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AVERTISSEMENT 


On s’est proposé de présenter ici un exposé historique du vocabulaire latin. 

Les deux auteurs du livre se sont partagé la tâche de manière inégale. 

M. A. Emout a traité de ce que l’on peut connaître par l’étude des textes. C’est lui qui est res- 
ponsable de tout ce qui est enseigné sur le développement du vocabulaire latin depuis les plus anciens 
monuments jusqu’au début de l’époque romane. 

M. A. Meillet s’est chargé de la partie préhistorique. Il est seul responsable de ce qui est enseigné 
sur le développement du vocabulaire latin entre l’indo-européen commun et les premiers témoignages 
ayant un caractère historique. 

Néanmoins, il a semblé inutile et incommode de marquer, dans chaque article, la part qui a été 
traitée par l’un ou par l’autre des deux auteurs : l’histoire d’une langue est chose continue, et le 
fait que, pour l’étudier, on doit recourir à deux méthodes, la méthode comparative et l’étude philo- 
logique des textes, n’oblige pas à diviser l’exposé en deux parties séparées. 

Dans chaque article, on trouvera, d’abord, l’état des choses à l’époque historique du latin, exposé 
par M. Emout, puis, là où il y a lieu, des indications, par M. Meillet, sur l’histoire du mot avant les 
premières données des textes. 

A. E. et A. M. 

Le lecteur sera déçu par la partie d’étymologie préhistorique de ce livre : il n’y trouvera ni 
toutes les étymologies, même possibles, qui ont été proposées, ni aucune étymologie neuve. 

Dans une langue comme le latin, il faut envisager, d’une part, des mots indo-européens ou faits 
avec des éléments indo-européens, de l’autre, des mots empruntés. 

On a estimé qu’une étymologie indo-européenne n’était utile que si le rapprochement proposé 
avec d’autres langues de la famille était ou certain ou du moins très probable. Tous les rapproche- 
ments qui ne sont que possibles ont été, de propos délibéré, passés sous silence. En l’état actuel du 
travail, il importe avant tout de déblayer la recherche des hypothèses vaiùes qui l’encombrent. 

Depuis plus d’un siècle que les savants les plus pénétrants et les mieux armés travaillent à rap- 
procher les mots latins de ceux des autres langues indo-européennes, il est probable que toutes les 
étymologies évidentes ont été proposées. Il convenait donc de ne pas essayer d’en proposer ici de 
nouvelles ; si l’on croyait en avoir trouvé une, il faudrait l’entourer de considérations de détail dont 
la place n’est .pas dans un livre destiné à résumer avec critique les résultats acquis. 

Comme on n’a retenu ici que des rapprochements qu’on croyait certains ou, du moins, haute- 
ment probables, il était superflu de faire l’historique des étymologies ou de donner des renvois biblick 
graphiques. Pour cela, on renvoie une fois pour toutes au Lateinisches etymologisches Wôrterbuch 
d’A. Walde, dont M. J. B. Hofmann publie maintenant une troisième édition améliorée à tous égards 
et a fait un livre nouveau — le présent ouvrage ne se propose pas de le remplacer — , et aussi à YAÜ- 
italisches Wôrterbuch de M. Fr. Muller. Redonner ici cette bibliographie serait faire un double emploi. 

Un rapprochement qui n’est que possible ne saurait servir à faire l’histoire d’un mot. Les voca- 
bulaires des langues indo-européennes sont divers ; les altérations phonétiques ont eu pour consé- 
quence que beaucoup de phonèmes de la plupart des langues admettent plusieurs origines, et parfois 
huit ou dix origines distinctes, ainsi /- initial en latin ; les procédés de formation des mots sont mul- 
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maine indo-européen qui, pour les termes de civilisation, présente nombre de coïncidences particu- 
lières : il y a une part du vocabulaire latin qui ne trouve de mots apparentés que dans une région 
qui va du slave au celtique et à l’italique. Pour faire l’étymologie d’un mot, il est nécessaire de déter- 
miner l’aire où l’on rencontre des correspondants. 

Tous les mots ne sont pas à un même niveau ; il y a des mots « nobles » et des mots « roturiers ». 
Les mots qui désignaient les idées les plus générales, comme morï et uiuere , les actes essentiels, esse 
et bibere, les relations de famille, pater, mater , /rater, les principaux animaux domestiques, equus , 
ouis , süs , l’habitation de la famille qui était l’unité principale, domus et fores, etc., représentent le 
vocabulaire de l’aristocratie indo-européenne qui s’est étendu à tout le domaine ; ces mots désignent 
des notions ; ils n’ont pas de valeur affective, et ils ont un minimum de valeur concrète : bôs, ouis , 
süs s’appliquent à la fois au mâle et à là femelle ; ce sont des termes qui indiquent des biens, non des 
termes d’éleveurs ; de même, domus et forés évoquent l’habitation du chef, non une construction 
matérielle. La valeur abstraite des mots, liée au caractère aristocratique de la langue, est un trait 
essentiel du vocabulaire indo-européen. Mais il y avait aussi des mots de caractère « populaire », 
reconnaissables à beaucoup de traits, vocalisme radical d, gémination de consonnes intérieures, etc. ; 
ces mots ont souvent une valeur affective, souvent un caractère technique. La plupart du temps, 
au moins sous les formes qu’ils ont en latin, les mots de ce genre n’ont de correspondants que dans 
peu de langues ; beaucoup n’en ont pas. Le vocabulaire « populaire » est aussi instable que le voca- 
bulaire aristocratique est permanent. Des noms de parties du corps comme lingua , ôs, lièn attestent 
la variabilité de forme des termes « populaires ». Dans la mesure où des étymologies ont été admises, 
on s’est donc attaché à marquer le caractère des mots considérés. 

En somme, on s’est efforcé de ne pas se borner à des comparaisons brutes et de mettre derrière 
chaque rapprochement avec d’autres langues indo-européennes des réalités, les unes de caractère 
morphologique, d’autres de caractère sémantique, d’autres de caractère social. L’objet de ce diction- 
naire est d’éclairer les mots tels qu’ils ont été employés depuis l’indo-européen jusqu’au latin, et non 
de se borner à une dissection linguistique. 

On a essayé aussi de faire apparaître que, là même où un mot latin continue exactement un 
mot indo-européen, il a pu changer entièrement de nature. Pour le sens, il y a moins loin de fr. voix 
à lat. uôx qu’il n’y a de lat. uôx à son original indo-européen. Tout en laissant penser à uocâre , le 
mot uôx est isolé en latin, tandis que le « thème » indo-européen qu’il représente était la forme nomi- 
nale d’une racine indo-européenne ; et uôx indique la « voix » telle que l’entend un moderne, tandis 
que le mot indo-européen désignait une force ayant une valeur religieuse, encore bien sensible dans 
le vâk védique, et même dans les emplois homériques de 6mx. (à l’accusatif) et du dérivé êcraa. Entre 
l’époque indo-européenne et l’époque romaine, tous les noms d’action ont changé de valeur parce que 
les conceptions ont changé. 

Mais il n’y a aucune langue indo-européenne dont le vocabulaire soit tout entier d’origine indo- 
européenne, comme la morphologie l’est entièrement. Les petits groupes de chefs qui ont étendu leur 
domination du centre de l’Asie à l’océan Atlantique, de la presqu’île Scandinave à la Méditerranée 
ont trouvé dans les pays qu’ils occupaient des civilisations qui, au moins au point de vue matériel, 
étaient souvent plus avancées que la leur, et des objets qui n’avaient pas de nom dans leur langue. 
Tous ont donc « emprunté » des mots. 

Or, dans aucune langue indo-européenne, on ne peut discerner au juste quelle est la part des 
emprunts. Il va de soi que le fait, pour un motj de n’avoir pas de correspondant clair dans une autre 
langue de la famille n’apporte même pas une présomption en faveur de l’emprunt : si, pour faire 
l’étymologie de fr. rien , on n’avait que des rapprochements avec d’autres langues romanes, rien 
n’indiquerait le caractère latin du mot ; c’est seulement le témoignage du latin ancien rem qui aver- 
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de langue indo-européenne qui se sont établis dans la région méditerranéenne y ont trouvé des civi- 
lisations matérielles particulièrement avancées. Or, du vocabulaire de oes civilisations, on ignore 
presque tout. Il n’en est pas moins sûr que le vocabulaire grec et le vocabulaire latin lui doivent 
beaucoup. 

Si le latin a emprunté l’alpbabet grec, c’est par voie étrusque. On voit assez par là que l’action 
du vocabulaire étrusque sur le vocabulaire latin doit avoir été grande. Sans doute est-ce par l’Étru- 
rie que des mots de la civilisation méditerranéenne ont, pour la plus large part, pénétré à Rome. 
Des détails avertissent que même certains mots grecs sont venus au latin par un intermédiaire 
étrusque : sporta remonte à gr. «nroplç « corbeille », acc. sg. owuptëa ; le -t- latin au lieu du d attendu 
établit le passage par l’étrusque. Grâce au hasard qui a fait trouver un monument étrusque où le 
mot persil est écrit à côté d’un masque de théâtre, ou aperçoit que lat. persôna est d’origine étrusque. 
M. Emout a montré, dans le Bulletin de la Société de linguistique , XXX, p. 82 et suiv., combien de 
mots latins sont suspects d’avoir été pris à l’étrusque. Mais présomption n’est pas preuve. Comme le 
vocabulaire technique de l’étrusque n’est guère connu et que ce sont des termes plus ou moins tech- 
niques que le latin a reçus de l’étrusque, la part à faire à l’élément étrusque dans le vocabulaire latin 
n’est pas déterminable. 

Ce qui achève de rendre malaisée à préciser la part des emprunts dans le vocabulaire latin, c’est 
que les origines de Rome sont complexes. Rome est un lieu de passage, et a dû au fait qu’elle tenait 
le pont par lequel l’Italie du Nord communique avec l’Italie du Sud beaucoup de sa grandeur. Il y 
a, dans le vocabulaire latin, des formes qui manifestent la diversité de ces origines : ni l’ô de rôbus 
ni 1’/ de rüfus ne s’expliquent par les règles de la phonétique romaine. Et, à Rome, le b de bôs ne 
s’expliquerait pas, non plus que le Z de oie 5. 

En somme, rien ne serait plus vain que de vouloir expliquer tout le vocabulaire « latin » par la 
tradition indo-européenne et par les formes normales du latin de Rome. En particulier, parmi les 
termes techniques et dans les mots « populaires », la plus grande partie est d’origine inconnue ou mal 
connue. Il y a donc, dans ce dictionnaire, beaucoup de mots sur l’origine desquels rien n’est enseigné. 
Mais, pour la plupart, ce sont de ces termes dont seule l’histoire des techniques et du commerce 
permettrait de connaître le passé, ou des mots « populaires ». La plus grande partie du vocabulaire 
général a une étymologie, et c’est surtout cette étymologie qu’on a essayé d’exposer ici avec l’exac- 
titude que comportent les études déjà faites. 

Les recherches précises sur l’histoire du vocabulaire sont à leurs débuts. On en est à poser les 
problèmes plus qu’à donner les solutions. Les quelques cas où Ton a pu fournir des explications 
complexes et précisés, donnent une idée de ce qu’il reste à faire pour éclairer l’histoire du vocabulaire 
latin. Le présent dictionnaire aurait manqué son but s’il donnait l’impression que l’étymologie du 
latin est achevée et s’il ne faisait pas sentir qu’il y a encore un grand travail à exécuter. 

A. Meillet. . 

En rédigeant la partie proprement latine de ce dictionnaire étymologique, on s’est efforcé de 
fixer avec autant de précision que possible le sens de chaque mot, de montrer les valeurs anciennes 
qu’il a conservées, et qui reflètent avec une fidélité plus ou moins grande la mentalité indo-euro- 
péenne, comme de faire apparaître aussi les développements et les acquisitions propres au latin, qui 
révèlent un changement dans les modes de vivre, de penser et de sentir. 

Le vocabulaire d’une langue est composite : à côté d’un fonds ancien de termes généraux dont 
la fixité n’est pas, du reste, immuable, il comporte une grande part d’éléments spéciaux et chan- 
geants, de toute provenance, créés à mesure qu’il faut exprimer des concepts ou des objets nouveaux. 
De ceB mots, souvent techniques, savants ou vulgaires, les origines sont diverses : formations analo- 
giques, créations par composition ou dérivation, emprunts, calques sémantiques, spécialisation ou 
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son apparition jusqu’à sa mort ou à sa survivance dans les langues romanes. On a noté les valeurs 
anciennes qu’il a gardées, les développements de sens qu’il a pu présenter au cours de son existence, 
la vitalité dont il a fait preuve, les dérivés et les composés qu’il a servi à former, en marquant briè- 
vement les relations sémantiques des membres du groupe, les rapports qui peuvent l’unir à d’autres 
groupes, et comment certains se pénètrent et se complètent l’un l’autre. On a indiqué aussi la « cou- 
leur » du mot, noble ou familier, savant ou populaire, et le degré de fréquence dans l’emploi. Bref, 
au lieu de se borner à une définition schématique, on s’est efforcé de faire apparaître les faits dans 
la complexité de leur développement. Il se peut que le livre puisse ainsi rendre service non seulement 
aux linguistes, mais aux latinistes tout simplement. Du reste, tous les problèmes n’ont pu être posés ; 
et ceux qui ont pu l’être n’ont pas tous reçu de solution. Peut-être, en tout cas, ce livre éveillera-t-il 
l’attention sur des études qui ne font que naître, et, comme il met en lumière la nouveauté de pareilles 
questions, attirera-t-il sur ce terrain des chercheurs pour l’explorer. 

A. Ernotjt. 

Plusieurs personnes amies ont reçu communication d’une épreuve de ce dictionnaire et ont 
fourni des observations grâce auxquelles des fautes graves ont été effacées et des compléments no- 
tables ont été apportés : MM. E. Benveniste, Jules Bloch, Oscar Bloch, Max Niedermann, J. Ven- 
dryes. Bien entendu, ces Messieurs n’ont pas visé à corriger les épreuves ; les auteurs sont seuls res- 
ponsables de toutes les fautes qui subsistent, chacun pour leur part de rédaction. Mais nous devons 
trop à ceux qui ont bien voulu accepter de nous aider et de nous critiquer pour ne pas leur exprimer 
notre reconnaissance, et pour ne pas prier le lecteur de leur savoir aussi gré d’une part au moins de 
ce qu’ils pourront trouver d’utile dans notre livre. 

A. E. et A. M. 
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préface de la troisième édition 


Cette troisième édition, entièrement recomposée, a bénéficié des recherches personnelles que 
l’auteur a poursuivies dans ces dix dernières années sur l’origine et l’histoire du vocabulaire latin ; 
elle a profité aussi des corrections, des suggestions et des critiques qu’on a bien voulu lui adresser. 

Il a, naturellement, été tenu compte des fascicules parus depuis 1939 du Thésaurus Linguae 
Latinae et du Laieinisches etymologisches Wôrterhuch de Walde-Hofmann, qui va maintenant jusqu’à 
la lettre p (il s’arrête au mot praeda). L’information de M. J. B. Hofmann est toujours abondante et 
sûre ; et les listes de formes latines qu’il donne permettent de suppléer aux lacunes du Thésaurus. 
Le nombre des mots étudiés et cités, notamment des dérivés et composés, a pu être ainsi passable- 
ment augmenté, les dates d’apparition plus d’une fois rectifiées. 


Pour répondre à un désir souvent exprimé, j’ai indiqué les emprunts faits au latin par les langues 
celtiques et les langues germaniques. La substance de ces indications m’a été fournie par les travaux 
de J. Loth, J. Yendryes, H. Pedersen pour le celtique, de F. Kluge pour le germanique. Pour le cel- 
tique, j’ai signalé les mots empruntés par la langue de l’Église, bien qu’il s’agisse là d’emprunts 
savants et, à vrai dire, de transcriptions plutôt que d’emprunts : le lecteur n’aura, du reste, pas de 
peine à les reconnaître. Le témoignage des langues romanes à été revu et complété. 

J’ai fait figurer aussi, sur le conseil de M. Niedermann, un plus grand nombre de mots grecs. 
Ici, le départ est souvent difficile à faire entre ce qui est emprunt véritable et simple transcription. 
J’ai accueilli les termes les plus courants introduits par l’Église chrétienne, et aussi d’autres termes 
techniques (scientifiques, médicaux, etc.), qui, par les dérivés de forme latine qu’ils ont fournis, par 
les déformations phonétiques ou morphologiques qu’ils présentent, par les changements de sens, ou 
enfin par leur survie dans les langues romanes, attestent qu’ils ont véritablement pénétré dans le 
latin. L’étude des mots grecs en latin n’a pas encore été faite de façon satisfaisante : je souhaite que 
les trop brèves et trop rares indications de ce Dictionnaire engagent quelque philologue jeune et 
courageux à reprendre le travail. 

J’ai peu touché à la partie étymologique, estimant que l’œuvre de Meillet résiste à l’épreuve du 
temps. J’ai ajouté pourtant quelques formes hittites, que Meillet; n’avait pu connaître, et qui m’ont 
été obligeamment communiquées par M. Laroche, de Strasbourg. 

Le sens de certains mots (notamment de noms de plantes ou de poissons) a pu être précisé ou 
corrigé, souvent grâce aux travaux du chanoine P. Fournier et de MM. André et de Saint-Denis. 
Enfin, chaque article a été l’objet d’une révision minutieuse. Certains ont été remaniés partiellement, 
d’autres entièrement récrits ; les renvois d’un article à l’autre, permettant de confronter et de grou- 
per des formations semblables, sont devenus plus nombreux ; et, dans ce domaine, M. Minard, pro- 
fesseur à la Faculté des Lettres de Lyon, m’a apporté une aide précieuse. Bref, il n’est pas de page, 
ou à peu près, qui ne présente un changement et, je l’espère, une amélioration. 
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INDICATIONS BIBLIOGRAPHIQUES 


Outre le Dictionnaire étymologique latin de Bréal et Bailly, cité en abrégé par les lettres B. B. (Paris, Hachette, 
1885), dont le détail est vieilli, mais la tendance excellente, il faut utiliser : 

A. Walde, Lateinisches etymologisches Wôrterbuch , dont la 3 e édition, entièrement refondue par les soins de 
J, B. Hofmann, est maintenant terminée : Heidelberg (Winter), 1930-1956. Ouvrage fondamental, à la fois précis et 
nourri, où le lecteur trouvera tout ce qu’il peut y avoir d’utile dans la bibliographie du sujet, et auquel on renvoie une 
fois pour toutes à ce point de vue. Abrégé en W. H. 

Fr. Muller, Aüitalisches Wôrterbuch , Gôttingen (Vandenhoeck u. Ruprccht), 1926. Livre personnel et qui fait 
toujours réfléchir. 

Le Thésaurus linguae latinac n’a pas besoin d’être rappelé ; il a pu être utilisé pour les lettres A , B, C, D, E, F, 
G, D, et partiellement pour J, M, dont la publication est en cours. Notices étymologiques très brèves de R. Thur- 
neysen, puis de J. B. Hofmann. Pour suppléer à la partie manquante, on peut consulter : 

Alexander Souter, A Glossary of later Latin , to 600 a. d., Oxford, 1949, et pour le vocabulaire chrétien : Albert 
Blaise, Dictionnaire latin-français des auteurs chrétiens , Strasbourg, 1954. 

Pour les termes de botanique : Jacques André, Lexique des termes de botanique en latin, Paris (Klincksieck), 1956. 

De plus, il y a maintenant un livre général (publié après la mort de l’auteür) : A. Walde, Vergleichendes Wôr- 
terbuch der indogermanischen Sprachen, herausgegeben von Poxorny, Berlin (W. de Gruyter), 1927-1931 (2® éd. en 
cours de publication). 

Beaucoup de faits sont réunis dans l’ouvrage de G. D. Bucx, A Dictionary of Sélected Synonyme in the Principal 
Indo-European Lan g nages, The University of Chicago Press, 1949. 

Pour s’orienter d’une manière générale sur les faits latins, voir : 

M. Niedermann, Phonétique historique du latin (une 3® édition, très augmentée et améliorée, a paru, Paris (Klinck- 
sieck), 1953, et A. Ernout, Morphologie historique du latin , Paris (Klincksieck), 3® éd. revue et corrigée, 1953. 

A. Ernout et F. Thomas, Syntaxe latine , Paris (Klincksieck), 2® éd., 1953. 

A. Meillet et J. Vendryes, Traité de grammaire comparée des langues classiques , 2® éd., Paris (Champion), 1948. 

W. M. Lïndsay-H. Nohl, Die lateinische Sprache , Leipzig (S. Hirzel), 1897. 

F. Sommer, Handbuch der lateinischen Laut - und Formenlehre , 2® éd., Heidelberg (Winter), 1914, avec un fasci- 
cule de Kritische Erlàuterungen. Ouvrage aussi plein de faits que nourri d’une ferme doctrine. 

Stolz-Schxalz, Lateinische Grammatik , 5® éd., entièrement refondue (en réalité un livre nouveau) par M. Leu- 
mann et J. B. Hofmann, Munich (Beck), 1926 et 1928. Ouvrage ample, largement informé, qui est le manuel le mieux 
à jour et, actuellement, le plus sûr. Épuisé ; une deuxième édition serait souhaitable. 

La 2® partie du l® r volume de la Historische Grammatik der lateinischen Sprache de Stolz est une Stammbildungs - 
lehre , Leipzig (Teubner), 1895. C’est le seul ouvrage développé sur la formation des mots latins. Utile, quoique vieilli. 

Pour l’osco-ombrien, voir C. D. Buck, A grammar of Oscan and Umbrian , Boston (Ginn), 1904 ; 2® éd., 1928, 
et E. Vetter, Handbuch d. Italischen Dialekle , ï r B and, Heidelberg (Winter), 1953 (abrégé en Vetter, Hdb.). 

Vittore Pisani, Le lingue deWItalia antica oltre il latino, Turin (Rosenberg et Sellier), 1953. 

Gino Bottiglioni, Manuale dei dialetti italici , Bologne, 1954. 

Pour l’histoire générale de la langue latine, voir : 

Stolz, Geschichte der lateinischen Sprache , 3® éd. revue par A. Debrunner, Berlin et Leipzig (W. de Gruyter), 
1953 [très bref]. 

J. Marouzeau, Le latin , dix causeries , Toulouse et. Paris (Didier), 1923 (sommaire, mais oriente bien sur le carac- 
tère des faits latins). 

A Meillet, Esquisse d'une histoire de la langue latine , 3 e éd., Paris (Hachette), 1933. 

G. Devoto, Storia deüa Lingua di Borna , Bologne (L. Cappelli) ; 2® éd., 1944. 

L. R. Palmer, The Latin Language , Londres (Faber a. Faber), s. d. 

A. Ernout, Phüologica, I et II, Paris (Klincksieck), 1946 et 1957, où sont réunies plusieurs études concernant 
l’histoire du Vocabulaire latin. 

A. Ernout, Aspects du vocabulaire latin , Paris (Klincksieck), 1954. 
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NOTE 

CONCERNANT L’USAGE 
DU QUATRIÈME TIRAGE DE LA 4 e ÉDITION 


En raison de l’augmentation considérable des «Additions et cor- 
rections» figurant à la fin du volume (pages 815 à 833), on a jugé utile 
de les signaler au lecteur dans le corps même du volume en utilisant le 
signe î comme renvoi aux «Additions et corrections». 

Quand un mot nouveau a été ajouté, ce signe figure à la fin du mot 
précédent. 



A 


£, £h, aha : interjection destinée à exprimer des émo- 
tions ou des passions assez fortes. Gomme telle, appar- 
tient surtout à la langue parlée et à la poésie. L’A de 
ah représente une notation de la longue ou une pronon- 
ciation emphatique. Aha attesté chez Plaute et dans la 
Vulgatc est une forme à redoublement, issue sans doute 
de ah -f a, cf. J.-B. Hofmann, Lai. Umgangsspr ., p. 19. 
Cf. gr. à, àà, i, etc. — V. ha. 

ab, abs,f & : préverbe et préposition. Abs présente 
vis-à-vis de ab le même élargissement en -s que sus- de 
*subs > *sup8, os- de *ohs > *ops vis-à-vis de ob, sub. 
En composition, ab s’emploie devant voyelle, devant h 
et devant les consonnes i (= ./), d , i, n, r, s : abauus , 
abëgï, abigô , aborior, abütï ; ab(j)iciô, abdô , ablàtus , 
abnuô,' abripiô, absum (prononcé apsum) ; abs- devant 
les explosives c et t : abscondô, abstrahô , abstineô, abstulï 
(en face de ablàtum) ; devant un p initial, abs sc réduit 
à as- : asportô , aspellô et aspernor de *ab{s)pernor ; à 
est la forme réduite de *abs devant les labiales sonores 
m, u, b : àmoueô , duettô de *a(b)zmoueô, *a(b)zuellô , 
âéïtô, cf. sëairî de *scxuirî. Afuï, parfait de absum , est 
une forme analogique ; devant la sourde / le latin recou- 
rait d’ordinaire à un autre préverbe, au-, cf. plus bas. 
Dans la phrase, les emplois de ab, abs, à sont aussi 
réglés par l’initiale du mot suivant, et suivant les mêmes 
règles qu’en composition ; toutefois, l’usage comporte 
plus de liberté : on trouvera par ex. abs tè et à te, etc., 
et toujours à paire. Des raisons d’euphonie et de clarté 
— notamment le désir d’éviter des confusions avec les 
composés d c ad — - semblent avoir réglé l’emploi des 
diverses formes de ab (à-, abs-, as -, et aussi au-). 

Ab signifie « en s’éloignant, en partant de, depuis, 
de », et marque le point de départ (des environs, du voi- 
sinage d’un endroit, et non de l’intérieur de), ce qui 
explique qu’il accompagne l’ablatif ; il se dit aussi de 
l’espace comme du temps, avec ou sans idée de mou- 
vement : Caesar maturat ab urbe proficisci, Cés.f BG. I 7 ; 
hic locus aequo fere s patio ab castris Ariouisti obérât, id., 
ibid., I 43, 1 ; mulieres... ab re diuina (« au sortir de », 
d’où « après *) apparebunt domi, Plt., Poe. 617 ; secun- 
dus a rege, Hirt., B. Al. 66.Î C’est le sens de « en s’éloi- 
gnant de » qui explique ab rë « contrairement aux inté- 
rêts * (par opp. à in rem). A absum s’oppose adsum, et 
à absëns, praesëns (la variation de préverbe est instruc- 
tive). Ab se distingue de «c et de de. Ex marque la sor- 
tie de l’intérieur d’un lieu et s’oppose à in qui indique 
la présence ou l’arrivée à l’intérieur d’un endroit. Quant 
à dë, il exprime une idée de retranchement, de diminu- 
tion, et aussi un mouvement de haut en bas, cf. Yarron, 
fgm. ap. Scaurum GLK VII 32, 2. Généralement les 
différences de sens sont observées par les bons écrivains. 
Ennius distingue : Diana jacem iacit a laeua , Sc. 33 ; 
oüi crateris ex auratis hauserunt, A. 624 ; Hector is nalam 


de Troiano muro iactari , Sc. 82. Cicéron, Caec. 30, 84, 
établit dans une subtile discussion juridique la diffé- 
rence entre deicere ab et deicere ex : Vnde deiectus est 
Cinna ? Ex urbe. Vnde Télesinus ? Ab urbe. Vnde deiecti 
Galli? A Capitolio. Vnde qui cum Graccho fuerunt ? Ex 
Capiiolio. Toutefois, dès l’époque de Plaute, des confu- 
sions tendent à sc produire dans la langue populaire : 
ainsi on lit dans Plaute abire de foro Men. 599 et a fora... 
abeunt, Pc. 442 (v. Lindsay, Synt. of Plautus, pp. 86-87), 
et Lucrèce écrit indifféremment I 787-8 meare a caelo 
ad terram , de terra ad sidéra mundi. On dit abhinc , mais 
deinde , exim ; ab et dê, ex integrô , etc. C’est dê qui est la 
particule vivante, et dont l’emploi se généralise aux 
dépens de ab et de ex, qui perdent petit à petit leur va- 
leur précise. Sur ces faits, v. Thés'. I 13, 37 ; 17, 39. Ab 
est souvent en corrélation avec ad pour marquer le pas- 
sage du point de départ au point d’arrivée : alterum 
'(scil. siderum genus ) ab ortu ad occasum comme ans, Cic., 
N. D. 2, 19, 49. La différence entre ab et per est mar- 
quée par Cicéron, De inu. 2, 80 (textes dans Thés. I 30, 
84) : a quo et per quos et quomodo. . . statui de ca re conue- 
nerit ; ad Brut. 1, 1, 1, aliquid a suis uel per suos potius 
iniquos ad te esse delatum ; Rose. Amer. 80 quid ais? 
uolgo occidebantur? per quos ? et a quibus ? « par quelles 
mains? et sur l’ordre de qui (et de qui venait l’ordre)? ». 
Per, dont le sens propre est « à travers, pendant, du- 
rant », a signifié secondairement c par l’intermédiaire 
de, au moyen de, par », puis « à cause de » ; c. g. Plt., 
Cap. 690, qui per uirtutem interiit ai non interii ne dif- 
fère guère de Cic., Att. 3, 17, 1, litteras non tam explo- 
ratas a timoré ; cf. ab arte et per artem. On conçoit que 
dë et per, formes plus pleines, et qui, ayant l’avantage 
de commencer par une consonne, gardaient mieux leur 
autonomie dans la phrase et risquaient moins de se 
confondre avec la finale du mot précédent, aient réussi 
à éliminer ab et ex comme prépositions ; aussi la pré- 
position est-elle peu et mal représentée dans les 1. ro- 
manes, cf. M. L. 1. L’italien da semble une contamina- 
tion de à et de dë. Ab marquant le point de départ a 
servi à l’époque impériale à introduire le complément 
du comparatif ; maior Petrô « plus grand que Pierre », 
c.-à-d. « relativement grand en partant de Pierre », a 
été renforcé en maior à Petrô, sans doute en commen- 
çant par des expressions locales du type citerior, infe - 
rior, superior à, cf. Thés. I 39, 40 sqq. L’emploi s’en 
est étendu à dos verbes marquant la supériorité ou 
l’infériorité : minuere, minôrâre, etc., et on le trouve 
même après un positif. Ainsi s’expliquent dans Diosco- 
ride les formes abalbus, abangustus qui équivalent à des 
comparatifs, cf. Thés. s. u. 

Le sens de ab explique qu’il ait pu servir à introduire 
le complément du verbe passif, non pas, comme on le 
dit souvent, pour marquer le nom de l’agent, le sujet 
« logique » de l’action, mais — tout au moins à l’origine 
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aboleô 


ib, abs, â 

— pour indiquer de qui provient l’action exprimée par 
e verbe ; ainsi Enn. ap. Auct. ad Her., 2, 24, 38, iniu- 
•ia abs te {= qui me vient de toi) aflicior , où le sens 
îst le même que dans : leuior est plaga ab amico quam 
\ debitorc, Cic., Fam. 9, 16, 7, « la blessure est plus 
égère venant d’un ami que d’un débiteur ». Ce sens ne 
liffère pas beaucoup de « la blessure est plus légère, 
portée par un ami que par un débiteur » ; et l’on com- 
prend que ab ait pu parfois servir à introduire le nom 
ie l’agent ; mais c’est un emploi secondaire, et du reste 
'are. 

Ab , dans une phrase comme doleo ab animo , doleo ab 
jcvlis, doleo ab aegritudine , Fit., Ci. CO, pouvait se com- 
prendre « je souffre d’une douleur qui me vient de l’âme », 
du « je souffre du côté de l’âme ». Ab a pu prendre ainsi 
le sens de « par suite de, du côté de, en ce qui concerne », 
ce qui explique les expressions de la langue impériale 
Narcissùm ab epistulis , PaUantem a rationibus, Suét., 
CI. 28, dont le prototype se trouve déjà dans Cicéron : 
Pollex, seruus a pedibus meus , Att. 8, 5, 1. Cf. aussi 
store ab « être du côté de, du parti de ». 

Dans la basse latinité, l’usage s’ est développé de ren- 
forcer à l’aide de à, ab certains adverbes ou prépositions 
dont le sens s’était affaibli : abintus, abinuicem , cf. fr. 
avant , it. avanti de abante, cf. M. L. 20 abextra, 21 abhinc 
(classique), 28 abinde, 29 abintro , 30 abintus, 51 b. ab 
ultra, a foras , a foris. Mais les formes avec dë sont plus 
fréquentes ; v. dé. 

Ab a servi également 5 renforcer des verbes composés, 
dont le préverbe s’était affaibli : abrelegô , - rélictus , -re- 
missiô, - renuntiô , tous tardifs, et de la 1. de l’Egl., sans 
doute faits sur des modèles grecs. 

Ab préverbe marque l’éloignement, l’absence, et par 
suite la privation : abdûcô, abeô, aborior , quelquefois 
aussi, comme ep, l’achèvement : absorbeô, abütor. En 
composition, il à servi à former quelques adjectifs qui, 
par rapport au simple, marquent la privation, l’ab- 
sence : âmëns, âuius , abnormis , absimüis , absonus, ab- 
surdus ; ab oculïs — gr. ôp.(xàxa>v a passé dans les 
langues romanes (fr. aveugle ), M. L. 33, B. W. s. u. Ce 
type de formation est assez rare, ab se trouvant concur- 
rencé par dê- (démens), dis- (dissimilis) , e(x)- ( ënormis ), 
in-, per -, ui-. La particule sert aussi, dans les noms de 
parenté, à former certains noms d’aïeux, abauus, abauia, 
abauonculus , abmâtertera , abamita, abpatruus, abnepôs, 
abneptis , absocer : v. anus. 

Ab est, pour le sens, à ex ce que gr. Ato est à i£, et, 
avec une racine différente, ce que v. si. otü ( ot -) est à 
is, iz. La différence est symétrique à celle entre ad et in ; 
elle n’a rien de surprenant, car le finnois distingue un 
ablatif d’un élatif, comme un allatif d’un illatif, et un 
adessif d’un inessif, là où l’indo-européen a un cas 
unique : le locatif. 

Le latin n’a que ab, avec le b constant à la finale, tan- 
dis que l’ombrien a ap- dans apehtre « ab extra, extrin- 
secus » (même opposition entre lat. sub et osq. avn ; 
entre lat. ob et osq. ùp, op). On interprète d’ordinaire 
lat. aperiô et operiô par *ap-weryô , *op-weryô\ mais il 
est étrange que p figure devant *w seulement dans cette 
paire de mots ; la forme sonore serait seule possible ; il 
faut envisager une autre explication; v. sous aperiô. 

Quant à l’origine, rien ne prouve que ab ait perdu la 
voyelle finale qu’on observe dans les formes parentes : 


gr. àno (préposition et préverbe), indo-iran. apa (seu- j 
lement préverbe), hitt. appa et qui figurait sans doute 
dans l’orig nal de got. af, etc. : là où une voyelle finale j 
s’est amuie, le latin a une sourde, ainsi dans et, cf. 
gr. fri, et nec, ci. neque ; du reste le lituanien ai (cf. 
si. ot-) se trouve en face de ata-, et le slave u en face de 
skr. âva ; *ap (ab) peut donc être ancien ; on voit par 
subter que sub n’a perdu aucune voyelle finale. Le trai- 
tement -b d’une labiale finale ancienne est parallèle au 
traitement -d des anciennes dentales finales. 

Le au- qui devant / sert de préverbe, dans au-ferô (à 
côté de abs-tuli, ab-lâtus), au-fugiô, répond à v. M. 6, 
ua et àîp. pruss. au-, v- si. u, cf. skr. âva et lat. uë-. 

C’est un mot différent. Il à prévalu en irlandais parce 
que, p ne subsistant pas en celtique, le groupe de *ap(o) 
y perdait sa caractéristique principale. 

La forme abs- du type abstulï, qui oppose nettement 
attulï à abstulï, répond à gr. &ty, avec addition de -5 qui 
figure dans beaucoup de formes adverbiales; cf. skr. 
avâh en face de âva, gr. 4p.<p(ç en face de etc. Le 
-b- figure ici par réaction étymologique, comme on le 
voit par suspiciô, sustulï , où b ne se rencontre jamais. 

C’est seulement dans asportô que le b manque, pour une 
raison évidente. Le caractère non phonétique de la pré- 
sence de -b- dans abstulï, etc., ressort aussi de os-tendô, 
cf. ombr. ostendu « ostenditô » ; il s’agit de *a(b)s- de- 
vant consonne, en face de ab-. Cet -s de abs-, *su(b)s -, 
*o(b)s-, à côté de ab, sub, o b, diffère du -s constant de 
ex (cf. toutefois ec-/erô). 

Étant donné que ex- aboutit à ë- devant m, u (con- 
sonne), on expliquera de même par abs- 1*5 de : àmoueô, 
âuertô, àuellô, âuehô (tandis que l’on a abdo, abdûcô en 
face de ëdô, ëducô). Mais la forme 5- de l’osco-ombrien 
dans osq. aamanaffed « mandâuit », ombr. ahavendu 
« âuertitô », ahairipursatu, ahtrepufatu, etc. « *abstri- 
podâtô » reste énigmatique. Phonétique dans des cas 
tels que 5 më , â nôbis, à uôbis, été., le â résulte d’une 
extension dans des cas tels que âtë,â cane, â puerô, etc. 

La forme af, attestée sporadiquement à l’époque répu- 
blicaine (af uobeis CIL I 2 586, 156 av. J.-C. ; âf solo 
X 5837 ; af muro I 2 1471 ; af Capûa I 1 638) et qui, pour 
Cicéron (Oral. 158), ne subsistait que dans des expres- 
sions fixées, n’est pas expliquée (v. .Eraout, El. dial., 
s. u.). On la retrouve en pélignien : afded « abiitî»; 
l’osque aflukad « déférât? » est très incertain. 

Le groupe de lat. ab, gr. &nà, etc., est apparenté à 
*po- (v. ce mot) de poliô, etc., *pos- (v. post), *epi (gr. 

Int, etc.), à got. afar « après », etc. 

absque (apsqtte) : composé de abs et de que, usité sur- 
tout à l’époque archaïque dans l’expression absque foret 
te, absque ted esset (cf. Plt., Tri. 832), qui est proprement 
une proposition conditionnelle à forme coordonnée et 
généralement en parenthèse, dont le sens est « et la 
chose se serait passée ainsi en dehors de toi, sans toi ». 

— « Le sens conditionnel ne résulte pas de absque, ni 
d’un des éléments de absque , mais de la forme verbale... 

Mais le sens général de l’expression et certaines phrases 
ont pu faire croire plus tard à l’existence d’une prépo- 
sition absque. Cette méprise a été commise par Fron- 
ton qui a choisi absque à titre de Vieux mot. Mis à la 
mode, absque s’est propagé avec les fonctions et le sens 
d’une préposition » (Lejay, II. Phil. 26 (1912), 259 ; sur 


d’autres essais d’explication, voir Schmalz-Hofmann, 
LaL Gr*, p. 531). 

"ababalsamum, -In. : forme vulgaire pour opobalsa- 
mum (emprunt de la 1. impériale au gr., d’où opobalsa- 
mëtum ), blâmée par l’app. Probi, et qu’on retrouve dans 
Mid. Chiron. 

abaeus, -I m. (forme courante latinisée du gr. &6ai; ; 
on trouve aussi la transcription pure et simple abax ; 
abaeus est sans doute bâti sur le gén. &6ocxoç ; cf. ele- 
phantus de éXéipavTOÇ, trugohus de Tpoyévoç, delphïnus 
de ScXçtvoç) : toute espèce de table (simple, précieuse, 
à jouer ; t. de géométrie, t. de Pythagorc, etc.) ; puis : 
console, tailloir d’un chapiteau sur lequel vient reposer 
l’architrave ; plaque de revêtement d’une paroi. 

Emprunt technique ; déjà dans Caton. 

Dérivés : abaculus ; abacinus. 

abaddir ind. : 6 patruXoç; ; « abaddir deus dicitur, quo 
nomine lapis uocatur quem deuorauit Saturnus pro loue. » 
Gloss. Pap. CGL V 615, 37. 

Mot oriental, désignant sans doute une pierre divine ; 
non attesté avant l’époque impériale (S* Aug.). 

*abantes : mortui (quos Graeci elibantes (i. e. 4X16 av- 
*reç) appeüanty, CGL IV 201, 5 et V 435, 4. Cf. sans 
'doute "Afiavreç* ot EôSœïç xat xoXoooot, vexpo t, Hes. 

abantonift : v. am bac tus. 

ab&UUS : v. aüus. 

abba, abbSs, -fitis m. ; abbàtissa , -ae L ; abbàtia , -ae f. 
Mots d’Église, introduits seulement dans la basse lati- 
nité, et empruntés sans doute au gr. 4665 € père », lui- 
même venu de l’araméen. Panroman, sauf roumain. 
M. L. 8-10. Gelt. irl. abb, etc. 

*abbô, -Sreî : — çiX£> cmSpan ô XipcTOU trcl (Ipéipooç : 
abbo, basio, CGL II 472, 8. Mot du langage enfantin, 
non attesté dans les textes. Même géminée que dans 
acca , amma , atta, etc. 

abdô : v. dô. 

abdôrnen, -luis (abdûmen, Charis., Gloss., avec chan- 
gement de suffixe, v. Ernout, Élém. dial., p. 89 et s.) n. : 
ventre, panse ; matrice, cf. Plin. 11, 211 (= gr. vjjÔôç). 
S’emploie au sg. et au pl. Se dit des animaux, surtout 
du porc, et de l’homme, mais, en ce cas, souvent avec 
Un sens péjoratif : gurges atque heUuo natus abdomini 
suo, Cic., Pis. 41. Quelquefois employé pour octôoîa, 
cf. Plt., Mi. 1398, et Don., Eu. 424. Semble appartenir 
à la langue familière ; banni de la poésie, à l’exception 
des comiques et des satiriques. Figure dans la langue 
médicale (Celse, 4, 1, p. 122). Non roman. 

Pas d’étymologie sûre. Le rapprochement de abdô 
peut être dû à l’étymologie populaire ; et la présence du 
suffixe instrumental -men ne se justifie pas sémantique- 
ment (cf. legûmen). Sans doute déformation d’un mot 
non i.-e. — En général, les noms du * ventre » sont 
d’origine obscure quand ils ne sont pas tirés de la notion 
de « intérieur », comme v. h. a. intuoma « exta » = lat. 
*indômen. 

abecedirius, -a, -um : adj. dérivé de A, B, C, « qui 
concerne l’alphabet, alphabétique » ; -m n. ; alphabet, 
abécédaire. Calque de alphabëtum. Bas-latin (S* Aug., 


Fulg.) ; cf. CGL II 578, 14, elemenlarius ; qui discit abi - 
diale '—r ABC est peut-être conservé dans certaines 
formes romanes, cf. M. L, 16; et en celt., irl. abgùer , 
apgitir , etc. V. alphabëtum. 

Àbella, -ae f. : nom d’une ville de Campanie, sans 
doute proprement « la ville des pommes », cf. Vg. , Aen. 7, 
740, ... maliferae... moenia Abellae. 

Dérivés : abeüànus (cf. osq. dat. sg. m. Abellanûi) 
qui a servi d’épithète à nux pour désigner la noisette 
(it. esp. aveüana) et le coudrier ; cf. aussi *abeüània ; 
abellïnus, M. L. 17, 18. B. W. sous aveline. 
L’indication de Vg. donne lieu de croire que l’italique 
avait conservé les noms de la « pomme » et du < pom- 
mier » qui sont attestés dans le vocabulaire indo-euro- 
péen du Nord-Ouest, depuis v. si. abluko « pomme », 
ablanï * pommier » et lit. ôbhlas « pomme », obells c pom- 
mier » jusqu’à irl. aboli < pommier » (et tout le celtique : 
gau J. avaüo « pôma », fr. Avallon ; cf. Dottin, Langue 
Gavl. 229 et v. Rev. Gelt. 43, 233), en passant par got. 
crim. apel, v. h. a. apful , v. angl. ceppel , v. isl. eple. Ce 
nom, qui désignait la « pomme » des anciens peuples de 
langue indo-européenne dans l’Europe du Nord, a été 
remplacé en Italie par un nom méditerranéen, désignant 
sans doute un fruit amélioré, lat. màlum (v. s. u.) ; l’adj. 
abeüànus n’a aucune trace du sens ancien. 

abéO : v. eô, Abeôna. 

abiës, -ëtis f. (souvent dissyllabe chez les poètes dac- 
tyliques avec i consonne ; la longue du nominatif repré- 
sente *abiess de *abid-st m , les langues romanes ont perdu 
le jod et généralisé € (c.-à-d. e fermé au cas régime, d’où 
abëte comme parëte de pariés, cf. M. L. Einf. z , p. 137) : 

« sapin »; puis « bois de sapin » et, comme gr. iXdmj et 
sans doute & son imitation dans la langue de la poésie, 
tout objet de sapin, « tablette, vaisseau (cf. alnus), 
lance ». — Ancien, usuel. — M. L. 24. 

Dérivés : abiegnus (-g ne us, -gnius, -gineus) : de 
sapin. Formation analogique d’après ïlignus , sali- 
gnus , larignus; abiegneus comme ïligneus, saligneus 
sans doute d’après ligneus ; abie gineus d’après fàgi- 
neus , etc. ; abietâlis ; abietârius , tardifs. Les 1. rom. 
attestent aussi *ab(i)ëteus, M. L. 25. 

Origine inconnue. Les noms des conifères varient 
d’une langue indo-européenne à l’autre. On ne sait de 
quel parler vient la glose d’Hésychius : 46iv èXdmjv, ol 

Sè 7CC1JJOJV. 

abiga, -ae f.-; abigeus : v. abigô, sous agô. 

ahitôrium -I n. : làtrina publica. De abeô ; cf. ail. 
Abtritt. 

abUqucô : v. laque us. 

ablegmina, -um n. pl. : — partes extorum quae dis im - 
molabant , P. F. 19, 10; cf. Gl. Seal., CGL V 589, 28, 
ablegmina partes extorum, quae prosegmina dicuntur. 
Seuls ex. dp mot. 

Ancien mot en -men conservé dans la langue reli- 
gieuse, se rattachant à legô au sens de « prélèvement ». 
Cf. prosegmina. 

aboleô, -Ô8, -ëul (ainsi Suét. Aug. 32 ; mais Prise. GLK 
II 490 enseigne àbolëui et abolul ; cf. CIL VI 10407 e 
aboluerit ; pour Diomède le parfait est abolëuï en face 


boila — 

a supin abolit um), abolitum (d’où aboliiur Eusèb.), 
Bre : détruire, anéantir, abolir, effacer et par suite 
faire perdre le souvenir de » ; abolitus « oublié », et à 
asse époque abolitiô « destruction »* et « oubli, amms- 
ie », cl. Oros., Hist. 2, 17, 25, quod factionis genus ... 
mnestiam uocauerunt , i.-c. abolitionem malorum ; abo- 
itor , abolëfaciô (Tert.). La glose 6m ocXel<p«, GGL II 
32 45, sc justifie parce que aboleô s’emploie souvent de 
écriture : a. nômina, scrïpta, carmina , libres, etc., cf. 
"hes I 116, 51 sqq. Les formes les plus fréquentes sont 
infinitif présent et le participe passé. Attesté seule- 
ment à partir de Vg. et de T. L. (Cicéron ne connaît 
[uc dëleô), et rare au premier siècle de l’Empire ; les 
lérivés sont tous’ tardifs. M. L. 33 a. 

Il en est de même pour abolëscô , dont le premier ex. 
st dans Virgile, Ae. 7, 231, nec... ianti... abolescet gratia 
acti , où Servius note abolescet : abolebitur. Et usus est 
nckoatiua forma cum opus non esset. — Abolëo , -léscô 
>nt formé couple antithétique avec adolëscô, adoleô que 
’étymologie populaire avait rapprochés (cf. adoléo ) ; et 
’on peut se demander si ce n’est pas le sens de « augëre » 
lonné à adoleô qui a amené la création de aboleô ; cf. 
Srnout, Philologica, I, 53 et s. Il y a peu de cas à faire 
le la glose oleri, deUri , CGL V 544, 23 ; 316, 5 ; 377, 2 ; 
>Zérî, qui n’est pas autrement attesté, a peut-être été 
Aré arbitrairement de aboleô. Dans les gloses, les verbes 
în -scô étant devenus pour la plupart transitifs, ado- 
\iscô est confondu avec aboleô et traduit <bcoX*lçû>. 

Le sens et la forme obligent à rapprocher : aboleô , 
ibolëuï — peut-être dëleô, délëul — adolëscô (ainsi, parce 
[pie adoleô [avec perfectum adolëuï ] est un autre verbe) 

— inolëscô , inolëuî — exolëscô , exolëüi. — Ce groupe 
est, d’autre part, inséparable de alô, alui — ind-olës, 
prôlës , sub-olës — abus. Le sens particulier de chacun 
des mots du groupe de aboleô, etc., est déterminé par 
le préverbe. Mais il -y a une formation commune en -ë- 
qui donne à tous ces verbes un caractère propre en face 
de alô. — Il a été émis des opinions autres ; de aboleô, 
on a rapproché gr. iXc* dans 6XXüpi, <ï>Xeaa ; depuis 
Priscien, on a coupé dëleô en dë-leô , cf. létum. Mais la 
structure dans dë-leô en face de lëtum n’est pas claire ; 
lëtum est à rapprocher sans doute de gr. èXe-. Le mieux 
semble être de ne pas rompre le groupe de ab-oleô, etc. 

— Pour l’étymologie, v. alô. 

abolis, -ae f. : « manteau », de laine grossière, épais 
et double, dont se couvraient les soldats et les paysans, 
et que certains philosophes portaient par affectation. — 
Attesté depuis Varron. Origine inconnue. La forme 
grecque tardive £6éXXa semble être une transcription 
du mot latin ; de même aussi le mot cité par Hésyehius : 
dfioXeîç' 7tept6oXal ûwi EixeXSv. 

abôminfi : v. ômen. 

aborlginês -um m. pl. : les « autochtones », ou pre- 
miers habitants du Latium et de l’Italie dont les rois 
légendaires sont Latinus, Picus, Saturnus, Faunus. 

Souvent expliqué comme dérivé de ab origine, comme 
de pede plànô « de plain pied » est dérivé dans le cod. 
Theod. pedeplàna « les lieux qui sont de plain pied », 
de à manü est dérivé dmanuënsis « scribe, secrétaire », 
etc. Mais l’emploi comme nom propre par les historiens 
(Caton, Salluste, Tite-Live) laisse à penser qu’il s’agit 


peut-être d’un nom de peuple ancien, déformé par l’éty- 
mologie populaire.1 

abraeadabra : mot magique (Seien. Sam mon. 935). 
V. Axel Nelson, Eranos Rudbergianus, 326 et s. Cf. 
Abraxas. 

abrotomim, -I n. (-tonus m.) : aurone. Emprunt au 
gr. dêpê-rovov, conservé plus ou moins altéré dans les 1. 
romanes. M. L. 39; B. W. s. u. 

abseonsus : doublet tardif de absconditus , refait sur 
abscondï, forme de parfait qui s’est substituée à. abscon- 
didï, attestée à partir de Sénèque. 

absida, -ae f. : chœur d’une église, abside. Emprunt 
populaire, répandu dans la 1. de l’Église, fait sur l’acc. 
gr. <i4>ï8a, sans l’aspirée et avec passage à la l r ® déclin, 
(cf. lampada, etc.) ; pour le b, et. absinthium. Portugais : 
ousia. M. L. 45. 

Dérivés : apsidâtus, -dula. On trouve aussi la trans- 
cription savante (sans l’aspiration) : apsis, -idis ; l’as- 
pirée n’apparalt qu’une fois dans Pline le J. 2. 17. 8, 
où il faut sans doute rétablir le mot grec. 

ab sinthium , -I n. : absinthe. Emprunt au gr. à+lvOtov 
déjà dans Plaute. M. L. 44 ; B. W. s. u. La graphie ab- 
au lieu de ap- est analogique de absum, etc. 

Dérivé : absinthiâtus (Diosc.). 

absque : v. ab, in fine, 
abstëmius : v. tëmëtum. 

absurdus, -a, -nm : discordant. Sens voisin de absonus 
auquel il est joint par Cic., De Or. 3, 41, uox... quasi 
extra modum absona atque absurda. De là : hors de pro- 
pos (qui n’est pas dans le ton, aliënus ), absurde. Cf. 
dbrqxTK, <bro>8<Sç ; skr. apasvara-. — Ancien, usuel. M. 
L. 50. 

. Dérivé : absurdités : dissonance (1. grammaticale, 
Priscien), et (b. lat.) absurdité. 

De *ab-sur-do-s. V. susurrus. 
abondé : v. unda. 

abyssns, -If.: = gr. fi6ocrooç « abîme ». Non attesté 
avant Tertullien. A passé par l’intermédiaire de l’Église 
sous üne forme savante dans les 1. rom. avec un dou- 
blet populaire *abismus, d’après les mots en -ismus ; 
cf. M. L. 31 et 56 ; B. W. s. u. ; et en irl. abis, britt. 
affwys. 

ac : v. atque , sous at. 

ftcaunumarga (aeauno-) , -ae f. : espèce de marne pier- 
reuse, Plin. 17, 44. Mot celtique ; cf. Acaunus , nom de 
lieu chez les Nantuates. 

Aces : terme du langage enfantin désignant la ma- 
man, cf. skr. akkâ, gr. ’Axxco « mater Cereris ». De même 
que ce dernier, employé comme nom propre, et passé 
dans la légende, y a désigné la mère nourricière de Ré- 
mus et Romulus, femme de Faustulus, et mère des douze 
frères Arvales, Acca Lârentia , peut-être d’origine 
étrusque, à qui on offrait des fêtes : Aecâlia, Làrcntàlia. 
Cf. aussi Acca, Accaua, -caus (pélignien), Accius, etc. 
Même gémination de consonnes que dans abbô , anna , 
atta , etc. V. Frisk, Gr. et. Wôrt., s. u. 


aeeeia, aeeia, -ae f. (Ital.) : bécasse. Mot tardif, sans 
doute étranger. M. L. 66. 

aeeendfi : v. cand(eô). 
aecersft : v. arcessô. 

Accherûns, -untis m .(acche- chez Plaute, àchë- chez 
les poètes dactyliques à partir d’Ennius ; pour la gémi- 
née, et. bracchium) : Achéron. Emprunt au gr. ’Axépcav 
par un intermédiaire étrusque ; pour la finale, cf. le type 
Arrüns, - untis ; la forme proprement latine serait 
*Acherô, ônis. V. Pasquali, St. etruschi 1, 291 et s. ; 
Devoto, ibid., 2, 325 et s. 

Dérivé : accherunticus (Plt.). 

accidô : v. cadô. 
aCCÏdÔ : v. caedô. 

aceipiter, -trism. (f. dans Lcr.) : oiseau de proie, 
épervier ou faucon. 

Dérivés artificiels : accipitrô , -âs, « lacéré » Lae- 
vius ; accipetrïna (scil. manus), « f üràtrlx » Plt., 
Ba. 274. 

Rapproché par étymologie populaire de accipiô , cf. 
Isid., Orig. 12, 7, 55; et Caper, GLK VII 107, 8, acci- 
piter , non acceptor. Le nom rustique est tinnunculus ; 
et. Col. 8, 8, 7, genus accipitris, tinnunculum uocant rus- 
tici. C’est acceptor qui est passé dans les langues romanes. 
Cf. M. L. 68 et acceptôràrius 69 ; et c’est de acceptor que 
dérive sans doute la forme astur (v. ce mot) qu’on lit 
dans un passage récent et interpolé de Firmicus ; et il 
faut renoncer à voir dans astur un emprunt au gr. iare- 
plaç (scil. lépaÇ), influencé par uoltur. La forme tar- 
dive auceptor est influencée par auceps ; v. B. W. sous 
autour. 

Si l’on fait abstraction de l’influence de accipiô, le 
mot aceipiter est parallèle à acupcdius . De 

même que acu-pedius rappelle gr. àxé-7rouç, aceipiter 
rappelle gr. àxé-7frepo<; (cf. II. 13, 62), skr. âçu-patoan- 
e qui vole rapidement ». L’fi qui se trouve dans.gr côxvx;, 
etc. , est conservé dans lat. ôcior (v. ce mot). La forme lat. 
acu- aurait le vocalisme zéro du type gr. (ïapéç, etc. ; 
le ô de lat. ôcior représente un degré plein, normal au 
comparatif, tandis qüe lat. acu- aurait un a- issu de 
i.-e. *9 dont aucun correspondant n’a été signalé (l’éli- 
npination vient peut-être de. ce qu’un conflit avec le 
groupe de aceô , etc., a été évité). — Quant à - piler , v. 
sous pro-ptervus et petô. — Pour le sens, cf. v. si. jas- 
trçbü « autour » (chez Berneker, SI. et. Wôrt., p. 32) dont 
le radical serait celui de lat. ôcior. 

So- ; àcefi, ècidufi ; âeerbus ; àeiës ; àeus ; Seer. La 
racine àc- « être piquant, aigu, pointu » a servi à former 
des mots dont le sens propre ou dérivé, physique ou 
moral, est demeuré en général proche du sens originel. 

1° Tout d’abord une série de mots s’appliquant aux 
sensations du goût : aceô, -ës : être aigre ou acide (déjà 
dans Caton), acëscô , -is, (ex-) : s’aigrir ; et acor, -ôris m. 
(Colum., Pline), acidus (déjà dans Plt.), acidulus, -la 
(M. L. 104, 105 ; fr. oseille, B. W. s. u.) ; dérivés tardifs 
acidô, -âs, acidités f. (à. X. Marcellus), acidîua f. « aigreur 
.d’estomac » (Marc., Anthim.), acidônicus. 

acëtum, -i : vinaigre (M. L. 98), peut-être neutre subs- 
tantivé d’un adj- *acëtus qui serait à aceô comme exo- 


— âcer 

lëtus à exolëscô, etc. Passé en germ. : got. akët, akeit , 
ags. eced, m.. h. a. ezzik « Essig » (de *atëcum), et de là 
en V. si. odUl ; en irl. acat. — D’où acëtô, -âs « s’aigrir » 
(très tardif) ; acëtâbulum : vinaigrier, puis mesure con- 
tenant le quart d’une hémine ; puis toute sorte d’çbjets 
rappelant par leur forme le vinaigrier ; acëtârium : sa- 
lade, ou mets préparé au vinaigre ; *acëteus M. L. 97 b. 

acerbus : aigre, sur (souvent de fruits non mûrs), cf. 
Serv., ad Ae. 6, 429, quos (sc. infantes)... abstulit atra 
dies et funere mcrsil acerbo : acerbo, immaturo, translatif 
a pomis , cf. Thés. I 368, 5 sqq. Au sens moral, fréquent, 
« prématuré » et surtout « amer, aigu » et « cruel » ; mala 
acria atque acerba dit Plt., Ba. 628 ; cf. Cic., Brut. 221. 
Ancien, class., usuel. M. L. 94 ; celt., gall. agarw, irl. 
acarb. De là : acerbitâs, et à l’époque impériale acerbô, 
-âs, exacerbé; acerbitûdô (Gell.). Semble formé comme 
probus, superbus. 

2° Des mots désignant la pointe : aciës, -ei f. (dérivé 
en -yë-, cf. glaciës) : pointe, faculté de pénétration (sens 
physique et moral), en particulier « faculté de pénétra- 
tion du regard », et par métonymie « organe qui possède 
cette qualité, pupille » et même « œil ». Dans la langue 
militaire aciës désigne le « front » d’une armée, la « ligne 
de bataille * considérée comme comparable au fil d’une 
lame (cf. cuneus et son opposé forfex ; serra, globus ; sur 
ces termes v. Kretschmer, Glotta 6, 30), et par exten- 
sion le « combat » lui-même. — Ancien, usuel. Les repré- 
sentants romans sont rares, v. M. L. 106-107. 

acieris : mot de gloss., securis aerea qua in sacrificiis 
utebantur sacerdotes , P. F. 9, 7. Cf. accsculus (ou ascicu- 
lus de ascia?; la forme est douteuse) : instrument de 
lapidaire, dolabre ; acisculârius (et ex acisclô, -âs). Le 
rapprochement de portisculus, lui-même obscur, n’en- 
seigne rien. 

à[c]ciârium n. : ferrum durum (Gloss. ; acciârum Orib.), 
M. L. 103 (et *aciâle également passé en germanique). 

acus, -fis f. : aiguille (et « aiguille de mer » fkXévq). 

— Ancien, usuel. Les 1. rom. attestent une flexion acus, 
-oris, et âes formes de diminutifs, acuLa, acûcula et aeü - 
c{u)la (d’où acuculârius?), *acucëüa , cf. M. L. 130, 120, 
121, 123, 119, 118. A acus se rattache aciaî. (sans rap- 
port avec aciës, cf. auus fauia, etc.) ; aiguillée de fil,' 
ital. accia, M. L. 102. Cf. ab acid et ab aeü qui corres- 
pond à notre * de fil en aiguille ». De acus dérivent 
acuô, -is : aiguiser (sens physique et moral) et exacuô ; 
acùtus , M. L. 135 (panroman, sauf roumain ; irl. acuit), 
acûtulus, bisaeûtus (M. L. 1122, cf. fr. besaigue ) ; et, 
tardif, acütô, -âs et exaeûtô ; acümen : pointe, perçant 
(sens physique et moral), a servi aussi à traduire le gr. 
dbcjj.7), M. L. 128 ; acûminô (ex-), -âs ; acùtus (sc. clàuus) : 
clou. De acùtus : *acütia ; *acütiô , -âs, panroman, sauf 
roumain, M. L. 133-134, acùtiâtor (gloss.). Sur la valeur 
substantive de acùtus , v. Sofer, p. 82. 

Acu- sert de premier terme de composé dans acipen- 
ser, acu-dëns (= é^uéSouç?), -pës, -pedius ; et acüpictus , 
acüpictùra , tardifs. 

aculeus m. (aculea f., bas lat.) : aiguillon, épine, et 
aculeâtus , M. L. 125-127. Les formes romanes supposent 
aussi aquileus , acùleo (Gl. Reich.), *aculeâre, v. M. L. s. 
U. Cf. pour la formation equos jeculeus. Cf. B. W. sous 
églantier. 

3° ljn adjectif à voyelle longue : âcer, écris, âcre ; 
aigu, pointu ; et en parlant du goût « piquant ». Pline 15, 
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distingue dans les saveurs : saporum généra ... dut- 
suauis pinguis amarus austerus acer acutus acerbus 
lus salsus... Du sens de « piquant* pénétrant » on 
se à celui de * prêt à foncer », acrem àciemâi tEnn., 
jr 325 ; d’où, au sens moral, « énergique, ardent » 
violent ». De là : âcritâs {arch., Accius, et b. latin), 
U'üdô (arch.), àcrimônià (d’ou àcrimônwsus, Gloss. , 
s’emploient surtout au sens moral ; peràcer (Uc.), 
iculus. En bas-latin acror , M. L. 114 ; *acrümen 115. 
verbe : âcriter . 

icer est premier terme de composé dans acnfolium 
uifolium et aquifolia de *acu-fohum) : houx. M. L. 
i. La forme âcrifolium semble, du reste, la plus ré- 
ite. V. aussi occa. 

La déclinaison de àcer, écris est le produit d une nor- 
disation ; Enn., A. 400, a un nom. masc. sg . acris : 
nnus... acris ; inversement Naevius dit, Ep. 54, famés 
„ r De bonne heure apparaît une flexion àcer, ocra, 
rum (dans Gn. Matius, antérieur à Vairon, cité par 
larisius, GLK I 117, 13) qui a dû se répandre dans 
1 populaire, cf. Thés. I 357, 2 sqq. Les formes romanes 
montent à acrus , -a, -um {agrus) qu’on lit dans Mu- 
ai. Chir., cf. M. L. 92. Panroman. Celt : îrl. acher. 

Le groupe de aciés , àcer fait des difficultés à 1 étymo- 
ristc parce que le vocalisme en est hors des alter- 
inces employées par la morphologie ; il ne paraît pas 
ie la racine ait fourni à l’indo-européen des formes 
‘rbales ; la forme grecque «beoxi^voç est isolée ; le lat 
est un dérivé. De plus, les formations^ divergent 
resque d’une langue à l’autre, et, dans la plupart des 
ngues les voyelles sont d’origine ambiguë. Le grec a 
JL avec a initial ; mais le vieux slave ostrü a un o 
mbigu (ancien a ou o) ; de même lit. aStrùs « tranchant ». 
’ionien a «xpu; « pointe (d’une montagne » à côté de 
3m feepu;, et de même v. lat. ocris « collme », ombr. 
kar, ocar (gén. sg. ocrer, etc.), Sri. ochar « coin » ; mais 
osque a akrid « âcriter » et peut-ctre aussi 1 ombrien 
ans peracri- « oplmus » (sens contesté) ; dans skr. dprià 
côté coupant, coin », l’a est d’origine ambiguë. Sur 
»s dérivés celtiques de cette racine, v. J. Loth, Kev. 

^Il y a eu en indo-européen un thème *ak- « pointe », 
ni n’est pas attesté, mais dont on a des dérivés nom- 
breux * lat. ac-iês est à *ak- ce que spec-iés est à spek-, 
tc • on a aussi acia. Le présent aceâ et l’adjectif acidus 
ont sans doute dérivés de ce thème nominal *ak- dis- 
paru à l’époque historique. Le grec a des dérivés mul- 
iples : âodç (-t5cç)« pointe » et &xr\ ; àxpx\ « pointe » ; 
t surtout le groupe de formes à suffixe *-en- :&xwv 
focovroç) « javelot », et &«uva t pointe, aiguillon », 
beoevoç « sorte de chardon » (gr. &cocv6a, «xavOoç, etc., 
ont sans doute des adaptations de mots étrangers), cf. 
kr. açdnih : arme mythique. Le nominatif-accusatif cor- 
respondant à la forme en *-en- doit être en -r- ou -Z- ; 
e gr &ccpv<x « sorte de chardon », d’une part, 1 arm. 
, sein (gén. aslan) « aiguille », de l’autre (cf. lat. acu- 
eus?), en sont peut-être des traces. Cf. Benveniste, Ori- 
gines', p. 5. 

5 La forme en -u- de acus (avec le dérivé acuô, acümen , 
îtc.) n’a pas de correspondant sûr ; v. si. osü-tü « char- 
don » admet une autre interprétation ; cf. cependant 
lit. aiutai « poils grossiers (de la crinière, de la queue) ». 

La voyelle longue de àccr, qui rappelle celle de sàcris 


en face de sâcer , n’a pas de correspondant sûr , le per- 
san âs « pierre à moudre » a un sens tout autre • la 
gr toelç* ô£u est sans doute extraite d un second terme 
de composé, où l’a serait naturel. — Le dérivé acerbus 

a On est tenté de rapprocher des formes du type* po- 
pulaire » à ak- (v. acus « balle de gram ») ou à -**- (v. 
occa). 

V. aussi accipiter et ôcior. 

acëdia, -ae t. : anxiété, peine de cœur, dégoût^Em- 
prunt de la langue de l’Église au gr *o]S(a qui a donné 
les dérivés acêdior, -arts, àcldiSsus. Les formes romanes 
(qui appartiennent à la langue savante) remontent > 
acidm, accidia, forme influencée psraccuUre qu on 
trouve dans les Gloses, CGL IV 5, 32 ; M. L. 90. V. Er- 
nout, Mél. Desrousseaux, p. 161 et s. 

acer, -erisf. et n. : érable (Vg., Ov.). Adj. dérivé : 

accrnus {-neus^ Vg. • 

Une flexion acer, -cris d’un nom de genre fénurnn 
était étrange ; aussi Ovide et Pline font le mot neutre 
(d’après über, -eris, etc.) ; en outre il s est créé un dou- 
blet acerus (d’après pôpuhis, etc.). Frg. Bob. GLK 
559, 13 : acer apéySapvoç licct quibusdam hacc acerus 
nominatiuo dici debere placent-, cf. it. deero. En outre, 
Ven. Fort, emploie acernus (cf. germ. v. h a. ahcra). 
Dans les gloses apparaît une forme acerabulus CGL V 
340, 1, composé hybride dont le second élément est sans 
doute le gaulois *abolos qu’ou restitue d’après le gall. 
cri-ajol « sorbier des oiseaux ». Les formes romanes 
remontent à acer, -eris ; •acre (esp 
reus, cf. M. L. 91, 95 ; acerabulus (fr. érable), cf. B. W. 
s. U., M. L. 93. 

L’existence du v. h. a. ahom montre que le mot ap- 
partient au vocabulaire occidental de l’i.-e. Lès autres 
rapprochements sont peu clairs. Les gloses grecques 
«xutoro;- i) oçév*op.vo« et «xopvcf Sdign) sont lointaines 
pour la forme ou pour le sens. D’autres noms d arbres, 
en partie anciens, ne sont pas clairs pour la plupart , 
v. fàgus , fraxinus , quercus , etc. 

Scer, acerbus : v. ac-. 

acerra -ae f. : — ara , quae ante mortuum poni solebat, 
in qua adores incendebant. Alüdicunt arculam esse tura- 
riam, scüicet ubi tus reponebant. P. F. 17, 3. 

Ancien terme du vocabulaire religieux; peut-être 
étrusque (cf. Accrrônia), conservé surtout par la poésie. 
Sert aussi de surnom. 

aeeruus, -I m. : tas, monceau (de blé, de pierres, etc.). 
Ancien, usuel. Non roman. 

Dérivés : aceruô, - âs « entasser » (non attesté avant 

T. L.) ; aceruâtim , accruâtiô, et coaceruô ; *aceruâle 

M. L. 97 a. . 

Pour la formation, cf. caterua , -vMim. Etymologie 
inconnue. 

acia, aciés, acier is, etc. : v. ac-. 

acina? * nom d’un insecte inconnu dans Polem. Silv. 
(Ghron. Min. 1), p. 544, 3. M. L. 109 (lorr. an « taon »?). 
Sans doute identique au suivant. 

admis, -1 m. (pl. collectif acina employé par Caton, 
Agr. 112, 2 et 3 ; cf". H- Zimmermann, Glotta, 13, 224 ; 
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ad 


d’où sans doute acinum n., et acina f., tardif) : grain 
de raisin, puis de tout autre fruit, grenade, sureau, etc. 
— Ancien, technique, M. L. 109 acina, 110 acinus . 

Dérivés : acinârius : qüi sert au raisin, nourri de 

raisin ; acinâticius : de raisin (sec) ; acinôsus : en forme 

de grain. Pour dur acinus, v. dur us. 

Sans étymologie : provient sans doute d’une langue 
méditerranéenne, comme pampinus. 

acipënser ( acipënsis , cf. uomer et uomis , - eris , acci -, 
acu ), -Î8 m. (les graphies aquipenser, accipenser ont été 
déterminées par des rapprochements avec aqua, ou acci- 
piâ) : poisson rare et renommé, sans doute l’esturgeon. 
Cf., dans Athénée, 7, 294’, la description de l’dboa7rqaioç ; 
et Plin. 9, 60 : apud antiques piscium nobüissimus habi- 
tus acipenser , unus omnium squamis ad os uersis contra 
quam in nando meant, nullo nunc in honore est, quod 
quidem miror, cum sit rarus inuentu. — Attesté depuis 
Plaute ; conservé dans quelques dial, du nord de l’Ita- 
lie, M. L. 129, mais remplacé par le nom d’origine ger- 
manique sturiô, cf, B. W., sous esturgeon. — Sans éty- 
mologie sûre ; sans doute composé dont le premier terme 
serait du groupe de aciés, acus. 

acisculus : v. ac-. 

aclassi8 : tunica ab [ h)umeris non consuta. P. F. 18, 
31. Pas d’autre exemple. Cf. peut-être CGL II 13, 49 
aclassi, XcofjuxTa (~rc?). 

aelys, -ydis f. : petit javelot. Premier ex. dans Vg., 
Ae. 7, 730 qui l’attribue aux Osques et aux Campa- 
nïens. Terme désuet d’après Servius ad loc. ; rare et 
poétique. Vg. a un riomin. pl. grec aelydës (cf. aspidës). 
Du gr. àyxuXlç, par un intermédiaire étrusque (les 
Étrusques ont manié cette arme)? 

aenua, -ae ( agnua , agnà) f.? : nom en latin rustique 
de Yactus quadratus, « mesure de 120 pieds carrés ». Cf. 
Varr., R. R. 1 10, 2, is modus aenua latine appeUatur. 
Columelle, 5, 1, 5, attribue l’emploi du mot aux rustici 
de la Bétique ; cfl le gaul. acina (?). Rare et technique. 
V. Isid., Or., 15, 15, 5, et Sofer, p. 164. 

acrëdula, -ae [agr- par étymologie populaire) f. : -ae 
ranae paruelae in sicco uel agro marantes , undc et nun- 
cupatae , Isid., Or. 12, 6, 59. Désigne aussi un oiseau 
inconnu, correspondant à l’èXoXuY^v des Grecs, cf. Cie., 
Diu. 1, 8, 44 et la note de St. Pease, dans son édition ; 
pour le double sens, cf. büfô et bübô. Pour la forme, cf. 
ficédula, monédula , querquëdula (- tula ), d’origine incer- 
taine. Pas d’étymologie. 

æridium ( agridium ), -I n. :î scammonia, quam Latini 
acridium uocant, herba suci . plena ... uenit ex Mysia 
Asioe, Isid., Or. 17, 9, 64. 

Déformation de SæcpéSiov « suc de la scammonée », 
sans doute d’après àcer. Cf. acrimônia (et agrimônia), de 
àpYe[Ao>v7) « aigremoine ». 

âcrifolium : v. ac-. 

acrimônia : 1° v. acer , sous ac- ; 2° v. argemônia ; et 
acridium. 

acri8iola, -ae f. : pustule. Attesté dans Oribasc VI 
362, 5. Variante agressiola ? v. Berliner phil. Woch., 
1909, col. 1092. Rattaché à àcer par A. Thomas, Mél. 
Havet, p. 505.Î 


aeroama, -atis n. : emprunt au gr. dbepéa^ux «audition, 
concert », qui, outre ce sens, a également celui de « ar- 
tiste, virtuose » (Cic., etc.). 

actûtum adv. : sur-le-champ : actütum deriuatum est 
ab actu i. e. ccleritale , Prise., GLK III 76. Fréquemment 
joint à des impératifs, et notamment à dès verbes de 
mouvement, ce qui rend vraisemblable l’étymologie de 
Priscien. Neutre d’un. adj. *actütus (et. asti i, astütus). 
Il est peu vraisemblable d’y voir l’ablatif-instru mental 
de actus accompagné de l’enclitique tum, comme dans 
etiamtum. Mot du langage familier, dont l’usage, fré- 
quent chez Plaute; tend à disparaître après lui. N’est 
représenté dans la littérature impériale que par des 
exemples isolés, sauf chez Apulée, qui l’emploie cinq 
fois, par affectation d’archaïsme. 

aculeu8 : v. acus, sous àc-, 

acupedius : composé sans doute archaïque, qui n’est 
plus attesté que dans la glose : — dicebatur cui praeci- 
puum erat in currendo acumen pedurii , P. F. 9, 5. Les 
gloses ont, en outre, acupes «xuttouç, acupedium ô£i>7ro- 
SCa. Adaptation de ôÇÛ7rou<;, comme celeripes de <î>xu- 
7couç. V. accipiter. Pour la formation, cf. acquicrürius. 

acus, -eris n. : balle (du grain), purgamentum jru- 
mentû — Ancien (Caton), technique (Colum., Plin.). 
M. L. 131. Colum. 2, 10, 4 confond acus, -eris, et acus, 
-üs : durissimae quidem acus reiectae separataeque erunt 
a cudentibus, minutae ucro... aliter secernentur. Les gloses 
ont un pl. acérés;' ces hésitations de genre proviennent 
de la répugnance qu’éprouvait la langue à employer au 
pluriel le neutre collectif acus, -eris. 

Dérivés : acer àt us : -m lutum cum paleis mixtum, 
P. F. 18, 30 ; acerôsus : frumentum et panis non sine 
paleis acerôsus dictus, P. F. 203, 7 ; et peut-être ace- 
râle : Xoc6%; XaxruXou, CGL II 529, 3 (ab acere quan- 
tum digito prendas?) ; ob-acerô, q. u. 

Pour le sens, cf. gr. âxupov « balle », &xv7j « balle (de 
blé, d’avoine, etc.) » et got. ahana « balle », v. isl. ogn, 
v. h. a. agana, et, pour la forme, got. ahs « épi » (dérivé 
en *-o- du thème en -es-), v. h. a. ahir « Ahre » ; en 
latin même, agna « épi » repose sur *aknà, ci. got. ahana 
pour la forme. La gutturale est un i.-e. *kh, que le bal- 
tique représente par k : v. pr. àckons (dans le Vocabu- 
laire d’Elbing), lit. akutas * barbe (d’épi) ». Le kh inté- 
rieur, qu’établissent gr. x et balt. Àr, mais sur lequel le 
latin ne fournit aucune indication, n’a rien de surpre- 
nant dans un mot technique, populaire, comme le nom 
de la « balle » ; ce kh peut se trouver, par suite, à côté de 
l’ancien k du groupe de lat. aciés, etc. 

acus, -Ü8 : v. ac- 

ad : préverbe et préposition. En composition, le d 
final s’assimile le plus souvent à la consonne qui suit, 
cf. Prise., GLK II 47, 20 ; il s’élimine devant les groupes 
-gn-, -sc-, -sp- : agnitus , ascendô , aspiciô. On trouve iso- 
lément dans les inscriptions de l’époque républicaine, 
surtout devant les labiales / et u, une forme accessoire 
ar, e. g. SG Bac., CIL I* 581, arfuise, aruorsum, qui figure 
aussi sans doute dans arcessô et arbiter , ci. Thés. I 472, 
48. Ar- est peut-être d’origine dialectale, cf. Ernout, 
El. dial. 111. Sens : « dans la direction de, vers, à, dans 
le voisinage de » (généralement avec idée de mouve- 
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ent- d’où l’accusatif) ; se dit comme ab de l’espace et 
, temps. Distingué de in, comme a» de «; cf. Diom. 
lui reproduit l’enseignement de Varron), GLK I 415, 

« ad* et « in » quae et ipsae non unum idcmque signi- 
cant quia « in forum ire * est in ipsum forum mtrare , 
ad forum autem ire » in locum foro proximum ; ut * m 
ibunal » et « ad tribunal » uenire non unum est , quia ad 
ibunal u cnit litigator, in tribunal uero praetor aut iudex. 
t Plt Gap. 43, reducemque faciet liberum in patriam ad 
atrem] Titius, Or., p. 204, inde ad comùium uadunt... 
eniunt in comitium . Toutefois, comme le note Probus, 
jy 150 , 9, il y a des cas où la distinction entre 
d et in est peu sensible ; cf. Thcs. I 485, 25 sqq. 

Lucilius, 1134, distingue ad et apud : sic<item) apud 
e longe ah[u]d est, neque idem ualet ad se : \ intro nos 
vocal ad sese , tenet intrus apud s«>; et Servius, Ae. I 24, 
pud semper in loco signifient; ad, et in loco et ad locum. 
Du sens de « dans la direction de, vers . sont issues 
llverses acceptions dérivées, ainsi : « en vue de, pour » 
aptus, nâtus, idôneus ad) ; « auprès de, c.-à-d. en com- 
paraison de, en proportion de »; « approchant », doù 
: environ » (par ex. dans remploi avec un nom de 
îombrc homines ad centum ) ; « à l’image de, en ce qui 
ouche à, concernant » ; sens qui a dû naître de locutions 
Somme nü ad rem attinet , puis, par abréviation, nü ad 
*em m , et le souvenir du verbe s’étant perdu, ad a pu 
s’employer dans une phrase comme : ita ad Capuam res 
[les affaires concernant Capoue) compositae concilia ab 
omni parte laudabüi , T.-L. 26, 16, 11- 
Gomme préverbe, ad- marque l’approche, la direction 
vers et par suite le commencement d’une action (cf. 
Barbelenet, dans Mél. Yendryes, pp. 9-40), aussi est-il 
assez fréquemment joint à des inchoatifs : eôfadeô; 
ueniô /adueniô ; amôfadamô « je m’éprends de »; ado- 
letcô « je grandis ». Même sens dans les adjectifs com- 
posés * uneus faduncus ; edô J a d f s u s « entamé ». Il ex- 
prime aussi l’addition :dô, addô' iungô , adiungô; d’où 
provient sans doute le sens intensif signalé par Aulu- 
Gelle 6, 7, 5, quod 4 a£ praeuerbium tum ferme acueretur, 
cum significaret èwlwiv quam intentionem nos dici- 
mus, sicut « adfabre », et « admodum » et « adprobe » 
dicuntur. Cf. aussi apprïmé , adaugeô, etc. Enfin, il 
semble que ad serve à exprimer parfois un sens moyen ; 
mais cette valeur est beaucoup moins nette ; cf. Barbe- 
lenet, loc. laud. J 

Gomme ab, ad se joint à des adverbes de lieu mar- 
quant un mouvement vers un but : adeô, adhûc (cf. 
abhinc). Par extension apparaît à basse époque adubi, 
toujours avec le sens temporel, M. L. 204. Ad a servi, 
en outre, à renforcer d’autres formes adverbiales ; cf. 
adpost , ad pressum , ad prope, ad rétro , ad satis, ad semel, 
ad subito, ad supra , ad tenus, ad trans, ad uix , M. L. s. 
u., et des formes verbales dont le préverbe s’était affai- 
bli; v. F. Thomas, Recherches sur le développement du 
préverbe latin « ad », Paris, 1938. 

Dans bien des cas, l’emploi de ad et de l’accusatif 
était voisin de l’emploi du datif ; et, dès le début de la 
tradition, des verbes marquant lés mouvements, tels 
que f mitterre, adferre , etc., se construisent des deux 
façons, suivant que l’on considérait soit à l’intention 
de qui’ l’action était faite (datif), soit vers qui elle était 
dirigée {ad et accusatif). Souvent, la distinction était 
fuyante. D’autre part, certains composés verbaux en 


ad- étaient construits avec la préposition, e. g. accom- 
modàre ad, sans qu’une idée de mouvement fût impli- 
quée. Aussi, dès le début de la tradition, ad entre-t-il 
en concurrence avec le datif : GIL I* 756, 7, sei quod ad 
eam aedem donum dation donatum dedicatumquc ent ; 
Tér., Hec. 29, Hecyram ad uos refero ; et dans le prologue 
[sans doute postérieur à Plaute] de la Gasina 22, benigne 
ut operam detis ad nostrum gregem. Par contre, on trouve 
en poésie des phrases comme ù clamor caelo. Get état 
de trouble a favorisé l’extension de l’emploi de ad aux 
dépens du datif. — Attesté de tout temps. Panroman ; 

M. L: 136. . - _ . .. 

L’osco-ombrien employait ad, de même que le latin, 
comme préposition, avec l’accusatif, et comme pré- 
verbe : ombr. -af -a (postposé), et osq. ad-, ombr. af- 
ors- (préverbe). L’osq. adpûd répond, pour le sens, à 
lat. quoad. L’osco-ombrien a des formes élargies par -s 
(cf. ab, abs) : osq. az hûrtûm « ad lücum » (tabla 
d’Agnone). Le traitement aberrant or- de v. lat. aruor- 
sum , etc., a des parallèles dans des traitements autres, 
mais aussi aberrants, de d final en ombrien, ainsi dans 
af-putrati « arbitrâtü » ; pour un échange entre d et r à 
l’intervocalique, v. càdüceus et merïdiês. Hors de l’ita- 
lique, ad- se retrouve en celtique, mais seulement 
comme préverbe, ainsi v. irl. ad-con-darc « j’ai vu » 
(v H Pedersen, V. G. d . kelt. Spr., II 5 585, 1; p. 291), 
en germanique, got. at, etc., comme préverbe, et aussi 
comme préposition accompagnée du datif souvent, et 
aussi de l’accusatif, en phrygien (o66eper, oWooar, 
dSauvrîv). Hors de ces quatre langues, ad ne se retrouve 
pas ; il y a ici un fait dialectal indo-européen ; toutefois, 
on peut sc demander si, dans skr. dcchd « vers » et dans 
arm. c (suivi de l’accusatif; même sens), il n’y aurait 
pas une forme apparentée h ad, avec une particule ana- 
logue à ce que l’on trouve dans gr. hm et dans lat. 
usque. Le sens de lat. ad, etc., est à peu près celui de 
gr. Ttpoç, irpott et won et des mots correspondants en 
indo-iranien, en baltique et en slave. — A en juger par 
v. h. a. z-ougen en face de got. at-augjan « montrer », 
peut-être aussi par lat. dücô (v. ce mot) et dônec , il y 
aurait eu une forme *d- qu’il serait possible de rappro- 
cher de gr. 8e, v. si. do « jusqu’à », etc. ; de irl. to- f do-, 
et, par suite, du groupe de lat. et, etc. Mais ces rappro- 
chements sont lointains et douteux. Cf. aussi Vendryes, 
Rev. Gclt., 42, 401-403. 

adagiO, -Oui» f. (et adagium, -i n.) : v. aiô. 
adamis -antis (et adamins par étymologie populaire 
qui le rapproche de adamàre; pour l’extension de la 
terminaison participiale, cf. inciéns, praegnàns) m. : 
lo fer (ou métal) très dur, solidoque adamante columnae, 
Vg., Ae. 6, 552 ; 2° diamant. Emprunt d’abord exclusi- 
vement poétique, puis répandu par la 1. de l’Église, au 
gr. àSdpaç. Mais au sens de « fer dur » du nom grec 
s’est ajouté celui de magnés , e. g. Plin. 37, 61 adamas 
dissidet cum magnete in tantum ut iuxta positus ferrum 
non patiatur abstrahi ; d’où fr. aimant à côté de diamant. 
Les formes romanes remontent à adamas, *adimas et 
*diamas, M. L. 142, v. B. W. sous aimant et diamant ; 
l’irl. ad am aint à adamantem . Adimas est le représentant 
phonétique attendu de i&&[uxq. Ce peut être la forme 
orale, tandis que adamas est une transcription savante, 
cf. elephantus. Diamas , d’après ôiwpavfc, se comprend 
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mieux si *adimas et adamas ont vécu côte à côte. 

adarea, -M ( adarçë , -és) f. : écume de roseau, gr. xaXa- 
jioxvoôç, plante parasite employée en médecine ; cf. 
Plin. 16, 167 ; 20, 241 ; 32, 140. Mot gaulois, mais sans 
doute passé dans Pline par l’intermédiaire du gr. àMp- 
xjjç, -xtj. V. Frisk, s. u. 

adaâia : m. de gloss. — ouïs uetula recentis portas. 
P. F. 11, 13 ; cf. GGL II 564, 18, adasa : pro (1. prae?) 
senectute sterüis. Non expliqué ; sans autre exemple. 

addax, -aeis m. — sorte de gazelle. Mot africain, 
signalé par Pline, 11, 124. 

adeô adv. : v. eô. 

adeps (adips), -ipig c. Le genre féminin semble avoir 
prévalu jusqu’à Gelse et Golumelle ; puis le masculin 
domine, cf. Thés. I 630, 13 sqq. : s’emploie aussi au 
pl. adipis ; un doublet alipes blâmé par l’app. Probi, et 
qui figure aussi dans les Gloses, cf. Ernout, El. dial., 
p. 98, a survécu dans les langues romanes, M. L. 161 : 
graisse, et « terre grasse » ou « partie de l’arbre qui est 
pleine de sève ». — Ancien (Lucil., Varr.), technique et 
populaire. Formes romanes rares. 

Dérivés : adipdtus (class.) : gras; adipâlis , - peus , 

-pinus (tardifs). 

Se retrouve en ombrien afipes, afepes « adipibus », 
également au pluriel collectif. Peut être emprunté à un 
dialecte italique, qui lui même aurait emprunté le gr. 
&ciç« ; cf. les flottements qui apparaissent en latin 
même, dans odor : oleâ, sedeô : solium, etc. 

ftdfaüm : v. fatis. 

admini eolma (-elum Plt.) , 4 n. : étai, échalas, appui 
(matériel ou moral). Dérivés : adminicidor et admini- 
culô « étayer, appuyer, aider » ; adminiculdtié , -culdbun- 
dus (tardifs) ; adminicida « servante » (Ven. Fort.). — 
Ancien mot de la langue rustique ; usuel et classique. — 
Non roman. 

Terme technique d’étymologie incertaine ; mais le 
rapport avec le groupe de minas est plus probable que 
le rattachement à moenia. 

admisafirius : v.. admiuô'som mittô. 

adoleô, -és, -fui, adultum ( adultus dans les Gramm., 
cf. Thés. I 793, 41 sqq. ; adolitus,adolgtus dans les Gloss.), 
-ère : faire brûler, consumer par le feu. Appartient sur- 
tout à la langue religieuse ; n’apparaît dans la langue 
commune que chez les écrivains de l’Empire, surtout 
chez les poètes. Verbe rare, de couleur archaïque. 

Le sens de « faire brûler » est bien attesté, tant dans 
les textes que par les Gloses ; cf. Vg., B. 8, 65, uerbe- 
nasque adole pinguis ; Ae. 3* 547 ; 7, 71, etc. ; et, entre 
autres, Festus, 190, 24, Lacedaemonii in monte T aygeto 
equum uentis immolant , ibidemque advient, ut eorum flatu 
cinis eius per finis quam latissime differatur. C’est ce 
sens qui est conservé aussi dans l’indigitamentum Ado- 
lenda et le composé adolefaciô (Acta Ara. 16, a. 224). 
Toutefois, en raison de la rareté et du caractère tech- 
nique du verbe, le sens ancien a cessé rapidement d’être 
compris, et l’étymologie populaire a rattaché adoleô à 
adolëscô, l’opposant à aboleô, sur le modèle fourni par 
les groupes adeô, dbeô, etc. Ainsi Servius, Ae. 4, 57, et 
Nonius interprètent adolére par auctius facere, augëre , 


et Tacite écrit, A. 14, 30, captiuo cruore adolere penales. 
Inversement,- adoleô semble avoir déterminé certains 
emplois de aboleô ; v. Ernout, Philologica, I, 53 et s. Plus 
tard même, a été rapproché de oleô « sentir ». 

Inchoatif : adolëscô (Vg., G. 4, 379). 

Ombr. : ufetu « adolêtum » indique que l’a intérieur 
de adoleô serait un ancien o (en face de l’a de altàre). 
On rapproche souvent des mots germaniques isolés et 
tout différents, comme v. isl. ylr « chaleur ». V. akà- 
ria. 

Aucun rapprochement sûr. Le mot ne semble pas 
attesté en dehors de l’italique. 

adolëscô : v. aboleô, alô. 

ador, -oris n. : sorte de blé ; farris genus, P. F. 3, 19 ; 
frumenti genus. Non. 52, 20. La forme edor signalée par 
l’abrégé de Festus comme ancienne est sans doute une 
pure invention pour justifier l’étymologie « ab edendo ». 
Les grammairiens enseignent que l’a de adoris peut être 
long, ce qui est singulier. Priscien déjà s’en étonne, 
GLK II 236, 21. En fait, la longue n’èst attestée que 
dans un seul ex. (Gannius cité par Prise., loc. laud.) et 
dans le dérivé adôreus e. g. Vg., Ae. 7, 109, instituuntque 
dopes et adorea liba per herbam, où elle sert à éviter une 
suite de quatre brèves. Les autres passages où figure 
adoris ont l’o bref ; et adôreus peut être une licence mé- 
trique favorisée par l’étymologie populaire qui rappro- 
chait ador de adôràre, cf. Non. 52, 14 et Priscien, GLK II 
236, 21. Mots rares et vieillis ; cf. Plin. 18, 81, far quod 
adoreum ueteres appellauere. Non roman. 

Le rapprochement, tentant, avec got. atisk « cnnS- 
pt pet », v„ h. a. ezxesc , se heurte à l’isolement du mot 
germanique; gr. dtfWjp « barbe d’épi, pointe » est loin 
pour le sens. V. Frisk, s. u. 

adôria, [adôrea) f. ; gloire ou récompense militaire. 
Térme rare et archaïque, qui reparaît à basse époque. 
Les anciens, par étymologie populaire, le dérivent de 
ador « quia gloriosum cum putabant qui farris copia abun- 
daret », P. F. 3, 22, pu def adôro, e. g. Serv. auct., ad 
Ae. 10, 677, ueteres adorare adloqui dicebant; nam ideo 
et adorea {-ria F) laus bettica , quod ■ omnes cum gratida- 
tione adloquebantur qui in bello fortiter fecit. 

Sans étymologie. Il n’y a rien à tirer de la glose isolée 
odorat , triumfat, CGL IV 483, 14, ni de Lyd., Mag. 1, 46, 
<£8<i>pàTopcç, Pcrtpovot, xlptovcç ; 1, 47 dt8o>pdrropcç ol *Po>- 
puxtoi toÙç <jbcojzâx°u<; xaXoûoiv. 

adnersas : v. uertô . 

sdfilor, -Iris, -Jttus snm, -Iri (doublet arch. et post- 
class. adûlô, cf. Thés.: I 877, 58 sqq. : le déponent peut 
être analogique de blandior , comme la construction avec 
le datif : cf. Quintilien, I. O. 9, 3, 1, « huic » non « hune » 
adulor iam dicitur) : flatter, caresser. Le verbe semble 
avoir eu à l’originê un sens concret, comme le gr. oofao, 
et s’être dit des animaux', notamment des chiens, qui, 
pour témoigner leur joie du flatter leur maître, s’ap- 
prochent {ad-} en remuant la queue, cf. par ex. Ov., 
M. 14, 46, perque ferarum / agmen adulantum media pro- 
cedit ab aida (Circe),e t id., ibid. 14, 259; et Non., 17, 
2, adulatio : blandimentum proprie canum, quod et ad 
homines tractum consuetudine est ; Gel!., 5, 14, 12, leo 
caudam more atque ritu adulantium canum clementer et 
blonde moud, hominisque corpori se adiungit. S’est en- 
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it e appliqué à l’homme. S’emploie absolument, ou 
ec un complément au dat. ou à l’acc. Ancien (Accius), 
uel et classique, mais non dans les comiques. Non 

man. 

Dérivés : adûlàtiô (class.), -tor, -trïx, -tôruts (tous 
trois d’époque impériale) ; adûlàtus, -üs m. (Gloss.) ; 
adûlâbilis (Non., Amm.). 

Dénominatif? On rapproche skr. vâlah, vàrah « queue », 
t. valal « queue de cheval ». 
adnlter : v.alter. 

Aecetia : v. acquus. 

aedfis {aedis; ancien aidés), -isf. : est, pour la forme, 
un verbe *aedô, non attesté, cf. gr. ottOo (en latin aes- 
is, acstâs) comme cacdés k caedô. Sens premier « foyer, 
iècc où l’on fait du feu ». Le singulier désigne spécia- 
îinent la demeure du dieu, le temple, qui n’est à l’ori- 
ine composé que d’une seule pièce, et a dû d’abord 
'appliquer à Yaedês Vcstac , dont la forme ronde rap- 
pelle la hutte primitive avec le feu au milieu (cf. le sens 
[e acdicula). Le pl. acdés , -ium a la valeur d’un collec- 
if, comme forés , et désigne l’ensemble d’une construc- 
ion. A l’époque impériale, aedés est devenu un terme 
général sans rapport avec sa signification première : 
[ppeüatione... autem aediumomnes species aedijicii con- 
inentur , Gaius, Dig. 47, 9, 9; — Ancien et usuel ; non 
•oman. 

Dérivés et composés : acdicula et aedicla ; aedïîis : 
qui aedis sacras et priuatas proeuraret , Varr., L. L. 5, 
81, emprunté par l’osque : aldil ; et aedilitâs (pour la 
forme, cf. tribülis) ; aedüicius ; aedificô , -às : olxo- 
So[lS>, et ses dérivés, M. L. 229, et exaedificô ; aedifi- 
cium a donné irl. aicdc (?) ; aeditumus [-timus), aedi- 
tuus : « gardien de temple ». Le premier de ces mots 
est ancien d’après Varr., R. R. I 2, 1, et serait formé 
de même que fïnitumus, légitimus , comme l’a vu Ser- 
vius Claudius ap. Cic., Top. 36 ; aedituus est récent 
et formé « a tuendis aedibus », cf. Yarron dans A. G. 
12, 10, 1. Lucrèce a une forme acditucntés , et Pompo- 
nius un verbe aeditumor ; on trouve épigraphiquement 
aeditua , -ae, et aedituô , -as. L’abrégé de Festus dis- 
tingue les deux mots : « aedituus, aedis sacras tuitor, 
i. e. curam a gens, aeditimus , aedis intimus », distinc- 
tion établie uniquement pour justifier la coexistence 
des deux formes. Sur aeditumus est formé daustritu- 
mus (Laevius). Subaedànus (-didnus) : qui travaille 
dans la maison (Inscr.). 

Le mot latin appartient à la famille que représentent 
skr. édhah et idhmdh « bois à brûler » et inddhi (3« phir. 
indhaté) « il s’allume », gr. al0o> « je brûle » et fôapé<; 
« clair », irl. àed « feu », v. angl. âd et v. h. a. eit « bû- 
cher », racine représentée aussi en latin par aestûs et 
aestus. Gomme plébés à côté de plébs et nûbés k côté de 
nübs, comme sédés dont on a l’ablatif sëde et le génitif 
pluriel sédum , le mot aedés , aedis repose sur un ancien 
thème radical, de forme *(a)idh-, etc. Ce thème n’est 
conservé nulle part, mais les dérivés grecs aMHjp, otiôéç, 
atfcûv, aïôo<J>,î alOouca en supposent l’existence ; le vé- 
dique a sam-idham , sam-idhe « pour, faire flamber » et 
su-fom-idh-d c avec le fait de bien brûler (?) » en face 
de agnîdh- « qui fait brûler le feu ». En latin, l’élargisse- 
ment -i- a été généralisé (abl. aedi, gén. plur. aedium , 




acc. pl. aedis , k côté de quelques aedés , tandis que l’acc. 
pl. sédés est constant). 

aeger, -gra, -groin : malade (en insistant sur l’idée de 
souffrance et de peine causés par la maladie). 

De là aegrum n. : peine, chagrin : Plt., Am. 640, 
plus aegri ex abitu uiri quam ex aduentu uoluptatis cepi ; 
aegrë : avec peine, d’où « difficilement », opposé à facile , 
Cic., CM. 72 ; Sali., lu. 83, 1 ; aegrimônia (- nium n. arch. 
et rare) et aegritüdô : souffrance (surtout morale). 
Aegritâs n’existe que dans Pseud. Gypr., adu. Iud. 5. 

Le malade, la maladie physique s’expriment par le 
dérivé de aeger , aegrôius (M. L. 231), d’où aegrôtô , tous 
deux anciens, aegrôtàtiô et d’autres dérivés tardifs et 
techniques; cf. Serv., Ae. 1, 208, aeger est et tristis et 
male ualens , aegrotus ... s lue aegrotans tantummodo male 
ualens ; et Cic., Tusc. 4, 29, ut aegrotatio incorpore, sic 
aegritudo in animo nomen habet non seiunctum a dolore. 
— Ancien, usuel. Non roman. 

Aeger est l’adjectif de morbus ; sur la différence entre 
aegrôtàtiô et morbus , voir ce dernier. 

Autres dérivés : aegror, -ôris (Lucr.), aegreô (id.), 
aegrêscô , - is . Les gloses ont aussi un composé aegripô- 
mium fait sur le modèle de gr. çOivé-rccopov. 

La dérivation de aegrôtus est sans autre exemple en 
latin (sauf peut-être Çaprôtînus). V. Gnomon 3, 657. 
L’influence du type grec en -<ùtoç semble difficile à ad- 
mettre parce que les adj. en -oiroç ne s’appliquent pas 
(comme le type verbal en -<ooo<ù) aux maladies, et que, 
d’autre part, -oroç ne formait de dérivés que de subs- 
tantifs et non d’adjectifs. M. Manu Leumann a sup- 
posé, en dernier lieu (Die Sprache, Bd. 1, p. 211 et s.), 
qu’il fallait partir du verbe aegrôtô , hybride gréco-latin, 
formé sur aeger comme T\xpXâ>ooco (-tto) sur T09X&Ç, qui 
serait un terme de médecine. Aegrôtus serait un adj. 
tiré secondairement du verbe. 

Pas de correspondant en dehors de tokh. A ekro, 
B aik(a)re « malade ». Le* noms de maladies se renou- 
vellent souvent, et, par suite, on ne saurait s’attendre 
à leur trouver une étymologie indo-européenne com- 
mune. La diphtongue en a- se retrouve dans nombre 
de formes c populaires » exprimant une infirmité, caecus , 
scaeuus , taeter, un malaise, taedet , etc. ; cf. aussi caedô, 
laedô. V. de Saussure, Adj. i.-e. du type caecus , dans 
Recueil de publ. scient., 1922, p. 595 et sqq. 

Àegyptus, -I m. : Égypte ; emprunt au gr. Atywcroç. 
De là àegyptus, aegyptius {aeguptius), aegyptiâcus, *ae- 
gyptànus passés dans quelques dialectes romans avec 
des sens divers, M. L. 233-235. 

aemidus, -a, -um : turnidus, inflâtus. Non attesté en 
dehors de Festus et des gloses. 

Cf. arm. aytnum « je m’enfle, je me gonfle », aytumn 
« enflure » ; et, avec un autre vocalisme, gr. ol&£*> « je 
m’enfle, je me gonfle », oIÔoç « gonflement », oT8pa 
« gonflement des vagues » ; le vocalisme de v. h. a. eix 
« abcès. Ulcère » est ambigu. On partirait de *aid-me jo- 
ou *aid-sme fo « enflure ». Pour la diphtongue, cf. aeger. 

aemulus, -a, -um (adj. très souvent substantivé au 
masc.) : émule, et « rival, envieux »; cf. Serv., Ae. 6, 
173, — .modo eiusdem rei studiosus ... alias inimicus 
inuenitur. — Ancien, usuel. Non roman. 

Dérivés : aemulor , -ôris ( aemulô ) : égaler en imitant, 


être émule ou rival de ; àemulàtiô (souvent avec un 
sens péjoratif, cf. Cic., Tusc. 4, 17 ; Non. 43, 7) ; aemu- 
lâtor (un seul ex. de Cic. ; tous les autres sont de 
l’époque impériale) ; aemulàtus (Tac.). 

Aucun rapprochement sûr. On pense naturellement 
à imitor , lui-même obscur. Formation de nomen agentis 
en -ulus, et. bibidus, crédulus, etc. Pour la diphtongue, 
cf. aeger, aequus. Pour l’alternance aefi, cf. caedô et 
scindé , maereô et miser ; gr. af0o> et I0ap6ç. 

aequor : v. le suivant. 

aequus, -a, -um ( aiquos CIL I* 581, 26 S. C. Ba. ; 
aequos, accus ) : uni, plan dans le sens horizontal, qui ne 
présente pas d’inégalités; cf. Dion. Hal., Ant. 15, 4, 
alxov... bnb tô>v *P<ûjiat<ùV t 6 |x.7jôe{j.toev Ijçn èÇoxrçv xa- 
Xeïrai, et in aequum locum deducere de Sali., lu. 42, 
qui correspond au tlg tcov xarocSatveiv de Xén., 
An. 4, 6, 18. De cc sens physique sont dérivés des sens 
moraux : 

1° « égal, ne penchant d’aucun côté », et par suite 
€ juste, impartial » (souvent avec nuance laudative et 
joint à bonum, cf. Thés. I 1041, 1) ; Serv. Ae. 2, 426, 
iustum sccundum leges uel cliqua ratione constrictum , 
aequum iuxta naturam. C’est le sens aussi de acquit as, 
-àtis (f.), cf. Don., Ad., p. 51, ius est quod omnia recta 
aique inflexibilia exigit, aequitas est quac de iurc mulium 
remittit. 

2° dans la langue militaire, par opposition à iniquus , 
aequus a désigné un avantage de terrain pour l’un des 
partis et a pris le sens de « avantageux, favorable », cf. 
Gaes. , B. C. I 85, 2, qui etiam bond condieione et loco et 
tempore aequo confligere noluerü, sens qui s’est étendu 
aux personnes. Le fait que aequus a pris cette valeur 
par opposition à iniquus apparaît dans des exemples 
comme T.-L., 38, 40, 14, prout locus iniquus acquusue 
his aut illis , et Ov., Tr. I 2, 6, aequa Venus Teucris, Pal- 
las iniqua fuit. — Ancien, usuel. 

Dérivés : acqué adv. (sur la construction du type 
nuüus me... aeque miser, v. H. Morland, Symb. Os- 
loenses, 11, 77) ; aequor , -ôris n. : surface plane ; cf. 
Enn., A. 137, tractatus per acquora campi; Col., 8, 17, 
3, maris aequor ; d’où spécialement c surface de la 
mer », Enn., Praet. 4, et acquora salsa ueges ingentibus 
undis , peut-être d’après gr. irfrarfoç, et généralement 
« mer ». Pour le genre, cf. rôbur , rôbôris. Les deux noms 
sont neutres, parce qu’ils désignent des choses, par 
opposition au typé nigror , -ôris (m.), qui désigne des 
qualités. Aequor est surtout usité dans la poésie dac- 
tylique, où il remplace des formes amétriques de mare 
[ mdrlâ , etc.) ou fournit des dactyles commodes. 

aequitâs, -àtis i. : presque uniquement employé au 
sens moral « équité », M. L. 239 a. Il y a en volsque 
un nom propre Aecetia qui correspondrait à un latin 
Aequitia. V, Thés. s. u. 

aeqùô, -às : aplanir, rendre égal, d’où « égaliser, 
égaler », M. L. 239; germ. ïkôn « aichen »; aequdtiô , 
-tor. De là : ad-aequô , M. L. 138 ; ex aequo, M. L. 2930 ; 
inaequô , 4330 ; inaequàtus : non égalé ; aequàmen 
{- mentum) : niveau ; aequàlis, acquàbilis, que la langue 
a différenciés dans l’emploi : 

1 1° aequàlis (de aequus, comme sociàlis de socius) : 
de même taille, de même grandeur, et par là « de 
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même âge », puis « égal » (cf. pour le suffixe sodâlis). 
M. L. 238 et 237. *aequâliâre. Subst. aequàlitàs (class. 
= parfois éjjuxXérrçç, 6 jioi 6 tïj<;), M. L. 238 a 

adv. aequâliter. 

Composés : coaequâlis, inaequàlis (époq. imp.) ; 
inaequâlitàs (Varr.). 

2° acquàbilis (de aequo) : égal dans toutes ses par- 
ties (avec idée de totalité ou de continuité), qui peut 
être égalé à (Plt., Cap. 302) ; équitable, ou « toujours 
égal, constant * (joint à cônstâns, perpetuus). De même, 
aequàbilitàs désigne l’égalité d’humeur, la constance. 
Varron l’emploie, en outre, pour traduire àvaXoyla 
comme il rend àvtofxaXia par inaequàbilitàs, L. L. 9, 
1. Adv. aequàbüiter. Mots de la prose et de la langue 
écrite. 

Le contraire de aequus est iniquus qui a le triple 
sens de : « inégal ; inique ; défavorable » ; de là ini- 
quitàs. M. L. 4438. 39. 

Aequus sert de premier terme à de nombreux com- 
posés, appartenant à la poésie ou aux langues tech- 
niques, dont beaucoup ne sont que des calques de 
composés grecs en loo- ou parfois en ôpo- : aequani - 
mis {-mus) : dérivé de la locution courante aequo 
animô « d’une âme égale », d’où aequanimitàs , aequani- 
miter ; aequaeuus = Icr^xpovcx; ; aequiangulus — Icro- 
ycôv'cx; ; aequicrûrius = tooaxeXfjç ; aequidiâlis = 
l<rr}[xcpo<; ; aequidicus = IcréXexToç ; acquiformus 
{-mis), aequilaterus {-lotus) = l<T6TcXEUf>o<; ; aequüïbri- 
tàs — icrovojxla ; acquilïbrium = lowrra0p.ta ; aequi- 
membris — laéxcaXoç ; aequinoctium , -i = Urovôxnov 
d’où irl. ecenocht ; aequipollëns — larô&jvajjtoç ;1 ae qui- 
sonus — laéfOoYYoç, laérovoç ; acquiuocus — ôjiwvu- 
poç, etc. 

aequiternus , -a, -um (Sid., Claud.) : formé d’après 
sem piler nus. 

aequiperô, -às et ses dérivés ; qui ne peut être tiré 
de *acqui-parô, mais semble plutôt le dénominatif 
d’un adjectif *aequi-pcrus (cf. puerpera). C’est secon- 
dairement que aequiperô a été couplé avec superô , et. 
Corn. Ncp., Them. 6, 1, ut ipsam urbem dignitate ae- 
quiperaret, utilitate superareL Dans la basse latinité, 
on a dit aequipàr d’après pàr. 

Aucun rapprochement sûr, comme pour la plupart 
des mots à diphtongue en -ae-.\ 

fiêr, iêiis m. : air ; emprunt à gr. <fclj p, dépoç. Au temps 
d’Ennius, le mot était senti comme étranger, ainsi qu’on 
le voit par Ennius, K. 148 V* : uento quem perhibent 
Graium genus aéra lingua. Toutefois, tout en attribuant 
encore le mot aux Grecs, Ennius emploie dans son Epi- 
charme, Var. v. 56, l’accusatif latinisé àërem ; et, pour 
Plaute, le mot àér est courant, puisqu’il parle, dans 
FAsinaria v. 99, de piscari in acre. Et Cicéron constate 
que àér est devenu latin (N. D., 2, 91 ; Acad. I 26) ; en 
revanche, l’effort fait depuis Pacuvius pour latiniser 
aethir n’a pas abouti (v. Cicéron, ibid.). Du reste, àér a 
gardé, notamment dans la poésie dactylique, sa forme 
grecque dans acc. àera, d’où ital. aria; au contraire, 
fr. air repose sur la forme latinisée âcrem. — Ancien, 
usuel. Panroman, M. L. 240; irl. der , britt. ayr. L’adj. 
dérivé àerius, attesté à partir de Varron d’Atax, Ca- 
tulle, Lucrèce, et surtout poétique, transcrit le gr. U- 
ptoç. On a aussi Serinus : d’air, couleur d’air. 
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aéra, -ae (éra) f. (sans doute pluriel de aes,acris consi- 
déré^mme un léminin singulier) : 1» n ° m * re ’ c £ 

(sens qu’avait le n. pl. aéra, ci. Cic. ap. Non-, 193, 1 , 
soles si aéra tingida probasti, summum. . . non probant) , 
2 ..èré d’où STaer. - Mot de basse époqueV^Ku- 
bitschek, Grdr. d. antiken Zeitreehnung, p. 77 ; et Sofer, 
p. 116- M. L. 241- 

aera, -a© 1- : ivraie, mauvaise herbe, dans Plin. 18, 
155. Transcription du gr. odpa. 
ærSni8 : v. aes. 

sert, -ônifl (irô, hérô, -ônis) m. : panier, corbeille ser- 
vant à porter et à monter des matériaux. Terme tech- 
nique, dérivé sans doute de gr- 4 * l P“- a - .P* u ^ 

être aerumna, aerumnula. M. L. 2903. Dénvé : («)«* 
nàlisA 

aerumna, -aef. : souffrance, épreuve. Aerumna est 
défini par Cicéron aegritudo laborwsa , Tu 4 8, 18, et 
qualifié de tristissimum uerbum , Fi. 2, 35. C est un terme 
plus expressif que îabor ou dolor. 

Dérivés : aerumnula : aerumnulas Plauius referl fur- 
cillas quibus religatas sarcinas uiatores gerebant ... Ita- 
çue aerumnae laborés dnerosos signifieant; siue a 
Graeco sermons deducuntur. Nam crfpetv Graece La- 
tine ioüere dicitur. P. F. 22, 13 ; aerumnàtus, -nôsus ; 
aerumnàbilis (Lcr.). . 

Comme on le voit par le diminutif, aerumna a dû dési- 
gner un faix, une charge, avant de prendre un sens mo- 
ral (cf. le sens pris par le fr. travail , de bas latin tri- 
palium * instrument de torture formé de trois pieux ») ; 
de là, aerumnâs ferre , gerere (Ennius), sustinire, Uuàre ; 
aerumna grauescù (Lcr,)- H est archaïque et poétique ; 
et, en prose, il garde un cachet particulier. Toutefois, 
sous l’Empire, Tusagc s’en raréfie dans la poésie (Vg. 
l’ignore), pour devenir plus fréquent dans la prose. On 
le trouve dans la Vulgate. Àmmicn l’emploie avec le 
sens de « défaite ». 

Aerumna est généralement expliqué, d’après Festus, 
comme venant de olpopévrj, mais il n’y a pas d’exemple 
en grec d’emploi substantivé de ce participe féminin. 
XJn emprunt à l’étrusque n’est pas impossible, v. Er- 
nout, Phiîologica, I, p. 33. 

ærviSCÔ -ir© : quémander; verbe archaïque (Liv. 
Andr.) cité par des glossateurs, notamment Festus, et 
par Aulu-Gelle, qui le rattachent, par étymologie popu- 
laire, à aes : aeruscare : aéra undique , i. e. pecunias eoüi- 
gere P. F. 22, 23. Un dérivé aeruseilor est dans Aulu- 

La forme rappelle un thème, de type unique en mdo- 
iranien, plusieurs fois attesté dans les gâthâ de l’Avesta, 
celui de iiasà « je cherche à obtenir »; pour la forme, 
cf. gr. dpéoxcd. Il s’agirait du dérivé d’un thème 
aisas-ke fo-, de la racine représentée par v. h. a. eiscôn 
et lit. Sikoti « désirer » (avec le même procédé de déri- 
vation qu’on observe dans lat. aeruscàrc), arm. aye « re- 
cherche » et par skr. iechdte , av. isaiti « il désire » (alter- 
nance aisfis -, comme dans aemulus , imiter?).! L’« de 
ombr. eiscurent « arcessierint » est ambigu ; de quelque 
façon qu’on l’interprète, ce mot atteste l’existence de 
la racine en italique. Pour la forme, cf. coruscâre. 

ms (anc. *i*) f aeris n. : « cuivre » et « bronze ». A. fac- 


tum « bronze travaillé » et a. infectum « quod m massis 
est » ; o. gràue « bronze au poids », première forme de 
la monnaie (cf. per aes et libram ) remplacée par 1 «. 
sitnStum « bronze estampé • ; a. candidum « laiton ». 
Ancien, usuel. - Spécialisé bientôt dans le sens . mon- 
naie, argent », de là aerârium « trésor publm»; aes aUf- 
num « argent d’autrui, dette ., cf. Ulp., Dig. 50, 16, 
213, 1, aes alienum est quod nos a lits debemus, aes suum 
est quod alii nobis debent ; obaerâlus, cl. Varr., L. L. 7, 
105, et aerâtor : débiteur (gl.) ; aesculor : amasser de la 
petite monnaie (tardif), Aussi le sens de « bronze » a-t-il 
finalement été réservé aux dérivés aerâmen aerâmentum, 
proprement . Objet de bronze, cf. gr. Aéra- 

men, arSmen est demeuré dans les 1. romanes. M. L. 242 , 

B. W. sous airain. . 

L’ancien adjectif dérivé est tenus, aUnus, issu de 
*ayes-no-s, d. ombr. alternes « abênls ». L allongement 
de la seconde voyelle à la suite de l’amuissement de 1 » 
faesnos > •aesnos > ainus) a eu pour conséquence le 
maintien de l’« initial, d’où iinus on face de an -, en 
latin comme en ombrien, ceci a été marqué par 1 intro- 
duction d’un A purement graphique : ahlnus (ci. ahala 
etc.). L’étrangeté de la forme a frappé les érudits, cf. 
Serir Ae 1 357, soluiio dicenda est quomodo dicunus aena 
(1 aéra?) et aëna. Hoc auiem solum huiuscemodi uerbum 
in Latia inueniiur. Sous i’in licence du type en -eu» des 
adjectifs indiquant la matière, on a fait «W*neus; cf. 
terrâneus. La dérivation aes | a(h)ênus était inintelli- 
gible en latin ; d’après ferrum | ferreus, etc., sur le thème 
aer- du génitif a été créé l’adj. aereus , non attesté avant 
Varron Virgile emploie conjointement la forme an- 
cienne et la forme nouvelle, Ac. 1 448-449 - Aerta eu i 
gradibus surgebant limina nexaeque | Acre trabes fonbus 
cardo stridebat ahenis. De ainus {aineus) dénve ainàior 
(aineàtor) « joueur de trompette ». 

Autres dérivés : aerâtus : bronzé, aerôius « sntoxàX- 
xoc » aeràrius « concernant le bronze, ou la monnaie, 
le trésor » ; et peut-être aerànis? qu’on lit dans Isid., 
Or 12 1, 53, ceruinus est color equi, quem uolgo gaura- 
nem dicunt. Aeranem idem uolgus uocat , quod in modum 
sit aerei coloris ; mais, dans le lib. Gloss., le mot est donné 
sous la forme aeramen, cf. Thés. s. u. et Sofer, 21 et s. 
M. L. 242 (ae- et * or amen) ; aerâmentum (v. Lofsteat, 
Phil. Comm . x. Peregr. Aeth ., p. 231) *, aerügô (avec un 
doublet aerüca, -ae) : rouille de cuivre, vert-de-gris ; cf. 
jerrügô, linugô , rôbïgô ; d’où aerüginôsus ; les formes 
romanes remontent à aerügo et aerïgo (ce dernier sans 
doute d’après rôbïgô }, M. L. 243. Sur aesculor « *«Xxo- 
XoyS », v. Samuelsson, Glotta, 6, 229. 

Composés : ahénobarbus : surnom de la gens Domitia, 
avec un vocalisme o au lieu de i, étonnant, mais non 
sans exemple, cf. Prïmogenia (influence du type grec 
en -o? ; cf. Stolz-Lcumann, Lat. Gr.*, p. 248). — En 
outre, nombreux composés poétiques en - aeri traduisant 
pour la plupart des adjectifs grecs en xa>xo- : aericre- 
pâns xoXxéxporoc ; aeripes tcouç ; aerisonus X a>x6- 

Un verbe adaerô, -às « taxer, évaluer en argent » est 
également attesté, avec son dérivé adaerâtiô , dans- la 
basse latinité. Pour aestumô , v. ce mot. 

Ce nom indo-européen du « cuivre » ou du « bronze » 
est aussi conservé en germanique : got. aiz (gén. aizis), 
etc., et en indo-iranien : skr. dyah (gén. dyasab), av. ayô 


— 13 


acuus 


(gén. ayanhô). Ainsi que le pense M. Niedermann, aes 
repose sans doute sur *ay{o)st avec syncope, comme rûs 
sur *rcw(p)s. 

Aes a les deux sens « cuivre » et « bronze » (cf. Plin. 34, 
1 aeris métallo.) . Le nom du « cuivre » cuprum n’apparaît 
que tardivement ; v. ce mot. 

aeseuluSjî-ï ( aesclus , esculus) f. : variété do chêne, 
peut-être celle qui produit le gland doux, qui diffère du 
quercusj du rôbur et de Vîlex. Ce serait le Quercus Far- 
netto d’après P. Fournier. Attesté depuis Veranius. Rat- 
taché à esca par étymologie populaire, cf. Isid., Or. 17, 
7, 28 ; et esculcntus. Conservé en ital., M. L. 244. Celt. : 
irl. escal. 

Dérivés : aesculeus, aesculinus , aesculneus (pour la 
formation, cf. populus : populnus , -eus) ; aesculètum : 
chênaie ; nom d’une place de Rome, cf. Varr., L. L. 5, 
152 ( esculêtUm ). 

Le rapprochement avec gr. alylXaxj' « sorte de chêne » 
et avec v. h. a.î eih, v. isl. eik « chêne » ne se laisse pas 
préciser. Mot méditerranéen? Cf. H. Schuchardt, Die 
roman. Lehnw. i. Ber ber., p. 16 et s., et Bertoldi, Ling. 
stor p. 191, qui rapprochent berb. ikéir, basq. eskur , 
gr. (Scxpa (v. Frisk, s. u.) 

æstâs, -âtis f. ; aestus, -Üs m. Cf. aedés. Aestàs 
semble issu par haplologie de *aestitâs, comme honestâs 
de *honestitàs , cf. honestus. La parenté des deux termes 
était sentie des anciens, « ab aestu aestas » dit Varr., L. 
L. 6, 9. La langue les a différenciés dans l’emploi, bien 
qu’à l’origine ils aient désigné l’un et l’autre une chaleur 
brûlante : 

1° aestàs : été. — est pars anni , aes tus calor[temporis], 
Aestus a nimio colore nomen accepit, aestas nomen non 
amittet (1. amittit?), etiam si temperata est , GLK VII 521, 
21. De là aestïuus * d’été » (de *aesfâxîuits?^ et au n.pl. 
aestïua : quartiers d’été (opp. à hiberna) ; aestiuô, -às ; 
aestîuâlis. — Ancien, usuel. M. L. 245, 248. 

2° aestus : chaleur brûlante, provenant d’une subs- 
tance enflammée, notamment du soleil ; comporte sou- 
vent une idée d’excès : cui dubium est quin , si aestus 
malum est , et aestuare malum sit ? Sén., Ep. 117, 18. 

L’agitation des flots de la mer peut être comparée 
au bouillonnement produit par la chaleur, et l’écume 
des flots à l’écume qui se forme sur un liquide bouillant. 
Aussi aestus a-t-il désigné l’agitation des flots (cf. Serv. 
auct., Ac. 11, 627, aestus proprie est maris incerta com- 
motio ), la marée, les courants marins, et finalement la 
mer. Cf. Pacuv., Trag. 416, feruit aestu pelagus ; Varr., 
L. L. 7, 22, quod in fretum saepe concwrrat aestus atque 
efferuescat. Aestus a pris aussi un sens moral de « bouil- 
lonnements de l’âme, trouble, fureur ». — Ancien, usuel. 

Dérivés : aestuô , -às [exaestuô] ; aestuàtiô, -tuàbun- 
dus (tardifs) ; aestuôsus (Plt.) ; aestüàrium, conservé 
en fr. (étier, étiage) prov., et dans les 1. hispaniques, 
cf. M. L. 250. Composés : aestifer ; aestifluus. 

Les mots aestàs et aestus ne peuvent s’expliquer que 
comme des dérivés du thème en *-es- attesté par skr. 
édhah « bois à brûler », avec av, aèsmô et pers. (arsacide) 
hëzum m bois à brûler », v. isl. eisa « cendre brûlante », 
gi*. alOoç, n. On ne saurait préciser l’histoire de la for- 
mation. Pour la racine, v. aedés. 

aestumô { aestimô ), -fis, -fiul, -âtum, -Sre : fixer le 


prix ou la voleur de, estimer (à) ; parut, magnï aesti- 
mâre * estimer comme étant d’un petit, d’un grand 
prix » ; litem aestimâfe. Par suite, « faire cas de » ; puis, 
par affaiblissement de sens, « juger, penser » (comme 
arbitror, cènseô , putô, reor , tous verbes qui avaient aussi 
à l’origine un sens technique, concret et fort). Un rap- 
port avec aes a été senti par les anciens ; cf. P. F., 23, 1, 
aestimata poena ab antiquis ab aere dicta est , qui eam 
aestimauerunt aere , ouem decussis, bouem centussis , hoc 
est decem uel centum assibus. — Ancien, usuel. M. L. 246. 

Les dérivés de aestimô n’appellent pas de remarque, 
sauf aestimàbilis , création de Cicéron pour rendre le 
terme stoïcien grec AÇlav et le mot technique aes- 
timium (-mia) « estimation ». 

Le composé existimô (attesté depuis Plaute) et ses 
dérivés ont seulement le sens de « juger, estimer ». Les 
1. rom. attestent aussi *adaestimo , M. L. 139. 

L. Havet, MSL 6, 18, a expliqué aestumô comme 
étant un dénominatif de *ais- temos « celui qui coupe 
le bronze » et rapproché l’expression juridique per aes 
et libram expendere atque aestimare . Mais la racine *tem- 
« couper » n’est pas représentée en latin. Aucune des 
autres explications proposées ne comporte un commen- 
cement de preuve. - 

aei&s : v. aevus. 

ftethôr, -ôris n. : éther, puis « ciel ». Emprunt savant, 
déjà dans Ennius, A. 472 (acc. gr. acthera) au gr. 
d’où aetherius. Irl. aeder , ethiar. V. air. 

aënus m., aeuum, -I n. : « temps «considéré dans sa 
durée, par opposition à tempus , qui désigne, tout au 
moins à l’origine, un aspect ponctuel de la durée. De 
là des. acceptions particulières, étendues ou restreintes, 
dé acuus : 1° durée de la vie, âge, génération ; 2° éter- 
nité. 

Le genre masculin est attesté chez les auteurs ar- 
chaïques (Plt., Poe. 1187 ; Lucr. 2, 561 ; 3, 605); c’est 
aussi celui de gr. attàv, de got. aitvs ; il correspond à 
une conception « animée » de la durée ; le triomphe du 
neutre aeuom , qui est également ancien, a pu être favo- 
risé par l’influence de tempus. Terme archaïque, conservé 
à l’époque impériale par la langue écrite, surtout poé- 
tique, et qui, à basse époque et chez les écrivains ecclé- 
siastiques, a été remplacé partiellement par saeculum , 
qui a servi à traduire alœv (v. saeculum). Pas de pluriel. 
Non roman, 

Dérivés : aetàs ( aeuitàs , Lex XII Tab., cf. osq., aita- 
teis « aetâtis »,pél. aetatu « aetâte », formes peut-être 
empruntées au latin; sur la dérivation, voir plus 
bas) : âge, vie (au sens de « temps à vivre » agere 
aetâtem). Aussi c période de la vie » : aetâtis hominis 
(çf. en fr. l’âge viril) ; aetàtula : âge tendre. Puis « gé- 
nération » ; .et « époque, temps ». — Terme courant 
qui tend à remplacer aeuom. Panroman, sauf rou- 
main. M. L. 251. Certaines formes romanes supposent 
encore ae[u) itàs, ae(u)ita (cf. iuuentàs et iuuenta ). 

aeuitemus, puis aeternus : qui dure toute la vie, 
éternel (opposé à mortàlis , e. g. Cic., Ac. 2, 124). De 
là : aeternitâs peut-être créé par Cicéron ; gr. alomé- 
tijç (Gl.) ; aeternô , -às (Varr.), coaeternus (lat. eccl.). 
Le suffixe de aeternus se retrouve dans hesternus , sem- 
piternus, et rappelle les formations analogues : diur- 
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nus, nocturnus, hibcrnus , hodiernus , modernus , qui 
servent également à l’expression du temps. 

D'après mortâlîs, la langue de l'Église a créé aeter- 
nâlis (déjà signalé par S* Augustin), qui a remplacé 
aeternus. Les gloses ont aussi aeuitdneus : qui in aeuo 
durât ; aetàneus : IjXtÇ ; et à basse époque coaetàneus 
traduit 6p7}XU;, ouvîjXiÇ. Composés : longaeuus = 
&7]va(oç ; grandaeuus — poxpalov ; grandaeuitâs. 

Le latin conserve ici, sous forme d’un dérivé en -o- «pii 
se retrouve dans got. aiws, le nom indo-européen de la 
« durée » (en général la « longue durée », la « durée sans 
limite ») ; ce nom était de la forme *àyu, *yu- et com- 
porte des suffixes de dérivation variés. Le védique offre : 
âyüh (masc.) « génie de la force vitale », avec les déri- 
vés àyuh, gén. àyufah (neutre) « force vitale » et un loca- 
tif âyuni (même sens), ce qui est sans doute le sens le 
plus ancien du mot, si, comme l’a proposé M. Benve- 
niste, BSL 33, p. 103, Til faut en rapprocher les mots du 
type iuuenis (de *yu-ucn-), avec le degré zéro de la 
racine devant suffixe de dérivation, comme il est nor- 
mal. L'Avesta a le neutre gàth. àyu « durée »; les cas 
obliques sont, dans les gàthâ, de la forme gén. yaoi , 
dat. yavôi, instr. yavà ; du datif yavôi (av. réc. y ave), 
employé adverbialement, est dérivé l’abstrait : yavaëtât- 
« perpetuitâs »; l’emprunt arménien à l’iranien yawct 
« toujours » et le persan javid « éternel « sont des déri- 
vés du datif *yavai. Le grec a, d'une part, ochov (alû- 
voç) « durée » et l’adverbe hom. alév « toujours » ; et, 
de l’autre, les anciens locatifs de thème en -es- : lac. 
<xl*ç,îhér. deeç, hom. a tel, att. dtel; acc. v. att. aUù ; la 
forme du datif-locatif de thème non pourvu d’un élar- 
gissement est attestée en éolien et en arcadien : lesb. Su 
(de *aiFi), thess. aiv, béot. ai, arc. ai (le au de Milet 
doit être une survivance d’un parler antérieur à l’io- 
nien) ; cf. la flexion avestique. C’est sur une forme ad- 
verbiale telle que ce *aiwi, attesté par l’éolo-achéen, que 
reposent les dérivés lat. aetàs et aeternus , qui ne peuvent 
guère s'expliquer par le substantif aeuom. L'adverbe 
got. aiw (dans ni... aiw « oùSLiorc », suns-aiw « cù- 
8é«*; », etc.) peut reposer sur *aiwi ; rien n’oblige à y 
reconnaître l'accusatif. Le got. aiws « aliov » n’a pas de 
correspondant exact dans les autres langues germa- 
niques ; ainsi l’on a v. h. a. ëwa (féminin) ; tout le ger- 
manique a des représentants adverbiaux du type aiw : 
v. isl. ei, oe, v. angl. à , ô, v. h. a. eô ; de cet adverbe 
est dérivé l’abstrait v. h. a. ëwido « éternité ». D'autre 
part, le gotique a in ajukdup « clç tôv a IG va », cf. v. 
angl. ëce « éternel ». L’irlandais a deux mots dis [des), 
l’un neutre et thème en -o- (gén. dis Sg. 63 b 5), l’autre 
masculin et thème en -u- (gén. ôesso). L’un signifie « vie, 
âge », et l'autre désigne les gens qui vivent ; gail. oes f., 
« âge, vie », et oed m», « âge, moment ».T 

af : v. ab. 

afan dm, -irum f. pl : sottises Ne se trouve que dans 
Apulée, Mét. 9, 10 et 10, 10. 

Cf. apinae. M. Graur, Mil. ling. , p. 18, suppose que 
le sens de afannae est « chose embrouillée » et il en dérive 
le verbe *afannàre « se donner de la peine » (it. affanarsi, 
v. fr. ahaner) que supposent les langues romanes ; cf. M. 
L. 252. Sans doute tiré de *iç 'Açàvoç, locution grecque 
en jeu de mots avec içomfc, employée à propos de choses 
obscures (avec géminée expressive?) ; cf. Thés. s. u. 


aler, -ra, -rum : africain, d’Afrique ; africus, -a, -uni 
-uentus. Cf. M. L. 272. 

affatim : v. * jolis. 

africia, -ne f. : sorte de gâteau. Un ex. dans Amobe 7, 
24. y. Glotta 15, 274, et cf. M. L., 271. 

afrütum, -1 n. : transcription du gr. àfpurév « sp Ci- 
me um », influencé par dëfrütum. Dérivé : afrütâbulum. 
Mots de basse époque (Anthime, Gloss., Isid.). 

agaga, -ne : entremetteur? Un seul ex. dans Pétr. 69. 
On trouve aussi dans les gloses agagula : lenocinator, 
fornicator. Proviendrait d'un gr. ^àyayâç d’après W. He- 
raeus, Kl. Schr. 106, qui rapproche gr. 7rpoaY<oy6<; « lènO ». 

ag2sô, -Onia m. : écuyer, palefrenier ; cf. P. F. 23, 18, 
agasones equos agentes, i. e. minantes. Les anciens le 
rattachent à agô , mais ce type de dérivation est sans 
exemple ; equisô semble formé d’après agâsà. Transcrip- 
tion d’une forme dorienne : ’H-prjoojv? Archaïque et 
postclassique ; appartient à la langue vulgaire d’après 
Servius ; sur ces formations en -ô, -ënis, v. Cooper, 
Wordformation in the roman sermo plebeius, p. 54, et 
Fisch, Die lat. nomina personalia auf -ô, -ônis. — M. 
L. 274. 

âge : v. agô. 

agfii, -æ f. (et agëum , -ï?) : — uia in naui dicta, quod 
in ea maxime quaeque res agi solet, P. F., 9, 24 ; — uiae 
sunt uel loca in naui per quae ad remiges hortator acce- 
dit, Isid., Or. 19. 2, 4. De là agiâtor : hortâtor (Gloss.). 
Un seul ex. dans Ennius, A. 492, en dehors des gloses. 
De gr.îàyuia ; v. Ernout, Élém. dialectaux, p. 96. 

ager, -grï m. : « champ », et par suite « domaine » 
(public ou privé, a. püblicus , a. prïuàtus), « territoire » 
[a. Campânus). S’oppose à urbs, e. g. Enn., Tr. 112, 
inter se sortiunt urbem et agros , et à domus. Spéciale- 
ment « terre cultivée », cf. Serv., in G. 2, 412, agros in- 
cultes « rura » dicebant , i. e. siluas et pascua , « agrum » 
uero qui colebatur. Les anciens rattachent ager à agere , 
cf. Varr., L. L. 5, 34, mais n’ont pas été sans voir la 
parenté, avec dfcypéç. — Usité de tout temps. Panroman 
(souvent dans des sens dérivés, cf. campus ). M. L. 276. 

Dérivés : agcüus, M. L. 275 b, ageüulus ; agellàrius : 
petit fermier (tardif) ; agrârius ( agrâris , -lis, tardifs) 
au f . pl. agrâriae : postes militaires dans la campagne, 
et agràriinscs nâuës ; agrestis (sans doute dissimilé de 
*agrestris, cf. terrestris ; v. ce mot), siluestris, compos- 
ais et sur lequel semble avoir été formé cadestis), M. 
L. 295 ; sur. la déformation, très tardive, de or gestes 
gr. «ipYÉcmjç « vent d’ouest », en agrestis , v. Isid., 
Or., 13, 11, 10, et Sofer, p. 88 ; agrâticum : impôt éta- 
bli sur les terres (cod. Theod.). Il n'y a pas de verbe 
dérivé de ager ; agrô est une formation unique et de 
basse époque (Marius Victorinus) d’après per agrô, 
verbe tiré de per agrôs (ire, ambulâre >. Ager est pre- 
mier terme de composé dans agricole,' etc , agrifo- 
lium : bryonée (Ps. Ap.), agriminsor calque du grec 
Yccapirp7)ç, agripeta = xXqpoûxoç, mot de Cicéron. 

Pour peregri, peregrï, v. ce mot. 

Cf., avec la même forme et le même sens, ombr. ager , 
véd. djrafr « champ (non cultivé) », gr. dtypéç (la place 
du ton ne concorde pas en sanskrit et en grec), got. 



ago 


aJcrs, ainsi chez Homère p 182 èÇ àypoîo tt6Xiv Sè... 
l£v ai OU a 185 aypoüfv6a<pi -éXrçoç. Mais le mot est 
inconnu à l’iranien, au slave, au baltique, au celtique. 
L’arménien a art (gén. artoy), avec un t au lieu du c 
attendu. — Le nom i.-s. *agro- désignait la « campagne », 
un terrain de parcours qui s’oppose aux endroits habi- 
tés. Le grec désigne par <£ypioç ou dypôrepoç un animal 
qui ne vit pas à l’état de domesticité ; l’adjectif latin 
équivalent est agrestis, où apparaît sans doute (avec 
dissimilation) un suffixe dérivé de *-tero-, -tro-. 

agger, -ris m. — matériaux apportés ou entassés, 
amas de terre ; d’où « terrasse, rempart, digue, route 
pavée, etc. », le sens variant suivant les emplois tech- 
niques. Terme surtout militaire et rural, attesté depuis 
Lncilius, peut-être postverbal tiré de aggerô, dont il 
serait l’ancien impératif de commandement substan- 
tivé, comme liber, biberis m. : « boisson » a été tiré à 
basse époque de l’expression biber dore, où biber est la 
forme syncopée de l’infinitif, v. Thcs. II 1959, 40 sqq. 
Toutefois, agger pourrait être un composé du type re- 
dux, etc. Cf. Eutychus, GLK V 481, 18, aggero, -is... 
ex quo uerbo nomen fit agger , et ab eo uerbum deriuatum 
aggero, -âs. Le dénominatif aggerô, -às a eu un composé 
exaggerô, -âs « entasser des terres » et, au. sens moral, 

« exagérer, grossir » ; de là exaggerâliô, qui, dans la langue 
de la rhétorique, traduit aü^triç et SeCveacriç. 

L’existence de arger, attribué aux « antiquissimi » par 
Priscien, est douteuse ; cf. Indog. Anz. 39, 32 et ALLG, 
13, 37 *, l’accusatif arginem supposé par ital. argine, esp! 
arcén, cf. Meyer-Lübkc, 277, et Einf . 3 , p. 187, est de 
toute façon une forme récente, du reste obscure, 
agilis : v. agô. 

agïna, -ac (les formes romanes attestent l’î) f.': châsse 
d’une balance ; — est quo inseritur scapus trutinae , i. e., 
in quo foramine irutina se uerlit, unde aginatores dicuri- 
iur qui paruo lucro tnoueniur. P. F., 9, 12 ; cf. Rich, s. u. 

Féminin d’un adj. *agînus, dérivé de agô (cf. coquô, 
coquïna) au sens de « peser », proprement « entraîner le 
fléau de la balance », cf. gr. &y<ù, et les sens spéciaux de 
exigé, exâgium « pesée, balance », examen « curseur ver- 
tical ». Conservé dans un parler sarde, M. L. 282. 

«igînôj -as, -ârc (ï, cf. agïna) : « se démener » (comme 
le curseur vertical oscille dans Y agïna) ; un ex. dans 
Pétr., 61, ëgï, agïnâuï. De agïnô a été tiré à basse époque 
un subst. postverbal *agïna « effort, bâte » supposé par 
les langues romanes, cf. M. L. 281 et cf. aussi agïnàtor 
dans la glose de Fcstus. 

agmen : v. agô. 

agna : « pennatas inpennatasque agnas in Sal(ï)>ari 
carminé spicas significat cum aristis et alias sine aristis » 

P. F., 231, 5. Lire aena? 

Pour l’étymologie, v. acus ( aceris ). 

agiras, -ï m. (commun dans l’ancienne langue ; pour 
indiquer le sexe on ajoute mâs ou fëmina ; le féminin 
agna (cf. àp.v^, àjzvtç), quoique déjà dans Caton, au 
témoignage de Priscien, GLK II 85, 5 et 257, 17, est 
relativement récent (cf. Thcs. 1 1361, 75 sqq.) /agneau, 
agnelle. Usité de tout temps. M. L. 290 ; B. W. sous 
agneau. Souvent remplacé par des diminutifs, agnulus, 
agnellus (-a) [on attendrait *agellus, qui aurait l’incon- 


vénient de se confondre avec le dérivé de ager}, M. 
L. 284 ; agniculus , -la, agniceüus , agnicellulus, ces der- 
niers attestés à basse époque. Autres dérivés et compo- 
sés : agnïnus, M. L. 287 ; agneUïnus ; agneus (Greg. 
Tur.) ; agnïle (Gloss, d’après ouïle ; cf. M. L. 286). 

ambiegnus : vieil adjectif du rituel {ambeghus, arnbi- 
gnus) , cf. Varr., L. L. 7, 31, ambiegna bos apud augures 
quam circum aliae hostiae constituuntur ] et P. F. 4 26 
ambegni bos et uerbix appellabantur, cum ad J eorum 
utraque latera agni in sacrificium ducebantur ; Fulg., 
Serai, ant. 6. Cf. ambô, ambi-, 

V. aussi auillus et aububulcus. 

Des deux mots indo-européens pour « agneau », l’un, 
celui (pie représente gr. Fa. pTjv, Fapv6ç, se retrouve en 
arménien et en indo-iranien (cf. uerucx), l’autre, celui 
que représente gr. àpvéç, de *<*6v6ç < *agwnds, se re- 
trouve dans agnus. A la différence des noms spécifiques, 
comme celui du « mouton » (v. ouis), les noms de jeunes 
animaux varient d’une langue à l’autre ; l’agneau est le 
seul dont on ait des noms remontant à l’indo-européen. 
Les formes celtiques, irl. uan et gall. oen , ont un o ini- 
tial ; si. agne Tat agnlcî offre une voyeJlc longue initiale, 
*ô ou *â ; le dérivé germanique représenté par v. angl.’ 
ëanian « agneler » a un représentant d’un *k w ou d’un 
*g"h intérieur, mais exclut un qncien *g”. Ailleurs il 
y a des mots isolés, ainsi en germanique avec got. lamb, 
etc., ou en baltique avec lit. ’eras. Mot de forme instable’ 
comme beaucoup de noms de ce genre. 

agnusîcastus : gattïlier (Scrib., Plin.). Du gr. 5yvoç 
avec influence de àyv<5ç a pur, saint » ; cf. ail. Keusch- 
lamm. V. André, Lexique, et Frisk, s. u. 

agô 3 -finis : v. le suivant, p. 16. 

**£^3 "* s 3 àctum, agere (ancien optatif en -s-, 
àxim ; et adàxint) : pousser devant soi (par opposition 
a dûcô, qui signifie « marcher à la tête de, guider »). 
Ancien terme de la langue pastorale, cf. agolum : pas- 
torale baexdum quo pecudes aguntur, P. F., 27 7 (cf 
gr. dy&Tj : troupeau) ; Gaius, Dig. 50, 16, 235, 'proprie 
dicimus agi ea quae animalia sunt (opposé à ferrï et por- 
tàri) ; Ov., F. 1, 324, pars quia non ueniant pecudes sed 
agantur, ab actu | nomen Agonalcm crédit habere diem. 
Cf. agere praedam; ferre agere, qui a un correspondant 
dans le gr. àyeiv xal çépeiv. Sc dit aussi des hommes, 
avec le sens de « pousser, poursuivre, mener », et des 
choses : agere uïneàs, cuniculôs. Agô s’emploie absolu- 
ment dans le sens de « se diriger, avancer, aller » : PIt., 
Pc. 216, quo agis?, à côté de Amp. 450, quo agis te ? et 
de agor dans Vg., Ae. 7, 384 ; cf. agmen « marche » et 
« armée en marche », classique, usuel ; agilis « qui avance 
vite, agile, rapide » (conservé en roumain, M. L. 280), 
d où agilitâs, qui semble créé par Cicéron, cf. ad Att. 1, 
17, 4 àctuârius (v. plus loin). C’est à cette valeur abso- 
lue qu il faut rattacher l’emploi de âge, seul ou renforcé 
de la particule -dum, agedùm , qui, comme le grec <£ye, 
£ye Sri, a une valeur exhortative : avance, allons. Bien 
que le pluriel agite, agitedum soit attesté, âge a pu être 
joint à un verbe au pluriel : âge... non est modo uerbum 
imperantis, sed hortantis aduerbium adeo ut plerumque 
« âge facile » dicamus , et singularem numerum cop ulemus 
plurali, Serv., Ae. 2, 707. Sur cette valeur de l’impé- 
ratif singulier, voir Wackcrnagcl, Varies., I, p. 85, qui 



agô 


compare les emplois grecs de àye, e Inè, ?0i, 6pa, çépe, 
ou allemands de siehe, wart einmal. Il y a chance, d’ail- 
leurs, étant donné que beaucoup d’exclamations latines 

ainsi apage , euge — sont empruntées au grec, que 

cet emploi de âge soit dû à l’influence du grec &yc. 

Le sens original de agô « pousser en avant » le dési- 
gnait pour exprimer l’activité dans son exercice con- 
tinu, tandis que facere exprime l’activité prise sur le fait 
dans un certain instant. Quid agis ? signifie : à quoi vous 
occupez-vous? Quid facis? quel acte exécutez-vous? 
Agere s’oppose à quiescere . Gic., N. D. II 53 : aliud agendi 
tempus, aliud quiescendi. Il n’y a point de terme auquel 
facere puisse s’opposer directement. Yarron remarque 
que inficiens pour dire « inactif » est « impropre » (Bréal- 
Bailly). — Agô est essentiellement « duratif »; faciô, 
presque « déterminé ». Cette distinction est confusément 
sentie par les anciens. Yarron note, L. L. 6, 77, propter 
similitudinem agendi et jaciendi et gerendi quidam error 
his qui putant esse unum. Potest enim aliQquis) quid facere 
et non agere , ut poeta facit fabulam et non agit , contra 
actor agit et non facit ; et, 6, 78, qui quid administrai , 
cuius o pus non exstat quod sub sensum uenial , ab agi- 
talu... magis agere quam facere putatur. — Agere se dit 
d’une activité qui se déploie, facere d’une chose qui se 
fait ; de là agere uitam, aeuom , aetâtem ; custôdiàs agere , 
uigiliâs agere, paenitentiam agere , toutes expressions qui 
sont des sortes de présents intensifs, et dans lesquelles 
la langue familière a tendu à remplacer agere par son 
fréquentatif agitâre. 

Ce sens général du verbe rend compte des acceptions 
particulières qu’il a prises dans les différentes langues 
techniques : dans la langue religieuse, agere signifie 
« accomplir les rites du sacrifice, sacrifier », cf. hoc âge ; 
agoni de *agô-ne? cf. Ov., F. I 317 sqq. ; Sén., Contr. 2, 
3 (11) 19 ; agô , -ônis m. « le sacrificateur » (cf. Schol. 
Stat., Theb. 4, 463) ; agônius , a , um] Agônâlés { diés ) : 
dies agonales per quos rex in regia arietem immolât, dicti 
ab agon , et les noms propres mons Quirïnâlis Agônus, 
coîlïna porta Agônénsis. 

Dans la langue du droit, agere s’emploie absolument : 
agere lëge « mener une affaire, agir, procéder, agir con- 
formément à la loi », agere dé « discuter de », agere cum 
« discuter avec », ou avec un complément : agere rem, 
agere lltem, agere causam ; àcliô « procès, poursuite judi- 
ciaire » (cf. Thés. I 1934) : d’où dans la langue courante 
àcta rës est, âctum est dont le grammairien Donat signale 
l’origine juridique, ad Ter. Ph. 419, Eu. 54, An. 465 
(Thés. I 1394, 83; 1395, 5 sqq.). Dans la langue du 
barreau, agere a été employé pour « plaider », de là âctor 
« avocat » ; âctiô (attesté depuis la Rhetor. ad Herenn.) 
« fait de plaider, plaidoyer » et « action oratoire ». 

Dans la langue théâtrale, agere a signifié « représen- 
ter tout au long », d’où « jouer » a. fàbulam ; a. portés 
« tenir un rôle » (d’où âctus « fait de jouer un rôle, action 
d’une pièce », et « division de cette action, acte » ; âctor, 
déjà dans Plaute avec ce sens, Ba. 213) et a pris ainsi 
le sens de U7roxp(vscr0ai et de ses dérivés. 

Dans la langue de la grammaire, agere « être actif » 
s’est opposé à patï « être passif », agëns, âctiuus à pa- 
tiéns, passïuus , cf. Gell. 18, 12 tit. -, morem istum ueteri- 
bus nostris fuisse uerba patiendi mutare ac uertere in 
agendi modum. 

Enfin, on a vu par agïna que agô a dû désigner, 


comme gr. àyoo, l’action de peser, sens dont il s’est dé- 
pouillé au profit de son composé exigé. 

Malgré la fréquence et la multiplicité de ses emplois, 
n’est représenté dans les langues romanes que par des 
emprunts de la langue écrite. 

De agô existe un fréquentatif-intensif déjà signalé 
agité, -âs « pousser vivement ou avec force » : slimulô 
bouës agitâre ; d’où « agiter, poursuivre » au sens phy- 
sique comme au sens moral (cf. iactâre, uexâre) « ne pas 
laisser en repos, remuer sans cesse (dans son esprit 
animô, mente ; cf. côgitô), débattre », conservé dans 
quelques formes romanes, M. L. 283. Le nom concret 
agitàtor désigne le cocher, le jockey : — asellï Vg., G. 1, 

273 ; agitàtiô a surtout un sens moral « agitation », et 
« méditation, pratique constante ». 

Agité a fourni à son tour des composés : côgitô de 
*co-agitô, spécialement au sens de « agiter des pensées », 
Varr., L; L. 6, 43, cogitare a cogendo dictum ; mens plura 
in unùm cogit, unde eligere possit] P. F., 58, 6, cogitatio 
dicta uelut coagitatio , i. e. longa eiusdem rei agit(at)>io 
in eadem mora consilii explicandi. Ancien, usuel ; pan- 
roman, M. L. 2027 et 2028, côgitâtus. 

Dérivés : côgitâtiô , etc. 

Bien qu’à l’origine les anciens eussent le sentiment 
d’un verbe composé, ils ont traité côgitô comme un verbe 
simple, de là les composés con -, ex- (fréquent), in- (à. 

X. d’Hor., Ep. 2, 1, 22, traduisant km 6ouXeô«, èwoéw), 
prae-, re-côgitàre avec les dérivés usuels ; et les formes 
avec in- privatif : incô gitans, -tantia, - tâlus , -tâbilis (sans 
doute d’après gr. dvérjroç, etc.). 

Exagitô , -âs « poursuivre sans relâche, exaspérer », 

M. L. 2931. Un composé a subi l’apophonie : subigitô, 

-âs, -are souvent employé comme submittere avec le sens 
de « conduire la femelle au mâle » ; à moins — ce qui 
est plus vraisemblable — que le verbe n’ait été formé 
directement sut subigere. Dérivé : subigitâtiô . 

A agô se rattachent un certain nombre de noms con- 
crets et abstraits et d’adjectifs, déjà signalés en partie. 

On a vu agô, -ônis, agmen, -inis, agilis et les seiis spé- 
ciaux de âctus et de âctiô. Actus (attesté depuis Térence 
et Pacuvius) à d’autres sens techniques, plus voisins du 
sens premier de agere : il signifie « marche, mouvement, 
impulsion » (cf. le sens de âctuârius dans âctuària nâuis , 
et l’adverbe âçtütum, q. u.) , et « passage ». Dans la langue 
rurale, il désigne une mesure d’arpentage, « in quo boues 
aguntur cum araiur, cum impetu iusto », dit Pline, 18, 

59 (cf. le sens « rural » de uersus ). On voit par là com- 
ment il est possible de rattacher ager à agere. Ce n’est 
qu’à l’époque impériale que âctus est employé pour âc- 
tiô. De âefus provient irl. acht. 

Actiô, -ônis différencié dans l’usage de âctus a surtout 
le sens philosophique secondaire de « façon d’agir, action 
(abstrait et concret, d’où âctiônës), activité (= irpôcÇiç, 
èvépyeia) ». A ces noms se rattachent des formations 
dérivées, l’ad j. âctîuus, terme de la langue philosophique 
(Sénèque) ou grammaticale (Gharisius) qui traduit le 
gr. rcpaxTixéç par opposition à 0eo>p7]Ttxéç, et son subs- 
tantif attesté tardivement âctïuitâs (Probus) ; âctuâlis 
(Macroba) = 7rpaxTix6ç, d’où irl. achtdil] le fréquenta- j 
tif âctitô, qui dans la bonne langue (Gic.) ne signifie que j 
« plaider souvent » ou « jouer souvent » et n’a pris le 
sens de « faire souvent » qu’à l’époque impériale (Ta- 
cite), par suite d’une confusion avec factitô. Le neutre 



de l’adj. verbal âctum, -l « ce qui est accompli, acte », 
est fréquemment au pluriel dans la langue politique : 
àcta senôlüs, populï Rômânï pour désigner tout ce qui 
concerne l’activité du Sénat ou des assemblées et des 
magistrats ; puis,, par métonymie, il a désigné les docu- 
ments écrits (journaux, livres, etc.) qui relataient cette 
activité : acta diurna, que Dion Cassius traduit par rà 
SrniScrta ûnop.vrjp.ccrcc. De là : âctuârius ( âctàrius ). 

Enfin, de la racine ag- existe un. mot-racine *ag- qui 
figure comme second terme de composé, par ex. dans 
rëmex « celui qui pousse les rames, rameur », formation 
exactement semblable à auspex, artifex , etc. Phonéti- 
quement, le nominatif devrait être *rëmâx, Va du mot 
racine *ag- devant s’allonger, comme celui de âctus, en 
héritant des vibrations du g devenu sourd devant s; 
cf., du reste, aureax sous aurïga, où Va s’est maintenu 
par suite d’une différenciation due à Ve précédent. Rë- 
mex a été refait sur rëmigis , pour éviter une flexion 
aberrante *rëmâx rëmigis, et le mot est entré dans la 
catégorie des mots en -ex, -icis ou -igis. Un phénomène 
d’analogie comparable se constate dans index, index, cf. 
s. dicô. Rëmex b. eu à son tour un dénominatif rëmigô 
un abstrait rëmigium ; cf. aussi nâuigô , -âs, nâuigium ; 
lîtigô, lïtigium, où, du reste, il n’y a pas de *nâuex 
*litex attestés ; iür(i)gô , iür(i)gium. De ces formes la 
langue a extrait un suffixe -gô \-igô) qui a servi à former 
des verbes dérivés, ainsi de *falis, fatïgô, de flamma 
flammigô ; de fümus, fümigô, etc. 

Une forme à voyelle longue apparat! dans les compo- 
sés ambâgës et indâgô : v. ces mots. 1 

Agô précédé de préverbes a fourni de nombreux com- 
posés, la plupart en -igô ; quelques-uns sont contractés 
[côgô, dëgô). . 

abigo : (formé comme skr. apâjâmi , gr. àrc£ytû) « éloi- 
gner en poussant, chasser » ; d’où « faire avorter » (cf. 
abiga, féminin, de *abigus, -a, -um, désignant l’ivétte 
sorte de germandrée : chamaepitys latine abiga uocaiur 
propter abortus, Plin. 24, 29). S’emploie souvent d’ani- 
maux domestiques qu’on emmène ou qu’on enlève e. 
f; Ç ic V. Verr - _ 3 ’ 1 \ f am üiam abduxit, pecus abegif 

d ou abigeus, -i ( abigeius ) «voleur de troupeaux », qu’Ul- 
pien définit et oppose au für, Dig. 47, 14, il; et ses 
dérivés : *abigô , -ônis, qui subsiste en portugais, cf. M. 

adigô : mener, pousser vers ; spécialement « amener 
à prêter serment » alqm ad iüs iürandum adigere. A 
1 époque impériale, le sens premier s’étant effacé on 
trouve adtgere au sens de « contraindre » suivi de l’abla- 
tif-instrumental : popvlum iure iurando adegit. M. L 
137 a, adactum. ~ ' 

ambigô : pousser de part et d’autre ; et « mettre sur 
les plateaux de la balance », d’où « laisser en suspens 
douter. ». De la ambiguus (pour la forme, cf. exiguus) 

-a, -um : -m est quod in ambas agi partes animo potest. 
auiusmoai apud Graecos àpçtêoXa dicuntur, P. F. 15 
27 ; ambiguïtés. Cf. ambiaxium, sous ambi. 

côgô, - is , coëgl (trisyllabe), coâctum (sur la graphie 
quactum, v. Isid., Or. 20, 2, 35, Sofer, p. 151; et cf 
coaxare , quaxâre), côgere : mener ensemble, réunir dans 

liLTT 6 Y*’ ra f emb ‘ er (*= ouvi T“) ; côgere pecus 
Uoint à conducere dans Cés., B. G. 1, 4 2 etc ) De là 

dans la langue rurale, a pris le sens de’« condenser’ 
épaissir, réduire » : frigore mella cogit hiems, Vg., G. U, 


36, et spécialement « cailler » (caseus a coaeta lacté, 
varr L. L. 5, 108), d’où codgulum et son dérivé coâgu- 
Utre et, de coâctus, de nombreux dérivés techniques ayant 
trait a la fabrication du fromage et demeurés dans les 
langues romanes (cf. M. L. 2026 côgere ; 2005-2006 coâ- 

fnnT* COaguLuni ' et en celt - - britt. caul ; 2003 coactus ; 
2000 coactiare). Codgulum présente le même à que am- 
bagës , indâgô. 

D’autres formations se rattachant au sens de « serrer 
presser » sont attestées par les verbes du type français 
Tîf V* 6 Wtoe ’ v - B - W - s - u- ou catir, de *coactïre 
r onP; 2 ° 01, CoàctÜLS tt fcmlé n [té lânâ), noté qu{o)acti- 
lis, 2001 a coactile. Ces formations, qui ne figurent dans 
aucun texte, montrent l’importance de côgere, coâctum 
ans es langues techniques. — Côgere « pousser en- 
semble » impliquait souvent l’idée de force employée * 
aussi le verbe a-t-il signifié « forcer à, contraindre », cf. le’ 
lus cogendi coercendi, et l’expression inuüus et coactus 
d ou incoâctus dans Sén. et excôgô (Grom.) = praecipiô - 
coctare M. L. 2015. Ce sens apparaît dans coâctor « col- 
ecteurd impôts », gr. xoptob^p, cf. comâctôrës, argen- 
taru Gl. ’ 8 

De coâctus Lucrèce a dérivé coactô, -âs, conservé en 
iogud. cattare « presser », M. L. 1999. 

dëgô: verbe assez rare, qui a deux sens. Dans l’un le 
preverbe marque l’idée de séparation et le verbe signifie 
« enlever » (sens archaïque), PL, Aul. 165, laborem degam 
et demmuam tibi ; Epid. 65, degetur corium de tergo meo 
deagetur Lmds.). Dans le second, dê- marque seulement 

! contmuité ’ d’achèvement : dêgere uitam, aetà- 

tem, bellum. 

exigé : pousser, chasser (= èÇàyo) : exacti reges ; puis 
« faire sortir de », exigere pecunias a ciuùatibus ; exiger e 
poenas , et par suite « exiger » de quelqu’un ; de là exâc- 
tw, exactor. Dans un second sens, ex- marque l’achève- 
ment (comme dans efficiô) et le verbe signifie « achever 
mener à^terme » : Vg., Ae. 1, 78, omnee ut tecum... annos 
exigat Hor., C. 3, 30, 1, exegi monumentum aere peren- 
nius. Enfin, exigere a le sens de peser (achever une pe- 
sée peser, exactement : Suet., Caes. 47, margaritarum 
pondus sua manu exigere), d’où « fixer, déterminer » : 
g-, Ae. 4 476, decreuitque mori : tempus secum ipsa 
modumque | exigu, M. L. 3014. De là : exagium glosé 
pensatio « pesée » (bas latin), M. L. 2932, cf. aquagium 
periagium « rouleau »; exàctus, -a, -um : exactement 
pesé, précis, exact, d’où *exactâre, M. L. 2928 a • et exi- 
guus (v. l’article spécial). 

inigô (= eloàyco) : terme qui est resté de la langue 
ruraïe, « pousser, mener [le bétail] dans ou vers ». Sur 
indigo, v. Niedermann, dans Emerita XII (1944) p 72 
prôdigô : pousser devant soi ; Varr., R. R. 2, 4 prodï- 
gere pecus (= Tcpoàyco) ; d’où « jeter devant soi,’ dissiper 
prodiguer » (cf. profundere, auquel Cic. joint prodigue] 

Y n j- : P rodl S l Çui..., pecunias profundurU in eas 
res...) Prodigus a fourni des substantifs dérivés prodi- 
guas (un ex de Lucilius ap. Non. 159, 36) ; prodigalités 

di r %/rT’n 0rm f- d ’ ap j ès llberm às) ; prôdigentia, mot 
ae tacite. Un adj. prodiguus est également attesté : -ae 
hostiae uocantur, ut ait Veranius, quae consumuntur ; 
unde nommes quoque luxuriosi prodigi, F. 296, 22. 

Pour prôdigium , voir ce mot. 

rédigé : ramener en arrière, réduire (sens physique et 
moral) (= dcvdÉyw). H 
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• conduire sous, soumettre (= ÙTràyco) ; dans 
'rustique : mener la femelle au mâle (cf. subi- 
aussi « retourner la terre, labourer », d’où subac- 
)0U r * subactus modo significat molhtus ; modo 
modo compulsus ; ut cum dicimus pecus sub ar- 
i ibactum-, modo coaclus. P. F. 405 1. Conservé 
langues romanes sous la forme subagere, M. ii. 

g 5 : pousser à travers ; et mener à terme, ache- 
L. 4510, 8853. 

JzgJ : mener autour (= nept-ayu»)- Ancien juxta- 
ircum n’est pas préverbe. 
ô : mener à terme, achever (d’après perficion. 
ms Ennius, mais au perfectum. Classique ; cf. 

’ésent agô offre le même thème que irl. -aig « il 
» gr àyto arm. acem « je conduis », skr. â]ati, 
iti« il conduit », v. isl. aka « uehï » ; seul le pré- 
. cette racine est indo-européen ; le perfectum 
3 c son ë, n’a d’équivalent nulle part. Le verbe 
ique commun : osq. acum « agere », actud, ombr. 
gitô ». Pour le sens, on remarquera que gr. ay&>] 
une « troupe », un « troupeau » ; cf. agolum. 
ubstantif agmen répond pour le sens et pour la 
k véd. djma n. « marche dans la bataille, ordre 

fille »• . j 

tre part, agilis rappelle skr. ajirdh « rapide ». 
e certains usages religieux qu’on entrevoit seu- 
le développement de sens italique est condi- 
par le fait que l’italique n’a pas conservé la racine 
ver g'- « agir », de got. waurkfan , gr. £éÇ<û, 2p8« 

: dzyeili , arm. gorcem. Le groupe indien n’a pas 
ns trace de cette racine, si bien représentée en 
; et, en iranien même, où la racine est représen- 
• des formes verbales, le substantif correspondant 
f jr y£p-y 0 v et v. h. a. werk n’est pas conservé. Le 
ie et le slave n’ont pas trace de *werg'~ non plus 
; *ag'-. En celtique, où *k w el- n’a pas survécu, 
représenté par gr. àpuptrcoXoç et lat. anculus (v. ce 
i été remplacé par ambactos , bien attesté en gau- 

Ijonction de préverbes a servi à former des mots 
s technique, qui se sont détachés du verbe simple 
formé des groupes indépendants. 

lum : v. agô. 

nia, -a© f. : emprunt qui apparaît à basse époque, 
•tout dans la langue de l’Église, au gr. àywvta 
ble '» avec agônizô , -zâtio (Greg Tur.). M. L. 291 
•ôniô, -âs 292. 

esta, -ae f. (Cael. Aurel. 4, 3, 66) : raisin vert, ou, 
vg André, « chiendent », latinisation de £ypco<mç? 
tassé dans les langues romanes (it. agresto) et, par 
ns les langues slaves et en lituanien, où il désigne 
seille à maquereau ; cf. Bemeker, Slao. etym. Wôrt. 
M. L. 295. 

ls étymologie sûre ; sans doute non i.-e. Même 
que dans arista , genesta. 

imônia : v. argemônia. 

ippa, -ae m. : conservé seulement dans l’onomas- 


tique. Le sens est donné par Pline, 7, 45 : in pedes pro- 
cidere nascentem contra naturam est, quo argumento eos 
appellauere agrippas , ut aegre partos... 

Dérivés : Agrippïna, -nus ; agrippiânus, - pimanus , 
-plnënsis. 

Ce nom a été employé comme praenômen et surtout 
comme cognômen. Il appartient à un type de noms 
familiers en -a (v. Vendryes, MSL 22, 97 et smv.) ; 
rapprochant skr. agre-gâh « qui va en avant », agre-pah 
« qui boit le premier », etc., M. W. Schulze y a reconnu 
une forme hypocoristique d’un composé dont le pre- 
mier terme est apparenté à skr. âgram «pointe », av. 
ayrô « premier », lett. agrs « qui arrive de bonne heure ». 

Le second terme, mutilé, est le nom du « pied ». La gé- 
mination de p caractérise un mot expressif. Survivance 
isolée d’un mot attesté seulement en indo-iranien et un 
peu en baltique. 

Aiâx, -âcis m. : transcription du gr.lAlaç, -vroç, rap- 
proché par étymologie populaire des adjectifs en -ax, 
-âcis. Une influence de Alaxôç est peu probable ; de 
même un intermédiaire osque *Aias, *Aiakeis (Schwe- 
ring, IF. 30, 220 ; 32, 364 sqq.). 

aiô (prononcé aiiô, cf. Quintilien, I. O. 1, 4, 11, et 
Marins Victorinus, GLK VI 27, 9, d’où la scansion 
longue de la première syllabe comme dans mai(i)or, 
etc) Verbe défectif : les formes les plus usitées sont 
ai(i)ô , aïs (scandé dis, dis , ais monosyllabe, cf. Sommer, 
Hdb 2 p 545), d’où ain interrogatif (monos. générale- 
ment! diss. chez Plt., Am. 284) ; ai impératif (diss. ; cf. 
plus bas); aù {ait et aü) ; ai{i)unf, aiëbam et aibam, 
ai(ë)bat , ai{ë)bant ; aids , 2 p. subj. prés., est isolé (Plt., 
Ru. 427), de même aientibus , Cic., Top. 49 ; les formes 
aiere , aieret sont des reconstructions artificielles qu on 
trouve seulement à basse époque (Amobe, S* Aug.) » 
comme le montre dis , le verbe est en - ire ; cf. Thés. 1 
1452, 66 sqq. ; Neue-Wagener III 3 633 : sens premier 
« dire oui », cf. Naeu., Com. 125, an nota est sponsa prae- 
gnans ? uel ai uel nega. Par suite « àffirmer », et, par af- 
faiblissement de sens, « dire », synonyme de dicô, inquam. 
Souvent en incise, seul ou précédé d’une conjonction 
comme ut, ou dans une interrogation destinée à appeler 
l’attention de l’interlocuteur : [sed] quid ais ? Mais s’em- 
ploie aussi avec un complément (pronom, ou prop. com- 
plétive) Les grammairiens essaient de distinguer dans 
l’emploi aiô de dicô ; cf. Thés. I 1453, 42 sqq., e. g. Do- 
pât, in Ph. 380, ait dicimus de eis qui uana loquontux ; 
dicere autcm dicimus de eis qui ualidiora . La distinc- 
tion n’est pas fondée; Plt. juxtapose Mi. 60 dixerunl ; 
61-63 inquit, inquit; 66 aibant; cf. Am. 759, Ru. 1025, 
etc. ; Thés. I 1457, 20 sqq. Une fois le sens confondu 
avec celui de dicô , aiô n’avait plus de raison de subsis- 
ter, et, bien qu’attesté à toutes les époques de la litté- 
rature, il a disparu des langues romanes, comme 1 autre 
défectif inquam . 

A aiô se rattache le nom de l’ancienne divinité Aius 
Loquëns , Aius Locütius, qui avait révélé aux Romains 
l’invasion prochaine des Gaulois : Aius deus appeUatus 
araque ei statuta est , queue est <m> infima noua uia , quod 
in eo loco diuinitus uox édita erat , Varr. ap. Gell. 16, 17, 
2. Sur Aius Locütius, v. Wissowa, Religion u . KuLtus 
d. Rômer *, p. 55. 

Aiô représente un ancien *ag-yô\ la forme ag- est 
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aiaternus 


conservée dans ad-agium ( adagiô , -ônis, Varr., L. L. 7, 
31 ; Don. in Eun. 428), synonyme de prôuerbium , où 
la conservation du timbre a a fait supposer que l’a 
aurait été long comme dans indâgô, ambages vis-à-vis 
de agô. 

L’ancienne langue religieuse a gardé la trace d’un dé- 
sidératif en -s-, axâre, glosé nôminâre P. F. 7, 27, d’oü 
axâmenta : dicebantur carmina Saliaria , quae a Saliis 
sacerdotibus componebantur , in uniuersos homines (lege 
deos?) composita , P. F. 3, 12. 

La glose anaxant, ôvop.à^ouot, CGL II 17, 2 (cf. 
anxati, nominati , uocati, ibid L IV 206, 28), semble être 
une corruption de la glose de Festus, cf» CGL I 28, 156, 
359 ; et il n’y a pas lieu d’y voir, avec M. v. Planta, 
Gr. d. Osk.- Umbr. Dial. II 456, une forme avec le pré- 
verbe an-. 

Enfin, certains rattachent à aiô le substantif prôdi- 
gium, dont le sens premier serait, en ce cas, « parole 
prophétique ». Mais il n’y a rien dans l’usage du mot à 
l’époque historique qui témoigne de ce sens, et, d’autre 
part, prôdigium serait étrange en face de adagium, si 
dans ce dernier l’a était long. 

Du groupe de aiô, on peut rapprocher deux groupes, 
l’un grec, l’autre arménien, tous deux peu clairs. Le 
grec 9j « dit-il » peut reposer sur *ëg-t ; le y de -^xoevev * 
eTrcev peut provenir des flottements qui se produisent 
à la fin des thèmes du type athématique ; le sens de 
(ïv-coya « je pousse à, j’ordonne » est aberrant. En armé- 
nien, le substantif ar-ac « adagium » peut se couper en 
ar, préposition qui pour lé sens équivaut à lat. ad et -ac, 


cf. angues alites , Pac., Trag. 397, puis subst.) formé 
comme eques, - itis , M. L. 333 b ; *ôlituus attesté seu- 
lement sous la forme âlituum a été formé sans doute 
d’après perpes, perpetuus : ne se rencontre que dans la 
poésie dactylique pour éviter le crétique dans *àlitüm 
genus par ex. ; âlàtus, âlâris (- rius ) ; âlâtor a rabatteur » 
(Serv. auct., Ae. 4, 121) ; âlipës = gr. tctepotcouç ; 
*exâlâre? , M. L. 2032 a. 

Lat. âla répond à v. isl. oxl , v. angl. eaxl, v. sax. ahsla 
« articulation de l’épaule »; cf., avec à et sans le suf- 
fixe Z, v. h. a. uochisa et v. angl. ôxn « aisselle » ; emploi 
particulier du mot attesté en latin par axis ; dans 
l’Avesta, le génitif duel asayâ désigne l’articulation de 
l’épaule, et, inversement, pour « essieu », le gallois a echel. 

V. axis .î 

ala? inula quam rustici alam uocant , radice aromatisa , 
Isid., Or. 17, 11, 9. V. Sofer, p. 96 sqq. 

alabaster,î-trî m. : albâtre. Latinisation du gr. ôxà- 
OacTpoç ; depuis Cic. M. L. 306. 

alabrum : v. alibrum . 

alacer (et alacris), -cris (et alacer), -e : vif, plein d’ar- 
deur, ou d’enthousiasme ; joyeux. Opposé à tristis, Tér., 
Eu. 304 ; joint à laetus , Cic., Verr., 1, 17 ; Mur. 49 ; à 
promptus , Cés., B. G. 3, 19, 6. Uni par le sentiment 
populaire à àcer, cf. Flor., Epit. 4, 2, 46 numquam aerior 
neque alacrior exercitus... fuit ; cf. impetu alacri , Plt., 
Amp. 245, et impetus acer, Lucr. 6, 128. Terme expres- 
sif ; se dit des hommes et des choses. — Ancien, usuel. 


nom verbal au second terme d’un composé ; le verbe 
asem « je dis » ne se laisse rapprocher qu’en supposant 
qu’il serait fait sur une forme *as « dit-il », altérée de 
*ac, comme es « moi » est altéré de *ec , cf. lat. ego, etc. 
Ni l’un ni l’autre rapprochement n’est clair. 

âla, -ae (cf. le cognomen Ahala ; et Cic., Or, 153, quo- 
modo uester Axilla Ala foetus nisi fuga litterae uastioris ? 
Pour l’emploi de Ahala « aisselle » comme cognomen, 
cf. P. Cornélius Lentulus Sûra « mollet ») f. : proprement 
« point d’articulation de l’aile ou du bras (cf. axis) », 
d’où « aisselle, épaule », cf. Plt., Ps. 738 hircum ab alis ; 
T.-L. 30, 34, ala deinde et umbonibus puisantes. Puis, le 
sens de « aisselle » ayant été réservé au diminutif axilla 
(M. L. 842), irl. ochsall, asgell , britt. ascall (d’une forme 
vulgaire avec métathèse oscilla, à laquelle remonte it. 
asceüa ), âla n’a plus désigné que « l’aile », cf. Isid., 
Or. 11, 1, 65 ; PI., Pseud. 738 ; Pers. 307 (Thés. I 1467, 
57 sqq.), aux sens propre et figuré : 1° aile d’oiseau, 
puis de tout animal volant ; 2° ailes d’un bâtiment 
(deux parties qui de chaque côté s’adjoignent au corps 
principal), Vitr. 4, 7, 2, cf. gr. irTepà ; ailes d’une armée ; 
cf. Cincius ap. Gell. 16, 4, 6, alae dictae equitum ordines , 
quod circum legiones dextra sinistraque tanquam alae in 
auium corporibus locabanîur. Comparer l’emploi de ter- 
gus (T.-L. 25, 21, 19). Toutefois, âlipilus (Sén., Inscr.), 
âlipilàrius (Gloss.) « épilateur (des aisselles) » (v. pilus, 
püàre), ont conservé le sens ancien : cf. aussi subâla, 
Mul. Chir., M. L. 8346; subalàris, Sofer, p. 17. — 
Attesté de tout temps. Panroman, sauf roumain. M. 
L. 304. 

Les dérivés et composés se rapportent tous au sens 
(propre ou dérivé) de « aile » ; aies , -itis (d’abord adj., 


Représenté dans les langues romanes, dont quelques 
formes supposent le doublet à a bref phonétiquement 
altéré : *alicer, *alecris, cf. M. L. 307, et EinfA, p. 137 
et 189. B. W. sous allègre. 

Dérivés : alacrités , alacriter, alacrimônia (Gloss.). 
L’élément radical de cet adjectif se retrouve sans 
doute dans ambulâre. Mais le détail de la formation est 
obscur. L’a intérieur s’est maintenu par un phénomène 
d’harmonie vocalique, comme dans alapa, anas, cala- 
mités, etc. ; v. Devoto, Riv. di Filol. Class. 54, 518 sqq. 

alapa, -ae f. : soufflet, gifle. — Mot de la langue po- 
pulaire, non attesté avant Phèdre, Martial et Juvénal ; 
fréquent dans la langue de l’Église. M. L. 310, 310 a, 
311. B. W. aube III. 

Dérivés : alapus, -i m. : qui propter mercedem alapas 
patitur, CGL., Seal. V 589, 24; alapor, -àris (alapô) : 
-ri est alapas minari, CGL., Plac. V 4, 11 ; M. L. 311 ; 
alapâtor (Gloss.) ; alapizô = xoXaçiÇw ; exalapô , -as 
(S f Aug.). Le composé subalapa [~pô] que certains 
lisent dans Pétr. 38, 11, est des plus douteux. — 
Noms propres : Alapa, Alapônius. 

Sans étymologie connue. Le gr. âlarvcx^cù « ruiner, 
détruire » est loin pour le sens. L’étrusque alapu est 
obscur. 

alapieiôsus : caluus (Gloss.). Déformation de alôpe- 
ciôsus, lui-même dérivé de alôpecia , qui est emprunté 
au grec. Les gloses ont une autre forme apiciôsus : 
caluus , caluaster , qui semble un doublet influencé peut- 
être par apica. 

aiaternus ( alternus ), -ï f. : bourg-épine ou nerprun, 
alaterne, plante (Col., Plin.). M. L. 312. 


âlâtoc 
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Sans étymologie. V. Battisti, St. Etr. 5, 648, 4 , An 
dré. Lexique , s. u. 
âlâtor : v. âla. 

alauda -aef. : alouette. Mot gaulois : «h* golerua. 
Jît&M dicUur, Marc. Emp. 29 ». ; PI». 11, 

Verg. G. 1, 140. 

alausa, -ae f. : alose (Ausone) ; sans .doute mot gau- 
loilML 314 ; germ. h- «• « Alsen ». 

albus -a, -tun : blanc (mat), même sens que gr. Xeo- 
«jfaserv G. 3, 82, aliud est ca ndidum esse, >• - V» 
j Mi lice verfusum, àUud album, quai potion 

dam ralenti luxe u confu sion est Iré- 

™Tn?é “T Lucr. 2, '731, 771. S’applique entre autres 
queute , àrétoae du matin, d’oufr. aube, 

esp S °iîi.« et. aussi inalbô « s’éclaircir » (en parlant du 

temps). M. L “■ , Î*%““5 PbW ïïïïiû 

ëasss 

les'formules de droit, les têtes solennelles, etc. : album 

vraetôris Le nom s’est étendu à toute espece de régi - 

—Ancien usuel. Panroman, avec des sens divers. M. L. 
331. Mais concurrencé par une torme germanique , v. . 

W Nombreux dérivés, dont quelques-uns ont dans des 

langues techniques des sens spéciaux : 

- m. l. 32? 

«xflM "feVu 2933) « blanchir, crépir », d’o ùMJUus, 

M L 319 a • inalbô « blanchir », M. L. 4332 ; 

M L 321 - ’alfcâtô, Mitas (tous deux tardifs), Mttudo 
L , Mi S ô « leùcôme » (Plin.), M. L. 327 a (d’apres 
ferrage) ; albüginôsus (Vég.) ; otiûmen (oléa- 

' ® , m \ i a t méd. « blanc d’œuf » (d après ferru 

men , rius) « fait en crépi, en stuc », 

ML »7 MlL "icateir » et sorte d’herbe dite 
«IM» et subst. atéuas -» 

« ablette . M L, 328, cf. néerl. of/t, elft 

Albe ; alburnus, M. L. 320 (ü apres eom , 
aubier ; «dtan*» (Plin.) ; otêorus, ÇGL II 264^ 33 
(rf *albarus « peuplier blanc », M. L. 318) , aLùucus, 
et albLium n.f« asphodèle », M. L. 326 ; albuélu » « sorte 
de vigne », M. L. 327, dont la formation rappelle car_ 
duIùTlct .toutefois, André, Lex., s. u.) et oliena, et 
peut-être aussi les noms propres ^iénla, nom du Tibre 
« ab albo aquae colore » aquae Albulae, près ' 

ic ,, rd -hui Acque AlbuHr, Albo (douteux) Albtus, - AIH- 
r .ùs,Albïnouânus ; la torme dialectale Alpus (cf. omhr. 
ail-) et ses dérivés, peut-être le nom propre 
faternum « AlfaternQrum» . Les s .5? 

*albânus M. L. 316, *Master 319, *Mlcellus32ï, Mi 
folium 322 a, albüca 324 a et 325, Misptna 329, albura 

Mo-, traduisant souvent des com- 
Dosés grecs en Xeuxo- ; albicolor — Xnjx6 x pouç , albico- 
Jxeoxéxopoc; Mice-rus (-cens, -eôrâtue) ; Mtpe- 


dius, etc.; MogMrus, -l m. : bonnet blanc du flâmen 
““/de ombr. alfu . alba » pl.nl montre quelle é de M 
bus , repose sur 'blanche »; SX<p‘, 

^ 6 “ne d’orgë ».lDe plus, sans ^oute^le, nom 
germanique du.cygne »^ v^ ^ j e kl’ed', ne sont 

pSs -&"-ge », les noms de coeurs 

ltIt m reXnsTon n en‘est médiocre. Il est probable que 

car le grec a iûbaupàg à côté de oXçôc. Cf. alpus. 

alcana, -ae f. : nom d’une pl a nte(l’or°nce ? )dite ^ 
aussi can* cerebrum ou dvgitus Veneris (Ps. Ap. 8;, 
adn.). Égyptien? 

alcê, -88 (ou alces?) et ate, ^ P^^ét 

If™ t Te “f ftVTne'.T c'elletrme tnanLs 
Snatus subsütue nn mot grec Hélix, cf. Keller, Loi. 

VM n!n,é l - 2 Z, comme cernas, Ur clous, etc. 

alcëdô (cas obliques non attestés) f. 

flots). Emprunt au gr. ^'arr. L. L. 5, 79, arrangé 
sous rmfluonce'des rTts’ en -êdô (du re^e 'e grec a uD 

grecque : cdcyonis ritu, cf. Var , . la quantité 

est fait d’après alcyonius ^ ü p ^ t être 

de F o est incertaine ; dans Plaute, G . , P 

bref ou long- 

âlea -ae f : sorte de jeu de dés (qui se joue avec^ 
aiea, ae i. * 3551 j eu de hasard, 

des m sur une tabula, cf. Plt., Lu. d ), j R R 
et par image « hasard » (oppose à rat , , 

f 8 8) - Ancien, usuel. Isolé en italien. M. L. 333 
’ Dérivés • Sleârius Plt. (-ôris Cael. Aur.) ; Motor 
(Pltj, -I Sri* {Cic.l; akü, -eni, m. (cl. 

SrSSTï Zi — « j; 
I.?» 4U. stàSSA 

tTrZtVu n Km"nin de l’adj. gr. ^ ■ P-r« 

intermédiaire dorieu *4Xsi n’a aucun appui dans le sens 

aies : v. âla. 


aléa -aef.: algue, varech. Ancien (Turpilius). ; 
M. L. 334. 

Dérivés : cdgênsis ] algôsus. 

M. Lidén, Stud. z. ai. u. vgl. Sprachgesch J. 29 e 
suiv a rapproché skr. rjisdh « glissant visqueux , 
X’« metei, mucus, glaire », etc. hes (sens ; diflèren 
beaucoup. Un mot de ce genre a toutes chances 
n’être pas indo-européen. 
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alius 


algeô, -es, alsï, alsum, algêre : avoir froid (opp. à aes- 
lyô, différent de frïgëre « être froid »). 

Formes nominales, dérivés et composés : algor, -ôris 
m< (de Plaute à Ennodius) et aigus, -ûs p. (rare, surtout 
arch.) : froid (glacial) ; terme plus expressif que frïgus ; 
Implique souvent une idée de souffrance, peut-être due 
au fait que le verbe correspondant a été rapproché de 
, cf. P. F: 5, 22 algeo ex graeco àXyû ducitur , i. e. 
doleo, ut sit frigus dolor quidam membrorum rigore con- 
lectus. 

algéscô, - is (rare et tardif) ; algidus (depuis Naev.) ; 
algificus, &. X. dans Aülu-Oelle 19, 4, 4, où il traduit 
«jnjXpoTroiéç ; alsius (a. X. dans Lucr.) « frileux » ; dérivé 
de alsus , cf. noxa et noxius, angô, anxius ; d’où alsiôsus 
(Van*., Plin., avec des variantes tardives alsôsus et 
algiôsus, ce dernier refait sur algeô), alsitô. — Mots assez 
rares, bien qu’attestés durant toute la latinité. Un seul 
représentant de algëre dans les langues romanes, M. 
L. 335. 

La ressemblance de aigus et de gr. &Xyoç est for- 
tuite : la forme ancienne du mot grec est *àXeyoç, cf. 
fazyzi v6ç, etc. Le rapprochement avec un mot germa- 
nique isolé (v. isl. elgiar gén. « neige gelée »), que pro- 
pose M. Lidén, Stud. z. ahind. u. agi. Sprachgesch., 
p. 66, est indémontrable. Y. Walde-Pokorny I 91. 

alibï : v. alius. 

alibmm, -ï ; alabrum, -î n. : dévidoir, alibrum quod 
in eo librantur fila, i. e. uoluuntur, Isid., Or. 19, 29, 2. 
Le latin médiéval ne connaît que alabrum et alabrâre. 
Sur ce mot, obscur et de basse époque, v. Sofer, p. 116. 

alica, -ae f. (sans h, d’après Verrius, quoique Luei- 
lius semble écrire halicàrius ; l’abrégé de Festus écrit 
alica : — dicitur quod alit corpus, P. F. 7, 10, et alicâ- 
rius, 7, 11) : 1° épeautre, sorte de blé; 2° bouillie ou 
boisson préparée avec ce grain. Attesté depuisîVarron. 
Conservé en sarde, en sicilien et en espagnol, cf. M. 

L. 337 alica, -e, -um. 

Dérivés : alicastrum : même sens ; alicàrius : de 

meunier, ou de brasseur; cf. alicàriae mereiricës ap. 

Fest-. 1, 1. 

On est tenté de rapprocher le nom de la « bière », v. 
russe olü, v. pr. alu , lit. alùs, v. isl. ol, surtout si, avec 
F. de Saussure, ce mot est rattaché au groupe indo- 
européen de gr. ccXéco, ÆXeupov. Mais le groupe de aXéw 
semble dialectal, limité à grec, arménien et indo-iranien ; 

M. Y. Bertoldi, Siudi italiani di fil. class ., VII (1929), 
p. 251 sqq., a rapproché gr. £XiÇa •' rj Xeûxtj t<ôv SevSpcav 
et àXfjTcopov *. Xeuxèv t6 <£v0oç, ainsi que divers substan- 
tifs de la région gauloise. V. aussi ïat. olor. 

Peut-être simplement emprunt au gr. ÆXixa, acc. de 
fiXtÇ « gruau d’épeautre » (Chrys. Tyan. ap. Athen.). 
Le mot, d’usage récent selon Pline, NH 22, 128, aurait 
été introduit à Rome, avec la chose, par les médecins 
grecs. V. Frisk, s. u. 

alicula, -a© f. : vêtement à manches courtes (Pétr. 
40, 5). 

Peut-être à rapprocher de tbess. dcXXiÇ’ xXapùç, Hes. ; 
aurait été refait d’après âla. 

aliênus : v. alius. 

âlipilus : v. âla. 


aliquis, aliôquî : v. alius. 

âlium, -In. (alius; on trouve aussi, à l’époque impé- 
riale, allium, allius, auquel peuvent remonter les formes 
romanes, et une forme campagnarde âleum , âleus , cf. 
Porphyr. ad Hor. Epod. 3, 3) : ail. Panroman, M. L. 366. 

Dérivés : âliârius ; -um compitum : marché à l’ail ; 
àliâtus { ale -, Plt., Mo. 48) ; âliâmentum : mets à, l’ail ; 
al[l)iterium (Gloss.) : mortier à ail (de terô). 

Le rapprochement avec anhëlàre, qui supposerait un 
ancien *anslo -, n’est pas probable, car en latin anhëlàre 
n’éveille pas l’idée de « odeur forte » ; au surplus, il 
semble écarté par la forme osque allô- (cf. «S&Xrçv* Xdya- 
vov ’ItocXoC Hes., etgr. àXXâç), si on en admet l’authen- 
ticité. Le skr âluh « sorte de plante bulbeuse » n’a pas 
de correspondant hors dn sanskrit, et l’on ne voit pas 
pourquoi ce nom de plante aurait subsisté seulement 
en italique et en indo-iranien. Un mot de ce genre a de 
grandes chances de n’être ni indo-européen ni dérivé 
de quelque mot italique hérité de l’indo-européen. Le 
rapport avec halus, alum est indéterminable ; la quan- 
tité de Va dans ces formes est inconnue et le sens incer- 
tain. 

à) alius, -a, -ud (il y a quelques exemples d’un dou- 
blet alis , alid à l’époque républicaine ; Lucr. emploie, 
notamment, le groupe alid ex alio pour éviter le tri- 
braque, cf. Thés. I 1623, 41 sqq. ; d’après quis, quid?). 
Comme aller, suit la déclinaison pronominale : gén. alius 
(c.-à-d. aliius), dàt. alii {ali). Toutefois, la langue évite 
ces formes et tend à remplacer le gén. alius par alterïus 
ou par l’épithète aliênus, ou encore par un génitif aliï, 
et le datif alii par aliô m. n. ; aliae f. A côté de aliud , 
la langue vulgaire a créé un n. alium, d’après alterum. 
Sens : « autre » en parlant de plus de deux. Il arrive quel- 
quefois que la distinction entre alius et aller et cëterus 
ne soit pas rigoureusement observée : alius, aliï (p!.) 
traduisent <3cXXoç, fiXXoi et ô 5XXoç, ol ÆXXoi, Tér., Hau. 
456 ut alla {— cëtera) omittam ; T.-L. 7, 26 alia multitudo 
(= o àXXoç erpaxéç de Xén., Gyr. 6, 4, 1) terga uertit ; 
et l’on trouve aussi alius en corrélation avec aller , 
comme en grec êrepoç piv... ÆXXoç Sè... .Alius répété sert 
à opposer un individu ou un groupe à d’autres indi- 
vidus ou à d’autres groupes. Alius aliud dicit « l’un dit 
une chose, un autre en dit une autre » a son correspon- 
dant dans le gr. ôXXoç ÆXXo Xéy«, Xén., An. 2, 1, 15. 
Enfin, comme «ScXXoç, alius a aussi le sens de « différent ». 

Alius est traité syntaxiquement comme un compa- 
ratif : il est précédé d’adverbes à l’ablatif en -ô : mvltô , 
etc. ; et son complément est à l’ablatif ou accompagné 
de quam (en dehors de l’emploi ordinaire de ac, atque). 
A basse époque, alius est construit avec ab comme alië- 
nus , cf. Thés. I 1636, 59 sqq. 

Formes adverbiales : aliô , alid, alias, aliter , alibï [aliubï, 
d’après alicubï ?, aliunde). Aliter èst peut-être le type 
sur lequel se sont formés les adverbes en -ter, cf. Stolz- 
Leumann-Hofmann, Lai. Gr. 6 , p. 299. De aliô avec ad- 
jonction de l’ablatif de l’indéfini quis, quid dérive aliô- 
quï (cf. aiquï, ecquï , cëterôquï) : de quelque autre ma- 
nière, d’ailleurs, autrement. La forme aliôquïn est ré- 
cente (époque impériale) et a dû subir l’influence de 
quïn, cf. atquïn , cëterôquïn. Cf. encore alwrsum (-sus) de 
*aliô uorsum. 


aliênuS 


îî 


indéfinie - a <7 adverbes dérivés : aliquandô, aliquàm- 

M. L. 344 a; * 

9U :^r a r d"a4e^i i consc^dans S son second 
terme la forme «m otl 

Xi£«» est peu représenté es les mga inienu . ^ 

aller en a pris la ^ aCe .' ° ^ n composé de aliquis, *ali- 
^ uem t-r a ^de fortune ; enfin, des formes 
'SiïïXK, Zgul, alwrsuin, al^uandô, aUubt, 

ÏÏtàS. 34t"« P °3 r 49 ;Tw. sous adleurs ; 

et aucun, aussi sous si. 

. . .a -urn dérivé de alius, « qui appartient 

b > alienus, a, nm correspondant au gr. 

4 un ’ aM alignum , „u, abso- 

aXK6 rpioç. S oppose a su p eut être 

lument, aliênum , à I précédé ou non de ab, 

accompagné d’une complément précédé o» # , 

« étranger a ; hostile » : aliéna mens. De 

„n passe aussi au sens do «MOT ^ rendre 

C0 7teX™ Tet indigena-, alUnilo- 

qU T- les langues his- 

M L 340. La formation de l’adjectif n est 
pas'clairè ; v. Stolz-Leumann, Lai. Gr. 5 , p. 224 : e 

•ali-tnus avec dissimilation t 

.1 olter -tera, -uni (rac. *d- + suffixe de compara- 
c) alter, ter , v & d ' apr ès alius, la flexion 

Wêêimsê 

deux) »; « run... l’autre » et « le suivant » (dans les 
oeuxj , v-- « i e lendemain », T.-L. 3, 

H"» — t, afiero 3 uam condim Borna ^ 
Souvent^ en corrélation avec anus, dans le sens de .le 

S Tflt signifie souvent . un autre » P- opposition ^ un 

a * 

’ . -, D’autre part dès l’époque împé- 

SST Xr «T ~ otc£— 

avec lui, cfi Thés I ZZrutfl 

HZlZ tZZalZrn ZZa Unguil, uliutnjub 
ZTucat. Aussi aller, qui avait plus de corps, s est-il 

; Homenaie a M. Pidal, p. 109 sqq. 

*■ Enta aller se dit souvent par euphémisme pour mffi- 
ouer qu’une chose arrive autrement qu elle ne devrait . 
Oter e*V<> ru>n bono ponilur, ut m augurus altéra cum 


appellatur nuis, juae utigue prosper ar ton est £«• a hier 

M. h. 383 ; et le 

composé ancien fSrlre mXnJ 

cialement .corrompre Tcommettre l’adul- 

e ; (le^su jet étant le plus souvent un homme), 

M Sur ont été 

populaire explique par q ^ ct aduUerium , M. 

t foTZïZt Zàtair-, ‘adulterâiw . altération 
ZuZrlt 'u UX ■; -a signa dicuntur alunis anulu 

facta V. F - 25 ' 26 , composés : alternas : alternatif, un 

deux et sis dérivés, dont aller nüâs, terme de gram- 

sur deux , et ses ’ iwMuIttic • alternâmentum. 

maire transcrivant le gr. imûXô-njç, •“ 

(Claud. Mamert ). forme déponente 

^ r T’ t JulZLT Zor), sans doute dénomi- 

"rS /ite^et P. F. 6, 25, Ohercorio : iurgatia. 

"ffirem"p- nlids -altrimsecus (en- 

corliricux mots dans ^’P""Trmatt 
owOev, arch. ; allrôuorsum (arch.), tournas. 

'"TrÆ‘i.ïï«^ *> 

ÿa ÎJdu i devenir «n composé dont le second terme 
S te S ’c e omposé n lrp to glosé duplex ne figure que dans 

*ti irr-Ær=». ■ « •-*- 

fedial. i.-e., p. 26. Pour arm. api (gén. 

n- et non I-; on a ainsi got. anpar, gr. dvcpoç (qu^ 
BSL U 68 ré p en 95Td°e Ç ?Ies adjlcXInt des corre^ 

la^forme°a&er ipa^e IioiTesponda^t J’en 

du radical Z- pour indiquer l’objet éioiguM - . 

gardé aucune forme claire du radical L n- ^de - ’ upe 
le celtioue n’a non plus aucun représentant du group 
de got. anpar , etc. Inversement, l’indo-iramen, ou 
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alO 


vait à désigner l’objet éloigné, n’a, en face de lat. alius , 
que le type à radical n : skr. anyâh , etc. Le suffixe 
*-tero - a cessé de bonne heure d’être clair en latin : uter 
ji’y est plus analysable, non plus que céleri ; et les formes 
analysables telles que ul-le-rior, ci-te-rior, etc., ont reçu 
le suffixe du « comparatif » latin ; c’est ce qui fait que, 
eû latin vulgaire, alter a pu aisément perdre sa valeur 
propre et céder à la pression qui résultait des formes 
telles que alterius , alterî substituées à alius (gén.), aliï 
(datif) ambigus. — Quant à ali- de v. lat. alid et de 
ali-quis , ali-cubî , etc., on n’en a pas, hors du latin, de 
correspondant certain, sauf gall. eil a autre » ; cependant, 
il y a là quelque chose d’ancien ; cf., au premier terme 
de composés, medi- en face de médius , le -i- n’ayant pas 
nécessairement une communauté avec -yo- ; cf. skr. 
rjrâ-, mais rji- au premier terme de composés. 

aliuta : v. alius. 
allée, aJlex : v. halléc. 

alléluia : transcription du gr. biblique àWujXouCa, dont 
a été tiré à basse époque aüéluiaticus , -cum. 

allers : v. ars. 
almus : v. alô. 

ahms, -I f. : aune, et, par métonymie, objet fait en 
aune, spécialement « barque » (poét., cf. abies). — An- 
cien ; l’adjectif alneus est dans Accius. Panroman (sou- 
vent sous des formes dérivées ou altérées). M. L. 376 ; 
B. W. s. u. 

Dérivés : alneus, -a, -um ; *aineus, -i, M. L. 375 ; 
alnétum : aunaie, alnétânus (GGL YI, 205, 51, con- 
servé en italien et dans les dialectes italiens, M. L. 
374; alnïnus (tardif), M. L. 375 a. 

Cf., avec même sens, v. angl. alor ; v. h. a. élira (d’où 
erila >- Erle ) ; lit. élksnis, alksnis et aliksnis ; v. serbe 
jelixa ; pol. olcha. Le détail du mot diffère d’un groupe 
linguistique à l’autre, comme dans la plupart des noms 
d’arbres ; v. acer.] 

alô, -is, -uï, altum (alitum), -ere: nourrir [dé nütrîce, 
sens ancien, mais rare ; dé cibô , dé terra). Souvent joint 
à êducâre, augëre ; s’emploie au propre comjne au figuré, 
à l’actif comme au médiopassif. — Ancien et usuel ; mais 
a subi la concurrence de nûtriô, qui l’a remplacé dans 
les langues romanes. — Le pcp. aUus s’est spécialisé 
dans le sens de.« haut » (qui a grandi) et n’a plus de 
rapport sémantique avec le verbe ; aussi a-t-il été rem- 
placé par alitus , cf. Diom., GLK I 375, 14, alor, aleris, 
altus sum. Sallustius (lu. 63, 3) « Arpini aUus ». Melius 
est autem dicere uitandae ambiguitatis gratia « alitus ». 
Nam et alimenta dicuntur. Les auteurs anciens n’em- 
ploient que aUus, cf. Thés. I 1706, 37 sqq. 

Dérivés : almus : nourricier, d’où « bienfaisant » (cf . 
gr. Tp6<ptp.oç). Épithète de déesses (Vénus, Gérés, 
Maia), de parëns, genetrïx, nûtrix ; joint aussi à ager, 
uîtis, übera, cf. Thés. I 1704, 27 sqq. ; alumnus ; 
alumna (ancien pcp. médiopassif substantivé)î: nour- 
risson (=îrpoq>t[A6ç, cf. Serv., Ae. 11, 33) ; et à basse 
époque « nourricier, -ère », cf. Non. 242, 32 ; et aussi 
« esclave né dans la maison » (= OpeTtréç, et remplace 
uerna) ; de là alumnula î. ; alumnor, -âris (tardif) ; 
alimentum (surtout au plur.) : aliment, nourriture, 


d’où alimenlârius ; alimenté , -âs (Chir.) ; alimô , -ônis 
(Gloss., Plao., Anth.) ; alimônia (- mônium ) « nourri- 
ture » (Varr. et n e s. de l’Empire) ; aliiûdô , -inis (ale-) 
f ., corporis pinguëdô, P. F. 25, 10 (de Caton?) ; Gloss. ; 
àlitüra (Gell.) ; aleber (-bris), -bris, -bre (Gloss, et P. 
F. 23, 17 -bria, bene alentia; cf. salüber) \ alibilis ; 
altor, altrix : rares et surtout poétiques, uerba... ac- 
commodata... historico aut poetae, Fortun., Rhet. 3, 4, 
p. 123 (ni al(i)tiô, ni al(i)tu$ n’existent) ; altilis : qu’on 
nourrit, qu’on engraisse (se dit surtout de la vo- 
laille) ; de là altilia , -ium ; altüitâs (Gloss. Plac.), 
altüiârius. 

De alô il y a un inchoatif alêscô « se nourrir », d’où 
« grandir, croître », attesté par Varr., Gens. 14, 2, adu- 
lescentes ab alescendo sic nominatos, et dans le composé 
coaléscô , -is, -lui, -litum « grandir ensemble, se coali- 
ser ». C’est également de alêscô que dérive alétüdô. 

En composition, le verbe a le vocalisme o, u : dbo- 
lëscô, adoléscô , aduléscô, etc. ; de même, un substantif 
-olés figure dans ind-olës,- sub-olés, prôlès. Les anciens, 
pour expliquer ces formes, supposent l’existence d’un 
inchoatif oléscô ; ainsi Festus, 402, 19, suboles ab oles- 
cendo , î. e. crescendo, ut adolescentes quoque, et adultae 
et indoles dicitur... ; et P. F. 5, 12, exoletus qui excessit 
olescendi , i. e. crescendi , modum ; et inoleuit , i. e. creuit ; 
cf. aussi olescô, Thés. Gloss, emend. s. u. Mais adoléscô, 
aduléscô peuvent représenter phonétiquement *ad- 
alëscô, comme indolës, subolés , proies peuvent être com- 
posés de *ind-alës, *sub-alës, *pro-alës ; *alês étant à 
alô, comme caedës à caedô. Il est donc inutile, et sans 
doute erroné, d’admettre des simples *olës, *oleô (cf. abo- 
leô), *olëscô qui ne se rencontrent pas dans les textes. 

abolêscô , -is, -ëuî, -ere : vieillir, se perdre, être aboli ; 
cf. aboleô. 

adoléscô , -is, adolëui, adultum, adolëscere : grandir. Le 
vocalisme u est plutôt réservé à adulèscéns substantïvé 
« jeune homme » et à ses dérivés adulëscentulus et adu- 
lëscentia, qui désigne une période intermédiaire entre 
pueritia, et iuventüs, qui chez les hommes va de quinze 
à trente ans environ. Le fait que adulés centula sert de 
féminin à adulëscéns s’explique d’abord par ceci qu’un 
participe tel que adulëscéns ne comporte par lui-même 
aucune forme féminine, mais on a aussi remarqué que 
gr. toxi S tcnaj sert de féminin à toxïç, lit. tarnâité à tdrnas, 
et même lat. ancilla, puella à *anculus , puer. Le parti- 
cipe adidtus signifie a qui a grandi, adulte ». M. L. 189 a. 

exolëscô, -is, -êüi (T.-L., -uï Gharis.)., -ëtus, - ëscere : 
1° cesser de grandir; 2° tomber dans l’oubli, devenir 
hors d’usage ; mourir (Colum., ApuL). L’époque répu- 
blicaine ne connaît que exoletus (avec vocalisme diffé- 
rent de celui de abolitus et de adultus, d’après crëtus, cf. 
obsolëtusl) ; cf. P. F. 70, 17, exoletus qui adolescere, i. e. 
crescere desiit (cf. 5, 12, cité plus haut) ; exolëta uirgô, dit 
Plt. d’après Prise., GLK II 490, 1. C’est seulement à 
l’époque impériale qu’on voit apparaître des formes 
personnelles du verbe (Tite-Live, Tac., Plin., Suét.). — 
Il semble qu’il y ait eu contamination avec obsolëscô et 
que exoletus ait été rattaché dans le sens de « passé de 
mode » à soleô. C’est par ce sens de « passé de mode, 
vieilli » qu’on serait arrivé à celui de exoletus « mignon » 
(e. g. Cic. Mil. 21, 55), cf. scortum exolëtum, Plt., Poen. 17. 
Ç’àurait d’abord été une épithète injurieuse, appliquée 
à un mignon, ou une prostituée « hors d’âge », qui en- 
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• tr 

de grandir » (Lucil.) et subplisco « naître a la sut , 

mer nne lignée ». arrrnissement ». Il est 

Indolis a signifié d’abord “ ac “ 0 "” le sens de 
glosé inerëmentum P. F. 94, 12. P e t des 

ÇSÆÏÏIiS 

"fe aussi soéofe avec ' 

progéniture ». 5uWa et prdlfe ront tous deux rares 

IHH 

ou £mprôi£s, -fus « qui nondum uir est », cf . P- F. , , 

S ^ ny a m des e co^es S pondants exacts en celtique, où le 
«« a, pa? exemple, no-l-uil « çpn pourrit », 
et en germanique, où l’on a le verte j. isl. 7%L,7cüf 
alan « nourrir », got. alands « ’ ’i e “- 

„ on 0-1 aytZ/Z V h a. ait « ancien », qui ale meme voca 
J'i que Fa de lut. «M et de v. angl. aia. es 
un — a; il gotique a, de plus, «p artoporf^ 

« m-reoTéç ». Le sens de got. aipe w, 

ne concorde pas exactement avec celui de lat mius , 
mais on voit par là que l’adjectil en *-.o- tendrnt au 
moins dialectalement, vers une spéaalisataon de sen 
Cf du reste lat. ad-ultus et le verbe ad-olesco. 11 n y 
avait ni ancien parlait ni ancien aoriste ; car 1 irlandais 
a le prétérit ro ait « il a mangé », tandis que le lata a 
aLu l P L , e rapprochement de l’épithète hom. dv-oX-mç 
« insatiable est incertain. Mais on ne saurait séparer 
c ormes bâties sans doute sur des thèmes verbaux a 
*-dhe/o- et à *-de/o- suffixé : hom. 
sodvo), hom. ba-S-fi-oxovxoç «croissant», hom. 

Ta a guéri » et àu-aX- 9 -^-osaeov « vous guenrez », ion 
a-e-X <0 et SX- L’-é- qui figure dans lat 
ad-ol-é-scô est du même type que celui qu onada " 
hom àX-B-fpmcovToç; la constance de -e- dans les 
formes latines exclut l’hypothèse d’un ancien causatif 
du type de moneô , monui, momtus. — Les formes latines 


alimentum, etc., indiqueraient une racine dissyllabique ; 
mais altus ne concorde pas. 

aiogiô, -âs, -âre : aratwnis tramite deuiare (Aug., 
Ep. 36). Emprunt tardif au gr. aXo-yecû. 

alnxinum -I laloxanus, alosanus) n. : absinthe. Mot 
aloxmum, 1 époque, sans doute étranger. M. 
très rare et de basse epocpe. a uhsan. 

L. 377 ; B. W. sous absinthe , germ. v. 


i 

i 


alnha indécl. : transcription du gr. TÙSXça, usité 
daS latinité impériale (Mart. 2, 57, 4) au sens de 
« primus ». , e 

alnhflhëtum -I n. : transcription du gr. aXça^Toç, | 
empfoyfdaas l’a langue de l’Église à côté de abecedanu*. 

alnus • album... Sabini lumen alpum dixerunt.Vnde 
arXot'J— Alpium a candare s— 
p F u 8 La forme alpus dénoncé peut-etre une pro 
noncatlon étrusque. Le'rapport entre alpus et Alpes est 
sans doute imaginaire, 
alsius, alsitô : V. algeô. 

onf étfrd^t 

?rande“orm suai in gibus igné -P. F. 5, 

14 • altâria est joint a adolere , Lucr. 4, 1 » S-» * 

sun^icîa 5 uod diis superis m ^ “ ^ 

soumis sac™ /«ieéam; ^7, “ • cî Serv. ld 

L On rapproche la racine de adoleô. Le suffixe est -al , 
avec la dissimilation normale de l. 

altellus -.-Romains dicebaXur, quasi ate us 
U ai auod tellurem suam aleret ; siue quod aleretur tels, 

également obscurs. 

alter, altéra : v. aZiws. 
altercum, -I «“!>’ 

iuod Graeci iooaéagov aocanf, qui bibarunt... 

lienantur, oum quadam nerborummtercaUone. mdeh^ 

namen herba trahit altercum, Scnb. Larg. 181. L y 
pop.? - 

obus -a -um : proprement participe passé de alo] 
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H hoch), et celt. : irl. ait, gall. alll. De là ahitüdô, -inis 
f rempl acé eü roman par *altitia , M. L. 386. 

' *Le n. altum désigne la haute mer ; de ce sens dérive 

itânus -l m- ' autan, vent qui vient de la haute mer, 
5. L. 380 . B. W. s. u. 

En bas-latin apparaissent allô , -âs, remplacé, du reste, 
en roman par altiô , -âre (cf. M. L. 385, et Thés. s. u.) ; 
aliëscô , aitificô (Ital.). 

Alto est peut-être tiré de exaltô « exhausser, relever », 
oui semble un peu plus ancien (Col., Sén.), d’où exaltà- 
tiô (langue de l’Église.), exakâtiuë (Cassiod.). Altiâre est 
sans doute bâti sur le comparatif, cf. leuiâre , ampliàre ; 
d’où *exaltiâre , M. L. 2935. 

altiusculus : un peu plus haut (Suét.) ; peraltus (T.-L.). 

Composés en alti- dont la plupart traduisent des com- 
posés grecs en ôtju- (comme altithronus = uij>£0povoç) ; 
quelques-uns sont proprement latins, par exemple le 
terme de rituel altilâneus : de haute laine. 

Pour l’étymologie, v. alô. 

alucinor, -âris, -àrî (et hal(l)ucinor , graphie tardive ; 
Y h initial semble adventice comme dans honera , honus- 
tus, cf. Gell. 2, 3, 3 ; la quantité de Va et de Vu n’est 
pas connue) : dormir debout, rêver, divaguer. Verbe 
rare; non attesté avant Cic., ne reparaît plus avant 
Colum. — Dérivé de gr. ôXéetv par Cloatius Verus, cité 
par Gell. 16, 12, 3. Formé sans doute comme uâticinor , 
raXiôcinor , etc. 

Dérivés : alucinâtiô et alucinâtor (dans Festus). 

alucita, -ae (f.?) : moucheron, cousin (un seul exemple 
attribué à Pétrone par Fulgence). 

aiueus, -i m. (et alueum n. tardif, cf. Thés. I 1789, 
18 sqq.) : vase de bois, cuve, auge ; cf. CGL V 439, 3, 
lignum excauatum in quo lauantur infantes ; Plin. 16, 53, 
alueis ualidi roboris ; 24, 67. Puis « cale d’un vaisseau, 
lit d’un fleuve, table à jeu (cf. alueolus ) ». A basse 
époque, confondu parfois avec aluus. Ancien (Cat.), 
usuel. M. L. 392 ( aiueus , albeus, -uea, -bea), B. W. sous 
auge. 

Dérivés : alueolus ( alueolum , P. F. 7, 17), M. L. 391 ; 

alueâria , -ium n. pl., d’où aJueârium, -î n. : ruche, M. 

L. 390 a ; alueâtus : creusé en forme de canal ; alueo- 

lâtus. Cf. aussi M. L. 393, *alvlna. 

Pour l’étymologie probable, v. aluus. — Pour l’em- 
ploi au sens de « ventre », on verra sous uenter que les 
noms de cette partie du corps sont sujets à beaucoup 
de renouvellements. 

alum, -î n. ( alus [àa-] m.) : plante mal identifiée 
( cotonea chez les Vénètes, oûjzçutov TCrpaiov chez les 
Grecs), peut-être la grande consoude (cf. Philologus 91, 
p. 449 sqq.). Sur les différents noms de cette plante, v. 
Scribonius Largus, 83 : symphiti radix (= conferua , sol- 
dago , herba consolida) qüam quidam inulam rusticam uo- 
cant, quidam autem alum Gallicum. André, s. u. 

V. it. alo , vén. luganico. 

V. âlium et halus. 

alümen, -inis n. : alun. Non attesté avant Claudius 
Quadrig. Panroman, sauf roumain, M. L. 389, et germ. : 
ags. alifne ; celt. : irl. ailim , gall. elyf. Cf. bitümen , et 
comme celui-ci sans doute mot étranger. 

Dérivés : alüminàrius, -ï; alüminâtus {ex-), -minô- 


sus. Peut-être faut-il y rattacher alüla, -ae f. : ciiir 
assoupli avec l’alun, peau souple (déjà dans Caton?), 
M. L. 390, d’où alütàcius , -a, -ufn. 

Le seul terme qui se laisse rapprocher est un mot 
grec occidental : àXuS (o ) cpov ' mxpôv 7 rapà Scîxppovt Hes. 
Terme technique d’origine obscure. 

alumnus : v. alô. 
alüta : v. alümen. 

alutiae, -ârum?, mot obscur (ibérique?) qui figure 
dans un seul passage de Pline, 34, 157, in aurariis metal- 
lis, quae alutias ( alutia codd. deter., aluta Hardouin), 
uocant. Cf. talutium. 

aluus, -ï f. (m. anté- et postclass.) : 1 ° ventre ou plu- 
tôt cavité intestinale (de l’homme et des animaux), cf. 
Cic., N. D. 2, 136 ; Isid. T Diff. 1 , 38, aluus interius recep- 
taculum çibi est quo sordes defluunt , et CGL II 351, 41, 
aluus : xoilloc i] ëaoi A ce sens se rattache aluinus : qui 
a le flux de ventre (Plin.) Se dit aussi pour utérus , cf. 
P. F. 17, 18, aluus , uenter feminae ; 2 ° ruche. Mais, dans 
ce sens, aluârium (singulier rare et refait sans doute 
secondairement sur le pluriel), aluària , -ium est plus 
fréquent. — Ancien, usuel, technique. Non roman. Cf. 
aiueus. 

Sans doute apparenté à gr. aùX 6 ç, aùX<ov, lit. aulys , 
avilÿs « aluus apium ». Pour la métathèse, dans un mot 
de caractère technique et populaire, cf. neruus et veu- 
pov, et les articles paruus, taurus. 

ama {ha-), -ae f. : vase, récipient; en particulier, 
seau à incendie. Emprunt ancien (Caton) au gr. àp. 73 . 
Uh, sporadique, est dû sans doute à l’influence méca- 
nique de hamus. Diminutif : {h)amula (Colum.). 

Le simple subsiste dialectalement en français sous la 
forme aime ; hamula dans les dial. ital. et en provençal, 
M. L. 4014 et 4024 ; les deux en germ. : m. h. a. âme 
« Ohm », v. angl. amol. 

amâracus, -ï m. : marjolaine ; adj. amàracinus. Em- 
prunt (depuis Lucr., Gatul.) au gr. àp,à paxoç. M. L. 398. 

amârus, -a, -um : amer, sens physique et moral. Tra- 
duit mxpéç et 8 pi(xéç. Souvent joint à tristis, opposé à 
suâuis, dulcis. En jeu de mots fréquent avec amor, 
amâre , cf. Plt., Ci. 48, an amare occipere amarumst ? — 
Ancien, usuel. M. L. 406. 

Dérivés : amàrulentus , renforcement de amârus 
(Gell.,Macr.), d’après lutulentus, etc. ; amâror, -ôris m. 
(rare, arch.) ; amdritüdô (fréquent), M .L. 405 ; amâ- 
ritia (Gloss.), M. L. 403 ; amàritiës (a. X. Catul.), ama- 
ritâs (Vitr. et Gloss.). M. L. 402 c ; B. W. sous amer- 
tume. 

Apparaissent en bas latin : amâriter , amârô , -âs ; amâ- 
rêfaeiô ; amârëscô, -is, M. L. 400 ; amàricô, -âs (Itala, 
trad. 7 rapa 7 uxpa£vcû), id. 401, d’où amâricôsus, id. 402, 
*amâricus, id. 402 a ; amâritôsus ; amarizô (hybride 
latin-grec de Plin.-Val. d’après 7 uxp£^£o) ; amârificô ; 
amàricidô (Diosc.) ; amârifolium (Gloss.), M. L. 402 b ; 
examâricô (cf. exacerbô) ; amârola f., v. André, s. u. 

On rapproche skr. amlâh « aigre », suéd. et v. néerl. 
amper « aigre » (ail. Amp fer « oseille »). Comme le re- 
marque déjà Aulu-Gelle, 10 , 5, 3, la formation rappelle 
celle de auârus à côté de aueô ; elle n’est pas représentée 
autrement. 
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amâta, -a© f. : « uirgO uestâlis ». Cf. Gcll. 1, 12, 19, 
amata inter capiendum a pontifice maximo appellatur , 
quoniam quae prima capta est hoc fuisse nomen traditum 
est. Cf. le nom de la femme de Latinus et mère dë Lavi- 
nie Amâta, le gentilice Amàtius auquel on peut compa- 
rer l’étrusque amQni. 

Certains voient dans amâta le participe passé passif 
de amô et dans la formule prononcée par le pontife « ita 
te , amata , capio » une sorte de prise de possession de 
l’épouse par l’époux; interprétation qui s’accorde mal 
avec le sens de capiô et, du reste, avec l’âge où l’on choi- 
sit les vestales {entre six et dix ans, cf. Gelî. ad 1.). Du 
reste, capiô se dit également du choix des prêtres mas- 
culins, flamines de Jupiter, pontifes, augures. L’expli- 
cation d’Aulu-Gelle est la meilleure : capi autem uirgo 
propterea dici uidetur , quia pontificis maximi manu 
prensa ab eo parente , in cuius potestate est , ueluti bello 
capta abducitur. 

ambactus, -ï m. : — apud Ennium (A. 605) lingua 
gallica seruus appellatur , ... seruus ambactus , i. e. cir- 
cumactus dicitur , P. F. 4, 20 ; dans César, B. G. 6, 15, 2, 
il est également appliqué aux Gaulois. Mot étranger — 
non pas mot d’emprunt. 

Sont à rapprocher ambascia, qu’on lit dans la lex 
Bürg. et la lex Sal., cf. M. L. 408 a, ambactia et aban- 
tonia , synonyme de ancitta , qu’on lit également lex Sal. 
cap. VI 5. V. B. W. sous ambassade. 

Substitut gaulois de i.-e. *ambhi-k" olos ; v. sous an- 
culus. 

ambages, -um f . pi. (le singulier n’apparaît qu’à par- 
tir d’Ov., à l’ablatif ambâgë) : « sinuosités, détours » et, 
au sens moral, « circonlocutions, ambages », cf. Plt., 
Ps. 1255, quid opust me multos agere ambages ? Doublet 
tardif ambâgë, -inis ; adj. ambâgiôsus , Gell. 14, 1, 33. 

De amb + âg-, forme à voyelle longue de la racine de 
âgô, sans doute élargissement d’un ancien nom racine ; 
cf. contages , contâgium en face de tango avec â. Même 
forme dans indâgô. V. ambigô sous agô. — Ancien, usuel, 
mais ignoré de la prose classique. Le sens propre n’est 
pas attesté avant Virgile. Sans doute ancien terme tech- 
nique. Non roman. 

ambar, -aris n. : ambre gris. Un exemple tardif 
dans Carm. Epigr. 796. Venu sans doute de l’arabe. 
Cf. nectar. 

ambascia : v. ambactus. 

ambi-, amb-, am-, an- : particule attestée seulement 
comme premier élément de composé. Une trace de son 
emploi comme préposition est encore dans Charisius, 
GLK I 231, 11, qui cite am fines, am segetes (cf. P. F. 19, 
16, amsegetes dicuntur quorum ager uiarn tangit). Pour 
le sens, cf. P. F. 4, 22, am praepositio loquelaris signifi- 
cat circum , unde supra seruus ambactus , i. e. circumactus 
dicitur. Le sens est plutôt « de chaque côté de » que 
« autour » (i circum et gr. rapt) proprement dit. 

Ambi- ne figure plus que dans des mots archaïques 
conservés par les grammairiens et les glossateurs : am- 
biaxium (1. ambaxium ?) dans P. F. 24, 11 ; ambiaxioque 
circumeuntes cateruatim, de ambi- + axium, apparenté 
à agere ou à axis? ; ambiegnus ( ambignus Fulg.), cf. 
agnus ; et sans doute ap. Varr., L. L. 7, 43, ancilia ab 


ambecisu (qu’il faut vraisemblablement lire ambicisu ) ; 
ambüustrum (Servius) ; cf. Ambiuius. 

Ambidêns semble une création de Festus faite pour 
expliquer bidëns sur le modèle de àpcpéSouç ; ambidexter 
est une transcription tardive de àpçoTepoSéÇioç ; am- 
bifârius, -riam (d’après bifàriam) ne sont attestés qu’à 
partir d’Apulée ; ambigenus est dans Eugène de Tolède, 
ambimanus dans les gloses. Ces formes se rattachent à 
ambô, et non à ambi-, 

Amb- est la forme normale devant voyelle : ambactus, 
ambages, ambaruâlës, ambegnï, ambedô , ambiguus, am- 
biô , ambulô, amburbiàlës , ambustvs ; am-, an- s’emploie 
devant consonne : ancile (?), ancîsus , anculus, anciila, 
amfâriam , anquirô, amiciô, amplector, ampterminî, am- 
putô. Pour anceps, Y. ambô. 

Le préverbe latin amb-, de amb-ürô , amb-ustus, etc., 
est évidemment apparenté à gr. dqztpi. A côté de *ambhi, 
ainsi attesté, le celtique et le germanique ont *mbhi : 
v. irl. imb-, imm-, v. h. a. umbi « autour ». Le skr. abhi 
est ambigu pour la forme et pour le sens (cf . lat. oh) ; 
le gotique a bi « près de » ; le sens de « autour » n’est net 
et constant que dans les formes comprenant une nasale 
visible comme gr. àp.(pC et v. h. a. umbi. — Le b de ombr. 
amb-oltu « ambulàtô » est issu de /, comme on le voit 
par osq. amfret « ambiunt », en face de ombr. amprehtu 
« ambïtô », ambretuto (plur.) ; v. anfractus ; toutefois, 
Vetter, Hdb ., p. 11 et 183, explique amfret par *am-feret 
et amprehtu par *am-prae-itô. Une forme am- est dans 
osq. amnûd « circuitü ». 

ambicus : poisson inconnu (Polem. Silu.). Peut-être 
gaulois. 

ambigô ; ambiguus, -a, -um : v. -agô. 

ambiô, -ïs, -ïuï, -ïtum, -ïre : aller autour, faire le 
tour de ; spécialisé dans la langue politique en parlant 
de candidats qui briguent une magistrature et font leur 
cour aux électeurs, cf. Varr., L. L. 5, 28, qui populum 
candidatus circum it, ambit. Cette restriction du sens a 
contribué à détacher le verbe de eô, dont il est un com- 
posé, pour le faire passer à la 4 e conjugaison. Cf. Prise., 
GLK II 547, 2, ambio ab « eo » compositum solum mu- 
tauit paenultimam e in i', itaque in -io quidem desinen - 
tium regulam seruauit in participio et supino , quippe pro- 
ducta paenultima : ambïtus ; in nomine autem differen- 
tiae causa in -eo terminantium regulam seruans corripuit 
paenultimam : ambltus. Ov., Tac., Plin. emploient ambï- 
bat, Pline a encore amblbunt ; mais dès Velléiusse répand 
l’imparfait ambiëbam, et Sénèque, dans Œd. 505, a un 
futur ambiet. Mais ambltus, ambïtiô ont gardé l’ï de ïtus, 
ïtum. 

Ambitus et ambitiô se sont différenciés dans l’usage : 
ambitus est surtout employé au sens propre « chemin 
qui fait le tour de ; pourtour » (cf. Varr., L. L. 5, 22) ; 
sens resté dans la langue des arpenteurs et géomètres, 
e. g. CIL V 506, 8 suppl., locus cum arnbitu datus , cf. 
Pomp. Dig. 47, 12, 5 ; P. F. 5, 6 ; 15, 20 ; et M. L. 410. 
Le sens de « brigue » est rare, quoique attesté (ad He- 
renn. 2, 27, 43). — Ambitiô, dans toute la langue clas- 
sique, n’a d’autre sens que « brigue, ambition ». Le sens 
propre n’apparaît qu’à basse époque, chez les archaï- 
sants, et semble recréé par affectation étymologique. 



ambulô 


pe même pour ambitiôsus, qui signifie presque unique- 
ment « intrigant, ambitieux ». 

On trouve en bas latin ambitor, -ôris m. ; ambitûdô, 
. inis f. « évolution » ; et en roman *ambitâre, M. L. 409 ; 
esp. et port, andar, etc. ; *ambitânus, fr. andain , B. W. 
s u. ; ou composé exambiô dans la langue de l’Église. 

V. les formes osco-ombriennes sous ambi. 

ambô, -a©, -ô : collectif duel, employé à l’origine pour 
désigner deux individus ou deux objets envisagés comme 
un ensemble dont les deux éléments sont conjoints, au 
contraire de uterque, ce qu’indique, inexactement, d’ail- 
leurs, le passage de Charisius, GLK I 65, 26, ambo... 
non est dicendum nisi de his qui uno tempore quid faciunt , 
ut puta Eteocles et Polynices ambo perierunt, quasi « una ». 
Romulus autem et Africanus non ambo triumphauerunt , 
sed uterque, quia diuerso tempore. Le sens est donc « tous 
les deux, les deux ensemble », e. g. Lex XII Tab. ap. 
Gell. 17, 2, 10, cum pérorant ambo praesentes. Mais a été 
souvent confondu avec uterque, c. g. Vg., B. 7, 4, ambo 
florentes aetatibus , Arcades ambo (d’après Théocr. 8, 3) ; 
Ov., F. 6, 287, utraque nupserunt , ambae peperisse fe- 
runtur. 

Ancienne forme de duel, que le latin a rendue com- 
mune aux trois genres {ambô fém. dans Plt., Ci. 525) ; le 
nominatif ambae peut, comme duae, être ancien ; cf. le 
nominatif-accusatif féminin (et neutre) skr. ubhé, v. si. 
obë. Mais l’influence analogique des autres adjectifs a 
déterminé la création d’un accusatif masculin arnbôs, 
d’un féminin ambâs, ambâbus (cf. duâs, duâbus). La 
scansion ambô qui apparaît à partir de Valérius Flaccus 
est due à l’influence de duo. A basse époque apparaît 
même une forme ambi (comme dul), cf. Nips. Grom. 
p. 288, 12, in ambis lapidibus, et Virg., Gramm. Ep. 6, 
p. 46, 11. On trouve aussi ambô joint à duo ; ainsi am- 
baeduae dans le scoliaste d’Aratus, p. 296, 8; forme 
conservée en roman, cf. M. L. 411. 

Au premier terme de composés, ambi- dans ambidêns, 
ambifàriam, ambiformiter (Arn.), ambiuium d’après les 
formes correspondantes en bi- ; avec syncope, anceps. 

Ambô répond à gr. <£p<pco et a aussi un correspondant 
en tokharien (tokh. B. ant-api « tous deux »).TLe mot 
se laissé couper en *ambh-bhô. Pour le premier terme, 
v. Iat. amb- dans amb-igô , amb-ulô, etc. Quant au second 
terme, got. bai « tous les deux », qui est passé à la 
flexion du pluriel parce que le germanique a perdu les 
formes nominales du duel, montre que i.-e. *bhô- dési- 
gnait par lui-même « tous les deux » ; les dialectes ger- 
maniques ont élargi cette forme simple de manières 
diverses.! Le baltique et le slave mettent devant le 
représentant de *bhô les formes de la préposition qui 
répond pour le sens à gr. âpçi, lat. amb-, d’où lit. abù , 
v. si. obâ. L’indo-iranien a un autre renforcement, u-, 
d’origine obscure, d’où véd. ubhâ, gâth. ubâ. T — Au pre- 
mier terme des composés, ambi- = gr. dfzqji-, comme 
bi- = 8(F)t- (v. sous duo). 

ambricês pl. : — regulae quae transuersae asseribus 
et tegulis inter ponuntur, P. F. 15, 16 ; lattes transver- 
sales introduites entre les chevrons et les tuiles d’une 
toiture. Technique. 

Rappelle imbrex, imbricës , dont il pourrait être, 
comme le suggère M. Niedermann, un doublet dialec- 
tal : ambricês en face de imbricës rappelle osq. ana- 


friss = lat. imbribus (v.,- toutefois, imber). Pour le b 
en face de î’/,.cf. rôbus en face de rüf us. 

ambrÔnë8, -mn : — fuerunt gens quaedam Gallica, 
qui subita inundatione maris cum amisissent sedes suas, 
rapinis et praedalionibus se suosque alere coeperunt... Ex 
quo tractum est ut turpis uitae homines ambrones diceren - 
tur, P. F. 15, 29 ; cf. Thés. Gloss, emend. s. u. Sans 
exemple dans les textes.] 

ambübâia, -a© f. : joueuse de flûte syrienne, par suite 
« femme de rien, prostituée » ; cf. Porphyrion ad Hor 
Sat. 1, 2, 1. 

Le mot est originaire de Syrie, comme les femmes 
qu il désigne r syr. abbûb « flûte », abbübaj « joueur de 
flûte ». Non attesté avant l’époque impériale. Pour 
Vm de amb-, cf. sambücus et sâbücus sambatus et sab- 
batus. 

ambübâia (-(e)ia), -a© f. : chicorée sauvage (Gels., 
Plin.). Autre nom de Yintubus [intuba). Ainsi appelée 
sans doute par mauvais jeu de mots : intubus intibus 
rapproché de tibia, tuba et par là de ambübâia. V. An- 
dré, s. u. 

ambulô, -as, -âuï, -âtum, -are : composé ayant pour 
premier terme le préverbe amb-, et glosé, correctement 
au point de vue étymologique, -epiTrccTw ou circumeô. 
Le sens premier était « aller autour, faire un tour », 
d’où « se promener », encore fréquemment attesté de- 
puis Plaute, cf. Thés. I 1872, 59 sqq. Dans la langue 
familière, à laquelle le verbe appartient spécialement 
(malgré l’emploi assez fréquent qu’en fait Cic., cf. Thés. 

1, 1870, 76 ; la poésie épique l’évite absolument’peut-être 
en raison du crétique qu’il forme le plus souvent), s’em- 
ploie comme synonyme de eô, gradior, uâdô avec le sens 
de i marcher (au pas) », « cheminer », « aller », et s’op- 
pose à stô, sedeô, currô , cf. Gell. 16, 18, 14. Usité dans 
la langue juridique (cf. la formule in ius ambula) mili- 
taire et médicale (Thés. I 1874, 21 sqq.). Se dit quelque- 
fois d’objets inanimés, cf. Cat., Agr. 1, 3, mare aux am- 
nis, qua noues ambulant. Fréquent à basse époque, no- 
tamment dans la langue de l’Église (Itala, Vulg.), au 
sens physique et moral : a. in « marcher dans la voie 
de », a. in deo. — Bien représenté dans les langues ro- 
manes, où il a, avec uâdô, suppléé ïre. M. L. 412 ; B. W 
sous aller. 

Dérivés et composés : ambulus, conservé comme 
second terme de composé dans fûn-ambulus ; ambu- 
lâtiô : promenade (abstrait et concret) ; ambulâîiun- 
cula (Cic.) ; ambulâtor, - trîx , -tôrius (M. L. 413), -tÜra 
f. « amble » (Vég., Ghir:), -tus (Arn.), -tluus (n. pl. 
tïua) ; ambulàcrum , ambulâbilis (Boèce, trad. sans 
doute 3aSicmx6ç), -tilis (Vitr., S* Aug.) ; ab-, ad-, 
de-, ex-, in-, ob-, per-, red-ambulô rarement attestés, 
et leurs dérivés [dèambulâcrum, etc., tardifs). 
amb-ulâre est un verbe duràtif en -â- précédé de pré- 
verbe, comme ë-ducâre , oc-cupâre. L’ombrien a une forme 
verbale sans le suflixe -à- dans amb-oltu « ambulàtô » 

(T. E. VI b. 52, sens contesté par Vetter, Hdb., p. 261) 
et le latin a alacer (v. ce mot). La forme radicale *el- 
apparaît en second terme de composé : ex-ul. Hors de 
1 italique une racine *el- « aller » est attestée en celtique 
(m. gall. el « qu’il aille », etc. ; cf. Pedersen, Vergl. Gr. Il 
353). On a, en outre, rapproché gr. dXdojxai, lette aluôt 
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« errer », dont les sens sont trop différents, et, mieux, 
le groupe de' gr. èXaévco, èXàaai, avec les formes élargies 
hom. i;Xu0ov, ion.-att. 9jX0ov (thèmes *.el-u -, *el-u-dhe -, 
*el-dhe-) , peut-être arm. eli « je suis monté, je suis sorti ». 

amburbium, -bâle : v. urbs.l 

amellus, -ï ( amella , -ae) f. amellc, {xeXlçuXXov. At- 
testé depuis Virgile. Étymologie populaire dans Serv., 
G. 4, 278, Mella fluuius Galliae est, iuxta quem haec 
herba plurima nascitur, unde et amella dicitur. GaUlois? 

amentum : alumen scissum (Theod. Prise.). Sans ex- 
plication. T 

âmes, -itis m. : perche ; perche à oiseleur ; manche 
d’outil, levier. Le pluriel amitës désigne les brancards 
ou les bâtons d’une chaise à porteur, les traverses hori- 
zontales d’une barrière à claire-voie, etc. Cf. Rich, s. u. 
— Attesté depuis Horace. Technique. M. L. 419. A 
chance d’être emprunté, comme beaucoup de termes 
techniques en - es , -itis : cf. termes. 

amfractus : V. anfractus. 

amicinum : utris pediculum ex quo uinum defunditur , 
P. F. 14, 8, et Gloss. 

amiciô, -ïs, amicuï (amixï), amictum, amicïre : jeter 
un vêtement autour de soi (cf. la glose amiciô : jrepi- 
6aXX<o Epaxtov. et, pour le sens, cf. aussi <xp.7t£x6v7] et 
l’emprunt tardif amphibalum). — Ancien, usuel. 

Le rapport étymologique avec iaciô est encore senti 
dans Varron, L. L. 5, 131, amictui dictum quod amiec- 
tum , i. e. circumiectum (cf. P. F. 26, 4, amiculum... a 
circumiectu dictum) ; et le même Varron écrit primum 
induiui , tum amictui quete sunt tangam , distinguant le 
« fait de jeter autour de soi un manteau », amictus , du 
« fait d’enfiler un vêtement », indütus. Amictus a dési- 
gné ensuite le vêtement lui-même, comme amiculum , 
-ï n. Toutefois, par suite de la spécialisation de sens, le 
rapport avec iacëre s’est généralement effacé et amiciô 
est passé à la 4 e conjugaison, comme les autres verbes 
en -iô dont le suffixe est précédé de deux brèves, cf. pa- 
rère /reperïre ( amicirier , Plt., Cas. 723 ; amicïbor , Pe. 307). 
On voit même apparaître tardivement un parfait ami- 
cil et un participe amicïtus. Autres dérivés : amictôrius ; 
amicïmen (Apul.) ; amictor , -âris (tardif). Cf. aussi, sans 
doute, redimiculum et redimiô. 

De amb- et iaciô , mais avec un traitement singulier. 

amïeus : v. arrio. 

amiddula, -ae f. : amande, amandier. Emprunt po- 
pulaire et latinisé au gr. àp.uySaX7j que la langue écrite 
se contente de transcrire : amÿdala , -dalum. Outre amid- 
dula , condamné par l’App. Probi, on trouve aussi aman- 
dola , - dula , d’après amandus , plutôt que d’après man- 
dere. Le mot apparaît diversement déformé dans les 
langues romanes ; v. M. L. 436, et B. W. sous amande. 
Passé en germ. : v. b. a. mandala « Mandel ». 

amilum ( amylum ), -ï n. (sur la forme, v. Meyer- 
Lübke, Litbl. f. germ. u. rom. Philol., 1917, 241 sqq.) : 
amidon ; M. L. 437, B. W. s. u. ; germ. v. h. a. amal , etc. 

Emprunt au gr. ÆpuXov, d’abord attesté sous la forme 
amilum, puis amylum , amulum et aussi amolum, par un 
faux rapprochement avec mola, ci. Thés. s. u. De là le 


dénominatif (tardif) amylô, -as (et amolô). Cf. molucrum 
et péXaxpov. 

amiô : v. hamiô.] 

amita, -ae f. : sœur du père, tante paternelle. Ancien, 
bien que non attesté avant Cic., Glu. 39. M. L. 424; 
B. W. s. u. ; irl. ammait? De là : amita magna « grand’- 
tante », M. L. 424 a, maior , maxima\ abamita (cf. 
abauus) ; amitinus : cousin germain. 

Amita est à rapprocher de amma , comme auunculus 
de auus. La tante du côté maternel se dit matertera , 
mais la distinction n’a pas été maintenue dans les 
langues romanes, où ne sont gardées que les formes 
familières et tendres : amita, au[u)ncxdus. 

Ces formes de noms familiers et enfantins se pré- 
sentent avec consonne intérieure simple ou géminée ; v. 
sous anus. Le type est comparable à celui de lit. anyta 
« belle-mère », en face de lat. anus ; mais, à la différence 
du lituanien, le latin a une voyelle intérieure brève. 
V. amma. 

amma, -ae f. : oiseau de nuit. V. le suivant. 

amma, -ae f. : maman. Mot du langage enfantin, non 
attesté directement (tandis que mamma existe dans les 
textes), mais dont l’existence est supposée par le témoi- 
gnage des langues romanes, cf. M. L. 425, et par la glose 
d’Isidore, Or. 12, 7, 42, haec auis ( strix ) uulgo amma 
(cf. amma, auis nocturna , Lib. Gloss, et Thés. Gloss, 
emend. s. u.) dicitur ab amando paruulos, unde et lac 
praebere fertur nascentibus. Cf. les noms propres Amma, 
Ammius , Ammia, Ammiânus, osq. Am mal nMàtrï », 
nom d’une divinité, etc. Mais amma, dans Palladius, 
Hist. monac. 1, 21, p. 3006, n’est que la transcription 
du gr. àpfxôç « mère (spirituelle) ». Même géminée expres- 
sive que dans anna (?), atta , pappa. De amma dérivent 
amita (comme de atta , atauus, de auus, au(u)ncvlus ) et 
peut-être amàre. 

Cf. v. isl; amma a grand’ mère », v. h. a. arrima « maman 
(qui nourrit) ». Ces mots populaires, expressifs, cons- 
tamment refaits, ont des formes variées ; cf. gr. Serra, et 
x£rra, Taxa, sous atta, etc. Il y a lieu d’en considérer le 
type plus que de tenter de restituer des prototypes. Cf. 
mamma et amita. 

ammeutum, (âmentum), -ï n. : courroie de javelot, 
lacet de soulier. Ammenta quibus ut mitti possint uin - 
ciunlur iacula , siue solearum lora; ex Graeco, quod est 
5p.ga exa, sic appellala , uel qui optantes ea ad mentum 
trahant , P. F. 11, 3. 

Les manuscrits anciens ont la graphie ammentum 
(MPR de Vg., Ae. 9, 665 ; a de Cés., BG 5, 48, 5, tan- 
dis que la famille p a amentum) ; les formes romanes 
remontent à amentum, amentâre ; cf. M. L. 417. 

Dérivés : àmentàtus (Cic.), d’où âmentô, -as (époque 

impériale) ; âmentâtiô (Tert.). 

Sans doute de *ap-men-tum, cf. apiô ; non de *ag- 
men-tum. 

amnis, -is m. ; fém. à l’époque archaïque. Le mascu- 
lin est dû peut-être à l’influence de fluuius (sur la répar- 
tition des formes d’ablatif en -ï et en -e, v. Thés. 1 1942, 
57 sqq.) : fleuve, cours d’eau (souvent personnifié et 
divinisé ; cf. Thés. s. u. 1948, 11 sqq.}. Mot surtout poé- 
tiqne et du style noble, cf. Thés. I 1943, 5 sqq., usité 
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au* époques archaïque et classique et dans la latinité 
d’argent, mais qui disparaît ensuite à peu près totale- 
ment de la littérature. César l’ignore, alors qu’il emploie 
flümen plus de 200 fois ; Cornélius Népos également ; de 
même Suétone ; Salluste n’en a qu’un exemple (contre 
vingt-deux dé flümen). Tite-Live est le seul des histo- 
riens qui en use souvent, en raison du caractère poétique 
de son style. Même rareté des dérivés et composés : 
amnçlis, CIL XIV 364, d’après fluuiâlis ; amniculus (â. 
X de T.-L.) ; amnicus (non attesté avant Pline) ; amni- 
cola, amnigenus, composés poétiques de la langue impé- 
riale ; amnënsis ( urbs) dans P. F. 16, 5. V. en dernier 
lieu, K. Van der Heyde, Mnemos. 60, 146 sqq. 

Cf. les noms de ville Interamna (d’un adjectif *inte- 
ramnus), Antemnae, dont Varr., L. L. 5, 28, a bien vu 
l’étymologie ; le cognomen Interemnia . 

Motîitalo-celtique ; cf. le substantif féminin irl. abann, 
gall. afon « rivière » et le nom de rivière, v. brittonique 
Abona (Firl. amhain semble emprunté au latin).ÎLe rap- 
prochement avec le nom, du genre animé, de F « eau » 
en indo-iranien, ap- (skr. apdh , etc.) est probable, mais 
non sûr: Le mot baltique correspondant, v. pruss. ope, 
lit. ùpè, signifie « cours d’eau cf. arm. get a fleuve », 
de la famille du si. voda « eau », etc. L’opposition entre 
le p indo-iranien et baltique et le b italo-celtique a beau- 
coup- d’analogues et s’expliquerait aisément à la fin d’un 
thème de type athématique. Pour l’-i-, cf . le rôle de -i- 
dans canis , iuuenis, etc., et apis, unguis , etc. V. aqua. 

amô, -as, -âuï, -àtum, -are : aimer. Terme général, 
qui s’emploie dans toutes les acceptions du verbe, tran- 
sitif et absolu : « faire l’amour », e. g. Sali., Ca. 11, 6, 
ibi primum insueuii exercitus populi Romani amare, po- 
tare ; « être amoureux », « avoir une maîtresse » (d’où 
amans, amâtor), cf. Tér., An. 185, meum gnatum rumor 
est amare', puis, d’une manière générale, « aimer », 
d’amour comme d’amitié, « aimer à » (avec un infinitif), 
comme grec <ptXé« (cf. Quint. IX 3, 17). Se dit des 
dieux (cf. la formule courante ita me di ament), des per- 
sonnes et des choses ; usité aussi dans les formules de 
politesse, amô té, amàbô, où le sens est très affaibli. Tra- 
duit <p iXéco comme épata ; différencié de dîligere, cf. Non. 
421, 28, amare uim habet maiorem ; düigere est leuius 
amare, et Cic., ad Brut. 1, 1, Clodius ualde me diligit , uel, 
ut èp<paxtxcî>xepov dicam, ualde me amat ; Isid., Diff. 1, 
17, amare nobis naturaliter insitum, düigere uero elec- 
tione. Mot expressif, et affectif, particulièrement usité 
dans la langue familière et parlée, qui l’emploie, entre 
autres, comme synonyme de verbes de sens plus abs- 
trait laudo, probô , grâtus sum, cf. J. B. Hofmann, Lat. 
Umgangsspr., p. 141. Usité de tout temps, panroman, 
sauf roumain. M. L. 399; B. W. s. u. 

Dérivés et composés : amor m. « amitié » et « amour », 
traduit Iptoç et <piXla. Nom de genre animé (cf. sopor) ; 
personnifié et divinisé, correspond à gr. "Eptoç; le 
pluriel amôrës a le sens abstrait et concret : amores et 
deliciae tuae, Cic., Diu. 1, 36. M. L. 427 ; B. W. sous 
amour. Dérivés et composés : amôrâbundus (Laber. 
ap. Gell. 11, 15, 1) ; amôrâtus, CIL VT 10185 ; amô- 
rifer, amôrificus, tardifs et rares. 
amïeus adj. (arch. ameicus, cf. Thés. I 1902, 36 ; et 
amecus d’après P. F. 14, 13 : ab antiquis autem ameci 
et amecae per E litteram efferebantur ) : ami (de) ; subst. 


amïeus, arnica, ce dernier, dans la langue érotique, avec 
le sens de « maîtresse, amante » ; M. L. 422 ; amïcitia : 
amitié (et non amour, sens réservé à amor), remplacé 
dans les langues romanes par *amïcitàs , M. L. 421 ; 
amîcàlis, tardif, sans doute fait sur <p£Xioç, çtXtxéç ; 
amïcâbilis, tardif et rare ; amïculus , -a, diminutifs fami- 
liers attestés depuis Cicéron ; amïcârius, -côsus (Diom 
GLK I 326, 17). 

A. amïeus s’oppose inimïcus, -a, -um « ennemi » 
(d’abord « ennemi privé », cf. hostis), M. L. 4435, qui a 
aussi des dérivés, inimïcüia, etc. 

A amô se rattachent : amàsius (Plt.), dont Vs semble 
dénoncer le caractère dialectal ; amâsiô (tardif) ; amâ- 
siunculus (Pétr.) ; amâtor (classique, attesté depuis 
Plaute, qui l’emploie seulement au sens de « amant, ga- 
lant », tandis que Cic. l’emploie en bonne part), M. 
L. 407; amâtrïx f., M. L. 408; amâtiô (Plt.) ; amâtô- 
rius = épcoxixéç, d’où amâtôrium n. = «ptXxpov. Amâ- 
tor suivi d’un génitif a servi à traduire des composés 
grecs en «ptXo- : a. ciuitâtis = <ptXo 7 roXÎX 7 ]ç ; a. frâ- 
trum = <piXaSeX<poç ; a. pecüniae , uerbôrum = «piXàp- 
yupoç, çiXoXoyoç ; amâscô,-is (rare, Naevius, Gramm.), 
amâturiô, -ïre (Gramm.) ; adamô , -às : « s’éprendre de », 
noii attesté avant Cicéron, usité le plus souvent au per- 
fectum ; a surtout la valeur inchoative, a dû se substi- 
tuer à un ancien *adamâscô ; cf. Thés. s. u. Dérivés tar- 
difs et rares : adamâtor, -tôrius. 

deamô : uehementius amô; cf. dëpereô. Mot de la 
langue comique et familière. 

redamô, -às : création de Cic., Lael. 49 (cf. Laurand, 
ad loc.), pour traduire âvxtçtXôi. 

Cf. la glose d’Hesychius : àSap.veïv* xà <piXeîv xal 
«bpuyeç xov «ptXov àSap.va xaXouaiv, glose confirmée par 
d’autres témoignages. Or a8- est un préverbe connu du 
phrygien. L’étrusque aminQ « Amor » (divinité), rap- 
proché par Kretschmer, est, de toute façon, lointain. 
On peut se demander aussi si amàre, qui a la forme 
d’un dénominatif, ne serait pas un mot populaire ex- 
pressif à rapprocher de amita, amma ; cf. cacâre en face 
de gr. xoxxiq. 

Le marr. amatens « amâuerunt », Vetter, Hdb., n° 218, 
est obscur. 

amoeniiSj -a, -um ; aimable, agréable. Se dit surtout 
des choses et des lieux, comme le gr. épowoç. Mais 
amoenitâs a un sens plus large que l’adjectif et se dit 
également des personnes. — Ancien (Enn., Plt.), clas- 
sique. Nom roman ; irl. aimind. Dénominatif tardif 
amoenô ; composé amoenifer (Ven. Fort.). 

Rapproché de amàre par les anciens : amoena loca... 
quod solum amorem praestent et ad $e amanda alliciant , 
Varr. àp. Isid., Or. 14, 8, 33 ; cf. P. F. 2, 19. Mais la déri- 
vation est obscure. Zimmermann, K. Z. 44, 368 sqq., 
47, 174, suppose l’adjectif dérivé d’un mot enfantin 
*amoi (thème en -oi) et compare Mamo(i), Mamoena, 
CIL X 5532, Mammona, X, 4213, gr. Ma (?). 

Le rapprochement de moenus, münus (cf. Verrius Flac- 
cus ap. Isid., Or. 14, 8, 33) n’est qu’un mauvais jeu de 
mots (cf. Plt., Tru. Prol. 2). Mais la diphtongue oe, au 
lieu d’aboutir à ü, s’est maintenue devant n comme dans 
poena ; Poenus, moenia. Cf. lagôna. 

amolocia ( ama -), -ae f. : synonyme de chamaemelon, 
sorte de camomille, campanien d’après le Ps.. Ap 23, 
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11 sqq. : Itali beneolentem , ... Campani amolocia, Tusci 
abiàna, Daci amolusta (ama-)... — Passé avec diverses 
déformations dans quelques dialectes romans, cf. M. 
L. 395 et 396. La forme latine est elle-même mal fixée. 
La finale de amolusta fait penser aux mots en -esta, -ista, 
- usta , du type genesta , etc. 

ampendicës : v. pendeô. 

amphora, -ae f. : amphore. Emprunt ancien (déjà 
dans Caton et Naevius) et latinisé au grec m. à{xçopeuç 
avec un changement de déclinaison qui a amené un 
changement de genre, comme dans beaucoup d’em- 
prunts populaires, cf. glaucüma. Amphora doit être fait 
sur une forme d’accusatif contracté, toutefois la seule 
forme attestée est àfnpopéoc ; çf. Debrunner, IF 46, 1928, 
p. 91. L’origine étrangère a toujours été sentie ; ainsi 
Cael. Aurel., Chron. 2, 2, 23, testea uascula, quas Graeci 
amphoras uocant, siue uitrea. 

Dérivés tardifs : amphorârius, amphorula. 

Une trace d’une prononciation ancienne ampora est 
conservée dans l’appendix Probi : àmfora , non ampora . 
Il semble que — dans la mesure où elle avait le mot — 
la langue populaire ait gardé la forme sans aspirée (cf. 
purpura) qui est la seule attestée pour le diminutif : 

ampuüa, -ae (qui n’a pas suivi le sort de amphora , 
parce que le lien des deux mots n’était plus senti à 
l’époque classique) « petit vase de terre ou de cuir; 
ampoule de verre » ; puis, comme gr. XiqxuOoç et à son 
imitation, « mots sonores; style ampoulé »;.d’où am- 
pullâri (Hor., Ep. 1, 3, 14) : XïjxuOtÇeiv, cf. Recueil 
Edm. Pottier, p. 318 ; ampuUàrius : Xj]xu0O7coi6ç ; am- 
pullàceus « en forme d’amphore ( ampullàcium , etc.) ; 
ampullula. 

M. L. 431 ; B. W. sous ampoule . Tandis que ampuüa 
a survécu sans la langue parlée, amphora n’a pas per- 
sisté, mais est demeuré en germ. : v. h. a. ambar, etc. 

ampla, -ae f. : poignée (d’un bouclier), anse (d’un 
vase) = gr. Xoc6t), Xaêîjç; puis, métaphoriquement 
(comme ânsa), occasion (rare, peut-être dans Cic., 
Verr. 3, 60). En dehors de cet exemple douteux, ne se 
trouve que dans Ammien, Rufin et Servius. M. L. 429. 

Les rapprochements proposés pour expliquer ce mot 
technique sont tous incertains. 

amplector (-plexor) : v. plectô. 

amplus, -a, -um : large, ample, vaste, puis « grand, 
abondant, nombreux » ; souvent avec idée d’éloge ou 
de respect, d’où uir amplissimus , etc. — Ancien (Liv. 
Andr.). Panroman, sauf roumain. M. L. 430. 

De l’adverbe ample [ampliter), le comparatif amplius 
a été employé dans la langue juridique pour réclamer 
un supplément d’enquête ; de là le double sens de am- 
pliâre « augmenter, agrandir » et, dans la langue du 
droit, « ajourner » ; ampliâtiô ; exampliô. Amplius, dans 
la langue commune, a le sens de ultra, praetereâ, ou sim- 
plement plûs. Conservé peut-être dans le v. fr. amplois 
Dim. : ampliusculus (arch..). 

Amplitûdô, -inis f. (sens physique et moral). 

Amplâre, qui est dans Pacuvius, a été remplacé par 
une forme plus pleine dérivée de l’adjectif composé am- 
plificus, amplificàre ; de là amplificâtiô qui dans la langue 
de la rhétorique traduit auÇ-rçatç ; exampli fico. 

Aucun rapprochement net.T 


amptermillï : v. ambi et per termine, terminus. 

amptruô, -as, -are ( antr -, andr-; sur la forme, v. 
Marx, Lucilius 320) : sans doute ancien terme de rituel, 
conservé par Festus, dont les manuscrits hésitent entre 
amptruare , antruare, andruare , antroare ; ainsi, 334, 19, 
redantruare dicitur in Saliorum exultaiionibus : « cum 
praesul amptruauit », quod est motus edidit, ei referuntur 
idem motus , Lucilius (330), Pacuuius (104) ; P. F. 9, 1, 
andruare i. e. recurrere a Graeco uerbo <xva8pap.eïv uenit ; 
hinc et drua uocata est ; id. 9, 3, antroare gratias (1. gra- 
dus ?) referre. Truant mouentur. Truam quoque uocant 
quo permouent coquentes exta. 

De am(b)-truô? La graphie andruare est peut-être 
influencée par l’étymologie grecque* à laquelle songe 
Festus. 

ampulla : v. amphora. 

amputô : v. putô. 

amulëtum ( amo -), -In.: = çuXaxvqpiov amulette, 
talisman. Attesté depuis Varron. L’origine du mot étant 
inconnue, la forme ancienne n’en peut être précisée. La 
graphie amoletum ( amolitum dans le cod. Bob. de Chari- 
sius, GLK I 105, 9) est peut-être due à un rapproche- 
ment avec rnolliô { cf. Varr. ap. Charis., GLK I 105, 9) 
ou avec âmôlïrl, cf. la glose amolimentum... çuXax-rr)- 
ptov, CGL II 473, 49. Y. R. Wünsch, Glotta 2, 219-250. 

amulus, -î m. : amble (ombre) chevalier (Polem. Silu.). 
M. L. 432. Sans doute gaulois, cf. Jud, Arch. Rom. 6, 201; 

amurca (amurga), -ae f. : eau provenant de la pres- 
sion de l’olive. Emprunt probable au gr. àfiép-prj, attesté 
depuis Caton. L’affirmation d’Isidore, Or. 17, 7, 69, que 
le mot grec vient du mot latin est invraisemblable, étant 
donné l’emprunt de oleum, otiuom , oliua. D’après Ser- 
vius, Georg. 1, 194, la prononciation est amurga ; les 
langues romanes attestent à la fois amurca et amurga, . 
cf. M. L. 433 ; l’irl. a amarc ; cf. aussi le dérivé *amur- 
cüla 435. Le c de amurca peut s’expliquer par un inter- 
médiaire étrusque. 

Dérivé : amurcârius , -a, -um : et examurgô, -âs : écu- 

mer (rare et tardif). 

amussis, -is f. : niveau, règle ou équerre de charpen- 
tier ; outil de fer pour polir lès pierres ; cf. Varr., Quaest. 
Plaut. lib. II cité par Non. 9, 3. Ancien, technique. De 
là ; amussium (Vitr.) ; adamussim (formé comme admo - 
dum), cf. gr. xarà crrà0p.7]v, d’où l’on a tiré amussim ; 
examussim glosé par P. F. 70, 21, regülariter ; amussis 
enim régula fdbrorum est uel, ut alii uolunt , ferramentum 
quo in poliendo utuntur. Dans examussim, ex sert sans 
doute à renforcer amussim, considéré comme un adverbe 
en -im ; ci. fatim tiré de ad fatim : et emussüàta employé 
par Plaute, Mil. 632, et que P. F. 67, 1, glose ad amus- 
sim facta. Formes archaïques, qui ont disparu du latin 
classique. Sans étymologie connue.î 

amylum : v. amilum. 

*an : préverbe que l’on a voulu retrouver en latin (cf . 
anhêlô), mais dont l’existence est des plus douteuses ; 
les formes où il semble figurer s’expliquent par am(b)-, 
am-, ou par ante (avec haplologie dans antestâri). 

an, aune ; particule interrogative, marquant un doute 
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assez fort ou une restriction « est-ce que peut-être, 
est-ce que vraiment? ou bien est-ce que » ; d’où l’emploi 
avec des formules de politesse comme obsecrô, amâbô, 
quaesô ; dans des interrogations d’allure rhétorique, an 
existimas, an credis , an tibi uidetur , an ignoras , an non 
putas, an non aides , et, à l’époque impériale, an forte, 
an fortasse, an forsitan, qui supposent une réponse néga- 
tive. Anne, rare (Tér., Haut. 999), s’emploie surtout 
dans les interrogations doubles, devant voyelle, ou après 
un an, ou pour des raisons de rythme ou d’harmonie. 

Le sens dubitatif de an en justifie l’emploi dans les 
interrogations doubles ou triples : iuben an non iubes?, 
plt., Cap. 846; est an non est?, Tér., Eun. 546; puli- 
cesne an cimices an.pedes ?, Liv. Andr., Com. 1, dont 
les seconds termes sont présentés comme moins sûrs que 
le premier ; et dans l’intèrrogation indirecte après les mots 
impliquant le doute ou l’ignorance : dubitô, ambigitur, 
quaerô, quaestiô est , nïl rëfert , nés cio, haud sciô , fors an, 
forsitan, cf. Thés. II 7, 65 sqq., ou dans le second 
membre de l’interrogation double : nunc mi incertum est 
abeam an maneam, an adeam , an fugiam, Plt., Au. 729. 
Une construction comme celle de Tertullien, adu. Iud. 6, 
quaerendum an iam uenerit an neene, est incorrecte. 

L’emploi des particules gr. ion.-att. écv et même got. 
an est autre. On s’est demandé si lat. an ne serait pas 
une forme brève de anne , qui peut s’analyser en *at-ne 
(cf. at)^ Mais cette hypothèse se heurte au fait que an 
est toujours scandé bref, cf. Lindsay, Early latin verse , 
p. 123, § 13. Anne est sans doute à an comme nonne à 
non. Ceci posé, il reste possible que, dans les trois 
langues, les emplois s’expliquent par des développe- 
ments différents d’une même particule *an servant à 
affirmer : c’est ce qu’admet M. Musié, Rad de l’Acadé- 
mie de Zagreb, 237 (1929), p. 194 sqq. 

anaphus : uas uinarium quod rustici uocant hanap- 
pum... rectius autem scribitur anaphus. Graeci enim di- 
cunt illud anaphos et ymnoforos (= olvoçopoç), CGL V 
583, 8. Latinisation pédante d’un mot germanique M 
L. 4153. ’ 

anas, -atls (-itis ; gén. pl. - tum et - tium ) f. ; canard. 
Attesté de tout temps. La langue hésite entre anas , -itis 
avec apophonie (Plaute, Cic.) et anas , -atis (Varr. et les 
écrivains postérieurs) ; cf. le cas de alacer. La différence 
se retrouve dans les dérivés : anaticula et aniticula. On 
trouve aussi anatïna , -ae (Pétr. 56, 3 ; certains, toutefois, 
lisent anetina, v. commentaire de Perrochat, ad 1.)* 
anaticus, -a, -um (Greg. Tur.) ; anatiàrius (Inscr.) : mar- 
chand de canards. Panroman, sauf roumain. Les formes 
romanes remontent à anas , -atis, anaticula ; et à *ani- 
tra, M. L. 439-440 ; B. W. sous cane ; anatem a fourni 
peut-être le bas-all. ante. 

T ‘ v * h* a * unut, liti dntis, v. russe utovï 

et serbe ûtva (supposant *oty), donc *anot- « canard ». 
Au meme sens, le grec a béot. vacraa, ion. vîqaact, att. 
wj-rra, donc *vâ.vycc. L’â de véd. cUih, qui désigne un 
« oiseau aquatique », est ambigu ; on peut y voir *no, 
c’est-à-dire *n , et rapprocher le mot sanskrit des pré- 
cédents. Cf. nô, nâre? 

an axant : v. aiô. 

ancaesa, -orum n. pl. ; — dicta sunt ab antiquis uasa, 
quae caelata appeUamus, quod circumcaedendo talia fiunt. 


P. F. 18, 19. Cf. anclle, ancîsus. Toutefois, la forme ne 
présente pas l’apophonie, et on peut se demander si l’on 
n’a pas affaire à un mot dialectal avec an (= in) -f- 
caesa — incisa, qui convient peut être mieux au sens 
que circumcisa. 

ancentus, -ÜS : v. accentus sous canô. 

anceps, -cipitis adj. (forme ancienne ancipes) : v. 
ambô et caput. 

ancîle, -is n. (gén. anciliorum, Hor., Od. 3, 5, 10 ; 
-lium. Tac., H. 1, 89) : bouclier ovale, échancrédes deux 
côtés dans le milieu (tombé du ciel sous le règne de 
Numa Pompilius ; sur la légende, v. P. F. 117, 13 ; Ov., 
F. 3, 259-398). Vieux mot conservé seulement par la 
tradition. 

L’étymologie ancienne dérive le mot de *am(b) -f un 
adjectif dérivé de caedô (en composition -cîdô), cf. scu- 
tum breue quod ideo sic est appellatum quod ex utroque 
latere erat recisum ut summum infimumque eius latius 
medio pateret, P. F. 1. 1. L’hypothèse est plausible. Le 
suffixe serait *-sli. Cf. ancîsus employé par Lucr. 3, 660 ; 
ancîsiô dans Isid., Or, 18, 12, 3 ; et incilis , incite. Tou- 
tefois, ce bouclier est représenté à Cnossos, à Mycènes, 
et il peut s’agir d’un mot emprunté. Cf. G. Dumézil’ 
Jupiter , Mars, Quirinus, p. 234 sqq. 

anciüa : v. anculus. 

*anelâbris, -e : — mensa ministeriis aptata diuinis. 
Vasa quoque in ea (aenea?) quibus sacerdotes utuntur , 
anclabria appellantur, P. F. 10, 18; anclabris (mensa) 
ea qua in sacrificiis dis anclatur, quod est hauritur minis- 
traturque, id. 67, 28. Cf. encore CGL II, 567, 5 ; anclator 
( anciator codd.) minister fidelis et occulta sciens. 

Terme do rituel, non attesté dans les textes, sans, 
doute dérivé de anclô, plutôt que de anculô (cf. anculus). 

anclô, -âs, -arc ( anclor d’après Pris., GLK II, 391, 
1) : puiser, vider. Archaïque (Livius Andr., frg. 36, où 
anclabatur traduit TjcpôaasTo) et rare. Composé : exan- 
clô, exantlô (sur exantlô, v. Plt., St. 273, et Sergïus, ad 
loc.), que Quintilien, 1, 6, 40, range parmi les mots « ab 
ultimis et iam oblitteratis repetita temporibus ». 

Comme l’ont vu les Latins, le mot est emprunté au 
gr. avrXeîv, v. P. F. 10, 16, cf. opsônô, -âs en face de 
o<J>cov£co. Il faut sans doute y rapporter anclabris et an- 
culô, dont l’explication par anculus doit reposer sur une 
étymologie populaire ; cf. la glose anclator , uTojpérrjç. 

ancôra, -ao f. (graphie fréquente anchora, Serv., Ae. 1, 
689, hoc nomen cum in Graeco unde originem ducil aspi- 
rationem non habeat , in Latino aspiratur fcf. lachruma ;]) : 
ancre. Emprunt ancien au gr.Técyxupa ; noter, toutefois, 
la correspondance ü = ô, qui se trouve maintenir l’ac- 
cent sur l’antépénultième, tmais qui, comme le laisse 
supposer l’aspirée, s’expliquerait par un intermédiaire 
étrusque, de même que pour aplustria. Cf. Deecke-Mül- 
ler. Die Etrusker , 2« éd., p. 284. Panroman, sauf rou- 
main, M. L. 483 b, et germ. ; ags. oncor, v. isl. akkeri, 
y. h. a. anchar, etc. ; finn. ankkurit ; et celt. : irl. ancoire, 
ingor ; gall. angor. 

Dérivés : ancorâlis : d’ancre ; d’où ancorâle, n. 

« câble de l’ancre » ; ancorârius ; ancorâtus. 

ancorago, -inis f. : poisson du Rhin, saumon? (Cas- 
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siod.) ; autres formes : ancora(u)us, Polem. Silv. ; ancora 
en latin médiéval. Mot tardif, non latin, peut-être cel- 
tique. M. L. 445. 

ancra ( antra ) , -ae m. : antras : conualles, uel arborum 
inierualla , P. F. 10, 22. Attesté épigraphiqueraent, cf. 
Fraccaro, Iscr. de via Valeria, Athen. 29, 94 sqq. Autres 
graphies : angra , ancrea, ancriaA 

anculus, -ï m., ail cilla, -ae f. : serviteur, servante. 
Dénominatif : anculô, -as : servir. Cf. P. F. 18, 15, an- 
cillae... ideo sic appellantur quod antiqui anculare dice- 
bant pro ministrare, ex quo di quoque ac deae feruntur 
coli , quibus nomina sunt Anculi et Anculae. Toutefois, 
anculô est peut-être un doublet de anclô (cf. perïclum, 
perïculum), rattaché faussement par les grammairiens à 
anculus. 

Anculus (et les dérivés ancula, ancidô) ne sont pas 
attestés dans la littérature, peut-être parce que anculus 
était spécialisé dans un sens liturgique (Duvau, BSL 39, 
vu), et anculus a été remplacé par famvlus et seruus. 
Le diminutif d’affection ancüla, bâti sur anculus , ana- 
lysé anc-ulus , est, au contraire, usuel et a passé dans les 
langues romanes (M. L. 443) ; il sert de féminin à seruus, 
comme en gr. 7cai8laxai à SoüXoi (Wackernagel, Gl. 2, 
1909, p. 7). — On dit serui, anciüae et non anculi, ancil- 
lae (ou anculae ) ou serui , seruae. Serua, dans Plaute, 
est le plus souvent adjectif et s’oppose à libéra (Ru. 217- 
218, 1106) ou à ingenua, Mi. 961. Il désigne la condition 
juridique où vit Vancilla. 

De ancüla : anciüula ; ancülâris ; ancülor, -âris ; ancil- 
lâius, -üs ; anciüàriolus « qui courtise les servantes » 
(Sén., Mart.). 

Anculus répond à gr. dqopbcoXoç et signifie originaire- 
ment « qui circule autour ». Mais la racine *k w el- a perdu 
en latin son sens général de « circuler », et colô a pris des 
sens spéciaux qui se manifestent dans inquüïnus, incola, 
agricola’, dès lors, anculus a été inanalysable. — En 
celtique, où la racine *k w el- est peu représentée, un mot 
correspondant à gr. <£p<pl7roXoç et lat. anculus a dû exis- 
ter ; il a été remplacé par le mot attesté en gallo-latin 
sous la forme ambactus , qui a fait une grande fortune 
(fr. ambassadeur, ail. Amt, etc.). 

*aneumilentus, -a, -um : mot de gloss, -ae feminae 
menstruo tempore appellantur ; unde trahitur inquina- 
mentum, P. F. 10, 20. Pas d’exemple dans les textes. 
De cuniô ? ou de cunnus (cf. lutulentus)? Le préfixe an- 
indique une origine dialectale. 

an CU S, -a, -um : — appellatur qui aduncum bracchium 
habet , et exporrigi non potest, P. F. 18, 13 ; CGL II 17, 
27, ancus : mancus. Cf. uncus et aduncusA Même mot 
que le praenomen Ancus, qui n’a rien à voir avec ancu- 
lus, cf. Auct. de praen. 4 : Ancum praenomen Varro e 
Sabinis translatum putal. Valerius Antias <£ ita uocatum 
regem AncurrCy scribit quod cubitum uitiosum habuerit, 
qui graece uocatur àyxtov. Semble conservé dans les dia- 
lectes italiens et en galicien. M. L. 446. Sur la conser- 
vation de àyxcov en Espagne, v. Isid. 9, 4, 4, et Sofer, 
p. 164, n. 6. 

Pour l’étymologie, v. uncus ; sur la coexistence de a- 
et o- à l’initiale, v. auris. Sans doute doublet dialectal 
de uncusA 

andabata, -ae m. : gladiateur qui combat sans y voir. 


Déjà dans Varron, qui en fait le titre d’une de ses. Mé- 
nippées. Mot étranger (gaulois?) ; très rare. On pourrait 
interpréter le premier terme anda- comme le représen- 
tant celtique de skr. andhdh « aveugle », zd anda- « id. » 
(Yendryes, MSL 20, 279). Le second terme -bata est 
peut-être à rapprocher de battuô. Cf., toutefois, angobata. 

andrâgô, -inis f. : latinisation de àvSpaxvq, d’après 
le synonyme porciüâgô, doublet de portulâca « pour- 
pier ». 

andruô : v. amptruô. 

anellus : v. anus. 

anêsum (-sus, anïsum), -ï n. : anis vert. Différencié de 
anëthum (= Ævrçôov « fenouil, aneth », M. L. 453-454; 
irl. aineit) dans Celse, Pline. Mot méditerranéen ; gr. 
(Jcv/]cr(a)ov. 

anfractus (am-),.~ a, -um : -m est flexum, ab origine 
duplici dicttim, ab ambitu et frangendo : ab eo leges iubent 
in directo pedum VII J octo esse uiam , in anfracto XVI , 
i. e. flexu, Varr., L. L. 7, 15. Cf. anfractum, -în. : tour- 
nant ; et anfractus, -üs m. : tournant, repli, sinuosité, 
circonvolution (sens propre et figuré ; ancien, usuel, con- 
servé en v. ital., M. L. 457) ; d’où en bas latin anfrac- 
tuôsus. 

Les glossateurs, après Varron, rapprochent les formes 
de frangere, comme le prouvent leurs explications, par 
circumfrâctum, confràctum. De am.fr -act us, mot sans 
doute emprunté à des parlera osques? Pour osq. amfr-, 
v. ambi -, amb-. 

angarius, -î m. : courrier. Emprunt (attesté dans 
Lucilïus) au gr. ayyapoç comme angaria f. (et n. anga- 
rium) = àyyapela. ; angariô , -as ( angarizô ) == àyyapeûco 
« requérir pour une corvée de transports », d’où « con- 
traindre ». 

Le mot grec lui-même est emprunté au perse. ; 
v. Frisk, s. u. Lat. angarius , usité dans la langue du 
droit et dans celle de l’Église, a passé par là dans les 
langues romanes ; cf. M. L. 458 (it. , esp., port.), avec in- 
fluence de angô, et en germ. : néerl. enger ; en celt. gall. 
aner. V. B. W. hangar . 

angélus, -ï m. : 1° envoyé (Apul.) ; 2° ange. Emprunt 
de la langue de l’Église au gr. ayyeXoç (= hébr. maTak ), 
comme angelicus transcrit àyyeXixéç. Hybride : ange- 
lificô (Tert.). Panroman ; M. L. 457 a; et germ., got. 
angüus «c Engel », etc. ; celt. : irl. aingel , britt. angel. 

Angerona (-nia Macr. ; o long?), -ae f. : déesse pro- 
tectrice de Rome, représentée la bouche close, un doigt 
sur les lèvres : ore obligato obsignatoque simulacrum ha- 
bet, Plin. 3, 64 ; cf. Macr., Sat. 3, 9, 4 ; 1. 10, 7. Dérivé : 
Angeronâlia. Les étymologies anciennes ne sont que des 
calembours « quod angores aique sollicitudines animorum 
propitiatçL depellat », ou encore « quod P. R. morbo, qui 
angina dicitur, praemisso uoto sit liberatus ». 

Sans doute emprunté à l’étrusque Ancaru (E. Fiesel, 
Language 11, 122 sqq.) ; cf. LâtônaA 

angina, -ae f. : angine « genus morbi, eo quod angat , 
et Graece ouvàyxT] appellatur », Non. 35, 8. Emprunt an- 
cien (Pit., Lucil.) au gr. àyxovrj avec apophonie normale 
de o intérieur en ï (Lucil. 864; Ssr. Samm. 278), rap- 


proché de angô par étymologie populaire. Cf. M. Leu- 
jnann, Sprache I, 205. 

angiportus, -ÜS m. (et angïportum n.) : =' uïeus an- 
gustus, ruelle, cul-de-sac. Le premier terme semble être 
j e thème d’un, adjectif *angus apparenté à, angô qui a 
disparu au profit de angustus ; le second est le. mot por- 
tas, qui a conservé ici le sens indo-européen de « pas- 
sage ». Formé ainsi de deux archaïsmes, angiportus a 
cessé rapidement d’être compris et employé; rare à 
l’époque républicaine, il disparaît à l’époque impériale 
(sauf des glossaires qui en donnent des explications bi- 
zarres), supplanté par uïeus. 

angistrum, -î n. : instrument de chirurgie (Isid.). 
Autre forme de ancistrum (Gael. Aurel., etc.) du grec 
acyxiorpov, rapprochée par l’étymologie populaire de 

angô. 

angô, -is, -xï, anctum, -ere : étreindre, oppresser, 
serrer (la gorge) ; Ov., M. 9, 78, angebar, ceu guUurafor- 
cipe pressus. Attesté à toutes les époques ; mais anxï èt 
anctus ne figurent que dans les grammairiens. M. L. 
458 b. — Angô se dit du physique et du moral ; ce même 
double sens se . retrouve dans les substantifs dérivés : 
angor , -ôris (m.) ; ancien thème en -s, cf. angustus ; rare 
au sens de <c angine », s’emploie plutôt de l’oppression 
morale, de l’angoisse : angor est aegritudo p remens, Cic., 
Tu. 4, 18 ; le sens physique est réservé à angina. 

angustus : étroit, serré ; angustia, employé surtout au 
pluriel angustiae au sens de « défilé » (cf. faucës), puis 
au sens moral « gêne », et dans la langue de l’Église 
« angoisse(s) »; Tert., Idol. 12, angustias et cruciatus. 
De là : angustô, -âs et angustiô, -as (bas latin), *angus- 
tiôsus , cf. M.- L. 467-471 ; B. W. s. u. ; co(a)ngustus, -tô, 
-âs ; congustia > esp. congo j a, etc. 

angustus figure comme premier terme de composé 
dans angusticlâuus , -clâuius (cf. lâticlâuus). 

Dérivé d’une forme en -s-, anxus, citée par Priscien, 
GLK II 525, 1 : anxius (cf. noxa, noxius et noceô ; alsus, 
alsius et algeô) : sens actif et passif « anxieux, angoissé » 
et « angoissant », Lucr. 3, 993, anxius angor ; toujours 
au sens. moral. Le féminin anxia substantivé est attesté 
peut-être dans Lucr. 6, 14 (?), en bas latin et en roman ; 
M. L. 509-510. 

Dérivés : anxietâs et anxitüdô (arch. et postcl.) ; 

anxiôsus (b. lat.) ; anxiô, -âs et anxior (1. de l’Égl.) ; 

anxifer (poét.). 

La forme verbale angô (perf. anxï ) n’a de correspon- 
dant qu’en grec : <£yx<» (3jyÇa) ; ce présent peut être an- 
cien, au moins dans une petite portion du domaine indo- 
européen. D’autre part, le slave vçzo, vçzati « attacher », 
avec un v- ajouté à l’initiale, supposerait plutôt un an- 
cien présent athématique, ce qui rendait compte de la 
mauvaise conservation du thème verbal. — La forme 
la plus répandue est celle du thème en -u- : irl. cum-ung 
« étroit », gall. yng et cyf-yng « id. », skr. airihûh, v. si. 
ozü-kü, arm. anjuk , got. aggwus ; c’est sur cette forme 
qu’est peut-être fait lat. angustus (avec ses dérivés) ; cf. 
v. h. a. angust « angoisse », mais le thème en -es- de lat. 
angor se retrouve dans skr. âmhah « étroitesse », av. azô ; 
angustus peut-être également tiré de là, cf. le type au- 
gustus, rôbustus. L’élargissement par -5- qu’on a dans 
anxius figure aussi dans lit. ankstas « étroit ». 


angobatae : sorte d’automate. Se trouve dans Vi- 
truve 10, 7, 4. Forme peu sûre : lire aerobatae ? Cf., tou- 
tefois, andabata. 

anguilla : v. le suivant. 

anguiSj -is m. (et f. à l’ép. arch. ; anguen, -inis n. 
dans Jul. Val. (douteux ; cf. W. Heraeus, KL Schr. 229, 
n. 2) anguena f. gloss.) : serpent. Mot ancien, employé 
dans la langue religieuse ; cf. Thés. II 53, 49 sqq. A pour 
substituts des adjectifs : sërpëns (bëstia), uïpera, sans 
doute aussi coluber, colubra ; ou l’emprunt au gr. draeô. 
Poétique ; rare en prose (T.-L.) ; un exemple dans Colu- 
melle ; 40 exemples contre 360 de serpëns dans Pline ; 
cf. Thés. II 51, 76. Caton et Varron l’ignorent, tout en 
employant anguïnus. N’a survécu que dans quelques 
parlers italiens, cf. M. L. 462. 

Dérivés : anguiculus m. (Cic.) ; anguïnus (ancien), 
-neus ; angueus (Sol.). Composés poétiques : anguifer 
(— ocpioü^oç) ; -ger ; -gêna ; -manus, -pes. S’y rat- 
tache sans doute anguilla (anguïla) f. : anguille, M. 
L. 461, dont la loi Salique a un adjectif dérivé anguil- 
lâricius. 

Mot de date indo-européenne, mais dont les formes 
ont été variées intentionnellement, comme on le voit par 
les substitutions telles que serpëns ou uïpera (cf. aussi 
lupus , aper ). La forme anguis est superposable à v. 
pruss. angis « serpent (non venimeux) », lit. angist. (acc. 
angi) « serpent (venimeux) », pol. waz (gén. wçza) ; une 
forme visiblement déviée, anxdris , désigne en vieux 
prussien le « serpent venimeux ». Le traitement g, en 
face de lat. gu, dans irl. esc-ung « anguille », gén." escon- 
gan (litt. « serpent d’eau ») en face de lat. anguis indi- 
querait l’aspirée. Mais le grec offre lesb. ïp-^piç- ëy^e- 
Xuç. MTjfiujivaïot Hes., à côté de 6<piç, gyysXuç et 
de #pei<r ëx'cLç Hes. L’indo-iranien a skr. âhih, av. 
azis « serpent », dont l’a est ambigu. L’i de arm. iz (gén. 
izi) ne peut guère reposer que sur *ë. On ne peut donc 
restituer un original indo-européen. Le flottement porte 
sur l’initiale : *ê-, *o-, *n-, *an-, et sur les consonnes 
*g w , *g w K *gh, les formes de plusieurs langues étant, du 
reste, ambiguës. — La désignation de « l’anguille » par 
un dérivé, anguilla, de anguis, a son pendant dans v. 
pruss. angurgis , lit. ungutys, pol. wegorz, russe ûgor', etc. 
Le v. f1. ogulja jegulja semble emprunté au latin. 

angulus, -i (anglus dans l’app. Probi) m. : coin [d’un 
édifice], angle (ycovCa). Ancien, technique, usuel. M. L. 
465 ; B. W. s. u. ; britt. ongl. 

Dérivés : angellus : petit coin, petit angle ; angu- 
lâris (lapis) ; angulârius (&. X.) ; angulâtus : muni 
d’angles ; d’où angulâre, M. L. 464 ; angvlôsus : tcoXu- 
yc&vioç. 

Second terme de composés : acuti -, obtüsi-, rect -, tri-, " 
quadri-, sex -, oct-, uïginti-angulus, qui traduisent des 
composés techniques grecs en -ycovioç, ôÇuycùvioç, etc. 

Même mot en ombrien : angluto « ab angulô », angiome 
« ad angulum ». 

Le v. si. ogülü « angle, coin » est trop pareil à lat. an- 
gulus pour n’être pas suspect d’être emprunté. Mais il 
y a un ancien g dans arm. ankiwn « coin » ; en faisant 
alterner k/g, on rapprochera gr. àyxcov « courbure du 
bras, coude », àyxùXoç « courbé », etc. ; v. les mots lat. 
ancus et uncus, \ 
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ânsàrius 


âügustus 

angustus : v.. angô. 
anhëlô, -âs, -âuï, -àtum, -are : haleter, être hors 
d’haleine ; d’où « exhaler des vapeurs, être brûlant » et 
transitif « exhaler ». Terme expressif, ancien, usuel. 

Dérivés : anhëlus « qui halète » et « qui fait haleter », 
et par suite « qui a chaud, brûlant » (chez les poètes 
de l’époque impériale), adjectif postverbal de anhëlô ; 
anhëlitus , -üs m. (cf. hâliius) « souffle, soupir, halète- 
ment, essoufflement », anhëlàiiô ; anhëlàbundus, anhë- 
lôsus (= àa0[iaTLx6ç) . 

Le féminin de anhëlus a dû être substantivé, *anhëla , 
d’où avec métathèse *alëna , cf. GGL III 597, 38, « anhe- 
litum : qui de aliéna (= alena <C ( h)anela ) laborant », 
*alënâre , qui ont passé dans les langues romanes ; cf. 
M. L. 472-474 ; B. W. sous haleine. 

Si un préverbe an - existait en latin, on serait tenté de 
voir dans hôlâre un ancien *hansl- et couper an-hàlâre. 
Mais pareil préverbe ne se retrouve dans aucun autre 
exemple net. Du reste, on n’obtient pas ainsi une éty- 
mologie ; car on ne rend pas compte de h- initial et l’on 
ne voit pas comment concilier un *ansl- avec la racine 
dissyllabique de animus, anima. V. hôlâre. 

anima, -ae f. ; animus, -I m. Mots de genre «animé » 
{sur lesquels, v. Wackemagel, Vorles. ü b. Syntax II, 
p. 13-14). Le premier, qui est l’équivalent sémantique 
du gr. et en a, de plus, subi l’influence, veut dire 
proprement « souffle, air », cf. Cic., N. D. 2, 138, quae 
spiritu in pulmones anima ducitur , ea calescit, puis « air 
en qualité de principe vital, souffle de vie, âme », et 
enfin « âme des morts » (en tant que souffle vital échappé 
du mourant et qui a passé les enfers). 

Animus , qui correspond au gr. Ou^éç, désigne « le 
principe pensant » et s’oppose à corpus , d’une part, à 
anima , de l’autre. Les anciens s’efforcent de distinguer 
les deux mots, du moins à l’origine, ainsi Acc., Trag. 
296, sapimus animo , jruimur anima ; sine animo anima 
est debilis. On voit que animus , principe supérieur, est 
mâle ; anima , qui lui est soumis, est féminin. Animus 
est souvent joint à mens ( mëns animl ), à côgitâtiô. Dési- 
gnant l’esprit, îL s’applique spécialement aux disposi- 
tions de l’esprit, au « cœur » en tant que siège dos pas- 
sions, du courage, du désir, des penchants (par opposi- 
tion à mëns « intelligence, pensée »), d’où une série 
d’expressions comme addere animum « donner du cœur », 
dëficere animo « perdre courage », animo môrem gerere 
€ suivre ses penchants », animï causa « par plaisir ». Il 
a ainsi une double valeur, rationnelle et affective. 

Toutefois, il y a tendance à employer anima dans le 
sens de animus (tandis que la réciproque n’existe pas), 
ainsi Sali., Ca. 2, 8, quibus profecto contra naturam cor- 
pus uoluptati , anima oneri fuit ; lu. 2, 1, nam uti genus 
hominum compositum ex corpore.et anima est, ita res 
cunctae studiaque omnia fiostra corporis alia , alia animi 
naturam secuntur (noter ici l’emploi indifférent de anima 
et animus ) ; cf. aussi 2, 3, et Lucr. 3, 421 sqq., tu fac 
utrumque uno sub iungas nomine eorum/atque animam 
uerbi causa cum dicere pergam/mortalem esse docens , ani- 
mum quoque dicere credas/quatenus est unum inter se 
coniunctaque res est. 

D’autre part, à l’époque impériale, spïritus , traduc- 
tion du gr. irveupa, tend à se substituer à animus , au- 
quel il est joint e. g. dans Sén., Q. N. 2, 35, Jouem... 


animum ac spiritum mundi. T.-L. écrit déjà, 2, 35, Co- 
riolanus hostiles iam spiritus (= animos) gerens. Cet 
u~age se répand et devient général dans la langue de 
l’Église. Aussi animus n’a-t-il pas survécu dans les 
langues romanes, qui ont conservé anima (panromân, 
M. L. 475 ; B. W. sous âme), celt. bret- cneff et spïritus , 
ce dernier d’abord dans le sens religieux : le ^sain£> 
esprit, M. L. 8158 ; B. W. s. u. 

A anima se rattachent plus spécialement : animo , -âs : 
animer, donner la vie (mais animâtus a plutôt le sens 
de animo affectas) ; et animons m. : sens absolu « qui 
vit, qui respire », « être animé » pour cette valeur du 
participe présent, cf. gignentia, e. g. Sali., lu. 79, 6; 
96, 4, etc., et ëuidëns), cf. gg^X 0 ? i animâlis : qui res- 
pire, animé; d’où animal , -àlis n. « être vivant », sou- 
vent en parlant des animaux, par opposition à l’homme 
(déjà dans Yarr., L. L. 7, 103, multa ab animalium uoci- 
bus translata in homines , sens passé dans les langues 
romanes, M. L. 476 (v. fr. aumaillë) et en britt. anifail). 
Dans la langue de l’Église, animâlis s’oppose à spïritâ- 
lis , animôlitâs à spïritâlitâs ; animâtor « qui donne la 
vie à » (b. lat.) ; animula ; animula mâtris , autre nom 
du serpolet { serpülum , -lus), ainsi dit « propter quod 
menstrua moueaX », cf. Isid. 17, 7, 7, et Sofer 117 et 176 ;î 
ex-animus ; ex-animis ; exanimô , -âs, exanimâîis ; ina- 
nimus (-mis) ; inanimâtus ; sëmianimus, sëmianimis. 

Dérivés et composés de animus : animôsus : coura- 
geux, ardent ; orgueilleux, irrité. Traduit 0upix<Sç et 
0upocvnx6ç, 0upd>S7)ç ; animôsitas (tardif) ; animulus 
m. : petit cœur, terme de tendresse (Plaute) ; ani- 
maduerlô, de animum aduertô, juxtaposé encore à 
l’époque archaïque et devenu composé par la suite : 
« tourner son esprit vers, remarquer » ; souvent avec 
une nuance de blâme (comme notàre , auquel il est 
joint par Cic., Brut. 316; De Or. I 109), d’où (par 
litote) « sévir contre, punir ». Même sens dans ani- 
maduersor (Cic. = cënsor) ; animaduersiô. 

Il y a, en outre, une série de formes où animus et 
anima sont indiscernables : aequanimus {= toô^uxoç) 
reformé d’après l’expression aequo aniniô ferre , aequa - 
nimitâs (et, à basse époque, animaequus, animaequiiâs) ; 
magnanimus = peyàOupoç, {jLEyaXé^Jû^oç , -Oupoç : sur ce 
composé et sur le groupe magnitüdô animï , v. U. Knoch, 
magnitudo animi Unters. z. Entstéhung u. Entwicklung 
eines rômischen Wertgedank.es , Leipzig, Dieterich, 1935 ; 
magnanimùâs — fieY a ^°4’ u X^ a i ünanimus ; ünanimitâs ; 
longanimis , -mitâs =' pocxp60u(jtoç, -jxta (lat. d’Égl.). 

Animus a un correspondant exact dans gr. £vep,oç.ÎLa 
racine, qui est dissyllabique, offre des formes verbales : 
skr. âni-ti « il souffle » et got. uz-an-an « expirer ». Comme 
dans &ve-p.oç, ani-mus, la forme dissyllabique *ano- de 
la racine se voit, avec d’autres suffixes, dans skr. dni-la-h 
« souffle » et gall. ana-dl , m. irl. anal « souffle » ; sur des 
représentants celtiques de. *anamô, v. Pedersen, F. Gr. 
d. Je. Spr. II, p. 111. Avec 1 vocalisme o , cf. sans doute 
arm. holm (gén. hohnoy) « vent », qui pourrait reposer 
sur *ons-mo-. Il faut citer, de plus, v. isl. andi « âme, 
esprit », ond « souffle ». Les mots slaves oxati « répandre 
une odeur » et vonja « odeur » sont plus aberrants pour 
la forme et pour le sens. — En latin, c’est le groupe de 
spïrâre, spïritus qui, au sens de « souffler, souffle (de la 
respiration) », a remplacé le groupe de lat. anima , skr. 
dniti « il souffle », etc. 


anus : v. annus. T 

aimepum (-pus?) : — cratera, uas uinarium quod et 
gaUeta, annapum , sc(l)alam, CGL Y, 564, 48. Germa- 
nique. Cf. anaphus. 

annôna : v. le suivant. 

annus, -î m. : an, année ; et dans la langue rustique 
« produit de l’année, récolte », e. g. nec arare terram aut 
expectore annum. Tac., Germ. 14 ; cf. annôna. Sans rap- 
port avec anus [annus) « anneau », malgré Varr., L. L. 6, 
8. — Ancien, usuel. Panroman. M. L. 487. 

Dérivés et composés : annuus : qui dure un an ; 
annâlis : annuel (opposé à mënstruus). Cf. le clàuos 
annàlis « qui figebatur in parietibus sacrarum aedium 
per annos singulos, ut per eos numerus colligeretur an- 
norum », P. F. 49, 7 ; d’où annâlës (librï), irl. anndla ; 
annuâlis : contamination en bas latin de annuus et 
de annâlis, M. L. 486 ; annârius ; -a lex dicebatur ab 
antiquis ea qua finiuntur anni magistratus càpiendi », 
P. F. 25, 5 ; annuârius (Cael. Aur.) ; annuâtim (équi- 
valent bas latin de quotannïs) ; anniculus : d’un an 
(par opposition à bïmus ), usité dans la langue des éle- 
veurs et demeuré dans les langues romanes, M. L. 481 
(sur cet adjectif, où la notation numérique « un » reste 
inexprimée, v. Brugmann, I. F. 21, p. 1 sqq.) ; *anni- 
cellus, M. L. 480 a ; annôsus : 7toXuer/)ç (poét.) ; annô- 
sitâs (tardif. S* Aug.) ; annôtinus (cf. pour le suffixe 
diûtinus) : de l’année précédente, M. L. 485, cf. *an- 
noticus , 484 ; annô, -âs : passer l’année (seulement 
dans Macrobé, à propos de Anna Perenna dans la 
formule annare perennareque) ; annïuum dans Schol. 
Hor., Epod. 2, 47, horna uina : huius anni quod plebei 
dicunt anniuum, cf. plus bas hocannïuus; annifer 
(Plin.) : [plante] qui produit chaque année ; anniuer- 
sârius : qui revient chaque année, M. L. 418 a ; 
perennis (un doublet *perennus figure dans le nom de 
la divinité Anna Perenna ; cf. imberbus et imberbis, 
etc.) : qui dure toute l’année (se dit, notamment, des 
rivières, des sources, etc., mais aussi d’autres objets : 
auës perennës , Plin. 10, 73), d’où « qui dure sans discon- 
tinuité, qui dure toujours », et ses dérivés ; quotannïs : 
de quot annïs , dont les éléments se sont soudés ; cf. quoi 
diëbus , quot mënsibus ; quot calendïs , Plt., St. 60 ; bien- 
nis, biennium; triennis, iriennium,\ etc. Cf. Priscien, 
GLK III 416, 22. Ce type d’adjectif, pour la série qui 
va jusqu’à quatre (quadriennis) , est, du reste, rare et 
tardivement attesté ; il se trouve en concurrence, au 
moins dans la langue de l’agriculture, avec le type 
bïmus (v. hiems) : Horace dit encore bïmum merum, 
C. I 19, 15, quadrïmum merum, ibid. I 9, 7, mais uïnum 
quinquenne, S. 2, 8, 47, ainsi que l’a noté W. Schulze. 
Cf. aussi *anteannum « antan », esp. antano. 

Pour sollemnis, v. ce mot. 

A annus les Latins rattachaient encore les noms de 
deux divinités : 

1° Anna Perenna (Peranna) ou Anna ac Peranna 
(Varr., Men. 506) : déesse de l’année considérée dans son 
écoulement régulier et son retour perpétuel, dont la fête 
avait lieu au commencement de l’ancienne année, en 
mars ; cf. Ov., F. 3, 146, 523 sqq., qui en fait une déesse 
lunaire : sunt quibus haec Luna est, quia mënsibus im- 
pleat annum, 657 ; cf. Macr., Sat. 1, 12, 5. Vieille divi- 


nité italique dont le culte semble avoir eu peu d’éclat 
et dont la signification s’est, rapidement perdue. Il se 
peut, toutefois, que anna soit un doublet de anus (avec 
la gémination de consonne propre aux hypocoristiques) 
ou qu’il ait été identifié avec ce mot. M. Dumézil (Le 
festin d immortalité, p. 133) interprète Anna Perenna 
comme « la nourrice de pérennité », la personnification 
d’une « nourriture d’immortalité », mais le sens de anna 
« nourrice » est douteux ; le annanutrix de CIL III 2012 
est peu probant, et les noms propres Annaeus, Annius, 
osq. Anniei (s) n’enseignent rien. 

2° Annôna : cf. Bellôna, Pômôna ; «c déesse qui veille 
à la récolte de l’année » (a remplacé Anna) et « récolte 
de l’année » elle-même, cf. Plin. 18, 320, ciuilis et aequi 
patris familias modus est annôna cuiusque anni uti (dé 
uinô) ; spécialement « récolte en blé » et « approvi- 
sionnement en blé ; blé ». Cf. le cürâlor annônae et les 
divers magistrats chargés de ce service. De là, annô- 
nârius : relatif à l’annone, et annônô, -âs (b. lat.) : 
nourrir. M. L. 483 a. Passé en got. anno « solde ». 

Cf. got. afinam (dat. plur.) traduisant êviavjToôç une 
fois, et ata-opni « êviauTÔç », de *-atni-o- ; le sens ancien 
aurait donc été « année révolue », et ceci explique bien 
les emplois du mot latin. Si l’on admet en osco-ombrien 
le passage de *-tn- à *-kn- il est naturel de rapprocher 
osq. akenei « in annô », ombr. aenu « annôs », péraknem 
« anniculum » (pour la forme, cf. lat. per-ennis ), sev- 
akne « sollemnem ». Le latin n’a conservé aucun des 
anciens noms de l’année : *u>et-, de gr. Féroç, etc. (cf. 
toutefois uetus) ; *en-, de gr. St-evoç « de deux ans », 
etc. ; *yër-, de got. jer, etc. 

anôcatum n. : par en haut et par en bas. Mot tardif 
de la langue médicale, dérivé de la locution grecque <5cvco 
xc£tco, désignant un dérangement du corps provoquant 
des vomissements et des diarrhées. 

anquda, -ae f. : transcription tardive (Ambr., M us- 
cio, Gl.) du gr. àyxôXy} au sens de « jarret ». 

anquîna, -ae f. : funis . . . quod ad malum antenna cons- 
tringitur, Isid., Or. 19, 4, 7, « drosse ». Emprunt au gr. 
fiyxotva, depuis Lucilius. M. L. 489. 

anqulTÔ : v. quaerô. 

ânsa, -ae (graphie phonétique osa app. Probi, GLK 
IV 198, 9) f. : anse [de vase] ; et généralement tout ce 
qui sert à prendre, poignée, etc. ; a. gubernâculï , Vitr. 
10, 8, 5 ; a. rudentium, id. 10, 18, 2. D’où « prise, occa- 
sion » (cf. ampla). Ancien. — M. L. 490 ; B. W. sous 
anse. 

Dérivés : ânsula, M. L. 491 ; ânsâtus, adjectif « muni 
d anse », substantivé dans ânsàta : iaculamentum cum 
ansa. 

ânsa répond à lit. asà, lett. uosa « anse (de pot) », cf. 
aussi v. pruss. ansis « crochet latéral » et v. isl. œs « trou 
latéral pour passer le lien (d’un soulier) », de *ansyô, 
ail. mod. Ose. Le sens initial a dû être « prise latérale 
permettant de saisir un objet ». Mot du vocabulaire du 
Nord-Ouest, comme barba, etc. 

ânsàrius, -a, -nm adj. : employé substantivement 
dans ânsâria , ânsàriùm : droit d’octroi. 

Latinité impériale. Semble dérivé de ânsa, mais le 
rapport sémantique n’est pas clair. 
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ânser, -eris (doublet ânsar, - aris , blâmé par l’app. 
Probi) m. (fém. Varron) : oie. Sert aussi de cognomen. 

Dérivés : ânserculus ; ânseràrius x*]vo{3oox<5ç ; ànse- 

rïnus. 

Ancien, usuel. — A basse époque est doublé par auca 
(cf. auis), qui a seul survécu dans les langues romanes. 
M. L. 826 ; B. W. sous oie. 

Mot rural, comme le prouve l’absence d’A initial dont 
aucune trace n’est attestée et dont il est arbitraire d’ex- 
pliquer l’absence par l’influence de anas. Ancien thème 
*ghans-, élargi à l’aide d’un suffixe -er- ou -is-, pour évi- 
ter une flexion *(h)ans, *ansis sans analogue en latin. 
G’est sans doute ce même suffixe qu’on a dans les formes 
de gén. pl. bouerum , louerum signalées par Varron, L. 
L. 8, 74, et qui se rattachent aussi à des nominatifs 
anomaux et dans passer . Cf. mënsis et as, assis , asser. 

Le nom indo-européen de 1’ « oie » est conservé par 
av. zâ, zyâo, gr. x7J v <k (dor. béot. x<*v, xôv^Ç ; éol. 
gén. x«w°ç)> avec élargissement en -i- dans v. h. a. 
gans , lit. zasîs (gén. plur. zasü), v. si. gosï. Le m. irl. 
géis (de celt. *gansi-) désigne l’oie sauvage, puis le cygne. 
L’oie domestique a pris dans les langues celtiques un 
nom nouveau (irl. géd, gall. gwydd). Les formes déri- 
vées skr. hamsàh, hamsi désignent certains oiseaux aqua- 
tiques. 

anta, -ae (usité surtout au pl. antae, -ârum) f . : antes, 
piliers qui encadrent la porte ; contreforts, pilastres. 
Correspond au gr. xapacrniSeç, cf. Rich s. u. Ancien 
(Lex Puteol. 105 av. J.-G.). Conservé dans les dialectes 
italiens, cf. M, L. 492. 

Cf. skr. àtâh (au fém. pluriel) « encadrement de la 
porte » (avec à- issu de n -f- o, c’est-à-dire *a) et le dérivé 
avestique aiQya (même sens). L’arménien a dr-and et le 
dérivé dr-andi « encadrement de porte ». On rapproche 
aussi v. isl. ond « vestitule ». — Le lat. antae n’a pas 
trace de la forme dissyllabique *anot- attendue d’après 
la forme védique. 

antârius : v. ante. 

ante : de anti (cf. autistes , -stô, anticipé ) avec passage 
de ï à ë en finale absolue, comme dans mare , forte, etc. 
Peut être renforcé comme post(i) de la particule -d[e) : 
antid (cf. postiçL) conservé dans antideà, T.-L. 22, 10, 6, 
comme postidsà ; antidhàc , Plt., Poe. 742, cf. Thés. II 
150', 17 sqq. ; antideô doublet archaïque de anteeô pour 
éviter l’hiatus, cf. prôdeô. Dans la langue populaire, ante 
tend à se renforcer d’une particule préposée : abante 
(qui apparaît dès le second siècle de notre ère ; d’où 
*abantiâre, cf. M. L. 4 et 5 ; B. W. avant, avancer), 
deante, exante, inante, M. L. 4335, subante. Adverbe, 
préverbe et préposition (suivie de l’accusatif) de temps 
et de lieu : « en face de » et « avant, devant ». Les ad- 
verbes anteâ, antidhàc semblent indiquer, au contraire, 
que ante s’accompagnait à l’origine de l’ablatif ; cf. post. 
Au sens local, se dit surtout d’une chose qu’on a devant 
les yeux : Hannibal ante muros urbis constitit ; mais Ro- 
mani pro mûris pugnabant, « ils combattaient en avant 
de », c’est-à-dire en les ayant derrière eux ; de même 
ante oculôs et non pro oculis. — Mais cette distinction 
n’est pas constante. C’est sans doute à une action de 
prô sur ante que sont dus les exemples, rares et tardifs, 
de ante avec l’ablatif (cf. Thés. II 136, 21). Les dérivés 


anteâ, anlehàc n’ont que le sens temporel. Usité de tout 
temps ; M. L. 494. — Le v. fr. ains est issu de *antius, 
comme puis de postius (d’après melius?). Gommé pré- 
verbe, a servi à former un grand nombre de juxtaposés 
et de composés, de sens temporel ou local, dont certains 
sont représentés dans les langues romanes : anteannum, 
antecessor, -cessas (-sius) ; antenàtus, anteparàre, ante- 
vîsum , v. M. L. s. u. 

Accompagné de quam , forme une conjonction subor- 
donnante équivalant au gr. 7tpiv « avant que », de 
même sens que prius... quam, qui semble davantage 
recherché par les puristes, ce qui se comprend, « avant » 
introduisant une idée de comparaison (César évite rigou- 
reusement ante quam). Les éléments de la conjonction 
restent longtemps séparables ; toutefois, la langue fa- 
milière tend à redoubler ante devant quam , quand le 
premier est trop loin, e. g. Varr., R. R. 2, 8, 1, uos 
ante ire non paXiar ante quam mihi reddideritis tertium 
actum. 

A basse époque apparaît un adjectif anterior (non at- 
testé avant Gelse, fréquent dans la langue de l’Église) ; 
la langue classique emploie prior, comme elle préfère 
priusquam. Anterior n’a ni positif ni superlatif, au con- 
traire de posterior {posteras, postrëmus), auquel il s’op- 
pose et sur lequel il est formé. Sur anterior a été fait 
anteritâs. Gloss. Virg. epist. 7, p. 175, 25, d’après poste- 
rior, posteritâs. Les adjectifs dérivés sont : 

antîcus : rare, employé surtout au sens local comme 
postîcus (tandis que antïquus et posterus ont le sens tem- 
porel), terme de la langue augurale, cf. P. F. 244, 6, quae 
ante nos sunt antica, et quae post nos sunt postica dicun- 
tur , et dexteram anticam, sinistram posticam dicimus. Sic 
etiam ea caeli pars, quae sole inlustratur ad meridiem, 
antica nominatur , quae ad septemtrionem, postica ; rur- 
sumque diuiduntur in duos partes, orientem atque occi- 
dentem, et Varr., L. L. 7, 7. Pour le suffixe, cf. priscus. 

antïquus : ancien, antique. Le nominatif antïquus, qui 
phonétiquement devait aboutir à antîcus , s’est maintenu 
sous l’influence d’autres formes où qu subsistait; du 
reste, de bons manuscrits ont des graphies anticus ( anti - 
qus) anticum, cf. Thés. II 177, 23 sqq. Bret. entic. B. W. 
sous antique. 

Antïquus est une formation unique ; il n’y a pas de 
*postïquus à côté de postîcus ; ce qui correspond à antï- 
quus, c’est posterus, à antïquitàs, posteritâs. — Antïquus 
n’a que le sens temporel, de même antïquitàs, antïquitus 
(adv.) et antïquàrius (lat. imp.) « antiquaire, qui aime 
l’antiquité », puis « scribe, copiste » (àpxaioypàçoç xaX- 
Xiypàcpoç). Mais une trace de la valeur locale subsiste 
au comparatif : antïquior au sens de « préférable » (cf. 
The^v. II 580, 9) repose sur le sens propre « qui est plus 
en avant », e. g. Cic., Inü. 2, 143, legibus antiquius nil 
habere oportere. Cf. peut-être aussi antiquissima cura 
dans Cic., Att. 10, 8. De antïquus dérive le verbe antï- 
quô, -âs, terme de droit « rejeter, abroger », a. lëgem, 
rogâtiônem, puis, à basse époque, « faire tomber dans 
l’oubli ». L’abrégé de Festus l’explique par in morem 
pristinum reducere, P. F. 24, 19. Dérivé : antïquâtiâ 
(Cod. Iust.). 

antârius , -a, -um : -m bellum, quod ante urbem geritur, 
P. F. 7, 26, cf. Serv., Ae. 11, 156. Joint à fünis dans 
Yitr. 10, 2, 3 {machinas maioris) antarii funes ante laxi 
conloceniur (= 7rp6TOvoç, dont c’est peut-être le calque). 
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c f. Mau, P. W. Realencycl. I 2347, Pour la forme, cf. 

prïmârius. 

Autres dérivés et composés de ante : antêla, antilëna, 
f. ; avant-selle, poitrail (opp. à postëla « croupière, ava- 
joire »). Formation obscure, comme cantüëna. L. 
496 b. 

antës, -ium m. pl. : extremi ordines uinearum , P. F. 15, 
18 « rangs de ceps qui bordent une vigne en avant », 
cf. M. L. 501 ; et aussi « rangs de cavaliers », cf. Cat. ap. 
Philarg-, Verg. Georg. 2, 417, pedites quattuor agminibus, 
équités duobus antibus ducas. Terme technique de for- 
mation singulière ; peut-être créé d’après frontës, ou pos- 
tes, considéré comme un dérivé de post. 

antiae , -ârum f. pl. : boucles de cheveux tombant sur 
le front, accroche-cœur, cf. P. F. 16, 3, qui rapproche 
déjà le gr. dcvTÎov ; Isid., Or. 19, 31, 8. 

Dérivé : antiôsus ; ci. v. h. a. andi, endi « front ». 

antenàtus : synonyme vulgaire et tardif de prïuignus, 
interprété comme prius genitus , cf. Isid. 9, 6, 21, et 
Sofer, p. 118 ; M. L. 497 ; cf. antecessus, -cessor. 

antifer, -ï m. : iaitzpoç ; Stella in occidente. Rare et 
tardif, formé d’après lücifer. 

La glose antioper : izpb toutou est trop obscure pour 
qu’on puisse en faire état ; v. Leumann; Fesfschr. Wac- 
kemagel, 339. 

Lat. ante, qui se retrouve dans osque ant, répond en 
gros à gr. ovt£ et à skr. dnti. Mais la place du ton n’est 
pas la même dans gr. àvr£ et dans skr. dnti. La cons- 
truction diffère dans les trois langues : ante se construit 
avec l’accusatif, gr. àvx£ avec le génitif, et skr. dnti ne 
s’emploie qu’absolument, au sens de « en face » et sur- 
tout de « de près ». En grec, <xvr£ « en face de, à la place 
de » est un ancien locatif qui s’oppose à l’accusatif <3tvra 
(ëv-ocvra est parallèle à èv-ûrox). En védique, l’emploi 
comme locatif est net, ainsi RV 1, 94, 9 : düré và yé 
dnti vâ « ceux qui sont loin ou ceux qui sont près ». La 
préposition arménienne ond, dont l’origine et les emplois 
sont multiples, appartient sans doute au groupe de gr. 
<xvt£, au moins quand le sens est « au lieu de » et que 
le cas suivant est le génitif : ond nora « à la place de 
celui-là » (v. Finck, K. Z. 39, p. 501 sqq.). — Le grec, 
qui a gardé des restes de déclinaison dans <5cvra, àvr£, a, 
d’autre part, un présent Ævropai « je vais au devant » ; 
le hitt. a lhante-zzis « le premier ». — Une forme, sans 
doute du type de gr. cbro, a fourni le groupe germanique 
de got. and « sur, le long de », avec la forme anda- en 
composition, ainsi : andastapjis « àvx£8ixoç », andala- 
nui « àvnpta6£a », etc., et dans lit. ant (anta) « sur, 
vers ». Pour le sens, lat. antiae rappelle v. isl. enni, v. h. 
a. andi et irl. étan « front ». De plus loin, cf. skr. dntah 
« bout » et got. andeis « fin ». 

Quant à antïquus , le -quo- n’y peut être un suffixe, car 
l’indo-européen n’avait pas de suffixe *-k w o- ; la forma- 
tion rappelle la paire, du reste obscure, longinquus/pro- 
pinquus. Il y a ici un composé dont le second terme est, 
sans doute, le nom signifiant « aspect, œil », mais, 
comme dans skr. nïcâ , v. si. nicï, sous forme de dérivé 
thématique *ok w -o- ; cf. praeceps, sous capot. 

anteïana, -ae f. : forme vulgaire de antiphona, du 
gr. àvr£<p€ûvoç, emprunté par la langue de l’Eglise : fr. 
antienne. Y. M. L. 505, et B. W. s. u. 

antegeriô (anti-) : — antiqui pro ualde dixerunt, P. 


F. 7, 23. Mot de glossaire, sans doute de ante et gerô. 
Cf. praeferô. ■ 

antemna, -ae f. (surtout au pluriel, parce que la 
vergue est souvent formée de deux pièces de sapin liées 
ensemble, cf. Rich. s. u. ; la graphie antenna doit noter 
une prononciation tardive, avec assimilation du groupe 
-mn-) : vergue (s) ; correspond à gr. <br£xpiov. Déjà dans 
Plaute ; technique. M. L. 498. Mot sans doute emprunté, 
comme la plupart des termes nautiques du latin. 

antes, antiae, antïquus: v. ante. 
anticipé, -âs : v. capiô. 
autistes : v. stô. 

antrum, -ï n. : caverne, antre. Emprunt d’abord poé- 
tique et littéraire (Vg., époque d’Aug.) au gr. écvrpov, 
passé ensuite dans la prose (Pétr., Plin.) et chez les au- 
teurs chrétiens. 

Dérivé tardif : antràlis. 

antura, -ae f. : sorte d’herbe, mouron (Marcel., 
Med. 8, 143). V. tara. 

anus, — ÜS f. : vieille femme ; joint à senex , opposé à 
puer . Sert aussi d’épithète à des noms féminins, anus 
mâtrôna , etc., et même à des noms d’objets inanimés. 
Ancien, mais très rare dans la latinité impériale et dans 
le latin d’Église. Un seul exemple dans la Vulgate, un de 
S* Augustin, un de S* Jérôme. Il semble qu’on ait voulu, 
au moment où la distinction entre a et à s’effaçait, évi- 
ter l’homonymie de ànus. Non roman. Autre forme plus 
familière : anna. 

Dérivés : anula (Front.), Anutta, anicula (le plus 
fréquent), d’où aniculàris (S* Aug.) w ,laniceUa (Varr.) : 
anïlis (ci. puerïlis, senïlis) et ses dérivés ; aneô, -ës 
(Plt. &. X.) d’après seneô , anëscô, -is ; anitâs (= ypocà- 
T7jç Gloss. Anthol.), anitüs, -ûtis (Gloss.) d’après se- 
nectüs. La glose de P. F. 26, 24, anatem dicebant mor- 
bum anuum, i. e. uetularum, sicut senium morbum 
senum (comme penâtës , penu'i ), est très obscure, et 
peut-être faut-il lire, avec M. Pisani, anïlitâtem ? 
Comme atta, etc., mot du vocabulaire familier. Les 
mots de ce genre existent avec consonne intérieure 
simple ou géminée, ainsi v. h. a. ana « aïeule » à côté de 
ano « aïeul », et hevi-anna « sage-femme » (cf. ail. 
hebamme). Le hittite a \hannas « grand’mère », l’arménien 
han « auia » (avec Un h hystérogène ; cf. haw en face de 
lat. auus), le grec écwiç- jjcQTpôç i) Traxpôç [rqxTjp, le 
vieux prussien ane « vieille mère », le lituanien anyta 
« belle-mère ». Le type en -us de anus provient de l’in- 
fluence de socrus, nurus. Cf. Anna s. annus. 

anus, -ï m. : anneau ; encore dans ce sens dans Plt., 
Men. 85, compediti anum lima praeterunt , spécialisé en- 
suite dans l’acception que définit bien la glose anus : 
SoxtuXioç ô t% éS paç. — Rare et technique dans ce 
sens. Dérivé : ànàtus , -a, -um (Gloss.). 

Le sens de « anneau » est passé aux diminutifs : ânu- 
lus (ancien ; usuel) ; ânellus (familier, panroman, cf. M. 
L. 452), dont dérivent : ânulâris : annulaire ; ânulàrius : 
fabricant d’anneaux ; ânulâtus : orné d’anneaux ; ânu- 
loculter (Tert.) ; ànellârius = ânulàrius. M. L. 451. 

F La graphie annus , annulus semble avoir subi l’in- 
fluence de annus « année », par suite d’un faux rapport 
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étymologique. Anus n’a de correspondant que dans y. 
irl. ânne, âinne « anneau », si toutefois ce dernier n’est 
pas un emprunt au latin, cf. Veiidryes, De hibernicis 
uocabulis, p. 111. 

anxius : Y. angô. 

apage : « écarte loin de moi », « fi ». Interjection de 
la langue comique empruntée au gr. foraye. M. L. 511 a. 
Cf. âge. 

apalus, -a -um : emprunt bas latin au gr. ÆroxXoç 
sans l’aspiration, sauf dans Gaelius Aurelianus ; et tou- 
jours joint à ôuum : (œuf) mollet. Conservé dans les dia- 
lectes suditaliques, cf. M. L. 512. Dérivé : ( h)apalàre , 
-is ( aplâre ) n. : cuiller pour manger les œufs (Aus.). 

ape : — apud antiquos dicebatur prohibe , compesce, P. 
F. 21, 4. Les gloses ont aussi les formes apet (1. apit ?), 
apere. De apiô , apere ? 

apenâriï : v. apinae. 

aper, aprî m. : 1° sanglier ; 2° poisson, peut-être le 
« verrat » de Nice. Ancien, usuel ; mais n’est guère con- 
servé qu’en sarde, dans des dérivés. M. L. 513. 

Dérivés : aprïnus (rare, mais dans Yarr.) ; apru- 
gnus (Plt.) et aprûnus (époq. imp.), aprugineus (bas 
îat.) ; aprârius (Paul., Dig. 33, 7, 22); apriculus : 
poisson inconnu (= gr. xdbrptcxoç) ; aprunculus : 
marcassin ; dérivé de aprô , -ônis qui existe en om- 
brien : abrunu « aprônem » et dans les noms propres 
du type Aprônius (cf., toutefois, Schulze, Lot. Eigenn. 
111, 124, v. Grienberger, IF 23, 348 ; Benveniste, 
BSL 32, 72) ; cf. aussi aprônia, nom d’une plante dans 
Pline 23, 27 : uitis nigra, quam proprie bryoniam uo- 
cant , ... alii gynaecanthem aut aproniam ; sur *aprogo 
dans Ps. Apul., Herb. 98, 8; v. André, s. u. 

Aper et ses dérivés ont fourni de nombreux noms 
propres : Apra , Aprius , Apriânus , Apricius, Apri{u)lus, 
Apriclius, Apridius, Aprïnus , Aprüla , Aprônius , Aprô- 
niânus, Aprunculus, Aprulla , Apriô, Aprucius , Aprofi- 
nius , Aprufenios , Aprufclano (dialectal), Apellius , Aprâ- 
rius. Le nombre de ces cognomina prouve l’importance 
du sanglier dans la faune italique, et sans doute l’exis- 
tence d’anciennes croyances. 

Ombr. apruf, abrof « aprôs » et abrunu « aprum», abrons 
« *aprônës ». Ce mot sc présente ailleurs, avec des formes 
divergentes, en grec avec une particule préposée k- dans 
xdbr poç (toutefois, ce rapprochement a été contesté, no- 
tamment par Sturtevant, Indo-hitt. Laryng. 48, 3, qui 
n’admet pas cette alternance k/zéro à l’initiale, pas plus 
ici que dans os /costa; odiurn : got. hatis ; ôs/côram ), en 
germanique avec vocalisme e : v. K a. ebur, etc. (cf. 
thrace ëëpoç « bouc ») ; en slave avec vocalisme e et v- 
préposé : v. si. çeprl, variations qui s’expliquent sans 
doute par un « tabou » de chasse. En indo-européen, le 
terme qui désignait le porc domestique servait aussi à 
désigner le « sanglier » ; v. Iat. sus. 

a) aperiô, -Is, -uï, apertum, aperîre : ouvrir (opposé 
à operiô, Cat., Agr. 161, 2, semen stramentis... operito , 
... deinde aperito), par suite « découvrir » (sens physique 
et moral) <t dévoiler ». — Ancien, usuel. Panroman. M. 
L. 515 ; B. W. s. u. 

Peu de dérivés ; aperlus , apertë ; apertô , -às (Plt. et 


Ara.) ; apertibilis ; apertiô (attesté à partir de. Var- 
ron), apertüra « ouverture », M. L. 516 ; apertïuus 
(Cael. Aur.) ; aperilis , création de grammairiens pour 
expliquer le nom du mois Aprïlis ; exaperiô, rare, 
tardif. 

b J operiô, -ïs, -uî, opertum, operïre : fermer, cou- 
vrir ; tenir caché. De là : operïmentum et operculum : 
couvercle, M. L. 6073. 

Composés : ad-aperiô (depuis Varr. ; ni dans Gic. ni 
dans Cés., surtout de l’époque impériale) ; et surtout 
cooperiô { côperiô ) ; cooperïmentum, cooperculum ( çô -) n. 
cooperiôrium : couvercle, M. L. 2203-2206 ; d’où dé •>, dis- 
cooperiô (Itala), M. L. 2659 ; redoperiô (id.), percooperiô. 

Aperiô, operiô sont généralement considérés comme 
issus de *ap-ueriô, *op-ueriô, composés d’un simple *ue- 
riô, dont le correspondant existerait dans les langues 
balto-slaves : lit. ùi-veriu a je ferme », àt-veriu <r j ’ouvre » ; 
cf. le simple lituanien verià, vérti ; v. si. vira, vrëti « je 
ferme ». Le sanskrit a un verbe avec in fixe nasal apavr- 
nôti « il ouvre », apivrnôti « il ferme ». Un substantif 
apparenté serait osq. veru « porte » (cf. ombr. uerir 
[abl. pl.] « porte », etc.). Mais le maintien de la sourde 
finale des préverbes ap , op devant voyelle serait unique 
en latin ; le traitement de aperiô contraste avec celui de 
âuehô, comme celui de operiô avec celui de obueniô. 
L’hypothèse a été contestée par Bréal, puis par Nieder- 
mann, IF 26, p. 50 sqq. L’explication de Niedermann 
par *al-ueriô, lit. àt-veriu ne rend pas compte de la 
sourde p plus que l’explication ordinaire. Étant donné 
que, comme l’enseigne M. Sommer, Hdb. z , p. 221, *tw- 
initial a donné lat. p- (v. pariés), on peut se demander 
si *-tw- intérieur appuyé n’aurait pas été traité de même 
et si, par suite, *ap-tweryô , *op-tweryô n’auraient pas 
abouti à aperiô, operiô ; on rapprocherait donc les verbes 
v. si. za-tvorài a xXeïaai, <&7 coxXeîooci », o(t)-tvoriti « ou- 
vrir », cf. lit. ài-tveriu « j’enclos ». Il est vrai que *twer - 
n’est pas représenté en latin autrement que par pariés 
et qu’il n’y a pas trace des pp géminés qu’on attendrait. 
Gas peu clair. 

apex, -icis m. : pointe, sommet (sens propre et 
figuré) ; e. g. Varr., RR. 1, 48, 1, grani apex ; spéciale- 
ment partie supérieure du bonnet du flamme qui se com- 
pose d’une petite baguette entourée de laine ; cf. Serv., 
Ae. 2, 683, apex proprie dicüur in summo flaminis pileo 
uirga lanata, hoc est in cuius extremitate modica lana 
est... modo autem summiialem pilei inteüegimus, et par 
suite le « bonnet » lui-même, tiare, mitre, etc., et « ai- 
grette » ; « langue de flamme » (poét.) ; 2° dans l’écriture, 
trait vertical placé au-dessus des voyelles longues. M. 
L. 518. 

Les anciens rattachent le mot à apiô , apere (cf. uertex 
et uertô ) ; ce qui conviendrait assez si le sens premier est 
celui de « partie supérieure du bonnet » qu’on attache 
{apiô) avec un lien, cf. P. F. 17, 6 ; Fest. 222, 13. Mais 
il est impossible de décider si le sens général de « pointe » 
est primitif ou dérivé ; et, s’il est primitif, l’étymologie 
ancienne ne convient pas. Une étymologie étrusque est 
possible, cf. F. Müller, Z. Gesch. d. rom. Satire, Philôlo- 
gus 78 (1923), p. 265. 

Dérivés : apicâtus : coiffé de l’apex; apiculum : 
filum quo flamines uelatum apicem gerunt, P. F. 21, 
10; apicïre': ligârc (Gloss.), formé d’après amicïre ? 
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aplûda 


apexabô (- xauô , -xaô), -ônis m. : sorte de boudin ou 
3e hachis employé dans les sacrifices (cf, Am. 7, 24). 
Étymologie populaire dans Varr., L. L. 5, 111, quod 
in hoc jarcimine summo quiddam eminet, ab eo quod ut 
in capite apex , apexabo dicta. — La finale rappelle lon- 
gâuô. 

aphoros, -ï m. : — pisciculus qui propter exiguüatem 
capi non potest , Isid. 12, 6, 40. Sans doute déformation 
populaire de <xç péç, autre nom de â<péyj (v. apua ), sous 
l’influence de £<popoç? V. Sofer, p. 11. 

apiâgô : mélisse, apiastrum. Seulement dans Isid. 17, 
9 5 80, mais de type ancien ; v. Ernout, Philologica, 
I } p. 167 ; André, Lex., s. u. 

apiaster (-tram) j v. apium. 

apiastra, -ae f. : guêpier; uocantur apiastrae , quia 
apes comedunt, Serv., G. 4, 14. Correspond au gr. 

« merops apiaster », ail. Bienenfresser, v. Relier, Tiere des 
Jdass. Altertums, p. 284. 

apica, -ae f. : — dicitur ouis qiiae uentrem glabrum 
habet, P. F. 23, 31. Mot rustique, ne se trouve que dans 
Varr. et Plin. Gr. <5broxo ç? 

apinae, -àrum f. pl. : bagatelles, brimborions ; joint 
à trïcae par Martial 14, 1, 17.Î 

Dérivés : apinârius {ape-) &. X Trebell. Gall. 8, 3 ; 

apinor , -âris : ebtaioXoyôi (Gloss.). 

Mot populaire, extrêmement rare et tardif. Cf. afan- 
nae. 

apiô, -is, *êpï (conservé dans co-ëpï), aptus, apere : 
lier, attacher. Ne figure, en dehors des glossaires (e. g. 
P. F. 17, 7, comprehendere antiqui uinculo apere dice- 
bant ; cf. ape?), que dans un seul exemple d’Ennius, 
A. 499 (var. rapiunt). 

L’adjectif aptus, qui a le sens de « attaché », propre 
et figuré, a pris une nuance laudative, « bien attaché 
à », cf. fipfxooroç et habüis, et par suite « apte à », aptus 
ad, ou aptus et le datif. M. L. 566. Même évolution de 
sens dans le skr. yuktah. De là le dénominatif aptô , -as 
« appliquer, adapter » et « équiper », qui a eu en bas latin 
toute une série de dérivés, et un composé récent adapté, 
cf. M. L. 563-566 ; adaptus , 146 ; *exadaptus, 2929, et 
exaptàre, 2938 a, de exaptus déjà dans Lucilius. Le con- 
traire de aptus est ineptus « impropre, maladroit, sot », 
d’où ineptia , déjà dans Plaute, usité surtout au pluriel, 
ineptiae « sottises » et ineptiô , -ïs. 

Apiô a un inchoatif apïscor, - eris , aptus sum (pour la 
dérivation, cf. faciô, pro-ficïscor) dont il existe Un dou- 
blet actif apïscô chez les archaïques, cf. J. -B. Hofmann, 
De uerbis... deponentibus, p. 12, 32, 40; apiscitur est 
passif chez Plt., Tri. 367 : « s’attacher à », d’où « at- 
teindre, obtenir ». 

Apïscor, rare, quoique classique (Cic., T.-L.), a fourni 
les composés adipïscor, d’où adeptiô (Cic.) ; indipïscor 
(et indipïscô; aussi indepïscï, P. F. 94, 18); rsdipïscor 
(Plt., Tri. 1022). Indipïscor a conservé la forme ancienne 
du préverbe ind(u) (cf. indaudïre) de end[o), sans doute 
sous l’influence de adipïscor, redipïscor , avec lesquels il 
se joignait naturellement, et aussi peut-être pour éviter 
Une confusion possible du participe de *in-ipïscor avec 
l’adjectif ineptus. Mais le maintien de ind- donnait au 
verbe un aspect archaïque ; aussi a-t-il été éliminé de 


la langue classique au profit de adipïscor, seule forme 
usuelle. De indeptus existe un dénominatif indeptô , -âs, 
cité par P. F. 94, 14. 

Composés : côpula de *co-apu!a ; co-ëpï (voir ces mots). 
Cf. aussi apud , ammentum. 

Le groupe verbal de véd. parf. apa « il a. atteint, ob- 
tenu », aor. âpat, apparaît surtout au parfait et à l’ao- 
riste ; ceci explique l’importance de coëpî en latin. Le 
présent skr. âpnôti « il atteint » est déjà dans l’Atharva- 
veda ; il est secondaire, comme apiô et apïscor le sont 
en latin. Le hittite epmi « je prends » (3 e s g. epzi, etc.) 
indique un ancien présent athématique que donnait à 
supposer lat. apiô. Pour hitt. e représentant ë, cf. es- = 
gr. 7) u-, skr. âs-. L’adjectif skr âptdh n’est pas ancien ; 
il ne se superpose pas à aptus. Le sanskrit a généralisé 
le représentant de Yë conservé dans lat. co-ëpï ou d’un 
ancien ô que suppose arm. unim « je tiens, j’ai », de 
*ôp-ne-, et le latin a tendu à généraliser le degré zéro a 
attesté par lat. aptus. V. apud. 

apis, -is (gén. pl. apum ou apium , cf. Neue-Wagener, 
Form 3 . 1 259, ce qui indique un ancien thème consonan- 
tique avec élargissement partiel en -i-, comme canis , 
mënsis, etc., v. Ernout, Philologica, I p. 135 sqq.) f. ; 
abeille. — Ancien, usuel. M. L. 525 ; B. W. sous abeille. 

Dérivés : apicüla (rare, mais déjà dans Plaute, 
Cu. 10), M. L. 523 ; apidrius : apiculteur, M. L. 522 ; 
apiârium : rucher (cf. Gell. 2, 20, 8), M. L. 521 ; apiâ- 
nus , usité au féminin apiàna ( üua ) « raisin affectionné 
des abeilles »; apïcius : même sens. V. aussi apium , 
apiastra. 

Les dialectes indo-européens qui vont du slave à 
l’italo-celtique ont eu un nom de 1’ « abeille » inconnu 
aux autres langues : v. sous lat. fucus ; ce nom était de 
la forme *bhei-. Il n’est pas impossible que *ap-, *api-, 
supposé par le latin, ait quelque rapport avec ce mot. 
Mais on ne saurait préciser. 

apïscor : v. apiô. 

apium, -I n. {apius à basse époque) : 1° ache des ma- 
rais (céleri, plante mellifère) ; 2° persil. Attesté depuis 
Virgile. Panroman, sauf roumain, M. L. 526 ; germ. : 
v. h. a. çpfi, tch. et pol. opich, v. André, Lex., s. u. 

Dérivés : apiâcus : d’ache ; apiàna : camomille (Ps. 
Apul.), cf. toutefois apis ; apiaster m. et apiastrum 
n. : mélisse ; apiastellum : renoncule, bryone ou cou- 
leuvrée (se dit aussi apium rïsus) ; apiâtus : bouilli 
avec de l’ache, tacheté, moucheté {de mensis citreis, 
ueluti grani congerie) ; apiôsus : se dit d’une maladie 
du cheval « cuius et mens hebetatur et uisus », Vég. 1, 
25, 3, 2 ; cf. 3, 10. On l’explique siue quod apio cura- 
batur, siue quod ui magica apii putabatur oriri ? 

Cf. aussi petrapium et apiâgô. 

Apium est pour les Latins « l’herbe aux abeilles » et 
correspond, ainsi que apiastrum, au gr. peXlçuXXov, pe- 
XurcréçuXXov, cf. Pseud. Ap., Herb. 119 ; Varr., R. R. 3, 
16, 10 ; et id., Ibid. 3, 16, 13, oportet domi serere quae 
maxime secuntur apes... apiastrum..., etc. Apiaster est 
formé comme oleaster. La graphie appium, tardive, est 
sans valeur. 

aplüda [adplüda), -ae f. ; criblure, menue paille. 

Mot sans doute non romain, rare et archaïque ; cf. 
Ernout, Él. dial. 110 sqq. 


aplusira 
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aplustra [-tria), -iuun.pl. (le singulier n’apparaît qu’à, 
partir de Lucain : aplustre) : aplustres, ornement de la 
poupe du vaisseau. Du grec &pXaarov, peut-être par un 
intermédiaire étrusque. Terme uniquement poétique, 
attesté depuis Ennius jusqu’à Sidoine, mais ne se trouve 
ni dans Vg. ni dans Hor. Cf. pour la finale ballista et 
ballistra , genesta et genestra, lepesta , lepistra. Influence 
des mots en *-trum, suffixe d’instrument, comme tràns- 
trum? 

apocalama : nom d’un vêtement de soie ou de coton 
dans Isid. 19, 22, 13. Inexpliqué; v. Sofer, p. 31. 

apoeulô, -âs, -are (variante apocalô) : mot d’argot 
que Pétrone, 62, 67, met dans la bouche d’esclaves ou 
d’affranchis. Se conjugue pronominalement : ego me apo- 
culo « je décampe, je m’esbigne ». Origine inconnue. On 
l’a fait dériver de àiioyaXâoi (cf. calô) et aussi de à 7 ro- 
xcxXtù ; d’autres en ont fait un dénominatif de àn et 
oculus , hybride formé d’après cl-k ojifxàrwv ou enfin de 
aizb et cülus (d’après le type du fr. reculer ), mais la quan- 
tité de Vu est inconnue. 

Apollô, -inls m. : emprunt ancien au gr.ÎArrôXXtov, 
-<ovo ç, latinisé en -ô, -ïnis. Dérivés : apollinàris, - e , -ria 
[herba] : morelle ; -neus (Ov.). Étr. Aplu, Apulu. 

apologô, -âs, -âuï, -are : repousser ; dénominatif tiré 
de à7r6Xoyoç (déjà dans Rh. ad Her.) avec le sens de 
<xrco>.oy (Ça», Sén., Ep. 47, 9. V. Hammarstrôm, IF 1932, 
140. 

apopores (- peres ) : citrouille. Mot espagnol, seule- 
ment dans Isid. 17, 10, 16. V. Sofer, p. 118, 163 ; Ales- 
sîo, Riv. di Filol., 1938, 376 sq. ; André, Lex., M. L. 
529. 

aporia, -ae f. : emprunt tardif au gr. dbtopla « embar- 
ras », dont a été tiré le dénominatif aporior, pcp. apo- 
riâtus ( = (X7ropoûp.Evoç, Ital.) ; d’où exaporior. 

apostata, -ae m. : emprunt de la langue de l’Église 
au gr. dcTcooTcxTTjç ; de là apostatô, -âs ; apostatrïx f . ; apos- 
tat ât us, -fis. 

apostolus, -i m. : emprunt de la langue de l’Église au 
gr. à7n$<rroXo ç, M. L. 580 a, et celt. : irl. apstal, britt. 
abostol. Dérivés : apostola f. ; apostolâtus, -ûs m.; -liôus, 
M. L. 530. 

apostôma, -ae f. : abcès. Emprunt vulgaire et tardif 
au gr. àTcécmQpa, avec passage à la l re déclinaison, chan- 
gement de genre et influence des mots en -<opa (carci- 
nôma, etc.). Y. Sofer, p. 152, n. 

apothëca, -ae f. : magasin à vivres ; cellier. Emprunt 
au gr. dt7roôi)XT], déjà dans Varr. et Gic. De là : apothë- 
cârius ; apothëcô , -âs. M. L. 531 ; B. W. sous boutique. 

appellô, -âs, -âuï, -àtiun, -âre : s’adresser à, en appe- 
ler à (cl. Enn. : hominem appellat , Sc. 50), appeler, puis, 
par affaiblissement, « nommer, désigner ». Usité de tout 
temps; panroman, sauf roumain. M. L. 542. 

Dérivés et composés : appeüâtiô (class., équivalent 

de prouoeâtiô ), appellâtor , -tôrius ; appellâtïuus, calque 

de TrpocnjYopixéç ; appeïlitô , -âs (rare, époq. imp.) ; cf. 

nôminitô. 

compeüô : adresser la parole à, interpeller (souvent 
dans la prose classique avec une nuance de blâme ou 


d’insulte, d’où le sens de « accuser ») ; compellâliô a re- 
proche, réprimande ». 

interpellé : interrompre par la parole : Plt., Men. 1121, 
si interpellas ego tacebo ; interpeller. S’emploie comme 
synonyme de interrumpô avec le sens de « troubler dans 
l’exercice de » ; i. alqm in iure suo, Cés., B. G. 1, 44 ; se 
dit aussi des choses : i. iam partam uictoriam , id., B. 

G. 3, 73. Gomme interdïcô, peut être suivi d’une complé- 
tive introduite par né , quïn, quôminus. 

Composés à préverbes d’un intensiLduratif en -5, 
*pellô, -âs, en face de pellô , -is, à valeur moyenne « se 
pousser vers, se diriger » (cf. lauô, -âs, en face de lauô, 
-is) ; pellô, -âs n’existe que dans des composés comme 
occupé , edücô, -âs, en face de capiô , dücô, -is. La spécia- 
lisation de sens les a vite détachés du simple peüé, -is. 

appendix, -icis f. : épine-vinette : spina et appendix 
appellata, quoniam bacae puniceo colore in ea appendices 
uocantur (Plin. 24, 114). V. pendô. 

appiânum [màlum) : variété de pomme obtenue par 
un certain Appius, cf. Plin. 15, 49. M. L. 546 b ; B. 
W., api. 

aprïcus, -a, -um : exposé au soleil, ensoleillé (dès 
Varron, qui l’oppose à opàcus). Rapproché par étym. 
pop. de aperié « a sole apertus », dit P. F. 2, 6. M. L. 561 ; 

B. W. sous abri. 

Dérivés : aprîcitâs (Gol.) ; aprîcor, -âris (et aprîcé, 

-âs à basse époque, cf. M. L. 560), « réchauffer, se ré- 
chauffer » et ses dérivés. 

Sans correspondant net. 

aprïlis, -is m. : avril ; second mois de l’ancienne an- 
née romaine. Sans douté adjectif substantivé. Étym. 
pop. dans Varr., L. L. 6, 33 ( mensis dictus) secundus... 
a Venere quod ea sit ’AçpoSt-nj, ma gis puto dictum quod 
uer omnia aperit ; Macr., Sat. I 12, 14, Aprilem... quasi 
aperilem , et Sén., Ep.'67, 1, uer aperire se coepit. — Pan- 
roman, M. L. 562, et celt. : irl. april, britt. ebriU. De 
là les noms propres de petites gens : Aprïlis , AprUiânus, 
Aprïlïna. 

A. Cuny, MSL 14, 286, rapprochant quintïlis et sextï- 
lis, a supposé qu ''aprïlis serait un dérivé du mot indo- 
européen attesté par skr. âparah « postérieur (par rap- 
port à un seul autre), second », got. afar « après ». Éty- 
mologie contestée par M. Benyeniste >v gui suppose, aVëC\ 
"Btüvçasser, W. Stud. 31, 146^qu’aprîZts v remonte à( étr. >7 
apr Remprunté lui-même a\i gr. ’AtppÆ hypocoristnpre 
-dê^AçpoSCTrj, v. BSL 32, p. ôV'sqqrTiTypo thèse appuyée 
par Eva Fiesel, qui rapproche la dérivation du nom du 
mois de mai en étrusque : Ampiles de *ampüe , v. St. 
Etruschi 7, 295-297, et par l’étude de S. P. Gortsen, 
Glotta, 1938, 26, 270. On a supposé aussi que aprïlis 
dériverait de l’étrüsque aplu «ÎApollo », avec dissimila- 
tion. Mais il resterait à expliquer l’introduction de ce 
nom étranger dans les noms de mois romains. 

apsis : V. absida. 
aptus : v. apiô. 

apua, -ae f. : menuise. Emprunt ancien, latinisé, au 
gr. à<pu7j, Cf. Plin. 31, 95 : apuam nostri, aphyen Graeci 
uocant, M. L. 520. Gf. aphorus. 

apud (apul ; formes dialectales apor (P. F. 24, 12), 
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aqua 


aour, ainsi en territoire mârse apur finem, CIL l a 5, cf. 
jJfar.’Vict., GLK VT 9, 17; cf. ad, ar; les gloses ont 
aussi ape : roxpdc, GGL II 21, 40) : auprès de, chez, dans ; 
sens physique et moral : apud së esse (contraire de fr. 
« être hors de soi »)- Uniquement préposition ; ne s’em- 
ploie ni comme préverbe ou premier terme de composé, 
ni comme adverbe, ce qui prouve le caractère relative- 
ment récent du mot dans l’emploi qu’il occupe ; et, en 
effet, il n’a de correspondant nulle part, pas même en 
os co-ombrien. Il s’agit peut-être d’une forme nominale 
se rattachant à la racine de apié, et dans laquelle l’em- 
ploi prépositionnel se serait développé comine dans penes 
et, plus tard, dans le bas latin casus (= chez ; v. casa) ; 
mais le détail de la forme n’est pas expliqué (participe 
parfait n. *apuot , *apuod?). 

Depuis Lucilius, les grammairiens latins différencient 
ad, in, apud, penes ; ainsi Scaurus, GLK VII 30, 18 
(d’après Varron) : ad et apud accusatiuae sunt prasposi- 
liones, ut « accédé ad me » ; « qui domi nati sunt apud me » 
(cf- Servius, Ae. 1, 24) ; et VII 31, 7 : item uitiose dicitur 
« senatum habere apud aedem Apollinis » quod a in aede 
Castoris » dici oportet) ; et Ulpien, Dig. 50, 16, 63 : 
« penes te » amplius est quarn a apud te » ; nam « apud te » 
est quod qualiterqualiter a te teneatur ; « penes te » est quod 
quodam modo possidetur ; cf. P. F. 20, 19. 

Régulièrement construit avec l’accusatif et employé 
— le plus souvent près de noms de personnes (cf. tou- 
tefois apud aedem, SG Bac. ; apud oppidum , Gés., B. . G. 
.2, 7, 3; apud Anienem, Gic., Mur. 84) — quand la 
phrase ne comporte pas d’idée de mouvement, on le 
trouve en latin vulgaire avec l’ablatif, ainsi Ital., Matth. 
19, 26, apud hominibus (= roxpà dcvOpduroiç), ou avec 
des verbes de mouvement ; ainsi Sali., Hist. 1, 119, ille 
Conisturgim apud legiones uenit ; Ital., Gen. 43, 9, si non 
adduxero eum apud te (= gr. -rcpéç ae), v. Anders Ga- 
gner, Eranos, vol. 26. En Gaule, apud s’emploie au sens 
de « avec »; ainsi Querol., p. 22, iste qui apud me est 
locutus, cf. ALLG *2, 26. Attesté de tout temps ; mais 
appartient plutôt à la langue familière. M. L. 567 ; v, 
B. W. sous avec. 

aqua, -ae f. (acua GE 930, 2, acqua blâmé par l’App. 
Probi ; cf. Lucr. 6, 552 et 1072, qui en fait un trisyllabe) : 
eau, considérée comme élément, cf. Gic., Ac. 1, 26, aer... 
et ignis et aqua et terra prima sunt ; le plus souvent 
jointe et opposée au feu, cf. ignï et aquà interdïcere, et 
l’usage religieux signalé par Varron, L. L. 5, 61, suivant 
lequel l’époux accueillait l’épouse au seuil de sa maison 
avec le feu, élément mâle et créateur, et l’eau, élément 
femelle : igitur causa nascendi duplex : ignis et aqua. Ideo 
ea nuptiis in limine adhibentur , quod coniungit hic , et 
mas ignis, quod ibi semen, aqua femina, . quod fétus ab 
eius ( h)umore , et horum uinctionis uis Venus ; cf. les réfé- 
rences de Goetz-Schoell ad loc. Quelquefois aussi aqua 
est joint à terra : aquam terramque poscere. Pour le 
genre, cf. Meillet, Ling. gén ., p. 218. Le caractère origi- 
nairement animé et divin de aqua apparaît aux épi- 
thètes qu’on y joint : ad aquae lene caput sacrae, Hor., 
G. 1 , 1 , 22 ; nec castas pollue... aquas , Ov., F. 2, 174, etc. 

Les poètes usent indifféremment de aqua et de unda ; 
ainsi, Ov. écrit, M. I 432, cum... sit ignis aquas pugnax, 
en face de F. 4, 788, sunt duo discordes, ignis et unda, 
dei ; Tr. I 8, 1, unda dabit flammas et dabit ignis aquas. 


Toutefois, unda désigne plutôt l’eau considérée dans sa 
mobilité; dans le dernier vers d’Ovide cité, unda est 
joint à flammas , l’élément jaillissant du feu. La compa- 
raison des dérivés de aqua et de unda fait bien ressortir 
la différence de sens : aquàrï veut dire « faire de l’eau, 

. s’approvisionner d’eau », aquésus « aqueux », undâre 
« être ondoyant, ou agité » (en parlant des flots), ex- 
undàre « déborder », undôsus « aux flots agités ». 

Le pluriel aquae s’emploie lorsque l’on considère les 
parties constitutives de l’eau, e. g. Vg., G. 4, 410, aut 
in aquas lenuis dilapsus abibit , ou les différentes sortes 
d’eaux (ainsi Sén., NQ^ 3, 23), ou les eaux courantes, 
animées et divinisées, Varr., L. L. 5, 71, a fontibus et 
fluminibus ac celeris aquis dei ut Tiberinus ab Tiberi; 
cf. aquae perennës (qui se renouvellent sans cesse), decur- 
sus aquarum, Lucr. 5, 263. Aussi Aquae est-il constant 
dans les désignations de noms de lieux (où se trouvent 
généralement des eaux jaillissantes et qui sont l’objet 
d’un culte, cf. Thés. II 353, 47 sqq., 363, 59 sqq.). Aquae 
désigne aussi l’ensemble des eaux: Eleg. in Maec. 101, 

( hieme ) conglacientur aquae ; les pluies : T.-L. 24, 9, 6, 
aquas magnas bis eo anno fuerunt, Tiberisque agros inun- 
dauit. — Aquae est plus fréquent chez les poètes ; le 
pluriel est plus concret. — Usité de tout temps. Pan- 
roman. M. L. 570 ; B. W. s. u. 

Dérivés : aqûor, -âris : s’approvisionner d’eau, et 
aquâtié, M. L. 578 ; aquâtus : mêlé d’eau ; aquésus : 
aqueux, M. L. 588; aquâlis : plein d’eau, à eau. — 
Subst. aquâlis m. : pot à eau, M. L. 572 a ; aquàrius : 
à eau ; aquàrius m. : porteur d’eau, magistrat pré- 
posé au service des eaux, verseau (signe du Zodiaque) ; 
aquâriolus (- i dicebantur mulierum imp udic arum sor- 
didi adseculae, P. F. 20, 24) ; aquarium : réservoir 
à eau, évier, M. L. 576 ; B. W. s. u. ; aquâliculus (-um),. 
-ï : panse, ventre ; aquâticus, aquàtilis : aquatique ; 
aquâtilia n. pl. : tumeurs aqueuses ou hyatides ; aqui- 
lentus (formé d’après uïnolentus), M. L. 585; aquola 
(acula), -ae f. : filet d’eau (diminutif). 

Composés en aqui- dont certains formés sur le modèle 
de composés grecs en ô8p- : aquiducus (-dux) = ôSpa- 
Yoïyéç, Cael. Aur. ; aquifolium « houx », cf. acri- ; aqui- 
fuga = <peÔY*>8poç, id. ; aquigenus , -a, -um (Tert., cf. 
terrigenus) ; aquiductus, aquiductium = û8pocYd>Y LOV 
aquiuergium, endroit où l’eau s’écoule (Gram.), compo- 
sés tardifs ; la langue classique ne connaît que le juxta- 
posé aquae ductus ; cf. aussi M. L. 581, *aquiducium\ 
aquilsx, -icis, -legus m. : sourcier ; aquüicium, -ï ( aquas - 
licium) : sacrifice pour obtenir de la pluie ; aquaemanâle 
( aquiminâle , aquaemanïle, aquiminârium) : aiguière, 
M. L. 572 ; v. mâné. Gf. aussi aquagium, terme de droit, 
synonyme de aquae ductus ; aqu(a)e mola (Gloss.) : 68po- 
{jlôXtq, plante. 

Les langues romanes supposent aussi, M. L. 573, 
*aquâna; 579, *aquatéria ; cf. en outre 147, adaquàri’, 
4336, inaquâre ; 2939, exaquâre ; en germ. aquasductus 
(formes modernes) et aquarium, v. h. a. ahhàri. 

aqua a son correspondant exact en germanique : got. 
ahwa « 7toTap6ç », etc., et semble se retrouver en celtique, 
mais seulement dans des noms de lieu. Le germanique 
offre, d’autre part, un dérivé attesté par v. h. a. ouwa 
(ail. mod. Aue) « prairie marécageuse, île », et le nom 
propre Scandin-auia ; le dérivé v. isl. ægir « mer, dieu 
de la mer », avec un ancien ë initial, donne à penser 


— 42 — 


aquila 

que Va de lat. aqua , got. ahwa représenterait un i.-e. *9 
(*ëk w / 3 k w ~). Si ce mot ne se retrouve pas ailleurs, ce 
n’est sans doute pas un hasard : tandis que le nom dési- 
gnant P « eau » en tant que chose est commun à tout le 
monde indo-européen (v. sous lat. unda), les noms de 
genre essentiellement animé qui désignent P « eau » en 
tant qu’être actif — et divin — n’ont qu’une faible ex- 
tension dialectale. Il y a ce mot, commun au latin et 
au germanique ; un autre mot, indo-iran. *ap-, souvent 
employé au pluriel (véd. âpah, etc.) comme lat. aquae , 
a des correspondants en haltique ; cf. amnis . — Il n’est 
pas accidentel que le nom germanique du « dieu de la 
mer » appartienne au groupe de got. ahwa , lat. aqua 
désignant originairement P « eau » en tant qu’être actif. 

aquila, -ae c. : 1° aigle (oiseau, étoile ou enseigne), 
cf. fulua... auis D’Ovide, F. 5, 782 ; 2° aigle de mer ou 
mourine (sorte de raie). Dérivés et composés : aquili- 
nus ; aquilifer . — Ancien. Panroman. M. L. 582 ; irl, 
aicü. Cf. peut-être aussi aquileia : ancolie, M. L. 583, et 
B. W. s. u. Gf. Aquilônia? 

Le nom de P «' aigle », le premier des oiseaux, et qui 
avait un caractère religieux, varie d’une langue indo- 
européenne* à l’autre et résulte surtout d’arrangements 
relativement récents. V. aquilus. 

aquilex : V. aqua. 

aquilô, -Suis (et aquilus , cf. Thés. II 376, 9 sqq. ; 
M. L. 586 et 587) m. : aquilon. Le nom complet est 
aquilô uentus (cf. Nep. Mi. 1, 5 ; P. F. 20, 14, aquilo 
uentus a uehementissimo uolalu ad instar aquila e appel - 
latur). On voit par Festus que les anciens rattachent 
aquilô à aquila et non à aquilus comme le font les mo- 
dernes. Ce sont les anciens qui ont probablement raison ; 
aquilô n’est pas le vent sombre ; il est qualifié de clàrus 
par Vg., G. 1, 460, par opposition à nigerrimus auster, 
3, 278 ; cf. Thés. II 376, 48 sqq. L’explication rapportée 
par Isid., Nat. rer. (Suét., p. 229 Reiff.), aquilo , qui et 
boreas uocatur , ex alto -flans gelidus atque siccus et sine 
pluuia , qui non discutit nubes sed stringü, paraît avoir 
été inventée dans sa dernière partie pour rattacher coûte 
que coûte aquilô à aquilus. 

De là : aquïlônius ; aquilônôlis (aquilônâris ap. Aug.) 
formé d’après septentriônâlis ; aquilôniànus (b. lat.) ; 
aquilônigena (Aus.). 

Le rapprochement avec un mot baltique, lit. âklas 
« aveugle », etc., n’explique guère la forme et pas du 
tout le sens (Meillet). — Cf., toutefois, xaixCaç « vent du 
nord-est », lat. caecus ? 

aquilus, -a, -um adj. : brun noir. Rare ; archaïque et 
postclassique. Les anciens le rapprochent de aquila et 
en font un dérivé de aqua (d’après nübilus, nübës) ; ainsi 
Festus : aquilus color est fuscus et subniger, a quo aquila 
dicta esse uidetur . . . aquilus autem color est ab aqua nomi- 
natus. Nam cum antiqui duos omnino naturales nossent , 
i. e. album et nigrum , interuenerit autem is quoque , qui 
ita neutri similis est, ut tamen ab utroque proprietatem 
trahat, potissimum ab aqua eum denominarunt, cuius 
incertus est color , P. F. 20, 7. Composé subaquilus (en 
jeu de mots avec subuolturius, Plt., Ru. 422). L’expli- 
cation par aqua rend mal compte du sens de l’adjectif ; 
on ne voit pas pourquoi l’eau aurait été prise pour dési- 
gner une couleur tirant sur le noir (Plaute applique 


aquilus à une négresse). Peut-être à rattacher à aquila , 
l’aigle étant l’oiseau sombre, ale-roü... piXavoç. II. $ 
252. Les adjectifs désignant la couleur sont souvent 
empruntés à des noms d’animaux, et réciproquement 
ceux-ci peuvent être désignés par le nom de leur cou- 
leur, cf. columba. 

ar : ad. 

âra, -aef. (ancienne forme âsa, cf. Macr., Sat. 3, 2, 8, 
qui cite Yarron, et Serv. auct. Ae. 4, 219 ; osq. aasas 
« ârae », ombr. asam-af « ad àram ») et peut-êtreîhitt. 
hassas « foyer » : autel (premier sens sans doute), « foyer 
de la divinité », par opposition à focus , cf. l’expression 
pro aris et focis. Conservé seulement dans quelques par- 
îers judéo-romans, cf. M. L. 586 a.T 

Dérivés : ârula; âràlia , - ium , CIL VIII 19929. 

Les grammairiens anciens distinguent âra de altâre, 
ainsi Yarron dans Serv. auct., B. 5, 66, Varro dis supe- 
ris altaria, terrestribus aras, inferis focos dicari adfrmat ; 
cf. Vg., ibid., en quattuor aras : ecce duos tibi , Daphni, 
duas altaria Phoebo. Le dieu reçoit les altaria, réservés 
aux grandes divinités ; Daphnis n’a que des ârae , terme 
général désignant un au tpi quelconque. Italique, com- 
mun, usuel. Mais a disparu devant altâre. 

Cf. âreô ? 

arâneus, -I m. (gén. arânei , trisyllabe, Lucr. 3, 383) ; 
arânea, -a© f. : araignée. Ancien, usuel. Arâneus est 
la forme ancienne ; le féminin arânea est réservé pour 
la toile ou le fil de l’araignée et, par extension, une 
espèce de fil très fin, et ne désigne l’animal qu’à partir 
de Catulle, en poésie, et seulement à partir de Fronton, 
en prose. Toutefois j Cicéron ale diminutif arâneola (en 
face de Varàneolus du Gulex). L’italien a les représen- 
tants des deux formes : ragno et ragna ; le français et 
l’espagnol n’ont que le féminin : araigne (v. B. W. sous 
araignée }, arana; les deux diminutifs sont également 
représentés en roman, cf. M. L. 593-596. Arâneus dé- 
signe aussi la « vive » (poisson) ; adjectif joint à müs, la 
musaraigne (g.uYaX^), M. L. 5765 ; arânea, une maladie 
de peau : arânea uerrïna (= gr. xeyxpiaç ou Xeix^jv), 
v. B. W. rogne ; cf. mus araneum (sic, cf. arâneum dans 
Phèdre), cuius morsu aranea, Isid. 12, 3, 4; v. Sofer, 
p. 16, 170. 

Dérivés : arârieôsus : couvert de toiles d’araignée ; 

arâneâns (Apul.). 

Arâneus , arânea n’ont de correspondant qu’en grec : 
àpot^vT} « araignée », àpà^viov « toile d’araignée », àpoex- 
vaîoç « d’araignée » et àp<xyyaxt\ f. « araignée ». La res- 
semblance est trop étroite pour qu’on ne voie pas dans 
le mot latin un emprunt au grec ou, du moins, un em- 
prunt à une langue inconnue fait indépendamment dans 
chacune des deux langues. L’objection que arâneus s’ex- 
plique en partant de *arak-s-n- (cf. Benveniste, Ori- 
gines , p. 101) n’est pas décisive ; les mots de ce type, 
essentiellement populaires, admettent des dérogations à 
la phonétique normale, comme le montrent les formes 
romanes elles-mêmes. Le rapprochement de âpxoç 
.« filet » souvent proposé n’explique pas la forme grecque. 
Le mot a pu s’introduire avec la légende d’Arachné. 

arbiter, -tri m. : 1° témoin (qui par son arrivée assiste 
à une chose ; souvent joint à testis, e. g. Cic., Q. Rose. 38 ; 
T.-L. 21, 10, 3) : cl. Plt., Mer. 1005, eamus intro ; non 
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t lbilest hic locus, jadis tuis, | dum memoramus, arbitri 
U l sint qui praetereant per uias ; 2° arbitre choisi par les 
deux parties (sens aussi anciennement attesté que le 
«renfler), juge ( arbitrâlis , -e), et par suite, « maître de 
la destinée de. ». Ancien (Loi des XII T. 7, 2, 2 ; 12, 3), 
usuel, classique. Les sens se retrouvent dans arbürium : 

10 fait d’être témoin (sens non attesté avant l’époque 
impériale, où il peut être dû à une affectation d’ar- 
chaïsme) ; 2° arbitrage, sentence arbitrale et « pouvoir 
de décider de »; liberum arbitrium attesté à partir de 
T _L. ; cf. Thés. II 411, 76 sqq., ce qui explique le sens 
dé « arbitraire » qu’a l’adjectif arbitràrius à partir 
d’Aulu-Gelle. Conservé dans les langues romanes. M. 

L. 605. 

Autres dérivés : arbitror , -ârîs (arbitré archaïque) : 
jo observer, épier, être témoin de ; 2° arbitrer, estimer 
(dé arbitré) ; et dans la langue commune, par une géné- 
ralisation et un affaiblissement de sens identiques à ce- 
lui de cënseô, dücô, putô , etc., « juger, penser ». Tér., 
Haut. 990, an tu... esse ilium iralum putas? — non arbi- 
tror. De là : arbitrâtor, -trîx (tardifs, forme avec haplo- 
logie arbitrix, CIL VI 10128) ; arbitrâtus , -üs m. : arbi- 
trage, pouvoir de décider, volonté, jugement. M. L. 604. 

Le seul rapprochement qui semble s’imposer, celui 
avec ombr. arputrati « arbitrâtû », n’éclaire pas le mot 
latin. Ar- peut être une forme dialectale de ad. Le rap- 
prochement avec baetô est douteux. 

arbôs ( arbor ), arbôris f. : arbre ; mât ; arbre de pres- 
soir. Sur arbor « monstre marin »? v. de S* Denis, Vocab. 
des animaux marins , s. u. Ancien thème en -s ; cf. arbo- 
sem , P. F. 14, 9 ; arboses, F. 280, 9-ÎSeul féminin de ce 
type ; cf. le type voisin Cerës, -ëris. Arbor est une forme 
récente créée d’après les cas obliques lorsque s intervo- 
calique se fut sonorisé en latin. L’ê du thème est con- 
firmé par le dérivé arbustus ; cf. onus (ancien *onos), 
onustus , uenus (ancien uenos ), ue nus tus, etc. Le genre 
féminin s’explique facilement : l’arbre, considéré comme 
un être animé, est « la productrice » des fruits. Toute- 
fois, en bas latin, à partir de l’Itala, il apparaît mascu- 
lin, sans doute sous l’influence des autres mots en -or, 
-ôris et aussi des noms d’arbres en -us, du type fâgus, 
qui avaient abandonné pour le masculin l’ancien genre 
féminin ; cf. Thés. II 419, 61 sqq. C’est le masculin qui 
est le plus répandu en roman ; seuls le logoudorien et le 
portugais ont le féminin. Pourtant, en français, la forme 
même du mot « arbre », avec sa terminaison par un e 
muet, tend à le faire passer de nouveau au féminin : 
* la belle arbre ». Attesté de tout temps. Panroman. 

M. L. 606 ; B. W. s. u., et germ. v. h. a. albar , etc. 
Dérivés en arbus- et en arbor- (ces derniers plus ré- 
cents) : 1° arbuscula : jeune arbre (d’où arbusculôsus 
dans les Gloses) ; *arbuscsllum, M. L. 608 ; arbriscellus 
(Gl. Reich.) ; arbustus : planté d’arbres ; d’où le n. arbus - 
tum : bosquet, pépinière (le plus souvent au pluriel ar- 
busta ( loca ), cf. Gell. 17, 2, 25, arboreta, ignobilius uer- 
bum : arbusta celebratius) ; puis « jeunes arbres » (comme 

11 y en a dans les pépinières) ; surtout poétique dans ce 
sens, Vg., B. 4, 2, non omnis arbusta iuuant humilesque 
myricae ; d’où à très basse époque arbusta, -ae (Greg. 
Tur.). 

2° arboreus, M. L. 607 a; arborâcia (Gloss.) : « cor 
arboris »; sans doute n. pl. d’un adjectif *arborâceusl; 


arborâns (Gloss.) : SsvSplnqq ; arborârius, -a, -um, et 
subst. = SevSpoxo-rcéç) ; arbor âlor : qui taille les arbres; 
arborëscô, -is (Plin.) : devenir arbre ; arborëtum : verger 
(cf. plus haut), M. L. 607 arborôsus : SevSpoet 8?jç. 

Aucun rapprochement net. Le latin n’a pas trace du 
nom indo-européen de l’arbre, représenté par hitt. taru, 
i.-ir. ddru , dru-, got. triu, v. si. drëvo, gr. Spvç, etc. V. 
G. D. Buck, Dict. of sel. Synonyms, p. 48, s. u. Tree. 

arbutus ( arbitus , graphie des manuscrits de Lucrèce, 
concordant avec certaines formes romanes, cf. M. L. 
610), -lf. (pl. n. arbuta, -ôrum d’après Phocas, GLK V 
426, 18) : arbousier. S’y rattachent : arbutum (- bi -), -ï 
n. : arbouse ; arbuteus : [d’jarbousier ; M. L. 609 ; B. W. 
s. u. 

Sans étymologie ; un autre nom est unëdô. V. Ber- 
toldi, Linguistica Storica , 2 e éd., p. 174. 

area, -ae f. : coffre, boîte, caisse, surtout à argent : 
area publica qui s’oppose à fiscus ; cachot, cercueil ; 
dans les langues techniques : borne, batardeau, chê- 
neau ; dans la langue de l’Église : « arche » (= gr. xiêco- 
t 6ç). Ancien, usuel. Panroman, sauf roumain ; passé 
également en got. arka, en germanique, et de là en 
slave. M. L. 611 ; B. W. s. u. ; irl. arc, britt. arch. 

Dérivés : arculus : putabatur esse deus qui tutelam 
gereret arcarum, P. F. 15, 9 ; arcula , arcella , arcellula : 
coffret, bière, M. L. 615; arcânus : actif et passif 
« caché, secret » et « discret, qui cache »; dans la 
langue religieuse, « mystérieux, magique » ; arednum : 
mystère ; arcârius : de caisse ; arcârius m. : caissier ; 
arculârius (Plt.) : porteur de coffret ; arcera (arch.) : 
chariot couvert (d’après cumera?). Cf. aussi *arcüc, 
M. L. 615. 

Sans doute apparenté à arceô (cf. Parca et parco ?) : 
area quod arcebantur jures ab ea clausa, Varr., L. L. 5, 
128. 

arceô, -es, -nî, -ère : 1° contenir, maintenir. Sens 
qui paraît le plus ancien, encore attesté dans les textes, 
cf. Enn., dub. 2 ; Cic., Rep. 6, 17, N. D. 2, 136, où le 
verbe est joint à continëre, de même que coercëre, N. D. 2, 
58 ; P. F. 14, 2, arcere est continere. Mais l’emploi dans 
cette acception est rare, inconnu même de la prose cou- 
rante et de la langue parlée. — 2° maintenir au loin, 
écarter (= continëre; cf. le fr. « contenir l’ennemi ») : 
arcere prohiberc est. Similiter abarcet, prohibet. Porcet 
quoque dictum ab antiquis, quasi porro arcet, P. F. 14, 
24 et 244, 7. Sens dérivé et de beaucoup le plus fré- 
quent. De là, arcula : dicebatur auis quae in auspiciis 
aliquid uetabat jieri, P. F. 15, 11. Pas de substantifs 
dérivés. — Composés : abarceô, qui, en dehors des glos- 
saires, ne figure que dans une inscription, CIL XIII 
485 ; porceô, de *po-arceô (même préverbe que dans 
pônô), rare et archaïque (exemples dans Nonius 159, 38). 

coerceô : contenir, enfermer, d’où au sens moral « répri- 
mer, réfréner » (cf. contineô, cohibeô ) ; coercitiô. 

Pour exerceô, v. ce mot. 

A arceô se rattache arcijînius ; arciflnâlis, adjectif 
joint à ager : [champ] conquis sur l’ennemi « ab arcendis 
finibus », dit Varron, au témoignage de Frontin, Grom. 6, 
1, qui le définit encore « qui nulla mensura contihetur. 
Finitur secundum antiquam obseruationem fluminibus , 
fossis, montibus , arboribus ante mis sis, aquarum diuer- 
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giis, et si qua loca a uetere possessore potuerunt optlneri. » 
Cf. encore arcifînium , -ï n. : borne d’un champ; area 
finâlis. 

Pour laper eus, v. ce mot. 

Arceô est à rapprocher de gr. àpxéco (aor. hom. ifexeaa, 
àpxéaaai) « j’écarte, je protège ». Le groupé de arm. 
argel « empêchement », argelum « j’èmpêche » (aor. ar- 
geli) concorde aussi pour le sens ; mais le suffixe -el- ne 
se retrouve pas en latin. 

Quant à lit. rakinti « fermer », râktas « clef » et v. h. a. 
rigü « verrou », la forme et le sens sont éloignés, et le 
rapprochement ne s’impose pas. 

arcera : v. area. 

arceraca, (-laça) f. sorte de vigne que Pline, N. 
H. 14, 35, assimile à Vargïtis de Vg., G. 2, 99? 

arcessô [aecersô, adcèrso), -is, -ïuî (-il), -Itum, -ere: 
faire venir, aller chercher, mander, et spécialement « ci- 
ter en justice » ; « rechercher ». Dans les manuscrits, la 
répartition de arcessô et de aecersô dépend des habitudes 
des copistes, cf. Thés. II 448, 67 sqq. ; Plaute semble 
jouer sur les deux formes, Tru. 130, quem arcéssis ? Ar- 
chilinem , et Mo. 509, uiuom me accersunt Accheruntem 
mortui ; dans les inscriptions, arcessô , cf. CIL I 2 235, 
arcessita (Fasti Praenest.). Sur l’essai d’une différencia- 
tion des deux formes, cf. Yelius Longus, GLK YII 71, 
17 : « arcessô » et « accerso » putauerunt quandam differen- 
tiam esse , ut « accerso » sit uoco, tractum ab acciendo, 
« arcessô » summoueo , ab arcendo tractum. Sed errauerunt : 
« accerso » enim pro eo quod est arceo numquam posilum 
est. Verum quod putant r litteram obstare significalioni 
errant : d enim non minus in r litteram transit quam in c. 
On trouve aussi accessô , arcersô. A l’époque impériale, 
sur arcessïui se bâtit un présent arcessiô [accersiô, acces- 
siô) ; arcessïri est déjà dans T.-L. 3, 45, 3. — Ancien* 
usuel, classique. Non roman. 

Dérivés, tous rares, la plupart tardifs : arcessïtus, 

-üs m. {-tiô-) ; arcessiô [ accersiô ] « appel » ; arcessïtor : 

qui appelle, accusateur ; arcessïbilis (Gloss.). 

Par sa forme et par son sens, arcessô se dénonce 
comme un désidératif ; cf., par exemple, Cic., Yerr. 1, 
27, arcessil... consul... Siculos\ ueniunt nonnuili. Mais 
l’étymologie reste incertaine, en raison même de l’in- 
certitude de la forme- Si arcessô est la forme la plus an- 
cienne, le rapprochement de arceô est séduisant. Étant 
donné le grand nombre d’emplois où arcessô est accom- 
pagné d’un ablatif d’origine (cf. Thés. II 450, 72 sqq.), 
le sens premier aurait été « chercher à écarter d’un en- 
droit (pour faire venir à soi) ». On a rapproché aussi 
arcessô de incessô (v. ce mot) ; avec une forme ar- du 
préverbe, v. ad. En tout cas, le *aruocessô, du reste 
proposé avec hésitation par Thumeysen dans le Thés., 
est à rejeter. 

archi- : préfixe grec, marquant le commandement, 
qui, introduit par des mots grecs d’emprunt, comme 
archipïrâta (Cic.), archimagïrus (Juv.), a formé à basse 
époque quelques hybrides, comme archisacerdôs (Fort.), 
archisellium : place d’honneur (Not. Tir.) archieallus 
(Plin.). 

architectes, -ï m; = àpxiTèxrcùv. Emprunt ancien, 
avec passage à la 2 e déclinaison (par influence de tegô. 


tëctus, tëctum ?) ; architectôn , -onis (déjà dans Plaute) est 
la transcription du grec. La forme architectus est la pl*^ 
fréquente, et la seule classique. 

Dérivés proprement latins : architector , -âris ; archi - ! 

tector, -ôris (tardif) ; archüectiô, -ônis f. (Itala) formé 
sur le modèle des noms d’action verbaux en -tiô ; j e 
calque du grec architectonor , -âris (= àpxiTex-rovâ) 
est de basse époque (Itala) ; architectüra , -ae f., etc. 

Sur ce groupe, voir en dernier lieu M. Niedermann 
Glotta 19, 1 sqq. 

arcifmius : v. arceô. 
arcisellium : v. arcus. 

arcisum : nom de plante, dans CGL III 535, 46. Y. 
André, Lex., s. u. 

arcubius : v. arx. 
arcula : v. area et arceô. 
arcûmen : v. arcus. 

arcus, -üs m. (féminin dans Enn. et Yitr., d’après 
porlicus) ; un génitif arqui est attesté à partir de Lucr. 6 ] 

525, où il désigne l’arc-èn-ciel ; d’autres formes de la 
2 e déclinaison apparaissent de bonne heure, e. g. un 
nominatif pluriel arcl dans Yarr. ; cf. Thés. II 475 
80 sqq. Le datif pluriel est arcubus , arcibus étant ré- 
servé à arx. Nonius distingue arcus et arquus , 425, 11 ; 

« arcus . . . omnis suspensus fornix appellatur ; arquus non 
nisi qui in caelo apparet , quam Irim poetae dixerunt. 
Vnde et arquaii dicuntur quibus color et oculi uirent quasi 
in arqui similitudinem » : arc ; de là, dans les langues 
techniques, tout objet en forme d’arc : arc-en-ciel, arche, 
voûte. Attesté de tout temps. Panroman. Mi L. 618 * 

B. W. s. u. 

Dérivés et composés : arques , -itis m. : archer (Fes- 
tus. Gloss.), d’après eques , pedes ; arquâtus [ arcuàtus ), 
scil. morbus : jaunisse ; cf. plus haut le texte de No- 
nius ; M. L. 664 a, 8348 ; et tardif arquâticus ; arcû- 
men ; cf.Isid. 17, 9, 9 : iris IUyrica a similitudine Iris 
caelestis nomen aecepit. Vnde et a Latinis arcumen dici- 
tur , quod flos eius coloris uarietate eundem arcum cae - 
lestem imitatur ; v. Sofer, p. 8 ; arculus : coussinet en 
forme d’arc ; arculàtus : en forme de coussinet 
(= ombr. arçlataf « arculâtâs »), cf. P. F. 15, 6 et 10 ; 
inarculum, P. F. 101, 5 ; arcuârius , adj. et subst. : 
qui concerne les arcs ; faiseur d’arcs ; arcuô , -âs : cour- 
ber en arc, voûter, et ses dérivés ; arcifer = toÇoço- 
poç ; arci-potëns , arci-tenëns [arqui-) adj. (poétique) ; 
arci-sellium [-solium] : siège circulaire, sella arcuâta ; 

. arcubaüista : arbalète; M. L. 618 a. 

Cf. v. isl. or (gén. orvar) et v. angl. earh, avec le dérivé 
got. arhwazna , tous mots signifiant « flèche » ; de germ. 
*arhwô, *arhwas-. Les noms d’armes n’ont généralement 
pas d’étymologie indo-européenne ; et l’arc n’est pas 
l’arme aristocratique ; il n’est donc pas surprenant que 
le rapprochement se soit borné à deux langues, toutes 
deux occidentales. En revanche, le groupe de skr. isuh 
« flèche », gr. loç n’est pas représenté à l’Occident. 

ardaliô [ardeliô Gl.), -ônis m. (non attesté avant 
Phèdre) : empressé, faiseur d’embarras, brouillon. Puis, 
dans les Gloss., « gourmand, goinfre », cf. CGL V 491, 

66 ; 590, 7 ; et ardaliolus : bucco[n), CGL V 299, 62, 
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_ s doute formation en -iô dérivée de gr. àpSocXoç ; 
j « tacher, salir » et a troubler ». Mot venu par 

jV mime ou l’atellane. 

ardea, -ae f. ; ardeola, -ae (- dio -) : héron, cf. CGL V 
615 35» ardea est auis, i. e. haron. Attesté depuis Vir- 
j e ’ jd. L. 619. On compare v. isl. aria « sarcelle »; 
g r . Ipadiàc, est loin. 

ardeôj -ës ; ardor, -ôris : v. âreô. 

arduus, -a, -um adj. (comparatif et superlatif peu 
usités, quoique Caton ait arduior , -üissimus, cf. Prise., 
GLK II 8?, 10) : qui se dresse en hauteur (glose ërectus), 
çn pente raide, escarpé, ardu (sens physique et moral). 

Ancien et usuel, mais, à pàrtir de l’Empire, surtout 

fréquent chez les poètes. 

Dérivés rares : ardue (S 4 Jér., Cassiod.) ; arduit&s 
(un exemple de Varr., R. R.. 2, 10 r 3). 

Cf. sans doute irl. ard « haut », gaul. Arduenna, nom 


d’une montagne. D’autres langues présentent des mots 
à *-dh- intérieur qui ne sauraient être rapprochés, car 
on aurait lat. b ; du reste, le sens de gr. opdôç « droit » 
(de fopOfoç) et même du skr. ürdhçdh « droit » est un 
peu différent. Av. orodwô « droit » est ambigu. 


ârea, -ae (firia à basse époque) f. : rattaché à âreô 
par Varron, L. L. 5, 6, 38, ubi frumenta secta; ut teran- 
tur, [ et] arescunt , area. Le mot ne désigne pas seulement 
« l’aire » de la grange, mais tout espace dépourvu de 
construction, la place devant le temple ou l’autel, la 
cour au milieu de l’atrium (P. F. 12, 17), etc. ; cf. jFlor., 
Dig. 50, 16, 211, locus... sine aedificio in urbe ared , rure 
ager appellatur ; et la spécialisation dans le sens de « aire » 
est peut-être secondaire. — Ancien, usuel. Panroman, 
M. L. 626 ; B. W. s. u. — Le diminutif âreola désigne 


une petite cour, une planche de jardin, un parterre ; 
M. L. 632. Adj. àreâlis : relatif à l’aire. M. L. 627 ; àreâ- 
tor, -iûra (Golum.). 

Pas de rapprochement sûr. 


arëna, -ae f. : v. harëna. 


âreô, -es, -lû, -ère : être sec. — Ancien, usuel. 

Dérivés et composés : âridus (et ardus , cf. Thés. II 
565 , 16 ) : sec, desséché (sens physique et moral) ; de 
là, dans la Bible, àrida = £7}pà « la terre »; ôridum : 
terre ferme ; àridulus ; âriditâs et âritûdô ; ârëscô , -is : 
se dessécher (et exârêscô), interârêscô (Cic.) ; ârefaciô, 
-is [arfaciô dans les manuscrits de Caton ; Lucr. sé- 
pare encore les deux éléments facit are , 6 , 962). 

Il n’y a pas de substantif *âror correspondant à âreô 
(cf. tepor , tepeô, tepidus, etc.). Le substantif correspon- 
dant à âridus est ârdor. Mais ârdor a perdu le sens de 
« sécheresse », qui est réservé à âriditâs et ne signifie 
plus que « chaleur ardente, ardeur (sens physique et 
moral), éclat (d’un corps en flamme) ». A ârdor se rat- 
tache ârdeô, -ës, ârsï ( ardui , Acta Fr. Aru.), àrsum et 
*assum, cf. assus « brûler, être en feu ; brûler de (avec 
ad, in , ou l’infinitif seul) », dont le parfait en -sï et le 
supin en -sum attestent le caractère récent. Ardeô a un 
inchoatif ârdëscô [exârdëscô et exârdeô , formé sur exàr- 
dui, M. L. 2939 a) ; à àrsum se rattache ârsüra. 

Les langues romanes ont conservé ardëre et ardëre, 
fr. ardre , M. L. 620, ardor 624, *ardicâre 622, *ardüra 
625, *arsio 680, arsüra 682, tous mots qui expriment 


l’idée de brûler ; âridus , M. L. 644, qui est peu repré- 
senté en dehors de l’italien et a été concurrencé par une 
formation plus expressive, siccus, panroman. Cf. aussi 
*areüâre, M. L. 628. 

On rapproche tokh. A âsar « sec », skr. âsah « cendre », 
et, avec des élargissements variés, à dentale : tch. ozditi 
« sécher », gr. « je sèche », àÇaXéoç « sec », ou à gut- 
turale : k (ou g) v. h. a. asca « cendre », etc., ou gh : 
got. azgo « cendre », cf. arm. azazem « je sèche » (avec z 
pouvant être issu de */ représentant *zgh). V. assus. 
S’y rattache peut-être âra. 

arepennis [arpennis ; aripennus ; arapennis d’après 
arâre), -is m. : arpent. Mot gaulois; cf. Colum. 5, 1, 6, 
Galli... semiiugerum quoque arepennum icocant, M. L.. 
634. Sur les diverses formes du mot dans les Gloses et 
les textes tardifs, v. Sofer, p. 118 sqq., 176. 

arepo : mot qui figure dans le « carré magique », 
CIL XII 202. Sans doute opéra écrit à rebours.î 

arferia : — aqua, quae inferis libabatur dicta a ferendo, 
siue uas uini quod sacris adhibebatur , P. F. 10, 23. Terme 
du rituel, féminin d’un adjectif *arferius (cf. ferô) peut- 
être d’origine dialectale, cf. Emout, -Élém. dial. 111. Le 
termf latin est adferial , qu’on lit CGL II 462, 26 ; 564, 
48. Cf. ombr. arfertur « adfertor » ; et inferius. 

argemônia, -ae f. : plante. Sorte de pavot sauvage. 
Attesté depuis Celse et Pline. Adaptation du gr. àpye- 
[xtovTj (cf. argemon , argemonion dans Pline),, souvent cor- 
rompue en agrimonia , M. L. 295 a, acrimonia , argimo- 
nia. V. André, Lex., s. u. 

argentum, -I n. : argent ; argenterie, objet d’argent ; 
argent (monnaie, déjà dans Plaute) ; argentum uîuum = 
ùSpàpyupoç. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 640. 

Dérivés : argenteus et subst. argenteus m. : monnaie 
d’argent, M. L. 639 ; argentârius : relatif à l’argent 
(monnaie), et argentârius m. : banquier, frappeur d’ar- 
gent, M. L. 637 ; argentâria : banque, mine d’argent ; 
argenteolus : [monnaie], d’argent ; argentâtus (et inar- 
gentâtus , Plin., Ital.) : argenté ; d’où est tiré le verbe 
argentô, -âs ; argents s us : mêlé d’argent ; Argentinus : 
dieu de l’Argent (Àug., Gin. 4, 21) ; argentifodïna : 
mine d’argent (ancien juxtaposé) ; argentüla : plante 
à feuilles argentées ; v. André Lex., s. u. 

Le nom est neutre, en face de gr. Apyopo ç, comme tous 
les noms de métaux latins, cf. aurum en face de ypuaAç, 
etc. ; pour le suffixe, cf. unguentum ; et v. Benveniste, 
Origines , p. 12, 151. 

argentum est l’un des noms, tirés d’une même racine, 
par lesquels est désigné l’argent. Le celtique a la même 
forme : gaul. arganto- dans Argantomagus, litt. « champ 
de l’argent », irl. airget , arget , gall. ariant. Mais la forme 
osque aragetud « argentô » ne concorde pas exactement, 
tandis que fai. arcentelom « *argentulum » est proche du 
latin. Arm. arca£ « argent », tokh. A ârkyant , av. ara- 
zalam et skr. rajatdm diffèrent plus encore.î Quant à 
gr. Æpyopoç, c’est un dérivé du thème en -u- qui appa- 
raît dans lat. arguô (v. ce mot). On entrevoit donc ici 
une même manière, déjà indo-européenne, de désigner 
1’ « argent » comme métal « brillant », de même que 
1’ « or » était nommé métal « jaune » (v. le mot heluos), 
cf. gr. àpyoç « clair, brillant »T; mais on ne peut restituer 
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un nom indo-européen : c’cst que l’argent cl l’or sont 
nommés d’après leur aspect, tandis que le nom du 
« cuivre » (et du « bronze »), lat. aes, etc., désigne pure- 
ment et simplement l’objet et ne se laisse pas analyser. 
V. Schrader, RL II 3 394 ; Ipsen, Festschr. Streitberg 
228. — La désignation inîio-europécnne de 1* « argent » 
a été remplacée par un mot emprunté qui offre des 
formes diverses en germanique, en baltique et en slave. 

— V. arguo. 

argilla (î, cf. Ettmayer Zeits. f. rom. Phil. 30, 524 5 , 
527), -ae f. : argile. Emprunt au gr. <3cpyiXoç (àpyOXoç), 
déjà dans Caton, Agr. 40, 2 ; le double l a sans doute 
pour objet de noter le caractère palatal de la liquide 
(cf. nulle , stêlla). Panroman, sauf roumain. M. L. 641, 
et germ. : v. h. a. argil. 

Dérivés : argilleus , M. L. 642 ; argillâceus : d’argile ; 

argillôsus : argileux. 

Même racine que argentum ; argilla c’est la « terre 
blanche ». Étymologie populaire dans Isid., Or. 16, 1, 
6, argilla ab Argis uocata, apud quos primum ex ea uasa 
confecta sunl. Les anciens y rattachent sans doute avec 
raison le nom propre Argïlëtum . Cf. Varr., L. L. 5, 157 ; 
Serv., Ae. 8, 345. 

argîtis, -tidis f. : sorte de vigne qui produit le raisin 
blanc. Sans doute emprunt à un dérivé du gr. àpyôç, 
mais le mot grec n’est pas attesté. 

argüô (trisyll.), -is, -ni, -ütiun (-uitum), -ere : 1° indi- 
quer, démontrer ; 2° convaincre de (= èXéyx<ù), cf. Ulp., 
Dig. 50, 16, 197, indieasse est detulisse ; arguisse , accu- 
sasse et conuicisse ; le plus souvent a le sens dérivé de 
« vouloir démontrer, accuser », e. g. Plt., Am. 885, quae 
neque facta sunt neque ego... admisi arguit, et devient 
synonyme de accüsô, èyxaXéogai, cf. Enn., Trag. 194, 
tu delinquis, ego arguer. — Ancien, classique ; appar- 
tient plutôt à la langue écrite.|/4rguô est le dénominatif 
d’un substantif en -u- *argu(sj, -üs « éclat » ou « blan- 
cheur », dont l’adjectif est argütus (cf. status, statuô, 
statülus; cornu , cornütus). L’u de arguë apparaît dans 
les adjectifs grecs dpyupoç, <£pyu<poç, skr. drfu-nah , déri- 
vés d’un thème en -u- *argu - (cf. sous argentum). Le 
sens premier de arguë était donc « faire briller, éclaircir, 
éclairer » (sens physique et moral) ; sens qui apparaît 
encore dans argentum et argütüs « clair, perçant, pi- 
quant » (se dit de la voix et du regard, comme clârus , 
puis du goût). L’adjectif a pris ensuite des sens dérivés : 
« pénétrant, pointu » ; « expressif, fin, subtil, rusé » ; et 
finalement « bavard ». En dérivent : argütiae (pluriel 
comme ineptiae) : arguties, subtilité(s), bavardage ; ar- 
gûtor, (-të)\ - ârî , M. L. 643, et ses dérivés ; argümentum : 
preuve, argument, Cic., Top. 8, esse... argumentum... 
rationem quae rei dubiae faciat fidem ; d’où : 1° justifi- 
cation, raison ; 2° matière, sujet (à expliquer, à traiter) 

— grec ÔTcéOecuç. Argümentum a un dénominatif argü - 
mentor , -àrï qui a fourni de nouveaux dérivés. ïrl. argu- 
minl. 

De arguë : coarguë (aspect déterminé) : démontrer, 
convaincre [d’erreur], d’où « condamner »; redarguë : 
réfuter (joint à refellere , Cic., Tusc. 2, 2, 5). Au témoi- 
gnage de Festus, 384, 28, Scipio Africanus Pauli filius 
employait la forme à apophonie rederguë (cf. contrectô 
et contracté, etc.). 


ariëna (ou ariera), -ae f. : banane, fruit de l’arbré 
indien pala (= tala). — Mot étranger, cité par Pline 
12, 24. 

ariës, arietis m. (le génitif est toujours trisyllabiqn e 
dans la poésie dactylique, et la première syllabe compte 
pour longue, cf. abiês , pariés , etc.) : 1° bélier (animal, 
signe du zodiaque = Kptéç, machine de guerre) ; 2° sorte 
de poisson, épaulard? (cf. mülus pour le double sens). 
— Ancien, usuel. M. L.' 645 ( arête comme *par(i)ête-, y, 
ce mot). 

Dérivés : arietë , -as : frapper comme un bélier, ou 
du bélier, se butter ; arietïnus ; arietârius. 

Cf. ombr. erietu «c arietem », gr. Êpiçoç « petit bouc », 
ïrl. carb avec un suffixe - bho -, et, avec sens général, arm. 


aru « mâle ». Pour cette manière de désigner un mâle 
particulier, v. lat. uerrës. 

arillâtor, -ôris m. = cëciô d’après Aulu-Gelle 16, 7 ; 
P. F. 19, 1 : courtier. Se trouve aussi dans les gloses. 
Cf. orra? T 

arinca, -ae f. : sorte de blé, v. André, Lex., s. u. 
Mot gaulois (ou ligure)? Cf. Plin. 18, 81, [ex frumentis] 
arinca Galliarum propria , copiosa et Italiae est. 

aringns, -ï {ha-} m. : hareng. Transcription, attestée 
à très basse époque, du v. h. a. hàring. M. L. 4046. 

arista, -ae (les représentants romans remontent à 
artsta ou arësta) f. : barbe d’épi et épi [barbelé] ; à basse 
époque, « arête » (de poisson), Aus. 334, 86, capito (le 
chevêne) . . . fartim congestus aristis. — Depuis Varron ; 
technique. Panroman, sauf roumain. M. L. 648 ; B. W. 
arête. 

Dérivés et composés : aristis, -idis i. : genre de gra- 


I 

4 


I 


minée (orge des murs). Pline décline le mot comme 


si c’était un mot grec : *àpicrrtç, -CSoç ; cf. N. H. 27, 
90 : [arista holci ] circa capot alligata uel circa lacertum 
educit e corpore aristas. Quidam oh id aristida uocant. 
— *aristula, M. L. 649 ; aristâtus : barbelé ; aristësus 
(Ven. Fort.) ; aristifer (Prud.) : fécond en épis. 

La finale de arista/ aresta rappelle celle de agresta , 
genesta/ genista, lepista/lepesta. Il s’agit sans doute d’un 
emprunt, ou d’un ancien mot indigène. 


arithmêtïeus, -a, -um : emprunt savant au gr. dtpiO- 
pTjTixéç. Depuis Gic., passé dans les langues romanes, 
avec altérations diverses. M. L. 649 a. 


aringa : v. aruiga. 

arma, -orum (n. pl. collectif ; gén. pi. armum dans 
Acc., Trag. 319 ; à basse époque apparaît un féminin 
arma , -ae, Itin. Ant. Plac. 41, p. 187 Vind., cf. M. L, 650) : 
armes, spécialement « armes défensives » qui s’ajustent 
au corps (cf. armus , artus), par opposition à tria, e. g. 
T.-L. 1, 43, 2 : arma his imperata galea, clipeum, ocreae, 
lorica... haec ut tegmenta corporis essent , tela in hostem 
hastaque et gladius. Désigne souvent seulement le bou- 
clier, cf. Serv. auct., Ae. 4, 495, hoc est scutum quod 
Graecis solum ÔrrXov dicitur. Toutefois a le plus souvent 
le sens d’ « armes » en général : arma capere , poscere , ferre , 
in armis esse , armis pugnare ; arma deponere, adimere. 
Le sens de « agrès d’un vaisseau, outils, équipement », 
poétique et non attesté avant Vg., semble une imitation 
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or. 6?tXa. Par métonymie, arma désigne aussi la 
^erre* les combats ou l’armée. — Ancien, usuel. Pan- 
£ u M. L. 650, et emprunté par le celtique : ïrl. arm, 
* arf- Dénominatif : armë, -as, M. L. 651 (refait sur 

/tw*** 5 ?)» qui à son tour a de nombreux dérivés, dont 
^ rrn gtûra, M. L. 653, et le composé exarmë (époque im- 

^ Autres dérivés : armàrium (d’un adj. armàrius; le 
bas-latin a un doublet fém. armdria) : a dû signifier 
d’abord « arsenal », mais, ce sens ayant été réservé à 
(ffjjiâmentum (= ÔTcXo0fjx7j), armàrium , dans la langue 
commune, a pris le sens général d’ « armoire, coffre, 
bibliothèque », et même en bas latin « cercueil ». M. 
h 652 ; B. W. armoire ; irl. or maire. 

Armi- est le premier terme d’un certain nombre de 
composés, pour la plupart imités des composés grecs en 
4 tcXo-. Un terme rituel est armilustrium : purification 
de l’armée ; cf. Varr., L. L. 6, 22. 

A arma se rattachent : inermis (-mus) : sans armes ; 
ggjni-ermis (-mus) : à demi désarmé. 

L’élément radical est le môme que dans armus , etc. 
y. ce mot. Bréal, MSL, 4, 82, envisage arma comme 
ayant été tiré de or mare, dérivé lui-même de armus , 
comme pugna a été fait sur pugnàre , dérivé de pugnus. 

armenius, -a, -um : d’Arménie (Armenia — gr. ’Ap- 
jitvta) : — mûa : hermine ; armeniacum (pëmum) : abricot 
{= gr. itfpxwuxôç). M. L. 654-655 ; B. W. hermine. 

armentum, -I n. (usité surtout au pluriel armenta-, 
delà un féminin armenta, -ae déjà, dans Enn., A. 603, 
et Pac., Tr. 349) : mot collectif désignant le troupeau 
de gros bétail (chevaux, bœufs, non domestiqués, cf. 
l’opposition établie par Varron, R. R. praef. 4, entre 
armentum et bâs domitus). D’après les juristes de l’Em- 
pire (cf. Thés. II 611, 25), armentum désignerait exclu- 
sivement le troupeau de bœufs, le troupeau de chevaux 
se disant grex, et Colum. 2, 14, 4 différencie armenta de 
iümenta comme Ov., M. 8, 555, oppose armenta à equi ; 
mais c’est sans doute en vertu de la doctrine étymolo- 
gique qui fait dériver armentum de arë, cf. Varr., L. 
L. 5, 96, et Colum. 6 praef. 3. Virgile, Ae. 11, 571, ap- 
plique l’adjectif armentâlis à equa : armentalis equae 
mammie et Iode ferino nutribat , mais dans un cas tout 
particulier et dont on ne peut rien tirer pour le nom 
général de armentum. Le sens le plus répandu de armen- 
tum est celui de « troupeau de bœufs », et, dans les dia- 
lectes rhéto-romans, le mot a pris le sens de « vache ». 
— M. L. 658. 

Dérivés : armentâlis ; armentàrius, M. L. 657; ar- 
ment icius : armentluus ; armentësus. 

Sans doute de *ar-nvy-to-m, de la racine qu’on a dans 
armus. Le vocalisme radical n’ exclut pas le rapproche- 
ment avec germ. *ermana- attesté par v. isl. jqrmuni 
« gros bétail » (bœufs, chevaux), got. A irmana-[reiks] ; 
ce rapprochement est le seul qu r on aperçoive ; l’a- latin 
aurait lé caractère d’une prothèse. V. sous armus. 

armflausa (-lausia), -se f. : vêtement militaire, ca- 
saque sans manches. Mot de très basse époque ; germa- 
nique? V. Isidore 19, 22, 8, et Sofer, p. 74. 

annillse, limita : v. armus. 

UTOflhun, -1 n. : uas uinarium in saeris dictum quod 


armo, i. e., umero deportetur, P. F. 2, 12. Rare et ar- 
chaïque. 

Rattaché par certains, comme armita, à ombr. arsmor 
« rïtüs » (?), où le groupe rs est la notation d’un d spi- 
rant (f en alphabet indigène) ; v. Vendryes, Rev. celt., 
1914, p. 212. Sans doute mot d’emprunt ; le rapproche- 
ment avec armus doit être une étymologie populaire. 

armita : v. armus. Peut-être mot étranger, comme 
armiUum. ' 

arm i tés n. pl.? : mot de glossaire, défini ÔTcXCrat ot 
èv èax&Tj] vàÇn; 7r<xpàx<zÇiç IvÔTtXcov. Peut-être n. pl. 
d’un subst. * armes formé sur arma d’après pedes , eques. 

armoracea (armoracia, armoracium n.), -ae f. : rai- 
fort. Pline, 19, 82, donne le mot comme italique : [ra- 
phani genus] unum siluestre Graeci cerain uocant. . . nos- 
tri armoraciam ... ; cf. 20, 22, [raphanum siluestrem]. . . 
in Jtalia et armoraciam uocant. Cf. Biosc. gr. 2, 112, 
it. ramolaccio, etc. (formes souvent altérées). M. L. 660. 

armus, -I m. (à très basse époque, on trouve un plu- 
riel armora n.f; sur ces pluriels en -or a, comme locora , 
nîdora , etc. (de locus, nîdus), qui survivent dans des 
patois italiens et en roumain, voir Sittl, ALLG, 2, 
570 sqq: ; Frick, ibid. 7, 443 sqq. ; Graur, Rev. de Phil., 
3 e série, t. XI (1937), p. 265 sqq. : haut du bras (avec 
l’épaule ; cf. P. F. 23, 20, armiUas... quod antiqui ume- 
ros cum brachiis armos uocabant) et spécialement 
« épaule ». Selon les Latins, armus est réservé aux ani- 
maux, umerus aux hommes, ainsi Ov., M. 10, 700, ex 
umeris... armi fiunt (il s’agit d’Hippomène et d’Atalante 
changés en lions) ; mais la distinction n’est pas cons- 
tante, cf. P. F. 4, 1, armita dieebatur uirgo sacrificans 
cui lacinia togae in umerum erat rciecta. Legibus etiam 
Laurentum sanctum est ne pomum ex alieno legatur in 
armum , i. e., quod umeri onus sit. Vg. n’en tient pas 
compte. Tac. emploie armus au sens de « bras », H. 1, 
36, 9. Toutefois, le représentant français ars ne se dit 
que du cheval. Attesté depuis Plaute, usuel. M. L. 661. 

Dérivés : armiüae (toujours au pluriel jusqu’à 
Phèdre, qui est le premier à employer le singulier ; 
remplacé à l’époque impériale par bràchiâlia , cf. 
Prise., GLK II 462, 31, armiUae quae nunc brachialia 
uocant , comme eoüàrt remplace torquls) : bracelet, 
composé de plusieurs tours, ce qui explique le plu- 
riel ; et, spécialement, bracelet d’or et d’argent donné 
comme récompense militaire ; cf. P. F. 23, 20 ; 41, 2. 
Le sens du mot s’est élargi peu à peu, et il a servi à 
désigner toute espèce d’anneau destiné à la parure, 
collier, etc. Il en est de même de armillàtus ; e. g. a. 
canis, Prop. 4, 8, 24. Cf. M. L. 659 ; bret. armel (?). 
Sur le genre féminin du mot, par opposition à armus, 
et sur l’emploi, pour désigner des vêtements, des pa- 
rures, etc., de diminutifs de mots désignant la partie 
du corps correspondante, v. M. Niedermann, Essais 
(Tétym. et de crit. oerb ., p. 41. 

Le mot armus pose un problème délicat. Il y a un 
mot signifiant c articulation de l’épaule », d’où « bras », 
qui va de l’indo-iranien au germanique ; mais l’élément 
radical y est de la forme *aro-, *-r : skr. irmdh (cf. v. 
pruss. irmo « bras *), av. ors ma- « bras », serbe rame et 
rame, tch. rdm 9, v. h. a. aram (got. arme) ; arm. armukn 
« coude » n’enseigne rien sur le vocalisme. — Ceci ne 
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se concilie pas avec gr. âpji .6ç « jointure, épaule », de 
+ar-smo- (comme & ppux « attelage » est issu de *ar-smn ; 
cf. âpiiovC7), àppuSÇto). C’est à gr. àppéç que ressemble 
lat. armus. — En arménien, 1* « épaule (d’animal) » se 
dit eri, à côté de y-eriwrcl « ajuster ». La racine y est 
donc de la forme er-, et l’on retrouve un procédé ana- 
logue à gr. àppuSç et lat. armus (pour une trace de voca- 
lisme e en germanique, v. sous armentum). 

La même racine *er- ( ar -} fournit artus (avec le dérivé 
articulus ) et le gr. àpOpov, et ara (v. ces mots). C’est 
celle de gr. àpapcïv « arranger » et de arm. arari « j’ai 
fait » (prés, arnem « je fais »), avec tout ce qui s’y rat- 
tache. Avec élargissement *-<?£-, elle apparaît dans lat. 
ritus, irl. rim « compte » {adrtmi « il compte »), gall. rhif 
« nombre », v. h. a. rïm « rangée, nombre » et gr. <£pi- 
Optéç « nombre ». 

La forte valeur religieuse de rîtus n’est pas chose nou- 
velle. On en a le pendant en indo-iranien : véd. rtdm, 
av. a&tm sont les termes qui désignent 1’ « ordre », la 
« correction religieuse » par excellence. Et le dérivé arm. 
ardar signifie « juste ». Cf., d’autre part, gr. àpéoxco, 
àpcr^, dcpclcjv, àpiaroç. Cf. peut-être, dès lors, lat. 
ôrdô, etc. 

V. aussi artus « étroit ». 

arô, -ils, -5uï, -itum, -ire : labourer, puis plus géné- 
ralement « cultiver ». — Ancien, usuel. Panroman. M. 
L. 598 ; B. W. sous labourer . 

Dérivés et composés : aràtor : laboureur, M. L. 600 ; 

arâtrum : araire, charrue, M. L. 602 ; B. W. charrue ; 

arâtiô : labour ; aràtôrius : aratoire, M. L. 601 ; arâ- 

tûra , M. L. 602 a; arâbilis : qui peut être labouré 

(Plt.). 

exarô , -às : 1° enlever en labourant, creuser, déchaus- 
ser, d’où « tracer, écrire ». — 2° cultiver ; produire en 
labourant ; exarâtiô. 

La racine dissyllabique *aro- désigne la notion de 
« labourer » dans tout le domaine européen. Le présent 
était sans doute un présent radical athématique dont 
le thème était *aro- ; il a été remplacé par un présent 
en *yc/or dans v. sL orjo, lit. ariù , got. àrfa, v. irl. airim. 
gall. arddu « labourer » et, en grec, par un dérivé dcpéw. 
— La forme *arà- de la racine est attestée par arm 
araçpr « charrue » (de *arâtro~) , qui répond à lat. arâ 
trum , et par tarent, dcpaovrt, dont l’a est probable menl 
long ; de là sort le présent lat. arô, ordre. — Le nom de 
la « charrue » est un nom d’instrument dont la forma- 
tion varie d’une langue à l’autre : le grec a étporpov 
(crét. aparpov), le lituanien drklas , le slave *ordlo (v. 
si. ralo, tch. rddlo, etc.), supposant *ar»-dhlo- ; le cel- 
tique, irl. arathar , gall. aradar , etc. 

Pour aruum , v. ce mot. 

arra, -ae f. : arrhes. Forme populaire syncopée de 
arrabô , -ônis, emprunté au gr. àppaficàv (lui-même em- 
prunté au sémitique) peut-être par un intermédiaire 
étrusque (cf. tpersu en face de persôna) ; cf. Gell. 17, 2, 
21, nunc arrabo in sordidis uerbis haberi coeptus est , ac 
multo uidetur sordidius arra , quamquam arra quoque ue- 
teres saepe dixerint et compluriens Laberius. Au lieu de 
arra , Plaute crée plaisamment rabo, Tru. 688. Autre- 
ment, Plaute et Térence ne connaissent que arrabô. 
C’est parce qu' arrabô appartenait à l’argot des mar- 
chands, et peut-être spécialement, des lënônës (cf. Plt.., 


Ru. 44, ad lenonem deuenit , minis triginta sibi puellam H 
destinai /datque arrabonem ), qu’il a pu être altéré et i 
écourté 'en arra. A l’époque d’Aulu-Gelle, on voit qu'jj il 
y a eu réaction des puristes contre l’emploi de la form e il 
syncopée ou non. En dehors de Labérius, arra n’app a ’ J 
raît qu’à partir de Pline ; puis il devient fréquent chez \ 
les jurisconsultes, avec un adjectif arrâlis (Cod. ÏUst.) 
et dans la langue de l’Église. Arra eôt un exemple de 3 
mot populaire entré dans la langue écrite et technique 
Le terme classique était pignus, quoique S* Augustin 
ait essayé de différencier les deux mots par le sens 
Serm. 378, quando datur pignus , reddit homo quod accg. 
pit\ arra autem quando datur , non recipitur, sed super 
additur , ut impleatur. Sens spécial : arra... sponsio 
coniugalis , cf. Paul., Dig. 23, 2, 38. M. L. 665; B. 
arrhes. Cf. dans les Glos. curare : guadiare ; arratam ■ 
desponsatam. 

arragia, -ae f. : galerie de mine [d’or]; cf. Plin. 33 
70, cunicidis per magna spolia actis cauantur montes, 
arrugias id uocant. Les langues romanes attestent l’ü : 
cf. M. L. 678. Y. corrugus et runcô. Mais le mot peut 3 
être emprunté. 

arrfirâbîljter : « à la paysanne » (sc. futuere, pœdï- 
càre ), adverbe attesté sur un graifito de Pompéi, CIL ; 
IV, 4126, dérivation plaisante et obscène de ad -f- rûràre. 
d’après irrümâbUiter, ceuentinàbüiter. 

ara, arfcis f. (ancien thème en -i- *artis, gén. pl. ar. 
iium ) : façon d’être ou d’agir (naturelle ou acquise, 
bonne ou mauvaise) : ors tGv jjIotov est, unde male sine 
epitheto ponitur , dit Servius, Ae. 1, 657, et le Ps. Pro- 
bus, GLK IY 47, note ueteres artem pro uirtute fréquen- 
ter usurpant. Cf. Plt., Mer. 892, tempe rare istac aetau 
istis decebat artibus ; Vg., G. 3, 100, animas aeuomqi 
notabis praecipue ; hinc alias artis {= uirtutes, Serv.auct.) 
prolemque parentum ; T.-L. 1, 53, 4, minime arte Romana, 
fraude ac dolo , ad g res s us est. Joint à môrës par Ov., R. : 
Am. 713, mores quoque confer et artes. Cf. le sens de m. 
h. a. art « manière ». 

Àrs désigne souvent une habileté acquise par l’étude 
ou par la pratique, une connaissance technique : ars est 
rei cuiusque scientia usu uel traditione percepta tendent 
ad usum aliquem uitae necessarium , Dioin., GLK I 421 ; 
d’où « talent, art » (sens abstrait et concret), opposé à 
nâtûra, Cic., Bru. 236 ; à ingenium , Ov., Am. 1, 15, 14 ; 
Sén., Ep. 90, 44, et, d’autre part, à scientia (êmtrd){wj). 
Dans ce sens, il peut également prendre une nuance 
péjorative « artifice, ruse », cf. Vg., Ae. 2, 152, üledolis 
instructus et arte Pelasga. Du sens de « talent, art », on 
passe enfin à celiii de « métier, profession » : ars me- 
deridi, ars rhëtorica, grammatica ; liberales , ingenuae 
artës opposé à sordidae artes (d’où artifex < artisan, ar- 
tiste » conservé en italien, M. L. 688, artificium et leurs 
dérivés artificiôsus (Cic.), -ciâlis (Quint.), etc.), et même 
dé « travail, œuvre », cf. Vg., Ae. 5, 359, et clipeum ef- 
ferri iussit , Didymacnis artes, pluriel de sens concret, 
peut-être calque du grec (cf. téxvïj dans Sdph. Oed. 
Col. 472). Ars a pu servir ainsi à: traduire véxvq, dont 
il a pris la valeur, notamment dans la langue de la rhé- 
torique et de la grammaire, où il a reçu le sens de 
« traité », cf. ad Herenn. 1, 1, ars est praeceptio quae dai 
certain uiam rationemque faciendi aliquid ; Cic.., De Or. 2, 


— 49 — 


arnndô 


H 44 ; 2, 7, 30 : Ac. 2, 7, 20 ; et on en a tiré à basse 
époque un composé hybride artigrapkus. _ Ancien, 
usuel- Panroman, sauf roumain. M. L. 679. 

A ars se rattachent les adjectifs : 
iners : cf- Lucil. 386, ut perhibetur iners , ars in qüo 
non erit ulla, et Cic., Fin. 2, 115, lustremus anima has 
jnaximas artes, quibus qui carebant inertes a maioribus 
nominabantur, « inhabile [à] », iners dicendî\ d’où « pa- 
resseux, inactif, inerte », cf. M. L. 4390, et inertàre, 4391. 
De là : inertia; inerticulus (-a uïtis : sorte de vigne qui 
donne un vin faible). 

sollers : habile/adroit, ingénieux (cf. soUus) ; sollertia. 
Enfin, les gloses signalent un adjectif : 
allers, alers , -tis : doctus, eruditus, sollers (non attesté 
dans les textes ; forme douteuse). 

Thème en *-ti- de la racine étudiée sous armus. L’im- 
portance des composés est à noter : c’est sans doute de 
composés que ars a été détaché à date très ancienne. Il 
n’y a pas de rapport direct avec le mot sanskrit peu 
ancien et peu employé rti-. 

artemisia, -ae f. : armoise. Emprunt au gr. ipreui- 
a(a (cf. Pline, H. N. 25, 73) passé dans les langues ro- 
manes, M. L. 685. V Wagler, P. W. III, 193 ; André 
lex., s. u. 

irtemô, -ônis m. : <(mât d’)> artimon. Vitruve, 10 2 
9 , donne le mot pour latin : tertio troclea... eam auOem 
Graeci btdyovTcc, nostri artemonem appeüant. Néan- 
moins, il est probable que artemô, comme un grand 
nombre de termes nautiques, est emprunté au gr. dcp-ré- 
pwv, de dpréofiac, comme ^yé(x<ov de ^yéofxat. 
articulas : v. artus. 


artopta, -ae f. : tourtière ; artopticius (Pline). Em- 
prunt oral et populaire au gr. àçnànrou; comme l’in- 
dique le changement de genre et de déclinaison, cf. co- 
clea, charta, baüista, etc. 

artos, -uum, m. pl. ; dat. abl. artubus pour le diffé- 
rencier de artibus dat.-abl. de oh ; Plt. a un nom. pl. 
n. artua, Men. 856, formé d’après membra , ossua aux- 
quels ils est joint. Dénominatif : artuô, -às « mJmbrâ- 
tm concidere » (Firm.), d’où artuâtim « membrâtim » 
{FiTm.), deartuô « découper, démembrer » (Plt.). Le sin- 
gulier n’est pas employé ; les exemples en sont extrê- 
mement rares et de mauvaise latinité i singulari numéro 
artus non dicimus, dit Charis, GLK I 45, 6. Le sens et 
1 étymologie sont indiqués par Festus : artus ex Graeco 
appeUantur quos üli ÆpOpa uocant, siue artus dicti quod 
membra membns artentur, P. F. 19, 8 ; artus est le plus 
souvent le synonyme poétique de membrum, qui est le 
mot de la prose. Vg. écrit, par exemple, Ae. 5, 422, ma- 
gnos membrorum artus, où les deux mots se répètent 
sans qu il y ait entre eux une différence de sens, simple- 
ment par effet d’insistance ; cf. Lejay, ad Ioc. Le sens 
primitif «jointure, articulation » est à peine attesté, 
cf. Thés. II 720, 20 sqq., et réservé au diminutif. 
articulus, -i ( artu -) m. : articulation, jointure, qui, en 
utre, désigne les nœuds des arbres (par suite de leur 
ressemblance de forme avec la saillie du coude, du ge- 
ï^\ et TTr’ les petits mem hres, et spécialement les doigts 
il- , orieil }- Par extension, appliqué au temps 
désigne le « moment précis » où se fait la jonction entre 
«eux événements : articulus diei, temporis ; in articula 


TnZlt "T SenS , de ‘ j° inture . jonction articulus 
rh?w d Ü erl f neS ,angues techniques (grammaire et 
é dX; n d T t ’,r C ) 16 S6nS de * division, article 
• ' d 4 ’ 26 ' articulus dicitur cum singula uerba 

interualhs disunguuntur caesa oraxionc, hoc modo : . acri- 
j™'ï' a ; uoltu aduersarios perlerruüti » ; Gaius 

S p„ “ duos articules dedu- 

gr ‘ Sp6pov {sens dé J à dans 
Varron) , cf. Pr, sc . ; GLK II 54, 12, qui distingue arti- 

Url- fi rlT (cf. pronomsn articu - 

lemnWil 51 !? 6 aUSS1 ,articulaHon d’«n mot, toujours sur 

ton? M Ie i d «? ea: , enfln ’ Une toute petite pectie d’un 
tout. M. L. 687 ; irl. anicol , gall. erthygl. 

sur 1. l énVeS d ® ar , twulus sont pour la plupart calqués 

lZl -1 '' ? ' _& , = ip0p4 “’ *«papé»; aZu- 

iatus - £vapQpoç ; articulons, -rius = àpOpinc * l’ad- 

ifnîn Gmpnint - aU greC ’ arthriticu s, est passé dans les 
langues romanes sous des formes savantes, M. L. 686 
e c O n trouve à basse époque articulâmentum (Mulom’ 
Glur ) ; coarticulô, -as : faire parler distinctement (Am.) i 
exart icido, - lotus : désarticulé (Tert.). 1 

Pour la racine, v. sous armus. La formation en *-teu- 
est ancienne; cf. skr. rtuh « temps déterminé, saison », 
1°*, n ; ardu ) et z-ard (gén. z-ardu ) « ornement », 
a . mitlé * et <i P TÛ< °. àp'rôvw « j’ajuste ». 
Meme vocalisme zéro que dans portas ; v. ce mot. 

artus, -a, -um : étroit, serré. Adjectif en -to- dérivé 
de la racine ar- qu’on a dansîors, artus ; sans rapport 
a J no arceo : la graphie ardus n’a aucune autorité ; le 
sens premier est « bien ajusté », cf. le fr. « juste » ; d’où 
« court » cf. le sens de gr. fip- n « récemment », lit. artt 
* , *’ r - td * ■ bien ajusté, convenable ». Substantif 

artum, d ou m artô « à l’étroit ». Ancien, usuel 

Dérivés et composés : artiô, -îs (archaïque et popu- 
laire) : faire entrer de force ; doublet de artô -às (et 
'\ SeTTer fortement; réduire, abréger ». Sur 
ces doublets en -ire et -are voir Lindsay-Nohl, Latein 

o® nservé dans Fes P- « obliger, for- 
cer ». m. h. 684 ; coartô, -dre. 

*“!**•• hari « a ’ ’trtrttgà) ou ariuga, 
-a* t. . bélier de sacnüce. Archaïque (Accius) et rare ; 

î 11 r ni la forme n ’ en 80114 sûrs - Donat, ad Phorm. 

4, 4, 28, le rapproche de haruspex ; Varron, L. L. 5 98 
de ânes ; aucune de ces étymologies n’est à retenir. 

aralna, -ae (doublet arbïna dans les gloses et dans 

fnrnf 1011 ^ 118 de T PIt ‘ €t Vg * ra PP™che de la 

forme citée par Hésychius : <xp6(w7j* xpéaç SixeXol 
mais les inscriptions où le nom figure comme cognômen 
ne donnent que la graphie Aruina) f. : graisse, lard ; Serv.’ 
Ae. 7, 627, secundum Suetonium... aruina est durum 
pmgue quod est inter cutem et uiscus 

P -* Pinguedo corporis, 

P. F 19, 11 ; cf. M. L. 603, 691 ; aruïnula (Ital. 
Vulg.). v 

Étymologie inconnue ; la forme sicilienne peut pro- 
venir dn latin. La finale rappelle les mots étrusques en 
-ëna, - m(n)a . ^ 

àrnncns, -I m. : barbe de chèvre (Plin., H. N. 8 204) 

Du gr. fipuYYoç (fau- att.) avec substitution de suffixe, 
amndd : v. harundô. 


aruom 
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antoni ( aruum ), -In., toujours dissyllabique : champ 
labouré, employé surtout au pluriel arua , -ôrum. Une 
forme de féminin arua est dans Naevius et Pacuvius, 
cf. Thés., s. u., 731, 36 sqq., et se retrouve en ombrien 
arvam-en « in aruam ». Conservé en logud. areu, M. 
L. 692. 

Dérivé : aruâlis adj., employé seulement dans le 
groupe Fratrês Aruâlés * qui sacra publica faciunt 
propterea ut fruges feront arua », Varr., L. L. 5, 85 ; et 
ambaruâlis : hostia quae rei diùinae causa circum 

arua ducitur , Macr., Sat. 3, 5, 7. 

Aruom est sans doute le neutre d’un adjectif aruos , 
qu’on trouve chez Plaute, Tru. 149 (opposé à pascuos ; 
Cic., Hep. 5, 3 (Van*., L. L. 5, 39 ; cf. Servius ad Geo. 1, 
prooem), appliqué à ager. La forme semble inséparable 
de arô, mais n’a pas trace du dissyllabisme de la racine : 
on partirait de *ar-wo-. On rapproche gr. Æpoopa, gall. 
erw « guéret ». Avec un autre suffixe, le slave a : v. si. 
ralïja « guéret », r. rélja, etc. (avec un or- initial à l’into- 
nation douce, excluant un ancien *aro-). 

ara, arcis f. : partie la plus élevée d’une ville où est 
établie la citadelle, comme le gr. dbtpÔTtoXu; ; « refuge » 
et par suite « rempart », et aussi « sommet » ; dans ce 
sens, rapproché de caput, 1 * arx de Rome étant le Capitô- 
lium , e . g. Cic., ND. 2, 140 : sensus... in capite quasi in 
arce conlocati sunt. — Les Latins apparentaient arx à 
arceô, cf. Varr. L. L. 5, 151, arx ab arcendo , quod is locus 
munitissimus urbis , a quo faciüime possit hostis prohiberi; 
cette étymologie est généralement admise, v. Emout- 
Meillet, 2 e éd., p. 67 ; Walde-Hofmann, Lai. etym. Wôrt ., 
s. u. arceô . Arx serait un mot racine comme ïûx, uôx, 
prex , etc. Mais il n’y a peut-être là qu’une étymologie 
populaire, et arx , comme urbs, a toutes chances d’être 
un mot emprunté. — Ancien (Enn.), usuel ; non roman. 
Composé : arcubius : qui cubât in arce (Gloss.), issu de 
*arcircubius. 

Ss (c’est-à-dire ass ; assis à l’époque impériale ; gén. 
pl. assium ; assum (Varron) est fait d’après aerum ), as- 
sis m. : proprement unité d’un système duodécimal di- 
visé en douze parts ( uncid ) et qui sert surtout d’étalon 
monétaire, l’â* primitif étant de la valeur d’une livre 
( 5 $ lîbrâlis). Le sens premier est conservé dans l’expres- 
sion juridique keres ex asse « héritier unique » (de la tota- 
lité), par opposition aux héritiers partiels ex uncid, ex 
quadrante , ex dodrante , etc. 

U as était d’abord une plaque de bronze rectangulaire 
et non estampée {ace graue, rude). Le poids en a été 
diminué à plusieurs reprises, et conséquemment la va- 
leur : ass es unciales , a. semiunciales ; d’où proverbiale- 
ment Caton ap. Sen., Ep. 94, 27, quod non opus est, asse 
carurn est ; ad assem « jusqu’au dernier soü », etc. La 
forme de l’as s’étant modifiée et étant devenue ronde, 
âs, à l’époque impériale, désigne un « rond », Plin. 26, 
121, mandragorae radix secatur in asses ut cucumis ; cf. 
inversement fr. populaire « n’avoir pas le rond ». 

Dérivés et composés : assârius : Charis., GLK I 76, 
3, assarius dicebatur ab antiquis ; nunc as dicimus non 
assis ; cf. Varr., L. L. 8, 71, debet... dici... non equum 
publicum mille assarium esse, sed mille assariorum’, 
assipondium : Varr., L. L. 5, 169, unum pondus assi- 
pondium dicebatur, id ideo quod as eràt libra pondus ; 


assiforânus, -a, - um , CIL II 6278 (SC. sur la diminué 
tion des frais des jeux, an. 176/7) : itaque censeo i^ff 
munera , quae assiforana appeüantur , in sua forrnq ji 
mane(d)nt. Cf. circumforânus. 

As figure comme second terme de composé dans Une w 
série de multiples ou de sous-multiples, où, du reste, jj 
a souvent été rendu méconnaissable par des abrévîa- ? 
lions intentionnelles qui ne relèvent d’aucune règle ph 0 . ^ 
nétique : semis (souvent réduit à ses- en composition) 
sëmissis les 6/12 de l’as ; bës, bessis (les 8/12 binae paru 
assis) ; très sis, quinquessis , uicessis ; etc. ; o^oxooaç, qd^ • 
dr assis ; dus sis ; quattus ; octussis ; nônussis ; decussis 
centussis ; cf. Varr., L. L. 5, 169 ; Prise., GLK III, 416 ! 
17. La forme du bas-latin tremissis pour triens est faite 
analogiquement sur sëmissis , faussement analysé en sê- j 
missis , d’après së-modius. 

Comme libra, nummus , âs doit être un mot emprunté. 
Étant donné qu’il fait partie d’un système duodécimal 
on a pensé à une origine étrusque. Cf. Deecke-Mûllei! 
Die Etrusker, I, p. 296. Semble sans rapport avec assis 

malgré la forme primitive de l’as. 

■ 

asarum, -I n. (et asarus) : as are t (Plin.). Du gr. £<**. 
pov. L’ital asero suppose *aserum, avec apophonie régu- 
lière. M. L. 693. 

ascalônia [ cœpa ] : échalote (Col., Plin.). Pan roman. 

M. L. 694 ; B. W. s. u. Transcription du féminin de l’ad- 
jectif grec ’AoxaXcbvtoç « d’Ascalon », ville de Syrie, 
dont l’échalote doit être originaire. 

aseariï, -ôrum m. pl. : désigne une espèce de soldats 
(Amm., Not. dign.). Dérivé de dcaxéç d’après Mommsen 
= utriculàrü? 

ascia ( ascea ), -ae f. : 1° outil à polir du charpentier 
ou du lapidaire; doloire, herminette, marteline ;a 
2° truelle ; 3° houe, pioche. Attesté depuis les XII Tables 
rogum ascia {-cea) ne polito. Technique. M. L. 696 ; v. fr. 
aisce. 

Dérivés et composés : asciola, M. L. 698, v. fr. ais- 
seau ; asciô, -âs : gâcher avec la truelle, aplanir, cf. 
asciàta, M. L. 697 ; de asciô : 1® aplanir, effacer ; 2° es- 
croquer (cf. abràdô) ; exasciô : ébaucher, dégrossir ; 
asciculus (et acisculus , sous l’influence du groupe de 
aciës?) m. : petit pic ; d’où ex ascidô : briser avec la 
hache. 

On rapproche avec quelque vraisemblance gr. AÇtvjj 
« hache » et got. aqùti , qui traduit dÇivrj ; v. h. a. acchu 
< hache », etc. Mais la métathèse que supposerait ce rap- 
prochement ne se retrouve pas dans les mots normaux 
axis, texô, etc. Toutefois, le rapprochement de lat. uis- 
cus et de gr. tÇ6ç « gui » semble fournir Une métathèse 
analogue ; c’est qu’un mot technique, comme celui-ci, 
peut avoir une histoire autre que des mots de la langue 
générale tels que axis, texô. Gf. le suivant. 

asciflaf-(cdla) : v. axiüa sous âla. 

ascopa, -ae f. : sacoche, besace ; outre en cuir. Adap- 
tation populaire du gr. àoxo7n>rf.v7) et dumoit^pa, cf. 
Suét., Nero, 45, 2. M. L. 699. 

a(88)er, as(s)ar : v. assyr. 

*asia, -ae (1. sasia?) f. : nom du seigle chez les Taurini, 
cf. Plin. 18, 141 : secale Taurini sub Alpibus asiam {sCr 


lapit) uocant. Mot ligure? S’il faut lire sasia, serait 
** t -être à rapprocher de gall. haidd, bret. heiz « orge » 
Je (*sasio-), cf. Pedersen, F. G. d. k. S., I 69. 

♦agifolium {assefolium, assi-), -I n. : = grâmen. Tar- 
jjf peut-être mot étranger, rapproché par étymologie 
populaire de folium', cf. Diosc. 4, 30, iypûxmç... Tw- 
Juxtoi Tf x *i ACV ’ ol &Ji<péXioup. 

ggignae : xpé* pcpiÇéjxeva, CGL II 24, 6. Sans doute 
ancien terme de rituel, d’origine dialectale ; cf. marr. 
asignas. Analysé souvent en *an-sec-na (avec un prê- 
che an- usité en osco-ombrien, mais dont l’existence 
en latin est des plus douteuses, cf. anhelô) ; v. Bréal, 
j(SL 6, 84, 137, et Vetter, Hdb., qui traduit asignas 
non par * prosiciae », mais par « non prosectae ». 

asflus, -I m. : taon ; correspond au gr. olorpoç. At- 
testé depuis Virgile. M. L. 702. Mot d’emprunt ou plu- 
tôt mot indigène. Usité comme nom propre en étrusque : 
Asilus, Asüas , cf. Sil. 14, 149, et Serv. auct. ad Ae. 12, 
127. L’animal se dit aussi tabânus ; v. ce mot. 

aginus, -I m. : âne ; aussi terme d’injure. Ter., Hau. 
677, quae sunt dicta in stulto , caudex, stipes, as inus, 
plumbeus. — Ancien, usuel. Panroman. M. L. 704 ; irl. 
asan, osai ; britt. asyn. 

Dérivés : asina (d. abl. pl. asinàbus) : ânesse. Mot 
de la langue des éleveurs, sans doute de création arti- 
ficielle (le gr. dit Ôvoç) ; aseüus, aseüa ; aseüulus : 
ânon. Diminutif familier, de caractère populaire, 
passé dans les langues romanes (ital.), M. L. 701, où 
il désigne aussi un poisson, merlucius cyprinus , et. 
gr. èvtaxoç; et aussi dans les langues germaniques 
(got. asilus , ail. Esel) et de là en slave ; asinàrius : 
d’âne ; cf. la comédie de Plaute Asinôria ; asinàrius, 
M. L. 703 ; asellifer ; aseüiô : ânier; asinàricius (Ital.) ; 
asinàlis (Apul.) ; asinïnus : d’âne; asinastra {ficus) 
f. : sorte de figue ; asinusca : sorte de raisin (couleur 
d’âne? cf. Plin. 14, 42, contra damnantur etiam uisu 
cinerea et rabuscula et asinusca , minus tamen coudas 
uulpium imitata alopecis ; même formation que 
âtrusca, ceruisca, labrusca). — Asina sert de cogno- 
men, Asinius de gentilice. 

Tandis que le « cheval » est par excellence l’animal 
du chef indo-européen, 1’ « âne » est anatolien, méditer- 
ranéen. Le nom est nouveau dans chaque langue indo- 
européenne. Asinus est isolé ; l’absence de rhotacisme 
indique un mot non latin. M. Benveniste, après Schra- 
der, R. L. I* 271, a signalé que les formes, divergentes, 
de asinus,. de gr. Ôvoç et de arm. ëë (gén. iioy) doivent 
s expliquer par sumérien aniu « âne ». 

SSP&ngllS, -I (et asp argus, sparagus , isparagus , etc. ; 
t. Thés. s. u.) m. et f. (tardif) : asperge. Emprunt (sud- 
italique?) au gr. àmcdqMcyoç, attesté dès Ennius et Caton, 
■«gr. 6, 3, et passé dans les langues romanes. M. L. 707! 

»8p«r, aspera, aspenun (les formes du type asprï, 
uprls sont employées par les poètes dactylïques pour 
éviter le crétique) : rocailleux, rugueux, rude, âpre (au 
toucher, au goût, à l’oreille ; sens physique et moral). 
Aspera artêria == Tpax«a dpnjpfo. — Ancien, usuel. 
Panroman. M. L. 708. 

Dérivés : asperitàs : rudesse ; as perd, -Os : rendre 
rude ou raboteux (banni de la bonne prose, qui em- 


ploie le composé exas perd surtout au sens moral) ; 
asperàtiô (Cael. Aur.) ; asperügô, -inis t. : râpette? 
Plin., HN 26, 102. Dans là langue médicale et en bas 
latin apparaissent de nombreux dérivés en aspr- : 
aspràtilis (formé comme saxâtilis) : qui habite les ro- 
chers (se dit des poissons, cf. G. Rudberg, Symb. Osl. 
XI 61), rude au toucher ; asprâtüra ; aspriô, -ônis m. : 
petite monnaie ; asprëdô (cf. dulcëdô), Celse, langue 
médicale = Tpaxônjç TpaxoapuSç ; aspritüdô = rpaxo- 
Tp<£x<o(xa ; as prêta, -ôrum (cf. dümëta) : terrain 
rocailleux, M. L. 712 ; asperôsus (Diosc., joint à sar- 
mentôsus, lignôsus) ; inaspericô : s’enrouer (tardif). Cf. 
aussi M. L. 709, *aspereüa. 

Aucun rapprochement net. 

aspis, -idis f. : aspic. Emprunt, attesté depuis Var- 
ron, au gr. ëundç. La langue de l’Église en a fait un 
masculin, d’après an guis, draeô. M. L. 711 ; irl. asp. 
Aspic est fait sur basilic ; v. B. W. s. u. 

assaràtum : v. assyr. 
assecula m. : cf. assequor sous sequor. 
assefolium : v. asifolium. 
assentor : v. eentiô. 

laser, -cris (b. lat. assar, - aris ) m. : petite pièce de 
bois, perche ou poteau fixé dans un mur ou sur quelque 
chose, cf. Rich. s. u. ; usité surtout au pl. asserës : che- 
vrons. — Ancien ; technique. M. L. 725. Diminutif : 
asserculus ( asserculum n. Caton). M. L. 726 ; dénomina- 
tif : inasserô, -às. V. assis. 

tassiddae mônsae; assiduus : v. assideô , sous sedeô. 
assis, -is m. : ais ; cf. axis 2. 

Dérivés : assula (et astula issu sans doute d’une 
prononciation *assla, d’où *asûa, astula ; les formes 
romanes remontent à * ostia, ascia, cf. Cassiod., GLK 
VII 205, 7 : très consonantes tertio loco r habent et alias 
l litteram, ut astula et in élisions ascia ; et M. L. 736, 
britt. asclawd, asclodyn) f. : copeau, rognure ; ais, 
planche, d’où assulàtim ; exassulàre ; as te Ua (bas lat.) 
f. : attelle, M. L. 740, ]B. W. sons atelier, etc., irl. stiall ; 
gall. asteU. — Ancien (Plt.), technique. 

Sans étymologie claire ; un pareil mot a chance d’être 
emprunté. On peut se demander si assis , axis, asser ne 
sont pas trois formes d’un môme mot dont la flexion 
aurait été * assis, ass cris (comme cinis, -eris). Le pluriel 
plus fréquent asserës aurait amené la formation d’un 
singulier asser ; axis représenterait un « hyperurba- 
nisme » pour assis. 

*assis&, -ae? : flux. Attesté seulement dans Isidore ; 
tradition douteuse. Lire accessa, comme le contraire re- 
cessa? 

assula : v. assis, 

assus, «a, -um : grillé, cuit sans eau, rôti (= gr. 6 jv- 
t6ç) , opposé à êlixus ; d’où le neutre subst. assum « rôti » ; 
puis « sans eau », d’où « sans liquide » et « sans mélange », 

« pur » et, enfin, « seul » (cf. mërus). Cette évolution du 
sens explique les différents emplois de l’adjectif : assa 
nutrix... quae lac non praestat inf antibus, Schol. Iuv. 14, 
108 ; quae materiae fùmt de assis, i. e. siccis lapidibus ; 
unde et assus tibioc dicuntur quibus canitur sine chori 


assyr 
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uoce , Serv., G. 2, 417 ; de même, assa uoce , sola uice lin- 
guae , cf. Non. 76, 30 ; 77, 1 sqq. Ancien, usuel. 

Assus est issu de *ars(s)us, comme Fa vu Isid., Or. 20, 
2, 22; c’est proprement l’adjectif verbal en -to- de âr- 
deâ ; la spécialisation de sens de l’adjectif, en l’éloignant 
du verbe, a favorisé l’évolution phonétique du groupe 
-rss- vers -ss-, comme dans prôsa. Il s’agit, du reste, d’un 
mot technique et populaire. 

Dérivés et composés : assô, -âs : griller, rôtir (attesté 

depuis Apulée, populaire), M. L. 716; assâtor , - türa ; 

assidâre, M. L. 737 ; semiassus ; subassô. 

*a88yr : cf. P. F. 15, 13, assaratum apud antiques 
dicebatur genus quoddam potionis ex uino et sanguine 
temperaium , quod Latini prisci sanguinem assyr uoca- 
rent. La forme citée par l’abrégé de Festus assyr est 
évidemment fautive ; les gloses ont oser, CGL II 23, 56, 
ou ascer , V 441, 31 ; 492, 5, qui ne sont pas plus corrects. 
Mais il serait imprudent de vouloir rétablir la forme 
latine, d’autant plus qu’il s’agit peut-être d’un mot dia- 
lectal introduit dans le rituel, cf. Ernout, Élém . dial. s. 
u. oser. A l’époque de Festus, le nom était depuis long- 
temps sorti de l’usage et n’était plus conservé que par 
une tradition corrompue. 

Trace du vieux nom neutre du « sang » qui est attesté 
par skr. dsrk, gén. asndh , gr.. ëap et Ijap, hitt. eshar, 
gènAeénaS, lett. as ins, arm. ariwn, tokh.î ysâr ; sur ce 
groupe, v. Benveniste, Origines..., p. 8 et 26; Ernout, 
Aspects , p. 119 sqq. — Le latin a un nom de genre hési- 
tant sanguen n. (ancien, Enn.) ou classique sanguîs m., 
où l’on peut soupçonner une forme apparentée au 
groupe de skr. dsrk. V. aussi cruor. 

ast : particule invariable « d’un autre côté ». S’em- 
ploie : 1° pour introduire une seconde condition dans 
une phrase conditionnelle, et correspond pour le sens 
au gr. èàv Si, c. g. Leg. XII Tab. 5, 7, si furiosus escit , 
ast ei custos nec escit ; Lex Sera. Tull. ap. Fest. 260, 9, 
si parentem puer uerberit, ast olle plorassit... ; Plt., Cap. 
683, si ego hic peribo , ast ille ut dixit non redit, j at erit 
mi hoc factum mortuo memorabile, cf. Tri. 74 ; 2° pour 
introduire la phrase indiquant qu’un acte sera exécuté 
(apodose), si une condition préalable est remplie (pro- 
tase), e. g. T. L. 10, 19,-17, BeUona , si hodie nobis uic- 
toriam duis, ast ego (moi, de mon côté) tibi templum 
uoueo (prière d’Appius) ; 3° au sens de sï dans des. condi- 
tionnelle s simples ; sens que lui donne Cicéron reprenant 
de vieilles formules juridiques, e. g. ast quandô = sï 
quandô, Leg. 3, 9 ; ast quid — si quid, ibid. 3, 11, etc. ; 
cf. Thés. II 942, 58 sqq. L’usage de ast dans ces sens 
est archaïque.. Déjà dans Plaute, Mer. 246, et à l’époque 
classique ast (qui en prose n’êst guère attesté que dans 
les lettres de Cicéron) n’a pas d’autre sens que at : ast 
significat at, sed , autem , dit P. F. 5, 24. C’est le sens 
que lui donnent également les poètes, qui sont presque 
seuls à l’employer à l’époque impériale, ast fournissant 
une longue commode au commencement du vers devant 
voyelle. La paronymie de ai a pu influer sur l’évolution 
du sens. Toutefois, un emploi comme celui qu’en fait 
Lucain, Phars. 8, 150-151, Pompeiumque minus... ast il- 
ium... ingemuit popidus est abusif et sans autre exemple. 

Sur l’étymologie on n’a que des hypothèses inconsis- 
tantes ; at doit se cacher sous ast , mais on ne sait pas 
comment. 


*a8ta : carminari dicitur tum lana, cum ex ea carunt 
quod in ea haeret neque est lana , quae in Romulo Naeuii ts 
(Praet. 1 R.) appeUat asta ab Oscis, Varr., L. L. 7, 54 
Forme unique et obscure, qu’on a corrigée diversement’ 

astacus, -I [astagô, -inis, Plin. Yaler.) m. : homard 
emprunt au gr. à<rccac6q (Plin. 9, 97). Conservé dans 
quelques dialectes italiens et en catalan. M. L. 738. 

astella : v. assis. 

astercum, -In.: herba urceolâris, pariétaire (Pline) 
Sans étymologie. 

asthma, -atis n. : emprunt savant au gr. ioO^ 
(Plin. 25, 82, ex coni. ; Celse 4, 2, en grec). Mais une forme 
populaire est supposée par ital. asima. M. L. 741 ; y. B. 
W. asthme. 

♦astracum : v. ostrœum. 


astrum, -I n. : astre. Emprunt, d’abord de caractère 
savant et poétique (Varr., L. L. 9, 25; Cic., Arat, 
frg. 32 b), au gr. êcoxpov (àcrrijp étant emprunté par les 
langues techniques dans des sens spéciaux, cf. Thés. s. 
u.). Le mot proprement latin est sïdus. * Vocabulum astri 
tum potissimum elegi uidetur, cum corporum caelestium 
natura diuina uel laetifica tangitur » (Thés.). Les compo- 
sés de astrum : astrifer , astri ficus, - ficô , astriger, astrilo- 
quus , etc., appartiennent tous à la langue artificielle de 
la poésie. Toutefois, à mesure que l’on descend dans la 
latinité, on voit astrum se substituer à sïdus (cf. Thés. II 
969, 15 sqq.), qu’il a supplanté dans les langues ro- 
manes, sous des formes savantes. M. L. 749. 

Dérivés : astràlis : astral; astrôsus : né sous une 
mauvaise étoile, M. L. 746 (contraire de *astrücus, 
M. L. 747), cf. Isid. 8, 9, 9, et Sofer, p. 72. Cf. aussi 
*astrâtum, 744 ; astrologue , 745 a. B. W. désastre. 
Composés artificiels et récents du type astrifer , -ger 
(poét.),. - ficus , -ficô, -loquus, -lücus (Mart. Cap.). 

Sur un mot latin du groupe, v. stëlla. 

♦astratium? : remède contre l’éternûment. Forme 
douteuse ; sans doute faut-il lire strutium = orpoéOiov 
« saponaire »; cf. Imm., Thés, s, u., André, Alma, 1954, 
p. 52, et Drabkin, Cael. Aurel., Chron. 1, 4, 116; 
Celse 5, 22, 8. Sans rapport avec nasturtium, comme 
l’a suggéré M. Niedermann.î 

asturcô, -duis m. : cheval d’amble (ainsi nommé 
d’après son origine, ab Asturicus, cf. Plin. 8, 166), ratta- 
ché à astur par étymologie populaire ; asturcôndrius , 
CIL VI 6238. Attesté depuis la Rhét. à Hérenn. 4, 50, 63. 
M. L. 749 a. 

astus, -fis ni. (ou astü n.?) : habileté, ruse. La langue 
archaïque ne connaît que l’ablatif astü (souvent accom- 
pagné de docte), forme qui elle-même est bannie de la 
langue strictement classique : Cicéron dit astütê. Astü 
reparaît à l’époque impériale (sauf chez Horace et Ti- 
bulle, qui sont ennemis des anciens), d’abord chez les 
poètes, puis chez les prosateurs ; Sénèque semble être le 
premier à avoir employé une autre forme que l’ablatif ; 
l’accusatif se rencontre dans ses tragédies. Étant donné 
l’époque tardive à laquelle se rencontrent les accusatifs 
astum , astüs, oh peut se demander si le genre de ces 


1 pas été influencé par celui de dolus 


% Festus donne le mot sous la forme astu nem égé 
, -explique par un emprunt au gr. : ast u ' J?® 8 . «t 

iam significat cums engo ex Grae c„ r 0 V BidofV Uu 
. 1 in Quo qui conseruati assidue ^ J-«otu 


Zducitur, in quo qui conseruati assidue sintl„) * CTTU 
^Uuideantur' P. F. 5, 18. Astü abî^Crl?^ 
calque plaisant — d’argot théâtral sans doute Un 
urbânê ; et il est possible crue _ Io rmé 


calque uuute * — 

/T’anrès urbânê ; et ü est possible que o Pvidô _ f 0 ?mé 
formation analogue. On ne connaît ^^ente 
me plus satisfaisante. 

ë De là : astvtus, -tulus ; astütia ; cf. t _ 

iri. andsud?, galî. astul? * ; 


at (sur une prononciation emphatique an j 
P e. 248, Cas. 802, St. 737, voir Havet, M anu Tf^-, 
conjonction adversative sans doute d’abord «m 7 %) : 
dans la conversation, puis dans le récit, « a P lo yée 
côté, d’autre part ; mais » (at ego « moi de A autre 
p p. 11, 29, at differentiam rerum signifie m m c ^té ) . 
fjius : Scipio est beüator, at Marcus Goto oratc** 11 
«du moins », e. g. Cic., Verr. 5, 44, sit fur , Sac r j là 

at est bonus imperaior, al felix... Cf. Prise., GLK T U5 "' 
21, al quoque pro sallem, et uel et aut inuehitur * 
y g., Ae. 6, 405, si te nidla mouet tantae pietatij ^ °ite 
at ramum hune agnosces. Souvent, dans un réo^^ 0 ' ' 
valeur de Si. Étant donné son sens, af*est souv lt ’. a 
à d’autres particules qu’on renforce : * contre! j0int 
ai saltem ; al emm (= àtXKà yàp) ; al uërô ; m ’. <tt Ce/ ^ê, 
at tamen encore disjoint dans Plaute, e. g ; 

non malitiose tamen feci. At entre en compos t* ^ 
atque et atquï. — Ancien, usuel ; mais a dû 1011 ^ ans 
de bonne heure de la langue parlée, à cause ^ aispar ^ître 


i avec ast ; non roman. 


3 sa confu- 


Cf. gr. àx -dp et got. ap-pan « àXkà o5v » • j e 
la particule latine indique la chute anci * de 
voyelle finale (i) dont il n’y a trace nulle part 1 . 6 ^ u he 
et. — Av: ai n’a sans doute rien à faire ici. 1 ' cj * aut , 

atque (quelquefois noté adque dans les în 
e. g. Mon. Ancyr. 4, 30), ae. Atque est l e SCri P t ions, 
employé devant voyelles et h, ac devant consîf 
qu’il y ait là une règle stricte. Sens ancien^ 0 ^ 6 ’ sans 
part », Plt., Am. 282, credo edepoî equidem do ^ ^ a Ùtre 
lem, atque adpotum probe/, de là « et qui plus So ~ 

une gradation, e. g. Sali., Ca. 52, 35, intr a m,?.*’ dans 
in sinu urbis ; ou « et pourtant ». Le se ns atque 

püque qu’il soit joint à quidem, equidem, p 0 ?- ai 9 i te ex- 
souvent à marquer une insistance, dans \ es ^ sert 
doubles, les allitérations, les oppositions f^J^ssions 
iUllc; haec atque alia ; ünus atque Idem- eti^ 
etiam, etc. Du reste, le sens de atque s^st******* 1 at q ue 
affaibli ; on le trouve en corrélation avec ~ Q ^ P ei1 
peu à peu il n’est plus que l’équivalent dL^’ et 
«f, auxquels àc. lé joint, e. g. Phil. 3 s 3 g ~ qUe ou <j e 
ordinè exque republica ; Diu. 1, 66, o poemà at q u * 
moratum atque molle. et 

C’est du sens de « et d’autre part » qu’ji f 
pour expliquer l’emploi de atque , ac dans lo i 1 part ir 
comparatives du type aequê ac, alius, idem S 
où il est équivalent de quam. Le sens ancî^ 0 ^ 1 * 6 * 
encore e. g. dans Plt., Ep. 403, diuortunt rn^ paraît 
longe atque lupae. Atque ainsi interprété CQxnrT* uir S^ni 
lent de quam a pu s’employer avec des adW«* e ^^va- 
paratif, o. g. Plt., Cas. 680, More. 897, au com- 

• ’ ^«'quefote 


ohrases où le premier terme de la com- 
même dans de» Ba 54g _ quemesse amicum ratus 

paraison j*' 1 ’ e j i psus sum mihi. Aussi ac sï s'em- 

pZ^iTpoZÎulSdLns la langue familière et en bas 

latin. M. L. 57. 

nronre « mais de toute façon », d’où « et 
atquï . s p ^ men t avec valeur emphatique ; cor- 
pourtant ^^néral^ ^ ^ ^ ^ 

respond po pour la formation, cf. aliôquï, cëte - 

tqi, xal deuX éléments sont encore distincts 

roqui u g46, al pal qui audies poSt. La forme 

dans rit., _ comme aliôquïn, et due à l’influence 
atquine s ' în quîn 

“Tnt avec mgne dans les manuscrit. 

i 11 -ae f : vase de terre employé dans les sacri- 
at&lia, - * * .- s dans les Acta lud. saec. Aug. 107, 

TsTàiïauàmfuerunt Sms doute diminutif de attena.I 
llrm TI 22 25, elSoç Trorrjpiou ôorpocxou (ôorrpocxl- 
r fl-ûUTdcvetç èv xalç ôoolaiç xP^vroct. Cf. aussi 
vouî) M O P I]n eX emple de Nigidius est cité par 

, e itaaue acre in Saliaribus adtanus tintinat, 
Nomus.40 15 ^ he ]a glose d >HésychiJ 

'• T«1 rrXoxoô, 4 for’ aÔT<av exeuaï^t; 

il atla-7) - poculi fictüis genus quo 
et a^nuu.tum ( p * ÿ _ 

“ont M v£nulus (-lum) qa’«n lit dans les Gloses n’est 

^xtéCÆituel tombés en désuétude. Sur un 
vieux t de altanus avec étrusque adene, voir 

s— ■■ «»■ 

p. 272 sqq.; Mus. Helv. 2, 127. 
atauus : v. auus. 

« ü - -ae f. : GLK I 489, 32, teHia species 

ateuan 9 Tniinarum quae a ciuitate Oscorum Atella, 

T primum coeptae,- appela* sum Atellanac, aegu- 

meniis dictisque mentor^ sinü* s«y rlcl s fabula grae- 
cis; cf. T.-L. 7, 2, 12 , Tac-, A. 4, 12. 

Stram ^ DOÎr » sombre (semble s’opposer à 
5 \^onieer à candidus, cf. Cic., PhU. 2, 41, is, 
t?<àZ aterne fuerit ignoras). Implique souvent (mais 

non nécessairement, “ 


r de malheur, de mort, et ce caractère affectif 

il rlaLrtïf explique qu’il soit particulièrement usité 
de 1 adjec ^ p rf is €mp loyé, comme yxhkq, au sens 
en P^^.^Vyenimeux » ô*rl um.fi,, dente. Cf. 
€ bilis == lAsXoTX 0 ^- Toutefois, ce n’est peut- 

aussi alra J FaSjectif dans l’expression âirï diës 

^ ilsî délLie par Hemina, Hist. 2, et Gell., 
<pl1 Macr., Sat. 1, 16, 24 : pontifices... statuisse 

Ann. 15, p- jpalendas Nonas J dus atros dies haben- 


postridie omnes 


. - A neut-étre ae inamiuae ae considérer 

sion pro » 0 irs » ceux qui viennent après les ides, 

commedesjou^u^ ^ par opposition aux 

c est-à-*r P Ja lune croissante, cf. Lydus, de mens. 
SJ"? et Wackernagel, Arch. f. Religionswiss. 22, 

1923 1924’ P 215 (qui rapproche de diës àtrl les formes 
1923-192 , p sj-go septimâtrüs , désignation des jours 

qu^uoirus s^mr , ^ eIle n . a rien de 

^ de vg„ par exemple Ae. 6, 429. _ 


athanuuium 


— 54 


L’adjectif est assez employé, mais semble appartenir 
surtout à la langue écrite ; il est pourtant représenté 
dans les langues romanes ; M. L. 753 ; fr. airelle. 

Dérivés : âtràius : noirci, vêtu de noir; àtritàs : 
noirceur (Plt.) ; àtrâmentum : encre, v. fr. airement , 
M. L. 758, v. h. a. attarmirza ; d’où âtrâmentârium , 
àtrâmentâlc « encrier », àtràmentô , -àre (b. lat.) 
« écrire », àlrusca : sorte de raisin (cf. as inus ca) ; com- 
posé tardif et artificiel : àtribux (Ans. gloss.) — âtrls 
buccls. Cf. airôx. 

Adjectif italique : ombr. atru, adro « àtra », etc. Cf. 
peut-être irl. dith (gén. diho) f. « fourneau », gall. odyn 
f. « id. », serb. vàtra « feu », arm. ayrem * je brûle » et av. 
âtarô « feu ». Le sens serait « noirci par le feu ». Cf. une 
remarque sous atrium] et v. atrôx. — Le mot le plus 
semblable serait lette âtris « rapide » ; mais le sens en 
est autre. 

Les noms propres, lat. Atrius, osq. Aadiriis, Ateüa , 
osq. Aderl. sont sans doute sans rapport avec ôter. 

athammium : v. ataüa. 

*atïnia, -ae f. : sorte d’orme (o. cilié), gaulois (cf. Co- 
lum. 5, 6, 2, Plin. 16, 72, etc.). Sans doute mot étranger, 
féminin d’un adj. dérivé d’Atina, ville de Yénétie. : ul- 
mus Atinia , syn. de u. Gaüica , v. André, Lex., sous id- 
mus. 

atque 3 atqul : v. at. 

atriplex ( atriplexum Fest.) m. : arroche. — Sans 
doute emprunt au gr. àvpàçaÇvx; et dvSpiqxxÇtç (d’ori- 
gine inconnue) attesté depuis Columelle. — Les formes 
romanes remontent peut-être à une forme plus voisine 
de l’original grec *atrapex , *atripex (on a adripicis , CGL 
III 616, 15 ; adrafax , III 550, 20), cf. B. W. sous ar- 
roche , M. L. 759 et Festchr. Louis Gauchat, p. 40, n. 3. 
Le mot apparaît déformé de plusieurs manières dans les 
Gloses et l’Oribase latin. 

Sirram, -ï n. : pièce principale de la maison romaine, 
salle commune située immédiatement après l’entrée et 
le vestibule et caractérisée par sa forme carrée et par 
son toit percé d’une ouverture au centre {compluvium), 
à laquelle correspondait un bassin {imphiuium) dans le 
plancher. Le nom d’dfirium a été également donné à 
certains monuments publics : à. Lïbertâtis, Stria Lici- 
nia , etc. ; dans la langue de l’JÜglise, traduit oûXlj la 
« cour » du roi, ou désigne les abords de* la basilique, et 
parfois la basilique elle-même ; d’où fr. aître, v. B. W. 
sous être. — Ancien, usuel. Conservé dans le port, adro , 
M. L. 760. Dérivés : âtriolum ; âtriënsis ( âtrênsis , etc.), 
le plus souvent subs tan tivé : (esclave), concierge, inten- 
dant. 

Les anciens en donnent différentes étymologies : ab 
ôter ; cf. Serv., Ae. 1, 726, ibi et eulina erat , unde atrium 
dictum est ; atrum enim erat ex fumo (mais la cuisine ne 
figurait pas dans l’atrium) ; ab Atria , ville d’Êtrurie 
(Yarr., L. L. 5, 161, atrium ab Atriatibus Tuscis ; iüinc 
enim exemplum sumptum). On a rapproché aussi gr. aï- 
Optov (avec à = at comme dans crâpula?). Il est pro- 
bable que le mot est d’origine étrusque : a. tuscànicum. 

Si V atrium n’est pas étrusque, ce serait un souvenir 
de l’ancienne maison où la fümée du foyer s’échappait 
par une ouverture ménagée dans le toit (v. aedis) ; il y 


aurait ici soit un dérivé d’un ancien nom du « feu », 
un dérivé de àter. 

atrôx, -ôcis adj. : à l’aspect noir, c’est-à-dire « ^ 
freux », e. g. Naeu., Carm. fr. 41, simid atrocia proicerem 
exta ministratores ; d’où « terrible, cruel, atroce »; 
sens attesté pour atrôcitâs et atrôciter. — Ancien, usiiel - 
mais appartient surtout à la langue écrite. Terme pl^’ 
littéraire que populaire. Non roman. 


L’a de atrôx est bref et alterne avec Va de ôter ; C f 
àcer/àcerbus ; vocalisme radical réduit dans l’élément 
radical d’un dérivé. Le second élément Sx, -ôcis est 
peut-être, comme l’a supposé J. Schmidt, Plurabild 
388 sqq., un mot racine voulant dire « visage, aspect » 
cf. oculus et gr. par exemple dans xéxXonJi ; même 
formation que ferôx. Le second terme du composé dont 
l’origine et le sens se seraient effacés serait devenu un 
morphème qui aurait servi à former des adjectifs de sens 
analogue aux adjectifs en -Sx : cf. uëlôx comme capàx- 
cf., toutefois, Ernout, Philologicâ, I, p. 156, et Brugmann* 
Grdr. II 1, p. 501, § 383. 


atrusca : v. àter. 


atta, -a® m. : grand-père, ou plutôt « grand-papa ». 
Attam pro reuerentia seni cuilibet dicimus , quasi eum aui 
nomine appellerons, P. F. Il, 20. Mot du langage enfan- 
tin, qu’on retrouve sans doute dans atauus. 

L’un des noms familiers du « père » (pater était un 
nom solennel, à forte valeur juridique et religieuse). CfJ 
gr. ixxa, got. atta (dérivé en *-en-), v. si. otlcl (dérivé 
en *-iko -), alb. a*.î — Cf. le groupe de lat. tata et, pour 
le type, lat. amma, acca. 

att&e : appettantur qui propter uitium crurum aut pc- 
dum^ plant is insistant et adtingunt terram ma gis quam 
ambulant, quod cognomen Quintio poêlas adhaesit , P. 
F. Il, 17. Mot de type populaire à vocalisme et dési- 
nence en a (cf. uatia, pansa), et qui a une consonne 
géminée comme beaucoup d’adjectifs marquant une 
difformité. N’est attesté que comme cognômen ; cf . At- 
tus, Attius. 

attagëas, -a® f. : gélinottc des bois. Forme latinisée 
de à-rroy^v, tirée de l’accusatif grec. Horace, Epod. 2, 
54, emploie attagen. 

attimillô : v. contàminô. 

ait&nus : v. ataüa. 


attat { attàt , Plt., Au. 712, sans doute avec allonge- 
ment « emphatique », cf. Hofmann, Latein . Umgangsspr 
p. 11) : interjection marquant l’étonnement à l’aspect 
d’une chose dont on s’aperçoit. Diom., GLK I 419, 1, 
ex improuiso aliquid deprehendentem (signifient interiec- 
tio). Le grec a des formes ivrotroï, dvrarocTaï (dtrra- 
xaiaJi) que la comédie latine a empruntées : attatae , attat- 
tatae . 

L’existence de la forme rencontrée en grec donne à 
supposer que attat doit être, lui aussi, emprunté. Mais 
il ne semble pas que ottot soit attesté. En tout cas, 
l’explication de L. Havet, Manuel, § 296, qui voit dans 
attat le redoublement de àt(t), ne concorde pas avec le 
sens de l’interjection et n’explique pas les formes atta- 
tae, attattatae. 

-a® f. : hutte, cabane. Premier exemple dans 




juvénal, Sat 14, 196, qui le joint à Maurorum. En de- 
hors de Juvénal, le mot ne se retrouve que dans une 
inscription gauloise, CIL XIII 6054, et semble être d’ori- 
gine gauloise; cf. les noms propres 'Adtegia, Adteia(e), 
jttsgwfa- Passé en gr. moderne àrérfsux, dxéy iov, en 
basque ihegi « hangar » et en tyrol. thei « châîet alpin ». 
M. 8616 a, tegia? 

W tegriw : est uinum in sacrificiis augere. Integrare 
enim adtegrare minus factum est in statum redigere, 
-> F. 11, 6. Formé d’après integer, integrare. Cf. atta- 
m inô. Sans exemple dans les textes. 

attieissô, -5s : verbe plautinien (Men. 11) formé sur 
(fr-nÆ 0 * 

attillô, -âs : chatouiller. "A. X de Jul. Val. ; cf. tïtillô. 
attflns, -I m. : gros poisson du Pô (l’esturgeon?), 
Plin- 44 * Mot non latin, représenté dans quelques 
dialectes de l’Italie du Nord, cf. M. L. 766. 

attinac, -ârum f. pl. ; sorte de mur en pierres sèches 
fait pour limiter un champ ; cf. Sic. Flacc., Grom., 
p, 142, 26, aut congeries lapidum aceruatim congestae 
quos scorpwnes appeüant, aut in effigie maceriarum quale 
attinae appellantur. Sans doute à rapprocher de attmei. 

au : interjection marquant l’émotion et l’étonnement. 
Les comiques la réservent aux femmes, e. g. Tér., 
Ad. 336, au, au, mi homo, sanusne es ? Du grec ocô. 

au- : préverbe marquant l’éloignement, la séparation 
mpîoyé comme substitut de ab devant les verbes qui 
commencent par / : auferô, aufugiô, pour éviter des con- 
fusions entre ad- et ab-. 

V. sous ab. 

auSrus, -a, -um : «paipyopoç, d’où 1° cupide, ttXeo- 
vhcrrjç, ou 20 avare, oxvupôç. La langue a spécialisé 
euariis dans le sens de « qui aime l’argent » ; le sens 
général de « avide » a été réservé à auidus et n’est attesté 
pour auarus que rarement, seulement chez les poètes 
de 1 époque impériale. 

Dérivés : auârüia {- tiës ) : Cic., Inu. 1, 42, genus 
est., cupiditas... pars est... auarüia. Toujours em- 
ployé seul, sans complément d’objet ; auàriter. — 
Ancien, usuel. Panroman, sauf roumain. M. L. 814 
et 813 a; B. W. s. u. 

Le lien avec aueô semble évident ; mais la formation 
« est pas expliquée. Cf. amàrus. 

: poster bouum (uel - uium ), CGL V 346 
9. Contamination de aubulcus, qui voudrait dire pastor 
omum et de bubulcus? Mais le texte de la glose est 
peut-être corrompu. 

auea, aaceps : v. auis. 
auctor, anctüntls ; v. augeô. 


J 8H8 ’ andëre («n ancien optatif au - 

dC nLfa-r -s af qUe archaI, I ne = «jnelques traces 
im p^fait ausj) : dénominatif de auidut ; le sens pre- 

' d t i ‘ reUï de ' vonIoir bkn » «a» attesté dans 
S eS em ploïS, e. g. PU., Tru. 425, non audes aliquid 
£ f 8 " "«-«*«» ! Vg„ Ae. 8, 364, aude (= veuille) 
.?**• et dans la f »™ule de politesse 
* 1 S0d& ? £i tn le désires . s ’a te plaît . (cf. 

» “«**). on est passé au sens usuel et classique 


de « oser avoir 1 audace de »; cf. audàx « audacieux » 
et souvent avec un sens péjoratif « effronté, impudent* 
que rien n arrête », et inaudâx { Hor., Qd. 3, 20, 2) fait 
sur fivoXpof; ; audâcia (avec pour doublets poétiques au- 
et représentants rares et douteux en 

A M ‘ru 777 a) ; audàculus ' diminutif familier 
(retr A G.) ; ausus,. -fis (latinité impériale); ausum 
n. . acte d audace, et mausus « non osé » (Vg ) * d’où à 
basse époque, un dénominatif ausô, -às, qui a éliminé 
le semi-déponent anormal et auquel remontent les formes 
romanes, ital. osare, fr. oser, esp. osar ; cf. M. L. 801 
D autres formes supposent *ausicàre , id. 804, et *audi- 
iT' 809 78 ^ PartiGipe ausus a fourni Dit. oso, le v. fr. os, 

V. sous aueô. 

sndi8,-Is, -loi (-il), -Itum, -Ire : entendre ; d’où . pré- 
er 1 oreille à, écouter ». De ce sens dérivent les sens de 
« comprendre », « obéir » (avec le datif : dictô audiëns 
esse et cf. le composé oboedîre), et finalement, en parlant 
des dieux, « entendre la prière de, exaucer » (sens réservé 
surtout au composé d’aspect déterminé exaudiô). Enfin 
audio, comme son équivalent gr. dbcoù<o 5 peut s’employer 
absolument avec un adverbe bene, male « s’entendre 
bien ou mal traiter », c’est-à-dire * avoir bonne ou mau- 
vaise réputation » (cf. clueô). - Ancien, usuel. Panro- 
man. M L. 779 ; vieilli en français, v. B. W. sous ouïr 
et entendre. 

Les dérivés de audiô, audïtus, M. L. 780, -tor, -tiô 
778 b ,-tôruim, -entia et les composés ez- (à valeur aug- 
mentative « exaucer »), in-audiô (et ind-audiô, Plt.) ; 
mauditus « inouï », n’offrent rien de remarquable, ni 
pour le sens, ni pour la forme, sauf oboedio, q. u. 

Verbe nouveau qui remplace dans ses emplois les 
formes de l’ancien *kleu- (v. clueô, inclüus), dénué de 
présent en indo-européen et, par suite, sujet à s’élimi- 
ner partout. On rapproche gr. àLo « j’entends » {sans 
doute ancien *aF«o), èn-âx<sroç, aloOdcvofxai, et skr. 
aoih « évidemment », gàth. âoiSya- « évident », v. si. aPA 
« manifestement ». Mais la formation du mot latin est 
obscure ainsi que la forme oboediô. Les conditions où 
s est produit oboediô sont inconnues. L’absence d’alté- 
ration de au dans exaudiô, indaudiô { inaudiô ) montre 
que ces combinaisons, qui n’ont pas abouti à des sens 
spécialisés, ne seraient pas bien anciennes ; cf. le fait 
que les formes à préverbes au sens de « voir » n’appar- 
tiennent pas a uideô, mais à aspicià. Le fréquentatif 
auscidtàre (v ce mot) n’appartient pas non plus au 
groupe de audire ; le rapport avec auris, souvent pro- 
posé, n’est pas plus clair. 

Tw^Tr^onn % à , rép ° qUe in *P ériale > haui, cf. 
Thés. II 1300, 48) : formule de salutation des arrivants 
correspondant au gr. X aïpe (cf. S‘ Jér. in Math. 10, 11* 
quod graece dicitur X aïpe et latine « aue »), qui fait pen- 
de ceux Tui prennent congé (cf. 
Pétr Sat. 74). Employée également sur les tombeaux 
pour forcer le passant qui lisait l’inscription à voix 
haute, à saluer le mort ; cf. Thés. II 1301, 60 sqq. ; 1302 
53 sqq. Quelquefois joint à ualë, e. g. Catul. 101, 1 aue 
atque uale. ’ ’ 

4 anf S fl aphies Ies P Ius anciennes n’ont pas h, cf. Thés. II 
1300, 40 sqq., mais, à l’époque impériale, la prononcia- 
tion courante était hauë, et, d’après Quintüien I 6 21 
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augcd 


anëna 
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- 4 tait une prononciation savante et artificielle . mul- 
L i^us qui sine aspiration* et producta 
tum enim h^atus^ * esl enim j e , calefaeere 

secundo, syllaba Aû-imus Les formes auête, 

d ^ r - Ü ShàJsS^l q C*t 35, 5), autre të uolo , et à basse 
auêto (déjà, dans bal montrent trae dans lé sen- 
époque auras, X correspon- 

- ïi rtpiit s’ agir là d’une création analogique. 

Toutefois, il peut s agir u 10 01, 

6 gl ^ % temus te saluer*, rr^r.-s^eu pu^ 
jJ. Tri 48, a amice salue... -et tu edepol salue , Tru.123, 
Sua sis. - s* »; Mo. 448, ers, salue, saluant te adue- 

"Ttot émules- de salut sont souvent empruntées. 

Isssss 

dermann). _ . , , , 

nnëna -ae t : avoine et « toile avoine ». Considérée 

généKdement c .°^^-^ e . ^f^Serv^^B^S,' 37^**®^*™ 

îLZZsiZ 1, altos nam 

fHp est bonne à, faire du fourrage , cf. Loium. z iv, o , 

G a iTl54 ^Sens dérivés : paille ^av°me,^ha- 

lumeau. Panroman, sauf roumain. M. L. 818 , B. W. . 
ii * g-erm * v. b. a. evina. . 

■ ’ Dérivés : auênârius, M. L. 819 ; auénOceus : d avoine, 
et lit aaiià, lett. àuza, V. prnss. «g/se, v. si. wfau , 

doute non indo-européen. 

nu^nfâS 

L auiium si auidùaUm, e* guiéus prampaa . oup^Kas 
mfifsqqToSt'ce'sens de^audêre a peut-être 
été inventé par les g° U ^aï^.' < D’apîS' Aolù- 

olf wt r"poéte Laeviul' contemporain de Cicé- 

Vg^fî’emploni. En somme, verbe rare, non popu- 
laire. Il n’y a pas de subst. auor. 


A aueô correspondent les adjectifs auidus : avide [de], 
« nfl ffall awydd, d’où àuiditàs, et auarus qm sont 
tuels De Si dérive audsë, issu de *«**.,. j 
La langue archaïque connaît un nom auentut t. (Clan 4 . 

rapproche P-. de 

conserve », m. ^l.ryma^ R. Celt. 4„, 

f 5 4 i Le groupe de P sto. JS « fl - ^jouit, fl aide » et 

a -tih et aide » oma « favorable » est lom, pour le sens, 
et du groupe latin et du groupe celtique. Étymologie 
peu claire. 


àuemmeô : cf. uerruncô . I 

.. f . porte-manteau, valise. Mot de basse 
auerte, ae . • P . , p; m p run t, peut-être, an 

époque (Dioclétien, Tbtodose n P ^^ €rvé daM 
macédonien ioprq, ocSepn) (buwasj. «> 
oueloues dialectes italiens. M. L. 824. 

^ Dérivés : auertârius, -t m. : porteur de valise. 

aucefi -5s, and, auetum, augëre : emploi transita 

„3S; - ^ 

e^n r usue “' Ci Zlgwn : Accroissement, terme archaïque 
cien, usuel, ui. aug augmentum , terme 

de Aa^làngue'commune comme des 

(droit grammaire et rhétorique, religion, cf. aOÇqmç), 

foù Æ en bas latin le dénommât* augmenta, -as -, 

ci. M. L. 783, 783 a. ^ laccro t tre » apparaît dans un 
granVnoXe de 

*^nCt souvenTptas sensible. Tels sont aagar, 
SSr» râtr ancien ne. 

du“type fZgur/iulgttris ou 

Prise., GLK U ZJ * I dérivé augustus atteste, 

aMg -Té thlme neutre e : 

3 °° 1, LÏÏens dû mot devait être à l’origine « ac 

ÆS p T ^^ACtdœ 

“7 MS^f 234 238 (v aussi Flinck, Augurdt, 
bd, tés, cf. m 22 234 ^ J conservé da® 

U. Verwandtes, 1921). rapportée par 
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ea bonis auctibus auxitis. Le rapport entre augeô , 
llir [tf r ilâs et augur apparaît dans cette phrase de Çicé- 
a De har. resp. 18, rerum bene gerendarum auctoritates 
l ffvrio ... contineri , dont s’est souvenu Valère Maxime, 
\ • Tîiaiores statas sollemnesque caerimonias pontificum 
^'cientia, i>ene gerendarum rerum auctoritas augurum 
S J)seruatione, Apollinis praedictiones uatum libris , por- 
untoro™ depulsiones Etrusca disciplina explicari uolue- 
un t ; le rapport entre augur, augurium et augustus est 
lumineusement marqué dans les vers d’Ovide, F. 1, 
609 sqq- : 

Sancta uocant augusta patres , augusta uocantur 
Templa sacerdotum rite die ata manu . 

Huius et augurium dependet origine uerbi. 

Et quodeumque sua Iuppiter auget ope. 

De même, Servius glose l’expression augusta moenia 
de Vg., Ae. 7, 133, par augurio consecrata ; et Ennius, 
A 424, emploie la figura etymologica augustum augu- 

rium. 

Ainsi donc, augar désigne celui qui donne les présages 
assurant l’accroissement d’une entreprise. L’adjectif 
dérivé est augustus : consacré par les augures, ou « entre- 
pris sous des augures favorables ». L’adjectif ne s’ap- 
plique qu’à, des choses pendant toute la période répu- 
blicaine ; ce n’est qu’en l’année 727 de Rome qu’on le 
voit appliqué à Octave, avec le sens du grec Se6aar6ç. 
Augurium est le « présage » [favorable] dans le sens le 
plus large du mot ; c’est un terme beaucoup plus com- 
préhensif que auspicium , qui désigne simplement l’ob- 
servation des oiseaux ; et l’époque archaïque distingue 
nettement les deux termes, cf. Thés. II 1371, 51, 55, 73, 
80 ; 1372, 3 sqq., 70 sqq. ; 1373, 64 sqq. et passim. Mais 
l’identité phonétique de la syllabe initiale et aussi le 
fait que le présage le plus facile à prendre et le plus 
répandu était fourni par l’observation du vol des oiseaux 
ont amené des confusions de sens — du reste partielles 
— entre augur , augurium et auspex , auspicium. Il est 
à noter que jamais auspex n’a été employé pour dési- 
gner la qualité d 1 augur. Augur est un titre officiel ; l’au- 
gur est un prêtre-magistrat, faisant partie d’un collège, 
et dont l’action est soumise à des règles. 

De augur est également tiré le dénominatif auguré, 
-as { auguror ; le déponent n’apparaît pas avant Cicé- 
ron) ; prendre les augures ; augurer ; prédire ; d’où inau- 
guré (ancien, classique) et son contraire exauguré 
«rendre profane ». A l’époque impériale apparaissent les 
formes dissimilées agurium, agustus, cf. Thés. II 1371, 
12 sqq. ; 1379, 32 sqq. ; et M. L. 784, a(u)gurâre ; 785, 
a[u)gurium ; 786, a(u)gustus , ce dernier, passé en ger- 
manique : got. agustus, devenu nom d’un mois d’été 
(v. B. W. août) , a pris beaucoup de sens nouveaux en 
roman ; celtique : irl. auguist , britt. awst. — Sur augus- 
tus, voir F. Muller, « Augustus », dans Meded. d. Kon. 
Akad. v. Wet., Afd. Letterkunde, 63, A 11, Amsterdam, 
l?27.ï 

auctor c. ( auctor commuais erat generis apud antiquos , 
P. F. 26, 13) : sens premier « celui qui fait croître, ou 
(pli fait pousser », e. g. Vg., G. 1, 27, auctorem frugum 
tempestaîumque potentem. Dans des expressions comme 
auctor gentis , generis, le mot signifiait à la fois « celui 
qui accroît » et t celui qui fonde », « fondateur, auteur », 
(pii a fini par prendre toutes les acceptions que le fran- 


çais donne à « aUiteur ». En dehors de ce sens, le mot 
semble avoir appartenu dès la période italique commune 
aux langues de la religion et du droit. L’ombrien a la 
forme uhtur « auctor », titre d’un magistrat des jratres 
Atiedii analogue au xopu<paîoç grec ; on peut rappro- 
cher l’emploi, dans la langue officielle latine, de auctor 
« qui in senatu primus sententiam dicit », e. g. Gic., Pis. 35, 
senatus decreuit Cn . Pompeio auctore et eius sententiae 
principe. De là le sens dérivé de « instigateur, conseil- 
ler ». En droit, auctor désigne le « garant », cf. Cic., 
Caec. 72, quod millier sine tuiore , auctore promiserit de- 
ber i. Enfin, comme la vente aux enchères se dit auctiô , 
auctor a pris le sens de « vendeur (aux enchères) » par 
opposition à ! emptor , et de là celui de « possesseur ». Sur 
ces développements, v. M. Leumann, Gnomon, 13 (1937), 
p. 32. Celt. : irl. auctor, gall. awdur , awdurdod. 

auctéritâs : fait d’être auctor , avec tous les sens du 
mot. Le sens premier est Vare, mais non sans exemple : 
ainsi, Cic., Inu. 1, 28, 43, eius facti qui sint principes 
et inuentores , qui denique auctoritatis eius (abstrait cor- 
respondant à principes) et inuentionis probatores ; « ins- 
tigation, autorité » (avec tous les sens que le mot a gar- 
dés en français, abstrait et concret) ; « garantie » ; * avis 
prononcé le premier ; avis prédominant » ; d’où auctéri- 
tâs senâtüs — senâtûs cénsultum . 

Du sens de auctor « vendeur » dérive celui de auctéri- 
tâs « qualité de vendeur », d’où « possession » (le vendeur 
d’une chose étant généralement celui qui la possède), 
et par là, « droit de [revendication en] propriété ». Ainsi 
s’explique le sens du mot dans l’axiome de la loi des 
XII Tables cité par Cic., Off. 1, 37, aduersus hostem 
aeterna auctoritas < este > « vis-h- vis de l’étranger, le droit 
de [revendication en] propriété demeure imprescrip- 
tible ». 

aueléré , -âs (et auciéror ) : a deux sens qui proviennent 
de deux valeurs différentes de auctor : « garant » et « ven- 
deur ». Il y a là, en réalité, deux verbes : 1° garantir 
(terme technique du droit, cf. Thés. II 1234, 70 sqq.) ; 
2° dans la langue des gladiateurs, qui se louaient au 
plus offrant : vendre ou louer moyennant salaire [sê 
auctor are) ; auctérâtus; auctérâtié, cf. Scol. Hor. Sat. 2, 
7, 59, qui se uendunt ludo, auctorati dicuntur : auctor ai io 
enim dicitur uenditio gladiatorum ; a uctérâmentum : 
solde; salaire (généralement en mauvaise part). De auc- 
téré la langue militaire a tiré exauctôré , -âs : mettre en 
congé (proprement « priver de solde »), qui a souvent 
Une valeur infamante ; cf. *auctéricâre, M. L. 775. 

auctié : vente aux enchères, seul sens attesté à bonne 
époque ; le sens de « accroissement » au^ertç étant 
réservé à auctus, -üs, et n’apparaissant pour auctiô qu’à 
basse époque et chez des auteurs peu corrects. C’est de 
auctiô que auctor a tiré le sens de « vendeur » qu’on a 
signalé, et c’est sur auctor pris dans cette acception qu’a 
été bâti auctôré, qui s’est spécialisé, tandis que le dérivé 
de auctiô, auctiénor, -âris, gardait le sens général de 
«c vendre aux enchères ». 

auxüium : secours ; proprement « accroissement de 
forces, renfort », ferre auxüium, etc. Le rapport avec 
augeô est déjà indiqué par Varron, L. L. 5, 90, auxüium 
appellatum ab auctu , cum accesserant ei qui adiumento 
essent alienigenae; toutefois, la dérivation s’explique 
difficilement. M. Kretschmer, Glotta 6, 31 sqq., a sup- 
posé qu’il fallait partir du pluriel auxüia (scil. agmina) 


aura 
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a troupes de renfort », nominatif pluriel d’un adjectif 
*auxüis (sur .Fs de *auxüium, v. plus bas) ; de ce pluriel 
neutre on aurait tiré abusivement un substantif auxi- 
lium (cf. iugerum reformé sur le pluriel iugera). Irl. axai. 

Dérivés : auxüior, -àris ; auxüiàris, etc. 

augeô a la formation en -eô qui se trouve souvent là, 
où il n’y avait pas de présent indo-européen susceptible 
de se maintenir ; le type thématique de got. aukan , v. 
isl. auka « augmenter » ne prouve pas l’antiquité de ce 
présent : le verbe germanique occidental, v. angl. éacian,- 
v. h. a. ouhhôn , est de type faible ; lit. dugu a au- iptoné 
rude qui indique une ancienne diphtongue *âu. Hors 
du germanique et du baltique, il n’y a aueun présent 
de cette sorte. Pedersen rapproche irl. uagim « je couds » ; 
mais le sens est si éloigné qu’on ne peut faire état du 
rapprochement (uagim peut d’ailleurs sortir d’une ra- 
cine *peug-< piquer »). — L’indo-iranien a le substantif 
skr. éjah « force », av. aojô, et l’adjectif skr. ugrdh « fort », 
av. gàth. ugrô. Rien ne prouve que la diphtongue qui 
est dans skr. éjah, etc., soit un ancien *au-. Mais il faut 
rapprocher lat. augustus , etc. — En face existe une 
forme *weg- de la racine dans le dérivé skr. vajah « force, 
prise de combat », got. çpokrs « produit, intérêt ». 

Racine à formes variées *aweg-, *âug -, *ug- et avec 
élargissement -s- (à valeur anciennement désidérative) : 
gr. à(f )iÇ<a, aÙÇ<û, aêÇàvto ; got. wahsjan et vl h. a. wah- 
san « croître » ; lit. dukëtas « haut » ; skr. ûkfati « il croît », 
avec parfait vavdk§a et causatif vakfdyati ; g&th. uxiaf 
« il va croître » ; av. uxSyaiii « il croît », vaxëayeiii « il fait 
croître ». Le substantif auxilium en porte trace en latin ; 
cf. anxius en face de angô ; alsius et algeô. 

aura, -a© f. : plante indéterminée, dont le nom rap- 
pelle auia « grand’mère » comme « seneçon » représente 
seneciô. Représentants romans douteux. M. L. 824? 

*auiïius 5 -I m. : mot de glossaire : agnus recentis parîus. 

Trace de l’ancienne labio-vélaire passée à g dans agnus 
(v. ce mot)? 

suis, -is f. : oiseau. — Usité de tout temps. 

Dérivés : auiârius : d’oiseau ; subst. auiârius : oise- 
leur ; auiârium : volière ; auitium (Apul.) : race des 

oiseaux ; cf. equitium. 

Auis est peu représenté dans les langues romanes, cf. 
M. L. 831. Il a tendu en latin même à être remplacé par 
des formes plus pleines de diminutifs : auicula , aucula 
(Inscr.) et' auceüa , auceüus , cf. Varr., L. L. 8, 79, minima 
in quibusdam non sunt ut auis , auicula , auceüa (et aussi 
par passer). Apicius emploie auceüa , et les gloses ont 
aucellus : oiseau, moineau ; auceUâtor : oiseleur. Cf. M. 
I. 827-828 ; B. W. oiseau ; noter aussi les cognomina 
Auceüa , Oeeüiô. — Auis subsiste en tant que nom géné- 
rique joint au nom de l’espèce, e. g. auis merula, a. san- 
quâlis , a. noctua ~ etc. ; certains de ces juxtaposés ont 
passé dans les langues romanes, auis struthius > au- 
truche (forme savante), M. L. 933, et auis tarda (Polem. 
Silu.) > ou(s)tarde, M. L. 832 ; B. W. s. u. 

Sur le modèle de êpviç, qui dans le grec hellénistique 
ne désigne plus que la poule, auis apparaît avec le sens 
de « poule » dans Columelle 8, 5, 3 et 8, 5, 4 ; cf. Nieder- 
mann, Mnemosyne, 3® sér., 3 (1936), p. 275. 

Sur le diminutif auceüa a sans doute été construit 
auca (une graphie pcfcja dans CGL Y 615, 40) : oie, pro- 


prement « l’oiseau » (de basse-cour), substitut de (A) an- 
ser, attesté dans Avien (iv®-v* siècles) et dans les gloses 
et qui n’est peut-être pas proprement latin. De auca \{ 
y a un dérivé en -iô : auciô m. attesté comme nom propre 
sur un vase de terre gaulois, CIL XIII 10010, 218 ; cf. 
fr. osson, oison , M. L. 826 ; B. W. oie. 

Auis figure comme premier terme de composé dans 
au-ceps , aucupis m. : oiseleur ; d’où « homme à l’affût 
de », de *aui-cap-s. 

Dérivés : aucupium : chasse aux oiseaux (acupio 
CGL Y 5607) et s piège à oiseaux » ; Aucupius nom 
propre (et Acupius, Thés. II 1238, 67) ; aucupor, -àris 
et aucupô : chasser aux oiseaux, et au figuré « guetter » 
avec ses dérivés, M. L. 776-777. 
auspex : 1° qui examine le vol des oiseaux = gr. olca- 
vooxéTcpç. Comme le soin d’examiner le vol des oiseaux 
(auspicium) est réservé au chef d’une entreprise ( côn - 
sul, praetor , imper âtor, etc.), auspex prend le sens dérivé 
de « chef, guide », de même que auspicium arrive à se 
confondre avec duc tus, imperium , auquel il est souvent 
joint, e. g. CIL I 541, ductu auspicio imperioque eius 
Achaia capta ; Plt., Am. 196. Dans un mariage, auspex 
désigne aussi le paranymphe. 2° en parlant des dieux, 
celui qui fournit les auspices sous lesquels une chose est 
entreprise ; et de ce chef il acquiert une valeur adjective 
avec le sens de « favorable » (non attesté avant Vg., e. 
g. Ae. 3, 20 ; 4, 45, dis equidem auspicibus et Junone 
secunda). 

auspicium : 1° fait de prendre les auspices ; 2° aus- 
pice, signe fourni par l’observation du vol des oiseaux. 
A l’époque de Cicéron, V auspicium n’est plus observé ; 
cf. N. D. 2, 9; Thés. II 1543, 48; aussi auspicium dé- 
signe-t-il toute espèce de présages : Diu. 2, 43, fulmen, 
quod idem omnibus rebus optumum auspicium habemus, 
si sinistrum fuit... ; mais l’abus est peut-être plus an- 
cien, cf. les pedestria auspicia , piacidaria auspicia, pes- 
tifera auspicia dans P. F. 287, 1 sqq. .Dans la langue 
commune, auspicium est devenu synonyme de exordium , 
initium , comme le verbe auspicor, -àris ( auspicô) « je 
prends les augures », a signifié « commencer ». Compo- 
sés : exauspicô et redauspicë (-cor?, Plt.,. Cap. 767). 

Ombr. avef, auif « auis » (acc. plur.j, etc., et avie- 
kate « auspicâtae » ; cf., sans voyelle initiale, les formes 
indo-iraniennes : véd. véh « oiseau » (nom. plur. vdyah, 
instr. plur. çibhih , etc.), av. vayô (nom. plur.) et gr. dUa- 
voç « grand oiseau, présage, augure » (de ♦ofyoûvoç), 
aleréç « aigle » ( otlScréç* ok-nSç ncpyœïot, Hés. ) ; 
F « aigle » est l’oiseau par excellence (v. si. ortiü, lit erë- 
lis, « aigle *), en face de gr. 6pvtç « oiseau ». L’arménien 
a aussi haw « oiseau », où h doit être sans valeur étymo- 
logique. Y. ôuum. 

auis, «*&© f. : emprunt au gr. ouXtj « cour », atrium, 
parc à bestiaux et en particulier « cour du palais royal ». 
Attesté depuis Cic., Fam. 15, 4, 5. Surtout fréquent en 
poésie.! Dans la langue de l’Église, désigne le temple, 
comme atrium. 

Dérivé : aidicus = aùXixéç. 

aalaeum (-lëmn, -lima), -I n. (avl(a)ea f. tardif) : 
tapisserie, rideau de scène. Emprunt au gr. dcuXafa, au- 
Xetd, depuis Lucilius. Synonyme de cortina. Technique, 
usuel. 
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guliS, -8nls m. : flûtiste (CGL II 26, 35), aiWç. De 
abkk- 

Dérivé : auUcus (tardif). 

aulls? -sa (aida) f. ; forme populaire avec réduction de 
la diphtongue : ôüa et même un exemple de oüum 
Thés. II 22) ; P. F. 21, 30, aidas antiqui dicebarü 

qU as nos dicunus oüas quia nuüam liueram geminabant . 
Jtaque auiicocia (1. -coda) exta quae in oüis coquebantur , 
dicebarü, i. e. elixa) : pot, marmite, et en particulier - 
vase à recueillir les cendres des morts de pauvre condi- 
tion (ôüa). 

Dérivés et composés : aidula (ôüida) ; aululârius 
conservé dans le titre de la comédie de Plaute?’ 
auxiüa : oüa paruula, P. F. 23, 8 ; aidicoctus Act’ 
Aru. i, 21 (CIL VI a 87), cf. P. F. plus haut, et ôüi- 
coquus, Varr., L. L. 5, 104. 

Les langues romanes attestent ôüa , pan roman passé 
aussi en germanique : v. h. a. üla ; ôüârius , M. L 6059 
et 6060 ; B. W. sous oüa -podrida. 

Çî. skr. ukhh « marmite » (et ukkâh), got. aühns de 
*uk~n°3, y. suéd. ugn « poêle », etc. Le suffixe latin 
serait -slà avec s conservé dans auxiüa. Terme popu- 
laire dont la forme primitive ne peut être exactement 
définie. Losq. ùlam est douteux, v. Vetter, Hdb. 
p . 33. ’ ’’ 

aura, «a© f. : air en mouvement, souffle, brise ; effluve 
Emprunt au gr. oeflpa, d’abord réservé à la langue litté- 
raire et poétique (Ennius) ; la langue des comiques 

UT 1 * 6 ' tP é » étré ensuite ^s langues techniques 
(Colum., Pline), puis dans la langue courante (Yulff ) 

S emploie au propre comme au figuré (a. populâris) au 
singulier comme au pluriel. Bien représenté dans’ les 
langues romanes, sous la forme du simple (ital. ora ) de 
dérivés (type fr. orage), M. L. 788, et *auridiâre 794 
ou de composés : *exaurâre « essorer », M. L. 2941 * b’ 

W. s. u. ’ 

/n D f; Vés : «wàrius « fautor, fauisor »; aurôsus 
(Unh.J ; aurula , tous rares et tardifs. 

auriehalciiîllj -î ( orichalcum ) n. Emprunt au gr. <W£- 
Xahtoç, transformé par l’étymologie populaire sous Vin- 
fluenw d eaurum (avec lequel il forme un jeu de mots 
dans Plt., Cu. 202 ; Cic., Off. 3, 23, 92) et passé au neutre 
commeles noms de matière en latin, cf marmor, plum- 
bum, etc. Les dactyliques reviennent à Srîchalcum cf 
h l C0ITes P°ndant à la diphtongue ci 
du grec est dû sans doute à Finflüence des composés 
en aurï- ( aurlcolor , etc.). On trouve aussi aurochalcum 

rZ7^f lnUS dan fJ € Iatin TUl ^ aire - en grec et 

dans la langue poétique un métal précieux (alliage) dont 

Jf.°^ sltlon n est pas autrement connue ; à partir du 

M T S1 ^99 w iag€ d€ CUiTr€ et de ZÜÎC ’ cf * fr * <^chal, 

M. L. 792, B. W. s. u. ; v. h. a. ôrchalc. 

-a© (Ôrïga dans le manuscrit des R. R. ^ 
arron et dans le Schol. de Juvénal 6, 345) m. - cocher" 

A?w/T dC ; a " sens fi 8 uré : P’ ,ote ’ conducteur.’ 

populL ?n m -7 ’ teChniq " e - M0t de fOTmation 

Dérivés : aurïgô, -âs (-gor Varr.) ; aurîgàtiô , -gàtor 
-garius (ces trois derniers de l’époque impériale) 

L’abrégé de Fcstus, P. F. 8, 5, a une glose obscure. 


Z J Uri / a ' AureaS mim ^ bat ^ (L dicebant) ire - 
num quod ad aures equorum religabatur , orias (Toren) 
juoora cohercebantur. La distinction établie pai-FeSÏÏ 
entre aurem et créas est artificielle et n’est établie 
pour justifier la double graphie ou- et e-, La forae 
aunga peut être due à un faux rapprochement avec 

n f Q saürait tirer une P^uve de l’existent 
en latin d une forme en au- de ôs, ôris {v. ce mot). 

Aunga est expliqué ordinairement comme un com 
posé ormé de W (ou *ôre-?) + aga « ^ 
duit le mors » (cf. de Saussure, Mél. Havet p 468 • 

AS W , ôrt - s - aus 'ï ’ raais le sens est bizarre’ 
et 1 i fait difficulté : on attendrait *auHga (ôrïga) In- 

îsr^ÆSr u 

m } 9 L : oreille. Usité surtout au pluriel sauf 
quand il s agit d’une seule oreille nommément désignée 1 
La prononciation ôris est attestée pour l’époque impé- 

1 l 8ll, ? ération , de Ta <=-> Ann. 1, 41, aures oZL 
aduertere. Ancien, nsuel et classique. Mais remplacé dLi 

miThS 16 P®pAlaire par le diminutif auricula > Sricla 

1 aP ?i ^ rol ” 1 aUrU non -Auricula 

(noté ortezda, cricla dans une tabella defixionis antérieure 

est . Cf ‘ Emont » TextKS “•<*-, n» 140, 1. 24) 

danslf I 8 ” 8 PJa “ te *‘ dans Varron ; il est très répandu 
dans la langue de l’Église; cf. le développement de 
«rrfov, aripiov en grec. Le sufflie de oculws toclus sur 
une toéeBa defix., Audollent 135 b, 12) a pu influer sur 

I Wn° 0I Tü’ Cnt de nru:ula - d’adjectif se rapportant à 
1 oreille est, du reste, dérivé du diminutif : auriculàris 
auriculanus. Auris est à peine attesté dans les langues’ 
romanes, qui ont ; toutes des représentants de JAÎT-, 

- -793, 797, v. aussi 798, auris maris ; 2942 a 

*’ attesté s€uiement dans <?- 

S 7" 0nyme de Aerba Montra (Ps. 
le^n \ i" adn '^ Srlclirla : pariétaire (ici. 82. 1. 6 adn ) 
leçon douteuse ; cf. urceolària. 1 

aurïtus : aux grandes oreilles. 

M : t peD * <mls d’oreille. Depuis Plaute. 

M. L. 4337. Sans doute calque de gr. éWÆiov, éwintw 
mwnS, -is J-rior) » ausculte ., trad. de WrtComa 
(Ital., Aug., Psalt), inawicula. 

ré^uTrf’,™ f ° rigine “do-européenne, mais la forme 
résulte d un arrangement latin. Le nom de 1’ . oreille » 
organe non actif, est le plus souvent neutre. L’Avestâ 
a un nommatif-accusatif duel uii (seule trace du mot 
en indo-iranien, ou le vieux nom de l’oreille a été rem- 
placé par un mot nouveau, de genre masculin) ; le vieux 

thé™*,. ‘ hS (d6UX) oreilles *• indiquant un ancien 

thème racine neutre ; c’est sans doute sur une forme 
telle que »ou»f (duel) que le lituanien a constreit ^ 
I-"- *! min ' n (le « énitif Pluriel lit. o usa in- 
d " th , ème i 10 «“inin est ancien 
en baltique comme en latin ; car le vieux prussien a déià 

EnchT^l P H Uriel “T“ da ” S le Vocat) n | aire (àusd, 
le duel ’i t te ,.“ ana!t aussi à c6té de auiu. Quand 
inlafi 1 SOrt ‘ dasag e, l’ancien *ausi a été remplacé 
en latm par une flexion plurielle du thème en -i-, soit 
nom. aures, acc auris, gén. aurium. Le singulier auris 

cîen * ° rtlr de . là - Sans doute y a-t-ü trace d’un an- 
cien aus- neutre dans aus-çuUôre et dans * ausuUre sup- 


anffôm 
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posé par quelques formes de parlera italiens, M. L. 808. 
— Le latin n’a trace ni de l’élargissement -es- qui figure 
dans v. si. uxo (gén. usese) e oreille », dans v. irl. au (à), 
gén. aue , et, sans doute, dans att. oCç de *ousos, ni de 
de l’élargissement *-en- qui (parti sans doute de cas 
autres que le nominatif-accusatif) apparaît dans got. 
auso , gén. ausins et dans le gén. sg. hom. oôoctoç (att. 
<ùt 6 ç). L’arm, unkn repose sur une forme en -en- influen- 
cée par le nom. akn de 1’ « oeil ». — Le latin n’a pas non 
plus l’ô que supposent dor. <üç, de *ôu- (plur. &F ara chez 
Alcman) et alb. ves. — En dehors de av. usi et de arm. 
unkn , toutes les formes attestées commencent par une 
diphtongue : le grec a *ou- à, côté de *au- dans àavOa* 
eîSoç èvcoxCou roxpà ’AXxpccvi. Hes., l’italique et le cel- 
tique *au- ; le germanique, le baltique et le slave sont 
ambigus et admettent *ou- ou *au -. 

aurôra, -ae f. : aurore. Les anciens dérivent le mot 
de ab aurô , cf. Varr., L, L. 7, 83, aurôra dicitur ante solis 
ortum , ab eo quod ab igni solis tum aureo aer aurescit. 
Ancien, poétique : l’Aurore est souvent personnifiée et 
déifiée. — Les représentants romans sont sans doute de 
la langue savante ; M. L. 799. 

Dérivés : aurôrô,'-às (Varr.) ; aurôrëscô (Ruf., Ps. 
Am.). 

Nom indo-européen, thème eh *-es-, de genre animé 
(féminin), à, valeur religieuse, conservé en indo-iranien : 
skr. u§ah (gén. sg. usdsah ), et avec diphtongue initiale 
*âu-, en grec : éol. orfS «oç, hom. ijt ü>ç, att. (de *Kâôs). 
En latin, ce thème apparaît élargi par *â, d’où aurôra , 
comme Flora sur flôs, cf. W. Schulze, Berlin. Sitzb. 1916, 
1329 (on n’a pas le moyen de décider si Vau- initial re- 
pose sur du ou sur au-). Une trace de la forme non élar- 
gie apparaît peut-être dans le nom propre Aurélia ( gens ) 
ex Sabinis oriunda a Sole dicta , P. F. 22, 5, dérivé de 
*ausel -, contamination de *ausôs et de *sàuel, v. soi? ■_ — 
Le latin n’a rien conservé du dérivé en -r- qu’on a dans 
véd. u§ar-bhût « qui s’éveille à l’aurore », usrdh « du ma- 
tin » — lit. auërà « aurore » (avec le même type en -â 
qu’offre lat. aurôra) ; gr. &yx-aupoç « qui est près du 
matin », aôpiov « demain * (litt. « le matin » : cf. mâne ) ; 
v. h. a. ôstar « au levant ». Il n’est conservé de formes 
verbales que dans les dialectes orientaux, ainsi skr. 
ucchàti « le jour vient, la lumière vient » et lit. aüëta e le 
jour vient ». 

aurum, -I n. (ancien *ausom d’après P. F. 8, 14 : 
quod illi (sc. Sabini) ausum dicebant ; sur la prononcia- 
tion ôrum , v. aurichalcum , et plus bas la note relative 
à aurâta / ôràta) : or (métal) ; or, travaillé ou monnayé ; 
richesse. — Ancien, usuel. Panroman, M. L. 800, et 
celtique : irl. or, gall. aur, alb. dr. 

Dérivés et composés : aureus ; aureolus : d’or, M. 
L. 791, d’où v. isl. eyrir, suéd. ôre, fr. loriot ; auràrius 
et subst. auràrius m. : orfèvre (= aurifex) ; aurâria 
f. : mine d’or (= aurifodïna) ; aurügô (tardif, d’après 
ferrûgô), aurïgôt; aurëscô , -is ; aurô, -às (technique et 
rare) : dorer, -peut-être refait sur auràtus « doré », cf . 
aurâta {ôràta) : dorade (= gr. xP^®o<ppv>ç). Orata genus 
piscis a colore auri quod rustici orum dicebant , ut auri- 
culas oriculas, Fest. 196, 26 ; M. L. 789, et *exaurâ- 
tus , 2942. Aurô a de nombreux dérivés, dont aurâ- 
türa, cf. M. L. 790, et composés de- (B. W. dorer), in -, 
sub-aurârc. 


Composés en auri-, les uns proprement latins comme 
auri-jex , M. L. 795 (cf. aussi 796, aurigalbulus) , d’autres 
artificiels et poétiques, imités de composés grecs en 
Xpo<jo- : auricomus = xpouéxojxoç, etc. 

Le sabin ausorn attesté par Festus montre que -r- de 
aurum est issu de s. En effet, le vieux prussien a ausis 
« or » (cf. lit. duksas , avec un k énigmatique) et tokha- 
rien A vas « or ». La différence de genre entre lat. aurum 
et v. pruss. ausis (masculin, et non neutre) est de même 
ordre que celle entre lat. argentum et gr. fipyupoç, par 
exemple ; neutres dans la plupart des langues indo-euro- 
péennes, les noms de métaux sont masculins en grec et 
en baltique. — Il y avait en indo-européen une autre 
manière de désigner 1’ « or », par des formations diverses 
d’une racine signifiant « jaune », de skr. hiranyam à 
got. gulp. - — Gr. xpucréç est un mot emprunté au sémi- 
tique. 

auscultô, -às, -âuï, -âtum, -are ( auscultor , Charis., 
GLK I 293, 24) : prêter l’oreille à, écouter: Opposé à 
audio par Pacuvius, Trag. 85, nam isti qui linguam 
auium intellegunt . . . magis audiendum quam auscultan- 
dum censeo ; cf. Caec., Com. 196; Com. pall. inc. 74; 
Cat., Or. fr. 40, 1 (GeU.l, 15, 8). Appartient surtout à 
la langue parlée ou populaire. Cicéron n’en a qu’un 
exemple dans un discours de jeunesse, pro. S. Rose. 104. 
A basse époque, auscultô aboutit , par dissimilation à 
ascultô (cf. augurium >• agurium) attesté par Caper, 
GLK VII 108, 6 ; et panroman, cf. M. L. 802 ; B. W. 
écouter. Cette prononciation entraîne la graphie abscul- 
târe, constante, par exemple, chez Grégoire de Tours, 
tandis que les « puristes », par réaction contré la pronon- 
ciation populaire, préféraient écrire obscultâre, ainsi 
CIL IV 2360, etc., d’après les autres mots qui com- 
mencent par le préfixe ohs-, os-. 

Dérivés (rares) : auscultatiô , -tor, -tus. 

Cf. aussi proscultô ? 

Pour le premier élément de ce verbe, qui a l’air d’un 
juxtaposé, comme gr. wT-axouorécû, v. auris ; quant à 
-< cuUô , l’origine en est inconnue ; l’hypothèse d’un déno- 
minatif *cvltô, issu par métathèse de *clutus (v. clueô ), 
est arbitraire et peu vraisemblable. 

âlispax : v. auis. 

aust©F, -tri m. : 1° auster, vent du Midi, le véroç des 
Grecs, qualifié d'imbricus par Plt., Mer. 876. Vent ve- 
nant d’Afrique, qui amène lac pluie et la tempête ; pen- 
dant de l’aquilon. Pline, 2, 127, néanmoins, distingue 
un auster siccus, serënus d’un auster umidüs ; 2° la région 
d’où souffle ce vent, le Midi, ad austrum = xpàç vérov, 
s’opposant kad aquilônem, ab boreae partes (= ad sep- 
temtriônés, -nem) ; de là austràlis : austral ; austrinâlis, 
-nâtiô (Ital) ; austroafricus ; austerâlis (sc. herba, Ps. 
Ap. 106, 8, interp.) : bergamote. Les représentants du 
mot dans les langues romanes sont de la langue savante ; 
cf. M. L. 807. Les gloses oht un verbe austrâre expliqué 
par humefacere, cf. Thés. s. U. 

Le rapprochement avec v. h. a. ôstar « de l’Est » (v. 
sous aurôra), séduisant pour la forme, ne va pas pour 
le sens. On peut imaginer que le mot, séparé de son 
groupe, ait désigné un vent de sens différent de celui 
qu’il désignait d’abord. Mais on ne voit pas comment se 
serait fixé le sens latin : peut-être par suite d’une fausse 
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auus 


orientation, cf. E. Oberhnmmer, Festschr. d. 57 Phil. 
Vers., Salzhurg, 1929, 156. Étymologie obscure. — Les 
n0 ms latins des vents sont en général d’origine étran- 
gère, grecs pour la plupart ; mais le grec n’explique pas 


celui-ci- 


austlnis 5 -& 5 ”Um : emprunt au gr. ocùcrrqpéç c rude, 
âpre » (se dit de toute saveur ou odeur, en opposition 
â duleis, et aussi avec un sens moral). De là i austëritàs , 
non attesté avant Sénèque et Pline. 


sut - ou, ou bien. — Usité de tout temps. Panroman. 
M. L. 810. Conjonction disjonctive qui sert à distinguer 
deux objets ou deux idées dont l’un exclut l’autre. La 
différence de sens avec uel est bien marquée par Festus, 
P. F. 507, 20 : « uel » conligatio quidem est disiunctiua, 
sed non [ex] earum rerum, quae natura disiuncta sunt in 
quibus « aut » coniunctione rectius utimur , ut : aut dies 
est aut nox , sed earum , quae non sunt contra, e quibus 
quae eligatur nihil interest , ut Ennius (Var. 4) : « Vel tu 
diciator, uel equorum equitumque magister | Esto, uel con- 
sul. » Il y a un sens fort de aut « on sinon, ou sans cela » 
fréquent dans l’expression aut... aut. Du reste, aut se 
rencontre là où uel serait légitime ; et les deux particules 
sont souvent employées conjointement : mélange de. aut 
et de uel dans Cic., De Or. 1, 53 ; Cat. mai. 57 (cf. Thés. 
II 1570, 59 sqq.) ; de aut et ue, Vg., G. 1, 93, etc. (Thés, 
ibid., 75 sqq.), cf. Hor., C. i, 41 ; cf. encore Thés. Il 
1571, 21 sqq.). De ce sens affaibli, aut , seul ou redoublé, 
est passé, comme uel^k un sens voisin de et, v. Lôfstedt,' 
Philol. Komment. z. JPereg. Aeth., p. 197. 

Aut a remplacé an dans la langue populaire pour in- 
troduire le second membre d’une interrogation double : 
le premier exemple sûr est dans Varr., L. L. 7, 32 , dubi- 
tatur... in hoc , utrum primum una canis aut canes sit 
appeüata. Fréquent dans î’Itala sous la forme aut non 
pour traduire 5) 06 ; cf. déjà dans Tér., Ad. 396, sinerem 
ilium? aut non sex totis mensibus | Prius olfecissem quam 
die quicquam coeperet. De là, à basse époque, remplace 
an dans 1 interrogation simple et passe dans certaines 
langues romanes. Aut est souvent renforcé par d’autres 
adverbes : a. adeô, a. certë , a. etiam , a. omninô, a. uêrô , 
a. contra , a. potius , a. fortasse, a. dënique, a. posîrëmô 

a summum 1 


a. summum. 


Renforcé de la particule -em (cf. ita, item), il a donné 
aidem : d’autre part, or. Conjonction qui se place géné- 
ralement après le premier mot de la phrasé et qui cor- 
respond pour le sens au gr. M. Cicéron se sert de qui- 
dem... autemp our rendre l’opposition piéy... U. S’em- 
ploie aussi, dans la langue parlée, pour reprendre, sur 
le ton interrogatif, une affirmation contre laquelle on 
proteste, cf. Tér., Ad. 940, Foc : promisi ego illis. — 
Promisti autem? Le rapport avec aut est encore sensible 
e. g. dans Tér., Haut. 38, neque semper seruos currens, 
iratus senex, | audax parasitas, sycophanta autem impu- 
dens, J auarus leno adsidue agendi sint mihi. Noter les 
groupes sed autem , uërum autem, at autem, etc. V. autu- 
mâre. 


Lat aut est un mot italique dont la forme ancienne 
tau auti : osq. auti « ou », aut ^ autem » (distingué 
ae auti sur la Table de Bantia), ombr. ute, ote « ou ». 

a particule enclitique ue, trop peu expressive a été 
en grande partie remplacée par des procédés nouveaux 
(v. aussi uel). Il y a ici une particule *au, largement 


représentée partout : mdo-iran. u, gr. aéjelc. Cette par- 
ticule a été-souvent élargie par d’autres éléments, d’où 
par exemple : gr. ocô-te, aè-Tiç, aé-ye « de nouveau »’ 
au-ixxp etc., et got. au-k « aussi » qui, pour la forme’ 
répond a gr. aè-ye. 

Dans autem, la finale -em doit être une particule, 
ajoutée a ^auti, comme dans id-em, quidem et en-im (cf. 
nem-pe et ombr. en-em). Le sens ancien y est demeuré 
tandis que *auti prenait une valeur spéciale. 

*authep8a 9 -ae f. ; sorte de samovar, contenant à la 
fois réchaud et bouilloire ; cf. Cic., S. Rose. 433 et schol. 
I) un gr. *aû0e^ç non attesté. 

Autunmns, -ï m. : Automne, personnifié et divinisé 
(comme Vertumnus), cf. Ov., M. 2, 29; Hor., Ep 2 18 
et les représentations figurées du dieu Automne dans 
les mosaïques. Ancien (Enn.). Panroman (formes en par- 
tie savantes). M. L. 812. 

autumnus, -a ? -um : figure aussi comme adjectif 
cf. Caton, Agr. 5, 8, post imbrem autumnum , d’où autum - 
num (sc. tempos) n. : automne, e. g. ap. Varr. cité par 
Non., 71, 15, autumnum uentosum fuerat. 

Dérivés : autumnitâs (Varr., Cat.), substantif de 
autumnus comme nouitàs de nouus, créé peut-être 
d’après aestâs ; autumnâlis (attesté dès Vairon) créé 
quand autumnus eut cessé d’être usité comme adjec- 
tif ; autumnô, -as : cf. uernô, -as, M. L. 811 ; autum- 
nâscô. 

Il est difficile de dire si l’emploi adjectif est le plus 
ancien. Les anciens rapprochent autumnus de augëre , 
austô ; ainsi P . F. 21, 27, autumnum quidam dictum exis- 
timant quod tune maxime augeantur hominum opes, coac - 
tis agrorum fructibus ; de là la graphie auctumnus qu’on 
trouve parfois dans les manuscrits, cf. Thés. II 1603, 
20. Etymologie populaire favorisée par l’amuissement 
de l’explosive devant t : -pt- -et- > -f(f) : Sans doute 
d’origine étrusque, comme Vertumnus. 

autumô, -Is, -are : affirmer, prétendre. Archaïque et 
poétique : Quint. 8, 3, 26, le range parmi les mots quibus 
dignitatem dat antiquitas. Repris à l’époque impériale 
et dans la basse latinité (langue de l’Eglise) par affec- 
tation d’archaïsme, avec le sens de « croire, penser », 
sans doute sous l’influence de aestumô, v. Emout Lato- 
mus I,- p. 75. 

Étymologie incertaine; peut-être dérivé de autem 
comme negô de nec, ne g-. Sur autumô a été bâti negumô 
signalé par Festus, mais non attesté dans la littérature. 

âüOllClllus, -ï ( aunc{u)lus , auonc(u)lus) m. : oncle 
(frère de la mère ; le frère dn père est patruus ; a pour 
correspondant féminin mâtertera). Diminutif familier 
(cf. Serv. auct. ad Ae. 3, 343, quidam « auunculus » humi- 
liter in heroico carminé dictum accipiunt) de auus [quod 
aui locum optineat et proximitate tueatur sororis filiam, 

P. F. 13, 6 ; cf. amita et amma). De là : auonculus ma- 
gnas, ou jnaior « grand-oncle » ; auonculus maximus 
(= abauonculus). — Cf. amita. M. L. 838 ; B. W. sous 
oncle. 

V. auus. 

amas {auos ; forme vulgaire aus blâmée par l’app. 
Probi ; cf. aunculus), »! m. : grand-père, paternel ou ma- 
ternel , pour préciser, on ajoute pater nus ou mâtsrnuis. 



auxilium 
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Ancien. M. L. 839; auulus , 837, et *auula, 836 a?.; 
*auiolus, 830 ; B. W. aïeul. 

Dérivés et composés : auia (et aua, Ven. Fortun., 
M. L. 823 et 813) : grand’mère (sur lequel a été fait 
sporadiquement auiùs , comme aua sur auus) ; auüus 
(dont la dérivation est obscure ; cf. marïtus, patrüus) : 
de grand-père, M. L. 834 ; auiâticus adj., et subst. 
« oncle * : M. L. 825 ; pro -, ab- , ai-, trit-auus : aïeul, 
bisaïeul, etc. ; cf. Dig. 38, 10, 10, 16 : atauus est abaui 
uel abauiae pater... huius appeüatio personas complec- 
titur sedecim appellatione facta per mares..., pater , 
auus , proauus , abauus , atauus ; Isid., Or. 9, 6, 23 : 
patris mei abauus mihi atauus est, ego illi trinepos, P. 
F. 13, 1, qui explique atauus par atta aui\ cf. amita. 
V. tritauus. — Quelques représentants de atauia en 
roman, M. L. 752. Af-.de atauus est sans doute à rap- 
procher de atta , tritauus rappelle rpLnanrcoq, cf. tri- 
iiepôs . *Bisauus est supposé par it. bisavolo , M. L. 
9647. Pour strittauus , v. ce mot. 
auus, comme anus, n’était pas d’abord l’un des noms 
de parenté indiquant une situation nettement définie. 
C’est originairement un nom familier désignant un « an- 
cien » du groupe. L’islandais a âe au sens de « grand- 
père », et l’arménien haw « grand-père » (avec h, comme 
han ; v. sous anus), le hittite huhhaS. Des dérivés latins, 
aua et auia, désignent la « grand’ mère », de même que 
le dérivé gotique awo. Désignant un « ancien » qui n’est 
pas le père, ce mot, avec ses dérivés, s’est prêté ù dési- 
gner P « oncle maternel » ; c’est ce que l’on observe dans 
v. pruss. awis, lit. avÿnas, v. si. u/l ; v. irl. aue « petit- 
fils » semble dérivé de *awa. En italo-celtique, un dérivé 
en *-en-, élargi de façons différentes en latin et en cel- 
tique, a le sens de « oncle » : gall. ewythr, bret. eontr , 
lat. auonculus ; le thème on -en- se voit aussi dans le 
composé germanique représenté par v. h. a. ôheim, v. 
angl. éam « oncle ». Lat. abauus « trisaïeul » est, pour la 
forme, à auus ce que v. perse apanyàka « arrière-grand- 
père » est à nyâka « grand-père ». L’emploi du pré- 
. fixe pro- dans proauus se retrouve dans d’autres 
langues : skr. prapitamahd, gr. 7rp6mx7rTccx;, 7cpoTOXT<op, 
si. pradioü. 

auxilium : v. augeô. 
auxilla : v. aulla. 
axàmenta, axfire : v. aïô. 
axëdfi, -finis : v. axis. 
axilla, -ae : v. àla. 

axifi, -finis m. : hibou (Plin. 10, 68 ; 29, 117). — M. 
L. 843. 

1. axis, -is m. (avec à d’après les grammairiens) : 
essieu, axe ; et en poésie « axe du monde, pôle » (à l’imi- 
tation du gr. £Ç<ov), d’où « ciel, climat ; orbe d’une vo- 
lute ». — Ancien (Caton), technique. M. L. 845. 

Dérivés : axiculus : essieu, et axiculàrius ; axeârius 
(Inscr.) ; axêdô f. : cheville, clavette d’essieu (Mar- 


ccll.. Gloss.). Cf. aussi M. L. : *axâlis, 840 ; *oi UU M 

841. B. W. essieu. 

Premier terme de composé dans ax-ungia : graisse S 
pour essieu ; et simplement « graisse de porc ». A basse 1 
époque, le premier terme du composé n’apparaissant ' 
plus, ax- a été assimilé à un préfixe, d’où absungùi 
assungia (Mul. Chir., Diosc.), exungia (Theod. Prise, ii 
19 ; Mul. Chir.), etc. M. L. 846 ; irl. usca. 

Cf. peut-être amb-axium, attesté seulement dans la 
glose de Paul. Fest. 26 : ambaxioque circumeuntes : coter : * 
uatim. 

Lit. aèis , v. pruss. assis , v. si. osï. Irl. aies « voiture » 
qu’on lit dans un dictionnaire moderne n’a guère d’in- 1 
térêt. Le thème *aksi- « essieu * est l’élargissement par 
-i- d’un nom *aks- de 1’ « essieu », dont la forme ancienne 
n’est pas attestée. Mais ce thème est supposé par les j 
autres formes élargies : un élargissement par *-cn- dans 
v. h. a. ahsa et gr. <££oùv (tandis que le dérivé gr. cqjL- a Ç- a 
« chariot » [littéralement « voiture à un seul essieu :»] estl 
tiré de *aks- et non de *aks-en-} ; un élargissement par 
-o- dans la forme indo-iranienne attestée par skr. dk?af i, 
av. aëa-. En latin même, le dérivé âla (de *aks-lâ) est 
tiré de *afcs- ; et lè brittonique a aussi un dérivé en -i- • 
gall. echel « essieu ». V. àla. 

2. axis, -is m. : ais, planche. Peut-être autre graphie $ 
de assis, cf. asser. Le diminutif axula doit de. même se 
lire assula. 

3. *axis, -is m. : sorte de bœuf sauvage, originaire de 
l’Inde d’après Plin. 8, 76. 

*&XÎti& ( axicia , acicia?) f. ou n. pl. : objet de toilette 
féminin : "A. X. de Plt., Cu. 578. Forme et sens obscurs. 
V,ÎE. Leumann, Glotta 11, 188, et 12, 148. 

♦axitifisus, -a, -wn : adjectif attesté seulement dans 
deux fragments de comédies attribuées à Plaute (Astr. 2 J 
Sitel. 1) où il est appliqué aux femmes. Sens incertain ; j 
cf. Van*., L. L. 7, 66 : Claudius scribit axitiosas démons - 
trari consupplicatrices, ab agendo axitiosas. Vt ab una 1 
faciendo, factiosae , sic ab una agendo actiosae ( axitiosae 
A. Spengel) dictaeye t P. F. 3, 6. 

Les gloses ont un substantif axitiô glosé factiô, cf. ) 
GGL V 6, 32. Le rapport avec agô [axim) a peut-être 
été imaginé par les grammairiens pour expliquer un 
terme désuet, de sens oublié. Dérivé de axitia < aimant 
les bijoux »? 

axungia : v. axis 1. 

azaniae, -arum f. pl. : Plin. 16, 107, quae (nuces) se ; 
in arbore ipsa diuisere , azaniae uocantur, laeduntque cetc- 
ras nisi detrahantur. De iÇaCvco, àÇtfcvopai. 

azymus, -a, -um : sans levain. Emprunt au gr.TàÇu- 
poç, particulier à la langue médicale et à la langue de 
l’Église. Une prononciation azimus est attestée par les 
graphies des gloses. Les poètes latins scandent le mot 
avec la seconde syllabe brève, sans doute pour conser- 
ver l’accent grec sur l’initiale.îLes formes romanes re- 
montent soit à dzimus, soit à azimus. M. L. 850. 
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t a sonore simple b était à peu près inusitée à l’initiale 
( l’un mot indo-européen normal. Tous les b initiaux 
résultent donc de phénomènes postérieurs à l’époque 

indo-européenne. 

Quelques-uns proviennent d’innovations phonétiques : 
•dw- a passé à b- au cours de la période historique du 
latin (v. bonus) ; ailleurs, il y eut des assimilations, ainsi 
dans bibô et barba. 

plupart des mots à b initial n’ont pénétré que 
secondairement, dans des onomatopées ou tout au plus 
dans des mots populaires expressifs tels que balbus, 
bucca, broccus , ou par ' emprunt, ainsi bâca , buxus, 
ou sont d’origine dialectale, comme bôs, etc. D’autres 
enfin ne sont que des transcriptions de mots étrangers, 
sans existence réelle en latin. 

Dans ces conditions, la lettre b ne contient presque 
pas de verbes et peu de substantifs ou d’adjectifs de la 
langue noble. 

babae : exclamation de la langue comique ; = pa6a(, 
comme papas — mutai ; cf. fr. bah, M. L. 851. 

b&baecalus, -I m.? Origine et sens inconnus ; terme 
d’injure, adressé à des esclaves par un interlocuteur du 
banquet de Trimalcion dans Pétrone, se retrouve dans 
Araobe appliqué à des jeunes gens frivoles et débau- 
chés. De paêal xaXéç (ou xaXôç, suivant A. H. Salonius, 
Comment, in honorera I. A. Heikel, p. 132) « oh le 
beau »? 

babbiae? Plin. 15, 15, quae regiae uocantur (scil. oliuae) 
ab aliis maiorinae ab aliis babbiae (var. bambiae). Mot 
bsque? Le nom propre Babbius est fréquent dans les 
régions de langue osque. 

habit : yocoptqc (Gloss.). Cf. babiger = « stultus », babo 
« interiectio inridentis », babulus (cf. ital. babbio « stul- 
tus »), baburrus « stultus », bauôsus = babôsus?, Vîtae 
patrum 5, 14, 4, et les articles bab , *baba dans M. L. 
852, 853 ; fr. babil , babiller. Formations onomato- 
péiques, cf. (kx&lÇciv, dans Hésychius, et *babbus, M. 
L. 857, nom enfantin du père, ital. babbo, etc. Le type à 
redoublement baba- se trouve dans beaucoup de langues 
pour désigner le « papa » ou la « maman », soit le « bébé ». 
Cf. bambalô. 

biea, -ae f. : 1° baie {d’un arbre ; cf. CGL V 559, 51, 
baeas omnis fructus agrestium arborum). En ce sens, an- 
cien, usuel et classique ; 2° par image, « objet en forme 
de baie, boule », et surtout « perle » (poétique). — Pan- 
roman, sauf roumain. M. L. 859. Celt. : irl. bagaid , 
britt. bagad. 

Dérivés et composés : bàcula : petite baie, M. L. 
873 ; bücâlis ; bdcâlia , -ae f. : laurier à baies ; bâcâtus : 
perlé ; bàcifer. Sur la forme bacca, v. Thés. II 1657, 
14 sqq. 


Les mots qui se rapportent à la culture de la vigne 
et au vin (v. sous uïnum) sont d’origine méditerra- 
néenne. Le rapprochement avec Bdx^oç, divinité thrace, 
est séduisant. D’autre part, Varron dit, L. L. VII, 87, 
que uinum in Hispania bacca. V. aussi bacar. 

bacalusiae, -arum f. pl.?: mot de Pétr. de sens incer- 
tain « folle supposition »? Bücheler rapproche (îauxà- 
Xt)(jux, xaTa6auxdX7)cnç. 

♦bacar? ; uas uinarium simile bacrioni, P. F. 28, 3. 
Cf. dans les gloses bacarioy* urccolï genus », bacarium 
« uâs uînârium » ; bachia (et baccea) : — primum a Bac- 
cho , quod est uinum, nominata ; postea in usus aquarios 
transiit, Isid., Or. 20, 5, 4 (le mot est considéré, sans 
raisons suffisantes, comme celtique par Sofer, p. 165, 
n. 1) ; bacriô, dans P. F. 28, 1, bacrionem dicebant genus 
uasis longioris manubrii. Hoc alii trullam appèüant. — 
Mots non attestés dans les textes, mais demeurés partiel- 
lement dans les langues romanes, cf. M. -L. 860, 862, 
863 b, 866, bacar, *bacca , *baccu, baccea, baccïnum, et 
en germ. : bas ail. bock, v. h. a. bekkin. Cf. Delgado, 
Emerita 14, 123 sqq. 

V. baca. 

bac car, -ris n. (et baccaris, -is f.) ^plante mal déter- 
minée, nard sauvage (Pline 12, 45 ; 21, 29), digitale, 
cyclamen?, employée pour conjurer le mauvais sort. 
Emprunt au gr. fJàxxap, ^dbcxapiç, attesté depuis Vg. 
Les graphies bacchar , baccharis sont tardives. M. L. 
863 a ; irl. bachar. 

bacchor, -iris, -fitus sum, -irl : fêter Bacchus ; par 
suite « être en état d’ivresse ou d’exaltation, s’agiter 
furieusement ou sans frein », etc. Dénominatif propre- 
ment latin tiré de l’emprunt ancien au gr. Bacchus , 
Baccha f. {= Bdocxoç, B&gpj) ; Bacchas m. (écrit bacas dans 
le SCB), passe én irl. bach. Peut s’employer, comme le 
gr. §axxeéco6ai, au passif, surtout en poésie : l’adjectif 
bacchâtus est fréquent dans ce sens. Le verbe est attesté 
dans tout le cours de la latinité, en prose, comme en 
poésie. Conservé dans un parler italien? M. L. 865 a. 

Dérivés : bacchâbundus, sans doute archaïsme re- 
pris à l’époque impériale ; bacchàtiô : états bachiques ; 
et Bacchânâlia n. pi. (formé sans doute d’après Vol- 
cànâlia, Sâturnâlia ; de baccha on attendrait *bacchd- 
lia) : bacchanales ; d’où le singulier bacchànal , comme 
lupanar. — A pris un sens péjoratif qui est resté dans 
l’italien baccano , cf. M. L. 865. Composé : dëbacchor 
(rare). Les autres formes, bacchicus, bacchius , sont 
grecques. 

baecibaQiiiii, -I n. : mot d’argot employé par un des 
convives du banquet de Trimalcion dans Pétr. 61. Il 
est joint l’épithète pulcherrimum , et l’expression désigne 
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« un beau brin de femme ». Cf. peut-être, pour la seconde 
partie, dpô&xXXoç et, pour la première, bacca. 

♦bacclnon (-nom) : bassin. Cf. Greg. Tur., HF 9, 28, 
clipeum cum duabus pateris ligneis, quas uolgo bacchinon 
uocant. Gaulois? M. L. 866 ; B. W. sous bassin. V. bacar. 

♦baeeolus, -ïm. : mot qu’ Auguste, au dire de Suétone, 
employait pour stultus. Cf. peut-être bacerus « baro foe- 
tus », CGL IV 210, 10 (mais le texte est peu sûr). Gr. (1<£- 
ocqXoçîavec même suffixe que dans corneolus ? 

*baeh : exclamation marquant la joie, d’après Explan, 
in Don. gramm. IY 562, 20. 

bacriô : v. bacar . 

*baeue«I : dans Cassian. Conl. 7, 32, 2, alios ita eorum 
corda quos ceperant inani quodam tumore uidemus infe- 
cisse, quos etiam bacuccos uulgus appcliat... Mot étran- 
ger? 

baculum, -ï n. (et à basse époque bac{u)lus, cf. Thés. 
II 1670, 65 sqq.) : bâton, canne. Ancien et usuel. M. 
L. 874 ; celt. : irl. bacc, bachaU , britt. bagl. B. W. bâcler. 

Diminutif : baciUum { baciUus ) : baguette. Les formes 
romanes remontent à baccülum , attesté à basse époque 
sous la forme bacchillum, CIL VI 18086 ; cf. M. L. 870 ; 
Thés. II 1668, 37 sqq., et dont FI géminé se retrouve 
peut-être dans imbëcillus ; v. ce mot. 

La forme box, GLK, Suppl. 71, 8 : bax, inde fit dimi- 
nituue baculus , sans autre exemple, n’est sans doute 
qu’une imagination de grammairien. 

Le nom grec fWbcrpov, {Jaxnjpla du « bâton », de la 
« canne » livre un radical *bak-, de type populaire en 
indo-européen avec son b et son a , et qui se retrouve, 
avec k géminé, dans irl. bacc « bâton recourbé ». Dans 
bacuium, il y a un suffixe de nom d’instrument comme 
en grec. La géminée attestée dans lat. baccülum rappelle 
la forme irlandaise ; mot populaire. 

♦baditîs : nymphéa. Mot gaulois d’après Marcel. Em- 
pir., Med. 33, 63. 

badins, -a, -ma : bai, brun {de equo) ; cf. Varr., Men. 
358. Terme technique. — Le gentilice Badins ne se 
trouve qu’en territoire osque ; Badusius est ombrien. 
Le correspondant de l’adjectif n’existe qu’en celtique : 
irl. buide « jaune », gaul. Bodiocasses? — M. L. 877, 
passé aussi en grec moderne pdSioç, -Se oç. Cf. basus.î 

bmdô, -are : v. bat. 

baeéê (bitô), -is, ->ere (rare et archaïque ; quelques 
exemples de Plaute, Pacuvius, Varron, celui-ci citant 
sans doute la loi des XII Tables ; il y a peut-être une 
forme déponente baetor ( bîtor ? cf. biti, proficisci , dans 
CGL III 511, 57), cf. Thés. II 1679, 41) : aller. 

Baetô a formé quelques composés, du reste aussi rares 
que le simple et dont certains sont mal attestés : c-, ad 
( ar •-?, cf. arblter ?), €-, re-, im-, per- (cf. P. F. 235, 19, 
perbito , perbüere Plautus pro perire posuti), praeter-, 
inter-, translitéré. C’est de ces composés qu’a été tiré le 
simple bitô , cf. P. F. 31, 28, bùienses dicuntur qui pere- 
grinantur assidue. Un ancien subjonctif-optatif en -s- 
est peut-être conservé dans la glose b assis : îrpooéXOflç 
CGL II 27, 55. 

Les rapprochements qui ont été tentés avec la racine 


? 


du gr. S&qv (dor. fêôcv) supposeraient une origine osco- 
ombrienne (ou latin rural; cf. bôs) du mot; du reste, 
ils sont ‘vagues. L’ombrien a une forme ebetrafe (he-j 
qu’on traduit par in exitüs (?), l’osque un nom propre 
au gén. Baiteis « Baetï ». Lette gàita « fait d’aller» ne 
fournit pas un point d’appui suffisant. 

*bafer (- fra , -frum?) : gros s us, fer inus, agrestis (Gloss.). 
Dialectal et d’origine obscure. Cf. uafer? 

*baia, -ae f. : feuille de palmier. Mot copte cité par 
S* Jérôme, adu. îou. 2, 13, cubile eis de foliis palmarum 
quas baias uocant contextum erat) cf. gr. fiàïç, (3<£ïov. 

*baia, -ae f.? : seulement dans Isid., Or. 14, 8, 40, 
[ portum ] ueteres a baiulandis mercibus uocabant baias , 
ilia declinatione a baia , baias ut a familia , familias . Cf. 
M. L. 882, qui se demande — sans raison, semble-t-il — 
si le mot est ibérique. Il se peut que ce mot soit dû à 
une erreur d’Isidore, qui a pris pour un nom commun 
le nom du port de Baiiae , d’après la glose de Servius, 
ad Ae. 9, 707, ... ueteres tamen portum Baias dixisse. 

tbaiâna (Jaba ) -ae f. : fève de Baies (Apic. 5, 210). 
M. L. 885. De Baiiae. 

bâiulus \baiiu - , bai{i)o-), -I m. : portefaix, d’où le 
dénominatif bài(i)olô ( bâi[i)u -) et ses dérivés, attestés à 
l’époque archaïque et repris pair les archaîsants de 
l’époque impériale et en bas latin ; cf. M. L. 886-888, 
bafulus , -a (b. aquae ) ; bajulâre , fr. bailler , v. B. W. ; et 
celt. : britt. baiol ; bài(i)onula : Isid., Or. 20, 11, 2, — 
est lectus qui in itinere baiulatur. 

Étymologie inconnue. 

*bala, -Suis : pie (cheval) = gr. <paXi6ç. Mot germa- 
nique, une fois dans Ennodius. 

bal&nns, -I f. et m. : 1° gland et toute espèce de fruit 
en forme de gland ; 2° balane, mollusque ; 3° supposi- 
toire. Emprunt au gr.Tpd&avoç attesté depuis Plt. De 
là : balanâtus : balano herba tinctus (époque impériale). 
M. L. 894. Pour Va intérieur, cf. alacer , alapa , etc. 

balstrô, -buis m. : sens exact inconnu. Il est possible 
que le mot ait désigné un acteur de bas étage, cf. Hor., 
S. 1 , 2, 2, mendici, mimae , balatrones , hoc genus omne, et 
Vopiscus, Car. 21, 1, ne patrimonia sua... mimis ac bala- 
tronibus deputarent. Le plus souvent employé comme 
terme injurieux, cf. histriô et le fr. cabotin. Explications 
diverses, et du resté tardives, chez les anciens : bala- 
trones a balatu et uaniloquentia, dit le scoliaste d’Ho- 
race, qui dans un autre endroit le définit : balatrones 
dicuntur rustici ho mines inepti et triuiales , et encore : 
— derisores, liberiores in loquendo , procaciores, abiecti. 
Ailleurs encore le mot est rapproché de barathrum et 
expliqué qui bona sua... in barathrum mittunt. Cf. encore 
le scol. d’Hor., Sat. 2, 3, 166 : P. Seruüius Balatro... 
fuit... tantus deuorator ut simili uitio laborantes bala- 
trones dicti sint. — Attesté depuis Lucrèce ; rare et po- 
pulaire. 

Semble correspondre à un verbe *balatrô, -as comme 
uapidô , -ônis à uapulâre (cf. blaterô), forme sans doute 
onomatopéique (cf. bâlô et lâtrô), rapprochée ensuite de 
barathrum par étymologie populaire. Si le mot appar- 
tient au théâtre, une origine étrusque n’est pas. impos- 
sible ; cf. héstrië. Cff. Sdiulze, Lat. Bigenn. 349. 


jjalbus, -a, -um : bègue. Attesté depuis Lucilius. M. 
L, 898 ; B. W. sous ébaubi ; irl. moderne balb. Fréquent 
c0Tn me cognomen, d’où Baîbius, Balbïnus, Balbiüus , etc. 

Dérivés : balbô , -as (Gloss.), V. fr. bauber\ bolbuttiô , 
balbutié , -is (cf. pour la formation caecütiô , friguUiô , 
etc.), d’où v. h. a. balbzôn. 

Terme expressif, dont d’autres langues indo-euro- 
péennes ont des parallèles : skr. barbarah « bègue » et 
balbalàkaroti « il bégaie » ; serbe blebetâti et r.îào obôliC 
« bavarder » ; lit. blebénti « bavarder ». En grec, « je bé- 
gaie » se dit (3ajj.6a[v<ù ; le mot fi&p&apoc, est du même 
groupe, varié pour la forme comme pour le sens. Voca- 
lisme a de type « populaire », cf. caluüs , etc. Forme à 
redoublement brisé. 

baleâricum (trïticum) n. : sorte de froment, originaire 
des îles Baléares (Plin. 18, 67). M. L. 902. 

balineum, balneum, -ï n. ; pi. bal{i)nea et balinea f. 
(fait sur le type epulum , epulae ?, les deux mots sont 
souvent joints, e. g. Tac., A. 15, 52, balneas et epvlas 
inibat ), d’où un singulier balnea déjà dans Varr., L. 
t,. 9, 68 : bain, bains. Ancien, usuel. Panroman, sauf 
roumain, sous la forme *baneum , M. L. 916 ; B. W. s. u. 
Emprunt ancien au gr. rà PaXaveïov, rà (UaXavcia, le 
terme latin était lauâtrïna , cf. Varr., L. L. 9, 68. La tra- 
dition se partage entre balineum (- neae ) (qui avait l’in- 
convénient d’offrir une succession de trois brèves) et 
balneum. Plt. et Térence emploient balineae ; les dacty- 
liques, balneum. Même hésitation dans les inscriptions. 
Le pluriel a désigné d’abord « les bains publics », et c’est 
la forme la plus anciennement employée ; le singulier 
n’apparaît que sous l’Empire. 

Dérivés : balnéàrius (ancien, classique) et balnedris 
(tardif) ; balneâtor (déjà dans Plt.), sur lequel semble 
avoir été fait tardivement balneô , -as, tous deux pan- 
romans, sauf roumain, M. L. 913-914; balneolum , M. 
L. 915 ; balneâtus ; balneâticus (tardifs) ; balniô , -ire 
et baniô? (cf. Thés. s. u.) ; balnitor (Gloss.), formé 
comme iânitor , olitor, etc. 

Le -ln- de la forme courante balneum était rare en 
latin, d’où ce groupe avait été éliminé anciennement 
(v. tottô) ; la langue populaire a prononcé baneum (- nium ), 
sur quoi reposent les formes romanes et l’emprunt slave 
(v. si. banja , etc.). 

ballaena, b aliéna, -ae (et b allô. Gloss., d’après leô, 
leaenal) f. : baleine. Non pas emprunt au gr. <p<£Xaivot, 
comme le dit Festus, cf. P. F. 28, 6, ballenae nomen a 
Graeco descendit. Hanc iUi «paXaivav dicunt antiqua con- 
suetudine qua Truppév burrum , mSÇov buxum dicebant ; 
mais plutôt mot de même origine (illyrienne?) ; cf. 
Brüch, Glotta 10, 198, et Kretschmer, ibid. 12, 280. 
Déjà dans Plaute. Panroman, sauf roumain. M. L. 910 ; 
irl. balain. 

L’L géminé du latin correspond au X grec; cf. corco- 
dïüus. Pour le b, cf. Brugës (Enn.) = Opuyéç. 

Dérivé : ballaenüceus. 
baUârla : v. bellâria. 

ballista, -ae f. Emprunt technique à un gr. *{ü<xXXmt- 
t<xç issu de paXXlÇeiv. Sur le changement de genre, cf. 
catapulta, coclea, etc. Le mot désigne dans Plaute le 
projectile plutôt que la machine elle-même, qui se dit 


ballistàrium, et. Poe. 201-202, de même que catapulta 
désigne un trait de catapulte. Gu. 689-690. — Forme 
tardive balliétra {et. itsl. balestra) et ballistràrius (cf. 
genesta et genestra; v. aplustra ). M. L. 911 et v. h. a. 
baîstar. 

Dérivés et composés : ballistârius ; arcu-ballista, M. 
L. 618 a, B. W. arbalète, carroballista, manuballista ; 
exballistô, -âs (création plautinienne, Ps. 585). 

ballô, -âs, -aie : danser, baller. Premier exemple dans 
S* Augustin. — Panroman, sauf roumain. M. L. 909; 
B. W. sous bal. 

Dérivés : ballâtor, b allât iô, baüëmatia , ballistia, tous 
de basse époque. — Ballô semble être un emprunt au 
gr. (SàXXco (doublet de to£XX<ù) dans le sens de « dan- 
ser », cf . fiaXXlÇûî (usité en Sicile et en Grande-Grèce) 
qu’on retrouve dans ballistia ; ballëmatia suppose 
*P<xXXi](xdtTtov, diminutif de jMXX'ïjp.a. 

balneum : v. balineum. 

bâlô, -âs, -are (il y a un doublet bëlô attesté dans 
les gloses, cf. Thés. II 1709, 1, auquel remontent les 
formes romanes, M. L. 1021 ; B. W. bêler) : bêler. Usité 
dé tout temps. Le pluriel bâlantës, qui est un substitut 
poétique de oues (Enn., Lucr., Vg.), est peut-être calqué 
sur gr. p.7]xàSeç (Théocr. 1, 87 et 5,100). 

Dérivés : bâlâtus , -üs m. ; bàlàbundus (tardif). 

Un b et un l se retrouvent, autrement disposés, dans 
gr. (üX7}x<£°^ai (avec tj aussi dorien), v. si. blëjati , etc., 
et dans v. h. a. blâzan, m. h. a. bleken (aussi avec b sans 
mutation), lat. blatiô , blaterô ; l est fréquent dans les 
verbes qui indiquent des bruits : cf. cuculâre, ëiulàre, 
gracillare, flëre, etc. Cf. aussi Etym. Magn. t 6 
nxèv tt)ç tcôv 7cpo6aT<ûv <p<ùvïjç; Varr., R. R. 2, 1, 7 : 
(oues) a sua uoce Graeci appéllarunt mêla. Nec multo 
secus nostri ab eadem uoce, sed ab alia littera ( uox earum 
non « me » sed « be » sonore uidetur) oues « ba(e)lare » 
uocem efferentes dicunt, a quo post « balare » extrita lit- 
tera ut in multis. 

balsamum, -In.: baume et « baumier ». Emprunt 
attesté depuis Virg. au gr. pdcXaajiov, lui-même d’origine 
sémitique, dont ont été formés balsamârius, balsameus. 
Passé dans les langues romanes, sans doute par la langue 
de l’Église, M. L. 918, B. W. s. u., et en got. balsan. 

Composés : corpo-, opo-, xylo- balsamum, cf. Nieder- 
mann, Mus. Helv. 1, 231 sqq. 

balteus, -I m. et balteum. n. (les dactyliques usent 
des deux formes suivant les nécessités du vers) : bau- 
drier. Mot étrusque d’après Varr. cité par Charis., GLK 
I 77, 5, balteus masculino généré semper dicitur ut cli- 
peus... Sed Varro in Scauro baltea dixit et Tuscum uoca- 
bulum esse. Cf. calceus, pluteUs, puteus, clupeus, cuneus. 
— Ancien. Panroman. M. L. 919 ; et germ., attesté par 
finn. pelttari « bourrelier », v. h. a. balz, etc. 

Dérivés : balteolus et b. lat. balteô, -âs. 

balüx, -ÜCÎ8 ( bal[l)ûca , -ae) f. :î sable d’or. Depuis 
Pline. Cf. Hesychius potXXexa' t|rôj<pov. Esp. baluz ; cf. M. 
L. 920. Mot ibérique, comme un certain nombre de 
termes relatifs à l’industrie des mines? Cf. Plin. 33, 77, 
palagas, alii palacurnas, iidem quod minutum est balu- 
cem uocant, T 


h&mhaHum 


*basofi 



bamb&Iium (bambi-, bambôrium) , -ï n. : instrument 
de musique, sans doute tambour? Cf. bombus, emprunt 
au gr. p6|x6oç et ses dérivés. Mot tardif (Anthol., Ex- 
plan. in Don.). M. L. 922. 

bainbalô, -finis m. : bègue. Bas latin. Emprunt au 
grec ; cf. pcqxpaXôç, poqi6dtX«v. Lo surnom Bambaliô , 
-ônis est déjà dans Cic., Phil. 2, 90. Cf. bcdbus et habit . 

«bambax? : uniquement sous la forme bambacis , 
glosé lanae similis flôs arboris, cf. Thés. s. u. ; v. bombyx. 

*banc3üis : stratoria sunt bancales , CGL V 624, 14. 
Germanique. M. L. 925, bancale ; B. W. banc. 

hancus, -ï m. : poisson de mer inconnu (Cael. Aur.). 
Conservé en vieux sicilien, cf. M. L. 926. Peut-être dé- 
formation du gr. pdocxoç, autre nom du poisson ôvlaxoç 
« merluche ». 

«bandas, -I m. { bandum n.) : mot de glossaire, germa- 
nique ; cf. got. bandwa « signum ». M. L. 929 ; B. W. 
bande , II. 

♦bannita (Gloss.) : syllaba i. congluttinaiio litierarum 
uel temporum , CGL V 562, 23 ; cf. Carra, de Alphab. 11, 
îittera D omnipotentis habens nomen (cum) 'us' bannita 
iuncta. 

*bannu8, -I (Greg. Tur.) : le Thés, renvoie à Du Cange, 
s. u. bannum. Sans doute celtique. Y. B. W. ban. 

baptizfi, -Us Ibaptidiô, bat(t) izô) : emprunt fait par 
la langue de l’Eglise au gr. fkordÇcj et passé dans les 
langues romanes, comme les dérivés baptismus (-mum), 
baptista, baptistërium (en partie sous des formes sa- 
vantes), M. L. 937 a, 939. Celt. : irl. baithis, bauptaist ; 
britt. bedyddjo. 

Dérivés latins : baptizâtiô , -tor. 

barba, -a© f. : barbe. D’après les grammairiens, e. g. 
Gaper, GLK VII 99, 24, barbam hominum, barbas pecu - 
dum dicimus ; distinction qui est loin d’être observée. 
Cf., toutefois, Colum. 8, 2, 9, paleae gaüinacecrum ex 
rutilo albicantes quae uelut incanae barbas dépendent. — 
Ancien, usuel. Panroman. M. L. 944 ; B. W. s. u. ; celt. : 
britt. barf. 

Dérivés et composés : barbus m. {barba), barbulus , 
-beüus : barbeau, M. L. 950-951 ; barbula : b. hircï == 
iragopôgôn ; barbiô , ~is (rare et tardif, deux exemples) ; 
barbiâ m. : sorte d’oiseau? ; barba ïouis : joubarbe, 
M. L. 4593 ; barbâtus : barbu, d’où à basse époque 
« homme » et « mari », cf. barbati , legitimi , CGL Y 492, 
36 ; panroman, M. L. 946Î; barbàtulus ; barbô , -as 
n’existe que dans le vers dépourvu de sens barbara 
barbaribus barbabant barbara bar bis, C. E. 951 (Pom- 
péi) ; barbitium (Ap. ; cf. capiüitium) : barbiche, M. 
L. 948 ; barbula : M. L. 949 ; barbâtôria : coupe de la 
première barbe (Pétr. ; cf. capillâluriae) ; barbiger ; 
barbitondium (seulement dans les scoliastes de Perse 
et Juvénal ; et barbi-tônsor , - tôn{s)trix , Gloss, du 
moyen âge) ; barbëscô , -is ; imbarbéscâ , imberbis : im- 
berbe. 

Composés littéraires : ahënobarbus ; inlûtibarbus ; 
pexibarbus. Cf. aussi barbustinus ? homo qui fert barbam 
plenam prorisinis (— pruriginis ), CGL V 592, 29. V. 
LOwc, Prodr ., p. 62. 


Mot propre à une partie seulement de l’indo-euro- 
péen ; v. si. brada (r. borodd ), lit. barsdà , v. h. a. bart. 
Le parallélisme de barbâtus avec v. si. bradatü et lit. 
barzdàtas « barbu » est à noter. Le germanique enseigne 
que le primitif était *bhardhâ ; de là devait sortir ital. 
*farfâ , qui n’est pas attesté dans ce qui reste de l’osco- 
ombrien, mais subsiste peut-être dans it. farfecchie 
« moustache ». En latin, *-rf- a passé phonétiquement 
à -rb- et /- initial ai passé à b par assimilation (pas d’as- 
similation dans filter, où le b n’est pas appuyé). 

barbares, -a, -tint : emprunt au gr. -i dice- 

baniur antiquitus omîtes gentes exceptis Graecis. Vnde 
Plauius (Mi. 211) Naeuium poetam Latinum barbarum 
dicit. Fortasse et ob hoc noster apostolus (Paul., ad Rom. 
1, 14) Graecis ac barbaris se debitorem esse fatetur , P. 
F. 32, 14. S’est d’abord dit des peuples autres que les 
Grecs, puis des peuples autres que les Romains. Chez 
les chrétiens équivaut à gentîlis , pâgânus : cf. Lact., 
mort. pers. 5, 6, in templo barbarorum deorum. — An- 
cien, usuel. M. L. 945 ; B. W. sous brave ; barbe II. Celt. : 
irl. barbdr. Barbants étant souvent substantif, la langue 
a créé un adjectif dérivé èarùaricu* .îsubstantivé tardi- 
vement dans les acceptions de barbaricum : 1° cri de 
guerre, 2° terre barbare, 3° au pluriel barbarica : bro- 
deries d’or, d’où barbaricàrius : brodeur d’or. Autres 
dérivés : barbaria (-rwfe) : barbarie ; barbaris mus : bar- 
barisme. V. bcdbus. 

barbus, barbulus : v. barba. 

barea, -a© f. : barque. Bas latin, dérivé sans doute 
de bâris , emprunt au gr. {Bîpiç, lui-même empruntél; v. 
Sofer, p. 111, n. 3, et 175, et Bücheler, Kl. Schr., 3« vol. 
p. 135. 

Dérivés : barcida , barcella (N. Tiron. 110, 14 et 17) ; 

barcàrius (époque impériale). M. L. 952, 953 ; B. W. 

s. u. ; irl. bore ; germ. barke. 

«bareala, -a©? : terme d’injure ou de mépris employé 
par Trimalcion, Pétr. 67. Apparenté à bar gus? Cf. bar- 
ginna , bargenus. Mot de type vulgaire (étrusque?) en -a. 

*b&rd&lla (bardaîa, bardaia , bardea ) : xopoSaûüAç 6p- 
veov, alouette, huppée. Mot gaulois ; cf. bardus « chan- 
teur »? Gloss. 

«bardana, -a© f. : grande bardanc (Ps. Ap. 36, 1. 23) ; 
autre nom de Yherba pcrsônâcia. Lire dardana? 

♦bardia : dans CGL III 432, 9, limât; <po pdç, equa bar- 
dia. Cf. fordus , sous ferô? 

bardoeueullu8, -I m. : manteau gaulois (Martial) ; cf. 
sans doute bardaicus... calceus a gente Bardorum , schol. 
luuen. 16, 13. 

bardus, -a, -nm : lent d’esprit, sot ; — stultus a tar- 
ditate ingenii appellatur... trahitur autem a Graeco , quod 
üli fiapîôç dicunt, P. F. 31, 10. Rare ; mot populaire, 
sans doute emprunté, comme l’indique Festus : « Les 
mots de ce sens sont souvent des emprunts ; cf. ail. stu- 
pid , idiot, kretin » (Niedermann). 

«bardus, -I m. : mot gaulois, cf. P. F. 31,13, — gaüice 
appellatur qui uirorum fortium laudes canit , auquel s’ap- 
parente barditus de Tac., Germ. 3. 

♦bargns, -a, -nin (Gloss.) : dupu-fy;, ingenio carens. Il 
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faut y joindre sans doute barginna ( barginus , bar gêna, 
bargina ) souvent glosé barbants , et les noms propres 
Bargius , Barginna, étrusques? 

♦bargus, -I m. : échafaud. Seulement dans la loi Sa- 
lique, cf. Thés. s. u. Sans doute mot germanique. 

«baria ( barria , braria) : régula , norma, rubrica , CGL V 
592, 43 ; IV 602, 10. Sans doute gr. papcîa. 

«barinulfif : Serv., G. 1, 109, nam et scrutatores uel 
receptores aquarum aquüices dicuntur , barinulas dixe- 
runt. Cf. Thés. s. u. 

baripe : nom d’une pierre précieuse, dans Pline 37, 

150, nigra sanguineis et cdbis nodis. Dite aussi Vhroptenus 
(Plin., ibid.), et baroptis ( bariptos var.), ïsid., Or. 16, 

1, 5. 

«Bamus : divinité des portes, citée par Tertullien, 
Scorp. 10, à côté de Forculus et Limentinus. Étrusque? 

bàrô : v. le suivant. 

bSrft, -ônis m. : sot, imbécile. Attesté depuis Lucilius 
(uôrê, 1121) et Cicéron; rare. L’â est attesté dans 
Perse 5, 138, où le scoliaste note barones dicuntur serui 
militum qui utique stultiseimi sunt , serui scüicet stulto- 
rum. Mais il est probable que le scoliaste confond avec 
le bàrô classique, qui n’a d’autre sens que celui qui est 
indiqué plus haut et qui rappelle bardus, etc., un bord 
d’origine germanique, auquel se réfèrent et la glose 
d’Isidore, Or. 9, 4, 31, iidem (mercennarii) et barones 
graeco nomine, quod sint fortes in laboribus ; (JaptSç enim 
dicitur grauis, quod six fortis, et celle de CGL V 592, 13, 
barones [bargines xodd.) fortes in betto. Cf. M. L. 961 et 
962 ; B. W. sous baron ; irl. barûn. Au premier se rat- 
tachent bârôsus : ao&xpôç (icoojXôç, et barunculus 

(Gloss.) ; et Bar{r)dnius : étr. paru -7 

barrus, -I m.|: éléphant; cf. Isid., Or. 12, 2, 14, ele- 
phas apud Indos... a uocé\ barrus uocatur. De là : bar- 
riô, -is ; barritus, -üs m: ; barrïnus ; et CGL V 270 bar- 
rans : elefans. Le mot est attesté à partir d’Horace et 
a dû pénétrer avec les éléphants indiens amenés pour 
les jeu x^Elephâs est un mot africain. 

basaltës}: autre forme de basanitis m.,î transcription 
du gr. paoovlTYjç, sans doute d’origine africaine (Plin., 
Isid.). 

bascauda, -a© f. : cuvette. Mot étranger, brittonique 
d’après Martial 14, 99, barbara de pictis ueni bascauda 
Britannis , ] sed me iam mauolt dicere Borna suam ; plu- 
tôt gaulois. Non attesté en dehors de Mart., Juv. et des 
gloses. Cf. M. L. 969 ; B. W. bâche. 

basëîus, -I m. : autre forme de phasëlus, dans Isid., 

Or. 19, 1, 17. 

basilieus, -a, -nm : emprunt au gr. (ktoiXtx6<; « de 
roi », spécialisé dans divers sens techniques : basilicum 
« le coup du roi » (au jeu de dés) ; basilica , terme d’ar- 
chitecture désignant un édifice public (fkxaiXod) <rcoâ, 
basilica Porcia, Iulia , etc.), et spécialement à partir du 
iv® siècle après J.-C., un édifice destiné au culte chré- 
tien. C’est avec ce sens que le mot est passé dans les 
langues romanes, cf. M. L. 972 ; B. W. s. u., et eu irl. 
baslec ; tandis que basilicum (attesté aussi sous les 


formes basilica, basiliscus) a servi à désigner la plante 
dite basilic « regia herbaram », M. L. 973, 973 a ; irl. bas- 
silic. Cf. aussi basiliscus = gr. ^occrtXloxcx; : le serpent 
basilic (Plin. 8, 78). 

Dérivés latinisés : basilicë (Plt.) ; basilLcula (Paul. 

Nol.), basilicàrius (Isid.), subbasilicànus (comme sub- 

rostrânus ), formation plaisante de Plaute. 

b&8is 9 -is f. : base (de statue, de colonne, etc.). Em- 
prunt technique au gr. pàoiç, le mot latin étant fun- 
dàmentum ; demeuré dans quelques dialectes italiens, 
M, L. 975. Peut-être faut-il y rattacher la glose bas(s)iat, 
sustinet, CGL V 492, 40 ; cf. Thés. s. u. 

b&sîum, -I n. (usité surtout au pluriel) : baiser. Em- 
ployé d’abord comme sâuium , avec un sens érotique qui 
n’est pas dans ôsculum , cf. Serv., Ae. 1, 256, sciendum 
osculum religionis esse, sauium uoluptatis, quamuis qui- 
dam osculum filiis dari , uxori basium , scorto sauium di- 
cant. Toutefois, la distinction a tendu à s’effacer, et à 
basse époque bâsium et son dérivé bàsiàre s’emploient 
pour ôsculum , ôsculàrï, cf. Fronton, p. 26, 13, basia pa- 
trem tuum, amplectere ; cf. Haupt, Opuscula II 106. At- 
testé depuis Catulle ; rare (Plt. ne connaît que ôsculâri 
et sâuium). Semble évité par la langue classique, qui 
devait, trouver le mot inconvenant. Bâsium, bâsiâre ont 
seuls survécu dans les langues romanes. M. L. 976 et 
971 ; B. W. s. u. Dim. bâsiolum (Pétr., Apul.}. 

L’apparition tardive du mot laisse supposer un em- 
prunt, celtique? Catulle, qui semble l’avoir introduit 
dans la langue écrite, était originaire de Vérone. 

bassus, -a, -nm (Gloss.) : crassus , non ait us. M. L. 
978 ; britt. bas. Adjectif bas latin, peut-être d’origine 
osque, comme les cognominà Bossus, Bossa, Bassius, 
Bassia , dont les premiers porteurs sont campaniens, 
cf. Hercnnius Bossus Nolanus , ap. T.-L. 23, 43, 9, et 
Thés. II 1781, 31 sqq. Les gloses donnent encore bas- 
sulus, CGL II 400, 12 ; bassilitâs , ibid. 14 ; et les langues 
romanes attestent un verbe *bassiâre , M. L. 977 (en 
face de *altiàre ) ; cf. aussi bassâre dans le latin médiéval ; 
v. B. W. bas, baisser. 

«bassus, -fis m. : substantif peut-être imaginé par Pro- 
bus, Inst. Gramm. IV 115, 31 ; 193, 15 ; 203, 8, pour 
établir une différence entre le nom propre Bossus, -ï et 
le « nomen appellatiuum ». 

bastaga, -a© f. : bagage. Emprunt tardif au gr. fJacr- 
rccff), M. L. 980. 

bastorna, -a© f. : litière, palanquin traîné par deux 
mulets ou par des porteurs ; cf. Isid., Or. 20, 12, 5, et 
Rich. s. u. — De là basternârius (Symm.) : porteur. Mot 
de basse époque, peut-être dérivé de bastum, comme fus- 
terna de fustis, etc.? Le grec a « porter », qui 

est, du reste, sans explication. 

bastum, -î n. : bâton (un exemple dans Lampride). 
Les formes romanes remontent à *bastô, -ônis : it. bas- 
tone, fr. bâton, prov. cat. esp. baston, port, bastào ; bas- 
tum est peut-être à l’origine de fr. bât, ital. basto, proY. 
basta. Cf. M. L. 982, 983 ; B. W. s. u. 

«basas : rufus, niger, CGL V 170, 28. Prononciation 
dialectale ou tardive de badius ? M. L., Thés. s. u., en 
dérive l’esp. bazo, mais ne le mentionne pas dans le 
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•betilolen 


bai 

REW 3 . Faut-il y joindre bas us : <paXX6ç (Martyr., GLK 
VII 467, 9)? 

bat : onomatopée, imitant le bruit du bâillement, cf. 
Gharis., GLK I 239, 21, bai : sonus ex ore cornicinis 
lituum eximentis , ut Caesellius V index libro B litterae 
scribii. 

De bal est dérivé un dénominatif *batô, -âs « bâiller », 
qui figure dans les gloses sous la forme badàre , CGL V 
601, 8, ou bdttâre avec géminée expressive [bottai : gi- 
nath, CGL V 347, 50), et auquel remontent les formes 
romanes du type fr. « béer », etc. M. L. 988. Sans rap- 
port avec l’adjectif v. irl. bâùh « idiot », qu’a rapproché 
Thurneysen. 

De *batô a dû exister un nom dérivé *batâc(u)lum 
« bâillement », dont a été formé un second dénominatif 
batàc[u)làre , conservé aussi par les gloses et qui a fourni 
les verbes du type bâiller , M. L. 986; B. W. s. u. De 
batâclâre dérive batâclàtiô , Gloss. Salom. Batâre , batâ- 
culâre , formations expressives, ont éliminé ôscîtâre, qui 
est très peu représenté, et sous des formes altérées, dans 
les langues romanes. 

batia, -a© f. : nom de poisson dans Plin. (une raie?), 
dérivé dans doute de baiis , -is, emprunt au gr. pa-rCç. 

batfilum : v. uatillum . Mais les formes romanes re- 
montent à batillum , *baîîle, M. L. 992, peut-être *batu- 
lus 997. 

hatioca, -a© f. : coupe à vin. Emprunt à une forme 
dialectale (Tarente, Héraclée) correspondant à ion.-att. 
paTtdbo]. Un exemple de Plt. et un d’Arn. On trouve 
aussi baiiola , de même sens (Plt., Colax, frg. l).î 

battuô 5 -is, -ere [battô attesté à partir de Fronton) : 
battre ; quelquefois avec le sens de futuô , Cic., Fam. 9, 
22, 4. Mot rare dans les textes, mais déjà, dans Plaute, 
populaire, technique. Panroman ; gall. bathu « battre 
monnaie ». B. W. battre. 

baituâlia ( botta -) adj. n. pl. (cf. Charis., GLK I 33, 
25 : neutra semper pluralia... baitualia) devenu fémi- 
nin ; baltuàtor. Cf. aussi *battuâculum, M. L. 994-996 ; 
abbatere, Lex Salica 41 add. 1 ; M. L. 11 ; B. W. sous 
abattre ; dëbattuere (sensu obsceno, Pétr.), conbattuere , 
M. L. 2073. Irl. betlim « battàlia »? 

î Rappelle des mots celtiques de sens et de forme dif- 
férents. Pas d’origine connue ; comme dans fut(t)uâ , la 
consonne géminée est expressive. 

î*batulus, -a, -um : Gloss, et gramm., cf. Martyr., 
GLK VII 167, 10, quae nusquam nisi in diuersis cotti - 
dianis glossematibus reperri... batulus p.oyCXaXoç. Em- 
prunt au gr. pdhraXoç, P<£ttccXo<;. 

♦batus, -I : nom de mesure, emprunté à l’hébreu. 

baubor, -âris (et baubô, -âs), -âiï : aboyer. En dehors 
de Lucrèce 5, 1071, ne figure que dans les grammairiens 
et les glossateurs. Le terme Usuel est latrô , -are. M. L, 
1000 a et 1001, *baubulâre. \ 

Onomatopée ; cf. lit. baübti « mugir», baübis ale dieu 
qui mugit », gr. fiaÛÇw, etc. 

baucâlis -is, f . : = gr. pŒox<fcXu; fj. Emprunt tardif. 
Cf. M. L. 1002. 

bauôsus : v. babil. 


baxea, -ae [baxia, boxa) f. : baxias calciamenta ferni- 
narum , ut Varro , dicit , Dub. nom., GLK V 572, 21. 
Déjà dans Plt., Men. 391. Cf. sans doute 7 ràÇ- 
sûu7c687]tov, Hés. De là baxiârius , CIL VI 9604. Même 
b que dans Burrhus , buxus , etc. j 

beber : cf. fiber, M. L. 1012. 

*bebfi, -âs? : Suet. fr. p. 249,3, haedorum bebare. 
Texte très incertain. 

beecus, -ï m. : bec. Mot gaulois, attesté depuis Suét., 
Vit. 18, cui Tolosae nato cognomen in pueritia Becco fixe- 
rai : id uedet gattinacei rostrum. De là le cognomen 
Beccô. Répandu dans les langues romanes, où il a tendu 
à remplacer rôstrum , qui est moins représenté ; cf. M. 
L. 1013. 

belinuntia [bêle-], -ae f. : apoüinâris herba ; jus- 
quiame. Mot gaulois d’après Dioscoride IV 68 RV, et 
Ps. Apul. 4, 26, sans doute dérivé du nom de dieu Bele- 
nos. déformé par étynn popul. en beUinuncius. V. So- 
fer, p. 146, et André, Léx. 

*bellària, -ae [bal-] f. : lychnis ou coquelourde (Diosc.). 
De beüus? 

belliô, -finis m. : on y voit généralement le souci 
(fleur), Plin. 21, 49, mais sa description ne concorde pas 
avec, l’aspect du souci sauvage ; bellis, -idis f. : margue- 
rite (Plin.). Dérivés de bellus ? Cf. xaXXuvrpov, Arist. 

bellua (bêlua), -ae f. (les manuscrits se partagent 
entre les deux formes ; à basse époque, les graphies belaa, 
belba attestent une prononciation dissyllabique, cf. it. 
belva , v. port, belfa, M. L. 1026) : bête, animal (par op- 
position à l’homme). Souvent (mais non nécessairement) 
met en relief la grandeur et la férocité ou l’inintelli- 
gence ; de là le sens de « bête, imbécile » (cf. bëstia) en 
parlant de l’homme. Les adjectifs dérivés sont rares et 
tardifs : bëluînus , bëluîlis , bëluàtüs , bëludsus (Hor., C. 4, 
14, 47, adaptation du gr. peyoocQT7jç, Hom.). L’adjectif 
bëluus glosé OtqpicoStjç doit être refait tardivement sur 
bëlua , comme bëstius sur bëstia. On a aussi bëlütus : bes- 
tiae similis, P. F. 31, 16. Toutes ces formes semblent 
supposer un thème en -u-, dont elles seraient des déri- 
vés. — Ancien, usuel, d’emploi plus « noble » que bëstia. 
Conservé en roum., ital., v. port. 

L ’l géminé de bellua caractérise un mot expressif. 
Le rapprochement, plausible, avec bëstia n’explique rien. 

bellum, -I n. (forme ancienne dueüum dissyllabique, 
trissÿllabique dans Ennius, A. 559, encore bien attestée 
dans les inscriptions, chez les poètes et les glossateurs, 
et dans la locution allitérante domï dueUique ; mainte- 
nue sans variante dans le dérivé perduellis , cf. Thés. II 
1822, 36 sqq. ; cf. aussi duelliô, Dueüôna, etc. De là 
l’étymologie populaire de P. F. 58, 20, dueüum beüum, 
uidelicet quod duabus partibus de uictoria contendentibus 
dimicatur. Inde et perduellio , qui pertinaciter retineî bel- 
lum et l’emploi de dueüum au sens de « combat de deux, 
duel », v. Thés. s. u.) : guerre (terme plus général et plus 
compréhensif que proelium, pugna ; toutefois, les poètes 
l’emploient aussi dans ce sens restreint). Souvent au 
pluriel, la guerre étant quelque chose de complexe et 
de varié. Ancien, usuel; mais n’est pas demeuré dans 
les langues romanes, qui l’ont remplacé par un re- 


éseütant d’un mot germanique ; cf. M. L. 9554 ; B. 
guerre. 

Dérivés : beüô, -âs (et beüor, Vg., Sil.), ancien, clas- 
sique, usuel, qui a de nombreux dérivés : beUâior, 
etc., *bellâtôrium, M. L. 1023 a, et composés, dëbellô, 
rebellé, rebeÜàtor, d’où irl. reabalach ; beüicus (cf. hos- 
ticus, cïuicus), beüicôsus ; Beüôna, ancien Duelâna, SG 


17 ) = strychnon. 

premier terme de composé dans les types littéraires, 
imités des composés grecs en ttoXc|xo- : bellicrepus ; beüi- 
ger; belligerô, -âs, beüigerâtor (archaïque et postclas- 
sique) ; bellipotëns. Second terme dans : 

imbeUis : impropre à la guerre ; per-duéüis : ennemi 
(sans doute * qui per dueüum agit »), terme ancien, cf. 
Varr., L. L. 7, 49, apud Ennium (V s Sc. 336) * quin inde 
inuitis sumpserint perdueüibus ». Perdueües dicuntur 
hostes ; ut perfecii , sic perdueüum, (a per} et dueüum : id 
postea beüum; ab eadem causa facta Duett[£\ona BeUona. 
Perdueüis a été remplacé par hostis dans la langue clas- 
sique et par inimicus ; mais le dérivé perduellio s’ est main- 
tenu dans la langue du droit public pour désigner un 
« acte d’hostilité envers l’État », une « haute trahison », 
cf. Dig. 48, 4, 11 ; rebeüis (postverbal de rebeüô, comme 
trânsformis de transforma). 

Origine inconnue. 


bellus, bellulus : v. bonus. 
î*belsa : uïüa (Virg., Gramm.). Mot gaulois? V. Thés. 


bêlua : v. beüua. 

bene, bemigeus : v. bonus. 

*benna, -ae f. (Gloss.) : chariot gaulois à quatre roues. 
— M. L. 1035, 1037, *benniô\ germ. : v. ang. binn 
« crèche ». Composé : combennô : compagnon de voiture 
(cf. t'compâniô). Mot celtique : gall. benn. V. B. W. banne, 
benne. 

befi, -âs, -âuï, -âtum, -âre : combler [les vœux de] ; 
d’où « rendre heureux ; gratifier, enrichir », b. alqm alqà 
rë. Le verbe semble appartenir à la langue familière 
(archaïque et postclassique, cf. Thés. s. u.). La forme la 
plus fréquente est beâtus, que la langue a traité comme 
un adjectif, isolé du verbe, et pourvu d’un comparatif 
et d’un superlatif fréquemment employés, cf. Thés. II 
1909, 12 sqq. Le sens premier de beâtus semble avoir 
été « comblé de biens, ayant tout ce qu’il lui faut, 
n’ayant rien à désirer » ; e. g. Plt., Tru. 808, puer quidem 
beatu{s)t : maires duos habet et auias duos ; Tér., Ph. 170, 
beâtus ni unum hoc desit ; de là « riche » (se dit des 
hommes et des choses, cf. Thés. II 1917 31 sqq.) et, au 
sens moral, « heureux, bienheureux ». Pris surtout en 
cette dernière acception dans la langue de l’Église, où 
beâtus a servi à traduire poôcdpio c, comme beâtiiüdô, pa- 
xapiorpéç. Irl. biait. 

De beâtus adj. dérivent beâtitâs et beâtiiüdô (ce der- 
nier plus fréquent chez les auteurs chrétiens), qui 
semblent tous deux être des créations de Cicéron, N. 
D. 1, 95. La langue de l’Église emploie encore beâti ficus, 
beâtificô = et ses dérivés ; et Yen. Fort, a 

beâbilis. 

Sans étymologie claire ; v. bonus. 




berbaetum : v. ueruactum. 

*berber : mot du Carmen Aruâle, CIL I* 2, de sens 
incertain. Forme à redoublement, comme Marmar. 

berbex : v. ueruex. 

berula, -ae ( berla , Gloss.) f. : cardamine ; berle (Gloss., 
Marcell.). Sans doute mot gaulois : gall. èe/we.ÎM. L. 
1054. Cf. Cl. Brunei, La berle dans les noms de lieu fran- 
çais, Bibî. Éc. ch. CVII (1947-1948), 2«* livr. 

bfiryllns, bfirallus, -I m. : béryl. Emprunt au gr. (Mj- 
puXXoç. On trouve aussi dans les gloses les formes beru- 
lus , berolus, beriüus, beriüium, et les poètes le scandent 
avec ë. A passé dans les langues romanes, et c’est de là 
que provient, indirectement, le fr. briller. M. L. 1055 ; 
B. W. sous besicles. 

bfis 3 b«88is m. : cf. âs. Désigne les 8/12 (ou 2/3) d’un 
objet, par exemple cette fraction de l’as ou de la livre. 
Monnaie de compte, et non pièce ayant cours. De là, 
bës[s)âlis : laterculi bësalës, Vitr. 5,10,2, d’oùgr. {BfyjaXov 
« brique ». 

Les formes des noms des multiples de l’as ne s’ex- 
pliquent pas bien dans le détail ; v. âs. 

bëstia^ -a© (forme vulgaire besta? douteux, cf. Thés. , 
II 1935, 32 sqq.) f. : bête.Terme ancien, usuel ; synonyme 
populaire de bël[l) ua ; cf. Cic., Off. 2, 14. Sert de cogno- 
men (non bëlua). — Se dit de toute espèce d’animal, 
sauvage ou domestique, tout au moins dans la langue 
familière, quoique les grammairiens et les juristes ré- 
servent plutôt le terme aux animaux féroces terrestres ; 
cf. Ulp., Dig. 3, 1, 1, 6, bestias... accipere debemus ex 
feritate magis quam ex animalis genere. Mais on lit dans 
Caton, cité par P. F. 507, 9, ueterinam bestiam iumen- 
tum Caio appellauit a uehendo ; dans Pétr. 56, mutae bes - 
tiae laboriosissimae boues et oues ; Cic., N. D. 2, 99, quam 
uaria généra bestiarum uel cicurum uel ferarum. Cf., tou- 
tefois, ad bestiâs « aux bêtes féroces » et bëstiârius « bes- 
tiaire ». Souvent terme d’injure comme de nos jours en 
italien ; cf. Plt., Ba. 55, mala tu es bëstia (mais, au re- 
bours de bëlua , le sens de « bête, imbécile » ne semble 
pas attesté) ; de là, bëstiâlis dans la langue de l’Église et 
bas latin bëstius. Usité de tout temps. M. L. 1061-1063 ; 
B. W. s. u. Les emprunts celtiques indiquent ë : v. irl. 
piast, béist, britt. bm/st ; de même bas' ail. bëst ; et la 
transcription grecque p-rçoriou; ; fr. biche. 

Dérivés : bëstiola ( bëstula , bistula. Yen. Fort.) ; bës- 
ticula (Gloss.), bëstiôsus (<£. X. tardif), cf. bëludsus ; 
bëstiâlis , -liter. 

V. aussi bël(l)ua. Pas d’étymologie claire. 

bfifa, -a© f. : bette, poirée. Ancien. — M. L. 1064, 
qui suppose un doublet *betta ; v. h. a. bieza ; irl. bia- 
tuis, etc. 

Dérivés : bëtâceus ; bëtâculus ? ; bëiizô, -âs : Suet., 
Aug. 87, 2, ponit assidue (scil. imperator Augustus)... 
betizare pro languere , quod uolgo lachanizare dicitur. 
— Sur orcibeta, nom d’une plante (la mandragore?), 
dans Isid., Or. 17, 9, 84, v. Sofer, p. 6 (et André, Lex.). 
Peut-être celtique : herba britannica (Ps. Ap.?). Y. 
blitum. 

^betilolea : herba personacia. Mot celtique d’après 
Ps. Apuï. 36, 24. 
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bètizô, -Ss, -fire : v. bëta. 

betulla, -a© f. (les langues romanes attestent betulla, 
*bettulla , *betidlea , *betulus, *betulnea et aussi *bettiu, 
-a, cf. M. L. 1067-1070 a; B. W. s. u.) : bouleau. Le 
mot est gaulois, cf. gall. bed-wen « bouleau », etc. ; l’aire 
de l’arbre (que l’indo-européen connaissait sous un autre 
nom : ail. Birke, etc.) ne s’étend pas à l’Italie, cf. Plin. 
46, 74, betulla : Gaüica haec arbcr mirabili candore atque 
te nuit aie. . . Les noms propres Betullus , Betuîo , Bitulla 
sont celtiques. On trouve aussi dans les gloses les formes 
beta , cf. GGL V 347, 15, beta , berc (= ail. Birke) dicitur ; 
et bitulus , CGL V 402, 69, bitulus, berc. V. bitümen. 

bi- (de dwi-, cf. bis, bïnï) : particule marquant la du- 
plication, servant de premier terme à des composés 
comme bîduum, biennium , bigae, bilanx, etc., cf. Serv., 
Ae. 2, 330 : bipatentibus, quia geminae sunt portae. Et 
quidam « bipatentibus » praesumptum accipiunt, quia bi 
particula non praeponitur neque uerbis neque participiis ; 
nemo enim dicit bipaleo et bipatens . Sed praeponitur ap- 
peïlationibus , ut bipennis. De ces composés, les uns sont 
anciens, ainsiî&îmzw (gr. Séaxnxo ç), bipes qu’on retrouve 
dans skr. dvipdd -, gr. S(7cooç (ombr. du- pur s us « bipe- 
dibus » a une autre forme), les autres sont des copies de 
composés grecs en Si- qu’on rencontre dans les langues 
savantes : rhétorique, poésie, etc., par exemple bige- 
ner = Si-fcWjç, bimaris — 3i6dXaacro<; (Hor., Ov.), bi- 
mâtris = Sijx^rwp (Ov.). Quelques-uns même sont des 
hybrides, e. g. biclinium , bigornas, bisômus. Quelques- 
uns de ces composés, appartenant à dés langues tech- 
niques, ont passé dans les langues romanes : M. L. 1082, 
*bichordium; 1083, bicongius; 1084, *bicornis , -nia; 
1090, biferus ; 1092, bifidus ; 1093, bifurcus ; 1103, bilan- 
cia ; 1107, bïmus; 1109, *binàti \ 1114, 1115, *bîrotium , 
bîrotus ; 1121, bisaccium , etc. 

biceps : cf. caput ; bigae , -arum f. pl. : cf . iugum ; bï- 
mus : cf. hiems. 

Cf. skr. dçi-, lit. dpi-, v. angl. twi-, gr. Si-, et v. bis 
et duo. L’italique a une autre forme sans i de premier 
terme de composé, lat. du- ( du-pîex , etc.), ombr. du- 
{ dupursus , etc.). T 

Dans le premier terme de composé *dwi- et dans l’ad- 
verbe *dwis (v. bis), l’indo-européen avait pp consonne, 
en face du nom de nombre *duwô(ü), *duwo. 

bibô, -1s, bibl (bibitum), bibere : boire. S’emploie 
absolument ou avec complément, cf. GLK Supp. 208, 
36, proprie sunt neutra quae per se plénum sensum habent 
ut uiuo, spiro , sedeo , bibo. Au sens moral : boire les pa- 
roles de ; s’imprégner de. — Ancien, usuel ; panroman. 
M. L. 1074 ; B. W. s. u. 

Bibitum , bibitürus n’apparaissent guère avant le 
m* siècle après J.-C. Dans la bonne langue, c’est pâtum , 
pôtus , pôtürus qui sont employés ; mais bibitum et ses 
dérivés devaient être largement répandus dans la langue 
parlée, comme le montrent les représentants romans ; 
cf. M. L. 1075, bibita; 1076, bibùiô; 1077, bibitor ; 1078, 
*bibitôria ; 1079, *bibitüra; 1080, *bibitus^ 

Dérivés et composés : bibô, - ônis m. : ivrogne (nom 
d’un ver) et bibiô, cf. Isid., Or. 12, 8, 16, bibiones sunt 
qui uino nascuntur , quos uolgo mustiones a musto appel- 
lent ; et Sofer, p. 164 et 175 ; M. L. 1076 a ; bibâx et 
bibâculus adj. ; bibôsus (création de Labérius d’après 


uïnôsus ) ; bibulus ; bibilis (Cael. Aurel.) = -nr<$n(jio<; • 
biber , - ris m. : boisson. Nom postverbal de biber , infi- 
nitif syncopé de bibô (cf. gr. tcîv), fréquemment attesté 
dans la langue populaire, Titin., Com. 78 ; Caton, Orig. 
121 ; Fann., Hist. 2, et condamné par Caper, GLK VII 
108, 10 (cf. agger) ; d’où biberàrius. Cf. Du Cange s. u. 
biberis. Cf. M. L., *abbiberàre « abreuver », v. B. W. 
s. u. Biberius : formation plaisante pour Tiberius (Süét., 
Tib. 42) ; Bibêsia f. : Perediarn et Bibesiam Plautus (Cu! 
444) finxit sua consuetudine , cum inteUègi uoluit cupidi - 
totem edendi et bibendi , F. 236, 24. 

Composés plautiniens : multibibus , merobibus (Cu. 77). 
Verbes à préfixes : com-, i-, im- (M. L. 4279, fr. embu) i 
per-bibô. 

Le b initial de bibô résulte d’une assimilation au b 
intérieur. La forme archaïque du présent de la racine 
i.-e. *pô- « boire » (v. sous pôtus) n’est conservée qu’aux 
extrémités du domaine indo-européen, où subsistent des 
formes particulièrement anciennes : en sanskrit : pibati 
« il boit », et en celtique : v. irl. ibid « il boit », v. gall. 
iben « nous buvons » ; elle offrait un p initial ; l’arm. 3m- 
pem « je bois » paraît offrir le même b intérieur que skr. 
pibati , etc. Le grec a des présents secondaires divers 
suivant les dialectes : ion.-att. 7ifv<a, éol. to&vcû. Le pré- 
sent à redoublement *pibe/o a été fait pour marquer 
l’aspect « déterminé » qui est naturel pour la notion de 
« boire » ; avec ticovco, le grec a marqué cette nuance 
autrement. — Le perfectum latin bibï est une création 
latine tirée de bibô. — Le falisque a pipafo et pafô 
« bibam », mais la ferme en -à- est étrange. 

biceps : v. caput. 

♦bicerres : — SlpuDAoi Sbcpocrooi, CGL II 29, 41 ; et 
aussi bicerra, uestis rufa , IV 26, 8, u. gufa [guffa) uel 
uiüata ; — bigera. Uniquement dans les gloses ; cf. Thés, 
s. u. Hispanique d’après Schuchardt, ZR. Ph. 40, 103. 

bidëns : v. dëns. 
bîduum : v. diës. 
biennium : V. annus. 

biî&riam : en deux parties, des deux côtés. Sur l’ad- 
verbe (attesté depuis Plaute, mais rare), on a reformé à 
basse époque bifârius (Tert.) et, sur cet adjectif le nou- 
vel adverbe bifârië. De même, ambifâriam (- rius ) sont 
des formations récentes, ainsi que les multiplicatifs tri- 
(T.-L.), quadri- (Vairon), septem- (Santra), multi- (Ca- 
ton), omni- (Gell.). Cf. - fàrius , et Ernout, Élim. dial. s. 
u. bifàriam. 

♦biîax : SCxpcopoç, 8i7rpôaci>7roç, Sittôç (Gloss.). — Sans 
doute formé de bi- et de fax formé sur faciès , d’après le 
rapport - spex , speciës. Cf. le composé âtribux , sous bucca. 

bifer : v. ferô. 
bigae : v. iungô. 
bignae : v. genô. 
bilanx : v. lanx. 

bflbiô, -ÏS, -ÏT© : — factum est a simüitudine sonitus qui 
fit in uase. Naeuius (Com. 124) : bilbit amphora , P. F. 
31, 3. Cf. bilbïnus : eïdoç CGL II 29, 57, 


bllis, -is f - (abl. ancien biU ; pluriel rare et tardif) : 
bilé î d’où « amertume, colère » : bilem ex citàre, conti- 
jigre’, âtra bîlis = yxkarfxpTJa. — Ancien, usuel, mais 
-planté par fel dans les langues romanes ; cf. M. L. 
1105 et 3234. 

Dérivés : bîXitàs (Gloss.) ; bïlior, -àris (Gloss.) ; bïlià- 
bundus (Itala) ; bïliôsus (Celse, médecins). 

On ne signale un correspondant qu’en brittonique : 
y com. bistel, bret. bestl. — Pour le nom indo-européen, 
y. fel. 

bïmus : v. hiems. 
bïnï : v. bis. 

birrus, -I ( byrrus ) m. (et birrum , Gloss.) : capote à 
capuchon, en tissu raide et à, poils longs, en usage dans 
toutes les classes sous les derniers empereurs. Sans doute 
mot d’emprunt ; cf. Hesych. fléppov pdpov Sokïô, 0Cp- 
poÇ* 8acru MaxeSôveç; ou plutôt irl. berr, gall. byrr 
< court », qui irait mieux avec la définition de CGL V 
410, 80, byrrus cuculla breuis , et l’épithète gaüicus 
qu’emploie le Schol. de Juv. 8, 145 ; cf. Thurneysen, 
Fetschr. Kuhn, 82. M. L. 1117 a. Sans rapport sans 
doute avec birrus « roux », doublet de burrus attesté 
par les languies romanes ; cf. M. L. 1117. Le gr. (MpP°Ç 
semble emprunté au latin. 

bis (ancienne forme duis citée par Cic., Or. 153 ; cf. 
duidëns, duicënsus , P. F. 58, 19 et 16 ; d’où düllanx. Ve- 
nant. Fort.) : deux fois. Ancien, usuel. M. L. 1119. Ad- 
verbe multiplicatif fréquent avec des noms de nombre 
cardinaux, ordinaux ou distributifs : bis sex , bis sënï , 
etc., d’où bis sextus (et bisextus) : dans le calendrier Ju- 
lien, le jour intercalaire qui tous les quatre ans s’ajoute 
six jours avant les calendes de Mars ; cf. M. L. 1131, et 
bisscxtüis , -e. 

Dérivés : bïnï, -ae, -a (de *dwis-noï). Distributif de 
duo , cf. Varr., L. L. 8, 55, analogon si essent uocabula, 
a duobus duini, non bini , dicerentur, signifiant « deux 
par deux » et « chacun d’eux * ; « paire, couple ». 
S’emploie aussi pour duo, sans valeur distributive, 

. avec les noms sans singulier, bina castra , cf. Serv., 
Ae. 8, 168, bina secundum Ciceronem non dicuntur 
nisi de his quae sunt numeri tantum pluralis, et chez 
les poètes, e. g. Vg., Ae. 1, 313, bina manu... crispons 
hastüia, où Servius note antiquus mos est... bina pro 
duobus poni. M. L. 1111. — De bini dérivent : bïnà- 
rius : double (b. lat.) d’où irl. binait ; bïniô m. : face 
du dé à, jouer où est le nombre de deux (cf. üniô) ; 
pièce d’or valant le double de l’aureus ; *bïnô, -âs : 
travailler la terre pour la seconde fois, biner. M. L. 
1108 (cf. iterâre , tertiàre). — De bïnô sont formés com- 
biné « accoupler, unir, combiner » = ouvôo iàÇu, ouv- 
8ix£Ç<ü (époque impériale), M. L. 2074, d’où combina 
(v. Thés. s. u.), *excombinâre, M. L. 2980 ; *imbïnàre , 
4280. 

Bis a servi également, à côté de bi-, de premier terme 
de composé dans des formations soit savantes et cal- 
quées sur le grec, soit populaires et dont les langues ro- 
manes ont gardé quelques-unes : bisaccia (Gl.) fr. besace ; 
*bisacütus, M. L. 1122. B. W. besaigue ; biscoctum, 1123 ; 
bislûca , 1127; bisluscus , 1128. Les langues- romanes 
attestent un adjectif dérivé *bissus, M. L. 1132 (d’où 
la fr. besson). 



Cf. skr. dvih « deux fois », gr. 8(ç, v. isl. tvis- et arm. 
erkiçs « deux fois » ; v. duo et bi-. 

Lat. bini est une formation nouvelle, faite sur bis, de 
la même manière que terni sur ter. Cette formation rem- 
place le type attesté par v. si. dvoji « bïnï » et par skr. 
dvaydh « double ». La forme à y intérieur géminé, gr. 
8oi<Sç « double », montre la tendance à, rechercher pour 
cette notion un type expressif. — Got. twcihnai, dont 
le sens est proche de celui de bïnï, a le même suffixe. 

♦bison, -ontis m. : bison. Mot germanique, non attesté 
avant Sén. et Plin. 

bitfimen, -inis (i dans Cyp. Gall., Gen. 254, 394) n. : 
bitume. Ancien (Cat.). L’app. Probi, GLK IV 199, 17, 
condamne une forme butumen non autrement attestée ; 
les gloses ont des graphies betumen et uitumen ; cette 
dernière devait correspondre à, une prononciation 
réelle ; car les grammairiens enseignent que le mot doit 
être écrit par un b. M. L. 4138 ; fr. béton, irl. bitomain. 

Dérivés : bitümineus ; bitüminôsus ; bitüminô , -âs ; 
biiüminâlis. 

Si l’on admet que le mot est emprunté à l’osco-om- 
brien, on pourrait peut-être rapprocher la consonne ini- 
tiale de skr. fétu « gomme », v. angl. cwidu « résine », 
v. h. a. quiti « glu, mastic ». Mais Vi resterait inexpliqué. 

Étant donné que, en Gaule, le goudron est retiré du 
bouleau, cf. Plin. 16, 75, bitumen ex ea (sc. arbore betulla ) 
GaUiae excoquunt , le mot semble plutôt emprunté à la 
Gaule. Bitumus, Bituno , Bitunus , -a, Bituoüus sont des 
noms celtiques. D’autre part, bitümen rappelle pour la 
forme tilumen « armoise », mot gaulois dans Pseudo- 
Apulée 10, 18. — Alümen , qui est joint à bitümen par 
Vitruve 2, 6, 1 et 8, 2, 8, a peut-être la même origine. 
V. betulla. 

blaesus, -a, -um : bègue, ou plutôt « qui confond les 
lettres ». Défini : qui alio sono corrumpit Hueras , CGL IV 
211, 27 ; et distingué de balbus dans Ulp., Dig. 21, 1, 
10, 5. Surnom fréquent, notamment chez les Sempronii 
et les Iunii ; se retrouve en osque Blaesius (Blàisiis), et 
peut-être en étrusque Plaisina , Pies nas. Emprunt sudi- 
talique au gr. pXaiaôç « aux jambes torses », puis « à la 
langue qui fourche ».ÎMot de caractère populaire, à 
diphtongue ae ; cf. aeger , car eus, etc. Cf. M. L. 1146, 
fr. blois et bléser ; britt. bloisg, de * blocs icus. 

Cf. sous balbus des mots analogues, de même sens. 

♦blandonia et bla{n)don(n)a : molène. Mot de glossaire, 
sans doute étranger. V. André, Lex. 

blandus, -a, -um : flatteur, caressant (semble peu 
s’employer des animaux et, dans ce sens, se rencontre 
seulement en poésie ; se dit aussi des objets inanimés, 
spécialement de la voix, cf. Thés. II 2038, 79 sqq.). — 
Ancien, usuel. M. L. 1151. Un diminutif blandiccüus 
est dans Fest. 32, 3 ; il suppose un intermédiaire *blan- 
dicus , peut-être issu par haplologie de blandidicus (Pli. , 
Poe. 138), dont dérive le verbe *blandicàre supposé par 
quelques formes romanes, M. L. 1148. 

Dérivés : blanditia (et blanditiës), employé surtout 
au pluriel, M. L. 1150 ; blandior, -iris (et blandiô à 
basse époque, cf. Thés. II 2034, 54 sqq. M. L. 1149 ; 
irl. blanndar < adülâtiO »? ; pour la formation, cf. 
saeuus et saeuiô), ë blandior ; blandulus, M. L. 1150 b ; ' 


7 

blasphëmus 

blandîmentum. Composés archaïques : blandidicus , 
blandiloquus , -loquëns. On peut se demander si le pre- 
mier sens de blandus n’est pas « à la voix caressante » 
et s’il n’est pas emprunté. Blandus est un cognomen 
fréquent en latin, mais surtout avec des noms gau- 
lois. Les dérivés Blandius , Blandinus sont gaulois. 

On a rapproché, d’autre part, les groupes de balbus 
et de blatiô, blaierô, etc. Il s’agirait d’un mot familier 
«t expressif désignant une parole caressante, peu arti- 
culée. 

M&spMmus, -a, -um adj. et blasphëmus , -î m. ; blas- 
phêmia et blasphëmium ; blasphémé, -âs : emprunts faits 
par la langue de l’Église, et latinisés, au grec de l’An- 
cien et du Nouveau Testament : pXdaçTjpoç, pXaaçnjixla, 
pXaoçTjpô. 

De blasphémé ont été dérivés blasphëmàtié , - tor , -trix, 
-bilis. Blasphëmâre , blasphèmia , blasphëmium sont re- 
présentés dans les langues romanes dont les formes sup- 
posent biastimâre avec dissimilation de p{h), peut-être 
sous l’influence de aestimâre. M. L. 1155-1157 ; B. W. 
sous blâmer. 

*Matea, blateia : balatrones (intrusion sans doute fau- 
tive ; ci. blatiô ) et blateas huilas luti ex iiineribus aut quod 
de caîciamentorum soleis eraditur, appellabant, P. F. 31, 

1. blateia , hlaUeia dans la Mulomedicina Chironis au sens 
de « goutte de sang » se rattache plutôt à blatte « pur- 
püra » ; v. plus bas. 

blaterô : v. blatié. 

blatiô, -Is, -Ire (et blaüié) : même sens que blaierô 
auquel le joint Non. 44, 8. De même blaté, -énis (Gloss.) : 
bavard = blaierô. 

blaierô, -às ( blatt -) : — est stulte et praecupide loqui , 
quod a Graeco pxàÇ originem ducii. Sed et camelos, cum 
uoces edunt, blatterare dicimus , P. F. 30, 27. Irl. bladaire 
« adülfitor »? De là : blaierô, -énis, etc., et déblatéré. 
Cf. M. L. 895 sub u. *balat(e)râre. Mots familiers ; sans 
doute onomatopées. V. balbus et blandus. Les gloses ont 
aussi blap[p)ô , -is, ci. ail. plappern. 

Blatiô, comme tous les verbes exprimant un cri, cré- 
ciô, glattié, glôcié, etc., appartient à la 4® conjugaison ; 
la forme blaüié a une géminée expressive; de même 
blaiterô graphie de Festus, quoique Hor., Sat. 2, 7, 35, 
scande Materas (cf. imbec Mus). 

Comme l’a noté incidemment L. Havet, MSL 6, 233, 
blaterâre , blatterare est une ancienne formation en -l- et 
repose sur *blatelàre ; cf. sibilâre, cuculàre , etc. ; v. Job, 
Le prisent, p. 334 sqq. 

blatta, -a© (graphies tardives platta, CGL III 320, 
53, cf. ital. piaitola ; blata) i. : mite, teigne ; blatte. 
Dérivés : blattârius : bon pour les blattes ; blattâria : 
nom d’une plante « phlomis ligneuse » (Pline 25, 108) ; 
*blattula. — M. L. 1158-1159. 

On rapproche lette blakts et lit. blâki « punaise » ; 
mais la forme et le sens font difficulté. 

blatta, -ae f. : purpüra ; dérivé : blatteus : pur pur eus, 
d’où blattea (blatt ia, blatteia, blateia) « goutte de sang », 
Mulom. Chiron., Gloss., cf. Thés. II 2050, 62; blatteuS, 

- âs (Mul. Chir.) ; blattosëmus — pXavrétnjpoç, sërico- 
blaita, etc. Semble, comme le gr. pXaTxrj, un emprunt 


tardif à une langue étrangère. Sur une confusion tardive 
avec braitea, v. Niedermann, Emerita XII (1944), p. 72. 

*blauus, -a, -um : bleu. Adjectif d’origine germanique ; 
premier exemple dans' Isid., Or. 19, 28, 8; v. Sofer, 
p. 108. M. L. 1153 ; B. W. s. u. Cf. flâuus. 

blendius, -I m. : nom de poisson, Plin. 32, 102, qui u 
aussi blandia , 1, 32, 32 ; cf. [ftiwoç. 

blennus, -I m. (Plt., Lucil.) : emprunt au gr. pXewéç 
« qui bave, idiot » (Sophron) ; d’où blenné , blennôsus 
(Gloss.). Le rapport entre blendius et (âXéwoç rappelle 
les doublets mandius et mannus (M. Niedermann). 

blitum, -I n. (bletum, bleta, etc.) : blète, herbe fade. 

De là : bliteus « insipide » et « niais » ; Plt., Laber., cf. 
pXnràç « vieille sotte » (Ménandre). Emprunt au gr. pxl- 
xov, passé dans les langues romanes et confondu avec 
bette ; v. B. W. s. u. ; M. L. 1173. 

♦blutthagio : plante de marais. Mot gaulois d’après 
Marcellus, Med., 9, 132. 

boa (boua, boas), -a© f. : boua serpens est aquatiUs, 
quem Graeci ÔSpov uocant, a quo icti obturgescunt. Cru- 
rum quoque tumor uiae labore collectus boita appeüatur, 

P. F. 27, 27 sqq. La glose semble confondre deux mots 
différents ; cf. Thés. s. u. Les manuscrits de Pline, 24, 

53, ont la forme boa : boa àppeüatur morbus papularum, 
cum rubent corpora. M. L. 1243. 

♦botoa ( bobba ), -a© : nom africain d’une sorte de mauve 
(Soranus 51, 9, et 52, 12). J 

bôca, -a© f. : bogue, poisson de mer, bocas genus pis- 
cis a boando, i. e. uocem amittendo uocatur , P. F. 27, 17. 

Sans doute emprunt oral aü gr. fait sur l’ac- 

cusatif (cf. harpaga). M. L. 1182. 

b5ia,-a© (= boita), usité surtout au pluriel boiae,i. \ M 
sans doute emprunt au gr. poeïou (sc. Sopat) « cour- 
roies de cuir de bœuf » ; a désigné ensuite toute espèce 
d’entraves ou de liens ; cf. P. F. 32, 6, boiae i. e. genus 
uinculorum, tam ligneae quam ferreae dicuniur . Cf. le 
jeu de mots de Plt., Cap. 888, sur Boius et boia : nunc 
Siculus non est, Boius est, boiam terit. Mot populaire 
d’après S* Jérôme, cf. Thés. II 2063, 24 sqq., passé dans 
les langues romanes, M. L. 1190. 

Composé : imboiô, âs (Gloss.). 

bôlëtus, -I m. (béli-, bûli- m. ; usité surtout au plu- ; 
riel) : champignon comestible, oronge ou bolet ; cf. Plin., 

H. N. 22, 92 sqq. 

Mot de la latinité impériale (Sén., etc.). Pline, H. 

N. 16, 31, le range parmi les nouissima gulae irriiamenta ; 
le mot gr. poiXt-ojc; est lui-même tardivement attesté 
(Gaien., Athen.) et peut provenir du latin. Le terme 
générique ancien est fungus. — M. L. 1193 ; v. h. a. bü- 
liî , ail. Pila. 

Dérivé : bélétar , -aris n. (bô-, Anthol. 153, 3) : vase 

à cuire les champignons. j 

bolôna, -a© m. : marchand de poisson (Amob., Don., i 
et Gloss.). Sans doute latinisation d’un mot grec dérivé 
de 06Xoç et de àveïoôoi. Formation populaire eh -a. 

boius, -I m. : jet ; coup de dé ; coup de filet. Par suite : 
profit, gain, etc. — Emprunt ancien, populaire et tech- 
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tioreâs 


• ie au gr. (ïéXoç ; différent de bôlus — pûXoç « bou- 
j”tte » (Marc., Mul. Chir.). Cf. le précédent. M. L. 1196. 

fiolutô, -S8, -St© : stercus ëgerere. Mot de la Mulom. 
Ghiron-, sans doute tiré de £6X itov. Dérivé : bolutâtiô. 

bombus, -ï m. : bourdonnement, bruit. Emprunt an- 
ien (déjà dans Ennius) au grec (36[x6oç. M. L. 1199 ; cf. 
tfombox. Onomatopée fréquente. 

Dérivés et composés : bombé, -énis m. : bourdon 
(Gloss.) ; bombisonus; bombiô, -îs ; bombîtié ; bombizé, 
-zâtiô (P. F. 27, 12) ; bombîscô, -is ; bombüo, -âs ; bom- 
bésus', bombicus ; bombicé, -âs, etc., attestés tous à 
basse époque. 

bombyx, -icis m. ( bombix , bumbix, bumbicis ; bam- 
bis) ■ ver à soie. Emprunt au gr. péjiêoÇ, rapproché par 

l’étymologie populaire ^ cf. CGL II 570, 21, 

bombix : uermis qui a sono uocis nomen accepit ; de là : 
bombulié « cocon » (Eustath.). Les formes romanes re- 
montent à bombix , bombax , attesté seulement dans la 
langue écrite comme interjection empruntée, gr. 0op- 
gdÇ L. 1202 et 1200, bombyceus, et aussi à *bambâx, 
gr. tardif pdqifiaÇ, supposé par la forme bambacis des 
gloses : lanae simües flores arborum; et. M. L. 923. 

bonus, -a, - um (de duenos, duo nus, formes encore, 
attestées à l’époque archaïque cf. Thés. II 2079, 
24 sqq.) : bon. Le comparatif et le superlatif sont em- 
pruntés à d’autres racines : melior, optimus. Le sens est 
proche de celui de « brave » comme pour gr. àyaÛàc, ; il 
y a quelques traces de cet emploi, cf. Brut. ap. Cic., 
Epist. 11, 9, 1, multae et bonae et firmae... legiones; 
Serv., Ae. 1, 195, bonum etiam pro forti dicit Saüustius. 
Souvent employé dans des formules de politesse : uir 
bonus, bone uir (= &* yaOé). Synonyme familier de ma- 
gnas, dans bona pars, senectüs bona, etc. Subst boni = 
ot àyocO 0 ! ; bonum = và àyaôév ; bona ~ xà àyaOà ; 
d’où bonuscula d’après münuscula à basse époque (Cod. 
Theod., Sid.). Bonus s’oppose à malus. Ancien, usuel, 
classique. Panroman. M. L. 1208. Irl. bon. B. W. bon 
et bien. 

Dérivés : bonitâs, M. L. 1206 ; et en lat. pop. bonâ- 
tus : bonasse (Pétr. 74). 

Adverbe : bene : bien (avec e final abrégé, dans un 
mot semi-accessoire, en vertu de la loi des mots iam- 
biques; cf. malë). Dans la langue familière, s’emploie 
avec un adjectif ou un adverbe pour en renforcer le sens 
(cf. l’emploi opposé de male). M. L. 1028. 

De bene est formé l’adjectif benignus que P. F. 30, 12, 
définit justement compositum ex bono et gignendo « d’un 
bon naturel » (cf. Isid.. Or. 10, 24), M. L. 1034.; d’où 
bénignités, défini par S* Jérôme in Gai. 5, 22, uirtus 
s ponte ad benefaciendum expos ita, et que Cic., Off. 1, 20, 
assimile à la benefleentia ou à la liberàliiâs. Benignus 
s’oppose à malignus . Dénominatif tardif : benignor = 
«ô8oxû (Vulg.). 

Les composés en bon- sont rares et tardifs, ainsi bona- 
nimis, bonememorius (tiré de bonae memoriae, cf. Thés, 
s. u., M. L. 1203), bonifaciës, bonifâtus (Gloss., de boni 
fôtï\ cf. Bonïfâtius altéré en Bonifaeius), bonüoquium 
(Cassiod.), bonispêrius (Gloss.), bonôuiràtü (Sid., cf. 
Thés. s. u.). Par contre, bene fournit des composés du 
type bene ficus, beneflcium qui sont usités et classiques, 


cf. M. L. 1032 ; en outre, bene a servi à former des juxta- 
posés, dont peu à peu les éléments se sont soudés, qui 
souvent traduisent des composés grecs en eû-, e. g. bene- 
niintiô — eûayYeX^ojjuxt, beneolentia = evcoSloc, bene- 
placeô — eùSoxcô, benesentiô — eùvoôi, beneuoléns = 
dSçpcov, divouç, benemorius doublet de bonememorius 
(époque chrétienne, avec influence de môs et de morior). 
La soudure est souvent récente et s’est faite dans la 
langue de l’Église, ainsi pour benedicé = eûXoycô (qui 
sert à traduire hébr. brk et en a pris le sens), benedic- 
tié = eôXoYta, cf. M. L. 1029, 1030, irl. bandachaim, 
bendacht ; britt. bendigo , bendith ; benefacié — cùtcoiô, 
benefactum , benefactor , cf. M. L. 1031, en face des formes 
anciennes à apophonie béni ficus, -flcium. Cf. aussi M. 
L. 1205 a, *boniflcâre , britt. benfjyg. 

De bonus existe un diminutif familier, employé à 
toutes les époques : bellus, de *dwenolos, dont la parenté 
avec bonus avait déjà été reconnue par Priscien, GLK II 
80, 7. Bellus s’est d’abord employé des femmes et des 
enfants. Dans la langue classique ne se dit des hommes 
qu’ironiquement : « bellot, joli ». Le rapport avec bonus 
apparaît encore dans certains emplois, e. g. Varr., Mén. 
541, in quo (testamenti genere) Graeci belliores quam 
Romani, où Non. 77, 23 glose belliores par meliores; 
Pétr. 42, homo bellus tam bonus Chrysanthus ; et dans 
l’expression belle habëre (fréquent, cf. Thés. II 1859, 
16 sqq.), etc. En raison de son caractère affectif, bellus 
tend, dans la langue populaire, à remplacer pulcher, 
qu’il a supplanté dans les langues romanes, concurrem- 
ment avec formésus ; cf. M. L. 1027. B. W. beau. En lit- 
térature, traduit le gr. xojjuJkSç. 

Dérivés : bellë ; bellâria, -érum n. pl. : friandises; 
bellârius ; bellidus ; beüulé ; bellitûdô (attesté par P. 
F. 32,. 5) ; bellâtulus (Plt., Cas. 254) ; cf. fr. belette, 
qui a éliminé mustéla (B. W. sous beau). Pas d’exemple 
de *bettitâs. Cf. aussi bellié, bellis. 

Les langues romanes ont isolé bonus, bene et bellus , 
qui étaient étroitement liés en latin et qui sont devenus 
trois mots distincts : fr. bon , bien , beau. 

La forme *da>enos sur laquelle repose bonus ne se re- 
trouve pas ailleurs. Tout ce que l’on peut essayer d’ex- 
pliquer, c’est un élément radical *du-. Si l’on note que 
melior (cf. gr. pdXa) et optumus (v. ops) servent de com- 
paratif et de superlatif, et si l’on tient compte du sens 
d* « utilité, valeur efficiente » qu’a bonus, on est amené 
à rapprocher got. tau j an « tcoixïv., npâaaevi », tewa 
« ordre », gr. Sêvopai, et sans doute véd. dûvah {gên. 
dûvasah ) « hommage », duoasydti « il rend hommage », 
ce dernier mot indiquant un emploi religieux ; le terme 
paraît, en effet, avoir servi dans la langue religieuse : 
dï boni (comme Iuppiter optumus). Le lien avec lat. 
beàre (de *dweyé?), qu’on a supposé, est, en tout cas, 
lâche. 

boô, -fis, -fir© ( bount d’après sonunt, Pacuv., Varr.) : 
i. e. clamare a Graeco descendit, P. F. 27, 14. Verbe ar- 
chaïque et poétique, emprunté au gr. floSv, quoique 
l’étymologie populaire l’ait fait dériver a boum mugiti- 
bus, cf. Varr., L. L. 7, 104 ; Non. 79, 5 ; et la glose boa - 
tus : uox plena siue mugitus boum, CGL IV 26, 37. Une 
forme bouantés est aussi citée, cf. boa et boua. Le com- 
posé poétique reboô est attesté à partir de Lucrèce, 
borefis, -h© m. : vent du nord et région d’où souffle 
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* vent nord, cf. auster. Emprunt au gr. (- lat. 

aquilô) * En dehors de la langue poétique, ou il est fré- 
quent, le mot a dû être usité dans la langue 
et il a passé dans les langues romanes M. L. i2 * 9 - 
dérivés latins sont boreôlis (formé d après australis), 
d’où irî. boreta, et boricus (Prise.). 

borné, -te, -Ire (A V Apul.) : bruire, en pelant ^dra 
fourmis. Cf. borrit : uoce douai, CGL V 563, 33 , et M. 

L. 1250. 

bég, bonis m. f. : 1» bœuf. Terme générique ; en tant 
que tel, anciennement de deux genres, comme ou», 
agnus ; Cf. Varr., L. L. 6, 15, bos lorda, quos fort m 
Centre-, R. R. 2, 117, quoi... feminis bubus (opp. à mû- 
ris) domitur, et l’expression lüca Ms ; on trouve de même 
bôl mas dans les inscriptions et dans lesScriptores rerum 
rusticarum; - 2» poisson (sorte de rate ! cornue); - 
3® b. marïnus , cétacé, autre nom du phoque, cl. de 

St ^ fori^' ^esttsolée eflatin ; aussi la déclinaison 
n’en est pas fixée d’une manière rigoureuse : le datif 
ablatif pluriel est bôbus ou bübus. En outre, un nomi- 
natif bouis recréé sur bouem a tendu de bonne heure à 
se substituer à à*, cf. Thés. II 2135, 59 sqq., pour 
normaliser la flexion ; le génitif pluriel é 

par Varron à côté de louerum , L. L. 8, 74, est dû pe - 
être à l’influence des génitifs en -ârum, -ârum. Cf., tou- 
tefois, anser. - Ancien, usuel. Panroman ML. 1225 
Les dérivés sont en bou- ou bü{b)- : fco(u)ûriu5 - de 
bœuf. Forum boârium ; boàrius : bouvier, M. L. 1180, 

-a lappa : bardane? Pim. 26, 106; bouatim adv , 
boni le n. : étable à bœufs, forme à laquée Varr pré- 
fère bubile, cf. Charis., GLK I 104 28 M. L. 1246, 
irl buaile ; bouïnus : de bœuf, M. L. 424 1 ibowUus , 
BouîUae , -ârum et Bouius , Bouiànus Bouiànum , 
osqtte Bûvaianûd « ad Bouiftnum », cf.encoreM. . 
1244, *bovacea, et bovestris, 1245 ; é^u/a5, M. L. 
1356 ; d’où bübulum « saucisse de bœuf s,bübeüa, cf. 
Soô6eXtt* xpia frkux, Hés. ; bubidinus; bübulàrius , 
Bübâna nom de déesse (cf. Bellôna), cité par S Aug., 
Ci u b. 4, 24 ; bübëtiï lüdi « boum causa celebrati » 
(Plin ) — bübuîcus (avec un ü en face de bübidus et 
des autres dérivés en bü- comme dans hucerda, cf. 
sücerda) : bouvier. D’où bubvlcitor -ans (-<*, Vmrr.). 
L’it. bifolco suppose un doublet dialectal bufvlcus, 
M. L. 1355. — bücètum : pâturage pour bœufs (cf. 
jjorculëtum) ; formation analogique d’après les déri- 
vés de noms d’arbres en -ëtum du type iuncënim (ana- 
lysé faussement iun-cêtum ), etc.; bûcvla (ôu-). gé- 
nisse (le masculin büculus est très rare et tardif), M. 
L. 1370, d’où beugler ; germ. : m. h. a. buckel ; irl. bugul. 
Composés : bouicliium (Sol.) et bMtuda bücïda bib- 
sequa m. : bouvier (tardif ; Apul., Sid.). La langue litté- 
raire a emprunté, en outre, beaucoup de composés grecs 
du type büeerus (= poéx^a;), etc. V. aussi B. W- bu. 

gr< *bostar n.? ; mot de gloss. = bouîle. Cf. esp. bostar, 
port, bottai, M. L. 1228. Le nom propre Bostar est pu- 

La comparaison avec les noms du bœuf dans Ira 
autres langues indo-européennes montre que «. repré- 
sente un ancien •g’bu», qui normalement serait devenu 
en latin de Rome •uôs (cf. uenis). La forme Me présente 


un traitement dialectal de *g«- > b-, attesté en osce- 
ombrien, et qui a dû exister aussi dans certains pariers 
ruraux du Latium ; c’est de ces parlées que le mot a été 
introduit à Rome. L’importance de l’élevage des bovins 
explique cet emprunt, dont l’extension a pu être favo- 
risée en partie parce que bouis , bouem , etc., évitaient 
la répétition de * qui aurait eu lieu dans*aou^, etc. — 

Le mot indo-européen que représente bâs désignait 1 ani- 
mal d’espèce bovine sans acception de sexe. Le nomi- 
natif bôs est fait sur un accusatif *g w ôm qui est conservé 
dans ombr. bum « bouem » et qui répond a yéd. gàm, 
dor. hom. |Jûv, v. sax. ks (cf. dUe fait sur d«m|. Les 
forme du type du génitif bouis , ablatif bous (d ou 1 accu- 
satif bouem fait en latin) répondent û gr. poà; (Pwç), 
véd gdvi (loc.). L’ancien nominatif, skr. gaûh, gr. fioù;, 
n’est pas conservé en latin. Comme le troupeau se com- 
pose essentiellement de vaches, le mot a souvent passé 
au sens de « vache »; ainsi, outre le germanique (ail. 
kuh) dans irl. M, lette gùoos, arm. koo. En latin, lîm- 
portance prise par uocca a déterminé une orientation 
différente. V. si. gooçdo a, au contraire, une valeur géné- 
rale et désigne le « bovin ». — Le bü- de bubidcus peut 
répondre à skr. gu-, par exemple dans cata-guh « qui a 
cent bœufs » ; cf. toutefois sübulcus, s. u. kfl». Le second 
élément du composé est généralement considéré comme 
correspondant au gr. «puXcocôç doublet de <poXaÇ « gar- 
dien ». V. bü-. 

*botontinL hotontonês m. pl. ; sorte do borne, faite 
d’un tas de terre ; cf. Groin. 308, 3, montuxUos plan - 
iauimus de terra , quos botentinos appdlauimus. Unique- 
ment dans les Gromatici. C’est sans i doute Jhdjectd 
substantivé Butunünus (Botontinus, Lib. col. II, p. 262, 
9), dérivé de Butuntï, Butuntum, ville dApulie (Bi- 
tonto). 

♦botrax : autre nom du lézard d’après Isid. 12, 4, 34 
et 35. Sans doute à rapprocher de doublet 

de frkxpow*- Sur les différentes formes du mot en latin 
vulgaire, v. Sofer, p. -103 et 175. 

botnts (botruus), -I m. : grappe, de raisin = ÜM. 
Emprunt augr. pérpm, <!“> » P énétré ,^ a ? s ,c ^ 
par l’intermédiaire de la langue de 1 Église, où le trot 
est fréquent dans des expressions imagées, e. g. K. 
Orig Tract. 6, 73, 15, Christus boiras uuae est «pprita- 
tus II a existé dans la langue parlée une llorme botrl 

{butrô, botrui), -Unis blâmée par l’appendix Prob^GLK 
IY 98 22, botruus non butro ; cf. aussi Cledon., GLli 
35 26*. De là : botrônàiim (Ghiron.), botrônâtué, -Os (Tert. 
Itàlai * à botrus remonte botruôsus , dont un doublet m- 
très», est dans Isidore. A côté de l’italien botro, le» 
formes sardes log. budrone, campid. P 10 ^ 

buirun représentent la forme vulgaire botrô. M. L. s. a. 

1238. 

botuiffiS, -I m. : boudin, cf. Tert., Apoi. 9, bctulos ... 
cruore distensos . Ancien, usuel. M. L. 1241. 

Dérivés : boteüus ( boiellum , buteüum), M. L. 123 , 
B. W. sous boyau ; botvlàrius. ■ 

Sans doute d’origine non romaine; cf. Ghans., 

I 94 14 ut puta Lueanicum , inteüegùur pulmentum ^ 
intestinum, et hic Lucanicus , auditur botulus ud app& 
ratas. Aulu-Gelle, 16, 7, 11, reproche 4 Labénus d avo 
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Ms 


emploi 


botidus au lieu du nom proprement latin far- 


Cl ^ohablement emprunté à Vos que, ce qui, pour un 
*Te «Je cuisine, n’est pas surprenant (cf popïna) ; un 
ter rochement avec got. qipus « ventre », v. h. a. quiti 
»» quod* 71 * iûterior pars coxae », n’est dès lors 

pas impossible. 


bons : v. boa. 


bonâtim : T- bôs. 


boulnor, -Sris ( bobînor ) : = conuîcior. Très rare (Lu- 
*1 gloses), populaire. Forme et sens peu sûre ; origine 
Cl connue ; bouïnàtor (Lucil. qui le joint à tricôsus , et 
Gloss.)- Cf. m&ginor, nâtïnor.] 


(usité surtout au pluriel brâcae, - ârum , avec 
u n doublet bràcës, -um sans doute plus ancien) f. : 
braies. De là : bràcârius ; bràcàtus ; bracîîe (bas latin) : 
ceinture de moine ou de femme. 

Emprunt au gaulois; cf. Diod. 5, 30, 1, dvaÇupî- 
otv dç huîvot (scil. Taûu&rat) pfxixaç îtptxwqfopcôoixjiv 
Déjà dans Lucüius. M. L. 1252, 1258; B. W. braie; 
4281, *imbràcüre. Britt. bragou . Mot celto-germanique, 
dont* il existe des formes à géminée : bracca; cf. Hes., 
ppdxxai* atysto» &<p8épaa Tcapà KéXvocK;, V. isl. brôk f . 
i genouillère », etc. 


brac(é)bium {bracio, Lex Repet. CIL I* 583, 52 ; la 
géminée est attestée par la quantité longue de la pre- 
mière syllabe et par les emprunts celtiques, cf. Thés, 
s. n.), -I n. : bras, membre de devant (patte., pince, etc.) 
d’un animal ; se dit également des branches d’un arbre 
(par rapport au tronc, cf. palma et, inversement, branca ) , 
d’un bras de mer, etc. Dans la langue de l’Église, sym- 
bole de puissance, de force (cf. manus), d’où le surnom 
du Christ bracchium dominé. — Dans la langue vulgaire, 
sur le nom pluriel s’est formé un singulier féminin bra- 
da, cf. Thés. II 2156, 53. — Ancien, usuel. Panroman. 
M. L 1256 ; irl. broc, britt. braich. 


Dérivés : bracchiolum , M. L. 1255 ; brucchiâUs m., 


bracchiàle n. : bracelet, M. L. 1254, et « poignet » ; 
bracchiâtus : branchu. Composé tardif : subbrac{c)hia, 
-tirum, synonyme de Slœ « aisselles » d’après Isid. 11, 
1, 65. M. L. 8350. 


L’emprunt au grec a été vu et expliqué par Festus, 
cf. P. F. 28, 24, brachium nos , Graeci dicunt flpae x^v, 
quod deducitur à *• e - breue, eo quod ab umeris ad 

manus breuiores s uni quam a coæis plantas. Noter le 
changement de genre (influence de fémur , crS«?). Beau- 
coup de noms de parties du corps sont neutres en latin. 

Il n’y avait pas de terme indo-européen pour « bras ». 
Cubitus , lui aussi, est sans doute emprunté. 


♦Mis (-ce»), -cm f. : orge germée, malt. Mot gaulois 
d’après Plin. 18, 62.?Cf. CGL V 616, 26, braess sunt unde 
fu ceruisia. M. L. 1253 ; et 1257, *braciâre. B. W. sous 
brasser. 

brader, -iris, -W : un seul exemple dans Fulg., Âet. 
m und., p. 162, 17, rex potando lassatur , colore torretur , 
bractatur mero. De là bractâmentum, -l du même auteur. 

Cf. imbractum. 

’bridô, -finis m. : jambon. Mot germanique : v. h. a. 


brato * mollet », brât « viande », venu peut-être par le 
gaulois; un seul exemple dans Anthim. M. L. 1259. 

branca, -a© f. : patte. Mot très rare et .tardif ; Gro- 
matici (deux exemples), Aug., Serm. (un exemple). M. 
L. 1271 (fr. branche). Passé en germ. branka « Pranke » 
et en irl. braice. Mot gaulois? 

brandium, -I n. (pran-) : voile pour couvrir les reliques 
(Greg. M.). Emprunt au gr. TupdvSiov, d’origine in- 
connue. 

*bras&s : carbônës , CGL III 598, 7. Germanique. M. 
L. 1276 ; B. W. braise. 

brasslea, -ae f. : chou. Cf. Hes., Pp&na]* xpdp6>), 
’lrocXuoTtu. C’est le terme ancien ; coulis (< cëlis ) n’a 
signifié « chou » que par métonymie. Caton n’emploie 
dans ce sens que brassica. On disait brassicae côliculus 
(Cat., Agr. 158, 1) ou brassicae cdlis (Colum. 6, 6, 1 ; 
Priap. 51, 14), d’où simplement côlis, côliculus qui ont 
fini par détrôner brassica. Ce dernier n’est attesté qu’en 
italien et en sicilien, cf. M. L. 1278, mais passé en irl. 
braissech , en gall. bresych , en serbe bréskva. Sans éty- 
mologie. 

brattea, -ae ( brattia , bractea) f. : feuille de métal, sur- 
tout d’or. Isid., Or. 16, 18, 2, bractea dicitur tenuissima 
lamina auri , dbcè tou (Jpejieroû, qui est èvopaxoTcoièv 
crepitandi, daté tou ^pdcgay lamina. Terme technique 
sans doute emprunté. Attesté depuis Lucrèce. De là : 
bratteâlis (Prud.) ; bratteàtus ; et bratteola , -olâtus ; brat- 
tiàrius : batteur d’or ; bracteoU, ornementa equorum quae 
dicuntur gageüi , CGL V 616, 30; imbraUeê, -âs (Âmm.). 
Origine inconnue ; la forme bractea est due à une fausse 
étymologie. 

♦bratus, -If. : sorte de cyprès d’Asie, décrit par Plin. 
12, 78. Mot étranger (sémitique), non entré dans la 
langue. 

*toegma ( brecma , bricma) n. : ^ oliuaey semina cassa 
et inania , quod uocant bregma , sic Indorum lingua signi- 
fiante mortuum (Plin. 12, 27). Mot étranger, comme on 
voit. Y. Ernout, éd. de Pline, s. u. 

breuis, -e adj. (déjà rapproché do gr. ppocxôç par les 
anciens, cf. P. F. 28, 18) : bref, court (dans le temps 
comme -dans l’espace), opposé à longue. En grammaire 
et en rhétorique, breuis subst. désigne < la brève » ; dans 
la langue du droit, breuis m. (sc. libellas) «liste, agenda » ; 
aussi breue n., cf. fr. « un bref » (d’où breuigerulus) ; 
cf. ail. Brief , angl. brief. 

Breuis s’emploie parfois par opposition à làtus, pro- 
fundus ; mais ces emplois sqnt rares et non classiques. 
Cf. toutefois breuia « bas-fonds », sans doute d’après 
gr. frx&xca. De même, breuis est quelquefois synonyme 
de paruus, propre et figuré. Ancien, usuel. M. L. 1291 ; 
irl. breib. 

Dérivés : breuiter, breuüâs, breuiculus ; breuis , -ds 
et abbreuid : abréger, M. L. 14; breuidrius , d’où 
brcuîdrium, sur l’origine duquel cf. Sén., Ep. 39, 1, 
ratio... quae ntmc uolgo breuiarium dicitur, olirn cum 
latine loqueremur, summarium uocabatur. M. L. 1289. 
Composés grammaticaux correspondant à des termes 
grecs : ampàt-, hi-, per-, gub-, tri- breuis ", breuiloquis 


bria 
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bugillfi 


(-quus), - loquéns , -loquium, -loquentia — {JpaxuXôyoç, 
-XoyCa. 

L’« est conservé devant *-ghw- ancien comme dans 
îeuis. — Le rapprochement avec fJpaxéç ne va pas sans 
difficultés : (Jpaxôç est inséparable de av. msrszu - « court » 
et de got. gà-maurgjan « raccourcir » ; le (Jp- y repose 
sur *mr- ; il faudrait donc poser que *mr- passe à br- 
en latin, au moins quand une sonore intérieure conduit 
à une assimilation de sonorité, comme dans barba. 

V. brüma. 

bria, -a© f. : Charis., GLK I 83, 6, bria... uas uinarium 
dicitur , unde kebrius et hebria dicitur , hebriosusque et 
hebriosa. Un exemple dans Arnobe 7, 29. Le rapport 
imaginé entre bria et ëbrius n’est qu’une étymologie 
populaire. 

*brieumu8 (-um? ; briginus , Gl.) : armoise (Marcell.). 
Mot gaulois. 

*brldum : plat à rôtir (Anthim.). Mot germanique.! 
Cf. M. L. 1294 a, *bridüa . 

*brigantes : Marcellus, Med. 8, 127, siue uermiculos 
habeant aut brigantes, qui cilia arare et exulcerare soient. 
Gaulois? M. L. 1294 b. 

brisa, -ae f. : marc de raisin (Colum., Gl.). Sans doute 
latinisation de rà {Jpôrca, {Jpûna, thrace? Cf. dejrutum. 
M. L. 1307. Semble sans rapport avec le mot suivant. 

*brÏ8Ô, -Ss : fouler aux pieds ; Brisaeus paler Liber 
cognominatus . . . uidetur ab uua quia uuam inuenerit et 
exprès serii pedibus (bris are enim dicitur exprimere ) , 
Scol. Pcrs. 1, 76. 

Dérivé : brisilis : jragüis, Scol. Hor. Carm. 3, 23, 16. 

Mot sans doute gaulois ; cf. v. irl. brissim. Roman : 
fr. briser , M. L. 1306 et 1310 ; B. W. s. u. 

britannica, -a© f. : plante mal déterminée (Plin. 25, 
20). Féminin de l’adjectif dérivé de Britannia. V. André, 
Lex ., s. U. 

♦brittaneum ( hritaniuni ) : deambulatorium marmora- 
tum (Gloss.). Déformation de prytancum? 

*brittia (britia) : — cressa (= ail. Kressc), Xaçviaxoç 
(Gloss.). V. André, s. u. 

*brittola (- via ), -æ f. : cëpa minuta. Mot de glossaire 
auquel remontent quelques formes romanes ; cf. M. L. 
1315. Le sens de « porrum sectlvum * (ail. Schnittlauch) 
que le mot a en latin médiéval suggère un rapproche- 
ment avec v. si. briti « couper ». 

*broccis f.? : broc, sorte de vase. Transcription du 
gr. Ppoxlç, attestée sous la forme brocc sur les poteries 
de la Graufesenque, plutôt que lat. broccus substantivé. 
Voir B. W. s. u ; M. L. 1920, *brocca. 

broccus, -a, -um ( brocchus ) : Non. 25, 22, brocci 
( bronci codd.) sunt producto ore et dentibus prominenti - 
bus . Varron applique l’épithète aux dents elles-mêmes, 
dentes brocchi. De là, brocc(h) itàs. L’adjectif a fourni de 
nombreux surnoms : Broccus (cf. Labeô), Brocc(h)ius, 

- iànus , -ïna, -ilia, -ilô. f 

Adjectif de forme populaire, à gémination expressive, 
pour désigner une difformité (cf. f. accus, maccus , lip- 


pus). Sans étymologie claire. Cf. irl. brocc « blaireau »? 
Panroman, sauf roumain. M. L. 1319 ; B. W. sous broche 

brfinms, -I m. : odeur fétide ; emprunt bas latin a\j! 
gr. ppâp-oç, dont le dérivé est de forme latine : brômô - 
sus = Pp<ü(xclmÎ7)ç ; cf. aussi exbrômô (ë-) « enlever la mau- 
vaise odeur », Apic., Anthim. ; imbrômidô , -as (Philum.). 

♦brucâriufi, -I m. : Mulom. Chir. 532, spàngiammollem 
aut peneciüum super cdligato et uino bono ocularèm a ut 
brucarium equestrem imponito ne alligaîura codai. — 
Bücheler fait dériver le mot de {Jpouxoç « chenille, sau- 
terelle » (emprunté en bas latin), cf. M. L. 1332, et 
compare x<ûv<»>7«:ïov et culicàre « moustiquaire »? 

brflma, -a© f. : proprement le jour le plus court de 
l’année, dicta, bruma quod breuissimus tune dies est 
Varr., L. L. 6, 8, et P. F. 28, 22 ; solstice d’hiver, cf. 
Yàrr., ibid., a bruma ad brumam ; a bruma àd solstitium, 
D’où « époque du solstice, de l’hiver » (poétique en ce 
sens). — Ancien, usuel. Panroman. M. L. 1335; B. W. 
brume, embrun. 

Dérivés ; brümâUs ; et dans les gloses brümôsus 

brûmârius, d’ôù brûmària : leontopodion (Ps. Ap, 

Vég.) ; brûmària : résina (de rôs) pluuia (Gl.). 

Bràma est sans doute le féminin d’un ancien superla- 
tif de breuis, *breuimus, cf. pour le suffixe îmus, sum - 
mus, etc. 

brflma : emprunt tardif au gr. ppûpcc dont dérivent 
l’adjectif attesté dans les gloses imbrumati, i.-e. incibati , 
et peut-être brümâticus « fastïdiôsus cibï », imbrümâriï, 
même sens; cf. Isid. 5, 35, 6 (qui confond le mot avec 
brüma « hiver »). V; Sofer, p. 35. 

♦brunchus : — urot, CGL V 347, 54 ; vprot, 403, 71, 

« groin ». Gr. (Sôyx°Ç? Campid. brunku ; M. L. 1336. 

*bnmda : caput cerui (Isid.). Mot étranger ; illyrien ;• 
ou messapien, cf. ppévnov dans Strabon VI 282. V. So- 
fer, p. 37. î 

♦brunns rîfuruus (Gl, Reichenau), Germanique ;•» 
semble avoir pénétré en latin vulgaire avant l’an 400 ; 
cf. Brüch, D. JE influes d. germ. Spr. ouf dos Vulgârlat 
p. 87, et Sofer, p. 68. M. L. 1340 ; B. W. brun. 

♦bruscum, -1 n. ; nœud de l’érable, érable moucheté.^ 
Attesté dans Pline : les gloses ont aussi une forme brus 
tum ; cf. ruschis, ruscum et rustum . Mot étranger, peut- 
être celtique? Bruscus est un nom propre celtique. M. 
L. 1342 ; B. W. sous brosse. Le frioul. brush « furoncle » 
présente le même développement de sens que dans /fi- 
runculus. Cf. moüuscum. 

bruscus : v. ruscus. 

. *brflt©8 (I.-e. brûlis avec e pour I ; brûla,, comme nepta),^. 
-ÎS f. : bru ; cf. CGL V 314, 32, nurus, brûla. Mot germa- 
nique, qu’on trouve dans les gloses et dans les inscrip- 
tions tardives de Norique et de Mésie. M. L. 1345 ; B. 
W. sous bru. 

brfltus, -a, -um : lourd, au sens physique, encore^ 
attesté dans Lucr, 6, 105, et que connaît Festus, brutum 
antiqui grauem dicebant, P. F. 28, 23. Mais surtout em- 
ployé au sens moral « lourd d’esprit, stupide », joint sou- 
vent à anima l, d’où brûla, -ôrum. Brütus est fréquent 
comme prénom plébéien ; Brûlulus est osque. 


brûléscô et obbrütëscô, - is , cf. P. F. 201, 29, obbrutuit : 
bstupuù a bruto quod antiqui pro graui, interdum pro 
0 dixerunt. Afranius (426) : non possum uerbum 
s . V, obbrvlui. — Attesté depuis Naevius ; mais manque 
dans Plt., Tér v Catul., Cés., Vg., Ov., Mart., Tac., Suét. 
t dans les discours de Cicéron ; fréquent dans la langue 
j PÉtrlisc. — Formes savantes dans les langues ro- 
raanerM. L. 1348. 

Mot populaire, d’origine sans doute osque, avec b issu 
de g"'- 0° P eut ^ ^ ors approcher lette ë rüis * lourd » 
et le groupe de-grauis. 

bu bua, -a© : mots enfantins pour demander à boire, 
cf L. P- 30 î Non. 81, 1 ; de là uinibua (Lucil.) = 

olvoTté-nÇ- 

bübalus, -I ( büfalus et büfàlï, Ven. Fort. Carm. 7, 4. 
21) m. gazelle, buffle. M. L. 1351 ; irl. buaball , britt. 
bual. Emprunt au gr. pouôaXoç, {ioéêaXu;. 

bübTle : v. bôs. 

bflbinô, -fis, -Src : ~re menstruo midierum sanguine 
inquinare, P. F. 29, 1 ; de là Gloss. Plac. 8, 8, bübinâ- 
rium n. : sanguis qui mulieribus menstruus (-is codd.) 
uenit , composé ïnbübinô dans Lucilius. 

Si l’on admet que le b intérieur est, comme il arrive 
dans des mots ainsi attestés, une graphie de u , il est 
possible de tenir le mot pour emprunté à l’osco-ombrien 
et de rapprocher v. si. govlno « ordure », skr. güthah , 
gütham, arm. ku (même sens). 

♦hubiaî flood (= Flüt), CGL V 404, 35. Lire sans 
doute : bubla, food. Cf. bübula. 

*btt<b>leum : — est genus quoddam uini, P. F. 29, 21. 
Lire peut-être, avec Tumèbe, byblinum, cf. gr. §C6Xi- 
voç olvoç. 

bühfl, -dois (dial, bûfô, bûfus, -i) m. (etf.), hibou, chat- 
huant. Varr., L. L. 5, 75, pleraeque [ aues ]... ab suis 
uocibus... upupa... bubo. — M. L. 1352. 

Dérivé : bübilô, -às (bubuld; cf. iubild, ululô), M. 
L. 1354. Cf. gûfô et büfô. 

Onomatopée. On a de même gr. fJuaç, pî>Ça, pers. 
bûm, et, sans mutation consonan tique, arm. bu. — V. 
aussi bûteô. 

bflbfi, -finis m. : tumeur, chancre. Emprunt au gr. 
(iou&àv; de là bübônàcium (Chiron). 

bubulcus, bflbnlns : v. bôs. 

*bucar : genus est uasis, P. F. 32, 20. Emprunt au 
gr. §oéxcp<oç? Cf., pour la finale calpar. 

bucca, -ae f. : bouche ; synonyme familier de ôs. Em- 
ployé au pluriel, désigne surtout les joues, les mâchoires, 
cf- Plt.,Sti. 724, süffla. . . buccas ; c’est aussi le sens du 
diminutif bucculae , et les gloses l’expliquent correcte- 
ment par yviOoç, genae, maxUXae. 2° bouchée. — An- 
cien, usuel. Panroman. M. L. 1357 ; B. W. s. u. ; irl. 
boccoil, britt. boch, bogail, gr. mod. (Jouxta. 

Dérivés : buccula f . : î° bouchée ; joues (au plu- 
riel) ; 2° mentonnière de casque et tout objet en forme 
<îe joue : boucle, bosse de bouclier, tringle de cata- 
pulte ; tumeur (du cheval) ; (b. lat.) sorte de vase 
(== bucculàre, -is), M. L. 1364 ; buccuientus (Plt.), 


buccôsus (Gloss.) : joufflu ; buccella (b. lat.) : 1° bou- 
chée, miette ; 2° petit pain, M. L. 1359, 1360 (cf. 1358, 
*buccàta) ; bucceüàgô (Plin. Val.) ; buccellàrius (-ris) : 
synonyme tardif de satelles « a buccellis uel bucceüalo 
appeüalus » (Thés.). Cf. buccellâtum : biscuit, pain de 
munition, M. L. 1361 ; ( b)uccellalàriï , - turiï , -tôriï, 
sans doute ancien mot de Ja comédie, conservé par 
les gloses, qui le traduisent par parasitulï ; buccô , 
-ônis m. (et buccus) : grande bouché, bavard, sot ; 
de là : buccô, -às (Gloss.), bavarder, M. L. 1363. — 
*imbuccâre, M. L. 4285. 

Composés : buccifer, dûribuccius , dëbuccellàtus , tous 
rares et tardifs ; àtribux, v. ôter. 

Il se peut que bucca soit d’origine celtique et se soit 
substitué dans la langue populaire à ôs et à gêna comme 
étant plus expressif ; cf. beccus, celtique lui aussi. Buc- 
cus, Buccô, Bucciô sont des noms celtiques ; cf. aussi 
Bucciàcus (uïeus) — Boissy, et Buccelenus dux Franco- 
rum ; Buccioualdus , évêque de Verdun, cf. Greg. Tur. 9, 
23 : Buccioualdus... ferebant enim hune esse superbum, 
et oh hoc a nonnullis buccus ualidus uocitabatur . 

Sans correspondant sûr hors du latin .f 

bfleerus, bfle©rras, -a, -um : aux cornes de bœuf. 
Transcription du gr. (Joôxepoç, (Jouxépaoç, attesté de- 
puis Lucrèce. 

bfiefitum : v. bôs. 

bfleiua, -a© f. : trompette ; Vég., Mil. 3, 5, tuba quas 
directa est appeüatur, bucina quae in semet aereo circuio 
flectiiuA — Ancien, usuel. Les langues romanes attestent 
bûctna et bucina (ce dernier, sans doute, d’après les 
adjectifs en -inus, uaccinus), M. L. 1368; britt. begin, 
germ. v. h. a . buchine. — bücinus m. : joueur de trom- 
pette (forme vulgaire pour *bucen?). — bücinum : 1° son 
de trompette, trompette ; 2° coquillage, pourpre. Déno- 
minatif : bücinô, -às, M. L. 1369 (et dë-, di-bücinô), büci- 
nâtor. Cf. aussi M. L. 1365, *buccttum , v. h. a. bûhhila. 

Mot italique (gr. puxtLrjj est d’origine latine). Sans 
doute composé de bou- et -cana (Cuny, Mél. F. de Saus- 
sure, p. 109 sqq.). 

bflcula : v. bôs. 

buda, -a© f. : ulve, herbe des marais. Cf. Claud. Don. 
Ae. 2, 135, üluam... quam uolgo budam appellent. M. 
L. 1371. V. André, Lex., s. u. 

♦budaina? : i.-c. lingua bubula, CGL III 553, 59 (618, 
8, budama). Autre nom, sans doute, de la buglosse, 
plante. 

♦bnf a, bnf us? : = (Joôttptjotiç dans Diosc. 1, 50, bibi- 
lis cant(hyaridis aut bufis poto additum ( melinum suc- 
currit), où le texte grec porte, 1, 55, Avérai Si npàq 
xavOapC&xç, (Jou7rp-fyjTeiç. 

büfô, -finis m. :1rana terrestris nimiae magniludinis 
(Serv., G. I 184) ; 2° sorex siluestris, àpoupatoç pûç ; 
taupe? M. L. 1374. Irl. buaf. 

Mot dialectal, comme le montre la préservation de f 
intervocalique. Ce mot a dû désigner deux animaux 
différents. Cf. bûbô et le mot précédent. — Onomatopée. 

*bugillfi, -finis m. : bouillon blanc (Marcellus). Mot 
gaulois d’après Bertoldi, Colonie., p. 96, n. 3, 


bulbuS 
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bülfeus, -I m. : oignon (do plante) ; emprunt ancien 
au gr. 0oX66ç. 

Dérivés : bulbulus m. ; bulbôsus , bulbàceus. 

frnlgfl. 3 -ae I. : bulgas Galli sacculos scorteos appettant , 
P. F. 31, 25 ; puis « ventre, utérus ». Emprunt archaïque, 
et sans doute familier (Lucilius, Varron ; repris par Ter- 
tullien)!; bien représenté dans les langues romanes, fr. 
bouge , M. L. 1382 ; et 9649, *bulgtte. Cf. irl. bolg « va- 
lise », bolgain « j’enfle ». V. foîlis. 

bulgigft : v. uuluâgô. 

bftHmus, -I m. : boulimie. Emprunt fait par la langue 
médicale au gr. poéXqjLoç, dont ont été formés, à, basse 
époque, les dérivés latins : bûlïmôsus, bülimô , -às et 
Bûttmiô, -ônis. 

huila, -a© f. : bulle d’air qui se forme à la surface de 
l’eau ; puis tout objet en forme de bulle : boule, tête de 
clou, bouton ; en particulier, bulle d’or ou de cuir que 
les jeunes Romains portaient au cou et dont l’usage 
était d’origine étrusque, d’après Festus 430, 7 ; à basse 
époque, « sceau, bulle ». — Ancien, usuel. Panroman, 
sauf roumain. M. L. 1385 ; v. angl. bido^ irl. bott. 

Dérivés : buUàtus : orné de bulles, de clous, etc. ; 
bulhda (tardif) ; bidlô , -às : bouillonner, M. L. 1386 ; 
bullâtiô ; les langues romanes attestent aussi *butti- 
câre , M. L. 1388 ; B. W. bouger. Cf. peut-être aussi 
buüuca , *bullucea « prunelle », M. L. 1390-1390 a. 

A butta se rattache encore buttiô, -îs : bouillonner, 
bouillir. — Ancien, usuel. Panroman, sauf roumain. M. 

L. 1389. Buttiô est une formation en -iô, comme la plu- 
part des verbes qui désignent un bruit ou un cri : glô- 
ciô , grundiô , uissiô, etc. C’est proprement « faire bou(l), 
bou(l) ». De là : ëbuUià , laisser s’échapper en bouillon- 
nant ; buUttiô ; buttëscô , -is, êbuttiscô et même b. lat. 
buttizô (Chir.) ; subbuttîre , - ttiàre , M. L. 8351-8350 a. 

Mot expressif qui rappelle des mois indiquant une 
protubérance ronde : gr.Î0éX6oç, lit. bûlbé « pomme de 
terre », bumbidas « nœud dans le fil », skr. bulih « puden- 
dum muliebre ». 

Mmanmmg, -a, -um : hybride formé par Varron sur 
le gr. Poûjjuxotcx; (Vg., G. 2, 102), -Ooç. Cf. bûlimus. 

büra, -a© f. et bûris, -1s (acc. bûrim) f. : — dicitur 
pars aratri posterior decuruata, Non. 80, 16. Bûris est 
plus fréquent que büra, attesté seulement dans Varron. 
La coexistence du type en -à- et du type en -i- est carac- 
téristique de certains mots rustiques, cf. rüma et rûmis 
caepa et caepe , ou techniques, cf. prôra et prôris, sus- 
pects d’être empruntés ou d’origine dialectale. M. L. 
1409. Irl. bure , britt. bor. 

bflrifom : incens um, CGL V 272, 43. V. bustum. 

*burh&liaî : — intestina maiora , CGL V 173, 4 ; cf. 

M. L. 1400. 

burburismug, -I ra. : gargouillement. Très tardif ; de 
gr ^opCopuyjxéç déformé d’après les autres noms de ma- 
ladies en -ismus. 

burdit : <|nqpn<| Bücheler), yotuptq, CGL II 

31, 39. V. le suivant. 

burins, -I ; burid, -dois m. : bardot ; produit du 


croisement d’un cheval et d’une ânesse. Les deux form-, 
sont représentées dans les langues romanes, sauf en j^. I 
main ; M. L. 1403-1405. Cf. germ. : v. h. a. burdihh^ 

Dérivés : burdunculus m. : 1° petit mulet ; 2° langui \j 
de bœuf, plante (Marccll.) ; burdônàrius, burdônicut. 
muletier ; burdâtiô : sorte d’impôt ou de prestation 
(tardif ; Greg. M., Epist., cf. Thés. s. u.) ; et peut-êt^ 
*burdiô , -is, formation plaisante d’après 
« faire le fier », parlant de chevaux ; *bûrdîcàre, M. L 
1402. ' W 

S’y rattache peut-être burdubasta , qu’on trouve dans 
Petr. 45, 11, à propos d’un gladiateur décrépit : « m U ] €t 
de bât » ; cf. bastum, et gr. çopToôaorifcxTiïç? 

Le mot n’apparaît que sous l’Empire et doit être em- 
prunté ; Burdô , Burdônus , Burdôniànus semble appap. 
tenir à l’onomastique celtique ; d’autre part, la double 

flexion est aussi en faveur d’une origine celtique. 

■ 

♦burgus, -I m. : b. lat., e. g. Vég., Mil. 4, 10, castcUutn t ? ;j 
paruolum quem burgum uocani ; Oros., Hist. 7, 32, 12 1 
crebra per limiiem habitacula constituta burgos uol g 0 
uocani (scil. Burgundiones qui inde dicti putantur ). M. 

L. 1407 ; B. W. bourg. Irl. borcc, britt. bore' h, bourcK ’ù, 
etc. 

Dérivé : burgàrius. 

Mot évidemment germanique ; la glose izbçrfoq, haec 
turris, burgus , CGL II 426, 46 ; 570, 24, burgus, turria 
est un rapprochement de lettré. V. toutefois E. Pen- 
ninck, L'origine hellénique de « burgus », Latomus IV, ■* 
p. 5 sqq. 

♦bürieus (- ichus ; burricus }, -I m. : bourrique, petit 
cheval ; synonyme de mannus. Mot bas latin et vul- 
gaire, cf. Porph., Hor. C. 3, 27, 7, manni equi dicuntur . 
pusiîli quos uolgo buric{h)os uocani. On trouve aussi dams 
les gloses la graphie brunicus , d’après le germ. brun? a 
V. Sofer, p. 68. Les formes romanes remontent à *burric- } 
eus , v. M. L. 1413, et peut-être aussi à *burrus. Sans i 
doute emprunté, comme cabattus, canthirius , mannus. 

Les Bürï (poopoi) sont une peuplade de Germanie, cf. S 
Tac. , Germ. 43 ; une expeditio Burica est mentionnée 
CIL III 5937 ; Buricus flgnre comme cognomen CIL X •=$ 
8059, 36 ; XII 2525 ; VIII 11400 (et 12390?) ; et le sens 
de büricus correspond bien à la description des chevaui 
germains que donne Tacite, Germ. 6. V. B. W. sous 
bourrique. 

burra, -a© f. (b. lat.) : bourre, laine grossière. De là: ; > 
chose grossière ou sans importance. M. L. 1411 ; 1414, 
*burrio ; 1415, *burrula. Peut-être féminin substantivé 
(burra sc. làna) de l’adjectif burrus ? Cf. toutefois rebur- 
rus. Il est difficile d’y rattacher *burrâgô « bourrache », y 
cf. M. L. 1412 ; B. W. s. U., et bourgeon. 

burrus, -a, -um : roux. Emprunt populaire ancien au — r 
gr. iroppéç ; v. P. F. s. u. battaena ; et Cic., Or. 160, Bur- 
rum semper Ennius dixii , numquam Pyrrhum. Cf. aussi 
la glos 3 du Pseudo-Placide : Burrae Vatroniae : fatuae 
ac stupidae , a fabula quadam Vatroni auctoris quam 
Burra inscripsit; uel a meretrice burra (Lindsay, Class. 
Quart. 23, 31). Comme adjectif, le mot n’est plus attesté 
que dans les gloses, mais il subsistait dans la langue rus- 
tique, cf. P. F. 28, 9, burrum dicebant antiqui quod nune 
dicimus rufum, unde rus tic i burram appettani buculam 
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sirum habet rufum. Pari modo rubens cibo ac po- 
Qf* ** prandio burrus appeüaiur: — Les gloses pré- 
***? t souvent la forme birrus, qui est confirmée par 
8eI î naues romanes ; toutefois, en dehors de l’ital birro 
lfl8 l ^ün », les dérivés présentent des sens éloignés 
1 J**?’ barrette, béret), et il y a peut-être là un autre mot, 
( ^ ’ r 4117 et 1416, et B. W. s. u. ; v. encore *bürius , 

(f. 

^I>o burrus dérive un adjectif burrànicus substantivé, 
té par F * 33, 4 : burranica potio appeüaiur lacté 
sapa, a rufo colore quem burrum uocani ; et 32, 

M - burranicum genus uasis. 

Le passage de « à b (cf. buxus ) indique peut-être que 
1 mot n’aurait pas été emprunté directement au grec 
par les Latins. V. Emout, Aspects , p. 30. 

burs *9 ” ae : bourse (Gloss.). Emprunt tardif et 
populaire au gr. la graphie avec y est une gra- 

phie savante ; les formes romanes attestant bursa, M. 
I 1432 ; B. W. s. u. 

bustum, -In.: — proprie dicitur locus in quo mortuus 
est ombustus et sepultus dicüurque bustum, quasi bene 
Utium; ubi uero combustus quis taniummodo , alibi uero 
et sepultus , is locus ab urendo ustrina uocaXur, sed modo 
butta sepulcra appeüamus , P. F. 29, 7 ; ci. rogus. Fait 
reflet d’appartenir à un verbe *bûrô, tiré de amb-ûrô, 
qiui aurait été analysé en am-bürô, cf. &rô, d'où 4 combürô, 
cf. la glose buium : imbutum ab imbuendo , CGL IV 592, 
20, où imbuere a été découpé im -f- buô. 

Serrius distingue pyra, rogus, bustum, cf. Thés. II 
2256, 27 et 35. Mais bustum (bustus m. à basse époque) 
est devenu rapidement synonyme de tumulus ou de se- 
pulcrum , cf. M. L. 1422. 

Dérivés et composés : bustar, -ëris ; bustiô, -ônis; 
bustô, -às (mots de gloss.) ; bustuàrius : brûleur de 
morts, d’où rôdeur de cimetières (au lieu de Hustà- 
rius , sans doute d’après ossuàrium , cf. Stoîz-Leu- 
mann, Lat. Gr .*, p. 212) ; bustuâlis (b. lat.) ; bustira- 
pus, mot de Plt. qui traduit Tvp&apôxoç ; busticètum 
(Am., Gloss.) : endroit réservé aux bûchers (d’après 
iuncêtum, quercëium. etc.). On trouve aussi dans les 
gloses buratum : incensum, CGL V 272, 43, 444, 9* 
de là *abburàre, M. L. 15. 

bfiteô (-tiô), >51113 m. : buse, busard; butor; bütiô, 
-b : crier comme le busard ou le butor. — Ancien ; figure 


comme cognomen dans les Fast. cos. Capitol, de l’an 507 
de Rome (247 av. J.-C.). Réuni à bübô dans P. F. 29, 
12 : butteo genus auis qui ex eo se alit quod accipitri eri- 
puérit, uastitat isque esse caûsam his locis quae inirauerit, 
ut bubo, a quo etiam appeüaiur buieo. M. L. 1423 ; B. 
W. s. u. 

V. bübô. 

*bu4©0? : buteonem ( bosteonem var.), iuuenem , CGL V 
8, 13. Cf. Thés. s. u. Cf. pour le sens gr. rpiépxrjç? 

buttls, -is f. (et buttia attesté par les langues romanes, 
cf. bûris/bûra, M. L. 1427 et 1425) : petit vase. Mot de 
la basse latinité, peut-être emprunté. Ëtr. puti? Le gr. 
a mrrivT}, tarent, ^urlvrj. Xdtyuvoç I) àyiç Hes. De là : 
bûtticula , bûtticeüa « bouteille », B. W. s. u. ; M. L. 1426 ; 
germ. : v. angL bytt ; celt. : gall. both, irl. puiraic de * but- 
ter icus. 

bottubatts : Naeuius (com. 131) pro nugaioriis po- 
sait, hoc est , nullius dignationis , P. F. 32, 21. Onomato- 
pée ; cf. bvttuUi. 

♦buUim&na (butu-, bvtti-, buta-) : eliodoron, i . posa 
buttunaria , CGL III 623, 31. 

♦buttîittl : \f\luctus quidam (ueVy sçnus uocis effemi- 
natior , ut esse in sacris Anagninorum uocum ueterum 
interprétés dicunt , Charis., GLK I 242. 

iÿïUIffl, -I (buturum ; butirum ; b. lat. bûtyrum ) n. : 
beurré. Emprunt d’abord dans la langue médicale au 
gr.tpoôrupov. Les formes romanes remontent à bûtyrum 
et butürum , bütîrum. M. L. 1429 ; B. W. s. u. ; v. angl. 
bitturé ; v. h. a. butera, etc. 

buxus, -î (-üs) f. et buxum, -I n. : buis (arbre ou 
bois) ; objet de buis, toupie, flûte. M. L. 1430. De même 
origine que gr. 7nS£oç (cf., pour l’initiale, burrus). Sans 
doute venu, avec l’arbre, d’Asie Mineure. A IIu^oûç cor- 
respond Buxentum (= Volcastio) sur la côte de Lucanie. 
Dérivés latins : buxeus, buxïnus , buxôsus ; buxi- 
tum; buxifer; buxiürius ; buxâns, -antis (Apul.). De 
pyxis devenu buxis provient le v. h. a. buhsa (cf. box), 
de l’acc. buxida le fr. boîte, etc., l’irl. bugsa, à côté 
de piosa (de pyxida). 

byssug (bus-, bis-), -I f. (et m. on rencontre aussi bys- 
sum n.) : sorte de lin. Emprunt tardif au gr. pôoooç. Dé- 
rivé : by ss inus. M. L. 1432. 
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caballOR, -I m. : cheval, spécialement cheval de tra- 
vail, on cheval hongre, cl. Mart. 1, 41, 20, postes mncere 
Testium CobaUum... non est TesUus Me sed cabaUus 
Comporte souvent une nuance péjorative et appartient 
à la langue populaire, où il est, dès Varron, le substitut 
de equus! Cf. le vers de Perse, Prol. 1, nee fonte Utbra 
prolui cabaüino, où le scoliaste note : caba Utno autem 
dicü, non equino, quoi saliras humüiora consentant et 
l’emploi de equwt, Ov„ R. Am. 394, en face de eoiolius, 
Petr 134 2 dans une même locution proverbiale. 
Attesté depuis Lucilius, mais surtout fréquent dans la 
langue de l’Empire. Panroman, M. L. 1440, et celt. : 
iri.eapaU, britt. cafaU; également passé en si. : v. si. 
kebyta « jument >, et germ. : ail. dial, kib « bidet » 

A basse époque apparaît toute une série de dérivés . 
cabaUa (qui n’a pas supplanté entièrement equa) t, ; 
caballïnus, cahaü&ris (- rius ), cabaUiô, -ônu (— equideus), 
cabaüicô, -àsjcabcdiisia m. (hybride), etc., qui se sont 
substitués aux dérivés de equus dans les langues ro- 
manes, Cf. M. L. 1437-1439; B. W. cheval, chevaucher. 
— Origine discutée; Hesychius a ws&èXkrfi; 

Xtwoç et xa&DOuov, témoignage confirmé par une 
inscription grecque de Callatis (mer Noire) du^iii* siècle 
ayant J.-C. où on lit xaSocXXeTov, cf. Tafrah, Revue 
Arch. 1925, I, 259. Ce mot, qui n’existe ni en pec 
byzantin ni en grec moderne, doit provenir d’une 
langue non indo-européenne, balkanique?, comme mon- 
nuT ou plutôt lydienne. Cf. H. Grégoire, dans 
Études Horatienncs, Bruxelles, 1937, p. 89 sqq., 
et L. Robert, R. Phil. XIII (1939), p. 175 sqq. 
On a supposé également une origine gauloise (comme 
pour carrûs et un certain nombre de mots relatifs à la 
carrosserie) ; v. entre autres J. Roth Les noms du che- 
oal chez tes Celles, C. R. de l’Acad. des inscr., 17, 443. 
Toutefois, les noms gaulois et latins peuvent provenir 
d’une même source ; il s’agirait d’un nom ethnique (ci. 
fr. hongre) qui se serait répandu dans toute l’Europe. 

cabêns&Sj -lusn : prêtres des Fcriae Latinac sur le 
mont Albain. Dérivé de Cab{i)um. 

*cah5, -finis (cabus, cabônus, -ï) m. : cheval hongre? 
Mot de glossaire, dont la réalité a été contestée par 
Cocco, Paideia 4, 347. T 

eaeabfi (caccabë), -is 5 -&r© : crier, en parlant de la 
perdrix (Nemes.). Emprunté au gr. ; cf. Hés., xœo «46a* 
jcépStÇ et xaxxa6tÇ«>- Cf. cacillô. f 

C&eCabïlS, -ï m. : pot, chaudron (attesté dès Varron). 
Emprunt au gr. xdbcxa&oç (qui semble lui-même em- 
prunté au sémitique). 

Dérivés : caccabàceus , -bût us, - bïnus , -bâris ; cacca- 

bulus (tous tardifs). Désigne aussi une herbe glosée 
caccabeUus, -ï m. : Papyr. Marini $0, 2, 11 


(a. 564), caccdbeUo rupto ; cf. v. fr. chachevel « crâne » 
(comme testa), ital. mér. caccaveUa. 

Caccabus , caccabeüus sont surtout représentés en ita- 
lien et dans les langues hispaniques ; cf. M. L. 1444- 
1445. Un double *caccalus est supposé par l’emprunt 
v. h. a. kahhala , ail. Kachel. 

^C&CCÏtus : mot de sens inconnu, appliqué à un jeune 
garçon, Pétr. 63, 3. 

esehinnfi, -Is, -fe s’esclaffer ; éclater de rire. 

Dérivés et composés : cachinnus , - ôiio , -àbihs, - ôsus , 
cachinnô, -ônis, etc.; dicachinnô (Tcrt.). 

Quelquefois, en poésie, employé pour rïdeô, mus, à 
l’imitation du gr. xœx< iÇ«o. I«8 sens de « bruit des vagues », 
Catull. 64, 273 ; Acc. Trag. 573, de cachinnus est secon- 
daire et imité du gr. xa%k<iÇa» (Théocr. 6, 12). Les an- 
ciens y avaient déjà vu une onomatopée, cf. Porphyr., 
A. P. 113 : uerbum secundum évopaTowoitav fictum a 
sono risus. — cachinnus (-num) semble un postverbal de 
cachinnô. 

Adaptation latine, avec -nn- expressif (cf. UnUnnus, 
hinniô etc.), d’un mot expressif indo-européen attesté 
par gr’. xax<£«, xûcx X <iC<o, xoyx^co, arm. xaxanh' . rire 
bruyant » (-an- est un suffixe courant en arménien), 
russe xoxot « rire bruyant », skr. kakhaii, kakkhati « il 
rit », v. h. a. kachaszen , etc. ; le ch semble une graphie 
hellénisante au lieu du c attendu. Les formes romanes, 
sic. skakkaniari , corse kakkand , se laissent difficilement 
ramener au typé latin et, là aussi, il y a eu sans doute 
des adaptations particulières et mélange de la forme 
latine avec le gr. xaYxxXÔi, cf. M. L. 1448. 

e&eillfi, -Ss, «Ir© : caqueter (Anth., Gloss.) ; se dit de 
la poule, comme glôciô, tandis que cucurriô sc dit du 
coq. Onomatopée, cf. Hés.,xœodcC«v vàç ôpviç ràç wpi* 
t b tIxtkv ç6rffop£va«: ’AttckoI, et cacabô. 

Pour la formation, cf .faccüô, frigulâre, püpülâre ; en 
germ. : holl. kakelen, etc. 

eaefi, -5s, -âul, -Stum, -Sr© : transitif et absolu 
« chier ». Mot du langage populaire et enfantin (cf. fr. 
« faire caca »). Ancien. Panroman. M. L. 1443, 2110. 

Dérivés et composés : caeàtus ; cacàtor ; cacàturiô , 
-ïs; concacô ; ciiocacia ( cüocacium ) : carline ou sapo- 
naire, plante purgative (Isid., Diosc., Ps. Apul.) ; dé- 
formé en citococia sous l’influence de coquô « digérer » ; 
caciâtrix. , 

Cf. irl. caccaim «cacfi », id. cacc, gall. cach « merda », 
gr. xoDOüito « cacfi », xtboci] « merda », arm. k'àkor « fu- 
mier » (le k intérieur suppose k géminé), r. kakài' « ca- 
càre » (le slave élimine la gémination), ail. kakken (peut- 
être emprunté au latin). Mot de type populaire indo- 
européen, avec vocalisme a et gémination de la con- 
sonne intérieure (que toutefois le latin ne présente pas). 
Cf. gr. xaxéç? 
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eaculâ, -ae m. : valet d’armée, ordonnance (joint à 
jjiilitâris par Plaute). Mot rare, sans doute de l’argot 
militaire, qu’on trouve dans Accius, Carm. fr. 2, calones 
farnulique métallique (- tel -?) caculaeque , dans Plaute, 
Tri. 721, arguments de Ps. 1, 4 et 2, 13-14 (avec à , cf. 
bindsay, Early lai. Verse , p. 193, sans doute sous l’in- 
fluence de câlô), et qu’il faut peut-être restituer dans 
Cic., Att. 5, 21, 4. On trouve aussi dans des inscriptions 
tardives cocus avec le même sens, CIL VI 1058, 7, 15 ; 
1057, 4, 11 (anno p. C. 210). 

Dérivés : caculor , -àris (Gloss.) ; caculâlus, -ûs 

€ seruitium » ; peut-être aussi cacurius , CIL XI 1039.. 

Mot populaire d’origine obscure. L’étrusque a des 
noms propres latinisés Cac{i)us, Cac{c)a, Cacelius, etc. 
La finale en -a serait en faveur d’une origine étrusquè, 
c f. lixa, scurra, uerna, Caeçina, Mamurra,. etc. 

cacSmen, -inis n. : cime (d’un arbre ou d’un mont), 
pointe; sommet (sens propre et figuré). Mot technique 
de ïa langue rustique (Caton, Colum., Pline), emprunté 
par la langue poétique, non dans Cic., mais se trouve 
dans Cés., B. G. 7, 73. 

Dérivés : cacüminô, -âs : rendre pointu (peut-être 

création d’Ovide), d’où dêcacüminô. 

Cf. skr. kakûd- et kakûbh- « sommet », où le -d- et le 
.bh- doivent être des élargissements (et hébr. qodqôd 
«sommet »? cf. M. Cohen, BSL 85, p. 52). Mots popu- 
laires, à en juger par le vocalisme a et par le redouble- 
ment dans un substantif, et de forme singulière. Pour 
le suffixe, on peut supposer une influence de acümen, 
euhnen. 

*eada 3 -a© : CGL V 14, 34 (Plac.), cadula frusta ex 
adipe : coda enim aruina dicitur. Non autrement at- 
testé ; peut-être imaginaire. 

cadâuer, -ris n. : cadavre. Bien que le terme soit an- 
cien et usuel, il semble pourtant évité (cf. Cic., Pis. 9, 
19, 33, 82) comme trop brutal par certains auteurs, qui 
lui préfèrent corpus {= gr. criôyux), cf. Hier., in Matth. 34, 
28, p. 197, corpus , id est 7rrfi>(xa, quod significanlius latine 
dicitur cadauer ab eo quod per mortem codai. En fait, il 
n’est représenté dans les langues romanes que par des 
formes de caractère savant, cf. M. L. 1450; En latin 
môme, les adjectifs dérivés cadàuerïnus, cadduerôsus 
sont rares. 

Rattaché justement par les anciens à cadô, cf. Ttlirta) 
et 7m5jiŒ. Mais la terminaison est obscure ; v. papâuer. 
De *cadâ-a>es? Cf. Stolz-Leumann, Loi. Gr. 8 , p. 340. 

cadô, cadis, cecîdl, câsnm, coder© (les langues ro- 
manes attestent aussi *cadëre , fr. choir , peut-être sous 
l’influence de iaceô, -ère) : tomber (== gr. ttItxtco qu’il a 
servi à traduire), sens physique et moral; d’où « être 
abattu, succomber », cf. Cic., Ph. 3, 14, 35, ut cum digni - 
taie potius cadamus quant cum ignominia seruiamus ; 
défaillir. Opposé à stô, surgô r orior. A tous les sens de 
fr. « tomber * : « le vent tombe, la pièce tombe ». S’em- 
ploie avec un complément au datif, ou avec in et l’ac- 
cusatif « tomber sur » (d’où « s’appliquer à », Cic., Tu. 5, 
40, Laconis iüud dictum in hos cadere), ou « arriver à, 
échoir » ; avec sub : c. sub sensum. - — Absolument « tom- 
ber», c’est-à-dire arriver inopinément, cf. Tér., Ad. 740, 

** ülud quod maxime opus est iactu non cadit, | iüud quod 
tteidi K forte id arte ut corrigas ; et aussi « aboutir, se ter- 


miner », sens sans doute calqué sur le gr. Ttlvrcca, comme 
. câsus traduit irv&aiç, cf. Cic., Or. 57/ 194, uerba melius 
in sylldbas longiores cadunt ; et similiter cadentia tra- 
duisant ôfioi67TT<ûTa. — Usité de tout temps. Panroman, 
M. L. 1451, et 1452, cadïuus , 1454, cadûcus , mais sup- 
planté par tomber, y. B. W. s. u. 

Dérivés et composés : cadûcus : qui tombe et « en- 
clin à tomber, caduc, épileptique ». En droit « tombé 
en déshérence », d’où cadûcârius « relatif aux biens 
caducs, ou à l’épilepsie »; cadûcia (Gloss.), cadûciter 
(Varr.). Ancien, usuel. Pour la formation, cf. mandô , 
mandücus et fïdücia ] cadiuus (époque impériale) : qui 
tombe de soi-même ; épileptique. Le simple est peu 
usité, mais recidïuus est un peu plus fréquent; v. 
plus loin. Sur la formation, v. entre autres Meillet, 
Ét. sur Vétym. et le çoeab. du v. si., p. 365 ; câsus (cos- 
sus, Quint. 1, 7, 20), -ûs de *kad-tu-s (m.) : « chute, 
fait de tomber (et, par euphémisme, de mourir ) », et 
sens concret « ce qui tombe, accident, chance, occa- 
sion » (souvent avec un sens défavorable). En gram- 
maire traduit 7rrcôaiç « cas », cf. P. F. 51, 5, cas us 
dicimus non modo ea quae fortuita hominibus accidunt, 
sed etiam uocabulorum formas, quia in aliam atque 
aliam cadunt effigiem. Irl. cds. De là, câsuâlis — 7ct<oti- 
x<S<; « casuel, fortuit » et « relatif aux cas ». Il n’y a 
pas de substantif *câsiô, mais occâsiô est fréquent. 
Tardifs : cadàx (cf. catâx) , cadëscô. Pour -cidium, 
- ciduus , v. plus bas. 

accidô, -is : proprement « tomber vers » et « arriver 
par hasard » ; se dit souvent, mais non nécessairement, 
d’un événement fâcheux. Ce sens s’est développé du 
fait qu’une chose qui arrive inopinément est rarement 
agréable, e. g. Plt., Mo. 197, insperaia accidunt magis 
saepe quam quae speres. Les grammairiens codifient la 
différence, e. g. Gaper, GLK YII 98, 8, accidere aliquid 
aduersi diciio, contingere aliquid pulchri ; Agroec., ibid. 
118, 22, contingunt bona , accidunt mala , eueniunt vtraque . 
Mais accidô peut se dire d’événements, heureux (Tér., 
An. 398) ou indifférents (ad Herenn. 3, 15). Dans la 
langue philosophique, accidere traduit oviltxLktziv, ou[a- 
6a£veiv et signifie «s’ajouter à », e. g. Cic., N. D. 2, 82, 
omnium... naturam esse corpora et inane, quaeque his 
accidant. D’où accidêns = oup,6s6rjx6ç opposé à substan- 
tia =s ouata (cf. Quint. 3, 6, 36) ou à proprium, e. g. 
Charis., GLK I 373, 20, antonomasia est dictio per acci - 
dens proprium significans. Par extension il arrive à tra- 
duire ixtOcTov (Quint. 8, 3, 70) ou cnj[A7rrco{xa, Gael. Aur., 
Acut. 2, 6, 30. De là, en bas latin, accidentia , acciden - 
tâlis. Les langues romanes attestent aussi *accadere , M. 
L. 61. Gelt. : irl. aicid , accidit ; gall. achwyddo. 

Autres composés : concidô (concadô) : tomber tout 
d’un coup (noter la valeur perfective [déterminée] don- 
née parle préfixe) ; décidô, ex- (*dë-, excadëre, M. L. 2494, 
2944 (britt.. digwyàdo , fr. échoir), excidium 2968? ; sur 
les confusions qui se sont produites entre les composés 
de cadô , caedô , scindé, v. caedô, et scindé), in-, inter-cidô 
« tomber entre » et « périr, disparaître » (cf. intereô ; 
v. inter ) ; occidé, -is, - cidï , occâsum : tomber, succomber 
(cf. occumbere, etc., et accidere « tuer ») qui s’est employé 
pour désigner le coucher des astres et spécialement du 
soleil, d’où occidëns m. (scil. soi occidêns ) « occident » 
(opposé à oriëns), occdsus, -üs m. (opposé à ortus ), et à 
l’époque ancienne occâsus, -a, -um : tombé, couché; 
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occàsiô : occasion, et, tardif, « cause, motif », M- L. 6029 
(et celt. : v. irl. accuiss , britt. achatvs), que les bons écri- 
vains distinguent de occàsus, qui, én dehors du sens de 
« coucher du soleil, occident », n’a que le sens de «chute, 
ruine mort », et ne se confond avec occàsiô qu à basse 
époque ; prae-, prë-, re-cidô (et reccidô de* red-cidô? ; tou- 
tefois recdLdô peut avoir été refait sur reccidi par les 
poètes dactyliques pour éviter des suites de trois brèves 
telles que rëcïdïmus , etc.), d’où recidïuus ; comme cadi- 
uus ce mot appartenait d’abord à la langue de 1 agricul- 
ture, où il se disait des semences qui, en tombant, pro- 
duisaient une seconde, une troisième moisson, e. g. Pom- 
pon. Mêla 3, 6, 2, aâeo agri fertiles ut cum semel sata fru- 
menta sint, subinde recidiuis seminibus segetem nouan- 
iibus, septem minimum , interdum plures etiam messes 
ferant. — Reciâiuus a pris de là le sens de « qui renaît » 
et est devenu synonyme dé rediuïuus, ainsi dans Vg., 
Ae. 4, 344, récidiva... Pergama, et 10, 58; puis « qpn 
revient, qui récidive » : r. febris , Gels. 3, 4. Cf. M. L. 
7115, recidere et * recadëre ; 7116, recidïuâre (i reca -) « faire 
une rechute » (dans une maladie) , puis « se renouveler, 
reprendre » ; 7117, recidiuum « regain » ; succidô, super- 

Il y a aussi un certain nombre d’adjectifs composés 
en -ciduus : ac-ciduus (rare et tardif) ; âéciduus « qui 
tombe »; occiduus « qui tombe, qui se couche »; succi- 
duus « qui s’affaisse », et des noms neutres en -cidium : 
geli-, stiüicidium , M. L. 8259 ; stiricidium , M. L. 8266, 
v. stïria , stüla.Y . aussi cadàuer , cassô , cassabundus. Pour 
excidium , V. scindé. 

Pas plus que le celtique, le latin n’a conservé au sens 
de a tomber » la racine *pet9- (cf. gr. wlyrtù) et *ped- 
(v Part, pessum). Il a recours à une racine Hàd- qui 
n’â pas de correspondant clair. Hom. xsxdSovro « ils ont 
cédé » et bvssrffisi- ùi Hès., sont loin pour 
le sens. Skr. çad- « tomber » est rare et semble populaire ; 
n’est pas dans le Rgveda ; figure une fois dans l’Athar- 
vaveda, çatsyanti « tomberont » (en parlant des dents) ; 
le vocalisme ne concorde pas avec celui des formes 
grecques. Il est tentant d’établir un rapport entre codé 
et caedô, cêdô (cf. laedô, lassus ?) ; mais on ne peut rien 
préciser. V. aussi cossus. 

eMteeus, -1 m. et e&Htoénm n. : caducée, baguette 
de héraut. Emprunt ancien, direct ou indirect, au gr. 
dorien xâpéxetov avec une déformation peu claire (in- 
fluence de cadûcus ?; ou intermédiaire étrusque?). La 
déformation a été favorisée par le fait qu’en latin an- 
cien, d intervocalique n’était pas loin de r ; cf. la dissi- 
milation de meriâiês et, d’autre part, le type v. latin 
aruorsum en face de aduersus. 

Dérivés : eââüceêtor : -es, legati pacem petentes , P. 
F. 41, il (déjà dans Caton); càâüceàtus (Gloss.); 
câàücifer , créé par Ovide pour traduire x7jpoxio<pé- 
poç. Le genre diffère suivant qu’on sous-entend à l’ad- 
jectif sceptrum , bâculum ou scïpiô, bàcvîus. 

eadure ton » *>I n. : matelas ; lit. Mot de l’époque impé- 
riale (Juvénal), neutre de l’adjectif caâurcus « de Ca- 
hors », cf. Cadureï, -ôrum. L’objet a pris le nom de l’en- 
droit dont il était originaire ; cf. Piin. 19, 13. La glose 
cadurdum , memhrum uirile; nam proprie cadurda dicun- 
tur summüates naturae femineae sicut uirorum praepu - 
tium, CGL V 493, 31, doit se rapporter à cadurcum mal 


compris, cf. la n. de Friedlaender dans son éd. de Juvé- 
nal 6, 537 et praef. p. ill, et Thés. Gloss, ad loc. 

e&dns -S m. et eMum n. : vase à vin de la contenance 
de trois urnes ou de dix modii. Emprunt (ancien, mais 
déjà dans Plaute) au gr. itéSoç, lui-même d’origine 
étrangère (cf. héb. kad) ; le mot latin est suida. M. L. 
1456. 

C&ecftia : v. le suivant. 

©â@©iiS 5 =S s -nm-: 1° aveugle, qui ne voit pas ; 2° sens 
objectif « invisible, où l’on ne voit pas », nox caeca , cubi- 
culum. . . caecum ; d’où « secret » et « bouché, sans issue » ; 
caecum (intestinum) = tou hrdp ou vixpXév n, Arist., 

P. A. 3, 14. S’emploie, par image en poésie, de sensa- 
tions autres que les sensations visuelles rVg., Ae. 10, 

98 caeca uolutant murmura, peut-être à l’imitation du 
gr.’ vwpXéç. — Attesté de tout temps. M. L. 1461 ; B. W. 
sous aveugle. 

Dérivés et composés : caecitàs , caeciiüdô ; caecô, -às, 

M L 1457, et ex-caecô (d’après èjmxpXS?), classique, 
usuel ; occaecô, id. ; caecutiô , -îs : devenir- aveugle, voir 
trouble (rare et non classique, formé comme balbutiô , 
cf. gr. To<pXdm;«) ; caecidtô, -às (mot comique de Plaute 
formé comme occultô) ; caecigenus ; caecilinguU 
(Gloss.). Noms propres : Caecüius , -liânus : -âna lac- 
iûca (Piin., N. H. 19, 127) et par abréviation caecüia 
(Col.) ; caecüia (et caecüia lib. Gloss., caecwla var.) : 
sorte de serpent (sans doute Y orvet, dont le nom pro- 
vient d’un diminutif de or bus, cf. ali. Blindschleiche , 
angl, blind-worm), dicta eo quod parua sit et non habeat 
oados , Isid., Or. 12, 4, 33 ; cf. gr. vwpXïvoç (tù-), Arist. 
et wçXivtëtov, Xénoer. Demeuré dans les dialectes 
italiens, M. L. 1459. Cf. encore *caeculu$, 1460 ; CGL 
II 434, 571. 

Adjectif à vocalisme radical a et à suffixe -ko-, ci. cas- 
cus , luscus, etc., désignant une infirmité. Cf., mais seu- 
lement dans les langues les plus proches : irl. caech, 
gall. coeg et got. Jwihs, mais au sens de « borgne ». Le 
nom propre Caeeina est étrusque (étr. Caicna ) : T us cm 
Caecina (Tac.). Cf. peut-être aussi gr. Kautteç «vent du 
nord-est s ; v. aquüô. 

®s®4§, -is, €®eMï, es«asm, : 1® terne rural j 

« tailler (les arbres) », « abattre en coupant » (cf. CIL I 
366, honce loucom ne-quù uiolaiod... neque cedüo, et 
Lex XII Tab. ap. Piin. 17, 7) , puis « entailler » ; 2° tailler 
en pièces (terme militaire ; se dit d’une armée) ; frapper 
avec un instrument tranchant (en parlant, par exemple, 
des victimes) et par suite « frapper à mort, tuer » (sens 
surtout attesté dans le composé d’aspect déterminé oc- 
cldere). Correspond au gr. ‘sépvaî et x&ms ; de là, dans 
la langue grammaticale, cmdsre sermônës traduit xôrr- 
mv vd *, mesum =» caes&ra = 

Gratis concisa = ; concmun dt- 

cendi genus => — Attesté de tou 

temps. , . 

Dérivés et composés : eaedës, -is î. : 1® abatis, taille 
des arbres (cf. Oeil. 19, 12, 7) ; 2® massacre, caraag®’ 
meurtre ; caeduus (ancien) : qui peut être coupé, taille, 
adjectif de la langue rustique (Caton, Varr., Phn.) . 
incaeduus, composé privatif formé par Ovide (== ftT0 ' 
uod ; caementum {caementa î. ap. Piin.) de *kaid-men- 
tom : moellon, pierre de taille, M. L. 1467 ; d’où cae- 
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jjientàrius , -ï ; caementlcius ; caementâtus ; caesa : fémi- 
n jn de caesus substantivé à basse époque dans le lan- 
gage militaire « coup d’une arme tranchante, coup 
de taille » ; caesëlis : propre à être taillé (Groin.) ; cae- 
ticius : taillé (se dit d’une étoffe), cf. emptïcius et 
gfjiptus ; caesim : en coupant, en taillant ; caesiô : 
baffle (des arbres) (un exemple de Colum.) ; 2° action 
de frapper (Tert.). Caesiô , caesor sont très rares et de 
date tardive ; par contre, les composés en -cïsiô sont 
fréquents : incisiô, etc. Il n’y a pas de substantif *cae- 
sûSi mais caesüra est attesté à l’époque impériale à 
partir de Pline. Caesô , -ônis m. : cognomen fréquent 
e t ancien, ainsi que le montre l’abréviation par un 
expliqué comme caesor, a caeso matris utero , 
Piin. 7, 47 (v. Schulze, Latein. Eigennamen , p. 136). 
D’où Caesônius, Caesôniânus; caesor : tailleur (d’ar- 
bres, de pierres) ; caesüra : 1° taille (Pline) ; 2° césure 
(= TOfrq) ; 3® partie du discours (= xéjjqiœ) ; caelum 
de *kaid-lom n. : ciseau (forme vulgaire et tardive 
caeliô, -ônis m.). D’où cadô, -às ( caüauit , CIL XIV 
4098, m® siècle av. J.-C.) : ciseler, Topeoiù ; caeiàtor, 
caelâmen , caelâtüra. N’a pas survécu en roman, sans 
doute à cause de l’homonymie de caelum. Cf. caelâta 
€ salade, sorte de casque », M. L. 1464. 

Pour caesor , v. ce mot. 

Le sens de « taille des arbres s s’est bien conservé 
dans les langues romanes, cf. M. L. eaedës , 1462 ; *cae- 
dita, 1463 ; * caesa, clsa « haie taillée », 1471 ; *caesàre 
< tailler les arbres », 1473* et les noms d’instruments 
caesàlia [ci-), 1472 ; caeseüum [ci-), 1474 ; fr. ciseau, ci- 
sailles, v. B. W. s. U. ; cf. britt. cis et ciseü ; caesôrium 
(ris-), 1475. Mais eaedô lùi-même n’a pas survécu ; v. 

ialea. 

Caedô a fourni de nombreux composés en-cl^ : abs- 
ddô , -is (souvent confondu dans les manuscrits avec 
abscindô , e. g. Vg., G. 2, 23, où les manuscrits ont abs- 
cindëns , tandis que les gloses citent le vers avec abseï- 
dëns) : détacher en coupant, ou en taillant, couper, châ- 
trer (cf. le sens spécial de notre verbe « couper ») ; puis 
« détacher, enlever » ; dbscidiô ? glosé dbrorojj.^ 5 ahscïsiô 
t. de rhétorique, cf. ad Herenn. 4, 53, 68 = interrup - 
tiS ; praecisië dbromàïCTjmç ; ou de grammaire = àno- 
xcid) ; circumcldô (ancien juxtaposé, cf. circum caedas, 
Lincr. 3, 411) : couper tout autour, topoc6tct^, et dans 
la langue dé l’Église « circoncire », d’où circumcïsiô — 
Trepvro^, circumcaesura (Lucr. = Kepoeowfj), etc. ; con- 
cïdô : couper en morceaux; concisiô — euyxoTc^ ; concï- 
tus = oùptoîrroç ; décidé : trancher, d’où au sens moral 
« décider » (souvent, dans la langue du droit, « trancher 
m différend », cf. secâre iüês, âirimere ), d’où dêcisiô 
(Gic.) ; excidô : enlever en taillant, raser, et excîsiô (pour 
excidium , v. scinâô et codé) ; souvent impossible à dis- 
cerner au parfait et au participe passé de exscindô , cf. 
Thés. s. u.) ; incïdô : inciser, et incisiô ; * incisëre , *ineï- 
iimen , incïsidâre ; M. L. 4354-4355. Cf. aussi inctiia ; 
occïdô d’aspect « déterminé » spécialisé dans le sens de 
«tuer » (terme de la langue parlée, demeuré dans les 
langues romanes, cf. M. L. 6630, occîdëre et * aucidëre ), 
d’où occidiô et occis iô : meurtre, massacre (l’opposition 
de caedô : occïdô a un parallèle exact en slave : bùi 
« battre » en face de u-béti « abattre, tuer ®) ; occïsitàre , 
fréquentatif employé par C. Gracchus, cf. Fest. 218, 32 ; 
praecîdô : couper par devant, retrancher (cf. pras- 


fringô), d’où pr occis us, terme de rhétorique « dont on a 
retranché le superflu, précis, exact », praecisiô, praecï- 
süra ; recîdô : retrancher, recisiô , M. L. 7122 et *reeisa 
7121 ; succidô : couper par dessous ; succidia, -ae f. : 
dépècement ; quartier de porc dépecé (ancien : Caton, 
Varron) ; succïsiô, succîsor sont, au contraire, récents ; 
trânscidô (Plt.). Cf. aussi les adjectifs archaïques : cir- 
cumcidàneus (CaL, Col.) ; praecidanea agna uocabatur 
qua@ ante alias caedebatur, P. F. 250, 11 ; succidanea hos- 
îia dicebatur quae secundo loco caedebatur, P. F. 393, 1 ; 
ancaesus : — - a dicta §unt ab antiquis uasa quae caelata 
appellamus, quod circumeaedendo talia fiant, P. F. 18, 
19 (cf. ancïle) ; inter-clsl : dies suni per quos mam et 
uesperi est nef as, media îempore inter hostiam caesam et 
exta porrecta fas; a que quod fas tum intercedit, aut «o[s] 
inîercisum nef as, interciai[m\, Varr., L. L. 6, 4, 31. 

Composés en -cida [-cïdas), -cidium : homiciàa , -oï- 
dium, M. L. 4168, 4169; pàricïda [-cïdas, lex Numae 
dans P. F. 247, 24), parrieïda , -cidium, etc.î 

Sans correspondant hors du latin, comme le fait pré- 
voir la diphtongue -ai- de l’élément radical. L’archaïsme 
de la conjugaison et du subst. eaedës (cf. sëâês) montre, 
cependant, que le mot est, sinon de date indo-euro- 
péenne, du moins entré de bonne heure dans la langue. 
La racine i-e. de v. irl. benim « je frappe » a été éliminée 
en latin (v. per fines). 

Sans doute forme de type populaire (v. laedô) ; on a 
d’autres formes dont le type également populaire est 
caractérisé par kh : skr. khidâti « il déchire », khedë 
s marteau », gr. oxlÇa « je fends » ; v. scindé. — Cf. peut- 
être cadô, dont caedô semble être un causatif. 

eâ©l@bs 5 -ibis c. : célibataire (se dit des hommes, des 
animaux, des plantes et, par métonymie, des choses). 
Attesté depuis Plaute ; s’oppose à uidua. 

Dérivés : caelih&ris (-bâlis) : -i hasta caput nubentis 
comebatur, P. F. 55, 3 ; caelibëtus , -As m. : célibat ; 
mot d’époque impériale, formé d’après les substan- 
tifs verbaux en -ëtus et rapproché de caelum à basse 
époque par étymologie populaire, cf. lui. Val. 3, 42, 
24 ; et Thés. Gloss., s. u. ; caelibcUus, -a, -um (Gloss.). 
Le rapprochement avec skr. kéçalah a particulier à, 
seul, entier » et avec v. si. cëglü « seul » est en l’air. Il 
n’explique pas le détail du mot. Lett. katis « nu, sans 
armes », que cite M. Endzelin, n’aurait en commun que 
l’élément. radical; le sens est éloigné. Caelebs n’a pas 
l’aspect d’un mot indo-européen (cf. plebs) ; mot de type 
populaire, en tout cas, à diphtongue en a. 

©s©liâ s -me f. : sorte de boisson fermentée, en usage 
chez les Espagnols. Cf. Oros., Hist. 5, 7, 13, [Numan- 
gin*]... usi... s uc o irüici per artem confecîo quem sucum 
a ccdefaciendo caeliam uocani... Mot étranger, qui n’a 
pas pénétré dans le vocabulaire latin. 

@S®lum, -I n. : ciseau, v. caedô. 

esielum (graphies tardives coelum, d’après xoïàov, et 
celum, d’après cêlô), -I n. (et masculin lorsqu’il est divi- 
nisé et personnifié. Le ciel est mâle, la terre est femelle, 
cf. Serv. auct. Ae. 5, 801. Ennius emploie les deux 
genres : caelus profundus , A. 546; uertitur... caelum , 
A. 211. Le pluriel est très rare jusqu’à l’époque chré- 
tienne (où il se répand pour traduire oùpovot, qui lui- 
même traduit l’hébreu), cf. Caes., Anal. ap. GelL 19, 8, 
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3, caelum numquam muUüudinia numeroappeUandum 

' t L à où il est attesté, il est masculin : caeli , cf. Lucr. 2, 
1097 Huis pariter caelos omnis conuertere. Le pluriel con- 
vient, en effet, au genre animé ; cf . les emplois de ignés, 
aauae. On ne peut invoquer contre cet usage la phrase 
dl Cic Epist. 9, 26, 4, unum caelum esset an mnumera- 
büia où le masculin était impossible) : 1° ciel corres- 
pond’ à gr. oùpocvéç; quelquefois synonyme de aer , 

2 ° ciel, plafond d’un édifice ; voûte. Forme arti- 
ficiellement syncopée dans Ennius cael, cf. Hes xouX 
oûfocvéç Tojxaîoi. Désigne le « ciel », par ^PP 0Sltl « n ^ 
teterre, cf. caeîestis en face de terrestris (caelestis devant 
son -es- à terrestris et sa finale à agrestis), h. L. 

16 loca naxurae secundum aniiquam dmisionem prima 
dtlo terra et caelum ; de même que IuppUer ; s oppose à 
Telîüs Yarr., R. R. 1, 1, 5 : deos qui omnis fructus agn- 
cullurae caelo et terra continent , Io ^f?furem 
Attesté de tout temps. Panroman ; M. L. 1466. lri. cet. 

L’adjectif dérivé de caelum est caelestis, qui est aussi 
substantivé et correspond à gr. oopàvioç. M. L 1 . 

La poésie emploie aussi codes , -üis adjectif et subs- 
tantit; fréquent surtout au pluriel, caelüès = oupovlu- 
vsç Pour la formation, cf. aies, -in» de olo. Auhres 
dérivés : caelitue = oùpocvAfev; caelicus (rare et tardif 
formé sous l’influence des adjectifs grecs en -xé;, cf. au- 
Jicus) ; caelinus « bleu . (Gl. méd.), d’après marinas. 
Composés : caelicola, -fer, -fluus, -gêna, -loquax, -potens, 
-apex tous poétiques et sans doute faits sur le type grec 
oùpavotjyoç (Escb.), etc. Cf. aussi caerulus. 

Ce nom, neutre, a la forme d’un nom d mstrument, 
de sorte qu’on a pensé à le rattacher h caedô, le ciel 
étant considéré comme découpé en régions qu observe 
la science augurale ou que parcourent les astres, cf. tem- 
olum, auquel, du reste, caelum est souvent joint ; e. g. 
Lucr. 1, 1014, caeli lucida templa. Varron le rapproche, 
de caelâre L. L. 5, 18, caelum dictum scribit Aelius quod 
est caelatum... ; Men. 420, appeUaiw a eaelaXura cae- 
lum. Le rapprochement de caelum et cauus, e. g. Lucr. 4, 
171 magnas... caeli cauernas, Enn., Sc. 112, caua caeli , 
n’enseigne rien en faveur de la parenté des deux mots. 
Bref on n’a que des hypothèses incertaines J— Aucun 
nom’ pareil du « ciel » n’est connu ; sur un mot qu avait 
l’indo-européen et que le latin a conservé avec des va- 
leurs différentes et des formes renouvelées, v. aies et 
luppiter. 

ea©m©ls£lHII, “1 n. : v. caedô ; B. W. sous ciment. 

eaemus, 4 n. (pas de pluriel) : limon, boue ; d’où par- 
fois « fumier, fange » (sens physique et moral). — An- 
cien, usuel. M. L. 1468. 

Dérivés : caenôsus , caenulentus ; caenôsitàs, tous 

plus ou moins tardifs. 

La graphie par ae est celle des bons manuscrits, et 
c’est caenum qu’attestent le groupe allitérant prover- 
bial caelum et caenum , cf. Thés. III 98, 72 sqq., le jeu 
de mots sur caenum et cëra , Cic., Verr. 6, 173, cf 1 esp. 
cieno. Le rapport avec cunirt est donc invraisemblable. 
Et l’on ne voit pas non plus comment pourrait être rap- 
proché in-, con-qulnàre. Sans rapport, semble-t-il, avec 
obscënus (scae-). En tout cas, mot de type populaire, 
par sa diphtongue (cf. faeteô). 

eaepa, caep© : v. cëpa. 


ea©r©îolinm s -! n. : cerfeuil = x«P é ? u>Xov - to u , 
tefois Plin. 19, 170, caerefolium. quod paederota (sorte 
d’acanthe) Graeci uocant. On trouve dans les gloses l es 
formes cerfolium ,- cerfolius (cf. v. h. a. kervola). M. r 

Mot grec avec seconde partie adaptée. Attesté depuis 
Columelle. 

cacrimôma, -a© f. (souvent au pluriel caerimoniae ; 
autre graphie caere- ; à basse époque, caerimônium n.) ; 
culte, pratique religieuse, caractère saint ou sacré, sain- 
teté ; au pluriel : observances rituelles (cf. Gell. 10, 15, 
et P. F. 62, 19 : denariae caerimoniae dicebantur et tri - 
cenariae quibus sacra adituris decem continuis diebus , ud 
trisinia certis quibusdam rebus carendum erat) ; cérémo- 
nies du culte. — Dérivés, tous rares et de basse époque : 
caerimôniâlis, - niôsus , - nior , -âm. Vieux mot, bien qu e 
non attesté avant Gic. ; cf. Thés. III. 100, 78 sqq. Rap- 
pelle pour la forme castimônia , sanctimôma. Etymolo- 
gie inconnue. Les anciens le font dériver du . nom de la 
Tille étrusque Caere ; cf. P- F. 38, 19, caenmoniarum 
causam alii ab oppido Caere dictam existimant ; Val. 

f l 10, sacra caerimoniae uocari quia Caeretani 
ea coluerunt. Peut-être dérivé d’un *caerimô étrusque 
(cf lucumô) ; v. Emout, Philologica, I p. 43 ; de *cerinu 
l sacrum? », d’après M. Runes, Latomus, 1938, 10. Y. 
en dernier lieu K. H. Roloff, caerimonia , Gl. 32, p. 101- 
138 ; Wagenvoort, Reali. f- Ant. u. Christ., s. u. 

caerulus, -a, -m ; eaeruleus, -a, -um (forme préfé- 
rée et sans doute créée par les poètes dactyhques pour 
éviter le crétique) : -m est uiride cum mgro, ut est mare , 
Serv Ae 7, 198. Traduit le gr. xoàveoç, àépivoç, et, 
avec" une idée accessoire de « sombre, obscur », xftai- 
voc. Épithète de la langue poétique. Se dit du ciel, e. g. 
Enn A 49, caeli caerula templa ; d’où, au pl. n., cae- 
ridai les deux » ou « la mer », ainsi désignés par leur 
couleur. Le n. sg. caerulum désigne la couleur d’azur. 
Quelquefois employé de la couleur des yeux (Hor 
Epod 16 7 ; Tac., Germ. 4), comme équivalent poé- 
tique 'de caesius. — Ancien, usuel, non roman. Dénvés 
rares et tardifs : caerulàns , -lôsus, -leâtus. 

Issu sans doute de *caelo-lo-s avec dissimilation nor- 
male du premier 1 ; cf. Parïlia de Palës. Pour la forma- 
tion, cf. nübilus, aquüus . 

caesar, -ans m. : surnom d’origine contestée, ratta- 
ché par les Latins soit à caesus , « a caeso matris utero », 
Plin. 7, 4, 7, et Non. 566, 25 ; soit à caesariës, ainsi r. 
F 50 7 : caesar quod est eognomen I idiorum a caesarie 
dîctus est, quia scüicet cum caesarie natus est. Si le nom 
se rapporte $ caesus, il présente un élargissement en -or 
identique à celui de osq. pél. casnar, cf. canus ou i de 
loucar = lücus à Lucérie ; et ce serait une forme dialec- 
tale en face du latin caesô, -ônis. Mais ce sont là sm* 
doute des étymologies populaires, et caesar doit être 
étrusque comme aisar « deus » ; cf. les noms 
étrusques Caesius, Caesônius, Caesènmus , etc. (v. Tbes- 
s. u.h Le rapprochement proposé par certams avec c 
suis ne vaut pas mieux. Le nom propre devenusyn- 
nyme de « empereur # est passé en germ. : got. kaisar 
et de là en v. slave êesarï « tzar ». 

eaesariSs, -iei f. : chevelure (longue et abonda^»); 
Terme surtout poétique. Attesté depuis Plaute. P 
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eal&mitts 


. é de caedô par l’étymologie populaire : a caedendo 
P 1 " 0 caesaries, ergo tantum uirorum est , dit Servius, 
àlCia i 590 ce qui est faux (cf. Vg., G. 4, 337). Dérivé : 
A®* **._ * 

P eut rapprocher skr. kéçak « cheveux » et kesa- 
, tysaram « cheveux, crinière », qui supposent, d’une 
t que les mots sanskrits sont des sanskritisations 
^formes prâkrites où les sifflantes étaient confondues 
t d’autre part, que le mot latin est passé par quelque 
6 Vj er italique où il n’y avait pas de rhotacisme (à moins 
S’admettre que Ys a été maintenu par dissimilation), ni 
d’apophonie. En tout cas, il s’agit d’un terme populaire, 
y. caesar. 

caesius, “» 5 -» : gris vert ; adjectif qui s’applique 
à la couleur des yeux et correspond au gr. yXauxéç, 
XauxSmc ; cf. Gell. 2, 26, i9. Rare et technique. Sert 
lussi de cognômenjM. L. 1474 a. 

Dérivés : Caesulla, eognomen cité par Festüs 340, 
3 t j comme pendant à Rduüia (Ma?) ; toutefois, il 
s’agit peut-être d’une étymologie populaire (cf. Caesô) ; 
caesitâs (Boèce). 

L’étroite spécialisation de sens de l’adjectif rend peu 
vraisemblable le rapprochement avec caerulus . Diph- 
tongue en a, comme dans caecus ; Ys intervocaliqué 
semble indiquer une origine non latine (sud-italique?). 

caesp©S, =itis m. : — est terra in modum laieris caesa 
cum herba , siue frutex récisus et truncus , P. F. 39, 6, 
t motte de terre et de gazon » ; puis « gazon », « sol cou- 
vert de gazon, terrain ». Attesté depuis Gic. et Cés. ; 
usuel. M. L. 1476. 

Dérivés : caespiticius : fait de mottes de gazon (tar- 
dif) ; caespôsus? : &. X Col. ; caespitô , -as (rare et b. 
lat.) : buter, trébucher, tomber, M. L. 1477 ; cf. F ai- 
der, Musée belge 28, 123 ; incaespiiâtor * qui bronche » 
(Serv.). 

Sans étymologie ; le sens de l’osque kaisp a t ar « glëbfs 
tundàtur? » est très incertain. Mot à diphtongue en a. 
Pour la finale, cf. jômes, palmes , termes. 

eaestus, -üs et ©aastms, »I m. (usité surtout au plu- 
riel) : — uocantur et hi quibus pugües dimicant, et genus 
quoddam ornatus mulierum, P. F. 39, 22. Attesté depuis 
Yarr. et Cic. 

Dérivé : caesiicüîus, -î m. : — appellatur circidus 
quem superponit capiti qui aliquid est laturus in capite , 
P. F. 39, 40 ; toutefois, ce mot peut être dérivé de 
cestus f emprunté au gr. xsoréç a ceinture brodée », 
auquel se rapporte la seconde partie de la glose de 
Festus citée plus haut. 

La parenté avec caedô , adoptée par les modernes, est 
déjà marquée par les anciens, cf. Gloss., eaestus corium 
quo manus suas pugües armant et inuicem caedunt. Mais 
le ceste ne sert ni à couper ni à tailler, ce qui est le seul 
sens ancien de caedô ; et, d’autre part, la formation 
n’irait pas sans difficulté. Mot d’emprunt? 

caetrs, «a© (cêtra) S. : scutum loreum quo utuntur Afri 
iHispani , Serv., Ae. 7, 732. M. L. 1853. 

Dérivé : caetràtus adjectif et substantif (opposé par 
César à scutâius). 

Mot sans doute espagnol ou africain, non attesté avant 
César. 


eaia, -ae î. : bâton, instrument qui sert à frapper, 
« clàua. », Isid., Or. 18, 7, 7, qui l’attribue à Horace. M. 

L. 1479 (esp. cayado , port, cajado « houlette »?}. 

Dérivés : caiô , -are, caiàtiô, tous deux mal attestés, 

et non dans les textes. De *kaydiâ ; cf. caedô? 

ea<i>ï : cancelli. Mot de basse époque, peut-être gau- 
lois. Cf. M, L. 1480, caio. 

-a© f. : bois ; Lucil. 966, scinde calam ut c aléas.. 
Emprunt populaire au gr. xSXa pl. n. de xôXov, employé, 
semble-t-il, d’abord dans la langue militaire, cf. Serv* 
auct. Ae. 6, 1, calas enim dicebant maiores nostri fustes 
quos portabant serui sequentes dominos ad proelium, unde 
etiam ccdones dicebantur... uallum autem dicebant calam . 

— Cala est peut-être représenté en ital. par des dérivés. 

M. L. 1481. 

Dérivé : câlâmentum : branche sèche (Colum.). 

Pour câlô « valet » ; calô, calopus « galoche », v. plus bas. 

ealabri©a 5 -s© î. : bandage, bande (de chirurgie). Tar- 
dif, très rare et ^technique. Dérivé de Calabria. D’où 
calabricô , -are « bander », mal attesté. 

ealahrîx, 4eig f. : aubépine (Plin. 17, 75). Conservé 
en napolitain et en sarde. M. L. 1482. V. André, Lex., 
s. u. 

eal&maueug, -I m. (-cum, n.) : bonnet. On trouve aussi 
calamaîus. Très tardif (Cassiod., CGL IV 283, 28, scirpus 
iuncus unde Calamauci fiant (?). — Autre forme xap-q- 
Xeûxiov, camelaucum. Du Gange (d’après xaji-qXwT^, ca- 
mëlus?). Calamaucus est peut-être dû à un faux rappro- 
chement avec calamus. Mot étranger, sans doute oriental. 

ealamitâs 5 -üiig f. : 1° calamité, fléau, désastre, ruine, 
malheur, perdition (joint à clâdës , Plt., Cap. 911 ; û ui - 
tium , Ter., Hec. 2, etc.) ; 2° spécialement toute espèce 
de fléau qui atteint les récoltes : maladie qui frappe 
les' tiges du blé, grêle (qui les renverse), etc. — Ce second 
sens, bien qu’anciennement attesté, résulte sans doute 
d’une spécialisation secondaire, due h un rapprochement 
fait par la langue rustique entre calamus et calamités 
d’après le rapport ollua, olïuüàs ; ficus , ficitâs, etc. ; cf. 
Don., Eu. 79, calamüatem rustici grandinem dicunt, quod 
calamos comminuat , et Serv., G. 1, 151, robigo genus est 
uitii quo culmi pereunt, quod a rusticanis calamüas appel - 
latur ; de même encore Don., He. 2, uitiwn et calamitas : 
bene secundum augures. Vitium enim est , si tonet tan- 
tum; uitium et calamitas , si tonet et grandineî simul , uel 
etiam fulminet. — Calamités doit être dérivé d’un adjec- 
tif, ce qui est la formation normale des abstraits en 
-tas, cf. nouus , nouitâs , et, dans ce cas, il est à rappro- 
cher de incolumis , où le vocalisme o en syllabe inté- 
rieure est commandé par l vélaire qui suit, et par là à 
clâdës, etc., si bien que le rapprochement de clâdës cala- 
müâsque signalé plus haut d,ans Plaute serait une figura 
etymologica. V. *ceüô. 

Pour le maintien de â en syllabe intérieure, cf. alacer. 

— La prononciation et la graphie kadamitas attribuées 
à Pompée par Mar.Vict, GLK YI 8, 15, résultent d’un 
autre faux rapprochement avec codera, cf. Isid., Or. 1, 
27, 14. La glose d’Hésychius xd&xpoç* 

m ne fournit de rapprochement ni pour le sens ni 
pour la forme. 
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Ancien usuel et classique, mais banni de la poésie 
Hartvlioue par sa forme. Non roman. 

Dérivé : codamilôsus , ancien, classique, formé sans 
doute directement, sans qu’il soit nécessaire de sup- 
poser une haplologie de ^kalamitâl-ôsus , sur pencu- 
lôsus; uentôsw, etc. « exposé à la calamites * (dans 
les deux sens du mot). 

eatoaiis, 4 m. : i° roseau ; 2° grefîonT(Pline). Em- 
ornnt attesté depuis Plaute, au gr. Le terme 

Ltin est {h)arundô. Le mot a peut-être été emprunté 
en même temps qu’un objet fait de roseau, roseauà 
“rire ou flûte de roseau, etc «J. 

mal,). M. L. 1485 ; britt. calaf : sur colof, colo, T. J. Loin, 

ouvr. cité, p. 151. . , - . 

Dérivés : calamSriuo, v. B. W. sous calmar ; cata- 
meUus (Am.) : petit roseau, M. L. 1484; calamistrum 
UaLmUr m., calamUtra f.) : 1er à fnser ; sans doute 
formé de xoûwplç et du suffixe d’instrument -(ro-, ou 
tiré directement de *xaXVerpov non attesté (cf. er- 
zastulum) ealamistrâtus ; calamllum (tardif) , cf .du- 
mêlum ; ünicalamus. Les autres dénvés sont des tons- 
criptions du grec (comme calamaB, Ital.)- Pour 1 
intérieur, cf. (dacer. 

é*aMhii8, 4 m. : 1° corbeille, panier fait de joncs 
tressés • 2° par extension, vase, récipient, corolle. Em- 
^Hu x^Ooç, correspondant à lat. quasMus. 

Depuis ViSle; rare en prose; formes romanes dou- 
teuses. M. L. 1488. 

ealamtica, -a® î. : sorte de coiffure de femme attachée 
avec des brides; Cf. gr. xp^vov. Rare; depuis .M - 
nius. Composé et dérivé : décalauticarc (Lucil.). Sans 
doute emprunté. 

eal bs, ©albôUM : v. galb 
©&l©ax : v. cals. 

ealeatripea, -ae f. (Gloss.) : plante mconnue (centau- 
.ée o^tncE, cf. lacca?). M. L. 9650 ; fr. chaucetrappc. 

»ftle«s4a -ae (Gloss.) : trifolium album. Peut-être 
dérivé de cois, et nommé d’après sa couleur? La finale 
rappelle arista/aresta. 
ealeeus : v. cals. î 
©ateitrê : v. cals 1. 

«mSeulus, 4, ©akulô, -ire : v. cals 2. 

©sdftiida©* -tram {kalendm avec maintien de l’an- 
cie^e ^bieTZvant a) f. pL : les calendes, premier 
jour du^mois de l’année romaine. Rattaché par les Ro- 
mains à cals « appeler, proclamer », cf. Varr., L. L. 6, 
27 : kaUndae quod hi» diebu » calantur nui mcnsw Nonae 
a pontificibus quintanac an aeptimanae oint ^ ura *' 
Capitolio in curia Calabra eu dictae quuiquia . a cdo 
iZo Couclla » ; Serv. auct. Aen. 8, 654 -ideo auicm >Ca- 
labralcuria), quod, cum incertae nnmi kaUndae oui nius, 
„ Romulo comtàutum CiU ib i paire, 
rentw i. e. uocarenCur. Mais la forme fait difficulté . 
rwothèse que kaUndae serait issu phonétiquement de 
kJanda» (F. Muller) est peu vraisemblable ; la v 
kalandac n’apparalt qu’à l’époque impériale, 
suppose un doublet colore (de «M, °Vtf.UK 
die -a», cf. ombr. kafetu . calatB », Reichelt, K. 


Z 46 325 sqq. CaUndae s’est conservé avec des sens 
divers dans les langues romanes : « jour de fête, nouvel 
an », etc. M. L. 1508, et en celtique : bntt. calan, irl. ca j. 
laind, callendoir. _ 

Dérivés : kaUndôrius , -a strena, M. L. 1508 a , * a . 
lendàrium « registre de comptes » et « calendrier 
calendâris (-lis) : cüràtor calendirius. 


esté». -8s, -ul, -irtnw, -ère : être chaud (sens phj. 
sique et moral), être échauffé, être ardent etc Ancien, 
usuel. M. L. 1510. V. fr. chaloir. Inchoatif . caUscô, 

M L. 1511 (d’où conccdëscô marquant 1 êchauffement 
soudain (aspect déterminé), M. L 2110; incaüscô M. 

Ij 4339 avec le préfixe marquant le passage d un état 
à un autre ; excaUscS, M. L. 2948). Composé transitif : 
cal[e)faciS, -is, -ere et ses dérivés M L. 1507 , excall- 
faciS, M. L. 2947 ; calefactS, -às (Plt.). 

Formes nominales et dérivés : calor, -ira m. : cha- 
leur (sens physique et moral). Le neutre qu’on lit 
dans Plt Mer. 870, nec calor nec fngus metuo , semble 
amené pïr le voisinage de fripa. M. L. 1526. 
cdlidus ( caldus avec absorption de l’f intérieur) : 
chaud. Panroman. M. L. 1506, et celt : «ri. ; catlam 
(dé caldaria). Subst. caZ{i)da (sc. aqua) : eau chaude. De 
là : caldor : chaleur (familier et rare, Va^, Gell.) et 
*caldüra, attesté par les langues romanes&LL, 1503 a 
et 1505 ; cal(i)dària [ceOa] : étuve, chaudière,M. L. 1503 
d’où à basse époque caldarwla ; caJdellw ) , cal(i)dô, -ds et 
excaldi * échauder », M. L. 2946. De caUr : c^raXm et 
calôrô (tardifs)-î Aussi *calentare, M. L. 1509 , calma, 

M. L. 1517 ; *calüra, M. L. 1528. 

Ici cal- repose sur comme on le voit par le litua- 
Bien, où il y a iüù$mi . s’échauffer » à ^« delihor 
Salimà « chaleur » (lit. occ. Süimà). Une fonne klb- de 
la racine semble se trouver dans v. îsl. hlàer, v. h. a. 
làwir a tiède ».f 

eaSlanértun (ealientaun, -dritun), -î n. : coiffure de 
femme, perruque. Attesté depuis Varron, rare ; conservé 
dans le parler des Abruzzes? V. M. L. 1514 ‘ 
douteuse; on rapproche le gr, nïkxàçoq ;ou »aa»S(u, 
nom d’une sorte d’alouette (huppée?), bien comer ri 
dans les langues romanes ; ît. calandra, toul. 
etc., M. L. 1486. Cf. Porphyr. ad Hor., Sat. 1, 8 48 
calUndrum i. e. galcricum, et le nom de ^ ou ^ te h ^ 
née ealêrita en latin, v, galërum sous ga Ica. La forme 
latine ne s’explique pas exactement par le grec ma» 
des mots de ce genre sont souvent altérés. 1^ autre» 
rapprochements, xittuvrpov . balai » et < cod^* , 
femme » (Suidas), yopaSplcd « pluvier », sont à écarter. 

ealidns, -a, -um (ô?) : adjectif de la langue des éle- 
veurs « qui à une tache blanche sur le front 
vemoc. Isid., Or. 12, 1, 52, [ejui] qui frontcm aUapl** 
bertlcalidi [appeKantur]. En dehors de <x P*“®«e M 
ggnre que dans Chiron, Mul. 795, et peut-être dan. de. 

eÏ0 Z ÏÏSÏÏSÏ D’Isidore et de Chiron écrivent ^ 
aw un seul I, leçon qu’il u’y 

avec le Thés., en calhdia\ cl. ombr ( ^ 
le rouf a bouc, calidâs », et gr. xfUK . ^ 

urràWi» &r)\ixïov typoou wXociSéç, H es., h. ** 

« chien ayant une tache blanche an cou * » 

« tache ». 
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©a 18 


iîga f- * chaussure à lacets, sorte de brodequin, 
portée par les simples soldats. Attesté depuis 


Cicéron- 

Dérivés : caligvda ; caligâris (- rius , d’où caligürius , 
l « cordonnier, conservé dans les dialectes italiens, 
rf/M. L. 1515) ; caligàlus. 

L’explication par ccdco- (calx) et -liga, cf. ligâré (R. 
rr nt BSL 26, 110) est ingénieuse, mais ne va pas sans 
Acuités. Il peut s’agir d’un mot d’emprunt. 


c jjjg5 j -fiais f. : fumée noire ; nuage ou brouillard 
naque et noir ; de là, obscurité, ténèbres (sens physique 
t moral) ; vertige, troubles de la vue. Ancien, usuel. 
Tous les sens du latin sont représentés dans les langues 
romanes. M. L. 1516 { caligo et ccdlïgo). 

Dérivés : câlïgô , -as (presque toujours intransitif; 
l’emploi transitif n’est attesté qu’à très basse époque) : 
être obscurci ; câliginô , -ils {doublet tardif de câlïgô ) , 
M. L. 1515 a ; càlïginôsus (et bas latin câlïgôsus, attï- 
gineus ) : couvert de nuées, ténébreux, etc. 

Le rapport rôbîgô/rôbus incline à penser que câlïgô 
dérive d’un adjectif *cëlus « sombre, noir ». Mais il ne 
faut pas rapprocher skr. Jtâlah « niger, liuidus », qui n’a 
sans doute pas un ancien l, comme l’a montré M. Lu- 
ders dans FAvri&oipov dédié à M. Wackemagel. Il n’y 
a pas non plus grand fond à faire sur gr. xrjXàç * veçlX?} 
dvoSpoç xctl xeipwpivJj Ijpipa, dont on ne sait même pas 
si V-n représente ou non un ancien à (cf. xsXœtvéç). Cf. 

calidus? 


calius : cendre. Forme de glossaire, CGL II 100, 46, 
cf. Glossaria latina, II, p. 426 et 210, d’origine incon- 
nue, demeurée en provençal èt en espagnol. M. L. 1518. 


calix, -ids m. : coupe, vase à boire ; puis toute espèce 
de vase, marmite ; cf. Varr., L. L. 5, 422, calix a caldo ( J), 
quod in eo calda puis apponebalur et caldum eo bibebant. 
Spécialement ; tuyau d’aqueduc. Fréquent dans la 
langue de l’Église, au sens de < calice ». M. L. 1519. 
Germ. : v. h. a. kelih « Kelch », etc. ; celt. : irl. cailis , ca~ 
lich, britt. celeguei. 

Dérivés : caliculus, M. L. 1513 ; calicéllus ; çaliclâre 
(-rium) (Gloss.) : ubi conduntur calices. 

Les Latins voient dans calix un emprunt au gr. xôXtÇ, 
ainsi Prise., GLK II 167, 1 : calix &nb tou xèXtÇ. En 
réalité, le mot peut être d’origine indo-européenne, an- 
cien *k°lik- ; outre xuXi£ (dont Pu s’explique par l’exis- 
tence de *k°lu -) et xàXuÇ, on rapproche skr. kalâçah 
« pot, coupe » et kalikâ « bouton de fleur ». Il y a des 
formes à s- initial : gr.îcxûXXiov, mc&kr.ç, chez Hésy- 
chius et ombr. scalse-to, skalçe-ta « ex paterà ». — Le 
groupe de v. h. a. scala « enveloppe » est à séparer. 
Mais il a pu se produire une confusion entre calix et 
calyx, emprunt savant au gr. xdXuÇ « enveloppe de fleur, 
calice » et qui a pour dérivés : calyc[u)lus ; caîycia f., 
nom de plante ; c<dyc[u)lâris, -ria (herba) y calyc(u)lâta 
{herba) [ cani -, cali-) « jusquiame », dont la forme diffé- 
renciée canieidàta a été influencée par un rapprochement 
a ?ec canis , cf. Mise. Tir., p. 66, 12, iusquiamo i. e. canis- 
cuta i et prov. canelhada. M. L. 1512.Î 

ttHiOsiareus, 4 m. : tussilage. Mot gaulois, attesté 
< * ans Marcellus, Med. 16, 101 ; cf. Pedersen, Vergl. Gr. I 


69 ; Loth, Rep. Celt. 37, 25. Gf., pour la finale, ébulca- 
lium. 

e&HiSj, 4g c. (le genre est flottant, comme pour beau- 
coup de noms en -is) : piste de troupeau, sentier tracé 
par les animaux ; différent à l’origine de sêmita ; cf. Vg., 
Ae. 9, 383, Tara per occultas lucebat semàa colles ; Serv., 
Ae. 4, 405; Isid., Diff. 1, 539; Orig. 15, 16, 10. Puis 
toute espèce de sentier ou de route. — Ancien, tech- 
nique. M. L. 1520. Faussement rapproché de calium, 
caUus a S callô pedum » par les anciens. 

Dérivé : caUUânus (Inscr.). 

Il est vain de rapprocher irl. caiU a forêt », lit. këlias 
« chemin », serbe klânac «défilé », trop éloignés, les uns 
par la forme, les autres par le sens. 

eaRum (et caüus m., le pl. est toujours callï), 4 n. : 
peau épaisse et dure (des animaux ou des plantes), du- 
rillon, cal(us). — Ancien. M. L. 1521. A ce sens tech- 
nique se rattachent caUôsus (d’où gr. xcAX&oov « couenne »), 
caüôsitâs, caUii\a {-tiës) , caüëscô et ses composés. Un sens 
figuré apparaît dans le dérivé : 

caüeô , -ës, - iâ , -ëre : être endurci, collent rare manus , 
Aetna 261 ; d’où « être habile dans quelque chose, savoir 
par expérience ». Plaute joue sur le double sens du mot, 
Pe. 305, magis calleo quam aprugnum calium collet. S’em- 
ploie absolument, ou avec l’accusatif ou l’ablatif, avec 
ou sans in. De là : callidus : Cic., N. D. 3, 25, appeUo... 
callidos quorum , tamquam manus opéré , sic animus usa 
concalluit ; « habile » souvent avec une nuance péjora- 
tive, « rusé, roué » (cf. ueterâtor et uersûtus). Dans la 
Bible, traduit Ù7toxpiTfc et rroevoupy^. Non roman, mais 
conservé en celt. : gall. call. Dérivés : calliditâs ; caüi- 
dulus ; caüéscô et con-, in -, oc-, per- caüëscô. 

Sans étymologie. Mot populaire. 

eâld, -dnis m. : valet d’armée. Ancien (Acc.), mot de 
type populaire en -ô, -ônis (cî. fuüô , etc.). Rattaché à 
coda par les Latins : calones militum serai dicti qui ligneas 
douas gerebant, quos Graeci xôX a uocant, P. F. 54, 19 
(étymologie populaire?). — Autre sens, sans exemple, 
dans Isid., Or, 19, i, 15, ... calones, nauiculae quae ligna 
müitibus portant ; v. Sofer, p. 27. 

©&I5 5 “dais m. (Gloss.) : sabot de bois, chaussure mili- 
taire gauloise {?). Gf, P. F. 40, 26, calones calcei ex ligno 
facii ; CGL V 595, 18, calones gallicae militum. L’c long 
n’est pas attesté et l’explication de Festus est faite pour 
rapprocher calô de cala . Mot étranger en rapport avec 
caliga ? Ou déformation par abrègement de noCk6no\iç, 
xaXoTcèdtov, latinisés en calopus , calopodia? cf. M. L. 
1525. 

Il est impossible de décider s’il y faut rattacher un 
calonica qui figure sans explication dans Gloss. Seal. Y 
595, 29. 

èald, -is, -iï© : appeler, proclamer, convoquer. Verbe 
archaïque qui n’est plus employé que dans certaines 
expressions consacrées de la langue religieuse ou juri- 
dique, comme calâta comilia , Galàbra cüria et sans doute 
ccdendae ; v. ce mot. 

De calô viennent : kalâtor (ca-) : terme de rituel dési- 
gnant un serviteur chargé d’appeler (Serv. auct. G. 1, 
268) ; cf. nomenc(u)lâior « esclave chargé d’appeler les 
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cal5 

noms »; calâbra, calâtiô : Varr., L. L. 5, 12, nec curia 
Calabra sine calatione potest aperiri. — Composé (ancien 
juxtaposé) : intercalé , -âs : proclamer un jour ou un mois 
supplémentaire pour remédier aux irrégularités du ca- 
lendrier, usité surtout au passif impersonnel, e. g. Cat., 
Agr. 159, si intercalatum erit Kcdendis maiis. Par suite, 

« intercaler, insérer ». De là : intercalâris {-rius) ; inter- 
ccdàtor , -tiô. Cf. aussi les formes anciennes conservées 
par les gloses incalanto : inuocanto , P. F. 101, 25 ; inca- 
latiuae : inuocatiuae , Id. 101, 10 ; procalare : prouocare ex 
Graeco xotXeïv i. e. uocare , Id. 251, 25 ; proculato, prouo- 
cato (avec u issu de a devant l vélaire?), Id. 293, 10. Y. 
aussi concilium, de *con-kal-ium. 

Tous ces sens sont techniques et le verbe a cessé d’être 
vivant à l’époque historique ; les verbes usités sont 
clamé, de la même famille, et uocô. 

L’ombrien a, de même, karetu, kafitu, cars du « ca- 
lât ô » ; v. ccdendae. La racine estfdisyllabique. Elle se 
retrouve dans lûtt. kaleë- « appeler », gr. xa3ico, xé- 
xXtjxoc, xi xX^oxcù, ôpo-xX>j, hom. moXtjtgjp « héraut » (cette 
valeur technique rappelle celle de kcdâtor , nômenclâtor ) ; 
peut-être aussi irl. cailech, gall. ceiliog « coq » (litt. « ap- 
peleur ») et skr. uçàkalah « coq » (« qui appelle l’aurore »).| 
Le rapprochement avec v. h. a. halôn , holôn x aller cher- 
cher » est contesté. Le messapien kalatoras (génitif) est 
emprunté. 

Ces mots sont peut-être apparentés à une série de 
termes divers indiquant des « cris », des « bruits » : gr. xé- 
XaSoç « bruit », v. h. a. hellan « résonner », v. si. klakolü 
(r. kàlokol) « cloche », lit. kalbà « parole » — et peut-être 
des élargissements tels que lat. clàmô, clangô ; en somme, 
l’ensemble des mots expressifs présentant kr -, kl- à l’ini- 
tiale pour indiquer des bruits. V. aussi clârus et classis ? 

ealô (cha-), -as, -sire : terme technique « laisser tom- 
ber » ou « relâcher ». Emprunt au gr. xoeXAo, sans doute 
dans la langue nautique ; cf. Isid-, Or. 6, 14, 4, apud 
nautas « calare » ponere dicitur ; v. B. W. sous « caler » 
(les voiles). A dans la langue populaire un sens obscène : 
laxâre ( uàgïnam ), futuere. Attesté depuis Vitruve. Les 
formes romanes remontent à calàre , callâre et chalàre , 
M. L. 1487 ; bret. caladur « dévidoir », de ccdâtôrium ? 
Cf. peut-être apocalô? 

calocataisôs : pavot sauvage. Mot gaulois d’après 
Marcellus, Med. 20, 68. Cf. catanus. 

eaî©|fr®t&3 »â© m. : danseur de corde (Expos, mundi 32). 
De *xaXo7drr)ç? Cî. calôbaîârius : (Gloss.). 

©alpar : attesté seulement au nominatif et chez les 
grammairiens ou glossateurs, e. g. Non. 546, 28 sqq., 
calpar nomine antiquo dolium. Varro de Vita Populi Ro- 
mani lib. I : quoi, antequam no msn àolii prolatum , cum 
eliam id genus uasorum calpar diceretur, id uinum calpar 
appellaîum. Cf. P. F. 40, 27 ; 57, 16. Emprunt. Cf. gr. 
xœTary), xc&xtç. La finale en -«r dénote peut-être un inter- 
médiaire osque (cf. casnarl) ou étrusque ; cf. Calpurnius. 

_ -a,® f. ; eaMhnm, -S n. (calta, caltum) : vè §oû- 

fOœXpov ; fleur jaune, le souci officinal? De là : cah{h)ula, 
-ae (- um n.) f. : Non. 548, 24, ccdîulam et crocotulam (cl. 
Plt., Ep. 23i) utrumque a generibus florum translatum... 
caltulam Varro de uita P. R. I. 1 palliolum hrewe uoluit 
haberi : « caltula est palliolum praecinctui , quo nudae in- 
fra papülas praecinguntup ». 


Peut-être mot d’emprunt à une langue médite^ 
néenne ; cf., pour la finale, mentha. 

ealus, -a® f. : crâne. Mot populaire, attesté dep u j 
Pomponius, passé en irl. ccdb. 7 

Dérivés et composés : *ccduâris , adjectif non 
ployé, dont dérivent : 1° ccduàre (surtout au pluriel 
cahiâria) : sorte de poisson sans écailles ; 2° caluàri a 
(- rium n), -ae f. : tota pars capitis ab auribus incip ien* 
M. L. 1529. Dans la langue de l’Église, locus Caluàri <à 
ou Ccduàrium traduit le gr. xpavlou t6tcoç, xpàvio v 
c’est-à-dire le Golgotha. — décaluô , -âs : Ps. Buf, ^ 
Psalm. 41, 1, locus... ceduaria... quia rei solébant ifo 
decoduari et decapitari. 

calua semble d’abord avoiT signifié « cruche » (cf. g a . 
bata , testa) ; cf. Pompon., AtelJ. 179, iam istam ccduam 
colafis comminuissem testatim tibi , où le voisinage <} 6 
calua et de testatim est caractéristique, et peut-être c«. 
luâriola , Schol. Iuv. 5, 48? ; mais il a été rapproché (J e 
caluus par l’étymologie populaire (comme dans calua 
nux , Venus Calua), et Martial ne l’emploie qu’au sens 
de « crâne dénudé », e. g. 6, 57, 2, tegitur pictis sordida 
calua comis. 

calomnia : v. le suivant. 

caluor, -eris (et caluô) : chicaner, tromper. Les textes 
littéraires ne connaissent que le déponent, e. g. Lex 
XII Tab., 1, 2, citée par Fest. 408, 37, si caluitur p e ~ 
demue struit. Verbe rare et archaïque, employé dans 
langue du droit, transitif et absolu. Doublet caluiô l 
dans Servius, cité sous caluus ? 

Caluor a dû avoir un participe *calumnus d’où dérive : 
calumnia , -ae f., conservé dans la langue du droit : chi- 
cane, fausse accusation, calomnie, d’où « cabale, in- 
trigue, supercherie », ancien et usuel. M. L. 1527. De là: 
calumniôsus ; ccdumnior , -âris « fais a crimina intendere i, 
et ses nombreux dérivés. 

On rapproche gr. xtj*£<d « je charme » et got. holon 
« calomnier » ; la racine serait *kel- élargie par -u- en 
latin. Simple possibilité. Rien de clair. 

©aiiraSj -a, •« : chauve. — Ancien, usuel. Panro- 
man, sauf roumain. M. L. 1532 ; germ. : v. h. a. chalo , etc. 
Épithète d’une sorte de noix, calua nux {gr. yu^voM- 
xoç) ; de la vigne, uitis calua ; de Vénus, dite calua in 
honorem mulierum quae de capülis suis funes fecerant ; | 
cf., toutefois, Serv. auct. in Aen. 1, 726, qui l’explique : $ 
quod corda amant Lum caluiat, i. e-. j allai. Gf. aussi les j 
nomma et cognomina Caluêna, Caluisius , Caluïnus, et ^ 
l’osque Kalûvieis (génitif) ; pélign. Ccdauan. 

Dérivés et composés : calueô et ccduëscô ; caluùiês , ; 
caluitium , -lia, M. L. 1531 (pour la formation en 
- itium , cf. barbitium, lànitium, capülitium et serai- 7 
Hum) ; caluaster ; caludtus ; praecaluus , recaluus ; *cul- j 
uia. M. L. 1530. ' 

Get adjectif désignant une infirmité rappelle skr. hul- 
vah et av. kauroa- « chauve » (même suffixe que dans 
fiduus , etc.), mais aussi skr. kkalatih a chauve », avec 
kh populaire. U a latin peut reposer sur un a * pop. 11 ' 
laire » indo-européen. Gf., avec l géminé (populaire), 
v. isl. skalli a tête chauve ». V. calua. 

1. ©six, ©aids f. (le génitif pluriel serait en -hw* 
d’après les grammairiens, mais il n’yen apas d’exemples, 
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Csmënae 


cf . Thés. III 195, 42) : 1» talon ; 2» pied (d’un mât, d’une 
échelle» etc.). Ancien, usuel, technique. M. L 1534 • 
irl. cale , gall. calch , gr. mod. xd&moç. ’ 

Dérivés et composés : calcâ , - âs : talonner, fouler 
aux pmds, M. L. 1491 ; d’où con-, ex -, in-culcô « tasser 
avec le pied, inculquer » ; pro-cidcd ; caJcâtiô, - tôt , -trîx 
(M. L. 1493 a?), etc. ; caîcàtôrium : pressoir à raisin, 
M. b. 1493 ; calcar , -âris n. : éperon ; neutre substan- 
tivé d’un adjectif * cale âris, cf. talus /tâlâris ; calca- 
néum, -în. (-neus m., S*-Jér.) : talon, substitut tardif 
de cals, introduit par la langue de l’Église, M. L. 1490 ; 
calceus ( *calcea dans les langues romanes) (cf . M. h. 
1495) calceolus : chaussure j d’où calceô, -âs e chaus- 
ser » peut-être reformé sur calceàtus , M. L. 1497 ; C al- 
ceâmentum , M. L. 1496 ; calceàtus, -ûs, M. L. 1498* 
calceârius , calceolàrius , M, L. 1499 ; disculceiis (-cal-) 

* déchaux », M. L. 2662, B. W. déchausser; exccdceô 
-cens ; *incalcidrc, M. L. 4338 ; *reculceâre (-cal-) M* 

L. 7135 a. \ h ■ 

calciîrô, -âs : ruer, regimber (sens propre et figuré ; 
familier), M. L. 1501 a. Sans doute dénominatif d’un 
*calcitrum « coup de talon » non attesté, formé comme 
talitrum (Suét., Tib. 68). 

Dérivés : caictirô, -ônis m. ; calcitrôsus ; *excalcitrô, 

M. L. 2945 ; recalcitrô (sens propre et figuré * et. gr’ 
âvaXaxT IÇ ù>). 

Le rapport avec lit. kulnis s talon » et avec bulg. kùlka 
«hanche » serait, en tout cas, lointain. La chaussure dite 
calceus , réservée d’abord aux rois (cf. Vg., Ae. 8, 458 • 

F. 128, 3, et Ssrv. ad 1. Tyrrhena uincula... alii calceos 
senatçrios uolunt, quia hoc genus calceamenti a Tuscis 
sumptum est; Isid., Or. 19, 34, 4) et aux patriciens c 
muUeus, c. répandus , est d’origine étrusque ; et le mot 
rappelle par sa finale, comme balteus, puteus , des termes 
étrusques ; cf. Ernout, Philoldgica, I p. 43 sqq., et Rev. 
Phil., 1950, p. 7. Une origine étrusque n’est donc pas 
exclue pour calx, dont la forme est étrange, et en tout 
cas pour calceus. Calx évoque faix; ce sont les deux 
Eeuls mots à finale en -alx du latin ; cf. aussi arx , merx 
autres types rares, sans étymologie indo-européenne sûre! 

2. calx, caleis fi(l’x est purement graphique ; on pro- 
nonçait cals, et les grammairiens essaient de différen- 
cier ainsi cals « chaux » de calx « talon », auquel d’aii- 
leurs, tendait à se substituer un nominatif calcis) : 

1 chaux; 2° but blanchi à la chaux/borne, terme ; de 
] K ad calcem; 3« (archaïque) pion de jeu {= calculas)!! 
Cote qui désigne seulement la « pierre à chaux », est 
ns doute un emprunt ancien au gr.î x <fti£ a caillou 

Sch> P àT r \ à ChaUX B ’ d ° nt Vi existe dans ' ccdicàr e 

l S 0 dêcaIœdius i dealbâre), à moins 

Tune^ni, 1 Ca î*r* e SOlent deS €m P runts indépendants 
M L ^^^terranéenne inconnue. Ancien, usuel; 

kalrh l fl 1 B * S ' U ' Passé en ^rmaniqne : v. h. a! 
etc ’ ^ 1 €n Serbe klaJcî ; en celt - : n* 1 - cale , britt. calch , 

: de chaux î substantif calcària : 
cafcôrV h liX ’ , M ' L ' 1492 ; calcàrius - chaufournier ; 
cajl rr C A a jf riënsis } calcinas (tardif) et calcina = 

frasa ' * r ^ \ caL î^ ra ^ a 1 <^coXo7cévSpiov, cf. saxi- 
, a G a > *calcestns, M. L. 1500. 

? m * ( calculum Gloss., cauculus tardif) : 

ÜJ b01iIe Vont voter (blanche ou rouge) ; pieire 


Gommi » Ve f 1€; P l 0JÎ ’ j6t0n {cf * c^urn redücere) 

fanT R Tn , aV 7 C dGS Cakuil ( l^n apprenait aux en- 

cuî » m, P f’ l€ ^ 0t a Pris le sens d e « compte!"^ 
eul » qui se retrouve dans les dérivés calculer -fris (cal- 
cule etc.) ; calculâîor , gr. mod. xoeuxou^op * 

teux oui^Vn?! 11011 ^ \ S ’ apparente calculâsus : caillou- 
teux, qui traduit aussi le gr. Xi6ü>Mç « qui souffre de la 

pmrre » y Usuel et classique. Non roman 

calx 5 cf^p TJT n \ danS . calculusl * diminutif de 

J 10 x4zXl)5 * caillou de r Wêre » amène à se 

b*em?nt Ceci^ “1 T ^ P3S aUSSi un mot à 
„ C * c, I n excIn , 1 »> la rapprochement avec y«üuF 
ni même absolument l’hypothèse d’un emprunt de tout 
le groupe à une langue méditerranéenne.? 
caîyx : v. calix. 

cama, -ae f. : attesté seulement dans Isid., Or. 19 
• ! Y’ camislas lWcari Çuod in his dormimus in camis ’ 
cens elvTXZ ™ strls J ct 2 , 0 ’ 2 - Peut-être mot ibère 

So?er ^21 “i64 ? M ‘ L ' 1537 ! 

©amfoa, -se f. : V. gamba. 

‘ 5s > ■* nI » * Sre : échanger (rem pro re dore, 
Gloss.), troquer. Premier exemple dans Apulée, Apol 17 
mutuartas opéras cum uicinis tuis camhL. Les Xvés 
romans remontent à carnée, M. L. 15 40, et W 

aZ’b^itt f” 5 B ; W ' S ° US Chan ^- e” 

aussi bntt. cemma et eecemn. Composé : concambiè 
Semble sans rapport arec campsô, q. u. 

„ J" ot teehm'que du vocabulaire commercial, sans doute 
prunté au celtique,? v. Zimmer, KZ 32 234 Les 

chementT 4 ^’ ' ü> ; psi prariennent d’un faux rappro- 
(hement avec gr. xapwrrtd, xdcjjujiai. 

Ï^T ,8 l tl '■ Lyd - Mens ’ irg - inc - 12 > P- 181 W., 

l L 1^ P “ oiruptSoî, dvrl uRou -rp xc- 

êxmeejiévn, xoOeÎTod Si TOp * ’Woîç xdpOaJIç oî 
xal xapeXcuxla. Sans autre exemple. Abréviation dexa- 
pxXauxiov, xoqnjXœuxiov? V. calamaucus. 

€ ““p p supplicare nupturae solüae 

II. 55 ’ 19 * S ^ ns doute à lire camêll(i)s, datif de 
camehae , transcription ancienne de ya^Xiat. 

écuellT M 3 éd ’ JDioc1 ') f - - vase à boire, 

uelle. M. L. 1543. Esp. gamelle passé en fr. et en ital 
Diminutif de caméra? Mais Vë fait difficulté. 

eamêïus, -I : chameau. Attesté depuis Pomponius. 

1^ mof i.7 5 ' 1 ’ ’ S 7° nomine S y riac ° in Lolium uenii. 

Le mot est venu au latin par gr. xà^Xoç. A été altéré 

i sous i , ,nfluence des m ° ts en ~ euus . ci. m. 

. 1544 , irl. cantal, gall. cannai. Dérivés latins : camëll- 
n«c, cameiarius^Le latin a emprunté aussi camêloparda- 

l Zl7 ^ a été •“« ™ camëlopar- 

dalus, -pardala, -pardus, -parda. * 

Camënae, -Sram f. pï. : anciennes déesses des sources 

rn. u! aiIX ' LeS anciens poètes ]atins i Lj vius Androni- 
cus, Naevius, se sont servis du nom de Camënae pour 

s7t™e P et C Enni n0m - MUSe5: ré< I uival « ace était ^os- 
s molem üïï ’ SUm Par 588 s uccesseurs, a transcrit 
P ent le nom grec Müsae. Livius Andronicus corn- 


c&m©ï& 
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mence son poème par uirum mihi, Camena, insece uer- 
suium ; mais Ennius par Musae , quae pedibus magnum 
puîsaiis Oîumpum. — Repris ensuite par la poésie de 
l’époque impériale, lorsque M&sae se fut banalisé. Uni- 
quement poétique. D’après les grammairiens latins, la 
forme ancienne serait Casmënae ; cf. Vg., Ae. il, 543, 
qui donne à Camilla pour mère Casmüla ; mais en ce cas 
F* de Càmênae devient inexplicable. Sans rapport avec 
carmen . Macrobe donne le mot pour étrusque, Somn. 
Scip. 2, 3, 4, Etrusci Musas ... Camenas quasi canehas a 
canendo dixerunt . — Camnas ( Camna ) est un gentilice 
étrusque, cf. GIE 5470 et 5473, Pallottino, St. in on. di 
G. Funaioli. Le même radical Cam- ce retrouve dans 
Camülus et Camese , Camasene , sœur et femme de Janus. 
Le temple des Camënae se trouvait près de la porta Ca- 
pëna , étrusque. 

€smer% -s© f. ( camara , cf. Char., GLK î 58, 23, 
camara dicüur , ut Verrius Flaccus adfirmat , non caméra 
per e ; Funaioli, p. 515, 6) : toiture voûtée, voûte ; pont 
de navire, barque pontée. Non. 30, 7, càmerum : ôbtor- 
lum , unde et camerae tecta in curuitaîem formata ; P. 
F. 38, 14, caméra et càmuri boues a curuatione ex Graeco 
dicuntur. Emprunt latinisé au gr. xœpàpot. Classique, 
usuel. M. L. 15451; germ. : v. h. a. c{h)amara « Rani- 
mer »,d’où finn. kamari ; celt. : irl. camra. De là camerô , 
~às : construire en voûte ; cf. M. L. 1546, et concamerô, 
-râtiô (Vitr., Pline); camerârius ; et, dans Grégoire de 
Tours, substantivé camerârius , -ï : camérier, M. L. 1547 ; 
camerârium : courge en berceau (Plin. 19, 70). 

èan&Olôs, “I m. ; câmillAj- «ae f. : ancien terme du 
rituel désignant des enfants de naissance libre et noble 
(cf. P. F. 38, 8, camülus proprie appellatur puer inge- 
nuus) qui servaient dans les sacrifices et accompagnaient 
spécialement les flammes (Serv. auct. Ae. il, 543 ; P. 
F. 82, 18). Rapproché par Vairon, L. L. 7, 34, du grec 
xacrçnXoç (xaSpIXoç), qu’on retrouve à Samothrace ; cf. 
les références de l’éd. Goetz-Schoell ad 1. D’après Ser- 
vius, Ae. il, 588, le mot s’employait en étrusque et dési- 
gnait Mercure : ministres enim et ministras impubères 
camülos et camiUas in sacris uocabanî, unde et Mercu- 
rius Etrusca lingua Camülus dicitur , quasi minis ter deo- 
rum ; cf. Macr. 3, 8, 6. Peut-être à rapprocher de Câmë- 
nae. L’accentuation sur l’initiale (comme Céthégus ), cf. 
Quint. 1, 5, 22, et les variations de forme confirment 
l’origine étrusque du mot, cf. W. Schulze, Z. Gesch. d. 
lot. Eîgenn.i p. 322. V. cumera. 

eamÎHUg, «I m. : four, fourneau, poêle. Emprunt au 
gr. i) xàjuvoç (passé au masculin en latin), correspon- 
dant au lat. fornâx. Terme technique, ancien (Caton), 
fréquent surtout dans la langue de l’Église et dans les 
langues de métiers (potier, forgeron). De là : caminô , 
-âs, dérivé sans doute de camînâtus (Plin.). M. L. 1548- 
1549. Sans rapport avec *cammïnus « chemin », mot 
celtique demeuré dans les langues romanes, mais non 
attesté en latin. V. B. W. chemin et cheminée. M. L. 1552. 
V. h. a. cheml{n), irl. camm. 

e&mlsia, «S© ( camisà ) f. : chemise. Rare et tardif. En 
dehors des gloses, premier exemple dans saint Jérôme, 
qui le donne comme un mot étranger (gaulois ou ger- 
main?), Ep. 64, 11, soient militantes habere line as, quas 
camisias uocant , sic optas membris et adstrictas corpori- 


bus... Panroman. M. L. 1550. L’ï attesté par les lautni 
romanes semble d’origine secondaire ; les formes g efI ^ 8 
niques remontent à *kamitya : v. aiigl. cernes ; le celtw 
a : irl. caimse , gall. camps , britt. hefis (v. Loth, Les jJJ? 
latins dans les langues brittoniques , p. 178). 4 

«Bâfïïg, 4 {gam-, gabb-) m. : crustacé, écrevi Ss 
ou crevette, plutôt que homard. Emprunt au gr. ^ 0 
fiapoç, attesté depuis Vairon. Gaper, GLK VII ios j ^ 
blâme une forme cambarus , san3 doute influencée' 
camba , qui a passé dans les langues romanes, it. ^ 
bero , esp. gambaro , v. fr. f amble, M. L. 1551. Diminutif • 
gammariuncidus (Gloss.). 

♦ft fl-mmfn nfi : v. camïnus. 

eamomllla, «ffi© f. : emprunt populaireîau gr. 
poXov, doublet tardif (Plin. Valer., Gloss.) de la forme 
classique x a M Æ 4 jL ' Jf P“ ov 6 camomille ». V. Thés. s. u 
M. L. 1553. 

e&mox (sans doute 5 ; un exemple unique de Polem 
Silu., cf. Thés. s. u.) : nom d’un animal, qui est à l’ori- 
gine du fr. chamois, de l’itâl. camoscio, esp. gamuxa , alj 
Gemse. Mot alpestre qui semble avoir été ignoré des 
Latins, dont on a rapproché aussi le caucasien kamul 
[gâ~] a buffle ». Cf. M. L. 1555. Pour la forme, cf. esox. 

campsgus, -I m. : sorte de chaussure, brodequin mi. 
iitaire. Mot tardif (iv® siècle) que Lydus, de Mag. 4, 17 ) 
fait dériver de campus, sans doute par étymologie popu- 
laire, appuyée sur les nombreux termes militaires déri- 
vés ou composés de campus (v. ce mot). Peut-être à rap- 
procher de gr. xop.6œ<ov, cf. Thés. s. u. Sans doute em- 
prunté à une langue inconnue. 

©amplllffij «ôram n. pl. : uâsa aerea (scil. ex aere 
Campano facta), cf. Acta îr. Aru. a. 219, 8, mor[a]t 
pompae in telraslylum fercula cum campanis et ûrnalilus 
midsi singvlorum transierunt. De là : campâna , -ae f. : 
1° peson, romaine ; a regione Italiae nomen accepit , uli 
primum us us eius repertus est , Isid., Or. 16, 25, 6; 
2° cloche. M. L. 1556 ; B. W . comporte ; campànula . Mots 
tardifs et rares. 

©ampso, «âs 5 «ire : Prise. GLK II 541, 13, cambio... 
ponit Charisius et eius praeieriXum campsi , qued ànà tou 
xipuma IxapuJ/a Graeco esse uidetur, unde et campso, 
campsas solebant uetustissimi dicere. Ennius in X 
(A. 328) : Leucatam campsant. En dehors d’Ennius, un 
exemple dans la Peregr. Aeth. et quelques-uns dans les 
Gloses. Sans doute terme nautique, formé sur l’aoriste 
grec x<4p.4> at (cf. Hdt. IV 43, xàpuj kzç dbcptûTTjpiov, dut- 

raxô, malaxô , pausô) et conservé dans it. cansare « écar- 
ter ». M. L. 1562. 

campus, •! m. : plaine, terrain plat, gr. raSLav, par 
opnositîon à môns (cf. les dérivés bas latins campâMus , 
- nius , dans les Gromat. 331, 20, in montanioso loco , ... *« 
campaneis ; campôsus dans l’Itala en couple avec mon- 
tuôsus). D’où « terrain d’exercice ou de bataille (champ 
de) », campus Mârtius, sens auquel se rattachent l’em- 
prunt germanique kampf et le dérivé attesté par les 
gloses campiô^ -ônis m. « pugnax », cf. fr. champion , it.- 
esp. campions ; ou « carrière » (ouvrir un champ à) an 
sens physique et moral. — La culture se faisant le P^ 5 
souvent dans la plaine, campus a aussi le sens de 
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t champ déjà dans Caton, Agr. 1, 7, campus frümen- 
éfiriiii'i Ov., Am. 1, 3, 9, renouatur campus aratris. Cam- 
G# a yant tendu à se spécialiser dans ce sens, c’est plàha 
jui a pris I e s€ns de e plaine ». Campus s’oppose égale- 
ment à urfe, comme la campagne à la ville, e. g. Tac., 
jj 2, 1 7, quantum inter Padum Alpesque camporum et 
yfbiwn armis Viteîlii... ienehatur. — Ancien, usuel. Pan- 
an. M. L. 1563. Irl. cam, britt. camp. Germ. : m. h. 
a ; kamp, ail. Kampf. 

Dérivés : campestris [-ter], - e (formé d’après terres- 
tris ; cf. süuestris) a de la plaine, du champ (de Mars) », 
h. 1560 ; substantivé au n. campestre : caleçon, 
pagne (pour 1 exercice au champ de Mars), avec un 
doublet populaire campestrum ; d’où campestrâtus 
«porteur du caleçon ». Campester est l’adjectif de la 
langue littéraire ; à côté figurent : camp anus (formé 
comme urbânus, montânus, pâgânus), attesté seule- 
ment dans les inscriptions. De là : campâneus , -nius, 
cf. cqmpània, M. L. 1557 ; campân(i)ënsis (Gr. Tur.) ; 
campënsis (cf. castrënsis , pâgënsis), et au pluriel cam- 
pënsës : sorte d’hérétiques ; campôsus : cf. plus haut ; 
*campaniolus : champignon, v. B. W. s. u. 

Diminutifs de basse époque : campulus , campeüus, 
campicellus (- um ), M. L. 1561. Certaines formes romanes 
remontent à campârius , M. L. 1558. 

Composés de la langue militaire (Végèce) : campicur- 
tiô, - doctor , -genï. 

Si la glose ïiâgrmç - taoSpéjxoç, EixsXoC ne renvoie 
pas à un emprunt latin, campus serait une survivance 
d’une ancienne langue de l’Italie, comme faix. Hypo- 
thèse fragile. L’o radical indique un terme e populaire ». 

Le gr. xayfrf « courbure » est loin pour le sens.! 

canaum, «S n. ( camus m.) : xépus rb U xpiOûv ; sorte 
de bière. Mot étranger, rare et tardif (Ulpien, Édit de 
Diocl.) ; celtique ou pannonien? 

camuras et eanrar, -S, -HUI (et corneras, camer 
d’après caméra) : recourbé vers l’intérieur (en parlant 
des cornes des bœufs). Rare et technique. Attesté de- 
puis Virgile. M. L. 1564 ; fr. cambré. Peut-être emprunté 
(uocabulum peregrinum, dit Macr., Sat. 6, 4, 23), qui 
rappelle les noms propres étrusco-latins Camurius Ca- 
murënus , etc.? * 

limas, -I m. : muselière. Emprunt au gr. xâuëç (ion 

SSTïS TJ ^ dajlS ritala î ™ ital. co^,’ 

M. L. 1565. V. h. a. kâmbriuü. 

Malgré la date tardive à laquelle le mot est attesté de 
iaçon certaine (la présence dans Accius, Trag. 302 R 
f 4 ^oteuse), il appartient à une ancienne série d’em- 
prunte, de même que mâc(h)ina, comme le montre l’a 
be latin a conservé ainsi des mots techniques non attes- 
tés dans la littérature. 

{ C ^ naèa ’ cana P«)> -a® f- : tente, baraque ; 
cabaret. Rare et tardif. 

Dérivés : canabërius, canabcnsis. 

Terme de la langue militaire; peut-être emprunté à 
carc ^de bois » (à l’usage des sculpteurs), 

K fThp*? r Si f^ é 101116 €Spèce de cons truction 
cf M t ConS6rvé dans certains dialectes romans ; 
cr - M. L. 1566, canàba. V. aussi capanna. 

«anibula, «s® f. : mot rare et tardif, défini par le 


Thésaurus « canahs ad agros siccandos, quem gromatici 
inter signa termmalia référant *. Mais le sens paraît peu 
sûr. Peut-être dérivé de canna ? Cf. M. L. 1566 a et 
1600. 

esnslis : cf. canna. 

»©rf {-ceris dans Lucr. 5, 617) m. : 1® crabe 
ecrevisse ; 2° le Cancer, constellation ; 3° cancer’ 
chancre ; 4® dans les gloses, « pince, forceps ». Ancien’ 
usuel. A pris tous les sens du gr. xapxlv oç. Le nom a été 
déformé en latin vulgaire ; on trouve à basse époque 
cancrus, crancus , crancrus. Les langues romanes at- 
testent cancer, cancru, canceru , franco et le diminutif 
*cancriculus, M. L. 1574-1576. Emprunté en germ. : v. 
h. a. kankur, m. h. a. kanker. Les dérivés se rapportent 
tous au sens de e cancer, chancre » : canc[e)rôsus, can- 
cerô, -âliô, - âticius ; canceràscô ; cancerôma (déformation 
de carcmôma), cancrinôma. 

La dissimilation de *karkr- en Hankr- a été normale 
en indo-européen ; *kar~ est conservé régulièrement dans 
sfer. kakkafdh, karkatah e écrevisse » (forme pràkritique 
supposant *karhrtah). Le grec a une forme simplifiée 
ans xapxCvoç, cf. skr. karkah. On rapproche, d’une 
manière hypothétique, gr. xipxapoî • TpajpJç Hés., 
et skr. karkatah « dur »; peut-être même arm. Far 
« pierre » (?). Le vocalisme a est « populaire ». Pour le 
redoublement, cf. gingriô. Sur une extension possible 
Fi™? h0FS dn domaine indo-européen, v. M. Cohen, 
BSL 34, p. ix, et 27, p. 400, n. 1. 

eaner! 5 -ùnoa’ m. pl. : barreaux, treillis. Attesté seu- 
lement dans les gloses; e. g. P. F. 40, 8, cancri diceban- 
iur ab antiquis , qui nunc per deminutionem cancellé. Rem- 
placé, sans doute pour éviter une confusion avec cancer 
par le diminutif : ’ 

cancelli m . pl. (attesté depuis Cicéron ; le singulier ne 
se rencontre que très tardivement) : treillis, barreaux, 
balustrades ; cf. Varr., R. R. 3, 5, 4, in <is trauersis gr* 
daim modicis mteruallis pénicis adnexis ad epeciem can- 
aeUorum scenicorum ac theatri. De 14 : limite, barrière ; 

M. L. 1573 a. *îrl. caingeU, gall. cangheU, canghellawr. 
cancella, -âs : couvrir d’un treillis ; puis « barrer, bif- 

aïAu'i 1 ", 1 ?;? (lat. imp.) : huissier-gref- 

fier, M. L. 1573 ; B. W. chancelier et chanceler. 
canceru» (-tf) : en forme de treillis ; en zigzag, cf. 
o . Verg. Bem. Georg. 1, 98, bene perrumpit de obli- 
qualoratione contra sulcum, ut rustici dicunt : canceUate 
arare. Cet emploi explique le sens de « chanceler », pro- 
prement e marcher en zigzag, comme les barreaux d’un 
treillis ». 

D’après Skutsch, B. B. 22, 127, cancrî est une forme 
assimilée de carcer , mot qui semble avoir désigné à 
1 origine un objet fait de matériaux entrelacés, un treillis. 

Sur tout le groupe, v. M. Cohen, Sur le nom d'un conte- 
nant à entrelacs dans le monde méditerranéen , BSL 27 
80 sqq., et GLECS, t. III, 16. 

*eand- : de ce radical ont été formés deux verbes • 

1 un marquant l’état, candcS ; l’autre marquant l’action 
et transitif, -canâo ; cf. pendeô et pendô. 

r - 10 ° 5r ® : être enflammé, brûler. Cf. 

Uc., Uff 2, 7, 25, Dionysius candenti carbone sibi adure- 
bat capiüum ; Verr. 2, 5, 163, candentes lamminae. De 



-candô 

là « être chauffé à blanc », puis, un rapprochement po- 
pulaire avec cànus y aidant peut-être, « briller de blan- 
cheur, être d’une blancheur éclatante ». Ancien, surtout 
poétique. M. L. 1580 et 2950, excandêre. Cf. candëscô , 
incandëscô , M. L. 4940 ; excandëscô « s’échauffer, blan- 
chir » ; candêfaciô (et ex-) et candi ficô (Aug.) « chauffer » 
et « blanchir, glorifier ». 

candor , -ôris m. : blancheur éclatante ; éclat, splen- 
deur; au sens moral, « pureté, candeur »; candidus : 
d’un blanc éclatant; splendide; et « pur, candide ». Dans 
la langue de la rhétorique, traduit le gr. Xeuxôç comme 
candor , Xeux6x7)ç xal «paÔTTjç. S’oppose à niger, comme 
albus à ôter. M. L. 1582, britt. çann ; candidâtus (cf. albâ- 
tus, atrâtus) : proprement « vêtu de blanc ». Mais ne se 
rencontre dans ce sens qu’à l’époque impériale ; à 
l’époque classique, candidâtus est spécialisé comme 
substantif et désigne le « candidat », c’est-à-dire celui 
qui brigue une fonction et, pour ce, revêt la toge blanche, 
candida . Diminutif ; candidulus. Le verbe candidàre (et 
incandidâre, Firro.) * blanchir » a été reformé dans le 
latin d’ Église sur candidâtus ; de là : candidâtiô , -trïx. 

candicô, -âs (Plin. ; latin impérial, formé sur albicô) : 
blanchir, M. L. 1581 ; candëla : cierge, chandelle, M. 
L. 1578 et B. W. s. u. ; Pedërsen, F. G. d. h. S. I 193 ; 
germ. : v. h. a. kentil , britt. cannwyl, irl. candel , etc. ; can- 
délâbrum (- ber , -brus m., cdndèbrum ? trois exemples dans 
l’Itala) : chandelier. M. L. 1579 ; candëlula, candèlifer. 

2° -candô : faire brûler, enflammer ; n’est attesté que 
dans les composés, anciens et usuels : 

accendô , -is, -dï, -sum, -ere : mettre le feu à. M. L. 67. 
Dérivés : accënsus , -ûs ; accênsiô, rares et tardifs. 

incendô : incendier, enflammer. — Ancien, usuel, pan- 
roman. M. L. 4346. D’où incendium et incënsiô ; incen- 
dimenlum , M. L. 4347 ; incënsum, M. L. 4347 a ; celt. : 
irl. ingehis , britt. encois . 

Sur la confusion qui s’est produite entre Hncënsor, 
incentor , etc., v. Emout, incinô , incendô, dans Philolo- 
gica II, p. 225 'sqq. 

succendô : mettre le feu sous, enflammer. 

Tous ces verbes, et surtout leurs participes accënsus , 
incëtisus , succënsus , ont un sens moral à côté du sens 
physique i magno laudum inçensus amore, etc. 

Le mot à. redoublement cicindëla se rattache au groupe 
de cand - avec un autre vocalisme, populaire. 

La diphtongue à voyelle a, de type « populaire », 
comme dans caedô, claudô, etc., se retrouve dans gr. xoev- 
Sapoç * (êvOpaÇ, gall. cann « brillant », etc. Mais ailleurs 
on a un vocalisme normal. Le celtique a : irl. condud , 
gall. cynnud « bois à brûler » supposant cond-. Le c- 
(altemant avec ç-) de skr. candrdh « brillant » suppose 
Alb. hznz « lune », de *{s)kandnà, a. été aussi 
rapproché. — Nulle part il n’y a de formes verbales, 
sauf en latin et en skr. candati « il éclaire ». 

candetum, -! n. : mesure de longueur ou de surface 
de cent pieds. Gaulois d’après Golum. 5, 1, 6. Transcrip- 
tion fautive de *cant-edom, gall. cant « çent »? 

eandosoceiis, -I m. : sarment de vigne. Gaulois d’après 
Golum. 5, 5, 16. 

canë8 s eanfs, ««is c. : chien, chienne ; chien de mer ; la 
Canicule. — Employé aussi comme terme d’injure et, 
avec canïculà et gr. xôtov, pour désigner le « coup du 


chien » (l 'ambesas) aux dés ; cf. skr. çvaghnin « tueur <j e 
chien », désignation du joueur professionnel. Canës est 
la forme ancienne d’après Varr., L. L. 7, 32 ; c’est cell e 
d’Ennius, A 528 V*, et de Lucilius, 1221 M. Mais canè s 
et canis se sont substitués à un ancien nom racine ter, 
miné par -n- (cf. gr. xécov), qui a été éliminé en raison de 
son caractère anomal, et aussi par suite de la tendance 
du latin à substituer une .flexion parisyllabique à une 
imparisyllabique (cf. iuuenis, mënsis, etc. ; v. Emout, Phj, 
lologica I, p. 135 sqq.). Canës rappelle fëlës, uolpës, etc.; 
canis , qui doit être aussi une forme ancienne, a prévalu 
parce que les substantifs en -ës de la 3* déclinaison ap- 
paraissent comme aberrants et ont été rangés soit dans 
les thèmes en -£-, soit dans les imparisyllabiques, cf. 
trabës > trabs, etc. L’ablatif est cane, le génitif pluriel 
canurn . — Attesté de tout temps. Panroman, sauf en 
espagnol. M. L. 1592 et 1584 a, *cania. 

Dérivés : canïnus : de chien ; canin, canine ; cynique 
{= xuvixéç), M. L. 1590 ; Canïna, eognomen, Canï - 
nius, gentilice ; canïcula { ï , sans doute pour éviter 
une suite de trois brèves, cf. craticula , cutïcula i) : 
chienne, constellation du Chien ; chien de mer ; cro- 
chet (= lupus) ; coup de dés, M. L. 1586 ; fr. chenille . 
De là : canïculâris ; — canârius ; de chien, augurium 
canârium ; -a herba : chiendent, ou c. lappa , bardane 
ou argentan, M. L. 1571 ; canâtim, adverbe cité par 
Nonius à côté de bouâtim, suâtim , non attesté dans 
les textes. Composés tardifs : canicapitus — xuvoxé- 
<paXoç (loseph., Cassiod.), canif ormis (Prud.). 

Les langues romanes attestent aussi *canïle (cf. bouïlë) 

« chenil », M. L. 1588 ; canius, M. L. 1595 a ; *caniculàta 
( cali -) : jusquiame, M. L. 1512. 

L’absence d’n dans catulus exclut tout rapport avec 
canis, quoique les anciens aient lié les deux mots, comme 
on le voit dans les gloses comme : catulus, genus quod - 
dam uinculi , qui interdum canis appéUatur , P. F. 39, 21, 
et catularia porta Romae dicta est , quia non longe ab ea, 
ad placandum caniculae sidus frugibus inimicum , rufae 
canes immolabantur, ut fruges flauescentes ad maturita- 
tem perducerentur , P. F. 39, 13. 

La forme can- du latin est surprenante. Le celtique a 
la forme attendue, irl. cû (de *kwô), gén. con (de *kunos), 
gall. ci, en regard de gr. xôcov, xuv<Sç et de véd. ç{u)çâ, 
çûnah, lit. Su, Suns (de ëunes). L’arm. Sun, gén. San (dont 
le S n’est pas clair), offre un vocalisme *-°n- pareil à 
celui qu’on rencontre dans lat. can-. L’absence de trace 
de u/w dans canis provient peut-être d’un ancien nomi- 
natif *cô{n), issu de *quô (cf. cote), nominatif représen- 
tant *kwô, en face de av. spâ « chien », issu de *swà, 
cf. véd. ç[û)vâ. Trop anomal, le nominatif *cô aurait été 
remplacé par une forme tirée des cas obliques, mais non 
sans avoir transmis à celle-ci l’initiale c- au lieu de qu-. 
De là le nominatif canës , canis. Une raison pareille au- 
rait entraîné en germanique l’extension d’un type dé- 
rivé : got. hunds « chien », cf. arm. skund « petit chien » 
(de *kwon-tà-) et lett. suntana e grand chien ». Le latin 
a pu, du reste, hériter de cun- à côté de *kw°n-, et ceci 
aurait aidé à la généralisation de c- au lieu de qu- at- 
tendu. Toutes les hypothèses qu’on peut tenter pour 
rendre compte de lat. can- sont arbitraires. Mais le rap- 
prochement de canis avec le groupe sûrement indo- 
européen de gr. xôcov n’est pas rendu douteux par là. 
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taiiiça® : furfures de jarre a cibo canum uocatae, P. 
t? 40, 7- Ne se trouve que dans Lucilius et les glossa- 
tP*urs-* rattachement à canis est sans doute une éty- 
ologie populaire ; canicae doit se rattacher à un adjec- 
*kaneko- « jaune clair, écru », qui se retrouve en cel- 
Gaue et, sous des formes différentes, dans d’autres 
langues indo-européennes; v. Vendryes, R. Celt. 47, 
1930, P- 200. 

cani'cuin, °ï n. : ortie (Oribase). Inexpliqué. 

canistrum, -ï n. [canister, -trus m., tardif) : corbeille 
(de joue ou d’osier). Attesté depuis Varron. 

Dérivés : canistëllum , canistrâria « canéphore ». Ro- 
man, it. canesiro , prov. canasto, esp. canastro. M. L. 
1593-1594. Alsacien kànsterle ? 

Sans doute emprunté au gr. xivaarpov (Hes.), xa- 
vauorpov (xoevu-), de même sens que xdcveov xavouv, dont 
Varr., L. L. 5, 120, faisait déjà dériver le mot latin. Mais 
la forme îxdcviorpov (Athénée 360 c) semble être un em- 
prunt secondaire au latin. Tous ces mots semblent déri- 
vés de xdcvm ; v. le suivant. 


canna, -se î. : roseau. Emprunt au gr. xàwa, lui- 
même d’origine sémitique, e. g. hébr. qane(h) « roseau » ; 
v. Littmann, Morgendland. Wôrter im Deutsch.*, 1924. 
Attesté depuis Varron d’Atax. M. L. 1597. Passé en 
celtique : irl. cnàib. 

Nombreux dérivés purement latins et plus ou moins 
tardifs : canneus ; cannïcius {-tius), M. L. 1604 ; cannô- 
sus ; cannëtum, -ï n., M. L. 1603 ; cannida , M. L. 1607, 
et canneUa, M. L. 1602 b ; cannô, -ônis (Lex Salica) ; 
cf. aussi M, L. 1600, cannabula; M. L. 1602, *canna- 
meUis ; M. L. 1606, *cannûciae. S’y rattache : canâlis, 
-is c. (déjà dans Plaute) : fossé, canal, conduit d’eau, 
gouttière, tuyau ; ab eo quod caua sit in modüm cannas , 
Isid., Or. 15, 8, 16. Nombreux sens techniques. Le rap- 
port avec canna est visible dans Vg., G. 4, 265, mella ... 
harundineis inferre cancdibus, et Pallad-, 4, 15, 1, cana- 
libus ex canna factis mel... infundere. M. L. 1568, et 
germ. : v. h. a. ehanal{i), irl. canal , gall. cananvl. Pour la 
forme, cf. currus , curûlis . 

Dérivés : canâlicidus \ petit canal, cannelure, canon 
(de la catapulte), M. L. 1567 ; can&Uculâtus : can- 
nelé ; canMicius i en forme de tuyau ; canüliënsis ; ca- 
nâliclèrius m. 

-a© f. : sorte de vase ou de pot (inscriptions à 
partir du i s? siècle après J.-C. ; Ven. Fortun.). Mot ger- 
manique (v. h. a. channa, ail. K armé). M. L. 1598 ; irl. 
cann. 


cann&Ms, »I§ f. : chanvre. Emprunt, attesté depuis 
Varron, au gr. xÆwctêtç, lui-même sans doute emprunté 
à une langue de l’Europe orientale. A basse époque ap- 
paraissent cannabus ; cannaba î., cannabmn ; can{n) aps, 
canapa. — Panroman, M. L. 1599 ; les formes romanes 
remontent à cannabis (dialectes suditaîiques et sardes) 
et surtout à canapis (GL), can{n)apus, -a. Emprunté 
tardivement par les langues celtiques : M. cnàib , etc., 
germ. : b. ail. kennep a Hanf », etc. 

Dérivés : cannabius, -a, M. L. 1598; cannabinus ; 
cannabêtum. Exemple de mot voyageur, comme lï- 
num, uïnum , de forme mal fixée. 


*=1§ 5 eeelnl, eamiiim (mais camMürus emprunté 


à cantô et canitürus à basse époque, cf. Thés. III 264, 
17), caneré. Servius, G. 2, 384, signale un parfait canui , 
mais on ne le trouve que dans les composés (cf. Sali., 
Hist. 1, 135, occanuerunt) où le redoublement de cecini 
ne se maintient pas ; -canui, -cinuï est créé d’après 
sonuï, comme canitürus d’après sonitürus : chanter (avec 
la voix ou accompagné d’instruments) ; se dit de 
l’homme, des oiseaux (cf. luscinia), des instruments de 
musique ; cf. oscen, tibicen, tubicen , etc. 

Canô s’emploie absolument ou transitivement, ainsi 
Sali., lu. 94, 5, repente a tergo signa canere; mais Ibid. 
99, î, tubicines simul omnes signa canere. C’est un terme 
de la langue augurale et magique, dont les formules sont 
des mélopées rythmées. Se dit des poètes (cf. gr. àetSco) 
ou des devins ( uâticinium , uâticinâri). De là a pris le 
sens « chanter [les exploits de, etc.], célébrer », « chan- 
sonner » (sens réservé à cantâre), ou aussi « prédire ». 
Usité de tout temps. Non roman. 

Formes nominales et dérivés : -cen, -cinis : second 
terme de composés (nom racine sans suffixe ni dési- 
nence) dans tubi-cen, tïbi-cen , avec un féminin secon- 
daire übï-cina, etc., des abstraits en - cinium , cf. ombr. 
af- kanii *ac-cinium », et des dénominatifs en -cinor. 
Sur Ce type, voir Emout, Philologica I, p. 73 sqq. ; ca- 
nor, -ôris m. (rare, poétique et postclassique) : chant ; 
canôrus (cf. sonôrus) ; cantus, -ûs m, : chant, M. L. 
162Q; canlor , - trix ; cantiô (archaïque et postclas- 
sique), M. L. 1619 ; canticum : chant, et spécialement 
« partie chantée d’une comédie », dans la langue de 
l’Eglise « cantique » ; c. canticôrum = $apa (|ajjuiTcav, 
M. L. 1618 ; irl. càntic ; canticula, - culum , M. L. 1617 ; 
cantilëna : refrain ( uetus et uulgata cantio. Don.), 
« chanson », sur lequel a peut-être été refait cantüô , 
-as (Apui.) ; formation obscure, comme anti-, postU 
lëna ; canturiô, -is. Cf. aussi carmen. 

De canô sout formés un certain nombre de composés 
qui ont servi pour la plupart à traduire des termes 
grecs : ainsi accinô — Ttpooÿ.Sco, èret fôa ; de là accentue , 
-üs, qui a traduit 7cpoG<pSta (irl. aicend) ; *ancentus, -üs 
m., CIL X 4915, 7, contamination de as- et de *incen- 
tus? ; concinô = qui a servi à Cicéron pour 

rendre Gupupcovéta, ccncentus, -tüs — ouyL<ptùvla, guvgjS^, 
concentiô = àppovCœ ; incinô , incentiô , -tor, -trix, -îiuus ; 
l’adjectif semble avoir été rapproché de incendô ; in- 
centïuum a pris le sens de incitâmentum'; cf. incenlrlx 
(ïtal.), v. Emout, incinô, incendô, dans Philologica II, 
p. 225 sqq. ; occinô : faire entendre un chant de mauvais 
augure (le préfixe oh- marquant souvent une idée d’em- 
pêchement, d’hostilité) ; praecinô : préluder = -repo^S*), 
d’où prascentor « qui uocem praemittit in cantu » et a pré- 
dire par son chant », cf. ombr. procanurent a praecinue- 
rint ® ; succinô : accompagner [par son chant], donner 
la réplique, ; intercinô {— ?çœpc|8««>, Hor., Â. P. 194). 

A canô correspond un intensif : cantô, -âs, -âuï, - âtum , 
-are, qui, dès les plus anciens textes, concurrence canô 
sans que la nuance itérative ou intensive soit toujours 
visible, et qui s’est spécialisé dans le sens propre de 
s chanter ». Cantô substitue seulement une flexion régu- 
lière à un verbe irrégulier. Panroman. M. L. 1611 ; irl. 
eantain, etc. Cantô a, à son tour, un itératif cantitô, -âs, 
des dérivés cantâtor, cantâtrîx, canîëtiô, canîâmen, - men - 
tum, des composés excantô , incantô (tous deux dans la 
loi des XII Tables avec un sens magique : qui fruges ex- 
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cantassit « qui aura déplacé par ses enchantements des 
récoltes », cf. Varr., Eum. 451, ubi uident se eantando ex 
ara excantare non posse, deripere incipiunt , et Thés. s. u. ; 
et qui malum carmen incantassit ) , M. L. 4341, d’où incan- 
tâtiô, incantâmentum « incantation, enchantement, sor- 
tilège » ; occenîô avec le passage attendu de a à e en syl- 
labe intérieure qu’il est le seul à présenter parmi les 
composés de cantô (concentô dans Pacuvius, Tr. 73, est 
une conjecture de Ribbeck) ; praecantô (M. L. 6709), 
recantd (=11x0^4^)’ 

Le présent *A°ne/o- se retrouve dans ombr. kanetu 
« canitô » et dans irl. canim « je chante », dont les déve- 
loppements de sens rappellent ceux des formes simples 
liées à canô , en composition. Le parfait cecinï a son cor- 
respondant dans irl. ceckan ; la concordance des deux 
langues résulte, il est vrai, d’une règle générale : emploi 
du redoublement là où le parfait n’est q> as caractérisé 
par une alternance vocalique (l’i de cecinï représente Vâ 
qui figure dans canô). Hors de l’italo-celtique, on ne 
peut citer que des formes nominales ; en germanique, le 
nom du « coq » : got. kana, etc., en gr. Iji-xœvéç « qui 
chante de bonne heure », épithète du « coq »; aussi le 
dérivé xocvàÇto, et « bruit », sans doute x<$va§oç. 

Gall. canu s’emploie pour « jouer » (d’un instrument). 

Y. carmen, où est noté un sens particulier. 

eaJtôn, -unis m. : emprunt au gr. xocvtùv « règle », qui 
a eu une grande fortuné dans diverses langues tech- 
niques, notamment dans la langue administrative de 
l’Empire, où le mot a désigné l’impôt, d’où l’irl. cdin 
«loi, taxe, droit » : e. annônârius , etc. (sens conservé en 
tare n tin, M. L. 1608), et dans la langue de PÉglise, où 
il a désigné «la règle, le canon », etc. L’adjectif canônicus 
{= xavovixéç, mais avec ô) a été également emprunté 
et sûbstantivé (d’où fr. chanoine , M. L. 1609) et a fourni 
les dérivés proprement latins canônicë adv., canônicâ- 
rius « collecteur d’impôts ». 

eant&brfea (herba) : liseron (Plin. 25, 85). De Can - 
lober. 

esntaferam, -In.: enseigne militaire de l’époque im- 
périale. Tiré du nom propre Cantaber. — cantabrdrius, 
-ï : porte-enseigne. 

eantabmm, -I n. (cantabra) : son (de grain). Mot bas 
latin, cantabriës , ëi î. = mTuptaoiç; cantabracius , tx- 
wpt-ngç (Gloss.). 

C&hf(h) êrius, -ï m. : cheval hongre (cf. Varr., R. R. II, 
7, 15 ; P. F. 40, 15 L) ; cheval de bât où de somme ; bi- 
det. Par extension désigne tout objet en forme de bât : 
étai pour la vigne, étançon, chevron ou arbalétrier dans 
la charpente d’un toit ; machine à suspendre les che- 
vaux (Vitr.). — Mot technique et populaire, comme ca- 
baüus. Demeuré dans les langues romanes avec diffé- 
rents sens techniques : fr. chantier , etc. M. L: 1615 ; et 
en germ. *kantâri. 

Dérivés : cant(h)êriâtus « échalassé » ; cant{h)ërïnus 

a de cheval », - m hordeum ; -m lapathum « patience » ; 

canî{h)ëriolus « chevalet » (Col.). 

Rappelle gr. xdcvOœv « baudet », xœvftëpaoç [8 vqç] « âne 
bâté » ; et sans doute comme lui emprunté à une langue 
étrangère (cf. cabaUus) ; Plaute applique aux cantherii 
l’épithète gallici , Au. 405. Cf. cabaUus. — V. Cecco, St. 
Etr. 16, 387 sqq. 


e&pth&ris, -Ml B î. ( cantharida , -as, tardif) : cantha- 
ride. Emprunt au gr. xavOotplç. M. L. 1613. 

csnthaniSj -ï m. : gobelet ou coupe à boire à deux 
anses ; vasque ; sorte de vaisseau ou de barque ; noua 
d’un poisson « brème de mer ». Emprunt (depuis Plt j 
au gr. xdcvôapoç, M. L. 1614, et # canthareîla , M. L. 1612, 

e&nt(h)us ? -ï m. : bande de la jante. Gr. xavôéç. Mot 
donné sans preuve comme africain ou espagnol, d’après 
Quint. 1,-5, 8 ; non attesté avant Perse. M. L. 1616; 
sans doute emprunté au celtique : gaul. cantem , etc. ; cf. 
germ. : v. h. a. katizwagen , etc. ; britt. cant ; fr. chant, 
v. B. W. s. u. 

©anus, -&e f. (Gloss.) : synonyme de canistrum, sans 
doute emprunté au gr. xavouv. Cf. cana, - ôrum , P. F. 40, 
5, et canif era, P. F. 57, 8. 

©Huns, -s, -um : blanc, et spécialement « aux che- 
veux blancs, chenu ». Pluriel sûbstantivé cânï « cheveux 
blancs ». — Ancien ; surtout poétique. Rare en prose 
jusqu’à l’époque de Trajan ; cf. Thés. III 296, 8 sqq. 
M. L. 1621. 

Dérivés et composés : càneô,-ëre (rare et poétique) ; 
cânëscô , M. L. 1584 ; *canô , -are, M. L. 1570 ; cânitiès, 

- iia , M. L. 1595 ; cânitüdô’, cànaster, - trï (Gloss.) : qui 
cânescit (cf. ccduaster ) ; cânôsus, M. L. 1610 ] cànütus 
(Gloss. ; Plaute? d’après eornütus, etc.), M. L. 1622; 
cânificô, -are ; incânëscô , - is , d’où incânus , formé sur 
incànëscô d’après le rapport cànusf cânëscô. 

Tout se.passe comme si l’on avait affaire à un adjectif 
radical, à vocalisme populaire a, de l’indo-européen oc- 
cidental, qui aurait été élargi par des suffixes variés : 
*- 7 io- dans làt. càhus (de *kasnos), pél. casnar « sènex » et 
v. h. a. hasan « brillant, joli » ; *-ko- dans lat. cas-cut 
(cf. fuscus) ; *-wo- dans v. isl. koss (plur. hosçir ), v. h. 
a. haso « gris » ; cf. Hase « lièvre ». 

©spams, -a® f. : cabane ; cf. Isid., Or. 15, 12, 2, casu- 
lam faciunt sibi custodes uinearum ad tegimen sui... hanc 
rustici capannam uocanî, quod unum tantum capiat. M. 
L. 1624. Irl. cabdn. Gî. canaba ? 

eapëië, -luis : v. capis. 

caper, -pif m. : 1° bouc et bouc châtré, d’après Vairon 
ap. Gell. 9, 9, 9, is demum latine diciiur qui excastratua 
est,î le bouc se disant hircus ; 2° espèce de poisson 
(Plin. 11, 257 = gr. xdbrpoç, xdbsp wsxoç). Si le sens ancien 
était celui que donne Varron, on pourrait songer à rap- 
procher caper de capus, capô. Mais, dans les textes ou 
le mot figure, il désigne le bouc. Il est vrai qu’il n’appa- 
raît pas dans la littérature avant Virgile. La différence 
de sens peut être d’origine dialectale. A fourni de nom- 
breux dérivés à l’onomastique ; cf . aussi caprôtïnus. Ca- 
prôtïna lünô, etc. (cf. pour la formation annôtinus , dont, 
toutefois, l’i est bref), avec un doublet caprôtïnus. A 
côté de caper s’est formé *eâprô, -ônis attesté par it. ca- 
prone , esp. cabron, port, càbrâo, M. L. 1624 a, 1656 ; et 
• les formes celtiques irl. cabdr « chevron », britt. caibr , etc. 

Dérivés : capra : chèvre. Panroman, M. L. 1647, cf. 
Hes. xdnpa* od£. Tupfnjvofc (l’adjonction dè l’épithète 
fëmina dans le capris feminis des Acta lud. saec. 
Aug. 93 est due au besoin d’éviter l’ambiguïté de la 
forme dé dat. abl. pl. capris) ; capeüa (diminutif d’af- 


fection, cf. Hor., S. I 1, 110) ; cap reus, d’où eaprea, 
-ae qui désigne un animal semblable à la chèvre, glosé 
Sop*<£ç, cf- Van*., L. L. 5, 101, eaprea à simüitudine 
auadam caprae ; et capreolus « chevreuil, chamois b ; 
puis « sorte de binette » (ainsi nommée à caiise de sa 
ressemblance avec les cornes du chevreuil) ; « çontre- 
flche » (cf. Rich, s. u. capreolus, d’où * cap reus, M. 
Jj. 1650), et enfin « vrilles de la vigne », M. L. 1649, 
d’où capreolinus (b. lat.) ; capràrius : de chèvre ; ca- 
pràrius m. : chevrier, M. L. 1648*, caprïlis ; caprïie 
n> : étable à chèvres, M. L. 1653 ; caprïnus ( caprjûnus , 
Marcell., Anthim., Orib.), cf. ombr. cabriner « ca- 
prin! .» gén. sg., M. L. 1654, 1657 ; capriô, -as (Anthi- 
mus) « sentir le bouc » ; caprïtus , -I (très bas latin, 
Lex SaL), M. L. 1655 ; caprâgô, -inis î. : laitue sau- 
vage ; caprâginus, -gineus ( capreâginus ) : de chèvre. 
Composés, dont certains à l’imitation du grec : capri- 
çornus (cdyéxeptoç) , - fïeus , figuier sauvage, M. L. 1651 : 
. f# [aïy^yçoç, de capra et férus), v. férus ; -folium « chè- 
vrefeuille », M. L. 1652 ; -genus, -mulgus (= aiYofHjAaç, 
V. Boisacq s. u. alylQaXoç), -pes — alybrouç ; rupi-capra, 
sëmicaper. 

Cf. ombr. kaprum, kabru « caprum », v. isl. hafr 
«bouc », gall. caer-iwrch « chevreuil », irl. caera (gén. cae- 
r ach) « mouton».! — Le grec Ixcpoç « bélier » a donné 
lieu de supposer que k est un préfixe (cf. costa), qui dif- 
férencierait caper de aper. Toutefois, l’existence de ce 
préfixe est contestée : v. aper. 

caperrô, -is, -lui, -Stnm, “ire : se froncer, se rider. 
N’est guère employé qu’au participe caperrâtus « froncé, 
plissé ». Se dit surtout du front. 

Les anciens le rattachent à caper « a caprae fronle », 
Varr., L. L. 7, 107 ; caperratum : rugosum a cornuum 
caprinorum simüitudine, P. F. 41, 27. Étymologie popu- 
laire? Fait penser à un substantif *caperra « ride » de 
type étrusque. 

Attesté depuis Plaute ; rare, archaïque ou repris par 
les archaïsants. 

e&pïïlns, -î m. (d’après Varron serait un mot collectif 
sans pluriel ; mais les auteurs emploient indifféremment 
le singulier et le pluriel, cf. Thés. III 314, 68 sqq.) : 
cheveu, poil de barbe, chevelure des plantes, des arbres 
(cf. la glose capiÙâmenta : summitates arborum , sens au- 
quel il faut peut-être rattacher le mot de la langue augu- 
ra]e capiUor , -ôris m. cité par Servius, Ae. 10, 423, capil- 
lor autem diciiur , cum auspicato arbor capitur, et conse- 
cratur Ioui Fidguri). Au témoignage de Noniùs, Plaute 
aurait employé un neutre capülum (Mo. 254?) ; peut- 
être y a-t-il eu une flexion capülus/capilla ? Un accusa- 
tif pluriel cap ilia figure CIL X 8249, 6. Ancien, usuel. 
M. L. 1628. Les poètes préfèrent coma ou crïnis , v. 
Thés. s. u. 

Dérivés : capülMus (cf. barbàÈus), d’où capiüàtüra 
(b. lat.), M. L. 1627 ; capülëiuriae s première coupe 
de cheveux » (Lex Salica), d’après èarbâtôria (Pétr.) ; 
*capülô emprunté par le got. kapiüôn « tondre », et 
excapülô (Lex Sal.) ; capülâtiô (rare et tardif) ; capil- 
lâscë (Gloss.) ; capiüâceus (époque impériale) ; capil- 
lâgô « chevelure » (lat. eccl.j, M. L. 1626 ; capülâris et 
c. herba « herbe capillaire » ; capiüüium (tardif ; cf. 
barbitium , caluùium) ; capiüôsus, calque tardif de Tpi- 


— espiô 

Composés (poétiques et rares) : cdbi- (— 3ueuxéÔpiÇ), 
âtri-, crispi -, uersi-capülus. 

Capiüus fait songer à caput, sans qu’on puisse expli- 
quer précisément ni la forme ni le sens. L’explication 
ingénieuse de J. Bloch par *capo-pilus suppose arbitrai- 
rement l’existence d’un composé et ne rend pas compte 
du double l (géminée expressive dans un mot de type 
« populaire »?).fll n’y a pas de nom indo-européen com- 
mun du cheveu, et ce nom diffère d’une langue à l’autre. 
Le gr. Opü; est sans étymologie ; l’autre nom latin crïnis 
est obscur. 

capid, -is, cêpl, eaptum, eapere (la langue archaïque 
connaît aussi d’anciennes formes de subjonctif en -s-, 
capsô, capsis, etc., cf. Thés. III 318, 47 sqq.) : saisir, 
prendre en main (cf. capulus, - lum , et manubrium gla- 
dii uocatur (cf. skr. kapafi duel « deux poignées ») et id 
quo mortui efferuntur, utrumque a capiendo dictum, P. 
F. 53, 26) ; avec idée accessoire de « contenir », bien 
conservée en latin, e. g. Cic., Off. 1, 17, 54, qui cum una 
domo iam capi non possunt , in alias domos exeunt ; cf. 
capâx , capis, etc. De ce sens de « contenir » sont dérivés 
celui de « concevoir dans l’e5prit », déjà dans Cic., Marc. 2 
6, quae quidem ego, nisi ita magna esse fatear ut ea uix 
cuiquam mens aut cogitatio capere possit, amens sim 
(peut-être sur le modèle de gr. XapMvw, cf. concipiô et 
cu>Aafi&£v6>), puis celui de « être capable de » (rare, 
époque impériale), « être de nature à » = gr. h&b&sxcii 
(lat. eccL). L’italo-celtique a développé, en outré, l’idée 
plus restreinte de « faire prisonnier », d’où captus , cap- 
tïuus. Le captif est celui qui est pris à la main (jerbakal, 
comme on dit en arménien). V. B. W. sous chétif. 

Comme emô a perdu le sens général de « prendre », 
capiô en a recueilli les emplois. Au contraire, les compo- 
sés de emô ayant gardé leur sens ancien, on notera que 
les composés de capiô ont souvent des sens spécialisés, 
ainsi in-cipiô, dë-cipiô, prae-cipiô, etc. Ces composés ont 
une valeur plus duratiVe que ceux de emô, qui, comme 
le verbe simple, ont un aspect nettement « déterminé ». 

Capiô est employé dans de nombreuses acceptions 
plus ou moins voisines du sens fondamental et qui se 
retrouvent tontes ou presque dans le correspondant sé- 
mantique grec Xaji6dv« : saisir, prendre par force, s’em- 
parer de (également avec un sujet abstrait cupïdô më 
cëpit , etc.), occuper, acquérir, obtenir, entreprendre {ca- 
pere cônàtum, impetum , fugam; d’où incipere e entre- 
prendre, commencer »), prendre pour soi, choisir (c’est 
capiô qu’emploie le pontifex maximus quand il choisit 
une vestale, cf. amàta), recevoir, supporter (un dom- 
mage : dëtrimentum capere, cf. Xoqi6àmy xépéoç, etc.). 
Le passif capï se dit souvent aussi de quelqu’un qui est 
atteint d’une maladie physique ou mentale, è. g. T.- 

L. 22, 2, il, ipse Hannibcd... altero oculo capitur (cf. Xcqx- 
6àv£o6ai ôuà vôoou, Hdt. I 138), et l’expression cou- 
rante mente captus, d’où menceps formé d’après manceps. 

— Ancien, usuel. Dans les langues romanes où il est 
représenté (v. fr. chapoir, v. ital., langues hispaniques), 
capere a un sens dérivé de celui de « contenir, avoir de 
la place », le sens de « prendre » étant réservé à prendere. 

M. L. 1625 ; B. W. sous prendre. 

A capiô correspondent : 

1° un duratif en -à- usité seulement dans des compo- 
sés sous la forme -eipd, - eupô , e. g. anticipô « devancer. 


capiô 
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prévenir » = 7rpoXop6dcvu (classique, usuel) ; occupé, -âre 
« prendre d’avance, occuper », et ses dérivés ; conservé 
en britt. achub ; et exoccupô (rare, tardif). Il ne doit pas 
être confondu avec les dénominatifs qu’on a dans aucu - 
pare (de auceps), participé (de particeps). Cf. aussi récu- 
péré ( reci '-), nuncupô (de *némi-ceps). Pour anticipé , qui 
n’apparaît pas ayant Varron, on peut se demander s’il 
n’a pas été créé sur participé. 

2° un désidératif : capessé , -is, -lui, - ïtum , -ere : « dësi- 
deré capere », dit Prise., GLK II 535, 10, « chercher à 
prendre, à saisir », d’où « entreprendre » (sens physique 
et moral) ; capessere lîaliam « chercher à, gagner l’Ita- 
lie » (Vg-, Ae. 4, 346), d’où l’emploi de capessere, së capes- 
sere avec le sens de « se diriger vers », comme facessere, 
e. g. Plt., Am. 262, Ru. 178. Dans le latin impérial se 
développe le sens de « chercher à, connaître », e. g. 
Gell. 12, 1, 11, in capessendis naturae sensibus,.., obsur- 
duit. D’autre part, Je désidératif est voisin de l’inchoa- 
tif. Aussi voit-on à basse époque s’introduire des formes 
capëscé, capiscé, que condamne le glossaire de Placide, 
GGL V 11, 8, capessitur non per sc, auxquelles se rat- 
tache sans doute le parfait capuit, Clem., ad Corinth. 47 ; 
cf. ital. capisco . Composé uniquement dans Plaute : inci - 
pissé (-pessé) : entreprendre, commencer à (cf. incepté). 

3° un itératif : capté , -as « chercher à, prendre », d’où 
« faire la chasse à », « convoiter » et « capter », cf. M. 

L. 1661 ; *accaptâre « acheter », *accapitâre, M. L. 62 
et 65 ; B. W. s. u. Dans les langues romanes, le sens 
de « chasser » est réservé à un représentant de *captiâre, 

M. L. 1662, qui n’est pas attesté dans le latin propre- 
ment dit. Capté a des dérivés : captàtiô (éliminé par cap- 
tié , il semble qu’il y ait eu une sorte d’haplologie), cap- 
iàtor , - trïx , -térius (latin juridique) ; un composé dis- 
cepté , -âs « chercher à. prendre en écartant », presque uni- 
quement employé avec des sens dérivés dans la langue 
juridique (= dïiûdicâre ), « décider de », « débattre » ; cf. 
disceptâtiô , disceptâtor. Incepté est un dénominatif de 
inceptum. 

Composés en -cipiô (-capiô) : ac-cipié , -is (= èm Xap- 
Sdcvca) : prendre à soi, d’où « recevoir, accueillir », cf. Ga- 
per, GLK VII 99, 22, sumimus ipsi, accipimus ab alio ; 
avec idée accessoire de bonne volonté, de bienveillance, 
« accueillir volontiers », M. L. 73, d’où acceptas « bien 
accueilli, agréable » (cf. gr. 8sxr6ç). Nombreux dérivés : 
acceptant s reçu, » (irl. aicecht ), accepta (sc. sors 

agrl) « lot de terrain », acceptïlâtiô (terme juridique) : 
s déclaration de quittance faite par un créancier à son 
débiteur », acceplié f. = XSj<}>tç (depuis Sali, et Cic. ; 
s’oppose à datiô, terme de droit) : acceptation ; acceptor, 
-trïx, M. L. 68 ; anîe-capië : doublet de anticipé, occupé 
(toutefois, on a anteceptus dans Cic., N. D. 1, 43) ; con- 
cipiô (= <sxSX>.a[iB<h(ù) : contenir, recueillir ; spécialement 
concipere sëmina, Cic., Dûs. 2, 10, 26, etc., d’où « conce- 
voir » (sens physique et moral, concipere animé , Cic., 
ILeg. i, 59) ; conceptio (depuis Cic., technique) = oôX- 
3cïjt|jiç, M. L. 2115 ; dëcipié : terme de chasse (cf. dëcipuïa 
s rêts, piège à oiseaux ®), e prendre en faisant tomber 
dans un piège, prendre par la rase », d’où a tromper, 
duper », M. L. 2504, B. W. décevoir ; excipié : 1° prendre, 
mettre à part, excepter, d’où exceptas, excepiié, fréquent 
dans la langue du droit ; exceptis , M. L. 2965 ; 2° accueil- 
lir, d’où exceptôrius (- ium) « réservoir » ; incipié : entre- 
prendre et « commencer b, M. L. 4353, d’où inceptum et 


incepté, -às (doublet familier de incipié, cf. - cœptô ), M. 
L. 4348 ; intercipiô : intercepter ; occipié : commencer 
(futur ancien occepsé, Plt.), surtout dans Plt. et Tér., 
non dans Cic. et César, repris à l’époque impériale (T.- 
L., Tac.) *, occepté,'-âs (Plt.) ; percipié : percevoir (propre- 
ment : prendre, saisir à travers), M. L. 6399 ; praecipis 
{praecapié dans les Gloss.) : prendre d’avance, d’où 
« prescrire, recommander » ; praecepta, -ërum « mesures 
prises d’avance, préceptes » (formes savantes en celt. : 
irl, procecht, precept, preceptoir [proi-] ; britt. pregeth 
« sermon ») ; praeceptië, 7cp6crraYjia (Gloss.) ; recipié : re- 
cueillir, retirer, L. 7120 ; receptus, -âs m. « retraite » ; 
receptâcvlum « lieu de retraite », recepticius seruus... qui 
ob uitium redhibitus est , P. F. 357, 4 ; M. L. 7112, 7113 ; 
suscipié (et adsuscipié, époque impériale = èroxvaXoqj,- 
êdcvco) : prendre par-dessous, se charger de, M. L. 8481. 

La plupart de ces verbes sont accompagnés de noms 
ou adjectifs dérivés en -tus, - tiô , -tor (-trïx), - tïcius , - tïuus , 
formés vraisemblablement sur les modèles grecs en 
-Xt$iç, -X 7]7 ct 6 ç, -X 7j7mx6ç, qui appartiennent presque 
tous à des langues techniques (droit, grammaire ou rhé- 
torique, philosophie) et n’apparaissent guère avant Ci- 
céron. De plus, ils ont reçu de bonne heure des doublets 
en - cepté , -às, -dre, appartenant à la langue familière, 
qui n’en diffèrent pas par le sens, mais qui fournissent 
dés paradigmes réguliers. Ainsi acceptâre (d’où accep- 
titë, ap. Non. 134); exceptàre ; inceptâre, M. L. 4348; 
praeceptâre, cf. ital. riceüare, de receptâre , M. L. 7111. 
Ces doublets sont, en général, bannis de la langue clas- 
sique, mais ils apparaissent dans la langue de la comédie 
et reparaissent dans la basse latinité. Ils peuvent, à leur 
tour, fournir des dérivés, par exemple àcceptâtié, -tor, 
-tàbilis, -tàculum ; acceptité, etc. 

Cf. aussi *excaptum « pelote », M. L. 2954 a ; *excap- 
târe, -tiare « gratter », M. L. 2953-2954 ; mais le rapport 
de cens n’est pas clair. 

À la racine kap- ou à capië lui-même se rattachent 
des noms et adjectifs dérivés et composés : 

g J un nom racine d’agent, usité seulement sous la 
forme avec apophonie -ceps comme second terme de 
composé : auceps , -cupis m. a oiseleur b, d’où aucupium, 
aucupârï ; müniceps , -ipis m. a qui prend part aux 
charges ®, d’où e habitant d’un municipe », münicipium ; 
particeps m. « qui prend sa part de » ; participium, tra- 
duction du terme grammatical {Aeroxfj ; manceps m. (v. 
ce mot); princeps , -ipis m., v. primas; terti-, quarti-, 
quinti-, sexti-ceps, chez Varron ; inceps , dans P. F. 95, 
10 a — deinceps » ; deinceps (v. deinde) qui s’est décliné 
d’abord, avant .de devenir adverbe invariable, cf. P. 
F. 65, 27 : deincipem anîiqui dicebanî proxime quemque 
captum , ut principem primum captum . Cette glose fait 
penser qu’à côté de -ceps, issu de *-caps actif, il y a eu 
un homonyme -ceps de *capi(o)s passif, cf. manceps et 
men-ceps a mente cap tus ®, et, pour la formation, lo- 
cuplês ; for-ceps : pinces, tenailles. 

b) -capas, -capus : ho8ticapas : hostium captor, P. F. 91, 
5, et hosti-, pisci-, urbi-capus ; cf. aussi mus-cipula « ra- 
tière, souricière » ; 

capiô, -dnis f. a prise, possession ». Terme de droit 
usité surtout dans le juxtaposé üsü-capié ; 

-capëdâ, - inis f. dans inter-capëâé : interruption, pause, 
répit » ; cf. cuppedé/cupié , torpëdô , gmuêdé , etc. ; 
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capulus, capulum, capula avec le suffixe en -lo- de 
noms d’instrument ; cf. excipulus ; 

-cipuus, -a, -um (cf. contiguus, etc.), cf. P. F. 70, 5, 
gxcipuum quod excipiatur, ut praecipuum quod ante capi- 

tur. Praecipuus est glosé correctement èÇatperoç ; 

capàx, -âcis adj. : « qui peut contenir, capable, spa- 
cieux » terme de droit : « habile à recueillir un héritage ». 
p’où capàciîâs sans doute créé par Cic., Tusc. I 61, et 
en latin ecclésiastique : capâbilis; incapâx, -pâcitâs, 
- pâbüis . 

c) captor, -éris m. : celui qui prend. Très rare; non 
attesté avant saint Augustin (dérivé *captéria ? cf. 
H. L. 1664) ; captas, -us m. : prise (rare) ; capa- 
cité, portée ; pouvoir de compréhension : ut est cap- 

tus, pro captü; captiô : prise, action de saisir; puis, 
par métonymie, « ce qui sert à prendre, piège, fraude, 
argument captieux » ; « tort, dommage * ; captiuncula ; 
captiésus : captieux, trompeur ; captura (postclassique) : 
prise, capture, gain (cf. iactüra), M. L. 1665 ; captïuus : 
prisonnier, captif ; substantivé captïuus , -ï ; captïua ; 
M. L. 1663 et 1662 a, captïuitâs : non attesté savant Sé- 
nèque. Auparavant; la condition du captif s’exprime 
par seruitium, seruitûs. Captïuitâs s’oppose à libertés sur 
lequel il est formé ; captïué , -âs : latin ecclésiastique, tra- 
duit le gr. alxi*aX<»TlÇ<«> (-xeuw). En celt. : v. irl. cacht 
«f servante », gall. caeth, corn, caid « captif, esclave », 
gall. ceithiwed . « captïuitâs », mot savant. 

V. aussi capis , capsa. 

Capiô a en. germanique un correspondant exact : got. 
hafjan (prêt, hof) « élever », en lace de quoi se trouve un 
verbe exprimant l’état, got. haban , v. h. a. habén « tenir, 
posséder, avoir ». Sauf l’ô du prétérit got. hof , etc., l’a 
germanique se trouve dans toutès les formes du groupe ; 
seul le mot v. isl. hàfr « hameçon » offre un -ë-, comme 
lat. cëpl, mais l’étymologie est contestée. On retrouve 
a dans got. hafts « pris », v. isl. haptr « serf », qui semblent 
répondre à lat. captus (de là got. haftjan « xoXXSoOoi, 
îrpooéxeiv *). La racine paraît être de la forme *këp -, à 
en juger par gr. x<o7nj « poignée, manche » ; dès lors, lat. 
cap- et gérai, haf- reposeraient sur *kap-, comme aussi 
xax- dans gr. xdt7rr<o « je happe avidement », xdbnj « niche, 
mangeoire », xa7rénç « mesure de capacité » et lett. kap- 
dans kàmpju « je saisis », avec nasale infixée, comme 
dans gr. Xajigdcvco. On ne peut guère faire état de skr. 
kapaiï « deux pleines mains », qui est isolé en indo-ira- 
nien. Le lituanien semble avoir ô dans kùpà a gage », et 
peut-être même . l’irlandais dans câin « tribut ». — La 
racine *këp-, *kôp-, *]&p- qu’on est ainsi amené à poser 
fournissait un présent athématique, dont alb. kam «j’ai * 
est l’unique trace, mais dont lat. capiô et got. haf fa sont 
des substituts. — Cette racine était en concurrence avec 
une autre toute voisine à gh- initial, même vocalisme et 
labiale (mal définie) finale, à savoir celle qu’on observe 
dans ombr. hahtu « capitô », dans v. irl. gaibim « je 
prends » et dans lat. habeô, qui est à irl. gaibim exacte- 
ment ce que got. haba « j’ai » est à haf fa. V. sous habeô. 
— L’osco-ombrien n’a pas de verbe correspondant à 
capiô ; pour ombr. kapiré « capidî », etc., v. le suivant. 

€spi§ 5 “Mis f. : sorte de coupe ou de vase à une seule 
anse usité à l’époque ancienne et dont l’usage s’est 
maintenu dans les sacrifices. Attesté depuis Lucilius. 
Rare. Même mot dans ombr. kap i re, kapirse a capidî », 


accusatif pluriel cap if « capidës », emprunté au latin. 
Diminutif capidula. Synonyme capëdâ, -inis (formé 
comme dulcis/dulcëdo?) et cap(p)ûdé (Cic.) ; capëduncula. 
— Les anciens le rattachent à capiô , cf. Varr., L. L..5, 
121, -es a capiendo, quod ansatae ut prendi possent, i. e. 
capi. Mais la formation est étrange ; et Priscien re- 
marque que l’accusatif est grec : capidas (à moins, tou- 
tefois, qu’il n’y ait eu un nominatif capida formé sur 
l’accusatif grec, comme cassida, crâtëra) ; on peut pen- 
ser à un emprunt ancien àu grec oxaçlç, déformé par 
l’étymologie populaire. Les mots en -is, - idis sont rares 
en latin et, généralement, sans étymologie, cf. cassis , 
cuspis , lapis. Cf. le suivant. 

©ffiplstëriiim, -Ï n. : instrument pour trier les grains, 
auget (Colum.). Emprunt oral et sans doute ancien au 
gr. oxaçtcrT^piov, avec dissimilation de sc-st > c-st, qui 
l’a rapproché de capiô. M. L. 1629. 

eapistnun, -I n. : harnais de tête, muselière ; puis 
e licol, lien, courroie ». Attesté depuis Caton. Pan rom an ; 
cf. fr. chevêtre, M. L. 1630, 1631. Irl. cabstar , gall. cebystr. 
De là : capistràrius, capistrâre,.capistellum ; incapistrâre , 
fr. enchevêtrer, M. L. 4342. Rapproché de caput ou de 
capiô. Mais aucune des deux étymologies n’est satisfai- 
sante. 

eapltlmn : v. caput. 

Capitêlinia, -I a. : le Capitole, colline de Rome sur 
laquelle se dressait le temple de Jupiter Capitôlïnus. 
Considéré comme dérivé de caput « sommet b, mais la 
dérivation est inexpliquée. Le doublet Capùôdium de 
Marius Victor, GLK VI 26, 3, est sans autorité. Con- 
servé en prov. capdokl « trône », M. L. 1639. 

capitula, -I n. (capitus, -üs m.) : fourrage. Emprunt 
bas latin au gr. xaré»]T6v„ 

eapfi : v. capus. 

cappa, -ae f. : chape. Bas-latin, Isid., Gloss., Greg. 
Tur.f Domin. : cappella , cappeüus. M. L. 1642, 1644, 
1645, 2952, * excap parc. Isid., Or. 19, 31, 3, capitulum 
est, quod uolgo capitularè dicunt, idem et cappa. Hypo- 
coristique se rattachant à cap ut, capus « tête »? — Sur 
l’évolution sémantique de cappella , v. Aebischer, Bull, 
du Gange, V (1929), 30. Germ. : ags. cœppe , etc. ; irl. 
câpa, britt. caà? Mot répandu par l’Église, 
eapra, eapreolus : v. caperU 

caprônae, «Sram : equorum iubae in frontem deuexae 
quasi a capite pronae, P. F. 42, 4. Un exemple dans Lu- 
cilius, un autre de caprôneae dans Apulée. Bans doute 
de caper ; cf. aper, aprénius. 

Caprâiïna : v. caper. 

eapsa, -a© f. : boîte ou caisse, cassette en bois, pro- 
fonde et de forme circulaire, destinée surtout à enfermer 
et transporter les livres. Non attesté avant Cicéron. M. 
L. 1658 ; B. W. châsse et caisse. V. h. a. chafsa ; gr. xi<J*x, 
wkyL^ou 

Dérivés : capsula , capsella ; capsârius : esclave 
chargé de porter la capsa de son maître ; ou de garder 
les vêtements au bain ; ouvrier qui fait les caisses ; 
sorte de fonctionnaire militaire. M. L. 1659. 

La forme de glossaire capsidila est capsa uel per a, 
CGL V 617, 48, est peut-être une déformation, par éty- 


espsiligft 

mologic populaire, de cassidîle , dérivé de cassis , cf. Thés, 
s. u. 

Il semble difficile de voir ici une formation désidéra- 
tive, en face de capiô , comparable à noxa en face de 
noceô. Étymologie obccurc. 

e&psilIgS, «lais f. : nom d’une plante ; jùsquiame? 
Cf. tussüàgô. V. André, Lex., s. u.î 

eapsas, “I m. et ©apsum n. : chariot couvert, cage. 
Depuis Yitruve. M. L. 1660. Cî. capsa ? 

e&pula, -a© f. : petite cruche ou petite coupe (Var- 
ron). De là, sans doute, capulô , -are : transvaser (un 
exemple de Plin. 15, 22) ; cap[u)lâtor. 

Y. capiô. 

eapulô, -as, -Ire : couper. Mot bas-latin (vi« siècle), 
Lcx Burg., Lcx Sal. Le doublet capellô (Anlhim.) rap- 
pelle got. kapeüôn « tondre » (emprunté au latin?) ; cf. 

- capülus. L’apparition tardive du mot rend très douteux 
le rapprochement de concipilô (- pidô ) « réduire en 
miettes » dans Plt., Tru. 621, que .Festus, du reste, 
explique autrement : concipüauisti dictum a N aeuio 
(Com. 132) pro corripuisti et inuolasti , P. F. 54, 16, et 
qui peut provenir de capidum « lasso ». 

Cf. peut-être capô, capus. 

©sputum, “I n. (Gloss.) : lasso. M. L. 1666, fr. câble. 
Cf. capulô, -âs (Colum.) : prendre au lasso ; *excapulô , 
M. L. 2955. Sans doute de capiô. 

eapulus, -I m. et capotai' n. : 1° manche, poignée 
(d’une arme, etc.) ; en celt. : gall. cabol-faen « pierre à 
aiguiser »; 2° cercueil, d’où capulàris (Plt.) « bon pour 
le cercueil ». Voir la citation de l’abrégé de Festus, s. u. 
capiô , 1. 4 du commencement. Les deux sens proviennent 
de spécialisations dans des langues techniques. Attesté 
depuis Plaute, Cas. 909 et As. 892. 

V. capiô. Capulus est à capiô comme bibulus à bibô. 

capus, -I m. (Varr., Colum.) ; et eSptt {*cappô), -ônis 
m. : chapon. La forme intensive en -ô, -ônis n’est pas 
attestée avant Martial (cf. Charis., GLK I 103, 26, capo 
dicitur nunc sed Yarro de Sermone latino (frg. 105 G. S.) 
a iterum » ait « ex gallo gallinaceo castrato fit capus »), 
mais peut être ancienne (cf. le type menta , nâsô, etc.). 
Diminutif ; capunculus (tardif). 

Martial, 3, 58, 38, scande la première syllabe longue ; 
sans doute faut-il lire cappô, avec géminée expressive, 
comme l’indiquent les dérivés romans : seul le campi- 
danien kaboni remonte à capo ; ks autres formes, it. cap- 
pone, fr. chapon , etc., supposent *cappo (cf. M. L. 1641), 
de même les emprunts germaniques v. h. a. kappo , m. 
h. a. kapûn. 

Le p géminé se retrouve peut-être dans la glose d’Hé- 
sychius : pupaoxdbnrov « coupeur dé bourse », vèv KXéwvo. 

Ce mot (ainsi que capulàre cité ci-dessus) rappelle 
gr. xé7rr<ù « je frappe, je coupe », xo7r(ç « couteau », etc., 
lit. kapôti « hacher menu », si. kopati s creuser ». Il y a 
un doublet à s- initial dans lit. skapiù e je creuse » : la 
forme lit. skabù , skabéti « couper, ébrancher » montre 
qu’il faut supposer un ancien présent athématique.ÎLe 
grec a oxéroxpvov. Le sens de îat. capus se retrouve dans 
le groupe slave : skopiti « cûvouxlÇetv », skoplcl « cv>- 
voujroç ». Le rapprochement est compliqué par le fait 
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qu’il y a des formes à *-ph- final : persan ëikâfad * [\ 
fend », k&fad « il creuse, il fend », et gr. èoxtfcç-rjv, aoriste 
passif de ox<£jrr<û « je creuse », oxœçstov « bêche », etc. 
(cf. scapulae ?) ; mais le latin ne permet pas de distin- 
guer ph de p. Tout cela caractérise des formes a popu- 
iaires ». 

e&put, -itis n. (ancienne graphie kaput; cf. aussi 
Hes. xdbrounç * xe<potX^. *P«païoi, qui provient sans 
doute d’une contamination du nominatif et du génitif ; 
à basse époque apparaît un doublet capus, -ï qui a 
passé dans les langues romanes) tête, des hommes et 
des animaux. Identique pour le sens au gr. *£90X7), 
dont il a sans doute emprunté les acceptions, comme 
capitulum a traduit xeçcXL;, capùâlis xe9aXaioç, recapi- 
tulàtiô àvaxeçaXoctcomç, capitulâtim èv xEçaXodoi. — Sou- 
vent employé dans des sens dérivés ou imagés pour 
désigner : 1° la personne tout entière, avec notion 
accessoire de vie, emploi fréquent dans les énuméra- 
tions, distributions (par tête, xarà xeyaLkip), les recen- 
sements ( capite cênsï) 2° sommet, cime, tête (d’épi), 
d’où « pointe, cap », it. capo, d’où fr. cap ; source (sens 
propre et figuré, = orïgô) ; 3° tête, en tant que consi- 
dérée comme la partie qui gouverne le reste du corps, 
chef (sens conservé en italien et en français, où on a 
eu recours à un autre mot testa, d’origine populaire, 
pour désigner la tête) ; 4° en grammaire, forme princi- 
pale d’un mot (nominatif, première personne du verbe). 
Sur la conservation de ces divers sens dans les langues 
romanes, v. M. L. s. u. et B. W. chef. — Usité de tout 
temps. Panroman, M. L. 1668 (mais v. testa) ; irl. capat, 
britt. cab. 

Dérivés : capitâlis [caputôlis Sc. Ba.) : « de la tête », 
sens propre conservé dans uéna capitâlis et dans capi- 
tal : a capite quod sacerdotulae in capite etiam nunc 
soient habere, Varr., L. L. 5, 130. Spécialisé dans Ja 
langue du droit « capital », poena capitâlis ; et capi- 
tal (e) : facinus quod capitis poena luitur. Le sens de 
« capital, essentiel » (xcçdXatoç) est à peine attesté. 
M. L. 1632; irl. codai ; capitulum ; [petite] tête. Le 
plus souvent au sens imagé de « partie supérieure », 
chapiteau ; en-tête (d’un livré, d’une loi, etc.), cha- 
pitre ; partie essentielle (sens tardif) ; prestation, rede- 
vance par tête ; d’où capitulànus, -rius « collecteur 
d’impôts », etc. ; irl. caiptel , gall. cabidwl. M. L. 1640, 
1636 ; capiteüum ; capitô, -ônis (cf. froniô, etc.) désigne 
une sorte de poisson, gr. x&paXoç (M. L. 1819, cepha- 
lus ), d’où fr. chevêne, M. L. 1638 ; B. W. s. u. ; capitd- 
tus : qui a une grosse tête ; capitâneus (b. Iat.) : prin- 
cipal, M. L. 1633, 1634 ; capitâtiô : impôt par tête ; 
capkârium : capital d’une dette ; capitium : ouverture 
pour passer la tête, capuchon, M. L. 1637 ; capitô- 
lium?, y. ce mot. Cf. aussi *accapitâre, M. L. 63; 
*discapitâre « subir une perte », M. L. 2651 ; *incapi- 
târe, M. L. 4343 ; * recap itàre, M. L. 7107. 

Composés en - ceps , -cipitis anceps ( ancipes , Plt., 
Rud. 1J58, et gramm., est refait sur le génitif) de *am- 
{ b)iceps , cî. Prise., GLK II 29, 19, anceps pro ameeps, et 
gr. dqj.çix£<poXoç ; abl. ancipitï et aheipite , n. pl. n. anci- 
pitia : à deux têtes {secüris anceps ) ; qui se tourne de 
deux côtés, « double », et aussi « douteux, incertain, 
hésitant, ambigu », souvent avec une nuance péjorative 
« trompeur » et e périlleux », cf. dubius. Influencé par 
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| e g autres adjectifs en - ceps , - cipis , a perdu rapidement 
fout rapport avec caput. 

biceps (ancien bicipes d’après Prise. II 280, 16) adj. : 

; employé presque uniquement au sens propre 
(à l’inverse de anceps). 

praeceps, -cipitis adj. (nom. praecipes dans Plt., Ru. 

671, et, par contre, abl. praecipe, Enn., A. 399, d’après 
j a fausse analogie de princeps) : qui va ou tombe la 
tête en avant (sens propre et figuré) ; d’où n. praeceps 
«précipice » et, par extension, « danger mortel »; du 
pluriel praecipüia, l’époque impériale a tiré un singu- 
lier praecipitium. — . Ancien, usuel. M. L. 6709 a. 

Dérivé : praecipào, -âs : transitif et absolu « préci- 
piter » et « se précipiter » ; dérivés (époque impériale) : 

praecipitanter , praecipitantia , praecipitâtiô, -tor. 

Composés en -ciput : occiput, et occipitium, plus fré- 
quent et ancien (cf. capitium) ; sinciput et sincipità- 
jnentum. 

Cf. encore capitilauium, d’où irl. copiât ; c&nicapitus. 

Le nom indo-européen de la a tête », dont il y a trace 
dans cerebrum, etc., a été remplacé en latin, comme 
presque partout, par un autre, qui est sans doute popu- 
laire. De même que le grec a xetpœX^, le gotique haubip , 

Je lituanien gcdvà et le v. slave glaça (cf. arm. glus). Je 
latin a caput. Ce mot n’est, du reste, pas isolé, car le 
germanique av. isl. hçfuâ, v. angl . hafud (de ^habuda) 
et le sanskrit a kapucchalam s chignon », à côté de kapà- 
lam « crâne » et « tesson », cf. v. angl. hafola a tête ». De 
ces rapprochements, il résulte que le -ut de caput , quoique 
ancien, n’est pas essentiel ; et, en effet, on ne le trouve 
pas dans les composés au nominatif : prae-ceps, bi-ceps, 
etc., ce qui ne peut s’expliquer par l’influence du type 
prïn-ceps , au-ceps, etc., faute de point de contact entre 
les deux types. 

L’adjectif praeceps a remplacé un composé où le nom 
du « visage » était le second terme : skr. nîca-, nyân, v. si. 
nicï ; lat. praeceps cecidit a une valeur pareille à celle de 
v. si. pade nicï a il est tombé ( le visage) en avant ». Le 
type latin de antïquus, qui a même origine, a perdu toute 
trace du sens de « visage » ; v. ce mot sous ante. 

eapyg, acc. pl. capyas : nom étrusque du faucon 
d’après Servius, Ae. 10, 145, qui désignerait aussi, 
comme le latin falcô, les hommes dont les doigts de pied 
sont recourbés en forme de faux. Même explication dans 
Isid., Or. 12, 7, 57, mais celui-ci attribue le nom, non 
plus aux Étrusques, mais à l’Itala lingua, sans doute 
par confusion avec capus. 

}. Capys est une hellénisation de Capus, éponyme de 
Capua comme Mantus de Mantua. 

eiffsbïis, -I m. : 1° langouste ; 2° barque en osier 
recouverte de peau. Emprunt (Pline) au gr. xapœÔoç, 
lui-même sans doute emprunté. M. L. 1671-1672. 

c&r&eêlla, -s© f. : sorte de vêtement sans manches et 
ê capuchon, originaire dè Gaulé. Surnom de l’empereur 
M. Aurel. Seuerus Antoninus C. Bas-latin. M. L. 4672 a? 

CâF&gng {-gius), »I m. : devin. Bas-latin. Représenté 
en v. français, M. L. 1673. Origine inconnue. 

esrhig m, (Vitr.), earfeasn s (Suét.) ; vent d’est. Du 
gr. xdp&xç, d’origine asianique. 

eârib@§E% *1 f. (m. Val. Max.) ; pluriel collectif eur» 
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bâSS n. (d’où carbasum , Ov.) : genus lini est, quod abu- 
siue plerumque pro uelo ponitur ; étoffe de lin qui ser- 
vait de vêtement aux divinités fluviales ou aux riches 
(cf; Non. 541, 11) et dont on faisait aussi les voiles des 
vaisseaux ou les pare-soleil des théâtres. Depuis Ennius ; 
rare en prose. Irl. carbh. 

L’identité de sens et de forme avec gr. xdprawroç, lui- 
même d’origine égéenne, au b près, est frappante, que 
le mot vienne directement du grec ou que tous les deux 
aient été empruntés indépendamment à une même 
langue inconnue ,lcf. Emout, Aspects , p. 24 sqq. Carpa- 
geus = xapmfcmoç, carpasinus (-neus) — xapTfàortvoç; 
Caeciîius unit carpasina, molochina , ampelina; Apul., 
Met. 8, 27, crocotis et carpasinis et bombyeinis. Gf. sans 
doute car pas ia, Isid., Or. 19, 1, 11, — nauis a Carpatho 
insula nominata. K&çimaoq dans le sens de « plante véné- 
neuse » a été transcrit par carpasum ; on a aussi carpa- 
thum , de ^x^proxôov, cf. opocarpathon (Plin.). 

carbô, -ônis m. : charbon de bois, produit de la com- 
bustion, souvent joint à cinis , différent de prûna, cî. 
Serv., Ae. il, 788 , prûna quamdiu ardet dicitur ; cum 
autem exstincta fuerit , carbo nominatur , et Yarr., R. R. 
1, 7, 8. De là : carbônârius, carbônëscô (h. lat.). — - An- 
cien, usuel. Panroman. M. L. 1674-1676. Diminutif : 
carbunculus : morceau de charbon ; carboncle (sorte de 
sable) ; escarboucle ; charbon (maladie = <ëvOpot£), M. 
L. 1677, et celt. : irl. carmocol ; d’où carbunculô = dv- 
0pcDcu5 et ses dérivés. 

On rapproche got. hauri « charbon », v. isl. hyrr 
@ feu », lit. kùrti « chauffer », v. h. a. herd 0 foyer », etc., 
d’une racine *ker-, ci. cremô. Mais lé rapprochement est 
lointain, et le -b- n’est pas expliqué. Terme technique. 

earbuiilcâ, -a© f. : nom d’une vigne cultivée dans la 
Narbonnaise (Plin. 14, 43). Lire carbônica ? Cf. carbun- 
culus dans Thés. III 433, 65 sqq. 

©areer, “lis m. (carcar à l’époque impériale. Acta fr. 
Aru., Itala, et. Thés. III 434, 23 ; xdpxapov dans Sophron 
et xdtpxapoi ' ... 8ecrçi.ol; xàpxapa * ... Êvtoi -vàç yut&vSpaç, 
Hes., peuvent provenir du latin) : enclos, barrières qui 
ferment la piste des chars (pl. carcerés , Enn.), d’où l’ex- 
pression à carcere ad calcem ; prison (sens déjà attesté 
dans la Rome royale). L’it. carcere remonte à carcer , le 
v. ital. carcar , got. karkara , à carcar , peut-être par un 
intermédiaire grec, de même v. irl. carcar , britt. car- 
char. M. L„ 1679 ; B. W. chartre . 

Dérivés ; carcerârius (Plt. et b. lat.), M. L. 1680; 

et, à basse époque, carcereus ; carcerâlis ; carcer 5, -âs 

(lat. eccî,). 

Mot à redoublement, d’origine indéterminée ; la forme 
carcer subsiste normalement ; mais *karkr- se dissimile 
en *kankr- (cf. cancer et cancri) ; ce procédé est ancien 
en indo-européen. Vocalisme « populaire ». 

cgrchëgium, -In. : vase à boire ; hune d’un vaisseau, 
cf. Rich, s. u. Emprunt au gr. xotpx^uwv déjà dans Liv. 
Andron. V. B. Friedmann, Die ion. u. ait. Wôrter i. 
Aidât., p. 20. M. L. 1681. 

€arâe% -ae f. : v. le suivant. 

eardô, -lois m. (f. à la date ancienne) : 1° gond {c. mas- 
culus, c. fëmina ), charnière ; pivot ; pôle (nord et sud), 
puis « point cardinal » et, par suite, ligne transversale 
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eupigcaiam 


tracée du nord au sud par les agrimënsôrës , et qui s’op- 
pose au decimànus qui va de l’est à l’ouest ; 2° tournant, 
point principal (cî., pour le développement de sens, arti- 
culus,'Sery., Ae. 1, 172, (prouerbio ) dicitur « res in car- 
dine est », i. e. in articule). Ancien, Utuel. M. L. 1684. 

Dérivés : Corna, -ae et Cardea ?, cf. Aug., Ciu. 4, 8 ; 
Tert., Idol. 15, forme suspecte d’être refaite, cf. Thés. 
Nom. propr. lat. sous Corna) : déesse dont le nom a 
été rattaché à cordé peut-être par étymologie popu- 
laire ; quelques-uns le dérivent de carô , cf. Ov., F. 6, 
101 sqq.f; cardinâlis : 1° de gond, de porte ; 2° prin- 
cipal (se dit des monstres, des vertus, etc.) emploi 
rare et tardif ; usité dans la langue ecclésiastique au 
sens de « cardinal » (irl. cardinail) ; cardinàtus : muni 
de gonds (Vitr.) ; cardinô , -às (Greg. M.) « prïmô locô 
ordinàre ». Cf. encore cardineus , -ârius, -aliter, tous 
rares et tardifs. 

Sans correspondant connu. Terme technique, à voca- 
lisme a. 

earduilSj -I rn. (formes tardives cardus , -ï et cardé, 
-ônis ; cf. capus et cappô, etc.) : chardon, cardon, arti- 
chaut. — Ancien, usuel. M. L. 1685, 1687 ; B. W. s. u. 

Dérivés : carduêlis (et cardé lis déjà dans Pétr.) : 
chardonneret, gr. dxoXavfilç ; cardel{l)us (bas-lat.) : 
chardon, chardonneret, M. L. 1686 ; carduetum (Pall.) : 
lieu planté de chardons ; *cardinus, M. L. 1682. 
Rappelle carré, -is « carder », qui a été remplacé dans 
les langues romanes par un dénominatif de carduus , 
*cârdàre. Cf. aussi car ex. 

Nom de plante, à vocalisme radical a, sans correspon- 
dant connu. Pour cardopanus, Y. André, s. U. 

e&rëasis : — pistoribus a caria, quant Oscorum (Afro- 
rum R ) lingua panem esse dicimus. Gloss. Plac. Y 14, 
26 et 26, 16. Forme unique et peu sûre dont on rap- 
proche osq. karanter e uescuntur » et le nom de la 
déesse Cerës, cf. Serv., G. i, 7, Sabini Cererem panem 
appellant. V. crëscô. 

eareS, -§g 5 -aî 5 -ëre : ne pas avoir, manquer de. Cic., 
Tu. 1, 88, carere igitur hoc significai : egere eo quod habere 
udis... dicitur alio modo eîiam carere cum aliquid non 
habeas, et non habere te sentias, etiam id facile paxiare. Cf. 
Sén., Dial. 7, 7, 2, uolupiate uirtus saepe caret , numquam 
indiget. D’après Priscien, le participe serait cossus ou 
caritus : a careo uel caritum uel cassum posse dici, quia 
futuri participium cariturus , praeteriti cossus inuenitur. 
Cf. cossus. — Ancien, usuel. M. L. 1688 a. 

Dérivés : carenlia, carëscô , très rares et tardifs. 

On rapproche osq. f akiiad kas it « facial decet » ; le 
sens « il faut », de kasi t, en face de careo, cossus, rappelle 
gr. $eï « il faut » en face de 8é<ù « j’ai besoin » ; fai. carefo 
« carêbO ». — Cf. peut-être castus. — A part cela, sans 
étymologie, comme d’ordinaire pour le sens de « man- 
quer » dans les langues indo-européennes (v. egeô). 

Câïwm, -I n. : carvi (plante). Cf. gr. xdpoç, xdpov. 

eârex et eârix, -ids f. : laiche, herbe des marais, 
herba... acuta et durissima, s porto similis , Serv., B. 3, 
20; M. L. 1689. D’où cârectum ( cârictum ), M. L. 1688 ; 
*caricia, M. L. 1691. Sur la forme, v, Eraout, Philolo- 
gica, I, p. 146. 

Rappelle cârô (carré), carduus. 


elFÎCSj -ae f. (scil. ficus) : sorte de figue (5 Caria). 
M. L. 1690 ; irl. carie. V. André, s. u. 

earlës, -ei f. : « putrëdô lignôrum », puis toute espèce 
de vétusté, carie, pourriture. Ancien, usuel. Les formes 
romanes reposent sur *caria. M. L. 1692. 

Dérivés : carius (Gloss.), animal qui et tinea dicitur , 
M. L. 1697 ; *cariolus, M. L. 1694 ; cariôsus ; cariàns 
(un exemple tardif). 

Probablement élargissement par -ië- du thème sans 
suffixe de la racine qui apparaît dans irl. ar-a-chrinim 
-a je tombe en ruines », gl. dëfetiscor , ir-chre « ruine », gr. 
xepatÇcd « je dévaste, je ravage », àx^paToç « intact », 
skr. çrnati « il brise », çirnâh a brisé », av. asarota- * in- 
tact », sari- « ruine ». — La racine étant dissyllabique, 
on hésite à rapprocher gr. xtjp « mort ». 

earîns, -a© f. : demi-coquille de noix (qui se dit pu- 
tâmen), et aussi, « carène de vaisseau » (sens proba- 
blement dérivé, bien qu’attesté avant le premier) 
et a vaisseau ». Ancien, usuel. M. L. 1693 ; britt. cernvyn. 
Le pluriel Carïnae désigne un quartier de Rome, cf. 
Varr., L. L. 5, 47. 

Dérivés : carïnàtus : caréné, d’où carlné, -are 
(Plin.), carinvla ; les mots plautiniens carinus « cou- 
leur brou de noix » et carinàrius proviennent du gr. 
xopéivoç. 

Rappelle gr. xdcpuov « noix » et skr. karakah « noix de 
coco ». D’autre part, le sens du mot latin évoque un 
mot signifiant a dur » qui a été évoqué sous cancer. En 
somme, pas d’étymologie sûre. Pour le suffixe, cf. pis- 
dîna, farina, etc. 

©&rfnO (carinor?) , -Us, »Jlr© : probra obiectare , P. F. 41, 
13. Vieux mot, non attesté en dehors d’Ennius et des 
glossateurs. 

Dérivé : carinâtor. 

On rapproche irl. caire, gall. caredd « blâme », gr. 
xdtpvi] ' Cïjpia et peut-être xép - vojzoç « méprisant, rail- 
leur », oxèpowpoç* XoiSopta Hes., oxsp66Xoç * XoCSopoç Hes. ; 
v. si. u-korü « ô6pCç », serb. pà-kor « blâme ». 

Pour la dérivation, cf. muginor, coquinô. 

C&TÎSSS ( carisa ) i. : -m apud Lucilium uafrum (1. ua- 
fram?) significcU, P. F. 38, 18. Cf. Gl. Pî. Y 15, 6, uct us 
lena percaüida, unde et in rnirno foliacés ancillae catae 
carisiae appeüabantur. Vieux mot populaire, sans doute 
étranger; étrusque? Cf. pour la finale fauis(s)a, man- 
tis(s)a. 

eamdia, -ôrum n. pl. : nom d’un jour de fête (22 fé- 
vrier), cf. Ov., F. 2, 617, rapproché malgré Fd de cârus 
par étymologie populaire. — Sans doute de gr. *xocpia- 
t la, v. M. Leumann, die Spr. I 208. 

e&nnei!, °inis n. : — dici potest quicquid pedibus conti- 
netur , Serv., Ae. 3, 287. Mot ancien, qui désigne une 
formule rythmée, notamment une formule magique. 
Apparaît d’abord dans la langue religieuse et juridique : 
carmen Aruële ; Tarquiniï. .. carmina , Cic., Rab, perd. 
13 ; lex horrendi carminis erat, T.-L. 1, 26, 6 ; ou didac- 
tique : magistrï carminé , Cic.,. De Or. 1, 245. En péné- 
trant dans la langue littéraire a désigné toute espèce de 
chant, même le chant d’un instrument, comme canô, 
cf. Enn., A. 519, carmen tuba sala peregit [de tubicine 


jj^riente], et Quint. 9, 4, il, receptul carmen [comme 
r eceptui caneré], ou de poème. 

Carmenta (-îis) f. (si le nom de cette vieille divinité 
n ’a pas été dérivé de carmen par étymologie populaire) ; 
c armenîàlis ; carmentàrius ; et à basse époque carminé, 
.às, M. L. 1699. 

Les Latins ne séparaient pas carmen de cané. L’éty- 
mologie satisfaisante est celle de L. Havet, MSL 6, 31, 
quîj comparant germen de *gen-men , explique carmen 
comme issu de *canmen par dissimilation ; cf., dans cer- 
tains papiers romans, arma issu de dn(i)ma; irl. canim 
s’applique surtout au chant des incantations. — Un 
rapprochement avec skr. kârûh « chanteur, poète » et 
dor. xapuÇ, ion.-att. xr)pu£ est impossible ; il n’y a pas 
je racine de la forme indo-européenne *kàr-. 

carmen ; e&ffm!n5, -ls 5 -ir© : carder. V. le suivant. 

©arô (carré), -is 5 »©F© : carder ; carere a carendo , quod 
eam [sc. lanam ] tum purgant ac deducunt, ut careal spur- 
citia ; ex quo carminari dicitur tum lana, cum ex ea car uni 
quod in ea h(a}eret, Varr., L. L. 7, 54. Verbe rarement 
attesté par suite de son caractère technique. Carere 
est la forme du manuscrit de Varron ; carré , qui est 
donné par le Thésaurus, n’est nulle part attesté directe- 
ment : les gloses ont carié ou carriô ; les manuscrits de 
Plaute, Men. 797, ont carpere ; mais Varron cite le vers 
avec carere, que certains éditeurs corrigent en carrere. 
Si cette forme est réelle, carré peut être issu de *karsé > 
*karzé > carré (cf. ferre de *ferse). 

Dérivé : carmen « instrument qui sert à carder » at- 
testé seulement dans Glaudien et Venant. Fort., mais 
sans doute ancien, comme l’indique le dénominatif car- 
miné, -às, qui déjà au temps de Varron se substituait à 
cârô. Câr(r)é n’est pas attesté dans les langues romanes. 
Le français, qui a charmer, de car minore, dérivé de car- 
men, a un verbe carder emprunté au provençal cardar 
(cf. it. (s)cardare, cat., esp., port, cardar) ; v. B. W. carde. 
Au contraire, les langues où car minore « carder » est 
représenté ne possèdent pas de représentant direct de 
carminàre a charmer ». Les mots italiens de ce type sont 
empruntés au français. Cf. M. L. 1698-1699 ; 2956, ^ex- 
cardiàre ; 2957-2959, excarminàre, -minière, -tare. V. 
aussi eârex et cardu(u)s.\ 

Cf. lit. karsiù s je èarde » et, plus loin, skr. kasati a il 
gratte ». Mot technique, à vocalisme a. 

©suifs f. : morceau de chair, de viande ; cf. le 
pluriel carnés (= odtpxsç) ; e. g. Enn., A. 322, Cyclopis 
uenîsr . . . carnibus humanis disîenius, et l’expression an- 
cienne carnem petere, accipere a demander, recevoir sa 
part de viande dans les sacrifices », Varr., L. L. 25 ; 
T.-L. 32, 1, 9 ; le diminutif corunciâa a petit morceau 
de chair b ; le composé earnifex, carnufex défini par Do- 
nat, Hec. 441, -es dicti quod carnes ex homine facianî. 
Puis ® chair » et e pulpe ® (d’un fruit), comme le gr. 

— Ancien, usuel. Panroman. M. L. 1706 ; B. W. chair. 
Celt. : irl. corna. 

La langue ancienne et classique ne connaît guère en 
fait de dérivés et de composés que l’adjectif carnërius, 
usité surtout comme substantif, camârium, s garde- 
manger s, M. L. 1702 ; v. h. a. charnêri, et earnifex 
« bourreau ». On trouve dans Varr., Men. 484, cité par 
Non. 86, 19, c&rnâlis avec un sens obscur ; Pline emploie 


carniuorus pour traduire c<xpxo66poç ( carniuoràx , Fug.). 
A basse époque dans la langue médicale et surtout dans 
la langue de l’Église apparaissent de nombreux dérivés : 
camàlis, avec le sens de « charnel » (= otlpxivoç), M. 
L. 1701 a; carnâliter , carnâlitâs ; carnàtiô (Cael. Aur.) 
et con-, in-carnàtié , -tus, d’où incarné ; carnàîus et excar- 
nâtus (d’où excarné, M. L. 2960, cf. aussi fr. décharné) ; 
carneus (opposé à spïrituâlis) et incarneus ; cqrnifer 
(= ootpxoçépoç), -ger (Cassiod.), -sümus (Eusth.) ; *car- 
ninus supposé par un adverbe carnihë glosé oapxiv&ç, 
CGL II 429, 56 ; carnôsus (déjà dans Pline), M. L. 1704, 
d’où carnésiîàs ; carnéîina (Pol. Silv.) ; carnulentus; cf. 
encore M. L. 1701, carnâcius ; 4705, carnûtus, et 1707, 
*carônia « charogne ». — De earnifex : carnificius ; car- 
nificïna (Plt.), -ficus ; ficô, -às, -ficàtor, -trix et excar- 
nificô. 

Sur Corna , déesse d’origine obscure, peut-être 
étrusque, v. cardé et Thés. s. u. 

Plus encore qu’en latin, le sens de « part » de ce mot, 
dont la flexion indique le caractère ancien, est visible 
en osco-ombrien : osq. carneis « partis », ombr. karu 
«pars », abl. karnus «partibus », à côté de ombr. kartu 
« distribnitô » (osq. karanter « uescuntur » est dou- 
teux ; v. sous crescé) ; pour la forme, cf. v. isl. horundr 
« peau ». Le sens s’explique par la façon dont on parta- 
geait la viande des bêtes dans des sacrifices ou dans les 
repas en commun faits par les guerriers : il faut penser 
au a morceau du héros » dans l’épopée irlandaise. Une 
expression pareille se trouve dans sogdien y’t (v. BSL 23, 
p. 107). — Le mot italique est rélargissement en -n- 
d’un thème racine ; la racine est celle de xeCpco « je 
coupe », xopîjvoa; et par suite de lat. corium, curtus, 
cortex ,?v. ces mots. Elle à un doublet à s- initial : irl. sca- 
raim « je sépare », v. h. a. sceran « couper », lit. skiriù « je 
sépare » ; cf. lat. scortum. 

©ffiFÔts, =â0 f. : panais, carotte. Emprunt tardif et 
populaire (Apicius) au gr. xapoxév. Roman ; cî. B. W. 
s. u. 

eaip®, f. : carpe. Un seul exemple dans Gassio- 
dore. M. L. 1708. Mot germanique, v. h. a . karpfo, karpo . 

e&Fp-dEltMiiij °f n. : voiture à deux roues,- couverte, -à 
l’usage des femmes. Emprunt ancien (Liv. Andr.) au 
gaulois; cf. T.-L. 4î, 21, 17, carpentis Gallicis; Flor., 
Epit. 1, 18, 27, carpenîa GaÜorum, M. L. 1710. Réem- 
prunté en irl. car pat et carpîeoir. 

Dérivé : carpentërius, -a, -um et b. lat. carpentë- 
rim, -ï, M. L. 1709 ; d’où carrocarpeniërius. C’est un 
des nombreux noms de véhicules empruntés avec 
l’objet lui-même au gaulois par le latin ; v. carras, 
cisium, etc. 

©miflMiiSj, =ï f. : charme (arbre). Déjà dans Caton, 
Agr. Si, 2; d’après Pline 17, 201, serait originaire de 
l’Italie transpadane. Pan roman. M. L. 1715. 

Dérivé ; earpimus „ 

Cî. sappïm&s, fraxinus. On rapproche lit. sJtirpsîos, v. 
pr. skerpîm ® orme »? 

©Sî^f§©lllllM s °f n. (-lus? carpuscidum) : 1° sorte de 
chaussure (un exemple dans Vopiscus) ; 2° antéfixe qui 
ornait les faîtages. Mot tardif, sans doute emprunté ; 
cf. carpatinus (Catulle 98, 4) = xæpSdmvoç ; v. irl. cai- 


— i02 — 


— 103 — 


esssus 


earp® 

rem « cordonnier » ; v. pr. kurpe « soulier », gr. xpijwlç, 
etc. 

°i® s -psS 3 -ptuîEj -©F® : verbe de sens technique, 
employé dans diverses acceptions concrètes et dans des 
sens figurés. Dans la langue rustique, il signifie « cueil- 
lir, arracher (l’herbe), brouter » ; dans la langue du tis- 
sage, « détirer, démêler brin à brin (la laine, le lin) ». 
De là, par extension, « mettre en charpie » et, plus lar- 
gement, « déchirer » (sens physique et moral déjà dans 
la loi des XII Tables) et « découper ». Dans la langue 
commune, il signifie « choisir » et aussi « goûter, jouir 
de ». Dans l’expression c, uiam, iter , il indique la « pro- 
gression de la marche par laquelle on accomplit la route 
pour ainsi dire pas à pas » (Lejay). — Ancien, usuel et 
classique. M. L. 1711. 

Dérivés et composés : carpiës, jSurorrùç tc6xoç, GGL 
II 96, 39, cf. Du Gange carpia, et M. L. 1712 ; v. B. 
W. charpie , écharper ; carptim : par morceaux ; carp- 
îor : découpeur; carptus , -üs m., ccrplûra (rares). 
cou-, dé- (cf. dêcermina , dicuniur quae decerpuntur 
purgandi causa , P. F. 63, 19, « épluchures ») ; M. L. 
2500 a, dis -, ex- ( excerpta « extraits »), * excar per e ; 
M. L. 2966 a, inter -, prae-cerpere. Gf. aussi M. L. 2961, 
2962, * excar ps us, * excarptiàre . 

Les formes de glossaires scarpô « Sligû », scarpinat ne 
représentent pas une ancienne alternance sc-/c- à l’ini- 
tiale, mais sont des « hyperurbanismes » de excar pô, 
excarpinô prononcés escarpé , -pinô. Gf. coruscus . 

Le rapprochement avec gr. xocpr « fruit » et avec v. 
angl. haerfest , v. h. a. herbist « récolte d’automne, au- 
tomne » s’impose. Le vocalisme a est « populaire » en 
face des formes à vocalisme e comme lit. kerpà, kir pii 
a couper avec des ciseaux » ; cf. le cas de caedô , etc. 

€MFÔ : v. carô. 

©ârrSea, : v. le suivant. 

e&rras, -I m. et c&rram, -I n. : chariot à quatre roues ; 
petorritum genus uehicidi quod uolgo carrum dicitur , 
Porph., Hor., S. 1, 6, 104. Mot gaulois, déjà dans Si- 
senna. Panroman. M. L. 1721. V. h. a. karro , -a. 

Dérivés : carrâgô , -inis f. : retranchement fait de 
chariots, fourgons (b. lat.) ; carracutium (Gloss.) : voi- 
ture à deux roues ; carrârius (lat. impérial) ; cf. car- 
râria , panroman, M. L; 1718 ; car(ri)cô, -âs (b. lat.) : 
charger ; panroman, M. L. 1719, et discarricô, M. L. 
2652 (Gloss., Lex Sal.) : de *carrica « charge » provient 
le britt; car g ; carrüca : voiture d’origine gauloise ; et 
dans la Lex Sal. « sorte de charrue », M. L. 1720, v. h. 
a. karrüh ; v. B. W. s. u. ; carrücàrius ; carrücudus ; 
carré, - âs (Lex Sal. 27, il) : carrocarpentârius (Gloss.). 
Les Romains, peuple sédentaire de propriétaires cul- 
tivant leur terre i n’avaient pas les grands chars à quatre 
roues où les groupes de conquérants gaulois transpor- 
taient leurs bagages et qui, la nuit, leur servaient à en- 
tourer leur camp. Ils en ont emprunté le nom aux Gau- 
lois, dont l’action en Italie a contribué à les délivrer de 
l’emprise étrusque. Currus, nom de l’ancien char de 
guerre, a subsisté en latin dans l’usage officiel. Mais les 
noms latins de Véhicules de transport sont, en général, 
empruntés au gaulois. Gf. sarpenium. 

e&fft&mifi : i. e. agrione, GGL III 537, 70. On lit aussi 


cartamo, V, 354, 4. Nom d’une plante inconnue. Cf. car- 
damum ? 

Css’thftgôg “inis [Kar- dans Pit.) f. : Carthage. 
forme latine ne se laisse ramener ni à la forme grecque 
Kecpxïîâàv, ni à la forme punique qrt hdSt « Nouvelle 
Ville » (transcrite tardivement par Carthada chez Soliu 
et Isid.j. Gf. J. Friedrich, I. F. 39, 102, qui explique le 
nom par une dissimüation de *Karthâdon, et Benveniste 
Studi etr., 7, p. 245 sqq., qui suppose que le latin a usé 
de -g- pour rendre h de kart{a)ha{d), avec suppression 
de la finale -£t. Étr. Karîhazie = ®Carthadius. 

L’adjectif dérivé est Carthàginiënsis (la forme Car - 
thâginënsis qu’on trouve dans les manuscrits de Plaute 
est sans autorité) : cf. Athëniënsis, de Athénae. Sans 
doute influence du type Sicüiënsis. 

esrtihnliiMj «I {cariipulum Gloss.) n. : table de pierre 
carrée à un pied, qui était placée dans l’atrium, cf. 
Varr., L. L. 5, 125. — Rare et technique. V. Müller- 
Graupa, Ph. W., 1932, 1073. 

eartieiila : — Seïwvov, GGL III 441, 30. Sans exemple 
dans les textes et sans explication. Peut-être à rappro- 
cher du mot précédent. Le double sens de a table * et 
de a mets » se retrouve dans mênsa. 

©SftîgSj »Is : noter (Aug., Psaï. 38, il). De c{h)artal 

e&rtillgôj -inis f. : i° cartilage ; 2° pulpe de certains 
fruits. Gf. Pline 19, 61, cucumis carlüagine et carne cons- 
tat , cucurbita cortice et cartüagine. — Attesté depuis 
Celse. Technique. M. L. 1723. 

Dérivés : cartilüginus, - neus , -nos us. 

Dérivé de *cartila ? Cf. cunüa/cunïlàgé ; simila/simi- 
làgô , etc. 

Sans correspondant clair. Pour la finale, v. Emout, 
Philologica I, 167 sqq. 

eimgj -um : cher (qu’on chérit) ; et a cher, de 
haut prix, à qui l’on attribue une grande valeur » ; 
cârum habëre alqm « tenir quelqu’un comme étant de 
grand prix ». Plaute joue sur lè double sens, Ba. 309- 
310, ... in Ephesost Ephesiis carissimus. j — ne ille 
hercle mihi sit multo tanto carior , | si me illoc aura tanto 
circumduxerit . Ancien, usuel. M. L. 1725. 

Dérivés : câritàs : tendresse, affection, amour (amor 
ivâdoç, caritas fjÔoç, dit Quint. 6, 2, 12) et « cherté ». 
Dans la langue de l’Église a servi à traduire le gr. 
dydbrs] désignant la e charité », troisième vertu cardi- 
nale, et a été pris quelquefois, comme amor, düectié , 
pour désigner une « personne chère », M. L. 1695 ; irl. 
cartôit , gall. cardawd . V. H. Pétré, câritàs. Étude sur 
le vocabulaire de la charité chrétienne, Louvain, 1948. 
Adverbes : cârë, càrô. Pas de verbe. Malgré la diffé- 
rence de quantité, les anciens le rapprochent de câreô 
par étymologie populaire; cf. Trag. inc. 194, quam 
cara sint quae post carendo intsüeguni . 

L’adjectif càrus a un covrespo&dant dans got. hors 
« rcépvoç, poî.x6ç », v. h. a. huorà a fille publique », et 
dans l’adjectif lette hors « friand, plein de désirs ». Le 
celtique a, en regard, des dérivés à vocalisme zéro : irl. 
carae e t gall. car « ami », irl. caraim e j’aime ». — L’élé- 
ment *-ro- après à doit être suffixal ; la racine se retrouve 
peut-être dans v. si. koxati « aimer » avec vocalisme 
radical zéro comme en celtique. — En revanche, le c- 


de skr. cêrufy, avec son & reposant sur S « aimable, bien- 
venu », empêcherait de rapprocher le groupe de skr. 
tfyamânah « désirant », etc. 

esryOBj «=1 n. : noix. Transcription du gr. xdpuov 
(Pline), dont il a existé un doublet vulgaire féminin 
cary a et peut-être un diminutif cariola, cf. Thés. s. u. 
le mot a de nombreux représentants dans les langues 
romanes, M. L. 1726. 

esryopliylloiig »! n. : giroflier, girofle. Emprunt au 
gr. xapwSçoXXov (Pline), déformé par l’étymologie po- 
pulaire en cariophalum (cf. ital. garofano), cariofolium, 
etc. Cf- Thés. s. u. ; M. L. 1727 ; B. W., André s. u. 

cass 5 -S© f . : hutte ; cabane (de pâtre) ; — est agreste 
Jiabitaculum palU atqiie uirgultis harundinibus contex- 
tum, Isid., Or. 15, 12, 1, puis « petite ferme », a tente », 
etc. Dans les gloses apparaît une forme cas us (d’après 
go mus?). — Ancien, usuel. Panroman. M. L. 1728. Sur 
fr. chez, y. B. W. ; germ. : westph. kàse? ; celt. : irl. cas . 
Dérivés : casuüa , caseila (b. lat.), M. L. 1736 ; casel - 
lida (b. lat.) ; cas élis (b. lat.), M. L. 1729 ; cas&nicus , 
épithète de Siluânus, GIL IX 2100 ; casârius s colon » 
M. L. 4730. 

De casula pris à basse époque dans le sens de vête- 
ment, uesîis cucuUata, dicta per deminu&ionem a casa, 
Isid., Or. 19, 24, 17, dérive çasub[u)la, -ae I. (fr. cha- 
suble). M. L. 1752 ; irl. casai, gall. casid. 

Mot populaire (cf. l’emploi proverbial dans. Tér., 
Ph. 788, ùafugias ne praeter casam) qui a fait une grande 
fortune dans les langues romanes. Origine inconnue. 
L’s intervocaliquc dénonce un emprunt ou un mot pré- 
indo-européen. 

easamo : in oratione Labieni — siue iüa Corneli Gaüi 
est — in Pcttionem casamo « assectaior » e GaXLia ductum 
est, Quint. I 5, 8 (passage de sens incertain). Figure 
comme nom propre, CIL III 10348. 

cageairag : caccabus grandis, GGL II 571, 34. Un di- 
minutif cascabellus est supposé par le catal. prov. cas- 
cavd, M. L. 1731. Gf. caccabus. 

€âS6ULS 9 -nia : — significat net us, secundo eius origo 

sabina quae us que radices in oscam linguam egit. Caséum 
uetus esse significat Ennius (A. 24 V 8 ) quod ait : « quant 
prisci casci populi tenuere Latini »... Idem os tendit quod - 
oppidum uocatur Casinum (hoc etiam ab Sabinis orti 
Samnites tenuerunt) et [ nunc ] nostri etiam nunc Forum 
Vêtus a ppeUant. Item significaln]t in Atelîanis aliquot 
Pappum senem quod Osci casnar appeüant, Varr., L. 

L. 7, 29. Archaïque, poétique et rare; représenté en 
italien, cf. M. L. 1734. Apparenté à cànus (v. ce mot), 
dont il diffère seulement par le suffixe, qui est le même 
que dans pris eus, et qui est fréquent dans les adjectifs 
désignant une infirmité : cf. caecus. Sans dérivés. Co- 
gnomen : Casca ? 

elësm, -I m. et eisaimi n. : fromage, -rupéç. Ancien, 
usuel. M. L. 1738 (non français, v. B. W. sous fromage). 
Germ. et celt. : v. h. a. eh&si , britt. caçps, irl. edise. 
Dérivés : càseolus (un exemple dans Copa), M. L. 
1737 ; cëseàriwr (tardif), cf. câsedria , M. L. 1735 ; câ- 
seàtus (tardif). 

Sur la différence de genre, v. H. Zimmermann, Glotta, 


13, 234, qui voit dans câseum un collectif; interpréta- 
tion contestable, le pluriel attesté étant toujours càseï. 
La variation de genre apparaît dans tout un groupe d© 
mots suspects d’être empruntés (cf. halteus, pluteus , pu- 
teus) ; Vs intervocalique n’est pas conforme à la phoné- 
tique latine. Faut-îl partir de *càsseus ? 

Le rapport avec v. si. kvasü e levain », kysnpti s aigrir » 
ne peut se justifier phonétiquement et ne s’impose pas 
pour le sens. 

eas(g)fs, -s© f. : plante aromatique mal définie (can- 
nelier, cinname, laurus cassia?) ; v. André s. u. Emprunt 
ancien (Plt.) au gr. xszxAa, lui-même provenant de l’hé- 
breu qePlot (pl.). 

Dérivés : casium (oleum) ; casita (résina). Gloss. 

essik : .v. cassis. 

€&8it08, “S 5 -ma : v. cas La. 1 

©âssêfij, -imn m. pl. : 1° rets, filets (pour la chasse, 
rarement pour la pêche) ; 2° toile d’araignée. Diminu- 
nutil : cassiculus [-lum) , rare et tardif. — Mot technique, 
non attesté avant Vg., non roman. Sans doute em- 
prunté. 

. ©âggfs 5 -Mis (et cassida, -ae à partir de Vg., Ae. il, 
775 ; casila dans P. F. 41, 21 : -m antiqui pro casside 
ponebant) f. : casque de métal; cf. Isid., Or. 18, 14, 1 : 
cassis de lamina est, gcdea de corio, qui ajoute plus loin : 
cassidam autem a Tuscis nominatam ; iüi enim galeam 
cassim nominant , credo a capite. — Le mot serait donc 
étrusque, comme un certain nombre de noms d’armes, 
cf. halteus. Même flexion que cuspis, sans étymologie 
sûre, et qui est peut-être de même origine (v. la re- 
marque faite sous capis). Attesté depuis Plaute. La va- 
riante casila de l’abrégé de Festus est ancienne, comme 
le montre la graphie avec s simple, et sans doute dia- 
lectale {l au lieu de d). 

Dérivés : cassidàrius ; cassidâtus ; cassidile n. {-lis 
m.)?, cf. capsa ; cassita : alouette huppée, cf. galërïta , 
gr. xbpuêoç. 

On a souvent rapproché les mots germaniques ser- 
vant à désigner ce qui concerne la tête, bonnet, chapeau, 
casque : v. angl. haett et hod, etc. Mais, en tout cas, 
même si l’on préfère ce rapprochement à l’hypothèse 
d’un emprunt, le rapport est lointain. 

©SSSit©? Sim, -S n. : emprunt (Pline) au gr. xaoalxspoç 
a étain » (d’origine élamite), avec passage au genre 
neutre, qui est celui des noms de métaux en latin. 

©assfig -is s “Ir® : = labàre. Mot plautinien (deux 
exemples. Mi. 851, 856). Gf. cassàbundus , a cadendo. 
Apud Naeuium (fr. Com. 120 R a ) : risi egomet mecum 
cassabundum ire ebrium, Varr., L. L. 7, 53. A basse 
époque apparaît un fréquentatif cassité (deux exemples 
de Paul dans le Digeste, e. g. ubi cassitare cœpisset sti l- 
licidium, 8, 2, 20, 3). Gf. M. L. 1739, *casiedre. 
Fréquentatif de codé. 

©êssisgg «ffij -u® : vide (de), vain. Ancien et usuel, 
mais rare dans la prose classique ; fréquent dans la locu- 
tion adverbiale in cassum a en vain b. Conservé en v. 
ital., prov. M. L. 1741. 

Dérivés : casse, cassé adv. (tardifs) ; cassé, -âs 
(iv« siècle ap. J.-C.) : rendre vain, priver (de), dé- 
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traire, d’où cassâtus « effectü prïuàtus », cassâtim ; 
cassëscô ( cassïscô ) « exinànlre » (Sol., Amm.), d’où 
cassîta. 

La synonymie d’expressions comme sënsü cossus 
(Lucr. 4, 128) et sënsü carëns (Cic., Tu. 1, 25, etc.) 
incline à rapprocher careô, castus et peut-être necesse. 
— Il ne s'agirait pas d’un participe en mais d’un 
adjectif à gémination expressive ou d’une forme de type 
cënsus. On a rapproché aussi cadô. caedô , comme lassus 
de laedô ; le sens s’y prête moins. 

eastasiea, -a© f . (quelques formes de castania , castanum , 
castina) : châtaigne. Ancien adjectif suhstantivé nux cas - 
îanea, emprunté au grec xàpuoc xœoràv«ta ou xacrravata, 
adjectif dérivé de xdcrravov, lui-même d’origine étrangère 
(asianique?, cf. Pline, H. N. 15, 93, et André s. u.) ; 
Isid., Or. 17, 7, -24, castaneam Latini a graeco appelions 
uocabulo. Hanc enim xàorcxvov uocant eo quod fructus 
gemini in modum testiculorum infra follicidum rêcondùi 
sunt , qui* durai eiciuntur , quasi castrantur. Cf. arânea. 
Attesté depuis Virgile. Panroman. M. L. 1742, 1743. 
Passé en germanique : v. h. a. chestinna , etc., et eh celt. : 
irl. cas tan, britt. cesten. De là castanëtum. 

Le vocalisme avec & intérieur maintenu semble mon- 
trer que l’emprunt ne remonte pas à la période la plus 
ancienne. Sur un doublet tardif castinea , caslenea (at- 
testé dans l’Oribase latin), v. Ernout, Aspects, p. 32 sqqf 

e&stfgô, -la : cf. castus, 

castor, -©ris m. : castor. Emprunt (depuis Cic.) au 
gr. xdcortùp expliqué par l’étymologie populaire à cas - 
irandô , cf. Serv., G. 1, 58 ; le mot latin est fiber. De là : 
castoreum \ castorïnus, -a, -um. M. L. 1747, 1748.. 

Sur xdorcop, v. Boisacq, Rev. de l’Instr. publ. en Bel- 
gique, t. 53 (1910), p. 101 sqq.î; Pline, H. N. 8, 109, et 
la note d’ Ernout, ad 1. ; B. W. s. u. 

eastrù, -âs, -Un!, -Hum, -Sre : couper, émonder, et 
« châtrer », d’où « amputer » (sens physique et moral) ; 
castrâtus : eunuque. 

Dérivés et composés : castrâtiô, - tor , - tôrius , -türa, 
excastrô (Vàrr., Ital.). Ancien, usuel. M. L. 1749 et 
4344, *incastrâre; B. W. encastrer . 

Ce n’est que tardivement que s’établit un rapport 
entre castus. et castrô, e. g. Isid., Or.’ 10, 33, castus pri- 
mum a castrations nuncupatus ; postea plaçait ueteribus 
etiam eos sic nominare qui perpetuàm libidinis abstinen- 
îiam poüicebantur , Thés. III 547, 41 sqq. Castro est le 
dénominatif de *kas-tro-m « ce qui sert à couper », dis- 
paru en latin parce que castrum avait pris le sens.de 
« retranchement, emplacement fortifié », mais dont le 
dérivé a survécu. 

Au vocalisme près, castrum est à rapprocher de skr. 
çastrâm « instrument tranchant », à côté de çdsati « il 
coupe » et, sans doute, de hom. xstcav « fendant », gr. 
xsdÇa « je fends ». 

esstam, -I n. : retranchement, lieu fortifié. Le sin- 
gulier n’est guère employé que dans les noms de lieux 
Castrum nouum, Laurëns Castrum , Castrum mutilum, etc. 
Il semble avoir désigné d’abord une propriété gardée ou 
retranchée, cf. Coin. Nep., Aie. 9, 3, ... ei âederat Gry - 
nium in Pkrygia castrum, ex quo quinquagena talenta 
uectigalis capiebat , ce qui correspond, semble-t-il, au 


sens de l’osq. castrons , ombr. kastruvu, kastruv^f 
castruo «t fundus »? Le sens ancien est peut-être « séparé 
tion, ce qui sert à séparer », et il y aurait parenté avec 
castrô, -are. Employé surtout dans la langue militai^ 
au pluriel : 

castra , -ôrum n. jdéjà castra, -ae dans Accius, féminj^ 
qui reparaît à basse époque) : camp, campement (so^. 
vent opposé à urbs et, plus tard, à pâgus, d’où pâgënsia 
formé sur castrënsis). Il y a prise de possession quand 
le général établit son camp sur un terrain, cf. Varr. fg^ 
dans Serv. auct., Ae. 9, 52, duces... hastam in... agru, m 
mittebant, ut castris locum caperent. M. L. 1750. V. angl, 
ceaster (Chester-) ; irl. caihir, gall. caer « ville ». 

Dérivés : castrënsis (cf. forënsis), d’où castrënsiànus 
-àrius, et, tardifs, castriânus , castriciânus (de castré 
dus). Noter de juxtaposé castra mëtor : metari castra 
quod métis deriguntur , P. F. 110, 18 (usité depuis saint 
Jérôme), d’où castra metâtië. 

Diminutif : castelîum : 1° forteresse, camp fortifié; 
2° château d’eau. M. L. 1745 ; germ. kastel; celt. : irl] 
caisél, castel , britt. casteü ; de castrënsis , irl. casrienda . 
De là : casteüànus , -a, -um; et substantif casteUânus 
M. L. 1744 ; castellârius « chargé de la garde des châ- 
teaux d’eau » ; castellâtim ; castellâmentum : sorte de bou- 
din ou de plat en forme de castelîum? (un exemple dans 
Amobe). 

V. castrô. 

e&stuSs -a, -um : terme de la langue religieuse, « qui 
se conforme aux règles ou aux rites » (se dit des hommes 
et des choses) ; Vg., Ae. 3, 409, hoc casti marnant in rd- 
ligione nepûtes ; 6, 61, sacerdotès casti; 7, 71, castis ado- 
let... altaria taedis ; cf. caste , Cic., Dom. 134, nihil rite , 
nihil caste , nihil more institutoque perfecü. 

Dans ce sens, castus semble bien correspondre au skr, 
çigfdh a instruit, éduqué, bien dressé », cf. Vendryes, 
MSL 20, 272 ; et la différence de sens peut s’expliquer 
par urfe spécialisation qu’aurait reçue le mot dans la 
langue religieuse. Mais ce castus a dû rencontrer un autre 
adjectif castus (de careô) avec lequel il s’est confondu 
et dont il a pris une partie des sens. Au sens correspon- 
dant à careô , il s’est fixé une forme cossus. Ainsi s’ex- 
plique castus « exempt de, pur de » : Plt., Poen. 1186, 
ut deceat nos esse a culpa casias ; Cic., Phil. 13, 8, res 
famüiaris cum ampla, tum casta a cruore ciuüi , et abso- 
lument « exempt de faute et, spécialement, d’impureté 
(sur cet emploi, v. W. Schulze, Gesch. d. lot. Eigenn ,, 
p. 474, n. 2, qui cite Tite-Live 39, 9, où castimônia et 
concubitü carêre sont joints) ; vertueux ; chaste, pur ». 
M. L. 1751 ; irl. caith ? Cf. le substantif castus, -ûs m. 
« rite » et « abstinence » ; et castimônia , -nium (cf. sanc - 
timônium, caerimônia ) ; castitâs class. (irl. castoit), cas - 
titüdô (Acc.). Le contraire de castus est incestus : impur, 
souillé, d’où « incestueux, coupable, criminel », et ses 
dérivés, dont incestus, -üs m. : inceste, incesîô, -as, etc. 

Du premier sens de castus dérive sans doute : castlgô, 
-âs (cf. faiïgô), dont le sens ancien, du reste non attesté, 
a dû être « instruire », d’où « réprimander [dietîs casü - 
gare), corriger, châtier », M. L. 1746; castîgâtus se dit 
du style. 

Dérivés : castlgàbüis (un exemple dans Plt.) ; cas- 
tlgàtiô : 1° réprimande, châtiment; 2° abstinence 
(langue de l’Église). 
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catlnus 


cat& = 8 r * X0CT< k- Emprunt dans la basse latinité chré- 

n ne, avec un sens local, penes, apud , ou distributif 
Æftf ntane mane « chaque matin », Ezech. 46, 14, 15; 
c , a singulos ymnos, Peregr. Aeth. 24, 1, ou avec le sens 
c . secundum. Gî. it. cad{a) uno, M. L. 1755 ; fr. chacun , 
d jj, W. A servi également à former des composés : 
^aiafalcum, M. L. 1757 ; * catalectus , M. L. 1759; cata- 
. ÿ.frg, catamodice {-eus?), catacumba , catamontem. V. 
aussi catasta. 

çatachsniiâ, «a© f. : chose risible, parodie. Mot tardif 
fronton, Spart.), adaptation du gr. xaTox^vrj, influen- 
cée p 41 " cachinnus. 

cataeumbae, -Iram f. : catacombes. Bas-latin ; hy- 
bride de xarà et cumbô (avec influence de tumba) ? 

catamStuSj -I m. : ganymède, mignon, cf. Serv., B. 8, 
30. Emprunté par l’intermédiaire de l’étrusque catmite 
au gr- ravo|x^Sîjç, devenu nom commun. 

catampo : est genus lus us, P. F. 38, 17. Sans doute 
de xaT &pcp<ù (Scaliger). 

Cfti&nus, -I : cade, genévrier oxycèdre. M. L. 1760, 
cf. Brüch, IF 40, 196 sqq. Ne figure pas dans le Thésau- 
rus. Sans doute mot gaulois ; cf. calocatanos, et André. 


cat&phraeiës \catafr-), -phmeta, «a© f. : cuirasse. Em- 
prunt technique, comme caiaphractus, au gr. xarœ<ppdx- 
trjç, -toç ; dérivés latins : catafractârius, - tâtus . Depuis 
Siseuna. 

cataplasma, -atis n. : emprunt savant au gr. xaxà- 
lOjxoyjx (Caton). Forme vulgaire tardive : cataplasma , 
-aet., d’où cataplasmô, -âs (Chir., Vég., etc.). 

cataplôctltiùj »5nis f. : hybride formé sur le modèle 
gr. xaToavX7jY(i<Sç, de xaxtt7tki)aaoi (Ital. Sirach 21, 6 ; cod. 
Tolet.). La Yulgate a obiurgâtiô. 

catspsù, -Ss|(Chir.} : transcription de « ca- 

resser ». M. L. 1760 a. Composé : percatapsô. 

catapulta, -a© f. : = ô xœvowréXvïjç (-tôç). Terme tech- 
nique. L’ancienneté de l’emprunt est attestée par le pas- 
sage de e à u devant l vélaire ; le caraotère populaire 
par le changement de genre et de déclinaison (cf. bal- 
lista, artopia) . Attesté dès Plaute, avec le dérivé cata- 
pult àrius. Passé en germ. : v. h. a. bals, etc. 

cataraeta, -a© f. : emprunt féminisé au gr. xaT<xp(p)dx- 
■njç, cf. Prise., GLK II 143, 14. Usité dans les langues 
techniques, demeuré dans les langues romanes au sens 
de « chute d’eau » ou d’ « oiseau aquatique (plongeon) ». 
M. L. 1761. 

catasta, -a© f. et catasta, -ùram n. pl. (b. lat.) : 
estrade, échafaud. De xœx&azaoiç ou hybride gréco-la- 
tin de xaxà et - sta de store , cf. catacumba. M. L. 1762. 

Catix [cadax. Gloss., d’après cadô) : claudus, P. F. 39, 
10 ; — ... quem nunc coxonem uocant. Non. 25, 13. Un 
exemple de Lucilius; les gloses ont aussi catàc[u)lus. 
Pour le suffixe, cf. uatâx. 

Cf. irl. scathaim « je boite ». 

eatëfa, -a© f. : Serv. auct., Ae. 7, 741, — &m quidam 
useront teli genus esse taie, q noies aelydes sunt, ex mate- 


ria quant maxime lenta, cubitus longitudine, iota fere 
clauis ferreis ■ üligata, quas in hostem iaculantes lineis , 
quibus eas adnexuerant , reciprocas faciebant. Depuis Vir- 
gile. Arme gauloise, semble-t-il (cf. gaesum, lancea, ma - 
taris), quoiqu’on l’attribue aussi aux Perses et aux Teu- 
tons. Cf. Thés. s. U. Britt. cotai? 

catëna, -ae (usité surtout au pluriel caiënac ; le sin- 
gulier est rare et secondaire, semble-t-il) f. : chaine(s) 
(sens propre et figuré). Ancien, usuel et classique. Pan- 
roman. M. L. 1764 ; germ. : m. b. ail. këtene, et celt. : 
britt. cadvryn. 

Dérivés : catënàtus : enchaîné (d’où, à basse époque, 
catenâre) ; catënâtum * cadenas », Isid. .10, 13, 5 ; B. 
W. s. U. ; calënàtiô ; catënâtim ; catënârius (- canis) ; ca- 
tênàceum : dXoofôiov (Gloss.), it. caienaccio ; catgnôsus 
(Aie.) ; caiëUa (catênula) et catëüus : chaînette, gour- 
mette ; et tardif concatënô, -âtiô. Cf. M. L. 1765, *ca- 
tënio ; B. W. sous chignon. 

Rappelle, pour la finale, sacëna. 

Sans étymologie. 

eaterua, -a© f. : troupe, bande (se dit souvent de 
bandes armées, mais en désordre, et des troupes bar- 
bares, par opposition à la légion romaine, e. g. Vég. 2, 
1, 2, Galli atque Celtiberi pluresque barbarae nationes 
cateruis utebantur in proelio... Romani le g io nés habe- 
bant ; de là, sans doute, la glose eaterua Gcdlorum lingua 
dicitur quod apud nos legio uocatur , CGL V 214, 217, et 
Isid., Or. 9, 3, 46, Gaüorum eaterua, nostra legio). 

Dérivés : cateruâtus, - tim , - rius ; concateruâtus. Cf., 
pour la forme, aceruus. — Ancien, usuel. M. L. 1765 a. 
Cf. ombr. kateramu, caterahamo « cateruâminï, con- 
gregàminï » ; peut-être v. si. ëeta « troupe », mais l’irl. 
cethern « troupe » doit se rattacher à cath « combat », 
cf. J. Loth, R. Celt. 42, 84. Le dérivé italique reposerait 
sur une forme radicafe à vocalisme *k°t-. 

cathedra, -a© f. : = gr. xœôéS p«, chaise. Attesté de- 
puis Horace. Désigne souvent le siège du professeur ou 
du prêtre, la « chaire », v. B. W. s. u. 

Dérivés rares : cathedrâlis, - licius , -rius, -tiens. M. 
L. 1768. Irl. cadeir, britt. cathair. 

eatînus, -I m. (-num n., cf. Gat., Agr. 84) : uasa in 
mensa escaria ubi pidtem oui iurulenti quid ponebant , a 
capiendo catinum no minorant, nisi quod Siculè dicunt 
xdravov ubi assa ponebant, Varr., L. L. 5, 120. — An- 
cien, usuel. M. L. 1769. Plus fréquent sous la forme de 
diminutif caiîllus {-lum ; catlnulus) t petit plat », ou 
objet de forme semblable, qui a fourni d’assez nom- 
breux dérivés : catïUô, -âs (rare) : lécher les plats ; catll- 
lâmen (Am.) : sorte de saucisson; catellulus (Diom. I 
326, 7) ; lire catïl -?) ; catillô, -ônis : -nés appeüabant 
antiqui guiosos ; catîüâtiô , graue opprobrium hominibus 
generosis obiciebatur, si qui prouincias arnicas populi 
Romani expoliassent , P. F. 39, 1 et 2. 

Sans étymologie ; le sicilien xdmvoç semble emprunté 
au latin. Le rapprochement avec le mot grec, également 
isolé, xotûXtj « cavité, écuelie » est trop peu complet 
pour avoir une autorité. Le lat. catinus , catülus est l’an- 
cêtre de l’emprunt germanique *katilus, v. h. a. chexxil, 
ags. cytd, etc., qui a lui-même passé en slave et en bal- 
tique : lit. kâtilas, etc., du basqueîgelufu « écüelle » et 
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©auras 


de Firl. cuidint ; v. J. Brüch, Festschr. Kretschmer, 
6 sqq. 

eut5mldiS 9 -Sa : v. le suivant. 

©stômilM : peut-être transcription du gr. xotr’ d>ps,6v, 
« de homins uapulanie supra mnerum élaio » (Thés.). Le 
mot ne s© trouve que dans Laberius, Mim. 87, tollei bon® 
fiée uos Orcus nudas in catomum, et dans Cie., Ep. 7, 
25, i, magister adest ciîius qumm putaramus ; uereor ne 
in catomum C&toninos (dans les deux exemples, il est 
précédé de in, et l’expression, qu’Aulu-Gelle 16, 7, 4, 
condamne comme vulgaire et obsolète, semble corres- 
pondre à notre ■ dans le trente-sixième dessous »). La 
langue de l’Église emploie eatômüs = «or* éktooç, cat&- 
mis . Cf. aussi le verbe tardif (Pétr. 132?,f Spartian. 
Hadr. 81, 9) eatômidiëre {= 

©attife, •&© (Gloss.) f. : = îridla, cocMmr. Gf. M. L., 
Wien. St. 25, 96, et Etym . Wërt. 2434. 

©fe&itts, -ï m., et e&ttfe, -m f. (doublet gaUus, gatta) î: 
chat (sauvage, puis domestique), chatte. Attesté avec 
ce sens depuis Palladius (le terme ancien est fêlës , cf. 
Cic., Nat. deor. 1, 36) ; bien représenté dans les langues 
romanes, M. L. 1770 ; B. W. s. u. Sur caMus... quod cas- 
sai, i. ®. vidât, dans Isid. 12, 2, 38, v. Bofer, p. 62. — 
Bans Martial, 13, 69, i, Pannonicas nobis numquam 
âedû. Vmbria codas, le mot semble désigner un oiseau, 
peut-être le hoche-queue, œfXoupoç; cf. gaUida e &%- 
b, Orib. la substitution de cattus à fêlés doit cor- 
respondre à l’introduction à Rome du chat domestique. 

Dérivés : caUin{e)us, tardif (== fëllnus) ; caUë, -âs. 
Cf. sans doute esp. catar. 

Le chat domestique ' semble avoir été importé tardi- 
vement en Italie, peut-être d’Égypte, d’après Feisi, 
Eulturd. I. G ., p. 161. L’origine du nom est incertaine, 
comme celle de l’animal. Le nom propre gaulois Cados 
semble sans rapport arec les noms celtiques du chat : 
M. saU, gaîl. cash, qui peuvent provenir du latin, cf. 
Pedersen, F. Gr. d. kéU. Spr., ï, 234, de même que les 
formes germaniques, v. h. a. kamza « katze », kotoro 
a kater ». Les noms slaves, v. si. kot&ka, lit. kcdê, d’où 
finnois kaui, etc., peuvent provenir de- la même source 
que le mot latin. 

eaftohiSj -f m. : petit (d’un animal) ; puis rattaché, 
comme on l’a vu, à amis, e. g. Varr., L. L. 9, 74, canis , 
adulas, catdlus ; a désigné spécialement le «petit chien ». 
Ancien, usuel. 

Dérivés : eotuliô, -i re : avoir envie de faire des pe- 
tits, cf. equîre, surlre, etîc® Üitiâ c le fécondant », nom 
rustique du Favonius,cf. Pline, NH 16, 94 ; catullnm 
{caSulîna c@rë a viande de chien ») ; catulaster m. : 
terme d’amitié ou de tendresse. Cotidm, catelhm sont 
demeurés dans les langues romanes, en des acceptions 
diverses, cf. M. L. 1771 et 1763. Cf. aussi le nom 
propre Catullm et sans doute Catilina (Niedermann, 
Mnemosyne, 3® sér., 3 (1936)* p, 276), qui serait la 
forme phonétique de catuUnm. 

Omhr. h&tel (accusatif singulier katlu) « catulus ». 
Seul rapprochement net. En dehors de cela, on peut 
penser à des mots qui évoquent l’idée d© Jeunes ani- 
maux : serbe ko&ùi a faire des petits s, à cotim, etc. ; 
cf. Osthoff, Et. Parsrga, I, p. 250 ; tout ceci en l’air. 


eêtiii, -a, -M : aigu, pointu ; se dit aussi des son 8 
Enn., A. 459, iam cota signa jere sonitum dore uoce 
bant; d’où, au sens moral, « fin, pénétrant, subtil , 
D’origine dialectale, d’après Varr., L. L. 7, 46, C oi^ 
acuta : hoc enim uerbo âicunt Sabini, n’apparalt guère 
que chez les archaïques et les archaïsants de l’épom^ 
impériale. Cjcéron ne l’emploie qu’avec ut üa di cam 
De leg. i, 16, 45, ou dans une formule familière, uidi 
quam sù catus, Acad. 2, 97. la langue y substitue ocg. 
tus. Dans le même rapport avec cës que ddtus avec dôj 
et notés avec vtôvov. — - Cognomen : Caiô. 

Y. cës ; cf. irî. cash « sage, habile ». 

©sraanims, -I m. ; eauaana, -m L : chouette.- Mot 
gaulois introduit tardivement (Jtala, Eucher.) ; c j 
Schol. Yerg. Bern., B. 8, 55, ululas aues... quam auern 
Gcdli cauannum uocant. M. L. 1787, « chouan », et 1785 
eaua « choue » ; B. W. chat-huant. Onomatopée. Cf. aussi 
v. h. a. hüwo, etc. 


©âffiOTM, 4 n. (et caucm?) : coupe, vase b boire. Bas 
latia et rare ; mot sans doute emprunté, cf. gr. xoefooj 
xtsimtov, xæuadkiov. M. L. 1773, caucm; 1772, cauccüut [ 
Passé en celtique : gaîl. cawg, irl. cuach, et en germa- 
nique : v. angl. céac. 


esui&j «a© {coda, les deux graphies sont dans les 
manuscrits ; cf. Diom., GLK I 383, 3, dicimm ... caudatn 
et codam) f. : queue ; et par analogie (Cic., Ep. 9, 22, 2, 
codam ontiqui penem uoedbant) — pénis, pënicuius. — 
Ancien, usuel. Panroman. Les formes remontent à eôda 
M..L. 1774. 

Dérivés : caudsus, cf. P. F. 40, 19, caûâeac cîstellae 
eæ iunco , e simüüudine equinae cauâm fadas (cf. Plt. 
Ru. 1109) ; côâëSum, ci. P. F. 50, 25, eodeta appellaîur 
ager irons Tiberim , quod in eo uirguUa nmcunîur ad 
caudarum equmarum simüituâinsm (cf. 34, 19), pas- 
sages qui supposent que couda, céda, a dû désigner 
une plante, couda cabaM , cf. angl. cafs i&ü « mas- 
sette » (typha), ail. dial. Kc&semchwans « prêle » (equl- 
situm), et peut-être cèdes $êeauâis, - e : adjectif formé 
par les métriclens pour traduire le gr. pefoopoi. 

Mot populaire d’origine inconnue. Le rapport avec 
e&dê qu’on a supposé est injustiâable. 

e&aiez : v. cèdes. 


♦s ont pu être unis dans le sentiment populaire. Il 
s’agh* d’un emprunt (cf. fouea). — Ancien, usuel. 

0 présenté dans les langues romanes, de même que le 
rminutif caueola (Gloss.) cf. fr. geôle, M. L. 1789 et 
?790* et en germ. : b. ail. houe, etc., de *caueüa, irl. 

1 bhid, britt. cawell ; de caueola, irl. gola. Autre dérivé : 
aucâtùs. «. caulae. 

eaued 9 •=§§<, ©lui (i. e. *cau-ui comme môuï), ©sutmii 
. t cauitum, d’où *cauitâre, M. L. 1793), ëf©“> : prendre 
arde (emploi absolu et transitif), se garantir de ou 
Contre; d’où « veiller à, sur ». Constructions diverses : 
cauire, c. sibi, c. à medô ou nuüô, cauëre scaèiem pecorl, 
Caton, Agr. 5, 7 ; cauëre suivi du subjonctif seul : caue 
iaxis, proprement ® prends garde, tu pourrais faire... », 
ou précédé de ut në, në : caue ne faxis, fadas « prends 
garde, ne va pas faire », ou de ut quand le sens de la 
complétive n’est pas négatif, cauëre ut a veiller k ce 
que » ; c. et l’infinitif : c. facere. Dans la langue Juridique : 
* veiller à, l’intérêt des parties, fournir une garantie, 
garantir » ( edicuï , en faveur de quelqu’un). — Ancien, 
usuel. Non roman. 

Dérivés et composés : cautus : qui est sur ses gardes ; 
d’où « avisé, prudent » ; subst. cai&tum n., M. L. 1784 ; 
et son contraire incautus ; adv. eautë, incautë; eau - 
tëla (arcii. et b. lat.) f., M. L. 1782 a?, 1783 ; cauiiô 
(ancien cauùiô, P. F. 53, 14) : précaution et, avec lé 
sens concret, « garantie, caution » ; cautor (Plt. et 
Cic.) ; cauenlia (?), Gloss. Composés : discaueë (un 
exemple de Plt.), recaueô (latin juridique, rare) et 
surtout praec&ueô , qui est le seul fréquent et classique, 
d’où à basse époque praecautiô (Cael. Auf.) ; càuefa - 
ciô (Ven. Fort.). 

On rapproche gr. nota* « je remarque, je comprends » 
(chez Épicharme) et Ooooxoéç a qui observe le sacri- 
fice », v. sax. skawôn et v. h. a. scouwdn a observer », 
v. si. ëufp « je sens » (de ^kéu^yô?), skr. â-kuoaîe a il a 
l’intention de », à-kû-tih a intention », kaoih s sage, 
voyant ». On ne peut pas ne pas penser à la formule 
arménienne de déprécation k*av? liçi a que ce ne soit 
pas ! ». Caueô serait Issu de *■ coueô , comme faueô de 
*foueô ; cf. Stolz-Leumann, Lat. Gr. ê , p. 61 d. Y. cohum. 

eauensa : v. cauus. 


©sues [cauia), -g® f. : cage lait© d© barreaux de bois 
©u de fer servant à transporter les oiseaux ou les ani- 
maux féroces; ruche (faite de branches d’osier tres- 
sées) ; châssis de teinturier ou de foulon, fait de lattes 
ou de branches d’osier disposées en forme de cône ; pa- 
lissade circulaire qu’on mettait autour des arbres pour 
les protéger contre le bétail. 

Tous ces sens se ramènent â celui d’ « objet fait de 
branches entrelacées ou tressées », cf. Rich s. u. Par 
extension, le mot a désigné la partie d’un théâtre où 
d’un amphithéâtre oir s’asseyaient les spectateurs, peut- 
être par rapprochement de caumm medium, emmedium . 
C© n’est qu’à l’époque impériale, et peut-être sous Fin- 
ISuence de cauus, que causa apparaît employé pour 
commet, cf. Thés. III 630, 8 sqq. Le sens originel de 
causa rend suspecte Pétymologie de Varron, S cauS 
causa, L. L. 5, 20, qui est généralement admise, causa 
désignant tout autre chose qu’une cavité, mais les deux 


eauia© $ e&uiirës : cauiares hosiim dicehantur , quod 
cauiae, [i. e .] pars hostiae cauda tenus dicitur, et poneba - 
tur in saerificio pro colle gio pontifîeum quinto quoque 
anno , P. F. 50, 16. Le rattachement à cauda est sans 
valeur. Étymologie et sens inconnus. 

©âuMIrius (cabi-), -I m. : lapidaire. Très basse lati- 
nité ; sans doute emprunté à une langue étrangère. Ou 
peut-être fait sur cauus, d’après l&pidàrius e celui qui 
creuse les intailles ». Le grec tardif Ma£zMç»ioç est sans 
doute une transcription da mot latin. 

Câufc s f. ( cauiüum n., -m m.) : plaisanterie, mo- 
querie. Archaïque et postclassique. Dénominatif : eauü- 
lor, -âris ; cauiüëtiô, -tor. .Rattaché à etduor par Gains, 
Dig. 50,16, 233 pr., ... ccduitur... inds et c&lumniatores... 
inde et cauülatio... ; britt. *cablu. 

Si l’on adopte l’étymologie de Gains, il faut supposer 
que cauiMo serait issu par dissimilation do * ctduiüa , 


forme à géminée expressive, ou diminutif comme 
fouilla? 

caul(])&®j 4rom f. pl. : 1° barrières fermant un parc 
à moutons ; d’où « barrières d’une enceinte » en général, 
d’un temple, etc. ; barreau, barre dû tribunal ; 2° pores 
de la peau, ouvertures (seulement dans Lucr.). De là, 
gaîl. caü. — Mot technique, attesté depuis la Lex. Corn, 
de XX quaest. (81 av. J.-C.). Sans rapport avec cauus, 
malgré la glosé de P. F. 40, 21, -ae a cauo dictas. Anti- 
quitus enim. % tie usum tectorum oues in antris claudeban- 
tur (cî. Varr., L. L. 5, 20), qui n’est qu’une étymologie 
populaire. Le second sens a pu se développer du fait 
que les barrières en usage étaient à claire-voie et que les 
plis de la peau forment un dessin semblable. 

Cf. causa. 

©&hlHs 9 “is m. ( colis dialectal?; à basse époque, caidits , 
côlus, côlës ; caula L, cî. Thés. III 652, 20 sqq.) : 1° tige 
des plantes, puis, par métonymie, la plante elle-même 
et particulièrement le « chou » ; 2° tout objet ressem- 
blant à la tige d’une plante, spécialement la « verge », 
comme gr. îtauXéç. 

Dérivés et composés : cauliculus { côl -) ; caudicidâ- 

tus ; muhicaidis. 

Ancien, usuel. M. L. 1777-1778. Germ. : v. h. a. chël, 
irl. céf, britt. cawl. 

Gf. irl. cuaiüe z pieu », gr. xœuXéç e tige, hampe, tuyau 
de plume », lette hauts e tige, os », v. pruss. kaulan et 
lit. kâidas « os ».ÎUn emprunt au grec (Varr., L. L. 5, 
103) est peu vraisemblable. 

©amas, -atis n. : forte chaleur. Emprunt fait par la 
langue de l’Église au gr. xoûpa. M. L. 1779. Fr. calme 
et chômer. 

Dérivés : caumcditer, caumatizô. 

©appû, -tels m. (et côpô\ le féminin cëpa est toujours 
écrit sans diphtongue) : cabaretier, aubergiste, et bou- 
tiquier, marchand ; côpa : servante d’auberge (App. 
Verg.). — Ancien, usuel. Même groupe que dans lênô : 
lëna, q. u. 

Dérivés : caupôna (cd-) f. : 1° auberge, boutique ; 

2° cabaretière ; cf. Priscien, GLK lï 146; 12, eaupë... 

caupôna facit quod est iam taberna qirnm midier ; eau- 

pônor , -êris (depuis Enn.) ; caupônius , -m, -um, etc. 

Mot populaire d’origine obscure, qui rappelle de loin 
le gr. xdbnjXoç a revendeur » ; comme lênô, sans doute 
emprunté à un© langue méditerranéenne. Non roman, 
mais passé dans les langues germaniques sous la forma 
b diphtongue : got. kaupôn « faire du commerce », v. h. 
a. coufo « commerçant », ail. kaufen et de là, en finnois, 
kauppa, etc. Type dè mot voyageur, de forme mal fixée. 

e&uputa, -I; -! m. : petite barque. Tar- 

dif; non attesté avant Aulu-Gelle. Conservé en espa- 
gnol et en provençal. M. L. 1780. 

eauriëj, °ISj -Sre : crier (du cri de la panthère ; Suét., 
Ânth.). 

Fait partie d’une série de mots imitatifs, expressifs, 
tels que skr. kâuti « il crie », gr. xœûcd* a sorte de mouette », 
etc. Même diphtongue que dans baubor , glauciô. 

©auras {cô-), -I m. : vent du nord-ouést ; quelquefois 
vent du sud-ouest. Correspond souvent au gr. dp-ffeyvqç. 



causa 


Attesté depuis Lucr. , d’où caurinus (Gratt.), cauricrepus 
(Avien.). 

Cf. v. si. sëçerü « poppôç », lit. ëiaurÿs (ace. ëidurî) 
« vent du nord » (de ^k'eur -iyo-) sans doute, avec sk-, 
got. skura w indis « XalXa^ àvéjioi) », v. h. a. scür « tem- 
pête ». Cf., avec un autre suffixe, m. irl. cüa, gén. cüad 
« mauvais temps ». 

causa ( caussa , haussa, c{. Thés. III 659, 70 sqq.), -â© 

I. : 1° cause, cf. Cic., Part. 110, causant appeüo raiionem 
efficiendi, euentum id quod est effectum ; 2° cause d’une 
partie dans un procès, procès. L’étymologie étant in- 
connue, le sens originel n’est pas déterminable. Les 
composés causidicus « celui qui expose la cause, avo- 
cat », ac-cüsô, -are « accuser », ex-cüsô « mettre hors de 
cause, excuser », in-cüsô « mettre en cause, incriminer », 
re-cüsô « récuser » (puis « décliner, refuser ») semblent 
attester l’antiquité du second sens. Mais, pour les La- 
tins, le sens de « cause, motif » est le plus ancien, et l’em- 
ploi, fréquent et ancien, de causà « à cause de » (cf. 
ÇIL I® 366, rei dinai causa , loi de Spolète où l’a n’est 
pas encore redoublé) s’expliquerait mal en partant du 
sens de « procès ». C’est sans doute en pénétrant dans 
ia langue du droit que causa s’est spécialisé dans le sens 
de « procès », causatïuom luis, sur le modèle du gr. aMa 
qu’il recouvre exactement, cf. Cic., InU. I 27, narratio- 
num généra tria sunt : unum genus in quo ipsa causa et 
omnis ratio controuersiae continentur. . . C’est de la même 
façon que causa a traduit aWa, œWov dans la langue 
médicale [cî. causârius) et dans la langue grammaticale ; 
cf. acçüsâiïuus, transposition mécanique de alruxTudj 
TtrSmç, causâlis et al-noXoYucéç, etc. Du reste, l’emploi 
de causa dans le sens médical a pu être favorisé par le 
sens spécial de causa « cas de réforme » dans la langue 
militaire, d’où caus&ria missiô « renvoi pour cause de 
réforme », causàriï « les réformés » (cî. en français le 
sens spécial de « motif, avoir un motif » dans la langue 
militaire). Le passage du sens de « cas de réforme » au 
sens de « maladie, infirmité » s’explique de lui-même. 
Causa est souvent joint à ratio, dont il diffère cepen- 
dant : in rations souper causa est , in causa uero non 
semper ratio... in rations semper consilium continetur, in 
causa uero non semper, Sacerdos, GLK VI 446, 13. 

De même, causa « cause » est fréquemment accompa- 
gné de rës « affaire, faits de la cause » (cf. reus, autre 
terme technique de droit), Cic., Clu. 139, quae ex re ipsa 
causaque ducuntur ; 141, oratio ex re causaque habita ; 
Cafcil., 4, 10, quid de tota re et causa iudicarit ; pro Caec. 

II, Mil. 15, etc. ; cf. encore Cael. 22, res cum re, causa 
cum causa, ratio cum ratione pugnabit. Le mot a pris 
insensiblement le sens de « affaire » en général, comme 
rës , negôtium, ainsi qu’en témoignent des emplois 
comme Com. Nep., Paus. 4, 1, qui super tali causa eodem 
missi er&nt, cf. Thcs. III 685, 67 sqq., et la synonymie 
des locutions quam ob rem, quam ob causant , et, par un 
affaiblissement continu, en est arrivé à se substituer à 
rës « chose », sens qu’il a gardé en français et en italien, 
par exemple Arn. 7, 34, quia gaudere laeta re maestosque 
fieri tristioribus conspiciunt cousis ; cf. Thés. III 700, 
62 sqq. ; un emploi par litote curieux est dans la glose : 
haemorruidas : eruptio sanguinis circa anum , similiter 
circa mulierum causas (cf. « le chose » en français) eue- 
nirc solet, CGL III 600, 4. — Usité de tout temps, M. 
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L. 1781. Germ. : v. h. a. chosa , v. angl. ceas ; v. h. * 
chôsôn « causàrï » ; cclt. : irl. céis, de *concausa, britt 
cynghaws. 

Dérivés et composés : caus[s)or, -àris ( causa ) ; ip 
léguer, donner pour cause ; 2° plaider, M. L. 1782 . 
causidicus : avocat, et cçtusidicor , -àris (tardif) ; Cau ’ 
sificor, -àris (Plt.) ; causâlis : terme de grammaire 
coniunctiô c. — alnoXoyixàç, cf. causàtïuus ; causà- 
rius (v. plus haut) ; causàtiô (époque impériale, fait 
sur causor d’après accûsâtiô / accüsô) ; irl. cosait ; eau- 
sâtluus et subst. causâtluum n., Fortunat rhet, 2 
p. 82, 6, quid est action (= aïnov) ? causatiuom lifo ’ 
propter quod res in iudicium deuocatur. 

Les dénominatifs composés ac-, ex-, in-, re-cüsô (f r< 
ruser) ont fourni à leur tour de nombreux dérivés en 
-tor, - tiô , en -bilis, etc. : cf. accüsàtor, accûsâtiô, excusa, 
liô (britt. escusawd), excüsàbilis (Ov.) et inexcüsâbilis 
(Hor., Ov. et Dig.), sans doute adaptation du gr. <Lto. 
et dcva7coX6yTQTOç. 

Peut-être mot emprunté, comme lis , ou prélatin? 

eautës {cô-) } -is f. (le singulier est rare et poétique; 
le nom ne s’emploie guère qu’au pluriel cautës, -ium) : 
pointe de rocher, écueil, cf. Isid., Or. 16, 3, .3, -es aspera 
sunt saxa in mari. Le sens de « pointe » laisse à penser 
que cautës serait simplement le pluriel de côs, côtis (sur 
lequel on aurait refait secondairement, une fois cautës 
spécialisé dans son sens, un nominatif singulier cautës 
ou cautis, d’après rüpës), et que la graphie avec diph- 
tongue cautës serait peut-être un « hyperurbanisme ». 
Du reste, de bons manuscrits ont souvent la graphie 
cotes, cf. Cés., B. G. 3, 13, 9 ; Vg., B. 8, 44, et Thés. III 
711, 84 sqq. ; Jacobson, KZ 46, 58. Ce semble avoir 
été la graphie ancienne, cf. Prise., GLK II 39, 9, au 
[diphtongus] transit in o productam more an ti quo- ut 
cotes pro cautës. Attesté depuis Ennius, surtout poé- 
tique. Non roman. Sur *excautâre , v. M. L. 2963. 
eantos : v. caucô. 

eautts, -a 5 -mn ( *couus , cf. cohum) : creux. Usité de 
tout temps. M. L. 1796. 

Dérivés : cauitâs (bas-latin ; britt. caoued, ceudod) ; 
cauô , -as : creuser, M. L. 1788, et ses nombreux déri- 
vés et composés : cauâtiô , -tor, - tôrium , -türa, cauà- 
men (= xotXoïjxa), rare et tardif; cauaedium, -i (de 
cauum aedium « cour intérieure d’une maison ») ; con-, 
«c-, M. L. 2111, 2964 ; prae-, sub- cauâre, M. L. 8352, 
8352 a ; muîticauâtUs. 

Cf. aussi M. L. 1792, *cauitâre ; 1794, *cauô, -ônis; 
1795, *cauula. 

cauerna ( cauernum tardif) : Serv., Àe. 2, 19, quod- 
cumque in arcum format um est , quod flexum et in altitu- 
dine curuatum ad sedem âeducitur cauernam dici ; et 8, 
242, ueteres omnia loca concaua , uel si quid incuruum 
fuies cl, cauernas appeUahant : cavité; cadi cauernae 
(Yarr., Lucr., Cic.) : caverne, tanière, terrier, etc. Dans 
la langue nautique : cale d’un vaisseau ; dans la langue 
médicale : creux, orifice (du ne*, des oreilles, etc.). 

Dérivés : cauernàre, M. L. 1791 ; cauernôsus, cauer- 
nula, - icula ; cauernâtim. 

Cf. gr. x<Soi * xoiXdipuxTa, xêot * rà. xàoyuctvx. 'trfi Vfit 
Hés. ; éol. xoôeXa* xoîXoç, et, avec vocalisme zéro, xéap 
« trou, chas d’une aiguille »; avec vocalisme ô, x«oç 
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verne, tanière » ; irl. càa * creux », bret. kéo « grotte », 

. v. Vendryes, MSL 13, 406. 
et Cauerna semble renfermer un double suffixe *-er-no ; 

internus, infernus, etc., Meillet, Étym. et voc. v. si., 

° 167, et être issu de *cau-ero-nâ, à, moins qu’il ne soit 
Sérivé d’un thème en -r- alternant avec - n -, cf. gr. xuoep, 

ôatoç ( et v * Benveniste, Origines , p. .17; 

fhantraï ne * Formation des noms en grec ancien , p. 218). 
D’ailleurs, il ne faut pas oublier les mots empruntés 
tels que cisterna, taberna, lanterna qui ont fourni des 
modèles. 

y, cohum. 

-ce : particule démonstrative, commune aux langues 
italique 8 » e * qui s’ajoute surtout aux pronoms démons- 
tratifs hi-c[e ), illi-c(é) et aux adverbes tirés des thèmes 
de démonstratifs : sic { sïcine ), tune, nunc, etc. Les formes 
munies de cette particule avaient l’accent sur la syllabe 
qui lu précédait ; cf. Serv., GLK IV 427, 8, quattuor 
sunt particulae quae corrumpunt in pronuntiando régu- 
las accentuum hae : ue, ne, que , ce; nam quotiescumque 
istae particulae sequuntur , faciunt accentue in ultimis syl- 
labis superiorum esse sermonum, ut... üliusce , huiusce. 

Cf. ceu, ecce, cedo. 

La particule *ke, enclitique sur les démonstratifs, a le 
môme emploi général en latin, en osque et en ombrien. 

Mais le détail de l’emploi varie d’une langue à l’autre. 

Par exemple, le latin n’a que is, ea, id, tandis que l’osque 
q ûic, iük, Idlk et l’ombrien erek (masculin), efek 
(neutre). En latin même, hic, hocc (de *hod-ce , noté hoc, 
mais la géminée est attestée par la quantité longue) sont 
constants, mais isiic, illic ne sont pas les formes clas- 
siques ; c’est isie. Me qu’on rencontre ordinairement. On 
trouve à la fois tum et tune , etc. — L’emploi de -ke 
pour renforcer les démonstratifs semble une particula- 
rité de l’italique ; c’est à peine si l’on peut citer en regard 
irl. coi-ch « cuius ». Le sens n’indique un rapprochement 
ni avec le groupe de lat. cis (auquel peut appartenir ce 
de cedo), ni avec gr. dor., éol. xe{v), xs. Il convient, 
toutefois, de citer tokh. A et B -k, dont la gutturale est 
d’ailleurs indéterminable, puisqu’elle peut reposer sur 
n’importe quelle gutturale indo-européenne. Pour l’em- 
ploi, v. Sehulze-Sieg-Siegling, Tochar. Gramm. (1931), 
p. 306. 

cectôris, f. ( cectürium n.) : ligne ou limite qui en- 
toure une propriété. Terme de la langue des Gromatici, 
sans doute emprunté au celtique, cf. Vendryes, G. R. 

Acad. Inscr., 1933, p. 376-377. 

cedo 3 cett© : « donne, donnez ; apporte, amène ; dis »«, 

Glosé 86ç, da, et drcé, die, Diom., GLK I 346, 16, cedo 
non habet nisi secundam personam praesentis temporis , 
et est imperatiuus modus. Souvent renforcé de dum, e. 

8* Plt., Men. 265, cedodum hue mihi marsuppium. — 
Appartient à la langue parlée. Étymologie douteuse ; 
certains voient dans do un ancien impératif de dore, 
comparable à gr. précédé de la particule - ce (ainsi 
J. Wackemagel, Vorles., I, 211). D’après Niedermann, 

I. A. 18, 75 sqq., ce serait une ancienne particule de sens 
local analogue à $eûpo et qui, comme 8sûpo, au- 
rait reçu une flexion. Cf. J.-B. Hofmann, Lat. Um - 
mngsspr., § 41. 

-is, e«ggl, cesgïïm, eM©r© : aller, marcher, arri- 
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ver; e. g. Plt., Au. 526, ibi ad postremum cedit miles , 
aes petit ; sens physique et moral, cëdere male, optimë , 
prospéré [succéder e) ; et avec un complément au datif 
« arriver, échoir à », T.-L. 31, 46, 16, captiua corpora 
Romanis cessere; et, finalement, dans ce sens, cëdere , 
comme abïre, arrive à signifier dans la langue impériale 
e passer A l’état de, se transformer en » : c. in prouer- 
biüm. 

Toutefois, le plus souvent, à l’idée de « marcher » 
s’ajoute la nuance accessoire de « se retirer » : ego cedam 
atque abibo , Cic., Mil. 34, 93 ; c. iiità, ë ultâ (cf. dëcëdere). 
Il y a peut-être dans cet emploi une litote de la langue 
militaire qui a employé cëdere (comme gr. x«péo) par 
opposition à store ( locô ) « demeurer de pied ferme ». 
D’où avec le datif cëdere alicuï « se retirer pour quel : 
qu’un, céder le pas à quelqu’un, le céder A, être infé- 
rieur à ». Par suite, « faire une concession » ; Cic., Mil. 75, 
utrique mortem est minitatus nisi sibi hortorum posses- 
sions cessisseni. Le verbe s’est même employé transiti- 
vement avec un complément direct à l’accusatif, dans 
le sens de « céder, concéder »; toutefois, le composé 
d’aspect « déterminé » concëdô est plus fréquent dans 
ce sens. 

Du sens de « se retirer, s’en aller », le passage au sens 
de « cesser » est facile ; cessere irae , dit Vg. C’est de 
cette acception que dérive le sens du fréquentatif cessé, 
-às. Cëdô est mal attesté dans les langues romanes sous 
des formes populaires, cf. M. L. 1798. Mais le mot a été 
repris par la langue savante, avec ses dérivés et com- 
posés. 

Dérivés et composés : cessiô, terme de droit c con- 
cession, cession »; cessiô, en dehors de l’expression 
technique in iüre cessiô , n’est employé que tardive- 
ment ; il n’y â pas de nom d’agent ^cesser (mais ante- 
cessor existe et a passé dans les langues romanes). 
Concessiô est, au contraire, usuel ; cessicius e cul cëdi- 
tur tülëla » ; cessim « gradâtim » ; cessiôsus (Gloss.) 
« qui saepe cedit » ; cessôrius « qui cède » (Gl.) ; cessas, 
-üs m. (= recessus) rare et tardif. 

cessé, -às : s’arrêter, rester inactif ; cesser ; s’abste- 
nir de ; faire défaut; M. L. 1851 ; cessâtiô : relâche, 
retard ; cessâtor : nonchalant. 

abscëdô : = dbtoxopô, àçbr»j(i.t : s’en aller, s’éloi- 
gner, quitter (sens physique et moral) ; d’où absces- 
sus , -üs « départ, sortie » ; en médecine, traduit è.rc6- 
«mjpŒ ; abscessiô : semble formé par Cic. , Tim. 44, pour 
traduire le grec : cum ad corpora tum accessio fier et, 
tum abscessiô = Plat., Tim. 42 a, rà jièv wpocKtx, 

S 1 dcrdoi tou o&fjuivoç œôt&v. Dans la langue de l’Église 
traduit ànoaraala. 

accédé : marcher vers, s’approcher de ; et « venir 
en outre, par surcroit, s’ajouter à (cf. addere) ; venir, 
s’adjoindre à, arriver à ( adueniô ), survenir » : febris 
accedit. Et aussi, par opposition à âiscêdô , « se ranger 
A î’avis de », 7cpoox<ap&, Cic. Cael. 10, ad quem si acces- 
sit, &ut si a me dis ces s it umqudm. De là : accès s us, -üs : 
approche, arrivée ; accès, entrée, adjonction, M. L. 
71 ; accès s iô : arrivée, accès (de fièvre ; accessus dans 
ce sens est très rare) ; accroissement, progrès ; apport, 
M. L. 70. Dans la langue du droit, « accessoire » (par 
rapport A la principolis rës) ; b. lat. accessibüis. Tar- 
dif : aceessa : marée haute. 

antecëdô : marcher en avant ; précéder (sens local et 


cedras 


— ÜO — 


temporel) ; dépasser (sens physique et moral, comme 
anleeô, anteceüô, j>raecëdô) ; antecessiô f. (opposé par 
Cicéron à consequentia) ; antecessor : 1° avant-garde 
(terme militaire); 2° prédécesseur (terme de droit), 
M. L. 496 ; B. W. ancêtre ; antecessus a en avant », 
participe passé fixé comme adverbe en bas latin 
(Mul. Chir.). M. L. 496 a. 

concêdô : se mettre en marche, se retirer, disparaître, 
céder la place à ; concéder à = mrfx<op& ï céder, con- 
céder (transitif) ; concessiô et concessus — ouyx&P 7 )* 
tnç : concession, consentement ; conccssïuus. 

décëdô : s’en aller ; se retirer [de] ; et, par litote, 
a s’en aller de la vie, décéder », M. L. 2496 a ; discëdô : 
se séparer, s’éloigner, M. L. 2653 ; excëdô : sortir de, 
dépasser ; excessus, -üs : départ, sortie ; en terme de 
rhétorique, « digression », Quint. 3, 9, 4, e grès sic uel 
(quod usitatim esse cœpit) excessus , siue est extra cau- 
sant ; dans la langue de la Bible, traduit focotamç; 
incëdô qui s’est substitué h cëdô dans le sens de 
« s’avancer, marcher » ; incessus : marche ; incessô, 
-is : attaquer, assaillir, inmiîtere ac iactu uel uerbis 
petere, P. F. 95, 21. Cf. faciô/facessô, laciô/lacessô, 
petô/petessô, ihîercêdô : intervenir, intercéder; inter- 
cessus ; et intercessiô , qui dans la langue politique a 
eu une fortune considérable ; occêdô (archaïque) : aller 
en avant ou au devant ; praecëdô : marcher en tête, 
précéder; prôcëdô : s’avancer, progresser, M. L. 6765 a; 
recédé : marcher en arrière, battre en retraite, se reti- 
rer ; recessus, M. L. 7114 et recessa 7113 a ; sëcëdô : se 
retirer, se séparer de; sëcessiô (cf. sëditiô) ; sëcessus 
(époque impériale) ; succédé : venir sous ou de des- 
sous ; venir à la place de, succéder ; aboutir, et spécia- 
lement « réussir » ; cf. Plt., Mil. 873, lepide hoc succe- 
dü suè manus negotium {sans doute ancien terme 
technique du potier qui travaille au tour), M. L. 
8411 a. Tous ces verbes ont h, côté d’eux des abstraits 
en -us et en -iô, et souvent des noms d’agent en -or. 
Moins encore que codé, qui peut être apparenté, cëdô 
n’a d’étymologie claire. Uë de cëdô en face de Vë de 
cessî , cessum éveille l’idée qu’on serait en face d’un an- 
cien présent athématique ; alors codé représenterait 
Pour le sens, cf. gr. wbrre» et lat. petô. 

eedrus, -I f. : cèdre. Emprunt (depuis Sali.) au gr. xé- 
Spoç ; cf. eitrus. La plupart des dérivés sont des trans- 
criptions du grec, sauf cedriô, -às, -àre (= xsâp&o) et 
cedr&tus, ce dernier du reste peu sûr. Y. Thés. s. u. 

-ênis m. : variante de thieldô , dans Pline 8, 
166. Mot étranger, ibère? de forme incertaine. 

ed«b®ï { bris), «bris, «fer© : fréquenté, e. g. Gat., 
Agr. 1, 3, uia celehris ; Cic., Part. 19, loci plani an mon- 
tuosi , célébrés an deserti ; souvent joint à frequëns, dont 
il est synonyme, Cic., Cael. 47, frequentissima celebri- 
tate ; Best. 121, spectaculi genus quod omni frequentia 
nique omni généré hominum celebratur ; T.-L. 38, 18, 11, 
célébré ae frequens emporium ; d’où secondairement cele- 
brl gradü dans Accius, Tr. 23, « d’un pas fréquent », 
i.-e. « à pas précipités ». S’est employé notamment à 
propos des jours de fête religieuse, e; g. Plt., Poe. 758, 
die jesto , celebri, nobüiqm Aphrodisiis ; Cic., Ver r. 6, 
151, cum àiem luâorum de fastis suis sustuUssent eéleber- 
rimum sanetissimum. 


De là : celebràre diem , puis par extension ccfej.. 
sacra , et finalement celebràre cdiquid , aliquem. L’adj^ 
tif a pris, lui aussi, le sens de « célèbre », surtout att«t 
en poésie et peu fréquent avant l’époque impérial^ 
Concelebrô, dans Lucrèce, a encore le sens de « pe^D] 6 
en masse ». De célébré dérive cdebrâtiô ; de celeber ■ cjî 
britês. — Ancien, usuel ; formes romanes douteuses v 
L. 1800 a, b. 4 ** 


Celeber {-bris) rappelle, pour la formation, funebri t 
peut représenter *keles-ri-s , dérivé d’un thème neutL 
en -o/e *kelo/e-s ; cf., toutefois, scdüber, avec suffis 
d’instrumental. € 


Le rapprochement avec gr. xéXopuxi a je pousse, j’ e ^ 
cite », xéXX<ù « j’aborde » est vague. 


cel©f s ederig* esi©F@ : vite, rapide, prompt, hâtif 
La répartition des formes celer et céleris au masculin et 
au féminin est secondaire : d’après Priscien, QLK 
254, 13, céleris aurait été employé au masculin par les 
a uetustissimi » ; et il y a des exemples de celer féminin 
cf. Thés. III 749, 13 sqq. L’ablatif singulier est en -i 
l’accusatif pluriel est, au dire de Priscien, plus souvent 
en -is qu’en -ês ; mais le génitif est en -um, ce qui indique 
peut-être un ancien thème consonantique * cèles, -cris 
ou un thème en -o- * celer {us) (mais ce peut être une 
forme prosodique pour éviter une suite de trois brèves). 
Superlatif célerrimus , mais celerissimus dans Ennius 
A. 460, 592. — Ancien, usuel ; mais plus rare en bas 
latin (deux exemples dans la Yulgate contre trente de 
uëlôx) ; non roman. 

Dérivés : céleritâs ; celer ô, -às (transitif et absolu) : 
[se] hâter, accélérer, et son composé accéléré avec les 
dérivés ordinaires. Adverbes : celer e, celeràtim, cèlt- 
ranter (tous archaïques) et celeriter . 

Gr. xéXïjç « cheval de course, bateau de course » a un 
sens voisin.! 


©©leris, -um : ceUres antiquidixerunt, quod nunc équité» 
dicimus , a Celere interfectore Remi , qui initia a Romulo 
kis praepositus fuit; qui primüus electi fuerunt et singu - 
lis curiis déni, ideoque omnino treeenti fuere , P. F. 48, 2. 
Un emprunt au gr. xéXvjç, déjà indiqué par Servius, 
Ae. il, 603, est peu vraisemblable, à moins d’admettre 
une déformation populaire. L’explication par le pluriel 
de l’adjectif celer n’est qu’une étymologie populaire. 
Est-ce un terme étrusque, cf. Lûcerês, flexuntés et trot- 
eulï ? Y. Emout, Philologica I, 37. 


©dis, -ëÜ8 m. : transcription du gr. xéXrjç : 1° cheval 
de course (ou cavalier?, Plin. 34, 19) ; 2° navire rapide 
(cf. célôx) ; 3® jeux équestres : Serv. auct., Ae. 8, 635, 
RomulUs celeSes Neptuno equestri deo. . . ediîurum propo- 
sait ; ad quos céletès cum de uicinis eiuitatibus maxime 
muUitudo... conuenisset. Ce dernier sens peut-être issu 
d’une confusion avec cderês ? 


eclls, «&© f. : petite chambre (avec idée accessoire de 
cachette, colla a & cëlandô », Yarr., L. L. 5, 162) ; cha- 
pelle d’un temple ; cellier, cave : c. oleària , uïnària ; cel- 
lule. — Roman. M. L. 1802 ; passé en v. h. a. këüe ; celt. : 
irl. eeïï, etc. 


Dérivés : cdlula ; cdlàris ; cellàrius , -a, -um et cel- 
lârius m. : sommelier, économe ; ceüàrium n. : garde- 
manger, cellier, office. — Panroman, M. L. 1804; 
passé en germ. : v. h. a. keüari « Keller » et de là en 
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eëlô 


ois ; en cello ^ r » en & r * xe ^«pcç et de là en 
j kelarï ; *cellâriârius, M. L. 1803. Panroman, sauf 
r0 uinain- 

posés tardifs : circumcelliô , -ônis m. : nom d’une 
féorie'de moines errants et mendiants « qui circum 
° ibant », cf . circelliô s. U. circus ; excellé , -âs (Gldss.) : 
-, hors de cellule. 

Pour l’étymologie, v. cëlô. Mais la gémination de l 
t difficulté. Forme dialectale issue de *kelyaX cf. osq. 

de *alyà ? Ou gémination expressive?! 
a *-cellô, -is, -ere, celsus. Le simple n’existe pas. 

TI nV a T 1 e 1,ad i ectif verbal : 

1 -a, -um : élevé, haut. Ancien ; assez fréquent, 

rtout en poésie, dont, à base époque, on a dérivé cel- 
$ itâs et celsitüdô (d’après altitüdô). Cf. aussi culmen : 
faîte, somme, cime (v. columen ), que l’étymologie popu- 
. irg’a rattaché à culmus , ideo... quia ueteres de culmo 
aedificia contegebant, Serv., Ae. 2, 290. 

*CeÜô figure dans lés composés : ante^cellô , -ere : s’éle- 
ver en avant des autres, dépasser ; excellô , -uî 1 excelsùm 
Ion trouve aussi quelques formes de exceüeô sans doute 
d’après ëminëô) : dépasser, exceller. D’où excellentia = 

sens abstrait et, à basse époque, titre de dignité 
4 excellence », comme ëminentia , avec le sens de uir 
excellentissimus ; excélsus , excelsitâs ; praecellô ; procellô 
(procellunt se, Plt., Mil. 76, 2) ; cf. les gloses procellunt , 
procumbunt , P. F. 251, 13 ; recellere : reclïhâre , et excél- 
lere : in altum extollere , F. 342, 19. 

A procellô on rattache parfois procélla, -ae f. : tem- 
pête (de vent), ouragan; dans la langue militaire, 

« charge (de cavalerie) ». De là procellôsus. Mais procélla 
et procellô peuvent dépendre de -cellô « frapper ». 

L’adjectif en -to- celsus montre que -cellô représente 
*keldô, avec le suffixe *-de/o- fréquent dans les forma- 
tions latines. Cf. lit. keliù , kélti « élev.er » et les mots 
cités sous collis (v. ce mot). V., de plus, columen . — Le 
slave a celo « front » et le vieil islandais hjallr « bâti 
élevé » (pour sécher du poisson, par exemple), qu’on a 
souvent rapprochés. 

2. *-cellô, -ds, -ere : frapper. Figure seulement dans 
le composé : percellô , -is, - cvli , -culsum, -cellere : frap- 
per violemment ; renverser, bouleverser (sens physique 
et moral), d’où « ruiner, détruire ». Ancien, classique. 
Rare à l’époque impériale. Non roman. Sur perculsus a 
été refait tardivement un parfait perculsï ; perculsus lui- 
même est constamment confondu avec percussus. Le 
substantif perculsus , -üs «c choc » ne semble pas attesté 
avant Tertullien. Cf. clàdës, calamités ; et peut-être pro- 
céda. 

Seule la forme avec per- a survécu, à cause de sa va- 
leur « déterminée » ; perculî sert aussi de perfectum à 
jeriô. 

On voit par perculsus que -II- de percellô repose sur 
-W- et par perculî que *-de- est ici un suffixe. On est 
donc amené à rapprocher les mots signifiant a frapper, 
briser »^ c’est-à-dire gr. xXàco « je brise » (de xXaa-?), 
dor. xXâpoç, ion.-att. xXîjpoç « morceau de bois (dont 
°n se sert pour tirer au sort) », qui répond à irl. clâr , 

I * c *’ appr € planche », x6Xa<poç « coup sur la joue » (mais 
e a après o ne peut représenter s), xéXoç et xoXoêoç 
* tronqué », xoXerpav « fouler aux pieds » (qui fait pen- 
er a lat. calx), et, avec élargissement -d- :fxXa8écrai 1 


oeïaat Hes., xXaSapoç « fragile ». — Y. si. koljo, klati 
« abattre » à côté de lit. kalù, kdlti-e. frapper (avec un 
marteau, une hache) », kuliù, kùlti u battre » (notam- 
ment « battre le blé »). 

V. clàdës , calamilàs et incolumis. 

cëlô, -âs, -âuï, -àtum, -âre : cacher ( aliquid aliquem). 
Ancien, usuel. Bien représenté en roman ; M. L. 1800. 
Cëlâre alterne avec une forme thématique à vocalisme 
ë, conservée dans occulô, -is, -lui, - cultum , -ere, de 
*ob-kelô, rare, bien qu’ancien et classique, usité surtout 
au participe occultus et qui tend à être remplacé par une 
forme d’itératif-intensif occultô, -âs (déjà dans Plt.), 
d’où occultâtiô , -tor. La racine est *kel- ; la graphie 
oquoltod = occultô du SC Ba. CIL I 2 , 581, 15, provient 
d’une époque où l’on avait le sentiment qu’à un groupe 
-eu- contemporain correspondait un plus ancien -quo- et 
où l’on faisait la transformation mécaniquement, même 
dans des formes où il n’y avait jamais eu de labio- 
vélaire (cf. colô, quolundam ; quom (préposition), CIL I 2 
583, 50), pour donner au texte un aspect archaïque. 

Cëlô, -âre est un présent duratif en à (cf. - ducô , -âs 
et dücô, -is) ; pour la longue, cf. uënor , lëgô , etc. Cëlâtor 
n’est attesté que par deux exemples, un de Lucain, 
l’autre de Cassiodore ; cëlâtiô que par une glose ; cëlâ- 
türa ne figure que dans la loi Salique. Cicéron et César 
disent occultâtiô ; cëlâtim est dans Sisenna. 

Composés : con -, oc-, sub-, subtercëlô ; incëlâtus ; M. 
L. 4345, *incelâre. 

S’y apparentent : 
cella , -ae f. : v. ce mot. 

clam : « en cachette [de] », adverbe et préposition. 
S’oppose à palam. Comme préposition, est accompagné 
d abord de l’accusatif (comme cëlâre aliquem ), puis de 
1 ablatif, sans doute, d’après côram (ainsi dam uobis , 
Cés., B. C. 2, 32, 8). De clam dérivent : 

clanculum {clanculë, -lô), archaïque : sans doute dimi- 
nutif familier de même formation que plüsculum. De 
clanculum a. été tiré secondairement un adjectif clancu- 
lus (Gloss.). Cf. aussi clanculârius (Martial) ; 

clandestïnus : adjectif ancien (loi des XII Tables; 
Plt., etc.). Formé sur le modèle de intestïnus , dont il est 
voisin par le sens (cf. Cic., Sulî. 33, et ad Fam. 5, 2, 1), 
peut-être par un intermédiaire *clam-de, *clande, cf! 
quamde. 

Le thème de {oc-)culô se retrouve exactement en cel- 
tique : v. irl. celim « je cache », et en germanique occi- 
dental : v. h. a. helan « cacher », etc., mais non ailleurs. 
Les formes de cëlô et de clam n’ont pas de correspondants 
hors du latin. 

D’autre part, le germanique a un présent en *-ye- : 
got. huljan « 7cepixaÀÔ7tTEiv », etc. Le vocalisme ë de lat. 
cëlâre se retrouve dans v. h. a. hâli « dissimulé », v. isl. 
hall « rusé ». Le grec a une forme élargie xocAutctco « je 
couvre, je cache », cf. xéXüçoç « écorce, pelure », etc. ; 
la forme rappelle xpÛ7rr<o (xpû<pa) en face de v. si. kryti 
« cacher ». 

Si cella est isolé pour la forme, le sens rappelle celui 
de irl. cuile « cave », v. h. a. halla « salle », gr. xotXIS 
« hutte, nid ». On hésite plus à rapprocher skr. çàlâ 
e hutte, demeure », qui est isolé parmi les langues orien- 
tales ; tous les autres témoignages pour *kel- « cacher » 
sont occidentaux. 


celôx 
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eentum 


Les faits ne permettent pas de décider s’il convient 
de rapprocher got. us-hulon « XaTojxeîv », hulundi « ca- 
verne » et les divers mots germaniques se rapportant à 
l’idée de « creuser ». 

Y. aussi cilium et color. 

celôx, -Ôcis f. : hrigantin, navire léger. Emprunt an- 
cien au gr.îxéXrjç (dial. xéToqJ;), influencé dans sa finale 
par uëlôx\ cf. l’emploi adjectif dans Plt., Poe. 543, en 
jeu de mots avec corbita. 

Cf. celer. 

celsus : V. -cellô 1. 

celt(h)is, -is f. : nom d’arhre africain, probablement 
le « micocoulier », Pline 13, 104. Mot étranger, non em- 
prunté. 

celtis, -is f. : ciseau de sculpteur (S‘-Jér., Vulg., 
Job. 19, 24 et c. Ioh. 30). Mot douteux. Dans la Mulom. 
Chironïs 26 et 693, où celtis avait été rétabli par conjec- 
ture, le manuscrit portant securi ceüe (26) et securi cella 
(693), W. Heraeus, ALLG 14, 119 sqq., a montré qu’il 
faut sans doute lire securicella (diminutif au second de- 
gré de securis). Dans c. Ioh. 30, on a la variante certe, 
et Lindsay, Introd. à la crit. des textes , p. 23, a proposé 
de lire certe dans la Yulgate. — Du reste, celtis peut être 
un emprunt tardif au celtique, cf. m. irl. celtair « épieu » ; 
Havet, Man. de critique verbale, § 898. En tout cas, 
même si celtis est un « mot fantôme », du à une faute de 
lecture, il a passé de la Yulgate dans les glossaires du 
Moyen Age, cf. le Lexique de Du Gange, s. v., et même 
dans les textes : il figure dans la Chronique de Geoffroy 
de Monmouth, cf. Faral, Légende d'Arthur, t. III, 
p. 246, 1. 49. Sur toute la question, v. M. Niedermann, 
Mus. Helv., 2 (1945), p. 123-138. Gf. culter. 

celtis : — pivot, l^Ouoc; eISoç, GGL II 99, 14. Pas 
d’exemple dans les textes, ni d’indication d’origine. 
Identique au précédent? Cf. les noms de poisson du 
type (üeXôvr), îr. brochet. 

celtium, -In.: écaille de tortue (Pline). Le mot et la 
chose sont étrangers. 

celundria, eelindria (Gloss.) : nauis , quae uelociter 
currit. Lire celandria ? Emprunt déformé au gr. yeXàv- 
Siov (xeXàvao v) *, sans doute de très basse époque ; cf. 
Du Gange. 

cëna, -ae f. (ancien cesna gardé par Festus 222, 26) : 
apud antiquos dicebatur quod nunc est prandium ; ues- 
perna quam nunc cenam appellamus, P. F. 47, 8, « dîner » 
et « souper ». — Ancien, usuel. Panroman. M. L. 1806. 
Celt. : irl. cenn , britt. coyn. 

Dérivés : cënô , -âs, panroman, M. L. 1808 ; cënâcu- 
lum : ubi cenabant , cenaculum uocitabant, ut etiam nunc 
Lanuui apud aedem lunonis et in cetero Latio ac Fale- 
riis et Cordubae dicuntur. Postquam in superiore parte 
cenitare coeperunt, superioris domus uniuersa cena- 
cula dicta , Yarr., L. L. 5, 162, cf. M. L. 1807 ; irl. cen- 
nacul. Cënàcula ayant désigné «les étages supérieurs », 
le sens de « salle à manger » a été réservé à cënâtiô 
(ancien abstrait devenu concret) et à cënâtôrium (à 
côté de triclinium ) ; cënàtiuncula ; cënàticus : du repas ; 
cënàticum : prix d’un repas (cf. uidticum ) ; cënitô , -âs. 
Composés : antecënium , bas latin, Isid., Or. 20, 2, 


15, merenda... proxima cenae ; unde et antecenia a qu' 
busdam appellatur ; incënis , incënâtus (archaïque et ta*' 
dif ; = âSeiTrvoç, cf. imprànsus) : qui n’a pas dîné ; re ~ 
cënô, -âs (tardif) ; *recinium , M. L. 7119 ; subcë hë* 

L. 8353. ’ * 

V. lat. cesna repose sur *kersnâ, à en juger par 0s 
kersnu, kerssnais, ombr. sesna à côté du verbe dé- 
rivé çersnatur « cënâtî ». Gomme -rsn- paraît avoij 
abouti à - rn -, on admet que le mot repose sur *kert-snà 
en partant d’une racine *kert- (v. sous cortex) et en snp! 
posant un développement de sens pareil à celui observé 
dans carô (v. ce mot) et dans gr. Satç « festin » en face 
de ScdÇoo « je partage ». 

cennô : v. cinnus. 

cënseô, -ës, -uï, cënsum, -ère (à basse époque, C ën - 
siô , cënsitum, - ëtûm , v. Thés. III 786, 56 sqq.) : déclarer 
d’une façon formelle ou solennelle ; exprimer un avis 
dans les formes prescrites. — Ce sens ancien est cou- 
servé dans la formule par laquelle on interrogeait l e 
Sénat, e. g. T.-L. 1, 32, 11 sqq., rex his ferme uerbù 
patres consulebat... Die, inquit ei, quid censes? p urn 
ille : « Puro pioque duello quaerendas (scil. res) censeo ». 
Gf . l’emploi de cënsuëre , cënsuerunt dans les sénatus-con- 
sultes. Le verbe, dans cette acception, a pour correspon- 
dant un substantif appartenant à un autre groupe : sen- 
tentia; cf. le jeu de cënseô et de sententia dans le SC 
Bac. ; il n’y a pas de substantif *censentia, et cënsus 
s’est spécialisé dans un sens technique. Dans la langue 
du droit public, le sens de cënseô s’est restreint ; il dé- 
signe l’activité des magistrats chargés de se prononcer 
sur la personne et les biens de chaque citoyen, d’où 
cënseô « je déclare la fortune et le rang de chacun, je 
fais le recensement », et cënsor m., nom du magistrat 
chargé de cette opération, cënsus, -üs ( cënsiô ), l’opéra- 
tion elle-même du « cens », cënsüra « exercice de la cen-, 
sure », cënsôrius « qui se rapporte au censeur », cênsuà- 
lis « ad censum pertinens », cënsôrïnus (cognomen ; osq. 
Kenssurineis, gén. « Censôrinï ». La langue a diffé- 
rencié dans l’emploi cënsus et cënsiô. Cënsus « cens * a 
désigné le « rôle ou registre des censeurs », puis la place 
occupée dans cette liste, le rang, la fortune de chacun. 
Le mot a survécu en allemand sous la forme Zins (et 
en gr. xîjvcroç) ; le maintien de l’n désigne un emprunt 
livresque ou une prononciation savante d’un terme 
d’administration, la prononciation populaire étant cësus. 
Le vieil irlandais a aussi cis. V. aussi M. L. 1808 a, 1809. 
— Cënsiô a désigné 1’ « évaluation du censeur », et aussi 
la « punition infligée par le censeur », cf. P. F. 47,10, 
censionem facere dicebatur censor , cum multam equiii in- 
rogabaX, et censio hastaria , 47, 21, sens que cënsüra a 
pris également à la longue. 

Dans la langue commune, cënseô a pris le sens plus 
large et moins technique de « estimer, juger, être d’avis «, 
comme arbitror , aesiimô, etc. ; cf. Varr. ap. Non. 519, 
23, uerbum censeo et arbitror idem poteiat ac ualebat , 
cënsor a désigné le « critique », cënsüra la « critique ». 

A cënsitum se rattachent cënsitor « celui qui fixe les 
impôts » et cënsitiô. . 

Composés : accënseô : compter en outre, ajouter, ri es 
guère usité qu’au participe accënsus, qui a pris diffé- 
rents sens dans la langue du droit public ; Y accënsus dé* 
signe un licteur ou un appariteur « surnuméraire » des 


ffistrats à faisceaux ; à l’armée, les accënsi sont des 
1,1 Suaires ou recrues non armées, « quod ad legionum 
sl) 1 üTrl essent adscripti », P. F. 13, 24, cf. index de Bou- 
lié -Leclercq, Manuel des Inst. rom. 
ch erC ênseô : passer une revue complète de (classique) ; 
Icénsiô (Fronton) ; 

f reC énseô : recenser, énumérer ; passer en revue ; revi- 
rec ënsiô (Cic.) ; recënsitiô (Dig.) ; recënsus (Suét.). 

SC s'uccënseô, -ës (et suscënseô) : blâmer, soumettre à la 
nsure, d’où « s’irriter contre ». Ce sens a pu se déve- 
înper par suite d’un faux rapprochement avec succën- 
Jg participe de succendô ; succënsiô (Symmaque). 

5 (^mme un certain nombre de mots de caractère reli- 
. uX ou juridique, se retrouve en indo-iranien. Le pré- 
fent thématique sla*, çdmsati « il récite » (se dit de la 
récitation du Véda), gâth. songhaitî, v. perse Qatiy 
/terme dont se sert Darius pour dire qu’il « proclame » 
iuelqu e chose) ne se retrouve pas en italique : le latin 
a le type dérivé cënseô , et l’osque un type également 
dérivé, mais autre : censaum « censëre » (thème en â). 
Ceci s’explique sans doute par le fait qu’il y a eu un 
type athématique dont alb. Qom « je dis » et v. si. setü 
t dit-il » — qui ne gardent rien du sens religieux de la 
r a C me — porteraient peut-être la trace. Osq. censtom-en 
(in censum » et keenzstur, censtur « censor », ancensto 
«non cënsa » fém. sg., représentent les formes attendues, 
tandis que lat. cënsus , cënsor résultent d’un arrange- 
ment analogique, de même que cursus (v. currô). L’<? de 
cënseô doit s’expliquer comme l’î de înfàns, cônserô , 
inséré, etc. (cf. M. Leumann, dans la Lat. Gramm. de 
Stolz-Schmalz, 5 e éd., p. 104), par un amuïssement de 
l’n devant 5, / ayant provoqué une nasal'sation et, par 
suite, un allongement de la voyelle. 

eentô, -ônis m. : couverture ou vêtement fait de dif- 
férentes pièces cousues ensemble (servant, entre autres, 
é combattre les incendies) ; d’où à basse époque « cen- 
ton ». Mot technique et populaire, attesté depuis Caton 
et Plaute. M. L. 1814. 

Dérivés : centônârius : 1° fabricant de couvertures 
faites de vieux morceaux d’étoffe qu’on employait 
imbibées d’eau et de vinaigre pour éteindre le feu ; 
2° pompier, colle gia centonariorum « corps de pom- 
piers », v. Kubitschek, dans Pauly-Wissowa, R. E. III 
1933 sqq. ; centunculus : vêtement d’arlequin : housse 
de cheval ; et aussi « cotonnière », M. L. 1816 a, et An- 
dré, Lex. s. U. ; centônizô (Gloss.) ; Homeroçentô, Ver - 
giliocentô. 

La ressemblance avec skr. class. kanthà « vêtement' 
rapiécé » pourrait être fortuite .ÎLe sens de « vêtement 
rapiécé » de xévxpoov est tardif en grec et peut-être cal- 
qué sur le latin. Sur xévxptov ont été formés centrô , cen- 
irônàrius (Gloss.). 

centrum, -ï n. : centre ; emprunt au gr. xévxpov (de- 
puis Yitruve), dont proviennent les dérivés latins tech- 
niques centrâlis , centrâtus , centrôsus. M. L. 1815 ; irl. 
ùnteir, gall. cethr. 

eentum (indéclinable) : cent. Ancien substantif neutre 
devenu invariable, comme mille. Par suite, le nom qui 
accompagne eentum est traité comme avec les noms de 
nombre précédents, en apposition, non au génitif. Les 
composés multiplicatifs de eentum sont, comme en grec, 
des adjectifs déclinables : ducentî , quingentî, etc. (sur la 


phonétique de ccs formes, voir Sommer, Hdb , 2 , p. 470) ; 
le pluriel neutre ducentum dans eentum ac ducentum... 
milia, Lucil. 1051, est peut-être le correspondant du 
collectif skr. dvi-çatam, mais plus probablement une 
création analogique d’après eentum. Attesté de tout 
temps. Panroman, sauf roumain. M. L. 1816. 

Dérivés :î centënï , -ae, -a, distributif, d’où centënum : 
seigle, « qui rend cent pour un », M. L. 1811, et André 
s. u.; centësimus, centième, d’où ducentësimus, etc., 
d’après uïcësimus, etc., comme ducënï d’après uicënï ; 
de ducënï dérive ducënârius a qui vaut 200 sesterces » et 
qui, sous l’Empire, a désigné des catégories spéciales 
de soldats et de fonctionnaires (aux appointements 
de 200.000 sesterces) ; cf. aussi ducëna , -nâria ; cen- 
tië(n)s : cent fois ; centënàrius : « qui eentum (centë- 
nâs) partës habet » ; d’où à basse époque « cente- 
naire », èxaTovTaérqç, et synonyme de centuriô (cf. 
centena : centenarii dignitas ), M. L. 1810 a ; centussis 
m. : « eentum assës » (cf. decussis). 

La forme, fléchie dans les neutres skr. çatâm , v. si. 
süto et dans lit. siihtas, est devenue invariable en latin 
comme dans irl. cét (cf. gall. cant), got. hund, gr. ê-xaxov, 
d’après le modèle des noms de nombre de « cinq » à 
« dix ». A en juger par le caractère continu de l’aire du 
type invariable, le fait doit être ancien en Occident ; 
l’ancien duel uïgintï et les anciens « pluriels neutres » 
tels que trïgintâ , etc., sont aussi fixés sous la forme de 
nominatif-accusatif, de même que les correspondants 
grecs. 

centuria f. (cf. decuria) : Yarr., L. L. 5, 88, centùria, 
qui sub uno centurione sunt, quorum centenarius iustus 
numerus. Désigne d’abord un groupe de cent cavaliers 
d’après T.-L. 1, 13, 8, eodem tempore [a Romulo j et cen - 
turiae très equitum conscriptae sunt, Ramnenses ab Ro- 
mulo, ab T. Tatio Titienses appellati , Lucerum nominis 
et originis causa incerta est ; puis une division de citoyens 
qu’on attribue à Servius Tullius, cf. T.-L. 4, 4, 2, cënsus 
in ciuitate et discriptio centuriarum classiumque non erat , 
a Ser. Tullio facta est. Gette division est peut-être d’ori- 
gine étrusque d’après Festus 358, 21, rituales nominan- 
tur Etruscorum libri in quibus perscriptum est . . . quomodo 
tribus, curiae , centuriae distribuante. Gf. centuria prae- 
rogàtïua, etc. La centurie comprend théoriquement cent 
hommes, et peut-être ce chiffre était-il fixe à l’origine ; 
mais il a varié, tant à l’armée qu’à la ville, et centuria 
n’a plus. ou avec eentum qu’un rapport étymologique, e. 
g. Caes., B. G. 3, 91, 3, eum elecii milites circiter CXX uo- 
luntarii eiusdem centuriae prosecuti sunt. La centurie, 
qui désignait d’abord, semble-t-il, une division de cava- 
lerie, a désigné ensuite une division de fantassins, tan- 
dis que turma était réservé à la cavalerie (Végèce, Mil. 2, 
14 ; v. Thés. III 831, 48) ; cf. l’évolution de sens de clas- 
sis. Un autre sens de centuria est : surface de 200 ar- 
pents. Explication peu vraisemblable dans Varr., L. 
L. 5, 35, centuria primum a cenium iugeribus dicta est, 
post duplicata retinuit nomen, la centurie valant 200 ar- 
pents au minimum. Étymologie plus plausible dans Sic. 
Flacc., Grom., p. 153, 26, centuriis... uocabulum datum 
ex eo : cum antiqui Romanorum agrum ex hoste caplum 
uictori populo per bina iugera partiti sunt, centenis homi- 
nibus ducentena iugera dederunt , et ex hoc facto centuria 
iusie appellata est ; cf. P. F. 47, 1, centuriatus ager in 
ducena iugera definitus, quia Romulus centenis ciuibus 
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Amena iugera tribuit. Du reste, la surface de la centurie 

est variable, cf. Sic. Flacc., Grom. 159, 9. 

Dérivés : centuriô ; doublet populaire ancien (fa.it 
sur patrônus?) centuriônus, d’après P- F. 43, 10, qui 
cite aussi cüriônus et decuriônus , epolônus (irl. cetur)\ 
centuriâlis ; centuriâtus (d’où centuriô , -as) ; centuriônà- 
tus, -üs (et. centuriâtus) ; centuriônicus ; succenturw , -âs. 
La formation de centuria et de decuria (v. ce mot) est 
peu claire. 

Une formation ancienne est indiquée par v. si. suto- 
ricejo « cent fois », lit. simteriôpas « centuple », v. isl. hun- 
dari ,* v. h. a. huntari « centaine ». 

Le thème cento- sert de premier terme à des composés, 
dont beaucoup ont été fabriqués sur des modèles grecs : 
cenlarchus , M. L. 1810; centi-ceps (Hor. = èxocTOvxa- 
pavoç, -xéçaXoç) ; centimanus (= éxaToyyeip, Hor., Ov.) ; 
centi-folia (-lium ) , - grânium , -morbia, centuneruia , V. An- 
dré s . u. ; centinôdia (Marcell.) « herbe nouée », M. L. 
1811 a ; centipes, M. L. 1813 ; centipeda , -pedium ; centipel- 
liô, M.K 1812 ; centuplex , centuplicô , -ôs, et centuplusj 
cf.’ aussi les juxtaposés centu{m) pondium , centum uirï, 
d’où centumuir; centum capita. Pour ce thème, cf. skr. 
çata-, v. si. süto, got. kunda-, tandis que le grec a gé- 
néralisé èxfXTov- au premier terme des composés. 

cëpa (cœ-), -ae f., cëpe n. (usité seulement au nomi- 
natif-accusatif et à l’ablatif singulier) : oignon. Sur la 
différence avec üniô, v. Daremberg-Saglio I 2, 1149 , 
Isid. Or. 17, 10, 12 : caepa uocatur quia non aliud est 
n isi caput. — Ancien, usuel. M. L. 1817 ; B. W. civet. 
Passé en germ., ags. cipe, et en celt. : irl. cep, ciap, et 
v. h. a. zwibollo, britt. cibellyn. 

Dérivés : cëpàrius, M. L. 1818, d’où cëpària « tu- 
meur à l’aine » ; cëpïcius ; cëpïna : semence d oignon , 
cëpütius « cèpe longum » (Marc. Emp.) ; cëpïtis, -idis, 
et cêpolatïtis, nom d’une pierre précieuse ; cëpula, ce- 
puila ( cepolla , cipulla , cebulla cibula dans les Gloses, 
peut-être d’après cibus ), M. L. 1820 ; d’où cëpulânus ; 
caepëtum ; Caepiô. 

Sans doute emprunt, d’origine inconnue. Cf. xdma' 
crxopoSa, KepuvTjToci, Hcs. 

cëra, -ae f. : cire, objet de cire ; cërae, -arum (collec- 
tif) : tablettes de cire. Ancien, usuel. Panroman, M. L. 
1821. Celt. : irl. cèir , britt. cwyr ; ciric (de *cëriacum). 
Déjà rapproché du grec par Prise., GLK II 156, 6, in 
multis enim uidemus commutation terminationis généra 
quoque conuersa, ut... 6 xtj poç, haec cera. 

Dérivés : cëreus , M. L. 1829 ; cëreolus '. couleur de 
cire (cf. cëreola , , M. L. 1828, nom d’une prune) ; cërâ- 
tus, cërâtum ; d’où cërô , -âs ; cërârius , -a, -um et cërâ- 
rius , -ï ; cërôsus ; cërâmentum, -ï (?) ; cërôtüra. 

A côté de ces dérivés latins, nombreux emprunts 
grecs : cërinus , cëritis, cërôma, cërôtica , cërâtum, cërôtâ- 
rium, cërium. Composés, la plupart tardifs et apparte- 
nant à la langue de l’Église, souvent hybrides gréco- 
latins, ou grecs : cërejerâle, cëreofalum, -ï (Greg. T.) ; 
cërificô, - âs (Pline) ; cëriforus, cërofârium , cëroferârius , 
cërostatum’, cf. M. L. 1834-1835 ; cerôtum , M. L. 1835 a. 
Cf. aussi, dans la chancellerie du Bas -Empire, prîmicë- 
rius m. « officier dont le nom se trouvait le premier sur 
les tablettes de cire, chancelier, chambellan »; prïmi- 
cëriâtus (et prïmiscrinius). 


Cf. gr. x 7 ]poç « cire », d’or'gine inconnue. Si dor. xà P 6 ç 
était bien établi, cëra serait un emprunt à l’ionien-at- 
tique ; mais le passage au type en -a resterait à expü_ 
quer ; du reste la forme dorienne est douteuse. On ^ 
rapproché lit. korÿs « gâteau de miel » ; mais l’indo-euro- 
péen n’admet pas de formes radicales du type *kàr- ou 
kôr-. Le gr. xfjptvQoç « gâteau de miel » est de type 
« égéen ». Emprunt indépendant en grec et en latin? 

cerasus, -ï f. i cerisier, M. L. 1824; çerasium, -ï ^ 
(= xepàcriov, Marc. Emp. ; ceresium, Anthimus) : ce- 
rise ; cf. cerasea , ceresea, M. L. 1823. Panroman. Passé 
en germ. : v. h. a. kersa (ail. Kirsche) et en finnois. Celt. . 
gall. ceiros. Sur cerasum, v. Svennung, Unters. zu Pall M 
132 sqq. 

Dérivés : cerasârius (rare et tardif) ; cerasârium 
Gloss. : « cerisia », cf. GGL III 601, 34 : gumen : résina 
de cer(a)sario aut prunario ; cerasinus : couleur de ce- 
rise (Pétr.). 

Le cerisier, d’après Pline 15, 102, aurait été introduit 
en Italie par Lucullus : — i ante uictoriam Mühridati - 
cam L. Luculli non fuere in Italia, ad urbis annum 
DCLXXX. Is primum (in)uexit e Ppnto... mais il s’agit 
sans doute du cerisier cultivé, le cerisier sauvage (cf. 
cornus) existait déjà en Italie. Le mot est déjà dans 
Varr., R. R. 1, 39, 3. Gr. xépatjoç (xepaaoç) semblé lui- 
même emprunté à une langue asianique (v. André s. u.), 
mais est peut-être apparenté à cornus (v. ce mot). Les 
formes à e médian, attestées dans Anthimus et dans les 
Gloses et confirmées par les langues romanes et par les 
emprunts du slave et du germanique, montrent que cet 
emprunt tardif au grec a subi la même apophonie que 
castanea > castinea. Cf. M. L., EinfP, 153. 

cercëdula : v.querquëtula. 

cercëris : nom d’oiseau emprunté au gr. xepxrjpiç. 
Voir L. S. s. u., et Varr., L. L. 5, 79. 

cercolôpis : nom d’un singe qui a le bout de la queue 
poilu, P. F. 47, 23. Sans doute de *xepxoX<o7dç (cf. Xcoto)). 

-cerda, -ae : excrément, crotte. Figure comme second 
élément de composé dans muscerda, sucerda. M. L. 1825. 
Cf. sans doute gr. oxd>p, oxoctôç « excréments » avec le 
dér. ox copia et v. isl. skarn « fumier ». Influencé dans la 
forme par merda. 

cerdô, -ônis m. : ouvrier gagne-petit. Nom d’agent 
emprunté au gr. xépScov (attesté comme nom propre 
dans Hérondas), cf. Schol. Pers. 4, 51, per cerdonem pie - 
beiam turbam signifient. Ita populus dictas ànb toû xép- 
Souç, £. e. a lucro. Mot populaire (Novius ; Pétr., Sat. 
60, 8). 

cerea [céria), -ae f. : boisson espagnole d’après Pline 
22, 164, ex iisdem \leguminibus\ fiunt èt potus zythum 
in Aegypto, caelia et cerea in Hispania , ceruesia et plura 
généra in Gallia aliisque prouinciis. 

cerebrum, -ï n. : cerveau en tant qu’organe, pu que 
siège de l’intelligence ou de la colère. Ancien, usuel. M. 
L. 1827. 

Dérivés : cerebrôsus (familier) : -i dicuntur ad insa- 

niam faciles, quibus fréquenter cerebrum moueatur , 

Non. 22, 7 ; cerebeüum, fréquent dans la langue de la 

cuisine, et au pluriel ; 'cf. « une cervelle de mouton, 
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de veau » et non « un cerveau ». Cerebrum ne s’em- 
ploie pas dans ce sens. Inversement, c’est dans la 
langue vulgaire (Pétr. 76) que cerebellum s’emploie 
pour cerebrum. M. L. 1826; B. W. s. u. De là, cere- 
lellâre coiffe. 

Composés : excêrebrô , -âs : décerveler (Vulg., Tert.) ; 
c cildicerebrius (Pétr.) « à la tête chaude » : cf. ôridürius 
(Gloss.). 

La racine, dissyllabique, est attestée dans skr. çirah 
« tête », génitif-ablatif çïrsnâh ; la forme cerebrum est 
dérivée d’une forme à -r- attendue en face de la flexion 
en -n- du génitif-ablatif sanskrit cité plus haut ; en ger- 
manique, il y a un dérivé en -n- avec le même sens et le 
même vocalisme que lat. cerebrum : v. isl. hiarni, v. h. 
a . hirni « cerveau » (de *keros-n-iyo-). On ne peut déci- 
der si lat. cerebrum repose sur *keres-ro- ou sur *keros-ro-. 
Le grec aîatt. xàpa « tête » ; hom. xàp>pa « têtes, som- 
mets, citadelles », de *xapaova, comme on le voit par 
éol. xàpavvoç' xexpu<paXoç et par att. xapâvoüv « ache- 
v er »; et avec le dérivé en -r- : xapapôc’ xEçaX?), Hes. 
(de *xapa<jpâ) ; il y a partout le même vocalisme que 
dans skr. çirah parce que le vocalisme e a été réservé 
au groupe de xépaç (v. sous cornu ) ; autre vocalisme 
dans le dérivé ion. xopeng de *kor[9)-sâ (avec amuisse- 
ment de a normal après o). 

Pour d’autres mots, v. cernuus, ceruïx et cornu, ceruus. 

Cerës, -eris f. : y. cerus et creô, crëscô: 

cernô, -is, crêuï, crëtum (le parfait est rare et presque 
uniquement technique, avec le seul sens de « décider » ; 
le participe crëtus, rare aussi, n’a que le sens de «criblé »), 
cernere : 1° sens le plus concret « trier, passe* au crible » 
(et. crlbrum de même racine, excrëmentum « criblure », 
d’où « excréments ») ; Cat., Agr. 107, 1 , contundas quam 
minutissime, per cribrum cernas ; Pline 18, 115, con- 
servé encore en roman, cf. M. L. 1832, cernere, et 1833, 
cerniculum, et en celt. : bret. cern « trémie » ; cf. gr. xpi- 
veiv xàpuov te xal a^vaç II. E. 101, xpqivov « farine 
d’orge grossière » ; et d’une manière générale : 1° « dis- 
tinguer [par les sens ou par l’esprit] entre différents 
objets, discerner » et, par affaiblissement, « voir », Cic., 
Fam. 6, 3 , quem ego tam uideo animo quam ea quae oculis 
cernimus. Fournit dans ce sens à la poésie dactyiique 
un substitut commode de uidëre, mais seulement aux 
temps de l’infectum ; 2° choisir entre différentes solu- 
tions ou différents projets, d’où « décider », e. g. Vg., 
Ae. 12, 709, inter se coiisse uiros et cernere ferro (imita- 
tion d’Ennius), cf. Sén., Ep. 58, 3, cernere ferro, quod 
nunc decernere dicimus : simplicis illius uei bi usus amis- 
sus est. Sens archaïque conservé dans la langue, du droit, 
Varr., L. L. 7, 98, creui ualet constitui : itaque heres cum 
constituit se heredem esse, dicitur cernere , et cum id fecit, 
creuisse’, Cic., Leg. 3, 6, quodeumque senatus creuerit 
agunîo; 3, 8, quotcumque creuerit populusue iusserit tôt 
sunto. Cf. hereditatem cernere et crëtiô, -ônis (usité seule- 
ment dans la langue du droit. * Crëtus , - üs et *crëtôr 
n’existent pas). La langue classique, dans ce cas, dira 
plutôt dëcernô , d’aspect « déterminé ». 

Dérivés en cern- : cerniculum (Gloss.), -cülàtor (id.), 
cf. incerniculum ', cernentia, -ae f. (Mart. Cap ). 
Composés de cernô : 

dëcernô : décider de, décréter, voter ; dëcrëtum : déci- 
sion, décret, M. L. 2507 a ; irl. decredach ; en philosophie. 


traduit le gr. Soypa, cf. Cic., Ac. 2, 27 ; et dëcrëtâlis, dë- 
crëtôrius ; 

dis-cernô (= Siaxplvoi) '.séparer [en triant], discerner ; 
discrïmen : 1° — est proprie quod separat aliquas res , 
asse (= axe) in medio posita, Schol. Gron. B., p. 327, 
14 St. ; désigne ainsi la « raie » dans la chevelure (cf. dis- 
criminôlis, -le) ; le « diaphragme » (= 8ià<ppayjjt.a, Cael. 
Aur.) et toute espèce d’intervalle ou de séparation ; de 
là, « signe distinctif, différence » et « dissentiment »; 
2° « fait de trancher un différend, jugement décisif » ; et 
« moment décisif et périlleux », cf. Cic., Phil. 7, 1, adducta 
est res in maximum periculum, et extremum paene discri- 
men. M. L. 2661. 

Dérivés : discrïminâlis, discrïminô avec toute sa 
famille ; discrïminôsus (rare et tardif) ; 
discerniculum : 1° épingle à cheveux des matrones 
romaines ; 2° distinction ; discrëtiô : séparation, distinc- 
tion et, à basse époque, « discrétion, discernement » 
(langue de l’Église, cf. discrëtus « qui sait discerner, dis- 
cret » dans Grég. le Gr.), M. L. 2660, et irl. deiscreide ; 
discrëtôrium = Siàqjpaypa (Cael. Aurel.) ; discrëtiuus 
(gramm.) : servant à distinguer, etc. ; indiscrëtus : non 
séparé, non distingué; indiscernable (Apulée dit aussi 
incrëtus) ; indiscrëtiô ( S*-Jér.) : manque de discernement ; 

excemô : 1° faire sortir en triant, cribler, vanner; 
2° évacuer (terme technique de la langue médicale, cf. 
Celse 5, 26, 17, inferiores partes uel semen uel urinam 
uel etiam stercus excernunt ; id. 4, 1, quae excreturi su - 
mus) ; d’où excrëmentum , M. L. 2966, 2989. 

incernô : passer au crible (Caton, Col., Vitr.), M. L. 
4349 ; incerniculum. 

sëcernô : mettre de côté ; d’où sëcrëtus : mis à l’écart, 
secret, et sëcrëtum. Irl. secreit. M. L. 718, *assëcrëtdre. 

A un composé non attesté *recernô se rapporte recrë- 
mentum : scorie, déchet, excrément. 

Concernô, qui apparaît à basse époque chez les écri- 
vains ecclésiastiques, semble formé sur concrëtus , ratta- 
ché faussement à cernô, parce qu’il semblait l’antithèse 
de discrëtus. Il a dû y avoir influence du gr. ouyxpivw, 
qui s’oppose à Siaxplvoi sur lequel il a été formé. 

A la racine de cernô se rattachent un certain nombre 
de formes en cer- ou en crï- : certus certô, cribrum , cri - 
men ; v. ccs mots. 

Une racine de forme *krei - « séparer », inconnue à 
l’indo-européen oriental, se trouve en grec, italique, cel- 
tique et germanique. 

Elle sert à indiquer l’idée de « cribler ». Toutefois, ce 
sens n’existe pas dans les formes verbales grecques, en 
grande partie influencées par le présent *xpiyycû (ion.- 
att. xpïvco, lesb. xplwûj), et n’apparaît guère dans les 
formes verbales latines : présent cernô de *crinô ; mais 
le celtique a gall. go-grynu « cribler », de *upo-kri-nô. 
Le sens de « cribler » a été réservé en latin au dénomi- 
natif de cribrum (v. ce mot). 

L’ancienne forme d’adjectif en *-to~ est celle que con- 
servent gr. xpiTtSç (avec xptmç) et lat. certus. La forme 
*krë-, qui est dans le perfectum crëui, a été transportée 
aussi dans crëtus ; elle figure également dans excrëmen- 
tum. Elle est d’origine obscure. Le mot grec, non ana- 
lysable, xp-qaepâ « bluteau » (avec la forme dialectale 
xpaapa* xéaxivov, Hes., où l’a de xpa- est sans doute un 
à issu de 7j) , ne l’éclaire pas. 
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Le sens juridique pris par la racine dans crîmen se 
retrouve en grec dans xpï{i.a, surtout fréquent dans la 
langue biblique, et xpfaiç. Le grec a, de plus, xprrijpiov 
« moyen de juger, tribunal » et xptrfjç « juge ». 

Sur le contact avec crëscô , v. Ernout, Philologica 
I, 83 sqq. 

cernuus, -a, -uni * qui penche la tete, in caput [ capite ] 
ruens disent les gloses. Semble s’être dit surtout du che- 
val cf. Serv., Ae. 10, 892, cernuus equus dicitur qui cadit 
in faciem , quasi in eam partent qua cernimus (étymologie 
populaire). Substantivé : cernuus , -ï m. : qui marche la 
tête en bas, équilibriste = gr. xuSum^p, qui J'appelle 
la glose d’Hés. xepavt^ai* xoXi>p.67jcrai, xu6urn)croa.T Cf. 
Thurneysen, Gôtt. Gel. Anz., 1907, p. 804. 

Dérivés : cernuô, âs ; cernulus , -a, -um (Aetna) ; cer- 
nulô , -âs (Sén.). 

Rare; archaïque, poétique et bas -latin. La langue 
classique dit prônus. Non roman. 

Dérivé du mot dont cerebrum est tiré. Si l’on part de 
*cers-n, il faut admettre qu’il y a eu un thème *ker-es-, 
comme on l’entrevoit à travers skr. cirah et av. sarô . 
Cf. aussi ceruix. 

cemuus, -ï m. : calciamenti genus, P. F. 48, 8; -i 
socci sunt sine solo, Isid., Or. 19, 34, 13. Un exemple 
douteux de Luciliüs 129. 

cerrïtus, -a, -um : furiôsus, laruâXus . Les Latins le font 
dériver de Cerës, e. g. Schol. Hor., S. 2, 3, 278, -i dicun - 
tur quasi a Cerere icti , qui Cereris ira percutiuntur. On 
trouve, du reste, dans les gloses cererôsus ; cf. gr. 
tp 6 Xtj 7 ttoç. Rare et familier, semble-t-il. Pour la forma- 
tion, cf. Prise., GLK II 139, 14, anitus , maritus , cerritus 
ab ano , mare , Cerere ; pour le sens, lymphâtus , laruâtus. 
Dialectal? Cf. osq. kerri « Cererï ». 

cerrus, -I f. : cerre, sorte de chêne. Rare et technique. 
Sans doute mot étranger. ÎM. L. 1838. 

Dérivés : cerreus, cerrïnus. 

certô, -âs, -âuî, -àtum, -âr© : itératif à valeur inten- 
sive de cernô , comme captô de capiô, et non dénominatif 
de certus , comme le disent les dictionnaires. Terme de 
droit : « chercher à obtenir une décision, débattre » ; cf. 
T.-L. 1, 2, 6, duumuiri perduellionem iudicent; si a 
duumuiris prouocarit, prouocatione certato; et l’expres- 
sion c. muliam « débattre une amende ». En passant dans 
la langue commune, a pris le sens plus général de « lut- 
ter pour obtenir une décision » et simplement « rivaliser, 
lutter, combattre », sens le plus fréquent, dans lequel le 
rapport avec cernô n’est plus sensible. Peu représenté 
dans les langues romanes. M. L. 1840. Celt. : gall. certhu. 
Dérivés : certâmen « débat, lutte au sujet de quelque 
chose » ; c. glôriae, uirtütis « combat, rivalité ». En- 
core en figura etymologica dans Plt., Ba. 399, nunc... 
specimen specitur , nunc certâmen cernitur | sisne neene 
ut esse oportet. Sur ce mot, v. M. Leumann, Gnomon 
13, 31 ; ceriâXiô (ancien, classique), certàtor, certâtus, 
-ûs m. (rares, latin impérial), certàtim (ancien, usuel), 
certâbundus (Apul.). 

Composés : con-, dë- certô et leurs dérivés ; tous deux 
usuels et classiques; supercertô {- certor ), Vulg. tradui- 
sant è7corfCùvtÇop.ai. 

Y. cernô. 


certus, -a, -um : décidé, fixé ; e. g. certumst mihi e t 
au sens actif, « qui a décidé de, décidé à » ; cf. Vg. } J 
563, dirumque nef as in pectore uersat , | certa mori ; 
nov. 1, 291, certus eras numquam, nisi uictor, Drus e 
reuerti ; d’où « déterminé, certain, non douteux » ( Cef / 
tum habëre , et par là, appliqué aux hommes, « sûr, Sü J, 
qui l’on peut compter, fidèle » ; enfin, seul ou avec ali. 
quis, « certain » (dans le sens indéterminé que nous d 0n . 
nons à l’adjectif) : certus numerus « un certain nombre» 
c’est-à-dire un nombre fixe, mais non autrement précisé’ 
.Dérivés et composés : certô, certë adv.,.ce dernier 
avec un sens restrictif, comme le français « sûrement » • 
certitâs (Gl.) ; certitüdô (tardif et rare) ; certificô , 
(latin chrétien). 

incertus , -a, -um « incertain » ; incertô, -âs (archaïque) • 
incertitude (Greg. M.). 

Certus s’emploie au comparatif dans certiôrem facert 
« informer quelqu’un » ; de là le latin juridique a tiré 
certwrô , -âs. 

Ancien, usité de tout temps ; panroman. M. L. 1841 
et 1840 *certânus ; B. W. certain. Celt. : irl. cert « droit », 
britt. certh, bret. cerz ; de incertus , irl. ingeert (mot sa’ 
vant). 

Certus est proprement l’ancien adjectif en -to- de cernô 
(v. ce mot) ; mais il s’est détaché du verbe au cours de 
l’évolution du latin et forme un groupe à part, comme 
certô. 

eeruësia ( ceruisia , cereuisia , ceruësa , ceruisa dans Àn- 
thimus, 15), -ae f. : cervoise. Mot gaulois, attesté depuis 
Pline. M. L. 1830. 

ceruisca, -ae f. : nom d’une poire (Cloatius ap. Macr., 
Sat. 3, 19, 6). De ceruus? Cf. asinusca, marisca , etc. 

ceruix, -îcis f. (commun d’après Prise., GLK II, 169, 
9, uetustissimi in multis... inueniuntur confudisse gé- 
néra... ut hic et haec ceruix). Les grammairiens enseignent 
que le mot doit s’employer au pluriel ceruïcës (cf. c. se- 
curi subicere ) ; toutefois, le singulier est fréquent et se 
trouve déjà dans Enn., A. 472, oscitat in campis capul 
a ceruice reuolsum, et Pacuvius, Trag. 3, quadrupes... 
ceruice anguina : nuque, posteriôra collï ; cf. CGL V 177, 
27, uocata , quod per eam partem cerebrum ad medullam 
spinae derigatur, quasi cerebri uia. Puis « cou ». Par mé- 
tonymie, la nuque étant la partie du corps sur laquelle 
on porte les fardeaux, le mot, dans la langue de l’Église, 
traduit TpàxijXoç ; durae ceruicis, axXï]poTpàxT]Xoç, avec le 
sens de « confiance en sa force, audace, orgueil » ; de là, 
ceruiùôsus, - côsiiâs , ceruïcâtus. — Ancien, usuel. M. L. 
1848. 

Autres dérivés et composés : ceruîcula , M. L. 1846; 
ceruicâle [ceruîcal) n. : oreiller, coussin, M. L. 1845 ; irl. 
cérchaill ; incuruiceruicus (Pac.) ; excerulcô, M. L. 2967; 
-câtiô (tardifs). 

L’étymologie de Bréal *cer{s) -uic- « qui lie la tête », 
cf . uinciô , est plus ingénieuse que vraisemblable. Ceruix 
rentre dans la catégorie des noms de parties du corps 
en -îx (coxendïx, etc.), v. Ernout, Philologica I, p- 153, 
et présente un élargissement en u (p) du thème de cere- 
brum; cf. ceruus : *keru-ïk-s. Cf. fornus et fornîx. 

Ceras ; in Carminé Saliari Cerus manus intéllegitar 
creator bonus , P. F. 109, 7 ; cf. Yarr., L. L. 7, 26, C. duo- 
nus. Apparenté vraisemblablement à Cerës , - ëris , sans 
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te ancien neutre, personnifié et divinisé, comme Ve- 
t *° U aU i désigne proprement « la Croissance », puis « la 
nV,s ' e qui fait naître les moissons ». Probus, Vg. G. 1, 7, 
j rerrl a creando dictam. A Cerus compagnon mâle de 
p~s comme Tellürus de Tellüs, correspond oir.br. 
r fi serfe « Cerrô » dat., de *Keres-o ; à Cerës, . osq. 

rr i’ « Cererï », de *Ker[e)s-ë- ; et Cerus doit être une 
^ uûie ancienne pour Cerrus, de *Kerso-s ; cf. Buck, 
ni] Gr., § 115, 2. L’os que et l’ombrien ont aussi un 
j. dérivé *kerrios « cerrius, cereâlis ». V. creô, crëscô , 
^Jrénsis ; peut-être procërus. 


cërussa ( cërusa ), -a© f. : céruse ; fard. Attesté depuis 
Plaute. M. L- 1942. Dérivé : cërussâtus. 

L’explication par un grec hypothétique *ya]p6eaaa. (de 
ooç « cire ») est sans fondement. Le grec dit ^Lp.ûÔtov 
dans ce sens. Sans doute mot d’emprunt. 


ceruus, -î m. : cerf. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 
1850. Sur ceruus a été fait cerua : biche. — Le pluriel 
ceruï, dans la langue militaire, désigne, en outre, des 
branches d’arbre, ressemblant à des cornes de cerf, qu’on 
plantait en terre pour arrêter la marche des cavaliers. 

Dérivés : ceruia (b. lat.) synonyme de cerua (cf. auus 
et auia) ; M. L. 1844 : v. fr. cierge, it. cerbia ; ceruulus ; 
ceruâlis,- e; ceruârius ( lupus ceruàrius , Pline), M. L. 
1843; ceruâius; ceruînus , M. L. 1847 ; ceruünus 
(Gloss.), M. L. 1849. 

Le nom indo-européen du « cerf » était *elen- (v. si. 
jelenï, arm. eln, gr. ëXocçoç, gall. elain{t) « biche »). Mais 
le nom de la bête de chasse est souvent frappé d’inter- 
dit, d’où la substitution d’une épithète telle que 
« cornu » ; cf., en grec, ëXaq>ov xepaév P 24. Le vieux prus- 
sien a ragingis « cerf », de ragis « corne ». Le procédé date 
de l’indo-européen ; car on retrouve, en celtique, gall. 
carw ; en germanique, v. isL hiortr, v. angl. heorot , v. h. 
a. hiruz au sens de ceruus ; en baltique, v. pruss. sirwis 
« chevreuil ». La forme élargie par - u -, à côté du groupe 
de cerebrum , se retrouve dans gr. xopu-97] et, au sens de 
* corne », dans hitt, karawar , av. sr[u)ça, irl. crû « sabot » 
(d’animal) ; cf. aussi coruus. 

V. cornu, cerebrum, ceruix. 


cessé, -âs, -are : cf. cëdô. 


-cessé, =is, -lui, -ïtnm, -er© : n’existe qu’en compo- 
sition dans ar-cessô (?}, in-cessô. Désidératif, qu’il faut 
sans doute rattacher à cëdô «. s’avancer ». 


cëteras, -a, -um : qui reste, restant ; au pluriel, cëteri, 
-ae, -a « tous les autres, ceux qui restent ». Diffère peu 
dans l’usage de reliquus, e. g. Cic., Rep. 6, 17, qui globus 
reliquos omnis complectitur , summus ipse deus arcens et 
continens ceîeros; toutefois semble plus compréhensif, 
cf. Cic., Verr. 5, 87, erant perpauci rèliqui , ceteri dimissi. 
— Cëteri désigne un ensemble, par opposition à aliï : 
Sali., lu. 74, 1 , ceteri formidine, pars ad Romanos , alii 
ad regem Bocchum profugerant ; aussi est-il souvent joint 
à omnës, cunctî. Le neutre s’emploie adverbialement : 
cëterum, cetera « du reste » et, depuis Salluste, surtout 
dans Tite-Live, «.mais » (cf., pour le sens, gr. dcXXà, vaXXa, 
fà Xoimx), (dë)cëterô, cêterôqui(n). — Ancien, usuel et 
classique. Non roman. 

Comprend, évidemment, le mot qui se retrouve en 
ombrien, avèc le sens de « aller » : etru « alterô », etram 


« alteram », etraf « altéras », etc., en face de lat. alter 
et de osq. ait tram, etc. ; c’est le dérivé en *-tero-, *-tro- 
des thèmes du démonstratif indo-européen *e- et *i- ; 
il se retrouve dans v. si. jeterü « quelqu’un » (où le sens 
propre du suffixe marquant opposition de deux est 
perdu) et av. atâra-. 

D’autre part, il existait de ce même démonstratif à 
deux thèmes un dérivé *itero-, que le latin conserve 
dans iterum (v. ce mot). Il se trouve ainsi que cëterum 
et iterum appartiennent à lin même groupe de mots 
indo-européen. Le sens de « opposition de deux » est net 
dans cëterum , cëteri , qui marque opposition d’un groupe 
à un autre. — Sur la particule qui en latin précède 
*etero-, on ne peut faire que des hypothèses inconsis- 
tantes ; cf. ceu. 

cëtus, -ï m. : 1° cétacé, thon ; 2° la Baleine (constel- 
lation) . Emprunt latinisé au gr. to x^toç ; assimilé aux 
thèmes en - 0 -, il a pris le genre masculin ou animé (cf. 
fücus = to cpüxoç) . Ancien (Plt.). Vg. transcrit la forme 
grecque, Ae. 5, 822, immânia cëtë. 

Dérivés latins : cëtârius , -a, -um et cëtàrius m., cëtà- 

rium n. ; cf. cëtàriae tabernae : tavernes de pêcheurs 

de thons, déformé par l’étymologie populaire en crë- 

tàriae tabernae; cëtôsus (Avien.). 

©eu : particule marquant la comparaison, qui s’em- 
ploie seule ou en corrélation avec ita, sic, etc. Archaïque ; 
attestée en poésie depuis Ennius, n’apparaît dans la 
prose qu’à partir de Sénèque, et, du reste, rarement. 
Synonymes : quâliter, quasi, ut, sïeut. 

Ainsi que l’a vu L. Havet, Mél. Renier (1866), p. 370 
et suiv., semble fait sur ce- (cf. cëteri?), comme skr. iva 
« de même » l’est sur i- (v. is, ita). Le *we qui est ici 
peut être le même que celui qu’on retrouve dans ue 
« ou » (v. ce mot). Pour la forme, cf. neu, seu de *nei-ue, 
nëue , sïue. 

©eua 3 -a© f. : mot étranger (vénète?) désignant la 
vache. Certains lisent ceuanas dans le seul passage de 
Columelle (6, 24, 5) où le mot figure ; cf. Thés. s. u. 

cëueô, -ës 5 eëuîj eëuëre {cëuô, -is attesté par Probus, 
GLK IV 37, 8 ; cf. fulgeô/fulgô, etc.) : -re est clunes 
mouere, ut in canibus uidere est , qui clunes agitando blan- 
diuntur. Vulgaire, et souvent employé dans un sens 
obscène, à côté de cris[s)ô ; cf. Mussehl, Hermes 54 (1919) 
387 sqq. — - De là cëuentinàbiliter , CIL IV 4126 et 5406, 
et sans doute cëuulus (Gloss.). — Mot ancien, quoique 
attesté seulement à l’époque impériale (Inscr., Sati- 
riques). 

L’absence de i rend invraisemblable un rapport avec 
le groupe de cieô. Ce qui se combine le mieux avec le 
causatif çëueô, c’est le groupe de v. si. po-kyvati « xiveïv, 
aaXeôeiv » et, de plus loin, got. skewjan « se mettre en 
mouvement » (racine *skeu-, qui comporte des élargis- 
sements divers ; v. Torp., Wortschalz d. germ. Sprachein- 
heit, p. 466 sqq.). 

chalô 3 -âa : v. calô. 

chaîna m. indécl. : loup cervier ; Pline 8, 70, Pompei 
Magni primum ludi ostenderunt chama, quem Galli ru- 
fium uocabant, effigie lupi, pardorum maculis. Mot étran- 
ger, africain? 

chaos, -I n. : chaos. Emprunt au gr. t b x^oç, gén. 
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yccouç ■ usité seulement au nominatif accusatif et à 
T ablatif. Depuis Varron ; poétique et langue de l’Eglise. 

chara n.? : plante étrangère mentionnée par César, B. 

C 3 48, 1, est etiam genus radicis inuentum , ... quod 
appellatur chara, quod admixtum lacté muUum leuabat 
inopiam. Ce serait la plante dite crambeîatarica. V. An- 
dré, Lex., s. u. 

characâtus, -a, -um : échalassé (Colum.). Emprunt 
latinisé au gr. x<*P a ^ X^P 0000 ^ * c ^- characias , transcrip- 
tion de x a P oaçiocç. M. L. 1862. 

c(h)aractër, -ëris m. : fer à marquer les bestiaux, 
d’où « empreinte, marque distinctive, caractère », etc. 
Emprunt au gr. yjxpoocxifp. Attesté depuis Varron, R. 
R. 3, 2, 17 ; répandu et latinisé sous l’Empire. Cf. le sui- 
vant. 

charaxô (ca-), -âs, -are (b. lat.) : 1° couper, inciser; 
2° graver, inscrire. Emprunté {tardivement, Prud., Ps.- 
Aug., Greg. M.) et dérivé de l’aor. gr.îxâpaÇou, cf. camp- 
sârejmalaxâre. M. L. 1863 b, charassâre . De là, caraxâ- 
iüra ; caraxâtiô (Orib.) ; incharaxâre (Apic.). Les verbes 
que le slave a empruntés au grec l’ont été, de même, 
pour la plupart, sous la forme de l’aoriste, thème qui, 
en effet, indique la notion verbale pure 'et simple. V. 
B. W. gercer. 

eharmidâtus et recharmidô : dénominatifs plaisants 
tirés par Plaute, Tri. 977, du nom propre Charmidës. 

c(h)arta, -ae f. : feuille de papier; et par suite 
feuille écrite, lettre, livre, registres publics, documents 
écrits », etc. Emprunt ancien et latinisé du gr. x<*p *njç 
(-tccç) ; devenu féminin, sous l’influence des autres 
thèmes en -a féminins; cf. coc[h)lea , etc. Le cartus de 
Lucilius 709 est une tentative isolée faite pour conser- 
ver le genre du nom grec. Cf. Charisius, GLK I 104, 
Varro ait uocabula ex Graeco sumpta , si suum genus non 
retineant , ex masculino. in femineum transire , et « a » lit- 
tera terminari , uelut... xdpvrçç charta . — Panroman. M. 
L. 1866. Irl. cairt ; germ. : v. h. a. kerz « mèche », kerze. 
« bougie ». 

Dérivés : chartâceus ; chartârius, - a , -um et chartà- 
rius , -ï m. = xapTOTcd>X7jç •« marchand de papier » et 
« archiviste » ; chartula : 1° petit papier ; 2° pièce offi- 
cielle, acte public; chartulârius , -a, -um, d’où chartu- 
lârius m., -ium n. 

chelïdonius, -a, -um : adjectif transcrit du gr. x^t- 
Sévioç : au féminin, -a désigne une pierre précieuse ou 
une plante, la chélidoine {lat. hirundinlna) ; au n. -um, 
un collyre. Depuis Pline. M. L. 1870. 

chllô, -(mis m. : aux grosses lèvres ; surnom en -ô, 
-ônis emprunté au gr. x e &<ov, cf. xépScav. Les grammai- 
riens le différencient de cïlô, cf. P. F. 38, 4, et Vel. 
Long., GLK YII 74, 14, àlium esse cilonem, alium chi- 
lonem... chïlones uero improbioribus labris homines, a 
Graeco -rrapà và x etXT l* Désignerait aussi un poisson 
d’après Char., GLK I 102, 1. 

Dérivé : chîlôsusA 

chïrurgia, -ae f. : emprunt au gr. xeipoupyta, comme 
chïrurgus, chirurgiens = x ei P 0U P Y^j xetpoupYixéç. 
Cic., Att. 4, 3, 3, qui l’oppose à diaeta. Usité surtout 
sous l’Empire. M. L. 1874 et 1875. 


choiera, -ae f. : bile et maladie provenant de l a bi] e 
choléra. Emprunt de la langue médicale au gr. 
d'abord savant (Celse, Pline, etc.) et passé dans 1^ 
langùe populaire sous la forme c[h)olera, -um, d’où c(h)o. 
lus, d’après ulcéra, uolnera ? M. L. 1879. 

chorda [corda), -ae f. : boyau, corde. Emprunt au 
gr. xop&6 ï usité d’abord dans le sens technique de « corde 
d’un instrument de musique » {Cic., Yarr., Lucr.), a été 
employé à basse époque comme synonyme de fùnis et 
est demeuré dans les langues romanes, M. L. 1881 ; et 
en celt. : irl. corda. Cf. aussi M. L. 71 a, *acc(h)ordâre', 
71 b, *acc[h)ordium ; 2656-2657, *disc(h)ordium, -diàre. 

Dérivés et composés tardifs : c(h)ordula, c(h)ordifez. 
V. Ernout, Philologica II, p. 179-184, cor et c[h)orda 

chordus : v. cor dus. 

chorus, -î m. : chœur. Emprunt au gr. yoçbq, ancien 
(Naevius), latinisé. M. L. 1884, *choreola ; et v. fr. cuer ; 
irl. cor. 

chrïsma, -atis n. {et chrîsma, -ae f.) : onction. Em- 
prunt fait par la langue de l’Église au gr. xp^a ; d’où 
chrismô, -âs i chrismâlis, etc., tous tardifs. M. L. 1887, 
chrïsma. 

ehristiânus, -a, -um : adjectif latinisé dérivé de 
Christus (= XpiaToç) « chrétien »,î demeuré dans les 
langues romanes, cf . M. L. 1888 ; et en celt. : britt. 
Christ , cristawn. De là, christiânüâs . De Christus ont 
été formés des composés : christicola, - colus , -fer, -ficus, 
etc.î 

chronicus, -a, -um : chronique. Adjectif emprunté 
par les langues techniques au gr. xpovixéç {cf. Gell. 17, 
21) ; substantivé : chronica, -ôrum n. pl. et chronica, 
- ae f. « chronique(s) », d’où chronicâlis (Greg. Tur.). 
Passé en irl. cronic ; formes romanes savantes. 

ciborium, -î n. : emprunt au gr. xi6«piov,fqui dési- 
gnait la gousse de la colocase ou fève d’Egypte et par 
extension un vase en forme de cette fleur, et plus tard, 
dans la langue de l’Église, une partie de l’autel sem- 
blable au tholos. Cf. Pline, HN 21, 87 ; Porphyr. Hor. 
Carm. 2, 7, 22, etc. — Sans rapport avec cibus. 

cibus, -ï m. : appellatur ex Graeco, quod illi peram, 
in qua ùibum recondunt, cibis < ’irri > {= xîonnv) appel 
lant, P. F. 37, 10. Si l’on admettait cette étymologie, le 
sens premier serait « sac à provisions », « provisions » 
{cf. Plt., Cas. 524, cum cibo suo quique facito ut ueniant; 
Cu. 319, ita cibi uaciuitate uenio lassis lactibus ?), et par 
suite « nourriture » ; au pluriel, cibï, -ôrum « vivres, ali- 
ments ». Mais la similitude entre cibus et xC6oç {Suidas 
xfooç ■ x(6dmov) peut être fortuite et x£6oç peut être la 
transcription du mot latin. Se dit de la nourriture des 
hommes et des bêtes. — Ancien, usuel. M. L. 1896. 

Dérivés : cibârius, -a, - um et sübst. n. ; ciborium , 
usité surtout au pluriel ; cibària , cf. M. L. 1895 ; cibo, 
-âs : nourrir, et cibor : se nourrir {langue impériale), 
M. L. 1894 et B. W. sous avoine ; cibàtus, -ûs ; cibâiiô. 
Sur *cibària « civière », v. Nencioni, Arch. Glott. ItaL, 
1941, p. 125-127. 

Il est difficile de rien fonder sur ombr. kebu « cibo? » 
T. E. IV, 23, où manque la palatalisation de k- initial 
et dont le sens est douteux. 
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cieô 


cicâda [cicâla Gloss.), -ae f. : cigale.. Attesté depuis 
jj oV ius. M. L. 1897. 

jfot expressif, comme grec téttiÇ, de la région médi- 
terranéenne ; cf. Çeiyocpcc * ô rém^ xapà 2t.87]Tociç, Hés.î 
Ç[ t cicüta. 

cicarô, -ônis m. : mot d’affection familier, pour dési- 
ne r un enfant ou un mignon (Pétr.). Formation popu- 
j a j r e en -ô, -ônis peut-être étrusque ; v. Ernout, Philo- 
îogica I, P- 42. Cf. Cicarus. 

cîeâtrïx, -îcis f. {gén. pl. en -um) : cicatrice {sens phy- 
s ique et moral). Attesté depuis Plaute. 

Dérivés : cicâtrlcâre, cicatricem inducere, P. F. 57, 
19 (latin impérial) ; cicâtrîcôsus, cicâtrïcula. 
étymologie inconnue. 

ciccum, -I n. : dicebant membranam tenuem quae est 
ÿ In malo Punico discrimen ; a quo etiam Plautus dicit 
(inc. fab. 2) : quod uolt densum , ciccum non interduo, 
Varr., L. L. 7, 91. L’abrégé de Festus explique le mot 
d’après Varron, membrana tenuis malorum punicorum , 
37, 12 ; le gloss, de Placide, GLK V 13, 23, par granum 
mali punici aut umbilicus lupini. S’emploie comme hï- 
lum, naucum. M. L. 1899. Origine inconnue. Le gr. xix- 
x6ç' 8iaxd>p7jCTiç d’Hésychius semble provenir du latin; 
y. Pisani, Paideia, 1951, p. 292. 

cicer, -eris n. {sans pluriel) : pois chiche. Attesté de- 
puis Plaute. M. L. 1900 ; B. W. sous chiche. 

Dérivés : cicera f. (Colum.) : gesse (plante), M. L. 

1901 ; cicerula (- cula , -culum) : gesse cultivée, M. L. 

1902 ; cicerârius (Gloss.) = êpe6iv0oxwX7]ç ; Cicerô, -ônis 
m., comme Caepiô, Fabius, Lentulus (toutefois peut 
être étrusque), M. L. 1903. Passé en germ. : v. h. a. 
kichurra , ail. Ficher . 

Le mot latin rappelle, d’une part, v. pruss. keckers 
t pois », de l’autre arm. sisern « pois chiche », dont les 
gutturales ne concordent pas entre elles. Il peut s’agir 
d’emprunts ; le mot a voyagé comme le légume lui-même 
dont l’origine est inconnue. 

cicilindram (coci-), cicimalindrum, -I n. : noms de 
condiments imaginaires, dans Plt., Ps. 831 et 835. Cf. 
gr. xbu > lat. cici (Pline). 

cicindëla ( cicendula , - dëlum , - dïle ), -a© f. : 1° ver lui- 
sant ; genus muscarum quod noctu lucet, uidelicet a can - 
delà..., P. F. 37, 17. Forme à redoublement en i, an- 
cienne, bien qu’attestée seulement dans les textes de- 
puis Pline, qui attribue le mot aux rustici, 18, 250; 
2° cierge, chandelle (langue de l’Église), comme candëla. 
M. L. 1904. 

V. cand-. Terme de type « populaire » ; cf. scintilla. 

cicirbita, -ae f. : nom de plante dans Dioscoride, cor- 
respondant à aôyxoç « laiteron » ou à oipiç « sorte de 
chicorée ». Pour le redoublement et la forme, cf. cucur- 
bùa, etc. Ital. cicerbita, v. André s. u. 

cîcirrus, -î m. : coq. Cognomen ou nom commun? 
Mot osque ; v. Hor., Sat. 1, 5, 52, et P. Lejay, ad 1. Cf. 
wcurru. 

CÎCÔnia ( cicônea ; cônea prénestin, cf. Plt., Tru. 691), 
*ae f. : cigogne. Ancien. M. L. 1906 et 1907, *cicôniola. 
Dérivés : cicônïnus ; subst. : cicônîna (Mul. Chir.). 


Peut-être faut-il y rattacher cicônium : ferola (= fe- 
rüla), nom de plante qu’on lit dans- les Gloses. 

Mot à redoublement de même formation que cicâda ; 
le cônea de Préneste est à cicônia comme curbita , ail. 
Kürbis, à cucurbita ; cf. M. Niedermann, Festg. Kaegi, 
p. 80. On a rapproché le groupe de canô, cf. v. h. a. huon 
« coq » pour l’ô, mais la cigogne ne peut guère être « l’oi- 
seau qui chante ». L’origine étrusque proposée par Thur- 
neysen (Thés.) et reprise par M. Runes, Latomus, IV, 
1940-1945, p. 23, n’est pas démontrée. Mot « méditer- 
ranéen » à redoublement comme cicâda (Niedermann)? 

eicuma : auis noctua , P. F. 35, 3. Non autrement at- 
testé ; à rapprocher peut-être de gr. xixutdç et x£xup.oç... 
yXocuxéç, Hésychius. Même redoublement que dans cicô- 
nia, cicâda , cicindëla. La forme caecuma (Gloss.) a été 
influencée par caecus. Cf. cucubiô. 

cicur, -mis adj. : apprivoisé. Varr., L. L. 7, 91, quod 
enim a fero discretum, id dicitur cicur, et ideo dictum 
« cicur ingenium optineo », mansuetum. A quo Veturii 
quoque nobiles cognominati Cicurini. Substantif, désigne 
le porc domestique et, d’après l’abrégé de Festus, le 
produit du sanglier et de la truie : cicur ex apro et scrofa 
domestica, P. F. 30, 22. L’adjectif est classique, mais 
rare, sans doute archaïque. Aussi n’est-il plus attesté 
après Cicéron. 

Dérivé : cicurâre, qui a survécu dans le sud de l’Ita- 
lie, M. L. 1908; composé incicur; cf. P. F. 95, 23, 
incicor (1. -cur) : immansuetus et férus. Interdum cicur 
pro sapiente ponitur, ut idem Pacuuius (387) : consi- 
lium cicur. Cf. cicâtrix ? 

On rapproche skr. çakurah « apprivoisé » ; mais ce 
rapprochement, limité à deux langues, est peu probant. 
Le rapprochement du nom propre Cîcurïnus (Cicurinus, 
Kix<ûpîvoç) proposé par Varr., L. L. 7, 91, cognomen de 
la gens Veturia, se heurte à la différence de quantité des 
voyelles. 

cicüta, -a© f. : ciguë, xwvetov. Ancien, usuel?; sert 
aussi de cognomen. M. L. 1909 (ci- et cucûta) ; britt. 
cegid. Cf. cicâda, cicônia, cucumis , cicer ; en gr. xixopoc 
{-xépeta, etc.), l’égyptien xCxi, cici , etc. ; et aussi siser , 
etc. Pour la finale, cf. alüta ? Dérivés : cicûtâria, cicüti- 
cen (Sid.). 

cieô, -ës, eitum, ciër© ; ciô, cîs, cluï, cltum (dans 
accîtum), cire (pour la double forme, cf. tuor et tueor ; 
les formes de cieô sont évitées quand une voyelle suit 
l’e du thème : on ne rencontre pas cieô, cieam) : mettre 
en mouvement ; par suite : 1° faire venir à soi, appeler, 
invoquer ; ciere, nominare, P. F. 58, 11 ; terme de droit, 
T.-L. 10, 8, 10, qui patrem ciere posseni « citer en jus- 
tice » ; 2° exciter, provoquer, erctum cidre « provoquer à 
un partage de biens » ; cf. ercîscô , expression qui, n’étant 
plus comprise, a donné lieu à la fausse interprétation 
de Servius, Ae. 8, 642, « ercto non cito » i. e. patrimonio 
uel hereditate non diuisa ; nam citus diuisus signifient ; 
« pousser » ( gemitüs , uôcës, fiëtûs). Se dit généralement 
de tout ce qui entre en mouvement et en action, par 
rapport à ce qui est immobile et au repos. Ni citus, -üs, 
ni citiô, ni citor n’existent (mais imbricitor). 

Composés : accieô, -ës { acciô , -îs) : faire venir, appeler, 
cf. arcessô ; accïtus, -ûs : appel; accîta, M. L. 76. 

concieô : 1° faire venir ensemble, rassembler ; 2° agir 


cignus 
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violemment {ou tout d’un coup), exciter, soulever, pro- 
voquer ; concïtus : poussé ensemble ou avec force ; con- 
citor : excitateur. — Ne semble plus attesté après Tac. ; 
doublé et suppléé par concitô. 

excieô {-cio) : faire sortir, appeler hors de, exciter; 
cf. P. F. 70, 7, exciet, excutiet (antéclassique, et quelque- 
fois à l’époque impériale, sans doute par affectation d’ar- 
chaïsme) ; excïtus : agité. 

percieô (- ciô ), rare et archaïque : mettre en mouve- 
ment, ébranler, agiter fortement ; percïtus : poussé avec 
force. 

prôcieô : cf. P. F. 251, 22, procitant : prouocitant. Ci- 
tare enim ut uocitare , unde procet (1. procit) et prociet. 

Ciô , cïeô et leurs composés, rares à l’époque républi- 
caine et presque uniquement poétiques (Cicéron évite le 
mot dans ses discours et n’en a que de rares exemples 
dans ses traités), sont usités comme des archaïsmes et 
disparaissent assez vite de la latinité impériale. Dès le 
second siècle, ils ne sont plus que rarement attestés, et 
dans des emplois techniques. De bonne heure, ils ont 
tendu à être remplacés par le fréquentatif-intensif : 

cité , -âs et ses composés (voir le tableau comparatif 
des emplois de cieô/cilô , Thés. III 1199, 65 sqq.). A 
l’époque républicaine, usité dans la langue juridique et 
politique au sens de « convoquer (le Sénat), citer (en 
justice) » ; d’où « invoquer le témoignage de », et de là 
« citer, mentionner ». C’est surtout à l’époque impériale 
que le verbe a le sens étymologique de « mettre en mou- 
vement, exciter, provoquer » et, dans la langue rustique, 
« produire, pousser » (Colum., Pall.). Citatus est traité 
tantôt comme participe, e. g. Enn., A. 461, rex deinde 
citatus conuellit sese; Sén., Méd. 853, uoltus citatus ira 
riget ; tantôt comme adjectif, avec comparatif et super- 
latif, avec le sens de « rapide, vif » : T.-L. 27, 50, 1, 
citaliore quarn inde uenerat agmine. Dérivé : citâtiô (bas 
latin juridique et militaire) : proclamation, commande- 
ment. 

concitô : mouvoir ou exciter violemment ou rapide- 
ment (aspect déterminé) ; excitô : éveiller, appeler hors 
de, exciter, provoquer. Dans la langue de l’architecture, 
« élever » (faire sortir de terre) : turrîs , tumulum. S’em- 
ploie au sens physique comme au sens moral. M. L. 2970 
et 2515, *deexcitô; incitô : lancer en avant, M. L. 4356, 
4355 a ; percitô : exciter violemment (rare et archaïque) ; 
recitô : refaire l’appel des noms cités devant le tribunal, 
e. g. Cic., Verr. 5, 10, da , quaeso, scribae, recitet ex codice ; 
puis « lire à haute voix, réciter », M. L. 7123 ; suscitô , de 
*subs-citô : faire lever, élever, soulever, M. L. 8482. Se 
dit du malade, e. g. Hor., S. I 1, 83, medicum roget ut 
te | suscitet, et, par suite, des morts, dans la langue de 
l’Église : suscitâre mortuos , suscitâtus (S 4 Aug.) ; d’où 
resuscitô « redresser, faire revivre » (déjà dans Ovide au 
sens moral, comme recreô). Tous ces verbes ont des déri- 
vés en -tor et en -tiô. Le rapport étymologique avec 
cieô n’est plus sensible dans la plupart. 

De cieô le participe est citus « mis en mouvement », 
avec son contraire incitas « immobile, bloqué » conservé 
dans l’expression technique du jeu de dames ad incitas 
(scil. calcës , cf. Plt., Poe. 908, quin prius disperibit faxo 
quam unam calcem ciuerit) redigere « réduire à l’immobi- 
lité » (sens propre et figuré, cf. Isid., Or. 18, 67). Citus 
figure comme participe dans tous les composés de cieô 
(à côté de citas , dans incitas , avec in - marquant le 


mouvement) ; il est second terme de composé dans s ir 
citus (v. ce mot). Mais il est, comme altus , le pl Us l ' 
vent considéré comme adjectif au sens de « vif, rapîa 
et muni d’un comparatif et d’un superlatif. Cf. l’adverb* 
citô « vite » et, généralement accompagné d’une né 6 
tion, « facilement » (comme gr. Taxa) ; de là, citius , coin 
paratif équivalent à potius. M. L. 1954 (cito, citto , citiu 
Citus est classique, mais surtout usité en poésie. L’aJ 
verbe est, au contraire, fréquent dans la prose. 

La racine i.-e. *kei-/ki- fournissait sans doute p 
aoriste athématique dont le grec a une trace indirect 
dans l’aoriste thématique Ixiov. Les présents, faits se 
condairement, varient d’une langue à l’autre, ainsi grec 
xïvécû ; c’est ce qui fait que le latin a ciô et cieô côte à 
côte. Une forme à élargissement -u- joue un grand rôle ■ 
hom. ectouto « il s’est mis en mouvement » et creuto, ou 
avec infixé nasal, xïvup.at (xïvéco serait-il xïveFûj?) ; arrtl ’ 
eu « départ » et çogay « je suis allé » ; skr. çyâoate « y S q 
met en mouvement », vieux perse asiyavam « je me suis 
mis en marche », etc. 

cignus, -î m. : cigne, mesure valant huit scrupul es> 
Rare et très tardif. Emprunt? 

cilihantuin, -ï, et cilliba, -a© f. : table ronde ou qua- 
drangulaire; cf. Varr., L. L. 5, 121 et 118. Du gr. xiXXb 
ëaç, -àvToç. Mot populaire, qui semble appartenir à la 
langue des soldats (in castris dit Varr.). 

cilicium, -ï n. : étoffe grossière en poil de chèvre; 
cilice. Ainsi nommée parce qu’elle est originaire de Cüi- 
cie. Depuis Sisenna; usuel. M. L. 1912. 

Dérivés : cilicïnus, ciliciolum , ciliciàrius. 

CÏliô, -ônis m. (cf. caeliô) et cilium, -in.: touret ou 
burin. Doublet de caelum, attesté dans Isid., avec ï (?) t 
sans doute d’après incïlô , -are. 

©ilium, »ï n. rîpaupière (inférieure) ; cf. la distinction 
de MarcelL, Med. 8, 126, sub cilio et palpe brio, i. e. infra 
oculos ; le pluriel cilia est glosé ùtcô ma ; toutefois, on 
rencontre cilia avec le sens de « paupières » ; le sens de 
« cil » apparaît, par exemple, dans Chiron. 64, quodeunque 
iumentum in oculis trichiasim patietur , i. e., ut palpebra 
eius superiora ulterius cilia infestent. — Attesté depuis 
Pline. M. L. 1913. Rapproché de cëlâre par Isid., Or. 11, 
1, 42, -a sunt tegmina quibus cooperiuntur oculi , et dicta 
cilia quod celent oculos. 

Dérivés et composés : ciliâtus (Gloss.) = euoçpuç; 
inter cilium : entre-deux des sourcils (= gr. jxeuo- 
<ppuov) ; supercilium : sourcil (déjà dans Plt., usuel et 
classique, sens propre et figuré, comme ôtppuç, M. L. 
8459 ; superciliôsus (époque impériale) ; ciliumbris 
(= ôçpuooxioç, Boèce). 

De *k°liyo- ; pour la forme, cf. v. h. a. huila « enve- 
loppe » et gr. xoXTa ; pour la phonétique, cf. le type de 
milium , sine, similis. Y. la racine sous cëlô ; il est pos- 
sible que cilium soit tiré secondairement de supercilium. 
— En grec, on a xuXa * và Û7roxaT<ù tôov pXecpàpcov xoiXw- 
p.aTa, Hés. (confirmé par d’autres glossateurs), qui 
semble plus ancien, avec -uX- que justifie la parenté 
avec xaXuTCTGo. 

*eillô ( cilleô ?), -ere : le verbe ne figure que dans les 
grammairiens et les glossateurs ; cillere : mouere, pour 
expliquer oscillum , q. u. Gomme le même verbe est invo- 
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eirmabar 


a ué pour expliquer les diminutifs furcilta, axilla, on peut 
? e demander si ce n’est pas une création faite de toutes 
pièces. Cf. Funck, ALLG 4, 244, et Thés. s. u. L’exis- 
tence de *cillicâre, M. L. 1914, est des plus douteuses. 

cïlô, -ônis m, : cui frons est eminentior ac dextra sinis- 
tr aque uelut recisd uidetur , P. F. 38, 4. Diminutif : cïlun- 
. u lus, dans Ara. 3, 14. Surnom romain en ô, -ônis; cf. 
'Xîlô, capitô , etc., peut-être d’origine étrusque ; cf. Er- 
nout, Philologica I, p. 42. 

cïlôter, -trî m. : bourse, sac, musette. Emprunt au 
gr. xiYdTTjp, -Tjpoç avec changement de déclinaison ; d’ori- 
gine populaire (Novius, Itala). 

cïmex, -ieis m. : punaise. Déjà dans Liv. Andr. M. L. 
1915- 

Dérivés : cïmicia f. : coris (plante), cf. gr. xopiç 
x 6piov; cimicô, xopiÇco (Gloss.). Gf. M. L. 1916, cïmi- 

cetta. 

Mot populaire. Même suffixe que dans ôulex, pùlex ; 
Ernout, Philologica I, p. 141 sqq. 

Sans étymologie, comme la plupart des mots de ce 
genre. 

cîmussa (si-), -ae f. (Gloss.) : corde. M. L. 1917. 

Dérivés : cïmussô , âs (si-) : ceindre d’une corde, et 
ses dérivés ; cïmussâtor (si-) « aEipcoiTjç oivou r\ aXXou 
tcvôç ôypou », GGL II 431, 54 ; cimussâtiô. Mot non 
latin, d’origine inconnue. Les gloses ont, en outre, 
cimussâtor : <J>i[xt>6i<ro)ç, qui, si la leçon est correcte" 
est à rapprocher de (jxpéOiov, <jx(Au0icrd3ç. Mais peut- 
être faut-il lire cerussâtor , cf. Thés. s. u. 

cincinnus, -I m. : boucle de cheveux; vrille; cha- 
ton de noisetier. Sans doute emprunt au gr. xfxiwoç 
(avec anticipation de la nasale), qui lui- même doit être 
emprunté. Déjà dans Plaute. Rare, mais a subsisté dans 
la langue de l’Église. 

Dérivés : cincinnâtus : EU7rXôxap.oç (surnom ancien) ; 
cincinnàlis, -is f. : polytric (plante capillaire) et « che- 
veux de Vénus ». 

cingô, -is, cinxl, cinctum, cingere : ceindre ; d’où 
cingî « se ceindre » ; et, sens élargi, « entourer, envelop- 
per », etc. Sens technique « écorcer ». Ancien, usuel Pan- 
roman, M. L. 1924 et 1921, cinctum. 

Dérivés et composés : cingulum (et cingulus, cin- 
gula); cingillum ( cingellum ?, cf. cingella dans les 
gloses) : ceinture, ceinturon et « sangle », M. L. 1925 
1926, 1928; irl. cingall, britt. cengl; d’où *cingulâre, 

M. L. 1927, B. W. sangle et cingler II ; cinctus, -ûs 
m. : manière de se ceindre, cf. le cinctus Gabïnus (dé- 
fini par Serv., Ae. 7, 612) ; classis in procinctü « armée 
en tenue de combat ») ; puis « ceinture » (concret). 

D après Varron, cinctus est réservé aux hommes, cin- 
gulum aux femmes : cinctus et cingillum... alterum 
uim alterum mulieribus aUributum, L. L. 5, 114; et 
. F ‘ 55 > 13 > cingillo noua nupla praecingebatur, quod 
air in lecto soluebai, factum ex lana ouis... ; cinctüius ; 
cmctio (bas latin) ; cinctium (Gloss.) : mitre (et sëmi- 
cmctium ) ; cinctôrium (bas latin), M. L. 1920 ; cinctüra 
(rare, epoque impériale), M. L. 1922; B. W. cintrer. 
cmxiu s (cf. angô/anxius) : Cinxiae lunonis nomen 
erai Um < *. atur 171 uupliis, quod initio coniugii solutio 
CLn Suli, quo noua nupta era cincta , P. F. 55, 20. 


accmgô : attacher par une ceinture, d’où « armer 
equiper » ; accingor : se ceindre (de ses armes), s’armer’ 
se préparer à combattre. M; L. 724. 

circumcmgô; concingô : ceindre tout autour- dis- 
cingô : détacher la ceinture, relâcher, désarmer, et 
meme, à l’époque impériale, « réduire à néant ». Con- 
fondu avec distinguo. 

uicingo (surtout poétique et prose impériale) : ceindre, 
entourer. Tend à remplacer cingere; de là, incingulum ■ 
memeta « enceinte », qui a remplacé inciëns, grauida 
etc., M. L. 4351, 4352, B. W. s. u., est dû sans doute à 
une étymologie populaire ; cf. aussi Pline, 28 42 

praecingô : entourer, ceinturer; et praecinctils, -ûs m 
.. Vjocingô : archaïque et non attesté en dehors du par- 
ticipe ; de là, prôcinctus, -fis m. 

, recin Sô (poétique) : se ceindre (par derrière), opposé 
a praecingô. 

succmgô : attacher par dessous ; retrousser, relever ; 
ceindre, armer ( succingulum : balteum, P. F. 391, 3) • 
succmctus : retroussé, d’où « court- vêtu » et, par image’ 

« succinct, bref, court » (latin impérial). 

Aussi ombr. sihitu « cinctôs » et ansihitu « incinctôs ». 

On rapproche skr. kaheate « il lie » (mot de glossaire) 
kaneukah « cuirasse, camisole », kâneï « ceinture » lit’ 
kinkyti a atteler (une bête) », gr. 7roSo-xdx(x)7} « entrave 
de bois pour les pieds », le tout assez différent et suppo- 
sant une alternance k/g en fin de racine.ÎTerme tech- 
nique comportant des flottements. 

CÎûiflô : v. cinis . 

cinis (et accessoirement, à date tardive, ciner), -cris 
m. (et quelquefois féminin chez les poètes peut-être 
d apres xôviç, cf. Thés. III 1070, 8 sqq.) ; à basse époque 
apparaît un neutre cinus, -eris (d’après fünus?) d’où 
proviennent sans doute les formes de glossaires cendra, 
cmdra (cf. catâl. cendra, cf. Thés. III 1061, 56) : cendre 
en particulier « cendre des morts brûlés sur le bûcher »’ 
CL fauilla. Ancien, usuel. M. L. 1929. Pour la forme] 
cf. puluis , de sens voisin. Les formes romanes supposent 
1930 Un dérivé * cinisla ( cf - bas-latin cinissa), M. L. 

Dérivés et composés : cinisculus (un exemple de 
Prud.). Tous les autres dérivés sont en ciner- : cine - 
raceus : semblable à de la cendre; cinerârius : de 
cendre, subst. cinerârius m. : coiffeur (qui fait chauf- 
der son fer dans la cendre) et cinerâria ; cineràrium - 
caveau où l’on recueille les cendres; incinerârium • 
ciner escô, -is (bas latin) ; cinereus : cendré ; cinerîcius ■ 
réduit en cendres, M. L. 1923; cinerôsus; cinerulen- 
ius. Composes : cinefacius (d’après calefactus , etc.) et 
incmefactus ; ciniflô, -ônis m., même sens que cinerâ- 
rius Un exemple dans Hor., S. 1, 2, 98, où le scho- 
haste note : ciniflones ab eo quod in ciner em fiant ad 
calefaciendum ferrum , quos cinerarios appellant. 

. seu * ra PProchement connu est avec gr. xôviç « pous- 
sière », et encore le vocalisme ne concorde- t-il pas mieux 
que le sens;? on peut expliquer lat. cinis par *k°nis ■ 
pour le traitement i, cf. sine, cilium, etc. Les traces de 
ineme en -5- qu’on a cru trouver dans le groupe de gr 
xoviç ne prouvent rien. 

cmnabar (var. cinnibar) n. : sorte de coiffure des • 

/ e î‘r mariiqile; V - Isid * 19 ’ 23 ’ 7 ’ et Sofer, p. 19 et 
170, de ’ r Iannu-bar(d)s « barbe au menton ». 
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cinuaharis, -is f. [-ri n. Sol.) : cinabre. Transcription 
du gr. xivvàêapt, d’origine orientale, sans rapport visible 
avec le précédent. M. h. a. zinober. 

cinnamum, -ï n. (et cinnamus m., cinnama f.) : can- 
nelle. Emprunt au gr. xtvvapov (lui-même emprunté au 
sémitique), conservé dans certaines formes italiennes, 
M. L. 1931. 

cinilUS, “ï m. : apud ueteres cinnus potionis genus ex 
multis liquoribus confection dici solet , Non. 43, 17 ; Id. 
59, 29, cinnus est commixtio plurimorum ; unde et concin- 
nare dicitur. Malgré l’attribution du mot aux ueteres 
par Nonius, un seul exemple, du reste conjectural, dans 
Arnobe V, 25, où il est donné comme synonyme de 
xuxecov ; dans l’exemple de Cic., Or. 21, allégué par No- 
nius, les manuscrits de Cicéron ont uicinus et non ut cin- 
nus. Mot peut-être inventé pour expliquer concinnàre. 

cinnus, -ï m. [cinna, cinnis ) : clin d’œil ; Fulg., Serm. 
ant. 46, nictare dicimus cinnum facere. En dehors de cet 
exemple, ne figure que dans les gloses. Cinna usité 
comme cognômen ; dénominatif cinnô , -are, CGL V 277, 
24, cynnauil , innuit promisit , et 621, 39, nicto est quod 
rustice dicitur cenno. M. L. 1932, 1933. 

ciô : v. cieô. 

cippus, -ï m. : poteau, borne, et spécialement borne 
d’un tombeau, pierre funéraire. — Dans la langue mili- 
taire : pieu aiguisé enfoncé dans le sol destiné à arrêter 
la marche de l’ennemi. 

Dérivé : incippat : includit (Gl.)? 

Semble appartenir à la langue populaire ; Aulu-Gelle 
16, 7, 4 et 9, en reproche l’emploi à Labérius ; et César 
l’attribue à ses soldats, BG 7, 73, 4, quini erant ordines... 
quo qui intrauerant se ipsi acutissimis uallis induebant. 
Hos cippos appellabant . Par la. gémination du p, rentre- 
rait dans la catégorie des mots expressifs. Panroman. 
M. L. 1935; et germ. : v. h. a. chipfa ; celt. : irl. cepp, 
britt. cyff (fr. cèpe). 

Cf. scipiô? Mot. de type « populaire », technique, sus- 
pect d’être emprunté. 

CÎprus : Varr., L. L. 5, 159, Vicus Ciprius a cipro, 
quod ibi Sabini dues ad&ti consederunt , qui a bono omine 
id.appellarunt : nam ciprum Sabine bonum. Sans exemple 
dans les textes. Ombr. Cubrar , gén. sg. « Bonae »?iLe 
rattachement à cupiô ne s’impose pas. Cf. Yendryes, 
MSL 20, 271. 

cireius (cer-) ; circum, circâ, circô : v. le suivant. 

circus, -ï m. : sens premier « cercle », mais a été rem- 
placé dans cette acception par le diminutif circuius et a 
tendu à ne plus désigner que le « cirque » ; cf. Dub. 
Nom. V 573, 4, circos antiqui , nunc circulos dicendum ; 
le nom est resté attaché, aux bâtiments du cirque, même 
quand ceux-ci cessaient d’avoir la forme circulaire. A 
ce sens se rattache le dérivé drcënsis. M. L. 1948 ; B. W. 
cercle ; v. h. a. chirch , britt. cyrch. 

De circus « cercle » la langue a tiré divers adverbes 
et prépositions ; circum , circô (dans idcircô , d’après ideô), 
circâ, cir citer ; circumcircâ. Circum , accusatif de circus 
(cf. gr. xûxXw), est sans doute la forme la plus ancienne 
et s’emploie seulement au sens propre « en cercle, au- 
tour, autour de » ; circâ est formé sur le modèle des autres 


adverbes de lieu en -à : extra , intrâ , infra, suprâ. Ci r 
est la seule forme que connaissent Ennius, Plaute r? 1 
ton, Térence ; circâ n’apparaît qu’à partir de laLexjf' 
petund. (122 av. J.-C-), et l’usage ne s’en répand 
l’époque de Cicéron (4 exemples de circâ contre 33 / 
circum dans Cic. ; 1 exemple de circâ contre 20 de Cl > c 6 
dans César ; 6 exemples de circâ contre 97 de Cl > c ^ 
dans Vg.). Par contre, dans T.-L., les proportions sm 
renversées : 411 exemples de circâ contre 8 de cir CU} n . 
et. à l’époque impériale circâ prend l’avantage sur c £r’ 
cum ; cf. Thés. III 1079, 6 sqq. Circâ a développé le Sen 
figuré « autour de », c’est-à-dire « à propos de, relative 
ment à », comme gr. xepî, sens qui n’apparaît pas dan 
circum ; cf. quôcircâ et, en osque, amnud « circuitü » e j- 
« causa ». Circô n’existe que dans idcircô (déjà dans 
Plaute) ; circiter est formé sur le modèle de propter, obi 
ter. La forme à répétition circumcircâ appartient sur 
tout à la langue populaire, qui recherche les formes ex- 
pressives. De là, à basse époque, circumcircàre. Il y a 
aussi un adjectif circâneus : -a dicitur auis quae uolit ans 
circum facit, P. F. 37, 22, et circitôrius dans l’Itala 
Circâ a survécu dans les langues ibériques. M. L. 1937 
Circum sert de premier terme à de nombreux juxta- 
posés verbaux : circumagô, -dô, -dücô, -eô, - ferô , -scrîbô 
etc., dans lesquels il correspond au gr. xepi-. Beaucoup 
de ces juxtaposés ou de noms dérivés sont des calques 
du grec, par exemple circumcaesüra (Lcr.) = 7reptxo7t^ 
circumdücô = izepiâ. yca, circumferentia == xepKpepria, cir- 
cumflexus — 7repia7ccop.evoç, circu{m)itus = xeploSoç, Cic. 
Or. 204, xsplçpaaiç, Quint; 12, 10, 16 (cf. circumitiô), cir - 
cumlocütiô = Treptcppaaiç (cf. Quint. 8, 6, 61), circum- 
stantia = xeplcjTacHÇ, et aussi xepioxTl ; circumuagus, Hor. 
Epod. 16, 4L = Trepippooç, etc. Quelques-uns de ces 
verbes expriment une idée de ruse, d’hostilité, par 
exemple circumdücô, où le sens général « mener autour 1 
a amené à celui de « duper, tromper » (cf. circum -m 
-uenire, inter uortere) ; cf. Plt., Asin. 97, qua me, qua uxo- 
rem... potes, circumduce, aufer , et avec un complément 
à l’ablatif, Ba. 311, si me illo auro tanto circumduxerii] 
de là, circumductiô, Gap. 1031. L’image vient sans doute 
de la langue militaire « cerner, investir », cf. gr. 7ceptâyo). 
Dans circumscrïbô (uni à dëcipiô dans Oie., Acad. 2, 46), 
le sens premier est sans doute « enfermer dans les termes 
d’un contrat ou d’un raisonnement captieux », d’où cir- 
cumscriptiô ; cf. Sénèque le Père, Contr. exc. 6, 3, cir- 
cumscriptio semper crimensub specie legis inuoluit. Quod 
apparet in Ma legitimum est ; quod latet, insidiosum. Sem- 
per cir cumscriptio per ius ad iniuriam peruenit. 

A circus se rattachent encore circuius ( circlus ) : cercle 
et objet en forme de cercle (gâteau, plat) ; orbe d’un 
astre; réunion, assemblée (cf. corôna ), M. L. 1947 ; irl. 
cercol, siorcall, britt. cylch ; circellus : cerceau, M. L. 
1939 ; sorte de saucisse : c. îsiciâtus (Apicius 2, 60). 

Dérivés : circelliô : sorte de moine mendiant, mot de 
formation populaire, abréviation de circumcelliôï ; cir- 
culor, -âris (et circulô) : circuler, M. L. 1946; circula- 
tor, qui circumeundo artem exercet, uel qui homines cir- 
cum se colligil, « jongleur ambulant, charlatan » ; cir- 
culâris, bas latin ; circes, -itis m. (fait comme pedes, 
-itis) : Varr., L. L. 6, 8, magni dicebantur droites ani\ 
P. F. 37, 23, droites circuli ex acre facti. — - M. L. 1940. 
De circes dérivé sans doute circitô, -as « perturbé » 
(Sén., Epist. ad Luc. 90, 19), glosé xuxXeôoù, d’où cir- 
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cüâtor (Gloss.). Conservé en roumain, M. L. 1943. De 
circâ - dreânea... auis, quae uolans circuitum facit , P. 
F. 37, 22. 

c l rc 5 } -âs (bas latin), dénominatif attesté à basse 
pnoque de circus, circum, doublet de circumeô, îet dé- 
féré dans toutes les langues romanes ; cf. M. L. 1938, 
g yF. sous chercher , où il a éliminé quaerere, et en gall. 


3 circitor « celui qui fait des rondes, veilleur de nuit » 
/nom donné aux esclaves chargés de la surveillance des 
aqueducs et à certains gradés de l’armée impériale) 
semble dérivé directement de circus (cf. portus ( portitor) 
plutôt qu’un doublet de circu(m)itor abrégé sous l’in- 
fluence de circus, malgré Vég., Mil. 3, 8, p. 85, 8, ido- 
n eos tribuni et probatissimos eligunt, qui circumeant uigi- 
lias et renuntient, si qua emerserit culpa, quos circumitores 
av j)eïlant, nunc militiae factus est gradus et circitores uo - 
Jnlur. M. L. 1944. 

circinus m. : compas, cercle. Attesté depuis César; 
circinô, -âs : former un cercle autour de, arrondir, M. 
L. 1942 et 1941 ; circinâtiô ( mot de Vitr.) et peut-être 
circen, -inis (lecture douteuse ; cf. Thés. s. u.), cf. « cerne » 
et « cerner ». It. cercine , irl. cercenn, gall. cyrchin. 

cireius m. : 1° vent du nord-ouest, mistral. Cf. Gelî. 2, 
22, 20, Galli... circium appellant a turbine, opinor, eius 
et uerligine. Désigne surtout un vent qui souffle dans la 
Gaule méridionale. Est-ce un terme des Grecs de cette 
région? Un doublet cercius est attribué à Caton par 
Aulu-Gelle 2,. 22, 23. 2° vertige, tournis (Gl.). Le mot 
est resté dans le domaine où il était employé en latin * 
cf. M. L, 1945. 

Le grec a à la fois xpixoç et xtpxoç « anneau ». Comme 
circus, ce sont des formes « populaires » à redoublement 
brisé et vocalisme i du groupe attesté par curuus et, 
avec élargissement, par v. si. krivü (v. sous curuus ). Il 
est toutefois probable que circus, comme gÿrus et tor nus, 
est un terme technique, emprunté du grec, plutôt qu’ap- 
parenté à xîpxoç, xpixoç. 

cîris, -is f. : oiseau de mer (attesté depuis le poème 
de ce nom). Du gr. xeîpiç ' Ôpveov iépaZ,, oi Sè àAxuova, 
Hes. Cf. le suivant. 

cirris, -idis f. : poisson de mer (dorade), de xipptç, 
cf. xtppoç <r jaune ». 

cirrus, -ï m. : touffe de cheveux ou de poils ; puis tout 
objet analogue : huppe, franges, etc. Depuis Varron. 

M. L. 1949. De là cirrâtus et cirrïtus ; cirritüdô (Gloss.)? 

Mot « populaire » sans étymologie. Le rapprochement 
du gr. xtxivvoç (v. M. Niedermann, Symbolae gr. Roz- 
wadowski, I, p. 109) est peu vraisemblable. 

cis : en deçà, en deçà de (s’oppose à uls , uliis et aussi 
à tràns). Rare (comme son opposé uls), tend à être rem- 
placé par l’ablatif de l’adjectif dérivé citer, citrâ, sur le 
modèle de ultra, intrâ ; est à peu près absent de la lati- 
nité impériale et ne subsiste que chez les historiens et 
les juristes, e. g. Pompon., Dig. 1, 2, 2, 31, Luiri cis 
Tiberim constituti sunt et uüis Tiberim , et dans quelques 
composés tels que cisalpinus et cistiber (reformé sur cis 
Tiberim). 

Dérivés du radical ci- : citer , -a, -um : qui est en 
deçà de ; rare et archaïque, remplacé par son compa- 
ratif citerior ; se dit surtout des lieux, quelquefois du 


temps. Superlatif citimus (cf. ultimus et v. h. a. hilu- 
mum, hitamun « premier »}, rare ; citrâ « en deçà de, 
sans aller jusqu’à, sans atteindre », d’où, à l’époque 
impériale, « en outre » et « sans » (cf. Wackernagel, 
Vorl. ü. Synt., II, 234 sqq.,îsur un développement de 
sens analogue dans irl. cen). Attesté depuis Cicéron. 
De là citrâ quam ; citrô : adverbe toujours joint à 
ultrô dans ultrô citrôque. 

5 Appartient au groupe de démonstratifs indiquant 
l’objet rapproché qui est représenté par ombr. çiue 
« citrâ », éimo, çimu « retrô »; got. hi- (par exemple 
himma daga « aujourd’hui »), gr. *ky- dans ion. crrjpu-- 
pov = att. TTQpepov « aujourd’hui » et ion. oTjxoç = att. 
xtjtoç « cette année-ci », lit. sis, v. si. sï, arm. s (radical 
du démonstratif de 1™ personne) ; got. hidre«&$e, hüc » 
rappelle citrâ pour la forme (cf. sous contra) ; hitt. kàs 
« hic ». 

V. cëdô et ceu. 

cisium, -ï [cissium) n. : chaise à deux roues, cabriolet 
gaulois. Depuis Cicéron. De là ; cisiàrius : voiturier ; 
cisiânusA Gaulois ; cf. Vendryes, MSL 19; 60. 

cîsôrium, -ï n. : instrument tranchant. Tardif (Vé- 
gèce). Doublet de *caesôrium d’après abs-cïdô, etc. 

cistâ, -ae f. : panier d’osier (-a üiminea) profond et 
cylindrique avec couvercle; cassette, coffre; corbeille 
mystique. M. L. 1950; germ. : v. isl. kista , etc., et de 
là finn. kistu « caisse » ; celt. : irl. ciste (et cess?), gall. 
cist, cest. Emprunté au gr. xfcrrq, mais a fourni dés déri- 
vés et des composés latins : cistàrius ; cistula (déjà dans 
Plt.) ; cistella, M. L. 1950 a, et cistellârius , cf. la pièce 
de Plaute Cistellària ; cistellâlrix ; cistellula, m. h. a. zis- 
terel « casque » ; cistifer. 

cisterna (cf., pour le suffixe, cauerna, taberna, nassi- 
terna) : citerne. M. L. 1951 ; cisternïnus. 

Il se peut que le mot soit venu à Rome par l’Étrurie. 
La ciste est un objet très fréquent chez les Étrusques ; 
le mot cisterna, par sa terminaison, rappelle les mots 
étrusques en -erna\ v. Ernout, Philologica I, p. 29 sqq. 
L’ombr. cisterno semble emprunté au latin. 

CÎteria, -ae f. : appellabatur effigies quaedam arguta et 
loquax ridiculi gratia, quae in pompa uehi solita sit, P. 

F. 52, 17, qui cite un exemple de Caton. Peut-être 
étrusque, comme petreià, de sens voisin, et Dossennus. 

Ce seraient des personnages figurant dans les proces- 
sions et les jeux venus d’Étrurie. 

eithara, -ae f. ; cithare. Emprunt savant au gr. xi- 
Oàpa. Une forme populaire ayant subi le traitement latin 
de la voyelle médiane est attestée dans l’App. Probi, 

23 : eithara non citera. Les représentants romans re- 
montent soit à la forme savante eithara : esp. guitarra 
« guitare », soit à citera : ital. cetera « lyre » ; M. L. 1953. 
C’est aussi citera que représente l’emprunt v. h. a. zitera, 
ail. mod. Zither. Cf. le cas de elephas (fr. olifant ), de 
adamas, castanca, etc. 

Dérivé : citharistria (cf. psaltria), dans Térence 
« joueuse de cithare ». 

Citô, citus, etc. : v. cieô. 
citocacia : v. cacô. 

Citrus, -ï f. : thuya, cédratier. M. L. 1957. 


citus 
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Dérivés : citrum n. : bois de thuya (déjà dans Ca- 
ton) ; citrium n. : 1° cédrat; 2° sorte de citrouille; 
*cüriolum , M. L. 1956. Cf. encore citreus ; ciirëtum ; 
citrôsus ; citrâgô , citreâgô : citronelle, mélisse. M. L. 
1955. 

Le même mot citrus a servi pour désigner deux arbres 
tout à fait différents : le « thuya » (qui se dit en gr. xé- 
Spoç aussi bien que Oufa) et le « cédratier » (cf. Pline 13, 
103). Citrus n’est pas emprunté directement au gr. xé- 
Spoç ; mais tous deux peuvent être des emprunts indé- 
pendants à une langue indo-européenne; et l’on peut 
penser aussi, à un intermédiaire étrusque. Les noms du 
cédrat et du cédratier en grec (xlvpov, xh-piov, xirpéa) 
semblent être, au contraire, des emprunts au latin ; cf. 
Fohalle, Mél. Yendryes, 166 sqq. 

citus : v. cieÔ, ciô . 

CÏuis, -is c. (ancien ceiuis ; abl. clul et due , acc. pl. 
cïuïs , ceiueis , cf. Thés. III 1220, 35 sqq., 45 sqq.) : 
membre libre d’une cité, à laquelle il appartient par 
son origine ou par adoption ; citoyen [citoyenne] libre, 
concitoyen [-ne]; cf. Plt,, Pe. 749, qui... commercaris 
ciuis homines liberos ; s’oppose à hostis , e. g. Plt., Tri. 
102, hostisne an ciuis comedis parui pendere, à socius, à 
peregrïnus. Ainsi le ciuis Rômânus s’oppose au socius 
Latinus. Ancien (Loi des XII Table!), usuel. 

Dérivé abstrait : cïuitâs : 1° condition de citoyen 
(cf. llbertâs , societâs ), e. g. Cic., P. red. in sen. 2, a 
parentibus nobis uita, patrimonium, libertas , ciuiias 
tradita est ; droit de cité; 2° ensemble des citoyens, 
Cic., Sext. 42, tum conuenticula hominum , quae postea 
ciuitates nominatae sunt ; tum domicilia coniuncta, quas 
urbes dicimus ; et, par suite, « siège d’un gouverne- 
-ment, cité, État », Cic., Off. 1, 25, administrare ciui- 
tatem ; et de là, avec passage au sens concret, syno- 
nyme de urbs par opposition à ager , Cic., Verr. 2, 121, 
non solum ex agris , uerum ex ciuitaiibus suis profugisse. 
Traduit ainsi 7roXtç et tcoXiteioc- Cïuitâs , dans le latin 
tardif, s’est ainsi substitué à urbs et à oppidum ; v. 
Lofstedt, Phil. Komm., p. 174. — Ancien, usuel; de- 
meuré avec le sens de «ville » dans les langues romanes. 
M. L. 1959 ; gall. ciwed, ciwdôd. 

Adjectifs : cïuicus (cf. hosîicus) : de citoyen, civique, 
civil ; M. L. 1958. Tend à être remplacé par cïuîlis (cf. 
hostllis) : même sens. Dans la langue du droit, s’oppose 
à mïlitàris ; en philosophie, traduit le gr. tcoXitlxoç, e. 
g. Cic., Fin. 4, 5, eum locum in philosophia , quem ciuilem 
recte appellaturi uidemur , Graeci 7 coXltix 6 v ; « social », 
et aussi « sociable », Cic., Fin. 5, 66, ut (hominis naturel 
habeat quiddam ingenitum quasi ciuile atque populare , 
quod Graeci 7 toXitix 6 v uocant. Joint à hümânus , iüstus , 
etc. De là : cluîliter et cïuïlitâs = t\ tcoXitixt) et, à basse 
époque, « affabilité, civilité » (joint à kümânitâs , comme 
cïuîlis à hümânus ) , avec les contraires incïuïlis, -litâs, 
- liter tous tardifs. 

Sans correspondant sûr en osco-ombrien, car ceus de 
3a table de Bantïa peut être emprunté au latin. Mais an- 
cien dans le vocabulaire du Nord-Ouest : cf. got. heiwa- 
frauja « oixoSecrcTOTqç », v. h. a. hlwo « mari », hïwa 
« épouse », pl. hi(w)un, hîwiski « familia » ; le germanique 
a, suivant son usage, un élargissement *-en~, et le latin 
un élargissement *-£-, peut-être d’après hostis , d’une ra- 
cine *kei- ; toutefois, l’anglo-saxon hïd, hïzid « famille » 


remonte peut-être à un ancien *kciwità- d’après Wa. 
kernagel, Gôtt. Nachr. 1914 (Akzentstudien II), 35 g 
bal tique et en slave, il y a une formation à -m- : v. p rilSs Q 
seimïns « familia », lit. seimà et seimyna « familia », y s j* 
sëmïja « familia ». Le rapport avec skr. çévah « aimab] 6 
est en l’air. — En latin, où le vocabulaire famili er * 
pris en partie un caractère officiel, cïuis a servi à désigné 
le « membre de la cité », comme hostis « étranger, hôte 
a désigné l’ennemi, et le dérivé cïuitâs a remplacé l 5 an 
cien nom du « peuple », du groupe formant unité p 0 jj' 
tique ; osq. touto , ombr. totam (acc. sg.), irl. tûath, g ot 
piuda , lit. tautà ; ce mot a disparu du latin (v. cep en * 
dant lotus). Cïuis faisait couple avec hostis. 

clacendix { claxendix ), -icis m. : genus conchae , p 
F. 40, 26 (lire calcendir?) . Origine, formation et sens 
obscurs. Attesté dans un fragment de Plaute (Vidul. î-n 
et dans les gloses. Cf. coxendix. 

clâdês, -is f. : destruction, désastre (généralement au 
sens passif, tandis que caedês a le sens actif ; toutefois 
quelques exceptions, surtout poétiques, cf. Thés. îlf 
1241, 53 sqq.). Pour la formation, cf. caedës , lâbês. An- 
cien ; fréquent dans la langue militaire ; dans la langue 
commune, synonyme énergique de calamitâs « fléau » 
Ni dérivés, ni composés. Non roman. 

Sans doute apparenté à -cellô 2 ; le sens premier serait 
« fait d’être abattu ». Sur un rapport possible avec 
clâuos , v. Cuny, MSL, 18, 430. 

clam, clanculum, clandestmus : cf. cëlô, -âs. 

clan lô, -âs, -âuï, -âtum, -are : pousser des cris ; crier 
(transitif et absolu) ; crier après, proclamer. Ancien, 
usuel. Panroman. M. L. 1961. 

Dérivés et composés : clàmor (arch. clâmôs d’après 
Quint. 1, 4, 14), ~ôris m. : cri, clameur, acclamation. 
A souvent un sens collectif. M. L. 1961 a ; et irl. clam- 
par, glam ; clâmôsus (postclassique, cf. fragôsus) : plein 
de cris ; clàmàtor : criard; clàmàtôrius ; clâmitô , -âs. 
Acclama = èm- ou rrpocffioôi : crier vers, pousser des 
cris en faveur de ou contre quelqu’un, acclamer; con- 
clâmô : crier ensemble, ou de toutes ses forces, se mettre 
à crier, en particulier c. mortuum « appeler une dernière 
fois le mort », d’où l’expression proverbiale iam concla- 
matum est « tout est fini » ; dëclâmô : crier bruyamment 
et « déclamer, s’exercer à parler à haute voix », d’où, 
dans la langue de la rhétorique, le sens spécial de dëclà- 
mâliô : exercice de la parole, sujet de déclamation et, 
par suite, « discours banal et vide, décramation » ; dëclâ- 
mâtor : qui s’exerce ou qui exerce à la parole (opposé à 
ôràtor) ; exclàmô : s’écrier, s’exclamer, M. L. 2971 ; exclà- 
mâtiô , terme de rhétorique = èxtpœvqcnç ; ineldmô : crier 
après, crier sur, crier contre (cf. increpô) ; prôclàmô : 
crier ouvertement, plaider bruyamment terme de 
droit, « p. in ou ad lïbertâtem »; reclâmô : se récrier 
contre, réclamer; et aussi : répéter, renvoyer les cris; 
succlâmô : répondre par des cris, souvent avec nuance 
péjorative, d’où succlâmâius (époque impériale) « dé- 
crié ». Presque tous les composés de clâmô ont des dou- 
blets en -clâmitô. II est à noter que clàmàtor semble une 
création de Cicéron ; le mot n’est pas attesté avant lui 
et le Pseudo-Asconius, Diu. in Caec., p. 119, note, non 
declamatores , sed clamatores... Tullius uocat. — Glà- 
mâtiô, clâmâtus , -üs n’apparaissent qu’à très basse 


— 125 — 


clan 


époque; il y a un exemple de eldmitâtiô (Plt., Most. 6). 

Clâmô a la forme d’un dérivé d’un nom, formé comme 
fâjjia et qui aurait disparu au profit de clàmor formé 
g U r jclatnô, comme amor sur amô. Même racine que dans 
calô, q- Y, clârus, 

clangô, -is, -ere (parfait clanguï non attesté en dehors 
de la Vulgate) : crier (de certains oiseaux, aigle, corbeau, 
oie, paon, etc.) ; retentir, résonner (se dit de la voix ou 
d’un instrument). Ancien (Accius), mais peu usité. 

Dérivés et composés : clan go r (poétique, époque 
impériale) ; in-, re-clangô. 

Élargissement d’une forme expressive à *kl- initial, 
gr. xXàÇû>, xXayY^Jetc. ; cf. plangô. V. la remarque sous 

calô- 

clarnus, -I m. : se trouve seulement dans le schol. 
de Perse, in prol., satira est genus clarni uel lancis multis 
ac uariis frugum generibus plena. Clarnus potest appellari 
disons uel mensa quae referta sacriftciis Veneri consueuit 
offerri. Étrusque? 

clârus, -a, -mn : clair. Apparenté à clâmô et calô, clâ- 
rus a dû s’appliquer à la voix et aux sons, clâra uôx, 
etc. (cf. dëclârô ; clârisonus , traduction du gr. Xiyu<p0oy- 
Y°ç) î P uis a s ’ est étendu aux sensations de la vue, clâra 
lûx, clârum caelum « clair, brillant », puis aux choses 
de l’esprit, clara cônsilia , exempla, etc., et même aux 
individus et aux choses : « illustre, brillant, glorieux » 
{par opposition à obscürus), d’où la formule uir clârissi - 
mus. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 1963. 

Ges divers sens se retrouvent dans les dérivés : clâri- 
iâs et clâritüdo ; clârô, -are (ni clàràtus , -üs, ni clârâtor , 
-tiô, mais dëclàrâtiô ; clârô est rare, la forme à préverbe 
d’aspect « déterminé » dëclârô est la seule fréquente); 
dâreô et clârëscô, -ere. Un terme de la langue ritue.'îe est 
clàrigô, -as « réclamer à haute voix de l’ennemi ce qu’il 
a pris » (se dit des Fétiaux) ; clârigàtiô, même formation 
que dans lïtigô, pür{i)gô, etc. ; d’où peut-être clârigitô 
dans Lucr. 5, 947. A basse époque apparaissent clâri- 
fieus (d après magnificus ) et clârificô surtout dans la 
langue de l’Église; clâricâns (Apul., d’après albicâns) 

Pas de clàror. 

Composés : dëclârô , r ôs : manifester, annoncer à voix 
haute, déclarer; avec les dérivés ordinaires; exclârô • 
eclairer, illuminer (Vitruve), M. L. 2972, et 2973 *exclâ- 
riâre, v. B. W. éclairer et éclaircir ; inclàrëscô. 

V. calô. Pour la forme, cf. gnârus. 

classicus, - lira : y. clos sis. 

classis, -is f. : le sens premier est sans doute « appel » 
classis lümôrum « appel des jeunes gens », par opposition 
A classis semôrum. Désigne ensuite les diverses sortes 
de « classes » de citoyens susceptibles d’être appelés sous 
les armes : parles populi classes uocamus quae quinaue 
fuerunt, Serv., Ae. 7, 716, et, d’autre part, la « troupe » 
convoquée sous les armes dans classis clipeâîa, classis 
proemeta ; cf. P. F. 48, 22, classes clipeatas antiqui dixe- 
™nt, quos nunc exercitus uocamus ; et 49, 10, classis pro- 
jeta: exercitus instructus (cf. 294, 3 ; 295, 2). Vetustius 
wdMuàinem hominum quam nauium classem 
7£f \ P - F - 251 - 20 - Puis . exercitus ayant servi à 

S T T ? mee de terre - classis s ’ est spécialisé dans le 
ns ne « flotte » et classiârius a signifié « de la flotte, 


marm ». Denomïnatif : conclassàre : classem iungere 
(Gloss.). M. L. 2115 a? Irl, class. Mais classicus a gerdé 
le sens ancien, cf. Varr., L. L. 5, 91, classicos a classe 
qui. item cornu canunt, ut tum, cum classes comitiis ad 
comitiatum uocant. De là, classicum (sc. cornu) : trom- 
pette, clairon qui sert à appeler les classes. M. L. 1964 * 
B W. glas. Le pluriel class ici (sc. dues) désigne aussi les 
citoyens appartenant à la première des classes créées 
par Servais Tullius; de là le sens de scrïptôrës dassicï 
«écrivains de premier ordre », d’où « classiques ». Cf 
Gell. 6 (7), 13, 1 et 19, 8, 15. 

Les anciens rattachent classis à calâre, cf. Quint. 1, 
6, 33, sit et classis a calando ; mais la dérivation ne s’ex- 
plique pas. Les mots en -ssis sont rares en latin, et par- 
tout l’origine du groupe -ss- est reconnaissable, cassis, 
messis, tussis. L’emprunt à un imaginaire gr. xXôcoiç 
(= ion.-att. xXijaiç), qu’indique Denys, Ant. 4, 18, xXà- 
aeiç, xccra raç ÈXXqvixàç « xXtqcteiç » TrocpovofxàaavTeç. . . xal 
tocç xXàaeiç àp^aiov èxdcAouv « xaXéaeiç » n’est qu’une 
étymologie populaire. Terme technique qui peut être 
emprunté à l’étrusque. 

V. calô. 

clâtrï m. et clâtra, -ôrum n. (forme populaire crâclï , 
issue de clâtrï par métathèse réciproque (clâtrï >■ 
crâilï> crâclï) dans l’App. Probi 209) : barreaux, treil- 
lis de bois ^ou de métal destiné à fermer une ouverture 
(porte, fenêtre) ou à déterminer un enclos. M. L. 1966 ; 
gai], cledr. De là : clâtràtus et clâtrà, -are. Sans doute 
emprunt ancien (Caton) au dor. ♦xXôfffipa, att. xXpOpa. 
Pour l’absence d’aspirée, cf. tüs ; et pour l’â, cràpula. 

clâua 3 -ae f. : bâton (noueux?), massue. Attesté de- 
puis Plaute. M. L. 1975, 

Dérivés et composés : clâuula : scion, M. L. 1983 ; 
clàuulâris (clabu-), -rius (cursus ; tardif); clàuicula 
(Apul., Sol.) ; dâuiger (poétique, épithète d’Hercule) * 
clauàtor (rare) = xopuvtjttjç. 

D’après Cuny, MSL 18, 426 sqq., dàua serait, à l’ori- 
gme, le collectif de clâuos, clàuus , qui désigne souvent 
« un nœud du bois ». 

V. cellô , dâdës. Ombr. klavlaf « dàuulâs , clünîs »? 

clan- ; dâuis 3 clâims (clâuos), claudô : 

1° clâuis, -is f. : clé, loquet, barre. Ancien, usuel. Pan- 
roman, M. L. 1981. Il est difficile de décider si le mot 
est apparenté ou emprunté au gr. dor. x*âfç (ion. xXVjtç, 
acc. att. xXeTv de *xXt ]C v) issu de *xÀ5FIç. Mais la déri- 
vation en est purement latine : clâuïcula (doublet vul- 
gaire cabieola, fr. cheville, B. W. s. u.) : petite clé ; vrille 
de la vigne, M. L. 1979 ; dâuïculârius ; dâuiger : porte- 
clef Janus) ; conclâuis : d’où conclàue n. Condauia dicun- 
tur loca quae una claue clauduntur , P. F. 34 8 ' con- 
clâuatus, id. 50, 21. 1 " ' 

Du reste, clâuis et clâuos désignent le même objet ; à 
1 origine, la serrure primitive se composait d’un clou ou 
d une cheville passée dans un anneau. A mesure que les 
choses se sont compliquées, la langue a différencié dans 
1 emploi clâuis et clâuos. 

, 2° clàuus (clâuos), -ï m. : cheville (sans doute de bois 
a l origine, puis de fer), clou (clàuus annàlis, P. F. 49, 

) — ?jXoç ; dans la langue nautique : cheville tenant la 
barre du gouvernail, puis le gouvernail lui-même (cf. 
Enn., A. 483) ; dans la langue médicale : clou, bouton, 


claudus 
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cor au pied ; nœud de pourpre ou d’or qui se trouve 
eri bordure de la toge des sénateurs ou des chevaliers ; 
Varr., L. L. 9,. 4, 7, tunicam ita consuere ut altéra plagula 
sit angustis clauis, altéra latis , et, par extension, la bande 
de pourpre, large ou étroite selon le rang, qui borde là 
toge (de là : angusticlàuius, lâticlàuus , lâticlâuius , 

-uium). Ancien, usuel; les formes romanes remontent 
la plupart à claus . M. L. 1984. Irl. clô, gall.’ clau. 

Dérivés et composés : clâuulus : petit clou ; clâuel- 
lus, M. L. 1977 ; dàuiculus ; clâuàtus : -a dicuntur aut 
uestimenta clauis intertexta , aut calciamenta clauis con- 
fixa , P. F. 49, 5, d’où à basse époque clâuô , -as et 
*conclâuô , M. L. 2116 a; *inclâuô, M. L. 4358 ; clâuà- 
riurn : indemnité de clous donnée aux soldats pour 
leurs chaussures (cf. salârium, calceârium ) ; clâuifixus 
(Ignat.), -fixor. (Gl.) = 7 )Xox6tcoç. 

3° claudô, -is, -sï, -sum, -ere {et clüdô doublet tiré des 
composés en ex -, in-clûdô, etc.) : fermer, clore; enfer- 
mer, enclore. Ancien et usuel. Panroman. M. L. 1967 ; 
clausum n., terme rustique « clos, enclos », M. L. 1973 ; 
et même clausa f. extrait du n. pl. clausa, -ôrurn ; clau - 
süra ( clü -), -ae f. : clôture, enclos, M. L. 1974. 

Dérivés et composés : claustra n. pl. (le singulier 
claustrum n’est pas attesté avant l’époque impériale) : 
tout ce qui sert à fermer, barrières, verrous, etc., en 
particulier « gâche ou anneau fixé sur le montant 
d’une porte, dans lequel entre le pêne d’une serrure », 
M. L. 1972 ; germu Kloster ; cf. aussi v. angl. clüstor. 
etc., irl. clabkstur ; et de clausula : clausul , clusenair. 
De là claustellum (écrit clôstellum ), M. L. 1971 ; claus- 
trârius (clos-) ; claustritumus (Laevius d’après aeditu- 
mus) ; clausüra f. (bas-latin), M. L. 1974 ; clausula , at- 
testé depuis Yarron et Cicéron dans le sens technique 
de « fin, conclusion » d’un ouvrage, ou d’une partie 
d’ouvrage, lettre, narration, etc., et spécialement « fin 
de phrase, chute rythmique d’une période ». Dans la 
langue du droit, « article ajouté en fiü de loi, clause ». 
Ce n’est qu’à très basse époque que le mot a désigné 
un « lieu clos » (fr. cloître). — Technique : poignée d’une 
strigile ou de tout autre instrument, qui, lorsqu’on 
y introduisait la main, formait autour un anneau ou 
une garde ; cf. Rich., s. u. 

Cf. encore M. L. 1970, *clausiô, demeuré en gallo- 
roman, fr. cloison , et M. L. 1997 a, *clüdicâre. 

con - (M. L. 2116, *conclausùm .), dis-, ex - (M. L. 2974, 
*exclaudere , fr. éclore ; M. L. 2975, exclûsa ; M. L. 2976, 
exdüsôrium, cf. Thés. s. u. ; ail. Schleuse ), in- ( *inclaus - 
trum , M. L. 4357), inter -, oc-clûdô , dans lesquels le pré- 
fixe ajoute à l’idée de « fermer » les nuances attendues. 
A noter seulement reclûdô « ouvrir » (comme reserô , -âs) 
opposé à occlüdô , dans lequel le préfixe marque que l’on 
accomplit l’action en sens inverse du sens exprimé par 
le verbe simple (cf. reprobô , rétracté , reuëlô). Les langues 
romanes ont conservé, au contraire, le sens de « renfer- 
mer » ; cf. M. L. 7124, rëdüdëre , *reclaudere , reclausum , 
qui était usité dans la langue populaire, cf. Vulg. Num. 
15, 34, reclûdere alqm in carcerem (le préfixe marquant 
en ce cas l’action de tirer la porte en arrière pour la fer- 
mer) ; de même irl. recles. La langue classique ne connaît 
ni clausus , -ûs, ni claus iô, ni clausor , mais conclûsiô est 
usuel. Clûsiô figure dans les gloses, CGL Y 487, 25, ainsi 
que prae -, proclûsiô ; clûsor apparaît dans la Vulgate. 


Les adjectifs clüsâris , clûsilis n’apparaissent nas a 
Pline et Hygin. Va « 

On est tenté de rapprocher clâuus de -cellô (p er ~ c n. 
clâdës, etc., et, sans écarter le rapprochement avec ’ 
*xXôfiç, de supposer qu’il y a eu entre clauis e t ce nP‘ 


rr -a * . . 

grec emprunté une contamination d’où serait s . 
clauis. D’autre part, il y a claudô , qui semble indio°^ 
une idée de fermeture et qui est un présent fait f 


clau- ; le perfectum est secondaire : clausl. Le groupe a 
lit. kliuvu , kljüti « rester accroché quelque part » e t 
serbetkflüka « crochet, clé », v. si. kljuci « clé «rappel 6 
claudô , clâuus , et gr. *xXôLF£ç est malaisé à relier p 6 
somme, ensemble obscur, ce qui ne surprend pas p 0 11 
des mots techniques. 

claudus ( clôdus et clüdus ), -a, -lira : boiteux. Ancie 
usuel. ’ 

Dérivés : claudeô , -ës, - sürus , -ère : boiter. Rare- 
n’est plus employé après Cicéron que par les archaï' 
sants. Remplacé par claudicô (clô-), -are. Pour la f 0r ' 
mation, cf. medeor , medicus , medicô. Toutefois, clau 
dicus n’apparaît que dans la Mulom. Ghironis et peut 
être tiré secondairement de claudicô , qui serait à ran- 
ger parmi les verbes de type populaire en -icô ; C f 
fodicô , fricô (en face de fodiô, friô), morsicô, etc. L’abs- 
trait courant est claudicâtiô ; clauditâs n’est que dans 
Pline et Apulée ; claudïgô , çlôdïgô, clôdîmen , dans 
Mulom. Ghironis. On trouve aussi dans les gloses clau - 
daster ; cf . caluaster. Gf . sans doute Claudius , Clôdius, 
Aucun rapprochement exact, comme pour la plupart 
des noms d’infirmités. On remarquera le vocalisme radi- 
cal a et le même suffixe que dans surdus , tardus, etc. 
Le rapport imaginé par Donat, Eu. 164 et Ad. 607, entre 
claudus et claudô repose sur un contresens. Gf. Thés, s, 
u. claudô , III 1311, 10 sqq. Pour le groupe initial, cf. 
cloppus et v. irl. cloén sous dïnô. 

clauis, clàvus : v. clau-. 

clëmëns, -mentis adj. : deux sens, physique et mo- 
ral ; 1° en pente douce, qui s’infléchit doucement; rare 
et seulement dans la latinité impériale, sans doute par 
image, Apul., Met. 4, 5, 1, clementi... transmisso cliuulo ; 
Claud. 15, 511, [pars insulae ] ratibus clemens ; par suite 
« qui coule doucement » ( dë uentô , fluuiîs , poétique et 
rare, cf. Thés. III 1333, 26 sqq.) ; 2° facile, qui se laisse 
fléchir, clément; sens usuel et attesté depuis Plaute; 
de là : clëmenter , clëmentia, avec les contraires inclëmëns , 
in clëmentia ; et les noms propres Clémentius , - tînus , -tiâ- 
n us, -tiïla. M. L. 1984 a. 

Les anciens établissaient un rapport entre clëmëns et 
clînô, cf. Sén., Clem. 2, 3, 1, clementia... inclinaiio animi 
ad lenitatem in poena exigenda ; Difïer, 46, 28, clemens 
est inclinatus ad bonitatem et pietaiem mentis , et la cons- 
truction clemens ad ignoscendum, Çarm. Epigr. 795, 7. 

La formation du mot est obscure. La rareté et l’appa- 
rition relativement tardive du sens physique laissent 
supposer que c’est un développement secondaire, d’ori- 
gine savante, dû au rapprochement avec clînô. Il semble 
que pour lès Latins le mot contenait mens, comme on 
le voit par la définition des Difïer. La flexion de clê- 
mëns est identique à celle de uehemëns, uëmëns, qui 
forme avec lui un couple antithétique ; elle semble sup- 
poser au moins une influence de niëns, sinon la présence 
réelle de ce mot comme second terme. 
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elep s • / ur ’ ^ 349, 51. N’est conservé que dans 

texte ; a été éliminé par für, mot emprunté : clepta 
fus Plaute, Tru. 102, est un emprunt au gr. xXértrqç. 
f 3 verbe clepô, -is, -psï, -ptum est glosé füràrï. Non. 20, 
r! voler, dérober ; Ciç. l’oppose à rapiô, Leg. 2, 22, sa - 
' ’ qui clepsit rapsitue. Rare et archaïque : a été 
fr plaeé par le dénominatif fürârî et, dans la langue 
fe nulaire* par inuolâre, *uolâre.\ Fréquentatif : cleptô, 

Cypr -)- 

Qf got. hlifan « voler (par ruse) » et, avec une autre 
formation gr. xXétttcù « je vole ». Le nom d’agent eleps 
«des correspondants dans gr. xXcîhJj (et flou-xXe^) et, avec 
pissement -t- suivi d’arrangement, dans gr. xXéTrojç 
et got- kliftus « voleur ». L’irlandais a cluain « trompe- 
rie », P eu ^ re P oser sur *klop-ni-. Terme propre à 
j, indo-européen occidental. — Le vol par ruse s’exprime 
D ar l’idée de « cacher » dans irl. tàid « voleur », gr. Trjraco 
j je vole », v. si. tati «t voleur », hitt. tày- « voler », en face 
de skr- tâyüh « voleur », et si. tajiti « cacher », dor. râo- 
mo ç, hom. -npcrioç « trompeur, vain ». Ceci permettrait 
peut-être de rapprocher v. si. za-klepe « xa-nbcXeicje » 
(cf. toutefois Berneker, Slav. etym. Wôrt., p. 513), 
Y . pruss. au-klipts « caché » ; mais ce rapprochement a 
peu de portée. 

clëricuSj -a, "Um ; clëricus , -ï m. : clerc, v. B. W. s. u. 
Comme clërus, emprunté par la langue de l’Église au 
gr. xXîjpoç, xX7)ptxôç, M. L. 1987, a fourni des dérivés 
latins : clëricàlis ; clëricâtus, -üs m., M. L. 1986. Cf. aussi 
M. L. 1985, clërica « tonsure ». Irl. cléir, clerech. 

clibamiSj -ï_m. : four de campagne, tourtière. Em- 
prunt au gr. xXtêocvoç (Gelse). 

Dérivé : clibanârius.f 

L’i devait être long en latin comme en grec. Mais 
Claudius Marius Yictor. (v e siècle après J.-G.) scande 
dlbanus, que confirme l’emprunt ags. cleofa <c chambre 
(chauffable) ». 

cliendiô, -ônis m. : nom d’un ver, dans la Mulom. Chi- 


cliëns, -entis m. (et f. d’après Charisius, GLK I 28, 
19 ; toutefois, clienta est attesté depuis Plaute, cf. Thés, 
s. u.) : « client » dans la loi romaine, par opposition au 
patrônus, e. g. Lex XII Tab. 8, 21, patronus si clienti 
jraudem fecerit , saper esto ; Paul Dig. 47, 2, 90, si liber - 
lus patrono uel cliens... furtum fecerit, furti actio non 
nascitur. Ancien, usuel, technique. 

Dérivés : clientëla (cf. tütëla) ; clientülus. 

Une graphie cluentibus se trouve dans l’Ambrosianus 
de Plaute, Tri. 471 ( clientibus dans P). Les anciens éta- 
blissaient un rapport entre cliëns, cluêns et clueô, cf. 
Plt., Men. 575, res | magis quaeritur quam clientum 
Mes ] quoiusmodi clueat (Plaute a-t-il écrit cluentum?). 
Comme on ne voit pas le moyen de passer de cluëns à 
clûns, on a supposé que cliëns serait le participe d’un 
thème racine du groupe de dïnô (Wackernagel, Sitzber. 
,, Akad., II, p. 1216) et que cluêns résulterait 
d une étymologie populaire. — Un emprunt (à l’étrus- 
que? cf. Veiens, -entis) est d’ailleurs possible pour ce 
wnne technique, désignant une institution particulière 
* Rome. La variation cluëns/diëns, différente du cas de 
«upeus, dipeus, peut n’avoir pas d’origine phonétique. 


dingo, -er© : — cingere a Graeco xuxXoûv dici manifes- 
tum est, P. F. 49, 11 ; clingô : cludô (Gl.). Mot de glos- 
saire, non autrement attesté. V. îsl. klekkr a anneau »? 

Clî- : forme prise en latin par la racine *klei- « incli- 
ner, pencher » et élargie à l’aide de suffixes en -no-, -nâ-, 
-ni- ou en -uo-, -ui-; de là : *clïiras ? clînô, ac-clï- 
nis; clluis, clluus (clïuos). 

1° *clinus : « pente », non attesté (le clïnus auquel 
remontent certaines formes des langues romanes peut 
avoir été tardivement refait sur clïnâre, cf. M. L. 1992), 
a dû exister à côté de clïuos ; acclïnis est à * clïnus 
comme acclïuis à, clïuos. Seulement, tandis que la langue 
pouvait différencier acclïnis et acclïuis, le premier ayant 
pris le sens de « qui se penche sur, appuyé à, adossé à, 
enclin à », acclïuis, au contraire, celui de « qui va en 
montant », une distinction analogue était impossible 
entre *clïnus et clïuos. Le premier a donc succombé, 
tandis que clïuos subsistait. 

2° clînô, -âs : qui a passé dans les langues romanes, 
cf. M. h. 1990, n’est pour ainsi dire pas attesté à l’état 
de simple dans les textes, cf. Thés. III 1349, 59 sqq., et 
a peut-être été tiré à basse époque des verbes composés ; 
mais Cicéron a clïnâtus adj. (dans sa traduction d’Ara- 
tus) et Lucrèce, clïnâmen (= gr. TcapÉYxXtcriç), c’est-à-dire 
dans des imitations du grec ; -clïnâtïô n’existe pas ; dans 
les tüuli du De Rer. Nat. de Lucr. 2, 222, il faut lire sans 
doute de <de)clinatione motus ; un seul exemple de clï- 
nâtus, -ûs dans un grammairien de très basse époque. 
Les composés sont, au contraire, usuels : acclïnô (poé- 
tique et prose impériale), M. L. 77 ; dëclïnô , transitif et 
absolu : (se) détourner, (s’)éloigner, (s’)écarter (avec 
idée accessoire de chute, d’où « décliner »), dévier; et 
aussi « éviter, parer ». M. L. 2505. Dans la langue gram- 
maticale, « dériver » et « conjuguer », puis spécialement 
« décliner » = xXlv<o, IxxXtvco, 7rapaxXlv<o, comme dëclïnd- 
tiô sert à rendre xXïjxa « inclinaison du ciel » (à côté de la 
transcription du mot grec clïma) et xXfcnç « déclinaison, 
dérivation, flexion, conjugaison », à côté de son sens 
latin « écart, déviation ». 

dïuersidïnia n. pl. (Prise., GLK III 145, 3), adapta- 
tion latine de éTEpôxXiToe. 

inclïnô : incliner, infléchir, fléchir (transitif et absolu ; 
sens physique et moral ; sens grammatical = bpCklvc o) ; 
dévier, changer, décliner. M. L. 4359, et inclïnis, 4359 a. 
Même variété d’emplois dans inclïnâtiô : inclination, 
inflexion (sens physique et moral); climat, latitude 
(= yckïpcc) ; dérivation, formation des mots (Varron) ; 
altération. 

reclïnô : pencher en arrière, appuyer. Quelquefois sy- 
nonyme de remoueô. M. L. 7123 a. De là reclïnâtôrium : 
dossier, reposoir (Yulg.). 
succlïnô (Venant. Fortun.). 

A ces verbes correspondent des adjectifs en -clïnis : 
acclïnis (poétique et prose impériale), M. L. 78 ; dëclï- 
nis (rare) ; inclïnis (très rare, époque impériale) ; reclïnis 
(poétique et prose impériale). Le composé triclinium 
« lit de table à deux, à trois places » est sans doute em- 
prunté au grec TpixXiviov, rptxXivoç (-vov) ; de là biclï- 
nium, comme bisellium. 

3° clïuus (- uos ), -ï m. (p. collectif n. clïua dans Caton* 
et dans Memmius ap. Non. 194, 29, cf. Thés. III 1356, 
60) : « pente », souvent avec le sens de « montée », d’où 


l’épithète arduus , le proverbe cliuo sudamus in imo ; et 
le sens de « collis » que le mot a pris en bas latin, Thés. 
1357, 63 sqq., et qui est conservé dans certains parlers ita- 
liens, cf. M. L. 1993. 

Dérivé : cliuôsus : montagneux, accidenté. 

• clluis , -e = proclîuis. Rare et technique (Frontin, 
Gromat.) ; dans la langue augurale, cliuia auspicia dice- 
bant quae aliquid fieri prohibebant ; omnïa enim difficilia 
cliuia uocabant , unde et cliui {-nia?) loca ardua , P. F. 56, 
10 ; cliuia f., nom d’oiseau (de mauvais augure). 

Composés : accliuis (- uus dans Festus, s. u. clïtellae) 
« oblique êrectus » ; dëclïuis ; prôclïuis (-uus) : penchant 
en avant ; d’où « enclin à » et « facile » ; prôclluium 
« pente ». Abstraits en -tas correspondants : as-, dè-, 
prôcliuitâs. 

4° clïtellae, - arum (crïtéllae dans Mulom. Chironis ; sur 
la dissimilation, v. Meillet, BSL 30, 126) : bât. Ancien, 
usuel. Le pluriel sé justifie parce que l’objet est double. 
A été rapproché de cliuus , clînis , cf. P. F.Î52, 9, dicun- 
tur non tantum eae quibus sarcinae conligatae mulis por- 
tantur, sed etiam locus Romae propter similitudinem , et 
in uia Flaminia loca quaedam deuexa subinde et adcliua. 
Est etiam tormenti genus eodem nomine appellatum. 

Dérivé : clîtellàrius , -a, -um. 

L’ombrien a un accusatif kl e tram « lecticam » de 
*klei-tra-m , auquel correspondrait en latin un substan- 
tif *clîtra (ou *clîtrum) dont clïtellae est le diminutif. 

La dissimilation de l-l en r-l, normale en italique 
commun et encore à date ancienne en latin, fait attendre 
*crïtellae; en fait, il y a trace d’une forme dialectale 
non romaine cretellae dans des gloses (v. les faits dans 
1 3 Thésaurus) ; la conservation de clïtellae suppose que 
*cleilrae a existé encore en latin ancien. Le correspon- 
dant le plus proche de v. lat. *cleitrœ , ombr. kletram, 
est pour la forme got. hleipra « oxtjvt), axyjvoç », apparenté 
à gr. xXimtx, xàioxov « cabane, tente », et, avec un autre 
vocalisme radical et un autre sens, à v. angl. hlœder, 
v. h. a. leitara « échelle ». Le sens initial est indiqué par 
irl. cliath « crâtis », gall. clwyd « claie » (v. Pedersen, V. 
Gr. d. k. Spr ., I, p. 121). Il s’agit d’objets en bois ap- 
puyés obliquement les uns aux autres, de manière quel- 
conque. 

La racine *klei- est attestée dans tout l’ensemble de 
l’indo-européen. Mais il n’y a aucun présent qui ait 
subsisté dans deux langues. La forme du présent diffère 
d’une langue à l’autre : skr. çrâyati « il appuie », lit. slsjù 
e j’appuie », v. sax. Minôn et v. h. a. hlinën « appuyer », 
ali. lehnen , gr. xXïvoj (deî*xxfvy(ù), à côté du parfait 
xéxliTou. En latin, tout se passe comme si un présent 
à suffixe nasal *clïnô , non attesté, avait fourni un fré- 
quentatif de type ancien à voyelle longue comme cëlàre, 
d’où in-clïnâre , dê-clïnâre ; le simple clïnâre semble se- 
condaire, on l’a vu (cf. le cas de oc-cupô en face de capiô , 
etc.). Un ancien *kleinâ- ou *klïnâ- est invraisemblable. 
— L’ï de acclïnis , reclïnis et de triclinium engage à 
grouper ces mots particulièrement avec -■ clïnô . 

Le suffixe *-wo- observé dans clïuus se retrouve dans 
le groupe des mots germaniques qui indiquent un « tu- 
mulus funéraire », une « tombe » ; got. hlaiw, v. norv. 
run. hlaiw a , etc. Lit. sleïvas « aux jambes torses » est 
loin pour le sens ; cf. irl, cloen « qui est de travers » (cf. 
claudus ?). Le sens de « endroit en pente, colline, mon- 


tagne » se retrouve dans got. Main, gr. xXcroç et 
lit. slaitas , peut-être arm. learn « montagne ». ' ^ 

Quant à ombr. kletrametlat. clïtellae , cf . irl r 
« haie », gall. cledren « clôture », got. Meipra « oxtjv* 
voç », v. h. a. (h)leitara « échelle » et, pour le sens^ 
xXiata, xXlcnov, let. slita « clôture en bois » (v. Meri * 
IF., 16, 117), irl. cliath « crâtis » ; d’après M. Yendr^ 
Rev. Celt., 46, cf. gall. clud « charge », de *kloità- 
Le sens de « néfaste » attaché à clïuius rappelle irl 
v. gall. cledd et got. hleiduma « gauche » ; cf. lat. sc \ 
sinistra auis. Ua > 

elipeus ( clupeus ), -ï m. et clipeum (d’après scutum?] 
n. : bouclier rond et creux, 1 allant du cou jusqu’au m i 
let, d’où l’étymologie populaire quod clepet i. e c j 
Isid., Or. 18, 12, 1. Ancien (PÏt.) ; technique. Passé 6 
irl. : clipio. eQ 

Dérivés : clipeâtus , d’où clipeô , -are ; Clipeârîus n 0rn 
propre ; clipeolum (Hyg.) ; clipellârius, -rium (N ot 
Tir.) ; clipeocentrus , hybride de elipeus , et xévTpov, tar 
dif. 1 

Les manuscrits ont indifféremment elipeus ou clu 
peus ; dans les inscriptions, clupeus est plus fréquent 
Il est impossible de déterminer quelle est la forme là 
plus ancienne et les grammairiens donnent une étymo- 
logie de l’une et de l’autre, expliquant elipeus « ànb T0 û 
xXéxeiv », clupeus « a cluendo » ( 1). L’incertitude du vo- 
calisme et du genre indique un emprunt, vraisemblable 
pour ce terme technique (cf. cassis, cuspis , galea , parma 
gladius , lôrïca , lancea, etc.). Cf. subina et sibina ; lumpà 
et limpa. 

La finale rappelle d’autres mots en -eus : balteus , cal- 
ceus , culleus, puteus , etc., sans doute de provenance 
étrusque. 

cïltella©., clïuius, clïuus : y. clï-. 

cloâca, °ae f. ( clouâca , Yarr. et inscriptions ; cluâca, 
Yarr., Sali., blâmé par l’app. Probi, GLK IV 198, 12* 
cloaca non cluaca; formes tardives clôca , clâca , co(u)â- 
cla) : égout, cloaque. Ancien, usuel. M. L. 1994. 

Dérivés : cloâcàlis ; cloâcô, -are « inquinâre », P. 
F. 58, 1 (cloeare L) ; cloâcârius', cloâcïnus conservé 
dans l’épithète Venus Cloàcïna , Cluâcïna. 

Rattaché par les Latins à un verbe * cluere ( *cloàre ) 

« purgâre »; cf. Pline 15, 119, myrtea uerbena Romanos 
Sabinosque ... purgatos in eo loco , qui nunc signa Veneris 
Cluacinae habet. Cluere enim antiqui purgare dicebant ; 
cf. Serv. auçt., Ae. 1, 720, Cloacina , quia ueieres cloare 
purgare dixerunt. Mais ce verbe * cio are, * cluere, sans 
exemple, est peut-être une invention de grammairien 
pour expliquer clôaca, Cloàcïna ( Clu -), dont la forma- 
tion est obscure. 

Tout ceci est douteux. Mais il y a une racine *kleu-, 
à laquelle cloàca peut appartenir. 

Le présent gr. xXuÇto « je lave, je nettoie » est de type 
dérivé. Le germanique a le groupe de got. Mütrs, v. h. 
a. (h)lütar « pur, propre », le celtique, gall. clir « propre », 
et le lituanien slûoju (prêt, slaoiaü) « je nettoie » et, dia- 
lectalement, slavù (même sens), qui sont plus éloignés. 

cloe(c)a 5 f. : synonyme de campâna « cloche », 
attesté seulement à très basse époque (vu® siècle). Ori- 
gine incertaine. Passé dans les langues romanes, M. L. 
1945, B. W. s. u. ; le celtique a : irl. cloc, gall. cloch ; 
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coccum 


cans doute, le germanique : ags. clugge , v. h. a. 

deM a 

* lg „ a -um (Gloss.) : boiteux; lordus (lur- 

^ (indus. M- L. 1997, et 1996 *cloppicâre, fr. clocher 
pa „i c iopant. La gémination expressive de la con- 
et c intérieure caractérise des adjectifs marquant une 
Ermite cf. lippus (pour le -pp-, cf. stloppus) ; pour 
cf. claudus et gr. x«Xoç. Demeuré en gallois : cloff. 

C clucidâtus : v. glu-. 

♦cludô ou cluden, -luis? : épée de théâtre. Ne se 
trouve qu’à l’ablatif cludine dans Apul., Apol. 78 ; et le 
texte est contesté. 

clueô, -ës, -ère; cluô, -is, -ëre ( clueô est la forme 
• auement employée par les anciens auteurs ; cluô 
u f e g t attesté sûrement qu’à partir de Sénèque, Thés. III 
" sqq., et semble fait sur xXuto) : s’entendre dire 

nommer, avoir la réputation de ; souvent en bonne 
° U r t e . g. Plt., Ps. 591, quas ( facinora ) post mihi clara 
et diu clueant, par suite c avoir de la réputation, être 
célébré », cf. inclutus , inclitus (O. Prinz, Glotta 29, 138) ; 
« glorieux, illustre » (sur lequel les grammairiens ont 
neut-ètre refait dutus, cf. clutum dans le Thés.). Les 
gloses ont conservé la trace d’un substantif cluor : S6^a 
(cf. décor, honor) ; et d’un adjectif cluuior , nobilior, 
CGL II 516, 5 et V 627, 10 ; cf. aussi praecluis (Mart. 
Cap.), praecluëns « ualde clarus et inclitus ». Par exten- 
sion, cluëre a pris le sens de « avoir un nom », par suite 
« exister », et, ce sens s’étant affaibli, est devenu syno- 
nyme de esse dans Lucr., e. g. 2, 525, primordia rerum 
infinita cluere: Comme clueô avait un sens voisin du pas- 
sif, il en a parfois reçu les désinences, peut-être par ana- 
logie avec uideor, e. g. Plt., Ps. 918, stratioticus homo 
qui cluear ; Pacuvius, Trag. 194; Yarr., Men. 356. Mot 
archaïque, qui appartient surtout à la langue héroïque 
ou épique, repris à basse époque. Pas de perfectum at- 
testé. Cf. peut-être les noms propres : osq. Kluvatiis 
« Clouatius », lat. Cluentius, Clouentius, volsq. Cloil 


€ Cloelius », ombr. Kluviier, gén. « Chmfi », etc. 

La racine *kleu- était celle qui, en indo-européen, 
signifiait « entendre », cf. tokh.f klautso « oreille ». La 
forme verbale principale qu’elle fournissait était un 
aoriste radical athématique qui a subsilté, notam- 
ment, dans véd. çrudhi , gr. xXü0l « écoute » et arm. luay 
« j’ai entendu ». Les langues qui ont conservé la racine 
ont recouru à des présents nouveaux : skr. çrnôti « il en- 
tend », de *klneu- ; irl. -cluinethar « il entend », Meillet, 
MSL 15, 337. Lat. clueô et cluô résultent d’adaptations 
proprement latines, de même que le gr. xXé(f)op.ai « je 
suis connu ». Dans plusieurs langues, ce verbe a été 
remplacé par d’autres, en latin par audiô (v. ce mot). 
— Le -clutus qui est dans in-clutus répond à skr. çrutâh, 
gr. xXutôç, qui ont le même sens ; ci. aussi irl. - cloth , qui 
sert de prétérit à cluinethar. Si le latin n’a que inclitus , 
c’est que, originairement, l’adjectif en -to- figurait d’or- 
dinaire au deuxième terme de composés. Il n’y a pas 
de raison de croire que cluor réponde à skr. çrdvah , gr. 
xXé(f) oç « gloire » ; ce peut être une formation propre- 
ment latine ou une imitation du grec. — Les formes 
slaves et baltiques, v. si. slovo « je m’appelle », etc., 
n’enseignent rien pour le latin. 


Clüma© : folliculi hordei, P. F. 48, 15. Y. glüma. 


clünis, -is et clünës, -ium (usité surtout au pluriel, 
comme natis\ cf., toutefois, Hor., S. 2, 8, 91) m. et f., 
cf. Charisius, GLK I 101, 4, clunes feminino généré dixit 
Melissus... sed Verrius Flacçus masculino genere dici 
probat , quoniam -nis syllaba terminala anima carentia 
nominatiuo singulafi masculina sunt, ut panis cinis cri - 
nis et similia : fesses, croupe. Ancien, populaire ou tech- 
nique. Le plus souvent synonyme de natës, quoique 
Martial 3, 53, 2 emploie les deux mots en les différen- 
ciant ; se dit des animaux comme de l’homme. Le singu- 
lier est sans doute secondaire. 

Dérivés : clünâclum (et clünàbulum) : cultrum san- 
guinarium dictum , uél quia ad clunes dependet, uel 
quia clunes hostiarum diuidit, P. F. 43, 2; clünâlis 
(rare et tardif) ; clüniculus (-la?). 

Cf., avec le même sens, irl. cluain, gall. clun f., skr. 
çrônih c., av. sraonis f., lit. slaunis f. et v. pruss. slaunis, 
v. isl. hlaun « fesse » n. Le rapport avec gr. xXoviç « os 
sacrum », xXôvtov * ioxlov, pàx i Ç 5 ôcrtpûç n’est pas détermi- 
nable. 

Cluô : V. cloàca. 

clupea ( clipea ), -ae f. (Gloss.) : lamprillon. M. L. 1998. 
Mot tardif. Origine inconnue. 

dura (clüna), -ae f. : nom d’un singe (Gloss.) ; clürï- 
nus (Plt.). Peut-être de xôXoupoç, avec une finale refaite 
sur simia ; clüna « à clünibus trïtïs », P. F. 48, 11, est 
une déformation populaire. 

clustrïgô : quod super lacté nat quasi oleum, CGL lïl 
599, 20 ; 604, 40. En rapport avec colostra? 

enasonas : acus quibus mulieres caput scalpunt, P. F. 
46, 1. Sans doute accusatif pluriel d’un gr. *xvâ 0 oiv, de 
xvccca. 

CO- : v. cum. 

coâctuSj coâetilis, coâgmentum, eoâgulum : v. côgô 
sous agô. 

coacula, -ae f. : caille. Onomatopée. Mot mal attesté 
en latin ; ne figure que dans une glose : larix, coacula, 
CGL III 567, 60, où larix doit être une graphie fausse- 
ment savante de gr. Xaptç « mouette » (cf. milex pour 
miles , etc.). On trouve, toutefois, dans les gloses de 
Reichenau, éd. Labhardt, n° 2975 : coturnix : quaccola. 
Le mot est sans doute d’origine germanique ; cf. v. h. a. 
quahtala, wahtoda , holl. kwakkel « caille » ; v. Kurt Het- 
zer, Die Reichenauer Glossen (Halle, 1906), p. 46 sqq. 
C’est avec le sens de « caille » qu’il a passé dans les 
langues romanes, où il a concurrencé coturnix. M. L. 
2004 ; B. W. s. u.îCf. aussi quarquara. 

coax : onomatopée du cri de la grenouille (gr. xoàÇ) ; 
coaxô, -as. M. L. 2007. î 

coc(c)olobis 5 -is f. : sorte de vigne espagnole (Colum., 
Pline). Mot donné comme espagnol et non latin. 

coccum, -I n. (coccus m. tardif) : kermès, graine ser- 
vant à teindre en écarlate ; par suite, « écarlate » et 
« vêtement d’écarlate ». Emprunt au gr. xôxxoç, attesté 
depuis Horace. M. L. 2009 ; B. W. sous coque. Irl. coig , 
gall. coch « rouge ». 

Dérivés : cocceus , coccinus (= xoxxivoç), M. L. 2008 ; 
coccineus. 



eocens 
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CO cens s -ï m. : coq. Attesté seulement dans la Loi 
Salique. Onomatopée ; cf. coco , cucurru ; gr. xoxxéÇco, y. 
isl. kokkr , et cucidus. M. L. 4732 ; B. W. s. u. 

COCëtum 5 -ï (coccëtum) n. : genus edulii ex mette et 
papauere factum, P. F. 35, 6. Sans doute emprunt au 
gr. *xuxt]t6v influencé par coquô, ou à xuxewv avec chan- 
gement de suffixe, d’après morëtum, fïcëtum. 

coc(h)lea 3 -ae f. {coclia blâmé par l’App. Probi, GLK 
IY 198, 6 ; coculea (d’après coculum?),. cuchlia) : coli- 
maçon, escargot. Puis tout objet ayant cette forme. 
Emprunt au gr. xoxXtocç masculin ; pour le changement 
de genre, cf. catapulta,, charia. Attesté, depuis Caton. 
Roman, avec toutes sortes de déformations, cf. cloclea 
(mss. TL de Palladius), clocea, claucula, CGL V 278, 11 ; 
M. L. 2011. 

Dérivés : coc[h)leàre et coc(h)leârium n. : cuiller, 
cuillerée; cf. Mart. 14, 121, sum cochleis habilis sed 
nec minus utüis ouïs . j Numquid .scis potius cur 
cochleare uocer? M. L. 2012 ; v. angl. cuchlere , gall. 
cogloa. 

cociô, -ônis (coccio, P. F. 19, 1) et coctiô, -finis m. : 
courtier ; synonyme de arillâtor . Rare et sans doute vul- 
gaire; cf. Gell. 16, 7, 12, et agasô. La forme coctiô a 
donné ital. seozzone, v. fr. cosson, cf. M. L. 2017. 

Dérivés : cociônor, -âris ; cocistriô (?) : tabernarius 
(Gloss.), cf. fr. cuistre, M. L. 2215, mais se rattache 
peut-être à coquô . Étymologie populaire dans P. F. 44, 
15, coctione s dicti uidentur a cunctatione, quod in emen- 
dis uendendisue mercibus tarde perueniant ad iusti pre- 
tii finem. Peut-être étrusque ; cf. Ernout, Philologica 
I, p. 42. 

coclâca, -ae f. : -e dicuntur lapides ex flumine, rotundi 
ad coclearum similitudinem , P. F. 35, 4. Rare et tardif ; 
emprunt sans doute à l’accusatif du gr. xoxXaÇ, venu 
par la langue médicale. 

COCleS, -itis (gr. KoxXtqç) : luscos coclites dixerunt anti- 
qui, unde et Cyclopas coclites legimus dictos , quod unum 
oculum habuisse perhibenlur, Serv., Ae. 8, 649. Usité 
comme nom propre, soit pour traduire le gr. xûxXtixJj, soit 
comme surnom. Peut-être emprunté par la voie de 
l’étrusque, v. E. Fiesel, N amen d. griech. Mylhos imEtr. r 
p. 35. Pour la finale, .cf. termes. 

coco, coco : onomatopée imitant le cri du coq (Pétr., 
Sat. 59,' 2). Cf. coccus, cucurru. 

cocturnîx, -ïcis (et côturnîx) f. : caille. — appellatur 
a sono uocis, P. F. 33, 8. Pour le suffixe, cf. cornîx , spin- 
turnîx « sorte de hibou ». On n’est pas au clair sur le rap- 
port de cocturnîx et de côturnîx ; l’abrègement, non at- 
testé avant Ovide, de l’o dans côturnîx est sans doute 
dû à l’influence de cothurnus. — Attesté depuis Plaute. 
M. L. 2289. 

Les mots germaniques comme Kwakkel ou Wachtel 
sont d’un autre type ; cf. coacula. 

codex ( caudex ), -icis m. La confusion est constante 
entre cô- et eau- pour ce mot. Les inscriptions ont codex ; 
les manuscrits semblent avoir réparti les formes : caudex 
est plutôt réservé au sens d’ « arbre », codex au sens de 
« livre ». D’après le scholiaste de Térence (Eugraph. 
Hau. 877 rec. a), caudex serait une fausse graphie urba- 


nisante comme cautës : caudex est truncus 
conuersa o in au, fit pro codex caudex, sicut pro cote*^ 
tis. Sens premier « tronc d’arbre », cf. caudica ; « v Cau 
creusée dans un tronc d’arbre », Isid., Or. ^ 
cocca, fr. coche, M. L. 1775 ; B. W. sous coche Iff) . 

« tablettes à écrire », cf. Varr. ap. Non. 535, li î ’ 
plures tabulas coniunctas codices dicebant ; et, paî- evf 1 
sion, « livre ». A l’époque impériale, le rapport ave T 
sens initial est si bien effacé qu’Ulpien parle de co <r 6 
membranei uel chartacei, Dig. 32, 52 pr. (comme ri 
parlons de « plumes d’acier »). Spécialisé dans l e S g Us 
de « livre de comptes » et, dans la langue du droit da^ 
celui de « recueil de lois, code », M. L. 2022. De ce se^ 
dérive côdicillus : 1° tablette à écrire, d’où « lettre ^ 
moire, petit livre », et spécialement « rescrit du prince b- 
2° écrit qui complète un testament, codicille. ’ 


Au premier sens de codex, caudex se rattachent côdi 
cârius (eau-) : -a nàuis : sorte de bateau de bois usité sur 
le Tibre ; côdicâriî : bateliers du Tibre, cf. de Saint-De- 
nis, Ét. class., XIV, 1946, p. 59; v. ratis ; excôdicàre 
(-cau-), synonyme de extirpâre ou de ablaqueàre , cf 
Pall., Ian. 1, ablaqueandae s uni uites, quod Itali excodï- 
care appellant. 


Sans étymologie connue. Peut- être faut-il songer à un 
rapport avec coda, cauda. Le suffixe de codex, caudex 
est le même que celui de uertex « cime d’un arbre » 


apex « sommet, pointe ». 


coemëtërium, -ï n. : cimetière. Emprunté par la 
langue de l’Église au gr. xotp.7]T7)piov. A côté de cette 
transcription livresque existent des formes de la langue 
parlée, comme le montrent les graphies avec iotacisme 
cimiterium, cimeterium, cymi- , coemi- (sans compter coe- 
menterium, cae- d’après caemenla , dont le rapprochait 
l’étymologie populaire) ; ces formes ont passé dans les 
langues romanes ; cf. M. L. 2023 ; B. W. s. u. et Thés. 


coemô : v. emô. 

coeô : v. eu. 

COëpî (et coepî), -istï, coeptus : j’ai commencé. Coëpï 
est le parfait à sens absolu d’un composé *co-apîsco(r) 
ou *coapiô, cf. ap.iô, et signifie proprement « je me suis 
mis à »- Encore trisyllabe chez les archaïques comme 
coëgî ; mais lé rapport avec apiô n’apparaissant plus, le 
groupe oe a été traité comme une diphtongue (e. g. Tér., 
Ad. 190), qui s’est ensuite réduite à ë; d’où des confu- 
sions fréquentes entre coepî et cëpî, cf. Thés. III 1422, 
13 sqq., et la glose de .Festus, P. F. 62, 7, deinceps qui 
deinde coepit, ut princeps qui primum coepit. Étant donné 
la confusion qui s’est établie en latin entre le parfait 
proprement dit et le passé historique, coëpï a pris le 
sens de « je commençai », à côté de celui de « j’ai com- 
mencé ». Aussi, pour remédier à cette ambiguïté, dès les 
plus anciens textes, la langue a créé un présent coepiô. 
(Plaute, Caton, Cécilius) et un dénominatif tiré de coep- 
tum , côeptô , -as, -are (Tér., Lucr., Cic. Arat. 131, Fin. 5, 9, 
24, où Cicéron emploie coeptat , présent (et aussi incipit), 
par opposition à coepî, passé) dont l’emploi se développe 
dans la prose impériale, notamment dans Tacite (cf. 
inceptô , à côté de incipiô ; il est possible que inceptô ait 
contribué à la création de coeptô) , ou d’autres verbes : 
occipiô (archaïque), incipiô. Sur coeptus a été bâti le 
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eolliciae 


. futur coeptürus. Coepî n’a pas passé dans les 
Pyromanes 


\sfl8 ü ' pgjuploi du passif coeptus sum avec ùn infinitif 
comme potestur, quïtur, v. Ernout-Thomas, Syn- 

V lat-, 26 éd ’’ P * 208 ' 

l<& e ’-j g U r lé sens « il commence » de hitt. epzi , de 
la particule réflexive -za, v., en dernier lieu, 
* e P ^ c i 1} Staatsvertràge, II, p. 154. 

coerceô, -5s : v. «rceô. 


fia (eu fia), -ae f. : coiffe. Bas latin; un exemple 
C ° Ven. Fort. Cf. Gloses de Reichenau, n° 321, éd. 
^Labhardt : teristrum genus ornamentum (sic) mulieris, 
. , dicunt quod sit eufia uel uitta. Mot étranger? M. 
f, 2024 ; B. W. sous coiffe. 

CÔgitÔ, eôgô : v. agô, agité. 


cognâtus : v. nâscor. 


co gnômen * v. némen. 

COgüÔSCÔ : v. nôscô. 

cohors (chôrs, cors ; curs, curtis tardif), -tis f. Dissyl- 
labe souvent chez les poètes et dans les transcriptions 
grecques anciennes (xoopTtç, Polyb.), cf. Diom., GLK I 
431, 22, omnis uox disyllaba priorem syllabam... acuit... 
c um alterutra positione longa est... ut cohors. Mais dans 
les inscriptions de l’époque impériale, très souvent mo- 
nosyllabe et transcrit en grec parx<6pT7j ou x^pç, xcopTTjç ; 
la scansion cors est fréquente, cf. Thés. III 1549, 81 sqq. 
Abl. sg. co(h)ortï, g. pl. co(h)ortium. Terme de la langue 
rurale « enclos, parc à bétail ou à instruments agricoles, 
basse-cour » ; cohortes sunt uillarum intra maceriam spa- 
tia, Non. 83, 11 ; sens conservé dans les langues romanes, 
ef. M. L. 2032, cohors, -ôrte; 2033, cohôrtîle. Dans la 
langue militaire, s’est spécialisé dans le sens de « divi- 
sion du camp » et « troupes cantonnées dans cette divi- 
sion » et est ainsi arrivé à désigner une subdivision de 
la légion, cf. Cincius ap. Gell. 16, 4, 16, in legione sunt 
centuriae LX, manipuli XXX, cohortes X, et la « suite » 
d’un chef. — Ancien, usuel. Panroman (v. B. W. cour) 
et celtique : irl. cuairt, cuirt. 

Dérivés : cohortâlis ( chor -, cor) ; cohortâlïnus ; cohor- 
ticula (cur-). 

De *co-grhtis. V. hortus. 


cohum (coum), -î n. : sub iugo medio cauum, quod bura 
extrema addita oppilatur, uocatur coum a cauo, Varr., L. 
L.Î5, 235. Désignerait donc une cavité du joug dans 
laquelle viendrait s’encastrer l’extrémité du timon de 
la charrue. Toutefois, pour Festus, cohum désigne la 
courroie qui sert à attacher le timon au joug : cohum 
lorum, quo temo buris cum iugo conligatur, a cohibendo 
dictum, P. F. 34, 26. Si le sens premier est bien celui de 
« cavité », il faut sans doute y rattacher la glose : 
cohum, poetae caelum dixerunt , a chao ex quo putabant 
caelum esse formatum, P. F. 34, 28 ; cf. Diom., GLK I 
365, 18, Verrius et Flaccus in postrema syllaba adspiran- 
dum probauerunt : cohum enim apud ueteres mundum 
significat, unde subtractum incohare. 

L’histoire du mot est obscure, parce qu’il n’est pas 
attesté en dehors des grammairiens et que ceux-ci ont 
été préoccupés d’identifier cohum dans le sens de « ciel » 
au gr. xâoç. Mais il est possible que l’explication de Var- 
ron soit la bonne et que coum, dans les deux sens, soit 


un doublet, sans doute dialectal, de cauum. On sait, en 
effet, que cauus représente un- ancien couos, qui s’est, 
du reste, maintenu dans certaines formes romanes (cf. 
cous,, dans M. L. 1796 et Einf . 3 , § 143, p. 160 ; Juret, 
Phonétique, p. 342). L’A de cohum serait purement gra- 
phique et destinée, comme dans ahënus, à marquer une 
prononciation dissyllabique, en évitant le groupe -uu- 
(= -çu-) ; la graphie choum serait influencée par xàoç. 
L’explication par une racine *qagh - n’est pas plus sûre. 
Y. incohare. 

coinquô ( coinquiô ), -is, -ere : verbe conservé par le 
rituel des frères Arvales, dans l’expression luci coin- 
quendi, et que l’abrégé de Festus glose par dëputâre, P. 
F. 56, 10, et aussi par coercëre, P. F. 57, 23 (sens non 
attesté). De là, le nom de la déesse Coinquenda-, pour 
la formation, cf. Commolenda. Étymologie incertaine. 

CÔlaepium, -ï n. : boulette de viande. Doublet popu- 
laire (Pétr. 70, 2) de côlÿphium (Plt.), emprunt au gr. 
xcoXéçiov, diminutif de xcoXrjv « cuisse ».î 

colaphus, -ï m. : taloche, coup de poing. Transcrip- 
tion « savante » du gr. x6Xa<poç déjà dans Plaute, comme 
colaphizô (Ital. ; colapizat, CGL IV 220, 19) de xoXaçlÇco. 
A côté de ces formes de la langue écrite ont existé des 
doublets populaires colpus (Lex Sal.) avec syncope de 
l’a intérieur (cf. caldus, etc.), auquel remontent les 
formes romanes du type français coup, cf. M. L. 2034, 
B. W. s. u., et gallois cwlff, clwff ; et *colopus (cf. colo- 
phus dans les manuscrits de Quintilien 6, 3, 83), dont 
dérivent le percolopâre de Pétrone, 44, 5, et le colopi- 
diârî (= colopizârï avec -di- issu de z) du Pseudo-Sora- 
nus, Epit. 69. Colopus, issu de colpus, est une forme dia- 
lectale qui présente un phénomène d’ « anaptyxe » 
osque ; cf. Buck, Osc.-Umbr. Gramm., § 79 et 1 ; Ernout, 
Philologica II, p. 151. 

côleus, -ï m. (usité surtout au pluriel) : opxiç, tes tis, 
testiculus; semble, toutefois, désigner un autre objet 
dans Cic., Fam. 9, 22, 4, « Testes » uerbum honeslissimum 
in iudicio , alio loco non nimis ; et honesti « colei Lanu- 
uini », « Cliternini » non honesti. 

Dérivés et composés : côleâtus et excôliâtus : excas - 
tràlus (Gloss.) ; culié (lat. côleô), -ônis m. (Gloss.) : fa- 
mex, spado contusis culionibus. Mot populaire (Labé- 
rius, Priap., Mart., Pétr.), sans étymologie claire, 
passé dans les langues romanes, cf. M. L. 2038, cô- 
leus ; 2036, côleô. Gf. culleus? 

colisatum, -î n. : mot gaulois cité par Pline 34, 163 
et désignant une sorte de chariot. 

collëga, collëgium : v. lex. 

eolliciae (colliquiae), -ârum f. pl. : tegulae, per quas 
aqua in uas defiuere potest, P. F. 101, 13, gouttières 
faites de tuiles concaves ; et rigoles chargées de séparer 
des terres les eaux pluviales et de les mener dans les 
fossés. Cf. P. F. 64, 8, délicia (deliquia, Vitr.) : est tignum 
quod a culmine ad tegulas angulares infimas uersus fas- 
tigatum collocatur : unde tectum delicicUum et tegulae deli- 
ciares. 

Dérivé : collicidris (tëgula) ; cf. aussi colliquiâria 
(Vitr.). 

Peut-être à rapprocher de ëlicës , cf. ap. Colum. 2, 8, 


collis 
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3, ut patentes liras crebrosque sulcos aquarios, quos nun- 
nulli elicès uocant , faciamus , et omnem umorem in colli- 
quias atque inde extra segetes deriuemus ; et dans P. F. 
101, 11, inliciuum dicilur , cum populus ad contionem 
dicitur , i. e. euocatur. Vndç et coïliciae tegulae e. q. s. 
Sans doute apparenté à liquor, lixa; les graphies colli- 
ciae , dêliciae seraient dues à un rapprochement avec les 
adjectifs du type êlicius, dérivé de laciô ; elles peuvent 
aussi être dérivées du pluriel ëlicês. V. lax et liqueô. 

collis, -is m. (et î. d’après Priscien, GLK II 169 10 
conformément à la tendance générale des thèmes en 
mais sans exemples sûrs) : colline, cf. Ov., Ars 2 71 
monte minor collis, campis erat altior aequis, et « col »’ 
B. Afric. 37, 5, m hoc lugo colles sunt pauci. — Ancien’ 
usuel. M. L. 2051- ’ 

Dérivés : colllnus , substantivé à basse époque col- 
lïna f. .(Grom., p. 314, 12 et 13) : colline, M. L. 2049 - 
colhculus , colhceïlus ; collicôsus ; *colliânus ( fundus) 
forme douteuse; coüifana f., tous rares et tardifs- coni 
pose collamontium? dans uneTab. Deuot., cf. Thés s u 
RappeUe lit. kdlnas « colline », got. halliis (sans doute 

? LLTh" rocber ” et > avec vocalisme radical zéro, 

. angl hyll « colline », gr. xoXwvéç, xoXtivi) « colline ». 
JUt. kalnas qui s accorde pour l’intonation avec kélti 
”’ fait supposer *kohn-, b, quoi lat. coUis ne con- 
tredit pas si, comme en grec, i.-e. a s’est amui après syl- 

moli ?j m « e ? ant 0 ’ J 3101,5 16 ra PP° rt uvec columen (y ce 
mot), de kehmen-, deviendrait clair. V. sax. holm « col- 
ime » (et, avec un sens dérivé, v. isl. holmr « île »] est 
aussi parent. Cf. celle , celsus. 1 

eolMcô : v. lücus. 

Ulfux’iï mJf° ll r ”• Che J Z Jes archaï ^“. cf. Thés. 

. . 58 ’ 73 i- le su cces de collum a pu être déter 
mine en partie par le collectif pluriel colla, qui est fré- 
quent, et en partie par lé fait que beaucoup de noms de 

ets&ns f U COrpS -^ nt neutres en ^tin) : cou (sens propre 
Gt derives )-— Ancien, usuel. M. L .2053 ; 

7 - D J ri J es et com POsés : collâris adj., et subst. n col- 
lare {seûferrum ou uinculum) et collàrium (ye siècle) - 
collier, M. L. 2042, B. W. s. u. v h a chollfZ J- 
collô , -ôs, M. L. 2506. ; de ~ 

Collas est issu de *kol-so-s (comme uelle de *uel-se) 

Cf got. hais « COU » m. On s’est demandé si ce mit 

ou a celui de k n el- « tourner », v. colô. En faveur de ln 

ZrTÎ ' 8 hyp ? hèse * on P eut mentionner gr. r P i X nX oç en 
face de v P o X o Ç qui est contesté, et lit. kàkl^fZ u? 
dont la ressemblance avec gr. xôxXoç « cercle» etc est 

œ ; TLL 1 — * - * - * ace « 

eolîÿra (colllra), -se f. : sorte de pain ou de galette 
emprunt popula.re (Plaute, puis langue de l’Sghse) au 
f- ; conservé dans quelques parlera romans ? 

ïamment de l’Italie du Sud. M. L. 2055. ’ 

CÔld 5 -3s : v. côlum. 

,; is ’ ® 0,uî l, wlere : cols est issu de 

???’ ia labl “;velaire existe encore dans inquilinus 

i?te . est devenu Phonétiquement *k»ols 

pu-s la labio-velaire a perdu son appendice vélaire de- 


vant ç : quolundam qu’on lit CIL F 364 est une f 
graphie archaïsante, cf. cèle. Alors que dans les la aUsse 
congénères la racine a le sens de « se mouvoir » « 
ver habituellement dans », en latin cols s’est ’snét- r ? U ' 
dans le sens de <r habiter » et « cultiver » • les denv* 11 ^ 
apparaissent également attestés dès l’époaue i a XSeas 
ancienne, les deux idées étant connexes pour un ? 1 " 5 
lat, on rurale, cf. agricole. Dans le sens de « hab» Pu ' 
cola* ete concurrencé par le composé incole (“??’’ 
éd Beck p. 47, 2 cohmus dcum uel agrum, incoU^' 
solummodo agrum) et surtout par le fréquenta»? 
habeo, habüo. Des expressions comme colere uii„L de 
scruitmem (cf. Thés. III 1678, 39 sqq.) gardent ? c ‘ 

Svr "• '* • - — S, S: 

r c =‘:,t 

e sens de « se plaire à, habiter dans, avec », pute ! „ ^ 
teger, chérir » ; cf. Vg., Ae. 1 16 ouam l- k pr °- 

Iun° fertur terris magis omnibus unam | poZhabüT ^ 
luisse Samo , où Servius note : « iLl dirham 
etiam cum maior mmorern diligeret. Puis le sens l 
étendu, et colô désignant vice versa le culte et Ip* ^ 6St 
neurs que les hommes rendent aux dieux a signifié « h”' 
norer, rendre un culte à » : superior cola J, nll c 2 
infenorem, a pu écrire le même Servius, B 3 61 ‘ 

Colô a cultiver » a pris également le sens’moral „„ 
e verbe a en français : colere uinüiem, artês etc ?, 

1 adjectif verbal cultus signifie le plus souvent « cultiv- 
moralement, élégant, orné », cf. Lui, us et le privah 
meultus (avec l’abstrait i ncultus, - ûs ) Usité ? ?? 
temps. M. L. 2037. h e tout 

A colô se rattache un substantif en -a, -cola seulemen, 
dans les composés (cf. -uena dans aduena) - accola ■ T 
cola : agricola sduicola, caelicola (= oôpLû X oç Esch ) ■ 

égafement? d ° miClhum ’ dérivé de *domicola? En dérivé 

colônus m. : celui qui tient lieu du propriétaire mri 

eUélVd S ° n l l GU et Place ’ (< fermier B ^ sens technique 
et legal du mot (pour la valeur du suffixe cf natr£, 

« celui qui fait fonction de père », en face de 
puis par extension « cultivateur » (par opposition? ni' 
tor) : habitant d’une colonie (= gr. XoixÔ oni ?! 

r?Æ fi- ablir tV a i ,iace de " 

un femimn colona et des dérivés : colônia « ferme » et 

?t S? (Se ?,- bStrait et , C0ncret )’ d ’ od germ Kôln, 

vis^ùné^r'’ ius - coisndtus • - 5s ™- 

Dérivés en cuit- : cultis : culture (sens physiaue et 
qt°I i, "f? 6 ’ mais rare (Cicéron et, après lui 

-alfil LLLo'. CUi T a : C ? tUre (S6nS P h y si 9 ue rt®»’ 
dans Cic et T T’ ffi - 5 culture (sens propre 

uans ^ic. et T.-L.) ; mais beaucoup plus emulové a., 

:r fl m ° r l; édUCati011 ’ culture ’ cMîsatio ^» y d’où 

maniéré d etre ou de se vêtir, mode » ; dans la langue 
religieuse, « culte » ; cultor, cultrïx : habitant cultiva 

-? r cGL a n 2? m ? a !’ * ? 1 cuUive ’ ^ honoT ’ e » ; «*0. 

2?80 GL 11 ’ S> 6 CUÜaior ’ Ibid -> IV 203, 8. M. L. 

Composés : accolô : habiter auprès de - accola m fnn 
pose a incola), M. L. 81 ; excolô : cultiver Il 

hLLLLdrrilT d . anS t ; J ncola m - ■■ habitant; dans 
-a langue du droit, traduit le gr. xâpcxoç ou \uio Moq , 


I 
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colubra 


rjaT opposition à cïuis, cf. Dig. 50, 16, 239, incola est 
Lj in aliquam regionem domicilium suum contulit , quem 
Qraeci 7 ràpoixov appellant ; Ibid. 50, 1, 29, incola et his 
jjiagistratibus parère debet apud quos incola est , et illis, 
a pud quos ciuis est ; de là, incolâtus , -üs (tardif) ; per- 
c olô • honorer grandement (archaïque et postclassique) 
gt en bas latin « habiter, cultiver » ; recolô : cultiver à 
nouveau (sens propre et figuré). Ancien, usuel et clas- 


| sifi 116 - 

A la racine de colô se rattachent aussi : Exquiliae [Es-) 
l pl. : nom d’un quartier situé primitivement hors de 
Rome et incorporé à la ville par Servius Tullius. Esqui- 
liae est à colô comme relliquiae à linquô. De là : Esqui - 
llnus; inquilinus : habitant et spécialement « loca- 
taire » ; inquilina. 

La racine *k w el- indiquait l’idée de « circuler autour » 
(v. collum ). La forme du présent qui est conservée dans 
co lô se retrouve dans skr. cârati (à côté de quoi existe 
une forme dialectale câlati) « il circule, il se meut » ; av. 
caraiti (même sens) ; hom. néXopoa (forme éolienne) « je 
me meus, je deviens » (avec aor.î e7rXop.7]v) et crét. teXo- 
p,oci « je serai », cypr. rev-rat « il sera ». A la différence de 
Pindo-iranien et du grec, le latin a développé un em- 
ploi avec valeur transitive. Le grec et l’indo-iranien in- 
diquent que la racine ne fournissait pas de parfait; 
c’est pour cela que le perfectum latin est coluï, forme 
nouvelle dans une racine monosyllabique (cf. cultus). 
Pour le sens général de la racine, il faut tenir compte 
du gr. 7c<ù}iop.ai « je vais et viens, je fréquente », sens 
qui se retrouve aussi dans -nroXeuco. — Les autres langues 
ont des formes nominales do la racine, notamment des 


formes signifiant « cercle, roue », sans redoublement dans 
la forme de type archaïque (nom thématique du genre 
neutre à vocalisme radical e) , v. pruss. kelan, v. isl. huel 
(et avec vocalisme altéré dans v. si. kolo ), avec redou- 
blement (naturel dans un terme technique), v. collum, 
dans skr. cakrâh, cakrâm , aves. caxrom , tokh. A kukàl, 
B kôkale ; v. angl. hweohl et hwéol (indiquant deux places 
du ton différentes), gr. xuxXoç, v.xoëXa. — Le sens de la 
racine ressort bien du second terme de composés tels 
que gr. [3ou-x6Xoç, al-xôXoç, ap.<piTroXoç, indiquant le per- 
sonnage qui circule autour du bœuf, de la chèvre, (du 
maître) et s’occupe d’eux ; le sanskrit a, de même, pari- 
car ah (c- d’après cârati) ; l’italique a connu le mot, 
comme on le voit par lat. anculus (v. ce mot). Cf. skr. 
dioâ-kardk « soleil » (qui circule le jour). Le sens de 
« s’occuper de », qui apparaît clairement ici, explique 
une partie des sens latins de colô. — Lat. colus « que- 
nouille » rappelle gr. néXoç « pivot, pôle » et aussi « terre 
retournée » ; cf. rtoXzïv et noXzùziv a retourner la terre ». 
Ce dernier sens est à rapprocher du sens agricole pris 
par colô en latin; ce sens s’explique par le caractère 
rural de la classe qui dominait à Rome durant la période 
ancienne.? 


color (ancien colôs, cf. Thés. III 1713, 9 sqq.), =ôrls 
m. : couleur, teint. La couleur servant souvent de carac- 
tère distinctif, ou étant ajoutée à un objet pour en dis- 
simuler l’aspect réel (cf. l’opposition de color et de cor- 
pus, Cic., Àc. 2, 34), color a pris des acceptions spéciales, 
notamment dans la langue de la rhétorique : 1° aspect, 
caractère particulier du style {color tragicus, poëticus , 
peut-être à l’imitation du gr. xP&fi- 1 *) î 2 ° aspect feint 


(« sous couleur de ; conter des couleurs ») ; par suite, 
« droit de colorer la vérité, prétexte, raison spécieuse » ; 
Don., Ph. 282, haec apud iudices pemOecn-ç oclrCaç dici- 
tur, h. e. translatif causae facti quem uolgo colorem no- 
mmant. Ancien, usuel. Panroman, sauf roumain. M. L. 
2056. 

Dérivés et composés : colôrô , -às, usuel et ancien, 
M. L. 2057 ; d’où colôràbilis (rare), colôrâlio, -tor, -tus, 
-ûs : xgolcrtç, -tûra : X poïop6ç, tous rares et techniques ; 
concolôrâns ; dêcolôrô; colôrârius (Gloss., Schol. de 
Perse = chrômatârius) ; colôrïnus (Gloss.), colôrius 
(tardif), peut-être reformé sur discolôrius (Pétr. 97 ; 
pour la formation, cf. in-iürius, nëfârïus) ; -colôrizô 
(hybride à suffixe grec qu’on trouve dans Diosc. 2, 63, 
formé d’après xpoi^co) ; colôrificus. Nombreux adjectifs 
composés dont le second terme est color : con-, dë-, 
dis-, bi-, multi-, albi-, auri -, uersi-color, etc., la plu- 
part rares et poétiques, faits sans doute sur le type 
grec 81 xp 00 Ç 3 SÊxp^poç, Xeoxéxpooç, etc. 

La comparaison avec le développement du sens de 
skr. vârnah « ce qui recouvre », d’où « couleur », montre 
que le mot est à grouper avec celô. Cf. aussi gr. xp“Ç et 
Xpcopa. Le germanique a, avec un vocalisme radical zéro, 
qui s’applique dans des dérivés, des thèmes secondaires 
tirés du thème en *es - attesté par lat. colôs : v. h. a. 
hulsa « gousse », hulst « couverture », got. hulistr « cou- 
verture ». — Le vocalisme radical o de color rappelle 
Celui de honôs. 

colostra (colustra), -ae f. ; colostrum, =î n. (on trouve 
plus souvent, semble-t-il, dans les auteurs, le féminin 
colostra, mais les grammairiens enseignent que le nom 
est neutre. Le féminin est peut-être tiré du pluriel neutre 
colostra , - ôrum , le nom étant assez souvent attesté au 
pluriel) : premier lait. Appartient surtout à la langue 
pastorale ; terme de tendresse dans Plaute. M. L. 2058. 

Dérivés : colostrâtus ; colostrâiiô ; colostreus « déli- 
cieux » (Cassiod.). 

Terme rural, d’origine obscure. Le rapprochement 
avec color et skr. çarah a peau du lait », got. hulistr 
« xàXuppa » se heurte au sens, colostra désignant seule- 
ment le premier lait : aut statim mulctum aut post feium , 
cf’ Serv., Ae. 5, 78, à moins d’admettre une spécialisa- 
tion secondaire de sens, invérifiable. Y. clusirïgô ? 

1. colpus : v. colaphus. 

2. coipns, -I m. : 1° golfe ; 2° vulve ; 3° ulcère. Em- 
prunt au gr. xéXxoç attesté depuis S t Jérôme et passé 
avec des déformations diverses [col jus, golfus, v. Thés, 
s. u.) dans les langues romanes. M. L. 2059 ; B, W. 
gouffre. 

colubra, -a© î. et eoluber, -brl et -bris m. {colubra 
est la forme la plus ancienne (Plaute) ; coluber n’appa- 
raît qu’à partir de Virgile : Serv,, Ae. 2, 47 i, colubram 
nonnulli promis cuum nomen tradunt, quod ut sonantius 
fierei finxit masculinum , ut diceretur coluber (Ovide a six 
fois colubra contre un exemple de coluber ) et est rare 
avant Apulée et Tertullien ; la flexion coluber, -bris est 
tardive et rare ; l’App. Probi blâme colober, GLK IV, 199, 
2 ; les formes romanes remontent à colobra, M. L. 2060, 
B. W. s. u : serpent (venimeux), uenenatis... colubris , 
déjà Lucr. 5, 27 et passim ; cf. à basse époque uipereus 
coluber , Victorin. leg. dom. 20. 


comminus 
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cônlueo 


R. R. 3 5, 16, pisciculi vitro ac ciXro commetant. Rare, 
archaïque et familier, 
comminus : v. manus. 
commoetâculum : v. mütô. 
commuais, communie© : v. munis. 

CÔmÔ : v. emô. 

eomoedia, -a© f. : comédie ; cômoedus , -ï m. : comé- 
dien ; côrnicus : comique. Emprunts au gr. x<ùp.cû8Ca, -8oç, 
-ix6ç ; anciens (Plt.), usuels, mais toujours sentis comme 
étrangers ; les dérivés et composés sont de type grec, 
comme ceux de tragoedia . Formes savantes en roman. 

©ompâgës, compacta : v. pangô . 
eompedës : v. pës. 
compendium : v. pendô . 
compensé : v. pendô. 
compercô, compescô : v. parcô. 
comperiô : v. pariô. 
compîlô : v. plia. 

©ompitum : v. petô. 
compos : v. potis. 

coucha { conca ) , -a© f . : coquille, coquillage ; conque ; 
par suite tout objet fait de coquillage ou ressemblant à 
un coquillage : vase fait avec un coquillage ; sorte de 
mesure ; concavité, voûte du palais. Emprunt au gr. 
ycàyxn déjà dans Plaute (avec conchita, xoyxMç) et Ca- 
ton, demeuré avec des sens divers dans les langues 
romanes. M. L. 2112 ; en germanique : ags. cocc, et en 
celtique : irl. coca. 

Dérivés : conchâtus , concheus; conchvla { conc(u)la ), 
M. L. 2113. A la même famille appartient conchulium 
( conchi -, conci -, conquilium , Gloss.) : coquillage, 
pourpre = xoyxuXiov. M. L. 2114. V.ÎAndré c . u. 

conclus, -is f. ( cunchis forme ancienne, cf. Prise., 
GLK H 26, 26) : fève avec sa robe. Cf. gr. xéyxoç. De 
là, conc(h)ic(ü)la et conciclâtus (Apic.). 

conciens : V. inciëns. 

concilium, -I n. : convocation, a concalando, i.-e. uo- 
cando , P. F. 33, 27 ; d’où « assemblée, réunion » (dans 
les villes d’Italie), en particulier « assemblée delà plèbe » 
(par opposition aux comiiia), puis « réunion, ensemble » 
en général. Correspond à gr. auyxX^Toç (sc. boOx]ala) ; 
trad. cruYxptotç chez Lucrèce. Ancien, usuel. M. L. 2114 a. 
Le lieu où se tenaient des assemblées s’appelait conci- 
liàbulum, mot qui a fini par désigner l’assemblée elle- 
même (cf. côns ilium). Comme c’était dans ces assem- 
blées qu’on se réunissait pour conclure des affaires, trai-* 
ter des marchés, terminer des différends, former des 
alliances, etc., le verbe conciliô , -as, qui signifiait tout 
d’abord « assembler,, réunir », a pris des sens divers cor- 
respondant à cette activité des concilia , conciliâbula : 
concilier, se concilier (par opposition à abaliênàre) ; pro- 
curer, acheter, acquérir, cf. Plt., Tri. 856, eo conductor 
melius de me nu gas conciliauerit ; et aussi P. F. 54, 26, 
concüiatrix diciiur queue uiris conciliât uxores, et uxoribus 


uiros. C’est du sens de « acheter » que dérive celui de 
inconciliâre , verbe plautinien (Ba. 550-551 ; Mo. 6I3. 
Pe. 883-884, cf. incomitiàre , Cu. 400) qui veut dire 
« tromper (dans une vente), mettre dedans », cf. P . F. 9^ 
7, inconciliasii : comparasti , commendasti , uel, ut antiqu i, 
per dolum decepisti , et dans lequel in a un sens péj oral 
tif comme dans irdiciô (cf., au contraire, alliciô), m a , 
queô, inescô , indücô. 

Autre composé : réconcilia : rassembler, réconcilier; 
ramener ; restaurer, recouvrer, avec les dérivés ordi- 
naires. 

V. calô, -às. 

conciimô, -âs, -âuï, -âtiim, -are (et concinnor ?) ; 
arranger ; nettoyer, préparer. Terme technique, ancien, 
de sens concret, dont le sens varie avec les objets aux- 
quels il est joint : c. âream , trapëtum , lucernam , etc. 
Emploi obscur dans Naev., B. P. 38, insulam... | urit , 
populatur , uastat , rem hostium concinnat, où le verbe 
semble synonyme de corripiô , confundô. Au sens figuré * 
composer soigneusement (son style, etc.) , concinnare est 
apte componere , P. F. 33, 25, « soigner, inventer ». Dans 
la langue familière, construit avec deux accusatifs, s’em- 
ploie comme substitut expressif de facere, reddere ; de là 
Non. 43, 17 : concinnare est facere, ut Flavius Amphi- 
tryone (529) : lacrimantem concinnas lu tuam uxorem... 
Sed proprietas uerbi haec , quod apud ueteres cinnus po- 
tionis genus ex multis liquoribus confeclum dici solet. 
Sans doute étymologie populaire ; peut-être faut-il son- 
ger à une parenté avec cincinnus, cf. concinnâtor dans 
Colum., 1, préf. 5, capitum et capiüorum concinnatores 
et la traduction par aujzxXéxoj des gloses. Le développe- 
ment de sens serait le même que dans cômere, comptus . 

Formes nominales et dérivées : concinnus : bien ar- 
rangé, harmonieux, bien fait. Se dit de toute espèce 
d’objet, du corps, du visage, du discours (= xop^ôç). 
Synonyme familier de comme dus. — De là concinnitüdô 
formé par Cic., Inu. I 25, qui l’abandonne ensuite po.ur 
concinnitâs (= xop-^oTrjç, xojx^eta) ; inconcinnus (Gell. 7, 
12, 4), -itàs (id. 2, 26, 4), disconcinnus ; concinnis, -e; 
concinniter ; concinnâtor , -tiô (Caton), -türa (Gloss.), 
-menium, -ticius (rares et tardifs) ; ex-, re-concinnô. 

COUClpîl© : P. F. 54, 16, concipilauisti, dicium a 
Naeuio (com. 132) pro corripuisti et inuolasti. Repris 
dans ce sens par Apul., Apoi. 96 : c. bona. — Semble 
supposer un substantif *concipulum « fourre-tout »? Cf. 
capidum, -lus; dëcipula « piège à oiseau », muscipula 
{- lum ). Mais comme tous les autres exemples de conci- 
pilô se rapportent à un composé de capulô « couper », 
il se peut que la glose de Festus soit due à un faux rap- 
port avec capulum, de capiô.l 

conelâue : v. clau-. 

concors, -dis adj. ( concordis , Caec. ; -dius, CIL VIII 
8530) : de même, cœur, uni de cœur; ôp.ovooç. Ancien, 
classique, usuel. 

Dérivés : concordia f. : concorde (divinisée), accord 
(avec influence de chorda, cf. Quint., I. O. 5, 10, 124, 
etc.) ; concorditâs (Pac.) ; concorditer , -dë ; concordô , 
-âs et ses dérivés. Contraire : discors {discordis. Pom- 
pon.) ; discordia, -ae ( Discordia , Enn. ; - diurn , Calp.) \ 
discordé , etc. V= cor ; c{k)orda. 

eondalium : v. condulus. 


condemnô : v. damnô. 

condiô, -ÎS, -lui, -ïtum, -Ire : assaisonner, relever, 

. j cer (sens propre et figuré) ; spécialement « embau- 
mer ». Ancien, technique, usuel. M. L. 2123. 

Dérivés : condïmentum ( *condimen , M. L. 2122) ; 
condltiô (Yarr., Colum.) ; condltor (tardif), condltus , 
-iis (Col.), condïtâneus, condïtârius, condltüra (Col.). 
Terme technique. Sans étymologie sûre. Le rappro- 
chement de condô offre des difficultés de forme et de 
sens (cf. , toutefois, la spécialisation de conficiô ). 

condô : v. dô. 

condoma ( conduma , Grég. Tur.), -a© f. : ensemble de 
la maison. Bas latin, peut-être adaptation de ouvotxla = 
condominium. Les notes tironiennes ont aussi condo- 
jnina, cf. Du Gange, s. u. condamina. M. L. 2124. 

condulus : anulus, P. F. 34, 16. Cf. eondalium : simi- 
liter anuli genus , P. F. 34, 17. Condalium est dans 
Plaute ; condulus n’est connu que par la glose de Festus.' 

Emprunt à nne langue orientale, cf. skr. kûndalâm 
« boucle d’oreille, bague », comme le suppose Thurney- 
sen, ou au gr. xovSùXoç, xovSéXiov « articulation (parti- 
culièrement des doigts) ». Pour la façon dont se portait 
cet anneau, cf. Rich, s. u. 

condurdum, -I n. : nom d’une plante inconnue dans 
Pline. 26, 26. 

eondus : v. condô, sous dô. 

CÔnea : V. cicônia. 
confarreâtlô : v. far. 
conîeraa, conferueô : v. ferrümen. 
confestim : v. festïnus, -nô. 

COUfllgêS : loca dicuntur in quae undique confluunt 
uenti, P. F. 35, 21. Douteux. Si la glosé est exacte, peut- 
être apparenté à conflâre (cf. flâre } et influencé dans sa 
finale par conflugës, que cite Nonius 62, 15 : loca in 
quae riui diuersi confluant, et par confragës, glosé par 
Isid., Or. 14, 8, 27, loca in quae undique uenti currunt 
as sese frangunt. 

Un exemple de conflugës dans Livius Andronicus ; pas 
d’exemples des deux autres. Traduisent peut-être des 
adjectifs grecs comme aufXTrvooç, crüppooç, crûpp-qxToç. 

♦confirma (com-?) : mot de forme et de sens obscurs 
qu’on lit dans une scolie de Térence, An. 88 : symbola... 
est conferentia quam rustice uocamus confriuam (— pique- 
nique?). Sans autre exemple, et sans doute corrompu. 
La conjecture confrusa de F. Muller, cena ex uariis f rus- 
iis siue sportvlis composita, est sans valeur ; il n’y a pas 
en latin de verbe correspondant â frustum. 

♦conînit, ©onfutfiram, eonfore : formes d’un com- 
posé de sum, *cônsum, employé en sens de ëuenire , fieri, 
simvl esse. Verbe très rare, qu’on rëncontre chez Plaute, 
Mil. 941 ; Térence, Andr. 167, et chez quelques auteurs 
de basse époque. Y. Thés., sous confuit. 

confütô, -âs, -ârn, -àtum, -are : 1° abattre, faire 
tomber (sens physique) ; 2° réfuter, convaincre d’erreur, 
confondre (sens figuré, souvent joint à confundere, op- 
posé à confirmâre). Ancien (Plt., Gat.), classique, mais 


assez rare ; désuet dans la langue impériale. Non roman. 
Lès deux sens sont égaRment attestés à date ancienne ; le 
sens de commiscëre indiqué par Non. 87 à propos de Ti- 
tin., Com. 128, cocus magnum ahenum , quanda feruit, 
pâula confutat trua, semble issu d’une confusion avec 
confundô. 

Dérivés : confütâliô ( Rh. Her.), -tor (tardif). 
refütô , -âs : 1° refouler, repousser (sens physique) ; 
2° réfuter (sens moral, Cic;, etc.). 

Dérivés : refütâtiô (Cic.), -tor, -tôrius, -tàbilis (et 
irrefütâtus, -tàbilis), tardifs. 

Comme confütô est devenu synonyme de coar'guô, con- 
fundô, refütô l’est de redarguô, refellô. Classique, fré- 
quent dans Cicéron, rare à l’époque impériale. M. L. 
7165. Pour refüsàre, v. M. L. 7164. 

Composés d’un verbe *fülô qui n’est pas usité comme 
verbe simple, dont l’étymologie est incertaine. Le sens 
matériel, sans doute le plus ancien, inclinerait à rappro- 
cher les mots signifiant « battre ». Y. fütô et fut(t)uô. 

conger, -grï m. ( gonger , mss. ; congrus. Gloss. ; gun- 
grus. Prise., GLK II 26, 26 ; gongrus, Charis., GLK I 84, 
23) : congre. Ancien, usuel; M. L. 2144 (les formes re- 
montent en partie à grongus). Emprunt au gr. y6yyp°C 
ou mot « méditerranéen » de même origine. Sur la cor- 
respondance y = c, voir Fohalle, dans Mél. Vendryes, 
165 sqq., et Ernout, Aspects, p. 24 sqq. Le développe- 
ment de conger a dû être favorisé par l’existence des 
autres mots en con-. 

congeries : v. gerô. 

COngerrÔ : v. gerrae. 

congius, -ï m. : conge, mesure romaine, valant le hui- 
tième d’une amphore, ou six setiers. Attesté depuis 
Caton ; technique. M. L. 2146. 

Dérivés : congiâlis; congiârius : qui contient un 
conge ; et congiàrium : vase d’un conge ; distribution 
faite au peuple d’une de ces mesures de vivres ; par 
extension, « gratification, pot-de-vin ». 

Emprunt au gr. xoyxiov.(Antiph.) diminutif de xo yxr\, 
x6yx°Ç 5 qui, outre le coquillage, désigne aussi une mesure 
pour les liquides (Hippocr., etc.). Cet emprunt, direct 
ou indirect, a pu subir l’influence de modius. 

congruô : v. *gruô. 

cônmeô, -es, -M, -ère et eonluô, -is, -xî, -©re (cf. 
Prise., GLK II 478, 11 ; 479, 5 ; Thés. IV 320, 44 sqq. 
Les inscriptions et les bons manuscrits s’accordent à 
écrire coniueo ; la graphie conn- ne se trouve que dans 
les manuscrits inférieurs, cf. Thés. IV 320, 41 sqq.) : 
fermer (transitif et absolu, cf. Plt., Mo. 830), se fermer ; 
et plus spécialement « fermer les paupières, fermer les 
yeux ». Sens dérivé : 1° fermer les yeux sur, être indul- 
gent pour ; 2° être d’accord (surtout à l’époque impé- 
riale). 

Dérivés : cônluum « xâXu£ p68ou (xejxuxcùç » (Gloss.) et 
incônïuus (Apul., Amm.), incônïuëns (Apul.) « qüi ne 
ferme pas les yeux » ; cônluentia : 1° sens propre dans 
Chalc. Transi., p. 45 e , [palpebris] obductis uis ilia 
ignis intimi coniuentia tegminis (ôtocv tocutoc £up.(zéerfl) 
ccercetur; 2° indulgence, connivence; cônluolus : cq - 


côlum — 

Dérivés et composés : colubrïnus ; d’où colubrina 
f. = Spaxovvtç [xeydcXTj, couleuvrée ; colubrârius (épi- 
thète de noms de lieux) ; colubrifer (Ovide, Lucain 
d’après ôtpioûxoç, cf. anguifer ) ; colubrimodus (Coripp.). 
Sans étymologie claire. Peut-être emprunt au gr. x&~ 
XuSpoç (Havet, ALLG 4, 142) .T 

CÔlum, -ï n. ( côlus , CGL III 324, 54, 5) : passoire, 
filtre à vin (iunceum uel sparteum , Col. 12, 16, u.) ; ta- 
mis, nasse. Attesté depuis Caton; roman. M* L. 2062. 

Dénominatif : côlô, -às : filtrer [couler] ; d’où en bas 
latin côlàtüra, côlâtôrium. Côlô s’est substitué à fluô dans 
les langues romanes, où il est partout attesté ; cf. M. 

L. 2035 et 2035 a. Composés : dë -, ex- (M. L. 2978), in-, 
per-, re -, trâns-côlâre. 

Terme technique de la langue rustique, sans doute 
non romain. Joint à quallus ( quàlus ), qui désigne un 
objet de même nature et de même forme, dans Vg., G. 2, 
241-242, tu spisso uimine quallos | colaque prelorum fu- 
mosis deripe teclis. Toutefois quâlum est de sens plus 
général et désigne toute espèce de panier d’osier, cf. 
quâsillus , -làrius. 

ÎSans étymologie claire. 

columba, -ae f. et columbus, -ï m. : colombe, pi- 
geon. Correspondant à l’oiseau sauvage palumbës , cf. 
Serv., Ae. 5, 213, de his domesticis columba V. dicit... 
nam agrestes palumbës uocantur . Sur le genre, cf. Yarr., 
L- L. 9, 56, tum omnes mares etfeminae dicebantur colum- 
bae, quod non erant in eo usu domestico quo nunc ; (jiunc) 
contra , propter domesticos usus quod iniernouimus , appel- 
laiur mas columbus, femina columba. Toutefois columbus 
se lit déjà dans Plaute, Ru. 887, à côté de columba , 
Mi. 162. Les deux formes sont représentées en roman, 

M. L. 2066. Passé en germanique : ags. cul(u)fre, et en 
celtique : irl. côlum,- gail. colomen. 

Dérivés : columbâre (columbar) n. (d’un adjectif co- 
lumbâris) ; columbarium : 1° colombier, pigeonnier ; 
2° niche pour les urnes funéraires, M. L. 2063 a ; co- 
lumbinus, M. L. 2064 ; columbîna « verveine »? ; co - 
lumbula, M. L. 2065 ; columbor, -âris «c se becque- 
ter » ; etc. 

La comparaison de lat. palumbës (v. ce mot) et de v. 
si. golqbï « pigeon » (cf. r. golubôj « bleu ») engage à voir 
dans col- la désignation d’une couleur ; le grec a, en effet, 
x6Xup.6oç « petit grèbe », à côté de xeXaivéç « noir, 
sombre ». 

columbârês ( olïuae ) : olives confites. Déformation po- 
pulaire (Pallad.) de colymbades (olïuae) = xoXup.6à8eç 
èXàai qu’on lit dans Colum. ; v. Niedermann,. B. Ph. 
Woch., 1911, 1433. 

columen, -inis n. : faîte, partie supérieure ; en archi- 
tecture « poutre faîtière » ; « sommet ». Semble identique 
à cvlmen (plus récemment attesté, seulement depuis 
Yarron, semble-t-il ; sur Plaute, Tri. 85, v. Léo, ALLG 
10, 278), avec lequel il est souvent confondu dans les 
manuscrits et dont il serait un doublet, comme tegumen 
double tegmen; cf. Donat, Ph. 287, columen , culmen. 
An columen, columna , unde columellae apud ueteres dicti 
serui maiores domus? Les Acta fratrum Arualium em- 
ploient indifféremment sub diuo culmime et sub diuo 
columine. Les dérivés sont du type culm- : culmineus , 
-âlis, -âris, culminàre (Mart. Cap.). La différence de 
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forme provient peut-être d’une flexion columen , _ 
nis de *col(u)men-es sur laquelle on aurait reconst^. 1 ' 
deux séries : columen, columinis et culmen, culminé 

ien 



Mais columen s’emploie aussi avec le sens de « souti ( 


appui », comme columna, ainsi Pît., Cas. 536 


senau 


columen , praesidium popli ; Tér., Ph. 287, columen u 
familiae, où Donat note : sustentatio uel decus, ün ? 
columnae dictas. L’homonymie de columna a dû jouer 
rôle dans ce changement de sens ; à l’époque impérial ° 
columen n’est plus guère employé que dans un sens 
taphorique, voisin de columna, tandis qu’à culmen es { 
réservé le sens de « sommet », etc. Y. B. W. comble. 

V. collis, mais aussi cellô, celsus. 

*eolumis : saluus? L’authenticité de la forme est 
douteuse. Un accusatif columen est donné une fois dans 
Plaute, Tri. 743, par les manuscrits palatins, tandis q Ue 
l’Ambrosianus a correctement incolumem; columis au 
sens de « saluus, sain et sauf » est dû au fait que Ton 
croyait, à basse époque, reconnaître dans incolumis un 
in- augmentatif : cf. impinguis « ualdë pinguis », inopi. 
mus « ualdë opïmus », permane inquiétas , Didasc., Apost 
21, 27, éd. Hauler, où l’original grec porte pive ^ou^oç 
Columis « saluus » est exactement comparable à becilli • 
aegroti , infirmi, insani, CGL V 563, où bëcillus apparaît 
avec le même sens que imbëcillus. V., à ce sujet, M. Nie- 
dermann, IF 26, 52 sqq. La création de columis a pu 
être favorisée par un rapprochement avec columna, dû 
à l’étymologie populaire; cf. Isid., Or. 10, 55. 

columna., -ae f. (une forme columa est attestée par 
Quint. 1, 7, 29 et signalée comme barbarisme par Pom- 
peius, GLK V 283, 11 ; elle est sans doute refaite sur 
columella ) : colonne ; et au sens imagé « pilier, soutien », 
déjà dans Enn., A. 348, regni columnam; emploi rare 
et surtout attesté dans la langue de l’Église, où columna 
traduit <m5Xoç ; le latin classique dit plutôt columen dans 
ce sens. Les Latins établissent un rapport entre columna 
et culmen , columen, cf. P. F. 48, 7, columnae dictae quod 
culmina sustineant’, Serv., Ae. 8, 664, columnae mortuis 
nobilibus superponuntur ad ostendendum eorum columen , 
M. L. 2069. Celt. : irl. coloma, gall. colof. 

Dérivés et composés : columnâtus : qui s’appuie sur 
des colonnes ; de là columnâtum, -nàta n. : colon- 
nade (s) ; columnâtiô = 7repC<xTuXov ; columnâris et co- 
lumnar n. « carrière de marbre » ; -rius ; columella : 
colonnette ; colonne (d’un livre) ; soutien, pied de 
table. Surnom. M. L. 2067 ; columellàris m. ; columel- 
lus (bas latin) : dent angulaire ou canine de la mâ- 
choire supérieure ; dent de l’œil. M. L. 2068 ; inter- 
columnium (Rhet. ad Herenn.). 

Un rapport avec columen et cellô est probable. Le rap- 
prochement avec si. kolo « roue » (v. sous colô) ne trouve 
en latin aucun appui. 


colürinm, -ï n. : sorte de colonne brute. Mot de très 
basse époque (Sidoine), à rapprocher sans doute de la 
glose d’Hésychius xoXoupla* aTroTopio. ; cf. colürus = x<5- 
Xoupoç, mutüâtus (terme métrique) et colürï, -ôrum m. 
pl. : cercles qui divisent la sphère. 

colurnus : v. corulus. 

coins, -ï et coins, -üs m. et f. (confusion constante 
entre les deux formes et les genres ; toutefois, le féminin 
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. D j uS fréquent avec les formes de la 4 e déclinaison, 
sert® £ sa ns doute les plus anciennes, comme le prouve 
^rminutif coluc(u)la; cf. acus / acuc(u)la. Il se peut, 

J fl d . 1 . urs que, comme pour domus, un thème en -o- ait 
^ côté du thème en -u-) : quenouille. Sur la forme 
^remploi de l’instrument, voir Rich s. u. colus, fûsus, 

- Attesté depuis Plaute. Les gloses ont conservé les 
‘nutifs coluc(u)la, colucella et, avec dissimilation du 
^ lD rnier ^ CO nuc(u)la, auquel remontent le fr. quenouille 
P è . v jj’ a. cunch(a)la « Kunkel », chonachla ; conucella ; 
f dans Diosc. 3, 93 W dcTpaxTuXiç (sorte de chardon dont 
f îse servait à fabriquer des fuseaux) . . . ‘Pûjpuxïot 7rpe- 
1 ' ouu ol ^ 9 °n^°oç dypécraç, oi 8è xouvooxXa poécraxa. 
yl L 2061, colucula et conucla ; incolicâre. M. L. 4360. 
fri. cuigel- 
V. colô . 

com - v - cum - 

coma, -ae 1- : emprunt au gr. xo(xt) « chevelure », de 
caractère surtout poétique.! Le mot a été latinisé assez 
vite pour fournir des dérivés proprement latins : comâns 
/attesté à partir de Yirgile, tandis que le verbe comô, 

.âs et comor est beaucoup plus tardif [Tert., S* Aug.] et 
refait sur comâns, comâtus : non est enim uerbum coma, 
dit Servius, Ae. 3, 468) ; comâtus (cf. Gallia comàta ) ; 
comula’, les noms Comâtius , - tullus , -tilla; les composés 
H- horri-comis et les hybrides acersocomis, eryihrocomis, 
leucocomis. Ancien, usuel, panroman (sauf français). M. 

L. 2071. 

combennônës : v. benna. 

combrëtum, -î n. : plante ressemblant au bàccar?, 
cf. Pline 21, 30 et 133, et André, Lex., s. u. Il s’agit sans 
doute d’un ancien collectif en -ëtum, cf. dümëtum, etc., 
qui a servi ensuite à désigner la plante elle-même (cf. 
bolëtum). Mot gaulois selon Bertoldi? 

Le rapprochement souvent indiqué avec le mot isolé 
lit. svendrai, qui désigne une sorte de roseau, est en l’air. 
L’indo-européen n’admet pas, en général, k... dh... 

combürô : v. bustum et ürô. 

comes 5 -itls c. : qui va avec, compagnon [de marche]. 

On l’explique généralement par *com-it-s (v. eô), cf. 
pedes. L’e du nominatif au lieu de i attendu ( *eomis ) 
s’expliquerait par l’influence de eques, miles. Pour la 
forme et le sens, cf. cnivoSoç. Mais cornes peut avoir été 
fait sur le modèle de eques, qui a entraîné pedes. Ancien, 
usuel. — La notion de marche est bien sentie des an- 
ciens ; mais, dans l’usage, cornes a le sens large de « com- 
pagnon », êTaîpoç. Le cornes accompagne souvent un 
supérieur; cf. Ulp., Dig. 47, 10, 15, 16, comitem accipere 
debemus eum qui comitetur et sequatur et, ut ait Labeo , 
siue liberum, siue seruum, siue masculum , siue feminam; 
et ita comitem Labeo définit « qui frequentandi cuïusque 
causa, ut sequeretur destinatus in publico priuatoue abduc- 
tus fuerit ». Il accompagne notamment. les magistrats 
en fonction, les proconsuls, par exemple, et, à l’époque 
impériale, des comités sont attachés officiellement aux 
empereurs ( comités ordinis prïmï, secundï , tertiï) et char- 
gés de différentes fonctions ( comitïua , cf. comitiânus), 
d’où fr. comte (v. fr. cuens ), it. conte, esp. conde, cf. M. 

L. 2078, 2081, *comitissa, cornes stabuli, M. L. 2078 a; 
b* W. connétable. Irl. coem. 


— commëtô 

Dénominatif : comité, -âs (et comitor ) avec ses compo- 
sés ; d’où concomitô. 

. côinis 5 -e adj. (la forme ancienne est peut-être cosmis, 
qu’on lit dans l’inscription de Buenos , CIL I 2 3 ; toute- 
fois, le sens du mot y est incertain) : bienveillant, affable, 
indulgent, aimable, opposé par Cic. à asper , Rep. 1, 50, 
comme comités à seuëritàs , Or. 34, Bru. 148 ; cf. Thés. 
III 1791, 6 sqq. 

Emploi assez rare ; à partir de l’époque impériale ne 
se rencontre plus que dans Horace, Ovide, Tite-Live, 
Tacite, Fronton, Apulée et Ausone. La langue de l’Église 
et les écrivains vulgaires l’ignorent. Ni comparatif, ni 
superlatif. Non roman. 

Dérivés : cômiter, comités . 

Si cosmis est la forme ancienne, on pourrait songer à 
voir dans cômis un composé de la racine *smei- a rire, 
sourire »,îet le sens premier serait « qui sourit avec », 
cf. cômis frôns, cômës oculï, T.-L. 1, 22, 5 ; Ov., Ars 5, 
510, et le gr. (piXop-p-etSi^ç. 

cômissor, -âris, -àrï (cômessor, graphie récente qui a 
subi l’influence de comësse , comësus, cf. cômëssâtiô, 
Thés. III 1789 sqq. ; et CGL IV 41 et 408) : faire bom- 
bance. Emprunt ancien (Plaute) et populaire au gr. 
x<t>p.àÇ<o (pour l’£, cf. moechissô), qui a fourni des dérivés 
proprement latins : cômissàbundus , côpiissâtor, cômissâ- 
tiô. La forme est influencée par le type en -£Ço, qui a 
fourni le gros des verbes empruntés par le latin au grec. 
Passé au déponent comme opsônor , peut-être d’après 
epulor et parce que le verbe désigne une activité à la- 
quelle le sujet est particulièrement intéressé. 

comitîum, -ï n. : désigne non pas le fait d’accompa- 
gner, mais le lieu de réunion, comitium qui locus a 
coeundo, i. e. insimul ueniendo est dictas, P. F. 34, 13, 
puis « l’assemblée ». Souvent joint et opposé à forum. Il 
doit s’agir d’une formation indépendante, du même type 
que [sôljstitium ; *com-, servant de premier terme de 
composé nominal, a été traité autrement que dans co-eô , 
où il est préverbe, cf. sVi. sdm-üih f. Le pluriel comitia 
désigne les assemblées légales et convoquées par le ma- 
gistrat (par opposition à contiô « réunion- publique ») : 
comitia calâta, cüriàta, centuriâta. 

Dérivés : comitiâlis : diës c., morbus c. « le haut mal, 
l’épilepsie » : prohibere comitia dicitur uitiare diem 
morbo qui uolgo quidem maior , ceterum ob id ipsum 
comitiâlis appellatur , F. 268, 13 ; comitiô, -âs « aller 
aux comices, désigner dans les comices » ; incomitiô 
« insulter en public » (mot plautinien). Pour la forme 
et l’emploi, cf. concilium. V. eô, ïre. 

commeâtus, -ûs m. : v. meô. 
commendô, -âs : v. mandé. 

commentum, -I n. ; commenter : v. mëns, minïscor. 
eommercium : v. merx. 

commëtô, -âs, -âr© : fréquenter, aller sans cesse vers, 
e. g. Plt., Cap. 185, meus scruposam uictus commetat 
uiam; Tér., Haut. 444, paterere filium | commetare (ex 
schol. ; commeare codd.) ad mulierculam. 

Semble un fréquentatif de com-meô, cf. Sisenna, frg. 
inc. 2, in eam paludem multi piscium commeant, et Varr., 
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niuoli oculi sunt in angustum coacti coniuentibus palpe- 

bris P. F- 36, 20 ; coniuola, occulta , id. 53, 21. 

Cf. nictus , nictâre. Cônixï est sans doute la forme an- 
cienne (Turpilius ; conïuï , Ninnius, de date incertaine, 
mais sans doute de l’époque impériale) ; la racine com- 
porte, en effet, une gutturale et se présente sous la 
forme *kneig w h- à en juger par got. hneiwan, v. h. a. 
hnlgan « sich neigen », etc. Le sens premier est sans 
doute « s’appuyer », qu’on trouve du reste attesté pour 
nictâre . Il y a parenté possible, mais plus lointaine, avec 
nïtor, nïxus, cf. nïxârl. Mais cette racine *kneig w h- 
serait contraire au principe suivant lequel une racine 
finissant par sonore aspirée ne peut commencer par une 
sourde. Les formes germaniques concordent mal entre 
elles. Ombr. conegos, kunikaz« genü nixus » est énig- 
matique. 

comux : v. iungô. 

cônôpium (-pëiun), -In.: emprunt au gr. xcovcoueTov 
« moustiquaire », a ensuite désigné le lit de repos recou- 
vert par la moustiquaire ; cf. Juv. 6, 80 ; Vulg., Judith 
10, 19, Holofernem sedentem in conopio. M. L. 2153 ; B. 
W. canapé. 

eonor, -âris, -âtns suin, -ârî (quelques traces de cônô 
actif dans la langue vulgaire, cf. Thés. IV 346, 44 sqq.) : 
le sens premier semble avoir été « se mettre en marche », 
cf. T.-L. 45, 23, 15, Atheniensium populum fama est cele- 
rem et supra uires audacem esse ad conandum, Lace- 
daemoniorum cunctatorem et uix in ea, quibus fidit, in- 
grédient em m , P. F. 131, 17, muginari est nugari et 
quasi tarde conari ; Enn., Scen. 336, itiner... conatum 
(cf. Pac., Trag. 45 ; Vg., Ae. 10, 684) ; Tér., Ph. 52, at 
ego obuiam conabar tibi ; Pac., Trag. 227, si ire conor\ 
Afran., Com. 47, qui conere noctu clancülum rus ire. De 
là « entreprendre, essayer », souvent, mais non néces- 
sairement, avec une idée d’effort, due peut-être à l’in- 
fluence de cônïtor, avec lequel il est parfois confondu, 
cf. Thés. IV 349, 58 sqq. — Ancien et usité à toutes les 
époques, mais non conservé dans les langues romanes, 
sauf peut-être dans un dérivé logoud. M. L. 2109 a. 

Dérivés : cônâmen (poétique) ; cônâmentum ; cônâ- 

tus , -üs m. ; cônâtiô (Sén.). 

L’explication par *co-uënor , avec la racine qui est 
dans Venus , uënor , est peu vraisemblable. Peut-être ité- 
ratif-intensif, apparenté au gr. xoveïv ènelyeaftcu, èvep- 
yeîv, uniquement dans Hes. et sans étymologie : ce rap- 
prochement limité à deux langues est peu probant. 

conquimscô, -is, -quëxï, -ïscere : -o caput inclino , 
Prise., GLK II 508, 28 ; -ere inclinari , Non. 84, 14. Rare 
et archaïque, deux exemples de Plaute, un de Pompo- 
n:us. Avec un autre préverbe ocquinîscô : - ere est proprie 
inclinari , dit Non. 146, 22, citant deux exemples de 
Pomponius. Mots sans doute populaires. Pas de déri- 
vés. 

Le présent conquiniscô comporte une double caracté- 
ristique, un suffixe nasal qui se retrouve dans le v. si. 
isteznoti « disparaître » (de *is-cezntdi) en face de kaziti 
« détruire » et le suffixe complexe -ïscô, courant en latin. 
Le perfectum conquexï et l’adverbe coxim (v. ce mot) 
montrent la forme simple *k w eg-. L’e de conquexï doit 
être long, sinon l’on attendrait *-coxï. La racine se re- 
trouve dans v. isl. hvika, « branler, fléchir » (prêt, hvak ), 


hvikull « branlant, peu solide ». — Dans coxus , Co . *3 

incoxâre, il y a l’s du désidératif (avec influencé’ 1 
coxa ?) ; cf. le type noxa. ■■ 

conscius, -a, -um adj. : qui partage avec queW 
la connaissance de quelque chose, confident, comp^' 
conscient. Ancien, usuel. ^ 

Dérivé : conscientia , calque du gr. ouveCS^triç (m. 

Her., Cic., langue de l’Église). V. sciô. e - 

consens, consentes : uniquement attesté dans \\ * 

pression Dï Consentes , qui désigne le conseil des dem 
grands dieux, dont l’origine est étrusque ; cf. Varr. ? 

R. 1, 1, 4. Ordinairement expliqué comme le particic 
d’un composé de sum, cônsum, très peu usité. Mais rat 
taché par les Latins à cônsentiô (Arn., Nat. 3, 4o, en 
fait le synonyme de complicës) ; cf. P. F. 57, 14, cojis en , 
tia sacra , quae ex multorum consensu sunt statuta • e t 
CIL III, 1935, consentio deorum Marcana Sozomene'i m- 
perio fecit, comme si l’adjectif était issu par haplologi e 
de *cônsent{i) entés (cf. sententia). Cf. le suivant. 

cônsentàneus, -a, -nm : v. sentiô. Une dérivation de 
consens est moins vraisemblable, étant donné dissentà - 
neus (Cic., Part. 7) et assentâneus (Gloss.) ; toutefois 
cf. praesentâneus. Croisement? 

considéré, -as : v. sïdus. 

cônsilïgô, -inis f. : espèce d’hellébore (vert?), plante 
médicinale et magique. Même suffixe -ïgô que dans 
silïgô, autre nom de plante, d’origine également incon- 
nue. V. Ernout, Philologica I, p. 177 ; André s. u. 

cônsilium : v. cônsulô. 

Cônsïua ; Cônsïuius : v. Cônsus et serô « semer ». 

cônsobrïnus : v. soror. 

CÔnsol(i)da, -ae f. : consoude, plante. Semble fait sur 
gr. oup.<puTov. M. L. 2168 ; m. h. a. cunsele « Gunsel ». De 
cônsolidâre ; cf. solidus. Cf. peruinca. 

cônsôlor : v. sôlor. 

cônsors : v. sors, serô. 

consterné, -as, -àuï, -âtnm, -are : abattre. Ne doit 
pas être séparé de sternô , -is ; cf. prôflïgâre à .côté de 
fiïgere. V. sternô. 

consul, -is m. (ancienne forme consol, cosol , CIL I 2 7, 

8 ; cf. Thés. III 562, 27 sqq.) : consul, nom donné aux 
deux premiers magistrats de la république romaine. 
Origine obscure. Pour les anciens, c’est, semble-t-il, un 
post- verbal de cônsulô , cf. Acc., Praet. 39, qui recte con- 
sulat, consul cluat ; Varr., L. L. 5, 80, consul nominatus 
qui consuleret populum et senaXum ; Cic., Leg. 3, 8, regio 
imperio duo sunto , iique a praeeundo iudicando consu- 
lendo praetores indices consules appellamino ; Den. Haï, 
Ant. 4, 76, 2, traduit cônsulês par oo(j.6oûXouç n 7rpo6oô- 
Xooç, etc. ; cf. les témoignages dans le Thés. IV 252, 

8 sqq. Mais cônsulô lui-même se laisse difficilement ex- 
pliquer. Si le sens de « consulter, mettre en délibération 
dans une assemblée » incline à voir dans le mot le pré- 
verbe con- (com-), le second élément ne se laisse pas 
déterminer, faute de pouvoir retracer avec exactitude 
l’origine et les fonctions des magistrats dits cônsulês et 
le sens premier de cônsulô. La ressemblance entre consul 
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ni est troublante, mais peut être fortuite ; et, du 
et P raeS ~ nSU lô, -is ne peut guère être un dénominatif de 
re s * ,e, /? on attendrait plutôt *cônsulô, -as. MM. Peder- 
^ f Muller Izn. ont supposé une parenté avec cënseô , 
se ° et lisme o provenant d’un causatif, le consul étant 
le énoncer un avis (cënseô), mais ni le sens, 

forme ne s’expliquent bien. M. Thurneysen, com- 
ni ^ t osq- kûmparakiners a cônsiliï », comparascus - 
P aran côn sulta erit », qu’on rapproche de lat. compëscô 
wr * eS t loin par le sens), a imaginé de rapprocher 
(^keîv « prendre » de la racine *sel- (v. Boisacq s. u.) ; 
8 r \ ce tt e racine n’est pas représentée en latin (sur 
majS . v ce mot). Les autres tentatives d’explication 
5 t moins plausibles encore (par exemple, cônsilium , 
S ?\on-sidium ; cf. sedeô, avec l « sabin »). Reste l’hypo- 
hèse d’un emprunt, qui n’est pas impossible, mais qui 
te indémontrable ; v. Leifer, St. z. antiken Aemterwe - 
rG 1 296, n. 2. Demeuré dans quelques dialectes romans. 
yf fj. 217? ; et en irl. consal. 

Dérivés et composés : cônsulâris ; cônsulâtus, -üs 
m . proconsul : nominatif tiré de l’expression Jega- 
ms] P r0 consuïe « délégué tenant lieu du consul », 
comme duumuir a été tiré du génitif pluriel duumui- 
rum, etc. De là prôcônsulâris, etc. 

cônsulô, »is, -uï, -tmn, -ere (graphies anciennes 
co[ n )solo, cf. Thés. IV 576, 40 sqq. ; l’existence d’un 
simple solinô qui, d’après Messalla cité par Festus 476, 
24 aurait le sens de cônsulô est problématique, car le 
même Festus, p. 160, 3, glose solinunt par soient : la 
forme tardive cônsuleô est refaite sur cônsuluï) : 1° réu- 
nir pour une délibération ; consulter (une assemblée, en 
particulier le Sénat ; se dit des consuls e. g. Q. M ardus 
L, f . S. Postumius L. f. cos. senatum consoluerunt apud 
adem Duelonai , SG Ba. ; T.-L. 2, 29, 5, senatus tumul- 
iuose uocatus tumulluosius consulitur ; 24, 22, 6, nulla 
de re neque conuocati neque consulti fuerant ; cf. Thés. IV 
581, 22 sqq. ; d’où Plt., Men. 700, consulam hanc rem 
amicos) ; 2° délibérer (emploi absolu) et « mettre en déli-‘ 
bération » (emploi transitif) ; cf. au passif SG Ba., quom 
ea res cosoleretur. D’où senâtûs cônsultum : délibération 
du Sénat, sénatus-consulte ; iüriscônsultus : qui est con- 
sulté sur le droit, jurisconsulte. 

Dans la langue commune, cônsulere construit avec le 
datif a aussi le sens de « veiller aux intérêts de, pour- 
voir à » ; il est synonyme de aestimâre, facere dans l’ex- 
pression boni cônsulere. 

Adj. cônsultus, sens actif et. passif : qui a délibéré, 
sage, .réfléchi ; qui a été délibéré : cônsultum cônsilium , 
Plt., Mi. 602, Gell. 2, 19, 4 ; subst. cônsultus ; cônsultum ; 
adv. consulté, consulté. Dénominatif consulté, -âs de 
même sens que cônsulô. Contraire : incônsultus. De con- 
sultas : cônsulentia (très tardif). 

A cônsulô se rattache : cônsilium (cf. exulô/exilium ; 
*concalô, *conculô / concilium) : 1° endroit où l’on déli- 
bère; conseil, assemblée délibérante, cf. Plt., Mi. 197, 
dum ego mïhi consilia in animum conuoco et dum con- 
sulo j quid agam ; Cic., Phi. 4, 6, 14, senatum, i&e. qrbis 
terrae cônsilium , delere gestit. et l’expression fréquente 
consilii sententia , cf. Thés. IV 459, 49 sqq. ; 2° consulta- 
tion, délibération, résolution prise (capere, inïre cônsi- 
lium) : est aliquid faciendi aut non faciendi excogitata 
ratio, Cic. Delà, dans la langue commune, « projet, des- 


sein », et, avec mise en relief, « dessein mûri et réfléchi », 
d’où « bon conseil, sagesse, prévoyance ». M. L. 2164. 
Irl. coisil, britt. cusyl. 

Dérivés : cônsilior, -âris (et cônsüiô, M. L. 2163) : 
délibérer = (3ouXeôop.oci ; cônsiliârius : (louXeu-uxôç et 
cnjptSouXoç ; cônsiliâtor, -trïx ; cônsiliôsus (rare et ar- 
chaïque) « cônsiliï plënus ». 

Cônsus, -I m. (le dérivé Cônsuâlia suppose une an- 
cienne flexion cônsus, -üs d’un thème en -u-, sans doute 
ancien nom abstrait personnifié et divinisé? Cf. Iânus, 
Jànuâlia et Sancus, Sanqualis) : ancien dieu chthonien 
dont le temple ou l’autel était situé sous terre ; cf. Serv., 
Ae. 8, 636, Cônsus autem deus est consiliorum (étymolo- 
gie populaire, cf. P. F. 36, 19), qui ideo templum sub 
circô habet (cf. Tert., Spect. 5, et nunc ara Conso illi in 
circo demersa est ad primas metas sub terra) ut osten - 
datur esse cônsilium. Il est identifié avec le Nep- 
tünus equestris ; cf. Serv. auct. Ae. 8, 635, JRomulus 
celetes se Neptuno, equestri deo, qui et Cônsus dicitur , edi- 
turum proposuit. . . Iste Cônsus et eques Neptunus dicitur, 
unde etiam in honorem eius circenses celebrantur. Aux 
Cônsuâlia, chevaux et mulets étaient couronnés de fleurs 
et exempts de travail. Semble sans rapport avec condô 
ni avec Cônsïuus ; abscônsus est une forme récente. 
Peut-être d’origine étrusque. Gf. Ernout, Philologica II, 
p. 173 sqq. 

contàminô, -âs, -are : proprement « entrer en con- 
tact avec » : contaminare contingere est (Donat, Gloss.), 
sens rare, le verbe ayant pris un sens péjoratif « souiller 
par contact », cf. Don., An. 16, -re proprie est manibus 
luto plenis aliquid attingere et polluere , puis plus géné- 
ralement « souiller, contaminer, salir » (sens physique 
et moral). Dans la langue littéraire (Térence), a le sens 
spécial de « rendre méconnaissable en mélangeant ». 

Formes nominales : contâmen (attesté seulement à 
très basse époque : Carm. adu. Marc., Mart. Gap., Cod. 
Iust.) ; contâminâtiô , -tor, -bilis, tous trois tardifs et ap- 
partenant presque exclusivement à la langue de 
l’Église; incontâminâtus (déjà dans Varr., R. R. 3, 9, 
16) ; incontâminâbilis (latin d’Église). 

A contàminô s’apparentent : attâminô, synonyme de 
attingô, attesté à basse époque, surtout dans la langue 
de l’Église, e. g. Ambros., in Psalm. 118, 14, noli... 
altaminare luxuriam et ilia te contaminare non poterit', 
intâminâtus : non souillé (trad. de àpCocvxoç, Hor., G. 3, 
2, 18 ; Tert., fait d’après intâclus) ; intâminâbilis (latin 
d’Église) ; un verbe intâminâre est également supposé 
par une série de dérivés romans, M. L. 4478. 

Ccntâminâtus s’oppose à integer (cf. Cic., Top. 69, ut 
anteponantur... integra contaminatis) et l’adjectif a été 
rapproché de contâgiô, contingere, e. g. Cic., Dom. 108, 
qui cliqua se contagicne praedae... contaminauerunt. 

Un rapport avec tango a été établi par les Latins. 
Intâminâtus supposerait donc un verbe *lâminô (réta- 
bli conjecturalement et à tort par quelques critiques 
dans Fest. 500, 7 et P. F. 501, 4, où les manuscrits 
portent : temerare, uiolare sacra et contaminare), lequel 
à son tour supposerait *-tâmen, de *-tag-s-men (cf. exa- 
men, de *ex-ag-s-men, en face de agmen) « fait de tou- 
cher, contact (impur) ». Ce *-tâmen pourrait être un 
ancien terme du vocabulaire religieux; cf. l’emploi de 
tango dans la loi de Numa, P. F. 248, 5, pelex (pae-) 


contemplô 

aram Iunonis ne tangito : si tanget (lire tagit ?), Junoni 
crinibus demissis agnum feminam caedito ; et le fameux : 
mulier, noli me tangere . — Mais on ne trouve à date 
ancienne que conlâminô et contâgiô { contâgium , con- 
tages) ; quant à contâmen, étant donné la date tardive 
à laquelle il apparaît, il semble bien, non pas le primitif 
de contaminé, mais un dérivé post-verbal de ce verbe, 
bâti sur le type examen , examiné, et intâminâtus est une 
création analogique récente. — Attâminô semble, de 
même, refait sur contaminé, d’après le rapport contin- 
gere/atlingere.Yoir J. B. Hofmann, IF 53, p. 187 sqq. ; 
Pisani, Ibid., p. 27. Groupe obscur. 

contemplô, -plor : v. templum. 
contentas, -a, -lim : v. teneé , contineô. 

continor (-nuor), -àris, -âtus sum, -ârï : rencontrer. 
Verbe rare, archaïque (Sisenna) et repris par les archaï- 
sants de l’époque impériale (Apul., Panég., etc.). Sou- 
vent écrit continuor par rapprochement avec continuus ; 
mais ce n’est peut-être qu’une étymologie populaire ; le 
rapprochement avec contié n’est pas plus assuré. Non 
roman. 

continuas : v. teneé , contineé. 

contiô, -Ônis f. : — significat conuentum , non tamen 
alium quam eum qui <V> magistratu uel a sacerdote publicô 
per praeconem conuocatur , P. F. 34, 1. Du sens de « assem- 
blée, réunion publique », on passe à celui de « discours 
prononcé devant le peuple assemblé » ; de là contiénor, 
-àris et ses dérivés; pour le sens, cf. gr. àyopào^ai et 
àyopeutù, de àyopà. — Ancien, usuel, classique. Rare 
après Hadrien. 

L’ablatif couentionid du SG Ba. indique le sentiment 
qu’on avait de l’étymologie *co-uentié (les graphies de 
l’inscription sont étymologiques plus que phonétiques). 

contra (et contra ? Les exemples de la brève sont 
rares, Enn., A. 563 ; Inc. 30 ; cf. Thés. IV 738, 13 sqq. ; 
Lindsay, Early Lat. verse, p. 116. Un doublet eontrô- 
figure dans contréuersia, contréuersus, cf. ultré/ ultra ; 
citré fcitrà). Préverbe, adverbe et préposition (suivie de 
l’accusatif) : contre, en face de, au contraire ; correspond 
à gr. àvxi, avTTjv, ê£ èvavrlaç. Ancien (surtout dans l’em- 
ploi adverbial, dominant chez Plt. et Enn., seul attesté 
chez Térence), usuel. Panroman. M. L. 2187, et *con- 
trâta, 2191. B. W. contre. 

Dérivé : conlrârius — èvocvrCoç, M. L. 2190, irl. con- 
trarda, cotarsna ; dérivé tardif contrariétés — htocv- 
Tto-njç, et même. quelquefois « contrariété ». Contra 
sert de premier terme à des composés verbaux qui 
sont d’anciens juxtaposes, type contrâdïcô (ce dernier 
conservé dans les langues romanes, M. L. 2189). — 
Formes renforcées de basse époque : ë contra (Ital.) ; 
incontrâ, M. L. 4361 ; trânscontrà (Vitr.j. 

V. cum. 

L’osque a contrud, qui répond à lat. contré-. Le type 
contra est parallèle à celui de osq. ehtrad, etc. — Le 
gotique a un type parallèle en -pro à la question unde : 
aljapro « ocXXayôOev », hwapro « xoôev », etc. ; de même, 
aftaro « for.cOev », à côté de aftra « slç tô ôuhrcù, n&Xiv ». 
Le gotique a hwadre « ttou », à côté de hwapro « tcoOev », 
hidre « », etc. ; le sens y concorde, mieux qu’en latin, 

avec 3’origine de l’adverbe qui repose sur d’anciens abla- 


tifs. — Il est probable que ces formations adverh’ 
présentent le suffixe marquant opposition de deu* 8 
tions ; lat. extra rappelle exter(us), etc. Mais l’empl -* 10 ' 
formes de ce genre pour des adverbes indiquant l e \ 
n’est pas particulier à l’italique et au germaniq Ue . Üeu 
joue un grand rôle en indo-iranien, ainsi skr. dtra « ; 
tdtra « là », etc. Cls « 

contropô, -âs : V. tropus. 

contubernàlis : v. taberna. 

contumâx, -âcis adj. : sans doute ancien terme a 
la langue rurale, où il s’applique à un animal rétif f 
Thés. IV 798, 39 sqq. ; 797, 30 sqq., « désobéissant' ^ 
calcitrant », d’où « arrogant, entêté », dans la langue d 
l’Église sert à traduire à-rreiGci. Spécialisé dans la lan». 6 
du droit avec le sens de « réfractaire, contumace » ^ 
Hermog., Dig. 42, 1, 53, 1, contumax est qui , tribus ^ 
tis propositis uel uno pro tribus , quod uolgo peremptori Uln 
appellatur, litteris euocatus praesentiam sui facere con 
temnit. — Contumâcia est souvent joint à superbia (Çj c 
Verr. 2, 4, 41, 89; 2, 3, 2, 5, etc.), opposé à obsequi u 2 
(Tac., A. 4, 20). 

Composé : percontumâx (Tér.), -âcia. 

Les anciens le rattachent soit à contemnô , soit à tu 
meé ; cf. Vel., GLK VII 76, 7, in contumacia melius 
puto « i » seruari : uenit enim a contemnendo , tametsi 
Nisus et contumacem per « u » putat posse dici a tumore 
Mais le rattachement à contemné est plus fréquemment 
suggéré, sans qu’on puisse dire qu’il soit plus vraisem- 
blable, la dérivation, le sens premier de l’adjectif res- 
tant obscurs ; un rapport avec contumëlia n’est pas plus 
démontrable. V. le suivant. 

contumëlia., -ae f. : affront, marque de mépris, ou- 
trage, injure. Différent de iniüria, cf. Pac., Trag. 279 
patior facile iniuriam , si est uacua a contumëlia ; Caec. 
Gom. 4, facile aerumnam ferre possum, si inde abestiniu- 
ria : j etiam iniuriam , nisi contra constat contumëlia. 
Ancien et usuel ; fréquent dans contumëliam facere, cf. 
Thés. IV 802, 73 sqq. 

Les Latins le rattachent à contemnô , cf. Sén., Const. 
11, 2, contumëlia a contemptu... quia nemo nisi quem 
contempsit tali iniuria notât. Formation étrange : cf. 
fidëlis , crüdëlis? M. Benveniste, Formation des noms en 
i.-e., p. 42, la rattache à un substantif *con-tum-ël « gon- 
flement, insolence, provocation » (cf. tutneé?). A basse 
époque est attesté contumia { contimia ). 

Dérivés : contumëliôsus , -së ; contumëliô , -âs (rare et 

tardif). 

contus, -I m. : emprunt (attesté depuis Varron) au 
gr. xovtoç « perche, gaffe ». Conservé en espagnol, M. 
L. 2191 a. 

Dérivés : contârius; contàtus, -ï (= xovroçépoç). 

Dénominatif composé : percontor , -àris {peroontô , ar- 
chaïque) : sonder (au sens moral), cf. Cie., Fin. 2, 1, 2, 
percontando atque interrogando elicere aliis opinionem. 
La graphie percontor ( percuntor ?) est la seule correcte; 
percunctor est dû à un faux rapprochement avec cuncta 
ou cunctor, comme l’indique Festus, 236, 4, qui, tout en 
signalant la bonne étymologie, se prononce pour la 
mauvaise : percunctatio { percontatio dans l’abrégé) pro 
interrogations dicta uidetur ex nautico usu, quia conta 
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l cognoscuntque nauigantes aquae altitudinem. 
per ieTlta ^ l ’causam etiam ait Verrius secundam syllabam 
Qb ^ a o i er e scribi. Mihi id falsum uidetur ; nam est ilia 
per 0 S ° tai i 0j quod is, qui curiose quid interrogat , percunc- 
per cUn< jy ]Ve p er cuncias res it, ou percunctari solet) ut recte 
tflÀ** litteram scribatur. — Ancien (Naevius, Plt.), usuel 
p# u i(Tue mais presque uniquement de la prose. Con- 
et vfeïi W oud *’ espagnol et portugais; cf. M. L. 6400, 

^^^Dérivés : percôntâtiô, -tor, -tâtîuus (tardif). 
c 5 nübium : v. nübé. 

Tiuexus, -lim : conuexum est ex omni parte decli- 
e ° aualis est natura caeli , quod ex omni parte ad ter - 
nùt itersus declinatum est, P.. F. 51, 17. Non attesté 
r ^ n t Cicéron, souvent appliqué au ciel : conuexa caell. 

£f. concauus. . • 

Dérivés tardifs : conuexitâs et conuexié. 

Autres composés : dëuexus : incliné, qui descend (cf. 
j'rlînus) ; ëuexus (rare et tardif) : convexe ; subuexus : 

• Y a en montant (opposé à dëuexus , T.-L. 25-36). 
%’un adjectif *uexus qui est formé comme coxus , 
xus ; cf. peut-être uexâre et le groupe de mots auquel 
appartient uexâre. Mais les sens sont très différents. 

conuïcium, -ï n. : ensemble de cris, charivari, clameur 
(souvent de réprobation, alicuï conuïcium facere). 

Dérivés : conuïcior, -àris : reprocher à grands cris ; 
conuîciâtor (Gic.) ; et, rares et tardifs : conuîciésus ; 
conuîciolum ; conuïciâria. 

Conuïcium est un collectif qui désigne le « fait de 
pousser des cris ensemble », à la poursuite ou devant la 
maison de quelqu’un pour lui reprocher une faute ; cf. 
Ov. Rem. 507, nec die blanditias nec foc conuicia posti. 
Cf. flâgitium , pipulum et occentâtié, uagulâtié. Double 
étymologie dans Festus, - a uicis , in quibus prius habi- 
talum est, uidetur dictum, uel immutata liitera quasi 
conuocium , P. F. 36, 28, dont la première, reprise par 
Usener, R. M. 56, 19, Wackernagel, Festschr. Kretsch- 
mer 293, semble n’être qu’une étymologie populaire ; 
pour la formation, cf . concüium. 

On peut d’autant moins séparer le groupe de uéx, 
uocâre que le sens de « cri » s’y rencontre : v. pruss. 
waekis « cris », arm. gocem « je crie ». Mais l’ï n’est pas 
expliqué, pas plus, du reste, que celui de suspïcié en 
face de suspïcor. Croisement avec uïeus ? 

conuïua : v. üïué. 

conuoluulus, -I m. : 1° ver-coquin, chenille de vigne, 
îiji ; 2° liseron. De conuolué ; cf. inuoluulus. 

CÔpa, côpô : y. caupé. 

COphillUS, =1 m. : uas ex uirgulis aptum mundare ster- 
cora et terram portare , Isid., Or. 20, 9, 9. Emprunt au 
gr. xéçivoç ; passé dans les langues romanes, M. L. 2207 ; 
et en germanique : angl. coffin, v. h. a. koffer, kuffer. 
Depuis Labérius et Colum. ; fréquent à basse époque. 

coprea (- ia ), -a© f. : synonyme de scurra, emprunté 
au gr. xoTrpCaç. Depuis Suétone. 

Dérivé : incoprié, -âs (Commod.). 

côps, copia : v. ops. 

côpula {copia, Sofer, p. 166), =ae f. : lien (cf. M. L. 


2209 et 2211, cépulum, *clôppâ, *clôpum) ; et, au sens 
figuré, « liaison, enchaînement de mots ». De *co-apula , 
dérivé de apiô. Ancien, usuel. Dénôminatif : cépulé, 
-âs (et cépulor) : lier, réunir, assembler, associer = au p- 
TcXéxo, M. L. 2210 ; d’où cépulâtum a mot composé », 
trad. du gr. <mpTcexXeyp.évov, cépulâtïuus = cropTrXexTi- 
x6ç ; cépulâtié, terme de grammaire, etc. 

coqnô, -is, coxï, coctum, coquere : cuire (sens phy- 
sique et moral, e. g. Plt., Tri. 225, egomet me coquo et 
macero et defetigo ; de même concoquô). A aussi le sens 
de « mûrir » (transitif, en parlant du soleil), d’où prae- 
cox, -cis et les formes plus récentes praecoquis, praeco - 
quus « xpôcopoç », et de « digérer ». S’emploie dans ces 
acceptions également au sens moral « mûrir (un projet), 
mijoter ». Usité de tout temps. Panroman, M. L. 2212 
(*cocere) et germanique : kochen, etc. Sur les graphies 
quoquo et coco, v. Thés. IV 925, 28 sqq. 

Nombreux dérivés en coqu -, coc- formés sur le thème 
du présent et en coct- sur le thème du supin : coquus 
[coquos, cocus ; n. pl. ququci, CIL I a 364), -ï m. : cuisi- 
nier (élargissement d’un nom racine avec vocalisme o 
ancien? cf. gr. dpTo-xé7coç avec dissimilation pour *tc6- 
ttoç) ; coquïnus ( cocï -) ; d’où coquïna { cocï -) : cuisine ; 
coquïné, -âre : faire la cuisine ; cocibilis {-qui-) ; coquester 
(Gloss.), qui ont tous survécu dans les langues romanes ; 
cf. M. L. 2213, coquïna , *cocïna ; 2214, coquïnàre, *cocï- 
nâre; 2215, coquistro ; 2216, coquus ; 2014, cocibilis. Sur 
le groupe, v. M. Niedermann, Mus. Helv. 2, 2, p. 125 
(1945). ÎLe germanique a v. h. a. chohhén, chuhhina, choh ; 
le celtique : gall. cegin « cuisine », coaza, coeth de coclé, 
coctus ; irl. coca, coic, cucann. a coquus, coquïna »* cui- 
lenn « culïna ». 

cocula : uasa aenea coctionibus apta. Alii cocula dicunt 
ligna minuta quibus facile decoquantur obsonia, P. F. 34, 
24. Fréquentatifs : coquité (attribué à Plaute par P. 
F. 54, 6) et coctité (P. F., ibid.). 

coctié , M. L. 2018; coctor ; coctüra , M. L. 2020, tous 
trois de l’époque impériale, tandis que dëcoctor est dans 
Cicéron ; coctilis ; cociïuus « qui mûrit vite » (Pline) ; coc- 
térium (Dioscor., cf. M. L. 2019) ; coctârius , coctiliârius 
(Gloss.) ; cf. encore M. L. 2016, *coctiâre. 

Composés : concoquô : cuire ensemble ou entièrement 
et « digérer » (= ao\xné<sacù) ; concoctié , M. L. 2116 b, c ; 
dëcoqué : réduire par la cuisson (transitif et absolu) ; 
faire banqueroute (manger tout son bien) ; dëcoctiô , -tor ; 
excoqué : achever de cuire ou chasser (extraire) par la 
cuisson, M. L. 2985, ; excoctié, excocta, M. L. 2977 ; ger- 
manique : v. h. a. scotto ; percoquô ; recoquô : recuire, re- 
tremper (des épées), M. L. 7128 a; 7125, recoctus. — - Se- 
cond élément de composé dans aulicoctus et ollicoquus (ou 
*ollicox comme praecox?) ; praecox conservé partiellement 
dans les langues romanes, avec des altérations, cf. M. 
L. 6712, praecoquus ; B. W. s. u. abricot. Le rapport de 
culïna avec coquô est douteux. V. aussi popa, popïna. 

L’indo-européen commun *pek w é a passé à *k w ek w ô 
en italo-celtique : cf. gall. pobi « cuire », v. quinque et 
quercus. Ce présent se retrouve dans v. si. peko « je cuis » 
(forme altérée kepii en lituanien), alb. pfek, skr. pâcàmi 
(même sens), tandis que le grec a un présent dérivé 
Ttéaaaj, att. irérrcù. — Tokh. B papaksu « cuit ». Lat. po- 
pïna est emprunté à l’osque. — La notion de « maturité » 
est liée à la racine depuis l’indo-européen, cf. gr. nénoiv, 
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îréxeipa et skr. pakvâh « mûr » ; maïs le latin ne l’a qne 
dans coctïuus et dans le composé praecox ; cf . mâtürus ; 
pour le contraire, crüdus. 

cor, cordis n. (encore scandé côr, c’est-a-dire *corr, 
de *cord dans Plt., Pe. 802, Poe. 390 a. Mi. 1058? : déjà 
abrégé dans Lucilius) : 1° cœur ; 2° cœur en tant que 
siège de l’âme, Cic., Tusc. 1, 18, aliis cor ipsum animus 
uidetur , ex quo excordes , uecordes , concordesque dicuntur ; 
1, 41, ne tam uegeta mens aut in corde cerebroue aut in 
Empedocleo sanguine iaceat ; siège de l’intelligence et de 
la sensibüité : Isid., Or. 11, 1, 118, in corde omnis solli - 
citudo et scientiae causa manet ; Varr., L. L. 6, 46, cura 
quod cor urcU; Lact., Opif. 10, 11, cor quod sapientiae 
domicilium uidetur ; Schol. Pers. 1, 12, [physici dicunt ] 
homines corde sapere. Usité de tout temps. M. L. 2217 ; 
B. W. cœur. 

Dérivés et composés : cordâtus : avisé, sage ; mot 
d’Ennius repris par les archaïsants, M. L. 2228 ; recor- 
dor , -âris : se remettre dans l’esprit, M. L. 7129 ; 
excors (ancien, classique) et excordor (Comm.) ; uëcors, 
uëcordia ; socors , socordia , qui se rattachent plutôt à 
la notion d’intelligence; concors (v. ce mot), discors 
et leurs dérivés, à la notion de sensibilité (cf. toutefois 
ô[iovoia) ; *concordium, M. L. 2117. Sur le croisement 
de sens entre ces composés et c(h)orda, v. ce dernier. 
misericors, misericordia , termes de l’époque républi- 
caine, spécialement affectionnés par Cicéron, qui dispa- 
raissent de la latinité d’argent pour reparaître à basse 
époque (v. miser) ; mundicors ; praecordia , -ium n. pl. ; 
enveloppe du cœur, cœur (dérivé en -i-), M. L. 6713 ; 
prâui-, torticordius (Aug. in Psalm. 146, 7, cf; crassiuë- 
nius , etc.) ; Verticordia , surnom de Vénus ; corculum : 
petit cœur (terme de tendresse ; surnom de Scipio Na- 
sica ; attesté chez Plaute et repris par les archaïsants), 
M. L». 2227 ; corcillum (Pétr.) ; cordolium : peine de cœur, 
mot plautinien ; cf. xocpSiaXyfoc (Gai.), M. L. 2229 ; cor- 
dicitus adv. (Sid.) d’après râdîcitus. En outre, la langue 
populaire a tendu à remplacer la forme monosyllabique 
par une forme plus pleine, corâtum , attestée par une 
tabella deuotionis , peut-être analogique de fïcàtum 
« foie » ; v. M. Niedermann, Glotta 2, 52, et Neue Jahrb. 
f. klass. Altertum 29, 315 et M. L. 2220. Delà *corâti- 
cum, auquel remontent fr. courage , prov. coratge , etc. 
Pour coriumio , v. ce mot. 

Le nom du « cœur », qui est presque partout neutre, 
est au fond le même dans toutes les langues indo-euro- 
péennes. Il est probable que le nominatif-accusatif était 
de la forme *kerd, conservée dans hitt. ker jkardi -, gr. xîjp, 
v. pruss. seyr (Voc. ; de là sïran , Ench.), et que les autres 
cas reposaient sur krd , conservé dans lat. cordis, cordï, 
corde sur quoi a été refait un nominatif accusatif *kord 
italique ou latin. Le nominatif-accusatif pouvait être 
élargi par -i, d’où arm. sirt, de *kerdi, instr. srtiw. Le 
lituanien a, lituanien oriental serdis (aec. sérdi , donc sup- 
posant *k’ërd-) au sens de « moelle d’arbre », et, dans 
l’ensemble du domaine, sirdis (acc. sirdi , d’après le type 
sérdi) « cœur ». L’i de serdis , sirdis est sans doute an- 
cien ; mais le lituanien garde des formes de *k’ërd- et 
*k'rd- dans lit. or. serdu (gén. pl.) et dans v. lit. sir des 
(gén. sg.), sir du (gén. pl.). Sur *kërd-, le germanique a 
bâti un thème en -n-, neutre : got. hairto (gén. hairtins). 
Le nom du « cœur » est obtenu souvent au moyen de 


suffixes de dérivation comprenant -i- : v. irl. crid e 
craidd ; hom. xpaSfo], att. xapSCcc ; v. si. srûdïce (£ 
du dérivé srëda , de *kerdà « milieu »). Le hittite a 1 ^ 
dis « cœur ». — L’indo-iranien a un mot parallèle J**' 
commençant par une sonore aspirée : véd. hrdâbi (g? 8 
abl.), gâth. zorodâ (instr.), pers. dil (de *drd~) ; y-J!' 
hrdayam , av. zoroSaëm. — Pour le rapport qu’on a en ' 
sagé, sans raison, avec crëdô, v. ce mot. 

corallium ( cüralium ; côralium ; corallum) , -ï n . ■ 

rail. Emprunt au gr. xoupàXtov, xcopà^Xiov, xopoXXiov. L e ' 

puis Lucrèce. Les formes romanes remontent à corallum 
et, isolément, à corallium , M. L. 2219 ; l’irl. curel à cura 
lium. 

côram : adverbe (uniquement dans cet emploi chez 
Plaute) et préposition avec ablatif « face à face, en face 
[de] », xonrà xpécrcoxov, èvcî>7uov. Le rapport avec ôs est 
peut-être encore senti dans Tér., Ad. 269, uereor côram 
in os te laudare amplius. Souvent joint à praesëns , ad- 
sum ; de là le sens de « en personne ». Attesté dans toute 
la latinité. Non roman. 

Composé : incôram. Rappelle par sa finale clam , p a . 
lam , mais la façon dont côram est formé n’est pas claire. 
Aucune préposition latine n’en rend compte. 

corbis, -is m. et f. (le féminin semble plus ancien et 
plus classique, cf. Thés. IV 948, 3 ; on â un doublet 
corbës dans Char., GLK I 40, 2, corbs dans Fgm. Bob., 
GLK V 561, 35 ; abl. corbl dans Caton, Agr. 136, mais 
corbe , Cic., Sest. 82 ; Ov., M. 14, 644 ; Pétr. 33) : panier 
en osier, en forme de pyramide ou de cône, usité surtout 
dans l’agriculture : c. messôria , c. pàbulàtôria ; corbeille 
M. L. 2224. Irl. corb « chariot »; v. h. a. churb , chorp 
(passé en slave). 

Dérivés : corbula , M. L. 2226 ; et tardif corbicula , 
M. L. 2222; cf. *corbicus , M. L. 2223, et les noms 
propres Corbiô (attesté aussi dans les gloses comme 
nom commun, cf. piscis fpisciô), Corbulô ; corbitor , 
Fest. 452, 28 (?) ; corblta (sans doute féminin d’un 
adjectif corbïtus) :-ae dicuntur naues onerariae, quod 
in malo earum summo. pro signo corbes solerent sus- 
pendi, P. F. 33, 13, cf. Rich, s. u. ; M. 2225 (?). 
Fait partie d’une série de mots (sans doute venus 
d’une langue méditerranéenne) qui désignent des objets 
tressés ; v. M. Cohen, BSL 27, p. 81 sqq., notamment 
p. 99. 

corblta : v. corbis. 

corcus, -ï m. : mal de ventre ou de poitrine. Mot rare 
et tardif de la langue médicale; cf. gr. xopxopirp). En 
dérive peut-être : corcinor , -âris ( cro -) (un exemple tar- 
dif) "ital. côrcoro « grouillement dans le ventre », de cor- 
culus ? 

corda : v. chorda. 

cordus {i chor -), -a, -um : né ou récolté à l’arrière-sai- 
son ; Varr., R. R. 2, 1,19, dicuntur agni çordi qui post 
tempus nascuntur, ac remanserunt in uoluis intimis ***uo- 
cant chorion (= x4p tov ) « <fuo cordi appeUati ; P. F. 57, 
13, corda frumenta quae sero maturescunt, ut fenum cor- 
dum. Terme de la langue rurale, attesté depuis Caton ; 
cognomen Cordus. Çhordus est représenté par des déri- 
vés en provençal, catalan, espagnol, portugais, sicilien, 


jj 1883, et en britt. cordd-lan « parc à moutons »; 
'dum (sc. fënum) a regain » dans certains dialectes 
■liens (et *recordum , M, L. 7130) ; cf. aussi *c(h)ordis- 
^ M- L. 1882 î a ^ 3 * kerdi- « petit enfant », de *cor- 

^^graphie chordus a été influencée par chorion. Sans 
étymologie 

c Ofgô : apud antiquos pro aduerbio quod est profecto 
jiebatur, P- F. 33, 11. Pas d’exemple dans les textes. 
j3st peut-être un composé de érgô, *co-ergô. 

coriandrum, -ï n. ( coriandrus m., Caton ; forme dis- 
*milé e coliandrum) : coriandre, plante. Emprunt au 
S1 X oplœv&pov, M. L. 2232. V. h. a. cullintar , ags. cel - 
l^dre. V. André, Lex., s. u. 

corium, "ï n. ( corius m., Plt., Varr.): cuir, peau travail- 
le d’un' animal, cf. Serv., Ae. 1, 211, quidam mox de- 
tracte coria pelles dici, subacta autem et iam medicata 
coriu appellanda tradunt ; et, d’une manière générale : 
eau, écorce, peau d’un fruit (cf. mâlicorium dans Pline), 
peau qui recouvre un liquide (= crusta ), revêtement de 
maçonnerie. Le sens de « arrière-faix » qu’on trouve dans 
Soranus, cf. Thés. IV 953, 75, n’est sans doute qu’une 
latinisation de gr. yopiov. Varr., R. R. 2, 1, 19 (v. cor- 
dus), transcrit le mot grec chorion dans ce sens, et le 
pseudo-Soranus a corion . — Ancien, usuel. M. L. 2233. 

Dérivés et composés : coriàrius, -a, -um et coriârius 
m. ; coriâceus (d’où l’italien corazza qui a fourni le 
français cuirassé) ; côriâgô : coriage, affection cutanée 
des animaux; coriâginôsus ; cf. aussi *coriàmen, M. 
L. 2231 ; coriolum ap. Fest. 222, 15, d’où sans doute 
Coriolânus; excorié, -as (rare et tardif); düricorius 
(Gloat. ap. Macr.) ; mâlicorium : écorce de la grenade. 
La racine *sker- de irL scaraim , etc., qui a été signa- 
lée sous carô, apparaît souvent sans s- initial, ainsi gr. 
xelpcû « je coupe, je tonds ». Elle se prête alors à indiquer 
un objet qu’on détache, et notamment la « peau, 
l’écorce » ; on à ainsi, en indo-iranien, skr. cdrma « peau » 
(et av. caroman-) , en slave kora « écorce » (en face de 
skora # peau ») , v. isl. horundr « peau »• Lat. corium est 
une forme dérivée peut-être d’un thème racine *ker- qui 
figure avec élargissement *-en- dans carô , et ici avec 
*-iyo- ; skr. cdrma et v. si. (s) kora sont d’autres dérivés 
du même thème non attesté. En lituanien, karnd signi- 
fie « tille » (écorce fine de tilleul). — Cf., d’autre part, 
lat. cortex et scortum. — Pour le sens, cf. gr. Séppoc en 
face de Si p<a. 

eornïx, -ïcis f. : corneille, oiseau prophétique, cf. Plt., 
As. 260 ; Isid., Or. 12, 7, 44. Ancien, usuel. 

Dérivés : cornïcula (et *cornïcula) : même sens, M. 
L. 2238 ; britt. cornigl ; cornîcor , -âris : verbe créé par 
Perse, au témoignage du scoliaste 5, 12, « crier comme 
la corneille » ; Corniscae [deae] : cf. P. F. 56, 14, Cor- 
niscarum diuarum locus erat trans Tiberim cornicibus 
dicatus quod (iny Iunonis tutela esse putabantur. Éty- 
mologie populaire? T 

L’ombrien a une forme en a, curnaco acc. sg., curnase 
abl. sg., cfjfornïx et fornâx ; c ? est peut-être à *cornacula 
Çue remontent it. cornacchia et les formes romanes que 
M- L. suppose dues à un croisement. Pour la finale, cf. 
côturnîx. 

Le mot appartient, avec coruus , à un groupe de mots 


expressifs, variables d’une langue à l’autre : cf. gr. x6pa£ 
« corbeau » et xopc ôvtq « corneille » ; v. h. a. hraban <r cor- 
beau » et hruoh « corneille » (et autres mots germa- 
niques) ; irl. crû « corbeau ». Dans les langues orientales, 
il y a des formes à k- : skr. kâravah « corneille », propre- 
ment « qui fait le cri de (raea) ‘kâ’ », cf. kaka (mot de 
glossaires), pol. kruk « corbeau » à côté de lit. kraükia , 
a il croasse » (cf. v. isl. hraukr « cormoran », skr. krôçati 
« il crie », gr. xpauy h « cri », etc.), et des formes à k- : lit. 
sârka et russe sorôka , serb. sràka (à côté de surâka, etc.), 
alb. sôre « corneille ». — Tandis que le latin a clangô, 
etc., les mots expressifs à kr- initial, fréquents ailleurs, 
y sont rares : v. crepô et surtout crôciô. 

cornu (sur la quantité de Vu, long chez les poètes, 
cf. Thés. IV 962, 41 sqq. ; même quantité pour gelü, 
genü ; l’allongement semble secondaire), -üs n. ( cornus , 
Varr., Men. 131 ; cornum assez fréquent. Thés. IV 962, 
77) : 1° corne et « substance dont est faite la corne, 
matière cornée »; puis tout objet fait en corne ou en 
forme de corne, cor : cornua qucd ea quae nunc sunt ex 
aere tune fiebant bubido e cornu , Varr., L. L. 5, 117 ; 
d’où cornicen, - inis , M. L. 2236, cornuârius ; arc, enton- 
noir, lanterne; 2° extrémité, pointe, aile d’une armée, 
bras d’un fleuve, bec, défense (d’éléphant), corne de la 
lune, aigrette de casque, extrémité des vergues, etc. 
Mêmes sens dans le gr. xépoeç, qui a dû souvent servir 
de modèle aux emplois de cornu. Usité de tout temps. 
Panroman. M. L. 2240; B. W. cor et corne. Irl. corn , 
gall. corn, etc. 

Dérivés : corneus : de corne, corné ; cornëscô, - is ; 
cornicidum ( cornuc[u)lum , cf. M. L. 2239) : petite 
corne, croissant, et « aigrette de métal », récompense 
militaire, d’où cornicülârius , nom donné sous l’Em- 
pire à un officier subalterne ou à un secrétaire civil ; 
cornütus, M. L. 2242 ; cornülum (rare et tardif) ; *cor- 
neola ? M. L. 2235 a. 

Composés : cornicen , v. plus. haut; corniger (xeparo- 
çépoç), -fer, -pes, cornupeta (tardif); excornis (Tert.) ; 
ünicornis = ptov oxépcoç (Pline), M. L. 9072 ; capricornus 
= alyoxépüiç. 

Cf. xàpvov * tt]v aàXTuyya FaXavai Hes., et l’hybride 
gaulois-latin carnuâtus « cornütus », gall. carn « sabot 
de cheval », got. haurn « corne », etc. D’un peu plus loin, 
le mot est apparenté à gr. xépocç (dont l’a est ambigu, 
pouvant représenter n ou s) et à skr. çrhgam « corne », 
où il n’y a pas trace du dissyllabisme de la racine, mani- 
feste dans le groupe de cerebrum (v. ce mot), quand le 
sens est « corne ». La forme cornu résulte peut être d’une 
ancienne métathèse de *krw-n- ou d’une contamination 
de *kr-n- et de *kr-u-. Mais l’élargissement - u - se re- 
trouve dans le dérivé ceruus et les formes correspon- 
dantes (v. ce mot), xépoç (xépoGoç) « casque », xopu<p 7 j 
« sommet ». 

cornus, -i f. (cornus, -üs, Stace) : cornouiller et ceri- 
sier sauvage. Ancien (arbre du Palatin dédié à Mars). 
M. L. 2241. Germanique : v. h. a. kornulboum , ags. 
corntréo. 

Dérivés : cornum : cornouille; cornëtum ; corneus , 
cf. cornea, M. L. 2235 ; corneolus, douteux, peut se 
rattacher à cornu, corneus de cornu ; cornülia (Orib.). 
Pour colurna, hustilia ex corno arbore facta, P. F. 33, 
15, cf. corulus. Hybride : cornocerasium. 
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cossus 


eorocottas 

Cornus ne peut être séparé du gr. xpàvoç « cornouiller » 
et du lit. Kirnis « dieu protecteur des cerisiers » ; 1 arbre 
étaU connu à date ancienne en Italie et on en a trouve 
de dans les palafittes de Suisse. Cf. ™ Sans 
doute de la racine *ker/kor-, qui désigne un objet dur . 
cornu, etc. Y. André, Lex ., sous cornum et cornus. 

eorocottas ( cro -, corocattas), -a© m. : nomà'un ani- 
mal d’Éthiopie, la hyène? Attesté depuis Pline ^em- 
prunté au gr. xo P ox6t(t}ocç, lui-meme provenant dune 
langue africaine. 

eorôna, -ae f. (chorôna d’après xopèç? V. Thés. s. u.) : 
couronne. De là tout objet en forme de couronne 
cercle et cercle d’auditeurs, corniche, etc. Mot sans 
doute' emprunté au gr. xopiivr), comme coronis axopuvtç, 

M L 2247, mais ancien et complètement latinise. Sert 
aussi de cognomen (étrusque?). Panroman M. L 2245 ; 
passé en germanique : m. h. a. Kron[e) et en alb *«- 
norz ; en celüque : irl. corann, corom, gall. coijn. Dans 
le latin médiéval, corôna signifie souvent « candelabrum 
nênsile » (par exemple, Poet. Lat. med. aeui II 552, 
567), ce qui explique! le terme allemand KronUucUer 
(M. Niedermann). Dénominatif : corono-as, M.L:2246, 
diminutif corôlla, M. Ii. 2243 et 2244, d’ou a du etre tire 
un adjectif *corôllârius, substantivé dans corollarium : 
petite couronne (qu’on donnait à titre de gratification 
supplémentaire aux auteurs), par suite, dans la langue 
des mathématiciens, « corollaire », conséquence supplé- 
mentaire d’une démonstration (Boèce, pour traduire le 

gr. 7c6picrp.a). 

corpus, -©ris m : corps (par opposition à l’âme, cf. 
Thés IY 1001 57 sqq.) ; d’où « corps inanimé, cadavre » 
(peut être à l’imitation du grec, qui opposera* corps 
du mort » à Sépaç « corps vivant »), cf. Thés. IV 1018, 

3 sqq- Cette opposition entre corpus et anima a eu pour 
conséquence que corpus a désigné, en outre, tout obje 
matériel (par opposition à ce qui est insaisissable, cf. 
Serv Ae 6, 303 ; omne quod potest uideri corpus dicUur ), 

« substance, matière » (tronc d’un arbre, etc., cf. Thés. 
IV 1019 sqq.). Comme le corps se compose un en- 
semble de parties (tête, membres, tronc), corpus s’em- 
ploie pour désigner des choses formées d’une reunion 
« corps, ensemble, corporation » (Thés. IV 1020, 62 sqq.). 
Tous ces sens correspondent à ceux du gr. aâpa, qui a 
dû influer sur le développement sémantique de corpus. 
— Attesté de tout temps. Panroman, M. L. 2248, et 
celtique : irl. corp , gall. corff. 

Dérivés : corpusculum : petit corps, corpuscule; 
corpulente : -is Ennius (inc. 34) pro magnts ta; 
nos corpulenium dicimus co rporis obesi hominem, P. r . 
54 24 ; corpulenlia : corpulence et « corporalité » (latin 
ecclésiastique) ; corporeus : corporel, charnel ; corpo- 
ràlis (latin impérial), attesté pour la première fois 
dans Sénèque pour traduire auiicmxéç, comme incor- 
porâlis pour traduire àcràpavoç ; toutefois, corpomliter 
est dans Pétrone, Sat. 91, cf. animâlis ; corporâhtas 
(langue de l’Église) ; corporô , -âs : tuer, faire un ca- 
davre (sons ancien), « fournir un corps » et au passif 
« prendre corps » (latin impérial) ; cor porâtus (cf. ani- 
màtus) ; corporâscô , -ü : s’incarner ; corporâtw : incar- 
nation (latin ecclésiastique), réfection des parties du 
corps (cf. recorporô - àtiô ) ; corporation (= collëgium ), 


Novell. Sev. 2, 1; corporâtïuus (langue médic^ • 

recorporàtïuus ; corporàtüra = crtopacloc (langue ' \ 

riale) : corpulence, corps ; incorporeus (latin impéiS' 
cf. Gell. 5, 15, 1, corpusne sit uox an incorp 0r€u ^ 
hoc enim uocabülum quidam finxerunt, pro Info ‘ 
Graece dicitur àa<o ptarov) ; concorporô ; incorporé . j 
corporer, incarner (tous deux du latin impérial, 
tout ecclésiastique), et cxcor.porô [&. X. tardif). 

Le mot latin pourrait être un élargissement en . a : 
d’un thème *krp- attesté en indo-iranien : véd. * rp i 
(instr.) « forme, beauté », av. tersfs, kshrpsm « f 0r ^ ■ 
corps ». Le vieux prussien a peut-être un autre élargi 
sement dans kërmens « corps » ; on peut aussi^rappro^ 
v. si. crëvo , r. cérevo « corps, ventre », où l’absence 
. p - s’expliquerait phonétiquement. Le grec irpairlç * dia- 
phragme, esprit, intelligence » peut aussi être rapproc^ 

L’i de v. angl. hrif « ventre » ne va pas sans difficulté’ 
de sorte que le rapprochement du mot germanique n’est 
pas sûr ; il exclurait, du reste, celui de v. si. crëvo et y 
pruss. kërmens . En somme, groupe obscur. Gf. Vendryej, 
Rev. celt., 44, 315. 

eorrâgô ( corâ -), -inis f.? : langue de bœuf, plante 
(Pseud. Apul., Gloss.) . — Attribué aux Lucani par l e p s . 
Ap., 41. & I 

corrigia, -a© (- gium n.) f. : lacet de soulier {Varr.] ; 
puis courroie, lanière, fouet. Ancien (Varr., Cic.), tech- 
nique. M. L. 2253; gall. carrai ; *excorrigiâta , M. L. 
2987. Étymologie populaire dans Isid., Or. 19, 34, 13, 
-ae e coriis... uel a colligatione. 

Sans doute mot du vocabulaire italo-celtique ; cf. y. 
irl. conriug « j’attache ensemble », cuimrech de *kom- 
rig-om « lien ». Gf . peut-être aussi m. h. a. rie , gén. ricka 
« lien ». Étant donné le. sens technique, un emprunt au 
gaulois n’est pas invraisemblable ; cf. Henry, Lex. brt- 
ton, p. 236. 

corroco? : nom d’un poisson de mer dans Ausone. 
Forme et sens incertains. Cf. corrococo « petite dorade 
blanche » à Hossegor (Landes)? 

eorrüda, -ae f . : asperge sauvage. Attesté depuis Ca- 
ton. Mot rustique selon Columelle. Inexpliqué. 

eorrugus, -ï m. : galerie de mine (Pline) . M. L. 2260b. 
Gf. peut-être arrugia. Y. runcô 1. 

cortex, -ieis m. et f . (mais le féminin est surtout poé- 
tique) : écorce (spécialement de liège) ; différent de Mer, 
cf Cic N D 2, 47, 120, obducunlur libro aut cortiu 
iruncC— Ancien, usnel. M. L. 2263. Irl. coin. V. André, 
Lex., s. u. 

Dérivés : corticidûs (Colum.), M. L. 2265 a; corl i- 
ceus, d’où *cortïcea î. représenté en ital. et dans 10 
langues hispaniques, M. L. 2265 ; corticàtus , M. 
2264 ; corticosus. 

Composés : dë-, ex-corticô, - âs , M. L. 2988 (pour «■ 
corlicem, v. B. W. écorce) ; scorticâtûra (Onb.) contrêpei 
« savant » de exscor-. 

Appartient au groupe de lit. kertù « je coupe J aba , 
v. si. crüto, crësti « couper », kratükü « court » (t ,< 
que lit. kartùs a pris le sens de « amer »), skr. *F\v 
av. J&rdntaiti « il coupe », skr. krtih « couteau » eiW, 
« peau ». Le sens de « écorce » s’explique par c . 

« chose séparée » ; c’est ainsi que, de la racine ( ) 


• e par -t-, le slave a kora « écorce » en face de 
jion ® g aU » ; v. sous corium. Le germanique a de même 
sk ora 6 ^fardo « uellus » (v. pour le sens l’étymologie de 
v- k a ‘ fore de uellô). Pour le suffixe, v. Ernout, Phi- 

I P* 

lolog-’g aU tre trace, hypothétique, de *kert- en latin, 
Y céfl a ' 

rtïna, -a© f* (la variante tardive curtlna que con- 
1* ^pauteur du de dub. nom., GLK V 575, 7, ne sup- 
d âIIine nécessairement un 5 ancien, cf. furnus/fornâx) : 
p oS ® P dron (qui servait soit à cuire, soit aux foulons) ; 


1° cfl ve _ ue portait le trépied d’Apollon et couvercle de 
f cuve S ur lequel s’asseyait la Pythie pour rendre 
06 racles (poétique dans ce sens ; cf. cortînipoiëns , Lu- 
< l eS 0 ar analogie, plafond en forme de voûte ou autel 
Cil-J i r , - r,f. Rîch.'s. n. Ancien et, usuel. 


forme de trépied; cf. Rich, s. u. Ancien et usuel. 

611 Dérivés : cortinula (Amm. Marc.) ; cortïnâlé : cave 
0 Ù l’on faisait bouillir le vin. 

Le groupe de irl. coire, gall. pair « chaudron », v. isl. 

r « écuelle », skr. carûh « chaudron » est assez éloi- 
ê • plus encore r. câra « coupe » avec ë radical. Terme 
Unique. Sans étymologie. 

2 cortfna, -ae f. : rideau. Mot tardif (Ambr., Vulg., 
„ xgj Hor-, Isid.), dérivé de co(h)ors > cors, calqué sur 
le g r . oLlcda, qu’on dérivait de ocuXt) et que la langue 
classique s’était contentée de transcrire par aulaeum, 
aulaen, e. g. Hor., A. P. 155. Sans rapport avec le pré- 
cédent. Passé dans les langues romanes : it. cortina, fr. 
courtine, etc., M. L. 2266, et en germanique : ail. Gar- 
dine. 

eortumiô, -ônis f. : contemplation intérieure. Mot de 
la langue augurale cité par Varron, qui le rattache à 
cor : quod, cum dicunt conspicionem, addunt cortumio - 
nem, dicitur a cordis uisu; cor enim cortumionis origo 
(L. L. 7, 9).ÎÉtymologie populaire? 

corulus, -I f. : noisetier, coudrier. Déjà dans Caton. 

Dérivé : colurnus, issu par métathèse de *corulnus 
(cf. ficul-nus, popul-nus), peut-être sous l’influence de 
quernus, acernus, eburnus, ou du gaulois *coüo-, de 
*coslo- ; Festus semble avoir confondu cornus et coru- 
lus dans la glose colurna : hastilia ex corno arbore facta, 
P. F. 33, 15 ; corulëtum : coudraie. Les formes romanes 
remontent à colurus, cf. M. L. 2271, 2270 ; B. W. cou- 
drier. 

Issu de *koselos ; cf. irl. coll, gall. coll, v. h. a. hasal, 
y. isl. hasî, qui ont le sens du mot latin, et sans doute 
lit. kasulas « pique de chasseur ». Mot du vocabulaire 
du Nord-Ouest. 

eorus 3 -ï m. : cor, mesure de capacité. Mot hébreu 
venu par la Bible. 

coruscus 5 -a 5 ?um (on trouve dans les gloses une forme 
corisc-, représentée dans le port, corisco ; un doublet 
tcoruscus est dans lTtala,îet l’App. Probi enseigne corus - 
cus ; non scoriscus. On y voit la même alternance sc-, c- 
à l’initiale que dans corium , scortum, etc. La forme avec 
«aurait dû son triomphe à une dissimilation, cf. siscidï 
tisistô. Toutefois, scoriscus est bien tardif et peut s’ex- 
Puquer comme scrapula (— crapula), screpas, scussores, 
‘Mit, scarpinet qu’on trouve dans les Gloses, cf. Thean- 
® er i ExAa Gloss, interpretamentis collectanea, Eranos 23, 


1, 53, n. 2) : qui s’entrechoque (se dit de la cime des 
arbres), qui grelote. Plt., Ru. 526, nam omnia corusca 
prae tremore fabulor. Appliqué aux astres, à l’éclair, 
« scintillant, étincelant », d’où substantivé à basse époque 
coruscus m. « éclair », cf. M. L. 2268 et 2267. 

A coruscus correspond la forme verbale coruscô, - âs : 
1° cosser (se dit des animaux qui se heurtent de la tête, 
comme gr. xeparlÇco), s’entrechoquer; 2° étinceler, bril- 
ler (développement de sens comparable dans micô , -âs) ; 
3° brandir (transitif). 

Tardifs : coruscâtiô, - câmen , - colis , -câbilis ; coruscifer. 
Le type de coruscô rappelle celui de aeruscô (v. ce mot). 
Pour la racine, cf. gr. oxodpco « je bondis ». Dès lors, on 
partirait de la forme verbale pour expliquer coruscus, 
cf. BSL 26 (79), p. 22. Le gr. axopÛ7n:<û et xuptcrtKù, que 
Thurneysen a rapprochés de coruscô (GGA 1907, p. 206). 

cornus, -ï m. : 1° corbeau (prophétique comme la 
corneille) ; 2° poisson de mer, coracin vulgaire, ou petit 
castagneau, ainsi appelé à cause de sa couleur noire 
(= xopocxtvoç) ; 3° machine de guerre (sorte de grappin?), 
cf. Vitr. 10, 13, 3, coruum demolitorem , quem nonnulli 
gruem appellant ; joint à ferreae manüs par Q. Curce 4, 

2, 12 et 4, 3, 26 ; 4° scalpel ; 5° nom d’une constellation. 
Ancien; panroman, M. L. 2269, et pour les formes 
grecques corax, coracïnus , M. L. 2221, 2218. 

Dérivé : coruinus (cognomen, cf. Gell. 9, 11), M. 
L. 2268 a. 

V. cornïx. Pour le suffixe, cf. m. irl. crû « corbeau », 
de *krowos, et, dans un autre groupe, ceruus. 

corydalus, -î m. : alouette huppée. Emprunt au gr. 
xopéSoeXoç, déformé en coredallus (Grëg. Tur.), corëdulus, 
cordolus par l’étymologie populaire. 

CÔS, CÔtis f. : pierre à aiguiser, queux. Ancien, bien 
que, par hasard, non attesté aVant Cicéron. M. L. 2275. 
Cf. cautës. 

Dérivés : côticula : pierre de touche ; petit mortier. 
Conservé en sicilien et en calabrais, M. L. 2284 ; côtià- 
rius : rémouleur (Gloss.), cf. côtiàrium, M. L. 2283 ; 
côtula ou côtulus (l’ablatif pluriel est seul attesté), M. 
L. 2288 ; côtôria {côtâria?) : carrière de pierres à aigui- 
ser. Cf. encore M. L. 2286, *côtius ; peut-être aussi la 
glose de P. F. 63, 10, décotes, togae detritae ; dëcôtô, 
-âs : dépouiller {= excoriô ), dans la Loi Salique. 

Nom d’action, avec suffixe secondaire -t-, d’une racine 
attestée par skr. çiçâti : il aiguise », skr. çânah « pierre à 
aiguiser » (forme pràkritique), pers. sân (même sens), 
gr. xcâvoç « pomme de pin, cône » ; peut-être arm. sur 
« tranchant ». La forme à degré zéro est attestée par 
skr. çitâh « aiguisé », irl. cath « sage » et lat. catus (v. de 
mot), peut-être arm. sayr « tranchant » (substantif). A 
côté, il y a un type à -i- : skr. çydti « il aiguise », av. saë- 
nis « pointe » et v. isl. hein, v. angl. hân « pierre à ra- 
soir » ; mais la situation n’est pas comparable à celle de 
la racine de pôtus, pôculum. V. aussi cautës. 

cossim : v. coxim. 

COSSUS, -ï m. : -i ab antiquis dicebantur natura rugosi 
corporis homines , a similitudine uermium ligno editorum, 
qui cossi appellantur, P. F. 36, 11. La glose de Festus 
réunit un substantif cossus , -ï ( cossis , Pline, d’après uer - 
mis ; cusus. Gloss. ; coscus, Mul. Chir.) m. : ver du bois, 


Costa 
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espèce d’artison, et ver intestinal (= teredo), M. L. 2278 
et 2277, *cossicus ; et un adjectif cossus , -a, -um : a la 
peau rugueuse, d’où proviendraient le surnom Cossu w 
et les gentilices Cos(s)idius, Cossinius, Cossutius. Mais 
le surnom Cossus semble étrusque, et le nom du ver est 
sans étymologie. 

Costa, -ae f. : 1° côte, 070x673 ; 2° côté, flanc. Attesté 
depuis Plaute. Panroman, M. L. 2279. 

De même que lotus, le mot a dû s’employer a basse 
époque comme adverbe ou préposition avec le sens de 
« à côté de, auprès », cf. M. L. s. u. ; le v. fr. encoste 
remonte à in costa. — In costa a sans doute été abrégé 
en costa, comme ad-, dê-latus en latus. 

Dérivés : costâlis (Vég.) ; costâtus : Varr., R. R. 5, 

5 8, [ boues) corpore bene costato , d’où costâtum, M. L. 
2280 \ -costula, M. L. 2280 a. 

Il n’y a aucun mot identique ailleurs. Mais la forme 
rappelle celle de v. si. kostï « os », et ce mot lui-même 
semble inséparable du groupe de lat. os (v. ce mot), skr. 
àsthi, etc. Il y aurait donc ici une sorte de préfixe k- 
semblable à celui qui figure dans caper capra (cf. A. Meil- 
let, Roczn. Slaw. 9, 74), mais l’existence de ce préfixe a 
été contestée : v. aper. 

cost um , -ï n. ( costus , costos f.) : costus, plante. Em- 
prunt au gr. xôcrroç, qui lui-même doit être emprunté 
à skr. kusthah. Passé en ags. cost . 

côtbô(n), -finis m. (f.) ; côthfinum, -I n. : port. Mot 
sémitique; cf. Serv., Ae. 1, 427, portas effodiunt, 1 . e. 
cotona faciunt. Carthaginicnscs coihone fossa utuntur, non 
naturoli portu . 

cothuraus, -ï ( coturnus ) m. : 1° brodequin de chasse ; 
2° cothurne tragique, (d’ou « enflure » du style, etc.). 
Emprunt au gr. xoOopvoç ; demeuré dans quelques dia- 
lectes italiens, dont les formes supposent *cotturnus, M. 
L. 2282. Dérivés tardifs : cothurnâtus , - nâtiô , -nôsus. 

cotonea, -ae f. : Pline 1, 26, 26 ; 26, 42 : alus aulem, 
quam Galli sic uocant, Vcneti cotoneam... ; nom de la 
grande consoude chez les Vénètes. 

cotfineus, -a, -um (- nius ; qudenaeus, Ed. Diocl. ; 
quidonius, Diosc. ; cetonius , Ps. Hier.) : de cognassier ; 
cotoneam (sc. mâlum ) : coing. Ancien (Caton). Ordinaire- 
ment interprété comme une déformation due à un inter- 
médiaire étrusque de xuSdmoç, adjectif dérivé de Cy- 
dôn , -ônis « crétois » ; cf. Cydônea (-nia) : Cydon, ville 
de Crète (La Canée) et Pline, 15, 37, mala , quae uocamus 
cotonea et graece Cydonea , e Creta insula aduecta ; mais 
peut provenir d’une langue d’Asie Mineure, cf. Nehring, 
Glotta 13, 11 sqq. Alcman a une forme xoSéjxaXov, et 
Hésychius une glose xoScbvea ' aüxa x et l ie P lv “- auss ^ 
Solmsen, Z. Gesch. des Namens der Quitte, Glotta 3, 
241 sqq. M. L. 2436 ; Vendryes, BSL 25 (1924), 41. 
Germanique : v. h. a. chutina , v. angl. cod-oeppel , ail. 
Quitte , de quida. 

cottabns, -ï m. : transcription du gr. x 6 ttoc 8 o<; « jeu 
du cottabe », employé plaisamment par Plt., Tri. 1011, 
au sens de « coups » ; -ï bubuli , demeuré en napol. dans 
le sens de « tête », M. L. 2286 a. 

cottana, -ôrum n. pl. : figue de Syrie, de petite taille. 
Emprunt, attesté depuis Pline, au gr. xérrava, lui-même 


emprunté à l’hébreu qHanna « petit ». La form e 
tana a subi l’influence de coctus. % % 

v, iX 

cottîdië (c’est la graphie la plus anciennement att* 
tée ; on trouve aussi cotîdié et, plus tardivement, 
(t)îdiê; les indications des grammairiens reposent J 
des constructions étymologiques arbitraires) ady, . 
chaque jour, ôcnqpipai, xa6’ rjpipav. Ancien, usuel, 

6974. 

Dérivé : cottidiânus (quot(t)î-) : quotidien. M. T 
6973. 

Vraisemblablement issu du locatif *quotti (de * qmu 
tei) diê , cf. prïdië, postrîdië, etc. Le premier élément 
semble être l’adjectif dérivé de quoi. 

Le -tt- de cottîdië est sans doute expressif, comme dam 
la forme romane *tottus (avec o fermé) en face de tôi^ 
de it. tutto, fr. tout (toute). Étant isolée de quoi, la f 0rni J 
n’a pas subi d’abord l’action analogique par laquelle ] ç 
qu- de quis, etc., a été restauré dans les formes de Pinter- 
rogatif indéfini (v. sous quis, qui, etc.). 

CÔturnîx : v. cocturnix. 

Couella, -ae f. : surnom de J unon, qu’en tant qq e 
déesse lunaire, on invoquait le jour des Calendes ; Yarr., ï 

L. L. 6, 27. Origine inconnue. 

couinnus, -ï m. : chariot, char de guerre. Mot cet 
tique, qui apparaît seulement sous l’Empire (Mêla, Luc., 
Mart., Sid.) et a toujours été senti comme étranger. 

Dérivé : couinnârius. 

COUUm : V. cohum et cauus. 

eoxa 3 -ae f . : 1° hanche, os de la hanche, et par extem 
sion « cuisse » ; cf . Cels. 4, 27, coxas et poplités ; 4, 30; 
coxis proxima genua sunt ; 2° par analogie, « angle ren- 
trant » (Grom., Hyg.). — Attesté à partir de Nigidius, 
mais coxendîcës est dans Plaute, B a. 1159, et Caton, 
Agr. 160. A remplacé dans les langues romanes fémur, 
qui n’est demeuré que dans un parler rhéto-roman, cf. 

M. L. 2292, 3240. Panroman ; britt. coes « jambe». 

Dérivés : coxâle : vêtement couvrant les hanches 
(rare, tardif) ; coxârius (Pelag.) ; coxendîx f. (î, Plt. ( 
Lucil. ; ï, Ser. Samm. 695, 991) : articulation de la 
hanche : ossa ex acetabulis pernarum , circa quae coxen- 
dices uertuntur, Pline 28, 179 ; uertebrae in coxa (cf. ch- 
cendîx « genus conchae ») et coxendicus (Pelag.). 

Le mot doit désigner une articulation en général, car 
les mots correspondants s’appliquent à des articulations 
diverses : irl. coss « pied », v. h. a. hahsa « partie de der- 
rière de l’articulation du genou », skr. kdksah et kakp 
« aisselle ». Cf. aussi coxim et coxus, mais le rapproche- 
ment de axis est douteux ; cf. aper et costa. 

coxendix : v. le précédent. 

coxim, cossim adv. : à crôppetons (rare et populaire ; 
trois exemples en tout : Pomp., Varr., Apul.). Cf. incoxi, 
-as : Non. 39, 8, incoxare in coxam sidéré. Pomponiv 
Pannuceatis (97) : neque intérim cacandi causa umquM 
incoxaui note. Non attesté en dehors de ce passage. I- 
rapprochement avec coxa semble dû à l’étymologie P° 
pulaire ; la racine est la même que dans conquinlsco. - 
Cossim représente une prononciation vulgaire, peut-e 
dialectale. 
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crâtis 


g >a 3 -um : boiteux, synonyme de claudus (rare 
C ° ulaire ; C. Cilnius Maecenas, Gloss.) ; rom. esp. 
et P®P 

'drivés : coxô, - ônis (Non. 25, 13) ; coxôsus (Gloss.) ; 
ndg ô,'à s ( id -) : boiter * 

v coH uiniscô • Ra PP rocîlé P ar l’étymologie populaire 
C „ Même formation avec -s- désidératif que laxus 

Jp co$ a - 

llatsu*. noxms. 

"hrô -fini 8 (et formes dissimilées de basse époque 
-h' càbrô ; c’est à câbrô que songe Isid. quand il 
cTa brones uocati a cabo, i. e. caballo, quod ex his 
éCn tur Or. 12, 8, 4) m. : frelon. Ancien. M. L. 2293. 
^^forrnes scrabro , scabro , scrabo ont été influencées 
^ scarabaeus ; cf. Isid., Or. 12, 8, 4, ex his [ crabronibus ] 
• m saepe nascuntur scarabaei , unde et cognominati 
^ rli ave c épenthèse carabro (Gloss.), croisement de 
abrô et de xàpaêoç, v. Thés. s. u. 

* cr âsrô (v. Benveniste, Origines, p. -175), comme 
le voit par les mots du même sens : v. h. a. hornuz 
t néerl. horzel, lit. sirsu, et des dérivés variés tels que 
]irsys, sirslÿs (acc. pl. sirslius ), etc.), v. si. srusenï et 
siovince sersel. 

Des formes de certains parlers des anciennes régions 
ombriennes et osques offrent /, ainsi skàrafoni , skara- 
/V; voir l’atlas de MM. Jaberg et Jud, carte 462, à 
l’article calabrone. La forme à. -ara-, qui a été dissimilée 
en -<da-, doit donc provenir de parlers osco-ombriens. 
C’est l’extension de cette forme qui a déterminé le bi- 
zarre rapprochement avec scarabeus, rapprochement 
que la langue fait réellement, à en juger par la sifflante 
initiale du mot dans la plupart des parlers italiens où il 
se rencontre. Et c’est ce rapprochement qui explique 
comment scarabaeus a reçu / sur le domaine osco-om- 
brien, comme on le voit par la carte scarafaggio de l’atlas 
Jaberg-Jud. 

cracatras, -î m.? : nom de poisson dans Anthimus 46, 
sans doute l’esturgeon. Cf. Thés. s. u. ; gaulois d’après 
Niedermann, Mél. Jud, 145. 

cracca, -ae f. : vesce sauvage (Pline, NH 18, 142). 
cracentês : v. gracilis. 

cracerô, -âs (cacerrô, etc.) ; crâcô, -âs : croasser (Gloss.) 
Onomatopée. 


crâmâtum, -ï n. : mélange de vin et d’eau (Orib.). De 
xp5[xa. 

cràmiim, -I n. (crama f.) : crème de lait. Attesté seu- 
lement dans Venant. Fort, et dans les gloses. Sans doute 
gaulois. M. L. 2294 ; B. W. sous crème. 

cràpula, -ae f. :îl° état d’ivresse, fumées du vin ; 
2° résine qu’on mêlait au vin (pour produire l’ivresse?, 
cf. Pline 23, 46). A basse époque, cràpula désigne aussi 
bien l’excès de nourriture que l’excès de boisson et 
arrive même à, s’opposer à ëbrietâs ; cf. Isid., Sent. 2, 43, 
li esca crapülam , potus ebrietatem générât. 

Emprunt ancien, latinisé, au grec populaire xpawràX7) 
(peut-être par un intermédiaire étrusque, cf. Sâturnus, 
Saeturnus, et scaena, paelex), avec dérivés proprement 
latins : cràpulor , -âris ; crâpulânus, -rius, -âtiô ( tardif) ; 
vâpulentus (formé sur uinulentus, somnolentus, temu - 
kntus, non attesté avant Amm. Marc.), -ôsus (tardif et 


rare). Sur le mot, v. A. Vaillant, Rev. des ét. slaves, 15, 
1935, p. 229. 

crûs (falisque cra?) adv. : demain. Ancien, usuel. M. 
L. 2296. Conservé seulement dans certains dialectes ita- 
liens et en vieil espagnol et vieux portugais. Remplacé 
ailleurs par un descendant de dë mâne ; cf. M. L. 2548 ; 
B. W. s. u. 

Dérivés : cràstinus (cf. pris-tinus, sërôtinus , etc.) ; 
d’où procràstinô, -âs : remettre au lendemain (cf. com- 
perendino), procràstinâtiô. 

Tandis qu’nn mot indo-européen pour « hier » est 
conservé dans plusieurs langues (cf. herî), il n’en subsiste 
pour « demain » aucun qui se trouve dans deux langues. 
Skr. çvâh « demain » est isolé tout comme lat. crûs, qui 
doit néanmoins être ancien. L’av. sûrom , accusatif « de 
bon matin », convient pour le sens, mais non pour la 
forme. 

crassus, -a 3 -um : gros, épais (sens physique et mo- 
ral), gras ; s’oppose à tenuis, ù liquidas, à macer. Ancien, 
usuel et classique. Panroman. M. L. 2999. Crassus, ap- 
puyé sur grossus, d’après lequel il a tendu à devenir 
grassus (cf. Thés. IV 1103, 52 ; Martyrius, dans GLK 
VII 176, 14, et M. L. s. u. et 4427, *ingrassiâre), a eu 
une vie plus active que pinguis, qui n’est guère repré- 
senté en dehors du domaine italien.. Crassus est employé 
comme surnom, mais non pinguis. Les langues romanes 
attestent aussi *crassia, M. L. 2298. 

Dérivés : crassitûdô (grossi-), ancien et fréquent; 
crassùàs, crassitiës, crâssëdô , formés comme pinguëdô , 
sont de l’époque impériale ; crassô, -âs, incrassô 
(époque impériale) et crassëscô, - is , cràssâmen (grassâ-) 
et crassàmentum : dépôt, lie ; crassâtiô (Pelag.), cras- 
sundia, -ôrum : gros intestin (cf. crepundia) ; crassï- 
uus, 7raxuvouç (Gloss.). 

Composés : crassificô (bas latin) ; Crassipes, Crassupes , 
surnom ; crassiuënius, Pline 16, 66 (pour la formation, 
cf. caldicerebrius, etc.). 

Adjeôtif expressif ù vocalisme a et à s géminé ; cf. 
bossus ; sans étymologie. Le rapprochement avec crâlis , 
qui est souvent enseigné, n’est justifié ni par le sens, ni 
par la forme. Cf. grossus. 

cràtëra (crëterra), -ae f. : cratère. Emprunt oral et 
populaire fait sur l’accusatif de gr. xpâTrjp, ion. xp7]T7jp, 
-oç, devenu cratera et passé par là au genre féminin. La 
langue littéraire transcrit le mot grec et écrit crâtër (d’où 
irl. crethir). Crëterra dénonce sans doute un intermé- 
diaire étrusque ; cf. acerra. 

crâtis, -is f . (employé surtout au pluriel crâtës, -ium ; 
toutefois, Plaute a un accusatif singulier crâtim, Poe. 
1025) : désigne tout objet tressé ou à claire-voie : claie (s), 
treillis, herse (occa, (h)irpex), fascines, bouclier, etc. An- 
cien ; technique. M. L. 2304. 

Dérivés : crâtïcius : îfait de claies ; - pariës , conservé 
en italien, M. L. 2302 ; crâtïcula (-um n.) : gril, grille, 
M. L. 2303, irl. greidell , gall. gradell; crâtïculàtim ; 
crâtiô, -îs : herser. 

On serait tenté de rapprocher le groupe de v. h. a. 
hurt « clayonnage d’osier » en posant *krt-, c’est-à-dire 
*krot-, si le grec n’avait xàpTaXoç « corbeille », xupvCa 
« clayonnage », et le sanskrit crtdti « il attache ». Pro- 
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crepô 


craxantus 

blême non résolu. Le rapprochement germanique reste 
possible à condition de séparer les autres mots ; on peut 
y joindre y. pruss. korto « haie », pocorto « schwelle ». 
Terme technique, dont il n’est pas surprenant que l’éty- 
mologie fasse difficulté. 

craxantus ( crassantus ), -ï m. : sorte de crapaud. Un 
exemple, sans doute du v e siècle, dans un petit poème 
de l’Anthol. 390, 17. 

Sans doute gaulois; cf. les noms propres celtiques 
Craxa, Craxanius , Craxantus et, pour le suffixe, trucan- 
tus. V. A. Thomas, Bull, du Gange 3, 1927, p. 49 sqq. ; 
M. L. 2304 b. 

crëber., -bra, -brum : qui pousse dru ; s’est dit d’abord 
des plantes : crëbra silua, -um saliclum , -î ràmï , d où, 
dans la langue commune, « nombreux {avec idée acces- 
soire de « serré, pressé »), fréquent, qui arrive ou se 
succède coup sur coup ». Avec un complément : « abon- 
dant en ». 

Dérivés : crëbritàs , crëbritüdô (archaïque) : fré- 
quence ; crëb{r)ëscô , in-, per-cr ëb(r) ëscô, -is « devenir 
fréquent, se répandre, s’accroître », souvent avec perte 
par dissimilation du second r; crëbratus (Pline). — 
Ancien, usuel. Non roman. 

V. creô, crëscô. Crëber peut être issu de *krës-ro-s, 
d’un mot racine *krës-, cf. cerës , ou de *krë-dh-ro-s. 

crëdô, -is, -didî, -ditum, -ere : transitif et absolu : 
1° mettre sa confiance en, croire (c. alicuî, alicuï reï et, 
dans la langue de l’Église, c. in alqm) ; 2° confier quelque 
chose à quelqu’un, prêter (c. aliquid), d’où crëdùum : 
crédit, prêt ; crëditor : créditeur, prêteur (par opposition 
à dëbitum , débiter) ; crëditârius : dépositaire (bas latin) ; 
3° croire quelqu’un ou quelque chose (avec l’accusatif 
ou la proposition infinitive) ; 4° en incise, crëdô s’em- 
ploie comme opïnor, gr. o Xy.<xi. Usité de tout temps. 
Panroroan. M. L. 2307 ; créditas , M. L. 2308 ; 2308 a. 

Le substantif correspondant à crëdô est fidës, cf. fidem 
habëre , et les exemples cités par Meillit, MSL 22, 215, 
auxquels on peut joindre Gés., B. G. 3, 1, 2, cum fides 
tota Italid esset angustior , neque creditae pecuniae so 
îuerentur. Ni crëditiô ni créditas , -fis n’existent, et crë- 
ditor n’est employé que dans le sens technique de « créan- 
cier ». Il n’y a pas d’adjectif pour dire « qui croit à » ; fidë- 
lis et crëdulus ont des sens particuliers. 

Dérivés (proprement latins) : crëdibilis et incrëdi- 
bilis , -itâs ; crëditor , cf. plus haut ; crëdulus : crédule 
(même sens péjoratif qu’en français, sauf à basse 
époque ; irl. credal ) ; crëdulitàs et incrëdulus (premier 
exemple ap. Hor. = &itiaxoç), M. L. 4362, -itâs (post- 
classique). Cf. aussi *crëdentia, M. L. 2306. 

Composés : accrëdô : ajouter foi à (archaïque, M. L. 
86) ; concrëdô : confier et « se confier », M. L. 2117 a ; 
discrëdô (bas latin), créé d’après diffîdô , pour traduire 
le gr. aTuerô). Dérivé tardif : crédité, -as (Fulg.). 

« Termes religieux à l’origine, le verbe latin crëdô et 
le substantif fidës avaient pris, dès le latin ancien, des 
emplois le plus souvent profanes, par suite de l’efface- 
ment de la vieille culture indo-européenne et de la do- 
mination de plus en plus grande prise par la culture 
matérielle du monde méditerranéen. Le verbe fidô n’a 
jamais que cette valeur profane à toute époque. Mais 
l’introduction du christianisme est venue rendre à crëdô 




et à fidës un rôle religieux, quand crëdô a été afl ed , 
traduire maxeued, et fides à traduire gr. tcIotiç. . $ 
fidës s’est remis, en pleine période romane, à seiyM 
substantif verbal à crëdô. Mais il y avait là Un6 
tion fausse ; et, suivant un procédé courant du S 
(type beneuolentia en face de beneuolëns ), on a fait * 
dentia, qui est représenté d’une extrémité à l’autreT 
domaine roman, du roumain à l’hispanique et au J® 
çais. Le français a trois représentants de ce mot 
représentant normal de *credentia , à savoir créance 'Jj 
servait encore au sens de « croyance » au xvu e sièci e 
qui s’est spécialisé dans un emploi technique et 
dique ; une adaptation de ce mot sous l’influence *} 
croire, je crois, croyant, à savoir croyance ; enfin, lw 
prunt à l’italien crédence. Mais le mot foi n’a pas disparu 
pour cela. Et, actuellement encore, du moins dans b 
langue écrite, celui qui croit confesse sa foi. Grâce su r% 
tout au christianisme, les résultats de la vieille conta, 
minatlon des deux groupes de mots subsistent jusq u 'i 
présent » (Meillet, MSL 22, 218). V. M. L. 2306. 

Terme religieux conservé seulement en indo-irani eri 
et en italo-celtique. Les formes celtiques, v. irl. cretirf 
et gall. credaf « je crois », attestent que le -d- de crôÿ 
n’est pas un ancien -d- simple ; la façon dont *kred-ih- 
a passé à lat. crëd- n’est pas exactement déterminable. 
Et, en effet, véd. çrâddadhâti est un juxtaposé de pr<U, - 
qui se trouve isolé des formes de -dhà-, et du verbe® 
dddhâti « il pose ». Les formes avestiques du type de 
zrazdâ- ont subi une assimilation. Les deux termes *ha. 1 
et *dhë- étaient indépendants en indo-européen, comme : 
on le voit par le védique ; du reste, la sourde A: et là 
sonore dh ne coexisteraient pas dans un mot en indo- . .. 
européen. — En latin et en celtique, le second élément, 
est de la même forme qui apparaît dans le type con-dô, 
etc. (v. sous faciô). On a souvent supposé un rapport 
entre le premier terme du juxtaposé, qui est en védique , 
ç rât, et le nom du « cœur » (v. lat. cor). Mais les formes 
divergent, et rien ne prouve qu’il y ait dans le rappro- 
chement, dans la mesure où il s’est peut-être établi, 
autre chose qu’une « étymologie populaire » (v. Ernout, 
Mél. S. Lévi, p. 85, et Yendryes, Rev. celt., 44, 90).-^ 
Y. aussi fidës. 


cremaeulus (cra-) : attesté dans CGL II 145, 32 
jjuxToa : pendet, unde cremaculus . Hybride, représenté I 
dans les langues romanes (cf. fr. crémaillère), à côté de 1 
*cremasclum et de la forme purement grecque cremasUr. 
M. L. 2310 ; B. W. s. u. 

cremô, -âs, -àuï, -atum, -are : brûler (noter le « pléo- 
nasme » ignï cremâre, dans César, BG I 4, 1). Transitif, 
se dit surtout des cadavres. Ancien et usuel. M. L. 2309. 

Dérivés et composés : cremium (surtout au pluriel) 
fagots pour allumer le feu, broutilles. Mot rustique, 
Golum. 12, 19, 3 , tenuibus admodum lignis, quae en- 
mia rustici appellant, fornacem incendemus. Peut-être 
influencé par gremia, de gremium « brassée de bois », 
cremâbilis ; cremâtiô', cremâtor ; con-, dë-, ex-, reçu 
mare; türicremus (poétique). t 

Peut-être d’un élargissement en -em- de la racine j ■ 
testée par v. isl. hyrr « feu », got. hauri « charbon* t ; 
carbô), lit. kuriù , kùrti « faire du feu » (v. si. W 



est un causatif secondaire). L’ombrien a le 
LTJ f r tru ment kre matra, qui semble indiquer ce 
faire cuire, ce qui a cuit. Le rite de l’incinéra- 
Bl ^ ^cadavres, d’abord inconnu en Italie, semble 
ti° n â- introduit par les envahisseurs qui y ont ap- 
afoir latin et i’osco-ombrien. 

p° r ^ 6 »5 r is m. : bouillie, décoction. Attesté depuis 
Mulom. Chironis. Le gaulois curmi (Mar- 
pla« te j (Gloss.) « bière » qu’on rapproche est bien 
cd .)» cur G seI is et attesté à date trop tardive pour que 
loi* 1 c0I *j de l’emprunt soit convaincante. Peut-être 

1’ enté à cremô (cf. clâmor, clâmô). 

f : entaille, cran. Peut-être dans Pline 11, 
* Cr f 2311 

18 o. m.l- 23 y: _ . 

- _g Sj -âuî, -atum, -are : produire, faire pousser, 
•^grandir; d’abord terme de la langue rustique, où 
oort avec crë-sc-ô est encore sensible, e. g. Cat., 
r gP aliud stercus herbas créât ; Golum. 3, 18, 4, oculi 
ty?' ' nQJl materias sed radices créant ; par suite, dans 
^f'ngue col irante, se dit de toute espèce d’êtres ou 
J* , « faire naître », Cic., Fin. 5, 38, quas [res] et 

^°J n aturaet tuetur; Lucr. 2, 1151, tellus uix animalia 
crC creai} quae cuncta creauit ; Pline 11,117, puluis in 
tineas créât; Cic., Rep. 1, frg. 2, patria... 
t antiqui° r parens quam is qui creauit , d’où au passif 
teârï, creâtus (avec, pour synonyme, dans la langue poé- 
tique,’ crëtus) = gignï , nâtus, e. g. Cic., Off. 1, 22, quae 
. ^ris gignantur, ad usum hominum omnia creari. Gf. 
encore Enn., frg. uar. 99, in eo monte aram créât (= il 
élève) Casio; 130, dicitur Vesta hanc urbem creauisse; 
Cic Balb. 31, princeps ille creator huius urbis Romulus. 
Pans la langue du droit, creâre a pris le sens spécial de 
«élever à une magistrature, nommer, élire », T.-L. 4, 4, 2, 
pontifices, augures... ab Numa Pompilio creati sunt; 
Gic. Leg. 3, 9, qui comitiatu creare consoles rite possint. 
La langue de l’Église s’est beaucoup servie du verbe 
ayec le sens de « créer », c’est-à-dire « faire naître du 
néant », pour traduire xtIÇcd, cf. Aug., Ciu. 22, 14, qui 
creauit cuncta de nihilo ; et elle a développé dans cette 
acception l’usage de creator et fait creâtüra « création » 
et « créature » (double sens qu’elle donne également à 
creâliô traduisant xTicfpux, x-uatç, cf. Aug. fid. et symb. 4, 
5), qui n’est attesté qu’à partir de Tertullien et de 
l’Itala. Creator, creâtiô , creâtrîx, bien que classiques, 
sont, du reste, rares avant que la langue de l’Église ne 
s’en empare. Creâtiô n’est attesté avant l’Itala et Papi- 
nien que par un seul exemple de Cicéron, Leg. 3, 10 ; 
pour creator et creâtrîx, les exemples sont un peu moins 
rares, mais encore très peu nombreux ; cf. Thés. s. u. 
Creâre est bien représenté dans les langues romanes, M. 
L. 2305 et 2305 a; et en celtique : gall. creu; irl. 
creawdr, creadur, etc. (savants). 

Composés de creô : prôcreô : procréer, engendrer, et 
ses dérivés prôcreâtor , -trîx, -tiô (cf. prôgignô) ; recreô : 
faire pousser de nouveau, donner une nouvelle vie ou 
une nouvelle vigueur à, ranimer, réconforter (joint à 
reficere, restituere, reparâre) ; recreâtor , -tiô (époque im- 
périale). De creâtus la langue de l’Église a formé increâ- 
las (= axTiCTxoç), increâbilis. 

La formation, peu claire, rappelle celle de beàre en 
face de bonus. Pour la racine, cf. sans doute crëscô , 
crëber. 


creper, -a, -um : obscur, puis « douteux ». Archaïque 
et rare ; d’origine sabine d’après Varron, L. L. 6, 25, 
crepusculum a crepero : id uocabulum sumpserunt a Sa- 
binis , unde ueniunt Crepusci nominati in Amiterno qui 
eo tempore erant nati, ut Luci[i) prima luce in Reatino ; 
crepusculum significat dubium; ab eo res dictae creperae 
dubiae, quod crepusculum dies etiam nunc sit an iam nox 
multis dubium; cf. ibid. 7, 7. Irl. crepscul (mot savant). 
— Tardif : crepusculâscô (Sidon., epist. 8, 3, 2). 

Crepuscus semble dérivé d’un substantif * crépus, de 
*crepos n., qui rappelle gr. xvé<paç, le latin ignorant le 
groupe en- à l’initiale ; mais il y a difficulté à supposer 
soit une parenté originelle, soit un emprunt (par 
l’étrusque? Cf. Devoto, St. Etr. 2, 232). Crepusculum 
semble formé sur dïlüculum « le petit jour », tiré régu- 
lièrement de dîlücëscô. 

crepida, -ae f. : sandale. Emprunté de l’accusatif du 
gr. xp?}tcCç, xp7}7Û8oc, devenu crepïda par suite du dépla- 
cement de l’accent sur l’initiale (toutefois crepîdô a con- 
servé la longue) et crëpida par un rapprochement dû à 
l’étymologie populaire avec crepô, cf. Isid., Or. 19, 34, 3, 
crepidas... est autem genus [ calceamenti ] singulari forma 
et idem utrique aptum pedi , uel dextro uel sinistro. Crepi- 
das autem dictas quod cum sono stringantur , siue a pedum 
crepitu in ambulando. La crepida est une chaussure spé- 
cialement grecque; le terme latin est solea. Crepida 
n’est pas attesté avant Catulle et Cicéron, mais crepi- 
dula est dans Plaute, Pe. 464. 

Dérivés : crepidula ; crepidârius ; crepidâtus ; cre- 
pïdô, -inis î. : base (d’un temple, d’un autel, etc;) par 
analogie avec la semelle qui constitue la crepida ; mur 
d’un quai; trottoir; avancée, saillie d’une corniche. 
Chez Pline et Dioscoride, crépis et crepidula désignent 
une plante épineuse. Gf. carpisculum. 

crepô, -âs, -uî, -itum, -are : craquer, claquer, pétil- 
ler, péter (= pëdô, cf. crepitus) ; se dit de tout ce qui se 
fend ou éclate avec bruit, notamment du bois, des 
portes, des étoffes, etc., par suite « se fendre, se rompre, 
crever » ; s’est même dit à basse époque (et sans doute 
dans la langue populaire) des êtres vivants, e. g. Vulg. 
II par. 25, 12, praecipitauerunt eos... qui uniuersi crepue- 
runt (= Stepp^yvuvTo). S’applique par extension à toute 
espèce de bruit et, transitivement, à la parole (dans la 
langue familière) : « faire sonner haut, crier après, se 
plaindre bruyamment » ; cf. increpô. Ancien, usuel. Pan- 
roman. M. L. 2313. 

Dérivés : crepâx (adj. a. X. de Mécène, cité par Sén., 
Ep. 114, 5, sans doute populaire) ; crepitus , -Us m. : 
craquement, claquement, bruit ; crepor (rare, bas la- 
tin) ; crepulus (rare, bas latin) ; -crépus dans l’adjectif 
archaïque pèrterricrepus ; crepitulum « ornamentum 
capiîis ; id enim in capitis motu crepitum facit », P. 
F. 46, 4. Cf. aussi M. L. 2312, *crepantâre ; M. L. 
2314, crepàtüra. Composés hybrides plautiniens, à 
suffixe grec en -ida : crüri-, oculi-crepida. 
Fréquentatif : crepitô , -âs : craquer bruyamment ou 
souvent, M. L. 2316 ; d’où crepitâculum et crepitâoillum : 
hochet. 

Composés : concrepô : se mettre à craquer ou « cra- 
quer avec force » ; transitif « faire retentir ensemble ou 
avec force » (poétique et postclassique, d’après con - 
clâmô) ; discrepô : faire entendre un bruit discordant. 




crepundia 

d’où « être en désaccord avec » (s’emploie comme dis- 
sono discordé) ; discrepantia : désaccord ; increpô : élever 
la voix contre, gronder (it., esp., port, increpar) ; per- 
crevé (percrepis dans Varr., Men. 124, comme tommus, 
îd ibid. 132, d’après sonar e, sonere) : résonner forte- 
ment et « retentir ». 

dëcrepitus : V. ce mot. __ 

Crepô appartient (avec cornïx et crôciô , v. ces mots) 
au groupe des mots expressifs à kr-, dont il y a, dans 
plusieurs langues, des formations de types variés . gr. 
xpàÇto, xpdbÇcü, xpauyrj, xpiyT], xpé[x6ocXov, skT.kroçati « il 
crie » v. si. kricati « crier », etc. Il n’y a pas lieu de rap- 
procher plus particulièrement une forme à -p-, de sens 
très différent, comme skr. krpate « ü gémit » (aor. akra- 
pisia). Il y a une formation parallèle avec kl- dans si. 
klopotü « bruit intense ». — Pour la finale, cf. strepô. 

crepundia, -ôrum n. pl. : 1° jouets (hochets, poupées, 
petites haches, petites épées d’or ou d’argent, petits 
animaux, etc.) que les enfants portaient suspendus au 
cou et qui servaient de marques de reconnaissance 
(àvaYvœploiuxTa) (cf. Plaute, Cist. et Rud., passim ), en 
particulier la huila aurea que portaient les enfants 
nobles, petite sphère creuse contenant une amulette; 
2° par extension, dans la langue impériale, « maillots, 
langes » ; cf. Pline, H. N. 11, 270. 

Le sens de « hochet, claquoir », qui est bien atteste, 
par exemple, dans Justin 30, 1, 9, instrumenta luxuriae , 
tympana et crepundia , incline h, faire de crepundia un 
dérivé de crepô, par l’intermédiaire d’un adjectif non 
attesté *crepundus ; cf. ïràcundus, ïrâcundia ; toutefois, 
M. Leumann, Gnomon 9, 240 sqq., croit que le mot est 
d’origine étrusque, comme l’est l’usage de la huila aurea 
que crepundia aurait d’abord désigné. 

crépus, -I m. = caper (?}. Autre nom des Luperci 


lien) ; crescentia , -ae (Vitr.). Il n’y a trace ni d e 
(pour éviter une confusion avec crëtiô , de cerng^J 
de crëtus , -üs. 1 il 


Composés : accrëscô : s’accroître et « venir s’ajo^ 
M. L. 87 ; accrëtiô ; concrëscô : se former ou s’accroj^ 
par agrégation ou par condensation, d’où « se con^ 
ser » et, d’un liquide, « se congeler, prendre (l a gl A- 
prend) ». D’où concrëtus : formé par agrégation o u ^ 


densation des parties, et par suite « condensé, j 
et par extension « matériel » ; e. g. Cic., N. D. 1, 95^ ^ 

[ species deorum ] nihil concreti habeat , nihil solidi , et 
lement opposé à discrëtus , comme s’il venait de * Con ' • 
cernô, par les écrivains de la basse latinité ; v. cernô - 
concrëtiô et concrëtus, -üs (rare) : condensation, coaç^l 
tion et « matérialité », servant à traduire oéyxpiToç, ^ 
xpunç; dëcrëscô , dëcrëmentum : décroître; et excrës cô . 
s’élever en croissant, former des excroissances (terme 
médical), d’où excrëscentia , -ium n. pl. : excroissances- 
excrëmentum (tardif) : élévation, proéminence, accrois, 
sement; incrëscô : grandir [dans], M. L. 4363 ; incrëme n. 
tum : croissance, augmentation, et « ce qui sert à. ac- 
croître, progéniture » ; dans la langue de la rhétorique 
traduit au^aiç « gradation » ; prôcrëscô : croître ^ 
avant, pousser, cf . prô-creô, pro-gignô ; recrëscô , M. L. 
7131; succrëscô : croître par-dessous, repousser; se re- 
produire, succéder. 

Pour des interférences avec cernô , v. Brnout, Philolo- 
gica I, 83 sqq. 

Le rapprochement avec arm. serem « j’engendre », 
sermn « semence » semble évident. Le caractère dissylla- 
bique de la racine, indiqué par crëscô, crëber, engage \ 
rapprocher, de plus, lit. seriù , sérti « nourrir » et gr. èx6- 
p£aot « j’ai rassasié », peut-être osq. karanter « uescun- 
tur », et par suite lat. Cerës, Cereris, osq. Kerrf « Ce- 
rerï ». Cf. aussi prôcërus et carënsis . 


d’après la glose de l’abrégé de Festus, 49, 18, crep[p]os , 
i. e. lupercos dicehant a crepilu pellicularum quemfaciunt 
uerherantes. Mos enim erat Romanis in Lupercalibus nu- 
dos diseur rere et pellihus ohuias quasque feminas ferire. 
Un féminin crêpa « capra » est cité par le même, 42, 7, 
caprae dictae quod omne uirgultum carpant , siue a cre- 
pitu crurum . Vnde et crêpas eas prisci dixerunt . Forme et 
sens obscurs. 

crepusculum : v. creper. 


crëta, -ae î. : craie. Souvent précisé par une épithète, 
c. argentària, flglïna, fullônia ; Carica , Cimolia, etc.; cl. 
Thés. IV 1185, 11 sqq. Ancien, usuel. M. L. 2319. Passé 
aussi en germanique : v. h. a. crïda, ail. Kreide. 

Dérivés et composés : crëtula : argile blanche dont 
on cachetait les lettres ; crëtâlus , crëteus , crëiâceus , crê- 
tôsus , crêtârius, crëtulentum , CIL VI 10298, ius uesti « 
menta cretea purgandi ; crëtifodïnus (Ulp., Gaius) ; in- 
crëtô , -as (époque impériale). Étymologie inconnue. 


crëscô, -is, crëuï, crëtum (non attesté, on a seule- 
ment crëtus), crëscere : pousser, croître, et par suite 
« arriver à l’existence, naître » ; cf. crëtus, employé uni- 
quement en poésie, comme sâtus , au sens de ncitus, e. g. 
Vg., Ae. 2, 74, quo sanguine crëtus ; 8, 135, Dardanus... 
Electra Atlantide crëtus , calque du gr. raçuxtôç. Le rap- 
port avec creô est marqué dans Lucr. 6, 527, cetera quae 
sursum crescunt sursumque creantur j et quae concrescunt 
in nuhihus. Sens dérivé : grandir et « augmenter, se 
multiplier », synonyme de augëscô, auquel il est joint 
par Caton, Orig. 95 a. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 

2317. A _ . 

L’adjectif correspondant, à crëscô est crëber (v. ce 
mot), le verbe transitif est creô . Cf. aussi Cerës, cerus. 

Dérivés : crëmentum : croissance, et aussi « ce qui 
fait croître, ou naître », cf. Isid. 9, 5, 5, -m enim est 
semen mascvli (attesté d’abord chez Varron et Valère 
Maxime ; reparaît ensuite dans l’Itala et chez Tertul- 


erëterra : v. crâter. 
crëtiô, -ônis : v. cernô. 

crïbrum, -ï n. : crible. Ancien, usuel et classique. 
Panroman, souvent sous des formes altérées par des 
dissimilations tardives, attestées dans les gloses crïhlum , 
crïbum, *cïbrum, *ciribrum, cf. Thés. s. u. et M. L. 2324. 

Dérivés : crïbrô, -as ( crïblô , Marcel. Emp., Chir., 
cribô , Diosc. ; scribô, Ital., de excribrô), M. L. 2322; 
cribrârius (Pline); crïbellum, cribellô , -as, doublets 
tardifs de crïbrum (Pallad., Chir., Marcel.), M. L, 
2320-2323; in-, per-crïbrô (rares et tardifs). 

On trouve aussi dans les gloses une forme crefrat . 
sijtid (ags.), CGL V 351, 11, dont Ye et 1’/ dénoncentle 
caractère dialectal. 

Crïbrum, de *krei-dhro-m , avec suffixe d’instrument 
a ses correspondants dans le celtique : irl. criathar, v. 
gall. cruür , et le germanique : v. angl. krïdder , v. h. a. 
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©rocodHus 


la notion de « cribler » se rattache l’adjectif 
ytr&- A a tf p Ur » (ail. rein). Le sens de « séparer » de- 
got. hr ^ s gall. crip, crib « peigne » ; cf. Pedersen,. Vergl. 
t^ ür A II 33. 

V cerno. 

, . aU isquilias pàleas (Gloss.). Sans doute mot 

cri ? M .L. 2324 a et b. 

® -inis n. : apparenté à cernô (cf. discrïmen, de 

’ dû d’abord signifier « ce qui sert à trier, à 
jiscern°i - g a décision » ; mais, en passant dans la 


puis « aecisioii » , Cil passaui u<auù ici 

crïmen s’est spécialisé dans le sens de 
Iari£ u ®. on judiciaire », in crïmen uocâre, addücere, et 

* ^Tsur q u °i doit porter la décision, grief, inculpa- 
< .° 1)je souvent, du reste, avec nuance péjorative : 
ti° n ** accusation, calomnie ». Puis l’accusation se 

* fndant avec le crime ( scelus ) lui-même, crïmen a 
C0I Î 0 désigner « le crime ». A perdu tout contact avec 
^nô Ancien (Plt.), classique, usuel. Formes romanes 

savantes. , _ . 

Dérivés et composes : cnminor, -arts (et cnmino) : 
‘ncrifliiner, et ses dérivés crïminâXor, -tiô ; crïminâlis, 
™nôsus] composé négatif dans la langue de l’Église 

incrïminâtiô « irréprochabilité ». 

Est le correspondant exact de gr. xpTjxa, attesté depuis 
Eschyle et surtout usité dans la langue des Évangiles ; 
a-t-il eu influence de l’un sur l’autre? V. cernô. 


crinis, -is m. (et archaïque f . ; cf. Thés. IV 1201, 
75 sqq-), usité surtout au pluriel crïnës, -ium : cheveux ; 
chevelure de femme. Semble avoir désigné, à l’origine, 
une coiffure spéciale en forme de tresses (d’où crïniculus, 
crinicula = jüniculus), cf. l’expression crïnës capere 
« prendre les tresses », qui se dit de la fille qui se marie, 
et les gloses de Festus, où une parenté — sans doute fic- 
Uve - — avec cernô (de *crinô) est indiquée, crines a dis- 
cretione dicti quam Graeci xptmv appellant . Nam idem 
eos xptvtSaç uocant, P. F. 46, 19, et senis crinibus nuben- 
les ornantur, quod is .ornatus uetustissimus fuit...,- Fest. 
454, 23. Cette séparation en six tresses se faisait à l’aide 
de la hasta caelibâris (P. F. 55, 3), puis les tresses ainsi 
obtenues étaient maintenues à l’aide de uittae (cf. Plt., 
Mi. 792 ; Tib. 1, 6, 67 sqq., etc.) et la coiffure tout en- 
tière portait le nom de tutulï (Varr., L. L. 7, 44 ; Fest. 
484, 32). Crïnis a désigné ensuite toute espèce de longue 
chevelure, puis tout objet y ressemblant (queue d’une 
comète, etc. ; cf. crïnïta Stella = xop.Tj'nrjç ; v. André, 
sous crïnis). Ancien, usuel. M. L. 2326; B. W. crin. 


Dérivés : crïnïtus déjà dans Ennius, c. Apollô, M. 
L. 2327, d’où à l’époque impériale crïnïo, -ïs et crï- 
nïta !. : capillaire (Ps.-Ap.) ; crïnâlis (époque impé- 
riale) et crïnàle « peigne » ; crïniculus (époque impé- 
riale) formé comme füniculus, dont il a le sens « tresse, 
corde » ; crïnicula. 


Composés : crïniger, crïnisatus (Sid.). 
Y. crista. Sans doute de *cris-ni-s. 


criobolium, -ï n. : sacrifice d’un bélier ; dérivé à ter- 
minaison latine du gr.fxptooéXoç, cf. taurobolium, d’où 
a été extrait criô , -ônis, mot attesté dans une inscription 
du ui e siècle après J.-C., CIL II suppl. 5521. 

crlsô ( crissô ), -âs, -âuî, -âtum, -âre : se déhancher 
(sensu obsceno). Se dit de la femme ou de la femelle, 


comme cëueô se dit du mâle ou du pathicus. Mot vul- 
gaire (satiriquès, priapées), avec géminée expressive : 
cf. fellô et felô . Le gr. xp(Ço> « grincer, crisser », irl. cress 
« tremblement », sont loin pour le sens. 

crispiô, -Is, -îre : caqueter (de la poule). Suétone. 
Terme expressif en -iô, cf. drindriô, mintriô, etc. 

crispus, -a, -um : frisé. Se dit de la chevelure, puis de 
tout objet dont le dessin rappelle une chevelure frisée : 
abies crispa, brassica crispa. Du sens de « ondulé, crépu » 
on passe à celui de « qui ondule » avec idée de mouve- 
ment, ainsi dans Pacuvius 226, linguae bisulcis actu 
crispo fulgere, nuance qui s’est développée dans le déno- 
minatif crispdre, e. g. Vg., Ae. 1, 313, bina manu lato cris- 
pans hastilia ferro = gr. Suo Soupe Tivàoacdv. A l’époque 
impériale, crispus se dit métaphoriquement d’un dis- 
cours « bien peigné, soigné ». Attesté de tout temps. 
M. L. 2329. Germanique : v. h. a. chrûsp, etc. 

Dérivés et composés : crispô, -âs : friser (transitif 
et absolu), faire onduler, brandir, M. L. 2327 a ; cris- 
picô (Gell.) ; crispiiüdô (Ara.) ; crispulus, M. L. 2328 a ; 
crispicapillus : ouX60pi£ (Gloss.) ; crispisulcdns ; incris- 
pâliô. 

Ancien *kripsos (pour la métathèse, cf. uespa), qui se 
retrouve seulement en celtique : gall. crych « frisé, 
crépu » et le nom propre gaulois Crixos ; lat. Crispus sert 
aussi de nom propre. 

erission, crisson et crissonns : cresson (Diosc., Gloss.). 
Non latin, sans doute germanique ; cf. ail. Kresse. 

crista, -ae f. : crête (des gallinacés), puis « huppe, 
aigrette »; et tout objet qui rappelle uné crête par sa 
forme ou sa position ; aigrette de casque, dentelures de 
feuille, sauge-verveine (plante), crête d’un mont; cli- 
toris (dans Juvénal 6, 422). Mêmes sens dans gr. X6<poç. 
Attesté depuis Varr. et Lucr. ; usuel. Panroman. M. L. 
2330, crïsta. 

Dérivés et composés : cristâtus, M. L. 2331 ; cristula 
f. (Col.) ; cristiger. 

Cf. crïnis. Les rapprochements d’autres mots sont 
aventurés. 

croc(c)us : croc. Mot d’origine germanique attesté dans 
la glose : uncinus crocus uel aspidiscus, CGL V 624, 42. 
Dénominatif incrocô « accrocher », v. fr. encrouer. M. 
L. 4780 et 4363 a (lire incrocâre) ; B. W. sous croc. 

crôciô ( crocciô ), -Is, -îre : croasser. Ancien (Plaute) ; 
crôcïtus, -üs m. : croassement, à côté duquel l’abrégé 
de Festus signale une forme crôcdtiô « coruorum uocis 
appellatio », P. F. 46, 11, qui suppose un verbe crôcdre 
(cf. cràcô). Fréquentatif : crôcitô, -âs, M. L. 2336. 

V. cornïx. — Les mots haltiques de même forme ne 
se rapportent pas spécialement au corbeau : lit. krokiù, 
krôkti se dit du grognement du cochon et du fait de 
ronfler ; mais si. krakati signifie « croasser », ainsi que 
gr. xpwÇûi. Lit. kraukiù signifie « je croasse, je ronfle » ; 
got. krükjan se dit du coq. 

crocodïlus, -ï m. : crocodile. Emprunt an gr. xpoxo- 
SeïXoç. L’emprunt, oral et populaire, a dû d’abord se 
faire sous la forme corcodillus avec métathèse de cro- 
en cor- (cf. corcotârius, phyrgiô dans Plaute) et gémina- 
tion de l pour rendre le X grec ; cf. Havet, ALLG 9, 135, 


crocotillum 
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et Man . de crit. verb ., §§ 1076 c et 925 a. Le mot sous 
cette forme n’entrant pas dans l’hexamètre dactylique, 
les poètes ont recouru à la transcription du mot grec : 
crocodïlôn adorai, Juv. 15, 2. Attesté depuis Varron et 
Cicéron ; diversement altéré dans les manuscrits (coco- 
drillus, corcodriüus x crocodrülus , etc.). IrL corcardull. 

crocotillum : ualde exile. Plautus (CL 408) : « extortis 
talis , cum crocotillis crusculis », P. F. 46, 6. Leçon peu 
sûre; les manuscrits divergent; Festus cite ailleurs le 
vers avec cum todillis crusculis, 480, 24. 

crocus, -ï î. et crocum, -I n. : safran. Emprunt au 
gr. xpoxôç,îmais latinisé; a fourni une série de dérivés 
latins croceus , crocàtus (-tum n.) à côté de crocmus — 
xpoxivoç, crocôtinum = xpoxumvoç ; crocôta, -ae f. (Plt.), 
d’où crocôtârius [corcôta, -tàrius), crocôtxda. M. L. 2337 
et 2335, crocea. 

crotalum, -ï n. : sorte de castagnettes ou de claquoir. 
Emprunt au gr. xpoxaXov (le mot latin est crepilàculum, 
crepitâciüum). Conservé en italien. M. L. 2339 ; gall.cfe- 
teirou ; irl. crothla (de crotalia). 

Dérivés : crotalissô , -às ; crotalistria, grecs. 

erotolô, -as : crier (de la cigogne, Suét.). Var. grot- 
tolô, cf. gloitorô . 

crotta, -ae f. : instrument de musique (Ven. Fortun.). 
Mot celtique : c. Britanna . 

crûdëlis ; crûdus; cruentus : v. cruor. 
crumel(l) um, -Ln. ( cromella Gl.?) : sorte de légume 
(Grég. de Tours, Glor. Conf. 96). Diminutif de grumula? 
Y. André s. u. 

crumilum, -I n. : besace? Hordeum et uiciam miscuis- 
set in crumüum, Paul. NoL, Ep. 23, 7. Cf. le suivant. 

crumïna ( crumêna ), -a© f. : bourse, ou plutôt « sa- 
coche » portée en bandoulière, sacculi genus , P. F. 53, 7. 
Ancien (Plt.), populaire. 

Dérivés : crumllla\ crumïnô (Yen. Fort.). Peut-être 
étrusque. Le grec a ypupia. V. R. Pfister, IF 1938, 200. 

craor, -ôris m. : la comparaison atteste que ce nom 
a dû désigner d’abord la « chair crue, saignante » ; mais, 
en latin, la « chair » s’exprimant par carô, le mot cruor 
s’est spécialisé dans le sens de « sang répandu ou coa- 
gulé, flaque de sang », par opposition à sanguis « sang 
qui se trouve dans la circulation », distinction observée 
par les bons auteurs; cf. Lucr. 2, 194-195, quod genus 
e nostro cum missus corpore sanguis femicat exultons dite 
spargitque cruorem, etc. Attesté à partir de Varron dans 
toute la latinité. 

Dérivé : cruentus : sanglant, d’où cruentô, -às, et 
incruentus : non sanglant {-a uictôria). M. L. 2343. 

A un mot racine *crü- se rattachent : 
lo crûdus, -a, -um (cf. herbi-dus, lüci-dus), adjectif qui 
marque à la fois l’état « saignant, sanglant », e. g. Ov., 
Pont. 1, 3, 16, horrent admotas uolnera cruda manus , et 
l’action * « qui fait saigner, couler le sang », d’où « cruel, 
violent », Plt., Tru. 643-644, ego faxo dicat me in 
diebus pauculis/crudum uirum esse. Sur le sens de 
« saignant » s’est greffé celui de « cru, non cuit » 
(cf. crüdaster Anihim.) et crûdus s’est opposé à 
coctus, dont il est devenu le contre-pied exact, comme 


le synonyme grec de crûdus , dqxdç, s’o ppo ■ 
7cibwûv ; de là le sens de « non digéré », cibus crüdu$ f * ’ 
opposition à cibus coctus, concoctus), et a qui ne dilv® 
pas » (d’où crüditâs « indigestion » et « crudité, ef • 
indigeste », cf. gr. <Vot7}ç, ^ Lasse époque crùd 
crüditô, -às; -tâtiô, -tio, crüdiüus opposé à coctï^\'' • 

« vert, non mûr » et « vigoureux », cruda deo uiridÿ' ' ' 
senectus, Vg., Ae. 6, 304, etc. Panroman. M. L. 234^ 
britt. criz. 

De crûdus « saignant » dérivent : crûdëscô : Sa j K _ ’ 
quam magis effuso crudescunt sanguine pugnae , yJ' 
Ae. 7, 788 ; d’où incrûdëscô (Not. Tir.) et recrüdèscô « r : 
saigne de nouveau, je me rouvre, qui s’est d’abord dit 
blessures, avant de s’employer au sens figuré. 1 : 

2° crûdëlis (cf. crûdëscô) : qui se plaît dans le sang, qil * 
fait couler le sang, cruel, qui a dans ce. sens remplL 
crûdus. De là crûdëlitàs , M. L. 2341, 2341 a (formes ; J 
savantes) ; crûdëlëscô (Ps.-Aug.) . Sur la forme, v. Ben; ; 
veniste, Orig. de la formation des noms en i.-e., p . 42 
3° crüdàrius : argenti uena in summo reperta crudari a 
appellatur, Pline 33, 97 ; crûdârium : <h[i6livov, CGL fl 
482, 6. M 

La forme initiale est un nom radical qui est conservé 
dans att. xpéa « viande » (valeur collective), de *xpcF 4i 
av. xrû- « chair saignante », v. polonais kry « sang j ( Vt 
si. krüvï en est l’ancien accusatif, devenu nominatif. 
accusatif) ; cf. m. irl. crû (gén. crô) et m. gall. creu « sang v; 
répandu ». De là sont dérivés des substantifs de formes 
diverses, avec *-yo- : skr. kravyam « chair crue », lit. 
kraüjas « sang », v. pruss. krawian (neutre) et crauijo 
(nominatif-accusatif pluriel neutre) ; avec -s- : skr. kr a -; 
oih avec le dérivé av. xr(u)visyant-, gr. xpéaç; mais osq. 
krustatar « cruentâtur » (?) est incertain. Les adjec., J 
tifs sont de formes aussi diverses : avec vocalisme long 
de dérivation, *krëwo- dans v. isl. hràr, v. h. a. (A)rflô i; 

« non cuit » — suffixe *-do- dans lat. crûdus ; cf. forda , 
sûdus ; forme en *-ro- dans skr. krürâh, av. xrürô « sanU 
glant ». L’explication de crûdus par une dissimilation de 
*krü-ro-s est hasardeuse. Lat. cruor est ambigu : on y s 
peut voir un ancien thème en -r-/-n- (alors la forme en 
r du nominatif-accusatif neutre aurait été étendue à 
tout le substantif, qui aurait changé de genre), et seul .. 
le dérivé cruentus aurait trace de la forme en -n- (le 
skr. krürâh dérivant de la forme en -r-) ; on peut y voirj 
aussi la forme masculine du suffixe *-es-, et alors le type| 
serait celui de honôs ; cruentus serait un dérivé de *krfcft 
cela fait évidemment des difficultés. 

cruppa : grosse corde, xc&coç noexpç, GGL II 118, 16 ; 
M. L. 2344. Mot tardif, d’origine inconnue. 

CFup(p)eüarius<, -I m. : gladiateur bardé de fer. Mot 
celtique cité par Tacite, A. 3, 43, adducuntur a Sacrouirt 
e seruitiis gladiaturae destinati quitus more gentico conÆ 
tinuum ferri iegimen : erupellarios uocant, mferendis uli- | 
bus inhabiles , accipiendis impenetrabiles. 

erapta ( crypta , cripta ), -ae f. : portique couvert. Em 
prunt de la langue de l’architecture au gr. xpwr^;^ 
désigné dans la langue commune toute espèce d endroi 
couvert et souterrain, et spécialement une « grotte », 
sens dans lequel il est demeuré dans les langues romane^ 
M. L. 2349 ; B. W. s. u. Passé en germanique : v. n.*- 
gruft , et en celtique : irl. cripta, gall. grott (de gru <*)• 
Y. Ernout, Aspects , p. 25. 
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cubô 


'ris u- (usité surtout au pluriel crüra, d’où le 
crûs, * . ij er cr üra dans Mulom. Chironis, Itala) : 
à 1 l’homme et des animaux) ; patte. Par exten- 
jainbe ( Quelquefois « pied ». 

^Dérivés ■ crüsculum (Plt., Ci. 408 et Gramm.) ; crü- 

^ és plautiniens : crüricrepida (hybride à suffixe 
CoïUP 0S ^ r -f ra gius ; tardif aequicrûrius , Mart. Gap., 
gre c ] L^ooxe^ç. Ancien, usuel. — N’a pas passé dans 
trad* a romanes, où il a été remplacé par camba 
jes i a ^y ce mo t. 

(Rapprochement arm. srunk ’ « jambe » qui a été 
L® r p e g t phonétiquement impossible. Il n’y a, du 
pr°p° s nom i n do-européen de la jambe, 

reste, u 

'qta -ae (ù attesté par les langues romanes) f. : 
r evêtement rugueux et durci, c. lutï, pânis, locus- 
croû G ’ flüminis, ulcerum; terme technique : revêtement 
^Vaué sur une surface plane, plaque de marbre, 
a PP ll ? e g r . 7 xkaJÇ) ; en particulier, plaque dé métal 
d lV0 . ée sur un objet et formant un bas-relief, ciselure 
ra PP opposition à emblëma « haut-relief »). Attesté de- 
(P^ pépoque classique. Panroman, sauf roumain. M. 

h 2345. 

Dérivés et composés : crustârius , -a, -um\ crustâ- 
riùs -ï: ciseleur ; crustâre : incruster ; crustôsus (Pline), 
jî L 2346 ; crusiula : crusticulâtus (Plin. Val.) ; crus- 
tum '• sorte P a ^° ou S â t eau i crustulum, M. L. 
2347i d’où clustrum ; crustulârius, -àtus, -ïnus ; in- 
crusté, -âs. 

On rapproche gr. xpéoç « froid glacial », xpuaxaXXoç 
« glace, cristal » (emprunté par le latin et demeuré dans 
y fr. crestail , M. L. 2350) ; v. h. a. roso et rosa « croûte, 
glace », v. isl. hriôsa « frissonner », et, sans l’élargisse- 
ment -s- : lett. krevé « croûte » (notamment d’un gla- 
cier), kruvesi « boue glacée à la surface d’un chemin », 
Y. isl. hrûpr « croûte » et irl. cruaid « dur ». Gf. cruor ? 

crùx, -cis f- (et m. chez les archaïques, Ennius, T. 
Gracchus; cf. Thés. IV 1255, 15 sqq.) : désigne diffé- 
rentes sortes d’instruments de supplice : pal (in crucem 
suffïgere), potence (pendëre in cruce), croix (cruel affî - 
gere ). S’est dit aussi d’une torture morale et, par méto- 
nymie, pour désigner celui ou celle qui tourmente. La 
formule de malédiction, in malam crucem Ire, correspond 
à notre « aller se faire pendre ». L’usage du supplice de 
la crux n’apparaît pas à Rome avant les guerres pu- 
niques, et Tertullien (ad nat. I 18) le fait remonter à 
l’histoire de Régulus ; il était fréquent chez les Cartha- 
ginois. Dès Plaute, le mot est entré dans l’usage cou- 
rant, comme on le voit par les locutions proverbiales où 
il figure, et il n’a cessé d’être usuel. Particulièrement 
fréquent dans la langue de l’Église. Panroman. M. L. 
2348. Passé en germanique : v. h. a. kruzi « Kreuz », et 
en celtique : irl. croch , etc. 

Dérivés : crucius : quod crucial. V nde Lucilius (1146) 
uinum insuaue crucium dixii , P. F. 46, 12 ; cruciô, -âs : 
torturer (sens physique et moral) , avec tous ses déri- 
vés : cruciâtus, - ûs , -bilis, - âmenturn , -bïlitâs (Plt.), 
-àrius, etc., et ses composés intensifs con-, dis-, excru- 
ciàre. Certains voient dans crucius un postverbal de 
cruciô ; mais la formation du verbe s’expliquerait dif- 
ficilement. Le sens de « crucifier », de même que les 


composés crucicola , crucifer (gr. axaupo<p6poç) , cruci- 
figô, crucifixor, appartiennent à la langue de l’Église. 
Sans doute emprunté à une langue méditerranéenne, 
peut-être le punicpie. Terme de civilisation. 

cubitus, -î m., cubitum, -ï n. (le neutre est réservé 
surtout au sens de « coudée ») : coude, articulation du 
bras et de l’avant-bras; coudée; courbure, inflexion 
(Pline), peut-être sous l’influence du gr. àyxcov. Ancien, 
usuel. Panroman. M. L. 2354 ; got. kubitus, irl. cubât, 
gall. cufydd. 

Dérivé : cubitâlis : relatif au coude ou à la coudée ; 
long d’une coudée. M. L. 2353 a. De là cubital, -âlis 
n. : coussin de coude, ôroxyxcoviov ; *accubitô, fr. ac- 
coter. 

Mis par les anciens en rapport avec cubàre, cf. Aug. 
Quaest. hept. 2, 105, (cubiti)... quibus ineumbunt recum- 
bentes, ce qui n’est sans doute qu’un jeu de mots (cf. 
Plt., Cas. 853). Les formes grecques xuêixov (Hippocr. 
410, 34), xuêixtÇca « je heurte du coude » (Épicharme) 
sont siciliennes et peuvent provenir du latin ou avoir 
la même origine (suditalique?). Gf., toutefois, l’emprunt 
de bracchium. 

cubô, -âs, -ni et -âuï, -itum (mais cubâtürus), -are : 
verbe duratif, marquant l’état (par opposition à -cum- 
bere , cf. plus bas) « être couché, être alité ; coucher ». 
Se dit, au sens obscène, c. cum aliquô , aliqud, d’où con- 
cubînus, concubïna : homme ou femme vivant en con- 
cubinage ; concubïnâtus , -ûs m. : concubinage (reconnu 
par la loi) ; concubitus , -ûs ; d’un malade : c. puerperiô, 
Plt., Tru. 475, et à basse époque concubô, -âs, concuba , 
-ae f., M. L. 2128. Ancien, usuel. M. L. 2351 ; britt. 
(corn.) cooa. En français, cubàre s’est spécialisé dans le 
sens de « couver », où il a remplacé incubâre, tandis que 
collocâre prenait le sens de « coucher » ; cf. pônere don- 
nant fr. pondre, etc. V. B. W. couver. 

Dérivés : cubiculum : chambre à coucher, M. L. 
2352, et celtique : irl. cubachail, gall. cuddigl ; cubi- 
culârius, -a, -um ; -us m. : valet de chambre ; cubile 
(n. substantivé d’un adj. cubîlis) : tout endroit pour 
se coucher, lit, tanière, nid, M. L. 2353, et *cubulum, 
2355 a ; cubitus, -üs m. : fait d’être couché (rare), d’où 
irl. cubât « lectus » et got. kubitus « conuïuium » ; cubi- 
tiô ( S* Aug.); cubitoi (Colum.) ; cubitôrius (Pétr.) ; 
cubitô, -âs : coucher habituellement ; cubâtiô, - tor , 
cubitâtiô, tardifs. 

Composés : accubô , -âs : être couché auprès (surtout 
dans un repas, d’où accubitum) ; concubô (v. plus haut) ; 
concubius, adjectif joint à nox : moment .de la nuit où 
tous sont couchés ; concubium : heure du coucher ; cf. 
*cubium « camp », M. L. 2355 ; dëcubô ; excubô ; être 
couché dehors ; excuôiae : garde de nuit, et ses dérivés ; 
*excubulâre (?), M. L. 2990 ; incubô : être couché dans 
ou sur ; couver (sens physique et moral) ; incubus ; in- 
cubô, -ônis m. : incube, M. L. 4364-4365 ; occubô : être 
couché, reposer auprès (avec l’idée de mort, cf. occldô , 
occïdô) ; prôcubô : être couché en avant, le long de ; prô- 
cubitôrës : sentinelles avancées ; recubô : être couché en 
arrière, sur le dos, M. L. 7135 ; succubô : être couché des- 
sous ; succubô, -ônis, -ba : débauché(e). 

*cumbô , -is (le perfectum est le même que dans cubô ; 
cf. le cas de sedeô, sldô : sëdl et de stô, sistô : sietï ) : type 
à infixe nasal et à voyelle thématique, marquant le fait 


eubus 
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que l’action s’accomplit, attesté seulement dans les com- 
posés qui correspondent aux composés en - cubô , pour 
marquer l’aspect « déterminé » (procès arrivant à son 
terme) ; accumbô : se coucher auprès, ^e mettre à table, 
M. L. 88 ; et germanique : got. anakumbjan , et *accubi- 
târe, M L. 87 a ; décumbô : se mettre au lit ou à table ; et 
aussi : tomber mourant ; discumbô : s’attabler ; incumbô : 
se coucher, reposer sur (sens physique et moral, cf. « in- 
comber ») ; et par extension « se donner tout entier à 
une tâche » ou « peser de tout son poids sur » ; occumbô 
(le plus souvent joint à morlem , morte ou mortï) : se cou- 
cher pour mourir, tomber (cf. occidô , oppetô , obeô) ; prô- 
cumbô ; recumbô ; succumbô : succomber (à) ; super - 
cumbô (Col.). 

Le mot se retrouve dans fal. cupa « cubât » (r), pel. 
incubai « incubât » (emprunté au latin?), sab. cumba 
« lectica » (v. ce mot). On rapproche got. hups « ôaçéç » 
et gr. xô6oç « cavité iliaque », et surtout v. isl. hopa « se 
m ouvoir en arrière », tous mots qui n éclairent guère le 
groupe latin. 

Les formes verbales ont remplacé, on ne sait pour- 
quoi, celles de *legh-, qui a, en revanche, subsisté dans 
les formes nominales ; v. lectus. La racine de gr. xeïp.ai 
n’est pas représentée dans les dialectes occidentaux. 

cnbus, -ï m. : dé à jouer, cube. Emprunt au gr. xéêoç. 
Depuis Varron. Formes savantes en français. 

Dérivé : cubula f. : sorte de gâteau? (Ara., Nat. 7, 
24). 

cuci : nom d’une espèce de palmier, Pline 1, 13, 18 ; 
13, 62. 

cucubiô, “Is, -Ire ( cuccubiô ) : huer, crier (du hibou). 
Cf. cicuma , eucülus. 

cucullus, -I m. : capuchon ; cornet de papier (Mart. 3, 
2, 5). Sans doute mot d’emprunt, illyrien ou gaulois. Cf. 
le nom du dieu gaulois Cucullâtus et les groupes c. bar - 
daicus ou bardocucullus ; c. liburnicus ; c. santonicus (de 
Saintes), M. L. 2359 ; cuculla : même sens, mais se dit 
du capuchon des moines, M. L. 2356. Passé en germa- 
nique : m. h. a. gugerel « sorte de casque », de *cucul- 
( l)ella , v. h. a. cuculâ , m. h. a. gugel , de cuculla ; et en 
celtique : irl. cochull , brct. cougoul,. gr. mod. xouxouXt, 
alb. kukûF. 

Dérivés et composés : cucu[l)liô, -ônis m. : petit 
capuchon (attesté depuis Caton), M. L. 2358, et cu- 
cûl(l)iunculus (Festus) ; cucutium : coiffe; prépuce 
(pour *cucullium influencé par praepuiium, M. L. 
2370) ; *cucuüiâta , -ae : alouette huppée, M. L. 2357 ; 
bardocucullus A 

eucülus { cucülus , Plt., Hor. ; cucülus , Carm. Philom. ; 
souvent écrit cucculus ou cucullus dans les manuscrits), 
-ï m. : coucou. Nom de l’oiseau, et aussi terme d’injure, 
« amant adultère », Plt., As. 923, 934 (d’après l’habi- 
tude qu’aurait le coucou d’aller pondre dans le nid d’un 
autre oiseau) ; et « amoureux transi » (Plt., Ps. 95, Tri. 
246), sans doute à l’imitation du gr. xéxxuÇ; de là le 
sens de fr. cocu. Désigne aussi une plante : cuculus siue 
strumus, siue strychnos , Pline. Panroman. M. L. 2360. 

Dérivé : cuculâ, -às : crier coucou. Cf. cucubiô. 
Mot expressif, du même type que irl. cuach, gall. cog , 
gr. xéxxuÇ, v, SÏ. kVrkavica, skr. kôka-, koküâh. Isidore 


cite encore une forme ciculus qu’il attribue au* 
pani et un autre nom, également expressif, du "I* 
tucus. Y. Sofer, p. 12. ° Uc ^ 

CUCUma {cuccuma, co-), -ae f. : coquemar ; petite v 
gnoire. M. L. 2361 (et 2362, fr. coquemar [t)), y Ç 
chuhmo, -ma et gr. xoôxxoupLa. * ' 

Diminutifs : cucumula, - mella , - mellum (co-). Cucu 
cucumula sont attestés depuis Pétrone. Les formes 
co- initial sont influencées par coquô. Étymologie • 
connue.? 

CUCUmis, -eris ( cucumer , -eris ; et cucumis , 

-ï, cuccumis , etc. ; sur la variété de forme et de g ei Sî 
cf. Thés. IV 1282, 40 sqq.) m. : concombre. Attesté 
Plaute. M. L. 2364. 

Dérivés : cucumerârium (tardif) : plan de con 
combres, M. L. 2363 ; cucumerâcius. 

Sans doute mot méditerranéen comme cicüta , etc, Ç[ 
gr. xuxuov * Tév ctxuév, H es., et xuxüi^a * yXuxeïa xo)£ 
xovra, id. ; pun. cumsisezar « concombre sauvage ». 

eucurbita, -ae (co-) f . : courge, gourde ; et « ventouse > 
(faite d’abord avec ce fruit). Attesté depuis Varron. & 

L. 2365. Passé en germanique : àgs. cyrfet , v. h. a. kurb k 
Dérivés : curcubitula , -lâris : ive ; cucurbitella : colo- 
quinte, M. L. 2367, 2368; *cucurbitea , M. L. 2366- 
cucurbitiuus, - Inus , -itius, -târius, -tâtiô. 

On rapproche parfois un mot sanskrit isolé, carbhaiah 
Coïncidence accidentelle, sans doute ; cf. le précédent 
et cucutia, cicirbita. 

cûcurru : cri du coq (Afran.) ; cûcurriô, -îs : coquelh - 
ner (Suét.). Cf. cicirrus ; coco , coco ; cûculus. 

cucutia, -ae f. : sorte de courge. Plin. Val. 5, 42;|§ 
omne legumen quod restrictionem facit..., cucumeres , cucu-;’ , i 
lias, sorba. M. L. 2369. «S ■■ 

cucutium : cf. cucullus. 

cüdô, -is, -dï {cûsï, sans doute refait sur cûsum ; cûdî ■. ; 
doit remplacer une ancienne forme à redoublement), .. 
-(s)sum, -ere : battre (les grains, les fèves ; d’où le pro- 
verbe istaec in me cudetur faba , Tér., Eu. 381) ; battra 
le métal, forger. Ancien, mais rare et technique ; s’em- 
ploie à basse époque au sens figuré. Cf. cudis (attesté ■ 
seulement dans les grammaires et les glossaires) et incùs , . 
-üdis f. : enclume, avec des formes obliques du type^| 
incüdinis en bas latin (cf. glandinis , lendinis), d’où un ; 
nom incüdis, CGL VI 562, et incüdô (Ven. Fortun.). : 
Sur ces formes et une altération secondaire ineugint , 
v. B. W. s. u.; M. L. 4367; Einf . § 177, et Thés. 

S. U. , ; 1 

Dérivés tardifs et rares : cüsiô , cûsor , cüsô, -as { eu- , 
siâre , M. L. 2424 a). — Composés : accüdô : ajouter en ; 
forgeant (à. X. Plt.) ; excüdô : faire sortir en battant 
ou en forgeant, et, comme exclûdô dans la langue des 
éleveurs de volaille, « faire éclore », puis par image 
« produire »; incüs{s)us : forgé, travaillé au marteau, 
prôcûdô : produire en forgeant, forger (sens propre et 
figuré) ; subscûs, -üdis et subscüdô , -inis f. : tenon, queue 
d’aronde, cf. Rich, s. u. . 

Le présent cüdô résulte de l’élargissement par -de/ 6 
de l’ancien présent radical athématique attesté par >' 
h. a. houwu « je bats », lit. kduju « je bats, je forge s, 
si. ko oo et serbe küjëm « je forge ».f 
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culter 


-«ia m • casque en peau de bête. Seulement 
^VS% «3;16. 59. 

dans Su- x et i’ a pparition tardive du mot semblent 
fia rare ein p run t : on trouve en avestique xaodô 
iodiÇP 1 ^ U VPC un x, issu de kh., indice d’un terme tech- 

m ne * 

- atis5 cûiuS5 “ um : v - m * l * 2371 • 

. . , trQi pétr- 38, Gloss., conservé dans it. coürice, 
guleita t ’^ ae ^ . jnateias Ancien; roman. M. L. 
esp- c0 ^ e couette. Celtique : irl. colcaid, etc. 
^^périvés : culcitula , -tella, culcitârius , -ï m. ; culci- 

iôsUS : kürcah, m. « balle, Tballon, etc. »? 

Cl- sKr * . . _ 

. i cu lix), -icis m. : 1° cousin, moucheron; 
o Unte indéterminée : inule? Ancien. M. L. 2373. 

2° P } é s • culiculus , -cellus ; culicàre : moustiquaire 
liculâre) ; culiculêgium (Diosc.) : herbe aux puces, 
LüC*' ^(Diose-) (cf- pülëgium). 

. - r j quH « moucheron », de *kuli , mot celtique com- 
Même suffixe que dans pûlex , cïmex ; v. Ernout, 
philologica I, 141 sqq. 

cuijgna, -ae f. : petite coupe ; emprunt au gr. xuXtyvr], 
rare et archaïque (Caton, Varr.). 

Dérivé : culilla {-lus, cululla) J peut-être venu par 
l’étrusque. 

culïna -ae f. : cuisine. Même sens que coquïna. An- 
cien usuel. A basse époque, a pris quelquefois le sens de 
Uirïna, et aussi de « sépulture pour pauvres gens ». 
Passé en germanique : ags. cyln. 

Dérivé : culïnârius, adj. et subst. 

Sans doute apparenté à coquô, mais déformé sous l’in- 
fluence de cûlus, les latrines étant le plus souvent atte- 
nantes à la cuisine. La variante colïna, quolïna dé cer- 
tains manuscrits est une fausse graphie étymologisante. 

culié, -ïre : Gloss., -it { perculit ?) uehementer percussit ; 
Schol. Hor., Sat. 1, 5, 38, culina i. e. coquina ab eo quod 
culiat (?) carbones. Sans exemple dans les textes. Peut- 
être invention de grammairien pour expliquer per-culit 
et culïna. 

culleus, -ï m. [culleum, Caton, bas latin) : sac de cuir, 
outre servant au transport des liquides, Ide la contenance 
de 20 amphores ou 91 litres ; on y enfermait aussi les 
parricides. Il faut sans doute lire culleus dans la glose 
de Festus : cullus quoque masculine dixerunt. Est enim 
tormenti genus e corio, P. F. 53, 5. Usité de tout temps ; 
technique. Germanique : ags. cylle, etc. 

Dérivés : culliolum : - a cortices nucum uiridium, 
dicta a simïlitudine culleorum, P. F. 44, 4 ; conservé 
en corse, M. L. 2375 ; culleâris , -rius~, cuUiculum. 
Rappelle gr. xoXeoç « fourreau, gaine », xéXuGpoç « four- 
reau, sac ». Sans doute mot de civilisation méditerra- 
néen, avec II de type « populaire » ; le supplice des parri- 
cides, poena culleï , est d’origine étrusque ; cf. Latte, ÎR. 
E. Suppl. 7 (1940), s. u. Todestrafe, p. 1640 ; et culleus 
se range dans les mots en -eus d’origine étrusque, cf. cli- 
psus. 

cullio : xéxxuÇ, sorte de poisson (Gloss.). 

culmen, -inis : v. columen, M. L. 2376 ; *culmineum, 
& L. 2377. 


culmus, -î m. : chaume, tige des céréales. Attesté 
depuis Varron.. Conservé dans le port, colmo , M. L. 2378, 
ail. Kulm , irl. colmh ; en grande partie remplacé en ro- 
man par *calmus sous l’inflüence de calamus {gr. xa- 
Xajxoç) . 

Dérivés tardifs : culmeus, culmôsus. 

Cf. v. h. a. halam, halm, let. saîms (même sens que 
culmus) ; dérivés féminins, avec même sens : r. sdiôma, 
serbe slàma et tch. sldma (avec intonation rude de l’élé- 
ment radical), peut-être v. pr. salme. Le caractère dis- 
syllabique ressort de formes grecques à vocalisme zéro : 
xaXdcp.Tr] « chaume » (où le vocalisme zéro s’explique) et 
xdcXajxoç « roseau » (d’après xaXàp.7]?), que le latin a em- 
prunté (v. calamus) ; le même vocalisme se retrouverait 
dans gall. calaf « roseau » si le mot n’est pas emprunté. 

culpa, -ae (ancien colpa, d’après Prise., GLK II 27, 
12) f. : faute (désigne plutôt d’abord un état de faute 
que l’acte commis, dëlictum , scelus, peccâtum ; cf. in 
culpâ esse, et Cic., Rab. perd. 1, 2, non C. Rabirium 
culpa delicti, non inuidia uüae... in discrimen capitis 
uocauerunt) ; aussi culpa ne s’emploie pas au pluriel. 
Terme général, susceptible d’acceptions particulières; 
dans la langue du droit, culpa désigne la « négligence » ; 
cf. Thés. IV 1301, 54 sqq. ; Hor., S. 2, 6, 6, et s’oppose 
à dolus malus , cf. Proc., Dig. 18, 1, 68 ; Vg. emploie 
culpa pour désigner le mal coupable de la contagion, 
G. 3, 468, comme uitium, 3, 454 ; cf. Pallad. 14, 5, 6, etc. 
Ancien, usuel. M. L. 2379. 

Dérivés : culpô, -às (fréquent, mais non employé 
par Cic. et Cés.) : reprocher une faute à, blâmer (op- 
posé à laudàre) quelqu’un ou quelque chose ; par suite 
« accuser, inculper » ; culpàtiô ; culpâtor (tardif) ; cul- 
pabilis (à partir d’Apulée) ; culpitô (Plt., Ci. 495). 
Composés : exculpô. (un exemple tardif) ; inculpâtus 
(Ov.) : qu’on ne peut blâmer == à^ey^ç (Soph.), dc^cx- 
toç, àva[x.àpT7]Toç ; inculpâbilis (Prud.) ; inculpâtim 
(Cod. Theod.) ; inculpô est à peine attesté. 

Le rapprochement de irl. col « feinte » (masculin) 
(Stokes, IF 12, 191) est sans valeur. 

Le sens de osq. kulupu est incertain, et le mot peut 
provenir du latin. 

Sans étymologie, comme muha, causa. 

culter, -trï m. (et cultrum, cf. plus bas ; cultrus, cultra, 
coïter. Gloss.) : toute espèce de couteau, rasoir ; en par- 
ticulier, « coutre » de la charrue. Spécialisé dans le sens 
de « tranchant, taillant », dans l’expression in cultrum 
collocatus « placé sur le tranchant », qui se dit de pierres 
ou de briques placées de manière à montrer leur partie 
étroite. Le genre animé du nom est remarquable; tou- 
tefois, le neutre est aussi attesté, notamment dans 
l’abrégé de Festus et dans les gloses ; cf. rastrum , rutrum, 
etc. Ancien, usuel. M. L. 2382. Ags. culter, gall. cwltr, 
irl. coltar. 

Dérivés : cultellus {cun- çt cultéllum, App. Probi 16) : 
petit couteau, M. L. 2381 (gall. cyltell , contell), spé- 
cialisé èn roman au sens de « couteau », tandis que 
culter était réservé au a coutre » de charrue ; cultdlô, 
-às et excültellâlus (Grom.), cultellullus, cultellârius, 
cuürârius m. : officiant qui ouvrait la gorge de la vic- 
time avec un couteau ; cuUrâtus : en forme de couteau. 
Culter semble dérivé d’une racine *kel-, alternant avec 


culnllus 
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*skel qu’on a dans gr. crxaXb; « houe », v. isl. skalm f. 
« couteau » ; cf. peut-être celtis, mais ce mot n’est pas 
sûr. On peut supposer aussi que culter reposerait sur un 
ancien *kertro- qui aurait subi une dissimilation (à une 
date autre que celle où s’est produit le type cancer ). La 
racine serait celle de carô , etc. Hypothèse en l’air. 

Clllullus, -ï m., Clllulla, -ae f. ( culillus ?} : mot d’Ho- 
race (G. 1, 31, 11 ; A. P. 434) qui, d’après le scoliaste, 
désigne une sorte de vase rituel, dont se servaient les 
pontifes et les vestales. V. culigna. 

CÛlus, -ï m. : cul. Mot populaire (satiriques, graffiti, 
priapées), mais non plautinien. Conservé dans toutes les 
langues romanes, M. L. 2384, où il a fourni des verbes 
comme acculer, reculer (qui a dû se dire d’abord de la 
marche en arrière des bêtes de somme). 

Dérivé et composé : cülôsus , hirticülus , adaptations 

de eupô-, Sacré TrpooxToç. V. apoculô. Peut-être cülô, -as 

(Pétr. 37, 2) ; cüliola : Tpiêctç (Gl. Iï 164, 9). 

Cf. irl. cul , gall. cil « dos », prâkr. küla « en arrière- 
garde »? — SI. kyla et v. h. a . hôla « hernie » ont aussi 
été rapprochés; mais le sens est. éloigné. Cf. cunnus. 

cum (ancienne forme com ; con- CQ-) : « avec », pré- 
verbe et préposition accompagnée de l’ablatif-instru- 
mental (et, à basse époque, avec l’accusatif, ou plutôt 
le cas régime unique). Un emploi adverbial n’est pas 
attesté. Souvent joint à des adverbes marquant l’éga- 
lité ou la simultanéité : simul cum , pariter cum ; marque 
la simultanéité : cum prima lûce , ou le moyen avec lequel 
cm fait quelque chose, ou les circonstances qui accom- 
pagnent l’action. Avec certaines expressions telles que 
agere cum, bellum gerere cum, le sens est voisin de celui 
de contra , le partenaire étant aussi l’adversaire. L’indé- 
pendance originelle de la place de la préposition appa- 
raît encore dans certains emplois comme quîcum, më- 
cum, etc., où la particule est postposée. Usité de tout 
temps ; conservé dans les langues romanes (sauf en fran- 
çais; v. avec dans B. W.). M. L. 2385. 

Cum sous les formes com -, con- et co- (cf. Heraeus, 
ALLG 13, 51 sqq.), suivant la nature du phonème qui 
suit, est un préverbe fréquent. Au sens concret, il 
marque la réunion : eô/coeô, loquor j colloquor ; souvent, 
il sert seulement à modifier 1’ « aspect » et il indique le 
procès arrivant à son terme : faciô/conficiô « j’achève », 
speciô /co ns p ic iô « j’aperçois » ; cadô/concidô « je tombe 
itout d’un coup » ; cette nuance de sens tend, du reste, à 
s’affaiblir et la forme à préverbe à se substituer à la 
forme simple, sans valeur spéciale : e. g. cônsuô à sud, 
etc. 

Dérivé : contra , contrô. 

Y. aussi cornes , commünis , etc. 

Cette préposition est commune aux parlers italiques : 
osq. com , con, ombr. cum , avec l’ablatif (représentant 
l’instrumental), comme en latin, et aux dialectes cel- 
tiques : gaul., v. irl. com-, co -, gall. cyf-, cyn, cy -, etc. 


« commolitô », kuvertu, couertu « reuertitô Bj eiJ 1 
lisque cuncaptum « conceptum », etc., et fréquent 5 | 
en celtique : gaul. com-, con-, irl. com-, co-. La " 
n’est pas essentielle. Lat. co-hàrs, coeô, contiô n’ont n • 
de nasale et le celtique atteste largement co-. La nas î 
est donc ici cette nasale mobile qui figure souvent à l a p . 
des mots indo-européens sans valeur sémantique projJ 5 
— L’osco-ombrien a un dérivé inconnu au latin ; g 8 ' 
corriono « comitia », ombr. k u m n e « (in) comitiô » 
Hors de l’italo-celtique, ce préverbe n’a pas de corr^ 
pondants nets ; la ressemblance de got. ga-mains « Coni 
mun » et de lat. com-munis suggère un rapprochement- 
le g- au lieu de h- attendu devrait alors s’expliq ü€ ’ 
comme sonorisation spéciale à un mot accessoire ; ^ 
il n’y a pas trace de la forme à nasale. — Véd. kâni, Ÿ 
si. kü se construisent seulement avec- le -datif, pour indj 
quer la destination. — - Il est d’autant moins évident 
que gr. xoivéç « commun » repose sur *komyos que 
traitement -otv -de *-omy- en grec n’est pas établi autre, 
ment. V. M. Lejeune, Traité de phonétique grecque, § 143 

eum : lorsque. V. quom. 

eümatilis, -e : couleur de flot. Adjectif hybride tiré 
à l’aide du suffixe -iilis du gr. xupa. Création plaisante 
de Plaute, qui le joint à plümdtilis, Ep. 233, reprise par 
Titinius et Commodien. 

cumba, -ae f. : -m Sahini uocant eam quam militari 
lecticam, unde uidetur deriuaîum esse cubiculum, P. p 
56, 36. Cf. cubô, -cumbô ; à ne pas confondre avec cumba 
« barque » et avec cumba « combe, vallée », mot gaulois- 
gall. cumm. M. L. 2386. 

cumba, -ae f. : barque. Emprunt ancien au gr. xûpfijjj- 
usuel ; demeuré en catal. com « auge », M. L. 2440 ; ger- 
manique : ags. cumb, v. h. a. gikim-bod ? Diminutif cum- 
bula. La graphie cymba e st rare et « savante » ; de même, 
la forme cymbium (— xupêfov). 

cumera, -ae f. [cumerum n.) : sorte de panier avec 
couvercle dans lequel on portait les objets rituels lors 
de la célébration d’un mariage ; servait aussi de coffre ; 
à grains (Varr., Hor. S. 1, 1, 53 ; Ep. 1, 7, 30). Sans éty : 
mologie : étrusque? La cumera était portée par le camil- 
lus (v. ce mot). 

cumïnuxn, -I n. : cumin. Emprunt ancien (Gaton) au 
gr. xujxivov, lui-même sans doute d’origine orientale ; cf: 
Thés. IV 1379, 16 sqq. A basse époque apparaissent des 
formes çomïnum ( cominus r.) et cimïnus, représentées dans 
les langues romanes, M. L. 2442. Passé en germanique: 
v. suéd. kumin, etc. (de là finn. kumina ), et en celtique: 
irl. cuimin. 

Dérivé : cumïnâtus (Pall., Apic.). 

©umipha, -ae f. : sorte de gâteau, mentionné par 
S 4 Aug., mor. Manich, 2, 26, 51. Mot étranger. 

cumm! indécl., commis, -is {gum-} f. : gomme. Em- 


La préposition est postposée dans lat. mëcum, quibus - 
cum, etc. ; pareil usage est fréquent en ombrien : eru - 
! com « avec lui », et plusieurs fois avec un sens moins 
|fort : asa-ku « à l’autel », testru-ku péri « au pied 
jdroit », etc. Comme préverbe, cum- a des correspondants 
en osque, ainsi kùmbened« conuenit », comparascuster 
jo consulta erit », en ombrien, ainsi kumultu, comuliu 


prunt direct, ou par un intermédiaire (étrusque?), au 
gr. x6p.pi, lui- même emprunté à l’égyptien, où le mot 
désigne le produit de l’axavOa. Les manuscrits hésitent 
entre cummi et gummi ; et de bonne heure il y a .ten- 
dance, comme pour piper , à fléchir le nom, qui devient 
cummis (gum- ; acc. cummim dans Gat. s Agr. 68, 2], 
gümen, -inis (Pallad., d’après gluten?), gummus, -ï (G 31 ' 
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cumla 


M r t ) ou *gümma qu’attestent les langues romanes ; 
fil b 2388 et 3916. 

C Dérivés : cumminô (gum-, Pall.), -às : produire de la 
mine ; cumminôsus ; cummitiô (gum-. Col.) ; gum- 
rtâtus, gummeus, gummôsus. 

.cumfl ue J ” cun fl ue : v - Q uom - 


cumulus, -î m- - comble, tas qui dépasse la mesure ; 
# p p. 14, 1, auctarium dicebajit antiqui qued super 
nsuram uel pondus iustum adiciebatur, ut cumulus 
Mcatur in modio. S’emploie au propre et au figuré. Par 
extension « surplus » et aussi « monceau, amas, tas » 
/synonyme tardif de aceruus ) ; « levée de terre entre 
deux sillons » (Col. 2, 4, 8). Ancien, usuel. M. L. 2390 ; 

îrl. comull 

Dénominatif : cumulô, -âs : mettre le comble à, com- 
bler (sens propre et figuré) et « entasser, accumuler », 
g L. 2389 ; composé d’aspect perfectif : accumulé 
t combler » et « accumuler » ; en particulier, « rehausser 
les arbres », et leurs dérivés. 

La racine pourrait être celle qui est dans in-ciëns. 
gais ce n’est qu’une hypothèse vague. W. Schulze a 
rapproché xûpa « vague » (= gonflement) et son groupe, 
KZ 57, 275, ce qui ne vaut pas mieux. Cf. tumulus. 

cünae, -ârum f. pl. (Plaute ne connaît que le pluriel 
et Charisius, GLK I 33, 8, enseigne que le mot n’a pas 
de singulier; mais le singulier est déjà dans Varr., 
Men. 222, et a passé dans les langues romanes ; cf. M. 
L. 2391) : berceau. Il a dû exister un dénominatif *cü- 
nâre « bercer », d’où dérivent cünâbula (depuis Cicéron) 
et incünâbula, -ôrum (depuis Plaute) : même sens que 
cünae ; et, par extension, « nid d’oiseau, ruche » ; au sens 
figuré : patrie, débuts, etc. 

Autres dérivés : cünulae (Prudence), M. L. 2400 ; cünâ- 
ria : berceuse, nourrice (a. X., CIL VI 27134). 

On a proposé de partir de *koi-nâ (cf. eu-Wj, xXtwj?) en 
rapprochant gr. xoCttj « couche » à côté de xsîpai. Mais 
les langues occidentales n’ont pas trace de la racine de 
gr. xEÏpai et de véd. çâye « je suis couché ». Il ne semble 
pas y avoir de nom indo-européen du berceau; cf. 
Schrader-Nehring II 2 654. 

cunctor, -ans, -atus sum, (et archaïque cunctô, 
cf. Thés. IV 1393, 1) : temporiser, s’attarder, hésiter; 
cf. Enn., A. 370, unus homo nobis cunctando restituit 
rem,. 

Dérivés : cunctâtiô, - tor , -bundus ; cunctâmen (tar- 
dif), -mentum (un exemple de Mart. Gap.). Ancien, 
comme le prouve le surnom Cunctdtor, usuel et clas- 
sique; mais devient de plus en plus rare sous l’Em- 
pire. Non roman, sauf roumain ; *cunciindre ? M. L. 
2391 a. Pour percunctor , v. contus. 

Fréquentatif, d’une racine qui semble se retrouver 
dans çdnkate « il hésite » et, sans doute, dans got. hâhan 
1 suspendre », v. h. a. hangën « être suspendu ». 

cunctus (conctos acc. pl. m., Carm. Aru. 4), -a, -um : 
tout entier ; au pluriel, cunctï « tous (sans exception) ». 
Ancien et classique ; mais assez rare sous l’Empire, sur- 
tout dans la langue populaire ; l’emploi de cunctus au 
sens de quisque attesté depuis Stace est artificiel. Non 
roman. 

Dérivés et composés tardifs : cunctim (Apuï.) ; cunc- 


tàlim ; cunctâlis ; cuncti-cinus, -parëns, -potëns créés 
pour renouveler des composés en omni-. 

Lès Latins expliquent .eu nctï par co-iunctï’, cf. Ps. 
Asc., Diu. in Caec., p. 100,- i, simul omnes quasi con- 
iuncti ; P. F. 44, 9, -i significat quidem omnes , sed 
coniuncti et congregati ; al uero omnes, etiamsi diuersis 
locis sint. Le sens ancien était, en. effet, peut-être « ras- 
semblé », par exemple cunctus senatus populusque, T.- 
L. 9, 6, 7 ; et l’adjectif est fréquent avec des collectifs. 
De là, cunctus aurait signifié « dans son ensemble » et, 
au pluriel, 0 tous ensemble, tous sans exception », pour 
devenir ensuite le synonyme fort de omnis et de tôtus. 
Phonétiquement, cette étymologie se défend mal. L’ex- 
plication par *con-citus (de cieô) n’est pas meilleure. 
Rien de sûr. 

eimeus, -ï m. : coin (à fendre le bois ou à serrer des 
assemblages) ; et tout objet ayant cette forme : section 
d’un amphithéâtre, formation de bataille en coin (cf. 
serra, aciës, etc.), casier à vin, etc. Ancien, usuel. Pan- 
roman. M. L. 2396 et B. W. coin, quignon. Passé en cel- 
tique : gall. cyn. 

Dérivés : cuneô, -âs : former un coin, fendre ou ser- 
rer avec un coin (peut-être reformé sur cuneâtus, qui 
est beaucoup plus fréquent), M. L. 2392, 2393 ; cu- 
neolus : petit coin, M. L. 2395 ; cunedtim ; excuneâtus 
(Apul.). 

On rapproche skr. çükah « barbe d’épi, aiguillon d’in- 
secte », av. sükâ- « aiguille » et skr. çülah « broche » ; de 
plus, lat. culex, le tout hypothétique. Ûn terme, tech- 
nique de ce genre a des chances d’être emprunté. On 
penserait alors au gr. ywvtoç, venu en latin par l’étrusque 
cf. les autres mots en -eus : balteus, clipeus , etc. 

cunica, -ae f. : -as solidas latas digitum pollicem facito 
(in trapeto), Cat., Agr. 20. Hapax de forme et sens in- 
certains ; v. Thés. s. u.T 

cumculus 3 =1 m. : 1° lapin. Attesté depuis Catulle 25, 

1. D’origine espagnole d’après Pline 8, 217, leporum 
generis sunt et quos Hispania cuniculos appellat , fecun- 
ditatis innumerae famemque Baliarum insulis populatis 
messibus afferentes (cl Elien, H. An. XIII 15, qui donne 
xovixXoç (transcription de cunïculus ) pour un mot ibère ; 
2° terrier, galerie, mine (on trouve aussi le n. cunïculum 
dans ce sens, P. F. 43, 19, et Vég., Mü. 4, 24). Attesté 
depuis Cicéron, fréquent dans la langue militaire. Con- 
servé avec les deux sens en roman, M. L. 2397. Passé 
en germanique : v. h. a. küniclïn, künin ; et en celtique : 
irl. coinin, gall. conicl. 

Dérivés : cunïculàrius : sapeur, mineur (Vég.) ; cu- 
nîculàris ( herba ) : nom d’une plante (Marceïlus, Med. 
14, 57) ; cunîculôsus (Catul.) ; cunïculâtor (= fossor, 
Schol. Stat.) ; cuniculàlim. 

Cunïculus a la forme d’un diminutif (cf. laurïcës ). Il 
n’y a pas de nom indo-européen du « lapin », ni du 
« lièvre ». On a rapproché, pour justifier l’origine ibé- 
rique, basque unchi « lapin ». 

Cîinïla (cunïla, Plt., Tri. 935? ; sur colena, v. A. Tho- 
mas, Bull, du Gange, V 113) -a© f. : = xovù.7] e sarriette ; 
origan, marjolaine », M. L. 2397 a ; d’où cunîlàgô : co- 
nyze mâle. Passé en germanique : v. h. a. quënala 
« Quend el ». V. André, Lexique s. u. 



*cuniô 
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f *eunïÔ, -ÏS, -Ire : -re est stercus facere, unde et inqui- 
nare , P. F. 44, 11. Sans autre exemple. Conservé peut- 
être dans certains dialectes italiens. M. L. 2398.ÎV. ancu- 
nulentus. 

cunniis (û, connus ), -ï m. : sinus muliebris quem uolgo 
cunnum appellant , Soran., p. 9, 4 ; glosé xucrôoç. Ne se 
rencontre guère que dans les satiriques, les priapées, les 
graffiti. On l’évite en parlant, au dire de Cicéron, Or. 45, 
154 ; Fam. 9, 22, 3. M. L. 2399. De là : cunniô (cf. côleô), 
cunnilingus. 

Mot vulgaire avec géminée expressive. Cf. gr. xuœoç ' 
7) 7iuy7) y\ yovatxeïov aïSoîov, Hés. ; xoaOoç (même sens) ; 
gall. cwthr « rectum » ; persan kun « derrière » ; et cülus? 

cüpa 5 -ae f. : manivelle de moulin à huile, poignée 
(Caton). Emprunt au gr. xw7rr) ; le passage de co à ü at- 
teste sans doute l’intermédiaire d’un .dialecte sudita- 
lique, comme l’osque, ou de l’étrusque. Diminutif : cü~ 
pula. 

cüpa, -ae f. : tonne, barrique, cuve en bois, générale- 
ment en sapin, cf. Pline 16, 42, et munie de cercles, 
comme nos tonneaux actuels, cf. Pétr., Sat. 60. Sert 
surtout à contenir des liquides ( uinum ..., de cupa , Cic., 
Pis. 67), mais aussi des grains. Par ressemblance de 
forme : niche dans un colombarium. M. L. 2401. De là : 
v. h. a. kuofa ; ail. K ufe ; irl. - cube , cupa ; gai?, cib, 
cibell. 

Dérivés : cüpârius : tonnelier ; cüpula : tonnelet, 

tombe, M. L. 2410 ; cüpella, M. L. 2402 ; germanique : 

ail. Kübel. 

V. cuppa. 

Cf. skr. küpah « trou, puits », gr. xuttt)- TpcoyX7j (Hés.) 
et xmreXXov « verre à boire », v. isl. hüfr « coque de vais- 
seau ». Les rapprochements sont vagues comme presque 
toujours quand il s’agit de noms d’objets usuels. 
L’étrusque kupe est obscur. 

cupencus, -ï m. : prêtre d’ Hercule ; mot sabin d’après 
Serv., Ae. 12, 539; le rapprochement, proposé par 
Cortsen, Etr. Stands ^ u. Beamtentitel , p. 128, avec 
l’étrusque cepen , titre de certains prêtres, soulève des 
difficultés. Attesté seulement dans Y g. et Stace. 

cupiô, -Is, -ïuï, -ïtum, -ere (et cuplre , Lucr. 1, 71, 
etc. ; cf. Thés. IV 1529, 32 sqq.) : 1° désirer, avoir envie 
de (s’oppose à metuere, ôdisse ), anciennement construit 
avec le génitif : cupiunt tuï, Plt., Mi. 964, cf. gr. épatai, 
etc. ; Wackernagel, Vorles, 1, 67 sqq. ; 2° employé abso- 
lument avec le datif et souvent joint à fauëre : être par- 
tisan de (classique, mais rare), favoriser. Usité de tout 
temps. Se dit souvent d’un désir violent et instinctif, 
sensuel; d’où cupidus, cupldô , -inis f., qui, personnifié, 
change de genre et traduit le gr. ’TEpcoç. Cupldô , formé 
comme libido, formîdô , est évité par les prosateurs clas- 
siques, qui lui préfèrent cupiditàs (v. le tableau compa- 
ratif des emplois de cupiditàs et cupldô dans Thés. IV 
1411, 75 sqq.), tandis que les poètes dactyliques ne con- 
naissent que cupldô. Cupltor n’est pas attesté avant Ta- 
cite ; cupltiô n’existe pas, ni cupilus, -üs. Inchoatif : 
cuplscô, -is : très rare et tardif ; cf. M. L. 2408 ; sans 
doute tiré du composé : 

concupïscô , - is , -ïuï, -itum ( concupiô n’est attesté qu’à 


très basse époque) : être pris de l’envie de. Concupi* - 1 
est remarquable par le préfixe et par le suffixe qui CQ c ° 
courent à en marquer l’aspect « déterminé », COlI1 ' 
dans conlibëscô. Gf. l’opposition dans Cic., Tusc. 3 j<j 6 
si sapiens irascitur, etiam. concupiscit; prop’ri u ' 
est enim irati cupere. ^ 

Dérivés : concupïscentia — IxtOupia dans la lau^ 

de l’Église; concuplscibilis = èxiOujxTjTixéç, etc. 6 

Les langues romanes ont conservé cupere , cupi re 

L. 2403 ; cupidus , M. L. 2407, et attestent *cupîdietàrè 

M. L. 2405, fr. convoiter, etc. ; *cupidietas , M. L. 24gg 

B. W. s. u. ; le brittonique a cypio , cybydd. 3 

Composés : discupiô : je crève de désir (langue 
lière) ; percupiô. 

A cupiô s’apparentent : 

cuppës (Plt., Tri. 240) : gourmand, goinfre ou « débay. 
ché »?, avec géminée expressive, cf. flaccus, gibber, uor 
rus , etc. Cuppës a servi de cognômen, cf. Donat, Eu 
256 ; cuppëdô , -inis (cf. Forum Cuppëdinis ) f. ; g 0lJr ] 
mandise (d’où «désir » dans Lucr. 1, 1082 ; 3, 994, etc) 
et « friandise » ; cuppëdium (Plaute) ; cuppëdia (Gi c< 
Gell-, Amm.) ; cuppëdinârius, où, par suite de la spécia' 
lisation de sens, les Latins croyaient reconnaître cupiô 
et ësse « -manger », par opposition à in-edia. Cuppëdium 
cuppëdô, comme le fr. gourmandise , friandise, avaient 
à la fois le sens abstrait et le sens concret ; cf. Plt., Sti. 
714 ; Cic., Tusc. 4, 26. 

Le présent cupiô est dérivé, comme on le voit par le 
perfectum cupïul. Le latin a remplacé les mots anciens 
signifiant « désirer » (v. Venus, uënor et aeruscô) par un 
mot nouveau expressif. On rapproche ordinairement de 
cupiô des mots de dialectes orientaux dont le sens est 
éloigné : skr. küpyati « il bouillonne, il se met en colère » 
et v. si. kypitü « il bout » (où il y a un ancien ü ; cf. lit. 
kûpu , qui se dit de l’eau qui s’échappe d’un vase par 
suite de l’ébullition ; lett. küpu « je fume »). L’image 
serait semblable à celle que présente l’emploi figuré de 
ardeô et en grec de èmôopico en face de 0up.oç. — Peut- 
être ces présents sont-ils dérivés d’un thème radical 
athématique dont lit. koëpia « il répand une odeur » 
serait aussi dérivé ; lit. pa-kvimpû, pa-kvipti signifie « se 
mettre à répandre une odeur ». Le rapprochement de 
gr. xootvôç « fumée » et de xdbroç * 7rv£ujxa (Hés.) est 

rendu douteux par l’a (le x s’expliquerait à la rigueur 
par dissimilation) ; on pense également à lat. uapor, où 
il y aurait eu aussi dissimilation ( *kwap - devant abou- 
tir à pap-). Tout cela incertain, fuyant, parce qu’il s’agit 
d’un verbe de caractère affectif. 

cuppa, -ae f. (ü) : coupe. Panroman. M. L. 2409. Le 
témoignage des langues romanes (cf. fr. coupe et cuve) 
indique qu’il y avait un mot à consonne géminée diffé- 
rent de cupa ; cf. aussi, sans doute, la glose de CGL Y 
584, 1, copa uas uinarium, quod uolgo per u et duo pp 
proferunt, sed mélius 0 et per unum p dicunt copam, copon 
siquidem Graeci dicunt profundum, a quo copam dici- 
mus; uas uero balnearium non copa per o, sed cupa per 
u, eo quod nos intra se capiat. Toutefois, en latin, il n’y 
a d’attesté que cüpa « cuve », quelquefois écrit cuppa 
(sur cette graphie, v. Thés. IV 1140, 55). Mais peut- 
être y a-t-il eu croisement de cupa et de cappa (Pelle- 
grini, St. it. fil. cl. 17, 379). V. aussi A. Graur, Les con- 
sonnes géminées en latin, p. 171. Cf. M. L. s. u. cüpa ; et 
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txTen St. 25, 97. Passé en germanique : v. h. a. kopf, 
jgs. cupp e < e t en irl- copp.l 

cupressus, -ï et -üs f. (et m. dans Enn.) : cyprès. 

j.j.gssi mortuorum domibus ponebantur ideo quia huius 
^ gris arbor excisa non renascitur , sicut ex mortuo nïhil 
^ m est sperandum, quam et ob causam in tutela Ditis 
^ris esse putabatur, P. F. 56, 3. Cf. Serv., Ae. 3, 64 ; 
g 216, etc. Irl. cuipris. 

' Dérivés : cupresseus , -inus ; cupressëtum ; composé : 

cupressifer. 

Le latin littéraire a emprunté directement au grec 
cyparissus, cf. Thés. IV 1438, 33 sqq., et cyparissias. 
Quant à cupressus, la phonétique semble exclure un 
emprunt direct au gr. xu7càpioraoç ; les deux mots, grec et 
latin, doivent avoir été empruntés indépendamment à 
une langue méditerranéenne. Pline 16, 41, d’après Ca- 
ton, Agr. 161, 2, fait venir le cyprès de Tarente : cupres- 
surri Tarentinam commémorât , credo quod primum eo 
uenerit, où il aurait été importé d’Asie ; cf. Id. 16, 216, 
236. M. L. 2443, cyparissus (formes savantes). 

cuprinn, -ï n. : cuivre. Adjectifs dérivés : cupreus; 

cuprinus (= xwrpivoç). 

Cuprum , qui a remplacé aes dans le sens de « cuivre » et 
qui apparaît pour la première fois dans Pline 36, 193, 
s’explique par cyprium [aes] « le bronze de Cypre »; 
l’emprunt est sans doute ancien et la forme est due 
peut-être à l’influence des autres noms de métal en -um: 
aurum, ferrum, argentum ; cupreus ne provient pas direc- 
tement de cyprius, mais a été refait d’après aureus, fer- 
reus, etc. M. L. 2445, cyprum ; M. L. 2444, cypreus {eu-). 
Passé en germanique : v. h. a. kupfar, et de là en fin- 
nois; ags. cipersealf et en gall. co byr ; aussi en alb. 
k'ipre. 


cür (ancien quôr , qür; cf. Thés. IV 1438, 79 sqq.) : 
pourquoi. Adverbe en -r du thème *quo-. Usité pendant 
toute la latinité, tant en prose qu’en poésie. Dans la 
latinité impériale, cür, comme quàrë , est employé sans 
valeur interrogative, comme conjonction causale équi- 
valant à quia (lui-même ancien interrogatif, cf. quia- 
nam), e. g. Verus Fronto, p. 116, 12 N., multum fratrem 
meum obiurgaui, cur me non reuocauit ; Vég., Mil. 3, 3, 
4, exercitus... irasci se simulât cur non ducatur ad bellum. 
N’a pas survécu dans les langues romanes, qui ont re- 
couru à une forme plus pleine, du type fr. pourquoi, it. 
perche, etc. 

Dérive évidemment du thème *k w o-/kwi- du relatif- 
interrogatif. Mais sans correspondant exact ailleurs ; 
peut-être skr. kar-hi « quand », v. h. a. hwàr « où », mais 
le sens est lointain. 


cüra 3 -a© (forme ancienne *koisâ, cf. pélignien coisa- 
tens = cürâuerunt, et les formes épigraphiques coirauit, 
coerauit, cf. Thés. IV 1495, 82 sqq. La graphie courare, 
CIL IX 3574, peut avoir une diphtongue faussement 
archaïsante ; coraueront , à Préneste, CIL XIV 2847, 
représente sans doute un traitement dialectal de -oi-. 
L’ombrien kuraia, kuratu « cûret, cürâtô » est cer- 
tainement emprunté) : soin, souci (opposé à neglegentia , 
mcùria) dans toutes les acceptions françaises du mot et 
correspond à èmpiXeia, ôepaxeCa, çpovxfç, comme le tra- 
duisent les gloses ; d’où, dans la langue administrative, 
* direction, charge » ; dans la langue du droit, « cura- 


telle » (cf. cürâtor , cürâtiô) ; dans la langue médicale, 
« soin, traitement » (opposé- à causa) ; dans la langue 
érotique, « objet ou cause de soin (s), de souci(s), amour, 
objet aimé (= piX-q^ux) ». Ancien, usuel. M. L. 2411 ; 
gall. cur; irl. cuir. 

Dénominatif : cürô , -às « prendre soin ou souci de », 
généralement suivi de l’accusatif ; mais on trouve aussi 
le datif dans Plt., Tri. 1057, qui rebus curem publicis ; 
Tru. 137, St. 679, Ru. 146, Men. 51, 53, construction 
sans doute ancienne. Le sens de « curer, nettoyer » que 
le verbe a pris dans certaines langues ou parlers romans 
provient sans doute de l’expression cür are corpus ; cf. 
Serv., G. 4, 187, « curare corpus » si de hominibus dica - 
mus, et cibo et lauacro intellegimus, uel alterutro ; cf. cu- 
tem, pelliculam cür are (Hor.). Panroman. M. L. 2412 et 
2413, cürâtus « curé »; excüràtus (Plt.) « bien soigné », 
d’où excürâre (rare et tardif, M. L. 2991). 

Dérivés : cürâbilis (Juv.) ; cürâtiô : occupation; 
cure médicale, traitement; charge (d’une magistra- 
ture, c. münerum, lüdôrum, etc.), curatelle, tutelle; 
cürâtor : iavqp ; -es dicuntur qui pupillis loco tutorum 
dantur ; siue illi qui rei frumentariae agrisue diuiden - 
dis praepositi sunt, P. F. 42, 14; cf. M. L. 2412 a; 
cüràtüra , -ae (archaïque) ; cürâmen : traitement, etc. 

cüriôsus (sans doute forméîpar l’intermédiaire d’un 
adjectif *cürius , cf. P. F. 52, 22, curionem agnum 
Plautus (Au. 562, 3) pro macro dixit, quasi cura ma- 
cruisset', comme noxa , noxius, noxiôsus ; anxius, anxiô- 
sus ; cüra ne pouvait former que * cürôsus , comme 
fâma, fâmôsus) : qui prend soin, qui s’inquiète de ; 
et, avec nuance péjorative, « curieux (de), indiscret » ; 
à l’époque impériale, cüriôsus désigne un « espion » 
(cf. en argot français le « curieux » (= juge d’instruc- 
tion) ; cüriôsitâsl — Un adjectif -cürius figure comme 
second élément de composé dans domicürius (tardif, 
CIL VIII 2797), un adjectif -cürus dans uio-cürus, cf. 
Varr., L. L. 5, 158 ; CIL VI 29697, X 5714. 

Composés : incüria : incurie, négligence (cf. iniüria) ; 
et incüriôsus ; incürâtus, incüràbilis (Chir,, Vég.) ; sëcü- 
rus : libre de soins ou de soucis ( ab aliquâ rë vis-à-vis de 
quelque chose), d’où « confiant, assuré »; et, en parlant 
de choses, « qui ne cause pas de soin(s) ou de soucis, 
sûr ». Pour la formation, cf. sëdulus . M. L. 7776. Con- 
servé en celtique : gall. segur, et en germanique : v. 
angl. sicor, etc. ; sëcüritâs ; assëcürâre, M. L. 720. 

Composés de cürô : accürô : donner des soins à, s’ac- 
quitter de ; percürô : soigner jusqu’au bout, guérir ; prô- 
cürô : s’occuper de, pourvoir à, avec leurs dérivés. Cf. 
aussi le juxtaposé devenu composé dans la langue épi- 
graphique : cüragô, -is « cüram agere » ; d’où cüragulus, 
cüragendârius, synonyme de cüriôsus (Cod. Theod.). 

Le rapprochement de gr. Te-rLjpuxi « je suis abattu, 
triste, inquiet » se heurte au fait que le t grec suppose 
une labio-vélaire k w qui en pélignien aboutirait à p, non 
à c : or, le pél. a coisatens. Pas d’autre rapprochement. 
V, M. Hauser, Der rom. Begriff cura, Bâle, 1954. 

cüralium, -ï n. : v. coralium. 

curculiô., -ônis (et gurguliô) m. : charançon. Ancien 
(Plt.). M. L. 2414. 

Diminutif : curculiunculus. 

Sans doute mot populaire à redoublement intensif, 
comme gurguliô. 


curcuma 
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CUTCUma, -ae f. ( curcuba , Mulom. Chironis ; cucurba , 
Isid., Or. 19, 4, 2) : muselière ; et par extension objet de 
cette forme, cf. Isid., 1. cit., spirae : funes , quibus in tem- 
pestatibus uluntur , quas nautici suo more cucurbas uocant. 
Le gr. xoupxoop.ov (cf. Hes., èv X7}p.ü> ' xoupxoôjxw) peut 
provenir du latin. Rare et tardif. 

curia, -ae f. : curie, division du peuple romain d’ordre 
à la fois politique et religieux (comme tribus, centuria), 
dont les historiens anciens attribuent l’institution à 
Romulus (cf. Cic., Rep. 2, 14) et qui est peut-être d’ori- 
gine étrusque (Fest. 358, 21 s. u. rituales). De là : cüriâ- 
lis (comme tribülis) ; cüriâtus [ comitia cüriâta) ; cüriô : 
prêtre de la curie (et cüriônus d’après P. F. 43, 103 ; cf. 
epulônus, s. u. epulum) ; excüriô, -as (Varr.). Curia a dé- 
signé aussi l’endroit où se réunissait la curie pour célé- 
brer son culte (ch Festus 180, 32) et, par extension, le 
lieu où se réunissait le Sénat (généralement un temple), 
puis l’assemblée du Sénat. 

Étymologie incertaine ; le volsque couehriu abl., qu’on 
interprète par *co -f- un dérivé de uir, est obscur ; l’éty- 
mologie ancienne qui rattache cüria à cüra n’est qu’un 
calembour. 

Il n’est pas impossible que cüria repose sur *ko-wiriyâ, 
v. uir : le mot tribus est un vieux mot italique. Mais il 
n’est pas exclu non plus qu’un mot de ce genre soit 
emprunté (à l’étrusque?). 

curîs, -is [quiris, Isid,, Or. 9, 1, 84 ; acc. -r/n, abl. -r) f. : 
lance. Les Latins s’accordent à y voir un mot sabin, et 
ils en font dériver quiris, - ïtis , Cf., entre autres, P. F. 43, 
1, c. est Sabine. hasta. Vnde Romulus Quirinus, quia eam 
ferebat, est dictus , et Romani a Quirino Quirites dicuntur. 
Quidam eum dictum putant a Curibus, quae fuit urbs 
opulentissima Sabinorum ; Ov., F. 2, 477. Curltis : épi- 
thète de Junon porte-lance, cf. P. F. 43, 5. Pas d’éty- 
mologie- Sur l’hésitation entre cur et qui -, v. Quirïtës. 

currô, -is, cucurrï et cecurrï (plus ancien d’après 
Aulu-Gelle 6, 9), cursum (non phonétique, analogique, 
sans doute, de pepulï, pulsus), -ere : courir. Se dit des 
hommes, des animaux et, par extension, des objets ina- 
nimés (voix, plume, astres, temps, etc.). Ancien, usuel 
et classique. Panroman. M. L. 2415. 

Dérivés : currus, -üs m. : char, désignant d’ordi- 
naire un objet d’apparat, survivance officielle du char 
de guerre, dont l’usage militaire avait cessé (sur les 
différentes espèces, v. Rich, s. v. ; pour la formation, 
cf. gradus, en face de gradior, et impetus, en face de 
petô) ; curriculum : course, carrière, M. L. 2415 a ; 
currülis, currïlis [c. equus }, adjectif de l’époque impé- 
riale, qui s’est substitué sans doute à curülis , spécia- 
lisé dans un sens particulier, et dont le rapport avec 
currus n’était plus senti ; currâx (rare et tardif) ; curü- 
lis adj. (sur la graphie curr-, très rare, v. Thés. IV 
1542, 49 sqq. ; la quantité cür- est bien attestée) : de 
char. Épithète appliquée d’abord à un siège, sella (cf. 
Rich, s. u.), dont l’usage paraît d’origine étrusque. 
Ce siège, posé sur un char, était réservé aux rois, plus 
tard aux plus hauts magistrats, consuls, préteurs, 
édiles « curules » pour les distinguer des aedîlës plëbeil , 
qui n’avaient droit qu’à un tabouret, subsellium. De 
là : magistrâtus, aedilis, aedilitàs curülis ; et l’emploi 
poétique de curülis substantivé, cf. Thés. IV 1545, 


1 sqq. — Cf. aussi triumphus curülis , Mon. Ane. I 

— Même dérivation que dans tribus, tribülis ; D ** 

la simplification de la géminée, cf. canna , canà^ 

cursus , -üs m. : course, cours. Panroman, M. L. 2417 
cursüra ; cursim ; cursor (irl. cursûr) ; cursôrius ; cur s $ 
rium : poste, courrier; cursilitâs (Fulg.). Conservé 
quelques parlers romans ; M. L. 2416 ; *currulus, 2415 ^ 
*Cursiô n’existe que dans les composés. 

Pour equirria , v. equus. 

Fréquentatifs : cursô, -as : courir sans cesse ou 
ment ; cursitô, -as : faire des courses fréquentes ; i ncu ^ 
silo : faire des incursions. 

Currô et cursô ont fourni de nombreux composés dont 
les valeurs sont généralement voisines. Toutefois, l es 
composés de currô s’emploient plus souvent au sens m 0 . 
ral ou figuré, et l’idée de « courir » y est souvent effacée 
ou affaiblie ; les composés de cursô . ont gardé davantage 
leur sens concret. 

ac-currô , ac-currl ( ac-cucurri ) : accourir. Panroman 
sauf roumain. M. L. 89, et accursus, esp. acoso ; concurrô • 
1° courir ensemble ou en masse ; marcher l’un contré 
l’autre (de deux armées, etc.) ; de là, « être concurrent » 
(latin juridique) ; 2° s’accorder, se rencontrer (en vue 
de, in, ad) et par suite « concourir à » (où c’est l’idée de 
simultanéité et d’accord qui domine) ; concursus , con- 
cursiô : choc, rencontre, concours ; dëcurrô, M. L. 2509 - 
dëcursus, dëcursiô : action de descendre en courant- 
marche militaire, défilé ; discurrô : courir de tous côtés- 
à basse époque, trad. SteVkïv au sens de « discourir * 
M. L. 2663 ; excurrô . , M. L. 2992 ; incurrô, v. B. W. encou- 
rir ; intercurrô ; occurrô ; percurrô (sens physique et mo- 
ral) ; praecurrô ; prôcurrô ; recurrô : revenir en courant 
avoir recours à, M. L. 7138 ; succurrô : courir au secours 
de, secourir (= subuenïre ) ; se présenter à l’esprit [ali- 
cuî), M. L. 8412 ; supercurrô ; trdnscurrô. 

Presque tous ont des dérivés en -sus, - siô , -sor. 

Composés de cursô : concursô : courir ensemble, se 
heurter ; discursô : courir en tous sens ; ex-, M. L. 2993, 
in-, inter-, oc-, per-, prô-, recursô, avec les noms dérivés 
en -âliô et -âtôr. 

Cf. le mot celtique connu par irl. carr « char », gaul. 
carros latinisé en carrus (v. ce mot) et qui, grâce au 
latin, a fait une grande fortune pour désigner une voi- 
ture de charge — et un nom germanique du « cheval » : 
v. isl. hross, v. angl. hors , v. h. a. ( h)ros , de *hrussa . Le 
vocalisme *ur [currô, sans doute de *krsô) ne se re- 
trouve pas en celtique ; le vocalisme *ru du germanique 
est à noter. Le latin a un perfectum à redoublement, 
normal là où il y a un perfectum radical sans alternance 
vocalique. Groupe germanique et italo-celtique se rap- 
portant aux chars et aux chevaux, dont l’importance 
était capitale dans le monde indo-européen ; cf. rota. 

curtiô (Gloss.) : eyiSva, uipera. Conservé dans quelques 
dialectes italiens. M. L. 2420. Semble sans rapport avec 
curtus ou avec curuus. 

curius, »a, -um : tronqué, écourté, d’où « châtré * 
ou « circoncis ». Depuis Lucilius. Panroman, M. L. 2421 ; 
et germanique : v. h. a. churz, etc., et celtique : irl. cuir- 
tir « eunùchus », alb. skurte. Dénominatif : curtô, -às : 
couper, retrancher, M. L. 2418 (et * curtiô, M. L. 2419; 
*excurtiô, 2994) ; dëcuriô. 

Adjectif en - to -, avec un élément radical *k u r-, du 
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* e type T 116 russe kürnüj (de *k u rnü) « écourte » 
nàsyj « au nez cour t », kornoûxij « aux oreilles 
( f ées »)• Le type en - u r- près de la racine *sker- se 
C ° U P ve j ans lit. skursti « être misérable » (prêt, skur- 
re -1° par exemple su-skurdes « arrêté dans sa croissance », 
t' h a. scùrz « court ». Le type en -r- s’explique dans 
c ‘* raC ine qui admet un élargissement -u- ; or, on a 
jtfrvis « hache » et russe dial, cerv « faucille ». — ? La 
acine est celle qui se retrouve dans carô , corium, cortex 

( t scortum. 

curücus, -ï m. : sorte de barque faite de joncs recou- 
verts de peaux. Mot celtique, très tardif (Gild. Brit. 
chron.). Irl. curach suppose curüca. 
eurülis : v. currô. 

curuus, -a, -um : courbe, courbé (opposé à rectus). 
Attesté à toute époque. M. L. 2423. 

Dérivés et composés : curuô , -âs : courber, M. L. 
2422 ; curuâbilis ; curuâmen ; curuâtiô ; curuàtüra ; 
curuitàs ; curuëdô (tardif) ; curuëscô, -is ; concuruô , M. 
L. 2119; incuruô , M. L. 4366; prô-, re-curuô ; in- 
curuus, tiré de incuruô ; prôcuruus ; recuruus ; incur- 
uëscô, -is (archaïque) ; incuruâtïô , -bilis ; incuruicer- 
uîcus (Pacu.) d’après le gr. xupxauxpv? ; *curuia , M. 
L. 2422 a. 

Même vocalisme que dans gr. xupxoç « courbé » et dans 
irl. cor « circuit », gall. cor-wynt « tourbillon (de vent) ». 
L’élargissement -u- qui explique ce vocalisme radical 
apparaît dans lat. curuus, mais aussi dans irl. cruind, 
gall. crwnn « rond ». La racine, sans -u-, apparaît dans 
gr. xopcovéç « recourbé » et dans des élargissements en 
*-ei- avec *-wo- : lit. kreivas, v. si. krivü « courbe ». De 
plus, cf. circus. Pour le suffixe, cf. pràuus. 

cuscolium, -Ï n. ( cuscüLium ) : graine de kermès (Pline). 
M. L. 2224. 

cuspis, “Mis f. : pointe de lance (lisse, par opposition 
à spîculum « pointe barbelée ») ; puis l’arme tout en- 
tière : javelot, lance, et tout objet pointu : trident, etc. 
Attesté depuis Pomponius. Conservé dans quelques dia- 
lectes italiens, cf. M. L. 2425 ; germanique : ags. cosp, 
etc. ; irl. cuisp. 

Dérivés : cuspidô, -às : rendre pointu ; cuspidâtim. 
Même flexion que capis , cassis. 

Origine inconnue. . Sans doute emprunté, comme beau- 
coup de noms d’armes. 

cuspus, “I (Gloss.) m. : sandale de bois. Cf. cuspâtor dans 
Lyd. Mag. 1, 46, p. 48, 1 W. Cuspus est conservé dans 
l’italien septentrional, cf. M. L. 2426. Sans doute em- 
prunt tardif à une langue inconnue. 

cussilirem : pro ignauo dicebant antiqui, P. F. 44, 6. 
Sans autre exemple, et sans explication. 

custôs, “©dis c. : garde, gardien, gardienne (sens 
propre et figuré). Ancien et usuel. Déformé à basse 
époque en custor [ qustor , CIL III 3, 399), d’après les 
noms d’agents en -tor, et demeuré dans quelques dia- 
lectes romans, M. L. 2427, et en v. h. a. kustor « bedeau, 
sacristain », ail. Küster ; gai), costad (mot savant). 

Dérivés : custôdia : 1° garde. Souvent joint à uigi- 
Ua. Dans la langue militaire, le pluriel custôdiae (qui 
se justifie parce que la nuit se divise en plusieurs 


gardes), comme uigilide, a le sens concret de « la 
garde, les gardes » ; 2° endroit où l’on garde, prison, 
et même, à basse époque, « prisonnier » (cf. le déve- 
loppement concret de creâtiô, creâtüra) ; de là : custô- 
diola ; cusiôdiârius, - rium ; custôdiô, -âs (Itala, Luc. 8, 
29) ; custôdiàtôrium : amulette (Gloss.), tous rares et 
tardifs ; custôdëla : garde, protection (rare, archaïque) , 
d’après tütëla? ; custôdiô, -is, -ïuï (-«), - ïtum , -ïre : 
garder (ancien et usité), avec les composés rares : 
con-, prae-, super-custôdiô. 

Formation sans autre exemple en latin et sans éty- 
mologie. 

cutiô, -ônis m. : cloporte; cf. Marc., Med. 9, 33, 
cutiones bestiolae sunt multipedes cute dura et solida quae 
tactae complicant se in orbem pilulae rotundissimae , poly- 
podas Graeci appellant. 

Sans doute dérivé en -ô[n), de cutis, comme nâsô/nâ- 
sus, buccô/bucca, etc. Ce serait « la bête à grosse peau ». 

cutis, -is f. : peau. Le sens premier est sans doute 
« enveloppe, couverture extérieure », tandis que corium 
désigne le cuir qu’on découpe. C’est ainsi que Pline em- 
ploie cutis pour désigner la peau des fruits, l’enveloppe 
terrestre, etc. Le rapport évident avec gr. xôto ç était 
senti par les Latins, comme le montre la glose de Fes- 
tus, P. F. 44, 21, cutis Graecam habet originem. ffanc 
enim illi dicunt xotiv. Mot du langage populaire (cf. 
Thés. s. u.) attesté à date ancienne, mais assez rare, 
sauf chez les écrivains techniques (Celse et Pline), repré- 
senté dans certains dialectes de l’italien, cf. M. L. 2432 ; 
cf. aussi cutica , M. L. 2429 ; *cuticea, M. L. 2430 ; *cu- 
tina, M. L. 2^31 ; *excuticâre, M. L. 2999. 

Dérivés et composés : cutiô (v. ce mot) ; cuticula : 
petite peau, pellicule ; inter-cus , -tis adj. : qui est sous 
la peau (et par image « dissimulé, secret), substan- 
tivé intercus f. (sc . aqua) « hydropisie », tiré sans doute 
de inter cutem (comme sëdulus de *sëdolô), cf. Plane, 
ap. Cic., Fam. 10, 18, 3, intra cutem subest aliquid 
ülceris ; d’où intercutâneus ; dëcutïre (un exemple de 
Tert.) ; re-cutîtus « écorché » et « circoncis ». 

La glose de .P. F. 100, 24, intercutitus : uchementer 
cutitus, hoc est ualde stupratus, et 98, 22, inter cutem fla- 
gitatos dicebant antiqui mares qui stuprum passi essent 
(de pathicis), provient peut-être d’une mélecture de 
l’ablatif intercutibus qu’on lit dans Caton, Or. frg. 8, 2, 
et Pacuv. ap. Gell. 13, 8, 5. 

Cutis est un élargissement en î d’un mot radical 
*kut- ; l’ablatif est cutë et l’ï de cuticula (Juv. 11, 203) 
peut avoir été créé pour éviter le tribraque ; l’accusatif 
cutim, rare, est sans doute d’origine dialectale. Le thème 
ancien était de la forme *[s)keut-, *[s)küt-, comme on le 
voit par les dérivés des diverses langues : gr. èy-xuTi 
« jusqu’à la peau » conserve la trace de *kut- ; dérivé en 
*-es- dans xûtoç « enveloppe », et aussi dans axüxoç « peau 
travaillée, cuir »; v. h. a. hüt, v. angl. hyd « peau », y. 
pruss.. keuto « peau » et lit. kiâutas, plur. kiautôs « enve- 
loppe (de graisse, etc.) » ; le -ëu- attesté par le lituanien 
provient soit de vrddhi , soit d’une ancienne forme *këut- 
au nominatif du thème consonantique attesté par gr. èj- 
xuti. V. o bscürus. 

enturniïim, -î n. : uas quo in sacrifie iis uinum fun- 
debatur , P. F. 44, 12. Cf. plus loin guttus et gutlurnium 


eyathus 

déformés par l’étymologie populaire, d’après gutia et 
guttur. Mot de rituel, non attesté dans les textes. Sans 
doute du gr. x<60«v en passant par un intermédiaire 
étrusque, qutun : le rapprochement avec guttur peut 
avoir été favorisé par la fréquence de la finale - rn - en 
étrusque. 

eyathus, -I m. : coupe, vase à boire. Emprunt ancien 
(Plt.) au grec xéaôoç, de caractère populaire. On trouve 
à basse époque les graphies quiatus , cuatus , quatius, 
dont dérive sans doute cattia, attesté dans les gloses, 
CGL I 521, 54, et demeuré dans les langues romanes ; 
cf. M. L. 2434, et cyathlna , 2433. — Dénominatif : cya- 
thissô, -as (= xuaOlÇcù), Plt. 

cyclamen, -inis n. : cyclamen, plante. Emprunt au 
gr. xuxXafiivov (-voç), déformé sous l’influence des autres 
noms de plantes en -men, type gràmen , legümen , etc. 
Non attesté avant Pline, qui emploie la forme grecque 
cyclaminos. Calque latin : orbiculâris. 

eyenus, -î m. : cygne. Emprunt d’abord savant et 
poétique au gr. xuxvoç, qui a détrôné olor et qui est passé 
dans les langues romanes sous la forme cicnus, v. fr. 
cisne ; cf. M. L. 2435, cycnos et cycinos . Attesté depuis 
Lucrèce et Cicéron, qui en a deux exemples, mais sans 
doute plus ancien, comme le prouve l’emploi prover- 
bial : quid enim contendat hirundo cycnis, Lucr. 3, 7. 

Dérivé : cycneus ( quigneus , Gloss.) = xuxveia. 

cÿdôneum : v. cotôneum. 

cylindnis, -ï m. : cylindre. Emprunt au gr: xéXiv8poç, 
effectué par la langue scientifique et par la langue rus- 


de formes romanes remontent à *coîondra , c’est-à^- 
à une forme influencée par columna , cf. Serv., G. i 
cylindro : i. e. lapide tereti in modum columnae , ,< 

gloses, où cylindrus est expliqué par semicolumnii ** 
M. L. 2437. *■ 

Dérivé latin : cylindrâtus. 

cÿma, cüma, -ae f. : emprunt latinisé (Lucil.) j av 
changement de genre et passage à la l re déclinaison a C 
gr. x3p.ee « summitas olerum uel arborum », Isid., Or.\^ 
1 0, 4. Une prononciation cima est fréquemment attes' 
tée par la graphie ; c’est à cima que remontent la pj u 
part des formes romanes, M. L. 2438. 

eÿmatium, cümatium, -î n. : emprunt fait par j 
langue de l’architecture au gr. xupdcTtov « cimaise » w 
L. 2439. 

cymba : v. cumba. 

cymbalum, -ï n. : cymbale. Emprunt au gr. xfyffo. 
Xov (Catul., Cic.). M. L. 2441 ; irl. cimbal. 

Dérivés : cymbalissô (Hemina), -làris, - làrius . 

cymïnum : v. cumïnum. 

cyparissus : v. cupressus . 


cytisus, cutisus, -ï f. ( cytisum n. ; quitisus , Diosc. 
Schol. Vg. Medic. 10, 7) : cytise. Emprunt au gr. xé-u- 
ctoç (attesté depuis Varr.), passé dans les langues hispa- 
niques : esp. codeso , et en toscan citiso. M. L. 2447. 

Le mot grec ne désigne pas notre cytise commun, 
mais une plante fourragère, sans doute une grande lu- 


tique (Caton), où le mot désigne un « rouleau ». Nombre zerne ; cf. Pline, NH 13, 130. 
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dscruma : v. lacruma. 

daetylus, -ï m- :îemprunt au gr. SûxtuXoç (d’origine 
itique) demeuré dans les langues romanes avec le 
5 « de « datte » ( dactilus, Apicius) et de « pholade, dail », 
S " ci appelé « ab humanorum unguium similitudine », 
pline. 9, 184. M. L. 2457 ; B. W. s. u. 

daculum, -a : CGL I 84, 91 ; M. L. 2458. Voir faix . 

daedalus, -a, -um : -am a uarietale rerum artificio- 
rU mque dictam esse apud Lucretium (1, 7) lerram , apud 
Ennium (Inc. 46) Mineruam , apud Vergilium (Aen. 7, 
282) Circen , facile est intellegere, cum Graeci SaiSccXXeiv 
sigtiificent uariare ..., P. F. 59, 26. 

Emprunt poétique (Enn., Lucr., Vg.) au gr. 8a£8aXoç 
de sens à la fois actif : natura daedala rerum , Lucr. 5, 
534, et passif : daedala signa , id. 5, 145 (= 8ai8âXeoç). 

daemôn, -ônis m. : emprunt au gr. SaCpt&iv. Varron 
n’emploie encore que le mot grec : xtxxoç Salpucv, Men. 539. 
Latinisé seulement dans Apulée ; surtout fréquent dans 
la langue de l’Église (où il a pris un sens spécial d’ « es- 
prit infernal, démon ») ; c’est ainsi que S* Aug. crée dae- 
monicola , Ciu. d. 9, 19, et S* Jér. daemoniârius. Cel- 
tique : irl. demun , gall. gevan. — Daemoniôsus semble 
avoir été créé sur le participe grec féminin Saipumcocra, 
dont la finale aurait été assimilée aux formations suf- 
fixales latines en -ôsus ; cf. daemoniacus à côté de dae- 
monicus — gr. 8ai{zovtxoç. 

dagnades : sunt auium genus quas Aegyptii inter po- 
iandum cum coronis deuincire soliti sunt , quae ueilicando 
morsicandoque et canturiendo adsidue non patiuntur dor- 
mire potantes, P. F. 60, 11. Mot étranger? Cf. Saxvtç* 
ôpvéou cïSoç, Hes. 

daliuum : supinum ait esse Aurelius , Aelius stullum. 
Oscorum quoque lingua significat insanum. Santra uaro 
iici putat ipsum , quem Graeci SeLXcaov, i. e., propter 
cuius fatuitaiem quis misereri debeat , P. F. 59, 17. Mot 
d’origine et de sens incertains, non attesté dans les 
textes. 

dalmatica (scil. uestis) f. : dalmatique, tunique large 
à manches longues originaire de Dalmatie. Mot de basse 
époque (éd. de Diocl.). M. L. 2463 et 2462, dalmata « sa- 
bot » (comme gallica). 

-dam : particule généralisante ou indéfinie, qu’on a 
dans quï-dam ; v. dum. 

dâma : v. damma. 

damaliô, -ônis f. : génisse ; emprunt latinisé, avec 
suffixe - ôn , au gr. &£p.aXiç (Lampr.). Cf. dam(m)a. 

damaseëna, -orum n. pl. : prunes de Damas. Dérivé 
de damascus , transcription du gr. Àafxaoxoç. Attesté à 



partir de Pline. M. L. 2464. Le nom de la ville, qui était 
célèbre par la qualité de ses aciers et de ses laines (cf. 
Thés. Onomasticon III 24, 28-32), est aussi demeuré 
dans les langues romanes. M. L. 2465, Damascus . 

Dainia, damium : sacrificium quod fiebat in aperto 
in honorem Deae JBonae, dictum a contrarietate, quod mi- 
nime esset Sapocriov, i. e. publicum. Dea quoque ipsa Da- 
mia et sacerdos cius damiaXrix appellabatur , P. F. 60, 1. 
Sans doute emprunt au gr. Àoqua, déesse adorée à Épi- 
daure, où elle était associée à Aû^7ja£a, et à Égine, cf. 
Hdt. 5, 81 et 85 ; Paus. 2, 30, 4 ; l’homonymie de da- 
mium et de gr. dorien Sàpuov (= att. Sîjpuov) doit être 
fortuite. Damiâtrix suppose un verbe dénominatif *da- 
miàre « célébrer le culte de Damia » ou peut avoir été 
bâti directement sur damia z cf. uindëmia/uindêmiâtrïx . 
Sans exemple dans les textes. 

damma ( dama ), -ae c., mais surtout masculin ; fémi- 
nin dans Hor., C. I 2, 13 ; le genre masculin a entraîné 
la création d’une forme dammus { damus , Not. Tir. 108, 
73 ; cf. M. L. 2466) : daim. Attesté depuis Virgile. Ro- 
man. Passé en germanique : v. h. a. tâm , ags. dû ; le bre- 
ton dem provient du fr. daim. Diminutifs : dammula 
(Apulée, langue de l’Église), dam[m)ulus. 

Un rapport avec domâre n’est pas plausible, à cause 
du sens. Mot étranger, peut-être celtique ; cf. irl. dam 
allaid « cerf » ( dam signifiant a bœuf », comme gr. 8ap.de- 
Xïjç, -Xq). Cf. damaliô. 

danmum, -I n. : dommage, perte, dépense. S’oppose 
à lucrum, cf. Plt., Cap. 327, ubi... damnum praestet facere 
quam lucrum , à incrëmentum ; s’allie à sumptus (Ps. Asc., 
Verr., p. 175), iactüra , dëtrïmentum . En droit, désigne 
quelquefois les « dommages et intérêts » payés pour une 
perte matérielle (Loi des XII tables), et par extension 
F « amende » (le mot propre est multa ) ou la peine (poena). 
Quoi qu’on en dise parfois, aucun rapport n’est senti en 
latin entre damnum et dare. L’expression damnum dare 
n’est pas une figura etymologica ; le sens est « causer un 
dommage » (s’opposant à damnum facere « faire une dé- 
pense, une perte », e. g. Plt., Ci. 106, Tru. 228 [damnum 
dare ) ; Ba. 1032, 784, etc. ; cf. Thés. V 30, 29sqq.). Dans 
Plt., Asl‘ 182, neque ille scit quid det, quid damni facial ; 
Tru. 81-82, eadefn postquam alium rep périt qui plus da- 
ret, | damnosiorem meo exinde immouit loco , l’allitéra- 
tion n’implique pas un rapport étymologique. Il est 
donc impossible d’appuyer sur les sens et emplois attes- 
tés à date historique un rapport entre dô et damnum. 
Attesté à toutes les époques ; surtout au pluriel chez les 
poètes. Bien représenté dans les langues romanes, ainsi 
qu edamnâre, M. L. 2467-2468 ; B. W. dam. (et dommage) 
Alb. dam , dem. 

Dérivés et composés : damnôsus : 1° qui cause des 

pertes, coûteux; 2° qui fait des pertes ou des dé- 


daim us 
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penses, prodigue ; indemnis : sans dommage, indemne 
(à partir de Sén.) ; indemnités (Jurisc.) ; damnô , -às : 
« damnô adficere » (Nonius), cf. Plt., Tri. 829, nobüest 
apud homines pauperibus te (= Neptunum) parcere. 
solitum , diuites damnare atque domare ; cf. aussi l’ex- 
pression damnâre aliquem uôtï ( uôtô ), les formules 
d’héritage heres meus damnas esto ; legatum per dam- 
nationem , et la glose de Non. 276, 18, -are estexhere- 
dare. Lucilius Sat. lib. XI (22) : ... hune Tullius , 
inquam , ] index heredem facit , et damnati alii omnes. 
Dans la langue du droit, damnâre , usité d’abord dans 
le sens de « frapper d’une amende », e. g. Cic., Yerr. 1, 
38, minoris HS triciens praetorium hominem non posse 
damnari , s’est dit ensuite de toute espèce de châti- 
ment : « condamner » (opposé à absoluô ), d’où indem- 
nâtus « non condamné » (depuis Plt.), de même que 
le composé condemnô (cf . condônô) créé pour marquer 
le fait de la condamnation (aspect déterminé). Dam- 
nàre s’est employé au sens propre comme au sens 
figuré ; dans la langue de l’Église, il a servi à traduire 
àvaOepaTlÇetv ; à basse époque, on le trouve au sens 
de « fermer », e. g. Arat. Act. 2, 111, -are uiam , comme 
fr. « condamner une porte ». Condemnô , dans la langue 
grammaticale, a traduit aussi ôêeXiÇcû. 

Damnô et condemnô ont de nombreux dérivés : dam- 
nabilis , damnâtiô , condemnàtiô, etc. 

De damnô : irl. damnaim , gall. daoni (au sens reli- 
gieux « damner »). 

damnificus (Plt., Pall.) : qui cause des pertes, d’où 
damnificô , damnigerulus (Plt.). 

damnas : de la langue du droit, usité seulement dans 
la formule damnas estô « qu’il soit condamné à ». Sans 
doute forme dialectale de damnâtus avec syncope de la 
voyelle brève finale ; cf. osq. Bantins « Bantînus », ombr : 
pihaz « piâtus », etc. Hypothèse invraisemblable de 
Brugmann, I. F. 34, 397 sqq., qui fait de damnas un 
substantif abstrait *damnàt{i)s « la condamnation ». 

On a rapproché gr. SâxT<a « je partage », SarocvT] « dé- 
pense », « généreux » ; le sens est éloigné : les 

correspondants grecs de damnum sont ÇTjpia, pxàfrrç, ou 
<pôop à. Le rapprochement avec daps, souvent proposé, 
est indémontrable; toutefois, l’identité de damnum et 
des mots arm. tawn , v. isl. tafn est séduisante. Peut-être 
ancien terme religieux (cf. damnâre uôtï}? V. daps. 

dannus, °ï m. : « cürâtor uîcï ». Mot gaulois, qu’on trouve 
dans une inscription des Trëueri, CIL XIII 4228 ; v. 
Loth, ap. Rev. celt., 38, 380. Composés : platio-dannus 
« cürâtor locôrum », CIL XIII 6776 ; arcanto-dan[os) 
« cürâtor argent! ». 

daims : fenerator uel feneratio (Gloss.). Emprunt au gr. 
Sdvoç? Cf. danista , de SccvEicrrrçç, d’où dérive danistârius. 

dapmô, -Is, -ir© : a. X. de Plt., Cap. 897, aeternum 
îibi dapinabo uictum , si uera autumas. Emprunt comique 
au gr. 8a7vavào>, avec influence de daps : « offrir (en sa- 
crifice) ». 

daps, -is f. (souvent au pl. dapës ; sg. dapis Juvenc.) : 
apud antiquos dicebatur res diuina quae fiebat aui hiberna 
sementi aut uerna . . . Itaque etdapatice se acceptos dicebant 
antiqui , significantes magnifiée , et dapaticum negotium am- 
plum ac magnificum , P. F. 59, 21. Sens premier : sacrifice, 
cf . Gaïus, Inst. 4, 28, pecuniam deceptam in dapem , i. e. in 


sacrificium impendere. De là, « repas rituel qui Sli ^ 
sacrifice » : Cat., Agr. 50, 2, ubi daps profanata C077 J e 
laque erit. Le pluriel s’explique par la valeur collecté' 
du mot. En passant dans la langue profane, a dési Ve 
toute espèce de mets, nourriture, repas ; cf. Liv. A n <f 
Carm. fr. 7, quae haec daps est? = Od. a 225, T iç § ï*' 
Dérivés : dapâlis : épithète de Jupiter « à qui p 
offre, un sacrifice », cf. Caton, Agr. 132 ; dapàtieus («? 
(cënâticus) ; dapàticë, cf. plus haut. ' 1 

Archaïque, conservé seulement dans la langue de 1 
poésie à l’époque impériale. a 

Mot racine, comme ops, mais à vocalisme a, p 0 p u 
laire. Cf. Benveniste, Don et échange dans lè vocabulaire 
i.-e., Ann. sociol., 1951, p. 16 sqq. e 

Terme de la langue religieuse conservé aussi par 
dérivés arm. tawn « fête » et v. isl. tafn « animal pour l e 
sacrifice ». Un mot parallèle, mais différent, est conservé 
dans v. angl. tïber « sacrifice », gr. Set7rvov et, peut-être 
v. h. a. zebar « animal de sacrifice ». Cf. damnum 
gr. Sa7rav7], Sobrco). 

dapsilis, -e : abondant, riche. Archaïque et post-clas- 
sique. Emprunt au gr; SocijuX^ç avec influence de dap s 
et substitution de suffixe. 

Dérivés : dapsilitâs (Paul. Nol.), -fer. 


dardana, -ae ï. (?) : nom de plante. Sans doute cor- 
ruption de bardana. 

dardanârius, -I m. : spéculateur sur les blés. Mot tar- 
dif (Ulpien), dérivé sans doute du nom de la région 
Dardânia, d’où provenaient les blés. Un rapport avec 
danus est peu vraisemblable. 

darpus, -I m. : nom d’un petit quadrupède dans Po- 
lem. Silv. Non latin. V. Bertoldi, BSL 32, 149. 

daiitia : v. lautia. 


»d© : particule postposée qui figure dans l’archaïque 
quam-de , ombr. pane , ponne , osq. pan , pün. Sans doute 
identique à gr. -Se dans ôSe, 8è, etc. Le -de de inde , 
unde peut s’y rattacher, mais admet une autre origine. 
V. dë et quam et dônec. 

d© : particule invariable, usitée surtout comme pré- 
position et préverbe. Ne se trouve plus isolément que 
dans la locution proverbiale susque dëque glosé plus mi- 
nusue , P. F. 371, 4. En tant que préposition, dë accom- 
pagne un ablatif et, comme ab et ex , marque l’origine, 
l’éloignement, avec une idée accessoire de mouvement 
de haut en bas (comme dans gr. xcctoc), nuance bien 
conservée dans certains composés : deorsum, dëicere , 
dëscendere , mais qui ne lui est pas nécessairement atta- 
chée ; cf. Lucr. 1, 788, a caelo ad terram , de terra ad 
sidéra mundi ; Cic., Fin. 1, 62, migrare de uita. Sert aussi 
à désigner l’extraction : oleum quod de matura olea fit , 
Cat., Agr. 85, 2 ; une partie prise dans un tout : ünus dé 
multîs « un d’entre la foule » = ex, gr. mxpà (v. dëbeô) ; 
et dans cette valeur partitive se rencontre là avec le 
génitif {ünus multôrum ), auquel il a de bonne heure 
tendu à se substituer ; cf . quô dë généré à côté de cuvas 
generis ; Sali., Cat. 35, 2, ex nulla conscientia de culpa ; 
Cic., Att. 2, 24, 3, iis de rebus conscium esse Pisonem. 

Du sens de « en partant de », on est passé à celui de 
« à la suite de », Plt., Mo. 697, non bonust somnus de 
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dio et au sens moral de « d’après, conformément 
P raU dë ’sententiâ, dë industriâ, qu’on trouve en osque, 
à ate is tanginud « dë senâtüs sententiâ » (= gr. xoexà 
^ <llS \ ou « au sujet de », Plt., Au. 700, ibo intro ubi de 
a ùè meo suni comitia (= Trepl et génitif) ; concurrencé 
C<1P super dans ce sens. — Comme on l’a vu à propos de 
P* f j a préposition dë, forme plus pleine et qui avait 
i Vantage de commencer par une consonne, a tendu à 
1 a u bstituer à ab et à ex, tout au moins dans la langue 
s6 S lée cf. Thés. Y 46, 40 sqq., et a fini par les éliminer 
Sans les langues romanes. 

° Comme ab et ex, dë a servi à renforcer un certain 
ornbre de particules, adverbes, prépositions, dont cer- 
taines apparaissent de très bonne heure : dehinc, deinde , 
désuper- Cet usage s’est beaucoup développé dans le 
latin populaire, cf. deante, dëcontrà (= dcTrévavTf.) , *dë- 
âs (d’où dëcrâstinâtiô ) et dëmâne (demain), dëforâs, dë- 
C forïs (blâmé par Cledonius, GLK V 21, 22), M. L. 2520 ; 
feinter, deintrâ, deintus (dans), dëlongë {= paxpôOev), 
dêmagis « ualdë magis », Non. 98, déjà attribué aux 
an tiqui par P. F. 62, 18 : -pro minus (1. nimis ) dicebant 
antiqui] dëretrô, M. L. 2582 ; dësub , dësubter , dësubtus, 
dêsubitô, M. L. 2607, dësuperne , dësuprâ, dësursum 
(blâmé par Quint. 1, 5, 38), dëtrâns. Cf. aussi de ex 
attesté dans l’Itala, Matth. 18, 28, et demeuré en roman, 
M'. L. 2514. 

Sur it. da, rhéro-rom. dad, da, v. Recueil Niedermann, 
p. 207. 

Dë sert de préverbe dans un grand nombre de com- 
posés verbaux, où il marque souvent, comme on Ta vu, 
un mouvement de haut en bas. Il peut indiquer aussi 
une action faite d’après un objet : dëscrïbô , dëpingô, un 
déplacement : dëplantô, et par suite un changement 
d’état ; il peut aussi, marquant l’éloignement, avoir une 
valeur privative ou diminutive : deargentô (Lucil.), dear- 
tuô, dëcapitô, dëcollô, dëficiô, dësum, dëmëns (cf. âmëns), 
dëbilis, dëdecus . Il a pu servir à indiquer l’achèvement : 
dëbellô « livrer un combat qui met fin à la guerre », dëüincô 
« vaincre définitivement » (et dëcrepitus ?) . C’est par là 
que s’explique le sens de superlatif qu’il exprimé, par 
exemple, dans dëpereô, « j’aime à mort » deamô, etc. Du 
reste, dans les verbes comme dans les adverbes, il arrive 
souvent que le sens de dë (comme celui de ex) soit affai- 
bli et que le préverbe serve simplement (comme dans 
les adverbes et les prépositions) à renouveler une forme 
simple vieillie et usée : dealbô (M. L. 2488 a), déambulé , 
deargentô (Yuîg.), deaurô (M. L. 2489), dërelinquô d’après 
déserô. Usité de tout temps. Panroman ; cf. M. L. 2488. 

La longue de dë est constante. Dans dehinc, dëin >► 
dein (monosyllabe), l’abrègement peut être dû à la pré- 
sence devant voyelle. Maïs on peut se demander si le 
-dë qui apparaît dans in-de, un-de , en face de hin-c, 
illim et iüin-c , istim et.istin-c, n’est pas une forme brève 
de dë, postposée? Toutefois, cette particule peut être 
rapprochée du -de de quamde (v. quam), qu’on retrouve 
en osco-ombrien et dont le rapport avec dë n’apparaît 
pas. 

Pour les dérivés, v. dëierior et dëmum. V. aussi dë- 
nique. 

V. Sommerfelt, Dë en italo-celtique (Oslo, 1920) ; dë se 
retrouve exactement en celtique : irl. di, gall. di-, et 
ne se retrouve que là. L’osco-ombrien a des formes à 
vocalisme a : osq. dot (et comme préverbe : da-dikat- 


ted .« dëdicâuit »), ombr. da-, préverbe dans da-etom 
« delictum «.(équivaudrait a lat. *dë-itum). Sans doute 
apparenté à dô de dônec et quandô. — Au contraire,. 
àb, ex et au- ont des correspondants hors de l’italo-cel- 
tique. 

dëbeô, -es, -uï, -îtum, -ère (forme refaite dehibuisti 
dans Plaute, Tri. 426, comme praehibeô assez fréquent) : 
proprement « avoir en le tenant de quelqu’un », de *dë- 
habeô, comme dëgô de *deagô « devoir » ( alqd alicüï) 
(s’oppose à praebëre ) ; se dit de l’argent ( pecuniam ) ou 
de tout autre objet. De là : dëbitum : « le dû, la dette » 
et indëbitus ; dëbitor « débiteur », qui s’oppose à crëditor, 
ainsi Cic., Sest. 94, bona creditorum ciuium Romanorum 
cum debitoribus Graecis diuisisse. — Dëbëre s’emploie 
également avec nn infinitif complément pour marquer 
l’obligation de faire une chose (cf. habeô), e. g. Cat., 
Agr. 119, quid facere debeas , et, dans ce sens, peut être 
impersonnel, comme oportet ; ainsi Varr., L. L. 8, 61, 
debuisse aiunt... ut aucupem sic pisci(cu)pem dici. Cf., 
pour le sens, gr. ô<pelXco. La valeur d’obligation a tendu 
à s’affaiblir et parfois dëbeô, à basse époque, ne sert qu’à 
former une sorte de futur périphrastique, comme gr. 
pé^Xo, cf. Eugipp., Seu. 31, 4, oppida in quibus debent 
ordinari , ou à introduire une hypothèse, S* Avit, p. 74, 
1, quae professio sua... etiamsi censeatis quod grauare me 
debeat ; tous sens qui se retrouvent dans le fr. devoir. 
Ancien, usuel. Panroman; cf. M. L. 2490, 2492, 2493, 
dëbëre', débita, -tum, B. W. dette ; dëbitor. 

dëbilis, «*© [dëbil, Enn., A. 324, comme famul) : in- 
firme, estropié, débile. Se dit du corps en général (dans 
la Vulgate trad. xuXXoç ; et correspond à àvà7n)poç) ou 
d’une partie, jambe, pied, main ; cf. Celse 4, 9, coxarum 
dolor hominem saepe débilitât (= fait boiter) ; Tite-Live 
le joint à claudus, 21, 40, 9; à mancus, 7, 13, 6; etc. 
Ancien, usuel. Conservé comme adjectif dans quelques 
formes romanes ou dans le verbe composé endeble « ha- 
rasser » (prov., cat., esp.). M. L. 2491 ; et indëbilis, 
4369. 

Dérivés : débilitas, -tô, -are et ses dérivés. 

Composé dont le second terme doit renfermer un cor- 
respondant dn mot conservé dans skr. bdlam a force ». 
bâlïyàn « plus fort » et v. si. boliï « plus grand » ; gr. (kX- 
vkov, (kXTia-roç. Le b initial indique un terme populaire ; 
et, en effet, le mot n’est pas védique ; il est de ceux que 
le sanskrit a pris, avec l, à des parlers autres que ceux 
sur lesquels repose le védique le plus ancien. 

deeânus : v. le suivant. 

deeem (forme vulgaire decim, fréquente dans les ins- 
criptions) indécl. : dix. Nombre parfait, cf. Vitr. 3, 1, 5, 
quem perfectum numerum Graeci xéXeiov dicunt, perfec- 
îum autem antiqui insiituerant numerum qui âecem dici- 
tur ; c’est-à-dire fin de série dans la numération déci- 
male. De là, exprime une idée de grande pluralité, e. g. 
Plt., Ba. 128, si decem habeas linguas, comme âecem 
milia (= pup toi) exprime un grand nombre indéfini. 
Usité de tout temps. Panroman. M. L. 2497. 

Dérivés : decumus, puis décimas (pour le vocalisme, 
cf. optumus, opiimus) : dixième; decuma, décima î. : 
dîme, M. L. 2503, gall. degwm\ decimô, -as : déci- 
mer (SexaTevKù, SexocTocd) et ses dérivés, ëdecimô « choi- 
sir, trier » (Macr.) ; decimàrius. 


dëcermina 
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De decuma, -mô proviennent : v. sax. dëgmo, v. h. a. 
tehhamôn , tëhmon. 

decimânus \decu-) : 1° decimanus appellatur limes qui 
fit ab orlu solis ad occasum , alter ex transuerso currens 
appellatur cardo , P. F. 62, 25. L’origine de ce sens est 
expliquée dans Grom., p. 367, limes qui pro eo quod for- 
mam X facial dccumanus est appellaXus ; 2° decumana 
oua dicuntur et de.cum.ani fluctus , quia sunt magna. Nam 
et ouum decimum maius nascitur , et fluctus décimas fieri 
maximus dicitur , P. F. 62, 27. Le sens de « très grand » 
vient sans doute de ce que l’on choisissait, pour offrir 
aux dieux, le plus gros des dix œufs, etc., ou de ce que 
l’objet arrivant à la fin d’une série de dix héritait de 
l’idée de grandeur contenue dans le nombre ; 3° de la 
10 e cohorte, d’où porta decumana, substantivé ; dccumà- 
nus : percepteur de la dîme (pour la forme, cf. osq. 
dekmanniüis, de la dédicace d’Agnone; sens mal dé- 
terminé). 

decius : attesté comme nom propre Decius , osq. De- 
kis ; deciës , (-êns) : dix fois. 

deednus (bas latin) : chef d’un groupe de dix hommes 
(fait d’après primânus, etc., avec influence du gr. Séycœ?) ; 
désigne, par suite, toute espèce de dignitaires civils, 
militaires ou religieux, en particulier le « doyen », cf. M. 
L. 2496 et decània , M. L. 2495 ; decànicum : demeure 
des dizeniers. V. h. à. téhhan , b. ail. deken , irl. decan . 

déni, -ce, -a, distributif : dix par dix (sans doute 
d’après nônî) ; dënârius , -ï (scil. nummus ) m. : denier ; 
monnaie valant à l’origine dix as et qui conserva son 
nom quand sa valeur fut passée à seize as. M. L. 2553 ; 
v. angl. dinor , dinére, gall. dinair. 

december , -bris (scil. ménsis exprimé ou non) m. : dé- 
cembre. Cf. september, oclôber, nouember ; Yarr., L. L. 6, 
34, dehinc Quintus, Quintilis et sic deinceps ad december 
a numéro, M. L. 2498 ; irl. decimber. Dérivé : decembrius. 

decimàtrus : dixième jour après les ides, chez les Fa- 
lisques ; cf. quinquàtrus. 

decurës : decuriones, P. F. 63, 8 ; decuria : division du 
peuple romain, sans doute à l’origine groupe de dix 
équités commandés par un decuriô, cf. centuria , centu- 
rie ; puis tout groupe de dix : d. iûdicum, appârixôrum , 
seruôrum , etc. M. L. 2508 ; germanique : v. ïsl. dekor, 
m. b. ail. deker , etc. De là : decuriô , -ônis m. ; decuriô - 
nàtus, -üs ; decuriô , -às : répartir dans les décuries. 

Composés en decem, decu-, dec- : decemplex et décuplé x 
(d’après du-, quadru-plex) ; decemprimus (singulier tiré 
du pluriel decem prîmï « les dix premiers citoyens d’une 
ville ») ; decemuir (tiré de decemuirï) ; decennis, decen- 
nium, decennâlis ; dccunx : mesure de dix onces ; décu- 
plas et decuplô, -are ; decussis, -is m. «c ab decem assibus », 
Yarr., L. L. 5, 170, cf. cenlussis. S’abrège en decus et se 
note par le signe X ; de là decussô, -are, decussâtiô, - tim , 
cf. Colum. 3, 13, 2, in speciem Graecae X litterae decus- 
sauimus, M. L. 2510. 

Anciens juxtaposés où decem est le second terme : 
ündecim, duodecim, etc., avec leurs dérivés ündecimus, 
etc. 

Cf. aussi ulgintï, trlgintà, centum. 

La nasale finale de decem , cf. ombr. desen-duf « duo- 
decim », fait en général partie intégrante du nom de 
nombre « dix » ; cf. skr. dâça, gr. Séxa, got. taihun, irl. 
deich n , arm. tasn (avec un vocalisme réduit), etc. Tou- 
tefois, les composés tels que decuplus et le dérivé decuria 


n’ont pas de nasale ; on peut penser à une analogie a 
centuplas, centuria. Mais par ombr. tekuries, dequ • 

« decuriïs », le fait semble italique commun, si l e ^ 
ombrien n’est pas emprunté au latin ; l’osque a un n °* 
propre Dekkviarim, « *Decuviârem »; l’ombr. t v* I 
vias est douteux ; Vetter le traduit par « mûnific^g 
(T. E. U b 1). Or, on retrouve un thème en -u- en J # 
manique : got. -tigjus. La forme sans nasale app ara *I 
aussi dans deciës, qui peut être d’après quinq u ^ s 
sexiës, ...cenliës. V. centuria. 1 

L’ordinal decimus est ancien ; cf. skr. daçamâh av 
dasomô, et, avec élargissement, irl. dechmad , gaul. de Ca 
metos. Cette forme est du type septimus et de nd nu $'. 
on voit qu’il y avait m dans septem et decem, n 
nouem. Ceci ressort aussi des dérivés baltiques ; v 
pruss. dessimts, lit. desimtas, cl. gr. Séxaxoç, got. taî 
hunda « dixième », en face de v. pruss. newïnts, lit. devi t {. 
tas « neuvième », avec formation en -to-, secondaire par 
rapport au type decimus. 

-ginlï dans ulgintï, -gintâ dans trlgintà, etc., sont des 
formes d’un dérivé en -t- de decem, à vocalisme radical 
zéro ; cf. skr. daçàt-, v. si. deset-, lit. dêsimt- et gr. 
xocS-. V. ulgintï et trlgintà. 

La formation de december et des autres noms de mois 
en -ber est obscure. M. Benveniste, BSL 32, 73, lui sup- 
pose une origine étrusque ; et l’on peut se demander si 
une pareille influence n’a pas agi sur decurës (cf. lûcerës) 
et, par suite, sur decuria , centuria. 


dëcermina : v. carpô. 

decet, -uit, -ère : il convient. Correspond pour le 
sens à Tzpbtet, decëns à xpérrcov, EÙ7tpe7rc)ç ; decentia a sans 
doute été créé par Cicéron pour traduire EuirpcTrcca, cf. N. 
D. 2, 145, colorum... et figurarum... ordinem, et, ut ita di- 
cam , decentiam oculi iudicant ; d’où, à l’époque impériale, 
indecëns (= dorpeTrrçç;), -center, -centia et même indeceô 
(Pline) ; Cicéron emploie dëdecet au sens de cbrpéTrei. De 
même, le composé archaïque condecet traduit ouji7ïpé7rei 
(peut-être avec influence de conuenit) ; mais le conde- 
centia que le Thés, prête à Cicéron, De Or. 3, 200, est 
suspect. Impersonnel à l’origine, comme le prouve la 
construction avec l’infinitif « passif », Plt., Mi. 737, de- 
sisti décet ; Am. Prol. 35, iniusta ab iustis impelrari non 
decet. Souvent joint à oportet : Mer. 750, sic decet, sic 
fieri oportet. Peut s’employer absolument : sic decet -, et 
quand la personne est exprimée, elle est à l’accusatif : 
ut pudicam decet. Ce n’est que secondairement, sans 
doute quand decet a tendu vers la construction person- 
nelle, que cet accusatif a pu être remplacé par le datif 
(d’après conuenit?) ; Plaute dit. Tri. 490, deos decent opu- 
lentiae et factiones , et Am. 820, istuc facinus.. nostro 
generi non decet. La construction personnelle est, du 
reste, assez rare et surtout poétique. Ancien et usuel. 
M. L. 2500. Adjectif en -bilis tardif : decibüis, M. L. 
2501 : d. deô = OeoxpeTcrçç. 

A decet se rattachent deux substantifs : decus, décor, 
et un adjectif : dignus : 

decus, -oris n. : bienséance, décence, dignité ; d’où 
« honneur » (cf. dëdecus) et « beauté », la beauté physique 
s’accompagnant de la dignité morale. Mais ce dernier 
sens est plutôt réservé à décor. Traduit à la fois eÙ 7 rpé- 
7teux et 86Ça. Ancien (Plt., Cat.), usuel. 

décor , ^ ôris m. (surtout poétique, à cause du genre 
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dëleô 


a v' attesté depuis Laevius) : différencié par lés 
C afli 11 * rïe decus : Isid-, Diff. 1, 163, decus ad animum 
gl ossa 6 j eCor ad corporis speciem (cf. honôs }, distinction 
reff tuT ' pon d, du reste, souvent à la réalité. Le sens 
q ui C °L fonds » est tardif. Les dérivés proviennent de 
d . e \ et indifféremment : 

-oris adj. (archaïque et postclassique) et dëde- 
^ eC ' < ndecor{is) ; decôrus [decôriter \ dë-, indecôrus ; deco- 
ù0 -' 1 dëde-, inde-, tardifs, d’après formôsus , gloriôsus) : 
rüsus, ^ ^duit xpéirov, Cic., Or, 70 ; décor ô, -as [decôrô 
^b^sse époque) : orner, embellir, d?où decorâtus , M. L. 
^07 ‘ déco ratio, -men, -mentum, tardifs et rares ; inde- 
2 ro (Acc.) ; indecorâbiliter (id.) ; indecorôsus (Hilar.) ; 
dë-decorô. 

C ° d'enus, -a, -um (d’après les grammairiens, Yi de di- 
s serait long, et on le trouve avec apex) : digne ; sur 
r de dignus dans les langues romanes, v. Meyer-Lübke; 
j 3 § 122 . Comme dans quînque , l’indication de la 
uantité marque sans doute une notation de la pronon- 
ciation fermée de la voyelle, normalement liée à la quan- 
tité longue en latin.. Le rapport avec decet apparaît bien 
dans PU-» Mo. 52, dignissimumst : decet me amare et le 
bubulcitarier ; dignum est est synonyme de decet. Pour 
la formation, cf. lignum et legô, tignum et legô, plënus 
et pleô. Sens : « qui convient à, digne de » et « qui mé- 
rite ». Correspond pour le sens à gr. ££ioç. Construit 
avec l’ablatif : d. aliquâ rë ; la construction avec le géni- 
tif est rare et mal attestée, sauf à basse époque. S’em- 
ploie dans le sens laudatif ou péjoratif, indifféremment : 
d laude comme d \ supplicié. Ancien, usuel. M. L. 2641 
(la plupart des formes romanes sont savantes) ; B. W. 
digne. 

Dérivés : dignités : mérite, dignité, haut rang (sens 
abstrait et concret ; se dit spécialement des charges 
honorifiques dans l’État, cf. potestâs ), M. L. 2640; 
dignô, -âs ( dignor ) : juger digne, daigner = ccÇtô, 
àÇioufxai, M. L. 2639, B.'W. s', u. ; dignàtié (Cic.). 
Composés : indîgnus et ses dérivés indignor ( indi - 
gnâre, M. L. 4378), -gnâtié, etc. ; condignus : également 
digne, •laô'up.oç ; dëdignor (= àmxÇuù, latin impérial) : 
repousser comme indigne ; dëdignàtié ; et *disdignâre, M. 
L. 2366 ; B. W. sous daigner. 

On ne voit guère d’autre moyén de donner une éty- 
mologie au verbe decet, avec son adjectif dignus, que 
d’en rapprocherîle groupe athématique de hom. 8 éxto 
« il recevait » et de véd. dàsti « il rend hommage à ». 
L’ombrien tiçit, TE II a 18, façia tiçit est contesté : 
decet ou licet?, v. Vetter, Hdb ., p. 195 ; l’i de tiçit est 
singulier en face de decet. Le thème eii -es-, représenté 
par lat. decus et décor, est à rapprocher de skr. daçasyâti 
« il cherche à plaire à, il sert », dont le primitif *daçah 
n’est pas attesté. — Le gr. 86Ç a « opinion, réputation, 
gloire » doit être fait sur un désidératif de la racine de 
SoxIûj, etc., comme lat. noxa en face de noceé. — V. aussi 
discô et doceô (et dexter ?). 

décote 8 : v. côs. 

dëerepitus, -a, -um : décrépit. Mot du langage 
familier, uniquement appliqué aux 'vieillards on à la 
vieillesse (Cic., Tusc. 1, 94). 

Se décompose, évidemment, en dë + crcpitus (de cre- 
Pàre), niais la modification de sens n’est pas claire. Bréal 
suppose que la vieillesse décrépite est comparée à un 


mur qui se lézarde ou à un arbre qui se fend. Mais le 
sens du préfixe serait étrange : dë- marquant d’ordinaire 
la cessation, le manque ’ (à moins de supposer qu’il 
marque ici l’achèvement : dëerepitus « qui achève de se 
fendre »?). Les anciens l’expliquent de différentes ma- 
nières, par despërâtus, iam crepera uita ; ou encore par 
quia propter senectutem nec mouere se, nec uLlum facere 
potest crepitum, P. F. 62, 12 ; ou par quod iam crepare 
desierit, i. e. loqui cessauerit, Isid., Or. 10, 74, etc. Cf. 
Thés. s. u. — Walde, I. F. 39, 92, voit dans l’emploi de 
dëerepitus une image analogue à celle qu’on a dans homo 
est bulla , an imam ëbullïre. 

Expression imagée de la langue familière, dont le sens 
apparaît fixé dès les premiers exemples et dont, faute 
de pouvoir en suivre l’évolution, on ne peut fixer l’ori- 
gine avec certitude.! 
decuria, decussis : v. decem. 

dëfendô, -is : v. fendé. 

dëfrutum, -ï (ü dans Plt., Ps. 741 ; ü dans Vg., G. 4, 
269 ; inscriptions et manuscrits defrictum , Mul. Chir. 
defritum) n. : vin cuit, raisiné. — a deferuendo , Palla- 
dius 11, 18, 1 ; cf. Varr. ap. Non. 551, 18, sapam appel- 
labant quod de musto ad mêdiam parlem decoxerant ; de- 
fr etum (sic codd.), si ex duabus partibus ad ierliam rede- 
gerant deferuefaciendo. Terme de la langue rustique, at- 
testé depuis Plaute et Caton. 

Dérivés : dëfrutô, -às ; dëfrutâriüs, -ium. 

On rapproche v. h. a. briuwan « brasser », thrace §pü- 
toç, qui désigne une boisson fermentée (cf. brisa), fgr. 
dbxéçpuàev ’ dbréÇeaev, Hes. V. ferueô ; fermentum. 

dëgener *. v. gênas. 

dëgünô : v. gus tus. 

dëierô : v. iürô s. iüs. 

deinceps : v. le suivant. 

deinde [dë-inde, puis deinde dissyll.), dein adv. : à la 
suite, ensuite. Usité de tout temps. Conservé dans 
quelques langues romanes, M. L. 2525, Deinde est la 
forme la plus ancienne ; dein en. est une forme abrégée : 
Cic., Or. 154, ain pro aine... dein etiam saepe et exin pro 
deinde et pro exinde dicimus. Deinde seul est attesté 
épigraphiquément ; dein (comme proin , etc.) se rencontre 
seulement devant consonne. La comparaison de dehinc 
suffit à prouver que deinde est antérieur à dein. De ce 
dernier a été tiré deinceps : successivement, à la suite. 
Correspond à gr. êÇîjç, ècpe^ç : souvent joint à inde, 
posleâ, deinde, cf. gr. èrceiTà é^ç. Attesté seulement 
depuis la Lex Repet: (adjectif) et Yarron (adverbe). 
Usuel, mais non roman. Deinceps est un ancien adjectif, 
comme on l’a vu, $. u. capiô ; cf. princeps, et on le trouve 
dans ce sens, Lex Répet. CIL I a 583, index deinceps 
faeiat principe cessante, item quaestory. Mais, en dehors 
de cet exemple, il n’est employé que comme adverbe ; 
et le deincipite die d’Apulée n’est qu’un barbarisme, 
amené par le rapprochement avec incipiô et influencé 
dans sa flexion par anceps ; cf. P. F. 62, 7, deinceps qui 
deinde coepit ut princeps qui primum coepit. 

dëlectô (-tor) : v. lax, laciô. 

dëleô, -ës, -ëuï, [dëlul tardif; cf. Thés. V 433, 61), 
-ëtum, -ëre : Prise., GLK II 490, 8, a « deleo » cuius 
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simplex in usa non est, « delelum » ; a « dclino » « delilum » 
nascitur ; ibid. 19, « deletum » a « deleo » it/ufe eî Zefum » 
res qaae delet , quasi a « Zeo » simplici nascitur quod 
in usu non est , «e qiw « efeZeo deleui ». Confusion de délinô 
(v. lino) et de *dë-oleô , cf. ab-oleô? Deux sens : 1° effa- 
cer, biffer (déjà dans Caton, Or., frg. 2), cf. aboleô; 
2° détruire, raser. Traduit g r. fi-rc- ou é^ocXeiçco. Cf. dëZê- 
tlcius = x«f' nr ]Ç dbraXt7rroç, 7raX((jujj7)XTpov. Ancien, clas- 
sique, usuel. Conservé dans le prov. delir , M. L. 2533. 

Autres dérivés : dëlëtiô (rare, un exemple de Lucilius ; 
repris par la langue de l’Église) ; dëlêtor (rare et tardif ; 
mais Cicéron a hasardé une fois dëlëtrïx en l’introduisant 
par paenc, Harusp. resp. 49) ; dëlêtilis (Yarr., -is spongia 
« éponge à effacer »} ; dëlëbilis et indëlëbilis (Ov. = <xv- 
e£àXei 7 rcoç, Isocr.) ; dëlëtîcius (Ulp.) ; v. plus haut, « pa- 
limpseste ». 

V. ab-oleô , ab-olëuï. 

dëlërus : v. lira. 

dëllfoerô, -as, =âul 3 -âtum, -are : délibérer, mettre en 
délibération (absolument, ou avec complément précédé 
de dë, ou à l’accusatif : rës dëlîberâta ), et, par extension, 
« résoudre, décider de ». Attesté depuis Plaute ; appar- 
tient plutôt à la langue écrite. 

Dérivés : dëlîberàtiô ; dëlîberàtïuus : -m genus = yé- 
voç aup.6ouX£unx6v ; les deux mots sont surtout em- 
ployés par Cicéron et Quintilien ; dëlïberâmentum (La- 
bér.) ; dëllberâbundus (T.-L.) ; dëlïberium (Gloss., 
d’après arbitrium). Les anciens font dériver dëllberâre 
de lîbra, libella , ainsi P. F. 65, 3, a libella qua quid 
perpenditur dictum, Mais on attendrait *dëlibrâre. Cf. 
Rhet. Her. 3, 2, 2. 

Semble plutôt être un composé de lîberô spécialisé 
dans un sens imagé, comme resoluere? 

dêlibütus 5 -as, -um : oint, arrosé, trempé de. Seul, 
l’adjectif est ancien (Plaute) et attesté dans la bonne 
langue ; des formes verbales telles que dëlibuit, dëlibuitur 
ne figurent que dans Tertullien, Solin ( 111 e siècle de 
Père chrétienne) et sont manifestement refaites sur dëli- 
bütus. L’adjectif présente sans doute le degré zéro Hib- 
de la racine *leib-, cf. llbô, -as. Peut-être influencé par 
imbülus, inexpliqué. 

delicatus, -a, -um : voluptueux, délicat (dans tous 
les sens du mot français), tendre, efféminé, raffiné, mi- 
gnon. Se. dit des personnes comme des choses : delica- 
tissimo litore, Cic., Verr. 2, 5, 40, 104 ; délicata nauigia , 
Suét., Yit. 10. Ancien, usuel. M. L. 2538, 2537, *dëli- 
câtiàre. 

Dérivés et composés : dëlicâ{ti)tûdô (bas latin et 
rare) ; indëlicâtus. 

Étymologie douteuse. Celle de Festus, P. F. 61, 11, 
délicata dicebant deis consecrata , quae nunc dedicata . 
Vnde adhuc manet delicatus quasi luxui dicatus , ne s’ap- 
puie sur aucun exemple et semble de pure fantaisie. 
Dëlicâtus , quelle qu’en soit l’origine, a subi l’influence 
de dëliciae : Isid., Or. 10, 70, delicatus quod sit deliciis 
pastus , uiuens in epulis et nitore corporis ; cf. Sén., De 
breu. uit. 12, 7, audio quendam ex delicatis [si modo 
deliciae uocandae sunt uitam et consuetudinem humünam 
dediscere)... 

dëiicia, dëliciae: v. colliciae. 


dëliciae : v. lax, laciô. 

*dëlieus, -a, -um : sevré. Adjectif restitué dans Va» 

R. R. 2, 4, 16, cum porci depulsi sunt a mamma, a r ’ v 
dam delici (deliti codd.) appellantur. Peut-être fautif 
joindre dëliculus , qu’on lit dans Cat., Agr. 2, 7, arme ^ 
delicula, oues deliculas , dont le sens est incertain o** 
l’explique par *dë-lic-us , composé de *Zac, forme sa ^ 
suffixe de *lact- ; d’autres y voient un doublet de dël 
cuus , de dëlinquere , dont il y a un exemple dans Pit 
Cas. 205, ce qui ne convient ni pour le sens ni p 0ur P 
forme. Groupe obscur. 

dëlîniô : v. Unis. 

délinô : v. linô. 

dëliquium : v. linquô. 

dëlïrô : v. lira. 

. délphïmis, -I m. : dauphin. Emprunt ancien (Accius) 
et latinisé au gr. 8eX<pCç, -tvoç et passé dans les langues 
romanes, M. L. 2544, et en irl. deilf. La poésie et la 
prose impériale ont préféré la transcription du mot 
grec : delphïn , delphîs , -ïnis. Cf. abacus. 

dëiûbmm, -I n. (souvent au pluriel) : temple, sanc- 
tuaire, sans qu’il soit possible de préciser le sens dans 
la littérature, quoique l’App. Probi note, GLK IV 202, 
inter templa et délabra hoc interest quod templa ubi simu- 
lacra sint désignai , délabra uero aream cum porticibus 
désignai , ni d’en déterminer la signification primitive, 
que les commentateurs font varier au gré de leurs fan- 
taisies étymologiques. Cf. Macr., Sat. 3, 4, 2, Varro libro 
octauo rerum diuinarum delubrum ait alios oestimare in 
quo praeter aedem sit area assumpta deum causa... alios 
in quo loco dei simulacrum dedicatum sit , et adiecit , sicut 
locum in quo figèrent candelam candelabrum appellatum, 
ita in quo deum ponerent nominatum delubrum ; P. F. 64, 
6, delubrum dicebant fustem delibraium , h. e. decortica- 
tum quem uenerabantur pro deo ; cf. Serv. auct., Ae. 2, 
225, Masurius Sabinus delubrum effigies , a delibratione 
corticis. Cincius, frg. Serv., Ae. 2, 225, delubrum esse 
locum ante templum , ubi aquacurrit, a deluendo (cette 
étymologie est celle qui est adoptée généralement) *, cf. 
Isid., Diff. 1, 407, -a sunt templa fontes habentia ad puri- 
ficandos et abluendos fideles... Le mot est attesté à toutes 
les époques, mais est d’un emploi plus rare que templum 
et semble d’un niveau plus relevé. Cf. po{l)lübrum ? 

-dem : particule postposée qui s’ajoute à un certain 
nombre de formations pronominales ou adverbiales : 
idem , quidem , itidem , prïdem , etc., pour en préciser la 
valeur. Sans doute apparentée à -dam, -dum. Pour - em , 
cf. enim. 

dëmô : v. emô. 

dëmum adv. ( demus dans P. F. 61, 21, demum quod 
significat post, apud Liuium (dub. 44) demus legitur. 
Adii demum pro dumtaxat posuerunt). — Si dëmus est 
réel, il est à dëmum comme aduersus à aduersum. Le 
Servius auctus, Ae. 6, 154, définit sic demum : ad pos- 
tremum , h. e. nouissime. Dëmum est peut-être un super- 
latif formé sur dë, comme summus est formé de *sup- 
mo-s et comme extrëmum, postrëmum le sont de ex , post. 
Souvent joint à igitur, tum , nunc , ibi, etc., qu’il précise. 
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nui signifiait « de là et pas plus loin », a pris îa 
pêmum,^ * précisément, exactement », tum dëmum, et 
nuancf ^ «seulement ». Cf. dëterior. A peut-être servi 
par sw, . . extrë- postrë-, suprë-mus. Usité de tout 

A p fllOd eie ** 

tmp s ; non roraan - 

âriUS : v. decem , déni. De là gr. S^vàpiov, d’où 
d'nârdh «■ dinar ». Passé aussi en v. isl. dlnere , v. 

fngl. 

déni : V. decem. 


Hënkiue adv. : enfin, à la fin. Conclut une énuméra- 
. ® une argumentation, une gradation ; de là son sens 
tl0n ’ pour tout dire, en un mot, même ». Confondu avec 
C * f nAem dont il a le sens temporel. Il est à noter que 
% iauè introduisant une dernière proposition se place 
^ saue toujours avant le premier mot ; accompagnant, 
P r con traire, le dernier terme d’une énumération, il se 
^ce le plus souvent après celui-ci, comme un encli- 
tique. Usité de tout temps ; non roman. 

Pour la forme, cf . en partie, dônec. Le premier terme 
t dë- (cf- dë-mum), employé avec valeur adverbiale et 
suivi des deux particules -ne- (v. cette particule ; cf. 
hocci-ne, etc ) et -que (avec valeur indéfinie ; cf. quisqué). 

V. 

dëns, dentis m. (ancien thème consonantique : abl. 
fonte, gén. pl. dentum ; cf. Varr., L. L. 8, 68; dentium 
est analogique de gentium. etc.) : dent de l’homme ou 
des animaux ; s’applique par extension à tout objet de 
forme ou d’usage comparable ; cf. Non. 462, 3, dentés 
non solum quibus cibus adteritur, sed omnia quibus ali - 
quidexsecari ( exsi -) uel teneri potest Vergilius dici uoluit 
(G. 2, 406 ; Ae. 6, 3) : dent de la charrue, du peigne, 
du râteau, de la fourche, de l’ancre, etc. S’emploie aussi 
au sens figuré, comme notre « avoir la dent dure ». Usité 
de tout temps. Panroman, avec passage partiel au genre 
féminin attesté dans Cass. Fel., Greg. Tur., v. B. W. s. 
u. M. L. 2556 {dente). 

Dérivés et composés : denlâtus : garni de dents, 
denté, dentelé (= lit. dantûotas), M. L. 2560 ; dentôsus 
(Gloss.) ; dentàlis , d’où dentalia , n. pl. (et tardif den- 
tale) : partie de la charrue où s’enclave le soc ; dents 
de râteau, M. L. 2559 ; dentâneus : dentelé (de l’éclair) ; 
dentàrius : dentaire; dentâria : jusquiame; denticu- 
lüs : petite dent, faucille, dentelure, M. L. 2564 ; d’où 
denticulâtus ; dentiô, - is : faire des dents, d’où dentïtiô 
et par haplologie dentiô, M. L. 2565 ; dentex [dentix] 
m. : poisson de mer, denté vulgaire, M, L. 2561 ; den- 
ticâre (Gloss. Pap. ; M. L. 2563). Dehtàtus, Denticulus 
sont aussi des surnoms romains. 


Composés avec dent[i)- pour premier terme : dentar- 
paga : hybride de Varron (cf; gr. oSovràypa) ; dentidu- 
cum : transcription du gr. oSovxaycoyov ; dentifrangibu- 
lus, dentilegus, créations plaisantes de Plaute; dentifri- 
cium = èSovTOTpifxpux (Pline) ; dentiscalpium — oSov- 
TàyXutpov (Martial). 

Composés avec -dëns pour second terme : bi-dëns (an- 
cien *dwi-dëns) adj. : 1° qui a deux dents, d’où, subst. 
niasc. bidëns « hoyau », M. L. 1087, et bidentô : fodiô 
(Gloss.) ; 2° victime (généralement brebis) de deux ans, 
qui en est à sa seconde dentition ou qui a ses dents 


supérieures et inférieures; cf. Gell. 16, 6, 12, P. Nigi- 
dius... bidentes appellari ait non oues solas, sed omnes 
bimas hostias ; ibid. Hyginus... quae bidens est, inquit, 
hostia, oportet habeat déniés octo, sed ex his duo ceteris 
altiores per quos apparent ex minore aetate in maiorem 
transcendisse. Cf. P. F. 30, 17 et CGL V 1-72, 38. Par 
contre, ambidëns, quae superioribus et inferioribus est 
dentibus, qu’on lit dans P. F. 4, 28, semble un mot créé 
par le glossateur sur le modèle de àppéSouç (dc(x<pcù$ouç ) 
pour expliquer bidëns. A l’époque impériale, bidëns est 
devenu simplement un synonyme poétique de ouis, sans 
autre précision ; bidental (nominatif substantivé de l’ad- 
jectif bidenlâlis ; cf. fàgûtal) : locus fulmine lactus et 
expiatus oui, Diff. GLK YII 523, 24 ; bidentâlis m. : 
prêtre chargé du sacrifice dn bidental ; sur le sens, v. 
Usener, Rh. Mus. 60, 22, et Wissowa, PW III, 429. 

tridëns : qui a trois dents ; substantif masculin « tri- 
dent », d’où les épithètes poétiques de Neptune tridenti- 
fer , - ger , - potëns ; 

ëdentô, -âs : édenter, casser les dents (très rare, Plt. 
et Macr.), M. L. 2828; ëdentulus : adjectif joint par 
Plâute à uetulus et repris en bas latin. 

Mot pan-indo-européen. Le latin garde ici un thème 
qui est attesté par skr. dàn, acc. sg. dântam, gén. s g. 
datâh , avec une alternance vocalique dont la différence 
entre v. isl. tonn (plur. tepr de *tandiz), v. h. a .zand et 
got. tunpus fournit aussi la. trace. Le baltique a géné- 
ralisé îa forme à vocalisme o : lit. acc. sg. danti (sur quoi 
a été fait le nom. sing. dantls), gén. plur. daniu et v. 
pruss. dantis ; le celtique, la forme à vocalisme zéro : 
gall. dant (et irl. dét). Lat. dëns peut reposer sur *dnt- 
ou sur *dent ~. . Les formes grecques ô$cov,t ôSôvroç (en 
éolien ëSovreç) indiqueraient un rapport avec le groupe 
de edô, etc., dont ce serait le participe ; sur le vocalisme 
radical zéro au participe, v. sous sum, ab-sëns et sons ; 
mais on peut aussi penser à une ancienne étymologie 
populaire ; v. Benveniste, BSL 32, 78, qui rattache ces 
mots à la racine *denk- « mordre ».t - 

dënsus, -a, -nm : serré,, épais, dense, touffu (opposé 
à rârus ) ; d’où dans la langue poétique, avec un ablatif, 

« couvert de » (à Limitation, sans doute, -du gr. Saoôç ; 
cf. Ov., M. 3, 155, uallis erat piceis et acuta densa cu- 
préssu et yr) SaaÉ7) uXfl roxvro fy, Hdt. 4, 21). Ancien, 
usuel ; traduit m>xv6ç dans la langue de la rhétorique. 

Dérivés et composés : dënsitâs (époque impériale) ; 
dënseô, -ës ( dënsi non attesté en dehors de GLK I 262, 
14; poétique), d’où dënsëtus (Macr.), dënsëscô (Greg. 
Tur.) ; et dënsô, -âs, dënsàbilis , dënsâtiô, -tïuus x dën- 
sitâtus (rares et tardifs) ; addënsô (Pline) ; addënseô 
(Vg.) ; condënsô (synonyme de conspissô), M. L. 2120, 
d’où condënsâtiô et condënsus (poétique et postclas- 
sique) : serré, épais ; condënsum ii., qui, dans la langue 
de l’Église, traduit àXaoç, Spujxôç ; condënsâtiô ; con- 
dënseô, fi. X., Lucr. I 392. 

Dënsus , dëns are sont peu représentés dans les langues 
romanes; cf. M. L. 2557 et 2558 et 151, addënsâre , où 
ils ont été concurrencés par spissus. Mais dënsus a donné 
le gall. dwys ; condënsô : cynnwys. 

Cf. hitt. dassus « fort, dru » ; gr. Sacruç et le dérivé 
SauXoç « épais, touffu ». L’amuissement de -s- dans Sccu- 
X6ç est normal ; Saaôç devrait reposer sur une forme 
expressive *Sotaauç, non attestée. Mais W. Schulze, 
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Berliner Sitzungsber., 1910, p. 793, explique Saoûç par 
*dnsus avec a maintenu après n. Unje forme radicale 
Sacj- est aussi conservée dans Saoxôv ' Sacré et Sacrcréra- 
>.ov ' tcoXuçûXXov (Hes.), peut-être dans Sâoxioç « qui 
donne une ombre épaisse ». Mais l’alb. dent « j’épaissis » 
fait penser à un type *dntu-. Le latin a un, thème en o 
*dens-os ou en face des thèmes en -u du grec et 

du hittite, ce qui est exceptionnel. V. H. Frisk, Griech. 
etym. Wort., sous Saaûç, 8auX6ç. 
dênuô : y. nouus. 

deorsum ( deorsus est rare ; dorsurn , Sent. Minuc. ; 
dissyllabe chez les poètes) adv. : en bas, de haut en bas. 
S’oppose à sürsum, auquel il est joint dans l’expression 
sürsum deorsum. Sur deorsum a été formé dans la langue 
vulgaire desüsum. Les manuscrits ont aussi les formes 
accessoires deosum (cf. susum, russum , etc.), diosum, 
iûsum , iôsu(m), iosso. Ancien, usuel. Panroman, M. 
L. 2567, 2566 ; B. W. jusant. 

V. uertô. 

depsô, -is, -m, “tum, -ere : pétrir ; d’où « assouplir » 
(quelquefois au sens obscène; cf. molô, dolô). Rare et 
technique (Caton, Varron). M. L. 2576. 

Dérivés et composés : depstîcius (Caton) ; condepsô 
(Caton, Pomponius). 

Emprunt au verbe technique grec Sé^co « je pétris, je 
tanne » (Sé^a « peau tannée ») ; v. H. Frisk, sous S£<p<a. 
dëpngis : v. püga. 
dëpuuiô : v. pauiô. 

deraubâre : Not. Tiron. 128, 53. Emprunt bas latin 
au verbe germanique roubon « rauben », renforcé par le 
suffixe dé-. 

derbiôsus, -a,*» um (Theod. Prise., Eup. faen. 37) : v. 
serniôsus. 

derbitae, -arum f. pl. (Gloss.) : dartres. Représenté 
dans les dialectes du nord de l’Italie, en rhéto-roman, 
français, provençal et catalan ; M. L. 2580. La langue 
classique emploie impétigo. Derbitae, qui n’apparaît que 
dans les gloses, doit être emprunté, peut-être, au cel- 
tique avec b pour v (cf. gahftarwyden « dartre », etc.). 

Le mot remonte, en tout cas, à l’indo-européen ; cf. 
les formes à redoublement lit. dedervinè « dartre », v. 
angl. teter (même sens), skr. dadruh « éruption » (sur la 
peau) ; d’un thème *derw- (drw-, élargissement de *der-? 
Cf. gr. Sépto « je gratte », etc. 

dès : Y. bês. 
dëscïscô : v. sciô. 
dêses : v. sedeô. 
dësïderô : v. sîdus. 

dësiuâre : desinere , P. F. 63, 28. Hapax peu sûr. 
V, sinô? 

dëspicô (<it-), -as, -âuî, -âtum, -âre : vider un ani- 
mal, ouvrir le ventre (bas latin). Est-ce un ancien terme 
de la langue augurale « examiner les entrailles » (cf. spe- 
ciô, conspïcor) passé dans la langue commune? Cf. Ru- 
fin, Hist. 11, 26, necatis paruulis despicatisque ob fibra- 
rum inspeelionem uirginibus. Ou bien un dérivé de spica 
« enlever le grain de l’épi » et, par suite, « vider »? Con- 
servé dans le roumain despicà. M. L. 2600. 


desticô, -as, -âre : crier (en parlant de la son** i 
chicoter; cf. Suét., frg. p. 250, 3. | 

dêstinô : v. stanô, s. u. stô. a 

♦dëter, dêterior, dêterrimus : Prise., GLK IR 50fi 
19, a a de » antique « deter » [deriuatur], unde et « deter' ’ 
deterrimus » quae tamen alii a « detero » uerbo facta 1 
putauerunt. — Dëter n’est pas attesté dans les text^ 

Cf. aussi P. F. 64, 12, deteriae porcae, i. e. macH ent ^ 
Pour le sens : deterior dicitur qui ex bono in contraria J 
mutatur et fit malus, Claud. Don., in Ae. 8, 326. Ancien 
usuel ; d’où à basse époque et dans la langue de l’Églisg ! 
dëleriôrô, -as ; dëterëscô. Non roman. 

*Dëler est fait comme * ex-ter, dêterior comme inferior 
dêterrimus comme pauperrimus. s 

dëtràmen, -inis n. : charpie (Pélag.). Contamination 

de trama (-men) et dëtrdhô. 

dëtrectô .- v. tractô. 

détriment uin : v. terô. 

dëtudës : esse detunsos, deminutos , P. F. 64, 20. y 
tundô. 

deunx : v. ünus, uncia. 

deurode? : mot qui se trouve dans Pétr., Sat. 58, 7 
de sens obscur. Bücheler et à sa suite E. Thomas, Stud. 
z. lat. u. griech. Sprachgesch., Berlin, 1912, p. 111 sqq. 
l’ont expliqué par le grec Seupo Sq « ici donc », « viens 
ici », dont on se sert pour appeler un chien. Ce serait 
l’équivalent du accédé istoc du même chapitre, § n. 
Mais cette explication ne va pas sans difficulté et la 
syntaxe de la phrase qui te deurode facit reste douteuse. 
Texte corrompu? 

deus, -I (ancien deiuos attesté épigraphiquement) m., 
dea (deiua, dêua ) , -ae f . : dieu, déesse. Usité de tout temps. 
Panroman. M. L. 2610. Ancien dérivé signifiant « lumi- 
neux » ; conservé avec sa valeur adjective dans certaines 
expressions consacrées : sub dïuô columine, culmine dans 
les Acta ffatrum Arualium, cf. Thés. V 1658, 51 sqq.; 
sub diuô caelô attesté par Caper, GLK VII 105, 19, 
d’où sub dïuô, sub dïuom, dïuom fulgur ; cf. dius. Sui- 
vant que l’on considérait le ciel lumineux comme animé 
et divinisé ou comme inanimé, on disait Deiuos, Deus , 
Deiua, Dïua ou deiuom. Deus est issu phonétiquement 
de deiuos > *dci(u)os > deus. La déclinaison régulière 
devrait être : sg. deus „ diue, dïui, diuô, deum, diuô(d ); 
pl. dî, deum (*dîuôm?) dis, dïuôs ; mais sur le nominatif 
deus s’est constituée une déclinaison normalisée deus, 
de ï, deô, de même que d’après le féminin dïua et les cas 
obliques diuï, dïuô, diue, le nominatif dîuus s’est main- 
tenu ou a été restitué. A date ancienne, deiuos, deiua 
( diu -) sont employés pour désigner la divinité : des ins- 
criptions archaïques portent : deiu. nouesede « dî nouen- 
sidës » ; sei deo sei deiuae sacr(um) \ Varron, L. L. 5, 58, 
cite une vieille formule diui qui potes « Oeol Suva-rof ». 
Mais, en cet emploi, deus, dea tendent à remplacer dîuus, 
dïua, qui, à l’époque impériale, ne sont plus guère usi- 
tés que dans la langue poétique. La langue réserve dîuus 
pour désigner les personnages divinisés, notamment les 
empereurs : dîuus Au gus tus. Cet usage a fini par être 
érigé en règle ; ainsi Servius, Ae. 5, 45 : diuom et deorum 
indifferenter plerumque ponit pocta, quamquüm sit dis- 
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ut deos perpetuos dicamus , diuos ex hominibus fac- 
cr eil ° ^ yarro et Ateius contra sentiunt, dicentes diuos 
U> s "' los deos qui propter sui consecrationem timenlur, 
ptfP el 1 ^ m anes. Sur les emplois de deus et dîuus, v. 
Ui S cThwering, IF, 34, 1-44. — Deus n’a pas de vocatif 
avant Tertullien, qui écrit dee (d’après att. ôeé?), 
' Marc. 129; cette forme est, du reste, très rare; la 
a< * U e de l’Église dit 6 deus. Horace emploie diue. Les 
1&n ^es de nominatif-vocatif et de datif-ablatif pluriel 
Anormalement dï, dis ; ce sont les plus fréquemment 
testées par la scansion des comiques et des classiques ; 
y 1 , sont récents et analogiques de deus ; dii, diîs 
^ €l \ aussi récents (cf. de is, i, eî, iï), cf. Caper, GLK VII 
s q j e i non dii *, nam et deabus Cicero dixit ; igitur deis 
1 dio dits consuetudo. — Deis est attesté pour la première 
r . dans Catulle, 4, 22. Le génitif pluriel est diuom ; 
ais l’ancien deum est maintenu dans les formules (prô 
fidem, etc.) ; deôrum est une innovation. Sur deus 
été aussi bâti un féminin dea (la forme ancienne est 
dïua, que, du reste, la poésie a gardée longtemps comme 
substantif ou comme épithète), auquel on a fait, pour 
éviter les ambiguïtés, un datif-ablatif pluriel deabus. 
L’adjectif de deus était anciennement dïus (v. ce mot) ; 
dans l’usage latin courant, c’est : 
dîuïnus, -a, -um [deiuinus, CIL I 603, 16, osq. deivi- 
n ais * dïuïnïs », deina, dina « dïuïna », CIL I 2 366, à 
gpolète) : 1° concernant la divinité, divin; 2° inspiré 
par la divinité ; d’où diuinus, dïuïna « devin, devine- 
resse ». Les deux sens se retrouvent dans les dérivés. Au 
premier se rattachent dîuïnitâs, non attesté avant Cicé- 
ron. (opposé à hümânitâs et peut-être fait sur le gr. Ôet6- 
•njç, Oeânjç), dîuînitus = 6c60ev ; au second, dïuïnô, 
-as « deviner », dîuinâlis , dïuïnâtiô — (zavrixT), d’où 
praedïuinô (rare) et praedïuinus (Pline), -âtiô. Cf. M. 
L. 2703 , dïuinéculum (Ital., Ruf. = pavretov) ; 2704, 
dïuinâre ; 2705, diuinus ; britt. dewin. 

A la langue de l’Église appartiennent l’abstrait deitâs 
(calque plus exact du grec que dîuïnitâs) et les compo- 
sés tels que deificus (= Oeïxôç), deificô et ses dérivés. 

L’osque a D elvai « Dïuae » et dei vinais « dïuïnïs » ; 
l’ombrien, deueia e dïuïnam ». De plus, pour « jurer », 
l’osque a le verbe dérivé deiuatud « iürâtô », etc. La 
forme thématique *deiwo-, en face de *dyeu- (v. luppi- 
ter et diês), désignait dès l’indo-européen les êtres « cé- 
lestes » en général, par opposition aux hommes, ter- 
restres par nature (v. homô ) ; le vocalisme radical e, en 
face de *d[i)yeu-, est constant ; on a skr. devdh « dieu », 
av. daêçô (au sens de « démon »), v. pruss. deywis (Vo- 
cal).), deiwas (Ench.), lit. diêvas, irl. dia (gaul. dëvo-), v. 
isl. tïvar (au pluriel) , v. h. a. Zio, etc. Panindo-européen, 
sauf grec. 

Les dérivés désignant une déesse varient d’une langue 
à l’autre : skr. devî, lette dîeve r déesse », lit. doive (au 
sens de « fantôme »). La forme latine dea est dérivée de 
la forme deus, qui elle-même résulte d’innovations pho- 
nétiques latines peu anciennes. 

V. dïus. 

dextâns, -ntis m. : les 10 /12 de l’unité ; cf. P. F. 64, 
24, dextans dicitur quia assi deest sextans , quamadmodum 
duodeuiginti et deunx. Forme de *dê sextâns, abrégée 
comme les noms des autres divisions de l’unité. 

dexter 5 -tera 5 -terum ( tra , - trum ) : l’osco-ombrien 


ne connaît que les formes sans e, ombr. testru-ku 
deslru-co , destram-e « ad dexterum, in dexteram », osq. 
destr-st « dextra est ». En latin, les formes pleines et 
les formes sans e se rencontrent indifféremment à toutes 
les époques : les secondes semblent plus fréquentes, sur- 
tout à l’époque impériale; d’ailleurs, chez les dacty- 
liques, toutes les formes pleines formant crétique, du 
type dêxtërï, étaient exclues. Néanmoins, le compara- 
tif, attesté à partir de Varron, est toujours dexterior; 
cf. Thés. V 920, 49 sqq. Superlatif archaïque dextimus 
très rare et non attesté après Salluste (correspond à 
sinistimus) ; dexterrimus dans Palladius. Sens : 1° droit, 
par opposition à sinister « gauche », ce qui explique la 
forme, cf. gr. SeÇirepôç à côté de SeÇ i6ç ; d’où dex- 
t(e)râ « à droite », adverbe employé quelquefois comme 
préposition (de même que sinistré), sur le modèle de 
extra, etc. ; cf. Wackernagei, Vorles. II 215 ; 2° qui vient 
du côté droit, en parlant des présages, d’où « favo- 
rable » : P. F. 65, 6, dextera auspicia , prospéra (cf., tou- 
tefois, une trace de la croyance contraire dans Varron 
cité par Festus 454, 2 sqq. ; Cic., Diu. 2, 82 ; Plin. 28, 
35 : [despuendo] repercutimus dextrae claud italis occur- 
sum) ; 3° qui sait se servir de sa main droite, habile 
(sens non attesté avant l’époque impériale), d’où dex- 
t(e)rë, dextérités d’après SeÇiôttqç? (T.-L.). Usité de tout 
temps. Sert aussi de cognomen, Dexter, Dester, etc. Pan- 
roman, sauf roumain, M. L. 2618, mais concurrencé par 
droit, de dïrectus. 

Dérivés et composés : dext[e)ra : la [main] droite; 
dexteüa , Cic., Att. 14, 20, 5 ; dextrâlis f. (sc. secüris ) : 
outil de charpentier, hache, doloire ; n. pl. dextrélia 
(- liolum } : bracelet = xepiSéÇia (bas latin), M. L. 
2619, 2620 ; dextrélus : tourné vers la droite ; dextré- 
tiô (tous deux bas latin), -ior ; dextroiugus (Tab. deuot.), 
cf. SeÇiôoetpoç ; dextr.ôrsum (-sus) ; dextrochêrium : 
hybride, synonyme de dextrélia (bas latin) ; ambidex- 
ter (Itala) : traduction du gr. àpupovEpoSéÇioç ; Dex- 
t(e)rius, -t(e)riénus ; *dèxtréns, M. L. 2621. 

Le radical est indo-européen ; l’opposition de deux 
notions indiquées dans gr. SeÇiTepôç (en face de àpiu- 
repéç « gauche ») et dans lat. dexter (en face de sinister) 
n’est pas marquée d’ordinaire : gr. SeÇtôç, skr. ddksi- 
nah, av. dasina-, lit. dësinas (et cf. v. si. desnica « main 
droite »), got. taihswa, irl. dess. On rapproche souvent 
dexter de decet : simple possibilité. Il n’y a pas de raison 
de croire qu’un -i- se soit amûi entre -ks- et -tero-, -tro- 
en italique : dexter est à gr. Sz^ixzpôq ce que got. 
taihswa est à gr. SeÇi (f)6ç, gaul. Dexsiva. L’£ que pré- 
sentent le grec, l’indo iranien et le baltique n’est ici, 
comme en bien d’autres cas, qu’un élargissement sans 
valeur organique. 

diabolns ( diabulus , za-, ziabolus ), -ï m. : emprunt fait 
par la langue de l’Église (Ital., Tert.) au gr. Si<x6oXoç; 
M. L. 2622 ; B. W. s. u. V. h. a. tiuval « Teufel », irl. dia- 
bid, etc. Formes savantes. 

diâcomis, -ï m. : autre emprunt fait par la langue de 
l’Église (Ital., Tert.) au gr. &uxxovoç « diacre ». M. 
L. 2623 ; irl. decan , diacon, etc. Nombreux dérivés et 
composés tardifs. 

Diâlis : v. diês. 

Diana, -ae [Diana, Ov., M. 8, 353 ; Dïuiéna, Varron, 
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si ce n’est pas une reconstruction étymologique sans 
réalité ; lâna Lüna, forme attribuée aux rustici par 
Varr., R. R- 1, 37, 3) f. : Diane, déesse nocturne, c’est-à- 
dire, Lune : Dianam aulem et Lunam eandern esse put.ant, 
Cic., N. D. 2, 68 ; proprement « la lumineuse », dicta 
quia noctu quasi diem efficeret, Cic., ibid. 2, 69 ; cf. Jup- 
piter Diânus ; identifiée secondairement avec Artémis. 
Diane est la déesse qui préside aux opérations magiques 
et son nom est demeuré dans les langues romanes avec 
le sens de « fée, sorcière », etc., M. L. 2624. Sans doute 
dérivé de dîus par un intermédiaire *dïuius ? ; cf. étr. 
üv ; la scansion d’Ovide a gardé la quantité ancienne. 

dica, -ae f. : procès. Transcription du gr. Six7] ; rare, 
uniquement employé pour des choses grecques. 

dix, dicis f. * -dex, -dieis m. ; dïcô, -is, dïxl, dïctum, 
dïcere ; dïcô, -âs, -âuf, dicàtum, dicâre : formes alter- 
nantes de la racine *deik - jdik- « montrer » ; cf. gr. Selx- 
vu{xi et Stx7]. L’osque et l’ombrien ont égalemént l’al- 
ternance : osq. deikum, deicum « dïcere », ombr. teitu, 
deito « dlcitô » et osq. dicust ( avec ï), ombr. dersicust 
« dïcâuerit » ; cf. encore osq. dadikatted« dêdïcâuit » ; 
pour ombr. tikamne, v. plus bas, sousdicô. La parenté 
avec le grec a été vue par les Latins ; cf. Varr., L. L. 6, 
61, dico originem habet Graecam , quod Graeci Seixvûoj. 
Le latin a conservé deux mots-racines à voyelle brève : 

1° *dùc, f., nom d’action. Inusité en dehors de l’an- 
cienne formule juridique et religieuse passée dans la 
langue commune dîcis causa ou grâtiâ , glosée véjxou ou 
X6yoo x^P lv ® à cause de la formule », d’où « par manière 
de dire, pour la forme » ; 

2° -dex, dicis m., nom d’agent. Usité seulement 
comme second terme de composé (cf. -spea r, - ceps , - fex ) 
dans index, -icis ; iüdex , -icis ; uin-dex , -icis (?), cf. osq. 
med-diss, pour lesquels on attendrait *indix, *iûdix, 
*uindix. Les nominatifs en -dex ont été refaits sans 
doute sur les formes en -ex, -icis où Ve était phonétique, 
comme artifex, opifex , etc., les Latins ayant le senti- 
ment qu’à un ï intérieur en syllabe ouverte correspon- 
dait un ë en syllabe finale fermée. Index a celui qui 
montre, qui indique » (qui a servi, en. particulier, à dési- 
gner un doigt de la main, « celui qui sert à montrer »}, 
d’où indicium, indicâre , M. L. 4372, 4375-4376 ; indi- 
cïua : « praemium indicis » ; iüdex « celui qui montre le 
droit, juge », d’où iüdicium. , iüdicâre , M. L. 4599-4601 ; 
uindex (le premier terme du composé et, par là, le sens 
ancien du mot sont obscurs) « garant, qui revendique, 
vengeur » ; uindiciae , uindicâre , M. L. 9347-9349. 

dïcô , -is, dïxï, dicium, dïcere [deicô deixï est encore 
attesté dans les inscriptions de l’époque républicaine ; 
les formes en ï n’y apparaissent pas avant la Sententia 
Minuciorum [117 av. J. C.], qui a dixserunt; certains 
manuscrits ont aussi des graphies avec ei, cf. Thés. V 
967, 27 sqq. Le parfait a un i, c’est-à-dire le degré e 
de la racine, le participe dicius un ï, c’est-à-dire le degré 
zéro de la racine, comme l’atteste Aulu-Gelle, 9, 6, con- 
firmé par l’ital. detto) : dire. Usité de tout temps. Pan- 
roman, M. L. 2628. Le verbe qui signifie « montrer », 
dans les autres langues, s’est spécialisé en latin, comme 
en osco-ombrien, dans le sens de « montrer, faire con- 
naître par la parole, dire ». Le sens de « désigner » est 
encore sensible dans une phrase comme : sequar, ut ins- 
titut, diuinum ilium uirum quem saepius fortasse laudo 


quam necesse est. — Platonem uidelicet dicis, Gic T 
1. Comme ordre, dïcô a un caractère solennel pf ^ 
nique : c’est un terme de la langue de la relig} 0u ^ 
droit : iüs dïcere (cf. iüdex et osq. meddfss) « e 
le droit », causant dïcere « exposer une cause » ■ 

tiam dïcere « faire connaître son avis », multam 
« prononcer une amende », diem dïcere « fi Xer ^ 
devant le tribunal », etc. C’est aussi le terme ^ 
ploie pour désigner les magistrats : dïcere dictàtdre ^ 
magistrum equitum, cônsulem, aedïlem, tribünum ^ ? 
tum, collëgam. Si dïcô, par affaiblissement du sens an ^‘ 
peut s’employer pour loquor, l’inverse est imposs-ïi 
cf. Cic., Or. 32, aliud uidetur esse o ratio, nec idem 
quod dicere : disputandi ratio et loquendi dialecti ^ 
sit, oratorum autem dicendi et ornandi. En passant H ^ 
la langue commune, dïcere a perdu ce caractère soient 
(cf. cënseô, etc.), mais on en retrouve la valeur techn" *** 
dans la plupart des composés : abdïcô : refuser 
ger, ne pas accorder, dont le contraire est addïcô ; a J U 
ger, accorder. Dïcô et addïcô font partie des tria v+A 
du préteur : dô, dïcô, addïcô. M. L. 153. 

condïcô : conclure un arrangement ; condicere est di 
cendo denuntiare , P. F. 56, 28 ; cf. Caïus, Inst. 4 jgi 
condicere . . . den untiare est prisca lingua ; « convenir d’uQ 
jour » : condictum est quod in commuai est dicium p 
F. 34, 21 ; M. L. 2121 a. De là condictiô : accordées 
parties prenant jour en présence du magistrat pour 
comparaître devant le juge, cf. Gaïus, Inst. 4, 18; con . 
dictïcius, cf. con-diciô sous diciô ; v. aussi *excondicô 
M. L. 2983, B. W. éconduire-, ëdïcô : proclamer un édit 
publier, ordonner ( ëdictum [d’où irl. edocht], ëdicere) • 
indïcô : proclamer, déclarer, imposer ; i. hélium , i. i r i. . 
b'ütum , i. exercitum : fixer une destination à. l’armée 
L’abstrait indictiô rappelle v. h. a. in-zïht. V. M; L. 
4373 a, 4374 ; l’irl. a indacht « indictae », etc. 

interdïcô : interdire (v. ce mot) ; praedïcô : prédire 
fixer d’avance, recommander ou ordonner (= praecï- 
piô), avertir ; prôdïcô : fixer d’avance, différer, ajourner 
(= prôferre) p. diem. 

Tous ces verbes appartiennent à la langue du droit 
et de la religion. A cette dernière aussi appartiennent, 
au moins à l’origine, les juxtaposés dont les éléments se 
sont soudés à date récente : benedïcô : prononcer des 
paroles de bon augure ; maledïcô : prononcer des paroles 
de mauvais augure, verbes qui, en passant dans la 
langue commune, ont pris le sens de « dire du bien de, 
dire du mal de » (cf. maledïcëns , maledictum ), mais qui, 
repris par la langue de l’Église, se sont chargés à nou- 
veau des sens religieux : « bénir, maudire », de côto- 
yé tv, xaxoXoycîv, le premier ayant emprunté lui-même 
le sens de hébr. brk. M. L. 1029-1030, 5258 ; irl. maldacbl , 
britt. melldith. 



Aux participes de dïcô se rattachent les formes néga- 
tives : indïcëns (depuis Térence) : qui ne dit pas oui, 
qui ne consent pas ; më indïcente, ou non indïcenîe « sans 
ou non sans mon aveu » ; indictus : non dit, dont on ne 
parle pas, non plaidé, Indicta causa ; indicible (latin 
impérial) . 

dïcô , -âs (formes anciennes en - ss - du type dicassit] : 
présent en -â-, duratif, correspondant au déterminé 
dïcô , -is, avec la même alternance que dans dücô, -is et 
ë-duc.ô , -âs, lâbor, -eris et labô, -âs, cf. Vendryes, MSL 16. 
303 : 1° dire solennellement, proclamer; 2° dans la 
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. - use ; donner par un engagement solennel, 
j a ngue rell ^ acrer ; dicâtiô : déclaration formelle par la- 
dédier, c0l \ nffa ge à devenir citoyen d’une ville ; dicâ- 
quelle ° a * let . 3 CIL XI 4766. L’ombrien, T. E. II a 8, 
tt>r, Le*. P tikamne « dëdicàtiône » qui correspon- 
a une for , Hn *dicâmen , mais le sens en est contesté 
drai îA U lf"elo.. Vetter, Hdb.). 

(s* ^ non so i um de patris facto potést dici, quod 

abdico - a ^ er€ , se d re m quamlibet negare. Non. 450, 
est f 11111 ^jf use r à reconnaître », Pac., R 3 , 343, te repu- 
25 ' * ^accipio , naium abdico, par suite « exclure de la 
ài° ^hériter » ; avec le réfléchi : së abdicâre « abdi- 
cer à » ; et, plus tard, « se retrancher de, se 
q uer > r ^ G B j)ans la langue impériale, abdicâre prend le 
prï ve ^ e 4 ex clure, repousser » ; abdicàtiô « abandon d’une 
s<3IlS exhérédation, renoncement » ; abdicâtïuus : 
dialectique traduisant le gr. àxocpaTixo q « né- 
t er f v3T opposition à dëdicâtïuus, xaT<x<paTtx6ç. 

M. L. 152. 

Aëdicô *■ compose exprimant 1 aspect « détermine » ; 
rie dicendo deferre, P. F. 61, 12 ; 1° consacrer aux 
feux en termes solennels, cf. Val. Max. 1, 8, 4, rite 
1 dedistis riteque dedicastis. L’osqùe a de même da- 
dikatted « dêdicâuit » ; 2° déclarer solennellement, cf. 
Caelius, Hist. 9, legati quo missi sunt ueniunt, dedicant 
mandata ; Cic., Flacc. 79, haec praedia etiam in censum 
fadicasti ; de là, dans la langue commune, « déclarer, 
indiquer » ; dëdicàtiô , M. L. 2512 ; dëdicâtïuus, cf. plus 
haut. 

praedicô : proclamer, publier (cf. praecô) ; par suite 
« vanter ». Dans la langue commune, « annoncer » et, 
par affaiblissement, « dire ». Dans la langue de l’Église, 
«prêcher », M. L. 6718 ; d’où irl. pridchim, britt. prezec ; 
praedicâiiô, praedicâtor, M. L. 6719 ; praedicâtïuus « af- 
firmatif, dénonciatif ». 

Indicô, iüdicô, uindicô servent de dénominatifs à in- 
dex, iüdex, uindex. Pour indicàrius, v. M. L. 9675. 

diciô, -ônis f . : terme de droit « parole, formule de com- 
mandement », d’où « commandement, autorité »; cf. 
T.-L. 26, 24, 6, Acarnanas... restituturum sc in antiquam 
jormulam iuris ac diùionis eorum ; 1, 38, 2, dedistisne 
uos..., in meam popvlique Romani dicionem. 

condlciô : 1° formule d’entente entre deux personnes, 
condition fixée de part et d’autre, cf. Donat, Andr. 79, 
est paciio cerlam legem in se continens ; cf. Plt., Ru. 950, 
jero ei condicionem hoc pacto « arrangement, pacte 
(= ouv0r)XTr]) »; Cic., Att. 8, ll d , 8, ego condicionibus , 
... illi armis disceptari maluerunt ; condition, conven- 
tion, spécialement de mariage : conuentae condicio dice - 
bantur cum primus sermo de nuptiis et earum condicione 
dicebatur, P. F. 52, 28, par suite « parti » ; 2° situation 
résultant d’un pacte et, en général,. « situation, condi- 
tion » (souvent joint à fortüna ) : hümâna condicio ; sou- 
vent avec un sens péjoratif -, de là le sens de « escla- 
vage » (cf. notre « être en condition ») dans la langue de 
l’Église; condiciônâlis : terme technique de la gram- 
maire et du droit : 1° conditionnel (= uttoOetlxôç) ; 
2° d’esclave ; substantivé : esclave (langue de l’Église). 
5ur condicio et la graphie conditiô, v. Ernout, Philo- 
logica II, p. 157 S qq. 

'dïcus, -a, - um ; et -dicus,.-ï m. : second terme de 
composés, d’un type moins archaïque que celui de iüdex, 
index, uindex : causidicus : avocat ; iüridicus , formé 


d’après iürisdictiô, iüris perïlus, etc. « relatif à la jus- 
tice, juridique.»; fâtidicus : fatidique; uêridicus : véri- 
dique ; maledicus : médisant. 

dïcâx : moqueur, railleur. Don., Eun. prol. 6, -es di- 
cunlur qui iocosis salibus maledicunt. Noter la différence 
avec loquâx. Dicâcitâs, dicâculus. 

dictiô f. : fait de dire. Terme de droit : lestimonii die - 
tio, Tér., Phorm. 293; cf. Thés. V 1005, 66. Dans la 
langue littéraire et dans la langue de la rhétorique et de 
la grammaire, traduit surtout le gr. Xé£ iç [pljaxç, <ppà- 
aiç]. Dictor n’est attesté qu’à basse époque (S* Jérôme, 
S 4 Augustin et dans les grammairiens) ; dictus , -ü s m. : 
synonyme de dictiô, rare et tardif ; diciüra (Virg. 
gramm.). 

dictëria, -ôrum n. pl. : plaisanteries. Rare (Nov., 
Varr., Mart.). De Setxr^piov? Mais les sens diffèrent. 

dictâbolâria? : mot de Labérius cité par Fronton, 
p. 156, 5. 

dictô , -âs, fréquentatif et intensif de dïcô : dire à 
haute voix, répéter, dicter. M. L. 2630 ; ail. dichten , 
cf. Ernout, Philologica , II, p. 185 et s. Irl. deachdaim. 
D’où dictâta n. pl. ; cf. dictâtum dans les langues ro- 
manes, M. L. 2631 ; dictàmen, CIL VIII 5530 ; dictàtiô; 
dictitô , -âs : dire souvent, répéter. 

A dictàre se rattache sans doute étymologiquement : 
dictâtor m. : dictateur « a dictando », Prise., GLK II 
432, 25 ; cf. T.-L. 8, 34, 2, dictatoris edictum pro numine 
semper obseruatum. Cf., d’autre part, Varr., L. L. 5, 
82, quod a consule dicebatur cui dicto omnes audientes 
essent, explication qu’on retrouve dans Cic., De rep. 1, 
40, 63, dictâtor ab eo appellatur quia dicilur. Mais, dans 
l’emploi, dictâtor et ses dérivés dictâlüra, dictâtôrius , 
etc., sont sans rapport avec dictàre. Ils forment un 
groupe de sens indépendant. Cf. Mommsen, Hdb. d. 
rômisch. Altert., t. II, 1, 136. Irl. dictatoir. 

A en juger par le grec, où le présent 3elxvôp.i est 
une formation relativement récente, et par l’indo-ira- 
nien, où l’on a skr. diçdti « il montre » (et l’intensif véd. 
dediste), av. daësayeiti (itératif-causatil) « il montre », 
il n’y avait pas, pour cette racine, d’ancien présent thé- 
matique à ‘ vocalisme radical en e. La forme italique 
attestée par lat. dïcô, avec un correspondant osq. dei- 
kum, deicum « dïcere », deicans « dïcant », ombr. teitu, 
deitu « dïcitô », n’a de correspondant qu’en germanique : 
got. ga-leihan « àrcayyelXai », v. angl. tëon « accuser », 
v. h. a. zïhari (même sens) ; mais un présent germanique 
ce ce type peut toujours être secondaire. Le v. h. a. zei- 
gôn « montrer » a un autre vocalisme radical que lat. 
dicâre. — Le perfectum dïxï est un ancien aoriste en 
-s-, comparable à gr. ëSeiÇa, qui doit être ancien, et 
au moyen skr-.acZitai « j’ai montré » ; cf. gâth. dais « tu 
as montré ». 

La forme nominale athématique conservée dans lat. 
dicis causâ , et dont diciô doit être dérivé, se retrouve, 
avec un autre sens, dans skr. dik « région » (thème diç-). 
Il n’y a aucune raison d’admettre que dicis est une- 
transcription de 8lx-r)<; (ëvexa). — Le gr. SCxtj « jus- 
tice » en est aussi un dérivé, comme skr. diçâ « région » 
et peut-être v. h. a. zeiga « indication » (qui est proche 
de zeigôn montrer »). — Au second terme de compo- 
sés, *-dik- a normalement valeur de nom d’agent ; l’em- 
ploi de iüdex, osq. meddiss (gén. medikeis), nom de 
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magistrat, est celui qu’on attend. — Pour le sens par- 
ticulier de in-dex, cf. peut-être v. h. a. zëha « orteil » 
(c’est-à-dire « doigt »). — L’existence d’un athématique 
*deik- fait comprendre une forme alternante *deig- qui 
apparaît dans le dérivé got. laikns « signe » et qui 
explique peut-être lat. digitus (de formation obscure). 

Le sens général de la racine était « montrer ». Mais 
on voit par gr. 8boj et par la forme germanique qu’elle 
a servi à désigner des actes sociaux de caractère juri- 
dique. Et c’est ainsi qu’elle est parvenue au sens de 
« dire ». L’usage de la racine pour désigner une décla- 
ration en forme s’est prolongé en latin, où un dérivé 
aussi évidemment récent que dictàtor a fourni le nom 
d’un magistrat. 

dida, -ae î. (Gloss, et bas latin) : sein, mamelle et 
« nourrice », comme mamma. Mot du langage enfantin ; 
cf. tLùtjjÎtMIoç et catal. dida « nourrice », sarde dida 
« tétine » et en germanique : v. angl. tilt « tétine », etc. 
V. titillô. 

dldâtim : diuisim (Gloss.). Sans doute d’un verbe 
dîdâre , cf. dedâre, M. L. 2511. 

didintriô, -Is, -ïre : crier (en parlant de la belette). 
Anthol. 762, 61. Cf. drindriô. 

dlërectus [-a, -um] : employé surtout par Plaute 
avec les impératifs î, dbi, au sens de i in malam crucem . 
Emploi différent dans Cu. 244, lien dierectus est ; Men. 
442, ducit lembum dierectum nauis praedatoria. Adverbe : 
dîérêctë (et djërëctë trisyllabe) ; substantif : dïërëctum. 

Étymologie et sens peu sûrs ; cf. Ramain, Rev. Phil. 
22, 297 sqq. ; Nonius, 49, 24. 

diës, -êï (-ëi, -ë) m. et f. : jour; espace d’une journée. 
Le genre est commun au singulier, e. g. Lex Repet., 
CIL I 2 563, 63, ubi ea dies uenerit quodie iusei erunt 
adesse, et Cic., Dom. 45 ; au pluriel, presque exclusive- 
ment masculin : diës jesti , nef asti (exceptions rarissimes, 
cf. Thés. s. u. V 1023, 70 sqq.). Même au singulier, le 
masculin est plus fréquent et semble aussi plus ancien, 
comme on le voit dans Diës-piter et dans l’ancien loca- 
tif fixé dans les expressions postridiê , merîdië , die quintî , 
cottïdië, etc. Le féminin est dû sans doute, d’une part, 
à l’influence de nox , ancien féminin, avec qui diës for- 
mait un couple antithétique (cf. diës noctësque , nocte 
diëque, dië [diü) noctüque), et de lüx, et, d’autre part, 
à l’influence des autres noms de la 5 e déclinaison, tous 
féminins, parmi lesquels diës s’est trouvé rangé par suite 
d’accidents phonétiques; cf. plus bas. Le latin vulgaire 
semble avoir conservé le genre féminin, comme lé prouve 
le juxtaposé diës dominica > fr. dimanche ; cf. M. 
L. 2738 ; toutefois, le masculin est également attesté 
dans les langues romanes (esp. domingo et les noms 
des jours du type lundi). Sur le genre, voir Ed. 
Fraenkel, Glotta 8, 24 sqq., 1917; Wolterstorlï, ibid. 
12, 112 sqq.; H. Zimmermann, ibid. 13, 79 sqq.; 
P. Krestchmer, ibid. 12, 151 sqq. ; 13, 101 sqq. ; Wae- 
kernagel, ibid. 14, 67. Statistique des formes dans Thés, 
s. u. Y 1, 1024, 5 sqq. 

Le nominatif diës est refait d’après diem ; le nomina- 
tif phonétique devrait être *diüs, conservé dans l’ex- 
pression nudiûs tertius , quartus « [c’est] maintenant le 
troisième, quatrième jour [que] », dans le dérivé diur- 
nus et peut-être dans Dius Fidius ; cf., toutefois, dius. 


C’est par là que diës a été rattaché à la 5° déclic i 
d’autres formes du même thème apparaissent 
nom de l’ancien dieu du jour Iuppiter (vocatif 
née expressive de Diëspiter ; cf., entré autres u 
Sat. 1, 15, 14, qui en fait le dieu du jour et de\ 
lumineuse), lou-is , et dans des formes d’adverbes tl 
que dius, diü (v. ce mot), inter-diü, ou des exprJ . 1 a 


il. 


comme sub diü (v. dius), etc. Cf. aussi deus, deii^^l 
Diës désigne le jour lumineux (divinisé dans jv- 
ter ; cf. Diàlis dans flâmen Diâlis ), par oppositi 0ri ^‘ 
nuit; cf. Suét., fgm. p. 149, dies est solis praese* 
Hyg., Astr. 4, 19, p. 120, 13, diem nobis defin^ 
quamdiu sol ab exortu ad occasum perueniat. C’est d e 
sens que dérive sans doute le sens de « ciel » attesté t? 
quelques poètes de la latinité impériale; v. WacW 
gel, Varies. II 34. — Diës désigne aussi le jour de V în 
quatre heures, de minuit à minuit r .Paul, Dig. 2, ^ 
more Romano dies a media nocte incipit et sequentis n 
tis media parte finitur ; Serv., Ae. 5, 738, dies est nh» 
yy tv • 


qui habet horas XXIV ... dicimus autem diem a p a $ 
meliore; unde et us us est ut sine commémoration^ ^ 
numerum dicamus dierum ... Ce sens est conservé 
le nom des « jours » de la semaine dans les langues ni 
mânes : Lünae, Mar tis diës , etc. ; cf. M. L. 5164, 5332 
5519, etc. De ce sens dérive le sens de « unité de temps ) 
puis de « suite de jours, temps, durée » ; cf. Tér., fl au 
422, [audio] diem adimere aegritudinem hominibus ; Q c . 
AU. 7, 28, 3, me non ratio solum consolatur... sed etiari 
dies. De là diü « longtemps » (v. ce mot). Usité de tou 
temps. Panroman. M. L. 2632. Irl. die. 

Dérivés : diàlis : glosé cotlîdiànus ; un exemple dan? 
Cic., Facet. dict. 25, consules diales habemus ; Cicéron 
joue sur le mot en faisant allusion au flâmen Diàlis 
cf. aequidiâlis (Festus), nouem-diâlis, merîdiôlis ; diè 
rium (surtout au pluriel diâria) : ration d’un jour, 
éphéméride, M. L. 2625 ; diëcula î. : court répit (d’un* 
jour). Rare et archaïque; diëscô, -is (Gloss.), form 
d’après lücëscô ; diurnus, fait sans doute sur nodur \ 
nus , v. nox : de jour. Le neutre diurnum a rempla 
les formes trop courtes issues de diës (déjà dans Miil< 
Chir. 658 ; Cael. Aur., Acut. 2, 39, 228) : ital. giorno • 
fr. jour et catal. prov. jorn, et confondu avec diutur- 
nus , M. L. 2700 (cf. hïbernum) ; diü : v. ce mot. Cf. 
aussi diurnârius « qui diurnum scribit », de diurnum 
« journal » ( acta diurna, etc.) ; de diurnàta : hiittj 
àiwrnod « journée » ; *subdiurnàre , M. L. 8354. 
Diës figure comme second terme dans des adverbes qui 
sont le plus souvent formés d’un adjectif au locatif an 
quel s’ajoute dië : hodië (v. ce mot}, cottïdië , mendié (v. 
ce mot), perendië (dont le premier élément serait le loca- 
tif d’un thème *pero- [comp. le locatif aLFév] ; v. Wac 
kernagel, Altind. Gr. II 1,47), postrldië {postrïduô, Plt;l, 
prïdië (et, à basse époque, interdië , doublet de interdiù ), 
sur lesquels ont été bâtis des adjectifs : couîdiânus, nu- 
rïdiânus, prïdiânus, hodiernus (cf. hesternus , diurnus], 
perendinus . Perendinus présente le même second élé- 
ment que nündinae , - ârum (scil. feriae). La forme se 
dénonce comme ancienne (cf. plus bas) ; le type coin- 
diânus est plus récent. De merîdië a été tiré un nomina- 
tif meridiës « midi », qui a fourni un dénominatif merîdië, 
-as « faire la méridienne ou la sieste » ; de perendinus 
est dérivé le terme juridique comperendinô , -are « ajûitf' 
ner ». Cf. aussi aequidiës (Gloss.). 
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, e n -duum : bïâuum : & espace de deux 
ComP oS ^ d’où trïduânus , irl. tredan ; quadrïduum 

jours-;,"' ’ 

iidvum, trîduum, quadrïduum étonne en face 
V' 1 ‘ aU tres composés : biceps, -triceps, etc., et aucune 
j e - neIïien t satisfaisante n’en a été donnée, 
^plicafio ^ sup p OS é que i’i a dû d’abord apparaître 
Wacke^ dont p a bïatif trîduô aurait subi l’influence 
’ ( Comm e, inversement, prostrïduô , Plt., 

de P 0 */. rp u e de trîduô ) ; l’ï se serait étendu ensuite 
m iOoL 0 

f ux autres formes. 

, rac ine *dei- « briller » (dans skr. àdîdet « il bril- 
P ^fnni est médiocrement attestée, l’indo-européen 
^ t deux formations comportant des élargissements, 
* ral n +. eu -, désignant le « ciel lumineux », le a jour » 
iUIie *dérés comme des forces actives, divines) ,f l’autre 
fl 11 * a subsisté seulement au sens de « jour ». 
f d e U i sens ont subsisté en latin. 

L’élargissement en *-eu- apparaît sous deux formes, 
ne athématique, avec vocalisme radical au degré zéro, 
î* utre thématique, avec vocalisme radical au degré -e- 
y deus). La flexion du thème du type *dyeu -, *diyeu- 
comp° rtait au nom * nati * et ^ l’accusatif singuliers une 
diphtongue à premier élément long qui a subsisté au 
nominatif, d’où le type véd. dyaûh, d(i)yaüh, auquel 
répond gr. Z eéç, cf. lat. -dius (v. ci-dessus), et qui s’est 
réduite à -é- à l’accusatif, d’où véd. dyâm, d(i)yam, 
hom. Zijv (qui passe à Zïjva) et lat. diem. C’est sur cet 
accusatif diem qu’a été fait le paradigme dé diës, et ce 
mot a été réservé au sens de « jour », tandis que le type 
de Jouis a été réservé au nom du dieu principal (pour 
le c ciel », on a recours à un nom neutre désignant la 
chose, caelum). Au locatif, le védique a dyâvi, et il y a 
dû exister aussi une forme à diphtongue longue indo- 
européenne *dyëu, *diyëu (conservée probablement dans 
diü « de jour »), avec un doublet *dyë, *diyë, sur laquelle 
reposé sans doute lat. dië dans postridiê, etc. Pour d’an- 
ciens juxtaposés de ce genre, avec locatif, cf., par 
exemple, skr. anye-dyüh « un autre jour », püroe-dyûh 
t le jour d’avant ». Au génitif-ablatif, la forme était 
* ditv-e/os , conservée dans véd. dioâk et gr. Ai(F)<Sç, cf. 
arm. titp c jour », mais que l’italique a éliminée ; il a 
généralisé le type louis d’après l’ancien locatif (v. sous 
Iuppiter). L’irlandais a dût « jour », in-diu « aujour- 
d’hui », et le gallois dyw « jour ». 

Ce qui introduit un doute sur l’explication donnée du 
type postridiê par un ancien locatif diyë{u), c’est que 
le sanskrit a un composé a-dyâ « aujourd’hui », à quoi 
répond exactement le type lat. h-o-dië. Le véd. -dyâ 
est mystérieux ; mais le -dië de hodië y répond évidem- 
ment. Resterait alors à expliquer la forme du locatif 
des adjectifs dans les juxtaposés tels que postrï-diê, etc. 

Le type bï-duum doit reposer sur un dérivé de la 
tonne *-dmo-m, parallèle au type -dina- du sanskrit, 
dérivé de la forme en -n-. 


h élargissement *-en- n’est conservé en latin que dans 
® C0Tn V°sés nündinae, perendinus qui en sont dérivés, 
e même que skr. -dina- dans purü-dina- « qui a beau- 
wup de jours », madhydm-dina- « du milieu du jour », 
! ' k Glandais a un dérivé tré-denus « espace de trois 
5™* *• k® même radical zéro figure dans le thème slave 
(nom.-acc. dlnl, gén. dîne) « jour », tandis que le 


vocalisme € figure dans le dérivé baltique : v. pruss. 
deinan , lit. dénà (acc. s g. dëna) « jour »; le même se 
retrouve dans le composé got. sinteino « àsi, toxvtot s ». 

Le groupe d’où est issu lat. diës indiquait Je « jour » 
en tant qu il est lumineux. Pour indiquer l’espace d’une 
journée, l’indo-européen avait d’autres mots tels que 
skr. dhar, hom. 9jpuxp, arm. awr. Le latin n’en a rien 
gardé et il a donné b diës les deux valeurs. Le grec a, au 
contraire, généralisé yjpipa. Il ne serait pas sans intérêt 
de comparer la répartition des formes en *dy- (type 
lat. louis) et en *diy- (type lat. diem), en védique et 
en latin. Il est à noter que, de même que véd. d[i)yam 
est courant, cf. lat. diem, on a d’ordinaire véd. dyâvi, 
cî. lat. loue. 

digitus, -ï m. (gén. pi. digitum, Varr. ap. Charis. I 
126, 25 ; on trouve à basse époque dicita f. et dicita n. 
pl., cf. Thés. V 1122, 70 sqq. ; ce dernier a subsisté dans 
les langues romanes, à côté de digùus, cf. M. L. 2638 ; 
une forme dicitus , blâmée par l’App. Probi, GLK IY 
198, 10, se trouve dans des inscriptions vulgaires, à côté, 
d’ailleurs, de pures fautes d’orthographe comme tici- 
dos; la forme eèntracte d ictus, Varr., Men. 408 ap. 
Non. 117, 20 et Catull. 66, 73, est peu sûre) : doigt 
(de la main et du pied de l’homme et des animaux) ; 
mesure de longueur égale à la largeur d’un doigt. Digi- 
tus est le terme général ; chaque doigt à un nom parti- 
culier : pollex, index (ou salütâris, dërnônstràlïuus ; digi- 
tus index dans Hor., Serra. 2, 8, 16, où il y a peut-être 
trace d’une parenté possible entre digitus et dicô), fâmô- 
sus (dit aussi médius , summus, impudicus , infdmis, etc.), 
quartus ( ânularis -, ho nés tus, medicus ), minimus ( auricu - 
loris, uUimus) ; cf. Thés. V 1127, 16 sqq. Figure dans 
de nombreuses expressions figurées et proverbiales, cf. 
Thés. Y 1126, 62 sqq. ; 1131, 10 sqq., en particulier dans 
l’expression biblique digitus dei. Se dit également des 
branches secondaires des arbres (cf. pcùma, palmes). 
Dans le pseudo-Apulée, Herb. 87, et dans les gloses] 
digitus (-mm) Veneris désigne une plante aussi nom- 
mée cap ut ( cerebrum ) canis. Ancien, usuel; panroman. 
M. L. 2638 ; B. W. doigt. Irl. doit ? 

Dérivés et composés : digitô, -âre : SaocTuXofeiKTw 
(Gloss.) ; digitülis : de la largeur du doigt ; digitale, 
digàâbulum : doigtier, gant (dé), cf. gr. WruX^ôpa 
« gant » ; panroman, M. L. 2637, B. W. dé; digitâtus : 
muni de doigts, fissipède (Plin.) ; digitidus : petit 
doigt ; digitellum [-tillum ; digiteüus m.) : grande jou- 
barbe ; sësquidigitùs : un doigt et demi (cf. sësquipes) ; 
Sëdigitus, surnom romain : « qui a six doigts » ; inter- 
digitia, -ôrum : espace entre deux doigts. 

Aucun rapprochement net. Comme il n’y a pas de 
nom indo-européen commun du « doigt », digitus doit 
être une forme populaire sur laquelle il n’est possible 
de faire que des hypothèses. Le groupe germanique de 
v. h. a. zëha « doigt de pied » est différent de toute ma- 
nière. Sans doute dérivé d’une forme *deig- alternant 
avec *deik- ; v. dicô , in fine. 

dignus : v. decet. 
dSigô : v. legô. 
dUnô, düuuium : v. lauô. 
dlmidius : v. médius. 


dicecësfe 
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dioécësis, -is f. : emprunt au gr. Siobajciç « admi- 
nistration d’une province, diocèse ». Doublets popu- 
laires : diocësis (- cisis ), d’où diocësànus. Attesté depuis 
Cicéron ; fréquent et spécialisé dans la langue de l’Église. 
Formes savantes dans les langues romanes. 

diplôma, -atis n. : emprunt au gr. S(7rXtop.a ; forme 
savante avec des doublets populaires diplôma , -ae et 
duplôma , -mum (sous l’influence de duplus) : 1° diplôme, 
brevet; 2° sauf-conduit, passeport (sens spécial au la- 
tin). Depuis Cicéron. 

dïrSçtus : v. regô. 

diribeô, ~ës, -ni, -ïtnm, -ëre : distribuer (terme tech- 
nique), dénombrer les suffrages. De dis-habeô avec 
amuïssement de h et sonorisation de s intervocalique. 

Dérivés : diribiiiô, -tor, -tôrium. Termes rares. 

dlrimô : v. emô. 

diras, -a, -nm : de mauvais augure, sinistre. Terme 
de la langue religieuse ; cf. Cic., Diii. 2, 15, tristissima 
exta sine capite , quibus nil uidetur esse dirius , et Leg. 2, 
8 fin ; substantivé dans diras , - ârum f. pl. : « mauvais 
présages, malédictions, imprécations » ; et déifié dans 
Dira et Diras « les Furies ». En passant dans la langue 
commune (où, d’ailleurs, il est assez rare et garde une 
couleur noble et poétique, comme le dérivé rare, mais 
classique, dirilâs), l’adjectif a pris le sens plus général 
de « funeste, redoutable, etc. ». Mot sabin d’après Serv. 
auct., Ae. 3, 235, S^aybini et Vmbri , quae nos mala, dira 
appellant. 

Le rapprochement avec la racine *dwei - de hom.,$é- 
8 (F) ooca, 8&ï(f jipcv, arm. erknçim « je crains », et, avec 
élargissement -s-, de skr. dvé^i « il hait » est possible 
si diras est vraiment un mot dialectal (cf. di-ennium à 
côté de bi-ennium ; v. Ernout, Él. dial., p. 153 sqq.). 
Même formation que clàrus , rârus? 

dis- : particule usitée seulement comme premier terme 
de composés. L’s peut s’amuir devant sonore, ainsi didô, 
dlgerô, dîligô, dimoueô , dïnumerô, dlrigô , dïuellô , se sono- 
riser en r è l’intervocalique : dirimô, où s’assimiler : 
dif-ferô ; dis- ne subsiste clairement que devant p, t, c 
et devant s. Marque la séparation, l’écartement, la di- 
rection en sens opposés (discurrô, dïuersus ), et par suite 
le contraire, la négation, et s’oppose à con- : placeô/dis- 
pliceô , similis/dissimilis , jacilis/difficilis , concors/dis- 
cors , cf. discondücit , disconuenit , discooperiô , formations 
populaires ; sens que les langues romanes ont bien con- 
servé, cf., entre, autres, M. L. 2666, *disdignàre ; 2670, 
*disjëjünârc ; 2680, displicàre. Quelquefois sert a ren- 
forcer le sens du verbe simple : discupiô « je crève de 
désir », distaedet « je crève de dépit », dispéreô , dispuâet, 
dirumpor , etc. Correspond souvent pour le sens à gr. 8ià : 
distendô = SuxteIwo, distô — Sfétrrrçv, diuerbium = 
oukkoyoç. 

Di - et dë- sont souvent confondus en bas latin. 

Lat. dis- se retrouve en ombr. dis-lera-linsust « irri- 
tum fecerit » (?), v. lira , et peut-être dans v. h. a. zir- 
(all. mod. zer-, élargissement de zi -, ze-) et alb. tS-. Le 
gr. Sià semble aussi apparenté, soit qu’on tienne - s , 
d’une part, et gr. -a, de l’autre, pour des additions à 
di- (pour -s, cf. abs, etc. ; pour gr . -a, cf. irapa à côté de 
7t ap- t etc.), soit que gr. Sut repose sur *Sioa. 


Dis : v. diues. 

disceptô : v. captô, sous capiô. 
discernô, diserfmen : v. cemô. 
dlscidium : v. scinda et excidiô. 


m 


discipulus : v. discô. 

discô, -is, didiel, disceré (pas de supin, ni de t> 
cipe passé) : apprendre (par opposition a doceô 
apprendre, enseigner »; cf. Cic., Dom. 141, doce re ^ 
quam ipse didicisset ) . Le participe de discô est do ? 
Plt., Mer. 522, pol docta didici. Ancien, usuel. M. L 
discens (conservé dans les dialectes italiens), et 4?^ 
*indiscere. Britt. dyscu. *■' 

Dérivés : discipulus : élève* disciple (par opp 0s n- . 
à magister) ; discipula (plus rare). Correspond " 
gr. paOTj'djç, condiscipulus à gr. And? 

usuel ; les formes romanes et celtiques sont savr 
M. L. 2658 ; irl. descipul , etc. ; disciplina f. ; p> ea , . 
gnement, éducation, discipline, et spécialement < d 
cipline militaire » (d. mîlitiae , d. reimllüàris ) ; 2° 
concret : enseignement, matière enseignée (== 
Déformé par jeu de mots en displiciria. Dérivés 
difs et spéciaux à la langue de l’Église : discïphr > 
-âs, - âbüis , etc. V. O. Mauch, Dèr lat. Begriff düÆ 
plina , Fribourg, 1941. 

Quelle que soit l’étymologie de discipulus , les anciens 
ne le séparaient pas de discô, auquel le sens le rattache 
étroitement ; cf. T.-L. I 28, 9. L’étymologie par dû -, 
piô (du reste à peine attesté, v. Thés. s. u.) est sémanti 
quement difficile à maintenir, malgré praecipiô. 

Composés de discô : addiscô : irpoajxavôdcvco ; condit à 
apprendre tout à fait (= xaxajxavôàvto) ; dëdiscô : dés,: 
prendre; ëdiscô apprendre à fond ou par cœur; pÆ 
discô : apprendre de bout en bout ; praediscô : apprendre 
d’avance. 

DiscS est à peine représenté dans les langues romanes, 
qui ont recouru à apprehendere cf. M. L. .154 et 55; ; 
B. W. s. u. et comprendre', M. L. 4380, *indiscert. 

La forme didici du perfectum et l’emploi de doetwit 
relient discô à doceô ; donc, discô repose sur *di-dc-tèia 
comme poscô sur *porc-scô. L’a du gr. 81 Mmua « j’ea ^ 
seigne » s’explique malaisément dans une racine 
néanmoins, on ne saurait guère séparer disçô de SiMoxu; 
et de 8onjvat malgré W. Schulze, Kl. Schr., p. 305, -qui 
considère dtSAoxco comme une innovation hellénique for-J 
mée sur l’aor. hom. SéSacv et explique discô par *di-scô (® 
en dernier lieu Debrunner, Mél. Boisacq, p. 251 sqq . 
Dans le mot grec, le redoublement en est venu é fâirê^. 
partie intégrante du radical i.^dSiaxaXqç, EtcwiJ: 

rappelle lat. discipulus, dont la formation est, du reste,): 
énigmatique. Groupe obscur. Y. doceô. 

diseus, -I m. : disque, palet ; plateau, cymbale. Em-;f 
prünt du gr. 8Coxoç. Attesté depuis Plaute. M. L. 26W^. 
B. W. dais . Germanique : v. h. a. dise, ali . T isch, etc.j& 
et celtique : irl. diosg, tesc, britt. dysc , dysgyl. 
dlscutid : v. quatiô. 

disertiô, -finis f. : attesté seulement dans la glose <!• 
P. F. 63, 20, disertiones : diuisiones patrimoniorum -Wfffjj 
consortes. Sans doute de disserô, contraire de cônserô. 

diserts s 9 -a, -um : s’exprime bien, disert. 

p arable de disertim , diserte « clairement, explicitement, 
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dï-uidô 


termes exprès », qui dans Liv. Andr. traduit le 
60 LjxiûJÇ. Du sens de « clair » on est passé à celui de 
f: parle bien »; cf. Cic., De Or. 1, 94, eum statuebam 
* . /./m nui possel satis acute atque dilucide... dicere. — 

langue écrite. 

Dérivés : disertim (Liv. Andr.), -të (Plt.) ; diserti- 
iûdô, diserlïuus (?), -tulus, ces derniers tardifs. 
pdsertus est rattaché par les Latins comme par les mo- 
dernes à disserô : Varr., L. L., 6, 64, ut olitor disserit in 
e as sui cuiusque generis res, sic in oratione qui facit, 
disertus; de même Cic., De Or. 1, 240 ; Diu. 1, 105 ;,P. 
v 64 1 » Isid., Or. 10, 65. Mais la brève de dîsertus fait 
difficulté, comme Fa vu Priscien, GLK III 56, 24, ubique 
prû ducitur « di », excepto « dirimo » et « disertus ». On ne 
peut guère expliquer l’î et la simplification de la gémi- 
né par Faction de la loi mamma/mamilla . Peut-être de 
dis + arius * dis P°sé ou qui dispose avec art », ou « qui 
divise bien » (cf. disertiô i, IV de artus ayant empêché la 
sonorisation de Vs du préverbe? On n’a pas de certitude. 


disserô, disserté : 


v. serô « entrelacer, tresser ». 


dissipé : v. supo, sipô. 

1. diü, dius (û?) : pendant le jour. Ancien cas de 
dits (v. ce mot) conservé dans la locution noctü diüque 
(usitée seulement chez les archaïques et les archaîsants) 
et dans inlerdiü , plus tard interdië d’après hodiê, etc. 

Il est probable que noctü a été fait d’après diü « de 
jour ». Mais le dérivé diurnus, fait sur diu-, doit l’avoir 
été d’après noclurnus, cf. gr. vuxrtop « de nuit », vuxte- 
poç, vuxxtpivôç « nocturne ». 

dius : même sens que le précédent. Deux exemples 
dans la locution noctü diusque : Plt., Mer. 882 ; Titin. 
Coin. 13. On a aussi interdius, perdius (Gell., fait secon- 
dairement sur pernox). Dius peut être un génitif (cf. 
l’emploi de noctis, vuxtÔç et les génitifs skr. divdh 
gr. Ai (F)éç) ou une formation analogique, comme le gé- 
nitif skr. dyôh. 

Y diës. 


2. diü : longtemps, depuis longtemps. Sans doute 
contamination avec diü « pendant le jour » d’un ancien 
♦dû; v düdum. De même que diü « de jour » avait un 
ddublet dius, son homonyme a eu un doublet diüs (cf 
quandiüs Qllj VI 6308, 13101} qui témoigne de la con- 
fusion entre les deux formes. 

Le sensée « longtemps » à dû se développer par con- 
tact avec le sens de « tout un jour », diü multumque ; de 
même que diés a pu désigner, comme, on Fa vu, « la suite 
des jours » Dans ce sens, l’adverbe a un comparatif et 
dontT er j atlf - ‘ dlûtlus ' diütissimê , et aussi, d’après dïü 
l ! S ^' a ? e poUTait s’^réger par l’action 

Um,. “')?. mots ïambiques ; cf. Thés. V 1557, 53 sqq., 
pranté’/î^'T; r ‘ d ® diütius a «é sans doute em- 
P our évi ‘er «n groupe im- 
P ble diu-ius. Diütmus, ancien, classique, a un suf- 
«b d Z~ “.“T rrosimus, prlslinus, annôtinus, c f. 
mÎTr-' Dl % urnus < la brève est attestée dans 
n'aDcàiit " S qU 1 ne raUIe scander Djüturnus), qui 

™inat on ,r/ Vant ° icéron et Varron ’ « «ne Jouta- 

üluereüf dl * rnus H de diütinus. Diurnâre « diü 
W un & • d é Claud. Quadrig., cf. Gell. 1 7, 2, 1 6. 


Diusculë (S* Aug.) est fait d’après longiusculê. Compo- 
sès : mmdiu tamdiü, quamdiü, aliquamdiü. Attesté de 
G0nServé dans < ï uel( ï ues dialectes romans. 

dfuersug : v. uertô. 

Plt -. As- 330?), -Itia et dis, dltis (abl. 
dm cf Thés. V 1587 55 sqq. ; gén. dUu m , ’sén., He rc . 
O. 648 .duium, Tert., Uxor, 2, 8), adj. et subst. : riche. 

Les formes contractes apparaissent surtout en poé- 
sie et dans ia prose impériale. La flexion ancienne de- 
vait être dmes(s), dltis ; sur diues on a refait un para- 
digmediuais, etc de même que sur dltis un nominatif 
dis, déjà dans Plaute et Térence; cf. Thés V 1588 
15 sqq. Mêmes doublets pour le comparatif et le super- 
latif diuvtior, diuitissimus et dïtior (Plt.,^ ^Au 809) dltis 

S f st ^ îdiuüia€ et àUiae (déjà dans 
Plt., Gap. 170), dans diuitô (Accius, Turpilius) et düô 
(beaucoup plus fréquent ; premier exemple dans la Rhét. 
à Hér.). Par contre, on a seulement diiëscô: Dis a servi 
à tradmre le nom du dieu grec ÜXoÔtcùv qu’on rappro- 
chait de tcXoutoi;. L’adjectif s’emploie absolument et 
avec un complément au génitif ou à l’ablatif ; diues 
Pétris, Vg., B. 2, 20 ; diues aruls , Y g., Ae. 7, 537. Se 
dit des personnes et des choses. Ancien, usuel. Non ro- 
man ; v. B. W. sous riche. 

Dérivés : dluüiae, dîtiae f. pl. : richesses. Pluriel 
collectif. Ancien, usuel; diuüô, dite, -as : enrichir* 
ditësco : s’enrichir ; praediues adj. : très riche. 

Diues est dérivé de dïuus par Varr., L. L. 5, 92 diues 
a diuo qui, ut deus, nihil indigere uidetur. 

Les dieux indo-européens étaient distributeurs de ri- 
chesses (hom. Sorijpeç èàov), donnant en partage (skr 
bhdgah, v. perse baga, v. si. bogü « dieu »). Dès lors on 
peut se demander si diues ne serait pas fait comme caeles 
(cœlües), ce qui concorderait avec l’étymologie de Var- 
ron. Simple hypothèse pour expliquer un adjectif qui 
n a aucun correspondant hors du latin ; le pélignien des 
« diues? » est obscur ; cf. Vetter, Hdb. n. 214. 

dï-uidô, -is, ulsï, -ulsom, -uidere (composé de dis + 
Uido qm n est pas attesté comme verbe simple) : sépa- 
rer diviser, répartir, disjoindre (une question ; terme 
e la langue politique). Ancien, usuel ; M. L. 2701 a 
De diuisus la langue populaire a tiré *diuïsâre attesté 
par les langues romanes ; M. L. 2706. 

Dérivés -. diuidus, -a, -um (archaïque et rare) : di- 
vœé ; diuidia (archaïque et usité presque exclusive- 
ment dans la locution [hoc] mihi diuidiae est . ceci 
m est une cause de déchirement »; toutefois, Accius 

~ dlae comme synonyme de discordia, 

M. L. 2702 ; diuiduus : divisé et . divisible . (das- 
S * qUe) ' d °“ ^uiduus : . indivis » et . indivisible ». 
Adjectif attesté à partir de Cicéron, chez leqnel il 
sert entre autres, à traduire le gr. cf. Fin., 1, 

, 17 , mdiuiduitâs (Tert.) ; diuiduùàs (Dig.) ; diuidi- 
cula n pl. : antiqui dicebant quae nunc sunt casteüa 
f ? comm uni aquam quisque in suum fun- 

dum ducit P. F 62, 1 ; dîulsor ; dïulsiô (et diulsüra, 
J™*™':™} \ dwisibilis (langue de l’Église) et in- 
diuisibüis, calqués sur pipurroç et àyuèp laxoç. 

Vetu Signifle * dïuidit <5 » et uef (accusatif 
pluriel) « partis », on peut y voir un vef-, issu de *weidh -, 


dlufnus 
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mais la forme et le sens sont contestés; cf. Vetter, 
Hdb P 218 et 228. Le sens a amene en latin la fixation 
du préverbe dis-. A én juger par le sanskrit la racine 
„ë fournissait pas de présent thématique, et la forme 
lat -uidô repose sur un ancien présent athematique. Le 
sanskrit a : vidhyati « il perce » (avec un causatif non 
védique, vedhayati), vindhile « il manque de ». — L ad- 
jectif en -to-, diuïsus, est fait sur le perfectum en -s-, 
diuisl, qui indique l’absence d’un ancien aoriste radical 
et d’un ancien parfait. Un rapport avec uidua est pos- 
sible L’explication de -uidô par *ui-dhô, oppose à condo 
(cf. Wackernagel, Varies . 2, 168), se heurte au fait que 
le préfixe *ui- n’existe pas en latin. 

dlulnns : y. deus. 

«tinrnô : v. diü 2. 
dius : v. diü 1. 

dln§ 9 -a 9 : du ciel, divin ; et « lumineux », cf. P. 

F 65 20, dium quod sub caelo est extra tectum ab loue 
dicebatur] et Dialis flimven, et dius heroum aliquis a loue 
R enus ducens. Ce dernier emploi appartient à la littéra- 
ture et est imité du gr. Sïoç ; cf. le dla deârum d Enn., 
A 22 traduisant le gr. $toc ôeifccov. Mais, dans la langue 
religieuse, dius signifie plutôt « du ciel » : dium fulgur 
alternant dans les inscriptions avec diuom fulgor, cf. 
Thés. V 1642, 31 sqq. ; dea dïa désigne * la déesse du 
ciel » (= Junon) ; dlum « le ciel », cf. F. 198, 86, \flamen ] 
dialis, quia uniuersi mundi sacerdos qui appeüatur dium , 
d’où sùb dïô « i. e. sub caelo », Ps. Asc., Yerr. 2, 5j, 
p. 236, 10 St., alternant avec sub diü , forme fléchie 
(locatif?) de diüs, ancien nominatif de diês « jour lumi- 
neux », et avec sub âluô , cf. Thés. Y 1658, 32 sqq. Le 
jour lumineux et le ciel se confondent avec le dieu, 
comme les Latins l’ont encore senti ; cf. Yarr., L. L. 5, 
66 hoc idem magis ostendü antiquius louis nomen : nam 
olim Diouis et Di<é}spUer dictas , i. e . dies pater ; a quo 
âei dicti qui inde y et dius et diuum , unde sub diuo, Dius 
Fidius. Itaque inde eius perforcUz&m tectum , ut ea uidea- 
îur diuum , i. s. cmlum. — Dius, dans Dius Fidius (cl. 
gr Zsbo, Hhmoç), est équivoque ; ce peut être l’ancien 
nom du jour, cf. diês , ou l’adjectif subsiantivé et divi- 
nisé. — Formes rares et archaïques, peu vivantes et 
surtout maintenues par la langue, religieuse. De sub dm 
a été tiré subdiàlis , attesté chez Pline et dont le pluriel 
neutre subdiâlia traduit le gr. faoifipta ; Aramïem dit 
subdluëlis. 

L’osque a'BHviiai a DIae », Vetter, M, n. 140. 
L’adjectif est ancien ; E répond à skr. âivyâh a céleste », 
gr Sîoç (de *8iF^oç) « divin ». Le vocalisme radical à 
degré zéro est normal au- point de vue indo-européen 
dans ce dérivé. Y. deus . 

iïïiiSSj iîraa : v. deus. 

dis, 4eiî, dâtiun. dfe>. Verbe primaire qui dif- 
fère des verbes de la première conjugaison par la briè- 
veté de V& : dâre, Mmus, etc. ; Và de dès, dâ est dû à la 
tendance à allonger les formes monosyllabiques de sens 
plein ; en composition Y à reparaît : reddite, d’où reddis, 
redâe] analogiques. L’a de dâre a fait passer les compo- 
sés dans la 3 e conjugaison : dédire, redâère ; les compo- 
sés ainsi formés se sont confondus avec ceux de la 
racine « poser » tels que con-dô , crëdô, etc. Y. ci- 


dessous. Le futur est dâbô ; d’où l’ancien futur du ^ " 
posé reddlbô (Plaute), qui a été éliminé par redd^-SsÈ 
sur legam ; l’imparfait est dâbam ; reddëbam au fl eu 
*rcddlbam est fait sur legébam. L’époque archange ! 
conservé quelques formes aberrantes : une 3 e pers 0l1n * 
pluriel d’indicatif présent élargie avec un suffi,! 

-ne jno- : danunt , v. Thés. V 1659, 65 sqq. (cf, ^ | 

nunt, solinunt , de prodeô, soleo ) , et un subjonctif et 
optatif de la forme duam, duim , v. Thés., ibid. 78 sqq , J 
cf P. F. 25, 12, addues (lat. adduis?), addideris ; p r ^: V 
porro dederit , Fest. 254, 16 ; interduim (Plante). Le 1^1 
ûe connaît le verbe que sous la forme simple ; reddôx^ .-S 
sans doute s’analyser red-dô, comme red-dux , plutôt q Ue 
*re-didô; l’osco-ombrien a, an contraire, une forme £ 
redoublement. Comme le gr. Stèwpi : ombr. teîtu I 
dirstu « datô », ter a, dersa, dirsa « det »; osq. difaM 
« dabit » (futur fait sur le présent). Le perfectum 
dedl est un ancien parfait à redoublement comme $ 

SéS oTat et skr. dadé ; l’ombrien a aussi dede « dédit > 
l’osque deded. Le roumain suppose une forme *dcdàr< 

M. L. 2511. 

Sens : donner ; s’oppose à capere « prendre, recevoir », 
comme gr. SIStûfu à Xapêavca. Dare aliquid alicui « don- 
ner quelque chose à quelqu’un » ; ou avec l’accusatif 
marquant le but : dare nuptum « donner en mariage », 4 
uënum dare « donner eh vente », d. in conspectum t don- 
ner en spectacle », d. ignem in âram, Plt., Tru. 476, in 
splendôrem darl ; As. 426, dare ad mortem ; dare së « se 
donner » ( alicui , alicui rei; in : dare sé in fugam),dar t 
manüs « donner les mains » (en parlant d’un ennemi 
vaincu). S’emploie absolument ou, le plus souvent, avec 
un complément concret ou abstrait ; peut être suivi 
d’un infinitif : dare paie ram, absides; darepoenam (-nàs) ; 
donner une amende, c’est-à-dire « être puni » ; dare ue- 
niam, tempus, opérant, malum ; d. bibere . A pris aussi le 
sens de livrer, remettre, procurer ». 

Dans la langue familière, së dare s’emploie avec nn 
adverbe, së hene, male dure, dans un sens analogue a 
celui de «ë bene, male habëre , praebêre ; cf. Cad. ap. Gic., 
ad Fam. 2, 15, 2. Usité aussi avec un adjectif en -to- 
(participe passé passif), à la. place d’un parfait, pour 
. insister sur l’achèvement de l’action, e. g. Yg., Ae. 12, 
437 Nunc te mea deætera ècllo jdefensum dabit (— fack 
ut dejensus sis), Liv. 8, 6, 6, cf. Thés. s. u. dô, 1697, 

27 sqq., construction qui correspond à l’emploi de h- 
heô avec le même adjectif en -tus. 

A partir du iv® siècle, on trouve l’impersonnel (ta, 
datur suivi d’un infinitif passif dut {aliquis), datur inid 
legi avec le sens de ebtèç oxi a il est donné à com- 
prendre que, il est aisé de comprendre que » ; cf. Thés. 

8. u. ¥ 1690, 38 sqq. 

Souvent employé pour le composé ëdere : motus fort 
comme ëdere motus ; dare foras scripta comme êfort 
librum (Gic., Att, 13, 22; 3) ; haec ubi dicta dédit = tir \ 
dù ; de là dare dans le sens de a publier, faire connaître », 
datur dans le sens de « âîciiur ». On trouve dabo ih M 
famem (Sdxjm è<p’ ipûç), Itala Ezech. 26, 29 là ou 
Yulgate traduit par imponam uobis. Ce développent 
sémantique a été favorisé par le fait que, avec les com- 
posés de dô, sont venus se confondre les composés de ) 
racine *dhë- « placer » (v. faciô), si bien que souvent 
est impossible de dire à quels composés on a affaire 
ëâô correspond aussi bien à iî«StSwpt qu’à ’ 
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ue ls du reste, la différence de sens est petite ; 
entre e f^ os é à la fols 7rpocrS(8<ùpt et 7rpoCTr(Ô7)pi. On 
a0 eS j are nomen et facere , indere, addere nômen ali- 
peut air® sdcer dôs, le second terme appartient à la ra- 
cid- c t. sacra facere , sacrificium ; Pedersen, MSL 

c ine *dne-, 

22, ^ S< ^nêut, d’ailleurs, qu’il y ait eu dans les formes 
À fLsfusion de verbes originairement distincts : dans 
& t teSt ^dare, pessum dare, on a sans doute affaire à dare 
u * 7llWW er »! Icomme dans nuptum dare ; mais perdô , 

* ^°avec leurs passifs pereô, uëneô , s’expliqueraient 

partant de *dhë- e placer » : perdô , pereô rap- 
nù^t j e couple inierficiô , intereô. L’état de choses était 
P i eut trouble que dare a pu être employé avec le 
te ^ e ® on équivoque de « placer » dans le juxtaposé cir- 
SCnS dare dont les éléments n’ont été soudés qu’à date 
C Ttivement récente. De même, satisdô s’emploie con- 

• ^tement avec satis faciô. Dans la forme également, les 
l olD ver ])es se sont confondus et crëdô, qui n’est pas 

^jjjposé de dô, a des formes crëduam, crëduim, comme 
Andra duim - 

î)ô est ancien et usuel, mais a subi de bonne heure la 


concurrence 


du dénominatif, plus plein et plus régulier, 


d’aspect indéterminé, dônâre. — Représenté néanmoins 
dans toutes les langues romanes, sauf en français. M. 
L 2476 ; B. W. donner. 

A la forme dô- de la racine de dô- se rattachent : 
dôs dôtis f. : dot (sens propre et figuré, d’où le pl. dotés 
* dons »)• Ancien thème consonantique : l’ablatif est 
Aôte ; le génitif dôtium (attesté à côté de dôtum) est ré- 
cent et analogique des thèmes en -i- imparisyllabiques. 

Dérivés : dôtâtus, dont on a tiré ensuite dôtô, -as 
(époque impériale), M. L. 2756 ; dôiàlis, cf. M. 
L. 2756 a ; *dôîârium , M. L. 2757 ; indôlâtus. 
dônum n. : don (concret), cf. fë-num , etc. Ancien, usuel. 
Panitalique, v. Vetter, Hdb., sous dûnûm. Panroman, 
sauf roumain. M. L. 2749. Dénominatif : dônô , -as, qu’on 
retrouve en osque, duunated« dônâuit » : faire don de 
[aliquid alicui , ou aliquem aliquâ rë, d’où dônàîus a qui 
a reçu en don »). Au sens de a faire don de » s’est ajouté 
celui de « faire remise de, pardonner » ; cidpa grauis pre - 
cibus donatur saeps suorum, Ov., Pont. 2, 7, 51. Ancien, 
usuel. M. L. 2746. 

Dérivés et- composés : dônâmen .[ tardif).; âônâria, 
-ôrum n» pl. : endroit du temple où l’on déposait les 
offrandes (cf. aerârium) , puis e offrande » et « récom- 
pense militaire », M. L. 2747 ; dônâticus (Caton) ; 
dônâtiuus « donné par l’empereur », d’où dônâtïuum ; 
dônabilis (archaïque) ; dônàîiô (classique), dônâîor, dô- 
nâtrîx (latin des juristes de l’époque impériale) ; con- 
dônô, -as (composé d’aspect déterminé) « faire aban- 
don ou remise de, pardonner », M. L. 2125 ; redônô 
(Hor., C. 2, 7, 3 ; 3, 3, 3 = gr. psToeSUkopt ; différent 
de reddô) ; dôniûcô (Hyg.). CL aussi ^addônâre, M. 
L. 156 ; perdônâre, attesté dans l’Ésope latin de Ro- 
mulus, M. L. 6405. 

Au degré dâ- de la racine appartiennent : 
dfaiô : fait de donner ; classique, mais rare, surtout 
terme de droit = §6mç, M. L. 2484 ; dâtus, -üs m. : 
pi^* ’ d** tor * Sôttqp et êcîmop, rare ; attesté six fois dans 
Plaute, puis un exemple dans Virgile et dans Siîius; 
repris ensuite à partir de Tertullien ; dâtïuus : terme de 


droit, datiui lutores « qui rwminaiim testamento dantur » 
(Gaïus) ; terme de grammaire traduisant 8<mx6ç : datiuus 
cas us ou cas us dandi , M. L. 2485 ; daté, -âs : donner. 

Tous ces mots sont rares et d’un emploi plutôt tech- 
nique. Dâtô n’a pas tenu devant dônô. 

Composés verbaux en -dô. Étant donné que, pour les 
Latins, il n’y avait qu’une seule sorte de composés en 
-dô, il a semblé conforme au sentiment qu’ils avaient 
de leur langue de donner ces' composés dans l’ordre al- 
phabétique, en indiquant pour chacun d’eux à quelle 
racine, celle de dare ou la racine indo-européenne *dhë-, 
il est vraisemblable qu’ils se rattachent : 

abdo, - is , -didi, -ditum {*dhë-), cf. skr. apadadhâti 
« il retire », gr. dbtoTlÔTjpu : mettre à l’écart, éloigner, et 
par suite « recouvrir, cacher ». A l’époque chrétienne, 
abditum est encore usité ; mais abdô a été remplacé par 
abscondô, occultô, etc. Non roman. 

addô (adduô. Gloss., est refait sans doute sur adduim) : 
1° « placer auprès, appliquer », correspond à rcpocrTÎd^pu, 
cf. Pli., Cap. 808, cui me custodem addiderat ; T.-L. 26, 
16, 3, lictor uiro forti adde uirgas ; 2° « ajouter ». Mais 
le grec a aussi 7rpoa8CS<ùfxi. Additiô, additârhentum cor- 
respondent à 7rp6o6eaiç, izpoaQrpa] ; additïuus traduit 
èTCiTaypotTixôç. Composé : inaddô , M. L. 4329. 

condô (rac. *dhë-) = cruvriOrjpi et xaTartO^pt : 
1° « mettre ensemble, réunir (des choses éparses) » : 
Varr., L. L. 7, 1, uerbum quod condiium est e quibus liite- 
ris, oportet, cf. inconditus « confus, non rangé » ; de là 
condere urbem, moenia , carmen « réunir les éléments 
d’une ville, d’un rempart, d’un poème », et par suite 
« bâtir, fonder, créer, composer (= compônere) ». A ce 
sens se rattachent conditor : fondateur, créateur = xtict- 
'cTjÇ (irl. conditor) ; condiiio : action de fonder, créa- 
tion = xtCoiç. Le sens ancien apparaît encore dans le 
nom du dieu Conditor « qui procède à la mise en grange 
des grains ». 

2° D’expressions comme condere muséum., condere rnes- 
sem in Jiorreum ( horreô ), pecûniam in crumënam s’est 
développé le sens de « enfermer, mettre à l’abri, dépo- 
ser » (par opposition à prômere, comme le condus « esclave 
chargé de serrer les provisions » s’oppose au promus, qui 
est chargé de les mettre à table) ; cf. conditïuus a de con- 
serve », adjectif de la langue rurale {-a olea, etc. ; peut- 
être y a-t-il eu ici jonction avec condiâ e confire »), con- 
âitôrium « magasin » ; d’où « cacher », « enfoncer » : condere 
alqm sepiderô; d’où à l’époque impériale le sens de 
« tombeau » qu’a pris conâitôrium. Dans ce sens de « ca- 
cher », condô a été doublé par une forme renforcée : abs- 
condô, -ditum (et tardifs abscondï, abscônsum) — à-rco- 
xpuTTTûi, qui a supplanté abdô. Abscondô, outre le sens 
physique et moral de « cacher », a aussi dans la langue 
nautique le sens technique de a perdre de vue »; cf. 
Yg., Ae. 3, 291, protinus aerias Phaeacum abscondimus 
arces, où Servius note abscondimus nauticus sermo est ; 
cf. Plat., Prot. 388, àTtoxpUTrrstv -pjv. Abscondere est 
demeuré dans les langues romanes : roum. ascunde , ital. 
asconâere , v. fr. escondre, esp. esconâer. M. L. 41 et 42 ; 
B. W. sous cacher. Cf. aussi recondô : cacher de nouveau 
et « mettre à l’écart, enfouir », etc. M. L. 7128. 

dëdô : donner une fois pour toutes, donner sans con- 
dition; terme de la langue militaire : dëdere së « se 
rendre », d’où dëditiô, dëditïcius. Le sens technique est 
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marqué par Donat, Ter. Andr. 199, dare est quod répé- 
tas, dedere ad perpet'uum; et damus etiam amicis, dedi- 
mus tantum hostibus. Racine *dô- ; — incSlSayu ; a un 
correspondant en osq. dadid « dëdiderit », da[da] «dë- 
dat ». 

didâ : distribuer, répartir. Correspond à 8uxSLS<ùpi 
mieux qu’à SicxTtfhQiii. 

ëdô : mettre au jour, publier = bcSCScayu. D’où édi- 
tas « qui est en vue », et par suite « élevé » (— excel- 
sus] et aussi a issu (de). » : Maecenas atauis édité regibus , 
Hor., Od. 1,11; ëdiiiô, êditor . Un mélange de *dô et de 
*dhê- n’est pas exclu. 

indô : mettre sur ou dans; èvrt0>)ju et slaTCfiqju. 

obdô : -ere obponere uel operire. Correspond pour le 
sens à TrpocrrWhqju. 

perdd : perdre, dans le sens de « donner ou dépenser 
inutilement » et « ruiner, détruire, mener à sa perte ». 
A pour passif pereô, mais le participe est perditus. Diffé- 
rent de âmittô, cf. Rhet. Her. 4, 44, 57 Decius amisit uitam 
ai non perdidit. Mais la langue populaire l’emploie dans 
ce sens. Peut correspondre à roxpaTÙÔTjpu dans le sens 
où la langue homérique emploie 7c. xeçoXtqv, * €X " 

poser sa tête ou sa vie ». Mais le développement de sens 
est propre au latin ; v. per. Panroman ; M. L. 6403. 
Composés : dë perds (depuis Cicéron et Lucrèce) ; dis- 
perdô (depuis Plaute et Caton, fréquent dans la Vulgate) , 
confondu souvent avec dispergô. M. L. 2570 a. 

prôdô : livrer, trahir = Tcpo$Uh*>yu. 

praeditus : « [particulièrement] doué de ». Se rattache 
évidemment à dàtus. 

reddô : rendre = à7roStS<o(ju. Panroman, sauf rou- 
main ; la plupart des formes romanes remontent à *ren- 
dere, forme faite analogiquement sur prendere. M. L. 
7141. 

subdô ; mettre sous (== ôtcotIOihu), d’où « soumettre » 
(= Ô7rovàao«ù)i « substituer » (cf. succéder e), « suborner ». 

trâdô : livrer,' transmettre, trahir. Correspond à la fois 
à $ux8£&ojju et à TcpoSl&ûfU. M. L. 8828-8830. 

Tous ces verbes peuvent avoir des noms d’agents en 
-tor, des abstraits en -tiô ©t des adjectifs dérivés en 
- ïuus , - îcius , etc. 

La racine indo-européenne *dô-, *d»- « donner » four- 
nissait un aoriste radical athèmatique : véd. ddàt « il a 
donné », moyen adita ; gr. fôaxa, ë8o(xev, ÏSqto ; ill. 
doto ; arm. et * il a donné », tur « donne » (de *dô), à côté 
de tam * je donne », où ta- repose sur Une forme à 
redoublement, skr. dddàmi t je donne », gr. SUfoipu, 
fournissait un présent qu’a conservé l’osco-ombrien, v. 
les formes citées plus haut, et vest. didet « dat », pél. 
àida « det » (cf. aussi v. lit. dusti) « il donne », v. si. dastü 
« il donnera », 3 e plur. dadçtü « ils donneront». En indo- 
européen occidental, le thème radical simple fournissait 
un présent d’aspect déterminé que le latin a conservé 
dans dô, damus. — Cette racine a disparu en celtique 
(où se trouve, en revanche, le correspondant de skr: râ- 
« donner ») et en germanique. Le perfectum dedl est à 
rapprocher du parfait skr. dadé, gr. Stôorou ; il se 
retrouve dans osq. deded, ombr. dede « dédit ». Sur 
hitt. dà- « prendre », v. Benveniste, Don et échange dans 
le vocabulaire indo-européen , Ann. Sociol. 1951, 8 sqq. 

La racine *dhë-, *dhs>- « poser » fournissait de même 
aux langues orientales un aoriste : véd. àdhâs, moyen 



ddhiia ; gr. ëfbpta, ëOepcv, lôero ; arm. ed « il a p 
dir « pose » (de *dhë-). Une forme à redoublent 
skr. dâdhâmi * je pose », gr. lit. dest(î) «y eft t, 

(d’où dedù « je pose »), fournissait un présent. Eno .* 
dent, le thème radical simple fournissait un 
d’aspect déterminé que conservé le germanioim 
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dental : v. h. a. tuon, v. angl. don « faire », en f ac ■ 
got. ga-deps « action », v. h. a. tôt et de v. si 
« œuvre ». Le latin a conservé ce présent déterminé à 
les formes à préverbe ou dans les juxtaposés, en T* 
confondant phonétiquement avec la racine précédent* 
et c’est ainsi qu’on a lat. crëdô en face de véd. 7 
dadhàti « il croit » (v. crëdô ) . Le présent simple, ave î 
sens de « faire », a été tiré d’une forme dérivée / .? 
tout comme l’arménien a ànem « je pose » et lé s j 
le duratif dijo « je pose ». — Il est résulté de là 
formes telles que condô , trâdô, etc., peuvent passer ntt 
appartenant à la fois à *dô- « donner » et à *dhë-\ y 
ser ». Le perfectum est à redoublement : crëdidï, condid' 
etc. (cf. osq. -ffed, de *fefed, dans prûffed « t/ 1 
suit », aamanaffed « faciendum cûrâuit ») qui c J n 
corde avec dedï, mais répond aussi à gr. TéOerai, véd 
dadhé. Le présent est remplacé par faciô (v. ce mot) 
Le nom-racine n’existe qu’avec élargissement -t- dans 
dôs, dôtis; cf. hom. §dx; « don » chez Hésiode, avec h 
dérivé Y. Benveniste, art. cité. 

Le substantif indiquant le « don » a deux formes, sui 
vant les langues : gr. Sôpov, v. si. dàrü, arm. turk' et 
lat. dônum, osq. dùnùm, ombr. du nu, skr. dànam 
alb. Scve, irl. dân (thème en -m-). 

Condus (et prômus) sont formés sur coquus. 

Le nom d’agent dater a subi l’influence de datas, cf, 
gr. 8or6ç (de la racine *dhë-, le nom d’agent est factor 
d’après faciô) ; il n’y a pas lieu de le rapprocher de 
gr. Sor^p plutôt que de ScoT<op. — Pour expliquer les 
formes archaïques du subjonctif duam, duim (et aussi 
créduam, crëduim , par exemple), il faut supposer que 
la racine *dô a admis, au moins dialectalement, un élar 
gissement -w-. L’ombrien a pur-douitu « ponicitO * à 
côté de purditom « porrectum », le falisque douid 
« ♦duat ». On rapproche cypr. Sufczvoi (optatif) « il peut 
donner ». Les formes baltiques, lett. dâvât « dônâre •, 
lit. dovanà et davanà « don », ont peut-être le même 
Sur un nom d’agent au second terme d’un composé, 
v. sacer-âës (*-dô- de *-dhô -), en face de sacrificium. 

àoeeô, -ôs, -aï, docte m, -8r© : causatif à vocalisme c 
(cf. moneô et meminï ), « faire apprendre, enseigner >; 
en particulier « faire répéter » une pièce, docëre fâbu 
lam — gr. SiMctxco. Se construit avec deux accusatifs, de 
la personne et de l’objet : doceo pueros grammotveam, d’où 
doctus litteras. Ancien, usuel. M. L. 2700 (v. fr. «faire, 
prov. dozer) et doctrïna, 2711 (formes rares, savantes), 
Dérivés et composés : docilis (- bilis ) : docile ; doci- 
litàs ; indocilis ; documen (archaïque) et documentum : 
enseignement, leçon ; doctus : instruit, savant (britt. 
doeth) ; indoctus : ignorant ; condoctus (Plt.) : qui con- 
naît à fond ; doctor : qui enseigne,; doctrix (tardif) ; 
doctrïna : enseignement, science, culture scientifique 
ou philosophique (cf. tônsor , tônstrïna ) ; M. L. 27fli 
irl. doctûir , britt. doethur ; doctrïnâlis (tardif) ; d° ctl ' 
loquus : qui parle avec science, éloquent (Enn.) ; 
ticanus , - ficus , - loquàx , -sonus (tous rares et p^\ 


ltw; ; ëdoceô : enseigner à fond ; perdoceô : même 
sens; dëdoceô : faire désapprendre à quelqu’un (cf. dë- 
discô) ; condocëfaciô (Cic., Auct. b. Air.) ; prodoceô 
(Hnr-i i -! 55 = 7rpoSiS<i<sx<ù) ; doctitô, -âs 

S*Aug.)- 

pour la forme, doceô rappelle gr. Soxioi (aor. !8o^a) 
t je crois », Soxeï « il semble ». Il s’agit de formes déri- 
ves, en face du présent atbématique qu’attestent hom. 
31,^ « il recevait », Seypévoç « recevant », ce qui 
explique ion. dor. lesb. Séxopai, att. Le vé- 

dique a ce même thème dans dâsfi (d’où dâçati, dàçnéti) 
t J honore, il sacrifie à ». En slave, il y a un dérivé 
faùi t trouver » dont le vocalisme radical e indique le 
caractère secondaire. — Le sens de lat. doceô (et de 
éiscô) est dérivé ; le grec a, de même, SiSàcxxco, avec 


une valeur factitive, qui s’explique, comme dans’ discô, 
par le redoublement. Il est probable que lat. decet est 
aussi apparenté. Mais on ne peut faire que des hypo- 
thèses sur la façon dont le sens a évolué dans doceô, 
d’une part, et decet (v. ce mot), de l’autre. — L’adjectif 
en -to- doctus, par sa différence avec le type monitus , 
ancien dans les causatifs, atteste que doceô s’est trouvé 
auprès d’un présent athèmatique et confirme le rappro- 
’ — avec hom. Séx-ro. 



j — o } i «Lurcgemenz, ci. 

déxtâns. Les noms des fractions de l’as sont hors des 
règles générales de la formation des mots latins. 

doga, -a© f. : sorte de vase. Emprunt tardif (Vopisc.) 
mgr.Soxh ou Soid), d’où dogürius : ^outtotcoiôç (Gloss.). 
V. B. W. sous douve. M. L. 2714-2715. Germ. *dôga, 
m. h. a. düge, etc. 45 

dolâbra : v. dois, -âs. 

doleô, -ës, «U! (dolitus süm attesté épigraphiquement), 
-Itum, -ër© (formes tardives doleunt, doliëns) : éprouver 
de là douleur, avoir mal, souffrir (physiquement et mo- 
ralement). S’emploie impersonnellement : Plt., Men. 439, 
mihi dolebit , mm tibi , si quid ego stuUe fecero ; mais I© 
plus souvent avec un sujet animé ou inanimé : Tér. 
Haji. 934, ah! nescis quam doUam ; Plt., Mer. 388, ani- 
ma mihi dolet ; absolument ou avec un complément à 
l’accusatif (subjectif ou objectif) : oculos doUre , Front., 
Amie. 16 ; meum casum luciumque doluerunt , Cic., Seat! 
69, 145, ou à l’ablatif, seul ou précédé de ab , âë ex 
Ancien, usuel. Panroman. M. L. 2721. 

Formes nominales, dérivés et composés : dolor m. : 
douleur. Ancien, usuel, panroman, M. L. 2724 • dolô- 
fôsus (taidif), M. L, 2725 ; et indolôris , -rius, traduc- 
tion tardive de âv&Suvoç; indolôria f . ; Hndolôrâre , 

M. L. 4381 ; dolidus (cf. pauor, petuidus, etc.), non at- 
testé avant Cael. Aurel. ; dolentia f. (archaïque, Lac- 
los), dérivé de dolëns, dont Cicéron a formé indolen- 
?J? UT traduir e ànâQsuc, comme indolëns traduit 
«Trorthjç ; -dolium, dans le substantif plautinien cordo- 
“um, d o ù dolium, CIL V 1729, rimant avec gau- 
cf. lugium ; dolitô, -âs : être douloureux (Caton) .f 

frafaH* lat v n ’ ^ CÔté de dohr apP^t une forme dolus 
et à aj 81 ^ pluriel dolôrum commun à dolor 

qui est demeurée dans les langues romanes, 


à côté de dolor . fr. deuil, it. duolo, esp. duelo etc • cf 
B. W. s. u. ; M. L. 2727 et Thés. s. u. dolor 1827 îï™ 
De defa, est dérivé an adjectif *dolôsus attesté par l’ad' 
verbe dolôsë. dolOrdsê ». CIL XII 1939. Ce dolj. deuU» 

• — ■■ , " ,m w, * r '« •»“■»« J». » 

ÆrXisttz «'Æ,. 1 '. -zx-ï 

dolet « la tête me bat », d’où * la tête me fait ? 
mal à la tête » ; cf. l„ ge3 . Étyrnologfe ZXZ ’ ’ 

dôlinm, -I n : vaisseau en poterie; jarre à huile à 

Z: is^ c s pm<l * ^ ^ i£* 

Dérivés : dôliâris ; dôliârius ; dôliotum. 

La matière dont est constitué le dolium exclut au 
point de vue latin, un rapprochement avec dolàrè et 
1 o, du reste, fait difficulté. ’ 1 

J™ 1 ?™’ si r ° n tient com pte de irl. delb « forme » 
gall. dcUv, de m. h. a. «f . pièce de bois cylindrique bü- 
lot » un rapprochement lointain avec le groupe auonel 
appartient dolàre n’est pas inadmissible. Il y a P du reste 
un mot slave voisin du mot latin pour le «M m 
bulg. Mi, bulg. déloa , p„t de terre .Je slave ^"n 
*dlly rappelant le -«■- de irl. delb. Le sens étant tech 
nique, on ne peut s’attendre à des rapprochements 
exacts permettant de poser un original indo-européen. 

dolô - ig, -Soi, -âtiun (dolUus dans Varr d’anrès 
Non. 99, 15 d’après : tailler, 

façonner le bois, cf. Cic., Acad. 2, 101, non. enùn est e 
saxoscalptus aut e robore dolatws, puis la pierre avec la 
dolabre. Terme techmque et concret. . Comme la ma 
mère de se serra- de cet instrument consistait à donner 
des coups répétés, on emploie aussi le même mot daM 
le sens de battre vigoureusement, Hor. S. 2 5 23 
Rreh). Sens obscène dans Pompon. 82, dolast’i ^xo rem 

n t J n Sùu P l S ' * mUâ) ’ r f prfS par Apu,ée dan » le com- 
aum»: USU ' Panroman portugais). 

Dérivés et composés -. dolâbra {- brum Ital ) • hache 
pic pioche (cf. Rich, s. u. et âolàtus),.U L 271 7 •’ 
dolabrâtus ; dolibella : hachette, serpette (sert aussi 
de ‘^rnomen, cf. FenesteUa) ; dolâmen (Apul.) ■ dolâ- 
riwjtardii) ; dolàtèrium, trad. gr. XotÇ«4p«>v, S 

“ L.T828 , a M - L ‘ 2,,9: ^ : 

fnrm a a t“ Cine - ? ens technique, qui est visible dans les 

ZiTLmZ ten ? ,T f du . 1 f ec:&t ‘*^°? * travaillé avec 
art », &x&<£Kk(ù « je travaille avec art » et dans f 

' blette à écrire ,. On a lit. dalis . part . M’où 
« partager . et v. r. doit (même sens) P v. prii “"Æ 
« partage * et deüyks « morceau ». En celtique. Il y a une 
forme à -o- : irl. fodàüm « je sépare », à côté de delb 
« forme, figure ». Skr. dâlati « ü crève, ü éclate », dalam 
« morceau, part ». Le sens technique apparaît dans les 
formes 4 élargissement - g H- de irL f“ 

* COD P er . tailler lit. doîgis . faux . 

v. dônum ? 

dol5, -Suis m. : 1» épieu, canne à épée ; 2» petit hu- 
Varron° I e ^ " USa * ne ' Em P nln t au gr. Sikm. Depuis 
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dolor : v. doleô. 

dolss, -a© f . : gousse : alii (de âlium « ail ») dois as 
nouent , loue barba dolsas similes, Mise. Tir., p. 65, 17. 
Mot de très basse époque; non latin. M. L. 2726. 

dolua, -a©f. : chenille = eruca (Eucher.). M. L. 2729. 
Gaulois? Cf. fr. douve. 

dolus, “I m. ( dolum n. depuis l’Itala) : ruse, trompe- 
rie. — On a soutenu que le mot n’avait pas, au moins à 
l’origine, un sens péjoratif net. Aquilius, ami et collègue 
de Cicéron, définissait le dol « cum essel aliud simulatum, 
aliud acturn » et l’abrégé de Festus, P. F. 60, 29, note : 
doli uocabulum nunc tantum in malis utimur, apud 
antiquos autem in bonis rebus utebantur. Vnde adhuc 
d ici mus sine doio malo , nimirum quia solebaX dici et bo- 
nus. Toutefois, il n’y a pas d’exemple de bonus dolus 
et l’adjonction de malus à dolus peut provenir du même 
souci de précision qui fait écrire quod sine malo pequla- 
tuu fiat dans la Lex de XX Quaest. CIL I 2 587, 5, ou 
malafraus , Plt., Tru. 298. Labéon (Dig. 4, 3, 1, 2) a dé- 
fini le dol « omnem calliditalem , fctllaciam , machinùtio- 
nem, ad circumueniendum , fallendum , decipiendum alte- 
rum », et la langue commune n’emploie dolus qu’avec 
une nuance de blâme. Ancien, usuel. Non roman ; fr. dol 
est un mot savant ; v. doleô. Comme, en latin vulgaire, 
on disait dolus au lieu de dolor (v. plus haut), d’aucuns, 
par réaction, s’imaginaient que, pour parler correcte- 
ment, il fallait dire dolor dans le sens de dolus. De là 
vient, dans la version latine du Psaume 23, verset L, 
le texte grec des Septante xal oùx <&p.oaev lui o 6 Xoj est 
rendu par nec iurauit in dolore (Psalt. Veron.). 

Dérivés et composés : dolôsus (rare et poétique = 
SoXôsiç) ; subdolus, sëdulô, ancien juxtaposé formé 
de së dôlô (CIL I 200, 40) « sans tromperie », d’où 
« avec zèle », dont a été tiré ensuite l’adjectif sëdu- 
lus , v. Plt., Ba. 477, « empressé, zélé » (= $8o Xoç), 
d’où sëdulitâs. Il n’y a pas de verbe dérivé « être rusé, 
trompeur », qui se serait confondu soit avec dolàre, 
soit avec dolëre. 

Osq. dolom « dolum », dolud « dolô », comme en latin, 
avec l’adjectif mallo- « malus » (cf. le gr. 8<$Xcp 7cov7]pcp, 
si ce n’est pas un calque du latin). — On rapproche sou- 
vent v. isl. tal « compte, discours » et toi « ruse, trompe- 
rie », qui sont des mots germaniques communs. Mais on 
peut se demander si le mot dolus n’est pas emprunté 
au gr. 86Xoç « piège, ruse », et s’il n’a pas pénétré à Rome 
par un intermédiaire suditalique ; dolôsus serait fait sur 
SoXôeiç. Le grec n’a pas non plus de verbe dérivé. Ma- 
china, poena sont aussi empruntés. 

domesticus, domieilium, dominas : v. do mus. 

domô, -fis, -ni, «itum, -âre (et domâuï , domâtum , 
formes analogiques) : apprivoiser, dompter (sens propre 
et figuré). Ancien et usuel. 

Dérivés et composés : àomitô , -âs : même sens (pre- 
mier exemple dans Vg.) ; domitor ( domâtor ), domàrïx ; 
domitus , -ûs m. (Cic.) ; êbmitüra (Colum., Plin.) ; in- 
domitus (cf. £8(X7 ]toç en face de àSy.: fjç) ; domàbilis , 
domefactus , tous deux de l’époque impériale et de la 
langue poétique ; ëdomô , -âs (surtout poétique et prose 
impériale) ; ëdomitô (Ven. Fort.), cf. ëdominô (Arn.). 
Les langues romanes se partagent entre domâre et 


g- 


domitâre ; l’ital. domâre , l’esp. et le port, dom» 
montent au premier, le fr. dompter et le prov. ^ 
au second. M. L. 2731, 2742 ; cf. aussi 2744 5 do ^ 

La racine est dissyllabique, de la forme 
*doma-, *dmâ~. L’â de domâre est l’a de la racin e 
nant avec a conservé dans domitus, domuï et ^ ef 
domitor. Il y a trace d’un présent radical dans les f 0 
homériques 8ocp.a, Sa {xéwcrtv, ce qui a entraîné un a 
nom. (è-)Sé.[i<xooix, dayAaai et par suite un n r / 1S ^ 
8ap.œÇto, et dans des formes irlandaises dérivées, ^ S6ri -. 
transformé, ni daim « il ne souffre pas b, ad-dàijn*^* 
admet, il avoue », etc. Le hittite a Idamaëzi « y » « 
violence à », tctmessuwen « nous avons vaincu ». ., ■* 

a, d’autre part, un présent à nasale, dor. &&(ivâ(u \ 
att. Sdqivrjfu, irl. damnaim e je dompte ». L’o de lat ï 
mare est sans doute celui d’une forme à vocalisme pi - 
de présent, *domo-, soutenu par celui d’un càusatif v 
got. ga-tamjan , v. h. a. zamian « apprivoiser », \ ’ 
juger par les formes telles que grbhàydti , mothaydti ? 
de véd. damâyati est issu de °rhâ-. Le v. h. a. 

« apprivoiser », à côté de l’adjectif zam, v. isl. tam r < 9," 
privoisé », est pareil au présent domâre , mais n’a iL 
pour cela de rapport direct avec le verbe latin qui 
comme on le voit par domuï , domitus , est issu d’un 
sent radical avec extension de à de -d°mà-, *-dmà 
qui ne saurait passer pour un verbe dérivé. Le latin V 
pas conservé trace du type *dmâ-, du gr. SéSpLôcjJwct, 
t<Sç, ion.-att. $é$p.7)puxi, ; il n’a plus que -d°ma 

conservé aussi dans skr. dàntdh « dompté », etc. Il à 
généralisé le vocalisme o dans toute la conjugaison, d’où 
domitus et domitor , en face de skr. damità « celui qui 
dompte ». Gomme le grec a affecté le vocalisme e à 
Sépuo « je construis », il n’a pas trace du vocalisme e > 
dont la racine signifiant « dompter » n’a, d’ailleurs, au- 
cun sens net ; car le sens rend douteux le rapprochement 
de got. ga-timan « convenir », ga-temiba « de manière 
qui convient ». 

Sur domô et domus , voir l’important article de M. Ben 
veniste. Homonymies radicales en indo-européen , BSL 
LI, 1955, p. 14 sqq. Il démontre péremptoirement que 
les deux mots n’ont, à l’origine, rien de commun et que 
domus , de son côté, doit être séparé de la racine *<fem(s 1 ]- 
« bâtir ». 

domus, -I et domus, “ûs f. : maison ; de là domï, loca 
tif, « chez soi, à la maison », par opposition à peregrï, 
forïs et à mïlûiae. Gomme le grec olxoç, domus désipe 
la maison en tant que symbole de la famille : domus k 
nostra tota salutat, Cic., Att. 4, 12, et aussi « l’école, la 
secte ». Le genre est féminin et remarquable en face du 
gr. 6 $<Sp.oç, skr. ddmah m. Pour le sens, voir l'observa- 
tion faite sous forés. 

Les deux flexions de domus semblent correspondre à 
d’anciennes différences de thèmes, l’un en -a- : v. si 
domü (gén. domu ; du reste en partie ambigu entre thème 
en -o- et en -u- comme le mot latin), skr. dérivé dàmü- 
nah , l’autre en -o- : gr. S6p oç, skr. ddma-h, tous deuï 
masculins fcf. v. irl. doim « dans la maison »). Mais le 
thème en -o- semble le plus ancien et le seul attesté 
tout d’abord; cf. J. B. Hofmann, IF 49, 109 sqq., et 
Ernout, Philologica I, p. 105 sqq. La déclinaison en -»• 
a tendu à prévaloir sur celle en -o-, parce que les fémi- 
nins sont plus nombreux dans la 4« déclinaison : c’est 
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• rue le génitif en -ï, fréquent à l’époque archaïque, 
aie 51 ^pi a cé à l’époque classique par -ûs ; le datif sin- 
est p Je pi us souvent en -uï (sur lequel à un moment 
s>es t refait un génitif en -uis) ; le datif-ablatif 
d° nI ? j es t toujours en -ibus, le nominatif pluriel en -üs. 
pIUl contre, l’ablatif singulier est le plus souvent en - ô , 
^ ar us atif pluriel, en- ôs. I^es cas marquant le lieu se 
pa SfLiuwit au thème en - 0 - : domï , domô. Ancien, usuel. 


0 ftacft ei, ‘' 

Supputé dans Ies lan & ues romanes par casa et mân- 
J partiellement hospitâle , familia), n’a survécu en 
n lien qu e dans une acce P tion spéciale : d. ecclësiae, 
l ^mo « cathédrale » (la forme française remontant sans 


S TàV-^’ cL L - 2730 ’ B * W - s ‘ u -), M. L. 2745. 

Emprunté en m. irl. dom-, dam-. 

Dérivés et composés ; domesticus : domestique, fa- 
milier ; d’où « privé, national ». Non attesté avant la 
fthét. à Hér. et Cic. M. L. 2732. Même suffixe que 
dans rüsticus , uiâticus, siluâticus , etc. Le -e- ne peut 
s’expliquer directement, car le groupe de domus 
n’olîre pas de thème en (sur gr. Séjxoç, v. ci-des- 
sous; le sens est très loin). Ceci a amené à supposer 
que dom-es-ticus aurait été fait par opposition à 
*row-es-tikos (V. sous rûs) ; mais cette forme elle-même 
est hypothétique. Pour le e de domesticus , cf. sequester 
en face de secus, intestïnus en face de intus et, en gé- 
néral, caelestis , agrestis et caelestïnus , agrestïnus , clan- 
Jestïnus. Autre explication dans Benveniste, Origines 
de la formation des noms en indo-européen, p. 67. De 
14 domesticâlus, -ûs (tardif) (d’après magistratûs) ; do- 
mesticitâs (Irén.) = obceiÔTïjç ; domuscula et domun- 
cula l. (époque impériale) ; domicüium : domicile 
(déjà dans Plaute). Plus abstrait que domus ; aussi, 
souvent employé figurément. Appartient à la langue 
du droit : Cic., Arch. 4, 9, an domicüium Ro- 
mae non habuù? Étymologie du second terme incer- 
taine ; peut-être faut-il partir de *domicola. , dont se- 
rait dérivé domicüium , ce qui trancherait la difficulté 
relative à la gutturale ; domicënium (Mart.) ; domi - 
porta (ap. Cic., Diu. 2, 133) ; domi-sedu ; Domidûcus, 
a; domicürius, etc. ; domùius ( deus ) ap. Aug. Ciu. D. 

6, 9, et Domitiànus ; domu(m) itiô (Pac.) ; âomûsiô 
(Varr., Pétr.), de *dom{i)üsiô. 

dominas m., domina f. (dom nus, Lex Agr. ; domna, 
I er siècle après J.-C.) ; maître, maîtresse de maison. 
Le rapport avec domus était senti des Latins ; cf les 
vers cités par Cic., OIT. 1, 39, 139, o domus àntiqua, 
heu quam dispari/ dominare domino. S’oppose à seruus 
(comme erus), uïlicus, ancilla, familia. Désigne par 
extension toute espèce de maître : maître de maison 
en tant qu’hôte recevant des amis, d’où dominium 
au sens de « repas, festin » ; maître des jeux ; maître 
du peuple, tyran, despote (cf. le sens de gr. Secmô'rnç 
qui a pu influer sur l’évolution du sens de dominas) : 
Cic., Rep. 2, 26, uidesne ut de rege (scil. Tarquinio) 
dommus extiterit ? Hic est enim dominas populi quem 
Graeci tyrannum uocant ; de là dominer , -âris ( do - 
mno, *addomino, M. L. 155) ; dominâtiô ; -tor, -trïx, 
tus. Dans la langue de l’Église, dominas traduit le 
gr.xupioç « le Seigneur ». Usité de tout temps. Pan- 
wman; les formes romanes remontent à domnus, 
™nna, cf. les composés tardifs domnaedius, domni- 
innda, -praedia (inscriptions). M. L. 2741, 2733; do- 
tmnium : i« droit de propriété (terme juridique) ; 


2 o repas, festin (cf. plus haut). M. L. 2740 : dominé 
eus : du maître, du seigneur, d’où «fiés Dominica (ou 
dominions ; B. W. sous dimanche ) « le jour du Sei- 
gneur » .== xuptood] ^pipa. M. L. 2738 ; irl. domnach ; 
dominicida = xuptoxr6voç « meurtrier du Seigneur » ; 
dérivés dominicàrius, -colis. — dominiculus (Dig.). Cf. 
encore M. L. 2734, dominedeus ; 2735, *dominiàre ; 
2736, *dominiârium ; 2737, *dominicellus, -a. Y. B. w! 
sous demoiselle. 

Voir aussi condoma, conduma, peut-être composé tar- 
dif d’après ouvoixta. M. L. 2124; « condominium, , 2124 a. 

Les thèmes *domo- et *domeu- sont dérivés d’un mot- 
racine *dem- qui subsiste dans des formes isolées, no- 
tamment le génitif *dem-s : véd. ddm- patih et pâtir ddn 
« maître de la maison », gâth. dong paitië (même sens) 
et, en grec, SecroS-r^ç, Sécrrcotva, 8e<nr<SÇ<o, qui supposent 
un ancien * denis-pot- ( dems-pod -). L’Avesta a aussi un 
locatif dam, le grec un nominatif-accusatif neutre 
(8üy.a doit être une adaptation du doublet ; cf. 
arm. *un).et, au premier terme d’un composé, Sà-ueSov, 
littéralement « sol de la maison ». En arménien, le même 
thème apparaît dans tun (de *dôm) « maison », gén. tan ; 
et il y a une trace indirecte de *dàmu- combiné avec 
tun, tan dans tanu-tër « maître de maison ». M. Benve- 
niste a signalé, dans l’article cité sous domô , p. 20, que 
domus est « un terme institutionnel » et que « c’est même 
peut-être ce caractère qui a influencé la suffixation de 
lat. domus : à côté de domo- (lat. domô, domï , dominus), 
le thème *domu- de lat. domus , v. si. domü, véd. ddmü- 
nas- est conforme à un type en *-u- de dénominations 
de parenté et de société : lat. tribus , av. zantu-, dahyu-, 
skr. bandhu- ». — On ne sait par quelle action le litua- 
nien a remplacé *domo- par nâmas (généralement au 
pluriel : namaï « maison ») ; l’ancien locatif namë « à la 
maison » joue le même rôle que lat. domï. 

Tandis que, en indo-européen oriental, le « maître de 
maison » est indiqué par un juxtaposé dont le second 
terme est pot- (comme dans lit. vèë-pat- « maître de 
tribu » et dans véd. çiçpâtih « chef de viç- » [cf. uîcms], 
jâspdtih « chef de gëns », le latin se sert d’un dérivé du 
thème domo- ; ce dérivé est formé comme tribûnus de 
tribus (qui montre qu’il ne faut pas partir de domu-) et 
comme, en gotique, piudans « roi », littéralement « chef 
de piuda », kindins « ^y£p.cov », littéralement « chef de 
kind », c’est-à-dire de gëns. 

On est tenté de rapprocher domus, etc., de la racine 
de gr. 8é(x<o « je construis », obco-Sô^oç « architecte » ; 
mais le parfait et le substantif Uy.aq « corps » 

montrent que cette racine est dissyllabique et, par suite, 
ne concorde pas avec le thème *dem- « maison ». Le 
groupe de got. timrjan « obcoSofieïv », timrja * -réxTûiv », 
v. isl. timbr « bois de charpente » n’enseigne rien. A 
cette racine *demo-, *dmâ-, se rattache le nom iranien 
de la « maison » ; gâth. dsmâna-, d’où av. réc. nmàna-, 
pers. mân. Mais le nom indo-européen *dem- de la « mai- 
son » semble isolé, comme le nom *tv e ik- du « clan ».! 

dôaec ( dônicum , archaïque ; dônique, Lucr. 2, 1116 ; 
dôneque , Itala) : « jusqu’au moment où-», puis « tant que, 
aussi longtemps que » (sens secondaire attesté depuis 
Lucrèce en poésie et depuis Tite-Live dans la prose), 

« tout le temps que, jusqu’à ce que ». Synonyme de dum 
et, comme lui, a dû s’employer à l’origine sans valeur 


ddmsim 
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subordonnante ; cî. Lex XII Tab. 6, 8, ap. Fest. 474, 
16, quandoque sarpta, donec àempta erunt. Ancien, mais 
évité par la langue classique (ignoré de Cés., Sali., Rhét. 
à Hér. ; Cicéron n’en a que cinq exemples dans ses pre- 
miers discours, et un, de Fin. 4, 6) ; et rare après le 
ier siècle de l’Empire. 

Renferme, comme dénique, une particule locative, 
dô-, suivie de la particule -ne- et, ici, de cum ou de que 
(-c, cf. neque : nec ), suivant les cas. L’analyse ressort 
de la forme parallèle ombr. ar-ni-po « dônec », dont le 
premier élément est ar- « ad » (cf. quoad , osq. ad-püd), 
le second ni parallèle à lat. ne, le troisième -po, répon- 
dant à lat. cum. ( quom }. 

La particule dô est ancienne; une forme de, au sens 
de « vers, jusqu’à », est attestée par v. h. a. za et zuo, 
v. angl. tô, v. si. do (préposition avec le génitif, ancien 
ablatif) et da « jusqu’à », particule de coordination et 
de subordination, lit. da (particule indiquant l’achève- 
ment), lett. da « jusqu’à » (avec génitif ou datif) ; irl. 
do est la forme de to avant l’accent ; cf . peut-être idô- 
neus. Cette particule a aussi une forme *de : gr. olxévSe 
(att. oïxotSe), oTxov Sé, tpvyoc Sc, etc. Le -da avestique 
est ambigu. V. dé. Pour - ni -, v. dénique et -ne. 

On rapproche parfois le second terme de quandô , dont 
l’analyse n’est pas faite de manière évidente. 

dônum : v. dô. 

dormiS, -Is, -ïul 5 -Itam, 4re : dormir (sens propre et 
figuré ; d. cum = cubâre cum). Ancien, usuel. Panroman. 
M. L. 2751. Pas de substantif; le nom correspondant à 
dormiô est somnus. 

Dérivés et composés : dormitor, -iiô (rare), -tôrius 
(Plin.), d’où dormitôrium , M. L. 2753 ; dormitô, -âs, 
M. L. 2752; dorrmXôXor : mot plautinien. Tri. 862, 
984, sans doute : rôdeur de nuit (i.-e. « dormeur de 
jour ») correspondant à -fjpepéxoïToç fiwjp d’Hésiode, 
Op. 603; *dormïculàre , M. L. 2750 ; dormiscô (tardif, 
peut-être tiré des composés ad-, ob-) ; addormiô (tar- 
dif), M. L. 157 ; addormïscô, M. L. 158 ; indormiô ; 
obdormiô, obdormïscô ; ëdormiô , ëdormiscô : dormir à 
discrétion; évacuer en dormant; dormificô ( tardif). 
Cf. aussi M. L. 4382, *indormentiâre ; 4382 a, *indor- 
mentire. 

Dormiô est un présent dérivé de la forme élargie, athé- 
matique *drëm -, qui survit, d’autre part, dans v. si. 
drémljo « je sommeille ». La racine se trouve ailleurs, 
mais toujours sous des formes élargies : gr. ÏSpaOov, 
fôapOov, d’où 8ap0àvû>, et, d’autre part, véd. dràti « il 
dort » et skr. class. dràyate (même sens), véd. nidrâ 
« sommeil », de *drë~. Voir les observations faites sous 
premô et sous somnus. Pour exprimer la notion de « dor- 
mir », à l’aspect indéterminé, on a recouru à la racine 
*der- avec le suffixe de présent *-em-, qui indique l’as- 
pect « indéterminé ». Ce procédé se retrouve aussi, avec 
le suffixe *-ye- du présent, dans v. si. drémljo « je dors ». 
Au contraire, le grec a recouru à la même racine pour 
indiquer l’idée de « s’endormir », en utilisant un autre 
suffixe, qui fournit l’aspect indéterminé : fôpaôov. Tan- 
dis que les préverbes ne jouent guère de rôle avec dor- 
miô, le grec a ordinairement un présent xaTocSapOdcvoi. 
— La racine indo-européenne *swep- survit dans som- 
nus et sôpiô (v. ces mots). 


âorsum, »! n. (dorsus m. PU., dessus, Dosh) 
dossënnus « le bossu, le gros dos », polichinelle rfH' 
nage des Atellanes (la finale -ennus semble étri 
cf. leuenna, sociennus) ; dossuârius « bête de somm 
bât ») : dos (horizontal), échine; dorsum dicta m ' 
pars ea corporis deuexa sit deorsum , P. F. 60 lg,— 
mologie sans doute populaire, mais on n’en connaît* 
de meilleure. Mot populaire, employé par les es j ' 
dans Plaute (en face de tergus , qui s’oppose à n * 
S’applique, comme le gr. vôtoç (vôtov), à tout obr*^' 
fectant la forme d’un dos horizontal et présentant* 
surface légèrement convexe : dorsum uiae, dorsun^ 
moris (Vg.). Ancien (Plt., cinq exemples, contre ' 
rante de tergum ), usuel. Panroman. M. L. 2755 . 
dos. * ■ 

Dérivés et composés : dorsuâlis { dorsâlis , dors' I 

tardifs) : dorsal (tardif) . Comme dossuârius, sans do'? I 
fait d’après les dérivés tirés de thèmes en -u- tv • 
ossuàrium ; Dos{s)uô, CIL I 1 270; dossuôsus (Sol W 
exdorsuô , -às : fendre le dos d’un poisson ; éreint 
échiner (Plt.). Cf. aussi M. L. 7146-7147, *rëdôssii?' 
rëdôssius ; 2126, *condorsum. 

dos, dôtis : v. dô. 

dosions, -a, -um : gris cendré. Épithète de la robe & 
Levaux, attestée en bas latin (Isid., Gloss.), d’origî Dç 
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t rdif ' Vop., Vulg.). Adjectif dérivé du gr. Spopdç que 
j^Uie littéraire transcrit par dromas , -adis (T.-L., 
n Curt )» ff ui s’applique à l’animal [d. camélus) et aux 
Q ’ldats chameliers (xapTjXtnjç, xapijXo&rnjç). L’ail. 
fromedar vient du français. 

(drumô), -Suis m. : vaisseau ou barque très 
rflDide (cf- lembus). Emprunt tardif au gr. Spéptov « cou- 
reur »- Demeuré en v. it. dromone > fr. dromon. M. L. 
2776. 

Dérivé : dromônànus. 

drosau -ae f. : oiseau chanteur (Anthol. 762, 11). 
gans doute germanique.! 

druidSs, - 11 m (Cés.) et druidae, -ârum (Cic.) m. : 
druides; druias (dry-), -adis et druis, -Mis f. : drui- 
desse (Lampr., Vop.). Mot gaulois. 

drungus, -I m. : dronge, bataillon (Végèce). Mot 
étranger, sans doute celtique (irl. drong). 

drfipa ( druppa ), -ae f. : olive qui commence à bru- 
nir. Sans doute de gr. SpoTreTra, accusatif de 8 pÛ 7 tei|>, 
doublet de SpvTtsnyç « qui mûrit sur l’arbre ». 

♦dnbenus : apud antiquos dicebatur, qui nunc do minus, 

P. F. 59, 2. Sans autre exemple et sans doute corrompu! 

dub- ; dubô, -are ; dubitô^ âs ; dufoius, -a^ -um. Un 
verbe simple dubô est attesté dans la glose dubat : du- 
biiat, P- F. 59, 1. Dubô semble être le dénominatif d’un 
adjectif *dü-bho-s formé de la racine *du- de duo, cf. 
du-(plex), comme probus est tiré de *pro-bho-s. A dubô 
se rattache l’adjectif dubius formé comme lüdius de 
m, scius de sciô, etc., proprement « partagé entre deux 
alternatives » - Vg., Ae. 1, 218, spemque metumque inter 
dubii, seu uiuere credant j siue extremet pati, puis « dou- 
teux, incertain, hésitant », « d’issue incertaine » et par 
euphémisme « critique ». Cf. le sens de « craindre » pris 
par dubitô dans les langues romanes (fr. re-douter, prov. 
dobtar , etc. ; v. Lôfstedt, Eranos XLIV 350, et B W 
sous douter ; Benveniste, Word, 10 (1954), p. 254, qui 
compare gr. $éoç, etc.). Ancien, usuel. Subst. n. du- 
bium : doute, d’où dubiôsus (Gelî.). Cf. aussi adduba- 
num : dubmm, dans P. F. 20, 4 ; dubietâs (rare et tar- 
dif, trad. de <^<p t goXCa, à^icê^oiç) ; indubius 
(époque impériale) ; dubitô, -âs : être partagé entre deux 
possibilités (dubüàre utrum... an, -ne... an, etc.), dou- 
ter, d an ; se demander si ; dans les phrases négatives 
ou interrogatives, non dubitô quïn ; cf. M. Leumann 
Gnomon, 9 239. Fréquentatif qui a remplacé le simple 
à 1 époque historique et a fourni de nombreux dérivés • 

-tor (rare, tardif), dubità- 
f e _ ttdubiiàbîlis = dvaji.<pio6^vj]Toç ; dubi- 
, ■ l ^ us ' dubtfâtim, dubitanter et indubitanter, etc. ; indu- 
bUatus (époque impériale). Ancien, usuel. M L 2781 

SH* (Vg.). Pour la formation et le 

développement de sens, cf. got. t&eijls, ail. zweijel. 

Sucênî, -J», -alrims : T . àmxmi sous esnium. 

m ,' 8t ■ fa ’ dnetum (ces 

466 avec û d ’ a P rès Prfecien, GLK II 
daire t " U , tefü!s -- 1 J dans dvxl se peut être (fae secon- 
dai ■ nn , de dtetus. Où le degré zéro est nor- 

» on lit, du reste, adouzet, CIL 2438, et Fit. con- 


-&Q et dFOmcd&iïiS, -I m. : dromadaire 


chevaux, 
germanique. 


M. L. 2755 a. 


draeô, -Suis m. : 1° dragon ; 2° serpent (poétique) 

3° étendard (époque impériale). Emprunt latinisé an 
gr. Spdbccov, -ovtoç qui existe également en transcrip. 
tion ; gén. dracontis , acc. dracontem. M. L. 2759; pa^ I 
en germanique : v. h. a. trahho « Drache », de dracd 
(App. Prohi), etc., et celtique : irl. drac, britt. draig. 

Dérivés : dracunculus : 1° petit dragon, 2° poiœon 
venimeux, 3° conleuvrée (?) ; dracônârius : porte-éten- 
dard (Vég.) ; dracontârium : collier en forme de ser- 
pent ; dracônigena (poétique) , etc. Cf. M. L. 2760. V. fr,i| 
draoncle « abcès, tumeur ». 

draedma = xpéxa>yM (Orib.). 

dracuma, -ae f. : drachme. Emprunt oral, ancien a. 
gr. Spaxfrrj, usité dans la langue des comiques; pour 
l’épenthèse de '«, cf. Alcumêna. 

Dérivé : drac(h) umissô, -âs (Plt.). — Dérivé tardif J 
et savant : drachmâlis (Cass. Fel.) et drachme. 
Passé en gotique : drakma (savant). . 

drappus, -I m. : chiffon. Mot bas latin (Orib., Vie de 
S* Césàire, Not. Tir.), peut-être gaulois; cf. les nom 
propres Drappo , Drappus, Drappes, Draponus. M. L. 
2765 ; B. W. drap. 

draueus, -îm. : pédéraste (Martial). Glosé xaTonwrk 
H y a un nom propre Draueus , -a ; celtique? 

drauoea : « personacia, lappa » (Gloss.). Sans doute 
gaulois. Mais bret. draoch, gall. drewg semblent proye 
nir du latin. 

ârênsô 5 -âs, -âre : crier (en parlant du cygne) ; dm- 
sitô, -âs (Gloss.). Mot imitatif, attesté seulement depüiî 
Suétone. Peut-être emprunté au gaulois? 

drmdïiôj -ïr© (et d(r)indrô , -âs) : belotter (cri de 1= 
belette). Mot imitatif (Suét.). Cf. didintriô , mintriô. 


dux 

^..suppose un a), dfleere; -düed, -âs, -Soi, -Shun, 
j,; (° 1 ' mes alternantes de la racine *deuk-/dük-, Dux 
de duk-s, mot racine comme -spex de *-spec-s dans au- 
Tf’ lubi " cen * con< tucteur, meneur, guide 

2 S 10 *,’ 1 , ete -. Ancien > classique. M L. 

810. J)uco (dont 1 ancienne diphtongue est attestée par 

T o C ° mme abdoucü ( CIL I* 6, épitaphe de 

L. Cornéhus Scipion) veut dire . tirer à soi, conduire, 
mener » ; il est en parallèle avec sequor, e. g. Plt Ba 406 
que sequar? quo nunc ducis me? Comme agô « pousser »’ 
auquel il s oppose, c’est un ancien terme de la langue 
pastorale ; le dux marche en tête du troupeau ; dücô g -âs 
(usité seulement en composition) est le duratif de dücô 
-w, cf. édücô, -as « élever » (un enfant) et ëdücô, -ù 
« faire sortir ». Dücô s’est employé au figuré dans de 
nombreuses acceptions pour désigner tout ce qui se 
rapporte à 1 idée de « conduire, tirer sans discontinuité » • 
ducere aquam « amener de l’eau », d’où aquae ductus' 
etc., duciculus « robinet », mot de très basse époque 

M ^ lang ?? romanes : fr - doiz ^ douzil, 
7;, ; 86; *• llneam f ilum > tëlum; d. mürum « allon- 
ger (d ou construire) un mur » ; d’où métaphoriquement 
d. carmen (a côte de dédücere), d. hélium « faire traîner 
la guerre »; d. spïrüum ; d. sqmnôs ; d. pôcula ; d. aetà- 
tem (cf. ageré), diës, noctem; d. ratiônës « allonger ses 
comptes » ; d’où absolument dücere « compter, estimer » 
construit comme aesiimâre : magnl, parut dücere et de- 
venu, comme lui, synonyme de putâre a penser, tenir 
pour », ahquem uirum dücere. Enfin, de dücere uxôrem 
domum « emmener l’épouse chez soi, se marier (en par- 
lant d un homme) », on tire par abréviation dücere dans 

wf me SGI à’ * En Ce SenS ’ dûcô a rem P(acé l’ancien 
wedh- a conduire » et, en particulier, « emmener la 
fiancée », qui a survécu en italo-celtique èt qui est en- 
core attesté en celtique : gall. dy-weddio «épouser ». 
Dans la langue familière, dücere prend le sens de « trom- 
per », comme les composés indücere, sëdücere , circum- 
ducere (cf. le fr. familier « mener », « faire marcher »). 
ZT 11 ? 1 ? 6 auss ^ de indücere « engager, louer ». Usité 
de tout temps. Panroman (sauf portugais). M. L. 2785 
Dux figure comme second terme de composé dans 
redux (et reddux, cf. reddücô) « qui revient, de retour » • 
tradux ,-ucis m. : sarment de vigne qu’on fait passer 
d «n arbre a 1 autre. M. L. 8833 et 8832, *tradücülus. 

A 1 époque impénale, dux s’est spécialisé pour dési- 
gner a la fois une magistrature militaire et un titre de 
f a °^ lassa * G ast \ ce sens que «e rattachent les dérivés 
’ i ucator > - trïx et ducô, -âs (sans rapport 
avec -duco de educô ; y. ce mot) ; dueâtus, -üs = fre- 
liovia (Suét). Panroman, sauf roumain. M. L 2783- 
duciânus. ’ * 

Dérivés en duel- : 

Auctus, -üs ( ü ) m., ductiô : fait de mener, de conduire 
d amener (aquae ductus), M. L. 571. Il est à noter que 
Cicéron dix ductus aquarum là où Vitrave dira ductio 
9 V*7 U7 l if/ /°Pf ositi °u entre ital. doccione, M. L. 

^88 a, B. W. douche, et v. fr. doü de ductus, M. L. 2789} 
f V f W A eS£ et apparaît seulement à l’époque impé- 
riale dans des écrivains techniques (Vitrave, Celse Di- 
gestej. Ductus est, au contraire, ancien et usuel- cf 
ducm auspwwque ; de même les composés conduciiô cir- 
cumductw, dëductiô, etc. (Cicéron, Plaute). Sur cette 
opposition, cf. Meillet, BSL 25, 138 ; âuctum, M. L. 2789 
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àucior : guide, chef. Mot de style noble, traduit dans 
la poésie épique le gr. ^yefw&v; ductilis (langue impé- 
riale) : qu’on peut conduire ou tirer ; malléable. M. L. 
2788 ; ductim, adverbe ; duciârius : qui sert à tirer (Yi- 
truve) ; subductârius (Caton). 

Fréquentatif : ductô, -âs (archaïque et postclassique), 
même sens que dücô, et aussi « séduire, tromper ». M. 
L. 2787. De là ductitô , -âs (Plaute). 

Composés de dücô , -is : abdücô = got. af-tiuhan et, 
pour le sens, gr. àndyea « emmener, éloigner, faire sortir » 
et « dériver, détourner » ; quelquefois avec idée de vio- 
lence ou de séduction. Don., Ad. 259, ducimus uolentes , 
abducimus inuiios ; Sén., Ben. I 9, 4, nemo uxorem âuxit 
nisi qui abduxit ; abduciiô (langue de l’Église, iv® siècle) ; 
addücô = got. at-tiuhan : tirer à soi, amener, M. L. 160 ; 
condücô , transitif et absolu : a) transitif 1° conduire, 
mener ensemble, réunir, contracter (truvayco) ; 2° enga- 
ger, louer (purOûi ; cf. locàre sous locus). Se dit d’abord 
des hommes : c. operâriôs , coquôs ; joint à cogéré par 
Cic., Tull. 27, si quae familia... et homines aut seruos aut 
libéras coegisset aut conduxisset. Appliqué ensuite aux 
choses : c. domum , aedës, etc. De là conductus , -î, conduc- 
ium , -ï n. ; (3) absolu, 3 e personne singulier et pluriel «se 
rencontrer avec, convenir à » (= congruit, conuenit). 
Plt., Ba. 56, huic aetati non conducit... latebrosus locus. 
Cf. le sens de duire en vieux français. Panroman, sauf 
roumain ; mais le sens montre que, comme dans le cas 
de *com-mandâre remplaçant commendâre , le mot roman 
ne continue pas le mot latin ancien et résulte d’une 
combinaison de cum- et de dücô à basse époque. Cf. M. 
L: 2127 et 2128, conductum. Dérivé : condücibilis (Plt.,' 
Tri. 55) = ûtibüis, ütilis. Le dérivé conducliô reflète les 
sens multiples du verbe. Il signifie : 1° location, louage ; 
2° traduit dans la langue de la rhétorique, ouvaOpota- 
péç ; 3° dans la langue médicale, cnrœapéç « contraction ». 
Autres dérivés : conductor « locataire », conductlcius, con- 
ductëla. 

dédücô : emmener; tirer de haut en bas (les fils), d’où 
« filer » et, par suite, « composer » (un poème) ; « retirer, 
réduire ; faire descendre, baisser » ; d. uôcem , d’où dë- 
âucta uôx. Dérivé : dëductiô : action d’emmener ; dimi- 
nution, déduction. 

dldücô : emmener de côté et d’autre ; séparer, diviser, 
disperser. 

êdücô : mener au dehors, faire sortir, élever (cf. ëduc- 
ius et éditas) ; quelquefois pris dans le sens de ëducâre. 

indücô : 1° mener, conduire dans. De là animum ou 
in animum indücere « se mettre dans l’esprit » (avec 
l’accusatif ou une proposition infinitive), animum indü- 
cere ad « amener son esprit à » ; 2° en langue de théâtre : 
introduire un personnage sur la scène ; par suite, « repré- 
senter » ; 3° mettre sur, couvrir, enduire : i. postes pice , 
i. coria super Ictierês , i. uariâs plümâs (Hor., A. P. 2) ; 
souvent confondu dans cet emploi avec induere ; 4° tirer 
une ligne et « biffer » ; 5° tromper, mettre dedans (cî. 
circumdücô et inconcïliô). M. L. 4383. Outre les sens du 
verbe, le dérivé inductiô a servi à traduire des expres- 
sions techniques du grec : èTOxycayt), induction logique ; 
personârum ficta inductiô — TcpoocoTro7codœ ; errôris in- 
ductiô = œTCOTCXdv7)aiç. Pour indûctilis, v. M. L. 4384. 

intrôdücô ; obdücô (sens spécial : couvrir; cf. operiô, 
officié ) ; perdücô, M. I». 6405 a ; prôdücô : produire, pro- 
longer ; prôductiô ; redücô (redd-, e. g. Lucr. I 228) : 


ramener, réduire, M. L. 7149 ; sëdücô ; subdücô u 
8355 ; trâdücô : mener au delà ; faire passer; donif 
spectacle ; traduire. M. L. 8831. et c 4 

dücô a un correspondant exact dans le verbe 
nique signifiant « tirer », représenté par got. t ; 

« &yziv » ; il y en a une forme expressive dans v. i' 
zuckan « tirer vite » et peut-être dans l’intensif \*l 
SatSôaosoOat * fXxeoGat, Hes. ; gail. dygaf « je 
repose sur *d ukô ; v. J. Loth, Rev. celt., 20, .79 !'J| 
verbe a eu sans doute quelque chose de populaire s 
non en latin, cf. dux) ; l’albanais a nduk « j’arrache n 
cheveux) ». Des deux racines *wedh- et *deuk- sig^g * 

« conduire », le celtique a gardé surtout la première^ 
le latin la seconde. — M. H. Pedersen, Vergl, Gr f 
kelt. Spr ., II, p. 475, envisage la possibilité que 
soit un juxtaposé d’un préverbe *d- et de *euk- ; ^ U . 
in fine. ’ ■ J 

L’emploi du nom racine dux simple avec valeur <3- 
nom d’agent est exceptionnel (cf. cleps et rëx). Le g e .’ 
manique n’a, comme on l’attend, qu’un type composé • 
v. angl. heri-togo , v. h. a. keri-zogo « chef d’armée » 

dMum adv. : autrefois, depuis un certain temps 
spécialisé ensuite dans le sens de « il y a longtemps 
depuis longtemps ». Désigne encore dans Plaute un mo 
ment peu éloigné aussi bien qu’un passé lointain; ainsi 
ut düdum « aussitôt après que », Au. 705 ; le sens esi 
équivoque dans une phrase comme Am. 683, sic salui<u 
atque appellcLS quasi non dudum uideris « comme si tu 
ne m’avais pas vu tout à l’heure » ou « comme si tu ne 
m’avais pas vu de longtemps ». Surtout employé dam 
les locutions haud düdum (archaïque, perdüdum , PU, 
Sti. 575), iamdüdum , quamdüdum. Le mot a une couleur 
ancienne. Cicéron et Virgile l’emploient, mais non César 
ni Salluste. Disparaît à l’époque impériale, tandis que 
iamdüdum continue à vivre à côté de iamprîdem. Non 
roman. — Sur diü considéré comme résultant d’une 
contamination, v. ce mot. 

Il semble impossible de ne pas reconnaître dans dur, 
une forme enclitique de la particule dum et, quant à 
dü -, de ne pas rapprocher dürâre au sens de « durer 1. 
Il y a, en effet, un groupe de mots indo-européens indi- 
quant la longue durée : arm. tew « durée », hom. 8ijpiv 
(ancien 8f âpôv) « depuis longtemps » correspondant à 
arm. erkar « long » (en parlant du temps), de *dwàro-, 
gr. Stjv (ancien Sfdcy) « depuis longtemps », v. si. <kvl 
« depuis longtemps », davlnü « ancien » ; i.-ir. dü-ra « loin, 
lointain » ; hitt. tuwa « loin », tuwala -, de *dwa-lo- « loin- 
tain » ; cf. Benveniste, BSL 33, 142. 

duellum. : v. hélium. 

dm- : v. duo et bi-. 
durai : v. dô. 


dnlcis, -e : doux au goût (par opposition à amàrus : 
Publ. Syr. 144, dulce etiam fugias fieri quod amarm 
poîest). Par extension, « doux » dans tous les sens de 
l’adjectif, au physique et au moral, comme gr. yXuxuç. 
yXuxepoç, dont il est synonyme. Ancien et usuel. Pan- 
roman. M. L. 2792 ; B. W. s. u. 

Dérivés : dulcia n. pl. (tardif) : douceurs, sucreries; 
d’où dulciârius; dulciola, -ôrum (Apul.) ; didcicidus] 
dulcëdô ; dulcitâs (très rare; anté- et postclassique]! 
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. ^adô (rare) ; dulcor m. (tardif), M. L. 2793. Ces 
aux derniers créés d’après amâriiüdô , amâror ; dvl- 
--men (Diosc.) ; dulciâtus (Gloss.). De dulcor a été 
fyé dulcôrô, - âs (langue de- l’Église) ; dulcô, -âs (bas 
“in), M. L. 2791 ; ëâulcô (rare) : adoucir; indulcô , 
L. 4384 à ; dulcëscô , -is : s’adoucir. 

Quelques composés poétiques en dulc[i)- sur le mo- 
itié des types grecs en yXuxu- ; dulcifer (Enn.), dulcaci- 
1 = yXuxûraxpoç, dulciloquus, dulciôreloquus (Lae- 

yjus) dulciràdïx (Diosc.) = yXuxûppiÇoc, dulciuocus = 

ti£ Orf esi tenté d’établir un rapport avec gr. . yXuxôç 
< doux », yXeûxoç « vin doux », en admettant que yXu- 
^ reposerait sur *dluku- et qu’il y aurait eu assimila- 
tion. Hypothèse non vérifiable. Pas d’autre rapproche- 
ment. 

dirige, -ere : livrer en représailles, mot de la loi Sa- 
lique, sans doute d’origine germanique ; v. Thés. s. v. 

dum {dune, époque impériale, d’après tum, tune) : par- 
ticule temporelle marquant la simultanéité de deux ac- 
tions qui se déroulent. S’emploie : 
lo Sans valeur subordonnante (cf. E rn ou t- Thomas, 
Synt. ùrf. 2 , P- 370 )* Se trouve avec ce sens dans des 
phrases corrélatives, cf. Quint. 9, 8, 16, Catullus in Epi- 
thedamio (62, 45) : dum innupta ( intacta , codd. Cat.) 
ma.net, dum cara suis est, cum prius dum significet 
( quoad », sequens « us que », où il n’y a peut-être qu’une 
imitation du gr. 2 <ùç... loiç. L’exemple d’emploi isolé 
de dum qu’on cite dans Plt., Ru. 779, ne peut être 
retenu, le texte, conservé seulement par l’Ambrosien, 
étant lacunaire et incertain. Dum subsiste encore comme 
second terme des composés : dü-dum « pendant ce 
temps » et « de temps en temps », nôn-dum « pas encore » 
(et në-dum) uix-dum. Se joint souvent comme enclitique 
soit à des adverbes ou à des mots exclamatifs, soit à des 
impératifs : agedum , abïdum, circumspicedum (cf. le &ye 
St) grec), ehodum , prïmum dum (= upâTov piv ou §•»)), 
quîdum, etc., comme particule de renforcement définie 
par le glossaire de Placide, dum aduerbium hortantis est, 
analogue au gr. au fr. donc dans « donne donc », etc. 
(cf. dune dans les langues romanes, M. L. 2795 : la forme 
dune est attestée épigraphiquement à basse époque 
CIL III 1903, 8 ; 14406 a, CE 619, 2 ; 1305, 2 ; 1549, 10,’ 
avec le sens de « pendant que » ; elle est évidemment 
construite d’après tum, tune) ; le type fr. donc doit résul- 
ter d’une contamination avec tune ou être issu de 
dum-que? 

2° Avec valeur subordonnante « dans le temps, tout 
le temps que » et, de là, « jusqu’à ce que ». Dans le pre- 
mier sens, dum est suivi régulièrement de l’indicatif pré- 
sent, quel que soit le temps de la proposition corrélative, 
pour marquer le déroulement simultané de l’action : 
dum haec geruntur , Caesari nuniiatum est, Caes., BG i 
46, 1. Toutefois, cette syntaxe tend à s’oublier et dum 
peu à peu arrive à se construire comme cum, dont il 
est voisin par le sens : dum haec in Apulia gerebantur , 
oamnues... urbem non tenusrunî, T.-L. 10, 36, 16 (le 
premier exemple de cette construction est sans doute 
«ans Cic., p. S. Rose. Am. 91 ; v. Landgraf ad ï.) ; à 
casse époque, on trouve même dum pour cum , cf. Thés. 

1, 2218, 40 ; 2229, 20. — Dans le sens de « jusqu’à ce 
Tie », dum est suivi de l’indicatif ou du subjonctif de 


volition ou de possibilité, suivant la nuance que veut 
exprimer l’écrivain (cf. priusqüam). — Enfin, dum s’em- 
ploie dans le sens dérivé « pourvu que » ; dans ce cas il 
est souvent accompagné de modo : dum modo. Ancien 
usuel ; v. E. Lôfstedt, Z. Ursprung u. Gebrauch d. Par- 
tikel dum, Strena Philo!. VpsaL, 1922, 408 sqq. ; Brun- 
ner, Entwicklung der Funktionen der lai. Konjunhtion 
dum, Tübingen, 1936. — Demeuré dans les langues ro- 
manes, soit sous la forme dune, de * dumqve , v. B. W. 
donc (panroman, sauf roumain), soit uni à intérim cf 
ital. (d)omentre, v. fr. ( en)dementres , cf. dum intérim M 
^ 2794 - — Sur bas lat. dune, v. W. von Wartbirg, 
Franz . etym. Wôrt., sous dune. 

On peut se demander si dum ne serait pas formé 
comme tum et cum ; alors on rapprocherait -dam dans 
quidam, -âem dans Idem. Mais -dam et -dem n’ont pas 
d’étymologie. D’autre part, on n’explique pas ainsi la 
notion de durée qui est essentielle à dum. Ceci conduit 
à envisager la possibilité d’un lien avec la racine qui 
indique la durée dans düdum (où dum figure, du reste, 
comme second terme) et dürâre : v. düdum. 

dnm-taxat (avec assimilation duntaxat) : particule 
limitative formée de la réunion de dum et d’un sub- 
jonctif d’un verbe *taxô désidëratif de tango (cf. uïsô, 
uideô).^ Proprement « jusqu’à ce qu’il puisse toucher » 
(peut-être d’abord en parlant de la balance, v. Thés. s. 
u.), c’est-à-dire « jusque-là », « seulement », « en n’allant 
pas plus loin » (avec valeur restrictive, comme tenus). 
Avec subordination : « dans la mesure où » (Lucr. 2, 
123). Les deux éléments sont encore séparés dans la loi 
de Bantia, CIL F 5.82, [quei uolet dum minoris ] partus 
familias taxsat, liceto ; cf. Festus 288, 34, cum quis uolet 
magistrales multare, dum minore parti familias taxat. 
Ancien et classique, mais rare ; sous l’Empire, surtout 
employé dans la langue du droit ou dans des expres- 
sions artificielles et archaïsan tes, comme si dumtaxat = 
si modo, Gell. 1, 13, 6, etc. Non roman.! 

dftmus ? -I m. : ronces, broussailles. Ancienne forme 
dusmus d’après P. F. 59, 3 : dusmo (1. dusmoso?, le 
dusmum , incultum des Gloss, peut provenir de Festus), 
dusmo in loco apud Liuium (frag. 39), signifient dumo- 
sum locum. Ancien, usuel. Non roman. 

Dérivés et composés : dûmëtum { dumectum quasi 
dumicetum d’après P. F. 59, 6 ; la forme dümectum 
est analogique des autres dérivés où le suffixe s’ajou- 
tait à la gutturale du thème, comme salictum, cârec- 
tum, frutectum ; cf. lumecta , ( h)umecta , rüdecia , ui- 
recta ) : ronceraie; dümôsus ; dümicola î. (Avien, 
d’après siluicola) ; dûmàlis {Mart. Cap.) ; dümëscô. 

On compare irl. àoss « buisson » (douteux d’après 
H. Pedersen, F. Gr. d. kelt. Spr., I, 56) et m. h. a. züsach 
« broussailles », v. h. a. zir-züsôn « débroussailler ». 
dni!€ : v. dum. 

daae, duo : deux. Ancienne forme de duel, qui 
a tendu à prendre la flexion du pluriel. Duo sert pour 
le masculin et le neutre ; la forme duae est sentie comme 
pareille au type Mae, bonae , etc. ; la langue vulgaire a 
créé un masculin duï et un neutre dua, cf. Quïntilien ï, 

5, 15. Le génitif âuôrum a tendu à remplacer un plus 
ancien duom, duum , l’accusatif duos, un ancien duo iden- 
tique au nominatif. A basse époque, enfin, duo tend à 
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devenir indéclinable (comme il l’est déjà en grec chez 
Homère). Attesté de tout temps. Panroman. M. L. 2798. 
Duo figure dans duodecim et, sous une forme réduite, 
dans ducentï , - de , -cl (cf. Lrëcentï ), M. L. 2799 et 2784. 
Cf. aussi dubô , dubius. 

Dérivés et composés : duàlis : duel. Adjectif sans 
doute créé par Quintilien (cf. Inst. Or. 1, 5, 42) dans 
l’expression duàlis numerus, qui traduit Soïxèç èptQ- 
p.6ç. De là, à basse époque, duâlüâs « le nombre deux » 
(= gr. Soàç). Cf. plürâlis, pluralités, 
dubius : v. ce mot. 

duplex : plié en deux (se dit d’une étoffe, d’un vête- 
ment) ; divisé en deux ; double ; cf. simplex , triplex , 
etc. ; pour le second élément du composé, v. plicô sous 
plectô. S’emploie aussi en poésie, comme gr. BinXoûç, 
avec des objets qui vont par paires : duplicês oculi , du^ 
plicês palmcte , emploi où il finit par être un substitut 
de duo. Au sens moral, « ambigu » et « fourbe ». Ancien, 
usuel et classique. 

Dérivés : duplicité r ; duplicârius m. « soldat qui 
reçoit double solde » ; duplicô , às, M. L. 2801 (surtout 
roumain ; les autres langues romanes ont des repré- 
sentants de duplàre) ; duplicàtiô (latin impérial) , mot 
savant qui a pris différentes acceptions techniques et 
a servi, entre autres, à traduire le gr. àva.Sin'kcùaiq ; 
duplicâtor (Sid.) ; conduplicô (cf. congeminS ) ; dupli - 
citas (Tert.) ; dupliculàrius, Sipoiptnqç (Gloss.) ; du- 
plicàmen (Diosc.). 

duplus , -a, -um : double, M. L. 2802 ; v. irl. diabul. 
Cf. triplus , etc. Substantivé : âuplum et dupla « le 
double »; dupliô : le double (cf. tâliô). Attribué aux 
antiqui par P. F. 58, 14. Se trouve dans la loi des 
XII Tables. Sert aussi à traduire SiTcXacdoiv, le double 
du nombre parfait (six), c’est-à-dire « douze » ; dupli- 
tâs (Gloss.) ; duplô, -as : doubler; duplâtiô (Dig.). Ap- 
partient au latin juridique ; la langue classique dit 
duplicô. Panroman, sauf roumain. M. L. 2800; du- 
plàris , -rius. 

dupondium , -i n., dupondius m. (et di- ; pour le 
second terme du composé, cf. pendô, pondus , ponds ) : 
1° dupondius, monnaie valant deux as ; 2° mesure 
de deux pieds. Dérivé : âupondidrius {di-).\ 

On ne peut déterminer si lat. duo représente un ancien 
*duwô répondant à gr. 8uo et à arm. erko-, de erko-tasan 
« douze », ou si l’o est abrégé de ô, d’après la tendance 
des mots iambiques, comme dans ego, bene (de *egS, 
*dwenë), cf. véd. d(u)çé, hom. âéta, v. si. düva, lit. dit, 
arm. erku. Ce qui ferait préférer la première hypothèse, 
c’est que, comme gr. Sûo, lat. duo n’a pas de formes 
distinctes pour le masculin et le neutre (à la différence 
de l’indo-iranien, du slave, du baltique, etc.). — fLe 
nominatif féminin duae est superposable au nominatif- 
accusatif duel, véd. d[u)oé, v. si. düvë, lit. dvl, sans doute 
irl. di (v. H. Pedersen* F. Gr. d. kelt. Spr ., II, § 470, 
p. 120 sqq.). Compris comme un nominatif, il a entraîné 
un accusatif duos. — L’extension des formes de pluriel 
qui se développe en latin à l’époque historique et qui a 
pleinement abouti en roman est complète déjà en om- 
brien : nom. masc. fém. dur, acc. îém. tuf, nom.-acc. 
neutre tuva, dat.-abl. tuves, .tu ver-, duir. — Là où, 
comme en latin, la catégorie du duel a disparu, apparaît 
la tendance à donner à « deux » une flexion de pluriel. 


Pas plus en latin qu’ailleurs, l’ordinal de « a e 
n’est tiré de la racine du nom de nombre ; on se sei* 
aller, qui a remplacé d’autres mots (v. ilerum et egj. 
— Un autre substitut des anciens adjectifs indien 
opposition de « deux » est secundus, adjectif en 
en face de sequor. 

L’adverbe signifiant « deux fois » repose sur une fo 
à *dw- initial, tandis que duo repose sur un 
*duwô\ bis répond à skr. dvih, av. bië, gr. Slç; v , l 
et bïnï. ■ o 

Au premier terme de composés, l’ancien *du>i. 
représenté par lat. bi- ; v. ce mot. — Le type du- 
duplex, et sans doute de dubius, se retrouve en oniW 
dans : tu p 1er « bînïs », dupla « bïnâs », en face de ht h 
plus, tuplak (acc. sing. n.) en face de duplex t du-puf 
•< bipedibus » et dans le dérivé duli « iterum ». Hors i 
l’italique, on cite seulement lette du-celes « voitures 
deux roues » ; maïs on ne voit pas comment s’ëxpfin^ 
rait du- s’il n’est pas ancien ; du reste, l’-i de 
n’est pas radical, non plus que celui de tri - (lat. trè* ' 
Jules Bloch a fait remarquer que, dans l’Inde, on ]j( 
dupada- « bipède » chez Asoka et dujihva- « qui a deux 
langues », etc., en pâli. 

duouir (duum-), -i m. Le singulier est tiré du pluriel 
duo uirï ; le doublet duumuir , de la forme de génitif 
duum uirum. On a dit d’abord duum uirum arbitrât 
ou iüdiciS, puis duumuiri et duumuir. Le procédé de 
formation s’est étendu aux désignations d’autres ma- 
gistrats : triumuir, alors que Caton disait encore sitriùm 
uirum sim « si j’étais des très uirï » \ quinqueuir, decemuir 
etc. Cf., de même, sexprïmus, nSngentus et gr. Sexdutpc:' 
.toç, et Waçkernageî, Vorles. I 90. 

Dérivés : duumuir àtus, -üs m. ; duumuirâlis, -ità% 

(Cod. Théod.j, -uirâlicius (Inscr.). 

duplex, duplus : v. duo et plectô. 


dfiradmis : v. dürus. 

dure© {< durgô ), -ouïs m. : 1° sorte de navire; 2° pois / 
son de mer = 86pxcov, Isid., Orig. 19, 1, 10. 

dureta, -se I. : sorte de baignoire en bois. Mot espa- 
gnol d’après Suét., Aug. 82, 2; peut-être celtique. Le 
gr. 8po C tî] est loin. 

dfàr©us 5 ~um : ligneus. Transcription de Soépeio; 
cf. düratcus , dans Lucr. 1, 476. 

durgê, »ëals m. : = dorcas (Itin. An ton. j. Peut-être 
même mot que dureô. 

dftffië, “Sais m. : sorte de mime; joint à iurpiô et à 
sanniS par Mar. Merc., Subn. 4, 3. De dürus « à là tête 
dure », cf. düricôrius, ou de Ataphav? 

dûff© : v. düdum et dürus. 


duras, =um : dur. Sens physique et moral < dur 
au toucher » et « dur de cœur, à la tête dure ». Subst. 
n. dürum (sc. lignum ) a bois dur » ; dura pl. « duretés, 
épreuves ». Ancien, usuel. M. L. 2808 ; et celtique : irl. 
dur, britt. dur. 

Dérivés : düriter (sans doute d’après crüâëliter), an- 
cien, usuel et classique ; düré, rare et plus récent, cf. : 
Thés. Y 1 2313, 11 sqq.; d&rüia (-liés), usuel, M. b- 
2806; düritas (rare, Cic.) ; dür-ùudê- (archaïque) ; dir 
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.. ., rU luS (U-t® * r “ ■ » 

rl g .fiscs (tardifs) ; dürS, -às : durcir, endurcir. 
r£ transitif et absolu ; cf. Lucr. 5, 1360, atque opéré 
T durarent membra manusque, en face de Vg., B, 6. 
g5 tum durare solum et discludere Nerea ponto/coe- 

r^dénominatif de dürus doit être, à l’origine, diffé- 
t de dûrô«]e dure », qui semble appartenir à la même 
ren . qyg dû- que l’on a dans dü-dum. Mais la parenté 
raC1 concepts « dur » et « qui dure » a dû favoriser la 
^ 68 fusion ; souvent dürâre « durer » s’oppose à des mots 
f 0 *?: ouant la liquéfaction, la putréfaction : cf. Lucr. 3, 
^[corpus] neque post mortem durare uidetur, en face 
d 342, [artus] pereunt... conqueputrescunt, etc. C’est au 
6 s dé « durer » que se rattachent des emplois comme 
pu Mi- 1249, durare nequeo/quin eam intro , et le sens 
de « endurer », e. g. Vg., Ae. 8, 577, patior quemuis durare 
laborcm. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 2805. Germa- 
iaue : v. sax. *dürSn « dauern ». 

A dürô se rattachent : dürâbilis, -büitâs (époque impé- 
riale) ; düràmen (Lucr.) ; dürâmenlum « vieux bois de la 
vigne » et « callosité » (Mul. Chir.) ; dürëtum (Gloss., cf. 
asprétum ) ; *düraniô « durillon » M. L. 2804 et durânio- 
Ival ; êdürus : très dur (Vg.) ; ëdürS, -rëscS ; indürô, indü- 
riscô (époque impériale), cf. M. L. 4386 et 4387 ; obdürô, 
M. L. 6011 (et *abdürS), obdürëscô, obdürëfaciô ; per- 


durô- düradlnus? : qui a la chair adhérente au noyau, 
dur. Epithète appliquée à certains fruits {cerasea, per - 
s ica, üua :). Lès Latins y voyaient- un composé de dü- 
rus + aemus et ce serait une traduction de axXTjpéaap- 
xoç, -xoxxoç, cf. düricôrius (Cloat.) ; l’explication par 
nom de la ville Dyrrachium (ancien *Duracium), cf. Rel- 
ier, Lai. Volksetym., 232 sqq., est peu vraisemblable. 
Ancien (Caton) ; M. L. 2803. Autres composés : düri- 
barbus, -bis (Vindic.), düribuccius (Gloss. Ansil.), düti- 
cors, - cordius , -cordia (tous tardifs, langue de l’Église, 
cf. oxXrjpoxdpStoç), düricôrius, düripës (= oxXtjpottooç) 
(Gloss.). — Sur obdürâre « boucher », dû peut-être à une 
confusion tardive avec obturàre , v. Niedermann Eme- 
rita XII (1944), p. 74. 

Pour Sridürius, v. Ss. 

Aucune étymologie sûre. Osthoff, Et. Parerga, 
111 sqq., a supposé une forme dissimulée de *drüros et 
rapproché skr. dârunâh « rude, fort », irl. dron a solide », 
lit. drütas « fort, solide », gr. Spoév * lo^upov, ’Apyeïoi, 
Hes., et Spôç « arbre, chêne » (v. Benveniste, Word, 10 
(1954), p. 258). Pas d’autre exemple de cette dissimila- 
tion peu vraisemblable. 

dusiug : daemon immundus, incubas. Gaulois, d’après 
S* Aug., Ciu. D. 15, 23 ; Isid. 8, 11, 103. 

dnx : v. dücs. 


E 


©â : v. is. 

(h)eb©nïis, =I f. : ébène; { h)ebenum , -ï n. : bois d’ébène; 
{h)ebeninus (- neus ), -a, -um. Emprunt au gr. ëêevoç, 
èêévivoç, qui lui-même provient d’une langue africaine. 
Non attesté avant Vg. M. L. 2816. Irl. eabon. Germa- 
nique : v. h. a. ebënus . 

§ brins, -a, -im : ivre. Sens propre et figuré ; souvent 
joint à satur, opposé à sôbrius. Ancien, usuel. M. L. 2820. 
Germanique : v. h. a. ïvari , d’où m. h. a. ïver, et so- 
brius > v. h. a. sûvar . 

Dérivés : êbrietàs ; ëbriâcus (sans doute dans Labé- 
rius et sûrement dans la Vulgate) formé comme merà- 
cus de me rus, M. L. 2818, it. imbriaco, fr. ivraie, etc. ; 
ëbriolus (Plt.) ; ëbriolâtus (Labér.) ; ëbriôsus .(Cic.) 
formé d’après uïnôsus ; ëbriôsitàs ; l’existence des dou- 
blets ëbriâcus, ëbriôsus a un pendant dans herniacus , 
CIL XII 5695, herniôsus ; ëbriô , -às (Macr.) et ëbriâ- 
men « boisson enivrante » (Tert.) ; inëbriô (Plin., Sén.), 
M. L. 4389 ; dëbriô (Fulg.) ; cf. aussi 2819, *ebriônia. 
Rapproché de bria « uâs uïnàrium » par les Latins ; 
cf. Gharisius, GLK I 86, 16. Le sens de ëbrius serait 
« qui a vidé la coupe » (cf. ëpôius) ; mais bria est à peine 
attesté et à basse époque et semble tiré de ëbrius. 
D’autre part, le rapport avec sôbrius est évident, sô- 
brius voulant dire d’abord non pas « sobre », mais « qui 
n’a pas bu, qui est de sang froid ». Le premier terme du 
composé est së- ou *swe- (cf. so-cors) ; en face de ëbrius, 
il y figure, semble-t-il, une forme de timbre o, comme 
dans extorris en face de terra , medi-tuUium en face de 
tellus. Il résulterait de là que ëbrius serait ancien ; mais 
on ne trouve ailleurs rien qui y réponde, et l’on ne peut 
faire sur l’origine de ëbrius que des hypothèses non 
contrôlables. 

ebulcahum (epocalium) , -I n. : unguia caballina 
(Gloss.). Mot gaulois. t 

ebllllis, -I f. et m. {ebulum, -ï n.) : hièble, sorte de 
sureau. Le masculin remplace un ancien féminin; le 
neutre a sans doute désigné la baie avant de désigner 
l’arbre lui-même. Ancien (Caton). 11 y a eu contamina- 
tion de ebulus avec le mot gaulois correspondant odocos 
(M. L. 6039) dans les gloses educu, ebucone , etc. M. L. 
2821. En dérivent : bret. évl, ags. eofole. 

Dérivé : ebulinus. 

M. Niedermann, Mél. Meillet, 100, rapproche le nom 
bal tique et slave du « sapin » ; v. pruss. addle , lit. ëglè 
(de *edlè) , v. si. jeta, tch. jedla. La forme de irl. aidlen 
« sapin » fait difficulté (v. Mikkola, IF 23, 126). Et le 
sens ne concorde pas, même pour le mot baltique et 
slave. 

©fesir, “©os n. : ivoire, objet d’ivoire. Ancien, usuel. 
Iri. eabur. 


Adjectifs dérivés : eburnus ; eburneus ; eburneolus 
corneolus) ; eboreus : d’ivoire. Le dernier adjectif a n . 
dans les langues romanes, où il a pris la place de 


fr. ivoire , M. L. 2817, d’où angl. ivory, etc.; ebur 
(déjà dans Plt ; cf. aurâtus) ; eborârius : ouvrier^ 
ivoire. eri 

Ebur est neutre comme les noms de matière : aur 
argenlum , marmor, lignum , etc. Sa déclinaison est s/, 
doute calquée sur celle de rôbur et de marmor . Il est é’ ^ 
dent que les Latins ont connu l’ivoire avant l’éléphant" 
aussi ont-ils deux mots pour désigner les deux choses 
mais elephantus , elephas se dénonce comme un empru^l 
récent, qu’on peut dater; v. plus bas, s. u. Le grec dit 
èxéçaç pour désigner à la fois l’éléphant et l’ivoire 
L’emploi de elephas, elephantus, au sens de « ivoire » e jj 
latin n’est qu’une imitation littéraire de l’usage pp 
(Vg., G. 3, 26 ; Ae. 3, 464 ; 6, 895). î 
Évidemment emprunté, comme èX-éçâç (dont le pr e 
mier élément est obscur) ; la forme la plus proche qu’oa 
connaisse est égyptien âb, ô.bu, copte c6ou, e6u. On ne 
connaît ni l’origine du mot ni la voie par où il a pass^ 


ëc&stor, ëdepol : par Castor, par Pollux. Formules 
de serment, devenues des jurons familiers servant à ap 
puyer une affirmation ou une négation (cf. gr. val -riv 
Kaerropa) . Ecastor est réservé aux femmes, edepol encli 
tique est souvent réduit à pol. On trouve aussi mëcastor, 
(cf. mehercules) ; et les glossaires citent encore ezünJ, 
equirlne « iusiurandum per Iunonem per Quirinum >, 
non autrement attestés ; cf. aussi edi medi « par Diuî 
Fidius » (Titin., frg. 8). Usités surtout dans la langu 
des comiques. — Le ë initial de ëedstor, ëdepol rappelle 
celui de equidem en face de quidem ou de osq. elanio 
ombr. etantu eh face de lat. tantus ; le -dë- de edepol est 
embarrassant ; il s’y cache peut-être une forme très ^ 
réduite du vocatif de deiuos, deiue; -pol est un hypoco-fj 
ristique de Pollux: 

ëcaudis, -© : v. couda. 

©ce© : voici, voici que. Implique souvent une idée de 
soudaineté ou d’imprévu. Ancien, usuel. M. L. 2822 
{ëc-ce ) . 

Ecce est fréquemment joint aux démonstratifs dars 
la conversation : eccillum , eccïUam, eccistam , e. g. Pll-yi 
Am. 778, em tibi pateram, eccam ; Mer. 434, ecciU 'art? 
uideo ; Au. 881, filiam ex te lu habes. — immo eccühn 
domi \ Cu. 615, certe eccistam domi. Ces formes renforcées 
du démonstratif ont fini par remplacer les formes 
simples, cf. ecce ista — isla , Peregr. Aéth. 14, 2 et 3 
ecce hic, ibid. 15, 1, et ont eu une grande fortune dsr; 
les langues romanes ; cf. fr. celui, cet , ici, -ci, etc. 
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sés ecca, eccum, eccam, eccos, il n’y a pas trace 
les cortJP £ un _ C) hôs , han-c , qui est une addition secon- 
da h' de , - j . |i n’est pas évident que eccum ne repose 
J-h* fv- ’ ma j s * e kk-hom aurait abouti au même 


pas sur particule épideictique, qui aurait fait 

double ern ^^ de bonne heure considéré comme une 
- ccV f l particule démonstrative de même sens que 
sort® ^ em p] 0 is comme Plt., Am. 120, nam meu 
ntus nunc est eccum Juppiter. Cf. ital. ecco, M. 

• é’j'-nu.ansLn 1-nA - wnn.în 


, de la parueme ^ « — — - — 

' vons, y a-t-il quelqu’un? »; ecquandô : e quand 
V y , Cf. ënumqudm. Plt., Mo. 906, ecquid placent? j 
d ÿl placeant me rogas? immo hercle uero perplacent. 
Scansion ëcquis s’explique par la proclise, cf. Thés., 
^ L V 2, col. 52, 80. Tend à disparaître dans la latinité 

^eccer*: particule de la langue familière « bon, voici ! ». 
Sans doute de ecce -f re(m). Étymologie populaire dans 
p F 68, 1 • eccere iurisiurandi est, ac si dicatur per Cere- 
rêm, ut ecastcr edepol . Alii eccere pro ecce positum acci- 
piunt. Cf. J- B. Hofmann, Lai. ümgangsspr ., p. 34. 

P L e €C . se trouve toujours devant gutturale, dans ec- 
quis comme dans ec-ce, de sorte qu’on ne voit pas si la 
forme ancienne était *ek-ke ou *et-ke. Dans le premier 
cas on rapprochera le démonstratif osq. e k - a - k « hanc », 
ek-l-k « hoc », où ek- a le même rôle que h- dans lat. hic 
{v. ce mot) ; la formation de osq. ekkum « item » n’est 
pas claire. 

Une particule et- ne se retrouve pas en italique ; et 
«aussi » n’entre pas en considération (cf. J. B. Hofmann, 
dans Thés. L. L. V 2, col. 52, 53 sqq.) ; le ed de ombr. 
ef-ek, ers-c, en face de osq. id-ik « id », est évidemment 
id, plus ou moins altéré, comme on le voit par osq. iz-ic, 
ombr. er- ek « is », et n’entre pais davantage en considé- 
ration ici. — Le second élément -ce est la particule encli- 


tique -ce, connue par les démonstratifs et par divers ad- 
verbes. 

ecclësia, -a© f. : assemblée. Emprunt à gr. bcxl-^aia ; 
attesté depuis Pline le Jeune, généralisé par la langue 
de l’Église dans le sens de « assemblée des fidèles, 
église (sens abstrait et concret, a concurrencé basüica) » 
et passé dans les langues romanes {eclësia, v. B. W. s. 
u.). M. L. 2823. En celtique : v. irl. eclis, britt. eglvpys. 

Dérivé : ecclësiola. 

echïnus, -ï m. : v. ër. M. L. 2825. Dérivés latins : echi- 
neus, -âius, -a, -um. — Cf. aussi echïnastrum « géranium » 
(Diosc.), de echïnus « nom d’une herbe piquante »? 

ec-quis : v. ecce. 

edepol : v. ëcastor. 

edô, ës, ëdf (edidï, récent et vulgaire), ©sum ? ©88© : 
manger (sens propre et figuré). Ancien présent athéma- 
tique qui a gardé toutes les vieilles formes susceptibles 
ae subsister en latin : ind. prés, ës, est , ëstur, ëstis ; im- 
Per. es, ëstô; inf. ësse ; ancien optatif edim (auquel se 
substitue edam à l’époque impériale). 

Les formes athématiques ont un ë, par opposition aux 


formes thématiques; cf. Meillet, BSL 22, 163 et 23, 70. 
Cet e s est étendu à l’adjectif en - to -, ësus, qui a été 
formé secondairement. La langue a tendu à normaliser 
la flexion du verbe et à remplacer par des formes thé- 
matiques edis, edit , edere , etc., attestées dès le I er siècle 
de notre ère, les anciennes formes. L’irrégularité de la 
flexion et le manque de corps des formes, en partie 
monosyllabiques, condamnaient edô à disparaître, et il 
a été concurrencé par des formes plus expressives et 
plus régulières, mandere (proprement « mâcher ») et sur- 
tout mandûcâre (déjà dans Pomponius). Toutefois, la 
forme à préverbe plus longue et expressive, comedô, que 
Pétrone met dans la bouche des convives du festin de 
Trimalcion, et qui est fréquente dans la langue de 
l’Église (Ital., Vulg.), où elle traduit xaxeaOlco, et jus- 
qu’en bas latin, a survécu en espagnol et en portugais : 
corner, M. L. 2077 ; on sait, d’ailleurs, par con-dücô, 
com-mandô, etc., que le préverbe com- a joué un grand 
rôle dans le développement du roman. Y. Thés. Y 2 
100, 16 sqq. Emout, Aspects, p. 155 ; B. W. sous manger. 

Dérivés et composés : edàx : vorace, eddcitds ; ine- 
dâx (Gloss.); edô, -ônis m., Varr. ap. Non. 48, 19; 
edulus glosé comestor, cons umptor, formé comme bibu- 
lus (cf. fïcëdula, s. u. fïeus) et peut-être ellum (de edu- 
lum ?) : coclearium (Gloss.) ; edülis, d’où edülia n. pl. 

« comestible (s) », sur lequel a été refait à basse époque 
edûlium (cf. cuppëdia, cuppëdium) ; ësor , -ôris m. 
(Front.) ; ësus, -üs m. (de *ëssus ) « le manger », em- 
ployé surtout au datif ësuï esse, ësuï condï {*ësiô n’est 
pas attesté ; ësor ne semble exister que dans Fron- 
ton) ; ësitô, -ës [ëss-), fréquentatif archaïque (Plt., 
Caton) ; ësuriô, -ïs : avoir faim, M. L. 2918 a ; ësuriês, 
-ei f. (tardif) ; ësuriâlis (Plt.) ; ësurïtiô, -tor (Martial)! 

ësca, -ae f . : nourriture ; dans la langue des pêcheurs 
« amorce, appât, èche »; sens qu’il a gardé dans les 
langues romanes. M. L. 2913. Adjectif composé : uês- 
cus (v. ce mot). Edûsa? : v. ce mot; ëscâlis (époque 
impériale), ëscârius (Plt., Varr., Plin.), cf. P. F. 67, 
27, escariae mensae uocantur in quibus homines epu- 
lantur. Escârium est demeuré en logoudorien au sens 
de « jabot, gésier », M. L. 2915 ; le dérivé *ëscariola a 
donné le toscan scariola, d’où provient le fr. escarole , 
M. L. 2914; ësculentus (cf. süculentus, faeculentus] 
etc.) « bon à manger, nourrissant » ; ësculemia : pin- 
guëdô (Gloss.) ; escifer (Paul. Nol.) ; ëscô, -âs (et ëscor, 
-âris) (Solin) ; escâtilis (Tert.); adêscô , -âs (tardif)’ 
M. L. 163 ; inescô, M. L. 4392 ;T 

m-edia f. : privation de manger (ancien, classique). 

Les formes verbales à préverbe, peu usuelles pour 
la plupart, n’offrent pas le passage de e à i : 

adedô : se mettre à manger, par suite « ronger, dé- 
vorer ». Surtout employé au participe adësus ; am- 
bedô : manger tout autour, dévorer ; ambësus ; am- 
bëstrïx (Plt., Cas. 778? ; Amm. 29, 3, 9) ; comedô : 
manger entièrement, dévorer ; comedô , -ônis « qui sua 
bon a consumit » (et comedus , - ï ?, cité par P. F. 50, 29 
à côté de comedô) ; comësor, -ôris m. {comestor d’après 
le féminin comestrïx, comessor d’après comissârï) ; co- 
mestor a entraîné à son tour comeslus, comestiô , -ônis, 
comestüra, comestibilis , -e (tous tardifs, sauf comes- 
tus : Itaîa, Gaïus, Isid., etc.), M. L. 2078 b; exeâô : 
dévorer; exësor (Lucr.), *exedô, -ônis, M. L. 3000 a; 


Sdô 
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excomedô, -comestiô : rare, tardif : Ghir., Hier., Orib.) ; 
peredô : consumer, dévorer. Peresia , cf. F. 236, 24, 
Peresiam et Bibesiam Plautus (Cure. 444, Perbibe- 
siam codd. Plt.) finxà sua consuetudine , cum inteüegi 
uoluit cupiditatem edendi et bibendi ; obedô : usité seu- 
lement au participe obësus (v. ce mot) ; subedô : ron- 
ger, miner. 

La racine *ed- « manger » fournissait en indo-européen 
un présent athématique, mais n’avait sans doute ni 
aoriste ni parfait (l’aoriste est emprunté à d’autres ra- 
cines en sanskrit, en arménien et en grec). Le présent 
offrait des formes radicales : conservé dans hitt. 

ed-,îgr. ëSpcvai, ëSoixu (de 18-ovrt), ISoov (formes sur 
lesquelles ont été faites quelques formes thématiques, 
telles que fôw), dans le futur grec ï-3-opoci (ancien sub- 
jonctif), dans l’impératif hom. £o6i « mange », sur lequel 
a été fait èaOta* et, avec passage au type thématique, 
got. itan € manger », *ëd- dans lit. è-mi, és-t[i), v. si. êmî 
(d’où jaml), istü (d’où jastü) ; *ôd- dans arm. utem « je 
mange » (passé au type thématique). L’a de skr. àd-mi 
«je mange » peut reposer sur e ou sur o. Le vocalisme o 
ne figure que dans le nom grec de la « dent », 63<î»v, 
èSévra (ancien participe) ; la forme b vocalisme radical 
zéro n’a subsisté en latin que peut-être dans le nom de 
même sens — si ces mots appartiennent bien à la racine ; 
v. dëns. A en juger par lat. edunt (sur lequel ont été 
faites les formes thématiques edô, edimus) et par edim 
(ancien optatif), par hom. fôouoi, par skr. àdanti « ils 
mangent », optatif adyât « il peut manger », le vocalisme 
à e a été souvent étendu aux formes du présent où l’on 
attendrait le vocalisme zéro. — Le verbe *ed- n’est con- 
servé en celtique que dans peu de traces. 

Comme il n’y avait pas d’ancien parfait, le perfectum 
a dû être fait secondairement : ëdi ne saurait remonter 
à l’indo-européen. Les langues germaniques ne con- 
cordent pas entre elles pour la formation des prétérits : 
got. of, etum ; v. h. a. âz. 

En celtique, il y a des formes supplétives. M. H. Pe- 
dersen, V. G. d. K. Spr., II, p. 559, attribue à la racine 
*ed- certaines formes irlandaises peu claires de verbes 
signifiant « manger ». 

Lat. êsca rappelle lit. êdesis « nourriture des animaux ». 
Mais lit. èskà « appétit », éskùs « glouton » sont des for- 
mations désidératives tout autres que êsca. Formation 
parallèle, peut-être d’après êsca : pôsea. Cf. peut-être 
v. h. a. âs « charogne ».T 

Sdô : y. dô. 

Sdncô, -âs, -S «ï, -âtmn : élever (un enfant), ins- 
truire, former. Ancien, usuel. 

Dérivés : êducâlor , -tiô, -trix (classiques) ; êducâtus, 
-ûs (Tert.). 

Forme à degré réduit de la racine de dücô, -is de sens 
duratif; attestée seulement en composition (comme 
- cupô dans occupé , -pellô, -âs dans ap-peüô). La. spécia- 
lisation de sens l’a détaché de dücô. 

Edusa(ü?) : nom de déesse qui préside à l’alimenta- 
tion des enfants, jointe à Pôtïna , que Varron ap. Non. 
108, 15, dérive de edô, edülis comme Pôtina de pôtiô. 
Variantes tardives : EdïïLa, Edüca (Tert., Aug.). — La 
forme est bizarre, et c’est peut-être un arrangement 


(par étymologie populaire) d’un nom étrusque V 
theim. Rom. Rel. Gesch ., I, 78. * Al 

e?fàîi1(I)âtum : exertum, quod sciïicet omnes 
brachio sint exfüati , i. e. extra uestimentum fifo 
tum , P. F. 73, 17. Les gloses ont des formes 
exfabillauero, exfabillabit à côté de effafiüatus, ©t ° ^ 
avec p : expapiüato, sous l’influence de papinT^ 
trouve dans Plt., Mi. 1180 ( exfafiUato est la leçon a* 
manuscrits palatins ; l’Ambrosianus semble avoir «w 
liol)ato , mais la lecture est très incertaine). V. E ri J^ 
Élém. dial., s. u. Forme et sens obscurs.! 0<lt| 

®ffÛ(t)tiÔ : v. fütis sous fundô. 

egeô, -ë8, -ni (rare), °ëre (pas de supin, mais T 
adu. Marc. 4, 24, a un participe futur egitûra ) « ï/jj 
dans le besoin (pris absolument, sens usuel dans pu 
et Tér.) ; être privé de, avoir hesoin de, manquer d 
(suivi du génitif et de l’ablatif ; un exemple avec a * 
quam dans Plt., Men. 121). Pour le sens, cf. Sén 
Luc. 9, med., sapiens eget nulla re ; egere enini necest 
tatis est, et Cic., Parad. 46. Usuel à l’époque républicain^ 
mais d’un emploi plus rare dans la langue impérial ' 
(voir le tableau comparatif des emplois de egeô, caret 
egëns, indigêre dans Thés. V 2, 253, 50 sqq.), E or j 
roman. 

egënus « qui manque de » de *eges-nos, egestâs 
« manque, besoin » (cf . terrënus, terres-tris et tempus /tem- 
pestas) semblent supposer un ancien neutre en -es : * e g 08 . 
egestâs ne peut avoir été formé sur egëns, dont le dérivé 
devrait être egentia , qui n’est attesté qu’au y® siècle 
après J. C. (d’après indigentia?). De egestâs dérive *ega- 
t(u)ôsus (bas latin), cf. quaestuôsus. 

Composés : indigus, adjectif poétique (Lucr., Vg. t 
Luc., Tac.), de * end-ego-s, avec le même maintien du 
préfixe *end-, ind- que dans indipiscor, indaudiô (peut- 
être d’après prodigus?) ; un doublet indigis est conservé 
dans un exemple de Pacuvius ap. Cic., De or. 2, 46; 
193, cum aetate exsuda indigem j liberum lacer asti (ûuft: 
gem d’après inopem ?) ; indigeô, qui a parfois le sens dé 
rivé de « sentir le besoin de, désirer » ; le participe indi 
gëns s’emploie substantivement : indigentes « les indi- 
gents » (Cic.) ; indigentia, mot cicéronien ; indiguus 
(Apul., Paul. Nol.), sans doute d’après exiguus, ratta- 
ché faussement à egeô. 

Présent en -eô indiquant l’état (type maneô, careô), 
ce qui a entraîné le perfectum en -ui. — On rapproche 
quelques mots germaniques : v. isl. ekla « manque >, 
v. h. a. eko-rôdo « seulement ». Osq. egmo de *egmà 
« rês » est très incertain : sens premier « rês necessâria » 
d’après 

Egeria, -ae f. : nom d’une nymphe qui par calem- 
bour étymologique a été rapproché de ëgerô (d’où IV 
initial peut-être secondaire et qui permettait au nom 
d’entrer dans l’hexamètre) ; cf. P. F. 67, 25, Egeriœ 
nymphae sacrificabant praegnantes , quod eam putabant 
facile conceptum duo êgerere. Sans doute étrusqua 
comme Camënae , ou « sabin ». 

egô (fal. eko, eqo). Nominatif du pronom personnel 
de la l re personne du singulier. Les autres cas sont for- 
més sur un autre thème : gén. mel (génitif de l’adjectif 
possessif meus, -a, -um), dat. müiï, mï , acc. ai! 


l’article mê ’. Sur cette opposition de thèmes 
’ e t mê, v. Meillet, MSL 22, 52. Ego, dans ia 
edtr® ^ jj t téraire, s’emploie pour mettre eh valeur la 
Iao8 u ® e e |- pour l’opposer à d’autres : scio ego « je sais 
Pf 1 * 0 m0 j , ; ego scio « moi, je sais ». Aussi est-il souvent 
^f reé par des P articuIes -pte auxquelles peut 
'oindre ip se : egomet ipse, mêmet ipsum, mihipte, ou 
s ' a ^ q U idem, uêrô, etc. Toutefois, dans la langue par- 
sUlV ^ a perdu de bonne heure une part de Sa valeur 
et n’a plus été que l’exposant de la l re per- 
l0 mie à côté de tü, Ole, etc. C’est le sens qu’il a souvent 
Plaute, e. g., Am. 4l, nam quid ego memorem...? 
îL formes romanes remontent b une forme réduite *eo 
Provenant du passage de ego au rôle de mot accessoire ; 
P H- b. 2830, ego, *eo. Pânroman. 

Le lat. ego a généralement un o bref en face de l’o 
, M (cf-, toutefois, egô dans Plt., Au. 457 ; Gis. 745, 
eto; v- Müller ’ Piaui - Prosod., 30 sqq. ; Lind- 

ga V,' Early lat - verse, p. 158). Mais, si les formes an- 
ciennes en -ô correspondent au gr. èym,- il ne s’ensuit 
pas nécessairement que les formes en -ô résultent toutes 
îhjn abrègement iambique, car, en dehors des formes 
en -ô du gr- du latin ancien, on ne trouve ailleurs 

que dés formes en -ô. L’indo-iranien (où le h sanskrit 
est isolé) a skr. ahdm , av. assm , v. perse adam, et c’ost 
sans doute à la même finale que répond le -a de y. 'isl. 
-ka (-ga) en face de got. ik, v. isl. eh, v. angî. ic, qui 
suppose *egô (le vénète eyo, le falisque eqo, eko sont 
ambigus)- Ce doit être aussi une voyelle brève qui a 
figuré dans l’original de v. pruss. es, lette es, à côté 
de v. pruss. as (forme usuelle), lit. al (qui supposé une 
initiale e). Du reste, dans hitt. uk, ug, il n’y a pas de 
voyelle finale ; et rien ne prouve qu’il y en ait eu une 
dans les formes baltiques. Le v. si. azü (et si. commun 
*jasü) suppose un ancien o initial ; le -ü de la finale slave 
repose sur un o bref, sans doute suivi de nasale. Arm. es 
n’enseigne rien, sauf le timbre e de l’initiale. En somme, 
la forme indo-européenne est à poser comme *egô alter- 
nant avec *ôgo et la nasale Irnale mobile qui figure dans 
beaucoup de formes indo-européennes. Ombr. ef , osq. 

11 v sont douteux. 

êgregius : v. greæ. 

egula, -ae f. : sorte de soufre pour blanchir les laines 
(Pline). 

eh : eh, hé i Interjection, attestée CIL IY il 12, aidüi, 
eh, habes te bene. Cf. êeastor „ edepol. 

ehem, hem : interjection « tiens î ». Marque la sur- 
prise et souvent Fétonnement joyeux. 

eheu {ëheu), h©n : hélas ! Marque la tristesse et l’abat- 
tement Cf. heu, dont ehem semble un renforcement ex- 
pressif. La variation de quantité de la voyelle initiale 
correspond à une différence d’intonation. 

eho : interjection dissyllabique : holà ! Sert 4 appeler, 
comme heus. Marque aussi Fétonnement ou sert "à ren- 
10 rcer une question : hein, quoi? 

cnn- - interjection marquant la douleur ou la peine 
D]ni f ipoi ? daîît A a ale » ou à « hélas, malheur a ». S’em- 
L* a âYSC 1315 P ro5îom au datif : ei mihi. Ren- 
da?iS oiei ; cf. Plt., Mi. 1406 ; Tér. s Eu. 716 


clementum 

Cf. oi ; et eheu, heu. Ces interjections se retrouvent un 
peu partout, dans les langues anciennes comme dans les 
langues modernes, sous des formes plus ou moins sem- 
blables. Cf. aussi a(h), ô, hui, etc. 

ela (heia) : ah! oh! hein! allons ! Interjection mar- 
quant l’étonnement, l’exhortation, l’admiration Du 
gr. ela. 

êierô : v. iüs, iürô. 

ëiulô (eiiulâ), -Ss, -are : se lamenter (absolu), déplo- 
rer (transitif). Terme expressif, évité par la langue clas- 
sique ; déjà dans Plaute. Sans doute dérivé de ei cf 
vlvXô ; et le gr. alai, aldcÇco. 

Dérivés : ëiulâtiô, -tus, -üs ; ëiulâbundus, etc. * ëiu- 

htô , -âs (Lucil.). 3 

Conservé en italien et dans les langues hispaniques. 
M. Lt. 2836. 

ôlect(u)âriiiin, -ï n . : électuaire. D’après Relier, Lot. 
Volksetym. 74, serait un emprunt au gr. èxXetxrév 
(Hïpp., Diosc.) (cf. eclïgma , clîgmatium de hûxiyiux) 
rapproché et dérivé de êlectus sur le type sanctus sanc- 
luârium. M. L. 2838 ; .B. W. s. u. 

Pour M. Niedermann, ce serait plutôt une adaptation 
du gr. èXar^piov « laxatif » (transcrit elatêrium chez 
Marcellus Empiricns, 31, 3, qui l’explique par « sucus 
queumeris siluatici »). Un doublet ëlactuârium est b la 
base de l’ital. . lattooaro et de l’emprunt allemand Lat- 
werge, m. h. a. latwârje. Ëlactuârium serait un contré- 
pei pour *elaiuârium, dû au fait que le latin vulgaire 
-et- s était assimilé en -tt- et que l’étymologie populaire 
rapprochait le mot de lac, lactis.l Toutefois, dans les 
traductions latines de Dioscoride, le mot traduit le 
gr. èxXetxrév. 

ëlegüng : v. legô.i 

ekmentuiîi, -ï n. (surtout au pluriel elementa, -ôrum) : 
1° principes, éléments ; 2° connaissances élémentaires 
rudiment ; 3° lettres de l’alphabet, alphabet. Usuel et 
classique ; non attesté avant. Lucrèce et Cicéron. De 1;\ 
gall. elfen « élément », bret. elvenn « étincelle ». 

Dérivés : element&rius, elementïcius - (tous deux 
d époque impériale) ; coclementâtus (Tert.). 

Elementum recouvre dans tous ses emplois le gr <rroi- 
X«°v, qu’il traduit; cf. Cic., Acad. 1, 7, 26, iüa initia, 
et me Geaeco uertdm, elementa (= oroixewt) dicuntur). 
Or, oroixeïov signifie d’aboFd « rang, rangée, série » 
(cf. <rre£xû), otoî X oç), puis rangée de lettres, xà aroirtla • 
par extension,- le mot désigne les lettres en tant qu’élé- 
meofs de la syllabe et du mot (cf. Lucr. i, 197, m uer- 
bis elementa uidemus), puis, d’une manière pli géné- 
rale, les éléments ou principes des choses, des sciences 
etc comme l’a montré en détail Diels, Elementum. 
-^ette similitude absolue de sens entre ©voixsîce et ele- 
nienla a amené b supposer que elementum serait dérivé 
de LMN, seconde série de l’alphabet latin. Mais on voit 
mal pourquoi le nom de ces lettres' aurait été adopté. 

L explication par *elepanîum « lettre d’ivoire » (de 1X4- 
9 ®ç) proposée par Diels (avec une dissimilation d’ori- 
gine étrusque comme dans Melerpania\ de BsXXspoœév- 
vtjç?) et reprise par Yoïlgraff, Miiem. 1949, p. .89 sqq., 
est indémontrable ; mais la conservation de e devant le 
(ou l était vélaire) n’est pas favorable à une origine pro- 
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prement latine et dénonce plutôt un emprunt. Adapta- 
tion d’un mot étrusque? 

elëmosinE (elee-), -&© f. : aumône. Emprunt fait par 
la langue de l’Église (Tert., Ital.) au gr. èXeTjpooûvT) ; 
latinisé. D’où elëmosinârius : qui fait l’aumône, chari- 
table (tardif). Roman. M. L. 2839, *alemôsyna, *alemo- 
sina (d’après alô?) ; v. h. a. cdamuosan ; irl. almsan ; 
britt. alusen. 

.elephantus, -f (puis elephâs et elephàns , -antis) m. : 
1° éléphant; 2° « ivoire », et aussi « éléphantiasis »; 
3° nom d’un poisson de mer ou d’un cétacé et d’un 
crustacé (homard?). Attesté depuis Plaute et Ennïus. 
Elephantus est sans doute une forme populaire bâtie sur 
le génitif èX&pavxoç de gr. £Xe< paç (cf. abacus), mais 
avec notation « savante » de l’aspirée. L’emprunt a dû 
se faire pendant la guerre contre Pyrrhus ; les Latins, 
faute d’en connaître le nom, avaient d’abord recouru 
pour désigner l’éléphant à la périphrase Lüca bôs; ci. 
Varr., L. L. 7, 39. Le mot, qui d’abord servait unique- 
ment à désigner l’animal, a emprunté dans la suite tous 
les sens du mot grec. C’est ainsi qu’il a été employé con- 
curremment avec ebur (v. ce mot) et que Lucrèce et 
Serenus Sammonicus s’en sont servis pour désigner une 
maladie inconnue sur le sol italique et spéciale è l’Orient, 
l’éléphantiasis ; cf. Lucr. 6, 1114, est elephâs morbus qui 
propter ftumina Nili ) gignitur Aegypto in media neque 
praeterea usquam. — Elephantus est la forme la plus 
anciennement attestée ; puis la langue savante a réagi 
contre ce qui lui apparaissait comme une forme bar- 
bare et a adapté la transcription du mot grec : elephâs 
ou elephàns (comme adctmâns à côté de adamâs) . Les 
dérivés elephantinus , éléphantiasis (d’où irl. elefenti) sont 
aussi purement grecs ; mais on trouve à basse époque 
des dérivés de sens médical d’aspect latin : elephantia , 
-liârius, - tiacus , -tiôsus. 

Les représentants du mot dans les langues romanes 
sont plutôt de caractère savant ; v. fr. olifant , v. ital. 
lio(n)fante, prov. olifan , aurif{l)an , M. L. 2841 ; de même 
irl. elefaint . En pénétrant dans les langues germaniques, 
elephantus a changé de sens et a servi à désigner le cha- 
meau : got. idbandus ; v. h. a. olbanta, v. angl. olfend, 
etc. — Il est curieux, cependant, que toutes ces formes 
présentent un o qui est conforme aux exigences de la 
phonétique latine (cf. oleum de IXai(F)ov), mais qui 
n’est pas attesté dans la langue écrite ; des faits de ce 
genre se retrouvent ; ainsi *urulâre, sur quoi repose fr. 
hurler , est conforme à la phonétique latine, tandis que 
l’absence de dissimilation dans vlulàre surprend. Cf. 
aussi adimàs en lace de adamâs (terme technique, 
comme îr. olifant ), rom. comperâre et * seperàre (sous 
parâre ), etc. 

©lix 5 -ieis f. (surtout au pluriel ; un exemple de sin- 
gulier dans Ov., M. 8, 237) : canal de drainage. Tech- 
nique. M. L. 2847. Tardif : ëlicütôrës : ôSpoaxÔTcoi (Gloss.). 
Y. colliciae et liquor ; et lax. 

ellehunas, *=! (hett-) m., et ellehorum, -In.: emprunt 
au gr. iXXéëopoç (êX-). Le terme appartient à la langue 
médicale ; le mot latin correspondant est uërâtrum. M. 
L. 2850. Passé en breton : elvor. 

Dérivés latins : elleborô , -as ; eïîeborôsus ; fr. ali- 

boron . 


ellum, ell&m : tiens, le voici ; s’emploie comme ec 
dont il est synonyme ; cf. Plt., Cu. 277-278, para///’ 
tuom | uideo currentem — ellum — usque in pl at€a 
tuma. — Mot de la langue parlée, attesté seules' 
chez les comiques. 

Peut-être de *en-lo-m; les formes romanes atteste 

un e ouvert, donc bref. M. L. 2851. Ceci supp 0se J!| 
que Yê de ën est dû au monosyllabisme ; Yë Aurait suk 
sisté dans *en-lo-. Mais ellum peut avoir une autre 0ri 
gine (de *em-ülom > ~em-(ü)lum > ellum) et l’ê de e 'n 
être ancien. 1 

ellyclmiïim, -ï n. : mèche, lumignon. Emprunt (Vit r i 
au gr. èXXuxviov, correspondant à Int. lïnâmentum 
passé dans les langues romanes sous des formes conta’ 
minées par le rapprochement avec lüceô (inlunium dans 
Apicius) ; cf. M. L. 2852, Hücinium. 

êlogium, -I n. : 1° semble être le gr. èXe-yeun, trans- 
formé par l’étymologie populaire, qui a assimilé Yë initial 
au préfixe ë- et a modifié le vocalisme intérieur par un rap- 
prochement avec Xéyoç et ëloquï (cf. antelogium = ^ 
Xoyoç, Plt.), ëlogia Solônis « les distiques de Solon i 
d’où « épitaphe » (en vers; déjà dans Caton) ; 2° courte 
formule (d’où ëlogiô , -às, Cael. Aurel.), et spécialement 
en droit : clause, disposition particulière, chef d’accu- 
sation. Confondu avec eulogia ; v. B. W. sous éloge. Les 
mots relatifs à l’élégie, elegïa, - gîon , etc., ont été direc- 
tement transcrits du grec. 

©lueus, -a, -îîîH (quantité inconnue) : -m significat 
languidum ac semisomnum , uel , ul alii uolunî , alucina- 
torem et nugarum amatorem , siue haloncm (?) i. e. hes - 
terno uino languéntem , quod €wXov uocitant Graeci , P. 
F. 66, 18, qui, 89, 12, a une forme helucum. Ne figure 
guère que dans les glossateurs ; cf. Gell. 4, 19, 1 ; 16, 
12, 3, qui cite l’étymologie de Cloatius Verus rappro- 
chant elucus de alücinor : etlucinari factum scripsit ex 
eo quod dicitur Graece dcXôeiv, unde elucum quoque esse 
dictum putat a littera in e uersa , lardidatem quandam 
animi et stuporem , qui alucinantibus plerumque usu ue- 
nit. Cf. helluor ? 

©Intel© : v. ëluô, sous lauô. 

©m : v. is. 

©m : particule a tiens » ; sans doute impératif syncopé 
et devenu invariable du présent d’aspect « déterminé » de 
emô (au sens ancien de ce verbe) ; cf. Plt., Capt. 859, cedo 
manum. — em manum « donne ta main. — prends-la », 
où em correspond à tene qu’on lit v. 838 ; « em », hoc cum 
gestu offerentis dicitur , Schol. Bemb. ad Ter. Phorm. 52. 
Souvent joint à tibi : « tiens, voilà pour toi! ». Joint à 
ille , illic , s’accompagne d’un geste démonstratif : Plt., 
Merc. 313, si umquam uidistis picium amatorem , em illic 
est. Quelquefois employé seul, avec le même sens, e: g. 
Trin. 541. Différent de hem et de ën. Forme de la langue 
parlée qui n’est guère attestée en dehors des comiques; 
supplantée par ën (avec laquelle on l’a confondue) et 
ecce.î 

©mbraetelMi. : v. imbractum. 

embriiiiliim, -In.: sorte de coussin ou de matelas (Cas- 
sien ; Gloss.). Bas latin. 

(m-, im-), (embroeë) f. : pansement hu- 
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Emprunt tardif de la langue médicale au gr. èp.- 

. a g là embroeô, -âs. 

6 poX 7 !’ Û 
emem : y- *• 

Smineô : v. 
ëm inüS : v. manus. 

. ëmptum, ©mer© : sens premier 

elD dre «/encore attesté dans les glossaires, P. F. 66, 
* emere, quod rm ne est mercari , antiqui accipiebant 
2* ' uTJjer g- j ci. 4, 30, absmito significaî demito uel au- 
P r ° S einer g enim antiqui dicebant pro accipere ; 332, 30, 
proprie atque antiqua consuetudine diceban- 
r *i« cura quid publiée faciendum <V>u* praebendum 
m Jlvcèrdnt effecerantque , tum demum pecunias accipie- 
c ° t jy am antiquitus emere pro accipere ponebatur : at hi 
° an * jicuntur reâemptores , qui quid conduxerunt prae- 
^ndum utendumque. Ce sens est conservé dans em et 
les composés : adimô , cômô, dêmô, dirimô, eximô, 
' terimô , périmé , prômô , sümô. Cf. aussi praemium. A 
réDoque* historique, emô app^aît spécialisé dans le sens 

de < prendre contre argent, acheter », seul attesté dans 
les textes (depuis Plaute), en opposition à uendô , par 
une restriction dont on retrouve l’analogue dans le fr. 
acheter, de accaptâre , et aussi dans le gr. Xocpëdcvo (cf.- 
Aristoph., Pax, 1263, etc.). Une fois que emô eut pris 
ce sens, ceux des composés dans lesquels le simple n’ap- 
paraissait plus clairement par suite de contractions s’en 
sont détachés et la langue leur a créé un parfait en -si : 
cômpsi , dëmpsï , prômpsï , sümpsï (au lieu de l’ancien 
surëmï) en face de adëmï , etc. C’est capiô qui a exprimé 
le sens de « prendre » dans le verbe simple, mais non 
dans les composés (v. praehendô ; cf. uideô : - spiciô ). 

A emere « acheter » se rattachent les dérivés : emâx 
(opposé à uendâx) adj. : qui aime à acheter ; emàcitâs f., 
ëmptor , - tiô , - tiônàlis , -tôrius ; ëmpîus , -üs, - tîcius , -tiuus ; 
ëmpiitô , -às (rare, époque impériale, sans doute d’après 
uenditô , classique et usuel), ëmpturiô, -is et les compo- 
sés : co emô ^ -is, -ëmi, -ëmptum ( coémpto avec apex sur 
Ye dans le Mon. Ancyr. III 11) : acheter (où le préverbe 
marque l’aspect « déterminé »), noter cômptiônalis dans 
Plt., Ba. 976 ; coëmptiô : achat, spécialement employé 
pour désigner une forme de mariage dans laquelle il y 
avait une sorte d’achat de la femme par le mari; 
redimô : racheter, prendre à ferme, affermer; acheter 
ou prendre en échange de, M. L. 7144 ; redëmptor (= con- 
ductor ), redëmptiô (— dbroXûrpcûaiç), qui dans la langue 
de l’Église ont pris le sens spécial que transcrit le mot 
< rédempteur », M. L. 7142 ; redëmptüra (époque impé- 
riale) ; redëmptô , - îitô , -às. 

A emere « prendre » se rattachent, au contraire : abe- 
mere : enlever. N’est attesté que dans les glossaires et 
a été remplacé par dëmô, cf. plus bas, et adimô : « prendre 
à soi », puis « enlever » ; dérivés tardifs : adëmptiô , 
adëmptor ; cômô, - is, cômpsi, cômptum, -ere : sens premier 
« prendre ensemble, réunir, combiner », sens dans lequel 
Lucrèce emploie encore Fadjectif complus, e. g. 1, 950, 
3, 259, 4, 31, et le substantif complus, -iss, 3, 845 ; cf. 
aussi P. F. 35, 18, comptum genus libaminis quod ex 
farina co ns perso, faciebant. S’est spécialisé dans le sens 
de « attacher les cheveux, peigner, coiffer » ; c. capillôs, 
comam (peut-être coma et comàns ont-ils joué un rôle 
dans cette évolution de sens) ; de lq « bien peigner » et, 


par extension de sens, «t orner, embellir b ; complus « bien 
peigné, soigné » et son contraire incômptus, traduisant 
xofx^ôç et âxop^oç, auxquels les a' rattachés l’étymolo- 
gie. populaire. Lucrèce emploie le pluriel cômptüs au sens 
de « tresses, chignon », 1, 87, cul simid infula uirgintos 
circumdata comptus) ; cf. *comptiàre, M. L. 2107 ; ex- 
comptiâre, 2982 ; dëmô, -psi : enlever (proprement d’un 
endroit élevé : Varr., R. R. 1, 39, 3, quae ex arboribus 
dempta), puis simplement « enlever, retrancher, ôter »; 
dëmptiô (rare, Varr., L. L. 5, 6 et 176, repris dans la 
langue de l’Église) ; -dëmia dans uindëmia et dans le 
composé plautinien uirgiâëmia ; — dirimô, -ëmi : sépa- 
rer, disjoindre, dissoudre; et par suite « interrompre, 
remettre » (= différé ) ou « détruire » ; dirëmptus. -üs m. : 
séparation (un exemple de Cie., Tusc. 1, 71) ; dirëmpîiô, 
- tor (bas latin) ; eximô, -ëmi, -ëmptum (d’où *exemptàre, 
M. L. 3004) : mettre à part, mettre hors de, par suite 
« chasser, enlever » ; délivrer. En parlant du temps : 
eximere diem, proprement « chasser le jour », par suite 
« passer, perdre ». Dérivés : eximius (= tEpyoç, èE,aL- 
pEToç) : mis à part, qui se détache des autres, et par 
suite « excellent, hors de pair ». Peut-être à l’origine 
terme rituel : P. F. 72, 3, inde dici coeptum, quod in 
sacrificiis optimum pecus e grege eximebatur , uel quod 
primum erat natum. Conservé en gascon ; cf. M. L. 3017 ; 
eximietâs. Autres dérivés : exëmptiô, -tor, -tüis, -tus, -üs 
(Vitr.) ; exemplum : v. ce mot ; intérims, inter emô, -ëmi : 
détruire, faire périr (cf. interficiô). Ancien (Plt.), clas- 
sique, mais rare, ne semble pas attesté après Quintilien. 
Dérivés tardifs : interëmptor, -trîx, -tiô, -tibilis ; pé- 
rimé, peremô : détruire (cf. perdere), Fest. 236, 7, pere- 
mere Cincius in libro de uerbis priscis ait significare idem 
quod prohibere ; al Cato in libro qui est de militari pro 
uitiare usus est. Dérivés : perëmptàlis, adj. de la langue 
augurale : -a fulgura , cl. Fest. 236, 19, 284, 12 ; per - 
ëmptiô (S 1 Aug.), -tor (latin impérial) ; perëmptôrius : 
1° qui détruit ; 2° dans la langue du droit « péremptoire », 
peremptorium edictum inde hoc nomen sumpsit, quod péri- 
meret disceptationem, h. e. ultra non pateretur aduersa- 
rium lergiuersari, Dig. 5, 1, 70 ; — praemium : v. ce mot ; 

prômô , prômpsï , prômptum : mettre en avant, mettre 
au jour, tirer de, publier, exprimer. D’où : promus, -i 
m. : dépensier, économe (qui va chercher les provisions, 
cf. condus). Les formes prômum , -ï, prôma cella (Tert.) 
« garde-manger » sont secondaires; su p promus (Plt.). 

prômptus : tiré hors de, mis à découvert, par suite 
« mis à portée de, facile, aisé » et aussi « disposé à (souvent 
joint à parâtus), dispos » et « agile, rapide, prompt ». 
M. L. 6776. 

Dérivés et composés : prômptô , -às (Plt.), fréquen- 
tatif de prômô « distribuer » ; prômpt(u)ârius : relatif 
au garde-manger, d’où prômpt{u)àrium n. ; prômpiulus 
(S 4 Jér.).; prômptitüdô (tardif). De prômptus : improm- 
ptus (époque impériale, rare) ; 

prômptus, -üs m. : usité seulement dans l’expression 
in promptü (esse, kabëre, gerere, etc.) s à découvert, 
à portée de la main » ; 

exprômô : produire, faire connaître, faire éclater; 
sümô : v. ce mot. 

L’ombrien a emantur s accipiantur » et, sur une 
borne, emps « emptus » (emprunté?) ; l’osque à pert- 
emest « périmé t », perî-emust « perêmerit », au sens de 
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inhibére ; et peremust « percèperit »?, sens douteux, cf. 
Vetter, Hdb., p. 22. L’irlandais a un correspondant 

exact de emô : air-fo-emim « je saisis », etc. Les 

formes slaves et baltiques indiquent un ancien présent 
athématique ; car le présent a le vocalisme radical zéro, 
avec aspect « déterminé » (qui se retrouve en latin et 
qui explique le sens de « acheter » : acte de prendre par- 
venu à son terme) : v. si. imo « je prends » ; et vüz-lmo 
« j’enlèverai », lit. imù (inf. imii , ci. v. pruss. ïmi) « je 
prends »; le vocalisme e se retrouve dans le présent 
« indéterminé » : v. si. jemljo « je prends » (cf. v. pruss. 
immimai « nous prenons »).. — Il y a chance pour que 
la forme ëmï du perfectum soit une création relative- 
ment récente, comme ëdï, et dés lors le type sümpsi 
n’aurait rien de surprenant; toutefois, le lituanien a 
émé « il a pris ». — Si Ton veut rapprocher le groupe 
synonyme de. got. niman « prendre » (qui n’a rien de 
commun avec gr. vépca « je partage » pour le sens), on 
peut admettre que n- y serait le reste d’un ancien pré- 
verbe *ni (qui se retrouve dans v. h. a. nidar « en bas b) 
soudé au verbe et aux formes nominales qui s’y rat- 
tachent ; le lette a, de même nemu « je prends », avec n 
caractéristique. — Cette racine ne se retrouve pas en 
grec, arménien et indo-iranien, où l’idée de « prendre » 
est rendue par une racine dilïérenté pour chaque langue. 

SmolumentïlM : v. mold. En dernier lieu, Benveniste, 
Latomus, 1949, p. 3-7. 

empaestâtus, -â, -um : gravé en relief (Varr.). Lati- 
nisation de è|i7ttxi<jTÔ£ ; d’où impaestàior (Inscr.). 

©mplastmm, -I n. : terme médical emprunté au 
gr. fpwXaorpov. Un doublet emplastra i. est attesté, 
ainsi que les dérivés emplastrô (im-), -às, emplastrâtiô, 
-s tor , emplastellum (Mul. Chir.). Passé dans les langues 
romanes, M. L. 2863 ; et v. h. a. pflastar. 

êmimgô : v. mungô. 

$mu88it$to : v. amussis. 

©n : v. in. 

©n : même sens que ecce , et, comme celui-ci, peut-être 
accompagné d’un nominatif ou d’un accusatif; Vg., 
B. 5, 65, en quattuor aras ) ecce duos tibi , Daphni , duos 
aüaria Phoebo. On trouve à l’époque impériale en ecce 
réunis. En s’emploie souvent dans les mouvements em- 
phatiques ou pathétiques : Vg., Ae. î, 461, en Priamus ; 
612, en ego uester \ Ascanius ; on le trouve dans des 
interrogations pressantes : Yg., Ae. 6, 346, en haec pro- 
misses fdes est ? ; aussi est- il souvent joint à umquam 
usquam , cf. P. F. 66, 27, ënumquam glosé ecquando , cf. 
gr. et Trots. L’interjection est destinée à attirer l’atten- 
tion de l’interrogé, de sorte que la question prend par là 
plus de force. Avec F impératif Jo/a rend Fordre plus vif : 
ên âge , ën agedum , ën aspice (Ov., Am. 1, 8, 31 ; cf. gr. 
t)v ISoo, TjvCSe) ; avec le futur, ën joint à l’interrogation 
une idée de souhait, comme le gr. sï tcots ; cf. Yg., B. 1, 
68 ; 8, 6. M. L. 2866. 

Â en juger par eîlum (v. ce mot), Yë de ën résulterait 
d’un allongement latin, normal dans une monosyllabe. 
Mais l’étymologie de ellum est douteuse et la longue de 
ên peut être ancienne (gr. ifv). 

-sim : peint à l’encaustique. Terme 
technique de la langue -des peintres, emprunté au gr. 



ïyxoaxTToç. Le neutre encaustum ( cncautum ) 3 
l’encre de pourpre dont les empereurs se servaient^' 
leur signature (cf. encauiâriï libri * archives publim^ 0 ^ 
Cod. Theod.) ; de là le sens général de « encre 1 ( ■» 

enque) pris par le mot dans les langues romanes (4 
de atrâmentum et de tincta). M. L. 2869 et B. r 
encre ; germanique : m. b. ail. inket , etc. Cf. r ~ * i 50 ^ 
L. 2868, encausticus , et 2870, *encautïre. 

©nd© : v. in. 

enim : en vérité, en fait, assurément, 

Particule affirmative, en général placée après le p^. 
mot principal de la phrase (cf. etenim , comme aBa/te? 
mais qui peut être en tête, tout au moins dans lalaju» ' 
parlée, quand on veut lui donner une valeur parti 
lière, e. g. Plt., Tri. 1134, enim me nominai « c’est hk 
moi... », ou même après tout mot de la phrase dont 0 
veut souligner l’importance, cf. Vg., Ae. 8, 84, î n 
conspicitur sus , J quam pius Aeneas tibi enim tibi 
maxima luno, J mactai , qui reproduit sans doute 
ancienne forme rituelle. Se trouve exceptionnellement 
aussi en troisième place, cf. Varr., R. R. I 18, 7, biuium 
nobis enim ad culturam dédit natura ; 2, praef. 1, m ryr « 
enim, sans raison apparente. Souvent joint à des ad- 
verbes de sens voisin, certë, nempe , surtout uërô , d’où 
les formes renforcées enimuërô, uëiumenimuêrô . Du sens 
premier on est passé au sens de « en effet », et la particule 
a servi à confirmer la réalité d’une affirmation précé- 
dente et à en introduire la preuve : Plt., Asin. 808, hœ 
non sunt nugae, non enim mortualia . Enim est usité de 
tout temps, mais pas plus que nam n’a subsisté dans 
les langues romanes. 

L’osque a une forme correspondante, mais avec une 
voyelle initiale différente ë ou i, ei, inim, inim , etvetp. 
au sens de « et », qui s’exprime par et en latin et en om- 
brien ; de même, péî. inom ; l’ombrien a eine, enem et 
en o, enom , ennom (aussi enumek, etc.) au sens de 
lat. tum. Il ressort de là, d’une part, que le sens de enim 
est dû à un développement latin (du reste, enim se 
place autrement que les mots osques et ombriens, qui 
figurent en tête de la phrase ou des groupes) ; de l’autre, 
que enim est apparenté .à nun-c. C’est une particule du 
groupe de nunc, nam , nem-pe , etc. (v. ces mots), appa- 
renté à v. h. a. ener « celui-là », arm. na « celui-là », v. 
si. onü « celui-là », etc. — Le passage de *encm à enim 
s’explique par le caractère accessoire du mot; cf. ün- 
decim en face de decem. Le vocalisme e est conservé dans 
nempe . Pour Ye Initial, cf. osq. e-tanto, gr. è-xeïvoç, etc. 

©noam : etiamne , P. F. 66, 23. Sans autre exemple; 
sans doute corrompu ; 1. en iam? 

©nocills (Gloss.). Déformation de ëyxeXuç : anguille. 

©îîês : v. nos. 

^©ms 3 ©istls : participe présent supposé de sum, dont 
Prisden, GLK III 299, 5, attribue l’invention à César, 
mais comme d’une forme théorique, créée en vertu de 
Fanalcgie : Graeci autem pariieipio utunîur substaniiuo 
(scil. <âv)... qao nos quoque secundum analogiam possemus 
uti , nisi us us âeficeret parîicipii jrequens. Quamuis Cae- 
sar non incongrue protulit « ens » a uerbo « sum , es », 
quomodo a uerbo « possum , potes », a potens ». En dehors 
de ce témoignage., ne semble pas attesté, pas plus que 
le substantif enîia ; dans les deux passages de Quint., 


2 et 8, 3, 33» il. faut sans doute lire et queentia, 
\. 0.2,1 , ^ n0 ’ n ^ comi ne les anciens éditeurs, atque 
ni i ueenS, ns y. l’édition de Radermachër, et l’apparat 
tritia, a pas de forme attestée en latin pour 

ad l°Ç. ^ foxet, et le substantif correspondant 
traduire^ ^ gg * ni ^ z; c [ Sén., ad Luc. 58, 6 et 7. Le par- 
à oM* | sum est -sens, usité seulement dans les 
, prae-sëns ; Consentis est douteux ; 
c ° m .P °? n5 € coupable » est è l’origine un participe de sum , 
et s , I fl 5 p2 USj pour les Latins, aucun rapport avec le verbe. 

y, esseTitid. 

* -is m- - épée. Même sens que gladius, d’après 
■ t 10 1, 11, ro^ds surtout réservé à la langue de la 
Q teie comme ênsifer , ënsiger (imitation du gr. Çi<pr)- 
1,065 désignant Orion), ënsipotëns. Diminutif : ênsicu- 
ç l(? fô lov (Plt.). Le caractère poétique et littéraire 
îf 5 mot explique qu’il n’ait pas passé dans les langues 
du gg ]) u reste, les noms d’armes se renouvellent 
Rempruntent avec les objets qu’ils désignent ; ënsis 
6 été supplanté par gladius , qui doit être celtique, et 
5 Iui-ci a subi dans les langues romanes la concurrence 
% spatha, qui est grec; cf. M, L. 8128 ; Coüissin, Les 
armes romaines, p. 489. 

Le mot a un correspondant exact dans skr. asih 

épée » et n’en a pas d’autre. Il est possible, mais incer- 
tain que gr. &>p soit apparenté. L’i de ënsis n’est pas 
plus’ essentiel que celui de axis. 

enthëca, -a© f. : épargne; matériel d’une exploita- 
tion; greniers publics. Emprunt tardif fait par les ju- 
ristes au gr. èvfirjxTj ; de là enthêcàtvs, -cârius. M. L. 2876. 

enubrè : inhibenti, P. F. 67, 10. A rapprocher du 
même, 97, 12, inebrae aues quae in auguriis aliquid fieri 
prohibent , et prorsus omnia inebra appellantur quae tar- 
dant uel morantur agenlem, et 97, 11, inhibere : iniun- 
gere sed melius cohibere. 

Enubrô semble le datif d’un adjectif *enuber, de *en- 
habros, forme ancienne, sans doute tirée du rituel, re- 
marquable par la forme ancienne du préfixe en, Famuis- 
sement de h , le son u pris par â en syllabe interne de- 
vant la labiale b et l’haplologie du suffixe *enube- 
bhro- > *enuber, cf. crë-ber (si toutefois la forme ne re- 
monte pas directement à *en-(h)abros, cf. taeter/taedet , 
piger/piget). Ineber est une forme que son vocalisme dé- 
nonce comme plus récente. Les gloses ont une forme 
avec i : enibrum. 

eô, ïs, iï (ancien ïï : ïui est rare et semble avoir été 
créé, d’après audïuï, audiï, pour éviter une scansion II, 
sans abrègement de Fi initial, ou pour éviter une suite 
de trois brèves, e. g. iuerat, Catul. 66, 12 ; misse est, tou- 
tefois, attesté depuis Plt., Mo. 842 ; cf. Lodge, Lex. 
Plqut. s. u. eô, et Thés. V 2, 626, L 77 sqq. ; nombreuses 
formes contractées îstï, îstis , îsse, surtout dans les com- 
posés), ïtum, îr© : aller (aspect indéterminé, cf. uâdô). 
S’emploie par extension d’objets inanimés : aluus non 
û, Caton, Agr. 157, 7 ; incipit res melius ire quam puta- 
ram, Cic., Att. 14, 15. A aussi le sens fort, ordinairement 
réservé à ses composés abîre, exïre : saepe hominem pau- 
latim cernimus ire (= exïre, ofxeofiai), Lucr. 3, 526; 
il dies, Plt., Ps. 240 a. D’usage fréquent avec un supin, 
pour indiquer une action que Fon se dispose à accom- 
plir, une intention de l’esprit porté vers un objet (comme 


le fr. je vais dans « je vais faire », « il va pleuvoir »), e. g. 
Caton ap. Fest. 280, 22, quae uti prohibîtum irem, quod 
in me esset, rneo labori non parsi; a ainsi été employé 
pour former l’infinitif futur passif du type ductum ïrï, 
cf. Plt., Ru. 1242, mihi istaec uidetur praeda praedatum 
irier. Usité de tout temps. A fourni quelques formes de 
la conjugaison du verbe aller dans les langues romanes, 
cf. M. L. 4545 ; B. W. sous aller, mais a subi la concur- 
rence de formes plus pleines, uâdô et ambulô; il semble 
que la. langue ait évité les formes monosyllabiques et 
les formes du parfait simples pour recourir aux compo- 
sés ; cf. Thés. V 2, 627, 50 sqq. 

Eô sort de *eyô ; les anciennes formes athématiques 
de la racine *ei-/i- subsistent dans ïs, it , ïtis, ï , ï te, d’où 
Ire ; les formes à -o- sont passées au type thématique : 
eô, d’après la 3 e personne du pluriel eunt de *ey-onti 
(ancien athématique), comme toujours en latin ; ïmus 
est dû à l’influence du type audïmus. La 3® personne du 
pluriel int conservée dans le Glossaire de Philoxène est 
trop mal attestée pour qu’on puisse en tenir compte. 
Le latin a généralisé le ei- (d’où I-) dans la conjugaison 
ïs, ïmus (en face de gr. ïpcv), ïbam, ïbô. Le vocalisme 
radical zéro n’apparaît qu’au participe itus (dans ïtum 
est et subitus) et au supin ïtum (remplaçant un ancien 
ïtum) (cf. ïtus, redïtus, redilürus) îavec les formations du 
même groupe et dans le substantif isolé, de forme très 
archaïque, lier. Le participe présente une alternance 
ancienne : iëns, éuntis de *eyontes. Quelques composés 
ont des formes de 3 e personne du pluriel d’indicatif pré- 
sent archaïques avec un suffixe apparent -n- : obïnunt, 
prôdïnunt, redïnunt (Enn.), cf. dô, danunt. Il est pos- 
sible que ce soit fait sur une ancienne forme à désinence 
-tu de formes à préverbes, telles que *red-i-nt. Le par- 
fait ü est une forme récente, d’origine obscure, *ey-ei 
ou *i(y)ei, cf. ombr. iust « ierit »? 

Jtor, -ôris m. (n’est que dans les grammairiens) ; itô- 
ria, -ae f. : argent du voyage (Ps.-Aug.). 

itus, üs m. ; itiô : fait d’aller, marche. Tous deux 
classiques, mais rares. Itus est souvent joint à reditus. 
Les composés, au contraire, sont fréquents : ad itus (M. 
L. 167) ; ambitus , ambitiô, ex itus, introiius (mot d’Ëglise, 
d’où irl. intrôii), reditus, sëditiô. Un abstrait - ilium figure 
aussi dans exitium, initium , etc. 

A la racine de eô se rattachent : itô, -as : doublet de 
eô, rare et familier (Cic., Fam. 9, 24, 2 ; Gell. 3, 18, 4; 
Plin. 9, 24; peut-être Plt., Mo. 129). La quantité de l’i 
ne se laisse pas préciser en latin ; l’ombrien semble re- 
monter à *eitô. Interprété généralement comme un fré- 
quentatif de eô (cf. ititô) ; cf. cependant ombr. etaians 
« ïtent », etato « ïtâtù », ambr-etuto « ambiuntô » (avec 
vocalisme radical ei], irl. ethaid « itat », gr. l-oj-céov 
« itandum », cf. Vendryes, BSL 25 (76), 1, 45 sqq., qui 
supposent l’existence d’un type ancien non spécial au 
latin *itâ~, *eùà~. Composé : aditô, Enn., Sc. 425. Dé- 
rivé : itàô (ci. cantô et cantitô, etc.). 

iter, itineris n. : hybride formé sur une flexion iter, 
*itinis (non attestée, mais ancienne et qui représente 
un type indo-européen *-ter-/-ten-, non attesté hors du 
hittite nom.-acc. itar « roule »(?) et du tokh.A ytâr 
« chemin », qui, étant féminin, doit être un dérivé de 
l’ancien mot attesté par lat. iter ; v. Benveniste, Ori- 
gines, p. 104 ; cf. le type lat. iecur ), à laquelle s’est jux- 
taposée une flexion normalisée, iter, iteris. Sur itineris 


eô 
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a été refait, en outre, un nom.-acc. itiner : 1° parcours, 
chemin parcouru, marche, voyage : iter ire, facere , habëre ; 
in itinere ; iter omne uiârum , dit Lucr. 2, 266; 2° par 
extension, confondu avec uia : route, chemin, passage : 
qua ibant, ab itu iter appellabant , Varr., L. L. 5, 35, cf. 
uerum iter gloriae et uiam gloriae , Cic., Phil. 1, 14, 33. 
Usité de tout temps ; demeuré partiellement en roman ; 
cf. ancien fr. erre, errer dans « chevalier errant », M. L. 
4555 ; B. W. s. u. ; un verbe iterâre au sens de üer facere 
est attesté à. basse époque. Iter a des dérivés attestés à 
basse époque : itineror = è$oi7rop<ô ; itineràrius , -a, -um ; 
subst. itinerârium. 

Pour obiter , v. ce mot. 

Sur eô , iter, v. Ernout, Aspects , p. 145 et 156. 

-es (s), -itis m., second terme de composé : celui qui 
va ; v. cornes, -itis. 

Eô a fourni de nombreux composés, dont certains ont 
des sens spécialisés, ainsi ineô « commencer », intereô 
« mourir », pereô « périr, être perdu », uêneô « être mis 
en vente » (en facAde perdô, uendô). Alors, comme dans 
le cas de uideô jaspiciô, la langue a recouru à d’autres 
verbes pour exprimer l’idée d’ « aller » dans les compo- 
sés : cf. ingredior, interueniô, etc. 

abeô : s’en aller de; star, apa-eti, gr. &c-eipi, got. 
afiddja ; pél. afâed « abiit »? Souvent confondu avec ha- 
beô dans les manuscrits, malgré les recommandations 
des grammairiens. Composé double, poétique : trànsab- 
eô (cf. trânsabigô). 

Dérivés : abitus, -ûs m., abitiô (archaïque et rare), 
Abeôna, nom ou épithète de déesse protectrice de la 
marche de l’enfant, cité par Tertullien et saint Augus- 
tin, à côté de Adeôna, cf. Pômôna ; abitôrium « lâtrina 
publica » (Inscr.). 

adeô : aller vers, s’approcher, aborder ; aditus , -üs m. ; 
aditiô, -ônis (rare). 
ambiô : v. ce mot. 

ant(e)eô : aller devant, dépasser (sens propre et 
figuré). Scandé toujours anteô , antâre , Ve de ante est pu- 
rement graphique, comme celui de de- dans deesse. Un 
doublet ancien, antideô, est dans Plaute. 

circumeô : aller autour, entourer, encercler, cerner; 
circonvenir. Synonyme également de ambïre ; dans la 
langue de la rhétorique, « user de périphrases ou de cir- 
conlocutions »; circu(m)itus , -üs m. : 1° circuit, révolu- 
tion; 2° terme de rhétorique = gr. 7rcploSoç (Cic., 
Or, 61, 204) ou îreplçpaotç (Quint) ; circu(m)itiô, -ônis 
f. : ronde, circuit ; circonlocution (déjà dans Tér. ; cf. 
ambages) . — Pour circitô et circitor , -ôris, v. cirçus , cir- 
cum. 

coeô = cruvei(ju : 1° aller ensemble, se réunir, se ren- 
contrer, en particulier « se réunir pour délibérer b, d’où 
coetus, -üs « assemblée » (=. aôvoSoç ; cf. aussi le com- 
posé purement nominal comitium s. u.) ; 2° s’accoupler, 
s’unir charnellement, d’où coitus, -üs m. ; coitiô : 1° ren- 
contre; 2° coalition, conspiration; 3° = coitus (tardif). 
de-eô (Sali., Stace?) : artificiel d’après abire. 
exeô ; sortir [de] (panroman dans ce sens, M. L. 3018) ; 
franchir, éviter (avec l’accusatif) ; se terminer ; exitus , 
-üs m. : sortie, issue ; d’où « fin, résultat » et « mort », 
irl. ésitk ; exitiô : sortie (rare) ; exitium, -ï doublet de 
exitus, spécialisé par litote (cf. exitus exitiàlis Cic., 
Verr. II 5, 12) dans le sens de e mort (violente), destruc- 


tion » (donné à basse époque aussi à exitus , cf. Thés V 
1538, 59 sqq.), etc., d’où exitiàlis , -àbilis, -iôsus 
ineô , cf. ombr. enetu « inltô » : 1° aller dans b 
dans ; 2° commencer (absolu : ex ineunte àeuô, et f 6r 
sitif : inlre magistrâtum ) , entreprendre ; 3« saillir ^ 
parlant d’un mâle), d’où connaître une femme i . 
nam ; initus, -üs m. (rare et poétique) ; apnrv. 1 
{= aduentus ) ; commencement (rare) ; ce sens est pl°tA 
réservé à initium : commencement, début, origine- ^ 
pluriel, « éléments ». Dans la langue religieuse : io * au 
pices pris au début d’une entreprise; 2° cérémon' S 
d’initiation, mystères ; M. L. 4440 a, et celtique • j? 
init, britt. ynyd, enes . Dérivés : initiô , attesté seulenie t 
dans la langue classique au sens « initier » et le pl us S q 
vent au passif initiâri « être initié » ; l’emploi dans 1 
sens de « commencer » est très tardif et semble créé n 6 
besoin de renouveler l’expression. M. L. 4440 et *coîni 
nitiàre, M. L. 2079; B. W. sous commencer ; initiai is 
(Apul.) ; initiâmenta (Sén.) ; initiâtiô (Suét.) ; initiàto 
-trix (Tert.). r ’ 

intereô : se perdre ; par suite « être perdu, mourir » ■ 
interitus, -itiô ; cf. star, antar-itah ; pour le sens donné 
par le préverbe, cf. interdicô , interimô , inter ficiô M L 
9676. ’ * * 

intr{o)eô : entrer dans ; introitus : entrée (abstrait et 
concret), M. L. 4515. 

obeô : 1° aller au-devant ou contre, rencontrer, surve- 
nir {= occurrô) ; parcourir ; couvrir (obdücô) ; affronter 
(o. mortem, d’où obire , absolument « mourir », cf. occum- 
bere , oppetere , occidere) ; se coucher (se dit des astres = 
occidô) ; 2° entreprendre, et par suite « exécuter » ; obi- 
tus, -üs m. : 1° approche ; 2° disparition, mort ; coucher 
des astres (= occâsus). Irl. obaid. M. L. 6011 c. 

pereô : disparaître, cf. Plt., Gap. 537, utinam u di 
prias perderent quetm periisti e pairia tua; périr, être 
perdu ; cf. ombr. per-etum « peritum ». Sert de passif à 
perdô. Pas de substantif dérivé ; perdiliô lui-même est 
très tardif (Lactance, Vulg.). Renforcé par dis- : disp* 
reô (cf . discruciô) . Le rapport avec eô a fini par n’être 
plus senti ; la Vulgate a un futur periet. Panroman. M. 
L. 6415. Voir per. Pas de substantif. 

praeeô ( praeô ) : aller devant, précéder. Dans le rituel, 
s’emploie en parlant du prêtre qui précède le magistrat 
en prononçant la formule consacrée : praelre uerbïs, et 
simplement praelre « réciter le premier, dicter », et par 
suite « enseigner ». — Pour praetor , v. ce mot. 

pretetereô : passer auprès ou le long de ; passer, dé- 
passer ; échapper à (non me praeterit] ; omettre, négliger ; 
praeteritus : passé ; d’où praeterita, -ôrum « le passé » ; 
dans S* Hilaire, traduit le gr. -rà TrapaXetrrépeva ; prae- 
teritiô (tardif) : omission = 7axpdXei<j>tç. 

prôdeô : s’avancer, paraître au jour, [se] lever, pous- 
ser. M. L. 6768. Les dérivés prôditiô, prôditus sont à 
peine attestés et h très basse époque. La langue a évité 
les homonymies possibles avec prôditiô de prôdô. 

redeô : revenir, M. L. 7145; r éditas, reditiô (rare). 
Rediculus : -i fanum extra portam Capenam fuit, quia 
accédons ad Vrbem Hannibal ex loco redierit , quibusdam 
perterritus uisis, P. F. 355, 7. 

*sëd-eô n’existe pas ; le latin dit sëcêdô. Mais sëditiô 
existe à côté de sëcessiô ; d’où sëditiô sus. Ancien (Plt.), 
usuel, classique. 

sub&ô : s’approcher de ; venir sous ; venir à la place 
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equus 


t succédé) ; subir, M. L. 8364 ; subitus : proprement 
de ' . yjgpt sans être vu » (nuance marquée par sub, cf. 
« ? ul . ^ gustrahô , etc.) : d’où « soudain, subit », subito 
£ coup », subitëre « arriver subitement » ou « sur- 
* *° U 4 r e », 11104 4)0556 latinité qu’on peut considérer 

P reD e UI i dénominatif de subitus ou un fréquentatif de 
C °r e et Niedermann, Emeri ta, XII, 1944, p. 82 ; M. 
*8366 et 8365, dë subito , M. L. 2607 ; britt. disyfyd ; 
^ hîiâtiô (Vulg-), -tor (Gloss.); subitàrius (déjà dans 
5 U 1 • subitàneus (époque impériale) ; subitânus (Gloss.) ; 
^hitanter (Fulg.), d’après festïnanter ; *subïcida « vête- 

ent », M. L- 8361. 

m irânseô : aller au delà, passer ; irànsire in « se changer 
, • iranslre ad « passer à ». Synonyme aussi de prae- 
en ’ ifânsitus, -üs ; trânsitiô ; transiter (Itala) ; trànsi- 
ôrius ; trânsitîuus (terme de grammaire), M.L. 8855 a, b. 

Bnfin, il 654 possible qu’il faille rattacher à eô nequeô 
et queô : v. ces mots. 

ka racine *ei-, *i- fournissait un présent radical athé- 
matique qui n’était accompagné ni d’aoriste ni de par- 
fait; pour ces aspects, on recourait à d’autres racines. 
Ce présent subsiste dansîskr. éti s il va », imdh « nous 
allons », yànti « ils vont », v. pers. aitiy « il va », gr. eïot, 
pl Ujjlcv ïaett, v. lit. eiti « il va ».î Pour avoir l’aspect 

déterminé », le slave a recouru à un présent dérivé, 
v si. ido (de *ïdo) « je vais », à côté d’un infinitif iti. 
L’ombrien a etu « ïtô » et nn passif ier « itum sit ». L’ad- 
jectif verbal en -to- a la forme brève : skr. itâk ; le «supin », 
la forme *eitu -, skr. étum. Le latin a généralisé la brève, 
sauf peut-être dans simîtû? L’osque amfret èst sans 
doute à écarter, v. Vetter, Hâb., p. 11. L’irlandais a 
an type supplétif, tiagu e je vais », etc., où le groupe 
de eô semble n’avoir pas de place. Sur l’aspect indé- 
terminé de la racine, v. MSL 23, 242 sqq. Pour cornes, 
y. ce mot. 

eô : ablatif neutre singulier de is employé avec le 
sens causal « pour ceci, pour cette raison » et annonçant 
généralement un relatif qui suit : eô... quod , quia, quo- 
niam ; eô... quô , ut, quïn. Joint à id dans le composé 
ideô « ceci parce ». 

eô : particule locative « à ce point, jusque-là », eô locï, 
généralement avec idée de mouvement, de marche vers 
un but dans l’espace ou le temps ; cf. adeô , us que eô (eô 
usque, M. L. 2877) (avec leurs correspondants relatifs 
quoad, quousque) . S’oppose à ibi, qui indique le lieu sans 
mouvement, et à inde, qui indique le point de départ. 
Adeô : proprement « jusque-là » et « précisément », « à 
ce point, tellement » : adeô... ut « au point... que ». 
Ancien, usuel. Non roman. 

V. is. 

epiphania, -ôrum n. pl. et epiphania, -a© f. sg., epi- 
phaniae emprunt au gr. Ta ibuqpdcveta [lepà] fait par 
la langue de l’Église. M. L. 2879 ; passé aussi sous une 
forme savante en irl. epiphain. 

epiraedium : v. rœda. 

episeopas, -î m. : surveillant, gardien, protecteur. 
Emprunt au gr. èniaxoïz oç, spécialisé dans la langue 
de l’Église au sens de « évêque ». De là : episcopâlis, 
cpiscopàtus, episcopium , -pia, episcopô , -às, CIL V 7136, 
1- M. L. 2880 ; germ .^biscop « Bischof » ; irl. epseop , etc. 

êpistola, =ae f. : proprement « envoi », Cic., Quint. 


fr. 3, 1, 3, § 8, uenio nunc ad tuas litteras quas pluribus 
epistulis accepi,. spécialisé dans, le sens de e envoi de 
lettre », puis « lettre » elle-même (== litterae , côdiciüï). 

Emprunt au gr. èmaroXyi, mais latinisé, comme le 
montre le traitement « de o intérieur. Déjà dans Plaute, 
usuel, clâssique. Fréquent dans la liturgie romaine (fr. 
épître) et passé par là en got.l epistulans acc. pï., irl. 
epistil. 

Dérivés : epistulâris , -rius. Epistolium, -licus sont 

des transcriptions du grec. 

epithema, -atis n. : topique. Emprunté par la langue 
médicale au gr. èTrlÔepa, passé dans quelques langues 
romanes; it. pittima, esp. bizma , etc. M. L. 2881. 

epitomë, -ës f . : abrégé. Emprunt au gr. èmTop^, lati- 
nisé en epitoma (Flor.), d’o ù epitomô, -âs (rare, tardif). 

©poraediae : v. raeda et equus. 

®pulum 5 «I n. sg. et epulae î. pl. (un singulier epula 
est attribué aux antiqui par P. F. 72, 18 ; la forme la 
plus fréquente est epulae; le neutre singulier désigne 
plutôt le repas dans son ensemble; le pluriel, le repas 
envisagé comme composé de plusieurs mets). Terme de 
rituel désignant un repas de sacrifice, un festin d’ordre 
religieux ; cf. epulum louis et les VII uiri epulones char- 
gés de préparer aux dieux les lectisternes, et P. F. 68, 
26, epolonos (cf. Plt., Pe. 100, coepulonus, nominatif en 
-us refait sans doute sur le génitif pluriel epulônum, 
d’après colônus ; cf. cüriônus , dëcuriônus ) âicebant anti- 
qui quos nunc epulones dicimus. Datum est autem his 
nomen quod epulas indicendi Ioui ceterisque dis patesta- 
tem kaberent; id. 76, 16, s. u. ferias : aliae [sc. feriae] 
cum festo , ut Saturnalia, quibus adiungebantur epula- 
tiones ex prouentu fétus pccorurn frugumque ; Cic., Leg. 2, 
25, 63 ; Olï. 2, 16 ; Hor., C. 3, 8, 6, etc. ; souvent un 
repas de funérailles (Cic., Yat. 3). En passant dans la 
langue commune, epulum , epulae, comme daps , ont pris 
le sens général de « repas, festin » et môme « plat ». De 
là epvlâris adj., epvlor, - âris et ses dérivés, cœpulor 
(Ambr.) ; epuld m., sert aussi de cognômen. Ancien, usuel. 
Non roman. 

Gf. sans doute Ops, opës, opus, groupe qui se rattache 
à des mots indo-européens ayant une valeur religieuse ; 
cf., pour la forme, v. isl. a fl, v. angl. afol « force » et, 
pour le sens, skr. âpah « cérémonie religieuse », avec à, 
a côté de âpak « opus », v. h. a. uoba « fête ». Le voca- 
lisme e, à côté de o, est normal ; cf . nebula. 

©qtlidem : v. quidem. 

equiîer : v. equus et férus. 

©quirin© : iusiurandum per Quirinum , P. F. 71, 17. 
Y. ëcasior, edepol. 

©qnirria : v. equus. 

©qui8aetmn : v. equus et sœta. 

equus, -I m. ( equos , ecus; la graphie du nominatif 
et de l’accusatif equus , equum , qui est incorrecte, est à 
l’imitation des autres cas equï, equô, etc.) : 1° cheval ; 
2° machine de guerre analogue à Paries, cf. plus bas, 
ecüleus. — Nom ancien et générique de l’animal, auquel 
on a donné un féminin equa avec un datif-ablatif pluriel 
equàbus dans la langue des éleveurs. Les noms particu- 
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(ît)êr 

liera sont asturcô, c abattus, canthérius , mannus et, 4 
basse époque, burrîcus , burricus. Equus n’a pas subsisté 
dans les langues romanes, cf. cabaîlus ; mais equa, terme 
spécifique, a survécu en partie, cl. M. L. 2883 ; B. W. 
sous jument (dans la lexMet. Vipasc., CIL II 5181, 1, 17, 
equa s’oppose à cabaîlus , comme, dans la lex Salica, 
iûmentum). 

Dérivés : equô, -âs ( equor ?) : aller à la corvée de 
chevaux (terme militaire, cf. aquor , annônô, etc.) ; 
equàrius, -a, -um (rare; cf. M. L. 2884, equàrius > 
esp. yeguero ) ; equïnus , M. L. 2884 a ; equïnülis (tar- 
dif) ; e. ( kerba ) prêle ; equile [eqvMe, Mul. Chir.) n. : 
écurie ; equiô , -ïre : être en chaleur ; equïmentum : 
prix de la saillie (cf. catuliô) ; eqüîsô ( eqvüsiô , Gloss., 
d’après muliô , et equîsius, lui. Val.) : palefrenier (cf. 
agâsô ) ; equolus , eculus , -a ; eculeus : 1° poulain ; 
2° chevalet ; instrument de supplice, sans doute sorte 
de pal, sur lequel on plaçait les esclaves pour en 
obtenir des aveux, cf. hinnus ; 

eques, -itis m. : cavalier (le sens de « cheval » que 
signalent certains grammairiens, à la suite d’Aulu-Gelle 
18, 5, dans un exemple d’Ennius, quadrupès eques (À. 
237) , est douteux ; sans doute faut-il entendre l’expres- 
sion d’Ennius comme formée d’un groupe asyndétique 
désignant le cavalier et sa monture ; toutefois, cette 
interprétation erronée à entraîné quelques emplois, 
sporadiques et tardifs, de eques avec le sens de equus , 
notamment dans Grégoire de Tours, cf. Bonnet, Le 
latin de Grég. de Tours , p. 284; voir les exemples 
dans le Thés. V 2, 717, 20 sqq., et les Justes doutes de 
F. Haverfleld, Class. Rev. 13 (1899), p. 305). Au plu- 
riel, équités : chevaliers, membres de l’ordre romain 
de ce nom, qui comprenait à l’origine les hommes ap- 
pelés à servir dans la cavalerie (equitàtus) et qui, par 
la suite, a désigné une catégorie de citoyens possé- 
dant un certain cens et certains droits, mais qui, dès 
là fin de la république, avaient cessé de faire un ser- 
vice militaire particulier. De equo-ts ? Pour la forma- 
tion, cf. Ixxôttjç. — De là : equester , - tris , -tre (ou 
aussi un masculin equestris ) : de cavalier ou de che- 
valier ; equitô, -às : monter à cheval, servir dans la 
cavalerie, manœuvrer (= liroeéca), d’où ab-, ad -, cir- 
cum-, in-, inter-, ob -, per -, projeter-, super-equitô 
(époque impériale) ; equitâbüis (= l7nn4oipoç) et ine- 
quitàbüis {= ^vuttcoç), Curt. ; equitàtus , -&s m. ; equi- 
tium n. ; haras ; equitiàrius , M. L. 2885. 

Composés : equirria , -ôrum n. pl. ( equiria , ecurria ) : 
courses de chevaux, cf. Varr., L. L. 6, 13, et Gœtz- 
Schoell, a d loc., de *equi-cùrria avec haplologie; equi- 
saetum [equisàetis, equisëtct ) : cauda cdballï, prêle des 
bois (= ÏTnrouptç), M. L. 2884 b, B. W.' s. u. ; equiferus 
(Plin.), equijer (Gloss.) : cheval sauvage, cf. ouifer, capri- 
fer , fait d’après le type grec trorwrfpoç ; equimulga m. 
(Sid.), trad. du gr. 17003 jjio>y<Sç (Hom.), cf. caprimulgus. 

Equos répond à *epos du gaulois (dans Epo- des noms 
propres et eporëdiae dans Pline), irl. ech, v. angl. eoh 
(cf. got. aifwa- dans le composé aihfvatundi), skr. âçvah, 
av. aspô, v. perse osa-. Le qu- répond ici à -k + tv-, 
comme on le voit par l’indo-iranien, par lit. aèvà (v. lit. 
eschwa) * jument », et par le -tvk- ou -xx- de gr. tîoroç, 
txxoç (dont l’I est inexpliqué, v. Boisacq, s. u.). Le 
féminin equa est une formation nouvelle, comme lit. 
aëvà et skr. àçvà ; le gr. tunmç, masculin-féminin, con- 


serve l’état de choses indo-européen. Le cheval a 
pour les chefs indo-européens une grande importait 
à cause de l’usage du char de guerre ; cf. currô. Ce 
Lat. eques doit être ancien, à en juger par gr. 

Par opposition à eques a été fait pedes (v. ce mot T** 
pês). Equîsô semble fait sur agâsô, lui-même obscur^ 
(h)ër, Çris m. : 1° hérisson ; 2° machine de g Ue 
composée d’une poutre hérissée de pointes de fer m.» ^ 
plaçait devant les portes pour en défendre l’entrée r* 
forme monosyllabique est rare et on y substitue ord'* 
nairement un dérivé : ërîcius , -i m. C’est ëricius (sur p* 
v. Thés. V 2, 776, 46), qui a survécu dans les lanm/ 
romanes, dont certaines formes supposent *ërïciô, - 5 n - 
M. L. 2897. Panroman. Y. B. W. s. u. On trouve aussi 
à partir de Pline, ërïnàceus (vulg. Irë-) (d’après gallïni 
ce us), qui désigne aussi un autre animal, hyrax syriacm 
ou le lapin? V. Thés. s. u. ’ 

Adjectif : ëricïnus (Aug., joint à leporïnus). Les glo^ 
ont aussi un adjectif ërïciâtus (noté ïrij, CGL V 542 
30 : hirsutus , iriciatus, cf. fr. « hérissé ».| 

La perte de Y h initial dénonce un mot de la campagne 
Plaute, Gàpt. 184, a un accusatif irim qui, si la forme 
est exactement transcrite, a un £ issu de ë également 
dialectal. A côté de ce mot, les Latins ont emprunté 
au gr. èxïvoç la forme echinus pour désigner Y « oursin 1 
(cf. Plt., Rud. 297) et le hérisson en tant que comes- 
tible. Echinus a été aussi emprunté dans le sens de 
« échine d’un chapiteau » (Vitr.), de « pot en métal » 
d’ « écorce de châtaigne », tous sens qui appartiennent 
à des langues techniques. Ï1 en a été tiré un adjectif 
echïnàtus (Pline). Le mot est demeuré dans quelques 
dialectes italiens avec le sens de « oursin », M. L. 2825. 

Le seul correspondant exact est xh? * ^xïvoç, Hes. 
Mais le nom semble apparenté à une série de mots dési- 
gnant des « piquants durs » tels que v. h. a. grôt « pointe 
de rocher, arête de poisson, barbe d’épi », v. angl. granu 
« moustache », irl. garb « rude », etc. ; tout ceci probable, 
mais lointain. Cf. peut-être aussi x°ïp°<; « porc », de 
*Xopio<;? — et, plus loin, hitpus , hirtus et horreôl 

erelscô (h®r-) 5 -ig, (h)eretum ? -eer© : partager une suc- 
cession entre les héritiers. Terme de droit usité dans les 
expressions actio famüiae [patrimonii , rei famüiarû, he- 
reditatis ) erciscundae ; et (hjerctum e partage »; (h)erctum 
ciere « appeler les héritiers à partager l’héritage » [erctum 
est ici un supin et l’expression équivaut à dïuîsum prouo- 
câre), et ( h)erctum citum , non citum , cf. P. F. 72, 20, 
herctum citum (diuisio patrimonii ) (suppl. Heraeus) quae 
fit inter comortes ; Gell. 1, 9, 12; Serv., Ae. 8, 642 (à 
propos de ercto non c.ito) ; et le composé inercta : indium , 
P. F. 97, 27. 

Mot technique et rare, dont le sens exact était perdu 
à l’époque classique, cf. Cic., de Or. 1, 327 ; la graphie 
sans h est mieux attestée ; Y h semble dû à l’influence 
de hërës. Non roman. 

Pas d’étymologie claire. 

©rëmug, -a, -um, adj. : désert ; er§mus, -I f., subst. 
Emprunt tardif venu par l’Église au gr. en un 

temps où les oppositions de quantité ne subsistaient 
plus. Prudence le scande ërëmus (en conservant la place 
de l’accent; cf. butyrum) et les formes romanes re- 
montent à ce type, cf. M. L. 2891, éremus. Le dérivé 
erëmïta est emprunté à èpYjp.t-nQç, M. L. 2890. On a aussi 
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erus 


, ^ (ital.) ; erëmôsus ; erëmitô , -mités ; erëmïticus ; 

/Cass. Fel.) ; erëmodicium « défaut, contumace » 
(Ulpien). 

cr gâ : v. ergô. 

er rastulum, 4 n- : prison d’esclaves. Sans doute 
dation de èpyœoT^ptov, avec désinence latine 
^ près stâbulum , uinculum). De là ergastilus (lire -stu- 
€ esclave en prison » ou, d’après Non. 147, 5, « gar- 
^ je prison » (Lucil.) ; ergastulâris , ergastulàrius 
/A do que impériale). Le mot proprement grec épyaaT^- 
a été emprunté tel quel au sens de « atelier ». A la 
^ême famille appartient ergota m. « cabestan », de 
® ipydrTjc (Vitr.), demeuré en roman, M. L. 2894. 

«rgê ** particule invariable, qui peut s’employer abso- 
lument comme conjonction ou comme postposition avec 
un complément au génitif : correptum signifient idem 
tjuod apud Graecos ooxoüv (la scansion ergô indiquée par 
Festus n’apparaît qu’à partir d’Ovide, cf. Quicherat, 
Thés, poet . s. u., et Thés. Y 8 .759, 10 sqq. ; c’est un effet 
de la tendance à abréger les voyelles finales, d’abord 
dans les groupes iambiques, puis dans tous les autres 
groupes) ; producle idem quod hoc est gratia, cum 

scilicet gratia intellegiiur pro causa. Sed illud superius 
e tiam sine exemplis notum est ; hoc inferius sic jormatur 
cum dicimus de aliquo : statua donatus est honoris uirtu- 
tisque ergo, i. e. honoris uirtutisque causa, P. F. 73, 1. 
Les deux emplois se ramènent au sens unique de « en 
conséquence de ». Ergo employé absolument est souvent 
joint à une interrogation ou à un ordre pour les renfor- 
cer, comme donc, ainsi donc du français : « va donc, 
c’est donc toi ». On le trouve aussi dans un récit pour 
reprendre un exposé interrompu par une digression : 

( je disais donc ». Souvent renforcé par îgiiùr, itaque. 
Dans ce sens, ergè est fréquent, mais n’a toutefois pas 
survécu dans les langues romanes en dehors de la langue 
scolastique ; v. B. W. sous ergo et M. L. .2895. Ergô avec 
le génitif est archaïque ; il est surtout conservé dans des 
formules de la langue officielle ou juridique et semble 
disparu de la langue parlée ; cf. Thés. V 8 759, 27-79. 
Ni Plaute ni Térence, qui emploient ergô, ne le con- 
naissent. A l’époque classique, seule la langue de la poé- 
sie épique en a conservé quelques traces ; cf. Lucr. 3, 
78 et Commentaire de Ernout-Robin, ad loc. Ergô est 
toujours postposé au substantif qu’il détermine : uir- 
tûtis ergô , cuius rei ergô. Cet usage (comme l’emploi du 
génitif avec le mot) est en faveur de l’origine nominale 
de ergô ; cf. la construction de causé , gràtié , fini, tenus ; 
et ergô est sans doute formé de la préposition ë plus 
l’ablatif d’un substantif verbal de regô : *ë rogô « en 
partant de la direction dé », locution dans laquelle la 
voyelle brève interne aurait été absorbée phonétique- 
ment après r. V. aussi corgô. Sur la fréquence d’emploi 
de ergô, igitur , itaque chez les auteurs, v. Thés. V 2, 
760, 26 sqq. 

A ergô se rattache ergà , sans doute formé analogique- 
ment sur les couples ultrô /ultra, citrô/citré, etc. Ergà 
«st seulement préposition, jamais conjonction. Il s’ac- 
compagne de l’accusatif et signifie « dans la direction 
de », au sens local (rare, attesté à basse époque, mais 
sans doute par reprise de l’usage ancien), et plus fré- 
quemment « à l’égard de, envers » (sens classique et fré- 
quent, qui s’çst conservé dans toute la latinité). Dans 


la langue de Plaute, ergà est le plus souvent postposé 
au mot qu’il qualifie, comme ergô, e. g. Trin. 1128, si 
quid amicum erga bene feci. Mais, à mesure que l’origine 
nominale de la préposition s’est effacée, cet usage s’est 
perdu et, chez Cicéron, ergà précède toujours le mot 
qu il détermine. Les grammairiens latins enseignent 
qu ergà s emploie seulement avec idée de bienveillance, 
au rebours de in, qui marque une idée d’hostilité ; mais 
la distinction est loin d’être observée, surtout dans la 
langue familière. Ergà est peut-être conservé en vieux 
portugais, cf. M. L. 2892. 

erica, -ae f. : érice, bruyère en arbre. Emprunt au 
gr. èp (s)bcT], latinisé à côté de la transcription ericë; de 
là ericaeus, *erïcula, -ae. M. L. 2896, 2898. 

SrigÔ : v. regô. 

(h)erneuffî, 4 n. : sorte de gâteau, cuit dans un pot, 
(h)irnca, dont fait mention Caton, Agr. 81. Peut-être 
mot dialectal, cf. Ernout, Êlém. dial., s. u. irnea. 
îërô : v. aerô. 

©itô, -Is, -Soi, -itüïii, -iff® : 1° errer, aller à l’aven- 
ture (d’où crrantës, Cic., N. D. 3, 51 = xTuivTyrcç; iner- 
rantës — àxXàveîç) ; 2° sens moral « s’écarter de la 
vérité, se tromper » ; auius errât saepe animas, Lucr. 3, 
463, etc. Ancien (Plt.), usuel et classique. Panroman, 
sauf roumain. M. L. 2904. 

Dérivés : errô, -ônis m. : vagabond (Hor.) ; e trône us 
(époque impériale = dXiT^pio ç « pécheur, hérétique ») ; 
error, -ôris (ancien, usuel, classique ; cf. amor/amô) ; 
errâtiô , - tor , -lus, -üs (rares et tardifs) ; erratum (cf. 
peccâtum) ; errâbundüs (Catul., Lucr. ; cf. plus tard 
uagàbundus) ; errâticus , cf. Gell. 3, 102 ; M. L. 2905 ; 
errâtilis (- cius ) (surtout terme de la langue rurale, où 
il se dit des plantes) ; errulus , errolus (Evagr.) ; errà- 
tiuus (attesté par le témoignage des langues romanes), 
M. L. 2906; errantia , -ae (Accius). 

Composés : aberrô, M. L. 19 ; dë{e) rrô ; exerrô (latin 
impérial), M. L. 3005; inerrô; oberrô', pererrô , qui à 
l’époque impériale remplace peragrô, percurrô, par be- 
soin de substituer une expression neuve à une locution 
usée. 

Formation en -à d’un radical (peut-être désidérafcif) 
*ers- qui se retrouve nettement dans got. airzeis « nXot- 
vo)(xcvoç », airzjan « xXœvôv » (causatif). Le rapproche- 
ment avec le groupe de skr. irasydti « il se met en colère » 
est fuyant de toute manière. 

ërûca, -ae f. (ërücum n. tardif) : 1° chenille; 2° ro- 
quette, plante dont la tige velue rappelle la chenille. 
Attesté depuis Horace, mais sans doute ancien. Cf. peut- 
être le nom propre Erücius (mais la quantité de l’u est 
contestée). M. L. 2907. Les formes ûrûca (Plin.), ûrica 
sont influencées par ürô en raisonîde la vertu aphrodi- 
siaque de la plante. Cf. festûca, lactûca, etc., et ër? 

ërudâô : v. radis. 
ërùgô : v. ructô. 

©rus, 4 m. ; ©ra, -s© f . (forme ancienne esa, domina 
dans les Gloses? ; la graphie avec h, herus , influencée 
par hërës, est incorrecte) : maître, maîtresse, par opposi- 
tion à seruus , famulus. Le mot est souvent mis dans la 
bouche des esclaves, e. g. Plt., Am, 452 (c’est Sosie qui 


eruscuiu 
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parle), nonne erae meae nuntiare quod crus mens iussit 
licei? 

Dérivé : erïlis , archaïque (Plt., Enn., Tér.) et repris 

par les poètes de l’époque d’Auguste (pas d’exemple 

dans la prose). Fait sans doute d’après seruilis. 

Composé : erifuga, Catulle 63, 51, fait sur trânsfuga. 

D’après Festus, P. F. 73, 7, il aurait existé un subs- 
tantif eritüdô , synonyme de seruitüdô et formé comme 
lui. Mais il n’y en a pas trace dans les textes, pas plus 
que de eritium (Gl.) fait sur seruitium . 

Erus , concurrencé par ào minus, est rare ; la prose 
classique ne l’emploie guère (Cic., Off. 2, 7, 24 ; Rep. 1, 
41) ; il ne semble plus attesté après Horace et n’est pas 
représenté dans les langues romanes. 

Le gaulois a, dans les noms propres du type Esus, un 
thème esu- qui semble être un nom de divinité, mais 
avec ë, d’après Lucain 1,445, qui ne s’accorde pas avec 
Yë de erus. On a vu dans erus un ancien mot, employé 
notamment avec valeur religieuse, qui se retrouve soit 
dans hitt. eëha- a maître », cf. J. Friedrich, Hethit. 
Worterb., dans le thème iranien ahü- « maître, génie 
présidant à quelque chose. », et dans le nom reli- 
gieux skr. àsurah — av. ahùra-, désignant un type de 
divinités de caractère moral. On aurait donc ici un 
terme de l’ancien vocabulaire religieux conservé en 
indo-iranien et en italo-celtique, mais devenu profane 
en latin. Mais le rapprochement de skr. ahü - est contes- 
table, et, sauf densus, et domus , il n’y a guère d’exemple 
d’un thème en - o/e - latin correspondant à un thème 
en -u- indo-iranien. 

eraséum -In.: nom tardif de la ronce, rumex (Mise. 
Tir. 55, 4 et 7), ruscus, rubi&s ; cf. André, Rev. Phil. 1954, 
p. 56. 

eramm, -I n. (eruus, - oris n., Venant. Fort. 327, 10) : 
ers, lentille. Attesté depuis Plaute ; eruilia , -ae f. : pe- 
tite lentille, genre de gesse ou de vesce ; a Graeco sunt 
dicta, quia iili eruum opoêoç, eruüiam cpéêtvôoç ap- 
peïiant, P. F. 72, 20 ; M. L. 2909 ; eruâcèus (Theod. 
Prise.). Les formes romanes remontent à eruus , -oris (v.. 
fr., prov. ers ) et à erum (e. g. catal. er), attesté, du reste, 
dans les gloses, GGL III 390; M. L. 2910, et Einf*, 
p. 184; J. B. Hofmann, Gnomon, 14, p. 42. Passé en 
v. angl. earfe . 

Le rapport avec gr. opoêoç « vesce » et èpéStvOoç 
s pois chiche » est d’autant plus difficile à établir que le 
suffixe -ivOo- indique, pour le grec, un emprunt à une 
langue égéeime. D’autre part, un mot semblable se 
retrouve en germanique, mais avec un w qui exclut le 
rapport avec fà du grec : v. h. a. araweiz a pois », etc. Il 
s’agit sans doute d’emprunts indépendants dans cha- 
. cime des trois langues à une langue inconnue d’un pays 
dont l’ers est originaire, sans doute l’Asie Mineure, ou 
de la Méditerranée orientale. Cf. cicer. 

©fyslpclagj n : emprunt fait par la langue mé- 
dicale au gr. I puofacXaç, passé dans la langue populaire 
et de là dans quelques langues romanes (il. risipola). 
M. L. 2911, 

Sseiriola : v. eâô. 

eschfflOj rM f. : escarre. Emprunt livresque au gr. 
ètfxdpa, passé dans la langue commune sous des formes 
altérées, escara , scara , iscara , asc (a) r a, d’où asçarôlicum , 


qui ont survécu dans les langues romanes. M. L 29^5 

eseôj -is : v. sum. 

esox (ô?), -0€18 m. (et isox, isex , issicius tard'* 
poisson du Rhin, sans doute le saumon (Phnejjï^ 
esoeïna f. « vivier pour Yesox ». Mot étranger d ^ ^ 
celtique a l’équivalent : irl. eo (gén. iach), gall. é 0 „ 
mon » ; la finale rappelle camôx. % Saii - 

Esquilia® : v. colô. 

essedum, -I n. (esseda -ôrum n. pl., d’où esseda 
f.) : chariot à deux roues.TLe mot et l’objet qu’il dés' *** 
ont été empruntés aux Gaulois par les Romains. Att * 
à partir de César et Cicéron. Virgile le qualifie de p t 
gica , G. 3, 204. Cf. carrus , petorritum, carpentum * 
Dérivé : essedàrius (déformé en assidarius * rn 

XIII 1997). 5 lLi 

essentia, -a© f. : essence. Terme philosophique 
semble avoir été créé par Cicéron (cf. Sén., ad Luc 58 
6, et Sidoine, Epis t. [carmen 14] 4), quoique Quintilien 
en attribue l’invention soit à un certain Plautus, soit à 
Sergius Flavus (Verginius F. Spalding, Sergius Plautus 
Teuffel ) ; v. Thés. V 2, 862, 53 sqq.). Traduit ^ oûofe 
A été bâti sur esse d’après le type paîî, patiêns, paticn. 
tia ; sapere , sapiens , sapientia. Il n’y a pas de participe 
*essëns ; cf. Aug. loc. hept. 3, 32, p. 577, 3, dans Thés 
V 2 , 1875, 35. Essentia a pu servir de modèle à substan 
tia , attesté à partir de Sénèque. Essentia a remplacé 
nâtüra, trop général et imprécis; cf. Aug., mor. Ma- 
nich. 2, 2, 2. Ne figure dans les textes qu’à partir d’Apu- 
lée ; a été répandu par les théologiens : de là les dérivés 
tardifs essentiâlis , -liter, - litâs , et même essentitàs. V. Pi 
gàniol, L'Empire chrétien, p. 370-371 et la n. 30 ; Biaise, 
Dici. s . u.î 

©t : et ; particule servant à unir deux mots et deux 
phrases. S’emploie pour ajouter quelque chose à une 
idée déjà exprimée : s et aussi, et, de plus, et même 
Plt., Amp. 266 sqq., etenim uero quoniam jormam cepi 
huius in medet statum f decei et facia moresque huius me 
habere similis item; ou, avec valeur temporelle, pour 
indiquer qu’une action succède à une autre : s et alors ; 
et après », cet emploi indiquant le sens ancien. AL., et 
répété deux ou plusieurs fois, sert à marquer, comme 
le gr. xal... xal, une connexion spéciale entre deux ou 
plusieurs termes : « à la fois... et », Plt., Baceh. 427, et 
âiscipidus et magisîer perhibsbantur improbi. Et peut 
accompagner les adjectifs et les adverbes marquant la 
parité ou la ressemblance, mais cet usage semble secon 
daire et résulte de la confusion qui s’est établie entre et 
et atque, ac. Du reste, dans ce rôle, la langue a toujours 
préféré cette dernière particule. Et tend à remplacer 
l’enclitique -que, dont il est synonyme et avec lequel il 
peut être en corrélation ; cf. Cic., Brut. 302, memor et 
quae essent dicta contra , quaeque ipse dixisset ; de même 
que, lorsqu’un des deux termes est négatif, la corréla- 
tion est et... neque ou neque... et (et non pas et nôn, qui 
a un sens spécial a et non pas ») ; cf. Cic., Fam. 10, 1, 4, 
nec miror et gaudeo. Usité de tout temps et, dans la 
langue populaire de l’époque impériale, élimine peu à 
peu ses synonymes. Panroman. M. L. 2919 (sur des 
emplois de sic au sens de et dans lés langues romanes, 
notamment en roumain, v. M. L. 7892 et Stolz-Leu- 
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f ma nn Lot. Gr. 5, p. 659), Est souvent joint 
juann- 110 m e t cf. xal yàp ; forme avec enim le composé 
à nd77i: , et aussi ». Cf. aussi : 

. particule de liaison, temporelle ou de renfor- 
cé* 0 ^ternie par la juxtaposition de et et de iam 
ceta eI1 , ; ^ vocalisé : etïam , cf. nunciam, quoniàm. Le 

<jont 1 1 J*. ££ a j.j. temporel : « et maintenant, mainte- 

s^ns p ^ e g Yarr., L. L. 6, 54, ibi olim fano con - 
n ^h*iur omne quod profanum erat, .vt etiam fit quod 
giuflcb ur g a nus quotannis facit. Cf. nôn... etiam « pas 
pj-eetor ^ emploi s’est greffé le sens de « encore, 
encore^ ^ ^ en outre, même ». Etiam est souvent 
f usS \ qaoque ; il peut être répété dans le groupe d’in- 
î oi f n et iam atque etiam « encore et encore ». Joint à 
\A\\ s’oppose à un nôn modo (n. sôlum, tantum) pré- 
sent : non modo... sed etiam. 

Etiam sert encore de particule affirmative « et <cela> 
re , voisine de notre * oui » ; cf. Cic., Mur. 31, 65, 
misericordia commotus ne sis. — Etiam... — In sénten- 
- permanente. — Vero... ; et il arrive à s’opposer à 
. au t etiam, aùt non = « soit oui, soit non » ; cf. Hor., 
qt 2 5, 9L Etiam est le premier terme de juxtaposé? 

.‘tendent à se souder : etiamdum, etiamnunc (-nùm), 
tliamtum, etiamsi (cf. etsï, dont il est le renforcement). 

L’ancienne particule *eti se retrouve dans gr. £ri « de 
olus encore ». En pélignien et en ombrien comme en 
latin, elle a servi à signifier « et » à côté d’un plus ancien 
ombr- enom, enu (et enem, ene) « tum b, osq. Inim, 
enim. Le gaulois a etic e et ». Le gothique a différencié 
il t alors, mais, et » du premier terme de composé id- 
dans id-preit « 6vet8oç ». Au sens de « au delà », qui pa- 
raît être lé sens initial, i’indo-iranien a skr. dti, av. aiti, 
v. perse atiy. — Ün développement de sens analogue 
s’observe pour *épi : cf. skr. dpi e en outre, aussi », 
gr bd « sur », à qnoi répond arm. ew « aussi, et » (syno- 
nyme exact de lat. et et etiam ) ; et de même pour gr. v.ai 
dont l’étymologie n’est, pas exactement connue. 

Sur une parenté lointaine avec ad, v. ce mot, in fine. 

etsï : conjonction, semblable au gr. xal et, introdui- 
sant une restriction à une affirmation précédemment 
énoncée. Peut . avoir une valeur : 4-° coordonnante, 
comme gr, xabcsp, nmhoi, e. g. Gic., Att. 9, 10, 2, do, 
do poenas iemerimiis meae. Etsi quae fuit üla îemerüas ! 
«Et pourtant... »; 2° subordonnante, comme gr. xal 
d « même si b, c’est-à-dire s quoique », avec souvent 
tamen pour corrélatif. Peut être renforcée de iam, d’où 
tametsï, ou de tamen. Ancien, usuel et classique ; semblé 
évité par la poésie de ton élevé (un exemple dans ¥ g., 
Ae. 9, 44). Etiamsï , tam[en)etsi appartiennent plutôt à 
la langue parlée. Voir le tableau des emplois de etsï, 
etiamsï, tametsï, tœmeneîsï dans le Thés. Y 2, 964, 75 sqq. ; 
les deux derniers beaucoup plus rares. Cf. quamquam. 

©u 5 ©Eg© s ©fflgeps© : bien, bravo. Exclamations de la 
langue comique, empruntées au gr. dS, eSye, dSys (sa-) nal. 

ëuallô : v. mmnus. 

©u(h)ing : criant e évohé ! ». Participe-adjectif créé 
par les poètes (Gatuî., Vg.) à l’imitation du gr. eu<£Ç<ov ; 
Cf. euo{h)e = eûoï. La forme livresque euëns a gardé le 
vocalisme du modèle grec, tandis que dans ouô, -às, Vo 
conforme à la phonétique latine ; et la différence de 
æns s’est accompagnée d’une différence de forme. 


euax : hourrah ! Exclamation marquant la joie (Plt., 
Enn.) sans doute empruntée à un gr. non attesté *eûdÇ ; 
cf. Hofmann, Lat. Umgangsspr p. 27. Gf. eukân ; euohe, 
eü{h)âns de cùdv, eùoï, etc. 

eugeneus, -a, -um : noble, généreux. Épithète du vin, 
de la vigne. Mot de la langue rustique (Caton, Colum., 
etc.), emprunté à un gr. *eùyévetoç, ou latinisation de 
euyev^ç. 

©ugirnUj, -I n. : -um media pars inter naturalia mulie- 
bria. Non. 107, 26. Du gr. euyetov, cf. eôyeioç « fer- 
tile ». Seulement dans Lucilius et Labérius. 

êuMëns, -deuils : qui se voit de loin, évident ; êui- 
âenter adv. Adj. employé par la langue philosophique à 
partir de Gic., Acad. 2, 17 et 18, pour traduire èvotpy^ç, 
comme ëuidentia traduit èvdpyeia. Sur ëuidëns a dû 
être bâti ëuideor qu’on lit dans Arnobe. Le sens médio- 
passif de l’adjectif se retrouve dans ùehëns « qui est 
véhiculé » en face de uehô « je véhicule », gignentia « les 
créatures » en face de gignô « j’engendre », animâns , etc. 

eimûelmS; -î m. : eunuque. Emprunt au gr. euvoü- 
xoç, attesté depuis Térence. 

Dérivés : cunüchô , -às (Varr.) ; eunüchiô , -às (liai., 

à côté de eunûchizô) ; eunücha (Soran.). Irl. eunach , 

britt. evnych. 

ex 3 ë, ©e- : préverbe et préposition. La forme de la 
particule dépend de l’initiale ou du groupe initial du 
mot suivant. Ex est constant devant voyelle*; ec ne se 
rencontre qu’en composition devant / : ecferô, ecfàrï , 
eefertus, et, du reste, le c du préverbe tend à s’assimi- 
ler : efferô, etc. Ex préverbe se réduit à ë devant les 
sonores b, d, g et les sonantes i, m, n, r, i et u : ê-bibô , 
ë-dicô , êgredior, ëligô , êmiMô, ênaiô , érigé, ë(i)iciô, ëu&dù 
(cf. sëuirï) ; il subsiste aussi devant c, qu : excutiô , 
exquïrô (peut-être réduit dans la prononciation à es-, 
comme le montre la graphie esquiliae), devant s : exse- 
quor, exstô (prononcés exequor, eæiô, qui sont, du reste, 
graphiquement attestés) ; devant l : exiràhô. Devant p 
on a indifféremment ë (d’après le type ëbibô) ou ex : 
ëpôtus, mais expeüô. Y. Ernout, Philologica II, p. 198 sqq. 

Pour ex préposition, les règles, tout en étant généra- 
lement les mêmes que pour ex préverbe, sont moins 
strictement suivies. Ainsi on trouve constamment ex 
lëge, ex parte , ex locô, et inversement ë somnô. On 
lit dans Cic., Rep. 6, 14, qui ex eorporum uinctdis tam- 
quam e earcere euoîaueruni. D’une façon générale, la 
langue familière ou parlée préfère ex ; ë est une forme 
de la langue écrite. Le sens premier est : hors, hors de 
(avec la nuance « de l’intérieur de »), et ex s’oppose à 
in, comme ah s’oppose à ad. Ce sens explique qu© ex 
s’accompagne de l’ablatif. Ex préposition s’emploie avec 
les verbes l’ayant déjà pour préverbe : exïre ex urbe 
(comme exïre urbe), et aussi, par extension, avec des 
composés de dë - ou de ah- : Cés., B. G. 4, 2, 3, ex equis 
desüiunt. Sur le sens de « hors de » se sont greffés diffé- 
rents sens dérivés : 1° en quittant, à la suite de (sens 
temporel), à partir de ; 2° à la suite de (sens causal), 
conformément à (ex animl sententià , etc.), du fait de, 
d’après, selon ; 3° a de », marquant de quelle matière 
un objet est fait ou tiré : statua ex aurô. A ces sens déri- 
vés se rattachent diverses locutions qui se sont fixées 
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dans un sens donné : ê regiéné « en partant de la direc- 
tion, en ligne droite », ex rë « en partant de l’intérêt de, 
conformément à l’intérêt », etc. 

En composition, ex marque l’idée de sortir : eô/exeô, 
gradior/ëgredior , rudis/ërudië ; quelquefois avec une 
idée accessoire de mouvement vers le haut : efferô {ec-), 
extollô , ëuehô. A cette idée s’apparente l’idée d’absence 
ou de privation; d’où les composés du type expers , 
exsanguis , ëdentulus, éxanimis , etc., avec les dénomina- 
tifs ex ossàre (Plt.), exanimàre , etc. Dans les inchoatifs, 
ex- marque le changement d’état, le passage d’un état 
à un autre : excandëscô , efferuèscô ; de même dans les 
dénominatifs du type efferô (de férus), externô , exacerbé , 
etc. A l’idée de sortir s’est jointe l’idée d’achèvement : 
bibë/ëbibô, doceô/ëdoceô, faciô/efficiô , hauriô /exhàuriô ; 
cf. puiser /épuiser. Dans cet emploi, la force du préverbe 
est souvent affaiblie et le composé n’a d’autre sens que 
le rimple, cf. uinciô/êuinciô , üitô/ëuüô, d’où, A basse 
époque, des formes comme ëlangueô, ëlanguëscô. Cer- 
tains de ces composés sont des calques du grec, comme 
expur gô = èxxadczlpcù, ëmungô = à7ropéoa<û. Ex a servi 
aussi, comme ab et surtout dé, à renforcer des formes 
adverbiales.: exaduersus (sum) = aduersus « en face », 
tiré de ex aduersô ; ë contra (Itala) ; exinde, exin ; exini 
(qui n’est pas identique à ex in ; cf . illim, istim ) « ensuite, 
depuis ». Usité de tout temps. Comme ab , ex a été sup- 
planté dans les langues romanes par dë, mais a fourni 
de nombreux composés verbaux, à valeur intensive ou 
privative, dans les langues romanes ; cf. M. L. 2928 sqq. 
Dérivés : exter (exterus) : du dehors, étranger. Clas- 
sique (Cic., Cés.}, cf. M. L. 3086, et extern, 3087, les 
« êtres » d’une maison ; employé surtout au pluriel : 
-ae geniës, nâtiônês. Bien que comportant déjà un 
suffixe de comparatif, exterus a été doté d’un com- 
paratif exterior , -ius (opposé à interior j, cf. exterius, 
M. L. 3089, et d’un superlatif extrêmus « le plus éloi- 
gné, extrême », de sens local et temporel, physique 
et moral, formé, sans doute à l’aide du suffixe -mo- 
sur un instrumental en -ë, cf. postrè -, suprë-mus ; ou 
formation analogique d’après dê-mum? Subst. n. ex-, 
trëmum « extrémité ». Ce superlatif est la forme la 
plus employée ; à basse époque, on lui crée un comp. 
extrëmior (Apul.) et un superL ex trëmissimus (Tert.) ; 
cf. postrëmissimus , etc. M. L. 3103 ët 3101, *exirë- 
mâre. Un autre superlatif est extimus , issu de *ex-to- 
mos ; cf. intimus. Rare, non attesté après Pline. A 
exter se rattachent extra ( exsîrad , S. C. Bac.) : adverbe 
et préposition (suivie dé l’accusatif) « au dehors » 
(s’oppose à intus) ; « hors de » (s’oppose à inîrà ) , puis 
«sans » (cf. citrâ ) , « sauf, excepté ». M. L. 3095. L’osque 
a de même ehtrad « extrâ »; l’ombrien apehtre 
« ab extrâ ». Composés : extraordinàrius (classique) ; 
*extré (cf. intrô), conservé dans extrôrsum (-sus) , M. 
L. 3104, d’où Afranius, sur le modèle de intrô , a tiré 
un verbe extrô, -âs ; cf. Non. 104, 20, Afranius Auc- 
tione (5) : simul îirnen intrdbo, illî extrabunt üico ; 

externus (cf. internus ), qui tend à remplacer exte- 
rus (il est difficile de décider si le verbe ex {s)ternô et 
l’adjectif externâtüs ( Catul. 64, 71 et 165) te rat- 
tachent à externus ou à sternô ; le sens qui le rapproche 
de aliéné indiqué, en tout cas, une influence de exter- 
nus) ; extrâneus (cf. intrâneus j, formation sans doute 
populaire, surtout attestée à l’époque impériale, M. 


L. 3098, irl. echtran , britt. estron ; d’où 
(Apul.); extràrius (rare, mais classique; 
rius ) ; extrinsécus : du dehors, de l’intérieur a 
formé de *extrim (cf. exim, illim, istim) et <J 
comme intrïnsecus, usité comme adjectif <JaYT 
et Grég. Tur. ; extrôrsus (gramm.), M. L. 3io^ ^ 
Lat. ex répond à gr. è£ pour le sens, pour l’ ein . 
pour la forme. La forme ë est issue de * € g*, c’est?! 01 
de la forme de *eks devant toute consonne sonore ^ 
sive ou sonante ; il en est de même de ombr. ë i ° Cc ^ 
ehe). L’osco-ombrien semble avoir généralisé la 
dans toutes les positions : osq. e e s 1 1 n t « extant i g? 1 ' 5 * 
latàs-set« expîlâtae sunt », ombr. eheturstahàm u ^ 
terininâtô », ehuéltu « iubêtO ». L’irlandais a ess * 
sert de. préverbe; eks- est attesté en gaulois. Laf’ ' 
ass, qui, en irlandais, sert de préposition, doit re° r ^* 
sur *°ks, forme à degré zéro. On s’explique de mê& ? 
slave commun *jls (devant consonne sourde), 
vant tout phonème sonore, y compris les voyelles 
si. is, iz (sans jer final), pol. s, %. Devant voyelles 
traitement *egz attendu a été éliminé en latin - ü - 
eu généralisation de ex. Le lituanien a générali&é 
vieux lituanien connaît encore ii) et le lette iz- !' 
pruss. is est ambigu. Arm. i- avec l’ablatif pour M 
quer le point de départ doit aussi être rapproché 
En dehors dés adverbes osco-ombriéns cités p j lit 
haut, lat. exter, extimus n’a de correspondant qu’en f 7 
tique : gall. eithyr « excepté », eithaf « extrême, dernier 
irl. im-echtar « extrémité, bout ». 

Les langues où, comme en indo-iranien et en germa 
nique, *ud s’est largement développé (got. ut « au 
hors, hors de », etc.) n’ont pas gardé *eks. — D’autre 
part, il est remarquable que le grec n’a aucune forme 
du type de exter, extra, malgré l’importance de iÇ etl 
revanche, (krtcpoç y répond à skr. üttarah * extérieur i 
ôaTctToç à uttamâh « extérieur », av. ustemô ; le grec, le 
slave, le baltique ont ainsi une place intermédiaire entre 
l’italô-celtique, d’une part, et l’indo-iranien et le ger- 
manique, de l’autre. Les formes italiques telles que lat, 
exter, extimus ont l’air d’être nouvelles. 

©xaeum {-con ) , -I n. : sorte de centaurée purgative 
(Plin. 25, 68). Mot gaulois. 

exagium, -î n. : balance, pesée (bas latin). Cf. agind, 
exigé , examen. Non emprunté au gr. èÇàyiov, comme 
l’a supposé Cuny, MSL 18, 424 ; mais c’est le mot gr« 
qui provient du latin. M. L. 2932 ; fr. essai. 

1. examen, -fuis n. : aiguille, languette sur le fléau 
de la balance ; par suite « pesée, examen, contrôle ». Dég 
là examiné, -âs « mettre en équilibre, peser ; examiner », . 
M. L. 2937, avec ses dérivés, pour la plupart tardifs: 
exâminâtié, - ior , - trïx , -té rius. 

2. examen, “inis n. (examina, -ae f. dans Vict. Vît.) 
essaim d’abeilles ; puis « troupe, bande, nuée (d’oiseaiu, 
de sauterelles, etc.) » ; examiné, -âs « essaimer », M. L. £ 
2936-2937. Irl esaminX 

Les deux examen sont étymologiquement un seul et 
même mot, qui se rattache à exigé et provient de *ex-ag-t- y 
men, cf. iûmentum de iouxmentum; la forme à préxerîw 
est indépendante de la forme simple agmen , qui 
comporte pas d ’s. La diversité de sens, qui s’expliqua 
par la diversité de sens de exigé, a eu pour effet de 3» 
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l’un de l ,autre dans le sentiment linguistique 
5 ^pa rer p our examen « essaim », cf. gr. <£<peaiç et 
(jes -h* 1 * peu t-être é<rfx6ç, que certains rattachent à 
^'fd’autres à 

^‘'«nassim ^ «««»“• 

jjgBClS : V. andô. 

holnS? : Eaeuius in Tuhicularia (Î03 R.) « exbolas 
». auae eiciuntur, a graeco uerbo èxêoXh 


tXmtX üassdnl », quae eiciuntur, a graeco uerbo èx6oXij 
aidas L L 7 108 Lire ecbo t ^ 

dictu*’ varr *’ 
eX brSni9 : T. brômus. 

bura© ©xbures : — exinte ratas, sine exburae, quae 
iibarunt! quels i epotae, P. F. 69, 26. Inexpliqué. Pas 
Vautre exemple. 

ïCAtarissé -âs, (attesté dans Pétr., Sat. 67, 10, sous 
forme de parfait excatarissastï) : sans doute de ex 4- 
a u sens de l’aigot « nettoyer » (quelqu’un de 

gon argent). 

excëtra, -a® 1 : 10 serpent (hydre de Lerne) ; 2° terme 
d’injure < vipère ». Rare et archaïque.* La forme rap- 
0 eUe mulcetra (cf. mulceô ), porcetra (cl porcus), fulgetra 
fà côté de fulgetrum) et ueretrum , tous mots de carac- 
tère populaire. Sur l’hypothèse d’un emprunt au gr. 
friîvcc par un intermédiaire étrusque *echitra , v. De- 
yoto, St. Etruschi, 2, 338 sqq. ; 3, 283. 

excïdiô, -ùnis f. (l’ï est bien attesté, cf. Plt, Cu. 534, 
sept, troch. ; séd eapse ilia qua excidionem fdeere con- 
didici ôppidis, ce qui rend impossible l’étymologie de 
Festus, P. F. 70, 14, excidionem urbis a caedendo diclam 
manifestant est. Inséparable de la forme excldium, exscl- 
dium et de exscindé (cf. e. g. Tac., A. 13, 39, 2, exscin- 
dere parai castella; pour le doublet, cf. obliuium, 
oblïuiô) ; sans rapport avec excîdô, ni avec excîdé. Cl 
discidium. L’hypothèse de l’existence de deux mots 
exddiô et excîdié est peu vraisemblable. V. Thés. s. u. 

Excldiô ne semble pas attesté en dehors de l’exemple 
de Plaute ; excldium, plus fréquent, n’est ni dans Cicé- 
ron, ni dans César. Y. scindé. 

exdtô : v. cité, sous cieé. 
exclüdô : v. claudô . 


excrêmentam : v. cerné. 
excrëmentum : v. crëscô. 
exenleâtor : v. scultàtérës. 

exedum, -ï n. : plante inconnue, qui guérit de la 
léthargie. Plin. 24, 175. 

exemplum, -I n. : échantillon ; exemple, modèle ; co- 
pie, exemplaire. Ancien, usuel. M. L. 3003 ; irl. esimul , 
sompla. Exemplum est proprement l’objet distingué des 
autres et mis à part pour servir de modèle ; cf. emô, 
«wio, exim ius. Sur le développement du p, v. Stolz- 
Leumann, Lat. Gramm. 6 , p. 165. 

De exemplum dérive l’adjectif exemptai is, usité sur- 
tout sous la forme neutre substantivée exemplar , -âris 
« «nodèle » et « copie, exemplaire », qui est distingué de 
^nplum par Festus, P. F. 72, 5 : exemplum est quod 
‘iUnA* 1 **"- aUt U ^ emus ' Exemplar ex quo s imite faciamus. 
animo aestimatur, istud oculis conspicitùr. Sur le 


pi. n. exemplâria a été formé. à basse époque exemplâ- 
rium. Dérivés- tardifs : exemple, - âs ; exemptât us . V. 
H. Kornhardt, Exemplum, Gôttingen, 1936.Î 

exeuterô, -âs, -âpl, -sium, -âr© : arracher du ventre, 
éventrer, vider. Verbe plautinien (Epid. 183,. 320, etc.), 
créé d’après gr. iÇsvreptÇûj, repris par la langue impé- 
riale. Cf. ëuiscsrô. 

exerceé, -eës, -eus, -cltum, -cër© : 1° poursuivre, chas- 
ser, e. feras, Dig. 7,1, 62 ; 2° agiter, ne pas laisser en re- 
pos : corpora. ; . adsiduo uarioque exercita motu , Lucr. 2, 
97 ; ambitio... animas hominum exercebat. Sali., Cat. 11, 1 
(le participe exercitus est joint à soüicüus , Cic., Mil. 2, 
5 ; à inquiëtus, Plin., Ep. 7, 2, 2) ; par affaiblissements 
successifs : « travailler », e. hurnum ; puis e pratiquer, 
exercer » (avec un complément de chose, e. artem, ou 
de personne, e. aliquem , e. së). 

Dérivés : 

exercitus, -As m. : sens premier « exercice », cf. Plt., 
Ru. 296, pro exercitu gymnastico et palaestrico hoc habc- 
mus ; spécialement « exercice militaire, revue militaire » 
(imperàre, dïmittere exercitum) . De ce sens abstrait on 
est passé au sens concret de « soldats rassemblés pour 
l’exercice ou pour la revue ; armée », par un dévelop- 
pement comparable à celui, qu’on observe dans classis, 
legiô. Le sens de « armée » donné à exercitus apparaît 
dès les premiers textes ; les historiens opposent exercitus 
à classis ou à equüâtus. Exercitus étant ainsi spécialisé, 
le sens de « exercice » est passé à exercitiô, -tium et sur- 
tout à éxercùâtié, -tator. 

Exercitor « entraîneur, maître de navire » ; exercitô, 
-âs : 1° exercer fréquemment, exercer ; 2° agiter, trou- 
bler ; surtout employé au participe exercüâtus, à côté de 
exercitus « éprouvé, tourmenté » (sens moral). 

Tardifs : exercibilis, exércipes. 

Exerceé est un composé de arceé, mais la spécialisa- 
tion de sens a effacé tout rapport sémantique avec le 
simple. 

©xfir : pur game ntum, unde adhuc manet suffhio, P. 
F. 69, 29. Sans autre exemple. Peut-être forme corrom- 
pue d’un verbe *exfié, apparenté à sufflé. 

exfuif : effusi, ut menât pro mers ai, P. F. 71, 13. V. 
fundé. 

©xigtms, -a, -nm : proprement « exactement pesé » 
(exiguus numerus), puis de là « trop strictement pesé », 
et par suite « exigu, étroit », etc. ; substantivé exiguum 
n. : -m spatii « un peu d’espace ». Adv. : exiguë, -gué; 
subst. exiguïtés « petit nombre » (Cés., B. G. 3, 23, 7), 

« petite quantité » (Colum. 7, 5, 5}* où apparaît encore 
le sens ancien, et plus généralement « exiguïté, peti- 
tesse ». Composé : perexiguus. 

Non attesté avant Térence, classique, usuel. Non 
roman, 

Exiguus est l’adjectif dérivé de exigé dans le sens 
technique de « peser », comme ambiguus de ambigô (cf. 
contiguus , assiduus, relicuus, etc.). La restriction de sens 
est comparable à celle qu’on observe dans mediocris, 
modicus et fr. congru. Sans rapport, comme le croyaient 
les Latins (cf. Caesëllius ap. Cassiod. 204, 17, et Isîd., 
Or. 10, $8), avec indigeô (dont l’adjectif est indigne) , ni 
avec exïlis. 
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ex&is, '-© : fin, mince, maigre, sec; au sens moral, 
« faible, pauvre ». Joint à exiguus, à macer , à inânis, à 
ieiünus . Opposé à tumëns, plênus , grctuis. Attesté depuis 
Plaute (Sti. 526), classique, usuel. Non roman, sauf dans 
une forme isolée, tirée de exïlia, M. L. 3014 a. 

Dérivés : exïliter , exïliîàs. 

Étymologie inconnue. Corssen, d’après Festus, P. 
F. 71, 4, tirait exîlis de ex et Üia; le sens initial aurait 
été a efflanqué » ; mais la dérivation fait difficulté, 
comme le sens. Ni le rattachement à egeô ni l’explica- 
tion par * cx-ag-slis ne satisfont non plus. Sans rapport 
avec exiguus. 

©xim ; extrade* extra : v. ex. 

eximias : v. emô. 

©xolêseê* ©xolëtus : v. alô, adülëscô. 

exoreismus, -I m. : exorcisme. Emprunt fait par la 
langue de l’Église au gr. èÇopxiapéç ; d’où exorcizô 
(- cidiô ) et ses dérivés (cf. baptizô). 

©x(s)peet5 : v. speciô. 

©xpediô : v.îpes. 

expergiscor : v. le suivant. 

expergô, -Is, -pergi (?), -pergitus (Lucr. 3, 929, d’où 
ex pergité adv., Apul.), -perger© : éveiller, réveiller. 
Verbe archaïque, remplacé à l’époque classique par le 
composé, déjà dans Plaute, et du reste rare : expergë- 
faciô, d’où expergêjaciiô (tardif) ; et chez Apulée et 
Aulu-Gelle, expergêficus , -ficô, -às. De cxpergô iï existe 
un inchoatif déponent de sens moyen, expergiscor (-scô , 
Pompon.), -eris : « s’éveiller », qui, rapproché de pergô 
par l’étymologie populaire lorsque expergô fut sorti de 
l’usage, lui a emprunté l’adjectif verbal qui forme son 
parfait experrëctus sum ; cf. P. F. 69, 17, experrectus a 
porrigendo se uocatus , quod fere facimus recentes a somno , 
et Non. 47, 4, ex porrectum : extentum, avec une citation 
de Vairon où exporrectus (confondu avec experrectus ; 
v. porgô) est employé au sens de « réveillé ». Les gram- 
mairiens ont ensuite établi une distinction entre exper- 
g à us et experrëctus ; ainsi P. F. 70, 12, experrectus est, 
qui per se uigilare coepii ; expergitus ah alio excitatus 
quem s oie mus dicere expergefactum. La forme expergis- 
cere est représentée dans les langues romanes, M. L. 
3043, et v. Jud, Revue de ling. romane, II, p. 204. 

En admettant une dissimilation, on a supposé que ex- 
per-gïscor était à rapprocher du présent air. fra-yrisomnô 
« s’éveillant », c’est-à-dire de la famille de véd. jàgdrti 
« il veille » et gr. èycipco « j’éveille », éyp-^yopa « je suis 
éveillé ». Isolé en latin, expergiscor aurait passé dans le 
groupe de regô auquel appartient pergô ; mais la dissi- 
milation supposée est sans autre exemple en latin, et 
l’adj. expergitus semble de formation récente. — La 
notion de « veiller » est exprimée, du reste, par uigil, 
qui appartient à un groupe occidental. 

©xperior* -Iris, -M : v. perïculum et peritus. 
expIÏÜ, -Ss, -&r© : v. püô. 

explieit : forme tardive d’indicatif de explicô , créée 
sur explicuî, explicitum, création favorisée par l’exis- 
tence de incipit, avec laquél explieit faisait un couple 
antithétique; cf. Bonnet, Le lat. de Grég. de Tours, 


432 sqq. ; Thés. V 2, 1738 s. U. Uniquement usitée d 
les souscriptions de manuscrits avec le sens de * 
s’achève ». V. plectô. 

©xplMô : v. plaudô. 

©xplÔFOj -is, -lui, -Stum:, -âre : battre le t err • 
reconnaître, explorer (sens propre et figuré) ; et par s^ 5 ' 
« faire l’essai ou l’épreuve de » (par rapprochement 
experior ). Ancien, usuel et classique. ^ 

Dérivés et composés : explô rotor , qui dans la l an 
militaire a pris le sens d’ « éclaireur » et aussi d’ 
pion »; explôrâirîx (Cassien) ; explôrâtiô ; expiât 
rius ; inexplôrâtus (T.-L.). Les étymologies anciennes 
séparent pas explôrô de plôrô, implôrô, mais il doit** 
avoir beaucoup de fantaisie dans une étyrnoW 
comme celle de Festus, P. F. 69, 21 : explorare J? 
quos pro exclamare usos, sed postea prospicere et ^ 
tum cognoscere coepii significare. I toque speculator ah 
exploratore koc distal quod speculator hostilia silen tù 
perspicit, explorator pacata clamore cognoscit. P eil { 
être explôràre est-il un ancien terme de chasse et se 
disait-il des battues où l’on chassait le gibier à force 
de cris.î Ainsi, du sens de « faire une battue », on 
serait passé à celui de « battre le terrain ». 

Un autre essai d’explication à été proposé par Cuny 
Méî. Havet, p.,85 sqq., qui fait de explôrô un composé 
de * plôrô dénominatif d’un substantif hypothétique 
*plôro- « sol, terrain », apparenté à v. irl, Idr, ail. Flur 
V. plânus. 

©xporgô : v. porrigô , sous regô. 

©xprêtus : adj. qui figure dans un vers contesté de PU 
Ba. 446, il magistér quasi lucerno un cto expretus linteo. 
Le sens semble être « enveloppé, entortillé » ; mais au- 
cune des explications proposées n’est satisfaisante. Il 
n’y a rien à tirer de Festus, P. F. 69, 18. 

Exquilia© : v. colô. 

©x(s)t©Fîlô : v. exlernus, sous ex, et sternô. 

exta, -ôram (un gén. pl. extum dans Pac. ap. Cic., 
Or. 46, 155 ; on trouve aussi extae î. pl.) n. pl. : viscères. 
Le terme appartient à la langue augurale et désigne 
généralement le foie, la vésicule biliaire, lé cœur et les 
poumons. Toutefois, d’après Pline 11, 197, exta homini 
ah inferiore uiscerum parte separantur membrana. Éty- 
mologie populaire dans P. F. 69, 9, exta dicta quod ea 
dis prosecentur , quae maxime extani eminentque. — De 
*ex-secta ? Cf. prôsecta , prôsiciae. 

Dérivés et composés : extâris ( aulam extarem « pot 
à faire cuire les tripes », Plt., Ru. 135, forme dissimi- 
lée, par suite du voisinage de aula, de extdlis , v. Wac- 
kernagel, IF 31, 256); extdlis (Chir,, Vulg.) : gros 
intestin, rectum ; extispex m. (Acc.) ; extispicium, -spi- 
eus ; *extilia. M. L. 3090 b. 

extempïô : v. templum. 

©xteros, ©xt©rnus : v. ex. 
exstù, exsistô : v. stô. 

extorris, -© : exilé. Synonyme de exul, auquel il est 
joint dans une formule citée par Aulu-Gelle 2, 11, 1, ^ 
exul extorrisque esto. Cf. encore le rapprochement de 
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* t de solum ap. T.-L. 5, 30, 6, agere alqm extor- 
txt° rTlS e o 2 0 palrio ac dis Penatibus in hostium urbern. 
rem ab . f S ° ojav osè de ex -f torris apparenté à terra. Vieux 
Ad !^pmeuré usuel et classique. 

mot «ej o _ ^ noter au second terme d’un composé ; 
^ 0< *rf , ilium e t peut-être sôbrius. C’est le type illus- 

extrémus extri nsecus : v. ex. 


xul exsul, -lis c. : exilé. Ancien, usüel; irl. esul- 
Dérivés : exulô (- lor , Lact., Hyg.), -âs : être exilé’ 
ses dérivés tardifs exulâtiô, -tor, -tus; ex(s) ilium : 
1 M L. î v. l 1 * a - ihsilïi d’où exiliô , -âs (depuis 
T*én ) M* l- 1 * 301 ^ » €X ^ a causa , quae aduersus exu- 
iJm agitai P- F- 71, 6 ; ex(s)idàris, Apul. ; ex ulàtîcius ; 
aüiâtïcius- 

g x t s )ul est mis en rapport par les Latins avec solum : 
sce lerali alque impii quos leges exsilio affici uolunt , 
0nl *lcs sunt , etiamsi solum non mutarint, Cic., Parad. 4, 
31 * cf. aussi l’expression consacrée cxüii causa solum 
' rtere. De là la graphie exolatum dans l’Ambrosianus 
de Plt., Tri. 535. Mais, si on lit exsul dans les manus- 
crits les inscriptions ne connaissent que la graphie exul , 
cxilium. Cf. extorris , exlorrâneus , exterminé. Doit plutôt 
se rattacher à la racine verbale qu’on a dans amb-ulô ; 
v, ce mot. 


exuôj -uis, -ul, -ütuiïi, -uere : dévêtir, dépouiller ; 
txütus « dépouillé ». M. L. 3110 a. Sens propre et figuré. 
Ancien et usuel. 

exuuiae f. pl. (surtout poétique) : dépouille d’un ani- 
mal, vieille peau du serpent; vêtements enlevés par 
quelqu’un, cf. Plt., Men. 191, induuiae tuae alque uxo- 


ris exuuiae , par suite « dépouilles d’un ennemi » : Vg., 
Ae. 2, 275, [Hector.] exuuias ïndutus AchUli. Exuuiae 
est formé comme rel[l ) iquiae ; le second u doit noter un 
phonème de transition entre u et i voyelle : cf. fluuius 
en face de -fluus. . 

A exuô s’oppose : induô a revêtir », proprement 
« mettre sur soi » ; avec le préfixe ind-, cf. endo, indu , 
d’où, par analogie de indütus, coupé in-dütus ; exdutae 
(lire -tiae?) : exuuiae, P. F. 70, 4. S’emploie également 
au médio-passif induo r, indütus ; forme pronominale së 
induere « se mettre dedans » ; se induere in laqueum , 
Plt., Cas. 113, et par suite « se transformer en » : cum se 
aux plurima siluis induet in florem, Vg., G. 1, 188. Sans 
rapport étymologique avec èvSuco, èvSuxéç, malgré l’ho- 
monymie et la synonymie. Mais le verbe grec a pu 
influer sur les emplois qui ont été faits de induô. 

Dérivés : induuiae f. pl. (archaïque et rare) : vête- 
ment qu’on met sur soi; indütus , -üs m. : fait de 
mettre sur soi (opposé par Varron à amictus, v. ami- 
ciô) ; indûtilis « qu’on peut mettre ou entrer dans » ; 
indütilis uomeris , Cat., Agr. 135, 2 ; indücula î. « che- 
mise de femme » (Plt. ; mot sur lequel on a sans 
doute formé subücvla « vêtement de dessous ») ; indü- 
mentum n. et super-induô , -mentum (Suét., Tert.). Cf. 
peut-être aussi reduuiae « envie aux doigts ». Pour 
indus ium, v. ce mot. 

Exuô , induô sont composés d’un verbe *-ewô, *-owô 
qu’on retrouve dans le composé ombrien an-ouihimu 
« induiminô »; cf. arm. aganim (avec vocalisme initial 
a-], v. si. -uti « mettre sur soi » et, avec restriction de 
sens, av. aoQrsm « soulier », lit. aüii « mettre des sou- 
liers », açëti « porter des souliers », auhfe, lette âukla 
(même suffixe que dans sub ücula). Y. uestis et ômentum. 


L’étymologie des mots commençant par / est obscur- 
cie par. le fait que lat. f admet des origines multiples, à 
savoir, pour n’envisager que des exemples sûrs : 
bh : ferô. 
dh : v. fëcundus. 
g w h : v. formas, 
ghw : v. feras, 
dhfv : Y. forés, 
s dans sr : frigos. 

m- par dissimilation : v. formica, et peut-être dans 
*mr- : y. fremô {et cf. hibernas) ; *mî- : y. fiaccus. 
gk- devant a : y. fundô. 

Un phonème d’upe langue inconnue dans des mots 
d’emprunt : v. ficus. 

En revanche, f ne représente 9 dans aucun emprunt 
ancien aü grec ; für ne peut sortir du gr. <p<op que par 
un intermédiaire, peut-être étrusque ; mais v. persôna. 

Dans ces conditions, les rapprochements ne peuvent 
passer pour établis que là où les éléments communs 
autres que l’initiale sont nets. L’initiale n’enseigne 
presque rien. 

fâfe&j «a© (doublet dialectal falisque haba) f. : fève. 
Ancien, usuel. Panroman ; M. L. 3117. Emprunté par 
le gr. : <pà6œ, et l’irî. seib ; passé en basque baba et en ber- 
bère bau. 

Dérivés : fabâtus (-a puis , F. 344, 10 ; Fabâtus sert 
aussi de cognômen) ; fabârius (fabâriae Ealendae , cl. 
Macr., Sat. 1, 2) ; fabâlia et fabâlia, -ium n. pl. : tiges 
de fèves ; fabâceus {- dus ), M. L. 3118, et fabâcia f. : 
purée de fèves (cf. focâcia « fouace ») ; fabâginus (Ca- 
ton), cf. oleâginus ; fabëiàrium n. (tardif) : pot à 
fèves. Peut-être faut-il y rattacher le gentilice Fabius 
(Plin. 18, 10) et Fabücius, - bâcius , -bidius. Dérivés 
en -idus : fabulas , -i « lève » et « peau de la fève » ; 
f abolis = fabâlis , M. L. 3126 ; fabulônia , -ae — 60- 
oxôapoç. Cf. aussi fahioïum = xspatvuç, Diosc. 4, 
65 W ; fabiola (bas latin) ; *exfabic&re « écosser, van- 
ner », M. L. 3006 ; v. aussi B. W. sous flageolet. La 
fève semble avoir joué un grand rôle dans l'alimenta- 
tion des Romains, comme on le voit par les fabâriae 
Ealendae, calendes de juin, ainsi nommées parce 
qu’on y offrait aux dieux les premières fèves, et par 
le rôle de la fève dans les proverbes comme dans les 
rites et les superstitions populaires. 

CL v. pruss. babo (fém.) et si. bobü (s. bob, *boba ; 
r. bob, béba ; etc.) masc. ; même sens ; on est tenté de 
poser un original *bhabo- féminin, terme de la langue 
populaire à vocalisme a et b intérieur (on ne peut ad- 
mettre bh intérieur : le traitement de barba y contre- 
dit). Le rapport avec v. isl. baun, v. h. a. bôna, etc., qui 
désigne la même plante, n’est pas clair ; le b intérieur, 
peu courant en indo-européen, ne se retrouve pas dans 
ce mot germanique. Mot de la langue de civilisation du 
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nord-ouest de l’Europe, comme sè- « semer » ( v 

îaber s -torï m. (gén. pl. fabrum) : i<> ouvrier 
vaille les corps durs (métaux, pierre, bois, ivoirïf * 
façonnier. Le sens est généralement précisé par 1 ’ 
thète : f. aeràrius, ferrârius, tignàrius, etc., ou 
ment par le contexte : Plt., Cap. 1027, eamus t ntl 
arcessatur faber , ut istas compedis tibi adimam b, 
le plus souvent un ouvrier en bois (charpentier i 
sier) ou en fer (forgeron). C’est avec ce sens de < 
ron » et de « forge » que faber et fabrica ont su, 
dans la plupart des langues romanes. M. L. 3120* 

Il y a aussi un emploi adjectif bien moins fréq u i 
faber, - bra , -brum : travaillé ; puis fabrë « de 
d’ouvrier » (et affabrë, puis af faber (Gloss.), ÿ, 
L’emploi adjectif n’est pas attesté avant Ovide 
fabrë est dans Plaute. 

Dérivés : fabrica S. (ancien adjectif substantif 
Pline, 16, 225, emploie encore fabricœ artis , cf.f 
33, 7, 19) : 1° métier, travail d’une matière (abs(, 
et concret), objet fabriqué ; 2° atelier, particuliu 
ment a forge », bâtiment; dénominatif fabricô | 
fabricor, d’après operor ?) ; perfabricô : travailler j 
ger (sens propre et figuré), et ses dérivés, fabri 
-tor, etc., M. L. 3122 ; fabrilis : < d’ouvrier » 
forge », -is fümus , M. L. 3123 ; fabricius, -cft 
«; tardifs) ; fabriô , -is (Yen. Fort.). CL encore les ce. 
posés fabrëfaciô , fabrificàtiô (Tert.) et les noms propi 
Fabricius , - ciânus , Fabrâieria , Faberius, -iânus. 

A moins qu’on n’explique arm. darbin « forgera 
par un ancien *dhsbhr-, ce qui est possible, lat. fai 
n’a pas de correspondant exact avec son sens (le pjSI 
faber est emprunté au latin). On a aussi rapproche ;; 
groupe de got. ga-daban « -repéjmv », v. isl. dafna » « 
renforcer », lit. dabà « nature, caractère », pol. doba « 
ment favorable », v. si. po-dobiti « adapter, rendre 
venable », v. si. dobrü « àya66ç,, xalâç » et dobljl « 1 
*roç, Séxtpoç ». — Le p germanique, ancien b, de v. h * 
a. taphar « brave » ne concorde pas avec le b de -dabutâ 
— En somme, étymologie trouble. Du reste, les mojg 
relatifs à la métallurgie ne sont pas clairs pour la plus 
part et l’extension en est médiocre. Y. ferrum. 

faber, -ferl m. : dorée (poisson). Cf. Colum. 8, 16, | 
faber qui et in nostro Gadium municipio generosiss,rM 
piscibus adnumeratur, eumque prisca consuetudine zaeur. 
(= Çaïov) appeüamus ; et Plin. 9. 68. Même mot fljSj 
faber ; la dorée s’appelle aussi et le forgeron », probable: 
ment par suite de l’aspect enfumé que ce poisson pré*: 
sente par places. 3 

fsbens, fabea : v. faueus , sous faueô. 

füfrula, fâbella : v. for, fàrï. 

îaeciiô [facü[l)ô], -Is 5 -ire : crier (de la grive). Suét, 


forme peu sûre (cf. cac(a)illô?). On dit aussi tru- 

' iiïtié -ûnis f. : dessèchement des plantes. Lati- 
déformée de oçaxeXtopéç (Ital.). 

Mas -a» ' um : 10 élégant ’ bien fait, etc. Cf. Quint. 
* on jacetum. - ■ non tantum circa ridicula opiner m n. 
6; ^.’neque enim diceret Horatius facetum 


faeiô 


1 0 J 44} natura concessum esse Vergilio. De- 
ftn ^hanc magis et excultae cuiusdam elegantiae appella- 
* « vüio ; 2° spirituel, plaisant, cf. facètë surtout fré- 


ticrum j>ulo 


«IB'’ qÜ p^«5 se’ dit des personnes comme des choses et des 

8i M . (Ifs concrets comme des opérations de l’esprit : cf.. 


dans facêté dictum. 


objets 


ar exemple, Plt-, Mi. 147, facetis fabricis et doctis dolis ; 
L 43, facetis... uictibus (toutefois, cet emploi est 
tf). Peur les Latins, en effet, l’adjectif dérive de faeiô, 
jp'on., Eu. 427, facetus est qui facit uerbis quod uuti ; 
d la figura etymologica de Plt., As. 350, extemplo facio 
W facetum et magnificum uirum ; St. 656, fecisti face- 
/wi, et Ep. 412, facete fecit. Mais la dérivation facëtus 
fa faeiô est sans exemple, et la glose : faces dicebant 
intiqui ut fides, P. F. 77, 19, semble une création de gram- 
mairien pour expliquer facëtus. Le cas de parëns en face 
^ pariô et de sententia en face de sentiô, qu’a invoqué 
Jfuller Jzn, Muséum, 1933, col. 288, est autre. Facëtus 
rappelle Je type acëtus, uegëtus (de aceô, uegeô), etc. Sur 
l'explication par un dérivé de fax, v. ce mot. Ancien, 
usuel; non roman. Pas d’étymologie. 

Dérivés et composés : facëtia (usité surtout au pl. 
fadtiae ; cf. Thés. VI 40, 33 sqq. ; un exemple dès 
Plt., St. 729) : élégance (s) ; trait(s) d’esprit ; facëtô, 
■âs et facëtior (rares et tardifs, Sid., Ven. Fort.) ; infi- 
citus, presque uniquement employé dans la litote haud 
(nôn) inficëtus « non sans esprit » ; perf acëtus. 

faciès : v. le suivant. 

facié, -is, fêeî, fêctuHs, lacer© : verbe italique ; osq 
fakiiad, ombr. f açia, volsque façia «faciat », osq.fefa- 
eud, ombr. fakust « fëcerit », prénestin fhefhaked « fë- 
cit». Le prénestin et l’osque ont un parfait à redouble- 
ment, en face de la forme à alternance du latin fëci (cf. 
gr. f-Oîjxa), qui, sous la forme feced, figure déjà sur le 
YâM de Duenos ; l’ombr. facust a sans doute perdu un 
«doublement. Impératif présent foc, de *faci, comme 
dfc,de *dicc (à côté de face, CatuDe, etc.) ; ancienne 
formes en -s, faxô, faxim (dont une forme de passif faxi - 
tor, ap T.-L. 22, 10, 6). Les temps de l’infectum du pas- 
td sont empruntés à un verbe actif d’aspect duratif 
* deYenir 8 : M (archaïque 
m'j * * fi am (pas de participe présent), 

qu on retrouve dans osque f iiet « fiunt » et dont quelques 

! w J*u°i nt co ”® ervées en roumain et dans certains dia- 
kt^iUliens, M. L. 3288. La signification passive don- 

oaMiv^ VCrbe a 2 mené la création de quelques formes 
(d ’ em P loi «ormal) et fitur, fiëban- 
(^esetarchaïques, cf. Thés. VI 84, 80 sqq.; un 

DiX *** est resté dans Liv- Andr., Od. 30). 

forint n. ? 11010 ? 6 a amené la création de quelques 
d dU type l aciàtur (Titinius, Com. 97), 

l’époou* I . ’ 1 f qq ‘ ; et les imposés de faeiô ont à 
P ^ Ue c]assi q«e leur passif en -ficior : adficior, confi- 


cior, tandis que l’époque archaïque connaît encore des 
formes en -/w : confit, défit {repris par Vg. et sur lequel 
Plt, a fait superfit), mterfieri, formes qui sont demeu- 
rées dans les composés du type calefiô. Composés en 
-ficio : ad-, con-ficw, etc. 

Le verbe appartient à une racine qui signifiait « met- 
tre, placer, poser » (TiOévac), ou, dans l’emploi absolu, 
« se mettre, se placer ». Le sens ancien est « poser, pla- 
cer » ; le passage au sens de « faire » a dû se faire par des 
emplois techni^es : cf. en gr. èv 8’èrlOu vciôv, II. 18 
541 : là-dessus (sur le bouclier d’Achille) il posa (c’est-à- 

^7-^/ eP w Senta ’ Ü exécuta 8 ) 1111 cbam P nouvellement 
défnché; SêpTrou olov... ëyuXte O^oépcvai, Od. 20, 
394 : le repas qu il devait placer (c’est-à-dire « dresser » 
et « préparer ») ; sacrum facere (v. sacerdôs ) « placer (sur 
1 autel) un sacnfice », d’où « faire un sacrifice » - v Ben- 
veniste, Word, 10 (1954), p. 252. Le sens de « poser 
placer » apparaît encore nettement en latin dans lé 
simple et surtout dans ses composés et dérivés. Dans le 
simple, dans des expressions comme facere magni, nihüï 
« poser comme étant de grande, de nulle valeur » (cf 
(xoumxïjç rldriç roùç léyouç, Plat., Resp. 376 e, et 
7roXXou TcoieiCTOai) ; facere nômen alicuï (comme indere 
nomen alicuï, ôvopa Oeîvod tivi, Od. 19, 403) * / mo- 
dum irae ; dïcendï fïnem /. ; /. muham ; f. aliquem rëgem 
: P °f rq ^ lq " Un » (Cf- fletvod Ttva 0 

H. i, 290); foc 1, quaeso, qui ego sum, esse te « pose 
que c est toi qui es moi », Cic., Fam. 7, 23, 1 (cf. 0â- 

SiocçOefpEoOa;, Plat., 
Leg. 677 c). Dans 1 emploi absolu, facere cum aliquô , 
aduersus aliquem « se mettre avec, contre quelqu’un » 
(d ou factiô, proprement « position », e. g. Plt., Trin. 452 
cum uostra nostra non est aequa factio , sens constant 
dans Plaute, cf. plus bas) ; ce sens a été important dans 
le vocabulaire politique, cf. dëficere. Le sens de « fsel 
placer » peut seul expliquer l’emploi pronominal ou ab- 
solu de se facere, ou facere (ce dernier, dans ce sens, 
attesté seulement à l’époque impériale ; mais c’est une 
survivance d’un usage ancien) au sens de « se mettre 
en marche, se déplacer » ; cf. le sens absolu du désidé- 
ratif facessô « s’en aller » (à côté du sens transitif de 
e accomplir »). Dans les composés, le sens de « [se] pla- 
cer » apparaît net dans praeficiô « mettre en avant » 
pro-ficiô . avancer » (et prô-fic-iscor * se mettre en 
route B j tejicrf , quitter (son poste), faire défaut », 
Officia, etc. Cf. aussi f actes, superficies. Toutefois, c’est 
le sens de « faire » qui est vivant, et c’est sur celui-là 
que se développent les emplois nouveaux du verbe* 
aussi la langue a-t-elle recouru à un autre verbe, pônô 
(composé de *po-sinô), pour exprimer l’idée de « poser 
placer ». Faeiô dans le sens de « faire » peut s’employer 
absolument ou avec un complément. Absolument, il a 
entre autres le sens de « être efficace » (et aussi « conve- 

^ ri C j TlleS * 122> 42 e - g- chamaeleon facit 

ad difficuliaiem urinac, Plin. 22, 46 (cf. gr. tcoico) ; bene, 
belle facere « faire bien, aller bien ». Un autre sens, an- 
cien, est le sens religieux de « faire un sacrifice », e. g. 
facere uitulâ, Vg., B. 3, 77, et au passif cum pro populo 
fioret, Cic Att. 1 , 13 , 3. L’ombrien emploie le même 

verbe avec l’accusatif, cf. T. E, la 3 tre buf fétu. tris 

boues ^ ac Y^ “ (~ sacnficàtô) , d’où l’adjectif façefele, 

. B. II b 9. Ct. 1 emploi de péÇu et de skr. kiromi et 
le composé sacruftx (saccrdis). Le sacrifice est . l’acte . 


îaeiô 
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par. excellence. Sur le sens de « faire » se -greffent de 
nombreux sens voisins : « causer, exciter », facere metum , 
moram ; « exercer », argentàriam facere ; « travailler », 
cf. aurufex, arti -, cdrni-fex, ôrâtiô facta (cf. gr. ôvop.aTa 
Tre 7 rott](iiva). Du sens de « travailler » on passe au sens 
de « faire artificiellement », cf. factïcius. C’est du sens 
de « travailler » que dérivent des expressions comme 
facere barbam , capillôs , unguës « faire la barbe, les che- 
veux, les ongles » ; cf. /. aquam = aquârî, Thés. VI 89, 
36 sqq. 

Faciô peut avoir pour complément une proposition 
infinitive : Varr., R. R. 3, 5, 3, desiderium marcescere 
fdcit uolucres (cf. xdqtveiv -rqvS’ ëffojxe tï]v vécrov, 
Eur., Her. 990). Ainsi s’expliquent cal(e) faciô, ârefaciô, 
etc., dont les éléments sont encore quelquefois séparés : 
facit are, Lucr. 6, 962 ; cf. Cat., Agr. 47, 157, ferue bene 
facito; Varr., R. R. 2, 9, cousue quoque faciunt ; 3, 4, 
excande me fecerunt cupiditate, et dans lesquels ârë-, 
feruë-, etc., doivent représenter d’anciens infinitifs en 
-ë, qui peuvent être abrégés par l’effet de la loi des 
mots iambiques. 

En raison du sens vague de la racine, faciô , comme 
notre verbe « faire », comme le gr. Tcotetv, Spôcv, peut 
servir d’équivalent à un verbe de sens plus' précis, pré- 
cédemment exprimé ou non : Hor., S. 1, 1, 64, ne facias 
quod Vmmidius quidam « ne va pas faire comme un cer- 
tain Ummidius » (proprement « ne te place pas dans la 
situation... »). Il peut s’employer en litote, comme subs- 
titut pudique de certaines expressions qu’on évite : ainsi 
facere = coire, Pétr. 87, 9, quare non facimus?, ou en- 
core facere = cacâre ; cf. le fr. « faire ». Un sens plus 
vague encore apparaît à l’époque impériale dans des 
emplois impersonnels tels que S 4 Aug., Serm. 25, 3, 3, 
numquam fecit talc frigus, numquam fecit talcs aestus, et 
dans celui que nous révèle la glose uesperescit : sero facit , 
CGL V 335, 25 (à côté de sero fit, ibid. 253, 15), qui ont 
passé en français : « il n’a jamais fait un tel froid » ; « il 
fait sec » ; « il se fait tard ». 

Facere est représenté avec le sens de « faire » dans 
toutes les langues romanes, M. L. 3128 ; cf. aussi fa- 
cienda, *facenda, 3129. 

Fréquentatifs de faciô : * -facto, -as? : non attesté, 
sauf dans les composés ( af-feclô , cal(e)~, frïgë-, ol(é)~ 
factô), en dehors d’un exemple unique dans un texte 
du v® siècle ap. J.-C. Cf. Explan, in Donat. Gramm., IV 
548, 21, inucniuntur quae de absolutis in frequentatiua 
non trqnseunt, ut « fqcio ». Neque enim « facto » dici potest, 
nisi composito uerbo , ut est « calefacto ». Le fréquentatif 
de faciô est : factitô, -as ; cf. Gell. 9, 6, 3, facio, factus 
[facit] factiio, et Thés. VI 139, 5 sqq. Factitô est attesté 
depuis Plaute, et il est demeuré classique. Et seul factitô 
a des dérivés attestés : factùâtor, -tâtiô, - tâmentum . 

facessô, - is , -ïùî, -ïtum : désidératif de faciô, dont il 
a le sens transitif et le sens absolu : 1° chercher à faire 
(negôtium facessere, Cic., Verr. II 4, 142) ; s’empresser 
d’exécuter, Vg., Ae. 4, 295, imperio laeti parent ac iussa 
facessunt (imité d’Ennius, A. 59?) ; ou « faire venir, 
attirer », cf. Cic., Diu. in C'aec. 45, ne innocenti periculum 
facessieris (- seris var.) ; 2° se mettre en route, s’en aller ; 
e. g. Pacuvius, Trag. 326, facessite omnes hinc; Tac., 
A. 16, 34. Rare, bien qu’attesté depuis Ennius et Plaute 
jusqu’à Venant. Fort, et Ennodius. Pas de dérivés. 

Nom racine et adjectifs : -fex, -fiels m. : nom racine 


attesté seulement (cf. - dex , -spex) comme 


dans les composés désignant des noms d’a? e ^ ^ 
auru-, carni-, opi -, ponti-fex, etc., auxquels p eu 1 : ! 
respondre des noms neutres en -ficium : aedifi^i^Wt 
*aedifex), artificium. La forme offex : qui officié ( 
semble refaite sur officium, tiré lui-même cio 0 y» ^ 

-ficus, second terme de composé ; il a un 
en -ficentior, un superlatif en -ficentissimus ( C f 
- dïeus ) : beneficus, male ficus, magnificus 
praeficus (cf. praeficiô), uenë ficus, auxquels peuv *** **| 
respondre des noms féminins, marquant l’actif 
-ficentia : beneficentia, maleficentia (à côté du 
neutre de l’acte beneficium , male ficium), magni - ^rSi 
ficentia ; et des verbes dénominatifs en -ficô, - fi co ' r 
ficô, amplificô, sacrificô, gràtificor , etc. Ce type de * 
posés en -ficô, -às a eu un grand développement n 
ment dans la langue des chrétiens, qui ont nuilr! 
ces formes lourdes et qu’ils jugeaient expressives 
français les a conservées dans le type amplifier etc * 

*-ficâx, -àcis : efficâx, comme peruicâx (sans * * 
câx). Cf. P. S. Baecklund, Die lat. Bildungen auf 
u. -ficus, Uppsala, 1914. 

factus, -a, - um , souvent substantivé au n. factum 1 
facta : fait, acte ; dicta et facta , benefacta, bonum factu 
etc. ; de là l’adverbe profectô « assurément ». Conser î 
en britt. facth « cultivé ». L’adjectif factus « fait » a Un 
contraire infeclus « non fait », dont le neutre infectum' 
s’emploie dans la langue grammaticale (Varron) p 0llr 
désigner les temps du présent (qui marque l’action non 
achevée) par opposition aux temps du parfait, p er ftç. -• 
tum . Infcctus est ancien et classique ; mais, sauf quelques * 
survivances dans la langue du droit (par exemple i 
fectî damni comme indicta causa), il ne semble pas avpir 
survécu dans la langue impériale, qui voit se développer 
imperfectus . L’homonymie avec infectas , de inficiô, avait' 1 
des inconvénients. 

De factus dérive factïcius (cf. empius, emptîcius , etc,) 

« qui non sponte fit », artificiel (s’oppose à nàtïuus ; 
sponte nàscëns), cultivé, travaillé; par suite « créé de 
toutes pièces, inventé », ... genus ... facticiorum deorum, 
Aug., loc. hept. 2, 138. S’emploie en grammaire pour ; 
traduire le gr. tte— orrçpivoç. M. L. 3132 ; B. W. fétiche . 

facilis (ancien neutre facul, comme simul, procul, l'i 
final tombant après l ou r, cf. animal, calear ) : adjectif 
en -üis comme ag-, doc-, hab-ilis, etc., qui a le sens pas- 
sif et le sens actif : 1° faisable, d’où « qui se laisse faire, 
facile à faire » ; 2° qui laisse faire, indulgent, e. g. Tér., 
Hau. 217, facili me utetur pâtre. De là le double sens de 
facilitas. De facilis le substantif dérivé a deux formes, 
une phonétique, faculiâs (cf. simuhâs), et une analo- 
gique, facilitas, que la langue a différenciées dans 
l’usage; cf. P. F. 77, 6, facul antiqui dicebant, et faeuhv 
pro facile ; unde facuüas et difficulter uidentur dicta. Std 
postea facilitas merum facta est, facultas rerum. Facultàs 
« faculté, possibilité » peut s’employer au pluriel avec le 
sens concret de « ressources, facultés », comme le dimi- 
nutif facultâtida (-tàticula). De facilis : difficilis [difficid 
dans Varr.) et difficultàs (pour la valeur privative du 
préfixe, cf. dif-fïdens , dissimilis) ; perfacüis . 

Il n’y a pas d’adjectif *facibilis, correspondant à 
l’ombrien façefele. 

faciès, ëi f. : façon, forme, aspect, Varr:, L. L. 6, % 
proprin nominc dicitur facere a facie, qui rci quam 


P ' s { c c um dicit « facto » faciem imponit , et le cha- 

poflü’ .ÏAulü-Gelle 13, 30, non hactenus esse faciem quae 
pitre j-'air. L e mot est em P lo y é dans ce sens jusqu’à 
voU° impériale, où, par une restriction comparable 
rioocptf „ j’i se spécialise dans le sens de « façade », 


l-vr J. figura, IA ac utuw ac ocua uc u », 

^ - ïTl/x III 8170, praetorium ad nouam faciem est 
iiil j e t de « figure, face ». De là, dans la langue 


edefigur* 
rfL XIII 

P et de « figure, . .. . 

jeteurs de la Bible, in facië, in faciem — èid 
de 5 ‘f® e t de nombreuses locutions analogues avec 
ante, contra , du reste dérivées du grec (ad fa- 
* b .' L rtpàç npoaconov). 

est à faciô comme spcciës à speciô, etc. Un 
'Set est P ar I es langues romanes, M. 

^° 3 l 30 î C I* ^ aclês é^ acia - La glose faeës est sans réa- 
lité; v - } acetus ‘ , . 

- Dérivés et composes : super- ficiës {-ficium, Lex 

Agr ) • surface (proprement « fait d’être placé au-des- 
5 us >) ; aspect extérieur; superficiârius (Sén.), -ciâlis 
(Terb). 

faciale n. (substantivé d’un adj. faciâlis) : mouchoir, 
p 0 ô6(j/tov (tardif). Cf. facitergium n. : essuie-face. Mot 
de I'Églis e ; très tardif, comme manu-ter gium. 

Cf aussi, sans doute, bifax, dïfax « Surpocrco- 

facinus, -oris n. : acte (bon ou mauvais), action, cf. 
gerv., Ae. 1, 51, bonum facinus et malum facinus dici- 
jnus... Dans la langue familière, « chose », comme negô- 
tium : mirum facinus (Plt.), Figura etymoiogica dans 
plt., 3 Au. 587, hoc est serui facinus frugi , facere quod ego 
persequor. A l’époque classique, se prend souvent en 


UlüUf^ part; cf. Cic., Verr. 2, 5, 66, qui emploie en 
gradation facinus, scelus, parricidium ; d’où facinorô- 
sus = scelerôsus. Cf. Reichenbecher, De uocum scelus 
facinus usa , Iena, 1913. Même suffixe que dans fë-nus 
(v. ce mot). 

La formation, étant tirée de l’élément radical com- 
plexe fac- de faciô, ne peut passer pour indo-européenne ; 
mais elle est parallèle à celle de av. varsna- « acte », en 
face de vsrozyeiti « il agit », et sans doute à celle de skr. 
énah, av. aënô « acte violent ». 

factiô : reflète les deux sens de facere « faire » et « pla- 
cer » : 1° manière de faire, façon (rare ; deux exemples 
dans Plt., Ba. 843 et Ru. 1371, quae haec factio est? ; 
les autres exemples sont très tardifs), usité comme terme 
de droit, testâmentï factiô. Conservé dans le sens de 
» façon » par les langues romanes, M. L. 3133 ; 2° « posi- 
tion », e. g. Plt., Ci. 493, neque nos factione tanta quanta 
tu sumus « groupe [de gens appartenant au même mé- 
tier ou au même parti], parti, faction, cabale ». Cf. P. 
F. 76, 23, factio et factiosus initio honesta uocabula erant ; 
unde adhuc factiones hislrionum et quadrigariorum. 
Modo autem nomine factionis seditio et arma uocantur . 
- Factiô désigne spécialement le parti des nobles (par 
opposition à portés), e. g. Sali., lu. 41, 6, nobüitas magis 
jaclwne pollebat ; aussi est-il souvent joint à opës , comme 
Wiôsus à dïues, et désigne « le beau parti, le haut rang » 
légalement dans le sens de « parti matrimonial », comme 
m n * C ’ e3t un 1)63111 P^ 1 B ; cf- Plt., Au. 167, 226- 
“r Du sens de « cabale » est parti le sens de « machi- 
ion, tromperie, fourberie » que factiô a pris dans la 
ongue impériale ; cf. Thés. VI 134, 66. Diminutif : fac- 
tonada (Tert.). 


y UCUVW U.U JUCIO, 

abstraits ou concrets, ne sont attestés que rarement et 
dans des sens techniques : 

factor : au jeu de balle, le factor s’oppose au dc.Lor 
(Pit., Cu. 297); dans la fabrication de l’huile, Ca on 
appelle factôrës « qui oleum fecerint », Agr. 145, ; cf. 

67, 1, factoribus det in factus olei sextarios (de là factô- 
rium n. « endroit où l’on fait l’huile », « pressoir ? huile :> 
sens conservé dans l’ital. fattoio et dans certains dia- 
lectes romans, cf. M. L. 3134 ; cf. le sens spécial de cm 
ficiô, confector). Ce n’est que dans la langue de l’Église 
qu’on trouve factor employé pour traduire nov.rfç; et 
c’est là un calque du irrec, comme factura de Trofqcnç. 

factus, -ü s m. : mesure d’huite faite; Pline 15, 2£ : 
premi plus ■ uam centenos modios non probant. Factus 
uocatur... Factus 1res gemino foro a quaternis hominibzs 
nocte et die premi iust m est; factura, -ae f. : un seu 
exemple dans Pline, 34, 145, aliubi u na bonitcUem praes- 
tat [ferro]... aliubi factura . Le mot est bien représenté 
dans les langues romanes ; M. L. 313S. On emploie sur- 
tout le n. substantivé factum, -ï et fada, - ôrum , que les 
langues romanes ont toutes gardé, til. L. 3135. 

Verbes composés : adficiô (aff-) : mettre dans une cer- 
taine disposition (physique ou morale), affecter, tou- 
cher . Se dit d’abord indifféremment en bien ou en mal ; 
P. F. 2, 21, adfecta femina uel in bonam partem dicitur, 
uelut honorata, uel in malam, quasi ad extremum peri- 
culum adducta, puis plus spécialement en mal, cf. Non. 
519, 32, affici mzlis tantum consuetudo praesumpsit, cum 
sit positum et bonis. M. Tullius De Officiis lib. I (149) : 

« sicuii aliquo honore aut imperio affectos obseruare et 
colere debemus ». — Varro Eumenidibus (121) : coronam 
ex auro et gemmîs fulgeniem gerit, | lace locum afficiens. 

De là adfectus , -a, -um = aeger , languidus, etc., M. 
L. 255 ; affectus, -üs ï. ., d’où irl. affacht, gall. affygio , 
aff euh; affectiô f., qui ne semblent pas différer de sens 
à l’origine et servent à traduire le gr. Siddemç. Cicé- 
ron préfère affectiô à affectus, qu’il n’emploie qu’une 
fois, et le définit, de Inu. I t) -5, 36, affectiô est animi aut 


corpons ex tempore aliqua de causa commuiatio ( commo - 
daiio A). Puis peu à peu les deux mots se spéciaisent : 
affectus tend à prendre le sens de nddoç et affectiô celui 
de crropYTj. V. Biaise, Dict., s. u. M. L. 254. 

affectô, -às : sens premier « se mettre à », affectâre 
uiam, iter ; par suite « entreprendre, essayer d’obtenir, 
rechercher » ; et dans ce sens il sert à traduire le gr. 
ÇrçXouv dans la langue de la rhétorique, « a; ’ecter » ; e. 
g. Quint. 3, 11, 21, affectata subtilitas. M. L. 253, *affac- 
târe ; 253 a, affec ûre ; B. W. sous afféterie. 

con ficiô (avec préfixe marquant l’aspect déterminé) : 
achever, cf. Don. An. 167, confectum negôtium dicitur 
uel confecta res quae ad plénum perficiuntur. Ancien, 
usuel, classique. Du sens général sont dérivés des sens 
spéciaux, notamment dans les langu e techniques : 
achever (c’est-à-dire « achever la destruction de », cf. 
confector ferârum, Suét„ Aug. 43, et confectôrârius , con- 
fectuârius « qui porccs conficit et condit », confectôrium, 
Xoipooçayetov (Gloss.), d’où *exconficere, M. L. 2984; 
cf. en gr. èx7rpaTT6j et StepyàÇoptai, èÇepyàÇoixaL « con- 
sumer, détruire, dissoudre, digérer » ou « confire », qui 
est demeuré dans les langues romanes. M. L. 2133 appa- 
raît déjà dans pernas... et lardum conficimus, Pallad. 13, 

6 ; ef. aussi Thés. " IV 199, 3 sqq. En espagnol, le verbe 


faciô 
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— 213 — 


îallô 


issu de * confédéré (M. L. 2130, cf. confeditâre, Not. 
Tir. 22, 56) a le sens de « préparer un champ à recevoir 
la semence », que conficere a déjà dans Varr., R. R. 1 , 
18, 6 : singula iugera quaiernis operis uno operario ad 
conficiendum salis esse , etc. 

Dérivés : confediô (classique ; britt. cyffaiih), - tor , 
-türa (époque impériale), -tus (tardif). 
dëficiô : transitif et absolu : « abandonner » (transitif) 
et « manquer, faire défection »; Prise. GLK II 399, 7, 
deficio quando pro «c relinquo » accipitur, habet passiuum, 
quando uero pro defetiscor , neutrum est ; et Paul, Dig. 4, 
5, 5, 1, -ere autem dicuntur qui ab his quorum sub imperio 
sunt désistant et in hostium numerum se conferunt . L’em- 
ploi transitif de dëficiô explique dëfiô ou dëficior et le 
double sens de dëfectus « manquant de » et « qui manque, 
qui fait défaut ». Le substantif dëfectus , -ü s m. « aban- 
don de position, défection, manque », dans la langue dé 
la grammaire, traduit à la fois 2 xXei<jnç et gXXeuptÇ- 
N ombreux dérivés, tardifs et savants. Britt. diffygio, 
diffeith. 

efficiô ( ecf - ; passif eefieri , Plt., Pe. 761 ; futur ecfexis , 
Poe. 428) : achever défaire, faire entièrement. Souvent 
employé dans le sens de facere pour insister sur l’idée 
d’achèvement, e. g. Plt., Tri. 669, is (= amor) mores 
hominum moros et morosos ecficit (== ircoxekeX) ; cf. effi- 
cere ut (ben pà-rreiv àç). Employé dans des sens tech- 
niques : produire (en parlant du sol), rapporter (en par- 
lant d’argent) et absolument « faire un bénéfice »; se 
monter à, totaliser (en parlant d’une somme) ; établir 
(définitivement), prouver, conclure, démontrer (en par- 
lant d’un raisonnement, d’une proposition) ; d’où effi- 
citur ut « on en conclut que ; il en résulte que ». La langue 
philosophique emploie aussi efficiëns [causa], par oppo- 
sition à rës effeda , ë. g. Cie., Top. 14, d’où efficienter , 
efficientia (peut-être créé par Cicéron). Autres dérivés : 
effectue , -üs (classique, usuel ; irl. eifeachd , britt. effaith ), 
effediô (terme philosophique), -tor, -trïx (tous trois de 
Cicéron) , effectïuus, effedôrius (tardifs) ; efficâx , -âcis, 
- citer ; efficàcia ; efficacités , tous rares et de la langue 
écrite. 

inficiô : dont le sens premier a dû être « mettre dans » 
et qui, spécialisé dans la langue des teinturiers, a pris 
le sens restreint de « tremper, mettre dans un bain, dans 
une teinture » et, par suite, « teindre, imprégner, colo- 
rer » ; cf. P. F. 99, 27, infedàres qui alienum coiorem in 
lanam coiciunt. Offectores qui proprio colori nouum offi- 
ciant ; par suite « corrompre, infecter ». 
infit : v. ce mot. 

interficiô : priver de ; cf. Plt., Tru. 518, salue qui me 
interfecisti paene uita et lumine ; d’où interficere (scil. 
uîtà) e priver [de la vie], tuer, mettre à mort » (v. inter 
et cf . intereô , interimô, et aussi interdicô , pour la valeur 
de inter). Terme de la langue écrite ; la langue parlée dit 
occïdere : on a occisus sum, occidis me dans la langue des 
comiques, non interfectus sum. Sans doute d’abord em- 
ployé par litote, occïdere étant trop brutal. Interficiô a 
pour passif intereô (inter fieri, toutefois, dans Plt., Tri. 
532), comme perdô, pereô. Il n’y a pas de verbe interdô 
avec le sens de « détruire »; inversement, perficiô n’a 
pas le sens de « perdre », parce que perdere existe avec 
ce sens. 

Dérivés : interfectiô , -tor (classiques, mais rares), 
-trïx, -tçrius, - tïuus , -tibïlis. 


officié : 1 ° mettre ou se mettre devant, 
souvent joint à obstâre ; 2 ° teindre ; d’où off e ^ 
türa. r 'i 

perficiô : achever, parfaire, accomplir ( 
àrcoTeXekù) ; d’où des sens techniques : • 

somme), se procurer; achever la préparation à 
fectionner. Ancien, usuel, classique. De là ^ 6 >:fo 
L. 6408, britt. perffaith ; et imperfedus ; pe J 
fectiô (classique, mais rare), -tor, -trïx; perfaf '^ 
rare) ; perfedissimàtus, -üs (God. Theod.). Uî ' 
praeficiô : mettre à la tête de ; de là praeficus 
praefica , -ae f. : pleureuse qui dirigeait les lameîv 
funèbres, cf. Glaud. ap. Varr., L. L. 7, 70, q Uae 
ceretur ( 1 . praeficeret) ancillis quemadmodum la * 
reniur , praefica est dicta ; P. F. 250, 5 ; Gell. 18, 73 ^ 
références de Goetz-Schoell ad loc. Varr. ; praefei'% 
praefedüra , etc., qui ont eu une grande fortune <yl 
langue du droit public. 

prôficiô : faire des progrès, avancer; et t faire »' 
des progrès, être utile à » (transitif et absolu) * D 
lus, -üs, M. L. 6769 et 6770 ; ’ P 

prôficïscor , - eris , profedus sum, profieïseï : se mettra 
route, partir ; isolé, de toute manière, par la forme p r t 
préverbe et par la formation du présent ; profeciïô «f 
part », profedum , -ï « voyage » (Itala), profeclor : 
t t)ç (Gloss.), profectôria « répas de départ » ; profcctl 
(Ulp., Dig.j : qui provient du père ou du grand j. 

reficiô : remettre en place, restaurer (au moral) ; J 
cere animés s’oppose à animé dëficere . 

sufficiô : transitif et absolu « mettre au-dessous oi 
la place de, suppléer », puis « fournir ». Synonyme à 
fois de suppeditô , Û 7 réx«, et de substitué. Absolu, <j 
placer dessous », c’est-à-dire « être capable de 
ter », d’où « suffire à ». 

On voit que les composés reflètent le double sens 
faciô « (se) placer » et « faire ». A ce dernier se rattacb 
les composés d’aspect déterminé con-, ef-, per-ficiô 
autres s’expliquent mieux en partant du sens de < 
cer ». 

officium : v. ce mot. 

La racine *dhë- n’a fourni des formes de présent (c 
terminé) telles que condô, crëdô, etc., que dans les f 
lers occidentaux de l’indo-européen, v. sous dé. -h 
obtenir un présent d’aspect « indéterminé », on a recm 
à divers procédés. Le type à redoublement de tI&t 
skr. dddhâmi, n’est pas conservé en latin. L’arméni! 
s’est servi du suffixe *ne/o-, d’où dnem « je pose ».Pûi 
avoir un présent indéterminé, le latin a recouru à; 
forme élargie par le suffixe *-yo-/-i- d’un élargissent 
en -k- qui donnait en latin le perfectum. De même q|» 
fëcï est comparable à gr. ë&rjxa (l re personne du pluriti I 
g0e[iev), comme iëcï à gr. fxa, il a été fait un prise; >1 
faciô, qui est italique commun ; cf. iaciô en face de 
le phrygien aS-Scocsr « afficit » offre le même élargisse, 
ment et le même vocalisme radical, i.-e. * 9 . L’élargis^ 
ment en *-J k- qui figure ici rappelle le type arm. Uq 
« j’entends » en face de luay « j’ai entendu » et gr. t 
en face de ÔXeoa. I 

La forme fëc- n’a rien dQpné eh latin que le perfeci ü“ » 
Et encore a-t-on prén. fhefhaked « fëcit », cf. osq. /«M 
« fëcerit », etc., qui exclut l’explication de f if ikus pli 
*dhe-dëk- (Lejeune, Mél. Sommer, p. 150). V. /ï»fM 
Le radical foc- du présent, qui s’eçt fixé très ancien 


, en i a tin des formations nombreuses et 
0 t ( a don ®f hrien fëc- a fait une plus grande fortune : 
I priées. EJ 1 ^f eit n, fétu, feitu, fétu (l’osque a factud, 
j'imP ératl J ^ lat facitô ) , et le participe en -to- fétu, -ta 


Jfïctunb ^port possible avec fëstus, fëriae et fàs, v. 
Su f Un r v aussi fëtiàlis, et aussi sacerdôs, crëdô, dô. 


- .. • - V. aussi 

0 US fac iat », V. sous ce mot. 

Sur ce posent appartient à une autre racine, 

Quant à j U g er par l’ombrien, quiafuia « fiat », 
celle de /“*’ t „ on aurait ici un présent en -ïyô, -iyô- de 
fui; cf. v. irl. b tu « je suis » et parfois « je 
la racine an gj ^ « je suis », bis « tu es » ; pour 

deviens u _ , v . sous fui. Toutefois, la phonétique 

l* a bsence if d , e û visa g e r un rapprochement avec la 
p " r!Tie oassive de skr. dhïyàte « il est posé » ; et, si l’on 
forme P ^ formes ombriennes, cette hypothèse se- 

n u sédnie ante ; 011 ne P eut 1,écarter absolument. 

fîcundu 8 : v. for. 

faecinia (-en-), ultis : sorte de vigne (Plin., Col.). 
1 lie i es noms propres étrusques Faecenius, Feci- 
j^^quoique Columelle, 3, 2, 14, le dérive de faex. 

faenum, faenus : v. fënum, -nus. 
faex -cis (et fex, notamment dans les manuscrits de 
Columélle; cf. Thés. VI 169, 26 sqq. ; le pluriel faecës 
élit depuis Horace et est bien attesté, malgré Caper, 
dLK VII 109, 14 ; fëcia, Orib.) f. : 1° lie du vin {= Tpu|), 
de l'huile ; par suite, dépôt, résidu, tartre ; 2 ° au figuré : 
lie; rebut. Ancien, usuel. M. L. 3140. 

Dérivés et composés : faccor m. : 1° odeur du marc 
(Gl.) î fœcula f. : raisiné ; uua pin guis décoda usque 
ad cross Uudinem mellis et rcfrigerala , utilis s to macho. . . 
aliter : genus uuae decodae aui graece siser, genus her- 
bae, quae ad orexin datur , Schol. Hor., S. 2, 8 , 9 ; 
2° tartre ; faecâtus, faecârius « de marc » ; faeceus (M. 
h. 3139, *fcecea) ; faecâceus ; faecuientus, d’où faecu- 
lentia , -ae ; dëfaecô, -as (dëfïcô, Plt., Mo. 158 ; mais il 
peut s’agir d’une confusion de e notant ae et de i) : 
clarifier, enlever la lie ; surtout employé au participe 
dëfaecàtus , sur lequel le verbe a sans doute été refait ; 
infaccô, -às (Tert.). 

Le rapprochement avec floccës (M. Niedermann, 
IF 26, 49) n’est pas à retenir. Sans doute emprunt à 
une langue méditerranéenne, comme beaucoup de mots 
relatifs à la vigne et au vin. Cf. f races et faecinia. 

ffigns, -I f. (et fâgus, -üs f. ; f&gus, -l m.) : hêtre. An- 
cien, usuel. M. L. 3145 ; v. fr. fou, faou et fouet ; rem- 
placé par hêtre, d’origine germanique. Irl. fagh, britt. 
î aw , bret. faouet (de *fâgëtum). 

Dérivés : fâgum n. : faîne (Pline) ; pour le genre, 
cf. pirum : pirus ; fâgeus , M. L. 3142 (it. faggio) ; 
lâginus = «pTjyivoç d’où fâgina (scil. glâns) f. « faine » 
(sur fâgïnâ, v. M. L. 3143 et Thés. VI 172, 65) ; fàgi- 
neus. Fâgütal n. : sanctuaire de Jupiter situé sur le 
mont Ësquilin : sacettum louis in que :• fuit fagus arbor 
quae Jouis sacra habebatur , P. F. 77 , 13, neutre d’un 
adjectif fàgütâlis {f. lücus ; cf. bidented) dérivé de 
*fàgütus qui atteste l’ancienneté du doublet fâgus , 
'üs ; pour la forme, cf. quercus , qui a sans doute servi 
de modèle. Les langues romanes attestent aussi */â- 
Eàlia, M. L. 3140 a; *fàgânettus : linotte, chardonne- 


ret, M. L. 3141. *Fâgïna, dans les langues romanes 

(sauf roumain), a donné le nom de la « fouine », cf. 

M. L. 3144, B. W. s. u. ; *fàgustellum , M. 3146. 

Cet ancien nom d’arbre indo-européen repose sur un 
thème en -o- féminin qui subsiste dans dor. <p âyàç, ion.- 
att. çtqyoç (fém.), « sorte de chêne », avec changement 
de sens, parce que le hêtre n’existe pas en Grèce, et qui 
se retrouve en germanique, avec passage au type en 
-à-, à cause du genre féminin, dans v. isî. bôk, v. h. a. 
buohha, etc., les thèmes en -o- féminins n’étant pas 
maintenus en germanique; v. Meillet, MSL 13, 211 . 

Le nom ancien s’est conservé, bien que le hêtre pros- 
père en Italie seulement en montagne, à une assez 
grande altitude, l’arbre étant plutôt nordique. Le carac- 
tère religieux de l’arbre a pu aider à la conservation. 
Car ce n’est pas un accident que le mot subsiste aussi 
en Grèce, où l’arbre n’existe pas, et où <pây 6 ç a dû être 
appliqué à un autre arbre, ainsi E 693 : 

... utc alyiôxoïo Ai bç TcepacaXkéX <pr]yq>. 

Fâgus et çTfjyéç sont unis par l’idée commune d’arbre 
à fruits comestibles (faîne et gland). 

Ma,, -ae f. : tour de bois, machine de siège ; cf. P. 
F. 78, 3, falae dictas a falado quod apud Etruscos signi- 
ficat caelum. Mot rare et archaïque. S’y rattachent : 

falârica f. : genus teli missile quo utuntur ex falis i. e. 
exlocis extrudis dimicantes , P. F. 78, 20 ; falëre n. : sorte 
de socle ou de perchoir pour oiseaux (Varr., R. R. 3 , 5 , 
14 et 16). Cf. aussi : Faleri{V) : oppidum a fale dictum, 
P. F. 81, 3 ; faliscus, d’où faliscae, -àrum : mangeoires, 
râteliers (Caton). 

Mot étrusque, comme le dit Festus (v. Bottiglioni, 
St. Etr. 3, p. 330). 

falcô, -Suis m. : faucon. V. faix. Peut-être calque 
sémantique de capys ? Cf. le double sens de gr. âpnrr) 

« faucille » et « faucon ». 

Menms, -a, -um : de Falerne (en Campanie). Épi- 
thète appliquée surtout au vin originaire de cette région, 
-um uînùm , puis simplement Falernum ; devenue à basse 
époque synonyme de uïnum, sans spécification. 

faîiseum, «I (fait-) n. : v. forco. Sorte de couteau, sans 
doute ainsi nommé du pays où il était fabriqué? 

Mlô, -is, f©feiH, îaSsum, fallere : seul verbe à per- 
fectum à redoublement en f (cf., cependant, faciô) ; du 
reste, fefellï est refait sur le présent : si la forme était 
ancienne, on attendrait *febulï (de *fefulï ), comme pe- 
pulï de pellô. Formes accessoires attestées en bas latin : 
fallô, -às (dénominatif de f alla, -ae?), cf. Non. 109, 16 : 
f allant pro fallaciam. Nouius Decuma (12) : is me non 
uocabit : ob eam rem hanc feci fallam; et CGL V 641, 
35 ; fallâtor m. (gl.) ; falleô, -es et falliô, -ïs, d’où *fal- 
lia, M. L. 3168 ; fr. faillir , faille, v. B. W. s. u., et en 
britt. : corn. faU, fyllel; un participe fefeüitus dans 
Pétr. 61 (et sans doute *fallitus, sur lequel a été bâti 
*fallita , cf. fr. faute , etc., M. L. 3169) : 1 ° tromper; 
2 ° échapper à (= gr. XocvOàvto), souvent impersonnel : 
non mè faüü, suivi ou non d’une proposition complétive. 
De ce sens dérive l’emploi pronominal ou médio-passif : 
më fallô, nisi fallor, haud falsa sum (Plt., Tér.). Fallô 
peut être accompagné d’un complément de personne : 
fallere aliquem , ou de chose : fallere spem , ancien accu- 
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tannin 


ialoppa 

satif « de l’objet interne ?%£££ 

fallo. Les deux sens g unique de « ca her, 

remontent probab eme sens du reste, attesté 

être caché » {fefe il, " l , 3 22 , sua diuina furta 

à l’époque unpenafch <*• (JV " , f /aikndi (_ ia- 
fefellit ope ; Hor., Bp. 1, «- »*> [ ,, 10 , „ui nalus 

\U) : k «» : neqlii- 

"ZmfaUis ta « en vain te caches-tu comme déesse » 
(hellénisme, ^Ancien, usuel. Pànroman (sauf roumam). 

opposé a uemm, d’après uërûôs; /^Zsimô- 

M L ™0 avec les dérivés ordinaires F abus sert en 

ï£. i ™ Y"; g rs 

4) tromper De là : /elMe» I. : 

S“ 1 ; 5£5Æ’ <** <” ®- 

Fin. 4, 68. rpnousser le mensonge, réfuter. 

atSïït-tï»- - •— ’• -■ 

a . /ois eje . (abchenj repeser sur •àW 

^ . » cnïtp avpr lit vulu « je tombe », 

/«““ ‘ 1 r‘ ber « l m >é rol . et s;t P doute ] g r. <*»» 

X4«r», se heurte d’abord à la différence de 
J * ... fait nue c’est un p latin qui, dans spuma et 
sens et au fa q sanskrit. Mais on n’ose rien 

pümex, repon a J aspirées alternent sou- 

venrvècCs^ sourdïstoples ; le rapprochement indi- 

aué est trop séduisant pour qu’on n’essaie pas de s y 
?. n ; r __ la diphtongue en a a aussi un caractère « p 
mlahe » Le / initial de /allô peut avoir plusieurs on- 

g,nes et les rapprochements avec gr. 

® , J „ nll ovec eot. dwals « p<opo q », ou avec skt. 

S'rrS », - si- klü « méchant », sont 
vagues. En somme, étymologie embarrassante. 

falunpav • quisquilias paleas minulissimas uel owcuh 
JT^quae jaluppas uocan, (Gloss.) Mot sans doute 
non latin. M. L. 3173 ; B. W. friper et envelopper. 

rfaluus ■ adjectif d’origine germanique, attesté sem 
leI „ent dans iJ gloses, CGL IV 245 23 qui a supp ante 
Jnluns dans les langues romanes; v. M. L. 3174 et B. 
W. sous fauve. 

?alx -cis f : « faux » et « serpe ». Souvent précisé par 
» 1 ’JSL . f milrâlis f. nâuàlis, etc. Ancien, usuel. 
F^nroman. M. L. 3175. Celtique : bret. foie' h « faux ». 
Dérivés : falcula (facula, *flacla), M. L. 3159 elfalci- 
cula M L. 3156 : faucille, et « ongle, griffe » ; falcita^s 
(tardif) « faucher », fréquentatif 
da s les langues romanes, M. L. 3153, B. W. / , 

cf *dëfa1eô,3A. L. 2516 ; falcô , -ônis m. : dwuntur 

quorum digiti poUic.es in pedibus mira sunt curuati, a 



du faucon, falcô , n’apparaît que tardivement 
Polém. Silu.) et il est possible que le rapp roch V 
avec faix soit une étymologie populaire ; mais l e M 
ne semble pas provenir du germanique-, ce sont il 
mots germaniques qui proviennent du latin, }Æ 
3158, B. W. s. u., et v. b. a. falcho « ïalke », et ^ 
falchum ; falcârius , -î : porteur de faux ou « fahtfcjsj 
de faux » et, dans les langues romanes, *fdLcàrffl 
M. L. 3154 ; falcâtus : en forme de faux, armé de t ailï 
falcostrum : a similitudine falcis dicium. Est aj jg 
jerramentum curuum cum manubrw Ion go ad de n$ 
tem ueprium succidendam. Hi et runcones dieu, I Su j 

Or. 20/14, 5 ; M. L. 3155. Nom propre : Falcid^ 
Composés poétiques : falcifer (d’après Speuav^p^ 

falciger, falcitenêns. . . 

M Niedermann, Essais d eiym. et de cru. ver b. fa 
V. 17 sqq-, a supposé que faix proviendrait d’une an- 
cienne langue italique, peut-etre le ligure et, rappel 
chant le sicilien Spércocvov de Jhaltlâ > Æ 

* falcula il en a déduit que faix aurait été dérivé secon- 
dairement de ce * falcula italique interprété comme un 
diminutif. Mais faix fait partie d’une sene de noms d’o| 
gine obscure tels que arx, cote, merx , et semble bien 
n’etre pas un dérivé : en tout cas, mot d aspect ni 
indo-européen, ce qui n’étonne pas pour un nom d’ofe 
til Cf d’autre part, le groupe de mots français : daü 
da^/etc.! de daculum, -a, CGL I 84, 91 (ligure?), u 
L. 2458. 

fâma -a© f : a fando dicta, sicut apud Graecos f^jii 

tïç’^cdç, P. F. 76, 26 , étymologie sans do U t| 
empruntée à Varr., L. L. 6, 65, Ame [sc. « uerbo 
famaetfamosi- «ce qu’on dit de quelqu un renom*, 
réputation bonne on mauvaise »; an pluriel (rare, Ht , 
o„ll , . bruits qui courent », cf. glôrme; cf. ul fam v , 

« comme le bruit court ». Diminutif : fâmeüa (Festusj, 
comme libella. Pâma, dont le sens était d'abord Mil, 
firent, a tendu à prendre une valeur _ laudative « • 
exïstimâtiâ ; ainsi s’expliqne le double sens de famm) 
f “Y fait parler de lui », d’abord employé avec la vafe» 
de «'qui a mauvaise renommée » et « infamant », e jt? 

à l’époqne impériale, prend le sens laudat. de « célêhe 
fameux », cf. Tac., H. 5, 2, sed quomam jamosae urh 
(— Jérusalem) supremum diem tradnuri sumrn (cl, 
Tto s Peut-être par opposition avec 

2 Marks -e « perdl de réputation » ; infSmm « . h ; : i 
mie »° infàmô, -ôs, cf. dSoÇoç, àSo 5 ta ; de 
dillâmS M. L. 2634 ; » diffâmia. De infâmulus a et W 

/— ,1 Vf D i. » S-, “ ' 

Le grec a dor. epâ^a, îon.-att. <pv)p.7) « rep ; 
public » et « avertissement divin » (dj“ 

« entretien, renommée ». Les ' orD ^ “ sq " t , , ?) sont 
« nomina citât » (?), famatted « fien inss.t I 


f Vetter, Hdb., p. 55. La racine étant *bhâ- 
peu t y avoir de vocalisme à timbre o. 

/jjpieB - ^ t / e t famés, -ei, - i . La déclinaison famés, 
faméV^araît la plus ancienne, cf. Thés. VI 228, 
gén- ablatif famé est confirmé par la métrique. 

51 . - b iâme un nominatif famis ) : faim (propre 

I^PP- f 0 ^ c i e n, usuel. Panroman. M. L: 3178. 
et ^ ure) - . f am êLicus : qui a faim, famélique (archaïque 
^ érl 7ia«iaue). Formation qui semble sans autre 
c t poste dé ^| vé d 7 un type tel que *famëli cf. fidëlis 
exempt 5 t aquôxicus dérivé de aquâtus , etc. 

eU î! 3177; famêlicô : ésuriô (Gl.). 

» a pas de verbe dérivé « avoir faim », comme il y 
II n ? t aV oir soif », sitiô. Les Latins disent en ce 
a un ver _ avoir env ie de manger » (v. edô) et, à basse 
ças êsurio — — - - ~ * * 


famemhabeô (Gl. Reich. 2645). Certaines formes 
1,7 ml 

et b un adjectif *famulentvs, M. L. 3181. 


^montent aussi à un élargissement de famés , 

ifami ne i 


^ms de la « faim ».et de la « soif » diffèrent d’une 
Les n ;nr ia-européenne à l’autre. Les noms de la forme 


émanes rei 
'ne, 
no 

i «aué indo-européenne 

a famés famis sont, ainsi que l’indique la flexion pa- 
d6> Ilc de plèbes (à côté de plébs), d’anciens noms radi- 
161 Le radical fam- n’a aucun correspondant hors du 
Ltin Le rapport souvent supposé avec fa dm est invrai- 
semblabl e * 

fame^ -icis {jamix ) c. : tumeur, abcès. Mot de la 
■ e vétérinaire (Colum.) conservé dans les dialectes 
italiens et en Iogoudorien, M. L. 3179. Autre sens dans 
les gloses : famex : spado , contusis culionibus (cf. côleus )? 
En dérivent famicàlis (Pelag., Chir.) et sans doute fami- 
côsus : -am terram paluslrem uocabant, P. F. 77, 10. Pour 
le suffixe, v. Brnout, Philologica I, p. 144 sqq. 

îamfaluca, -ae f. : bulle d’air, pustule; puis baga- 
telles. Mot attesté dans les gloses du vm e siècle. Défor- 
mation de l’accusatif du gr. 7 co{jlç6)o 4, que Pline trans- 
crit par pompholyx , H. N. 34, 128. Cf. M. L. 6643 ; it. 
fanjaluca , V. fr. fanfelue , fr. fanfreluche (v. B. W. s. u.). 

famulus, -I m. : serviteur, domestique; fam nia, ~ae 
f. : servante (semble un substitut récent de ancilla). 
L'adjectif famulus, -a, -um paraît avoir été formé secon- 
dairement sur le nom; l’emploi en est assez rare (un 
exemple de Pomponius à l’époque républicaine ; les 
exemples de l’époque impériale sont poétiques). Il faut 
arriver a la langue de l’Église pour trouver plus fréquem- 
ment l’adjectif famulus : il y sert à rendre SoüAoç. Cf. 
sema , créé sur seruus . 

Dérivé : familia f. Cf., pour la phonétique, Sicû- 

lus/Sicilia. 

Famulus, familia sont des mots italiques et, en latin, 
peut-être des emprunts à l’osqué : famuli origo ab Oscis 
itpendet, a pud quos seruus famel nominabatur , unde et 
familia uocata, P. F. 77, il. Le témoignage de Festus 
*®t confirmé par les inscriptions, osq. famel , pél. fa- 
M — famulus ; osq. famelo = familia ; ombr. fame- 
fias = familiœJhes grammairiens différencient seruus 
fojàmulus, e. g. Isid., Diff. 1, 525, serui sunt in bello 
famuli autem ex propriis familiis orti. Mais la 
onction ne répond pas aux faits ; Andromaque, cap- 


tive de 


guerre, se désigne par famula dans Vg., Ae. 3, 


329, me feunulam famuloque Heleno transmisit haben- 
dam. Famulus, ■ qui semble contenir un suffixe de nom 
d’agent (cf. baiulus , gerulüs), a désigné peut-être un 
esclave chargé d’une fonction spéciale, valet, etc., mais 
ce sens est impossible à préciser par les témoignages qui 
nous restent, tandis que seruus désigne la condition juri- 
dique de l’esclave. 

Familia (ancien génitif, peut-être dialectal, familial 
dans pater , mater, fllius familial) a dû désigner l’en- 
semble des esclaves et des serviteurs vivant sous un 
même toit, par opposition à la gens ; cf. les expressions 
conservées dans des langues techniques familia gla- 
diâtôria , familia monélalis , etc. ; puis la maison tout 
entière, maître, d’une part, et femme, enfant^ et servi- 
teurs vivant sous sa domination ; cf. Pit., Au. 2, ego 
sum Lar familiaris ex hac famili :. Après la mort d .. 
pater familiâs, le mot familia désigne le groupe de ceux 
qui étaient autrefois sous sa puissance et qui en sont 
sortis par son décès { agnàtî , agnâtiô) . L’expression fami- 
lia pecüniàque désigne la fortune du maître, rës fami - 
liâris, patrimônium ; familia englobe les rës mancipî, 
l’ensemble des choses indispensables à la famille, la 
terre, les animaux de labour, les esclaves, e. g. Caton, 
Agr. 138, asinis feriaeinullae in familia sunt. Par exten- 
sion de sens, familia est arrivé à désigner les agnàtî et 
les côgnâtï et à devenir le synonyme de gens, tout au 
moins dans la langue courante, mais non dans la langue 
du droit. Sur ces diverses acceptions, v. Kôhm, Altla- 
tein. Forschungen , 1 sqq. 

Dérivés : familiaris « ex eàdem familia », fréquent 
dans l’expression rës familiaris ; puis par extension 
«familier »; subst. familiaris m. : ami, familier, in- 
time, et familiarités , familiâriter, familiâricus ; fâmi- 
liâréscô, -is (Sid.) ; familiola (tardif) \ familiôsus (id.). 
De famulus sont formés : famulâris ; famulitâs (ar- 
chaïque, rare) ; famulor , -âris {fdmulô , tardif) avec ses 
dérivés, famidâtus, -ûs m. (Cic.) et famulitium, créé 
d’après seruitium et non attesté avant Apulée, mais 
peut-être ancien ; c£. P. F. 77 , 9, famuletium (sic) dice- 
batur quod nunc seruitium ; confamuius , -lor (cf. con- 
seruus). 

Mots anciens, usuels. — Les représentants de familia 
dans les langues romanes sont assez nombreux, en par- 
tie de formation savante ; il est à noter que l’ital. fami- 
glio désigne le serviteur et, plus spécialement, dans cer- 
tains dialectes, le valet de ferme. M. L. 3180. 

Mots uniquement attestés dans les dialectes italiques 
et sans étymologie, quoique la dérivation par un suf- 
fixe -elo- soit de type indo-européen. L’hypothèse d’un 
emprunt à l’étrusque (cf. seruus) est sans appui, comme 
l’explication par un ancien mot indigène. 

*f ancua \-gua) : mot de sens obscur qu’on trouve 
dans deux tabellae deuotionis, l’une osco-latine, CIL 
I 2 1614, l’autre purement osque; cf., en dernier lieu, 
Vetter, Hdb., n os 3 et 7, qui le traduit par « lin- 
gua » (?), et Vendryes, R. Ph., 1946, p. 93. En tout cas, 
mot non latin. 

fânum, -I n. : semble signifier tout d’abord simple- 
ment « lieu consacré » ; cf. T. L. 10 , 37, 15, Fabius scri - 
bit in... ea pugna louis Statoris aedem uotam, ... sed 
fanum tantum , i. e. locus templo effaius, [s ocrât us] fuerat. 
L’explication de Tite-Live montre que fânum était, pour 
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la? 

le sentiment latin et par étymologie populaire, rattaché 
à fâri ; cf. Varr., L. L. 6, 54, hinc [sc. a fando ] fana no- 
minata, quod pontifices in sacrando fali sunt finem , et 
Thés. VI 271, 59 sqq. Dans l’usage courant, le mot dé- 
signe un « temple » et s’est confondu avec templum , 
dëlübrum, aedës ; ainsi on lit dans la Lex uicana Furf en- 

sis, CIL I a 2, 756, sei quei ad hoc templum rem deiuinam 
fecerit... pelleis ccria fanei sunto. Cf. le nom de lieu Fd- 
hum Fortünae et Fâneslris (d’après campestris?) . Chez 
les écrivains chrétiens, fànum (probablement è cause de 
fânàticus) est opposé à templum, ecclësia ; cf. Hier., ad 
lou. 1, 10, non templa dd uiuentis, sed fana et idola mor- 
tuorum. Ancien, usuel. Non roman. 

Dérivés et composés : fânàticus : 1° qui appartient 
au temple, -a pecünia ; 2° serviteur du temple (spé- 
cialement de Bellone, ia Grande Mère, Cybèle, Isis, 
Sérapis). Par là le mot a pris une valeur péjorative et, 
chez les auteurs chrétiens, le sens de « païen »; des 
glossaires le rapprochent de lymphàticus et Mécène 
en a tiré un verbe fânor , -âris « se démener comme 
un possédé », cf. Sén., Ep. 114, 5. 

*fânô, - âs : dénominatif de fànum sans doute extrait 
par Yarron, L. L. 6, 54, du composé profânô dans la 
distinction qu’il établit entre prof anus et profânâtus : 
profanum quod est ante fanum coniunctum fano... pro- 
fanatum quod sacrificio quodam fanatur, i. e. ut lege fani 

sit, cf. les références de Goetz-Schoell, ad loc. ; profâ- 
nàre, lui, est attesté à date archaïque et différent de 
profânâre issu de prof anus : cf. Caton, Agr. 50, ubi daps 
profanata comestaque erit ; 132, Joui caste profanato ; 
Fest. 270, 5, Hercules cum ad aram , quae hodieque 
moxima appellatur, decimam bouum... profanasset... 

fanister (Not. Tir.) : de fànum, d’après magister ? 
prof anus : « profane par opposition à sacer ; cf. P. 
F. 257, 3, profanum quod non est sacrum. Plautus (fr. 
inc. 38) : sacrum an profanum habeas parui penditur ; 
et 298, 35. Par suite, « impie » et « non initié, ignorant ». 
Substantif : profânitàs (Tert.). Dénominatif qui ne 
semble pas attesté avant l’époque impériale : profânô, 
-âs « profaner » avec ses dérivés. V. H. Wagenvoort, 
Mnemos., 1949, 319-332.Î 

confânënsês, -ium : qui ont le même temple (Inscr.). 
Un diminutif dialectal de fànum est attesté par la 
glose de P. F. 91, 29, hanula : parua delubra, quasi fanula. 
V. fëride , pour les formes osco-ombriennes, et fâs. 

îar, îarris n. (pluriel rare) : Jrumenti certa species 
sicut adoreum, Serv., Ae. 5, 745 ;Tépeautre, sorte de blé, 
dont les anciens distinguaient plusieurs variétés, cf. Co- 
lum. 2, 6, 3 ; Yarr., R. R. 1, 9, 4, etc. ; et aussi « farine », 
comme son dérivé farina. J oue un grand rôle dans le culte, 
aussi y joint-on souvent l’adjectif pius : far pium... quo 
peragi mos fuit sacrificiorum munia, Arn. 7, 26 ; cf. Cât., 
Agr. 83 ; Vg., Ae. 5, 745, etc. Ancien, usuel. M. L. 3186. 

Dérivés : farreus : de blé, de farine; farreum (sc. 
lïburri ) : gâteau de farine usité dans les sacrifices; 
farreâtus , farreâtiô, usité surtout dans les composés 
confarreëtiô et diffarreâtiô (sur l’origine de ce dernier, 
v. Stolz-Leumann, Lat. Gr 5 ., p. 194, qui compare les 
oppositions contrahere fdistrahere, etc.) ; cf. Gaïus, 
Inst. 1, 112, farreo in manum conueniunt uxores per 
qiioddam genus sacrificii quod Joui Farreo fit; in quo 
farreus punis adhibetur , unde etiam confarreatio dici- 


lur ; Serv., G. 1, 31, farre [nuptiae fichant] Cli ^ | 
pontificem maximum et Diale m fUtminem per f ru 
molam salsam coniungebantur , unde confarreat^ 
pellabatur] et P. F. 65, 17, diffarreatio genus vfl 
sacrificii quo inter uirum et mulierem fiebat diss 0 l . 1 
Dicta diffarreatio quia fiebat farreo libo adhibÙQ ^ 
C. W. Westrup, Recherches sur les formes antiq u 
mariage dans V ancien droit romain , Copénhague up 
Autres dérivés plus rares : farrârius (-eàrius), / a ] 
lus (rare), d’où peut-être far{r)àtâlia (Gloss.), farfJl^ 


rius (Apic.) ; farrâceus {-dus) ; farricus (Apic.). W 
farrâgô , -inis f. (cf. simildgô) : appellatur id q li0 ^ 
pluribus satis pabuli causa datur iumentis, P. F. 81 
Varron, R. R. 31, 5, en donne deux étymologies’ 
quod ferro caesa ferrago dicta , aut quod primum in fa^ 
cia segete fieri coepta. L’étymologie populaire qu’il don 
en premier lieu, favorisée par la dissimilation, a infl î 
sur la prononciation du mot, et c’est à ferrâgô que 
montent les formes romanes, ital. ferrana, esp. herre 
etc., M. L. 3201 (mais l’italien a aussi farragine « 
teil »). Sur le type en -àgô, etc., v. Ernout, Philologie 
I, p. 165 sqq. a 

farina (avec simplification phonétique de -rr-) f. : 
rine. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 3197. Nombreux 
adjectifs dérivés : farïnâceus ; farînàrius : -m cribrutn 
Caton, cf. M. L. 3198 ; farînàrius , -i (= molinus , mok 
Lex Salica) ; farïnâtus ; farinôsus ; farïnulentus (cf, fa. 
culentus) ; *farïneus , M. L. 3198 a. Diminutif rare et 
tardif : farinula. 

farëdô, -inis f. : sorte d’ulcère ou de dartre, sans doute 
d’aspect farineux (cf. furfurês ). Même formation qu e 
albëdô. 

Le mot se retrouve dans osq. et fai. far,, ombr. fa 
(même sens), et lat. farrea a son pendant exact dans 
ombr. iasivL,farsio. On n’en a de correspondants qu’en 
germanique dans v. isl. barr « céréales », v. angl. bm 
« orge », got. barizeins « xptOivoç » et en slave dans 
v. si. brasïno « Tpocp-q », russe béroëno « farine de seigle ». 
Comme faba, c’est un mot particulier au groupe de civi- 
lisation du Nord-Ouest. 

*f&ra<lm>?ig * mot dont l’accusatif se trouve dans 
une inscription des environs de Trêves, CIL XIII 4131, 
et qui désigne un édifice non précisé. V. Thés. s. u. 

fareiô 5 -fs, -si, -tum {-sum, -cïtum : le participe fartus 
est le plus ancien ; farsus apparaît à partir de Pétrone; 
farcitus est de basse époque), -Ire : terme d’élevage et 
de cuisine : 1° engraisser (des animaux vivants) ; 2° far- 
cir et, de là « garnir, emplir, fourrer, bourrer ». Ancien; 
technique ou familier. M. L. 3192 ; 3206, fartus ; 3205, 
farsus. 

Dérivés et composés : farcimen n. : 1° hachis, farce ; 
2° par image, tumeur, farcin. M. L. 3191 ; B. W. s. u. ; 
jarcïminôsus, -minàlis. 


Dérivés en fart- {fars-) : *fars, forme rare attestée à 
î’acc. fartem, fartim, abl. farte (Plt., Fest.), refaite peut- 
être sur fartim adv. (Lucil., Apul.) d’après parlim/pars] 
fartus, -ûs m. ; fartor ( farsor ) : cf. P. F. 78, 27, fartom 
nomenclatores qui clam uelut infercirent nomina saluid- 
torum in aurem candidati ; fartüra [far sur a) et *farsürâ- 
ceus, M. L. 3204; fartilis {farsilis) ; fartâtus ; fartâlid 
farticulum ; fartôsus. 

conferciô, -ïs : composé d’aspect déterminé, très rare 
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cîî personnelles ; ne se rencontre guère que dans 
aU *^°rf confertus « bourré [de] », usité surtout; dans la 
j. a djec 1 jjjtaire, au sens de « serré, épais » ; efferciô ; 
laflF 116 . infarciô : bourrer, fourrer dans, M. L. 4395; 
i n l erC ï°- us (Orib.) ; referciô, surtout usité dans l’adjec- 
<‘ c ‘ . bourrer, remplir, M. L. 7152 ; suj ferlas (rare 

tif re ^yi a i r e ; Lucil., Suét.) : bourré, 
et P°P. - -fe e t suffarcinô ; doublets vulgaires de far- 


fnrciao, -«** ^ 11 ’ — ^ ' 

l ftgrciô, sans doute d’après le type sarcma., saftus, 
Cl °' S n fluence secondaire, de sagïnâre. Farcina, qu’on 
aV6 dans un scoliaste de Térence (Eugr. in Andr. 769), 
h]e une création de grammairien. 

S6 fc rapprochement avec frequëns, qu’on fait souvent, 
rend pas compte du vocalisme. — Le rapprochement 
110 „ r çpàffow « je serre l’un contre l’autre, je bouche » 
ave j)j en pour le sens, mais se heurte au principe suivant. 
va ,el une racine commençant par une sonore aspirée 
g se termine pas par une sourde. Le grec a «ppàYvopt 
î à ï vû(xi), ètppàyTfjv, dont le y en face de x laisse sup- 
poser un ancien présent athématique. Le vocalisme lat. 
\ r . est « populaire ». Si l’on admet que Jat. / peut repré- 
jenter un ancien (v. fallô), le rapprochement avec 
ioaû) serait possible, le *ph étant aussi « populaire ». 

\o farfara, -ae f. (GI.) : sabot ou queue de cheval 
(plante) ; 2° îarfarum {farferum, qu’il faut sans doute 
lire dans P. F. 78, 25, au lieu de farfenumf, farfaria , 
Diosc. ; farfugium, Plin.), =1 n. : tussilage. Attesté de- 
puis Plt-, Poe. 478. Mot populaire, de forme instable et 
de sens variable, du reste non romain, comme l’indique 
]c maintien de / intérieur, sans doute préitalique. L’ori- 
gine étrusque n’est pas démontrable (Bertoldi, Mél. van 
Ginneken, p. 161 ; Quest. di metodo , p. 271). Cf. le nom 
d’un affluent du Tibre, Farfarus (tiré de *Farfar), lati- 
nisé en Fabaris ; cf. Ov., Met. 14, 330, et Yg., Ko. 7, 
715 ; v. Ernout, Philologica II, p. 209 sqq. Conservé 
sous des formes altérées dans les parlers de l’Émilie et 
de la Toscane. M. L. 3195. 

farîô : sans doute graphie fautive de sariô , dans Au- 
sone, Mos. 130; cf. Niedermann, Mus. Helv. 2, 2 (1945), 

p. 128. 

farior : forme corrompue qu’on lit dans une citation 
delà Loi des XII Tables (8, 22) faite par Àulu-Gelle, 15,. 
13, il, qui se sieril testarier libripensue fuerit, ni îesli- 
nionium farialur , improbus intestab disque esto. Schoell 
a conjecturé fatiatur en rapprochant infitiârï. Mieux 
vaudrait lire, fateatur. Il est évident, en effet, que farior. 
ne pourrait être qu’un dénominatif de *fârius non at- 
testé en dehors des grammairiens, qui semblent l’avoir 
extrait de nëfârius , et qu’on attendrait un subjonctif 
jarielur et non rindicalif farialur. 

-Îàrhîs ? -uni : adjectif reformé sur bijâriam. et 
qui a rervi à former toute une série d’adjectifs ou d’ad- 
i wbes multiplicatifs : bi-, tri-, quadri-, muUi-fârius, etc., 
é-jâriam. Le mot latin bijâriam rappelle le type skr. : 
ivi-dkâ « double ». Différent de f&rius : adjectif forgé par 
les grammairiens pour expliquer nëfârius , qu’ils rappro- 
chaient de fâri. 

Îarnîis 5 =1 î. : frêne (Yitr.). Sans doute parent de 
I minus (cf. Olck, P.W. YI 621). 

Dérivé : fameus, conservé sous la forme féminine 
dans certains dialectes italiens, M. L. 3200. 


farreus : v. far. 

fâs n. : indéclinable. Les anciens rapprochent fâs et 
fâs tus du verbe fâri « parler ». Virgile donne pour géni- 
tif à fâs le gérondif fandï , Ae. 1, 543, deos memores fandi 
atque nefandi (que Servius glose par iusti atque. iniusti ) ; 
cf. aussi Ae. 2, 779, nec te... portare Creusam fas... aut 
f Juppiter]... sinit, ou le Servius auctus note : fas pro 
fato . Le rapport établi par les Latins entre fâs et fârî, 
fatum apparaît dans des emplois comme Vg., Ae. 1 , 205, 
tendimus in Latium sedes ubi fata quietas j oslendunt : 
illic fas régna resurgere Troiae ; cf. aussi plus bas, s. u. 
fastus , Varr., L. L. 6, 29. Fâs est un mot du type 
iûs, môs et s’emploie comme ceux-ci dans des locutions 
impersonnelles : fâs est comme môs , iüs est. On a une 
phrase de type nominal dans ne fâs, dont les deux élé- 
ments se sont soudés pour aboutir à nef as, comme dans 
necessis, necesse ; de là des emplois comme per fâs et 
nef às (T.-L. 6, 14, 10, etc.; cf. Thés. 6, 295,-44 sqq.). 
La forme infàs : àOépiTov pro nef as, qu’on trouve dans 
les Gloses, n’est pas attestée dans les textes et n’a pu 
être construite qu’au moment où fâs était considéré non 
plus comme un substantif, mais comme un adjectif 
indéclinable, et sur le type ïnfandus, à côté de nëfandus. 

Le sens de fâs est « permission ou ordre des dieux », 

« droit divin », par opposition à iüs « droit humain », 
auquel il est souvent joint dans la formule ius fas que 
est] cf. Serv., G. 1, 269, fas et iura sinunt : i. e . diuina 
humanaque iura permittunl : nam ad religionem fas, ad 
homines iura pertinent. Personnifié et divinisé, cf. T.-L. 1 
32, 6. Ancien, usuel, classique. 

De fâs dérive fâs lus, comme iüs tus de iüs ; de ne fâs, 
ncfâstus , et aussi nëfârius (depuis Cicéron) comme iniü - 
rius de iüs, sans doute sous l’influence de fâri ; fâs tus : 
autorisé par la loi divine ou par le droit religieux, nefâs - 
tus « non autorisé ». L’épithète s’applique surtout aux 
jours : dies fasti per quos pracloribus omnia uerba sine 
piaculo licet fari... dies nef asti, per quos dies ne fas fari 
praelorem . do, dico, addico, Varr., L. L. 6, 29,- 30. De 
là vient que fâstï (sc. diës) a servi à désigner les calen- 
driers où ces distinctions sont faites : fastorum libri ap- 
pellantur in quibus lotius anni fit descriptif, p. F. 78, 4. 

Rapproché de festus, ci. P- F. 78, 5, fasti enirn dies 

fcsli suni, et Cic., Verr. 2, 4, 151 ; P. F. 257, 13, profesti 
dies : procul a religione numinis diuini. Tous ces mots 
ont disparu du vocabulaire en meme temps que les 
croyances et les usages qu ils représentaient. 

Fâs est ordinairement rattaché, avec les Latins eux- 
mêmes, à fâri ; ce serait un mot racine. Mais, à part 
fatum, le groupe de fârï, fâma, fabula n’a pas de valeur 
nettement religieuse en latin, ni meme dans la plupart 
des autres langues ; et, là où il a une valeur religieuse, 
ce n’est pas celle de fâs. Dès lors, on est tenté de se de- 
mander si fâs ne présenterait pas l’allongement normal 
des monosyllabes (cf. dûs en face de dâiis) et si l’on ne 
pourrait pas rapprocher fëriae, fànum (y. ces mots) ; fâs 
reposerait sur un ancien *dhzs. Le sens de fâs rappelle, 
en effet, celui de gr. Oépiç ; gr. Oepiç ecti répond à lat. 
fâs est pour le sens. Hypothèse non démontrable, qui 
supposerait que Y à de nëfârius est secondaire. Sur le 
PTOUpe v. facto. Cf. L Paoîi, Los définitions varro- 
niennes des jours fastes et néfastes, Rev. hist. de droit 
fr. et étr., 1952, p. 293-327. 
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faseia : v. fascis. 

faseinus, -î m. ( fascinum n.) : 1° maléfice, sort que 
l’on jette à quelqu’un ; cf. Gell. 16, 12, 4, Cloatiits Verus 
fascinum appellat quasi bascanum (— gr. ^ocoxavov) . 
Dérivés : fascinô, -âs ; fascinàtiô , -tor, - tôrius , Vg., B. 3, 
103, nescio quis teneros oculus mihi fascinât agnos ; fas- 
cinâbulum (bas latin) ; 2° amulette en forme de phallus 
que l’on portait pour écarter le mauvais œil (fascinum 
dëpellere , submouëre ), cf. Porph., Hor. Épod. 8, 18, fas- 
cinum pro uirili parie posuit quoniam praefascinandis 
rebus haec membri def or mitas apponi solet (sur le fait 
lui-même, cf. Yarr., L. L. 7, 97) ; et par suite « phallus », 
cf. Aug., Ciu. 6, 9, p. 265 ; Arn., Nat. 4, 7, [ Tutuni] im- 
manibus pudendis horrenlique fascino... inequitare ma- 
trones. M. L. 3211 ; B. W. fasciner. 

Composés tardifs : effascinô, -âs (Plin., Gell.) ; prae- 
fascinô (Porph., Not. Tir.). 

praefiscinl (-nè) : en éloignant le mauvais œil ou le 
mauvais sort ; d’où « pour bien dire, sauf respect, sans 
offenser personne ». M. Niedermann signale, Phryni- 
chos, p. 159, éd. Rutherford : paoxaviov Xéyoumv ot 
àpyaïoi, où Trpoêaaxàviov. 

Faseinus ressemble trop au gr. pàcrxavoç « qui ensor- 
celle » pour qu’on ne leur suppose pas une origine com- 
mune : la correspondance anormale (3 = / peut s’expli- 
quer par une origine thraco-illyrienne. pàcrxavoç est sans 
doute un dérivé du verbe flàaxeiv . Xéyetv, xaxoXoyeïv 
Hes., correspondant à l’att. cpdoxetv ; faseinus désigne- 
rait à l’origine « un charme » ; cf. Catul. 7, 12, mala fas- 
cinare lingua , et Virg., B. 7, 28. Par là s’établirait un 
rapport lointain avec le groupe de for. 

On a rapproché aussi faseinus de fascis , f as cia ; ce 
serait une opération magique par laquelle on ligote- 
rait la victime. Il est possible, en tout cas, que faseinus 
ait subi l’influence de fascis. V. Walde-Hofmann, Lat. 
etym. Wôrt. s. u., et H. Frisk, Griech. elym. Wôrt ., sous 
pàcrxocvoç.î 

fascis, -Î8 m. : paquet hé par une corde, et le plus sou- 
vent « fagot, botte », mais aussi « faix, fardeau », Vg., 
B. 9, 65, ego hoc te fasce (sc. haedorum) leuabo , où Servius 
note fascem ait onus. Au pluriel, fascës , . -ium « fais- 
ceaux » composés de baguettes.de bouleau ou d’orme 
liés par une courroie et quelquefois munis, au centre, 
d’une hache, que les licteurs portaient devant les hauts 
magistrats de Rome comme symbole de leur pouvoir 
de frapper et de mettre à mort. Aussi fascës s’emploie-t-il 
souvent pour désigner le pouvoir consulaire, et même 
le pouvoir tout court : fascës rapere, praeferre , submit- 
tere ; f. laureàtï , uersï, frâctî. Ancien, usuel. M. L. 3214 ; 
B. W. faix. Irl. fais g, britt. fasg , fasgl , fascenn. 

Dérivés : fasciculus m. : 1° faisceau, botte, gerbe ; et 
« poignée » (c. manipulas) ; 2° rouleau de livres ou de 
lettres ; fasciculâria , -ôrum (Vég.) ; fascina (Caton) f. : 
fagot, fascine, M. L. 3210 ; fascàlis , -e, sc. lictor (bas 
latin et quinque -, sex-) ; fasciâtim (Quint.) ; fasciger 
(Paul. Nol.). 

A fascis se rattache : fascia (fâ-?, cf. Thés.), -ae f. : 
bande, bandelette (d’étoffe) qui servait à de nombreux 
usages, à emmailloter l’enfant, à tenir la poitrine, à 
serrer la jambe, etc. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 
3208. Passé en got. fâskfa, v. h. a. fâsci. 

Dérivés : fasciô, -âs : bander, M. L. 3209 ; fasciola 


f., -Ium n. (Chir.) : bandelette, cf. M. 39 ..*) 
fasciolô, -âs (tardif). 

Cf. irl. base « collier »? (v. H. Pedersen, V. ç r 
Spr., I, p. 77; mais le rapprochement avec <j 
grecs est bien incertain) . 68 

faseolus : v. phasëlus. 
fastidium : v. fastus 2 . 

I. fasügô,. -âs, -âul, -âtum, -âre : incliner, e fm er 
traire en pente ou en pointe. Sans doute reco ’ ^ 
postérieurement sur fastlgâtus « qui se term' 
pointe », Pline 18, 172, quarto generi [ uomerurrù 6 
auclior in mucronem f asti gala, ou « qui va en pente^^ 
considérant le sommet où les deux côtés de [ 
viennent se rencontrer), cf. Cés., B. G. 2 , 8 , 3 
fronte leniter fastigatus ; 4, 17, 4, prone ae faslig^ 

C. 2, 10, 5, fastigaXe atque ordinatim structo tecto 
44, 9, 6, fastigatam , sicut tecta aedificiorum sunt , test 
nem faciebant [milites]. Le sens apparaît dans la déS 
tion d’Hygin, Mun. castr. 49, fossae species est fast‘J 
uel Punica. Fastigata dicitur , quae a summa latitudi 
lateribus deuexis in angustiam ad solum coniuncla ** 
uenit . 

En s’appliquant aux plantes, fastïgàrl « dey ei J 
pointu, s’effiler » est devenu synonyme de « croître 
hauteur, pousser, grandir » : Plin. 18, 52, frumenta 
tempore fastigantur in stipulam. De là, à basse éponir 
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l’emploi de fastigàtus pour sublimis , de fasiigâre pJ 
in altum dücere. 1 

II. fastigium n. : pente, inclinaison, cf. Cés., B. g| 
73, 5, scrobes trium in cdtiludinem pedum fodiebantf 
paulatim angustiore ad infimum fastigio ; en architecte 
« toit » en pente et formant pointe au sommet, par opp* 
sition aux toits plats ; cf., entre autres, Cic., ad Quirt 
fr. 3, 1, 14 ; haut d’un fronton, formé des deux cfli* 
convergents du toit, par suite fronton tout entier, fj 
d’un édifice, aedificii summum , P. F. 78, 8, puis « cirât 
(d’un arbre), « sommet » d’une montagne (= cacûnui 
et même, à l’époque impériale, « niveau supérieur », sas 
que l’idée de pente soit encore sensible, e. g. Curl. 4,1 
19, iamque a fundo maris in altitudinem modiecm ci. 
creuercct , nondum tamen aquae fastigium aequabcU. S’es 
ploie également au sens moral : faîte des grandeuii 
point culminant ; de là « point principal » ; sed sunrn 
sequar fastigia rerum , Vg., Ae. 1, 342. En grâmmam 
« accent » (= cacümen). 

Dérivé : fastîgiô , -âs, qui tend à se substituer kjoi 
tïgàre ; cf. Thés. VI 324, 60 sqq. — M. L. 3217 a ; le i 
faîte provient du germ. first , v. B. W. s. u. 
Semble apparenté à fastus ; pour la formation, cf. cm 
tus, castïgô ; et uestîgô , uestïgium ; failgô. 

On rapproche souvent skr. bhrstih « pointe », irl. h 
« pointe, partie supérieure d’un objet » et borr « fia 
v. isl. brodd -, v. h. a. borst « pointe ». Le tout peu nfl 
Le vocalisme a du latin a l’air « populaire ». 

1. fastus : v. fâs. 

2. fastus, -üs m. : air orgueilleux ; orgueil, faste, i 
dain ; cf. Vg., Ae. 3, 326, stirpîs Achilleae fastüs & 
nemque superbum. Terme surtout poétique et de 
langue écrite, qui s’emploie au singulier comme au • 
riel (cf. Thés. VI 329, 16 sqq.) ; n’apparaît en pw 


‘ ( ti r de Sénèque, en poésie à partir de Catulle. — 

qu’à P^ m j er « hauteur », cf. fastigium , comme superbial 
^ nS nérivés : fast(u)ôsus : qui fait le dégoûté, orgueil- 
V /é noque impériale) ; fastidium n. : dégoût, dédain, 
I— ris- cf. Ci°*’ Ofr* f’ 190» in rebus prosperis... su- 
^%'arn-.- fastidium arrogant iamque fugiamus. An- 
r e t usité dans toute la latinité. Semble une con- 
I C, !Jîination de fastus (avec lequel il se confond sou- 
18 t cf. Vg-, B. 2, 15, super ba pati fastidia, et Tib. 1, 
f 69 ' e t 75) et de taedium , qui est de sens voisin, cf. 
J,’ tus, taedulum antiqui interdum pro fasti- 

A'oso interdum quod omnibus taedio esset , ponere soliti 
suntf Ce taedulus a disparu au profit de fastïdiôsus 
«dégoûté, dédaigneux » et « qui provoque le dégoût ». 
pénominatif : fasiïdiô, -îs : faire le dédaigneux ou le 
dégoûté, repousser avec dédain ; ancien, usuel et clas- 
sique; et à basse époque fasiïdiô , -âs (cf. taediàre ), 
c f Thés. VI 308, 65 sqq. ; demeuré sous cette forme 
dans les langues romanes, ainsi que fastidium , fastï- 
diôsus (par exemple, esp. hastiar , -tio, - tioso ) ; cf. M. 
L. 3215-3217 et B. W. sous fâcher. Autres dérivés, 
très rares : fastidilis, -dibilis. 

Aucun rapprochement net. 

fateor, -ëris, fassum sum, fatërî : 1° avouer, générale- 
ment dans un sens péjoratif « reconnaître sa faute, son 
erreur, etc. », Plt., Au. 738, fateor peccauisse ; 2° pro- 
clamer. Cf. osq. fatfum «fàrï ». Dérivé avec raison de 
jâri par les anciens ; cf. Varr., L. L. 6, 55, ab eodem 
uerbo fari ..., fassi ac confessi , quia fati id quod ab [h]is 
quaesitum. Fatërî est un verbe d’état normalement dé- 
rivé d’un nom d’agent *fat- à voyelle brève, cf. gr. <pâr6ç 
et ipâTiç « parole, discours » ; l’emploi du médio-passif 
— du reste concordant avec celui de fâtur — s’explique 
par le sens du même verbe, le sujet parlant étant parti- 
culièrement intéressé à l’aveu qu’il fait. L’importance 
des formes à préverbes donne lieu de croire que l’origi- 
nal de con-fileor , pro-fiteor a précédé fateor ; car le nom 
d’agent fat- n’est normal qu 7 en second terme de com- 
posé. On remarque, à ce point de vue, l’existence de 
in-fitiae , dérivé de * in- fat-. 

L adjectif en -to-^ fassus (ou plutôt con-fessus , pro- 
cessus), n’appartient pas originairement au verbe fateor ; 
c’est un dérivé de fat-, issu de *fat-ios, comme uîsus de 
*weià-ios > *weit-to-s > *uïssos > uîs(s)us, obtenu in- 
dépendamment et rattaché ensuite à fateor (cf. doccô et 
doctus). Pas de substantif dérivé; le simple fassiô est 
attesté une fois dans les gloses ; seuls existent les com- 
posés confessiô et professiô , ce qui est conforme à l’usage 
ancien : uentiô est une rareté, tandis que conuentiô , 
muentio sont courants. On a un composé archaïque avec- 
pre îxe négatif dans infiiiae, -ârum, usité seulement 
dans 1 expression infitiâs ire « nier » et d’où provient le 
dénominatif infitiâri. Fassus lui-même est rare; on 
trouve à la place confessus, où le préverbe marque le 
caractère acquis de l’aveu ; cf. Cic., Caec. 9, ita libenter 
confitctur , ut non solum fateri, sed eliam profiteri uidea- 
ur. La langue de l’Église a aussi choisi confiteor dans le 
ens de « avouer, reconnaître, confesser ses fautes ou sa 

uLnJTr l rad T S re lGgr - £^ofi.oXoyôj, ouvo- 

goAoyto (cf. H. Rheïnfelder, dans Die Sp^achc I 1949) ; 
es exemples de fateor sont très rares, cf. Thés VI 33 , 9 ’ 
'«sqq-, en face de confiteor, IV 227, 35 sqq.; 22«’ 
sqq. ; 236, 26 sqq., etc. Confessas sr rencontre avec 


sens passu « avoue, reconnu » dès la loi des XII Tables * 
sur les autres formes de passif de confiteor, v. Thés IV 
226, 37 sqq. 

.confessiô « aveu » apparaît à partir de Cicéron ; le mot 
a eu une grande fortune dans la langue de l’Église, où 
U traduit eÇotxoXôyTQmç, ainsi que confesser , dont le sens 
profane est a peine attesté (deux exemples tardifs, cf. 
Thés. IV 192, 43 sqq.). Par contre, cçnfessôrius appar- 
tient a la langue du droit (Ulpien : confessôria âctiô) De 
la : irl. cubidil , coibse, confëssoir ; britt. cyffes. 

profiteor, -fessus sum : avouer hautement ou publique- 
ment, proclamer, promettre ; sê profitërî « se proposer, 
s offrir ; déclarer, faire une déclaration [de candidature 
de fortune, etc.] » ; professae [ fëminae] « prostituées pro- 
fessionnelles qui ont donné leur nom sur les registres 
de 1 edile », Ov., F. 4, 866. D’après profitërî së medicum 
grammaticum (Cic., Tusc. 2, 4, 12), on a dit profitërî 
medicmam , grammalicam : professer, enseigner la mé- 
decine, la grammaire; et même absolument profitërî 
en f «P® » (e. g. Plin., Ep. 2, 18, 3), d’où, à l’époque 
impériale, prof essor, professônus , professônàrius (Inscr ) 
professïuus (Serv.). Professiô a des sens correspondante 
aux sens d e profiteor : déclaration, promesse, profession. 
Le bntt. proffes est un mot savant. 

Autre composé : diffiteor : désavouer, nier. Assez rare 
mais classique (Pïancus ap. Cic., Fam. 10, 8, 4 ; Ov.’ 
fait sur con i i - teor d’après le modèle con- 

fido fdiffîdô. 

De infitior : infitiâlis (quaestiô), terme de rhétorique * 
infitiâtiô , -tor, -trîx. ’ 

On trouve aussi un exemple de très basse époque de 
tefiteor (hybride de diffiteor et de dënegô) et l’abrégé de 
Festus a un infinitif infiteri : non fateri, 100, 5 dont le 
participe se retrouve dans la glose : intentes àpvoù- 
[zevoi. Sans exemple dans les textes; sans doute formé 
secondairement sur *infitus, infitiae. 

îatica, -ae (ua-) f. : autre nom de l’herba sôlàta, sôlà- 
num « mor elle » (Ps.-Ap. 75, L 1 7 n.). V. André, Lex., s. u. 

fatîgô, -âs, -àuï, -âtum, -àre : sens premier « faire 
crever »; s est sans douté employé en parlant des ani- 
maux, particulièrement des chevaux, cf. Vg., Ae. 1 31 G 
uelqualis equos Threïssa faligat | Harpalyce ; Curt. 4,’ 
15, 31 [Alexander] plures equos fatigaucral [equitando]. 
Par affaiblissements successifs : « harasser », « accabler » 

« fatiguer » ; et même, à l’époque impériale, « importu- 
ner, vexer, railler », d’où, dans Sidoine, fatïgâtôrius em- 
ployé pour facëtus. Cf. le fr. « crever, se crever, être 
crevé ». Dans le sens de « fatiguer »,’les auteurs -em- 
p oient indistinctement fatîgô et dëfatïgô (dëfetïgô), tous 
deux déjà dans Plaute. Le mot, par son sens, se prête 
volontiers à recevoir un préverbe indiquant que le pro- 
cès arrive à son terme ; cf. dëpereô à côté de pereô II 
est a noter que fatïgàtiô n’est attesté qu’à partir de 
1 ite-Live ; dëfaligâtiô, par contre, est dans Cicéron et 
César. Mais le terme le plus ancien, et le plus fréquent 
est lassitüdô. Par contre, si fessus. est de bonne prose 
fassus ne l’est pas. De fatîgô a été tiré un nom postver- 
hal fatiga attesté par les langues romanes, cf. M. L. 
3220. Dans Tertullien, faügâbilis; dans Pline et Sé- 
neque, infatïgàbilis indëf atïgâbilis , indëfalïgâlus, formes 
emphatiques à côté de indëf essus. Dérivé sans doute de 
fatis - cf. contus, rasTîgô, etc. M. L. 3220 a.t 


*fatis 
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♦fatiSj -is : usité seulement dans l’expression ad fatim, 
dont les deux éléments se sont soudés pour former l’ad- 
verbe af fatim, d’où on a même extrait à basse époque 
un simple fatim « abundanter » (cf. examussim). Le sens 
premier est «. fente, crevasse » ; ad fatim veut dire « jus- 
qu’à crever, jusqu’à éclater », et c’est d’abord joint aux 
verbes signifiant manger, boire, cf. Plt., Poe. 53.4, edas 
de aliéna quantum uelis usque ad fatim ; ibid. 867, Men. 
91, puis, par affaiblissement, « à satiété, tout son saoul ». 
Est resté familier ; Cicéron ne l’emploie que dans les 
lettres, par exemple pour surenchérir sur satis , Att. 1.6, 
15. Rare. 

Dérivé : fatîscor , -eris (époque républicaine), fatiscô 
(époque impériale), pas de. parfait, adj. fessus : se 
lézarder, se fendre; cf. Lucr. 5, 308, delubra deum 
simulacraque fessa fatisci , Vg., Ae. 1, 123, [naues] dcci~ 
piunt inimicum imbrem rimisque fatiscunt. Par suite 
.« tomber en ruines » et « s’épuiser », puis « se lasser, se 
fatiguer », et ce dès les plus anciens textes, ainsi Pa- 
cuvius, Trag. 154, numquam fatiscar facerc quod quibo 
boni. 

La forme fessus, tirée de défessus , comme g res s us de 
in g res sus, a été généralisée au lieu de *fassus , sans doute 
pour éviter l’homonymie de fassus , adjectif de fateor ; 
le sens propre « lézardé, fendu » apparaît dans l’exemple 
de Lucrèce cité plus haut, défctiscor , - eris , de fatiscô 
(langue de l’Église) : forme « déterminée » indiquant le 
procès arrivé à son terme (cf. fatïgô et dëfetïgô), usitée 
surtout au participe défessus. De défessus est attesté à 
partir de Virgile le composé indé fessus, traduction du 
gr. dxàfjLaToç ; *infcssus n’existe pas, et ceci contribue 
à indiquer le caractère secondaire de fessus , décelé par 
la voyelle e. L’importance de la forme « déterminée » 
défessus ressort de la généralisation de fessus. Les 
formes dëfetîscentia , dëfessiô sont tardives. A fessus ne 
correspond aucun substantif : cf. faiïgô. — Fessus a été 
supplanté par las s us dans les langues romanes. 

Sur ce groupe, v. W. H. Kirk, A. J. of Philol., L TII 
(1932), p. 364, et B. Axelson, ünpoet. Wôrlér , p. 29. 

fatum, “I n. : destin ; correspond pour le sens au gr. 
sqiappivT] (-pivov) ; souvent personnifié et déifié Fa- 
tum ou Fàta, -ôrum ; de là, dans la langue populaire, le 
masculin fâlus (cf. caelus et caelum ), Pétr. 42, 71, 77, 
et féminin fàta, qui a survécu dans les langues romanes, 
M. L. 3219, B. W. sous fée , sur un domaine beaucoup 
plus étendu que fatum , M. L. 3222, concurrencé par 
sors, et en celtique, dans britt. fawd. Ancien, usuel. 

Le destin en tant qu’inévitable et imposé aux hommes 
comporte souvent une nuance péjorative et fatum a pris 
les sens de « destinée malheureuse, malheur » et « terme 
fixé par le destin, mort » (et, par extensidn, en poésie, 
« ombre, cadavre »). Ce double sens se retrouve dans 
l’adjectif fâtâlis : fatal, et par là « meurtrier » ; /. diës 
« jour de la mort » ; cf. aussi fr. feu , B. W. s. u., de 
*}àtâtus? Dérivé tardif et rare : fàtâlitàs (cf. nécessitas). 
Cf. aussi Fâtuclus Serv., Ae. 7, 47 : etfâiuculus «devin », 
attesté par l’italien, M. L. 3221. 

Composés : fàti-canus (-cinus) (Qv.), -dicus, -fer, -le- 
gus, -loquus, -loquium, de couleur poétique ; bonifàtus 
et Bonifàcius (avec influence de faciô ?), Malifàtius (bas 
latin). 

Fatum est, comme î’a vu Varrôo, L. L. 6, 52, du 


groupe de for ; fatum est à for ce que tèctum est à teg$ 
ab hoc [sc. fari ] tempora quod tum pueris constitun 
Parcae fando , dictum fatum et res fatales. Cf. Enn., A. 
et Vg., Ae. 1, 261 cité s. u. for ; Manu Leumann, Ip ^ 
105 sqq. ' 

I. Fatuus, Fatua : nom d’anciennes divinités itaIiq Ues 
identiques à Faunus , Fauna (cf. Varr., L. L. 6, 52 et 55 
et les références de Goetz-Schoell, ad loc.), dont dérive 
selon Justin, 43, 1, 8, le verbe fatuor, -àris « être inspiré % ! 
Fatua. . . Fauno uxor... quae uelut per furorem futur a 
praemonebat. Vnde qui adhuc inspirari soient fatuari di 
cuntur. — Se retrouve en osq. Fatuveis, gén. sg. * 
tuï », et. Vetter, Hdb., n° 165. La quantité de l’ a <j* 
Fatuus ist incertaine ; c’est arbitrairement que les <fic 
tlonnaires le donnent comme long, d’après fétus, 

II. fàtuus, =a, -um : 1° sot, imbécile, insensé, f ou . 
traduit pûipêç, joint à stolidus, stultus, ïnsipiéns, etc.]' 
fat (cf. Pétr., Sat. 46, 2) ; 2° fade, insipide {= ïnsulsus ) 
cf. Mart. 13, 13. — Le sens le plus, ancien est le sens 
moral (Plt., Tér., etc.) ; le sens de « sans goût » appliq ué 
aux choses n’apparaît pas avant l’époque impériale - y 
Thés. s. u. 

Dérivés : fatuités « sottise » (classique, mais rare) • 
fatuor, -àris « faire le fou », Sén., Apocol. 7 ; infatud 
-às « rendre sot, infatuer » (classique) ; infatuât w' 
(S* Jér.) ; fatuité , -às (Ara.) ; faiuôsus (Ital.). Du nom 
propre Fatuinus dérive sans doute le nom de la « pj. 
voine » faXuina ( rosa , Ps.-Ap. 64). 

Les formes romanes (fr. fade , fax) supposent un type 
*fatidus (d’après sapidus), v. M. L. 3223 et B. W. sous 
fade. 

Étymologie inconnue. On ne peut décider si Fatuus 
et Fatua sont le même mot que l’adjectif fatuus ; mais 
il est possible que le nom de ces vieilles divinités ita- 
liques, de caractère prophétique, ait servi par dérision 
à désigner des personnages qui déraisonnent ; cf. le sens 
péjoratif de hariolor. Le rattachement à fàtor, fréquen- 
tatif de for, cf. P. F. 78, 22, faXantur : multa fantur , 
n’est sans doute qu’une étymologie populaire. 

faueô, -ês,ïâul (de *fau-uï), îautum, fauere (noter 
un impératif joue qu’on lit sur la base d’une belette- 
amulette d’or du temps .de la seconde guerre punique : 
foue L. Corneliai L. /., et sur lequel on s’est appuyé 
pour fonder l’hypothèse d’une flexion foueô/fauére avec 
une alternance de vocalisme fondée sur la différence 
d’accent, comme dans *côucô , couvre ; mais, outre que 
cette alternance n’est établie par rien de sûr, le sens et 
la construction différencient faueô et foueô ; le premier 
signifie « favoriser » et est suivi du datif : f. Rômànis, 
laudï alicuius ; le second seulement « chauffer, réchauf- 
fer » et se construit avec l’accusatif : le foue de l’inscrip- 
tion citée plus haut peut être une simple méprise du 
graveur et l’on ne saurait faire état de la glose de P 
F. 77, 15, Foui, qui nunc Faui appellantur, pour justi- 
fier un passage de fou- à fau-) : être bien disposé, être 
favorable. S’emploie absolument, cf. Ov., Epist. 3, 88, 
Marte fauente, ou avec un complément au datif. Faueô 
a d’abord appartenu à la langue religieuse; il désigne 
souvent la bienveillance des dieux ; un emploi rituel 
subsiste encore dans l’expression fauêre linguîs [ôre, 
uerbïs, uôcibus), réduite quelquefois à fauêre à l’époque 
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Fauônius 


1 


impérial» où > du reste > elJe «’est plus qu’un archaïsme ; 
g er v. au et., Ae. 5, 71, praeco magisiratu sacrificante di- 
ce bat « î auete lin SUis, fauete uocibus », h. e'. bona omina 
ha bete aut taeete, et Sén., Dial. 7, 26, 7, hoc uerbum non, 
lt i plerique existimant , a fauore trahitur, sed imperat 
s ilentium, ut rite peragi possit sacrum nulla noce mala 
obstrepenie. Le vieux mot fauentia a la même valeur, 
cf. p. F. 78, 14, fauentia bonam ominationem signifient, 
fiam praeco nés clamantes popidum sacrificiis fauere iube- 
bant. Fauere enim est bona fari (étymologie tirée du rap- 
prochement avec le gr. éùçTjpxù), at ueteres poetae pro 
silere usi sunt fauere. Un texte d’Accius montre bien 
la valeur religieuse de faueô, faustus, Trag. 511, dues 
om(ï) nlbus f austis augustam adhibeant | fauentiam, ore 
obscaena dicta segregent , où le poète a multiplié à des- 
sein les termes techniques : ômen, faustus , augustus, 
fauentia, obsedenus. Faueô est un de ces nombreux termes 
passés de la langue religieuse dans la langue laïque. Il 
a pu se dépouiller à ce point de son sens primitif qu’Én- 
nius l’emploie comme synonyme de uelle , A. 419 : matro- 
n ae moeros complent spectare fauentes (= gaudentes, puis 
uolenies), et Vg., G. 1, 18, adsis , 0 Tegaee, fauens , où l’on 
pourrait avoir uolëns (synonyme de libêns) et où le Ser- 
vius auctus note « fauere... ueteres etiam uelle dixerunt ». 
Ancien, usuel. Fautum a sans doute survécu en espa- 
gnol et en portugais ; cf. M. L. 3224. 1 

faustus (par l’intermédiaire d’un substantif neutre 
*fauos, thème en -os- /-es- non attesté, mais qui dou- 
blait fauor, comme decus double décor, et dont faustus 
dérive, comme onustus de omis, iûstus de iüs, etc.) : « qui 
grandit heureusement » (d’où les noms propres Faustus 
-a, -ulus, etc.) ou « qui fait grandir heureusement » - 
Non. 426, 15, faustum quasi a fauendo dictum ac per hoc 
prosperum ac propitium, précédant fêlïx « fécond » dans 
la formule quod bonum faustum felix fortunatumque sit 
cf. Cic., Diu. 1, 45, 102 ; Tér., Andr. 956, 0 faustum À 
felicem diemicf. les formules geni publiai faustae Feli- 
cüatis, CIL I , p. 214 ; Val. Max. 1, 8, 8, diuus Iulius 
fausta proies ems [urbis]. De faustus sont dérivés : faus- 
iulus : P. F. 83, 3, faustulum poreülum, feturam pecorum ; 
Faustitâs : nom de déesse adjointe à Cérès : nutrù rurà 
Ceres dmaque Faustüas , Hor., Od. 4, 5, 18; infaustus 
M. L. 4394. 


fauor : faveur; et, sens concret, « marque de faveur 
applaudissement », etc., cf. clàmor. Non attesté avant 
Cicéron, qui 1 introduit avec des réserves, Sest. 115 - 
qui rumore et, ut ipsi loquontur, fauore populi tenetur et 
jo/ur et Epist. frg. 8, 8 : eum amorem et eum, ut hoc 
ueroo utar fauorem in concüium aduocabo. Fauor est 
ormé sur faueô, comme amer sur amô ; a dû remplacer 
un ancien neutre *fauos ; cf. plus haut, faustus. 

^Dérivé : fauôrâbilis, attesté à partir de Velleius Pa- 
terculus; infauêràbilis (Di g.). ïrl. fabhar. 
fautor (fauitor dans Plaute, Am. Prol. 67, 78 79 et 

Z*? 11 - Tl fém * faUt ™ à Té^nce, : qui 

avonse, protecteur. Suivi du génitif ou du datif 

-a* fZ f * - T meS peU ° U maI actées fauea ( fabea ), 

«Irè daTpit «j T’™ ,aTOrite on favori ' P™‘- 

* lautnr . !« . ; 7 . 97 ’ f auusor ’ -<"•«. synonyme tardif 
cr éa ,”"” ’ ®* testé à Partir d’Aulu-Gelle et peut-être 
M (G™s.s a [ t ' flCle e d ’ écrivains archaîsants ; d’où faui- 

e rapprochement de v. si. goeëti . religiôsë uerêrl » 


avec fauêre est plausible au point de vue phonétiaue 

ZT,l " T‘ d ? Cantique. Mais Pambi^îte 
de g (g ou gh) en slave et de / en latin rend la concor- 

si o C soni aUtant T probante >at. a devant » et 
i s ° nt aussi ambigus et que lat. u intervocalique ad- 
met Plusieurs origines. Arm. g de goatm « je loue » est 

latin d et J* ° U ra PP rochem ent avec les mots 

latin et slave est aussi plausible. — Rien de sûr. 

m Î7 I!, V 8 ® , (avec ‘ fon * a ’ CIL V 3143 ; les langues 
m0t 6St représeuM attestent 
aussi faïUa blâmé par 1 App. Probi, GLK IV 198 8 

remonter) M ^ 3226 ! ^ k * falliua et Volaieca qu<J 

f °n - 7 f ° rmeS « e ™aniques : v. h. a. fai^wisca) 

Àe T STI S 7::? *** <feserta igni scintMa , Serv., 

tente.’ V d i A *' ®’ *" Particulier . cendres vo- 

lantes », cf Pelagon. 110, cinerem leuem, i. e. fauiUam 

rz:z u r T » énéral «-. comme 

LZZ , f mP ’ 01 qU “ fait Suét > Tib - 74, cinis e 
iauiUa et carbombus ; mais, dans l’usage courant, ne dif- 

de ««•; , on trouve même parfois les deux 
. ®“ pl0 ' exa ctement opposé à celui qu’on 

tendrait, cf Plrn. 19, 19, regum inde funèbres tunicae 

TeZ\- a Z aam f reliqu ° se P arant «‘«are. Ancien, mais 
d emploi plus restreint que cinis. N’est représenté que 
dans les dialectes italiens et ibériques. 

Dérivés (tardifs) : fauïUSceus, fauillâticus, fauUtêscô. 
Forme â vocalisme réduit qu’on tire de *fouiUa > 

m snt a v t '/ aUeÔ ’f? Uee) ’ mais r “ peut s ’ ex Pli<|uer autre- 
ment. V. foueo. Cf. scintilla. 

fanis(s)ae, -Srnm f. pl.t: vieux terme du vocabulaire 
religieux : -oe locum sic appellabant, in quo erat aqua 
tnclusa etrea templa. Sunt autem qui putant fauisas esse 
m Capuolw cellis cutiernisque similes, ubi reponi erant 
salua quae m templo uetustate erant facta inutüia, P. 
M 8 ; d °M f dé ” nition provient de Vairon, cf. 
final. 2 ’ 10 ’j ' M t Sa "' S , ou, 'fi étranger ; étrusque? Même 
anale que dans caris(s)a, mantissa. Pas d’exemple dans 
les textes. Cf. fouea? 

Faimus, »Im. (usité aussi au pluriel Faunï (poétique), 

iSim^ d aPrèS ^' n5v£Ç ’ - anciennedi^nité 
ita que de caractère agreste et süvestre, qui a pour 
sœur et femme Fauna ou Fatua. La forme Fanes , di 
^ ^ G1 ^ ss *) est corrompue. On rapproche géné- 
ralement ombr fons « fauêns », nom. pl. foner, et on 
exphque par a fauendis frugibus ; mais ce n’est là, sans 
doute, qu une étymologie populaire, sans rapport avec 
le caractère ^primitif du dieu. Gomme sa fête se célèbre 
aux Lupercdiae t que son culte se confond partiellement 
avec celui d * Lu Percus, on a songé à le rapprocher de 
gr. Oauvov Hes., et à y voir un ancien « dieu- 

° n of î? mparé aussi au üwnos apulien (issu 
Eatout cas » traité comme une divinité 
indigène, fils de Picus, petit-fils de Saturne et père de 

de TirZh Y ’ n 291 S( l < ï-)- ~ Le rapprochement 
de m. ïrl. buan « bon, favorable » est à rejeter. 

«ïa,^ 110111118 - '' le Favonills ’ vent tiède d’ouest qui 

souffle an prmtemps, souvent qualifié de tepidus, ce qui 

m* T a ^ aC ^ er par Ies Latins * 1° u ^\ cf. Plin., H. N. 
danf 3 ’ Isid 7 ° r * î3 > 41 > 8 - Mais c’est aussi le vent fécon- 
dant sens dans lequel Virgile l’assimile au Zéphyre qui 
féconde les cavales (cf. Vg., Ae. 3, 120 ; Sén., N. Q 5, 
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16, 4), el d’après Pline, 1. 1., les rustici rappellent catlltiô 
(de catuliô) parce qu’il est : genitalîs spiritus mundi a 
fouendo dictus... gestiente natura semina accipere eaque 
animant inferente omnibus salis. — Le passage de o pro- 
tonique *fouônius à fauônius n’est pas sûr (cf. faueô et 
fauilla ) et la dérivation fait difficulté (le cas de Alcëdô- 
nius , Aquilônius est tout autre) . L’explication par faueô 
n’est pas moins hasardeuse. — Le mot est représenté 
dans les dialectes italiens et en espagnol, M. L. 3227, et 
passé en germanique : v. h. a. fônno 3 -na « Fôhn ». 

faustus : V. faueô . 

faims, -ï m. : rayon de miel. Fauus est employé pro- 
verbialement comme symbole de la croissance heu- 
reuse ; cf. Pétr. 43, itaque creuit , quicquid çreuit, tam- 
quam fauus ; 76, quicquid tangebam crescebat tamquam 
fauus , cf. aussi id., ibid. 35, 5 et 39, 15, sans doute par 
un rapprochement dû à l’étymologie populaire avec 
faueô . Le rayon de miel figure dans les sacrifices offerts 
à Gérés (Vg., G. 1, 344) et à la Terre (Plin. 25, 107). 
Ancien, usuel. V. M. L. 3228 et 3227 a, *favülus (roumain, 
italien, espagnol, portugais ; non français). 

Sans étymologie. 

faux, -cls f. ; faucës, -ium : 1° gorge, en tant qu’en- 
trée du tube digestif et de la trachée artère ; gosier et 
aussi la gorge en tant que partie extérieure du cou; 
2° gorge (dans une montagne, cf. Serv., Ae. 11, 516, -es 
dicuntur itinera inter duos montes îocata augusta et 
peruia , dicta a faucium similitudine) ; entrée étroite 
d’une ruche, d’une caverne, d’un vase (cf. labra ), gou- 
lot, goulet. Ancien, usuel. M. L. 3225. Le pluriel est 
seul usité à bonne époque, cf. Varr., L. L. 10, 78, quae- 
dam non [ consuetudo patietur ] ut si dicas pro fauces , 
faux. Le génitif pluriel est toujours faucium , mais il 
n’est pas attesté avant Cic., Tus. I 37 ; l’accusatif est 
faucës , non faucîs. Le singulier ne se rencontre qu’à 
l’époque impériale en poésie (Hor., Ov., etc.) et à basse 
époque en prose. Les formes romanes remontent à fôcem , 
fôcës ; du reste, la graphie fôcës est assez fréquente pour 
qu’on en soit venu à différencier par le sens les deux 
formes ; cf. Isid., Difï. 2, 60, fauces sunt angustae fistu- 
lae , quasi foces , per quas uocalis spiritus... exilions sonum 
emittit. 

Autres formes avec ô : focale n. « foulard de cou », 
neutre d’un adjectif *fôcâlis, conservé en logoudorien avec 
ie sens de « mal de gorge », angine, M. L. 3397 ; fôcâneus 
« qui croît entre deux rejetons » (comme dans une 
gorge) ; fôcânum « faucës » (Marcell.) ; offôcô (Sén., Flor.) ; 
suffôcô : suffoquer, étouffer, M. L. 8431, et praefôcô : 
obstruer, étrangler (époque impériale) et leurs dérivés. 
Toutefois, offücâre : aquam in fauces obsorbendam dare , 
P. F. 211, 10, semble bien prouver l’ancienneté de la 
diphtongue ; cf. causa/ accüsô (il est vrai que les formes 
romanes remontent à offôcâre , *a.ffôcàre , M. L. 6046). 

Gf. aussi la glose fa/u/cilldre : aTpocyyaXiacu. 

Aucun rapprochement sûr. 

fax, facis f. (abl. face , Cic., Verr. 5, 75 ; le gén. pl. fa- 
cium n’est enseigné que par un grammairien récent, 
frg. Bob. GLK V 562, 26 ; acc. pl. faces ) : torche, flam- 
beau. Sens propre et figuré. Ancien, usuel. Diminutif : 
facula (d’où faculârius, Gl.), cf. M. L. 3137 (germanique : 
v. h. a. facchala « Fackel », etc. ; britt. fagl) et 3127, */a- 
cëlla ; 3131, ^facile. 


Il n’y a rien à tirer de la glose do P. F., 77 4 « 
s. u. facëtus , dont le facës est sans doute ii^ a ’ 

Les Latins ne connaissent d’autre nominatif 
(Enn., Sc. 33 ; Varr., Men. 486, etc.) ; l’ablatif * ' f®* 
(Vg., Ae. 3, 719). Dès lors, l’explication de f 
comme étant un dérivé d’un thème en -ë-, * faces 
dersen, La 5 e décl. lat., p. 60) ne tient pas. ' 

Le rapprochement de lit. zvâké « lumière » et d 
3ta<pàaaeiv * $ia<podveiv est en l’air. Mot techrf 
d’origine inconnue. ^ 

feber, -brï? Ne figure que dans Varr., L. L. 5 
fiber ab extrema ora fluminis dexlra et sinistra nùrr' 
quod solet uideri (cf. fiber « castor »), et antiqui febr^ 
dicebant extremum , a quo in sagis fimbr(ft)ae et in 
extrémum fibra , fiber dictus. Peut-être créé par y ar ° fe 
pour expliquer fiber et fibra ? V. Pisani, Homm. 
mann, p. 270. N 

febris, -is f. (acc. en - im , abl. en -ï ; un doublet dia 
lectal hebris est attesté par Servius, Ae. 7, 695) : 

(= m>peTéç ; aussi les anciens le dérivent-ils à feruôre 
Varr., Men. 33). Ancien, usuel. Panroman. M. L. 3230’ 
fëbris. Passé en germanique : v. h. a. fiebar « Fieber » • 
et en irl. febra , fiabhras. ’ 

Dérivés et composés : febrïcula : irupsTiov ; febrï- 
culôsus : qui a ou qui donne la fièvrè (ï dans Catulle 6 
4) ; febrïculentus (Marcellus) ; febriô , -ïs (à partir de 
Colum.) : avoir la fièvre ; d’où febrilis (Cael. Aurel.) • 
febrëscô , -is (Solin.) : être pris de fièvre, M. L. 3229 • 
febrïcitô , -âs (depuis Celse et Golum. ; ï dans Mart. 9* 
98, 20) : synonyme de febriô , que Thürneysen sup' 
pose tiré d’un adjectif *febricitus, formé comme solli 
citus. Mais febrïcitô peut être tiré directement de fe- 
bris d’après fëlïx : fëlïcitô ; cf. le suivant : febricôsus 
(Vég.) ; febrifuga f. : nom de la petite centaurée (Vég tJ 
Marc,). Febricius , febricô sont mal attestés; cf. Thés, 
s. u. 

Il n’y a pas de nom indo-européen de la « fièvre ». 
Comme le lituanien a drugÿs « fièvre » en face du verbe 
slave signifiant « trembler », ainsi Slovène drgati , on 
peut supposer que febris appartient à la racine signifiant 
« trembler », qui figure notamment dans gr. TavOccpuÇor 
Tpép.03. La forme originelle serait de type à redouble- 
ment : *dhe-dhri-. V. querquerus. Étymologie peu sûre, 
mais les autres sont plus incertaines encore, notamment 
le rattachement à foueô par une forme *dheg w h-ri-s , 
imaginaire. 

februus, -a, -um : qui purifie, purificateur. Ancien 
adjectif de la langue religieuse, d’origine sabine d’après 
Varr., L. L. 6, 13. Personnifié, Februus devient le nom 
d’un dieu infernal d’après Servius, G. 1, 43 : duo menses 
a Iano et Februo nominati sunt. Februus autem est Ditis 
pater cui eo mense sacrificabaiur , cf. Macr., Sat. 1, 13, 3, 
lustrari... eo mense ciuitaism necesse erat , quo statuit 
[Numa] ut iusta dis Manibus soluerentur. — Februa 
(Februâlis, Febrûlis , Februâta) est une épithète de Ju- 
non, peut-être femme de Februus et divinité infernale. 
— Le neutre februum se dit avec le sens de « purgâmen- 
tum » de toute offrande purificatoire, et en particulier 
du sel chaud; cf. Gensor. 22, 13, 14, Lupercalibus salern 
calidum ferunt, quod februum appellant ; mais cf. aussi 
Ov., F. 2, 19 ; 4, 726 ; Serv. auct., Ae. 8, 343, 
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Dérivés : februô , -âs ; februâmentum (Censor.) ; fe- 
- r ius [7 nënsis] « mois des purifications », dernier 
brU f de l’ancienne année romaine ; cf. Varr., L. L. 6, 
® februarium a die februato , quod tum februatur 
3 ’ u i uSj i. e. lupercis nudis lustratur antiquum oppi- 
P°P pàlatinum gregibus humanis cinclum ; et P. F. 
^ 23 februarius mensis dictus quod tum, i. e. extremo 
’nse anni, populus februaretur , i. e. lustraretur ac 
ur garelur, uel a lunone februata quam alii Februa- 
leffi Romani F ebrulim uocant, quod ipsi eo mense sacra 
fiebant, eiusque feriae erant Lupercalia, quo die mu- 
Ueres februabantur a lupercis amiculo lunonis , i. e. 

U e caprina ; quam ob causam is quoque dies Februa- 
tus appella-batur. Quaecumque denique purgamenti 
causa in quibusque sacrificiis adhibentur , februa ap- 
pellanlur. Id uero quod purgaiur, dicitur februatum. 
11 semble, d’ailleurs, que plusieurs cérémonies d’ori- 
gines différentes se soient confondues : une cérémonie 
de lustrâtiô ; des sacrifices expiatoires aux dieux infer- 
naux; un rite de fécondation (les Lupercalia). 

On trouve dans Lydus, de Mens. 4, 25, un témoignage 
relatif à un mot * feber (= 7rév0oç) qui serait à l’origine 
de februus : A<x6e<ûv ânb tou irévOouç léyei xX7j07jvoci 
-ràv «peëpouàptov. <Pe6ep yàp 7tapà Ptùgatoiç tÔ tcévQoç repoa- 
ayopeéeTat. Peut-être y a-t-il ici une allusion à une 
étymologie qui rapprochait februus de febris , ou sim- 
plement un mot forgé par un grammairien pour expli- 
quer februum. 

Le nom du mois febr(u)àrius est demeuré dans les 
langues romanes, M. L. 3231 ; et en irl. febrai 3 britt. 

chwefror. 

Sans étymologie indo-européenne : le rapprochement 
de skr. gandharva , gr. Kévxocupoç, proposé par Dumézil, 
est à écarter. Sans doute mot indigène (sabin?), comme 
beaucoup de termes religieux; cf. cupencus, camëna, 
Fërônia, Màrs, etc. 


fëcundus, -a 3 -iun : fécond. Se dit de la terre, des se- 
mences, des femelles, etc. Ancien, usuel. M. L. 3232. 

Dérivés : fëcundàâs (classique) ; fëcundô , -dâtor (tar- 
dif). Composés : infëcundus , infëcunditâs ; per-, .prae- 
fëcundus , tous deux de l’époque impériale. 

Ancien participe, cf. fâcundus /for ; îm-, iü-, rubi -, 
uerë-cundus ; soit six adjectifs de cette sorte ; v. Stolz- 
Leuman, Lat. Gramm. 5 , p. 227 ; les expliquer par Limi- 
tation de secundus est chimérique ; d’ordinaire, pour 
obtenir des adjectifs en -undus de thèmes terminés par 
voyelle, on recourt à -bundus (v. ibid., p. 226 sqq ) 
M. Benveniste, BSL 34, p. 186, et Origines , p. 141, ’a 
expliqué les formations en -cundus par un participe de 
la racine *tiü- « se gonfler ». Cf. fëmina , fë-tus (adjectif 
et substantif), fë-num, fë-lix , fëlô , etc., et, d’autre part 
films. ’ 

IJne racine *dhë- « téter, sucer, traire » est représentée 
a un bout à l’autre de l’indo-européen : irl. denim « je 
tette » ; y. h., a. tâan « sucer » ; hom. e^crQat « sucer, 
raire » (et O^aaro) et tiOtqvyj « nourrice » ; yoXafbjvéç 
« qui tette le lait » ; véd. dhâtave « pour téter » ; skr. dhâ- 
*« « nourrice » ; sans doute arm. diem « je tette » ; fëmina 
fV e 1 r f te d ’ un Participe présent moyen d’un présent 
radical dhë- et signifie littéralement « qui allaite » (pour 
a forme, cf. alumnus). Un suffixe commençant par -l- 
S fré quent : lat. fëlô, fëlïx ; omhr. feliuf, filiu « lactan- 


tês » ; gr. 07 ]Xt) « tétin,_ mamelle », 0^Xoç « nourricier, fe- 
melle » ; lit. pirm-dèlë «t primipare » ; lett. dëju , dët 
« sucer » ; lit. dèl'e « sangsue » ; alb. deVe « mouton » - 
skr : dhârüh «. suçant ». Y. aussi fënum et fënus. 

Cette racine *dhë- « téter » se distingue de la racine 
7 dh f~ « P° ser » en ce qu’elle est accompagnée de formes 
à -i- . skr. dhàyati « il tette » et dhénâ, dhenûh « vache » ; 
v. si. dojo, dojiti « téter, traire » ; got. daddjan et v! 
sued. daeggia « allaiter » ; arm. dayl « premier lait » A 
ce groupe se rattache lat. filius ; cf., pour le sens, lette 
dëis « fils ». Le slave dëtç « enfant » et dëva « jeune fille » 
ont un ë ambigu (de ë ou de *»£). Les formes à i bref de 
v. h. a. nia « sein de femme » et d’irl. del « tétin » ne sont 
pas claires. 

îel, fellis n. : bile, fiel et « vésicule biliaire » ; fel 
appellatum quod sit folliculus gestans umorem qui uoca- 
tur bihs , Isid., Or. 11, 1, 128. Désigne par image, comme 
le gr. xoXoç, la colère, l’envie, en raison de son amer- 
tume : Vg., Ae. 8, 219-220, hic uero Alcidae furiis exar- 
serat atro j feUe dolor. Ancien. Panroman. M. L. 3234 • 
B. W. fiel. V. bilis. 1 

Dérivés et composés : félleus : de fiel ; fellïtus : rem- 
pli de fiel (d’après méllïtus ) ; fellineus : couleur de 
fiel ((l’après sanguincus) ; fellôsus et fellinôsus (cf. 
sanguinôsus) ; fellidücus = xoXaycoyéç ; fellifluus , tous 
termes de la langue médicale. Juxtaposé : fel terrae - 
centaurée (ainsi nommée à cause de son- amertume) 
M. L. 3237 a. h 

Fel forme un couple avec mel, auquel ü est souvent 
opposé ; cf. Plt., Cas. 223, fel quod amarumst, id mel fa- 
ciet ; Ci. 69, Anwr et melle et felle est fecundissimus, et 
Thés. VI 424, 19 ; les deux flexions ont dû réagir l’une 
sur l’autre. 0 

Rappelle le groupe de mots indiquant une couleur 
jaune qui est aussi représenté en latin par flôrus et 
fiàuus (v. ces mots). On a de même en slave un ancien 
zlüü « jaune » (s. zût. r. zolt) à côté de s. £ûc (gén. zûcï) 1 
r. zolc « fiel ». SI. zlûii est à rapprocher de lit. geïtas 
« jaune ». A en juger par le latin, ces mots auraient un 
g w h- initial. Il y a un autre groupe, représenté en 
latin par (h)olus et par une forme qui semble dialectale 
heluus (v. ces mots) qui commençait par g>h • v si 
zeienü « vert », v. si. zIücï.k fiel ». C’est à celui-ci* qu’ap- 
partiennent gr. x 6Xoç, yoXf] « bile, fiel », av. zâras-ca 
« et le fiel » et sans doute v. h. a. galla « bile, fiel ». Il 
faut se demander si le groupement du hom du « fiel » 
soit avec le groupe de v. si. zlûtl a jaune », soit avec celui 
de lat. heluus , ( h)olus , v. si. zeienü «vert », ne serait pas se- 
condaire ; le type de gr. x 6Xoç, v. si. zlücï paraît ancien ; ce 
serait / de fel qui résulterait d’un changement de groupe 
du mot (étymologie populaire ou mot d’origine dialec- 
tale). Le -U- de lat. fel , fellis admet plusieurs explica- 
tions, peut-être issu de - ln - comme germ. galla de * gal- 
lon, i.-e. *ghol-n-, ou simplement gémination « popu- 
laire » expressive (pour la forme, cf. mel). 

fêles, -is (fëlis ; faciès, faelis) f. : nom générique de 
petits carnassiers, entre autres « chat, chatte (sauvage) » 
Glose afXoupoç et aussi v. angl. merth = mustëla. Joint 
a mêles « blaireau, martre » par Yarron, à mustëla « be- 
lette, fouine » et à uiuerra « furet » par Columelîe. 
Dérivés : fëlïneus et jêlinus. Cf. M. L. 3235 . 
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Aucun rapprochement clair ; la ressemblance avec 
mêlés, également isolé, suggère l’idée d’un emprunt à 
une langue inconnue (alpine?). 

feliô, -ïs, -îre : se dit du cri de la panthère : pardorum 
est felire , Sùét., frg. p. 247. Quantité de Ve incertaine. 
De fêles? 

lëllx, -ïcis : qui produit des fruits, fécond (= feras), 
fertile : felices arbores Calo dixit, quaefruclumferunt, infe- 
lices qucte non ferunt, P. F. 81, 26 ; sens encore conservé 
à l’époque impériale dans la langue populaire, cf. Plin. 
24, 68, uolgus infelicem arborem eam appellat quoniam 
nihil ferai, nec seratur umquam ; quelquefois aussi « fé- 
condant » (/. Vertumnus). Double en ce sens fëcundus; 
aussi fëlîx s’est-il spécialisé au sens de « favorisé des 
dieux, heureux » (dans ce sens employé par la poésie 
impériale pour rendre paxdp toi « les bienheureux »), et 
aussi « favorable, propice » ;Vg., Ae. 1, 330, sis felix 
nostrumque Unes quaecumque laborem, où Servius note : 
propitia . Felix enim diciiur et qui habet felicitatem et qui 
facit esse félicem ; cf. aussi f. hostia, G. 1, 365, et Fêllciô, 
Pétr., Sat. 60, 8. Ancien, usuel. Toutefois, l’adjectif 
n’est représenté qu’en roumain, où il y a aussi un dérivé 
d’un verbe *felîcicàre non attesté, M. L. 3234 b et 3236. 
Gf. aussi Fëliciânus , M. L. 3234 a. 

Dérivés et composés : félicitas : fécondité, fertilité ; 
et surtout « bonheur » ; au pluriel avec le sens concret 
« bonheurs » ; félicité? (un seul exemple très tardif) ; 
fèliciôsus (Greg. Tur.)? ; infëlix , usuel et classique; 
înfélicitâs ; ïnfëlïcô , -âs, archaïque, usité seulement 
dans la formule di ïnfëlicent. 

On dérive fëlîx d’un substantif *fëlâ « mamelle », qu’on 
rapproche de fêlé et de gr. (WjXtq. En principe, -le-, élar- 
gissement de -ï-, est en latin un suffixe féminin. Le sens 
originel aurait donc été « qui donne du lait » ; mais il 
n’y en a aucune trace dans les emplois attestés de fëlîx 
en latin. 

V. fëcundus. 

fëlô {fëllô) , -as, -gui, “âfcuin, -are (les inscriptions, 
presque toutes vulgaires, ont plutôt la graphie fëlô, fëlà- 
tor ; les manuscrits ont plutôt la graphie avec gémina- 
tion expressive de la liquide feliô , que semble confirmer 
la forme du dialecte abruzze feüatç , M. L. 3237) : téter ; 
de là, sensu obsceno, « sucer » ( pënem lambere ), fël(l)àtor , 
fël{l)àirîx. Attesté depuis Plt., Ps. 422 : iam ille fêlai filius. 

Dérivés, très tardifs et rares : fëüitô, -üs ; fëUebris 
(-libris) « qui tette » ; fëllâtus, -üs « tétée ». 

V. fëcundus. 

fëmina, -ae f. : femelle, femme, par opposition au 
mâle. Ancien participe eh - meno -, substantivé, mais 
dont l’emploi comme adjectif est bien attesté. Plt., 
Mi. 483, non... me marem... sed feminam esse ; T.-L. 31, 
12, 9, incertus infans... mascuLus an femina esset. Peut 
se joindre à un substantif masculin ou féminin dési- 
gnant un animal, dont il précise le sexe : agnus fëmina 
(Loi dè Numa), agnus mâs idemque fëmina, T.-L. 28, 
il, 3 ; fëmina bôs, musca fëmina , Plt., Tru. 284, etc., 
par opposition au type equus mâs. Aussi tend-on à dif- 
férencier fëmina de mulier : ïsid., Difï. I 588, femina... 
naturale nomen est, generale mulier ; Tert., Or. 22, Euam 
nondum uirum expertam âeus mulierem ac feminam 
cognomimwiè , feminam qua sexrn gener aliter, mulierem 


qua gradus specialiier. Souvent joint à uxor , coniu^ 
trôna ; e. g. Cic., Verr. 4, 97, eius uxor , femina p r [ n ' 

De là est arrivé à s’employer au sens de « f eiïl 
compagne du « mari » : Ov., M. 8, 704, senex (Pfcife 
et femina coniuge digna, par un développement <| e « 

qu’on retrouve dans homô. Y. mulier. 8: V t 

Fëmina peut s’employer aussi du genre des subsi- 
tifs, comme fëmininus ; cf. Varr., L. L. 5, 61, mas i ' I 
quod ibi semen : aqua femina quod fétus ab eius 
A aussi, comme dans le fr. mâle, femelle , diverses ' ' 
tions techniques, e. g. Yitr. 6, 8, 11, cardinibus 
masculo et femina inter se coartaiis ; se dit des plànf * 
des pierres précieuses, etc. A subsisté dans la p| u Jf 
des langues romanes, M. L. 3239, B. W. s. u., et en ^ 
tique : irl., gall. femen (savant). De *femella (scil. can 
bis ) provient le germ. Fimmelhanf (b. ail. fimel). 

Dérivés : fëmineus , substitut surtout poétiq Ue j > 
fëmininus impossible dans l’hexamètre; féminin ' 
(formé comme mascidïnus, auquel il s’oppose) ; fgJ 4 
nin, M. L. 3239 a. En grammaire fëminïnum {g en ^ 
traduit -ré (bjXuxév, comme mascullnum t£> 
x<5v ; fëminâtus (rare) ; fëmeüa (très rare ; trois exerç 
pies, dont un de Catulle, mais conservé en françak 
et en provençal, M. L. 3238) : 1® petite fem me ! 

2° gond femelle ; fëminal, -lis n. — cunnus (Apulée- 
cf. animal /anima ) ; formation peut-être favorisé? 
par le rapprochement de fémur, feminis ; fêminàle n ■ 
nom d’une plante, molène, bouillon blanc (Diosc. i 
3), v. André, Lex., s. u. Composé : efféminé, -âs. ' 
V. fëcundus. 

fémur, -mis (-oris) n. : cuisse ; évoque souvent l’idée 
de « parties sexuelles », comme inguina, d’où le sens de 
feminâlia « quibus pudenda teguntur ». La flexion an- 
cienne est fémur , - inis , qui a dominé jusqu’à l’époque 
de Suétone {feminis étant appuyé sur inguen , -inis), où 
le génitif femoris prend le dessus. Le nominatif femen 
semble avoir été imaginé par les grammairiens (Roman, 
ap. Charis., GLK I 131, 2 ; Serv., Ae. 10, 344, 788] 
d’après feminis. En bas latin apparaît femus d’après 
tempus, pectus. Étymologie populaire dans Isid., Or. il, 
1, 106, femora dicta quod ab ea parte a femina sexus uirw 
discrepet (cf. fëminal). Ancien, usuel. Non roman; v. 
coxa. Emout, Aspects , p. 139 sqq. 

Dérivés et composés : feminâlis , usité surtout au 
pl. n. feminâlia : 7tepioxeX^, caleçons, braies ; et femo- 
râlia (depuis l’Itala) ; interfeminium (Apul.) : puden- 
dum muîiebre. 

Le nom est d’un type indo-européen archaïque. Mais i 
en dehors du groupe de gr. laxlov et de skr. sdkthi, 
sakthndh, peu clair lui-même, la « cuisse » ou T « articu- 
lation de la cuisse » n’ont pas de nom indo-européen 
connu. Il n’y a aucun moyen de rapprocher v. si. bedro 
e cuisse », qui lui-même est isolé. Les noms des parties 
du corps ont souvent un caractère « populaire » et 
des formes aberrantes, bien qu’anciennes : cf. crûs. 


feadlea©, -imm n. pL î. : sorte de tripes (= hlrae, 
hîüae). Ne se trouve que dans Arnob., Nat. 7, 24. 


-îeisdô, -is, -dî, -fiusums «fonder® (simple non 
usité ; cf. Prise., GLK II 435, 4, nunc in usu simplex 
non est, quomodo nec « fendo » nec « spicio »... ex quibus 
composite, sunt midîa m offendo , de fende. Les gloses ont 
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fënus 


i nsus : îratus, qui sans doute est tirée arti- 
u ne forIïie /X injënsus ) : le sens devrait être « frapper, 
flcieUeme» me Je montre nt les composés : 
heurter *, -sum, -ere : repousser, écarter (l’en- 

dSftndé,- ^ Sc. 6, serua ciuis, defende hostis, 

n eflh. et °‘ âefendere ; dêfendere uim ab aliquô, puis, par 
curfi f oieS b féfendere aliquem à uï, dêfendere prâta à 
t enaIIa ?f 0 ù’ le sens de « défendre, protéger »; indëfën- 
pe&> re > d ° Ja ] a ngue de la Bible, sert à traduire èxSixelv 
sus. D ans nunir Dérivés : dëfënsor, dcfënsiô et dêfënsô , 

< vengej» P Diosc.), dëfënsitô , -às, etc. Gf. M. L. 2517, 
-às ( e j * . 2518 dëfënsum. Britt. diffen. 

dlf <!n r re J 3 . acharné contre, hostile (à). Ancien (Plt.), 
i souvent confondu avec Infestas. Dérivé : ïnfënsô , 
^l’acharner contre, ravager (Tac.). 

•to : heurter, choquer, blesser (sens physique 

oral) ' offendiculum (Varr.), offënsum, offensa, offën- 
e -- 01 te et offensé, -âs : « heurter », et ses dérivés. 
si3 ' G pr ésent -fendo, sur lequel est bâti tout le groupe 
f rmes latines, est le substitut d’un ancien présent 
^ dical athématique, comme v. si. ido « je vais » en face 
* jat ii t gr. el<n ; pour le suffixe, cf. cüdô, tendô, pellé, 
f • ce suffixe fournit des présents « déterminés ». Ce 
6 îésènt radical athématique est clairement conservé en 
fndo-iranien : véd. hdnti (3 e pl. ghnânti ) « ü frappe », 
aV jainti , et en hittite : kuenzi « il frappe », 3® pl. ku- 
nàmi' le gr- ànétyccto ' à^éôocvev, H es., est donc un 
ancien imparfait de *gbPen-. Le grec a créé aussi un 
orésent dérivé : 6elvo>, en face d’un aoriste IGevov (fait 
sur des formes de présent athématique) ; cf. aor. ëne<p- 
vov et parfait 7 vé<potTcu ; <p6voç « meurtre ». Le slave a 
fait passer le présent au type thématique, d’où leno 

< je chasse, je poursuis », avec infinitif günati (cf. v. 
prussien gunnimai « nous poussons ») ; le lituanien a de 
môme genù, ginti « chasser ». L’irlandais a recouru à 
l’ancien itératif : gonim « je blesse, je frappe », cf. v. si. 
gonjo « je poursuis ». Le germanique et l’arménien n’ont 
gardé que des formes nominales, telles que v. isl. gunnr 
t combat », arm. gan « rossée ». Il faut sans doute y 
rattacher perfinës {v. ce mot). 


fenestra, -ae f. : — ffoptç, trou pratiqué dans une 
paroi, meurtrière, trou percé dans le lobe de l’oreille; 
et par extension « fenêtre », comprenant le trou {lumen) 
et la croisée. Ancien, usuel. M. L. 3242, fenëstra. V. h. 
a. fenster ; irl. feinester ; britt. fenester. 

Dérivés : fenestrâtus : muni de fenêtres, d’où a été 
tiré un verbe fenesird ; Fenesteüa , nom propre (cf. Do- 
labéUa), nom d’une porte de Rome et d’un historien ; 
fenestrula (Apul.) ; fenestellula (Greg. Tur.). 

Origine inconnue. On pense à un suffixe d’instru- 
ment; mais *-trâ est à peine représenté en latin (cf. 
aplustra gréco-étrusque). L’étymologie ancienne « dbrô 
tou çalvetv », Non. 36, 11, n’est qu’un jeu de mots. Il 
y a eu aussi une forme fesira, ostium minusculum in 
sacrario , Macr. 3, 12, 8 ; P. F. 80, 27, dont fenestra est 
peut-être une déformation due à un rapprochement avec 
<palvG>. Une origine étrusque n’est pas impossible : ce 
sont les Étrusques qui semblent avoir organisé la vie 
urbaine en Italie ; mais aucun fait linguistique précis 
ne l’indique (les noms propres étr. Fnes-ci, lat. étr. Fe- 
nestius sont peu probants) ; v. G. Alessio, Aevum, 1941, 
545 sqq., qui suppose un original ét y. *fnesîr a (?). 


îënum, -î n. (faenum ; faenisicei dans la Sententia 
Minuciorum, GIL I a 584; Yarron, L. L. 7, 96, signale 
déjà l’hésitation entre les doux formes : in pluribus uer- 
bis A ante E alii ponunt, alii non... sic faenisicia ac 
fenisicia. Les formes romanes remontent à fënum ; fae- 
num semble une forme refaite par « hyperurbanisine ». 
Un masculin fënus apparaît à basse époque. Pluriel 
rare, mais non sans exemple [Ov., Apul., Vulg.]) : foin. 
Ancien, usuel. 

Dérivés : fênârius ; fëneus ; fénile { fënllia ) ; faenô- 
sus ; fënuc(u)lum « fenouil » ( fëni -, passé en irl. fenel 
et en germanique : v. h. a. fënihhal « Fenchel »}, dé- 
rivé : f{a)eniculmus (Plin. med. 2, 20). Composés an- 
ciens et techniques : fënisex {-seca, - sector ), fënisi- 
cium ; juxtaposé : fënum graecum « fenugrec ». 
Gomme la plupart des termes rustiques, le groupe de 
fënum est abondamment représenté dans les langues 
romanes : cf. M. L. 3247, fënum (panroman et celtique : 
britt. ffwyn , foen) ; 3246, fênuculum ; 3245, fënisicia ; 
3244, fënîle ; 3243, *fënia; 3241, *fënâre\ 3241 a, fënâ- 
rius, -ria. 

Fënum se rattache peut-être, comme fétus, fëcundus , 
etc., à fë- (cf. plënus, dônum) et signifierait proprement 
le « produit [du pré] ». Bréal rapproche la restriction 
de sens qui s’est produite dans frümentum « fruit, jouis- 
sance », puis « blé, froment » ; cf. de même le fr. regain. 
Fënum, frümentum seraient des preuves de l’ancienne 
importance de l’agriculture dans la vie sociale des Ro- 
mains. Le rapport entre fënum et fënus « produit de 
l’argent, intérêt » a été senti par les Romains ; cf. P. 
F. 76, 9 ; 83, 8, etc. ; la langue a utilisé dans des sens 
différents les deux formations. Le sens est éloigné de 
celui de la racine indo-européenne *dhë- « téter ». Mais 
on voit par fëcundus, fëlîx que le sens de certains mots 
du groupe s’est élargi en latin. 

fënus {fœ -) , -oris (et *fëneris attesté par les dérivés 
fëneré et fënebris) n. . intérêt de l’argent prêté, prêt à 
intérêt ; différent en cela de mütiçum a prêt à charge de 
réciprocité », cf. Plt., As. 248, si ( uiginti minas) mutuas 
non poîero, certumst , sumam fenore ; s’oppose à sors « le 
capital », cf. Plt., Most. 561, mïhi neque fenus neque sor- 
tent argenti danunt. Sur l’étymologie, cf. Varr., De Serra. 
Lat. Uï ap. Gell. 16, 12, 7, fenus... a fétu et quasi a 
fetwra quadam pecuniae parienlis nique inerescentis. Id- 
circo et M. Catonem et ceteros aetatis eius feneratorem 
sine A littera pronuntiasse tradit [Varrd\ sicuti fétus ipse 
et fecundüas appeüata. Même enseignement dans Fes- 
tus, P. F. 76, 9, qui rapproche le gr. véxoç ; cf. pecü, 
peeünia. Ancien, usuel. Les inscriptions et les manus- 
crits hésitent entre fënus et faenus. 

Dérivés : fëneré [fëneror ), -âs, avec tout son groupe 
fënerâtor, etc. ; fënebris : relatif à l’intérêt (cf., pour 
ia forme, fünebris) ; fënusculum (Plt.). 

Le mot fënus se comporte pour la forme vis-à-vis de 
fënum comme le thème en -es- de skr. réknah a chose qu’on 
possède » vis-à-vis du thème en -no-, v. h. a. lëhan 
a prêt », etc. Le groupe suffixal -n-es- sert à former des 
substantifs relatifs à la propriété, au prêt, etc. Cf. lat. 
münus, pignus ; gr. Sdvoç, dcpsvoç, xrrjveoc ; skr. âpnah 
(f possession » (v. lat. ops ) , dràcinah (-- av. draono) 
a bien », etc. 



«1er 


— 226 


-1er : second élément de composé ; cf.T férus. 

fërâlis, -e : concernant les morts ou les enfers. Terme 
religieux. Fëràlës diës : jours du mois de février où se 
célèbrent les Fërâlia, dis manibus sacrata festa, a feren- 
dis epulis uel a feriendis pecudibus appellata, P. F. 75, 
20 (étymologie populaire). Dérivés tardifs : fëràliter ; 
fëràlitàs . Le rapprochement avec jerô est enseigné de- 
puis Varron et même amène Ovide à scander une fois 
Fërâlia , F. 2, 569 : hanc , quia iusta ferunt , dixere Fera- 
lia lucem. Cf. peut-être fëriae , festus. On a rapproché 
aussi lit. dvâsé « esprit », m. h. a. getwâs « fantôme »? 

îerâx : V. fer 5. 

fer(c)tum : v. fertum. 

î erculmn (et fericulum , fericulus dans Pétr. ; cf. P. 
F. 293, 11 : praefericulum, uas aeneum sine ansa patens 
summum, uelut peluis, quo ad sacrificia utebaniur ), «ï n. : 
proprement ce qui sert à porter, d’où : 1° « plat », Schol. 
Hor., Sat. 2, 6, 104, - a sunt... et uasa quae plena pul- 
mentariorum ponuntur in canistris , et « contenu du plat, 
mets »; 2° brancard, civière servant à porter toute 
espèce d’objet dans les cérémonies, les images des dieux, 
etc. Mot technique. Ferculum est analogue pour la forme 
à gr. «péperpov, hom. <pépTpov« brancard » (avec un dé- 
rivé «papéTpôt « carquois ») et skr. bharitrdm « bras (ce 
avec quoi l’on porte) », et représente *bher-tlo-m , 
*bhers-tlo-m. Du reste, çépexpov a été emprunté par les 
Latins, qui l’utilisent dans le sens de capulus ; cf. Varr., 
L. L. 5, 166, lectus mortui (quody fertur , dicebant fere- 
trum nostri, Graeci «péperpov ; cf. M. L. 3249. 

V. fera. 

îerê (Fê est attesté par Servi us, Ae. 3, 135, et par la 
métrique ; ferë est dû à l’abrègement iambique, cf. Thés. 
VI 492, 1 sqq.), ferme (sans doute forme de superlatif 
pour *ferimë ) adv. : 1° environ, à, peu près, presque. 
Souvent employé dans ce sens avec une négation : non 
ferë , nëmô, nïl ferë, etc. ; 2° « le plus souvent ». Pour 
l’identité de sens de ferë et de fermé, cf. Varr., L. L. 7, 
92, ferme dieitur quod nunc fere. — Fermé est un ar- 
chaïsme beaucoup plus rare que ferë, employé par cer- 
tains auteurs archaïsants ou soucieux de la forme rare 
(Tac., Gell., qui emploie ferme modum au lieu du banal 
propemodum, cf. Thés. VF 522, 2 ; 524, 49) ou provin- 
cialisants (T.-L.) ; il est évité par les poètes. Ferë est 
ancien, classique, usuel (Cicéron a 302 exemples de ferë 
contre onze de fermé, dont trois sont poétiques, sept 
dans les traités philosophiques, un dans les traités de 
rhétorique ; pas un seul dans les discours ; v. les statis- 
tiques du Thés. VI 492, 13 sqq.), et B. Axelson, Ünpoe- 
tische Wôrter , p. 136 sqq. Non roman. 

Faute de pouvoir suivre le développement de sens, 
achevé dès les plus anciens textes, on ne saurait rien 
dire de l’étymologie. Le rapprochement avec firmus, 
frëtus n’est pas impossible, mais il est indémontrable. 
Ce qui suggère ce rapprochement, c’est ail. fast « presque » 
à côté de fest «solide ». 

îerentârîns, -I m. (surtout au pl. ferentàriï) : « auxi- 
liaire » et « troupes auxiliaires », Varr., L. L, 7, 57 , a 
ferendo... aut quod ii équités dicti, qui ea modo habebant 
arma quae ferrentur, ut iaculum..., cf. Vég., Mil. 3, 14; 
définition différente dans Caton, cité par Festus 506, 


25, Cato eos ferentarios dixit, qui tela ac. potiones o r 
proeliantibvs minislrabant ; cf. encore P. F. 75 ^ 
liares in bello o ferendo auxilio dicti , uel quia funjp*' 
lapidibus pugnabant , quae tela ferunlur , non te ^ 
appellati, définition empruntée à Varron, cf N nn ntUr 
10; 554, 24. * ' 5 20 

Les Latins le dérivent de ferëns à l’aide du s ir 
-ârius, qui peut s’ajouter à des participes.: praes e 
rius, sedentârius, manifestârius. Le suffixe - ârius est 
quent dans la langue militaire ; cf. prïmârius , rôrà r ' 
ueterârius (à côté de prïmànv s, ueter anus), ballistà- ^ 
tàrius. L’hypothèse qui dérive ferenlârius d’un n^? 
cipe aoriste *ferëns , de férié (comme parëns ), se hp ’ 
au fait que férié est défectif et n’a que des formes de 
sent ; ensuite on voit mal pourquoi ces soldats sera* 
seuls appelés « ceux qui frappent ». Mot rare et de car ' 
tère technique, qui a pu être déformé par l’étymolo * 
populaire. 

fereola [vltis) : sorte de vigne inconnue (Colum 
Peut-être faut-il lire ferreola , de ferrum ? 

Feretrius : épithète de Jupiter à qui l’on offrait les 
dépouilles opimes ; de là les étymologies proposées 
les Latins : ab hoste ou a foedere feriendo ou ab exuuiû 
ferendis ; cf. Prop. IV 10, 45 sqq. ; Festus 204, 13 ^ 
P. F. 81, 16. Sans doute étymologies populaires. Mais le 
sens précis de l’épithète nous échappe. 

feretrum : v. ferculum. 

fëriae, -àrum f. pl. (ancienne forme fësiœ attestée 
par Fesjtus 76, 17 et 323, 6 ; cf. festus) : fête (s). Singulier 
très rare et tardif ; les textes classiques ne connaissent 
que le pluriel ; un exemple de fëria dans P. F. 75 f 22 
feria a feriendis uictimis uocata ; cf. aussi GLK suppl 
241, 15, pluraliter dicunlur feriae , licet abusiue dicatur 
prima feria, secunda feria. Le singulier est surtout fré- 
quent dans la langue de l’Église, cf. Thés. VI 505 
20 sqq. ; il s’applique aux différents jours dp la semaine: 
prima, secunda, teriia feria, pour éliminer les anciens 
noms païens. Les formes romanes remontent au singu- 
lier : it. fiera, fr. foire, port, feira. M. L. é250. Les an- 
ciens distinguent fëriae « repos, chômage en l’honneur 
des dieux » de diës festus « jour de fête », cf. P. F. 76, 
17, ... alias [sc. feriae ] erant sine die'Jesto, ut nundinae, 
aliae cum festo , ut Saturnalia , quibus adiungebantur epu - 
lationes ex prouentu fétus pecorum frugumque. Les fëriae 
étaient fixes (statîuae) ou mobiles {conceptluae) ; cf. 
Thés. VI 503, 34 sqq. 

Dérivés : fëriâlis (rare et tardif), irl. féràil; fëriâtus, 
M. L. 3251, sur lequel on a refait à basse époque un 
verbe fëric(r) ; fëriàticus (rare et tardif). 
fëstus : 1° de fête ; ordinairement joint à diës : d. fes- 
tus (cf. fastus, s. u. fâs) ; 2° qui célèbre la fête, oisif, 
joyeux. Le neutre a été substantivé : fëstum = 7) éopri), 
d’où le pl. festa (avec ë, difficile à expliquer en face de 
fëriae , fânum) auquel remontent les formes romanes : 
it. festa, fr. fête , esp. fiesta, M. L. 3267 ; irl. fes, festa . 
Dénominatif : fëstô (Gloss.). — fëstïuus (archaïque et 
postclassique, Plt., Apul., langue de l’Église ; Cicéron 
ne l’emploie guère que dans des passages familiers, cf. 
Laurand, Étude sur le style des discours de Cicéron, 2 e éd., 
p. 339) : de fête, d’où « joyeux, charmant » ; fëstïuitâs 
(ancien et classique) ; fëslïuiter; fëstïuô (tardif). — pro- 
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m diem dicebant qui festus non erat , P. F. 209, 
fëst u* * 298, 30, profestum f acere est tamquam profa- 

10 ; V ' 

nam f^^jânum peut reposer suri* f as nom ; le vocalisme 
a rac jne *fës- est attendu dans un dérivé. Ce 
J/tfs- de e q Ue C ette étymologie est correcte, c’est que 
qui 1110 Don d a nt de fânum a en osco-ombrien ia forme 
I e racine : pél. fesn., osq. fiisnü (acc. fiisnam), 
t êS h fesnaf-e « in fânum », ce vocalisme s’expliquant 
° le fait qu’il s’agit d’un dérivé en -à- (cf. le type 
Tfjgnà « jour ». iêmà «hiver »). 
i racine *fës-, *fas- n’a pas de correspondant hors 
^italique. Comme *dhë-, *dhs- « poser » a toujours 
de va ieur religieuse (cf. skr. dhâma « institution », 
eU lc et le sens de lat. faciô , sacer-dôs, crëdô, etc. ; 
f ‘aussi l’article fëtiâlis), on est tenté de poser un an- 
v ; 3 élargissement *dhës- qui serait représenté par ita- 
lique */és-. Cf. peut-être aussi lat. fâs, fânum. 

feriô, -ÏS, -îre (verbe défectif ; une 3 e personne de 
luriel avec élargissement en n, ferinunt , est attestée 
P r Festus 160, 3 ; 362, 5. Au témoignage des gram- 
mairiens, feriô emprunte son parfait à percutiô, ïcô : 
rcussï. Ici (f^ril est rare et tardif ; huit exemples dans 
le Thés.), et son participe à îcô : Ictus, cf. Phocas, GLK 
V 438, 13 î toutefois, ferüürus apparaît à la fin de l’Em- 
pjre] - « frapper », dans tous les sens du mot : frapper 
l’ennemi, un mur, la monnaie, une victime, à la porte; 
frapper un traité, à cause de la victime qu’on frappait 
pour la circonstance, cf. Varr., R. R. 2, 4, 9, initiis 
pacis, foedus cum feritur, porcus occiditur. Enfin, feriô 
appartient à la série des mots imagés qui expriment 
dans la langue familière l’idée de « dépouiller, voler », 
comme le fr. « taper, estamper, rouler » ; Tér., Ph. 46/7 
(dans la bouche d’un esclave), porro autem Gela \ ferie- 
tur alio munere, ubi era pepererit ; Prop. 3, 3, 49-50; 
4, 5, 44 ; cf. l’édition du Pseudolus de Lorenz, p. 49 et 
n. à 455, et l’emploi de uerberàre , dëuerberdre , percutere , 
aorsâre, tangere. Ancien, usuel. M. L. 3253 et 3252 : *feri- 
nàre, et B. W. férir (vieilli). Pas de dérivés. Composé : 
referiô (Plt.). 

Présent dérivé, substitué à un ancien présent athé- 
matique de la forme *bher-, *bhor- ; tandis que le latin 
a généralisé le vocalisme e, on a le vocalisme o dans la 
forme passée au type thématique barù « j’insulte » en 
lituanien et dans les présents cités barjo « je combats » 
en vieux slave, et, en germanique : v. h. a. berjan, v. 
isl. beria « frapper ». On comprend ainsi comment le 
présent lat. feriô, tiré d’une racine qui ne fournissait 
ni aoriste ni parfait, n’est accompagné d’aucun perfec- 
(um. En conséquence, il n’y a pas de noms verbaux, 
ces noms étant liés en latin au groupe du perfectum ; 
cf. le cas de ferë, lâtus. Cf. forô, ferula ? 

fermé : v. ferë. 

fermentum, -I n. : ferment, levain = Çûirq. Ancien, 
classique. M. L. 3254. De là : fermentô, -âs et ses déri- 
vés ; fermentëscô, -is (Plin.) ; fermentâcius (comme focâ- 
cius) ; fermentôsus (tardif) . 

Les correspondants les plus proches sont v. angl. 
beorma « levain » et gaul. Bormo, qui désigne une source 
bouillonnante. Fermentum doit s’analyser *bher-men- 
tom, le thème étant fourni par une forme non élargie 
de la racine de ferueô (v. ce mot) . L’usage du levain et 


des boissons fermentées semble remonter à la période 
indo-européenne commune ; cf. dëfrutum et brisa, 

ferô, fers, tetulï puis tufi, làtùm, ferre : la conju- 
gaison de ferô est supplétive. Ferâ a fourni les formes du 
présent où sont conservés des restes de la conjugaison 
athématique : ind. prés, fers, feri , fertis ; impér. fer, fertô, 
ferte ; inf. ferre. La racine de ferô étant essentiellement 
durative n’a pu fournir de parfait. Le parfait (te)tull, le 
supin et le participe latum, lâtus (de *tlâtum, -tus, cf. 
gr. tXtjtoç) sont empruntés à une autre racine, celle de 
tollô. La complexité de cette conjugaison a eu pour 
résultat la disparition du verbe dans la langue popu- 
laire, où il a été remplacé par un verbe de sens plus 
concret et de flexion plus régulière, portâre, qui a seul 
survécu dans les langues romanes ; cf. M. L. 3258, qui 
signale seulement ferit en vieux campidanien et feri 
en vieux portugais. Verbe italique commun : cf. ombr. 
f ertu « fertô », fcrest «feret », volsque ferom « ferre », 
marrucin ferenter « feruntur », etc. 

Le sens est « porter » (réfléchi) « se porter » ; l’em- 
ploi absolu est mal attesté et à date tardive (Celse?, 
cf. Thés. s. u. 561, 53 ; l’emploi de ferëns au sens de « se 
portant », e. g. Corn. Nep., Dat. 4, 5, n’est pas probant) ; 
le sens de « se porter » (avec idée adjointe de moûve- 
ment) se rend surtout par le pronominal së ferre ou le 
médio-passif ferrï; mais le composé differre , comme le 
gr. Siatpépco, s’emploie absolument avec le sens de : « se 
porter de divers côtés ; différer ». Cf. aussi fors. 

Un ancien sens de ferô est « porter dans son ventre, 
être fécondée » (d’où forda « [femelle] pleine »), emploi 
où il a été concurrencé par gestâre. En parlant des 
plantes, ferô a signifié « produire », d’où ferâx, fertilis. 

Du sens de « porter », avec aspect « indéterminé », on 
passe naturellement au sens de « supporter » : ferre iniü- 
riâs, aerumnâs, etc. D’autre part, à ferô s’adjoint sou- 
vent une idée accessoire de mouvement : ferre lëgem 
« apporter (proposer) une loi devant le Sénat » ; « rap- 
porter (un bruit, une nouvelle ») : fâma fert, ferunt, ut 
ferunt ; et au passif ferrï « être rapporté » : per ôra ferrï, 
e. g. Acc., Trag. 669, quorum genitor fertur esse ops gen- 
tibus , transformation de l’ancienne tournure imperson- 
nelle du type fertur... Aurelianum dixisse, conservée, 
par exemple, dans Vopisc.,- Aur. 24, 3. Enfin, de l’ex- 
pression agere ferreque « pousser devant soi (le bétail 
razzié) et porter [sur son dos] (les objets pillés) » est 
issu le sens de « emporter » (= auferre, tollere ; Plt., 
As. 487, numquam hinc feres argenti nummum) « ravir » 
(Vg., B. 5, 34, postquam te fata tulerunt) ; d’où « voler » ; 
cf. peut-être fur , furtum. 

A la racine de ferô se rattachent de nombreuses for- 
mations nominales où le latin a généralisé le vocalisme e 
et qui expriment l’idée de porter, d’apporter, ou l’idée 
de fertilité. 

1° D’abord un adjectif -fer, - fera , -ferum (où Ve doit 
être analogique de ferô , ferre ; cf. toutefois les noms de 
fleuves ligures Porcobera, Gandobera, si ces mots signi- 
fient bien « qui porte des saumons », « qui porte des 
cailloux ») qui fournit des composés correspondant au 
type grec en ~9opoç et au type arménien en -wor (de 
*bhorâ-) : bi-fer (= Stçopoç), frügi-fer, igni-fer , signi- 
fer, lëti-fer, etc. Le latin a lûcifer là où le grec a Xeuxo- 
<popoç et l’arménien une forme ancienne lusawor « lumi- 
neux » à côté de la forme nouvelle lusaber « qui apporte 


lerô 
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la lumière » (cette dernière constituée de manière pa- 
reille à lat. lücifer) . Le sens de -fer, dans la plupart de 
ces composés, est « produisant » (cf. jerâx , fertilis et 
forda) : ffrügifer, ignifer , etc. ; le sens de « portant » 
étant exprimé par les composés en -ger : armiger , làni- 
ger , etc. Étant donnée cette répartition, on attendrait 
* signiger. Comme Ta suggéré Niedermann, la langue 
a peut-être évité, par euphonie, d’employer -ger lorsque 
le premier terme du composé renfermait un g. Ce type 
s’est étendu à l’infini dans la langue poétique et dans les 
langues techniques. Toutefois, on ne compte guère qu’un 
dénominatif : uôcifero(r), d’un *uôcifer du reste non at- 
testé. 

2° Puis des adjectifs tirés du présent jerô avec suf- 
fixes : 

jerâx (cf. bibâx , emâx, dicâx, etc.) : fertile, d’où ferà- 
citâs (Col.). 

fertilis (formation sans doute analogique d’après le 
type fingo/ fictilis, dûcô jductilis , dont on a extrait un 
suffixe - tüis ; la forme normale serait *ferilis, comme 
facilis) : fertile, d’où fertilitâs. Pélignien fertlid « fer- 
tilî » (?) peut-être emprunté au latin. Sur fertilis a été 
bâti fertus (Avien), d’après textus j texlilis. 

fertum? : v. ce mot et fiôrifertutn. 

-ferius conservé dans des adjectifs employés par la 
langue religieuse : arferia aqua , quae inferis libabatur, 
dicta a ferendo ; siue uas uini quod sacris adhibebatur , 
P. F. 10, 23. Adjectif sans doute d’origine dialectale; 
cf. l’ombrien aff ertur, etEraout, Élém. dial. s. u. ; infe- 
rius : inferium uinum, Caton, Agr. 132, 2 ; 134, 3, d’où 
inferiae : sacrificia quae Dis Manibus inferebant , P. 
F. 99, 26, qui, rapproché de inferi , a pris le sens de 
« sacrifices en l’honneur des morts » (xoal al bd Ttôv 
veKpôv «movSaC, sacrificia inferorum disent les gloses), 
comme l’adjectif dérivé inferiàlis (Apul.). 

3° Un substantif fercidum , q. u. 

Un adjectif de sens technique, appartenant à la langue 
rustique ét sans doute non romain, présente le voca- 
lisme o, c’est : 

*fordus, usité seulement au féminin, forda bos « quae 
fert in uentre », dont il existe un doublet dialectal horda ; 
de là le dérivé dialectal kordicâlia , -ium cité par Varr., 
R. R. 2, 5, 6, et le composé fordicldia (dial, hordicïdia) 
-ôrum n. pl. désignant les fêtes en l’honneur de Tellûs, 
données le 15 avril, où l’on sacrifiait des femelles pleines ; 
cf. Varr., L. L. 6, 15 ; Ov., F. 4, 630 sqq. On ne peut 
déterminer ici si le or de forda repose sur i.-e. or ou 
sur r. Même suffixe que dans grauidus, crüdus. 

Pour fors, fortüna, v. ces mots. 

Le participe en -tus étant làtus, les substantifs ver- 
baux en - tor , en -tiô et en -tus, qui se lient normalement 
au participe en -tus, ne se forment pas de la racine de 
ferô. Il n’y a pas de substantif fertor , cf. Varr., L. L. 8, 
57 : non fit ut messor , fertor ; bien qu’on lise dans les 
gloses inferior : TvaçaQèxriç, qui rappelle ombrien a ri er- 
tur, arsf ertur « "adfertor » et que la langue de l’Église 
ait créé offertor , -tôrium. Toutefois, en bas latin appa- 
raît un déri Yéferiôrius {-a sella) dans Caelins Aurelianus ; 
fertüra est dans Orientins. D’autre part, lâtor, lâtiô 
n’existent que dans l’expression technique lëgis , lëgum 
lâtor, lâtiô . Mais les formes composées sont assez nom- 
breuses : ab-lâtiô, con-ÎMiô, etc. Elles appartiennent, du 
reste, surtout à la langue écrite et sont en partie des 


calques du grec. Lâtüra « portage » (d’après 
n’apparaît qu’à partir de Sénèque, lâtürârius « por? ^ 
qu’à partir de saint Augustin. Gu,< 

Composés de ferô : 

afferô [ad-), attulî , allâtum [ad-) : apporter s- » 
çépco ; cf . got. atbairan , phryg. a66epev ; 

auferô, abstulï , ablàtum : emporter == içaipé^ a 
çépto. De là ablâliô , -ônis : enlèvement, qui, daï^? 
langue de la grammaire et dans la langue de p;g e i- a 
traduit àçalpeoiç, àçalpefjux ; ablàtïuus = G » 

M. L. 9642. ^ Ux6 S- 

anteferô : 1° porter devant ; 2° préférer. 
circumferô : porter autour, répandre, etc. = 
çépto, avec le postclassique circumferentia = 7 tepi®Z^ 1 
S’emploie aussi dans la langue religieuse pour désien^ 
une procession de caractère lustral ; cf. ombr. a m fret* 
aferum, anferener « circum-ferunt, -ferre, -ferendl » ’ 
conféré = cup<pép<û : porter ensemble ou au mêine 
endroit ; avec de nombreux sens dérivés ; « contribuer 
à ; comparer ; mettre aux prises ; réunir, conférer » 

« transporter » (sens physique et moral : c. culpam i n 
aliquem) ; et së conferre « se transporter » dans lequel le 
préfixe donne au verbe l’aspect « déterminé ». De là 
collâtiô, -tor, - tïuus , -ticius, collâtus, -üs (rare). De collàtâ 
provient le britt. collot. 

dëferô, -tull [detolerit, Lex Repet.) = xaraçépo} : em- 
porter ou apporter (souvent avec idée accessoire de 
haut en bas) ; remettre entre les mains de : déferre negô 
üum , bettum ad aliquem ou alicuî ; en particulier, dans 
la langue du droit, déferre nômen ad indicés , d’où déferre 
reum, dénoncer; délàtor (mot de l’époque impériale 
lorsque la délâtiô fut devenue une profession) ; dèlâtù 
(Cic.) ; délâtôrius, âélâtüra (tardifs). 

différé, distuli, dïlâîum = 8uxçép«û : i° porter de côté 
et d’autre, disperser ; répandre un bruit, un nom, d’où 
r diffamer »; 2° remettre à plus tard, différer; d’où 
dïlâtiô « remise, délai », et en droit dUâiôrius ; 3° [se] 
porter de côté et d’autre, être différent ; d’où differentia 
créé par Cicéron sur le modèle de 8iaçop<4 (irl. difir), 
differüâs daLïis Lucrèce [differentia était banni de l’hexa- 
mètre) et indifférons également créé par Cicéron pour 
traduire dSidçopoç; cf. Fin. 3, 16, 53, quod enim illi 
àSidçopov dicunt , iâ miki ita occurrit ut « indifférées » 
dicerem. 

ec-ferô [efferô), -fers, exîuli, ëlàtum , ec-ferre — ho pipa : 
porter dehors, emporter (sens physique et moral). De 
là différents sens : 1° porter en terre ; 2° produire, faire 
sortir de terre ; par suite « exprimer » [e. uerba, senten- 
tiam) et « élever, exalter » (cf. extollô) , d’où së ef ferre 
« s’enorgueillir » ; ëlâtus ; ë lâtiô. 

inferô = slcrçépcû et btupépta : porter dans ou contre 
(souvent avec idée d’hostilité, signa , arma inferre in) ; 
emporter dans la tombe, enterrer : illëtiô mortuï ; intro- 
duire; apporter : i. tribütum (époque impériale). M. 
L. 4398. Dérivés techniques : illàtiô « inférence, conclu- 
sion » = sicnpopa ; illâîïuus. 

offerô , obtuli, oblâtum : porter devant, présenter ; spé- 
cialement « offrir » ; et dans la langue religieuse : offrir 
à Dieu, consacrer, sacrifier (v. oblâîa), M. L. 6043, et 
germanique : v. sax. offrôn, etc. ; celtique : irl. o if rider 
« ofîertur », offrait, oifrenâ, britt. offeren « offerendum ». 

Dérivés tardifs : obîMiô, -tor, -tïuus, -tïcius. 
Dérivés en -fer- : dans la langue de l’Église, offerts- 
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f jsid., Or. 6, 19 ; offertor, -ôris (Commod., Instr. 
riv m ' C 0 bf er umenta dicebant quae offerebant , P. F. 207, 
30)- ^j en t sans doute d’un contresens de Festus ; v. of- 

fgrûm^^ porter à travers ou jusqu’au bout ; par suite : 
P fT 6 v (souvent joint à patior , perpetior), et accom- 
e nd ur ® cuter. Dérivés tardifs : perlâtor, -trix, -tiô. 
pl‘ r ’ e , $ . porter devant, présenter ; mettre avant, 
Jféer Dérivés tardifs : praelâtor, -tiô. Du latin ecclé- 
• I doue praelâtus dérive irl. prélait. 

Sl8S 'ferô = 7 ^ 09 * 4 *° : produire au dehors, avancer, 
^dre publier, etc. Dérivés : prôlâtio (classique, Cic., 
. prolongation, remise, extension ; production, pro- 
C dation. Il semble que certaines acceptions de prô- 
j 1 - 0 ”' doivent s’expliquer par une influence de làtus et de 
riâiô' de même qu’il s’est créé un verbe dïlâtô , ratta- 
hé à 'dif ferre, dïlâtum, cf. Thés. s. u. 

° eferô, -fers, rettuli, rel(l)âtum : rapporter, rendre ( par 
^rï referre , grâtiam referre) ; reproduire, représenter, 
îénéter, répondre; terme de droit referre ad senâtum : 
mettre en délibération devant le Sénat, en référer à ; 
in tabulas publicâs referre. De là : relâtiô, terme de droit 
* motion, proposition » ; et « rapport, récit », etc. ; relà- 
ius .üs m. (Tac., Sén.) ; relâtor « rapporteur » ; relâtïuus 
(tardif). 

sufferô [ sub -), sustulï, sublàtum = u7roçép<û : suppor- 
ter souffrir. Ancien, usuel. Panroman (type fr. souffrir). 
M. L. 8428 ; B. W. s. u. Il est à noter que sublâtiô se 
rapporte à toÜô et signifie « élévation, exaltation », etc. 
C’est en partie un calque du gr. âpmç. 

superferô (époque impériale) : placer par-dessus ; éle- 
ver ; superlâtiô (terme de rhétorique, cf. u7cep6oX^) ; su- 
perlâtïuus (terme de rhétorique et de grammaire) : U7rep- 
6o*i x6ç, -Oenxéç. 

transféré, trànstulï , irânslâtum [trâlâtum) = ptera- 
çépw : porter au delà, transporter .; d’où « transplanter, 
transcrire, traduire » ; en particulier, dans la langue de 
la rhétorique, trad. |AETa<pépa> « employer métaphorique- 
ment ». Dérivés : trâ[ns)làtiô : transfert, traduction, mé- 
taphore = <£XX7JYOploC, pLSTaX7)4>lÇ, fieTOtÇOpà, [LETti- ou 
îrapà<ppa<nç (irl. translait ) ; trâ[ns)lâtïcius, terme de droit : 
1° transmis par tradition, coutumier, héréditaire : 
-m èdictum ; de là, à l’époque impériale, « consacré, 
usuel, commun » ; 2° métaphorique f trà[ns)lâtïuus , 
terme de rhétorique : -a cônstitütiô ; trâ[ns)lâtîua, -ae = 
; translater ; translatas, -üs. M. L. 8855 c. 
rëfert : v. ce mot. 

La racine i.-e. *bher- « porter » fournissait, par excep- 
tion, à la fois un présent thématique, largement attesté : 
skr. bhdrâmi, v. sl.îôero, got. baira, v. irl. berim (- biur ), 
gr. çépto, arm. berem et aussi un présent athématique 
attesté par véd. bhârti « il porte », hom. çép-re et par 
le latin fers, fert , etc. (ombr. fer tu « fertô » est ambigu). 
Les formes personnelles à timbre -o- de la désinence sont 
du type thématique : ferô, ferunt, etc., comme dans tous 
les présents athématiques maintenus en latin. On notera 
qu’il n’y a pas ici d’ancien optatif comparable à sim, 
edim, mais seulement feram, feras. — Cette racine ne 
fournissait ni aoriste ni parfait, de sortç, que le grec a 
recouru à ^veptov, èv^veypat, l’irlandais à rouie (3 e per- 
sonne du singulier), le latin au groupe de teiulî, làtus, 
qui sert en même temps en face de toüô ; pas plus que le 
latin, le grec n’avait d’adjectif en -to- de la racine bhsr- 


(il recourt en partie à oIctt <5ç). Le slave a une forme 
secondaire : blranü, blroxü, bïrati. En arménien, c’est 
l’ancien imparfait eber a il a porté » = skr. dbharat , 
gr. gçepe, qui sert d’aoriste en face du présent berë « il 
porte »\ — Une autre singularité consiste dans la coexis- 
tence d’un type monosyllabique, celui de fert, etc., et 
d’un type dissyllabique. Sous fercidum, on a vu fericulum 
et ses correspondants sanskrits et grecs ; cf. véd. bhdrï- 
man- « action de porter » et serbe brème , russe populaire 
beremja « fardeau » en face de véd. bhârman-, gr. çéppa. 

Pour le sens de forda, cf. ser betbrëda, russe berëiaja 
« pleine » (et la traduction lituanienne qui a été substi- 
tuée : lit. neècia « enceinte ») ; ceci suppose un nom radi- 
cal *bher-t, *bher-d- et *bherst-, *bhers-d~. Le germa- 
nique a got. gabaurps « naissance », etc. L’irlandais a 
breth et brith « grossesse » (fait de porter), birit « féconde » 
(d’où « truie »), combrit « enceinte ». 

Un emploi religieux apparaît dans ombr. aff ertur, 
arsf ertur, qui désigne un prêtre, et répond à skr. pra- 
bhartar-, av. fra-borstar- ; il y a ici un curieux archaïsme. 
Le latin lui-même a arferia (dialectal), inferiae (formé 
comme exsequiae) et peut-être fertum (v. ce mot). 

Fêrônlfij -a© f. : nom d’une vieille divinité italique, 
sabine d’après Varr., L. L. 5, 74, en rapport avec Tellûs 
et qui plus tard fût identifiée à Junon. Origine incer- 
taine, étrusque d’après W. Schulze, Latein. Eigenn., 
p. 165 (comme Popvlônia, Mellônia ?). — L’<? est tou- 
jours scandé long; la forme avec ë des transcriptions 
grecques provient d’un faux rapprochement avec ferô 
comme pour fërâlia. — V. Deecke, Die Falisker, §36, et 
R. Bloch-G. Foti, Rev. Phil., 1953, p. 65 sqq. 

ferôx : V. férus . 

femim 5 -ï n. (sans pluriel) : fer; objet de fer, fer de 
hache, de lance, d’épée, etc. Ancien, usuel. Panroman. 
M. L. 3262. 

Dérivés : ferreus : de fer (sens physique et moral : 
férus et ferreus, ci. gr. crtS-Qpeoç) ; ferrea î. : sorte de râ- 
teau, cf. ferreae , M. L. 3259 ; ferreola ( üïtis ), v. fercola ; 
* ferriolum , M. L. 3260 ; ferrâtus : muni d’un fer, d’où 
*ferrâre, M. L. 3256 ; cf. aussi 256, ^af fer rare ; 4399, 
* infer riâre ; praeferràtus ; ferrâmentum : instrument 
de fer, outil (cf. fr. dialectal fer[re)ment « hache à cou- 
per le bois »), M. L. 3255 ; ferrâmentârius ; ferrâtilis 
(Plt.) ; ferràrius : qui concerne le fer ; ferrârius m. : 
forgeron, M. L. 3257 ; ferrâria f. : 1° îoi^e ; 2° mine 
de fer ; ferrügô : rouille, M. L. 3261Î; ferrügineus (cf. 
cberügô, rôbïgô , etc.) ; ferrüginâns (Tert.). Composés 
plautiniens (sans doute sur le modèle des composés 
grecs en ailbjpo-) : ferri-terus, -terium, -trïbâx (hy- 
bride, cf. vp(6<o; la finale rappelle celle de àudâx), 
-crepïnus ; ferrifodïna (Varr.). 

L’origine de ferrum est obscure ; on sait que le « fer » 
n’était pas connu dans le monde indo-européen et, par 
suite, les noms de ce métal diffèrent d’une langue à 
l’autre. L’usage du « fer », qui est si important chez les 
Celtes, avec un nom tout autre, a dû se développer après 
la séparation des Celtes et des Italioies. On rapproche 
v. angl. bras, broes « bronze » et l’on suppose un emprunt 
pour le mot latin (peut-être par un intermédiaire 
étrusque)’et le mot germanique (cf. accadien parzi/lu 
a fer » ), phén. barzel , ce qui ne fournit rien de net.î 


!©r(r)fim©iS 

fer(r)üm©n, -mis n. : soudure (Plin.). Dénominatif : 
fer{r)üminô, -âs, con-fer(r)üminô (Plin.) « souder », d’où 
fer{r)üminâtiô . La graphie ferümen est rare et ne se ren- 
contre que dans les manuscrits de Pline, où, du reste, 
se trouve aussi ferrümen. Cette dernière graphie est de 
beaucoup la plus fréquente ; elle est sans doute due à un 
rapprochement que les sujets parlants auraient fait avec 
ferrum, si ferümen est apparenté, comme on l’a supposé, 
avec skr. dhruvâh « firmus », dharünah « sustinëns » et 
avec les composés conferuëre, employé par Celse au sens 
de coàlëscere, en parlant des os qui se ressoudent, et 
conferua « conferve » ( *confervia , M. L. 2131), plante 
aquatique, qui passait pour avoir la propriété de recol- 
ler les plaies, ainsi nommée a conféruminando, dit Pline 
27, 69 ; cf. consolida « consoude ». 

V. aussi offerümenta. 

La racine serait celle de skr. dhârâyati, av. dârayeiti 
« il tient », skr. dhctrtd « celui qui tient », etc., de arm. 
dadarem a je cesse » et de v. si. sü-draçü « fort, bien por- 
tant », qui semble se retrouver dans lat. frétas , firmus 
(et ferê?). Chacun des représentants latins supposés de 
la racine fait quelque, difficulté soit pour là forme soit 
pour le sens. Le rapprochement de ferueô n’est pas phis 
satisfaisant. Mot technique. 

fertilis : V. fer 5. 

îertnm [ferctum , firctum ), -ï n. : sorte de gâteau de 
sacrifice, qu’on offrait joint à strués (v. ce mot) ; ferctum 
{firctum codd.) genus libi dictum quod crebrius ad sacra 
ferebatur, nec sine strue , altero genere libi , quaç qui adfe- 
rebant struferctarii appellabantur , P. F. 75, 17 ; et stru- 
fertarios dicebant qui quaedam sacrificia ad arbores fxd- 
guritas faciebant , a ferto scilicet quodam sacrificii genere , 
id. 377, 2. 

Mot du vieux rituel agraire (Caton, Frères Arvales) 
que les Latins rattachaient à ferô (Festus, CGL Y 628, 
62 ; Isid., Or. 6, 19, 24). Cf. ombr. affertur «adfertor » 
(v. plus haut, p. 229) et peut-être flôri-fertum (v. fiés) ; 
osq. fertalis, nominatif pluriel d’un adjectif queBuck 
traduit par : ( ceremonies ) celebrated with sacrifical cakes, 
v. Vetter, Hdb., p. 75. Mais cette étymologie ne rend 
pas compte de la graphie ferctum , qui est aussi fré- 
quente que fertum (v. Thés. s. u.) : faut-il admettre que 
le c de ferctum est artificiel, comme dans arctus ; mais 
d’où proviendrait-il (de ferculum?). L’explication par 
ferô n’est peut-être qu’une étymologie populaire ; la 
racine *bher- ne fournissant pas d’adjectif en -to-. 

ferueô, -es, feruul fc ferbuï ), -ère et femô, -is, ferai, 
îeraëre (archaïque; cf. Quint. 1, 6, 7) : bouillir, être 
bouillant ou bouillonner. De là « être brûlant, brûler » 
(sens physique et moral), « écumer, fermenter » ; « s’agi- 
ter fiévreusement ». Mais feruéns ne s’emploie guère 
qu’au sens de « bouillant; brûlant ». La forme feruô 
semble la plus ancienne ; cf. fulgô et fulgeô , etc. Ancien, 
usuel. M. L. 3265 (ferçëre). 

Dérivés et composés : feruor, -ôris m. : bouillonne- 
ment, chaleur, ardeur (sens physique et moral) ; ferui- 
dus, M. L. 3265 a, et praeferuidus (archaïque et post- 
classique) ; conferueô (Celse), de- (Vitr.), ef- (Lucr.), 
in- (Caton), per- (Mêla), re- (Cic.), suf- (Ps.-Ap.) ; 
feruëscô, -is et con-, dê-, ef -, in -, re-feniëscô ; feruéfa- 
ciô , con-, dé-, ex -, in-, per-, suf-feruëfaciô ; feruüra 


m 


— 231 — 


liber 




<pXeyp.ov7j ; effersüra « inflammation » (Orib.) y 
frutum et fermentum , fretum. 

Le. celtique a le même élément radical, au même 
dans irl. berbaim « je bous », gall. berwi « bouillir?? 
gaulois a Borvo à côté de Bormo pour désigna ' 
source bouillonnante. La racine se trouve hors de ]q t V 
celtique, avec et sans élargissement -u- et avec des Sl ° 
plus ou moins proches de celui de « bouillonner n. p! 
l’Avesta récent, ava-barinte se dit des eaux qui déyai, 
uz-baronte des eaux qui jaillissent en bouillonnant • v&iü 
bhurvânih « agité » se dit notamment de l’eau. Le » 
a PpÔToç * ô xpCOivoç oïvoç (v. dëfrutum) ; cf. alb. 

« levain » (cf. ail. Brot , de *braupa <c pain au levain*? 
lit. briàufûs signifie « je me pousse avec violence s- * ; 
manique : v. h. a. briuçpan « brauen ». Cf. aussi att. 

<ppéocToç (de *<pp7}Fap) et arm. albewr « source » ; 7 rop®jp' 

« je me soulève en bouillonnant », en face du présent 
intensif véd. fdrbhurïti , qui indique un mouvement 
rapide (v. Streitberg-F estgabe, p. 258 sqq.) ; e t j r j 
brenn- « jaillir », avec le causatif bruinnim « je fais jaff] 
lir », v. irl. topur « source », irl. tipra (même sens), be 
groupe germanique de got. brinnan « brûler » est pl^ 
loin pour le sens. 

ferala, -a© f. : férule, plante à longue tige qui servait 
à donner des verges légères, d’où le sens de « fouet r 
cf. le gr. vàpflqi;. Depuis Varron. M. L. 3263. V. h. a! 
ferla . 

Dérivés : feruleus , -âceus, -âris (bas latin) ; féru- 
làgô = Oatj^ot. 

Cf. feriô? Isid., Or. 17, 9, 95, -a uocata a medulla. Nam 

illam Varro tradit esse feruLae meduïlam , quam àaçéSs- 
Xov Graeci uocant, Nonnulli a feriendo feridam dicunt. 
Peut-être étymologie populaire. Cf. festüca ? 

feras, -a, -um : sauvage (par opposition à mànsuè - 
tus ) , farouche ; fera f . (seil. bestia) : bête sauvage. Férus 
emprunte son comparatif et son superlatif au composé 
ferôx. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 3264 ; B. W . fier. 

Dérivés et composés : ferïnus : de bête sauvage (-a 
carô ) ; feritâs ; efferô, -as, sur lequel a été refait efferus , 
d’où efferüàs ; perferus (Varr.) ; *ferâmen , M. L. 3248 a. 
ferôx : est à férus comme alrôx à ôter (v. ce mot) ; /. est 
saeuus et indomabüis , translatum a feritate, Non. 304, 
36. S’emploie aussi au sens de « intraitable, orgueilleux » 
et « orgueilleux de, fier de » (avec ablatif) . 

Dérivés : ferôcia, -citas, -citer ; ferôciô, -is (archaïque 
et postclassique, cf. dypiaCvoi) ; ferôculus (familier) ; 
praeferôx (latin impérial). Une forme réduite sêmifer 
est dans Vg., Ae. 8, 267 ; cf. caprifer, equifer, ouifer, J 
calques du gr. aïy-, Lnraypoç ; v. Sommer, Rh. M. 56, 
636 sqq. ; sur feriferus « furëns », v. N. Niedermann, 
Glotta 1, 265. 

Il y a des correspondants, mais seulement avec la 
forme longue, provenant sans doute du nominatif de la 
forme athématique attestée par gr. Ô7jp (éol. çtjp), lit. 
zvérîs « bête sauvage » (fait sur acc. sg. zvéry <='(%«; 
on a v. lit. zvèrÿ, [gén. pluri]), v. pruss. swïrins (acc. 
plur.) « bêtes sauvages » ; v. sl. zvërl. Ici lat. f- repose sur 
gh suivi de w. La forme latine est dérivée, sans corres- 
pondant exact, mais dont le caractère secondaire semble 
indiqué par l’absence de comparatif et de superlatif 
propre ; v. Pisani, Stud. ital. di filol. class., 1935, 306. 


e . uocabantur qui depellere fascinum cre- 
qeSCeffLJ 1 ^ Glosé obscure à corriger en fesce - 

febai' tur ' " na tif pluriel archaïque en -oe issu de -oi) et 
n inoe l 1101 ? 1 - san s doute de celle-ci : Fescennini uersus , 
à rapP rC 7 . nuptiis, ex urbe Fescennina dicuntur 

qui c(tne . dicti, quia fascinum putabantur arcere , 

ollath slU f rf A+ r Fescenna et le nom de la ville falisque 
p f. 76, O.^ 1 - ct ' • 

fescennut- 

fessus : Z®* 15, 

î - _ aS _âoï 5 -âtum, -are : « se hâter» et « hâter » 
festin i trans itif) avec une idée de précipitation, 
Gaton, Or. fg- U, 4 ap. Fest. 268, 2, aliud est 
^' a P r6 aliud festinare : qui unum quicquid mature 
P r °P era ^ € ’ is properat ; qui multa incipit neque perficit , is 
transi ’^ a . g j a distinction est loin d’être toujours ob- 
jtsuna. Anc . en ^ usue j de tout temps. Non roman. 
rV p . hâtif. Premier exemple dans Salluste ; ap- 
«{tient surtout à l’époque impériale. 

/ unis -e? : un exemple de Titïnius, Com. 103, cité 
Non ' 482, 31, haec res me facit festinem. La forme 
Errait " être, toutefois, le subjonctif de festïnô , cf. 

fpjigg S. U* 

confestim adv. : en hâte (d’où le grammairien Virgile 
a tiré un simple festim). Ancien, usuel. M. L. 2132 a? — 
Confestim semble supposer un substantif *festis « hâte », 
cf raptim , d’où pourrait provenir festinus, comme canî- 
n us, marïnus dérivent de canis, mare , et festïnô . Toute- 
fois' étant donné l’antériorité de festïnô sur festïnus, il 
est possible, comme l’enseigne le Servius auctus, Ae. 9, 
486, que festïnus soit un postverbal de festïnô (comme 
anhëlus de anhëlô , etc.), et le verbe pourrait provenir 
d’un substantif dérivé *festiô, *festïnis (avec alternance 
-w{n)/-ïn- dans la flexion, comme en celtique et en 
osco-ombrien, cf. Buck, Ose. ümbr. Gr., § 181). — De 
festïnô : festïnâbundus, -büüer ; festïnâtiô (classique) ; 
feslïnanter (id.) ; fesiïnâtim (archaïque) ; festïnâior (tar- 
dif) ; festïnantia (id.) ; festïnâtus , -üs (id.) ; festïnitâs 
(Gloss.) et cf-, prae , refestïnâre (rares, archaïques ou 
tardifs). 

Gn n’a pas d’autre rapprochement que celui qu’a pro- 
posé Osthoff, IF 5, 291 sqq., avec irl. brass « rapide, 
vif » et gall. brys « hâte ». 

festô? : verbe employé dans une formule augurale 
citée par Varr., L. L. 7, 8, templum tescumque festo in 
sinistrum... templum tescumque festo dextrum. Texte très 
incertain; cf. Gœtz-Schoell et Kent, ad 1., Fay. Am. 
Joum. Phil. 35, 253. 

festüca,- ae f. ( festûcum n., Itala ; cf. fr. fétu en face 
d’it. festuca ) : 1° brin de paille, fétu ; folle avoine ou 
coquiole; 2° baguette (dite aussi uindicta] dont le lic- 
teur touchait la tête de l’esclave affranchi ; 3° mouton, 
masse pour enfoncer les pieux, hie pour aplanir le sol 
(cf. fr. « demoiselle »), ainsi nommée par antiphrase. A 
ce sens se rattache festücô, -âs ( sôlum , terram, etc.). An- 
cien, usuel. M. L. 3268. 

Dérivés : festûcârius, festücula. 

Sans étymologie. Cf. ferula ? 

^8tns : v. fëria. 
îêteô [fae-] : v. foeteô. 

fôtlâhs, -is m. : fécial, prêtre d’un collège de vingt 


membres fondé par Tullus, suivant un rite emprunté 
aux Éques, .d’après T.-L. 1, 32, .5. Le chef du collège 
s’appelait pater patràtus. Les prêtres étaient vêtus de 
blanc et couronnés de verveine et chargés des rites qui 
précédaient la déclaration de guerre ou la conclusion des 
traités de paix, etc. ; cf. Varr., L. L. 5, 86, fetiales, quod 
fidei publicae inter populos praeerant ; nam per hos fiebat 
ut iustum conciperetur bellum et inde desitum ( ?) ut foe- 
dere fides pacis constitueretur ; ex his mittebantur ante- 
quam conciperetur, qui res repeterent, et per hos etiam 
nunc fit foedus. Ancien terme du rituel, bien qu’attesté 
seulement depuis Cicéron et Varron. 

La racine *dhë- (étudiée sous faciô) indique en indo- 
iranien une règle, une loi; av. dâtsm « loi religieuse, 
loi », skr. dhâma « loi, institution », et le grec a Oéjjuç 
« statut, institution, loi », avec le pluriel Oépuarcç. Il 
est donc possible qu’il y ait eu en italique un mot *fëti- 
dont fëtiôlis serait le dérivé (cf. aussi fëstus, fëriae ?). 

*fë- 3 fétus, -a, -Uffl : fécondé ; d’où au féminin « [fe- 
melle] pleine, grosse de » ; et par extension, comme effë- 
tus , « qui a mis bas » et « qui a cessé d’enfanter ». Colu- 
melle, 7, 3, 26, oppose agiles et fetae à tardiores et graui- 
dae. Puis « fertile ». Synonyme poétique dé plënus. — 
Le féminin fêta de la langue rustique désigne spéciale- 
ment la « brebis » (cf. Vg., B. 1, 49), comme irl. birit 
désigne la « truie » (v. sous fëro) ; de là fëtïnus .= ouillus 
en bas latin. 

fétus, -üs m. : grossesse, portée^ action de mettre bas ; 
et par métonymie « petit (d’un animal) », par opposition 
à partus, cf. Paul., Sent. 2, 17, 7, ex die emptionis et fétus 
pecorum et ancillarum partus ad emptorem pertinent ; 
puis « fruits, productions de la terre » ; fëtüra : temps 
de la gestation ( nunc appelle feturam a conceptu ad par- 
tum, Varr., R. R. 2, 1, 48), reproduction, etc. De là 
fëtürô, -as, -âtus (tardif). 

fëtô , -âs (latin impérial) : transitif et absolu : 1° faire 
des petits, pondre ; 2° féconder. Fëtô est le dénominatif 
de fétus ou l’intensif d’un verbe *feô non attesté, qui a 
dû disparaître par suite de la concuiTence que lui faisait 
ferô, et aussi de son caractère monosyllabique. Com- 
posé : superfëtô, trad. èmxuèco (Phn.). 

Autres dérivés et composés : fëtifer, -ficus, -ficô ; fëtô- 
sus et fëtuôsus ; effëtus ; d’où effêtô, -âs (bas latin) ; con- 
fëta sus : dicebatur quae cum omni fétu adhibebatur ad 
sacrificium, P. F. 50, 19. — Les langues romanes ont 
conservé fêta, M. L. 3269 ; fëtâie , 3270 ; *jëtô, 3272 (fr. 
faon, v. B. W. s. u.) ; fétus, 3273. 

V. fëcundus. 

îiber (feber ; cf. Varr., L. L. 5, 79, s. u. feber, et Schol. 
Verg. Bern. G. 1, 59, castorcs... Latini febros dicunt ; 
une autre forme, sans doute celtique, beber ( biber ), est 
dans Prise., GLK II 150, 13 ; dans Phèdre, App. I 28, 1 
(133 Havet) Cod. Vaticanns ; Schol. Iuv. 12, 34 et les 
gloses, cf. fr. bièvre, ital. bevero , M. L. 1012 et B. W. 
sous castor), -brï m. : castor. 

Dérivé : fib*ïnus ( bebrïnus ) ; cf. Fibrënus, nom d’une 

rivière du Latium qui passe près d’Arpinum. 

Mot a redoublement, signifiant littéralement « brun » 
(cf. lit. bèras « brun » et v. h. a. bero « ours »), qui a servi 
en indo-européen à désigner le « castor ». Le sens de 
« brun » est conservé dans skr. babhrûh, dont on s’est 
servi pour désigner 1’ « ichneumon » (la mangouste). Le 
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redoublement est de la forme *bhe- dans v. pruss. be- 
brus, lit. bëbrcts et bëbrus , gaul. bebrïnus , Bebronna , 
corn, fce/er ; de la forme dans russe, tchèque, polo- 
nais bobr ; de la forme *bhe- ou *bho- dans av. bawra- 
(cf. skr. babkrüh) ; de la forme *bhi- dans gaul. Bibrax 
(cf., toutefois, Vendryes, MSL 13, 395), si. blbrü (d’où 
serbe dabar). \Je/i de v. angl. beofor , v. h. a. bibar, v. 
isl. biorr est ambigu. Les deux formes lat. fiber et feber 
peuvent donc être anciennes l’une et l’autre ; mais les 
formes en i et en o du slave peuvent être récentes, et 
le polonais Bierbza , nom de. rivière, atteste un ancien 
*bebrü- en slave. L’« du type skr. babhrûh est ancien, 
car on a des dérivés d’un élargissement -u-, v. h. a. brün 
« brun », gr. ippûvoç «ppuv7j « crapaud ». Mais, le plus sou- 
vent, le mot désignant le « castor » est un dérivé en -o- ; 
tel est le cas en latin. 

librâ, -ae f. : filament des racines, fibre, veine ; dans 
la langue augurale : « division du foie, lobe », puis le 
« foie » lui-même et, par extension, « entrailles ». Ancien, 
usuel. M. L. 3277. 

Étymologies diverses et douteuses chez les anciens ; 
F estas rapproche fibra de fimbria, P. F. 80, 4 : et fibras 
iocinerum et fimbrias uestimentorUm dicimus ; Varron, 
de fiber, feber (v. ce mot), et Servius après lui explique 
fibra par extrëmitâs , G. 1, 120. Le sens premier a pu être 
« fente », cf. fibras radicum , Cic., Tusc. 3, 13, qui doit 
désigner l’endroit où la racine se divise pour donner 
naissance à d’autres racines ; ce sens de « fente » est 
encore dans Pline- 30, 33 praef. 1, persequimur omnes 
eius [sc. teUuris] fibras. Ce sens suggérerait une parenté 
avec findô, cf. Cic., Diu. 1, 16, quid fissum in extis, quid 
fibra ualeat ; mais on ne voit pas le moyen de joindre 
les deux mots phonétiquement. 

Sans étymologie claire. Cf. peut-être fîlum? 

fibnla, -a® f. : agrafe, broche ; boucle, fermoir. Se dit 
proprement de toute pointe qu’on enfonce (cf. fïgere) 
dans un objet pour le maintenir. Ancien (Cat.), usuel. 
M. L. 3278 et 3276, fibdla. Germanique : v. angl. fibu- 
laa, fifele? ; celtique : irl. sibul. 

Dérivés et composés ; fibulâ, -âs : agrafer; fibuià - 
tiô : cheville, crampon; fïbidâtôrius , gr. <p(e)d5(ou) 
XotT<î>pt (o )y « partie du vêtement attachée sur l’épauîe 
avec une agrafe » ; affibidô^M . L. 257 ; dif-, M. L. 
2668 (*dis-), ex-, refïbulô ; et surtout infïbulô , -âs 
attacher avec une agrafe, infibuler ; suffïbulum : ues - 
iimentum album, praetextum, quadrangulum , quod in 
capite Vestales sacrificantes habebant, idque fibula com- 
prehendebatur , P. F. 475, 4. Cf. Rich. s. U. 

V. fïgô. 

SeMuîs : v. ficus. 

ficus, -I et fieu 8 S -fis f. (la déclinaison ficus, -ï semble 
la plus ancienne ; fîca, Orib.) : 1° « figuier » et « figue » 
(il n’y a pas de neutre pour désigner le fruit, alors que 
le grec a croxéa auxîj et oûxov) ; 2° fie (sorte d’ulcère, 
généralement à l’anus, ou in lacis uerecundioribm , Marc., 
Med. 7, 82), cf. gr. oyxov « sexe de la femme », et le sens 
obscène de l’ital. fica. Ancien (cf. le Ficus Büminâlis et 
Plin. 15, 77), usuel. Panroman. M. L. 3281, et germa- 
nique : v. angl. fie, v. h. a. fich, etc. ; celtique : irl. fie, 
ficuldcte, etc. Y. aussi carica et cottëna. 

Dérivés : ficula f. (Plt., Sa. 690) ; fïcàrim c vendeur 


de figues » ; fîcària : plant de figuiers, cf. M. L 32 . 
ficulnus, -neus (formé sur ficus d’après pop'nj 8 
pulnus , etc. ; et même, sans doute d’après 
issu lui-même de corulnus, ficurneus , dans la 
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« foie » (cf. la substitution de cerebellum, autre T* 16 * 1 * 
de cuisine, à cerebrum), e. g. Gael. Aur., Sign, j): ^ 
Pass. 93, ex iecore , h. e. ficaio , sanguis proicituj. " 
passé avec ce sens dans les langues romanes, où f' ? 
tum a remplacé iecur , M. L. 8494, sykoion,' fécat 
fïcâlum , fiedtum (v. Ernout, Aspects, p. 128, et B W 
s. u. foie , figer) ; ficëtum n. : lieu planté de figuiers- 
ficitor, ficùâs, mots de Novius, cités par Nonius 109' 
21 (cf. olus/olùor , olïuitàs , etc.) ; ficâtiô (cf. oliuâti^ 
agricolâtiô , etc.) ; ficôsus : couvert de fies (Mart ' 
Priap.) ; ficëdida f. « bec-figue », gr. <ruxa(X)Xtç, jj’ 
L. 3279, formé comme acr-, mon-, nit-, querqu-ëdula 
Les anciens l’expliquaient comme formé de fie -p 
lus , adjectif de la racine de edë « manger », mais le 
degré long de la racine est sans autre exemple dans 
les adjectifs seconds termes de composés, et il n’y a 
là sans doute qu’une étymologie populaire ; mais la 
formation est inexpliquée. Cf. aussi P. F. 82, 26 FU 
colea : palus ficidneus, sans doute nom propre; cf. 
Fïcuiea, nom d’une ville de Sabine sur la nia Nomen- 
tana près de Fidènes, d’où Ficulënsis {Ficolënsis), Fï- 
culeâtes ; Ficeliae , - àrum , nom d’une place sur le Qui- 
rinal; Ficàna , petite ville du Latium sur là route 
d’Ostie, cf. Fest. 298, 8, et Màrs Ficânus ; ficeum mà- 
lum , M. L. 3279 a. 

Le mot ne peut être emprunté au grec : la forme 
grecque ofixov (et béot. wxov) n’expliquerait ni /, ni ï. 
Mais la parenté manifeste avec le mot grec oblige à sup- 
poser un emprunt de l’une et l’autre langue à un groupe 
de langues parlées dans le bassin méditerranéen (cf. cu- 
pressus, rosa, lünum) . L’arm, fus « figue» doit être em- 
prunté à un mot de même famille. Il s’agit du nom 
d’un fruit obtenu par culture dans la région méditerra- 
néenne dès avant l’extension du grec et des langues 
« italiques ». 

fidëlis, -a® f. : samium nas adusus plurimos. Non. 543, 
25 ; pot (en terre ou en verre), jarre, etc. Attesté depuis 
Plaute. 

Le mot est donné pour étranger, on le voit. L’élément 
radical rappelle celui de gr. xrCÔoç « jarre », ion. 7ct6«bcvTj 
(lac. medbeya, chez Hésychius), sorte de réceptacle pour 
le vin, et de v. isl. biSa «pot à lait ». Le forme att. çi&bwj 
dont le rapport avec ion. mffcfocvTj ne s’explique pas en 
grec, pose un problème. D’une langue à l’autre, les 
formes ne concordent pas ; sans doute emprunt à une 
langue non indo-européenne. — Le sens de lat. fiscus 
est tout autre. 

îMës, -ram f. pl. : ancien pluriel de même origine 
que gr. <7<pl$sç ' pœyeqjucaC (Hes.) et crçübj d’où 

on a tiré, à l’époque classique, un singulier fidës, fidis : 
cordes de la lyre ; puis « lyre, cithare * (au lieu des termes 
propres lyret, chelys , cithara). De là : fidicula { fidiculae ) ; 
fidicen , - cina , -cinius (j.lüdus ) ; f&dicinô , - cinus , - cinàrius . 


mea. limron. et cnez reiagonius ; v. Ulotta II 
fïcâlum n. (sc. iecur ) : d’abord terme de cuisi ne ’ 5 #H 
tfaroi de fitnies ». cf. Hor.. S. 2. 8. 88 


garni de figues », cf. Hor., S. 2, 8, 88, fic^ 101 
iecur anseris albae, calque du gr. aruxtorév <j e mô u * 
sens, puis, dans la langue populaire, sîmni» 1 01 


W 
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doute emprunt à une langue non indo-euro- 

p^enne- ^ el ^ _ g . datif toujours dissyllabique à 
Ad® 8 » ^ggsique ou archaïque ; le premier exemple de 
l»épo<ï ue «fai est dans Manilius) ; forme à degré zéro 
la scan ? cin e *bheidh-/bhidh-, cf. fîdô et gr. netda, nla- 
de 1® r nnm en .g- est surprenant : on attendrait fidës, 
ra nc ‘ ës). Etant 


mme sêdës, sëdis (cf., toutefois, famés). Étant 
fdi 5 ! c ® e sert de substantif à crëdô , le nom est 
donn h contamination de *bhidh- nom racine et 
Ven *h^-dhé- (v. crëdô), cf. Meillet, MSL 22, 215 sqq.) : 
fi croyance », au sens religieux; cf . prô diuom fidem, 
i°‘ 10 ’ u i n ’ es t conservé que dans quelques locutions 
seI 1 J faites et qui reparaît seulement à l’époque du 
^pistianisme, où la langue de l’Église se sert de fidës 
ChnS traduire îdanç comme de crëdô pour traduire ma- 
^ j s id., Diff. 1, 486, fides st credulitas qua deum 
fiteniuri id., Or. 8, 2, 4, fides est qua ueraciter credi- 
con ^ n qjlod nequaquam uidere ualemus ; 2° dans la 
f lU gue du droit, où le mot a pris toute son extension, 
ngagement solennel, garantie donnée, serment » ; d’où 
* bonne foi, loyauté, fidélité à la parole donnée b, etc. : 
*, tonâ fidë « sous bonne garantie » ; fidem dare , acci- 
^ . Enn., A. 32, accipe daque fidem foedusque feri benc 
fi mùm ; fidë(^) crëdere, commiîtere , iubëre (d’où sont sor- 
tis les composés tardifs fideicommiuô, - commissum , -com- 
missàrius, fidë{i)promittô , promissor , fidëiubeô et fidëius - 
s0 r M. L. 3282 a; cf. encore fidëdicîor), in fidë esse , in 
flfem alicuius se trâdere , in fidem suam tutêlamque reci- 
pere, etc. La notion a été divinisée, d’où Fidës « la 
Bonne Foi » (traduisant le gr. ©éfAiç), cf. Énn., Sc. V fl 
403 o Fides aima apta pinnis H iusiurandum louis ; et 
le commentaire de Cic., Off. 3, 29, 104. Dans la langue 
de la rhétorique a servi à traduire mOowérïjç. Le rap- 
port entre fidës et foedus était senti par les anciens, 
comme on le voit par le vers d’Ennius cité plus haut et 
par la glose de F estas, P. F. 74, 3, foedus appettatum ab 
co... quia in foedere interponatur fides. 

Dérivés : fidëlis = maxbç, équivalent de fidus , cf. 
Serv., Ae. 1, 113, fidum , fidelem. Vtrumque nomen 
idem significat, quoique le Servius auctus ajoute : 
quamuis quidam uelint fidum amicum, fidelem seruum 
dici. N’a de sens religieux que dans la langue de 
l’Église, e. g. Lact., Inst. 4, 13, 26, qui credunt in 
tum [sc. deum\ ac uocantur fidèles. De fidëlis dérivent 
fidélités et fiâëliter ; et les contraires in fidëlis (ancien, 
classique), -iiâs, -iler. Fidës et ses dérivés sont bien 
conservés dans les langues romanes, grâce sans doute 
à l’Église ; cf. M. L. 3285, fides ; 3283, fidëlis ; 3284, 
fidélités ; et en celtique : britt. fydd, irl. fedil. 
Composés : per fidus (cf. periürus) « perfide », que l’on 
explique par qui per fidem decipit (Plt., Mo. 500, per 
fidem deciptus sum ), mais où per- peut marquer la dévia- 
tion (v. per). Ancien, usuel et classique. De là ptrfidia 
f. (pluriel concret dans Plt), avec son dérivé perfidies us 
(déjà dans Plt.), dont la création a été favorisée par 
l’existence de malitiôsus , insidiôsus. M. L. 6409. 

V. fiâô et crëdô. Cf. Fraenkel, Rh. Mus. 71, 1916, 187- 
199 ; R. Heinze, Hennes 64, 140-166i 
FidiuE : v. Dius et fidës. 

fldè (les graphies avec ei, feido , difeidens qu’on lit 
sur les inscriptions datent d’une époque où ei et ï 


tm 

étaient confondus), -ig, flsus sum (? Prlscien, GLK II 
420, 11 enseigne qu’il y a un parfait en -si, *fîsï, sans 
exemple ; dans la langue de l’Eglise, on trouve souvent 
fideô, fidëre, verbe d’état reconstruit sur fidus, et les 
langues romanes attestent, en outre, *fïdâre « confier », 
cf. M. L. 3282, B. W. sous fier (et confidàre, M. L. 2134), 
dénominatif-transitif, bâti également sur fidus et qui 
devait être usité dès l’époque chrétienne, comme le 
montre le dérivé fîdàmen qu’on lit dans le Carm. ad 
Sen. 83 attribué parfois à Tertullien), fïdere : avoir con- 
fiance à ou en (complément au datif ou à l’ablatif, sur- 
tout au datif de la personne : fiâere sibi, comme ma- 
xeôetv tivC ; dans la langue de l’Église, fîdere in comme 
crëdere in). Ancien, usuel. Non roman. 

Dérivés : fidus : digne de foi, fidèle, M. L. 3287 
(avec son contraire infïdus) ; à basse époque, syno- 
nyme de fidëns , cf. Thés. VI 706, 21 ; *fidâre, fidëre , 
fîdàmen, v. plus haut ; fidücia î. : confiance ; dérivé 
d’un adjectif formé comme cadücus ? Fidücia est voi- 
sin de oudâcia par le sens, cf. Cic., Inu. 2, 163 et 165 ; 
et Non. 310, 19, fidücia est audacia ; Serv. auct., Ae. 2, 
61. De là fiducie , -âs et in-, of-fïdüci&rc (bas latin) ; 
fïdüciârius, fidüciâliter, termes de la langue du droit. 
Fidücia est conservé en espagnol et portugais, cf. M. 
L. 3286 ; fidenlia f. : mot de la langue philosophique 
de Cic., Inu. 2, 163, fidenlia est per quant magnis et 
honestis in rebus multum ipse animus in se fiâuciae 
certa cum spe collocauit; 465, fidentiae contrarium est 
diffidentia... audacia non contrarium , sed apposüumest 
ac propinquum. 

fîdusius : v. foedus. 

Les gloses ont aussi fidunculus : Tcwrtéç. 

L’I Bref de fîdius dans Dius fidius, nom du dieu de la 
Bonne foi, rappelle la forme de fidës , fidëlis (v. ces mots). 

Composés de fidô : confidô , -fis us sum : avoir con- 
fiance. Souvent avec une nuance péjorative (cf. audâx) 
sensible surtout dans confidëns , confidente r, confidentiel. 
Confidëns t qui a trop grande confiance en soi » a pris 
le sens de e audacieux, insolent, impudent », OtzpuotXéoç, 
cf. Cic., Tu. 3, 14, qui fortis est , idem est fiâens, queniam 
confidëns . . . in uitio ponitur. 

diffîdô : manquer de confiance en, àmaxtê. Diffîden- 
tia = dbrwyrlct; attesté à partir de Cic., Inu. 2, 165, cl. 
plus haut, s. u î fidenlia. 

praefîdëns, -ter (rare, mais dans Cicéron). 
foedus , -eris : v. ce mot. 

La racine est la même que celle de gr. wclfiopoi « j’ai 
confiance, je me fie » (avec le factitif actif «rifiw « je 
persuade »), aor. £rri9ov (chez Homère), parf. izbtoida. 
L’emploi de fisus sum pour le perfectum concorde avec 
la flexion moyenne de 7tel6o(juu. A part la concordance 
de TOcfôopai et de fiâô , les thèmes appartenant aux 
deux racines ne concordent pas en grec et en latin. En 
italique même, il n’y a pas de concordance sûre : ombr. 
combifialu « nuntiàtè, mandats » est loin pour le sens 
et pour la forme (ce serait une forme à redoublement, 
du type de hom. xsxdkïv « persuader »). La racine a 
reçu en latin et en grec nn large développement, alors 
qu’elle s’éliminait ailleurs. On rapproche le groupe de 
alb. bë « serment ». Pour expliquer le b- initial de got. 
bidjan « prier », en face de la racine i.-e. g*°hedh- « prier » 
de gr. Oétroaoôau, tsùôoç, etc., on est tenté d’admettre 
l’influence d’un représentant germanique non attesté 


fifeitârës 
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de la racine *bheidh- « se fier, persuader » ; mais c’est 
une pure hypothèse. 

fifeitârës : mot qui se trouve seulement dans la lex 
uicana Furjensis, CIL IX 3513, où il semble désigner 
des magistrats municipaux. Mot dialectal, non latin, 
d’origine et de sens obscurs, et dont la forme même est 
suspecte. 

fïgô (et un ancien fluô, P. F. 81, 23, ofjiuebant « clau- 
dëbant sërïs », Gloss. Latin III, p. 153), -is, fîxï, fiction 
(Varr., R. R. 3, 7, 4 ; Lucr. 3, 4), puis fîxiim, -ere : 
ficher, enfoncer ; d’où « fixer » et « transpercer » (sens 
physique et moral). Ancien, technique, usuel. M. L. 3289. 
Sur l’inscription relative aux Bacchanales se trouve l’in- 
finitif figier , remarquable pour l’orthographe — i indi- 
quant un ancien ï, et non la diphtongue ei — et pour le. 
sens : les consuls ordonnent, en parlant de la tabula 
contenant le texte, utei eam figier (être fixée avec des 
pointes ; il s’agit d’une table de bronze) ioubeatis ubei 
facilumed gnoscier potisit. L’adjectif jïxus s’est spécia- 
lisé dans le sens de « fixé, qui tient bien », cf. M. L. 3337, 
et a fourni le dénominatif *fïxàre , M. L. 3335 (cf. ad- 
fixô , -às, CGL III 400, 6), d’où sans doute *fïxicàre à 
côté de *fïgicâre, v. B. W. sous ficher, M. L. .3336 et 
3290. Fïxiô, fîxor, fïxôrius sont rares et tardifs ; de 
même fîxus, -üs\ fïxüra (Tert., Vulg.) : atteinte, bles- 
sure; marque de clous; fîxula? V. aussi fïbula (de 
*fïuibula?). 

Composés : affïgô : enfoncer dans; et « accrocher à, 
attacher à », M. L, 259 [adfîxô, v. plus haut) ; cànfïgô : 
attacher au moyen de clous, transpercer, M. L. 2134 a, 
9651 ; confïxiô, -ônis (bas latin) ; confîxilis ; dëfïgô : en- 
foncer, fixer de haut en bas, fixer ; dans la langue reli- 
gieuse « déclarer d’une manière inébranlable » : quae 
augur uitiosa , dira defixerit , irrita sunto , Cic., Leg. 2, 8 ; 
dans la langue de la magie dëfïgere nômen , cf. Ov., Am 3, 
27, 9, defixit nomina cera « fixer un nom sur la cire ou 
sur une tablette de plomb pour l’envoûter, l’immobili- 
ser [et l’empêcher de nuire] », d’où dêfixiô, souvent 
synonyme de dëuôtiô ; infïgô : fixer, ficher dans, M. L. 
4402 ; et 4401, *ïnfictâre; offïgô, peut-être offîmentum ; 
praefïgô : fixer en avant (classique) ; refîgô : déclouer, 
desceller, d’où : abolir, abroger (des lois) ; suffïgô : fixer 
en dessous ou par derrière ; suff Ictus, M. L. 8429. 

L’i de ombr. fiktu « fïgitô »,'afiktu « affïgitô » s’ac- 
corde avec la forme de l’inscription des Bacchanales 
pour indiquer un ancien ï, qui se retrouve dans lit. 
dygstu , dÿgti « pointer » f dygùs « pointu », en face de lit. 
degiu, dègti « ficher, planter ». On n’a aucun autre rap- 
prochement qui semble sûr. Le u de l’ancienne forme 
fluô indiquerait une labiovélaire ; fïgô serait une forme 
récente refaite sur fîxï. — Sur lat. finis , v. ce mot. 

figulus, figura : v. fingo. 

fîlius, -ï m. (voc. fïlî) : fils ; fïlia, -aef. (dat. abl. pl. 
fUiâbus pour éviter l’ambiguïté, cf. Charisius, GLK 1 
129, 13, filiabus in testamentis ob discrimen sexus ait Pli- 
nius dici consuesse; 54, 10, libertabus filiabusque, quod 
iurisperiti instituerunt , ambiguitatis secernendae gratia) : 
fille. Attestés à toutes les époques. Ont pris dans la 
langue de l’Église, et comme f rater, soror , un sens affec- 
tif; filil, à basse époque, dans la langue du droit et 
dans la langue commune, désigne, d’une manière géné- 


rale, « les descendants », cf. Thés. VI 757, 62 sqq. v 
75; Biaise, Dict. s. u. Panromans. M. L. 3295, ! 

Fîlius, fïlia sont apparentés à fëlâre ; cf. Plt., p s , 
s. u. fëlô\ sur l’alternance, v. Meillet, Introd*, p\. ■ 

Toutefois, le nom est indépendant du verbe etrien ?’ 
rappelle plus dans l’usage le sens de « nourrisson ?’ 
tette ». C’est le nom du père, et non celui de la 
au génitif, qui accompagne le patronymiquè pour T 
préciser. Le nom de la mère n’est ajouté que dans 1 6 
tituli étrusques, e. g. CIL I* 2023, C. Proeni(usy Tiu* 
nat^usy, dans les désignations d’esclaves qui n’ont 
de père légal, et dans les tituli gaulois. La descendait 
par la mère n’existe pas légalement ; l’indication d 6 
deux parents dans les noms propres est également f 0 ! 
rare, et fîlius, quel qu’en soit le sens premier, est en ran 
port avec pater beaucoup plus qu’avec mater. La société 
romaine est fondée sur le régime indo-européen du n a 
triarcat, non du matriarcat. V. Funck, ALLG Vil 
73 sqq. 

Dérivés : fïliolus, -la, diminutifs tendres et famj 
liers, M. L. 3302 ; v. h. a. fillôl ; filiaster , -tri, synonyme 
de prîuignus « beau-fils », M. L. 3297 ; filiastra • et 
dans la langue des Pères de l’Église, fïliàlis, fîliâlitàs 
filiàtiô ; filietàs = ûiénrjç ; fïlificium = Texvo7rai(à 
(Cael. Aur.) ; cf. aussi M. L. 3296, *fïliànus. 
L’italo-celtique a perdu les noms indo-européens du 
« fils » (got. sunus , etc.) et de la « fille » (got. dauhtar 
etc.). Ces noms ont été remplacés par des noms nou- 
veaux, familiers, ou fabriqués. C’est ainsi que le nom 
celtique de la« fille » est *enigenà « née dans [la fa- 
mille] », irl. ingen, et le nom irlandais du « fils » est de la 
forme familière *màqqos (irl. mac, gén. maqi dans les 
inscriptions ogamiques) ; l’osco-ombrien a puklo « fils », 
v. puer. Le lat. fîlius est de la famille de fëcundus, etc! 

(v. ce mot) ; il a passé du sens de « enfant qu’on élève s 
au sens de « fils » parce que le vieux nom avait disparu 
par suite de quelque interdiction et qu’il fallait le rem- 
placer (cf. le groupe slave de dëoa « jeune fille », dètç 
« enfant »). Le nom ne comporte pas de dérivés anciens. 

La formation féminine de fïlia est toute secondaire. Sur 
l’emploi de [g)nàtus, {g)nàta comme substituts de fîlius, 
fïlia, v. nàscor. 

filix, -ici s f. (forme ancienne ; le doublet fëlix est 
sans doute dû à une dissimilation des deux i, favorisée 
par l’étymologie populaire, qui rapprochait filix de fëlix, 
ïnfëlix, cf. Caper, GLK VII 106, 2 ; on lit aussi dans les 
manuscrits filex , cf. carex ; et à basse époque apparaît 
une forme filica (refaite sur filicula?), cf. Thés. VI 759, 

35 sqq.) : fougère. Attesté depuis. Virgile. Cf. M. L. 
3294, filex ; 3298, *filicària ; B. W. s. u. 

Dérivés : filicula {filicicüla) , cf. Plin. 26, 58, poly- 
podi, quam nostri filiculam uocani ; Marcell., Med. 25, 

37, herbae pteridis, i. e. filiculae, quae rôtis gaUice dici- 
tur , etc.* filictum ( fel - ; filectum), M. L. 3300 ; felicata 
paiera dicta , quod ad felicis herbae speciem sit caeiala, 

P. F. 76, 14; felicones mali et nullius usus, a felice 
dicti , id. 76, 21 ; filicina = radiolus (- um ) ; filicteron 
[fel-), Diosc., déformation de 67}Xu7rrepiç d’après filix, 
felix. 

On n’a proposé de rapprochement qu’avec gaul. peXi- 
vovrfa, v. h. a. bilisa, russe belenâ , dont le sens « jus- 
quiame » est tout autre. 
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m -1 n. : « lana coactilis » (GL), filtra, centones ; 
. - ûmbria. Latinisation tardive d’un mot ger- 

M. L. 3305 ; B. W. sous feutre. 
inar ! 4 n. : fil- Ue 1^ : m de l’épée (Ennius), fil du 
s’- ligne, , trait et particulièrement « trait du vi- 
discou Uneamentum dit Non. 313, 16. De ce sens 
s a £f ”’ ce j u i de « forme », qui a dû s’employer d’abord 
<^ rlV< ! langue des artistes : salis scitum filum mulieris 
^ anS frîaii brin de. femme », Plt., Mer. 755 ; filum non 
1 Lu cil. 816 ; cf. le sens de « ligne » en français. 
^ t fois il est possible que filum, au sens de « forme », 
ToU obtienne comme figura à la racine de fingo et qu’il 
^ l’origine deux mots différents. Ancien, usuel, 
panroman. M. L. 3306. 

Dérivés : /îlô , -às, substitut populaire et tardif de 
nére cf. neuerant : filauerunt (Gloss.), qu’il a remplacé 
dans 1 les langues romanes, M. L. 3293, d’où *fïlandà- 
ria M. L- 3292 a i fÜàmentum ; fïlâtüra, M. L. 3293 a ; 
^ïlàtim ; cf. aussi *fïlacia, M. L. 3292, et affïlô, M. 
L. 260; exfïlô (rare). 

Le rapprochement avec lit. g y sla (iémaite g insla) , v. 
russ. -gislo, v. si. zila « veine, tendon b et avec arm. )il 
i tendon » est séduisant ; le / arménien suppose une as- 
pirée initiale *g*°h- comme lat. f. — Peut-être lat. fünis 
a-t-il le même élément radical ; v. ce mot. Cf. aussi fibra. 

fimbriae, -arum f. pl. (le singulier n’apparaît qu’à 
très basse époque) : franges d’un vêtement. Désigne 
aussi les tresses d’une chevelure, les radicelles du poi- 
reau. Attesté depuis Varron, Cicéron, usuel. M. L. 3308 ; 
B. W. sous frange. 

Dérivé fimbriàtus. 

Il a été proposé des hypothèses diverses ; aucune ne 
s’impose. Un mot de ce genre a chance d’être emprunté. 
Cf. fibra. 

fimus, -ï m. et fimurn, -ï n. (les grammairiens le 
donnent comme masculin et sans pluriel, cf . v. fr. fiens ; 
mais le neutre est aussi employé, sans doute sous l’in- 
fluence de stercus ; dans bien des cas, le genre ne peut 
être discerné) : fumier ( stercus quod a uentre purgaXur ; 
stercus animalium ; etc.). Ancien, usuel. Souvent joint 
à stercus, dont il est synonyme et qui a influé sur le 
genre et sur la flexion ; cf. M. L. 3314, fimus et femus, 
- oris , d’où M. L. 3310, *fimorâre (à côté de *fimâre, M. 
L. 3307) ; M. L. 3310 a, ^fimorârium. 

Dérivé : fimëtum , -ï, et *fimita, *femüa , M. L. 3309. 
Le fr. fumier suppose aussi *fimârium, M. L. 3307 a. 
] Influencé, comme fr. fumer (une terre), par fümus, en 
raison de la fumée qui s’échappe du fumier en fer- 
mentation V. B. W. sous fumer, fumier et fiente. 
Aucun rapprochement sûr. Cf. peut-être suffis et foe- 
teô, faeteô (avec alternance aefi comme dans aemulus, 
imitor ?). 

findô, -is, fidï 5 îissum, îindere (parfait très rare : 
frois exemples, en dehors des grammairiens, Gels. 8, 4, 
6; Amm. 18, 8, 12 ; Not. Tir. 74, 85 ; la forme est, du 
r ^ste, anomale ; car un perfectum radical est en prin- 
cipe caractérisé soit par une alternance vocalique, soit 
Par le redoublement ; peut-être ancienne forme à redou- 
ement, *fifidï, remplacée par une forme simple tirée 
^ composés) : fendre. Ancien, usuel. Panroman, sauf 
roumain. M. L. 3312 . 



fingo 

-fidus, -a, -um : second terme de composé, dans bi- 
fidus = SiaxiSrjç, tri-fidus, etc. Le neutre de fissus, 
fissum est substantivé dès Plaute avec le sens de « fente » ; 
Cicéron dit fissum iecoris , N. D. 3, 14, et Celse ani fissa 
« fissures à l’anus », 5, 20, 5 ; fissa est à l’origine de fr. 
fesse, -cf. M. L. 3329 ; B. W. fesse et fesser. 

Dérivés en fiss- : fissiô f. (rare) ; fissilis, M. L. 3327 ; 
fissura, M. L. 3330 ; fissôrius, -a, M. L. 3328 ; fissiculô, 
-às, terme de la langue augurale « découper les en- 
trailles » (cf. fissum iecoris, plus haut) ; fissipes (Au- 
son.) traduisant <jxlC,6tc ouç. 

Le fr. fente suppose un participe *finditus. 

Composés : confindô (un exemple dans Paneg. Mess. 
173) ; diffindô « faire éclater en fendant » ; spécialement, 
dans la langue religieuse ou juridique, diffindere diem 
[dë ômine) « séparer en deux », d’où « faire remettre » 
une affaire [dif ferre), cf. fr. disjoindre ; effindô ( ec -), très 
rare, un exemple de Manilius, et *exfindicàre , M. L. 
3007 ; infindô : fendre en enfonçant (Vg., Val. Flacc., 
Dig.) ; perfindô (Prise.) ; *rejindicula, M. L. 7154. 

Racine bien attestée en sanskrit et en germanique. 
En sanskrit comme en latin, le présent est? à nasale 
infixée : bhinâdmi « je fends » ; le passage à la forme 
thématique s’explique bien en partant du pluriel fin- 
dunt, cf. skr. bhindànti « ils fendent », du participe pré- 
sent, etc. La forme en -to-, fissus, est du même type que 
skr. bhinnâh (et bhütam « morceau »). En germanique, 
la formation du présent thématique got. beita est nor- 
male ; le verbe y a un sens limité : « je mords », ail. beis- 
sen. Gr. çtxpôç « souche, pièce de bois » peut reposer 
sur *bhid-tro-, comme Ta vu F. de Saussure ; d’autre 
part, le sens de gr. (pe£So{i.oci « j’épargne » peut s’expli- 
quer par l’idée de « se séparer » ; mais ce sont de simples 
possibilités. 

fingo*, -is, film, fiction ( finctus à basse époque, cf. 
Thés. VI 770, 47 sqq., et fr. feint, etc.), -gere : propre- 
ment <c modeler dans l’argile », cf. figulus « potier », fic- 
tilis « modelé dans l’argile », -ia uàsa, etc., et substan- 
tivé fictilia n. pl. « vaisselle d’argile » ; puis « façonner 
dans toute matière plastique, façonner la pâte », cf. fic- 
ior « pâtissier » et « sculpteur » ; fictores dicti a fingendis 
libis, Varr., L. L. 7, 44, cf. Enn., A. 121 ; et fictores di- 
cuntur qui imagines uel signa ex aere uel cera faciunt, 
Serv., Ae. 8, 634 ; figüra i. : Varr., L. L. 6, 78, fictor cum 
dicit fingo, figuram imponit ; Isid., Diff. 1, 528, figura 
est cum impressione formae alicuius imago exprimitur, 
ueluti si in cera ex anulo effigiem sumat , aut si figulus 
in argillam manum uoltumque aliquem exprimât, et fin- 
gendo figuram faciat. Puis par extension : « façonner » 
(d’une manière générale, sens physique et moral), d’où 
« presser, toucher », Ov., F. 5, 409, scuepe manus aegras 
manibus fingebat amicis, et Her. 20, 137; « reproduire 
les traits de, représenter » ; et « imaginer, feindre, inven- 
ter » ; sens particulièrement fréquent dans l’adjectif fic- 
lus, et qui s’est maintenu dans les langues romanes, cf. 
fr. feindre, M. L. 3313 ; B. W. s. u. Usité de tout temps. 

Nombreux dérivés en fi g- et en fict- : figulus m. (et tar- 
difs figlus ; figel, dialectal comme famel = famulus, « po- 
tier ») ; fig[u)lïnus (figli)lïnus) adj., d’où fig(u)lïna ( ars ) 
/• ; fig[u)lïnum (opus) n. ; figulâris (archaïque); figulô, 
-as (tardif) et ses dérivés, M. L. 3290 a. Figulus est un 
cognomen fréquent dans les gentes Marcia et Nigidia. 


Cuis 
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figmen (rare et tardif), figmentum (tardif, appartient 
surtout à la langue de l’Église, où il traduit 7rXdajxa, 
<rdjX>], ttofojjxa, to yXoîTrà, tcoItqctiç, etc.) : représentation 
figurée, statue, etc.; imagination (sens concret), fable, 
invention. 

figura (formé avec le suffixe -üra directement sur la 
racine, et non dérivé du supin comme les autres noms 
du même type) : proprement « plastique » ; d’où figure 
donnée à une chose, configuration, figure ; souvent joint 
à speciës , à forma , habitus , etc. Lucrèce et Cicéron em- 
ploient formas (-mai) figura « la configuration du 
moule » ; au sens concret figüra traduit le gr. cr^ixa en 
mathématique ou en rhétorique ; sert à rendre aussi 
cïScoXov. Emprunt savant : irl. figor. Dénominatif : 
figürô, -âs « façonner, donner figure » qui traduit cr/y)- 
jjuxTtÇ<û, cf. Quint. 9, 1, 13, oratio èarx^paxiopiv?) i. e. 
figurata par opposition à, àoxntnfcTicrToç figuris carens , 
et qui a donné de nombreux dérivés : figüràtiô, figürâ - 
îiuus, etc., tous de l’époque impériale, et des composés : 
affigürô ; cônfigürô ; cônfigürâtiô ; dé figürô , rare et tar- 
dif, M. L. 2518 a ; exfigürô ; prae figürô , -râtiô ; re figürô ; 
tràns figürô (= pera7cXàacr<o, (X£Tapop<p6o>) , trâns figüràtiô, 
également tardifs. 

Autres dérivés : figürâlis , -lüâs, -Hier (tardifs). 

-figiês : conservé dans effigies , v. plus bas. 

fiium : forme (?). V. ce mot. 

fictilis ; fictor : v. plus haut ( finctor , CGL III 
201, 11); fictrïx (Cic.) ; fictiô : formation, création; 
fictiô nôminis = èvop-aTorrotta ; /. persônârum = 7rpo- 
otùnoTcoita ; en particulier dans la langue de la rhé- 
torique a supposition, fiction » ; à fictiône = xa0 ’ ôtt 6- 
Oeaiv ; terme de droit fictiô lêgis. Le nom n’apparaît 
pas avant l’époque impériale; surtout fréquent chez 
Quintilien, qui l’a peut-être inventé, cf. Inst. Or. 6, 3, 
61 ; ficticius : inventé, feint (cf. faclicius ), frelaté : oîeum , 
ulnum fictïcium (époque impériale) ; fi(n)ctiôsus ; fictô- 
ria ( ars ) (tardif). 

Composés : affingô : imaginer en outre, ajouter en in- 
ventant, attribuer (faussement) ; sur lequel Aulu-Gelle 
a fait affigürô ; confingô : imaginer ensemble, pu concer- 
ter ; inventer de toutes pièces ; dëfingô : façonner (rare), 
M. L. 2519 ; diffingô : transformer, refaire ; effingô : 
1° faire disparaître, d’où « essuyer », Cat., Agr. 67, 2, 
fiscinas spongia effingant ; Cic., Sest. 35, e foro spongiis 
effingi sanguinem ; 2° fingendo exprimerez bcpâàae iv, 
reproduire, représenter en relief, ; d’où effigies (-gia, ar- 
chaïque) : portrait, image (généralement en relief), effi- 
gie, et effigiô, -âs (depuis Apul.) ; in- (M. L. 4402 a), per-, 
re -, trànsfingô , rares et tardifs (en partie d’après le gr. 
èx-, pcTa7cXdtacr<û), qui sont doublés par les composés de 
figürô. 

La racine i.-e. *dheig'h- fournissait un présent radical 
athématique dont le véd. déhmi « je lute, je fixe par du 
mortier » conserve la forme ancienne, et dont got. di- 
gands « TcXâaaç » est une trace. La racine avait deux 
aspirées, comme on le voit, outre la forme germanique, 
par osq. f eihùss « mûrOs » et parla comparaison degr.. 
tsïxoç» Toïyoç « mur, rempart, paroi ». Le g latin s’ex- 
plique dans fingô par fin qui précède, dans figüra par 
Vu qui suit (cf. liguriô ) ; osq. f eihùss résulte de la con- 
tamination de *dheig , hes- et de *dhoig'ho - (cf. les formes 
grecques tcïx°Ç. -ouç et, toïxoç, -ou). Le présent fingô 
est du type à nasale infixée, comme pingô , findô ; le 


latin n’ayant hérité d’aucun perfectum, il a été f^fi. 
forme finxi toute nouvelle ; l’osque a une forme 4 nJ 1116 
blement fifikus « finxerit », le falisque a 
« finxit », cf. fefacid en face de fëci), v. Vetter, 
p. 43 ; Lejeune, Fest. Sommer, p. 145 sqq. La gutti] 
finale était une prépalatale : l’Avesta a - daêzayeiti ^ 
entasse », pairi-daêza « enclos » (mot que les Grecs * ^ 
hellénisé en 7tap<4$e«ioç) , et le vieux perse didà 


enceinte ». Le thème latin de type *dhinghe /o- 


se retrouver dans une partie au moins des formes J 6 
l’irlandais : com-od-ding « bâtir » (cunutgim « j e bâtis \ 
v. Pedersen, Vergl. Gr. d. kelt. Spr. II, p. 505 ^ 
sens propre de la racine est « façonner (de la terre) s {f 
travail de la terre aboutit à faire un tas, un mur 
terre : arm. dizanim « èrraOpofÇojxoti » (verbe radical" 
sûrement indigène, et non emprunté à l’iranien) 

« tas », ou de la poterie, ainsi got. daigs signifie « argile 1 
Le latin a développé surtout ce second sens, et rosên' 
offre le premier. 4 6 3 

finis, -Î8 (abl. fini, Lucr. 2, 978 ; Plt., Men. 859 ; Ca- 
ton, Agr. 28, 2, 113, 2, mais Vairon enseigne fine] 
man. ap. Charis., GLK I 122, 28; acc. pl. en -«i, 
CIL I* 584, 3, 28, etc.) m. et f. ; le masculin est sani 
doute plus ancien ; le féminin est dû à l’analogie des 
autres thèmes en -i- où les féminins dominent, cf. /uni* • 

1° borne (= 6poç), limite d’un champ, d’un territoire 
cf. fïnïlor « arpenteur », fïnitumus (-limus) « limitrophe»- 
confinât , -iôrum n. pl. « confins » ; Plt-, Poe. 49, regioncs 
limites , confinia determinabo : ei rei ego finitor faclus 
sum. Il est difficile de dire ce que finis désignait primiti- 
vement (cf. Bücheler, R. M. 60, 219), mais le caractère 
matériel de finis n’est pas douteux ; c’est souvent un 
arbre qui sert de finis , ainsi Varr., L. L. 7, 9, in hcc tem- 
plo faciundo arbores constitui fines ; Agenn., Grom. p. 31 
24 Th., [ arbores ] finium causa agricolae relinquuni\ CIL 
III, p. 944, domus partem dimidiam... cum suis saepibxu , 
saepimentis, finibus, aditibus ... h(abere ) l[iceai) ; cf. aussi 
facere fïnem « mettre un terme » ; proprement « placer 
une borne », cf. gr. véXoç- S’ëdyxc Zeùç xaX&ç, Soph., 
Trach. 26 ; 2° au pl. fines , -ium « frontières d’un pays • 
et le pays limité par elles, cf. Cés., B. G. 1, 10, 5, in < 
fines Vocontiorum... peruenit. Par extension * An » (w- 
Xeirdj) et « but » (réXoç). C’est dans ce sens que l’em- 
ploie la langue philosophique pour traduire les termes 
grecs correspondants : de finibus bonorum et malcrum 
Par contre, dans la langue de la grammaire et de la 
rhétorique, fïnïtïuus traduit 6pwmx6<;, infinitïwu, 
àépioroç et à7rapé|x<pacToç. Finis à l’ablatif s’emploie 
avec la valeur de tenus « jusqu’à », et comme tenut 
peut être accompagné de l’ablatif (archaïque ; cf. Plt., 
Men. 859, senem esse fini dedolabo ... uiscera ; Caton, 
Agr. 28, 2, [ar&orcs] operito terra radicibus fini), ou, plus i 
fréquemment, du génitif : fine inguinum ingrediunlur 
mare. Sali., Hist. frg. 3, 38. La construction avec Tabla- ) 
tif est évidemment la plus ancienne, qu’on y voie un ij 
ablatif véritable comme celui que suit tenus et gr. ydxf 1 - 
ou un instrumental : osse fini « avec l’os pour limite ». 

Cf. it. fino a. 

Ancien, usuel; bien représenté dans les langues ro- y 
mânes, ainsi que fïniô , M. L. 3314, 3315 ; et en celtique : 
irl. finid, britt. fin. 

Dérivés : fïnàlis (tardif ; surtout terme de gram- 
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fiseug 


^ traduisant véXeioç et de philosophie tradui- 
nt TeXixéç, que Cicéron transcrit en grec sans oser 
f 3 traduire, Fin. 3, 55, [bona] ad illud ultimum perli- 
^ nlia ; sâ enim appelle quae TeXixdt dicuntur ; nam hoc 
^sum ' inslilucLmus, ut placuit , pluribus uerbis dicere, 
ip j un0 non poterimus , ut res intellegatur ) ; fïnâlitâs. 
^ fïnitumus, -timus (cf. maràimus) : limitrophe, voisin ; 
rnitimi, -ôrum : les voisins ; finitima, -ôrum n. pl. : 
tes pays limitrophes. 

fïniô, -w : limiter, délimiter (= 6ptÇ<o, cf. Cic., 
fiiu. 2, 92), borner (sens physique et moral) ; par suite 
finir » (absolu et transitif) et « déterminer, définir ». 
___ pe là : finitor, f initié, fïnïtïuus, infinïtus et infï- 
niiiô (Cic., Fin. 7, 21 = àTOipta), infïnïtïuus (sc. mo- 
ins), infinités , infïnïbilis, tous termes savants (irl. 
i n finit). Composés : circumfîniô : limiter tout autour; 
confîniô (un exemple d’Irénée glosé ôp.opc3) : définie = 

« délimiter, définir, déterminer » (sens physique 
et moral) ; dèfïnïtiô : Siopicqiéç, -tïuus = Siopiorixéç ; 
pr as fïniô : délimiter par avance, fixer, régler. 

Composés de finis : adfïnis (af-, ar- d’après Prise., 
GLK II 35, 4) : 1° -es in agris uâini , siue consanguini- 
laU coniuncti, P. F. 10, 15 ; cf. Modestin, Dig. 38, 10, 4, 

3 adfines sunt uiri et uxoris cognati, dicti ab eo qued duae 
cognationes, quae diuersae inter se sunt , per nuptias copu- 
lantur et altéra ad alirrius cognationis finem accedà... ; 
2° qui participe à, complice, (généralement péjoratif a. 
culpae, uitiô) ; adfinitâs ; confiais (cf. conterminus) ; qui 
possède les mêmes frontières, limitrophe, <ruv-, 6p.- opoç ; 
confine n., sur le pluriel duquel ont été formés confinius, 
■a, -um, et confïnium n., passé en gallois cyffin ; con- 
fln{i)àlis, -e. 

Aucun rapprochement sûr. Le rapprochement avec 
flgô est possible si Ton admet que finis aurait indiqué 
une marque, sur un arbre par exemple, v. Tesnière, 
BSL 30, p. 176 sqq., sur les dénominations slaves ; on 
partirait de *fïg-sn is. Simple hypothèse. M. V. Bertoldi, 
Mus. Helv. 1948, p. 69 sqq., rapproche finis et fünis et 
y voit deux aspects d’un mot « méditerranéen » ; la 
limite d’un terrain ayant d’abord été marquée par une 
corde. Ce rapprochement, déjà indiqué par Isid., Or, 15, 
14, 1, et repris par Bréal, MSL 15, 137, et Niedermann] 
Gl. 19, 7, ne va pas non plus sans difficultés, 
fié : v. faciô. 

firmus, -a, -um ( firmis , ItaL, d’après fortis ou d’après 
infirmis?) : ferme (sens physique et moral comme gr. 
{J16aioç), d’où « solide, fort (souvent opposé à imbêcil- 
lus), durable ». Ancien, usuel. M. L. 3320. L’i longa 
qu’on trouve dans les inscriptions, CIL IV 175 ; VI 1248 
et 5230, est contredit par les langues romanes, qui at- 
testent firmus (it. ferme , fr. ferme ; cf. toutefois esp. 
firme). Le sens de « fermé » qui s’est développé dans le 
v * * r - f erm et surtout dans fermer rappelle des emplois 
wnune Ov., Rem. 623, uolnus in antiquum reddâ male 
firma câaXrix ; Tib. 1, 2, 6, firme ianua (cf. Thés. VI 815, 
ll 8( M-} î Oy-, Pont. 1, 2, 24, firma sera. V. J. Fah- 
ensehon, Firmus. Gesch. d. Bedeutungen dieses Wortes, 
Mumch, 1938 ; B. W. sous fermer. 

Dérivés : firmiter ; firmitàs f. : fermeté, solidité, au- 
ftrad * «), M. L. 3319, v. fr. férié ; firmi- 

udô t. (même sens que firmitàs , mais plus rare, tombe 
11 désuétude après Tacite) ; firmô , -âs : affermir, for- 


tifier; affirmer, Confirmer, M. L. 3318 (a suppléé en 
français le verbe clore) a fourni Je v. angl. feormian ; 
firmâtor, -tiô (rares et tous deux d’époque impériale) ; 
firmàmen (très rare et poétique, Ov., Sén. trag.) et 
firmàmentum : appui, renfort ; terme de rhétorique 
« démonstration, argumentation » (cf. confirmàtiô) ; 
dans la 1. de l’Église traduit cnrepécopa « firmament » 
(d’où irl. firmamint , britt. ffurfafen). Cf. peut-être 
aussi les noms propres Fermas et Hirmio (falisque) ; 
affirmé, -âs — 8ia6e6auô, affirmer. Seul le sens abs- 
trait est attesté ; le Thésaurus n’a que deux exemples 
de affirmare au sens concret « affermir », et tous deux 
d’Apulée ; M. L. 260 a. De là, dans la langue de la 
rhétorique, affirmâtié {= 8iaêe6a(<oartç) ; affirmâiïuus 
(contraires de negâtié, negàtïuus ), et, dans la langue 
du droit, affirmâtor ; circumfirmô (Col., c. uïtern) ; con- 
firmé : consolider, fortifier, affermir (sens abstrait et 
concret) ; confirmer (uni à comprobô) et « affirmer » ; 
confirmàtiô, attesté à partir de la Rhétor. à Héren- 
nius, terme surtout de grammaire et de rhétorique 
(= [ è7u ]6e6afaioiç, èmxôp(om,ç), - tor , - tïuus ; in- 
firmé : fixer dans (Cael. Aur.) ; offirmô, transitif et 
absolu : persister, durer (Plt., Tér.) ; endurcir, affer- 
mir ; offirmâtus : résolu, obstiné ; refirmâtus (tardif) : 
rétabli ; infirmus : faible (sens physique et moral) et, 
tardif, infirmis, cf. imbeciüus, -lis, etc. ; infirmités , 
M. L. 4403, 4404 ; infirmé, -âs : affaiblir ; terme tech- 
nique « infirmer, annuler » (i. lëgem, fidem testis, etc. = 
Æxupoç, <£xup<kû) ; infirmâtié (terme de Cicéron). 

Le rapprochement de firmus avec le groupe de skr. 
dhàrdyati « il tient » (v. sous fer[r)ümen et frétas) est 
d’autant plus séduisant que le sanskrit a des mots im- 
portants à suffixe en -m- : dhdrma et dhdrmah « chose 
posée, loi ». On peut aussi penser au groupe de lit. 
diriti « se durcir ». Dans les deux hypothèses, i’î n’est 
pas expliqué ; s’il n’est pas dialectal (cf. slircus à Lucé- 
rie, en face de s ter eus, et, à Préneste, Mirqurios ), il s’agit 
d’un vocalisme « populaire ». 

fi SS us. -f m. : panier ou corbeille d’osier, employé sur- 
tout dans le pressage du raisin ou des olives (cf. fisciha, 
fis celle « moule à fromage blanc », fisceüus, P. F. 80, 2, 
fisceÜus casei mollis appetitor, ut catillones caiiliorum 
ligurritores ) ; puis « corbeille à serrer l’argent » ; de là, 
sous l’Empire, « partie du revenu de l’État destinée à 
l’entretien du prince », par opposition à sa fortune per- 
sonnelle (rês prïuâta principis , ratio Caesaris) et au tré- 
sor de l’État ( aerdrium ). Cf. Pseud. Ascon., Verr. 212, 

9 Stangl, fisci, fiscinae, fiscellae spartea sunt utensilia 
ad maie ris summae pecunias cctpiendas. Vnde, quia 
maior summa est pecunide publâae quant priuatœ, ut 
pro cens u priuato, « aerarium » dicùur pro loculis et area 
thesauri, pro s ocelle « fis eus ». Inde « fiscus » pecunia 
publica, et a confiscare » dici solet. Ancien : Plt. (fiscina) 
et Caton ( fiscella ), Lucil. (fiscus). Le sens de « corbeille » 

(à olives, à fromages) s’est conservé dans les langues 
romanes, surtout dans les dialectes italiens ; cf. M. L. 
3326, fiscus ; 3324, fiscina ; 3323, fiscella ; 3325, *fiscula 
(cf. fisc(u)lum dans Isid., Or. 20, 14, 13). Sur une con- 
fusion entre fiscina et piseïna, v. Relier, Lot. Volksetym., 
44. Composé : suffiscus; — fàUiculus testium 

ctrietinorum, quo utebantur pro marsuppio , a fisci simili- 
tudine dictas, P. F. 403, 11. 
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flectô 


lissa 

Au sens de fiscus « trésor impérial » se rattachent fis- 
câlis {-lia n. pl. « tribüta »), fîscârius et cônfscô, -âs, 
dont a été tiré fiscô (Lex S al.). 

On a rapproché fidëlia , qui se laisse expliquer par 
*fides-l- ; on poserait *fid-s-co~. Mais les sens divergent 
trop. Terme technique, sans doute emprunté. 

îissa : v. findô. 

îistula, -ae f. : conduit, tuyau, canal ; puis « chalu- 
meau, flûte » (= CTÜpiyÇ) ; dans la langue médicale, 
« fistule », peut-être à l’imitation du grec 5 cf. Cass., 
Fel. 20, fistulas Graeci syringas appellant et sunt ulcéra 
pendiginosa et imrinsecus callosa neque in cicatricem ue- 
nientia. Ancien, technique. M. L. 3332. Diminutif : fis- 
tella (Pélagon.), M. L. 3331. 

Dérivés fistulâtus , M. L. 3334 ; fistulâris ; fistulô- 
sus ; fistulô, -âs { fistulor ) = ouptÇto, ital. fischiare, M. 
L. 3333; fistulâtor ; fistulëscô (Fulg.). 

Cf. peut-être les noms propres osques : Fistelü 
« Fistelia », Fistlus« Fistelï ». 

Aucun rapprochement net. Terme technique. 

fitilla, »ae f. : sorte defgâteau usité dans les sacrifices. 
Sans doute terme rituel d’origine dialectale, pour *fic- 
iilla ; cf. Ernout, Élém. Dial . s. u. L’ombrien a’ fi kl a 
« fitillam ». 

ffuô : v. fïgô. 

flaccus, -a, *um : pendant, mou, flasque. Surnom 
fréquent; par exemple du poète Horace; osq. Flakis. 
Se dit, entre autres, des oreilles, cf. auriflaccus, CGL III 
330, 46. Attesté depuis Varron. Rare, populaire; M. 
L. 3343, it. fiacco. V. B. W sous flaque , flasque. 

Dérivés : flacceô , -ës ; flaccëscô , -is ; con-flaccëscô ; 
flaccidus, M. L. 3342 (v. fr. flaistre , d’où flétrir ) ; 
flaccor m. (tardif) ; peut-être flacculum (-lus?), mot 
de sens obscur, cf. Thés. s. u. ; Flaccüla (Martial, etc.). 
Flaccus a la géminée caractéristique des adjectifs mar- 
quant une difformité physique : cf. broccus , lippus , etc., 
et le vocalisme populaire a. Si ml- peut aboutir à lat. fl -, 
on rapprocherait gr. dor. pXaÇ (pXôxéç) « mou, pares- 
seux, sot » et le groupe de irl. mldüh (d’où blaith) 
« tendre, mou », skr. mlâléh , av. mrâlô « amolli par le 
tannage » et, de plus, gr. fiX-rçypôç « faible », plus loin, 
gr. fxaXaxôç, etc. Etymologie séduisante, mais douteuse. 

fladô, -ônis m. : flan, sorte de gâteau. Mot germa- 
nique qu’on lit dans Venantius Fortunatus, Vita Ra- 
deg. 15, 35. M. L. 3444. 

flâgitô, -âs, -âuï, -âtum, -are : acriter interpellare, 
Isid., Diff. 1, 230 ; cum clamore et pertinacia petere , Dif- 
fer. ed. Beck 58, 25. 

Dérivés et composés : flàgitâtor, cf. Plt., Mo. 768, 
sol... quasi flagitator astat usque ad. ostium ; flàgitâtiô ; 
dif-, ef-, reflâgitô (Catul. d’après répéta], 
flâgitium , -ï n. : charivari fait à lu porte de quelqu’un 
pour protester contre sa conduite, réclamation bruyante 
et scandaleuse, scandale; cf. Plt., Mer. 417, neque... 
quicquam eueniet nostris foribus flagiti ; Ps. 556, si non 
dabis , clamore magno et multo flagixabere (cf. conulcium) ; 
et, par extension, l’action elle-même qui provoque le 
scandale, « chose scandaleuse, honte » (sens concret ; cf. 
flâgitàtus, qui se dit des patkici ; v. Thés. VI 841, 49; 


843, 67), « faute » (sens fréquent dans la langue my-, 
v. Donat ad Ter. Eu. 382). Cf. Usener, Rh. Mus. 56 (i ^ 

5 sqq. ; M. Reichenbecher, De uocum quae sunt « • 
flâgitium, facinus » apud priscos scriptores usu, Ién^? > 

— Ancien, usuel ; flâgitiôsus : scandaleux, honteux " - ' 
honorant et « déshonoré » (non attesté avant Cicéron)’ 
gitium semble formé comme seruitium (à moins gi 
soit dérivé directement de flâgüô comme gaudi u U 
gaudeô, iurgium de iurgô) ; flâgitô est un fréqu en x 
intensif ; tous deux ramènent à une forme *flàg~ , 7 . 
du bruit » de *bhlâg-, qui est peut-être en alternai 
avec *bhlâg- qu’on a dans flagrum, flagellum. ^ 
Comme gr. çXoïcrêoç « bruit sourd », appartient 4 
groupe mal déterminable de mots expressifs (cf. ^ 
plus loin, plangô). 

flagrô, -âs, -âuï ( flagrâtus sum, cf. CGL H 72 
-àtum, -àre : flamber, être en flammes {flagrat i * n - , 
être enflammé (sens propre et figuré) : flagrant Q culi 
flagrâre ïrà) ; brûler (de ou pour). On trouve dans 1 
cod. Justinien 1, 2, 53 (54), 1 et 9, 13, 1, 1 (an 533) 
pression flagrante crimine. Ancien, usuel, classique Co 
servé partiellement en roman, cf. M. L. 3348 et 334g a 
*flagror. Souvent confondu avec fragrâre dans les ma * 
nuscrits ou dissimilé en fraglàre , cf . Thés. VI 345 ’ 

1. 30 sqq. 

Dérivés et composés : flagranler, flagrantia f. ; COft . 
flagrô : être embrasé ; s’enflammer, brûler, se consu 
mer ( incendia conflagrâre) ; con flagrâtus « consumé 1 
d’où on a tiré à basse époque conflagrâre transitif’ 
conflagrâtiô ; dêflagrô : 1° être détruit par l’incendia- 
2° s’éteindre (= dëferuëscô), cesser de brûler (T. L. 
Tac.) ; dëflagrâliô. Tardifs : circum-, in-flagrô. 

V. sous fulgô. Le sens de flagius épithète de Jupiter 
dans osq. I u vei Flagiül est contesté ; v. Vetter, Hdb., 
p. 85. 

flagrum, -I n. : sorte de fouet, ou plutôt de martinet, | 
composé de plusieurs lanières garnies de boutons de mé- 
tal ou d’os et qui donnait des coups pesants plutôt qu’il 
ne cinglait; de là pinsetur flagrô , Plt., Mer. 416. Fla- 
grum a tendu à être remplacé de bonne heure par son 
diminutif flagellum ( fragellum dans l’Appendix Probi, 
cf. W. A. Baehrens, p. 68), qui désigne un fouet plus 
léger, cinglant et coupant : sectus flagellis, dit Hor., 
Epod. 4, 11. Flagellum désigne toute espèce d’objet 
semblable au fouet ; le sens de « fléau » est attesté par 
S* Jérôme, Is. 28, 33, p. 385 , gith et cyminum uirgaexcu- 
tiuntur et baculo quae uulgo flagella dicuntur. Ancien, 
usuel. M. L. 3346-3347. V. h. a. flçgîl , etc., « Flegel »; 
celtique : irl. srogell , britt. flangèll, frewyll , gr. mod. ] 
çpocyéXXiov. 

Dérivés : flagriô , -ônis (1. flagrô?), nom donné aux 
esclaves ; formation de type populaire comme uer- 
berô ; flagrâtor : -es dicebantur genus hominum, quoi 
mercede flagris caedebantur , P. F. 79, 9. Composés: 
flagrifer (Auson.) ; flagritrïba , hybride formé par Plt., 
Ps. 137, de flagrum et Tptêto ; cf. ulmi-trïba, ferri- 
trîbâx. Il n’y a pas de verbe flagrô « donner du fouet » 
(malgré flagrâtor), sans doute à cause de l’homonymie 
de flagrô « flamber », à laquelle semble penser Plt., 
Am. 1030, quem... faciam ferventem (synonyme de fin- 
grantem) flagris ; flagellô, -âs (depuis Ov.) ; flagellô- ônis 
(Gloss.) ; flagellktiô (tardif), etc. V. B. W. sous fcler. 



a pp r °che que v. isl. blaka et blakra « frapper 
Oh h; et d’autre ». Terme technique, de formation 
âe cô . comme flâgitô, plangô , etc. Sans rapport avec 
^M’homonymie est secondaire. 

0^' .jnism. : flamine, titre donné au prêtre atta- 
Q* 106 uîte d’une divinité particulière, f. Diâlis, Füri- 
ch é . aU . Martialis, Volcânàlis, etc., cf. Varr., L. L. 5, 84; 
^0 flâmen est distinct du pontifex et de Yantistes. 
t caractérisé par l’apex de laine qui surmonte son 
H ® st . i . auSS i les Latins, faute de mieux, dérivaient- ils 


nef - aussi ICO 

b° nI1 ^ filâmen, cf. Varr., L. L. 5, 84, et Thés. VI 
21 sqq- Usité de tout temps. La forme du mot con- 
^ f avec le genre, comme dans augur ; cf., toutefois, 
lT9Se , Certains ont supposé l’existence de *flâmô, 
ij re nt de flâmônium , -l « dignité de flamine.», cf. 
4 ul e t <rn}|Aû)v, mais flâmônium peut être issu par 
gie de *flâmimônium (cf. pour le suffixe caeri- 
-nium) ; du reste, les dérivés de flâmen sont en 
: flâminica : femme du flâmen Diâlis et prêtresse 
de Junon ; flàminius « du flamine », flàminâlis , flâmi- 
taiiis, flâminicus , etc. Cf. les noms propres Flàminius, 

flâminïnus. 

On ne peut donner une étymologie sûre. On rapproche 
souvent le v. isl. blôta « sacrifier », blôt « sacrifice », got. 
bloian « honorer ». D’autre part, on ne saurait tenir pour 
exclu le rapprochement souvent fait avec le terme reli- 
gieux skr. brâhma indiquant la « prière », brahmâ 
< prêtre », quoique Pâ latin fasse quelque difficulté et 
que IV de bràhmân puisse être ancien ; mais le rappro- 
chement de ces mots sanskrits avec v. isl. bragr « poé- 
sie » qu’a proposé Osthoff est loin de s’imposer. Ce qui 
engage à ne pas abandonner le rapprochement sédui- 
sant de flâmen avec skr. brahmân- m., bràhman- n., 
c’est la concordance fréquente des termes religieux entre 
Titalo-celtique et l’indo-iranien. V. Dumézil, Flamen- 
brahman, 1935. 

flamma, -ae f. : flamme (sens propre et figuré) . Usité 
de tout temps. Panroman. M. L. 3350. V. b. ali. Flamma , 
britt. fiamm. 

Dérivés : flammula : 1° petite flamme ; 2° flamme, 
bannière, ainsi nommée de sa couleur jaune (Lyd. 
mag. 1, 8) ou de sa forme, M. L. 3353 ; flammeus : de 
flamme, enflammé ; couleur de flamme (épithète uc 
diverses fleurs, phlox , pensée, cf. <pX6ytvoç) ; flammeum 
n. : voile jaune de flamme que portaient Yuxor flâmi- 
nis Diâlis et toute mariée le jour de ses noces : flam- 
meo amicitur nubens ominis boni causa , quod eo assidue 
ulebatur flaminica, i. e. flaminis uxor, cui non licebat 
jacere diuortium , P. F. 79, 23 ; de là flammeolus, flam- 
meolum ; flammeàrius , -ï : -i infectores flammei coloris, 

P- F. 79, 19; flammô, -âs : transitif et absolu, sens 
propre et figuré, « enflammer » et « flamber », M. L. 
3352; flammàtus sans doute antérieur à flammô-, 
finmmâbundus , M. L. 3351 ; flammés cô, -is : s’enflam- 
mer; flammidus { Apul., d’après fulgidus) ; flammigô, 
-ôs (Gell.), formé comme fümigô; flamrrwsus (rare et 
tardif). 

Composés : in flammô, ancien, usuel et classique, M. 

• ^05, d où inflammâtiô ; con- dë-, suf- flammô, tous 
tT <>is tardifs. 

Composés en flammi-, tous poétiques et pour la plu- 
H r récents, sauf flammifer , et sans doute faits sur le 


tyP 6 ff rec <P^OYoetS7)ç : flamrni-comâns, -cremus, - fer 
{= Tiupçôpoç), r-fluus, -genüj -ger (d’où flammigerô, -âs), 
-pes, -potëns, - uomus . 

V; sous fulgô. Le -mm- indique une formation « popu- 
laire » expressive. 

flasca, -ae f. et flaseô, -ônis m. : flacon. Mot de très 
basse latinité, emprunté sans doute au germanique (la 
glose d Hésychius, <p<X^>aaxtov ' el&oç jum^ptou, n’indique 
rien sur l’origine) ; sur flasca, v. Isid. 20, 6, 2 et Sofer 
p. 132; cf. M. L. 3355, flaska , -kun. 

flâuuSj -a, -urn : color uidetur e uiridi et rufo et albo 
concretus, Gell. 2, 26, 12 ; traduit gr. Çov06ç « jaune 
(doré), blond ». Epithète des cheveux ; de là le gentilice 
Flâuius, osq. Flaçiies « Flâuïï ». Attesté depuis Ennïus. 
Surtout poétique. Fr. flou, y. B. W. s. u. Pour le suffixe, 
cf. furuus, fuluus, giluus, heluus. Sur un croisement avec 
blâuus, y. Sofer, p. 108. 

Dérivés : flàueô, -ës ; flàuidus, M. L. 3361 (conservé 
dans un dialecte italien du territoire des Hirpini) ; 
flàuëscô, -is. Composés tardifs : flàuicomâns, -cornus, 
poétiques (= Çocv0ox6p.Y]çj. 

Adjectif sûrement ancien, mais aucun rapprochement 
net : 1 adjectif poétique flôrus ne se laisse rapprocher 
que si 1 on admet le passage de *-ôwos à -àuus, comme 
dans octâuus — si l’â de octàuus ne provient pas d’une 
dissimilation. Le rapprochement de fel « fiel » et de lit. 
geltas « jaune », etc., se heurte au fait que la racine, ici 
monosyllabique, ne rend pas compte du vocalisme" de 
flâuus. La racine de lit. zélti « verdir » et de gr. yXcapéç 
(v. holus ) semble dissyllabique, ce qui irait avec flâuus 
(de *bhl-wo-s ), mais ne concorde pas avec le f initial. 
On pourrait rapprocher aussi v. isl. blâr « bleu sombre », 
v. h. a. blâo, qui ont aussi le suffixe -wo- usuel pour les 
adjectifs désignant les couleurs : la racine occidentale 
serait *bhle-, *bhlô- (dans lat. flôrus ; flâuus est ambigu) 
Enfin, M. Niedermann, I. F. 15, 121, a mentionné lit.’ 
dùlsvas « grisâtre », qui expliquerait /, mais va médio- 
crement pour le sens (v. fuluus). On ne peut rien déci- 
der, quoique la parenté de ces mots soit vraisemblable. 

flazzus (flazius) : épithète de Jupiter, CIL X 1, 1571 
(inscription de Pouzzoles), sans doute identique ’à fla- 
gius, avec palatalisation. V. flagrô, in fine. 

flebotomus : v. phle-. 

flectô, -is, flexï, flexum, flectere : courber, fléchir, 
infléchir (sens propre et figuré comme le gr. xdqxTrrcob 
Par extension « faire tourner, diriger la marche de, diri- 
ger » ; et aussi « détourner, changer »; cf. Enn., A.’ 203, 
quo uobis mentes, rectae quae stare solebant | antehac dé- 
mérites sese flexere uia^i}? Dans la langue de la gram- 
maire : « fléchir » (xâpjmo) et « dériver » ; flexus a le sens 
de 7repicnr<b^evoç. Ancien, usuel; mais peu représenté 
en roman. M. L. 3365, B. W. sous flancher et M. L. 3369 a 
flexus. Irl. slechtaim. 

Dérivés : flexus, -üs m. : inflexion, détour, etc., d’où 
flexuôsus ; flexuôsitàs ; flexiô ; flexûra : courbure ; 
flexô, -âs (Caton), M. L. 3368 ; flexilis, flexibilis et 
mflexibilis = «ïxaprroç Composés poétiques en 
flex[i)- ; fl exanimus, flexiloquus, flexipedès [hederae), 
cf. xajx^iTrouç, dont le sens est d’ailleurs différent! 
Certaines formes romanes supposent aussi *flecii- 


flëminà 
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câre (?), cf. M. L. 3366; maïs *conflexïre , ibid. 2136, 
est des plus douteux. 

Composés : adfleclô (rare), M. L. 262; circumflectô ; 
dëflectô : détourner et « se détourner » ; dëflexus, -üs m. ; 
inflectô : infléchir ; inflexiô ; reflectô : courber, détourner 
en arrière, retourner; reflexiô ; reflexus, -üs m. (Madr,, 
Apul.), calques du grec. 

La formation est la même que celle de plectô , nectô ; 
la racine ne se retrouve pas ailleurs. Si / peut représenter 
ph, comme on Pa supposé sous fallô , on pourrait envi- 
sager que la forme flec- supposerait une forme populaire 
à côté de plectô ; un *phlek- aurait existé à côté de 
*plekr. Mais il n’y a aucun témoignage à ce sujet. 

1° flëmina, -um n. pl. (le singulier est mal attesté) : 
-a dicuntur cum ex labore uiae sanguis de finit circa 
talos, P. F. 79, 14 ; 2° fleumon : — est feruor stomachi , 
Isid. 4, 7, 7. Déformations du gr. (pXEypovr) sous l’in- 
fluence du type en -men, -minis (cf. tormina , uermina) 
(devenu fiegmôn , -ônem dans Végèce) ; avec -yp- > -um-, 
cf . fieuma — çXéyp-a (Cael. Aur.) ; pegma non peuma , App. 
Pr. 85 ; sauma < sagma. — Flëmina est attesté depuis 
Plaute et usuel dans la langue médicale au sens de « in- 
flammation des jambes » ; le fleumon d’Isidore est un 
autre emploi du grec. 

Dérivé : flëminôsus (Chir.). 

fleô, flës, flëuî, flëtum, flëre : -re est cum uoce lacri- 
mare, Serv., Ae. 11, 59 ; = ôSôpopai « pleurer, verser 
des larmes ; pleurer sur » (transitif et absolu ; sens propre 
et figuré). Ancien et usuel, comme fiëtus « fait de pleu- 
rer » ; mais appartient surtout à la langue écrite (dans 
la Vulgate, xXata est le plus souvent traduit par plôrô ; 
cf. W. Baehrens, Skizze d. lai . Volksspr., p. 52). Les 
grammairiens le différencient de lacrimàre , plfràre , cf. 
Differ. ed. Beck, p. 66 : lacrimetre leuis strictura cordis est , 
fiere grauioris affectus est, plorare uiolentioris ; mais la 
différence n’est pas observée pratiquement, cf. Serv., 
Ae. 6, 427, sane plorcUus tantum lacrimarum est, planc- 
tus, tantum uocum, fietus ad uirumque pertinet, quae ple- 
rumque confundunt poetae. Il est joint à lacrimàre par 
Ennius, A. 103, sans que le sens diffère beaucoup : mae- 
rentes, fientes, lacrimantes ; cf. Ov., M. 7, 683, fientibus 
haec lacrimans héros memorabai , à côté de 14, 305, fien- 
iem fientes amplectimur. On comprend que le verbe n’ait 
pas survécu dans les langues romanes, où il faisait 
double emploi avec lacrimàre , qui avait l’avantage d’être 
plus plein, plus régulier et d’être associé à un nom, 
lacrima ; et avec plangere , plôràre , de sens plus expres- 
sif ; v. Lôfstedt, Philol. Comment, z. Peregr., p. 320 sqq. 

Dérivés et composés : fiëtus, -üs m. ; fiëbilis , qui, 
appliqué à une voix plaintive, douloureuse, brisée par 
les larmes, a pris le sens dérivé de « faible » qu’il a 
conservé dans les langues romanes, cf. M. L. 3362, B. 
W. s. u. : exclusus flebile cantat amans, Ov., Rem. 
Am . 36 ; ddemones fiebüius ululant, Paul. Nol., 
Carm. 20, 57. Dans certains parlers de France, un 
affligé est un infirme ; fiëtifer (Aus.) ; af-fieô (Plt., 
d’après arrldeô ) ; dëfieô et, tardifs et rares, circum -, 
con -, ef-fleô. 

Appartient à un groupe de mois expressifs dont les 
formes varient d’une langue à l’autre; cf., en latin 
même, fiàgitô , flïgô, et, en dehors, v. isl. belia « mugir » 


et bylia « résonner fortement », v. h. a. béllan « ^ ,■/ 

lit. biloti « parler » et lette biluot « pleurer », m 0 ^ er |j 
« voix », skr. bhasati « il aboie » et bhàsate « fl p ar j e 
çXtjvocçoç « bavardage ». Le sens originel du verbe s’^ §3 
affaibli, flëre a perdu sa raison d’être et n’a été . I 
tenu que par la tradition littéraire. 

fleumon : v. flëmina. 

flexuntes ( fiexuntae, Yarr. ap. Serv., Ae. 9 


UÜAUU^O XjlAÏUs* ***11*0, * v*,-! A m KJVsA V . 3 AYti. y iù 

equitum nomen saepe uariatum est... Celeres subp ‘ 
regibusque appellati sunt, deinde flexuntes, postea ^ 
suli, Plin. 32, 35. Sur les diverses formes du mot 
Ipr manuscrits, v. Thés. s. u: dans Heswtn'no o, „ 


les manuscrits, v. Thés. s. u ; dans Hesychius 248 il 
on lit 9Xd;e\m7)ç. 1 « 

M. Yendryes, Rev. Celt., 40 (1923), p. 430, en fait 1 
participe d’un verbe *flexô de *dhlegh-s-e/o-, désidé * 
tif de la racine occidentale *dhlegh- qui marque p 0 vjji 
gation. Le mot aurait désigné ceux qui « étaient 0 blH 
gés » au service par le fait qu’un cheval leur était don l 
par l’État (equitës equô püblicô), soit ceux qui, après ’ 
récognitif equitum , étaient reconnus comme. ayant droit 
à un cheval. Mais le mot peut être étrusque, conun 
trossull, et la formation est en faveur de cette 5 dernière' 
hypothèse (cf. Accheruns , Arruns, etc.). 

flïgô, -is, -xï, -ctum, -ere : battre. Très rare et a ii 
chaîque (Liv. Andr., Acc.) ; fiîctus, -üs m. « choc, coup , 
également rare, a été repris aux archaïques par Virgile’ 
Silius, Ausone ; cf. Serv., Ae. 9, 664. Par contre, lei 
composés à préverbe sont usuels : ’ jg 

af- flïgô : abattre (sens physique et moral), M. L. 263* 
affiïctus, -üs, affiïctiô (tous deux rares et tardifs) ; affile- 
tor; affiïctô, -às intensif de afflïgô; confiïgô (transitif jf 
absolu) : « heurter » et « se heurter » fréquent dans 1$ 
langue militaire : « se rencontrer avec » ; d’où confliciût 
-üs (irl. conblicht), -tif, rares tous deux; conflïgium 
(tardif) ; confiïctô , -às et confiïctor , -àris (transitif et afc 
solu) ; confiïctàtiô ; effiïgô : abattre ; effiïctim adv. ar- 
chaïque, toujours avec amâre, dëperïre, etc. ; efflïctôjÿ 
(Plt.) ; infiïgô : synonyme fort de inicif : heurter contr^ 
lancer contre, infliger à ; inflïctus, -üs, -tif, tous deux 
rares et tardifs ; prôfiïgô (prô fiîctus dans Aulu-Gelle 15] 

5, 2). ; | 

Un intensif-duratif en -à- est attesté par le composé 
prôfiïgô, -às : abattre, achever, ruiner (ancien, clap 
sique), d’où prôfiïgàtor , -tiô. Cf. aussi cônfiïgâtiô. 
N’est pas représenté dans les langues romanes. 
Appartient à un groupe de mots expressifs qui di' 
vergent entre eux ; cf . lette bliêzt « battre » (et blœùi$ 
v. si. bliznd « cicatrice », gr. 6Xf6co et <pXt6<o « je serré) 
j’écrase ». Le germanique a, avec, -u-, got. bliggmj ij 
v. h. a. bliuwan « frapper », et le grec a une autre forme 
dans <pXàoj « je meurtris, je broie » et çXaSeïv « déchire? 
avec bruit ». Cf. les autres mots expressifs à fi- initial ; 
fiô, fleô , fluô, fiâgitium, fiagrum. 

flô, -as, -âuï, -àtum, -are : souffler (transitif et ab- 
solu) ; technique « fondre » (le métal pour la monnaig 
aes fiàtum , etc.). Ancien, usuel. 

Dérivés : *-fiô, -ônis dans ciniflf ; fiàtor, -ôris mil 
« souffleur, fondeur » et « joueur de flûte » ; flàtilty jj 
flàtus, -üs m. : souffle, vent ; fiàtüra (tardif, ainsi q|| 
ses dérivés flâtürâlis, fiàtüràrius) ; fiàmen, -iras JL 
équivalent poétique de 7ivei5pux, usité surtout au p‘ ü " 
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fluô 


• 1 infiâdien (Fulg.) ; flâbrum (surtout au pluriel) : 
T-hra (poétique) « souffles du vent »., M, L. 3340 a; 
Kilis« de souffle, d’air» = TrveufzaTcùS-rçç, 7rveup.aTi- 
jl #>t inflàbilis (rare et tardif) ; fiàbellum « éventail, 
met » M- L. 3338 et *flàbiolum, 3339, B. W. sous 
S ? n e0 let ■ fiâbülâre, M. L. 3341 ; flàbellifera (Plt.) ; flà- 
teül -te* infiabdiâtus (Tert.). 

j. A àt l’époque impériale, tend à se substituer une 
me plus pleine flàtô (cf. nâtô et nô), -às attestée depuis 
Anobe (avec un composé refiàtô dans Oribase), qui 
üle a passé en roman : it. fiatare , prov. flazar, M. !.. 
S 57 Le roman a conservé aussi flàtus et * fiàtor (abs- 
ilit contamination de flàtus et de foetor ) ; cf. M. L. 
Set 3359; B. W. sous fleurer. 

Composés : af-fiô : souffler vers ou contre, insuffler, 
inspirer (= véo3 > xaTa7rVi M ; afflàtus , - üs m., M. 

I 261, et *inafflô, 4331 ; circumfiô ; confié : réunir ou 
former'en soufflant, fondre (une statue, etc.), d’où, sens 
figuré, « former, forger, réunir », etc., employé souvent 
par image sans que le sens étymologique apparaisse. 
Apparaît à basse époque comme synonyme de inflâre 
«gonfler », sens technique, peut-être ancien dans les 
langues romanes : ital. gonfiare, etc., cf. M. L. 2135 ; 
défié (rare) : souffler sur et « faire; fi de » ; diffiô : souffler 
en tous sens ; efflô : exhaler ; inflô : souffler dans ou sur, 
enfler, gonfler (sens physique et moral, cf. tumeô), en- 
fler le ton; M. L.. 4406, inflàtus, -üs m. ; inflâtiô « en- 
flüre, gonflement ; flatulence » et « inflammation » ; M. 

L. 4407, perflô : souffler à travers; perfiàius, -üs ; per- 
flàbilis : perméable à l’air, et aussi « capable de vibrer 
aux souffles » ; prôflô ; reflô ; souffler en arrière, M. L. 
7155 ; sufflô : souffler, gonfler, M. L. 8430. A remplacé 
jù dans tout le domaine roman ; suffiàtiô ; exsuffiô et ses 
dérivés, qui dans la langue de l’Église ont pris le sens 
da « exorciser, exorciseur », d’après gr. èx 7 wé<o (britt. 
eissy filât « détracteur »?). 

II n’y a aucun correspondant exact. Mais il y a des 
mots expressifs présentant la même initiale : v.- h. a. 
blâen, v. angl. blàwan « souffler », et aussi v. h. a. blàsan 
(même sens), avec -ë- en face de la forme latine en -à-. 

Les autres mots à fl- initial sont aussi à rapprocher* 
v. fleô, fluô, et surtout le groupe de follis. 

floCCës iflôcës) : — ... prisca uoce significare uini fae- 
cem e Uinaceis expressam, sicut f races oleis , Gell. 11,7 6 
Attesté depuis Caecilius ; rare, technique.’ Flôcës semble 
confirmé par le lucquois fiogia, M. L. 3376. Gomme 
mes et faccês, mot technique de la viticulture, non 
indo-européen. 

_ floeeus, -I ^ : flocon de laine; duvet. Le génitif 
era pl0 f dans la langue familière avec les verbes d’es- 
ime_ ; flocci faciô, pendô dans le sens de « faire peu de 

? *’ C 1 om i ne notre « pas un fétu ». Cf. naucus. An- 

cien, usuel. Panroman, M. L. 3375 ; B. W. floche et 
b°n, et passé en germanique : v. h. a. fioccho. 


^ Dérivés : fiocculus, M. L.. 3374; floccôsus, M. L 
' etr t-^ CC °" Cf * Thes - s * u *; fioccim : 

teiïÏÏK (Œ0SSî ° ùilya peut " être 

K ïTtw w-f 5 <( dégarnir de sa laine “ ^ot de 

dir« 'dut V ; ^flonteus : dégarni de sa laine, c’est-à- 
?es cheveux, Plt., Ep. 616 . 

0 expressif qui n’a pas de correspondant exact. 


flôrus, -a, -um : blond (se dit des cheveux; de là 
son emploi comme cognomen) . Adjectif de la poésie ar- 
chaïque, synonyme de fiâmes d’après Servius, Ae. 12, 
o, qui 1 attribue au sermo Ennianus. Rare, souvent 
confondu avec fldreus, dont il n’est pas parent, au moins 
immédiatement. 

V. fiâuus. Même suffixe que dans yXtopéç, Ipu6p6ç. 
flôs, -ôris m. (trace isolée de neutre dans Tér., Eu. 319 
ou A a flos ipsum? Le témoignage est plus que sus- 
P? ct; d autres traces de neutre à basse époque, v. 
Thes. VI 927, 61 sqq. ; sur des traces de féminin, ibid. 
.0) : fleur; puis par image, 1 « ïa fleur apparaissant 
comme la partie la plus belle de la plante, dont elle se 
détaché par sa place comme par son aspect : flôs salis 
(— aXoç dcvOoç), /. nitrï, aeris, aerâminis, plumbï ; /. 
fannae ; puis/, poetârum, f. iuuenlütw (= étvéoç) 

I etc - ; 20 la floraison étant considérée comme la 

plus belle époque de la plante, /. aetàtis « la fleur de 
1 âge » ; 3° en considérant l’odeur, /. uïnï « le bouquet 
du vin ». La première barbe étant comme la fleur des 
joues, Virgile dira, Ae. 8, 160, prima gênas uestibat flore 
luuentas en songeant sans doute au gr. âvOéw (v. X. 320). 
Usité de tout temps. Panroman. M. L. 3382. 

Dérivés et composés : fiôreus ; Flora « Flore »; flo- 
rales, cf. vest. mense Flusare « mënse Fl ôrâlî » et 
roum florar « avril », M. L. 3378 ; flôreô, -ës (*flôrïre 
dans les langues romanes, cf. M. L. 3380} : celtique : 
britt. fiur, Ffiur ; dëflôreô (Col.) ; praefiôreô (Plin.) • 
fioridus, M. L. 3379 ; fiôrëtum (Gloss, d’après dümë- 
tum L etc.) ; floriànum (cf. uiridiàrium ; tardif et rare) ; 
flôrescô, -is ; dë-, ef-, in-fiôrëscô, M. L. 4408 ; re-fiô- 
resco ; fiôrulentus r (tardif, d’après rôrulentus) ; flôrôsus 
(Ven. Fort.); flôsculus ; fiôscellus (Apul.) ; fiôscëllâ- 
nus et *flfriscellus , M. L. 3381 ; dëflôrô, -às ; dëfiôrà- 
tio, -tor (tardif, langue ecclésiastique, cf. gr. dbravOéco, 
araxvOiÇcû) ; praefiôrô ; praeflôrâtus (époque impériale = 
7ïpoav0é<û) ; fiôrifertum : dictum quod eo die spicae fc- 
runtur ad sacrarium, P. F. 81, 5 = àv0o<popîa sans 
doute forme récente bâtie sur flôrifer- fiôri-color 
-cornus; flôrifer (= <R0o<p6poç), -g er , -genus, ^legm 
(— avüoAoyoç), -parus, tous poétiques. 

Le mot est italique commun ; on le voit par les dérivés 
°sq_/Aou<i M « F lS r a»,FJu U saI «Flôrae», Fiuusasiais 
« Floralibus », sabin Flusare « FlSrSli ». Élargissement 
par -5-. (suffixe nominal -es- ou suffixe de désidératif ?) 
qui a un pendant en germanique : m. néerl. blôsen « fleu- 
rir », v. angl. blôstma « fleur ». L’élément radical n’est 
connu que sous la forme *bhlô-, dont le celtique et le 
germanique ont des dérivés divers : irl. blâth, gall. blawd 
« floraison » et got. bloma (masculin) « fleur » v isl blôm 
« fleur » (neutre) ; v. h. a. bluot et v. angl. blàëd « florai- 
son » ; Y. sax. blôian « fleurir ». V. folium et peut-être 
fiauus. 

fluô (graphie flou- dans conflouont , Sent. Minuc., 

aV ‘J., ; sur Ia vaIeur de cette graphie, v. Nieder- 
mann, Mélangés F . de Saussure, p. 58 sqq., et L. Havet 
Man. de crit. oerb., § 914), -is, -XÏ, -ctum, puis -xum.’ 
-ere . couler (= ^éco) ; par extension « s’écouler, couler 
uniformément, tomber mollement ; se laisser aller sans 
retenue »; cf. fluëns, fluxus. Ancien, usuel.'Non roman 
(v. colàre ). 

Dérivés et composés : fluor, -ôris m. : écoulement. 


fluô 
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flux, diarrhée (cf. peujxoc, peGaiç) ; en particulier au 
pluriel « flux menstruel », sens conservé en roman, 
cf. fr. fleurs , M. L. 3390 ; B. W. sous fleur ; Fluônia, 
surnom de Junon : -m Iunonem mulieres colebant quod 
eam sanguinis fluorem in conceptu ; retinere putabant , 
P. F. 82, 4 ; fluidus { flüuidus , Lucr. 2, 464, 466, 
d’après üuidus ) : fluide, mou ; fluidô , -âs (Cael. Au- 
rel.) ; fluentum {neutre d’un adjectif fluentus, cf. 
cruor-cruentus ; ou plutôt tiré d’un ancien nominatif 
pluriel de fluens, fluenta ? Cf. Leumann, dans Stolz- 
Schmalz, Lat. Gramm ., 5 e éd., p. 196 a, a), attesté 
surtout au pluriel fluenta, -ôrum « flot, courant » ; 
fluentisonus (Catulle ; cf. clâri-, raucisonus , trad. de 
7coXu<pXoio6oç sans doute d’après Ennius) ; fluentô, -âs 
(Ven. Fort.) ; fluentia , -ae (Amm. Marc.) ; fluibundus 
(Mart. Cap.) ; fluëscô , -is : devenir liquide ou fluide 
(Aug.) ; fluitô (flûtô, Lucr.), -âs : flotter; -fluus « qui 
coule ». Sert de second terme à de nombreux adjectifs 
composés, comme gr. -pooç ; d’abord aux adjectifs cor- 
respondant aux composés de fluô : prôfluus , perfluus, 
superfluus , confluas, etc. (auxquels correspondent 
souvent des. noms en - fluuium , prâfluuium , con- 
fluuium, etc.), ensuite à des composés artificiels et 
poétiques : tâbifluus, dulcifluus , blandi-, splendi-fluus, 
etc. ; cf. le type grec xaXXCppooç. 

flümen , -inis n. (cf. peup.a) : courant, eau qui coule 
(sens conservé en poésie, fluuius désignant plutôt le 
fleuve) ; cf. Varr., L. L. 5, 27, fluuius, quod fluix, üem 
flumen : a quo lege praediorum urbanorum scribitur : 
« stillicidia fluminaque ut ita cadant fluantque » ; puis 
« fleuve, rivière » (sens propre et figuré) /M. L. 3388. 
Dérivés : flümineus (poétique) ; flüminàlis (bas latin) 
et trânsflüminâlës (Gloss.) : Flumenlàna porta Romae 
appellata quod Tiberis partent ea fluxisse adfirmant, P. 
F. 79, 21. Flümentâna est sans doute fait d’après Nô- 
mentâna porta « la porte de Nomentum » ; cf. Relier, Lat. 
Volksetym. 23. 

fluuius , -ï ( flouïus , Sent. Minuc.) m. ( fluuia f. dans 
Accius et dans Sisenna d’après Non. 207, 6) : fleuve. 
Ancien adjectif ; cf. pluô/pluuia ; classique, mais moins 
fréquent que flümen et évité par César. M. L. 3391 
(formes savantes). Noter le genre animé en face de flü- 
men. Fluuius a désigné d’abord le fleuve, personnifié et 
divinisé ; cf. gr. üoTafxôç « le dieu Fleuve ». 

Dérivés : fluuiâlis (et trânsfluuiâlis, langue de l’Église, 
hébraïsme) ; trânsfluuiô, -âs ; fluuiâticus ; fluuiâtilis ; 
fluuiâtus « trempé dans l’eau courante » (Plin.) ; flu- 
uiolus. 

Composés : diffluuiô, -âs : diviser en deux courants; 
terme technique, cf. Colum., d. üitem; quadrifluuium : 
qui coule (ou se sépare) en quatre directions (terme 
technique, Vitr.), cf. quadrifluus (Prud.). 

Dérivés en fluet-, flux- : fluctiô : mot de Pline et de 
Caelius Aurelianus traduisant peumç et peup.aTiap.6<; et 
synonyme dé fluxus, -xiô, prâfluuium. 

fluctus, -üs (et aussi fluctï , fluctuis , cf. Thés. VI 945, 
15 sqq.) m. : courant, flot; spécialement « flot de la 
mer » (surtout au pluriel dans ce sens) ; et par suite 
« agitation, tempête ». Cf. gr. x0p.a. M. L. 3385. 

Dérivés : fluctuô, -âs et fluctuor (T.-L., Sén., Plin.) : 
être agité par les flots, s’enfler, se soulever (= xup. atvto), 
flotter ; *fluctulâre, M. L. 3384) ; fluctuàtiô (langue im- 
périale, rare); fluctuâtim (archaïque), fluctuësus = xu- 


pLaTtocç, xu(zcct ôetç. Nombreux composés poétiq^ 
flucti-cola , - color , -fragus (= xu[xaToay^ç, xu{xocto- 
-gêna, - ger , -sonus, -uagus, etc. 

fluxus, -a, -um : qui coule, d’où « flottant, 
lâche, mou » (sens physique et moral), d’où fluis 
(inscription chrétienne) ; fluxus, -üs m. : écoule^ 
flux. Non attesté avant Pline, M. L. 3394 ; fluxis f y I 
latin) ; fluxüra (Colum.) : liquor mustï, jus de rai; • 
moût ; fluxilis, -ibilis (bas latin) ; fluxuâtiô (piS 
fluxuôsus (Gloss.) ; *fluxina ; *fluxinàrc, M. L. 3 J'ij 
3393. Pour la formation, cf. le type, sans doute anci . 
nement désidératif, de luxus, noxa , etc. - * 

Composé de fluô : affluô : couler vers, affluer ( Se jS 
propre et figuré, cf. Cic., Diu. 1, 61, siue deest nat^i 
quippiam, siue abundat atque affluil), d’où « être abr'l 
damment pourvu de », affluentia. 

â.fluô? : verbe qui semble avoir été inventé pour 
duire le gr. arcoppÉGa, sur le modèle de abundô. Le p]^' 
souvent confondu avec affluô ; cf. Thés. s. u. ; ;; 

Man. de crit. verb., §§ 155 et 938. 

confluô : se réunir en coulant, confluer, (sens propre * 
figuré), dont le participe Confluentes et son dérivé Cc{ 
fluentia ont joué un grand rôle dans la toponymie • w 
P. W., IV 871 sqq., et fr. Conflens, Confions, c ( , I 
folens , Conffoulens, ail. Coblentz, M. L. 2136 a; et- 
fluus ; con fluuium (Varr.), cf. compluuium ; confl^. 
-xus (bas latin) ; conflugës, -um (scil. aquae ), archaïque ] 
confluent de plusieurs cours d’eau ; dëfluô : C0ll ;'J 
de haut en- bas ; dériver de (sens propre et figuré)^ 
et aussi « se perdre en coulant, s’écouler entièrement^ 
s’évanouir ». Tardifs : dë fluus, dë fluuium (Plin.) ; & 
fluxus, -xiô ; diffluô : s’écouler de toutes parts (sey 
propre et figuré) ; effluô ; in fluô : couler dans ou sur! 
se glisser, s’insinuer dans ; influas, -xus, -xiô, tardif 
. interfluô ; praefluô (époque impériale) = Trpoppéto ; prû* I 
ter fluô (Caton) ; prôfluô : couler en avant, prendre si 
source dans ; prâfluuium, etc. ; refluô ; subter-, suptf 
fluô ; trânsfluô. 

Ce groupe de mots remplace le groupe indo-europées' 
de skr. srâvati « il coule », gr. péca, etc., qui n’est ja 
représenté en latin, alors que le celtique en a plusienn 
formes nominales ; ainsi irl. srüaim « cours d’eau s t: 
face de lat. flümen. L’élimination de *sreu- a pu êtn 
favorisée en latin par l’homonymie qui se serait pr: 
duite avec le groupe de fruor. — Avec fruor, le group* | 
de fluô a en commun, d’avoir des formes avec et saq 
gutturale : fluô, fluuius, -fluus et fhtxi, conflugës, /Zu 
tus. Le cas est d’autant plus embarrassant que, apré 
u, le g w semble s’être réduit à g dès l’indo-européen. - 1 
Peut-être y a-t-il eu contamination du groupe ind: 
européen de *sreu- « couler », qui aboutissait en latin i 
*frou-, et d’un groupe *bhleu- qui indique Pémissiffl 
d’un liquide (influence de pluô?). Le groupe slave de v, 
si. bljujo «je crache » (serb. blüjjëm« je vomis») semtë 
indiquer un ancien *bhlëu-. Le grec a tpXôco « je sourd*, 
je coule en abondance », cbroqpXéecjOaL * àrepeÛYeofc 
Hés., à quoi se rattachent dès ne ms d’êtres divins indi- 
quant ce qui sort en abondance : OXoïoç, OX015, surnop 
de Dionysos et de Korè, en tant que dieux de la végé- 
tation, et <5Xeûç (éphés. <DXecoç) , autre épithète de D»:; 
nysos. Ce serait le substantif actif flouius /fluuius (p. 
aurait entraîné le groupe. — A côté de çXûco, le grec 1 
aussi des formes élargies par -g- : çXuÇta « je sourds 1 .? 
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foedns 


, Xu ç (-tpXuyoç) « ivre de vin » qui rappellent lat. 
V; Originairement, ce groupe diffère essentiellement 
îi celui de *sreu-. Le groupe de *sreu- se rattache à une 
dfl ine simple signifiant « aller, glisser ». Le groupe de 
Thhlev' se ratta ? he à une racine simple signifiant « se 
nfler »• Le présent <pXuto signifie « je déborde », <pXôx- 
* ampoule », 7rofxtpôXuÇ « bulle d’eau » et 9X0(0) « je 


wttvoc « : ^ f /vvjtuj « J c 

is gonflé, je suis en fleur ». Ce serait de la notion de 
! se gonfler, sortir en coulant » que serait venu le sens 
‘ pjô, sous l’influence de *sreu- que remplaçait ce 
latin. On ne peut qu’entrevoir ici une histoire 


groupe en 

compliqué 

flustra, -ôrum n. pl.( singulier mal attesté) : — dicun- 
tur cum in mari fluctus non mouentur , quam Graeci p.ccXa- 
x tov uocant, P. F. 79, 11 ; Suét. ap. Isid., Nat. 44, flus- 
trum {flustra sunt Gloss.) motus maris sine tempestate 
fluctuantis, unde Naeuius Bello Punico (frg. 51) sic ait : 
onerariae onustae stabant in flustris, ut si diceret , in salo. 
Mot sans doute archaïque (repris par Tert., pall. 2) de 
sens mal fixé. Apparenté à fluô? 

flûta, -ae f. : sorte de murène, originaire de Sicile ; 
c f. Varr., R. R- 2, 6, 2 ; Macr., Sat. 3, 15, 7. Peut-être 
emprunt au gr. tcXmtt) (cf. plotta ), pâr un intermédiaire 
osque, d’où l’ü rendant un ô, et influencé par un faux 
rapprochement avec fluô. 

focale : v. faux. 

fôcilô : V. foueô. 

focus, -ï m. : foyer (domestique, demeure des dieux 
Lares, Pénates), par opposition à ara ; de là pro àrîs et 
focls. Ancien, usuel. Sens propre et figuré. Signifie aussi 
t feu, habitation ». Le sens de « foyer » est voisin de celui 
de # feu » et, dans la langue populaire, focus s’est subs- 
titué à ignis, cf. focum facere. Dans la langue des tra- 
ducteurs de la Bible et dans celle des médecins, focus 
traduit déjà le gr. mip. Aussi est-ce focus et non ignis 
qui est représenté dans les langues romanes. Panroman. 
M. L. 3400 ; et celtique : britt.- foc. 

Dérivés : foculus, -ï m. : petit foyer (de l’autel) 
(cf. fôculum, sous foueô) ; foculâre n. ; focârius, -a : 
esclave, garçon ou fille de cuisine ; focâria « concu- 
bine », Cod. Just. 5, 16, 2 ; focâcius , depuis l’Itala (/. 
partis, focàcea « fouace », M. L. 3396 ; et germanique : 
v. h. a. fohanza ) ; focâris (petra) « pierre à feu », Isid 
16, 4, 5 ; cf. M. L. 3398 et 3399, *focllis. Pour *affocô 
v. B. W. sous affouage. 

Une racine de forme *bhok- n’est pas normale en 
indo-européen. Il n’y a donc pas lieu de rapprocher le 
mot arménien, également isolé, boç « flamme », dont la 
forme ne répond du reste pas exactement à celle de 
locus. Mais les Latins ont rapproché focus de foueô 
comme il est naturel. 

fodio -is, ftdi, fossum, -ere (un doublet jodire est 
a testé également dans Caton, Plaute (ecfodirl. Mi. 315, 

») et, dans la latinité impériale, chez Columelle, Ul- 
J'™’ A ”*™ en ’ Gromatici, Dioscoride; Ennius emploie 
p J!" ’°f ere un participe fodentês, A. 504 ; l’abrégé de 
.. - s ’ 13 • signale un infinitif d’un intensif-duratif 

/0d i are ) : fouir, fouiller, creuser, percer ; = aximo 
b J o a “ > | AnClen ’ usueL M - L - 3401, fodere (et fodîre, ci. 


Dényés en fad- et en foss- : fodicS, -âs, formation 
populaire ; cf. fricô, uellicô (a côté de frii, uellô ) : fouir 
percer, M. L. 3403; *fodicidà, -âs, M. L. 3404- fr 
fouger et fouiller. ’ 

fodina f : mine, M. L. 3404 a ( argemi -, auri-fodïna) ; 
jossa f. : fosse, M. L. 3460, britt. fos ; fossà, -âs (et 
confosso) ; fossâtum n. (langue des arpenteurs et des 
militaires comme uallâtum ) : fossé, M. L. 3461 - fos- 
sula, M. L 3462 a; fossiô (terme technique de la 
langue rurale) ; fossor (item) ; fossüis « qui effodï po- 
t.est J» ; fossorius; fossôrium n. « bêche », M. L. 3462* 
fossüra (Vitr., Colum.) ; fosslcius (Varr., Vitr.) - fos- 
sarius m. (bas latin) : fossoyeur; foss ibilis (Arn.). 
Composés de fodiô : confodiô : creuser, et spécialement 
« percer d un trait, transpercer » (aspect déterminé* 
sens physique et moral) ; circum- (v. B. W. serfouir) - 
de- ef- fec-) et peref-, in-, M. L. 4409; inter-, M. L. 
L PeT ~' PTae ~' rC "’ SU f~’ tràns ~ f°diô; refossus, M. 

Le présent fodiô suppose un présent radical athéma- 
tique a vocalisme e/o qui, comme la plupart des formes 
de ce type, a disparu presque partout, mais dont le bal- 
tique et le slave ont aussi des restes importants sous 
des formes diverses : v. si. bodo « je pique » (aor. basa) 
ht. bedu « je pique, je creuse » et badaü, badÿti « piquer 
heurter », lette bedu et bezu « je creuse », v. pruss em- 
baddusisi « plongés » (au figuré, dans le malheur) Pour 
le sens, cf. lette bedre « fosse », v. pruss. boadis traduisant 
ail s/tcA et, en celtique, gall. bedd « tombeau »; got. 
badi n., ail. Bett. 6 

foedus -eris n (ancien *bhoid-o/e-s ; cf. foideratei, 
SCB ; foidere, abl. Lex lui. mun. ; v. Thés. s. u 1001 
81 sqq.) : traité (public ou privé). Usité de tout temps’ 
Non roman. ^ 

Dérivé : foederâius, qui a sans doute remplacé un 
ancien foedustus (cf. onuslus et o nerâtus, sceleslus et 
scelerâtus) ou plutôt *feidustus dérivé de *feidos terme 
de neutre ancienne à diphtongue -ei- ; cf. Varr., L. 

L. 5, 86 • foedus quod fidus Ennius scribit dictum; et 
fidustus dans P F. 79, 26 : fidusta a fuie denominata 
\quae maxime fdei erant. — De foedustus les gloses 
ont conserve le composé confoedustus (à côté de con- 
foeditus), non attesté dans les textes. — De foederâ- 
lus a été tiré h basse époque le verbe joederâ, -âs (de- 

faLriuüi Fel> ’ SUr lequel a été CTéé con f° eierô ’ «»- 

Dans le composé archaïque et poétique foedi-fragus, 
le theme *bhoido- survit peut-être; mais, en composi- 
tion, le latin a souvent des formes de ce genre en face 
u theme en -es- : ainsi uulni-ficus en face de uulnus ; 
cf. homicida de *homô(n)~. 

Foedus résulte de la contamination d’un thème en -o- 
masculm bhoido- et d’un thème neutre *bheido-/es (cf 
pondus et modus). Même racine Hheidh- que dans fldô 
Le genre neutre s’explique parce que foedus a dû dési- 
gner a l ongine un acte engageant la foi (cf. ferïre foe- 
dus) : cf. le sacrifice d’un porc par les fétiaux lors de la 
conclusion du traité ; v. h-s citations de Festus, sous Fere- 
trius et de Vairon,, sous fëtiâlis. La conservation de la 
iphtongue oe fait difficulté : maintien d’une graphie 
archaisante dans un mot de la langue juridique (cf 
poena, moema?). Mais ceci ne vaut pas pour l’adjectif 
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foedus. Essai d’explication dans Lejeune, RÉL XXIX, 
1951, 97 sqq. 

foedus, -a, -um : 1° affreux, repoussant ; 2° qui enlai- 
dit, outrageant. Souvent joint à taeter. Se dit de la 
forme, foedaspeciës , de la saveur, foedus sapor , de l’odeur, 
herba odôris foedi. Assez fréquent dans ce sens : cimices 
foedissimum animal , Plin. 24, 17 ; multae bestiae insec- 
tantes odoris intolerabili foeditate depellunt , Cic., N. D. 2, 
127. Conservé en corse, en logoudorien et dans les 
langues hispaniques ; cf. M. L. 3406. 

Dérivés : foedô, -âs (poétique) ; foeditàs. 

Aucun rapprochement net comme pour taeter , tiirpis , 
etc., le sens précis étant indéterminable. Pour la diph- 
tongue, cf. le suivant. 

foeteô, -ês (, faeteô , fëteô) : puer. Attesté seulement au 
présent. Usité de tout temps. Conservé en espagnol et 
en portugais, comme foetor , *foetibundus, et dans 
quelques dialectes italiens, M. L. 3407-3410 (avec ë ou- 
vert?). 

Dérivés : foetor , -ôris m. : puanteur ; foetôrôsus (tar- 
dif) ; foetidus ; foetidô , -âs (tardif) ; foetëscô, - is ; et à 
basse époque foetôsus , foetulentus ; peut-être aussi foe- 
tûtinae « rës foedae » (rare, depuis Apul.), que M. Leu- 
mann dérive toutefois de fëtus. 

Le groupement qui a été proposé de foeteô avec fimus 
et avec foedus est incertain, la forme du mot n’étant 
ellemiême pas sûre (v. Thés. VI 1008, 9 sqq. ; le palimp- 
seste de Plaute a foetet. Cas. 727 ; la leçon fetet , Ps. 422, 
est une restitution conjecturale ; les manuscrits pala- 
tins ont généralement fetet ou fçtet). Et l’on n’a aucun 
autre rapprochement précis. Le sens du mot inclinerait 
à . le ranger parmi les mots à diphtongue ae, indiquant 
une infirmité, aeger, caecus, taeter, paedor, etc., donc à 
préférer la graphie faeteô ; cf . toutefois foedus. 

folium, -in. (folia f. en bas latin, Oribase, Diosc., cf. 
Thés. VI 1011, 48 sqq.) : feuille ; puis, comme la Sibylle 
inscrivait ses prédictions sur des feuilles de palmier : 
feuille d’écriture, feuille de papier (= charta). Ancien, 
usuel. Panroman. M. L. 3415 ; B. W. s. u. 

Dérivés : foliolum (époque impériale, cf. M. L. 3413, 
*foliola) ; foliôsus , M. L. 3414 ; foliâceus « en forme de 
feuille »; foliâtus, M. L. 3413 a; exfoliô, -âs (Apie.), 
M. L. 3007 a ; foliàtüra (Vitr.) ; foliâtilis (Ven. Fort.), 
M. L. 3412.. 

Composés : aquifolium ; quinquefolius ( = 7t£vràcpuX- 
Xoç) ; n. quinquefolium ; centifolia (rosa) ; cf. trifolium 
(et *trifolum d’après rpCqpuXXov) : trèfle, M. L. 8899 ; 
caerefolium, 1469. 

11 y a deux rapprochements possibles, mais qui s’ex- 
cluent. On peut rapprocher gr. tpuXXov « feuille » de 
*bh ll lyo- et gaél. bile « petite feuille, fleur », gaul. BtXe- 
vouvrfç (nom de plante chez Dioscoride), et, de plus 
loin, v. isl. blad, v. h. a. blat, etc. « feuille » ; on poserait 
un thème *bhel-, qui serait représenté par des dérivés 
divers ; lat. folium reposerait sur une forme *bhol-. Mais, 
d’autre part, le celtique a un mot *dal -, *dul- (avec d- 
ambigu : ancien d ou dh? et des vocalismes -al-, -ül- 
reposant sur -°l-, - u l-) dans gaul. 7repuré8ooXa « quinque- 
folium », irl. duille , duillen « feuille », gall. dail « feuilles » ; 
cette seconde possibilité ôte le droit d’affirmer le rap- 
prochement d’abord séduisant avec gr. «pûXXov, etc. (le 
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fait que <puXXov a été rendu par folium dans caerifoii 
n’enseigne rien). V. flôs. Utn 

follis, -is m. : sac ou ballon de cuir gonflé d’air • b 
Ion à jouer ; soufflet de forge (cpûara) ; bourse de c * 
Ancien, usuel. Panroman, dans des sens divers, M ?’ 
3422 ; en celtique : britt. ffall « gros, corpulent' ' 
Dérivés : folleô, -ës (S 4 Jérôme) ; follëscô, -is (Gi 0ss 
bas latin) ; folliculus m. : petit sac; balle; gouss 
cosse ; coque, cocon ; poche, vessie, vésicule, scrotum’ 
M. L. 3419 et 3418; *follicellus ; folliculàris , -lôsus 
-lâtus (Gloss.) ; follicô , -âs : respirer comme un souf’ 
flet, M. L. 3417 (cf. fodicô, etc.) ; follâris adj. (ha 
latin) : Marcell., Chron. II, p. 95, 498, 3, nummü 
quos Romani Terentianos uocant, Graeci follares 
follïnus, Prise., cf. M. L. 3420 ; follïtus , Plt., Epid. 351 ’ 
Cf. aussi M. L. 3421, *folliolus ; 4408 a, infollià re . 
8432, *suffollicàre. ’ 

follis : fou (cf. CGL V 568, 58 ; 621, 24) est sans 
doute le même mot que follis « soufflet ». Ce sens a pu 
se développer dans des emplois comme Aug., Serai 
127, 1, adhuc tûmes , follis inflalus? et uacuus follis 
(Gloss.). Toutefois, il semble y avoir eu une forme 
follus ; cf. Vita Caes. Arel. 2, 42, folle homo, quid men- 
tir is? V. B. W. sous fou. 

Avec d’autres formations, le germanique a des mots 
voisins pour le sens et pour la forme ; aussi avec -II- ex- 
pressif, notamment v. isl. bollr et v. h. a. baüo « balle » 
bolla « bulle d’eau ». Ces mots font partie d’un groupe 
étendu dont le sens est « se gonfler, être gonflé par le 
souffle », etc., et auquel appartiennent flâre, d’une pari 
peut-être fluô, de l’autre. Avec un élargissement -gh-\ 
on a got. balgs « soufflet » et gaul. bulga « sac de cuir » 
emprunté par le latin, irl. bolg « sac, ventre », avec un 
verbe v. isl. belgja « gonfler », un participe v. isl. bolgenn 
« gonflé ». Il y a des formes multiples et quasi insaisis- 
sables de ce groupe de mots. On notera, entre autres, 
gr. :rca< pXdcÇcù « je bouillonne, je suis en ébullition ». 

fômentmn : v. foueô. 

fômes, -itis m. : — sunt assulae ex arboribus , dum cae- 
duntur, excussae. . . Fomites alii uocari putant scintillas, 
quae ex ferro candenti malleis excutiuntur ; dictae a utem 
ita , quia igni sunt confotae. Pari modo assulae , quae sunt 
securibus excussae, P. F. 75, 1 ; « bois sec, copeaux pour 
allumer ou pour nourrir le feu » ; au sens moral : ce qui 
exflamme ou excite, foyer, etc. N’est guère employé 
dans ce sens que par les auteurs chrétiens. 

De ce sens de « matière, aliment » s’est développé le 
sens de màteriës, surculus, truncus, dans lequel le mot 
est employé à basse époque. Attesté depuis Salluste; 
non roman. Rattaché par les anciens à foueô, sans doute 
avec raison. Pour la forme, cf. larmes , caespes , limes, 
stïpes , tous mots du vocabulaire rustique. Les gloses 
ont aussi : fômeô : 7reXexôi, dolô ; fôrriitô, - âs (Carm. 
Priap.) ; fomitat : fomitibus exassulal ; defomùalum : a 
fomitibus succisum, quibus confoueri erat solitum, P. 
F. 66, 9. 

Fônës : v. Faunus. 

fôns, fontis m. (féminin en bas latin, cf. Thés. VI 
1022, 38 sqq., fr. la font ; thème en -ï- : Iè génitif pluriel 
est fontium ; ablatif singulier en -ï- ou en -e ( fontei et 
fonte dans la Sent. Minuciorum), accusatif pluriel en -w 


oU en c *- ^arc*., L. L. 8, 66 ; 9, 112 : source, fontaine ; 
^ p. TZ7)Vb ttpw- Sens propre et figuré ; dans.la langue 
f l’Église s’emploie pour désigner l’eau du baptême : 
rns baptismî, baptismatis, et l’endroit où l’on baptise, 
h fr fonts. Panroman, sauf roumain. Usité de tout 
« mps . M. L. 3425: 

Dérivés : fontânus, d'où fontâna f. (sc. aqua ), v.B. W. 
fontaine ; M. L. 3426; et en celtique : gall. fynnon , 
etc.; fontâneus ; Fontânâlia, -ium; fontâlis; fonticu- 
lus m* ; fontïnâlis ; Fontïnâlia (cf. Quirïnâlis, -lia) ; 
j?ontëius ; fondus (Gramm.) ; fontluus (Orib.), d’après 
nâtïuus? 

Composés savants : fond-cola , -gêna. 

Rattaché par les anciens à fundô, cf. P. F. 74, 28, sans 
doute à cause de la prononciation avec o fermé, notée 
f U ntes, signalée par Prise., GLK II 27, 1, uetustissimi... 
proférantes « f unies » pro « fontes »... quae tamen iuniori- 
bus repudiata sunt quasi rusdeo more dicta , et qu’on 
retrouve sur un cachet d’oculiste, cf. Thés. VI 1028, 31. 
gur cette prononciation, v. Baehrens, Sprach. Komm. 
2 . ApP-.P r °bii P- 54, et cf. frôns, fruns . 

Ombr. Funtl ere, Fonâlire « in Fontulïs (?) » est un 
nom propre sur lequel on ne peut rien appuyer. On rap- 
proche skr. dhânvati, dhanâyad « il court, il coule ». Le 
vocalisme - 0 - indique un ancien nom-racine ; la forme 
en -ti- ne peut être que secondaire ; cf. môns. Sans doute 
vieux mot religieux (cf. les noms de vieilles divinités 
Fôns, Fontus), qui ne se retrouve nulle part ailleurs. 

for, fâris, fâtus sum, fàrî (for n’est pas employé, 
cf.Macr., exc. gramm. V 654, 25, nec dor nec for admittü 
audoritas ; fâris , fâmur, fâminl n’existent que chez les 
grammairiens ; ne sont employés que fàtur, fantur, l’im- 
pératif fâre [un exemple de fàminô dans P. F. 77, 20], 
l’infinitif fâri, fârier [Vg., Ae. 11, 242], le participe fans, 
le gérondif et le participe en - ndus , le supin fâtü, le futur 
fàbor, fâbitur, fâbimur et les temps composés du passé) : 
parler. Fatur is qui primum homo significabilem ore mit- 
tit uocem. Ab eo ante quam ita fociant, pueri dicuntur 
infantes ; quom id faciunt « iam fari », Varr., L. L. 6, 52. 
En dehors de ce sens, le mot a une couleur poétique et 
archaïque; cf. Enn., A. 19, quem Venus... fata docet 
fari (v. fari donauit), diuinum pectus habere ; Vg., Ae. 1, 
261, fabor... et fatorum arcana mouebo. Il apparaît déjà 
désuet à Cic., de Or. 3, 153 ; à partir du 11 e siècle après 
J.-C., il ne se trouve plus que dans la langue littéraire 
et dans certaines formules. 

Ses participes s ? emploient avec le sens passif : fâtus, 
d’où fatum , -ï (v. ce mot), fàtârï attesté par Prise. III* 
486, 12 et P. F. 78, 22, fatantur, multa fantur ; fandus 
avec ses contraires infandus (= ÆAex-roç, dcpp-rjToç, puis 
dSIpiToç) et nefandus (peut-être plus récent que infan- 
dus et influencé par nefâs), cf. Catulle 64, 406, oninia 
fanda, nefanda malo permixta furore; d’où nefandàrius 
(Not. Tir.). Cf. aussi nef ans, employé au pluriel neutre 
nefantia avec le sens de nefanda par Luciliüs et Varron 
a P- Non. 489, 14 ; de même ïnfdns facinus dans Accius. 
Dérivés et composés : fàcundus (v. pour la forma- 
tion fëcundus) : disert ; Varr., L. L. 6, 32, qui facile 
fantur facundi dicti ; d’où fàcundia f. ; facilité de pa- 
r ole, puis « éloquence ». Mots anciens, évités par la 
prose classique (ne se trouvent ni dans Cicéron, ni 
dans César, ni dans la Rhétorique à Hérennius, etc. ; 



245 - for 

cf. Thés. s. u.) et même par la poésie soignée. Repris 
à l’époque impériale par affeçtatïo.n d’archaïsme. Il 
en est de même pour les composés infâcundus, per- 
facundus . 

fâmen, -inis n. : parole. Tardif, sans doute d’après 
«pîjfnx, p7jp.a ; affâmen est déjà dans Apul., Met. 11, 7. 

fabula : conversation, d’où « sujet (ou objet) de 
conversation, récit » ; en particulier : 1° récit dialogué 
et mis sur la scène, /. scaenica, f. ad actum scaenarum 
composita, pièce de théâtre ou fable ; 2° fabula comme 
comme uerbum s’opposant à rës, facta désigne un 
récit mensonger ou fictif, cf. afabulis ad facta uenire, 
Cic., Rep. 2, 3 fin ; Plt., Cap.ÎPro. 52, haec res agetur 
nobis, uobis fabula ; d’où fâbulae ! « Chansons I » ou 
K Histoires 1 » ; fâbulôsus , fâbulôsë, f âbulôsitas (Plin.) — 
p.u0o7TOua ; fâbulâris (f. historia ), synonyme récent 
de fâbulôsus. M. L. 3124 ; irl. f aboli et bablôir? Déno- ’ 
minatif : fàbulor, -âris (avec un doublet fàbulô ) : con- 
verser, causer avec ; et simplement « parler », sens déjà 
attesté dans Plt., Tri. 480 : rem fabulare (à côté de 
rem hercle loquere, Ep. 285) ; « raconter, inventer », 
cf. l’emploi de gr. p.u0oç, p.u0éop.at, A supplanté loquï 
dans certaines langues romanes, notamment dans les 
langues hispaniques. M. L. 3125. Composé : confâbu- 
lor (= colloquor , familier) , confâbulâliô (Ital.). Dérivé : 
fabella : fable, petite pièce. D’où fâbellâre (-ri), attesté 
dans les Gloses- et confirmé par les langues romanes, 
M. L. 3119; fâbellâtiô, -tor = p.o0oX6yoç (Ital.). Fâ- 
bullnus, -ïm. : Varron ap. Non. 532, 20, ... cum primo 
fari incipiebant, sacrificabant diuo Fabulino. 
adfor, af- : rare, archaïque et poétique ; usité à l’indi- 
catif présent (mais non à la l re personne du singulier), 
au participe passé, à l’impératif singulier, à l’infinitif : 
parler à p» adloquî. Sur l’emploi dans la langue augurale, 
v. ecfor. . 

confor : synonyme tardif et artificiel de conloquor (Cas- 
siod.). 

ecfor (e/-) : synonyme de ëloquor, qui appartient au 
vocabulaire religieux ; cf. dans la langue augurale (avec 
sens passif) : effàrî templa dicuntur : ab auguribus 
ef fantur qui in his fines sunt , Varr., L. L. 6, 53, et les 
références de Goetz-Schoell, ad loc. En dehors de cet 
emploi, le verbe a un caractère solennel et appartient 
surtout à la langue poétique. Dans la langue de la dia- 
lectique, effàrî signifie « établir une proposition, un 
axiome » ; d’où effâtum (et aussi prôfâtum) dans le sens 
de d^lcojxa. 

praefor : appeler ou invoquer d’abord. Terme reli- 
gieux, synonyme de praeîre ; cf. Caton, Agr. 141, 2, 
Ianum Iouemque uino praefamino ; T.-L. 22, 1, 16, cetera, 
cum decemuiri libros [sdl. Sibyllinos ] inspexissent , ut ita 
fièrent quemadmodum cordi esse diuis (e)carminibus prae- 
farentur ; praefandus « qu’on doit nommer en s’excusant, 
déshonnête ». Dans la langue commune a le sens de « dire 
tout d abord; commencer par dire .»; praefâtiô ; prae- 
fâtiuncula ; praefâtus, -üs, -men (tardifs). 

prof or : synonyme archaïque et poétique de prôloquî ; 
a aussi le sens de praedîcere. A l’époque impériale appa- 
raît profâtus , -üs a parole, prononciation ». 

Le grec a un présent correspondant à fàtur , à savoir 
dor. <pâgi, ion.-att. çTjpit. Le prétérit hom. «pà-rô a des 
désinences moyennes comme lat. fàtur. La racine se re- 
trouve, en outre, dans v. angl. bôian « se vanter », v. 
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*. baju «je raconte », basnî « récit », arm. bay « dit-il », 
ian « discours » et bay « parole » (cf. gr. çàxtç, <pàariç). 
Jne valeur religieuse apparaît notamment dans v. si. 
’mlïji « sorcier » (d’où « médecin »). Le sens de « raconter » 
ît « énoncer, déclarer » domine dans la racine. 

Le lat. fatum appartient à ce groupe ; le fatum serait 
me « énonciation » divine. Quant à fàs , qui est plus éloi- 
gné, v. ce mot. 

Y. aussi fàma et fateor. 

lorâgô : v. forô. 

foras : V. fores. 

forlbea, -ae f. : -m antiqui omne genus cibi dppellabant 
quam Graeci «popê-qv uocant , P. F. 74, 7 ; cf. CGL Y 457, 
44, fordea (sic codd.) : omnis herba. Sans autre exemple. 
Peut-être création de grammairien pour rapprocher 
herba de q>op6Vj. 

forceps, -ipis m. (f. dans Ov., M. 12, 277) : pince, 
tenailles de forgeron ; pince de dentiste. Dans la langue 
militaire : troupe disposée en forme de tenaille ou de V 
pour recevoir l’ennemi qui avance en forme de coin (cu- 
neus) ; se confond dans ce sens avec forfex , q. u. Ancien, 
usuel. Une forme étymologique formucapës est dans 
l’abrégé de Festus, 81, 10, formucapës forcipes dictas 
quod forma capiant i. e. ferueniia ; v. Thés. VI 1049, 
79 sqq., qui est peut-être une reconstruction faite 
d’après le grec irupocypa. On trouve aussi forpex {sans 
doute d’après irpex) ; par contre, forfex semble être un 
autre mot, malgré Gharisius. 

V. formas et forfex . 

îorco : quam nunc falliscum appellamus , nunc culter, 
alias securis qua pontifices in sacris utuntur , CGL V 22, 
2 ; cf. 501, 35 : forco : faliscum uel cuUrum uel securem. 
Sans autre exemple, et sans explication. 

forctis [-tus) : y. fortis. 

forda : v. ferô. 

forem : v. sum et fui. 

forés, -ium et foris, -is f. ; porte (de maison, parti- 
culièrement celle qui s’ouvrait au dehors, Serv., Ae. 1, 
449). Un nominatif singulier forés est attesté par Donat, 
Ad. 264 ; les manuscrits de Plaute ont parfois la leçon 
fores , cf. Thés. IV 1057, 70 ; mais foris est la graphie 
courante et correcte ; l’ablatif est toujours fore , non forï, 
mais il est attesté dans des groupes métriques tels que 
in fore , là où in fôrï serait amétrique et à une époque 
où l’ablatif en - 1 tendait à disparaître (Hor., Ov.). Il est 
donc impossible d’en rien conclure en faveur de l’exis- 
tence en latin d’un thème consonantique semblable à 
celui qu’atteste le pluriel skr. dvàrah. Le génitif pluriel 
est à peine attesté; on lit une fois dans Pli, Gu. 158 
(troch. sept.), placide egredere et sonitum prohibe for(ï)um 
st crepitum cardinum (B a forum et cardium ; la correc- 
tion forium est exigée par le mètre et semble sûre) ; dans 
Vitr. 6, 3, 6, forium est une correction de Rose, aujour- 
d’hui abandonnée pour ostiorüm de Iocundus ; les ma- 
nuscrits ont eorum ou earum. Le singulier est employé 
[Pli, Mi. 154), mais beaucoup plus rare que le pluriel, 
lu point, que les grammairiens rangent forés parmi les 
noms sans singulier; cf. Thés. VI 1058, 23. Ancien, 
usuel, classique. Diminutif : foricüla f. (rare), foriculà- 


rius (Inscr.). Pas d’autres dérivés : pour désign er i 
« portier », Plaute dit iânitor, Varron ôstiârius , et on ]* 
dans la Vulgate portârius. Pour forënsis , v. forum. 

Composé : biforis (-rus, Vitr.), sans doute calqu e h 
S lOupoç. 6 

A un doublet *fora se rattachent les adverbes f or 
(ablatif locatif pluriel), foras (accusatif pluriel) « deh 0 ^ 
au dehors ». (sans mouvement et avec mouvement] 
testés dès les plus anciens textes et renforcés à 
époque, d’où à foras , à forîs ; dé foras, dé forïs ; emploi 
aussi dans la langue vulgaire comme prépositions, e * 
Apul., Apol. 50, foras corporis (avec le génitif d’après 
gr. ëÇtt) ; Met. 1, 21, foris urbem, où ils ont concurrencé 

extra ; cf. foras mürâneus (d’après intrà-, Greg. Tnr \ 
Foris s’oppose à intus, de là forinsecus formé sur intrin - 
extrin-secus. Cf. aussi forum , forus , af forés (oculï), Orib 

Foris, forés « porte » n’est pas représenté dans 
langues romanes, où ont survécu ostium et porta ; mais 
les adverbes foras , forîs y sont bien attestés, M. L. 343^ 
v. B. W. sous hors, de même que a et de foras, foris (esp* 
af uera , ital. affuori, fr. dehors, etc., M. L. 265), les déri- 
vés de la basse époque : forânus -(-neus) « étranger », 

L. 3428-3429 ; forasticus « farouche », M. L. 3432 ; fores- 
tis (Diplom. de Childebert, Mon. Germ. Dipl. imp. I n . 5 
p. 7, 42). Cf. F. Brall, Lat. foris, foras im Gallo-roma- 
nischen, bes. im Franzôsischen, Breslau, 1918, et B. W, 
sous forêt. 

Le thème *dhwer- « porte » s’employait essentielle- 
ment au pluriel, ainsi qu’on le voit par v. si. dvïri, lit. 
dùrys (gén. pl., durü) , v. h. a. turi (et v. angl. duru, de 
dhurn-s, acc. pl.) et skr. dvârah (avec d, par suite d’une 
altération secondaire), acc. durâh. Le latin forés peut 
être issu de *dhwer-, comme bonus de duenos, etc., ou 
représenter une forme *dhwor-, avec le vocalisme du 
pluriel. Le singulier n’apparaît que secondairement, 
ainsi dans v. si. doirl, lat. foris ou arm. durn (passé aux 
thèmes en -n-). 

Le dérivé en -a- a le vocalisme radical zéro : hom. 66- 
pai (et postérieurement un singulier Oupâ), gall. dor, 
arm. durk* (pluriel, avec valeur de singulier ; gén. ahl. 
dat. draç). Lat.. foras doit son vocalisme à forés. — Le 
germanique a un dérivé en -o- : got. daur « porte » 
(neutre) ; le celtique un dérivé de forme complexe : irl. 
dorus (neutre) « porte » ; le grec a Oôperpov, l’albanais a 
derç « porte ». 

La notion de « dehors » est souvent exprimée par des 
formes signifiant « à la porte » : outre lat. foras , forîs, on 
a arm. durs (locatif et accusatif) « dehors », gr. OépaÇe 
(c’est-à-dire ^Oupaç-Se) « dehors » et OupSa ’ ïÇa, Hés. 
En gotique, faura-dauri traduit 7rXaxeïa. La « porte s 
clôt non la maison, mais F « enclos », au point de vue 
indo-européen ; de là le dérivé *dhworo- désignant l’en- 
clos qui, aujourd’hui encore, dans l’Europe orientale, 
entoure la maison : v. si. dvorü ; mais v. perse duvarayâ 
signifie « à la porte » ; ainsi s’explique lat. forum, forus 
(le vocalisme de ombr. furu, furo, même sens, est incer- 
tain) ; v. ce mot. Qui est hors de l’enclos est dans la 
campagne : v. peregré sous ager. Mais l’opposé propre 
de forîs, foras, c’est domï, domum ; de même que domus 
indique moins la bâtisse (ordinairement nommée aedês) 
que le siège de la famille à laquelle préside le dominus, 
le mot forés désigne l’accès de la « domus » plutôt qu’un 
objet matériel ; c’est sans doute la raison pour laquelle 
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formica 


j 0 mot â été éliminé, dans le sens de « porte », au profit 
de formes de sens plus concret, tandis qu’il est demeuré 
comme adverbe. 

forf eX ? ; icis ’ * ■ ( usi té surtout au pluriel forficës, - um ) : 
ciseaux, cisailles ; forces pour tondre. Souvent confondu 
avec forceps, mais, désigne un instrument différent ; cf . 
ApP* Pr °k‘ ^ 202, 14, inter forficës et forcipes hoc 
interest , quod forficës incisorias esse désignât, forcipes 
uero tenaces esse demonstrat. Les gloses distinguent for- 
cées : 7 cupàypa et forfex : Diminutif : forficula • 

^nominatif : forficë, -às (Chir. 66). Rare et technique’ 
jf. b. 3435-3437. 

Le / intérieur de forfex n’est pas conforme à la phoné- 
tique romaine. Si une forme dialectale a prévalu, c’est 
sans doute sous l’influence de composés tels que artifex, 
opifez, etc. — La racine pourrait être celle de skr.’ 
bardhakah « coupant » et « charpentier », v. h. a. baria 
t hache » et gr. repOco « je détruis ». Mais il est imprudent 
de rien affirmer sur 1 origine de mots techniques comme 
forceps, forfex, qui peuvent être empruntés et déformés 
par l’étymologie populaire. 

foria, -ae f. (et foria, -ôrum?) : foire, diarrhée. Mot 
vulgaire, rapproché de foris par étymologie populaire. 
M. L. 3438, qui note fôria avec ô. 

Dérivés : fond, -îs [conforio, roumain eufuri, M 

L. 2137) ; foriolus, -î m., M. L. 3440; foricae î. pl.' 

« cabinets publics » ; foricârius. 

II a été proposé des rapprochements divers dont au- 
cun ne s’impose. Isl. gor « pus » et v. angl. gor « fumier » 
ont des sens assez différents. 

forma, -aef. (o attesté par l’apex dans les inscriptions 
et par les langues romanes) : forme (sens concret) 
moule, d.LexRubria, CIL P 592, 2, 2, pecunia... signala 
forma p[ubhcd\ P[opulï\ R[omani ] ; Colum. 7, 8, 7, cosews 
ud manu figuratur,. uel buxeis formis exprimüur * de là 
« objet fait à la forme »;Cic., Md. 86, darissimorum 
mrorum formas (= imagines cereas Claudiorum), en par- 
ticulier forma appellatur puis müiacia ex melle , P. F 73 
26, cf. le fr. fromage, anciennement formage, de *formà- 
ticum; puis « forme donnée à un objet matériel ou abs- 
trait » (- fiopqrq, tÔttoç) ; dans ce sens, souvent joint à 
faciès, figura, speciës , dont il ne se différencie guère • en 
particulier, « belle forme, beauté (physique) » (cf ’gr 
^ n°m d-Aptaodtta à Sparte), d’où formésus, pro- 
au wnûVr, fait w f°" le ’i par snite * bien fa *t. beau » 
sens! • v ?' ? r - . c ü(iop<po<;, , de même 

sens), v Ernout, Philologica II, 78 sqq. Dans la 

cf Oulf 7n Pl fr a ’ fÔrma co ™sP° n <f à speciês, elSac, 
te W, ’ ’ 62 } dans la Iangue de la ^torique, tra 

, . f r - XapaxxTjp. Ancien, usuel. M. L. 3441 Cel- 

fique : tri. foirm, britt. furf et bref . fourondec «fromage ». 

imiZ7,ï ! V- f0rmd ' T : proprement «mettre en forme » 

■ fnrm 7 mato s opposant à mâteria rudis ), puis 
.7 f IaÇ ° nner M - L - 3«3; forma J, 
f„ r ’ i ormaT nentum (Lucr.). Composés : conformé : 

(cf Jî er ’_^ n ^ rmer I déformé : 1° ébaucher, décrire 
d T ng01 ; 20 ,mgnrer ’ déformer ; ef- 
lépooui irrfrf’ • ‘î f PreS f informé, praefârmô 

'raws// u ,/f'|P eria e ; re/drmd; transformé (d’où britt. 
ou tf-nf ’’ q "‘ PreSqUe t0US ° nt des d érivés en -tor 


niau7 uîti q “ SeH de tyPC ’ de mouIe (terme tech- 
mque usité en grammaire, en droit, en arpentage 
etc.) ; formabüis (tardif) ; conformais P ë * 

fôrmàceus (Pim.) : moulé, fait à la forme. Plin. 35, 
169, m Africa Huspaniaqüe c terra parietes, quos for- 
maceos appellant, emploi conservé en espagnol, cf. M 
L. 3442, emprunté en germanique : v. h. a. formizzi 
formaticus : v. plus haut. 

!° rmària ’ ~ ae (très basse époque) : qui 
sert d exemple (terme de la langue monastique) ; fér- 
master (joint a luculentâster , Titin.) ; fërmâstrum n ■ 
opus pistôrium (Gloss.). 

férmo-sus : v. plus haut. A subsisté en roumain en 
vieux vénitien, en espagnol et en portugais, M. L 
3450; tandis que les autres langues romanes ont con- 
serve le diminutif affectif bellus, la forme espagnole 
suppose une forme dissimUée *fermôsus, cf. Meyer- 
Lubke, Etnf. 3 , p. 159. Dérivés : férmé{n)sulus ; -sitâs ■ 

- so , -as. ’ 

formula f. ; 1» forme délicate ; 2» forme, règle sys- 
tème; spécialement dans la langue du droit « modèle 
juridique » (primitivement « loi rédigée et publiée in 
forma ,), « formule », de lï : formula cadere « être mis 
hors de cause » ; fôrmulàrius. 

formslla (tardif) : petit moule ; conservé dans l’ital 
fornwlla, M. L. 3444 ; formelle ; sorte de fromage. ' 
Composés en -fërmis, correspondant souvent à des 
types grecs en -{iop<poç : 

m/ôrmis {= <%) P <poç) : informe (sur lequel ont été 
faits conformis (= afyp.optpoç) ; dëfërmis (-mus) « laid, 
ideux », contraire de fôrmësus; trânsfôrmis, d’après 
co ”~. de-, trans-fërmô ) ; bi-, tri-, multi-fërmis ; lavri-fër- 
mis (Hor. = Taupéptopçoç). 1 

Les anciens (cf. Don. ad Ter., Ph. 107-108) rattachent 
forma a formas « chaud », fornus, fornâx ; ce n’est qu’une 
étymologie populaire, malgré Müller-Graupa, Gl. 31, 

Aucun rapprochement satisfaisant : Vô fait une difïï- 
culte particulière. Sans doute emprunté. La fermeture 
TJ? i d ' B T ant r + c ? nsoime rappefie le passage d eeki 
d W T f r meS ^ ia ^ ecta ^ es s tir eus, Mirqurws, osq. ami- 

[nfpr^M Un e “ prunt à Z r - est possible, par un 

intermediaire étrusque. Il s’agit d’un terme technique, 
concernant une industrie florissante chez les Étrusques 
M.Benvenisteen visage la possibilité d’un *môrma avec 
une dissimilation comme dans, formica. V. Ernout As- 
pects, p. 66. ’ 

formica (furmlca, App. Prob., GLK IV 1 97, 27) -aef.- 
fourmi. Ancien. Panroman. M. L. 3445 ; B. W. s. u. 
Dérivés : formlcula, M. L. 3448 (formiculcsus) ; for- 
mtctnus ; formicésus, M. L. 3447 ; formicô, -âs : cha- 
toTiriler, demander ; avoir des fourmis, cf. popp^tÇo. ; 
n ; h 3 . 44 ®’ d formica(bi)lts ; formîcoleén, Isid., 

3 ’ , 10, deformat ion de myrmëcoleén ; formica- 
ria (Gloss.) = pup[xrpcoTp<dyX>). 

Les noms, divergents d’une langue à l’autre, de la 
1™ ’ “«««cent par -m ou par une forme dissi- 
mdee de m-. On a ainsi irl. moirb, v. isl. maurr v si 

Z77' 1 ’ - arr ”' T 11 ™ ,gén - mr î ma n), av. maoiris. Le 
at. formica doit résulter d’une dissimilation de *mormï- 
(cf fornudo] , forme à redoublement qui rappelle gr. mip- 
^ et > avec dissimilation, pùppaÇ, pép^, apptx a ç P le 


formidô 
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skr. vamrâh, vamrï a aussi une dissimilation et, en outre, 
des altérations ultérieures. Le -ur- de furmlca peut donc 
être- ancien. — Les noms d’insectes, n’appartenant pas 
au fonds noble du vocabulaire, sont sujets à toutes 
sortes d’altérations populaires ; cf. pülex et uermis. For- 
mica en face de jjLÛpfrrjî; rappelle lôrïca en face de 0<opaÇ, 
seneca en face de senex. M. Niedermann fait remarquer 
qu’une formation parallèle à lat. formica , à savoir skr. 
valmikah, signifie « fourmilière » et non « fourmi ». 

formidô, -inis f. : 1° sens concret « épouvantail », terme 
de la langue des chasseurs ; Sén., Dial. 4, 11, 5, cummaxi- 
mos ferarum greges linea pinnis disiincta conlineat et in 
insidias agat 1 a b ipso effectu dicta formido ; objet d’épou- 
vante ; 2° sens abstrait : effroi, épouvante ; l’Épouvante 
personnifiée et divinisée. Ancien, usuel et classique. 
Conservé seulement dans un dérivé du vieil espagnol, 
M. L. 3449. 

formidô , -âs (formîdor, Itala, d’après uereor ?) : 1° ab- 
solu « avoir peur, s’épouvanter » ; 2° transitif « redouter ; 
s’éloigner avec effroi de » (— àcpoppuxv dans Sén,, cf. 
Thés. VI 1094, 76 sqq.) ; composés : reformîdô ; praefor- 
mîdô. Dérivés : formïdâmen (Apul.) ; formîdâhilis (non 
attesté avant Ovide et Sénèque) ; formïdâtiô , -tor (bas 
latin, rares) ; formidulôsus (cf. meticulôsus, fait, du reste, 
d’après periculôsus) : 1° sens actif « qui remplit d’ef- 
froi »; 2° sens passif « qui est plein d’effroi » (ancien, 
classique) ; formïdôsus (Itala). 

Le sens de formidô incline à le rapprocher de gr. p.oppuù 
« épouvantail ». C’est une forme à redoublement, avec 
même dissimilation que dans formica , et dont la dériva- 
tion est la même que dans cupïdô, libido , qui désignent 
aussi des états. d’âmes violents ou des forces déterminant 
ces états d’âme. Le rapprochement avec forma au sens 
de ail. « Gespenst », d’où serait issu formidô « Gespenster- 
furcht », suggéré par Norden, ad Aen. 6, 290, p. 215, est 
à rejeter, le sens de « fantôme » étant évidemment secon- 
daire dans forma. Mais l’étymologie populaire a pu asso- 
cier les deux mots. 

formas, -a, -um : chaud. L’adjectif n’est plus con- 
servé que chez les grammairiens pour expliquer forceps 
et fornâx . Il a été remplacé par calidus ; cf. P. F. 74, 6, 
forcipes dicuntur quod his forma , i. e. calida, capiuntur. 

Dérivé : for midus (adjectif créé par Caton, Inc. 23, 
d’après frïgidus ; cf. P. F. 73, 24, ... Cato ait de quo- 
dam aedificio : « aestate frigido , hieme formido ». Cf. 
aussi *déformus dans P. F. 73, 24, ... exta quae dantur 
déforma appellantur . 

La forme ancienne de l’adjectif avait le vocalisme e 
conservé dans gr. 0epp4ç, arm. jerm. Le vocalisme o est 
celui du substantif : skr. gharmâh « chaleur », v. pruss. 
gorme « chaleur », lett. garme ; il a été transporté dans 
l’adjectif, d’où av. garomô « chaud » qui concorde avec 
lat. formus. La racine fournissait un présent radical 
athématique dont le slave conserve le participe nom. 
plur. goroste « brûlant » ; les formes verbales sont déri- 
vées de manières diverses : v. si. goritü « il brûle », gorëti 
« brûler », lit. gariù , garéti « brûler », irl. guirid et fo-geir 
« il chauffe », gr. Oépopuxt « je me chauffe » ; le présent 
en *-nu- est secondaire dans skr. ghrnôti « il brille » 
(chez les grammairiens) et arm. jernum « je me chauffe ». 
Le latin n’a pas conservé le thème en -es- attesté par 
skr. hârah « ardeur » et gr. Oépoç « été ». — A la même 


racine appartiennent sans doute lat. furnus, foras 
ces mots), avec les correspondants slaves *gürnÿa> M 
v. si. grünïcarjï « xepoqieûç », r. gorn « foyer », tch jj.- 
« pot » et skr. ghrnâh « chaleur ». L’-ur- de furnus n * c - 
reposer sur *g w hôrnos ou *g w hrnos ; cf. v. isl. gorn « f ^ 
et skr. ghrnâh, v. si. grünü. 1,1 

fornâx ( furnâx ; inscription du n e siècle ap. j 
-âcis f. et m. : fourneau, four. Ancien, usuel. Panrom 
sauf roumain. M. L. 3451 ; v. h: a. furnâche ; irl. uir^p! 
Souvent usité au pluriel. 

Dérivés : fornâcula : petit four ; fomâcâlis ; f or . 
câlia, -ium n. pl. : sacra erant cum far in fornac 
torrebant, P. F. 73, 19 ; cf. 82, 30. Tardifs : f orn £ 
rius, M. L. 3450 a ; fornâcâtor. 

furnus, -ï m. {fornus ; fomum n. dans Varr. cité » 
Non. 531, 28, fomum et fornaces dicuntur a forma. \ 
four. Panroman, M. L. .3602 ; et celtique : irl. s ôr n 
britt. fwrn. ’ 

Dérivés et composés : furnâceus ; fumàrius, M j 
3601 ; Furnius ; praefumium (Cat., Vitr. = xpo^' 
yeïov) . 

Les deux mots ont été différenciés dans l’usage : / ur . 
nus désigne le four à pain [fumàrius, le boulanger] 
fornâx , le four industriel (four à poterie, à métaux, à 
chaux, four de bain). Furnus correspond à Ittvoç, j or . 
nax à xàpuvoç (que, du reste, le latin a emprunté au 
grec). 

Fornâx , furnus ont été expliqués ci-dessus sous for. 
mus. Mais on peut aussi rapprocher fornix « voûte, arc» 
cf. le grec xdcp.tvoç à côté de xocp.àpa, le four étant en 
forme de voûte, cf. Rich, s. u. Fornâx serait à fornix ■ 
comme *cornax que suppose *cornacula, ital. cornac 
chia, est à cornix. On ne peut rien affirmer sur l’origine 
d’un mot technique comme fornix. 

fornix, -ieis {fur-} m. : arc, arche, voûte. Attesté de- 
puis Ennius. A l’époque impériale, fornix dans le sens 
d’ « arc triomphal » a tendu à être remplacé par arcus 
(F. Fabianus, dit Cic., Verr. 1, 7, 9, mais Arcus j?., 
Sén., Const. Sap. 1), cf. Rich, s. u. ; et fornix s’est spé- j 
cialisé dans le sens de « voûte (souterraine), poterne 
voûtée » et spécialement « chambre voûtée » comme en 
habitaient le bas peuple, et notamment les prostitué® 
(Hor., S. 1, 2, 30 ; Juv. 11, 173, etc.). De là le sens pris 
dans la langue populaire et spécialement chez les chré- 
tiens par fornicor , -âris [fornicô ; exfornicor [Ital.]) et 
ses dérivés fornicârius, -tor, - trîx , - tiô , sens qui a seul 
survécu dans quelques dialectes romans ; cf. M. L. 3452, 
fornïcâre ; 3453, *fornlcium (tous deux avec ï?) — Pline, 
Yitruve n’emploient fornicâtiô, fornicâtus , etc., que dans 
le sens architectural. 

V. furnus. 

forô, -âs, -are : percer, trouer, forer. Ancien, tech- 
nique. M. L. 3430 ; B. W. sous forer. 

Dérivés et composés : foramen : trou, M. L. 3427 
(d’où foràminô, forâminârius : xpcoYklxpç) , foramen- 
ium (Gloss.) ; forâbilis ; forâtus, -üs m., -türa f., tous 
deux tardifs j forâtum et sans doute forâgô « ftwn 
quo textrices diurnum opus distinguai , a forando die- 
ium », P. F. 80, 16 ; efforô, inforô (Pline, Plt., Cure. 401, 
cf. forum), per forô, -âs et ses dérivés, trânsforô. 
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fortis 


jj3 racine se retrouve dans : v. h. a. borôn « percer », 
épique «papécùcn « ils labourent » (Callimaque), çc Époç 
terre labourée », arm. brem « je déterre, je creuse » 
lerk ra 'bi r (( fini creuse la terre »), alb. dire « trou ». 

{ Sans doute de *bhorô , formation en -à, à valeur dura- 
{jye, comme ducô, -âs, etc. V. feriô. 

fors, s { - ( ea tant que nom commun, n’est usité 
0U 3 ân nominatif singulier fors et à l’ablatif forte [on n’a 
jamais *forti, peut-être pour éviter des confusions avec 
fortis] ; l es autres cas sont -fournis par fortüna ; en tant 
«ne nom propre, joint à Fortüna, Fors Fortüna s’em- 
ploie à tous les cas du singulier; cf. Thés. VI 1129, 
73 sqq- î sur Péhgnien forte « fortunae »? gén., v. Vetter’ 
ffdb., n ° : hasard, chance. Souvent divinisé et 
associé à Fortüna ; opposé à cônsilium , fatum , etc. Fors 
est issu d’un ancien *fortis , cf. sors, etc. Un rapport — 
réel ou imaginaire — avec ferô était établi et a donné 
lieu à de nombreuses figures étymologiques ; cf. Enn., 
A. 197, Quid... ferai fors uirtute experiamur ; Cic., Att. 7, 
14, 3, ut fors tuleril, etc. A côté de fors a existé un thème 
en -w* *f ortu ~> attesté par les dérivés Fortüna (cf. por- 
lnsfPortûnus ), fortüitus . Fors a dû son triomphe à l’ap- 
pui de sors, avec lequel il faisait couple. 

fors s’emploie adverbialement, au nominatif absolu 
formant une sorte de phrase nominale : Vg., Ae. 5, 232, 
et fors aequatis cepissent praemia rostris/ni..., ou avec 
sit : forsit (= fors sil), Hor., S. 1, 6, 49. Fors, fors il 
peuvent être renforcés de an : forsan , forsitan « peut- 
être », accompagnés généralement du subjonctif à 
l’époque républicaine ; à l’époque impériale on trouve 
aussi l’indicatif. A côté du nominatif s’emploie aussi 
l’ablatif forte (fréquent dans si, nisi forte), qui a fourni 
des dérivés de formation obscure fortasse, fortassis (plus 
récent, semble-t-il, et plus rare que fortasse) , qui peuvent 
être aussi accompagnés de la proposition infinitive (e. 
g. Plt., Most. 782) ou de an et du subjonctif (e. g. Acc. 
Trag. 121 ; v. Thés., s. u.). Forsit a survécu en italien 
forse, forsi, M. L. 3454. 

Dérivés de *fortu- :fortuïtus (ïdans Hor Od 2 15 
17; dans Juv. 13, 225, etc., il faut scander non ’pas 
fortuïtus, mais fortuitus, avec u consonne (comme i 
dans abfes, omnja, etc. ; cf. gratuüus), ce qui permet- 
tait au mot d’entrer dans l’hexamètre) : fortuit. Un 
adverbe fortuitü est attesté à côté de fortuîtô * cf 
simitü. ’ 


forsan, fortasse : v. fors. 

fortax, -acis m.? : mot de sens incertain « base fon- 

t°V^ 0n üt dans Gaton ’ 31 > 1- Du gr.’ ©6 P - 
Taçr V. Thés., s. u. 

Fortüna, -ae f. (féminin substantivé d’un adjectif 
jortünus ; Fortüna dea) : 1« l a Fortune, divinité = Tô™ - 
Ma fortune, bonne ou mauvaise (/. secunda , prospéra 
muersa) , opposée à ratio, jointe à câsus. S’emploie au 
singulier comme au pluriel, cf. Plt., Ru. 674, *** ut 
j runt res fortunaeque nostrae. Gomme c’est plutôt la 
nonne Fortune que l’on invoque, ou à laquelle on pense 

Thon? T*? é P ithète a tenda a signifier seulement là 
nne fortune » et fortünâius « favorisé de la fortune » 
L* * C ° ntraireS in f ortü nium, infortünâtus) . De là le 
dpla? ri + P^ urie - concret fortünae , -àrum « dons 

«i. ? fortune » et en particulier « richesses ». Le singulier 
meme employé dans ce sens à partir d’Horace, 


[ 'a' 1 i U ° mihl f° nurtam > ^ non conceditur uti? 

Usité, de tout .temps ; emprunté en. irl. fortân Dans 

certaines langues romanes, italien, roumain, vieux pro- 
vençal, a le sens particulier de « tempête » non attesté 
dans les textes latins, mais qui devait être usité comme 
euphémisme dans la langue des marins. M. L 3458 * B 
W. s. u. ’ * 

De fortünâtus ont été tirés foriûnô, -âs, du reste peu 
usité et qui ne semble pas .avoir vécu longtemps dans 
la langue impériale; fonünâUm (Ennius) ; infonûnium 

de / r ‘ Vé d ’ un ad i ectif *infonüavs non at- 
teste {cUiemnus/ieiunium) et remplacé par infonûnà- 
ms Mot archaïque de la langue comique, souvent en 
litote pour designer le châtiment qui menace l’esclave - 
repris par les archaïsants de l’époque impériale, Apu- 
lée, Macrobe, et sur lequel a été refait fonünium. Infor- 
tunatus « infortuné » a eu le même sort. Autres dérivés 
tardifs : mfortûnitâs, -niôsus. 

On rapproche d’ordinaire le groupe de ferô, cf. fors - 
mais skr. bhrtih « acte de porter », arm. bard « fardeau »’ 
got. ga-baurps « naissance » sont loin pour le sens. Le 
sens de gr. au^tpopâ « rencontre » tient avant tout au 
preverbe, et le préverbe est aussi pour beaucoup dans 
le sens des verbes germaniques tels que v. sax. giburian 
« arriver, se rencontrer » (ail. gebühren). On n’ose affir- 
mer aucune étymologie. 

fortis, -e : frugi et bonus , siue ualidus , P. F. 74 14 - 
fort (physiquement et moralement), /. equus (Ennius’ 
repris par Lucr. et Vg.), fortissima ligna (César), fortis 
fanulia, Plt Tri. 1123 (où le sens est voisin de dïues 
locuples cf. Pe. 845), fortissimus uir ; « bien fait » (et par 
suite « beau », en parlant d’une femme, cf. Plt Mi 1106 
ecquid fortis uisast?) ; de là « courageux, brave », cf.’ 
gr. ocvSpeioç. Mais ce dernier sens est secondaire,’ de 
meme que le sens de « courage » pour fortitüdô ; et c’est 
le sens de « fort » qu’ont- conservé les langues romanes - 
de meme que l’adverbe fortiter est dans la langue parlée 
1 équivalent de ualdë (= multum), cf. Thés. VI 1165 
80 sqq ; J.-B. Hofmann, Lat. Umgangsspr ., p. 76. Usité- 
de tout temps. Panroman, M. L. 3457. Le pluriel neutre 
foma s emploie poétiquement au sens de « actes de force 
ou de courage », cf. Vg., Ae. 8, 509, seraeque ad fonia 
uires , de la 1 emploi, dans la langue de l’Église de 
fonia au sens de « force », cf. Prud., Apoth. 1061, ne 
maiestas sua fortia perdat ; Comm., Apol. 40, [deus] de- 
monstrauit fortia Pharaone decepto, qui a passé comme 
leminin dans les langues romanes, M. L. 3455, avec un 
dénommât if *fortiâre, M. L. 3456, tous deux panromans 
(sauf roumain). 

, Dérivés et composés : fortiter ; fortitüdô [fortitia 
n existe pas ; fortuâs n’est que dans les gloses) ; forti- 
culus et fortiusculus (tardif et rare) ; fortëscô, -is (un 
exemple de Laevius) ; fortifiai, -âs (tardif) ; fortiôsus 
( Virg. gramm.) ; composé : confond, -âs (- foriiô , 
d apres confirmô, etc.), utilisé comme synonyme de 
roboro dans l’Itala et conservé dans les langues ro- 
manes, M. L. 2138; praefortis (Tert.). L’explication 
^ fartasse, -sis par un optatif en - S5 - de *fortô (non 
atteste) est de pure fantaisie. 

L’ahrege de Festus a les gloses : horctum et forctum 
pro bôno dicebant, 91, 14; fontes (1. -tis?) frugi et bonus 
siue ualidus, 74, 14 ; et dans le texte de Festus on lit, 



forum 
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474, 26, itaque in XII (1, 5) cautum est ut idem iuris 
esset Sanalibus quam Forctibus, i. e. bonis (cf. 426, 28). 
Orr interprétait généralement forctus (et le dialectal 
horctus ) comme un doublet de forctis , ancienne forme 
de fortis ; niais forctis, fortus sont peut-être des noms 
d’une peuplade latine, cf. Thés. s. u. 

Si la glose de Festus est exacte, ce qui est contestable, 
il faudrait partir d’un ancien forctis, donc d’une racine 
terminée par gutturale ; cf. toutefois osq. fortis « for- 
tius » de la Tab. Bant., 1. 12. La racine *dher -, qui figure 
dans firmus, etc., a, d’ailleurs, une autre nuance de 
sens. D’autre part, le rapprochement avec skr. drmhati 
« il affermit », dpdhâh « ferme », av. darszayeiti « il attache 
fortement », dsrozré « ferme, solide », lit. dirzas « cour- 
roie » n’est possible que si l’on sépare gr. Spàaoopat « je 
saisis », v. h. a . zarga « clôture » et si l’on pose *dhergh-. 
Le rapprochement le plus plausible serait dès lors avec 
av. drazaite « il tient », v. si. drüzati « tenir », gr. xp&po- 
jxoa « je me coagule » (fut. 0pét|>op.ai.) ; pour le sens, cf. 
gr. -rapçôç « épais », vpôqnç « gros, bien nourri » ; mais 
il n’y a pas évidence, tant s’en faut. Le rapprochement 
avec skr. barhâyati causatif « il augmente », d’une racine 
*bkergh- n’est pas meilleur. 

forum, -ï n. [forus m. vulg.) : a dû désigner à l’ori- 
gine l’enclos qui entoure la maison (cf. forés, forus), l’en- 
clos devant la tombe ( forum antiqui appellabant quod 
nunc uestibulum sepulcri dicari solet, P. F. 74, 21 ; cf. 
Cic., Leg. 2, 24, 61). Dans la langue rustique, il a le sens 
technique de « partie du pressoir où l’on disposait les 
grappes ou les olives à écraser ». Le mot a eu une for- 
tune particulière dans le sens de « place de marché » : 
/. boârium , olitôrium, etc.; cf. Varr., L. L. 5, 145 sqq., 
qui le distingue de macellum « marché couvert » ; et il a 
servi à désigner nombre de villes : Forum Aliëhi , F. Ap- 
pii, F. Aurélium, F. Cornelium, etc. En raison de l’af- 
fluence de citoyens, urbains et campagnards, qui s’y 
rencontraient, le Forum devint le centre des affaires 
publiques et privées, le lieu où se réglaient les contesta- 
tions, les procès, et c’est autour de cette place que s’éle- 
vaient les monuments publics les plus importants : tri- 
bunaux, curies, temples, etc. De là, attingere forum 
« toucher aux affaires publiques », forum agere : cum is 
qui prouinciae praeest ... ciuitates uocat et de controuersiis 
eorum cognoscit, P. F. 74, 20. Cicéron oppose forum et 
iurisdictionem à ferro et armis, Yerr. 2, 4, 54. Forum en 
est venu ainsi à désigner « le barreau, la tribune » ; fo- 
rënsis, -e à signifier « qui concerne l’éloquence politique 
ou judiciaire ». Mais, d’assez bonne heure, peut-être 
déjà dans Yarron et Cicéron, forënsis, faussement rap- 
proché de foras, foris , et opposé à domesticus , a pris le 
sens de « étranger, extérieur », e. g. forënsës uïtës, 
Plin. 14, 42 ; cf. M. L. 3434. 

Conservé partiellement dans les langues romanes avec 
des sens divers et dérivés. M. L. 3459 ; B. W. fur. Cf. 
les adjectifs assi-, circum -, con-, infrâ-forâneus [-forâ- 
nus), tous rares. 

ïnforô, -às : mot de Plaute, Cu. 401, qui équivoque 
avec ïnforô « mettre en perce », fait d’après incomitiô. 

V. forës. Ombr. furo, furu « forum » est sans doute 
emprunté av latin. 

forus, -î m (usité surtout au pluriel forï, et peut-être 
fora ? ; cf. Charis., GLK I 71, 29, masculina autcm tabu- 


lata nauium... quamuis Gelliits (hist. frg. 32) fora n a • 
neutraliter dixerit) : sens général « espace libre ^ 
ou réservé », qui prend des acceptions spéciales dan 
langues techniques : 1° passage dans un vaisseau tahr 5 
du pont, espace entre les bancs des rameurs * • 
2° places réservées à certaines personnes dans un 
tacle (T.-L. 1, 35, 8) ; 3° planchers superposés 


une ruche (Vg., G. 4, 250), d’où forulus : i. e . armari 
uel locus librorum , CGL V 653, 15, cf. Juy. 3 ^ 
4° sillons ou allées tracées dans un champ ou dans 


jardin, planche (Colum. 10, 92). UI1 

Peut-être même mot que forum; la différence d 
genre s’est accompagnée d’une différenciation de «5 ^ 
V. forés. ns ' 

fossa : v. fodiô. 

fouea, -ae f. : fosse ; spécialement « fosse où v 
prend les animaux » (sens le plus fréquent) ; « trou / 
serpent, tanière, terrier » ; « trou, lacune ». Ancien, usuel* 
Conservé dans quelques dialectes italiens du Nord M 
L. 3463 ; celtique : britt. fau. Cf. fauissa, et P. F.’ 75 
15, Foui , qui nunc Faui appellantur , dicti quod prijiç e ' 
eius ex ea natus sit , cum qua Hercules in fouea concubuit 
Alii putant eum primum ostendisse quemadmodum urs i 
et lupi fouets caperentur. Dérivé : foueâlis (Cassiodl 
Formation comme cauea. 

■ Le rapprochement avec hom. n « trou du serpent » 
rAédiocre pour le sens, n’explique pas f initiale du latin' 
Fouea est peut-être à rapprocher de fauissa ; étrusque? 
V. Ernout, Philologiea, I, p. 35. 

foueô, -ës 5 foui, fôtum, -ère : 1° chauffer, réchauffer 
(sens physique et moral) ; par suite « soutenir, favori- 
ser », etc., voisin, dans ce sens, de faueô , avec lequel il 
est souvent confondu ou il allitère : C. E., p. 492, 22 
faueas... ac... foueas ; 2° dans la langue médicale « faire 
des lotions », chaudes d’abord, puis indifféremment 
chaudes ou froides ; cf. Celse 4, 2, 4, multa aqua prius 
calida , post egelida fouendum os caputque ; 1, 5, os quoqut 
multa frigida aqua fouendum est ; et praefôtus , Cael. Aur., 
Tard. 4, 2. Usité de tout temps. Non roman. 

Dérivés et composés : fôtus, -us m. (époque impé- 
riale) ; fôtor (S* Aug.) ; fôtrïx ? cf . Thés. s. u. ; fouitiô 
(Chir.) ; fôculum (attesté seulement au pluriel) ; l’ôest 
assuré par Plt., Pe. 104 ; le mot est donc distinct de 
foculus qu’on lit dans Juv. 3, 262, et bucca foculum 
excitât (où foculum est l’accusatif du diminutif de 
focus au sens de « brasier ») : réchaud ; fôculô , -às 
(fôcil(l)ô, -or) « réchauffer » et refôcilé; fôcüâtiô, P. 
F. 75, 10; fômentum ( fômen , tardif) : ce qui sert à 
réchauffer ou à rallumer ; dans la langue de la méde- 
cine « cataplasme chaud, fomentation », puis toute 
espèce de remède calmant ou lénitif ; d’où : fômentô, 
-âs ; fômentàtiô ; con-, refoueô. V. aussi f ornes ; pour 
fauônius, v. ce mot, 

Causatif (du type moneô) de la racine qui fournit 
skr. dâhati (causatif dâhâyati ), av. daïaiti « il brûle » 
[dh initial dans véd. âdhàk « il a brûlé »), lit. degü, alb. 
djek « je brûle ». V. tch. dahnëti « brûler » a un ancien 
Le sens de « cendre », qui apparaît dans gr. Té<pp« 
« cendre brûlante », se retrouve dans lat. fauüla ; le vo- 
calisme *dh°g w h-, attesté par ce mot latin, est celui de 
irl. daig « feu ». Le grec a aussi Qenrccjàç ' <x7rrô(xevo(;, 
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frangô 


On rapproche v. pruss. dagis « été » (pour le sens, 
j^at. “ esiàs î ei g0t ' dagS * }9UT ” ( sim P lem ent possible). 

fracëSj “ um f - P L ( un sin g u her frax est dans le glos- 
? je Philoxène) : marc d’olives = gr. aTÉpcpuAa. At- 
fé depuis Caton. Rare, technique. 

*** périvés : fraceô, -ës (attesté par l’abrégé de Festus 
e t placide) ; fracëscô, -is (fraccëscô, avec c géminé dans 
ï^on. 62, 2, comme flacceô, flaccëscô, formes populaires 
à gémination de consonnes) « se décomposer, rancir » ; 
fracidus, conservé dans les dialectes italiens, cf. M. 
h. 3465- 

On a rapproché des mots comme v. isl. dregg « levain, 
lie », v * P r - & agios, v. lit. dragés , qui reposent sur *dhregh- 
jjg dépôt » ; et, d’autre part, v. irl. mraich, d’où braich, 
‘g.’ brag « malt » (que Pedersen rapproche de lat. mar- 
ë cêre (v. ce mot) dans V. Gr. d. kelt. Spr., I, p. 162). Mais 
peut-être mot d’emprunt, comme faex. 

fragilis, fragor : v. frangé. 

fragrô, -âs, -âuï, -are ( à dans Catulle 6, 8, où le ma- 
nuscrit présente la forme dissimilée flagrans , qu’on re- 
trouve en bas latin flagrô, efflâgrô et fraglô) : exhaler 
une odeur forte ou agréable. 

Dérivés : fragrantia, -ae f. ; fragrâliô (bas latin). 

Mot poétique et de la langue impériale, qui semble 
inconnu à la langue archaïque ; non attesté avant Ca- 
tulle; en tant que terme expressif a pénétré dans la 
langue populaire et de là dans les langues romanes, M. 

L. 3476 {fra- et flagrdre ; v. B. W. sous flairer) ; et en 
celtique : britt. flair « pet », fleirio « puer », etc. ; et M. 

L. 3477, *fragrilâre. 

Le rapprochement avec skr. ghrdti et fighrati « il 
sent » est séduisant pour le sens; mais il ne rend pas 
compte de la forme du redoublement, ni de / initial. 
On rapproche, d’autre part, v. h. a. bracko « chien de 
chasse » ; simple possibilité. 

frâgum, -ïn. (n’est guère employé qu’au pluriel frâga, 
-ôrum, d’où le singulier féminin frâga, -ae dans Pseud.- 
Apul., Herb. 37) : fraise(s). Attesté depuis Virgile. M. 

L. 3480, fragum ; 3478, *fragula. 

Sans doute emprunt au meme mot, d’origine incon- 
nue, *srâg- qui a fourniîle nom pâÇ, pâyéç du « raisin » 
en grec. Mais un rapprochement (secondaire) avec fra- 
gràre n’est pas exclu. 

*fràgus : recuruatio poplilis quae et suffraginatio 
(Gloss.). Sans doute création de grammairien pour ex- 
pliquer suffrâgô. 

framea, -ae f. : framée, mot germanique : cf Tac 
Germ. 6.1 ’ 

frangé, -is 3 frêgï, fractura, frangerc : briser, abattre 
sens physique et moral). Voisin de rumpô, qui semble, 
touteiois, signifier plutôt « rompre par éclatement, dé- 
fi. irer ». Aussi dit-on frangera ïram, mais non rumpere 
wm; la différence est la même qu’entre « briser » et 
ronip re » en français, où l’on dit « mes espérances sont 
bsées » et non « sont rompues », mais indifféremment 
en f +• tete brisée * ou « cassée » ou « rompue », comme 
loi dYrî trouve si mernbr um rupit (1. rupsit?) dans la 
es Tables et frangerc bracchium, Cic., De Or. 2, 


62, 253. Usité de tout temps. — Au rebours de rumpô 
frangô a une nombreuse famille. * * 

Formes nominales et dérivées : frâgus, -a, -um, adjec- 
tif second terme de composés : con-frâgus, cf. confraga 
« fourrés »; nau-fragus « qui brise son navire, qui fait 
naufrage », d’où naufragé et ses dérivés, naufragium n. 
(d après gr. vauayôç, -y ta, -yiov. -yéco) ; foedi- (archaïque 
et poétique), ossi-, saxi-, siluifragus (Lucr.) ; lumbifra- 
gium (mot plautinien, comme crürifragius , Poe. 886 * 
crürifragium, dont Apulée, - Met. 9, 23, a tiré un simple 
fragium : crürum f.ragium). 

f rager : 1° fait de briser, brisure, fracture ; 2° bruit 
produit par l’objet qui se brise, fracas ; sens dans lequel 
fragor s’est spécialisé, tandis que le sens de « brisure » 
passait à frâctüra et, dans la langue impériale, à fràctié , 
sans doute de création récente. F ragésus : cassé, brisé ■ 
âpre, raboteux, et « bruyant » ; et con-fragésus : pier- 
reux, rocailleux, rude, âpre, raboteux ; .fragüis : fragile, 
frêle, d’où fragilités et infragüis ; fragëscô , -is (Acc.] 
Gloss.) ; fragmen n. (usité surtout au pluriel fragmina) 
fragment, débris. Archaïque et poétique, suppléé par le 
dérivé fragmentum. 

Dérivés en frâct- : frâctiô , -tor et confrâctié (tardif), 
-térium (languedel’Église) ;fràclâmentum (id.. Gloss.) ; 
fràctàrius (Pline) ; frâctillum (Gloss.) ; frâctüra (de- 
puis Caton) ; frâclürârius (Itala) ; frâctus, -üs m. 
(Gramm.), et confrâclus, infràclus, refrâctus (Prob. 
App., GLK IV 193, 9). Sur fractum > fr. frais v. B 
W. s. u. 

Composés : con-, M. L. 2139; dif-, cf- (ec-), in-, M. 
L. 4412 (et infrâcliô) ; of- (offringi terra dicitur cum ite- 
rum transuerso sulco aratur , P. F. 217, 7), per-, prae-, 
rc-, suf-fringô avec des doublets en -frangô refaits sur 
le simple af-, con-, dë-, dis-, ef-, in-, re -, sub-frangô M 

L. 266 et 266 a, 4412, 8634. Cf. aussi refrâctârius (Sén., 
Ep. 73, 1), refrâctâriolus (Cic., Att. 2, 1, 3), qui, par le 
sens, sont plus proches de refrâgor que de refringé. 

Il semble qu’il faille rattacher à la racine de frangé 
les formes avec â du type suf-fràgor, -gium et refrâgor. 
Peut-être y a-t-il là une image semblable à celle qu’on 
a dans supplôdô. 

Nombreux représentants dans les langues romanes : 

M. L. 3482, frangere (cf. fr. freindre et enfreindre), pan- 
roman ; 3466, fracta « rupture », itaï. frotta « clôture » 
(faite de branches brisées?), etc. ; 3468, fractum , fr. frais , 
frait, fret ; 3468 a, fractüra ; 3469, *fragellârc, ital. sfra- 
gellare ; 3470, *fragicâre (dial, nord-ital.) ; 3471, fragilis ; 

f ra gium (napol., sarde) ; 3473, *fragmentâre (rou- 
main) ; 3474, fragor , v. fr. freour, frayeur ; 3475, fragô- 
sus, esp. port, fragoso ; 3479, fragulâre (sarde ; v. fr. 
jraülier) ; 3481, *fragum (prov.. galic., port) ; 6113, ossi- 
fraga, fr. orfraie; 7160, refringere, refrangere; 7158, re- 
fragium, v. fr. refrai; 8434, suffrïngërc, *süf frangere, 
v. fr. soufraindre ; d’où 8433, suffrâcta ( soufraile et par 
dérivation souffreteux, B. W. s. u.). Cf. aussi en celtique : 
br. freuza, de *frâctô. 

s racine se retrouve dans got. brikan « briser », etc. ; 
cest une racine en -e- dont frêgï conserve la forme 
longue qui a son correspondant en germanique dans les 
formes en brëk- du prétérit ; frangé est donc le présent 
à nasale infixée avec une forme *bhr°g- de la racine, 

Cf. got. ga-bruka « fragment ». — Il y a une racine 


frâter 
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*bheg -, de même sens aussi avec présent à nasale in- 
fixée : skr. bhanâkti « il brise », v. irl. com-boing « il 
brise » ; cf. arm. bekanem « je brise » (aor. beki) et skr. 
bhâjati , av. bazaiti « il partage ». Cf. suffrâgor. 

frâter, -tris m. : 1° frère par le sang, la parenté étant 
précisée par une épithète; /. germànus, geminus, uterî- 
nus ; 2° frère par alliance ; /. patruèlis ou frâter seul 
« cousin germain » du côté paternel ; beau-frère = lëuir ; 
3° membre d’une confrérie (sens qu’on retrouve en om- 
brien) Afrâtrës Aruâlës , cf. gr. çpohrpa, çpocTpia. Comme 
gr. àèeXtpol, le pluriel frâtrës peut désigner le frère et 
la sœur. Frâter s’emploie souvent comme terme d’ami- 
tié, e. g. : quant copiose laudatur Apronius a Timarchide... 
Volo , mi frâter, fraterculo tuo credas : consorti quidem in 
lucris aique in furtis , gemino et simillimo nequitia, im- 
probitate , audacia, Cic., Yerr. 2, 3, 66, 155. De là le sens 
spécial qu’il a pris dans la langue érotique : « amant, 
mignon ». Enfin, comme dc$eXç6ç, frâter se dit aussi 
d’objets de même nature et rapprochés ; de là frâtrâre : 
puerorum mammae dicuntur, cum primum tumescunt , 
quod uelut fratres pares oriuntur, quod etiam in frumento 
spica facere dicitur , P. F. 80, 21 ; cf. l’emploi de soror , 
sorôriâre. Usité de tout temps. Panroman. M. L. 3485. 

Dérivés et composés : frâtria {et frâtrissa , Isid.) f. : 
uxor frairis ; frâterculus et frâtellus (Scaurus, GLK 
VII 13, 13 ; cf. M. L. 3484, it. fratello) ; frâternus ; 
d’où dans la langue impériale frâternüâs, généralisé 
par la langue de l’Église ; fràiruëlis (formé d’après 
patruus f patruèlis) « fils du frère, cousin germain », 
M. L. 3486 (logoud. fradile) ; frâtrô, -âs (d’où frâtrà- 
biliter , Inscr. de Pompéi) et frâterculô, v. plus haut ; 
frâlrimônium (Not. Tir.) ; frâtri-clda , -qïdium, faits sur 
pdricîda. 

L’un des grands noms de parenté indo-européens, 
désignant les membres de la famille qui sont au même 
niveau par rapport au chef, le *pster -, ce qui n’implique 
sans doute pas qu’ils étaient tous ses enfants (de même 
soror ) ; en grec, <pp<rn)p, «ppâToip ne s’est conservé qu’au 
sens de « membre de la même <ppârptâ ». Le mot se 
retrouve dans osq. fratrüm (génitif pluriel), ombr. fra- 
ter , frâter «frâtrës », irl. brâihir, got. bropar, arm. eîbayr , 
skr. bhrâtà (thème bhràtar-). Le slave et le baltique ont 
des dérivés : v. si. bratrü ( bratü ), lit. broter-élis, etc. 

Pour Vu de fràiruëlis, cf. skr. bhrâtrvyah, av. bràtui- 
ryô « fils de frère ». Pour la forme, cf. patruus sous pater. 
Le génitif tardif fratruum (Ital., CIL VIII, 4202) est, 
comme patruum , analogique de nuruum, socruum . 

*fratfllî : uiïli sordidi in tapetis , P. F. 80, 14. Cf. fratel- 
lis : sordium glomusculis, GGL V 70, 17. 

fraus, -dis f. (ancien thème consonantique, comme 
laus ; l’ablatif est en -e ; le génitif pluriel est tantôt en 
-um, tantôt en -ium dans les bons manuscrits, mais la 
poésie dactylique n’emploie que fraudum; quelques 
traces d’une graphie frus refaite peut-être dans des ex- 
pressions comme së frûde (cf. sëdulô ) ; cf. toutefois frus- 
tra) : tort fait à quelqu’un ; dommage, perte résultant 
d’une erreur ou d’une ignorance personnelle ou d’une 
tromperie ; et par suite « fraude, tromperie » : mala fraus 
comme dolus malus. Dans l’ancienne langue, së fraude, 
sine fraude = sine damnô , sine noxà ; cf. aussi facere 
[dure] fraudem « faire tort à, causer un dommage à », 


fraudâre alqm alqâ rë « faire tort à, frustrer n 
de quelque chose », esse fraudi « être une cause / j 
mage », e. g. Lex Rubr. 2, 20, CIL I 2 592 t ^ . do 
poenaeue ne esto (sur la différence entre fraus 7 ^ 
v. Dig. 50, 16, 131), etc. ; ce sens de « domina ^° ei 
encore conservé par la langue du droit, cf. dp S * 

5, 1, 15, fraus... in damno aecipitur pecuniario p ' fl 
le dommage s’accompagne généralement de man 0Qlr ^ 
dolosives, fraus est arrivé à signifier « ruse, t rn ^ 
fourberie » et même « piégé » dans la langue 
cf. Plt., Mi. 1435 ; Tri. 658 ; Cic., Att. U, 16, i % 
II 4, 101 ; il s’oppose à uis et est uni à doZus di- 
ète. ; cf. Dig. 1, 3, 29 et 50, contra legemfacit qui frf'.. ■ 
quod lex prohibet : in fraudem uero legis quisaluis ; 
le gis sententiam eius circumuenit. Fraus enim fegj ^ • 
quod fieri noluit , fieri autem non uetuit, id fit p- U \ 
ment, on arrive à employer fraus au sens indéter^ 
de « crime, forfait ». Peut-être représenté dans 
lecte italien. M. L. 3487 a; en celtique : gall. f raw ^' 
Dérivés : fraudô , -âs (à côté est signalé un parf a 
déponent frausus sum attesté chez Plaute, As 
et par l’abrégé de Festus, 81, 2 ; cf. sans doute onrtr 
frosetom de *fraussô) : faire tort à, frustrer Anr‘ ^ 
usuel. M. L. 3487 ; B. W. flouer. ' 

De fraudô dérivent fraudàtor, -tiô et le composé $ 
frûdo ; fraudulentus : qui fait tort à, trompeur, fraudir 
leux ; fraudulenter , -lia ; fraudulôsus (Paul Dig 47 f 

I, 3). 

Cf. aussi fraudiger , sociofraudus {= îrpoSwoéTcaoof 
Plt.). 

Étymologie inconnue, comme celle de laus, dont !» 
formation est la même. Le vocalisme a de fraus indiqué 
une forme « populaire », tandis que frustra a un voc£ 
lisme de type normal.! 

*fraxâre : uigiliam circuire , P. F. 81, 4; cf. CGL Y, 
569, 9, flaxare uigilias circumire. Pas d’autre exemple)? 

fraxinuSj -î {frâ-? ; fraxus tardif) f. frêne. Ancien! 
Panroman. M. L. 3489. . 

Dérivés : fraxineus ; fraxinus , -a, -um, Ov., Ep.ll, 
76 (metri causa) ; fraxinëtum, M. L. 3488. Pour.ïàl 
forme, cf. taxas et carpinus. 

Cf. farnus. — On rapproche souvent le nom du « hoù| 
leau », skr. bhürjah , russe berëza, lit. bérzas, v. h. a. èjj 
rihha. Mais ceci , ne va pas sans difficulté soit de sert» 
soit de forme. 

frediânus : mot du Cod. Theod. 16, 20, 20, 2 (415 ap 

J. -C.) ; dérivé du germ. fredum « aes colla tum ». 

*frementuin, -ï n. : mot de l’Itala (Lev. 14, 54 ccd 
Lugd.) correspondant à gr. OpaGapta, à Vulg. percussün 
Forme vulgaire pour *fragimentum ? Cf. M. Leumann 
Gnomon 13 (1937), p. 32. 

fremô, -is, -al, -itum, -ere : gronder (se dit de tout 
bruit grave et violent ; du rugissement des fauves, <k; 
hennissement des chevaux, d’une foule émue ou imtw| 
du vent, de la mer, etc.). Ancien, usuel. M. L. 3492^ 
Formes nominales et dérivés : fremor , -ôris m. (p c y. r ; 
tique), M. L. 3494 ; fremitus, -üs m., M. L. 3493 ; freMy- 
bundus (archaïque) ; fremidus (Ov.?) ; fremiscô, ^ 
(Claud. Don.). Composés : cônfremô : retentir de toutes - 
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- ïnfremô : gronder dans, frémir; et aussi, rare- 
P ■ ’ fJ dé-, per-fremô, tous poétiques. 

Sjfg**,. Irpressif déjà expliqué comme une onomatopée 
Al Varr L. L. 6, 67 ; 7, 104. On ne saurait dire à coup 
V 9 * ï-) faut le rattacher au groupe de v. h. a. breman 
^ronder », bremo « frelon » et de skr. bhramarâh 
* Bj pol. brzmiec' « résonner, bourdonner », ce qui 
,lrL probable; le rapprochement avec lat. murmu- 
ïT, en partant de *mrem-, est vague. Le grec a (3pép.o, 
fa même sens, avec un autre groupe initial. Cf. premô, 

trerrtô- 

frendô, -is, frë(n)sum, -ere (et frendeô, frenduï? dans 
p aC cité par Non. 447, 19, frendere noctes misera quas 
Lrpessa sum ; cf. fulgô/fulgeô , etc.) : frendere est f ran- 
gers; unde et faba fresa (conservé dans les langues ro- 
inànes ; cf M. L. 3498, frësum, faba frësa , et 3497, fre- 
<&re\ fr- frai**, fraiser, B. W. s. u.) ; unde et dentibus 
dicimus frendere , P. F. 81, 8 ; et Varr., R. R. 2, 4, 17, 
porci dicuntur nefrendes ab eo quod nondum fabam fren- 


<6re\ fr - V ais ^ jiuutcr, jj. u. j ; unae et dentibus 

dicimus frendere , P. F. 81, 8 ; et Varr., R. R. 2, 4, 17, 
porci dicuntur nefrendes ab eo quod nondum fabam jren- 
iere passant, L e. f rangers : broyer (avec la meule, avec 
les dents) ; d’où, absolument, « grincer des dents ». An- 
cien, usuel. M. L. 3495 ; it. frendire. 

Dérivés : frendor, -ôris (rare et tardif) ; frendëscô 
(id .);frënum (v. ce mot). Le participe _ fresa désigne 
aussi la farine, similâgô (Ital.). 

Composés : *dëfrendô, cf. P. F. 65, 22 ; defrensam, de- 
tritam aique detunsam ; Infrendô : grincer des dents ; 
infrëns ou inf rendis , -e : infantes sine dentibus infrendes 
dicuntur , Lact. ad Stat. Theb. 5, 663 ; nefrëns ou ne- 
f rendis, -e, cf. plus haut. 

Cf. v. angl. grindan « frotter, broyer », lit. gréndu « je 
frotte violemment ». L’intonation du verbe lituanien 
donne lieu de croire que le primitif comportait une 
forme *g w hrëndh- athématique. 

frënum, -ï n, (pluriel frëna et frënï plus fréquent v 
Thés. s. u. ; le pluriel semble plus ancien, ce qui est nor- 
mal, le mot étant un collectif ; le singulier n’est attesté 
qu’à partir de Cicéron) : bride de cheval, comprenant le 
mors, la têtière et les rênes ; au singulier « mors, frein » 

(/. mordëre), cf. x <xXiv6ç e t yocXivot, -va. S’emploie sou- 
vent au figuré et s’oppose à calcâria. Ancien, usuel 
Panroman. M. L. 3296 ; et celtique : m. irl. srm*, gall* 
ffrwyn. s * 

. Dénve , s et composés : frënârius (Gl.) « fabricant de 
freins » ; freno, -âs (usuel), frënâtor, -tiô (rares, tardifs) 
r 7/1 ^ ra P°® es : Mfrëno « brider » (panroman, M. 

/ n - frënàtUS 11 teim en b Nde » ; infrênâtiô 
I ien.) ; réfréné « ramener en arrière avec la bride 
réfréner » ; refrënâtiô. 

< (p ? éti< î ue ) * sans Irein »; infrênàtus 

-nitus ^ i °”‘ e Q.T 1S T. h , nde «//'•ënus, -nis « effréné », 

, dou Siï. Ital. a tiré effrënô, - âs 9 496- frë- 

frë^cu ^)' AVg ‘! ; frèniger ( Stace ) ^ frêniisculï (var. 
freds-no-m, et. frësa. L’explication par frétas 


« soutenu, garni » proposée par Curtius, et W -H est 
peu vraisemblable. " ’ est 

frequëns, -entis adj. ; terme d’agriculture, s’oppose 
et s em P ] »;e. avec valeur active ou passive 
comme synonyme de dënsus, et. Cat., Agr. 3 5 oletum 
bonum beneque frequent (scil. arboribus) ; Varr., R. R. 3 
*’ P abv ’ lum <l u e sa frequens (scil. herbis ) ; Ov., M 8 
329, süua frequens trabibus. Le sens premier a dû être 
«bien garni, abondant en », « serré », cf. Varr. R. R 2 

ciisV" , %7r, Par ‘ em [COdae] dentibus pilis sub’- 
Z s ë am " De la ,an ? ue mstique, le mot est passé dans 

ouen2 gUe “TT’ ° Ù U a pris le sens de « qui fré- 
quente un endroit, assidu, fréquent » (cf. le dévelonoe- 

ment de sens de saepe et de it. spesso) : erat iUe Rornac 
frequens, Cic., Rose. Am. 6, 16; cum Mis una aderat 
frnuens Ter., Andr. 107 ; et « fréquenté, peuplé, popu- 
leux », frequentiss im um theatrum, Cic. Diu 1 28 fin 

lZ:r te “ n ° mbreUX ” : Uidet equiles Romanes’, 

frequentes praeterea ciues atque socios, Cic Verr 1 3 

7 ; frequens senâlus « le Sénat en nombre » expression 
technique, cf. Thés. VI 1297, 70 sqq. Pression 

Dérivés et composés : fréquenter ; frequentia ; fre- 

M - L -, 3496 a . avec ses dérivés, dont le 
erme de grammaire frequentàtïuus, synonyme de ite- 
ratiuus, gr. fïnfrequëns « peu assidu » et « peu 

nombreux » ; mfrequentia ; ïnfrequentâtus (Sid.) 

Le rapprochement souvent fait avec farciô (cf thea- 

culte d?forme mme ' pluSJeure 

‘fretâle, -is n. : sorte de poêle à frire (Apicius). 

fretum, -ï n. ( frétas , -î m., Varr., frg. Non 205 34 ■ 

Sc C 3827 3 Na ;T 'T 41 ' 23 ’ ’ 6?; ^ ^ G °t 157 S 
Sc. 382? ; Naev., Trag. 53 ; frétas, üs, Lucil 939 - Mes 

GLK?I 27 ha T- GLK 7 ; GeU - lb ’ 26 ’ “eLPrisc, 
rrf U .f' i \" 0 “ ahquot Italiae èiuitates... non habe- 
bant, sed loco eius ponebant « u »... Lucretius (I 720 1 

' a, T.}" P 7- re ‘°' Qu j ae tamen a iuniori! >as repudiata sum, 
quasi rustico more dicta ) : détroit, bras de mer caracté- 

d6 T VagUes ’ d ’ où Ie rapprbehement 
avec feruere établi par les Latins ; cf. Varr. L. L 7 22 

jetum ab similitudine feruentis aquae, quod in 'fretum 
L Z P ™ nCUrrat ( a ) esttLS au I ue efferuescat; Serv. Dan., 
San f ‘>“ ldam a feruore dici putant, et la figura 

Se°pr V g de 

fosse. Enfin la langue poétique emploie par métonymie 
/rernm pour designer la mer. Ancien ; conservé en catal 
freu, M. L. 3499 (qui note fretum avec S?). 

, /retènsis : usité dans Fretënse mare « le dé- 

troit de Sicile -, fretâlis : Fretalis Oceanus (Amm ) 
Composes (d’époque impériale) : trànsfretô, -âs, d’où 

fretin ' fr» I; 11 ’ ,retd mal attes «; fans- 

fretan[e)us (Tert., d’après trànsmarlnus) 

Aucune étymologie claire. 

: Pa “' M °‘ germani que (Gm g . Tur., 

qui S’appuie sur, fort de. Frëtus est 
régulièrement suivi d’un ablatif : frëtus eanscientiâ, Cic., 


fricô 
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Fam. 3, 7, C ; l’emploi absolu est très rare (trois exemples 
dont un de Properce, les deux autres tardifs) ; la cons- 
truction avec le datif (qu’on trouve, par exemple, dans 
T.-L. 6, 13, 1 , multitudo hostium nüLli rei praeîerquam 
numéro fréta) est analogique de fidèns. Ancien, usuel, 
non roman. 

frëtus, -ûs m. (Gloss. : f., Oàporoç; et Symmaque). Cf. 
peut-être ombr. frite qu’on interprète ordinairement par 
frëtü, fidûciâ. 

Le sens rappelle skr. dhârdyati « il tient », etc. ; v. sous 
fer(r)ümen et sous firmus. — La racine étant monosyl- 
labique, Y-ë- serait un élément de formation indiquant 
l’état (type sedëre), ce qui convient pour le sens. 

îricô, -às, -UÏ, -etum, (et frlcâuï, fricâtum), -are : 
frotter. Ne s’emploie qu’au sens concret, contrairement 
à terere , qui admet aussi le sens moral (tempus terere) , 
et appartient sans doute à la langue populaire. Ancien, 
usuel. Panromah. M. L. 3501 ; B. W. frayer. 

Dérivés, presque tous techniques : frictiô (Celse), 
-for, -trï x (rares, tardifs) ; f rictus, -ûs m. (Mart. Cap.) ; 
frictüra (Ps.-Apul \ fricâtiô (Celse), - tor ; fricâtus 
(Plin.) ; fricâmentum , M. L. 3500 ; fricàtüra , M. L. 
3502 ; perfricliô « écorchure » (Plin.), tous de la langue 
impériale. Les langues romanes attestent aussi *fri- 
cicâre, M. L. 3503 ; *frictâre et * frictiâre , M. L. 3505, 
3506 ; -fricium, usité surtout dans dentifricium. 
Composés : af-, circum -, con- ( c . genua sensu obsceno), 
dë-, M. L. 2520 a; ef-, M. L. 2829?; in- (et ïnfriculô , 
Pelag. Veter. 31), per -, prae -, re-, M. L. 7159 ; suf-fricô. 
V. friô ; cf. fodiô/fodicô, etc. 

♦frigô, -is? zfrigit correpta prima syllaba signifient eri- 
git. Accius Meleagro (461) : 

frigitfricantem corpus atrum occulte abstruso in flumine. 
idem in eadem (443) : 

frigit 

Saetas, rubere ex oculis fulgens fiammeo. 

Frigere est et friguttire cum sono sussüire... Afranius 
Priuigno (245) : 


... neptis porro de lecto frigit (Non. 308, 6 sqq.). 
La première partie de cette glose repose sans doute 
sur une mauvaise lecture de Nonius, qui à dû confondre 
ërigô avec frigô. Le verbe attesté dans la seconde partie 
est à rapprocher de fringüla , friguttiô. 

frïgô, -is, -XÏ, -ctuin (et -xum), -ere : rôtir, griller, 
frire. Le sens spécial de « frire » est secondaire. Le sens 
premier est « faire sécher par la cuisson, cuire à sec » ; 
cf. Caton, Agr.. 106, 1, sesquilibram salis frigito] PU., 
Ba. 767, fricium cicer, et CGL V 456, 27, frixi ciceris : 
fabae siccatae in sole , etc. ; mais c’est au sens de « frire » 
que songe Isidore quand il écrit, Or. 20, 2, 23, frixum 
a sono dictum, quando in oleo ardet. Rapproché de <ppô- 
yeiv par Festus : frigere et fricium a Graeco uénit cppu- 
yeiv, P. F. 80, 24. Ancien, technique. Panroman. M. 
L. 3510 et 3522, frïxa; 3504, *frïcta. 

Dérivés : frîxor (Gloss.) ; frîxôrius ; frixôrium (et 
frixüria, *frixôria , M. L. 3524) ; frïxüraî., M. L. 3526, 
B. W. fressure ; frîxô, -âs (Cael. Aurel.) ; cf. aussi frïc- 
ticulae (S* Jér.) ; frîcticüs (Orib.) ; et M. L. 3508, * fric- 
türa] 3523 a *frîxeolum. 

Composés : con-, ef -, re-frigô. 


Cf. ombr. frelitu,frehtef, T. E. II a 26 ; IV 3j 
tum, frictas »? ’ *9 

Sans doute mot expressif ; on trouve ailleurs, au ** 
sens, des mots semblables, mais différents : ; 

« je fais griller », skr. bhrjyâti « il fait griller », étc'^S! 
groupe de friguttiô. 

frïgus, -oris n. (et à partir de saint Augustin f .* 
masculin d’après calor, sûdor, M. L. 3513, et à très b ^ 
époque frïgora , frigura féminin construit sur le ^ 
pluriel, cf. M. L. 3515) : froid, froidure et aussi h < 
cheur » : frigus captabis opacum , frigida Tempe (y 
au sens moral « froideur ». Le double sens, physiq^'4 
moral, se retrouve dans frigeô , frlgidus, qui souv * 
s’opposent à caleô, calidus ; cf. ad Herenn. 4, l$ } ' 


re frigidissima cales , in feruentissima friges. Cf. p 0llr 
sens tjÂixoç,, ^uxpôç. Ancien, usuel. 

Dérivés et composés : frigeô , -ës, -xi (-ui) (lesgj 
mairiens enseignent que le parfait est frîxï , qu’ 0 Q i 
dans Lîv. Andr., Od. 17, ... Vlixi frixit prae pauoth 
cor] frîgui est récent. Dans la plupart des cas, \\Â 
impossible de décider si l’on a affaire au parfait il 
frigeô ou de frîgëscô) : être froid, M. L. 3509 ; / r ^, 
(Greg. Tur.) : frisson; frîgëscô, -is et ses compo^ 
dë-, in-, inter-, per-, refrigëscô, M. L. 7159 a, dont]; 
parfait est perfrîxi (d’où perfricliô « refroidissement » 

(Plin.), perfrictiuncula (M. Aur.) ; refrïxi ; frïgerô , 
rare (Catul., Cael. Aur.), mais le composé refrï géra 
est fréquent et classique ; dans la langue de l’Église 
il traduit àvaTcaûco,, ava4»ux<a « rafraîchir, soulager »' 
le substantif refrïgerium a pris le sens de « apaise-' 
ment, consolation »; cf. aussi dë-, per- frïgerô] frî^ 
faciô, -is et -facto, -âs ; frïgidus [frigdus d’après cd& 
dus , cf. App. Probi, frigida non frieda ) « froid », M, ; 

L. 3512 (frïgidus d’après rlgidus?) ; et perfrigidus, fri* 
gidulus ] frigiditâs et frïg(i)dor (tardif) ; frïg(i)dôsm 
(Cael. Aur.) '; frig(i)dârius (cf. caldârius, tepidàrivs) 
tiré du féminin substantivé frïg(i)da « eaux froides »■ 
d’où frïg(i)dàrium, -i (savoyard frédier, non cité par 

M. L.) ; frig(i)dâria, -ae ; frïg(i)dô, - âs et infrïgdô, /n-'u 
g(i)dëscô (tardifs) ; frigëdô (Varr.) ; frigorôsus (trèw 
tardif ; M. L. 3514) ; cf. aussi frïgorilicus (Greg. Tur, 
sans doute d’après paralyticus et les adjectifs de Iî‘ 
langue médicale en -icus tirés du grec) ; frigorifions 
(Gell.). 

Frïgus semble avoir dans gr. pïyoç (de *srigos) un 
correspondant exact. De même que le latin a frigeô, le 
grec a des formes verbales telles que le parfait ëppïya et 
un présent fbiyéco. On propose, de plus; des rapproche 
ments incertains avec le baltique. 

friguttiô, -Is, -Ire : fringüla auis dicta, quod frigort 
cantet et uige-it, unde et friguttire, P. F. 80, 19; « chan- 
ter (en parlant du pinson) ; chantonner, bavarder ». 
Ancien (Enn., Plt.) et repris par les archaïsants. Mol 
familier. 

De friguttiô existent des variantes : fringul(t)iô, frin- 
gut(t)iô] cf. aussi frigôjfrindiô, fritinniô ; fringilla] jri- 
siô. Mot expressif de forme mal fixée, qui fait penser 
notamment à gr. <ppuyCXoç (nom d’oiseau) et lit. bruzgù, 
bruzgeti « faire un bruit léger, crépitant ». Cf. frïgô. 

frindîô ou îrindô? : merulorum frendere (?) uel zin- 
ziare, Suet. 252, 2 Reiff. ; frindit merulus. Thés. Gloss. 
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*îrontesia 


/ itâmentum : uox merulae , CGL II 580, 42 ; frï- 
CA- / . mutins veuerit fritinnienlïs, Varr., Men. 565 ; 
^^^fntinnire, Suet. 254 Reiff. 


'lia -3 e *- ( fringuilla , -us, ce dernier dans Mar- 
54 polem. Silvius et les Glosesj : pinson, frin- 
M- I. 3516, fringuilla. 


- -âs -âre : réduire en morceaux; concasser, 
pape e t technique (Varr., Lucr., Plin.). N’est 
Remployé qu’au passif. 

gUe Dérivés : friâbilis (Plin.) ; infriô , -âs (Caton, Varr., 
Tels Pl in -)- f 

a même groupe appartient fricare , qui présente un 
‘ssement « populaire » en -k- (v. Meillet, MSL 23, 
é T*Ni l’ une ™ l’ autre d es deux formes ne se laisse rap- 
her d’un mot identique d’une autre langue. Un rap- 
^chement avec le groupe de irl. meirb « mou », v. h. 
P T ° mar0 « mûr, tendre », gr. papatvopai « je m’épuise » 
va gue ; le skr. mrityali « il se désagrège » est moins 
i 'n avec son -i- (élargi par -/-) ; de même hitt. marriya- 
émietter, broyer (du sel) », de *mra-, v. Benveniste, 
BSb 33j 140. Mais l’hypothèse reste fragile et le traite- 
ment mr > fr est P eu sar - — Peut-être mot ex- 
pressif; v. frigô, friguttiô. 

V On rapproche aussi le groupe de frïuolus, sans plus 
de précision. Le sens de refriua { faba ) est trop incertain 
pour justifier un rapprochement. 

frisiô, -ônis m. : loxie ; oiseau dit aussi « bec croisé ». 
M. h. 3520. Sans doute onomatopée, comme fritinniô, 
etc. 

frit : illud... summa in spica iam malura, quod est 
minus quam granum uoealur frit, Varr., R. R. 1, 48, 3. 
En dehors de .Varron, semble se retrouver dans Plt., 
Mo. 595, ne frit ( nec erit codd.) quidem. Cf. ne... hilum. 

fritillus, -I m. : cornet à dés. Attesté depuis Sénèque. 
Onomatopée? 

fritinniô, -Is : gazouiller, chanter, babiller (se dit des 
oiseaux, des cigales). Cf. fringilla, fringuttiô] fritâmen- 
ium uox merulae (Gl.), ; f titilla ( fru -) : ïuyÇ (Gloss.) ; et 
tinniô, titinniô. Verbe expressif. M. L. 3521 a; B. W. 
fredonner. 

frïuolus, -a, -lim : -a sunt proprie uasa fictilia quassa. 
Vnde dicta uerba friuola , quae minus sunt fide subnixa, 
P. F. 80, 9. Rare à l’époque républicaine; un seul 
exemple dans Rh. ad Herenn., 4, 11, 6; toutefois, une 
comédie perdue de Plaute avait pour titre Frïuolària ; 
surtout employé à l’époque impériale et chez les auteurs 
chrétiens au sens de « vain, futile, frivole ; sans valeur ». 
Cf, le suivant? 

frîuusculum, -i n. : terme de droit tardif, semble le 
diminutif d’un nom *frîuus, -oris non attesté ; désigne 
une brouille passagère entre époux; cf. Ulp., Dig. 24, 
f, 32, 12, si diuortium non intercesserit , sed frîuusculum, 
profecto ualebit donatio, si friuusculum quieuit ; cf. Isid., 
Or. 9, 7, 26, friuolum est, cum eo animo separantur , ut 
rursus ad se inuicem reuertantur. Nam friuolum est uelut 
quassae mentis et effluxae nec slabilis. Proprie autem 
friuola uocanlur fictilia uasa inutilia. 

Cf. friô? 

frôns, frondis f. {fruns dans Ennius d’après Charis., 


GLK I 130, 29; cf. Juret, Phonèl., p. 340, et Thés. VI 
1348, 10 ; sur la prononciation frôs, cf. ibid. 16 ; sur la 
longueur de Vo, ibid. 1347, 75. il "est difficile de dire si 
frôns est un ancien thème en -£- ou non ; le nominatif 
frondis est tardif et rare; le génitif frondium est dans 
Sénèque et Golumelle, mais frondum est aussi attesté ; 
on a quelques graphies d’accusatif pluriel en -îs, mais 
les manuscrits de Virgile ont frondes ; cf. Thés. VI 1348, 
35, 55 sqq.) : feuillage, feuillée. Singulier collectif ; s’em- 
ploie néanmoins au pluriel, dès Ennius, A. 261, russes- 
cunt frundes. Ancien, usuel. M. L. 3532. 

Dérivés : frondeus : de feuillage ; cf. M. L. 3530, 
frondia. Thés. VI 1348, 59 sqq.; frondôsus feuillu,’ 
M. L. 3531 ; f rondos itâs — £7u<puXX(ç dans S* Jérôme ; 
frondârius : où l’on met des feuilles (Plin.) ; frondâlor 
in. : émondeur qui coupe les feuilles ; d’où frondâtiô 
f. (cf. holitor, etc.) et defrondô ; frondeô , es : être en 
feuilles ; frondëscô , -is et ef- : se couvrir de feuilles ; 
frondicô, -âs (tardif j : avoir des feuilles, cf. fructicâre, 
râdicâre] fronducula : quae ex frondibus amputantur 
(Gloss.) . 

Composés poétiques : ïn-frôns (adjectif = &poXXoç) : 
sans feuillage, sans arbres; frondi-comus = <puXX6xo- 
p.oç; -fer = <puXXo<p6poç ; -fluus = <puXX6ppooç ; -sonus 
(Eug. Tolet.). 

Il a été proposé divers rapprochements dont aucun 
ne s’impose. 

frôns, frontis f. (et masculin chez les archaïques ; cf. 
Non. 204, 25 sqq. ; P. F. 80, 12, 136, 15, etc. ; Thés. VI 
1353, 9 sqq.; cf. les hésitations pour finis et fünis ; 
quelques graphies /ru[n]s, frôs ; ablatif frontë, génitif 
pluriel en -mm e. g. Hor., C. 1, 1, 29 ; accusatif pluriel 
en -is, Ov., F. 1, 135 R.) : front, partie du visage cor- 
respondant à gr. pixoîTOv (dont frôns a tous les sens), 
souvent considéré comme le miroir des sentiments, d’où 
fronlem contrahere, remitlere, ferire ; frôns seuëra, hilara. 
Dans cette acception est souvent synonyme de uoltus, 
ôs, et comme ce dernier a pu prendre un sens péjora- 
tif : « avoir le front de », « être effronté » ; frôns dura se 
dit comme ôs dûrum et est peut-être plus ancien. Nom- 
breux sens dérivés : front, devant d’une chose, par op- 
position à iergum, latus ; cf. à fronte, à tergô, â lateribus ; 
cf. aussi le sens de « faire front », c’est-à-dire « tenir 
tête » ; aspect extérieur (par opposition à mens) . Terme 
technique de la langue militaire « front d’une armée ». 
Attesté de tout temps. Panroman. M. L. 3533. 

Dérivés et composés : frontô , -ônis m. : qui a un 
grand front (cf. buccô, capitô, nâsô, etc.) ; frontâlis , 
usité presque uniquement au pluriel neutre frontâ- 
lia : fronteau, têtière des chevaux, M. L. 3534 ; fron- 
tàtus dans frontâîï (scil. lapidés) m. pi., Vitr. 2, 8, 7 
« pierres de front »; frontôsus (bas latin) : effronté. 
Cf. aussi ef frôns (bas latin) ; fronlispicium (tardif ; cf. 
Thés. s. u.) ; affronté, M. L. 267 ; refrontat : repellit a 
fronte (Gloss.). 

Aucun rapprochement plausible. Il n’y a pas de nom 
indo-européen du front. 

*frontesia : ostenta. Gloss. Plac. V 22, 22. Rapproché 
de {3povT7), ppovT/jaixépauvoç (Ar., Nub. 265) par Bü- 
cheler, Rh. Mus. 39, 409 ; mais peut-être étrusque : cf. 
«Hr. frontac — fulguriâtor (inscription bilingue de Todi). 


früctus 
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früctus : v. fruor. 
frügï : v. frux. 

*frûmen, -inis n. ; gosier? Mot de glossaire ; cf. Donat 
ad Ter. Ad. 950, « agellist hic sub urbe paulum quod loci- 
tas foras : f huic demus qui frualur » : fruatur. . . est ala- 
tur , quia « frumen » dicitur summa gula, per quant ciburn 
lingua demittit in. uentrem; Ph. 322, « fruetus » cibus 
quia a frumen « dicitur tract-us gulae qua cibus in aluom 
demittitur ; Eu. 816, frui est uesci , a « f rumine » quod 
est summa pars gulae , etc. Si l’explication de Donat 
était exacte, il en résulterait que le sens ancien de frul 
serait « se nourrir de » et que le sens de « jouir de » résul- 
terait d’un développement secondaire (comme dans 
uëscî , auquel Donat pensait peut-être), tandis que 
frügës , frùmenium , früctus auraient conservé le sens an- 
cien et, par conséquent, ne présenteraient pas une res- 
triction analogue à celle qu’op observe dans fënum , etc. 
Mais il se peut que frümen — si le mot a vraiment existé, 
ce dont on est en droit de douter — ait une autre origine 
que frul (on en a rapproché <pàpuy£) ; et lè correspon- 
dant en gotique de frul , brukfan , a aussi le sens général 
de « jouir de, se servir de ». 

frumen, -inis n. : bouillie pour les sacrifices. Ancien 
terme du rituel, conservé par Arnobe, Nat. 7, 24. V. 
fruor. M. L. 4412 a, *infrüminâre ? 

frümentum, -I n. (les grammairiens enseignent que 
le nom n’a pas de pluriel, tout en reconnaissant que 
frümenta s’emploie, cf. Char. I 34, 23 ; Diorn. I 328, 19, 
etc. En fait, il y a de nombreux exemples du pluriel, 
cf. Thés. YI 1417, 55 sqq., notamment chez César; 
comme en français « le blé » et « les blés » ; cf. Pline 18, 
152 : imber in herba ulilis tantum , florentibus autem fru- 
mento et hordeo nocet... maturescentia frümenta imbre lae- 
duntur, et hordeum magis) : se dit de toutes les céréales 
à épi (cf. Paul. Dig. 50, 16, 77), et spécialement du blé, 
froment ( trïticum , ador ) , et est compris dans le terme 
plus général frügës qui désigne les produits issus du sol, 
par opposition A früctüs les produits des arbres ; cf. Cic., 
N. D. 3, 36, 86, ubertas frugum et fructuum, et à legü- 
mina. Il ne semble pas qu’il y ait un ancien nom spéci- 
fique du blé : ador est sans étymologie sûre et peut être 
emprunté ; frümentum est un terme général. L’ « orge », 
au contraire, a un nom indo-européen. Frümentum est 
demeuré dans les langues romanes, it. formento , fr. fro- 
ment , etc., cf. M. L. 3540 ; mais ces langues ont aussi, 
pour désigner le « blé », un autre substantif plus répandu 
remontant à un type *blatum , d’origine germanique; 
cf. M. L. 1160 et B. W. sous blé. 

Dérivés : frümentor , -âris : vient de la langue mili- 
taire « aller chercher du blé », cf. aquor , pâbulor ; frü- 
mentâtiô ; frümentâtor ; frümentàrius : relatif aux 
céréales ou au blé ; /. ager, f. lëx, etc. ; frümentàrius , 
-î m. ; négociant en blé, etc.; frümentàceus (tardif, 
fait sur trïticeus) ; frümentâlis (Cassiod.) ; frümenlï- 
cius (S 4 Jér.) ; frümentifer (bas latin &. X synonyme 
de frügifer). 

V. fruor. 

frünïscor : v. le suivant. 

fruor, -eris, früctus sum (sans doute avec ü et à 
l’époque impériale fruitus sum , sur le modèle luor, tuitus 


sum ; cf. Thés. YI 1423, 27 sqq., d’où fruité 
bas latin), fruï : avoir la jouissance de, et spécj^ 

« jouir des produits, des fruits de » (suivi généré 
d’un ablatif instrumental ; quelques exemples arch - 
ou postclassiques d’accusatif, e. g. Cat., Ag r 
pabulum frui occipito ex K al. Sept., cf. Thés, yj - , 

66 sqq.). Souvent joint à ûtl « se servir de » (en ^ 
à possidëre « posséder » pour en être différencié-^ 
Anton, de Term. CIL I 2 589, 1, 31, quod... hab ^ 
posscderunl usei fructeique sunt ; Cic., N. D. 2, 15^ 
rimis... maritimis rebus fruimur atque utimur i 
le groupe üsusfrüctus « droit d’user d’une chose I 
jouir des fruits produits par elle ». Ancien, usuel 1 
sique. ’ 

Dérivés : früctus , -üs (génitif archaïque fru clu - 
fructï ) m. : 1° droit de percevoir et de garder en 4 
prié té les fruits produits par la chose, jouissance '1 
ces fruits, fruit, profit ; 2° sens concret : récolte f * 
(surtout au pluriel), produit(s) dé la terre, des arb^ 1 
d’un animal ; bénéfice retiré de, revenu. ■ — Bien 0 
le fruit de l’arbre se dise spécialement pdnium] 
terme générique früctus peut s’employer dans ce L 
spécial, cf. Cat., Agr. 102, olea si fructum non f er * 
pour la confusion, cf. Nux 163, raperent mea p 0 ^. 
procellae | uel possem fruetus exeutere ipsa meos Qh 
sait que le français a différencié früctus « fruit », tenu* 
général, de pômum spécialisé dans le sens de « 
du pommier, pomme », et & éliminé mâlum. Panro. 
man. M. L. 3537 ; germanique : v. h. a. fruht , etc 
celtique : gall. frwyth : De là : früctuârius ; qui 
cerne les fruits, qui rapporte ; früctuàrium : rejetor 
de la vigne qui donne des fruits (cf. pampinârium ) 
früctuârius , -l m. ; usufruitier ; früctuôsus : fructueux^ 
fécond, et infrüctuôsus. — Fructesca (S 1 Aug.) ; déessè 
des moissons. 

Composés : früclifer — xap7to<p6poç ; früctiferô , -âs ; 
früctifico , -âs (attesté à partir de Columelle) et fructicô 
M. L. 3536 ; dëfruor, - eris , à peine attesté ; dëfrümen- 
lum ; perfruor (classique) ; perfrüctiô (tardif). 

frünïscor , -eris, -itus sum : doublet archaïque de fruor, 
cf. Aulu-Gelle 17, 2, 5, qui rapproche pour la forme /a- 
teor et failscor. Inconnu de la langue classique ; repris à 
basse époque, notamment dans la langue des inscrip- 
tions. Un composé infrünïtus est dans Sén. uit. bea. 23, 
3 et signalé par l’abrégé de Festus, P. F. 80, 24, frunù- 
cor et frunitum dicit Cato ; nosque cum adhuc dicimm 
infrunitum, certum est- antiquos dixisse frunitum. Pour 
la forme, cf. conquinlscô , qui présente la même accumu- 
lation de suffixes. 

Dans une société rurale comme l’ancienne société ro- 
maine, les substantifs früctüs, frügës, frümentum, par 
une restriction de sens naturelle, ont servi à désigner 
les produits de la terré. Cette spécialisation est sans 
doute italique commune ; cf. ombr. frif, fri , accusatif 
pluriel « frügës », osq. fruktatiuf «fcfructàtiô, früc- 
tus ». 


Le rapprochement de got. bruks, v. angl. bryce « uti- 
lisable » et de got. brukfan, v. angl. brücan « utiliser » 
avec früg- (cf. frügës, 1 fruetus] est évident. La spéciali- 
sation pour les choses agricoles, qui tient à l’importance 
qu’avait la campagne pour les anciens Romains et (fi 1 * 
apparaît dans fcüx, früctus , ne se retrouve pas en ger- 


— 257 — 


fuam 


j£ a j s fi est difficile d’expliquer le présent 

Iban^ 116 ' - 11 n’y a pas en germaniqiie trace d’une 

jriicr, s f n ! e répondant à g w , qui, du reste, ne serait pas 
]abi° v ® al ès u. Il faudrait poser un ancien *bhrüg-we-, 
a J f^ent de formation -w- comme dans uluô\ 
a yec ùn e îlors i du latin n’autorise cette hypothèse. Cf. 
nia is rien ^ et f rûme nium. 

fung° r „ j a q uan tité de Va final, v. Thés. VI 1429, 
frûsw a ^. n( j sa y.^ Far ly latin verse , p. 116. Il est pro- 
37 sqq- » iffatrà est la forme la plus ancienne [il s’agit 


3' ^ frfetrâ est ia îorme ia. pius ancienne |u s agit, 
bable q u accuS atif pluriel neutre adverbial] ; 

?an - S f' ^mot a dû être rangé dans les adverbes en -trâ 
111015 16 extra , supra, etc.) adv. : en pure perte, en vain, 
du tyP e ^^3 l’expression de caractère familier frustra 
Fré^tre dupe » : ne frustra sis « ne t’y trompe pas » 
uit ) 6 frustra habëre « duper, tromper ». 
uinonhnatif ; früstror, -âris (et frustré) : 1° absolu- 
v . traîner les choses en longueur, tergiverser »; 
men ns itivement « rendre vain » ; et « tromper, abuser, 
f Irer »; früstrâtor, früstrâtiô, etc. ; dëfrüslror (Pljt.). 

Les anciens rattachaient frustra à fraus ; il s’agirait 
d’un de ces mots obscurs où l’on trouve alternants au, 
- et « ‘ cFj P ar exemple, naugae , nügae, etc. Plus usité 
que nëquîquam (v. Thés. s. u.).; non roman. 

frustum, -ï n. (ü attesté par les langues romanes) : 
morceau (/- pànis , lardî, carnis - se dit surtout des ali- 
ments). Ancien, usuel. M. L. 3544. 

Dérivés ; frustulum n., M. L. 3543 ; frustillum ; frus- 
tâtîm ; frustillâtim « en morceaux » ; frustulentus (Plt., 
d’après esculeritus?) ; dëfrustô (tardif). Cf. M. L. 3542, 
*jrustiâre « froisser ». 

La phonétique permet de rapprocher soit irl. brüid 
* il brise » (v. Pedersen, F. Gr. d. k. Spr ., II, p. 478), v. 
russe brüsnuti « gratter, raser » et tout le groupe slave 
de ce mot (v. Berneker, Et. si. W'ôrt., I, p. 90), v. angl. 
brÿçan « briser », soitîgall. dryll « fragment », got. 
drauhsnos « xXoccrpaxa, 4^X la lit. drùzgas « petit mor- 
ceau », lette druska « miette ». Une décision est impos- 
sible. 

frutex, -icis m. (et quelquefois féminin) : 1° arbris- 
seau ; 2° jeune pousse, rejeton d’un arbre ; d’où « bran- 
chage, ramée, taillis » (le plus souvent au pluriel). An- 
cien, usuel. Pour la formation, cf. cortex, caudex, latex. 

Dérivés : frulicô , -âs (fruticor ) et effruticô : pousser 
des rejetons (souvent confondu avec fructificô, cf. Er- 
nout, frutex, frutiçô , dans Rev. belge de Philol. et 
d’Hist., t. XXVI, 1948, p. 85 sqq.) ; fruticëscô, -is 
(Plin.) ; frutëscô (tardif) ; fruticôsus : qui pousse des 
rejetons ; fruteclum et fruticëtum n. : taillis, fourré ; 
frutectôsus. 

Aucun rapprochement sûr. 

*frutis : surnom de Vénus ; cf. P. F. 80. 18, frutinal : 
iemplum Veneris Fruü , et Solin II 14. Emprunt par 
l’intermédiaire de l’étrusque au gr. ’A<ppo8m]? 

früXj -gis f. (mot racine ; toutefois, le singulier est 
rare ; la forme la plus employée est frügës, -um ; le no- 
minatif singulier frügis indiqué par Varr., L. L. 9, 76, 
est sans exemple ; cf. Thés. VI 1448, 17 sqq.) : le singu- 
lier, féminin comme lux, etc., donc de genre « animé », 
a dû désigner la force fécondante du sol, la récolte ; le 


pluriel, de sens concret, désigne les produits du sol ; cf. 
Varr., L. L. 5, 37, quod segetes ferunt , fruges, a fruendo 
fruetus ; et, plus spécialement, les céréales. Terme plus 
général que frümentum ; cf. Plin. 18, 48, sunt prima 
earum [scil. frugum] généra : frümenta, ut triticum, hor- 
deum ; e-t'legumina , ut faba, cicer. M. L. 3546. 

frügï indécl. ; ancien datif de früx employé d’abord 
dans des locutions telles que esse frügï bonae « être ca- 
pable de donner une bonne récolte, ou un bon revenu » ; 
de la terre, s’est ensuite étendu à l’homme, Plt., Ps. 468, 
tame-n. ero frugi bonae ; cf. les locutions analogues, 
Poe. 892, crus si luus uolt facere frugem \ Tri. 278, certa 
est res ad frugem applicare animum. — Bonae frügï s’est 
réduit à frügï, qui a été considéré comme une sorte 
d’adjectif invariable, cf. Don., Ter. Ad. 958, « frugi 
homo » utilis ut fruges , et muni d’un comparatif et d’un 
superlatif frügàlior, -issimus, d’un adverbe frügâliter 
(sur. lesquels à l’époque impériale on a refait frügàlis, 
du reste très rare, et à basse époque un nominatif frü- 
gus, frügius , cf. Thés. Gloss, emend. s. u.), d’un nom 
abstrait frügdlitâs, cf. Cic., Tu. 3, 18, frugalitas . . . a fruge, 
qua nil melius a terra. Ennius a même employé früx 
pour frügï homô, cf. A. 314, et Thés. VI 1455, 21 sqq. 

Le contraire de frügï est nëquam (cf. Cic., De Or. 2, 
248; Plt., Pe. 454; Colum. 1, 9, 5), qui a évolué de la 
même façon. 

De früx : frügëscô, -is (Tert., Prud.) ; frügàmentum : 
-a afrugibus appellata, P. F. 81, 7 (sans autre exemple). 
Composés : frügifer : xapTuoçopoç ; fer ëns (Lucr.),- -legus 
(Ov.), -parëns (Ven. Fort.), -parus (Lucr.), -perdius 
(-perdus?), mot créé par Pline, 16, 110, pour traduire 
l’homérique toÀeaixapjToç. 

L’ombrien a aussi frif, fri « frügës » accusatif pluriel. 
Le latin et l’ombrien sont les seuls à avoir conservé ce 
mot racine, qui n’apparaît ailleurs que dans des dérivés. 

V. fruor. 

fu ; fi. Interjection marquant le dédain ou l’aversion. 
Cf. gr. <pû, <peü, et \fufae. Onomatopée labiale ; .cL fr. 
peuh !, pfu, etc., de là langue familière. 

fuam, fuï : v. sum, pour l’emploi ; fütàuit : fuit (cf. 
P. F. 79, 5, cité sous fütô) ; fütàuër© : fuërc, CGL V 
Plac. V 22, 14 et 30.- 

Le groupe de fuï, fuam appartient à une racine dissyl- 
labique dont le sens concret de « croître, pousser » est 
conservé seulement par le grec <pûw et l’arm, busanim 
(aor. busay) « je pousse », boys « plante », cf. aussi skr. 
bhümih « terre », mais qui, dans la plus grande partie 
du domaine indo-européen, a pris le sens de « devenir » 
et a servi à compléter le système de la racine *es- « exis- 
ter », laquelle fournissait seulement un présent et un 
parfait. Le perfectum fuï doit donc reposer sur l’aoriste, 
qui est représenté par gr. &pü, a il a poussé » et par skr. 
âbhüt « il a été », v. si. by (bystü), lit. bû-k a sois » ; l’ir- 
landais a de même boi « a été ». Le degré zéro de la 
racine devant consonne est nécessairement de la forme 
ü : skr. .âbhüt, gr. &pü, v. si. byli, lit. büli ; un u bref ne 
peut apparaître que devant voyelle, ainsi dans gr. <pôco, 
dans lit. bùvo « il a été » (qui sert de prétérit à esmi, esù 
a je suis »), et de même dans lat. fuï et fuam, ou dans 
le subjonctif du perfectum, osq. fuid a fuerit ». C’est 
donc sur les deux formes fondamentales qui servaient 
l’une de perfectum, l’autre de subjonctif — subjonctif 



*luâs 
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autonome, indépendant du présent, suivant l’ancien 
usage italo-celtique — qu’ont été laites les formes nou- 
velles fore , forem et futürum ; même chose a eu lieu en 
osque, où fusid répond à lat. foret et où, de plus, le 
prétérit et le futur de l’infectum sont tirés de fu- : 
imparf. osq. fufans « erant », futur osq. -ombr. fust 
« erit », ombr. furent « erunt », et même en ombrien un 
impératif f u tu « estô ». De même que l’ubref de gr. <pû- 
criç, çut<$v provient de çéoficu, en face des formes an- 
ciennes à û telles que.<püXr), «pûXov, « tribu », Tu bref de 
fore (ancien *fusi), forem et de futürum provient de 
formes telles que fuï et fuam ; ceci en atteste le carac- 
tère secondaire. Le procédé remonte haut ; en irlandais, 
on trouve parallèlement des formes telles que buüh 
« être », ro-boih « on a été ». La racine de fui est entrée 
ainsi dans le conjugaison du verbe « être ». Le mélange 
est allé loin en celtique (v. H. Pedersen, V. G. d. k. Spr., 
II, p. 419-441) et en germanique occidental : v. lu a. bis 
« tu es », etc. Le grec et l’arménien n’en ont pas trace. 

Entrée dans la conjugaison du verbe « être », dont 
elle fournit, outre le perfectum, la survivance isolée 
forem et les infinitifs futurs fore, futürum, la racine de 
fui a perdu en latin son existence propre. Elle ne four- 
nit aucune forme nominale, La traduction du datif 
osque fuutrei de la table d’Àgnone par « Genetrïcî » 
est aujourd’hui abandonnée, pour revenir à la traduc- 
tion fïliae , proposée par Thurneysen ; v. Yetter, Hdb ., 
ri os 147 et 123 b et e. 

La racine avait si bien pris le caractère d’un auxiliaire 
qu’elle a servi à former des formes grammaticales. L’im- 
parfait italo-celtique du type de osq. fufans « erant » 
et de lat. legëbam , amâbam présente un morphème *-fà- 
qui est manifestement la racine de fuï avec la caracté- 
ristique de prétérit -à- qui figure dans lat. eram et dans 
le type lit. bùvo « il était », arm. cnay « je suis né », etc. ; 
dans le futur lat. monë-bô (fai. pipafo « je boirai », carefo 
« carêbô »?), il y a une formation parallèle dont le second 
terme est sans doute le même subjonctif dont on a en 
vieux slave la 3 e plur. bç « qu’ils soient ». 

D’autre part, il faut citer fiô, qui, à l’infectum, -sert 
de passif à faciô. V. aussi peut-être fut(t)uô. 

*fuâs : faciâs, CGL V 361, 35 ; fuat : facial , IV 412, 1 ; 
fuet : faciet , V 629, 10. 

Formes sans autre exemple. Si elles sont correctes et 
ne résultent pas d’une confusion avec fuam ancien sub- 
jonctif de sum, elles s’expliqueraient comme les formes 
duim et crëduàs anciens subjonctifs de dô et appartien- 
draient à la racine *dhë- de faciô, sans l’élément -k-. 
Mais leur isolement les rend suspectes ; peut-être faut-il 
lire : fuâs : fias , etc. ; cf. ombr. f uia « fiat ». V. faciô 
in fine. 

I. fucus, -ï m. : fucus, algue marine, lichen roccella; 
teinture que l’on en tire, rouge, fard (sens propre et 
figuré), déguisement. Ancien (Plt.), usuel, non roman; 
passé en celtique : gall. fug « tromperie ». 

Dérivés et composés : fücô , -às : teindre, farder, gr. 
<puxû ; fücô , -ônis : gl. èpyéjxtùxoç « flatteur » (cf. fuUô, 
etc.) ; fücâtus , -tiô\ fücilis , P. F. 82, 1 ; fücôsus ; füci- 
nus ; in -, of-, per-fücô, -às : jeter de la poudre aux 
yeux ; offüciae : fards, tromperies. 

Correspond au gr. t£> <puxoç avec changement popu- 
laire de genre et de déclinaison (cf. cëius) ; la correspon- 
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dance / : q p, au lieu du p attendu, indique Q 
grec est d’origine étrangère (sémitique) ou qu ^ ^ 
mots sont des emprunts indépendants à la mêm î ^l 
v. Ernout, Aspects, p. 50 sqq., 63. 
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II. fucus, -ï m. : bourdon, faux-bourdon 
(Plt.). Non roman. ‘ -^ci 

Du nom racine *bhei- de 1’ « abeille », dont d 
figurent dans : v. si. bïcela, lit. bitîs, v. pruss S j, • 
h. a. bini , irl. bech. On suppose *bhoi-ko-s ; Klu M(e ’ 
parant v. angl. bëaw m. « taon », part de *bh*' C ° 
mais le sens est différent. ü * w ‘os 

fufae : « pouah » ; interiectio mali odoris Car T -tr 
2. Familier; cf. fu. * ^ 
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fugiô, -is, ïügï, -ituin, -ere (doublet f U gir e / 
fugii dans la langue vulgaire, v. Thés. VI 1475 35 
qui a passé dans les langues romanes, v. M. L oq * 
cf. fodere et fodïre) : fuir (transitif et absolu), s’enf • 
éviter de (avec l’infinitif) ; échapper à ; être exilé 
(les sens sont à peu près les mêmes pour ceux'de^ 
<peuyto, qui a pu, du reste, exercér une action sium 
verbe latin). Usité de tout temps. Panroman. 0 

Formes nominales et dérivés : fuga, -ae f. : f u ^ e ^ 
L. 3548, B. W. sous fuir ; britt. fo ; causatif fugd 1- 
mettre en fuite, M. L. 3549, et ses composés au- fe' 
dif-, ef-, re-fugô, tous rares et tardifs ; fugàlia, -iu m n ’ 
pl. : fêtes pour célébrer l’expulsion des rois ; fugàx adi 
fuyard; fugitïuus : fugitif, M. L. 3553; fugitïuus , 
esclave fugitif, -ve ; fugitïuàrius, -ï « qui poursuit (ou 
qui accueille] les esclaves fugitifs » ; fugitïuôsus , 
(Gloss.) ; fugitor, -ôris m. : &. X., création plaisante do 
Plt., Tri. 723, d’après bellâtor ; fugitô , -às : chercher j\ 
fuir, éviter (archaïque et familier). Sur fugitô d’après 
l’analogie de fugiô/fuga a été créé *fugùa , qni est à 
l’origine du fr. fuite, M. L. 3552 ; fugëla, -ae f. (archaïque) 
et confugëla ; fugibïlis (Boèce = çeuxréç). 

Composés en - fuga , jugus, -fugium : per-, re-, trâns- 
fuga m. ; Fest. 236, 10, perfugam Gallus Aelius au qui 
liber aut seruus sua uoluntate ad hostes transierit ; qui 
idem dicitur transfuga ; pro-fugus ; re-fugus ; ef -, per- } 
re-fugium, M. L. 7161 ; rëgifugium] suf fugium. 

Composés de fugiô : au- (M. L. 781 a), con-, dë-, dif -, 
ef- ( ec -), per-, pro-, re-, suf-, tr ans- fugiô, dans lesquels le 
sens du verbe demeure inchangé et précisé seulement 
par le préverbe. 

Dérivé d’un présent athématique *bheug- que le grec 
a fait passer au type thématique : <peuyco, &puyov. Le 
même thème existait comme nom racine d’action con- 
servé dans l’accusatif gr. çuya-Se ; on en a au nominatif 
le dérivé hom. <pûÇa et ordinairement le dérivé «puyo, 
qui a son pendant exact dans lat. fuga. Le lituanien a 
aussi un présent dérivé bügstu « je prends peur » (avec 
une forme allongée de Vu radical), un causatif baugînti 
« effrayer » et un adjectif baugùs « craintif ». — En 
revanche, le -gh- intérieur oblige à séparer got. biugan 
« plier », apparenté à gr. -nr-ruy- (xtuocco) et sans doute 
à la racine sanskrite bhuj- « plier », où le bh- initial 
représenterait un ancien groupe de consonnes et où -/- 
est sans doute le résultat d’une dissimilation. 

fulciô, -Is, fulsï, fultum (à basse époque fulcïuï, fd- 
cïtum), fui cire : étayer, soutenir, supporter ; et par suite 
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fortifier ». Ancien, usuel. M. L. 3554, 3564 

; a 0e r P air » 

u0us)‘ norû jnales, dérivés et composés : fulcrum n. 
. - Formes , lru7Ui Gloss.) : support, étai; pied [de lit, 


.. . Ijuiy- . faicirum, UlOSS.j : supptu u, pieu |ue m, 

; joûté aüS ^ r ^iia : lecti ornamenta, CGL, Seal. V 600, 9). 
etc.) > - £5? n . : très rare ; mais semble bien attesté, 

Ov., Am. 1, 6, 16; 2, 1, 15-20 (v. Thés. 
Çfai-t ] 29 sqq.)- L’homonymie de fulmen (issu de 
Vï, ^ ’ uf laquelle, du reste, joue Ovide, a fait triom- 
fidg ë i dérivé fulmentum (fulmenta f. dans Caton) ; ful- 
pher poétique) ; fulcimentum (époque impé- 

eUnen ifvlcïTnentô-, fultüra f. (époque impériale, Vitr., 
riale) el p Iirl j Hor.), d’où fuüor -trïx à basse époque; 

f. : terme d’injure dans Pétr. 75, 6 « ban- 
julcip e ^ affulciô, M. L. 267 a ; circumfulciô ; conful- 
f/ltùs (Vg.) ; infulciô : enfoncer (époque impériale, 
C ' S ' Soét.), M. L. 4413, 4414 ; perfulciô (tardif) ; prae- 
f! 1 '.’ suff’ulciô : soutenir en dessous, M. L. 8435. Cf. 
/**• M L. 3563, *fultôrium et *refulta, 7162. 
aU ?L mo l 0 gie incertaine. L’indo-européen n’admet pas 
racine commençant par la sonore aspirée nécessaire 
r ren( }re compte de lat. f et finissant par une sourde. 
5°ns doute forme à finale assourdie d’une racine 
*bhelg- ; i a forme à c différenciait cette racine de fulgô. 

On rapprocherait v. isl. bjalki, v. angl. bealca « poutre », 
lit Ualzêna, balzénas « pièce de bois servant à soutenir 
” e ique chose » ; on explique ainsi exactement lat. ful- 
crum. Peut-être gr,t<pàXayÇ. ‘ 

îulgôj -is (forme archaïque, attestée par la poésie, 
cf Thés. VI 157, 63 sqq.) et fulgeô, -ës (forme usuelle 
et classique, Cic., Catull.,. Varr., etc.), -sï, -ëre, -ëre : 
« briller » en parlant des astres, des phénomènes lumi- 
neux du ciel, et spécialement de l’éclair ; de là le sens 
de « lancer des éclairs » (auquel il faut sans doute ratta- 
cher la glose de P. F. 82, 13, fulgere prisci pro ferire 
dicebant, unde fulgus diclum est), e. g. loue fulgente, 
tenante, Cic., N. D. 2, 25, 65 et Vat. 20 ; l’emploi imper- 
sonnel de fulgit, fülget « il éclaire » ; cf. Cic., Diu. 2, 72, 
149 , si fulserit, si tonuerit, si tactum aliquid erit de caelo. 
Usité de tout temps. Conservé seulement dans une forme 
roumaine, M. L. 3554 a, et en irlandais, dans le dérivé 
juilgen « ignis ». 

Formes nominales, dérivées et composées : fulgor, -ôris 
m. : « éclat », sens physique et moral, ci. splendor , ardor, 
etc. ; fulgur, -uris n., normalisation d’une ancienne 
flexion fulgus, fulgeris encore attestée sporadiquement, 
cf. Thés. VI 1517, 74 et 1518, 9 sqq., et conservée dans 
certaines . langues romanes, cf. Meyer-Lübke, Einf. 3 , 
§ 179; B. W. sous foudre : éclair (= à<7Tpa7rq), M. L. 
3555. De là : fulgurô, -âs*, f impersonnel et personnel qui 
a tendu à remplacer fulgeô dans le sens de « lancer des 
éclairs », avec ses nombreux dérivés et composés, M. L. 
3556; fülguriô, -îs « frapper de la foudre », surtout 
employé au participe fulgurïtus, cf. Varr., L. L. 5, 70 ; 
P. F. 82, 8 ; fulgurâlis ; fulgureus (tardif). 

fulmen , -inis n. : foudre, coup de foudre, différencié 
de fulgur, e. g. Sén., N. Q. 2, 57, 3, fulgur quod tantum 
splendel , et fulmen quod incendü... fulmen est fulgur 
inientum (= xcpauvoç). Plus fréquent que fulgur , cf. 
Thés. VI 1518, sauf dans la Vulgate, mais non roman. 
Dérivés : fülminô , -às : fulminer, lancer la foudre 
(impersonnel et personnel), foudroyer (transitif), avec 


ses dérivés et son composé diffulminô ; fulmineus ; 
fulminât us. 

Autres dérivés : fulgetrum (et fulgetra f.) : sorte 
d’éclair, différencié de fulgur , fulmen, sans que la dis- 
tinction se laisse préciser clairement, cf. Thés. s. u. Pour 
la forme, cf. uerëtrum ; fulgidus : brillant, qui éclaire ; 
fulgëscô, -is : commencer à briller ; composés de fulgeô : 
ef- [ec-], of-, tous deux d’époque impériale, prae-, re-, 
suf -fulgeô, presque uniquement poétiques. 

La racine indo-européenne *bhleg :> - devait fournir un 
présent radical athématique qui n’est attesté nulle part, 
mais que supposent la longue radicale de véd. bhrâjatë, 
a v. bràzaiti « il brille » et le manque de concordance 
entre gr. çXéyoi « j’enflamme » et lat. fulgô et fulgeô. Le 
grèc a le nom d’action 9X0Ç (<pXoyoç) « flamme ». Le 
vocalisme de lat. fulmen et fulgur a été déterminé par 
celui de fulgô, fulgeô (fulsï est aussi fait sur fulgô ) ; le 
grec a <pXéy(xcc « embrasement », çXeypLovT) « inflamma- 
tion » et tpXoypéç « flamme ». Le vieux haut allemand a 
blecchen « devenir visible », de *blakfan. — Un voca- 
lisme à degré zéro *bhl°g’~ apparaît peut-être dans les 
formes baltiques et slaves, qui ont le suffixe *ske/o : 
v. si. blïstç ( blïstitü ), blïstati « briller » (avec type - i-f-ë - 
des verbes indiquant l’état), lit. blizgù, blizgèti « bril- 
ler » (avec -zg- de -gsk- ; cf. le type gr. (xfoyto), et ce 
vocalisme concorderait avec celui de lat. flagrô et 
flamma. Les formes latines n’admettent pas d’autre 
explication; mais les formes slaves bliskü et bleskü 
« éclat » supposent des diphtongues -ei- et -oi- ; ces 
formes pourraient être faites secondairement sur le 
verbe; mais le germanique a des formes reposant sur 
*bhleig : v. isl. blikia « briller », v. angl. blïjka « briller », 
etc. On ne peut donc rien affirmer. Du reste, *bhleg > - et 
* bhleigh .’- sont des formes élargies de la racine *bhel- 
« briller » de skr. bhàlam a éclat », v. si. bëlü « blanc », 
v. isl. bal « feu », gr. çaXûvet * Xa(j.7rpuvet, Hes., etc. 

Flagràre est un dérivé d’un mot *flagro- ou *flagrâ- 
non attesté, qui a pu disparaître par suite de son homo- 
nymie avec flagrum ; cf., avec un autre vocalisme, norv. 
blakra « briller, faire des éclairs ». Quant à flamma, le 
-mm- ne peut s’expliquer ni en partant de -gm-, cf. 
agmen, etc., ni en partant de -gsm-, cf. examen. Il y a 
eu gémination expressive de la consonne médiane. 

füligô, -inis (fulligo, CGL II 74, 11) f. : suie. Ancien. 
M. L. 3558, fülïgo et *füllïgo. Cf. càlïgô, rôbïgô, orïgô, 
etc., Ernout, Philologica, I, p. 175 sqq. 

Dérivés (tardifs) : fülïgincUus ; fülïgineus ; fülïgi- 
nôsus. Il faut sans doute y rattacher fülïna : coquïna ; 
fülïnârius : coquus, coquester ; fûlïnâre : coquïnâre, 
qu’on trouve dans les Gloses et qui doivent être des 
transformations plaisantes de culïna, influencées par 
fülïgô. 

Dérivé d’un thème *dhûlï- ; cf. lit. dûlis « nuage, va- 
peur, fumée (servant à enfumer les abeilles) », skr. dhü- 
lih, dhülï « poussière » ; le lituanien a, d’autre part, dujà 
« poussière fine ». Le sens de « objet mis en mouvement 
vif » était celui de la racine, et Ton s’explique ainsi irl. 
dûil « désir ». 

fulix, -icis ( fulica , -ae) f. : foulque, poule d’eau. De- 
puis Afranius. Des traces de la double flexion subsistent 
dans les langues romanes ; cf. M. L. 3557 et Einf. 3 , 
p. 187. Diminutif : fuliculus m. (Glogs.). 


fullô 
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Cf. v. 11. a. belihha « poule d’eau », et peut-être gr. <pa- 
Xâpiç, skr. balâkâ « cigogne » ; et, pour la formation, 
cornix , etc. 

fullô, -Ônis m. : 1° foulon ; 2° sorte de scarabée (qui 
saute comme le foulon). Ancien, usuel. M. L. 3562. 

Dérivés : fullônius ; fullônicus, subst. fullônica f. 
(scil. ars ou taberna) ; fullô nicô, -as (bas latin), -càtiô 
(= yvaqHXT)) ; infidlônicâtus — axvatpoç (Gl.). Un 
verbe *fullô, dont le participe fullâtum figure dans 
les Gloses, CGL III 322, 36, est supposé par les formes 
romanes : fr. fouler , it. follare, etc. ; cf. M. L. 3560. 
Cf. aussi 3561, *fullicâre. Le germanique a : v. angl. 
fidlére et fullian « fouler ». 

Terme technique de type populaire, sans étymologie 
certaine. 

fuluus, -a, -um : 1° brillant (se dit des astres, de 
POlympe, etc.) -, 2° couleur de feu, fauve. Cf. Gell. 2, 
26, 11, fuluus... uidetur de rufo atque uiridi mixtus in 
aliis plus uiridis, in aliis plus rufi habere. Ancien, poé- 
tique ou technique. M. L. 3565 \fülvus). 

Dérivés : fuluâster, - ira , -trum (Ps.-Apul.) ; fuluidus 
(Itala) ; fuluor , - ôris ? (douteux -, cf. Thés. s. u.) ; Ful- 
uius, - uia , -uiânus (-a herba , Plin. 26, 88), -uictster. 
Certaines formes romanes du type fr. « fauve » re- 
montent à falvus , CGL IV 24, 5, 23, qui est sans doute 
germanique. M. L. 3174. 

Le groupe le plus ordinairement rapproché est celui 
de lit. geïias , v. si. zlltü (serbe zût) « jaune » ; cf. sous 
fel. Des formes à gh- prépalatal sont signalées sous holus. 
Sur flâuus et flôrus , de racine dissyllabique, v. ces mots. 
Le suffixe *-wo- est courant dans les adjectifs désignant 
des couleurs ; cf . flâuus , heluus, râuus , etc. On le retrouve 
notamment dans v. h. a. gelo « jaune » et dans lit.gmpas 
« jaune ». 

Le même suffixe se retrouve dans lit. dùlsoas « gri- 
sâtre » que M. Niedermann a rapproché I. F. 15, 120 sqq. 
Enfin, M. Burger, Rev. Ét. lat., 8 [1930], p. 227 sqq., 
repousse les deux étymologies à cause du sens et, com- 
parant gr. atOcov à côté de aïOcû, rapproche de manière 
séduisante le verbe latin fulgô , fulgeô. 

îûmus, -ï m. : fumée. Attesté de tout temps. Panro- 
man. M. L. 3572. 

Dérivés et composés : fûmô, -âs : fumer (employé 
surtout absolument -, l’emploi transitif est rare et tar- 
dif), panroman, M. L. 3566 (et celtique : bret. fui , 
fu) ; fümâbundus (Ttal.) et ef-, suf , M. L. 8436 ; tràns- 
fümô , composés d’époque impériale ; *affümô , M. L. 
268 ; fûmëscô , -is (Isid.) ; fümeus ; fümidus fümôsus, 
M. L. 3569, 3571 ; fürnàrium n. ; fümàriolum n. : che- 
minée, M. L. 3567, 3568 *, fümâria f. : nom d’une 
plante, xarcvoç tj xopuSàXXtov ; fümigô , -as : fumer 
(emploi absolu) ; enfumer ; en médecine « faire des 
fumigations », de là fümigàbundus (liai.) ; fümigium-, 
fümigâtiô ; ef- et suf-fümigô , M. L. 3570; fümi-fer , 
-ficus (= ycnzvoTcoioç) ; fümus terrae m. : fume terre, 
M. L. 3573. 

Cf., avec le même sens, skr. dhümâh, v. si. dymü (s. 
dïm, dïma ; r. dym , dÿma ), lit. dumai (au pluriel), v. 
pruss. dumis (gr. 6üjx6ç « force vitale, courage » est trop 
aberrant pour être rapproché ; c’est une formation 


propre au grec, à rapprocher de 0ûco « j e 

cf. toutefois hitt. tuhhima- « halètement » de *dh- 

B. S, L. LU, p. 75~et s. Le germanique a av^ 


sens différent et un autre vocalisme, v. h. 


a - tourn « 


peur » et, de plus, avec un autre suffixe, got. dau 
minin) « vapeur ». V. lat. suffiô et fülïgô. ® 

funda, -ae f . : fronde. Puis par extension toute es 
d’objets comparables à la fronde -. chaton de = 
tramail, bourse; et aussi la balle de plomb qu’on 
dans la fronde ; enfin « bandage », sens tardif sous 
fluence du grec. Ancien. M. L. 3577 ( fünda ) ; B. s m 
fronde et fonte. Celtique : irl. bann, sonn ? " 011s 

Dérivés : funditor : frondeur ; formé comme iành 
(de iànus) et sur lequel sans doute a été fait lîbrùd 
e. g. Tac., A. 2, 28; fundibalum n. ; fundibàlus JJ 
(hybride latino-grec, cf. fustibalus) : GcpevS6v . 

« fronde » et « frondeur », M. L. 3582 a ; fundibdli 
XiÔoêoXoi (Gloss.) ; fundïbalô , -âs ; -balàrius, -balàt or 
(Itala) ; fundâlis (Prud., ou fünâtis ?}. c 

Funda a subi l’influence de fundô, auquel le rattachait 
l’étymologie populaire; cf. Isid., Or. 18, 10, i, j Und(i 
dicta eo quod ex ea fundantur lapides , i. e . emittantur (cf 
hom. péXea x<£ecreai). C’est un mélange de funda\ { 
de fundô que provient funditô , -are « lancer avec la 
fronde » employé au figuré par Plaute ; /. uerba , comme 
fundere uerba. De même, c’èst par suite d’un rappro 
chement avec fundô que fundibulum, qui proprement 
désigne l’entonnoir, cf. M. L. 3583, a pu être confondu 
avec fundibàlus et désigner la fronde. 

A funda plutôt qu’à fundus, malgré Varron, semblent 
se rattacher fundula « impasse, cul-de-sac », funduks 
« saucisson, andouille ». 

Mot technique, sans doute emprunté au même mot 
qui a, d’autre part, fourni le synonyme grec oçEvSévï], 
dont l’origine indo-européenne est très douteuse (on 
compare oçeSayoç «impétueux»). Dans l’armée romaine, 
les frondeurs semblent avoir été des auxiliàrës , origi- 
naires des Baléares (cf. Cés., B. G. II 7, 1); de même 
dans l’armée d’Hannibal. Il n’y a pas lieu d’accepter 
le rattachement, proposé par Cuny, BSL 37 (1936) 1-12, 
de funda et crcpevSovp à la racine *bendh- « lier », par 
une évolution sémantique « bandage, ceinture », puis 
« bourse » et « fronde », tout ceci arbitraire. 

fundô, -is, füdï, füsum, fundere : 1° verser, répandre. 
Correspond à gr. xét», se dit des liquides, et spécialement 
d’un métal en fusion ; de là le sens technique de « fondre » 
conservé dans les langues romanes. Par analogie s’est 
appliqué à toute espèce d’objets, matériels ou non, qui 
se répandent d’une manière régulière et ininterrompue 
(grains, sons, larmes, odeurs, paroles, rayons, lumière, 
vents, etc. : cf. fluô) ; d’où le sens de « produire en abon- 
dance » (se dit de la terre) ; 2° terme technique de la 
langue militaire « disperser, mettre en fuite » (souvent 
joint à fugâre, avec lequel il allitère). Pronominal : sê 
fundere « se répandre, s’étendre au loin ». Participe : 
füsus « qui se répand, diffus, prolixe ». Usité de tout 
temps. M. L. 3581 ; B. W. fondre ; celtique : gall. fynnu, 
etc. ; cf. peut-être aussi M. L. 3582, 3584, *fundiâre , 
*fundicâre. 

Dérivés en fund- et en fûs- : fundibulum : enton- 
noir, M. L. 3583, sans doute refait sur le composé 
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■ n infundibulum ; fûsiô (rare), non attesté 
plus pj d. 15 , 39, dans un passage sans doute 
a vant ^ ^ rec . Chrysippus ipsum mundum deum 
t ra . 1 e e t eius animi fusionem (= ypoiv) uniuersam ; 
Jicii ess ] e f r foison , M. L. 3612 ; les composés 

coiiser . tràns-fûsiô sont, au contraire, usi- 

c ° n 'nt aussi füsiônâticum : ûXioTtxév (Gloss.); fûsor , 
tés. t ec hnique : fondeur en métaux (dans l’Itala, 
ter ? 6 it o £v6x°°Ç « échanson », pincerna, et a un fémi- 
tt-lfusitrûc ; v. Thés.) ; fûsilis : fusible ; fûsüra : fonte, 
nin y /plin.); füsus , -üs m. : rare, ne semble pas 
^testé en dehors de Varr., L. L. 5, 123, fons unde 
31 Æ tur c terra aqua uiua , ut fistula a qua fusus aquae ; 
l* n ~rius : x*> vejmx ^» se met en fusion (Gloss.) ; 
tûsôrium '• évier. 

imposés de fundô : af -fundô ( affûsô , - as , M. L. 269 a) ; 
* mlundô (= 7ceptxéoi) ; confundô : verser ensemble 
TTconfondre » (cf. ouyx^), M. L. 2141 ; confûsiô = 
•vYixne î dëfundô * tirer » du vin (= xavaxéto), M. L. 
Si; dif-fundô (= duxxètù) ; effundô (= éxx^ca) ; in- 
1 £yx^<a), M. L. 4415 ; interfundô ; offundô « re- 

ndre devant soi, envelopper »; perfundô « verser à 
travers, inonder », M. L. 6410;. praefundô (rare, post- 
lassiqüe) ; prôfundô « répandre en abondance » (= 7rpo- 
°ho) ' refundô « reverser, refouler, rejeter, rendre liquide » 
L. 7163 ; suffundô (= ùxoxéw) ; Irâns fundô, M. L. 
8854 a. _ 

funditô, -âs : v. funda. 

Dans les formes précédentes, le latin a généralisé le 
-d- de fundô ; mais certaines formes ne présentent pas 
cet élargissement. Ainsi : 

1° exfuti : glosé effusi par P. F. 71, 12 (sans doute 
lire eefuti ; la quantité de la voyelle intérieure n’est pas 
attestée directement). Le composé suppose un simple 
*futus, auquel se rattache peut-être *futâre ; v. plus bas. 

2° fütis , -is i. : uas aquarium uocant futim , quod 
(1. quoi) in triclinio allatam aquam infundebant, Varr., 
L. L. 5, 119. De fütis a été tiré un dénominatif *jütiô, 
-ïs {futtiô, Priscien, GLK II 131, 25) conservé dans le 
composé effüt{t)iô , -ïs « répandre des paroles, bavarder » 
(doublet effütâre dans les gloses, cf. Thés. Gloss, s. u.). 
Classique, mais avec une nuance familière. De là : effü- 
lïcius, -a, -um (Varr.). 

3° fütilis (et futtilis) : qui s’écoule ou qui laisse s’écou- 
ler, facilement ; substantif neutre fût{t)ile : vase à eau 
usité dans les cérémonies religieuses. S’emploie surtout 
au sens moral : « indiscret, frivole ; futile » ; cf. P. F. 79, 
7, futtiles dicuntur qui silere tacenda nequeunt , sed ea 
effundunt. Sic et uasa futtilia a fundendo uocaia ; Isid:, 
Or. 10, 109 ; CGL Plac. V 19, 16. En dérivent : füt[t)ili- 
làs] fût[l)iliter ; ef fütilis « qui nihil retinet », CGL V 
619, 8.Î 

La racine *g , heu- « verser » fournissait un aoriste 
athématique qui est conservé danà hom. yvxo, etc. ; le 
présent gr. -/£<*> est isolé ; le sanskrit a le présent à 
redoublement fuhôti « il verse (en libations), il sacri- 
fie ». Il y a un ü dans gr. x^Xoç « suc, jus » et x^P-ôç 
* suc », comme dans lat. fütis, peut-être aussi dans alb. 
dufe, diU « cire ». — Pour obtenir un présent, les langues 
occidentales ont recouru au suffixe *-de/o -, d’où got. 
giutan « verser ». Le latin combine le même suffixe avec 
Ja nasale infixée, d’où fundô , en face de füdï ; le participe 
füsus a été fait secondairement sur füdï ; une forme an- 


cienne bâtie directement sur la racine est attestée par 
exfuiï (pour *futô, v. confutô). Le grec a une formation 
intensive : xoxu * xoXu, xX^peç, Hés., avec un verbe 
xoxôSeoxe (chez Théocrite), xoxuSetv « s’écouler en 
abondance ». On peut rapprocher aussi arm. joyl « fondu 
(se dit d’un métal ») et peut-être few « forme ». 

fundus, -I m. ( fundus , -üs dans Paul. Dig. ; traces 
d’une flexion fundus, -eris dans Greg. Tur., cf. Thés. VI 
1574, 2 sqq. ; sur la forme.de latin vulgaire fundora (plu- 
riel), v. Meyer-Lübke, Fin/. 3 , p. 184 ; B. W. scAis fond) : 
1° fond (de toute espèce d’objets : sol, mer, fleuve, vase, 
armoire) ; 2° fonds de terre : fundi appellalione omne 
aedificium et omnis ager continetur ; sed in usu urbana 
aedificia aedes, rustica uillae dicuntur ; locus uero sine 
aedificio in urbe area, rure autem ager appellatur ; 
idemque ager cum aedifiew fundus dicitur , Dig. 50, 16, 
211. Toutefois, de très bonne heure, fundus a désigné 
la « terre », par opposition à aedës ; e. g. Plt., Tru. 174, 
sunt mi etiam fundi et aedës ; 3° terme de diùit, syno- 
nyme de auclor , « celui qui donne une base à, qui con- 
firme ou ratifie » (v. Gell. 19, 8, 12) ; se dit surtout du 
peuple, cf. P. F. 79, 2, fundus dicitur ager ad simüitu- 
dinem fundi uasorum. Fundus quoque dicitur populus 
esse rei quam aliénât , hoc est auctor , et Thés. VI 1580, 
53 sqq. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 3585. 

Dérivés et composés ; fundô, - âs : donner un fond 
à, maintenir sur un fond, fonder, M. L. 3580, et ses 
dérivés : fundâmen (poétique), fundâmenlum « fonde- 
ment, base (sens propre et figuré) », M. L. 3579 ; irl. 
fundaiment ; fundàtor (non attesté avant Vg.) ; fun- 
dâtiô (Vitr., Itala) ; funditus : depuis le fond, de fond 
en comble (cf. râdïcitus) ; suffundô, -âs, M. L. 8437 ; 
*affundàre , M. L. 269 ; *confundâre, M. L. 2140 ; *ex- 
funderâre , M. L. 3009 ; exfundô : ëuertô (un exemple 
tardif) ; *infundiâre , M. L. 4415 a. On y rattache la 
forme osco-latine de Lucérie, CIL I 2 401, fundaiid 
T« deposuerit? », v. Vetter, Hdb., p. 164., mais cette 
forme est peu sûre, cf. Ernout, Textes archaïques , 
n° 91. 

fundànus : épithète de müniceps, münicipium, cf. 
Gloss., fundànus rusticus qui fundos colit, et pâgus / 
pâgànus , etc.; de là Fundânius, -a, noms propres. 

profundus : ( profundum dicitur is quod) altum est 
ac fundum < longe habet ), F. 256, 19. Ancien, usuel, 
classique. M. L. 6772 et 6771, *profündïcâre. 

latifundium (époque impériale, Plin., Sén., Pétr.) : 
vaste domaine. 

Pour fundulus, fundula , v. funda. 

Fundus appartient à un groupe de mots évidemment 
apparentés les uns aux autres, mais dont les formes dif- 
fèrent trop pour qu’on puisse poser des originaux indo- 
européens. L’explication de ce fait — qui est de carac- 
tère religieux — a été fournie par M. Vendryes, dans un 
mémoire cité sous mundus, l’une des formes du groupe. 
Le mot le plus proche de fundus est irl. bond « plante 
du pied », gall. bon « base ». Il y a une forme *bhudh- 
dans gr. xuOg/jv « fond, pied (d’une montagne) », etc. 
(cf. Porzig, Wôrter u. Sachen 15, 1933, 112-139), skr. 
budhnâh « sol, base », v. h. a. bodam « sol ». Il y a -d- 
dans v. isl. boln, v. angl. botm « fond » et gr. TruvSa^. 
Le -d- latin et celtique est donc ambigu. — Mais on ne 
peut même affirmer que f- du latin repose sur bh- ; car 


s substantifs en -is : finis , etc., sans 
>siis ; Lucrèce écrit aurea... funis, 2 , 1154 ^ 
re où il songe à l’homérique oeipfy 
etc. ; accusatif fünem , ablatif füne attesté 
un seul exemple de fünï dans Caton, Ag P . 
tif pluriel est en ium ; quelques exemples <jy’ ™ 
1 -ï s dans Caton, Agr. 26 ; Sisenna hist. 
ï, 575 ; 8 , 708) : corde, câble .Souvent joint’*’ 
ît il est différencié : semble désigner une coJ* 4 
je; cf. P. F. 481, 1 , thomiccs Graeco nomi ne t 
tae restes ex quibus fiunt funes. Ancien, usuèj ** 
is des locutions proverbiales. M. L. 3589; Ce |’ 

. suanem, britt. fun. 

rè s : füniculus {füniculum tardif, sans doute • 1 

ion du gr. oxolvurpa; fünicula comme resti, I 
.) : petite corde; fünâlis : de corde, de volée T 

}, en dehors du timon (on trouve aussi fünà - I 

is ce sens) ; fünâle n. : torche faite d’une corde 
de cire ; fünëtum (Plin. 17, 174) ; *fünâmen 
574. 

;és : fünambulus — oxotvoSànrjç ; füiiirepu$ 
fünüortor (Gloss.) = oxoivotcX 6 xoç ; sëmifù. ' 

I pucr^o Iviov. 

rapprochement sûr (y. finis). Si ü repose sur 
oi, on pourrait rapprocher lat. fïlum. 

-eris n. (anc. foinos ?, cf. Mar. Victor,, GLR 
sx libris antiquis... pro « funus » «fo(i)nus ») : 
au sens général (le convoi se dit proprement b* 
. souvent au pluriel collectif, fünera, le deuil 
it plusieurs cérémonies. Mais la loi des | 
s emploie le singulier, 10, 4 et 10, 5. Servius 
ke. 2, 539, funus est iam ùrdens cadauer ; quoi 
tiur exsequias dicimus ; crematum , reliquias; V 
dm, sepulcrum ; mais cette explication repose 
ologie populaire qui rapproche fünus de f Unis 
! « torche », cf. Varr. ap. Serv., Ae. 6, 224, et 1 
li; 143. Ailleurs, Servius, Ae. 3, 22, note | 
: apparatus mortuorum funus dici solet. Du 
iérémonie funèbre » on est passé en poésie au 
nort », cf. Thés. VI 1604, 52 sqq., et de « ca- I 
uis de « causé de mort, destruction, ruine ». 1 

uel. Non roman. 

§s : fünebris : relatif aux funérailles, funèbre, \ 
s-ri-s ; fünereus (poétique, époque impériale) ; 

\is ; fünerâlis , - rôsus , tardifs ; fünestus : mor- 
ste ; fünestô, -âs : exposer à la mort, souiller 
trime, déshonorer ; fünerô, -âs (époque impé- 
üébrer les funérailles ; fünerâtiô ; fünerâtîcius. 
e complexe *-nes- indique des faits de carac- 
; on a vu ci-dessus fënus , et cf. münus. Sur 
adical, on ne peut faire que des hypothèses 
tes. 

m. : voleur ; dans la langue de l’Église « le 
ncien, classique. M. L. 3590 ; v. irl. fur , etc. 
s et* composés : furtum : vol (sens abstrait et 
furta « produit du vol »). Panroman. M. L. 

). Composé : furtificus (Plt.). Le vols’accom- 
secrètement, furtum s’est employé par déri- 
me le sens de « stratagème, ruse secrète », cf- 
10, 735, haud furto melior , sed fortibus armis. 
sens dé « secret, clandestin » qui s’est déve- 
ns furiûn, furtîuus « volé » (Plt.) et « furtif » 
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et » (à partir de Cic.). Le sens s’oppose donc à 
se ? r ^ je loir 5. 

60 , r -âris (et fürô) : voler ; et surtout « soustraire, 
jtf. L. 3591, et *füricâre, M. L. 3597, B. W. 
^urg 0 ? 1 ; furâtor ; suffùror (joint à suppïlô par Plt., 

Tr . u : ? ? enclin au vol, voleur ; fürâcitâs ; fürâciter ; 
JZus, M. b. 3600 ; fürlnus. 
r Ôtrïna (Apul.) : vol. Sans doute mot archaïque 
> . ar Apulée, dérivé de füror, comme lâ(ua)trlna 
Füràtrïnus : surnom de Mercure? 
'Wrdî-tnis - furet, M. L. 3603 (/. et *furiô) ; B. 
vJ sous furet ; fur mellâris , nom d’un animal inconnu 
‘ blaireau? mëlô-mëlës , Isid., Or. 12, 2, 40) dans 
Polem- Silv. ; fürônia : xXfbrrpta (GL). 
r jürunculus (sans doute diminutif de fürô, attesté 
dans les langues romanes avec le sens de- « voleur », 
cf horrw /homunculus) : tige secondaire de la vigne 
faui dérobe la sève aux tiges principales), bosse de la 
vigne à l’endroit du bouton et, par comparaison, « fu- 
roncle ». M. L. 3607 ; B. W. s. u. 

Semble inséparable de gr. <pd>p, comme déjà l’indique 
t* er v G. 3, 407, ... certe a graeco uenit ; nam fur 9 cap 
Iccaiur. Mais l’û (et sans doute le / initial) suppose un 
emprunt ayant passé par. l’étrusque ; à moins que <pcàp 
et fur ne remontent tous deux à un même original non 
indo-européen (cf. fucus ) et n’aient été rattachés à <pépw, 
ferô par étymologie populaire appuyée sur le sens de 
j e rre dans une expression comme agere ferreque. — A 
remplacé cleps ; v. clepô. 


furca (w), -ae f. : fourche à deux dents ; toute espèce 
d’instrument en forme de fourche, en particulier instru- 
ment de supplice. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 3593. 
Germanique : v. angl. force , etc. ; celtique : irl. fore , etc. 

Dérivés et composés : fureâtus ; furcula ; furciUa , 
M. L. 3594 ; furcülô , -âs, -âtus ; furcifer « pendard » ; 
furc[ul)ôsus (bas latin) ; bifurcus : qui bifurque ; bifur- 
cum n. : bifurcation ; *quadrifurcum , M. L. 6917 ; tri- 
furcus, -cium. Le sens de ces composés est curieux. 
Ils ne signifient pas « qui a deux, trois, quatre four- 
ches », mais « qui a la forme d’une fourche à deux, 
trois, quatre dents » ; cf. bifidus ; *confurcium, M. L. 
2142; *infurcâre, 4415 b; interfurcium, 4490. — 


M. Niedermann, et après lui F. Brender, Rücklàuf. 
Ableit. im Lat., Bâle, 1920, ont soutenu que furca de- 
vait être tiré de furcula, dont le suffixe d’instrumen- 
tal aurait été interprété comme un suffixe de diminu- 
tif ( ci.falcula et faix), le sens de furcula ne comportant 
pas de nuance diminutive ; cf. le nom propre Furculae 
Caudinac , dans lequel furcula est conservé (dans 
T.-L. 38, 7, 9, on lit fidturis et non furculis) ; le dimi- 
nutif usité étant furcilla. 


Aucun rapprochement sûr; v. Niedermann, IF. 15, 
104, et Glotta 19, 4 sqq. 


furfur, -ris m. (le plus souvent au pluriel furfurës , 
féminin depuis Celse, d’après palea, etc.) : tégument des 
grains, son ; petites écailles (pellicules de la tête) ; cf. 
gr. xÉTupov (surtout au pluriel 7rmjpoc ) , niToplaaïq. — 
Ancien; surtout technique. M. L. 3595. 

Dérivés : furfuriculae (tardif) ; furfureus (f. pânis — 
Tct-ruplocç, 7rtTupcùS7}ç), M. L. 3595 b; furfurârius (tar- 
dif), M. L. 3595 a; fitrfurâceus (tardif) ; furfurôsus : 


couleur de son (Plin.) ; furfurâculum : vrille, tarière 
(d’après perforâculum? , v. Thés. s. u.) ; furfuriô , -ônis 
m. : oiseau inconnu? 

Mot expressif à redoublement. Cf. le groupe de arm. 
borot « lépreux »? 

furnus : v. fornâx. 

furô (et plus tard furiô d’après insâniô ), -is, -ere (par- 
fait furuï à peu près sans exemple ; on emploie ïnsâ- 
nïuï) : être fou (avec idée accessoire d’agitation vio- 
lente), être hors de soi, égaré; être furieux. Se dit des 
hommes et, par extension, des choses (vent, mer, tem- 
pête, etc.) ; furibundus. Ancien (Enn.), usuel. 

Formes nominales et dérivés : furor, -ôris m. : fu- 
reur. Cicéron distingue insânia (pocvla) de furor 
(= [xcXayxoXfa), Tu. 3, 5, 11. Le furor est un accès 
qui peut frapper même le sage, tandis que Yinsânia 
ne peut l’atteindre. Néanmoins, furô traduit podve- 
aQca dans Hor., C. 2, 7, 28, etc. — Formes savantes en 
roman. M. L. 3604. 

furâx adj. (classique) ; fürâciter, -citas (rare) ; furia 
f. employé surtout au pluriel furiae : furie(s), fu- 
reur(s) (sens concret) ; personnifié et divinisé Furiae : 
les Furies, qui comme Dirae sert à traduire Eùpevl- 
8eç. M. L. 3596. De furia : furiôsus (ancien, Lex 
XII Tab.), usuel, classique, roman, cf. M. L. 3599; 
cf. rabiës, -biôsus ; furiâlis (poétique) ; furiâlus (poé- 
tique), dont on a tiré furiô , -âs (poétique, époque im- 
périale) : rendre furieux ; furiâx ; furiâlilis? (v. Thés.). 
Composés (rares et tardifs) : dë-, inter-, per-, prae- 
furô. 

Dans v. si. burja « XaïXa<|> », -r- ne peut être que suf- 
fixal : une racine n’admet pas la forme *bheur-. On 
ne peut non plus rapprocher skr. bhurâti, qui est parent 
de ferueô (v. ce mot). En revanche, on peut rapprocher 
gr. Oopeîv « s’élancer », 66pu-poç « bruit, tumulte », v. 
angl. dréarn « cris, chants joyeux » et av. dvaraiti « il se 
précipite » (en parlant d’êtres mauvais). 

Flir(r)fna, -ae f. : nom d’une ancienne divinité, de 
caractère inconnu : nunc uix nomen notum paucis, dit 
Varr., L. L. 6, 19. De là : fur[r)inâlis, Fur(r)inâlia. 
Martianus Capella y associe Fur a. En rapport avec 
für ? Ou étrusque? Cf. Lauerna. 

furuus, -a, -um : sombre, noir. Veteres Romani furuum 
atrum appellauerunl, Gell. 1, 18, 4; cf. pour l’emploi 
Sén., Contr. 1, 1, 23, furuus diës — d. âler. Adjectif 
archaïque, conservé presque uniquement en poésie. 
Même formation en -uo- que dans flàuus, fuluus, giluus, 
heluus, ràuus. 

Dérivé : furuëscô (Mart. Cap.). 

V. fuscus. 

fuscina, -ae f. : fourche [à trois dents], trident ; foêne. 
Ancien, technique. M. L. 3610. 

Dérivé : fuscinula (tardif). Sans étymologie. 

fuscus, -a, -um : noir, sombre. Comme candidus, peut 
s’appliquer à la voix : sombre, indistinct. Classique, 
usuel. M. L. 3611. Ainsi que beaucoup d’adjectifs en 
-cits ( cascus , mancus , etc.), a dû d’abord s’appliquer à 
l’homme ; désignerait une couleur foncée, soit du corps, 
soit des cheveux, d’où l’emploi comme surnom de Fus- 
cus, Fusclnus. 



füstis 
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Dérivés et composés : fuscilâs (Apul.) ; fuscëdô (rare 
et tardif) ; fuscô , -as (poétique) : noircir, obscurcir ; 
fuscâlor (Luc.) ; în fuscô ; infuscus , -a, -um ; of fuscô : 
obscurcir ; d’où « ternir l’éclat, avilir, dégrader » (latin 
ecclésiastique) ; offuscus ; offuscâtiô ; suffuscus , -culus. 
Le rapport de furuus et de fuscus est comparable à 
celui du v. angl. basu et de irl. base « rouge ». L’élément 
radical est le même que celui de v. angl. dox , dosk 
« sombre » (angl. dusk ), identique à fuscus, et, avec un 
autre suffixe, de v. angl. dosen « brun sombre ». Pour la 
variation de suffixe, cf. cascus et cânus. 

füstis, -is (ü d’après le témoignage des langues ro- 
manes et du celtique ; abl. füstl) m. : bâton. Ancien (Loi 
des XII Tables), usuel. Panroman. M. L. 3618 ; B. W. 
sous fût . Passé en celtique : irl. süist « fléau », gall. ffust. 

Dérivés et composés : füsticulus (tardif), M. L. 
3616 ; füsticellus (Glos.), M. L. 3615 ;füstellus (Gloss.) ; 
füsternd f. : tête du sapin, partie exempte de feuilles ; 
füstuôrium : bastonnade (déjà dans Cic. ; neutre d’un 
adjectif füstuârius qu’on trouve en bas latin) ; füs- 
t{i)ârius (tardif) ; füstigô, -as (Cod. Theod., Gloss. 
Philox.) : fustiger, bâtonner, M. L. 3617; cf. pacra- 
yo<o? ; quantité de Yi incertaine ; l comme dans cas- 
lïgô , fatigô? ï dans M. L. ; füstitudïnus (de füstis et 
tundô), adjectif forgé par Plt., As. 34; füstibalus : 
fronde attachée à un bâton; hybride formé comme 
fundibalus ; füslô, -às et dëfüstô « bâtonner » (bas 
latin). Cf. aussi M. L. 3614, *füstâgô « rondin » ; 3619, 
*füstulàre « rosser » ; B. W. futaine. Pour füsticellus 
« petit fuseau », M. L. 3615, v. le suivant. 
Étymologie incertaine (celtique d’après Kurylowicz, 
Mél. Vendryes, 204). Füsterna semble avoir une finale 
étrusque ; cf. nassüerna, etc. Sur füstis et les mots dési- 
gnant le bâton, v. Manu Leumann, Z. Bedeutunggesch. 
p. füstis , Hermes 55 (1920), 107. 

füsus, -ï m. (et plus tard füsum n.) : fuseau ; employé 


surtout au pluriel. Attesté depuis Catulle, mais 
doute ancien. Panroman, M. L. 3620. De ià : 

« fusain », M. L. 3608 ; *füsellus ; *füscellus, pyj co 
mination avec ^füsticellus ? M. L. 3615. n a ' 

Étymologie inconnue. 

futis, futiô, futilis : V. fundô. 

*fut<), -âs, -âre : attesté dans P. F. 79, 5, future 
guere est , unde et confutare. Sed Cato hoc pro saen ' 
fuisse posait. La glose de Festus confond deux verbes^ 
1° un fréquentatif du groupe de fu-am , fu-ï, q u i aura -j 
été employé par Caton (?) ; 2° un verbe fütàre dont pro 
viendraient con-fütô, re-fütô, non autrement attesté et 
qui est sans doute une reconstruction arbitraire faite sur 
les composés. Y. confütô. 

On a rapproché le groupe de fundô, mais les sens ne 
coïncident pas. Les autres rapprochements sont aussi 
incertains; le plus vraisemblable est celui du germa 
nique : v. isl. baïua « frapper, donner des coups » v 
angl. bëatan, v. h. a. boz(z)an , etc., d’une racine *bhàu-/ 
bhü-. 

futuô, -is, -ul, futütum, -uere : foutre, avoir des 
relations avec une femme. 

Dérivés : futütor, -trlx (et fotrîx, Tabell. defix ) 
-tiô ; cônfutuô ; dé-, ecfutüius : épuisé par la débauche 
(cf. pour le sens du préfixe effëtus). Mot vulgaire (sati- 
riques, graffiti, priapées). Panroman (en partie avec 
géminée expressive *fuU{u)ere ?) , cf. M. L. 3622; cel- 
tique : bret . fouzaff. Même formation que battuô. 

Cf. irl. bot « pénis » et v. isl. baytill « membre génital 
du cheval »? 

L’explication par la racine *bhü- (v. fuam ) ne rend 
pas compte du caractère ëxpressif du mot ; sans doute 
à rapprocher de *fütô « battre » ; l’idée de futuere est sou- 
vent exprimée par un mot signifiant « frapper, heur- 
ter » ; cf. gr. (îivéto (fMa?), xpouoo, toxUû, lat. molô, fr. vulg. 
« tirer un coup ». 


G 


pans les mots dérivés de l’indo-européen, lat. g repose 
un ancien *g, sans flottement. Mais le y grec a servi 
sur j a tin à noter la sourde k avec prononciation prépala- 
® r l . c g t ci, et devant consonne. Le fait est d’origine 
étrusque ; mais il est curieux que, pour S et 0, il n’y ait 
*en de pareil. Or, d’autre part, on note que, dans les 
^mpruuts à des langues étrangères, comme gladius, gu- 
lernâre , gurrimi, un g latin représente une sourde de la 
langue qui a fourni l’emprunt. Les remarques de 
pohalle, Mél. Vendryes, p. 157 sqq., ne résolvent pas 
entièrement la question ; v. Ernout, Aspects, p. 24 sqq. 
L’usage s’est maintenu, car, en roman, on trouve un 
flottement entre cattus (cf. chat) et *gaUus (it. gatto) ; 
le gr. xoA 7 toç a donné golf us, etc. ; M. Scheuermeier, 
Einige Bezeichnungen f. d. Begriff «c Hülle » in den rom. 
Alpendialekten (thèse de Zurich), Halle, 1920, a étudié 
la question de ces mots romans, p. 31 sqq. 
gabalium, -I n. : plante aromatique d’Arabie (Plin. 

. 12, 99). 

gabalusj -ï m. (et gabulum. Gloss.) : gibet, potence. 
Synonyme de furca, sans doute d’origine celtique ; cf. 
îrl. gabul , gall. gafl, bret. gavl a fourche » ; en germa- 
nique : v. norr. gafl « Gabel ». Déjà dans Varron ; popu- 
laire. V. B. W. gable. M. L. 3624, * gabalaccos, qui est à 
l’origine du fr. javelot. 


gabata, -ae( gau-?) f. : écuelle, jatte. Attesté depuis 
Martial, populaire, sans doute d’origine étrangère (cf. 
ÇàêocToç, Hés.,1et gr. mod. ya6<x6a ; Isid., Or. 20, 4, 11, 
gauata... quasi cauaii... sic et Graeci haec nuncupant ; 
hébr. kab ), représenté en roman par gabata « jatte », 
d’où irl. gobai, M. L. 3625, et en germanique : v. h. a. 
gebiza-, mais gauta « joue » semble être un autre mot, 
cf. M. L. 3706 a; B. W. sous joue. On a aussi à basse 
époque gauessa, v. Thés. s. u. 

gaberina (gabarna ; zaberna , édit de Diocl. ; zabarra) : 
area, ubi uestes ponuntur aut quodlibet aliud (Gloss.) . Gf . 
ital. giberna; M. .L. 9586, zaberna. 

gabinâtas, -a, -um : portant l’ancien vêtement de 
Gabii (Nepotian. 1, 13), Gabino ritu cinctus. 

gaesum ( gë -), -ï n. : graue iaculum , P. F. 88, 5 ; telum 
Galliarum tenerum. Vergilius lib. VIII (661) : Alpina 
coruscat J gaesa manu, Non. 555, 9. Mot emprunté au 
gaulois (cf. irl. gae, apparenté à v. h. à. gër, gr. yatoç, 
Skr. hésah), déjàîdans Varron et César; de là gaesâtî : 
mercenaires gaulois armés du gaesum. Cf. cateia, etc. 

■ gaeum {ge-), -ï n. :fnom de plante (la giroflée ou la 
benoîte?) dans Pline 26, 37. Origine inconnue. 

gagânus, -ï m. (ou mieux cagânus) : nom donné au roi 
des Huns (Greg. Tur., Franc. 4, 29). Le grec byzantin 
a X<*Y5voç. Mot turc? Cf. khan. 


gagâtës, -is m. : jais (Plin.). Emprunt au gr. yocydc- 
ttjç (sc. AiOoç), M. L. 3635. 

*gaitanus, -a, -um ( gaitanum ) : qui sert à panser, 
pansement (Marc.). Sans doute gaulois ; v. Thés. 

f gains, -ï m. : geai ; gâia, -ae f. : pie. Dénominations 
nouvelles et très tardives (Polemius Silvius, Orib. lat.) 
qui ont remplacé les noms anciens du geai, gràculus, et 
de la pie, pîca (v. ces mots). Identiques au cognomen 
Gâius (trisyllabique dans Lucil. 422, Catulle 10, 30, 
Martial et Stace ; la scansion dissyllabique n’apparaît 
que dans Sidoine et Ausone), Gala, dont l’usage est an- 
cien et panitalique : fai. kaios, etc., v. Vetter, Hdb., 
Wôrterverzeichnis, à côté de Gâvius : fal. Cauio, Cauia , 
os q. [gajavieis, etc. On s’est demandé si c’était le nom 
du geai qui avait été employé comme surnom, ou si 
c’était le contraire (la même question s’est posée pour 
le nom du brochet, lücius, et pour Gracc(h)us ) ; ou enfin 
si les deux mots, le nom commun et le nom propre, 
étaient indépendants (v. Niedermann, IF 26, 55 et 56* ; 
Anthropos XXXVII-XL, 1942-1945, p. 823 sqq., et 
Leumann, Thés. s. u., qui voit dans gâius une onoma- 
topée). Gajus i gaja sont demeurés dans les langues ro- 
manes, cf. M. L. 3640 ; B. W. geai.l 

Dérivé? : gâiolus, - ï m. : mot de sens obscur qui 
chez Stace, Silu. 1, 6, 17, semble désigner un gâ- 
teau (en forme de geai?). 

galatieor, -âris : vivre comme les Galates (Tert., leiu. 
14). 


galba, -ae m. : nom d’un chef des Suessiônës, cf. 
Cés., B. G. 2, 4, 7 ; 13, 1 ; en latin, attesté comme sur- 
nom de la gens Sulpicia, dont le sens est déterminé par 
Suétone, Galb. 3 : qui pr.imus Sulpîciorum cognomen 
Galbae tulit cur aut unde traxerit ambigitur... [putant] 
nonnulli quod prae pin guis fuerit uisus , quem galbam 
Galli uocent; uel contra quod tam exilis quant animalid 
quae in aesculis nascuntur, appeüanturque galbae. — 
Galba signifie « le Gras », et l’épithète aurait servi à dési- 
gner une sorte de ver ou de larve, le « bombyx aesculi », 
sans doute en raison de sa forme rebondie (à moins 
qu’il n’y ait là deux mots distincts à l’origine et rap- 
prochés par l’étymologie populaire). Peut-être galbulus 
« pomme de cyprès » (Varr.), d’après André, Lex., s. u. 
Cf. v. isl. kalfi « mollet » (angl. calf) ?. Mot populaire. 

galhanum, -î ( galbanus , tardif) n. : résine produite par 
une plante ombellifère de Syrie. Emprunt dont la forme 
a pu être influencée par galbus ; le grec a xaAëàvrj et 
l’hébreu helb*nâh. 

Dérivé : galbaneus. Attesté depuis Virgile. Le mot, 
dont l’a intérieur n’a pas subi l’apophonie, a dû être 
emprunté assez tard; il appartient à la langue mé- 
dicale. 


galbe! 
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galbe!, -ôrum et galboae, -ârum m. et f. { calbi et 
ealba. Gloss.), galbeum n.sg. : ornamenti genus, P. F. 85, 
12 ; on trouve galbeos dans un texte de Caton cité par 
Fest. 320, 23, mulieres opertac auro purpuraque ; rete , 
diadema , coronas aureas, ruscea t facile f ( jascias ?), 
arsinea, galbeos , lineas, pelles , redimicula , dont il faut 
rapprocher la forme calbeos de l’abrégé de Festus 41,2, 
calbeos armillas dicebant quibus triumphantes uiebantur , 
et quibus ob uirtutem milites donabanlur. Cf. encore 
Suét., Galb. 3, alii [Galbam cognominatum esse credunt] 
quod in diuturna ualitudine galbeo, i. e. remediis lana 
inuolutis utëretur, où le mot désigne un cataplasme, un 
emplâtre, ainsi nommé à cause de sa couleur jaune : 
galbus? — Plutôt terme emprunté (cf. pluteus, balteus, 
etc.). 

galbus, -a, -uni : vert pâle, jaune. Attesté seulement 
dans les gloses, où il est traduit par yXcûpéçl 

Dérivés : galbeus? (cf. le précédent ; galbinus , Pétr., 
Mart., Juv.) : « vert pâle » (ou « jaune », sens pris par 
l’adjectif dans les langues romanes, M. L. 3646) et 
« qui s’habille en vert ou en jaune », d’où efféminé, 
V. coquet », et galbineus (Vég.), demeuré dans un dia- 
lecte roman, M. L. 364 6 {igalbinâtus ] *galbulus, d’où 
galbula, ~ae î. et galbeolus « loriot » (Martial, à côté 
de galbina auis, id., et de galbus :f-x\<ùpoGTpouQio\, 
dans les gloses ; variante galgulus dans Pline, 30, 94, 
confirmée par les langues romanes, cf. M. L. 3647, 
galbulus et galgulus ) ; galbulus m. (? ; V; galba). 

A part galbeus (dont la parenté avec galbus n’est pas 
sûre) et galbulus, tous ces mots appartiennent à la lati- 
nité impériale ; et la date tardive de leur apparition 
fait penser à une origine étrangère. Sans doute même 
formation que albus (suffixe -bho-). 

On pense à la famille de heluos, holus , etc. ; mais, 
dans le groupe italique, ni le g ni le al ni le b ne s’expli- 
queraient. L’hypothèse d’un emprunt au gaulois ne 
repose sur rien de précis, sauf qu’elle expliquerait peut- 
être les difficultés phonétiques. En somme, étymologie 
inconnue, à ceci près que le radical gai- évoque un 
groupe de mots indo-européens. 

galea, -a© f. : casque de cuir ( cassis de lamina est, 
galea de corio , Isid., Or. 18, 14) ; puis « casque en géné- 
ral » (g. aênea, aerea ; cf. S. Reinach ap. Daremberg et 
Saglio, Il 1429 sqq.) ; huppe. Attesté depuis Plaute. M. 
L. 3648. 

Dérivés : galeârius et galeâris adj. « de casque » ; 
galear n. : perruque ; galeàril m. pl. : valets d’armée 
(chargés de l’entretien des casques?) ; galeâtus « cas- 
qué » ; d’où galeô, -âs ; galeola f. (diminutif) . 

galerum n. (et galërus i Vg., Ae. 7, 688 ; galëra , C. 
Graccli.?) : pilleum ex pelle hostiae caesae, Serv., Ae. 2, 
683, « bonnet de fourrure » ; par suite « perruque » ; 
gdlërïtus et galérîta auis .« alouette huppée », M. L. 
3650 ; galëriculum ; Galêrius n. propre. Sur galleta 
« sorte de seau », GGL V 564, 48, v. M. L. 3656. 
Galea représente évidemment le gr. yaXs?), qui dési- 
gnait, à l’origine, un casque fait ou plutôt recouvert 
d’une peau d’un petit animal carnassier, belette ou 
autre, qui passait pour transmettre au guerrier ainsi 
casqué ses vertus combattives et son amour du sang. 
Même développement que dans xuvé>j (sc. Sopà) « peau 


de chien », puis « casque » en général ; cf. L. S. s u 
dérivation de galërum n’est pas expliquée. U ‘ U 

galena, -ae f. : galène, sorte de minerai de pj 0 
(Pline) — molybdaena. Sans doute mot étranger 

galërum : v. galea. 

galiurn, -I n. ; transcription de yàXtov, autre n 
de y<xXéo4>iç « chanvre bâtard ». M. L. 3653. 0111 

galla, -ae f. « noix de galle. Attesté depuis Vg.qy , 
en germanique : v. angl. galluc « Gallapfel ». ^ 

Dérivés : gallula dimin. ; gallicula : brou de nn‘ 

M. L. 3655, galla ; 3657, *galleus ; 3659, *galli c ^', 

galliciola : v. gaüiocae. \ 

Origine inconnue. 

*gaïla, -ae : sorte de vin grossier? Sens peu sûr - u 
seul exemple de Lucilius, 501 M., cité par Non. 445 ^ 
et P. F. 85, 8, quae gallam bibere ac rugas condù Cert 
uentris J jarre acercso, oleis, decumano pane coegii. p 6ll j 
être en rapport avec le précédent et ainsi nommé ^ 
cause de sa couleur ou de son amertume? 

gallica, -ae f. : galoche, chaussure gauloise (Cic.) 
Dérivés : gallicula ; gaüicârius , -càtus. 

Gallica (scil. solea) est le féminin de l’adjectif Gain, 
eus , cf. M. L. 3660, dérivé de Gallia. 

gallica (sc. nux) : noix gauge. Cf. M. L. 3659 ; B. 
gailletin. De gallicus. 


gallidraga, -ae f. : nom d’une plante de la famille 
des chardons : -am uocat Xenocrates leucacantho simi- 
lem , palustrem et spinosam, Plin. 27, 89. Origine in- 
connue. 


gallus, -Im. : coq. Ancien (Plt.). M. L. 3664. Iri. gaU ■ 
alb. gél. 

Dérivés : gallô c (3t6a.Ç<o »_(G1.) ; gallïna : poule, gé- 
line. Cf. rëx, rëgina. Sans doute féminin substantif 
d’un adjectif en - inus , cf. diuus/dîuïnus. M. L. 3661. 
Précisé, comme auis, par une épithète : g. Africàm 
« pintade ». Gallus , gallïna ont été concurrencés dans 
les langues romanes par püllus, püïla, cf. Thés. s. n,' 
et M. L. 6828. Le fr. coq , qui est une onomatopée, est 
isolé, M. L. 4732 ; gallïnula : poulette ; gallïnàceus : 
de poule, M. L. 3662 ; g. gallus « coq », d’où gallinâ- 
ceus « coq » ; çunila gallïnâcea : sarriette ; pedës gain 
nâceï : fumeterre ; gallïnârius : relatif aux poules ou 
au poulailler ; gallïnàrium « poulailler », M. L. 3662 a; 
gallulâscô, -is : pübëscô (Novius, cité par Non. 116, 
28), de gallulus. 

Composé : gallicinium « chant du coq, heure de la 
nuit où les coqs chantent », dont un dérivé subsiste en 
provençal, M. L. 3658 ; juxtaposé : gallïcrüs, -üris n. : 
pied de poule, plante. Cf. encore M. L. 3663, *gallius 
« tacheté, .bariolé ». 

Si ce nom ne désigne pas simplement le « gaulois #, 
de même que les Grecs appellent le coq pîj$oç, repai- 
xoç (v. von Wilamowitz-Moellendorf, Ph.il. Unt., 1, 78; 
Niedermann, I. F. 18, 78), ce serait un nom expressif 
appartenant au groupe de gall. galw « appeler », v. isl. 
kalia « appeler », v. si. glasü « voix » et glagolati « par- 
ler ». Le gr. xaXXociov « crête de coq », xaXatç « poule 1 
est loin pour la forme. 
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'gastra 


n <, -f m. : prêtre castrat de Cybèle.; emprunt au 
’ 'i\oc usité surtout au pluriel. Les” Latins le dé- 
de rdXXoç, rivière de Phrygie, tributaire du Sa- 
ri^ 0 u ‘ a qy,i ex eo biberinl in hoc jurer e incipiant ut sc 
£ aris ’ J*! u i r ililatis parte, P. F. 84, 25. De là archigallits, 
J> rlUeTl bits , de (xpytyccXXoç, *yaXXta(ji6oç ; et un dé.no- 
8 * 4 ’*. polio -âs ( gallor ?) « bacchâre », dans Varr., 
^ 50 cité par Non. 119, 1. 

mba -a© f- : patte, jarret du cheval et, plus géné- 

.lcm« n,;>, d es q uadru P èdes ( Chir - Veg.). 
r:l p ^vés : gambôsus : qui a la patte ou le jarret en- 
flé* supragamba (Vég.). 

Emprunté sans doute par la langue des vétérinaires 
jjes éleveurs au grec, où xa p.îrr) « courbure » désigne, 
6t narticulier, l’articulation d’un membre, cf. Arisl., 
U S 2,1 (l’hypothèse d’une origine gauloise manque 
preuve). D’abord réservé aux quadrupèdes et spé- 
. igment au cheval, il a été ensuite appliqué dans la 
] C * ue populaire aux hommes et a supplanté le nom 
Dre de la jambe, crûs, qui n’est pas représenté dans 
les langues romanes. Le fr. jambon est encore voisin du 
sens originel. Les formes romanes, très nombreuses, re- 
montent à gamba et camba , cf. M. L. 1539 ; B. W. s. u. 
pour l’alternance c/g, p/b , cf. gubernâre. 

gambarus : V. cammarus. 

gamma, -aef. : nom de la lettre grecque T ; employé 
pour désigner des objets de forme semblable, en par- 
ticulier chez les gromatici. 

Dérivés : gammàtus (cf. thetàtus « marqué du ô », 
initiale de Oàvocroç) ; gammula. 

♦gamrnus (Gloss.) : sorte de cerf. Uniquement dans 
les gloses ; représenté dans les langues hispaniques. M. 
L. 3668. Ibère? Rappelle à la fois camôx et dammus. 


♦gandeia, -ae f. : nom d’une sorte de navire africain 
(Scol. de Juvénal, 5, 89). Mot sans doute étranger. 

gâneum, -ï n. (Plt., Tér., Varr.), gànea, -aef. (Cic., 
Sali., T!.-L., Tac.) : taverne, bouge ; antiqui locum abdi- 
ium ac uelut sub terra dixerunt. Terentius (Ad. 359) : 
« Vbi ilium quaeram ? credo, abduclum in ganeum ? », 
P. F. 85, 17. Conservé en vieil italien, cf. M. L. 3672. 

Dérivés : gâneâ, -ônis m. et gàneus, -a (Gloss.) ; gâ- 
neârius ; gànèô, -âs ( gâneor , Gloss.) ; gâneôsus (Gloss.). 
Mot de caractère populaire ; origine inconnue. L’ori- 
gine grecque donnée par les grammairiens latins est sans 
preuve. Cf. aléa. 


[gangadia {gandadia), -aef. : sorte d’argile. Mot étran- 
ger, cité par Pline 33, 72. Cf. basque andyelo « terre argi- 
leuse »? • 

gangraena ( gangrena , can -), -ae f. : gangrène. Em- 
prunt au gr. yàyypatva, attesté depuis Lucilius. Formes 
populaires en can-, d’après cancer. M. L. 3673. 

ganniô, -îs, -ïre : japper, glapir (se dit des chiens et 
des renards, des femmes en rut dans Juvénal, 6, 64, 
d où les gloses gannit oxuÇôc, ganît XayvEÛet) ; au figuré 
* gronder » ; Plt., Incert. 3, gannit odiosus omni tolae 
hmiliae ; par affaiblissement « bavarder ». Technique 
et Populaire. M. L. 3576. 

Dérivés : gannïtus, -üs ; gannïlul. A basse époque 


apparaissent aussi les formes : gannat. : xXeuâÇei 
gannâtor : ■ y/.vjcLa-rf]-- (Gloss.) ; -gannâlüra. Pour le 
changement de conjugaison, cf. grunnïre et *gruniâre, 
etc. Composés : oggannu J (Tér.) ; ingannâtüra (Gl.) ; 
*ingannô. M. L. 4416. 

Verbe expressif, comme garriô, -ïre. Le slave a de 
même gQgnati « murmurer ». 

ganta, -ae f. : oie blanche et de petite taille. Mol ger- 
manique cité par Plin., 10, 54. Conservé en vieux fran- 
çais et en provençal; cf. M. L. 3678. V. anser. 

* gant u la, (can-), -aef. : nom d’un oiseau nommé en 
gr. àTTocyrjv « francolin »? (Orib.). — Semble différent 
de ganta et de caitula (v. catia), mais des confusions ont 
pu se produire. 

*garbula, -ôrum n. pl.? : nom d’une chaussure, donné 
par Lyd., De mag. 1, 2, sous la forme yàp6ouXa. 

*gargala, -ae ( gargarïla ?) f. : nom delà trachée artère, 
Orib., Eup. 2, 166. Rappelle gurgulio et yapyaptÇa». Cf. 
peut-être v. h. a. gurgula u Gurgel ». Cf. M. L. 3685 
garg- 

gargarizô (-wsô), -âs : emprunt au gr. yapyaptÇo, 
déjà dans Varron, latinisé ; gargarizâtiô, etc.’ 

garriô, -îs, -lui (-ïï), -îtum, -ïre : babiller, bavarder. 
Mot de la langue familière. Conservé dans quelques par- 
lers romans. M. L. 3691. 

Dérivés : garrulus (ancien, usuel) ; gai'rulô, -âs (tar- 
dif, M. L. 3692, conservé dans les langues hispa- 
niques) ; garrulitüs ; garrô « garrulus » (Gloss.)? ; gar- 
rïtus , -üs ; garrulàtiô (tardifs). 

Composés (rares et tardifs) : ad-, circum-, con -, inter- 
garriô. 

Il ne semble pas que le verbe s’applique au cri d’un 
animal déterminé. Ce n’est qu’à une époque relative- 
ment tardive qu’il s’emploie en parlant d’animaux, du 
reste divers : chien, grenouille, oiseaux, cf. Thés. VI 
1695, 45 sqq. Dans la langue archaïque, garriô n’a que 
le sens de « bavarder » ; garrulus se dit de toute espèce 
d’êtres ou de choses. 

Verbe expressif (comme ganniô ) et comme gingriô, 
grundiô. Il y a une série de mots comprenant g et r qui 
désignent des bruits, ainsi en latin des noms d’animaux 
comme grüs (v. ce mot) et gràculus, le verbe grundiô , 
etc. Cf. gr. yappuijjteGa ‘ XoiSopougcôa, Hes., et yapyapiç - 
66po6oç, Iles., à côté de y^poç (dor. yapuç) « voix », 
v. sax. karm « plainte », norv. dial, karra « caqueter », 
v. h. a. kerran « crier », v. irl. gairm « appel », -gairiu 
« j’appelle » et gall. garm « cri », etc. 

garum, -ïn. : sorte de sauce de poisson. Emprunt au 
gr. yàpov, -oç, attesté depuis Varron. V. Thés. s. u. 

Dérivés : garâlus (Apic.) ; garismatium (Cassiod.). 
Sur garus (garos) « poisson » (Plin. 31, 93), v. M. L. 
3694. 

*gasaciô, -ônis et gasacius, -ï m. : adversaire en jus- 
tice. Latinisation du germ. *ga-sakja (Lex Sal.). V. 
Thés. s. u. 

*gastra, -ae f. (nominatif non attesté) et gastruin n. 
(Gloss.) ; sorte de vase à panse arrondie, dont le nom 
est tiré du gr. yàorpa, yàcrrp-r], cf. Hom., S 348 (Pétr. 70, 
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79). L’emprunt semble être suditalique ; cf. M. L. 3700, 
gastra. t 

gaudeô, -ës, gâuîsus sum ( gâuîsï , Liv. Andr. et Cass. 
Hem., d’après Prise., GLK II 420, 12), gaudëre : se 
réjouir, être joyeux. Ancien, usuel. M. L. 3702, 3709 ; 
B. W. jouir. 

Dérivés et composés : gaudium h. : «joie », concret 
et abstrait; s’emploie au singulier et au pluriel. Le 
pluriel est particulièrement fréquent dans la langue 
parlée, comme on le voit par l’usage de Plaute ; il 
est imposé à la poésie dactylique (d’où gaudium de- 
vant consonne est exclu) et a fini par éliminer gau- 
dium à basse époque : cf. les formes romanes du 
type fr. joie , v. B. W. s. u. 

Le gau d’Ennius, dont l’authenticité est, du reste, 
contestée, n’est qu’un barbarisme artificiel, comme do 
(v. domus ), cael. Cic., Tu. 4, 6, 13, essaye de différencier 
laetitia et gaudium : cum ralione animus moueiur placide 
atque constanter , tum illud gaudium dicitur ; cum autem 
inaniter et effuse animus exsultat, tum Ma laetitia gestiens 
uel nimia dici potes i ; distinction que l’usage ne con- 
firme pas. Panroman {sauf roumain). M. L. 3705. 

Dérivés et composés : gaudiô, -as (tardif) ; gaudià- 
lis, gaudibundus : tous deux dans Apulée le dernier 
est conservé en provençal, M. L. 3703 ; gaudimônium 
n. (populaire ; Pétr., Vulg.) : joie ; cf. trislimônium ; 
ad -, con- (cf. col-laelor), per -, prae-, super- gaudeô, dont 
certains traduits Tcpocr-, ouv-, è7uxcup<o dans la langue 
de l’Église; *gâuëscô (gàuïscô), -is, gaudificô (Gloss.) ; 
gaudiuigëns (Inscr.). Il n’y a pas d’adjectif *gau- 
diôsus. 

Le rapprochement de dor. yâôéto, ion.-att. y^Oco est 
naturel. Mais la racine est yâ0- : parf. dor. yéyâèa, att. 
yéyvjGoc. On ne retrouve donc ici que l’élément radical 
*gâ- avec un élargissement -6- (ancien *-dh-). Le même 
élément radical se trouve, avec élargissement -w-, dans 
hom. yaCoiv « se réjouissant » (de *ya f-ye-?) et dans le 
verbe à nasale yàvupai « je me réjouis ». La formation 
latine aimait le même élargissement -w- ; mais la façon 
dont le latin. est arrivé à gaudeô (avec d ancien), gâuîsus 
ne devient pas claire pour cela. On ne se tire de la diffi- 
culté qu’avec des explications compliquées et arbi- 
traires : gaudeô serait formé comme audeô, d’un adjec- 
tif *gâuidus, tiré lui-même d’un ancien verbe *gàu-eyô 
(cf. aueô, auidus, audëre) ; gâuîsus serait dû à l’influence 
de uideô, uîsus. Tout ceci est en l’air. I 

gâuia, -ae f. : mouette (Plin., Apul.). M. L. 3708. 
Mot expressif. Nom propre : osq. Gaaviis « Gâvius ». 
Cf. Gâius? 

gaulas, -ï m. : 1° plat rond (Plt.) ; 2° genus nauigii 
paene rotundum, P. F. 85, 11 ; cf. Gell. 10, 25, 5. Em- 
prunt au gr. yocuXéç et yocüXoç. 

*gaulus, -ï m. (Gloss., lsid.) : mésange. Forme contes- 
tée, mais semble conservée en italien. M. L. 3706. 

gaunacum, -ï ( gaunaca f. ; gaunapes , Caes. Arel.) n. : 
sorte de pelisse persane ou babylonienne. Emprunt au 
gr. xauvàxijç (lui-même venu de l’assyrien gaunakka) 
déjà signalé par Varr., L. L. 5, 167 ; cf. Goetz-Schoell, 
ad loc.lD’où gaunacârius. V. E. Schwyzer, Ztschr. f. 
Tndologie, VT, 1928, p. 234-243. 


gausapa, -ae f. ( gausape ; gausapum n.) : p, -, 
épaisse et à longs poils, introduite à Rome vers l’éo v e 
d’Auguste ; vêtements, lingerie faits avec cette ét 1 j 
2° perruque. Emprunt au gr. yauoaTrrjç (yaéoaTtor j . ; 
Strabon), qui est sans doute lui-même emprunté 

Dérivés : gdusapàtus ; gausapinus. 

gaza, -aef. : trésor du roi de Perse ; puis, d’une 
nière générale, « trésor royal, trésor, richesses » g 11 ' 
prunt au gr. yàÇoc, lui-même iranien ; cf. Mêla 1 m * : 
gaza ( sic Persae aerarium uocant), et Q.-Curce 3 ) ^3 
pecunia regia , quam gazam Persae uocant. Attesté à n ’ 
tir de Cornélius Népos et Cicéron ; le pluriel, déjà 
Lucrèce, est poétique. Les poètes scandent gà za ? 
Lcr. 2, 37 ; Vg., Ae. 1, 119, etc. V. Thés. s. u. ’ C1, 

ge(h)enna, -ae f. : emprunt fait par la langue d e 
l’Église au gr. yéewa, lui- même transcrit de l’hébreu 
Adj. gehennâlis. V. B. W. gêne. 

gelü n. ([ü Nux, 106 ; Dracont., Mens. 24; cf. g eni » 
gelum n. ; gelus, -üs m.) : gel, gelée ; et, par affaiblisse, 
ment, « froid » (et poétiquement « froid de la vieillesse ») 
Ancien, usuel. Panroman (sauf portugais). M. L. 3713 
Irl. geai. 

Dérivés et composés : gelidus : gelé, puis « g] ac é „ 
(sens physique et moral) ; de là gelidë = «Jnjxpcùç) ; ^ 
même « frais », e. g. Vg., G. 2, 488 (cf. jrîgus) ; gelidus 
est arrivé à s’opposer à calidus , sur lequel il est peut- 
être formé : .gelida aqua , calida aqua ; et le sens de 
« gelé » a été réservé à glaciàlis ; ëgèlidus : 1° qui ne 
gèle plus, tiède ; 2° très glacé (ë- augmentatif) ; pra e- 
gelidus, M. L. 3717. 

gelô , -âs : geler (transitif et absolu), M. L. 3714; 
gelâtiô (latin impérial) ; gelâtus , -üs (bas latin) ; gdâ- 
men = albumen (Soran.) ; congelô , M. L. 2143 ; ad -, 
circum -, ë-, prae -, re-, M. L. 7167, sub-getô\ gelëscô 
(gelâscô) et congelâscô, -is ; congelâliô ; gelefactus (Ven. 
Fort.). 11 est probable que les formes à préverbe con- 
sont antérieures aux formes simples ; cf. conglaciô et 
glaciô sous glaciës. 

gelicidium n., -dia f. ; M. L. 3716. 

V. aussi glaciës. 

Le latin n’a, en somme, qu’un nom de la « gelée », 
gelü , avec ses dérivés ; on ne peut guère invoquer la 
forme tardive yéXa « Tzâyyr) » qu’Étienne de Byzance 
(v e siècle ap. J.-C.) attribue aux Osques, v. Vetter, 
Hdb ., p. 367, ni la glose yeXavSpév ’ij/uxpév (Hes.), dont 
l’origine est inconnue et la forme contestée. La racine 
fournissait sans doute un présent athématique, à en 
juger par la forme en -o- du présent v. isl. kala, v. angl. 
calan « geler », qui a entraîné l’adjectif got. kalds 
« froid » ; le degré ô apparaît dans v. angl. col, v. h. a. 
kuoli a frais » et le degré zéro dans v. isl. kuldi « froid » 
(substantif dérivé) et kul « vent froid ». Le vocalisme -e- 
du latin ne se retrouve pas en germanique. Glaciës, dont 
la formation n’est pas claire, laisse entrevoir une forme 
de racine dissyllabique. Dès lors on est tenté de penser 
à lit. gélmenis « froid vif », gelumà « froid piquant », 
mais ces mots ont été, en tout cas, introduits dans le 
groupe de gêlti « piquer » et l’on n’en peut guère faire 
état. Le slave a golotï « glace », dont la formation est 
obscure. 

geminus, -a, -um (usité surtout au pluriel! : jumeau, 
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11 au masculin pluriel gerninî : jumeaux, en astro- 
jufl 1 ® j es Gémeaux ». Par extension, geminus s’em- 
nom* sens de « double » ou de « deux » (poétique, 
Remploi du gr. StSupoç, cf. Vg., Ae. 6, 788, hue 
iflûy nunc flecte acies), et aussi de « ressemblant » 
ê elJlin e u n jumeau à un autre), cf. Cic., Rose. Am. 40, 
f 001 ® _ eS i auaritia, similis improbitas , eadem impu- 
H 8 ’/ eem ina audacia. Le sens de « testicules » (Ital.) 

calque de Stôupot. Ancien, usuel. M. L. 3723. 
68 u* 1 e . j r ], geman, geimein-, britt. gefell (de gemellus). 
CC dérivés : geminô, -âs : doubler (transitif et absolu) ; 
narier, accoupler, M. L. 3722 a; geminâtiô, terme 
de^ grammaire « redoublement »; geminâtüra; gemi- 
iftis (Diosc.) ; Geminius, prénom, Gemenio, noms 
près; congeminô, M. L. 2143 a; con geminus ; con- 
llminàtiô (= ocvaStTrXcoatç) ; ingeminô (Vg.) ; gemi- 
flitüdô (d’après similitüdô , Pacuv.). 

«emellus : adjectif de même sens que geminus, mais 
surtout poétique. Le diminutif est plus tendre et plus 
expressif- M. L. 3721 ; B. W. s. u. ; gemellipara 
/Q V- = StSupoxéxoç), gemellar neutre substantivé d’un 
adjectif * gemellâris , usité surtout au pluriel gemel- 
lâria, qm s’est féminisé en bas latin gemellâria, -ae : 
huilier (composé de deux burettes accouplées). 
Composés multiplicatifs : trigeminus (cf. rptèupoç) ; 
bi- quadri-, septem-, centum- geminus. 

Cf. en outre, ap. M. L. 3720, *gemellicus, formé 
d’après germànicus, en vertu de la tendance de la langue 
à rapprocher, et souvent à confondre, geminus et ger- 
jnànus. 

Un mot indo-européen désignant un produit double 
commençait par y- : skr. yamâh « apparié, jumeau », 
av. y 9 mô « jumeau », lette jumis « fruit double, épi 
double », et \ jumis « mettre un toit », irl. emuin « ju- 
meaux » et do-emat « ils protègent » (v. à ce sujet Peder- 
sen, V. Gr. d. keli. Spr., II, p. 512 e ; Endzelin, dans 
Lcttisch-deutsches Wôrt. de Mühlenbach, p. 117). Le sens 
engage à rapprocher geminus ; mais on voit mal com- 
ment concilier les formes. Ombr. gomia, kumiaf « graui- 
dâs » semble appartenir au groupe de gr. yépci « je suis 
plein », v. si. zïmq « je presse », irl. gemel « lien ». Le 
rapport entre geminus et une racine *gem- « serrer, 
presser » (cf. gemma, gemô ) serait pareil à celui qui existe 
entre skr. yamdh et la racine yam- « tendre, tenir ». Le 
g latin serait dû à une étymologie populaire. 

*gemiô, -finis m. : mot qu’on lit sur une inscription 
d’Afrique du v e siècle, cf. Journ. des Savants, 1930, 25, 
et qui semble désigner un mur de clôture, cf . gemiones, 
maceriae, Gl. Sans doute étranger. 

gemma, -ae f . : 1° bourgeon, œil de la vigne ; 2° pierre 
précieuse, puis « bijou, objet précieux ou brillant », etc. 

Le sens premier est bien celui de « bourgeon », quoi 
qu’en pense Cicéron, Or. 24, 81 ; De or. 3, 155 ; celui de 
«pierre précieuse » est dérivé par analogie de la forme 
et de la couleur. Toutefois, ce dernier est plus fréquent, 
dans le mot simple comme dans les dérivés, le premier 
n’apparaissant que dans la langue technique des arbo- 
riculteurs. Ancien, usuel. M. L. 3725. Emprunt germa- 
uique : v. h. a. gimme ; celtique : irl., gall. gem. 

Dérivés : gemmula , M. L. 3726 ; gemmeus : orné de 
pierres précieuses (cf. aurum/aureus ) ; gemmâtus 


« muni de bourgeons » ou « orné de gemmes » ; gemmô- 
sus (Apul.) ; gemmârius (tardif) ; gemmâns, d’où 
gemmô, -âs, cf. comàns, lactàns ; gemmas cô, gemmés cô, 
-is et ingemmëscô (lsid.) ; gemmifer (Prop.) ; bi-, tri- 
gemmis (Col.) ; nigrogemmeus ; progemmô. 

On explique généralement ce mot par *gembh~mâ, en 
rapprochant lit. zémba « il germe », v. si. pro-zçbnçti 
« germer » (s. zènuli, même sens). La racine de v. si. zçbç 
« je déchire » et de gr. yépçoç « cheville-, clou », skr. jàm- 
bhah, v. si. zçbü « dent », etc., est la même ; mais elle 
n’est pas représentée en italo-celtique. — Ceci conduit 
à se demander si gemma ne serait pas une forme à con- 
sonne intérieure géminée de la racine *gem- « presser » 
signalée sous geminus. Simple possibilité indiquée ici 
pour faire sentir que le rapprochement admis n’est pas 
certain. 

gemô, -is, -uï, -ere: gémir (transitif et absolu). An- 
cien, usuel. Panroman. M. L. 3722 ; B. W. sous geindre. 

Dérivés et composés : gemebundus (Ov., cf. freme- 
bundus, Acc.) ; gemitus , -üs m., M. L. 3724 ; gemibilis 
{= oxevaxToç, Hier.) ;* gemitôrius (Plin.) ; gèmôniae 
(scâlae) (toutefois, le rapprochement peut être dû à 
l’étymologie populaire, ~v. W. Schulze, Zur Gesch. d. 
Lalein. Eigennamen 108, 279) ; gemulus (Apul.), cf. 
querulus ; congemô ; congemïscô (langue de l’Église) = 
ctuctt evocÇcû ; ingemô ; ingemîscô (-mëscô), M. L. 4417, 
et gemiscô (Claud.) ; in gemitus ; regemô (Stace). 

Pas d’étymologie sûre. On a souvent rapproché gr. 
yépo>, etc. (v. le groupe sous geminus) ; le sens ancien 
serait alors « je suis pressé, oppressé » (cf. une image 
analogue dans lügeô). Hypothèse pure. Pour la forme, 
cf. fremô, premô, tremô. 

gemursa, -ae f. : durillon ; sub minimo digito pedis 
tuberculum quod gemere jaciat eum qui id gérât, P. F. 84, 
10 (étymologie populaire). Le mot. est attribué aux 
prisci par Pline 26, 8, et ne semble pas se retrouver 
ailleurs. 

Origine inconnue. 

genae, -àrumf. pl. (le singulier est très rare) : joueë. 
Gênas palpebras putat Ennius cum dicit hoc uersu 
(A. 532) : « Pandite, sultis, gênas et corde relinquite som- 
num ». Alii eas postes putant gênas dici quae sunt sub 
ocvlis (cf. Plin. 11, 157., infra ocülos malae homini tan- 
tum, quas prisci gênas uocabant). Pacuuius gênas putat 
esse qua barba primum oritur , hoc uersu (362) : « Nunc 
primum opacat flore lanugo gênas », P. F. 83, 19. Ancien 
(XII Tables), usuel; mais peu représenté dans les 
langues romanes, où gêna s’est trouvé en concurrence 
avec un mot nouveau, * gaula (cf. caput et testa) , M. 
L. 3727, 3706 a; B. W. joue. 

L’existence d’un doublet ancien *genu(s) « joue » est 
supposée par l’adjectif dérivé conservé dans la glose 
genuînï dentés : quod a genis dépendent , P. F. 83, 28. 

La forme genu- comprise dans genuînï dentés répond 
à celle de irl. gin { geno ) « bouche », gall. gen « joue, men- 
ton », got. kinnus « mâchoire, joue », skr. hanuh « mâ- 
choire » (le h doit provenir d’une étymologie populaire), 
gr. yévoç « mâchoire inférieure », la plupart féminins. 
Une forme *gons-dh- est attestée par lit. zdndas « mâ- 
choire », lette zuôds « menton » et l’on en rapproche 
naturellement gr. yv<£6oç « mâchoire », avec an autre 
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vocalisme. Sans doute de la même famille que yo>v(a 
« angle », comme genü. La forme gêna du latin s’explique 
par le genre féminin ; cf. nurüs, nora ; elle a permis de 
différencier le nom de la « joue » de celui du « genou », 
v. genü . Elle a pu être favorisée par l’existence de mâla[e) . 

gener, -eil m. (dat. abl. pl. generibus dans Acc., R 3 , 
64, d’après patribus, etc.) : gendre, par opposition à 
socer ; quelquefois « beau-frère ». Ancien ; panroman. 
M. L. 3730. 

Composé : pro gener : -um appéllal auus neptis suae 
uirum , P. F. 257, 2. 

Comme tous les noms relatifs à la famille de la femme, 
le nom du « gendre » n’a pas de forme fixe en indo-euro- 
péen. Mais il y a des formes qui semblent apparentées 
les unes aux autres, tout en différant dans le détail ; 
dans ce nom, qui n’appartenait pas au vocabulaire fon- 
damental de l’aristocratie, il s’est produit toutes sortes 
d’étymologies populaires et d’adaptations. Le gr. yap.- 
6 p6ç a subi l’action de yapito. Le « gendre » est présenté 
comme un « parent » vague ; lette znuôts répond à 
gr. yvcû-réç « parent », cf. skr. jnatih (même sens) ; ceci 
indique que lit. iéntas et v. sl.\zç/ï (serbe zët) sont de la 
même racine *g’en»-, « engendrer », qui n’est pas 

autrement représentée en slave et en baltique. La forme 
genta, CGL II 32, 45, qu’en a' rapprochée M. Nieder- 
mann, Mél. linguist. A. Meillet, p. 109, n’est qu’une 
faute de copie pour gener , due au voisinage de gentês. 
L’albanais a tosk. Sendcr, et l’indo-iranien, skr. jdmâtâ , 
av. zâmâtar -, pers. dâmâd , à côté de skr. jàmih « appa- 
renté », jàrâh « prétendant » ; le -tar- indo-iranien est 
secondaire, comme on le voit par ocvAzamaoya « frère du 
gendre ». Il résulte de là que gener appartiendrait au 
fond à la famille de gignô. Hitt. gaena- « parent par 
alliance » est peu clair. Il semble bien qu’il y ait là un 
terme de politesse, n’impliquant aucune parenté réelle. 

gcnista ( genesta , - ira ; ginesira ), -ae f. : genêt (Vg., 
Plin.). 

Origine inconnue; panroman, sauf roumain. Les 
formes romanes remontent à genesta (logoud., fr.), gi- 
nestra , ital. ginesira ; cf. v. h. a. *ginist, ail. Ginster. 
M. L. 3733 et B. W. s. u. Pour la variation de la finale, 
cf. ballista et ballistra ; de la voyelle, arista et aresta ; 
lepesta et lepista . Y. André, Lex., s. u. 

genitor, genius : v. le suivant. 

genô, -is et gignô, -is, genuï, genitum, gignere : en- 
gendrer, puis, par extension, « produire, causer » (sens 
physique et moral). La forme sans redoublement et à 
vocalisme e de la racine est attestée — du reste rare- 
ment — jusqu’à Yarron, à l’actif et au passif : genit , 
genunt , genat, genitur , genuntur , genl. Mais la forme 
usuelle au présent est la forme à redoublement et à de- 
gré zéro, gi-gn-ô , d’aspect déterminé, qui est usité de 
tout temps, et il se peut que genô ait été refait secondai- 
rement sur genuï. 

Le perfectum est genuï et le supin genitum. Le pré- 
sent {g)nâscor est une autre forme de la même racine : 
et c’est avec ce présent qu’est lié l’ancien adjectif en 
-to- de la racine, (g)nàtus. Le participe présent neutre 
pluriel gignentia s’emploie parfois pour désigner « tout 
ce qui pousse » et en particulier « les plantes ». Formes 
romanes très rares et douteuses. M. L. 3760 a, 3761. 


Composés de gignô : in- gignô : usité seule 
parfait ingenuï et au participe ingenitus : j nc * 
la naissance (v. fr. engenouir , prov. engenoir , M 4L 
prô- gignô : prolonger sa race en engendrant - ’^ï! 
pement « engendrer, produire » (cf. prôdüeerè) n " 
tendance en latin à renforcer les formes de 1 ■’ 1 

*gena- avec le préverbe prô- : ainsi prôgigng rac biô 
prôgenerô , prôgenitor. Cf. de même prôcreàre 

Composés plus rares : ëgignô (Lucr.) ; congignemÿ - 
d’après congenitus? y regignô , cf. les comnnef 1111 ' 1 * 
(g)nâscor. ^ s 4® 

Formes nominales et. dérivés : 1® genitor m 
trïx f. : celui, celle qui engendre ou a engendré C ****'■ 
pond au gr. yevihrcop (-tqp), yEvé-reipa; l’osque . 
tai « Genitae » (cf. Genita Mana dans Mart c ^ 

164 ; Plin. 29, 58) est plutôt à comparer avec y&L?' 
Genitor , -trïx appartiennent surtout, comme leurs!*'’’ 
respondants grecs, à la langue poétique; Cicéron ^ ^ 
a que de rares exemples, dans des passages de st T 
soutenu. La distinction originelle entre pater et sen ? ■ ■ 
est, du reste, le plus souvent abolie ; Ennius, A 
dit bien o pater , o genitor , où les deux mots semble f 
distincts ; mais, A. 456, o genitor noster Saturnie traduit 
l’homérique ci itâxzp ^pérepe KpovtSrj. Toutefois, un fils 
impubère, ou un célibataire, peut être revêtu de la 
patria potestds ; il sera pater familiàs sans être genitor 
Composés : prôgenitor , -trïx. Irl. gentôir. 

genitüra f. (époque impériale) : 1° génération, nati- | 
vité ; 2° créature (langue ecclésiastique; cf. creàtüra) • « 

genitâlis , genitàbilis = yôvtpoç Appartient à la langue i 
de la poésie et à la prose impériale ; genimen (rare et 
tardif, Vulg., Tert.) : produit, progéniture. Calque du 1 
gr. yévvyjpa ; cf. N. T. Matth. 3, 7 ; genitô : yewû (Gloss.). 

ingen itus = âyéwTqxoç et ingenitogenitus — àyew7)T(H 
yev7jç (langue de l’Église). 

2° genus , -eris n. : = gr. yévoç; naissance, race (sou- 
vent en bonne part « noble naissance », cf. generôsus, et 
Enn., Sc. 334 Y 2 , pol mihi fortuna magis nunc défit quam 
genus) ; par suite « toute réunion d’êtres ayant une ori- 
gine commune et des ressemblances naturelles » : g. 
hominum , g. hümânum , piscium g., à la différence de 
gens , qui ne s’applique qu’aux hommes. Le sens s’en 
est éténdu aux choses abstraites et inanimées, et le 
nom a pris le sens de « classe, genre », çlïcendï genus. 
Dans la langue philosophique, sur le modèle du grec, 
qui oppose yévoç à eïSoç, genus s’est opposé à pars, 
speciës , e. g. Cic., Or. 4, 16, nec uero sine philosophorum 
disciplina genus et speciem cuiusque rei cernere ..., nec 
tribuere in partes possumus. De même generàlis « gêné-, 
rique, qui se rapporte à un genre ou à une espèce », s’est 
opposé à speciâlis , singulï, comme en grec yevtxéç s’op- 
pose à slSixéç, et a pris le sens de « général », cf. Cic., 
Ofî. 1, 27, 96; Quint. 12, 2, 18; de là généralités 
(iv e siècle), M. L. 3738; irl. generâilte. Adv. generàli- 
ter — yevixôç. 

Autres dérivés de genus : 

generô et ingenerô , -âs (ce dernier fréquent dans Cic.) -: 
engendrer, M. L. 3731 et 4418. De là : generàtiô (époque 
impériale), M. L. 3732 ; generôXor (Cic., Vg.), -trïx (.tar- 
dif), -iôrius (latin de l’Église) ; generàbïlis (Plin.) ; gene- 
râtïuus (= yswTjrixôç Boèce) ; generâscô (Lucr.); con- 
ge nerô : engendrer ensemble; tardif, tiré sans doute de 
congeneràtus qui est dans Varr. et Colum. ; congener = 


(plin-) J prôgenerô (cf. prôgnâtus à côté de nà- 

|p)) ■ par espèces ; en général (opposé à singil- 

liii* 1 ) *» . de [bonne ou noble] race; se dit des 

$ tner jgg animaux, etc. ; par suite « de sentiments 
jjonunes*^ gén éreux » ; generôsitàs (époque impériale). 
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^' rier -cris (époque impériale : cf. dëdecor, de âecus ), 
^tL dh «vfc» SuoyeWjç ; dë generô : dégénérer (clas- 
d ’* P depuis Cic.) et exgener (Nov. lustin.). 

^ -um : de deux races, bâtard ; attesté de- 
^ Vairon, calqué sans doute sur Siytnnrjç. 

‘"pour ftnûlnus, v. genü. 

: neüuvs : 1° relatif à la génération {Apollô Gene- 
■ ^ de Caton est identique à Phoebus Genitor de Vale- 
^yjaceus), original, générique; 2° terme technique 
?! eramniaire : g- càsus (Quint., Suét, où il remplace 
\* pdtricius câsus de Yarron) traduit le gr. ysvud) m ôoiç. 

30 genius, -ï m. [genium tardif, d’après ingenium) : 
jjustius : genius , inquit, est deorum filius , et pare ns 
leminujn cx 4“° domines gignuntur. Et propterea Genius 
„ iU s nominatur, quia me genuù, P. F. 84, 3. Le Genius 
d’abord une divinité génératrice qui préside à la 
naissance de quelqu’un : genium dicebant antiqui natu- 
ralemdeum uniuscuiusque loci uelrei uel hominis, Serv., 
Ae. 1, 302 ; puis la divinité tutélaire de chaque individu, 
avec laquelle celui-ci se confond ; de là des expressions 
comme indidgêre geniô et les sens de « inclinations natu- 
relles, appétits » et s génie » (sens dans lequel genius 
double ingenium). Le sens ancien, apparaît dans le dé- 
rivé geniâlis , en particulier dans geniâlis lectus : géniales 
sunt proprie lecti qui sternuntur pvellis nubentibus : dicti 
a generandis liberis , Serv., Ae. 6, 603 ; et dans geniàlia 
i rites du mariage ». D’après indulgëre geniô, l’adjectif 
geniâlis a pris le sens de « qui sacrifie à son génie, qui 
se donne du bon temps, joyeux » : geniâlis diës , géniales 
dlui (Cérès et Bacchus) ; même sens dans les dérivés 
tardifs geniôlus [congenidtus, Cassiod.), geniâlitàs. Cf. 
aussi dëgeniâre. 

4° gêns, gérais f. (ancien thème en -i- ; génitif pluriel 
toujours en* - ium , accusatif pluriel souvent en -îs, -eés ; 
depuis l’itala, le pluriel gentës est aussi masculin, cf. 
Thés. VI 2, 1843, 7 sqq.) : proprement la gens est le 
groupe de tous ceux qui se rattachent par les mâles à 
un ancêtre mâle (et libre] commun. La communauté 
d'origine de tous les membres d’une gens, gentïlës, se 
révèle par là communauté du nom, gentïlicium nômen , 
qui est le nom de l’ancêtre éponyme (May et Becker, 
Précis, p. 40). Cf. P. F. 83, 20, gentilis dicitur et ex eodem 
généré ortus, et is qui simili nomine appellatur , ut ait 
Cincius : « Ge utiles mihi sunt qui meo nomine appellan- 
(ur *• à l’origine, désigne donc le « dan ». Mais le 
wns du mot s’est soit étendu, soit rétréci à mesure que 
a notion du « dan » s’effaçait, et gens a servi à désigner 
a famille, la descendance, la race, et aussi la nation, 
s peuple (cf. gr. yévoç) ; de là, à basse époque, congen- 
j — fyxéedvoç. A l’époque impériale, gentês désigne 
® nat * ons étrangères, par opposition au populus Pà- 
manus ; de là, dans la langue de l’Église, l’emploi do 
pour traduire legr. và&hnj les « païens » (le mot 
lui-même étant une traduction de l’hébreu goi dans 


ce sens), par opposition aux Juifs et aux chrétiens; v. 
E. Lofstedt, Syntaclica , II, p. 464 sqq. Gentilis, gentüi- 
tâs offrent un développement de sens parallèle. Sur la 
différence entre gëns, genus et nàliô , v. Thés. s. u., 1843, 
25 sqq. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 3735; et cel- 
tique : irl. genti, britt. gwys. 

Autres dérives : genlicus (rare; Tac., Tert., Gloss.), 
adjectif formé sans doute d’après cïuicus. Gentïlïcius 
(dicus) est à gentilis comme nâtâlïcius à nâtàlis. Cf. aussi 
gentïlilus adv. (Tert. d’après dïuïnitus). 

5° Mots en gen-, gn-, qui servent de second terme de 
composés : 

-gêna, -ae m. : second terme de composés du type 
indi-gena, dont la plupart appartiennent à la langue 
poétique et sont formés sur le type gr. en yev^ç : 
uerbi-, urbi-, nübi-, hirci-, palüdi -, nymphi-, folli -, sôli-, 
flammi -, spümi-, aliëni-, igni-, amni-, omni-gena , etc. 
Sur l’existence présumée d’un ancien masculin en -gê- 
nas, du type indigenas (cf. hosticapas, pàricïdas ), v. de 
Saussure, Mél. Havet, 469 sqq. 

-genus, -a, -um : caeci-, nübi-, prïrrii-, muüigenus, etc. 
Ce type semble avoir été ajouté après coup aux sub- 
stantifs en -gêna. 

- genius , -a, -um : prïmigenius (primo genius) ; cf. gr. 
xp»Toy«vf)ç. 

-gnus, -a, -um : bignae a geminae dicuntur quia bis 
una die natae », P. F. 30, 22 ; béni-, malignus, M. L. 
1034 et 5266; prïuignus , -ï ; et aprugnus?, -gnus est 
devenu un simple suffixe, dont la parenté avec genus 
a vite cessé d’être sentie. Cette évolution a été favorisée 
par le fait que, par suite de l’homonymie, avec les com- 
posés en -gnus se sont confondus des adjectifs en *-no- 
du type salignus, ïlignus (de salix, îlex), qui ont été 
coupés sali -gnus, ïli-gnus, d’où abiegnus. 

6° Autres composés : in- genium : caractère inné, na- 
turel (cf. ind-olës), se dit des hommes et des choses, 
cf. Vg., G. 2, 177, nunc locus aruorum ingeniis ; nature; 
en particulier « dispositions naturelles de l’esprit, génie » 
(dans les deux sens du mot français), cf. Fit., Cap. 165, 
ut saepe summa ingénia in occidto latent, / et « invention ». 
Ancien, usuel. M. L. 4419 ; B. W. sous engin. Au sens 
de « génie » se rattachent ingeniôsus ; in geniôlus (ar- 
chaïque et postclassique) ; ingeniolum (Ara., S* Jér.). 

prô- ge niés f. : descendance (sens abstrait et concret) ; 
par suite « enfant, rejeton ». Se dit des êtres vivants et 
aussi des plantes : uitis progenies (Colum.). Cf. prôlës. 

7® ingenuus : 1® qui prend naissance dans, indigène 
(sens de l’adjectif dans Lucr. 1, 230, unde mare ingenuei 
fontes externaque longe flumina/suppeditant? , où l’op- 
position de ingenuei , externa est caractéristique) ; inné, 
natif, naturel, ingenua indoles, Plt., Mi. 632. 2® né de 
parents libres (par opposition à lïbertïnus ) et par suite 
« digne d’un homme libre, franc, ingénu » (cf. le déve- 
loppement de sens de lïberâlis) et même, en poésie 
«délicat». 

Dérivés : ingenuitâs et, dans des inscriptions de basse 
époque, ingenuüis, ingenuïnus. Ingenuus est conservé 
dans les langues hispaniques, cf. M. L. te22AIng9nuus 
est généralement rattaché à la -racine *gem>- et s’ex- 
plique correctement par *en-gen-üo-s, avec le suffixe 
-uo- qu’on a dans adsiduus, uacuus , étymologie qui s’ac- 
corde avec le premier sens de l’adjectif. Mais le second 
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sens inclinerait plutôt à rapprocher mgenuus de genui- 
nm et, par là, à le rapprocher de genü. Peut-etre le pre- 
mier sens est-U un sens faussement étymologique, donné 
à l’adiectif à partir du moment où la signification en a 
été oubliée. Peut-être y a-t-il eu contamination de deux 
formations primitivement distinctes. V. M. Leumann, 
Glotta, 18, 270. 

8 ° germen, -inis n. : germe, bourgeon, rejeton ; par 
extension, « descendance * : est quod ex arborum surculvs 
nascitur ; unde et germani quasi eadem stirpe geniti , P. 

F 84 8. Attesté seulement depuis Lucrèce ; mais ger- 
mâmes est dans Ennius et Plaute, et la forme est sûre- 
ment ancienne. M. L. 3744. — De là : germmô, -âs * ger- 
mer * et « laisser pousser », M. L. 3745, et *germiniare, 
3745 a ; germinâtiô, germinàtus , -üs (Colum., Plin.) ; ger- 
minàscô , -is (bas latin) ; con-, ë-, prae-, prô-, re-germino, 
termes techniques d’agriculture. 

90 ger minus : qui est de la [même] race, authentique, 
naturel, e. g. Cic., Àgr. 2, 35, 97, üli ueteres germanique 
Campani. Souvent joint à frâter, soror, d’ou germanus 
et germâna « frère s et « sœur » ; cf. Plt-, Men. 1102, spts 
mihi est uos inuenturum fratres germanos duos J gemmas, 
una maire natos et pâtre uno uno die ; sens conservé dans 
les langues romanes, M. L. 3742, notamment en espa- 
gnol et en portugais, à cause du sens spécial pris dans 
ces langues par frâter, qui désigne le « membre d une 
confrérie religieuse » (cf. gr. à8eX<p<k en face de «ppànQp 
« membre d’une «ppirpla»). _ . 

Dérivés : germânilâs ; germânitus (d’après hümàni- 
tus) ; congcrmânêscô . — Sans doute de *germn-ânus. 
Pour la forme, cf. hümànus , hümânitâs. 

La racine *g'eno-, *g'n- 8 naître > engendrer * est lar- 
gement représentée dans les langues indo-européennes ; 
elle ne manque guère qu’en baltique et en slave (v. ce- 
pendant l’article gêner). Elle fournit à la fois des formes 
verbales et des formes nominales. 

Il y a un nom racine à valeur passive qui en sanskrit 
est idh , et surtout, avec préverbe, prajdh « postérité, 
descendance » ; lé latin a la même forme, avec l’élargis- 
sement usuel *-yë-, d’ou prô-gen-iës Cf. av. fra-zaintiS 
« postérité s, élargissement par -n- du même thème, et 
non mot en -ti-, comme le montre le vocalisme. Got. kuni 
« race, tribu », v. angl. cynn « descendance » représentent 
un dérivé de ce nom racine. Lat. indi-gena est sans 
doute une formation relativement récente, comme aussi 
irl. ogamique enigena « fille ». 

Un thème en *-es- est attesté par lat. genus, gr. yivoç, 
skr. jdnah (génitif jdnctsah) « race, famille »; cf. aussi 
arm. cin « naissance », nom verbal près de enamm « je 
nais ». 

Le nom d’agent est genitor , avec le fémmin genetruc ; 
cf. gr. YEvércop et ycve^ip, avec le féminin jcvérctpa; 
skr. janità « celui qui engendre », féminin jdnitri. 
Arm. cnawl « parëns » a une forme à part. 

Des formes de type *gnë -, gnô- degr. yv«v6ç «parent », 
yvfyn oç « de naissance légitime », le latin n’a rien gardé. 
Il a réservé *gnô- à la racine de (g)nôscô. 

La racine est dissyllabique. Mais, par suite d’actions 
analogiques, il y a nombre de cas où elle est de forme 
monosyllabique. Par exemple, alors que lat. gemtum est 
la forme attendue, le skr. jantûh « créature »est analo- 
gique. Le védique a à la fois jdniman - et jdnman -, 


h 


celui-ci favorisé par le fait que la forme évite IV 91 
lation de brèves : le lat. germen (avec le dérivé ^ 
nus, dont le détail est obscur) repose sur 

carmen ) . 

L’adjectif en *-to- de la racine dissyllabiq Ue c 
jâtdh « né », av. zâtô, lat. ( g)nâtus (pél. cnatoU « 
got. -kunds ( himina-kunds « èrroupdcvioç », etc p l S ' 
a servi pour former des noms désignant la pa ^ 
co-gnâtus, agnâtus. C’est ce qui a permis à i a U 
germanique de devenir l’équivalent d’un simple su 


/ it de la « naissance »; mais nâtiô, nât&ra, 
t I e ' montrent que le sens ancien avait 
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(v. M. Cahen, Mél. Vendryes, p. 74 sqq.). 


«1. viaiH/ii, j 3 1 - n-/. 

Avec le nom de l’année à l’accusatif, decem an 
nâtus , il a pris le sens de « âgé de », comme g r . T ® 
L’abstrait en -xi- correspondant est nàtiô, C f. 
natine « nàtiOne, gente ». On trouve à Préneste le 

1 « .. . /'r/rfi n m nrmn un. - 
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naiine * — — ; * * sieste le 

de « naissance » : nationu cratia. « pour une naissance 
La formation de gëns est comparable à celle de v 
kind (féminin) « race » (le gotique a un dérivé kind ihl 
« fjYcjjuav » qui suppose le même mot) ; cf. v. h. a. kind 
(neutre) « enfant ». Il résulte de là que gèns n’est guère 
ancien, malgré son air archaïque : c est un abstrait nou, 
veau, fait sur genô, etc. ; les abstraits en -xi-, en dehors 
des composés, sont de formation nouvelle. 

Au second terme des composés, le latin offre -g n 
notamment dans prïuignus , et le groupe a un sens d 
vié : benignus , malignus , assez nouveau, puisque U, 
et male J ont une brève qui résulte d’une innovalio 
latine; cf. le type gr. veo-yvéç « nouvellement né 
(v. Jacobsohn, XApireç, 449), peut-être germ. VJtâS 
« authentique » (got. airkhs , v. h. a. erkan), si er - est un 
premier terme de composé. 

Le mot genius est un dérivé latin. On trouve la for- 
mation en *-yo- en indo-iranien et en germanique. Mèm 
formation dans le neutre ingenium . 

Les formes verbales indo-européennes sont mal con 
serrées ; celles qui se trouvent sont en partie pou ai 
chaïques ; le germanique n’en a que le causatif v, ang 
cennan « engendrer », cf. skr. jandyati « il engendre, dont 
le latin n’a pas l’équivalent. 

La forme thématique de skr. jdnati « il engendre 
du présent archaïque lat. genô est inattendue dans une 
racine dissyllabique ; le fait que gr. sert ^ 

riste montre qu’il y a quelque chose de trouble. L’aonstç 
arm enay « je suis né » se rattache à la même forme. 

La forme à redoublement de gr. ylyvopai « je d 
viens » et lat, g ig™ 8 j’engendre » indique, comme en 

l’attend, le procès arrivant à son terme. 

Pour le sens de « naître », il y a des dérivés variés 
le type à *-ye/o- se trouve à la fois dans skr. jàyaUs « n 
naît », av. zayeite et dans le présent irl. -gaimur « 
nais ». L’arménien recourt ici à enanim « je 
sur l’aoriste enay. Le lat. (g)nOsoor a pu être la. U « 
*-ske/o-, sur l’élément radical à vocalisme zéro ; la <W 
férence de vocalisme suffisait à distinguer (g)n«w, m 
sur un aoriste *gnô~. . 

Le latin a ainsi constitué deux groupes, cdui d i | 
gnô, gim, genius, ingenuus, ingenium, etc - et “ A * 
nâscor, nâtus, nâtiô, nStüra, dont le rapport n «t f - 
senti. Le premier de ces groupes «naintientlid 
« descendance », et, en particulier, de « ^ 

authentique », de « parenté reconnue »; 

. groupe social fondé sur la parenté »; 1 autre erp 
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' -a a -ae f. : gentiane. Devrait son nom au roi 
n tius qui l’aurait découverte ; cf. Pline 25, 71. 
Ùfo» désignations semblables en grec, v. Cuny, MSL 
gur^ L. 3735 a (formes savantes). 

194 S 4H- 

« j i*enü à la coupe dans Vg., Ae, 1, 320 ; Ov., 
.J® 0 347» les formes varient : genus m. Lucil. ap. 
M 7 29 ; genum , -î n. Front, genua, -ôrum depuis 
#°- 2 g ur là déclinaison, v. Thés. YI 2, 1874, 80 sqq.) : 
V r it ruve ' c * eIÎ) usuel. — Un sens général « articulation » 
^° 0U tre dans le diminutif genieulus « coude, objet 
J* m ° n /yjtr.). Dans le sens de « genou », a tendu à être 
^ 1 cé (peut-être par analogie avec articulus) par 
'Pf®? a * nU tif neutre geniculum, ou, sous l’influence de 
agcniicidum déjà dans Vairon, et qui a fourni de 
■ <l érivés : ë eniculàtus t d’où genuclô, geniculô , 

n0,n e t congenuclô (Cael., Sisenna) « genü reduplicàtô 
» °g~i pro- geniculô : YouvoûjjLai (Gloss.), 
a tulâtô* geniculô# us ; in-geniculus : i.î Hercules, nom 
5’une constellation correspondant à b> yévaoiv du grec ; 
d # * genuculô, -às, M. L. 4420. Genü est à peine attesté 
f • langues romanes, alors que gènueulum est pan- 
cl. M. L. 3736, 3737. 

\ genü se rattache, au moins étymologiquement, l’ad- 
jectif dérivé : 

tenuinus : inné, natif, authentique. Synonyme de 
ingenuus, rare, mais employé par Cic., Rep. 2, 15, 29. 
Il «t à remarquer que l’adjectif n’est attesté, semble- t-il, 
oue dans des sens figurés et avec des noms abstraite : 
t uirtütës, g. honorés, g. pietâs, et non avec les noms 
dû fils et de la fille, dont il devait être à l’origine l’ac- 
compagnant naturel et où il a été éliminé par ingenuus . 

Tant que ce mot était rattaché à gignô , gignere, la 
dérivation en demeurait inexpliquée, la racine *geno- 
ne comportant aucun thème en On çait maintenant 
que l’adjectif ne dérive pas de genus , mais de genü. 
Pour témoigner qu’il reconnaissait l’enfant nouveau-né 
pour rien et l’admettait dans la famille, le père, à l’ori- 
gine, le prenait à terre, où il avait été déposé, et le pla- 
çait sur ses genoux ; et l’enfant ainsi reconnu était dit 
genulnus. L’expression s’est conservé en latin ; mais, le 
rite de reconnaissance étant tombé en désuétude, la pa- 
renté avec genü n’a plus été sentie et l'adjectif a été 
rattaché à genus et même employé seulement dans un 
uns dérivé ; cf. ingenuus , s. genô, 7. 

Autres dérivés et composés : genuâle : YovŒ-r&korjioç ; 
genuàrius (lire genu(cyiârius?) = yovimsT^ ; genu- 
feti = YuvuxXtvs&v (langue de l’Église) ; in -, perge- 
niti (Gl.). 

Le nom du « genou » en indo-européen a une forme dé- 
finie, mais avec des vocalismes divers qui tiennent à ce 
T 16 la flexion comportait des élargissements. La forme du 
®ot varie : hitt. genu, gr. y6vu, skr. jdnü (d’accord avec 
PeWvi xânük), lat. genü présentent trois vocalismes dis 
filets. Il y a un élargissement -r- dans le nominatif- 
accusatif arm. cunr « genou » (le pluriel est cungk') et 
Un élargissement -n- dans gr. *yovFocto<; (liom. fowa- 
att. yévcrroç), véd. jénunï « les (deux) genoux ». 


Le vocalisme à degré zéro apparaît dans des dérivés 
comme gr, Iyvûtj « jarret », ywÇ « à genoux », got. kniu 
(dérivé thématique) « genou » ou des composés comme 
gr. yvû-tcctoç, véd. jhu-bddh- « qui presse les genoux », 
pra-jnu « qui a le genou en avant ». C’est sans doute sur 
une forme de ce genre que repose irl, glun « genou ». 
Par des formes irlandaises qu’a étudiées M. Loth, Rev. 
celt. (1923), p. 143-152 (cf. toutefois Thurneysen, KZ 
57, 69 sqq.), et par une forme sogdienne qu’a rappro- 
chée M. Benveniste, BSL 27 (1926), p. 51, on voit que 
l’usage de faire reconnaître l’enfant en le mettant sur 
les genoux de son père (v. Homère I 455, t 400) a 
abouti à des formes linguistiques. Cet usage semble at- 
testé en latin par genuïnus . On peut se demander dès 
lors si le nom genü du « genou » ne devrait pas être rap- 
porté à la racine de gignô et même si le vocalisme e de 
lat. genü ne serait pas dû à une influence de genô. Cf. 
toutefois genae. 

genulnus : v. genü et genae. 
genus : v. genô 2°. 

gerdius, -I m.î: tisseur (Lucil.). Sans doute emprunté 
au gr. Y^pêtoç, yep8i6ç. 

germen, germanus : v. genô, 8°, 9°. 

gerô, -is, gessi, gestum, gerere : porter (sur soi ; cf. 
les composés armi-ger, corni-ger, saeti-ger\ mais la dif- 
férence avec ferre est souvent insensible (cf. gerulum et 
lâtürus sum employés conjointement, Plt., Ba. 1002- 
Î003). Très voisin également de hahëre « tenir », cf. ges- 
tus, së gerere et habitus, [së] habëre. Ovide écrit, M. 7, 
655, mores quos ante gerebant j nunc quoque habent. Pour- 
tant, gerere comporte fréquemment une idée accessoire 
d’activité propre et de consentement du sujet, qui se 
montre dans rem gerere ( bene , male), magistrâtum gerere 
« prendre sur soi, se charger volontairement de »; cf. 
Van*., L. L. 6, 77, contra imperator quod dicitur res ge- 
rere , in eo ne que facit neque agit, sed gerit, i. e. sustinet , 
Irons latum ab his qui onera gerunt, quod hi sustinent. 
De là, par extension, « exécuter, accomplir, faire », cf. 
môrem gerere aîicuï « accomplir le caprice de quel- 
qu’un » ; rës gestae ; geste, -ôrum (synonyme de acta ) ; 
gerundium, -ï (d’après partieipium) ; gerundiuus modus , 
dérivé par les grammairiens du participe futur passif 
gerundus « mode de l’action à accomplir »; d’où irl. 
gerind. Attesté de tous temps. Mais gerô , qui faisait 
double emploi avec facere et pondre , n’est pas repré- 
senté dans les langues romanes; gesta s’est maintenu 
dans des formes savantes en vieux français et en pro- 
vençal, M. L. 3749. 

Dérivés : 1° en ger- : -ger (- gerus ), -a, -um second 
terme d’adjectifs composés, cf. plus haut armi-ger , 
etc. (sur la différence de sens avec les composés en 
-fer, v. ferô) , et môri- gerus, v. môs ; à basse époque, 
pïligerô, -às (Mul. Chir.) ; - geriës , -ëi î. : dans con- 
geriës ; gerulus m., gerula I. : porteur, porteuse, terme 
général qui s’est sj>écialisé dans les langues tech- 
niques. Gerula dans Pline désigne l’abeille ouvrière ; 
dans les langues romanes, il est appliqué à différents 
objets servant à porter : hotte, cuve, etc. M. L. 3747. 
Composés plautiniens : salüti-, scütigerulus , gerulifi- 
gulus (Ba. 381). 
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2o en gest- : gestiô : administration, gestion (clas- 
sique, mais rare; Cic., Inu. 1, 26, 38 ; 2, 12, 391 * S es- 
m. : manière de se tenir, port, attitude, geste • 
dou gestuôsus (Gell., Apul.) ; gestor : porteur (très 
rare, Plt., Dig.) ; glosé aussi yupvccoTfy; * 

fréquentatif de gerô, dont le sens sou- 
vent ne diffère guère du simple ; cf. Plt., Ps. 427 sqo 
W/nw qui gâtant quique auscultant crimina I si meo 
arbnratu liceai, omnes pendeant, | gestores linguis , au- 
ditores aunbus. Spécialement : « porter en litière » * et 

l P K°rf t Un e f f ? Dt ’ Hre enceinte 8 (déjà dans Plt. par 
substitution à fera) ; 2° enfin gestô est glosé yuixv^ 

§esi ° r J WvaÇopai. Dérivés ; gestàmen (poétique et 
potassique) : « qui est porté, boudU 

etc. , ce qui porte, en particulier «litière > ; gestàtus -üs - 
gestatio, gestâtor, - trix , gestàtôrius _ {-ria, -rium subs- 

J1 S) ( Jlfque ). t<>US ^ impédâle 5 

'J™ UÔ ' "fi des gestes violents, sous l’effet d’une 
émotion (généralement agréable), être transporté 
exulter ; gestit qui subita felicitate exhilaratus nimio 
corporis moiu praeter consuetudinem exultât , P. F 85 
13 (cf. Serv., G. 1, 387) ; de là « brûler de, désira 
ardemment « (suivi d’un infinitif complément). Com- 
posé : prac gestiô. 1 

Gestiô est dérivé de gestus, comme singultiô de sin- 
gultus. Les verbes dérivés en -iô servent souvent à mar- 
quer un état physique, cf. Ernout, Morphologie « 229 
Ancien, usuel. M. h. 3749 a. ® ’ 8 J ' 

gesticuhr, -Sris (époque impériale ; Cicéron dit gestlre 
gestum agere ) : gesticuler (Pétr., Suét.). Semble créé 
pour remplacer gestlre spécialisé dans le sens abstrait 

d< V d ’ aprèS ,0 modèle •“«* -• taculor II 

SiSSlW T ^ Slges ‘ iculor un dénominatif de 
gesticulas (-lum) ou si le mot est tiré du verbe. Gesti- 

n^.° att’ P M aSt ’ C8S ’ avant S&ticulus, qui n’est 

pas attesté avant Tertullien. De là gesticuler, -tiô 

Composés d egerô: ag-gerg ; apporter, amonceler - 
,, 0U °ëees‘us, -us (latin impérial), M. L. 277 b • a geesliô 

leï : aggeriës ' M ; L - 2 ” a; Cf. aussi ajger° con- 
T O . entasser, congeriôs « masse, tas », M L 2145- 
terme de rhétorique traduisant ' 

lf t 's T j, J lus (rf - em P t tcius) ; dlgerô: porter de 
côté et d autre, répandre, distribuer (cf. Dîgesta -ôrum 
leDigeste, proprement « Choses classées », nom des Pan- 
dectes) ; par suite, dans la langue médicale • 1° répartir 
tf H a '“ dana l’o^nismef digérer (= coLçLt 
I dissoudre, relâcher, M. L. 2636 (formes savant») 

rf- mP0SéS ' la pIupart Uniques et 
tnnTT. f d,ge * tw ’- -* : distribution, diges- 
tlon digestmus, digestihs, -libilis, dïgestor ; dlgesUrius 
et indigestus : non rangé, confus ; lan^ie médicàTTZ 
» ° u « ”0» digéré ,j 

indlgestihilis ; egerô : porter dehors ; langue médicale 
« évacuer » ; d’où ôgeriës « excrément », e&ftig, ëgestus 

dZL‘- geSUU f- /t. PU w Üf ’ ‘"** rê ; P orter dans, Intro- 
uire , mgcstio (bas latm) ; mtergerô (tardif) d’où inter 
genuus (partis) : mur mitoyen (Plin.) ; oggerô (Plu - 
synonyme archaïque de aggerô- prjgcrô : porter de-' 
vant ; pracgista, -ôrum (Cael. Aur.) J rés ante gestZ 
ragera : reporter, amener, retirer (sens propre et %uré) 
et particulier : reporter sur une liste ou sur un livre 


regesta, -ôrum « liste, registre », d’où britt. reste » 
gestra (influence du français?) ; suggerô : mettra a 3 
apporter dessous; fournir (cf. suppediiô), procura t 
gérer (latinimpérial) ; suggestum, •*£*"*! 
super gerô (Col.). 6S °> "**«, .jj 

[anti-) « de préférence b. Adverbe ^1. 

tèxt^ ar FeStÜS et Quintaien ’ mais non attesté 

Un verbe comme gerô n’a guère de chance d’«i ■ 
prunté ; mais on ne trouve dans les autres lanvu ^ 'if 
européennes rien qui ressemble nettement au”*’ 111 » 
lat. gère- gestus. On rapproche souvent v. isl \JT 
tif kasar) « congeriès », kasla « jeter », mais cela W 8 * 
p^ le groupe latin. Il est exceptionnel qu*un 
radical de type aussi archaïque n’ait pas dT^. ïe, % 
dance hors du latin. F e COrr esp 0 ^ 

gerra, -ae C (usité surtout au pluriel) ; gerrar 
Utmmeae, P. F. 83, 1. Emprunt au gr X” "“‘m 
lui-même d’origine inconnue. Semble différent ’ nl^if 
1 étymologie populaire, du suivant. ’ maJ 8f 

gerrae : « sottises », exclamation ironique san. a 
empruntée au grec de Sicile, où r é ppa désigné T f' K 
de 1 homme ou de la femme. A ce second gerrae « & ' 
tachent probablement gerrô (cf. dor. Téple,) et K; 
gerro, -onis [congerrae dans Fest. 382, 20) motc 
langue comique ; cf. P. F. 35, 15 feerrones (1 T } d * ' 
et mepti... V. Thés. s. u. ' ^ b 

§0rrês { gîrris Gloss.), «is m . ; poisson sa n e «in « 
d’anchois glosé paivfôeç, Gloss. Philôx. Conservé^ 
français italien, provençal. M. L. 3746- cf jarret ■ 
désigne le picareî. • J ret * 

Ep D 23l) S : 6t PeUt “ être (Pi j 

gCStid : v. gestus, s. u. gerô. 
geuSH : v. gaeum. 


♦geuglao* -arum f. : gosier (Marcel!. Empir ) q fln , 
doute gaulois. M. L. 3750 ; B. W. s. u. P * S 

gibba, -ae ; bosse, gibbosité. * ’ 1 

Dérivés : gibberôsus, cf. tuberôsus ; gibbôsus, tou» 
de 1 époque impériale; gibbula (Ghir.) ; gibâtus -e 
-um (Anth. 204, 12)? * 1 ’ 

des^éforS 68 "T 4 "? aHestent Stééus, *giié»lu» el 
rfnTl * e ‘ mius (eimterôsus, CGL III 620, 74 ; 

gembrôsus, Isid., Quaest. test. 48, p. 206 b; cf. semia- 

itebTr r'*’ et fh,* eubbus - *««*« (™»“ 

f ’ ling ‘ 26 )’ UQ dérivé 'gibberülv, 

i ’. g 253. L’emploi de gibber comme ad- 

j«:t.f et substantif a son correspondant dans l’emploi 
de^uèer, tuber et de püber. 

\ ® x P r ^ sl f <î«e M. Trautmann, KZ 42, 372, a rap 
proché de lette gïbstu, gîbt « se courber», gibbis « bossu • 
et de v. si keifr « de travers, bossu ». La forme germa 
nique usuelle est v. isl. skeifr , v. angl. scâf « de travers ». ‘ 

Y - kl PP a « reculer ». La forme * gu b bus attestés 
par des langues romanes et le vénitien gufo indiquent 


# sprférence avec gr. xüçtSç « courbé en avant », 
1 vncep » — Les mots qui désignent cette infir- 


‘ . ailleurs des formes voisines : skr. kubjâh 
^ ité 0n . Ders. kvd et m. h. a. hogger. 

IjOSSu x - 

* «ras =1 n*- (?) ^ draconteum, serpentine. Gaulois 
*^MarcelIus, Med. 10, 58. V. André, Lex., s. u. 

jigprès 

-afltis m» ^ emprunt littéraire au gr. Ftya^, 
^d’origine inconnue. Passé dans la langue cou- 
nTaI ae nom commun et de là dans les langues 
ratlte neS sous la forme *g'àgante{m). M. L. 3758 ; B. 


qj' sous géant. ^ 

périvé : giganteus. 

. fj a ( gizeria ), -5nmin.pl. : entrailles de volaille, 

* Terme de cuisine attesté seulement au pluriel, 
g^ e j e f r . gésier remonte à gïgërium , M. L. 3760 ; 
^Ws. u. Les manuscrits de Nonius, p. 119, 18, attri- 
^ t à Lucilius une forme gizerini (lire gizeriani?), 
j e tex te est peii sûr, et, serait-il exact, on ne pour- 
^Tdécider si la forme remonte à Lucilius ou représente 
prononciation contemporaine de Nonius- ou du 
“liste. Sur gizêriàtor , v. gingriô. 

Schuchardt, Z. I. rom. Phil. 28, 444 sqq., a supposé 

_ j e mo t a pu être emprunté à une langue iranienne, 
Jù il désignait le « foie » (cf. persan mod. jigar « foie » ; 
v iecur}. Une origine punique a été aussi proposée (v. 
Thés. s. u.). 

gignô : v. gen-, genô. 

♦gilarus, -ï : carvi commun (Marc.). Gaulois? Cf. gi- 
garus. 

giflé, [gellô Gloss.), -Suis (bas latin) m. : bocal, vase 
à rafraîchir. Glosé ^qcuxoàiov, Gloss. Philox. Diminu- 
tif : gellunculus. 

Origine inconnue. Semble sans rapport avec gelû (cf. 
Niedermann, E und i, p. 65). f 

giluus, -a, »hiii : Isabelle, alezan clair. Adjectif rare 
et technique qui désigne une nuance de la robe des che- 
vaux; cf. Varr. ap. Non. 80, 3; Vg., G. 3, 83; Isid., 
Or. 12, 1, 50. 

Origine obscure (celtique?), comme galbus , galbinus. 
Forme « populaire » à vocalisme i qui fait penser à hel- 
uus pour le suffixe ; cf. flâuus. 

gingilipims : v. gingriô . 

gingïua, -ae f. (surtout au pluriel gingiuae) : gen- 
dve(s). Attesté depuis Catulle. Panroman. M. L. 3765 
(avec un doublet ginclaa). 

Diminutif : gingïuiüa (Apul.). 

Il n’a été fait que des rapprochements vagues sur 
lesquels on trouvera une discussion détaillée par 
M. Ed. Schwyzer, KZ 57, p. 260 264 et 274-275. La 
forme rappelle celle de salîua et fait penser à un dérivé 
à redoublement *gen-g-lua. 

gingriô, -Ig, -Ire : gin gr ire anserum uocis proprium 
«1. Vnde genus quoddam tibiarum exiguarum gingrinae , 
P- F. 84, 12. Cf. gingrum : <p<ùv^ (Gloss.) ; gingrï- 

l ^i -üs. L’abrégé de Festus, P. F. 84, 14, a une glose 
gueriator ; tibicen , qu’il faut peut-être corriger, avec 
0. Müller, en gingriator. — A la même famille se rat- 
tache la forme d’ablatif gingiliphô qu’on lit dans Pétr., 



73, 4, qui rappelle gr. YiyyXiapïSç • YapyaXtopèç ành 
X«pô>v, y£*»6>ç, Hés. Une sorte de flûte s’appelle en grec 
YiyypœÇ. yfTYpi- 

Cf. garriô , autre verbe expressif. Le redoublement 
est du type de cancro-. 

gtüISUS : v. hirinus. 

*gSïh&:pila ubi tisanae pistantur, CGL Y 298, 32. Mot 
de Cassius Félix, traduisant le gr. 6Xp.oç. Sans doute 
d’origine sémitique, cf. Helmreich, ALLG 1 327. 

girgillug, “î (Isid., cf. CGL Y 601, 4 ; 620, 3) m. ; cy- 
lindre tourné par une manivelle pour tirer de l’eau d’un 
puits ; moulinet ; dévidoir. 

Mot expressif, sur l’origine duquel on ne peut faire 
que des hypothèses vagues. V. Cuny, MSL 19, 198. Cf. 
ail. Gargel. M. L. 3685, gctrg. 

gît (indéclinable) : nigeîle, plante (cf. Pline). Mot 
sémitique. Formes vulgaires et tardives : gatis , gittus, 
gâter , etc. M. L. 3768 a, gittus. V. André, Lcx., s. u. 

gi séria : v. gigeria. 

glaber, -bra, -ferma [glabrus vulgaire et tardif) : sans 
poil, glabre ; substantif glaber m. : esclave épilé (et 
favori). Attesté depuis Plt. Technique ou familier. 

Dérivés : glabrô , -as {dêglabrô, Paul, Dig.) ; gla- 
brëscô , -is ; glabrëta , -ôrum n. pî. « places dénudées » 
(tous trois dans Columelle) ; glabritâs (Àrn.) ; gla- 
brâria, -ae f. (Mari. ; cf. caluus / caluària) ; glabellus, 
diminutif de tendras© dans Apulée ; glabrôsus , syno- 
nyme de (Herm.) ; Glabriô , surnom de la gens 
Acilia. Glaber est représenté en toscan ; glabràre en 
roumain, cf. M. L. 3769-3770 et 2669, *dis glabràre. 
Forme à suffixe *-ro- et vocalisme à radical zéro, nor- 
mal dans ce type (cf. rüber ), d’un adjectif qui apparaît 
sous d’autres formes en germanique : v. h. a. glat « poli, 
brillant », v. isl. gladr « brillant » et lit glodüs « lisse » 
[glàdèiu, glésti « poîir »), v. si. gladü-kü « poli » (avec le 
dérivé gladiti « polir »). Hors de ce groupe de langues, 
le mot ne se retrouve pas. 

giaeiës, -el f. (et glacia, -ae, ce dernier seul demeuré 
dans les langues romanes, M. L. 3771) : glace. Attesté 
à partir de Varron et Lucrèce ; surtout poétique ; rare- 
ment employé au pluriel (e. g. Vg., G. 4, 517). 

Dérivés : glaciô, -às (transitif et absolu) « glacer » 
et « geler » et conglaciô . Le composé est attesté avant 
le simple ; conglaciô est déjà dans Cicéron et dans 
Caelius, glaciô est de l’époque impériale. Étant donné 
son sens, il est naturel que la forme à préverbe ait 
été créée la première ; la forme simple en a été ex- 
traite par la suite ; cf. congelô et gelô. Adjectif gla- 
ciàlis , qui a tendu à remplacer gelidus , dont le sens 
s’était affaibli. Inchoatif glaciëscô (Plin.). 

Y. gelü. Suffixe - yë - (cf. aciës), formation radicale 
obscure. 

gMiug, -î m. {gladium, cf. Lucil. 1187 ; Varr., L. 
L. 5, 116 ; 8, 45 ; 9, 81, d’après sc&tum ?, cf. balteus et 
baUeum) : épée, glaive et « espadon » (poisson). Attesté 
depuis Plt. (cf. Capt. 915). Au contraire de ënsis, vieux 
mot demeuré isolé (exception faite des composés litté- 
raire^ et conservé uniquement par la poésie, gladius , 
mot de la langue courante, fréquent en prose et en poé- 
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glaesum 

aie, est passé dans les langues romanes (cf. M. L. 3773, 
et en celtique : m. irl. glaedhe) et a fourni en latin des 
dérivés : gladiârius ; gladiolus ( gladiota attribué à Mes- 
sala par Quint. 4, 6, 42), -i m. * petite épée » ; gladiolus 
hortensia « glaïeul », M. L. 3772 ; gladiôtor (attesté de- 
puis Tér.) et ses dérivés ( glodiôtüra , Tac.) ; gladiuncu- 
lus (iiï* siècle, d’après pügiunculus?). 

Il n’y a pa$ de verbe gladior ; gladiâtus (très tardif, 
Greg. Tur.) semble fait sur le type toga, io gains, gladiâ 
tor sur gladins comme uindémiâtor sur uindëmia, olitor 
sur olus. Mais Cicéron emploie digladior, sans doute 
d’après dlmicô. 

Cf. irl. claid-eb « épée », gall. cleddyf, etc. 

Ce doit être un mot venu par les invasions celtiques, 
comme carrus ; v. Vendryes, Mél. F. de Saussure, 
309 sqq. 

glsesum ( glêsum , qui est plus conforme a l’étymolo- 
gie; glessum ), -ï n. : ambre jaune, succin (Plin., Tac.). 

Dérivé : glaesârius (-<* insula). 

Le nom de l’ambre est originaire de Germanie (Ass- 
iii), comme l’ambre lui- même ; cf. v. h. a. glas, v. angl. 
glaër , etc. 

glsms : v. gramme. 

giins (et glandis, Gloss.), glandis f. : gland (du chêne) ; 
puis objet en forme de gland; balle de plomb de la 
fronde; gland du pénis. Cf. fWcXavoç, Ancien, usuel. 
Panroman. M. L. 3778. — La forme de glossaire gla(n}- 
dinè , (kcXdcwp, CGL II 34, 13, suppose un doublet *glan- 
den ou glandis, génitif glandinis, cf. M. L., Einf . s , § 177 ; 
une forme glands (féminin) est dans Avien; cf. lendô 
sous lens et incus sous cüdô. 

Dérivés : glandium n. :1 glande (terme de cuisine), 
languier ; glandidae f. pl. : glandes du cou, appelées 
aussi tSnsiUae , amygdales ; glandier, M. L. 3777 ; irl. 
glaine ; glandulôsus ; glandiônida (Plt., Men. 210), hy- 
bride joint à perndnida ; glandàrius : qui produit des 
glands, M. L. 3774. Composés : glandi-fer( = 0aXavij- 
çépoç). V. aussi i&glâns. 

Certains dialectes italiens ont des formes qui re- 
montent à glandeola , glandiola (Gloss.) et glandicula 
(ce dernier attesté dans les grammairiens). M. L. 3775, 
3776. 

Il a dû y avoir une forme simple du nom du » gland » 
dont la formation féminine dérivée lit. güè, etc., porte 
trace. Le grec a un autre dérivé, aussi féminin, ftéXav oç 
et l’arménien un dérivé, aussi thème en *-no , kalin 
(génitif datif ablatif kalnoy). La forme latine a son pen- 
dant dans v. si. ielçdl, qui est masculin et dont le voca- 
lisme, surprenant dans un dérivé, provient sans doute 
du nom radical d’où est dérivé lit. glîè. — Ce nom de 
fruit est du genre animé, à la différence des noms de 
fruits comestibles. — Les formes gr. fidcXavoç et surtout 
lat. glàns indiquent une forme *gels- (et *g w eU>-), 
*g*>°ls-, *glà- de l’élément radical. 

*gtaring, -&ntig (Plin. Val. 4, 4) : chassieux. Forme 
sans doute corrompue. Cf. peut-être glama , gramiae. 

gMrm, -a® f. : gravier. Attesté depuis Caton. M. L. 
3779. 

Dérivé : glüreôsus. 

Seulement des hypothèses incertaines. 


gtagtnm (ou grastum), -I n. : guède (Plin.) 
lois. M. L. 3779 b. 

gl&ttiô, -ïs, -Ire : glatir, japper (Suét., frg. i 6 i n « 
1 R.). M. L. 378t. Dérivé glattitô, -âs. Cf. gfaù % 
ciô, blat{t)iô, etc. Verbe expressif. B. W: glapir ’ ■' 


glauciô, -Ig : molles... quos Graeci xivatôooç uoçan, 
qui , cum loquuntur , glauciuni al.iquatenus ut ouet f 
siogn. 115, p. 134, 13) ; glaucitô , -âs (de catulù a 
thol. 762, 60). Cf. le précédent et glôciô. ’ 4 

gl&ueus, -8, -rna ; glauque, d’un vert (ou d’un y 
pâle ou gris. Emprunt au gr. yXocuxà;, poétique ou Æ 
nique ; depuis Accius, en prose depuis Columelle ■ 8u , 
sens dans Vg., G. 3, 82, v. P. d’Hérouvüle, A la c ; 
pagne avec Virgile, 2« éd., p. 103. A Côté de glau^ d 
existe une forme populaire, latinisée, glaucûtna, .^7 • 
dans Fit., Mi. 148 (cf. incuma). Composés hybrides 
glaucicomàns (Juvencus), glauciuidus « clârus » (Glosgi 
sur lequel v. Fohalle, Musée belge, 1924, p. 5g ] '%! 
autres dérivés sont des transcriptions du grec. Cf. gkjr* 
cellus « perce-neige », M. L. 3781 a; glaucia « uiolaT 
glaucinus, tous tardifs. a 

glëb& 5 -a© (glae-) I. : 1° boule, boulette et f mor% ~: 
ceau » ; 2° spécialisé dans la langue rustique au sens i 
« motte de terre, glèbe » (seul ou avec un complément 
déterminatif : g. agrï, g. terrae ), de là en poésie le se ' 
de « sol » (Vg., Ae. 1, 531). A basse époque désigne enfin 
un impôt sur la terre. Ancien (Cat.), usuel. M. L. Z%i 
(avec un doublet osque *glifa?). Sur la graphie, v. Th« 
s. u. 

Dérivés (tous d’époque impériale) : glèbula , M. L. 

3783 ; glébàlis ; glébârius ; glêbSsus * glèbcUiô : impôt 

sur la glèbe ; glëbulentus ; glëbàtim. T 

Cf. lit. glébiu « j’embrasse », glôbiu « j’embrasse * et 
glabéju « je conserve » ; pol. globiç « j’assemble, je 
presse ». Cf., en germanique, v. h. a. klâftra « mesnrv 
des bras étendus ». Uë de glëba et du mot germanique I 
indique un ancien nom radical athématique d’où h 
forme latine est dérivée. C’est l’élément initial *gl- qui * 
porte l’essentiel du sens ; car le latin a, d’autre part,, 4 
glomus, dont la racine est ancienne (v. ce mot), et 
bus ? En vieil anglais, climban « grimper » a à la fois 3 
la nasale et le bh. 

V. aussi glûs. 

gleimô, -Ig : glaner. Attesté dans la Lex Sal. Latini- 
sation d’un mot gaulois; cf. irl. diglaim. M. L. 3784; 

B. W. s. u. 

glicefô, -Ig, -Ir© : jargonner, cri de l’oie. Cf. gltcü, 
glottiô. Verbes expressifs. 

gSs (et tardifs glir, gliris , glirus), gHd§ m. : loir; 
peut-être aussi nom dé poisson, cf. glix : tînroupx 
(Gloss. Philox.). Attesté depuis Plt. M. L. 3787 («’ 
laines formes romanes supposent *glere comme le ^ 
loir ; cf. CGL V 537, 35 ; Meyer-Lübke, Einf.*, § 125]» 
y a-t-il eq une flexion glîs, * gliris?) et 3786, *glirultn- 
B. W. loir . 

Dérivé : gliràrium n. : endroit où l’on engraisse W 

loirs (Vàrr.). 

On a rapproché skr. girih « souris ». Étymologie p 
polaire dans F estes, 348, 9, regliscü. Plautus.- 



/j îynde etiam glires dicti sunt , quos pingues efficit 
$■” ;.'ies loirs étant engraissés pour être mangés, cf. 

$Tb-K- 3 ’ 15 - 

«ifA -jg, -cre (forme déponente glîscor chez les ar- 
raues, c ^- ^ on - 22 > 13 > 5 ; le triomphe de la 

aC ti V e est sans doute dû à l’influence de crëscô ) : 
cres cere est. Gliscerae mensae, gliscentes, i. e. cres~ 
ptr instrüctionem epularum scilicet, P. F. 87, 22. 
^ t ^re ancien terme de la langue des éleveurs « [s’jen- 
^ sens que le verbe a encore dans Columelle : 
Stfy* paleis gliscit, 7, 11, 1 ; puis « augmenter, croître » 
M^oins que le sens de « s’engraisser » ne soit dû à un 
pprochenaent avec glîs, fait par l’étymologie popu- 
laire ; cf- I e précédent) ; enfin « être transporté, exul- 
* Se dit du physique comme du moral, avec un sujet 
hstrait, comme Un sujet concret. Employé parfois en 
Vlant d’un feu (e. g. Lucr. 1, 474). Ancien (Plt.), mais 
Ue Z rare ; sans substantifs dérivés ; la forme d’adjectif 
gliscerae de P. F. est sans doute corrompue (1. gliscere 
(dicuniur) mensae?). Ne semble plus attesté après 
Tacite. 

Composés : con- (&. X. Plt.), re-glîscô (Plt.). 

Sans étymologie claire. Skr. frdyati « il se précipite * 
at isolé et le sens en est tout autre.? 

güsomarga, -aef. : sorte de marne, Plin. 17, 46. Mot 
celtique (sans doute du groupe de glûs). M. L. 3788 
\glison) ; B. W. glaise et marne. Cf. acaunumctrga. 

glittus : gliuis : subactis, leuibus , teneris, P. F. 87, 
19; cf. Caton, Agr. 45, i, locus bipalio subactus siet, 
beneque terra tenera siet, beneque glittus siet ; et la glose 
glis : humus tenax, CGL V 601, 7 (d’après glûs?). A rap- 
procher de gluten. Sans doute forme expressive, de 
*glei-t[t)-os. 

♦globa, -a® f. : sorte de vêtement (Lyd.)? 

♦glôba, -ae : iunctüra (Gloss.). Forme et sens douteux ; 
v. Thés. s. u. M. L. 3790. 

gtobus (-bum. Gloss.), -S m. : 1® boule, balle, sphère, 
globe; cf. Cic., N. D. 2, 18, 47, cum dusse formas pràes- 
tanies tint, ex solidis globus ( sic enim oqxxïpov interpre- 
lari placet), ex planis autem circidus aut orbis qui xûxXoç 
graece dicitur ; 2° dans la langue militaire : formation 
dense, peloton (cf. aciês, serra, cuneus) ; de là : foule 
dense, masse. Ancien, usuel et classique. 

Dérivés : globô, -âs : mettre en boule (usité surtout 
au passif) ; globidus m. ; globâsus = ; 

ghbôiitàs (Macr.) ; globâtim (Amm. Marc.) ; globeus 
(bas latin) ; cohglobô : réunir en boule, masser, pelo- 
tonner, et ses dérivés. 

Les langues romanes attestent *globellus, M. L. 3791 
(sur gubcüum, lubeüum... quasi globeüum dans Isid 19 
fjf'V- Sofer, p. 136 sqq.); *globüia, M. L. 3792- 
fabula, 3793 ; * globusceüum , 3794, fr. luissel. 

glomus? Aucun rapprochement sûr. 

^êeiô, -Ig, -fr© ; glousser. Attesté depuis Columelle. 

ibtëü, glauciô, glottiô, gliuiô , glutiiô et 
mutàre (1 . glocùare? cf. glaucùô) : gallinarum proprium 
cum ouïs incubiturae sunt , P. F. 87, 17; gloctorô • 

^ueter (cri de la cig^ne). ^ 

verbe expressif à gl- initial. Cf. v. angl. doccien. 



g\m 

glomus, -erig n. (et glomus , -î m.?). Lés langues ro- 
manes attestent glomus et *glemiis. Il y a eu contami- 
nation de deux formations : *glemus, -eris (cf. glome- 
ràre et, pour Ve, vén. gemo, it. du Nord giemo, et glo- 
mus, -ï ; cf., pour ce procédé, modus et pondus . L’o de 
glomus est bref; la scansion glômere dans Lucr. 1 360 
n’est qu’un expédient pour éviter le tribraque dans 
l’hexamètre) : peloton, boule. Ne diffère guère de glo- 
bus ; cf. globus P arc arum = glomus P., Bücheler, CLE 
492, 6, et aussi l’abrégé de Festus, 87, 14, glomus in 
sacris crustulum, cymbi figura, ex oleo coclum appellatur 
Ancien, M. L. 3801. 

Dénominatif : glomerô, -âs « mettre en boule, peloton- 
ner », M. L. 3798, avec les dérivés ordinaires : glomerâ- 
men (Lucr.), glomerâtiô (Plin.), glomeràbüis , glomerà- 
nus, glomerôsus , glomeràtim (Aetna) et les composés ad- 
(ag-), M. L. 278, et con- glomerô. Cf. aussi M. L. 3800, 
*glomellus, et 3799, * glomiscellum (glomusculum, Gloss.). 

Cf. irl. glomar « muselière, mors », lit. glomôti « em- 
brasser », et le groupe germanique de v. angl. Himman 
« grimper ». V. le groupe de glèba et aussi glûs. 

glôriâ, -ae f. : renommée (= fâma, e. g . Plt., Mi. 524, 
o scirpe, scirpe, laudo fortunas tuas , j qui semper seruas 
gloriam ariiudinis * ton renom de sécheresse »J ; spécia- 
lisé dans le sens dé « bonne renommée, gloire », équiva- 
lent du gr. xXioç, et par dérivation, avec nuance péjo- 
rative, « gloriole ». S’emploie également au pluriel avec 
le sens de « vantardises », cf. Plt., Mi. 23, ou de « titres 
de gloire » (concret), cf. Plt., Tru. 889. Ancien, usuel 
classique. Fr. gloire , v. B. W. s. u. Irl. gloir. 

Dérivés et composés : glôrior , -àris « se glorifier » ; 
glôriàtiô (mot formé par Cic., Fin. 3, 8, 28) ; glôriâior 
(Apul.) ; glôriâbundus ; glôriôsus : glorieux, souvent 
avec nuance péjorative : « vaniteux, vantard », cf. le 
Mlles glôriôsus de Plt. ; glôriola (Cic., Fam.) ; glôri- 
ficus, -ficô (langue de l’Église, cf. clârificô ) ; inglôrius : 
sans gloire, d’où glôrius’, in glôriôsus (Plin.). 
Étymologie inconnue. Forme dissimilée de *gnôria 
d’après Ribezzo, Riv. indo-gr.-ïtal., 10, 296, qui com- 
pare ignôrô. Mais pareille dissimilation est sans exemple 
(cf. gnârus). 

glôi, glfes f. : belle-sœur ; uiri soror, a Graeco ya- 
P. F. 87, 16. Mot connu surtout par les grammai- 
riens et les glossateurs ; deux exemples dans les textes. 

N a pas survécu dans les langues romanes, pas plus que 
lêuir, ou ianiirîcës ou fratria « uxor frâtris », P. F. 80, 8. 

Nom indo-européen de la « sœur du mari »; le latin 
n a plus que des traces de ces noms spéciaux, importants 
dans la famille indo-européenne de type patriarcal, mais 
qui partout perdent leur importance dès que chaque 
nouveau marié a une maison propre; ianiirîcës n’est 
guère aussi connu que par des gloses. Cf. gr. yaXôox;, 
ydXmç ,sl. *zülüoa (russe zôlva, zolécka, serbe zaoça) et 
la forme altérée arm. ial, même sens. 

glotiord, -la : doublet de gloetorë. V. glociô. 

glüfeôj -ig ( glüpsi , glüptum? non attesté, semble-t-il, 
mais on a dëglüptus dans Plaute), -©F©; écorcer, peler 
(transitif et absolu ; sens obscène dans Catulle 58, 5 = gr. 
XéjKù). Ancien, rare et technique. A peine représenté 
dans les langues romanes : une forme glübâre, attestée 


giueSââtum — 

dans les gloses : glubauit , excoriauit , CGL V 205, 37, 
est peut-être demeurée dans un dialecte italien d’après 
M. L. 3804, comme *exglubâre, dans le prov. esglud , M. 
L. 3010? 

Dérivés : glüma , -ae i. : pellicule des graines, balle 
du blé, peau des figues ; cî. P. F. 87, 20, gluma hordei 
tunicida , dictum quod glubatur id granum. Vnde et 
pecus glubi diciîur, cuius pellis detrahüur. Attesté 
dans Varr., R. R. 1, 48, 1 sqq., qui dit l’avoir lu dans 
Ennius. Lu clumae dans P. F. 48, 15. M. L. 3805. 
Composé : dêglübô : écorcher, dépouiller. Un intran- 
sitif glubeô , -ës est dans Caton. Répond au verbe germa- 
nique : v. h. a. klioban « fendre », v. sax. clioban a se 
fendre », v. isl. kliûfa « fendre ». Le gr. yXéç<o « je taille, 
je sculpte, je grave » indique que ces formes thématiques 
sont des adaptations d’un ancien présent radical athé- 
matique. Le vieil islandais a kîofna « se fendre ». 
Glüma est sans doute issu de *glubh-smà . 

glucldâtum : suaue et iucundum. Graeci enim yXuxûv 
dulcem dicunt , P. F. 87, 21 ; cf. la forme clucidatus : 
suauis attribuée à Naevius par Varr., L. L. 7, 107. Sans 
doute d’un verbe * glucidô , tiré d’un adjectif *glucidus 
formé sur yXoxûç d’après acidus , auquel il s’opposait. 

glfima : v. glübô . 

ghomiô 5 -ïs : roucouler (Romul.). Onomatopée ; cf. 
glôciô , grunniô, etc. 

glufi, glüs : v. le suivant. 

glüten, “iuls n. : glu. Attesté depuis Vairon et Lu- 
crèce. Autres formes : glülinum (Lucil.), et plus récentes : 
* glûiis , -inis (cf. sanguen et sanguis) ; glütis, -is (Mar- 
cell.) m. puis f., sur lequel a été fait à basse époque un 
nominatif glüs (Vég., Aus., sur le type salüs, -ütis), de- 
meuré dans les langues romanes. M. L. 3806 ; britt. glud. 

On trouve dans le glossaire de Philoxène gluô : oo- 
arvKpco ; mais il semble qu’on ait là une reconstitution 
artificielle d’un verbe d’après le glittus de Caton, lu 
faussement glütus, gluUus. Ou bien gluô a-t-il été fait 
sur glüs d’après le modèle acus, acuô ? 

Dérivés : glütinô , -âs : coller, recoller (les lèvres 
d’une blessure), et agglütinô : coller contre, vrpoo- 
xoXXû ; conglütinô : coller ensemble, souder ; dë-, dis -, 
re- glütinô ; glütinôsus : collant, visqueux ; glütinâîor : 
relieur; glütinâtiô ; glûtinâmentum : reliure; glütinâ- 
rius : fabricant de colle ; tous termes techniques qui 
apparaissent seulement dans la latinité impériale. 

Y. glittus. 

La racine — sans doute élargissement de la forme en 
gl- qui se trouve dans glèba et glomus - — est attestée 
par des formes verbales en celtique : irl. glenaid « il s’at- 
tache », etc. (v. Marstrander, Observations sur les pré- 
sents i.-e. à nasale infixée en celtique , p. 10 et 31), en 
germanique : v. isl. klïna, « enduire », et, avec f, v. h. a. 
klenan « enduire », etc., en baltique : lit. glëjü « j’en- 
duis, je colle », en grec, avec suffixe en x e /°* : y^X 0 ^ 11 
« je me colle à ». Noms à suffixe *-mo-, *-mà- : v. angl. 
clâm « argile ». Le slave a (r. glej, etc.) « argile », 
et russe glina (v. si. glènü « salive, mucus », et glinlnü 
« d’argile »). Le grec a yXoïéç < glu, gomme, crasse hui- 
leuse ». Le -t- de gluten est l’élaigissement d’un nom 
radical athématique ; sur gluten issu de *glü-tcr, v. Ben- 


veniste. Formation des noms en i.-e., p. 104. j. j. 
a glitùs « glissant », le gr. yXtoxpéç « gluant » 
vév* yXoïév, Hes. (forme populaire), comme gfy 

gluttô [glütô), -finis m. : glouton (popul^ 
impériale). M. L. 3808; gluttiô, -ïs et ingluui$ 
engloutir; et aussi « glousser » dans les gloses 
xpoxxqc Ôpviç, CGL II 34, 30 ; M. L. 3807, 4423** 
tïtus , -üs ; gluttüiô ( gluttiô par haplologie)*; 

(Pers. 5, 112), de même sens que haustus « dégWy 1 
également dans Marcellus avec le sens de c m 
Les langues romanes attestent aussi glüttus ( v 
etc.), M. L. 3810, avec le sens de « glouton ». ’*■ 
nia , M. L. 3809, sans doute analogique de 
Autres composés tardifs : dë-, in-, sug-, tràns. 1 ' . 
cf. aussi subglutiius (Orig., GL), d’où *suggl uil i^ ^ 
gluttiô « hoquet ». c ’ 

Formation populaire à géminée expressive ; C f 1» 
matopée glutglut « glouglou » (Anthol. Bunn.129 
La forme la plus semblable se retrouve en d 
*glütü « gosier » (r. glot, etc.), *glütati « avaler » S* 
tàti, etc.), avec l’itératif v. si. po-glüétati » xataTH^ 
Le celtique glut « edâcitàs », glutair « edàx » 
du latin. Le mot est du groupe de Iat. gula, ingluu 
cf., d’une manière générale, uorâre. 

gluttifi : v. glôciô. 

Gnsens : v. naeuus. 
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gnlruSj -im : 1° qui connaît, qui sait (av 
génitif) ; 2° sens passif, « connu » (rare, surtout 
Tacite). Ancien et classique, mais rare. Le groupe 
ne se conservant pas, à en juger par nàscor, nôsi 
narrô , il y a lieu de croire que gnârus a subi l’influ 
de ignârus , qui est plus usuel; peut-être aussi es 
un archaïsme. Ni comparatif, ni superlatif. Un ad 
tif gnâruris est dans Plaute (Poe. Prol. 40, Mo. 100 
a été repris par Amobe et Ausone ; et ignàrurës : 
vooüvteç est dans les gloses, de même qu’une forme 
baie gnàrurat : yvwplÇtt dont l’origine est obscure. 

On trouve encore chez les glossatéurs des forma; v 
baies : gnarigauit apud Liuium signifient narrauit ; 
riuisse , narrasse , P. F. 85, 1 ; gnaritur — yvup 
(avec une variante en o singulière, gnoritur, 
être influencée par ignôrô). De *gnàrigô dérive 
rigâliô (cf. clàrigâtiô). La langue archaïque coi 
aussi prôgnàrë : apertë (cité par P. F. 84, 22), prSj 
riter (Plt., Enn.), gnàritàs Sali.), per gnârus ( 
Apul.). 

On explique souvent par *(g)nâr(ü)rô le verbe n 
-âs « faire connaître, raconter » (sens causatif), g 
dans le langage familier, « dire » ; cf. la formule : 
narras ? ou Narra mihi. M. L. 5829. Mais narrô est 
tôt un dénominatif de ( g)nàrus , avec une géminat 
expressive de IV, cf. uârus/Yarrô ; ce serait une fo. 
originairement populaire. 

De gnârus , narrô, nombreux dérivés et comp< 
gnârôsus (Gloss.) ; nar rotor, narrâtiô , mot de la rhé 
rique, non attesté avant Cicéron (= Srijy 7 ^» MPW 
narrâtus , -üs m. (Ov.), narrâtiuncula (Quint., P“j 
narràbüis (Ov.) et innarrâbilis, inênarrâbüis (== 
^yrjToç, àvcxXâXTjToç), narrâtïuus (gramm. tardif 
inénarrâtïuus (Tert.) ; dënarrô, ênarrô (avec ses n 
breux dérivés), prae narrô, renarrô ; inénarrâtus (0« 
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rfrus le contraire est : ignârus « ignorant » et 
) e j. t c f. ignôtus, nescius, caecus , etc.), par exemple 
~ Â#>. 10. 706. A ienâriLs aa rattache 


‘ 6 > Vg-, Ae. 10, 706. A ignârus se rattache 

ignôrô, -âs « ignorer », dont le vocalisme 
déuo _ - ignôtus à la suite d’une dîocÎTnîlQ_ 


g Oeillet, MSL Î3, 361) que favorisait la parenté 
-des deux mots. Ancien, usuel. M. L. 4258. De 
î° dérivent : ignôrâtiô (mot de Cic. = Syvoia), 
i^antin ignôràbilis ; ignora (Itala), sans doute 

■: y. nôseo. 

{() niwor (g)n5tus : t. nëscor. 


de ignôtus à la suite d’une dissimila- 


(,ç)#ï«u8 : T - nàuas - 

|g)HÎXII8 : V. nïtor. 


: v. nôscô. 


rflbins 8 übius > ëüf 1 * 8 ), “ï m., gôbiô, -ônis m. : 
rtuion- Emprunt au gr. xoêuSç, cf. Fohalle, Mél. Ven- 
L p. 166 ; pour le changement de suffixe, cf. aucaf 
iïiô,e tc. M. L. 3815-3816. 


♦eolai» : nom récent de la « tortue » dans les gloses, 
go t non latin. Cf. Landgraf, ALLG 9, 434 ; Roensch, 
Keue Ialirb., 117, 799. 

gomphus, -I m. : large cheville en forme de coin; 
pierre de la bordure d’un trottoir en forme de coin ; cf. 
Rich. s. u. Emprunt tardif au gr. yépupoç (Stace, Tert.), 
latinisé en gonfus (Stace, Silv. 4, 3, 48), passé dans le 
f j. gond. M. L. 3819 ; B. W. s. u. 

grabàtus, -ï m. ( cra -, grabb-, grabatlus et grabâtum, 
crtbbatum n.) : grabat. Passé en celtique : britt. cravajz 
t civière ». Emprunt au gr. macédonien xpà6aro<;, xpà6- 
&rpoç, attesté depuis Lucilius. Diminutif : grabâtulus 
(tardif), cf. M. L. 3827 ; dérivé : grabâtàrius, glosé xXi- 
wîtouSç (Gloss. Philox.). Les gloses le dérivent d’un 
fraba « caput », non autrement attesté, cf. Lindsay, 
ALLG 10, 228 ; mais graba semble un emprunt au slave 
du Sad glaça. 

grac(c)itfi, -Ss, -âr© ; crier (de Toie). Onomatopée 
(Anthol.). M. L. 3829 a. 


gracilis, -e (fém. gracila, Luc. ap. Non. 489, 21 ; Tér 
Eu. 314, d’après Eugraphius, cf. sublima, ’ sterila) \ 
maigre (opposé à pinguis dans Pline, 24, 33), mince, 
P^ e ; * l’époque impériale, « pauvre » ; dans la 

langue de la rhétorique, « simple, sans ornement » Ira- 

«I* A-^n. 

Dérivés : gracüentus (archaïque) et gracüëns (Laev. 
P. Non. 116, U) ; gracilüâs - layyo ttjç; gracililüdô 
(acc.) , gracilesco (Amm.) ; composé : gracÜipes (Publ. 
‘. r - ap. Petr. 55 — io^vooxeX^ç}. 

^« semble se rattacher à un verbe *graceô dont 
^ d f S 13 Kl0Se de P - F ‘ 4 «- « : crantes 
.. 8 a )i graciles. Ennius (A. 505) succincti gladiis 
re jgione cracentes. 

^d’étymologie sûre. Même suffixe que dans exilis, 

«?rtîï l3 J Sra “' ?l ’ m Isrâcula, -ae t. et dans Var- 
gloses gragulus, cf. Niedermann, IA 18, 78, 


grsius 

grallus, graulus) :îgeai, choucas. Attesté depuis Varron 
mais ancien ; cf. le uetus adagiutn : nihi l cum fidibu-s 
graculo, Gell praef. 19. M. L. 3830; cf. fr. graille; B. 
W. sous graülemenl. Ainsi nommé de son cri « gra, gra » 
d après Quint. 1, 6, 37; Isid., Or. 12, 7, 45. Toutefois, 
dans Auct. Carm. Philom. Anthol. 762, 25 la leçon 
galhna gracülat est peu sûre ; il faut lire caeillal. A grâ- 
culus (grâce-) se rattache peut-être le cognomen Grac- 
c(h)ue (dont, toutefois, l’origine étrusque a été suppo- 
sée^par W. Schufce, Lat. Eigenn. 172, 554) ; cf. GaL 
fait avec garnô, partie des mots à gr- initial dési- 
gnant des bruits. Cf. si. grajati « croasser » et grakali 
v. h. a. ira, an . chanter (se dit du coq) ., v. isl. kraka 
« corneille », lat. grüs, etc. 

gràdluus : épithète de Mars, dérivé de gradior par 
le$ Latins, a gradiendo in bello ultro citroque, P. F. 86 
15. Rapprochement inadmissible en raison de Vâ dé 
gràdïuus (seul Ov., M. 6, 427, le scande avec â , cf.t£V e - 
na). Origine et sens inconnus ; l’ombr. Grabouius n’est 
pas plus clair. 

grad«8, -fis m. : pas ; d’où marche (par opposition à 
cursus) allure, étape. Dans la langue militaire, du sens 
de « endroit où l’on est arrivé », on est passé à celui de 
« position », deiectus de gradu, Cic., Att. 16, 15, 3 ; sla- 

bih gradu « de pied ferme », T.-L. 6, 12, 8. ’ Gradus 

s’est spécialisé aussi dans le sens de « pas que l’on fait 
pour grimper une échelle, un escalier ; marche (pour le 
différencier de passas ) » : d’ou « degré » (sens propre et 
figuré), puis « rang ». Depuis Ennius ; usuel. Panroman 

oooî r ®T aiïl Gt tr * n< & is ’ v - B. W. sous degré. M. L. 
3831. Celtique : irl., britt. grdd. 

Gradus est à gradior comme impetus à impetô. — A 
gradus plutôt qu’à gradior se rattachent gradâtiô « gra- 
din » et, dans la langue de la rhétorique, « gradation », 

; gradâtus, -üs ; gradàtim « par degrés » ; gradâ- 
rius [equus] « qui marche au pas ou à l’amble » ; gradïlis 
(époque impériale) « qui a des degrés » ; gradâlis ( pugna ) 
«pied à pied » (tardif), qui est à l’origine de v. fr. graal, 

M. L. 3830 a. Cf. encore : gr allas, -âmm î. pl. : a échasscs » 
de *grad-s-lae ; grallâtor. 

gradior, -eris, gressus sum, gradï : marcher. Rare 
quoique ancien (Enn.) et classique ; tend à être rem- 
placé par mgredior (cf. cèdô et incëdô) ; gressus est refait 
sur ingressus, etc. (cf. fessus), sans doute parce que l’as- 
pect indéterminé de gradior ne comportait guère l’ex- 
pression du parfait qui s’exprimait surtout dans les 
composés : con -, in-, ad-gressus ; le dérivé itératif gras- 
sor a Va attendu. 

Dérivés : gradibilis ; gressus, -üs (synonyme poé- 
tique de gradus, non attesté avant Vg.) ; pas, marché ; 
au pluriel « foulées d’un cheval ». Sans doute refait 
sur congressus, prôgressus ; gressiô (Pacuvius ap. 
Macr. 6, 5), d’après con prôgressiô , etc. 

, ë rassor , -àris, intensif-duratif de gradior : marcher 
s avancer; a* sens moral : procéder. Souvent avec 
lidée d hostilité et nuance péjorative (g. uenënô. 
Tac. 4, 3, 39) qu’on retrouve dans grassâtor : vaga- 
bond, coureur de routes, brigand ; grassâtiô , -türa • 
brigandage. Terme sans doute familier; ne se trouve 
ni dans Cicéron (qui emploie grassâtor , Fat. 15, 34) ni 
dans César. 

Gradior a fourni de nombreux composés, la plupart 
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anciens et classiques, dans lesquels le préverbe ne fait 
que préciser le sens du simple ; ad- {ag-), con-, dé -, dî-, 
in- (indu-), M. L. 4430-4431 *ingredere , ingressus, intrô-, 
prae -, praeter-, prô-, re-, retrô -, circum -, su g-, super -, 
tràns-gredior (ce dernier seulement dans Sallusle et Ta- 
cite). Quelques-uns de ces composés ont, chez les ar- 
chaïques, des formes appartenant à la 4« conjugaison, 
ainsi : adgredimur , Plt., As. 680, Ru. 299 ; àggreditur , 
Pacuv., Trag. 310; adgredïbor , Plt., Pe. 15; adgredirï , 
Tru. 251, 461 ; adgredîrier, Mer. 248, Ru. 601 ; cf. fodiô, 
fodere et effodirï. En outre, l’abrégé de Festus cite les 
participes adgretus (Enn., A. 588) et ëgretus (P. F. 6, 4 
et 68, 14), dont la formation est obscure; cf. Sommer, 
Hdb. d. lai . Laut-u. Forment. 1 , p. 600. Quelques formes 
actives sont aussi attestées, ainsi un impératif prôgredï 
(Nov. ap. Non. 473, 23) ; ëgrediô , Peregr. Aeth., Greg. 
Tur. ; cf. aggredere , M. L. 279 a. Aux composés de gra- 
dior correspondent des abstraits en -gressiô ou -gressus 
qui sont pour la plupart usuels, dont Cicéron, en parti- 
culier, fait un fréquent usage et qui s’emploient soit 
dans le sens propre, soit pour traduire des termes tech- 
niques grecs; ainsi ag gressiô, qui traduit imxcipri[ia, 
digressiô = nccpbSamq, etc. Les dérivés du type ag- 
gressor , aggressüra sont rares et tardifs. 

Adjectifs de formation secondaire et appartenant à 
la langue savante : con -, retrô-gradus (- gradis ) ; et sur 
le modèle de composés en -êdrnjç : anti-, herbi-, spissi -, 
tardi-gradus, cf. c^otvoSdc'TTjç. 

Le lituanien a grîdiju , grîdyti « aller, se promener », 
peut-être avec voyelle réduite, comma en latin, et le 
gotique grid (accusatif singulier) « potôpév », peut-être 
avec ancien e. D’autre part, il y a une forme de présent 
à nasale : irl. in-greinn , do-greinn « il poursuit », v. si. 
grçdç « je viens » ; dans ces deux groupes, il n’est attesté 
aucune forme sans nasale et les verbes sont isolés. Peut- 
être faut-il rapprocher aussi av. aiwi-gsrsümahi a nous 
commençons »; mais ceci de manière encore plus dou- 
teuse; si le rapprochement est admis, on aurait ici 
une survivance du présent athématique que làt. gra- 
dior aurait remplacé: — Dans l’ensemble, le groupe est 
obscur. 

Graeeus, -a, -am : Grec, -cque. Surtout employé au 
pluriel Graecï = oi Ppœcxot. Emprunt ancien, avec un 
doublet, moins fréquent, appartenant surtout à la langue 
épique et poétique, Grâi ou Gràiï. Il est remarquable 
que les Latins aient pris pour désigner les Grecs un nom 
très rare dans la littérature grecque, et tardivement 
attesté, au lieu de la forme normale et courante "EX- 
Xrjveç. Il s’agit sans doute d’une forme populaire em- 
pruntée par la voie orale et qui peut-être ne provient 
pas de Grèce, mais d’Illyrie; cf. P. Kretschmer, Einl. 
in d. Gesch. d. gr. Spr 280 sqq. ; Glotta 3, 351 et 30, 
156 ; Solmsen, KZ 42, 207 sqq.ïÉtr. Creice. 

De Graecus le latin a tiré une série de dérivés : graecë, 
Graecia ; Graeculus , Graeculiô (Pétr.) ; Graecàlis, Grae- 
ciënsis ; graecânicus (cf. tuscânicus) ; graecitâs ; graecor , 
-âris « vivre à la grecque » et con -, per-graecor ; graecà- 
lim (Tert.) ; graecissô, -às (Plt., cf. atiicissô) ; Graecigena 
(Aug., cf. Trôiugena). 

L’adjectif Graecus a subsisté dans toutes les langues 
romanes, sous cette forme ou sous des formes dérivées. 
M. L. 3832 ; B. W. s. u. et grégeois ; en germanique : 
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got. Kreks , v. h. a. Criahhi , etc., et en cen 
gréic, britt. groeg, gryw. ^ ! 

grallae : v. gradior. 

grâmen, -inis n. : sens premier « nourrit^ 
maux herbivores ; pâturage » ; et par suite « h 
zon » ; quelquefois « chiendent ». 6f W 

Le sens de « gazon » en tant que nourriture 
encore nettement dans l’usage; cf. Hor., ç 
ceruus graminis immemor ; Juv., 8, 60, quo e ù^' 
gramine (equus). — Grâmina signifie « pâtura? 

Vg., G. 1, 55, 6, arborei fétus atque iniussa uir *?§ 
gramina ; 2, 200, non liquidi gregibus fontes *****' 
mina derunt ; B. 5, 27, nulla neque j libauit * 0 ^ j La 
nec graminis attigit herbam. Ancien, usuel. M 
Dérivés et composés : grâmineus : de gazon d’V 
M. L. 3836 ; grâminôsus (cf. herbôsus) ; gprà 
(Yict. Vit.) ; ingrâminô (Gl.). On n’a pas * S 
tum ; lé suffixe -men s’est maintenu saHs éwj 
ment dans un certain nombre de mots rura® 
techniques ; cf. germen, sëmen, etc. ■" 

Cf. Ypdwo « je ronge » et ypàcmç « fourrage ve* 
peut-être aussi skr. grdsati « il dévore », irl, greim * v 
chée », v. isl. krds « friandise ». Peut-être d’une (J| 
désidérative du type *gr- de la racine *g K era- j 8Ur |a 
quelle v. uoràre. Le germ. gras suppose une j ^ 
aspirée *ghr- (cf. hordeum). 

gramiae, -arum (à?) f. pl. : oculorum sunt uitiz 
alii glamas uocant , P. F. 85, 26. Glamae est app 
ou emprunté à gr. (cf.fyX^iov), dont 

viennent yXafjutca, yXdpojv, yXapupéç, etc., y. Fri-’n 
u., et n’est pas apparenté à gramiae. Les dictioniisb 
donnent de gramia un dérivé gramiôsus. Mais Ne.;; 
119, 15, cite la forme grammô(n)sus dans un sénairf 
Caecilius (R 3 286) : grammonsis ocitlis ipsa, atratù 6. 
tibus ; et la même forme se retrouve dans les gloses * 
Landgraf, ALLG 9, 403 sqq. ; Glossar. Latina III ïsj 
Grammôsus suppose un substantif *gramma, aw 
même gémination que le mot gotique cité plus btv " 
ce *gramma a pu être dérivé un adjectif *gramiut d: 
gramiae serait le féminin pluriel substantivé. Mot ira 
populaire. Aucune des formes n’a passé dans les la 
romanes. 

On rapproche got. qrammipa « bt pcfcç » (avec gémi 
tion expressive?), dont le sens est plus général, ei ' 
si. grîmëîdï « chassie », dont la formation n’est pas < 

grammatiea, -ae f. : grammaire. Emprunt au 
YpappLŒTod] ; cf. Cic., Fin. 3, 2, 5. Cicéron emploie 
matica ; Quintilien y substitue la transcription dû g? 
grammaticë ; grammaticus « grammairien »; grai 
câlis (Serv., Macr.). Les représentants romans sontjfl 
mots livresques, cf. M. L. 3837, 3838 ; de même irl. gj 
madeg. 

grammÔSllS : v. gramiae. 


■ae f. (Itala, lud. 10, 3); granns^-U. 


grana. 

(Isid. 19, 27, 3) : raie dans la chevelure; mousl 
cf. Itala, 1. L, comam discriminauit, i. e. granam /« 
et par ailleurs granus, i. e. capülus supra labia. Uh 
sation tardive d’un mot germanique, v. norv. tfl' '■ 
h. a. grana « moustache ». Isidore le joint à cinnm 
attribuant l’un et l’autre aux Gots. V. Sofer, P- 


«g . LGL I II 183, 33 (sans doute sans 

^rtsiec grandias : offas carnis , CGL V 600, 67, 
^ mble être une faute pour glandias), demeuré en 
^ avec le sens do « son (du blé) ». M. L. 3840 b. 

^p'“ rielde?randls? 

^ tandis» " e : ^ rand - Se dlt indistinctement des 
e t des choses, du physique et du moral ; fré- 
f horT, tdans la langue rustique en parlant des produits 
arrivés au terme de leur croissance, de même que 
t ^ grandéscô, M. L. 3840 a ( ingrandêscô , CoJum., 
^1%'incréscô), grandifer , grandiscâpius (Sén., Ep. 86, 
Caton, Agr. 141, 2, Mars pater, te precor uti tu 
13 'es jrumenta uineta uirgultaque grandire beneque eue- 
^ giflas; Colum. 2, 20, 2, grandescunt frumenta, cf. 
ton D5 , 1 sqq ), sans qu’on puisse déterminer si c’est 
I- n l’emploi le plus ancien ; toutefois, la vieille prière 
Larvée par Catoii montre que cette acception re- 
j haut. Souvent grandis prend la nuance de « âgé » : 
frarJk n <üü, aeuô, d’où le composé grandaeuus (poé- 
tique et postclassique) ; cf. longaeuus = fiaxpafwv, et 
^itnplement grandis : g. arâtor (Lucr. 2, 1164), d’où fr. 
'and-père, grand’ mère-, grandaeuùâs (Pac., Acc.). Ap- 
pliqué au style : « grand, sublime » (déjà dans Cicéron, 
fréquent dans Quintilien) ; de là grandiloquus = peya- 
| ^voç; -loquium. Ancien, usuel ; de caractère plus 
[ concret que magnus , et par là plus usité dans la langue 
* parlée. Panroman, sauf roumain. M. L. 3842 et 4426, 
ingrandiâre. Diminutif familier : grandiculus ( grandius - 
ru/w). Dérivés : granditâs (Cic.), - ter ; composés : per , 
prae -, sug-, uë-grandis ; grandifer : fertile, fécond. 

Les anciens semblent établir un rapport entre grandie 
«t grains-, ainsi Plt., Au. 49, testudineum istum tibi ego 
iràndibo gradum, et Cu. 118, Ep. 13, Tru. 286 ; Tér., 
Ad. 672, an sedere oportuit j do mi uirginem tam grandem ' 
f v (noter l’antithèse entre sedere- grandem) ; Cic., Lael. 4, 
le 10, non admodum grandis natu , sed tamen iam aetate 
I prouedus. Mais ce n’est là qu’une étymologie populaire. 

I L’étymologie de ce mot c vulgaire » à vocalisme à 
: est inconnue. Le mot indo-européen signifiant « grand » 
est représenté en latin par magnus. î 

rrandô, -inis f. : grêle. Ancien (Plt., Mo. 138) clas- 
sique. M. L. 3843. • 

Dérivés : grandinat , -âre : grêler, M. L. 3841 ; gran- 
dineus, -nôsus (tardif). Cf. aussi *grandeola, M. L. 
3840. Quantité de l’a inconnue. Étymologie popu- 
laire dans P. F. 88, 9, guttae aquae concretae solüo 
grandiores. 

t , L ® mot rappelle deux formes assez différentes, mais 
même sens, si. gradü (où gra- est slave commun) et 
wn. karkut (avec redoublement; de *ka~krut?). For- 
a^ion t p°pul a i r e » à nasale infixée, de même que le 
substantif arménien à redoublement. 

pânnm, -I n . : grain, graine. Se dit des plantes : gr 

« » “ 558 : cf ‘ Varr " R R i ’ 4 *. 2 ; P«is, par 

nsion, de parcelles d’autres substances : g. salis 
Ancien, usuel. Panroman. M. L. 3846 ; et celtique • 
grdn ’ E«vneal ; britt. grawn. 

•to!rir éS 6t con, P° sés : gràneus ; grânea I. (soil. puis) 

■ * ’ granStus • grànita (scü. mSla ) et grânOtum 

,S e ”, et * grenadier » (Colum.); grànàticius ; 

"iw. *“ pluriel e rSnSria ) « g™- 

» 211 . L,. ; granatus , -ûs m. : rassemblement 


f r "f (Cal0 " ) ; e rSn ôsus (Plin.); grânëscS, -is 

* r7nüJî a k g r . m (tardif) : P 0tit gra*". granule; 

eranifer (Ov.); egranô, -às (Marc.). Cf. aussi M. L. 
3844, *gramare; 3845, *granica «grange » 

L’un de ces termes du vocabulaire de l’agriculture 
qui vont de 1 italo-celtique au baltique et au slave et 
qu ignorent grec, arménien et indo-iranien ; avec même 
sens : irl. grdn, gall. grawn, got. W n, v. si. zrüno (serbe 
f ™ a) : d f" ves , de se ns différent ; lit. itrnk « pois » Les 
formes itaio-celtiques, slaves et b al tiques indiquent 

graphïciis, -a, -um : emprunt latinisé au gr. rpa «pt- 
xê ? qui appartient à la langue des peintres : . exacte- 
ment reproduit, ressemblant », d’où « achevé, parfait 
accompli; ; Plt Tri. 1024, graphicum furem et graphie! 
« tout a fait ». Type de l’emprunt à la fois pédant et 
populaire au grec. Hors des écrivains techniques, Pline 
et Vitruve, n apparaît plus après Plaute que dans Aulu- 
Gelle et Apulee. 

graphinm, -I n. : poinçon pour écrire. Emprunt au 
gr. ypa<p£ov (Sén ), qui se substitue à stilus. Dérivés 
latins : graphiolum ; graphiàrius ; graphiàrium : étui à 
poinçons. Dans les gloses apparaît le sens de « greffe 
greffon ». M. L. 3847. Irl. graif; gall. grephiou. 
gr&ssor : v. gradior. 
grasses : v. cross us. 

gratilla, =ae f. : gâteau de sacrifice (Arn. 7, 24) Inex- 
pliqué. 

, -a, -um : adjectif de sens passif et actif qui 

s emploie des personnes et des choses, quoique Cicéron 
et César préfèrent grâtwsus quand il s’agit des per- 
sonnes ; 1° passif, « accueilli avec faveur ou reconnais- 
sance, agréable (souvent joint à acceptas), favori ». Ci- 
céron le différencie à plusieurs reprises de iücundus 

Plaisir> de Ia J0ie *’ cf -’ P" exemple, 
Att. 3, 24, 2, ista ueritas, etiam si iucunda non est, mihi 
tamen graia est ; Fam. 4, 6, 1 ; 5, 15, 1 ; 10, 3, 1 ; 13 $ 2 - 
cf encore ibid. 1, 17, 6 ; Rose. Amer. 18, 51* etc. ; 2o ac- 
tif, « reconnaissant, qui à de la reconnaissance ». Ancien 
usuel et classique. Le neutre grâtum a été substantivé 
et a passe dans les langues romanes, it. grato fr gré 
M L. 3848. Panroman, sauf roumain ; britt. graz. 

Composés : grâtificus (bas latin) : obligeant ; grâtiû- 
cor, -ans (attesté depuis Cicéron) : obliger, gratifier 
faire présent de ; grâtijicàtiô (Cic.). Ces mots ont été fort 
employés dans la langue de l’Église pour traduire des 
mois grecs, e. g. grâtificus = xapiCTiyipioç. 

, ' 20 lT ff ràtus (cf. (Scxapiç et àxàptaroç, àxàpiToç) : 

I passif qui n est pas accueilli avec reconnaissance, 
ou qui ne mérite pas de reconnaissance; 2° actif - qui 
n a pas de reconnaissance ; ingrat ; ingrâtia, -ae î. (à X a- 
ptaria) : usité seulement dans la bonne époque à l’abla- 

II mgrâtiis (formé d’après gràtiïs) : à contre-cœur, 
est seulement dans Tertullien qu’on trouve ingrâtia 

« ingratitude » ; ingrâtùüdô (tardif) ; ingrâtiûcus : i. 
Argiui, Acc. ap. Cic., Sest. 56, 122, « ingrat » : de là, 
dans la langue de l’Église, ingrâtificâtiô ; ingrâtificentia. 
Intensifs : pergrâtus (Cic.) ; praegrâtus (Iuvenc.). 

3° gràiës, -mm f. pl. (usité seulement au nominatif et 
à I accusatif dans les expressions rituelles grâtës {-tis). 


®grâuisl®liiis 
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agere, habêre , soluere , etc. ; seul Tacite a un datif grâti- 
bus) : marques de reconnaissance, actions de grâces (aux 
dieux), remerciements. Attesté depuis Plaute. Rare, de 
couleur archaïque ; remplacé par grâtiae. 

4° grâsia, -ae f. : 1° abstrait « reconnaissance ». Cic., 
Inv. 2, 66, le définit : grcUia est in qua amicitiarum et 
officiorum alterius memoria et remunerandi uoluntas con- 
tinetur ; 2° concret « acte par lequèl on s’acquiert de la 
reconnaissance » ; par suite « service rendu » ; 3° « fa- 
veur, crédit, influence » ; 4° agrément, beauté, grâce (se 
dit des personnes et des choses). Fréquent avec ce der- 
nier sens dans la langue poétique, comme l’adjectif 
grâtiôsùs. Traduit le gr. x^P^î l’ablatif grâtià = x®~ 
p iv ; GrcUiae = Xdcpnreç ; dans la langue de l’Église = 
Xdpiopa. L’ablatif pluriel gràtiîs (puis gratis) s’emploie 
avec valeur adverbiale « gracieusement, sans exiger de 
salaire ». Ancien, usuel, fréquent dans des locutions 
verbales : grâtiâs agere , referre ; grâtiam facere alicuï 
dëlictï (cf. Sali., Cat. 52, 8; Jug. 104, 5). M. L. 3847 a. 
Celtique : irl. gràs , greit ; grazacham « grâtiâs agâmus » ; 

grëtiôsus : en faveur, populaire, influent ; quelquefois 
« obligeant, complaisant ». 

5° grâtor , -âris (archaïque et poétique ; la prose clas- 
sique dit grâtulor) : témoigner sa reconnaissance, remer- 
cier, féliciter, congratuler. ; Grâtor n’a d’autres dérivés 
que gràtanter (tardif) et grâtâtôrius qu’on lit dans Si- 
doine ; les dérivés sont fournis par grâtulor. 

6° grâtulor , -âris : rendre grâces (aux dieux), cf. Nae- 
vius 24 ; Enn., Scaen. 209 ; remercier ; féliciter, congra- 
tuler. Ancien, classique ; fréquent dans Cicéron. — On 
explique ordinairement grâtulor comme étant issu de 
*grâti-tulor par haplologie, d’après opituius/opitulor 
« deus opitulatur homini ; homo gra[tî)tulatur deo » 
(M. Leumann, Gnomon, 13 (1937), p. 35). Mais alors 
que opem ferre est fréquent, grâtés, grâlem ferre semble 
ne se rencontrer jamais ( gràtës referre est une autre 
expression). Aussi vaut-il mieux imaginer que grâtulor 
est lë dénominatif d’un adjectif *grâtulus, dérivé de grà- 
tor comme querulus de queror , etc. 

Dérivés : gràtulâbundus ; grâtulâtiô « action de 
grâces », -tor, -tôrius ; composé : congrâtulor. 

7° gratuit us [gràtvïtum et non grâtuXtum , cf. fortvïtus 
et pitvita dans Stace, S. 1, 6, 16) : gratuit (opposé à 
mercennârius). Classique, usuel. — Semble dérivé d’un 
thème en -u- *grâtu-, cf. fortuîtus. 

Walde a comparé, de manière séduisante, osq. bra- 
teis « grâtiae » et pél. bratom « grâtum (= münus) », ce 
qui permet de rapprocher le groupe indo-iranien à va- 
leur religieuse : skr. gb* (génitif girâh) « chant de louange, 
louange », gpnàti « il chante, il loue », av. garô (génitif 
singulier) « de louange, de chant de louanges » et lit. 
giriù, gîrti « louer,* célébrer », v. si. îrüti « sacrifier ». 
Lat. gràtus répondrait à skr. gürtdh « célébré » et lit. 
gîrtas (même sens) et gràtës à gûrtih. Il s’agirait d’un 
vieux terme religieux. La racine est dissyllabique. Sur 
ce groupe, v. M. Leumann, dans le compte rendu cité 
plus haut, et Frisk, Eranos, 38, 26 sqq.f 

*grioist©Miis? : mot de Plaute? On lit, Ep. 620 (tro- 

chaïque septénaire), sed quis haec est muliercula et ille 

grauastellus qui uenù? Mais les manuscrits se partagent 
entre grauastellus (P) et rauistellus (A). Festus a connu 
les deux leçons, car l’abrégé porte : grauastellus , senior. 
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Piaulas (Ep. 620) : et qui est grauastellus q U i ^ 

Vt puto, grauastellus a grauitate dictas , p. ^ 
raui coloris appeUantur qui sunt inter flauos cf 
quos Plautus (Ep. 620) appellat rauistellos. % q 5®^ 
quit, « haec est mulier et ille rauistellus qui uenU??*' 

L’étymologie de grâuâstellus donnée par Festi ’ l! 
qu’une étymologie populaire que contredit ] a 
de quantité de l’a dans grâuis et grâuâstellus 
tellus ne pourrait être que le diminutif d’un * . 

(cf. peditâsteüus, Mil. 54), non attesté. Mais il vaut^ 
sans doute considérer grâuâstellus comme une ^ 
tion de ràuâstellus , dérivé de ràuus ; cf. surdus T 
ter , calu us f caluâster, fuluus/fuluâster ; oleali 
oleâstellus , etc. ' 

grauis, -e : pesant, lourd, grave. Correspondant 
gr. £opiSç (auquel, d’ailleurs, il s’apparente), SS 
grauitâs â P<xpuT7}ç ; s’emploie au physique commé - 
morai; se dit des sons (par opposition à ocflxus cl 5 - 
«t £apéç; cf. grauiuox = papû^voç), des’o^ 
(cf. graueolëns = ^xpud^Tjç), des climats, des aliment 
de la marche {grauipes [et leuipes] = Ppo8Û7tooç) M 
peut se prendre dans un sens péjoratif, comme md 
(cf. grauô , grauor et papuvw èn grec) ou laudatif U 
a du poids, de l’autorité, de l’importance (souvent 3 
cette acception opposé à leuis, e. g. Plt., Tri. 684 • ç/f 
Rose. Corn. 2, 6 ; ce qui explique Agréais attesté à ciù 
de grauis dans les langues romanes, cf. M. L 38531 
Ancien,, usuel. Panroman. Irl. graif . 


Dérivés : grauitâs, M. L. 3856 ; grauiter. 

Grauis désigne spécialement un état physique % 
lourdeur ou d’accablement, en particulier celui de ^ 
femme enceinte, de la femelle pleine ; de là grauidus 
M. L. 3854, et ses dérivés grauidô , -âs [ingrauùfa M 
L. 4429), grauiditâs, grauidulus. 

Autres dérivés : grauô , -âs : peser sur, alourdir, aca« 
hier, oppresser, aggraver; grauor , -âris : « trouver p$ 
sant » ; par suite « dédaigner, refuser de ». 

grauëscô, -is : s’alourdir ; devenir enceinte ou pleine] 
s’aggraver. A ces verbes se rattachent : grauâmei (ujjj 
dif) ; grauâtiô (Cael. Aurel.) : pesanteur physique, qp! 
pression ; grauëdô f. (langue médicale, cf. torpsdô, etc : : 
lourdeur de tête et spécialement « rhume » ; graitfdin$ 
sus ; grauabilis e qui oppresse » ; grauâtim ; graiiÆ 
grauitûdô f. (Vitr.) ; grauificus; grauefacid ; etles 
posés : aggrauô, -âs : alourdir, aggraver, M. L. ÎÆ 
a g grauâtiô (langue de l’Église) ; aggrauëscô, -udscd ftwj 
grauëscô ; praegrauô (transitif et absolu) : surchargé// 
écraser ; et être trop pesant ; cf . praegrauis , prMgfàxti 
dus (époque impériale). 

Gf. aussi M. L. 3853, *grauiâre\ *greuiâre (cf. 
leuiâre) et *aggreuiô, 279 b; 4428, *ingrauiârc ; Wg 
*ingreuicâre ; v. B. W. sous grief , grever. 

Comme, à en juger par leuis, suâuis, tenuis , les &• 
ciens adjectifs thèmes en -u- sont représentés en l$j§ 
par des formes en -ui-, il n’est pas douteux que 
est à rapprocher de skr. gurûh , av. gourui, gr. 
got. kaurus « lourd ». Peut-être aussi irl. bair « kuru t 
(? ; v. Rev. Gelt. 27, 85). Le lat. *graui- repose su: üf 
forme ^g&row- où 1*«, ayant une forme consonanliqs| 
n’élidait pas le a précédent. En effet, le sanskrit a !‘f 
rimé « pesanteur », et une forme à voyelle longue ^ 
est conservée dans persan giran a lourd ». — Éour ^ 


— 283 — 


noter skr. gru-mu§tih « pleine poignée » 
« masse de métal, lingot », lette grùts « lourd » 
M lot brütus, si c’est un emprunt à un parler osco- 

pillas : graculus , M. L. 3850. 

n - ; l ,ro P f ement « ce que contient une 
r^sée » (cf. le P luriel gremia, -ôrum « brassées de bois 
'«“d'épis, fagots, gerbes », d’où gremiâlis dans le Dig. 24, 
J . 12 si arbores caeduae fuerunt uel gremiales ), c’est-â- 
l’espace délimité par les bras et la poitrine, a giron 


/llrt i'esp«* vv _ 

s«in cL ^ ae ^‘ abstrahi e sinu gremioqur 

natria* > Diu ‘ 2 ’ 41 ’ 86) [ Iu PP il * r ) puer laciens Foriunae 
in 6 remio sedens ’ mammam appeiens. Attesté depuis 
gnnius ; usuel. Les dialectes italiens méridionaux ont 
cü nservé gremia au sens de « gerbe », M. L. 3860; 
d’autres dialectes ont gremium « giron », M. L. 3861. 
On rapproche lit. grâmatas « assemblée, tas » (si le 

ai! claTOl 0+ «1 „ fac „ . 


On « ««ciiiuiee, ias » (si Je 

mot n’est pas emprunté au slave) et si. gromada « tas » J 
jju*. grdmah « groupe d’hommes, village » ; peut-être v.’ 
^1, kremia « presser », v. h. a. krimman « courber, tordre ». 
Forme élargie en -em- (cf. premô en face de pressas) de 
! la racine *ger-, de gr. àyelpw « j’assemble », etc., qui 
figure aussi dans lat. grex. 

grtSSUS : v. gradus , gradior. 

grex , gregis m. (f. dans Host., Lucr. et latin împé- 
l rial) : désigne une réunion d’animaux ou d’individus de 
même espèce, le troupeau en tant que bétail se disant 
psetts] cf. Cic., Phil. 3, 13, 31, greges armentorum reli- 
çuiqu* pecoris. En particulier « troupe de comédiens 
compagnie ». Ancien, usuel. M. L. 3865. Irl eraitr • 

E britt. gre. . è ’ 

Dérivés et composés : gregâlis : appartenant au 
troupeau ou a la troupe, d’où « commun, vulgaire » 

[ (= xnpàfofr Ital.) ; gregàlës « camarades » • greeà- 

rius : du troupeau, de la troupe ; g. pâstor M L 3859- 

i f? ' r^r^ u r en tr ° u P ea » » im P é: 

. rial, M. L. 3858), d après congregô , M. L. 2146 a- 
gre/alm et sigregâtim; gregiculus (bas latin); con- 
treee, attesté dès Varron et Cicéron, et qui a fourni 
de nombreui dérivés ; Sëgngô : séparer (du troupeau), 
isoler, écarter (ancien, usuel, classique). D’autres 
compeses sont réunis dans la glose de Festus P 
F 21, 20, abgregare est a grege ducere ; adgregare ad 
ptgem ducere; segregare ex pluribus gre gibus partes 

' e r egregius dicius e ^z p qZ 

r frequens usus non mirum si ex pecori- 

cum a P u d antiquos et patrimonia ex his 
consta g lnt - adhuc etiam pecunias et 

oT ltTZ P0Ur le J eDS de cf. exZiZ 

, encore dc-gregare Stace), disgregdre (bas latin) 
-Les adjectifs tardifs et rares Jngrlx ut ont 
gâre. S SeCOndairement sur les verbes en-, se'-gre- 

« brisé » Ve U » a "ap f VeC Un ® sorte d * redoublement 
' i'«semble . »j^ raCme qui est dans «r. ot^lpa 
Muante ,, fZaZ'Gr Hes > Tiproipa „ foule 

S, 7C- rient riprepa, Varr., L. 

^> -0,.^^- Sa - ib (de « troupe 

’ * Iryl-) m. : grillon. Les formes romanes 


remontent à grtUus on grïUus. M. L. 3900 • B W s u 

*■ • «•**» ai 

««» — •>“ * 

ruSsZm ‘Z { r rÜma] *' : W*** machinulae 

ZdZu. Tr Sl ° MS a ^. cu ^e cognosci passant, 
quod genus Graeci Ypoipova dicunt , P. F . 86 1 EmDrunt 

technique au gr. ■f.üy.a, doublet de yv^v avecS 
milation de la nasale qui semble indiquer inTntermé 

7J91™ cf ét? U éi V ' SChU l Ze »! ilZb - d - BerL Akad - 19 °5. 
run -- ’ w emrun Mépvoiv, A X memrun, A x men- 

save à i Æ7' changement de genre et le pas- 

laire du mot: S ° Ulignent le “«««. Popu- 

r «y r--- . çr 

Æ:t" ti0n * e(A)romls a poisson demer , 

var^é'd^amarante "(Plin inconnue, peut-être 

connu (Plin. 30, ^ 

ZnTZZTTTT ethCTb « sa - Un exemple dans 
lAntli. 762, 23. Bas latin; v. du Cange, s. u gronna, 

ZZT V SOr , te de racloir d’orfèvre.ÎNe se trouve que 
Forme peu sVè. ^ d ° U ‘ e étran « er = 

L fi g ue précoce ou tardive qui n’ar- 
rrve^pas à. maturité (Caton, Agr. 94). Diminutif ; gros- 

cXneT’dê 3 ’ : ?r ° S - Synonyme attesté depuis 
Coiumeile de crussus, sur lequel a été refait *grJ SU s 

Dérivés : grossitùde (Vulg., Sol.), grossiliês gros- 
sesco, grossâmen (tardifs) ; ,adv. comp grossius’ Pan 
roman; Cf. M. L. 3881 et 3880, ’grïja Pan ’ 

corn èm,’ le 3 ra kot° Ché ’ 6 Sï . n0n - vme irl - **. 

0 g™res-. Mot expressif, populaire. 

grugnlô : v. gurgulô. 

*griima 3 -a© f. : baie de fruit sauvage fS* Amhr \ 
Forme douteuse - v Th^ c « ù « uv <*ge [o Ambr.). 

mulum?). ’ 6t Pumulum (de *gl u . 

grfima ; V. grôma. 

grünms ( grummus , Acc. ap. Non. 15, 20), -I m . :ïter- 
ae collectio , mmor tumulo , P. F. 86 4 a fprfro î 
et technique. Diminutif : grûmulus, m/l 3889 et\s87 6 
Semble sans rapport avec grünutl . pépin de £ 
noyau . et . gosier . (pomme d’Adam?) ™ supnosent 

Xo^AndT 1 ’/ 6 de f0rmes ronJa nes. < *M. L 3888^ 

3800 ,1 v. André, Le: r., sou s cromellà? 

Pas d’étymologie sûre. 

: ‘” éV1 XOti t4 tov miXeûva tEoyov 
Kéureyov) (Gloss. Philox.), CGL II 36, 24- GhZ 

Lat. II 163, . gouttière, gargouille ». 

Composés : sùggrunda (sub-; sugrundu, Varr., R. 


grandi# — 284 

R. 3, 3, 5) ; les langues romanes supposent un u ; défor- 
mation subrunda , CGL III 365, 14, cf. M.. L. 8438 a \ 
avant- toit, entablement, larmier. On trouve aussi dans 
Vitruve suggrundium, suggrundâtiô ; suggrundârium : 
sépulture à auvent pour les enfants morts en bas âge ; 
cf. Rich, s. u. 

Mot technique, sans étymologie sûre et susceptible 
d’altérations. 

grandi# et grunuiô, 4s, -Ir« : gronder, grogner, en 
parlant du porc. Ancien ; cf. Non. 464, 33. M. L. 3893. 

Dérivé et composés : grunnîtus ( grund -], -üs m. ; 

dé-, sug-grundiô {rares et tardifs). 

Les langues romanes attestent également grünium 
« groin » {qu’on trouve dans la traduction latine d’Ori- 
base), M. L. 3894, et grüniâre « grogner », ibid. 3893. 

Pour le changement de conjugaison, cf. rabere, rabiote , 
glociô et glocitô, etc. Peut-être faut-il rattacher à grun- 
diô Padjectif grundulis {1. grundilis?), attesté dans 
Non. 114, 29, Grundules Lares dicuntur Romae consti- 
tuli ob honorent porcae quae triginla pepererat. Les formes 
en -nn- sont sans doute dialectales ; cf. Ernout, Élém. 
dial., s. ù. Cf. toutefois ganniô, hinniô. La forme récente 
grunium peut être, comme l’a suggéré Niedermann, un 
postverbal de *grunïre, issu régulièrement de grunnïre 
d’après la loi de mamüla ; grunnïre aurait été rétabli 
d’après grunnïô , grunnïunt. 

L’un des mots en gr- indiquant des bruits. Cf. garriô , 
grâcuius et grûs ; gr. ypü, ypôÇûï, etc. 

-gruô, -is, -ore. Attesté seulement dans la glose sans 
doute corrompue . gruii, inucnil , CGL V 429, 15, 502, 

59, et dans les composés : 

1° congruô , -is : se rencontrer, être d’accord (de même 
sens que conuenïre et comme celui-ci peut s’employer 
personnellement et impersonnellement). Attesté depuis 
Plaute ; classique, usuel. Dérivés : congruus (archaïque 
et postclassique), congruentia (époque impériale), con- 
gruenter (Cic.), congruùâs {Prise., pour traduire crupi- 
6oqia) et les contraires excongruus (Symm.), incongruus, 

- gruéns , - gruentia , -gruitâs attestés à l’époque impé- 
riale. 

2° ingruô , -is : se jeter sur. tomber sur. Terme de la 
langue militaire (déjà dans Plt., Amp. 236) ; ne se 
trouve ni dans Cicéron ni dans César. Sans dérivés. 

Pas d’étymologie sûre. 

grûs, 4s î. {masc. dans Hor., S. 2, 8, 87 ; nom. gruis 
dans Phèdre 1, 8, 7) : grue. Depuis Lucilius. Panroman, 

M. L. 3896 (et *gruilla , 3882). 

Dérivés : gnw, -is : crier (de la grue), cf. P. F. 86, 

12, gruere dicuntur grues , ut sues grunnïre. Adj. gruï- 

nus , -a, -um ; gruïna f. : géranium tuberosum (gr. ye- 

pàvtov), Diosc. 

Nom originellement expressif qui a pris des formes 
diverses dans les différentes langues. La formation en 
-u- du latin se retrouve, avec un autre vocalisme, dans 
lit. gérve et dans v. russe ièravü (serbe ieràv). Il y a 
une formation en -n-, avec des vocalismes divers, dans 
gall. garan (gaul.-lat. tri-garanos « aux trois grues »), 
v. angl. cran , gr. yépavoç, arm. krunk (gén. k ’nkan) [de 
*gôr- ou *g’ l r-]. V. h. a. chranuh , v. angl. cranoc ont à 
la fois -n- et -u-. La racine semble être dissyllabique du 
type *gero-. Le g du groupe expressif *gër- (cf. les mots 





à gr- initial indiquant des bruits) n’est pas g» : g r 
voç, celt. *garano-, * ^ 

gratae, -arum f. pl. : hardes (cf. scruta ) ; rare 
dif. Du gr. ypÔTT). 

Dérivés : grutàrius = ypurojttt>X7]ç ; grutàri Urn 

gryllus : v. griüus. 

gryphus, -I m. { grifus , etc.) : latinisation tardiy 
vulgaire du nom grec du griffon, ypu^, transcrit * 
par la langue littéraire (e. g. Vg., B. 8, 27) ; C f 
Grippus? M. L. 3901, et germanique : v. " 
grïfo ; irl. grib. 

* guaranis? : nom d’une couleur de la robe du ch 
d’après Isid. 12,. 1, 53 : ceruinus est quem uolgo guar ■ 
(var. gauranen) dicunt. Forme et origine incertaines-^ 
Sofer, p. 21 sqq. Cf. peut-être francique wrainio 1?' K 
Ion », M. L. 9573. 

gubfea, -ae f. : citerne. Mot hébraïque (S* Jér.) 

gubellum : mataxa. V. globus. 

gubernô, -âs, -ère : gouverner, sens propre et 
Emprunt technique de la langue nautique, ancien ! 
latinisé, au gr. xuGepvtû, avec les deux valeurs ; d e : 1 
les formations latines : gubernàculum , gubernâtor et/ 
guberniô « gubernâtor » (Gloss.), gubernius (Lab.j t J. 
bernita (bas latin) ; gubernum, attesté au pluriel gubertf* 
dans Lucilius, cité par Non. 490, 29, et qui est refait 
sur gubernâre comme pugna sur pugnàre, ou tiré de 
gubernàculum considéré comme un diminutif ; cf. */ 
na(e) c rêne(s) » et relinàculum. Panroman, sauf rool 
main. Formes en partie savantes. M. L. 3902-3905. 

On a supposé qu’il y aurait eu un intermédiaire enlr/ 
le grec et le latin ; mais l’hypothèse n’est pas nécessaire 
v. Ernout, Aspects, p. 24 ; Fçhalle, Mélanges Yendry«- 
p. 157 sqq. La plupart des termes nautiques sont e : 
pruntés ; cf. aplustre , prôra, etc. 

gahia, -ae f. : gouge ; M. L. 3906. Mot tardif (Végècfl 
une autre forme gulbia est attestée dans Végèce et pal I 
Isid. de Séville et les gloses et est représentée dui; 
quelques dialectes romans, M. L. 3911, avec un doub!-?: 
*gubius? Sans doute celtique : irl. gulban « aiguillon > 
Sur l’origine de gubia, gulbia, voir M. Niedermann, danL 
Archivum Roman i eu m, 1921, 5, 440 sqq., et Vendryei/ 
R. Celt., 41 (1924), p. 502-503. 

gnfi#, -#nis m. : souche, cep. (Cass. Fel.). Mot tardif,.) 
punique? Cf. André, Lex., s. u. 

gfifô, -ônis (CGL V 272, 40) m. : chouette. M. L. 3 
Cf. bûfô. 

*guffus : grossier. Attesté sous la forme bicérra uestiî)^ 
guffa (var. rufa) ; v. M. L. 3907. 

gala, -a© f. : partie de la bouche par laquelle on avî > 
gosier, cou, et aussi, dans la langue populaire, « boucljr 
= ôs ; cf. Plt., Au. 302-303, qüin, quom it dormit w 
follem opstringit ob gulam \ ... ne quid animae jortecr- 
tat dormiens, auquel répond dans le vers suivant 
etiamne opiurat inferiorem gutturem ? Par suite « 
mandise, gloutonnerie », sens attesté depuis SaÜB»| 
et Cicéron, à l’époque impériale. Panroman. M. L. 3-'*- 
B. W. gueule. 



Au dernier sens se rattachent gulô, -ônis m., M. L. 
«,013* i nlàu>r ^ Gloss - PhiI °x.) ; gulôsus, M. L. 3914! 
3 ldôs 'ilâs, etM. L. 4434 , *ingullâre ; M. L. 717 9, *regu- 
£•/ Cf- aussi sub sulàris, CIL VI 1770. Il y a parenté 
ntrfl S ula et Z luttl °' ^gluuies, comme l’indique déjà 
| abr égé de Festus, dans une glose du reste fort confuse 
dont toute la seconde partie est erronée, 99, 21 : m- 
Lties à S ula dicta ‘ Hinc €t ingluuiosus et glutto , gulo 
[tamia, gidtur, f guttuf, gutturosus et gurgulio ]. Il s’agit 
de formations expressives remontant à des formes di- 
verses et à des élargissements d’une racine *gel- (et 
*M-) apparentée à *g™erz- qui apparaît dans uorâre 
et dans gurges, gurguliô ; cf. gluttô. 

Sur les dissimilations de g”- en g- et peut-être dç-r- 
eI1 4- entraînées par le redoublement, v. Grammont, 
Dissimilation consonantique , p. 178. La forme *gel- (avec 
f dissimilé ; peut-être avec influence d’une tendance 
à l’onomatopée ; cf. glou-glou) se retrouve dans irl. ge- 
lim « j’avale » et dans v. h. a. kela « gosier b (à côté de 
qacr-cluda) : aussi dans skr. gala h « gosier » (épique) et, 
do manière surprenante, dans persan gulü (même sens).’ 
U vocalisme de gula est à rapprocher de celui de arm. 
ekul « ü a ava]é » ( klanem « j’avale ») et de gurges. 
Ci aussi skr. gildti, à côté de girdti « il avale ». — V. le 
groupe de uorâre. 

♦yulliocae . nucum îuglandium summaetuiridia puta- 
mina, P. F. 87, 27. Pas d’autre exemple. Les gloses ont 
aussi : galliciola, cortice nucis iuglandis uiridis per quem 
corpus humanum intellegi uolt (scil. Lucilius), Plac. 
CGL V 24, 18 ; gulluca, xapuoropda ; guttulliocae, xdpuà 
jwxpà mxpà AouxciXtq», cf. Thés. s. u. Forme et sens peu 
sûrs. Semble différent de *gallica, qui a fourni le nom 
de la noix dans certains dialectes français. M. L. 3659. 

gomia (go-), -a© c. : gourmand, glouton. Mot de Luci- 
Iius sans doute emprunté à l’ombrien gomia kumiaf 
«grauidàs i » . ; cf. Ernout, Élém. dial., s. u. A subsisté en 
espagnol, M. L. 3915. 

gummi : v. cummi. 

gimna, -ae f. : peau, fourrure (Anthol. 209 4) * sun- 
Inus « fourreur » îvt« ±±L ’ 6 


nàrius « fourreur 
L. 3919.1 


(vi« siècle). Mot tardif, étranger. M. 


*gunt(h)a, -a© f. ; sorte de sépulture, CIL XI 6222. 

Dérivé . guntârius. Transcriptions grecques : 
youv-nj, youvrdpiov. Mot étranger, tardif. 

i ^ u i r ^ u i 8 J " a 5 : lourd (sens propre et fijruré) • énais 

yOurdaud, balourd. Mot vulgaire (Labérius, cf. GelL 16,’ 

3920 p/n" repréSen ,î é dans les lan S u «s romanes, M. L.’ 
of: et P*®» «n gall. gwrdd. Gwdonüus, qu’on lit dans 

Diai - 27 ; « dérive pi de 

rns semble d origine gauloise. 

a le pp. de p, p paSiç . i ent , 

PaS . éTident / ftr P eut êt ™ de Z-), on 

Y"rd- Pou- ad i ecllf ' en supposant un ancien 

«ologieindo eZ„ m P ° PUl Z e de ce » enre ’ “ ne «y- 

i’origine "i„™l P ne 8 im P° se du reste pas ; mais 
«ans Z ^ ® nse, & née P ar Quintüien, I 5, 57, 
preuve. V. F. Schoeil, IF 31, 313 sqq. 

PTges, -Üis ra. : 1° gouffre, abîme ; 2» gosier (popu- 
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gustus 

laire, Lucll.), cf. ineurgitâre S«n^ 
vent joint à uorâgô, e g. Cic/sZ sT S ° U ' 

uorago patrimonii. Formes vulgaires *=’ î? 1, gUrgeS 
Gromatp. 330, 19 ; gurgus. Orlb.Zt bM™ ' *?**• 
gus analysé en •gurg-US fréquentatif de ‘ S r r T"' 
les langues romanes. M. L. 3921, 3923 .^ m ^ rées dans 
Composés : ëgurgitô « vomir »' (Plt I ’• ?°. r ^ 

gouffrer, ingurgiter, avaler; si ingureidZ* gUo : en ‘ 
se plonger dans.; ingurgitstus (d’où Z *■“ gor K er ' 
Siod.) : gorgé, saoul, lu lênl /oûpeZ? ZZ 
gurgulw et gurgustium, v. ces mots. Le sel Z* 1 '" 
est « qui engloutit, qui dévore ». Premier 

Mot expressif du groupe de uorâre, qui admet a 
formes à redoublement avec des altération^ d?v 63 
je. VW*. Cf., «„ ,ati„ mêmei g!Z g Zl Zr e ~' 
lisme e, le germanique a : v. isl. kuerk. gosier , v ht 
querca ( meme sens; à côté de qucrchala) Les forll 
arméniennes a redoublement. Mord et orkor . gosier? 
sont aussi tout autres. Pour la forme gur- et en leit 

Mot expressif à redoublement, comme v. h a quer- 

CL^rZZù. " BUla 6t Æ «»- « 

«fZL'TÆÎ ittSK*’ ! 

gurgustium, -I n. ; mauvaise auberge, gargote (Cic 1 • 

r«? e Trz angastum ’ a 

avec eTd?riv°aT’ gUrgustium »PP«ralt confondu 
ZZ î““Z.Z..t de gUrg Zl comme 1« montrent la 


. — o & — j wxuxuü montrent la 

glose gurgustium : gutturem, CGL V 206, 20, et la gra- 
phie gurgutium ; cf. gûrgûtia, M. L. 3924. Cf. le dimhni- 

gustus, -ÜS m. (quelques formes de gustum -l à 

«on 0 ?? 9 ™ PériaIe l : T g ° Ût ’ ,3it de goûter ’ dégusta- 
rbns« ^ 2° au sens concret, goût d’une 

ter • 40 term°à * 3 °- échantillon ’ spécimen pour dégus- 

devut S • entrées gustâtïô). Attesté 

depuis Plaute (Cist. 70). Panroman. M. L 3927 

Le verbe correspondant à gustus, qui répondrait à 

Zrr 1 ' a dlsp , aru - L ’ atré «é de Festus, 63? 7, a une 
glose degunere : deguslare (de *dê-gus-n-ô avec un n 
suffixe) qui a son pareil dans les formes archaïques du 

ïfesïïr c< ■ *“ ’*"■*“ *" 

gustô ,-âs : goûter; goûter à. Sens propre et figuré 

PlirÈn 9 H t * f3ire “ n PetU ^ goût^cL 

jP- ?’ 5 > 11 * P° st s °l<™ plerumque frigida laua- 

cla^in ue ln ^ n eMtab \ d0 ,' nieb<UqUe minimum - Ancien, 
3926. Dérivés et composés : 
gwstator m. (diguus = S&toXoç X^otvéç, S‘ Jér ) • gus- 

Zt: SCns du goût » (= TV3-5) et . entrées ? (PétrT' 
frïT PétZ Z- gUStmii3 (Ambr.j; gustâtorium 

w/frel gUS Z lCmm InSCr ' ) = digUStd ‘ g° ûter de » ! 

mgustS (Tert.) . donner à goûter »; praegustS ■ nrae- 
gustator; mgusMtus . dont on n’a pas goût! », cation 
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d’Hor., Sat. 2, 8, 30, sur le modèle gr. étyeuoToç ; ingus- 
tâbilis (Plin.) ; regustô , M. L. 7179 a. 

Le substantif gus tus, aveé son vocalisme radical sur- 
prenant à degré zéro (le même que dans portus) , a des 
correspondants exacts en celtique : irl. gus « valeur, 
force », et ên germanique : got. kustus « Soxip.^, essai », 
etc. — Le verbe dérivé v. h. a. kostôn « goûter », qui est 
limité au germanique occidental, a subi l’influence de 
gustâre . Il serait imprudent de partir d’un type ancien 
*gustâ- dont sortiraient les deux formes. Irl. -güisiu « je 
souhaite » est un dérivé différent. 

Le fait qu’on n’a en latin que des présents dérivés 
dêgunô (sans doute dégünô) et gusîô n’est pas fortuit. 
Sans doute gr. Ycûojzac « je goûte » et got. kiusa « je 
choisis » semblent indiquer un présent thématique 
*geuse-. Mais le fait que le sanskrit a seulement jusàte 
« il jouit de » et irlandais do-goa « il choisit » indique qu’il 
y a eu substitution — ordinaire en germanique, fré- 
quente en grec — d’ùn présent thématique à, un ancien 
présent athématique ; c’est ce que confirme v. lat. dê- 
gunô. Le vocalisme de lat. gustus et got. kustus dans 
en thème en *-teu- doit provenir de formes verbales à 
radical de la forme *gus-, 

La racine signifiait « éprouver » et, en particulier, 
« goûter à, » et « apprécier, aimer ». Il y a eu un causatif- 
itératif skr. josâyate « il prend plaisir à » et got. kausjan 
« choisir » (le.causatif germanique a été emprunté à la 
fois en roman : fr. choisir , et en slave : v. si. kusiti 
« goûter »). P.our le sens, on notera v. perse daustâ 
« ami », av. zaosa- « agrément » et alb. deëa « j’aimais ». 

gutta, -a© f. : goutte et « tache en forme de goutte », 
* suc, larme » ét « myrrhe » = gr. «rrooenrj (Ital.) ; par 
extension « petite partie ». Au pluriel guttae : « gouttes », 
ornement d’architecture, en forme de gouttes de pluie. 
Ancien, usuel. Panroman. M. L. 3928. Irl. go if. 

Dérivés : guuô , -as (et guttiô, -îs, guttitô ), conservé 

dans les gloses, « goutter, dégoutter » ; guttâtus : ta- 
cheté, moucheté ; guttula ; guttâtim. Cf. aussi M. L. 

3929, * guttiâre « goutter »; 2831, ëguttâre. 

Forme expressive à, consonne intérieure géminée. Le 
u peut être issu d’une voyelle très réduite après un ; 
alors on rapprocherait arm. ka'tn « goutte ». 

guttur, -uris n. (masculin dans Plt. et dans la langue 
vulgaire, cf. Au. 304, cité s. u. gula, et Non. 207, 16) : 
gosier, gorge ; même sens que gula ; cf. laqueo gulam 


jregere de Sali., Cat. 55, 5, et parentis olim si qu^ . £ 

manu | senile guttur fregerit, d’Hor., Epod. 3, 1. 
usuel. M. L. 3930; B. W. goitre. 

Dérivés : gutturôsus : goitreux, le goitre se a- 

tumidum guttur, cf. Juv. 13, 162; et Plin. if 

gutturnia : tumoris inflatio, CGL V 601, 5 u V 

3930 a. ’ ' 

Mot expressif, d’origine obscure, Cf. peut-être v 
kuttar , kuttan « cou ». ^|jj| 

gnttumium ( guturnium , guturnum , Gloss.) • 
quo aqua in manus datur, ah eo quod propter orîs a 3 
tias guttâtim fluat,P. F. 87, 28. Y. cuturnium; et * ^ 
turnia , s. u. gluttus. 

glittus (gùius), -I m. : qui uinum dahant ut minw s 
funderent, a guttis guttum appellarunt , Varr., f, 

124. Vase à col très étroit. Peut-être emprunt au ' 
*xa>0oç déformé par l’étymologie populaire ou venu ? 
l’étrusque. M. L. 3913. Cf. le précédent. 

*gutuat©r, -tri m. : prêtre gaulois (Inscr.). Mot <»' 
tique. 

gymnasium, -I n. : gymnase. Emprunt au gr. vJ 
otov, ancien (Plt.), usuel. Mais tous les dérivés sont ^ 
type. grec. 

gynaecëum, -ï n. : gynécée. Dugr. yuvaixeîov. A bassin- 
époque, gynaeciâlis, -ciàrius ; v. Thés. s. u. 

gypsum, -ï n. (et gypsus) : gypse. Emprunt au „ 
yûtj/oç, latinisé, d’où gypseus ; gypsô , -âs (et prcte-, é 
gypsô) ; gypsâtus , -psârius. M. L. 3936. ’ ‘ 

gyms {gü-, glrus), -I m. : cercle, rond, circuit; volt? 
Terme technique emprunté au gr. *p3poç par les dr«£: 
seurs de chevaux; cf. Vg., G. 3, 115, frena Peleüimfc 
Lapithae gyrosque dedere ; employé métaphoriquement 
par Cic., De Or. 3, 70 ; Off. 1, 90 ; par les poètes poffi 
remplacer les formes de circulas exclues de l’hexamèt* 4 
Latinisé; de là gÿràtus (gï-) (Pline) et, à partir dè^ 
l’Itala, gyrô, -âs « tourner » et « faire tourner en rondji 
regyrô « retourner » (Flor.) et des expressions adve,-. 
hiales comme pergyrum, ingÿrô = circum. Tous deuxi 
sont passés dans les langues romanes. M. L. 3938, çyM 
et *giurus ; 3937, gyrâre ; B. W. virer. Dans la langue 
l’Église : gÿrouagus (Bened. reg.). 

Sur lç contrépel goerus, v. Niedermann, cité soùfj; 
Ictgôna. 


■ /j?) : exclamation. Forme très rare et tardive, 

în’est sans doute qu’une graphie incorrecte de a (h). 

^ _ - f SI 


h »béna« : v. haheô. 

“$8, “ïtuuij “ère : transitif et absolu « te- 
-, et « se tenir » ; puis « posséder, occuper » et finale- 

nlf * ivnlntJnn mi’nn wfrnnvp Hans 


j- , ei * * r . — » luioic- 

j < avoir ». Sur cette évolution qu’on retrouve dans 
“Ljeurs langues, et notamment dans Je gr. v. 
Lillet, Le développement du verbe « avoir », dans ANTI- 
VqpON, Festschr. J. Wackernagel, 9-13. L’emploi ab- 
80 }u est bien attesté, cf. Plt., Men. 69, Me getninus qui 
Syracusi* habet en face de Enn., Trag. 294, quae Corin- 
ûum arcem aüam habetis ; mais dans ce sens habëre 
fond à être remplacé par Je fréquentatif habité, déjà 
dans Naevius (d’où dérivent habitâtiô, M. L. 3962-3963 ; 
habitâtor , habitàbüis , habitâculum, M. L. 3961) ; habi- 
titôrium, et ad-, co-, in -, post-habitô. Le sens de « tenir » 
apparaît dans les expressions habere comitia , contiônem , 
senâtum (sens italique et resté très classique; cf. osq! 
comono ne hipid « comitia ne habuerit ») ; hoc habet « il 
en tient », dans l’emploi de [së] habëre avec un adverbe 
bene , male , e. g. Dolab. ap. Cic., Fam. 9, 9, 1 : Tullia 
nosU’a reçu ualet ; Terentia minus belle habuit ; c’est ce 
sens de t (se] tenir * qui explique habitus, -ûs m. « main- 
tien » (cf. gr. 2fo), repris par le fr. habü, irl. aibit, et 
ses dérivés : habüûdô (— axéaiq, rare, mais déjà dans 
Térence), M. L. 3964; habituor « avoir telle manière 
d’étre » (Cael. Aur.), et l’adjectif de la langue gramma- 
ticale habüïuus (Char.) s’appliquant aux verbes indi- 
quant l’état; habüis « qui tient bien, bien en main », 
h. ênsis, galea, arcus ; habüis ad « bien adapté à » (cf* 
apius), M. L. 3960, et habilitas, inhabilis ; habêna t. 
substantif en -no-, (cf. fë-nurn) « courroie qui sert à te- 
nir, jugulaire » et au pluriel « rênes [qu’on tient en 
main] », demeuré en celtique : irl. abann , galî. ajwyn ■ 
diminutif habënula * petite languette de chair »j ; dans 
1 m composés abhibeô, &. X. Plt., joint à abstô. Tri. 265 • 
edkibed « appliquer à (sens physique et moral], tenir 
contre » ; adhibuiô (tardif) ; cohibeô « tenir ensemble, 


^492 249^ Ï k (V i CG m0t €t cf - L. 2490, 
-492, 2493), refait en bas latin en dehabcô e avoir en 

moin S »;p^ (ümb r . prehabia, prehubia « prae- 
hibeat ») « présenter » et « fournir » (së praehère « se pré- 
86 ™° n *)• cf - Prœbenda, *probenda, M L. 

6708 (le britt prounder semble provenir du fr. proven- 
dier) antehabeo , posthabeô « faire passer avant, après » 
et, à date tardive, subter-, superhabeô (Apul., CelseL.Cf. 
encore U construction avec deux accusatifs : habëre edi- 
quem soUicitum « tenir quelqu’un dans l’inquiétude »• 
puis habëre deôs aeternôs ac beâtôs « tenir les dieux pour 
éternels et bienheureux » : de là, au passif, habeor « je 
suis tenu, je passe pour » (cf. perhibëre, - ri ) et la cons- 

Th«Vïq V ^,? c adV6rbe : unum foc sic habeto; cf. 
Thés. VI 3, 2443, 51 sqq. Du sens de « tenir » on passe 
à cehu de « posséder », employé aussi, absolument, e. g. 

Kud 1321, pessumumst habuisse et nü habere (d’où 
habentia f « avoir, bien »; &. A. de Claud. Quadrig.) * 
puis simplement de « avoir », Ilor., S. 1, 4, 34 fenum 
habet m cornu longe fuge ; et, dans un sens plus vague 
encore Cic., Brut. 161, quaUuor et triginta tum habebat 
( natus erat) annos. — Ces emplois ont pu mener au 
sens impersonnel de « ü y a », que le verbe a pris à basse 
époque, e. g. Anthimus, De obseru. cib. 33, auis, quae 
dicUur auetarda , bona est, sed puto hic non habere (« mais 
je pense qu il n’y en a pas chez nous ») ; Peregr. Ae- 
ther. 23, 2 \ inde ad sanctam Teclam habebat de ciuitate 
1° rs ^ n ™ llle W™gentos passas, cf. Lôfstedt, Komment., 

I 'T 1 \ 246 ' ’ 7 ? W - a servi encore 
à former de nombreuses locutions verbales ; cf. h. ini- 
tium, finem (classique) ; h. rigôrem, Chir. 326 - h con- 
cupiscente, Peregr. Aeth. 5, 7 ; h. famem, v. Lôfstedt 
JLomment., p. 147. 

COmm * &■.**<* < et peut-être à son imitation), 
peut être sum d’un inünitif, Cic., Att. 2, 22, 6, de repu- 
blica nihd habeo ad le scribere, dans le sens de « avoir 

LZ7^l, COD t 5tn,Cti0n qui a ^PJiqué rapidement 
une idée d obligation, qu on sent déjà dans Van-on, R. 

, '7* ?» .» ut M mihi habeam curare; de là chez 

les écrivains ecclésiastiques l’emploi de habëre = dëbëre 


contenir » ; cohibüis et incohibüis , -büiter ; cohibüiô (tar- 
é ? ïr . ter run . de rantre . ««J - (les bulletins 
tri.vî?- *’ dlrit,Ul0 ; œhiieô < produire en dehors », 
ttWdw -tar, -lônue (tardiis) ; inhibes « maintenir 

SùlT ' " * = inhibÜU5 « l ‘ infliger (un 

usent) exercer sur quelqu’un une autorité », cf. 

t° fournir, p. testimSnium, operam-, 
^ rtpandre un bruit, ut perhibent (= «t ferunt) et final 
uouuner, désigner »; prohibes (osq. pruhipid 
*> W. 1, 977 ; 3. 864, d’après 

^(t2dih T à Wo 5*> « empêcher » et prohibais, 
(terni’ ‘ tfaire J reprendre » ; redhi- 

« (terme de droit), -tor, -tSriue ; dêbeS « tenir de quel- 


ou (imu, par exemple : Tert., Apol. 37, si inimieo iube- 
mur düigere, quem habemus odisse? ; ad u. Marc. 4 40 
ouïs ad uictunam duci habens, qui est à l’origine de futur 
roman. V. Thés. YI 3, 2452, 65-2458, 82. 

r-o!?. T. pl i 0is ave f le . participe passé pour exprimer le 
parfait tels que domitàs habëre libïdinës , Cic., De Or 1 
43 194, « tenir domptées ses passions », on’ est arrivé 
‘locutions telle 8 que compertum ego habeô. Sali., 
^at. 58, 1 ; quod me honoris ut absoluum, habeo absolu- 
ium suaue... fcroç ad Caesorem, Cic., ad Q. fr 3 9 fi 
F éri J >hr * se ne ^ère guère du parfait rom péri 
absolut, et qui acheminent habeô vers lo rOle d’auxi- 
hane ; v. Thés. 2455, 65 avec bibliographie.!— Usité 


h «sia 
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pubiicae haruspices considit , cum eo gui responderü, ca- 
pite punüur. 

Le premier terme de composé karuspex est expliqué 
comme un mot signifiant « boyau », à rapprocher peut- 
être de kernia , hira ; cf. v. isl. gorn {pluriel garnar) « in- 
testin » et v. h. a. garn « fil », lit. idrna a intestin », alb. 
son « intestin », gr. x°^ 0 boyau », skr. hirâ « veine », 
AfrûA « lien, ceinture ». Le mot hariolus en serait un 
dérivé, direct ou indirect, avec le suffixe -lo- qu’on a 
dans figidus, par exemple. — L’étymologie proposée 
par Alfred Boissier, MSL XI 330 et XII 35, qui expli- 
quait haru- par l’assyrien har- a foie », longtemps aban- 
donnée, a retrouvé des partisans à cause des ressem- 
blances entre Fharuspicine étrusque et l’haruspicine ba- 
bylonienne; cf. J. Nougayrol, Bull. Acad. Inscr. et 
Belles-Lettres, 1955, p. 509 sqq. Haruspex serait un 
composé hybride étrusco-latin (?). 

hasta (asta, Inscr.}, -ae f. : 1° lance, pique = gyyoç 
2° tout objet en forme de lance. Ancien, usuel. Panro- 
man, sauf roumain. M. L. 4072. 

Dérivés et composés : hastula , M. L. 4073 et 4073 a, 
kastula rëgia, nom latin de 1’ « asphodèle » ; hastâtus : 
-i dicii qui primi hctstis pugnabant , Yarr., L. L. 5, 89, 
d’où hastô , -as (Frontin) ; hostile n. « bois de la lance », 
M. L. 4072 a ; hasliliârius ; hastârius ( hdstià -) ; haslifer 
(Inscr. = aîxp.7)<p6poç). Le germanique a emprunté 
(h) asta : v. h. a. ast ; (h)aslula, v. angl. aesîel \ l’irl. a 
eestal. 

La lance est le symbole de la propriété quiritaire : 
aussi on en plantait une devant le lieu où se faisait la 
vente des biens des débiteurs du trésor public : de là 
l’expression sub hastâ uënïre ; hastârius praetor , hastâ- 
rium « ubi uenduntur bona proscriptorum ». De sub hastâ 
la langue juridique a même dènyè subhastô, -as « vendre 
à l’encan », subhastârius , subhastâtw. 

L’ombrien a, avec vocalisme o, hostalu « hastàtôs », 
anhostatu , anostaiu « nôn hastâtCs » ; l’irlandais a gat 
« verge » (à côté de gas « tige qui pousse ») et le gotique 
gazds « aiguillon », le vieux saxon gard « bâton ». Il 
résulte de là que le -su de hasta reposerait sur *-zdh -, 
passé à *-sp-, d’où -st-, et que Va latin et irlandais repré- 
senterait une voyelle réduite en face de î’o ombrien ou 
un vocalisme « populaire » ; l’a germanique est ambigu. 
Le rapport avec v. si. gvozdl « clou » serait plus douteux, 
à cause du -v- slave. 

hâud (haut, hau) : négation intensive, ce qui en ex- 
plique l’emploi dans la langue familière et dans la con- 
versation et la fréquence dans les litotes : haud f asile, 
hau longe (= propë), haud sânë commodum (= perin- 
commodum) , kominem haud impur um {= h. ualdë lau- 
tum ), haud mediôcris uir , etc. ; haud umquam , haud-quà- 
quarn (où la valeur intensive de haud est corroborée par 
l’emploi de në avec ë dans nëquàquam) ; hau sciô , haud 
sciô ; haud dum (qui ne semble pas attesté en dehors de 
Tite-Live et de Sil. Ital.). 

Haud semble être la forme syncopée d’un ancien mot 
autonome, comme hiluni , etc. (on en rapproche le subs- 
tantif irlandais gau « mensonge, tromperie » ; cf. Thur- 
neysen, IF 21 179), qui primitivement se serait ajouté 
à la négation pour la renforcer (cf. PIt., Ba. 1037, neque 
ego hau committcm ut...), pnis, finalement, aurait pris 


la valeur négative comme fr. pas, point, ric n 
en est limité ; il est fréquent chez les auteurs ar- 
mais devient de plus en plus rare à mesure ^ 
s’approche de la période classique ; César * 
exemple ; Cicéron s’en sert surtout dans des f 0 * 
toutes faites (cf. toutefois Cat. Mai. 23, 82, 
une valeur emphatique) ; Horace, qui l’emploie ^ ■ 
Satires et dans les Êpîtres, l’évite dans les 
Marouzeau, MSL 20, 83. Pourtant, cette fofrue de 
tion est bannie de la langue populaire (YitruW 
troue) ; cf. Wackernagel, Vorles. II 256 et Thés i ■ ' 

VI 3, 2558, 76 sqq. Non représenté dans les lang^- 
manes. J® 

La négation est, on le sait, sujette à se renouai 
pour le besoin de l’expression (cf. gr. où, arm. 0 f a 
nouveaux). Sur l’origine de formes de ce genre, si pi 
toire n’en est pas fournie par des textes, il est difii f 
de faire des hypothèses précises. Cll{ 

hauriô, -îs, hausî, hanstum (et aussi, à l’époqu e !r 
périaîe, hausus, hausurum , par exemple dans Vg. ( a c ! 
383, sans doute d’après haesï, haesum ; et même h 
rluï, hauriï dans Yarr. d’après Prise. GLK lî, 549 ^ 
haurïtum, haurîtürum dans Apulée), h&urîre : p U jj er 
h. aquam ex puteô, sens physique et moral : omnia di? 
hausla e fonte naturae, Cic., Fin 1 , 21, 71; par su t? 

« vider », Vg., Ae. 1, 738, ille impiger hausü | épurai 
tem pateram ; et « avaler d’un trait, engloutir », <53 
e dévorer, consumer », e. g. .Col. 8, 17, 11, qui dentibu 
eurent , aut lambunt cibos aut inlegros hauriunt ; Sil. 3 
654, nos iellus haurit ; Tac., H. 4, 60, cunctos incendia 
hausü ; métaphoriquement, haurïre oculîs, auribus , d'ci 
h. animô. 

Par analogie, haurïre s’emploie avec le sens de fodete 
effodere « creuser, percer », ainsi Ov., M. Il, ùjj ■ 
humumque | effodù... terraeque immurmurat hauslat 
par suite haurïre lotus. Ancien, usuel. Peu représenta 
dans les langues romanes. M. L. 4082 { horïre ). 

Dérivés et composés : haustus , -ûs m. : action de# 
puiser ; trait (boire d’un trait) ; haustor , -ôris m. (rare, 
époque impériale) : celui qui puise; haustiô ; (h)aia- 
trum, -h y. plus bas ; et hauritiô, -for,’ -tôrium (Itala) 

= àvrTuyrijpiov, M. L. 4083; dehauriô, de[h)ôriô : v. * 
plus bas ; exhauriô : épuiser (sens physique et mo- 
ral) ; in-exhaustus (Vg. ; = àvsÇàvrXïjxoç) ; perhau- 
riô (rare ; Plt. (?), Apul., Tert.}. 

On trouve dans Caton, Agr. 66, 2, l’impératif du? 
composé sous la forme dearito ; d’autre part, l’înühilif § 
sarde orire suppose une forme latine sans diphtongue, 
Le dérivé haustrum « machiné à puiser de l’eau ». est 
attesté sans h initial dans les manuscrits de Lucrèce 5, A 
516 ; de même, le manuscrit C de Plaute a peraurienda , 
Mil. 34 (peraudienda cett.). — Il est difficile de dire 
quelle est la forme authentique du verbe : hauriô, *a* 
riô ou *ôriô. Il faut noter, à propos de cette dernière, 
que la tradition manuscrite de Caton n’a guère d’auto 
rité, étant donné sa date récente, et que la forme sarde 
peut représenter une prononciation dialectale (le dia- 
lecte du’Frioul a uri, auH). 

Le rapprochement avec gr. odka « je puise » (à côté de 
IÇauarr jp * xpeœypa, m>paùcro]ç « papillon qui se brûle 
à la lumière » ; trace de Fs intérieur dans FA attesté pw 
xctfkwest * dçxvfcxi Hés. ; Fesprit doux de n’est 
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tticm 0 ) avec v - isl- ausa 0 Priser », austr 
P 35 a uiser , est séduisant; le A serait une addition 
8 cl® P coin nie dans hâlâre ; mais on ne saurait voir 
austrum des manuscrits de Lucrèce une 
dâfl 5 . 13 10 de la forme ancienne et cette graphie est 
I*# fautive. V. Frisk, sous «Ùo> 2. 

m ada 1- : semaine. Doublet populaire 

nuis attesté depuis Aulu-Gelle, fréquent dans 
de l’Église, fait sur l’accusatif grec éê8op.àSœ 
laIlg X, lampada, etc.) ; Isid. 5, 32. M. L. 4090 ; heb- 
(cf- - ^ c f septimânârius ; A ebdomadâlis. 


%*#&**' C1 * ^ 

- -gs -ère : être émoussé, obtus (sens physique 
j. semble pas attesté avant l’époque impé- 
ctm ° mais hebes est déjà dans Enn. et Plt.; hebëscô 

^Formes nominales et dérivés : hebes, -ëiis (accu- 
... febem dans Ennius, A. 426, et Caecilius d’après 
Xarishis, GLK I 132, 6, cf. quictem et requiem ; hërem 
t hêrêdem ; mânsuem, mansuétem) : émoussé (s’op- 


t hêrêdem ; mânsuem, mànsuëtem) : émoussé (s’op- 
e à aeûtus, s’emploie au physique comme au mo- 
*al ' cf- g 1 *- dji6Xûç opposé à èÇùç) ; hebëscô, -is (class.) ; 
A bctô -âs, d’où hebetâtiô (époque impériale), hebetâ- 
tus -üs et l’adjectif hebetus (GL) ; hebetâtrîx (Plin.) ; 
fiebetëscô (époque impériale) ; hebetüdô (Macr., S* Aùg.) ; 
hebitâs ', hebefaciô (bas latin). 

Aucun rapprochement sûr. En latin, l’adjectif appa- 
raît antérieurement aux verbes, qui en sont peut-être 
des dérivés secondaires (cf. toutefois ieres et terô) . Le 
sens technique fait penser à un emprunt. 

hedera, -ae f. (edera dans P. F. 72, 23, mais hedera , 
gg 16 ) : lierre. Ancien. Panroman. M. L. 4092 ; et cel- 
tique : irl. eden. Semble avoir été rattaché à *hendô 
| c f. praehendô) par les anciens ; cf. P. F. 72, 23, ederam 
famini Diali neque tangere , neque nominare fas est, quod 
edera uincit (de uinciô) ad quodeumque se applicat. V. 
André, tex., s. u. 

Dérivés et composés : hederâceus (ail. Hederich ) ; 
hederâtus (Tert.) « couronné de lierre » ; A ederôsus ; 
hederiger (Gat. = xiaao<p6poç). 

Aucun rapprochement clair; la forme du mot est 
incertaine, hedera ou edera ; toutefois, les transcriptions 
grecques ont toujours un é-, avec esprit rude. 

hei : autre forme de ei, employée surtout pour mar- 
quer la peine, la douleur. Cf. heu et ëiulô. Gf. aussi heia. 

helcia (hal-), -a® f. : corde, trait ; A elciârius «haleur », 
et M. L. 4099, helciària ; helcium, -ï « collier du haleur » 
(Apul.). Hybrides dérivés de lXx«. 

hélix, -ieis f. : 1° sorte de lierre ou d’osier; 2° hé- 
lice. Emprunt savant au gr. IXtÇ (Plin., Vitr.) ; demeuré 
en prov. euze, M. L. 4100, et en celt. (écos.) : eilig 
« lierre ». 

helluor ( heluor , ell-) , -Iris, -Uns snm, -Ir! : se gor- 
ger de, engloutir, dévorer. A peu près uniquement dans 
Cicéron. 

Dérivés : hel(l)uô, -ônis m. : glouton, qui dévore 
(Tér., Cic.) ; cf. P. F. 88, 15, heluo dictas [est] immo- 
derate bona sua consumens, ab eluendo ; cui aspiratur, 
ut auiditas magis exprobretur ; fit enim uox inciiaticr 
(étymologie fantaisiste) ; A el(l)uatiô î. : gloutonnerie. 


Terme d’injure à consonne géminée caractéristique, 
que Cicéron joint à gurges ; cf. Pis. 17, 41, ille gurges 
atque helluc, natus abdomini suo ; Dom. 47, 124, ille 
gurges helluatus tecum simul rei pubiicae sanguine. A 
peu près inconnu de la langue impériale. Un participe 
helluabundi : multum bibentes, ebriosi est dans CGL Y 
207, 11. 

Mot expressif, d’origine inconnue. 

heluella, -ae f. : petit légume, petit chou ; et « hel- 
velle ». Cf. Cic., Fam. 7, 26, 2, fungos , heluellas, herbas 
omnes ita condiunt , ut nil possü esse suauius ; la glose de 
P. F. 91, 28, hcluella : olera minuta, semble considérer 
le mot comme un pluriel neutre. Heluella semble le 
diminutif de heluola, glosé Aaxocvapta dans le Gloss, de 
Philoxène. 

Sans doute diminutif de heluus ; cf. fr. « la verdu- 
resse ». Mot rare. 

heluus, -a, -«Kl : A eluacea genus ornamenti Lydii, dic- 
tum a colore boum, qui est inter rufum et album , appeUa- 
turque heluus , P. F. 88, 18. Attesté en outre dans Varr., 
R. R. 2, 5, 8. Outre heluâceus existent les adjectifs déri- 
vés heluius (Heluius, osq. Heleviis, pél. heleuis), he- 
luenâcus (- cius , - ceus ), helueolus ( heluolus ), heluinus 
« jaunâtre », qui s’appliquent à une sorte de vigne et 
au vin qu’on en tire ; heluidus , Isid. 19, 28, 7. Tout ce 
groupe de mots appartient à la langue rustique. Cf. sans 
doute heluella. Sur heluennâca uïtis, v. André, REL 
XXX, 1952, 130. 

Heluus est peut-être conservé dans le port, relva « ga- 
zon » qu’on explique par *helua, M. L. 4103 ; et en ger- 
manique : v. h. a. ëlo, etc. 

L’e devant -lu- suppose qu’il faut partir de *ghelswo-, 
non de *ghelwo- ; en lituanien, les adjectifs eft -swas 
indiquent l’idée de « tirant sur » : gels vas « tirant sur 
le jaune », ialsvas « tirant sur le vert » (v. Leskien, Bild. 
d. Nom. im Lit., p. 195) ; cette valeur du suffixe rend 
compte de l’emploi de heluus. Cf. toutefois lit tiëlvas. 
Pour l’étymologie, v. ho lus. V. aussi galbus, giluus et 
flâuus, fiduus ; et pour le suffixe, ràuus, etc. 

hem : hein? Exclamation, marquant surtout l’inter- 
rogation. Cf. ehem, qui sert à exprimer l’étonnement. 

hèmierlnia, -a© f., hèmicrànium n. : emprunt au gr. 
Tjfxucpœvla « moitié de la tête », spécialisé dans le sens 
de « douleur affectant un côté de la tête, migraine ». 
Formes populaires : ëmigrânium , migrânium. M. L. 4104. 

hëpar, -atis (-arîs, tardif) n. : foie. Emprunt de la 
langue médicale au gr. -/jroxp ; d’où hëpatiârius (Plt.). 
Peu représenté dans les langues romanes, v. M. L. 4108. 

Mr : v. ër. 

herba, -ae f. : herbe. S’emploie au singulier et au 
pluriel ; se dit de la jeune pousse : adhuc tua messis in 
herba est, Ov., H. 17, 263; des mauvaises herbes, Vg., 
G. 1, 69, officiant laetis ne frugibus herbae\ des simples. 
Souvent accompagné d’un nom au génitif ou d’un ad- 
jectif qui précise le sens : A. admïràbilis, asinâria, den- 
târia, Herculis, herclânia , lactâria, Mercuriâlis , montâna, 
phoenicia, Sabïna, salütôris, sanguinària, etc. ; v. An- 
dré, s. u. — Sur le sens de herbam dore, v. P. F. 88, 10 L. 
Ancien, usuel. Panroman. M. L. 4109; celtique : irl. 
oiriber a herbârium ». 


hereïscô 
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Dérivés et composés : herbida (et herbulàtus , M. 
L. 4110) ; herbuscula (tardif, Mart. Cap., formé 
d’après \h)olusculum ) : herbette ; herbâceus , herbeus : 
[couleur] d’herbe ; herbâns ou herbens (Apul.) : her- 
beux; herbària , -ae f. : botanique; -ium : herbier; 
-ius : herboriste; herbâticus (tardif), cf. .aquàticus, 
etc. : herbivore; herbëscô , -is et obrherbëscô : devenir 
herbu ; kerbidus ; herbidô , -às (tardif) : rendre vert ; 
herbilis anser : herba pastus qui gracüior est quam fru- 
mento altus, P. F. 89, 20 (cf. allilis , fartUis )- herbô- 
sus : herbeux et « couleur d’herbe », M. L. 4111 ; her- 
bâgô : « 7roTap.oyeCTûJV » (Diosc.) ; herbànus (Inscr.) ; 
herbiium , -tium (1. herbetum?), locus in quo herbae 
nascuntur (Gloss.) ; exherbô : désherber (Colum.), M. 
L. 3012. — - Composés artificiels et poétiques : her- 
bifer, -gradus, -potêns (cf. le type grec 7ro7)<pàY<>ç). 
Aucun rapprochement connu. Sans doute survivance 
d’un mot rural prélatin. 

herelseô, heretnm : v. erçïscô. 

herel© : juron familier, particulier aux hommes. Avec 
mi : mehercle , à côté de meherculës, forme plus pleine, 
reformée sur le nom proprement latin Hercidés. Peut- 
être survivance de l’étrusque hercle. Certains y voient 
le vocatif d’un thème en o-, *Herclo-, qui apparaît dans 
le vestinien Herclo, CIL I s 394, et le datif osque He- 
reklùi.î 

hërës, -ëdis (accusatif hërem dans Naevius cité par 
Non. 86, 33 ; cf. hebem ; la forme se retrouve en roman, 
et fr. hoir repose sur hërem ) : d’abord seulement mas- 
culin (l’enfant mâle seul pouvant hériter à l’origine), 
puis de genre commun à l’époque impériale, secundus , 
secundo, hërës : héritier légal. 

Malgré Festus, qui enseigne que heres apud anliquos 
pro domino ponebatur, P. F. 88, 28, le sens ancien du 
mot est bien « héritier » : c’est par plaisanterie que 
Plaute l’emploie pour « propriétaire », Men. 477 et 493. 
De même, c’est par extension de sens que hêrëdium a 
signifié « petit domaine rural » : c’est d’abord la part 
minimum inaliénable qui doit revenir à l’héritier ; cf. 
Varr., R. R. 1, 10, 2, bina iugera quod a Romülo primurn 
diuisa dicebantur uiritim , quae heredem sequerentur, here- 
dium appellarunt ; de là le sens de praedium paruolum 
que lui donne P. F. 89, i, cf.ÎPlin. 10, 50, in XII T abo- 
lis legum nostrarum nus quam nominatur uilla , semper 
in significations ea hortus , in korti uero heredium. 

Autres dérivés et composés : hërëditâs : héritage (sens 
abstrait et concret) ; hërëditàrius ; hërëdiolum : petit 
héritage (Colum.) ; hërëdipela (Pétron.) ; cohërës, -ëdis 
(Cic.) ; cohërëditâs (tardif) ; exhërës « déshérité »; exhë- 
rëdô, -âs (classique, dérivés d’époque impériale) ; ex-, 
in-hërëdiiô (tardifs) ; prô-, sub-hërës , termes de droit, 
rares et tardifs. 

Il n’y a pàs de verbe « hériter » en latin classique; 
hërëditô, -às n’apparaît que dans la langue de l’Église 
(hërëdificô dans Irénéè), sans doute pour traduire xXtj- 
p6co, xXïjpovopétù ; et pour « déshériter » Plaute dit exhë- 
rëdem facere ; mais Cicéron a exhërëdô . Terme de droit, 
ancien, usuel. Les langues romanes ont conservé hërës, 
M. L. 4115 ; hërëditàre , 4113 ; hërëditàrius , 4114 ; exhë- 
rëdâre , 3012 a. Le britt. aer, her est un mot savant. 
Étant donné que l’irlandais a orbe et le gotique arbi 


K 


« héritage » en face de lat. orbus , il est naturel H 
procher lat. hërës de gr. xijpoç « dépouillé » ; p} 11s e 
sèment, on a même rapproché gr. 
qui hérite à défaut d’un proche parent ». Les hypJv'U 
qui ont été proposées sur la formation de hèrè s 1 T* 
X7]p<ocrr7jç sont incertaines. 


herï adv. : hier (doublet herï avec ï dans Tér., jjjy , 
heri minas uiginti pro ambobus dedi sén. iamb i - 
forme normale est herï, devenue here\ cf. Quint 'i ' 

7 ; 1, 7, 22 ; P. F. 22, 23 ; l’ï est la désinence du l 0 S 
comme dans gr. alet en face de aléç ; l’î de herï 
autre exemple, est analogique dés autres locatifs ^ 
thèmes consonantiques du type rûrï, temperl , Com * 
ginï. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 4115 a; B v' 
s. u. ’ * ■ 

Dérivé : hesternus , formé comme aelernus sem • 
lernus , et hodiernus , nocturnus , diurnus et, tardif i 
dernus, Substantivé : heslerna scil. diës (Ital., ètcî 
L’indo-européen, qui n’a pas d’adverbe commun po 
« demain » (v. crûs), en avait un pour « hier ». L’initié 
comporte des alternances de forme du groupe initj i 
comme humus : gr. yôéç, èyôéç, irl. in-dhé, gall . ^ 
des formes à - y - en indo-iranien : skr: hydh, av. ^ 
persan di, et des formes simples : lat. heri , d e 
v. h. a. gestaron , sans doute aussi alb. dje. 

La formation de l’adjectif est à rapprocher de 
forme germanique : v. h. a. gestaron , v. angl. geostra 
En latin, le type a servi largement dans les adjectif: 
indiquant le temps. 


*h©riës, »ël f.? : volonté. Figure dans une sorte dé 
litanie que nous a transmise Aulu-Gelle 13, 23, 2, Luan 
Saturni, Salaciam Neptuni , Horam Quirini , j - Viriles f 
Quirini, Maiam Volcani , Heriem Iunonis, Moles Maria 
Nerienemque Martis, où Heriem Iunonis semble équi 
valoir à nûmen lünônis. A rapprocher peut-être la fin 
de vers d’Ennius, A. 104, Nerienem Mauortis et Heren 
(Herem coni. Meursius : herclem , erdem codd.), où il fan* 
sans doute lire heriem dissyllabique avec première syl 
labe longue « par position » (du reste, toute là prosodie' 
de ce passage est très trouble ; cf . les réflexions d’Aula 
Gelle sur la scansion de Nerienem). Cf. aussi la glose de 
P. F. 89, 6, herem Mar team antiqui accepta hercditalt 
colebant, quae a nomine appellatur heredum , et esse une 
ex Martis comiiibus putabatur, où herem Marteam est 
comparable à Heriem Iunonis et identique à l’expres- 
sion rétablie par conjecture dans le fragment d’Ennhis 
et où, par conséquent, il faut peut-être lire her(i)er. 

Le nom, sans doute dialectal, a disparu en latin et n 
s’est maintenu que dans des formules rituelles obscures 
et corrompues ; mais la racine se retrouve dans le eau t 
satif horior, hortor , proprement « faire vouloir », et elle 
est bien représentée en osco-ombrien ; cf. osq. heriam J 
* mm » (Buck), « delectura » (Vetter) ; v. horior. 

jM 

herna n. pl. ou f . sg. ? : mot marsè d’après l’abrégé 
de Festus, 89, 24. Hernici dicti a saxis quae Mcursi hem 
dicunt ; cf. Serv., Ae. 7, 684. 

On a rapproché av. zarstva- « pierre ». Peut-être met 
indigène. 

heraia, -a© (ë d’après les langues romanes ; graphe 
hirnia , hirnea dans les Gloss., cf. le jeu de mots du Ca- 
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liiemô 


o] f ; hernie (v. fr. hargne , hergne). M. L. 

^epton* 2 » 

*** privés : her nids us ; herniacus , CIL XII 5695 (cf. 

c° eliaCU ^l n . attesté directement avant Celse et Mar- 
Fare,^^ proprement latin est rames , râmitôsus. 

_ a e f. : herpès. Forme populaire, latinisée 
sur l’accusatif de gr. êpTnqç (cf. lampada), à côté 
fli ^transcription savante herpès. 

de » a 11 


ii tta * ae : res P ret ü -- Alii pusulam dixe- 

® gS J e q U ae in coquendo pane solet adsurgere, a qua 
run ! • r€jn nullius pretii cum dicimus : non heltae te facio , 
SB, 24- Sans autre exemple. Mot populaire à con- 


F 88 24- odUd dUWO 1ÎXUI» jpupuicuxc <1 eu 11- 

? ne géminée expressive. Les gloses ont la forme hitta, 
S ° D H(niée, d’après Festus, par ujrijv ^olaç, membranum 
ei ^ cürn g ; ' «pXuxiiç ipTou. Peut-être simplement le gr. 
^ (comme fr. iota) ; cf. Niedermann, Gnomon, 3, 1927, 

hett : hélas, interjection servant surtout à marquer la 
douleur. Accompagné souvent d’un accusatif : heu me 
jniserum. Ancien, usuel et classique. Cf. \h)ei et eheu. 
M. L. 4122. 

heus : hola, ho, hé I Exclamation servant à appeler 
ou à interpeller. Accompagne souvent un vocatif. An- 
cien, usuel. Cf. eho. 

hibernas : v. hiems. 

hibiscum {-eus f., ibiscus , ebiscus ), ~f n. : sorte de 
mauve (Vg., Bue.). La forme neutre semble la plus an- 
cienne, cf. Thés. 8. u. Le gr. ïgtoxoç (Diosc.) doit être 
une transcription du latin ; le grec dit dcXOata ou dypia 
pxljfyri. M. L. 4127, 5275. Celtique? 

hic, haee, hoc(e) : démonstratif de la première per- 
sonne, et par suite de l’objet le plus proche : « celui 
dont je parle, celui que je montre, celui-ci ». Sert à an- 
noncer ce qui va suivre : hôc ut, etc. Usité de tout temps. 
Partiellement confondu dans les manuscrits avec is, 
surtout au nominatif masculin pluriel hi et au datif 
ablatif hïs. Nominatif pluriel masculin archaïque heis, 
hïsee, v. Thés. VI 3, 2699, 69 sqq. Le neutre est demeuré 
seul ou en composition, et figure encore dans le « lan- 
guedocien » oc et le fr. oui d e o il où à est issu de hôc{c) 
employé dans le sens dè ita ; v. Thés. VI 3, 2746, 56 sqq. 
et cl. B. W. sous il. M. L. 4158. V. plus bas les formes 
adverbiales. 

Hic est scandé bref à l’époque, archaïque ; cf. Lind- 
say, Early latin verse, p. 119, | .9, et p. 163, § 33 ; une 
graphie hec est attestée sur une inscription, CIL P 9 ; 
la scansion longue est de règle, au contraire, chez les 
classiques, où la quantité brève n’apparaît plus qu’ex- 
ceptionnellement. Hïc représente une prononciation em- 
phatique hicc, avec gémination de la gutturale, du reste 
attestée épigraphiquement, CIL IX 60, analogique de 
/wcc ’ où Ia géminée est issue de *hëd-ce, et qui s’est 
maintenue dans les formes romanes, cf. M. L., 1. 1. Les 
formes de génitif et de datif sont tantôt dissyllabiques 
Auqijwfj kuïe , ce qui est la règle dans la poésie classique. 


tantôt monosyllabiques ; cf. Lindsay, op. laud., p. 64, 

5 35 * 

Adverbe de lieu : hic (de hei-ce , cf . fal. heic, hec , je) 
« ici », M. L. 4129, hic, *hïcce ; hôc, hüc « ici » (avec mou- 
vement) et *hô- dans hôrsum. M. L. 4159, hôc, *hocce, et 
4223, cf. hücusque ; hôc « par ici », M. L. 3965, cf. hâc- 
propter (rare), hàc-tenus, M. L. 3967 ; hinc « d’ici », M. 
L. 4134, et dehinc (cf. deinde), déjà dans Plaute, mais 
évité par les classiques et surtout usité dans la latinité 
impériale, cf. Thés. s. u . , exhinc (tardif, cf. exinde) ; cf. 
aussi hô-dië, hôc annô , M. L. 4161, 4163, et eccum ; ecce 
hic « ici ». 

Comme iste et iüe, auxquels il s’oppose, le démons- 
tratif hic se compose d’une particule et d’un ancien dé- 
monstratif. 

Le -ce (-c) final est une particule enclitique postposée 
aux formes courtes telles que hi-, hod-, hum-, hui-, etc., 
d’où hic . hocc[e), hune , huïc\ ce -ce (-c) ne s’ajoute pas 
nécessairement à une forme longue telle que le génitif 
hui us ; ce n’est pas un élément essentiel ; au pluriel, on 
n’a guère que hi, hae, hâs, hôs, hôrum, hïs (mais neutre 
haec, peut-être pour le distinguer du féminin). 

Le démonstratif est au fond le même que celui qui, à 
l’état isolé, sans particule préposée et sans -ce postposé, 
sert d’anaphorique : is, ea, id. Ce démonstratif, appa- 
renté à skr. aydm, génitif singulier asya, est obtenu à 
l’aide de deux radicaux distincts, *ei-, i- et e-/o-. En 
indo-iranien, il indique l’objet rapproché. Le nominatif 
masculin -i- est identique à is, qui a seulement en plus 
la désinence -s ; la différence est la même que celle entre 
skr. sd = gr. b et skr. sdh = gr. Ôç. Le neutre corres- 
pondant à w est pris à la racine i- : id ; celui qui corres- 
pond à h-i-c est de la racine o- : *h-od-ce, d’où *hocce, 
hoc(c). Le féminin h-ae-c est fait comme quae. Le détail 
des formes de is et de hic diffère ; ainsi le génitif : eius, 
d’une part, huius, de l’autre. Mais les radicaux sont les 
mêmes. 

La particule préposée h- est sans doute apparentée à 
skr. ki, av. zi, gr. -ji. Elle se retrouve au premier terme 
du composé ho-dië, qui, sauf la particule initiale, répond 
à skr. a-dyâ « aujourd’hui », littéralement « ce jour-ci » 
(pour là formation, cf. gr. <rij|xspov, cité sous cis-). V. 
aussi kômus. 

L’osco-ombrien a, au sens de hic , le même radical 
qui figure dans hic et is, parfois sans aucune particule, 
ainsi, au datif singulier, ombr. esmei « huïe », cf. skr. 
asmai « à celui-ci » ; le plus souvent avec des particules 
autres que h, par exemple ablatif singulier osq. eks-u-k, 
ombr. ess-u, nominatif pluriel féminin osq. ek-as, ek- 
as-k accusatif pluriel féminin osq. ek-ass, etcJ Ces 
formes justifient l’analyse qui a été faite ici de lat. h-ae-c, 
hâs , etc. 

hiems (hiemps ; et kiemis , Cat.), hiemis f. : mauvaise 
saison, hiver; mauvais temps, tempête. Toutefois, ce 
dernier sens, bien qu’attesté en prose (Cic., Plan/ 40, 
96 fin ; Nep., Att. 10 fin), semble un terme technique 
de la langue nautique ; il est surtout fréquent dans la 
poésie impériale, où il peut être une imitation de gr. 
Xeqitùv, xeïpa. Ennius et Lucrèce, César, Varron et le 
plus souvent Cicéron emploient hiems au sens de « hi- 
ver s ; cf. Enn., A. 424, aestatem autumnus sequitur, posé 
acer hiemps it. En poésie, quelquefois a froid, frisson s 
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et au pluriel « années » (d’un vieillard). Ancien, usuel. 
Non roman (cf. plus bas). 

Dérivés et composés : 1° hiemâlis : d’hiver, tem- 
pétueux; nauigatio longa et hiemâlis , Cic., Fam. 6, 
20, 1 ; hiemô , -as ; 1° passer l’hiver (dans ce sens tend 
à être remplacé par hïbernô) ; 2° être en tempête, 
hiemat mare , Hor., Sat. 2, 2, 17 (cf. X el ~ 

jxaCvca) ; 3° impersonnel, hiemat « c’est l’hiver, il fait 
froid » ; 4° faire refroidir, congeler (Pline) ; hiemâtiô ; 
exhiemô (Ital.) ; perhiemô (d’après pernoctô, Colum.). 

2° hibernus : d’hiver; hiberna n. pl. : quartiers 
d’hiver; hîbernum (sc. tempus) (à partir de Minuc. 
Fel., cf. aussi Vg., Ae. 1, 266) « hiver » ( hibernus , 
Mul. Chir.), qui a remplacé hiems dans toutes les 
langues romanes, M. L. 4126; et le dénominatif hï- 
bernô , -as : hiverner. Panroman. M. L. 4124, et exhi- 
bernàre , 3012 b ; hibernàlis (ci. autumnâlis) ; hlber- 
nàciüum (époque impériale), cf. tabernâcidum ; hïber- 
nâtiô (Gl.) = 7nxpox£l|xacnç. 

Une forme à degré zéro *him- figure dans des adjec- 
tifs composés bïmus (de *dwi-him-os) , trimus, quadrïmus 
« de deux, trois, quatre ans », mots de la langue rurale, 
s’appliquant aux animaux qui, nés au printemps, en 
été ou en fin d’année, ont passé deux, trois, quatre hi- 
vers, par opposition à hormis, annicidus et annôtinus. 
L’origine de ces adjectifs n’avait pas échappé aux an- 
ciens; cf. Cassiod. (ex Eutyche), GLK VII 200, 5, bi- 
mus , trimus , quadrimus quasi a bis , ter , quater , hieme 
dicta . Ces adjectifs, en passant dans la langue commune, 
se sont ensuite appliqués aux enfants ; mais, dans les 
langues romanes, ils n’ont survécu qu’avec leur valeur 
ancienne, cf. M. L. 1107, bïmus ; 8907, trimus ; 6919, 
quadrïmus. De bïmus , trimus , quadrïmus existent aussi 
les dérivés bïmulus, bïmàtus « âgé de deux ans » et bîmâ- 
tus , -fis m., etc. Il n’y a pas d’adjectif pour dire « d’un 
hiver » (tandis que le grec a yiyiCLpoç, le latin recourt à 
des dérivés (récents) de annus : anniculus , annôtinus ; 
v. Meillet, MSL 23, 146 (cf. aussi uitulus). Après quadrî- 
mus , on a des composés de annus : quinquennis , sexen- 
nis , etc. M. W. Schulze a noté que Horace oppose bïmum, 
quadrlmum merum à uïnum quinqûenne . 

Les formes de hiems , -himus et hibernus sont toutes 
anciennes. Elles appartiennent à une racine indo-euro- 
péenne désignant les frimas, l’hiver, la neige. 

Le mot hiems est d’un type archaïque ; il repose sur 
un thème à vocalisme radical zéro *g'hi- suivi d’un élé- 
ment *-em- qui ne se retrouve guère à l’état de suffixe. 
Le même mot existe en iranien, où l’on a av. zyà , gén. 
zimô, au sens de « hiver ». — Le même vocalisme que 
dans hiems apparaît dans un nom de la « neige » : gr. 
XWùv (gén. xiàvoç), arm. jiwn (gén. jean) ; le latin a un 
autre nom de la « neige » aussi indo-européen, nix. — 
Pour la racine, cf. av. zayana- s d’hiver ». 

En face de cette forme, il y a des dérivés à vocalisme 
radical e-. En -à- : v. si. zima, lit. iëmà. Souvent un 
mot en ~n-/-r-, notamment gr. et yeificov * hi- 

ver », avec les adjectifs vlgapcn; et x E M AC P lv ^ « hiver- 
nal » ; le latin hibernus , de *gkeimrinos , est du même 
type ; le . b résulte d’une dissimilation (v. formica , for- 
midô) ; le suffixe -no - joue un rôle analogue à celui qu’on 
a dans diurnus , nocturnus , hesternus (v. heri). Le sans- 
krit a le locatif héman « en hiver » et le dérivé hemantdh 


« hiver », l’albanais dimen « hiver », le hittite gi 
de *gimants, élargissement du thème simple 
L’arm, jmern « hiver » a reçu le vocalisme radical^ "" 
hiems et des dérivés tels que lat. -himus. Ce mêm*^ 
lisme apparaît dans le dérivé de la forme en -r- • J Voca ' 
poç, xlpuxipa désignent la « chèvre » qui a passé u n h’ 
qui a ses premiers chevreaux. Norv. gimber dés'^ et 
« brebis » qui n’a pas encore eu d’agneau; dans 1 6 ^ 
Salica on a ingimus « bête d’un an ». * 

Pour le sens, le type lat. bïmus est à rappro c h 
gr. x^pQÇ, etc. Pour la forme, cf. gr. 6r de 

le climat est dur », ixeXàyx 1 ! 1 ® * taches noires da * 
neige ». Le skr. himd- est sans doute tiré de se ^ 
termes de composés, tels que çatâhimah * qm a ce ^ n ^- 
vers ». 

Sur les formes celtiques, v. gall. gaem , irl. Kam , , 
ver » ; V. Pedersen, V. G. d. kelt. Spr ., I, p. 66 * 

hietô : v. hiô. 

Mlaras, -a, -um ; bilans, -© : joyeux. Emprunt n 
gr. iXotpéç, attesté depuis Plaute. Hilarus est la f orm U 
ancienne ; hilaris a subi l’influence de tristis , avec 1 * 
quel il forme un couple antithétique ; cf. Ho'r., Ep i 
18, 89, oderunt hilarem tristes , tristemque iocosi ■ Quint’ 

11 , 3, 67, 72, 79 ; Cic., Att. 12 , 40, 3. Une forme tardive 
hiierus avec apophonie (cf. caméra , citera ) se lit CIL II 
3684 (îles Baléares). L’adverbe ancien est hilare \ hik 
riter n’apparaît qu’à basse époque (S* Aug. ; Vulg.j. N 0n 
roman. 

Dérivés et composés : hilarulus (Laev.) ; hilaricu - 
lus ? (Sén., cf. tristiculus) ; hilarô , -as ; hüaritüdô (ar- 
chaïque) ; hilarités (classique) ; exhilarô (Cic., Fam. 9 
26, 1, surtout fréquent dans la langue impériale); 
exhilarâtiô (Aug.) ; exhilariô (bas latin) ; hilarificô 
(îtala) ; hilaréscô (Aug.) ; hüarêns (Visio Pauli) ; hüa- 
rissô (Isid.J. 

hHla(e) : v. hîra. 

hïîum, "ï n. : hilum putant esse quod grano fabae ad- 
haeret , ex quo nihil et nihilum , P. F. 90, 7. 

Hilum, dont le sens précis n’est pas autrement connu 
(Non i us le définit seulement breue quoddam , 121, 3 ; et 
l’explication de Varron repose sur un faux rapproche- 
ment avec hillae ) , s’emploie comme particule avec le 
sens de « tant soit peu », cf. Lucr. 4, 515 et libella aliqua 
si ex parti claudicat hilum ; 3, 514, aliquid prorsum de 
summa detrahere hilum ; de même perhîlum , Lucr. 6, 
576, summa magis mediis , media imis , ima perhîlum] 
cf. l’emploi de frit , flocons, naucus dans des locutions 
négatives. Hilum peut être suivi d’un génitif, cf. Lucr. 3, 
220, nec défit ponderis hilum , où hilum — quicquam , 
comme déjà le notait Varron à propos du vers d’En- 
nius, A. 14, quae dédit ipsa capit neque dispendi facit 
hilum. Le plus souvent, hilum, hilô accompagnent une 
négation ; cf. neque hilum dans les exemples de Lucrèce 
et d’Ennius cités plus haut, auxquels on peut ajouter 
Lucr. 3, 518, 783 ; 4, 379 ; 5, 1409, neque kilo | maicrcm 
interea capiunt dulcedinis fructum. De là : nihilum nüum, 
nihïli nllï , nihïlô nïlô, de *ne hilom, etc., formes ren- 
forcées de la négation, et perhîlum « très peu » (Lucr.), 
comme perpaulum (Cic.). 

Nihilum , négation, est le plus souvent réduit à nihil, 
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otflUio *ne oinom , noenu à non. La brève de nihilum 
hle b îen a tt es tée dans Plaute ; cf. Lindsay, Early 
P* 121 * est peut-être dans nihil un effet 
$■. j 0 i des mots iambiques, comme dans mlhl, et en 
^ime temps abrègement phonétique devant l final (cf. 
f. ^ calcàr, e te.). De nihil elle se serait étendue aux 
me s’ trisyllabiques. Du reste, nihil est une graphie 
f° r m0 ] O giqiie. On prononçait nil, comme mi. L’élision 
Vj a finale s’est généralisée en vertu de la tendance à 
hrt&irer las mots accessoires. Mais nihilum, nïlum signi- 
: » g je néant » ou employé avec sens fort, conserve 
^ j 0 rme pleine, cf. gr. oùSév. 

expressif à date ancienne, nihil a perdu de sa 
, eur et il est mal attesté en roman, M. L. 5922 a ; 
^français a été amené à y substituer le nom de la 
cho 96 * : re7n ’ r ^ en » I e * 5 autres langues romanes 
ont des substituts divers : it. niente , etc. 

Dérivés et composés : nihilô, -ônis m. (Gloss.) : 
où&tfitvéÇ ; nihilôminus (nilô-) ; nihilôsêtius : néan- 
moins ; adnihilô , -as : mot forgé par la langue de 
j’Église pour traduire è£ou8evô ; Hier., Ep. 106, 57, 
nisi forte èÇouSévtoooîç non putabis transferendum 
t despexisti », sed secundum istius temporis disertissi- 
jnum interpretem « adnihilasti », uel « adnullasti », uel 
g n ullificasti », et si qua alia possunt inueniri apud 
pgritos portenta uerborum. 

Pas d’étymologie connue. 

hine : v. hic. 

hinniô, »fs, -îr@ : hennir. Ancien. M. L. 4136 ; B. W. 

8. U. 

Dérivés et composés : hinnîtus, -fis m. ; adhinniô ; 
hinnïbundus, -bilis (tardif). 

L’aspiration do hinniô a sans doute été transportée 
dans hinnus, emprunt au gr. yiwoç, ïwoç « mule », 
produit d’un mulet et d’une jument (cf. Pline, HN 8, 
174), et ses diminutifs hinnulus (M. L. 4138 a), hinnu- 
Uus (confondu avec Inuleus), cf. Varr., L. L. 9, 28. Cer- 
taines formes romanes supposent *hinniiulSre, M. L. 
4138. 

Onomatopée, sans étymologie. 
hin(n)ulens, : v. mule us. 

hinnus, -I m. : v. hinniô. La forme ginnus qu’on lit 
dans certaines éditions de Pline est une correction de 
Pintianus, d’après Aristote, qui emploie ywvoç ; l’exis- 
tence d? ginnus en latin est très douteuse, v. Thés. s. u.î 

hiô, -âs, -lui, -Stum,-âre : être béant ; se dit en 
particulier de la bouche; de là « rester bouche bée » 
(devant quelqu’un ou quelque chose), et par suite « con- 
voiter ». Dans la langue de la rhétorique, « faire des 
hiatus ». Même développement dans x 0 ^^ x^ 0 ***. 
X<ta[Aa. Ancien, usuel. 

Dérivés et composés : hiatus , -üs m. : ouverture (de 
la bouche) ; fente, crevasse ; hiatus ; convoitise (Tac.) ; 
hiantia, -ae î. (Tert.) ; hiàtiô (Apul.) ; hiâtüra (gi.) ; 
hiàtimembris (Mart. Cap.) ; hiàscô , -is (Caton et Gar- 
ffil.) ; hîscô : s’ouvrir, ouvrir la bouche ; dehîscô 
(Varr.) ; hietô, -âs (hietor, Laber. ; cf. oscitor), ar- 
chaïque et rare (sans doute de *hi-itô avec dissimila- 
tion du second i, comme dans societàs) ; hiulcâ, -âs 
(Cat., Fortun.) ; hiulcus, qui suppose un adjectif *hiu- 


lus (de hiô, comme crëdulus de crëdô), d’où un verbe 
*hiulô dont serait dérivé hiulcus, cf. petô , petulàns et 
petulcus ; hiulcàtiô ; in-hiô, -as : être bouche bée de- 
vant, convoiter ; interhiô (Tert.) ; sëmihiàns. Aucune 
de ces formes n’est demeurée dans les langues ro- 
manes. 

Le présent hiô, hiâre se superpose à lit. ziôju , ziôti 
« être béant » et à serbe zjàm, zjàti « ouvrir la bouche » 
(v. si. zëjç « je suis béant » répond sans doute exactement 
à lit. iiôju ; cf. aussi v. h. a. giën « être béant » et gewôn 
« ouvrir la bouche toute grande ») et hîscô peut-être à 
v. angl. giscian , mais surtout, avec un autre suffixe, à 
v. isl. gina « être béant », v. si. zinç , sinçti « ouvrir la 
bouche, devenir béant ». — La racine a comporté des 
élargissements, ainsi dans v. angl. gipian « haleter »; 
et il est difficile d’écarter un rapprochement approxi- 
matif avec gr. xaivto et xàracù- Les formes osq. eehiia- 
nasüm, ombr. ekiato, qu’on traduit par « ëmittendârum, 
êmissôs, êmissum », sont loin pour le sens. 

hippaCÔ, -âs : s’ébrouer ; est celeriter anirriam ducere, 
ab equi halitu , qui est supra modum acutus, P. F. 96, 5. 
Cf. hippitare : oscitare, badarc, CGL V 601, 18 (et exhip- 
pitârc). Un simple *hippâre « sangloter, hoqueter » est 
supposé par l’esp. hipar, port, himpar, M. L. 4139, si 
ce ne sont pas simplement des onomatopées. 

Non attesté dans les textes. Rappelle certains mots 
expressifs du type tch.îiipau « haleter ». Cf. le précé- 
dent. Le rapprochement de ÏTnroç n’est qu’une étymo- 
logie populaire. 

hippagô, -mis f. : -es naues quibus equi uehuntur , quas 
Graeci ÎTCTraycayouç dicunt , P. F. 89, 28. De inmayàç, avec 
suffixe proprement latin -ô, -inis, sans doute d’après am- 
bàgô, indâgô. On trouve aussi dans les gloses hippâgô 
m. au sens de « cocher » ; forme de l7TT7ray<Sç, influencée par 
agâsô , equîsô. 

*hir (ir)? : creux de la main, main. Le mot n’est attesté 
qu’à partir de Charisius chez les grammairiens et les 
glossateurs qui hésitent sur le genre (masculin ou 
neutre), la flexion (indéclinable, ou hir , hirris), la forme 
même (avec ou sans aspirée) ; le passage de Lucilius 
(1155 M.) où il semblait figurer est manifestement cor- 
rompu. 

Peut-être s’agit-il d’une forme fictive, que les gram- 
mairiens ont cru reconnaître à tort dans le vers de Luci- 
lius mentionné plus haut et qu’ils ont expliquée d’après 
le contexte. En tout cas, l’incertitude du mot rend 
aventuré tout rapprochement, bien qu’on ait souvent 
comparé hir avec gr. arm. jern, alb. dore (on cite 
aussi des mots tokhariens A, tsar , etc., dont la forme 
n’est pas claire, et hitt. kessar, v. Duchesne-Guillemin, 
BSL 39, 211 sqq.). Ces mots désignent la « main » en 
tant qu’elle prend. 

hîra, -a© f. : hira , quae deminutiue dicitur hilla , quam 
Graeci vrjonv, intestinum est, quod ieiunum uocant , P. 
F. 90, 3. Mot raro (Plt., Apul., Arn.) ; hillae pl. « tripes » : 
Lûcânicae. 

Le rapport avec haru- de haruspex , etc., n’est pas 
clair. 

hireia©, -ânnn f. Jsorte de hachis (Arn. 7, 24). Cf. 

érceus. 
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hircÔ, -is V. urcô. 

hircus, -I m. (ircus, Varr., L. L. 5, 97 ; fircus, sabin, 
cf. Fircellius) : bouc et « odeur de bouc » comme gr. ypi- 
<soç (cf. subhircî). Ancien (Plt.), usuel. Hircus, 'concur- 
rencé par caper et par un mot germanique, est conservé 
seulement en calabrais, M. L. 4140, mais est représenté 
en germanique : v. h. a. irah « peau de bouc ». Gf. Er- 
nout, Élém. dial., s. u. 

Dérivés et composés : hirculus : 1° petit bouc ; 
2° plante à odeur de bouc, cf. gr. Tpiy**;, -rp^yiov, 
(Plin. 12, 46) ; hireïnus ; hircôsus : qui sent le bouc ; 
hircuâsus (Apul.) ; hircipes (Mart. Cap. ; formé d’après 
capri-pes) ; hircô, -ônis ? (Gloss.) ; kircoceruus (Boèce) 
= TpàyéXaçoç ; hirquitallï , pueri primum ad uirilita- 
tem accédé ntes, a libidine scilicet hircorum dicti , P. 
F. 90, 1 ( irquitallus sans h, 92, 11), d’où hirquiUûhô 
« TpaylÇta » (Censor.) : prendre une voix d’homme (cf. 
cdtulid , -Is) ; hirquicomâns ( hirci -) (Querol.) ; subhircî : 
aisselles (Isid. 11, 1, 65, cf. subbracchia et le kircum 
ab âlîs olère de Plt.), M. L. 8360. Gf. sans doute hir- 
pus ; et peut-être luperci , h&percàlia . 

Il y a un nom ancien dans haedus. Si le samnite hirpus 
(v. ce mot) est de la même origine que hircus , la forme 
ancienne serait *hirquos. Étymologie inconnue ; peut- 
être mot prélatin. Le second élément de hirquitaüus est 
obscur. 

La glose hirqui : ocidorum anguli , provient d’un 
contresens fait sur Virgile, B. 3, 8 ; cf. Thés. VI 3, 2822, 
p. 34 sqq. 

hfraca ( irned ), »a© f. : vase, coupe (Caton, Plaute). 
Cf. irnela : oasis genus in sacris , P. F. 93, 19 ; hirniola. 

Vieux mots, vite tombés en désuétude, suspects d’être 
empruntés. Hirnea est peut-être le doublet dialectal de 
[h] erneum. 

hirpus (irpus), -I m. : nom du loup en samnite; cf. 
P. F. 93, 25, Irpini appeuati no mine lupi , quem irpum 
dicunt Samnites ; eum enim ducem secuti agros occu- 
pauere . Gf. les noms propres Hirpi , -ôrum et Hirpïni. 
N’est pas attesté comme nom commun en latin ; mais 
figure dans le dérivé : 

(h)irpex -icis ra. : herse ; irpices genus rastrorum fer- 
reorum quod plures kabet déniés ad extirpandas herbas 
in agris, P. F. 93, 23. Même image que dans jrênum 
lupâtum ; cf. lupàtum dans Rich. Demeuré dans les 
langues romanes; cf. M. L. 4141, hirpex et herpex , B. 
W. herse ; M. L. 4142, *hirpica et erpica CGL V 359, 
47, erpicârius ; *kirpicàre, M. L. 4143. Les variations 
entre i et e, l’absence de h confirment l’origine dialec- 
tale. Cf. hircus et, pour la finale, dentex. 

hlrqulialta : v. hircus. 

h!o$$, “fs, -Ire : -re, garrire quod genus uocis est canis 
r&hiosae , P. F. 90, 9. D’où hirrîtus , -S s m. (Sid.). 

Verbe expressif, comme hinniô, hittiô. 

hirsfitus, -a, -nm : au poil hérissé, hirsute. Classique. 

Dérivé : hirsütia (Solin.) ; composé : hirsicülus (?) ; 
hirsüticÜLus : daoéiqxoxToç (Gloss.). 

Semble dérivé d’un nom en -u- non attesté *hirsu-; 
cf. cornü , comüsus, astü, astûtus. Le maintien du groupe 


-rs- est dû sans doute à ce qu’il provient de la * 
fication d’un groupe de trois consonnes -rcs- (cf 
skr. rkfafa, gr. fipxToç), ou bien à ce que *hirsu - est*** 41 
formé récente remplaçant un plus ancien *hirt U - (ri 
puis us en face de pultâre), cf. hirtusy l’£ atteste *** 
être une origine dialectale, comme pour hircus 
hispidus. Un groupe -rr- apparaît dans l’adjectif* 
ployé comme nom propre : Hirrîtus , CIL VI 148»; ^ 
ruto, IX 3044. 1 

Un rapprochement avec horreô ou avec hircus est d’ 
ficile. En tout cas, il s’agit d’un adjectif s popu]^ 1 

Mrtus, -s, -nm : poilu, aux poils durs. Ancien • 
les noms propres Hirtius, Hirtïnus, Hirtidnus, e j. 
glose : hirtipilî , durorum pilorum ho mines, p. p 
Sans doute de *gher-to-s ; hirtus semble être l’adjèct t 
verbal en -to- correspondant à l’abstrait en -tu- supnJi 
par hirsütus. Cf. aussi hispidus. 

Le vocalisme est de type « populaire », avec un i 
lectal? a 

Mfüdô, -inis f. : sangsue. Ancien (Plt.). , 

l’époque de Pline que sanguisüga a commencé à se subs 
tituer à hirûdô ; cf. H. N. 8, 29, cruciatum in potu maxi 
mum sentiunt [sc. éléphant i] hausta hirudine , quam san 
guisugam uolgo coepisse appellari aduerto . Hirüdà n’a 
survécu qu’en provençal, qui suppose un doublet hi - 
rügô, her&go (cf. CGL IV. 86, 10, etc.), avec substitution 
de -ügô à -üdô ; cf. ineugine pour incudine , testügô pour 
testüdë, M. L. 4144. 

Sans étymologie claire. Même formation que testüfa, 
hfnradfi, -mis f. : hirondelle ; aronde (poisson). An- 
cien. Les formes romanes remontent à hiründô et ha- 
rundô,. M. L. 4145, et au diminutif *hirundula, 4146. 

Adjectifs dérivés : hirundinînus, forme ancienne (Plt. 
Rud. 598), remplacée à l’époque impériale parla forme 
syncopée hirundînus (- neus ) ; hirundlnia (-nina) ; hirun- 
dinària (= %>éyyiov) : chélidoine.î 

Sans étymologie claire. Même formation que harundô, 
nebrundinës. 

MgpJkîiâS : espagnol. Adjectif en -Snus (cf. Rômànus, 
etc.), dont proviennent HispSnia , - nünsis , -nicus. Cf. 
gr. Hmsvia. 

MspMus, -s, -nm : hérissé, velu (surtout poétique, 
non attesté avant Virgile, en prose n’est guère employé 
que par Pline). Il faut peut-être y rattacher les surnoms 
romains Hispô , Hispulla. Même formation que horridiu. 
Dérivés rares et tardifs : hispidô , -às ; hispidüàs. Formes 
romanes douteuses, v. M. L. 4148. 

V. hirsütus. Forme dialectale issue de *gher3-k"-o-1 
lïiste? : v.- histrid. 

hlstoriâ, -fié f. : 1° histoire, récit d’événements his- 
toriques, emprunté comme le genre littéraire qu’il dé- 
signe au gr. loropia ; 2° histoire, récit historique ou 
fabuleux ; déjà dans Plt. dans ce sens. Souvent employé 
au pluriel, A istoriae. Pour le développement du mot en 
grec, v. F. MuUer, Mnem. 54, 254 sqq. Celtique : irl. stoir, 
gall. ystyr. 

Autres emprunts : hisioricë , -ës f. (Quint.) = krro- 
podj ; historiens , -<s, -um — Icrropixé^ ; historiens m. 
historien ; historiés , -às (bas latin) ; kistoriographus. 

Dérivés latins très tardifs : hisîoriàlis, historior, 
kisiorioht. historiuncula. 
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homS 


4 .finis m. : acteur, histrion. Forme sans doute 
* ée 4® c ^' ^ 7 * 2 > hister Tusco uerba 

^1 uocabatur- Les histrions étaient ainsi nommés, dit 
q}iod primum ex Histria uenerim , P, F. 89, 25. 
F 05 * Ig formation, cf. lüdiô. Ancien, usuel, classique. 
^°0e hister dérivent : histricus (Plt.) ; de histrid : his- 
( Tac -) î histriônicus (bas latin) ; histriônia (sc. 
^ . histrifi, -às (Gloss.). L’allemand Storger provient de 

*kistoriï- 

hittUS : q>ojv9j xuvtSç, CGL II 69, 2 ; hittiô , lyyexHù 
CGb 111 450, 33 ’ 483, 23 * 0nomato P ée » comme îr. jap- 
per _ V. hirrit. 

jjulens : hiï. 

jjjcaniiInuSj -â, -um : de cette année. Formation 
.puJaire tirée de hôc annô , sans doute d’après aestiuus ,. 
\enipestiuus, etc. ; cf. Schol. Hor. epod. 2, 47. M. L. 4161. 


hodtë adv. (fai. foied?) : aujourd’hui. Usité de tout 
temps- Panroman. M. L. 4163 ; B. W. s. u. Adjectif dé- 
rivé : hodiernus, cf. hesîernus (v. sous herî). — Hodië 
a été remplacé dans la langue populaire par des expres- 
sions plus pleines : in hodie (Peregr. Âeth.) ou hodiernô 
dit* fiptApqc ». Même tendance dans le fr. « au- 
jourd’hui »; v. B. W. jour. Cf. diurnum, hïbernum se 
substituant à diês, hiems. 

Composé : h-o-dië ; cf . skr. a-dyâ. V. sous diês et hic. 
L’idée de « aujourd’hui » s’exprime partout par « ce 
jour-ci »; cf. gr. o^pepov (sous cis-) r arm. ays-awr , etc., 
got. himma daga et v. h. a. hiu-lagu , etc. Là où existe 
le démonstratif *A’i- de l’objet rapproché, c’est à ce 
démonstratif qu’on a recouru. Le latin, qui ne l’a con- 
servé que dans des adverbes tels que cis, s’est servi de 
son démonstratif de l’objet le plus proche, qui est Ai-, 
ho- ; de là la concordance avec le sanskrit, où le démons- 
tratif *A’£- n’est pas attesté. — Pour la forme, cf. hôrnus. 

holcdnifi (Aor-) uîtis : nom d’une vigne en Campa- 
nie (Plin., Col.). Cf. le nom propre Holcônius , dans 
W. Schulie, Lot. Eigenn., 169. 

holus, -cris n. (forme ancienne helus, cf. P. F. 89, 3, 
helus et helusa antiqui dicebant quod nunc holus et ko- 
lera ; doublet dialectal folus dans P. F. 74, 9 ; forme rus- 
tique sans aspiration olus ; génitif et datif-ablatif plu- 
riel olerôrum, olerîs dans Lucil. et Caton) : légume 
(vert), et spécialement « chou ». Peut être précisé par 
une épithète : holus marinum , rusticum, siluestre, ci. gr. 
9a>aCTaoxpà{x6-i], àyptoXéxavov ; {h)olusâtrum (génitif ho- 
lusâtrï ) : persil noir, maceron. 

Dérivés : [h)olitor : jardinier (pour la formation, 
et. iànus/iâniior, portus f portitor , etc., formés direc- 
tement sur des noms d’après canô : cantor) ; [h)olüô- 
rius (forum olitôrium) ; ( h)olusculum n. ; (h)olcrüceus 
adj. : végétal; (h)olerârius ; (h)olerârium n. : jardin 
potager ; holerôsus — Xax«v<î)3ï)ç ; (h)olerô, -às : plan- 
ter des légumes ; ( h)olerâtor . 

Ancien, usuel. N’a pas passé dans les langues romanes, 
°u il a été supplanté par legümen. 

Appartient à une racine qui se retrouve dans heluus. 
P*- xAéoç. « couleur d’un vért tendre », j}âi\ « verdure 
nouvelle, gazon », xXœp<Sç « d’un vert clair » qui indique 
, e dissyllabisme de la racine foXo- repose sans doute sur 
; v, h. a. geîo e jaune », lit, Zêlti a verdoyer » et 


iklvas « vert » ; v. si. selenü « vert » et russe zlak « plante, 
plante cultivée »; phrygien ÇéXxca * X^ava, Hes., skr! 
kdrih a jaune, vert » et av. zairiS « jaune » (les formes 
lat. galbus et giluus sont énigmatiques). — Le groupe 
de lat. fel, flàuus est parallèle, mais distinct. 

*homeltiiim : pillei genus , P. F. 91, 21. Sans exemple, 
ni autre explication. Un manuscrit porte homelitium. 
Peut-être transcription corrompue de gr. <&p6Xivov qui 
désigne une sorte de coiffure dans Cratinos (Ath. 410 d.). 

homô, -mis m. (flexion sans alternance homô, -ônis 
dans Enn., A. 138 : uolturus in spinis miserum mandebat 
homonem, dont on rapprochera les formes osco om- 
briennes : osq. hum u ns « hominës », ombr. homonus 
* hominibus »)..Un doublet hemô, avec e radical, est 
attesté par la glose de F es tus, hemona , humana , et hemo- 
nem, hominem dicebant , P. F. 89, 8, et par le juxtaposé 
nëmô « pas un homme, personne ne... » de hemô. 
L’alternance homô /hemô est ancienne ; il s’agit d’un dé- 
rivé d’un mot indo-européen signifiant « terre » qui ad- 
mettait l’alternance e, o, zéro ; v. humus : homme, au 
sens général de « être humain », proprement « né de la 
terre » ou « terrestre » (cf. Quint., 1, 6, 34 , etiamne homi- 
nem appellari quia, sithumo natus , qui du reste se moque 
de cette étymologie), par opposition aux dieux, qui sont 
« célestes »; cf. l’opposition grecque de èmyGéviot et 
de Ltoupdcvioi ; de là l’expression biblique fïlius homi- 
nis (traduit du grec, qui provient lui-même de l’ara- 
méen), A. deî, A. deï et christï. Homô se distingue de uir 
comme Svôpomoç, qu’il traduit, se distingue de àWjp. 
Ce sens de homô apparaît dans les expressions genus 
hominum (cf. genus h tümànum) et pro deum homin unique 
fidem ; hominum diuomque pater ; dans ce sens, homô 
désigne aussi bien la femme que l’homme (cf. gr. ô, 
«îvfipwcoç) ; cf. homines plous V oinuorsei uirei atquè 
mulieres , S. C. Bac. 1. 19 ; mares homines , Plt., Poe. 1311 ; 
quo discernitur komo mas an femina sit , Varr., L. L. l\ 
17 ; homines feminae , Aug., Ciu. D. 3, 3 ; mater , cuiul 
ea stultitia est , ut eam nemo hominem {== une créature 
humaine) appeUare possü , Cic., Cln. 70, 199. 

Sur ce sens général se sont greffés des sens particu- 
liers : 1° homme, c’est-à-dire créature raisonnable (par 
opposition à fera, bestia) : si uis komo esse « un homme 
digne de ce nom », Cic., AU. 4, 15, 2 ; ou, au contraire, 
sujette à l’erreur (par opposition à c Uns) : possum folié 
ut homo (var. humanus), Cic., AU. 13, 21, 2 ; [Demos- 
thenes, H orner us] summi sunt, homines tetmen , Quint. 10, 
i t 25; homines sumus, non dei, Pétr. 75 ; 2° homme’ 
c’est-à-dire mâle, par opposition à la femme, emploi 
familier, inconnu à la langue classique ; mi homo et mea 
mulier, nos saluto , Plt., Ci. 723 ; cf, Kôhm, Alüatein. 
Forsck. 89 ; 3° hommes (emploi pluriel), c’est-à-dire 
« soldats », et spécialement « fantassins » : capti homines 
equitesque producebantür , Caes., B. C. 2, 39, 5, cf. le 
fr. « quatre hommes et un caporal » ; 4° homme, c’est-à- 
dire « vivant », par opposition aux dieux ou aux morts : 
inter homines esse « être au nombre des vivants ». 

Dans la langue familière, enfin, homô s’emploie sou- 
vent à la place d’un démonstratif : hic homô « ego », homo 
« is, iste, Ole », cf. ILLE ubi miser fttmelicus uidet mi 
esse tantum honorem, | tam facile uictum quaerere , ibi 
HOMO coepit me obsecrare , Tér., Eu. 260-261. Cf. Lind- 
® a y. Synt. of Plautus f p. 45, Une phrase comme celle 
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que Pétrone, 38, 12, met dans la bouche d’un illettré : 
ipso enim homo melior non est a il n’y a pas homme meil- 
leur que lui; on n’est pas meilleur que lui », montre 
par quelle évolution homo a pu arriver en français à 
former l’indéfini « on », d’abord dans les phrases néga- 
tives (peut-être sous l’influence de parlera germaniques ; 
cf., toutefois, l’emploi « positif » de homo dans Peregr. 
Aeth. 13, 1, si tamen labordici potest ubi homo deside- 
rium suum compleri uidet) ; v. B. W. sous homme. Usité 
de tout temps. Panroman. M. L. 4170. 

A homo se rattachent les diminutifs homuUus , homun- 
ciô (pour la formation, cf. seneciô), homunculus et les 
composés sêmihomô , homi-cîda m., -cïdâlis, -cidium n. 
(conservés dans les langues romanes sous des formes 
savantes, M. L. 4168-4169), -cldiâtor (Gloss.), -diôsus, 
etc. Dans homiclda , il y a eu substitution d’un thème 
en -o- (*komô-) au thème en -n- (*homôn~) comme dans 
nuncupô (de *nômo-cupô , *nômi-cupô ; gr. dxp.68crov, 
alpo-p«ç^ç, etc. Le procédé n’est pas spécial aux thèmes 
en -n-, cf. foedi-fragus, uolnificus , etc.). Le composé 
ho minicola est récent et créé pour traduire âvÔpwTroXdc- 
Tp-ïjç (langue de l’Église) ; de même kominiplacëns = dv- 
0p«û7ràpeoxoç (Sept.). Forme verbale tardive : dehominô , 
-as (Schol. Hor.). Il n’y a pas d’adjectif dérivé de homô. 
L’adjectif qui lui correspond pour le sens, hümânus , ne 
s’y laisse pas rattacher étymologiquement, tout en en 
reproduisant les diverses acceptions : 

hümânus , -a, -um : 1° humain, qui concerne l’homme, 
propre à l’homme = àv6pd>rovoç, cf. Tér., 

Hau. 47, homo sum : humaninihil a me alienum puto, 
et, tardivement, « qui convient à l’homme », Theod. 
Prise. 3, 2, cibi humaniores ; 2° par suite « véritablement 
digne d’un homme, cultivé, policé » et « qui a des senti- 
ments humains, bienveillant, humanitaire » (= çtXdv- 
0poi7toç), sens qu’on retrouve dans hümànitàs, hümâniter 
et dans inhümânus, inhümânitâs ; 3° «t humain », c’est-à- 
dire « qui peut arriver à un homme mortel » : si quid 
mihi humanum conîigerit, litote ; cf. l’adverbe hümânùus, 
ainsi différencié de hümâniter et opposé à dïuïnitus : si 
quid me fuerit humanitus , Enn., A. 125. M. L. 9674. 

Sur l’évolution de sens de h&manitâs , y. Bolkenstein, 
Doelger-Festschr., 62. 

En dehors de hümënitâs et de inhümànus, - nitàs , les 
dérivés et composés de hümânus sont rares et tardifs. 
La langue de l’Église a créé hümânô, -âs (usité surtout 
aux participes hümânâtus, hümânandus) pour traduire 
dcv8p6û> « changer en homme », hümânâtiô — àvOptiMr&ujç 
et in-hümânâtus a incarné, devenu homme », in-hümâ- 
nâtiô « incarnation »; Oribase a hümânïnus (d’après 
canïnus). Cassiodore crée hümâniformiânus d’après àv- 
0pco7ropop9 uzvéç. 

Tandis que la notion « homme » est exprimée par celle 
de a mortel » en indo-iranien (skr. mdrtah, av. monta-), 
en arménien (mord), en grec (fjporôç) et, par substitu- 
tion d’un mot intelligible à une forme dont le sens pre- 
mier était effacé, dans gr. 0vcmSç (0 v 7 jt&;), elle l’est par 
la notion de « terrestre » en baltique : lit. imw, êmogùs 
(an pluriel zmônès), etc. ; en germanique : got. guma, 
etc. (dont il reste une trace dans Bràutigam), et en cel- 
tique : irl. duine (pour l’initiale, cf. yü- de gr. yPén, 
sous humus). La variété du vocalisme radical, qui a 
subsisté jiisqu’en italique et même en latin, où homô et 
hemô sont attestés l’un et l’autre, montre que la forma- 


tion a conservé sa souplesse dans le développeur^ 
ticulier de chaque langue. Les formes osco-ombrie^' 
mettent hors de doute que Yo radical de homô 
cien. Le sens de « terrestre » représentant l’oppog-f? 11 
avec le « dieu » « céleste » a dû se maintenir longt e l ° D 
Cependant, en latin, où l’on a, d’une part, humus ^ 
l’autre, hemô, homô, la coupure est faite dès av 
l’époque historique. ^ 

Quant à l’adjectif hümânus , qui ne peut s’expj^ 
en partant de homô, il n’a été fait sur l’étymologie 6r 
des hypothèses inconsistantes. L’indépendance éty^ 6 
logique de l’adjectif rappelle le cas de püblicus en f a ° 
de populus. M. Vendryes fait remarquer que l’irland ^ 
a un pluriel dôini , qui semble supposer *doiny 0 , ^ 
regard du singulier duine ; or, l’fi de lat. hümânus p 0 ^ Q 
rait reposer sur *oi. 

honÔS (puis honor ; honôs est usité jusqu’à l’époqn 
impériale, où honor prend le dessus ; du temps de 
tilien, honôs était vieilli, cf. Inst. Or. 1, 4, 13), -ôrÎ8m 
honneur décerné à quelqu’un, dieu, homme, mort (le 
sentiment de l’honneur se disant plutôt honestum , cf 
Cie., Brut. 81, 181, cum konos sit praemium uirtutis iudi 
cio studioque ciuium delatum ad aliquem, qui cum sen 
îentiis, qui suffragiis adoptas est, is mihi et honestus et 
honoratus uiâetur) , charge honorifique; cf. au pluriel 
« les honneurs » (= Tijxcd) , cursus honôrum. En poésie 
par métonymie, « qualité qui vaut de l’honneur à quel 
qu’un b, d’où spécialement « beauté » (peut-être par 
influence de décor, -ôris), cf. honestàmentum . Ancien 
usuel, classique. Panroman (sauf roumain). M. L. 4171 
et 4172, honor&re. Celtique : irl. onoir. 

Honôs a fourni des dérivés en honest- et en honôr 
les premiers semblent supposer une flexion *honôs (*h 
nos?), -eris d’un substantif neutre qui aurait existé à 
côté de honôs comme decus à côté de décor, cf. fünus/fü - 
nesèus ; les seconds se dénoncent comme récents. 

1° honestus : honoré et « honorable, honnête, beau 
(cf. decôrus ) » ; à basse époque e riche » (trad. totaux;] ; 
terme de la langue philosophique honestum n. : aut ipsa 
uirtus est, aut res gesta uirtute, Cic., Fin. 5, 23, 66; 
honestum id inteüegimus quoâ taie est ut, detracta omni 
utüitaie, sine ullis praemiis fructibusue per se ipsum pos - 
s à iure laudari, id., ibid., 2, 14, 35. De là : honestâs (de 
*honesti-tât-s avec hapîologie? cf. iempus , tempestâs) ; 
honestitüdô (archaïque, d’après pulchritüdô) ; honestâ, 
- âs ; honestàmentum « ornement, parure », d’après omi- 
mentum; cohonestô (classique) ; dèhonestô, M. L. 2524; 
dëkonestus, dë honestàmentum, dêhonestâiiô (époque im- 
périale) ; inhonestus (ancien, classique) : sans honneur, 
c’est-à-dire * déshonoré » et « déshonorant, déshonnête » ; 
ïnhonestâs, inhonestàtiô (langue de l’Église) ; inhonestô, 
-âs (Ov. = dxipdÇw) ; ihkonestâmentum (archaïque). 

2° honoré , -âs (honôr or, tardif, d’après ueneror ?) : ho- 
norer et « embellir » ; honôràtus : honoré et honorable ; 
honôrâtiô (Ara.) ; honoras, seulement attesté à l’époque 
impériale, comme inhonôrus, et peut-être formé d’après 
decôrus (indecôrus) ; honôrâbüis, -bilitâs, -ter (Apul.) î 
dëhonôrë (bas latin) ; honôrârius : donné à titre d’hon- 
neur; honôràrium ( dônum ) : honoraire (s), à l’époque 
impériale, cf. Dig. 50, 13, 1, in honorariis aduocatorum, 
etc.) (de là honor « honoraires du clergé * (Cypr.) ; ho- 
nôrô « payer le clergé ») ; dans la langue du droit, honô- 
ràrium iüs : dicitur quod ab honore praetoris uenerat ; 
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liorreS 


Meus et ses dérivés ; honôrificô (— 8 o&£Ç<û) ; ho- 
* lC \ • honôriger (Tert.) ; exkonôrô « déshono- 


^^fàug , Vulg.) inhonôrus (-ris) (latin impérial, sans 
rtf * ^ a près & xi \ loç ) ; inhonôrâtus (Cic.), de là inho- 
do»^ e Tert. (= àxipxtÇcù) ; inhonor (cf. dêdecor ) ; 
nÔr5 -rabilis ; inhonôrütiô (langue de l’Église) ; inhonô- 
0^ Séo ) 

rfà 1 a étymologie. Le vocalisme radical o d’un thème 
^ aS ggt surprenant (cf. toutefois, colon (-lor), onus). 
an T sens, v. F. Klose, Die Bedeutung von konos u. 
^nesuts, Breslau, Eschenhagen, 1933. 

. -a® f. : heure, division du jour. Emprunt au 

5 (Plt.) ; hôrae, -arum : horloge ; Hôrae, -arum : 
F' Jription du gr. T npai, filles de Zeus et de Thémis 

présidaient aux changements de saisons. Ancien, 
^uel classique. M. L. 4176. Germanique : ail. Uhr? ; 
Siq’ue : irl. uar, britt. «r. 

Dérivés et composés : hôrâlis ; hôrârium n. (Censor.) , 
mot latin correspondant à gr. <J>poX6-yxov, du reste 
emprunté lui aussi ( hôrologium et hôrolegium; hôri -, 
Aop. Probi, comme spicilegium) et passé dans les 
langues romanes, cf. M. L. 4183.; B. W. s. u. ; et en 
germanique : v. h. a. orlei; hôrâriolum, M. L. 4177 a; 
sëmihôra ; sësquikôra ; tr thorium. 

horcônia : v. holcônia. 
horetU8 : V. fortis. 

borda, hordicüla, -eldia : v. fero, jordus. 

hordeia, -a® f. (?) : coquillage ou mollusque inconnu 
(Plt, Cas. 494), dont le nom est mis plaisamment en 
rapport avec kordeum. 

hordeum (doublet dialectal fordeum attribué aux 
antîqui par Quint. I 4, 14; cf. Terentius Scaurus, 
GLK VU. 11, 6), -I n. : orge. — Le pluriel hordea est 
dans Vg. t B. 5, 36 ; G. 1, 210, 317 et dans Plin. 18, 56 ; 
il semble pourtant avoir été peu usité et dû à une néces- 
sité prosodique; cf. Quint. 1, 5, 16, et la critique de 
Bavius et Mevius à propos de Géorg. 1, 200 : hordea 
qui dixit, superest ut tritica dirai. Mot ancien ; cf. Plin. 18, 
72 : antiquissimum in cibis hordeum, sicul Athéniens ium 
ritu apparet et gladiatorum cognomine qui hordearii uoca- 
bantur. M. L. 4180. 

Dérivés : hordeolus ( hordeolum , hordiolum , CGL III 
363, 66) « orgelet », cf. gr. xptOfôiov, M. L. 4179 ; 
hordeâceus (-dus) ; hqrdeârius; -a pira : poires mûres 
à l’époque où l’on fauche l’orge ; hordiarium aes, quod 
pro hordeo equiti Bomano dabatur, P. F. 91, 10 ; hor- 
dior , -ôris « être gonflé par un excès d’orge » (Pelag.). 
Cf. v. h. a. gersta « orge » et hom. xpï, gr. xpïfi-i] (de 
*ghr° 2 dh-?), al b. driQ, driQe « orge ». Le -â- latin est 
ambigu ; le germanique a *-t- ou *-d- et le grec -0- issu 
de +-dh-, — Arm. gari « orge » a une forme encore plus 
différente. Cf. horreô? 

hôiia, -ae f. ( hôreia , ôria) : barque de pêcheur. Dimi- 
nutif hôriola. Rare et archaïque (Plaute). Origine in- 
connue. 

•horior; boiter (horîtor, honô, arch.j, «Iris* hor- 
«tus sum, hortSsi : proprement « faire vouloir », 
h * exhorter, encourager ». La forme normale hoHor 
n est que le fréquentatif-intensif du simple horior , en- 


core employé par Ennius, A. 432, prandere iubet hori- 
turque , qui use peut-être aussi de la forme non syncopée 
horitatur , A. 346 ; cf. CGL V 74, 16, horitandum : hor- 
tandum. liortor a éliminé horior , qui, par suite de F amuïs- 
sement de 17» initial, risquait de se confondre avec orior, 
et aussi parce qu’une formation expressive convenait à 
l’idée exprimée par le verbe. Honor, à son tour, a été 
renforcé par des préverbes qui lui donnent une valeur 
« déterminée » : ad-, ex-, co-honôr. 

Dérivés : hortâtus, -üs ; hor tôt iô ; hortàtor, -trix ; hor- 

tâtôrius ; honâmen (poétique et prose impériale) ; hor- 

làmentum ; hortâtiuus. 

Composés : ad-hortor ; se mettre à exhorter, ou adres- 
ser des exhortations à ; cohortor : exhorter ensemble ; 
dëhonor : dissuader par exhortation (cf. déprecor) ; 
exhortor (-tô) : exhorter (fréquent, classique; substitut 
emphatique de hortor, dont le sens va s’affaiblissant) ; 
inhortor (Apul.), avec leurs dérivés, e. g. exhortâtiô, - tor , 
-tôrius, -lïuus (— îrporpermxôç, TOtpoppTijTixôç qui ap- 
partiennent à la langue écrite. Ancien, usuel. Non ro- 
man ; mais *conhortâre est conservé en provençal et 
dans les langues hispaniques, M. L. 2147. 

Le sens indique que horior fest un causatif, comme 
sôpiô, mais avec o bref, parce que la racine italique avait 
des formes à vocalisme e conservées en osco-ombrien. 
La racine joue, en effet, un grand rôle en osco-ombrien, 
où elle fournit le verbe signifiant h vouloir b : osq. herest 
« uolet », ombr. heri « uult », heriest e uolet », etc., avec 
participe heritu « cônsultô », et conjonction : h eris e uel».î 
Elle se retrouve sous des formas diverses, en germa- 
nique : v. h. a. ger s. désirant », gerôn « désirer », v. sax. 
gern « désireux de », etc. ; en grec : x<*£p<«> (aor. è^dep-qv) 

« je me réjouis », yépvc,, x<zpa a grâce, joie », f ar " 

deur belliqueuse » ; en indo-iranien : skr. hdryati a il 
prend plaisir à ». 

Les formes diffèrent d’une langue à l’autre ; le latin 
ne concorde pas avec l’osco-ombrien dans le détail. Cf. 
heriës. 

hôrans, -a, -um : de la saison, de l’année. Adjectif 
de la langue rurale. L’ablatif hômô a été utilisé comme 
adverbe avec le sens de a cette année » ; cf. Lucil. 28, 
23, utrum anno an horno te abstuleris a uiro ? 

De hôrnô a été dérivé hôrnôtinus, formé comme annô- 
tinus, sërôtinus, rumpôtinus. Hôrnus et son dérivé ne 
semblent plus usités après Columdle. Ces vieilles formes 
isolées, qui ne se rattachaient à aucun substantif exis- 
tant dans la langue, ont été remplacées dans les langues 
romanes par des dérivés de annus, dont la formation 
et le sens apparaissaient immédiatement ; cf. hôcannô. 

Composé dont le premier terme est le même que celui 
de hodië et dont le second est un adjectif dérivé du nom 
de la « nouvelle saison », de F e année qui recommence », 
non attesté autrement en latin : got. jer, av. yàrs « an- 
née », pol. jar « printemps », gr. « année » et &pâ 
« saison » (surtout « printemps »). Le mot rappelle v. h. 
a. hiuru (de *hiujarü) « cette année », ail. heuer. — Le 
-y- initial de ce mot, se trouvant en position intervo- 
calique dans le composé, s’est amui en latin { *Jw-yor > 
*hôr-). Pour le suffixe -no-, cf. uernus, hodiernus, etc. 

iioiTeô, -ës 3 -ni, -ër© : se dresser (en parlant des poils 
du corps) : in corpore piU, ut arista inspira hordai , , hor- 
rent, Varr., L. L. 6, 45 (avec rapprochement de horreô 


horreuM 
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et hordeum par étymologie populaire?) ; être hérissé ; 
frissonner [d’effroi], souvent joint à tremô. Avec un 
complément, « frissonner devant quelque chose, à la 
pensée de, avoir horreur de » (cf. <pp(oo<o) ; de là horren- 
dus « qui fait frissonner ». Du sens de « être hérissé », on 
passe au sens (rare) de « être effroyable », Col. 1, 4, 9, 
quaedam loca frigoribus hiemis inlolerabililer horrent. 
Ancien, usuel. Non roman. 

Verbe expressif ; de là le grand nombre de dérivés. 

Dérivés et composés : horror m. : hérissement, fris- 
son, horreur, M. L. 4190 ; horridus : hérissé ; de là « à 
l’aspect sauvage, horrible », M. L. 4188 et 4187, *hor- 
ridor ; korridulus (familier, Plt.) ; horréscô , -is : avoir 
le poU qui dresse, se hérisser, frissonner, M. L. 4185 ; 
horribüis : horrible; horrentia, -ae (Tert.) ; horrijer ; 
horrifiais, -ficô, -ficâbilis (tous poétiques) ; horricomis 
(= ôpôéd pi, Apul.) ; horripilé, -às, cf. gr. ôpôoxpt- 
yéoà (de *horri pilus, non attesté, semble-t-il), M. I. 
4189; horripilàtiô , mots de la langue ecclésiastique 
(avec des graphies obH-, obbri -, orri-, d’après obre- 
pere?) ; horrisonus (poétique) ; abhorreô : s’écarter avec 
horreur de ; avoir horreur de ; et par affaiblissement 
« être étranger ou opposé à, en contradiction avec ». 
Jusqu’à Suétone, le verbe est construit avec ab, mais, 
à partir de cet auteur, on le rencontre avec l’accusa- 
tif : abhorrëre alqm , ou alqd, ce qui devient la cons- 
truction régulière. En bas latin apparaît abhorrëscô , 
qui est demeuré dans les langues romanes, M. L. 23 ; 
cohorrëscô (Cic.) ; exhorreô (rare, Col., Juv.) ; exhor- 
rëscô (classique, usuel) ; inhorrëscô ; perhorreô (rare, 
tardif) ; perhorrêscô ; perhorridus (T.-L.) ; subhorridus 
(Cic., Sest. 9, 21). 

Pas d’étymologie sûre. Toutefois, on est tenté de rap- 
procher arm. garêim « j’ai horreur de » et skr. ghfsuh 
« excité », hdrfote « il a une horripilation de joie ». Cf. 
peut-être le groupe de [h)ër, hirtus et hordeum. 

horreum, -I n. [horreus, bas latin ; horrèa , Galid. ap. 
Non. 208, 27) : grenier, grange ; h. publicum « grenier 
public » ; par suite « magasin, entrepôt, garde-meuble ». 
La glose de Festus, horreum antiqui farreum dicebant a 
jarre , P. F. 91, 6, semble être une invention de gram- 
mairien pour expliquer horreum. Ancien, usuel. M. L. 
4186. 

Dérivés : horreolum n. (Val. Max.) ; horreârius m. : 
gardien des greniers de l’État (époque impériale) ; 
horreâtieus : concernant les greniers (Dig.). 

Pas d’étymologie. 

hÔFSnm adv. ; de ce côté-ci. Archaïque (Plt. et Tér., 
de hô-uorsum). V. seorsum. 

V. hic. 

hortor : v. horion 

hortus, -1 m. ( ortus ) : enclos, propriété dose de murs 
(cf. la citation de Pline 19, 50, s. u. hères, et le sens du 
composé cohors) , puis « jardin ». Quelquefois, d’après le 
gr. xïproç, désigne le pudehdum muliebre. Ancien, usuel. 
Panroman, sauf roumain. M. L. 4194; peut-être got. 
aûrtigards ; angl. orchard. 

Dérivés et composés : hortulus m., d’où hortulô, 
-ônis ; hortüiô , CGL V 601, 35 ; *hortïlia , M, L. 4193 ; 
horteüus ; horticettm ; hortulénus ; horùtMis (Ps.- 


Apul.) ; hortênsis , M. L. 4192, et hortënsius mi. 
horticola ; hortinus ; hortua , -ôrum n. p| /M 
d’après pascua? ; hortària î. : piment (Apiè y ^ 
influence dé hortor? Pour les noms propres # ^ Yec 
sius et Hortalus, osq. Hürtiis, Hurtentiij 0,1en 
Schulie, Lat. Eigen., p. 176 sqq. V. aussi cohors V ’ 
Hortus seul est conservé d’une façon générale d 
les langues romanes ; les dérivés ne survivent que d 
des dialectes isolés ; en français, hortus , entre autr** 05 


a es aiaiecies isuies , eu- ü «my*** 0 j nviius, entre autroe 
été concurrencé par le mot germanique, v. sax. ZV* 
etc. (peut-être étymologiquement apparenté à hort ' 
dont le dérivé fr. jardin a été emprunté par VuliH 

v i -\t \xt „ - iu aiien 


l’espagnol et le portugais. V. B. W. s. u. lfin * 

Cf. osq. hürz, hürtüm « endos sacré » (dans la 
cace d’Agnone) ; cf. « enceinte (de coûr, de b 

gerie) » ; peut-être irl. gon « champ », lub-gort « jardiuC 
Lat. co-hors repose sans doute sur *co-hortis , de *- gh *•* 
gall. garth « jardin », bret. gari « haie » supposent *gjw* 
Comme une racine *ghert- est impossible en indo-eur* 
péen, on est amené à rapprocher la racine de skr. hdràf 
« il prend » (intensif jariharti) et de gr. yctp « 
arm. jern et alb. dore (même sens), v. aussi gr. 

« maniable », Le sens d’osque herii ad est contesté 
uelit non copiât d’après Vetter, Hdb., n. 4. Le latin h{. 
même a hara « étable pour animaux » (v. ce mot). Lat 
hortus serait donc un mot du type de gr. çépxoç « jfoj.’ 
deau ». On en pourrait rapprocher le groupe germanique 
de v. isl. gardr, v. h. a. gord « endos » en supposant 
une accentuation *ghonô-. Mais, à côté de garth « en . 
dos », le gallois a, au même sens, gardol (v. Rev. celt. 
43, 212), et le baltique a lit iardis « endos où l’on garde 
les chevaux », v. pruss. sardis « Zaun » qui indiquent une 
forme à élargissement d ou dh. Le v. si. gradü « enclos 
ville » a chance d’être emprunté en germanique; car 
* garda- s’est largement étendu. Cf. aussi tokharien B 
kerccïye « palais royal ». Le vocalisme de hitt. gurtai 
« citadelle » fait difficulté. 

(h) osa, -ae f. : jambière ; pantalon (Isid. 19, 34, 9). 
Mot germanique ; v. Sofer, p. 138. M. L. 4195 ; B. W. 
houseau. 

hospes, -itis c. (Accius écrit, Erig. 51, kospitem depe- 
sitam interemes ; mais, comme pour sospes , autistes, sacer- 
dâs, la langue a créé un féminin en -ita, qui apparaît 
déjà dans Plt., Mi. 495 ; d’après ce féminin analogique 
et le nominatif pluriel hospita , par exemple Ae. 3, 377, 
régulier, puisque les seconds termes de composés sont 
des thèmes consonantiques, il a été refait secondaire- 
ment un adjectif hospitus ; cf. Vg., Ae. 6, 93, hospita 
coniux cune épouse étrangère ») : hôte, c’est-à-dire celui 
qui reçoit l’étranger, hostis (cf. hospitium, hospitàlis ), 
aussi en raison sans doute de la réciprocité des devoirs 
d’hospitalité : hôte reçu, étranger = Çévoç Ancien, 
usuel. Panroman. M. L. 4197. Celtique : gall. yspyd (de 
hospitem). 

Dérivés et composés : hospitium n. : hospitalité, 
relations d’hospitalité ; logement réservé à un hôte, 
chambre de passage, M. L. 4200 ; hospitiolum (Dig.) ; 
hospitàlis : hospitalier (= Çévtoç, Çevpeà;), concer- 
nant les hôtes, d’où hospitâlia , -um n. : chambre 
d’hôte, M. L. 4198, *ho8pitSle ; hospitdlitàs ; hospittà- 
rius ; hospitor , -cris : recevoir l’hospitalité, ÇcwtÇopai 
(kospitô dans Aug., M. L. 4199), et adkospitâ ; hospir 
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hostus 


/Djjr ) ; hospitëtor (Apul.) ; hospitïuus (bas 

,atin ’ - inhospes, usité seulement au féminin sin- 
c °^ oS ^ S J a neutre pluriel inhospita (époque impériale) 
L ojli® r ® ; . ■ nhospitàlis ; inhospitâlitàs (Cic., Tusc. 4, 
tâP***]^ dEgyia ; hospiticlda = Çevoxvôvoç (Gloss. 

pjiil°* J- ^ un thème consonantique : ablatif singulier 
#^^énitif pluriel hospitum. Le mot exprime le sens 
^^ «nent exprimé par hostis (v. ce mot), et l’on 
a0CienI té de croire que c’est un composé dont le pre- 
«st serait hosti- ; mais l’amuissement de i serait 

Quant au second terme, on ne peut faire à 
jiirpry e des hypothèses. Par com-pos en face de 
00 ? U L ^ mot), on sait que, au second terme de com- 
j 0 thème est *pot- ; et l’on voit par eques en face 
P 0 ^’ que la forme en e, *pet-, serait phonétique- 

^ explicable ; mais le sens n’est pas clair (v. Benve- 
^teJVForld, 10 (1954), p. 262). On pourrait penser à un 
nlS verbal en face de petô. Donc, comme pour sospes , 
étymologie n’est pas évidente. 

Le pélignien a une forme, sans doute hypoeonstique, 

hospus. 

hosflft (accusatif fostiam, dans P. F. 74, 9, sans doute 
dialectal ; <w«w,Inscr.), =»ef. : victime offerte aux dieux 
comme offrande expiatoire pour apaiser leur courroux, 
par opposition à uictima , victime offerte en remercie- 
ment de faveurs reçues ; cf. T.-L. 22, 1, 15, ea prodigia 
flrtiVrt maioribus kostiis partim lactentibus procuraren - 
tur] puis * victime » en général, et confondu avec uic- 
iim] cf. {GaUi) humanis kostiis aras ac templa funes- 
iani Cic., Font. 10, 21, et Galli pro uictimis homines 
imnwlant, Cés., B. G. 6, 16, 2. Ancien, usuel. M. L. 9671? 

Dérivés et composés : hostiola (Gloss.) ; hosliâtus 
(joint à candidâtus dans Plt., Ru. 270) ; hostispieës : 
aruspicës (Gloss., d’après ex tispicês). 

Étymologie discutée. Sans doute faut-il rapprocher 
hostia de hostïre t aequàre » (que l’on fait dériver de 
hostis), redhostire « referre grâtiam » ; cf. Festus 334, 9, 
redhostire : referre gratiam (ici, une série d’exemples dont 
le texte est altéré) ... 'nam et hostire pro aequare posue- 
runt (cf. id. 414, 37 sqq.). Ennius in Cresphonte (113) : 
Audi[s\ atque auditis hostimentum adiungito ; Plt., As. 
377, quin promitto, inquam , hostire contra ut merueris ; 
et 172, par pari datum hostimentumst , opéra pro pecunia ; 
et P. F. 91, 11, hostimentum : beneficii pensatio ; Non. 3, 
26, h. : aequamentum ; CGL V 209, 3, h. dicitur lapis 
quo pondus exaequatur ; hostita : aequata , Gloss. Plac. V 
25, 25 ; cf. peut-être encore hostus « récolte d’un olivier » 
(qu’on mesure dans un boisseau à l’aide de l’instrument 
dit hostôrium « lignum quo modius aequalur », CGL V 
503, 36 ; 622, 6, et Prise., GLK II 6, 24) ; Hosiüïna 
« déesse qui veillait à ce que les épis formassent une sur- 
face égale ». Cf. E. Benveniste, Don et échange dans le 
vocab. i.-e ., An. Sociol., 1951, p. 12 sqq. 

Sans doute l’abrégé de Festus explique- t-il hostia... 
eo quod est hostire ferire , P. F. 91, 9 ; et Nonius, 121, 
f 4, a la glose hostire est comprimere , caedere, dictum ab 
htotia. Pacuuius Tcucro (345) : nisi co(h)erc&o j proterui- 
totem atque kostio ferociam. | Hostire , offendere , laedere. 
Lacuius Erotopaegnion lib. II (1) : nunc quod meum 
odmissum nocens I hostit uoluntatem tuam . Mais les 


exemples cités sont obscurs ; c’est ainsi que le texte de 
Pacuviira invoqué par Nonius comme exemple du sens 
de « comprimere , caedere » est cité par Fœtus, p. 334, 
sous le lemme redhostire : referre gratiam. En tout cas. 
Je sens de hostire « ferire » peut être secondaire et dater 
d’une époque où, le sens premier de *hostia « compensa- 
tion » ayant été oublié, le mot a été compris comme 
signifiant « victime, animal immolé » ; cf. l’évolution du 
sens de mactàre et immolât. Mais on ne peut rien affir- 
mer. Hostia est dérivé de hostis comme uictima de uincô 
par Ov., F. 1, 335-336. 

hostiê : v. hostia. 

hostis (doublet dialectal fostis attribué aux antiqui 
par P. F. 74, 9 : fostim pro Aoste), -is m. : étranger, 
hôte, cf. Varr., L. L. 5, 3, hostis... tum eo uerbo dicebant 
peregrinum qui suis legibus uleretur, nunc dicunt eum 
quem tum dicebant perduellem ; cf. Cic., Off. 1, 12, 37; 
P. F. 91, 7 ; Festus, 414, 37 sqq., status dies^cum hosteÿ 
uocatur qui iudici causa est constitutus cum peregrino ; 
eius enim generis ab antiquis hostes appellabantur quod 
erant pari iure cum populo Romano, atque hostire pone- 
batur pro aequare ; sens conservé dans la loi des 
XII Tables, aduérsus hostem aeterna auctoritas esto ; le 
mot s’est spécialisé dans le sens de « ennemi public », 
aux dépens de perduellis, par opposition à inimïcus « en- 
nemi privé »; cf. Cic., Imp. Pomp. 10, 28, qui ( Pom - 
peins ) saepius cum hoste conflixit quant quisquam cum 
inimico conccrtauit. Pour le passage du sens de « étran- 
ger » à « ennemi », cf. Rac., Athal. V 6, Vétranger est en 
fuite et le Juif est soumis ; Béranger, Ma dern. chans., 
L'étranger envahit la France | Et je maudis tous mes suc- 
cès. A l’époque impériale et en poésie, hostis prend le 
sens de « ennemi » en général, de même que inimïcus 
s’emploie pour hostilis ; cf. Vg., Àe. 11, 83-84, indu- 
tosque iubet truncos HOSTILIBUS armis | ipsos ferre 
duces IN1MICAQUE nomina figi. 

Dérivés : hosücus (archaïque et postclassique, ni 
dans Cic. ni dans Cés. ; peut-être formé d’après cïuX- 
cus) ; hosticulus (Not. Tir.) ; hostilis (ccmme eïuilis) ; 
hostilités (Tert.) ; composés : hosticapas « hostium 
captor », P. F. 91, 15 ; hosticida (Gloss.) ; hostifer 
(poétique et bas latin) ; hosti ficus (archaïque et poé- 
tique, formé d’après gaudi ficus). 

Hostis, usité de tout temps, a survécu dans toutes 
les langues romanes, cf. M. L. 4201 ; il a passé en partie 
au genre féminin, sous l’influence de sa terminaison en 
-is, et il a pris le sens d’un collectif : cf. v. fr. ost, le sens 
de « ennemi » étant rendu par inimïcus {inamicus), M. 
L. 4435. Cf. Greg. M., Ep. 2, 32 : si huciperrexerit ipsa 
hostis. 

Le mot ne se retrouve ailleurs qu’avec le sens de 
« hôte » : got. gasts , v. isl. run. -gastiR et v. si. gosti. 
Comme le sens de « hôte » a été pris en latin par hospes 
(v. ce mot), on a été conduit à employer hostis en insis- 
tant sur la notion de « étranger », d’où est sortie la no- 
tion de « ennemi » dans des conditions dont le détail 
précis n’est pas attesté, mais qui rappellent l’évolution 
analogue qu’on observe dans cïuis. Cf. Plt., Tri. 102, 
hostisne an ciuis comedis , parui pendere. V. Benveniste, 
art. cité, sous hostia. 

hostus (gén. -fis?) m. : produit de la récolte d’un olivier. 
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Cf. Caton, Agr. 6, 2, si in loco crasso aut caldo seueris , 
kostus nequam erii et ferundo arbor peribiî ; et Vairon 
le définit exactement, R. R. i, 24, 3, hostum uocant 
quod ex uno facto olei reficitwr. Factum dicunt quod uno 
tempore conficiunt , quod alii CLX aiunt esse modiorum, 
alii ita minus magnum , ut ad CXX descendit, exinde ut 
uas(ay olearia quoi et quanta habeant , quibus conficiunt 
ülud. Dans Varron, le mot désignerait plutôt le « pro- 
duit d’un pressurage », d’où l’explication par haurïre , 
*hôrïre « épuiser ». Mais ce peut être un sens et une 
étymologie populaire. S’y rattache sans doute hostô- 
rium ; cf. hostia. 

Me : v. hic . 

hui : exclamation d’étonnement ou d’admiration. 
Langue familière. 
hümSuus : v. homô. 
hume5 : y. umeô. 
humérus : v. u mer us. 
humilie : v. humus. 

(h)umoF ? (h)nmldii8 : y. umor. 

humus, -I f. (comme les autres noms de la terre, tél- 
lus , terra ; par réaction du genre sur la forme, ablatif 
humü dans Varron cité par Non. 488, 5 sqq., génitif 
humus dans les inscriptions; inversement, quelques 
traces du genre masculin dans Laevius et T. Graechus) : 
terre (en tant que partie basse), sol ; locatif humi « par 
terre, sur le sol » ; cf. Varr., L. L. 5, 23, terra , ut putant , 
eadem et humus; ideo Ennius (Sc. 411 V.) in terram 
cadentis dicere a cubitis pinsibant humum », et quod terra 
sit Humus, ideo is humains mortuus , qui terra obrutus... 
et dicilur humüior qui ad 1 er ram demis sior, infimus hu- 
millimus , quod in mundo infima humus. Souvent mis 
en rapport par l’étymologie populaire avec (h)umidus. 
Pas de pluriel. 

Dérivés et composés : humilis a qui reste à terre, 
qui ne s’élève pas de terre », et au sens moral < humble, 
bas », etc. ; humiliier , -tâs, - tâtula , -tüdô (Gloss.) ; per- 
humilis, thelohumilis (très tardifs) ; et à basse époque 
humiliô ( humilô , cf. leuâre/lcuis, etc.), humüiàtiô et 
kumilitô , -às = T«7mvô<o (cf. nôbilis, nôbilitô), humi- 
litâtiô (Gloss.) ; humilificô (Tert.), tous termes fré- 
quents dans la langue de l’Église ; humô , -às « enter- 
rer » (les morts), d’où humât iô, -tor (rare), -tus, -ûs m. ; 
inhumàtus a non enterré », sens classique : ce n’est 
qu’à partir de Pline qu’on voit apparaître inhumàre 
avec in- local, a mettre en terre, inhumer », d’où 
inhumâtor : pollinctor (Gloss.) ; circum-, ob-humô. Il 
est à noter que les Latins n’ont jamais eu * ter rare, 
* inter râre dans ce sens. Cf. aussi homô. 

Humus se rencontre à toutes les époques. Mais le mot 
courant est terra , qui l’a supplanté dans les langues 
romanes ; les représentants de humilis sont de la langue 
savante ; cf . M. L. 4235. Le celtique a : irl. uim, humai ; 
le britt. ufyll, ufylldod. 

Des deux noms indo-européens de la a terre » qui 
figurent en grec, le latin n’a pas conservé celui qui 
répond à gr. Ipâ et à ail. erde. L’autre, x^> v > xapai, a 
pour coiTespondant le mot dérivé humus , qui, dès la 
date la plus ancienne, tend en italo-celtique à être rem- 
placé par le groupe de terra. Ce nom avait à l’initiale 


une forme alternante, à groupe de consonnes à 
k?âh. locatif ksdmi, génitif jmdh (et gmdh) ^ 
v. irl. du (génitif don), y. Rev. ceit., 40, 437 À *** -XW, 
simple dans gr. xapod et sans doute dans av 
%3mô, locatif zemi. Le hittite a tegan, génitif da ’ 
dagan issu de *g{h)eâhôm-, le tokh. A tkarn*™'^ 

« terre », dont la dentale rappelle celle degr S * Qn f 
Pedersen, Groupement , 44 sqq., et aussi Kretik ’ 
Glotta, 20, 65. Au lieu du nom racine, ii y a desrU • 
en -à- : gr. x a ^ £ et (avec le composé ve 
« nouveau, étrange »), en -y- suivi de voyelle 1*^1 > 
dans v. si. zemlja et lit. iëme , en -o- dans lat 
Malgré la forme en - o -, lat. humus a gardé ie^' 
féminin en général ; le locatif humï peut apparie 
type consonantique : cf. Karthâgini et l’adverbe 1 
et M. Niedermann se demande si le nominatif ] 
n’en serait pas tiré. . 

Lat. humilis rappelle gr. x^^K et xapqXA M 
dérivé en -£-) pour les suffixes. En tenant compte d 
sens de ces mots et de lit. iëmas « bas », icmyn « en b ^ 
lette zem « sous », v. pruss. semmai « en bas », on adm t 
trait un radical *kom- « terre » pour expliquer l’adverb 
osco-ombrien attesté par ombr. hondra , hutra (et bu- 6 
trus?) «infrà », hondomu « inflmô », osq. hutruis « 
ferïs » ; il s’agirait, comme dans infrà, d’un mot artiû 
ciel, créé pour des raisons religieuses ; en osque, le mot 
figure dans la table d’exécration de Vibia. 

V. le dérivé homô. 

Le traitement u de l’o radical n’est pas dair; cf. le 
cas de umerus (et de kûmànus?). 

hybrida ( ibrida ; hybris , ibris dans Dracontius), -ae 
m. : hybride, bâtard, de sang mélangé. Se dit des* ani- 
maux et des hommes. Sert de cognomen, notamment à 
Q. Varius de Sucro, propter obscurum ius ciuitatis (Val. 
Max. 8, 6, 4). Terme technique de couleur populaire 
peut-être demeuré en celtique : britt. efrydd « estro- 
pié »? A rapprocher sans doute des gloses : iber, fydo- 
voç et imbrum, fjptovov,, 7tpô6otTOv, cf. Plin. 8, 199, 
(musimonum) . . . e genere et ouibus notas prisci imbn 
(si, toutefois, il ne faut pas lire umbros, v. umber ) uo- 
cauerunt. 

La graphie hybrida est celle des meilleurs manuscrits 
d’Horace et de Valère Maxime et se retrouvé dans les 
inscriptions (CIL IX 4043) ; elle a sans doute été influen- 
cée par un faux rapprochement littéraire avec 66piç, 
Ô6puqjux; cf. Eurip., H. f. 181, -rrrpaaxcXèç Ô6piqxa. 

hynmus, -ï m. : hymne. Emprunt au gr. ôjivoç, fré- 
quent dans la langue de l’Église, qui en a dérivé hym- 
nizô , hymni-dicus, -sonus ; hymnificâtus ; hymnoperîtus 
Celtique : irl. immon. 

hyoseyamos (-mum) , -I m. : jusquiame. Emprunt 
d’abord savant au gr. ôooxôapoç, depuis Celse. Passé 
dans la langue courante avec des déformations diverses 
(eosci-, ius qui-, uosqui-, bosqui-). M. L. 4250. 

hysex, -icls [isex] : nom d’un animal inconnu dans 
Plin. Valer. Peut-être corruption de esox. 

feystrix, -lels f. : porc-épic. Emprunt au gr. &rrp£ 
M. L. 4250 c. 

Dérivé : kystriculus : aux poils raides (depuis 
Tert.) ; confondu dans les gloses avec hirsüticûlus, 
SaovmrpwxTOÇ. 


W.'P'-Ÿi 


. ca -ae f-? - mangeoire, crèche (Vég., Mulom. 1, 
Mot populaire, attesté par ce seul exemple et 
56 ’ ervé dans les parlers sardes ; cf. M. L. 4561 a. L’ex- 
‘Y tion P ar iuc{c)ulu m est invraisemblable, 
iftceôj -es, -uî, -ère : « être dans l’état de quelqu’un 
de quelque chose de jeté », « être gisant (enterré), 
«L étendu » et « être abattu », sens physique et moral 
| pos é à store). Le verbe, marquant l’état, est surtout 
'in ployé aux temps de l’infectum ; le parfait a unique- 
ment la valeur de passé. Pas de supin ; l’adjectif iaci- 
t ûrus est rare et récent. Ancien, usuèl. Panroman. M. 

! J,, 4562; B. W. gisant. 

Ni substantifs, ni adjectifs dérivés, sauf un iacentiuus 
de la Lex Burg. ; toutefois, certaines formes romanes 
supposent *iacïle, *iacîna , *iacium «lit », cf. M. L. 4564, 
4565, 4566, et un dérivé *iaciâre « être couché », M. L. 
4563. 

Composés : ad-iaceô (= TOxpàxeip.oci), cf. M. L. 169 
et 168, *adiacëns , adiacentia (Aug ), substantif sans doute 
tiré du nominatif pluriel adiacentia, -ium « régions voi- 
sines » qu’on trouvé dans Tacite et Pline (v. B. W. sous 
aisance), circum -, con-, dë-, inter-, ob-, prae-, re-, sub- 
iacëre, tous d’emploi rare, souvent très tardifs et créés 
à l’imitation des composés de xeïp.ai et évités (sauf 
adiacëre) par Cicéron et César. Quintilien emploie cir- 
cumiacentia, -ium pour désigner le « contexte » ; Rufin 
subiacentia, -ae pour traduire tô ÛTuoxeïaOai ; Boèce 
iacêre pour xb xetaOai « la situation », etc. ; cf. Thés. 
VII 1, 31, 37 sqq. — V. le suivant. 

iaciô, -is 3 iëcî, iaetum, iacere : jeter, lancer. Usité de 
tout temps. 

Formes nominales, dérivés et composés : un second 
terme - iex , -icis des composés : 1° ob[i)cx, èbicis « ce 
qui est jeté en avant, digue, obstacle ; barre de porte, 
barrières ». Le nominatif singulier est à peu près inu- 
sité ; obex est refait sur obicis ; Virgile et Ovide scandent 
obicc comme un dactyle ; Silius, 4, 24, ôbïcês, par réac- 
tion de l’orthographe sur la quantité. 

2° subicës f. cité par Fest. 394, 33 (cf. Gell. 4, 17), 
mbices Ennius in Achille pro subiectis posuit cum dixit 
nubes ( 2 ) : « Per ego deum subices umidas ; unde ( inde 
cqdd.) oritur sonitu saeuo (et} spiritu » ; proprement « ce 
s’étend en dessous ». 

lactus, -ûs m. : jet, lancement, M. L. 4569 ; en par- 
ticulier « fait de lancer par dessus bord », iaetum mer- 
numfacere leuandae nauis causa , Dig. 14, 2, 1 sqq., sens 
on retrouve dans iactûra, -ae (cf. Cic., Of î. 3, 23, 89), 
jpu en est venu à signifier « perte, dommage ». Ni *ïac- 
ùtâor n’existent dans le simple. De iactûra : iac- 
jtt'or, -âris (Ital.), iactûrârius « qui fréquenter patitur 
muram » (Gloss.). 

wcufits : de jet ; substantivé dans diverses acceptions 
niques ; iacidus (scil. fûnis, laqueus) : lasso ; iaculzis 
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( serpëns ) : sorte de serpent qui se jette sur sa proie ; 
iaculum frète) : épervier (d’où rëteiaclârï (Fronton) ; 
laculum [tëlum) : javelot, M. L. 4570. Dénominatif : 
laculor, -âris ( iaculô ) « lancer, darder, frapper d’un 
trait », et au figuré « lancer des paroles, etc. », avec ses 
nombreux dérivés; ëiaculor [-lô). 

Fréquentatifs de iaciô : iactô, -às : lancer, jeter sou- 
vent ou avec force;. et par suite : 1° agiter (sens phy- 
sique et moral) ; 2° mettre en avant (sens moral), së 
iactâre, iactâre genus , nômen « jeter sans cesse en 
avant » et « vanter » ; cf. iaelâtor, iactâtiô et iaciantia (ce 
dernier usité seulement sous l’Empire et au sens figuré). 
Adjectifs : iactàbundus (à partir d’Aulu-Gelle), iactâbi- 
lis (Greg. Naz.), iactanticulus (tardif). Iactâre [iectâre ; 
cf. M. L., Einf. 3 , p. 158), quij à basse époque, s’emploie 
comme synonyme de iaciô (il traduit pdcXXœ dans les 
textes chrétiens), a seul subsisté et a remplacé iacere 
dans les langues romanes, M. L. 4568. Panroman, sauf 
roumain ; iactitô, -âs (T.-L., Plt.) : même sens que iactô 
et mêmes dérivés tardifs. 

Iaciô a fourni de nombreux composés en -iciô : abi- 
ciô, ad iciô, circumiciô , co(n)iciô, dëiciô , dissiciô, ëiciô, 
etc., dont le préverbe, quand il se termine par une 
voyelle co-, dë-, ë-, prô-, rë-, est tantôt scandé long, 
quelle que soit la quantité de sa voyelle : côiciô , dëiciô, 
ëiciô, prôiciô, rëicïô (c’est-à-dirè co-i-iciô, dë-i-icîô), tan- 
tôt se contractant avec F£ qui le suit : ëiciô, rêiciô , cf. 
rëï, ëï et rei, ei ; ei{i)us dissyllabe et ems. Quand le pré- 
verbe se termine par une consonne : ab-, ad-, etc., il est 
généralement scandé long ; mais il y a des traces de 
scansion brève ; et amicire, dont la parenté avec iaciô 
n était plus sensible, a toujours la première syllabe 
brève. L état de choses est ici complexe et obscur et ne 
semble pas pouvoir s’expliquer uniquement par la pho- 
nétique ; les composés à préverbe « vocalique » ont dû 
exercer une action analogique sur les autres ; de même 
aussi les formes de parfait, du type ab-iëcï , dans les- 
quelles le préverbe était long * par position ». La graphie 
a dû aussi jouer un rôle. Il est possible qu’à l’origine 
dbiciô se lisait et se prononçait abjiciô , avec un groupe 
-ii- noté par Un seul i, à cause de l’aversion des Latins 
pour les groupes ii et uu (cf. iuenta = iuuenta , oinuor- 
sei = oinuuorsei, etc.; v. M. Niedermann, Mélanges 
F; de Saussure, en particulier, p. 61 et 63, n. 1), Une 
confirmation indirecte de ce fait se trouve dans des 
graphies comme deiëcit (présent) du Mediceus et du 
Romanus dans Vg., G. I 133, etc. (cf. Havet, Manuel, 

§ 920), qoi sont exactement comparables aux graphies 
du type seruos, uolt , etc. Mais la graphie par un seul i 
dissimulait l’allongement « par position » du préverbe 
et a amené les scansions du type âbiciô , âdiciô, qui 
semblent, du reste, postérieures à âbiciô, âdiciô, cf. 
Thés. s. u. V., entre autres, Mather, Harv. Stud. 6, 84- 


iâiünus 
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... . Exo „ Hermathena 13 (1904), 129-162 - Lind- 
say,’ jïfo’ta» verse, p. 140; Niedermann, Phone t„ 

P ' abœiT'-is, abiëcï, abieclum , abiccre ( = «W 1 * 1 . «t. 
pour le sens, iTcoBc&Xo) : jeter loin de soi, rejeter 
ï bas abaisser (sens physique et moral) ;.«? abiceic . se 
ttoÆ ae jeter aux pieds de; se laisser abattre 
(Cic., Tusc. 2, 23). De là abieclus : bas, abattu (sens 
moral) abject (cf. a7r6oXrjToç) ; abiectiô « abjec ion, 

" (seul sens classique; ce n’est qu’à très basse- 
époque que abiectiô a désigné le « rejet »}. 

adiciô (7rpoa6aAÀo3i : jeter en outre ou auprès ; sou- 
vent, simplement « ajouter » j= adderc) ; de la «dtactw, 
adiecüiws, dont le neutre traduit le gr. èitiOeTov prl. 
adiecht) ; adiectam , M. L. 170. 
aniieiô , -ïs, -ire : v. ce verbe. 

curcumiew : jeter autour, entourer (= circumdare, 
TCpiêiWiu) ; circumUctus, -Os m. : enceinte (cf. irtpi 

6 °Mniciô (CO-) = oup6d»ca et ouvbjpt : jeter ensemble, 
rassembler ; dans la langue augurale : « conjecturer » (de 
conicere sortes). Souvent synonyme de colligo-, employé 
souvent aussi comme pronominal ; conicere se: c. se <n 
iueam in pedês, le préfixe, pérfectif, marquant 1 aspect 
déterminé de l’action. De là coniectus , coniectio, conicc- 
lor « devin », coniectûra. Composé : *excomcw dans 
quelques dialectes italiens, M. L. 2984 a. 

déiciô : jeter à bas (xaxaêoXXca) , M. L. 2529, deieclus. 
disiciô ( dissiciô ) : jeter de tous côtés disperser dissi- 
per (SuxêàXXto). La forme et la graphie dissiciô sont di 
flcilement explicables. On admet, sans 
fluence analogique de disseco, dissipo, cf. Sommer, 
Zb d itllaut-u. Forment., 2* éd.,p. 266. Disiciom- 
même est une forme refaite ; phonétiquement on atten- 
drait *dïiciô, comme dïiungd. Sur 1 ablatif disice, v. 

obicês. , . 

ëiciô : jeter dehors, chasser {kx.Za.Xka>). 
iniciô : jeter dans ou sur (elc6aXX<o et èvlTQpt). 
inlericiô : jeter entre, interposer ; d’où, dans la langue 
de la grammaire et de la rhétorique, interiectio ; cf. 
Ouint 1 4 19 ; et 8, 2, 15, interiectio... ut medw sermone 
aliquâm insérant sententiam (traduit le gr. rrapéveeoiç) ; 

irl. interiecht. , . _ 

obiciô : jeter devant, opposer. Cf. obices. 

praeiciô (Festus). T -/rv i 

prôiciô (cf. proiccitad « prôicitô », Lucéne CIL I- 401, 
mais la forme est incertaine; gr. apolijpt) ; jeter en 
avant, et « jeter en dehors, rejeter » ; proiectus , M. L. 
6774 « [enfant] abandonné »; prôiectüra. 

reiciô : rejeter ; d’où reiculus (Vairon, mot de la langue 
rustique comme dëîicus ) : de rebut. M. L. 7183. ^ 
subiciô : jeter sous, soumettre (— ÙTtoêo Xka> et vmorl- 

OtîV)* «te.; M ‘ L;8368 ’ süb î îcere ' et 8367, sub i lcar€ - 

Pour subicës , v. obicës. 

Sdïïé» : jeter au delà; faire traverse, 
M. L. 8842, 8844, 8845. 

Sans apophonie : inter -, per -, prae -, subter-, super-, 
qunrà- irâns iaciô. 

j acid a à son tour fourni de nombreux composes qui 
doublent les composés de iaciô : comecio, distecto, 
ëicclâ, M. I i. *2835 ; in-, M. L. 4441 ; ob -, prae-, pro-, re , 


M. L. 7189; sub-, super-, tra-iectô, M. L. 8843, .".il- 
quelques formes sans apophonie. 

Iaciô, iëcï est à gr. fcjtu (de *yi-yë-mi) « j e ^ M 
avant, je jette », Ijxa ce que facto, feci est a xi^ ^ jg 
seulement la forme sans élargissement n est pas Co ^L; 
vée comme, en regard de facto, elle 1 est dans c on2- ; 
red-dô, etc., ou au second terme de composé sacer.Z?^ 
Toutes les formes à préverbe sont du type de c otuZÆ 
etc. Rien ne prouve, il est vrai, que 1 h initial de fo. ’ J 
fixa repose sur un ancien *y plutôt que sur * s - 
rapprochement de ÎTjpi avec sera, seul (v. ce ia ot ) J| 
à écarter pour le sens, tandis que la concordance desç P , I 
de ÎTjpi et de iaciô est complète à tous égards ; e t .]|> 
composés se répondent exactement.^ Quant à iaceô (r| 
s’oppose à sedeô, comme en slave lezati « être couché V 
à sëdëti « être assis » ; cf. aussi, pour la forme, lit. 

« être couché » en face de guhù, gain « se coucher ï? 
Ainsi que le montre l’emploi, la forme est récente «J 
latin, de même que pendeô, où se retrouve le -J. ^ 
suffixe du présent de pendô] comme pour, iaceô , il n »y ; 
avait pas de parfait propre à pendeo, et il n’en a pas 
été créé; la création de la forme peu courante «j cü j 
tient à ce que l’on ne pouvait, à cause du sens, employé^ 
iëcï comme perfectum de iaceô . 


i 


iâiünus : v. iëiünus. 


iam adverbe de temps : désormais, dès maintenant, 
déjà, bientôt. Se dit du présent (par opposition à moi) 
et du futur immédiat, mais peut s employer aussi 
parlant du passé, comme le fr. « déjà ». Souvent jointf 
tm impératif pour exprimer la hâte -ou l'impatient* 
Du sens de « au moment où je parle », on est passé ( 
celui de « précisément », puis « en vérité », et iam a ji 
s’ajouter à une affirmation pour la renforcer; cf. Cic, 
Brut. 18, 70, pulcriora etiam Polycleti et iam plane peg 

f Bedoublé iam indique l’instantanéité de 1 action : 
iam iam linquo acies, Vg., Ae. 12, 875 ; iam iamque :uûà| 
hélium, Cic., Att. 16, 9 fin. Joint a nunc, il signififl 
« dès à présent », cf. nunciam ; avec non, il alesens.(Çl 
« ne . plus ». Iam forme le premier terme d adverba 
composés : iamdiü, iamdüdum , lamprUem. Il figure- 
aussi comme second terme dans etiam, nunciam 
niam , quispiam , uspiam. Usité de tout temps Pan^ 
man (sauf roumain), seul ou renforce par une autre par; 
ticule M. L. 4572; B. W. déjà, jadis , jamais. 

Iam appartient au type des adverbes en -cm t* m 
tam, q nam, nam, -dam, qui est peu represeaté hoR , 
latin Quam. qui se retrouve en osco-omhri ,«,j 
correspondant qu’en arménien (v. quam). 11 
pas surprenant que iam n’ait pas de correspoadaa^ 
Oh rapproche le groupe germanique de gol. 7“ ‘ ■ 

tenant » et les groupes baltique et _dav« de • Iffl 
V si ju « maintenant » ; lat. iam serait à got. 7 W 
nam est à got. nu « maintenant . (v. sous nu-duo 
nunc). L’élément radical serait celui de is, ibi, , | 
Cf. peut-être iuuenis. 

ianitrîcës f. pl. : femmes de frères (Dig-. . 
mot n’est attesté qu’à basse époque et se ^ em „ L ,] 
pluriel. Seule une glose a lamtrur ”J 

446, 58. Il a été déformé par 1 etymoîogm p P | 
en particulier, il a emprunté au type genetrix . 
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Icô 


, . - térieur, qui ne peut s’expliquer qu’en syllabe 
jjje. ^ ^ A ppose" que le passage de *ianiter à idnitrîx 
ouverte, s F ç 0 mme la plupart des termes indiquant 
est P eU a *ou la parenté, a été remplacé par des appel- 
j» a lli ance el i e s dans les langues romanes. 
jati onS V r me, désignant la « femme du frère du mari », 
Vi euX . j’ es noms indo-européens indiquant les 
ie l a S la famille dü « mari » (cf. socer, socrus et 
^ n ’ av oir survécu en latin que dans la 
-yj-idique (cf. la remarque faite sous glôs). La 
l&ng ue J . pe *yen9ter- est attestée par lit. jéntè et les 
fo frîie ^ ceS grecques, hom. Elvarspeç (au pluriel, 
janri vaI et le datif singulier evarpi d’une ins- 

c0 . mDae grecque de Lydie ; la forme du type *y°n9ter- 
gripti 011 ©n e re p 0se ianitrîcës survit dans véd. ydtâ 
sur ydiar-}, phryg. tavaTepa. On ne peut détermi- 
^wocalisme radical de si. *jëtry (v. russe jatry, v. 

n er . i Le nom arménien ner de la « femme du 

P° l - ^p^nari » doit être apparenté ; mais la forme n’est 
jqpée ; v . Cuny, Recherches sur le vocalisme en 

P- 66 - 

jantô, ientô : v. iëiünus. 
jânua : v. le suivant. 

iânus ( lânus ), -ÜS : dat. Iânuï dans Fest. 204, 17 L. 
îanuiQuirino ; et Iânus, -ï m. : passage, cf. Cic., N. D. 2, 

■ 67 transitiones peruiae iani nominantur , et spécia- 
lement, à Rome, passage voûté, galerie où se tenaient 
entre autres les banquiers et les changeurs. Personnifié 
et divinisé, Iânus symbolise le passage par ses deux 
visages opposés l’un à ,1’aütre et placés l’un devant, 
l’autre derrière la tête [Iâmis anceps ), et par la forme 
de son temple, qui comporte également deux portes 
opposées. A Iânus est consacré le mois de Janvier, 
Iâmtârius (scil. mënsis), qui est devenu le mois de pas- 
sage d’une année à l’autre, Iânus étant considéré comme 
le dieu des commencements : penes Ianum sunt prima , 
penes Iouem summa, Vatrr. ap. Aug., Ciu. D. 7, 9; sa 
colline est le Iâniculùm. Il est aussi un dieu rural : I. 
Consiuius, comme Ops, mais secondairement. Attesté 
depuis Caton. Étr. ani ? 

Dérivés (en grande partie de *iânu - et non de 
*iânc-) : iânua i. : passage, entrée, cf. Vg., Ae. 6, 
106 , inferni ianua regis ; 6, 127, atri ianua Ditis ; de 
là « porte (de maison particulière) » ; iànuâlis [Iânà- 
lis, Ov.) Iànuâlis porta , cf. Varr., L. L. 5, 165 ; 
iànual n. : libi genus quod Iano tantummodo delibatur , 
P. F. 93, 5 (cf. Ceriâle lihum, Ov., F. 1, 127) ; iânitor , 
-irix : portier, portière (cf. portas /portitor, holus/holi- 
tor, etc.) ; iàneus : iânitor, P. F. 92, 2 ; lânigena (Ov.). 
Les formes romanes et celtiques (irl. enair, britt. 
ionawr) remontent à iânua, *iënua ; lënuârius (attesté 
épigraphiquement, v. Lindsay, Lat. Spr., p. 18, et Nie- 
dermann, Contrib. à la crit. des gloses lat., 27 a 3 ; cf. 
üiünüs et iëiünus). Panroman, sauf roumain, cf. M. 
U 4575, 457 6, et Einf. z , p. 158 ; B. W. s. u. Iânua , au 
contraire, est peu représenté dans les langues romanes, 
ou sont demeurés surtout les représentants de ostium 
et de porta. 

Le rapprochement usuel avec véd. yàti « il va (en 
^nicule) », ht. jôti « aller (en véhicule) », ne convient 
Pes pour le sens ; ces mots ne se prêtent pas A fournir 


le sens de « passage », à plus forte raison de « passage 
destiné à des piétons » et la racine î/a- n’est pas attestée 
hors de l’indo-européen oriental. — Irl. àth « gué » est 
loin de toutes manières. Les dérivés attestent l’ancien- 
neté du thème en -u-, comme dans Cônsus, Sancus. 

Peut-être nom de divinité indigène ; utilisé comme 
nom commun. Associé à lüturna, sa femme, et à Sâtur- 
nus, qu’il avait accueilli à Rome. 

iaspis, -idis f. : jaspe. Emprunt d’abord savant au 
gr. faenuç passé dans la langue commune avec des 
déformations ( iasper dans les traductions d’Oribase). 
M. L. 4251 a; B. W. sous diaprer. 

iber : v. ibrida. 

ibex, -icism. : chamois (Plin., Isid., S‘ Jér.). M. L. 
4251 b. « Sans doute mot alpestre comme camox » 
(M. Niedermann). 

Dérivé : ibicïnus (Pl. Val.). 

ibf : ici (sans mouvement; remplace toutefois eô en 
bas latin). Sens local et temporel. En corrélation avec 
ub\. Usité de tout temps. M. L. 4252 ; B. W. y. 

Composés : ibidem : ici même, au même endroit; 
inibi : en cet endroit, en ce moment ; inibi esse « être 
sur le point de se faire » (archaïque, bien qu’encore dans 
Cicéron). 

Pour le radical, v. is. 

La formation a été influencée par celle de ubî. Le 
-iA-intervocalique attesté par skr. ihâ (prak. idha), av. 
iSa aurait abouti à d sans cette influence. Ombr. ife, 
ife « ibi » ne permet pas de juger si l’action du type ubi 
est de date italique commune ou de date latine. 

Ibiscus : v. hi-. 

ibrida : v. hybrida. 

îcô, -is, ïcî, ictum, ïcere (ï attesté par la scansion 
dans Lucr. 3, 160, ïcit\ 4, 1050, icimur, et par la gra- 
phie dans Plt., Mi. 205, où l’Ambrosianus a eicit (avec 
ei = i), malgré Prise., GLK II 509, 22, qui enseigne 
que Fi est bref au présent ; iciô a été faussement tiré 
dès composés de iaciô', cf. Prise., GLK II 497, 18, et 
Gell. 4, 17, 4. Les formes d’actif, infectum et perfectum, 
et de passif, infectum, sont rares et pour la plupart 
archaïques, cf. Non. 132, 33 ; chez Cicéron et après lui, 
elles ne figurent guère que dans l’expression fixée foe- 
dus ïcere , où ïcï, doublant percussï, sert de parfait à 
feriô ; cf. Neue-Wagener, Forment. 3 , III 417. Les seules 
formes usitées sont le participe ictus et les temps péri- 
phrastiques qu’il sert à former) : frapper. Même sens 
que ferlre , qui lui-même n’a pas de perfectum. Ictus 
est en quelque mesure le participe en -tus de feriô, et 
le nom d’action ictus sert, en effet, à feriô (dont la 
racine ne fournit pas de perfectum) et à percutiô, per- 
cussï. 

ictus, -üs m. : coup (sens propre et figuré), battement 
(de la mesure, du pouls). On en dérive le port, eito « sé- 
rie », cf. M. L. 4254, mais l’étymologie est contestée; 
cf. Corominas, Vox Rom. XII, 1954, p. 374 ; ictuâtus 
(Greg. Tur.) ; ictiô : missio, PoXrj (Gloss.). 

Sans correspondant clair. On cite bcxéa. * docovrtov 
Hes., et cypr. lypap-evoc, qui semble dérivé d’un subs- 
tantif iyp.a « coup », avec d’autres mots plus lointains. 


îcona 
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îcona, -ae f. : image. Forme tardive tirée de l’accu- 
satif de ebcôiv ; cf. lampada, etc. 

*ïda, -ae f. (?) : mot sans doute ibérique, attesté dans 
les G. B. 479, 5 avec le sens de « territoire, contrée ». 
En tout cas, non latin. 

idcircô : pour cela, pour cette raison ; idcircô quod — 
ideô quod. Cf. quôcircâ = qudpropter , quamobrem , quârë. 
Synonyme de ideô, sans doute créé pour renforcer par 
le renouvellement une expression vieillie. Doit être de 
création relativement récente, bien qu’on le trouve déjà 
dans Plaute. D’emploi plus rare que ideô, sauf dans 
Cicéron ; v. tableau comparatif dans Thés. s. u. 

Idem, eadem, idem : pronom- adjectif d’identité com- 
posé de is 4- la particule -dem qu’on retrouve dans ibi- 
dem, indidem, itidem, tantïdem, totidem, etc. Proprement 
« celui précisément », puis « le même ». Souvent joint 
à des pronoms personnels ou démonstratifs : egà Idem 
« moi précisément », hic Idem « celui-ci même ». Souvent 
employé dans les comparaisons : qui et moribus eisdem 
essent quibus dominus, Cic., Yen*. 2, 3, 25, 62. On voit 
que le corrélatif de idem est qui ; mais, d’après l’ana- 
logie des autres mots introduisant une comparaison, 
on rencontre aussi après idem, atque, ac , et, quam (quasi), 
ut, et même l’ablatif [H orner us] . . . eadem aliis sopitus 
quiete est , Lucr. 3, 1038 (l’ablatif est plus vraisemblable 
que le datif d’après similis). Idem n’a pas survécu dans 
les langues romanes, où il a été remplacé par des formes 
dérivées de ipse. Composé : identidem (de *idemitideml ) : 
de même et de même, à plusieurs reprises. La forma- 
tion est obscure. Créations tardives : identitâs (= tocu- 
tÔttjç) ; idemloquium (= Tam-oXoyia). 

L’étymologie de Idem a été beaucoup discutée et l’on 
n’est arrivé à rien de certain. Au point de vue latin, 
Idem, eadem, etc., et de. même ibidem , itidem, tandem, 
etc., se coupent naturellement en *is-dem, ea-dem, etc., 
ibi dem, *ita-dem, *tam-dem, etc., et une particule -dem 
n’a rien de surprenant en regard de -dam, -dum. Mais 
le neutre idem a un -d- simple, à la différence de quod- 
dam, quiddam ; ceci suggère une coupe id em. Or, l’abrégé 
de Festus, 67, 5, a une glose emem, eundem (et un 
glossaire porte imeum, tôv ocut6v, CGL II 77, 23, qu’il 
faut sans doute corriger en imem ou emem, à moins 
qu’il ne faille couper im-eum ?) ; le em- qui est ici serait 
l’accusatif de is,. qui est attesté par ailleurs ; ls. -em final 
serait une particule pareille à celle qu’on a dans le dé- 
monstratif skr. im-âm « celui-ci » ; dès lors idem se cou- 
perait id-em et répondrait à skr. id-àm « ceci ». Une par- 
ticule lat. -em figure, du reste, dans it-em , avec la même 
valeur que dans idem, et, avec un sens plus vague, dans 
quid-em, aut-em, tam-en (de *tam-em?) ; v. aussi sous 
enim. Mais il ne résulte pas de là qu’il faille tirer d’une 
fausse coupe de Idem ou eôdem la particule - dem ; le d 
de eôd s’est amui trop tard, et la forme idem ne se cou- 
pait pas naturellement en i-dem. Tout se passe donc 
comme s’il y avait eu une particule -em, d’origine indo- 
européenne, et une particule -dem, de même type que 
-dé ( quan-de ), -dam, -dum (v. la bibliographie dans 
Stolz-Leumann, Lat. Gramm . 5 , p. 285). Le procédé qui 
consiste à exprimer l’identité par un démonstratif suivi 
d’une, particule d’insistance se retrouve en ombrien h 
avec er-ont « îdem», isunt « item », surur-ont « item », 


etc., et en arménien, où l’on a : so-yn, do-yn, no. 
même », avec les trois démonstratifs personnels • ■ 

n’ajoute la particule qu’au démonstratif anapù Q e - 
à ceci près, les types ont même structure. L’oser 1 ! 
dum « îdem » doit sans doute s’analyser 

identidem : v. idem. 

ideô : composé de id accusatif neutre de 
« (et) ceci » et de eô ablatif instrumental de id q . . 
nonce ou reprend un quod (et secondairement uq 
ou un ut) qui suit ou qui précède, donc propre 
« ceci par ce [quel, pour que ». C’est là remploi n*,!' 11. 



i par ce [que], pour que 
de ideô ; cf. Lucr. 1, 1054-1056 
stare sine ullis 
omnia nixa. 


ideo mundi 'iSJJ™ 


jdlis ictibus externis... quod in medium 1 
. L’ablatif eô n’est d’ailleurs pas nécess**^* 
ment exprimé ; cf. Tér., liée. 368, laetae exd an ^% 

« uenit ! », id quod me aspexerant. Puis ideô s’est ^ 


H 

t "*1 

absolument avec le sens de « pour cette raison ». a 1 — » 
classique. Cf. le précédent et idcircô. 

idiôta, -ae m. : ignorant. Emprunt au gr. j 
terme de la langue des écrivains et des artistes, pa ^ 
dans la langue commune, et notamment dans lalapp 
de l’Église, avec son dérivé idiôticus, M. L. 4255. 

ïdôlum, -ï n. : image. Terme de la langue 
phique, emprunté au gr. elSwXov ; répandu par la langui 
de l’Église au sens de « statue de faux dieu; idole 
avec ses composés ; passé en germanique : ags. idel-gift 
et celtique : irl. idal, britt. idol. 

idôneus, -a, -uni : propre à, apte à. S’emploie at$^ 
lument; ou avec un complément introduit par ad ' 
au datif, ou même à l’ablatif (d’après dignus ) ; p[r 4 
rarement avec in ou avec l’infinitif. Comme dignus, pt,; 
être également suivi de qui ; cf. Cic., Lael. 1, 4, idcÿ 
rriihi Laeli persona uisa est quae de amicitia disserird 
Ancien, usuel, classique. Appartient surtout au vo 
bulaire de la prose (les poètes préfèrent aptus). Coé? 
paratif tardif : idôneior (Dig.). Adverbe : idôneë [ ra 
Substantifs : idôncitâs (S* Aug.) ; idônitàs ; idôniô , 
(LoiSal.j ; peridôneus (classique). — N’est. demeuré qfj 
dans le v. fr. demi-savant aoine {= idoine), M. L. 41w[ 
et irl. idan. 

Étymologie obscure. Certains y voient un dérivé 
ideô , issu de id(e)ôneus par dissimilation et compan 
ultrôneus-, extrâneus. Osthoff, IF' 5, 290 sqq., l’explic 
comme dérivé de *id-dô « vers ceci » ; pour dô, cf. dBi % | 
et v. h. a. zuo , ail. zu. Construction arbitraire. 

*iduriô, -finis m. : mot de sens inconnu, qui figi 
dans une inscription, CIL VIII 23422 ; cf. Thés. s. 

ïdÜS ( eidüs , cf. osq. eiduis « Idibus », thème en 
-uum f. pl. : les ides, division du mois qui tombait k 
15 en mars, mai, juillet, octobre, et le 13 dans les autrt 
mois. Mot étrusque d’après Yarr., L. L. 6, 28, cbÀ 
quod Tusci itus, uel potius quod Sabini idus dicunt ; « 
crobe, Sat. 1, 15, 17, attribue également aux Étrusqtf 
un verbe îduàre : dluidere , purement imaginaire. Anciü; 
usuel ; conservé en campidanien, M. L. 4257 ; 
celtique : irl. id. 

Dérivés : Idülis ouis... quae omnibus idibus i* 

mactabalur, P. F. 93, 3 ; îduârius, CIL II 4468. 

L’explication ancienne par une racine indo-e^ 


s igni fiant « briller » (il s’agirait de « nuits claires, 
ie lune »), cf. lat. ae dës (v. ce mot), a été aban- 
611 r ée parce que la racine est de la forme *aidh- dans 
a<>n iftfl£U eS occidentales. La forme osque y contredit et 
1 ens « y est pas favorabJe '» car *ï0ûj signifie « je 
,fl m! plutôt que « je brille ». Mais on n’a trouvé aucune 


>’P lutôt < 

,,tre étymolo 0 , - ™ 

â K étrusq ues cités supposent plutôt un emprunt du 
f°.. n a l’étrusque, et il n’y a pas de raison de ne pas 

tenir à l’indication de Varron. 

îecur (iocur, époque impériale), ieeoris ou, plus tar- 
lif iecinoris ( iocinoris , -eris) n. : foie. Souvent au plu- 
ll dans la langue populaire, cf. gr. Ta ipraTa (Sept.), 
ÎJ ( jes foies », le foie se composant de plusieurs parties ; 
v Vendryes, Rev. Phil., 36, 204. La flexion ancienne 
devait être îecur, *iecinis ; le génitif ieeoris a été refait 
slir le modèle tempos, tempo ris ; iecinoris est une con- 
tamination de *iecinis et de ieeoris (le iocinus cité par 
Çharisius, GLK I 48, 20, est refait à son tour sur ioc.i- 
floris) ; cf- der et fémur. L’o de iocur est sans doute dû 
à l’influence du vocalisme de la syllabe suivante. 

Dérivés : iecusculum : petit foie. Fait d’après cor- 
pusculum, avec le sentiment que r de iecur représen- 
tait un ancien s ; cf. rôbur, rôbustus, honor, honôs , 
arbor, arbôs, etc. C’est ainsi que s’expliquent les no- 
minatifs iocinus et femus dans Audollent, Defix. Tab. 
135; *iecunânum : uictimarium , P. F. 101, 23. 
lias latin : iecorôsus « (h)èpaticus », CGL II 532, 13, 
cl lec.orâlis, II 325, 29 ; iecoriticus ; iocmerôsus ; 
ria (?}. 


lequâ- 


Usité de tout temps en latin, iecur a été remplacé 
dans les langues romanes par un terme de cuisine, fïcâ- 
lum ; v. ficus. 

Mot indo-européen à suffixe -r/n- et variation du 
vocalisme radical : ë dans skr. yàkrt, yakndh , pers. jigar, 
v. lit. jeknos ; ë dans gr. ÿnap, -Jjtoxtoç, av. yâkaro ; le 
mot est altéré dans lit. eknos, âknos (on a aussi jàknos) 
et dans arm. leard (pour l, cf. v. pruss. lagno, si l n’y 
est pas une simple faute), et a disparu dans d’autres 
lanpes : germanique, slave, celtique. 

iëiünus, -a, -nm (iâiünus, Plt.j : qui est à jeun, af- 
famé; de là « maigre, sec, pauvre », etc., M. L. 4582 
-Sur lëiunum « intestin grêle » (= vijcmç;), v. Celse 4* 

I, et Isid. 9, 19, 65. 5 ’ 

Dérivés : iëiünium n. « jeûne », comme (in)fortü- 
rtium, pecùnia, M. L. 4581 a; celtique : irl Sine 
cei-om; lëiümtâs, comme ôpportünüas ; iëiüniôsus (& 

7 , b comme pecüniôsus. A basse époque apparaît 
ans la langue de l’Église iëiünô, -às (et iëiünor) « jeu- 
ner » et ses dérivés, M. L. 4581 ; et 2670, Misiëiünâre ■ 
leidnidicus (Gell.), traduction de toxvoXôyoç. 

ienisT^-T 1 - SanS d _° llte en ra PP° rt avec le verbe : 
~^ S - et ( iàientô ) : faire son premier 

p J 47 ? * d0u “Mtàculum (ia-), ientâculum (ian-, P. 
«n-* ’J i t Manuscrits se partagent entre les formes 
etlesfntm 3Sformes en les fermes à redoublement 
Pit Tu ?f S ^ ailS redoub] ement ; cf. Non. 126, 8 sqq. ; 

» DemL SU f\ VU - 7 ' 3 et 13 ' Skutsch, ALLG 1, 
“■We V r’ romanes remontent à ienlâre 

,in et iêèuâVaû. 84 ’ et Emf ' ’ p - 1 58 ; comme à iàrmâ- 


Mot de type populaire à redoublement expressif, de 
forme mstable et sans étymologie. La longue initiale est 
peul-etre une longue de « position », comme dans maiior, 
et faut-il lire teuünus. 

Igitur : nunc quidem pro complétais significatione 
ualel quae est « ergo ». Sed apud antiques ponebatur pro 
«inde » et « postea » et* tum », P. F. 93, 1. Particule de 
liaison, sigm liant « alors » et « donc », qui se place 
comme entm, tantôt en tête de la phrase, si on veut lui 
; valeur forte, tantôt (le plus souvent) après 

le premier mot, s il est considéré comme enclitique (tum 
igitur quinze fois dans Plt., qui a deux fois igliur tum - 
igitur deinde, St. 86; igitur demum quatre fois contre 
un exemple de demum igitur ; cf. Lodge, Lex. Plant s 
u ) ; on le trouve aussi, mais plus rarement, à l’intérieur 
la phrase cf. Plt., Epid. 151, quid ill a fiet fidicina 
igliur-, cf. Quint. 1, 5, 39. 

Chez Plaute, le sens de « alors » pour igitur est encore 
Irequent ; la conjonction est souvent jointe à un mot 
interrogatif comme quid, et pléonastiquement à tum ou 
a post pour les renforcer; cf. l’emploi du fr. « alors » 
anS \_ ^Hvercaüon. En corrélation aussi avec ubi, 
quando. Cf. Lmdsay, Synt. of PL, p. 99. Du sens tem- 
porel on est passé facilement au sens logique ; il en est 
<le meme pour « donc » en français. Usité de tout temps 
Mon roman. ^ 

On a supposé que igitur serait agitur avec le traite- 
ment * d intérieur du mot ; en effet, igitur se trouve sou- 
f comme, mot accessoire après le premier- 
mot de la phrase. Mais Lindsay, Latein. Spr., p 630 
et Brugmann, IF 16, 495, ont écarté cette idée assez 
arbitraire,^ parce que, a date ancienne, igitur est sou- 
vent en tete de la phrase. Le mot serait dès lors sans 
étymologie. Aussi J.-B. Hofmann, dans Walde-Hof- 
mann, Lat et. Won., s. u., retient-il l’hypothèse suggé- 
rée par la forme du mot. ëë 

ignàrus : v. gndrus. 
ignâuus : v. nâuus. 

*îgnla : uitia uasorum fictilium, P. F 93 14 Non at 
testé en dehors de cette- glose. Emprunt au gr. ïxvuov • 
xoviav, apÿjpa, Hésych.? 

ignis, -is m. : feu. Se dit aussi au pluriel, ignés 
comme aquae el comme aqua, auquel il s’oppose et 
avec lequel il forme couple (cf. ignï et aquà interdicere) 
a le genre animé ; cf. Yarr., L. L. 5, 61. mas ignis, quod 
ibi semen; aqua femina, quod fétus ab eius umore. Sou- 
vent employé en poésie pour désigner des objets faits 
de feu ou qui répandent de la chaleur ou de la lumière ■ 
éclairs, astres. En est arrivé à désigner l’éclat lui-même : 
igms oculôrum, metallï, zmaragdî. Au sens moral se dit 
des « feux » de l’amour, de la colère, etc. ; et Yirgile 
arrive a dire m*us ignis, Amyntas , B. 3, 66, dans le sens 
ou les Poètes du xvije siècle diront « ma flamme ». No- 
ter enfin 1 emploi de ignis dans sacer ignis « feu sacré 
erysipele ». 5 

Ignis, ancien, usuel, mais concurrencé par un terme 
nouveau et plus concret, focus , n’a pas passé dans les 
langues romanes, sauf dans un dérivé attesté en vieux 
roumain, M. L. 4257 a. 

Dérivés : igniculus : petit feu ; ignicula ; nvpoc Xtiç 


) 


ignôbilis — 

(Gl.) ; igneus ( igneolus ) : de feu, igné ; ignitus (Cic.), 
sur lequel on a refait à basse époque igniô (Prud., 
Ital.) ; ignïtulus (Tert.) ; ignâtus (Orib.) ; ignëscô , -is : 
s’enflammer ; igniârius ( ignârius , ignârius) i. lapis 
« pierre à feu », d’où igniârium (Plin.), igniâria n. pi. 

« briquets » ; ignùàbulum n. « ignis receptâculum », 
d’après acëtàbulum; ignicâns (Jul. Val., d’après albi- 
câns). 

Nombreux composés en igni- : igni-fer, igni-color , 
igni-potëns , etc., poétiques et faits sur des modèles grecs 
en m>p-, 7rupi-, 7ujpo- ; ignefaciô , tardif, d’après feruë- 
faciô. 

Il n’y a pas en latin de représentant de la forme de 
genre inanimé (neutre) attestée en ombrien pir ,purom-e 
« in ignem », pure abl., cf. gr. 7n3p, etc., pas plus qu’il 
n’y a un nom neutre de l’eau en face de ombr. utur, 
gr. uSwp, etc. : v. unda. Le correspondant de ignis se 
retrouve dans skr. agnih (auquel est emprunté le hitt. 
Agnis), mot de caractère religieux (mais non en ira- 
nien), et dans v. si. ognjï , lit.î ugnîs, lette uguns. 

Le slave parait avoir le degré o du vocalisme radical, 
et le lituanien le degré zéro (sous forme u-) ; Va sanskrit 
est ambigu ; ignis suppose *egnis ou *ngnis. 

ignôbilis, -e : v. ( g)nôscô et nômen. 

ignôminia, -ae f. (- nium , Gomm.) : ignominie, déshon- 
neur qui résulte, pour un civil, du blâme infligé par le 
censeur ( nota cënsôria) ou, pour un soldat, de la cassa- 
tion de grade ou du renvoi infamant (opposé à la mis- 
siô honesta) infligé par un général. Cf. Non. 24, 5, igno- 
minia est nominis nota. M. Tullius de Bepublica lib. I V 
(6) : ccTtsoris iudicium nihilfere damnato objert nisi rubo- 
rem. Itaque, ut omnis ea iudicatio uersatur tantum modo 
in nomine , animaduersio ilia ignominia dicta est. Terme 
technique de la langue du droit ; attesté depuis Luci- 
lius. A basse époque traduit àqxiQixooùvTj « indécence ». 

Dérivés : ignôminiôsus (époque impériale) ; ignô- 
miniô (Gell.). 

Composé de in privatif + nômen, ci. nômen et cognô- 
men, ignôbilis. Pour la formation, cf. iniüria ; înfâmia. 

ignore : v. gnôrus. M. L. 4258. 

ignôseô, -is, -ere, ignôuî, ignôtum (on trouve aussi 
un participe futur ignôsciiürus à côté del ignôturus, cf. 
nascitûrus) : pardonner, i. aliquid alicuï. Ancien, clas- 
sique. Remplacé en roman par perdônô. 

Les dérivés ignôseentia, ignôseibilis sont très rares 
et tardifs ( ignoscentiae pl. Gell. 6, 3, 47, cf. induigen- 
tia ; ignôseibilis = cnjyyvoCTToç, T. Castricius, rhéteur 
contemporain d’Hadrien, ap. Gell. 13, 22, 1). Le « par- 
don » se dit uenia, qui est le substantif de ignôseô, 
ou ignoscendï ratio (Cic., Sex. Rose. Am. 1, 3). 

Les grammairiens latins voyaient dans ignôseere un 
composé avec le préfixe privatif in- ; cf. la glose ignos- 
cere : non noscere, Loewe, Prodromus 409, et Thés, gloss, 
emend. s. u. ignôseô. Mais la négation in- ne s’emploie 
pas devant un verbe, cf. plus loin sous in - ; et c’est arbi- 
trairement que l’on suppose (encore récemment Im- 
misch, Glotta, 19, 16-24) que ignôseô aurait été créé sur 
ignôscëns [sis, fuâs) ; l’exemple de indecet formé sur 
indecëns n’est pas probant, car indecet est rare et d’ap- 
paraît pas avant Pline le Jeune, tandis que ignôseô est 
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ancien et usuel. D’autre part, le participe prés 
pas d’un usage tellement fréquent ; et, sémantio 
il marque un état qui dure. Ignôscëns sis ne 
donc se dire dans le sens de « pardonne » ; 
rence dit animus ignôseentior, Heaut. 635 1 jj y ^ v 
comme adjectif pour marquer une disposition 
prit avec le sens de « porté au pardon », Le gre c € . ^ 
ment avec le même sens un composé de la mênie^ 
mais avec un autre préverbe : mrn'iyvcoaxcü, au 
ceci suggère un développement de sens tel' 
corder avec, sympathiser ». Wackernagel, Sîc 
nielsson, p. 383 sqq., a rapproché avec inge - ^8 
ignôseô de skr. anujnâ « permettre ». Ignôseô rënf 10 ^ 
rait un préverbe in- comparable au skr. anu €rE ® 
M. Leumann propose de voir aussi dans inuenis- 
deô-, mais l’existence de ce préverbe dans ces mt 
des plus douteuses, et le passage de *enu à in- maj \ 


à admettre. On a proposé *in-grtôscô , mais le 


sensn’j 


pas expliqué par là. 

Que ignôseô n’apparaissait pas aux Latins coin 
pouvant signifier « ignorer », ceci résulte d’un ( * 
comme celui qu’en fait Sénèque, Const. 14 5 3 ^ 
animo non agnouil quant ignouissel. " 

ignôtus : v. nôscô. 

ïlex, -icis f. : yeuse, chêne vert. Depuis Ennuis 1 
langues romanes attestent aussi un doublet êlex \ 
doute d’origine dialectale, cf. M. L. 4259 ; Fin/. 3 , p ■ 
Dérivés : ilicëus, M. L. 4262, et celtique ; fit 

îlicëtum, M. L. 4261 ; îlicïnus, cf. M. L. 4263 

cïna; ilignus, iligneus. 

M. Cuny, IF 26, 21, a supposé un mot « méditer 
néen » qui se retrouverait dans le second terme de g, 
aty-tXtùtj;, sorte de chêne à glands comestibles. Le gr 
ÏXaÇ (Hes.) est plus proche. 

Ilia, -ium n. pl. (déclinaison hybride ; datif plnrivj 
ïliîs dans Gelse 4, 1 ; singulier rare et de forme incer- 
taine ïleum , île , Ilium , refait secondairement sur le pli- 
riel ; bas latin ilia, -ae f.) : flancs, parties latérales d$|| 
ventre qui s’étendent depuis le bas des côtes jusqu’à I 
la naissance des cuisses. Se dit des animaux et JM 
l’homme ; ï. dücere , trahere, rumpere. Attesté depûif j 
Catulle 63, 5 (dans un passage dont le texte est, <8 
reste, peu sûr) au singulier (?) avec le sens de ingm 
M. L. 4260. 

Composés tardifs : interïlia ; subilia (M11I. Chir.), d’dfl| 
*subiliâre, M. L. 8362 a, « tondre sous les flancs 
contre, l’adjectif ïliôsus (Plin. 20, 26) se rattache plctiî 
à iléus, transcription de elXeôç « obstruction int 
nale ». Peut-être aussi exïliâtus (Tab. deuot) ; cf. êw: 
uâtus. 

Le rapprochement de gr. tXia * popta yuvacxeîa 
loin pour le sens, et celui de îÇvç « flancs », loin pour ! 
forme. 

ïlicet : semper ilicel finem rei significat, ut aclum t 
Sic iudices de concilio dimùtebantur , suprema dicta cA I 
praeco pronuntiasset « ilicet », quod significat ire 
Donat, Phorm. 208 (cf. Plt., Cap. 90, Ps. 1182). P’aÉ 
formule de congédiement, fréquente dans la langue <& 
comiques, analogue à nil uos moror , indiquant que k 
est fini (dans une assemblée, une cérémonie funèt 


j S que tout est perdu, qu’il n’y a plus rien à 
f tc.) î ? U + en du à se confondre avec ilicô, avec lequel il 
ffliré ’ - ne ressemblance extérieure ; cf. Vg., Ae. 2, 424, 
n’a 9 U J* yijnur numéro ; 8, 223, fugit ilicet ocior Euro. 
ili# 1 pgmpire, n’est plus employé que par les poètes 
S° uS époque, par Grégoire de Tours avec le sens 
«ti fr nC j, V. Brnout, Philologica, I, p. 125. 
d< ‘ d ?- aU é comme ire licet , ce qui cadre avec la cons- 
plautinienne : ilicet parasiticae arti maxumam 
crucem, Cap. 469, où ilicet équivaut exactement 
^^Aicet D u même type sont scïlicet , uidëlicet , avec la 
k?* f or mation d’infinitifs que dans calëfaciô, etc. Cer- 
0 l f me v0 i erl t dans le premier terme l’impératif de eô : 
M s , v a- t’en; c’est permis », ce qui est moins vrai- 
L B#* , 
se mblable- 


imbêcillus 


tlicô : premier sens « sur place » ; cf. Non. 325, 7, ilico, 
■ e o loco. Naeùius Belli Poenicï lib. VI (44) : septimum 
f imum annum ilico sedent. Par suite, s’emploie en 
riant du temps « sur le champ », sens déjà dans Plaute, 
P, j e seU l qui se soit conservé. Cf. statim, extemplô et 


lt le seul qui £ - # 

’ ^và ou xaxà T 07 rov, enl tottou. 


V Ilicô est issu de *en stlocôd > *i(n) s[t)locô[d) > ilicô 
/ Y locus). Il u’y a jamais eu de double l dans le mot ; la 
Laphie tardive illico est due à un faux rapprochement 
jjvec illîc. Le mot semble appartenir au langage fami- 
lier : fréquent dans les comiques, rare chez Cicéron, 
inusité chez les dactyliques à cause de sa forme; cf. 
j B. Hofmann, Lot. Umgangs., 84. 

ille, ilia, iUud (et avec particule épideïctique illic , 
illaec, illuc) : celui-là, cela ; lui, elle. S’oppose à hic et 
à iste dans le système des trois démonstratifs person- 
nels. Pour opposer ce '"qui est près à ce qui est loin, on 
emploie souvent hic : hic... ille-, hoc... illud : çelui-ci... 
celui-là; ceci... cela. Quelquefois a une valeur empha- 
tique : Xenophon, Socraticus ille , Cic., De Or. 2, 14, 58. 
Est souvent joint à d’autres pronoms : Me ipse, idem 
ille-, et même hic ille « lui-même, le même, celui-là »; 
cf. Plt., Mo. 162, haec iüa est tempestas mea ; Vg., Ae. 7, 
255, hune ilium fatis externa ab sede profectum | portendi 
çenerum... La valeur de ille est moins nette que celle 
de hic et de iste, et elle a tendu à s’affaiblir. Dans la 
langue parlée (comédie, etc.), ille tient souvent le rôle 
du pronom personnel de la 3 e personne, e. g. Plt., Am. 
752, audiuistin tu hodie me illi dicere ea quae ilia autu- 
mat?\ et 766, nimis demiror , Sosia, | qui illaec illi me 
donatum esse aurea paiera sciât. Quand le système an- 
cien du démonstratif s’est disloqué, ille a tendu à rem- 
placer is, sans doute pour substituer une forme plus 
pleine à un monosyllabe, et l’a finalement éliminé ; près 
a. un substantif, ille a fini par se réduire â la valeur 
d article préposé ou postposé en roman. Cf. Lindsay 
Synt of Plautus, p. 46 ; F. Muller, Z. Gesch. des Artikeh 
fl 42, 1-60. 

Formes locales : iUl[c) ; ille, illüc; illim. Mine; ülâ(c). 

.Jf s em ploie précédé de la particule ecce : eccillum, 

m, cf. eccistum. Ce sont ces formes composées qui 
nt fourni le démonstratif du type celui (v. fr. cil), etc., 
j , ls fl ue s’étant affaibli, fournissait le pronom 
tirlp 31 / 7 persoime ^( s )> Cille [s], lui, le, les , leur, et l’ar- 
l les î cf. M. L. 4266 et B. W. sous il et le, la 

Panroman. ’ 

* ormes adverbiales de ille ont également survécu ; 


cf. M. L. 4265, illâe, *illâce (panroman) ; 4268, illîc 
*illice ; 4269, *illinc, *illmçe ;. 4270, illôc, Hllôce. 

La structure de Me doit être la même que celle de 
hic et de Iste, c’est-à-dire qu’on y cherche une particule 
initiale suivie d’un ancien démonstratif. Mais les deux 
éléments sont obscurs. 

Le premier terme comprend l ; et, en effet, il y n une 
particule de la forme ol- dans de vieux textes (v l’art 
ollus) qui rappelle le ul- de uls, ultra et le 51- de ôlim. 
L’ombrien a ulu, ulo « illüc », et l’osque ulas « illius » 

On a affaire au groupe de Z indiquant l’objet éloigné ; 
y. uls, ultrô, ôlim et alius. L’irlandais a ce même radi- 
cal Z dans irl. t-all « là », etc. (v. Pedersen, V. Gr. d. k. 
Spr., I, p. 556), et Z se retrouve notamment dans v. sL 
lani ( *ol-n- ) « l’année dernière ». 

Au second terme il peut y avoir Z ou n ; car *il-ne , 
*ol-ne donnent ille, olle aussi bien que *il-le, *ol-le. 

Or, il y a pour l’objet éloigné un radical n , notam- 
ment dans si. onü , lit. ans, arm. na, ayn, v. h. a. enër , 
ion.-att. èxeïvoç, dor. t^voç. 

On ne peut donc sans arbitraire analyser ille. 

inlex (ë) : v. lëx. 


inlex (ë) ; inliciô (il-) 


: v. lax ; laciô ; illeclô. 


imago, -mis f. : image (avec tous les sens du mot 
français) et par suite « représentation, portrait, fantôme 
(poétique), apparence (par opposition à la réalité) ». 
Dans la langue de la rhétorique : image, comparaison. 
Correspond à gr. elxcov et à (pàvxaapa, comme imitor , 
imaginor à ebcàÇoi et à «pavTcxÇco (toutefois, le latin dit. 
aussi figürâ). Ancien, usuel. Les formes romanes sont 
en partie savantès. M. L. 4276. Représenté en v. angl 
dans moég-wliie « Aussehn » et en irl. imâgin, imaig- 
gall. avain. " 

Imâgô suppose peut être un verbe à radical *im-, 
dont il serait dérivé comme uorâgô est dérivé de uorô, 
sans doute par l’intermédiaire de uoràx. .De ce verbe 
existe le fréquentatif imitor , -àris (et imitô chez les 
archaïques) : chercher à reproduire l’image, imiter. Imi- 
tor a de nombreux dérivés imitàtor , -trîx, -tiô, -tâbilis 
(et inimitàbüis, Quint. = àplyL-qroç), -tômen (mot 
d Ovide) , -tâmentum (époque impériale), - tâtîuns , -tâtô- 
rius (tous deux tardifs) ; composé : *reimitô, M. L. 7185. 
_ De l _ md gô existe, à l’époque impériale, le dénomina- 
tif imâgmor (et imâginô), créé peut-être sur çavràÇco 
avec les dérivés attendus : imâginôrius, -nâtiô (= <pav- 
raoia), -nâbilis, -nàlis (d’après ebcovtxôç), etc. ; cf. M. 
L. 4274 et 4275. On y trouve aussi imâgineus, imàgini- 
fer, imâguncula, etc. La langue de l’époque républicaine 
ne connaît que imâgô, imitor ; imâginôsus (Catul. 41. 8). 
Cf. aemulus? Sans étymologie claire. 

imbêcillus, -a, -um (-cillis, - e ; et, à basse époque 
imbeçcMis avec c géminé, cf. imbeccilitâs, Peregr. Aeth.’ 

3, 4, et baccMum sous bacidum) : faible, sans force (op- 
posé à ualëns ou à firmus) ; se dit du corps et de l’esprit. 
La forme imbêcillus est la plus ancienne et la plus fré- 
quente; le superlatif est imbëcülissimus. Ancien (Ac- 
cius) ; usuel et classique. 

Dérivés : imbëcülitâs et, dans la langue de l’Église, 
imbëcillôsus ; imbëciUor. 1 

y On trouve dans les Scolies de Leyde de Juvénal 3, 28 

1 explication imbecillîs : quasi sine baculo ; étymologie 


— 311 — 


in- 


- 310 — 


imbellis 

'«Aralumpnt nar les modernes. Toutefois, Lu- 

re LTet S Horace scandent imbêcülus avec ê; la scansion 
crèce et Horace sca de Prude nce. Faut-il 

adroettr^ chez* Lucrèce et Horace déjà la forme imbec- 
qui serait à imbeciUus comme uacciUo a uactUo 
ou bienun allongement imposé par une nécessite me 
trique? Ou plutôt l’étymologie du scoliaste ne 
pose-t-elle pas sur un calembour? 
imbellis : V. bellum. 

imber, -bris m. : pluie ; cf. P. F. 96, 21, imbrica t em- 
pluuiam uidetur significare; et par extension 
« eau, élément liquide N empl 0 i poéti|m sans doute sur 

le modèle de gr. 6p6po Ç . Ancien (Plt., Enn Cat.) ^ 
Tmèïe ^^ptuia dans remploi, quoique certains 

confondus et pluuia, qui se rattachait à un verbe, a 
triomphé de imber dans les langues romanes. V. le ta- 
bleau P comparatif des emplois de imber, mmbus, pluma 
dans Thés. VII 1, 421, 60 sqq. Je 

Dérivés et composés : imbrex, -«m L et m_ . tmle 
faîtière (sur la différence avec tegula, v Rich, s u., 
et Isid., Or. 19, 10, 15 tegulae ‘S “d où 

et imbrices quod accipiant imbres |. M. L 4282 , a ou 
imbricô, -âs, imbricâtus, imbrwâtim-,imbnculus^ pe- 
lue tuile creuse », M. L. 4284 ; et *tmbrtceus, M. L 
tns imbricus ; imbridus (comme umulus) ; unbrtalts 
(cf pluuiâlis) ; imbrilù ; imbrinôsus (cf. grandinosus) , 
imbriier = èuBpoçépoç (poétique) ; imbn-cmr . qui 
amène ou appelle la pluie (Enn. ; épithete d Apollon 
et de Jupiter) ; imbri-ficô-, imbngenus 
Le b de imber peut reposer soit sur bh, soit sur b. 
Si le sens d” osq anafriss était sûr, on aurait une 
indication pour bh ; mais l’interprétation du mot dans 
la Tablette d’Agnone est très hypothétique ; cf. Bue, 
OscUmbr. Gramm., 5 98 b. De plus la forme ne con- 
corde pas avec la forme latine. L’indo-iramen a, d une 
nmt skr abhrdm « temps sombre, nuee », av wram- 
« nuage » et, de l’autre, skr. âmbhah « eau » et ambub 
, eau » La consonne finale de arm. amb, amp (génitif 
amboy ampo y) « nuage » est ambiguë, par suite de aits 
phonétiques propres à l’arménien et de 1 incertitude 
graphique qui en résulte. Le grec a 6p6po< « pluie », 
thème en le thème en i- du latin est du a lin- 
fluence des mots du type september, -bris (cf. cancer). 
Le celtique a : gaul. Ambris, nom propre féminin. Aucun 
de ces mots ne concorde pleinement avec les autres, si 
bien qu’il est impossible de poser une étymologie exacte. 
Cf. ambricës . 

imbraetum, -ï n. : sauce piquante (Apicius). Emprunt 
a " Sïï. (Inscr. de la Graufesenque). 

imbrex : V. imber. 
irnbûbinô, : V. bübinô. 

îvniiTiiKitn -âs -are * - are est puerili stercore inqui- 
eTfil quod GrJci appeüam 
P F. 29, 2. Hybride latino-grec atteste seulemeu 


Lucilius (1186), qui l’emploie en antithèse avec i n| 
binô. 

imbuô, -is, -uî, -ütum, -ere : Imprégner; S6ns | 
sique et moral : i. codés amurca Pim i. 15 38 • el JL 
mum tenerum oplniômbus, Cic., A.tt. 14, 13 B, 4. . 

(Enn., Plt., Acc.), classique. De la y.»Pré M 

imbu, qui a une teinture de. Cf. M. L. 86, irnbui^' 
et imbütiô (Quint.) ; imbümentum (Cri.) ; imbütàmen^ 
(Fulg.). Non roman. 

I.e rapprochement avec skr. ambub « eau » estp^r ) 

nétiquement possible, mais suppose la persistance 
latin d’un nom qui n’est pas atteste hors du sans] 
et dont le b suffit à rendre problématique^ caractè^ 


Axelson, Unpoet. Wôrier , p. 28 ] imperâtrissa 
cf- ^'iugiissa, bas latin) ; imperantia., imperàtus , -ûs, 
(cf* . rar ès et tardives ; le seul abstrait dérivé 
créa t,(} i m perium ; imperiàlis n’apparaît que dans 
ancien e 


m nom qui n’est pas atteste nors du san^i 

ei auiit, le b suffit à rendre problématique le caractê^, } 

indo-européen (v. sous imber). Du reste, ni la dérivatif 
ni le sens ne s’expliquent par là. 

imitor : v. imâgô. 
immânis : v. mânis , mânus. 
immensus : v. mêtior. 
immineô : v. minœ. 
immô (scandé peut-être aussi Immô chez Plaute J 
Térence dans des groupes comme immô uérô ; cf. Stolzlf 
Leumann-Hofmann, Lot. gr. 5 p. 16 et 1«9; Lmdsaj| 
Eorly Latin verse, p. 256, et Captim, p. 40 ; Thés. Vil* 

1 473 17 sqq) * particule exclamative qui, dans 1; . 

langue” parlée, introduit une réponse négative à uni» 
quâtion posée ou une réponse contraire a la réponsi;/ 
attendue, ou un renchérissement : « mais non (ou mai,; 
si) au contraire, bien plutôt ». Souvent joint coraniL 
proclitique à une autre exclamation qurle renforce | 
hercle, ecastor, edepol, enim, uérô, poUus uerô elmm, cm.- 
ira etc. Forme expressive, ce qui explique la presenn 
de la géminée. Ancien, usuel. Conserve en logoudoriea;| 

cf. M. L. 4288. ...... . 3 

Sauf le rapprochement avec hittite imma « encore, 

en plus b, étymologie inconnue. 

immolô, -âs : v. mola. 

mmiiîni s ; v. munis. 

imnrosulus : v. in-. 

impaestâtor : v. empaestâtus. 

»impancrâre (ira-) : est muadere : uerb “™ “ s ™“ : 
tractum quasi™ vcpbxi eonsumere. Forro (58 ? i . «Ca- 
sio (?) inregiam arcam impancrarunt ». Non . 59, 18. tel 
gloses ont impancrare, muadeie, CG _ ’ _ . 

y trouve aussi un mot panera glos rapi • texte «t' I 
Lion ; il n’y a rien à tirer de Nomus, dont le texte «V 

corrompu. 

impediô : v. pes. 
impendô, =diuin v. pendô. 
imperô, -âs, -âuî, -âtum, -âre : commander | 
Dérivés - imperium : pouvoir, commandemen , 
imperâtor (forme archaïque ou archaïsante 
tor usitée par les poètes dactyhques pour éviter » 
përâtor, Enn. Lucr.) ; imperâlrïx -, im f era ^^' J 
perâtîuus (époque impériale Jcatori) • Wf 5 "J 

npoaToxTOÎ) èyxXimç) ; imperabüOer (Caton) , J 

ritô , -âs, substitut de impërô dans la poesie dac y 9 


I e Vlh ^ u m désigne le pouvoir souverain (par exemple 
în b V en ^ & f am ille sur ses enfants, du maître sur ses 
du P ère . , imperàre veut dire « commander en maître ». 
escl aveS ^ nS | a langue politique, le sens de imperium 
D e ^dément, pouvoir souverain de prendre toutes 
jjcom 111 •.^» n tilité publique, même en dehors des lois » ; 
ine ^ reS A 3 j 69, minui iura quoties gliscat potes tas, nec 
d- " a ’’ imperio ubi legibus agi possit, et la définition 
V'mperàtor dans César, B. C. 3, 51, 4 : aliae sunt le- 
& ! 1 J^ es aliae imper atoris : aller omnia agere ad prae - 
ld\ P aller libéré ad sumtnam rerum consulere debet .î 
SCr ? Ü ero est composé de in + parô et signifie propre- 
té prendre des mesures, faire des préparatifs pour 
mé ’une ch° se se fasse w forcei * à produire » (cf. Vg., G. 1, 
^ gén Tranq. an. 14, et l’emploi de imperium dans 
r’ Cat. M. 15, 51). Le développement du sens de 
^ ’ander # ra pp e u e celui de « ordonner » en fran- 
* is • cf. iubeô. Imperàre s’emploie encore au sens de 
fse faire délivrer, réquisitionner », imperàre arma , ob- 
‘idés frûmentum, pecüniam ; cf. au passif P. F. 92, 10, 
\usti dits dicebantur triginta cum exercitus esset imper a~ 
lus et uexillum in arce positum (sans doute souvenir 
d'une vieille formule) . Dans la langue médicale, il a le 
sens de « ordonner » à côté de ordinàre. La forme pho- 
nétique avec e intérieur a été conservée dans imperàre , 
dont le sens est séparé de celui de parâre ; mais a du 
simple figure dans comparâre , praeparàre (cf., toutefois, 

♦ comperàre , *seperâre) , etc. Ancien, usuel. Imperâtor est 
représenté dans les langues romanes, en partie par des 
formes savantes, et en albanais, M. L. 4305 ; adimperô 
en vieux provençal, M. L. 1 65 a ; imperium en sarde, cf . 
IF 55, 306. Le celtique a : irl. impir, britt. amherawdr. 

Osq. embratur «imperâtor », pél. empratois «impe- 
ràtîs » peuvent être empruntés au latin. 

impeSj impetïgô : v. petïgô et petô. 

impetriô, -Is, -lui, -ïtùm, -Ire : prendre les augures, 
inaugurer; cf. Cic., Diu. 1, 16, 28, ut nunc extis, sic tune 
mbus magnae res impetriri solebant. Verbe rare et 
technique. A l’époque impériale, on ne rencontre plus 
que impetrltum, -i avec le sens de « présage favorable » 
dans Yalère Maxime et Pline. L’abrégé de Festus note 
seulement impetrltum : impetratum , P. F. 96, 5. Peut- 
être doublet de impetrâre, cf. fulguriô et fulgurô , aHô 
etar/iô (Caton, Nov.), à valeur désidérative (v. H. Vogt, 
Symbolae Osloenses, 8, 98). Dans ce cas, v. patrô. 
impetrô : v. patrô. 
iflipetus : v. impetô , s. petô. 

impflian. pL : chaussons de feutre (Plin., Dig.}. Em- 
prunt au gr.î èjjLTctXiov. 

Dérivé : impïliàrius (Inscr.) ; cf. J. B. îlofmann, 
Philologus 91, 463. 

«npômenta : quasi imponimenta quae post cenam 
imponebant. , P. F, 96, 16. Sans autre exemple. 
ot corrompu ou étymologie populaire? 

Imporciô : v. porca. 



imporfcünus : V. portus , portünus. 

impos : v. potis. 

impraesentiârum : v. praesëns. 

improperô, -âs, -âre : blâmer, faire des reproches 
(avec le datif). Mot populaire, qu’on trouve pour la 
première fois dans Pétrone, puis dans la Vulgàte. Con- 
tamination de improbô et de uituperô? Dérivé : impro- 
perium (Itala, Gl.) ; cf. opprobrium. Le rapprochement 
de properô, ordinairement proposé, ne convient pas 
pour le sens. Conservé en italien, cf. M. L. 4320 et 4321. 

ïmus, -a, -um : qui est tout en bas. Forme de super- 
latif qui s’oppose à summus ; cf. ital. da imo a sommo. 
Neutre substantivé : îmum « bas, fond » et par extension 
« fin ». Catulle, 25, 2, en a tiré un diminutif ïmulus, non 
autrement attesté, amené par ôricilla , auquel il est joint. 
Adverbe : ïmitus, synonyme tardif de funditus (GelL, 
Apul.J. Le substantif imitas est une construction de 
grammairien. Attesté depuis Caton. Conservé dans 
quelques dialectes romans, M. L. 4327. 

La forme ancienne est déterminée par osq. imad-en 
« ab ïmô », qui exclut plusieurs des possibilités d’éty- 
mologie envisagées. Au point de vue latin, imus semble 
être à infer us (v. ce mot) ce que summus est à super us ; 
infimus aurait été refait ensuite, sur le modèle de imi- 
mus , extimus, citimus, ultimus , etc., pour rétablir la 
transparence étymologique. Il faudrait donc partir de 
*inf-mo . Mais î’i initial, ne s’explique pas en osque (à 
moins d’admettre un emprunt au latin), de sorte que 
l’on n’arrive à aucune certitude. 

in- {im- devant labiale b, p, m : imber bis, improbus, 
immodestus ; il- devant l : illaudàtus ; ir- devant r : irri- 
tus ; nasale gutturale dans ïgnôtus) : préfixe privatif 
employé pour créer des formes adjectives et adver- 
biales, comme à-, <xv- en grec ; cf. probus , improbus i et 
demeuré naturellement dans leurs dérivés improbô, im- 
probitâs, etc. Ne s’emploie pas devant un verbe : le 
contraire de sciô est nesciô (malgré inscius) ; de legô, nc- 
glegô ; de uolô, ne uolô. > nôlô, etc. ( indecet est tardif et 
isolé, cf, sous ignôscô) ; inusité également devant un 
substantif : le contraire de ôtium est negôtium ; mais 
Quintilien écrit inôtiôsus pour traduire oLayokoç. Cf. 
encore ïnfandum à côté de nefàs. Des formations comme 
iniüria, incüria sont au moins virtuellement dérivées 
d’adjectif; ingrâtiïs ne vient pas de *ingrâtia, mais a 
été bâti sur grâtiîs (adverbe, etc.), sous l’influence de 
ingrâtus ; iniussü sur iussü ; inluuiës est un calque poé- 
tique de oXouata ; inperfundiës , inbalniliës sont des 
créations artificielles de Lucilius d’après inluuiës. Avec 
les substantifs, le latin a parfois des composés d’un type 
plus récent : àmëns, démens, dëformis , exlex ; cf . aussi 
male, dans male s anus. 

L’usage de in- privatif s’est particulièrement déve- 
loppé dans la latinité impériale (dans Ovide seul, on 
compte comme néologismes incommendâtus , incônsump- 
tus, incustôdltus , indëfëtus , indëlectus , indëlëbilis, indë- 
plôràtus , indëstrictus, indigestus, innâbilis, innübus, in- 
obrütus, irrequiëtui ) ; la poésie, les langues techniques et 
la langue de l’Église ont créé un nombre considérable 
d’adjectifs de ce type, dont beaucoup ont servi à tra- 
duire des adjectifs du type grec correspondant en à- ; 
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cf. incrêdulus = amaToç ; illabôriôsus = dbtajxaToç ; 
illacrimâbilis = àSaxpuxoç ; iîlaesus = dtêXa ; illae- 
tabilis = àxapr]ç ; illâmentâtus — axXauaxoç, etc. Cette 
formation s’est étendue à des substantifs : inapparâiio 
[— aTcapocoxeuaCa), injînltiô (== a7rcipta), imperturbàtiô 
(= à7tà0eia), indëfïnltiô (= àopiax(a), inëruditiô 

( = dcTcaiSeoala, tiqiaQla), etc. Ce sont des formes de la 
langue écrite et savante ; les langues romanes en offrent 
peu d’exemples : les seules formes abondamment repré- 
sentées sbnt ïnfâns, dont le sens ne correspondait plus 
à l’étymologie ; înfirmus, spécialisé dans le sens de « ma- 
lade, infirme » et sans rapport sémantique avec firmus ; 
inimîcus, loin également de amïcus ; însipidus, însapi- 
dus « fade », en face de sapidus, spécialisé le plus sou- 
vent dans le sens de « sage » ; integer , dont le rapport 
avec tango n’apparaissait plus nettement; inuïtus, en 
face duquel il n’y a pas de simple *uîtus. Quelques 
autres adjectifs ont survécu sporadiquement : immundus : 
log. bundü « diable », M. L. 4289 (mot d’Ëglise) ; incrë- 
dulus, M. L. 4362 (autre mot d’Église) ; iners, M. L. 
4390 ; inîquus , M. L. 4439 ; ïnsulsus, M. L. 4476 ; intac- 
tus, M. LL 4477 ; inualidus , M. L. 4526. Par contre, les 
langues savantes ont repris et développé cette forma- 
tion à l’infini. 

In- représente la forme à degré zéro *n- de la néga- 
tion rie (v. ce mot) ; devant consonne, il répond à indo- 
iran. a-, gr. à-, germ. un -, celt. an- ; un composé comme 
ignôtus répond exactement à skr. âjriâtah, gr. écyvcùToç. 
Devant voyelle, l’indo-iranien a an- et le gr. <xv- ;.lat. in- 
devant voyelle est analogique de la forme employée de- 
vant consonne ; on attendrait *e n~. En revanche, l’osco- 
ombrien an-, employé devant consonne, ainsi dans osq. 
am-prufid « improbë », ombr. an-takres « integrîs », 
est analogique de la forme employée devant voyelle, 
qu’on a dans ombr. an(h)ostatu « inhastàtôs ». 

iu : préverbe et préposition. N’existe plus à l’état de 
particule: indépendante ; une trace de son indépendance 
ancienne demeure peut-être dans les tmèses, du reste 
artificielles, de la poésie dactylique du type inque gredi. 
In représente un ancien en (cf. sans doute enmanom de 
l’inscription de Duenos, CIL I 2 4, en urbid, inscription 
du lac FUcin, CIL I 2 5), dont Ve passait phonétiquement 
à i devant certains groupes de consonnes (cf. imber , 
inciëns, simplex ), et en position atone (toutefois, on ne 
peut guère faire état de l’opposition enque (tonique), 
inaltod (atone) qu’on lit sur l’inscription de la Colonne 
Rostralej CIL I 2 25, en raison de l’inconséquence et des 
fautes de graphie du texte) ; la forme de in s’est ensuite 
généralisée : « en, dans » et « sur », en parlant de l’espace 
et du temps, que l’on considère les choses en état de 
mouvement vers un but [in et l’accusatif : gr. elç), d’où 
un sens moral de « pour, en vue de » ou de repos (in et 
l’ablatif-locatif : gr. èv) . Le sens est le même quand in 
est préverbe : cf. sum et insum, ferô et inferô, eô et ineô , 
mittô et immittô, iaciô et iniciô , etc. In- s’ajoute souvent 
à des inchoatifs, pour marquer l’entrée dans un état 
nouveau : incalëscô , inueteràscô, însuëscô, etc. Le plus 
souvent se place devant le mot qu’il détermine ; mais 
la langué poétique l’emploie aussi postposé, le plus sou- 
vent dans des groupes substantif + adjectif : tempore 
in omni , Lucr. 1, 26, etc. Panroman. M. L. 4328. B. W. 
sous en et dans. 


La littérature archaïque ou archaïsante a, 
quelques traces d’une forme renforcée de i n CQlltç 
indu , cf. P. F. 67, 2, 12 et 15, qui a subsisté d ' 
sieurs composés : indâgô, indaudiô , indipi$ CO r i/. I 
indigeô, indiges , indigitâmenta , indolës , induô *L r— 
poétique hellénisante (Ennius) a en outre J ar ^î 
construit, quelques formes de mots, qni aut 1 
n’auraient pu entrer dans l’hexamètre, du tv D 
gredi , indüpërâtôr. ^ l *<?* 

In, dans le latin vulgaire, a servi, comme ab 
à renforcer certains adverbes : ainsi inante , M l 4 
incontra, M. L. 4361; incôram , Apul. ; insimul y 
4465 ; intunc[e ), M. L. 4518. Il y apparaît aussi 5 ^ 
préfixe augmentatif, par exemple inopîmus « ual^ 
mus », impinguis « valdë pinguis » d’après Lm,- ( - 
insobrius « ualdë sobrius », innoxius (conjecture de 
tin, dans Commodien, Inst. I 28, 3) « ualdë noxiu s 
Niedermann, Essais d'étym. et de crit. verb. l a t 
cf. indëbilis, M. L. 4369. P ’ Ç 

Cf. gr. èv, en face de èvi (le latin ne permet n a 
déterminer si le point de départ de in est en ou f 
v. irl. in, britt. yn, got._ in, arm. i (y- devant voy*- 
et, avec degré zéro, lit. } (sans doute v. si. p&(n) - • 
vocalisme zéro sous forme *ün). On retrouve enV* 
ombrien en, mais presque toujours postposé : osq ce . 
tom-en « in censum », ombr. arvam-en «in aruoih 
pél. pritrom-e « in prius »; toutefois, l’osque a uue fJi 
en eituas (latinisme?) . A côté de ces formes, on a soit 1’^ 
cien accusatif, soit l’ancien locatif; le latin, qui n 
gardé le locatif que dans des survivances telles 1 
Rômae, domï, Karihàgini , a remplacé le locatif pa r 
forme commune d’ablatif-instrumental-loca+if ]y 
figure in. — La forme en, d’où in, du latin peut rep 
senter soit *en (cf. gr. èv, got. îti), soit *n (cf. 
L’osco- ombrien a, comme préverbe, an- à côté de en 
ce an- peut représenter *°n- devant voyelle, ainsi d 
ombr. anouihimu « induiminô » ; de là an- se sei 
étendu par analogie, ainsi dans ombr. andendu à cî 
de endendu « intenditô ». Mais l’ombrien a encore eneti 
« inïtô ». Le hitt. anda « dans, à, sur » correspond à enifi. 
Comme préposition et préverbe, rindo-îranien n’a pu 
de correspondant du lat. in, etc., mais à, dont on a, soi 
forme brève, un correspondant dans si. -e, lit. -e pœt< 
posés. .‘ 

A in se rattachent une série de formations dérivées; | 
inter, préverbe et préposition (un seul emploi adve? 
bial dans Val. Fl.) « entre ». Proprement « à-l’intérietf 
de deux », par exemple Cic., Verr. 2, 2, 52, dies JLV S 
ter binos ludos « quarante-cinq jours dans l’espace eo# 
pris entre deux jeux ». S’emploie au sens local « ent ri, 
parmi » ou temporel « durant, dans l’espace de ». SeH. 
de premier terme à de nombreux adverbes composé 
intereâ (sur lequel on a refait interhaec) , interibi, inter 
(cf. intrinsecus ; la finale est la même que celle de as* 
en face de exinc, illinc , istinc, etc. ; peut-être demeut 
en v. espagnol, cf. M. L. 4513 a), interdum, interdiüp 
diës), qui ont plutôt le sens temporel. I 

L’abrégé de Festus signale aussi, p. 98, 25, interdé 
tim et interâtim comme doublets anciens de interàiy 
intérim, le premier de interduô ?, le second d’après pd . 
lâtim? 

Comme préverbe, inter- ( intel - devant un l qui suit.' 
intel-legô). a le sens de : 1° « entre », inter-calô, -t& 
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, - -aeniô, etc. ; 2° « par intervalles, de temps en 
Sj inter-aestuô, -mittô, -uîsô ; 3° enfin, dans 
■^Saes composés, inter, comme per, introduit une idée 
qUel jvation, de destruction,- de mort ; cf. inter eô, inter- 
i n terimô (cf. pereô, per imô) ; aussi interdicô (de là, 
^aleuf intensive de inter- morior, inter-necô dans la 
lue familière). Ce dernier sens est ancien, comme le 
Ia ntre l’existence dans les gâthâs de l’Avesta de antar*- 
1110 ue (v- interdicô). Toutefois, l’origine n’en est pas 
gi claire que pour per. Peut-être faut-ü partir de la 
!!leur spéciale prise par interdicô (ou ses équivalents) 
la langue religieuse, où l’interdiction, la prohibi- 


, nS la langue religieuse, ou 1 mwraicuon, ia prumm- 
t on devait être marquée à l’origine moins par le verbe 
toi-même q Ue par l’ablatif qui l’accompagnait : inler- 
ilcere dicuï ignï et aquâ « prononcer contre quelqu’un 
,, mterdit qui l’éloigne du feu et de l’eau ». Interdicô a 
u servir de modèle aux autres composés qui sont sou- 
vent employés comme litotes (e. g. interficiô en face de 
occidô) et qui ont à côté d’eux des composés en per-, de 
type plus courant, avec une valeur semblable :.perdô, 
pereô; y- Benveniste, Noms d'agent et noms d'action en 
l-e., p- 12 °- — Pour intersum, interest , v. ces mots. 

jnter est bien représenté 'dans les langues romanes, 
H L. 4485 a et 2526, deinter (depuis l’Itala) ; il figure 
aussi dans le groupe inter ambôs « tous les deux », ital. 
cntrambi , etc., M. L. 4486. Il a servi aussi à former des 
composés tardifs du type intercilium ■ = p.ecr<5çppuov (tiré 
do inter cilia, cf. intercus, interuallum ) ; *intercoxium , 
M. h. 4488 ; * inter furcium, 4490 ; Hnterrüscum, 4497 ; 
interlignium, 4498; i interuiscum , 4500; * inter uitïle, 
4501 ; intermedium, 4492 (cf. permedium « parmi »}_ 
Locatif, ancienne forme en *-ter ou *-terï, qui a des 
correspondants hors du latin. Le vocalisme radical n’est 
pas net. Il y a un vocalisme plein, avec un a ambigu, 
dans skr. antâr (et antari- dans antdrihsam « atmos- 
phère »), av. antard , v. p. antar ; degré zéro dans v. h. a. 
mtar « entre ». Le celtique, ambigu, a v. irl. eter, etar , 
corn, ynter . L osco-ombrien a un a- initial qui ne peut 
être que prothétique : osq. an ter, ombr. an ter, ander ; 
ceci peut répondre à l’initiale de v. si. qtrï « à l’inté- 
rieur», dont le q initial pourrait, il est vrai, reposer aussi 


A côté de inter il a dû y avoir un adjectif * inter us 
«du dedans, intérieur », qui n’est plus usité, parce que 
le suffixe marquant l’opposition de deux a cessé d’être 
productif en latin (cf. aller, uter), et qui a été remplacé 
par la forme munie du suffixe de comparatif, interior, 
comme dans tous les cas comparables, exterior, supe- 
nor, etc. De interior , le neutre pluriel a été employé 
comme substantif : inieriôra « l’intérieur » ; cf. M. L. 
4490 a. A interior correspond un superlatif intimas (cf." 
extimus) « tout à fait intérieur, intime », cf. gr. èvSÔTcx- 
T - 0Ç ’ ea ^roç ; substantif au neutre pluriel intima, 
orum « a partie intime », M. L. 4503, et au masculin 
Mimus « un intime ». Dénominatif (tardif) : intima, 

’ ’ : air8 Pénétrer dans ; spécialement « faire pénétrer 
ns ies esprits, intimer ». Il y a aussi des dérivés, l’un 
tard if Gt USUe1 ’ inter ~ nus (cf- exter-nus, etc) ; l’autre, 
tar-h f rare > interulus : -a lunica. A *ent[e)ro- se rat- 
. ent les adverbes, anciens ablatifs : 

Mary? I ’ intérieur (question quô ; et. Lucil. 1215 
ChiJ; Ad 7 erbe ’ P uis préposition à basse époque (Orose, 
° n ’ €tc 0- M. L. 4514 et 2527, deinfo D’où in- 


trôrsum , inlrôrsus (opposé à exlrôrsum ), M. L. 4515 a * 
v. uertô; et les composés dont : intrô est le premier 
terme, mtrô-dücô, -eô, introilus, M. L. 4515 -rumnô 
-spiciô. ’ ^ ’ 

: , à «Prieur de, sans dépasser, dans les 
limites de (contraire : extrâ/citrà) . M. L. 4508. 


Hors du latm, interus a des correspondants (pour le 
vocalisme radical, cf. ce qui a été dit de inter) au sens 
de « intestins, entrailles » : gr. ëvTepce, arm. onderk' 
ved. antram, skr. antrâm, v. isl. iâr ; le slave a à la fois 
Ktr° « foie » et qtrobo « entrailles ». Au sens général - 
skr. antarah, av. antâro, à côté de skr. dntamah, av. an- 
inma- et lat. interior; intimus. En revanche, ie groupe 
oppose de extra, exterior est propre au latin. 

De intrâ dérive sans doute : intrô , -às : aller à l’inté- 
rieur de, entrer dans : i. lïmen , postës, pômërïum. An- 
cien, usuel. Panroman. M. L. 4511. Ni dérivés, ni com- 
posés. La langue recourt à introitus (classique) pour 
designer « l’entrée ». Une étymologie souvent adoptée 
le fait dériver de in -J- trô, verbe hypothétique dont le 
participe présent serait conservé dans la préposition 
preverbe trâns; mais, outre que tràns peut être autre 
chose qu’un participe, les Latins ne séparaient pas in- 
irare de interus , intrâ, comme le montre le vers d’Àfra- 
nius (R 3 fr_ 5) qui oppose à intrâre une création analo- 
gique extrârc : simul hmen inlrabunt, illi extrabunt ilico. 
La formation de intrâre rappelle celle de penitus, pene- 
trarc, cf. aussi recontrô, -are dans Tertullien ; et le type 
de dénominatif est aussi régulier que dans minister /mi- 
nistre, magister / magistrô . Cf. ags. inné « vers », innian 
« entrer ». 

A inter se rattache encore l’adjectif de l’époque impé- 
riale interâneus (d’après extràneus), substantif au neutre 
mterâneum dans Je sens de intestïnum, peut-être sur le 
modèle de gr. ëvxepov ; cf. M. L. 4487, interanea. Cf. 
aussi mteramen (comme abdomen) dans Oribase et inte- 
ramenta, intrâlia (GI. Reich.) ; B. W. entrailles. 

mtus, correspondant à gr. èvxoç, avec un suffixe indo- 
européen qui est bien attesté en sanskrit, grec et latin ; 
le latin n’a pourtant pas le correspondant de èyQ6ç, 
extôç à côté de ex : de l’intérieur (= èvS66ev • sens 
ancien; c’est le sens, du reste, des formations adver- 
biales en -tus, sub-tus, caelitus, râdïcUus , etc. ; cf. Plt., 
Amp. 770, inius pateram proferto foras) ; puis simple- 
ment « à l’intérieur » (question ubi), cf. Apul., Met 8 
29, mtus aedium , sans doute d’après gr. èvxôç oUiocç. 
M. L. 4520; et 2528, deintus (fr. dans), abintus. 

De mtus dérive intestinus : de l’intérieur. Substan- 
tive intestïnum, -l n. (surtout au pluriel et féminin 
intestmae) « l’intestin », cf. gr. èvrepov, et intestinus m. 

M. L. 4501 a [stentïna, issu de *istentïna , avec méta- 
thèsej. Cf. aussi intestïnâriiis (= subaedànus) ; exintes- 
terô comme exenterô (un exemple tardif). 

L’e intérieur ne saurait guère s’expliquer par l’in- 
fiuence du type fünus/fünestus, tempus/temp estas, tem- 
pestiuus. L’explication de Brugmann, IF 28, 295 sqq., 
par *entero-stïno-, skr. antara-sthâ- est peu vraisemblable. 

Cf. clandestïnus et caMestinus. L’hypothèse qui rattache 
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intestlnus à intexere (cf. Stolz-Leumann, Lat. Gr . 5 , 
p. 225) n’est pas davantage à retenir. 

fna, -ae f. : mince feuille de papier ; ilia dicta ab ino, 
quae pars chartae est tenuissima, P. F. 92, 31 ; cf. 71, 4. 
Emprunt à l’accusatif de gr. ïç, lv6ç. 

infinis, -e : vide (par opposition à plënus ; joint à 
uacuus , cossus , cf. Lucr. 1, 439, scilicel hoc id eril uacuum 
quod inane uocamus ), de là « vain » (sens moral) et « privé 
de, manquant de ». Dans la langue philosophique, inânc 
traduit v b xevov. Ancien, usuel. Non roman. 

Dérivés : inânitàs ; inâniae (mot plautinien) ; inâ- 
niô , -îs (rare, Lucr. et Pline) ; inânïtiô (Isid.) ; inànï- 
tus (Gloss.), d’après xévocriç ; inânîmentum (P1L) ; 
exinâniô (classique, usuel) ; exinànïtiô , etc. ; inânëscô. 
Composés : inâniloquus (Plt.) = xevoAéyoç (cf. inâ- 
nilogistae, Plt., Ps. 255), d’où inâniloquium = xevo- 
Xéytov, XEVocpoma (liai.). 

Sans doute composé dont le premier termê serait in - 
négatif et dont le second est obscur. 

maures : V. auris. 
incâmis : v. cânus. 

incarduum, -ïn. : cœur du bois (Vit. patr.j. Emprunt 
au gr. èyxâpSLov ; peut-être à corriger eu incardium. 
L’influence de carduus s’explique mal, en raison de la 
différence de sens. 

incendô : v. candô , candeô. 

incentiô, incentïuus : v. incinô, s. U. canô. 

*illC©ps : deinceps, P. F. 95, 10. De *irn-cap-s ; cf. exim , 
etc., et is. Forme non attestée dans les textes et peut- 
être tirée arbitrairement de deinceps. 

incessô, -is, -ïuï (un parfait incessï dans Tac., H. 2, 

23 ; 3, 77 ; Luc. 5, 680), -ere : attaquer (sens physique 
et moral; synonyme de inuâdô, petô). De là incessus 
avec le sens de « attaque » dans Tacite, alors qu’aiüeurs 
incessus a seulement le sens de « marche » (cf. incëdô). 
Semble une formation désidérative de incëdô ; cf. Fest. 

226, 1 8 : petissere antiqui pro petere dicebant , ea quidem 
forma uerbi qua sunt lacessere et incessere . Toutefois, 
étant donné l’apparition tardive de incessô , qui ne 
semble pas attesté avant l’époque impériale, il est pos- 
sible qu’il soit formé sur incessus , d’après le rapport 
impetus/petô, par besoin de renouveler l’expression. 11 
est peu vraisemblable que incessô ait été refait sur in- 
cessï. 

incestus : v. càstus. 

*incicor (Pacuvius, Trag. 386) : v. cicur. 

inciëns, -entis adj. : pleine, se dit d’une femelle. Dif- 
ficile à séparer du gr. xuéa> « je suis enceinte » et de skr. 
çvâyate « il se gonfle » (cf. cumulus?). La ressemblance 
avec le mot grec et le caractère technique du mot, qui 
est de la langue des éleveurs (Varr., Plt., Col.), amènent 
à se demander s’il n’y aurait pas d’emprunt au gr. ëy- 
xooç avec substitution d’un suffixe de participe présent 
d’après èyxuéco, comme dans praegnâns, q. u. 

Coneiëns semble une forme créée par Apulée, Mund. 

23, sur inciëns analysé in-ciëns (de cieô ). t 
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ineîlis, -e : adj. employé au singulier 
fossa « fossé, tranchée » ; ou au pluriel incïlia & 
fossae quae in uiis fiunt ad deducendam a lU ' n ’ £ 
deriuationes de riuo commuai factae , P. p. , 

nique et rare. • 

Nom d’instrument qu’on a parfois rattaché 
in-cïdô « ex eo dictus quod incidatur » hju. 

21,1,5. 

Pour la formation, cf. ancïle, ancïlia. 

incïlô, -fis, -âre : increpare uel improbare , 

36, qui cite des exemples d’Accius, Pacuvius 
En dehors de ces exemples, ne semble attesté q u a 
Lucr. 3; 963. Pas de dérivés. Sans étymologie^ 6 * 

incipiô.- v. capiô. 

*ïncitëga : machinula in qua constituebatur in c '•! 
uinj. amphora , de qua subinde deferrentur uina, p p 
25. Emprunt au gr. èyyu0r]X7} venu peut.-ètr c 
l’étrusque. Non autrement attesté. 

incitas, -a, -iim; incita©, -arum : v. ciius 
cieô. 

inclutus : v. clueô. 

incohô ( inchoô ; sur la graphie, v. Thés. Vil p 

56 sqq.), -âs, -âuî, -âtum, -are : commencer, eut 

prendre, ébaucher. D’après Servius, Ae. 6, 252, tunà 
gio régi nocturnas incohat aras , le mot appartient 
au vocabulaire religieux : est uerbum sacrorum. Mai 
dehors de cet emploi, aucun exemple attesté ne 
firme la remarque de Servius ; le nouum delubrum 
hare de Cic., Dom. 51, peut s’expliquer par le sens 
naire. Peut-être Servius le faisait-il dériver du 
« libation ». Ancien (Enn.), classique. Peut-être 

servé en provençal, cf. M. L. 4359 b. Dérivés : 

tiô, - tor , -tïuus, - mentum , tous tardifs. Étymologie 
obscure : le verbe est rattaché par les uns à 
« pièce du joug où s’adapte le timon », incohare sei 
« [së] mettre sous le joug, [s’Jatteler à », in cohumi 
cere (ce qui ne va pas avec le sens religieux que 
attribue à incohare ) ; d’autres le rapprochent de l’( 
kahad « capiat », et incohare serait équivalent de u 
pere. Vocalisme? 

Une forme radicale coh -, cah- n’a guère de chance 
.remonter à un . type indo-européen. La graphie 
semble influencée par des considérations étyiri 
giques : rapprochement de x«oç ou de xirr\. 

incola : v. colô. 

incolumis, -e : intact, sans dommage, sain et sauj 
vivant (par opposition à mortuus). Joint à saluus J 
L. 29, 27, 3). Mis en rapport avec calamitàs dans» 
phrase de Gic., Plane. 5, 12, incolumis a calamil 
iudicii. 

Dérivé : incolumitàs , expliqué par C.ic., Inu. 

169, salutis tuta atque integra conseruatio. Anc»j 

(Plt.), classique; rare à l’époque impériale. Na 

roman. 

A pris en partie la place de saluus ; c’est ur. twaj 
tout profane en regard de saluus qui est lié à salüft 

Évidemment à couper in-columis ; sur le second l#|| 
du composé, v. calamitàs , clàdës , *cellô (2) et *coU rJ I 


. . y. coxirn. 


1 gr- ) 


Senti 


croccus ' 

g tinco-), -âs, -are : passer à la toise. Mot 
jjieuiB ^ ^ langue militaire, attesté à basse époque 
: ,^hni<m e ^j^uiani). Se dit des recrues. Dénominatif 


F ■ncuma, empruni populaire au gr. eyxoppux « en- 
ti^ ^ l (cl incommd, Vég., Mil. 1, 5, proceritatem tiro- 
i |gge y in commam s cio semper exactam), la toise étant 
^ k d’un certain nombre d’encoches fixant la taille 
, ir „ pour la forme, cf. glaucüma. 

g ■ 

locOria : v. cura. 

|B«ÜS : cüdS - M ' L - 436? ‘ 

. .e-g .jnis f. : terme de vénerie « action de pousser 
Sfcr à l’intérieur d’une enceinte entourée de filets 
chasseurs ; encerclement » ; puis au sens concret 
* n ceinte, réseau, cordon (de chasseurs, etc.) » ; enfin, 
à répoqu® i m P ériaîe ’ w i nvesti gation, poursuite ». At- 
Llé depuis Hirtius (mais le verbe est dans Plaute) ; 
doublet tardif : indâgês, -is t. 

A indàgô correspond un verbe indâgô, - às (comme à 
.p-j câlïgâre ; formïdô, formïdàre ; propâgô , propà- 
A ét indâgor déponent (Varr., L. L. 5, 95) « suivre 
fia trace, traquer, dépister », puis, dans la langue com- 
mune, « rechercher » et « découvrir ». 

Dérivés : indàgàtiô, -tor, - trïx , -tus, -üs, -bilis. Non 
roman. 

Sur indàgâtus coupé in-dâgàtus a été formé à basse 
époque perdâgâtus (Glaud. Mamert.) = peruestïgâtus ; 

cf. inuestïgâtus. 

De ind- (pour le préfixe, cf. ind-audiô, ind-ipiscor) 
p âgS cf. amb-âgês. f 

Inde : adverbe de lieu, du groupe de is, corrélatif de 
unde, marquant l’origine, le point de départ dans l’es- 
pace ou dans le temps « à partir de là, ou de ce mo- 
ment ». S’emploie également à la place d’un ablatif par- 
titif ou d’origine (avec ex), e. g. Plt., Amp. 429, cadus 
eral uini, inde (= ex eô) impleui hirneam, d’où le sens 
de fr. en. Cf. indidem « du même endroit ». Fournit le 
second terme de nombreux composés ; cf. deinde (dein), 

M. L. 2525 ; exinde {exim), période, pro inde, M. L. 6773 • 
subinde , M. L. 8363. Ancien, usuel. M. L. 4368. 

A juger par hin-c, istim, illim et par exim, l’élément 
■fa serait une particule non essentielle à la forme, peut- 
atre la même qu’on trouve avec ë dans dë ; un t qui peut 
répondre à un ancien * dë figure dans des adverbes armé- 
niens indiquant 'le point de départ : ami « de là », usti 
« d où », andust « de là », etc. Mais on ne voit pas d’où 
sort la finale lat. -im : elle n’a de correspondant nulle 
pan Or, unde rappelle v. si. kçdç, kçdü [otü kçdu a le 
sens de unde), où il y a une nasale comme dans inde 
unde, 

indemnis : v. damnô. 
index : v. dïcô. 

indigena, - aec . : indigène (opposé à aduena), autoch- 
gr. I0<x-, aù0i-yev7jç. De *endo-gena, v. gignô 5 °.J 

: épitîlète appliquée à une catégorie 
(NnJ “-J: V lndl 8 etês > qui s’oppose aux dï Nouen-sidës 
isi.es) et qui semble désigner — tout au moins 


indulgeô 

aux yeux des Latms — les dieux nationaux {Di patrii 
Indigetes, Vg., G. 1, 498), par opposition aux dieux 
nouvellement établis, cf. T.-L. 8, 9, 6, lane, luppüer 
Mars pater, Quirme, Bellona, Lares, Di Nouensiles, Di 
Indigetes , diui quorum est potestas nostrorum hostiumque, 
Dique Mânes, uos precor, ueneror... Le Jupiter adoré à 
Lavinium s appelait I uppiter Indiges. Plus tard quand 
on chercha un nom à ce dieu, on y vit Latinus, ou plus 
souvent Enée, qui était le fondateur de Lavinium : de 
la I ndigetem Aenean dans' Vg., Ae. 12, 794. Désigne 
toutes les puissances actives, de caractère religieux, qui 
pour les anciens Romains comme pour tout l’ancien 
monde indo-européen (v. Usener, Gôttemamen) , entou- 
raient l’homme et que l’on invoquait dans les indigità- 
menta. 

Étymologie inconnue, comme le sens exact du mot ; 
cf. Thés. s. u. Le sens deombr. açetus, qu’on traduit 
par (<fïs) Ancitibus (T. E. II a 14) nous échappe. 

indigitô, -às : appeler les dieux par leur nom, invo- 
quer. Vieux terme du rituel, conservé seulement par 
les glossateurs (un seul exemple dans un texte de Tert 
Ieiun. 16) ; cf. Thés. s. u.t 

Dérivé : indigitâmenta, -ôrum : incantamenta uel 
mdicia, P. F. 101, 15 L. ; nomina haec numinum in 
indigitamentis inueniuniur, i. e . in libris pontificali- 
bus, qui et nomina deorum et rationes ipsorum nomi- 
num {numinum var.) continent..., Serv., G. I 21. 
Origine obscure; ni le rattachement h aiô (par une 
forme ^md-ag^itô), ni la dérivation par indiges, auquel 
pensaient les Latins, ne satisfont ; encore moins la dé- 
rivation par digitus (cf. Kretschmer, Gl. 31, 154). 

indolës : v. alô. 

*mdruticô, -às : exubérer. Hybride bas latin, dérivé 
du gaul. *druto~. 

indu, endo : v. in. 

indulgeô, -ës, indulsï, indultum, -ère . être complai- 
sant, indulgent ou favorable à (avec le datif indulgëre 
sibï, geniô, animô), par suite « se laisser aller à, s’aban- 
donner à » ; i. dolôrï, lacrimïs (avec l’accusatif chez les 
archaïques, e. g. i. ïram, Lucil. ap. Non. 325, 36) ; in- 
dulge hospitio, Vg., Ae. 4, 51 : indulgent uino , Ae. 9, 165 ; 
cf. Non. 325, 33 sqq. Le sens premier était peut-être 
« accorder dp l’espace ou du temps », ou « se relâcher 
pour » ; « faire bonne part à » ; cf. le sens technique dans 
Vg., G. 2, 277, indulge ordinibus « espace davantage les 
sillons ». Dans la latinité impériale, indulgëre a pris le 
sens de « accorder par faveur, concéder » : indulgëre ali- 
cuï ûsum pecuniae, etc. D’où, à basse époque, indultum 
n. et induliiô, -tor (Tert.), indultus, -üs m. « permission 
faveur ». 

Autres dérivés : indulgitàs (rare et archaïque) ; indul - 
gentia (classique ) « douceur » {i. caeïï, Vg., G. 2, 345), 

« indulgence, complaisance », qui à basse époque a le 
sens, concret de « faveur » accordée à quelqu’un, spécia- 
lement « pardon, rémission d’une faute ou remise de 
1 impôt ». Indulgëre , indulgentia sont à peine représen- 
tés dans les langues romanes. M. L. 4385 et 4385 a 
Selon M. Vendryes, R. celt., 40 (1923), p. 429, indul- 
geô représenterait *en-dhlgh-ê- de la racine *dhlegh- qui 
marque le droit ou l’obligation; irl. dliged « devoir, 


induô 
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loi », dligim « j’ai le droit, je mérite », thème en -ye/yo-, 
*dhîegh-ye/o- ou *dhlgh-ye/o~. « Indidgêre représenterait 
le thème en -ë-, marquant l’état, de cette racine et 
signifierait « être dans la situation de quelqu’un sur qui 
un autre a des droits » ; indulgeô alicvï veut dire « quel- 
qu’un a des droits sur moi » ; d’où « j’ai- des devoirs, 
des obligations, des complaisances envers quelqu’un ». 
Mais jamais indulgëre ne signifie « avoir des devoirs, 
des obligations envers quelqu’un »; au contraire, le 
verbe s’emploie plutôt d’un supérieur vis-à-vis d’un 
inférieur : « avoir des complaisances pour », le cas con- 
traire se disant môrern gerere. D’autre part, il faut tenir 
compte du sens concret de indulgëre , qui est sans doute 
le plus ancien. S’il en est ainsi, on peut rapprocher gr. 
SoXiyôç, skr. dlrghdh « long », gr. èv8etexh? ( continu », 
v. si. dlügü {et hitt. dalugi- « long »}, dont, en latin 
même, L. Havet, MSL 6, 233 sqq., rapprochait largus ; 
cf. Gauthiot, MSL 18, 345. Mais la coupe ind + ulgëre 
est aussi possible (cf. ind-ipiscor , etc.}. L’étymologie 
reste donc incertaine, comme le sens premier du verbe. 

induô : Y. exuô. 

India : Inde; Indus : indien. Emprunt au gr. ’IvSoç, 
’IvSla ; V. B. W. sous dinde. 

indüsium, -ï n. : vêtement de femme. Dérivés : indu- 
siâtus « vêtu de l’indusium » ; indusiârius « tailleur qui 
fabrique l’indusium ». Mots plautiniens, repris par Apu- 
lée et Martiaiius Gapella, par affectation d’archaïsme. 

Les étymologies de Varron, qui dérive le mot soit de 
induô , soit de inius , sont sans valeur. Indüsium , indu- 
siâtus sont empruntés, comme nombre de noms relatifs 
au vêtement et à la parure, au gr. ëvSucnç, ou *èvS6- 
cnov, de èvSûoi « revêtir ».î 

industria, -ae f. : zèle, activité ; pluriel concret indus- 
trie « efforts » ; souvent employé à l’ablatif industria 
(avec ou sans ex, dë) « de propos délibéré, à dessein », 
et aussi à l’accusatif avec ob : oh industridm. Ancien 
(Enn., Plt.), classique, mais rare, surtout à l’épOque 
impériale. 

industrius : zélé, actif, attentif, etc. (joint à gnàuus 
par Cic., Yerr. 2, 3, 21, 53 ; à âcer, Tusc. 5, 20, 57-; op- 
posé à ignàiius , Tac., A. 12, 12 ; industrie est joint à 
diligenter par Cés., B. G. 7, 60) ; industriôsus ; indus- 
trie, -àris (bas latin). 

Les anciens avaient déjà reconnu dans industrius un 
composé, dont la forme ancienne indostruus (1. sans 
doute endo -) est donnée par P. F. 94, 15, qui la glose 
« quasi qui, quicquid ageret, inlro strueret et studeret 
domi » ; pour le sens de struere, cf. Caton, Or. inc. 19 : 
iure, lege , libertate, republica communiter uti oportet ; 
gloria atque honore , quomodo sibi quisque struxit. Cette 
explication à souvent été considérée comme une éty- 
mologie populaire, à tort sans doute. M. J. B. Hofmann 
l’a défendue en rappelant homér. puaaoSopLeûwv, cité 
par Bréal, Essai de sémantiquè, p. 145 ; et M. Benve- 
niste, R. PMI. XXII, 1948, p. 117, l’a confirmée en 
montrant que industria a bien originellement le sens 
de « activité secrète », industrius celui de « qui machine 
secrètement », et il est tenté d’y voir un « calque séman- 
tique » de puaaoSo ^eûcùv. La substitution de -ius à -uus 
serait due à l’influence du groupe des adjectifs en -ius 
(cf. glôria , inglôrius ; iniûria , iniürius, etc.). 


indütiae, -arum f. pl. (singulier archaïque h> 
Aulu-Gelle 19, 8, 13) : suspension d’armes, trêve r M * 
tiae sunt pax castrensis paucorum dierum , bell' t 
Varr. ap. Gell. 1, 25, 2. Attesté depuis Plt / 
technique; demeuré peut-être en italien. M. e - 
Correspond pour le sens à exempta. Rappel^ 1 438§ . 
formation le type de substantif féminin pluriel inT— 
suppetiae , -arum et, au moins par le suffixe, ôtiumd*' 
l’étymologie n’est pas claire. L’explication qui 
le mot d’un adjectif de sens privatif *in-dü-tus « a * lV - 
fait pas la guerre » (cf. duellum), v. Osthoff, IF ç ? 
se heurte au fait que la suspension d’armes n’impi *'; • 
pas la fin de la guerre : bellumenim manet , pug na c ^ 
dit Aulu-Gelle 1, 25, 4. On a pensé à couper ind^^' 
et à rapprocher gr. ccutcoç « vainement », ccumoç «< 
inutile » et le groupe de v. isl. audr « vide, désert 
Mais cette étymologie reste très incertaine ; les autr* 
le sont encore plus ; v. Walde-Hofmann, s. u. 63 

induniae : v. exuô . 
inebrae : v. enuhrô. 
inedia : v. edô. 
ineptus, -a, -um : v. aptus. 
iners : v. ars. 
ïnfandus : v. for. 

ïnfàns, ïnîantis (sur. la nature de 1 ’ï, v. cënseô, s. f.- 
les langues romanes ont restitué ï ; cf. ïnfantia, M. L. 
4393) : adjectif formé de in- privatif et du participe de 
for « qui ne parle pas, incapable de parler » ; épithète 
s’appliquant surtout aux jeunes enfants, ïnfàns puer, 
cf. Plt., Poe. Prol. 28 ; Lucil. 486, 566. Lucrèce emploie 
encore le substantif dérivé ïnfantia avec le sens de 
« incapacité de parler ». Puis ïnfàns substantivé, ïnfantia 
se sont employés au sens « enfant » (cf. le développe- 
ment de sens de gr. vrpuoç), enfance » ; c’est à ce sens 
que se rattachent les dérivés et composés (tous d’époque 
impériale) : ïnfantàrius , ïnfanlïlis (d’après puerïlis), 
ïnfantulus, -tula ; ïrifantô « nourrir comme un enfant » 
(Tert.) ; ïnfanticïda , -oïdium (ïd.). Comme la période 
dans laquelle l’enfant est considéré comme incapable 
de parler finit à sept ans (cf. Quint. 1,1, 18), on conçoit 
que ïnfàns ait pu désigner l’enfant dans le sens ordinai- 
rement réservé à puer. Columelle dit ab infante, Celse 
ab infanübus dans le sens de à puerô , à puerïs . De plus, 
infantës formait couple avec parentés. Panroman, sauf 
roumain. M. L. 4393, 4393 ab ; B. W. s. u. — En armé- 
nien, c’est 1’ « animal » qui est désigné : anasun (litté- 
ralement « qui ne parle pas »). 

Les participes proprement dits n’entraient pas en 
composition (v. Wackernagel, Altind. Gramm ., II 1, 
p. 193 sqq.) ; et ce n’est qu’en vertu de développements 
secondaires que, même avec *n- négatif, où lé dévelop- 
pement s’est produit le plus, il a été fait quelques com- 
posés de ce genre ; en latin, les cas tels que ïnfàns, 
ïnsciëns, ïnsolëns , ïmôns sont demeurés exceptionnels. 

*ïnfendere : ènixeivou, èvxX7]p.omooa (Gloss.). Peut- 
être composé de - fendô , comme offendô , ou tiré secon- 
dairement de ïnfënsus. 
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Inf8 „ S OS:V./^ 

. « fprius : V. -ferius sous fero. 
înferiae, " Ieuu 
mfertor : r. ftrS- 

rUS (i Tl t er ap * Cat *’ Agr * 149 ’ 1 ’ SUper in 1 er I ue 
îflferu . q U j se trouve par dessous, par oppo- 

it& nUS J’ su p erUS ; de là substantivé, Inferï, - ôrum « les 
jition a ^ monde souterrain » ; Dï Inferï, par oppo- 
h abita ” j)i Superï. Ancien (Enn.), usuel. N’est m ain- 
si ti° n a ^ ans un seul dialecte du Tessin, M. L. 4400 ; 
té nU ^ st demeuré en corse, M. L. 4394 a. 


. . en dessous (par opposition à suprâ), plus bas. 
^be et préposition (avec l’accusatif) ; sens physique 
A aVe ra l Confondu avec intrà à basse époque, M. L. 
et ® i n ferior , -ôris (par opposition à superior ) : qui 
^ lus bas ; s’emploie de l’espace et du temps (de là le 
1554 ? de « plus jeune, descendant »), du rang : ïnferiôrës 
senS j n féfieurs »; ïnfimus (anc. ïnfumus), -a, -um : qui 
* trouve tout au bas. Forme refaite pour remplacer 
■/hus qui avait perdu sa transparence étymologique. 

Dérivés : ïnfimàtis (création de Plt., St. 493, qui 
roppoS e à summatës) ; ïnfimitàs (Amm.) ; ïnfimô 
(Apul-)- A basse époque, la forme ayant cessé d’être 
comprise comme un superlatif, on rencontre le com- 
paratif ïnfimior (Iren.). 

Inféras a un doublet ïnfernus (cf. supernus , internus, 
etc ) ; d’où ïnferna, -ôrum « les demeures des dieux In- 
ferï »; ïnfernàs, -âtis (Vitr.). La langue de l’Église a 
employé ïnfernus m. dans le sens de « enfer », cf. ïnfer- 
num, panroman, sauf roumain, M. L. 4397, celtique : 
jri. if fera, britt. uffern ; germanique : ags. fera, et en a 
tiré un adjectif ïnfernàlis. 

bat. ïnferus, ïnfimus répond évidemment à skr. àdha- 
rah (av. aSarô), adhamâh « qui est au-dessous », à côté 
de adhdh « en bas » ; le gotique a undar « sous » et l’armé- 
nien 9nd « sous » (entre autres sens). Mais / n’est pas 
conforme à la phonétique du latin de Rome ; et la forme 
du mot serait dialectale, ce qui s’expliquerait par les 
emplois religieux de ce groupe (i inferï , etc.). Toutefois, 
le sentiment qu’on avait affaire à un mot composé de 
in (comme dans inferô ) a pu jouer. Pour le sens de 
ïnfrà, cf. secus. 

ïnfestns, -a, -um : 1° dirigé contre : infestis pilis pro- 
currere, Cés., B. C. 3, 93; infestis signis ; « hostile à, 
acharné contre », gens infestissima nomini R omano. 
Sali., C. 52 ; 2° « exposé au danger ou aux attaques, 
périlleux, menacé, infesté » : infestum iter, Cic., Phi. 12, 
10; filii uita infesta, Cic., Rose. Am. 11, 30; omnia 
infesta serpentibus, Sali., lu. 89 ; opposé à tütus, T.-L. 2, 
49; cf. Gell. 9, 12, 1. Souvent confondu avec ïnfënsus, 
parfois même avec ïnfectus. Ancien (Plt., Cas. 676) ; 
classique. Rare à l’époque impériale ; demeuré en espa- 
gnol, M. L. 4400 a. 

Dénominatif : ïnfestô, -às « attaquer » et « infester » 
(Bell. Alex.). Dérivés tardifs et rares : ïnfestàtiô, ïnfes- 
lâtor. 

I n-festus contient sans doute le même second élément 
que manifestus, mais l’origine en est incertaine, 
mficiô : v. faciô. 

ttfit : il se met à, et spécialement « il commence à 
Parler ». Synonyme de incipit , rare, archaïque et poé- 


tique ; usité seulement à la 3 e personne du singulier de 
l’indicatif présent. De in fit de fiô ; cf. l’oppose défit 
« il manque ». V. Thés. s. u. 

mfifiae : v. fateor. 

Infrâ : v. inferus. 

înfula, -ae f. (usité en prose surtout au pluriel ïnfu- 
lae ) : sorte de collier ou de diadème de caractère rituel, 
fait de flocons de laine teints en rouge et en blanc et 
noués à des intervalles réguliers par un ruban, uitta, de 
manière à former une longue tresse, assez semblable à 
un chapelet. Ancien, bien que non attesté avant Cicéron. 

Dérivés : ïnfulàtus « qui porte l’infula » et, dans Fes- 

tus, la glose exinfulabai : exer[c]ebat ; infulas enim 

sacerdotum filamenta uocabant, P. F. 71, 25. 

Ce terme religieux semble dénoncé par son / comme 
étant dialectal ; cf. toutefois la réserve faite sur inferus. 
Formes romanes savantes, sauf peut-être en espagnol. 
Origine inconnue. 

mfumiis, -fimus : v. ïnferus. 

ingenium : v. genô. 

ingëns* ingentis adj. : très grand, immense ; joint 
par Cicéron à immànis, immënsus , Yerr. 2, 3, 46, 110 ; 
de Or. 3, 19, 70. Sur la valeur emphatique de ingëns, 
v. Tér., Eu. 391-392, et Cic., Lae. 26, 98. Se dit des 
hommes et des choses. Comparatif et superlatif peu 
usités. Pas de dérivés. Attesté depuis Ennius, mais 
rare à l’époque républicaine; fréquent chez les poètes 
(199 exemples chez Virgile contre 19 de immënsus) et 
chez les prosateurs de la latinité d’argent (Tite-Live, 
Sénèque), semble tomber en désuétude à partir du se- 
cond siècle de l’Empire ; toutefois, reparaît fréquent 
dans Aug., Ciu. D. (46 exemples contre 11 de immënsus 
et 31 de ïnfïnïtus), et dans la Peregr. Aeth., qui en a 
20 exemples. Non roman. 

Adjectif expressif qui n’a pas de correspondant évi- 
dent (cf. peut-être gr. ytyoeç?) et qui a disparu en vertu 
de l’usure qui atteint normalement les mots ayant une 
valeur affective. V. Ingverson, Eranos 48, 65. 

ingenuus, -a, -um : v. genô. M. L. 4422. 

ingluuiës, -êî f. : plis de graisse du visage, d’après 
Varron cité par Serv., G. 3, 431 : ingluuiës tori sunt 
circa gulam, qui propter pinguedinem fiunt atque inter- 
iectas habent rugas. Toutefois, le mot ne se rencontre 
qu’avec le sens de « gosier, gorge, jabot », cf. M. L. 4424, 
et aussi « gloutonnerie » (langue familière). Les anciens 
le rattachent à gula\ cf. P. F. 99, 21, i. a gula dicta, 
hinc et ingluuiosus et glutto. Substantif d’un verbe *in- 
gluô (cf. inluuiês : inluô ) apparenté à gluttiô, inglutlïre ; 
cf. M. L. 4423. 

ingrttô : v. gruô. 

*ingrüsia : Ivypoua-ta * 7tapà 'P<op.aCoiç to toïç àaôe- 
véai StSopievov <tit£ov, 6 oute Çîjv oôre dbroOvfjaxeiv noieï 
(Suid.). 

Sans autre exemple et sans explication. 

inguen, -mis n. (usité le plus souvent au pluriel in- 
guina, -um, d’où la bas latin inguina, -ae, Isid., Or. 4, 
6, 19 ; autres formes tardives : inguinem , inguinês (cf. 
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sanguen et sanguis), inguinôrum, inguem ) : 1° enflure, 
tumeur ; 2° aine ; 3° endroit où la branche part du tronc 
(Plin.). Depuis Lucilius. M. L. 4433. 

Dérivés : inguinâlis , adjectif et nom de plante, 
amelle |= {3ou6<îmov ; -àrius (Grég., Iren.). 

Lucilius, qui fournit le premier exemple de inguen , 
l’emploie dans le sens de « enflure, tumeur » : inguen 
ne existât , papulae,tama , ne boa noxit (Luc. 1195), sens 
qu’on retrouve dans Gelse 3, 5. D’autre part, inguen 
est exactement superposable, pour la forme, à gr. àSrjv, 
-évoç « glande »; le rapprochement, proposé par de 
Saussure, MSL 6, 53, est séduisant, quoique gr. à- ad- 
mette d’autres origines que -n et que 8 puisse reposer 
sur *d ; mais v. isl. 0kkr « enflure » et 0 kkvinn « enflé » 
ont aussi les représentants de *n et *g w , ce qui appuie 
l’étymologie. 

initilim : V. eô, ineô . 
inluuiës : v. lauô. 

inmusidus, -ï {im-) m. : auis gémis quant alii regu- 
lum, alii ossifragum dicunt, P. F. 99, 23 ; aies ex genere 
aquilarum est, sed minor uirium quant aquilae ; quae 
nolucris faro et non fere praeterquam uere apparet, quia 
aestum algorenique metuit. Appellatur autem ita , quod 
subito et inexpectata se inmittat. id. 101, 1. 

Ancien terme de la langue augurale, tombé en désué- 
tude et dont le sens était perdu à l’époque impériale ; 
cf. Plin. 10, 8, quidam post Mucium augurent uisos non 
esse confirmauere ; ego ( quod uerisimilius) in des idia re- 
runt omnium non arbilror agnitos. Emprunté? 

inolëscô : v. alô. 

inquam, inquit : « dis-je, dit-il », employé en incise 
quand oii rapporte ses propres paroles ou les paroles de 
quelqu’un ; souvent après un mot sur lequel on veut 
attirer l’attention de l’auditeur ou. du lecteur ; notam- 
ment dans des anaphores. En dehors de inquam, inquit, 
on rencontre aussi, mais plus rarement : inquis (clas- 
sique), inquimus, inquitis, inquiunt, inquiat, inque , in- 
quitô (PÏt., Tér.), inquïbat, inquiês, - quiet , inquii , in- 
quisti \ cf. Ktihner, Lat. Gramm., 2 e éd., I, p. 823. A 
basse époque, sur inquit , inquis s’est créée une l re per- 
sonne iriquiô (d’après aiô?) ou inquô ; d’où inquiëns 
(Yulg.). La création même de ces formes, qui n’ont pas 
eu de vie véritable, montre que inquam avait cessé 
d’être employé. C’est surtout une forme de l’époque 
républicaine. 

Inquam a l’air d’un subjonctif dont le sens serait 
« veux-jé dire ». S’apparente sans doute à inseque, in- 
sece ; v. ces mots. Pour le vocalisme, cf. hom. ëcnrexe 
(de *èv-<nreTs] à côté de èwéit<o. Mais on ne voit pas 
comment *insquam aurait abouti à inquam (cf. tran- 
quillus ?). 

inquillnus : v. colô. 

inquinô, -as, -àuï, -âtum, -are : souiller, salir (sens 
physique et moral). Ancien, classique. Demeuré peut- 
être en catalan et en espagnol, M. L. 4450 a. Rappro- 
ché de cunîre par P. F. 44, 11, cunire est stercus facere, 
unde et inquinare. 

Dérivés, rares et tardifs : inquinâbulum (Gloss.), 
inquinâmentum, inquinâtiô ; composé : coinquinô 


(fréquent dans la langue de l’Église, où fl ^ 
{jLiodvco), d’où coinquinâtio. ” 4C 

Si cunîre a un ü et repose sur *quoinï-, on p 0ll ^Ü? 
rapprocher le quinâ- de inquinare ; il y aurait alterna 
vocalique. 

♦ïnsequô, *ïnsecô? : l re personne non attesJi 
N’existent que les formes : insequis « narras, 

(Gloss.) ; insece, inseque « die », impératif traduisant i||p 
gr. ëwejre (Liv. Andr., Enn.) ; insexit « dixerit » m ' * P 
Inc. 36; cf. P. F. 99, 10). Enfin, Caton aurait em p S| 
un participe insecenda , où le préfixe est privatif ^ 
sens de înfanda, semble-t-il ; mais le passage d'hM 
Gelle, 18, 9, 1 sqq., relatif à cet exemple est corrow 
Cet auteur cite aussi une forme de substantif plujÿ ;; 
ïnsectiônës = ndrrâtiônës. 

Verbe vieilli dont il ne reste que des débris ; coiap^ P 
*en-sek w -ô , d’une racine *sek w - « dire », dont on aurj 
peut-être le subjonctif dans inquam et d’autres fonnJS 
dans inquis, inquit. Les formes ïnsece , insecenda sont' 
reformées par analogie sur Hnsecô, de *inseg( u )ô 
chute phonétique du u devant o, et sur insexit, întecM 
tiônës, où le k w perdait son appendice labiovélaire de. '; 
vant consonne. 

L’ombrien a généralisé -k- : pru-sikurent «pronuri-P 
tiâuerint », s uk a tu « dëclârâtS ». 

La racine *sek w - « dire » est bien attestée : v. gall~ r 
hep p « inquit », irl. insce « discours », hom. èwéno (înjgs 
pér. aor. s-cttcete, de *èv-cmexe} ; v. isl. segja et v. h. iPp 
sagën « dire », lit. sakaü, sakyti « dire » (et lit. ôr. seH . 

« je dis.»), v. si. sociti « indiquer ». Le sens de v raconv-V; 
ter », qui est maintenu en latin, se retrouve notamment 
en celtique : irl. scél, gall. chwedl « récit, nouvelle » et ; 
en lituanien : lit. pàsaka « conte, récit ». La racine *$ek*- P 
indique une déclaration publique, un récit fait devant • V 
un public, etc. Une racine homonyme a fourni seqm. ■- 
« je suis » et, dans d’autres langues, des formes commis ? 
got. saihvan, ail. sehen « voir ». Peut-etre est-ce la mêms ■î 
à l’origine, mais rien ne l’indique plus en latin. 

f(n)si©ram, ï(n)sicia, -iârius : v. secô. 
ïnsideô, Insidiae : v. sedeô. 
ïnsigms : v. signum. 

însilia (gén. -ram?) : mot désignant un organe dix 
métier à tisser, dont le sens précis est inconnu et qu f o« 
rattache ordinairement à insiliô (comme insidiae à îmih 
deô?). Ne se trouve que dans Lucr. 5, 1353. 

ïnsipô, -supô : v. supô, sipô. 
ïnsitus : v. serô. 
ïnsolëns : v. le suivant. 

însolëscô, -is {-ëui tardif d’après inolëuî ), -ere :^ 
gonfler, s’enfler (sens physique et moral : s’enfler d or-S 
gueil; cf. tumeô , intumëscô). Rare; attesté chez Caton 
et, à son imitation, dans Salluste, puis Tacite et 
au sens physique ne se rencontre que dans Ter» 1 
et saint Jérôme : utérus insolescens, dit ce dernier; 
dis que Caton, ap. GeU. 6, 13, 15, écrit : ne Romdn^ j 
ad superbiam ferociamque et inmodicum modum inso^ 
cerent. Il faut sans doute en rapprocher ïnsolëns 
le sens de « excessif, arrogant, insolent », cf. Nep., Ti®-/*» 
nihil umquam neque insolens , neque gloriosum ex oret- 
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însilia 


• mais le rapport entre les deux mots est obs- 


lt, el ‘ ’^ache d’ordinaire ïnsolëns à soleô (même for- 
eur- r injâns ïnsôns) : du sens de « inaccoutumé », 
li * assé à « qui passe la mesure ordinaire, exces- 
o0 serai i nso iêscô aurait été bâti sur ïnsolëns avec 
sif, etc ’ ”’j e inolëscô ; c’est ainsi que Tertullien aurait, 

- /ItlPflCv U V _ T 1 . «... 


infl uen . - jjâti exsolêscere. Le sens physique de ïnso- 
s ur sole ’ g 0n fler » serait récent et dérivé. M. Po- 
léscô « s ^2 35, 230 et Bull. Acad. Sc. de l’U. R. S. S., 
j^ovsiujj a ra pp roc hé însolëscô des verbes ger- 

1927, P* 

du groupé de ail. schwellen « se gonfler », 
inani<î u ^ u j s wallcins « <poCT(coatç ». ïnsolëns appartien- 
ainS l ^°la même racine, puis, en vertu de l’homonymie, 
drait ^t^ ensu ^ e rapproché de soleô , ïnsolitus (à moins 

a jt eu à l’origine deux homonymes qui se 
<l u . ? confondus) ; mais la présence du préfixe in- 

s« raie un ver be marquant l’état est sans exemple. On 
d evaI l é al3 ssi însolëscô comme fait par opposition sur 
a - coupé ex-solëscô. Tout ceci incertain, des ac- 
analogiques diverses ayant pu s’exercer. - 
* |0 p g lodens dérivent : ïnsolentia (classique), ïnso- 

lenler. 

f’nstar o. indéclinable, usité seulement au nominatif 
et à l’accusatif : équivalent, qui tient la place de (glosé 
. Qfojmx, àvT(TU7 TOV, ;TO ICTÔtUTCOv) *, Cf. Cic., Brut. 51, 
jgj Plato mihi unus instar est omnium . Le sens pre- 
mier est peut-être technique : « poids que l’on place sur 
un plateau de la balance pour faire équilibre, contre- 
poids » ( ïnslâre , ïnstitor) ; cf. Cic., Ofî. 3, 3, 11, ut 
omnia ... uix minimi momenti instar habeant ; Ov., Her. 2, 
30 sed scelus hoc meriti pondus et instar habet ; Virgile, 
Ae. 6, 865, dit de Mârcellus : quantum instar in ipso, où 
Instar, évidemment, équivaut à pondus , mômentum, 
c’est-à-dire grauitàs ; cf . l’emploi de mômentum dans 
T.-L. 3, 12, 6, iuuenem egregium, maximum mômentum 
rerum eius ciuitatis ; cf. encore Colum. 12, 8, irim cri- 
bratam quae sit instar pondo quincuncem et trientem. Par 
extension : « valeur égale, image, ressemblance, com- 
pensation » (cf. T.-L. 28, 17, 2). Instar s’emploie sou- 
vent comme apposition suivie d’un génitif; cf. Vg., 
Ae. 2, 15, instar mohtis equum ; de là, à l’époque impé- 
riale, ad instar « à l’image de », d’après ad exemplar. 

Le sens technique fait penser à gr. cttoctqp, nom de 
poids (et de monnaie), aussi de la racine *sthâ-. Mais 
l’histoire du mot reste obscure. Ne semble pas attesté 
avant l’époque classique (Cic., Cés.). La forme î instar 
sans e final est comparable à biber, mais semble plutôt 
être le neutre d’un adj. (cf. exemplar ) qu’un infinitif à 
finale syncopée. Terme commercial, pour lequel une 
influence étrusque est possible. 

instauré, -âs, -àuï, -âtum, -âre : renouveler, recom- 
mencer, réparer, restaurer. Glosé dcvaveoï, redintegrat , 
renouât, récupérât. Peut-être ancien terme du rituel ; cf. 
l’emploi technique des dérivés : ïnstaurâtïuï lüdï, Cic., 
Diu. 1, 26, 55, ïnstaurâliô lüdôrum , ïnstauràtïcius diës. 
— Verbe rare, surtout technique. Instauré est la forme 
anciennement attestée, avec le sens de « recommencer, 
restaurer ». Mais, à l’époque impériale, ce sens semble 
inconciliable avec le préfixe in- ; aussi à Instauré se 
substitue dans cette acception restauré (d’après resti- 
lu à, ïnstituô), qui ne semble pas attesté avant Tacite; 
e t inversement Instauré passe au sens de « offrir (pour 


la première fois) », cf. Tac., H. 2, 70, 6, laetus ultro 
et tam propinquae sortis ignarus instaurabal sacrum dis 
loci ; dans Vg., Ae. 4,63, instauràtque diem donis, il faut 
comprendre « et elle renouvelle chaque jour ses dons 
(aux dieux) ». 

Dérivés : ïnsiaurâtiô, - tïcius , -tïuus ; restaurdtiô, -tor 

(tardifs). 

Les anciens rapprochent instar, ce qui est impossible, 
mais qui a le mérite de fixer le sens à la fois de instar 
et de ïnstaurâre. Le verbe a dû d’abord signifier « don- 
ner en compensation, en équivalent » pour une céré- 
monie religieuse manquée, non conforme aux rites, etc., 
et par suite, dans la langue commune, « renouveler, 
refaire », etc. Cf. Serv., Ae. 2, 15, instar nomen indecli- 
nabile est, licet Probus (Cath. gr. 4, 17) instaris declinaue- 
rit ut nectaris. Et caret praepositione quamuis Serenus 
lyricus ad instar dixerit. Instar autem est ad simüitudi- 
nem , unde non reslaurata, sed instaurata dicuntur aedi- 
ficia ad antiquam similitudinem facta. Conservé dans le 
v. fr. estorer, M. L. 4470 ; restaurâre dans it. ristorare, 
M. L. 7249. 

Le maintien de la diphtongue au à l’intérieur du mot 
dans ïnstaurâre fait difficulté. Étymologie obscure : on 
rapproche gr. crrocup 6ç « pieu », v. isl. staurr, got. stiur- 
jan « établir solidement ». Faute de pouvoir retracer 
l’histoire du mot, on ne peut rien affirmer. Le simple 
staurô attesté à basse époque est une création récente, 
qui semble sans rapport avec instauré : v. ce mot. 

înstïgô : v. stingô. 

ïnstita, -ae f. : ornement attaché à la stola d’une 
matrone romaine, consistant en un volant très large ou 
draperie cousue à la ceinture et tombant jusqu’à terre. 
Dérivé de inslô, -âre ; cf. autistes, -stita. 

ïnstitor, -ôris m. : colporteur, revendeur. Ne semble 
pas attesté avant l’époque impériale. Dérivé : institôrius. 
De insisté « celui qui s’établit, s’installe avec son éta- 
lage ». 

ïnsubidns, -a, -um : sot. Adjectif rare, attesté dans 
Aulu-Gelle et Macrobe. V. subidus. L’étymologie cui 
nïhil subit in mentem n’est qu’un calembour.? 

însnla, -ae f. : île ; par suite « pâté de maisons » for- 
mant un îlot entouré par des rues qui l’isolent du reste 
de la ville, comme la mer isole l’fie ; puis « maison de 
rapport », par opposition à domus, aedës. 

Dérivés : însulânus (-neus tardif), -àrius, -âtus, 

-ôris, - ënsis , -ôsus. 

Les anciens expliquent insula comme si c’était le 
féminin d’un adjectif *insulus issu de *en salos « qui 
est en pleine mer » (cf. sëdulus, de së dolô, etc.), gr. ëvoc- 
Xoç ( -Xioç ) : insulae dictae proprie quae non iunguntur 
communibus parietibus cum uicinis, circumituque pu - 
blico aut priuato iunguntur, a similitudine uidelicet earum 
terrarum quae in fluminibus ac mari éminent, suntque in 
solo, P. F. 98, 31. Mais il peut n’y avoir là qu’une éty- 
mologie populaire (cf., toutefois, ail. mod. Eiland, v. 
si. ostrovü). L’indo-européen n’a pas de nom connu pour 
« île » et les noms indo-iranien et slave indiquent une 
île fluviale. Le gr. vâaoç (ion.-att. vrjcroç) a l’air d’un 
mot égéen; on a peine à ne pas penser à un rapport 
avec insula , qui proviendrait aussi du même groupe que 
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dor vôccoç, on ne sait par quel intermédiaire, et la pho- 
nétique fait des difficultés. Le rapport, séduisant, avec 
irl. inis, gall. ynys « île » n’est pas plus clair. Attesté 
depuis Plaute. Roman. M. L. 4475 , passe, par le roman, 
en v. h. a. insul(è ), îsila. Sur paene Insüla (Catul. 31, 1), 
v. Benveniste, Le français moderne , 1955, 1. 

ïnsulsus : v. sallô. 
intàminâtus : v. contâminô. 
integer : v. tango. 
intendô, -tus etc. : v. tendô. 
inter, interior, intimus : v. in. 

interâmenta, 4ôrum n. pl. : agrès intérieurs d’un na- 
vire, varangues. Terme technique de la langue nau- 
tique, attesté une fois dans Tite-Live 28, 45, 15, cor- 
respondant à gr. êvrepéveia ; pour le suffixe, cf. armâ- 
menta. 

interânea, -ôrum : v. inter , sous in. M. L. 4487. 
intercapëdô : v. capiô, p. 96. 
intercus : v. cutis. 

interdîcô, -.is, -xi, -ctum, -ere : terme de la langue 
du droit : prononcer ( dicere , cf. iûs dîcere, lüdex) la for- 
mule qui met fin à un litige entre (inter) des personnes ; 
rendre un arrêt : praetor interdixit de ui , Cic., Caec. 8, 
22 ; praetor interdixit ut unde deiectus esset eo restiluere- 
tur, id., ibid. 28, 80; de là interdictum n. ; cf. Gaïus, 
Inst. 4, 139 sqq., 142 sqq. L’arrêt étant le plus souvent 
prohibitif, interdîcere signifie en général « interdire », 
cf. Gaïus, Inst. 4, 439 sqq., certis'ex causis praetor aut 
proconsul auctoritatem suam finiendis controuersiis inter- 
ponit... formulae uerborum quibus in ea re utitur inter- 
dicta cum aliquid prohibet fieri . . . , et la proposition com- 
plétive de interdîcô est introduite par në ; mais, comme 
on l’a vu plus haut par les exemples de Cicéron, ce n’est 
pas là un usage exclusif. Toutefois, il semble que les 
interdits prohibitoires soient les plus anciens ; et le sens 
premier serait bien « interdire » (cf. Daremberg-Saglio, 
s. u.}, ce qui est conforme à l’étymolQgie. Les gâthâs 
de l’Avesta ont, en effet, antaro-mruye « interdîcô », qui 
correspond pour la composition, l’emploi et le sens à 
interdîcô , v. Meillét, BSL 25 (76). 1, 104. Sur la valeur 
du préverbe, v. inter , s. u. in. La construction ancienne 
est, comme le montre le rapprochement de l’iranien, i. 
alicuï aliquâ. rë, qui est maintenue dans la formule d’in- 
terdiction religieuse ignï et aquâ alicuï interdîcere. Mais 
des constructions analogiques sont nées : i. alqm aliquâ 
rë ; alicuï aliquid ; alicuï dë aliquâ rë ; i. alicuï ut (sans 
valeur prohibitive) ; i. alicuï në , ou l’infinitif. 

Dérivés : interdiction - tor , -tôrius, -tus, -üs (ces trois 
derniers tardifs). 

înterest : v. intersum. 
interficiô : v. faciô. 

intérim, inter-dum,- nns, -ior, -âtim, -duâtim ;inti- 
milS : v. inter , sous in. 

interpolé, -as, -are : -re est immittere et interponere 
et nouam formam ex uetere fingere. . . et est tractum ab acte 


fullonia qui poliendo diligenter uetera quaeque q u * 
nouam speciem mutant. Plautus Amphitryone (Mn\ 1 ln 
illic homo me interpolabit meumque os finget den 


Non. 34, 1. Terme technique de la langue des f 0 i’ 
qui correspond pour le sens au gr. èmyvàTrrco ; il ° ns 
un adjectif interpolus (interpolis) glosé È7riYvoc<poç et y 
sicrniflfi « rfitané. remis à neuf » : Si upsstîmo^*^ - . ( î Ul 


signifie « retapé, remis à neuf » : Si uestimenta inter i 
quis pro nouis emerit , Dig. 18, 1, 45 ; (discernere) U est ° 
interpolem a sincera , Fronton, p. 161, 2 N. De là « f a i ^ 
fier » et « falsifier en introduisant dans un texte inf 1 
poler » (cf. Cic., Verr. 2, 1, 158). ’ ter 

Interpola est-il le dénominatif de interpolus , ou -n / 
est-il a polio, comme ducô, -as à dücô , -is? Dans ce cas 
interpolus serait reformé sur interpolô, comme inuidus 
sur inuideô. Les dérivés tardifs de interpolô , interpola 
tor , -tiô, etc., n’ont que le sens figuré. Ancien, usuel 
Non roman. 

Sur le rapport entre poliô et interpolô , v. Vendryes 
Donum natalicium Schrijnen, p. 702 sqq. Cf. poliô. ' 

interpres, -etis m. et f. : intermédiaire, courtier 
chargé d’affaires ; puis chargé d’expliquer, truchement* 
interprète ; glosé épjiTqveuç. Ancien (Plt.), usuel, clas- 
sique. Dénominatif : interpretor , -àris : « expliquer, in- 
terpréter » et « traduire ». Le sens de « être courtier » 
n’est pas attesté. De là inter preiâtiô, etc. 

Le sens de « courtier, négociateur » semble être le 
plus ancien; cf. Plt., Cu. 434, quod te praesente isti egi t 
teque interprété (il s’agit de l’achat d’une esclave) ; Cic.] 
Fam. 10, 11, 3, utor in hac re (les négociations avec 
Lépide) adiutoribus interpretibusque fratre meo et Late- 
rense et Furnio nostro. Il s’agit sans doute d’un terme 
de la langue du droit comme sequester. Le second terme 
du composé -près est peut-être une forme nominale tirée 
d’un verbe disparu signifiant « acheter » ou « vendre » 
(cf. pour la formation locuplës et plëre, super -stes et 
stâre ) , apparenté à pretium ; v. ce mot. 

mtersnm, -es, -fuî, -esse : 1° être entre, parmi ; d’où, 
par extension, « assister à » (classique) ; 2° imperson- 
nellement, interest « il y a de la différence entre » ; inter 
ho mine m et beluam hoc maxime interest quod..., Cic., 
Off. 1, 4, 11. De ce sens « il y a une différence entre le 
fait qu’une chose se fera ou ne se fera' pas », par exemple 
quid interfuit, homo audacissime, utrum hoc decerneres 
an..., Cic., Verr. 2, 3, 61, on est passé facilement an 
sens de « il importe, il est de l’intérêt de », cf. 8ux<pé- 
psiv. Interest alicuius ou meâ, tuâ (d’après meâ, tua , 
rëfert), ad, avec ut, në ; .avec une particule interrogative 
utrum... an ou an, quàlis, quantum , quis. Ancien, usuel, 
classique. 

intertrïgô, -inis f. : écorchure produite par le frot- 
tement, excoriation. 

Dérivé : intertrïginôsus. Le rapport avec ter 5, trïtus 
a déjà été vu par Varron, L. L. 5, 176. Cf. impétigo 
et intertrîmentum. 


interuallum, -ï n. : d’abord terme de la langue mili- 
taire : opus pedum CX quod est inter uallum et legiones, 
...a quibusdam interuallum nominatum , Hyg., De mu- 
nit. castr. 6 ; cf. Isid., Or. 15, 9, 2, -a surît spatia inter 
capita uallorum. Tiré de inter uallôs, comme intercus de 
inter cutem , etc. A servi de modèle à interspatium (Tert.). 
En passant dans la langue commune, le mot a pris 
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mula 


général de « intervalle (dë locô), interruption (dë 
Je seIlS ? distance (sens physique et moral), pause ». 

te " l Sà, u*™ 1 ’ claSsi< ï ue - 

Dérivés : inter uallâtus, d’où interuallô, -as (Amm.) ; 
Wruaiwîô (Cael. Aur.). 
jntestïnus : v. intus sous in. 
in trâ, intrô : v. in, inter. 

. ffinsecus : adverbe formé de *intrim-secus (cf. ex- 
. lD ' RCUS ) ; à l’intérieur. . Rare, archaïque et postclas- 
irinS p e là à basse époque, un adjectif intrinsecus , -a, 
^Cassiod.). M. L. 4513 a. 

y in, inter. 

*intriô : înfundô (Gloss.). Présent tardif fait sur le 
fait intrïuï , intrîsli et intrïmentum ; cf. CGL IV 99, 
U intrio : infundo uel(ut > : tute (hoc intristi > (citation de 

Tér., P h - 317 )‘ Gf ' contriô ( Itala )- 
intrô, -ns : entrer. V. intrâ, sous in. 

intuhus, -î m. ( intibus , inlubum, intibum n., intuba , 
tiba f-, Gloss.) : chicorée, endive, f Lire : le gr. evxuêov 
/Geop.) avec un diminutif ev-ruêiov (Gloss.) doit pro- 
venir du latin, v. André, Lex., s. u. DepuisÎPomponius. 
panroman (sauf roumain). M. L. 4521,îsous la forme 
intibia : it . endivia, etc. 
intus : v. in. 

inuenîô, -ïs, -uênï, -uentum, -uenlre : venir sur ou 
dans ; d’où « tomber sur, rencontrer, trouver, décou- 
vrir; avoir des facultés d’invention ou d’imagination » 
(rhétorique). Dans la langue familière, së inuenïre « s’y 
retrouver ». Le rapport avec ueniô n’apparaît plus dans 
l’emploi ; le sens de « trouver, inventer » (sans différence 
avec reperiô , cf. Plt., St. 109, 110) est dominant dans 
le verbe comme dans! les dérivés : inuentor , -trîx, inuen- 
tiô (terme de la rhétorique), inuentiuncula, inuen- 
tus, -üs, inuentârîum (Dig.), inuentïcius, inuentibilis 
(inueni-) ; ad- (= àveuplcncco) , red-inueniô , ces derniers 
tardifs. Le passage au sens de « trouver » a pu se faire 
par des emplois comble inuenïre uiam, Tér., Eu. 247, 
i. uestïgia. Le sens de « venir dans » est mis en évidence 
par Vg., Ae. 6, 8 : pars densa ferctrum J tecta rapit siluas , 
ihuentaque flumina rhonstrat. Le russe a de même na-iti 
« trouver ». Ancien, classique ; non roman (mais inuen- 
tàre est représenté, cf. M. L. 4527 a, et l’italien a 
rinvenire', v. B. W. trouver). La différence entre inue- 
niô et reperiô est peu sensible, mais inueniô est plus 
populaire que reperiô, et celui-ci disparaît de la basse 
latinité ; cf. Lôfstedt, Philol. Comm - z. Peregr. Aeth., 
p. 234 ; Syntactica, II, 342, n. 3. 

inuî : synonyme de incubi « ab ineundo passim cum 
animalibus », Isid. 8, 11, 103. Formation en -uus du 
type assiduus, praecipuus , s’il n’y a pas là une étymo- 
logie populaire : il y a, en effet, un dieu Inuus, men- 
tionné par Vg., Ae. 6,| 775, et identifié à Pan et à Fau- 
nus, dont l’origine et le nom sont inexpliqués.! 

inuideô, -es, -uïdi, -msum, -uidëre (quelques traces 
do inuideor à basse époque) : glosé correctement j3acr- 
xalvcù, CGL II 256, 29, et correspondant pour la forme 
^ gr. èmgXéTroi ; proprement « jeter le mauvais œil à » : 
*• alicuï aliquid avec datif de la personne intéressée et 


accusatif de l’objet, comme ignoscere; la construction 
avec le génitif (Hor., S. 2, 6., 84), sans doute d’après le 
gr. <pOoveïv tivoç, rappelle l’emploi du génitif après 
egëre, prïuâre, avec l’ablatif (Tite-Live, Tacite, etc.) 
l’emploi de fraudâre (alqm alqâ rë). Le sens et l’emploi 
sont indiqués par Cicéron, Tu. 3, 9, 20, nomen inuidiae, 
quod uerbum ductum est a nimis intuendo fortunam alte- 
rius, ut est in Melanippo (R 3 424) : « quisnam florem 
liberum inuidit meum? » Male latine uidetur , sed prae- 
clare Accius. Vt enim « uidere », sic « inuidere florem » 
reciius quam « flori ». Nos consuetudine prohibemur ; 
poeta ius suum tenait et dixit audaciüs. — De là dans 
la langue commune « envier », sens qui domine dans 
inuïsus « odieux », inuidendus « enviable », inuidus « en- 
vieux » refait sans doute sur inuideô d’après auidus, 
audeô , d’où inuidia , M. L. 4534, sur lequel a été bâti 
inuidiôsus ; inuidentia (Cic.) ; inuïsor « envieux » (tardif 
et rare, comme ôsor) ; inuidiàtus (Vit. Patr.). 

Il y a allusion à la croyance au mauvais œil, dont le 
caractère indo-européen est établi par les déformations 
du nom de l’œil (v. sous oculus), cf. R. Wuenseh, Berl. 
Phil. Woch., 1917, p. 77. Le slave exprime l’idée de 
« haïr » par ne-zavideti , où intervient aussi le verbe 
« voir », mais d’une manière peu claire.îCet emploi de 
inuideô a été rendu possible par le fait que, en face de 
uideô, les formes à préverbes ayant le sens de « voir » 
sont fournies par -spiciô : ïnspiciô, etc. V. la Latein. 
Gramm. de Stolz-Schmalz-Hofmann, 5 e éd., p. 412. Sur 
la valeur de in-, v. ignôscô. 

inuïtô, -as, -âuî, -âtum, -âre : inviter (alqm ad cênam, 
in hospîtium ; tectô, hospitiô ; inuitâre ut) ; puis dans un 
sens plus large : i. hostës ad dëditiônem « encourager à ». 
On trouve aussi dans la langue familière sësë inuitâre 
« se bien traiter », cf. Non. 320, 35. Ancien, usuel. Con- 
servé dans les langues romanes ; cf. M. L. 4535, et *con- 
uïtâre (sous l’influence de conuïuium ), M. L. 2201. 
Étymologie inconnue. Les anciens voyaient dans le pré- 
verbe non le in- privatif, mais le in- de sens local, 
comme le montrent les rapprochements qu’on lit, par 
exemple, dans Lucilius, XXX (616), contra haec INVI- 
TASSE aut INSTIGASSE uidentur; Cic., Cat. M. 57, ad 
quem fruendum non modo non retardât, uerum etiam 
INVITAT atque ADLECTAT senectus. 

II doit donc y avoir ici un préverbe in- et un fréquen- 
tatif ou un dénominatif de l’adjectif *uïtu-s ; cf. inuï- 
tus? Le sens ancien serait « bien traiter, bien accueillir » 
(cf. së inuitâre) ; le sens de « inviter » serait secondaire. 

Dérivés : inuïtâtiô, -tor, - trïx , - tiuncula , -tôrius, -tus, 

- büis , - mentum . 

inuïtus, -a, -um : = <5cxtov (àéxcov), qui agit malgré 
soi, contre son gré : inuïtâ Mineruâ, i. e. « aduersante et 
répugnante notura » (Cic., Off. 1, 110), inuïtô nûmine. 
Sur l’emploi de l’ablatif absolu, v. Wackernagel, 
Vorles . 2 , I, p. 283. Ancien, usuel. M. L. 4537. 

Composé dû préfixe privatif in- et d’un adjectif en 
-to-, à sens actif *uïtus formé de la même racine qu’on 
a dans uï-s « tu veux » (v. ce mot) ; cf. skr. vïtâh « qui 
plaît, agréable »; vïtih a jouissance », etc. Les autres 
rapprochements proposés sont douteux. 

inula, -ae f. : aunée, plante (depuis Lucr.). Sans 
doute emprunt de type populaire au gr. éXéviov avec 


Inuleus 
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permutation de l et de n par substitution de suffixe ou 
métathèse du type *alèna < *anhëla. Le mot serait 
venu comme terme de cuisine, la racine de Yinula con- 
fite dans le vinaigre étant employée comme assaisonne- 
ment; cf. Hor., Sat. 2, 2, 44; 2, 8, 51. La forme fran- 
çaise et l’emprunt germanique, v. angl. eolene, re- 
montent là *elena qu’on lit dans les Gloses, à côté de 
elna, ella, enula. Roman. M. L. 4522 ; B. W. s. u. 

ïnuleus, -ï m. (et Inulea } : faon. Peut-être emprunté 
d’abord par la poésie (Prop., Hor.)? Le grec a ëveloç * 
veêpôç, Hes. ; pour la finale, cf. eculeus ; la longue initiale 
peut être un expédient métrique, pour éviter le tri- 
braque; cf. Italia , ëgeria, etc. Les graphies tardives 
hinnideus, hinnula (Arn.), hinnulus (S 4 Ambr.), M. L. 
4138 a, Hinnicula (Ps.-Aug.), hinuleâginus (Probus in 
Verg. G, 1, 16) ont subi l’influence de hinnus , hin- 
nulus. 

inuolô, -âs, -âuï, -âtum, -are : voler, 7rXé7mo. Mot 
de la langue familière ; cf. Catulle, 25, 6, remitte pallium 
mihi meum quod inuolasti ; Pétr. 43, 4, ex qua [keredi- 
tate ] plus inuolauit quam illi relictum est. Les gloses 
expliquent inuolâre par in uolam , i. e. in manum inclu- 
dere, CGL IV 100, 23 ; V 78, 34 ; ce serait quelque chose 
comme « escamoter, empaumer ». Mais uola ne semble 
pas avoir été très usité en latin ; il n’y en a pas trace 
dans les langues romanes et ïnuolô est plutôt un com- 
posé de uolô « je vole », qui dans la langue des chasseurs 
s’appliquait à l’oiseau de proie se précipitant sur les 
volailles pour les emporter ; cf, en français le terme de 
fauconnerie « voler la perdrix » (du faucon), etc., d’où 
est venu le sens de « voler » (d’un voleur). V. Stolz- 
Leumann, Lai. GrI , p. 26. De là, le mot serait passé 
par image dans là langue populaire. Conservé dans les 
langues romanes (fr. embler). M. L. 4538 ; B. W. emblée. 

Dérivé : inuolâtor : xXèimjç (Gloss.). 

inuoluulùs, -I m. : sorte de ver ou de chenille qui 
s’enroule sur elle-même (Plt.). De inuoluô (cf. conuoluu- 
lus). V. h. a. wulluh, etc., de *inuolucus? 

Imms : v. inuï. 

lô : interjection exprimant la joie ; cf. gr. î<ô. 

locus, -ï m. (pluriel iocî.et collectif neutre ioca ) : jeu 
en paroles, plaisanterie. locus , ioca s’opposent à sërium , 
sëria , dans un couple antithétique en asyndète ioca 
séria ; cf. Cic., Fin. 2, 26, 85, quicum ioça , séria, ut dici- 
tur. Uni également à lüdus « jeu en action » ; cf. Cic., 
O fl. 1, 29, 103, ut ad ludum et iocum facti uideamur; 
T.-L. 28, 421, 2 Indus et iocus . De là per iocum « par jeu, 
par plaisanterie ». Ancien, usuel. A supplanté lüdus 
dans les langues romanes, M. L. 4588. Panroman. 

Dérivés : iocor, -àris et *iocô, M. L. 4585 ; * iocàrius , 

M. L. 4585; a; iocôsus (d’oùirl. geocach ) ; ioculus (Plt.), 

ioculor , -àris et *ioculô, M. L. 4586 ; ioculâris, M. L. 

4587 ; iocista « qui uerbis iocatur », CGL V 305, 17 ; 

601, 48, hybride tardif avec suffixe grec. Iocor et 

ioculor ont à leur tour fourni les dérivés ordinaires. 

Souvent rapproché de iuuô, d’où iocundus. 

L’intonation douce de o dans lit. jükas « plaisante- 
rie » est embarrassante ; le lituanien a aussi jüktis « rire ». 
On rapproche des mots signifiant « formule pronon- 


cée » : ombr. iuka, iuku « precês, uerba », e t ax 
m. gali. ieith « manière de parler, langue », V fi ° . 0 , 
« prononcer une formule », dont le sens est élô'^ 


louis : v. Iuppiter. 

ipse, -a, -um ; gén. ipsïus, dat. ipsï : pronom- a- 
intensif appartenant au groupe des démonstratif 
comme le gr. aMç, sert à mettre en relief une t> S 
ou une chose, ou à l’opposer à d’autres : « mênT 011150 
même, elle-même (et pas une autre) ; propre * 6j 
sonne », et aussi à en affirmer l’exactitude ou p a . 
ticité. Joint à un nom de nombre, signifie « exacte ^ 
précisément » (par opposition à ferë), e. g. ; trigi n ^ m ^ 
erant ipsi, cum , Cic., Att. 3, 21. Par extension « en 
par soi, de soi-même » (cf. gr. auvôç = aÙTÔfiaTo l S °' 
ce cas, souvent renforcée par sponte suâ. Ç ’ 

Dans la langue familière, d’abord sans doute celle 
esclaves, ipse, ipsa désignent le maître, la maîtresse t 
personne) ; cf. la réponse des Pythagoriciens • i pse J 6 ? 
(oôtôç ]), Cic., N. D. 1, 5, 10, et la glose i pse: 
men honoris est. 

Étant donné son sens intensif, ipse peut être renforcé 
par la particule -met, ipsemet ; cf. aussi ipsippe [1 ; 
sipte? ou bien -ppe représente-t-il une forme à géminée 
expressive?] : ipsi neque alii, P. F. 93, 15). La langue 
familière lui crée même des superlatifs : ipsimus (em- 
ployé au sens de dominus dans Pétrone); ipsissimus. cf 
gr. aÔTÔTaToç. Ipse est souvent joint aux pronoms dé- 
monstratifs : hic , ille, ou personnels : egometipse, sème - 
tipsum. L’intensif étant voisin pour le sens du pronom 
d’identité idem (cf. l’emploi de oùtôç en grec), qui lui. 
même n’est qu’un is renforcé, ipse et des formations 
dérivées de ipse se sont substituées à idem dans les 
langues romanes : e. g. istum ipsum > it. stesso ; ipse 
dans certains cas est devenu démonstratif : eccu ipse > 
sud-ital. quessu, esp. aquese , etc., ou relatif : qualem 
ipsum > it. qualesso , etc. Le sens s’est affaibli au point 
que, dans un groupe de parlers romans, ipse a fourni 
l’article pour lequel les autres parlers ont recouru à ille. 
De metipsimum est dérivé le v. fr. medesme , fr. même, 
ital. medesimo ; de *ne ipse ünum, l’ital. nessuno, etc. 
Panroman. M. L. 4541 et 5551 ; B. W. même. 

Ipse est formé de i- nominatif sans désinence à côté 
de is (cf. ali-quis) -f- une particule de renforcement -pse, 
analogue pour le sens à - pte . La langue archaïque a en- 
core des formes eapse , eôpse, sapsa, sumpse ; cf. aussi 
l’adverbe reâpse = rë eâpse, rë ipsâ. Sur le modèle de 
ille , la finale de ipse a été fléchie, tandis que le thème 
devenait invariable. A l’époque archaïque, la langue 
hésite entre ipsus et ipse ; le neutre est toujours ipsum ; 
ipsud n’apparaît qu’à très basse date, quand ipse et iste 
tendent à se confondre. Dans la prononciation .courante, 
ipse, qui avait en partie le caractère de mot accessoire, 
devient isse, comme le montrent les dérivés des langues 
romanes ; cf. ital. esso, medesimo. C’est à une prononcia- 
tion de ce genre que se réfère l’anecdote de Suétone 
rapportant qu’Auguste legato... consulari successorem 
dedisse ut rudi et indocto , cuius manu issi (codd. ixi) pro 
ipsi scriptum animaduerterit, Suét., Aug. 88. De là sans 
doute issida « petite maîtresse », Plt., Ci. 450. — Sur 
les formes sumpse, sapsa, v. sum pronom. 

L’osco-ombrien a des formes voisines dont l’interpré- 
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Âtvmologique n’est pas évidente : osq. essuf, 
tâtfà 11 . v ombr. esuf; v. Buck, Ose. Umbr. Gram., 
e'Ü* *5 * Vetter, Hdb., p. 200. 

§ i 97, ’ t i CU ie -pse ne se retrouve pas hors de l’italique. 

b a P , . évidemment composée. Il s’y trouve, d’une 
jSU e ^ élément -p-, comme dans -pte (v. ce mot) ; in 
part» u ^j os é p ar Festus eo ipso, P. F. 97-, 21 ; on a 
^Hans mihi- pte, meô-pte, etc. ; sur cet élément -pe, 


' P v rticle spécial. — D’autre part, il y a -se, qui rappelle 
v-‘ a - u i a augens dé l’irlandais. Le contraste de ipse 
la - pte suggère l’idée que -p-se appartiendrait au 
« * . tif et -p-te aux cas obliques, ce qui répondrait 
à°PopP os ^ on anC4enne <*© s ^- r * S(i ( nom i na tif) à ta- aux 

aU r^hitfcrte a pdt « même ». Sur un rapport possible 
tre pàt et lat. -pse, -pte, -pot (dans potis), v. H. Pe- 
n ffittitisch u. die anderen i.-e. Spr ., p. 77 sqq. ; 

dernier lieu Benveniste, î World, 10 (1954), 
et 

p. 259 sqq- 

♦insillës : bratteae in uirilem muliebremque speciem 
ressac, P- F. 93, 21 ; cf. F. 398, 28, {subsilles sunt 
oas) ali ipsilles uo(cant, lamellae in sacri)s, quae ad rem 
jr u lnam omnium quae adhibeni)ur maxime (creduntur 
\ecessa}rium. Ipsilles est rétabli dans le texte et l’abrégé 
d’après la glose de Festus lui-même ; les manuscrits ont 
■ ÿsulices , ipsiullices , iipsullices. Sans autre exemple et 
inexpliqué. V. subsillës. 

♦ipsiplicês : ccutôtttuxtoc qpôXXa, CGL II 91, 66. Cf. plicô. 

Ira (graphie eira dans Plt., Tru. 262, 264, qui joue sur 
la ressemblance entre eiram et eram ), -ae f. : colère. 
S’emploie au singulier et au pluriel. Correspond au gr. 
épi?) et, à son imitation, désigne quelquefois en poésie 
la « passion », le « désir violent » ; cf. Vg., Ae. 2, 575 ; 
Hor., S. 1, 2, 71. Celtique : irl., britt. ir. 

Dérivés : ïrâscor , -eris, ïràtus sum : se mettre en 
colère, et sub-ïrâscor, - ràtus (Cic.) ; ïrâcundus : iras- 
cible ; îrâcundia : irascibilité. Ancien, usuel ; roman, 
cf. M. L. 4542, 4543, 4544, et *adirâre, 166. A basse 
époque apparaissent aussi : ïràscentia, ïràscibilis 
(= 6up.ocoç, S 4 Jér.) et inirâscibilis (= àôpyiQToç), 
iràscitîuus. 

Les anciens différenciaient ira, ïràtus de îrâcundia, 
- cundus ; cf. Cic., Tu. 4, 12, 27, et Benveniste, BSL 34, 
186 ; mais, en pratique, îrâcundia est souvent le syno- 
nyme plus plein de ira ; cf. Plt., Cu. 533, non ego nunc 
mediocri incedo iratus iracundia. La confusion est cons- 
tante dans le De Ira de Sénèque. 

Étymologie mal déterminée ; on ne sait même pas si 
lat. r représente ici s ou r. Le seul rapprochement plau- 
sible — mais nullement évident — est celui avec skr. 
isirâh « vif » 3 hom. tepoç « vif », v. isl. eisa « se porter 
vivement en avant ». Dans ce groupe, il y a des mots 
qui, par le sens, rappellent lat. ira : av. aësmo « colère », 
lit. aistra « passion violente ». Y. aussi gr. olorpoç et 
°Ipa chez Boisacq. 

*irceus, -ï m.? : genus farciminis in sacrificiis, P. F. 
93, lo et 101, 9. Sans exemple. Sans doute à rapprocher 
de hirciae. 

Wôj-ônis m. : vélaret et vélar, plante dont le nom 
est Ipôoxjxov (Plin.). Sans rapport avec iris, qui 


Ironie, -ae f. : ironie' Emprunt savant (depuis Cicé- 
ron) au gr. elp6jv£ia. 

Dérivés tardifs : îrônicus, -cë. M. L. 4545 a, b? Cel- 
tique : irl. iroin. 

irpex, irpus : v. hir-. 

irrïtô {inr-}, -as,- âuï, -âtum, -àre: provoquer, exci- 
ter, d’où « irriter ». Ancien (cf. Plt., Cap. 485), classique. 

Dérivés : irrîtâmen , -mentum ; irritâtiô, - tàbilis , 

- bilitâs ; irrîtâtor, - trîx , -tus, -üs, tous littéraires et en 

partie tardifs. 

La langue impériale (Pline, Columelle, etc.) emploie 
aussi dans le même sens prôrïtô, formé d’après prôuocô 
{ prorïtâtor , Itala), pour renouveler l’expression ; et Pris- 
cien, GLK IÏI 67, 20, cite un simple rïtô qu’il a peut- 
être recréé d’après irrïtô. Les rares représentants du 
verbe dans les langues romanes remontent à inritàre. 
M. L. 4547. Mot expressif, sans étymologie. 

irritas [in-), -a, -um : v. reor. 

irrumô, -âs : donner à sucer ; mot vulgaire de sens 
obscène opposé à fel(l)ô (Cat., Mart.), employé comme 
terme d’injure ; cf. fr. bougre , foutre. 

Dérivés : irrumâtor, -tiô, -biliter. 

V. r.uma, rumis . 

*irtiola (uïtis) : sorte de vigne (Colum., Pline). Sans 
étymologie. Le rapport avec Hirtius est en l’air. 

is, ea, id (ancien accusatif im, em « eum », P. F. 92, 1 ; 
41, 7 ; 67, 23 ; nominatif pluriel eis, eeis, ieis (inscrip- 
tion de l’époque républicaine) ; datif-ablatif ïbus, e. g. 
Plt., Mi. 74 ; le génitif pluriel eum attribué aux « anti- 
qui » par P. F. 67, 23 est sans exemple) : adjectif-pronom 
de renvoi (et non démonstratif ; aussi ne comporte-t-il 
pas de particule épideictique, comme hic, istic, illic). 
Reprend ou annonce souvent un relatif précédemment 
énoncé ou qui va l’être : quô annô... eô annô, ou eô 
annô... quô ; cf. Cic., Off. 2, 6, 22, male res se habet cum 
quod uirtute effici debet, id temptatur pecunia. De là les 
groupes : is qui ; id quod , ideô quod (cf. ideô) et proptereâ 
quod , quia ; quô... eô { quô magis... eô magis) ; eô, id... 
ut\ in eô est ut. Is est proprement le corrélatif de qui. 
On le trouve même joint à qui de manière pléonas- 
tique dans des phrases comme Plt., Tri. 1023, inter 
eosne homines condalium te redipisci postulas ? ] quorum 
eorum unus surrupuit currenti cursori solum. Peut re- 
prendre également un substantif sans relatif, par 
exemple Plt., Poe. 302, aurum, id fortuna inuenitur , 
natura ingenium bonum « de l’or, cela se trouve par ha- 
sard... »; T.-L. 1, 19, 1, urbem nouam, conditam ui et 
armis, iure eam legibusque de integro condere. Ainsi is a^ 
pu s’employer dans des suites comme Tér., An. 221 sqq., 
fuit quidam senex | mercaîor : nauem is f régit apud An- 
drum insulam ; | is obiit mortem ; Cés., BG 1,12; flumen 
est Arar... id flumen... 

Is, qui avait une valeur faible et des formes mono- 
syllabiques facilement élidables ou méconnaissables, a 
été concurrencé par les démonstratifs, surtout par ille, 
à mesure que le sens de ceux-ci s’affaiblissait et que la 
langue tendait à les remplacer eux-mêmes par des 
formes plus pleines et plus expressives dont témoignent 
les langues romanes. Is n’a survécu qu’en liaison avec 
ipse dans idipsum , it. desso. M. L. 4256. 
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Des cas anciens de is ont subsisté dans les adverbes 
de lieu eô « là », avec idée de mouvement (cf . quô) , adeô, 
eô usque , M. L. 2877 ; eâ « par là », ancien ablatif fémi- 
nin, scil. uià ; cf. eàtenus. Cf. aussi anteà, posteà, prae- 
tereâ {en face de posthâc, praeterhâc) ; aruorsum ead, Sc. 
Bac., osq. post exac (= posthâc ), Tab. Bant. Au même 
thème que is appartiennent ibï, inàe (et im : exim, inté- 
rim), ita , item, itidem et iterum. L’ablatif eô « pour cela » 
a servi aussi de particule à sens causal ; cf. eô quod (qui 
dans le bas latin a pris le sens de quod) , id eô. Le radical 
de is a fourni les composés idem , ipse et figure dans hic. 

Is, e a, id est dérivé d’un thème *ei-, i-, élargi en *eyo-, 
*eyâ- (au féminin) pour la plupart des cas. 

En indo-européen, le radical *ei- servait à fournir la 
forme du nominatif : skr. ay-dm (masculin), iy-dm (fé- 
minin), id-dm (nominatif-accusatif neutre) ; le reste de 
la flexion était obtenu avec *e/o- : skr. â-sya (génitif), 
â-smai (datif) , etc. Cet état de choses se maintient dans 
la forme latine à particule préposée servant de démons- 
tratif : h- i-c, | accusatif h-un-c, h-o-dië. Dans la flexion 
de is, les formes de *e/o- ont été remplacées par le 
dérivé eo- : eum, eô, eï, etc. — Outre l’indo-iranien, le 
type *ei-/e-/o- se retrouve en germanique : got. is (le 
neutre est ita). — Les formes des autres langues 
manquent de netteté. 

En osco-ombrien, on a osq. iz-îc « is », iùk, ioc«e a», 
id-ik « id », ion-c « eum », iusk « il», eisun-k « eôrum » 
et ombr. er-ek « is », er-ek«id», er-u « eôrum », etc. 
Il y a un datif du type ancien dans ombr. esmei « huîc », 
cf. skr. àsmai « à lui ». 

Sur le parallélisme des formes de is et de quis, v. Er- 
nout. Morphologie, § 108 sqq. 

iste 5 ista, istud (et avec particule épideictique isti-c, 
islaec, de *ista-i-ce, istuc ; avec particule interrogative 
isticine , de *istece-ne ) : pronom et adjectif démonstra- 
tif « celui-ci, ce, cet », dit de la 2 e personne, parce qu’il 
renvoie généralement à une personne ou à un objet dont 
un interlocuteur a parlé ou auquel on s’adresse ; a pris 
de là, dans la langue du barreau, une nuance péjorative 
« l’individu dont tu parles ou que tu défends [et qui est 
méprisable] », sens qu’il a aussi dans la langue cou- 
rante ; cf. quae est ista praetura? « quelle est cette pré- 
ture qui est tienne? », Cic., Verr. 2, 2, 18, 46 ; cum enim 
îuus iste stoicus sapiens dixerit , Cic., Ac. 2, 38, 119 ; non 
erit ista amicitia, sed mercatura , Cic., N. D. 1, 44, 122 ; 
animi est ista mollities, non uirtus, inopiam paullisper 
ferre non posse , Cés., B. G. 7, 77. Le sens personnel 
de iste apparaît ensuite affaibli et, à l’époque impériale, 
a tendu à remplacer hic dans le sens démonstratif; 
cf. Marouzeau, MSL 20, 80. Panroman, seul ou précédé 
de ecce (cf. Peregrin. Aeth. 14, 2 et 5). M. L. 4553. ; 
B. W, ce, cet, cette, ces. 

Adverbes de lieu : istic, istuc (-tôc, -tô), istinc (- tim ), 
istâc ; islôrsum (Tér.) : cf. hôrsum. 

Iste se compose d’une particule préposée is- et d’un 
démonstratif -te ; la structure est donc comparable à 
celle des deux autres démonstratifs personnels, hic et 
ille (v. ces mots). 

La particule is- ne se retrouve pas hors du latin. Il 
est difficile d’y voir une forme fixée de is. L’ombrien a 
une formation parallèle à celle de iste, mais avec parti- 
cule es - dans ombr. est u « istum », es tu, esto «ista », etc. 


L’élément fléchi est le démonstratif corres 
skr. td-, -là-, gr. to-, tôc-, got. pa-, po -, etc $ 

singulier était de la forme skr. sd, sà, gr 
att. yj), got. sa, so- ; le latin n’a pas conservé ce * ^° n 
plus que le slave, qui a tü, ta au nominatif et ] GU ! pa * ' 
nien, qui a tàs, tà . — Le radical du démonstAï^' 
resté largement représenté dans les adverbes ^ ^ 
riques tum, tam et leurs dérivés, dans tôt etcA^ 0 ' 
mots), tandis que les adverbes de lieu appart’ ^ 
au groupe de is : ibï, eô, inde. n nent 

Dans l’autre langue qui a constitué un sysp 
démonstratifs personnels, l’arménien, c’est aussi lA ^ 
cal t- qui a fourni le démonstratif de 2 e personne ^ 
da, ayd, etc. Et, en effet, le démonstratif à rad‘ A* 
servait à montrer ou à renvoyer à quelque chose dedA 
nommé; il n’indique ni ce qui est proche, coram i 
démonstratifs représentés en latin par hic et parleA 63 
de cis, citrà, ni ce qui est éloigné, comme les démon f^ 0 
tifs à *n-, *1- et *w~. S ra ' 

issula : v. ipse. 

ita : adverbe du même thème que is, id, signifi 
« ainsi ». Spécifie une chose dite ou qui va être dite • 
ita constitui fortiter esse agendum , Cic., Clu. 19 } 5^ 
pond à une question posée : « comme je dis, comme tu 
dis », etc., d’où « oui »; ainsi Plt., Mi. 1262, milite m 
pol | tu aspexisti. — Ita ; Tér., An. 849, quid istic tibi 
negoti est? — Mihin? — Ita. 

Ita est le corrélatif de ut, comme is de qui, ibi 
ubl, etc. ; ainsi : non ita amo ut sani soient j homines 
Plt., -Mer. 262 ; ut homost, ita morem géras , Tér., Ad. 431 • 
de là, dans les formules d’affirmation, ita me Venus 
amet ut ego te numquam sinam « Puisse Vénus m’aimer 
dans la mesure où... aussi vrai que », Plt., Cure. 209. 
Ita s’emploie même seul dans .ce sens, sollicitât, ita 
uiuam (aussi vrai que je veux vivre), me tua ualetudo 
Cic., Fam. 16, 20, 1. Ita peut annoncer une chose qui 
va être dite, ainsi ita est amor : ballista ut iacitur, Plt. 
Tri. 688 ; de là ita... ut « ainsi... en quelque sorte, dans 
la mesure où » : et tamen ita probanda est mansuetudo 
ut adhibeatur rei publicae seueritas , Cic., Off. 1, 25, 38. 
C’est de cet emploi qu’est sorti le sens de ita ut consé- 
cutif : de telle manière que, de telle sorte que, tellement 
que. Usité de tout temps. Non roman; cf. toutefois 
M. L. 4554. 

itaque : « et ainsi », par suite « les choses étant ainsi ; 
conformément à ce qui précède ; c’est pourquoi, aussi ». 
Ita constitui fortiter agendum , itaque feci , Cic., Clu. 19, 
51 ; Dumnorix ciuitates suo beneficio habere obstrictas 
uolebat. Itaque rem suscipit , Cés., B. G. 1, 9, 3 et 4. 

item : même sens que ita , mais avec une particule -em 
ajoutée, cf. Idem (v. ce mot). A également ut pour cor- 
rélatif : proinde eri ut sint, ipse item sit, Plt., Amp. 60. 
A tendu néanmoins à se différencier de ita en prenant 
le sens de « de même, également, aussi », peut-être sous 
l’influence de Idem ; cf. Romulus augur cum fratre item 
augure , Cic., Diu. 1, 48, 107. De là l’emploi dans une 
énumération : item... tertio... quarto , Varr., R. R. 1. 
16, 3. 

itidem : adverbe formé de ita -f- dem, avec particule 
de renforcement. Même sens que item. Particulièrement 
fréquent dans la langue des comiques, qui reproduit la 
langue de la conversation ; ne semble plus employé à 
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impériale, sauf chez les écrivains archaïsants. 
| T^P 0< ? ie ( jverbe ancien de la famille de is qui ne soit pas 
de lieu (P ar ailleurs, on a tum, tam, etc.). 
fid verl) e fl e t une forme indo-européenne conservée, 
^ ,0St 'dant à. skr. iti « ainsi » (du radical u-, l’Avesta a 
réP°® ine u itï « ainsi »). L’-a final, issu de i.-e.- *-à, y 
dô ? e me uré, tandis qu’il est amui dans le corrélatif lat. 
est a ü est vrai, et de uti-que, uti-nam ; 

id ; diiuta peut avoir été bâti sur ita, et utique, utinam 
êt r e issus de *utei-que, *uteinam avec abrège- 
P eU ^ jaflibïqùe). L’ombrien a, avec particule postpo- 
men, tek« ita »- Cet adverbe s’est maintenu seulement 
6ée ’italiq ue et en indo-iranien; il serait du groupe des 
eD t s de la langue technique religieuse et juridique ; ita 
^ dû fig urer ^ ans ^ es * ormu l es i en sanskrit, iti s’est 
& onservé notamment dans les énonciations. 

ItaI uS J Italia, (£ chez les dactyliques par nécessité 
métrique, e. g. Vg., Ae. 1, 2) : Italien, Italie. Osq. 

Iteliù. vltelliü « Italia »; et Vituli, Vitulâria uia. 
„ s étymologie. Le rapprochement de uitulus, qui fait 
ée l’Italie « la terre des veaux » (F. 94, 9 L.), n’est 
qu’un calembour. Sans doute mot indigène (illyrien?). 

iter : v. eô. 

iterum adv. : pour la deuxième fois, semel atque ite- 
rum. Ancien, usuel. Conservé seulement en v. logoud. 
M. L-4557. 

Dénominatif : iterô : répéter (d’où « dire sans cesse, 
aller répétant » : infidum esse itérant , Plt., Tri. 832), 
renforcé à basse époque par le préfixe re- : reiterô (Do- 
uât). Dans la langue rustique, iterô a pris le sens tech- 
nique de « labourer une seconde fois » (d’où les gloses 
itérât : àpûxxei, CGL II 91, 14 ; ileratum, tcoXlv ocaqpév 
etc. ; pour le sens, cf. fr. biner), sens qui est passé dans 
les langues romanes ; cf. e. g. esp. hedrar, M. L. 4556, 
et reiterô, M. L. 7188. 

Dérivés : iterâtiô ; ùerâtîuus (terme de grammaire) 
= frequentâtîuus ; iterâbilis (bas latin) ; iterâmen, ite- 
râtim, -âtô, iteritâs (tardifs). 

Du groupe de is, il y avait deux formes de l’adjectif 
marquant opposition de deux ; l’une repose sur i-, c’est 
celle de skr. itarah « autre » (par rapport à un seul terme) 
et de lat. iterum, neutre devenu adverbe ; l’autre repose 
sur *e/o-, c’est celle de ombr. e tram -a «adalteram », 
av. atârô « celui-ci (de deux) » [corrélatif de yatârô « le- 
quel (de deux) »], v. si. jeterü « un » (qui a perdu son sens 
propre, par suite du fait que le suffixe -tero- n’est plus 
vivant en slave). — Cf. aussi lat. cëterî. 

itô : v. eô. 

iuba, -ae î. : 1° crinière du cheval ou de tout autre 
animal; 2° toute espèce d’objet comparable, aigrette, 
panache, etc. Ancien (Enn.), usuel. Conservé seulement 
en logoud. M. L. 4595. De là iubâtus (Naev.). 

® u gg e , BB 14, 58, a supposé que iuba serait quelque 
chose de bouillonnant et a rapproché iubeô (v. ce mot). 
Hypothèse pure que le sens n’appuie pas. 

iubar, -ans n. (quelquefois m.) : dicitur Stella Luci - 
1 er ) quae in summo quod habet lumen diffusum, ut leo in 
wpite iubam, Varr., L. L. 7, 76; cî. id., ibid. 6, 6. Le 
nom a d’abord désigné l’étoile Lucifer (<p<ùarç6poç èenze- 
poç en grec) « quod splendor eius diffunditur in modum 


iubae leonis », P. F. 92, 13 J et par suite l’éclat qu’elle 
répand : quintus ab aequoreis nitidum iubar extulit 
undis | Lucifer, Ov., F. 2, 149. Mot uniquement poé- 
tique, auquel aucun correspondant n’est connu. V. le 
précédent. 

iubeô, -es, iussl (infinitif parfait contracte iusse, fu- 
tur iussitur), iussum, iubëre (formes d’infectum et de 
perfectum à diphtongue ou dans le SC des Bac., ioubea- 
tis, iousiset, mais la métrique n’atteste que iubeô, et le 
maintien de -ss- dans iussl suppose la brévité de Vu : 
peut-être y a-t-il eu, à date ancienne, une opposition 
iubeô : *ioussî ; on est amené à le supposer d’après la 
graphie iousit constante à l’époque archaïque, cf. Stolz- 
Leumann, Lat. Gr. 5 , § 242, et dont le ioubeatis du SC des 
Bac. ne serait qu’un reflet) : verbe à la fois de la langue 
technique et de la langue commune. Sens général : 
« ordonner » (par opposition à uetâre). Dans la langue 
du droit public, s’emploie des résolutions politiques, des 
lois votées par le populus avec le sens de « décider », 
senatus decreuit populusque iussit, Cic., Verr. 2, 2, 67, 
161 ; quae scisceret plebs aut quae populus iuberet , Flac. 
7, 15 (cf. iussa ac scita, Balb. 18, 42) ; Tullum Hostilium 
regem populus iussü, T.-L. 1, 22, 1, etc. Sur ce sens 
général se sont greffés des sens particuliers, plus faibles, 
e. g. L. Aimilius . . . , agrum oppidumque, quod ea tempes- 
tate posedisent, item posidere habereque iousit (« a auto- 
risé »), dum poplus senatusque Romanus uellet, CIL I 2 614 
(189 av. J.-C.). La langue familière l’emploie dans des 
formules avec le sens de « engager, inviter à, souhaiter » : 
Dionysium iube saluere, Cic., Att. 4, 14; sperare nos 
amici iubent , Cic., Fam. 14, 1, 2. De là, à basse époque, 
le sens de uolô pris par le verbe : iube considerare 
(« veuille examiner »), pater, codicem istum, Vit. patr. 
3, 30. 

S’emploie absolument ou avec un complément qui 
peut être soit un accusatif { ei prouinciam Numidiam 
iussit, Sali., lu. 81, 1) ou une proposition complétive 
à l’infiDitif ou au subjonctif. Le passif iubeor , iussus a 
le sens de « recevoir un ordre ». Ancien, usuel et clas- 
sique ; mais tend à être remplacé par des formations 
plus expressives : imperàre et, dans les langues romanes, 
commandâre , *ordinâre. Non roman. 

Formes nominales : iussum (surtout au pluriel iussa). 
n. : ordre(s) ; iniussus (Hor.) « qui n’a pas reçu d’ordres », 
sans doute d’après gr. àxéXe uotoç. Le substantif ius- 
sus, -ûs n’est usité qu’à l’ablatif iussü « sur l’ordre de », 
sur lequel a été fait inîussü « sans l’ordre de » (cf. grâ- 
tiîs et ingrâtils) ; iussiô est de basse époque (Dig., Lact., 
Vulg.) ; iussor est un mot de glossaire ; iussôrius est 
également très tardif. 

La coexistence de iubeô et de iussus suppose une 
racine de la forme *yeudh-. Or, le lituanien a fudù, 
judeti « se mouvoir en tremblant » et fundà, jùsti « com- 
mencer à s’agiter », qui admet le sens figuré : lit. jaûdinti 
signifie « éveiller une passion, séduire » ; pol. judzic :* 
signifie « exciter, séduire » ; skr. ud-yodhati signifie « il 
bouillonne, il part en colère ». L’idée de « mettre en 
mouvement » subsisterait-elle à l’état de trace dans 
iuba, iubar? En indo-iranien et en grec, s’est déve- 
loppé le sens de « combat » : skr. yüdh- « combat », d’où 
yüdhyate « il combat » (av. yüiüyeinti a ils combattent »), 
hom. ûap.îvt (datif) et ê<T(i.fvTj « combat ». Les mots 
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signifiant « ordonner, commander » diffèrent d’une 
langue à l’autre. 

iübilô, -âs,-âre : pousser des cris, crier après; verbe 
de la langue rustique. Vt quiritare urbanorum, sic iubi- 
lare rusticorum , Varr., L. L. 5, 58 ; rustica uoce incîamare, 
P. F. 92, 2, 3. Cf. aussi iübilàtus : xpauy?) àypobttov, 
CGL II 354, 56. Ancien (Accius). Le substantif iübilum 
(-lus), qui n’apparaît qu’à partir de Silius Italiens, 
semble rebâti sur iübilô d’après le couple sïbilus , sïbilô. 
Dans les gloses, iübilat est expliqué par sibilat ; iubilat 
miluus cum uocem dat , CGL IV 102, 30 ; iübilum par 
sibilum , peut-être par confusion avec iugô, - is , qui 
s’emploie du cri du milan. Iübilô a subsisté dans la langue 
de la Vulgate, et il est probable qu’il a influé sur la 
forme de iübilaeus (- laeum ), gr. ÎcùBtjXocïoç, hébreu iôbël 
(conservé en irl. iubail ), dont l’étymologie populaire l’a 
rapproché, comme le sens de IcùêrjXaïoç a influé sur 
lui. C’est seulement, en effet, dans la langue de l’Église 
que iübilàre a la nuance « pousser des cris de joie » (à 
l’occasion du jubilé). Les dialectes romans dans lesquels 
iübilàre a subsisté l’ont conservé avec le sens de « crier 
après, appeler ». M. L. 4597. 

Sans doute, faire *yù ; cf. gr. tûÇ<o. Pour la formation, 
cf. sibüâre ? V. iugô . 

meundus : v. iuuô. 

iüdaeus : juif. Emprunt au gr. îouSatoç Attesté 
depuis Gicéron. Roman. M. L. 4598 ; B. W. s. u. 

iüdex : v. iüs. 

ingéra : v. sous iugum , iungô, n° 9. 

iügis : V. sous iugum , iungô , n° 8. 

iüglâns f. (génitif pluriel iüglandium ; iugulans, codd. 
Varr., R. R. 1, 16, 6, avec épenthèse de u, cf. I 55, 4, 
gy minas ivjn, ëtc.) : s’emploie seul ou joint à nux : sorte 
de noix, quod cum haec nux antequam purgatur similis 
glandis , haec glans optima et maxima a loue et glande 
est appellaia , Varr., L. L. 5, 21, 102. De Ioui(s) glâns , 
gr. Aièç pdXavoç, cf. Gav. Bassus ap. Macr. 3, 18, 3. 
Conservé dans un dialecte italien. M. L. 4606. 

iugô (iugiô?), -is, -er© : iugere milui dicuntur cum 
uocem emittuiU , P. F. 92, 21. De là iugilô (Anth. 733, 
11). Cf. iübilô . 

iugulum, iugulae : v. iugum , n° 5. 

iugum, iungô, etc. La racine indo-européenne 
*yeug-/yug- présente en latin des formes sans nasale 
infixée à voyelle brève (type -iux, - iugus , mot racine ; 
iugum , iügis, iuges,. iugulum) ou à voyelle longue, issue 
d’un ancien -eu- > -ou- (type iügera, iügis, iümentum), 
et des formes à nasale infixée (présent iungô et ses déri- 
vés. et composés) : 

1° coniux ( coiux ; co(n)iunx, graphie influencée par 
coniungô ), -ügis c. : époux, épouse. Le genre est com- 
mun, mais l’emploi féminin est le plus fréquent; le 
masculin est surtout poétique ; la prose dit uir ou marï- 
tus. Il se peut que le nom ait d’abord été employé seu- 
lement au pluriel — où il est d’ailleurs attesté — comme 
parentés. Conüix féminin est du vocabulaire noble ; la 
comédie emploie uxor ; et la forme paraissant ambiguë, 
on voit apparaître parfois un nominatif coniuga (cf. sa- 


cerdôla, anlistita , etc.). Coniux ne se trouve qu’i 
dans Plaute, Am. 475 (pour désigner, du reste a 9 *°' 8 
tryon et dans la bouche de Mercure) ; Térence n’a 
fois coniugium. An. 561. ^ ^8 

Dérivés : coniugium : est legitimarum perso n 
inter se ooeundi et copulandi nuptiae; coniugiu^ 1 *** 1 
tum quia coniuncti sunt , uel a iugo quo in nuptii ^ 
lantur , ne resolui aut separari possint , Isid., Or C <w 
20. Conservé en sarde, M. L. 2149 ; coniugôli$ i '?* 
giàlis, Ov., par nécessité métrique) : du mariao° niU ' 
coniugâlës , cf. Varr. ap. Non. 528, 14, dis con£u 
bus Pilumno et Picumno in aedibus lectus sterneh 
cf .sëiunx, Velius, GLK VU 77, 18. ütUr 

Avec la même valeur, le grec a oû-ÇuÇ, g, 

sam-yûj- signifie « lié d’amitié ». Avec un suffixe sec** 
daire -en-, got. ga-juka « compagnon ». n ' 

2° iugus , -a, -um : uni, joint ensemble : uasa olear 
instructa iuga , Caton, Agr. 10, 2 ; et « qui unit » ^ 
thète de Junon, d’après gr. *Hpa ZuyCa, cf. P. F. 39 ^ 
lugarius uicus dictus Romae, quia ibî fuerat ara Iunoni$ 
lugae, quam putabant matrimonia iungere. Cette forme 
simple n’est sans doute pas ancienne; elle a dû être 
tirée du composé qui est relativement ancien et usuel 
Composés ; biiugus : attelé avec un autre, ou attelé de 
deux chevaux; de là biiugum n. (sc. iümentum ) et 
biiugï m. (sc. equi) : attelage à deux chevaux ; quadriiu - 
gus (-iügis) : attelé à quatre [chevaux], d’où quadriiugi • 
cf. aussi inter-, intrô-iugus (Inscr.) ; coniugus = crûÇu- 
yoç ; coniugulus (Caton) ; coniuglae « Çeux-njpEr , 
(Gloss.). 

De biiugus, quadriiu gus sont issues les formes synco- 
pées bigae f. pl. (sc. equae) et quadrîgae « attelage, char 
à deux, à quatre [chevaux] » (le singulier bïga, quadrlga 
n’apparaît qu’à l’époque impériale, Sén., Plin., St). 
Bïga est demeuré en roman, M. L. 1095. La langue rus- 
tique a dû employer quadrlga dans le sens de « attelage 
de quatre bœufs », conservé dans quelques dialectes ro- 
mans ; cf. M. L. 6918. Dérivés : quadrïgàrius , adjectif 
et substantif masculin « cocher d’un attelage de quatre », 
employé comme cognomen; quadrïgàlis , - tus ; cf. P. 
F. 87, 12, item nummi « quadrigati » et « bigati » a figura 
caelalurae dicti. 

3° A côté de iugus existe un doublet iügis (avec ü] ; 
cf. iugës : eiusdem iugi pares. Unde et coniuges et seiuges, 
P. F. 92, 22, qui vient des composés : coniugis (diffé- 
rent de coniux), attesté par CGL V 447, 29, coniugis, 
consociatus, par la glose de Festus ; iniugis : 1° « qui 
n’a pas encore porté le joug » = ; cf. P. F. 101, 7, 

iniuges boues qui sub iugo non fuerint ; 2° terme de 
grammaire « sans conjonction » (àÇuyoç) ; sêiugis, cf. 
Sol. 4, 2, seiuges gentes ad unum morem coniugare ; et 
biiugis , quadriiugis , sëiugis , - is (scil. currus) m. : « atte- 
lage à six chevaux », dont le doublet sëiugae figure dans 
Isidore. 

Élargissement par -i- du type *yug- de coniux ; la 
forme en -is est usuelle dans les adjectifs; cf. imber- 
bis, etc. 

4° iuges : auspicium est cum iunctum iumentum ster- 
cus facit, P. F. 92, 12 ; cf. Cic., Diu. 2, 36, 77, huic 
simile est quod nos augures praecipimus, ne iuges aus- 
picium obueniat, ut iumenta iubeant diiungere. Le Ser- 
vius de Daniel, Ae. 3, 537, a la forme iugetis : iugetis 
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iugum 


Æicitur augurium quod ex iunctis iumentis fiat ; et 
eflfo uYe dans les gloses iugites : ouveÇeuypivoi. 11 

00 hîe donc s’agir ici d’un iuges, - itis . 

s e * tï * > --p U ium n. et iügulus m. : endroit où le cou se 
5° * épaules et à la poitrine, attaches du cou, 
joint a ^j. es té depuis Plt., Mer. 613. M. L. 4609. De 
g or & e ‘ -âs « égorger, étrangler » (sens physique et 
là : *..® higulàtor, tous deux conservés dans quelques 
^°!tés romans, M. L. 4607 et 4608 a; iugulàtiô, -ris 
- (Vég-J ( *iugulària , M. L. 4608), - àtrïx , -àtôrium 
^difs). S’y rattache également : 

^reula, : étoile de la constellation du baudrier 
J! U ? oïlj dont le nom s’est appliqué ensuite à la cons- 
11 tion tout entière, d’où le pluriel Iugulae ; cf. Varr., 

b 50» iugula, signum quod Accius appellat 
n ' na huius signi caput dicitur ex tribus stellis , quas 
’ ira duae clarae, quas appellant umeros ; inter quas 

1 d uidetur iugulum, Iugula dicta. Cf. Plt., Amp. 275. 
nésig ne aussi ^ eux éto ^ es Sî tuées dans le Cancer, appe- 
, ées Asellï (Manilius). 

On retrouve le même suffixe *-lo- dans skr. yùgalam 
1 couple », ce qui n’autorise pas à restituer un mot 
indo-européen. Le grec a * courbure, arc du 

. u <r » ; cf. Gundel, De stellarum appellatione , Giessen, 
1907, p. 1^5 sqq. 

go iugum n. : joug, pièce de l’attelage, attachée à 
l’extrémité du timon par une courroie ( lôrum ) ou une 
cheville entrant dans un trou (cohum) et formant deux 
arcs qui emboîtaient le cou des animaux sur lequel il 
portait ( i . curuum ) ; par extension « attelage uni sons 
un même joug » ; « mesure de terre labourée par une 
paire de bœufs » : in Hispania ulteriore metiuntur iügis : 
iugum uocant quod iuncli boues uno die exarare possint , 
Varr., R. R- 1, 10 (cf. iügerum). Puis « joug », symbole 
de domestication et de servitude sous lequel on faisait 
passer les vaincus ; il était formé de deux lances fichées 
dans le spl réunies par une troisième transversale ; cf. 
sub iugum miltere, sub iugô. Par analogie de forme 
« chaîne continue de montagnes » et même « sommet 
d’une montagne » (d’où iugôsus « montueux » dans 
Ovide d’après montuôsus) et en général tout objet rap- 
pelant le joug par l’aspect ou par l’usage : joug servant 
à porter des fardeaux (= gr. &aiKkct, dcvàçopov), fléau 
de balance, barre transversale reliant deux montants 
d’un châssis (cf. iugumenlum « linteau d’une porte », 
Caton), banc d’un bateau; cf. Rich, s. u. Panroman. 
M. L. 4610. 

Dérivés et composés : iugâlis : de joug (et de ma- 
riage), M. L. 4603 ; iugàrius, 4604 et *subiugàrium , 
8369 a ; cf. aussi. *iugâstrum, 4605 (conservé en rou- 
main) ; subiugius (s. lôra, Caton), conservé en sarde, 
M. L. 8370; subiugàlis (Ital., Prud., Vulg.), d’après 
woÇuyioç; *coniugula, M. L. 2151. 
iugum se retrouve exactement dans hitt. yugan 
«î°ug », gr. Çuyôv, skr. ÿugâm, got. juk. Le lituanien a 
introduit dans le substantif la nasale de jùngiu, d’où 
Imagos. En slave, v. si. igo repose sur *jïgo (ancien 
*y u g°-), comme on le voit par tch. jho ; mais il s’y est 
ffi êlé une influence de *yeuges- (v. iügerum) indiquée 
Par des formes slavonnes telles que izesa et par l’accen- 
tuation russe igo. Il est malaisé de fixer la forme pri- 
mitive du mot brittoriique, v. gall. iou, qui est féminin. 
Arm. lue « joug » a reçu l- par quelque accident secon- 


daire. Mot indo-européen bien établi qui se rapporte à 
l’attelage, comme les vieux mots equus, rota, axis. 

7° iügô , -âs : unir, joindre, attacher (la vigne). 
Dérivés : iugàtor (tardif) ; iugâtiô, terme technique de 
la langue rustique ; *iugastrumVt orme », M. L. 4605 ; 
iugâbilis ; iugàmentum (Gloss.) ; lugàtïnus, épithète de 
Jupiter. 

Iugô est un présent duratif en -à- correspondant à 
iungô , -ere (cf. dïcô j dïcô , etc.) plutôt qu’un dénomina- 
tif de iugus, iugum. Composés : abiugô (Pac.) ; con- 
iugô : joindre ensemble, unir, combiner. Conservé en 
sarde, M. L. 2148 ; coniugàtiô î. : non attesté avant 
Cicéron, qui l’emploie pour rendre ouÇuyta « parenté 
étymologique »; cf. coniugâta uerba (— cnjveÇeuypi- 
voç) , Top. 3, 12 et 9, 38; a servi également à rendre 
ouÇuyta au sens de « conjugaison ». Ce n’est qu’à partir 
d’Apulée et d’Arnobe qu’on le trouve au sens général 
de « union », coniunctiô. Toutefois, Catulle, 61, 45, em- 
ploie coniugàtor en parlant de l’Hymen, et Caton a un 
adjectif coniugulus ; dïiugô (Arn.) ; sëiugô : doublet, 
rare et tardif, de sëiungô ; subiugô : mettre sous le joug, 
subjuguer, M. L. 8369 ; d’où subiugus, postverbal, et 
subiugum n., nom d’un animal inconnu, dans Pline 30, 
146; iniugâtus « » (Sidoine). 

8° iügis , -e : continu, adjectif usité surtout en parlant 
de l’eau : £. aqua « eau qui coule sans interruption » ; 
en bas latin et dans la langue de 3a Vulgate, s’emploie 
de toute espèce de choses : holocaustum , conuïuium 
iüge, etc. Dérivés tardifs : iügiter (et iüge ), iügitàs ; 
composé : iügi-fluus (Paul. Nol.). 

De *yeug-is. 

9° iügus, -eiis n., usité au pluriel iügera , -ibus, -um; 
et iügerum , -ï : il s’agit d’un ancien neutre en -os /-es, 
*yeugos-/es-, identique pour la forme à gr. Çsûyoç, 
-coç; sur iügera a été fait le nominatif singulier iüge- 
rum (Varron) au lieu de *iügos > iügus , attesté, du 
reste, par Priscien, mais non usité ; c’est que les noms 
de mesure de ce genre sont plus employés et plus con- 
nus. au pluriel qu’au singulier. D’une façon analogue, 
du génitif pluriel sestertium on a extrait un nominatif 
singulier sestertium . Le mot désigne une mesure de terre 
qui correspondait originairement à la surface labourée 
en nn jour par un couple attelé de bœufs ; expression 
du type fr. journée ; hommée (de terre), etc., arpent, 
mesure de 240 pieds de long sur 125 de large (environ 
25 ares). Cf. le sens de iugum et de l’ancien fr. joug. 
Pour *-es-, cf. slave izesa « jougs », cité sous iugum. 
Demeuré en celtique : irl. iuger. Le vieil anglais a gycer 
« joug » (cf. got. jukuzi « joug », avec un u intérieur sur- 
prenant) ; vocalisme et sens de *yugo-. Dérivés : iüge- 
râtum, -âtiô, - âlis , tous tardifs. 

10° iümentum n. (de *youg-s-men-to-m, cf. iouxmenla 
dans l’inscription du Forum CIL I 2 1) : attelage (de che- 
vaux, mules, etc., par opposition à boues ; cf. Paul., 
Sent. 3, 6, 74, iumentis le galis boues non contineniur) . De 
bonne heure iümentum a pris le sens de « bête d’attelage » 
et spécialement de « cheval », cf. Cic., Att. 12, 32, iumento 
(= equô) nil opus est; Nep., Tim. 4, uectus iumentis 
iunctis; T.-L. 21, 37, non iumenta solum, sed elephanti 
etiam. Dans les langues romanes où il est conservé, le 
mot sert à désigner 1* « âne » ou la « jument », parce 
que, dans les exploitations rurales, on emploie souvent 


Iulius 
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au transport la « jument poulinière », cf. M. L. 4613 ; 
irl. iument. Dérivés : iümentàrius , ~âlis (S* Ambr.). 

Fprme *-s-men-to- du suffixe, comme dans sümentum ; 
cf. ex-âmen en face de agmen, et aussi lumen. 

11° iungô; -is, iünxï, iünctum (l’s de iünxï et le main- 
tien de la nasale attestent le caractère relativement 
récent de ce parfait) : « atteler », cf. Pac., R 3 397, 
angues ingentes alites iuncti iugo ; « unir par paires, deux 
à deux », e. g. cur dextrae iungere dextram non daiur , 
Vg., Ae. 1, 408 ; et simplement « joindre, unir, réunir ». 
Ancien, usuel. Panroman, sauf roumain. M. L. 2620. 

Dérivés et composés : iüngula ? attesté sous la 
forme iungla : -îjviat Çeux-nxod, GGL II 94, 5 ; cf. 
M. L. 4621; et 2151, coniu{n)gula ; iunctiô f. (rare, 
un exemple de Cic., Tu. 1, 29, 71, peut-être refait 
sur coniunctiô ), M. L. 4616 ; iunctus, -ûs (un exemple 
de iunctü dans Varr., L. L. 5, 47) : iunctüra (plus 
fréquent, mais non attesté avant l’époque impériale), 
M. L. 4618; iunctor (Dig.), M. L. 4617; abiungô 
(à 7 ro^euyvu}zt): détacher du joug, dételer, séparer; 
adiungô : adjoindre, M. L. 171 ; adiunctiô, - tor ; con- 
iungô (ouÇeuyvuju) : attacher, atteler ensemble ; 
unir par le mariage (cf. coniux), M. L. 2150; coniunc- 
tw : union, réunion; usité dans des sens techniques 
par la langue de la rhétorique et de la grammaire et 
par celle de la philosophie : liaison de mots dans la 
phrase ; conjonction (crûvSeapoç) ; proposition con- 
jonctive d’un syllogisme (= cro^oyla) ; de là coniunc- 
tïuus , trad. ou(i.7r}.exTix6ç et ctuvÇeuxti x6ç ; dëiungô 
(rare) : dételer ; disiungô , dîiungô (= StaÇeôyvufAi) : 
désunir, disjoindre, séparer, M. L. 2670 a; disiunc- 
tiô , mot fréquent dans Cicéron* opposé à coniunctiô 
et, comme lui, de sens technique = SiàÇeuÇiç, Sie- 
ÇeuYfiivov ; disiunciiuus — Sta^euxxtxéç, cf. disiunc- 
tum = SteÇeuyjxévov à^(cû|xa ; iniungd (èv^euvyupi) : 
1° attacher dans, sur, ou à ; 2° synonyme de impônô 
« infliger, imposer » : iniungere ciuibus asternam serui- 
tutem , Caes., B. G. 7, 77 ; iniunctiô , qui à basse époque 
a le sens de « ordre, injonction », sans aucun rapport 
sémantique avec iungô, M. L. 4442 ; sëiungô : sépa- 
rer, éloigner ; sëiunctiô (terme de rhétorique) ; sub- 
iungô — TjTco^EÛyvopu : soumettre au joug, sou- 
mettre (— submiitere, subiccre ), mettre dessous ; dans 
la langue impériale : mettre après, adjoindre, ajou- 
ter, M. L. 8371 ; subiunctïuus (terme de grammaire) : 
s. modus « le subjonctif », -ae coniunctiônës : conjonc- 
tions de subordination ; subiunctôrium — érco^uyiov 
(Ital.). 

Il subsiste peu de formes radicales sans affixe telles 
que véd. âyuji « je me suis attelé ». Le présent indo- 
européen le mieux attesté est celui à nasale infixée ; 
le sanskrit à yunâkti « il joint, il attelle » (3 e pi. yun- 
fdnti). Éliminé ailleurs, ce type est remplacé en letto- 
lituanien par un dérivé en *-yefo -, lit. jùngiu , et en 
latin par la forme thématique iungô . Un aoriste en -s- 
est attesté par véd. dyaukçam et par gr. ëÇeuÇa (sur 
lequel est fait le présent ÇeÔYvüpx) ; le latin y a, comme 
dans tous les cas pareils (cf. strinxï), introduit. la nasale 
du présent, d’où iünxï , et aussi, ce qui est moins cou- 
rant, iunctus , en face de skr. yuktâh « joint' ». 

12° iüxtâ adv. et prépos. : de manière à toucher ; tout 
auprès, tout auprès de. Synonyme expressif de apud , 
prope. Par suite « l’un à côté de l’autre, sur le même 






plan, au même niveau », ce qui fait de iuxt- 
nyme de aequë, pariter chez certains écriv ^ 8y ^' 
doute dans la langue familière : iuxtâ ac sï _ ns > s 
sï. Attesté depuis Plaute, qui l’emploie ave<T 
ployé surtout comme adverbe à l’époque ré 
Ne se trouve comme préposition qu’à partir d c C * i H 
Iuxtâ s’est employé également avec le sens de 6 
mément à » (cf. secundum), à basse époque J 


m: 


romanes, M. u. 4644 (sur 1 u, voir Juret, MSL 2n tS 
De iuxtâ les langues romanes -attestent le déri l 
tare , M. L. 4645. Vè 

iuxtim : doublet archaïque et rare de iuxtâ 
Andr., Sisenna; repris par les archaïsants). Çf * 

coniunctim. cfl ^ 

On explique ordinairement iuxtâ comme issu d * • 
gistâ (uiâ), superlatif d’un adjectif *iugos, niais^ h 
formation est sans exemple. Iuxtâ présente sans ài'* 
le même s de désidératif que mixtus . 1 

Iülius ( i consonne) : nom d’une gëns à laquelle 
partenait Jules César, qui prétendait descendre de 1%' 
(ou Ascanius ), fils d’Énée. Après sa mort et son 
théose, le mois de Quin[c)tïlis , où il était né, lui fut 
consacré et prit son nom : iülius mënsis , qui a subsisté 
sous cette forme, ou sous une forme dérivée, dans lés 
langues romanes, M. L. 4612 ; et en celtique : irl. i u n 
comme en germanique : ail. JulL V. luppiter. 

iûmentum : v. iugum, n° 10. 

iuncus, -ï m. : jonc. Attesté depuis Plaute. M L 
4619. 

Dérivés et composés : iunceus , M. L. 4615 ; iunci- 
tum n. ; iuncinus (- na « jonc », Grom.) ; iuncôsus' 
iuncinâlis « ôvoêpuxtç » (Diosc. 3, 160) ; ëiuncëscô , -û 
« pousser en jonc » ( dë uïtï) ; ëiuncidus (Varr., Plin.). 
Sans étymologie sûre.' 
iungô : v. iug-, n° 11. 

iümperus ( jiniperus , App. Probi ; iunipirus, manus- 
crits de Caton, Pline, passim, d’après pirus ?), -I, f. : 
genévrier; genièvre. M. L. 4624. 

Dérivé : iünipereus. Sans étymologie ; cf. toutefois 
gaul. iupicellos (Ps.-Diosc.). 

Panroman ; les formes des langues romanes remontent 
à *ieniperus ; cf. iunïcia , ienïcia sous iünix et Meyer- 
Lübke, Einf. 3 , p. 158. 

iûnius : V. lünô. 

iünix ( iuuenïx ? rétabli par conjecture dans Plt., 
Mi. 304), -ïcis, f. : génisse. Rare. M. L. 4626 ; les langues 
romanes attestent aussi une forme dérivée *iünïcia et 
*ienïcia (cf. ienïperus). M. L. 4622 ; B. W. s. u. 

Ancien féminin en -ï- de *yuwen- (v. iuuenis), cf. 
skr. yünï, élargi par *-k -, comme dans le type en -trïx 
du féminin des noms d’agent. Pour le masculin, cf. 


lünô, -ônfsf. : Junon, déesse italique, assimilée plus 
tard à Héra. C’est la déesse des femmes, qui ont cha- 
cune leur lünô comme chaque homme a son genius ; 
c’est par elle que jurent les mères de famille {Eiünô ); 
cf. Alcmène, Plt., Amp. 831, per supremi regis regnum 
iuro et matrem familias | lunonem , quarn me uereri et 
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iüs 


m 


. jnaxume. Elle préside aux mariages et 


chementM 


lünô Prônuba , Lücïna . La planète 


acc° u j ons Vénus porte le nom de Stella Iünônïs. 
gjfe.no^ P .. iûnônius et iünius (sc. mënsis) : mois de 
4625; irl. iuin, germ. Juni; d’où lünï- 
•; . juiU) -- n ë n âlis ; iünônicola, - gêna , composés artifl- 
Éfï et poétiques- 

' ns doute aucun rapport avec luppiter , louis . 
N’ a res te, n’indique que Vü de lünô repose sur 
$ 00 , . ne diphtongue bu ; le nom étrusque est uni. 
an0 r approch e iuuenis, iünix. 

.. j, jouis m. : Jupiter, dieu du jour lumineux, 
est une forme de vocatif avec gémination ex- 
JvpP? er iqnitiale du second terme du composé ; l’em- 


vocatif étant le plus fréquent, la forme de ce 
pJ°* -g j e rôle du nominatif Diëspiter , qui est, du 
a attesté, e. g. Plt., Poe. 739; Varr., L. L..5, 66; 
res ^’ ^ x côté de luppiter , on trouve dès Ènnius 
% nominatif louis [Diouis, ap. Varr., L. L. 5, 66) fait 
, j es ca s obliques sur le modèle cïuis, cïuem, etc. 
^ figure dans louis diës « jeudi », M. L. 4594 (forme 
° U lacée par le dérivé *iouia dans certains dialectes 
Ù Tens M* ^* et britt. dydd lau ; dans iouis barba 
'oubarbe », M. L. 4593 ; l’adjectif dérivé iouiâlis est 
* nservé en Jogoudorien, M. L. 4592. Dérivés servant 
de cognômi na : Iouïnus , Iouiânus , et Iülius de *Iou- il -, 
c f osq. iûvilas, diüvilam *ioui-las , - lam ,, etc. Cf. 
aussi iüglans. Sur l’emploi de luppiter en roman, v. M. 

h. 4628 . . 

Cf. skr. dyaûh , gén.-abl. divâh , loc. dydvi « ciel lumi- 
, nelix avec l’apposition pità, pour indiquer le rôle de 
t chef de famille » de. cette personnalité divine : dyaûh 
piti, en regard de la terre, qui est une « maîtresse de 
maison » et une « mère », mâtd ; gr. Zeuç, At(F)6ç, ombr. 
lu pater. Suivant son habitude, le latin emploie pour 
tous les cas autres que le nominatif- vocatif un même 
thème, qui est ici celui du vocatif : lou- repose sur 
*dyew-. Le fait est italique commun; on a ainsi le 
datif osq. Diüvei, ombr. Iuve. Diem est l’ancien ac- 
cusatif de ce mot (v. diës) ; le sentiment du lien entre 
les mots a subsisté dans Diespiter. — V. aussi deus. 

iürgô ( iürigô dans Plt., Mer. 119 ; cf. pürigô et purgô), 
•as, -âuî, -àtmn, -âre : se quereller, se disputer. Cf. 
Non. 430, 26, iurgium et lis hanc habent distantiam. Iur- 
gium leuior res est... M. Tullius de Republica lib. IV 
(8) ; « admiror nec rerum solum , sed uerborum etiam 
elegantiam. * Si iurgant », inquit : beneuolorum concerta- 
is , non lis inimicorum , iurgium àiciXur ». — Et in 
sequenti (8) « iurgare igitur lex putat (uetat?) inter se ui- 
cinos, non lüigare ». Terme de la langue familière. 

Dérivés et composés : iurgium n. : querellé, dis- 
pute, brouille ; séparation entre l’homme et la femme 
(différent de dïuortium, Dig.), d’où iürgiâre,_ M. L. 
4631 ; iürgiôsus ; iürgâtiô « iüris âctiô », P. F. 92, 9 ; 
-tor, - trix , -tôrius ; obiürgô (obiürigô) : gourmander, 
blâmer; obiürgâtiô. 

Le rapport avec iüre agô est-il plus quHme étymolo- 
gie populaire? Semble fait sur iüs, comme litigô sur lis. 

lürô : v. le suivant. 

ifis, iürig n. (ancien ious\ cf. CIL I 8 583, 19, 123- 
*22 av. J.-C., ious à côté de iudicem) : droit. Le mot 


a dû signifier à l’origine « formule religieuse qui a force 
de loi », d’où -l’emploi du pluriel iûra ( iüra lëgësque ) ; 
iüdex « celui qui dit la formule de justice » ; iüs ordre ; 
iüsque fâsque est , iüs iürâre « prononcer la formule sa- 
crée qui engage », d’où iüsiürandum. La valeur reli- 
gieuse ancienne transparaît encore dans les expressions 
iüstœ nüptiae, iüsta fünera, auspicia , dans l’opposition 
de iüre à uitiô (< creâtus ). Néanmoins, le rapport séman- 
tique entre iüs et iürô n’est plus senti en latin : iüs n’y 
a plus que le sens « laïque » de « droit, justice » (par op- 
position à fâs), iüs cïuile , i. gentiüm ; cf. Serv., ad 
Georg. 1 , 269, ad religionem fas , ad homines iura perti- 
nent ; et de « tribunal, magistrat », in iüs ïre, ambulâre , 
etc. Toutefois, pour Cicéron, la connaissance de iüs était 
encore une obligation des pontifes : pontificem bonum 
neminem esse nisi qui ius ciuile cognoscet ; et Tite-Live, 
9, 46, parlant de Cnaeus Flavius, scribe d’App. Clau- 
dius, écrit : ciuile ius repositum in psnetralibus ponti- 
ficum euulgauit. Attesté de tout temps ; non roman (cf. 
regô, rëctus). 

Nombreux dérivés, composés et juxtaposés qui ont 
à leur tour fourni des familles nombreuses : 

iüstus , -a, -um (de *iouestô-? ; cf. peut-être iouestod 
« iüstô(d) », sur la pierre du Forum, CIL I 2 1 — mais le 
sens est peu sûr — et la glose de P. F. 93, 12, iouiste 
p. ioueste ?] , compositum a loue et iuste) : conforme au 
droit, juste. Usité de tout temps. Formes romanes sa- 
vantes. M. L. 4635 ; celtique : irl. iust « iüstum », uis 
« iustus ». D’où iüstitia et les contraires iniüstus et 
iniüslitia ; iüstitium n. : vacance des tribunaux, arrêt 
de la justice; cf. sol-stitium et stô ; iüstificus (Catulle), 
-ficô (Tert), -ficâtiô (= Stxodcopa, Sixafooiç, SixaioaôvTj 
langue de l’Église), -ficâtor. 

iniürus : -m, periurum , P. F. 97, 20 ; Plt., Pers. 408. 
Cf. periûrus et periürium\ iniürius (archaïque). De là 
iniüria f. : ex eo dicta est quod non iure fiat : omne enim 
quod non iure fit, iniuria fieri dicitur : hoc generaliter. 
Specialiter autem iniuria dicitur contumelia. Interdum 
iniuriae appellatione damnum culpa datum significatur : 
interdum iniquitatem iniuriam dicimus, Dig. 47, 10, 1. 
M. L. 4442 a. 

Dérivés : iniüriôsus, qui remplace iniürius ; iniü- 
rior, -âris (tardif) ; iniüriô (Ital.). 

periûrus, qui se rattache originellement plutôt à 
iüs qu’à iürô, quoique par le sens il ait été rattaché 
à iürô, ainsi que son dérivé periürium. 

Juxtaposés : iüris et iüre-cônsultus, -perïtus ; iüris- 
dictiô (mais iürldicus), -prüdëns, -tia. 

iüdex (ancien ioudex) m. : celui qui montre ou qui 
dit le droit, juge. Panroman. M. L. 4599. De là iüdicô , 
-âs : juger. Panroman, M. L. 4600, et celtique : irl. 
iudic ; iüdicium : jugement, tribunal, M. L. 4601 ; iüdi- 
cialis ; iüdiciârius. En passant de la langue du droit 
dans la langue commune, iüdex et ses dérivés se sont 
dépouillés de leur sens technique pour prendre le sens 
plus large de « estimer » et même « penser » (cf. arbitror). 
Cf. le mot * juger » en français et, inversement, la res- 
triction de sens de xpfvco. Il en est de même de iüstus, 
iniüria. Iüdicô a fourni de nombreux dérivés : iüdicà- 
tiô, iüdicâtus, etc., et composés : ab-iüdicô « enlever par 
un jugement » ; adiüdicô « adjuger, attribuer » ; dïiü- 
dicô « décider pai un jugement », discerner ; praeiüdicô 


iüs 


— 330 — 


— 331 — 


iuxta 


« juger en premier ressort » et « préjuger », d’où praeiü - 
dicium : jugement antérieur, précédent; jugement anti- 
cipé, préjugé et préjudice. 

iürô, -âs (de *iouesô?) ; cf. peut-être iouesat « iürat » 
de l’inscription de Duenos, CIL I 2 4, dont 3e sens est 
obscur et contesté ; *iourô\ cf. coniourase, S. C. Bac.) : 
dénominatif de iüs, prononcer la formule rituelle (cf. 
iüs iürandum, iüràre in uerba magistrï ), jurer, prêter 
serment. Ancien, usuel. Panroman'. M. L. 4630. 

Dérivés : iûràmentum : serment, jurement ; forme 
tardive (d’après sacrâmentum) qui se substitue à iüs- 
iürandum et qui a passé sous des formes savantes 
dans les langues romanes, M. L. 4629 ; iüràtus : qui 
a juré, et iniürâtus : sans avoir juré ; iürâtor : celui 
qui fait un serment, ou qui fait prêter serment ; iürâ- 
tiô , - tïuus , -îôrius. 

Composés : ab-iürô : nier ou refuser par serment : a. 
crëditum, pecüniam (— <xro5[j.vupu) ; adiürô : adjurer, 
affirmer par serment ; coniürô : jurer ensemble, se con- 
jurer |(= cruv6p.vopu) ; coniürâtï ; coniürâtiô ; ëiürô : 
même sens que abiürô ; obiürô : -are iureiurando obstrin- 
gere, P. P. 207, 2. 

D’autres composés présentent un ë intérieur qui doit 
reposer sur un ancien ü, ainsi : 

dëierô , -as (on trouve déjà la forme refaite deiürô dans 
la lex Repet., CIL I 198, 19, et assez souvent dans les 
manuscrits et chez les grammairiens ; Apulée emploie 
en outre une forme déponente deieror , Met. 10, 15) ; 
Prise., GLK II 27, 16 : deierat , peierat pro deiurat 
peiuraî. Pour le sens = dbrôpwupu, jurer avec force. Le 
verbe, d’emploi assez rare, est archaïque (Plt., Tér., 
Lucr., Varr.) ou postclassique. Donat, Hec. 771, en- 
seigne que le mot a deux sens, suivant la quantité de 
l’initiale : -ai deos iurai ... aut ualde iurat... si correpte 
deierat « deos iurai », si producte, « ualde iurat » (Eun. 331 ), 
distinction tout artificielle; la variation de quantité 
de l’initiale est la même que dans ëiciô/eiciô. — dëie- 
râtiô, CIL VI 10298, 9. 

ëierô (à côté de ëiürô refait sur iürô ) : récuser un juge, 
abjurer. Technique : bonam côpiam ëierâre « se déclarer 
insolvable ». 

pëierô ( peiierô , perierô ; cf. Plt., St. 299, perieratiun- 
culas A, periuraliu neulas P ; Horace, C. 2, 8, 1, perie- 
rali ; Bern. 363, perierat ; Luc. 6, 749 ; Bern. 45 ; v. Use- 
ner, Fleck. Jahrb. f. kl. Phil. 91 (1865), p. 226 sqq. 
Hofmann, IA 28, 61 ; à côté de periürô , forme refaite) : 
faire un faux serment, se parjurer; cf. Cic., Off. 3, 108 ; 
Hor., Od. 2, 8, 1, iuris... peierati = periüriï. 

Vieux terme juridique et religieux dont le correspon- 
dant se retrouve en indo-iranien dans des formes fixées : 
véd. yôh « salut I » et la vieille formule câm ca yôç ca, 
av. yaoz-da$âiti « il purifie, il rend rituellement pur ». 
On rapproche aussi alb. jë « permission », ce qui est 
plus douteux. — La question se pose de savoir si v. lat. 
ious repose sur un ancien *ye/ous ou sur *yewos ou 
*yowes. La première hypothèse est celle que suggère le 
mot indo-iranien. A l’appui de la seconde, on cite 
iouestod de l’inscription du forum, qui signifie peut- 
être iüstô (l’interprétation est incertaine) et qu’appuie- 
rait la glose obscure de Festus citée plus haut. Gold- 
mann, dans sa Duenosinschrift , écarte le iouesat « iürat » 
qu’on a souvent supposé. 

L’S de iüstus est long et repose sans doute sur une 


; opposé 


ancienne diphtongue. L’u de irl. huisse * j u 
être bref. Et, à en juger par les composf* * F 
dëieràre, le latin a aussi trace d’une forme ' H 
calique zéro : *yus-, qui est celle que p 0ll **4* 
les dérivés. La forme iürô aurait subi J’inilu ' 
à laquelle auraient échappé les composés 
que le timbre de la voyelle y est phonétique Ce au 1 
L’explication de peieràre par peior (Bruunin a,u 
396) est invraisemblable. nn > I 

iüs, iüris n. : sauce, jus ; bouillon. Ancien 
en français et provençal. M. L. 4633. * C(J| 

Dérivés : iürulentus (cf. pürulentus ) - 

(Tert.) ; iüsculum (Cat.) ; iüsculârius ; iùscd/^ 
tun.), M. L. 4634, et britt. iscell ; iüsculàtJ’! 
lâtus. Î 

Cf. skr. yüh « bouillon de viande ». C’est le 
européen qui indique un mets confectionné av° 
viande cuite dans une sauce. On a souvent de ^ 
du mot radical : skr. yüsam et aussi une f 0r JL f r 
fixe *-n- : yüs-dn- qui fournit les cas autres - 
nominatif -accusatif ; v. si. juxa, lit. jüse et v ^ 

(en baltique, désigne une soupe de poisson) Ou 
proche aussi gr. Çupnj « levain », qui est loin Do , V- : 
sens et pour la forme. Sur irl. hith glosant lat ‘ * 
v. gall. iot, v. Pedersen, F. Gr. d. Te. Spr I, 

iusquianras, -i m. (Pallad., Vég.) : forme corroie 
de hyoscyamus — gr. ôoCTxôocpoç. Sur qui = x u y * ‘ 
dermann, Emerita, XI, p. 268 sqq. 

iüsum ( iosum , iussu , iusu, iosu) : «en bas » 
de süsum. Attesté dans saint Augustin. Semble' une 
formation tardive de deorsum > *diossum > 
sous l’influence de süsum , avec lequel il formait counli 
M. L. 2567. 

Dérivé : iüs anus [iôs- ] 

*intta ( iotta ), -ae f. : soupe. Mot tardif (Rufîi 
vi® siècle), non latin. M. L. 4636. 

îüturna, -ae f. : nom d’une nymphe, sœur de Turnu 
et jointe à Volturnus , sans doute d’origine étrusque, 
comme semble l’indiquer sa finale. Les rapprochement* 
avec diüturna où avec iuuô reposent sur des étymolo- 
gies populaires. 

muencus, -a, -mn adj. formé à l’aide du suffixe -fa - T 
sur le thème *iuuen- qu’on a dans iuuenis , iuuentûs ; 
jeune (en parlant des animaux) : iuuencus êquuïÂ 
Lucr. 5, 1074. Usité surtout avec valeur de substantif., 
comme iünü r, dans un sens restreint par la langue rus-'V 
tique : iuuencus « jeune taureau », iuuenca « jeune gé- J 
nisse », M. L. 4641. Les poètes de l’époque impérial 
l’emploient dans le sens de « jeune homme », « jeune 

fille ‘ IM 

de 

tif et substantif), M. L. 4639, et les langues romanes | 
attestent un second diminutif *iuuencëllus , M. L. 4640, | 
Cf. aussi iuuencârius ( negôtiâtor ) ; iuuenculëscô (d’après 
adulëscô), S* Ambr. ; Iuuencius , -àtus. _ 

La phonétique de iuuencus est inattendue ; en latin, I 
on devrait avoir *iuuincus. Le mot est peut-être d’ori- 
gine dialectale; cf. ombr. iueka, iuenga « iuuenca » i 
v. cupencus. 

V. iuuenis. Terme d’éleveur qui pense surtout à l’â^ 


d des expressions comme hlmus , bidëns 
an alogues dans v. si. junïcï, au sens de lat. 
j& unikis * fîancé B et * J eune animal ». 

(pf* 5 ’ . g a( jj et f. (pas de neutre), comparatif 
" l 462 3 (f r> K gindre » subst.), pas de superla- 
( e dit de l’homme). Usité surtout comme 
i eune • m et f- - jeune homme, jeune femme, 
nom l ^^mine adjectif et le genre féminin sont sans 
llpâpfoi c0 . et secondaires, du reste rares. On sait que 
iute ré cen i acen t le iuuenis entre Vadulëscëns et le 
. latins P < rio( i e qui s’étend à peu près de vingt 
^ aDS anS - c f. Gell. 11, 28, 1, eos ( milites ) ad an- 


narante 


le », à l’imitation de gr. uôoxoç, MjxcxXiç. La langue 
i l’Église connaît le diminutif iuuenculus , -la (adjeç* 


r*ïU iwiiores , supraque eum annum senior es ap- 
. / s eru ius Tullius). — Iuuenis est un thème en 
pttt aUli ' pluriel est toujours iuuenum ,}, qui, comme 
•Jl' ? e - s fs etc., a été au nominatif muni d’une finale 
^grnout, Philologica 1, 135. Ancien, usuel. Pan- 
’ ^ 4642. Les formes romanes de iuuenis , ainsi 

r0l0 ^ n ' e reposent sur *iouenis , avec le vocalisme qui 
it ^ ça ^ye en ombrien et en indo-iranien ; v. plus bas. 
Privés * iuuencus , iünîx (v. ces mots); iuuenta 
jeunesse », scil. aeiâs, cf. CIL X 4362 (surtout poé- 
• ue) P ar opposition à senecta ( aetâs , sept fois dans 
Plaute contre un exemple de senecta seul, v. F. 
Schoell, IF 31, 310), M. L. 4643; iuuentûs, -âtis f. 
( tout poétique) personnifiée et déifiée correspon- 
dant à Hébé ; iuuentûs , -ütis f. : forme normale, de 
type ancien, qui trouvait un point d’appui dans 
\senectus : 1° jeunesse, considérée comme une force 
active ; 2° « jeunesse », collectif, iuuenum multitüdô. 
Sur le groupe iuuentûs , senectüs , v. Ernout, Philolo- 
gica I, 225 sqq. 

De iuuenis sont dérivés iuuenàlis (d’après uirginàlis), 
M L. 4638 a ; iuuenilis (d’après puerïlis ), qui sont em- 
ployés comme adjectifs. A l’époque impériale apparaît 
iuuenëscô (= veo cvlÇeo), créé sur le modèle % de adulëscô, 
stnêscô , et plus tard iuuenâscô d’après puerâscô. Horace 
emploie iuuenor, A. P. 246, qui est glosé vearepLÇco et 
qui traduit plutôt veocvteuop-ai, et les gloses ont iuuen- 
tent : vewTeptocoaiv, CGL II 94, 19. Cf. encore iuuena 
f. (Filastr.), iuuenulus (Greg. Tur.), iuuenâlës, CIL Y 
5134 ; luuentius, -tiânus. 

Pour Ve intérieur de iuuenis , cf. les composés de 
ueniô , où Ve se maintient devant un -i- de syllabe sui- 
vante, cet -i- étant ici un élargissement destiné à four- 
nir un nominatif clair, comme dans canis. La flexion 
est en -n- pour le reste. 

Iuuenis doit être rapproché des mots du type aeuom 
(q. u.) et signifie « celui qui est dans la force de l’âge » ; 
les iüniôrës formant la catégorie de citoyens s’opposant 
aux seniôrës. 

Le sanskrit a le même vocalisme radical que le latin : 
yûva* jeune », acc. yûvànam , gén.-abl. yündh (cf. lat. 
iünîx), etc. ; mais l’Avesta a dans le nominatif singulier 
yava le vocalisme a (représentant e) qu’a le sanskrit 
dans ydpïyas- « plus jeune » (cf. le comparatif m. gall. 

v. irl. éa « plus jeune »), yâvisthah « le plus jeune » ; 
cf. ombr. iouie « iuuènês ». Le baltique et le slave ont 
ua dérivé, sans doute à vrddhi, lit. jdunas « jeune », 
y. si. junü. Le suffixe à prépalatale de skr. yuvaçâh 
‘jeune » est chose à peu près unique ; la gutturale doit 
“be ancienne, à en juger par les formes parallèles : 


lat. iuuencus « jeune bœuf », gall. ieuanc , irl. oac « jeune », 
ou, avec vocalisme radical zéro, comme en latin, got. 
juggs « jeune » (comparatif jühiza). Le dérivé iuuenta 
rappelle got. junda « jeunesse » (sans que la rencontre 
implique communauté originelle), tandis que le reste 
du germanique a une forme en -ti- : v. h. a. jugund , 
etc., iuuentûs rappelle irl. ôitiu « jeunesse » (véd. yuva- 
tih , qui signifie « jeune fille », est indépendant de ces 
noms de notion) ; la conservation de la forme en -iüs 
s’explique par la valeur spéciale du mot. 

iuuô ( iou - dans iouent « iuuent » d’une inscription 
latino-falisque, GIL I 8 364, avec o provenant d’une 
dissimilation graphique? — comme dans flouius; 
adiouanto, Rev. Arch., 1933, 398 ; adiouta , CIL I 2 1805), 
-âs, iüuï, iütum (et iuuâtum dans iuuâtürus ; iuuàtus 
dans Theod. Mops.), «àre : faire plaisir à (surtout à 
l’impersonnel iuuat). Iuuare ... in utroque (scil. in sensu 
et in animo ) dicitur , ex eoque iucundum , Cic., Fin. 2, 4, 
14 ; par suite « aider ». Dans ce dernier sens a tendu à 
être remplacé par le perfectif à valeur intensive 
(moyenne?) adiuuô et son fréquentatif adiülô ; iuuô ne 
dépasse guère dans la littérature le i er siècle de l’Em- 
pire. A subsisté pourtant eu italien et en logoud. M. 
L. 4638. 

Dérivés et composés : iuuâmen, -mentum, tous deux 
bas latins (comme adiuuâmen, -mentum). 
adiuuô, -âs : venir en aide à. Ancien, usuel. 
iütrix (Inscr.) ; iuuantia , -ae f. ; iuuâbilis (Boèce). 

Dérivés : adiütor, - trîx , - tôrium , M. L. 173 ; adiü- 
mentum, etc. Ennius a un futur du perfectum adiüërô 
(cf. Cic., Cato mai. 1, 1), et Catulle 66, 18, iü[u)ërint 
(subjonctif parfait), cf. Neue-Wagener, Formenl. 8 , 
III, p. 492. La brève dé ces formes est étonnante et 
adiuero doit sans doute se lire adiürô , forme du type 
nôrô, dëuôrô ( = dëuôuerô) ; adiuero n’étant qu’une 
graphie destinée à éviter la confusion avec le com- 
posé de iürô, adiürô. Cette graphie, mal comprise, a 
donné lieu chez les élégiaques comme Catulle et Pro- 
perce (2, 23, 22) à la scansion trisyllabique ïu(u)ërint. 
adiütô (et adiütor), -âs : aider. Attesté depuis Plaute. 
Intensif expressif appartenant à la langue parlée ; banni 
de la prose classique. Panroman. M. L. 172. 

Dérivé : adiütâbüis (Plt.). 
dêiuuô (Plt., Tri. 344, et Didasc. apost. 29, 15). 

A iuuô se rattache aussi (cf. Cic., Att. 16, 16 b, 17) 
l’adjectif iücundus « plaisant, agréable », formé avec le 
même suffixe que fë-cundus, etc. Ancien, usuel et clas- 
sique. Rapproché de iocus par étymologie populaire, 
d’où la graphie iôcundus. 

Dérivés : iücundë ; iücunditâs ; iücundiiüdô (Gloss.) ; 
iücundô, -âs (latin ecclésiastique) « réjouir, char- 
mer » = évTpixpoi, traduit au passif eô<ppaLop.ai ; 
composés : iniücundus, -ditâs (d’après a7}Sr)ç, à^SCœ, 
cf . insuâuis). Noms propres Iücundus , -diô, -dillus, 
-dinus. 

Pas d’étymologie sûre. V. Specht, KZ, 1938, 207, et 
1944, 52, qui rapproche skr. âvati « il aide ». 

*iuus, -ï (m.?) : if. Emprunt tardif au gaulois ; cf. 
irl. eo, gall. yw ; le germanique a v. h. a. iwa « Eibe ». 
Cf. taxais. M. L. 4560. 
iuxtâ : v. iugum, n° 12. 


K 


k : ancienne lettre de l’alphabet latin, correspondant 
ail k grec, usitée à l’origine pour noter l’explosive gut- 
turale sourde devant a (cf. kaput). A disparu rapide- 
ment de l’usage au profit de c et n’est plus conservée 


que dans quelques mots où la tradition l’a 
Kaesô, cognomen noté K. ; kalendae , noté 
et parfois Karthâgô. 

kalendae : v. calendae. 



[-rus vulg.), -ï n. : bannière, étendard împé- 
à partir de saint Ambroise ; passé en grec 
sous la forme Xà6opov, Xaêapov.. Étymologie 
c f. Pisani, Rc. Acc. Line., s. VI, v. 8, p. 338. 

-ae f. : nom d’une plante, identique au 
bium, gr. Tcpacriov (Diosc. 3, 109). Dérivé de la- 


. c i labeô [n). 


lâbês, 


-is f. : tache, sens physique et moral ; cf . P. 


17 macula in uestimento dicitur , et deinde (aetoc- 
iransfertur in hommes uüuperatione dignos. 
lâbëcula (Gic.)- Identité complète de forme 
^ éflV lâbës « chute »; les dictionnaires étymologiques 
bernes, Bréal-Bailly, Walde, Muller, concluent, 
^tre Curtius, à l’existence d’un seul mot qui aurait 
jj| . or( j signifié « chute », puis « ce qui cause la chute » 
■ , ruine », puis, par affaiblissement et restriction de 
ou « défaut » {sens, du reste, non attesté), et finale- 
ment « tache », au sens concret. « C’est une dégradation 
da sens, dit le dictionnaire de Bréal et Bailly, qui peut 
être rapprochée de ce qui a eu lieu en français pour le 
verbe abîmer. » Mais lâbës est employé simultanément 
parles mêmes auteurs dans le sens de « tache, souillure » 
et dans le sens de « ruine », sans qu’il y ait trace d’une 
évolution d’un sens vers l’autre. Dans l’esprit des La- 
tins, il y avait là deux mots distincts et Cicéron avait 
conscience de ne pas employer le même terme quand 
il écrivait, dans le sens (physique et moral) de « chute, 
ruine » : ... tantos terra# motus in Italia fados esse ut 
multis locis labes factae sint terraeque desederint , Diu. 1 , 
35, 78 * innocentiae labes ac ruina, Flac. 10, 24 ; [Verres] 
labes atque pernicies prouinciae Siciliae, Yerr. 1, 1, 2 ; 
ad ülam labem atque eluuiem ciuiiatis peruenire 1 Dom. 
20, 53 ; et dans le sens de « souillure » (physique et 
morale) : habeo quem opponam labi illi atque caeno , 
Sest. 8, 20 (cf. 11 , 26) ; saeculi labes atque macula , 
Bâlb. 6, 15 ; animi labes nec diuturnitate euanescere nec 
amnibus ullis elui potest, Leg. 2, 10, 24. On ne pourrait 
admettre le passage de lâbës « chute » à lâbës « souil- 
lure » qu’en supposant, sans témoignage, quelque situa- 
tion spéciale — pour la langue religieuse? - — où il aurait 
été déterminé par une concèption bien définie. — Lâbës 
«chute » est plus anciennement attesté (Enn., Plt.) que 
làbês « tache » (Cic., époque impériale). Tous deux ap- 
partiennent à la langue écrite. Voir làbor. Les repré- 
sentants romans sont rares et de sens éloigné. M. L. 
4806. 

labia, -Ôrum ( labia e, labeae ) n. pl. : lèvres. La forme 
labia a été de bonne heure interprétée comme un fémi- 
nin singulier ; d’où labiae et labeae , déjà dans Plaute 
(ci. labrae ; une influence de genae, màlae est possible) ; 

Nonius 210, 27 sqq. Le singulier est très rare [labium 
dans Serenus ap. Non., 1 . 1 . ; labia avec sens technique 


L 


dans Caton, Agr. 20, 2). Même sens que labrum , quoique 
les grammairiens s’efforcent de l’en distinguer; ainsi 
Donat, ad Eun. II 3, 45, labra sunt superiora , labia 
inferiora ; cf. Charisius, GLK I 103, 4, labra et labia 
indistincte dicuntur , et deminutio labella , non labiae , ut 
quidam uolunt... Verrius autem Flaccus six distinxit : 
modica esse labra , labia immodica , et inde labiones (la- 
beones) dici . En réalité, labeô « lippu » est un surnom, 
comme capitô « qui a une grosse tête », frontô, nâsô, et 
c’est le suffixe qui lui donne son sens augmentatif ; 
cf. gr. x^d>v. Dérivés de labeô : labeôsus (Lucr.). Sur 
labeô comme nom de poisson (le « labre »), v. Schu- 
chardt, Zts. f. roman. Phil. 31, 641. 

Labia , labiae sont archaïques et postclassiques et ap- 
partiennent sans doute à la langue parlée, comme le 
prouve la création de Labeô (en face duquel Labrô 
n’existe pas) ; la langue classique emploie labra. M. 
L. 4805 et 4808. 

Y. labra. 

*làb- /lâb- : 1° làbor, -eris, lapsus sum, lâbl : glisser 
(sens propre et figuré), chanceler, s’échapper (des mains, 
etc.) ; au sens moral « commettre une faute » (cf. pec- 
câre , cadere). Souvent joint à coderez cf. Cic., Phi. 2, 
21, 51, labentem ac prope cadentem rem publicam ful- 
cire ; Bru. 49, 185, in aliqua re labi et cadere. Ancien, 
classique, usuel. 

2° labô, -as, -âui -âtum, -âr© : glisser de manière à 
tomber, s’affaisser, s’écrouler (sens physique et moral). 
Ancien, classique et usuel. La différence entre les deux 
verbes consiste en ce que lâbî peut se dire d’un glisse- 
ment qui n’est pas suivi de chute : désigner, par exemple, 
le rampement du serpent, la marche du navire, le vol 
d’un oiseau, la course d’un astre, la marche insensible 
des années, tous sens que n’a jamais labâre . Pour la 
valeur du type en -à-, cf., par exemple, oc-cupàre, 
ë-ducâre. L’alternance à/â est parallèle q,,ce qu’on ren- 
contre dans dûcere, dïcere et ëdücâre , dïcàre. En dehors 
de ce cas, les emplois se recouvrent souvent. A côté de 
l’exemple des Phi. 2, 21, 51 cité plus haut, on trouve 
dans Cic., Mi. 25, 68, orrinis... rei publicae partis aegras 
et lobantes, etc. Du reste, il a dû se produire des confu- 
sions dans les manuscrits. Aucun des deux n’est repré- 
senté en roman. 

Formes nominales et dérivés : lâbës, - is f. : chute ; 
mot formé comme caedës , etc. ; conservé dans quelques 
dialectes italiens, B. W. lave ; M. L. 4806. Dérivé en 
-ës d’un thème radical, comme sëdës. Lâbïna « place 
glissante » (Ital. ; cf. Isid., Or. 16, 1, 4) ; cf. labina, 
lapsum inferens , aquae per uiam alluuiones (Aug., Ps.- 
Hier., Gloss.), et M. L. 4807 ; lâbôsus (Lucil. 109, iter 
labosum atque lutosum, qui n’explique pas, malgré Mul- 
ler, le passage de lâbës « chute » à lâbës « tache »). Lâbô - 
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lacer 


sus est formé d’après fragôsus ; lâbidus (Vitr.), d’après 
solidus ; lâbilis (Ter. Maur., Amm., Ara.) ; lâbundus 
(Acc.) ; lâbibundus (Tiberian.). 

lapsus, -üs m. : glissement, chute (sens physique et 
moral), M. L. 4906 ; * exlapsus, 3019 a. 

lapsôsus (Gloss.), cf. làbôsus ; lapsiô : un exemple de 
Cic., Tu. 4, 12, 28, haec in bonis rebus facilitas nomine- 
tur , in malis procliuitas, ut significet lapsionem ; lapsô, 
-as, -are (non attesté avant Vg., rare et surtout poé- 
tique) : glisser à plusieurs reprises, tomber sans cesse ; 
lapsilis : yXioxp (Gloss.) ; lâpsinôsus (Cassiod., 

d’après uorâginôsus) ; làpsüra (Gloss.). 

Composés : 1° ad -, col-, de-, dî -, ë-, il-, inter-, per-, 
prae -, praeter-, prô-, rë-, sub-, super-, trâns-lâbor, dans 
lesquels le préfixe ne fait que préciser la signification 
locale donnée au verbe ou 1* « aspect » (comme dans 
collâbor ) . 

2° de labo : lâbâscô , -is {labâscor ; labëscô, -cor. Gloss.) 
et collâbâscô (d’aspect déterminé) : chanceler, s’écrou- 
ler. Surtout archaïque (Acc., Pli., Tér., Lucr.) ; labe- 
faciô (ancien, classique) et son intensif : labefactô, 
-às : faire tomber, abattre (mot favori de Cicé- 
ron), et collabefactô (rare et poétique). Passif : labefiô, 
collabefiô, mais labefactâtiô (époque impériale) ; illabë- 
factus (Ov. = àcràXeuvoç) : indestructible. 

Aucun des rapprochements auxquels on. a pensé ne 
satisfait : got. slepan « dormir » est exclu par le sens et 
par la voyelle à ; de même v. isl. slâpr « homme ivre » 
et, par suite, v. h. a. slaf , ail. mod. schlaff, comme v. 
si. slabü « mou » ; lit. slôbti « avoir une faiblesse » a un 
© qui ne saurait être ancien. Pour rapprocher skr. Idm- 
bate « il penche, il pend », il faut supposer un type popu- 
laire où -m- serait un procédé expressif. S’il y a entre 
ces mots des parentés réelles, ce ne peut être que s’il 
s’agit d’un groupe de mots expressifs à fortes variations 
de forme et de sens. C’est ce qui, à la rigueur, permet- 
trait de rapprocher le substantif labor. 

labor {labos), -ôris m. : travail (en tant qu’effort 
fourni), labeur; souvent avec un sens accessoire d’ef- 
fort fatigant, d’épreuve (s). Le genre animé (cf. sopor) 
indique qu’à l’origine le mot désignait une force agis- 
sante. On admet souvent que labor, -ôris s’apparente à 
làbô, -âs et labor, -cris et que le sens en a d’abord été 
« charge » (sous laquelle on çhancelle) ; sens qu’on peut 
retrouver dans des emplois comme : s axa si sint in locis 
teciis, sustinent laborem ; s in autern in apertis , friantur 
et dissoluontur , Vitr. 2, 7, ou dans des phrases où labor 
accompagne leuis, leuâre ou grauâre; cf. Plt., Cap. 196, 
decet id (— aerumnam) pati animo aequo : si id facietis, 
leuior labos erit ; cf. aussi Vg., G. 2, 343, nec res hune 
tenerae passent perferre laborem ; Aen. 2, 707-708, ceruici 
imponere nostrae... nec me labor iste (la charge que tu 
es) grauabit ; et labôrô a le sens de « plier sous la charge, 
ou sous le choc », par exemple dans Hor., Od. 1, 9, 
1 sqq., uides ut alta stet niue candidum j Scracte, nec iam 
suslineant onus siluae laborantes ; id., ibid., 2, 9, 6 sqq., 
aquilonibus | querqueta Gargani laborant ; cf. aussi Cés., 
B. C. 2, 6, 2. De là on serait passé au sens de « peine, 
souffrance, fatigue » (supportée dans l’accomplissement 
de quelque tâche, cf. 7rôvoç) : bellï, Lücïnae labor ês ; sur 
la différence entre labor et dolor , v. Cic., Tusc. 2, 15, 35, 
interest aliquid inter laborem et dolorem... labor est func- 


tio quaedam uel animi , uel corporis , grauio r - 
muneris ; dolor autem motus asper in_ cor 15 0 Pcr$ 
sensibus) ; puis, par un nouvel affaiblissent t 
de « travail, effort, labeur » (cf. aerumnd 1 \? • { 
qui désigne le travail, c’est, dans la lamni ^ 
opus (résultat), opéra (activité). Labcr s’emt 5 * 1 
quemment dans la langue rustique, où les tr ^ °* e 
particulièrement durs : boum labores, dît Ve 
et 325 ; laborare frumenta ceterosque fructus Ta 
de là les sens techniques de « labour, labourer^’ ^ 
vés dans les langues romanes ; cf. M. L 4goq C 
(panroman, sauf roumain). Celtique : irl \ awn \ 

britt. lafur. ' 1 

Dérivés : labôrô, -às : être à la peine ou à l’o 
lutter péniblement, être en péril (en parlant 
battants, cf. 7rové<o) ; souffrir; se donner de la 8 
s’inquiéter de (le plus souvent employé absolu 181110 ' 
l’emploi transitif n’apparaît qu’à l’époque imetp' 
e. g. Tac., G. 45, cité plus haut ; labôràtiô, 
difs) ; allabôrô (= ImTrovéco) « se donner un ^ 



mù -ï n - : smbour, arbre (çytisus laburaum) 
l’ 4815. La forme aubour repose sur albur- 
I- /T^yjnologie populaire. Cf. ulburnum. Sans doute 
fl t; * a ^ na ^ e ra PPelle tyP e (étrusque?) 

, nï is. 

rines accessoires : lacté, archaïque, cf. Non. 483, 
Plaute; l act > Varr., L. L. 5, 104; leh manuscrits 
Y hésitent entre lact [M dans 11, 232, 236] et 
100 ), lactis n. : lait (de femme ou de mammi- 
dlait (suc) de plantes. A côté du neutre, la langue 
* connaît un masculin : acc. lactem, Pétr. 71, 1 ; 
lactis dans Oribase latin ; cf. aussi lactés). La va- 
entre lac et lacté a dû dépendre à l’origine de 
du suivant, comme dans ac et atque, nec 
. lac devant consonne, lacté devant voyelle ; 

être une construction de grammairien. A 
classique, la première forme paraît plus litté- 
c’est la seconde qui est représentée dans les 
romanes. Attesté de tout temps. Panroman ; 
^féminin dans quelques dialectes. M. L. 4817. Cél- 
eri ;_i InfJtt britt Jlrutth 


ser à force de peine ou de travail, consacrer tous ses 
efforts à ; labôriôsus : laborieux (sens actif et 


. passif) 

formé sur factiôsus, religiôsus ? ; labôrifer (cf. xamt-n!' 
<pôpoç, Ov.j. V. B. W. labourer. 

V. labor ? 

labra, «ôrum n. pl. (singulier rare, e. g. Plt. 5 ^ er 
310; Tér., Ad. 559; précisé par une épithète, l. sup e . 
rius, Cés., B. G. 5, 14) et, secondairement, labrae, -arum 
(acc. pl. labras, tab. déuotionis ; v. Ernout, Rec. textes 
arch., n° 410; cf. labiaé) : lèvre(s) de l’homme ou de 
l’animal. D’où les sens techniques de « bords d’un vase 
d’un fossé », etc. (cf. %zCko ç). Ancien, classique, usuel. M. 
L. 4813. Les formes romanes remontent pour la plu- 
part à labra et à labia. 

Dérivés : labella, -ôrum, diminutif de tendresse; 
labrôsus (Celse) « aux larges bords » ; labràtum , «ptXxjpâ 
PocmXtxôv (Gloss.) ; labrâiüra (Chiron).. Laberius ? 

Le seul rapprochement est avec un groupe de mots 
expressifs du germanique : v. angl. lippa m., v. h. a. lejs, 
v. fris, lepur, v. h. a. leffur. Terme populaire, comme le 
montrent la variété des formes, la consonne géminée de 
v. angl. lippa et le vocalisme de lat. labrum, labium , 
avec l’a « populaire », en face de Ve germanique. Il n’y 
a pas de nom indo-européen commun pour la « lèvre ». 
Le mot représenté par skr. ôsthah n’a le sens de « lèvre » 
qu’en indo-iranien (cf. lat. austium, ostium) ; en slave, 
ustïna « lèvre » est un dérivé de usta « bouche » ; gr. yet- 
Xoç est isolé, de même que arm. surt'n. 

labrum : v. lauô. 

labrüsea, -a© (scil. ultls ou üua; doublet lambrusca 
dans CGL III 542, 20; les formes romanes remontent 
à la- et à lambrusca, M. L. 4814 ; cf. sabücus et sam - 
bûcus, etc.) f. : lambruche, vigne sauvage (Vg-, Plin)* 
Panroman. Labruscum , -ï n. : fruit de la vigne sau- 
nage- - 

Rappelle labürnum. Pour le suffixe, cf. asmusca (ae 
asinus), ceruisca (de ceruus). 


: irl. lacht, britt. llaeth. 

Dérivés et composés : lacteus : de lait, laiteux, con- 


de peine » (Horace) ; collaboré (Tert.) ; ülabôrt 
vailler à » (Tac.) ; labôrâtus « travaillé, laborieux »' 

illabôràtus = dc7rovoç « non travaillé, sans DeW*' a .. . 

tous deux postclassiques ; ëlabôrô : obtenir ou riait? - '3 jervé dans certains dialectes romans, M. L. 4829 ; cir- 
' * ’ • ’ * *’ reai ‘* * tutus lacteus — o yaÀaÇlaç xôxXoç ; lacteolus (poé- 

tique, Catulle) ; lactâns, sur lequel semble avoir été 
formé lactô, -âs, qui a fourni à son tour les composés 
tardifs ablactô (traduction de d7roYaXtxxT(Ç<ù), allactô, 
]l. L. 351 ; ëlaclô (Gloss.) ; lactëns, doublet de lactâns, 
^où lacteô : être allaité et être en lait ; lactëscô , -is : 
se changer en lait ; lactàrius, cf. P. F. 105, 13, lactaria 
columna in foro olitorio dicta quod ibi infantes lacté 
tdendos deferebant ; lactaria herba, euphorbe, M. L. 
4827 ; lactàris (Marc.) ; lactôsus (Gloss.) = ya>.axTû>- 
Jrjç; lacticulôsus — XtxoydcXaxToç (Pétr., Sat. 57, 
Gloss.), cf. siticulôsus, Hor., etc., et *lacticulum , M. 
L. 4830; laclineus : blanc comme le lait (tardif, 
d'après uirgineus) ; lactûca [lattüca, tardif) f. (scil. 
herba) : laitue, féminin d’un adjectif *lactücus qui est 
à lactô comme cadücus à cadô ; lactuca lactens, dit 
Pline 20, 67, M. L. 4833 ; et germanique : v. h. a. 
lattüh « Lattich » ; celtique : irl. lachtoc ; laclücârius, 
•côsus ; lactücinus, lacticinium. Cf. encore M. L. 4834 
et 4831, *lactuscula, lactinuscula « euphorbe »; lacti- 
làgô, lactâgô (Diosc. = x a f JLai Sd<pvr)) « lauréole » ou 
< fragon » (Pseud.-Ap. 27, 6), cf. tussilâgô ; lactrïnus\ 
laeticulârius (Diosc.) ; Lacturnus « dieu qui veillait 
snr les blés en lait » (Aug., Ciu. d. 4, 8, 4) : étym. 
populaire? La finale semble étrusque, comme dans 
Sâturnus ; Lacturcia? ; etc. 

Composés : collacteus, -a, M. L. 2040 ; collactâneus, -a 
(d'après coüectâneus) : frère ou sœur de lait (d’où le 
simple lactàneus , Inscr. ; cf. coaltâneus). Composés en 
, sur modèle des types grecs en yocXa- : lacti- 
wlor ’ -ger. Cf. aussi dëlicus. 

Sur lactô et ses composés, v. Ernout, Philologica I 
p. 59 sqq. 

Un nom général du lait ne figure pas dans le vocabu- 
N ae l'indo-européen. Il n’y a que des formes popu- 
du langage technique des femmes. Véd. dàdhi, 
U ^ ne Se retrouve pas Plus loin que dans v. pruss. 
/£* s ^ cr - V a ydh, av. payé (à côté de paëma) pas 
que dans lit. pénas. Les noms sont neutres et 


les formes diffèrent entre elles. Ce qui rappelle lat. lac 
de plus près, c’est gr. yaXa, yaXaxxoç dont on a des 
formes aberrantes : hom. yXàyoç (xepiyXayqç) , crét. 
yOAyoç, yXàxxov * yaXa&7]v6v, Hes., etc. Les noms cel- 
tiques sont faits de la racine de lat. mulgeô ( v. ce mot) . 
Le germanique, le slave, l’arménien ont autant de mots 
distincts. Un nom radical, sans l’élargissement en - 1 , 
figure peut-être dans dëlicus. 

Pour l’emploi d’un féminin lactés « laitance de pois- 
son », cf. r. molôki (même sens) en face de môloko « lait » ; 
sur un autre nom, v. l’article lactés. 

1. lacca, -a© f. : sorte de tumeur aux jambes des 
animaux (Chir., Vég.), M. L. 4818 ; laccôsa, même sens 
(Chir.). 

2. lacca : plante identifiée dans les gloses à ancüsa 
(— &yx oua a, anchuse, plante à racine rouge) et calca- 
trippa. Sans doute emprunt au gr. Xcoc/à * écyxooaa. (Ps.- 
Democr.). D’où {pellis) lacchëna, Edict. Diocl. 8, 5. 

laecànium, -I n. : plante du pied. Attesté dans l’Itala, 
Act. 3, 7 [cod. h.], où le mot correspond à gr. a<pupà, 
Vulg. plantae. Altération populaire de calcanéum sous 
l’influence de lacca 1? 

laccar 5 -ans n. : plante inconnue servant à la tein- 
ture (Plin., Valer. 2, 17, 7), peut-être identique à lacca 2. 
Cf. baccar et lappa pour la formation. 

laccâtum, -ï n. : vin épicé (?) ; CIL XY 4733. Peut- 
être dérivé du mot suivant. 

Taccus 5 -ï m. : fosse, citerne (CIL III 6627). De gr. 
Xccxxoç. 

Dérivé : laccârius (Cod. Iust.). Cf. lacus. M. L. 
4820 ; m. b. a. lacke. 

lacer ( lacerus , Prise., GLK II 534, 7 ; Ven. Fort.), -a, 
-um : déchiré, lacéré, et aussi « qui déchire » (Ov., M. 8, 
880). Sens spécial donné par les gloses « curtalis auribus 
cf. plus bas dans P. F., et Thés. Gloss., s. u. Ancien 
lacer ô est dans Ennius), ni dans Cicéron, ni dans César. 
Surtout poétique et de la prose impériale. II est difficile 
de dire si lacerô est le dénominatif de lacer ou si, au 
contraire, lacer[us) en est le postverbal. Verbe : lacer©, 
-âs : déchirer, lacérer, mettre en pièces (sens physique 
et moral) , lacerâre bona, cf. gr. hom. xp^ pavot Sap&xTc- 
TC ‘ V '. -f ncien ’ usuel et classique (Cic.). Non roman. 
Dérivés et composés : lacerâliô, -àbilis, - âmentum , -âlor 
= SiaoxeSaerrqç, -âirîx, -âtüra (tardif) ; dïlacerô, colla- 
cerâtus , ülacerâbilis (Sil. = àcrroxpaxToç). Festus réunit 
dans une même famille lacer , lanius , lacinia, lacerna ; 
cf. P. F. 105, 4, lacerare, diuidere, comminuere est ; ex 
quo dictus est lanius, qui disci<n)dendo lacerat pectora; 
lacinia quod pars uestimenti est ; lacerna, quod minus 
capitio est ; lacer , quod auribus curtatis est , et lacerum , 
quodeumque est in corpore imminutum. Cf. lanciné. — 
Lacerô peut être formé comme toléré, lamberô ; et lace- 
r(us) être un postverbal de lacerô. 

La coexistence de la forme , à nasale infixée lanciné 
et de lacer montre qu’il s’agit d’une vieille famille de 
mots (cf . sanciô : sacer). Le grec a, en effet, Xôx-, Xooc- 
dans à.Tzêkqy.a * tLrépptoya Ku7cpioi, Hes., et att. Xcodç 
« déchirure, lambeau », d’où XoodÇoj « je déchire » ; aussi 
XtfccTj ' pàxTj, Kp9jTEç, Hes. En albanais : lakur « nu » 
Vekure « peau, écorce ». — En supposant le si. a; issu 


lacerna 


d’une forme populaire à kh, on rapproche de plus pol. 
lah « haillon », russe lôxma « haillon ». 

lacerna, -ae f. : manteau ample à capuchon, ouvert 
en avant et attaché par une boucle sous la gorge. Le 
mot, de caractère populaire, opposé par Cicéron à toga 
(Phil. 2, 30, 76), ne semble pas attesté avant la fin de la 
république. 

Dérivés : lacernàtus ; lacernula. 

La plupart des mots en -erna sont populaires, sou- 
vent suspects d’être empruntés à l’étrusque. Le ratta- 
chement à lacer n’est qu’une étymologie populaire. 

lacerta, -ae f. ; Iaeertus, -I m. (les deux formes sont 
également attestées, comme en gr. craûpa et aaupoç) : 
1° lézard ; 2° poisson indéterminé glosé vpàxoupoç, sau- 
rel? Attesté depuis Cicéron. M. L. 4821. 

V. Iaeertus . Pour le double sens, cf. lôcusta. 

Iaeertus, -I m. (surtout usité au pi. lacertï ; n. collec- 
tif lacerta dans Acc., d’où lacertum , Gloss.) : muscles 
du bras supérieur, par opposition à bracchium : subiecta 
lacertis bracchia sunt , Ov., M. 14, 304; par extension 
« muscles de l’épaule » et « muscles » en général, « force 
musculaire » ; en poésie, « bras ». Semble le même mot 
que Iaeertus « lézard » ; cf. p.uç en grec et le rapport 
mûs : niüsculus . Ancien (Lucil.), classique. M. L. 4821 a 
et 4822. Irl. laghairt . 

Dérivés : lacertulus (Apul.) ; lacertôsus (et lacertuô- 
sus, d’après neruôsus). 

Aucun rapprochement sûr. 
lacessô : v. lax. 

lachanizô, -âs : synonyme vulgaire de languëre (cf. 
Suét., Aug. 87), fait sur le gr. Xaxavov « légume », 
d’après bëtizô (v. ce mot). 

lacinia, -a© f. : a désigné d’abord un flocon de laine 
qui n’est pas tortillé en forme de frange (fimbria), mais 
qui reste en touffe. Transporté ensuite à d’autres objets 
qui rappelaient la forme pointue ou globuleuse de l’ob- 
jet, par exemple les deux excroissances que la chèvre 
a sous la mâchoire inférieure (Plin. 8, 76), et surtout la 
frange, le bord, le pan d’un vêtement, puis, par exten- 
sion, une pièce de terre, une parcelle de cette forme. 
Attesté depuis Plaute. Conservé seulement en logoud. 
M. L. 4823. 

Dérivés ; laciniôsus : découpé, dentelé, frangé, puis : 
compliqué, ennuyeux, etc. (époque impériale) ; laci- 
niâtim (Apul.). 

On rapproche lacer. 

laciô), lacessô : v. lax. 

♦lacrimûsa, -ae : lézard vert (Polem. Silv.). M. L. 4826. 
Mot étranger, d’origine inconnue, comme lacerta. 

laenima (lacrima), -aef. (ancien dacrima au témoi- 
gnage de P. F. 60, 5 : dacrimas (1. daeru-1 ) pro lacrimas 
Liuius saepe posait, nimirum quod Graeci appellant Sà- 
xpuov; usité surtout au pluriel lacrimae) : larme (s). An- 
cien, usuel. Panroman. M. L. 4824. — Une forme tar- 
dive lacrimus m. et lacrimum n. au sens de « larme, sève 
des plantes » et « blanc de l’œuf » figure dans les traduc- 
tions de Dioscoride et d’Oribàse, d’après Sàxpu(ov). La 
graphie tardive lachrima et même, avec influence du 
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grec, lachryma (CIL I 2 1222) n’a pas plug ^ 
la graphie sepulchrum. 

Dérivés et composés : lacrumô {lacri \ 
basse époque lacrimor [d’après làmentoj' ^ 
pleurer, verser des larmes, M. L. 4825 (t ou î J"® 
répandu que plôràre , plus expressif, cf. Sé 
1, et comme tel adopté par la langue Q,, t 
lacrimôsus : qui verse ou qui fait verser î> ° n! ' 
SaxpucoSirjç ; lacrimâbilis (poétique et p 0S f 
- bundus ; lacrimula ; lacrimâtiô, - tôrius • ! 

(Tér.) ; dëlacrimô (Col.) ; illacrimô (classioii ^ 
sub-lacrimô ; illacrimàbilis = àSàxpuToç [ ^ 

etc. IPoéfflj 

Il y a un thème en -u- dans gr. Sdbcpu (l e «r 
xpua, fréquent, a entraîné la formation d’un • 
Saxpuov) et un thème à -o- dans got. tagr, j r } SU 
dis que gall. deigr suppose un thème en - u .\ u* 
une autre forme à *dr- initial, dans v. h. a. ^ x • 
sax. trahnï (pluriel) « larmes » ; c’est à celle-là ^ 


c .fris, - idos ? Le lacteris des Gl.. semble 
|S|a |on de XccOuplç, autre plante. 

- & Ï01, ; poisson inconnu. Mot tardif (Polem. 

dérivé de lac. Cf. A. Thomas, Roma- 

if* 

-, lac. 



le pluriel arm. artasuk\ de *drak?u (aveo un 


quer$ 


artawsr , de * drak’ur * ; l’absence de r dans les 




premig 


formes peut résulter d’une dissimilation. Le ofn 
oriental de l’indo-européen a des formes semblât! 
mais sans r ni dentale initiale : skr. âçru et açriM, 
asru- et lit. âsara (le slave se sert d’un tout autre m-' 
slïza) ; le tokharien A a de même âkàr. Le d- de *<oj 
fait sans doute partie des « préfixes » dont le v - 
laire populaire indo-européen a d’autres exemple ] 
aper. 

En dehors de Festus, il n’y a pas d’exemple U<U15JJM 
textes de dacruma ou dacrima , et c’est peut-être p;| 
invention du grammairien; mais les manuscrits y 
Plaute ont de nombreux exemples de lacruma ave?| 
Malgré les apparences, lacruma n’est pas le corres^ 
dant de Sàxpüpa : on attendrait *lacrutnen, avec -pi 
en face de -pot ; d’autre part, l’élargissement en^ 
d’un thème en -u. en latin est sans exemple. XacrSH 
comme l’ont vu Bréal et Bailly, est un emprunt {01 
d’abord par la langue poétique au gr. Sdcxpüpa, dérir 
de Sotxpuco ; l’ü (devenu f comme dans optumus, opti 
s’explique soit par l’accent sur l’initiale (cf. ancàra 
êtyxûpa), soit par l’existence d’un doublet Sàxpujia;^ 
grec, refait sur Sàxpu. Pour le passage de d initial® 
cf . dingua et lingua , lëuir, odor et oleô, solium et î tdb 
Une influence de lacerâre ( lac{e)râre) i cf. Isid., Difïer| 
227, est possible. 

Lacrima , lacrimô ont éliminé peu à peu le grouf 
de fleô , flêtus : v. ces mots.? 

lactés, -ium f. pL (singulier seulement chezPriscien|i 
1 ° intestin grêle (de l’homme et du mouton ; apjj 
hülae chez les autres êtres, cf. Plin. 11, 200) ; 2° laij 
laitance. Attesté depuis Plaute. M. L. 4828 

Dérivé : *lacîiculum « ris de veau ». M. L. 4830, 

Il est malaisé d’écarter la notice de Priscien, GLK ! 
213, 2, a graeco yaXoxTtSeç dictae et seruauerunt «JH| i| 
nos quoque idem gen.us. Ce serait un calque du 
Cf. ail. Milch et Milchner. 

lactô : v. lax. 


m tocdnar = T - 

fis m. (dat. abl. pl. lacubus ; locus, -ï à basse 
IftC 05 » " , Cassiod.) : lacus , lacuna magna ubi aqua 
égf 6 ’. ole3 ] t Varr., L. L. 5, 26. Désigne toute espèce 
^’èau, différent en cela de palus , stagnum ; 
jje & eTy0 £lbânus), réservoir d’eau public à Rome ( lacus 
lio(^ e t c); bassin ; citerne (à eau,, à huile, à vin) ; 
C^ iUS ' ex tension, tout objet, en forme de réservoir : 
aufret, huche, panneau de plafond (cf. lacûnar et 
dans -a uestis <c quae lacus quadratos habet », 
^aOt 19 22, 11, etc.) ; cf. lacusculus a huche ». An- 
usuel. Panroman. M. L. 4836. 


lactoris f. : sorte de plante laiteuse ; _ , 

(Pline 24, 168). M. L. 4832. Formation étrange; m 


Dérivés et composés : laculus , CIL IV. 2374 ; lacus- 
ulus (Col*) ; lacüna ( lucüna avec assimilation de Va 
à l'a suivant) : i. e. aquae collectio, a lacu deriualur , 
aam <dii lamam , alii lustrum dicunt , P. F. 104, 14; 
lacvlla [lu.-) : fossette (Varron). Lacüna est le féminin 
d’un adjectif Hacünus qui est à lacus comme portü- 
jius à portus, etc.; lacüna, scil. aqua « eau de citerne », 
puis la « citerne » elle-même, « fosse, bassin » (surtout 
poétique dans ce sens) ; et dans la langue commune 
« cavité, creux », et par suite « vide, lacune ». M. 
L, 4835 ; V. h. a. lahha. 

Sur ablacuô « circa uitis codicem dolabra terram düi- 
genter aperire et purgatis omnibus uelut lacus efficere », 
V.laqueus. 

lacûnar (lacünàrium, Y itr.) : caisson ou panneau dans 
un plafond à compartiments, qui forme des creux sem- 
blables à un bassin.; non enim a laqûeis dicitur, sed ab 
ta quoi sunt lacus, Serv., Aen. 8, 25. Lacünar est le 
neutre d’un adjectif *lacünâris ; cf. exemplar et exe m- 
pldris. Le grec dit «pâ-rvcoixcc. Cf. laquear. Autres dérivés : 
laeünô, -as : lambrisser; lacünôsus : qui présente des 
creux, des cavités ; lacünârius , Xocxxorcoiéç, Gloss. ; 
laiüneus (tardif). A lacus se rattache peut-être le nom 
de la ville des Èques, Sublaqueum (= Subiaco), cf. 
Front., Aquaed. 93. 

Cf., de l’italo-celtique jusqu’au slave : irl. loch, v. isl. 
et v. angl. lagu, v. si. loky, avec le sens de « pièce 
d'eau, lac, marais ». — - Le grec Xàxxoç « trou, fosse, 
réservoir » pourrait reposer sur *Xaxfo-. 

*lada, -ae f. : sorte de casia (Plin. 12, 97). Mot étran- 
ger. De là làdanum : gomme du ciste. Est-ce le même 
mot que leda « cistus cyprius », avec son dérivé ledanum, 
<1*1 on lit aussi dans Pline, 12, 75 (transcription du 
MjSavov (Xà-) d’origine sémitique)? 

*laeeasin : sans doute transcription de XatxàÇeiv 
î ( e Uàre », dans Pétrone 42, 2, employé comme terme 
injurieux ; cf . îr. foutre. 

laedôj -is, -si, -sum, laedere : frapper, blesser (sens 
P ysique et moral), faire injure ou dommage à, léser : 
Mcrimina maiestatis (Ammien) ; laesus, M. L. 4844 ; 


illaesus (époque impériale = à6Xaêr)ç) . Ancien, clas- 
sique: 

Dérivés : laesiô : attaqué (terme de rhétorique; 

Cic., De Or. 3, 53, 205) ; à basse époque « lésion, dom- 

mage, tort », M. L. 4843, et *laesiàre , 4842 ; laesüra 

(rare, tardif) ; laesibilis (bas latin). Les formes ro- 
manes sont rares. 

Le sens de « heurter, choquer » qui est disparu du 
simple est maintenu dans lés composés : allîdô : heur- 
ter contre, briser ; collîdô : entrechoquer ; collîsiô, collï- 
sus (rares) ; ëlïdô : faire jaillir en pressant, écraser ; d’où 
ëllsiô, employé au sens propre par Sén., Ep. 99, 18, 
elisio lacrimae , et qui, dans la langue de la grammaire, 
traduit le gr. gxOXupiç, ce qui montre bien l’identité 
fondamentale de sens entre lœdô et 6X£6co ; ëlîsus « usé », 
conservé dans quelques dialectes italiens, M. L. 2846 ; 
illîdô : heurter ou briser contre ; illîsus & choc » ; oblïdô : 
écraser en entourant, étreindre (rare, mais classique). 
On peut se demander si laedô n’est pas dans le même 
rapport avec lassus que caedô avec cadô, cossus. Le 
vocalisme radical a est le même que celui des adjectifs 
indiquant des infirmités, comme aeger , blaesus, claudus, 
etc., et que celui de caedô , claudô , scanda, spargô. Pour 
un radical de ce genre, on ne s’attend pas à trouver 
une correspondance indo-européenne. La ressemblance 
avec le verbe isolé v. isl. lesta « maltraiter b semble 
fortuite. 

laéna, -aef. ; étoffe de laine à longs poils dont on 
se servait pour faire différents vêtements de dessous 
(surtout de caractère rituel), puis ces vêtements eux- 
mêmes : toga duplex (= yXaivz 8i7rXŸj, Od. 19, 226) ; 
duarum togarum instar, Varr., L. L. 5, 133, uestis regia, 
uel sagum italice dictum, GGL V 306, 56 ; toga duplex 
qua infibulati fiamines sacrïficant (cf. Cic., Brut. 14, 
56). Mot rare et technique, que la langue poétique 
recherche. M. L. 841. Le rapprochement avec gr. 
xXaïvcc, yXavtç est déjà dans Festus, P.. F. 104, 18, 
quidam appellatam existimant Tusce, quidam Graece , 
quam xXavtôa dicunt. Mais il s’explique mal, de quelque 
manière qu’on essaie de l’interpréter. Il y a eu peut- 
être un intermédiaire étrusque. Le cognomen Laenâs 
est étrusque. 

laetus, -a, -um : adjectif de la langue rustique, « gras » ; 
cf. Vg., G. 1, 1, quid faciat laetas segetes ; 2j 520, glande 
sues laeti redeunt ; 3, 310, quam magis exhausto spu- 
mauerit ubere mulctra | laeta magis presses manabunt 
flumina mammis. S’emploie, comme on voit, des ani- 
maux, des terres (Caton oppose ager laetus à ager sic - 
eus, Agr. 61, 2), des moissons, du lait, etc. Dans la 
langue augurale, laetum augurium « augure qui promet 
l’abondance, la prospérité » ; dans celle de la rhétorique, 
nitidum quoddam genus est uerborum et laetum. En pas- 
sant dans la langue commune, l’adjectif a pris de sens 
de « à l’aspect plaisant ou riant, joyeux » \litterae tuae 
partim laeta , partim tristia continent , Plin. ïe J., Ep. 5, 
9, 1. Ancien, classique, usuel. Le sens original et le 
sens dérivé se retrouvent dans les dérivés. 

laetô, -âs : engraisser, fumer ; l. sterilia (Pallad. 1, 6, 
13) ; et laetor, -âris : se réjouir ; laetandum magis quam 
dolendum casum tuum , SalJ., Ju. 14, 22 ; laetâmen : en- 
graissement, engrais, fumier ; laetitia : 1 ° fécondité, fer- 
tilité : l. loci (Colum.), I. pâbuli e abondance de four- 
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rage » ; 2° joie, gaîté : dicitur exsultatio quaedam animi 
gaudio efjeruentior euentu rerum expetitarum, Gell. 2, 
27, 3, opposé à maestilia , tristitia. 

Au sens de « joyeux » se rattachent les termes de la 
langue écrite : laetificus et ses dérivés; collaetor , qui, 
dans la langue de l’Église, traduit mrfxodpca ; laetâbilis 
et illaetâbilis , composé poétique traduisant àc^apcç; 
ainsi que l’inchoatif laetîscô (Sisenna ap. Non. 133, 2), 
laetitüdô (Acc.), laetâtiô , laetitâs (tardif; cf. hilarilâs). 

Dans les langues romanes, les dialectes italiens ont 
conservé laetâre , laetâmen avec leur sens technique, M. 
L. 4846 et 4845 ; laetus, laetilia sont représentés avec 
le sens de « joyeux », cf. fr. lie dans chère lie, liesse , 
B. W. s. u. ; M. L. 4847-4848 ; *exlaetiàre , M. L. 3019. 

Aucun rapprochement net pour ce mot populaire à 
vocalisme a. 

*laetus (letus, liius) : serf. Transcription tardive (Pa- 
neg. 5 [8], 21, 1) d’un mot germanique; laeticus , Cod. 
Theod. ; cf. lethik , v. fr. [homme) lige , etc. M. L. 4993 a. 

laeuus ( laeuos ), -a, -um : laeua sinistra... a laeua , 
laetrum sinistrum, et laetrosum , sinislrosum, P. F. 104, 
12; gauche (qui est à ou qui vient de gauche), d’où 
deux sens : 1° défavorable ( nümina laeua , par opposi- 
tion à nümina dextra ) comme en grec ; ou <t malchanceux, 
mal inspiré » ; 2° dans la langue des augures, au com 
traire, « favorable, propice », parce que les Romains, 
suivant le rite étrusque, en se tournant vers le sud pour 
prendre les augures, avaient l’orient à leur gauche : 
laeua prospéra existimantur quoniam laeua parte mundi 
ortus est , Plin. 2, 142 ; sens rare, sans doute archaïque 
et usité surtout en poésie. SubstantiVé : laeua , -ae f. 
(sc. manus) ; la main gauche ; laeuum, laeua n. pl. « la 
gauche ». Ancien ; non roman ; mais irl. laeb. S’y rat- 
tachent l’adverbe laeuôrsum « à gauche » (cf. dextrôr- 
sum), les noms propres Laeuius, Laeuinus, Laeca (?), 
Laelius. 

Laeuus correspond exactement à gr. Xoa(F)éç et à v. 
si. lëçü ; même suffixe et même diphtongue à vocalisme 
a populaire » a que dans scaeuus. Les adjectifs signifiant 
a gauche » sont nombreux et se trouvent chacun dans 
peu de langues, à la différence de celui qui signifie 
« droit » (v. dexter). Ils sont, du reste, sujets à se renou- 
veler. Sinister a un suffixe de comparatif comme àpicr- 
xepéç, osc.-ombr. nertro-, gr. vépTepoç. Laetrum , lae- 
trô(r)sum, cités par Festus, ont subi l’influence de dex- 
ter, sinister , dexlrô[r)sum , sinistrô[r)sum . 

Le sens de « courbé vers la terre » indiqué par Ser- 
vius, G. 3, 55 : laeui (sc. boues ) quorum cornua ad terram 
speciant (par opposition à licinï ), indique peut-être une 
parenté avec une racine *léi- « courber » ; pour le sens, 
cf. en dernier lieu Lane, Language, 11, 195. 

*ïagalôpex 3 -ecis f. : nom d’un animal qu’on trouve 
dans Martial VII 87, 1, aurita... lagalopece ; transcrip- 
tion d’un mot grec *XaYaXc£>7nr]î;, formé comme x r / va " 

XtoTrrçÇ. 

laganum, -ï n. [lagana f., Orib.) : beignet. Emprunt 
au gr. Xocyocvov, attesté depuis Hor., S. 1, 6, 115. 

lagôïs, -ïdis f. : nom d’un oiseau (Hor., Sat. 2, 2, 22), 
le lagopède? D’un gr. Xayorîç, cf. Xay«o7Touç. 



de 


Iagôna, ( lagüna , lagoena, -gêna, - gaena . - 
cruche de terre à large ventre. Sans doute Una )> 
gr. ô et i] xàyüvoç, lui-même d’origine 
forme tardive Xàyüvoç semble influencée n ^ 
attesté depuis Plaute. Forme mal fixée ; l a g 
doute un contrépel de lagüna , comme goer^ 
dû à la difficulté de rendre l’upsilon : C f ^ 
dès = ’Avrap-uvlS^ç, colaephium et colvn’h 

v. L. Havet, MSL IV 410 ; Vendryes, /mT • 
p. 284, et, en dernier lieu, Niedermann ^ 

1943, p. 271. Les inscriptions ont Iagôna bi- 
passé en germanique : v. h. a. lagella , Lâgel 
Dérivés : lagünâris « en forme de bouteille m 

lagûnâria , -ae f., CIL VI 9488 ; laguncula j- T? 

tardifs. ’ arw »$j| 

lâicus, -a, -um : laïque. Emprunt fait par u , 

) l’Église au gr. Xaïxéç. Dérivé : làicàlis [ VI * 

Roman, fr. lai . M. L. 4853 ; celtique : irl, (1® 

leic ; et germanique : ail. Laie . u ’ 1 

*lalïsiô, -ônis m. : ânou sauvage. Mot africain H* 

Pline, 8, 174. a a P^| 

lallô, -âs, -âre: « dire la, la », chanter pour cn<w • 
les enfants; cf. CGL V 620, 47, lallo est proprie 
agit femina in crepundiis , et le scholiaste de Perse tr 
16; correspond à gr. @a6àÇa) ; lallus m. ( lallum n i j 
(Aus.). Une gl osefdonne aussi lallare : lac irahere V 
onomatopées de ce genre se trouvent dans gr I 
« bavard », lit. lalüoti * bégayer », etc. ; cf. M. L. 486{ 1 

lama, -a©f. : fondrière, flaque d’eau, bourbier; met ! 
rare, qu’on trouve dans Ennius, Hor. Ep. 13, 
dans l’abrégé de Fest., P. F. 104, 15, et dont dérive 
sans doute lâmâtus , malpropre (Gloss.). M. L. 4862. 

Un mot pareil se trouve en baltique : lit. lomà (acc. 
s g. lômq ) , lett. lama « endroit bas dans un champ »; 
L’intonation de Yo lituanien indique que le mot ni 
serait pas ancien en baltique. La coïncidence, limitée 
au letto-lituanien, peut être fortuite. 

*]am!>erÔ ? “âs : -at, scindit ac laniat, P. F. 105, 10. 

Un seul exemple dans Pli., Ps. 743, meo ludo me laM- 
beras , de sens obscur (cf. meo me lacessis ludo , Poe. 296). 

On pourrait y voir un dérivé de lambô , du type tolerS, 
récupéré, en face de tollé, recipié, mais le sens ne semble 
pas s’y prêter. Le lamberat de Lucilius est équivoque; 
v. le suivant. 

lambô (-bié époque impériale), -is, -bï (rare, un 
exemple de plus-que-parfait dans Lucilius 585, 
berat, que, du reste, certains considèrent comme l’in- 
dicatif présent de lamberé ; lambuï , Vulg., d’après scr- 
bui; lampsi, Ital.), -bitum, -ere : lécher (se dit d’abord 
du chien, = Xdbrr<o), puis de l’homme (= XcCyw, lingô }; 
au figuré : caresser, effleurer, baigner. Ancien, 


, c *.b- dans v. angl. lapian, v. isl. lepia « laper », 
â ! laff an 11 Iéclier *» et avec *-ph- (phonème expres- 
‘lui-même) dans arm. lap ' em « je lèche », gr. Xa- 
3 et Xà7TT w ; cf. *lappâre , M. L. 4905. Vocalisme a 
populaire. L infixe nasal de lambô rappelle 
4 Ion sait, d’ailleurs, que le latin a développé le 
î infixé nasal. En baltique et slave, il y a une 
parallèle avec -k- : lit. lakti « lécher » (en parlant 
^•J^mauX), serbe lôkati « laper », etc. Cf. labia, labra? 

ismeDtum, -ï n. (usité au pluriel, d’où le féminin 
Ailier lamenta dans Pacuvius, R 3 175) : lamenta- 
fr# Correspond à gr. Op^voç. Ancien, usuel, 
^p^orniuatif : làmentor , -âris (et à basse époque là- 
jjiiô, panroman, sauf roumain, M. L. 4867) : se lamen- 
et ses dérivés : làmentàlié, - tor , -trïx, -tàbilis, -tàrius 
ip!t, CaP* 96 î cf * do tàrius, manif es tàrius) , etc. ; illâ- 
'^lâtus (Vulg. = <5cxXauaroç, a7rév07]Toç) . 
pour le sens, làmentum , qui est souvent analysé en 
ilimen-to-m, d’une racine *là- avec suffixe d’instru- 
pgat, ne va qu’avec arm. lam a je pleure » (dont l ini- 
jjjj peut reposer sur *kl- ou *pl- aussi bien que sur Z-) 
avec gr. Xaktv * «pOéyyeaOat (on a aussi .Xarjpevai). 

- « aboyer », v. làtrâre. D’autre part, l’irlandais 


SOT: 


m- 


Représenté en logoudorien et dans les langues hispa- 
niques. M. L. 4865, suivant lequel certaines formes 
remontent peut-être à lamberé ? 

Dérivés : lambitus , -üs m. ; lambito , -âs ; lambisct, 
-is (tous trois rares et tardifs). Composés : al-, dé-, h 
prae-lambô, tous rares et tardifs, où le préfixe ajoute 
au simple les nuances ordinaires ; uniquement de h 
langue écrite. 

Présent à in fixe nasal d’une racine expressive, attes* 


j l’irlandais 

i un représentant de *le- dans lum « je reproche, j’ac- 
ciise ï ; cf. got. lailoun « èXoïSépTjaav ». Ceci posé, on 
peut d’autant moins rien affirmer sur l’origine de lat. 
I inientum. que Y à y peut résulter de quelque allonge- 
ment compensatoire. ‘ ° 

lamia, -a© f. : 1° vampire, ogresse, croquemitaine ; 
f poisson inconnu. Emprunt au gr. Xàpua (depuis Lu- 
f j|ius). M. L. 4868. S’y rattache : lamium, -l n. : ortie 
morte, ou ortie royale, nom vulgaire de la mercuriale 
annuelle (Plin.), ainsi désignée à cause de la forme de 
sa fleur. 

lammina [lamina, lamna ), -ae f. : lame, feuille mince 
[généralement de métal, L plumbl , aes in lâminâs te- 
rne, etc., L ardéns ou simplement L <c lame rougie 
servant au supplice des esclaves », puis, par extension 
(out objet plat et mince : pièce de monnaie (ainsi nom- 
mée de la barre de métal à rhonnayer), cartilage de 
l’oreille (cf. la(n)na, Xo6oç àviou, Gloss. Philox ) ruban 
elc. Depuis Plt. et Cat. ; technique, usuel. Les’ formes 
romanes remontent a lamina et lamna. M. L. 4869 
Celtique : irl. lann, britt. lafn. 

Dérivés : lâmella, M. L. 4866, et germanique • m 
h. a. lamel, etc. ; làmellula ; lamnula (latin ecclésias- 
tique) ; làmmésus, lamnicus, tardifs. 

pran™ 6 technique ’ d ’ ori gine obscure ; sans doute em- 

tapadiô, -ônis [lappaio, lapatio. Gloss. )m. : oignon 
W.).l Sans rapport visible avec lapathum « petite 

ÏA m Æ A uj homas ’ Ma L - Havet - 515 sqq -; 

" inisf '. : saxifrage (Pseud.-Apul. 98, 9). Cf. 
Meme var^hon mp/p que dans sâbücus, sam - 
gibbus et gimbus, etc. 

°ts populaires de forme incertaine. 

W P ^’!„' a<lîS !' : en î pnmt au gr- dans la 

d ’ aPrèS 16 * yPe » reC 

accusatif populaire -rijv XaguoSov : lampe. Ancien 3 


KJtJxJ * , 

lances 

usuel. Panroman, sauf roumain. M. L. 4870 ; irl. lampa. 

Dérivés et composés tardifs : lampadârius , porteur 
de torche ou de lampe (Suétone dit seruus praelucens) ; 
larnpadifera CIL VIII 8, 993. Sur été bâti 

directement lampo, -âs, d’où lampâbilis (Cassiod ) 

. . Les "e,™ 3 g. recs de la « Jampe » ont aussi été emprun- 
tes par 1 iranien (arm. lambar a passé par un intermé- 
diaire iranien). Cf. lanterna. 

*lampr(a)eda [lampetra? ét lamprida , Anthimus, avec 
var. naupreda, nauprida ), -ae f. ; = uépaiva (CGL III 
57° 36 et V 621 , 25). Panroman, s^f roumSn, M 

: l e ! ®T man,que : v - h - a. lempfrida « Lam- 

prete ». V. A Thomas, Romania 35, 185, et Schuchardt, 
Z. f. rom. Phil. 30, 724. Mot gaulois? 

M 1 ^ 8*75 f ' ' laîne ' AMesté de tout temps - Panroman. 

Dérivés : lâneus « de laine », M. L. 4888 ; lânàris 
arr. (/. pecus) et lânàrius : l. herba « herbe à foulon* 

iT- n° n m 1 * 6 / 5 ^ tlàndri ^ : ouvrier, ouvrière en 
lame, M. L 4876 ; irl. lamner- lânâria : manufacture 
de laine; lanatus : laineux [uirga lânâta, attribut 
du flamen Dialis ), d’où lânô : èpiocpopéto. Gloss. ; là- 
nestrts (tardif, Vopiscus) formé comme terrestris cf 
peut-etre lànerum, s. u. lauerum ; lànicius : qui a une 
toison (tardif, Arnobe) ; lânésus , M. L. 4895, et ses 
dérives ; lânitium n. (et lânitia, -tiës f.) : lainage 
toison (cf. caluus/caluitium) ; lânügô : duvet, poil fol- 
(Cels ) aerUg °’ f er/iü 8°) ; lànüginésus : duveté ; lànula 

n?rin 0D ? P °f éS y - l f nificus ^ -ficium, M. L. 4893; lânifex 
(Fronton), lanifer - ger ; -lütor (Gloss.) = êptoTtXiW ; 
lampenaens - pendius , -dium (cf. pensum), lànipes, lâno- 
culus . quilana tegit oeuh uùium , P. F. 105, 18 ; lànicutis 
(Daber.) ; lanifricârius, CIL IV 1190. 

L’abondance des adjectifs et composés montre l’im- 
portance de la lame dans la vie domestique ancienne. 

Répond a skr. urnâ, av. varnà-, v. si. vlüna (s. oüna) 
haçilna : got. çvulla, ali. Wolle (même sens) et repose 
sur *wlnà, y*b-nà. Le dérivé en -es- supposé par lànes- 
tris et peut-etre lauerum (v. lauerum) se retrouve en 
grec : dor. Xocvoç, mn.-ait. Xtjvoç (mot poétique). Le 
mot celtique, irl. olann, galL gwlan, a une structure 
differente. — Sans doute apparenté à lat. uellus (de 

oTtéT 1 06 mot T Pour 1,éleva ^ du « mouton » 
en indo-europeen, v. ouis, ariës , agnus . 

V, ia ““ a ’ (; : )® nce - Mot étranger, espagnol d’après 
Vairon ap. GeU. 15, 30, grec d’après Festus, qui rap- 
proche le gcW-OT p. F. 105, 17. Les deux mots peuvent 
provemr indépendammeot d’une même langue, peut- 

Wnn Celt , lq ?i e ' l arme étant attribuée aux Gaulois par 
Sisenna cf. Non. 556, 8, et aux Galates par Diod. 5, 

30, 4; ct.rn.irl dolécima muttS »? Ancien. Panroman 
sauf roumain. M L. 4878; gr. mod. Àayxlœ, v. si. Içsta. 

L al J. Lanze vient du français. 

Dérives (tardifs) : lanceàtus : en forme de lance* 

f 0nServé dans les ] angues romanes,* 

M. L. 4879 ; lanceola (Apul.), M. L. 4883 ; lanceolàtus : 

r^T 1 ^ lanciàrius ■ lancier (Amm., 

Cass.), M. L. 4880; lanceàtor ( tardif). 

a f. taît étrangère aux Romains à l’origine ; c’est 

près qu elle a été adoptée par eux que les dérivés du 


lanciné 
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Làr 


mot se sont peu à peu créés. Cateia, gaesum, matdris 
semblent être aussi d’origine gauloise. 

lancinô, -às, -âuï, -àtum, -are : mettre en pièces, 
déchirer (sens physique et moral). Premier exemple, 
semble-t-il, dans Catulle ; évité par la prose classique ; 
reparaît dans la latinité impériale (Sén.,' Piin., Arn.) ; 
rare. La forme usuelle et classique est lacërô ; ni lancinô 
ni lacerô ne sont romans (cf., au contraire, laniô). 

Dérivés : lancinâtiô (Sén.) ; lancinâtor (Prud.). V. 

lacer. 

landïca, -ae f. : clitoris. Le mot ne figure que dans 
les Priapées, les inscriptions et dans les gloses, où il 
est traduit par èoxapdcSiv, mais devait être usité dans 
la langue populaire, comme on le voit par l’allusion 
que Cicéron fait à ce mot, Fam. 9, 22, 2, à propos des 
équivoques obscènes : Memini in senatu disertum con- 
sularem ita eloqui : « Hanc culpam maiorem an ZZlâm 
dicàm? » Potuit obscenius ? M. L. 4886 (anc. fr. landie). 

*langa, -a© f. { làngürus , -î m.) : lézard, dont l’urine 
passait pour formé en se solidifiant l’ambre appelé lan- 
gürium, ou aussi lyncurium (de lynx) ; cf. Plin. 37, 34. 
Mot étranger, peut-être celtique. 

langucô, -ës, -ni, ( lanxl , tardif), -ër© : languir, être 
alangui, affaissé. Ancien (Lucil.), usuel, classique. M. 
L. 4889 : *languîre. 

Formes nominales et dérivés : languor : langueur 
(depuis PIt., classique), M. L. 4891 ; languidus : languis- 
sant, M. L. 4890 ; languidulus ; languëdô (Gloss., cf. tor- 
pédo) ; languitâs ; languëtüdô (cf. hebëtûdô) ; languëscô, 
-is : s’alanguir; languëfaciô (Cic., Leg. 2, 15, 38, inci- 
tare languentes et languefacere excitatos) ; languificus 
(Quint. Curt.) ; ëlangueô, ëlanguëscô, ëlanguidus : formes 
renforcées à l’aide du préverbe ë- qui appartiennent à 
la latinité impériale. — Les formes romanes de carac- 
tère « populaire » sont rares (roumain, macédonien, lo- 
goudorien) . 

La racine, qui comporte sans doute un s- initial, 
*slag -, paraît être la même que celle de laxus (v. 
ce mot). Le grec en a, semble-t-il, des formes à infixe 
nasal expressif dans des dérivés : Aàyytov « traînard », 
XayY<4Ç« « je me relâche, je me détache », peut-être 
' çeéyei (Hes.) . Outre Xayyeuet, U y a lin 
élargissement - u - dans v. isl. slekkua « s’éteindre ». 
Groupe de type populaire. 

laniô, -às, -àm, -àtum, -âr© : déchirer, mettre en 
pièces. Usuel, classique. S’emploie au sens concret, puis, 
dans la langue impériale, au sens figuré. M. L. 4892 ; 
les représentants de laniâre ont dans certaines langues 
romanes le sens de « se lamenter », par suite de l’habi- 
tude rituelle qu’avaient les anciens, surtout les femmes, 
de se déchirer la poitrine ou les bras, ou de s’arracher 
les cheveux pour manifester leur douleur. Cf., pour le 
développement du sens, plangere. ' 

Formes nominales et dérivés : laniô , -ônis m. (tar- 
dif) ; lanius m. (déjà dans Fit.) : découpeur, boucher, 
victimaire ; laniolum n. : petite boucherie (Fulg.) ; lanië- 
nus : de boucher, -a taberna (Varr.), d’où laniëna , -ae f. 
(déjà dans Plt.; peut-être antérieur à laniênus, et de 
suffixe étrusque?) : boucherie. 

làniârius, -a, - um ; laniârius m. ; laniàrium (cf. car- 
nârium) ; laniô nias j laniôtor , - tôrium , -tûra (Gloss.) = 


[xaxeXXdcpioç,, (zaxeXXeîov, xpet«i7rojXetov ; laniol Uïn 
laniâtus, -üs m. ; -tiô, -mentum (Aug.) ; ^ (ÇJr 
chirer. ni ° - 

Le sens ancien est « déchirer » (avec les n 
griffes, les dents) ; il est évident que laniô ^ -, 

le dénominatif du substantif lanius attesté s ■ J 
avec le sens secondaire de « découpeur, bouch i® 
nius doit être un postverbal de laniô , coiim^. \ 
de incubô , etc. ; un adjectif *lanius « déchar 
supposé par le logoudorien landzu « maigre * è 1 £ 

L. 4894. • *9 

V. lanista. 

lanista ( lanistra , Gloss.), -a© m. : maître de ï 
teurs. Terme technique employé par Cicéron s ; ’ 
avec une nuance injurieuse. ' l 

Dérivés : lanisticius (Pétr.) : de gladiateurs 

artopta, artopticius) ; lanistàtüra (Lex Iu)i a v? 

1. 123) : profession de lanista , d’après gladiàtùra n 

quaestûra , etc. 

Mot étrusque, d’après Isid. 10, 159. La formatio a 
-a, de caractère populaire, appuie cette indication f 
laniëna, uerna, etc.). Lani est un nom propre étrus/ 
Rappelle, toutefois, le type danista. Le groupe est dc 
être à rapprocher de laniô , etc. Y. F. Muller a '' 
Wôrt.., *p. 228, et Herbig, IF 37, 165 ; mais r ^ 
B. Hûfmann,Jdg. Jb. 7, 3. 

la(n)na : v. lamina. 

lanterna (et laterna , par étymologie populaire 
rapproche le mot de lateô ; lancterna , Italaj, -ae f. : 
terne. Emprunt à gr. Xap.7rnQp, déjà dans Plt. Pan 
man, sauf roumain. M. L. 4896 ; et m. h. a. Laten, 
forme en -erna indique peut-être un intermédi. 
étrusque ; cf. cisterna, nassiterna, etc. Y. lücerna sous jj 
Dérivé : lanternàrius. 

Le mot Xap.7rr7)p a aussi été emprunté par le moyê 
iranien (lamtër en pehlvi de Tourfan). Cf. lampas. 

ïànngô : v. lâna, et André, Lex., s. u. 

lanx, -cis (abl. lance , d’après Yarr., L. L. 10, 62) (.1 , 
plat, plateau (circulaire ou rectangulaire). Ancien (d. ] 
la vieille procédure lance et lïciô), technique, non ro- 
man. En particulier « plateau de balance », d’où b'ikrj 
f. « à deux plateaux, balance », qui a remplacé le n» 
ancien lïbra ; M. L. 1103. Diminutifs : lancula , Vitr.^l 
langula avec g d’après lingô ? Varr., L. L. 5, 120) ; Ion-, 
cia, Gloss. ; lancicüla « petite balance » (Arn.) ; 
ceola , M. L. 4882; lancella (S* Aug.), M. L. 4881. 

Rappelle gr. Xéxoç (chez Hipponax) , Xextç (chez Épi- 
charme), Xexàvrç (en attique). Emprunt à un mot mé- 
diterranéen d’où viendrait, d’autre part, le mot latin? 

Le mot n’a pas un aspect latin. 

♦laparis : nom d’un insecte (Polem. Sil.). Tardif) 
d’après Niedermann, corruption de Xapruptç (on a daü 
les Gl. lapiris). 

lapathum, -ï n. (-thus, -thium) : petite oseille purgs 
tive. Gr. XdaraOoç (-0ov). Depuis Lucil. Roman. M. * 
4897. V. rumex. 

lapis, -idis (abl. lapi dans Enn.) m. (f. dans Enn.]; 
1° pierre; et tout objet en pierre ou qui rappelle 


pierre : * borne milliaire ou frontière », « monum* 


statue », « homme stupide » ; 2° pierre pré- 
^^Ancien ; cf. l’ancienne formule citée par P. F. 
- • uSU el. Terme général, souvent précisé par une 
i- i .'i fiarënaceus (-nôsüs),l. sectilis, l. uluus , Z. ^4Z- 
■(jabïnuSj Tiburtïnus , etc. A subi à basse époque 
fk^JZencd de petra, qui l’a supplanté dans presque 
^ i , - fl< les langues romanes. M. L. 4901. 

K* et composés : lapidô, -às : 1° lapider, jeter 
pierres à ; 2° impersonnel : il tombe des pierres, 
jr £ 4898 ; gall. labyddio (mot savant) ; lapidâtiô , 
& . lapidàmen (Gl.) ; dilapidé : 1° joncher ou cribler 
/pierres (sens rare ; Colum. 10, 330, Iuppiter... gran- 
. dilapidant hominumque boumque labores) ; 2° di- 
roider, gaspiller. Sens sans doute familier (un 
temple dans Tér., Ph. 897 ; repris seulement à très 
basse époque et surtout dans la langue de l’Église), 

. f 2642 a ; cf. dïlacerô ; ëlapidâtus : nettoyé de 
njèrres (Plin.) ; lapidëscô, -is : se changer en pierre 
Lin.) ; lapideus : de pierre (cf. lapidius, M. L. 4899) ; 
lapidôsus : pierreux, - sitàs ; lapidàrius [-ris) : de 
pierre, chargé de pierres, gravé dans la pierre (-ae 
llterae) ; lapidàrius (-ris) m. : lapidaire ; lapicula ; 
fopisculus; lapillus m. : petite pierre, caillou, con- 
servé dans les dialectes italiens méridionaux, M. L. 
4900 ; lapillëscô (-îscô) (Tert.) ; lapillulus, etc. 

: lapi-cïda : tailleur de pierres ; lapicîdînae 
avec métathèse, favorisée par l’influence 
jesinots en -cen, - cina , - cinium , du type tïbî-cen , - cina , 
àflium) : carrière de pierres ; lapidiclnàrius ; lapidicae- 
0 (Inscr.) ; lapidifer (Ps.-Aug.). 

On rapproche ombr. vaper-e « lapide, sella », etc. 
pas d’autre rapprochement, car gr. Xerraç « rocher nu » 
suspect d’appartenir à la famille de Xérrco et, en 
tout cas, loin pour le sens.! Sur le celtique, v. J. Loth, 
Rev. Celt., 44, 293. — Les noms de la « pierre » diffèrent 
d'une langue indo-européenne à l’autre (v. saxum ). 

lapistrtis : v. rapum. 

♦lapit : dolore afficit , P. F. 105, 21. Étymologie popu- 
laire dans Non. 23, 7, obdurefacit, lapident facit. Pa- 
(ituius Periboea (276) : lapit cor cura, aerumna cor con- 
flit. Sans autre exemple. 

Jappa, -ae f. : bardane, gratteron, etc. Depuis Vg. 
Panroman. M. L. 4903 ; cf. Joret, Rev. PhiL, 37, 241- 
250. Terme général, précisé par différentes épithètes : 
lloâria, canâria, etc. ; v. André, Lex., s. u. 

Dérivés : lappàceus : qui ressemble à la bardane, 
•um, M. L. 4904 ; lappula ; lappella « langue de 
chien » ; lappàgô ( lampâgô , cf. sàbücus et sambücus) : 
même sens (Isid., Gl.) ; v. Sofer, p. 5 et 169. Mot 
en -âgô. 

Mot de type populaire à vocalisme a et à géminée 
apressive (cf. lacca). Évoque lippus « collant »; mais 
la de lappa ne se concilie pas avec l’i de l’adjectif. 

fepsô : v. Hâb-llâb-. 

toquear, -ris n. (neutre de l’adjectif laqueàris , usité 
n°nt au pluriel laqueària) : plafond à caissons, lam- 
Même sens que lacünar. Il semble y avoir eu ren- 
dre de lacus et laqueus. Le Servius auctus, Ae. 1, 
l 1 a ^ e ste qu’à côté de laquear , laqueâtus on trouve 
^phies lacuar , lacuàtus (cf. Sublaqueum). Mais il 


n’y a pas de raison décisive d’admettre que laquear , 
laqueâtus proviennent de lacus : le .plafond à caissons a 
pu se dire laquear par assimilation aux mailles d’un 
filet ou à la boucle d’un nœud coulant (laqueus) ; il y 
aurait là une autre image que dans lacünar. Pour la 
formation, cf. cdueus/aluear(e). 

Dérivé : laqueârius m. : 1» lambrisseur; 2° gladia- 
teur armé du laqueus. 

laqueus, -ï m. : lac, lacét, nœud coulant. Terme de 
chasse ; employé ensuite au sens figuré « piège, trappe ». 
Ancien (Plt.), usuel. Panroman. M. L. 4909. 

_ Dérivés et composés : laquear (v. ce mot) ; laqueô, 
-às : prendre aux lacs (époque impériale ; surtout au 
participe laqueâtus ), M. L. 4907 (fr. lacer , etc.), et 
ablaqueô , terme technique de la langue rustique « dé- 
chausser un arbre », ablaqueàtiô (forme contestée) ; 
certains préfèrent lire ablacuô (attesté dans Varr., R.’ 
R. 1, 29, 1) et en faire un composé dénominatif de 
lacus « fosse », mais il ne semble pas que lacus ait 
jamais formé de verbe, et, du reste, la composition 
serait bizarre ; enfin, le texte de Pall. 2, 1, ablaquean- 
dae sunt uites , quod Itali excodicare appellant, exclut 
la dérivation de lacus : ëlaqueô « dégager du piège » 
(tardif, d’après expediô?) ; inlaqueô : enlacer; inla- 
queàlus : -m alii pro uincto utuntur , alii pro soluto 
P. F. 100, 19; *laqueolus , M. L. 4908. 

Terme technique qui est sans doute emprunté, comme 
beaucoup de mots en -eus. Étrusque? La parenté avec 
làx, laciô ne se justifie guère. 

. Dàr, Lâris usité également au pluriel Làrës, -um, 
-mm (ancien Lasës? ; cf. Varr., L. L. VI, 2, et le Lases 
du Carmen Fr. Aru. ; toutefois, les formes étrusques 
n’ont pas l’s) m. : Lare(s), esprits tutélaires, considérés 
comme les âmes des morts, chargés de protéger la mai- 
son (Lares familiàrës ou Làr familiàris), la cité, les 
rues, etc. ; par métonymie, le foyer lui-même, M L 
4910. 

Dérivés : Larâlia , -ium « fête des Lares » ; Larà- 
rium « sanctuaire des Lares » ; hybride tardif : Laro- 
phorum. 

Les Larës semblent avoir été, à l’origine, des divini- 
tés infernales, ou plutôt des « esprits » infernaux, qui 
poursuivaient les vivants et qui furent transformés par 
la suite en divinités tutélaires; cf. P. F. 273, 7, pilae 
et effigies uiriles et muliebres ex lana Conpitalibus sus- 
pendebantur in conpitis, quod huncdiem festumessë deo - 
rum inferorum, quos uocant Lares, putarent, quibus tôt 
pilae quoi capita seruorum, tôt effigies quot essent liberi 
ponebantur , ut uiuis parcerent, et essent his pilis et simu- 
lacris contenti. Ce sens originel rend probable la parenté 
avec làrua (trisyllabe dans Plaute) « esprit des morts 
qui poursuit les vivants, spectre, fantôme ». Làrua rap- 
pelle par le suffixe Menerua, Minerua , qui semble bien 
emprunté à l’étrusque Menrua. Làr , làrua peuvent avoir 
la même origine : on sait l’importance du culte des 
morts et des divinités infernales dans la religion étrusque. 

V. Ribezzo, Etrusco-Lat. Lar , Lara, Larunda, Riv. Ind. 
Gr. It., 1937, p. 156. A Làr se rattachent sans doute 
Lara « mater Larum » identique à Mania, Lârundajque 
Varron dérive du « sabin », L. L. 5, 74, et qui a une 
finale étrusque ; cf. étr. Laran , Laruns , nom de divi- . 
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largus 

nité. Cf. aussi Lârtius ; Lârônius ; Làrentia ; Lârentâlia : 
coniugis Faustuli, nutricis Remi et Romuli, Larentiae 
festa, P. F. 106, 1 ; Lârentïnae diës , Van*., L. L. 6, 25. 
La quantité de l’a fait difficulté. 

largus, -a, -um (à CIL VI 32521 b 2) : abondant; 
qui jaillit en abondance (se dit surtout des sources, des 
fleuves, etc. ; sens qu’on retrouve aussi dans largîtiô , 
cf. Cic., Off. 2, 15, 52, largitio quae fit ex re familiari 
fontem ipsum benignitaiis exhavrit ; et largiusculus : 

l. haustus, Sol. 7, 4) ; d’où « qui donne en abondance, 
généreux, large » (au sens moral ; dans le sens phy- 
sique, le latin dit lâtus ; largus a supplanté lâtus grâce 
à l’appui de longus , avec lequel il formait couple par 
l’identité de la finale ; d’où lorgüre == laxâre , Orib., et 
*allargô, M. L. 352) ; largâtus. Ancien, classique, usuel. 
Panroman. M, L. 4912. Emprunté également en gallois 
Uara, llari <c mltis, mânsuëtus » ; et en bret. lary- « géné- 
reux ». 

C’est le sens de « généreux, qui répand des largesses » 
qui a persisté dans les dérivés : largiter f large ) ; largitus , 
adverbe (Afr.) ; largilâs ; largitüdô ; largiusculus (So- 
lin) ; largior , -iris (comme blandior de blandus) ; largï- 
tiô , -tor, -tiônâlis ; largimentum (Fulg.) ; dilargior (Ca- 
ton) ; êlargior, d’après effundô (époque impériale). 

Composés, rares et poétiques : praelargus ; largi- ficus, 
- fluus , -loquus (Plt.). 

Aucun correspondant sûr. On ne cite plus l’ingénieux 
rapprochement avec skr. dïrghdh , v. si. dlügü « long » 
et lat. indulgeô qu’a pourtant rendu plausible L. Ha- 
veC MSL 6, 353 sqq.î 

ïâridum, lardum, -ïn. [lârida sc. carô, Cod. Theod. 8, 
4, 17) .- lard. Ancien (Plt., Cat.). Panroman, sauf rou- 
main. M. L. 4915. 

Dérivé : lârdârius « charcutier », CIL XII 4483. 

Pas d’étymologie. 

larix, -icis f. et m. : mélèze (Vitr.). M. L. 4916, et 
*mèlix , 5481 a ; passé en germanique : v. h. a. lericha 
« Lârche », et en celtique : irl. learôg. 

Dérivés : larictum , -ï n., M. L. 4914 ; lariceus ; lari- 

câtum : résine de mélèze, M. L. 4913 ; larignus et La - 

rignum. 

Aucun correspondant sûr. Les mots celtiques comme 

m. irl. dair désignent un autre arbre, le chêne. Sans 
doute mot d’emprunt (celtique? ; cf. Brüch, IF 41, 377 ; 
ou plutôt « alpestre », comme camox , etc. ; n’est guère 
connu que dans les Alpes. Cf. salix. V. Vitruve, 2, 9, 1, 
et Jud, Arch. f. d. St. d. n. Spr., 121, 95 sqq. 

*lar(s), -tis m. : chef militaire. Mot étrusque? Cf. étr. 
lard (nom propre). 

lârua, -ae ( làrûa , trisyllabe chez les archaïques) f. : 
esprit des morts qui poursuit les vivants, d’où lâruâ- 
tus : -i, furiosi et mente moti, quasi laruis exterriti , P. 
F. 106, 5 ; fantôme, spectre. Attesté depuis Plaute. Sens 
dérivé : « épouvantail » et « masque » (en tant que 
représentation des vivants). Comme ces fantômes, dans 
la croyance populaire, n’avaient du corps que le sque- 
lette, lârua a désigné aussi un pantin en forme de sque- 
lette (Pétr. 34, 8). Adjectifs : làruàlis (époque impé- 
riale) « spectral, squelettique » et larueus (Ven. Fort.), 
laruea. De lâruàtus , seule forme attestée à date an- 
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cienne (Plt., joint à cerrîtus ), ont été f 
époque un verbe làruô, -âs (Apul., Firm.) e t M 
lâruâticus (d’après îünàticus). a J 

V. Lâr. Sur fr. larve, y. Benveniste, Le f 
derne, 1955, p. 5 sqq. ’ 

lasanum, -î n. {-nus, Pétr., comme cati nus \ 
pot (de chambre), etc. Emprunt au gr. xdo ! ^ 
depuis Hor. 0v » a 

Dérivé : Hasania > it. lasagna, M. L 49^ 

lascïuus, -a, -um : folâtre, joueur, pétui a 
des animaux, des enfants : -a capra, puell a m > 
là a provoquant, agaçant » (cf. petulâns, procàii 
suite « qui provoque le désir, lascif, licencieux 1 
des personnes et des choses : lascïuum fernur^ 
Même développement de sens dans lascîuitàs^i 
lascîuulus (Laev.) ; lascluê, -uiter ; lascïuid 
ciuia (déjà dans Plt. et Pac.) ; lascîuiôsus (c/V* 
sus). Lascïuus rappelle nocîuus /noceô ; uacïuus / ■* 

les adjectifs en -ko-, du type uascus , cascus, lus c ^ 
Ancien, classique, non roman. * U3 ' 

Dérivé complexe et expressif. On rapproche de 
différents du mot latin et divergents entre eux • 
Xaiojxat « je désire vivement », Xâarrç • rc6p ’ m jffi 
Xt)v£ç « bacchante », got. lustus « envie », y. S | «Jv! 
« flatterie », r. Idsyj « désireux », skr. Idsati « fl j ou 




lâlasah « désireux » (mot populaire entré dans la fan -1 uert0 ‘ L,e £ r01 
savante comme on le voit par l ; tout le groupe es t<?J * ^ acle co f res f >ondant 


pulaire »). 


laser {laser seulement dans Marcellus), -ris n. u 
ser, lasar, forme de basse époque, et laseris, lasarU ) . I 
suc provenant du silphium. Laser semble une fonrj ■ 
abrégée de lasserpîcium, lâserpicium (faite sur le Mo- 
dèle de cicer , piper, siser, etc.) ; lasar rappelle àiuar' 
passar. Lasserpîcium est issu de lac -f serpîcium [sirit P 
cium; lac sirpicum dans Solin 27, 49), adjectif dénié ' 
de sirpe (cf. râpîcius de râpum), correspondant latine ' 
étrusque de gr. alXçiov. Le composé, ayant cessé d’dtr t 
compris, a fini par désigner la plante elle-même; cf 
Plin. 19, 38, laserpicium quod Graeci ctiXçiov uocani.. 
cuius sucum uocant laser. 


, e ns), f° us rapprochements douteux parce que 
mots indiquent une racine *lë-. Cf. peut-être 
sS us serait à laedô comme cossus à caedô. Sur 
M. L. 4918. Le vocalisme a et la géminée 
,jye indiquent une forme populaire. 

-ae f. sorte de navire (transportant du 
. . y it . Caes. Arel. 2, 9 (8), p. 487, 18 (?). 

-ês, -uî, "ère - être caché. S’emploie absolu- 
K avec un complément au datif ou à l’accusatif : 

t ^urer caché à, échapper à, être inconnu à ; cf. fallô. 
^ (Eno.) t usuel. Non roman. 

^i r jyés : lalêbra (avec ë, parfois latëbra d’après la 
, u „b analogie de tenebrae, où Ve est bref de nature, 
SJ où il y a quelquefois longue « par position ») f. : 
Schette, souvent au pluriel, plus ancien que le sin- 
.jjlier. Fréquemment joint à tenebrae, cf. Plt., 
834 -835, itaque in tolis aedibus /tenebrae, late- 
I Cic., Sest. 4, 9 ; latêbrôsus, latëbricola (Plt.) ; 

* yébrâtim (01- ) ; latëbrô, -âs (Greg. Tur.) ; latibulum : 
^traite, tanière, et lalibulor {-là) (archaïque) ; latitô, 
$ : se cacher, faire défaut; latëscô (rare ; Cic., Arat. 
0) ; dé - et ob-luëscô, tous deux classiques, mais peu 
^ployés à l’époque impériale ; latex, -icis m. : ca- 
dette (Commod., Apol. 174), formé sur lateô, d’après 
ifftex, uertô- — Ce groupe de mots indique un état ; 
fade correspondant est exprimé par oc-culere , cëlàre ; 
l'adjectif en -tus est donc occultas. Du reste, on re- 
fOiirt au participe présent latëns (cf. patëns en face 


Ictère s'oppose à patère et latibulum est formé comme 
dbulum. 

Si l’on admettait que i.-e. *th est toujours représenté 
gfgr.T, comme dans certains exemples clairs (n^axéç, 
fcj, le rapprochement avec gr. XocvOàvoù « je suis ca- 
l|,,Xa 0 p 6 ç « caché » et dor. X50<a (ion. TGjOco), qui 
4 évident, supposerait que -0- grec est un élargisse- 
it et que lat. lateô serait formé comme fateor en face 
è fâri. Du reste, le grec a Xpxo, Xtjito * È 7 üeXà 0 eTO 
les.], d’où il résulterait que la dentale est un élargis- 
anent dont les formes peuvent être diverses. Mais le 
*1 expressif semble représenté par gr. 0 dans certains 
a. Dès lors, lat. lat- pourrait répondre exactement à 
f *.y-. Cf. Benveniste, Formation des noms en indo- 
'jtpéen, p. 192. Les autres rapprochements proposés 
me celui de v. isl. lômr « tromperie », sont en l’air! 

I fej -eris m. : brique faite de terre, crue ou cuite 
cocufts) Même sens que gr. 7rXtv0oç. Ancien 
Jlon , p lf-) ; technique. M. L. 4924 ; irl. later. 

. Dérivés : foterculus : briquette et gâteau de cette 
»rme; et, par analogie également de forme, latercu- 
n. . registre (latin impérial) ; ou autre nom de la 
.^quiame (Ps.-Apul. 4, 25) ; laterculënsis ; later ârius, 
T laterari a f- « briqueterie » ; laterîcius « bâti en 
•iqües » ( C f. caementïcius), M. L. 4925 a (avec in- 
ence de latus?) ; Laterânus ; laterïna (cf. figlïna) 

, ■) , et sans doute Laterënsis. 
i erme technique sans étymologie. 

- - . . • Màna {-tiâna} n. pl. : Q pira ) sorte de ooires sans 

COÇ * xexp-Tjxtàç, xoTuàaocç (id.) ; peut-être ht. ïcwwwj* origmaires de Laterium, en Arpinum *Cf Laterë 
tranquille », v. si. lënü « paresseux » (lat. Unis est W de Laterënsis, Abellâna sous Abella. On le dérive 

r du nom d’homme Laterius. 


Dérivé : lâserâtum ( lâsa -) : sauce au laser. 

laserpicium {lasser-) , -ï n. : v. le précédent ; lâscrpl 
cifer (Catulle = aiXcpuxpôpoç) ; làserpîciârius (Pétr.). 

lassus, -a 5 -um : las. Le sens ancien est peut-élw 
« qui s’incline, qui tombe en avant » ; cf. Yg., Ae. 9, 
436, lassoue papauera collo. 

L’adjectif est déjà dans Plaute, mais semble évité par 
les puristes, qui lui préfèrent fessus ; il n’est ni dam 
Cicéron ni dans César; cependant, ceux-ci emploient 
lassitûdô. Lasso, -às ne semble pas attesté avant l’époque 
impériale, quoique Plaute ait déjà dëlassâtus, Asin. 871 
(cf. dëfessus) ; lassëscô , ëlassëscô apparaissent dam 
Pline; Catulle a lassulus ; Rufin, lassàbundus. La 
langues romanes ont gardé lassus et lassàre. M. L. 4920- 
4921 (panromans, sauf roumain). 

On rapproche le groupe germanique de got. 

« laisser », lais « ôxvqpoç », v. isl. Içskr « mou, lâche», 
sans doute gr. XqSsîv * xorciav, xexpjxévoa (Hes.), hprj 


latex, -icis m. (f. dans Accius) : profluens aqua dici- 
tur. V timur tamen hoc uocabulo et in uino P F 105 23 
Terme presque uniquement poétique et noble.' Lucrèce 
1 emploie pour désigner toute espèce de liquide, absin- 
thi laticem, 1, 941 ; liquoris uitigeni laticem, 5, 15 ; lati- 
cum frugumque cupido, 4, 1093. Pas de dérivés; non 
roman. 

Latex est généralement considéré comme un emprunt 
au gr. XaxaÇ « reste de vin qü’on jette au jeu de cottabe >» 
](cf. Boisacq s. u.). Mais on ne s’explique pas comment 
aurait pu se faire le passage du sens précis et technique 
au mot grec au sens très général du mot latin. 

*latiârius (CILVÏII 19994) : épithète de sens obscur 
appliquée peut-etre à un gladiateur (?). Cf. latiàriter « en 
latin » (Mart. Cap., Sid.)? 

Iatînus, -a, -um : latin. Adjectif dérivé de Latium 
(a cote de Latiâlis, -ris, épithète de Jupiter). De là 
latinvtas défini quae sermonem purum conseruat, ab omni 
uitio remotum; uitia in sermone, quominus . is latinus 
sit, duo possunt esse , soloecismus et barbarismus , Rhet. 

er. 4, 12, 17. Latinus , latînë, latïnitâs se sont ainsi 
opposés à barbarus, et latînë a pris le sens de « en bon 
latin, en bonne langue » ; cf. le développement roman. 
M. L. 4927 ; et celtique : irl. laiten, laitnoir ; britt. ladin 
Nom propre : Latïnius. Dérivés bas latins : latïnô, -âs 
et latmizô , -às (d’après graecizô). Quant à Latium, l’éty- 
mologie en est inconnue. 

*lâtitâuerunt : Goto posuit pro saepe tulerunt , P. F. 
108, 20. Suppose un fréquentatif Hâlitô, dérivé de latum 
supin de ferô. Forme unique. 

Eàtôna, -ae f. : Latone, mère de Diane. Emprunt 
latinise au grec dorien AcEtco, cf. Artemôna (Plt ) = ’Ap- 
Te(xd>, avec influence de Bellôna, matrôna? Toutefois, 
un intermediaire étrusque n’est pas impossible ; cf. Eva 
riesel, N amen d. Griech. Mythos im Etrusk., p. 73. 

-làtor v. ferô. 
lâtrïna : v. lauô. 

latrô, -ônis m. : soldat mercenaire grec, fantassin 
(seul sens attesté dans Plt.) ; par suite (à l’époque clas- 
sique), brigand, voleur de grand chemin; pion (au jeu 
de daines; dit aussi latrunculus). Sans doute formé sur 
praedô auquel il est joint, par exemple Dig. 50, 16, 118, 
hostes hi sunt qui nobis, aut quibus nos publiée hélium 
decreuimus ; ceteri latrones aut praedones sunt. Forma- 
tion populaire et péjorative en - ô , -ônis (l’hypothèse d’un 
emprunt direct à un gr. *Xàrpcûv non attesté, formulée 
par M. Leumann, Gnomon 13 (1937), p. 30, est inutile 
et indémontrable). Ancien, classique. Conservé avec le 
sens de « larron » en roman. M. L. 4931 (panroman 
sauf roumain) et 4932, latrocinium, -Einf. s , p. 177- et 
en celtique : irl. lator, latrann; britt. llsidr' 

Les anciens avaient déjà reconnu dans latrô un mot 
appartenant au groupe de gr. Xdcxpov, Xaxpeuç, Xaxpeoco. 
Mais 1 étymologie populaire l’a rapproché en même 
temps de latus, -eris et de lateô ; cf. Varr., L. L. 7, 52 
latrones dicti ab latere, qui circum latera erant régi atque 
ad latera habebant ferrum, quos postea a stipatione sli- 
patores appellarunt, et qui conducebantur : ea enim merces 
raece dicitur Xaxpov. riô eo ueteres poetae nonnumquam 
mûites appellant latrones... quod item ut milites (sunt} 
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cumferro , aut quod latent ad insidias faciendas, explica- 
tion reprise par le Servius de Daniel, Ae. 12, 7 ; cette 
étymologie a pu avoir une action sur le sens en latin 
vulgaire, à en juger par le sens du fr. larron . 

Dérivés et composés : latrunculus (cf. fürunculus) ; 
latrunculàrius , -làtor ; latrunclô ; latruncàrius (époque 
impériale) ; latrô-cinor , -cinium, mots du vocabulaire 
militaire, comme tirôcinium, et formés sur tubicen , 
-cinium ; latrôcinàlis , -cinâtiô (époque impériale) ; v. 
Ernout, Philologicà I, p. 81. 

iâtrô, -as, -are : aboyer. Sens propre et dérivé ; ce 
dernier déjà dans Ennius, A. 584, animus cum pectore 
latrat (à l’imitation de l’homérique uXaxTé<ù) . Ancien, 
usuel. M. L. 4928 ; V. B. W. sous aboyer . 

Dérivés et composés : lâtrâtus, - üs , M. L. 4929 ; 
lâtrâtor , -tiô, - tôrius , -bilis ; adlàtrô « gronder, aboyer 
contre » ; circumlàtrô ; conlâtrô , même sens ; dëlâtrô ; 
ëlâtrô « crier avec force » (Hor., cf. èÇuXaxTitù, Plut.) ; 
illâtrô ; oblâtrô ; tous de l’époque impériale (mais oblà- 
trâtrîx dans Plt.). 

Gf. skr. râyati « il aboie », v. si. lajq et lit. 16 ju 
« j’aboie », alb. U eh « j’aboie ». Le verbe latin est dérivé 
d’un substantif non attesté appartenant à cette racine. 
Gf. aussi gr. ôXdcco « j’aboie ». — Un rapport avec lat. 
lâmentum est possible, mais indémontrable. 

lâtus, -a, -um : large. De *stlâtos? Gf. F. 410, 34, 
stlatta genus erat nauigii latum magis quam altum , sic 
appellatum a latitudine ; sed ea consuetudine qua Stic cum 
prolocum, stlitem antiqui pro litem dicebant. Stlatta serait 
une forme populaire à consonne géminée intérieure. An- 
cien, usuel, mais v. largus. M. L. 4935 ; B. .W- large. 

Dérivés et composés : làtitüdô : largeur ; lâtitia (tar- 
dif, CIL VI 26259 ; cf . *latia, M. L. 4926, et *aÙâtiô, 
M. L. 353) ; dïlâtô, -as : élargir en écartant, dilater 
(Classique, opposé à contràhô ) ; dllâtâtiô , -tor (tardifs) ; 
ëlâtô (Cassiod.) ; inlâtàbilis (Gell. = à-rcXocT 7jç) ; pour 
prôlâtô , v. prôferô , sous fer 5, Ernout, Mél. Paoli, 
p. 269 sqq. Lotus sert de premier terme de composé 
dans lâti-clâuius, -a, -um, adjectif dérivé de lâtus 
clâuus : -a tunica, et substantif lâîiclâuius m. « séna- 
teur, patricien » ; lâticlàuium ( lâticlâuus ) « laticlave » ; 
lâtifundius : lata possidens (Gloss.) ; latifundium n. : 
grande propriété (latin impérial; cf. Plin. 18, 35, 
uerumque confitentibus latifundia perdidere Italiam, 
iam uero et prouincias). Autres composés : lâtificô, 
TcXotTÛvoi (Itala), d’après amplijicô ; lâtifolius = tcX<x- 
TuqpuÀXoç (Plin.) ; làtiloquëns, TcXaxdXbyoç (Gl. Phi- 
lox.). 

L’initiale ancienne *stl- que donne lieu de supposer 
la forme stlatta a amené à rapprocher le verbe slave 
strljç, slïlati « étendre ». Il y aurait donc eu une forme 
*stels- à côté de *stero- (sur lequel v. lat. sternô, stratus). 
On a rapproché aussi le groupe de skr. tala- « surface » 
(cf. tellüs ?), qui est loin pour le sens et pour la forme. 
Le latin n’a rien conservé de la racine l*spletho- de v. 
irl.i leihan « large », gr. rcXa-rôç, etc. ; c’est le groupe de 
pateô qui y est représenté. Comme lauô, le verbe pateô 
indique un état et ne fournit pas d’adjectif en *-to-, 
d’où le recours à lâtus. 

lâtus « porté » : v. îollô et ferô ; lâtüra, -ràrius (tar- 
difs). 


laïus, -ens n. : uanc, cote, uesigne d’abord 
tie du corps (cf. pour 'la formation pectus , ter 11116 
le côté, la surface latérale d’un objet : af&nr^’ * 
s’oppose à â fronte, à tergô. La parenté à laterl ^ 
désigne celle des frères et des sœurs : sunt et exl*^ 
cognati , ut fratres sororesque, Dig. 38, 10 } jq atcr 
basse époque, on trouve lotus employé comme ^ * 
tion dans dëlatus : dëlatus së (Grom. ; cf. aussi 
Itin. Burdig., p. 11, 3). Dëlatus a, été ensuite^/ 
lâtus, demeuré en roman. Sur l’emploi préposai U ' t 
latus (fr. lès, lez), voir, entre autres, W a „L $ 

f ï T »1 la J n « ^ 


est u.u.tcr /1 quae puerum 

I et les exemples rassemblés par Nonius 503, 38 sqq 
I Sfois, l’emploi de lauâre au sens de « se baigner » 
Vt vite perdu. Dans une expression comme manûs 
**L'tse baigner, se laver quant aux mains », manûs 


■ m * Sü - 6 — ’ — w mains », manûs 

® considéré comme le complément d’objet, et lauâre, 
* -suite, a été traité comme un verbe transitif, auque’ 
^adonné un médio-passif, lauor . Dès Plaute,, on ren- 

f® mpdio-DaSSif la.1l.nrl (nf "Ona <lon norvv -, 
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Vorles. II 164, et cf. irl. le, la « auprès de, chez 
à côté de leth « côté ». Ancien (Enn.), usuel p a ’ 

M. L. 4934. * 1 

Dérivés et composés : laterâmen (Lucr., q u j 
glomerâmen, de glomus) ; laterâlis (Lucil.) ' £ âl 

(et lalericius , avec influence de laier, M. L. 499 * 
latusculum : petit côté ; collaterô, -âs (Mart. Gan \ 5 
tenir de chaque côté » ; collateràneus (époqu e \li 
vingienne). 

Gf. irl. leth « côté », qui est aussi thème 
gall. lied « demi ». Le vocalisme radical zéro du mot! p’ 
est surprenant. Le celtique a un thème en *. îu , ? 
sliss « côté », que rien n’autorise à rapprocher de'u 
Le rapprochement de irl. leth avec leihan « i ar g e t ‘ 
le groupe de gr. 7 tX<xtuç n’est recommandé par rien h. 
somme, il y a ici un mot italo-celtique ; il n’est pas <■ . 
prenant que ce mot ne se retrouve pas ailleurs < ’ 
mots signifiant « côté » diffèrent d’une langue ind^ 
européenne à l’autre. Sans rapport avec lâtus. 

lauer, -eris f . : herle, plante ; gr. crCov (Plin,), u 
L. 4953 a. Origine inconnue. Pour la finale, cf. a» 
cicer. 

Lauerna, -ac f. : lauerniones jures antiqui aiceoaq 
quod sub tutela deae Lauernae essent, in cuius luco fâ 
euro abditoque solitos furta praedamque inter se Imc 
H inc et Lauernalis porta uocata est 3 P. F. 104, 28. Cl.j 
nom propre Lauernï. 

Les gloses réunissent sous lauerna divers 
exemple : qui filios alienos seducit, i. e. latro , uel in 
furum siue ferramenta latronum , GGL V 523, 20. 

Sans doute étrusque ; cf. Lavelnaé ; Ernout, PM# 
gica I, p. 29 sqq. 

*lauerum [lanerum codd. dett.) : uestimenli gem a 
lana sucida confectum, P. F. 105, 20. Sans autre exerap!'» 

La leçon lanerum fournirait seule une bonne étyrcî- 
logie ; v. lâna. 

lauOj =as 5 Hui, lauatuiMg -are et lauo 5 -is, lâuï,k ; 
tum 3 -ere : la racine signifiant « laver, baigner » a dorai 
en latin deux verbes, un en -à-, marquant d’aboH 
l’état et s’employant absolument avec valeur réfléchi, 
l’autre à voyelle thématique en -o/e- marquant l’acfiâ 
et s’employant transitivement; cf. stâre et sistere^ 
Havet, ALLG 15, 153 sqq. ; Jacobsohn, KZ 40, 113sqj 
42, 150 ; Hartmann, Glotta 3, 163. On a donc eu: 

I. lauô, -âs : se laver, se baigner ; cf. Plt., Tru. 322 sqî, 
piscis ego credo, qui usque dum uiuont louant , j mini- 3 
lauare ( lauari , Varr., L. L. 9, 106) quam haec 
Phronesium. j Si proinde amentur mulieres diu <p* 
lauant, | omîtes amantes balneatores sient ; 

II. lauô, -is : laver, baigner; cf. id., ibid. 902, 


■ â - •* AJdutc,. un ien- 

( n tre I e médio-passif lauàrl ( c f. Poe. 220, 229), dont 
j Zge s’est généralisé à l’époque classique, e. g. Caes., 
I ï^4, 1, 10 > at ? ue m eam se consuetudinem adduxerunt 
f M lauarentur in fluminibus ; et lauâre y a déjà le sens 
bai ? ner ». cf. Poe. 223. Seul le parfait 
L; s’emploie encore avec le sens moyen — ce qui est 
.j r mal; of- '"encra en face de reuertor. Aussi lauere 
rts pii plus conservé que par la poésie et a-t-il fmi par 
jjsparaître. Les gloses n’ont que des formes de lauâre 
-ri est seul demeuré dans les langues romanes. M. L.’ 
Jjl (panroman). Du reste, lauere, réduit à -luere, a 
jsrgt nient subsisté dans les formes munies d’un pré- 
yerbe et dont, par suite, l’aspect est « déterminé », 
comme l’est celui de sistere, -cumbere en face de stâre, 
(ubâre- De lauâre le supin est lauâtum ; cf. Plt., Ru. 382,* 
diam gai ù lauatum in balineas ; de lauere , lautum 
p e lauâre dérivent : lauâbrum et lâbrum : baignoire 
cuve, bassin pour se laver : lâbrum Veneris « bassin de 
Vénus», v. André, Lex., s. u. ; làbellum (Caton, Agr. 10 • 
Col], conservé en italien, où souvent il désigne un tom- 
beau, ainsi nommé pour sa ressemblance avec une bai- 
gnoire, M. L. 4804; cf. aussi M. L. 4812, Habrellum • 
lowrum (cf. gr. Xourpôv et pour le suffixe ambulâcrum) } 

, bain d’eau » (par opposition à « bain de vapeur ») - 
kuitu) « action de se baigner », puis « appareil d’un 
bain * ; lauâtor; lauütprium « lavoir » M L 4952 • 
lira (Vitae Patr Orib.), M. L. 4953’; lauâirlna; mZa 
, lavabo », « cabinets » (doublet lâtrïnum dans Labé- 
rius), M. L. 4952 a, 4930 ; lauandària k quae ad lauan- 
im sint data », mot de Labérius, cf. Gell. 14 7 5 V 
l«di i,Lex., s. u. Inchoatit : lauàscô, - is (AIdh. Gra’mm.). 
Composes : elauô ou *ëluo, - âs (employé par Plt. au 
F M elam, par exemple Asin. 135, nam in mari rep- 
hic elam bonis .< j’ai été nettoyé de mes biens » et 
il participe elautus) ; exlauitus, M. L. 3020 ; dêlauô -âs 
£S : e o' aVant 6t • ,aver » ; circumlauô] -âs 

I ^ ”4 ’ H f gm - 2 ’ 56 ’ em P ,oie circumlauô , 

ftlsc ^ 27 An,4 U ment ,P raelauStus «fans Theod. 
i. ’ ’• • Apulee a praelauere ; sublauô, -âs (Celse 

poque unpenale) ; *experlauâre, M. L. 3044 

, l 4 l a “;; p d “ at ’ d t u reste . Ic Présent n'est pas attesté 

*^onttcentr 9Uement ***■ ‘ 0US Ces com - 

au contraire, sont issus un grand nombre 
bnir’ i P ° Se s en ~ lu ° ’ ' w ’ d ’ a P rès lesquels, à l’éponue 

«•t de einl!! ref ° r , mé un verbe sim Ple d’où ZiTr, 
de glossaire, « laveur » (cf. dûdô, sculpô d’anrès 

\T UlP f Ô K° a 3 Sinsi : ab - luô = « en- 

ie et mlr 'î*’ effacer > ne «oyer, purifier » (sens phy- 
%el-4w4.’- Ce , derrl ' er f réquent dans la langue de 
W«catlon W îf "/V 1 d ® laver ’ de nett °yer ; abfntion 
*“L-‘ absolut ion »; *allùmen, M. L. 31 a- 
âf Cti ? n d ’ em P°rter en lavant » (en p^ 
;; e “^ d 'f U )’. par opposition à alluma \ allô : 
lavant, baigner ; alluuiês « inondation, dé- 


nordement » ; alluuiô « inondation, terrain d’alluvion » • 
“ ‘ “V ia 7 e r, arroser (archaïque et postclassique) • ccl- 
luuies l-uw.-uiurp) : sens technique . réunion des eaux 

au/elhT' de . Vaisse!I ®' etc - »! cf. colluuiaris perçus., 
qui cibo permixto ét colluuie nulritur P F 49 27 ■ dW. 

dc™t r n8e dr 1Pr ° P 7' Iie ’ t0Urbe ” %ùré, 

il /le britt T; ~- ulâ> : déluge > M - L - 2643 ; 

, britt. diluw , eluô : enlever en lavant (sens 

tj- S tz zzri ü 

trempe fade » ; et sans doute êluiria, -âs (dérivé de 
efntor?) : rmeer (mot populaire ; Labérius ap. Gell 16 
7, 5) et « decanter, transvaser » ; üluô [in-] ? mai attesté •’ 

avec" le ^ÔTa^a- 11 ” ^ L ' 42?3)l à P aa confonde 
avec le mot archaïque et postclassique inluuiès où in- 

est privatif (= gr. aooola) ; cf. Lucilius ap. Non 126 

nitù C ™ ciatur fa/ne/ frtgore, inluuie, imperfundie, inbal- 

TrïZ\ 7 Una ’ dapreS inlôtUS ’ inlütus ’ Merluô : bai- 
? _ ^ ntrej arroser ; interluuiës (époque impériale) • prô 
iuonfî IaVer p en COulant ’ emporter dans son cours, laver 
monder etc. ; proluuiës (-uid, -uium) : inondation flux • 

to “laver 06 ‘ d P ™ /ÛS “) et P^luniisus (tardif); sub- 
laver , en dess ous, couler au pied de, baigner- 
subluuies : boue, vase, suppuration. g 

W? 3 " 881 maUuuium - PMuuium; polübrum, et dêtü- 

f - 7i aa f’ ’f. f adjectif verbal est lautus ou, avec réduc- 
tion de ia diphtongue, lotus. La langue a réparties 
deux formes dans des emplois différents : P 

lautus s’est spécialisé dans le sens de « élégant dis 
tingné », par suite « riche, honorable ». Le semfde « bm 

frfAr^sT^w 6 aWe a té 6t " e dépasse pas Térence 

rieii si- 425 ' D 3 laUU adv - ; lautitl a (surtout au plu- 
riel) . élégance, magnificence. Cf. P. F 104 9 evulan,™ 

ZZ fiC T a - f 11 a putaZjquZ apZ 

ZTr hae , el€ ^ nÜae ’ 1™ nu ™ non eram et 

rare ahquis lauabat. Cf. peut-être aussi lautia. Le sens 

ZàciâVrinZ^n r C ° re danS J ’ adjecti f féminin : 

F 105 10 2 ap P dl f atur “ tritico aqua consperso, P. 
dans Lm/ P 4 formation . cf. empticius, etc.) et 
nTelaÏTaulZ'- Vrbem ’ ^ aqua 

SS ZtsZZ p ■ F - 105 ’ 11 = “ 

a S ard é le sens de « lavé, baigné »; de là lotis 
iréte’ n-’ (PliQ - Mart-) : lavage; lotus -ùs 

i ntl itz (Zn s i l r tus ' iUa,us] 

(^pnls Caton - M. L. 5m" "SI’ 

,fs • s , url ’ origine de **»*• ef- iiid.îi T; 

138 i uulgolotiumdicitur quod eo Iota i e mnndn 

lTs" d SUr rempï0i de rurinïe Pour W 

Diod - v 

tofietteSd 1 ; ZZZÎ* étXSoMreste 8 

(par comparaison avec la couleur de cette pâle?) 

Le verbe lauo se retrouve en ombrien : manf„. vutu 


*laiaricës 
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a manüs lauitô », de Howetôd. Hors de l’italique, on n’a 
de correspondant que pour la racine. Le celtique a no- 
tamment un nom d’instrument : gaul. lautro glosé « bal- 
neô », irl. lôthar glosé « peluls », cf. gr. XoeTpév, Xoo- 
rp6v; v. Pedersen, V. G. d. k. Spr ., I, p. 60-61 et 63. 
Le grec a des formes verbales obscures : Xouo,ÎXeXou- 
p.évoç, etc. L’arménien a loganam « je me baigne », qui 
rappelle lat. lauâre. Le germanique offre des substantifs 
tels que v. isl. laubr « lessive », laug « bain chaud »; 
v. h. a . louga « lessive ». On n’arrive à poser aucune 
forme indo-européenne précise ; mais la parenté de tous 
ces mots est certaine. 

*lanricës : lapereaux pris sous la mère. Le mot ne se 
trouve qu’au pluriel dans Pline, 8, 81, qui le donne 
comme espagnol : fétus uentri [cuniculorum] exsectos , uel 
uberibus ablatos , non repur gatis interaneis... laurices 
uocant (scil. Hispani), M. L. 4941 ; v. h. a. lôrihhi[n). 
— Cunïculus est aussi donné comme espagnol. Cf. lepus. 

lauriô, -ônis m. : serpolet (Plin. Val.). Sans doute 
de laurus. 

laurus, -î et laurus, -fis f. : laurier. Arbre consacré 
à Apollon et dont les feuilles couronnaient les généraux 
triomphants, etc. De là « couronne triomphale ». An- 
cien, usuel. Panroman. M. L. 4943 ; B. W. s. u. ; et 
germanique : v. h. a. Lôrboum ; celtique : irl. lauir, 
gall. lawr-wydd ; gr. mod. Xocupoç ; bulg. lavr. 

Dérivés : laureus « de laurier », M. L. 4940, subs- 
tàntivé à l’époque impériale laurea [sc. arbôs ] « lau- 
rier » ou l. [( corôna :] « couronne de laurier » ; d’où lau- 
reàtus , sur lequel a été refait laureô, -as ; laurinus , 
M. L. 4942 ; laureolus , diminutif de laureus ; laureola 
« feuille de laurier, petite couronne de laurier » ; lau- 
riculus « petit laurier » ; Laurëtum , Lôrëtum (avec 
réduction de la diphtongue) : lieu planté de lauriers, 
sur l’Aventin ; laurâgô : laurier alexandrin; lauriô? 
V. André, Lex., s. u. 

Composés poétiques en lauri- : lauri-comus , -fer, -ger 
(imités, du grec Sacpvrççépoç, -x6p.oç), -potëns. Cf. aussi 
laurocina, xa^aiSàçvq (Gloss.). Sur lorandrum ( roran - 
drum, rodandrum ), corruption de rhododendron (avec 
haplologie et influence de lôrus « laurus »), et laurorosa 
(Diosc.), nom du laurier rose, v. Sofer, p. 99. 

Plante méditerranéenne dont le nom est, évidem- 
ment, emprunté à une langue indigène, non i.-e. L’exis- 
tence de Socuxov, Sauxva en thessalien, de Xà<pvr] à Per- 
game, et aussi de Sauxtxéç glosé Sàqnnq mxpà, donne 
lieu de supposer que les mots grecs et latins repose- 
raient sur des originaux apparentés entre eux. 

laus, -dis (thème consonantique ; abï. laude , g. pl. 
laudum ; laudium est rare et secondaire) f. : éloge, 
louange, titre de louange, mérite, valeur, gloire. Ancien 
(Liv. Andr.), usuel au singulier et au pluriel. M. L. 4944 ; 
B. W. lods . 

Dénominatif : laudô , -âs : louer, célébrer. Panroman. 
M. L. 4938-4939 ; et celtique : gall. lawdu. 

Dérivés : laudâtiô , - tor , -trix ; laudâbilis et illau- 
dàbilis , illaudàtus ; laudàtïuus — èyxcojxicxcmxoç 
(Quint.) ; laudâtôrius ; laudâbundus ; ad-laudô , adlau- 
dâbüis ; con-laudô « combler d’éloges » ; conlaudâtiô ; 
dllaudô : louer en tous points (Cic., ad Att., où le pré- 
verbe a la même valeur augmentative que dans dis- 


cupiô, dispereô, etc.) ; ëlaudô (rare, v, 
les composés, l’a radical est maintenu 
la forme phonétique se confondrait avec r? 
de lüdô. 

Le sens ancien de laus devait être « fait 
de citer »; le mot s’est spécialisé dans une 
favorable. Laudô a gardé quelques traces de c 
sens, qui n’est pas ignoré des anciens ; cf. p p 
laudare apud antiquos pro nominare, et 66, ^ 
plus quam nominare ; Gell. 2, 6, 16, laudare 
prisca lingua nominare appeUareque , cf. tg 
Plaute dit. Cap. 426, Iouem supremum testerti\ a ' 


•lacéré. Cf. encore id. 100, 12, inlex, correpta 
t ■ l syU<ib a signifient inductor , ab inliciendo. Plau - 

isin- 


221) - K ^ sca ^ meretrix , pectus (1. lectus) 


% 


Virgile emploie illaudàtus (sans doute calque du ' 
jxtjtoç), G. 3, 5, qu’Aulu-Gelle, 1. 1., explique p^ - 
illaudabilis qui neque mentione aut memoria ull a 
neque umquam nominatus est ». Cf. une spécial* ^ 
comparable dans ordre, dans fâma, infàmis et <i- 
gr. alvoç, alvécù. Le développement du seQl ^ 
rable a pu être aidé du fait que laus, laudare i 
servaient à désigner l’appel suprême que Ton ndr* 
au mort, puis l’éloge funèbre qui s’est ajouté àc^ 
pel (cf. supremae laudes, laudâtiô fünebris , ( r l 
« laudes » ; Cic., Mu. 36, 75, quem cum supremo e 
Maximus laudaret). 

Aucun rapprochement net. M. Vendryes signalé 
titre de possibilité, irl. luaidim a je mentionne je ' 
lèbre ». Le germanique a une forme *leu-t- dans] 
liupôn « chanter, louer », etc. Mot à diphtongue en '4 

lausiae [lapidés) f. : ardoise, pierres plates. Mot *8 
lois ou ibère, attesté épigraphiquement ; cf. Bûche’# 
ALLG 2, 605. M. L. 4946. 

lautia, -ôrum n. pl. : présents d’hospitalité ; dw 
quae lautia dicimus, et dantur legatis hospitii gratis? 
F. 60, 6. Terme technique de la langue du droit pub'] 
cf. T.-L. 28, 39, 19, locus inde lautiaque legatis gnM 
iussa ; cf. S. C. de Ascl., CIL I 2 588 (78 av. J.-(f 
Comme on ne sait pas en quoi consistaient ces prés 
ni quelle est la forme la plus ancienne du mot, on; 1 
peut rien affirmer de son étymologie. Les uns le dériu 
de lautus , les autres le rattachent à dare (cf. 
chacune des deux explications soulève des difficulté 
Le mot lautia conservé dans les langues hispaniques | 
sans doute un autre mot ; cf. M. L. 4949. 


lautumiae, -arum f. pl. : carrières de pierre, 
prunt latinisé (déjà dans Plt.) au gr. XaropEai, donj 
forme lâtomiae n’est que la transcription. L’u intér 
de lautumiae est issu régulièrement d’un o devant r. 
syllabe intérieure ouverte ; cf. maxumus , etc. Mdfj 
diphtongue initiale fait difficulté ; on a supposé qo'i 
répondait à une prononciation dialectale *Xâ< 
ce peut être un fait d’assimilation, comme dans lua 
de lacüna , etc. Phénomène contraire dans agustui 
augustus * 

lai, -lex 5 laciô, -is, -ere; -lieiô ; lacessô, -is, -S 
laetô, -âs ; -leetô, -âs, -are. Lax, laciô sont attestés* 
lement par les glossateurs; e. g. P. F. 103, 25, t 
decipiendo inducit ; lax etenim fraus est ; id. 404j ') 1, 
lacit : inducit in fraudem. Inde est allicere et lacessô 

inde laciat, illectat , oblectat , delectat\ id. 25, 14, <$. J Apport avpr ^uucitaium comme sans 

est perducit aliquem in rem , diction a uerbo lacit, U \&,leg ere rurvJL ‘J e & us dans Non. 332, 

decipit. Hinc descendit inlicere et o Hectare, i. e. fà Kcueffie les painr €t u d ui iegi) « celui qui 

r 1 «le -es eaux, inspecteur des eaux » ( indagator aqua- 


ppr; s ces témoignages il résulte qu’il a existé un 
pf- îne lax & appât, ruse, tromperie, séduction », 
I ^of ^^pparentait un verbe laciô « attirer, séduire ». 

—-«a oient un désidératif lacessô et un fré- 
âre. Laciô, laetô ont fourni de nom- 


ntâtiï laCtdf ~ l 

(p cn coJ nposés ; enfin, comme seconds termes de com- 
tt? oX istent aussi le nom d’agent -lex et le nom d’ac- 

ifeuw*- 0n a aînsi : 

lacessô (participe lacessiôns, S‘ Jér., d’un présent 
iô refait sur lacessluï ; et lacescô, tardif, par eon- 
de suffixe) : chercher à attirer dans un piège ; 
Moquer, harceler ; d’où « attaquer, assaillir » (sens 
rVL et moral, propre et figuré). Ancien et cia s- 
? pe u usité dans la prose impériale. Dérivés tardifs 

(rares : lacessltor, -tiô ; illacessïtus . 

* ^ Comp° sés l acid : nUiciô, -is, -lexî, - lectum , - ere : 
étlirer, séduire, M. L. 362 a ; allector, allectiô (tardifs) ; 
hlicefàcw (époque impériale). 

iéliciô : détourner par ses séductions (Titin., Luci- 
Kjj); de là dëliciae (singulier rare ; un exemple dans 
pg Ru. 426, operam ludo et deliciae dabo) et dëlicium 
(séduction, perversion », cf. Plt., Mo. 15, tu urbanus 
ttrô saura, deliciae popuh ; par suite « plaisir favori, 
délices » et, au sens concret, « mignon », cf. Cic., Diu. 1, 
3 $ 79, amères ac deliciae tuae, Roscius (auquel il faut 
doute rattacher dëlicâtus, q. u.), M. L. 2539 ; dëli- 
(iôsus ; dëliciô, -as synonyme tardif .de dëlectô, et indë- 
(tciâ [-cior] trad. de èveu<ppodvo{xoa ; dëliciolae; dëli- 
\ tidum. 

iliciô, -is, -licuï [-lexî], -lieitum (souvent confondu 
m ci[i)ciô dans les manuscrits) : faire sortir par ruse 
(terme militaire) ou par magie (terme religieux, e. 
Iouem, Mânes ) ; cf. Iuppiter Elicius, Ov., F. 3, 313-328 * 
Varr., L. L. 6, 94, et les références de Goetz-Schoell,’ 

| id 1. ; excelebra , Plt., Ba. 944; elecebrae argentariae 
Pit., Men. 377, cf. P. F. 66, 25 (même formation que 
i iertebra/uertô , etc.). 

inliciô, -is, -lexî, - lectum : attirer dans un piège, sé- 
duire; inlex, cf. plus haut; inlicium, iïlicium : appât 
séduction, dans la langue du droit public, « appel » • 
uilicium uocare antiqui dicebant ad contionem uocare P* 

F. 100 11, cf id. 101, 12, et Varr., L. L. 6, 94 ; iUecebra 
(surtout au pluriel), même sens et nom de plante « or- 
pm », Plin. 25, 162; illecebrôsus. D’où en bas latin - 
Mmo, -âmentum, -âtiô, peut-être par un faux rappro- 
chement avec illiciiâlor, v. liceor. 

{per-) : attirer par ruse, séduire; pellecebra(e) 
Pfte&or « qui pellicit ad fraudem », P. F 225 
” N bien de paelex?) ; pellectiô, -tor. 
prôliciô : attirer en avant (Plt., Ov.). 

Cf. encore le composé aquaelicium [aqui-] : dicitur , 
nuapluuialis remediis quibusdam elicitur, ut quon- 
. J 31 cre ditur, manali lapide in urbem ducto, P. F. 


On considère généralement aquaelicium 


lax 

rum, dit Colum 2, 2, 30) et glosé aquam colligeas. Mais 
de aqui lex existe aussi un génitif aquilicis (cf. Thés s 
u. et cest sûrement à -lex de laciô que pense Varron 
quand il écrit. Men. 444 ap. Non. 69, 14, an hoc praestat 
Herophûus Diogenem, , quod üle e neutre aquam mittit? at 
hoc te lactas? at hoc pacto utüior te Tuscus aquilex II se 
peut qu il y ait là deux mots distincts : aquilex, -licis 
terme reiigmax, et aquilex, -le gis, terme technique, où 
que la langue ait transformé en aquilex, -licis en aqui- 
lex, -le gis, quand i ancien sourcier chargé d’attirer ma- 
giquement les eaux s’est transformé en ingénieur tech- 
n cien, charge de les recueillir (legere) et de les distri- 
huer. De meme, ü semble bien que la langue ait fait 

tainJm ^ ^ d ’ aprèS a 1 uilex ’ silicium, cer- 

tains mob techniques comme «lices, canales in quos 

aqua ^fluU in uiu, lapide stratis ab inliciendo dicti, 
V. 100, 12, et inlicmum dicitur cum populus ad con- 
tionem ehcitur, u e. euocatur. Vnde et collic.ae tegulae 
per quas aqua m uas defluere potest, 101, 12 ; e lices * 
sulci, aquarii, per quos aqua collecta educitur e liris 66* 

; delicia est tignum quod a culmine ad tegulas angu- 
lares infimas uersus fasligatum collocatur : unie tectum 
aeliciatum et tegulae deliciares , P. F. 64, 8. Mais ce rat- 
tachement n’a pas été complet, et les doublets colli- 
quiae, dëhquiae prouvent que la parenté de ces termes 

cl e Lihw° upe de Uquor n ’ a pas cessé d ’ être sentie * 

De laciô existe un itératif-intensif : laetô, -âs : est 

dulcedme aliqua tenere, ad per suasionem inducere, unde 
et de lectare et oblectare dicimus, Don. ad An. 912 Ar- 
chaïque (Acc., Pit., Tér.) et repris par la Vulgate. Com- 
poses relativement fréquents : allectô (Cic. Sén 1 M 
L. 355; *allecttcô, fr. allécher ; dëlectô ( dëlector ) : attirer 
hors de, seduire (archaïque), puis, par un affaiblissé- 
ment de sens dont on retrouve l’équivalent en français 
simplement « charmer, délecter » ; d’où dêlectâbilis (et 
m-), -tâmentum, - tâtio , -tàtiuncula, M. L. 2532 ; britt. 
dyieithw ; ëlectô : verbe plautinien, As. 275, Mer. 224 
cf. P. F. 66, 26 ; illectô (tardif), M. L. 4267, d’où iUectà- 
tw, -mentum ; oblectô : attirer ou retenir par des charmes 
charmer plaire k; se oblectare « prendre son plaisir 
dans y> Oblectô est à laetô comme obiectô à iaciô. Déri- 
ves : oblectàtor, -tiô, -men, -mentum ; oblectàtôrius ; oblcc- 
taneus; sublectô : duper (Plt., Mi. 1066 a). 

On rattachait généralement, avec les Latins eux- 
memes (cf. Thés. Gloss, s. n. pellax), à lax, laciô les 
composes poétiques pellâx, pellâcia : inuidia... pellacis 
Vlixi, dit Vg., Ae. 2, 90, que le Gloss, de Placide 
explique par a per blanditias decipientis » ; placidi pel- 
lacia ponti, Lucr. 5, 1004. Mais la forme correcte serait 
\ pellwia ' cf * lnlex - M. Pokrovskij, Bull. Acad. 

Sc de Russie, 1920, p. 379 sqq., a rapproché pellâx de 
pello, ce qui est satisfaisant pour la forme, mais l’est 
beaucoup moins pour le sens, pellere n’étant jamais em- 
ployé dans le sens très précis que Lucrèce et Virgile et 
à leur imitation Arnobe, donnent à pellâx, pellâcia Ou 
peut supposer avec plus de vraisemblance que pellâx 
pellaxna ont ete influencés par fallâx, fallâcia, auxquels 
ils s apparentaient sémantiquement ; cf. Thés. Gloss, s 
u. CL, d autre part, l’influence de fallâx sur uerâx. La 
graphie perlax, attestée plusieurs fois, montre que pour 
les Latins pellâx n’avait rien de commun avec pellô. 

Lax, laciô appartiennent à un groupe de mots exprès- 
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legô 


sifs, populaires, d’origine inconnue; laqueus en fait 
peut-être aussi partie. On partirait de *lak w -. 

laxus, -a, -um : lâche, relâché, détendu (sens phy- 
sique et moral; opposé à artus , adstrictus , angustus , 
intentus) ; et par suite, à basse époque, « large, vaste ». 
Ancien (Caton), usuel. 

Dérivés et composés : laxitàs « large étendue, lar- 
geur » ; laxô , -âs : relâcher, détendre (sens propre et 
figuré : X a ^ cr^oïvov y) #XXo~ti, GGL II 475, 12), 
donner de l’ampleur à, adoucir (classique, usuel) ; 
laxâtiô : espace vide (Vitr.), largeur; en médecine 
« calmant » ; laxâlôrius ; laxâtluus ; laxâmentum « re- 
lâchement », « évacuation », l. uenlris ; « espace vide 
pour se détendre » ; laxüüdô (S* Jér. ; cf. ampli -, lâti- 
lûdô); dïlaxô (Not. Tir. 75, 55); relaxé (usuel, clas- 
sique), -âtiô ; laxicô (Ps.-Apul.). 

Laxus n’a laissé que peu de traces, M. L. 4956, et a 
été éliminé par *lascus, qui est formé comme les adjec- 
tifs désignant une qualité ou un défaut physique : cas- 
cus , luscus , uescus , etc. ; de meme, c’est à- *lascô issu 
de laxicô plutôt qu’à laxô que remonte le type « lâcher, 
laisser » demeuré dans toutes les langues romanes, où il 
a éliminé linquô et sinô . B. W. s. u. ; M. L. 4918, 4955. 
Irl. lax \ britt. llaes, laosk. 

Forme désidérative à élargissement -s-, comme, par 
exemple, anxius , luxus. Pour le caractère expressif du 
groupe, v. langueô. Cf. sans doute gr. « je cesse » 
(avec ancien *sl- initial, à en juger par hom. âXkrpcvoç 
« incessant nj.fxàyaaraai ' àcpetvai (Hes. ; gort. Xayaaat) , 
Xccyapôç « flasque, mou », Xayvoç « débauché », etc. ; 
irl. lace « mou, faible » (sans doute adjectif expressif à 
consonne géminée) ; v. isl. slakr « mou, tombant ». 

lebës, -êtis, m. : bassin, chaudron. Emprunt au gr. 
X£6 tjç, attesté à partir de Virgile; se rencontre aussi 
dans la Vulgate. A côté de la transcription savante, il 
a dû exister une forme populaire lebëta (cf. tapés et 
tapéta ), qui semble conservée dans un parler d’Apulie, 
M. L. 4960 (où ce peut être, du reste, une survivance 
directe du grec). 

*lebetôn,f (Zeui), -ônis m. : sac des moines égyptiens 
(Vitae patr. 7, 12, 8). Mot étranger; peut-être égyp- 
tien? 

*l©c(c)âtor : gulôsus. Mot des glossaires médiévaux, 
dérivé du type germanique qui a fourni le fr. lécher , 
etc. Cf. M. L. 5027 ; B. W. s. u. ; et lectuôsus (pour lecc- 
d’après allectâre) dans Virg. Gramm., p. 28, 2. 

lectus, »! m. (ebref; lectum , Dig., d’après Xéxxpov? ; 
quelques traces de lectus, - ûs , d’après domus, -üs, C. 
E. 2167 ; Cornif. ap. Prise., GLK II 257, 5) : lit, pour 
dormir, l. cubiculâris , Xéxrpov; nuptial, l. geniâlis, 
eùvYj, l. aduersus ; de table, L triclïniâris ; funèbre, Z. 
jünebris. Usité de tout temps. Panroman, sauf roumain. 
M. L. 4965. Passé en m. irî. Ucht. 

Dérivés et composés : lectulus : xXivCSiov ; lectâ- 
rius : ouvrier en lits (Itala) ; leclica <t litière », M. L. 
4962 (britt. lleùhig ), généralement couverte et fer- 
mée, différente de cela de la civière [capulus, fere- 
trum) ; lectïcula, lectlcàrius, lecticdriola (Mart.) ; lec- 
ticâlis (Gloss.) ; lecticocisium (Not. Tir.), de leclïco- et 
cisium ; lectuâlis ; lectuàrius (bas latin, M. L. 4964 a), 


d’après arcuârius, statuârius ?; lectuàri a tn 
lectària (Loi Sal.) « couverture » ; lectuàlia 
sens (époque impériale) ; lectina « cabine’ de*^’ 
lectisternium, ancien terme du rituel, * s 
« fait de dresser un lit » sur lequel on 




c , 144) ; cf. Cat., Agr. 64, leguli uolunt 

quant plurima sit, quo plus le gatur, et 
C(U ^ g ab legendo leguli qui oleam aut qui 


tues des dieux pour leur offrir un banm^V^P 
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' . jo recueillir (en concurrence avec colligô , 


subsU^t 


servi par les epulônés ; lectistemiâtor , f 0P ^ ; Sa 
mique de Plaute, d’après uïndëmiator. q - 
nium et le mot obscur silicernium . A la 
se rattache peut-être supellex , - lectilis . 6 ra< 

La racine, bien représentée dans certaines 1 
manque dans plusieurs autres, notamment en 
nien et en arménien. Elle fournissait un présent 
athématique, dont hom. X4 xto est un témoigna^* 0 * 
qui est, en général, remplacé par d’autres fL’ ^ 
l’irlandais a laigid « il se couche », parallèle à 
« il s’assied » ; le gotique a ligan « être couché s pa 3r 
à sitan « être assis », le vieux haut allemand v 
parallèle à sizzan ; le slave a Içgç « je me coucher** 
lezitü « il est couché » parallèle à sçdç « je m’assiéra’ 
sëdilü « il est assis ». Le causatif, got. lagjan « étend 
mettre », v. si. loziti , semble ancien. — Tandis qu Ji 
substantif sella a des correspondants hors du latin b 
ce mot), les noms de l’objet sur lequel on se 
varient d’une langue à l’autre : le latin a lectus , s 
tif masculin en *-to- à degré vocalique radical -e- fl 
type peu courant ; le grec, Xibcrpov et Xé^oç ; le got}qj 
ligrs (avec suffixe *-ro-, tandis que sills a *-lo- ; cf, 
sella) ; le slave, lole , l’irlandais, lige . — Le latin n’a w 
servé aucune forme verbale de *leghl; c’est le groupe^ J 
cubâre, -cumbere qui en a pris la place et qui s'oppose ' 
à sedére , sldere ; et il a même été fait un substantif 
cublle. Mais le groupe de cubâre a une nuance de sehi 3 
différente de celle de la racine *legh-, et le latin n’a py J 
de causatif équivalent à got. lagjan, v. si. loziti , 

lëda : V. lada. S’twjj 

*ledÔ, -Ônis m. (Beda, Isid., Gl.), et ledôna, lidünaj, J 
(Marcell. Med.) : reflux, jusant. Mot de très basse 
époque, sans doute gaulois, comme son contraire, ma. 
lina ; v. Du Gange. 

legarica : v. lègûmen. 

legiô, -ônis f . : 1° choix, faculté de choisir ; cf. Plt., J 
Men. 187-188, vter ibi melior bellator erit inuentus can- j 
tharo ] tua est legio ( = tu as le choix) — adiudicato ci m 
utro hanc noctem sies ; 2° division de l’armée romaine, 

« légion », parce que les hommes de la légion, legiônârii , 
étaient recrutés au choix, quod leguntur milites in de- 
lectu , Varr., L. L. 5, 87, ou peut-être parce que origi- 
nairement chaque combattant avait le droit de choisir 
un compagnon d’armes : legit uirum uir , Vg., Ae. Il, 
632. Pour le passage de l’abstrait au concret, cf. exer- 
chus , classis. 

Dérivés : legiônârius ; legiuncula (T.-L.). Cf. osq. 
leginum « legiônem » et, pour la formation, regôjrt - 
giô. Irl. légion , britt. leon (pluriel). 

legô, -is, lëgî, lëctum (cf. léctus, CIL XI 1826; W«* 
tor, VI 27140), legere : ramasser, cueillir; oleam qui 
legerit, Cat., Agr. 144, 1 ; l. nucës , Cic., de Or. 2, 66, 265. 
C’est Ce sens qui apparpît dans lignum (v. ce mot), wga- 
lus (opposé à stricior , celui qui « pince » Je fruit pour le 


>.*: v» exemple ossa legere (Xéyetv Ôcrrea) 
| e ’ s os du mort après l’incinération » ; et, au 
al sermônem legere; ci. Plt., Mi. 414, nunc hue 
& oT ^ forum sermônem legam ; legere uestigia « re- 
„ traces de », sur lequel se sont créés sans 
e mp lois ^ ^ techniques tels que, dans la langue 
doutf ^ legere ôram « longer la côte »; cf. Vg., Ae. 3, 
0 aUti9 ue ’ . ^ legimus fréta concita terris ; 706, et uada 
if} t ^ C saX is Lilybeia caecis ; et Z. saltûs , caeluma par- 
^ * f,s forêts, le ciel ». Même sens dans praelegere. Il 
Cû^ aVO i r ici influence de stringere ; q. u. 

rassembler : legere uéla « carguer les voiles » et, 
tens ion, legere fünem , ancoram ; l. fila « filer ». 
^ if par litote (peut-être dans l’argot des voleurs), 
P® 'dre, s’emparer de » ; Non. 332, 23, legere subri- 
‘ P re -gnlficat : unde et sacrilegium dicitur , id est de 
f** fotam... Lucilius lib. XXV III (58) omnia uisca- 
t^anibus leget (cf. 396, 4), et ad Her. 2, 30 fin., maius 
(li ïïl jnaleficium stuprare ingenuam quam sacrum legere. 
f fogM est peut-être une formation plaisante d’après 
^ilegus (cf. le typé de gr. xoTrpoXéyoç) ; cf., toutefois, 
genveniste, Mélanges Niedermann , p. 49 sqq., qui y 
un calque de kpéouXoç. 

30 choisir (en concurrence avec ëligô) ; cf. Suét., 
Aüg- 35. senatum ad modum pristinum redegit duabus 
lidionibus : prima ipsorum arbitratu quo uir uirum legit. 
DelàZegiô (v. ce mot) et l’emploi de léctus, Plt., Ps. 1149, 
tiesunt quinque argenti lectae numeratae minae; Cic., 
Yerr. 2,-1, 6, § 15, lectissimi uiri atque ornatissimi. 

A ce sens de « cueillir, choisir » se rattachent, outre 
legulus et ses composés, tardifs, auri-, conchy[lio)- legu- 
lus (avec haplologie), müri-legulus , les composés en 
•ligus : demi-, sacri -, sorti-legus (anciens), flôrï-, frügi-, 
lûri-, fâti-, aqui-, auri-legus (époque impériale). 

4» lire. Toutefois, ici l’évolution du sens n’est pas 
claire. Peut-être s’est-elle faite par le moyen d’expres- 
sions telles que legere oculis « assembler (les lettres) par 
les yeux», cf. Vg., Ae. 6, 34, quin protinus omnia J per- 
Icgerent oculis, ou scriptum legere « recueillir comme 
étant écrit, trouver écrit »; Cic., Deiot, 7, 19, ut scrip- 
Im legimus; N. D. 2, 49, 1, legi etiam scriptum esse 
mm quandam. . . , ou d’une expression technique, telle 
que senâtum legere « faire l’appel des sénateurs », e. g. 
T.-L. 40, 51, 1, censores fideli concordia senatum legerunt 
(cf. le sens de Xéysiv « énumérer, dire l’un après l’autre », 
X xi\fox, dont est dériivé sans doute le sens de « dire », 
etcûôre, recilâre senâtum ), d’où « lire la liste de » et, 
finalement, « lire à haute voix », ce qui est souvent le 
sens de legere (cf. ovayiyvcoaxco), d’où, en général, « lire ». 
Au sens de « lire » se rattachent les dérivés lëctiô « lec- 
ture » (abstrait et concret ; cf . Xé^tç) ; lêctiuncula ; lëc- 
lor , lêctrîx (Inscr.) ; lëctüra (Pall.) ; lêctôrium (Gloss.) : 
lecture, cf. Hectôrinum I plus bas, *lectiônârius (Alex, 
tyull.) ; ledit ô, -âs : lire souvent ; et il-lëctus : non lu. 
^ aussi perle gô : lire jusqu’au bout ; praelcgô : annon- 
CÈr ou commenter ce qu’on va lire ; relegô : relire ; 
Wnslego : passer rapidement en lisant, parcourir des 
leux. On peut dire que legô « lire » est devenu un verbe 


indépendant de legô «c choisir », avec ses dérivés et ses 
composés à lui. Pour un contemporain de Cicéron, il 
n’y a rien de commun entre legere oleam et legere librum , 
entre lëctor et legvlus. 

C’est le sens de « lire » qui a persisté dans les langues 
romanes et en celtique; cf. M. L. 4970, legere ; 4969, 
legenda ; 4963, lectio ; 4964, *lectorinum ; irl. legim , le- 
gend , leachtdn, liacht ; britt. lith, leu , len « legô, legenda » ; 
le sens de « cueillir » a été réservé à colligere , M. L. 2048. 

A côté de legô, -is a dû exister un intensif duratif en 
-â-, *legô, -âs, qui est attesté par l’ancien participe de- 
venu adjectif : ëlegâns, -antis : qui sait choisir ; et « bien 
choisi, élégant ». Ancien, usuel, classique. De là : ële- 
ganter , ëlegantia (abstrait et corr.) ; perelegâns , -ter ; et 
inelegâns, -gantia. Cf. êducô, -âs en face de dücô, -is. 

De legô existent beaucoup de composés. Pour cer- 
tains, où le rapport sémantique avec legô n’était plus 
sensible, il a été créé un parfait en -lëxl (cf. les compo- 
sés de emô). Les composés ont tantôt la forme -ligô, 
tantôt la forme -legô, sans que les raisons de la réparti- 
tion apparaissent toujours. Ce sont, semble-t-il, les com- 
posés les plus anciens qui ont un -i- : colligô , dëligô ; 
les composés qui se rattachent au sens, évidemment 
récent, de « lire » ont un e ; pour negUgô, et sans doute 
intellegô, il s’agit de juxtaposés dont les éléments se 
sont soudés à date relativement tardive. 

1° Parfait en -lëgî : allégé [ad-] : adjoindre à un corps 
élu ; admettre dans un collège ; allëctiô « élection, enrô- 
lement »; allëctor « percepteur »; allëctus, -l m. : 
1° membre adjoint on surnuméraire d’une corporation ; 
2° receveur du fisc, doublet de allëctor , d’où allectüra, 
d’après praefectüra/praefectus. Cf. M. L. 364, alligere. 

colligô : recueillir, rassembler. Traduit le gr. ouXXéyco, 
en particulier dans la langue philosophique, comme col- 
lëctiô trad. ouXXo-pr), « conclure, déduire »; colligere ani- 
més a recueillir ses esprits, revenir à soi », c. së, etc. 
M. L. 2048. 

Dérivés et composés : collëcliô ; collëctor (tardif) ; 
collëctus, -ûs (rare) ; collëcta f. : collecte, écot, M. L. 
2045 ; collëctîuus (terme de grammaire et ' de rhéto- 
rique) ; collëctîcius ; collëctâneus : recueilli, rassem- 
blé ; collëctàculum (tardif, d’après receptâculum) ; col- 
lëctôrius (Gloss.) ; collëctô, -âs (Gloss.) ; recolligô : ra- 
masser, rassembler de nouveau, M. L. 7127 ; *accol- 
ligô : accueillir, M. L. 82. 

dëligô : achever de cueillir, cf. Cat., Agr. 24, uuas 
legito. . . ubi delegeris ; cueillir en faisant un choix, choi- 
sir, M. L. 2540 ; dëlëctus, -ûs m. : « choix » et terme 
militaire a levée d’hommes » ; dëlëctor « recruteur » ; 
dëlëciiô « choix » est rare et tardif. Souvent confondus 
avec dïlectus, etc. 

ëligô : trier, choisir, M. L. 2843 ; ëlëctiô ; ëlëctus, -ûs ; 
ëlëctor (rare) ; ëlëciilis (archaïque) : de choix, exquis ; 
ëlëctë : avec choix ; praeëligô (Sid.) ; *exëligô, M. L. 3001. 
Cf. èxXoyT). 

interlegô (encore en tmèse dans Vg., G. 2, 366, in- 
terque legendae) : cueillir par intervalles,- éclaircir. 

perle gô : recueillir jusqu’au bout (emploi figuré, et 
seulement dans la langue poétique : p. omnia oculis , 
Vg. ; p. alqd uultü, Ov.). Le sens ordinaire est « lire d’un 
bout à l’autre ». 

praelegô : longer, côtoyer; cf. legô. Seulement dans 
Tacite et Rufin, avec ce sens. V. legô « lire ». 
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lentus 


lêgô — 

relegô : rassembler de nouveau, relire (époque impé- 
riale). 

sëligô : trier, choisir (classique, Cic., Varr.) ; sëlëctiô , 
-tor (S* Aug.). 

subie gd : cueillir, recueillir sous ou secrètement, choi- 
sir à la place de, soustraire; sublëctiô (Tert.). 

2° Parfait en -lëxl : dïligô , dllëxï : aimer; d’aprës 
Cicéron, de sens moins fort que amàre, cf. Fam. 9, 7, 1, 
Clodius ualde me diligit , uel , ut èp.çaTix<ûTEpov dicam, 
ualde me amat ; et aussi Isid., Diff. 1,17, alii (scil. atque 
Cicéro) dixerunl amare nobis naturalüer insitum , dili- 
gere uefo electione. En antithèse avec neglegô, ad He- 
renn. 4, 20, 28, diligere formam , neglegere famam ; cf. 
Cic., Att. 1, 5, diligentiorem . . . neglegentiorem. Sur le 
participe présent dîligëns , -tis : qui aime ; de là « qui a 
du zèle pour, soigneux (de) », ont été formés diligenter ; 
dïligentia : soin, zèle, application (par opposition à ne- 
glegentia ). Dilëctus s’est, à basse époque, confondu avec 
dêlëctus : levée ; cf. P. F. 65, 1, dilëctus militum , et is, 
qui significatur amatus , a legendo dicti sunt . La langue 
de l’Église a dïlëctiô pour traduire aydcTtr), axopy?) ( dîlec - 
tiô tua , uestra), et dïlëctor , -trix. 

intellegô , -xl (quelques formes de parfait en -lëgï, par 
exemple dans Sali.) : choisir entre (par l’esprit), d’où 
« comprendre, connaître, s’apercevoir » ; intellegëns : qui 
comprend, qui se connaît en, connaisseur, M. L. 4482 ; 
intellégentia (= v&qctiç) : faculté de discerner ou de 
comprendre, intelligence, entendement, connaissance 
(attesté depuis Tér. ; surtout fréquent dans Cic.) ; intel- 
legentiàlis, - litâs , -titâs (tardifs) ; intellegibilis (époque 
impériale) et inintelligibilis (S 4 Ambr.), traduisant votj- 
toç et <xv 67 )toç dbcaTàX7]fX7TTOç ; intellëctus , -üs (surtout 
d’époque impériale), avec tous les sens de intellegentia 
et, en outre, ceux de « faculté de percevoir par les sens 
ou l’esprit », « sens (des mots) » ; à basse époque : intel- 
lëctuâlis, intellëctuâlitàs , etc. Irl. intleacht (mot savant). 

neglegô ( nec -} : négliger, dédaigner ; neglegens dictus 
est non legens neque dilectum habens quid facere debeat, 
omissa ratione officii sui, F. 158, 25 ; M. L. 5878. De là : 
neglegentia , M. L. 5879 ; neglegenter ; neglëctiô et ne- 
glëctus, M. L. 5877, sont extrêmement rares; de même 
neglëctor (S 4 Aug.), neglëctim (un exemple dans l’An- 
thol.). Les formes romanes sont aussi très rares. Negle- 
gentia est dérivé directement de neglegëns ( negli -) : le 
simple legentia n’existe pas. 

Cf. les présents gr. Aéyca « je cueille », alb. mb-Veth 
« je cueille ». Le fait que gr. Aéyoi a servi à signifier « je 
dis » et lat. legô « je lis » indique quelque ancien sens 
technique, sans doute religieux et politique : legere senà- 
tum est caractéristique. 

lêgô, -as, -àuï, -àtum, -are : 1° déléguer à quelqu’un 
la charge de faire quelque chose, en vertu d’un pacte, 
d’un contrat {lëx ) , lëgâre alqd alicuî ; en particulier, dans 
la langue du droit privé, « déléguer à ses héritiers l’exer- 
cice d’une autorité posthume », e. g. pater familias uti 
super familia pecuniaue sua legassit , ita ius esto, L. 
XII Tab. ; de là lëgâre . à fïliô <x imposer au fils héritier 
la charge d’un legs », lëgâre ab hërëde « grever l’héritier 
d’un legs » et, finalement, « léguer » ; 2° déléguer, dépu- 
ter quelqu’un pour faire quelque chose, lëgâre aliquem 
ad aliquid ; cf. lëgâtus « délégué, député, fondé de pou- 
voir, lieutenant » (irl. legait). 


Au premier sens se rattachent les dérivés 


« legs, part prise sur l’héritage et donnée 4 - 
que l’héritier légal » ; lëgâtor « qui lègue, testât * ^ 
gâtârius : imposé à un légataire ; et surtout q I 

-a « légataire » ; lëgàtîuus (Diog.). gtu " v - 

Au second sens appartient, outre lëgâtus n 
délégation, ambassade, lieutenance. ’ 

Composés de lëgô : ablëgô : éloigner, relég Ue 
gâtiô ; allëgô : 1° dépêcher, députer (se dit «Jî 
privées, tandis que lëgô se dit plutôt d’aîîair ' 
bliques, d’où lëgâtï ) ; 2° à l’époque impériale, « a jif W 
(exemplum, mérita), M. L. 356 a ; dëlëgô : déléguer f 
double construction que lëgâre), confier, attrib 
terme de droit : constituer un débiteur, subro^- ü 
ses droits ; dëlëgàtor, -tiô, -tôrius. 

relëgô : 1° écarter, reléguer : relegati dicuntur h r 
quibus ignominiae aut poenae causa necesse est al* 1 
Roma alioue quo loco abesse , F. 348, 18; 2° renv^^ 
sur quelqu’un ; 3° terme de droit : restituer par 
ment; relë gâtiô ; praelëgô ; trâ(ns)lëgô (époque | 
riale). Pour collëga et collëgium , v. lëx. Lëgo est 
ment le dénominatif de lëx , le sens premier devant Ir \ 
« fixer par contrat » ou « charger par contrat ». '• - * 

rapport avec le nom a vite cessé d’être senti. Il 



siblé que lëgâtus ait précédé lëgâre ; cf. Stolz-Leum 
Lat . Gr. 5 , p. 196. L’osque ligatuis.« lëgàtïs » estsaaj 1 
doute emprunté au latin. * 

legula, -ae f. : pavillon de l’oreille, lobe, l. aur y, 
cf. gr. Xoêoç? Toutefois, le mot ne se trouve que daaj 
Sidoine Apollinaire ; c’est peut-être une déformation de 
ligula. M. Niedermann rappelle l’emploi de ] 


Lôffel pour désigner les oreilles du lièvre et, dans la 
langue familière, les oreilles de l’homme. 

legümen, -inis (legümentum, Gell. 4, 11, 4, d’après 
frümentum ?) n. : légume. Il semble que le. mot ail 
d’abord désigné les légumes à cosse, pois, fève, etc. : 
uiciam, lentem, cicercuiam, eruïlam ceteraque (Varr., R, 
R. 1, 32, 2) par opposition à ( h)olus ; c’est dans ce sens 
que l’emploie Vg., G. 1, 74, unde prius laelum sUiqua 
quassante legumen ; et ceci conduit à rapprocher XéÜiv- 
0oi * epéêtvQoi (Hés.), dont le suffixe dénote, du reste, 
une origine non indo-européenne; cf. aussi Xe6r]p[ç 
« cosse », qui rappelle la forme legarica citée par Var- 
ron, cf. plus bas, Xe6oç « cosse, gousse ». L’étymologie 
populaire a rapproché legümen de legô ; cf. Varr., L. 
L. 6, 7, 66, et R. R. 1, 32, 2, alii legumina, alii, ut Gai- 
licani quidam , legarica appellant , utraque dicta a legendo. 
quod ea non sccantur, sed uellendo leguntur , et le mot, 
dans l’usage courant, a fini par désigner toute espèce 
de légume, s’opposant à frügës ; cf. Cic., N. D. 2, 62, 
156, terra fêta frugibus et uario leguminum genere. Quelle 
que soit la première partie du mot, elle a été munie 
d’un suffixe latin, de telle sorte que rien ne décèle plus 
une origine étrangère. Quant à legarica , il est difficile 
d’y voir, avec Walde-Pokorny, une contamination de 
legümen £ t d ’agaricum. 

Dérivé : legüminârius (époque impériale). Legümen 
a supplanté ( h)olus et a seul survécu dans les langues 
romanes. M. L. 4972. 

lembttS, -I m. : genus nauicellae uelocissimae quod et 
dromonis nomine appellamus , Fulg. Expi. Serin. 564, 4. 


n t ancien (Plt., Acc.) au gr. Xép6o ç (d’origine 
1 latinisé. Diminutif : lembunàulus, souvent 
e n lënunculus (cf. Non. 534, 9), parce que l’em- 
t'on était employée par les pirates et les trafi- 
ngnônës) : piratici lembi, Curt. 4, 5, 18, d’où 
f^Jârius dnsc,). 

i fnniscus, -î m - : ruban, bandelette. De Xqpvlcrxoç, 
Jilemniscâtus (Cic.). 

mnr gs (ancien lemores, d’après Porphyrion, ad Hor. 
2 2, 209), -uni m. pï. : laruae nocturnae et terrifica- 
W* 5 imaginum et bestiarum.\Varo de V ita pop . Rom. 

q U ibus temporibus in sacris fabam iactant noctu ac 
| se lemurios domo extra ianuam eicere. Non. 135, 

(5 s# _ . , , • , 

Dérivé : Lemuria {-râlia), -ôrum; et lemürius, M. 

4975. L’étymologie d’Ov., F. 5; 451 sqq., 479-483, 
nui explifi 116 Lemüria par Remüria, est un simple 
^embour et n’explique pas Lemurës , qui est anté- 
rieur à Lemüria. La différence de quantité de Vu dans 
j/murês. et Lemüria (celui-ci seulement dans Ov., 
f. 5, 421) s’explique par le fait que Lëmürlâ était 
exclu de la poésie dactylique ; cf. le glômërë de Lu- 
crèce). 

On rapproche gr. Xapiai « fantômes » (dévorant les 
enfants), Xapupéç « goulu, avide » ; on ne peut faire état 
de lit. lamoti , dont l’existence même n’est pas sûre. 
Sans doute non indo-européen. 

lêna : v. lênô . 

*ISnis [Unes), -is m. : sorte de vase (Afran., Laher. cités 
parNonius 544, 28). Forme peu sûre, peut-être emprunt 
au gr. Aîjvoç. 

lëniSj -e : doux (au toucher, s’oppose à asper), puis 
«doux » en général. Ancien (Plt., Enn.), usuel. Mais, 
une fois la signification confondue avec celle de dulcis , 
il n’avait plus de raison pour subsister, et il est peu 
représenté dans les langues romanes (roum. Un). M. 

L. 4977 et 8372, sublënis , attesté GE 1618. 

Dérivés : lênitia (Mul. Chir., d’après mollitia) ; lëni- 
ter ; lënitâs (qui ne semble plus attesté depuis Plin.) ; 
lênitüdô (archaïque) ; lëniô , -îs : adoucir, charmer ; 
lênimen (rare et poétique) ; lënîmentum ; composés 
d’aspect déterminé : dë lëniô ( dëîiniô ) (ancien, clas- 
sique, usuel) et ses dérivés ; oblëniô , lënïscô, lënitô, 
lënianimus, lënificô , dëlëniiicus (Plt.), lënianimus 
(Schol. Tér.). 

Sur le rapprochement, douteux, avec v. si. lënü, etc., 
y. sous lassus. Lënis a remplacé peut-être un ancien 
*lënus, sous l’influence de mollis. Sur les confusions 
entre lënis et lentus, v. Lôîstedt, Coniectanea , 81. 

lêüô, -Ônis m. ; maquereau, 7ropvo6oox6ç ; lëna, -ae 
i : maquerelle. Ancien (Plt.), classique (Cic.), mais sur- 
tout populaire, comme le montrent, du reste, la formation 
jn-ô, -ônis et le féminin en -a (ci. caupô, côpa). Sans 
ooute emprunté. Non roman. 

Dérivés et composés : lënônius ; lënullus ; lënuncu - 
tus ; lênô , -as (tardif) « trafiquer de » ; lënôcinor , -âris 
et ses dérivés ; lënôcinium, faits sur le type de iirô- 
nnium, etc. 

D après le Dig. 3, 2, 4, lenocinium facit qui quaestua- 
tla ma -ncipia habet. Le lënô aurait donc été, à l’origine, 


celui qui tirait de l’argent du travail de ses esclaves, 
puis le mot.se serait spécialisé dans le sens de « qui 
tire profit de la prostitution de ses esclaves femmes » 
(cf. la spécialisation de merèlrïx). Lënôcinium , sous l’in- 
fluence de lënis, dont il a été rapproché, a pris le sens 
dérivé de « enjôlement, coquetterie(s) » ; lënôcinor , celui 
de « flatter, enjôler, cajoler », et,, à l’époque impériale, 
a perdu tout sens péjoratif : Plin., Ep. 2, 19, 7, ut libro 
isti lenitas lenocinetur. Cf. P. F. 102, 18, lenonss ab alli- 
ciendo adulescentulos appellati. 

Sans étymologie connue. Il n’y a aucune raison de 
croire que lënô ait été fait secondairement sur lëna et 
le sens de XTjvat * pàxyai ’ApxaSeç (Hes.) est tout autre. 

lëns, lendis c. : lente, œuf de pou (Plin., Ser. Samm.). 
Les gloses ont des formes lendis, lendix ( lindex ), len- 
dma ; et Marcellus Empiricus, un pluriel lendinës, Isi- 
dore et les gloses, lendix (- dex ) ; les dérivés romans sup- 
posent lens, lëndem , lëndinem (d’une flexion lendis (- den ) 
lendinis, M. L. Linf. 3 , p. 186, semblable à celle dé 
gland is (-den ) , -inie ; lendônem (de *lendô, -ônis, comme 
glandô ), lëndîtem (- cem ). Panroman. M. L. 4978. 

Cette notion est désignée par des mots qui se res- 
semblent d’une langue à l’autre sans admettre un ori- 
ginal commun. Cf. balt. *gninda (à en juger par lett. 
gnïda, lit. gllnda (avec dissimilation), v. irJ. sned (fémi- 
nin), gaJl. nedd (pluriel), gr. xovLSeç, v. isl. gnit, ags. 
hnitu, v. h. a. (h)niz, alb. Qen'ï, arm. anic. Terme popu- 
laire qui a été déformé de manières diverses. La forme 
lendix, lendex rappelle par la finale pulex, cimex ; v. Er- 
nout, Philologica I, p. 141. 

lëns (lentis), lentis (avec ë ) f. : lentille, gr. ©oxôç. 
Ancien. (Caton). 

Dérivés : lenticula : lentille et objet en forme de 
lentille, petit vase à huile, taches de rousseur dites 
lentilles ; leniiculàris ; lenticulâtus ; lentïgô : taches de 
rousseur, M. L. 4981 ; lentïginôsus ] Lentulus (?). Mot 
sans doute emprunté ; le slave a Iqsta, de même sens ; 
lé gr. Xàôupoç « veseeron », XaOupiç « épurge » est loin- 
tain. Les formes romanes remontent à lëns ou à len- 
ticula, ce dernier plus répandu; cf. M. L. 4979 et 
4980 ; B. W. s. u. ; le v, h. a. linsïn « Linse » semble 
provenir du latin. 

lentîscus, -I f. ( lentîscum n.) : lentisque, gr. axïvoç. 
Ancien (Caton), usuel. M. L. 4982. D’où lentîscinus, len- 
tîscifer ( Ov.). Le suffixe rappélle les noms grecs en -ia- 
xoç, cf. mariscos, mariscus , nom d’une sorte de jonc. 
Sans doute nom d’emprunt, rapproché de lentus à cause 
du suc résineux ou mastic produit par l’arbre. 

lentus, -a, -mn (ë) : souple, flexible, élastique; cf. 
Plt., Men. 94 sqq., ita istaec nimV lenta uincla sunt esca - 
ria; / quam magis extendas , tanto adstringunt artius ; 
Vg., B. 1, 26, lenta uiburna ; par suite a mou (sens phy- 
sique et moral), indolent, nonchalant »; Vg., B. 1, 4, 
tu, Tityre , lentus in umbra ; et « lent », cf. Non. 337, 33, 
lentum signifient tardum. M. Tullius De Republica lib. V 
(10) . « Marcellus ut acer et pugnax, Maximus ut consi- 
deratus et lentus ». A l’époque impériale, a même le sens 
de « persistant », cf. Plin. 8, 100, [panthera] uiuacitatis 
adeo lentae ut eiectis inter aneis diu pugnet ; « tenace » et 
« visqueux ». Ancien, usuel. Panroman (sauf roumain). 

M. L. 4983 ; B. W. lent et relent. Irl. lenta ? V. lënis. 


à 


leô 
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Dérivés et composés : lento , -as « courber, ployer » 
et allsntô (Gl.), M. L. 357 ; lentor (Plin.) ; lentitia (Co- 
lum.) ; lentitiës (Aetna) « flexibilité » ; lentilüdô « apa- 
thie, nonchalance » ; lenteô (Lucilius) ; leniëscô « s’as- 
souplir »; M. L. 4979 a, et, par rapprochement avec 
lentiscus, lentiscentes , sensirn se flectentes , de uirgultis 
dictum, CGL V 216, 26 ; lentulus (Cic., Att. 10, 11, 2) ; 
lentipes (Aus.) ; dëlentinâtiô (Gloss.). 

On rattache souvent à lentus les surnoms Lento , Len- 
tulus, mais cette dérivation est contestée (de lëns, len- 
tis , d’après Solmsen-Fraenkel ; étrusque, d’après 
W. Schulze, Lat. Éigenn. 313, 322). 

On rapproche le groupe germanique de v. h. a. lindi 
« doux, tendre »; rien de semblable dans aucune autre 
langue. 

leô, -ônis m. : 1° lion ; le Lion (constellation) ; 2° es- 
pèce de homard (Plin. 32, 149) ou de plante (Col. 10, 
260). Emprunt ancien. Le grec a de même Xécov, Xéov- 
toç. Le féminin latin est lea (qui succède à un plus 
ancien leô fëmina ), cf. côpô, côpâ\ leaena est la trans- 
cription de Xéaiva. Panroman (dans des formes de ca- 
ractère savant). M. L. 4984. Passé en celtique : irl. leo, 
etc., et en germanique : ags. lëo , etc. ; de même leopar- 
dus : irl. liobard. 

Dérivé : leônïnus. Cf. leopardalis , leopardus. 
lepidus : v. lepôs. 

lepista ( lepesta , lepasta , lepistra , Gloss.), -ae f. : genus 
uasis aquarii , P. F. 102, 14. Emprunt oral au gr. Xe- 
toxott). Mot ancien, vite disparu ; v. Varr., L. L. 5, 123. 
Pour la variation de suffixe, cf. ballista, aplustra , etc. 

lepôs {lepor), “Ôris m. : grâce, charme. Vrbanitas ele- 
gans et mollis ac faceta; unde homines taies lepidi uocan- 
tur , Gl. Plac., CGL V, 30, 17. 

Dérivés : lepidus : gracieux joli ; lepidulus ; Lepi- 
dus , -dius ; illepidus. 

Lepôs ne semble plus attesté après Cicéron ; lepidus , 
fréquent dans la langue de la comédie, est rare déjà 
dans Cicéron et à peine attesté à l’époque impériale 
(un exemple de lepidus dans Hor., A. P. 273, de lepidë 
dans l’archaïsant Aulu-Gelie 13, 10, 3). Non roman. 

On rapproche souvent gr. Xe7rréç « mince, menu »; 
mais cet adjectif appartient évidemment à Xérrco 
« j’écale », et ceci écarte le rapprochement; pour le 
rapprochement avec (F)£kK<ù, lat. uolup , v. Benveniste, 
Formation , p. 155. Lepidus a été bâti sur lepôs , d’après 
le type timor /timidus. Il n’y a pas de verbe *lepeô. 

lepôs, leptis : v. nepôs. 

lepra, -a© f. : lèpre. Emprunt au gr. XéTtpa, attesté 
depuis Pline. Répandu par la langue de l’Église, d’où 
leprôsus , et passé dans les langues romanes. M. L. 4989- 
4990. 

lepus, “Oris c. : 1° lièvre, hase ; 2° le Lièvre (constel- 
lation) ; 3° leporis auricula, nom d’une plante (— dic- 
tamnus ) ; 4° aplysie, mollusque. Ancien (Plt., Cat.), 
usuel. Panroman. M. L. 4991. 

Dérivés : lepusculus ; levraut ; lepordrius ; et subs- 
tantif lepor âria : viande de lièvre; leporârium : ga- 
renne (attestés en vieil italien, cf. M. L. 4987-4988) ; 
leporînus. 


Emprunt à une langue méditerranéenne ■ Cet 
n’a pas de nom indo-européen, peut-être’ 
était de mauvais augure et qu’on évitait de le 8 ® 

(v. Vaillant, Slavia, 9, p. 497, avec le renvoi à 
Nehring, Reallexikon, sous Hase). Cf. le grec ma ^ 
(ibère?) Xe67]pCç « lapin » (v. Boisacq, Dict., som^ 01 - 
p[ç, avec les renvois, et B. A. Terracini, Archiv 
Italiano, 20, 1 sqq.). La flexion du mot l’isole enl 
Serait? sicilien d’après Varr., L. L. 5, loi, i epus 
Sicu<(li ut Aeoyiis quidam Graeci , dicunt Xé^o 1 
id., R. R. 3, 12, 6 ; Niedermann, Essais d'éty^' -Sf 
crit. verbale , 1918, p. 30, et Bertoldi, Zeits. f. 


, rom pT. î( 

57, 146. Mais la forme sicilienne peut provenir du 1 ' 

v. B. W. sous lièvre et lapin. ■ I® 

♦leria (ë?) : ornamentatunicarumaurea, P. p ^ 

Sans doute grec; cf. Hes., X^poL Ta TCpl ’ T0Ï ’ 3 ’ 
vatxdoiç x tTÔax xexpuacopéva. 

♦lessus : lamentation funèbre? Le mot ne figure <n 
dans un fragment de la loi des XII Tables, mulur^ 
gênas ne radunto , neue lessum funeris ergo habenio 
servé par Cic., Leg. 2, 23, 59, qui ajoute : Hoc ùeterz, 
interprètes S ex. Aelius L. Acilius non satis se intellc^ ere 
dixerunt , sed suspicari uestimenti aliquod genus fune 
bris ; L. Aelius lessum quasi lugubrem eiulationem ut 
ucx ipsa signifiât ; quod eo magis iudieo uerum esse 
quia lex Solonis id ipsum uetat. Sans étymologie.? ' 

lëtum, -I n. : mort, ou plutôt « trépas ». Mot archaïque 
(cf. la vieille formule citée par Varr., L. L. 7, 42, 0 //us 
leto datus est ) conservé par la poésie comme terme 
« noble ». Pas de pluriel. 

Dérivés et composés : lëtô, -as, synonyme très rare 

et poétique de necô ; lëtâlis (époque impériale, d’après 

mortâlis), lëtàbilis ; lëtifer (poétique) = mortifer; lêti - 

ficus. 

Aucun rapprochement sûr. La graphie lëthum est due 
à un rapprochement avec XtjOyj (Varr., L. L. 7, 42) ; le 
verbe leô semble avoir été extrait de dëleô par Priscien 
pour expliquer lëtum.tV. aboleô. 

*leuariciims : nom d’un poisson (le lavaret?) dans 
Polem. Silu. M. L. 5001. Tardif, non latin. 

*leuca [leuga], »ae f. :lieue. Mot gaulois (cf. S*Jér. 
in Joël 3, 18). M. L. 9689; brittonique : armor. leo. 

Leueësie : forme de vocatif du Carmen Saliâre. L. 
*Leucetie? V. lüceô. 

Jeudis : prix du sang. Mot germanique (Greg. Tur.; 
Lex Sal.). 

lëîllr [lae-], “1 m. : uiri frater leuir est : apud Graecos 
Sarjp appellatur, Dig. 38, 10, 4, § 6. L’Z, où est peut-être 
intervenue l’étymologie populaire : quasi laeuus uir, 
Non. 557, 6, cf. notre « mari de la main gauche 
indique sans doute une origine dialectale ; cf. lacruma, 
olëre , etc. N’est pas attesté dans les textes littéraires. 

Comme glôs et ianitricës, n’existe qu’à l’état de traces 
dans la langue du droit, en raison de la perte de l’ins- 
titution de la grande famille. 

Nom indo-européen du « frère du mari », établi par 
skr. deva (thème devâr-), v. si. dëverï , lit. dèverîs , arm. 
taygr, v. h. a. zeihhur , v. angl. tâcor, hom. Sârjp. L’or- 
thographe avec diphtongue laeuir est celle qu’appelle 
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lêx 


• e . la graphie leuir tient à ce que le mot 
j'éty# oi rï a ’ ns la littérature ancienne et provient de 

* -e ’ léger (sens physique et moral), opposé à 
IflUSj - p lt > Tri. 684 ; Lucr. 2, 225 sqq. ; 5, 474 sqq. ; 
2, 1?» 45 ; Deiot. 2, 5, avec des formations 
Cic.,%- lelitâs : grauitâs ; leuô : grauô ; leuiter : graui- 
V**' Correspond^ pour le sens, exactement au gr. xou- 
^’ ijsité de tout temps. Panroman, saut roumain. M. 

** 5004 . 

L ryjqvés et composés : leuiculus : futile, de peu de 
H Gell.) ; leuenna, doublet vulgaire de leuis 

^bérius ap. Gell. 16, 7, 11, hominem leuennam ), qui 
^ble avoir reçu une finale étrusque ; leuitâs {— xou- 
se 5\ ) . subleuis (Gloss.) ; leuô, -as (= xoutplÇu») : 
? o alléger (quelque chose à quelqu’un, L onus, pau- 
1 rlâtem alicuï ; ou quelqu’un de quelque chose, l. 
^liauem aliquâ rë , ou alicuius rei), par suite « soula- 
fl e r » et dans l’argot, comme notre « soulager » et 
^soulever » français, « dérober », sens conservé dans 
Certaines langues romanes, cf. M. L. s. u., et attesté 
en latin même par le dérivé leuâtor que Pétr. 140, 15, 
emploie dans le sens de « voleur à la tire » ; 2° soule- 
ver, lever, élever ; sens qui apparaît à l’époque impé- 
riale : Col. 9, 12, 1, apis se confestim leuat sublimius, 
et qui a persisté dans les langues romanes, M. L. 5000. 
De là leuâmen « allègement » (seul sens attesté dans 
la littérature, où le mot a une couleur poétique ; mais 
les langues romanes attestent un sens concret et 
technique de « levain », M. L. 4998) ; leuâmentum n. : 
allègement et allège, M. L. 4999 ; Heuàtiô, etc. ; leui- 
tum, M. L. 5005, et les composés alleuô : alléger, M. 
L. 359 ; *alleuâmen, M. L. 358 ; *alleuâtum, M. L. 360 ; 
êleuô : lever, soulever ; enlever, ôter ; diminuer ; ëleuâ- 
tiô, qui, en grammaire, traduit écpmç et, au con- 
traire, dans la langue de la rhétorique, correspond à 
Staaupptéç ; releuô : relever et soulager, M. L. 7192 ; 
subleuô : alléger, soulager et soulever, M. L. 8373, et 
leurs dérivés ; leuigô , -as (créé d’après lëuigô de lëuis) : 
doublet tardif de leuô (Apul., Gassiod., Greg. T.) et 
perleuigô. 

A côté de leuis , il a dû exister un doublet *leuius 
supposé par certaines formes romanes (cf. fr. liège), M. 
L. 5006, dont semble provenir le dénominatif leuiâre 
.attesté en bas latin et conservé en roman, M. L. 5002, 
ainsi que les composés adleuiâre ( adleuiant , xou<p(Çou- 
otv, Gloss.), M. L. 361 ; subleuiàre , M. L. 8374 (avec le 
sens de « soulager », la langue ayant réparti dans l’em- 
ploi leuô et lèuiô) ; et un dérivé *leuiârius , M. L. 5003. 
Mais il est plus vraisemblable de supposer que leuiô a 
été formé directement sur leuis, d’après le type breuiô, 
etc., et leuius, tiré de leuiô. 

Composés de leuis : leuidënsis (Cic., Fam. 9, 12, 2) : 
— uestis dicta quod raro filo sit, leuiterque densata. Paui- 
tensis contraria leuidensi dicta, quod grauiter pressa 
a tque calcata sit, Isid., Or. 19, 22, 19. Étymologie po- 
pulaire? ; leuifëcü : IÇouOévqcrev (Gloss. Philox.) ; leui- 
fidus, -pes, - somnus (rare, archaïque), faits sans doute 
sur les types grecs xouçovooç (Esch., Soph.), xou<p6- 

Ttouç. 

Un adjectif correspondant, pour la forme et pour le 
8en s, est conservé, mais avec vocalisme radical zéro. 


dans gr. èXaxôç « petit, court », v. si. llgü-kü « léger ». 
Même vocalisme dans le comparatif îri.laigiu « moindre ». 
Le vocalisme du comparatif devait être anciennement 
e-y leuior serait donc ancien et aurait entraîné leuis. 
Leuis, qui formait couple antithétique avec grauis, a 
entraîné la création d’une fqrme populaire *greuis, que 
supposent les formes romanes du type fr. grief. Cet ad- 
jectif s’est souvent contaminé avec un autre groupe 
tout différent, signifiant « rapide », celui de gr. iXaçpoç, 
v. h. a. lungar, lit. lengvas « léger », qui n’est pas con- 
servé en latin ; skr. raghûh, laghûh signifie à la fois 
« rapide » et « léger » ; le comparatif râghïyân (lâghïyân) 
appartient au groupe de lat. leuis, tandis que av. ron)yô 
(en face du féminin rovi « rapide ») appartient au groupe 
de v. h. a. lungar. Got. leihts « léger » résulte de la con- 
tamination des deux groupes, comme aussi le compa- 
ratif att. èXàxTCùv. Ces adjectifs présentent donc des 
actions et réactions multiples. 

lëuis, -e : poli, lisse (s’oppose à asper, comme lënis, 
mais celui-ci s’est plutôt spécialisé dans le sens moral). 
Sur la confusion qui s’est produite tardivement entre 
lënis et lëuis, v. S. Walldén, Phüologus, XCY, 142 sqq., 
et Lôfstedt, Coniectanea, 73 sqq. Ancien (Cat.), usuel. 
Non roman. 

Dérivés : lëuor , -ôris m. (rare; Lucr. et Plin.); 
lëuitâs — XeuSttjç, qu’il traduit au sens de « dou- 
ceur de la voix » et de « style coulant » dans la 
langue de la rhétorique ; lëuitûdô (Lact.) ; lëuô, -âs 
et lëuigô , -âs (cf. mltigô) : aplanir, polir ; collëuô ; 
lëuâmentum (Varr.) ; lëuificô (Hil.) ; lëuiginô (Hist. 
Aug.) ; lëuicutis (Cypr. GaJl.) ; lëuiâtiô (Cael. Aur.). 
L’adjèctif leus, qu’on retrouve dans Pline 20, 79, 
brassica lea, n’est que la transcription de gr. Xeîoç. 

On rapproche gr. Xeîoç « Jisse, poli », qui peut repo- 
ser sur *XeiFoç, et obliuïseor. On rapproche aussi lima 
(v. ce mot). Les autres comparaisons sont lointaines. 
Cependant, v. linô. 

lêx, lëgis f. : loi religieuse et, plus généralement, loi. 
L’ancien caractère religieux du mot s’est maintenu dans 
des formules comme celle du uër sacrum , qui a été con- 
servée par Tite-Live 22, 10, 4 ,quifaciet (— sacrificâbit) , 
quando uolet quaque lege (— quôque rïtü) uolet facito ; 
quo modo faxit , probe factum esio. Cf. aussi CIL I 2 756. 
Mais, en dehors de ces formules très rares, le mot appa- 
raît comme laïcisé. Il désigne aussi bien les conventions 
passées entre particuliers (cf. oleam faciundam hac lege 
oportet locare, Cat., Agr. 145 ; in mancipii lege, Cic., De 
Or. 1, 39, 178, et l’expression eà.lëge ut « à la condition 
que ») que « l’ensemble des préceptes de droit acceptés 
expressément par l’assemblée des citoyens consultés à 
cet effet par le magistrat, lëgem rogâre , rogâtiô, et ren- 
dus publics par l’autorité compétente » (May et Bec- 
ker). A la base du mot lëx il y a une idée de convention, 
de contrat exprès entre deux personnes ou deux groupes, 
et c’est en cela que la lëx diffère du iûs « formule dic- 
tée », puis, avec un sens collectif, « droit », et de la 
coutume, môs, môrës (mâiôrum), cônsuëtüdô ; cf. ad He- 
ren. 2, 13, consuetudine ius est id quod sine lege, aeque 
ac si legitimum sit, usitatum est, et Cic., Inu. 2, 22, con- 
suetudinis autem ius esse putatur id quod uoluntate om- 
nium sine lege uetustas comprobarit. La coutume résulte 
d’une acceptation tacite. Le caractère spécial de la loi 
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explique, au contraire, qu’elle doive être écrite et pro- 
mulguée: De là les expressions lëgem fïgere « graver la 
loi sur le bronze et l’afficher sur le forum », lëgem dëlëre , 
perrumpere , perfringere « effacer, briser la loi ». La 
langue de l’Eglise a repris le mot pour rendre les ex- 
pressions « les lois de Moïse, la loi du Seigneur », et le 
mot, comme fidës , s’est de nouveau chargé d’un sens 
religieux qu’il a conservé, à côté de son sens juridique, 
dans les langues romanes ; cf. le français familier « la 
loi et les prophètes ». Panroman. M. L. 5008. Celtique : 
irl. leig. 

Dérivés : lëgùimus : conforme aux lois, légal et, 
par suite, « juste, régulier, normal », M. L. 4971 (irl. 
laghamhuü), auquel, à l’époque impériale, vient s’ad- 
joindre lëgâlis (cf. rëx, rêgâlis), M. L. 4968 ; lëgüimd- 
rins (Mul. Chir.) ; lëgô, ~âs (v. ce mot) ; lëguleius : 
homme de loi, chicanier (Cic., de Or. 1, 55, 236 ; cf. 
Quint. 12, 3, 11 ; sur ce mot, v. Keller, Lat. Volkse- 
tym ., 117). 

Composés : lëgerupa et lëgirupa ; lëgirupus (Prud.) : 
violateur de la loi, mot plautinien ; lëgerupiô (Plt., 
Ru. 709), sans doute abstrait féminin : violation de la 
loi, du contrat ; lëgicrepa : vopoSiçàç (Gloss. Philox.) ; 
ex-lëx adj. (rare) : hors la loi; in-lëx (archaïque) = £vo- 
p.oç, sans loi ; cf. P. F. 100, 15 ; prîuilëgium : ordon- 
nance de loi rendue à propos ou en faveur d’un indi- 
vidu : in priuatos homines leges ferri noluerunt : id est 
enim priuilegium , Cic., Leg. 3, 19, 44. De là, à l’époque 
impériale, « privilège » ; lëgifer (Ov.). 

On discute pour savoir s’il faut rattacher collëga, 
collëgium à lëx directement ou par l’intermédiaire du 
dénominatif lëgô. Bréal et Bailly adoptent la première 
hypothèse : « coUëgium est formé de lex, comme consor- 
tium , confïnium de sors, finis. C’est une association 
régie par une règle particulière, Inscr. Or. 2417, Lex 
colle g ii Æsculapii et Hygiae. Collëgium augurum , Arua- 
lium, pontificum , tibicinum, fabrum. Collëga est avec 
collëgium dans le même rapport que conuïua avec 
conuïuium. Quelquefois, collëgium signifie la collégia- 
lité : Tac., A. 3, 31, Sequitur Tiberii quartus, Drusi 
secundus consulatus, patris atque fUii collegio insignis. » 
(B. B., Dict. étym., p. 160). D’après ceci, il semblerait 
que collëgium soit antérieur à collëga. Mais collëga peut 
être à un *collëgô (à vrai dire non attesté) comme 
aduena, incola à adueniô, incolô. Il signifie <c celui qui 
a reçu en commun avec un ou plusieurs autres un pou- 
voir », cf. UIp., Dig. 50, 16, 173, collegarum appéllalione 
hi continentur qui sunt eiusdem potestalis (cf., toutefois, 
Messalla ausp. ap. Gell. 13, 15, 4), et se rattache mieux 
à lëgô qu’à lëx. En ce cas, collëgium serait un dérivé 
de collëga. Il se peut que les deux mots aient appartenu 
d’abord au vocabulaire religieux; collëgium désigne le 
plus souvent un collège de prêtres ; cf. Gaius, Dig. 47, 
22, 4, c. quam Graeci êraipeiav uocant ; et, plus loin, 
sodales sunt qui eiusdem collegii sunt (noter que les 
membres d’un collëgium ne s’appellent pas collëgae , 
mais sodâlës) ; cf. Lex Repet., CIL I 198, 10, queiue 
(eï)ei sodalis sist, queiue in eodem collegio siei. M. L. 
2046. 

Juxtaposés : lëgis-, lëgum-lâtor , - làtiô , faits d’après 
l’expression consacrée lëgem ferre « présenter, proposer 
une loi » (devant le Sénat) (cf. vop.oOéx73ç) , d’où lëgis- 
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datiô ; et, dans la langue de l’Église : lëgisdoctor 
y.o$idâ<rxcckoq), f tlëgisperilus, d’après iürisperitus 

Mot italique commun. L’osq. a ligud « lgg è ^ 

« lëgibus », ligatüis « lêgâtls », le marr. lixs « ]g’ 1 ‘ 

« lêgês », le prénestin leces, leigibus. 1 

Tandis que lëx est un nom d’action, de genr e . . 
le correspondant indo-iranien est un neutre élar^ 
-r/n- ; véd. rdjdni (locatif) « sous la loi de » 3 av ^ 
râzan- « loi religieuse » (sans rapport avec regà^ Co 
on l’a supposé). Le mot est de ceux qui se renconf f 
seulement en indo-iranien, d’une part, à l’Occiôenf 5 
l’autre, comme crëdô, cf. Meillet, MSL 14, 393 -jj’ 
possible, mais non évident, que ce nom appartj eil c 
la racine de lat. legô.l 

libella : v. lîbra. 

liber ( lebèr , archaïque, d’après Quint. 1, 4, 17?) . 
m. : 1° pellicule qui se trouve entre le bois et l’écôrp* 
extérieure {cortex), le liber , sur laquelle on écrivait avM 
la découverte du papyrus ; cf. Plin. 13, 69 sqq M 
attesté depuis Caton ; 2° le « livre » lui-même écrit 4 
cette matière (déjà dans Plt.). Le nom s’est conseryj 
alors même qu’on avait cessé d’écrire sur le liber 
employer le papier, qui n’était pas fait avec l’écorce 
du papyrus, mais avec des bandes découpées dans 
tige ; cf. Plin., 13, 74 sqq. Demeuré partiellement ea 
roman, M. L. 5011 ; en germanique :.v. h. a. libal (av 
dissimilation), et en irl. lebor , lebroir, britt.î lyfr, etc, 

A liber « partie de l’écorce » se rattache dëlibrô , • 

écorcer, peler, terme technique de la langue rustique' 
cf. P. F. 64, 6, delubrum... fustem delibratum. Les autres 
dérivés se rapportent tous au sens de « livre » et n’ont 
plus rien de commun avec le premier sens : libràrius : 
qui concerne les livres, d’où libràrius m. : copiste, secré- 
taire [L scrïba ) et « libraire » ; librâria : librairie ; librà- 
rium : bibliothèque (cf. armàrium). 

libellus : diminutif de liber , mais qui en diffère en ce 
qu’il désigne un ouvrage composé de plusieurs feuilles 
de papyrus mises les unes derrière les autres et reliés 
à la façon de nos livres modernes, au lieu d’être collées 
bout à bout de manière à former une seule et longue 
feuille enroulée en uolümen. Cette valeur propre de 
libellus s’est peut-être développée sous l’influence de 
iabella ; ainsi Varron emploie libelliô au sens de label- 
liô, cf. Non. 134, 26. Libellus a servi à désigner toute 
espèce d’écrits de peu d’étendue, lettre, journal, afUclie, 
programme, plainte écrite, attestation, et particulière- 


ment « pamphlet, libelle » et « pétition ». De là le sens 
de â libellis et de libellënsis « secrétaire chargé de rece- 
voir. les pétitions adressées à l’empereur et d’y ré- 
pondre », de lïbelldrius « fondé sur titre, sur contrat » 
(Cassiod.), de libellâticî (formé comme fânâticï), surnom 
donné aux chrétiens qui, en temps de persécutions, 
cherchaient à obtenir d’un magistrat un faux certificat 
attestant qu’ils avaient sacrifié' aux dieux. M. L. 5010. 

Autres dérivés : libellulus ; libellàris (-e opus «livre»); 
libellicus, CIL XIII 1979. 

Aucun rapprochement sûr. S’il y avait trace d’une 
forme Huber, on songerait à rapprocher lit. fapù 
« j’écorce », v. si. lubü « écorce ». Mais ces mots sont 
eux-mêmes isolés en indo-européen; et le rapproche- 
ment de dëlübrum (v. ce mot) ne suffit pas pour assurer 
l’existence d’un ancien *luber en latin. 
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Libitîna 


raphies leib- du type leiberei datent d’une 
plier (l es _£ v ei étaient confondus et ne prouvent rien 
ipoque 0Ù J e nce de la diphtongue), -a, -an : libre, 
pour Yas te que ingenuus : liberorum hominum 

ÇerHie P luS sunt a m Ubertini, Gaïus, Inst. 1, 10; se 
dû in ^p r sohnes, des cités, des peuples ; s’applique 
dit des P e g de c hoses ou d’abstractions. S’emploie 
aussi à ^ avec un complément au génitif ou à 
cüràrum, l. metü, à sumptü ; quelquefois 
paîjlatu : p é j ora tif « trop libre ». Usité de tout 

aVCC c U M S L. 5012. 

teiuP : s- . i lbert âs ; liberô, -âs : libérer, délivrer, TM. 

^nl3 irl- liobharaim ; spécialisé en roman dans le 
b- 50 1 * livrer », le sens de « libérer » étant passé 
sens e é d’aspect déterminé, attesté depuis 
^ dëlïberâre, M, L. 2535 ; cf. aussi ëlïberô (Itala) ; 
Ül'vés liber dtiô, - tor ; lîberdmentum (Aug.) ; lîberd- 
•auï comme ingenuus, generôsus, est passé du 
b 5 ’ ^ e * Œ q U i concerne un homme libre » { lïberâlis 
SenS fl ) au sens de « digne d’un homme libre, géné- 
caUS etc » ( C f. èXeuOépioç) : liberales dicuntur non 
benigni, sed etiam ingenuae formae homines , P. 
F 108 24, et illiberâlis, -liter ; perlïberàlis ; liber àli- 
tâs- libertus, -ta (cf. fai. lofer ta) : qui a été fait libre 
[oar le manü missor) « affranchi, -e » (sans doute 
efait sur lïbertds), M. L. 5014 a, et collïbertus : com- 
pagnon d’affranchissement, M. L. 2047 ; lïbertïnus 
* d’affranchi » ; lïbertïnus : affranchi et fils d’affran- 
chi, d’où lïbertô, -âs (Lex Visig.), conservé en roum. 
ierla, M. L. 5014. 

Varron, L. L. 6, 2, et l’abrégé de Festus, p. 108, 5, 
attribuent aux « antîqui » les formes loebesum et loeber- 
tatem au lieu de lïberum et lïbertàtem. Ces formes sont 
sans doute fausses ; il ne sem .le pas qu’il y ait jamais 
eu d’s dans liber, et la diphtongue représentée par î 
n’est sans doute pas un ancien oi. Loebesum doit être 
issu d’un faux rapprochement avec gr. X0167), Xefêeiv. 

Pél. loufir « liber » et fal. lofer ta supposent que Yi de 
liber reposerait sur un ancien ou (qui peut être issu de 
eu) ; ceci justifierait un rapprochement avec gr. èXeu- 
0epoç ; mais le passage de -ou- à -ï- est sans autre exemple ; 
et du reste le falisque a une variante \l\oiferta, Yetter 
276 a. Un rapprochement avec v. h. a. liuiti « gens », 
lette Vâudis « gens, peuple » et v. si. ljudïjë « Xaoç, 
fyXoç » n’est pas exclu, mais ne s’impose pas. — Y. aussi 
le nom propre ambigu Liber et l’expression, d’origine 
peu claire, liberï. 

Liber (inscr. Leiber , dat. Lëbrô), -erî m. : divinité 
italique, cf. osq. Lüvfreis « Liber! », associé à lüveis 
« louis », assimilée à Bacchus, comme Libéra a été assi- 
milé à Perséphone. La forme osque, qui suppose une 
ancienne diphtongue eu, ou, semble exclure le rappro- 
chement avec lïbô (Xet6ca). Mais, suivant Servius, ad 
Ge. 1, 7, le nom du dieu serait en sabin Loebasius, 
Lebasius « quia graece \ 016 i) dicitur res diuina », avec 
même rapprochement que pour liber ; de là, sans doute, 
la glose Lïbassius. Y a-t-il eu deux divinités différentes? 
bes contaminations ont pu se produire. Liber aurait 
été d’abord un dieu de la germination, si l’on en croit 
Varr. ap. Aug., Ciu. D. 7, 3, omnium seminum emitten- 
dorum (potestatem habere) Lïberum et Liber am, et ideo 
his etiam praeesse, quae ad substituendos homines per- 


tinent ; cf. Wissowa, ReZ. 2 120, 298. Toutefois, Aïtheim, 
Terra Mater , p. 17 sqq., a montré par des rapproche- 
ments pertinents que le culte dé' Liber était identique 
à. celui de Àiovuaoç et que Liber, Libéra devaient être, 
par des intermédiaires, la traduction de ’EXeuOepoç, 
-0£pa ; cf. Iuppiter Liber = Zeuç ’EXeuOéptoç. Un reflet 
de cette origine se trouve dans P. F. 103, 3, Liber reper- 
tor uini ideo sic appellatur quod uino nimio usi omnia 
libéré loquantur\ 

Dérivés : Libéra (cf. sans doute illyr. Loudera, vén. 

Louzerafi; Lîberàlia. 

V. liber. 

liberï, -um (et -ôrum) m. pl. : nom collectif désignant 
« les enfants » par rapport aux parents et sans désigna- 
tion d’âge. Le mot a une valeur technique et juridique 
qui n’est ni dans puer, ni dans infâns. Le mariage s’ac- 
complit lïberum (- rôrum ) quaesundum ( quaerendum , 
-dôrum) causa. N’est pas usité au singulier et peut 
s’employer en parlant d’un seul enfant; cf. Dig. 50, 
16, 140, non est sine lïberis cui uel unus filius unaue 
filia est, et Kôhm, Alilat. Forsch., 117. La forme du 
mot l’a fait exclure de la poésie dactylique. On explique 
l’usage de liberï par le fait que, pour le pater familiàs , 
il y a deux classes d’individus, les liberï « les [enfants] 
de descendance libre » et les serui ; liberï correspondrait 
au yv7]CTL0L 7raïSsç ; cf., en dernier lieu, Benveniste, 
Rev. Ét. lat. 14 (1936), p. 51 sqq., qui étudie le groupe 
liber et liberï ; explication qui semble confirmée par le 
caractère du mariage primitif romain, d’abord réservé 
aux gentës patriciennes, c’est-à-dire libres et nobles ; cf. 
C. W. Westrup, Formes antiques du mariage dans Van- 
cien droit romain , Copenhague, 1943. Rattaché aussi au 
nom du dieu Liber, en tant que dieu de la croissance ; 
cf. le texte de Varron cité sous le mot précédent. An- 
cien, usuel; non roman. Composé artificiel et tardif 
(Tert.) : ïllïberis, d’après écTexvoç, éforoaç. 

V. liber. 

libet : v. lubet. 

Libitîna, -ae f. : déesse des morts et de la mort ; puis 
la Mort elle-même (poétique). Comme c’est dans son 
temple que l’on gardait le matériel des pompes funèbres, 
libitîna a fini par désigner ce matériel lui-même et l’en- 
treprise des pompes funèbres : l. facere, exercëre ; libitï- 
ndrius : entrepreneur ou employé des pompes funèbres ; 
libitinënsis porta , l. lücus. Cf. une évolution de sens 
analogue dans monëta. 

Les Latins ont mis en rapport Libitîna avec libst, 
d’où les formes Lubitina et Lubentïna, Libentïna, et ils 
en ont fait une Vénus infernale ; cf. Varr., L. L. IV fr. 7 
ap. Non. 64, 15, qui rapproche prolubium et lubîdô, et 
encore L. L. VI 47 : ab lubendo, libido, lïbidinosus ac 
Venus Libentina et Libitîna, avec les témoignages cités 
par Gœtz-Schoell dans leur édition ; CGL V 30, 14 : est 
dea paganorum, lïbidinis dea, quam quidam Venerem 
infernalem esse dixerunt : tamen et libitina dicitur lectus 
mortuorum uel locus in quo mortui conduntur. Mais ce 
n’est là, sans doute, qu’une étymologie populaire. Il 
s’agit peut-être d’une divinité étrusque dont le nom 
serait en rapport avec le mot lupu(ce ), qu’on traduit 
ordinairement par mortuus est. L’expression bizarre 
lücus Lubitina (v. Schulze, p. 480, n. 9) s’expliquerait 
par le caractère étranger de la déesse. 
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lîbô, “âs 5 -âuï, -aiunij -are : faire une libation, offrir 
une libation ; et par extension « prendre une part de 
quelque chose (solide ou liquide) pour l’offrir aux dieux » ; 
cf. Vg., Ae. 5, 77, hic duo rite mero libans carchesia 
Baccho j fundit humi , duo lacté nouo , duo sanguine sacro , 
en face de Cic., Leg. 2, 8, 19, certasque fruges certasque 
bacas sacerdotes publiée libanto. Sens ancien (Caton, 
rituel). De là, dans la langue profane, « prendre une part 
de, entamer, goûter, effleurer, extraire » (souvent op- 
posé à haurïre , cf. Cic., Diu. 1, 49, 110 ; 2, 11, 26 ; Tac., 
Dial. 31, 7) : libare est aliquid leuiter contingere, ut si 
quis inuitatus ad conuiuium uel potum perexiguum quid- 
dam de esca uel potione sumat , CGL Pîac. V 30, 19. An- 
cien, classique. Non roman. 

Dérivés et composés : libâmen (poétique) ; lïbâmen- 
tum : offrande aux dieux, libation, prémices ; lïbâtiô 
(opposé à epulae dans Macr. 3, 11, 5, mensa in qua 
epulae libationesque reponuntur) ; dëllbô : entamer, 
prendre une part de ; praelïbô : goûter d’avance 
(d’après praegustô ?) ; prôlibô (d’après propïnô) ; illï- 
bâtus : non effleuré, entier, - bâtiô ; illibâbilis (Lact.). 
En latin même, cf. dë-libütus (v. ce mot). 
L’expression ombrienne pour « faire une libation » 
est autre : vestiçia « lïbâmentum », vestikatu « lï- 
bâtô », etc. 

La parenté avec gr. Xeî6co « je verse goutte à goutte, 
je fais une libation », Xoi6t] «libation » (d’où Xoi6aT<xi’ 
arcévSeï, 6ûei, Hes.), Xl6a (accusatif) « goutte » est 
évidente ; libô semble le dénominatif tiré d’un substan- 
tif comparable à X0167) ; et libô, libum peuvent être em- 
pruntés (comme lïtô).. — Ailleurs, on n’a que des formes 
sans labiale finale ; le groupe de si. liti , lit. leli « verser » 
est assez différent à tous égards. En tant que terme 
technique, lïbâre a dû remplacer un verbe de la famille 
de spondeô (v. ce mot). Cf. libum ? 

lïbra, -ae f. : sens général « objet qui sert à peser » ; 
de là deux acceptions spéciales : 

1° livre, poids de 12 onces (environ 333 gr., sens de 
gr. Xfxpa, cf. as lïbrâlis ), unité monétaire romaine. M. 
L. 5015. 

Dérivés et composés : sêlïbra. : demi-livre, formé 
sans doute sur sémodius, de *sëmimodius, avec haplo- 
logie comme dans sëmëslris de *sëmimêstris ; l’expli- 
cation par sêm[i)s lïbra est peu vraisemblable; de 
toute façon, un mot de ce genre devait être abrégé, 
comme le sont, de manière anomale, les noms des 
divisions de l’as; libella : petite monnaie d’argent 
d’un as (cf. Xtxpoc) : simbella, quod libella e dimidium , 
quod semis assis , Varr., L. L. 5, 174, de *sëmilîbella ; 
lïbrârius (= Xnrpaîoç), libràlis , lîbrllis : qui pèse une 
livre ; lïbripëns, -pendis m. : celui qui pèse la mon- 
naie, et spécialement « trésorier payeur aux armées » 
(cf. pendô). 

Lïbra a servi aussi à désigner une unité de mesure 
pour les liquides, spécialement pour l’huile, divisée en 
douze parties égales, comme la livre se divisait en douze 
onces. 

2° balance (= axaBpàç, xàXavxov) à deux plateaux 
ou à contrepoids, cf. Rich, s. u. ; puis instrument des- 
tiné à prendre la hauteur relative entre deux endroits, 
« niveau » (dit aussi libella, ou Hïbellus que supposent 
les formes romanes, M. L. 5009 et B. W. sous niveau). 




Au sens de « balance » se rattachent librii e 
de balance » et « machine de guerre » ; cf. p. p ' L 
librilia..., saxa scilicet ad bracchii crassitudin ern • 
dum flagellorum loris reuincta ; librô, -as ; v 
tenir en équilibre, d’où librâmen (bas latin) ; 
tum ; lïbrâtüra (Vég.) ; collïbrô (Cat.) ; perlier g 
atquilibritâs, aequillbrium formés sur Icovopt^ { ! 
nia. ; aequilïbris : la6ppo7roç. Cf. sans doute aussi ' 

Au sens de « niveau » se rattachent : llbràtor . 1 v 
tionnaire chargé de surveiller le niveau des eaux 
suite, la consommation d’eau ; lïbràtiô : nivelle^ ’ 

Attesté depuis la loi des XII Tables ; usuel ^ 
prunté, comme la plupart des noms de monnaie* f 
Sur l’étymologie, v. W. Schulze, KZ 23, 223 ; jjy 4 ® 
mann, Essais d’éty mol., 32. — Les formes grecai 
latines supposent un Hïprâ, d’origine inconnue 
tenant à des civilisations antérieures à l’arrivée i T 
populations de langue indo-européenne.î 

libum, -I n. ( libus , Nigid. ap. Non. 211, 31) : ^ 
de sacrifice offert aux dieux, généralement le jour 
versaire de la naissance ; puis, dans la langue coiumu * 
gâteau en général. Rattaché à libô par Varr., L. l 5 
106, libum quod ut libaretur , priusquam essetur , erat è . 
tum ; et 7, 43, lïba quod libandi causa fiunt. C’étalP 
l’usage d’arroser les gâteaux sacrés ; cf. Ov., F. 3, ^ 9 
melle pater fruitur, liboque infusa calenti | iure reperfaM 
candida meïla damus. Ancien (Caton), classique, usuel I 
Dérivé : Ubârius (Sén.). 

libumia, -ae f. : nom d’une plante dite aussi ar g* 
mônia. Sans doute dérivé de Liburni. 

liburaus, -a, -mn : de Liburnie (entre l’Istrie et la 
Dâlmatie). De là : liburnus : portefaix (Juv.) ; -a 
nâuis : liburne, navire léger; demeuré en irl. lelur 
libarn. 

*liceô, -es, -uî, -ère (usité seulement aux 3 e8 personne 
du singulier et du pluriel et à l’infinitif) : être mis eu 
vente, être mis aux enchères, d’où « être évalué à ». 

liceor, -ëris, -itus sum, -ërï : mettre enchère (em- 
ploi absolu ou transitif), surenchérir sur; et « évaluer, 
estimer ». La langue classique distingue dans l’emploi 
liceô et liceor ; mais, par ailleurs, les deux formes sont 
souvent confondues. Cf. polliceor et polliceô. 

licitor, -axis, fréquentatif, archaïque et rare, de liceor : 
se disputer aux enchères et, par extension, « être aux 
prises avec, lutter » ; licitàtiô : enchère ; ülicitâtor (Cic.). I 
Termes de droit, anciens et classiques, mais d’emploi 


Composés : polliceor ( polliceô ) : faire une offre (dans 
une vente), proposer une enchère ; cf. Plt., Mer. 438 sqq., 
etiam nunc adnutat : addam sex minas. — septem mïhi j 
— numquam edepol me uincet hodie. — commodis posât , 
pater. | — nequiquam posait : ego habebo. — at illic poï 
licitust prior. Puis, dans la langue commune : s’offrir, 
s’engager à, promettre. 

pollicitor , -ëris (archaïque et postclassique) : même 
sens, d’où pollicitâtiô : promesse, -tor (époque impériale), j 
Il est à remarquer que les substantifs licitàtiô, pollv 
citâtiô sont tirés du dérivé et non du simple. Cicéron 
évite pollicitâtiô, auquel il préfère prômissum , quoiqu’il 
emploie le technique licitàtiô. 
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lien 


ivituxn est ( licuit )’ " 5re : être P ermis : licere 
t, 1 ,C1 i e gibus, quod more maiorum instüutisque 
’ ,rnUS ^Neque enim quod quisque potest, id-ei licet , 
Si* 1 *?' 14 Liritum est est le parfait ancien 

' ^^rsonnel (cf. libitum est) ; cf. Plt., Am. 617, 
impers ae ^ig numquam licitum est, mais En- 
fin* lntr \L déjà licuit, Tr. 132 Y 2 . A l’époque impé- 
nius e f Ç i es t même employé au pluriel (cf. libet ), e. g. 

1 A 2 cum in seruom omnia liceant, est 

Plein. x, Av » j ... 

gén-« j i n fiominem licere commune tus animantium 
gliqtiid Ç u0 

uâd- , s’employer absolument avec le sens de « je 
s0 it » (cf. l’emploi plaisant que Plaute fait 
veu* bl l é ’tition de licet. Ru. 1212 sqq.) ; per me licet 
de l a stat j signifie « je ne fais pas d’objection, j’au- 
{ci P er p eu t être aussi suivi soit d’un infinitif 

t0rlS -f "mpersonnel, ce qui doit être la construction an- 
P 3551 . intellegi iam licet nullum fore imperium , Cic., 

eîfiiine - ^ ^ un infinitif actif avec ou sans pro- 
modo liceat uiuere ; ut tibi id facere liceat ; licet 
norn .^ sc ÿ. e q U id sit ; si ciui JRomano licet esse Gadita- 
7116 • licuit esse otioso Themistocli ; soit du subjonc- 
n ^ Tllj Tér., Phorm. 347, ludas licet', Cat., Agr. 83, 
V bit fâciat. Dans cet emploi, il a tendu à devenir une 
. j e conjonction concessive, d’abord avec le sens de 
S1 ermis à », ainsi Cic., De Or. 1, 195, fremant omnes licet, 
q u °d sentio « les autres pourront bien (auront 
beau] murmurer, je dirai pourtant mon sentiment ». Ce 
sens spécial de licet s’est peu à peu effacé et, à l’époque 
mDériale, licet, quamquam, quamuïs s’emploient indif- 
féremment l’un pour l’autre. Licet est même suivi de l’in- 
dicatif : Hcct inter gesta et facta uidetur quaedam esse 
subnlû differenîia, attamen..., Dig. 59, 16, 58. 

Le participe licëns s’emploie avec le sens de « à qui il 
est beaucoup permis, libre, licencieux » ; de là licentia 
«liberté, permission », puis « liberté excessive, licence », 
qui, dans la langue de la rhétorique, traduit Tcapp-rçata. 
Tandis que Cicéron oppose libet et licet, e. g. Quinct. 30, 
94, sin et polerit Naeuius id quod lubet , et ei lubebit quod 
non licet, quid agendum est?, il unira licentia libidoque. 
Ver t. 2, 2, 33 ; et Tite-Live opposera licentia kuibertâs, 
3, 37, malle licentiam suam quam aliorum libertatem. 
Cf. licenter, licentiôsus. Le participe licitus a le sens de 
« permis, licite » ; de là illicitus. 

Les langues romanes ont conservé licëre (fr. loisir), 
M. L. 5017 ; certaines formes remontent aussi à licentia , 
Hicita « permission », M. L. 5016 a, 5019, et à Hicor 
(prov, léger), M. L. 5020 a ; l’irlandais a lecet « licitus » 
(mot savant). 

Licet figure comme second terme dans des juxtaposés 
comme ïlicet, scilicet , uidëlicet. 

Il est vraisemblable que licet est le même verbe que 
liceô « je suis mis aux enchères » : mïhi licet a pu vouloir 
dire d’abord « il est laissé à mon appréciation » et, par 
suite, « il m’est permis ». Cf. un développement de 
sens comparable dans sinô, qui veut dire à la fois « lais- 
ser » et « permettre ». Mais, pour un Latin, il n’y avait 
plus rien de commun entre liceor et licet. 

Licet se retrouve dans osq. liklt ud, licitud « licëtô » 
(à moins que la forme ne soit empruntée au latin). Ail- 
leurs, aucun rapprochement net. 

îicînus, -a 5 -ma : -i boues qui sursum uersurn reflexa 


comua habent, Serv. et Philarg. ad Vg., G. 3, 55. Glosé 
aussi àvà0pi£, Surnom dans les gentes Fabia et Porcia. 

Dérivés et composés : Licinius (étr. Leone) ; Lici- 
niànus ; relicinus (cf. recuruus) ; relicinâtim (Gloss.). 
Le rapprochement avec gr. Xexpot « andouillers du 
cerf » n’entre pas dans les correspondances phonétiques 
normales ; v. laeuus. 

lïcinm, -ï n. : 1° lisse (gr. jxCtoç), cordon employé 
dans le tissage pour séparer les fils de la chaîne, de ma- 
nière à laisser passer la navette et le fil de la trame : 
Vg., G. 1, 285, licia telae | addere; puis toute espèce de 
cordon, fil, ruban, etc., et même « toile » ; 2° sorte de 
caleçon porté par le plaignant dans l’enquête faite per 
lancem et lïcium. Ancien (Loi des XII Tables). Panro- 
man. M. L. 5020. 

Dérivés : lîciâtus « mis sur Je métier » ; liciâtôrium 
« ensouple » ; liciâmentum « tissu », et sans doute lici- 
nium « filasse, charpie » et «îmêche » (mais, dans ce 
dernier sens, le mot semble être une altération de 
ellychnium ), M. L. 5018. 

Lïcium semble être le dérivé d’un mot-racine qui 
figure dans les composés bilïx « Sfjxixoç », trüex ou tri- 
llx, -icis (et trilicis) : à triple fil, triplement tissé, xp£- 
jxltoç, conservé dans les langues romanes (fr. treillis). 
M. L. 8903 ; B. W. s. u. ; d’où trilîciârius. 

A lïcium peut-être faut-il encore rattacher licinnus : 
oùScovàpiv, èpwrÜav, CGL II 519, 49 ; licinae ( tunicae ?) : 
fiiTivoi, CGL III 454, 51 ; licinum : — uocatur quod tex- 
tura eius ligata sit in tolum, Isid. 19, 22, 27 ; multïcius 
(v. ce mot). 

Terme technique sans étymologie. 

lictor, -ôrîs m. [ï d’après Aulu-Gelle 12, 3, 4 et dans 
les inscriptions) : licteur, officier public attaché à la 
personne de certains dignitaires romains, qu’il précé- 
dait, portant sur l’épaule lés faisceaux, fascës, et à la 
main droite une baguette, uirga. Les licteurs sont l’in- 
dice de la potestas cum imperio. Les Romains ne sépa- 
raient pas lictor de ligâre : lictores dicuntur quod fasces 
uirgarum ligatos ferunt , P. F. 103, 1, et Aulu-Gelle, 1. 
cit. ; cf. des emplois comme Cic., Rab. perd. 4, et T.-L. 1, 
26, i lictor, colliga manus ; T.-L. 8, 7, i lictor , deliga ad 
palum, etc. Cette étymologie supposerait l’existence 
d’un verbe radical non attesté, Higere à côté de ligâre. 
Mais c’est peut-être une étymologie populaire. 

Dérivé : lïctôrius . 

^licrna : nom d’un vase indéterminé (poteries de Grau- 
fesenque). Mot indigène? Ou de liqueô? 

lien ( liënis , Celse), -ënis m. : rate. S’emploie aussi 
au pluriel; cf. gr. cttcXt )v et orcX^veç. Attesté depuis 
Plt. et Cat. Non roman. 

La longue de liën est attestée par Priscien, GLK II 
149, 7 : in -ën producîa Latina generis sunt masculini 
lien, rien uel ren, et splen , splenis ; et par Martiamis Ca- 
pella 3, 279. Il vaut donc mieux admettre, avec Lind- 
say, Early lat. versé, p. 203, une prononciation Ijën mo- 
nosyllabique, Ifënôsus dans Plaute, qu’une forme liën 
avec ë comme l’ont supposé Bechtel, GGN, 1899, 186, 
et Meister, Lat. Eigenn. 24. La synizèse est la même 
que dans rënës\ cf. Plt., Gu. 236 (sén. iamb), sed quid 
libi est? — Lien enicat rënës dolent , à côté de rïen : 
fgm. 110 (trochaïque) |] glaber erat tamquam rien. 


ligâtus 
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Dérivés : liënôsus ; liënicus (= cnrXiqvLXÔç) : hypo- 
condriaque. 

D’une langue indo-européenne à l’autre, les noms de 
la « rate » oiïrent des ressemblances évidentes, sans pou- 
voir se ramener à un original commun. Lat. lien (qui 
peut être un ancien *lihën~) rappelle de loin skr. pllhd 
(thème plihân -), de même que irl. selg , bret. felc'h rap- 
pellent av. spsroza (pers. supurz). V. si. slézena (de *seZ- 
zena ) est loin de lit. bluznîs . Le grec a otcXtjv (emprunté 
par le latin, d’où splëniacus, splënlticus , etc.) et l’armé- 
nien p'aycaln , tous deux très aberrants, l’un avec p, 
l’autre avec ph. Des faits de ce genre s’observent pour 
d’autres noms, et, en particulier, pour d’autres noms 
de parties du corps ; v. lingua. 

*ligâtus m. : poisson inconnu (Aus. 393, 61). Le nom 
provient peut-être, comme l’a suggéré M. Niedermann, 
d’un contresens d’Ausone sur un vers d’Ovide, Tr. 3, 
10, 49, uidimus in glacie pisces haerere ligatos. 

lignum, -I n. : bois, spécialement « bois à brûler », 
par opposition à màteriës « bois de construction » ; cf. 
Plin. 10, 206, cornus non potest uideri materies propter 
exilitatem , sed lignum, et Dig. 32, 1, 55. De là ligna , 
-ôrum « bûches », sens qui s’est maintenu dans les 
langues romanes ; cf. esp. leho et leha. Du sens général 
de « bois » on est passé à des acceptions plus restreintes 
? noyau ou écale d’un fruit » (par opposition à la pulpe) ; 
* objet fait en bois, arbre, planche, tablette », etc. An- 
cien, usuel. Panroman. M. L. 5034. Celtique : britt. 
Iwyn « buisson »? 

Dérivés : ligneus , M. L. 5032 a ; ligneolus ; lignôsus , 
M. L. 5033 ; lignârius, -a, -uni ; lignàrius a qui tra- 
vaille le bois » = ÇuXoxôtcoç, M. L. 5032 ; lignor , 
-àris « ramasser du bois », cf. lignâre , M. L. 5031 ; 
lignâtiô, -tor ; lignifer ; cf. aussi lignicida , Yarr., L. 
L. 8, 62. Les gloses ont aussi lignâmen, M. L. 5030, 
cf. *mâteriâmen ; lignétum (Gl.) ; ligni-cola, -faber, 
-fer, tous tardifs. 

De *leg-no-m ; et. dignus et decet, et sans doute tignum 
et tegô. Étymologie déjà dans Varr., L. L. 6, 66, ab 
legendo ligna quoque , quod ea caduca legebantur in agro 
quibus in focum uterentur. 

llgô, -âs, -âul, -âtum, -are': lier ; sens physique, puis 
moral (celui-ci dans la langue de la poésie impériale ; la 
prose classique dit neclô ou obligé) ; cf. Ov., M. 1, 25, 
dissociata locis concordi pace ligauit ; et, dans la langue 
médicale, « bander ». Ancien, usuel. Panroman. M. L. 
5024. 

Dérivés et composés : ligàmen , M. L. 5022 ; ligâ- 
mentum , 5023; lîgâtié, 5025; ligatura , 5026; Ligâ- 
rius ? cognomen; alligô : lier à, attacher à (que la 
langue classique préfère à ligé), M. L. 363 ; colligô : 
lier ensemble ; dëligô : attacher et suspendre au pilori, 
cf. s. u. lictor , et Licin. ap. Non. 221, 15, deligat ad 
patibulos, deligantur et circumferuntur , cruci defigun- 
tur... Est devenu par la suite un synonyme renforcé 
de ligô, cf. dëuinciô ; illigô : lier dans ou sur, entraver ; 
interligô : lier entre ; obligé : lier autour, bander ; 
cf. Cic., Tu. 2, 16, medicum requirens a quo obligetur ; 
Tac., A. 6, 9, obligare uenas. Le sens moral s’est par- 
ticulièrement développé dans obligare , obligâtié ; cf. 
Cic., Leg. 2, 16, uoti sponsio qua obligamur deo (cette 


obligation vis-à-vis du dieu comportait sa 
l’origine le port d’un lien matériel qui „ ns 
l’obligation; cf. relligië ), Q. fr. 2, 14, 
liberalitate tibi obliges. Le verbe et son à • • - 
ainsi entrés dans la langue du droit ; cf. Dj^ rivé S X 
obligationum substantia in eo consistit ut ^ ‘ 
obstringat ad dandum aliquid , uel faciendum Ulïl 710 
tandum..., M. L. 6012 a; praeligé : li er ’ ^Pr 
ou par le bout (peut-être avec valeur maeî ^ ev % 
Plt., Ba. 136, o praeligatum pectus) ; reZitg ?^. e ^ 
derrière, M. L. 7191 a (rele-) ; subligë : ü er ’ ^ er P 
sous, attacher en dessous ; subligar ; subli ^ ^ - 
subligàtérium (tardif) : caleçon. Les langues 
attestent aussi *disligâre } M. L. 2672 et 
5028. * **** 

Verbe du type dicàre. Si lictor est apparenté 
existé une formation radicale, non attestée o ’ ^ 

proche alb. ViQ «je lie », Z’t'Se « lien » et v. isl. ni a _ 

A * corde * 

ligô, -ônis m. : houe, hoyau à long manche A 
(Caton), technique. M. L. 5035. Dérivé hybride • r% 
nizô (Ps.-Aug.). ’ l & 

Rappelle gr. (du reste tardif) Xfoyoç «t houe s 
la nature du rapprochement ne se laisse pas préciser 
ligula : v. iingô. 
ligur(r)iô : V. Iingô. 

Tligurium, -î n. : sorte de légume {Isid., Or. 17 u\ 
Semble dérivé, comme le suivant, de Liguria ; cf., touî 
tefois, legarica sous legümen. 1 

ligurius, -ï m. : sorte de pierre précieuse (Vulg. Exod 
28,19; 39, 12) ; Isid., Or. 12, 2,20. Peut-être comi P ; 
tion de lyncürium ; cf. Pline 8, 137. 

ligusticum, -I (ü) n. : livêche, plante (Col., PlinI . 
Corrompu en leuisticum , Vég., Vet. 3, 52, 2, cf. M 

L. 5038, et en lubestica : v. angl. lufestice. Neutre de 
l’adjectif Ligusticus dérivé de Ligus « ligure, de Ligu- 
rie », comme l’indiquent Dioscoride III 51, 1 et Pline 19 
165; cf. liguscus et ligustinus. 

ligustrum, -î n. : 1° troène ; 2° henné. Cf., pour le 
suffixe, apiastrum , râpistrum « rave sauvage » et oleas- 
ter. Attesté depuis Virgile. De Ligus ? 

lïlium, -ï n. : 1° lis ; 2° sorte d’ouvrage de défense 
qui par sa forme rappelait la fleur de lis, cf. Cés., B. G. 7, 
73, 8. Attesté depuis Varron. M. L. 5040 ; et germanique: 
ags. lilli « Lilie » ; v. h. a. lîlia. 

Dérivés : lilinus ; llliâceus « de lis » ; liliëtum. À 
côté de cès dérivés, il existe un adjectif transcrit di- 
rectement du grec : llrinon (= XeCptvov, Plin.). - 
Semble provenir, comme le gr. XeCpiov, d’une langue 
méditerranéenne (copte krêri , hleli ). Cf. Meillet, MSL15, 
163, qui note que « le lis apparaît fréquemment dans 
les décorations crétoises d’époque minoenne », et 

M. Cohen, BSL 31, p. 37 ; Benveniste, ibid. 50 (1954), 
p. 43. La présence des deux l est contraire à la dissimi- 
lation de Z du latin (cf. Alerta en face de ’AXoXùx). 
V. rosa. 

lima, -a© f. : lime. Ancien (Plt.), usuel. Panroman, 
sauf roumain. M. L. 5042. 

Dérivés et composés : limé, -as « limer », d’où « frot- 
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lïnea 


/ Non. 339, 36 sqq.), polir, finir soigneuse- 
te r * a ussi « diminuer », M. L. 5044; lïmâtus : 

pH' nt * t raffiné ; lïmâtulus ; limàtiô ; limâlor ; 
- - -P°^! - • limârius [faber , InscrJ) ; limula (tardifs et 

iP^i ^délirndius (Plin.), d’où *dëlïmë , M. L. 2541; 
’ r '.’ SiappivTj'njç (Gloss. Philox.) ; ëlïmé : limer 
tftîrrud 0 ^ rompre en limant » ; Hïmicàre , M. L. 
finec 16111 

" ucUD rapprochement sûr. Cf. lëuis ? 

-âcis c, : limace et aussi escargot ( coclea ). 
P® ’ lie i Roman. M. L. 5045, et Himâceus , 5043 ; 

ancien, usutJi ‘ 

B*' y slimdkü, tch. slimak , poî. slimak. On admet 
nt q Ue Umax est emprunté au gr. XeIjjl aÇ, comme 
5° uve X0 ^x(aç, mais le mot grec ne figure que dans 
^^hios et peut n’être que la transcription de la 
^latine. U à peut provenir secondairement de l’in- 
^ ce des adjectifs en - âx , -âcis, favorisée par l’étymo- 
* . dérivait Umax de lïmus : Umax a limo quod 
^uiuû, Varr., L. L. 7, 64. Cf. aussi v. pr. slayx m. 
- \ jit slekas « lombric ». V. J. Corominas dans 
Roman., XII, 1954, p. 370. 
lhnbus (ï; ancien lembus ), -ï m. : bandeau ou ruban 
servant de lisière à une étoffe, d’où « bandeau zodiacal » 
/Varr.), « z° ne B > 5046 ; v. h. a. limbal « Lim- 

jjjeî s, de Himbulus. 

Dérivés : limbâtus : bordé ; limbulàrius (-bo-) : qui 
fait des bordures (Plt.), OuaavoTcpdbmjç (Gloss. Phi- 
lox.). 

Terme technique sans étymologie. 

Umen, -inis n. : seuil, gr. ouSéç, (b]X<5ç. S’emploie 
pour désigner le « pas » (Z. inferum) et le « linteau » (Z. 
superum ) de la porte d’entrée ; cf. Novius ap. Non. 336, 
13. Ancien, usuel. M. L. 5047. 

Dérivés et composés': lïminàris, M. L. 5050; Ll - 
mentïnus « dieu du seuil » (Tert.) ; lïminium dans 
postllminium : terme de droit « retour dans la patrie 
avec réintégration dans les droits de citoyen », cf. 
Cic., Top. 8, 36 ; Festus, 244, 9. C’est de ce sens de 
postlïminium qu’a été tiré secondairement un lïmi- 
nium glosé captïuitàs ou seruitium, CGL V 603, 52 ; 
620, 41 ; éliminé , -às (archaïque et postclassique) : 
chasser du seuil, expulser, bannir ; superlïmen (Ital.) = 
éîrépOopov, et superlïminàre , -is (n.). Pour sublïmis , 
qui est souvent expliqué comme étant issu de sub 
Umen par « hypostase », v. ce mot. 

Rattaché par étymologie populaire à lïmis; cf. P. 
F. 103, 5, limis, obliquas, i. e. transuersus , unde et limina. 
Un rapport sémantique avec Urnes est senti par les 
Latins; cf. P. F. 245, 4, postliminium receptus dicitur 
qui extra limina , hoc est îerminos prouinciae , captus fue - 
rat, rursus ad propria reuertitur ; et aussi ëlïmes , s. u. 
limes. 

Cf. limes. 

fîmes, -itis m. : d’abord « chemin bordant un do- 
maine », l. decumânus (de l’est à l’ouest), Z. prérsus, 
transuersus (= cardé), surruncîuus ; luiosi limites , dit 
p p’ R * 2 > 8 » 8 ï par suite « limite, frontière » ; cf. 

' ** 103, 6, limites in agris nunc termini , nunc uiae 
ansuersae, et. 103, 7, limitatus ager est in centurias 
aimensus. Ancien, usuel. M. L. 5048. 


Dérivés et composés : limité, -âs (Varr., Plin.); 
limitation e t délimité (Front. ); dëlïmitàtiô; lïmùâris 
{-lis) (Varr.) ; lïmitâneus et col-limitàneus (tardif) ; 
lîmitotrophus ; Umitrophus, hybride de limes et de 
Tpc^éto, Cpd. . Theod. 11, 59, 3; ëlïmes : <5brotxoç, 
itapéptoç, Gloss. Pbilox. ; illimüâtus (tardif) = àôpi- 

CTTOÇ. 

Dans les langues romanes, lïmüàris a été confondu 
avec lïminàris ; cf. M. L. s. u. 5052 ; et B. W. linteau. 
Cf. trames. 

Cf. Umen et sublïmis. L’osque liimftü « Hmitum » 
semble emprunté au latin. Le rapprochement souvent 
fait avec l’adjectif lïmus n’est pas inadmissible ; mais 
il est incertain. 

limemn, -In. : sorte de plante vénéneuse (l’ellé- 
bore?). Gaulois, d’après Plin. 27, 101. 

limpidus, -a, -um : limpide, transparent. M. L. 5056. 

Dérivés (rares et tardifs) : limpidités ; limpidô, -às 
(conservé dans les langues hispaniques, M. L. 5055) ; 
ëlimpidô (bas latin) ; limpidë, -inis (bas latin) ; limpi- 
dàtôrius (bas latin) ; limpor , -ôris (Luciî.), d’après li- 
quor. 

Limpidus semble supposer un verbe en -ère (cf. 
liquëre, liquidus), ce qui rend peu vraisemblable la 
dérivation directe de lumpa , limpa. D’autre part, la 
rareté de l’adjectif, son apparition relativement tardive 
(premier exemple dans Catulle) font penser à une ori- 
gine dialectale, osco-ombrienne ; cf. Ernout, Élém. dial., 
p. 191. 

Aucun rapprochement sûr. Si le mot est osco-om- 
brien, le p y peut reposer sur *k w ; alors, cf. liquâre, 
liquëre ? Mais la vieille forme lumpa ne se concilie pas 
avec cette hypothèse. V. lympha. Y a-t-il eu croise- 
ment de lympha et de liquor (Wackernagel, ALLG 15, 
220)? 

lïmus, -ï m. [lïmum n., Varr., Groin.) : 1° limon, 
boue, vase ; 2° lichen, aubier. Depuis Plaute. Panroman. 
M. L. 5058. V. André, Lex., s. u. 

Dérivés et composés : limârius — yotx.6ç (Tert.) ; 
lïmôsus , M. L. 5054 ; illîmis : sans vase, limpide (Ov. ; 
cf. gr. àacqXoç) ; illïmâtus (Col.) ; oblïmé, -âs : couvrir 
de fange; lïmi-genus , -cola (Aus.). 

Cf. v. h. a. leïm « boue » et, avec « initial, isl. slim, 
v. b. a. slim « boue » et sans doute gr. Xeijicov « prairie 
humide », XeqxaÇ (même sens), XC/xvtj « marais ». 

lïmus, -a, -um ( lïmus semble être la forme ancienne ; 
lïmis, dans Amm. Marc. 20, 9, 2, provient peut-être de 
ce que lïmis a été pris pour un nominatif dans une 
expression comme lïmïs [scil. oculïs] aspicere) : oblique. 
Attesté depuis Plaute. Se dit uniquement de l’œil. et du 
regard; cf. Varr., Men. 260 ap. Non. 133, 29, neque post 
respiciens , neque ante prospiciens , sed limus intra limites 
culinae. Substantivé dans lïmus et lïmum ; cf. Tiro ap. 
Gell. 12, 3, 3, licio transuerso quod limum appellatur 
cincti erant ; Vg., Ae. 12, 120, et Serv., ad 1. 

Dérivé : lïmulus. 

Rapprochement incertain avec Umen , lïmes, sublïmis. 
Aucune étymologie sûre, 

Iïnea, -a© f. : proprement féminin substantivé de 
lïneus , -a, -um « fil de lin » (Z. restis) ; puis toute espèce 
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de fil, de corde ou de cordon, ligne de pêche, corde ou 
filet tendu par les chasseurs : cordeau de charpentier 
(= cTTocOpYj , de là ad llneam, recta lïneâ), cordon de 
perles enfilées, corde blanchie qui marquait la ligne de 
départ ou d’arrivée dans un cirque, etc. Par analogie : 
ligne tracée (= ypa|i.py]), ligne géométrique (cf. Gell. 1, 
20, 7), ligne, lignage (latin impérial) ; cf. ffiréppaTa cogna- 
tionum directo limite in duas lineas separantur, quorum 
altéra est superior, altéra inferior..., Dig. 38, 10, 9. An- 
cien, usuel ; technique. M. L. 5061. Irl. line , britt. lin. 

Dérivés : lïneâris ; lineâlis ; lïneâtim (Boèce) ; lîneâ- 
rius ; lineola « petite ligne », M. L. 5062 ; lïneô, -âs : 
tracer une ligne, mesurer au cordeau ; lïneâmentum 
« ligne, trait du visage », M. L. 5061 a, et v. h. a. le- 
nernet ; dëlïneô ; dëlïneàmentum ; collîneô : ajuster ou 
viser en droite ligne. Tous ces mots dérivés de lïnea 
« ligne » n’ont plus aucun rapport sémantique avec 
lïnum. 

lines : v. lënis. 

lingô, -is, -xï, -ctum, -ere : lécher. Ancien, usuel. 
M. L. 5066. 

[Dérivés tardifs : linctus , -üs (Plin.) ; linctiô (Greg. 
M.), -tor (Gl.). 

Dérivés sans nasale : ligurriô ( ligüriô , moins cor- 
rect) : avoir envie de lécher (cf. edô, ësuriô ) , être 
gourmand de, quelquefois avec sens obscène comme 
Xei x<xÇ<û (cf. cunnilingus , menclilingia ) ; ligur- 
riiLS : gulôsus , catillô, Xlyyoç (Gloss.) ; ligurrïtor , -tiô ; 
abligurriô . 

ligula : cuiller. Souvent écrit Unguia , soit par suite 
d’une confusion avec Unguia (de lingua , qui a parfois 
le sens de « cuillerée »), soit parce que le mot a été 
reconstruit secondairement sur lingô. D’après Martial, 
14, li20, ligula était la forme de la bonne société, lingula 
celle des ignorants : quamuis me ligulam diront Equi- 
tesque Patresque ] Dicor ab indoctis lingula grammaticis. 
Les deux sont attestés dans les langues romanes ; cf. M. 

L. 5036. 

Composés : ablingô (Ital.) ; dëlingô , d’où dëlinctus , 

M. L. 2541 a ; ëlingô (Ital.) = gr. èxXeix<o ; oblingô ; sub- 
lingulô , -ônis m. (Plt., forme peu sûre). Cf. aussi *linc- 
tàre , M. L. 5060. 

La racine indo-européenne *Zeig’A- fournissait un pré- 
sent radical athématique, qui est conservé dans véd. 
redhi (et ledhi) « il lèche » (cf. av. raëzaùe ) , que la plu- 
part des langues remplacent par de nouvelles forma- 
tions : skr. lihati, arm. lizanem (et lizum) « je lèche », 
gr. Xetyco (et Xixveôco), v. s. lizç et lit. lëïù, got. bi-laigon 
« lécher » et v. h. a. leckôn (formation expressive à 
consonne géminée d’où proviennent les formes romanes 
du type fr. lécher , v. B. W. s. u. ; cf. leccàtor , Gl., Isid.), 
irl. ligim « je lèche ». Le latin a recouru au type à na- 
sale infixée lingô, qu’il a beaucoup développé, et à la 
formation expressive ligurriô. 

lingua, -ae f. : langue, et spécialement langue en 
tant qu’organe de la parole; « langue, langage » 
(= yXÔTra). Comme le mot grec, désigne tout objet en 
forme de langue ou en contact avec la langue : langue 
de terre, embouchure d’une flûte, cuillerée (d’après 
li(n)gula ?), étamine, etc. Nom de différentes plantes : 
l. agnïna , bubula , canïna, ceruîna [cerüî], ueruëcina ; 
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cf. JüouyXtoacrov, xuvéyXcoaarov (-aoç) Usité dp + 
Panroman. M. L. 5067. $ 

Dérivés et composés : lingula (= YXoarrfM 
guette de cuir dans un soulier, anche ou e v *°lj 
d’une flûte, sorte de poignard, extrémité d* - « 
tenon, cuiller (cf. ligula , s. lingô) ; lingula ^ ^ 
la langue bien pendue, épithète de la C ! 
laire ; pour la formation, cf. uerbênof uerbë ~ 
rus/merâcus ; 2° sole (poisson, cf. gr, n Q » . aca *\| 

3° scolopendre, plante ; linguôsus (époque 
d’après uerbôsus, cf. yXoaodiSTjç) : bavard - 
tâs — loquâcitàs ; cf. aussi les formations ta ^ 
ïinguâx (= loquâx, Gell.) ; linguâtus Zi» 

(Tert., Yulg.) ; lingulus « querelleur » (Anth ) f 
rium : amende pour avoir trop parlé (Sén 
36, 1, d’après congiârium ) ; sublinguium : 

(Isid.) ; *sublinguàneus, M. L. 8377 ; Zinef y!?l 
yXcùTTapiov (Diosc.). -J 

Composés en -linguis : ëlinguis (— ÆyXtoaaoç) < 
langue, muet » et « qui n’a pas le talent de la paroV 
d’où ëlinguô , -âs « ôter ou couper la langue s (exê^i, 
L. 3002?) ; ëlinguâtiô (Gloss. Philox.) ; bi-, trilfah 
(= SlyXcoGaoç, etc.). 

D’après Marius Victorinus, GLK VI 26, 3, ] a | 0f 
ancienne du mot était dingua. Lingua est peut-être V 
forme dialectale (sabine?) dont l’adoption aurait M 
favorisée par l’étymologie populaire, qui rapprochait <j 
lingô le nom de la langue. 

Comme le nom de la « rate » (v. lien), le nom do ffl 
« langue » offre, d’une langue indo-européenne à l’autre 
des formes divergentes, mais qui présentent des res 
semblances : skr. jihoâ, av. hizü- (masculin), v. pers 
hizbâna - (? ; pers. zubân), v. si. jçzykü (masculin), v 
pruss. inzuwis (genre inconnu), got. tuggo = ail. Zunge 
irl. tenge (génitif tengad ; genre indécis).ÎDe même que 
dans lat. lingua, oh observe une influence de la raclre 
signifiant « lécher » dans arm. lezu (thème en -a-) en 
face de lizanem « je lèche » et dans lit. lëziuvis (mascu- 
lin) « langue » en face de lëzù « je lèche ». Le grec a 
mot aberrant yXôSttoc (ion. yXàoaa). 

*îinna, -a© (f.?) : nom d’un vêtement gaulois, d’api 
Isid. 19, 23, 3 } qui le définit : linnae saga quadra et 
mollia sunt. De quibus Plautus (frg. 176) : linna coopéré 
est textrino Gallia. Forme peu sûre ; la citation de Plaute 
semble corrompue : v. Sofer, p. 175. 
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lïnô, -is, lëuï (et liui, forme secondaire créée d’après 
le type sinô/sïul ; -linuï dans l’Ital.), lïtum, lînere (at- 
testé depuis Naevius) ; et liniô, 4s, liniuî, -Itum, -Ire 
(époque impériale, Col., Pall, Plin., Vitr., d’après po- 
lio?) : enduire. Terme technique, ainsi que les compo- 
sés ; à peine représenté en roman. M. L. 5063. 

A lino se rattachent : litus, -üs m. (Plin.); litûray 
enduit, d’où « rature, correction » et « tache » ; lùw- 
rive : qui a des ratures ; litürô, -âs (tardif, Sid.). 

De liniô dérivent : linïmen , linïmentum, linîlus, -ûs : 
liniment, enduit ; linïtiô ; linîtor : xpCcrnjç ; de liniô , -<m 
(S id.), liniâtüra, ypTcriç (Gloss. Philox.). 

Composés : allinô : mettre un enduit sur, imprimer 
une trace sur; circumlinô (-liniô) : enduire autour ; cm- 
cumlitiô ; dëlinô : frotter, barbouiller, oindre, et aussi 
« effacer », é^aXelçco (confondu dans ce sens avec déld, 
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. élinô ; illinô (- niô ) : enduire au dedans ou 
z • raturer; oblinô (-liniô) : couvrir d’un. en- 
MfiV l .. e ' autour ; praelinô : enduire par devant, 
è i'nô : ôter un enduit, découvrir ; reillinô (Ps. 
gépir I re . c a( jid. 293, 24) ; sublinô ; subter - (et sublinï- 
rt'eoô- d’un enduit, barbouiller ; superlinô : ap- 

ÏP^duitsur. 

pjiqtf er , e appartient à une racine signifiant a verser, 
■Co ver p r oduit gras, visqueux » et, de là, « rester 
: v. irl. as-lenaimm o je souille » (et sans 
0i e je suis » [sequor]), got. af-linnip « à7uo- 

doüte 

Y isl. linna « se reposer », lit. leju, lëli «c verser », 
éfL lljç 4 j e verse M ( et graisse ») , gr. àXtveiv * 
5 * /Hes.), cypr. tvotXiapevœ, épid. ocXivcnç « ÜtXeu|^iç » 

htel, Gr. Dial., II, p. 507), et, d’autre part, 
(f* ^ . yp^rtopai à côté de Xtà^opoct « je me dé- 
y et IXîvuw « je reste inactif », skr. linâti (mot 
ftssaire) et llyate « U se colle à ». 
line parenté de gr. Xeîoç et lat. lëuis est suggérée 
„ y jgj ii n r n lisse, poli ». V. aussi lippus et pollre? 

Hnfluô -is, îîqul, lictum, linquere : laisser, aban- 
ner quitter. Ni substantif ni adjectif correspon- 
^ nts Linquô est lui-même peu usité, bien qu’ancien 
Jî ’ * pit.) et classique. La forme usuelle est un com- 
L s é où l’aspect déterminé est souligné -par un préverbe ; 
^ n qaô ( rell -) « laisser en arrière », qui, lui, a un adjec- 
tif rel(l) icuus, -a, -um (forme ancienne, cf. coniiguus ; 
nimiquus est dû aux poètes dactyliques) « qui reste, 
restant » ; d’où rel(l)icuom (- quum , -cuum) n. « reliquat, 
gomme restant à payer » (cf. Varr., L. L.'5, 175), sens 
gur lequel a été formé reliquor -âris et reliquô (Dig.), 
d’où reliquâtiô, -tor, -trîx, et un substantif rel(l)iquiae 
< restes » (et « reliques », latin ecclésiastique), puis reli- 
quiârium « restant, héritage » (S* Aug.). Cicéron a même 
relictiô; et l’on trouve dans Aulu-Gelle relictus, -üs m., 
et dans Aug. relictor. Relinquô, à son tour, a été renforcé 
en dêrelinquô, qui a peut-être été fait à l’image de dëserô , 
avec lequel il allitère souvent dans Cic., Verr. 2, 3, 51, 

5 120; Gaec. 35 fin., N. D. 1, 5, 11, et en ab-, ob -, sub - 
relinquô (latin ecclésiastique, calques du grec). Sur les 
différents sens pris en latin tardif par relinquô et sa 
famille, v. Sou ter, s. u. 

Autre composé : dëlinquô. S’emploie quelquefois ab- 
solument au sens de « faire défaut » comme bckelneù ; cf. 
Serv., Ae. 4, 390, « linquens » alii pro « deficiens » accipi 
uolunt more antiquo, sicut « delinquere » pro « deficere » ; 
P. F. 64, 15, deliquium solis a delinquendo dictum, quod 
ddinquat in cursu suo ; id. 64, 19, deliquum apud Plau- 
lum (Cas. 207) significat minus ; 2° delinquere est prae- 
termittere quod non oportet praeteriri : hinc deliquia et 
delicta, P. F. 64, 17. Ce sens de « manquer au devoir, 
commettre une faute » est le plus fréquent (d’où dëlic- 
tum, ancien et classique, et, tardifs .et rares, dëlictor , 
dèlinquentia). Dëlinquô dans lé sens de « faire défaut » 
n’est pas usuel ; c’est dëficiô qui est employé ; dëliquiô, 
dëliquium semblent des calques de ZbcXeupiç. Cicéron 
emploie dëfectus sôlis. Cf., toutefois, dëlicus. On trouve 
dans Solin ëliquium (qui appartiént à ëliquô , ëliquëscô) 
employé dans le sens de deliquium : ëliquia lünae (par 
opposition à adauctus). 

Linquô et ses composés n’ont pas passé dans les 
an gues romanes (sauf peut-être delinquere en ital.. 


M. L. 2541 b), où ils ont été remplacés par un terme 
expressif, qui avait un.e flexion régulière ; v, laxus. Reli- 
quiae au sens de « reliques » est demeuré sous des formes 
savantes en celtique : irl. reilie , britt. relyw , comme en 
roman. M. L. 7193. 

Comme iungô, le présent linquô est une forme thé- 
matique remplaçant un ancien athématique à nasale 
infixée ; cf. skr. rindkti « il laisse » (au pluriel rincânti), 
av. -irinaxti ; le vieux prussien a de même po-linka ce il 
reste » (avec la valeur absolue qu’offre le latin dans 
dë-linquit) ; un présent de ce type indique une action 
qui parvient à son terme, aspect qui convient bien à un 
verbe signifiant « laisser ». Un présent thématique, d’as- 
pect « indéterminé » (par opposition au type linquô), se 
trouve dans lit. lëkù « je laisse », gr. Xdnco (aspect « in- 
déterminé » sensible, notamment, dans Xet7vo[xat et dans 
les emplois absolus de èxXet7r<û, dont dëlinquô n’a pas 
ordinairement la valeur) et, avec un sens technique, 
dans got. leihwa « je prête » (sens dû sans doute au 
vieux nom du « prêt »), v. h. a. lïhan, etc., cf. skr. 
réknah, av. raëxnô « héritage, propriété », dont le latin 
n’a pas gardé le représentant (l’aspect « indéterminé » 
y est mis en évidence). L’arménien a lk*anem « je laisse b 
( aor. eliE « il a laissé »; cf. gr. ëXi7ve). Le participe 
re-lictus est pareil à skr. üd-riktah « superflu », lit. liktas 
« laissé ». A rellicuus, cf. l’adjectif skr. rékuh « vide ». 
Sur irl. léicim « je laisse », v. H. Pedersen, V. G. d. k. 
Spr., II 565. — V. aussi liqueô. 

linquor, -eris? : v. obliquus. 
linter : v. lunter. 
linteus : v. le suivant. 

lïnum, -î n. : lin ; puis tout objet de lin : fil à coudre, 
ligne à pêcher, cordon de perles, corde serrée autour 
des tablettes, filet de pêche; cf. lïnea. Ancien (Caton), 
usuel. Panroman. M. L. 5073 ; 

Dérivés : lïneus, substantivé dans lïnea, q. u. ; 
comme adjectif ne semble pas attesté avant Virgile ; 
M. L. 5064 ; lïnârius m. (et lïnàtârius , CIL X 7330) : 
tisseur de lin ; lïnâmentùm « linge ». 

linteus : de lin. Formation obscure : dérivé de Hin- 
tom ?, ou avec suffixe -teo- marquant la matière? Cf. 
robusteus dans Vitruve. Ou bien linteus est-il dû à 
sparteus, dürâteus , coupés spar-teus , dürâ-teus? Ou 
bien d’origine étrusque, comme balteus? cf. les librï 
linteï. De là : linteum : étoffe de lin et toute espèce 
d’objet en lin (ou en coton), serviette, mouchoir, 
essuie-mains, voile (= uëlum), M. L. 5072 (linteum 
et lën-, cf. Eihf. 3 , p. 180), et germanique : y. h. a. linz ; 
linteolum : petit morceau de lin, mouchoir, M. L. 5070, 
et linteârius (l. pallium, Prud.) ; linteàmen : linge ; 
linteolus : de linge, de toile ; linteàtus : vêtu de lin ; 
linteô, -Ônis m. : tisserand ; linteônârius. 

Composés : lïni-fer, J ger, -ficus, tous de l’époque im- 
périale. 

L’ï du latin se retrouve dans les formes celtiques 
(irl. lin ) et germaniques (got. lein , etc.), qui peuvent 
être des emprunts. Le grec a un mot pareil avec l : 
Xtvov ; la forme slave commune est aussi *llnü (r. lën , 
etc.) et la forme baltique a également £ : lit. linaï (plu- 
riel), etc. Pour faire l’histoire du mot, il faudrait con- 
naître exactement l’histoire de la culture du « lin » (v., 
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en dernier lieu, Schrader-Nehring, Reallexikon, sous 
Flachs). Le nom du « chanvre » (v. cannabis) pose aussi 
des problèmes embarrassants. 

lift, -as, -are :f recouvrir d’un enduit ; délayer (Tert., 
Apic.}. Emprunt au gr. Xei 6<o. 

Dérivé : liàcülum.\ 

liparea, -ae f. : pierre précieuse inconnue % (Pim., 
Isid.). De Lipara ? 

lipift, -ïs, -Ire : crier (en parlant du milan, Auct. 
Carm. Philom.). 

lippus, -a, -um : chassieux. Attesté depuis Plaute ; 
populaire. Demeuré dans un dialecte italien. M. L. 5075 
et 5074 a, lippidus. 

Dérivés : lippiô , -ïs ; lippiiüdô ; lippidus : YXap.<687jç 
(Gloss.) ; lippïdô (Fulg.) ; lippës , pl. gr. X7)p.ai « chas- 
sie » (Orib.) pl. (d’après faecës , frâcës) ; lippulus , lip- 
pôsus , lippëscô , -is, tous tardifs. 

Adjectif expressif et familier, à consonne intérieure gé- 
minée ; cf. gramma , grammôsus de sens voisin, et lappa . 
Seul représentant en latin de Délaissement par -p- de la 
racine attestée en latin par linô; cf. gr. Xtaoç « graisse 
(animale) », Xwwxpéç « gras », skr. limpdti « il enduit », 
lit. lipùs « collant », limpù « je reste attaché à », v. si. 
lipëti « être collé », tch. lep « glu », sans doute aussi got. 
bi-leiban « rester », liban <t vivre ». 

liquiritia, -ae f. : réglisse (Vég., Théod.). Déforma- 
tion populaire du gr. yXuxéppiÇa, sous l’influence de 
liquor , liquëre , à cause des infusions qu’on faisait avec 
la' racine de réglisse, M. L. 5079 ; emprunté en germa- 
nique : v. h. a. lacricie . Cf., pour les déformations du 
mot en allemand, Keller, Lot. Volkset ., 63 ; et, dans les 
langues romanes, B. W. s. u. Sur qui- — xu, cf. cydé- 
nium > quit-, gr. xuScbveiov, cotôneum, et Vendryes, 
BSL 25 (1924), 41. 

llquls : V. oblïquus. 

liquor, -eris (pas de parfait attesté), =1: couler, s’écou- 
ler, fondre; 

lïqueo, -©s, îlqul, (licig? cf. Cic., N. D. 1,42, 117; 
forme du reste rare et évitée en raison de son ambi- 
guïté), liquëre : être clair ou liquide ; être filtré ; 

liquft, -as, -âuî, -âtum, -are : 1° clarifier filtrer; 
2° liquéfier. 

Formes verbales dérivées d’une racine ^leik^-flik* 0 -. 
Liquor , dont la première syllabe compte toujours pour 
longue, s’emploie seulement au sens de « s’écouler, cou- 
ler » ; cf. Vg., Ae. 9, 813, tumtoto corpore sudor /liquitur ; 
9, 679, lïquentia flumina (toutefois, d’après Servius, il 
faudrait lire ici Liquetia, nom propre ; cf. Havet, Man. 
de crit. ver b., § 174) ; 1, 432, lïquentia mella/stipant, 
etc., et au sens figuré dans Plt., Tri. 243 (crét.), üico 
res foras labitur , liquitur. Rare, surtout poétique. Pas 
de dérivés ; cf., toutefois, Hiquôrôre , M. L. 5079 a. 

lïqueô signifie « être clair, limpide », au sens propre 
et figuré ; cf. la formule juridique non liquet exprimée 
par les initiales N. L. Se dit d’un liquide filtré ( uina 
liquentia , Y g. Ae. 5, 238 ; cf. l’emploi figuré de liquet et de 
defaecatum est dans Plt., Ps. 760) ; sens auquel s’adjoint 
celui de * être liquide ou fluide » (qui semble être dérivé 


et plus tardif), e. g. Vg., Ae. 6, 724, caelum ac 
posque liquentes a les plaines liquides » • c j 
547, liquidé... aequore. — A liqueô se rattache ' v ' S 
-ôris m. : fluidité et, au sens concret, «JiaiiiH 

’• •' - •*--*-*- * H y Sf 

l kuidf& 

j 1 4 

trique, semble résulter d’une coupe syllabLl 1 ^ 113 

rrnî n nmir offrit rPo J 1 nn rror- la cvIIqIia . *Ufr 


liquidus : clair, limpide, transparent et 
double scansion liquor et liquor , lïquidus et 
dans Lucr., e. g. 4, 1259, crassaque conuenia 
et liquida crassis ; la quantité longue, liée à 


M 


qui a pour effet d’allonger la syllabe, non \ 
cf. Havet, R. Phil. 20, 23 sqq. ; Virgile ne conn a P 
lïquor, Uquidus) ; liquescé, -is : devenir liquide 'y 
pide ; liquefaciô , liquéfié : liquéfier, se liquéfier*^ ^ 
dérivés ou composés de ces formes : liquiditàs t\* 
liquidiusculus (Plt.), ëliquëscé (Varr.), liquefact S 
Cf. aussi préliqueô (transcrit proliceo) : proliç er \ 
nare , effluere. Varro : demum ubi prolicuit dvl ' * 
(Gloss. Isid.). CW “ 

Liquâre te filtrer » (cf. Col. 9, 15, 12, saccus qup u - 
liquatur) a aussi le sens de « liquéfier » ; cf. Pfi n 
lapis liquatur igni. De là liquâtérium : filtre. Béai H 
de dérivés de liqué, attestés seulement à l’époque faoS 
riale, n’ont plus que le sens de « liquide », ainsi I' • 
bilis : liquéfiable ; liquâmen ( liquâmentum } n. : 
en cuisine : sauce faite d’intestins de poissons liquéfii 
et ses dérivés liquâminâtus , liquâminàrius , gl, 

X-rçç, liquâminésus : juteux ; liquor ius : qui concerne | 
liquides ; liquâtié : fonte, fusion. Composés : dëliquô 
(depuis Yarron) ; êliqué ét ëliquium (cf. linqué) ; êliq 
lié; reluqué (Orib.). 

A la même famille s’apparentent ëlicës, lûca, êli 
prélixûs , v. lix, lixa ; et aussi les formes du type t 
ciae, qui dans Je sentiment populaire se sont confondu* 
avec les formes dérivées de laciô du type ëlicius ; v. k 
et colliciae ; peut-être sublicius ( pôns )? — Liquirt 
liquidus ont subsisté dans quelques dialectes italiei 
M. L. 5076, 5077 ; liquidât e en roumain, M. L. 5076 
dëliquàre dans quelques dialectes romans, M. L. 254Ï| 
2536. Irî. lechdach « liquida » (scil. cônsonàns), 
savant. 

Le rapprochement avec irl. fliuck, v. gall. gulip « hû< 
mide » est médiocre pour le sens. Celui avec persan 
rëxtan « verser » est plus satisfaisant ; comme ce moi 
persan est inséparable de av. raëcayeiti « il laisse », ü 
en résulte que liqueë serait un verbe d’état appartenant 
à la racine de linqué et que liquor serait à rapprocher de 
gr. Xet7topai ; la racine de linqué , qui a eu plusieurs 
développements de sens divergents, aurait fourni des 
mots signifiant « être en état de laisser aller, en état’' 
liquide ». Le -s- dans lixa, lixus est de même type que fl 
dans laxus, etc. 

Cf. peut-être limpidus. 

lira, -a© f. : billon (terme d’agriculture). Mot cam-, 
pagnard ; cf. Col. 2, 4, 8, liras rustici uocant easdem por • 
cas , cum sic aratum est ut inter duos latius distantes sid- 
cos cumulus siccam sedem frumentis praebeat. Pour No* 
nius, 17, 32, lira est... fossa recta quas contra agros iuen- 
dos ducitur, et in quam uligo terrae decurrat. Ancien 
[dëlïrô est dans Plante), technique ; cf. porca. 

Dérivés et composés : lïré, -as : Vàrr., R. R- 1» 29 > 
2, terram... tertio cum arant, iacto semine, lirare dicun- 
tur ; cf. Plin.flO, 180. 


sortir du sillon et, par suite, a perdre le 
î ”rnin perdre la raison, délirer. » (cf. notre 
Y 1 6 , .yarr. ap. GLK VII 72, 22, sicuti boues, 
fîîér reC 0 aciu operis detorserint delirare dicuntur, 
iS6 - a rec ta uia uitae ad prauam déclinant, per 
tic f* 1 t neJïl translations item delirare dicuntur ; cf. 
32. Souvent écrit dëlërô, qu’on explique par 
1 ’ rapprochement avec X^peïv ; cf. Caper, 

; un yji 109, 6, delirare et delerare dbrè tou X^pou. 
i ^ déliré peut avoir une origine dialectale. 

t de termes de la campagne, non romans, cf. 
•ï! sâ ^! Élém. dial., p. 150-151, et le même e se re- 
p eu t-être dans ombr. disleralinsust « inritum 
t dénominatif de *dis-leisa-li, d’après Büche- 
^îmais cette étymologie est contestée, v. Yetter, Hdb., 
ler j t- yi a 7). Conservé en italien, M. L. 2543, 
Yen catalan, M. L. 2532 a. De là : dëlïrus ( dëlërus ), 
jf L 2534 ; dëlërùâs ; dëlïrium (Cels.) ; dëlïrâtié ; dëlï- 
râmentuTn (Pl-)* 

Ql y pruss. lyso, lit. lÿsia « planche (de jardin) » et 
si lëxa < 7tpamdc », v. h. a. wagan-leisa « sillon (tracé 
Ÿ S une voiture) », got. laists « trace de pas », laistjan 
P u jvre à la trace ». Par contre, got. lais « je sais » et 
hisian « apprendre » ne peuvent être rapprochés ; cf. 
g Benveniste, Engl. a. Germ. St. I 1948, p. 1-5. 

lis lîtis (forme ancienne stlïs, puis slïs ; cf. P. F. 411, 
14 conservée dans la formule épigraphique STL. I VD. = 
stlitibus iudicandis ; graphie avec ei, peu probante, dans 
^ de Plaute, Mer. 281, leiteis ) f. : débat juridique dans 
lequel chacune des deux parties produit ses témoins 
devant le juge, d’où lïtem contestârl : procès. Défini 
par Varr., L. L. 7, 93, quibus res erat in controuersia , ea 
uocabatur lis ; différent de rës, quoique la distinction 
soit subtile ; cf. Cic., Mu. 12, 27, et May-Becker, Précis, 
p. 252. Dans la langue commune : débat, controverse, 
querelle. 

Dérivés : lïtigé, -as (formé comme iurgé, rêmigé) ; 
litigium (cf. iurgium) ; lïtigiésus; lUigâtor, etc., tous 
termes de la langue du droit ; dëlïtigé, Hor., A. P. 94. 
Ancien, technique. Les langues hispaniques ont con- 
servé lis et lïtigé, M. L. 5079 b, 5086 ; et aussi *ëllti- 
gâre attesté en v. fr., M. L. 2846 a. Demeuré en cel- 
tique : irl. lis T britt. lid « colère ». 

Aucun rapprochement sûr pour ce terme technique, 
pas plus que pour caus[s)a ; une initiale stl- a peu de 
chances d’être indo-européenne ; l’initiale de locus fait 
la même difficulté. 

*lisae, -arum f. pl. : veines jugulaires? Attesté dans 
Claud. Don., ad Aen. 8, 289. Sens peu sûr ; sans éty- 


litania, -ae f. : prière. Emprunt fait par la langue 
de l’Église au gr.- Xtrocveia ; passé par le latin en cel- 
tique : irl. leadân. 

Iitô, -as, -âuî, -âtum, -are : obtenir un présage favo- 
rable (se dit du sacrifiant ; cf. l’opposition établie entre 
tacruficé et lüé dans Plt., Poe. 489, et Non. 424, 14) 
?. a f donner un présage favorable » (se dit de la vic- 
une), puis, d’une manière générale, « offrir nn sacri- 
fie à » et « rendre propice (s), apaiser [les dieux] ». Cf. 
fit-, ad Stat. Theb. 10, 106, inter litare et sacrificare 


hoc inter est : sacrificare est hostias immolare, litare uero 
post immolationem hostiarum impetrare quod postules ; 
Suét., Caes. 81, kostiis cum litare non posset , introiit 
cüriam spreta religione. 

Dérivés : litâtiô (déjà dans Plt.), cf. T.-L. 27, 23, 4 ; 

litâtor ; litâtérium — crccovSeïov (Ital.) ; litâmen (St.) ; 

lilâbilis (époque impériale) ; composés : ëlité (Greg. 

Tur.) ; perlité. 

Termes de la langue religieuse, disparus avec les pra- 
tiques elles-mêmes. Cf. sans doute gr. Xitt) « prière ». 
Litare semble être un dénominatif de *lita. Emprunt 
(comme lïbé?) ? 

*litra, -ae f. : mesure de capacité pour les liquides. 
Mot tardif de la langue médicale emprunté au gr. XCxpa 
« livre de douze onces » {= as lïbrâlis), demeuré dans 
le latin médiéval et passé de là en français. 

littera, -ae f. (la graphie leitera, Lex Repet., CIL I 2 
583, 35, 123 av. J.-C., lïtera, est due à un faux rappro- 
chement avec liné , litum ; les formes romanes remontent 
à littera, graphie attestée CIL I 2 588, 10, 78 av. J.-C.) : 
lettre de l’alphabet, caractère d’écriture ; litteràrum 
ordine « en ordre alphabétique ». Correspond au gr. 
ypàpLfza, dont il a pris tous les sens. Le collectif litterae, 
comme YP<waxa, désigne une lettre (= ItuotoXt) > 
epîstula), puis toute sorte d’ouvrage écrit, et par suite 
« la littérature, les belles-lettres », et d’une manière 
générale a la culture, l’instruction » : homo sine ingenio, 
sine litteris , dit- Cic., Verr. 2, 4, 44, 98 (cf. YP<WaT<x 
dans Platon, Ap. 26 d). Illitterâtus est la traduction de 
aYpap.[xaToç. Litteràtus est une transposition maladroite 
de Ypap.jxartx6ç, et Varron, L. L. fr. 107, p. 227, Goetz- 
Sehoell, remarque que luterâtûra , la science qui con- 
cerne les lettres, l’art d’écrire et de lire, a été fait d’après 
le gr. Ypap-paTixT). Litteràtor « maître de grammaire, 
celui qui enseigne les lettres, l’alphabet » traduit aussi 
Ypafi.p.ocTDt6ç, et Aulu-Gelle le distingue de litterâs sciëns 
« celui qui sait la littérature ». Ancien, usuel. Panroman, 
sauf roumain. M. L. 5087. Celtique : irl. Hier, gall. lythyr. 

Autres dérivés et composés : litterula : petit carac- 
tère ; au pluriel, « petite lettre » et « petite connaissance 
de la littérature », mot qui semble créé par Cicéron 
(cf. Ypa^[xaT£Ïov) ; lâteràlis, d’où litterâlium : yapT670)- 
pov (Gl.) ; litterârius, M. L. 5088 (?) ; litterâtié ; litterâ- 
térius ; litierâtulus ; litterié , -énis (terme de mépris) ; lit- 
terôsus (Cass. Hem. ap. Non. 133, 6) ; oblitteré (?). V. 
ce mot. 

Étant donné que les sens de littera, litterae sont cal- 
qués sur nn mot grec et que l’alphabet latin est em- 
prunté au grec (par un intermédiaire étrusque), il n’est 
pas invraisemblable que littera lui-même soit, directe- 
ment ou indirectement, d’origine grecque. Bréal rap- 
proche la glose d’Hésychius : 8i<p0epaXoiq>oç * ypap-P-a- 
ToStSàoxocXoç 7vapà Ku7rploiç ; et il ajoute : « Atcpèipat 
sont les tablettes ; litteris mandare serait donc « confier à 
ses tablettes ». On peut encore citer dans Hésychius : 
8i<p0£pa... Ypap-iidcTtov. Pour d et l, cf. le rapport de 
SàxpupLa et lacruma. » Un emprunt par voie étrusque 
est possible. Hypothèse ingénieuse et séduisante, mais 
non rigoureusement démontrable. Les autres étymolo- 
gies sont sans valeur. 

litSra : v. linô. 
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lltus (graphie plus correcte et plus ancienne que lit - 
tus), -oris n. : rivage de la mer, côte, littoral. Litus est 
quousque maximus fluctus a mari peruenit , Dig. 50, 16, 
96 ; cf. Cic., Top. 7, 32, solebat Aquilius quaerentibus 
quid esset litus , iia definire : quo fluctus eluderet. Diffère 
de rîpa « rive d’un fleuve », ôra « rive d’un lac » et ne 
s’emploie pour ces mots que par extension de sens. Cf. 
Lôfstedt, Coniectanea , 86 sqq. Ancien (Enn.), usuel; 
mais concurrencé dans la langue populaire par ripa. 
Conservé dans vén. lido. M. L. 5088 a. 

Dérivés : litorâlis (Catul., Plin.) ; lïtoràrius (Itin. 

Aht.) ; lïtoreus (Vg., Ov.), cf. aequoreus ; lltorôsus (Fab. 

Max.). 

Aiicun rapprochement sûr. V. E. Wifstrand, Gôte- 
borgs Hôgskolas Ârssk. LU 1946, .1, 36. 

lituus, -ï m. : 1° bâton augurai, recourbé et sans 
noeuds; cf. Cic., Diu. 1, 17, 30; T.-L. 1, 18, 7, qualifié 
de Quirïnâlis par Virgile; 2° trompette recourbée de 
même forme. D’où liticen , -inis formé d’après cornicen , 
tubiàen ; cf. Varr., L. L. 5, 91 ; lituô, -as (Gl.). 

Mot étrusque? Cf. Ernout, Philo! ogica II, 234, 

lïiieô, -es, -ère : être livide, couleur de plomb, bleuâtre ; 
poétique « être blême de jalousie », par suite « être en- 
vieux de ». Même double sens, physique et moral, dans 
les formes nominales, dérivés et composés : 

lîàor , -ôris m. ; lîuidus (et subliuidus) ; lïuidulus et 
liuidfô , -as (Paul. Nol.) ; lïuëdô, -inis f. (Firm.), cf. albëdô, 
rubedô ; liuëscô , -is ; allïuëscô , M. L. 367. 

Ou rapproche irl. li , gall. lliw « couleur » et peut-être 
si. slfva « prune », v. h. a. slëha « prune sauvage » ; on 
cite chez Ovide, M. 13, 817 : pruna... nigro liuentia 
sucol Forme en -uo-, comme flàuus , etc. 

lix (?) ; lixa, -ae f. On lit dans un glossaire : lix, cinis, 
CGlJ V 603, 25, glose dont on peut rapprocher le pas- 
sage de Nonius, 62, 6 , lix arum proprietas haec est quod 
officium sustineant aquae uehendae ; lixam namque aquam 
ueteres uocauerunt ; unde elixum dicimus aqua coclum. 
lixaj eiiam cinis dicitur , uel umor cineri mixlus ; nam 
etiarknunc id genus lexiv um uocatur. Varro de'Vila 
populi Romani lib. I : « proinde ut elixum panem ex 
jarre et aqua frigida fingebant ». 

Il est difficile d’apprécier la valeur de la glose lix, 
cinis. Est-ce un mot du type uôx ? Ou bien faut-il lire 
Ux<jfyf Quant à la glose de Nonius, elle confond deux 
mots différents : 1° lixa m. « valet d’armée », et aussi 
« revendeur, vivandier »; cf. P. F. 103, 17, lixae qui 
exeréitum secuntur questus gratia, avec son dérivé lixiô, 
attesté dans la glose lixiones , aquarum portitores. Lixa 
a sans doute été rattaché par l’étymologie populaire à 
lixa « eau », sur le modèle de câlônës. Lixa est un mot 
de type populaire en -a, comme cacula, de sens voisin ; 
de même lixiô. Tite-Live a sëmilixa comme terme inju- 
rieusL L’étymologie en est inconnue. Mot d’emprunt, 
peut-être étrusque ; cf. sculna, etc. 

2° lixa f. (scil. aqua), sans doute féminin substantivé 
de Hixus , -a, -um ; cf. ëlixus, prôlixus et liquor. Lixa a 
dû signifier « eau. pour le coulage de la lessive », puis 
« eau [chaude] pour laver » ; cf. la glose lixô : êt[>co. 

Dei lixa dérivent les adjectifs lixïuus et lixïuius ; cf. 
cinis lixïuus , mustum lixïuum , substantivés sous les 
formés lixïuum et lixïuia , lixïuium ; cf. Cael. Aur., 


Tard. 2, 3, 60, aqua cineribus distillata , quant 
lixiuium uocant . Cf. M. L. 5089, lixïuum, lixïua • èl*° 
cuit à l’eau, bouilli, M. L. 2849, et ëlixâre, M. L 
êlixàlüra (Apicius). En celtique : britt. Ueisw « lixïin ’ 
V. B. W. lisser . 

prôlixus : v. ce mot. 

V. liqueô et colliciae. Les formes à -s- reposent 
un élargissement du type désidératif ; cf . laxus , no S ^ r 
etc. ’ 

lixâbundus, -a, -um : iter libéré ac prolixe faciens P 
F. 104, 1 ; cf. Thés. Gloss, emend. s. u. Mot de glossrir 
sans doute tiré du vocabulaire de l’ancienne comédie 
et qui semble supposer un verbe lixô (- xor ?), dénomma' 
tif de *lixus ou de lixa ? 

*lixulae, -arum f. :ÎVarr., L. L. 5, 106, circuli, quod 
mixta farina et caseo et aqua circuitum aequabiliter f Un 
debant. Hos quidam qui magis incondite faciebant , U0CQ 
bant lixulas et similixulas (= sëmi-1 ), uocabulo sabino 
Non autrement attesté. 

locuplës : V. locus. 

locus, -î m. (pl. locï ou collectif n. loca ; forme an- 
cienne stlocus, cf. P. F. 411, 14, et ïlicô) : lieu, place 
endroit. Varr., L. L. 5, 14, locus est ubi locatum quidess e 
potest , ut nunc dicunt, collocatum. Veteres id dicere solitos 
apparet apud Plautum (Au. 191) : « filiam habeo gran~ 
dem cassa dote atque inlocabili (1. dote cassam atque inlo- 
cabilem), neque eam queo locare cuiquam ». Apud En- 
nium (Sc. 388 V 2 ) : « O Terra Traeca , ubi Liberi fanum 
inclutum j 'Maro locauiël). » Vbi quidque consistit , locus. 
Ab eo praetor dicitur locare, quod usque idem it , quoad 
in aliquo constitit pretium. In(dë) locarium, quod daiur 
in stabulo et iaberna ubi consistant. Sic loci muliebres 
ubi nascendi initia consistunt. — Locus, qui sert à tra- 
duire gr. tÔ 7 coç, en a pris tous les sens techniques : 
1° endroit ou place d’un mal, région malade (cf. totu- 
x6ç) et, au pluriel, « parties génitales » = t 67 toi, locï 
müliebrës : x 6X7 toi . {iTjTpaç ; 2° endroit d’un ouvrage, 
passage ; 3° terme de rhétorique ou de dialectique : fon- 
dement d’un raisonnement, principaux points d’une 
démonstration, sujet d’un discours. Ko tvèç tôttoç est 
traduit par locus commuais. Il a pris le sens de « rang, 
situation ». 

Dérivés : locâlis : local, d’où locâliias (tardif). Locus 
est conservé dans toutes les langues romanes, M. L. 5097 
(et 5096, locô — ïlicô), locâlis dans les langues hispa- 
niques, M. L. 5093. Le celtique a : irl. loc ; britt. loc, 
logell (= locellus), logawd {— locatum), lacat, kgi 
(= locô). 

Sans étymologie ; v. la remarque faite sous lïs. Pour 
ïlicô, v. ce mot. 

Les dérivés et composés locô, loculus, locuplës ïlicô 
ont pris des sens spéciaux : 

1° locô , -âs : placer (sens propre et figuré). S’est spé- 
cialisé dans la langue du droit : l. së, l. operam suam, 
opéras suas « se placer, placer ses services moyennant 
salaire, se louer » ; l. rës « offrir en location ses biens ». 
Celui qui se loue est locàtor , le louage se dit locâtiô; 
celui qui loue, conductor ; le loyer, conductiô. Aussi un 
contrat de louage s’appelle-t-il locâtiô conductiô [rërum, 
operis faciundï, operàrum ) ; cf. May-Becker, Précis, 167- 
169. Du reste, locare a tendu à s’employer aussi dans 


longurms 


de condücere , cf. « louer » en français. Ce sens 
le sen *L, a détrôné le sens premier de « placer » pour 
de loC . j a langue a eu recours au composé marquant 
l e( l u ®. t déterminé », collocâre ; cf. Varron, s. u. locus. 
l ,aS P j eS dérivés de locô se réfèrent au sens de « louer » : 
« loueur de places au théâtre », locarium « prix 
^ car emplacement » ; locâtiô ; locàtor ; locâtôrius ; ju- 
d’ un fa ■ locitô , -âs ; ëlocô : affermer, donner à bail ; 
^£ob-, re-loçô. Ancien, usuel. M. L. 5094 et 5094 a, 
f'L-iurn; 2543 a, dëlocâre. 

l° c .. ^ - nlürpr /asnpff « déterminé a nris le sens 


W ollocô « placer » (aspect « déterminé ») a pris le sens 
( faire asseoir, coucher » (et së collocâre a se coucher ») , 
jf ù « entérrer, ensevelir » et même « éteindre », c. ignem ; 
jThes. III 1640, 57. M. L. 2052 ; B. W. sous coucher. 
Composé : recollocô. 

2o loculus , -ï m. : spécialisé dans la langue de la me- 
nuiserie et de l’architecture dans le sens de « compar- 
timent » et ensuite de « cercueil » ; ce dernier sens a dû 
uasser ensuite au second diminutif locellus « petite 
boîte », qoi a subsisté dans les langues romanes avec 
cette acception ; cf. v. fr. luizel, M. L. 5095. 

Le pluriel loculï désigne un objet à compartiments, 
étui, serviette, porte-monnaie, càssette ; cf. Hor., Ep. 2, 
1 75, gesfù enim nummum in loculos dimittere ; S. 1, 6, 
74 laeuo suspensi loculos tabulamque lacerto. De là dé- 
rivent locuïàtus, e. g. Varr., II. R. 3, 17, 4, loculatae 
arculae, piscinae\ loculôsus, Plin. 15, 88, -m putâmen ; 
loculâmentum : tout objet à compartiments ; au pluriel, 
rayons d’une bibliothèque, d’une ruche ; nids d’un pi- 
geonnier; loculâris et loclârius (Inscr.). Le rapport avec 
locus est pour ainsi dire inexistant. 

3® locuplës, -tis ( locuplëtus , Venant. Fort.) adj. : riche 
en terre; de là « en qui on peut avoir confiance, qui 
offre des garanties »; cf. Non. 462, 11, locupletis non 


bouem, est obscur. La quantité est indéterminable dans 
Plt., Men. 924, 

Les formes romanes supposent aussi Hacusta (leçon 
de B 2 dans Plt., Men. 924) ; cf. M. L. 5098 ; Einf. 3 , 180. 
Du reste, le mot a subi toute sorte de déformations. Le 
fr. langouste (v. B. W. s. u.), l’esp. et le prov. langosta 
supposent une forme avec n, déformation populaire 
d’après longus? ; cf. Isid., Or. 12, 8, 19 = locusta quod 
pedibus sit longis ueluti hasta ; le germanique : v. angl. 
lopust , lopestre suppose Hopôstra (cf. genesta et gineslra). 
Pour la finale, cf. amalusta. 

Dérivés tardifs : lôcustïnus ; lôcustula (Gl.). 

Le rapprochement avec lit. lehiû, lekti « voler » et gr. 
tojxâv « sauter », Aà£ « avec le talon », XcomÇco « je frappe 
du talon, je rue » a été fait souvent et le sens le suggère. 
Le vocalisme n’est pas déterminable ; la forme serait 
isolée ; sur l’étymologie de pareils mots, on ne peut rien 
préciser. Un emprunt est possible ; v. Ernout, Aspects , 
p. 53. 

10dîx 5 -Icis c. : sorte de couverture grossière, fabri- 
quée surtout à Vérone; cf. Mart. 14, 152, lodices mittit 
docti tibi terra Catulli.^Pâssé en gr. mod. : AcoSiÇ, Xto- 
Stxiv. 

Dérivés : lôdïcula ; Hôdïcius, conservé en sarde. M. 

L. 5100 a. 

Mot de l’époque impériale, sans doute emprunté (cel- 
tique?). 

lolilim, -î n. : ivraie. Ancien (Plt., Enn.), roman. M. 
L. 5112, lolium et *jolium, qu’atteste peut-être la forme 
iolio, CGL III 631, 19. 

Dérivés : lolicceus et loliârius « d’ivraie », -m crï- 

brum, d’où, sans doute, loliârium, conservé dans le . 

port, joeira, M. L. 5111. 


magnarum opum tantummodo, sed et ad quamlibet rem 
firmos et certos M. Tullius dici uolùit ad Caesarem iunio- 
rem lib. Il (fr. 24) ■; « nihil omnino certi nec locüpletem 
ad hoc auctorem habemus. » — et de Ojficiis lib. III (10) : 
< accedit eo testis locuplës Posidonius » ; puis « riche » au 
sens général, synonyme de dïues ; le dénominatif locu- 
plëtô a le sens général de « enrichir ». Dérivés tardifs : 
locuplëtàtiô, - tor , -bilis. 

De Hoco-plë-t-s, cf. damnas , mânsuës ; locus étant ici 
synonyme de xX7)poç « lot de terre », « bien », cf. Vetter, 
Idg. Jb. 9, 142, n. 217, 2 (et v. Mommsen, Staatsrecht , 
III, 237 sqq.). Le rapprochement avec locus a été aperçu 
des Latins; Cicéron distingue pecüniôsus « a pecore » et 
locuplës « a possessionibus locorum » ; cf. Ov., F. 5, 281 ; 
Non. 42, 22 et Plin. 18, 11, locupletes dicebant loci, i. e. 
agri , plençs, ceci d’après Nigidius ap. Gell. 10, 5, 2. 

locusta, -ae f. (lucustaJVzrr., L. L. 7, 39, et Gloss., 
v. Thés. Gloss, emend., s. u., cf. purpura , rutundus) : 
1° sauterelle ; 2° langouste (de même, dans certains par- 
lers français, la crevette se dit .« sauterelle » ; cf. Littré, 
s. u., § 3; et B. W. s. u.). Pour le double sens, cf. 
gr. xàpaêoç « escarbot » et « langouste » et lacerta. La 
quantité de la voyelle de la syllabe initiale est flottante. 
Juvénal, 1, 71, scande Lôcusta [Lü-), avec ô, comme nom 
propre; mais lôcusta en tant que nom commun a le 
plus souvent ô, du reste chez des auteurs tardifs ; cf. 
Quicherat, Thés, poet., s. u. Le mètre du vers de Nae- 
vus, 63 W. Morel, atque prius pariet lucusla lucam 


Sans étymologie. Le germanique : v. h. a. lolli (ail. 
Lolch) provient du latin. 

loïllgô, -inis f. : 1° calmar (Varr., Plin.) ; 2° exocet, 
poisson volant. Dim. lollïguncula (Plt., Cas. 493). Faut-il 
en rapprocher les surnoms Lollius, Lollia ? Formation 
en -ïgô, comme mollïgô , etc.? V. Ernout, Philologica I, 
p. 178. 

lômentum : v. lauô, lotus. 

IongàuÔ, -ônis ( longâuus , Arnob. ; longânô , Apic., 
Chir. ; longaô , Cael. Aur., Vég.) m. : gros intestin, rectum ; 
saucisse : tertium fartum est longauo , quod longius quam 
duo ilia , Varr., L. L. 5, 111. Mot rare et technique, de 
formation étrange (cf. apexabô, -uô) ; la diversité des 
formes semble indiquer une origine étrangère. M. L. 
5114 a ; v. h. a. lungânwurst. 

longinquus : v. longus. 

longurius, -î m. : perche droite et longue, bat-flanc. 
Mot technique (Varr., Cés.). 

Dérivé : longuriô « perche » (désignant un individu 
long et mince) ; formation familière en -ô/-ônis ; cf. 
Non. 131 .27 : l. i. e. longus. Varro Triphallo -rzzpl àppe- 
v 6 t 7 ]toç (562) : « ego nihil Varro uideo : ita hic obscu- 
rat, qui ante me est, nescio qui longurio ». 

Semble dérivé de longus, d’après le type des désidé- 
ratifs en -uriô ; cf. lingô, ligurrius, etc. Cf. aussi cacu- 
rius, sous cacula. 


kragus, -a, -um : long. Se dit de l’espace et du 
temps, comme le gr. p.axp6 ç, dont il a tous les sens. 
Usité de tout temps. Panroman. M. L. 5119. En irl. 
long , gall. Hong , de longa ( nâuis ) « vaisseau ». 

Dérivés et composés : longé (et longiter ) « loin » et 
« de loin », M. L. 5116. C’est sur longé, et non sur 
longus , qu’est formé longinquus « qui se trouve au 
au loin, éloigné », M. L. 5116 a, c i. propë, propinquus. 
De là longinquitàs et, à basse époque, longinqué, -as ; 
ëîonginqué (Ital., Ambr.) ; longulus « longuet » ; longi- 
tüdé (cf. altitüdé, lâtitüdé) ; longitia (bas latin, cf. 
làtilia) ; longîscô, -is, Enn. ap. Non. 134, 19 ; longi- 
trorsus , sic dicitur sicut dextrorsus , sinistrorsus, P. F. 
107, 11 ; longiturnus, -turnitàs (Vulg., Cassiod.), for- 
més sur diûturnus; *longiténus, cf. M. L. 5118; 
ëlongô , -às : allonger ; et « éloigner, s’éloigner » (Ital., 
Vulg., Ambr.), M. L. 2853 (ë- et ail-) ; perlongus (fami- 
lier, rare), M. L. 6416 ; longô et longiô , r às (tardif 
le second d’après breuiô ?) ; longïna trad. de Xoyxîviç 
« sorte de fougère » (Dîosc.) ; longisecus : 7réppco0ev 
I (Gl.) ; prolongé (latin de l’Église) pour préféré , pro- 
rogé, d’après prélâté? 

longaeuus (poétique, cf. grandaeuus) ne semble pas 
attesté avant Virgile, peut-être simple traduction du 
gr. jxootpalcov. ji.axp66ioç, comme le substantif tardif 
longaeuitâs (Macr., Ambr.) traduit p.ocxpo6tÔTrjç 
(Arist.) ; cf. longiuïuàx (Sch'ol. Iuv.) ; longanimis, 
-itâs, -iter, non attestés avant la Vulgate et Cassiodore 
et traduits de {xaxp60v>p,oç, -0upia, eux-mêmes tar- 
difs en grec et usuels dans la langue du Nouveau 
Testament ; longimanus (= (xaxpéxeip) ; longipes 
(Plin.), etc. 

Cf. got. laggs « long » ; le caractère du rapport avec 
irl. long « long » (et gaul. Xoyro- dans un nom propre?) 
est discuté. Autre mot dans la partie orientale de l’indo- 
européen : skr. dïrghâh, v. si. dlügü, gr. ; et 

hitt. dalugaës (pluriel) « longs ». Pour longinquus, cf. 
antîquus et oculus. 

lopada, -ae f. : patelle, genus conchae marinae ; cf. 
Non. 551, 3. Emprunt oral et populaire fait sur l’accu- 
satif du gr. XoTcdcç. 

loquor, «eris, loeütus sum, loqui : parler, s’expri- 
mer; neque loqui possumus nisi e syllabis breuibus ac 
longis , Quint. 4, 9, 61. S’emploie absolument, ou avec 
un complément « parler de », et avec un sens péjoratif 
« ne parler que de », d’où loquâx « bavard », loquacités, 
loquâculus. A remplacé dans la langue usuelle fârï, cor- 
respond à gr. çpà&û. Cicéron et Quintilien opposent 
loquï, qui se dit de la conversation, à dicere, qui se dit 
du discours oratoire, cf. s. u. dîcé ; et Quint. 12, 6, 5, 
omisso... tumore in quibusdam causis loquendum est. Tou- 
tefois, ce sont les composés de loquor qui ont servi à 
traduire les termes grecs relatifs à la rhétorique, parce 
qpe les composés de dïcé étaient déjà employés dans 
dés acceptions spéciales ; cf. ëdicé, ëdictum, praedlcé. 
Ainsi, le composé ëloquor « dire tout en parlant » (défini 
côpiôsë loquï, Varr., L. L. 6, 57) ou « exprimer par la 
parole » a pris le sens de « parler avec art ou éloquence » ; 
dé là, ëloquëns , ëloquentia (non attesté avant Cicéron) 
et, dans la poésie dactylique, ëloquium pour éviter le 
crétique ; ëlocütiô traduit le gr. «ppàaiç (d’où ëlocütüis 


(Apul.), ëlocütérius, ëlocütrïx) ; circumlocütié, ^ f 
<nç ; préloquium, praelocütio : TtpéXoyoç. P ^ 

Autres dérivés et composés : loquitor , -àris 
tatif archaïque) ; loquëla (archaïque et poétique) • D 
rôle (cf. querëla), peut-être conservé dans quelques 
lectes italiens, M. L. 5122, et loquelâris (gramuia’ 
locütié : action ou façon de parler ; loquentia, peut!'? ’ 
refait sur ëloquentia ; loquëscô , -is (Hilar.) ; allo au „ 
adresser la parole à ; alloquium (sans doute adapta/ ' 
de 7capap.u0(oc, Hor. ; cf. Varr., L; L. 6, 57, adlocutu ** 
mulieres ire aiunt , cum eunt ad aliquam locutum co ** 
landi causa ) ; allocûtié ; circumloquor ; conloquor ( co u i° 
s’entretenir avec ; colloquium ; collocütié ; interloq Uor ' 
interrompre pour parler ; interlocütié : interpellation ' 
obloquor : couper la parole et parler contre, injurier- 
praeloquor : parler le premier, faire un préambule ; p rQ€ ' 
locütié : préambule, exorde ; préloquor : 1° parler ou - 
vertement, déclarer; 2° dire d’avance; préloquium' 
1° proposition (= 7rpÔTaoiç) ; 2° préface (sans douté 
latinisation de prélogus, prélogium) ; trâloquor : dire d’un 
bout à l’autre. 

Cf. aussi blandi-, docti -, dulci -, falsi-, flexi-, magni - 
loquus, composés de la langue littéraire ; paucüoquium • 
multiloquium (Plt., Merc. 31 ; Ital.) ; cf. TroXuXoyla (Pla! 
ton, etc.). 

Loquor, après avoir éliminé for, a été remplacé à sou 
tour par un mot dérivé du grec introduit par la langue 
de l’Église, parabolâre, en italien, français, provençal et 
le mot provençal a été emprunté par les langues hispa- 
niques, qui ont aussi un représentant de fàbulâre. — . 
Étymologie populaire dans Varr., L. L. 6, 56 : loqui ab 
loco dictum. 

Aucun rapprochement évident. On a rapproché irl. 
-tluchur dans v. irl. atluchur « je remercie », duttluchur « je 
prie » ; v. H. Pedersen, F. G. d. k. Spr., I 43 et II 650. 

lôra, lôrea, -ae f. : piquette. Technique (Caton, Varr,, 
Pline). L’ô semble confirmé par l’ital. loja et le germa- 
nique : V; h. a. lüra, lürra « Lauer » ; cf. M. L. 5125. Éty- 
mologie dans Varr., R. R. 1, 54 fin. : expressi acinorum 
folliculi in dolium coniciuntur , eoque aqua additur ; ea 
uocatur lora quod Iota acina... 

lorandrum, -I (Isid.) n. : déformation populaire de 
rhododendrum. M. L. 7290. V. rosa. 

*lordus : cloppus. Emprunt tardif au gr. XopS6ç 
CGL II 17, 27; III 330..35, etc. 

lôrïca, -ae f. : cuirasse corselet, cotte de mailles ; L 
lintea « jaquette de toile flottante ». Par extension, tout 
ce qui sert de rempart ou de défense : revêtement en 
ciment, parapet, etc. Cf. Rich, s. u. Ancien, technique, 
usuel. M. L. 5126. Celtique : irl. iurech, britt. Uurig. 

Dérivés et composés : lérïcula ; lérïcâtus, et secon- 
dairement lérïcé, -às ; lérîcâtiô, -càrius ; lérïcifer = 

0<opaxo<p<Spoç (Gloss.). 

Correspond pour le sens exactement à gr. OwpccÇ. 
Souvent rapproché de lérum, depuis Varr., L. L. 5, 116, 
lorica quod e loris de corio crùdo pecloralia fdciebant ; cf. 
lectïca, en face de lectus. Mais il peut s’agir d’un emprunt 
technique à une langue inconnue. Le mot grec est lui- 
même sans explication. Sur -ôbc- en grec, v. Nehring, 
Glotta, 14, 185. Même formation dans formica. 
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lücrum 


îflrtïïflj *1 n * : courroie » Ian tére de cuir ; d’où « rênes, 
}° fouet, ceinture », etc. Ancien (Plt.), technique. 
I 8 ’ 5 ^’ 5 j 27. Passé en gr. Xoopov, Xouptov. 

périvés et composés : léreus (cf. léria, M. L. 5125 b) ; 
lyârius « esclave chargé de donner le fouet » ; lôrà- 
0 . *lôràmen, ’M. L. 5123, et lôràmentum, M. L. 5124 ; 

fripes {= IfXOCVTéTTOUç). 

On rapproche hom. euXrçpa, dor. auXçpa « rênes » et 
lar « corde » ; la différence de vocalisme indique 
ar e V et à- seraient prothétiques dans etfXYjpa et au- 
wxï' du reste, Hésychius a ÆêX-qpa * ^via, qui indique 
,î J* initial- 

lôtiiim, -ï - v - lauô - M - L. 5129.1 
flotta, -ae f. : lotte. Très tardif ; sans doute gaulois^ 
fiua, -ae f- -* Lua Sâturnï, déesse italique ancienne, 
caractère expiatoire, à laquelle on consacrait les 
armes prises à l’ennemi. Étrusque, comme Sâtumus? 
y. lues. 

lubet (puis libet), lubitmn est et libuit, lubëre : 
avoir envie de. Ancien impersonnel : mihi libet « j’ai 
envie de, il me plaît de », d’où le parfait libitum est ; 
cf. la forme d’impersonnel osque loufir conservée dans 
je sens d’une conjonction « uel ». L’usagé s’est, du reste, 
maintenu longtemps de n’employer le verbe qu’à la 
3« personne du singulier, quoique le pluriel soit déjà 
dans Plaute, e. g. Au. 491. Libet, qui exprime le désir, 
est opposé souvent à licet, avec lequel il allitère ; cf. 
Cic., Att. 14, 9, 4 ; Quinct. 30, 94. Ancien, classique 
Non roman. 

Dérivés : lubïdé , libido , -inis f. (cf. cupïdôj : désir, 
envie, et particulièrement désir sensuel ou érotique, 
sens qui a passé dans les dérivés libidinor , -àris 
(Mart.) ; libîdinésus ; libîdinàrius (Pseud.-Aug.) ; lu- 
bidinitâs (d’après cupidités, Laber.). De lubëns, libëns 
« qui agit de son plein gré » ; lubentia (archaïque, cf. 
licentia) : désir, plaisir; lïbenter (et perlibëns, perli- 
benler) ; libentiôse, tardif, d’après licentiésë. Cf. en- 
core libitus, -üs; adlubëscé, -is (Plt., Mi. 1004) ; col- 
lubet (ou plutôt peut-être collubëscit, le verbe n’étant 
guère attesté qu’au parfait) « il me prend envie », 
dans lequel le préfixe marque l’aspect déterminé; 
prôlubium (archaïque ; cf. Non. 64, 5 sqq., cf. prépu- 
dium); Lubia (Serv. in Aen. 1, 720). Pour Libitïna 
v. ce mot. 

Libet, comme uîs, a servi de second terme à des indé- 
finis : quïlibet, quantus-, quélis-, uter-, quam-, quot-, quô- 
quâ-, ut-libet , etc. ; cf. M. L. 5014 b (douteux). 

Racine indo-européenne de caractère sans doute po- 
pulaire, ce qui rend compte de l’emploi de osq. loufir 
‘ uel » (différent de pél. loufir « lïber »} et lat. -libet ; 
elle n’est pas connue de l’iranien et n’est pas pro- 
prement védique ; elle apparaît dans l’Inde avec 
. c est- à -dire sous forme empruntée à Ja langue 
Parlée : skr. lubhyati « il désire » (cf. paueé, pauié). 

‘‘y a un adjectif à vocalisme radical e, ancien, dans 
■si. ljubü (d’où ljubiti « aimer »), got. liufs « cher »; 
germanique a aussi got. ga-laubjan « croire », lubains 
spérance », v. h. a. lob « louange ».î 

lûbrieus, -a, -um : glissant, d’où « qui s’échappe, 

1 assure, qui cause la chute de, où l’on tombe », et 
suite « dangereux » ; cf. Hor., C. 1, 19, 8, uolius ni- 


mium lubricus adspici. A basse époque, « lascif, lu- 
brique » : oculine peccenl lubrïci, Prud., Cath. 2, 193. 
Substantif lübricum : endroit glissant (propre et figuré) 
Ancien, usuel. 6 ’’ 

Dérivés : lübricitàs (Cassiod.) ; lübricô, -às (époque 
impériale) : rendre glissant, ou être glissant, M. L. 
5132 ; lübricésus, -càtié (Ital.). 

, k? P ros odie plautinienne, où les groupes comme -br- 
n allongent pas la syllabe, indique un ü. Mi. 852 (sén. 
ïambique), scd in cella erat paulum nimV loculi lubrici 
témoignage confirmé par la prose métrique, cf. Hâve/ 
Afon., § 322, et par la poésie classique. Toutefois, des 
dérivés français semblent supposer un ü; cf. A. Tho- 
mas, Nouveaux essais de philol. fr p. 292 sqq. ; M. 
L. 2979, excôllübrlcàre ; v. fr. escolorgier. 

Cf. got. sliupan « glisser ». La notion de « glisser » est 
indiquée par des mots de ce genre, à *sl- initial dans - 
v. îsl. sleipr « glissant », v. h. a. slîfan <r glisser. » et v. 
angl. slidan « glisser », lit. slidùs « glissant ». Tvpe de 
mots expressifs, sans unité. 

Mca bôs : apud Naeuium (frg. poét. 63, W. Morel) 

« alque prias pariet lucusta[m] lucam bouem ». Luca bos 
elephans ab ea quod nostri , cum maximam quadripedem 
quam ipsi haberent uocarent bouem , et in Lucanis 
p yrKh}i bello primum uidissent apud hoslis elephantos 
Lucanam bouem quod putabant, Lucam bouem appel- 
lasse, Varr., L. L. 7, 39. D’après K. Meister, Lat. Ei- 
genn. I 42 , Lüca bôs serait issu de *Lücén{u)s bés; Lü- 
ca(n)s serait un nominatif osque comparable au Cam- 
pons de Plaute, Tri. 545. 

lücâna, -ae f. ( lücânica , -cum) : sorte de saucisse, 
ainsi appelée de la Lucanie, où on la fabriquait; cf! 
Varr., L. L. 5, 111. Conservé dans les dialectes italiens, 

. L. 5134 ; en basque lukainka et en grec moderne. 

Lücerës : nom d’une des trois anciennes tribus ro- 
maines (L., Ramnes, Tities). Sans doute étrusque Zuxre. 
lucerna : v. lüx, lüceé.1 

*lucinus : lanterne ; emprunt tardif et populaire au 
gr. Xéxvoç ; cf. lucinâre, M. L. 5142 ; licinicon = Xuvvt- 
x6v, Per. Aeth. Différent de lücinium ; v. ellychnium. 

lücius, -ï m. : brochet (Aus.). M. L. 5143. Certains 
voient dans ce nom d’animal le surnom romain Lücius 
donne par plaisanterie au poisson (?) (cf. Stolz-Leu- 
mann, Lat. Gr. 5 , p. 193) ; mais les anciens rattachent 
Lucius a lüx, v. plus bas, p. 372. En faveur de Lücius 
cognomen = brochet (comme Gaius = geai), v. M. Nie- 
y°x roman ica, 1940, p. 185. Objections* dans 
Walde-Hofmann, Lat. etym. Wôn., s. u. Diminutif • 
luciolus (Gl.). Mots tardifs, sans étymologie. 

lücrum, -ï n. : gain, profit (souvent opposé à dam- 
num) = gr. xépSoç. Souvent avec une nuance péjora- 
tive, conservée dans les représentants des langues his- 
paniques. Ancien (Plt.), usuel. M. L. 5146. 

Dérivés et composés : lucrius : di Lucrii , ap. Arn. 4 
132 ; iucrié, -énis : xépScov (Pétr., Sat. 60, 8 ; Gloss.) • 
lucror, -àris : gagner, cf. M. L. 5145, lucràre ; d’où 
lucrator, -tié (tardif) ; lucrétîuus (classique) ; lucrésus 
(epoque impériale) ; lücellum : petit gain. 

Composes en lucri- : lucrifaciô « gagner, faire un 
gain » ; lucnfié « être gagné » ; lucrificus « qui porte pro- 


luctor 
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fit », d’où lucrificô (Tert.), luerificâbilis (Plt.) ; lucrifer ; 
lucrifuga (Plt.), lucripeta (id.), lucripetes pl. (Cassiod.), 
turpüucricupidus (id.). 

La brévité de Vu, bien attestée (cf., du reste, lucel- 
lum ), interdit de joindre à ce groupe l’adjectif lüculentus 
(v. luk, 6). Les anciens y rattachent Lucrinus, sans 
doute rpar étymologie populaire; cf. P. F. 108, 24, La- 
eus Lucrinus in uectigalibus publicis primus locatur 
eruendus ominis boni gratia , ut in dilectu censuue primi 
nominantur Valerius , Saluius , Stator ius. 

L’alternance vocalique de lucrum avec irl. lôg, luag 
« salaire », v. isl. laun « salaire », gr. à7ro-Xau<ù n’est pas 
normale (quoique non sans exemple ; v. auris et au- 
rôra ) ; il faut admettre que l’a de gr. lava serait du type 
« populaire ». 

luctor, -âris, -âtus sum, -àrï (et luctô, -âs chez les 
archaïques) : lutter. Sens propre et figuré. Appartient 
d’abord à la langue de la gymnastique ; cf. Plt., Bacch. 
428, ibi cursu , luctando , hasta, disco , pugilatu, pila/sa- 
liendo sese exercebant. — Lucta , qui n’apparaît qu’à, 
basse époque (Aus.), est formé sur luctor, comme pugna 
sur pugnô . Les substantifs de luctor sont luciàtiô (clas- 
sique), luclàtus, luctàmen (d’après certâmen ), luctâmen- 
tum (tardif), luctâtôrium : « palaestra » (Gloss.). Les 
langues romanes ont conservé luctàre et lucta (pànro- 
mans), M. L. 5148, 5147. Sur luctantes « étais », quod 
erecti inuicem se teneant more luctantium, v. Isid. 19, 
19, 6. 

Autres dérivés et composés : luctàtor; alluctor : lut- 
ter contre (Apul.) ; colluctor : lutter avec ou contre ; 
colluctqtiô ; ëluctor : lutter pour se dégager, se dégager ; 
d’où êluctâbilis (Sén.) et inëluctàbilis (déjà dans V g. = 
<LtaTa{Mxqv°ç) l ü-, oi-, re-luctor, tous d’époque impé- 
riale. Celtique : irl. luchtaire « lanista ». 

Sanà doute fréquentatif ; sur la racine on ne peut 
proposer que des hypothèses peu consistantes. Souvent 
rapproché de XuyiÇco « infléchir, assouplir les membres » ; 
ç’aurait été d’abord un terme du gymnase. 

lüeubrô, lüculentus, -a, -mn : v. lux , lûceô, 7°. 

lucumo, -finis m. : chef suprême de chacune des 
douze confédérations étrusques. Désignation étrusque, 
qui a été prise par les Romains pour un nom propre ; 
cf. T.-L. 1, 34, 1 sqq. Cf. Tellümô? 

lucüna : v. lacuna. 

lucüns, -tis m. : -tem genus operis pistorii, P. F. 106, 
27 ; cf. Non. 131, 19, qui cite deux exemples de Varron 
et un exemple de diminutif lucuentulus dans Afranius 
(forme; sans doute corrompue, cf. le Nonius de Lindsay, 
L I, qui semble devoir être corrigée, avec les gloses en 
lucunculus, TYjyavtnjç, qui rappelle sangunculus ; cf. 
Thés. Gloss, emend., s. u.) ; lucülentàster (Titin.), avec 
influence de lüculentus. La finale rappelle celle de mots 
étrusques ou passés en latin par un intermédiaire 
étrusque : Arrüns, Ac[c)herüns, -fis .T Ancien terme du 
rituel? 

lücns (ancien loucos, dans CIL l 2 366), 4m. : bois; 
spécialisé dans la langue religieuse, avec le sens de 
« bois sacré »; cf. Serv., in Ae. 1, 310, lucus est arbo- 
rum multitudo cum religione, nemus uero composita mul- 
titudo arborum, silua, diffusa et inculta. Terme noble 


(comme nemus). Peu représenté dans les lanmi PC 
mânes. M. L. 5152. r °' 

Dérivés : lücàris : relatif au bois sacré ; Z. «ecü * 
Lùcària festa ; subst. n. Vücar : appellatur aes ^ 
ex lucis captatur . Dialectalement, lücar désigne 5 ^ 
le bois sacré; cf. inscription archaïque de Lucé • 
CIL I 2 401, in hoce loucarid = in hoc lucô (cf 6| 
casnar, en face de cânus, et Caesar, en face de Cae ^ 
Les langues romanes supposent aussi *lücarïnus « f 
rin », M. L. 5135; lüculus (Suét.). a ' 


De lücus a dû exister aussi un dénominatif *lücd - 
(à moins que *lücô ne soit un intensif-duratif en -' W 
du type dücô , -âs, dont lücus serait le substantif y ei / 
bal?) qui figure dans les composés collücâre, i nter 
lücâre, sublücâre, termes techniques de la langue des 
forestiers, dont le sens est « tailler les arbres, éclaircir 
(un bois) ». L’étymologie est indiquée par les textes • 
conlucare dicebant cum profanae siluae rami deciderentur 
officientes lumini, P. F. 33, 21 ; sublucare arbores est 
ramos earum supputare , et ueluli subtus lucem mittere • 
conlucare autem, succisis arboribus lucum ( locum , Lind- 
say) implere luce , Fest. 474, 28 ; cf. l’emploi de interla 
càre dans Pline 17, 94. — Enfin, il est possible que 
l’épithète de Junon, Lücïna, doive se rattacher à lücus 
(cf. uicïnus / uîcus) , mais les Latins n’établissaient au- 
cun rapport entre les deux mots et dérivaient Lücïna 
de lüx, lüceô ; cf. Yarr., L. L. 5, 69. Voir Leumann- 
Hofmann, Lat. Gr. 5 , p. 224. 

Le mot italique *loukos (osq. lüvkei « in lùcô »] 
signifiait étymologiquement « clairière » ; on en a le cor- 
respondant exact dans v. angl. léah « prairie », v. h. 
a. lôh « clairière avec des arbustes » ; lit. laükas « champs 
(« espace libre », par opposition à la « maison » avec 
son enclos), ski*, lokdh « espace libre » et ulokdh , sans 
doute simplification du composé *uru-lokah « large es- 
pace ». Ce mot indo-européen désignait l’espace libre et 
clair, par opposition à ce qui est boisé — le bois, le 
couvert, étant le grand obstacle à l’activité de l’homme. 
Cf. le groupe de lüx . 


lüdfi, -is, -sï, -sum, -ere : jouer. Usité de tout temps. 
A peine représenté en roman. M. L. 5153 a. 

lüdus, -I m. : jeu. 


L’â représente une ancienne diphtongue oi, attestée 
par les formes épigraphiques loidos, loedos, CIL I 2 364, 
675, 677, 678. Lüdus désigne surtout le jeu en actes, 
par opposition à iocus « le jeu en paroles, la plaisante- 
rie », et le pluriel, lüdï , sert à dénommer « les jeux » 
de caractère officiel ou religieux, notamment les jeux 
donnés en l’honneur des morts, d’origine étrusque ; cf. 
Tite-Live 7, 2. Toutefois, la distinction entre iocus et 
lüdus s’est peu à peu effacée ; ainsi, dans Hor., S. 1, 1, 
27, amoto quaeramus séria ludo. Quand elle fut abolie, 
il n’y avait plus de raison pour que les deux mots se 
maintinssent, et c’est iocus , iocàre qui a subsisté dans 
les langues romanes ; la disparition de lüdus a dû coïn- 
cider avec celle des jeux publics qu’il désignait. 

Lüdus, sans doute par une litote ou une antiphrase 
comparable à celle du gr. .0x0X73, a désigné « l’école » ; 
de là lüdi magister « le maître d’école ». Dans lüdô, sur 
le sens de « jouer » s’est greffé celui de « imiter par jeu », 
ciuem bonum ludit, Cael. ap. Gic., Fa. 8, 9, 1, d’où « se 
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jouer de, se faire un jeu de », sens qui s’est développé 
Jans lüdibrium : moquerie, dérision et objet de moque- 
r ie (formé sans doute sur opprobrium, avec lequel il 
(orme un couple sémantique) ; lüdifaciô ; lüdificô, -âs ; 
jûdifi cor : se i ouer de, et ses dérivés. 

Dérivés . ludius et ludiô m. ; ludia f. « joueur 
(joueuse) » professionnel qui figurait dans les jeux 
publics ; cf. T.-L. 7, 2, 4, qui les fait venir d’Étrurie, 
peut-être par confusion avec Lÿdus et parce que beau- 
coup de termes relatifs aux jeux sont étrusques (cf. 
perso na, lanista , histriô , subulô, etc.), v. Muller ap. 
Nehring, Gl. 14, 256 ; lüdicer , -cra, - crum « qui a 
rapport au jeu », substantivé dans lüdicrum ; lüdi - 
rnentum : Ttaiyviov ; lüditor : SiaTtod^a (Gloss. Phi- 
JoX.) ; Lüdor, -ôris (Schol. Iuv. 6, 105) ; lüdârius (Gl.) ; 
lûdiàrius (Scr. Hist. Aug.). De lüsum : lüsor , -ôris m. ; 
lüsiô ; lüsôrius ; lüsitô, -âs (cf. Hüsicâre, M. L. 5182)! 
Composés ; allüdô : effleurer comme en jouant, badi- 
ner, plaisanter; toucher à en plaisantant, faire allu- 
sion; collüdô : jouer ensemble, être dé jeu. A dû se 
dire de deux gladiateurs qui s’entendaient avant de 
combattre, etc., et s’est spécialisé ainsi dans la langue 
du droit au sens de « user de collusion, être de conni- 
vence »; d’où collüsiô, coüüdium (rare et tardif), collü- 
sor \ dëlüdô : se jouer de, tromper, quelquefois 3 syno- 
nyme du suivant ; dïlüdium : repos des gladiateurs entre 
]es jeux, répit (Hor.) ; ëlüdô : -ere proprie gladialorum 
est cum uicennt , et eludere est finem ludo imponere , Don., 
Eun. 55. Autres sens : « enlever en jouant ; parer un 
coup, esquiver, éluder ; se moquer, se jouer de » ; illüdô : 
IpWÇco, se jouer (de), railler, outrager, léser;’ illûsiô 
gui dans la langue de la rhétorique correspond à gr’ 
dpovefa, x^a^éç ; oblüdô : jouer contre, se jouer 
de (Plt., Tru. 106?, Prud.) ; praelüdô (époque impé- 
riale) . préluder, praelüsiô (Plin.) ; prôlüdô : s’essayer 
à, préluder ; prôlüdium ; relüdô : renvoyer la balle ripos- 
ter (rare, époque impériale). 

Cf. aussi allüdiô, -âs, oblüdiô (Plt.), illüdiô (Gell.). 

IJ n’v a guère de termes indo-européens connus pour 
cette notion ; et il peut s’agir d’un terme emprunté avec 
l’institution, sans doute religieuse, qu’il désignait - l’ori- 
gine étrusque est des plus probables. Toutefois le vo- 
calisme radical o du présent *loidô peut indiquer un 
ancien présent athématique dont le grec aurait un autre 
denve : X£Çei « TnxCÇa », XfÇouai « TcaCÇoum » (Hes ) - 
cf. peut-être X£v$eaôai . âpiXXâa 6ai ; XofSopoç «injurieux »’ 
Kacme commune au grec et à l’étrusque? 

lues {luis tardif), -is f. : proprement « dissolution 
pourriture », sens voisin de tabès : lues tabida, dit Vg 
p j?* Rapproché avec raison de Xéco par les Latins • 
10 ?’ 6 ’ lues est diluens usque ad nihil, tractum a 
braeco Xuetv. Figure dans le Carmen fratr. Aru., joint 
rues, de ruô, où il désigne une maladie des céréales qui 
« fait couler » le grain. Terme technique, conservé par 
poesie. Peut-être faut-il voir dans lua que cite Varr 
j j 8 ’ 56 ’ dans l’expression Saturni lua, un doublet 
«e lues; mais le sens en est obscur ; cf. Goetz-Schoell, 

Dérivé : luëcula (Gl., cf. labëcula). Conservé en 
logoudonen. M. L. 51 56. T 

V. lue et soluô. Sans rapport avec un verbe *luô 


; souiUer '’ au< J ueI °n rattache lustrum « bauge », polluô 
LiUum « boue », gr. Xûpa. ’ 

lügeô, -ës, -xî, -ctum, -ère (formes tardives lùgiâ, 
comm ^dohô et lügô, Inscr.) : être en deuil, porter lé 
deuil Quid luget abstmere debet a conuiuiis, ornamenlis 
et alba ueste, Paul. Sent. 1, 21, 14; annum feminis ad 
lugenaum constiluere maiores, Sén., Ep. 63 13 • cf ad 
Helu. Cons. 16 Puis, d’une manière plus générale, 
« pleurer quelqu’un » et « pleurer sur ». Ancien (Enn ) 
usuel; non. roman. ' h 

Denves et composés : lügubris ( lügübris , Lucr. 4 
548) : de deuil, d’où lügubria « vêtements de deuil » 
(sans doute dérivé d’un thème en -s-, cf. fünebris) - 
luctus, -üs m. : deuil, M. L. 5149 ; ëlügeô « ualdë 
iugeo » ; prolugeo : -ere dicuntur qui solito diutius lu- 
gent, P. F. 253, 11 ; lüctifer , - ficus , - ficâbilis , -sonus 
-uagus, tous poétiques. A basse époque, lügium 
(d apres gaudium; cf. dolium ). 

Comme gr. Xuypôç, XEuyaXéoç « triste, digne de pi- 
tié », appartient sans doute à une racine signifiant « bri- 
ser »; ces mots font allusion aux violentes manifesta- 
tions rituelles de deuil. Cf. skr. rujàti, lit. Iduiiu « je 
Drise » et luztu « je me brise », v. h. a. liohhan « arra- 
cher », irl. lucht « partie, portion ». V. luxus. 

*luni a (u?), -ae f. : genus herbae uel potius spinae P 
f. 107 22 ; (Wvt) ôfxo(a f)Su 6ay.a, nveç Tro-ratW- 
vxiva xaXouoiv, SXkoi xaXapuvOijv, CGL II 125, 5 ; cf. 

arr., L. L. 5, 137, lumariae sunt quitus sécant lu- 
MECTa, i. e. cum m agris serpunt spinae ; quas quod ab 
terra agncolae soluunt, i. e . luunt , lumecla (?}. Non at- 
teste en dehors de ces passages. Lumecla semble une 
corruption de dumecta, P. F. 59, 6, qui doit être Jui- 
meme analogique de salicta. V. André, Lex., s. u. 

*luma : sagum quadrum , CGL Seal. V 602 70 * Isid 
Or. 19, 23 3 Cf. Thés. Gloss, emend. s. u. Forme peu 
sure; peut-etre faut-il lire linna. V. Sofer, p. 75. 

lumbricus, -I m. (et, tardifs, lumbricis, -ca lum- 

pjf , J 7Z «r de terre. Attesté depuis 

Plt. et Cat. M. L. 5158 et 5157, Humbrïcula. 

Dérivé : lumbrïcôsus (Diosc.). 

Cf. gMAhjngyr . vers intestinaux »? La forme initiale 
du mot latin serait *long™hr-. Ce rapprochement, con- 
teste, est sans valeur. 

lumbus, -!; lumbl, -ôrum (û ; l e singulier est rare) 
m. ; 1 rein (s), rable (en tant que bas du dos), par exten- 
sion organes sexuels (de l’homme), in lumbis patris 

2 , S ?' iChe de Ia Vigne ’ Atte sté depuis Plt. M. L. 
5160 ; les formes des dialectes suditaliques remontent à 
un type osque Hunfu, non attesté. 

Dérivés et composés : lumbulus, M. L 5159 v h 
a 1 lumbaU Lummel »; lumbdlus (surtout termes de 
cuisine, cf. cerebeüum ) ; lumbago « uitium et debüitas 
lumberum », P F. 107, 23 ; lumbàre : ceinture, cale- 

ÏZh D ' frf" a ^-, lumbâ ' ü ); lumbônês, cingula circa 
lumbos (Gloss.) ; lumbâtônum, coxâle (ibid.) • lumbi- 
fragtum (Plt.) ; dilumbis et êlumbis, - e (. b L - sans 
forces, ereinte, cf. dépûgis ; dèlumbô, -âs ; prLlumbô. 

lisme Lf i T ; h l a " lmtï et ’ avec un aul ra voca- 
bsme, pollgdz Wle (meme sens) ; v. si. Igdoljg ,, l um bi », 
d ou « ^xv] » (sens dérivé). 


*lumemulia 
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♦lumemulia : luma molita ? (Acta f. Arual.). Non ex- 
pliqué. 

lumen, lüna : v. lüx, lüceô , 3° et 4°. 
lumpa : v. lympha. 

lunchus, -i m. : lance. (Tert.). Emprunt tardif au 
gr. \6‘fX.°Ç- Cf. lance a. 

Imiter, puis linter, -tris m, (féminin dans César) : 
1° barque à faible tirant d’eau, faite d’un tronc d’arbre 
creusé; 2° auge à raisin. Ancien (Liv. Andr., Cat.), 
Classique. La forme lunter , qui semble la plus ancienne 
(cf. Bücheler, Kl. Schrift. I 50), est aussi celle qui est 
demeurée en roman. M. L. 5071. 

Dérivés : luntriculus [lin-] ; lintràrius « batelier ». 
Pas d’étymologie claire. Le rapprochement de norv. 
lüdr « tronc d’arbre creusé » se heurte à des difficultés 
phonétiques. 

luô, -ÎS : v. lauô. 

luô, -is, lui (Varr., puis lui, luit ûr us, Claud.), -ere : 
payer, s’acquitter de ; expier. Terme de droit dont le 
sens propre est « dégager » et qui s’oppose à obligàre ; 
cf- Dig. 35, 1, 78, 6, luere fundum a testatore obligatum, 
et l’expression luere poenam, poenàs. On trouve dans 
Festus 64, 26 ; 352, 4, les composés dëluere ( diluere ?)... 
a Graeco StaXôeiv, et reluere , glosé resoluere, repigne- 
ràrë, et luella (lire luëla?) « expiation » dans Lucrèce. 

Luô , bien qu’ancien (Cat.) et classique, est d’un em- 
ploi plus rare et a été remplacé par son composé soluô, 
qui indique le procès parvenu à son terme (v. ce mot). 
Conservé en sarde et en aragonais. M. L. 5155. 

Cf. got. luna « Xûrpov » et gr. Xurpov « rançon », à 
côté de gr. Xûoj « je délie, je dissous, j’affranchis », et 
lues. — Avec forme désidérative, cf. got. fra-liusan 
« perdre », fra-lusnan « périr », v. h. a. lôs « libre, dé- 
gagé ». Cf. luxus. 

lupa, -ae f. : louve, prostituée. Déjà dans Plaute, 
i^our les Latins, l’identité de lupa « louve » et « prosti- 
tuée » est certaine ; Messaline, dans ses débauches, prend 
le surnom. grec de Lycisca « la (Chienne-) Louye », cf. 
Juv. 6, 123, comme Lucien appelle une courtisane A.u- 
xaCv/j, Dial. Mer. 12, 1 ; çf. l’emploi figuré de canis. 
Lyciscus se trouve dans Hor., Epod. 11, 24, comme nom 
propre, et nom commun dans Ven. Fort., Isid. ; Lycisca 
est un nom de chienne dans Vg., B. 3, 18. 

Dérivés : lupor , -àris ; Non. 133, 11, lupari est scor- 
tari uel prostitui. Atta Aquis Caldis (3) : cum meretri- 
cie f nostro ornatu per uias lupantur ; lupânus (Com- 
mod., -ae feminae) et lupàna subst. (Cypr.) ; lupànà- 
ris (Apul.j, d’où lupanar n. (formé comme Bacchâ- 
nal , cf. M. Niedermann, KZ 45, 349) ; lupândrium 
(Dig.) ; lupula (Apul.) ; lupatria, Pétr. 37, sans doute 
formé avec le suffixe grec des synonymes 7ropveÔTpia, 
eraipCorpia ; v. E. Thomas, St. z. lat. u. gr. Sprach- 
gesch., 89 sqq. ; Ortmayer, Wien. St. 28 (1908), 169 ; 
Perrochat, Festin de Trimalcion , ad 1. 

Il est à noter que l’emploi de lupa « prostituée » est 
attesté avant celui de lupa « louve ». Dans ce dernier 
sens, les Latins disaient, à l’origine, lupus fëmina. Mais, 
la lubricité ayant été attribuée à la louve (et non au 
loup ; l’emploi de Xôxoç pour désigner des débauchés, 


Anthol. 12, 250, peut être un reflet du sens de i u 
il a été créé un féminin spécial pour le mot cotisai 
sous cet aspect. Lupus fëmina ne pouvait s’empl er ® 
dans ce sens. ^ 

Lupercus, -ï m. ; Luperca, -ae f. ; souvent au p} u • 
Lupercïj -ôrum : proprement « le dieu (ou PhoiJ^ 
Loup », « la déesse Louve » (qui allaita Rémus et R 0 ^ 
lus dans la grotte dite Lupercal-, cf. Arn. 4, 3, d’api 
Varr.) ; le pluriel désigne le collège des prêtres char? 
de célébrer le culte du dieu, dans les Lupercàlia, et q u - S 
pour s’aissimiler à lui, couvraient leur nudité d’une pe a 
d’abord de loup, puis de bouc (cf. Justin 43, l -j. U ’ 
Frazer, dans son édition des Fastes d’Ovide II 267) ^ 
Lupercus correspond au Zeôç Auxatoç des Àrcadien 
et se range parmi les dieux thériomorphes. ËtymoWj S 
contestée : les uns en font un composé de lupus et arceô 
comme gr. XuxoOpyoç ; d’autres un juxtaposé de lup Us 
et hircus (cf. Carcopino, Bull. Ass. G. Budé, 6, p. ^, S 
mais l’e intérieur fait difficulté; d’autres, un dérivé 
comparable à Màmercus (de Mamers , Mars), mais Mi- 
mer eus est issu de *Màmerticus ; d’autres, enfin 

c’est le plus vraisemblable — voient dans lupercus une 
formation comparable à celle de nouerca ; v. Frazer 

o. c., t. II, p. 337 sqq., et Bôhmer, éd. des Fastes, t. Il’ 

p. 100. La présence de « prêtres-loups » en Jouwi est en 
faveur de cette dernière explication. 

iupïnus, -ï m. (lupinum) : lupin. De lupus « l’herbe 
aux loups » (Wolfsbohne). M. L. 5170 ; v. h. a. luppi na 
Cf. M. L. 5171, Hupulus; 5172, lüpürtica « houblon s. 

Dérivés : lupillus ; lupinàrius ; lupïnàceus ; hybride 
lupïnipôlus (Inscr.). 

lupiô, -18 : crier (du milan) , Suét. Onomatopée. 

lupus, -ï m. (et f. dans lupus fëmina ), lupa, -ae f. : 
1° loup, louve ; 2° loup, poisson vorace ; cf. lupellus \ 
spatangitus (= crrcaTayytrrçç et crnraxàyyioç), Gloss. Le 
loup ayant une forte mâchoire, lupus , lupàtus ont dési- 
gné des objets en forme de dents de loup, grappin, scie, 
et spécialement un mors très dur ; lupus, frënum lupà- 
lum, lupâtï (sc. frënï). Ancien, usuel ; joue un grand rôle 
dans les croyances et les proverbes populaires. Panro- 
man. M. L. 5163 ; B. W. s. u. 

Dérivés : lupa (v. ce mot) ; Iupïnus « de loup » (id.) 
{-a üua = strychnos, sorte de inorelle à fruits noirs); 
lupârius : louvier, louvetier, M. L. 5168; lupâria 
herba , unde lupi moriuntur (= Xuxoxtôvov), Gloss.; 
lupleïnus (conservé seulement comme nom propre, 
cf. M. L. 5169) ; lupicuda, fellenis (nom d’une plante : 
cauda lupi?, gl. parietària ; cf. Thés. Gloss, emend., 
s. u.) ; *allupâtus, M. L. 373. Cf. aussi Lupercus. 

Cf. skr. vpkah, av. vdhrkô, v. si. vlükü, lit. viikas , etc. 
« loup » ; la forme germanique, got. wulfs , etc., offre un 
traitement de i.-e. *k w qu’on attribue à une assimila- 
tion au w initial. Le gr, Xûxoç réfléchit non *wlk w -o ) 
mais une forme indo-européenne du type *wl u k w o- sur 
laquelle repose aussi lat. lupus. Le p latin représente la 
labio-vélaire indo-européenne, la forme venant sans 
doute de parlers osco-ombriens. Comme bôs, ce serait 
un de ces mots sabins qui se sont introduits dans la 
langue de Rome. A Paris, on sait que la forme loup 
n’est pas non plus phonétique (c’est leu qu’on attend, 


me dans Saint-Leu). La forme de féminin en -a, 
^ a est récente ; la sanskrit a vpkî. Toutefois, comme 
j nôm samnite du loup est hirpus, il n’est pas exclu 
/wp 1 * 5 s0 ^ * ssu ’ comn3e l’enseignent MM. Benvenisteî 
^ pisani, du croisement de deux formes *wlk w o-, *luk w o-, 
V- S r - Xuxoç et de *wlp-, lat. uolpës , germ. wulfs, 

L deux animaux ayant des traits communs qui ten- 
daient à les réunir. Cf. Bonfante, Lat. Vlpius et le nom 
ancien du loup, Latomus 3, 79 sqq. 

jgja, -ae 1- : os cu llei uel etiam utris , P. F. 107, 26 ; 
désigne aussi une outre de peau (Aus., Perioch. Od. 10). 
Technique, populaire. M. L. 5174 (avec ü). 

lurcô, -âs et Inrcor, -àris : manger voracement, bâ- 
frer. De là : lurcô, -ônis : -es capacis gulae homines et 
ionorum suorum consumptores, P. F. 107, 26; lurcinà- 
jjundus (Caton) ; collurcinàtiô (Apul.). Mot populaire 
évité par la langue classique. Lurcô semble supposer un 
adjectif *lurcus de même formation que spurcus, man- 
cus, broccus, etc. ; le substantif lurcô sert de surnom, 
d’où Lurciô, Lurcôniânus , M. L. 9691 . 

Cf. peut-être m. h. a. slurc « gosier », slurken « avaler ». 
Le rattachement à lüra proposé par Festus est en 
l’air. 

lüror, -ôris m. : teint blême ou jaunâtre. 

Dérivés : lüridus : luridi supra modun\ pallidi, P. 

F. 108, 3 ; lüridàtus (Tert.). 

Lüror, lüridus se disent de la bile ; lüridus est glosé 
(xvEpixoç et aussi coxpoç, àxpozreXiôç ; maculae lüridae 
sont les taches de jaunisse. Il n’y a pas de verbe Hüreô ; 
mais Yarron a employé ëlürëscô, cf. Non. 101, 31. Lüror 
n’est pas attesté avant Lucrèce et se retrouve après lui 
dans Apulée et Claudien; mais lüridus est dans Plt., 
Cap. 595. Les langues romanes ont conservé lüridus, 

M. L. 5176, dans des sens, du reste, tout à fait diver- 
gents (v. B. W. lourd), et lüridàtus, M. L. 5175. 

Aucun rapprochement sur. Cf. liuor, lïuidus. 

luscinia, -ae f. ( luscinius m. à l’époque impériale; 
luscinus, luscina, roscinia. Gloss.) : rossignol, oiseau 
dont le chant est proverbial. 

Dérivé : lusciniola (déjà dans Plt., et Husciniolus 
supposé par les formes romanes), même sens. Forme 
affective qui a subsisté dans les langues romanes. M 
L. 5179, 5180. V. B. W. sous rossignol. 

Dérivé de luscus, avec influence des composés en - cen , 
-cinus (tibicen, - cina , etc.), et ainsi nommé parce que le 
rossignol chante dans l’obscurité de la nuit? Cf. le jeu. 
de mots de Commode (Lamprïde 10) : monopodios et 
luscmios eos quibus aut singulos tulisset oculos, aut sin- 
gulos pedes fregisset àppellabat. 

On ne peut faire sur l’étymologie que des hypothèses 
arbitraires. 

luscus^ -a, -om : borgne. C’est le seul sens attesté 
de l’adjectif, mais les dérivés signifient aussi « qui a la 
vue courte » et « qui voit mal le soir » ; cf. Non. 135, 9, 
lusciosi qui ad lucernam non uident et yLÛcùTzeq uocantur 
a Graecis. Varro Disciplinarum lib. VIII « uesperi non 
Ul dere, quos appellent lusciosos », idem Anda bâtis (29) 

1 edepol idem caecus , non lusciosus est » ; et P. F. 107, 
luscitio (lire - lia ?) : uitium oculorum , quod clarius 
Ues P er i quam meridie cernit ; d’où luscitiôsus. Le sens 


lùstrum 

de lusca « cae<[ci)lia, icmiq », CGL III 433, 9, est sans 
autre exemple. 

Antres dérivés : luscinus, Plin. 11, 150 : qui aller o 
lumine orbi nascerentur , Coclites uocabantur ; qui paruis 
utrisque, Ocellae / Luscini iniuriae cognomen habuere ; 
ëluscô, -âs « èxTuçXô » (Dig.), d’où ëluscàtiô. 

Luscus , luscitiôsus sont déjà dans Plaute. Festus, 176, 
15, a aussi des formes avec n initial, peut-être influen- 
cées par un rapprochement avec nox : nuscitiosum Ateius 
Philologus ait appellari solitum qui propter uitium ocu- 
lorum parum uideret. At Opillus Aurelius nuscitiones 
esse caecitudines nocturnas ; Aelius Stilo, qui plus uide- 
ret uesperi quam meridie, nec cognosceret nisi quod usque 
ad oculos admouisset. 

Les langues romanes ont partiellement conservé lus- 
cus moins avec le sens de « borgne » (v. esp. lusco, v. 
prov. losc ) qu’avec celui de « à la vue faible, myope » 
ou de « louche » ; cf. M. L. 5181 et 1128, *bisluscus ; B. 
W. sous louche I ; l’emprunt ïrl. losc signifie « louche » 
et « aveugle ». 

Mot populaire, d’origine inconnue. Pour le suffixe, 
cf. caecus . 

*Iussus, -I (?) : frère du mari (Gl.). Roensch, Fleek. 
Jahrb. CXYII 798, rapproche glôs ? 

lüstrâgô, -mis f. : verveine (Ps.-Ap.). Ainsi appelée 
parce que c’était une plante lustrale (cf. lüstrum). 
L’autre nom latin est uerbënàca , le nom grec îepoêo- 

T0CV7J. 

lustrum, -ï (avec ü) n. : bauge et « endroit mal 
famé, bouge ». Lustra significat lacunas lutosas , quae sunt 
in siluis aprorum cubilia. Qua similitudine hi, qui in 
locis abditis et sordidis uentri et desidiae operam dant , 
dicuntur in lustris uitam agere. Et cum eiusdem uocabuli 
prima syllaba producitur , significat nunc tempus quin- 
quennale, nunc populi lustrationem, P. F. 107, 2. An- 
cien, classique. De là : lustror, -àris (archaïque) : se 
vautrer (sens physique et moral), M. L. 5183; lustré, 
-onis (Naevius) ; lustrâmentUm ; Dig. 48, 8, si guis lus- 
tramenti causa dederit cantharides ; lustriuagus (Anth.). 

Sans doute de *lut-trom ou de *lu-strom, comme 
mônstrum? Cf. lutum. 

lustrum : v. plus loin sous lüc-/lüc-. M. L. 5184. 

m lüstrum, -I (avec ü, cf. P. F. 107, 2, cité sous s. u. 
lustrum) n. : sacrifice expiatoire ; cérémonie purifica- 
trice ; en particulier, purification accomplie par les cen- 
seurs tous les cinq ans. Vieux terme rituel ; cf. T.-L. 1, 
44 , censu perfecto edixit ut omnes dues Romani in campol 
prima luce adessent. Ibi exercitum omnem suouetaurili- 
bus lustrauit, idque conditum lustrum appellauit. Par 
extension, lüstrum a désigné une période de cinq ans 
ou « lustre ». Comme la cérémonie de purification s’ac- 
compagnait d’une revue de l’armée (d’abord sans doute 
une procession circulaire, cf. circumëô, circumferô ), lüs- 
trô (lustror, Liv. Andr. ap.- Non. 335, 30) a le double 
sens de « purifier » et « passer en revue »), puis simple- 
ment de « parcourir », « parcourir des yeux », d’où dë-, 
per-lüstrô (classique). 

Dérivés et composés : lüstrâlis {-bilis, glosé neçl- 
6XexToç) ; lüstrâtiô, -tor ; lüstràmen, -mentum ; lüstri- 
cus : lustrici dies infantîum appellanlur , puellarum 
octauus, puerorum nonus , quia his lustrantur atque eis 
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lücerna 


nomina imponuntur , P. F. 107, 28 ; lûstrificus (Val. 
Flacc.) ; collüstrium : confrérie qui présidait à la puri- 
fication des champs (CIL V 5005), cf. collëgium ; 
armi-, iubi-lüstrium. Il semble que illüstris , illüstrô 
doivent se rattacher à lüx . 

Comme on ignore la cause, le but et les rites du lüs- 
trurn , il est difficile de donner une étymologie du mot. 
Deubner, Arch. f. Religionswiss. 16, 127-136, traduit 
lustrum condere par « den Unrat verbergen », Hartmann, 
Gl. 4, 164, rapproche luô « délier », Xô a», Xugalvco et com- 
pare IJ. A. 314, ziç, Sla. XûpaT 1 ëêaXXov. — D’après 
Servius, Ae. 6, 229, lustratio a circumlatione dicta est 
uel taedae uel suif u ris, ce qui pourrait suggérer une 
parenté avec lüx, luceô , etc. (cf. Otto, Rh. M. 1916, 17, 
40) ; mais le sens de lustrô « éclairer » peut être secon- 
daire et provenir d’expressions comme lustrâre flammîs 
(Vg., Ae. 4, 607) ; l. lümine (Lucr. 5, 693, 1437) ; un 
croisement de sens et une influence de lüx , luceô ont 
pu et ont dû se produire, et, dans un composé comme 
collustrô, le doute sur l’origine est possible. On peut 
songer à un rapprochement avec lauô, Hou-s-tro-m , mais 
la présence de l’s devant le suffixe fait difficulté. Cf., 
toutefois, mônstrum.l 

lutor : v. lauô. 

luira, -ae f. : loutre (Varr., Plin.), M. L. 5187. Cer- 
taines formes romanes supposent aussi Hutria , *enitria 
(du gr. ëvuSpiç) et *ontra ; cf. M. L. s. u., et Corominas, 
Vox Rom., XII, 1954, p. 371. 

Cf. skr. udrdh, av. udra-, gr. ëv-uSpiç, v. isl. otr, v. 
h. a. ottar « loutre ». Le i est comme dans uter « outre », 
qui a été rapproché du groupe de gr. üScop, mais sans 
qu’on voie comment. Quant à l , cf. le fait que l’aririé- 
nien a leard « foie », en regard de skr. ydkft, et lue 
« joug »,' en face de skr. yugâm. Tout ceci hypothétique. 
On a envisagé une contamination de *udrâ <c loutre » 
et de lutum « boue », à cause de l’habitat de l’animal. 

lutum, -ï n. ( lutus m., Claud. Quadrig. ap. Non. 212, 
7) f boue ; argile de potier. S’emploie aussi au sens mo- 
ral, avec valeur injurieuse. Ancien (Plt.), classique. M. 
L. 5189. 

Dérivés : lutô, -às : construire en boue ou en terre 
pétrie, salir de boue, M. L. 5185 ; luteus : fait de boue, 
ou couleur de boue, M. L. 9694 ; lutënsis : qui vit 
dans la boue ; lutârius, même sens (Plin.) ; lutôsus : 
boueux, M. L. 5186 ; lutulentus, M. L. 5188, d’où 
lutulentassit : lutulentum fecerit , CGL Plac. V 30, 19 ; 
collutulentô (Plt.) ; luiâmentum : aire de terre pétrie 
(pat.) ; lutëscô , -is; lutlnae : '7rqXto(AocTa (Char.). Cf. 
aussi lustrum et polluô. 

Çf. irl. loth « boue » (gén. sing. loithe ), hom. XuOpov 
« souillure, sang souillé de poussière » (et gr. Xop-rj 
« souillure, dommage »). 

lâtum, -ï n. : gaude, plante qui sert à teindre en 
jaune; d’où « couleur jaune » (Vg., Plin.). 

Dérivés : lüteus , lûteolus : de couleur jaune ; sublü- 
teus. 

Sans étymologie claire. 

*1ÛC-/IÜC». La racine signifiant « être lumineux, éclai- 
rer » a fourni au latin une famille nombreuse : 

1° un nom racine de genre animé lux, lueis f. : « lu- 


mière » (considérée comme une activité, une f 0 
santé et divinisée), et spécialement « lumière (fa? a ^ 8 ' 

‘ , sub 
prïr, 

et Ie genre 


de là des expressions comme ante lücem, sub r ^ Û 


- juur » 

les adjectifs antelücànus, sublücànus ), prima 
avec l’ancienne forme de locatif en -î et le gen*^’ 
culin sans doute sous l’influence de diës, lücl cl &- nïas * 
en est même venu à prendre le sens de diës • *’ 


Mil. 35, 28, centesima lux est ab interitu P. Clod" ^ C ’*' 
est un terme plus général que lumen , et leurs e* ^ 
ne se recouvrent pas ; cf. lümen. Usité de tout t ^ ■ J 
M. L. 5190. À lüx on peut rattacher Lücius 
Lü vkis), Lücia (M. L. 5138) « prima lüce nàtusT) ° S ^' 
à Crepuscus), ci. Varr., L. L. 1, 5 (v., toutefois 1-°-^ 

« brochet ») et lüceus cité par Serv., Ae. 6, 725 
tefois, il ne faut pas lire lucens ) ; luceus est quod al' °j 
üluminatur, lucibile quod per se patet (Gloss.) ; d’où ' 
lüciô, adverbe (Apul.) ; Lücânus « matinal » 1 ^' 


comme nom propre, M. L. 5133) et antelücànu 


cànus (Plin.) (cf. antemeridiànus) ; Loucïna , Lüclna é 
thèté de Junon, peut-être originairement dérivé 1 
comme on l’a vu, de lücus , mais rattachée par les ï 
tins à lüx et expliquée par eux comme signifiant « (n ■ 
met les enfants au jour », Junon Lucine étant la déesse 
des accouchements. Sur Lüclna ont été refaits à basse 
époque lüclnus {lüclna hora , Prud., adu. Symm. 2 2221 
lücïnôsus. ” 'à 

Lüx figure comme premier terme de composé dans • 
lücifer {= <ptocr<p6poç) , substantivé dans Lucifer « Pétoilo 
du matin », M. L. 5141 ; lücificus et lücificô = çurlÇo- 
d’où ëlücificô « priver de lumière » (Labérius) ; lücifluus - 
lücifugus {- fuga , - fugâx ), Vüciparëns , lücipeta, lücisator 
tous rares et poétiques. 

Cf., enfin, lucinium : stuppa lucernae, CGL V 464 2 
déformation de lychinium (Xu^vlov) sous l’influence do 
lüx . Une autre forme de glossaire lucinium « cicindëla » 
est ambiguë, la quantité de la voyelle initiale étant 
inconnue. Certains dialectes italiens supposent une 
forme Hüclnare , dont l’ü doit sans doute son origine à 
l’influence de lucinus , q. u. M. L. 5142. 

2° un verbe marquant l’état : lüeeô, -es, -xï, lücëre : 
être lumineux, luire, briller. Usité de tout temps. Pan- 
roman, sous la forme lücëre ou Hücïre ; cf. M. L. 5136, 
Einf . 3 , p. 192. 

Dérivés : lücidus : lumineux, brillant, M. L. 5140 
(conservé dans les langues hispaniques), et lücidâre, 
M. L. 5139 ; lücibilis (v. plus haut) ; lücëscô, -is : com- 
mencer à briller. Le substantif lücor apparaît très 
tardivement (traduction latine d’Oribase) et est passé 
dans les langues romanes : fr. lueur, etc. ; cf. M. L. 
5144 ; B. W. s, u. 

Il a dû aussi exister un adjectif Hücëtus dont dérivent 
Lücëtius (ancien Leucetios ), Lücëtiâ, épithètes de Jupi- 
ter et de Junon ; cf. P. F. 102, 4, Lucetium Iouem appel- 
labant quod eum lucis esse causam credebant (pour la for- 
mation, cf. facëtus, facëtia ; uegeô/uegetus ). 

Il n’y a pas de verbe transitif Hücâre, correspondant 
à lücëre , pour dire « éclairer, illuminer », sans doute à 
cause de l’existence de Hücâre, dérivé de lücus (cf. tou- 
tefois antelücâre dans Querol., p. 36, 21) ; sur les traces 
de composés de lücâre dans les langues romanes, v. 

G. Tilander, Dérivés méconnus du latin « lux, lucem 3 
en français et en provençal, Gôfeborgs Hôgskolas 
Arsskr., 1925, III 153-164). La langue a recouru à 



dérivés, tels que ( il)lustrô , illüminô. Par contre, 
lücëscô, lücidus ont fourni de nombreux compo- 
ad- (r 3 * 6 ) 1 U. 370; circiim-, col -, dï-lüceô (et 
' SC ô) d’ 0 ^ dîlüculum : point du jour; dilüculâre , 
’ e i ont été faits crepusculum et antelüculô 
fiUl * n • dîlüxidus, calque du gr. Siaçav7)ç (d’où dïlü- 
dâdô) ; ëlûceô ; ëlücëscô (= Tuapexçatvco, langue de 
ëlücidô (Vulg.) ; in-, inter-lüceô {-lücëscô) et 
- ulâscô (Fronton) ; per- et pellücidus {perlücidulus , 
^ ,uc — ; re-lüceô ; . relücëscô ; sub- { sublüci - 
lücidus, comme dilücidus) . 


< sublü. 


yly’trâns-lüceô 

A ia a lêine rac * ne se rattachent en outre : 
go lümen, -inis n. (de Heuk-s-men > Houksmen > 
*1 usmen > lû^ 71 ) : lumière. Diffère de lüx en ce qu’il 
dû désigner d’abord un moyen d’éclairage, une « lu- 
3 *ère », avec sens concre t q ue donnait à la formation 
l suffixe - men -. Ainsi lümen s’emploie au pluriel, mais 
arement lüx, et seulement en poésie (Lucr. 5, 681 ; 5, 
688) î aU contraire, la lumière du jour se dit lüx (opposé 
^ n0 x) ; de là sub lücem , lücl clârô, expressions pour les- 
quelles jamais lümen ne se substitue à lüx. Lümen s'em- 
ploie dans des acceptions techniques, comme nos mots 
[ lumière, jour, regard ». Il s’emploie aussi, de même 
^ e iûx, comme terme d’éloge, à l’imitation du gr. <pàoç. 
fin tant que les yeux nous servent à percevoir la lumière 
et en quelque sorte, à nous éclairer, ils peuvent se dire 
lûmina (surtout en poésie et peut-être à l’imitation du 
gr. <pôç)- Usité de tout temps; panroman. M. L. 5161. 

Dérivés et composés : lüminôsus ; lüminàre, usité 
surtout au pluriel lüminària « flambeau (x) », etc., M.' 
L. 5162 ; B. W. sous lumière ; lüminô, -âs (époque im- 
périale), auquel la langue classique préfère le com- 
posé illüminô (comme illüstrô), avec ses dérivés illü- 
minâtiô, etc., M. L. 4271, et *allüminô, 372; ëlümi- 
nâtiô : çûmcrp.6ç (Gloss. Philox.) ; ëlüminâtus : privé 
de lumière (Sid.), sans doute d’après le composé grec 
tardif àtpdmcrToç ; praelüminô (Tert.) — praelüceô. 

4° lüna, -ae f. : lune. Proprement « la Lumineuse », 
lüna est l’ancien féminin d’un adjectif en -no- 
[Heuk-s-nâ > Houksna, cf. prénestin losna ; pour la 
forme, cf. arëna, cëna, penna). L’épithète, qui, comme 
gr. <jeXïjv7j, s’applique à une puissance active, de genre 
féminin, une <c mère », a remplacé l’ancien nom mascu- 
lin de la lune qu’on retrouve dans le nom du mois ; v. 
mënsis. Usité de tout temps ; panroman. M. L. 5163. 
La lune était divinisée et avait sur l’Aventin un tèmple 
qui fut brûlé sous Néron (une divinité mâle, Lünus, 
était adorée à Carrae). Un jour lui a été consacré dans 
la semaine, lünae diës et lünis, d’après illünis ou d’après 
marùs d.? CIL V 2,8603 ; IX 6192. M. L. 5164 ; B. W. 
lundi. Emprunté en irl. luan, lugna , lun, en gall. llun 
et en m. h. a. lüne « Laune ». 

Dérivés et composés : lünàlus : en forme de lune, 
et lünô, -âs (Ov., Prop.) : lünula f. : -ae ornamenta 
millier um in similitudinem lunae, bullae aureae depen- 
dentes, Isid., Or. 19, 31, 17; M. L. 5167; lünâris ; 
lûnâticus {ci. fânâticus) = aeX-rçviaxéç, oeX^vÔ 7 rX 7 jx- 
joç, M. L. 5165 ; illünis ; illünius : sans lune (époque 
impériale, calque de àaéX-rçvoç, Thuc.) ; interlünium 
n - [-lünis, Amm.) : intervalle entre deux lunaisons ; 
temps où la lune ne paraît pas ; medilünius ; plëni- 
lünium. 


5° lustrô, -âs, -âuî, -aluni, -are : éclairer, illuminer. 
Terme poétique (Lucr., Vg.)., Semble le dénominatif de 
Hustrum « lumière », de Heuk-s-tro-m (ou lük-s-tr-om, 
cf. M. L. 5184, lustrum « éclat »), de même sens que 

lümen , avec suffixe d’instrument différent. La prose 

sans doute pour éviter la confusion avec lustrô. « puri- 
fier » emploie le composé illüstrô, -âs, avec ses dérivés 
illustrâtiô (ce dernier passé dans la langue de la rhéto- 
rique aü sens de « hypotypose »), illùstrâmentum « orne- 
ment », etc. A Hustrum correspond aussi un adjectif 
illüstris « lumineux », employé au sens propre et figuré 
(classique, usuel). On trouve aussi sublustris, - e (époque 
impériale) « qui répand quelque lumière, où règne un 
demi-jour » (cf. gr. wroXagTrijç), M. L. 8378. Cf. encore 
lustrâbilis, glosé 7cep[6Xe7rroç (Gloss. Philox.). 

Il y a des traces de illustrâre dans quelques dialectes 
italiens. M. L. 4272. 

6° lüculentus, -a, -um : la quantité longue de Fü 
exclut l’étymologie qui tire luculentus de Hucrulentus ; 
du reste, la chute de r serait inexplicable, et le cas de 
lucellum, issu de Hucrolom > Hucplom > Hucerlom, 
n est pas comparable. D’autre part, luculentus ne veut 
pas dire « abondant en gain ». L’adjectif s’appa- 
rente à lüx; et le développement de sens « lumineux, 
brillant », puis « magnifique », est le même que celui de 
splendidus. 11 est glosé correctement tpcoTeivoç, CGL II 
474, 29 ; splendidus , luce plenus, IV 110, 39 et 256, 3. 
Le rapprochement de lucrum et de opulentus a pu jouer 
un rôle dans la formation et dans la spécialisation de 
sens. Le terme appartenait peut-être d’abord à la langue 
nugurale ; cf. Non. 63, 11, luculentum, pulchrum et bo- 
num et perspicuum, dictum a luce. Macer Annali lib. I 
(6) : auspicia pidchra et luculenta commémorât. Blautus 
Cornicula (65) : pulchrum et luculentum hoc nobis hodie 
euenit proelium. Cf. luculentus diës , e. g. Plt., Èp. 341, 
pro di immortales, mïhi hune diem de dis iis luculentum. 

Adjectif surtout employé à l’époque républicaine et 
tombé en désuétude sous l’Empire; repris par un ar- 
chaïsant comme Apulée, Met. 2, 4. 

Dérivés (rares) : lüculentitâs (Labér., Caec.) ; lücu- 
lentia (Ara., Oros.), d’après opulentia; lûculentâs 
(Mart. Cap.). 

7° lüeubrô, -âs, -âuï, -àtum, -âre (û dans Mart. 4, 
90, 9, et Phèdre, App. 13, 14 ; les formes romanes sup- 
posent lücübràre, d’après M. L. 5150) : travailler à la 
lumière de la lampe, exécuter la nuit. Attesté depuis 
Varron. 

Dérivés et composés : lücubrâtiô « veillée à la lu- 
mière de la lampe, travail fait à la veillée » ; lücubrà- 
iiuncula ; ëlücubrô (- bror , Cic., Àtt. 7, 19) « composer 
à force de veilles », et ses dérivés ; ülücubrâtus : non 
travaillé (Sulp. Sév.). 

Lücubrô est sans doute le dénominatif de lücubrum, 
attesté et défini par Isid., Or. 20, 10, 8, lucubrum : uoca- 
tum quod luceat in umbra (étymologie populaire). Est 
enim modicus ignis qui solet ex tènui stuppa ceraque for- 
mari. Cf. M. L. 5151. Pour la formation, cf. lâbrum, etc. 

V. Sofer, op. laud., p. 140. 

8° Meus : v. l’article spécial. 

9° lücerna,- ae (avec u bref) f. : 1 ° lampe à brûler 


luxus 
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de J’huile, par opposition à candëla , gr. lùyyoç, ; 2° pois- 
son lumineux (? Plin. 9, 82). Dérivés : lucernula ; lucer- 
nâris, - rius , - tus ; lucernifer. Les formes romanes sup- 
posent Hucerna avec ü, d’après lüceô , M. L. 5137. Passé 
en germanique : got. lukarn , etc., et en celtique : v. ïrl. 
lôcharn , gall. lugorn . Lucerna , lanterna vont ensemble ; 
aussi sont-ils souvent confondus ; il est difficile de dire, 
si Vü de lucerna représente le degré zéro de la racine, 
qui n’existe pas ailleurs ; et lucerna représente peut- 
être une adaptation de X^yyoq d’après lanterna . Pour 
la forme, cf. nassiterna , cauerna, taberna . 

La racine indo-européenne *leuk- « briller » semble 
n’avoir fourni aucun présent radical. Mais il y avait 
un thème nominal radical Tque représentent véd. rucé 
(datif) « pour briller » et lat. lüx. Got. liuhap « lumière », 
v. isl. loge « flamme », arm. loys (génitif lusoy) « lumière », 
v. si. lucï « lumière », luca « rayon » en sont les dérivés ; 
cf. aussi irl. lâche « éclair », gaul. Leucetios (épithète du 
dieu de la guerre), lat. et osq. Lûcëtius. L’adjectif, sûre- 
ment ancien, skr. rokâh , gr. Xeuxéç « blanc », irl. luach 
et gall. -Uug « brillant », et lit. laükas (dit d’animaux qui 
ont une tache blanche sur le front), n’est pas représenté 
en latin. Pour la forme, lat. lüna, prén. losna répondent 
à av. raoxsna- « brillant », tokh. A lukêanu , v. pruss. 
lauxnos « Gestirne » ; même motîdans irl. luan et v. si. 
luna ; pour le sens, cf. skr. candrâmas « lune » (v. mën- 
1 sis ) et gr. aeTajvq (litt. « brillante », de aéXaç « éclat »), 
tous mots féminins ; autre formation dans arm. lusin 
« lune » ; ces dénominations de même type proviennent 
de l’usage d’éviter le nom propre de la « lune » (v. sous 
mënsis ) , astre dont l’action est puissante et dangereuse, 
en le remplaçant par une épithète se rapportant à une 
forcé interne de l’astre. A en juger par lüxi, le présent 
lüceô n’est pas dénominatif ; le sanskrit a rocdyati , 
l’Avesta raocayeiti « il éclaire ». Le substantif lümen , de 
Heuksmen , rappelle la forme (différente) de v. sax. Homo 
« éclat ». — Y. aussi lücus. 

luxus, -a, -um : luxé, disloqué, déboîté. Luxa mem- 
bra a suis locis mota et soluta, a quo luxuriosus : in re 
familiari solutus , P. F. 106, 25. Ancien (Caton) ; tech- 
nique. Substantif : luxus, -üs : luxation. Dénominatif : 
luxô, -âs et ses dérivés de basse époque luxâtiô, luxâ- 
türa ; *exluxàre , M. L. 3021. 

Comme fluxus, laxus, adjectif tiré d’un type désidé- 
ratif. La racine est une forme élargie de celle de gr. Xéco, 
lat. luô. On a ainsi arm. lucanem « je délie, je détruis » ; 
v. BSL 36, p. 4. V. aussi lügeô. 

luxus, -üs m. : excès ; et spécialement « excès dans 
la façon de vivre ; luxe, faste, débauche ». Ancien, usuel 
et classique. 

Dérivés : luxor , - âris , cf. Plt., Ps. 1107, luxantur , 
lustrantur, comedunt quod habent , glosé par P. F. 107, 
21 : luxantur a luxu dictum , i. e. luxuriantur ; luxuria 
(souvent écrit luxoria ) ; luxuriës f. : surabondance, 
excès, luxe ; d’où luxurior , -âris [luxuriô] : être en 


excès, être luxuriant, se livrèr aux excès ; 
luxuriâtor (S* Aug., comme scortâtor ). ^ 

Luxus est peut-être le substantif corresp 0n y 
l’adjectif luxus « luxé, mis de travers ». Le prenr 1 i 
du substantif a dû être « fait de pousser de trav ^ ^ 
par suite, « fait de pousser avec excès ». Si 
plus que le sens de « excès » en général, le sens 
est bien conservé dans luxuria et ses dérivés. 
terme qui s’est appliqué d’abord à la végétati 0 6S * 
Vg., G. 1, 112, luxuriem segeium tenera depascit i n i' " 
et luxuria foliorum , ibid. 191 ; Col. 5, 6, 36, uitis 
et luxuriosa ; Plin. 17, 181, si uitis luxuria se co „ ^ 
serit ; Col., Arb. 11, cacumina uirgarum ne luxur ' ^ 
Il s’est dit ensuite des animaux : luxurians eq Uu * l f 
Vg., Ae. 11, 497, où le participe doit sans dout ■ 
traduire par « faisant des écarts » : tandem liber / * 
campoque politus aperto j . . . j emicat, arrectisque fr 
ceruicibus dite | luxurians, luduntque iubae per colla ^ 
armos. ' 1 

Luxurians s’est enfin appliqué aux hommes. Lu?, 
riës (- ia } est de même type que ësuriës ; c’est une Ü 
mation désidérative. 


for,. 


lympha, -ae f. : synonyme poétique de aqua , surtout 
employé au pluriel (cf. l’emploi de aquae , undae). 
sonnifié et divinisé. Lympha, Lymphae : déesse(s) 
eaux. Cf. P. F. 107, 17, lymphae dictae sunt a nympfo 
Vulgo autem memoriae proditum est, quicumque specit^H 
quandam e fonte, i. e . effigiem nymphae uiderint , furendi 
non fecisse finem ; quos Graeci vup.cpoX^7tTouç uocant, h. 
tini lymphaticos appellant. 

Lympha peut être l’hellénisation d’une forme an- . 
cienne lumpa (et limpa, cf. Wackernagel, ALLG 15 
218) conservée dans la glose lumpae : aquae uel undj 
CGL IV 362, 20 (cf. CIL IV 815), sans doute d’origine 
dialectale (cf. osq. Diumpais « Lymphîs » et peut- : 
être limpidus) , et qui a été rapprochée de gr. vép.<pi) par ÿj 
les poètes ; cf. Lumphieis Nup.<patç, CIL I a 1624, et rem- 
ploi indifférent de Nympha et Lymfa, CIL III 1395 et 
XIV 3911. On peut admettre aussi que lumpa est un 
ancien emprunt populaire et représente une forme de 
vufjttpTQ avec dissimilation de la nasale initiale; cf. les 
formes populaires leptis , molimentum pour nepiis, m- 
nimentum. Les dérivés lymphâtus , lymphaticus sont des 
adaptations du gr. vup.<p<5X7j7troç ; le verbe lymphor , -ârùi 
semble refait sur lymphâius . Sur lymphâtus ont été créés 
des dérivés tardifs : lymphâtus , -üs (Plin.), lymphàlii 
(id.), lymphâceus « crystallinus » (Mart. Cap., ou lym- 
phaseus, d’après carbaseus , selon J. B. Hofmann), et un 
actif lymphô , -âs « mouiller avec de l’eau » (Cael. Aur.], 
Non. 212, 4 cite, en outre, un substantif lymphor, de 
Lucilius, fait sur liquor ; un composé lymphiger est 
dans Corippus. 

lynx, -cis f . : lynx. Emprunt poétique (Vg., Hor.) au 
gr. XûyÇ. Dérivé populaire *luncea, passé dans quelques 
langues romanes (it. lonza, fr. once de Honce). M. L. 
5192. De lyncem provient le v. h. a. link. 


: onomatopée ; cf. mu. 

flecis, -idis : fleur de muscade? Plt., Pseud. 832. 
Uq sens contesté, qu’on a supposé forgé par Plaute ; 
J B Hofn* 311111 ’ Fests chr. Kretschmer, p. 70 ; Je latin 
mac is, issu sans doute d’une mélecture de macir, 
crrintion du gr. puxxip (cf. Pline, HN 12,. 32), semble 
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rapport avec le mot plautinien. V. B. W. ; André, 
et Du Gange, s. u. 

maccus, -! m. : sans doute adjectif osque ; in Atellana 
personae inducuntur, ut Maccus, Diom., GLK I 
^20. Joint à buccô par Apulée, Mag., p. 325, 30, ce 
j 1 incline à le rapprocher de mâla ; maccus serait 
phomme aux grosses mâchoires. Même formation ex- 
cessive que dans lippus , broccus, etc., qui désignent 
Jes difformités physiques. Mais on peut songer aussi à 
un emprunt venu par la Sicile à un mot grec apparenté 
àjitootoâw « être idiot », Mocxxd> (cf. Schol. Arist. Equ. 62). 

Dérivé : Maccius, osq. Makkiis. 

Le sarde logoudorien a makku « fou », M. L. 5197. 
Sur la glose maccum, xoxxoXâxavov, v. Graur, Mél. 
ling., 20. 

macellum, -ï (macellus, Mart. 10, 96, 9) n. : marché, 
halle ; spécialement « marché aux viandes, boucherie », 
et même « abattoir » ; cf. les gloses macellum : xpeoxoï- 
teïov; — ubi occiduntur animalia , carnificina, et ma- 
cellare , i. e. occidere. Ancien, usuel. 

Dérivés : macellàrius ; -a taberna ; macellârius m. : 
marchand de comestibles ; xpeoxcoXrçç, lanista qui 
carnes ferro laniat ; macellënsis « qui habite autour du 
macellum » (Inscr., Gloss.) ; Macellïnus, sobriquet de 
l’empereur Opilius Macrlnus . Le groupe est demeuré 
dans les langues romanes, cf. M. L. 5201, 5200 ; 5199, 
macellâre (dont l’astérisque est à supprimer, le verbe 
étant attesté dans les gloses). Cf. aussi les emprunts' 
germaniques m. h. a. Metzler, ail. Metzel, Metzger 
(toutefois, ce dernier peut provenir du latin médié- 
val: matidrius). Étymologie populaire dans P. F. 112, 
14 : — dictum a Macello quodam, qui exercebal in Vrbe 
lalrocinium ; quo damnato censores Aemilius et Fuluius 
staluerunt ut in domo eius obsonia uenderentur. Var- 
ron, L. L. 5, 146, indique que le mot était usité à 
Lacédémone et en Ionie : ... antiquum macellum , ubi 
olerum copia; ea loca etiamnunc Lacedaemonii uocant 
toaeelîum, sed lones [h] ostia (Ji)ortorum f macellctas 
\h)ortorum et castelli f macelïi ; cf. Goetz-Schoell et 
Collart, ad Ioc. 

Emprunt ancien au grec. Hésychius donne p.axéXa‘ 
J^rporoc, SpéqjocxToi; (idxeXoç * SpûfpaxTOç et (zàxetoov 
' °ç) est attesté épigraphiquement. Le mot grec est 
Ju <-meme 


emprunté au sémitique. 


toacer, -çra {-cera, ItaL), -crum : maigre. Ancien, 
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usuel. Sert aussi de cognômen ; de même Macrlnus. 
Panroman (et germanique?). M. L. 5202. 

Dérivés : maceô, -ës « maciê infestàrî » (Plt. ; rare) ; 
macor, -ôris m. (Pacûvius) ; maciës (classique), maci- 
lentus (archaïque et postclassique) , sans doute d’après 
gracilentus ; maciô, -âs (tardif), qui semble postérieur 
a . ëmaciô (CoL, Plin.) ; macellus (Lucil.) ; macrùüdô 
(Plt.) , macntâs (Vitr.) ; permacer, permaceô (Enn.) ; 
macëscô, ëmacësco (formé sur maceô) et macrëscô, -is 
(Hor., formé sur macer), M. L. 5210; ëmacrëscô 
(Celse) ; macefaciô (Évagr.). 

Il n y a pas d’adjectif macidus ; macor est à peine 
attesté, de même Je diminutif macellus ; le substantif 
usité est maciës , qui a triomphé, peut-être grâce à l’ap- 
pui de tâbës, de sens voisin. Les Latins établissaient 
une parenté entre mâcer et mâcerô, comme on le voit 
par les gloses : macer; Xextoç et mâcerô, Xctttûvgj (à 
côté de papodvco). La parenté n’existe pas plus qu’elle 
n’existe entre cârus et câreô. 

CL hitt. maklant « mince » (v. Benveniste, BSL 
XXXÏII, p. 140) ; gr. {xaxpoç « long », où l’a représente 
i--e. a, comme on le voit par le substantif dor. pûcxoç, 
lon.-att. fxijxoç « longueur »; pour le sens, cf. ^axeSvéç 
« long, svelte, élevé ». L’adjectif germanique v. isl. magr , 
v. h. a. magar concorde si exactement avec lat. macer 
qu’on le suspecte d’être un emprunt. 

mâcerô (sur mâcerô dans Symm., v. Havet, Man., 
§ 265), -âs, -àui, -àtum, -âre : attendrir par macération ; 
brassicam in aquam, Cat, Agr. 156, 5 ; grana in oleo, 
Plin. 25, 135; faire macérer, détremper; et par suite 
« énerver, affaiblir, épuiser, mortifier », e. g. Plt., 
Cap. 928, et cura satVme et lacrumis maceraui ; 133, tùo 
maerore mâceror | mâcesco consenesco et tabesco miser , ici 
rapproché intentionnellement de macëscô. Ancien, usuel ; 
toutefois n’est ni dans Cicéron ni dans César. M. L. 5203. 

Dérivés : mâceriës, -ei (et mâceria, Afran. ap. 
Non. 138, 10) f. : affliction. Un seul exemple. N’a pas 
subsisté dans ce sens parce que mâceria , mâceriës 
avait un sens technique, celui de « mur de clôture », 
brut et sans revêtement, à l’origine fait de pisé et de 
torchis (c’est-à-dire de terre détrempée ; cf. Don. ad 
Ter. Ad. 908, maceries dicitur paries non altus de 
( materidy macer ata), puis de toute espèce de maté- 
riaux; cf. Varr., R. R. 1, 14, 4, ..’ maceria : huius 
ferè species quattuor : quod fiunt e lapide , ut in agro 
Tusculano, quod e lateribus coctilibus, ut in agro Gal- 
Uco , <l uod e lateribus crudis , ut in agro Sabino , quod 
ex terra et lapillis composais in formis, ut in Hispania 
et agro Tarentino. Cf. M. L. 5204 ; irl. macre ; gall. 
magwyr « mur », bret. macoer a uallum ». Dérivés : 
mâceriàtus : clos de murs ; mâceriâtiô : Opiyxoxnç 
(Gloss. Philox.) ; mâceriola (Inscr.). 
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mag- 


Àu sens de « macérer » se rattachent màceràtiô, màcc- 
râturâ (Novell*), màcerëscô (Cat.), com-, per -, prae-mâcerô 
(Vitr.), ëmâcerâtus (Sén.). 

Cf. gr. {xayiç « pâte pétrie », p,ày£ipoç «. cuisinier » ; 
v. sax. makôn « bâtir » (littéralement « façonner la terre 
pour une construction en torchis »), « faire » ; v. si. ma- 
zati « oindre, enduire » ; arm. macanim « je me colle », 
le tout d’une racine de forme *mag alternant 
avec la forme *mâk ’- que suppose gr. p.àoro<û « je pétris » 
en face d’aor. p.ay7]vai. 

maehaera, «ae f. : épée. Emprunt au gr. jiàxatpa (lui- 
même emprunté au sémitique?),! attesté depuis Ennius 
et Plaute et demeuré dans la latinité impériale ; fré- 
quent dans la langue de l’Église. 

machina, -ae f. : 1° invention, machination; 2° avec 
un sens concret « machine, engin ». Spécialisé diverse- 
ment dans les langues techniques : machine de guerre ; 
échafaudage ; plate-forme où l’on exposait les esclaves ; 
machine à soulever ou à remuer des objets pesants, 
colonnes, vaisseaux, etc. — Le sens moral est en grec 
le sens initial ; le latin a fixé plutôt le sens matériel, en 
raison de l’existence de dolus. Emprunt ancien et lati- 
nisé au gr. dorien jxâxava « moyen ingénieux employé 
pour obtenir un résultat, machine ». Usuel, classique. 
M. L. 5205. 

Dénominatif : mâchinor , -âris (= (Aocx<xvàop.ai ; et 
mâchinô, M. L. 5206), dont sont issus de nombreux dé- 
rivés : mâchinâtor , -tiô (classique) ; -tus, -üs ; -tîuus ; 
- men , -mentum ; -dlis, - àrius , -ôsus ; mâchinula ; ceux-ci 
de l’époque impériale. 

Cf. aussi M. L. 5207, *machineus. Le verbe mâchinor 
conserve le sens moral du verbe grec. 

maehiô, -ônis ( maciô , matiô ) m. : maçon ; machiones 
dicti a machinis quibus insistunt propter altitudinem pa- 
rietum , Isid., Or. 19, 8, 2. Étymologie populaire ; le mot, 
très tardif, est un emprunt au germanique. M. L. 5208 ; 
B. W. s. u. 

macia : v. mecia . 

maciës : v. macer. 

macis : v. maccis. 

macius, macte : mot du langage religieux, qui s’em- 
ploie dans la prière accompagnant une offrande ou un 
sacrifice, dans la formule mactus sies, esto, ou macte 
esto ; cf. Cat., Agr. 134, 2, 3, Iuppiter te... bonas preces 
precor uti sies uolens propitius mihi liberisque meis domo 
familiaeque meae mactus hoc ferto... lane pater... macte 
uino inferio esto. Le rapport entre mactus et macte est 
obscur. On a rapproché (cf. Wünsch, Rh. Mus. 69, 
127 sqq.) le type macte esto de la tournure grecque ÔXête 
xôipe yevoio Théocr. 17, 66. (= ÔXêtoç, xtôpe, yévoio), 
avec attraction du vocatif sur l’attribut. Cette cons- 
truction étant devenue inintelligible en latin, macte au- 
rait été considéré comme une sorte d’adverbe inva- 
riable. De là, dans T.-L. 7, 36, 5, macte uirtute... este ; 2, 
12, 14, iuberem (scil. te) macte uirtute esse. La construc- 
tion avec le génitif macte animï (e. g. Stace, Theb. 2, 
495) est analogique du type fëllx animï. 

Mactus était expliqué par les anciens comme formé 
de magis auctus , magmentum , de magis augmentâtum, 
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cf. P. F. 112, 13 et 113, 8, et Serv. ad Ae. 9, 64i t 

rv/MMil A11IA0 « 1 o Ir*». * • 


« étymologies populaires ». Dans la langue coin 
macte estô est devenu une formule d’encoutagenjgj!? 1 •. 
exemple T.-L. 10, 40, 11 macte uirtute diligenti aq ^ 
qu’il faut interpréter par « sois grandi (honoré) ^ 
valeur ». Ensuite macte a été employé absolu 
comme formule de salutation, au même titre q Ue 
salué , et considéré comme une sorte d’impératif ^ 
Vg., Ae. 9, 641, macte noua uirtute puer ; Val ’jq ‘8- 
547, macte , ait , o nostrum genus. On trouve mêm 
basse époque, macte suivi d’un accusatif, avec le s G ’ ^ 


peu près de « Gloire à », ainsi Flor. 2, 18, 16, macte r" 
tissimam et meo iudicio beatissimam in ipsis malis 
lateml et macte quod. Clu ^' 



, -té peut-être à cause de l’existence de macilenius - 
f^Jculurn, M. L. 8875. 

Aucune étymologie sûre. 


madeiaj perimadeia : sorte de refrain accompagnant 
danse, dans Pétrone, 52, 9. Origine et sens inconnus 


dans Pétrone, 52, 9. Origine et sens inconnus. 


, -uï, -ère : être mouillé, imprégné, imbu 


Dérivés appartenant tous au vocabulaire de la re | 


gion : magmentum « offrande [supplémentaire, 


sens dé. 


veloppé sous l’influence de magis ; cf. Varr., L; L 
112 ; Cornutus définit justement le mot « quicquid nj ’ ' 
latur », cf. Thés. Gloss, emend., s. u.] offerte auxdie^ 
magmentàrius (Varr., L. L. 5, 112). 

A mactus se rattache aussi le dénominatif : maciô - 
(opt. mactassint , Enn.) : 1° honorer [les dieux] ; 2° imrno* 
1er (une victime), sacrifier, d’où : mettre à mort. 

Les étymologistes modernes y voient deux verbes 
différents, le premier, .« honorer », étant le dénominatif 
de mactus ; le second se rattachant à une racine qui 
aurait fourni got. mekeis , v. h. a. maki « épée ». Mais il 
est vraisemblable que le sens de « immoler » est issu 
secondairement du sens de « honorer les dieux ». fj c 
« honorer par un sacrifice » à « offrir un sacrifice » j 8 
passage est facile. On a dit d’abord mactâre louempulie 
hostiâ, puis mactâre pultem, hostiam Iouï ; cf. Cic' 
Vat. 6, 14, puerorum esùtis deos mânes mactare , et Varr 
ap. Non. 341, 34, pultem dis mactant. Il y a des change- 
ments de construction tout à fait semblables dans cii- 
cumdâre , dônâre, suffundere , etc. 

Mactâre, interprété comme magis auctâre , est devenu 
dans la langue commune synonyme de afficere , dônâre 
et s’est dit indifféremment en bonne ou en mauvaise 
part : mactâre honore, triumphô, comme mactâre male, 
infortüniô ; cf. Enn., Sc. 373, qui ilium di deaeque ma- 
gno mactassint malo. Ces expressions appartiennent à la 
langue de l’époque républicaine ; à l’époque impériale, 
le verbe ne se rencontre plus guère que dans la langue 
poétique, avec le sens de « sacrifier, immoler » ; et plus 
généralement « tuer, détruire » (esp. matar). 

Dérivés (rares) : mactâtus, -üs ; mactâbilis, -e (tous 
deux a. k. de Lucr.) ; mactâtor (Sén., Troa. 1002); 
mactâtiô (Arn., Isid.). 

Aucune étymologie claire. L’irl. machtaim « mactô > 
est emprunté au latin. 


macula, -ae f. : 1° tache sur la peau ; puis « tache» 
en général (sens physique et moral, cf. nota ) ; 2° maille 
d’un filet (dont le dessin et la disposition rappellent la 
tacheture de certains animaux) . Ancien, usuel. M. L 
5212 ; B. W. maille I. Celtique : v. irl. mocol, britt. mag!- 
Dérivés : maculô , -as, M. L. 5213, et commaculô ; 
maculâtiô, -bilis ; maculôsus « tacheté » et « taché t ; a 
l’époque impériale, immaculâtus [— &rmXoç, 
Scütoç), etc. ; ëmacidô : enlever les taches ; immaculé', 
macella (Not. Tir.). Cf. aussi M. L. 5214, *macuUn- 
tare, qui suppose un adjectif *maculentus non atteste, 


pflfleVj ^ 5 . 7 uiipcgUC, UUJJU 

(sens physique et moral). Souvent employé dans la 
" ue familière, au sens de ëbrius esse, et par une nou- 

° -^fonsion. à l’éDOaue inrmérialp au c»nc Ho 


elle extension, à l’époque impériale, au sens de satur 
\ e plënus esse, abundâre ; cf. Prop. 4, 4, 76, madent 
fercula diuitiis (var. deliciis). Ancien, usuel. Non roman. 


Dérivés i.madidus (et dans les gloses maredus, ma 
Hdus) : mouillé, imprégné, ivre ; gâté par l’eau, cuit 
à l’eau; madidô , -as (depuis Arn.) ; immadidô et im- 
jnadidus (Avien) ; mador , -âris (rare, ni dans Cic. ni 
dans Cés.), cf. M. L. 5217 ; maderàtus : umefactus 
(Gloss.), peut-être corruption de madidâtus ; ma- 
déscô ; dë-, ë-, im-, per-madëscô ; madefaciô, -facto, per- 
madefaciô. Cf. peut-être aussi malus, *maltus, M. L. 
5428; madulsa, -ae f. : mot de Plt., Ps. 1252 [de 
ebrio ), ego nunc probe habeo madulsam « j’ai mainte 


nant une belle cuite », abstrait formé plaisamment 
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sur repuisa , ou avec un suffixe vulgaire (étrusque?) 
analogue à celui de gemursa. N’est pas, comme le dit 
faussement l’abrégé de Festus, 113, 9, l’équivalent 
de madidus. 

Le sens rappelle celui de gr. p.a$àco « je suis humide, 
je coule, je tombe (en parlant des poils, notamment) »* 
et la forme est la même que celle de irl. maidid « il se 
répand, il fait irruption, il est vaincu » (v. Pedersen, V. 
G. d. k. Spr., If, p. 574. Pour le sens, cf. peut-être 

irl. ind-maid « il se lave (les mains) » ; v. ib. Anm.). 

La forme et le sens de skr. mddati « il est ivre » excluent 
un rapprochement avec le verbe latin. 


madulsa : v. madeô. 


maena (mëna, Plt.), -ae f. : sorte de petit poisson, 
raendole. Emprunt au gr. palvr). M. L. 5219 et 5220 a' 
*maenula. 


maenianum, -ï n. : -a appellata sunt a Maenio cen - 
sore, qui primus in foro ultra columnas tigna proiecit 
quo ampliarenlur superiora speclacula, F. 120, 1. Ancien 
(Cic.) ; conservé dans quelques dialectes italiens. M. L. 
5220. Cf. Maenia columna, Maenium atrium. 


maereô, -es, maeruï (à peine attesté), maestus, mae- 
rere : être affligé. Ancien (Enn.), classique. Le participe 
maestus, dont la parenté avec maereô n’était plus sen- 
tie, a ete traité comme un adjectif et muni d’un com- 
paratif, d un superlatif et d’adverbes : maestë, maestiter. 
i a ete de bonne heure concurrencé par tristis, surtout 
en prose; cf. Thés. VIII 46, J. 7 sqq. 

Dérivés et composés : 1° maeror , -âris m • est 

m“^°f Q eb i liS ' Cic - Tu - 4 - 8 ’ 18 : cr - l’emploi dans 
• 28, 2 : maerorem minui; dolorem nec potui 

n' Sl P° ssem > Uç Hem ; 2° de maestus : maestô, -<d 
S US ’ Labé - iu _ S} ’ maesüti “ (rare à l’époque impé- 
sant V maestü ùd° (archaïque et repris par les archaï- 
CT : estificus, - ficô (tardif) ; permaestus (Dict. 

-^■1 ; suimaestus ; commaereô (ftal.), d’après ovXXu- 




Maereô est un terme expressif, usité surtout en poé- 
sie a epoque impériale. Non roman. Peut-être a-t-on 
évité Ja quasi-homonymie avec mereô. 

On rapproche souvent miser , dont le vocalisme est 
autre et qui lui-même est sans étymologie. Pour Ja 
diphtongue, v. aeger ■ pour l’alternance «/£, cf. aemu- 
lus et imitor ? 


maforte (Gloss.; variantes : majortês , mafonia ma- 
uors, mauorua ) : malronale operimentum quod in capile 
inponaur. Alibi per u inueni, mauortem , lib. Gloss ■ 

cf. Thés. gl. emend., s. u. Attesté seulement à basse 
epoque. 

Sans doute d’origine sémitique ; cf. hébr. ma'ajoret 
« vetement de lin », peut-être par un intermédiaire grec.! 

n * pl - ( ]e sin galier màgâle ne semble 
pas atteste en dehors des gloses) : huttes. Quasi maea- 
na, quia mager punica lingua uilla dicilur : erit erso 
una huera commutata l pro r, magaha , tuguria, i. e. 
rotunda aedificiola in furnorum modum parua quas alii 
casas uocant Plac., CGL V 82, 18. Mot punique; cf. 
Plt., Poe., Prol. 86; v. Edw. Müller-Graupa, Philolo- 
gus 85 (1930), 303 sqq. Cf. map(p)àlia. 

magdalia (-hô, -lium), -ae f. : sorte d’emplâtre ronde. 
Terme tardif, tiré de gr. fxaySaXéa, issu de à7ro(j.aySaXta. 

magida, -ae f. : grand plat pour servir à table. Em- 
prunt au gr. p.ayt8a, accusatif de payl^ ; déjà dans 
Varr., L L. 5, 120. Spécialisé dans les langues romanes 
au sens de « pétrin », fr. dial. « maie », M. L. 5227 * B. 
W. sous pétrin. Un doublet savant magis, -idis se trouve 
avec le sens de « pétrin » chez Marcellus Empiricus 1 
38 . rasamen pastae quod in magide adhaeret. 

maglra, -ae f. : art du cuisinier (Cat., Or. 84). De 
ftayetpoç ; magiriscium : marmiton Vayetptoxiov 
(Blin.) ; archimagïrus . 

magister : v. magis , sous magnus. 
magmentum : v. macte. 


mag - j magnus, -a, -um ; comparatif mâior, c’est-à- 
dire mauor, de *mâg-yô-s, superlatif màxumus , -a -um 
maximus (fai. maxomo), de *mag-som-os [Vâ est bref 
dans magnus ; dans màxumus, Và a la même origine que 
dans actus) : « grand « (sens physique et moral), sou- 
vent avec idee accessoire de force, de puissance (cf 
Svennung, Unters. zu Palladius , 486), de noblesse qui 
n est pas al origine dans grandis, ce qui fait de magnus 
une epithete honorifique ou laudative de la langue 
« noble » : dï magnl, uir magnus, maximus, magna élo- 
quente, cf. Cic N. D. 2, 66, 167, magna di curant, 
parua neglegunt. Meme sens dans les dérivés et compo- 
ses (ceux-ci imités du grec) : magnanimus i= ^>6- 
üujxoç, -<Jw XO ç) ; magni ficus ; magniloquus (= .^/ovo 
çojvoç) ; maiestâs etc. Le neutre magnum, ; comme gr. 
jxeya, sert d adverbe: magnum clàmàre , mais rarement 
Magnus s emploie en parlant des mesures, poids, quan- 
P , nX : . Pondus auri, magnum numerum 

{ ™ nt '' Ul ™ maximum exportasse, Cic., Verr. 2, 

V de la de ma snï, magnô avec les 

2ndfr d ime -° U de PriX : mUgnî aestim àre, magnô 
uendere, emere, conslâre, etc. - Se dit aussi du temps - 

homo magnus ; maior nàlü ; maior « l’aîné » ; maiôrës « les 
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aînés », cf. Varr., L. L. 9, 16, et surtout « les ancêtres ». 
Dans des expressions analogues au fr. « grand-père, 
grand’mère » : magnus socer , magna socrus , magna mâ- 
tertera , maior patruus , auonculns , etc. Magnus est rare 
dans. les langues romanes, où il a été supplanté par l’ad- 
jectif plus concret grandis , que la langue familière a 
préféré de bonne heure (ainsi l’auteur du Bell. Afric.). 
M. L. 5231 ; maior est conservé comme substantif. M. 
L. 5247 ; B. W. maire ; irl., britt. maer\ cf. senior. 

Dérivés et composés : 1° magnus : magnitüdô , -inis 
f. (un exemple de magnitâs dans Accius ; un exemple, 
tardif, de magnitiës ) ; magnârius (époque impériale) 

« en gros » ou « en grand », magnârius negôtiâtor ; ma- 
gnas- àtis ; magnàtus, -l (tardif, Vulg. ; cf. p.eyicr- 
TÔcveç, Sept.) : magnat ; magnolia , -ium : grandes 
choses, miracles (Tert., d’après (j-cyocXeta ; cf. minü- 
tus , minûtâlia). Pas de verbe dénominatif; pas d’ad- 
verbe *magnê , que supplée un juxtaposé magnopere , 
de magnô opéré , proprement « avec grand travail, de 
toutes ses forces », dont le sens, comme celui de 
ualdê , uëmenter, s’est rapidement affaibli ; ma- 
gnaeuus : àp^atoyép cov (Gloss. Philox. ; la forme em- . 
ployée est grandaeuus) ; magnanimus {-mis) et mà- 
gnanimitâs, d’après [X£yà0u|i.oç, (juyaXotjAJxia (Cic.) ; 
magnidicus (Plt.) ; magnificus et ses dérivés, M. L. 
5230 a ; magniloquus et ses dérivés ; magnipotentia 
(tardif) ; magnisonus , - sonâns . 

. 2° de mai{i)or : maiestâs (formé sans doute d’après 
honor/honestâs ; toutefois, peut représenter une alter- 
nance ancienne, cf. maiesta s. u. maia ), qui s’emploie 
au sens moral et avec valeur laudative, M. L. 5246 
(britt. maestawd), sur maiestâs , v. Dumézil, Rev. 
'Phil., 1952, 7 sqq. ; maiusculus : diminutif ; cf. plüs- 
culum\ moiôrlnus (époque impériale) : de la plus 
grosse espèce ou de la plus grande dimension ; maiô- 
rius , maiôrârius (cf. magnârius et minusculârius) . 
Maiôrînus est demeuré, dans les langues hispaniques, 
au sens de « juge de district », M. L. 5249 ; maiôrô 
(Gl.) ; maiôrâtus , -üs. Cf: aussi Mâiôrica (et Minô - 
rica ), Isid. 15, 6, 44. L’a initial est bref, si la syllabe 
est longue par « position », comme dans âiô , etc. 

3° de mâximus. : mâximë : au plus haut, degré, d’où 
« surtout, particulièrement », etc. Dans la conversa- 
tion, s’emploie pour répondre affirmativement, comme 
minime pour répondre négativement ; mâximitâs (sans 
doute créé par Lucr. 2, 498 et repris par Arn. 6, 
204) ; mâximâtus, -üs (Inscr.) : dignité de la Vestâlis 
mâxima. M. L. 5445-54^0. 

Composés en per- : permagnus (classique, mais rare ; 
non attesté à l’époque impériale) ; permagnificus 
(Vulg.) ; permâximus. 

magis adv. (et, avec chute de s final, mage) : plus, 
plutôt. Diffère de plus en ce que celui-ci s’emploie sur- 
tout pour exprimer le nombre ou la quantité (plüs sert 
de comparatif à multum) ; cf. Cic., Leg. 3, 32, uitiosi 
principes plus exemple quam peccato riocent « les mau- 
vais princes nuisent davantage (causent plus de mal) 
par leur exemple que par leurs fautes » ; magis signifie- 
rait « nuisent par leur exemple plutôt que par leurs 
fautes ». Mais la distinction, assez subtile, n’est pas 
strictement observée : on trouve magis ou plüs dlligô, 
comme aussi mâximë ou plürimum, «— » Magis est l’ad- 


verbe employé normalement en latin classiqn 
mer les comparatifs périphrastiques, comnf pQUr 

nmir fnrmpr les srmerlat.îfs 'PAqatotà . } 


pour former les superlatifs. Réservé d’abord ’ ^ 
adjectifs, dont le comparatif était inusité (tvrf 
idôneus ), il s’est étendu à tous les autres, se 
au comparatif en -ior, dont la valeur n’était S ^l& 
et allait s’affaiblissant. Dès Plaute, on trm^ 

fMn K1L\ • mn ai o / A ~ _ UVe Tria.,' 


opportünus (Mo. 574) ; magis similis (Am. 654) * 
mollior magis (Au. 422). Cicéron emploie ma J- 
De Or. 1, 190, ors magis magna atque uber 
cilis et obscura. Mais, dans cet emploi, a subi fo**’ m 
rence de plus. a COn cur; 

Magis est joint à sed avec le sens de « mais ni 
pour indiquer une action qui s’accomplit de prér 
à une autre ; Enn., A. 272, non ex iure manum 
tum , sed magis ferro / rem repetunt. IL est arrivé 0 ** 
à s’employer seul, avec cette valeur adversativ a® 
Sali., lu. 85, 49 (c’est Marius qui parle à la p uj 
neque quisquam parehs liberis uti aeterni forent o ■ 
magis uti boni honestique uitam exigèrent. — - Ma' Ul 

nr.+ o nomT\lo/’OJ« flanc t, ^ 


est venu à remplacer sed dans la langue parlée et 
passé dans les langues romanes avec ce double sen 


« plus » (partiel) et de « mais » (général). M. L. 5220 
B. W. s. u. Au sens de « plus », l’aire centrale du rom a 
a passé à plüs, tandis que la région ibérique et la rétri * 
dace demeuraient fidèles à magis (v. Bartoli, dans £re 
çiario di neolinguistica , p. 114 sqq.). Magis peut être 
renforcé par un préfixe : dëmagis « ualdê magis » cou 
servé en provençal et dans les langues hispaniques M 
L. 2546. 

Dérivé : magister, -trï m., sans doute de *maçis 
tero-s. L’étrusque a macstr(na), macstrev(a), q Uj 
Deecke et Gortsen ont rapproché de magister ; C [ 
Leifer, Stud. z. antiken Aemterwesen, I, p . 135 e [ 
242 sqq., et Mazzarino, Dalla monarchia allô slato 
republicano , 1945. Si le rapprochement est exact, il 
peut s’agir d’un mot d’emprunt, m. populî , m. equ(i 
tum ; cf . Varr., L. L. 5, 14, 82, magister equitum , quel 
summa potestas huius in équités et accensos, ut est 
summa populi dictalor , a quo is quoque magister pc- 
puli appellatus, et les rapprochements indiqués par.' 
Goetz-Schoell, ad loc. Le mot, dont le sens générai 
est « maître, chef », appartient d’abord à la langue du 
droit et de la religion : m. sàcrôrum , m. Aruâlium, 
etc., et a pris toute sorte d’acceptions suivant la? 
catégories auxquelles il s’appliquait, armée, mariné) 
magistratures civiles, école, vie privée, etc. Cf. m. 
uîcôrum, m. conuïuiï, m. lüdï , et tout simplement 
magister « maître d’école », et par suite « professeur, 
qui enseigne » ; et, de là, « instigateur » (comme auc- 
tor). Ancien, usuel. Panroman. M. L. 5229. Celtique 
irl. magister , gall. meistr , etc., et germanique : v. h 
a. meistar. 

Dérivés : magistra f. : maîtresse, directrice ; magù- 
îerium n., M. L. 5230; màgist(e)rô, -âs (rare), « regffG 
et lemperare est », P. F. 139, 5, peut-être formé sur 
ministrâre, dérivé usuel et classique de minister (cl 
administrât, etc.) ; magistrâtus, -üs ( magisterâtvs 
Lucérie, CIL I 3 401) m. : proprement la « maîtrise 
du peuple [m. populî) et, par suite : 1° charge de 
gistrat ; 2° le magistrat lui-même (cf. exercitus) ; »J*. 
gistrâlis, -e (tardif) ; magistriânus (d’après praetorü- 
nus, etc.) ; magistrâs , -àtis (tardif, d’après optimâs] I 
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malacus 


-riâlis (tardifs), ce dernier d’après 81 - 


g£ S : com-, ex-, pro -, sub-magister ; choromagis- 
pseudo-magister ; uïco-magister ; magistromï - 
• W' *’ 11S tardifs, en partie faits sur des modèles 

^faillis, t0UÜ • 

f?v formation de magis est étonnante. On attendrait 
/c’est-à-dire maiius), de *mag-yô-s. Le degré 
- is - de comparatif qu’on a dans les superlatifs 
■xe-fo' T0Ç ’ £ ot - ma ^ sts ^ n’existe ailleurs que s’il y 
f - * autre suffixe. Magis doit donc être une adaptation, 
fllin l’influence de magnus, d’un ancien *mais corres- 
SÛÜ dant à osq. mais « magis » de la table de Bantia ; 
Publication de osq. mais par un ancien *magyos, ci. 

! (j maili)^ est exclue P ar le superlatif osq. maimas 
raaximae » et par ombr. mestru (féminin) « maior », 
lui supposent d’anciens *mais. Il y avait sans doute en 
?do*européen occidentàl supplétisme entre un ancien 
du groupe de *meg’a- et un « comparatif » du 


Groupe de *më-, *mô (irl. mdr, gall. mawr « grand », 
Comparatif v. irl. rrwa « plus grand »), à en juger par le 
type germanique de got. mikils « péyaq », mais « giSOX- 

Xov *• 

Lat. magister est formé comme ombr. mestru 
« maior », de même que minister est à rapprocher de 
osq minstreis « minôris ». L’accumulation des suffixes 
est pareille à celle qu’on observe dans le type interior, 
exterior, mais en succession inverse. Toutefois, cette 
étymologie est contestée ; et l’existence de la forme 

1 étrusque citée plus haut est troublante. Accommoda- 
tion latine d’un mot d’emprunt? 

Quant à la forme magnus, elle résulte, comme mikils 
en gotique et comme [zeyâXTj, {xeyàXa en grec, d’un élar- 
gissement de l’adjectif radical conservé dans : hitt. 
mBi- « nombreux » (nominatif pluriel meqqaes ), gr. jxéya 
(sur quoi a été fait p.éyaç), v. isl. mfçk « beaucoup », 
arm. mec « grand » (instrumental mecaw), alb. maQ 
«grand », tokh.l ma£â-. L’addition d’un suffixe secon- 
daire *-no- a entraîné le vocalisme radical zéro, d’où 
En védique, mahâ, mâhi, d’accord avec arm. 
mecaw (instrumental, a issu de â) et gr. pLcycc, montrent 
le caractère dissyllabique de la racine ; le h est une inno- 
vation que ne présente, du reste, pas skr. majmân- 
c grandeur ».î 
V. aussi l’article Mâia. 

magnes, -ëtls adj. et subst. m. : emprunt attesté 
depuis Cicéron, Lucrèce, Varron au gr. purprçç, latinisé 
partiellement (acc. magnëtem dans Cic.). 

*magulU8, -lum : Peribomius nomen archigalli ci- 
naedi, quem magulum conspurcatum dicimus, qui publiée 
mpudicitiam professus est, Schol. luu. 2, 16. Pas d’autre 
exemple du mot, dont le sens est douteux ; certains en 
font un masculin magulus diminutif de magus ; d’autres, 
un neutre magulum et rapprochent la glose : yvàôoç, T b 
uayouXov (Gloss.). Mais les formes dialectales italiennes 
flu on invoque à l’appui de ce dernier sens peuvent s’ex- 

r?235 aUtrement qUG Par Un primitif * ma Sulum ; cf. M. 

m .^ U8 î m - 1 ma ë a f- : mage. Emprunt attesté de- 
L / / lcerQn au gr- H-ayoç. Conservé dans le composé 
d, y rma ga. Employé aussi comme adjectif. 


Dérivés : magicus — (xayixéç, M. L. 5237 et 5226 ; 
magia — p.ayeia, M. L. 5225. 

maia : medica uel obstetrix, CGLIII 9, 33. Transcrip- 
tion du gr. p.ata (cf. iâtromëa). Demeuré en roumain 
M. L. 5244. 

Mâia (= Maiia) ; Mâius : Maium mensem Romani a 
Maiia, Mercurii maire, quam deam uolunt, uel a maiori- 
bus... uocauerunt, Plac., CGL V 82, 83; cf. Varr., L. 
L. 6, 33, et les témoignages réunis par Goetz-Schoell’ ad 
loc. Maia , qui est dite aussi Maiesta (Piso ap. Macr. 1 , 
1 \ 18 > forme « étymologique » forgée pour expliquer 
Maia), est une vieille divinité italique, fille de Faunus 
et femme de Vulcain, cf. Macr. 1, 12, identifiée plus 
tard à la divinité grecque de même nom, fille d’Atlas 
et de Pléioné, mère d’Hermès, qui est une des Pléiades ■ 
cf. Vg., Ae. 1, 297 et G. 1, 225. C’est elle qui a donné 
son nom au mois de mai, mâius (cf. osq. Mais Mais), 
conservé dans les langues romanes. M. L. 5250 ; en cel- 
tique : irl. mai, etc., et en germanique : v. h. a. meio , 
ail. Mai. Mâius, Mâia peuvent représenter *magio-s, 
magia (cf. aiô) et s’apparenter à magnus, comme, du 
reste, les Latins l’avaient déjà vu ; cf. Cornélius Labeo 
ap. Macr. 1, 12, 19, Maiam... terram esse hoc adeptam 
nomen a magnitudine sicut et Mater magna in sacris 
uocatur. Le rapport de Mâius avec maesius « lingua 
osca mensis mâius », P. F. 121, 4, est obscur. 

mâiâlis (= maiiâlis) : porc châtré, porc gras ; cf. 
Varr., R. R. 2, 4, 21, et : porcus pinguis quod deae 
Maiae sacrificabatur quasi matri Mercurii , Isid., Lib. 
GJoss. 473, et Seal., CGL V 604, 44. Étymologie popu- 
laire? Attesté depuis Titinius ; rare. M. L. 5245. 

Dérivé : màiàlïna (sc. carô). Gloss. 

mâiestas; maior : v. magnus. 

maiüma, -ae f. : sorte de jeux spéciaux aux provinces 
orientales de l’Empire. Tardif (Lydus, De Mens. 4, 80, 
p. 133, 1, et Cod. Theod.). Cf. Maïoup.5ç, « appellatio 
urbium maritimarum Syriae ». Mot syriaque. 

Mâius : v. Mâia. 

mâia, -ae f. (usité surtout au pluriel mâlae) : mâ- 
choire (supérieure) et « parties supérieures des joues » ; 
la mâchoire inférieure se disant maxilla. Cf. Celse 8, l’ 
maxilla est mobile os, malae cum toto osse, quod superiores 
déniés excipil, immobiles sunt; et Plin. 11, 157, infra 
oculos malae homini tantum , quas prisci gênas uocabant. 
Mais la distinction entre mâia et maxilla n’est pas ob- 
servée, et maxilla s’est dit également de la mâchoire 
supérieure : maxillae superiores, Plin. 11, 159, et s’est 
substitué à mâia à partir de Celse lui-même. De maxilla 
dérivent maxillâris : -ës dentés, et maxillô glosé a-rouo- 
xoîrâi (sans exemple). 

Mâia (Enn., Plt.) est plus anciennement attesté que 
maxilla (Cic.), mais n’est pas représenté en roman, où 
sont demeurés maxilla, -àris. M. L. 5443, 5444.’ De 
mâia : mâlâtus, glosé maxillâtus , CGL II 126, 25. 

Pour la forme, cf. âla : axilla. Aucune étymologie 
sûre. 

malacus, -a, «mn : emprunt au gr. {jlccXocxoç (Naev., 
Plt.). Dérivé : malacissô, -âs. Les langues techniques ont 
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aussi emprunté (xaXaxîa, dans le sens de « calme plat » 
(de la mer) et de « inertie, atonie » (de l’estomac). M. L. 
5254. Gf. malaxô. 

malandria, -a© f. : abcès au cou des bêtes de somme 
(Plin., Chir., Marc.). 

Dérivé : malandriôsus , M. L. 5255. Déformation 

populaire de p,eX<£vSpuov « cœur du chêne »? (Keller). 

malaxô, -âs : emprunt au gr. paXàcrcKo, formé sur 
l’aoriste (comme campsô ; v. ce mot). Rare et popu- 
laire ; cf. Gell. 16, 7, 7. Premier exemple dans Labérius ; 
malaxâtiô (tardif) ; commalaxô. 

malignus : v. malus. 

♦malina, -ae f. : flot montant (Marcel.). Gaulois? 

malleus, -ï m. : 1° maillet (= gr. 0 <pGpa déjà dans 
Plt., Cat.), marteau; 2° morve, maladie du cheval (Vé- 
gèce). Dans ce dernier sens, malleus semble une adap- 
tation populaire du gr. pàXiç; cf. aussi mallô. Panro- 
man. M. L. 5268 ; B. W. mail. Diminutif : malleolus : 
1° petit maillet ; 2° projectile, en forme de maillet, des- 
tiné à mettre le feu aux vaisseaux, aux ouvrages de 
l’ennemi, etc. ; cf. P. F. 119, 12 ; 3° crossette de vigne 
ou de tout autre arbre (d’où malleolâris dans Colum.). 
M. L. 5267 et 5267 a. Autres dérivés : malleàtus, mâlleà- 
lor, commalleô , -iolô (Grom.). — Y. l’article marcus. 

Mot technique de forme populaire, à géminée inté- 
rieure, qui rappelle v. si. mlatÿ, r. mélot « marteau » 
(v. Niedermann, IF 15, 116) ; on cite aussi v. isl. 
miçllnir « marteau de Thor ». 

mallô, -ônis m. : 1° tige sèche des oignons ; 2° tumeur 
au genou des chevaux. Le mot ne se trouve que dans 
les auteurs vétérinaires, avec les deux sens. Gf. CGL V 
307, 5, malion : inflatius tuber sine dolore. L’emprunt 
au gr. p.ocXX6ç « touffe de laine » qu’on trouve dans 
Caton sous la forme mallus ne se justifie guère ni pour 
la forme, ni pour le sens.îV. le précédent. 

*mallus, -î m. : jugement. Mot germanique latinisé 
(Lex Sal.). De là : mallô, -âs, mallober gus. M. L. 5268 a. 
Cf. manniô. V. h. a. mahal. 

malhmium, -ï n. ( malluuiae , -ârum f.) : cuvette, bas- 
sin pour se laver les mains, gr. xeipévi7rrpov. Gf. P. 
F. 153, 13, malluuium dicitur quo manus lauantur ; mal- 
luuiae quibus manus sunt lotae ; pelluuiae quibus pedes. 
Certains différencient malluuium « bassin » de mal- 
luuiae [aquae] « eau du bassin », mais la distinction ne 
semble pas fondée. Gf. balneum et balineae. Composé 
ancien qui n’est pas attesté en dehors de Festus ; cf . 
mantële. 

De *man-lauium. V. manus et lauô. 

mâlô : v. uolô. 

mâlobathrum : malobathre. Transcription du mot 
grec, lui-même venu du sanskrit. V. André, s. u. 

malt h a : Non. 37, 6, -as ueteres molles appellari uolue- 
runt , a graeco , quasi (jLaXaxoûç. Lucilius lib. XXVII 
(38) : 

insanum uocant quem maliam ac feminam dici f uidet. 

Sans doute emprunté au gr. p.àX0a, qui désigne un 
enduit mou (cf., dans ce sens, Plin. 2, 235 et 36, 181), 


d’où malt [h] ô, -âs ; et aussi un poisson de mer à 
molle. M. L. 5271. ch *ir 

malua, -ae f. : mauve. M. L. 5274 ; et german' 
v. angl. mealwe , etc. ; celtique : britt. maliv . I( ^ e : 

Dérivés : maluâceus , -a, - um , attesté depm s r>. 
maluella : molochina, Isid. 19, 22, 12- malua • ’ 

« guimauve » (Ps.-Ap., Isid., GI.) ; v. Sofer, p. iq!f CUs 
M. L. 5275, malua hibiscus. > 

Gf. gr. p-ocXàxrç , p-aXox?) et, chez Épicharme, ^ - 
On ne saurait poser un original indo-européen en ** 
tant de ces formes. Comme beaucoup d’autres noms a 
plantes (v. laurus , menta, etc.), sans doute mot p r - e 
une langue méditerranéenne. 18 * 

malus, -a, -um : mauvais, méchant. Usité de to 
temps. Le comparatif et le superlatif sont emprunté 
à une autre racine ; v. pëior. Substantivé, malum n • r 
mal (physique ou moral) ; et spécialement « l e 
ment, la correction » : dabunt malum Metelli Naeu' 
poetae. Malum sert aussi de juron ou d’injure. Adverbe/’ 
mâle. S’opposent à bonus, bonum, bene. 

Dérivés et composés : malitia f. [-liés, ItaJ.) ; Uer 
sula et fallax nocendi ratio , Cic., N. D. 3, 30, 75, ç 0r 
respond plutôt à xocxoupyla qu’à xocxCa, cf. Cic., Tu 4 
j,5, 34 ; malitiôsus ; et maliliôsitâs (Tert.) ; malitàs 
-âtis (Dig. 4, 2, 5? ; lecture douteuse). Ne semble pas 
autrement employé, malgré l’existence de bonitàs- 
par contre, *bonitia n’existe pas ; malàtus (Gl., cf. bo- 
nàtus) ; malignus : d’un mauvais naturel (de mali. 
gno-s , cf. benignus , prïuignus ), « méchant »• et 
comme notre mot « méchant », s’emploie au sens de 
« chiche, avare » ; cf. Vg., Ae. 6, 270, sub luce maligna • 
11, 525, angustaeque ferunt fauces adilusque maligni. 
Substantivé dans la langue de l’Église ; malignus =■ 
diabolus. Dérivés : malignités et malignô, -âs (-gnor), 
langue de l’Église. 

male sert de premier terme à de nombreux composés 
qui sont d’anciens juxtaposés : maledicus = xcodjyopo;; 
maledîcô, -is (et remaledicô, Suét.) ; malefaciô ; maleji- 
eus , -ficium, -ficô — xaxoGpyoç, -yia ; malesuâdus, etc, ; 
maleuolus, - uolëns = xax66ouXoç ; malicordis, glosé 
7rovppoxàp8ioç, etc. Il se joint aussi, comme le grec xa- 
xwç, à des adjectifs dans le sens du préfixe négatif : 
male sânus = ins anus, male fïdus = ïnfidus , perfidus. 
Virgile emploie déjà male numen amicum au sens de 
numen inimicum, Ae. 2, 735. Les gloses ont malebarbis , 
malibarbius (= imberbis), maleformis, malegrâtus [= in- 
grâtus). On voit se substituer à un préfixe usé in-, im -, 
une formation nouvelle et plus expressive ; cf. Wacker- 
nagel, Vorles. II 255, l’emploi de bene dans bene ma- 
gnus, etc. Sont demeurés dans les langues romanes : 
malus, M. L. 5273 ; male , 5257 ; malignus , 5266; mali- 
tia, 5266 a ; maledicere, 5258 ; *malefactoria, 5259 ; 'ma- 
le ficare, 5261 ; maleficus, maleficium, rarement repré- 
sentés et par des formes douteuses, 5263, 5262 ; male 
habitus, 5264; *malifatius, 5265 a; B. W. mauvais ; 
malesapidus : maussade. 

Le celtique a les mots d’Église : irl. maldachaim , mal * 
dacht « maledîcô, -dictiô » ; de même le brittonique ; cf. 
bendith « benedictiô ». 

Étymologie incertaine. L’osque dolud malud « dolÔ 
malô », perum dolom màllom « sine doîô malô » de la 
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maneeps 


h i e de Bantia peut provenir du latin ; le sens de ma- 
iks es! contesté. On a rapproché arm. melk’, gén. melaç 
fl péch® ” 5 m ^ as <( mensonge », irl. mellaim « je 

! oin pe »» ë T - P-étéoç * va in », av. mairya-, épithète 
J, étreS mauvais. Mais aucun de ces mots n’a le sens 
récis d© lak m alus, et l’hypothèse d’un ancien terme 
jV-gjeux n ’ est pas a PP u y ée les emplois de l’ad- 
| jectif en latin. 

'mâlttSj -ï 1- : pommier (Varr.) ; malum, -ï n. : pomme 
(déjà dans Plt.). 

Dérivés : mâlinus ; mâlifer (= gr. pujXocpépoç) ; mâ- 
licorium • écorce de grenade ; mâlogrânâtum « gre- 
nade » î malâtum, doublet de mélâtum ; màlàrium : 
pômârium (Gloss., Lex. Sal.) ; mâlétum (Suét.). Sans 
doute aussi mâlum terrae « cyclamen » et « mandra- 
gore » (Ps.-Ap., Orib., Diosc.). 

Malus semble être refait sur mâlum , sans doute em- 
prunt au gr. fiijXov, dor. pàXov, qui a remplacé le nom 
italique de la pomme ; cf. Abella. Mâlum a servi à dé- 
signer tous les fruits à pépins ou à noyaux, par op- 
position à nux\ cf. malus grânâta ; André, Lex., s. u. 
Les langues romanes, qui n’ont pas de représentants de 
mâlum, en ont d’un emprunt postérieur à la forme de 
xoivty d’où mélum, qui semble déjà attesté dans Pétr., 
Sat. 56, 8, par exemple it. melo, log. mêla , M. L. 5272 ; 
c f. mélâta (Orib.) « compote de pommes », d’où *melimè- 
lâta, dérivé hybride du gr. (xeXf^Xov « marmelade » 
(v. Woch. f. kl. Phil. 34 (1917), 650 sqq.), esp. merme- 
lada. Martial, 13, 24, a me lime la - sur mêlofolia, v. 
Pline 15, 52 ; sur mâlomellum {-lus), hybride tardif, v. 
Isid. 17, 7, 5, et Sofer, p. 100. Dans d’autres langues, 
telles que le français, c’est pômum qui s’est spécialisé 
dans le sens de « pomme » ; v. B. W. s. u. — S’autorisant 
de hitt. malplan (accusatif singulier), Cuny, dans Rev. 
hittite et asianique, I, p. 31, a admis que *màlo- serait 
indo-européen ; mais mahlan signifie non pas « pom- 
mier », mais « cep de vigne » ; et, en tout cas, le rap- 
prochement du mot hittite, quelle qu’en soit l’impor- 
tance, ne prouve pas que le mot *màlo- ait existé hors 
de la région méditerranéenne. 

malus, -Ira. : mât de vaisseau ; toute pièce de bois 
dressée verticalement. Déjà dans Ennius, technique. 
Non roman. 

Si J on rapproche v. isl. mastr , v. h. a. mast « mât » 
et. avec M. Thurneysen, irl. mod. maide « bâton », m. 
irl. ad-rnat « bois de construction », il faut partir de 
*mazdo- et supposer que le Z est issu de d ; les conditions 
de ce traitement Z, dont le latin offre d’autres exemples 
(v. lacruma, solium ; oleô : odor), sont obscures. Ici, une 
influence de palus est possible. 

Mamers, Màmereus ; v. Mûrs. 

mamma, -ae f. : « nourrice, maman » et « mamelle » ; 
a ou « protubérance en forme de mamelle « (Pline 17,’ 
18 )/ Mot du langage enfantin; cf. Varr., Goto uel de 
puens educandis (14) ap. Non. 81, 4, cum cibum ac po- 
mem buas ac pappas uocent , et matrem mammam, pa- 
rem latam. Terme de tendresse qui désigne aussi la 
grand maman. Se retrouve dans gr. ^ a , (xà^rj; jxoqx- 
TOOoç, (xaptptay aîrelv, p aW x60pe7rToç ; et CGL V 115 

j * la * nme (~ p.àfj.p.7)?) ; moma, i.-e. auia. 
irlandais a mam « maman ». et muimme « mère nour- 


ricière » 1 albanais meme « mère ». A côté, il y a un type 
a voyelle longue : bulg. et russe mâma, pol. marna, lit. 
moma « maman » et v. h. a. muoma « tante maternelle ». 
Sur- le groupe de v. h. a. amma, v. lat. amma (avec l’ob- 
servation generale) et amita. Le sens et la forme des 
mots de ce genre sont instables. 

_ Diminutif : mamilla : mamelle, tette ; robinet (Varr. 
R, R. 3 14, 2). Usité de tout temps. Les langues romanes 
ont garde mamma au sens de « maman », réservant le 
sens de «sein, mamelle » à mamilla, M. L. 5277 et 5276 * 
cf. aussi ags. mamme ; irl. mamm. 

Dérivés et composés : 1° de mamma : mammô, -âs • 
donner (ou prendre) le sein, M. L. 5277 a; mammâ- 
Ils ; mammâtus ; mammeâlus (Plt., Poe. 393, de W 
mea?) ; mammôsus ; mammula , cf. M. L. 5277 b, ma- 
mula ; mammicula ; Mammaea , Mammius , Mam\m)u- 
leius ; Oinumama = Vnimamma , traduction de ’Aaa- 
Qtov, CIL I 2 566 (à Préneste) ; bimammius (Plin. 14, 
40, b uïtis) ; bümammus, q. u. ; multimammia [Diana, 
Jér.).T 

2° de mamilla : mamillâtus, -nus (Plin., m. jicus ) ; 
mamillàris ; d’où mamillàre n. : soutien-gorge. 

mampîmla, -ae f. : panis Syriaci genus quod , ut ait 
y émus, in clibano antequam percoquatur, decidit in car- 
bones cmeremque, F. 126, 11. Un exemple de Lucilius, 
bat. 1250. Sans doute pour *mampüla d’une racine mpl 
« tomber » attestée en hébreu et en araméen. 

*mamphur? : appellatur loro circumuolutum mediocris 
ongitudinis lignum rotundum , quod circumagunt fabri 
m operibus tornandis , P. F. 117, 32. Terme technique, 
sans doute dialectal, auquel devait correspondre une 
forme latine *mandar que supposent certains dérivés 
romans. Mamphur lui-même est peut-être une corrup- - . 
tion dune forme osque *mamphar , *manfar ; cf Er- 
nout, Elém. dial., et M. L. 5278 ; Jud, Arch. f. d. Stud 
d. neueren Spr. 124, 403 ; et Thés. s. u. 


mànâlis : v. mânô. 

maneeps, -ipis iù. : terme technique du droit ; pro- 
prement « celui qui prend en main » (quelque chose pour 
en devenir l’acquéreur ou en revendiquer la possession) ; 
of. P. F. 137, 12, maneeps dicitur qui quid a populo émit 
conduciîue, quia manu sublata significat se auctorem emp- 
lionis esse. De là mancipium, -î n. : 1<> mancipation, 
fait de prendre en main (pour l’acquéreur d’un objet - 
cf. Gams, Inst. 1, 119 sqq.; May-Becker, Précis, 
p. 117 sqq.) ; 2° au sens concret « chose acquise en 
toute propriété, propriété », et spécialement « esclave ». 
G est ce sens dérivé de mancipium qui a donné sans 
doute naissance à la glose maneeps dictus quod manu 
capiatur , P. F. 115, 19, à moins d’admettre qu’il y ait 
eu deux maneeps , l’un actif, de *man-cap-s, cf. auceps ; 

1 autre passif, de *mancaptos, cf. deinceps , menceps. 

Dérivés : mancipô, -âs ( mancupô ) « vendre, aliéner 
par mancipation », d’où, à l’époque impériale, mati- 
cipâtus, devenu synonyme de seruus ; mancipâliô, 
etc. ; ëmancipô : émanciper, mettre hors de tutelle ; 
et « aliéner » , cf. P. F. 67, 20, emancipoti duobus mo- 
dis intelleguntur : aut hi qui ex patris iure exierunt, 
aut. hi qui aliorum fiunl dominii, quorum utrumque fit 


manciola 
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mancipatione. M. L. 2856? — remancipô (Gaïus, 
Fest.) ; manoipiolum (tardif). 

Mancipium , attesté depuis Plaute, est demeuré en 
provençal et dans les langues hispaniques avec le sens 
de « valet, garçon », M. L. 5284 ; êmancipâre a pris en 
galicien et portugais le sens de « dételer des bœufs ». M. 
L. 2856. 

Pour man-, cf. man-dô , man-tèle , man-suêtus ; v. 
manus. 

manciola, -ae f. : diminutif de manus, dans Laevius 
ap. Gell. 17, 7. M. L. 5283. 

mancus, -a, »um : manchot, infirme de la main ; cf., 
Dig. 21, 1, 12, sciendum scaeuam non esse morbosum 
praeterquam si imbecillitate dexirae ualidius sinistra uta- 
tur ; sed hune non scaeuam, sed mancum esse dicimus. 
Puis, plus généralement, « mutilé, estropié ». Attesté 
depuis Plt. Demeuré dans les langues romanes sous 
forme d’adjectif et dans le verbe dérivé du type it. man- 
care « manquer ». M. L. 5285 ; B. W. manchot ; germa- 
nique : m. néerl. mank, ags. bemancian . 

Le bret. mane « manchot » peut être emprunté au 
français. 

ëmancô, -às : rendre manchot (Labien. ap. Sen. 
Gontr. 5, 33, 24) ; mancaster (Gl.) ; maneâtus (Lex Sal.) ; 
dëmancô (Greg. Tur.). 

De *man -f ko-s, avec un suffixe caractéristique des 
tares physiques ; cf. caecus et peccâre? 

mandô, -is, -dï, -sum, -cre : mâcher (dë animâlibus ) ; 
de là « manger gloutonnement, dévorer » et, à partir 
de Pline {28, 101, 212), « manger » (comme mandücô). 

Dérivés et composés : mandô, -ônis m. : glouton 
(Lucil.); mandibulum n. {-bula f.) : mâchoire(s) (post- 
classique) ; com-, prae-, re -, super-mandô (tous tar- 
difs) ; mandücus m. (cf. cadücus) ; mandücô, -ônis « le 
baffreur », personnage à la fois terrible et grotesque, 
sorte d’ogre, devenu bouffon d’atellane ; cf . P. F. 
115, 20, manduci effigies in pompa antiquorum inter 
ceteras ridiculas formidolosasque ire solebat magnis 
malis et late dehiscens et ingeniem sonitum dentibus 
faciens, de qua Plautus ait {Ru. 535) : « Quid si aliquo 
ad ludos me pro manduco locem? — Quapropter ? — 
Quia pol clare crepito dentibus ». De là mandücô, -às 
( mandücor , Lucil., Afran., Pomp.) : « jouer des mâ- 
choires », qui dans la langue populaire s’est substitué 
à edô, ésse . Exemple d’une expression forte et imagée 
se substituant à une expression devenue abstraite et 
usée ; en même temps de remplacement d’un verbe 
irrégulier par un verbe régulier. Mandücô, d’abord 
uniquement chez les comiques ouïes satiriques, appa- 
raît à la fin de l’époque républicaine dans Yarron, 
R. R. 3, 7, 9, et il a pénétré dans la langue de là 
bonne société : Auguste l’employait; cf. Suét., 
Aug. 76 ; il est demeuré dans les langues romanes. 
M. L. 5292 ; B. W. manger (la péninsule hispanique 
a gardé com-edô, qui est expressif grâce à un préverbe 
et dont la forme a été normalisée, de manière à échap- 
per à l’anomalie de edô, ësse). Dérivés : mandücàtor, 
M. L. 5293 ; -tiô, -bilis (tardif, trad. PpcicrtfLoç) ; com- 
mandücor (Lucil.) ; dë-, super-mandücô (tardifs). 

A mandô se rattache l’adjectif mâsücius, glosé edâx, 
P. F. 123, 1, issu sans doute de *ma(n)s-ücius, forme dé- 


sidéra tive (1. mâsücus?) , d’où provient mâsücô, -ôs « - , 
cher » (Pelag.). Pour mas (s) J, mànsô « mâcher „ * 
ce mot. ■’ ' 

Mot expressif, à vocalisme radical a. Le rapport a 
gr. puxOuiai * yvàôoi (Hés.), p.aaàop.ai « je mâch e C 
[xacrràÇcD « je mâche », hom. {xàcmxl; « bouche » et « 
tée » et avec plaraxa ' tÎjv pepacnqpévTjv Tpotp-qv (Jj/ , 
poacruveiv * [xaadcaOai ppaSétoç (Hés.) est indéterminahl 
Cf. m. gall. mant et v. h. a. ga-mindil « mors »? e< 

mandô, -às, -àul, -âtum, -are : confier [alqd alic^ 
recommander à; donner mandat à, charger quelque' 
de ; enjoindre à (= gr. èvréXXûi) ; en particulier « 
ger quelqu’un d’annoncer » et « faire savoir » (ép 0q ' 
impériale). Ancien (Enn.), usuel, classique. M. L. 

Dérivés et composés : mandâtiô, -tor, - trix , -tori^ 
-rium {= èvxokfi, -Xix6v) ; mandâtus , -üs (usité ^ 
l’ablatif, comme iussü, Cic.) ; mandàium ; mandata 
rius (Dig.) ; mandàtëla (Gaïus, d’après tütëla ) ; maj} 
dâtiuus, terme de grammaire (cf. imper àtïuus). 

amendé : éloigner, reléguer ; âmendàtiô, joint p ar 
Cic., S. Rose. 44, à relëgâtiô ; admandô : mander près 
de soi (Not. Tir.) ; commendô, composé d’aspect « dé- 
terminé » : recommander, confier (souvent joint à 
crëdô, concrëdô, committô) ; recommander quelqu’un 
cf. Cic., Fam. 13, 54, antea studiose commendabam 
Marcellum, d’où incommendâtus (Ov.) ; quelquefois 
« commander » (par litote). A l’époque impériale, par 
affaiblissement de sens, « rappeler, invoquer, mon- 
trer » (Tert.). Demeuré dans les langues romanes 
surtout avec le sens de « commander ». Cf. M. L. 2084’ 
commendâre (-man-) ; britt. cymmyn . 

dëmandô (premier exemple dans T.-L., surtout fré- 
quent dans Suét.) : remettre, confier.. Demeuré dans 
les langues romanes, où, sauf en roumain, il a pris 
le sens de « demander », M. L. 2547 ; dëmandâtiô « ins- 
truction, ordre » (depuis Tert.) ; praemandô : recom- 
mander, ordonner par avance ; remandô (bas latin) : 
répéter une recommandation, notifier en réponse. Ces 
verbes ont, à leur tour, fourni des dérivés du type 
ordinaire, ainsi : commendâtiô, -tor, - dâbilis , -dâtïcius-, 
incommendâtus . Y. aussi M. L. 3023, *exmandàre. De 
mandâtum : irl. mandail. 

L’étymologie man(um)dô « mettre en main » con- 
vient bien au sens (cf. mandâre = in manüs dare, Plt., 
Men. 783) et trouve un appui dans les expressions 
grecques èyxeiplÇw, etç yeïpa TiQévai, mais on atten- 
drait *mandere, comme uendere, etc. Y a-t-il eu chan- 
gement de conjugaison, comme dans fodâre en face de 
fodere, etc., .ou influence de lëgâre, lëgàtum, de sens voi- 
sin? Il est difficile d’admettre que mandâre soit dû au 
souci d’éviter une homonymie avec mandere , et l’hypo- 
thèse d’un dénominatif tiré d’un adjectif composé | 
*man-do-s est en l’air. 

L’osque a, de même, manafum « mandâuî », aama- 
naffed « mandâuit ». Pour le caractère rituel de cer- 
tains mouvements faits avec la main, v. manus et les 
rapprochements germaniques : v. angl. mund, v. h. a. 
munt « main » et « protection » et "irl. montar, muinier 
« épouse légitime » (celle qui est sous la main, c’est-à- 
dire sous la protection) ; v. d’Arbois de Jubainvill®. 
Rev. celt., 25, 2 sqq.î 

mandücô : V. mandô, -is. 
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manifestas 


âne n. indéclinable (féminin à basse époque ; cf. 
T 1 man e) : matin ; et adverbe « matin, de bon matin » ; 

‘ ce tte acception a un doublet archaïque mànï, 
^ an tif-ablatif, cf. Plt., Amp. 253. Renforcé à basse 
l° c ue par dë : dëmâne (Vulg.), demeuré dans les 
^ ue s romanes avec le sens de « demain », M. L. 5294 
^2548 ; cf. aussi *maneana, M. L. 5295. Panroman. 
r Îtiffue : iri* main. Mâne est le neutre de l’adjectif 
. • doublet de manus « bon » (v. ces mots), qui, 
Cliqué à l’expression du temps, s’est spécialisé dans 
^ même sens que fr. « de bonne heure », ail. bei guter 
£ e ii - Varr., L. L. 6, 4, diei principium mane... quod 
bofium anliqui dicebant manum, ad cuiusmodi religionem 
Qraeci quoque, cum lumen affertur, soient dicere <ptôç 
, a 0,5 v _ Cf. mâtürus, Mâtüta, mâtütïnus, qui a rem- 
placé màne dans le sens de « matin », Summànus, sous 

171 Mànius : surnom italique « ab eo quod mane quis ini- 
iio natus sit », P. F. 135, 26 ; ou bien dérivé de *mànis 
(-nus) bon »? 

mânicô, -âs (latin de l’Eglise) : se lever matin = êp- 
flplÇw; conservé en roumain, M. L. 5301. Sans doute 
d’après albicâre, rübicàre. Tardif : mànicâtiô. 

maneô, -es, mânsï, mânsum, -ère (un ancien supin 
’mantum est attesté indirectement par les formes d’ité- 
ratifs archaïques mantô, -às « saepe man ère », F. 118, 

1 ; ommentâns (Liu. Andr.) « saepe obmanêns », F. 208, 
3 ; cf. mertô, pultô) : 1° rester (sens absolu), d’où v de- 
meurer, séjourner » (cf. péveiv) ; 2° attendre (sens tran- 
sitif). Ancien, usuel. M. L. 5296 ; B. W. manoir. Cel- 
tique : irl. manér, bret. manout ? 

Dérivés et composés : mânsiô : fait de rester ou 
de séjourner (Tér., Cic.) ; lieu de séjour (pecorum 
mânsiô ; mânsiô equôrum — iToroaràmov) , halte, 
étape (époque impériale) et par suite, avec dévelop- 
pement de sens concret (cf. legiô ), « maison » (où l’on 
fait étape), mânsiô habëns tria tecta : Tp tore-fa 
(Gloss.). Mânsiô s’est conservé à la fois dans le sens 
de « étable, abri pour les troupeaux » et de « maison » 
(où il a, avec casa, supplanté domus et aedës), ci. M. 
L. 5311 ; B. W. s. u., et a fourni de nombreux dérivés 
attestés directement ou par les langues romanes : 
*mânsiônàta, M. L. 5313 ; * màns iônâticus , 5314 ; 
*mânsiônile, 5316; mânsiô nârius « de passage », -um 
coniugium, Fulg. ; subst. mânsiônârius m. : ostiârius , 
qui custodil aedem (Gloss.), conservé dans les langues 
romanes avec le sens de « serviteur », M. L. 5312 ; 
mânsiuncula (Vulg.) : petite loge, chambre ; mânsor , 
-ôris ; mànsôrius (tous deux dans Aug.) ; cf. aussi M. 
L. 5322, *mâ(n)sum \ 5323, mâ[n)süra‘, 5318, *mâ(n)- 
suârius ; mânsilô, -âs (époque impériale, substitut de 
mantô) ; circum-, com- maneô (= auppévco, ouvotxw), 
comme commoror ; immaneô : rester dans (tardif et 
rare ; calque de eppivGj) ; intermaneô : rester parmi 
(Luc.) ; permaneô : rester jusqu’au bout, M. L. 6417 ; 
permànsiô (Cic.) ; remaneô : rester en arrière, demeu- 
rer, M. L. 7194 ; remânsiô (Cic.), remànsor et subre- 
maneô ; ëmaneô : rester dehors, dépasser les limites 
d’une permission (terme de la langue militaire comme 
remànsor ; de là ëmânsor, ëmânsiô). De manëns, la 
langue philosophique a tiré manentia. (S 4 Aug.) pour 
traduire p.ovrj, axâaiç. 


L’a n’est passé à i en aucun cas, grâce à quoi il n’y 
a pas eu conflit homonymique avec ê-mineô. 

Il est douteux qu’il y ait eu un présent radical indo- 
européen, car gr. pivco « je reste » est isolé ; le présent à 
redoublement (ilp.vco a une valeur « déterminée ». L’ë de 
manëre a peut-être son correspondant dans le parfait 
gr. p.ep.évirjxa ; le latin a recouru à ce type faute d’avoir 
un présent radical ancien ; mânsum a été fait sur mânsï , 
qui est évidemment secondaire. L’arménien a une forme 
en -a- (suffixe -à-; et la racine a un degré long ë) : 
mnam « je reste ». En indo-iranien, il n’y a pas non plus 
de forme radicale simple ; le védique a un impératif à 
redoublement pari-mamandhi ; la racine existe aussi en 
iranien, et notamment dans persan mândan « rester » ; 
av. mqnaya- suppose *mânaya-. 

M. H. Pedersen, V. G. d. k. Spr. II 456, admet que 
v. irl. anaid « il reste » répondrait à skr. aniti « il res- 
pire » ; cf. animus. Il est difficile, cependant, d’écartér 
le rapprochement avec lat. manëre et arm. mnam « je 
reste »; y aurait-il eu quelque contamination? 

Mânes (Dï), -ium m. : (Dieux) Mânes. Le nom est 
généralement interprété comme le pluriel de l’adjectif 
mânis « les Dieux bons »; cf. Bücheler, C. E. 1164, 1, 
Di Mânes , mânes sitis, épithète par laquelle on dési- 
gnait par euphémisme les esprits des morts, et spécia- 
lement des parents (dï parentés). La notion des Mânës 
s’étant obscurcie, Dï mânës est devenu une sorte de cli- 
ché employé en parlant des morts, et même d’un seul 
individu : Dis Manibus coniugis n’a guère d’autre sens 
que « à la mémoire sacrée de mon épouse ». Par exten- 
sion, Mânës désigne aussi le séjour des morts, e. g. Vg., 
Ae. 4, 387, haec Mânes ueniet mihi fama sub imos. On 
le trouve dans Pline avec le sens de « cadavre ». Toute- 
fois, Wackernagel, Vorles., I, p. 86, voit dans Mânës 
un pluriel correspondant au singulier gr. jiîjvtç. 

Dérivés : mânâlisl Pour la formation, cf. finis /fïnâ - 
lis, f unis/ fünâlis, etc. Mais les anciens le dérivaient 
aussi de mânâre, ce qui est plus vraisemblable ; cf. le 
texte de Festus, p. 146, 174, et Varron ap. Non. 547, 

1 7, cité sous mânô. 

V. mània et mânis. 

mangô, -ônis m. (depuis Varr.) : trafiquant qui ma- 
quille sa marchandise ; spécialement « marchand d’es- 
claves ; polisseur de pierres précieuses ». M. L. 5298 a. 

Dérivés : mangônicus ; mangônicô , -âs ; mangônium. 
Cf. gr. p.àYY<xvov « tour de sorcellerie » (emprunté en 
latin dans le sens spécial de « machine de guerre, man- 
goneau »; cf. M. L. 5297 et v. h. a. mange , etc.), (Aocy- 
yaveûto. Probablement terme de l’argot des trafiquants ; 
cf. Boisacq, s. u., et T. Kleberg, Eranos Lôfstedt, 1945, 
277 sqq. Pour la forme, cf. cerdô, latrô. 

mania, maniola : maniai dicunt ficta quaedam ex 
farina in hominum figuras, quia turpes fiant , quas alii 
maniolas uocant. Manias autem, quas nutrices minitan - 
tur paruolis pueris, esse laruas, i. e. mânes, quos deos 
deasque putabant, quosque ab inferis ad superos emanare 
credebant. ùunt qui Maniam laruarum matrem auiamue 
putant, P. F. 115, 13. De Mânës? 

manîca : V. manus. 
mailifestus : v. mariuf estas. 


manipulas 
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manipulus {-plus), -I m. : 1° poignée, et spécialement 
poignée de tiges que le moissonneur prend de la main 
gauche pour la couper avec la main droite ; gerbe, 
botte ; 2° étendard, enseigne d’une compagnie, parce 
que, disait-on, sous Romulus c’était une botte de foin 
portée sur une pique; cf. Ov., F. 3, 116-118. Peut-être 
plaisanterie de la langue militaire, la hampe que tient 
le porte-étendard étant assimilée à une poignée qui 
emplit la main? En tout cas, comme cohors , terme em- 
prunté à la langue rustique ; 3° manipule, compagnie : 
manipulus , ex ercitus minima manus quae unum sequitur 
signum, Varr., L. L. 5, 88. Manipulus, dont la forma- 
tion n’apparaissait pas, a été traité comme un diminu- 
tif de manus , d’où manuculus , commanuculus et peut 
être manuciolum {-lus, v. manus). Attesté depuis Plt. 
Les formes romanes remontent à manupulus , manucu- 
lus. M. L. 5306. 

Dérivés et composés : manipulô , -às ; manipulôsus ; 
manipulàris {-plàris), - rius , et com-manipulus, -loris, 
- lô , -ônis ; manipulàtim. Cf. encore manipellus : pin- 
cée (Celse) ; touffe (de cheveux). M. L. 5305. 
Composé de manus dont le second terme est obscur 
(cf. pleô?). Pour le sens, cf. corn, manal « gerbe » (v, 
H. Pedersen, V. G. d. k. Spr., I, p. 493). 

mânis, -e ; manus, -a, -um : bon. Adjectif archaïque 
conservé par Yarron, L. L. 6, 4 (cité sous màne) ; cf. 
les références de Goetz-Schoell, ad loc., ‘entre autres 
Macr. 1, 3, 13, nam et Lanuuini mane pro bono dicunt. 
Les formes *manuus, *manuis (Fest. 132, 3 ; 133, 10 L.) 
sont sans doute corrompues. Les emplois substantivés 
de mânis , -us : Mànës « les dieux Mânes », Màna { Geneta ) 
« Bonne Mère » (déesse des funérailles), màne « le ma- 
tin », ont fait perdre le souvenir de sa valeur adjective ; 
mais le composé immànis est demeuré, dont le premier 
sens est « méchant, cruel »; cf. Plt., Tri. 826 {de Nep- 
tune] spurcificum , immanem, intolerandum, uesanum ; 
Cic., Yerr. 2, 2, 21, 51, hostis... nimis férus et immanis. 
Puis, par extension, « effroyable », et spécialement « ef- 
froyable par la taille, gigantesque, énorme » : Cic., 
Verr. 2, 3, 46, 110, ingens immanisque praeda, et con- 
fondu avec immënsus. De immànis dérivent immânitâs , 
immâniter-, et, isolé, immânëscô, par contraste avec 
mànsuëscô. 

Summânus : v. ce mot. 

Même racine *mâ- dans mâtürus, màtûtus (issus d’un 
substantif *màtus, -ûs « bonté » ; cf. osq. Maatûis « Mâ- 
tls », dat. pl.), comme l’indique P. F. 109, 4, Matrem 
Matutam antiqui ob bonitatem appellabant, et maturum 
idoneum usui , et mane principium diei , et inferi di Mânes, 
ut subpliciter boni appellati essent , et in Carminé Saliari 
Cerus Manus appellatur creator bonus. 

Les adjectifs signifiant « bon » diffèrent d’une langue 
jà l’autre. De la même racine peut-être, le celtique a irl. 
maith « bon », etc. On n’ose faire état de gr. paxtç* 
piyaç (Hés.) ; mais cf. sans doute phryg. Mavqç; p.avfa? 
xaX.7). 

manna, -ae f. : manne. Emprunt au gr. p.àwa (cf. 
Pline 12, 62, manna « mica turis »), lui-même emprunté 
à l’hébreu et passé par l’intermédiaire de l’Église sous 
des formes savantes dans les langues romanes. M. L. 
15307 ; en celtique : britt. mann , et en germanique : 
got. manna, etc. 


*manniô, -ïs : citer en justice. Mot germanique (î . 
Sal.). Cf. mallus. x 

*man(n)isnauius, -ï m. : nom d’un magistrat (Cil, y 
3931). Origine et sens obscurs. 

mannus, -ï m. : poney, bidet. Mot d’origine étran 
gère, gaulois d’après Consentius, GLK V 364, mais pi u 
tôt illyrien, cf. G. Meyer, Alban: Wôrterb., 276, et dont 
la forme latine serait dialectale : mannus , de *mandus- 
cf. messap. luppiter Menzanas (auquel on sacrifiait des 
chevaux), alb. mes « mulet » ; cf. M. L. 5289, *rna tl 
dius. Attesté depuis Lucrèce. 

Dérivé : mannulus. Cf. blennus et blendius. 

mâno, -às, -àuî, -âtum, -âre : emploi absolu (lepinj 
fréquent) et transitif, « couler en gouttes, dégoutter 
suinter » et « laisser suinter, distiller » ; manare dichur 
cum umor ex integro, sed non solido nimis per minimas 
suas partes erumpit, P. F. 115, 1. Puis « s’écouler, se 
répandre (sens physique et moral) ; émaner de, décou- 
ler de ». Ancien (Enn.), usuel, classique; mais assez 
rare, sauf dans la langue poétique, à l’époque impé- 
riale. Non populaire. 

Dérivés et composés : mànâlis adj. : manalem fon~ 
tem dici pro eo quod aqua ex eo semper manat , P. j> 
115, 4 ; rattaché secondairement à Mànës, comme on 
le voit par la suite de la glose : manalem lapidem 
putabant esse ostium Orci, per quod animae inferorum 
ad superos manarent , qui dicuntur Mânes. Manalem 
uocabant lapidem etiam petram quandam, quae erat 
extra portam Capenam iuxta aedem Martis,.quam cum 
propter nimiam siccitatem in Vrbem pertraherent , in- 
sequebatur pluuia statim, eumque , quod aquas mana- 
ret, manalem lapidem dicere, P. F. 115, 6 sqq. Mais 
l’explication par Mànës semble être une étymolo- 
gie populaire ; mânàbilis (Lucr.) ; mànâtiô (Frontin) ; 
manâmen (Auson.) ; dë-, dl-mânô (d’après dë-, dif- 
fluô) ; ëmànô (surtout au sens moral, fréquent dans 
Cic.) : découler de, émaner, se répandre; ëmànâtiô 
(tardif) ; intermânô (Chalc.) ; permànô (usuel, clas- 
sique) ; permânanter (Lucr.) ; mânàscô ; permànâscô, 
-is (Plt.) ; prômânô (Claud. Mamert.) ; remànô : cou- 
ler en arrière (Enn., Lucr.) ; summànô, -âs : couler 
par dessous, arroser (mis en jeu de mots avec Sum- 
mânus, Plt., Cu. 416). — Faut-il y rattacher aquae 
mànàle, variante de aquae manlle ?, Varr. ap. Non. 
547, 7 : urceolum aquae manale uocamus, quod eo aqua 
in trulleum effundatur. TJnde manalis lapis appellatur 
in pontificalibus libris, qui tune mouetur cum pluuiae 
exoptantur ; ita apud antiquissimos manale sacrum uo- 
cari quis non nouerit? 

Mânàre et mànâlis semblent dérivés d’un substantif 
non attesté qui serait apparenté à irl. môin, gall. mam 
« marais, tourbe »; l’élément -n- après -a- est néces- 
sairement suffixal ; v. angl. môr , v. h. a. muor « ma- 
rais » sont plutôt du groupe de lat. mare. 

mânsuës, -êtis et mànsuëtus, -a, -mn : mansuetum 
ad manum uenire suetum, P. F. 117, 35 : apprivoisé, 
domestiqué, dompté. Ancien, usuel. M. L. 5321. V. 
suëscô. 

Mânsuës est ancien, avec le second élément du com- 
posé sous la forme athématique (cf. compos, locupUs, 
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manufestu8 


tistês, etc.) ; mànsuëtus est refait sur suëtus comme 
a nuiétus sur quiëtus , à côté de inquiës. Sur mânsuës a 
été bâti un accusatif mànsuem (cf. requiem et quiëtem). 
r’est sur l’adjectif qu’a été créé mànsuëscô, -is, -suëuï 
s’habituer à la main, s’apprivoiser »; Plaute et Té- 
rence ne connaissent, que mânsuës, mànsuëtus ; les 
formes personnelles de mànsuëscô n’apparaissent qu’à 
partir de Varron. 

r Autres dérivés : mânsuetüdô f. : domptage (rare) ; 
douceur, mansuétude (sens ordinaire) = £7rietxeta, ap- 
pellation de l’empereur (iv e siècle) ; mànsuëfaciô, -fiô, 
remplacé à basse époque par mânsuëtô , -âs (Vulg.), M. 
I 5319; mânsuëtârius : dompteur (bas latin) ; immân- 
süétus (époque impériale ; d’après <xviqp.epoç?j. Cf. aussi 
*,nânsuëtïnus « mâtin », M. L. 5320 ; *ma[ri)sus, M. L. 
5324 (avec influence de maneô, mânsus). 
pour la forme man-, cf. man-tële et v. sous manus. 

mantële, mantîle, -is; mantêlum, -lium, -ïn. : essuie- 
jnains. La forme est mal fixée : mantelum fgén. pl. man- 
tëlôrum dans Festus 118, 16) est dans Lucilius 1206 
(l’abl. pl- mantëlls des Acta Aru. a. 218 a 14 est peu 
probant) ; la forme usuelle est manlële, pl. mantëlia , v. 
Thés. s. u. ; le mantëlium « ubi manus terguntur » de 
Varron, L. L. 6, 85, est sans doute tiré du pluriel man- 
têlid . 

Mantêlum peut représenter *man-terg-s-lom , mantële 
le neutre d’un adjectif *man-terg s-lis. On trouve aussi 
dans les gloses mantela et mantile , mantilia , formes qui 
peuvent être dues à l’influence des mots en -ilis ou, 
plutôt, à la confusion qui s’est produite entre ë et i. A 
basse époque, mantële, spécialisé dans le sens de « nappe » 
a été remplacé dans le sens de « essuie-mains » par ma- 
nutergium. M. L. 5325. 

L’ombrien a mantrahklu (de man-tfg-tlom?). Pour 
man-, v. sous manus. Cf. malluuium. 

mantëlium, -! n. : manteau, couverture. Plt., Cap. 520, 
521. A basse époque apparaît une forme mantus , ainsi 
définie par Isid., Or. 19, 24, 15, mantum Hispani uocant, 
quod manus légat tantum (étymologie populaire) : est 
enim breue amictum, qui est sans doute une dérivation 
rétrograde de mantëlium , comme le suppose J. B. Hof- 
mann. Dérivés de mantus : mantuëlis { chlamys ) ; man - 
tuâtus « ornamentum mililare, i. e. paludatus » (Gl.), 
rares et tardifs. Panroman, sauf roumain. M. L. 5326 
et 5328 ; germanique : v. angl. mentel, etc. ; irl. matai , 
etc. V. B. W. mante , manteau. 

♦mantia : mûre. Mot dace (Ps.-Ap.). 

mantica, -ae f. : poche, sac (qu’on porte sur le dos), 
besace, bissac. 

Dérivés : manticula ; manticulor, -âris (archaïque) : 
manticularum usus pauperibus in nummis recondendis 
etiam nostro saeculo fuit. Vnde manticulari dicebantur, 
qui furandi gratia manticulas attemptabant. Inde poe- 
tae pro dolose quid agenda usi sunt eo uerbo , P. F. 118, 

3 ; manticulàtiô , -tor, -rius. 

Rapproché par les anciens de manus, comme le 
montre la glose : manticularia dicuntur ea quae frequen- 
ter in usü habentur , et quasi manu trdetantur. .., P. F. 
1*9, 4. Peut-être mot d’emprunt, cf. mantum, mantel- 
“ w > de caractère populaire. Attesté depuis Catulle. Ré- 
pandu dans les langues romanes. M. L. 5327 et 5327 a. 


mantîsa {mantissa), -ae f. : supplément. Mot étrusque 
d après P. F. 119, 9, additamentum dicitur lingua Tucca, 
quod ponderi adicitur , sed deterius et quod sine usu est. 
Lucilius (1208) : « mantisa obsonia uincit ». Sans doute 
mot populaire ; figure seulement dans Lucilius et Pé- 
trone. Dans Lucilius, par opposition à obsônia, semble 
désigner quelque chose comme la « réjouissance » de 
nos bouchers, comme le suggère M. Niedërmann. 

mantiscinor : hybride plaisamment tiré de gr. p.àvnç, 
par Plaute, Cap. 896, sur le modèle de uâticinor ; cf! 
aussi Donat, in Ter., Eun. 258 {manticinor ) . 

mantô : v. maneô. 

Manturna, -ae f. : déesse d’origine étrusque, comme 
le dieu Mantus (Serv. ad Aen. 10, 199); cf. pour le 
suffixe Sâturnus, Iuturna; è tr. mantrns — *Manturnus. 
Rattaché par l’étymologie populaire à mantum, de ma- 
neô, et invoquée ut maneat noua nupta cum uiro (Varr. 
ap. Aug., Ciu. D. 6, 9). 

mantus : v. mantëlium. 
manua : v. manus. 

manubiae {mani-), -ârum f. pl. : 1° proprement 
« ce qu’on tient en main », et spécialement, dans la 
langue augurale, la foudre de Jupiter, dont Festus, 
p. 114, 5, distingue trois sortes; 2° le plus souvent 
« argent obtenu de la vente du butin [praeda] pris à 
l’ennemi »; cf. Favorinus ap. Gell. 13, 24, 22, et May- 
Becker, Précis, p. 117; fréquemment confondu avec 
praeda, spolia ^ Ancien (Naev.), classique. 

Dérivé : manubiâlis. 

manubrium (mani-), -I n. : poignée, manche. Ancien 
(Plt.). Conservé dans quelques dialectes italiens. M. L. 
5333. Remplacé par manica , manicum , terme de la 
langue rustique; cf. CGL V 115, 17. 

Dérivés : manubriâtus ; manubriolum , tous deux 
d’époque impériale. 

V. manus. Formation obscure. 

manufestus {mani-), -a, -um : expliqué par les La- 
tins comme signifiant « pris à la main », par suite « pris 
sur le fait » ; fûr manufestus (Lex XII Tab.) ; manifestum 
furtum est quod deprehenditur dum fit, Masur. ap. Gel 1. 
11, 18, 11 ; manifestus mendàciï, sceleris « pris en fla- 
grant délit de mensonge, de crime »; teneor manifesto 
miser, Plt., Tri. 911 ; d’où « que l’on peut saisir (sens 
moral) ; manifeste, évident ». Ancien, usuel et classique. 
Adverbes : manifesto e t manifesté (tardif), manifesiim 
(Cass. Fel., d’après confestim). 

Dérivés : manifesté, - âs (latin impérial) et ses dé- 
rivés ( manifesîâtiô = §7jXcocuç, Ital.), conservé en v. 
esp. et poriug., M. L. 5304 ; manifestârius (synonyme 
anté- et postclassique de manifestus ; cf. prlmârius, en 
face de primus, etc.). 

Cf. in- festus? Si le premier élément est bien le nom 
de la « main », la formation est étrange en face de man- 
ceps ou de manümissus. L’abrègement de manü- en 
manu-, dû à Faction de la loi des mots iambiques, que 
suppose M. Leumann, Lat. Gr. 5 , p. 248, est peu vrai- 
semblable en cette position ; second élément d’origine 
obscure. 
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manus, -iis f. (employé surtout au pluriel) : main, 
partie du corps humain ; symbole de la force et de l’au- 
torité maritale du uir sur la femme, mulier ; de la puis- 
sance du pater familiàs ; et instrument de lutte ou de 
travail ; de là, les expressions juridiques, militaires ou 
techniques : 1° in manü esse, manüs iniectiô, manu mit- 
tere, le composé manceps (cette valeur juridique se re- 
trouve en irlandais et en germanique ; çf . reclus) ; 
2° manum cônsererc , uenïre ad manüs ( manum ), dare 
manüs « se rendre », êminus, comminus ; 3° manü sala, 
urbs manü mûnïlissima (opposé à nàtürâ), Praxiielis 
manus ; manuprelium ( ü ?, cf. Plt., Men. 544) « main- 
d’œuvre, salaire » ; « façon » (d’un ouvrage, par oppo- 
sition à « rës » « matière », cf. Dig. 50, 16, 13). Sert à 
distinguer les deux côtés du corps : laeuâ, dextrâ manü. 
Désigné un objet ressemblant à une main : manus fer- 
rea — yzip mS-rçpâ, et a servi souvent à traduire des 
expressions techniques du grec avec x^p. 

De l’expression scru us à manü (comme à litteris ) a 
été tiré âmanuênsis « secrétaire » (Suét.), d’où ont été 
extraits à basse époque manuënsis « 7rp<$xe'-pov » (Gl.) 
et admànuënsis (Cassian.). 

Manus , en tant que synonyme de uîs, üirës, s’est 
employé comme lui pour désigner, dans la langue mili- 
taire, des « forces », c’est-à-dire des troupes. Ce n’est 
pas, comme on l’enseigne, du sens de « pdignée d’hom- 
mes » qu’il faut partir : il n’y a pas dans cet emploi de 
manus d’idée diminutive ; cf. Cés., B6 5, 27, magnam 
manum co nducere ; T.-L. 30, 7, 10, Hasdrubalem prope- 
diem affore cum manu haudquaquam conlemnenda. Usité 
de tout temps. Panroman. M. L. 5339. Britt. man. 

Dérivés et composés : manicae L pi. (= x cl P^î 
singulier rare) : manches, brassards, manchettes, mi- 
taines; grappin ; menottes. De là : manicàrius , CIL 
VI 6él : gladiateur muni de manicae? ; manicâlus : 
muni de manches ; manicula : manche de charrue. 
CL M. L. 5300, manica (passé en celtique : irl. manie , 
muinchille, gall. maneg ; germanique : v. h. a. me- 
nihha, et en alb. menge) ; 5303 a, manicus ; 5303, ma- 
niculà ; 5302 a, *manicella. Pour la forme, cf. pedica ; 
diminutif manciola (Laev.) « menotte » ; manua f. 
(latin ! impérial) : poignée, M. L. 5329, 5330; manuà - 
lis : que la main peut tenir, manuel, maniable, M. 
L. 5331 ; manuâle n. : étui de livre, manuel ; manuâ- 
rius, même sens que manualis, M. L. 5332 ; substantif 
(populaire, argot?) ; manuàrius « voleur » (cf. ma- 
nuor , -âris : Laberius in mimis scripsit manuatus est 
pro füralus est, Gell. 16, 7, 2) ; manütus : magnas ma- 
nus habens (Gloss.), cf. cornütus ; manuâius (bas la- 
tin) : muni de mains; manucium [mani-] n. : gant 
(Gloss.) ; M. L. 5333 a, *manuciâre ; manuciolum (cf. 
toutefois manipulus) : petite poignée, bottillon, bou- 
chon de paille, M. L. 5334 ; manulea ( manuleus ) : 
manche de vêtement, manche de catapulte. Dérivés : 
manuleârius ; manuleâtus (Plt.). Cf. encore manipu- 
lus, manufestus, etc., et les composés en man-, mal-, 
manceps, etc. ; malluuiae, et ceux, récents, en manu-, 
manüfactilis (S* Jér.), manuinspex = x el P oox ^ 7ro €î 
manutigium (Cael. Aur. = x et P ex 4'^ a )» manifolium : 
personacia, etc. ; v. aussi M. L. 5335, manum leuâre ; 
5336, manu opérâre; 5337, manuparâre ; 5338, manu- 
pastus ; 5340, manulenëre\ 5299 a, *manibella ; com- 
minus : Vég., Mil. 3, 23, comminus, hoc est manu ad 


manum, pugnatur. Terme de la langue milit * 
surtout pour désigner une lutte où l’on est ’ * 


que l’adverbe est employé (cf. gr. èv xepaiv 
de « près » est dérivé, de même celui de « 


au *pris: 
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que Servius, ad G. 1, 104, affirme être en u? Ussîtô t , 
la Gaule cisalpine. V. Brugmann, IF 27 24^ 
nus : sans en venir aux mains, eminus fundis ' ^ 
reliquisque telis pügnabatur , Cés., BQ 1 26 
« de loin, à distance ». Comminus , ëminus sont 
doute d’anciens adjectifs composés dont le n Sana 
tif est demeuré comme adverbe invariable 0m * na 
Manus figure encore comme second terine de 
posé dans anguimanus (Lucr.) « à la trompe semblât?' 
à un serpent » ; üni-, quadri-, centi-manus (= ^^7® 
X£ip, Hor., Ov.) ; Lucrèce, Horace, Ovide décli 
angui-, centimanus , -üs, à l’imitation des comn a 
grecs en ~xtip ; les autres formes sont déclinées coin 
les adjectifs de la seconde déclinaison. me 

Les noms de la « main » diffèrent suivant les laneu 
De même que les types de skr. hdstah et de gr 
(v. hortus) ont des correspondants seulement dans deu 
aires dialectales étroites (v. cependant praeslô), lat ma 
nus n’a de correspondants que dans les dialectes occi~ 
dentaux. Le mot est italique, en partie thème en - u ” 
comme en latin : ombr. manuv-e«in manü », en partie 
thème en -i- : osq. manim « manum », en partie thème 
consonantique : ombr. manf (accusatif pluriel). L’abla- 
tif ombr. mani « manü » est ambigu, parce que les 
thèmes ombriens en -u- ont tous l’ablatif en -i-. Le 
thème man- se retrouve dans lat. mancus , manceps 
man-dô, man-suëius, man-tële, malluuiae. En ombrien 
on a mani nertru « manü sinistrâ » au masculin. Hors 
de l’italique, cf. v. isl. mund (féminin) « main » et 
mundr (masculin) « droit de tutelle qu’on a sur la fian- 
cée grâce au prix payé », v. angl. mund, v. h. a. muni 
« main » et « tutelle, protection » (noter le sens juridique, 
à rapprocher de manceps, mancipium ; sur irl. montar 
v. sous mandô), il y a ici le thème consonantique *mn- 
élargi par un suffixe. Le type en -u- de manus rappelle 
celui de got. handus . — Le nom de la t main » est, en 
général, féminin (le genre masculin de skr. hdstah est 
secondaire). — En celtique, on a le dérivé corn, manal 
* gerbe » ; pour le sens, cf. manipulus. Cf. aussi gr. pipij 
« main »? 

manus, -a, -ma : v. mânis. 

mapâlia, -ium n. pl. : aedificia Numidarum agres- 
tium , quae mapalia illi uocant , oblongd, incuruis lateribus 
tecta, quasi nauium carinae sunt, Sali., lu. 18, 8. Mot 
numide ou punique. Cf. mâgâlia. 

mappa, -ae f. : serviette ; étoffe qu’on jetait dans le 
cirque pour donner le signal des jeux. Attesté depuis 
Caton, Agr. 11, 5 ; punique d’après Quint. 1, 5, 57. M. 
L. 5342, avec une forme dissimilée nappa ; cf. mespila. 

Dérivés ; mappula, map[p)ella. Cf. matta. 

marceô, -ës, -ère : être fané, flétri (propre et figuré), 
languir. Attesté depuis Lucrèce ; rare en prose. M. L. 
5345. 

Dérivés et composés (tous de l’époque impériale) : 
marcor, -ôris m. ; marcidus (cf. languidus), M. L. 5346; 
marcidulus ; marcitüdô ; commarceô ; marcidat, VQxei, 
VTjxeTott (Gloss.) ; marcëscô, ~is et ses composés com -, 
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marïtus 


- per-marcëscô ; marculentus (Fulg.) , comme 
dP> .T' JL • immarcëscibilis (langue ecclésiastique) = 
rnaC ,' Gcvroç ; immarcibilis , d’où marcëscibilis ; mar- 
cf- languitüdô). 

c ^ tud eX pressif à vocalisme radical a. On rapproche 
^«s'amollir », markyii « rouir (le chanvre) .». 
lit. Tnir . er siav. et. Wôrt., II, 79, sous morky , et 
V. ® erÛ y] Q r . d. k. Spr., I, p. 163. Cf. fraeës et peut- 


ôlre murcus. 

arCllS -Î m- : marteau, « malleus maior », Isid., 

6 r ‘ pgpjyé : marculus . On trouve aussi martulus, mar- 
l jnartiolus. Martellus est la forme la plus repré- 
^ tée dans les langues romanes. M. L. 5379 ; B. W. 
S u - et en celtique : J britt. morthol, etc., marcus , 
S jnar cùlus survivent à peine. M. L. 5347, 5348. La 
seule forme usitée en latin est martulus, marculus 
1 ttestée depuis Lucilius) ; marcus n’est attesté que 
ar Festus, marculus, deminutiuum a Marco, P. F. 
112, 23, et par Isidore. 

D’après M. Niedermann, Essais , 32, et IF 15, 109, 
.j j au drait partir de martulus , qui serait issu de *mal-tlo- 
't s’apparenterait à malleus ; sur marculus interprété 
a o mme un diminutif aurait été rebâti marcus (cf. man- 

lellum). 

Marcus, -ï : V. Mars. 

♦marcus, -I m. : cépage, vigne. Gaulois d’après Co- 
lum. 3, 2,Î26. 

mare, -is n. (le thème consonantique *mar- attesté 
par l’ablatif mare (Lucr.) et le génitif pluriel archaïque 
marum (Naev.) est sans doute secondaire) : mer. Usité 
de tout temps. Panroman, avec des formes féminines 
issues de maris f., v. Thés. VIII 377, 55 sqq., influence 
de terra? M. L. 5349. 

Dérivés et composés : marlnus : marin, M. L. 5359, 
et permarïnus (T.-L. d’après peregrinus) ; sëmi-, trâns- 
marmus ; maritimus (- tumus ) : maritime, M. L. 5362 ; 
mariambulus (S 4 Aug.) ; bimaris {= 8i0dcXoçacroç) ; ma- 
ritënsis (Grom., comme forënsis). 

Mare est le terme courant ; les emprunts grecs pela- 
gus, pontus appartiennent à la langue poétique, comme 
aequor ; de même, l’emploi de sâl, sale dans le sens de 
a mer » est imité du grec ; v. aussi aequor et salus, salum. 

Ancien thème consonantique dont il y a des dérivés 
depuis le slave jusqu’à Pitalique. Presque partout vo- 
calisme o : irl. muir (gén. mora), gall. mor « mer » (gaul. 
Are-moricï « gens qui vivent près de la mer »), got. ma- 
rei (et mari-saiws), v. si. mor je, lit. màrès (avec une 
nuance de sens commandée par le caractère de la mer 
en pays lituanien). Le vocalisme zéro de lat. mare n’est 
pas attesté hors du latin. Il n’y a pas trace du mot en 
sanskrit, en grec et en arménien. Gf. mânâre. 

*marga, -ae f. : marne. Mot gaulois d’après Plin. 17, 
42 (cf. acaunu - [-no-), gliso-marga). M. L. 5351 et 5354, 
margila ; y. h. a. mergil. 

Margarita, -a© {-tum n.) f. : perle. Emprunt au gr. 
masculin p.apyap(T7)ç, lui-même emprunté à l’Inde, lati- 
n *sé (Yarr., Gic.) ; pour le changement de genre, cf. 
artopta. 


Dérivés : margaritiô (Inscr., cf. üniô) ; margarîtâ- 
rius , -tus ; margarUifer. M. L. 5351 a ; got. marikrei- 
tus ; celtique : irl. margaréit, britt. myrierid. 

*margella : xopo&Xiov (Gloss.). M. L. 5353. 

margô, -inis f. et m. : bord, marge. Ancien ( Lex 
Putèol.), usuel. M. L. 5355; irl. margan. 

Dérivé : marginô, -as (langue impériale), d’où 
ëmarginô. Cf. aussi M. L. 5352, *màrgella. 

Dérivé en -n- d’un thème dont le germanique a un 
dérivé en -à- : got. marka « frontière », etc. D’autre 
part, le persan a marz « pays frontière ».ÎLe vocalisme a 
est celui d’un terme technique et, en effet, le mot n’ap- 
partient à aucune racine connue. Le celtique offre un 
mot qui semble apparenté, mais dont la structure est 
différente : irl. mruig « pays frontière, pays » ; gaul. bro- 
gae Galli agrum dicunt, Schol. Iuu. 8, 234 ; cf. Allo- 
broges. 

marîsca [ficus] : variété de figue; mariscus iuncus : 
grand jonc (Pline). Origine inconnue. M. L. 3560. 

*marisca : coenum (Gloss.). Latinisation d’nn mot 
germanique ; cf. ail. mersch. 

*marisealcus : « agàsô » (Gloss., Lex. Sal.). Germ. V. 
B. W. maréchal. 

*marisopa : nom d’un poisson dans Polem. Silu. Tar- 
dif, non latin. 

maritus, -a, -um : marié, accouplé ; marïtus, -ï m. : 
mari. 

Gomme adjectif, le mot se rencontre d’abord dans la 
langue de l’agriculture, Cat., Agr. 32, 2 , arbores facito 
uti bene maritae sint (cf. Col. 11, 2, 79, ulmi uitïbus 
mariîantur ; 4, 1, 6, maritandae arbores ); c’est seule- 
ment dans la langue poétique impériale que marïtus a 
le sens de « nuptial, conjugal «^e. g. Prop. 3, 19, 16, 
Iuno sacris quae praesidet alla maritis ; Ov., Pont. 3, 1, 
73, socialis amor, foedusque maritum. L’emploi le plus 
fréquent est celui de marïtus, substantif masculin 
« mari », qui se dit aussi des animaux ; cf. Golum. 7, 6, 
4 ; 8, 5 ; Vg., G. 3, 125, quem legere ducem et pecori dixere 
maritum. Dans Plaute, marïtus s’oppose à caclebs. Mer. 
1018 ; le terme par lequel il désigne le mari est uir. 
M. L. 5363. Marïta « femme, épouse » n’apparaît qu’à 
l’époque impériale. 

Dérivés et composés : marïtô , -as, M. L. 5361 ; ma- 
rïtâlis (époque impériale) ; ünimarïta , CIL VI 30428, 
cf. üniuira (époque impériale) ; bi-, com-marïtus. Le 
rapport, vrai ou faux, établi par les Latins avec màs 
apparaît dans des emplois comme Varr., R. R. 2, 10, 
1 1 , lune dicuntur catulire, i. e. ostendere se uelle mari- 
tari; Col. 8, 2, 12, quae {feminae) ternae singulis [ma- 
ribus ) mariîantur. 

L’hypothèse suivant laquelle marïtus se décompose- 
rait en *marï-to- « pourvu de famille » est arbitraire, 
puisque *marï n’est attesté d’aucune autre manière. Ce 
■ *marï- serait apparenté à lit. martî « jeune fille » (cf. 
Wackernagel, IF 31, 255), gr. pÆtpaÇ « fille, garçon », 
skr. mdryah « jeune homme », et surtout avec gall. 
merch « fille », lit. mergà « jeune fille ». La spécialisa- 
tion dans le sens de « mari » semble indiquer une in- 
fluence secondaire de màs, bien que les deux mots 
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n’aient rien de commun à l’origine. Pour la formation, 
cf. cerrîtus. 

Marmar : v. Mars. 

marmor, -oris n. : marbre ; et objet de marbre (sta- 
tue, etc.) ou qui a la dureté ou la blancheur du marbre, 
en particulier la surface blanche d’écume de la mer 
(poétique). Ancien (Enn.), usuel. Panroman. M. L. 
5368 ; irl. marmur ; germanique : v. h. a. marmul , 
murmul. 

Dérivés : marmor eus ; marmorôsus ; marmorârius ; 
marmoràtus, d’où marmorô , -as (tardif) ; marmoràtiô ; 
marmusc ul um (d’après arbusculum). Emprunt au 
4P*. puxpp.ocpoç ; le changement de genre est dû à ce 
que les noms de matériaux et de métaux sont neutres 
en latin ; cf. ebur , aurum , argentum ^ aes, etc. Finale 
en -or, d’après aequor, *ebor, *rôbor (gén. eboris, rô- 
boris ), et inversement marmur ; cf. Quint. I, 6, 23, 
d’après ebur. 

marô, -ônis m. : nom d’un magistrat municipal, om- 
brien et étrusque, attesté épigraphiquement, CIL XI 
5390 : Post. Mimesius C. /., T . Mimesius Sert. f. ... ma - 
rones murum. . . faciundum coirauere. — L’ombrien a, en 
outre, un. dérivé désignant « la charge de marô », cor- 
respondant au type latin magistrâtus , marônâtus ; cf. 
Vetter, Hdb., n os 233 et 236 — Marô est également 
usité comme cognomen. 

Mot étrusque : maru , qui pas plus que l’osque meddix 
n’a pénétré en latin proprement dit. 

marra, -ae f. : sorte de houe à large tête. Époque im- 
périale (Colum.) ; sans doute mot d’emprunt? Le gr. 
pappôv ' èpyaXeïov criSTQpoûv (Hes.) provient peut-être 
du latin. Assyr. marru. M. L. 5370. 

*marrugma (lire marrücïna ?) : eîSoç 7raXioupou * 

<(g)<m 8è àxavôto&eç SévSpov (Gloss.). Sans doute épi- 
thète tirée du nom propre Marrur.ini : - a ficus , etc. 

marruuium ( marrubium , mar{r)ubius, mar(r)ubio , 
marubis , Gloss.), -î n. : marrube noir ou blanc (Pline, 
Col.). M. L. 5376. Sans étymologie. 

Mars, -tis m. : Mars, ancienne divinité italique, qui 
a été identifiée avec le dieu grec de la guerre, Arès. Le 
nom panitalique a des formes simples ou à redouble- 
ment : 1° Màuors, forme ancienne conservée en poésie 
(Lucr., Vg.), contractée en Maurs , CIL l 2 49 (inscr. de 
Tusculum), puis Mars, forme généralisée; 2° Marmar 
(Garai. Aru.), cf. osque Mamers , issue par dissimilation 
de *Marmart-s ; cf. Mamercus : praenomen... Oscum ab 
eo quod hi Martem Mamertem dicunt, F. 116, 2; Mâ- 
mertinï , ap. F. 150, 4 sqq. 

Dérivés de Mars : 

Marcus, prénom et surnom romain, issu de *Màrti-co-s 
comme Màmercustde * Mâmerti-co-s ; l’â est assuré par 
la graphie Maarcus , osq. Maapxoç à côté de Mark as. 
De Marcus sont formés : Marcius , -cia, - ciànus , -culus, 
-cellus, - linus , -liânus ; marciâtum ? « sorte d’onguent » 
(tardif) ; Marcipor (cf. Quintipor , Gaipor , cités par Fes- 
tus 306, 17 sqq.), qu’on interprète par Marcï puer, mais 
le second élément est obscur. 

Màrtius ( Mâuortius , poétique) « de Mars » : M. mën- 
sis « mois de Mars », originairement le premier de l’an- 
née romaine, conservé dans les langues romanes, M. L. 


5383, et de là passé en germanique : v. h. a 
« Mârz », etc., comme le groupe- Màrtis dië$ ^\ * 
nom du « mardi » dans les langues romanes, M 
et en celtique ; irl. main, etc. ’ * ^ 5jj 

Marsï, forme dialectale issue de Mârtiï > *». 

Mârsî. Les Marses passant pour pratiquer la So ^ 
mars us, mârsiô ont servi à désigner des sorcie^ 
particulier des charmeurs de serpents r cf. màr s ’ ^ 

àicoxTTjç, incantator serpentium (Gloss.). Martial ’ ' 
nus, -tënsis, -tînus ; Mà\r)s piler ; Mânicola , $ 

d’étymologie indo-européenne ; v. Ernout Phii ^ 

II, p. 211 sqq. ’ 

marsuppium ( marsüpium. , marsi-), -In. : poche h 
Emprunt au gr. p.apaÛ7rtov attesté depuis Plau^ 
mot grec lui-même doit être un emprunt. e ' 
Dérivé : massipiôrius « pick-pocket. » (Ts r ot 

*martênsis lacertns r poisson inconnu (Marcel t 
Thés. s. u. '• 

*martïsia : in morlario ex pisce flunt , lsid. 20 2 
Inexpliqué. 

martulus : v. marcus. 

martyr, -ris m. : témoin, martyr. Emprunt fait Da . 
la langue de l’Église au gr. pdcprup (-tuç), latinisé; fi 
martyra f. (et martyrus), martyrârius, martyr {i)àlis nw 
tynium ( = puxpTupiov), martyrizô (cf. baplizô), *marty r p 
tum, fr. Marterey , etc. M. L. 5385-5386 a. Celtique : j f | 
niartir , martre, etc. ; v. h. a. martyra, etc. 

*marüca : mot de glossaire, traduit par le v. ans! 
snegl (ail. mod. Schnecke), GGL V 372, 23, et conservé 
dans des dialectes italiens. M. L. 5387. Étymologie et 
origine inconnues. 

mâs, maris (gén. pl. marium ; un n. mare est attesU 
à basse époque) adj. et subst. : mâle (opposé à fêmitiq 
comme ôcpc nqv à 09jXuç) . Ancien, usuel. 

Dérivés et composés : masculus ( masclus , et nmd 
blâmé par l’Appendix Probi, cf. Thés. VIII 426 
79), adjectif et aussi substantif (pour remplacer !*' 
monosyllabe trop bref) ; cf. PU., Ci. 705, bonafemm 
et malus masculus uolunt te, M. L. 5392; irl. mascul , 
etc. L’emploi substantif a déterminé la création de 
l’adjectif masculïnus (d’après fëminïnus), qui ne 
semble pas attesté avant l’époque impériale et qui en 
grammaire traduit le gr. àpaevtxôç ; masculëscô , -it | 
(Plin.) ; masculëtum (id.) ; masculâlus (Apul., d’après 
uirâlus , qui est dans Varron ; u. uir) ; com-, ë-masc.ulc 
(Apul., cf. ëuirô plus ancien) ; sëmimâs (Varr. = 
avSpoç) .; masculofëmina --- dppev66r ( Xuç flren.) ; mas- 
culâris (Mar. Victor., comme jëminâlis). 

On voit mal comment nuirïtus serait parent, à l’ori- y 
gine, de mâs. 

Les formes mâs et masculus indiquent un radical mas- 
qui n’a, hors du latin, aucun correspondant. L’ancieri 
nom du « mâle » a pris un sens particulier ; v. uerrés. 

*inascarpiô, -ônis m. : a. X. dans Pétr., Sat. 134,5, | 
interprété généralement comme synonyme de maslur- 
bâtor ; sert aussi de nom propre, CIL XII 5876; Greg- 
T., Vit. patr. 16, 4. Sens obscur. 

massa, "-ae f. : masse, pâte ; puis toute espèce d’objet 
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n bloc, un lingot. M./L. .5396; irl. mâs, 
imi forBie « Emprunt, déjà dans Plt., au gr. tiâÇoc ; déri- 
jiritt. ’ n f s s ma ssâlis (Tert.j, massula, massârius, *ad- 
v és tardu s ma ssâceus ; com-, im-massô, -as. Le mot 
ffiassô. (ro^’ ra bord un sens ^lus large que l’original 
elfi'en est devenu indépendant. 

is f ‘ fl eur vig 116 sauvage. Mot étran- 
^anfdoute africain, cité par Plin. 12, 133. 

/ In -âs (mânsô) ; mâcher. Mot uniquement dans 
( iv e- v e siècles ap. J.-C.), où il traduit le 
The° d - £ 0 noa. La date et l’emploi du mot inclinent 
SlCC ^aue c’est une transcription du gr. (zaa(o) dopai, 
à pense 4 ^énominatif de mansus, prononcé *mâsus , 
P IutÔ Ta supposé Cavallin, Pbilol. 91 (1936), p. 467. 

« P«trir » ne convient pas pour le sens. La 
& mans ô de. Non. 148, 10 pourrait avoir été 
graphie manS us. Cf. le suivant. Certaines formes 

jomanes supposent *submassàre. M. L. 8379. 

r masticô, -âs : = paaTiyd(0 (Marcel., Pelag., Apul.) 

âcher »- Le verbe a été rangé naturellement dans les 
formations, de type populaire, en -icô, cf. morsicô, et 
demeuré dans les langues romanes. M. L. 5398. 
Dérivés : masticâtiô ; immasticâtus (Cael. Aur.) ; 

praeïïiasticô. 

mastic(h)ë, -ês ; mastix {-tex), -icis f. : formes tar- 
dives latinisées de gr. paarlx^ « mastic » et demeurées 
dans les langues romanes. M. L. 5399. 

Dérivés : mastic{h)âtum [uïnum] ; - chinus (Pall.) ; 
grânomastix (lsid.). 

mastïgô, -âs : fouetter (Ital.). Transcription de pa a- 
tiyéw, dénominatif dé gr. p d<m£ ; cf. mastïgia (Plt.) = 
IxaCTTÏyiaÇ- 

mastrûca, -ae f. : vêtement de peau. Le mot et la 
chose sont venus de Sardaigne à Rome (cf. Quint. 1, 
5 t 8) : l’origine en est probablement phénicienne. On 
trouve aussi les graphies mastruga, manstruca , mans- 
tructa (Plt., Poe. 1313), manstruga. 

Dérivé : mastrücâtus. 

masturbor, -àris (et masturbô) : cf. CGL II 127, 44, 
masturbât : manuturbat , Séçei xal Séçerai. ’TEcmv 8è pî)pa 
xoivév. Mot vulgaire (Martial). M. L. 5400. Peut-être 
déformation de pa<xrpo7reûc>>? 

Dérivés : masturbâtor ; masturbiô f. (Mart.). 
mâsücius, -l m. : v. mandô , -is fin. 

mataris, -is et matara, -ae ( materis ) f. : javeline gau- 
loise. Mot celtique (Sisenna, César). M. L. 5402. 

mataxa [met-], -ae f. : fil, cordon. De gr. péxaÇa, 
lui-même sans doute emprunté ; depuis Lucilius. Pan- 
roman, sauf roumain. M. L. 5403. 

Dérivé : metaxàrius. 

Diatella : v. matula. 


mateola, -ae f. : bâton, manche de la boue? Mot de 
fiaton, Agr. 45, 2, cum taleam demittes, pede taleam op- 
pnmilo. Si parum descendet , maïleo aut mateola adigito. 
Technique et rare. M. L. 5425 a. *matteola, et 5425, 
*mattea ? 

Dn rapproche v. si. molyka « boue », skr. matyâm 


« herse », etc. »S’il y a un original commun, il est risqué 
de le restituer. 

. mater, -tris f. : mère. Correspond à pater. Terme 
général, qui peut se dire des animaux (à l’encontre de 
genetrïx et mamma) ; cf. Varr., R. R. 2, 4, porci cum 
mairibus (sens conservé dans beaucoup de- formes dia- 
lectales romanes, cf. M. L. s. u.), même des plantes; 
cf. Vg., G. 2, 23, hic plantas tenero abscindens de corpore 
matrum ; Plin. 12, 23, superiores eiusdem vami in excel- 
sum emicant, siluosa multitudine, uasto matris corpore, 
où il désigne la branche mère, le tronc principal ; rnâte- 
riës. Par image, mater a pu s’employer au sens de « cause, 
origine, source », etc. ; cf. p7jTpÔ7roXiç. — Mater dési- 
gnant la mère qui nourrit l’enfant, le mot peut servir 
à nommer aussi la nourrice. 11 comporte, comme pater, 
une idée de respect, que n’a pas la forme familière 
mamma , et s’ajoute au nom d’une déesse, comme pater 
au nom d’un dieu, pour l’honorer ( Terra mater), et sans 
que l’idée de maternité soit nécessairement impliquée 
dans l’appellation : Vesla mater. Mater est souvent ac- 
compagné du génitif familiae {-lias) : sur le modèle de 
pater familiâs, cf. P. F. 112, 27, et May-Becker, Précis, 
p. 38 : « Le titre de mater familiâs dont elle [la femme] 
est honorée a eu des significations diverses, mais il n’a 
jamais impliqué, comme celui de pater familiâs, l’idée 
de la puissance exercée sur d’autres. » De même, mâ- 
trimônium « maternité légale, mariage » et, à l’époque 
impériale, « femmes mariées, épouses » (au pluriel col- 
lectif mâlrimônia, comme seruitia , e. g. Tac., A. 2, 13, 
3) est formé d’après patrimônium et n’implique jamais 
l’idéè de propriété, ùi de droit sur les choses. Enfin, 
l’absence d’un adjectif *mâtrius correspondant à pa- 
trius s’explique par l’impossibilité pour la femme, dans 
l’ancien droit patriarcal, de posséder et de tester. L’ad- 
jectif de mater est mâternus, formé avec le suffixe -no- 
marquant l’origine ; cf. acernus, eburnus , etc. Usité de 
tout temps. Panroman, sauf roumain. M. L. 5406 ; cf. 
5410, * mater nâlis ; 5411, * mater nio ; 5420, matrïna ; B. 
W. marraine. 

Juxtaposé : mâtris animula « serpolet » propter quod 
menstrua moueat, Bertoldi, RLR 2, 147. 

Autres dérivés : mâtrôna (cf. patrônus) : -m dictam 
esse proprie quae in matrimonium cum uiro conuenisset, 
quoad in eo matrimonio maneret , etiamsi liberi nondum 
nati forent ; dictamque esse ita a matris nomine non 
adepto iam sed cum spe et omine mox adipiscendi : unde 
ipsum quoque matrimonium dicitur ; matrem autem fami- 
lias appellatam esse eamsolam quae in mariti manu man- 
cipioque aut in eius in cuius maritus manu mancipioque 
essel : quoniam non in matrimonium tantum, sed in fami- 
liam quoque mariti et in sui heredis locum uenisset, 
GelL 18, 6, 8 et 9. Comme mâter, le mot comporte une 
idée accessoire de noblesse ou de dignité ; de même 
l’adjectif mâtrônâlis , e. g. T.-L. 20, 49, 15 : oblitae 
decoris matronalis, M. L. 5422 a. De là Mâtrônâlia ; 
mâtrônâlus , -üs (Apul.) ; mâtrônëum (très tardif, sur gy- 
nëcaeum) ; mâtrônicium (Lyd., Mens. 4, 29) ; commâ- 
trôna. 

mâtercula , -ae f. : petite mère ; diminutif affectif (de- 
puis Plt.) ; cf. anicula. 

mâtertera : matris soror (par opposition à amita). Mot 
relativement nouveau formé en italique avec le suf- 
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fixe *-tero- marquant opposition de deux notions ; cf. 
auonculus , etc. Composés juridiques : ab-, ad -, pro-mâ- 
tertera. 

mâtràstra : marâtre, CIL XI 6730, 4 : hic est Hirculis 
qu.[ï\ a matrastra sua \ pcriuit (mosaïque d’Ancône). Cf. 
patrâster. M. L. 5415 b. 

mâtrïgna (Gloss., et mâtrïna) : formé d’après prïui- 
gnus, conservé dans certains dialectes italiens, M. L. 
5419, et en germanique : b. ail. meter(e), à côté d’une 
forme *mairea, CGL 4, 262, 46, issue du gr. matryia :, 
M. L. 5423. 

màtruëlis m. : fils du frère de la mère ; cousin ger- 
main du côté maternel. Formé sur patruëlis ; màtrimus , 
-a, - um ; mâtrimis, - e : adjectif conservé dans le sens 
rituel, matrimes ac pairimes dicuntur quibus matrcs et 
patres adhuc uiuont , P. F. 113, 5. 

Mâtrâlia, -ium n. pl. (d’un adjectif *màlrâlis ) : Ma- 
tris Matutae festa , P. F. 113, 2, et mâtrâtus, -ûs ; Mâ- 
trae ? 

màtrëscô : inchoatif qui semble créé par Pacuvius. 
Conservé par Non. 137, 6 et par les gloses'; cf. ALLG 
3, 407. 

màtrimus : matris f rater (Gl.) . 

bimâter : épithète de Dionysos, traduction du gr. 8i- 

{JCQTûip (OV.). 

commâter (latin ecclésiastique). M. L. 2082*; B. W. 
commère , compère ; britt. commazr. 

mâtricîda, -dium (fait d’après parricïda , rattaché à 
pater). 

matrix , -lois f. (sans doute formé d’après genetrîx , 
nutrîx) 1° femelle pleine ou qui nourrit ; arbre qui pro- 
duit des rejetons, tronc principal (Suét., Aug. 94, 11 ; 
cf. gr. (XTjTpa), et par suite « matricule, rôle, registre » 
(cf. mâtricîda) ; 2° matrice {= gr. jx^xpa, sens non 
attesté avant l’époque impériale et peut-être calqué sur 
le sens du correspondant grec) ; 3° synonyme de gene- 
trîx dans Tert., e. g. Virg. uel. 5, Eua matrix generis 
feminini, ou de « mater » au sens figuré de « source, 
cause ». Attesté depuis Varron ; panroman. M. L. 5422. 

Dérivés : mâtricâlis , M. L. 5416 ; màtrïcula , M. L. 

5417 ; mâtrïculârius, M. L. 5418 ; mâtrîcârius. Pour 

*matrisilua , v. süua. 

Mot indo-européen, symétrique à pater. Attesté en 
osco-ombrien (avec valeur religieuse), osq. Maatreis, 
ombr. Matrer « Mâtris », et en falisque mate « mater ». 
Cf. irl. mâthir, v. isl. môâr, dor. paTTjp (ion.-att. p.Tj'rqp), 
v. si. mati (gén. matere), lette mate, arm. mayr, skr. 
mât A (acc. sing. mâtdram), av. mâlar-. La valeur de 
« femme mariée, maîtresse de maison » ressort de lit. 
môtê, motè « femme mariée », alb. moire « sœur » (pri- 
mitivement la sœur aînée, qui remplaçait la mère). Elle 
est sensible dans lat. mater , où subsiste la dignité sociale 
de la mater familiâs à côté du pater familiâs ; la valeur 
religieuse se voit dans Vesta mater, par exemple. La 
nuance du mot diffère, au moins à l’origine et dans la 
plupart des emplois, de celle de parëns (féminin) ou de 
genetrîx. Gaul. Matrebo (datif pluriel) a aussi un sens 
religieux. 

materies, -ei et mâteria, -ae f. : terme de la langue 
rustique, proprement « substance dont est faite la ma- 
ter », c’est-à-dire le tronc de l’arbre considéré en tant 
que producteur de rejetons. Dérive de mater , comme 


pauperiës de pauper. Par extension désigne 
dure de l’arbre, par opposition à l’écorce 0 ^| 
feuilles; cf. Col. 5, 11, 4, ( arbor ) inter corticem et* 
riem; 4, 21, 2, uitis in materiem frondemque eff» 
Comme c’est cette partie de l’arbre qui fournit 
de charpente, màteriés en est ainsi arrivé à nr - 
dans la langue des charpentiers, le sens de « bois^ 
spécialement de « bois de construction », par opp 0 •*'. 
à lignum ; cf. Plin. 16, 206, cornus non potest 
materies propter exilitatem, sed lignum. C’est à Ce 
que se rapportent les dérivés : Se,ls ' 

mâteriârius « relatif à la charpente » ; màteriô 
« munir d’une charpente » ; mâterior « se procurer h 
bois » (joint à frümentor , Cés., B. G. 7, 73) ; JnàteriL ' 
màteriâtiô ; màteriâiüra ; mâleriola ; mâlerïnus, . r i- 
etc., et les formes supposées par les dérivés romans • C f ï?‘ 
L. 5409, materies , - ria , -rium (fr. madrier) ; 5407 . 

lcriàmen (Lex Salica ; fr. merrain) ; 5408, *màter ^ 
menlum. a ' 

Dans la langue commune, màteriés s’est dit ensuite 
de toute espèce de matériaux : uXq ÇéXoïv 7) fàXtùv 
materiam super abat opus, dit Ov., M. 2, 5 ; et il a servi 
à rendre le gr. 6X73 dans son sens figuré de « matière 
cause, sujet, origine » : materiam artis eam dicimus in 
qua omnis ars et facultas , quae conficitur ex arte, uersa 
tur, Cic., Inu. 1, 5, 17 ; mâleriola « petit sujet » (Tert) 
Màteriés a fini par désigner la « matière », par opposé 
tion à l’esprit, dans la langue philosophique et reli- 
gieuse; de là, à basse époque, màteriâlis (= ôXixèç) 
-liter et immâle riâlis (= (îvuXoç, Ambr.). 

De même que mater désigne la nourrice, màteriés a 
quelquefois le sens de « aliment »; ainsi Celse 2 18 
3 sqq., imbecüliss imam materiam esse omnem caulem oie- 
ris. Ancien, usuel. 

mâtertera : v. mater. 

* mati a : mot de glossaire ; inlestina (- nae ), unde ma - 
tiarii dicuntur qui eadem tractant aut uendunt, CGL V 
32, 7. On a aussi mattia ; mat{t)iola, 7rcp{<popa [in capite 
de escis). Conservé dans quelques dialectes romans. M. 
L. 5412. Peut-être identique à mattea « friandise », déjà 
signalé par Varr., L. L. 5, 122, emprunté au gr. pamb), 
pnaltcola, Arn. 7, 231. Pour matiârius, v. maccllum. 

mat(t)iâimm ( mâlum ) : sorte de pomme. De Matins. 

matrix ; màtruëlis : v. mater. 

matta, -ae f. : natte (tardif; August., schol. Juv.); 
mattârius : qui couche sur une natte (surnom donné par 
les orthodoxes à une secte de Manichéens) ; mattula. 
Panroman, sauf roumain. M. L. 5424, matta et *natta\ 
et germanique : v. angl. motte , meatta « Matze ». Sans 
doute mot d’emprunt, comme mappa. 

mattea : v. matia. 

*matiia : non attesté isolément : figure dans mattio- 
barbulus « sorte de javelot » et mat(t)iârius « soldat 
armé de ce trait ». Tardif (Vég., Amm. Marc.). Non 
latin. Cf. mataris? 

*mattieï : cognominantur homines magnarum mala- 
rum atque oribus latc petentibus, P. F. 115, 3. A rap- 
procher peut-être de gr. (xàÔuiar yvà6oi (Hes.). Gémi- 
née intérieure expressive. 
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atul a > m&e * : vase> P ot (employé aussi comme 
1118 d’injure, cf. fr. cruche ), pot de chambre. Attesté 
të^is plaute. Populaire. M. L. 5429. Diminutif : ma- 
dèp u * . ,1 ’qù matelliô, -ônis. Sans étymologie. 

U 'lin i-i • 

gflirus, -a, -um : 1° qui se produit au bon moment, 
l’heure favorable, àpatoç, cf. Gell. 10, 11, 2-4; 2° qui 
à produit de bonne heure (par la même acception de 
^hon * ^ anS m5/ie ’ m âtütînus). De là deux sens 
* • e n se développant, sont devenus contradictoires : 
^J’o mûr, mûri ; qui arrive à son plein développement. 


ar suite « opportun » (synonyme de tempestïuus) et 
*ussii P ar vieux » : poma matura et coda , 

îj c C. M. 19, 71 ; filia matura uiro, Vg., Ae. 7, 53 ; 
-nimo maturus et aeuo, Ov., M. 8, 67 ; uiridis aeui , ma- 
tur us animi, Claud. Mamert., anim. 29, p. 135, 15 ; ma- 
mra iïïtp er ^ a * ordres vieillis », Just. 11, 5, 7. « Comme 
un dessein mûri est un dessein qui a demandé du temps, 
m âtürus se prend quelquefois dans le sens de « réfléchi, 
préparé à loisir » ; maturum consilium, Cic., Diu. 1, 18 » 
m. B.). A ce sens se rattachent im-màtürus (= faùpoç) 
et praemâtürus (cf. praecox), tous deux anciens et clas- 
siques ; P#*-» rudi-, sêmi-mâtürus, tardifs ; mâtûrëscô , 
émàtürêscô ; mâtürêfaciô. 

2° qui se produit de bonne heure, hâtif, précoce : 
maturae hiemes « hivers précoces », Cés., BG 4, 20, 1 ; 
mature fieri senem, Cic., C. M. 10, 32 ; quibus rebus quam 
jnaturrime occurreiïdum putabat, Cés., BG 1, 33, 4. 

Les deux sens se retrouvent dans mâtürô , -às « mûrir » 
et « faire mûrir » ; « hâter » et « se hâter ». Par contre, 
mâtüritàs n’a guère que le sens de « maturité » (d’où 
immàtüritâs) ; le sens de « hâte, promptitude » est. rare 
et seulement d’époque impériale ; l’auteur de la Rhét. 
à Hérennius emploie dans ce cas mâtüràtiô , la langue 
ayant différencié dans l’emploi le nom dérivé de l’ad- 
jectif et le nom dérivé du verbe. 

Ancien, usuel, classique. Mâtürus est dérivé d’un 
thème en - u -, *mâtu- non attesté?; cf. mâtüta , màtütïnus. 

Il est demeuré dans les langues romanes, M. L. 5433 
(panroman), comme mâtüritàs, 5432 ; matürâre, 5430 
(panroman, sauf roumain) ; matüréscere, 5430 a ; *ma- 
türicâre, 5431, mais seulement avec le sens de « mûr ». 
Cf. mane, au sens de « de bonne heure ». 

La notion de « mûr » est exprimée de manières di- 
verses suivant les langues ; les expressions ne concordent 
pas, même quand elles appartiennent à une même ra- 
cine, ainsi skr. pakvâh et gr. robreov. 

matus, -a, -um : ivre. Mot vulgaire (Pétr. 41), qu’on 
retrouve dans les gloses : matum est : humectum est 
emollitum , infectum, CGL Y 604, 41. On lit aussi mattul 
(motus) : tristis, CGL IY 114, 4 ; 237, 5 ; 536, 31 ; V 465, 

; 542, 40. Mais peut-être sont-ce deux mois différents, 
e rapprochement de l’ital. matto est aujourd’hui con- 
testé; cf. M. L. s. u. *mattus, 5428 ; B. W. mat. 

âfattûs peut représenter une prononciation vulgaire 
(Qialectale) de *maditus ; toutefois le rapprochement de 
ital. netto, ne prouve rien, si l’adjectif italien 
emprunté au gallo-roman net , comme l’indique, sans 
Preuve, M. L. s. u. nitidus, 5929 ; B. W. net. 

’ ae 1 : ancienne déesse italique, identifiée 
cl Aurore (Lucr. 5, 656), puis avec Leucothéa. Mâ- 


tüta est le féminin d’un ancien adjectif *màtü-to-s, cf. 
aeü-tus, etc. l’épithète est généralement accompagnée 
de Mater , cf. CIL XI 6294, 6301. 

Dérivé : màtütïnus : du matin, devenu mattïnus, 
cf. Anth. 339, .47 ; substantivé màtütïnum n. ; le ma- 
tin. Attesté depuis Sén. et Plin., a remplacé mâne 
dans ce sens ; roman. M. L. 5434 ; et celtique : irl. 
maten, britt. metin. On a aussi mâtütïna L, comme 
sera, uespera. De là mâtütïnalis, -àrius (tardifs). 
Mâtüta ne diffère que par le suffixe de mâtürus ; tous 
deux se ramènent, par l’intermédiaire d’un abstrait en 
-tu-, *mâtu-, à la racine *mâ- « bon » ; cf. mànis, etc. 

maurella, -a© (môrellà) f. : morelle, plante. M L 
5680 b (môrellus) ; B. W. s. u. On trouve aussi dans les 
gloses maura : herba ficaria, CGLIII 590,5. De Maurus 
« Maure », puis « brun foncé ». M. L. 5438 ; cf. m. h. 
a. môr « cheval » ; britt. maour. 

Màuor8 : v. Mars. 
maxilla : v. màla. 
maxumus, maximus - v. magnus. 

m© (ancien med) : accusatif et ablatif du pronom de 
l re personne dont le nominatif est ego. Le -d final, qui 
existait à date ancienne et qui est noté dans les plus 
anciens monuments épigraphiques (fibule de Manios, 
vase de Duenos, etc.) et littéraires (Ennius, Plaute), 
provient d’une particule postposée ; cf. Meillet, MSL 22,’ 
50. Le même radical a fourni le datif mihï, mi ; l’ancien 
génitif mis (cf. tîs), remplacé par meï, l’adjectif posses- 
sif meus , -a, -um. — Meus a un vocatif mi, qui est sans 
doute un ancien génitif-datif atone, correspondant à 
gr. p.ot : mi fïlï « fils à moi », -réxvov p.01. Le pluriel mi 
est fait d après 1 analogie de deus , dï. S’emploie subs- 
tantivé : meum « mon bien », mei « les miens ». M. L. 
5449 ; 5450, mëcum ; 5556, meus, -a. Panroman. B. W. 
me, mon. 

Les thèmes de pronoms personnels étaient invariables 
en indo-européen. La forme simple apparaît sans doute 
dans irl. mé « moi » { is mè « c’est moi ») et gr. (avec 
prothèse e), jxé et, avec voyelle longue, dans skr. mâ, 
av. mâ (atones) ; le plus souvent, on a des formes pour- 
vues d’une particule d’élargissement, comme v. lat. 
mëd, skr. màm, av. mqm, v. si. mç, hitt. ammuk, got. 
mi-k (cf. gr. èjxé-ye), vén. mer^o (d’après eyp). Pour l’abla- 
tif, cf. skr. mât , av. map. 

Le datif mihï est ancien, à ceci près que l’i de mi- 
est issu de e (comme dans tibî) : cf. ombr. mehe « mihï » 
et véd. mdhya, mdhyam ; la même prépalatale apparaît 
aussi dans le 7 de arm. in] « à moi », où se sont produites 
des altérations pareilles à celles qui ont donné à l’accu- 
satif is « moi » sa forme (en général z-is avec le z- déter- 
minatif de l’accusatif). 

L ancien adjectif possessif était de la forme *mo-, à 
en juger par skr. md-, av. ma-, gr. èp.oç (avec prothèse), 
arm. im (gén. imoy, aussi avec prothèse). Le type lat. 
meus est secondaire, comme skr. class. madïyah, got; 
meins, tokh. A ni, lit. mânas, etc. Une formation du 
même type que celle du latin, mais indépendante, se 
trouve dans v. si. mojï, v. pruss. mais. 

mecia, -a© f. (macia?) : mouron rouge, dcvavaXXEç 
(Ps.-Diosc., Marc. Emp.). 


meddix 
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meddix : apud Oscos nomen magistratus est, P. F. 
110 19- Mot oëque : meddiss, du type iüdex, composé 
du mot racine *med -f- dic-s « celui qui montre le 
droit » ; cf. ombr. mers « droit » (de *medos). V. modus 
et medeor. 

medeor, -êris, pas de parfait, medërï : donner ses 
soins à (complément au datif m. alicul , m. morbô). An- 
cien (Caton ; vieilles formules). Apparaît dès l’origine 
spécialisé dans la langue médicale au sens de « porter 
remède à » (cf. la spécialisation cüra , cürô et, en grec, 
de OepoacevKii) , d’où medëns « médecin » ; medëla (ar- 
chaïque) « remède » (cf. loquëla , tutëla), remplacé à 
l’époque classique par remedium ; medicus, -a, -um et 
medicus « médecin » ; medibilis ; Meditrîna, cf. Varr., L. 
Ij. 6, 21, et P. F. 110, 21 : Mos erat Latinis populis, quo 
die quis [primum J gustaret mustum, dieere ominis gra - 
tia : « Vêtus nouom uinum bibo, ueteri nouo morbo me- 
deor. » A quibus uerbis etiam Meditrinae deae nomen. 
conceptum, eiusque sacra Meditrinalia dicta sunt. De me- 
dicus sont issus de nombreux dérivés qui ont remplacé 
medeor , medëla, ainsi : medicô, -as (et medicor), déjà 
dans Plt. ; medicàmen {-mentum) et leurs dérivés ; me- 
dicïnus, -a, -um, d’où medicina ( ars ) ; medicinâlis : m. 
digitus « l’annulaire », trad. du gr. larptxèç Sdpc-rvjXoç, 
v. M. Niedermann, Festg. f. H. Blümner, 329 sqq. ; 
immedicâtus , -câbilis = àôeptrnreuToç ; cf. M. L. 5459, me- 
dicus ; 5458, medicina’, 5457, medicàre (v. B. W. mégis- 
sier) ; 5456 et 5456 a, medicàmen (-mentum). Le celtique 
a : irl., midach , britt. meddyg « medicus ». Cf. aussi 
mülomedicus (Yég.), -medicina. De remedium : remediô 
(-dior) , de l’époque impériale, M. L. 7194 a et b, et ses 
dérivés remediâbüis et irremediâbilis {= Îoctoç, dcvta-roç) . 
Cf. encore medificô (Greg. Tur.) ; omnimedëns (Paul. 
üNToI.) - Medicô et ses dérivés medicàtus , medicàmen (- men- 
tum) i ont souvent le sens de « guérir par la magie » et, 
comme le gr. «pàppaxov, ont pris le sens de « empoison- 
ner » ; cf. cat. metzina « poison ». 

Le fréquentatif meditor a gardé le sens général de la 
racine. 

La racine *med- se trouve d’un bout à l’autre du do- 
maine indo-européen, au sens de « penser, réfléchir », 
souvent avec des valeurs techniques : « mesurer, peser, 
jüger » ou « soigner (un malade) » ou « gouverner ». Le 
sens de « juger » conservé dans les autres dialectes ita- 
liques (cf. meddix) est inconnu en latin. Les formes 
latines et celtiques indiqueraient que la racine avait en 
indo-européen des formes athéiiiatiques : lat. medeor 
(avec ]e fréquentatif meditor) et, d’autre part, v. irl. 
midiur « je juge » ( con-midathar « il domine, il a le pou- 
voir »). L’hypothèse est confirmée par la longue radi- 
cale de gr. pijS opai « je médite », en face de piSopat, 
« je m’occupe de, je médite », et par hom. peSétov « chef », 
en face de péSovTeç. L’irlandais a un prétérit ro midar 
« j’ai jugé » (v. Pedersen, F. Gr. d. k. Spr., II, p. 577). 
Les formes gr. péSopai, pé8a> et got. mitan « mesurer » 
résultent de passages secondaires au type thématique. 
Le gotique a, d’autre part, miton « XoytÇeoOai, <ppo- 
veïv, crxo7reïv ». Dans l’Avesta, on a vï-mad- « méde- 
cin » dans un passage du Vendidad, VII, 40, mazdàysna 
vïmàSascit vïmàSàyanta « qu’en médecins ils pratiquent 
médecine sur les mazdéens » (sur un exemple hypothé- 
tique de mad- « mesurer » dans l’Avesta, v. Bartholo- 


mae, Air. Wôrt., sous mad-). La formation de Meditr- 
rappelle latrina. l7la 

Il y a eu aussi un substantif radical *mëd-, dont h 
prjSea « pensées, desseins », arm. mit « pensée » u? 1, 
pl. mtac) et v. isl. mât « évaluable », v. h. a. màz « j?' 
sure » sont des dérivés. A ces noms se rattachent 
mots comme lat. modius, irl. med « balance » (thèn? 
en -à-) et gr. piSipvoç (nom de mesure de capa c v 
pour les choses sèches). Il est conservé au premier ter® 6 
du nom de magistrature osque : med- dis s, e 

gén. medikeis et son dérivé meddikkiai «i n ^5 
ciô », mais le latin n’en a pas trace ; v. l’art, meddix 

Le mot latin modus est du type du gr. Xôyoç ; y ^ 
particulier au latin. Le rapport entre medeor et moins 
a été signalé par Isidore, Or. 4, 2, 1, medeor a modo i 
e. a temperamento. Il y a eu contamination avec le tlièinê 
en -es- attesté par ombr. mers, mers « iüs » (et mer s t 0 
« iüstum »), d’où modes-tus, moder-or. Sur le groupe 
medeor /modus et l’origine du sens « médical » et sop 
extension dans les langues indo-européennes, v. Ben. 
veniste, Rev. Hist. Relig., CXXX, 1945, p. 5 sqq. 

V. aussi mëtior. 

jnediast(r)ïnus, -î m. : esclave de rang inférieur, sur- 
tout urbain (opposé à uilicus par Hor., Ep. 1, I4 t 
Nonius, 143, 4, écrit mediastrînus (sans doute d’après 
pistrïnus , etc.), qu’il glose mediastrinos non b'alnearum 
sed ministros et curatores aedium legimus , Lucilius 
lib. XV (19) : uilicum Aristocratem , mediastrinum atque 
bubulcum. — Calo in Praeceptis ad filium (7) : illi impe- 
rator tu, ille ceteris mediastrinus. Sur les variations de 
forme, v. Thés., s. u. 

Mediastïnus semble dérivé . de médius (cf. le nom 
propre Agrestïna, clandestînus) et signifie « qui se trouve 
à la disposition de ». L’explication par un dérivé d’un 
*mediaster hypothétique est moins vraisemblable. Terme 
rare et technique, de couleur populaire. V. Müller- 
Graupa, Gl. 31, 144, et Thésaurus, s. u. 

mëdica, -ae f. (scil. herba ), emprunt au gr. pYjSod] : 
sorte de fourrage originaire de Médie, luzerne (Varr.). 
Épithète de diverses plantes : -a mâla : citronnier. Cf. 
M. L. 5455. 

mediocris : v. médius et ocris. 

medioximus : v. médius. 

medipontus ( meli -), -I m. : sorte de câble pour le 
pressoir? (Caton, Agr. 3, 5). Sens incertain, origine in- 


meditor, -âris, -àtus sum, «àrî ( meditô , à partir de 
l’Itala) : s’exercer, s’appliquer à, réfléchir à.; étudier, 
méditer, répéter un rôle. Ancien, usuel et classique. 

A désigné d’abord toute espèce d’exercice, physique 
ou intellectuel ; cf. Plin. 8, 113, cerui editos partus exer- 
cent cursu et fugam meditari doceni ; 11, 87, semper cauda 
scorpionis in ictu est, nulloque momento meditari cessai ; 
17, 127, ramum edomari meditatione curuandi. Puis la 
langue a plutôt réservé exercer e aux exercices physiques, 
meditari à ceux de l’esprit. Cicéron le joint souvent à 
côgitâre\ cf. Fam. 2, 5, 2, ea para, medùare, cogita ; 
Rep. 1, 22, 35 ; Phil. 2, 34, 85 ; 10, 2, 6, etc. Medüâtus , 
qui se dit des personnes et des choses, signifie « préparé, 
travaillé, exercé » (opposé à subitus par Plin. le J-, 
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medulla 


1, 16, 2) ; meditàtiô « préparation, pratique, exer- 
■ce « (beaucoup plus que « réflexion, méditation »), et 
C rn£ ditâti u ' ncu ^ a >’ de même meditâmen, -mentum (tous 
Jeux de l’époque impériale) ; cf. Plin., Paneg. 13, 1, cùm 
• ilia meditatione campeslri militaribus turmis impera- 
(o, riu m p u ^ uerem ' su doremque misceres ; Tac., H. 4, 26, 3, 
struenda acie, muniendo uallandoque et ceteris belli 
jneditamentis (cf. gr. peXé t>j) militem firmabant. Cf. aussi 
^editàtus, -üs (Apul.), meditàbundus (Just.), meditâ- 
ûuuSi t erine de grammaire (comme dësîderàtïuus) ap- 
pliqué aux verbes en -uriô, meditâtor, - tôrius , rares et 
tardifs- 

Composés : ëmeditor (Apul.) ; praemeditor « s’exercer 
d’abord, préluder, préméditer » ; praemeditâtiô ; praeme- 
ditâlôrium (langue ecclésiastique) ; immeditâtus (tardif) ; 

permedààtus. 

Meditor est l’itératif de medeor, mais, comme medeor 
s’était spécialisé dans un sens technique, meditor s’en 
est détaché et la langue a tendu à Je rapprocher de son 
synonyme grec pcXe-rû (sur meletàre en roman, v. M. 
I,. 5475). La ressemblance des deux formes a favorisé 
le rapprochement, le d de meditari ayant été considéré 
comme correspondant au X de peXetôcv, de même que 
lacrima correspondait à Sàxpu. — Meditàtiô traduit pe- 
lirq ; meditâmen a été fait d’après peXénjpa ; immedi- 
tâtus d’après àpeXén]Toç ; praemeditor sur TCpopeXexôo. 


médius, -a, “lim : qui se trouve au milieu, intermé- 
diaire, moyen (sens local et temporel) et par suite, au 
sens moral, « qui ne penche ni d’un côté ni de l’autre, 
indifférent, indéterminé ».. A quelquefois le sens de 
dimidius « demi » ; cf. Varr., R. R. 3, 7, 9, hieme démuni 
medium cibum. Substantivé médius m. : médiateur ; me- 
dium n. : milieu, centre ; et, par extension, l’endroit 
vers lequel tout converge, « place publique, grand jour, 
société, masse » ; esse in mediô « être à la portée de tous » ; 
rem in medium prôferre « porter la chose en public » ; in 
mediô relinquere ; de là abire ë mediô , ë mediô excéder e, 
etc. Mêmes emplois en grec de péoroç, picrov. Usité de 
tout temps. Panroman. M. L. 5462 ; certaines formes 
dialectales italiennes supposent un doublet (osque ou 
grec pétroç?) *mesus. B. W. mi I. 

Dérivés et composés : medië adv. (rare et tardif ; 
premier exemple dans Tac., H. 1, 19, 1, dans un pas- 
sage du reste contesté) ; medietàs : milieu, centre et 
« moitié ». Semble créé par Cicéron sur le modèle so- 
cius/ sociétés, pour traduire le gr. pecyÔTTjç ; cf. Tim. 23, 
uix audeo dieere medietates quas Graeci pearÔTJQTaç ap- 
pelant. Attesté dans les inscriptions de l’époque impé- 
riale avec le sens de « moitié », chez les auteurs de basse 
époque (Lact., Apul., Tert., Dig.), le mot a passé 
dans les langues romanes, M. L. 5461 ; mediàlis , - e 
(bas latin), M. L. 5451, B. W. maille II; mediànus 
(Vitr., postclassique), M. L. 5452, B. W. moyen ; me- 
diolum : milieu (jaune) de l’œuf, uïtellus. Rare et 
tardif. 

mediô, -às : couper par le milieu, être au milieu (Itala, 
M. L. 5453), d’après peoôûi, peadcÇto ; médians « demi » ; 
mediàtor (Apul., latin ecclésiastique) = pecd-r^ç; me- 
iôtrïa; (tardif) ; immediàtus : apeaoç (Rufin, Boèce). 
f aussi M. L. 5454, *mediàrius ; 5460, *mediëna. 
dimidius (demedius, bas latin) : coupé par le milieu ; 
e mi. Substantivé dans dïmidia (sc. pars, portiô) f; et 


dimidiym n. « moitié », M. L. 2644 (dimedium). De là : 
dimidiô, -às, usité surtout au participe dimidiâtus , <c cou- 
per en deux par le milieu » ; dïmidietàs, tardifs et rares. 
La distinction entre dïmidium et dimidiàtum est ensei- 
gnée par Aulu-GeJle 3, 14, 8, dimidium est, non quod 
ipsum dimidiàtum est, sed quae ex dimidiato pars al- 
téra est. 

inter-, per-, sub-medius ; sëmidiàtus, tous rares. De 
per modius dérive le britt. perfedd. 

Composés en mêdi- : medilünius (Mart. Cap.) ; médi- 
ter ràneus ; mediterreus (Sisenna), cf. gr. peaoyetoç ; me- 
ditullium n. : centre, milieu (dont le vocalisme o de 
-tullium garantit l’antiquité ; cf. tri-pudium pour la 
forme, et aussi ex-torris). Neutre d’un adjectif archaïque 
meditullius « qui se trouve au milieu des terres » (v. tel- 
lus) • Cf. aussi dans les gloses : uitellus, moillus (== me- 
diolus) oui quod et meditullium dicitur. 

mediocris, -e (avec ô de *medio-ocris, d’après Havet, 
Man., §§ 322, 1437?; mais la formation est invraisem- 
blable ; cf. Lindsay, Early lat. verse , p. 2Ô6) : propre- 
ment « qui se trouve à mi-hauteur » (cf. ocris), d’où 
« qui se tient dans un juste milieu, moyen », et, par une 
restriction qu’on retrouve dans modicus , modestus , etc.j 
« médiocre ». Souvent employé par litote avec une néga- 
tion, haud, non mediocris. 

Dérivés : mediocriter (Plt.) ; médiocrités ; mediocri- 

culus (Caton ap. Fest. 142, 17). 

A mediocris se rattache également medioxumus, ad- 
jectif archaïque à forme de superlatif (cf. maxumus , 
proxumus) . Un rapport avec mediocris , modus était senti 
par les Latins ; cf. P. F. 110, 26, medioximum, médiocre, 
et Varr. ap. Non. 141, 5, mortalem ad modum j medio- 
xime, ut quondam patres nostri loquebantur. Apparaît 
spécialement dans la langue religieuse : dï medioxumï 
(par opposition aux dî superî et inferî). Rapidement 
sorti de l’usage, comme on le voit par le texte de Var- 
ron. Cf., pour l’emploi du superlatif, l’osq. Iüviass 
messimass« Iouiàs (feriâs) medioximâs » (Vetter 86), 
qui a aussi une valeur religieuse. 

Cf. aussi merïdië. 

Adjectif indo-européen; cf. osq. méfiai « mediae » 
(locatif singulier), skr. mâdhyah, av. maiSya-, hom. pio- 
croç, picroç, got. midjis , arm. me). En celtique, on a 
gaul. Medio-nemeton « sanctuaire du milieu » et irl. mid- 
au premier terme de composés. V. si. mezda signifie 
« limite ». — La gutturale qui figure dans medioxumus 
est d’origine obscure; mais le type de superlatif est 
ancien; cf. osq. messimass, skr. madhyamdh, altéra- 
tion, sous l’action de *medhyo-, d’un dérivé en *-mo- 
du type connu par av. maS^mô, got. miduma « milieu », 
v. h. a. mittamo « mediocris ». L’emploi de ce suffixe 
tient à ce que le « milieu » se détermine par rapport à 
deux extrémités, ainsi chez Homère, Z 181, 7r P 6<T0e Xéov, 
orciOev Sè Spàxcov, [técer, Se ^epoapa ; c’est ce qui fait 
aussi que *medhyo- a le suffixe *-yo-, et non *-ro-, qui 
indique opposition de deux termes seulement. Pour 
medi-, cf. ali-, p. 23 fin. 

medulla, -ae f. : moelle. Usité surtout au pluriel col- 
lectif medulla e « les moelles » (il y a une moelle pour 
chaque os), usage ancien conservé dans une certaine 
mesure en français. Le singulier ne s’emploie que pour 
désigner la moelle d’un certain os, par exemple la moelle 


*medus 
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épinière, e. g. Plin. 11, 118, ou la moelle d’un arbre, ou 
encore au figuré : suadae medulla (Enn.), par imitation 
du grec y.vsX6ç. A côté de med ,da, certaines formes dia- 
lectales italiennes supposent *merulla, dont le mer lias 
d’une tabella defixionis (Audollent 135) est peut-être 
une graphie déformée (cf., toutefois, les doutes de 
Wuensch et de M. Niedermànn, Mél. de Saussure, 
p. 78) ; v. M. L. s. u. ; Vendryes, MSL 15, 365 sqq. Ce 
serait la forme ancienne, si l’on admet la parenté avec 
irl. smiur , v. h. a. smero , proposée par Thurneysen, 
IF 21, 178; medulla aurait subi l’influence de médius , 
auquel le rattachait l’étymologie populaire. Tout ceci 
est douteux ; la forme du mot est équivoque : diminu- 
tif? géminée expressive? Le gr. pueXéç, auquel on songe, 
n’a pas non plus d’étymologie. Ancien (Plt., Cat.), usuel. 
Panroman. M. L. 5463; B. W. s. u. 

Dérivés : medullîtus adv., formé comme funditus, 
ràdïcitus ; medullula . Les autres dérivés ; medullàris, 
medullôsus , medullâtus (d’où ëmedullâtus , Plin.), me- 
dullô , -às, ëmedullô {Ital., = èxpueXlÇcù) sont récents, 
et imités du grec. 

*medus : quasi melus , quia ex melle fit , sicut calamitas 
pro cadamitas , Isid. 20, 3, 13. Mot germanique ; v. So- 
fer, p. 145. M. L. 5464. 

mefïtis ( mephïtis ), -is f. : exhalaison méphitique 
(sulfureuse) ; cf. Servius, Ae. 7, 84, mephitis proprie est 
terrae putor qui de aquis nascitur sulphuratis , et est in 
nemoribus grauior ex de ns it aie siluarum ; personnifiée 
et divinisée (cf. Varr., L. L. 5, 49) sous la forme Mefi- 
t<el> en osque ; v. Vetter, n. 162. La conservation de / 
intervocalique et le sens même du mot qui désigne des 
exhalaisons d’origine volcanique attestent que le mot 
est suditalique. La variation ph/f est la même que dans 
sulphur/sulfur ; elle indique une hellénisation de la 
forme.. 

Dérivés ; mefîticus (Sid.) ; Mefïtânus. 

Sans étymologie connue. Terme préitalique, comme 
sulphur ? 

memom? : forme très douteuse que certains veulent 
lire sur l’inscription dite de Duenos et qu’ils rattachent 
sans vraisemblance à la famille de münus. 

meiô, -er© : pisser. Prononcé meiiô ; la première syl- 
labe est longue. Mot populaire, attesté depuis Catulle ; 
on ne peut décider si le parfait mixi et le supin mic- 
tum sont formés directement de meiô ou empruntés à 
mingô. Il y a une forme tardive en -à-, me i are dans 
Mulom. Chiron. ( miare , Inscr.), parallèle à mïnsâre, 
peut-être due à l’influence de siâre (v. siat), *pisâre (mot 
expressif, panroman) ou de cacàre et demeurée dans les 
langues romanes ; cf. M. L. 5468, 6544 ; B. W. pisser. 
— Composés : com- (cf . concacô) ; dë- (Gloss.), ë-, in- 
(Perse), per-, sub-meiô ; submeiulus. 

V. mingô. 

mel, mellis n. : miel. S’emploie aussi au pluriel col- 
lectif ; Vg., B. 4, 30, et durae quercus sudabunt roscida 
mella. Ancien, usuel, souvent au sens figuré de « dou- 
ceur », terme de tendresse : mel meum ; panroman. M. 
L. 5469 ; et celtique : britt. mel. Sur le couple antithé- 
tique mel, fel , v. ce dernier mot. 

Dérivés : mella , -ae (Col.) : eau de miel ; melleus : 
de miel ; mellâceus (comme must-, uïn-âceus ), et subs- 


tantif mellâcium, Non. 561, 18, sapa quod nun c 
lacium dicimus , mustum ad mediam partem de COc * 
cf. fr. mélasse , M. L. 5482 ; mellârius , -a, -uni • 
mellàrius : ouvrier qui recueille le miel ; mellàr- . 
ruche ; mellâtiô : récolte du miel ; mellïnus ; 

(Plt.), avec géminée expressive; melliculus', /neipaB 
lum, melculum ( melculus , Aug. ap. Macr. 2, 4] ^ 
de tendresse ; mellïgô , -inis f. : propolis, verju s . * T 
lïtus : sucré, doux comme le miel ; mellïtulus ; | 

sus ; Mellôna « déesse du Miel » ; mulsus ; jq; i, T 
muisum n. (scil. uinum) : vin mêlé de miel; muh" I 
fsc. aqua) : terme de tendresse ; mulseus (Col., pi- 
promulsis , -idis f. : entrées (dans un repas), hyh‘]’ ■ 
formé sur un type grec comme Tcapo^lç ; p rortl ». : 
dàre, -is n. : plateau à hors-d’œuvre. 4 

Composés en melli- : melli-fer, -ficô et ses dérivé ' 
-ger, -fluëns, -fluus {= peX(ppuToç) , tous poétiques Sa 
mellificus. Sur màlomellum , v. Isid. 17, 7, 5, et g 0 { ; 
p. 100. Sur oleomela {= èXaiépeXi), Isid. 17, 7, ^ { 
Sofer, p. 56 sqq. 

Hybrides tardifs : hydro -, oeno-, omfaco -, oxy-meU\ 
Nom spécial du « miel » qui ne se trouve que - 
une partie de l’indo-européen; le nom indo-europée* 
général du « miel » et de 1* « hydromel », représenté! 
par gr. piOu, irl. mid., etc., n’est pas conservé en latin î 
Cf. hitt. milit , gr. piXi, piXi-roç (avec le dérivé att. PXIttü 
« je cueille le miel »), irl. mil (gén. mêla), got. milif> t afti 
m faite et arm. melr (gén. melu , le passage aux thème, 
en -u- résultant d’une contamination avec le thèm? - 
*medhu-) ; le groupe -II- de lat. mel , mellis , peut repré- 
senter une ancienne géminée populaire, comme dan» 
fel , ou être issu de *-ln- (v. Benveniste, Formation, p. 
ou *-ld- ; la forme mulsus peut être faite d’après sdsm 
ou même donne à supposer l’existence d’un vert; 
*mellô qui serait parallèle à saüô. 

melea, -a© f . : lait coagulé mélangé d’épices. Attesté 
pour la première fois au i er siècle après J.-C. ; cf. Bue 
cheler, CEL 862. Sur l’origine du mot, généralement 
considéré comme germanique (ail. Milch ), v. J. Janko, 
Glotta 2, 38 sqq. (qui y voit, à tort, un terme propre 
ment italique). M. L. 5471 a. 


mêles ( mëlis , mae-), -Is f .: martre ou blaireau (Varr 
Plin.). M. L. 5474. 

Dérivé : mëlinus. M. L. 5478 a? Doublet tardif 

mëlô (d’après taxé, musiô ). 

Cf. fëlës. 

*mëlica 5 -ae i. : Varr. ap. Non. 545, 4, dolia atque 
apothecas tricliniares, Mélicas , Calenas obbas et Cuma- 
nos calices. De mëlicus ? Désigne une sorte de vase qui 
tirerait son nom de son lieu d’origine. Peut-être iden- 
tique au suivant? 

*mêlicae, -arum f. pl. : Varr. R. R. 3, 9, 19, ... galli- 
nis .. . quas Melicas appellant falso, quod antiqui ut Thetin 
Thelim dicebant , sic Medicam Melicam uocabant. Hat 
primo dicebantur qua(e) ex Medica propter magnitudï 
nem erant allatae quaeque ex iis generatae, postea propter 
similitudinem amplac omnes . Si l’explication de Varron 
est exacte, le passage de d kl est peut-être dialectal. 

melior, -lus ; gén. meliôris : meilleur ; sert de compa- 
ratif à bonus , à côté du superlatif optimus. Le sens a dû 
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memor 


plus grand » ou « plus fort ». Cf. multus , 
Rabord e g ( tou t e fois, il n’y a rien à tirer de P. 
de jneltom meliorem dicebant. Le texte est cor- 

Ÿ. .’|i f a ut sans doute lire, avec les gloses, melio- 
romP u .® Lfndsay, Class. Rev. 5, 10). Usité de tout 
seîfl'* C p anro màn, sauf roumain. M. L. 5479 ; B. W. s. u. 
. és . jneliusculus , diminutif familier, cf. maius- 
etc ; et, tardifs, meliôrô , -às (cf. PeXtcocù), M. 

5480 ‘ meliôrâtiô ; meliôrëscô, -is. Pas de substan- 
tif dérivé. 

V /7tf^ US * 

notion de « meilleur » est souvent indiquée par 
^acine différente de celle qui sert à exprimer la 
uflC - de « bon » : gr. Xgjuov et àptelvcov, got. batiza , 
(et sidëi) , etc. Malgré leur aspect archaïque, 
v - S ‘ p aratifs diffèrent d’une langue à l’autre ; ils se 
‘^constitués indépendamment dans chacune. 

alla -a® h : — quam Graeci loton uocant , quae uolgo 
ter jormam et colorem faba Syrica ( Syriaca ) dicitur. 
Kh r est enim magna , fructum ferens comestibüem, maio- 
^ nipere , gustu suauem , unde et mella uocata est , 
rd 17, 7,' 9- V. Sofer, p. 56. Le rapprochement avec 
^I n’est sans doute qu’une étymologie populaire. 

mellum, -I (et millus, milium , forme employée par 
Scipion Émilien; cf. P. F. 137, 3) n. : collier de chien 
de chasse, fait en cuir et garni de clous. Ne semble pas 
attesté en dehors de Varron et de Festus; forme peu 
sûre; la variation eji peut être dialectale. L’ital. mello 
suppose mellum , M. L. 5484. — Cf. monîle? Le melium 
mi’on lit dans Varron, R. R. 2, 9, 15, doit être une 
simple faute de copie pour mellum , comme baliolus pour 
baiiolus ou simpulum pour simpu(u)ium. 

mëlô, -ônis m. : melon, nbicav. Abréviation de pnr)Xo- 
dnw, qui apparaît à basse époque et dans les gloses, 
sans doute d’après pepô. 
rnëluin : v. mâlum. 


mêlas, -ï m. ; latinisation archaïque de jjiXoç « chant », 
souvent transcrit sous sa forme grecque. Abl. meiô, 
Acc., Tr. 404 ; acc. mélos , Enn., A. 404 ; v. Thés. s. u. 
et Non. 213, 10 sqq. Lucrèce emploie les formes grecques 
melë = piXiQ et melicus = psXtxôç, comme aussi les 
grammairiens. 

membram, -I n. : membre (= péXoç). Désigne toute 
partie du corps, non seulement les bras et les jambes ; 
cf. Cic., Fin. 3, 6, 18, iam membromm , i. e. partium cor- 
poris , aUa uidentur propter eorum ifSum a natura esse 
donaXa, ut manus , crura , pedes, ... alia quasi ad quen- 
damornatum ut cauda pauoni , plumas uersicolores colum- 
bis, uiris mammae atque barba. . . De là membrum uirîle. 
S’est dit ensuite des parties d’un tout ( corpus ) ; des 
individus par rapport à un ensemble, des pièces d’un 
appartement ; traduit le gr. x«5Xa « membres d’une pé- 
riode ». Ancien, usuel, classique; panroman, sauf rou- 
main. M. L. 5488. Celtique : irl. membur et membrum 
(= membrâna ), britt. memryn , memrwn. 

Dérivés ; membrâna f. : peau qui recouvre les dif- 
férentes' parties du corps, membrane, pellicule. S’ap- 
plique par extension à différents objets, liber, tu- 
mque, enveloppe. Désigne spécialement la peau pré- 
parée pour écrire, parchemin (= SwpOépa) ; de là 


mcmbrânàrius : SupOepouoiAç. Autres dérivés et com- 
posés : membrànula l-lum) ; mernbrâneus ; membrânâ- 
ceus, -nos us ; membrâtim adv. ; membrô, -às (tardif 
seulement au passif) ; membràtus ; membrôsus (rare) ; 
membràtüra (Vitr.), cf. corporâtüra : membrure ; mem- 
bripotëns ; com-membris (Aug.), comme con-sors, com- 
par, etc. ; commembràlus ; dëmembrô ; bi- (= St(xe- 
Xoç) , tri-, quadri-, ë-membris , etc., sur le type des 
composés grecs du type Tpt-xriXoç, -a(op.ctToç. 

On rapproche skr. mâmsdm, tokh. B misa, n. pl., v. si. 
mçso, alb. mis, arm. mis, got. mimz « chair » ; le mot le 
plus proche pour la forme est irl. mir « morceau de 
viande » qui peut reposer sur *mëmsroA ; le sens initial 
de membrum serait donc « morceau du corps (d’un être 
vivant) ». 

meminï, -istï, -isse (impératif mementô ; participe ana- 
logique meminëns déjà dans Liv. Andr., mais de carac- 
tère artificiel et d’emploi rare) : 1° avoir présent à l’es- 
prit, se souvenir; 2° faire mention de. Construit avec 
le génitif (rarement avec l’accusatif) ou avec la propo- 
sition infinitive. Parfait à redoublement, à valeur de 
présent. Ancien, usuel, non roman. 

Composés ; commemini (marque l’aspect « déterminé » ; 
n’est guère attesté en dehors de la période républicaine 
et des archaïsants) ; rememini (Tert., sans doute sur le 
modèle de àvapi{xvïjcncopai) , cf. com-, re-minïscor, sous 
mëns. Le substantif correspondant à meminï est memo- 
ria\ memor sert de participe. L’identité de l’initiale a 
contribué à rapprocher les formes. Cf. le suivant. 

La racine indo-européenne *men-, qui indiquait les 
mouvements de l’esprit, a fourni des mots nombreux 
dont le sens précis est déterminé par la formation. 

Le parfait meminï repose sur une forme ancienne : 
cf. hom. pipova (pluriel pépapev) « je projette, j’ai l’in- 
tention », véd. mamné « je pense » (peu attesté), et, 
sans redoublement, got. mam « je pense, je crois ». — 
L’ osque a un substantif à redoublement memnim 
« monumentum » (terme vulgaire dans une tabella deuo- 
tionis; cf., toutefois, Vetter, Hdb., p. 33). 

Le présent, dont com-, re-minïscor sont dérivés, a ses 
correspondants dans irl. domuiniur « je crois, jê pense », 
lit. mini « il pense », v. si. mlnitü « il pense » (souvent 
mlnitü sç, où le réfléchi est substitué aux désinences 
moyennes), skr. mdnyale, av. mainyeite « il pense », et 
sans doute gr. patvopai « je suis furieux ». — Le -men- 
tus de com-mentus répond à skr. matdh « pensé », lit. 
mintas, got. munds et, sans doute, à gr. carré -paxoç « qui 
agit de son propre chef ». V. minïscor. 

Du causatif moneô, monitus on rapproche, pour le 
sens, v. h. a. manën « rappeler, mentionner ». Cf. aussi 
skr. mânâyati, av. mqnayeiti. 

Il y a deux formes de thème en -ti-, l’une relative- 
ment ancienne, mëns , cf. skr. maxih « pensée », l’autre, 
de type italo-celtiquc, mentiô, cf. irl. air-mitiu « res- 
pect ». La forme mëns a été détachée, comme la forme 
mors, des formes composées ; cf. got. ga-niunds , lit. at- 
mintis , v. si. pa-mçtl « souvenir ». Le latin n’a pas de 
mot neutre correspondant à gr. pévoç, skr. mdnqh, etc. 

memor, -oris (nominatif ancien memor is, mernor c, 
d’après Priscien, GLK II 354, 8 ; toutefois, l’ablatif 
memorï des poètes dactyliques n’est pas probant, car il 
peut être créé comme inopï, silicï, etc., pour éviter le 
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tribraque) : 1° qui se souvient; 2° qui fait se souvenir. 
Ancien ( memoriter dans PIt.), usuel, classique. Cf., pour 
le sens, gr. pv^p-wv et ses dérivés. 

Dérivés et composés : memoria f. : mémoire, sou- 
venir, sens abstrait et concret, d’où au pluriel memo- 
riae « mémoires » (masculin), « monuments commé- 
moratifs » (latin ecclésiastique, et memorium d’après 
pvîjpa), M. L. 5490 ; memoriola (Cic. ad Att. 12, 1, 2) ; 
memoriâlis : m. liber , d’où memoriale et memoriâlia ; 
memoriôsus (tardif) ; immemor (et immemoris), ancien, 
usuel et classique, d’où immemoria (Dig.) ; bone-, be- 
nememorius (- morius ) dans les inscriptions chrétiennes 
de basse époque. 

memorô , -as (-ror) : remettre en mémoire, rappe- 
ler ; d’où célébrer [le souvenir de] ; et simplement, 
dans la langue familière, raconter, dire (cf. narrô). 
Nombreux dérivés à l’époque impériale. Panroman, 
sauf roumain. M. L. 5489. Le celtique a irl. mebuir , 
membre « memoria », memraigim « memorô », britt. 
myfyr « memorius ». 

memoror, -àris (latin ecclésiastique) : se souvenir 
de (sans doute influencé par pt,pv^oxopai). 

commemorô : ne diffère guère pour le sens de me- 
morô qu’emploient plus souvent les archaïques et les 
poètes. Cicéron et César préfèrent commemorô , cf. 
Thés. s. u., sans doute à cause de la valeur « déter- 
minée ». Fréquent dans le latin ecclésiastique, comme 
les dérivés commemoràtiô , etc. ; immemorâtus (H or., 
Ep. 1, 19, 33), transcription du gr. àpvrçpôveuToç ; 
immemor âtiô (Vulg. = àpvrçaCa) ; immemor âbilis 
(Plt.) ; praememorô [ latin ecclésiastique). 

rememoror (Vulg., Tert., Isid.) : se remémorer. For- 
mation tardive, qui apparaît d’abord dans la langue 
de l’Église, pour traduire <xvapipvr)crxopai (cf. reme- 
minl), comme rememorâtiô, dans la Vulgate, traduit 
àvàpvrjoiç de la version des Septante ; remémora , M. 
L. 7195. 

Cf. skr. smârali « il se souvient », av. hismaraiti et 
mimara- « memor ». Le latin a une forme à redouble- 
ment simple, tandis que gr. pipp-rçpa « souci » a un re- 
doublement intensif, cf. pépipvoc « souci ». En germa- 
nique, cf. got. maurnan « avoir soin de », et v. angl. 
ge-mimor « nôtus ». Memor serait donc un mot expressif 
dont la valeur se serait atténuée et que l’homonymie 
aurait rapproché de meminï. — Un rapprochement de 
la racine de Morta et de mereô n’est pas exclu. Cf. peut- 
être aussi mora ? 

Mena, -ae f. : dea mënstruàtiônis (cité par Aug., Ciu. 
D. 4, 44; 7, 2). Cf. mënsis. Sans doute emprunté au 
grec MTjvrç. 

*menceps : mente captas , attesté seulement par Pris- 
cien, GLK II 26, 13. Il est à noter que dans ce composé 
le second terme -ceps a le sens passif ; cf . deinceps , man- 
ceps. La langue classique ne connaît que mente captus. 
Peut-être création de grammairien. 

menda, mendâx : v. mendum. 

mendïcus, -a, -um adj. et mendlcus, -ï subst. : 
pauvre, indigent; mendiant. Cf. Cic., Fin. 5, 28, 84, 
paupertas si malum est , mendicus esse beatus nemo po- 
tes t. Ancien, usuel et classique. M. L. 5494. 

Dérivés : mendïcum n. : uelum quod in prora poni- 


lur , P. F. 112; 2 ; mendïcë adv. : pauvrement 
ment ; mendicô, -as (-cor, Plt.) : mendier, ]\j j C K 
mendïcitâs , usuel, M. L. 5493 ; mendïciniôùi 
Laberius) ; mendlcâbulum (Plt.) ; mendïcul ** v 
-culeia (Gl.) ; mendïcàdô, - câtor , -câbundus d 
ëmëndïcô (depuis Süét.). 

De mendum. Le sens premier a dû être « g , • 
défauts physiques, infirme », par suite « a 
« mendiant »; cf. fr. « un pauvre ». Mais a perd 6 * 
contact avec mendum. Formation comme ami^ ' 
dîcus. 1 1 

mendum, -ï n. et menda, -ae f. (les deux f 0rm 
subsisté dans les langues romanes, mendum en T °- 
dorien, mënda en italien et provençal, M. L 540^° 

5494 a) : défaut (physique), faute (dans n n t v 
incorrection. Menda semble attesté depuis Lucili 
se trouve dans Ovide ; mendum est dans Varron et & 
ron ; cf. Thés. s. u. ^ 

Dérivés et composés : jnendôsus : défectueux f , 
tif ; ëmendô , -as : enlever les fautes, corriger jL il 
der ; ëmendàtiô , trad. de 8i6p6tocrtç ; B. r ' 
amender . M. L. 2860 et ses dérivés. 

mendâx adj. et subst. : 1° mensonger, faux, troiS 
peur (sens poétique et dérivé) ; 2° menteur, menteur 
Ancien, usuel et classique. Cf. uërâx. 

mendâcium : mensonge ; -ciunculum (Cic.) ; mendï’ 
citas (Tert., d’après uëritàs) ; mendâcüoquus (Pin 
comme falsiloquus , i|/eu8oX8yoç, -loquëns (ItaL). 
L’adjectif mendus, qui est très rare et tardif, sembla 
refait sur mendum , menda pour traduire v vit* 

Thés. s. u. 

Le sens est sans doute issu de l’acception spéciale <j| 
mendum « faute faite en écrivant (ou en parlant) », mtr, 
dacium in scriptura, CGL V 621, 27 ; cf. Cic., Verr. 2 
2, 42, 104, quod mendum ista litura correxitf ; Plin. le J, 

Ép. 10, 75 (70) , 4, mendosum exemplar testamenti. — Mté 
dâx a dû s’employer par litote : « qui ne s’exprime pas 
correctement » (cf. la différence établie par P. Nigidius 
ap. Gell. 11,11, 1, entre mendâcium dîçere « dire une chose 
fausse sans le vouloir » et mentlri « mentir (sciemment] 

Il est à noter que mentior , qui n’a rien de commun avec 
mendâx , a dû vouloir dire « j’imagine », avant de signi 
fier « je mens, je ne dis pas la vérité », par une litote 
analogue. De même, les Grecs n’ont jamais fait une dis-; 
tinction nette entre « mentir » et « imaginer, feindre 
Mendâx , mendâcium ne sont pas représentés dans les] 
langues romanes, où seuls ont susbisté mentlri , devenu 
actif, et ses dérivés ; v. ci-dessous. 

Sans étymologie sûre. On pense à skr. mindâ «dé- 
faut » (Wackernagel) et gall. mann « tache (corporelle], : 
défaut » ; irl. mennar. 

mens, mentis f. (thème en -i-, gén. pl. mentium) 
terme très général de la racine *men- « penser » et qui | 
désigne, par opposition à corpus , le « principe pensant, 
l’activité de la pensée », l’esprit, l’intelligence, la « pen- 
sée » (sens abstrait et concret, e. g. Vg., Ae. 1, 676, qui 
facere id possis, nostram nunc accipe mentem), par suite 
« l’intention ». En raison de sa parenté de sens avec 
animus , auquel il est souvent joint (cf. mëns animï), 
s’emploie parfois poétiquement au sens de u courage » : 
addere mentem , Hor., Ep. 2, 2, 36; demittunt mentes , 


609- A servi à former des locutions adver- 
Ae- Q minitanti mente (Lucr.), dont l’emploi 
: dans les langues romanes. Usité de tout 

m' ^Panroman. M. L. 5496. Cf. aussi M. L. 5505, 
temps- * de commentâre ?), et 5507 et 175, ad mente 

kaM re \ . . e i composés : mentâlis {bas latin, blâmé 
Der ^ . . f orI né comme spiritàlis , corporâlis) ; 

pur ° , démens « qui a perdu l’esprit » (ancien âmen- 
àtf Jf Tès prise., GLK II 341, 18) ; amenda (M. L. 
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^démentia. La différence établie par les gram-" 
* i6 J . e Beck 35, 67, amens a iota mente sub- 

0101 démens deminutionem mentis patitur , n’est pas 
giflée P ar l’usage ; cf. Cic., Tusc. 3, 10, quod animi 


tinjiem lumine mentis carentem [ maiores ] nomi- 
C 6 unt amentiam eandemque demendam. De dëmëns 
na èce a un dénominatif dëmendô , -ïs, repris par 
a u» et Lactance ; et à basse époque apparaît dë- 
. ^ _ôs « rendre dément » ou « être dément » (Lact., 
n la)** dëmentâtiô, cf. M. L. 2550; dëmenticus et dë- 
jnenticÔ « oublier » : demendcastis : obliuioni tradidistis 
Mp meuré en italien, où il s’est substitué à *oblitâre, 
jq h 2550 a). V. aussi uëmëns \uehe-). 

Dénominatif : mentior, -iris (et, à basse époque, men- 
tis auquel remontent J es formes romanes) : ne pas dire 
la vérité, mentir. C’est là le sens le plus anciennement 
attesté, le plus fréquent et le seul qui ait duré. A côté, 
on trouve, dans la langue de la poésie ou dans la prose 
impériale, des emplois particuliers qui sont sans doute 
imités du grec, par exemple « imaginer, inventer », 
Hor., A. P. 151, atque ita mentitur {= ipeôSeTat; cf. le 
sens de <J/e08oç « mensonge » et « invention, fiction ») 
Homerus ; Lact. 4, 15, 21, poetae Orionem menduntur 
(= fingunt, <J>eô8ovTai) in pelago incidentem ; par suite 
t feindre », Mart. 5, 39, 26, mentiris iuuenem dnctis 
capillis . Ancien, usuel, panroman. M. L. 5510 ; ad-, com- 
(cf. ad- , con- fingo, commenter , d’après xara^eéSopai 
dans Apul.) ; ëmentior ^ forger en mentant ; ce dernier 
seul ancien (Plt.). 

L’adjectif correspondant à mentior appartient à une 
autre famille : c’est mendâx , avec son dérivé mendâcium. 
La langue écrite semble avoir ignoré les dérivés de men- 
tior ; l’existence de mentïdô est plus que douteuse (ad 
Herenn. 3, 2, 3?). Mais la langue populaire devait avoir 
créé ces dérivés et les langues romanes attestent l’exis- 
tence de *me'ntîtor , panroman. M. L. 5511 ; mentiô 
« mensonge » (Venant Fort., cf. Thés. s. u.), différent 
du mentiô classique, M. L. 5508 ; *mendônia, - nica , 5509. 
B. W. mensonge. Les gloses ont aussi mendôsus et men- 
tiriôsus ; cf. Thés, s. u. 

mentiô, -ônis f. : mention (appel à la pensée ou à la 
mémoire), usité surtout dans l’expression menliônem 
facere, dont M. Benveniste, Festschr. Debrunner, 
P- 16 sqq., a montré le sens juridique spécial « faire des 
ouvertures de mariage », en étudiant. pvào{zat. 

Mot fait sur le groupe de -mentus ( com-rnentus ). 

minïscor, -eris, mentus sum, mmïscï, attesté seu- 
lement dans les glossaires, cf. P. F, 109, 26, miniscitur 
Pjo reminiscitur antiquitus dicebalur ; 112, 3, mentum 
dicebant pro commentum, de sorte que l’t du radical n’a 
aucune autorité ; minïscor a pu être tiré des formes à 


préverbe ; du reste, l’t pourrait être ancien ; cf. cinis et 
similis en face de semel. 

comminïscor : imaginer, inventer; Varr., L. L. 6, 44, 
reminisci , cum ea. quae tenuit mens ae memoria cogitando 
repeiuntur , hinc etiam comminisci dîctum , a « con » et 
« mente », quom finguntur m mente quae non sunt. Com- 
posé d’aspect déterminé; ancien. (Plt., Mo. 662, 668). 
De là : commentum : 1° invention, fiction, cf. Ov., M. 12, 
54, mixtaque cum ueris passim commenta uagantur ; 
2° livre (sens rare et tardif, e. g. Col. 7, 5, 17) ; 3° tra- 
duit aussi le gr. èvOôjjujpa (Quint. 3, 10, 1) ; commentï - 
dus : inventé, imaginaire, idéal; M. L. 2981, *excom - 
mentâre. 

ëminlscor (extrêmement rare et mal attesté) ; remi- 
nïscor : se remettre dans l’esprit ; reminîscendae, qui 
traduit, dans Tertullien et Arnôbe, le gr. àvapv^aeiç de 
Platon; recomminïscor (Plt., Tri. 915). 

commentor, -âris, -àtus sum, -ârf : avoir dans l’es- 
prit ou se remettre dans l’esprit; réfléchir à { sëcum 
comme.ntârï ), étudier; traiter de, commenter (époque 
impériale) ; commentâtiô « méditation, réflexion », tra- 
duit le gr. èv6û(X7]pa ; commentâtor : Û7topv*r][xaTiaT7)ç ; 
commentârius (sc. liber ) : livre où l’on note ses réflexions, 
cahier de notes ; mémoire ; archives, formulaire exposé ; 
au pluriel, cornmentâriî « mémoires » et « commentaires » 
(= Ô7copv7)paTa). A l’époque impériale, il y a des scribes 
à commentâriis , d’où l’adjectif de la langue administra- 
tive commentàriënsis « greffier, contrôleur, secrétaire », 
etc.; recommentor (Plt., Tri. 912). 

Le sens de commentor s’accorde mal avec celui de 
commentus , et commêntàrius est différent de commentï- 
cius ; Cicéron peut écrire, Phil. 5, 12, commentâriis com- 
menliciis... innumerabilis pecunia congesta est. Aussi 
est-il peu probable que commentor soit dérivé de com- 
mentus ; il est plutôt tiré directement de mëns, comme 
recordor de cor. Cf. mentâre sous mëns. 

V. meminï. 

mënsa, -aef. : table. Ce sens, qui est le seul attesté, 
est sans doute secondaire. Le sens premier semble être 
celui de « gâteau » sacré, rond et partagé en quartiers 
par deux diamètres perpendiculaires l’un à l’autre, sur 
lequel on disposait à l’origine les offrandes et les vic- 
tuailles offertes aux dieux ; cf. la formule ancienne citée 
par P. F. 112 : mensa frugibusque iurato significat per 
mensam et fruges ; et ombr. me fa « mënsa, lïbum ». 
C’est à ce sens que se réfèrent dans l’Énéide la prophé- 
tie de Céléno (3, 255-257, à propos de quoi les gloses 
ont conservé l’explication : mensas nunc panificia deo- 
rum Penciium dicit , CGL V 222, 20) et son accomplis- 
sement (7, 107-117 : heus , edam mensas consumimus). 
En passant dans la langue commune, mënsa a pris le 
sens de « support sur lequel on place les mets » et, plus 
généralement, de « table à manger » et « service, repas », 
etc. (d’où l’adjectif mënsâlis : -e üïnum, argentum ; cf. 
M. L. 5498, mënsâle « serviette »), puis a désigné toute 
espèce de table, « comptoir, table de banquier », etc. A 
ce dernier sens se rattachent mënsârius : banquier, 
changeur (cf. TparreÇa. TpaTreÇlrqç) ; mënsulârius, même 
sens, ce dernier dérivé du diminutif mënsula, M. L. 
5501 ; mënsôrium (tardif) : vaisselle ; mënsâdm « par 
table » (Juvenc.). Ancien, usuel. Panroman. M. L. 
5497 (mais évincé par table , v. B. W. s. u.) ; germa- 
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nique : got. misa-, v. 11 . a. mias ; celtique : v. irl. mias , 
britt. mwys. 

Le rapport avec mêtior, souvent proposé, est tout à 
lait incertain. 

mënsis, -is m. {ancien thème consonan tique, muni 
d’un nominatif en -is, comme canis, iuuenis, etc. ; l’abla- 
tif est mênse et le génitif pluriel ancien mënsum ; cf. 
ombr. menzne « mênse », de *mens-en -, sab. mesene, 
avec un élargissement -en- comme le latin a -i- au no- 
minatif ; sans cet élargissement, l’ombrien a le dérivé 
anter-menz-aru « intermënstrium ») : mois. A l’ori- 
gine, « mois lunaire », le nom du mois se confondant 
avec celui de la lune ; cf., avec le rapprochement étymo- 
logique de mënsis et de mënsus (cf. mêtior ), Cic., N. D. 2, 
27, 69, lunae cursus qui , quia mensa spatia conficiunt , 
menses nominanlur. Le pluriel mënsës désigne aussi les 
« époques » des femmes, xaTapnQvia. Usité de tout temps. 
Panroman. M. L. 5500. 

Dérivés : -mëstris de *më[n)s-lri-s {et non *më(n)s- 
ris, qui aurait donné *-mëbris , cf. fünebris ), second 
terme dans bi-, së-, tri- mëstris, etc. Dans sëmëstris 
« de six mois » et « d’un demi-mois » se sont confon- 
dues deux formes d’origine différente, issues, l’une de 
*sex-mëstris, l’autre par hapïologie de *sëmi-mëstris. 
De là sëmëstrium. Trimëstris, trimënsis sont partiel- 
lement conservés dans les langues romanes; cf. M. 
L. 8905. 

mënstruus, d’où mënstrua, - ôrum , mënstruô , -âs ; 
mënsiruàlis (tardif), formé d’après annuus, annuâlis ; 
mënstruôsus (Gloss.) ; et les composés tardifs bi-, tri- 
mënstruus , ‘etc. ; purimenstrio esse dicunlur qui sacro- 
rum causa toto mense in caerimoniis sunt, id est puri 
sint cerlis rebus carendo, Fest. 298, 13. 

mënsurnus (deux exemples tardifs; d’après diur- 
nus). 

Ancien mot indo-européen ayant signifié « lune » et 
« mois » et spécialisé souvent au sens de « mois », ainsi 
en latin (où lüna seul a le sens de « lune »), en celtique : 
irl. mi (gén. mis), en albanais : muaj, en arménien : 
amis (gén. amsoy ; la « lune » est nommée lus in, de la 
racine de lat. lüna) ; tokh. A mari, B mene. La forme 
est complexe. La racine paraît être *më-, sans doute 
celle de mêtior, la « lune » étant l’astre qui mesure le 
temps ; de là un thème *më-n- conservé dans des déri- 
vés en germanique : got. mena (masculin) « lune » et 
T menops « mois »; en baltique, dans le nominatif lit. 
mènü. La forme conservée le plus souvent est un élar- 
gissement par -es- : le génitif lituanien de mènu est 
mènes- io (avec un suffixe secondaire) et la forme lette 
est mënesis (mëness). En général, on n’a que *mëns-, 
ainsi dans les formes italiques, celtiques, arméniennes 
citées ci-dessus ; de même gr. (jltjv, pnqvoç « mois » (à en 
juger par le génitif lesb. jzîjwoç), avec le dérivé p.7jvq 
« lune » d’où provient sans doute lat. Mena. Ce *mëns- 
s’est simplifié en *mës- dans une partie des formes indo- 
européennes, d’où skr. mâs-, iran. màh-, et, en slave, 
le dérivé pourvu de deux suffixes de dérivation mës-ç-cï 
« lune, mois » (le thème skr. candrâmas- « lune », litté- 
ralement « lune brillante » [v. lüna] a dû être fait sur 
le nominatif candrâmâh). 

Mënsis est masculin comme le mot grec, ce qui prouve 


le caractère secondaire de la désinence en -ù 
ment, on attendrait le féminin.T ' * ^tjjj 

monta, -a© {ë) f. : menthe (depuis Caton). p a 
M. L. 5504. De là : mentastrum n. : menthe sau^ 0 ^ . 
apiastrum , oleaster), M. L. 5506 ; mentiôsa [herh ^ $ 
celL, Med. 33, 8. Germanique : v. h. a. minza 
Nom de plante d’une langue méditerranéenn^ 
quelle le grec a aussi pris pfv07]. 16 

mentîgô : v. mentum. 
menti or, mentiô : v. mens. 

mentula, -a© f. : membrum uirîle. Mot p 0D 
(Catulle, Mart.). Les gloses ont une forme vulgair ^ 
cia, CGL II 481, 40; cf. ital. minchia (dont lTe?**' 
peut-être à l’influence de mingere, ci. M. L. 5513 ) St ^ 
composé menclilingia, vulgaire et tardif. ’ 

Dérivé : mentulâtus. — Ni le rapport avec m 
ni le rapport avec mentum ne s’imposent. Sur la ' • 
renté possible avec le skr. mdnthati « il baratt 
obtient du feu par frottement », etc., v. en der- 
lieu Yendryes, MSL 21, 39. n,ep 

mentum ( ë ), -ï n. : 1° menton ; 2° larmier (t erni 
d’architecture). Depuis Plaute. M. L. 5514; a été rem 8 
placé dans certaines langues romanes par mentô ôn 
M. L. 5512; B. W. s. u ! 1 ' 

Dérivés et composés : mentô, -ônis m. « au menton 
proéminent » (cf. nâsô, etc.) ; mentagra f. : io men 
tagre, sorte de dartre ; 2° lichen. Hybride formé de 
mentum et <£ypa, d’après podagra ; mentîgô f. ; ta c 
maladie qui siège dans le museau des moutons, dite 
aussi ostïgô (d’après prurigo, etc.). M. L. 5507 a. 

Cf. gall. mant « mâchoire, bouche », got. munfu 
« bouche », v. h. a. muni. Mot du vocabulaire occidental 
de l’indo-européen, sans doute dérivé de la racine *men- 
« être saillant » ; cf. mous , ëmineô (sous minae). 

meô, -âs 3 -âuï, -âium, -are : aller, passer (rare, poé- 
tique et postclassique). 

Dérivés et composés : meâtus , -ü s m. : route, marche, 
passage, cours (des astres) ; veine; lit d’un fleuve; 
bras de mer; pore, canal, conduit; meâbilis (Plin.), 
meâculum (Apul., Mart. Gap.), meàtor (d’après ùià- 
tor), tous rares ; commeô : a se mettre en marche, voya- 
ger, se rendre à, vers », composé d’aspect « déter- 
miné », plus anciennement attesté (Plt., Ru. 322) et 
plus fréquent que meô', à l’époque impériale, com- 
rneâns « courrier » ; commeâtus, -üs m. : 1° action de 
se transporter ou de transporter » ; et, au sens con- 
cret, « passage » (depuis Plt.), « transport, convoi », 
et spécialement « convoi de vivres pour l’armée » 
(d’abord frümenti commeâtus) ; 2° dans la langue mili- : 
taire, « ordre de marche ou de transport » (diës com- 
meâiüs), d’où « titre de permission, congé », et par 
suite « répit ». Ancien, usuel et technique ; M. L. 2083 ; 
britt. cemiat, cimiat. A commeô correspond sans doute 
dans la langue archaïque un fréquentatif commet 
-âs, q. u. ; 

ëmeô (rare, tardif) ; immeô ; permeô (rare) ; permeâ - 
bilis (Sol.) ; et impermeâbilis ; intrâns-meàbilis (J ord.) ; 
praetermeô ; remeô (ancien, poétique et postclassique) ; 
re- et irre-meâbilis (Vg.) = <xvu7coarpo(poç ; subtermeô 
(formé d’après subterlàbor). 




— 399 — 


merïdiës 


j min w « à travers », minçti « passer », pol. 
- s _ er » et gall. myned « aller » (Rev. celt., 35, 

tfij * P doute même racine élargie dans migràre et 
223)- ceS mots. Cf. aussi trames et sëmita. 


atrum : est herba de qua comedunt serpentes et 
uetustatem, CGL Y 621, 30. Corruption (d’après 
tfuvnl u.àpa0(p)ov « fenouil », attesté chez Pline 

^flaTorm e maralhum. 

mercës, mercêdônius, mercurius : v. merx. 
merd a “ ae ^ * mer< ^ e * Vulgaire ; panroman, M. 

k- ^Dérivé . j^rdaceus (- leus , Priap., d’après o^epSà- 

pas de rapprochement sûr. On rapproche souvent le 
de lit- smirdiiu, smirdéti, v. si. smrüzdç, smrù- 
• ü p Ue r », qui est différent pour le sens, ou got. 
giutrnos « oxéêaXov », qui ne rend pas compte du d. 

merco, -es, -uï, -itum, -ër© ; mereor, -ëris, -itus sum, 
gd ' recevoir comme part ou comme prix, e. g. Cic., 
Verr. H 4> 135, quid arbitramini Reginos... merere uelle 
U l ab is marmorea Venus ilia auferatur ?, et la note 
d’Em. Thomas, ad l. ; se faire payer ; gagner [un sa- 
laire] ; merërc (-rï) stipendia « gagner sa solde », expres- 
sion de la langue militaire, d’où, absolument, merëre 
{. r ï\ « servir à l’armée », déjà dans Varr. ap. Non. 344, 
40, qui in exercitu donati essent et equo publico mererent ; 
de là êmeriius « soldat qui a fini de servir » (cf. effëtus). 
Dans la langue commune, « mériter » (en bonne ou en 
mauvaise part) ; m. laudem, supplicium ; m . bene, male ; 
ci. dé ® gagner un salaire à -propos de » et, par exten- 
sion, « se conduire vis-à-vis de »; cf. Plt., As. 148, te 
ego ut digna es perdam atque ut de me meres. Ancien, 
usuel. M. L. 5522. A merëns « qui mérite » s’oppose im- 
merëns ; à merilus (actif et passif ; cf. Vg., G. 2, 515, 
... hinc ar/nenta boum meritosque iuuencos « qui ont ga- 
gné leur ration », cf. merenda), immeritus. De meritus 
sont formés meritum « prix, valeur ; salaire mérité ; ser- 
vice rendu (en bien où eh mal), mérite »; meritô adv. 

* à juste titre » et immérité. A mereô tend à se substituer 
un dénominatif meritô, -âs « gagner un salaire, servir », 
déjà dans Caton. 

meritôrius : qui mérite salaire, ou qui procure un 
salaire ; qui se loue ; meritôrium : local Joué ; en parti- 
culier : auberge, et lieu de débauche, domus meretricis. 

merenda I. (ë) : repas de l’après-midi ou du soir ; serae 
hora merendae, Calp., Ecl. 5, 60 ; de mereô, comme prae- 
benda de praebeô. Forme de la langue familière ou rus- 
tique; ancien (Enn., Plt.). Rapproché de merïdiës par 
étymologie populaire ; cf. Isid., Or. 20, 2, 12. Dénomi- 
natif ‘.merendô, -âs. M. L. 5521, 5521 a; britt. merenn 
(arm.)i V. P. Herzog, Die Bezeichnungen d. làglichen 
Maklzeiten i. d. rom. Spr., Zurich, 1916, p. 75-84 ; Sofer, 
146 ; merendxda (tardif). 

meretri x f. : proprement « celle qui gagne un salaire, 
“lie qui se fait payer »; cf. Ov., Am. 1, 10, 21, stat 
ineretrix certo cuiuis mercabilis aere. Comme lënô, le mot 
s est spécialisé dans la langue érotique. Dérivés : mere - 
tricula; meretrïcius ; meretrîcor (tardif) = êTccipstjo(juxt. 
kes représentants romans supposent une forme *mele- 


trîx dissimilée comme pelegrïnus. M. h. 5523 ; celtique : 
irl. mertrech. . 

Composés de mereô(r) : commereô(r), d’aspect « déter- 
miné », souvent employé en mauvaise part, comme com- 
niittô : c. culpam; dëmereô{r) : anté- et postclassique, 
formé d’après mereô dë\ ëmereô[r) : est à mereô comme 
efiieiô à faciô. Pour ëmeritus , cf. plus haut : permereô(r ) 
(un exemple dans Stace) ; prômereô(r). Dans ces com- 
posés, la particule sert simplement à renforcer un verbe 
expressif. 

Pour morta, v. ce mot. 

Cf. gr. petpopai « j’obtiens en partage », hom. £pp.ope 
et eqiapTou, ^oïpoc « part, destin », pipoç « part », etc. J 
et sans doute hitt. mark- « partager », v. Benveniste, 
BSL 33, 140. Gaul. Ro-smerta est le nom d’une déesse. 
La racine *s/ner-fest peut-être la même que celle indi- 
quée sous memor. 

mergae, -arum (ë) f. pl. : — furculae quitus acerui fru- 
gum fiunt, dictae a uolucribus mergis (étymologie popu- 
laire?) quia, ul illi se in aquam mergunt dum pisces per- 
sequuntur , sic messores cas in fruges demergunt, ui eleuare 
possint manipulos, P. F. 111, 6. Terme technique de la 
langue rustique, attesté depuis Plt. M. L. 5524. 

merges, -itis f. « ce qu’on peut prendre avec les mer- 
gae; botte, gerbe » (Vg., G. 2, 517). Pour la formation, 
cf. seges, teges , -élis. M. L. 5526. 

Le rapport avec gr. àpipyGi « je cueille » (des feuilles, 
des fruits) est tout au plus possible. Mot technique, 
sans étymologie indo-européenne. 

nicrgô, -is, -si, -sum, -cre (le supin mersum est récent 
et analogique de mersï ; une forme ancienne *mertum 
est supposée par le fréquentatif archaïque mertâre [Acc., 
cf. Non. 138, 20 ; P. F. 111, 19 ; Quint. 1, 4, 14] : plon- 
ger (sens propre et figuré, physique et, moral). Ancien, 
usuel et classique. Peu représenté, et avec des change- 
ments de sens, dans les langues romanes ; cf . M. L. 5525. 

Dérivés et composés : mergus , -ï (et mergulus, -la, 
mergunculus ) : 1° plongeon ; 2° sau telle, M. L. 5528 ; 
mergorae (1. mergolae ?) : situlae quibus aqua de puteo 
trahùur (GlosS.) ; mersiô (Gloss.) ; mersus, -üs, mer- 
süra ( tardifs) ; mersô, -âs (a remplacé mertô , comme 
pulsô, pultô) ; mersitô, -as et mergitô depuis Tert. ; 
immersâbilis (Hor. = à6dbm<nroç) ; com-, dë-, ë-, im- 
(M. L. 4287), prae- (d’après TrpoxaTaSûeoOai ) , re -, 
sub-mergô , avec leurs dérivés ; summersô , -âs (tardif) . 
M. L. 8380, submer gere ; 8381, submer guculâre ; 8381 a, 
*submersïre. 

La racine est *mezg- : skr. mdjjati « il plonge », lit. 
mazgôti « laver » (itératif : « plonger à plusieurs reprises »). 
Une racine ainsi terminée par deux consonnes propre- 
ment dites est exceptionnelle en indo-européen ; sans 
doute racine du vocabulaire familier. Le rapprochement 
de skr. madgüh « sorte d’oiseau aquatique) et de mergus 
est contesté; cf. Thés. s. u. 

merïdiës, -ei m. : « midi » et « sud ». Merïdiës est un 
nominatif formé sur le locatif merîdië, issu de *mediei 
dië par dissimilation (comme sans doute humus sur 
humî) ; cf., pour la formation gr. (i£<n)p6p(a et pour 
l’échange entre d et r, ad et ar , et câdüceus. Les anciens 
avaient vu l’étymologie, cf. Varr., L. L. 6, 4, qui signale 
une forme medidies à Préneste ; Cic., Or. 47, 158, ipsum 


merula 
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meridiem cur non medidiem ? credo , quod eraî insuauius. 
Le rapprochement de merm ;, dû à l’étymologie popu- 
laire, a pu influer sur la forme du mot ; cf. Pétr. 31, 
mero meridie. Un adjectif mediâlis est issu de *medïdià- 
lis par haplologie; cl. P. F. 111, 16, medialem appe.Ua- 
bant hostiam atrarn , quam meridie imniolabant. Ancien, 
usuel. M. L. 5531. 

Dérivés : merïdianüs : « de, et du midi », M. L. 5529, 
d’où pômerïdiânus (classique, tiré de post meridiem ; 
cf. Cic., Or. 47, 157} ; merïdiâlis (Gell.) ; merïdiô , -âs 
« faire la sieste », M. L. 5530 ; cf. (xecnqpêpiâtù, -às«. 
A basse époque : merïdiônâlis (d’après septenlriônâVis ) ; 
merîdiônâriiLS. 

menila, -ae f. ( merulus , Auct. Garm. Philom. 6 et 
Gloss.) : 1° merle ; 2° merle de mer ; 3° machine hy- 
draulique qui produisait un sifflement analogue à celui 
du merle. Surnom romain. Ancien. Panroman. M. L. 
5534 ; B. W. s. u. 

Dérivé : meruleus. Germanique : m. b. ail. merele , 
etc. 

Mot du vocabulaire occidental. Cf. gall. mwyalch, 
même sens (v. H. Pedersen, V. G. d. k. Spr., T, p. 73). 
V. h. a. amsala « merle » est plus loin pour la forme. 
Terme populaire, comme l’indique la variété des formes ; 
cf. la forme populaire de lat. passer et les variations 
des correspondants de turdus. 

rnerus, -a, - nm : -m antiqui dicebant solum. . . al nunc 
merum purum appellamus , P. F. 111, 12; « pur, sans 
mélange », uïnum merum ou merum seul « vin pur » ; 
par suite « véritable, authentique », meri bellatores , Plt., 
Mi. 1077, et « sans addition, seul, rien que » ; cf. Varr. 
ap. Non. 344, 9, Diogenem postea pallium solum ha- 
buisse , et habere Vlixem meram tunicam. Développement 
de sens analogue dans assus. Ancien, usuel. .M. L. 5535. 
Irl. mer? 

Dérivés et composés : merâcus , formation popu- 
laire (cl.'êbriâcus, sôbriâcus ) ; merâculus ; merâculum ; 
mericxdum ; merâlis ; me ratus (Marc. Emp.) ; meràrius 
(Gl.) : olvo7r<aX7}ç ; merâria : yeucrrptç, -rium (- iolum ) : 
dbepaTCxpépov ; merulentus (cf. uïnolentus ) ; submer us ; 
merobibus (Plt.) ; pour le vocalisme en -o, cf. ahêno- 
barbus ; meribibulus (Tert.) ; *exmeràre, M. L. 3024. 
Le vocalisme radical e est celui qu’on attend dans un 
adjectif ; cf. la glose irlandaise é-mer : i-nigle (c’est-à- 
dire « non clair »). Le sens initial de merus serait donc 
« clair ». Ceci justifie en quelque mesure le rapproche- 
ment avec gr. àfxapûaacù « j’étincelle, je brille », pappocfpoi 
« je brille », |xàpp.apa' Xapucpà (Hes.) et skr. mdrîcih 
« rayon de lumière ». Pour le sens, ce qui serait le plus 
près, ce serait v. angl. â-merian « purifier ». 

merx {mers ; nom. merces dans Sali. ap. Char., GLK 1 
27, 22), mereisf. : marchandise. Dans la langue fami- 
lière s’emploie, comme negôtium , mercimônium , au sens 
de « affaire, chose », même en parlant de personnes ; 
cf. Plt., Ci. 727, mala mers , era, haec et callida est . An- 
cien, usuel. M. L. 5536 ; B. W. mercier. 

Dérivés et composés : mercor , -âris (et mercô, M. 
L. 5515) : faire commerce de; d’où mereâtor , M. L. 
5515 b ; -tiô, -tus, -üs, M. L. 5516 ; irl. marcat, etc. ; 
germanique : ali. Markt ; -tôrius, - türa , etc. ; merci- 
mônium , -ï n. (archaïque) ; commercor , -âris ; commers 


(Plt., Sti. 519), composé athématique, rempli* 


commercium : — est emendi uendendique inuir ^ 

Ulp. reg. 19, 5 ; 1° sens concret : « comptoir », , 

« marchandise » ; 2° relations (d’abord commerr^^ 
échanges, cf. Cic., Verr. 5, 21 ; Sali., lu. 18 g lH N, 
magnum et ignora lingua commercia prohibera n ^ 
fin, quelquefois, à l’époque impériale, « pouvoir — 1 
proque » ou synonyme de negôtium ; ëmerc or 
Amm.) ; praemercor. ' 

Mercurius , -î m. ( Mirqurios dial.) : 1° Mercure 1 
du commerce ; 2° Mercure, planète; 3° garrot m' C 
langue des vétérinaires) ; influencé du gr. ëpjjux? ju — 
curt(î) diës « jour de Mercure », M. L. 5519 ; britt iw 
cher. Le suffixe de Mercurius est le même que cel ' 
Titurius, Mamurius, Veturius (étrusque?). 1 

Dérivé : mercuriâlis , -e : de mercure ; sqbstai 
mercuriâlis f. : mercuriale, plante, M. L. 55ig. 
curiâlës m. pl. : membres du collège des marchand 
A côté des formes à vocalisme e, on trouve des for ' 
en -t : Mirqurios à Préneste, Mircurius et commirc ' ^ 
dans Varr., Fgm. 70 Goetz-Schoell, sans doute diaT^ 
taies. En osque, on a amirikum.« quaestum » 
amiricatud ; cf. Vetter, Hdb., n° 3, p. 31 et 25, q U j ^ 
teste le sens de « immereâtô », admis jusqu’ici pour 
second. Merx est sans étymologie connue. 11 est nos 
sible que Mercurius soit d’origine étrusque et que son 
culte n’ait été introduit que tardivement à Rome 
(495 av. J.-C.) ; mais ceci ne suffit pas à le détacher de I 
merx, qui peut avoir la même origine et avoir été em- 
prunté, comme maint terme de civilisation. 

mereës, -ëdis (acc. mercem à basse époque, cf. hèrii\ 
f. : 1° prix payé pour une marchandise; cf. Cic., R, 
Am. 29, 80, una mercede duos res assequi, et spécialement 
pour un travail, « salaire, gage » et au figuré « récom- 
pense, punition » ; 2° loyer, fermage ; par suite « revenu, 
rentes ». Ancien. M. L. 5517. Irl. meireil. B. W. merci : 
Dérivés : mercëdula ; mercënnârius (mercënàrw) 
adj. et subst. (opposé à grâtuîtus) ; mercëdârm I 
(époque impériale) ; mercëdônius adj. et subst. : reîa- 
tif à la paye, au salaire, payeur ; m.mënsis : « mois 
intercalaire » (proprement « qui solde le dû ») ; mer- 
cëdituum : mercennarium, quod mercede se tueaturl, 

P. F. 111, 18; forme obscure, sans autre exemple; 
peut-être création comique d’après aedituus ; mercin- 
nàlis ; mercëdimerus (Lucil., d’après pioOapvoç). 

♦mesgos : sérum (Gl.). Mot gaulois, non latin. V. . 
misceô. 

mespilum, -ï n. (-la f.) : nèfle. Emprunt au gr. |dom- | 
Aov ( -Xt] ) , latinisé ; d’où des formes phonétiques mespu- 
lus et dissimilées *nespüus, nespila , etc. (cf. mappa et nèj| 
bülus). V. Graur, Mél. ling., p. 15. M. L. 5540 ; B. W.s.u. 
v. h. a. mespila, bret. arm. mesper. V. André, Lex., s. u. 

messis : v. meiô. 

-met : particule qui s’ajoute aux pronoms personr 
(comme -pte, -te), pour mettre la personne en relief «« va 
l’opposer à d’autres ; souvent accompagné de ipse : ego- j 
met ipse , sëmet ipsum. Quelquefois aussi jointe aux adjec- J 
tifs possessifs. A survécu dans les langues romanes, unie 
à ipse; cf. M. L. 5551, metipse , metipsimus, et aussi 
5547, -met. 


4 suppose qu’une voyelle finale s’est amuie. Ce 
t ne se retrouve nulle part ailleurs. On ne peut l’ex- 
rmier que par la juxtaposition de deux anciennes par- 
‘ 1 les * P° ur ' m ~' c *‘ 0S(p 0I ubr. ti-om en face 

tlC y lât. të-d (cette particule était sûrement indo-euro- 
- a n ne) ; cf. * eti ( v - et>i ' Mais les com l>inaisons que l’on 
^eut ainsi SOnt ar ^ itraires - 
mët3j ’ ae : tout ob î et lorme conique : 1° borne 
, cirque (composée de trois colonnes coniques) ; 
00 meule inférieure d’un moulin à blé ; 3° meule de 
( in d’où mëtâlis « en forme de meule », M. L. 5549, më- 
ïge- 4° mëta südàns, fontaine de Rome en forme de 
cône' sur lequel l’eau se répandait d’en haut. — Du pre- 
mier sens dérive le sens abstrait de « fm, extrémité », 
oU 4 point critique ». Terme technique attesté depuis 
I (Jaton. M. L. 5548 ; germanique : m. b. ail. mite « Miete ». 
Dénominatif : mëtor, -âris : délimiter par des bornes 
— . castra, d’où castramëtor, -mëtâtiô), dont le sens 


lagruïïij # j — j.jj quuû 

a été influencé par mëtior ; avec ses dérivés : mëtâtor, 
4 {ô t -tôrius, -türa ; mëtâtum « habitâculum, hospitium » 
(tardif) ; immëtàtus (Hor.) ; praemëtâtus (Mart. Cap.). 
Diminutif : mëtula, M. L. 5554 ; v. B. W. sous meule II. 

■ Aucun rapprochement sûr ; cf. peut-être skr. mëthih 
t pila, postis », irl. methos « fines », v. isl. meidr « trabs », 
Ht. miëtas «Tpalus ». 

metallum, -ï n. : mine et « minéral, métal ». Em- 
prunt au gr. piWAov. T Depuis Varron. Latinisé, d’où 
metallârius, -a ; metallicus , metallifer (époque impériale). 
Irl. mitall. 

♦metella, metalla : forme douteuse. Le mot ne semble 
se trouver que dans Végèce, Mil. 4,6 , ut de ligna crûtes 
jacerent , quas metellas (var. mactalas, etc.) uocauerunt, 
lapidibusque comparent. Terme de l’argot militaire’ 
peut-être d’abord, féminin de metellus « servant », me- 
iella [machina] ; v. le suivant ; ou corruption plaisante 
de matella? 

metellus, -Im. : -i dicuntur in lege (re) militari quasi 
mercennani, F. 132. 13. Mot ancien, attesté dans Ac- 
cra; a fourni le nom d’une famille de la gens Caecilia 
peut-être d’origine étrusque; cf. W. Schulze, Lcd Ei- 
genn., 188, 293. 

mëtior, -Iris, mënsus sum (et. à basse époque me- 
“êtîrî : 1» mesurer (sens physique et mo- 

M é ua U n' f tlmer ; 20 parcourir. Un de mène us fait 
difficulté. Il n est pas purement graphique, si l’on ad- 
met 1 identité de mënsus et de mênsa (v. ce mot). Mèn- 
a y rait suhl l’influence de pënsus, auquel il était uni 
6 T Pl \ neÇUe mensum n eque pensum, mens a pen- 
m u a Spefa? ( Kretschm er, Glotta 8, 
nâ/is;. o ° U î 11 ? 11 n est creaniflne, comme celui de 
lente aDDarpn! -H ?r ° Upe de metlor ’ mënsus est sans 
arnalé/na- ,” 1 o -a Prononciation sans n de permënsus 
le Servras Ban., ad Aen. 3, 567, ne prouve 
Sent i“™ n “ d Une forme ancienne *messus, mais seu- 
tien rf, âmuissemen t de l’n, comme dans më(n)sis. An- 
classique, usuel. M. L. 5552. U 

sure taï 6t C ° mp0Sé , s 10 de = "tënsià ; me- 

(classimiP ’ U ” e ^ em P ïe dans Cic -) \ mënsor; mënsûra 
Itaf d- ’ f Ue * et SOn dé nominatif : mënsürô, -âs 
■' d a P rès perpéco?), mênsüror (Cael. Aur.), tous 


deux panromans. M. L. 5502 , 5503. Celtique : irl 
britt. mesure. ^ ** 

Mënsürô' a fourni, à son tour, de nombreux dérivés 
et composes : mënsürâtor, -tiô, -lis, -bilis, et immën- 
suraoilis (= rxpETp^voç) ; commënsürô, -âtiô, -âbilis 
(cf. oopperpéto,. etc.) ; dë-, re-mënsürô (tardifs). 

^ immensus ( êcperpoç) : sans mesure, immense • 
immensum : immensité; immënsüâs, -sibilis- com- 
mensus, -us m. : mot de.Vitruve destiné à rendre le 
gr. crupperpta. 

2» de mëtior : mëtllor : mesureur, M. L. 5552 a • ad- 

X 1 : f esmer en P,US; commêiior : mesurer com- 
plètement, proportionner (Cic., Inu. 1, 26 39- trad 
du gr. ouppeTpo)), M. L. 2084 a; dëmëtior (usité sur- 
tout au participe n. dêmënsum « ration des esclaves ») • 
dimetwr : mesurer exactement, ou d’un bout à l’autre’ 
d’ou dimêbêns traduisant le gr. Sli(iETp05 ; S 

eme,wr : mesure '’ exactement, parcourir; permë- 
tior : mesurer en tous sens,, traverser; remëtior- me- 

s S eTinveme UVeaU ° U ® “ nS contraire ; Parcourir en 

su^de^termes ^ ^ SOnt 

» L f. t ' metior ne Pe«‘ être que le dérivé d’un thème 
Z Tr ^ re ’ T binaîSOn mentale " va se retrouve 

r“e iï?Lm œP ” meSUr ° *• V- « prudence, 

ruse» (deuhem. M ncco{ixi 7 priera), skr. mâtih « me- 
sure, cpnnaissance exacte ». Il y a d’autres formatinn^ 
nominales, telles que hitt. mebl . tempt heure f got 
mel « moment de temps », v. si. mëra » mesure » fkr 
mdtram « mesure » (cf. gr. pêxpov avec A)î et v. russe 
menu « mesure », skr. pramànam, v. perse framânà 
« commandement ». Il n’y a de formes verbales connues 

^ n md °- lr T eD '' Véd ' mdU et rplmSli 5 a mesure », 
perean -mayad « mesurer ». Degré zéro dans skr. mita- 

av.Fmuu- « mesurer »; cf. lit. matùju « je mesure ». J 
V. mensis, et sans doute nwdus (il s’agirait d’une racine 
*mè-, diversement élargie), peut-être mênsa. 

metô, -is, messuî (rare, Caton), messum, metere ■ 
couper les récoltés, moissonner. Ancien, usuel. M. L. 

Dérives et composés ; messis, -is ; messie f. (dans 

Y^j’ R ; R ' 1 ’ 50 > 1 ’ et Ja Vulgate, et qui est demeuré 
dans les langues romanes, à côté de messis, M . L. 5542 

son » «nét ' U | ; Messia * déesse de mois- 

son » (Suét Tert.) ; messor ; messôrius (messuârius, 

cf le gen. pl. messuum ) : m. faix, cf. M. L. 5544 et 
0045J , messîuus , -a, -um; messüra (S* Jér ) • messâ 
-as, attesté dans les gî ose s : messo, QeplÇco, CGL II 327,’ 

50, et conservé dans les langues romanes, M. L. 5541 * 

’ ' C ' 5 P rae - mGt -ô ; praemetium : quod praelibaXionù 
causa ante praemetitur, P. F. 267, 1. 

n^ e /f Cine * met : ° COUper une récolte, moissonner » 
ne se retrouve qu en celtique : m. bret. midiff « mois- 
sonner », etc.; v. H. Pedersen, V. G. d. k SpTî 
p. 162 sqq. Hors de l’italo-celtique, plutôt qu’une cor- 
respondance simplement formelle avec lit metù, y. si. 

je jette » le sens appelle un rapprochement avec 
g l * fauc dJe », àpxco « je fauche » et avec v h a 
maen v. angl. mâwan « moissonner ». Dans lat metô et 

aenT d “ ‘'Tn corres P onda n*, U y a un suffixe de pré- 
sent, donnant 1 aspect « déterminé » ; le perfectum, rare 



mëtor 


— 402 — 
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est évidemment secondaire; il n’y avait à l’origine 
qu’un présent sur lequel a été fait le reste des formes. 

mëtor : v. mëta. 

metrum, -ï n. : mètre, . mesure d’un vers. Emprunt 
technique au gr. pixpov ; passé sous des formes savantes 
en celtique : irl. metur, britt. mydr, et en roman. Quelques 
formes dialectales au sens de « mesure » en italien. M. 
L. 5553. 

mettica [uilis, üua) f. : sorte de vigne inconnue {Col., 
Plin.). 

metus, -ÜS m. {f. dans Naevius et Ennius) : crainte ; 
dans la langue du droit « contrainte morale imposée à 
quelqu’un pour lui faire accomplir un certain acte, par 
la menace d’un mal imminent ». Ancien, usuel. Con- 
servé en piémontais, provençal, espagnol, portugais ; 
cf.M. L. 5555. 

Dérivés et composés : metuô, -is (non représenté 
dans les langues romanes) et immetuéns (Gloss. = 
<5c<po6oç) ; metüeulôsus ( meîi -) (pour la longue, v. Plt., 
Am. 293, Mo. 1181, et cf. somnïculôsus ), formé d’après 
periculôsus : .1° craintif, timide ; 2° effrayant (ar- 
chaïque et postclassique) ; per-, prae-metuô. 

Aucun rapprochement net. L’étymologie de Vair., L. 

L. 6, 48, meluere a quodam motu animi , cum id quod ma- 
lum casurum putat refugit mens , n’a que la valeur d’une 
étymologie populaire. Les mots signifiant « craindre » 
diffèrent souvent d’une langue à l’autre ; v. timeô. Sur 
la fréquence d’emploi de metus, meluô et de timor, ti- 
meô, v. Thés. s. u. Y. Ernout, Philologica II, p. 7 sqq. 

meus : v. më. 

*mezuràna ((j.eÇoupdcva, Ps.-Diosc.) : marjolaine. Mot 
oriental, déformé en maiôrânct par influence de maior ; 
v. M. L. s. u. amaracus et B. W. s. u. marjolaine. 

mïca, -ae f. : parcelle, miette, grain. Depuis Caton. 

M. L.' 5559, B. W. mie ; germ. *mikka, b. ail. mikke, etc. 

Dérivés : mïcula , M. L. 5564 ; mïcârius : économe, 
qui ramasse les miettes (Pétr. 73, 6) ; mîcidus : mince, 
grêle (un exemple tardif) ; mïcâtus , -ta ; mïcïna, M. 
L. 5561 ; *dëmïcâre, M. L. 2551. 

Cf. gr. (<x)pixp6ç? Appartiendrait alors au groupe de 
minor ; v. ce mot. 

micciô, -ïs, -ïre : crier (en parlant du bouc)? (Suét., 
Anthol.). Onomatopée. Cf. gr. p.7}xàop.ai « bêler », etc. 

micô, -âs, -ni, -are : semble s’être dit d’abord d’un 
objet qui se ferme ou se contracte, puis s’ouvre ou se 
dilate, doigts, yeux, cœur, oreilles, étoile qui scintille ; 
de là les divers sens du verbe : tressauter, palpiter, 
battre [dë corde), s’ouvrir et se fermer (cf. digitis micâre 
« jouer à la mourre ») ; clignoter ; scintiller, d’où « bril- 
ler » (poétique et dérivé) : uenae et arteriae micare non 
desinuni, Cic., N. D. 2, 9, 24; semianimesque micant 
oculi , Enn. ap. Serv., Ae. 10, 396 ; corque timoré micat , 
Ov., F. 3, 36 ; Stella micans radiis, Cic., Diu. poet. 2, 
42, 110. Ancien, classique. Non roman. 

Dérivés (très rares) : micàtiô ; micâius, -üs nù 
Composés : dïmicô , -âs, -àuï (cf. Prise., GLK II 472, 
22 ; dîmicuï, Ov., Am. 2, 7, 2 ; 2, 13, 28) : s’ouvrir et se 
refermer, s’agiter en sens divers ; cf. Mul. Chir. 279, 
auriculis dimicat (en face de Vég., Mulom. 2, 10, mica- 


bit auriculis ) ; dans la langue des gladiateurs 
passes, s’escrimer, armis dimicâre ; puis « livre v! 
combattre » ; dïmicâtiô. Une influence de s ■ S 
est improbable et indémontrable. 
ëmicô (époque impériale) : jaillir, s’élancej 


briller hors de (souvent synonyme de 


micô (poétique, époque impériale) ; briller 


L. neo l: 


Parmi- 


prô-micô (rares) ; *submiculâre, M. L. 8381 b 
Cf. gall. myg « briller » et v. sorab. mikac i c i- 
Pour les autres rapprochements celtiques v T lgl 
Rev. celt., 46, 152 sqq. ' 1 

micturiô, -ÏS = oùp7]Tiaco. Y. min gô. Format* 
sidérative. tl0Q < 

mïgalë : musaraigne. Emprunt tardif (j^ 
au gr. püyaXîj. ' ® 

Dérivé : mïgalïnus : couleur de musaraigne 

migro, -as, — am, -atum, -arc z changer de résid ^ 
s’en aller, sortir ; émigrer, se changer. Sens con ^ 
abstrait ; transitif ou absolu, correspond à u Et 2Î1I 
{ieroixco comme à wrep6cdvo> ; cf. Gell. 2, 29, ig jS 
nidum migrauit. Quelquefois « transgresser » 
position à seruâre , cônseruâre ; cf. Cic., Fin. 3 20 11 
Ofï. 1, 80, 31). Ancien, usuel, classique. N’est 'dénié ; 
qu’en provençal ; cf. M. L. 5565. ;üjj 

Dérivés et composés : migrâtiô (Cic.), -tor (Glo^f 
admigrô (Plt:) ; com-, dë-, ë- (M. L. 2861), i m . 
re-, trâns-migrô et leurs dérivés. 

On interprète ce verbe comme dérivé d’un adiectfi 
*migro-, où la racine, de la forme mig-, serait un éla 
gissement de la racine *mei- « changer » ; v. meo m 
nis et mütô. Le grec a aussi une forme à él; 
dans <xpe t6co « j’échange ». 

miles [mïless, Plt., Au. 528, de *milet-s ), -itis m. J 
féminin n’apparaît que dans Ovide et semble artj 
ciel) : soldat, terme générique; souvent employé « 
singulier avec le sens collectif « le soldat » i. e. t l'ai 
mée ». Particulièrement « fantassin » opposé à equtsji 
g. Caes.j BG 5, 10, 1. Usité de tout temps. Non ror 
(sauf roumain?, M. L. 5568) ; mais v. h. a. 
tique : irl. mil, britt. milwr. Les anciens le rattadhaien 
par étymologie populaire à mille ; cf. Varr., L. L. S 
milites quod trium milium primo legio fiebat, ac singi 
tribus, Titiensium , Ramnium , Lucerum, milia 1 
miüebant, et Lyd., Mens. 4, 72 (124, 12), xiXlouç i 
Ù7ca<mi(nràç ô *Po>p.uXoç povooç ëra^e xal piXiraç c 
àrco xou àptôpLOÙ èxaXecrev otovel x^ ou Ç> vi xplv aar i 
Taç KpocrayopeuopLÉvouç. De là des graphies comme i 
les dans les inscriptions, d’après meilià. 

Dérivés : mîlitia : service militaire, d’où « c 
pagne », domï mïlitiaeque ; mïliiàris [mîlitàrius,! 
Ps. 1048) : de soldat, militaire; à l’époque impériale 
militâris m. « soldat » ; militô, -âs : être soldat, fàjd 
campagne; cf. got. mililôn; commilitô, -âs (rare; 5 
ouvarpaxeuopiai ; commilitô , -ônis m. (très fréquent 
formation en -ô/-ônis de type populaire) ; com " 
tium n. : communauté de services militaires, 
derie, communauté de goûts, etc. 

La finale rappelle celle de eques, pedes , salelles, cotib 
Pas de correspondant sûr ; gr. SjjlïXoç « caterua, turf 
est loin pour le sens.ÎPeut-être d’origine étrusque, com 
salelles. 


jdruiwj * — uc ic*. jusquiame 

47 9, 41. Inexpliqué ; v. Sofer, p. 147 suer 
s. u. M. L. 5571. 

m -1 n. : mil, millet. Attesté depuis Caton, an- 
mil est employé dans les sacrifices (cf. Ov., F. 4, 
MjMp y. 473, 12, s. u. sufjîmenta) . Panroman. M. h. 

n W. s. u. ; germanique : v. angl. mil, v. h. a. 
|Ë ’ bret. arm. mell? 

m Dérivés : mihàrius, cf. miliaria « cuscute du mil », 
y u 5570, 5570 a ; miliâca : ficëdula, ortolan ; mi- 
H&eeus- 




•3. U. 


jj 0 m de céréale qui semble indo-européen. On a trois 
formes différentes qui paraissent dérivées d’un ancien 
nom radical, avec des vocalismes variés : e dans gr. pe- 

• IL 0 dans lit. mdlnosU sorte de millet », zéro dans 

de m°liyo-, avec même vocalisme que dans 
|Sn f et similis. Sur les noms du a millet », v.îSymbo- 
gramm. in honorem J. Rozwadowski, p. 109 saa 

* lt, « n particulier, p. 11 3. T 

‘ mille n. (anc. abl. millï) ; pl. mlllia (graphie du mo- 
nument d’Ancyre), milia [-hum, - libus ) ; mm ier} 
mille (spécialement « un mille », mesure de longueur, 

1 abréviation de mille passuum) ; s’emploie aussi, comme 

* ttscentï, pour désigner un grand nombre, indéterminé 
£ Ancien substantif neutre, dont l’ablatif millï est encore 

usité chez les archaïques; cf. Gell. 1, 16; Macr. 1, 5. 
On disait mille annôrum, passuum, comme on a conti- 
nué de dire duo mil[l)ia passuum. Peu à peu mille a 
■ élé considéré comme indéclinable, sans doute d’après 
? Itctm, centum, dont ü est le multiple dans la numération 
t' décimale, et le substantif qui l’accompagne lui a été 

* apposé : mille hominës. Ainsi s’est établie la différence 

entre Je singulier mille et le pluriel mü[l)ia Usité de 
tout temps. Panroman. M. L. 5573 ; germanique * v h 
imÜta, etc. (de milia) ; celtique : irl. mile, britt. mil- 
gr. mod. fdXiov. ’ 

f Dérivés et composés : mïllësimus : millième * mil 
■ m : mille par mille ; mUlènâriu, ■ m a(l )ie -( n)s : ’ mille 
(ois; mil[l)iarius : qui contient mille ; d’où mïUlUà 
„umn. : pierre milliaire ; mille (mesure de longueur) - 
millier, mille (nombre), M. L. 5577; m. h a mller’ 
miharênsis (tardif, v. Thés.). " ’ 

mïlipeda, mïllepeda , -ae f. : mille-pattes ; mïllefor 

I 5I75 m ^ l ° rb T' mUlimodus (tardifs). Cl. aussi M. L. 
t 5575, 5576, mille grana, mille solidôrum, etc 

ei ’ mellU ’ meilia sont «ans valeur 

S “Sle dôubiT d P °^ 6 °? “ et Z étaient confon- 

1 n'v Lo . S mMe ' cf - ar e lUa - 

' 'rallié î lI! d PaS de n0m “ d o-européen fixé pour 
plimier 'T ers , es explications proposées pour ex- 

d q wtre a “L S , 0n ‘ pIus “génieuses que convaincantes ; 
p. 471, ’ Somm er, Hdb. d. lat. Laul- u. Forment., 

1 -f o!i « i.) n. ; plante que 
Ë «r., Oal’l sa L s im *le au pupiéçuM-ov des Grecs (Dios- 
«1 du mifiafp^iî 1 *! Ie * mi| lefeuüle aquatique », dif- 
î S»* motl" ?„T eStre {ach . ille ^ Ca '<mo séman 


mot »r„ T , — '"'““““I- c. al que sêman- 

T ne s^Kl plus tardive 

“œiue l’a fait Keim We P “ P ? UTOir être invoquée, 
""Ü Ptatét elle • ’ POUr expl "ï ,ler le m °t latin ; ce 
He qui proviendrait du latin. Passé en 


miflus : v. mellum. 

dissyllabe à l’époque impé- 
Tarif / 1 j 1 milan ’ olseai1 de Proie; 2« poisson vo- 
mIS PéZ r?) ’,fr aUSSi mÜUd ^ : Depuis^ Plaute, 
de milan »,' employé comme 3 tomTiîj^“ * feme “ e 

sur°i n é?^mo, U ogîf e ^ d6S hyP °‘ h&eS “consistantes 

18^t n Luclr'M m r5 e 5 8 E 0 mPrUnt 80 I* 

ri“, é etI éS : mima; mlmUla ' ' lUS; mima- 

et Ancien "au n mî - e ’ greCqUe Em P™nt oral 

tique.tCeltiquf;tr^m ^ 

nas dicunt Serv., Ae. 4, 88 ; pendent opéra iZ/uZ 
mmaeque \ murorum ingéniés ; cf 1 163 hinr- , 

mi r L i - rr 

is l . ™ * Ch0ses r pendues sur on est passé 
au sens de « menaces » ; cf. iastire, impendére. 

m^ZriminuT P T éS '' ( ' Ul? Doa attesté . 

mais cf. eminui) ; faire saillie, pencher. Attesté sen. 

eZZZîZ Lucr '| 6 ’ ? 63 ’ tum SU P era terram qaae sunt 
extrada domorum | ad caelum magie quanto sunt édita 

ue^-T * ln f l Il ata minent “ eandem prodita partem ■ 
peut-etre refait sur les composés usuels - ëmineô sv’ 
nouyme de excellé ; se détacher en EfflTïîtoS 
ah i S r7 nt aU Sens m ° raJ )’ d’on éminent iss imus 

Z' k a Zm n°,Z U ëminentia « éminence » ; èminu- 
, , um (Lucil.) , immineô, synonyme de ïnstn 

impendeô « etre situé ou suspendu au-dessus - domi’ 

uer menacer, être imminent »; „“’é p0 ”e 
mTZ PraeCeUÔ; primineB > teânZii- 

neo (rit., mi. 30) et prae-, super-lmineô. 

minor, -ans, spécialisé dans le sens moral de « me 
nacer » ; m . morlem alicul (proprement « suspendrait 
mmrt.snr quelqu’un .J. Cf. peut-être suJaZl* 

p™*™ la ,an f ue vostique et populaire, et à basse 
époque, apparaît une forme active mine, -àre (le dépo- 
nent ayant été éliminé), avec le sens de « mener tes 

“e\ ,, ’etrcf d p t r 2 f 1 rë:ë: nt de ses cnx de 
LnZT n T'’ Apu! ’ M - <î<ZinZZ%Zs Se Zl 
S T conservé dans les lan g« es 

(^A ' ' c i la ^ e ^nns de ; prëntid ^Apul^ 08 ^ 3 : ëm '’ n ° 

M. L r582 a) (C °cTpH ‘?ST 8 t f d “ lc ‘ogoudorien, 

tare mecum quam minactis ; cf. M. L. 5584. B W me- 
ner, menace , menacer. o. w .me 


Minerua — 

Autres dérivés : minàliô (rare) ; minitôr, -âris ( minitô ) 
et ses dérivés ; ad-minor , -minitor (liai. = 7rpoaa7ceiXü)) ; 
comminor « se mettre à faire des menaces » ; interminor 
(-minô), contamination de minor et de interdicô , dans 
la langue des comiques ; praeminor (Apul.). 

Aucune étymologie n’apparaît pour une forme minae, 
qui supposerait une racine *mei~. Mais on a peine à sé- 
parer ë-mineô de môns ; V&Txdc, minent de Lucrèce ne 
suffît pas à garantir un ancien mineô : la forme peut 
être tirée de ëmineô, prômineô , etc., qui sont courants. 
Il y aurait alors une étymologie. Car il y a une racine 
*men- « être saillant » représentée en latin même par 
môns {v. ce mot) et par monlle , peut-être aussi par men- 
tum (et mentula ? ) ; mais minae ne pourrait être appa- 
renté que si c’était un dérivé d’une forme radicale *m°n- 
qui aurait abouti à *min- dans les conditions où l’on 
a cinis, sine ; les conditions sont autres que dans maneô , 
canem ; cf. ce qui est dit de môns . Mais pareille hypothèse 
est arbitraire. 

Minerua (arch. et dial. Menerua — étr. Menerua , 
Menrua ) , -ae f. : dicta quod bene moneat. Hanc enim pa- 
gani pro s pientia ponebant, P. F. 109, 27 ; cf. Fest. 222, 
23, promeneruat item (i. e. in carminé Saliari) pro mo- 
net. Rattaché ordinairement à la racine *men-, cf. mëns. 
Mais le mot semble d’origine étrusque. 

Dérivés : mineruium , nom d’une plante, leontopo- 
dium\ -uâlis adj., -ual n. : cadeau ou salaire fait au 
professeur ; -uâlicium. 

mingô, "is 3 mixï, miction (et minxî, minctum) , -ere : 
pisser. Populaire ou technique. M. L. 5563, mictum. V. 
B. W. pisser. 

Dérivés et composés : mictiô, mictus , mictitô , mic- 
turiô , mictôrius, mictilis , mictuâlis ; commingô , M. 
L. 2085 ; commictilis ; circum -, de-, per-mingô. Les 
gloses ont un itératif minsâre : saepius mingere , 
CGL IV 258, 25 ; V 207, 27 (cf. pis are, M. L. 6544). 
Lat. mingô est formé comme v. lit. minzu « j’urine » 
(la formation thématique à nasale infixée a été produc- 
tive en latin et en lituanien) et meiiô doit reposer sur 
*meig'hyô, sans correspondant sûr hors du latin. Il n’y 
a pas lieu de mettre en doute, malgré l’apparition tar- 
dive de mingô , l’antiquité de la forme, comme le fait 
J. B. Hofmann. Plusieurs langues offrent des forma- 
tions nouvelles : lit. mçzù et lett. mîeznu résultent d’al- 
térations secondaires ; serbo-croate mîzâm également ; 
de même aussi gr. oyCixica, à côté de àpIÇai ' oùpîjcrai 
(Hes.). Il y a un présent thématique dans skr. méhati, 
av. maëzaiti « il urine », ainsi que dans v. isl. miga 
« uriner » ; on ne peut dire si arm. mizem « j’urine » n’est 
pas dérivé de mëz « urine » ; cf. skr. mehah « urine ». Cf. 
aussi tokh. B miço « urine ». Le sens de gr. poix<k 
« adultère » est isolé (cf. pourtant l’emploi de mingere , 
meiere au sens de juttuere chez Hor., Sat. 2, 7, 52 ; 
Mart. 11, 46, 2). — Il n’y a pas lieu d’examiner ici si 
got. maihstus « fumier », etc., est apparenté. 

minimus : v. minor. 
minïscor : v. mëns et meminl. 
minister : v. minor. 

minium, -ï n. : minium, vermillon, cinabre. Origi- 


naire d’Espagne d’après Properce, qui le qualifi 
berum , 2, 3, 11. Cf. le nom du fleuve Minho , ancf - 
nius : M. fluuius Galliciae nomen a colore D • ** ^ 
sumpsit, Isid. 13, 21, 32 (et 19, 17, 7). M. L. 559^ m ‘ " 
Dérivés : miniô , -as ; -âtus, - âceus , -nus, ~ r [ ^ 
neus (Apul.) ; miniastrum, -niolum (Not. Tir » ’ 
prunt germanique : v. h. a. minig « Mennig » ^ 

minor et minô : v. minae. 
minor, -ôris m. f., minus n. : moindre, pj Us 
Le neutre minus s’emploie adverbialement : « 

(opposé à plûs, avec lequel il rime, plutôt qu’à m ° ln ? 1 
plus minus, etc. ; les expressions magis minusue . 
aut minus, magis ac minus forment, au contraire^ 
couple allitérant par l’initiale). Minor , minus ser ^ 
de comparatifs à paruus, parum. — Minor s’opnn 11 
mâior ( maiior ) et, comme celui-ci, s’emploie avec le ■ 
temporel : minor (nâtü) « le plus jeune », d’où minôr 
« les descendants » (opposé à mâiôrës). — Minus « mo î° rw 
s’emploie souvent avec des négations : non minus [qua*\ 
nihil, nihilô minus, et aussi comme forme atténuée d 
la négation (surtout dans la langue parlée), d’où si mi 
nus (= sï non), quô minus (= partiellement juin) n 
Wackernagel, Vorles., II, 255 ; toutefois, le type <j 
fr. « mécontent » peut s’expliquer par un préfixe eJ 
manique. Usités de tout temps ; romans, M. L. 5593 
5594 ; B. W. s. u. — Pas de substantif dérivé. Dénoml 
natif : minôrô, -âs (langue ecclésiastique, Dig.), <j« 0 j 
minôrâtiô (Vulg.), -tus (App. Prob.) et dëminôrô (Tert ) • 
dëminôrâtiô (Vulg.). Minôrô est une forme artificielle et 
récente; cf. gr. èXaaaovôoi (Sept.), à côté de èXaooé©- 
le verbe qui va avec minor en latin, c’est minuô, v. pl ua ' 
bas. 

Dérivé : Minôrica (à côté de Maiôrica ), Isid. 16 4 
44 ; Sofer, p. 90. 

minusculus, -a, -um : diminutif de minus ; cf. maius- 
culus, plüsculum : un peu plus petit. Appartient surtout 
à la langue parlée, comme les formations affectives; 
dérivé : minusculârius (tardif). — Miscellus? Cf. misceô ; 

minimus, -a, -um ( minumus moins correct ; minimis- 
simus. Ara., comme postrëmissimus , etc.) superl. : «le 
plus petit » (dans tous les sens de paruus , minor ) ; mi- 
nimum < c très peu, le moins de », « au moins » ; minime: 
même sens et, dans la langue parlée, par opposition avec 
maxime « pas du tout », cf. gr. ^xicrra. Ancien, usuel 
M. L. 5587; dénominatif : minimô, -âs (Orib.), demeuré 
en espagnol et provençal, M. L. 5586. Pas de substantif 
dérivé. 

L’abrégé de Festus, p. 109, 25, porte la glose : miner- 
rimus pro minimo dixerunt. Il est difficile d’expliquer 
cette forme, isolée de son contexte, dont nous ne savons 
ni l’époque ni l’origine. On a supposé (Thurneysen, 

KZ 30, 485) qu’elle avait été créée sur minus d’après 
le rapport uetus, ueterrimus. Toutefois, ueterrimus n’a 
pas été formé sur uetus, mais sur ueter qu’on lit 'dans 
Ennius. Il est possible que minerrimus soit une forma- 
tion baroque, créée plaisamment par quelque auteur de 
comédies ou de mimes, pour aller, par exemple, avec 
miserrimus , dëterrimus , dans un groupe comme miser- 
rimus atque minerrimus. 1 

minuô, -is, -ni, -ûtnm, -ere : diminuer (transitif et 
absolu), amoindrir. Usité de tout temps. Les formes 


aneS supposent minuâre, M. L. 5593 (cf. minuâtiô, 
f ° tb)l *ô.dminuâr e , M. L. 176. 

^ privés et composés : minütus : petit, menu ; subs- 
titut populaire de paruus (v. ce mot) ; panroman, M. 
t 5600, et irl. munud ; minütum : petite partie d’une 
c liose, en particulier petite pièce de monnaie ; mi- 
n ûta - m inute *> minütulus, conservé dans quelques 
oarlers italiens, M. L. 5599 ; minütim (rare) ; minütâ- 
lim (d’où minütàtus , Apul.) ; minütë (classique) ; mi- 
n ûtiM uium (^ n ^ ue . ecclésiastique = puxpoXoyta) ; 
jjiinütiô (latin impérial; la langue classique emploie 
iéminûtiô) ; minütïuus (rare et tardif, tiré de dëmi- 
n ûtïuus), opposé à auctïuus ; minütia (latin impérial), 
usité surtout au pluriel minütiae : petites choses, pe- 
tits détails, minuties ; minûtô, -as (Ital.) ; *minütiàre , 
L. 5597, 5598 ; B. W. menu, menuiser ; minuîscô ; 
v'inuitâs (tardifs). 

jninütàlis (Tert., latin ecclésiastique) : exigu, petit, 
chétif ; minutai n. : — est species pulmenti uel fragmen 
panis uel ligo, uel species indumenti , uel illud quod 
ponitur in latrinis ad purgandum anum, CGL V 621, 
6< pour le dernier sens, cf. Pétr., Sat. 47. M. L. 5596^ 

jjiinütâlia. 

comminuô , -is : briser, mettre en pièces ; cf. P. F. 
105, 4, lacer are, diuidere, comminuere est. Composé 
d’aspect déterminé. 

dêminuô ( diminua ne semble être qu’une corrup- 
tion de dêminuô) : amoindrir (en enlevant), diminuer ; 
dëminütiô] dëminütluus, -a, -um (gramm.) ; imminuô 
(ancien, usuel, classique) ; imminütiô ; imminûtus 
(avec in- privatif, Dig.). 

minister, -trï m. ; ministra, -a© f. : serviteur, ser- 
vante (formé d’après magister, avec lequel iJ fait couple), 
aide servant, ministre d un culte = ÔTnjpé-njç, -tiç. An- 
cien, usuel. 

Dérivés et composés : minislerium : fonction d’un 
minister, aide, ministère (B. W. métier) ; service (de 
table), M. L. 5589, d’où britt. menestr , menestyr 
< échanson », irl. me ns tir « ministerium » ; 

ministrô, -âs : servir et « fournir, procurer ». Dans la 
Jangue nautique, « manœuvrer », M. L. 5590. Dérivés : 
ministrâtor, -tiô, -tôrius, etc. ; ministrîx (Gl. Philox.) Le 
sens de « servir, serviteur » s’est développé sous l’Em- 
pire; de là de nombreux dérivés dans ce sens ; minis - 
tenâlis (Itala) , M. L. 5588, -anus, -àrius : uruipcn- 
xéç (Gl.). ^ 

administré, -âs : aider, servir. Puis se dit de toute 
besogne que l’on accomplit, d’abord sous les ordres 
de quelqu’un. Dans la langue du droit public a pris 
e sens de « administrer, gouverner ». Le sens est tel- 
lement loin de minister que Tacite, A. 13, 6, 2, écrit : 
proe ta... et cetera belli per magistros administrari pos- 
. T ^ dminis trô a fourni à soi! tour de nombreux 
enves, dont administer , sur lequel ont été bâtis tar- 

Hü ei Macr7 m ’ prae ~ minister et comministrô (Tert., 
praeministrô , -ter, -tra (Gell., Apul). 
subministrô : fournir (cf. suppeditô) et ses dérivés. 

senf J )ré . sent minu ô est à rapprocher du thème du pré- 
ir W’oüre, avec un suffixe de dérivation, le 

• Mo c je diminue », à côté de quoi l’on a l’adverbe 


hom. fxfvuvOa a un moment » et des composés à pre- 
mier erme verbal tels que pivûcopoç « qui vit peu de 
temps ». On cite, de plus, britt. min « minor, minus », 
corn, minow « amoindrir ». On écartera l’ôbraÇ védique 
minoti, dont WackeraagelTa fait la critique. La racine 
*iriei- est claire dans skr. mlyate « il s’amoindrit, il dé- 
périt » et dans le comparatif gr. « moindre, plus 
petit » ; cf. peut-être mica. 

D’autre part, il existait une racine *men- indiquant 
Ja notion de « petitesse », qui est représentée par arm 
manr « petit » (thème en -u-), manuk « enfant », hom 
gavéç (avec première syllabe longue) et att. nàvéç (l’op- 
position des quantités supposant Vov^oç) « rare, clair- 
semé », sans doute apparenté à Vovfoç « seul » (hom. 
(louvoç, att. (xovoç), m. irl. menb « petit », lit. menkas 
« médiocre », tokh. B. mehki « moindre », skr. manâk 
« un peu », hitt. man-in-ka- « court, proche ». Le compa- 
ratif v. si. mïnjijï « moindre » y appartient, ainsi que 
got. minniza « plus petit », mins « moins ». 

En italique, il y a eu contamination. L’osque a, d’une 
part, le verbe menvum « minuere », de l’autre minis) 

« minus », minstreis « minôris ». Lat. minor, minus, avec 
les dérivés, provient d’une contamination de *menu-, 
etc., et de minuô. Le masculin minor a été fait sur mi- 
nus d après maiior, maiius ; il ne peut s’expliquer direc- 
tement. Mais, dans minûs , il y a un ancien -u-, comme 
on le voit par l’action que le mot a exercée sur le groupe 
e p ûs (v. ce mot). Et en, effet, à date ancienne, ce 
n est pas à un neutre maiius que s’opposait l’adverbe 
mmus ; c’est à magis. — Minister (cf. osq. minstreis ), qui 
s oppose a magister , peut reposer sur un ancien *m°nis- 
tro- - U ne forme de ce genre a pu faciliter la contamina- 
tion du groupe de minuô et de celui de l’ancien *men~. 

Minimus est formé avec le suffixe simple W de 
superlatif ; minimus est la seule formeîcorrecte ; minu- 
mus a subi l’influence de minus et de maxumus 
En somme, histoire complexe et, par là même, hypo- 
thétique pour une part. Mais on ne peut rendre compte 
des formes attestées qu’en tenant compte de deux 
racines indo-européennes distinctes indiquant la peti- 
tesse : *mei- fet *men- ( *menu -). 

mïnsô : v. mingô. 

mmtriô, -ïs, -Ire : ravir (cri du rat ; Carm. Philom., 
mmtru, var. mintrat). Cf. drindriô. 

minumô, (minü-?), -ïs, -ïre : gazouiller. Rattaché 
par 1 étymologie populaire à minor , minus ; cf. P. F. 109 
12 , mmurritiones appellantur auium minorum cantus. 
Rare et tardif. 

,,9+' gr ' FwpôçJfxtvupojxai, fAtvuptÇco: a même chance 
d etre une adaptation populaire des verbes grecs, d’après 
le type ligurriô, etc. 

minus, -a, -um : au ventre glabre. Terme rustique 
qui s emploie des brebis ; cf. Varr., R. R. 2, 2, 6, illasce 
eues, qua de re agitur, sanas recte esse... extra \u9sca<m\ 
sudam, minam, 1 . e. uentre glabro. Un autre sens est 
donné par 1 abrégé de Festus, P. F. 109, 10, minam Ae- 
Uus uocitatam ait mammam alteram lacté deficientem 
quasi mmorem factam. Il est évidemment influencé pail 

ldre aPPr ° Chement aVGC min ° r dÛ à Véi y molo g™ popu- 
Peut se rattacher à la racine de minuô ; v. minus , 


mïriô 
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etc. Le gallois a moel « chauve, sans poils », que M. J. 
Loth rattache à un autre groupe, Rev. celt., 44, 298. 

mïriô, -ônis m. : monstre ; mot rare, cité par Yarron, 
L. L. 7, 64, qui donne un exemple d’ Accrus : miraculae 
a miris, i. e. monstris , a quo Accius ait : « personas dis- 
tortis oribus, deformis , miriones », et qu’on retrouve dans 
les glossaires, e. g. Plac. V 33, 25, mirionem , turpem 
ueluti miriorem propter foeditaiem. Repris par Tertullien 
au sens de « admirateur ». Dérivé de mîrus avec suffixe 
en -5, -ônis caractéristique des formations populaires ; 
cf. nâsô, capilô, etc. 

mîrus, -a, -um : étonnant, étrange, merveilleux. 
Comparatif mîrior dans Titinius, 16, 1 R 3 , cité par P. 
F. 110, 6, et mîrius (Varr.) ; pas de superlatif ; Plaute 
et Cicéron disent permïrus. Employé souvent dans des 
locutions adverbiales : mîrîs modîs (d’où l’adjectif mïri- 
modus , à l’ablatif mïrimodls comme multimodîs ), mïrum 
in modum ; dans des phrases nominales : mïrum nï (cf. 
nïmïrum), mïrum quantum , mïrum quïn , quid mïrum , 
quid hoc mîrius (Varr. ap. Non. 135, 26) ; cf. l’emploi 
grec de OaupaaTÔv ocrov, 0. <oç, 8. 7)Xbcov, ouSèv Oocopacrrèv 
el; quelquefois avec la copule : mira ?unt. L’emploi 
comme épithète est rare et réservé à mirabilis , qui dans 
le latin impérial a remplacé mîrus , comme mïrâbilüer a 
remplacé mire. Plaute, Am. 1105, dit nimia mira mémo - 
ras, mais la Vulgate, J os. 3, 5, écrit cras faciet Dominus 
inter mirabilia. Ancien, classique. 

Dérivés et composés : mïror, -âris (et mïrô , cf. 
Varr. ap. Non. 474, 26, passé dans les langues ro- 
manes, en roumain avec le sens de « s’étonner », dans 
les autres langues avec celui de « regarder, mirer », M. 
L. 5603 ; britt. miret) : s’étonner, regarder avec éton- 
nement ou admiration ; mïrâbundus (T.-L. et les ar- 
chaïsants) ; mïrâtiô, - tor , -trïx (rares, poétiques et tar- 
difs) ; mïrâculum : chose étonnante et, dans la langue 
religieuse, « prodige, miracle » ; a tendu à prendre un 
sens laudatif ; cf. P. F. 110, 4, miracula , quae nunc 
digna admirations dicimus, antiqui in rebus turpibus 
utebantur , M. L. 5602 ; mîrdeula , -ae î. (Plt., Ci. 407 ; 
cf. Varr., L. L. 7, 64) ; mirabilis, d’où le pluriel mïrà- 
bilia , usité dans la langue de l’Église et conservé dans 
les langues romanes, M. L. 5601 ( *merabilia ), B. W. 
merveille, irl. mirbail ; miràbilitàs (Laet.) ; mïràbïlià- 
rius (Aug.) ; permîrâbilis (Aug.) ; permïrandus : Oôcu- 
{laou&TaToç ; admïror : même sens que mïror , mais plus 
souvent avec idée laudative, et ses dérivés, usuels et 


dêmïror : renforcement familier de mïror (cf. dê- 
pereô) ; dismïror (GL). 

êmïror (Hor., C. 1, 5, 8 = à7ro0aupàÇ<ù) ; 
mïrifiçus : renforcement de mîrus , auquel il fournit 
son superlatif. Ancien classique; mïrificè ; mirificô 
(Ital.) ; mïridicus (GL). 

On rapproche la racine de skr. smdyate « il sourit », 
v. si. smëjç sç, smifati sç « rire », dette smeju , smièt <c rire », 
gr. {jleiMoj « je souris », angl. smile. Le sens de lat. mîrus 
peut s’expliquer par là, mais médiocrement : « sourire » 
n’est ni « admirer » ni « s’étonner ». Pour la forme, on 
ne sait si r de mîrus repose sur r ou sur 5. Dans le pre- 
mier cas, on rapprocherait skr. smérah « souriant » et 
peut-être un mot vieil anglais smaëre « lèvre », dans le 


second v. si. smëxü « rire », où x peut reposer 
mologie incertaine, à peine plausible. 

misceô, -ês, -nï, mixtum ( mistum ), -ère: 
langer. Ancien, usuel. Doublet tardif (iv e *> :i - er * 
miscëre ; cf. M. L. 5604 ; v. h. a. miscen. 

Dérivés en -mise et en mixt- : 1° -miscuus 
-a, -um, attestés dans promiscuus « mélangé > 
miscam : dicebant pro promiscue , P. F. 250, 26 ’ ^ 

accusatif féminin employé adverbialement - ^ ' 
As. 366, operam promiscam dore , et Ru. fîgj. 
miscë. Il est à noter qu’un certain nombre de 
jectifs en -uus ne figurent que dans les con^ 

i miîcj 
» avi 


cf. assiduus , contiguus, etc. On trouve aussi 
(Cassiod.) et dans les gloses un verbe miscuô 
un adjectif miscuâtus. 

miscellus ( miscillus ), -a, -um (archaïque et post 
sique, M. L. 5603 a, miscellum) ; miscelliô -ônis • 
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mittô 


repose sur la forme désidérative à -s- qu’offrent 
- â g caillebotte », meksdyali « il remue, il 

„ a -um : 1° malheureux, misérable ; 2° qui 
peureux, misera orbitas , Cic., Fin. 5, 28, 84; 
et calamitosa res, Cic., Rose. Am. 28, 77; mi- 
* ^Malheureusement, de façon â être malheureux ; 

< violemment, excessivement » (langue parlée). An- 
<J 0U usuel et classique. Conservé dans quelques formes 

■* __ n A iT T Efi? AO 

anciennes. 


M. L. 5608. 


appellantur qui non certae sunt sententiae , sed 
mixtorumque iudiciorum sunt, P. F. 110, 8. 


uarior^j 


miscellâneus (latin impérial) : employé surtout'"*! 
nominatif pluriel miscellànea « pot pourri » (peutfc l 
mot de l’argot des gladiateurs, cf. Juv. Il, 20), f Cr 2J 
comme collectâneus. * ™ 

Miscellus est sans doute le diminutif de 
qui est attesté indirectement par le verbe ♦misculis’l 
auquel remontent certaines formes romanes, îpp* 
5606, B. W .mêler, et germaniques (v. h. a. miscelîd 
côté d’autres qui supposent miscitâre, M. L. 
cf. miscitâtus (G rom.). Sur un miscellus qui stSr 
issu de *minuscellus, v. M. Leumann, Glotta 11 lj 
A misceô se rattache sans doute l’adjectif 
(conjectural ; le manuscrit a mixeix) de Pétrone 45 
de sens obscur : « mêle-tout, brouillon, gâcheur i? l 
formation serait comparable à celle de jëlix , 

2° mixtus, -ûs m. : mélange et, dans la langue i 
tique, « mélange de semences », cf. Col. 6, 37, 7, 
technique qu’on retrouve dans les dérivés roma 
mixtum , mixtiô, mixtüia « méteil », cf. mlxtüra\‘\ 

L. 5619-5622 ; B. W. méteil. 

mixtiô, -ônis f. (latin impérial) : mélange; 

-âs (Mul. Chir.) ; mixtim. 

mixtârius (?), cf. Non. 546, 20, mixtarium, quoi 
ce mus — xpdtTïjp. 

mixtïcius (latin ecclésiastique), traduisant gr. < 
ptxToç; cf. fr. métis, M. L. 5618, B. W. s. u. 

mixtüra , M. L. 5622 ; irl. maistreadh ; et mû*! 
-as (Pall., Pelag.). Cf. aussi M. L. 5617, 
Composés : ad-, - com -, im-, inter-, per-, prô-misd 
immixtus « non mélangé » (Aus., = équxToç) ; in fl 
mixtus (rare, non classique) ; remisceô , M. L. 7196 a, 
Racine *meik > - avec doublet *meig > - : skr. miçréhf 
lit. misras « mêlé » ; fournissait sans doute un prfej* 
radical athéma tique, remplacé en lituanien par miM 
miësti « mêler » ; le slave n’a que le causatif mêsQ, 

« mêler » ; cf. lit. maisaü, maisyti. Le grec a le prk 
secondaire p.eCyvüp .1 à côté de l’aoriste èpiipjv. Le pr&îj 
en *-ske- est bienre présenté : gr. p-icryoi (sur celt. m&fft 
irl. medg, etc. ; v. Pedersen, F. Gr. d. h Spr., I, 
d’une part, et, de l’autre, v. h. a. miscan, irl. mescair* 
mêle », passé au type en -à- comme lat. misceô est pa» 
au type en -ë-, commescatar « commiscentur »« L* 


cien, ^ 

^Dérivés et composés : miseria : malheur, misère. 
Auvent au pluriel avec sens concret « misères, infor- 
tunes »î miseritüdô (Acc.) ; miserimônium (Labér.), 
comme ' tristimônium ; misellus , diminutif de ten- 
dresse, M. L. 5607 ; miserïnus (Apul.) ; miseror, -âris 
(et archaïque miserô, M. L. 5608 a) : « plaindre, s’api- 
toyer sur, prendre en pitié » ; miseràtiô (- men , Juven- 
cUS ) « aumône », trad. de êXenfjjxoaûvy} ; miserâtor = 
olxdppuv; miser àbilis et immiserâbilis (Hor. = àve- 
XbjTQÇ) commiseror, -âtiô, etc. 

[mé] miseret ; j me] miserëtur, misertum est : j’ai pi- 
tié; impersonnel, sur lequel sans doute a été créé le 
ver be personnel misereô, misereor, d’où miserëscô et 
commisereor, commiserëscô ; misertor (Ven. Fort.). 

uiisericors, -dis et ses dérivés misericordia, immise- 
ricors, etc. Traduit gr. eXe^jxoiv, eXEijixoaôvTj. Peut- 
être imitation du grec familier eüanlocyxvoç (cf. cmrXay- 

XvtÇofiat). 

Adjectif expressif sans correspondant connu. Le rap- 
prochement avec maereô, maestus est incertain et sans 
intérêt. Gr. iXeoç est, de même, un mot nouveau ; les 
représentants romans de miser sont rares et n’ont pas 
vécu. 

missa, -ae f. : 1° remise (God. Theod. 6, 26, 3, -m 
facimus) ; 2° congédiement, renvoi; 3° messe, célébra- 
tion de l’office divin. — Missa est le féminin substan- 
tivé de l’adjectif missus ; le sens de messe, dont l’ori- 
gine a été contestée (cf. E. J. Dôlger, Missa, Ant u 
Christ. 4, 1934, 271 ; 6, 1940, 81 ; E. Pax, Die Sprache 
1, 1949, p. 87, 100), doit se tirer de l’expression missa 
(atechumenorum « renvoi des catéchumènes » (après les 
premières prières et le sermon ; v. Biaise, Dict. lot -fr 
des auteurs chrétiens , s. u.), qui ensuite s’est étendue à 
Lomce tout entier (Ambr., Ep. 20, 4, premier exemple). 
Roman. M. L. 5610 ; B. W. s. u. ; v. h. a. missa, mLL 
etc. 1 

mltis, -e_: doux, douce. Se dit de la saveur, et en 
particulier acs fruits, sunt nobis milia poma, Vg., B. 1 

Mi J ° mt une idée de w mûr *» <( tendre » ; cf. Plt.’ 
j V p„ sum e< l uidem fustibus {en jeu de mots 

«ns e mM â ' Cf - Non - 342 ’ 11 «M- : ^ ü Je 

H I \rw U , ,US ' b et ” dans lcs dialectes italiens, cf. 

f 14 < avcc «" doublet dialectal *mclius). S’ap- 
n Ae s* oo, m0ral ’ souvent i oi nt à placàlus, placidus 
m ’ 88) ’ tran 1 alllus - etc. Ancien, classique, 
scs AW eemposés : milëscô, -is ; mlligë, -as et 
mairt M? CL l’T 13 formation tëuis/lêuigô), de- 
imJïr ■ ?, a , PrCS delenLÔ ) J ê-mîtëscô, -mîtigô (tardifs)- 

A -) =î^ ^^ l ï l ££L mUiusculus (Cacl - 


ïmmîtis, -e, opposé à dulcis par Plin. 13, 26 ; immi- 
tis üua, Hor., C. 2, 5, 10 ; au sens moral, « cruel, 
farouche ». Ancien, mais évité par Cicéron et César * 
repris à l’époque impériale. 

On rapproche gall. mwydion « parties molles », irl. 
moixh « mou, tendre », lett. atmietêt « attendrir » ; mltis 
représenterait un ancien *mei-ti-s (cf. Unis, mollis ), et, 
d autre part, irl. min « fin » (v. Pedersen, V. Gr. d. k. 
3^-, T, P- 181 et 184). Lé groupe de lit.’ mielas, v. si 
müü « cher » diffère pour le sens. La racine est munie 
suivant les langues, de différents suffixes v W h’ 
s. u. s 

* mitiSCUS : est uhi homo tenet pedes, cumsedet in equo 
CGL V 621, 18. Sans autre exemple. Lire mëniscus = 

(AVJVlaXQÇ? 

initra, -ae f. : mitre. Emprunt au gr. (xfxpaj attesté 
depuis Cicéron et latinisé. 

Dérivés : mitrâtus ; mitrula ; mitella ; mitellïtus (fé- 
minin mitellïta dans Suét., Nér. 27). 

mittô, -is,mîsï [compromesise, S. C. Bac. ; missï dans 
Plt.), missum, mittere (de *smittô? cf. cosmitiere pro 
committere attribué aux antiqui par l’abrégé de P. F 
59, 5 ; le mitât de l’inscription de Buenos est obscur : 
formation en -a? La forme se retrouve dans une ins- 
cription de Tibur, publiée par L. Reci, Rc. d. R. Ac. 
d. Lincei, S. VI, v. 2, 448-471) : « laisser aller, laisser 
partir, lâcher, lancer » et, avec un infinitif, « omettre de, 
cesser de » ; au sens moral « omettre, passer sous si- 
lence » ; par suite « envoyer ». Le sens premier est bien 
attesté; cf. Plt., Ru. 1015, mitle rudentem, scelesle. — 
mittam; omitte uidulum ; Hor., A. P. 476, mittere cutem 
et les expressions missum facere aliquem , manu missiô; 
Plt., Au. 651, ïam scrutari mitio ; Cic., Mur. 15, 33, mittô 
proelia, praelereo oppugnationes. C’est ce sens qu’on 
trouve dans missiô « renvoi, congé, quartier », dans les 
composés admittô, àmiltô, dëmittô, ëmittô, intermhtô 
omitio, permitlô « laisser passer à travers », praetermittô, 
prômittô, remittô, submittô, Lrânsmillô [trà-]. Cf encore 
missus, -üs m. « fait de laisser aller », d’où « lancer 
(d une flèche, etc.) », et « course de chevaux » ; missum, 

-i n. (et missàrium ) : prix, <*0Xov (Gloss.); missilis et 
(tardif) « qu ’on lance », et missile n. « arme 
de jet » ; missiha n. pi. « cadeaux qu’à l’occasion de 
certaines fêtes on répandait dans le public » ; missîcius 
(mï es) « soldat libéré ». De miltendus : mittendàrius 
(Ruf., Cod. Theod.) : fonctionnaire envoyé pour per- 
cevoir l’impôt. 

Le sens de « envoyer » est dérivé, bien qu’attesté de- 
puis Ennius (ap. Cic., Tu. 3, 13, 28), et a dû se dévelop- 
per dans des emplois comme mittere cquôs, Varr., L. 
h 5, 153, etc. ; Plaute crée un fréquentatif missiculô 
(Ep. 132), sans autre exemple, semble-t-il. A basse 
époque, mittere apparaît spécialisé dans le sens de « en- 
voyer a table, mettre à table », d’où missus, -üs « ser- 
vice », Lampr., IIcl. 30 ; Capitol., Pcrtin. 12 ; missôrium 
« plat » (glosant fcrculum , lanx) et, dans les langues ro- 
manes, « mets »; cf. M. L. 5611, 5612, mittere 

« mettre », 561 G, cf. B. W. s. u.,Lôfstedt, Syntacticall 379, 
le sens de « envoyer» étant exprimé par d’autres verbes, 
mviare, mandâre , et le composé irâmittcre. Pour mïssa 
« messe », v. ce mot. 


rnodius 


— 408 — 


— 409 — 


moene 


Composés : âmittô : laisser s’échapper ou s’éloigner. 
Quod nos dicimus dimittere , antiqui etiam dicebanl amit- 
tere , Don., Haut. 480 {cf. Plt., Mi. 1096) ; par suite 
« perdre » {différent, tout au moins à l’origine, de per - 
dere « envoyer à sa perte, détruire, perdre irrémédiable- 
ment ») ; omittere « abandonner, omettre ». 

admittô : laisser s’approcher admettre, M. L. 178 ; 
d’où « laisser faire » {fieri pati , dit Donat, Eun. 
761) ; de là admittere in sê ( culpam ) (différent de 
committere, qui indique l’acte criminel accompli ouver- 
tement, punissable par la loi civile) « se rendre 
coupable {par faiblesse) »; dans la langue augurale, 
« permettre » ; admissïuae auës « oiseaux de bon au- 
gure », P. F. 20, 1 ; cf. Plt., As. 259, quouis admit- 
tunt aues ; dans la langue des éleveurs : conduire le mâle 
à la femelle (opposé à submittere), d’où admissârius { or - 
missàrius ), M. L. 177,. cf. gall. amws (dë equô) ; admis- 
sion admis sûr a. 

circummittô : envoyer de tous côtés. 

committô : -ere proprie est insimul mittere ; nunc eo 
utimur et pro facere , aut pro linquere , aut pro incipere, 
P. F. 36, 4 ; mettre ensemble ou aux prises » ; d’où 
« comparer » et aussi « confier, remettre à quelqu’un ». 
— De committere legiônës (e. g. Hirt., B. G. 8, 26, 2, neque 
infirmas legiones hostibus committere uellent) an a dit 
committere pugnam, et c’est ainsi qu’a dû se développer 
le sens de « commencer, entreprendre », « risquer », qui 
s’est spécialisé dans un sens péjoratif (cf. commerërî) 
« commettre une faute » ; cf. Don., Ad. 159, committet : 
perficiet , sed hoc proprie de illicitis et puniendis facino- 
ribus dicimus ; Prise., GLK II 404, 1, committo : pro 
credo et pecco . De là committere ut « commettre la faute 
de, s’exposer à ce que » ; commissum « faute, délit », M. 
L. 2085 a. Panroman. M. L. 2086. Au sens premier de 
committô se rattachent commissiô : terme technique 
« célébration des jeux » (proprement « fait de confier les 
jeux à quelqu’un »). Puis, dans la langue ecclésiastique, 
« engagement ». Confondu avec commissum et avec com- 
missüra : assemblage, jointure, raccordement; et « fis- 
sure » (= rima), M. L. 2085 b. 

dëmittô : laisser tomber, baisser, fermer (les pau- 
pières) ; dîmittô : envoyer dans des sens opposés, ren- 
voyer ; ëmiitô : laisser s’échapper, émettre ; ëmissârius : 
émissaire, et aussi doublet tardif de admissârius, sans 
doute d’après ëmîssiô sëminis ; ëmissârium : canal 
d’écoulement ; ëmissïciüs (Plt.) ; inmitlô : lâcher sur ou 
dans, envoyer dans; intermittô : laisser un intervalle 
entre, d’où interrompre, cesser; ômittô : laisser échap- 
per, omettre (de *obmütô > *ommiltô > ômittô ; cf. 
mamma, mamilla ) ; sur ômittô , v. Havet, Man., 
§ 265 ; permittô : envoyer à travers, laisser aller, 
permettre ; praetermittô : laisser passer (cf . praetereo) ; 
prômittô : mettre ou envoyer en avant. Dans la 
langue augurale, synonyme de portendô « mettre de- 
vant les yeux » (cf. dans Plt., Poe. 1205 et 1209, l’em- 
ploi de portentumst et de prômïsit) ; puis, dans la langue 
commune, « promettre, s’engager » (synonyme de pol- 
liceor). Ancien, usuel. Conservé sous des formes savantes 
dans les langues romanes. M. L. 6775. Le caractère ori- 
ginairement religieux de prômittô est visible dans la 
phrase du SC. Bacch. : neue post hac inter sed conioura[se 
neu]e comuouise neue conspondise neue conpromesise 
uelet neue quisquam fidem inter sed dedise uelet. De là 


prômissor (Hor., A. P. 134 = èTrayyéX 

m in A • f arma H a rîmit u e’ünrmr. , . 


mittô : terme de droit « s’engager récin ’ 00 
remettre la décision d’une affaire à un 
promettre »; comprômissum , -î n., et repror^' ' 
remittô : renvoyer, relâcher, faire remi 

„Ann c mise dp V» 
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submittô : mettre sous, envoyer sous (ri 
soumettre, M. L. 8382. * 

trànsmitlô, trâmittô : envoyer au delà- f - 
transmettre ; et aussi : passer, traverser ( P *g 
trânseô), M. L. 8849. 1 e > 

Le présent mittô , à côté du perfectum tnisï 
être qu’une forme expressive à consonne inté ' ^ r; 
minée. Pas d’étymologie sûre. Le groupe de^ 11 ^ 
smeitan « èmxpieiv » est trop loin pour le 
rapproche de manière séduisante une racine 
qui a un 6 représentant th , consonne expressive^ 
le -U- de mittô : av. maë 0-, que Bartholomae tr in- 
justement par mittere . ip* 

modius, -ï m. { modium n.) : mesure (de ca 
pour corps secs), boisseau; mesure de surface 
au 1 /3 du iügerum (sens rare) ; dans la langue nanti 
trou où s’emboîte le pied d’un mât. Ancien, techni 
M. L. 5629 ; B. W. muid. Germanique : v. h. a n 
etc. ; celtique : irl. buide, muide. 

Dérivés : modiâlis; modiàtiô (Cod. Theod.) y 
5626; modiolus : petite mesure. Usité dans dV'jff 
breuses acceptions techniques : moyeu, barillet i 
pan, etc., cf. Rich, s. u. M. L. 5628 et 5627, 
lum; B. W. moyeu. 

Composés : sëmodius (v. sëmi-) ; M. L. 9709-$ 
sësqui-, tri -, decemmodius. 

Modius semble être à modus comme du- puni 
-dium à pondus. 

Y. medeor. 

modus, -I m. : mesure ; sens général d’où déri 
des sens spéciaux : mesure de surface (la mesure 
capacité s’exprimant par le dérivé modius), et sur 
mesure agraire, modus agrï. A modus « mesure » se 
tache *modellus , M. L. 9698. Au sens moral et abs 
« mesure qu’on ne doit pas dépasser, modération, j 
milieu ». Dans la langue de la rhétorique et de la 
sique « mesure rythmique, rythme » (souvent join 
numéros), « mesure mucicale », de là modôs facere * f; 
la musique (d’accompagnement) » ; modus lydius, é 
valent du gr. pi-rpov. Du sens de « mesure », modus 
passé à celui de « limite » (= ôpoç), et aussi à celu 
« manière de [se] conduire ou de [se] diriger » (= 
7 toç) et, par généralisation, à celui de « manière, gj 
de faire » (souvent joint à môs, avec lequel il allitèi 
môre modôque ), d’où les locutions nombreuses me do,- 
modum, ad modum, omnibus modis, huius modï 
modo (et quômodô, unifié), quem ad modum, qui, dans 
langue populaire, se substituent à ut, trop bref (cfdl 
ploi de quômodo dans le Satiricon ) , et dont le premieÿ 
eu une grande fortune dans les langues romanes f 
la forme apocopée quomo , attestée plusieurs fois en 
latin (v. J. Pirson, Festschr. Volmôller, p. 61), fr. cor 
esp. cuemo, port, como, etc. ; cf. M. L. 6972 ; | 

u., etc. Le quomodi {comdï) qu’on lit sur des table 
magiques (v. Jeanneret, La langue des tablettes 
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latine, Neuchâtel, 1918, p. 21) est dû à l’influence 
^modh 'huius (ce) modï. En grammaire, modus dé- 
*0? yo jx et le « mode » : patiendl modus, faciendi 
mS en logique : le mode du syllogisme. Usité de 
/temps- M- L - 5633 ‘ Celtique : irl., britt. mod, 

(ablatif de modus abrégé par l’effet de la loi 
W» jambiques) : en restant dans la mesure, juste- 
deS f Puis modo a signifié « dans la mesure et pas plus » ; 

uit6 t seulement », par une restriction analogue à 
'Cou ’on observe dans tantum « autant » (et pas plus), 
S» A < seulement »; cf. Plt., Mo. 200, amala sum atque 
^’modo gessimorem {modo = sans aller au delà). De 
J/ locutions restrictives non modo (correspondant à 
^ etiam), modo ut, modo sï [sï modo), modo non 
: ^ jj,<5vov où^i) et [dum) modo au sens de « pourvu 

^Modo, comme le gr. £p-u ou le fr. « justement », s’em- 
nloie aussi en parlant du temps présent, récemment 
Lulé ou qui va venir bientôt; e. g. Tér., Ad. 289, 
dolores... occipiunt primulum , où Donat note eui - 
bftlcr hic « modo » aduerbium lemporis praesentis est ; 
Xn. 594, domum modo ibo ; cf. Lôfstedt, Philol. Kom- 
Jgfri. Leregr. Aeth., p. 240 sqq. De là modo... modo 
> , tantôt... tantôt»; modo..., tum (= prîmum... deinde) ; 
e j postmodo. De modo « récemment » dérive l’adjectif 
jÿî latin modernus (= àpxofxevoç) , formé sur le modèle 
îdkesternus, hodiernus. Modo, enfin, se joint à un impé- 
îatif ou à un pronom personnel pour donner plus de 
vivacité à l’ordre ou à l’interpellation : i modo ; tu modo 
pesce deos ueniam. 

U 'latin ecclésiastique a renforcé modo en à modo, 
soudé ensuite en un mot, pour traduire droxp-u, obrà 
îoO vuv, sur le modèle de ab-ante , etc. Modo aca sens 
Umporel est représenté dans quelques dialectes romans * 

1 ; d M. L. 5630. 

admodum : adverbe formé de la soudure de ad et de 
modum, « jusqu’à la mesure, ou la limite », au contraire 
de modo, a pris un sens intensif « jusqu’à combler la 
mesure, à un haut degré, grandement, tout à fait, ab- 
wlument, en tout ». Il a servi aussi de particule affir- 
mative pour répondre à une question, comme maxime , 

OU gr, roxvu ye. 

propemodo, -dum (ancien, classique) : à peu près. V. 

— praemodum « outre mesure » (Liu. Andr. ap. 

Oeil. 6, 7, 12)-. 

Dérivés et composés : 

1® du thème *modo- : modulus : petite mesure. En 
architecture « module » ; en musique « mesure, mode 
Il me k- 5632 ; modulô (- lor ) : « régler, mesu- 
rer moduler, rythmer » et ses dérivés ; ad-, ê- prae- 
modulor ; immodulâlus (Hor. dperpoç, dppoOpoç). 

d ™ dlCu f. : raesuré ( av ec le même sens restrictif que 
u ]° cm) a modeste ’ parcimonieux, modique ». 
latini ^ lCe ’ m f dlcltàs (Fort.), modiculus, -câtus (bas 
nodicus immodlcus * démesuré, extravagant » ; per- 

^ : régler - limiter (de P uis 

Cr i^t P Z%° r - .i ? a S feter P° tandi “ conuraüs. 
mm artificielle de Varr., cité par Non. 142 5 . 
mnwdus (pour la formation, cf. cônsonus ) : con- 



forme a la mesure, mesuré, approprié à, d’où « com- 
mode avantageux »; commodum- : ce qui convient 
avantage aise, profit; traduit le gr. -ri, mWpov 
Adverbialement : « à propos, justement ». De là • 
commodê « comme il faut »; commoditàs « juste pro- 
portion », d du « commodité », « moment favorable » 
(oppose a opportünilâs « lieu favorable ») < avan- 
tage ». Dans la langue familière, en parlant de quel- 
qu un, « complaisance » ; commode, -às : ajuster, adap- 
ter ; « donner à quelqu’un pour sa convenance ou son 
usage »; au sens absolu . se prêter à, obliger, rendre 
service ». M. L. 2086 a. 

accomrnodô : adapter, conformer; accommoder- 
prêter, attirer ; d’où accommodus ; accommodàtiô 
mcommodus : mal adapté, incommode, désagréable 
Incommode, incommodités ; incommodesticus, forma- 
tion plaisante de Plaute, dans une série d’épithètes 
en -icus : uenatici... molossici... odiossici... incommo- 
destici, Capt. 87 ; percommodus ; per commode. 

2« du thème *modos-/-es- : moderor, -âris (et mo- 
dero) : maintenir dans la mesure, modérer, régler 
gouverner; et avec sens restrictif « restreindre, dimi- 
nuer » et ses dérivés et composés moderàtiô, - tor , -trîx, 
-bihs (Ov.), -men (Ov.), -mentum (tardif) ; admoderor 
(archaïque) ; ëmoderor (Ov.) ; immoderâtus « sans me- 
sure, immodéré, démesuré » ; immoderdtiô, etc. ; prae- 
moderor « préluder en mesure » (cf. praecinô, Gell.) ■ 
modestus : qui observe la mesure, modeste, etc. D’où 
mo'destia, équivalent de atocppooiivx] d’après Cic., 
Tuse. 3, 8, et de euro^lot; son contraire immodestus ’ 
tmmodestia, et son superlatif permodestus ; modestô 
-as (Gloss.). L’usage a ainsi distingué modicus et mo- 
destus, distinction reproduite dans le fr. « modique » 
et « modeste ». 

Modus est issu de la contamination de deux noms 
differents; l’un de sens abstrait et de genre animé à 
vocalisme en - o -, modus ; l’autre de sens concret et de 
genre inanimé, à vocalisme en -e-, *medos, attesté indi- 
rectement par le dérivé modestus (cf. scelus , scelestus) 
et par le denominatif moderor. L’o de modestus est dû 
a 1 influence de modus, -ï ;. de même, c’est à pondô que 
pondus, -eris doit son vocalisme, au lieu de * pendus 
attendu ; cf. Meillet, Introd* , p. 260. 

Modus appartient au groupe de medeor. Mais la pa- 
rente originelle n’est plus sentie par les Latins. 

moechus, -î m : emprunt au gr. y.oi X 6ç « adultère» 

de la langue populaire (comiques, satiriques), d’où moe- 

- 'muh”?™ 1101 '' ^ (Gat ’ Hor -’ etc -), rnoechissô, 

-as (Fit. } , fait comme graecissô, patrissô, etc. ; cf. Wac- 
kernagel, Hellenistica, Gœttingue, 1907 p 7 sqa ■ 
moechimônium (Labér.), à côté de formes purement 
grecques comme moechia (Tert.), moechocinaedus (Lu- 

moene, -is n. ; moenia, -ium (singulier très rare ; un 
exemple dans Naevius, B. P. 60, apud emporium in 
campojwsttum pr° rmene (1. moeni?), cité par Festus, 

128, 22, qui 1 attribue faussement à Ennius ; on em- 
ploie le pluriel, pour lequel on rencontre les formes moe- 
morum, moeniis, sans doute sous l’influence de mürus 
ancien moiros, moerus, apparenté à la fois par la forme 
et par le sens. La diphtongue s’est conservée dans moe- 
nia, tout au moins dans l’écriture, tandis que dans les 
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dérivés elle a abouti régulièrement à ü : müniô, cf. 
poena , püniô ; Poenus, pünicus. Le maintien de -oe- 
dans moenia s’explique par le caractère technique du 
mot, plutôt que par la présence des deux i qui flanquent 
Vn (opinion de Fr. Muller, R. Ét. lat., I, 97 ; v. Nie- 
dermann, Phonét 3 ., p. 63). Le sens en est bien défini par 
Festus, 128, 25, moenia : mûri et cetera muniendae urbis 
gratia facta ; ut Accius in Hellenibus (385) : «. Signa 
extemplo canere, ac tela ob moenia of ferre imperat ». 
Terme technique de sens plus large que mürus , comme 
on le voit par le vers de Vg., Ae. 2, 234 : diuidimus 
muros et moenia pandimus urbis . D’où le sens de « cons- 
truction » (e. g. Ae. 6, 549, moenia lata uidet triplici 
circumdata muro) et de « ville fortifiée » {= oppidum ). 

L’homonymie avec münus (ancien moinos , moenus) 
amène l’étymologie de Yarr., L. L. 5, 141, quod mu- 
niendi causa portabaXur, munus, quod sepiebant oppi- 
dum eo moenere, moerus. Ancien, classique, mais rare à 
l’époque impériale en dehors de la langue poétique. 
Non roman. 

Dénominatiî : müniô , -îs, -lui (-ü), - ïtum , -ire : for- 
tifier, munir (sens physique et moral), qui a fourni à 
son tour de nombreux dérivés et composés : münltiô , 
-tium, -tiuncula (Vulg.), -tor, -men (époque impériale), 
-mentum, -türa (tardif) ; immünïtus ; münitô, -âs (Cic.j, 
cf. dh:eCxi<rroç : immünïtus semble avoir été 

créé secondairement, parce que immünis se rattachait 
à münus ; admoeniô (Plt.) = Trpoxei cf. admünîre, 
M. L. 187 ; circummüniô « investir » ; com-müniô\ ëmü- 
niô (époque impériale) ; immüniô (Tac.), cf. èvreix^ 
permüniô (époque impériale) ; praemüniô (classique) 
« fortifier par avance, prémunir » ; praemünîtiô ; Sum- 
nioenium, -î n. « Quartier du Rempart » à Rome, d’où 
summoeniânus (comme suburbânus , subrostrânus ) ; tou- 
tefois, les récents éditeurs de Martial lisent Submem- 
mium , - memmiânus , I 34, 6 ; 3, 82, 2. 

Le groupe de moenia , mürus ne semble même pas 
italique commun, car l’osque a feihuss « mürôs », de 
la racine de fingô. Pas d’étymologie sûre (comme pour 
urbs). 

mola : v. molô. 

molemônium, -ï n. : nom d’une plante indéterminée 
qui provoque le vomissement (Plin. 25, 108 ; 26, 40). 
Origine inconnue, même finale que argemônium , scam - 
mônium. 

môles (tardif môlis ), -is f.f: masse, et spécialement 
masse de pierre, digue, môle. S’emploie pour désigner 
une chose écrasante : môlës pugnae , bellî ; m. malî ; m. 
Martis (,cf. p.wXoç M Ap7joç)? Cf. Gell. 13, 23, 2. De là le 
sens de « fardeau, difficulté écrasante » : tantae molis 
erat Romanam condere gentem, Vg., Ae. 1, 33 ; ou « chose 
gigantesque, colosse » [de elephanto ) . Ancien, classique. 
Diminutif : molëcula (rare et tardif). 

môliàr , -iris, -ïtus sum, -ïri : faire effort pour remuer 
ou pour se déplacer ; s’emploie pour désigner le dépla- 
cement d’un objet lourd et encombrant, vaisseau, ar- 
mée : molientem hinc Hannibalem , T.-L. 28, 44, 6 ; dum 
naues moliuntur a terra , id. 37, 11, 12. De là « faire effort, 
peiner en vue de quelque chose, exécuter avec peine » : 
muros optatae molior urbis , Vg., Ae. 3, 132. Après s’être 
dit de toute espèce d’acte qui réclame un effort, a dési- 
gné, par affaiblissement de sens, tout acte qu’on ac- 


complit ou qu’on prépare : môlîrï uiam, it er . v 
271, insidias auibus moliri. ’ 

De molior : môlîtiô : effort, préparation Lv, 
môlïtor , -trîx; môlïmen (Lucr.), -mentum ; m*» 0r ^ e Use 
admôlior : faire effort vers, et simplement « e ^ort i 
(== admoueô) ; cf. àmôlior : Don., Andr. 707 ° C ^ er * 
dicuntur ea quae cum magna difficultate et 
mouentur et tolluntur e medio. Mais ce sens s’est^ 6 ^^ 
et âmôliri est devenu synonyme de àmouëre av 
il allitère dans T.-L. 28, 28, 10. ’ cle ^ 

commôlior ; dëmôlior ; ëmôlior (rare, archaïq Ue 
classique) ; immôlior (rare) ; obmôlior (époque imn* 
praemôlior (Tite-Live) ; remôlior (époque impérial 
tique) ; immôlitus , Lex lui. municip., cf. inaediüt -°^ 

A môlës se rattache également : Trains, 

môlestus : qui est à charge, pénible ; et simnl 
« ennuyeux » (cf. odiôsus). Ancien, usuel et clas ' ^ 
Non roman. Irl. molâch. ^ 

Dérivés et composés : molestë : avec peine m / 
molestia , M. L. 9699; molestô, -às (et Jnolestor) > 
sub-molestus ; praemolestia, dans Gic., Tu. 4 3 q 
alii metum praemolestiam (= 7rpoX\j7r/]atç?) app’ejfa 
bant , quod est quasi dux consequentis molestiae. 
L’alternance ô/ô entre môlës et môlestus ne s’explim 
pas à l’intérieur du latin (l’influence de môdestus su D 
posée par Pedersen est peu vraisemblable). La racine 
de ces mots est donc de la forme *mel-, avec alternance 
*môl-. La forme môlestus peut reposer sur *meles-i 0 . ^ 
suppose un thème en *-es ; cf. lat. sëdës en face de gr 
ë8oç. On est amené à poser que môlës reposerait sur 
un thème radical, que molior serait une formation de 
causatif-itératif du type de sôpiô et que môlestus serait 
dérivé d’une forme de la même racine à suffixe *-«i 
Contre un rapprochement avec molô, que rendrait 
possible le sens général de la racine, parle le fait que 
le grec a pcoXoç « travail pénible » et pôXtç « à peine '>;(-■ 

mollestras-: dicebant pelles ouillas quibus galeas exler- 
gebant, P. F. 119, 15. Sans doute emprunt au gr. ^ 
XoaT7], pocXXcoTTj, déformé par un rapprochement avec 
mollis , comme l’indique J. B. Hofmann, qui compare 
aplustre, fenestra; la finale semble indiquer un inter- 
médiaire étrusque. 

mollis, -e adj. : mou, tendre (sens physique et moral, 
s’oppose à dürus) ; par suite, souple, sans rudesse : m, 
hiems. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 5649. Pline dit | 
mollia pânis « mie de pain », 13, 82, sens qui s’est ccn- ] 
servé dans le dérivé supposé par certaines formes ro- J 
mânes *mollicâre , cf. M. L. 5647, 5647 a. De mollia j 
substantivé est formé le dénominatif *molliâre « atten- I 
drir le pain en le trempant » et, par suite, « mouiller ». | 
Panroman. M. L. 5646 ; B. W. s. u. | 

Dérivés et composés : molliô , -îs, -lui (-iî), -ïtum, 
-Ire : amollir, apaiser, M. L. 5648 a, et ad-, com-, dé-, 
ë-, re-molliô ; ë-, re-mollëscô (époque impériale) ;nwUï 
tia (M. L. 5650), -îiës, - tüdô , - mentum , - tôrius ; molli- 
culus, -cellus (ce dernier conservé dans quelque 
formes romanes, M. L. 5648) ; mollicina f. (Novius) , ; 
mollëscô , -is, d’où molleô , tardif ; mollificus, -fi c ° 
difs) (et mollëfaciô, -fiô) ; molluscus , qui s’emploj ■ 
d’une noix dont l’écale est tendre, et spécialement ce 
la châtaigne, m. nux et simplement mollasca ; « 
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f . jjtolluscum n. : loupe de l’érable (Plin. 16, 68) ; 
aÜ m pô et mollügô : variété de la plante dite lappâgô 
^ rte de bardane » (cf. asperügô). Composés litté- 
? re s : mollipês, -fluus, -cornus, -testis d’après des 
^Jdèles grecs en àTraXo-. 

Mollis repose sur *moldwis, cf. skr. mpdüh « tendre », 
ia aX8^ v0) * j’aifeiklis » et, avec un autre suffixe, gr. 
U’ « mou, flasque ». On pense aussi à arm. melk 
^nou », T ui peut reposer sur *meldwi- ; mais le voca- 
r me ne concorde pas avec celui du comparatif sans- 
ï/t mradïyàn de mpdü h. Du reste, i.-e. *mldu- repose 
■ un élargissement de la racine attestée par gr. <xpa- 
« tendre » (et peut-être p.c5Xuç « affaibli »), dont il 
a d’autres élargissements, notamment celui qu’at- 
Ltent g r - paXOaxôç « doux, faible b, v. isl. mildr 
< doux »- iri- « agréable » a un d qui peut 

Lposer sur d ou sur dh ; de même v. si. mladü « tendre », 
y pruss. maldai « jeunes ». 

molô, -is, -uï, -itum, -ere : moudre ; broyer le grain 
sous la meule dans un moulin. Quelquefois, comme le 
jrr. (xûXXco, employé avec un sens obscène : (3ivôi ; per- 
holô (Hor., S. 1, 2, 35), molitor (Aus., Epigr. 30, 3) ; 
cf. depsô, dolô. Ancien, technique. Panroman, sauf rou- 
jnain. M. L. 5642; cf. aussi 5741, mültus « broyé ». 

Formes nominales, dérivés et composés : mola , -ae f. : 
meule (souvent au pluriel) et a moulin » (sur les diffé- 
rentes sortes de moulin : m. manuâria ou trüsâtilis ; m. 
asinâria ou mâchinâria ; m. buxea ; m. uersâtilis ; m. 
oleâria , v. Rich., s. u.). Par extension, mola désigne la 
farine dont on saupoudrait les victimes avant de les 
sacrifier : mola etiam uocatur far tostum et sale sparsum 
quod eo molito hostiae aspergantur, P. F. 124, 13 ; de là 
immolàre : est mola, i. e. farre molito et sale , hostiam 
perspersam sacrare, P. F. 97, 22, et par suite « sacrifier, 
immoler », distingué de mactâre par Serv., Ae. 4, 17 
olim hostiae immolatae dicebantur mola sais a tactae ; cum 
uero ictae et aliqüid ex ülis. in aram datum , mactaXae 
dicebantur. Dans la Vulgate, molae désigne comme chez 
Theod. Prise., Eup. 46, les « molaires », sens qu’on re- 
trouve dans l’adjectif molâris « de moulin, de meule », 
lapis molâris , et simplement molâris m. « meule » et 
* molaire ». Panroman. M. L. 5641. Enfin, mola a dési- 
gné «l’embryon qui avorte, avorton » (Plin. 7, 63), sur 
le modèle du gr. puXq( cf. aquae mola — ôSpopu À7j, Gl.), 
sens qui s’est conservé dans le fr. « môle ». Cf. molucrum. 

molârius ; molendârius , molendînârius (ceux-ci de 
basse époque) ; molendinum « moulin » (Aug.) ; molendô, 

■às (Pompon., GLK V309, 12) ; molinus , -a, -um « moulin » 
(basse époque, panroman, sauf roumain, M. L. 5644), 
passé aussi en celtique : gall. melin , irl. mulenn ; en ger- 
manique : v. h. a. mulïna, et en alb. muliri ; mollnârius 
(Gloss., panroman, sauf roumain, M. L. 5643 ; passé en 
germanique : v. h. a. mul[i)nari « Müller », etc.) ; mole- 
inna, - œ (archaïque, cf. lâtrîna ) « moulin » ; molïle n. 
«manivelle d’une meule » ; moliô : est custos molendini, 
fi V 621, 23. Cf. aussi molitor (Ulp.), -tiô (Ps.-Ambr.) ; 
mohtüra, M. L. 5645, d’où fr. « mouture » ; ëmolô , -is 
; 0 ’’ ^ >erse ) î Y- B. W. émoulu ; ëmolumentum : propre- 
ment «somme payée au meunier pour moudre le grain », 
a ou « gain » (Cf. Cic., Fin. 3, 22 ; cf., toutefois, Benve- 
Latomus, 1949, 3-7) ; commolô : moudre, broyer. 

^ la Mulom. Chir. est une forme commolâtus ; cf. 


même variation dans le nom de la déesse Commolenda 
ou Commolanda du rituel dés frères Arvales ; molô, -âs 
dans l’Itala ; molitundius . : puXcopéç (Gl.). 

Les langues romanes supposent aussi *remolo, *remo- 
lino, *re mo lum ; cf. M. L. 7198-7199. Le celtique a : 
irl. wmolt « immolâtiô ». 

Le présent molô résulte du passage au type théma- 
tique d’un présent athématique *mold-/*meld-/*m°ld- 
qui a fourni des formes en -o- : got. malan « moudre » 
et lit. malù (mf. mâlti) « je mouds » ; en e : irl. melim 
« je mouds », v. si. meljç, et à vocalisme zéro • gall 
malu « moudre », cf. arm. malem « j’écrase ». Comme le 
celtique, l’italique offre des formes à vocalisme plein * 
o dans ombr. kumultu, comoltu « commolitô », e ou 
o (on ne peut décider) dans lat. molô , et des formes à 
vocalisme zéro : ombr. male tu « molitum », kumaltu 
« commolitô » (d’après le participe kumates, comatir 
« commolitïs »?) ; cf. aussi hittite mallanzi « molunt ». 
Au sens de « moudre », cette racine se trouve depuis lé 
slave et le- baltique jusqu’à l’italo-eeltique, tandis que 
en grec, en arménien et en indo-iranien, la notion de 
« moudre » est exprimée par la racine de gr. àXéco « je 
mouds », arm. alam (même sens), qui n’est pas repré- 
sentée en italique. Comme l’indique arm. malem, la 
racine a en Orient un sens général : « écraser » ; on 
peut donc rapprocher skr. mrnâti « il écrase », mürnâh 
« écrasé ». Ce sens se retrouve, du reste, en Occident, 
ainsi got. gamalwjan « cuvrpCgeiv », v. h. a. mullen 
« mettre en pièces ». D’autre part, le grec a pour « meule » 
le mot {iôXtj, avec vocalisme zéro sous la forme u qu’ex- 
plique le -«/- du type germanique de got. ga-malwjan ; 
le vocalisme de lat. mola est autre, soit que le mot grec 
et le mot latin aient été formés indépendamment, soit 
que mola ait reçu le vocalisme de molô. 

Cf. peut-être môlës. 

La technique de la « meule » se distingue de la tech- 
nique, aussi indo-européenne, du « pilon » (v. pïnsô) 
Les deux pierres qui servent à moudre ne s’opposent 
pas comme les deux pièces de l’appareil servant à « pi- 
lonner », pîlum et plia ; toutes deux sont désignées par 
mola. Comme le grec, le latin n’a pas conservé l’ancien 
nom de la « pierre à moudre », skr. grdvà (masculin), 
lit; gîrnos et v. si. zrüny (féminin), irl. brô, etc. 

molochîna^ -ae [molocina, molucina) f. : vêtement 
de couleur mauve ou tissé avec les fibres de la mauve. 
Emprunt au gr. {xoXoxIvtj. Rapproché de mollis par 
ietymoffigic populaire; cf. Non.. 540, 24, molucina a 
mollitie dicta. De là mollicina. 

Dérivé : molocinârius (Plt.). 

molucrum, -I n. : non solum quo molae] uerruntur 
dicitur, id quod Graeci puXqxopov appellant, sed etiam 
tumor uentris , qui etiam uirginibus (ïncidere} solet [v. 
mola]... Cloatius etiam in libris sacrorum : Molucrum 
esse aiunt ligneum quoddam quadratum, ubi immolatur. 
Idem Aelius in explanatione carminum Saliarium eodem 
nomine appellari ait quod sub mola supponatur. Aure- 
lius Opilius appellat ubi molatur , Fest. 124, 2 sqq. Sans 
doute emprunt au gr. fjûXaxpoç, rattaché à molô par 
1 étymologie populaire (cf. amilum) et refait sur le type 
muolucrum, de uoluô. 
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mômar : Sicüli stultum appellant , P. F. 123, 16 L. 
Mot grecjpxopoç, avec finale en -ar, comme pél. casnar 
a senex » (v. cânus) ; cl. jxcojxap, Lycophr. 1134, éol. p.5- 
jxap, p,üfx.ap^û), Hes. 

mômen, mômentum : v. moueô. 

monaehus, -î m ; -cha I. : emprunts de la langue de 
l’Église au gr. (xova^oç « moine », povaxTi « nonne », lati- 
nisés ; doublets populaires monicus, monuchus , passés 
en roman et en germanique : v. h. a. munch, et en 
irl. manach , gall. monach. M. L. 5654 ; B. W. s. u. 

Dérivés : monachâlis ; monachâtus, -üs, -chium, 

- cholus , etc. 

monârius, -a, -nm : qui n’a qu’un seul cas, indécli- 
nable ; hybride tiré de p.6voç avec suffixe latin {Gramm. 
Probus). 

monastërium, -In.: emprunt (iv e siècle) au gr. ^o- 
vatrvQpiov « monastère », avec un doublet populaire 
monistérium , auquel remontent les formes romanes du 
type moustier , le v. h. a. munislri « Munster » et l’irl. 
mainister. M. L. 5656. 

Dérivés : monastëriolum , - lëriâlis , -ticus, -tria. 

monëdula (et monërula ), -ae f. : choucas, oiseau; 
terme de tendresse (Plt.). Ancien, usuel; l’oiseau pas- 
sait, comme la pie, pour voler les pièces d’or ou d’ar- 
gent; cf. Cic., Flac. 31, 76; Plin. 10, 77 ; 17, 99. M. L. 
5657. Cf. ficêdula , sur lequel a peut-être été lait monë- 
dula (avec influence populaire de monëta?). 

moneô, -ës, -uï, -itum, -ëre : causatif en -eyô avec 
degré o de la racine *men « penser », du type de noceô, 
foueô, etc. ; cf. mens , proprement « faire penser, sou- 
venir », et par suite « appeler l’attention sur, avertir ». 
Les gloses traduisent correctement moneô par u7ropu- 
pvTjCTxco, monumentum par pvqpeïov, Monëta par Mvrj- 
{AO0UV7J. Monitor désigne proprement le « souffleur » : 
- es dicuntur et qui in scaena monent histriones , et libri 
commenlarii , P. F. 123, 12 ; cf. GGL II 587, 44, monitor 
qui alii memoranti dicit obliia. — Monumentum ( moni -) 
est tout ce qui rappelle le souvenir : uos monumentis 
commonefaciam bubulis, écrit Plt., St. 63, et particu- 
lièrement ce qui rappelle le souvenir d’un mort : tom- 
beau (pvŸ)p.a), statue, inscription (s), etc. (cf. Varr., L. 
L. 6, 49, et les références de Goetz-Schoell, ad L), sens 
conservé dans les langues romanes ; cf. M. L. 5672 
(mo/m-, moni-, moli-mentum , ce dernier attesté CIL X 
6375, d’après môles et avec dissimilation n-m >- l-m) ; 
celtique : britt. mynwent. Ce n’est qu’à basse époque 
qu’on voit apparaître monumentâlis , monumentârius. A 
moneô se rattachent mônstrum , Monëta, q. u. 

Moneô est conservé dans l’esp. munir « inviter », M. 
L. 5658 ; un fréquentatif attesté tardivement, monitâre 
(Fortun.), s’est maintenu en sicilien. M. L. 5661. 

Autres dérivés et composés : monëla (- nella , Tert.) ; 
monitiô, -tor, -tôrius (Sén.), - tum , -tus, -üs ; monitô , -âs 
(Ven. Fort.), qui tous développent le sens de « avertir » ; 
ainsi, P. F. 227, 3, oppose obiurgatio post turpe factum, 
castigatio ; monitio uero est ante commissum . — Moni- 
tor, à côté de son sens technique de a souffleur, nomen- 
clateur », a souvent celui de « conseiller, guide, ins- 
tructeur » ; monitum, monitus « avertissement ». Il en 
est de même pour les composés : ad-, com- (et recom -, 


Cassiod.), prae -, re-, sub-moneô (rare) 
quelques langues romanes; cf., entre aut° nSet ^' 
mondre , et M. L. 8383 ; admonëfaciô , Co res> 
leurs dérivés. Cf. aussi M. L. 180, *adn> 


leurs dérivés. Cf. aussi M. L. 180, 


K 


V. meminï et mônstrum. 


r 


Monëta -ae, f. : surnom de Junon, C f n 
45, 101, qui a servi à Livius Andronicus d C ’’ S 
Mvyjp-ootjvtj ; puis nom du temple où elle éta’^ tra 
où l’on frappait la monnaie ; par suite l a * ado ) 
même et la monnaie, sens conservé dans 
romanes, M. L. 5659, en germanique : y. h 6S lai U 
«*Münze » et munizâri « Münzer », et en celr ?nUn - 
monad. C’est à ce dernier sens que se rattach* ■ ^1 
tâlis « relatif à la monnaie, monnayé » e t ent ^ 

« monnayeur ». Pour la formation, cf. obsolët^yï' 
Lücëtius/lüceô ; facêtus, etc. Toutefois d’après 6 ° 

Klio, 6, 477 sqq. (cf. Babelon, R. Arch. 20 
p. 419 sqq.), Monëta au sens de « monnaie » serait^ 
gine phénicienne, et emprunté comme la pi Urr a 0 
noms de monnaies, cf. as ; et le rattachement à ^ 
serait dû à une étymologie populaire. On a pensé^ 
à une origine étrusque, sans preuve. 

monïle, -is n. : et mulierum ornalus dicitur et 
rum praependens a collo , P. F. 123, 13. Depuis Af 
nius, R 3 204. Conservé dans le dialecte italien dn 
rone. M. L. 5660. 

Dérivé d’un mot signifiant « nuque » ; cf, skr 
« nuque », av. manaoQrï , gall. mwnwgl et irl. mu i t 
« cou ». Les notions de « nuque », de « objet saillan 
étant liées, comme on le voit par gr. X6<po<; « collinf 
et « nuque » et hom. Setpàç « éminence » en face ‘4 
Seipr} « nuque, cou » et par av. grîvâ- « éminence ». 

« nuque », on rapprochera donc lat. môns, etc. (y.^ 
mot). Le mot signifiant « nuque » sert aussi à indiqü 
la « crinière » (d’un cheval) ; ainsi, le correspond^ 
slave griva de indo-iran. grîoâ signifie « crinière 
aussi, en russe, « éminence ». Cf. le sens germanique 4 
mot parent de skr. mânyâ dans v. h. a. mana , v. anj 
manu « crinière » et aussi irl. mong « crinière »; c 
rend compte du second sens de monïle. Quant à l’au 
sens, cf. irl. muin-torc « torques », v. h. a. menait $ 
lier », v. si. monisto « collier » (formation obscure) ; de; 
même, en slave, grivïna « collier », de griva, au se 
ancien de « nuque, cou ». Le mot p.aviàx7 jç désigne e 
grec le « collier » porté par des guerriers barbares; 
doit être d’origine gauloise; cf. aussi -pàwoç ou p 
voç, attesté par Pollux V 99 et par le scoliaste d| 
Théocrite XI 41. 3 

monna, monnula, -ae f. (bas latin) : maman, épouse 
terme de tendresse, de caractère populaire, à géminé^ 
expressive. Cf. nonnus , -a, momma, etc. 

mono- : préfixe grec (de povoç « seul ») qui à basse 
époque a servi à former des composés hybrides du typo 
monoculus (Firm.) = p.ovo<p0aXpoç, conservé dans 
quelques dialectes italiens, M. L. 5663 (Plaute dit ünc-l^ 
culus ) ; monosolis (Ed. de Dioclétien), de p. et soie»': 
soulier à semelle simple; monolôris (Vopisc.), de p. ®| 
lôrum; monomarïta (Inscr.). L’époque républicaine con- 
naissait déjà l’adjectif monogrammus « fait uniquement 
de lignes, ébauché, décharné » (Lucil., Cic.). 

môns, montis m. (thème en -i, anc. abl. menti, gén. 
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mora 


, . mont, montagne. Usité de tout temps. 
^£^ nilUTn lr ' L 5664; v. angl. munt. — . Déjà rappro- 

^fe^'p arIsid - 0r - 14 ’ 8 ’ 1 - 

■Hfc;. . e i composés : montânus , M. L. 5667, d’où 
l^ -péri ,j^ a ] jnontânicula ; cis-, irons -montânus ; 

€ 3ieu des montagnes » et montuôsus ( mon - 
~*'W$° nlî %(T Ae. 7, 744), ce dernier formé d’après les 
j e ’ thèmes en -u- : saltuôsus , fluctuôsus. A 
ue apparaissent montânârius (Inscr.), mon- 
ï u i a survécu en espagnol et portugais, M. L. 
Monlësiânï ; cf. pàgënsis) ; monticulus , mon- 
t -eellulus), tous deux conservés dans les 
I s romanes, M. L. 5670, 5671. Cf. aussi *mon- 

i . jftjigv ^ m j n in d’un adjectif *montâneus (non attesté 
. textes, mais dont existe le dérivé montâniô- 

jfi&f flromat., Auct. Rei Agr.), M. L. 5666, qui est 
i irtofltâ nUS comme campàneus (-nius) à campânus ; 
aussi terrâneus.- 

1 Sgjuposés poétiques en monti- : monticola; monti-fer , 
fl - . ua gus, formés sur les modèles grecs en èpei-. 

H , p 0 up prômuntôrium, v. ce mot. Les langues romanes 
^ Apposent aussi un verbe *montâre. Cf. M. L. 5668 ; B. 

(-monter. . 

Thènie en môns n a cependant pas le vocalisme 
» j e gré zéro de ce type, que le latin a, par exemple, 

I j anS mens. Ce doit donc être une forme faite sur un 
S jjjfce racine dont le brittonique offre, en effet, des 
■; privés différents, aussi avec vocalisme o : gall. mynydd 
l .'i'montagne », v. bret. -monid (bret. mod. menez) ; v. 

( pédersen, V. Gr. d. k. Spr. , p. 33. Le même vocalisme 
ï 0 apparaît dans lat. monïle (v. ce mot). D’autre part, il 


est difficile de séparer le groupe de ë-min-eô ; v. sous 
;• jjiinae. Hors de l’italo-celtique, cf. v. isl. mœnir « pointe 
dô toi t », et peut-être quelques mots avestiques peu 
attestés, cités par Bartholomae, sous man- z ; dans 
Vend. III 20, la tradition indique, pour l’dbca Ç maitïm 
(accusatif singulier), le sens de « pointe » d’une hauteur, 
i V. aussi mentum. 

mônstrum, -I n. : ut Aélius Stilo interpretatur , a 
rnnendo dictum est, uelut monestrum. Item Sinnius Ca- 
pito, quod monstret futurum , et moneat uoluntatem deo- 
rum, Fest. 122, 8. Terme du vocabulaire religieux, « pro- 
dige qui avertit de la volonté des dieux » ; par suite 
« objet ou être de caractère surnaturel », « monstre » : 
monstra dicuntur naturae modum egredientia, ut serpens 
cumpedibus, auis cum quattuor alis, homo duobus capi- 
tibus, iecur cum distabuit in coquendo, F. 146, 32 * et 
par extension, dans la langue familière, mônstrum mu- 
lieris « monstre de femme », Plt., Poe. 273. M. L. 5665 a. 
A ce sens de « monstre » se rattachent : mônstruôsus 
( mônstrôsus ), formation analogique en -uôsus, ci. por- 
jeniuôsus; mônstrôsitds ; mônstrifer (-ger) ; ? nônstrificus 
['ficâbilis) , sans doute sur le modèle des composés grecs 
en TepaTo- ; mônstrâtïuus (Boèce) ; prômônstra « prôdi- 
p a ”> etc - Le dénominatif mônstrô, en passant dans la 
angue commune, a perdu, au contraire, tout sens reli- 
gieux et signifie seulement « montrer, désigner, indi- 
quer » (ancien, mais évité par la langue classique, rare 
jans Cicéron, non attesté dans César et Salïuste ; sans 
noute familier. Panroman. M. L. 5665). De même les 
rives et composés mônstràtor, -tiô, -bilis (tous trois 
ares ) ’ c °m,mônstrô (non attesté après Cicéron) ; dë- 


mônstrô, d’où dëmonstrâtor , -tiô, -tïuus (usité dans la 
langue de la rhétorique pour traduire èyxco{xiaaTix6ç 
et èmSeix-uxôç), -tôrius, -bilis ; praemônstrô. 

A mônstrum se rattache aussi môstellària , titre d’une 
comédie de Plaute imitée d’une comédie grecque inti- 
tulée <Mct(xoc « le fantôme ». Môstellària (sc. fabula) est 
le féminin d’un adjectif *mô(n)stellârius dérivé de 
*mo(n)siellum (Gl.), diminutif de mônstrum. 

V. moneô. Mais la formation est surprenante. Un 
autre terme religieux, lustrum, a aussi -strum. 

monubills, -© adj. : m. lapis , columna. Adjectif em- 
prunté tardivement au gr. povoêoXoç, déformé par l’éty- 
mologie populaire, qui l’a rapproché de monumentum. 

monumentum : v. moneô. 

mora, -ae f . : retard ; arrêt, pause (dans le discours ) ; 
mora temporis « délai » ; barre d’arrêt, garde (d’une 
épée, etc.). Ancien, usuel. 

Dérivés et composés : moror, -âris, absolu et tran- 
sitif : 1° tarder, s’arrêter, d’où par extension « séjour- 
ner », cf. Sén., ad Luc. 32, 1, ubi et cum quibus more- 
ris ; 2° retarder, retenir. L’expression nïl morârï « ne 
pas s’arrêter à, ne pas se soucier de » est issue de la 
formule par laquelle le consul levait la séance du 
Sénat : nil amplius uos moror , ou par laquelle le 
magistrat déclarait abandonner une accusation : C. 
Sempronium nil moror, T.-L. 4, 42, 8. De là Vg., Ae. 5, 
400, nec dona moror. De moror dérivent moràx (Varr.) ; 
morâtiô (rare, époque impériale), -tor, -tôrius « dila- 
toire », terme de droit -a cunctdtiô, -ae appellàtiônës ; 
*moràc(u)lum (Plt., Tri. 1108) ; morâmentum (Apul.) ; 
et sans doute morâria, sorte de plante appelée aussi 
statioron ou chamaeleon. 

Sur morôsus, morôsitàs — tordus, tarditâs, v. E. Lôfs- 
tedt, Eranos XLIV 340. 

Moror est peu représenté dans les langues romanes, 
cf. M. L. 5674, mordre (esp. moror, etc., « servir ») ; 
la langue a tendu à remplacer le simple par les com- 
posés plus expressifs dëmoror et remoror (tous deux 
déjà dans Plaute), dont le premier surtout est bien 
représenté dans les langues romanes ; cf. M. L. 2552, 
démordre, et 7200, remorâre. Le sens de dëmoror ne 
diffère guère de celui de moror . On trouve dans Cé- 
sar, B. G. 3, 6, 5, nullo hoste prohibente aut iter demo - 
rante, mais 7, 40, 4, iter eorum moratur atque impedit. 
Virgile l’emploie quelquefois ; Lentulus le fait allitérer 
avec dëtineô , Cic., Fam. 12, 15. Remoror allitère aussi 
avec retardé. La langue augurale a un adjectif remor, 
-oris conservé par P. F. 345, 14, remores aues in auspi- 
cio dicuntur quae acturum aliquid remorari compellunt , 
et Aurel. Vict. Orig. Gent. Rom. 21 f. Remum dictum 
a tor dilate quippe talis naturae ho mines ab dntiquis re- 
mores dicti ; cf. rémora (archaïque) et le vers d’Ennius 
certabant urbem Romam Remoramne uocarent. Autres 
dérivés (tardifs et rares) : remorâmen, -tiô, -tor, -trïx. 
Rémora désigne aussi le poisson « echenais », Plin. 32, 6 ; 
cf. de Saint-Denis, Vocab. des animaux marins, s. u. 

Autres composés : commoror : retarder, arrêter (tran- 
sitif et absolu), séjourner (cf. commaneô). Dans la rhéto- 
rique, cqmmoràtiô traduit le gr. enx{zov 7 } ; cf. ad He- 
renn. 4, 45, 58, est cum in loco firmissimo, quo tota causa 
continetur, manetur diutius et eodem saepius reditur. A 


morâciae — 

basse époque, commorâtiô, comme habitâliô , mânsiô , a 
pris le sens concret de « séjour, demeure », xaTobciqaiç, 
üfîrauXiç ; immoror : s’attarder dans. 

Gf. aussi immoranter , incunctanter, dcvuTrepôéxcoç 
(Gloss. Philox). 

La racine de mora ne se retrouve que dans le verbe 
dérivé irl. maraim « je reste ». Le rapprochement avec 
memor est aventuré. 

morâciae : -as nuces Titinius (185) duras esse ait , 
unde fit deminutiue mordcillum , P. F. 123, 5. Non autre- 
ment attesté. Rapproché de mora , peut-être par éty- 
mologie populaire. 

morbus, -ï m. : maladie. Distingué de aegrôtàtiô et 
de uitium par Cic., Tu. 4, 13, 28, morbum appellant 
totius corporis corruptionem ; aegrotationem morbum cum 
imbecillitate ; uitium cum partes corporis inter se dissi- 
dent , ex quo prauitas membrorum , distortio, dejormitas. 
Ancien (Loi des XII Tables), usuel; non roman. 

Dérivés et composés : morbeô : dccrOevco, CGL II 
247, 34 ; morbidus, conservé dans les dialectes ita- 
liens, M. L. 5677, d’où morbidô , -as (tardif) ; morbôsus 
(d’où morbidôsus , Gloss., contamination de morbidus 
et de morbôsus) ; morbôsitàs ; morbêscô , tardif (For- 
tun.), qui a survécu dans le valençais morbrer, M. L, 
5676; remorbëscô (formé d’après recrüdëscô?) , Enn., 
Inc. 37 ; Morbônia, formation plaisante, cf. Suét., 
Yesp. 14, comme Populônia, Mugiônia , etc. ; morbi - 
fer , - ficus , -ficô (Cael. Aur. ; cf. vooo7roi6ç, -7rouo) 
rares et tardifs. L’adjectif et le verbe qui corres- 
pondent le plus souvent à morbus , c’est aeger , aegrôtô. 
La ressemblance avec morior doit être fortuite. Le 
nom de la « maladie » diffère d’une langue indo-euro- 
péenne à l’autre, ce qui rend vain de chercher l’étymo- 
logie de morbus. 

mordeô, -es, momordî ( memordi et -morsï ) , morsum, 
-ère : mordre. Ancien, usuel, classique. Panroman, sauf 
roumain. M. L. 5679. Les formes à ë mordëre que sup- 
posent les langues romanes ont dû être refaites sur 
momordî , morsum ; cf. londëre , s pondéré, etc. — Sens 
physique et moral, propre et figuré, e. g. Cic., Att. 13, 
12, 1, ualde me momorderunt epistulae tuae\ Tu. 4, 20, 
45, morderi conscientia (cf. l’emploi figuré de gr. Sàxvoi). 
Même emploi de mordâx , mordâcitàs , remordeô , cf. Lucr. 
3, 827, praeteritis male admissis peccata remordent , qui 
s’est conservé dans les langues romanes ; cf. M. L. 7201, 
remordëre, - dëre ; B. W. remordre. 

Dérivés .et composés : mordâx , -âcis ; mordâcitàs ; 
*mordâcia (formé comme audàcia et supposé par les 
formes romanes, M. L. 5678) ; mordâgô : morelle noire ; 
v. André, Lex., s. v. formation du type uoràx , uorâgô. 

mordicus , adv. : 68aÇ. Sans doute ancien adjectif 
pris adverbialement. Est à, mordeô comme medicus à 
medeor ; cf. M. L. 5680 a ; la forme d’ablatif mordici- 
bus attestée par Non. 139, 32 dans Plt., Au. 234 (les 
manuscrits de Plaute ont mordicus) semble amenée par 
le parallélisme de cornibus ; le nominatif mordex n’est 
attesté qu’à partir d’Apulée ; mordicô , -as, M. L. 
5680 ; mordicâtiô (Cael. Aurel., Diosc.) ; -tîuus ; ëmor- 
dicô ; mordôsus : Syjxti x6ç (Gloss.) ; morsum , -î (Ca- 
tul. 64, 316, laneaque aridulis haerebant mors a label- 
lis) , d’où morsa dans les langues romanes, M. L. 5689 ; 
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mors us, -üs m. : morsure, M. L. 5691 ; f r . ' 

(Orib.) ; morsiuncüla ; morsicô , ~às, for 
laire en -icô comme mordicô (cf. fodicô ÏK 
L. 5690, d’où morsicâtiô; morsicàti^, 
(Diosc.). * ■ ïno 

admordeô : mordre à (sens physique et 
L. 181 et 182, *admordium , ^armordium- ^ 0r %L 


m 


M. L. 2088 ; dë-, prae-, re-mordeô, M. L. 7 2 qi 
sus : mordu, entamé profondément. 1 * 

Le seul rapprochement plausible est celui 
mardati, véd. mràdate et mardayati « i\ jj roie Q 
hors de ces verbes, on ne peut comparer qu e d ^ 
dont le sens concorde peu avec celui de mordes ] m 
les emplois divergent entre eux aussi bien que wî 
On ne cite aucune racine indo-européenne si °^r 
nettement « mordre ». La plus claire est celléftS 
Sdbcvcù, qui a des correspondants hors du grec m ï® 
le latin ignore. Formation itérative comme 

morêtuin, -ï n. : mets rustique, composé d’he'K 
d’ail, de fromage et de vin (Vg., Ov.). Dérivé ; n ■ 
rius. Rappelle pour la formation acëtum , de aces 3 
Pas de rapprochement net. L’explication par * mo 
tum, cf. mortàrium, que propose F. Muller se heurt 
des difficultés à la fois phonétiques (dissimilation f 
des conditions normales) et sémantiques. 

morior, -eris, mortuus sum, mon : mourir ; 

-tis f. (thème en -i- ; acc. pl. mortiSi Vg., Ae. i’o, 8 
gén. pl. mortium , Tac., H. 3, 28) : mort. Usités de 
temps. Panromans. M. L. 5681 et 5688. Celtique : 
mort « mors ». 

A côté de morior , -eris, il y a des traces d’une fier 
en -ï- ; on trouve des scansions telles que morïr, 
(Enn.), un infinitif morirï à l’époque archaïque. 'Cette 
dualité de conjugaison s’est maintenue dans les langui 
romanes, qui attestent à la fois *morere et *morïre foj 
dernier type étant le plus fréquent) . Le participe fuit 
est morïtürus, qui est sans doute fait d’après periiû/vi: 
et dont la forme s’est étendue à tous les verbes dési- 
gnant la naissance par opposition à la mort : nascitâ^ 
oritürus , paritürus ; sur le participe passé morimu 
(- tuos ), v. ci-dessous; mortuus s’est, du reste, sim; 
dans la langue parlée; cf. les formes romanes du 
fr. mort, ital. morto, M. L. 5695. De morior est consent 
le vieux participe moribundus. 

Dérivés et composés : mortàlis adj. : mortel, sotf 
vent substantivé au pluriel mortâlës, terme usité frajl 
quemment en poésie ou dans le style noble pour désir 
gner les « mortels », c’est-à-dire les hommes, par con- 
traste avec les « immortels », c’est-à-dire les dieux*.'- 
opposition littéraire qui doit être à l’imitation du 
couple antithétique grec ppoxol, âpêpoxoi ; le mor- 
talibus aegris ou le miseris mortalibus de la poésie 
lucrétienne est la transcription de l’homérique Sel; 
Xoiot ppoTotci. Aussi mortâlës au sens de hominis 
ne s’emploie- t-il chez les bons écrivains qu’en vue 
.d’un effet emphatique. Virgile écrit, de même, mor- 
tâlia , Ae. 1, 462, pour désigner ce qui concerne les 
mortels. Dérivés : mortâlitâs (premier exemple dans 
Cic., N. D. 1, 10, 26) : 1° condition mortelle, morta- 
lité ; quelquefois « mort » ; 2° humanité (époque im- 
périale), sens dérivé de mortâlës ; mortâliter (latin ec- 
clésiastique), M. L. 5691 a, 5692 ; irl. martlaid ; im- 


. -^riales ; immortâlitâs (Cic.) ; immortali- 
pftf i Quitus (création de Turpilius d’après dïuï- 

_ . adjectif de la langue rustique, demeuré 

ÏSjort^ 71 . e * ] an gues romanes, M. L. 5694, et en cel- 
s ceTi f n m irtchenn, qui s’applique aux animaux 
lé * lT * ' sacr is ne morticinum quid adsit, Varr., L. 
■ts • jjiorticïna, -ôrum « carcasses, cha- 

• cassé en germanique, sous la forme *mor- 
)gnCS * ’ags. myrten (; flœsc }. F. Muller le suppose dé- 
jà? 5 f” adjectif *mortïcus et compare cantïcum , hos- 
^^Tlïberiînus, repentïnus. On pourrait rappeler 
— 6 nière plus topique medeor , medicus , medicï- 
U ° 0 Mais peut-être morticïnus, qui ne s’applique 
| ^ animaux, est-il simplement formé par analo- 

nrès les adjectifs en -cïnus du type berbecïnus , 
,.gl 0 ; ^ por cïnus, soricïnus , uaccïnus. On a dit mor- 
W^ CinV carô (d’où -i clâüî « cors au pied », Plin. 22, 
,^ d , après berbecîna carô. Cf. aussi mortieïnium 


Jérôm.). 


' De mortuus 


dérivent : mortuâlia n. pl. : habits ou 


{ de deuil (archaïque, Naev. ) ; mortuârius 
jiiortuôsus (Cael. Aur.); mortuicola — vexpo- 


Lotic (Rustic.). 

TJiî désidératif morturiô [mori-) est attribué à Çicé- 
oar un grammairien de basse époque (Aug. Reg., 
lie V 516, 17). 

moriifor (classique) = Oava-njçopoç, -fero ; morti ficus ; 
-j -as; -ficâtiô (latin ecclésiastique), -ficâbilis (Lu- 
II | - mortigena (Inscr.) ; commorior : mourir ensemble; 
Ccmmorientës, titre d’une comédie perdue de Plaute 
[mitée des SuvaTroOv^oxov-reç de Diphile ; dëmorior (çf. 
iipereô), renforcement de morior ; ëmorior ; achever de 
mourir (aspect déterminé ; cf. Plt., Ps. 1221) = xa-ra- 
frfpxa; immorior (poétique et prose impériale) : mou- 
rir dans, ou à propos de (calque de èv0vf joxco, lui-même 
rare et poétique) ; intermorior : être en train de mourir ; 
intermortuus : à demi-mort, et aussi « mort ». Ne diffère 
mjère de morior : l’addition du préfixe semble due à 
l’influence de intereô, inter ficiô. Aussi ob-, per-mortuus 
(tardifs). 

Certaines formes romanes supposent aussi *admorîre , 
*armorîre , M, L. 183 ; *admortâre, *admorliâre, *admor- 
tire, M. L. 184-186. 

La racine i.-e. *mer- « mourir »îfournissait un aoriste 
radical athématique indiqué par véd. ampta « il est 
mort » (opt. murïya) ; l’arménien a l’aoriste meray « je 
suis mort ». Le présent, nouvellement formé, diffère 
d’une langue à l’autre : skr. mriyâte « il meurt », av. 
miryeùe, et aussi skr. mdrate ; v. si. mirq (avec un voca- 
lisme autre que celui de skr. mdrate) ; lit. mirstu « je 
meurs »; arm. meranim « je meurs ». Lat. morior pose 
un problème : si, comme il est probable, l’o repose sur 
i.-e. o, le présent morior a été fait, ainsi qu’orïor, sur 
une forme athématique à vocalisme o; si or représen- 
tait p-, cet or serait dû à l’action de mortuus, mors. 
Dans une notable partie du domaine indo-européen, le 
verbe a disparu, remplacé par des euphémismes ; ainsi 
su grec, ol ppoxofc, dcjxèpoToç et p.opx6ç * dcv0pci7coç (Hes.) 
an attestent l’existence ancienne ; notre aussi l’impar- 
tait du thème en *-te- : Ipop-rcv * «xTtéOocvev (Hes.). 

En face de l’adjectif signifiant « vivant », i.-e. *g w iwo-, 
celtique a une forme avec même finale empruntée à 


— môs 

la forme élargie *g w yëu- de la racine *g w eyo-, *g w yë- fô- 
« vivre » : irl. marb. Le slave et le latin ont, sans doute 
de manière indépendante, un compromis entre pareille 
forme et l’adjectif en *-to- ; cf. skr. mrtâh « mort » et 
hom. ppoxôç (forme éolienne), soit si. mrütvü, lat. mor- 
tuus. 

Le nom de la notion, mors, repose sur *mpti-, sans 
doute tiré d’un composé, comme on l’entrevoit par v. 
si. sü-mrütï. Comme dans skr. mptih, il a été fait, d’après 
le verbe, une forme simple en latin ; le cas est le même 
que celui de mëns. 

moror : v. mora. 

môrdsus : v. môs. 

Morta, -ae f. : nom d’une des Parques ; cf. Liv. 
Andr., quando dies adueniei quem prof ata Morta est, ap. 
Gell. 3, 16, 11, et Caesellius, ibid., tria sunt nomina 
Parcarum, Nona , Décima , Morta. Correspond sans doute 
à Ady/jai ç et doit être de même racine que gr. jxoïpa ; 
cf. mereô. M. Marstrander, Symbolae Osloenses, 6, p. 52, 
écarte le rapprochement avec gaul. Rosmerta et préfère 
rattacher à mori, mors, le nom propre qu’il considère 
comme un « ancien abstrait comparable à porta, multa ». 
C’est peu probable ; mais la forme a pu être influencée 
par un rapprochement avec mors. J 

mortâriuïïr, -ï n. : 1° mortier, récipient où l’on pile 
et pétrit certaines substances avec un pilon, pistillum ; 
puis tout objet ressemblant à un mortier ; 2° substance 
triturée dans un mortier, pommade. Diminutif : mor- 
târiolum. Ancien (Plt., Cat.). Panroman, sauf roumain. 
M. L. 5693 et 5692 a; germanique : v. angl. mortere; 
v. h. a., mortâri. 

Aucune étymologie sûre. Cf. morëtum et mordeô. 

môrus, -üs f. : mûrier ; môrum n. (bas latin môraf : 
mûre. Panroman. M. L. 5696 (et germanique : v. h. a. 
mürboum et môrâs, môrat « vin de mûres », de *mô- 
râtum; celtique : gall. mwyar, etc.) et M. L. 5696 a. 
Cf. aussi *môricula , M. L. 5681 a ; *môrinus , 5684 a. 

Cf. gr. jxopov « mûre » ; trace de ô dans pcopa * auxà- 
puva (Hés.). Emprunt au grec, ou plutôt à une langue 
méditerranéenne, comme ficus, etc. Hypothèse peu vrai- 
semblable chez Pedersen, F. Gr. d. Je. Spr., I 67. 

môrus, -a, -um : fou. Emprunt an gr. {Acopoç, quel- 
quefois substantivé : môrus, môra « un fou, une folle ». 
N’est guère attesté que dans Plaute, avec l’adverbe 
môrë et le composé môrologus = p.copoX6yoç. Allitère 
avec môs ; cf. Plt., Men. 571, utimur maxume more moro 
molestoque, et Tri. 668. Néron en avait tiré par plaisan- 
terie un verbe môrârî (équivo quant avec morâri) : mo- 
rari eum [= Claudium] inter homines desiisse, producta 
prima syllaha iocabatur , Suét., Ner. 33. Cf. aussi môriô , 
-ônis (époque impériale). 

môs, môris m. : manière de se comporter, façon 
d’agir, physique ou morale, déterminée non par la loi, 
mais par l’usage. Désigne aussi souvent la coutume : 
mos est institutum patrium, i. e. memoria ueterum perti- 
nens maxime ad religiones caerimoniasque antiquorum , 
F. 146, 3, et s’unit ou quelquefois s’oppose à lêx, e. g. 
Plt., Tri. 1037, mores leges perduxerunt iam in potesta- 
tem suam ; 1043, leges mori seruiunt ; Cic., Uniü. 11, 38, 
legi morique parendum est. S’emploie également dans le 
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mügiô 


sens de « caractère », et dans ce cas souvent au pluriel 
tnôrês « les mœurs », rà ^0rj ; de là môrâlis , qui traduit 
fj0ix6ç, créé par Cic., Fat. 1,1, quia pertinet ad mores , 
quos i^07j Graeci uocant, nos eam partem pküosophiae de 
moribus appellare solemus. Sed decet augentem linguam 
Latinam nominare moralem ; et à basse époque môrâlitâs 
(Tert.) ; et aussi môrâtus (cf. barba J barbàtus) « pourvu 
de mœurs », généralement joint à un adverbe bene, 
male , rectê ; d’où malemôrâtus : 8uarpo7roç, xaxÔTpoîroç 
(Gloss.). 

Môs dans le sens de « caractère » a souvent la nuance 
péjorative de « humeur, fantaisie » ; de là môrôsus « qui 
suit son humeur, difficile, capricieux, chagrin », môrôsë , 
môrôsitâs ; cf. Cic., Tu. 4, 24, 54, bene igitur nostri , cum 
omnia essent in moribus uilia , quod nullum erat iracun- 
dia foedius , iracundos solos morosos nominauerunt ; et 
l’expression môrem gerere alicui « supporter l’humeur 
de quelqu’un, accomplir ses fantaisies », dont sont tirés 
môrigerus , môrigeràrî , môrigeràtiô, qui sont plutôt de la 
langue familière. Il est possible que le rapprochement 
de môrus ait joué un rôle dans cette spécialisation de 
sens. Sur môrôsus = bene môrâtus, v. Lôfstèdt, Era- 
nos XLIV 340. 

Môs allitère souvent avec modus, e. g. môre modôque. 
De là, en poésie et dans la prose tardive, l’emploi de 
môs dans le sens de modus : ainsi môre, in môrem « à la 
manière de », supra môrem « supra modum », sine môre 
« sine modo », e. g. Vg., G. 1, 245, elabitur anguis in 
morem fluminis ; Flor. 3, 8, 6, pecudum in morem ; Vg., 
G. 2, 227, rara six an supra morem si densa ; Ae. 7, 377, 
immensam sine more furit lymphata per urbem ; Ae. 6, 
852, pacique imponere morem. 

Enfin, en poésie, môrës est parfois abusivement em- 
ployé pour lëgës ; cf. Vg., Ae. 1, 264, moresque uiris et 
moenia ponet (par recherche de l’allitération). 

De môs existent les composés vulgaires benemôrius, 
dont le féminin est dans Pétrone 61 , 7 ; malemôrius — 
xaxo7)07]ç (Gloss.), qui est sans doute à ne pas confondre 
avec les formes syncopées de benememorius. On a voulu 
y rattacher un superlatif benemorientissima qu’on lit 
sur une inscription tardive; cf. Boll. di archeol. dal- 
mata 23, 343 et Glotta 11, 262. Mais ce dernier peut se 
rattacher à morior et désigner une personne dont la 
mort a été sainte. Du reste, il a pu se produire, des 
associations d’idées qui ont amené des confusions de 
sens et d’emplois, et dans benemôrius les uns pouvaient 
penser à môs, d’autres à mors, d’autres à memoria. 

Vnimôris = pov<$Tpo7Coç (Ital.). 

Glose obscure dans P. F. 149, 5 L. : moscillis Caio 
(Inc. 33) pro paruis moribus dixit. 

Môs, ancien, usuel, n’a subsisté en roman que dans 
le Ir. mœurs, M. L. 5698 et v. prov. mors, f. pl. ; mais 
le celtique a : irl. môs, moroil « môs, môrâlis ». 
f Sans doute mot indo-européen qui, pas plus que fâs, 
n’a hors du latin un correspondant. Les divers rappro- 
chements proposés ne satisfont ni pour la forme ni pour 
le sens. Cf., pour la forme, rôs , flôs. 

môtacilla, -ae î.J(môticella) : hoche-queue; quodsem- 
per mouet caudam, Varr., L. L. 5, 76. Peut-être étymo- 
logie populaire. Il y a dans Hésychius une glose {xôr- 
tïjÇ ’ Ôpviç xcoiéç. f 


motarium, -î n. : filasse, charpie (p e i a . 
au gr. (xoràpiov, diminutif de porôç, mêmes 

moueô, -es, rnôuî, môtum, mouëre : tran 
solu « mouvoir, bouger » et « se mouvoir » « 
surtout au participe présent mouëns et p arf 1 '? ||i 
cf. T.-L. 35, 40, 7, terra dies duodequadr aR ^ ™ 
S’emploie, comme le gr. xivéto qu’il recouvr^ 11 
sique et au moral, e. s. mouëre animât « 
voir », et le sens 

composés : commoueô, permoueô. Ancien 


sique. Panroman (sauf roumain). M. L. 5703 • 3 


hsuelji 


Dérivés et composés : motus , ~ûs m. 


toôtisï 



rsnwliô .(to» 


deux tardifs) ; remoueô : rame- 


gipi P r ô plU1 '' ^c^rter ; remôtiô ; summoueô : écarter, 
|n a^ riè ^ m it. 8383 a; summôtor (T.-L.) ; trâfis- 


a son pendant en ombrien : comohota 
g jâ f° rrne ^rnoued se trouve chez Caton avec le même 
pila * (i gti « il déplace » , à côté de kàma-mütah 


U 

lâtf)* Sk 1 *' -7^* »/donne à penser que la racine 
iussé de celles de lat. spuô et suô (cf. ces mots). 


m® 


I S Lu sanskrit, 


vTjcrtç), tous deux classiques, mais le premier 
fréquent et plus varié dans ses accepti 0lls v'‘J 
(rare, depuis Mart.) ; môtôrius (tardif; terme 7 
torique môtôria fabula, par opposition 4 ^ 
comme crrà(np.oç à xivtjtixôç) ; môtiuncula ti 39 
impériale) ; môbilis, môbilitâs et immôbilis ^ 

(= obclvTjToç,, ocxiVYjcrla) ; incommôbilitàs (=1 j 
ala. (Apul.) ; môtïuus : relatif au mouvement icW 
cid.) ; mômen n. (rare et poétique ; surtout lucrlr 
remplacé q>ar mômentum, qui a à la fois un 5ens % 
trait « impulsion, mouvement, changement » ^ • 
sens concret « poids qui détermine le mouvement 
l’inclinaison de la balance », d’où des sens dive ^ 

1 ° un sens moral « cause qui détermine une déciin 
dans un sens, influence, motif »; 2° le mômentf 
étant généralement un poids léger, « point, p arC€ n 
petite division » et spécialement « petite division $ 
temps »,’ mômentum ( temporis ), synonyme de ptu 
tum , cf. ad mômentum (tardif) ; 3° enfin, le i 
tum venant s’ajouter aux autres poids, « surcroît^ 
Irl. momint. Dérivés (tardifs) de mômentum : mônujft 
iâliter (Fulg.) ; mômentâna (Isid.) ; petite balai 
d’orfèvre ; mômentâneus , mômentàrius , mômentSÎ^ 

« momentané ». 

Fréquentatifs : môtô, -as (depuis Virg.) ; môtâtor , 

-bilis ; môtitô (Gell.). Certaines formes romanes 
posent aussi *mouitâre , M. L. 5705, qui peut être, di 
reste, un dénominatif de *môuîta (fr. meute , v. fr. 

M. L. 5704 ; B. W. s. u. 

admoueô : approcher ; admôtiô ; âmoueô : écarter, éloij 
gner ; dans la langue juridique, enlever, dérober; àmâ 
tiô (Cic.) ; commoueô : mettre en mouvement, ébranler; 
le sens « déterminé » apparaît encore dans Cic., Verr. 5, 
95, (signumy nulla lababat ex parte cum... subiectis 
libus conarentur commouere ; le préfixe a aussi la valeur 
augmentative, surtout au sens moral de « émouvoir |s 
M. L. 2089 \ Commotiae Lymphae : ad lacum Culilienser,] 
a commotu, quod ibi insüla iri aqua commouetur, Varr,,; 
L. L. 5, 71 ; commôiiô , -tiuncula (Cic.), -tus, -üs ; 
(tardif) ; commôtô , -as (Théod. Prise.) ; dëmoueô : chas* : 
ser, détourner de (cf. dëpellô , dëiciô) ; dïmoueô : écarter, 
disperser, dissoudre (une assemblée) ; ëmoueô : chasser 
de (ni dans Cic., ni dans Cés.), M. L. 3024 a {ex-} ; wSj 
môtus : immobile, inamovible (époque impériale) ; «M 
moueô (archaïque, cf. F. 222, 11) ; permoueô : agiter ï 
travers ; au sens moral « remuer, émouvoir profondé- ' 
ment »; permôtiô (Cic.); permôtàtus (Gommod., Instr. 
12) ; prô moueô : pousser en avant; étendre, agrandir; I 
avancer (sens absolu) ; dans la langue philosophique. | 
prômôta = rà 7rpor)YpLéva (Cic., Fin. 3, 16, 52) ; prôrrfc 


on ne trouve que des formes en *-eu- : 
q(0fs ûuao T tl « se déplacer, dépasser » et lit. màuju, 
gr • ^ ser en frottant » (par exemple un vêtement). 

un causatif-itératif du type de moneô. 

L. rjt. moueo seut 

^ . . bientôt. Dans la prose impériale, employé 

'onvine de post, ainsi paulo mox (Pline), ou 
.. sy ^ époque, confondu avec modo. Sou- 

dô é quam pour former un adverbe interrogatif 
• cf. Fest. 314, 5, quam mox significat quam 
• P cmin J X s l per se ponas mox, significabit paullo post, 


citoi 


üd posiez 


Ancien, 


usuel (non dans César; se trouve 


. f , es lettres de Cicéron) ; non roman. 

< J afls ‘ . ?e retrouve dans irl. mo, mos- « bientôt » ; à 
* ® il y a. des correspondants seulement en indo- 
’^ skr. maksü, av. mosu « bientôt », donc un ad- 
^beVropre à l’indo-iranien et à Pitalo-celtique. Irl. 
'^jaontre que la forme italo-cel tique repose sur *moks, 
^ vnv6 ]le finale. Cf. pour la forme nox « de nuit » 
(localif sans desmence). 

mû : onomatopée, archaïque et familière, correspon- 
dant au gr. usitée surtout dans l’expression non 
lacéré mû « ne pas dire mot » ou dans Pétr. 57, nec. mu 
n ec ma argutas. Cf. mügiô , mussô, multiô, mütus. 

♦mùc/miicc- ; mûceô, -es, (-ul?), -ère : moisir; se 
couvrir de fleurs, filer (en parlant du vin ; Cat., Agr. 
143, uinum quod neque aceat neque muceat). Ancien, 
technique; conservé en gallo-roman. M. L. 5710. 

Formes nominales et dérivés : mücor ; mücidus « moisi » 
et «morveux », M. L. 5711, 5712; mücëscô, - is_ . 

mucus, - i ni. : morve, mucus nasal (les langues ro- 
manes attestent aussi le sens de « champignon de la 
mèche d’une lampe » ; cf . le fr. « moucher la chandelle ») ; 
sur l’emploi du pluriel muccï en latin vulgaire, v. Graur, 
Mél. ling., p. 13 ; mücôsus « morveux » et « moisi, mal 
mouché » (par opposition à ëmunctae nâris), d’où « qui 
manque de flair », cf. Feslus, s. u. muger ; mücilâgô \muc- 
cellâgô] : humeur muqueuse, mucosité; cf. tussilâgô ; 
mücüâginôsus (Cass. Fel.) ; müc(c)inium n. (Ara.) : mou- 
choir (d’après lacinia , *lacinium ?) ; mücëdô : morve 
(Apul.) ; mûculentus : morveux. Mücius. 

A côté des formes à voyelle longue et à consonne 
simple existent des doublets à voyelle brève avec gémi- 
nation expressive de la consonne, comme dans les mots 
qui désignent une difformité physique (cf. broccus). Cer- 
taines formes romanes remontent à müc.ciis, müccôsus, 
*mücceus, müccâre (Orib. lat.), dont le composé exmuccô 
est attesté à Pompéi, CIL IV 1391, cf. M. L. 5706- 
5^09, et on lit muccitüdô dans la Mul. Ghir. Mücëre, 
mücidus ont abouti à fr. moisir, ital. mucido ; muccâre 
à fr. moucher. V. B. W. moisir, moite. 

Gf. gr. (i.ûÇa « morve, mucosité », pux-rfjp « nez », daco- 
HwaQ «je mouche », peut-être lit. smunkù, smükti « tom- 


ber en glissant », v. angl. smugan « glisser », etc., qui 
sont loin pour le sens, comme aussi skr. muncàti « il dé- 
livré ». Une autre forme de la racine, avec infixe nasal 
et gutturale sonore, apparaît dans mungô\ cf. aussi mü- 
gil. Le sens premier est « être gluant, visqueux ». 

mûcrô (avec ü chez les poètes) , -ônis m. : pointe (de 
tout objet piquant, faux, dent, feuille) ; dans la langue 
militaire, « pointe de l’épée », par opposition à cuspis 
« pointe de la lance », puis l’épée elle-même. Par déri- 
vation : pointe (au sens moral), acuité ; et « extrémité » 
(effilée). Attesté depuis Ennius. M. L. 5712 a. 

Dérivés : mücrônâlus (Plin.), -tim. 

On rapproche gr. àpuxaAcd * al dbdSeç tüv peAcov Tcapà 
tô àpôacret,v, donc àpéacroj « je déchire » et lit. musiù, 
müsti « frapper ». Simple possibilité. 

mulrius, -I m. : terme injurieux, qu’on lit dans 
Pétr. 58, 13, iste qui te haec docet, mufrius, non magister. 
Étymologie et sens douteux; le maintien de / semble 
indiquer une origine dialectale ; cf. Ernout, Élém. dial., 
s. u. 

muîrô, -ônis m. : moufïïon. Attesté dans Polémius 
Silvius et conservé dans certains dialectes romans, no- 
tamment en sarde. M. L. 5715 ; v. B. W. s. u. Mot dia- 
lectal ou d’origine étrangère. Cf. Ernout, Élém. dial., 
s. u. V. aussi musmô. 

nmger : dici solel a caslrensibus hominibus, quasi muc- 
cosus, qui talis male ludit, F. 152, 4. Mot de l’argot mi- 
litaire, « tricheur », non autrement attesté. On rap- 
proche des mots irl. formüigihe « absconditus », v. h. a. 
mühhâri « brigand », de sens éloigné. Sans rapport avec 
mungô, malgré Festus. 

mfigil (et mügilis), -ilis m. : muge, mulet. Cf. mungô ; 
même formation que pugil/pungô. Proprement « le 
gluant, le visqueux », ce qui explique l’usage auquel on 
l’employait pour le supplice des adultères pris sur le 
fait ; cf. Juv. 10, 317, quosdam moechos et mugilis intrai ; 
Cat. 15, 9, raphani mugilesque. M. L. 5717. 

Pour le sens, cf. gr. yô£oç, pô£o>v « poisson à peau 
visqueuse ». 

mügilô, -às, -are : crier (en parlant de l’onagre), 
Anth. 726, 53. 

mügïnor, -âris, -ârï : -ari est nugari et quasi tarde 
canari, P. F. 131, 17. Nonius donne un autre sens, 139, 
4, muginari : murmurare. Lucilius lib. VII (25) : mugi- 
namur, molimur, subducimur. Atta Aquis Caldis (4) : 
... alque ita muginantur hodie ; atque ego occlusero j fon- 
tem. 

Le verbe est dans Cic., Att. 16, 12, 1, dum tu mugina- 
ris... cepi domesticum consilium, et dans Aulu-Gelle, 5, 
16, 5. Pline, N. H. prooemium 18, attribue à Varron 
musinor dum ista, ut ait Varro, musinamur [mussina- 
mur, musitamur var.). 

Pas d’autre exemple, semble-t-il. L’explication de 
Nonius provient d’un rapprochement, sans doute ima- 
ginaire, avec mügiô. Mot populaire, qui a pu subir di- 
verses altérations. Cf. bouïnor, nâtïnor. 

mügiô, -Is, -M ( ü), -ïtum, -ïre : mugir, beugler. Se 
dit des bœufs et, par extension, de tout bruit sourd et 
profond (son de la trompette, Enn., Inc. 7, bruit du 
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tonnerre, de la tempête, etc.}. Onomatopée tirée de mû 
qui exprime le mugissement du taureau ; Quintilien, 12, 
10, 31, qualifie FM de mugiens littera. Ancien, usuel. 
M. L. 5719. Certaines formes romanes supposent aussi 
mügilâre , *mügulàre, M. L. 5718 ; cf. mügillâtus « jxoyi- 
XdcXoç » (Ital.). 

Substantif dérivé : mügïtus, -ûs m., M. L. 5720. Les 
autres dérivés et composés sont rares et poétiques : 
mügltor ( Vesuuius , Val. Flacc.) ; admügiô ; dëmügltus 
a rempli de mugissements » (à. X., Ov., cf. à7to(xuxào(xai 
Anth.) ; ë-, im- (cf. èmixôÇo) , re-mügiô. La glose de P. 
F. 57, 21, commugento , conuocanto , semble s’y ratta- 
cher ; mais la forme en -ë- ne s’explique pas en latin. 
Est-ce une forme dialectale? Cf. peut-être Mügius 
(- giô ?), Mügiônia porta , P. F. 131, 15. 

L’ombrien a mugatu « muttltô » avec le participe 
muieto. Le gr. (xuÇoi, de *(iuy-î/<o, signifie «je gronde, je 
grogne » ; le hittite a mugâ(i)- « se lamenter, implorer ». 
Les formations faites sur mû diffèrent d’une langue à 
l’autre. 

mulceôj -ês, nmlsl, mulcêre (le supin et le participe 
passé du simple rie semblent pas attestés) ; les exemples 
de mulsus que citent les dictionnaires proviennent non 
de mulgeô, mais de l’adjectif dérivé de mel ; quant à 
multus , il a peut-être été évité en raison de sa double 
homonymie avec multus « abondant » et mul(c)tus 
« trait », de mulgeô ; les formes de composés sont soit 
en - to -, soit en -so-, cette dernière analogique du par- 
fait en -si : permulsus , Varr., Cic., Cés.,B. G. 4, 6, 5 ; per- 
mul{c)tus dans Salluste (cf. Priscien, GLK II .487, 6; 
dêmultus dans Aulu-Gelle 3, 13, 5) : toucher doucement, 
caresser, palper, lécher, flatter de la main ; d’où, au 
sens moral, « adoucir, apaiser, calmer ». Ancien, clas- 
sique, mais de couleur poétique, en raison de son carac- 
tère affectif. A peine représenté en roman ; cf. M. L. 5725. 

Dérivés et composés : mulcëdô : agrément, charme 
(époque impériale ; cf. dulcëdô ) ; mulcetra ({i.ouXyrj- 
èpoujx, Diosc.) : héliotrope, tournesol; plante ainsi 
nommée parce qu’elle passait pour avoir des vertus 
calmantes ; pour la formation, cf. fulgetra et excetra 
(Ps.-Apul. 49, 11) ; mulcëbris (Chalcid.) ; Mulciber : 
Volcanus a molliendo scilicet ferro dictus. Mulcere 
enim mollire siue lenire est, P. F. 129, 5 (doublet tardif 
Mulcifer , d’après les autres composés en -fer) ; mulci- 
ficô (Gloss.). 

admulceô (Pall.) ; commvlceô (époque impériale) ; 
dë-, ë-, per -, prô-, re-mulceô ; et ëmulcô , -as (Greg. 
Tur.). Le seul qui soit d’usage courant est permulceô . 
Pas de dérivés en muls- ou en mult-. 

Gf. skr. mrcâti « il touche », dont le vocalisme à degré 
radical zéro indique un ancien présent athématique non 
attesté. Et peut-être aussi cf. mulgeô avec le flottement 
&’/g’ à la fin d’une racine qui fournissait un présent 
athématique. 

Mulciber : y. mulceô. 

inulcô, -âs, -âuï (forme de futur mulcassitis dans 
Plt., Mi. 163), -àtum, -are : battre, maltraiter. Ancien, 
classique, mais assez rare, quoique attesté jusque dans 
Ausone. Dérivés et composés tardifs : muleâtiô, - tor ; 
com -, dë-mulcô. Non roman. 

Pas d’étymologie sûre. 


mulgeô, -ês, -si, mulctum (le -c- de mulct urn 
ment graphique, a été maintenu ou rétabli p 0 ^ 
rencier la forme de son homonyme multus ; un - fi 1 

mulsum est dans ëmulsum et dans mulsüra ), j 

(s’emploie seul ou avec un complément). Ancien '"3 
nique. On trouve dans les gloses des formes de 3 

(comme mordere), e. g. GGL IV 121, 43, mulgit Ur ^ e 
fr. ancien et dialectal « moudre » au sens de « tra*’ ï 
Les autres langues romanes ont des représentant^ 
mulgëre. M. L. 5729. 18 

Dérivés et composés : mulctus, -ûs m. (Varr.) • 
süra (Calp.) « traite », ce dernier conservé en roum*- 
M. L. 5737 ; certaines formes romanes supposent a • 

* muleta , M. L. 5726, et mulsiô, 5735 : multrum 
mulctra f., M. L. 5727 ; mulctrâle n., M. L. 579 jf î 
mulctrârium; mulgàre n., tous signifiant « l 
traire »; cf. aussi *mulsârium ; *mulsôrium, } 
5734, 5736 ; ëmulgeô : traire jusqu’au bout, tarir v 
L. 2864 (ë- et ex-mulgere , *exmulgia ) ; immulp e $ \ 
traire dedans, verser en trayant (rare). Gf. aussi capr 
mulgus « qui trait les chèvres », qui désigne soit u 
« chevrier » (Catulle 20, 10), soit un oiseau « engoué 
vent, tette-chèvre » (Plin. 10, 115), sans doute calque 
dans ce sens du gr. aiyo-O^Xaç, qui rappelle le typ 5 
gr. Î7nrq-, (3ou-p.oXy<5ç et equimulgus. En français, 1 6 
verbe « moudre » conservé dans certains dialectes a 
été remplacé par « traire », de trahere (et aussi par 
« tirer »}, sans doute pour éviter l’homonymie da 
« moudre » de molere ; cf. B. W. sous traire. 

Au sens de « traire », on trouve un présent thématique 
de *mëlg ’-, *mlg ’- dans un grand nombre de langues ; 
lit mélzu (supposant *më/g’-), v. si. mlüzç, gr. ccjxéXyci 
« je trais », v. angl. melcan « traire ». Mais le celtique a 
le vocalisme à degré zéro dans m. irl. bligim « je trais * 

(de *mligim ; cf. le prétérit v. irl. do-om-malgg }. Ce con- 
traste indique un ancien présent athématique qui rend 
compte du vocalisme radical zéro de l’irlandais et du 
vocalisme à degré long supposé par l’intonation de la 
forme lituanienne. — En sanskrit, on a la forme an- 
cienne du présent athématique et un sens général : 
mârsti « il enlève en frottant », 3 e plur. mpjdnti. TJn 
sens général apparaît aussi dans v. irl. du-r-inmaile 
gl. « prômulgâuit », ce qui conduit à rapprocher lat. 
prômulgâre (v. ce mot). — Le type de moneô est l’un 
de ceux auxquels recourent les langues qui ne gardent 
pas les anciens présents athématiques. 

millier, -eris f. (ancien *mulies , comme l’indique le 
dérivé muliebris ; cf. fünus/fûnebris) : femme, au sens 
général du mot : mulieres omnes dicuntur quaecumqut 
sexus feminini sunt, Dig. 34, 2, 26, distinct de uxor, qui 
désigne la condition sociale et légale de l’épouse, cf. 
Tér., Hec. 643, sed quid mulieris | uxorem haies; et- 
spécialement « femme » (qui a connu l’homme), par op- 
position à uirgô, e. g. Quint. 6, 3, 75, Cicero obiurganti- 
bus quod sexagenarius Publiliam uirginem duxisset : 

« Cras mulier erit », inquit ; femme (symbole de faiblesse 
et de timidité ; cf. Plt., Ba. 845), et en couple avec uir, 

— A la différence de fëmina , n’est jamais employé 
comme adjectif et ne s’applique pas aux femelles. Cor- 
respond pour le sens à yuvq. Attesté depuis les XII Ta- 
bles, usuel, et plus fréquent à date ancienne que fê- 
mina ; cf. B. Axelson, Unpoetische Wôrter, p. 53. Pan* 
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multus 


M- L- 5730, mulier , müliere ; B. W. sous femme. 

^ Dérivés : muliebris : de femme ; muliebria n. pl. : 
Réalisme pour désigner soit le « sexe » de la femme 
Tudetida muliebria ), soit les « règles » (= mënstrua), 
it le * coït » {muliebria pati , Tac.) ; muliebriter ; mu- 
r hritàs (à côté de mulieritâs, tous deux dans Tertul- 
jjexi d’après uirginitàs) ; mulieràrius (classique, mais 
r e) et muliebriârius « xaTocyuvaioç » ; muliercula : 
r etite femme (souvent employé dans le vocabulaire 
Liant de l a comédie,, avec nuance péjorative) ; d’où 
0 idierculàrius (cod. Théod) ; mulier ë, -âs : efféminer 
/Varr.) mulierôsus « mulierum adpetêns », yuvotigoc- 
Lç, adjectif de Plaute, Poe. 1303 (où les manuscrits 
se partagent entre mulierôsus , leçon de A, et mulie- 
brôsus, leçon des palatins B CD) et d’Afranius, cf. 
Non. 28, 25, sur lequel Cicéron a bâti mulierôsitàs 
pour traduire le gr. çtXoyuvfoc, Tu. 4, 25 ; cf. Non. 
142, 19 î cf - uirôsus. 


le latin n’a rien gardé du nom indo-européen de la 
* femme » avec valeur noble, souvent religieuse : irl. 
ben, gr. yovq, etc. Mulier est un nom nouveau, d’origine 


inconnue. 

L’explication des anciens a mollitia... uelut mollier 
n’est qu’une fantaisie et n’autorise pas à voir dans, mu- 
lier un ancien comparatif — dont la forme, du reste, 
serait sans exemple en latin. 


mülleus, -a, -nm : de couleur rouge ou pourpre. Ad- 
jectif appliqué spécialement aux brodequins { calcei ) de 
cette couleur portés d’abord par les rois d’Albe, puis 
par les sénateurs qui avaient exercé une magistrature 
curule. Caton, Orig. VII 7, dit encore calceos mulleos 
et, après lui, mullele st employé seul dans le même sens. 
L’étymologie de Festus 128, 10, « quos (scil. mulleos ) 
putant a mullando dictos , i. e. a suendo », est donc à reje- 
ter; et l’existence du verbe mullâre, non autrement 
attesté, n’est peut-être qu’une création des grammai- 
riens pour expliquer mulleï. — Rare et technique, con- 
servé en macédonien et logoudorien, M. L. 5731 ; faut-il 
y rattacher le germ. mula « pantoufle » ? Les anciens 
établissent un rapport entre mvlleus et mullus, -i m., 
nom du « rouget » ou « surmulet de mer », barbàtus m. ; 
cf. Plin. 9, 65, nomen his (scil. mullis ) Fenestella a colore 
mulleorum calceamentorum datum putat ; et l’on pour- 
rait considérer mulleus comme dérivé de mullus. Mais, 
si la glose de Festus est exacte, mulleus appartiendrait 
au vieux fonds du vocabulaire latin et serait plus an- 
cien que mullus , qui n’est pas attesté avant Varr., R. 
R. 3, 17, 6, et qui est vraisemblablement emprunté au 
gr. pwXXoç, jxÜXoç. Mulleus et jxuXXoç seraient des repré- 
sentants indépendants d’une racine *mel - « tacher, 
souiller », dont les dérivés ont servi à désigner des cou- 
leurs dans diverses langues indo-européennes ; cf. skr. 
malindh « sale, impur, noir », gr. jxéXc iç ; [lIKxoç « ocre 
ou vermillon », gaul. (?) melinus « color nigrus » (sic), 
CGL V 371, 11 ; gall. melyn « jaune » ; lit. mulvas « rou- 
geâtre, jaunâtre », mélynas « bleu », lett. mçïns « noir », 
lat. Muluius ?, etc. ; cf. Muller, s. u. molleyos ; Boisacq, 
s - U- géXôç. — Mais la plupart des mots en -eus du latin 
ne comportent pas d’étymologie indo-européenne. Il peut 
8 agir d’un terme technique emprunté, comme calceus. 


*mullô : v. le précédent. 


muilîiSj -I m. : surmulet (poisson) ; m. barbàtus : rou- 
get barbet. V. mülleus. Sur le sens, v. Préchac, Rev. Ét. 
lat. 14 (193è), p. 102 sqq. M. L. *5732 ; B. W. mulet. 

mulsus; mulsa; mulsum ; mulseus : v. mel. 

mûlta, -a© (ancien molta, CIL I 2 366 ; les graphies 
muleta sont dépourvues d’autorité, sans doute dues à 
un rapprochement avec mulcô, imaginé faussement par 
les grammairiens) f. : amende (= Çt^Coc), payable d’abord 
en bestiaux, moutons et bœufs (cf. Varr., L. L. 5, 95 ; 
Gell., 11, 1), auxquels la loi Aternia substitua un équi- 
valent en monnaie ; de là dans Festus 128, 1, -m Varro 
ait poenam esse, sed pecuniariam. Puis, en général, a pu- 
nition ». Cf. aussi Varr., L. L. 5, 177, cum (in) dolium 
aut culleum uinum addunt rustici, prima urna addita 
dicunt etiam nunc (scil. multa) . Conservé seulement dans 
le dialecte de l’Engadine ; cf. M. L. 5738. 

Dérivés : multô , -âs (et muititô , Gat.) : frapper d’une 
amende ; puis, dans la langue commune, priver quel- 
qu’un de quelque chose par punition ; et générale- 
ment « punir, condamner à » ; multâtiô (Cic.) ; multà - 
ticus ( molt -), -tlcius (cf. empticius) : -a pecünia, -um 
aes ; cf. uiâticus. 

Mot italique, samnite d’après Varron ap. Gell. 11, 1, 
5, osque au témoignage de Festus, P. F. 127, 14 ; cf., 
moltai gén., Spolète, CIL I 2 366 ; moltare inf., Lucérie, 
CIL I 2 401 ; moltaticod abl., Firmum Picenum, CIL I 2 
383 ; osq. moltam « multam », moltaum « multàre », 
multasikad « multatlcià », ombr. motar gén. sing. 

« multae ». Sans correspondant hors de l’italique. 

moltîcius 5 «a 5 -um : épithète appliquée aux étoffes, 
non attestée avant Juvénal et qui semble correspondre 
pour le sens au gr. tcoXûjjutoç. Le neutre pluriel multîcia 
est substantivé et glosé genus uestis pluribus color ibus 
confectae, CGL V 653, 5, ou genus uestis quae multa 
licia habet , CGL V 524, 7 (cf. la leçon multilicias dans 
Valerian. Aug. ap. Vop. Aur. 12). Peut-être de *multi- 
lïcius, cf. Plin. 8, 196, plurimis liciis texere, quae poly- 
mita appellant, Alexandria instituit , corrompu en mul- 
ticius sous l’influence des adjectifs en -ïcius du type 
emptus/ empticius, nouus f nouïcius ; etc. 

multiiàgô ( mutilàgô ), -inis f. : autre nom de l’eu- 
phorbe ou tiOûjaocXoç ; ainsi nommée en latin à cause de 
son suc laiteux : m. caprâria, dans Ps.-Apul., Herb. 
109, 18, dite aussi caprâgô. Appartient au groupe des 
noms de plantes en -àgô, - ilâgô , çf. lappàgô, tussilâgô , 
etc.; v. Ernout, Philologica, I, p. 171. Ces formes, 
populaires et mal fixées, sont le plus souvent sans éty- 
mologie. 

multus, -a, -11m : abondant, nombreux : cum aura 
et argento multo, Plt., Ru. 1295. Le neutre multum s’em- 
ploie substantivement au nominatif et à l’accusatif avec 
un complément déterminatif : m. auri a beaucoup 
d’or »; le pluriel multï, - ae , -a signifie « nombreux », 
mültï hominës ; substantivé, il désigne le grand nombre, 
la foule (cf. gr. ol 7roXXo(), d’où l’expression ünus ë 
multïs ; le neutre multa s’emploie dans des idiotismes, 
comme në multa (scil. dïcam ), në multïs « pour abré- 
ger ». Multus se dit également du temps, ad multum 
diem , multà nocte , etc., ou de l’espace dans le sens de 
« qui se trouve en de nombreux endroits » ; de là le sens 


muîmâmim 
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de « qui se multiplie, qui se prodigue » (cf. l’emploi de 
7 coXoç en grec, notamment dans Polybe) : in operibus , 
in agmine atque ad uigilias multus adesse, Sali., Iug. 96, 
3 ; et parfois avec une nuance péjorative heu, hercle 
hominem mullum et odiosum , Plt., Men. 316 (de même 
dans Catulle 112, 1] ; il est faux d’expliquer ce multus 
par *mulctus ou par molitus (Stolz-Leumann, Lat. Gr. s , 
p. 342). A quelquefois aussi le sens de « excessif »; cf. 
Corn. Nep., Att. 13, 5, supéllex modica , non multa ; Cic., 
N. D. 2, 46, 119, nolo in stellarum ratione multus uobis 
uideri. Mais il est impossible de décider lequel de ces 
deux sens : « abondant » ou « excessif » est le plus ancien. 
Adverbes : multum (sur l’emploi avec un adjectif, v. 
J. B. Hofmann, Lat. Umgangsspr ., p. 77) et multô (cf. 
7roXu et tco^Xû). Multus est demeuré dans les langues 
romanes, M. L. 5740. Le comparatif et le superlatif sont 
fournis par un autre mot : pïüs, plürës, plürimus, q. u., 
tandis que melior sert de comparatif à bonus. 

Déri,és : multitûdô : grand nombre; foule, multi- 
tude ; en grammaire, numerus multitüdinis, où mul- 
titüdô désigne le « pluriel » ; mullésimus (adjectif 
formé par Lucrèce sur le modèle de centësimus) : un 
entre plusieurs, -a pars : partie prise entre beaucoup ; 
multotiëns (tardif, d’après totiëns , etc.). 

Nombreux composés en mult -, multï- ; cf. multanimis ; 
multannus (Gl.) ; multibibus (Plt.) ; multicaulis ; multi- 
fârius ; multifidus ; multijormis ; multigenus {- generis , 
- generus ) ; multiiugus ; multimodis adv., et tardif mul- 
timodus, -a, -um (Apul.) ; multinôdus ; multipës et mul- 
îipeda « scolopendre » ; multiplex et ses dérivés multi- 
plicô , etc. Beaucoup de ces formes reproduisent des 
composés grecs en ndko-, noXk-, e. g. multannus — tco- 
XueTTjç, multangulus = 7roXuy6)voç, mullifrüctus — tco- 
Xéxap7roç, multipës — 7roXu7Troi>ç, multiplex = ttoXXcc- 
rzXâaioç, etc. 

Cf. gr. paXa « beaucoup » et, peut-être, le mot lette à 
peine attesté milns « abondant ». Y. melior. 

L’ï de multimodis s’explique difficilement en partant 
de multls modis ; mieux vaut y voir l’ablatif d’un com- 
posé, comme dans omnimodïs , mirimodis (scil. modis). 

nmluiânum [cotôneum] n. : genre de coing hybride. 
De Muluius. 

mülus, -ï m., mfila, -ae f. (dat. abî. pl. mülàbus) : 
mulet et mule. Comme asinus, sert de terme d’injure. 
Ancien (Cat.). M. L. 5742. Germanique : v. h. a. mûl, 
etc. ; celtique : irl., britt. mul ; gr. mod. fiouXàpi ; bulg. 
mule. 

Dérivés et composés : mûXinus ; mûliô, -ônis m. : 
muletier ; muliônicus et müliônius ; mülâris , -e : m. 
herba ; mülicürius ; mülomedicus , -cïna (Yég.) ; mü- 
locisiârius (Gloss.). Cf- müscelia et musmô. 

L’âne n’étant pas indo-européen, le nom du « mulet » 
doit être méditerranéen, comme celui de l’âne; sans 
doute asianique. L’albanais a musk « mulet ». V. Nie- 
dermann, Mél. Meillet, p. 101 sqq. 

mundus, -a, -um : propre, d’où soigné, coquet, élé- 
gant. Ancien, usuel, classique. Panroman, sauf rou- 
main. M. L. 5748. Le neutre mundum est employé dans 
l’expression (archaïque, Plt., Enn.) in mundô habëre ou 
in mundô esse « avoir à sa disposition », « être à la dis- 
position de », équivalent de in promptü habëre ou esse , 


où mundus a le sens de « équipé » (comme orn- 
sens qu’on retrouve, par exemple, dans Enn., \ 

Ostia munita est : idem loca nauibus pulcris I ^ - 

facit. Cf. l’expression de Serv., Aen. 3, 204, extr a 
nam in mundo « dans l’espace 1 ibre (la marge) hors ^ 
la page ». 

Dérivés et composés : munditia et mundiii^ / 
chaïque), M. L. 5747 a; mundô, -âs (latin impérial 
nettoyer, M. L. 5744, et *mundiàre, 5747 ; mundàt * 

- trix , - tôrius , -tiô (Ital.) ; mundulus , -a, ~ Uni i° r ' 
chaïque) ; mundulë ; mundë adv., M. L. 574.6- rnu 
ditcr-, com -, c-mundô : nettoyer, purifier (langue 
tique, Colum., Vulg.), M. L. 2865 ; circum-, ^ 
mundô (Ital., d’après le gr. Sia-, 7tepi-xa0a(pco) • p rae ' 
mundô (tardif) ; immundus : sale, impur, immonde 
conservé en logoudorien avec le sens de « diable ’ 
M. L. 4289 (cf. l’emploi de mundus dans la langue dé 
l’Église, notamment dans l’expression cor mundum 
d’où mundicors , Aug., xaOapèç rf) xapSia) et ses déri' 
vés; mundicina : dentifrice (Apul.), d’après medl 
cina ? ; mundificô (bas latin) ; remundô (bas latin, con 
servé dans les langues romanes, cf. M. L. 7203). 
Mundus et ses dérivés sont fréquents dans la langue 
écrite comme dans la langue parlée. Dans la langue rus- 
tique, ils ont été employés en des acceptions spéciales 
(cf. mundus ager, Gell. 19, 12, 8) que reflètent les déri- 
vés romans du type fr. monder , émonder , etc., B. W. s 
u. Beaucoup de composés tardifs sont des traductions 
du grec dues à la langue de l’Église : immundàbilis 
(Tert.) = àxàôapTOç;. 

mundus, -I m. (forme accessoire mundum, neutre 
dans Lucil. ap. Non. 214, 45 et Gell. 4, 1, 3) : toilette, 
parure de la femme. Mundus muliebris est, quo mulier 
mundior fit : continentur eo spécula, malulae , unguenta, 
uasa unguentaria , et si qua similia dici possiuit, ueluti 
lauatio, riscus ..., Dig. 34, 2, 5. Mundüiae et ornatus et 
cultus, haec jeminarum insignia sunt; hune mundum mu- 
liebrem appellarunt maiores nostri , T.-L. 34, 7, 9. Joint 
à perium dans Lucilius, 1. L, pour désigner l’ensemble 
des objets mobiliers d’une maison : legauit quidam uxori 
mundum omne penumque. Il est possible que le mot ait 
désigné à l’origine « un coffre, une cassette » ; cf. dans 
Apul., M. 6, 1, operae messoriae mujidus, et spéciale- 
ment le coffre de la mariée, dans lequel elle apportait 
son trousseau. De là le sens de « toilette, parure », favo- 
risé par l’existence de l’adjectif mundus, auquel le subs- 
tantif a été identifié par les anciens. Seul Festus iden- 
tifie mundus « parure » et mundus « monde » en les 
rattachant tous deux à mouëre, P. F. 125, 21 : mundus 
appellatur caelum, terra, mare et aer . Mundus etiamdici - 
tur ornatus mulieris, quia non alius est quam quod moueri 
potest. Mundus quoque appellatur lautus et purus. En 
réalité, il semble qu’il y ait eu deux (ou trois) mots 
différents, un adjectif mundus et un substantif mundus 
« parure » et « monde ». V. le suivant. 

mundus, -î m. : ensemble des corps célestes, deux, 
univers lumineux. Semble bien être le même mot que 
mundus « parure », qui a été choisi pour désigner le 
« monde », sans doute à l’imitation du gr. xôcqxoç ; cl. 
Vkrr., Men., Riese, p. 199, 4, appellatur a caelaiura cae- 
lum, graece ab ornatu xéopoç, latine a puritia mundus , 
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munis 


c - c Un. 10 î Pbn. 2, 8, Cette équivalence de gr. xéa- 
et gt de lat. mundus a été contestée par M. Vendryes, 
&b 18, 305 8< M*» se fon dant sur un emploi spécial 
lequel mundus désigne une cavité hémisphérique 
^ aI J, s ée dans le sol par où on communiquait avec le 
cre n de souterrain (cf. Caton ap. Fest. 144, 14. sqq., et 
^6 3 )> v °rï ^ ans mun ^ us un m °l apparenté à fundus 
t identique au celtique dubno-. Mais, d’après Caton 
f -.même (ap. Fest. 144, 18 sqq.), ce mundus infernal, 
undus Cereris , avait été creusé à l’imitation du mun- 
dus qui est sur nos têtes : mundo nomen impositum est 
l e0 mundo qui supra nos est. Tout au plus peut-on 
^mettre une contamination du groupe trouble de fun - 
dus et du mot mundus , indépendant, pour désigner une 
entrée du monde infernal. Et, pour les Latins, mundus 
dans son acception ordinaire n’a jamais désigné que la 
voûte céleste en mouvement : a motu eorum qui toto 
cœlo coniunctus mundus, Varr., L. L. 6, 3 (cf. F. 124, 
20 sqq. i Isid., Or. 13, 11) ; cohum enim apud ueteres 
uiundum significat , Diom. 365, 16, et les corps lumi- 
neux qui la peuplent ; l’univers lumineux : lucentem 
mundum, dit Cic., Un. 10 ; concussit micantia sidéra 
jnundus, Cat. 64, 206 ; m. arduus (comme arduus aethër), 
Vg M G. 1, 240 ; m. aeiherius, Tib. 3, 4, 17. Ennius em- 
ploie l’expression mundus caeli , Sat. 6 sqq., ap. Macr. 6, 

2 26 : — mundus caeli uastus constitit silentio J Et Nep - 
tunus saeuus undis asperis pausam dédit. Ce sens est 
inconciliable avec celui de « fond » et il est possible 
que le mundus infernal n’ait rien de commun avec le 
mundus céleste et soit d’origine étrusque, comme puteus.\ 
Désignant d’abord le « monde » en général, l’ensemble 
des corps peuplant le ciel, mundus se restreint, à l’époque 
impériale, à l’acception de « monde terrestre, terre, 
habitants de la terre, humanité », e. g. Hor., S. 1, 3, 
112, fastos euolueré mundi; Luc. 5, 469, spes miseri 
mundi. Dans la langue de l’Église, il subit, à l’imitation 
du gr. xo ay.oç, une nouvelle restriction et désigne le 
« monde » par opposition au ciel : regnum meum non 
est de hoc mundo, Vulg. Ioh. 18, 36 ; cf. Aug., Serm. 46, 
12, 28, auctores mundi « les écrivains profanes ». Usité 
de tout temps. Panroman. M. L. 5749. Irl. munndal 
Dérivés : mundânus, adjectif créé par Cic., Tusc. 5, 
3, 108, pour traduire xécqjuoç et repris, seulement à 
basse époque (Marc., Avien.) ; mundiàlis (latin ecclé- 
siastique), mundàlis et super-mundiàlis. 

Composés poétiques, à l’imitation des composés grecs 
en xocrp.o- : mundiger (Anthol.) ; mundi-potëns, -tenëns 
(Tert.) ; mundiuagus (tardif) ; intermundia, -ôrum n. pl. : 
création de Cicéron traduisant le gr. (Jteraxécqua. 

Pas d’étymologie claire. L’hypothèse d’une origine 
étrusque a été avancée (une déesse mimOux, munfy, 
mundu, dont le rôle est de parer et d’orner, figure sur 
plusieurs miroirs étrusques; v. Deecke, dans Roscher, 
Lexicon II 2, p. 3231). Sur le groupe de mundus , v. 
Kroll, Festschr. Kretschmer, p. 120 sqq., qui conclut 
par un « non liquet ». T 

*mungô 5 -is 5 -xï, -ctum, -gere : moucher. Attesté 
seulement dans les gloses, où il est traduit par pucraco, 
et sans doute tiré de ëmungô. Dérivé tardif : munctiô 
(Am.), d’après ëmunctiô. 

Plus ancien est le composé : ëmungô : moucher et, 
dans la langue argotique, « nettoyer, dépouiller » : me 


emunxisti mucidum, Plt., Ep. 494 ; emunxi argento 
senes, Tér., Ph. 682; cf. gr. àpopécraiù, dont c’est le 
calque, et notre « faire cracher ». Le participe ëmunctus 
« bien mouché, qui a le nez propre » prend le sens de 
« qui a du flair » (par opposition à mucidus, mûcôsus) : 
[Lucilius] emunctae naris, Hor., S. 1, 4, 8; cf. l’emploi 
de daropécraiû dans Plat., Rep, 343 a (1, 16). 

Dérivés : ëmunctiô (Quint.) ; ëmunctôrium, au plu- 
riel « mouchettes » (Vulg.). 

V. mücus et mügil. Pour le flottement entre c et g, 
cf. le cas de pingô (v. ce mot). Outre arzo-yLaaoi cf., 
avec un sens général, skr. muneâti « il lâche », v. russe 
müknuti sja « passer », lit. mùkti « échapper »; avec 
*sm- initial : lit. smunkù, smùkti « tomber en glissant », 
smaukiù, smaükti « mettre en faisant glisser », v. si. 
smykati sç « oûpeoOai », pol. smykac ’ siç « se glisser », 
pol. smukac 3 « enlever en frottant », v. angl. smugati 
« se glisser ». Le grec a trace de <rp.- à côté de p- dans les 
gloses opucraETat, apuxTTjp = puxirjp « groin », <rpu- 
= puÇcov. Ce détail vient à l’appui du rapproche- 
ment de ë-mungô, &ko-\lôg<3<ù avec lit. mùkti, etc. 

mfmi 5 : v. moene. 

1° munis, -e (ancien *moinis , moenis) : qui accomplit 
sa charge ou son devoir, cf. P. F. 127, 7, munem signi- 
ficare cerlum est officiosum ; unde e contrario immunis 
dicitur qui nullo fungitur oflicio ; Plt., Mer. 105, dico 
eius pro meritis gratum me et munem fore. Adjectif rare 
et refait secondairement sur les composés du type nor- 
mal immünis, commünis (de münus , cf. barba/ imberbis). 

1° immünis , -e (noté inmoenis dans Plt., Tri. 24) : 
exempt de charge ; quelquefois synonyme de ingrâtus 
(à cause du double sens de münus « charge » et « pré- 
sent », v. le mot ; de là le sens de munis dans Mer. 105) ; 
cf. Plt., I. 1., amicum castigare ob meritam noxiam j in- 
moene est facinus ; et la glose du P. F. 97, 18, inmunis, 
uacans munere aliquotiens pro improbo ponitur ut apud 
Plautum ; et le scoliaste de Cic., Sest. 57, o immunes 
Grai. Et haec uerba sunt de tragoedia, in qua uerbum 
isiud « immunes » ingratos significat quemadmodum mu- 
nificos dicebant esse eos qui grati et liberales existèrent. 
Par dérivation « exempt de, exempté de »; traduit en 
poésie le gr. àppopoç (Ov., M. 13, 292). De là immü- 
nitâs. 

2° commuais , -e (graphie étymologique comoinem acc. 
s g. dans le SG. Bacc.) : le sens ancien devait être « qui 
partage les charges », mais ce sens n’est pas attesté, et 
commünis ne signifie que « commun » (par opposition 
à proprius) et correspond au gr. xotvoç, e. g. Tér., 
Ad. 804, communia esse amicorum inter se omnia. De 
ce sens général sont dérivés des sens spéciaux : 1° dans 
la langue grammaticale : genus commune, syllaba com- 
münis [— anceps ), uerbum commune ; 2° dans la langue 
de rhétorique : locus commünis = xénoç xoivéç. 

Du sens de « commun, qui est partagé entre tous » 
sont issus les sens de « bienveillant » ; commuais infimis, 
par principibus. Corn. Nep., Att. 3, 1 ; et aussi de «mé- 
diocre, vulgaire », et même, dans la langue ecclésias- 
tique, de « sale, impur » (traduisant dtxdffiapToç, xoivéç). 
Le neutre commüne traduit t 6 xoivév. M. L. 2091. 

Dérivés : commüniter ; commünitàs (= xoiv&njç) ; 

commüniô , -ônis, mot de Cicéron au sens de « coin mu- 


mfinia 
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nauté » repris par la langue ecclésiastique au sens de 
« communion », d’où excommünis , - nid , -ônis, syno- 
nymes de excommünicàtus, -câtiô ; celtique : irl. com- 
man , britt. çymmun . 

Il a dû exister aussi un adjectif dérivé *münicus 
( *moenicus ), cf. cîuis/cïuicus, hostis/hosticus , amnis/am- 
nicus, classis/classicus, attesté en osque müinikü. Du 
reste, l’abrégé de Festus, P. F. 141, 1, a la glose muni- 
cas pro communiccLs dicebant, qui semble attester l’exis- 
tence d’un dénominatif münicô ; et l’on trouve dans le 
Gloss, de Plac., GGL Y 33, 13, moenicare , communicare, 
dictum a moeni(t)s i. e. operibus, qui a encore l’ancienne 
diphtongue. C’est de *com-münicus (et non de commü- 
nis; qui aurait donné *commüniô) qu’a été dérivé com- 
münicô (sans doute pour éviter une confusion avec com- 
munié de müniô) « communiquer » (sens absolu et tran- 
sitif) adopté par la langue de l’Église, demeuré dans 
les langues romanes sous la forme *commûnicàre 
(commï-), qui y a le sens de « donner le repas du soir » 
(pris en commun). M. L. 2090. De là : commünicâbilis , 
-tiô, - tïuus , -tô, -tôrius ; excommünicô (langue ecclésias- 
tique), d’où irl. escoimne , britt. escymmun. 

2° mfinia, -ium (arch. moenia) pi. n. : même sens 
que mùnera « fonctions officielles, devoirs, charges d’un 
magistrat ». La langue classique n’emploie le mot qu’au 
nominatif-accusatif; les formes de génitif et de datif- 
ablatif sont fournies par mùnera. Sur münia a été bâti 
un nominatif singulier münium qu’on trouve dans les 
gloses, traduit par XemmpyCa, CGL II 504, 37 ; 361, 
40. Ce n’est qu’à basse époque (m e et iv e siècles de 
l’empire) que l’on trouve des génitifs münium et mü- 
niôrum , des datifs-ablatifs münibus et müniis. Münia 
est un archaïsme de la langue officielle ; la forme vi- 
vante est münus , -eris. Conservé en logoudorien et cam- 
pidien. M. L. 5751. 

3° münus, -cris (pl. arch. moenera dans Lucr. 1, 29) 
n. : signifient (officiurn) cum dicitur quis munere fungi. 
Item donum quod officii causa datur, P. F. 125, 18. Le 
sens de « présent que l’on fait » (et non que l’on reçoit) 
est secondaire, mais très fréquent ; de là : münerâlis 
(lêx) ; münerô, -âs (et müneror ) a faire présent de » ; 
rëmünerô (-ror) « récompenser, gratifier » et leurs déri- 
vés, M. L. 5750 a; münusculum (Cic.). Sur cette double 
valeur de münus, v. Benveniste, Don et échange dans le 
voc. i.-e.. An. Sociol., 1951, p. 15. 

Les devoirs d’un ‘magistrat consistant notamment 
dans les spectacles offerts au peuple, münus a souvent 
le sens de « représentation, jeux offerts, combat de 
gladiateurs ». De là, à l’époque impériale, müneràrius : 
relatif aux spectacles de gladiateurs ; münerâtor : celui 
qui donne des spectacles de gladiateurs ; -tiô. 

Composés en müni- : müniceps m. : proprement « ce- 
lui qui prend part aux charges » ; cf. P. F. 117, 8, item 
municipes erant , qui ex aliis ciuùatibus Romam uenis- 
sent , quibus non licebat magistraXum capere, sed tantum 
muneris partem , ut fuerunt Cumani Acerrani , Atellani, 
qui et dues Romani erant, et in legione merebant, sed 
dignitates non habebant . Par extension, « habitant d’un 
municipe », münicipium. Autres dérivés : münicipâlis ; 
et (tardifs) münicipâtus (— 7roXÎTEup.a), -pâtim, - pàtiô ; 
münicipiolum. 

münidator (CE 511) ; münifex ; 1° -es, milites qui mu- 


nera facere coguntur (Vég., Mil. 2, 6), Sen 
rattache münificium ; 2° synonyme de* tnù 
nificus : qui accomplit les devoirs de sa ; 

reux (cf. bene ficus) ; d’où münificô, -âs - ^8®» géfôi 

nificus (Plt.) . ’ entl u; 

D’une racine *mei- « changer, échanger s 
par lette miju, mît « échanger », skr. ni *■ *tt<*t£ 
échange », l’indo-européen a eu des dérivés^^ ' 
sont largement représentés ; ces mots ont se 61 * - ~ n ” 
gner des échanges réglés par l’usage, et pluj 1 ^ ^ 
une valeur juridique. A lat. münia « fonctions 
d’un magistrat », cf. v. irl. méin « objet précieu ° lC ^ es 
môini « dons, bienfaits ») et gâth. maénis « punit* * 
L’élargissement par *-es- dans münus est 10n * (?)£ 
latin; *-nes- figure souvent dans des substantif^ * U 
même classe sémantique que münus , ainsi fêni^ f 
nus, pignus . Lat. com-münis est fait comme got a * ■' 
« commun » ; autre composé : im-münis. Le 
a maïnas « échange » et le slave mëna « changeai 
La racine est souvent élargie : v. migré et 

*mimnïtiÔ : morsicâtiô cibôrum , P. F. 127, 3 L 
autre exemple et inexpliqué. 

murcus, -a, -um; subst. murcus, -i m . (Amm 
Marc. 15, 12, 13) : mutilé ; cf. la glose murcus , \unwt' 
CGL Y 371, 9 ; d’où « lâche » (qui se coupait le p ouc ^ 
pour ne pas servir) et « paresseux » : murc[e)i : wu- 
(Gloss.). Attesté seulement à basse époque, mais sans 
doute ancien; apparaît comme cognomen dans Cic 
Phil. 11, 12, 30. — Une forme Murcus est donnée aussi 
comme ancien nom de l’Aventin (T.-L. 1, 33, 5. p 
F. 135, 15). C’est à cette forme que se rattache le dérivé 
Mur dus, -a, -um, conservé dans Mur cia dea, Murcia 
uallis , Murciae mëtae. On ne sait s’il y a un rapport 
entre le nom commun et le nom propre. 

Dérivés : murcidus (avec ü d’après Meyer-Lübke 
ou plutôt u fermé ; cf. la fermeture de e en i dans les 
formes dialectales stircus, Mircurios, etc.) : indolent 
paresseux. Mot de Pomponius, cité par Aug., Ciu! 
D. 4, 16, dea Murcia quae praeter modum non moue- 
ret, ac faceret hominem, ut ait Pomponius, murcidum, 
i. e. desidiosum et inactuosum m , repris par Ara. 4, 9. 
Conservé en piémontais, portugais et galicien, M. L. 
5752 ; murcinârius (Gl., Isid.). — Murcidus est à 
murcus comme grauidus à grauis. Y a-t-il eu un verbe 
*murceô? 

Mot populaire sans étymologie (got. ga-maurgjan est 
parent de gr. ppayuç, etc.). Même terminaison en. -eus 
que dans certains adjectifs marquant des défauts phy- 
siques, broc[c)us, caecus , mancus, etc. Le sens de gr. poc- 
patveo « je consume, j’épuise » et de v. h. a. maro « tendre, 
mûr », marwi « tendre, mince, trop mûr » est loin de 
celui de lat. murcus ; v. friô. Le « sicilien » ptopxoç ’ 6 
xaOéXou p.7] Suvàjievoç XaXeïv, Zupaxoémoi (Hés.) semble 
emprunté au latin. 

xnûrëna (müraena), -ae f. : murène. Emprunt ancien 
(déjà dans Plt.) au gr. jzépaiva, latinisé ; de là mürë- 
nula . M. L. 5754. Semble sans rapport avec le cognomen 
fréquent dans la gens Licinia, dont la transcription 
grecque est Moup^vaç et qui semble étrusque. Sur le 
sens de « collier », v. Isid., Or. 12, 6, 43 ; 19, 31, 14. 

mürex, -îcis m. : 1° coquillage d’où l’on tirait la 
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mfirus 


-1 


j s pourpre elle-même (Enn., Heduph. 11 ; 
urp re * P 262) ; 2° toute espèce d’objet, qui par sa 
I 1 ^ «rilai t le murex : rocher dentelé (Vg., Ae. 3, 




g., nuelait le murex : roener aenxeie f vg., Ae. o, 
$rn e ra PP g arn i de pointes, chausse-trape, etc. ; cf. 
m 5]. p e là : müricâtus : garni de pointes ; müri- 
ich> --âiiTji' müriculus ; mürilegulus (Jur.) : cueil- 


M4 


i m jjjyrex. Conservé dans quelques dialactes ita- 
leur de ^ k 5755, mürex ; irl. murac . 

Ir î V mot doit être d’origine méditerranéenne; cf. 

Mbk • moule ”• 

® -jggjjgm : dixerunt a mora et decisione , P. F. 131, 
T assé de là dans les gloses, où il est traduit par 
4 d P lusor (Plac. V 33, 5), ou par callidus, murmura- 
i rrlS ° r * ar ueterator, fallax. — Pas d’exemple dans les 
^es U Forme et sens obscurs. 

♦müricïdus, -a 5 -um [murri- dans Festus) : adjectif 
;; . / , prouve dans Plt., Ep. 333, uae tibi muricide homo , 

T oui est g losé P ar de Festus, P. F/ 112, 18, 

• uus, stultus , iners. Sans autre exemple. L’étymolo- 
f A ifjnüri-cîdus « qui tue les rats » a toutes chances 
5’étre une étymologie populaire. Peut-être traduction 
faisante et équivoque du gr. Totxupuxoç « perceur de 
0iurs | V oleur) », comme le suggère M. Leumann, Lat. 
Gr. 6 , P- 249 - 

muriëS -6Î ( muria , -ae) f. : saumure ; dicebatur s al 
in pila tunsum et in ollam fictilem coniectum et in fur no 
nercoclum, quo dehinc in aquam misso Vestales uirgines 
ulebantur in sacrificio, P. F. 153, 5. Ancien (Plt., Cat.). 
M L- 5756, müria (avec ü). 

Dérivés : muriâticus : confit dans la saumure ; mu- 
riâxicum : poisson confit dans la saumure ; muriàrius 
« vendeur de saumure ». Composé : salimuria « sau- 
mure » (Orib.) ; salemoria (Anthimus, De obs. cib. 29 
et 43, Liechtenhan). 

Mot technique, sans étymologie. Peut-être en rap- 
port avec gr. àXpuplç, de même sens. 

immola ( moriola ), -ae f. : sorte de piquette (Varr.). 
De muria? 

murmiflô, -ônis (var. myrmillô , mirmillô ) m. : sorte 
de gladiateurs généralement opposée aux rétiaires ; cf. 
Festus 358, 8, retiario pugnanti aduersus murmillonem 
cantatur : « non te peto, piscem peto. Quid me fugis , 
Galle ? » quia murmillonicum genvs armaturae est (cf. P. 
F. 131, 5, murmillonica scuta dicebant cum quibus de 
muro pugnabanl. Erant siquidem ad hoc ipsum apta . ), 
ipsique murmillones ante Galli appellabantur ; in quo- 
rum galeis piscis effigies inerat... Terme technique. 
Peut-être dérivé de popp.ôXoç, autre forme de p.opp.upoç 
< mormo, spare », cf . murmur ; v. Rich, s. u. ; Darem- 
berg et Saglîo II 2, 1587. Cf. histriô , subulô , etc. 

Dérivés : mirmillônium : sorte d’armure gauloise, 
Schol. Iuv. 8, 199 ; mirmillô nicus. 

murmur, -uris n. (masculin dans Vàrr. ap. Non. 214, 

; cf. guttur) : grondement, bruit sourd (l’emprunt à 
k langue écrite fr. murmure a pris une nuance de sens 
différente de lat. murmur par suite de la prononciation 
de l’u français). Ancien, usuel. Celtique : irl. monmhar. 
Dérivés et composés : murmuré, -âs ( murmuror dans 
Varr. et Claud. Qùadrig., cf. Non. 478, 3 ; commur - 


muror , Varr. ap. Non. 178, 9 ; commurmuratus sit, 
Cic., in Pis. 25, 61) « gronder, murmurer » ; panroman, 
M. L. 5761 ; murmurâtiô (époque impériale, rare), -tor 
(bas latin) ; murmurillô, -âs ; murmurillum (tous deux 
plautiniens) ; murmurâbundus (Apul.) ; murmuriôsus 
(Gloss.) ; com -, dë- (a. X, Ov., M. 14, 58), im- (poé- 
tique, époque impériale), oh- (époque impériale), ré-, 
sub-murmurô (poétique, époque impériale) ; murmu- 
rium (bas latinL 

Ce mot expressif, qui sert à désigner un bruit sourd, 
est indo-européen; cf. arm. mrmram « je grogne » 
(de *murmuram) , gr. jxopfxupw, p.opp.époç, p.op[xuXoç 
« mormo », poisson de mer qui émet une sorte de gro- 
gnement, et, avec simplification, lit. murméti , murmènti 
« murmurer ». Le sanskrit a marmarah « bruyant ». Pour 
le redoublement, cf. susurrus, turtur. V. fremô. 

murra, -ae f. : myrrhe, emprunt latinisé au gr. pôppa 
(ancien, Plt.). I 

Dérivés : murrâtus ; murreus ; murrâcius, mots de 
l’époque impériale. 

murrina f. de l’adjectif murrinus de pùppivoe; : — ge- 
nus potionis quae Graece, dicitur véxrap. Hanc mulieres 
uocabant muriolam ; quidam murratum uinum ; quidam 
dici putant ex uuae genere murrinae nomine, P. F. 131, 1. 
Mais il est probable que muriola n’a rien à faire avec 
murra. 

murra, -ae f. : sorte de terre fine dont on faisait lés 
vases précieux dits myrrhènes, murrina ou murrea. 
N’apparaît qu’à l’époque impériale. Mot sans doute ira- 
nien : murrina apud Parthos gignitur, Isid. 16, 12, 6. 

*mumÔ, -ÏS, -ïre : -ire, clamare proprie mur ium, CGL 
(Seal.) V 604, 33. On trouve aussi IV 366, 47, muriuit , 
significauit, qu’il faut peut-être y rattacher. 

murins, -ï (mur tus, -üs, muria, -ae) f. : myrte. Em- 
prunt ancien (Cat., Plt.) latinisé au gr. puSpiroç (lui-même 
emprunté au sémitique), conservé dans les langues ro- 
manes, M. L. 5801, et en irl. mirt ; murtüm = p.épTov, 
baie du myrte. 

Dérivés : murtâceus (Celse) ; murtâtus : assaisonné 
de myrtes, d’où murtâtum (sc. fareïmen) ; murteolus ; 
mùrteus ; murtinus (= (xupTtvoç), M. L. 5803 ; mur- 
têt um, -ï n. 

Les langues romanes supposent aussi un diminutif 
murtella (myr-) ; cf. M. L. 5802. 

mfirus, -î (ancien moiros, moerus, Enn., A. 419 ; 
Varr., L. L. 5, 141 ; cf. moenia) m. : mur (d’une ville, 
par opposition à pariés, mur d’une maison), mur de 
défense ; cf. corôna mürâlis. Par suite, au figuré, « rem- 
part, défense ». Ancien, usuel. Panroman. M. L. 5764. 
Germanique : v. h. a. müra ; celtique : irl., britt. mûr. 

Dérivés et composés : mürâlis ; mürô, -âs (bas la- 
tin) ; müràtus (Vég.) ; müràna , -ae f. (latin ecclésias- 
tique) ; promüràlis, -e (latin ecclésiastique) ; extra-, 
intrâ-mürânus (Script. Hist. Aug.) ; infrâ-, intrà-, 
forâs-mürâneus (Greg. Tur.). M. L. 5758, *müricâ- 
rium. 

On rattache généralement à mürus , pomoerium, -ï 
(pomérium.) n. « espace consacré en dedans et en dehors 
de l’enceinte de Rome », puis « boulevard d’une ville » ; 
cf. Varr., L. L. 5, 143, oppida condebant in Latio Etrusco 


mus 
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riiu multi, i. e. lundis bob us, tauro et uacca , interiore 
aratro circumagebant sulcum... ut fossa et muro essent 
muniti. Terrant unde exsculpserant , fossam uocabant et 
introrsum iactam , murum. Post ea qui jiebat or bis, urbis 
principium ; qui, quod erat post murum , postmoerium 
dictum. Une forme posimirium (lire postmer ium?) est 
dans l’abrégé de Festus, P. F. 295, 4, posimirium , pon- 
tificale pomérium ubi pontifices auspicabanlur. Dictum 
autcm pomérium , quasi promur ium, i. e. proximum müro. 
Mais la forme fait difficulté. Les rites de la fondation 
d’une ville sont étrusques. 

V. moene , moenia. Mûrus a remplacé le mot indo- 
européen tiré de la racine *dheigh- (cf. fingo), qu’on 
trouve dans gr. veïxoç et dans osque feihüss « mü- 
rôs ». 

müs, mûris (gén. pl. mürum et mûr ium) m. ; souris, 
rat. S’emploie aussi comme terme de tendresse ou d’in- 
jure et comme cognomen. Joint à différentes épithètes, 
désigne divers animaux : müs domesticus , agrestis , arâ- 
neus (- nea , cf. fr. musaraigne, M. L. 5765), m . Ponticus 
{= jzuç 7îovtix6ç) , Libycus, marinus (cf. de Saint-De- 
nis, Vocab. des animaux marins, s. u.), Africànus , odô- 
râtus ; m. montànus, M. L. 5776 b. Le terme spécial 
pour désigner la souris est sôrex. Ancien, usuel. Peu 
représenté dans les langues romanes, où ce sont les 
formes de sôrex, sôricius qui désignent la souris, et un 
mot récent *ratta d’origine inconnue qui désigne le 
« rat ». M. L. 5764 a ; irl. mûir. 

Dérivés et composés : mürïnus : de souris, de rat, 
M. L. 5760 a. 

müsculus : petite souris, puis tout objet rappelant 
l’animal par sa forme ou son allure : sorte de poisson 
inconnu (de Saint-Denis, ibid.) ; mantelet (machine 
de guerre, cf. testüdô ) ; barque (Rich compare l’em- 
ploi du mot topo « souris » chez les Vénitiens dans le 
même sens) ; muscle (cf. gr. pGç, etc .,.lacertus et l’em- 
ploi du fr. souris pour désigner un muscle du gigot), 
de là müsculôsus « musclé ». Cf. peut-être les gloses 
geni[s]culae , muscellae, CGL V 313, 19; genesco, 
musscel, ibid. V 298, 26. Ancien (Enn., Plt.), usuel. 
M. L. 5772. ' 

mûscellus : p.Gç, CGL III 205, 28 ; müscellàrium 
(Gloss.) : uiuerrârium, yocXeocypa. 

müscerda : crotte de souris (cf. sucerda), cf. P. 
F. 132* 7, muscerdas prima syllaba producta dicebant 
antiqui stercus murum ; cf. stercus. 

müscipulum et müscipula = p.oàypa : piège à sou- 
ris, puis « piège »( sens propre et figuré = mxylç, 
langue de l’Église), M. L. 5770?; müscipulâtor 
(Gloss.) : aigrefin; mürilegus, - ceps (bas latin). 

Cf. aussi M. L. 5757, *mürïca ; 5760, *mürïculus ; 
müsculus « couleur souris », 5773 a. 

müsia, -ae (Gloss.) ; -ae nidi soricum ; musiô (ü?) ; 
mussiô (Gloss.) : chat; cf. CGL V 621, 6, mussio est 
cattus eo quod muribus sit infestus , et Isid., Or. 12, 2, 
38. M. L. 5776 a. 

Mot indo-européen : skr. müh avec dérivés müsah, 
musikâ, etc., pers. müs, v. si. mysl (d’où mysïca « (3pa- 
xfcov »), alb. mi, gr. p£ç (l’u bref du génitif pu6ç est ana- 
logique), v. h. a. müs. Le dérivé arm. mukn signifie à 
la fois « souris » et « muscle » comme müsculus. 

Il ne semble pas que les Latins aient distingué net- 


tement la souris et le rat (du reste, le rat pr 0 
dit est sans doute d’importation récente ; l es ^ 1 Jj; 
tants de ratta désignent tantôt le rat, tantôt la^^S 
v. M. L. 7089 a; et B. W. sous rat. S ° U ^j$* 

Müsae, -arum f. pl. (singulier plus rare) • ^ 
Emprunt au gr. MoGara(i), déjà dans Ennius 1 . Us es.- 
place Camënae. Latinisé, employé au sens de « \* eiI V 
littéraire ou artistique » et même « chant, p 0 £ ^ 
usité comme surnom. Hybride tardif müsig ena *i 
sica, müsiuus. ' 

müsca, -ae f. : mouche. Ancien, usuel. p aî1r 
M. L. 5766. on an. • 

Dérivés : muscârius : qui concerne les mou V 
substantif muscàrium : émouchoir, chasse-mo v’ 
(fait d’une queue de paon ou de cheval) ; fen-u - 
de certaines plantes; muscula, muscella • i ^ 
mouche ; *müsciô : « gobe-mouches », nom d’oi 
attesté dans les langues romanes, cf. M. L. 5769 ? 
germanique a des représentants de musca ; v 
mûsc-fieoge, et de musciô : m. b. ail. musche. ° ’ 
Dérivé à forme de diminutif en - co/ca - d’un thè 
racine dont on a une série d’autres dérivés ayant le 
même sens : lit. musé et gr. p,uïcc, et, avec un autr 
vocalisme radical* v. si. muxa (s. müha , tch. maucha 
r. mûxa) à côté de müsica « moucheron » et de v. russe 

mysïca, supposant ü ; cf. lette müsa « mouche ». . Formé 

sans s dans v. isl. mÿ « mouche », v. sax. muggia alb 
müze , mizz. — Arm. mun « mouche » peut reposer sur 
*muno- ou sur *musno-. Cf. aussi mustiô. 

müseella, -ae f . : {xouAàpiov, CGL II 373 29. R are • 
cf. CIL IV 2016, mulus hic muscellas docuit ; un doublet 
muscellus traduisant Ôvoç est dans l’Itala (cod. Legio- 
nensis, an 890). M. Leumann y voit un diminutif de 
mülus, qui remonterait à *mukslo-s. M. L. 5767. 

Dérivé : muscellârium n. % : écurie à mulets, 
müscerda : v. müs. 

müsculus, -ï m. : moule (mollusque). Depuis Plt., 
Ru. 298. L’ü attesté par les langues romanes, cf. M. 
L. 5773, semble le différencier de müsculus (v. müs), 
avec lequel on le confond généralement. Toutefois, pûç 
signifie « rat » et « moule », et peut-être y a-t-il une 
variation de quantité, de type « populaire », comme 
dans püsus et pütus. 

Pas d’étymologie. Certaines formes romanes repré- 
sentent le mot grec *mytilus, M. L. 5803 b. Germ. mus- 
chel, britt. musgl. 

müscus, -ï m. : mousse (ü au témoignage des langues 
romanes). Ancien (Cat., Agr. 6, 2). Esp.-port. musco, 
etc. M. L. 5774; le fr. mousse vient du francique; v. 
B. W; s. u. 

Dérivés et composés : muscôsus (Catul.) ; muscidus 
(Sid.). Certaines formes romanes remontent à un di- 
minutif müsculus , M. L. 5771 ; de même le gr. mo- 
derne poucrxouXa ; ëmüscô , -às a enlever la mousse » 
(Col.). 

Dérivé d’un thème indo-européen que supposent éga- 
lement lit. müsai « moisissure » et mùsos (même sens), 
v. russe müxü « mousse », v. h. a. mos « mousse » (d’où 
provient le diminutif mussula dans Greg. Tur.) et, avec 


. ; 
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mutilas 


, vocalisme, v. angl: méos ( même sens). — Pour 


u n Qü i entre ü et ü, v. Vendryes, dans Mélanges 
^yièasopisp.mod.lU., 17). p. 148. 

. g -| m. : musc. Emprunt au gr. jxôcrxoç (lui- 
^fflorunté au persan), attesté depuis S* Jérôme. 
^ luscâtus. Roman. M. L. 5775. 

. ns „ a -um : adjectif emprunté au gr. p.ouat- 
mme müsica = pooctxrj. Latinisé ; de là, l’ad- 
xfo G ° üsicê (= poomxôç), déjà dans Plaute; et les 
v erbe , tar( jif s müsicârius , -î : faiseur d’instruments de 
^Sjueî müsicàtus ; immüsicus (Tert.). 

m asiô : v. mû5. 

-isîuus -a, “ï 1111 : ad J ectiî de l’époque impériale 
^ anS l’expression müsiuum opus ; ou simplement 
^ - mm . Semble une adaptation de gr. pouoetov « mo- 
» (transcrit en latin par müsaeum , -seum), bien 
Saiq ie mot grec dans ce sens soit tardif ; v. Baehrens, 
tlachl. Komm. z. vulgàrL App. Probi, p. 64 ; de là 


uw en* face de àpxatov, d’après Achiui = ’Axaiol? 

musmô {musimô), -Ônis m. : = . pouapwv ; désigne 
dans Pline, 8, 199, le même animal que mujrô. Autre 
sens dans Non. 137, 22 sqq. : musimones asini , muli aut 
i frreues. Lucilius lib. sexto : pretium émit qui uendit 
lluum musimonem. Cato Deleiorio : asinum aut musi- 
lonem aut arietem. Cf. Isid., Orig. 12, 1, 60 ; CGL V 
507, 35 5, musmo dux gregis (cf. Servius ad 

Geo*. 3, 4^6) ex capra et ariete natus ; V 664, 13, musi- 
mofles breues muli equis s imites . Sur le double sens, v. 
Graur, Mél. Hng., p. 20 ; Marx, Lucilius 256. 

mussiriô, -ônis m. : sorte de champignon, mousse- 
ron (Anthim.j. M. L. 5777 *mussiro; B. W. s. u. 

mussô ( mussor , Varr., Men. 102), -às, -âuî, -àtum, 
-âre : -are, murmurare. Ennius (A. 182) : in occvlto mus- 
sabat. Vulgo uero pro tacere dicitur , ut idem Ennius 
(A. 446) : non decet mussare bonos, P. F. 131, 9. Une 
forme du parler enfantin, mussiat, est dans Gloss. Phi- 
lox. ; cf. sissiat , xà07]Tai èrd Ppéçouç, ibid. ; on a aussi 
mussUus : grognement’ (Charis.). Du sens de « parler 
bas, chuchoter, murmurer, se parler à soi-même », on 
est passé à celui de « ne pas. ouvrir la bouche, rester 
silencieux ». Virgile écrira même, Ae. il, 345, cuncti se 
scire fatentur J quid fortuna ferai populi , sed dicere 
mussant. 

Dérivés et composés : mussâtiô (Amm.) ; mussitô, 
-às : même sens que mussô ; mussitâtiô, -tor (tardifs) . 
Mussô, mussitô sont rares ; Virgile n’emploie mussô 
que par archaïsme, à l’imitation d’Ennius ; obmussô , 
-mussitô (Tert.) ; summussus : - i , murmuratores . 
Naeuius (Trag. 63) : odi, inquit, summussos, proinde 
aperte dice quid sit , P. F. 385, 1. Mussâre est con- 
servé dans quelques dialectes italiens, M. L. 5776 d. 
mussïtus (Exc. Bob., GLK I 535) est une forme arti- 
ficielle faite sur mügïtus, etc. 

Cf. aussi *rëmüssicàre, M. L. 7205. 

D’après Varr., L. L. 7, 1, mussare dictum quod muti 
«on amplius quam MV dicunt; a quo idem (sc. Ennius J 
^ quod minimum est (Inc. 10 V 2 ) : « neque, ut aiunt, pu 
facere audent ». Mussô serait donc une onomatopée (ana- 


-i m. : mosaïste. Pour la forme, cf. archï- 


logue à mugiô , muttiô) formée sur mü (comme mütus) 
ou sur mut ;.cf. GLK 1, 240' 8, mjitmut non facere audet. 
Toutefois, la forme indique au moins une influence du 
gr. pôÇco, de même sens, qu’on trouve dans Esch., Arist., 
et summussus rappelle Ô7copuÇ<o (Diph.). 

mustâx, -âcis m. : variété de laurier, ainsi nommée, 
dit Pline 15, 127, par Pompeius Lenaeus, quoniam mus- 
taceis subiceretur. V. mustus. 

mustëla, -aef. ( mustella ) : 1° belette, fouine ; 2° pois- 
son mal déterminé, lotte selon certains. Ancien (Enn., 
Plt.). M. L. 5778. 

Dérivés : \mustël{l)ula , -ae f. ; mustëlïnus, mustëlâ- 
tus, -a, - um : [couleur] de belette ; mustelldrium : ya- 
Xeàypa (Gl.) ; mustëlopardus . 

Pas d’étymologie claire. Cf. nïtëla (et müsl).\ 

mnstelâgô, -mis f. : lauréole, arbrisseau. Correspond 
au gr. xa^atSà<pv7j. Figure dans Ps.-Apul., Herb. 27, 
qui a la variante mutilago (58). Cf. multilàgô. V. Er- 
nout, Philologica I, p. 171. 

müstiô, -ônis m. : petite mouche. Cf. Isid., Or. 12, 
8, 16, bibiones sunt qui in uino nascuntur, quos uolgo 
mustiones (musc- var.) a musto appellant (étymologie 
populaire?). M. L. 5781. 

Cf. musca. Y. Sofer, 104, 175. 

mustricula, -ae f. : est machinula ex regulis, in qua 
calceus nouus suitur, P. F. 131, 18, qui cite un exemple 
(obscur) d’Afranius, Com. 419. La glose de Scaliger, 
CGL V 604, 14 : mustricola : machina ad stringendos 
mures, confond le mot avec muscipula. 

mustus, -a, -um : nouveau ; musta uirgo (Naev.) ; . 
musta agna : agnelle nouveau-née (Caton). Terme de la 
langue rustique; usité surtout au neutre substantivé 
mustum « vin nouveau, vin doux, moût » ; sens conservé 
dans les langues romanes. Ovide, M. 14, 146, emploie 
même musta , -ôrum au sens de « vendanges, automnes », 
tercentum musta uidere. Ancien, technique. Panroman. 
M. L. 5783 ; et germanique : v. h. a. most, etc. 

Dérivés : mustàrius : m. urceus (Caton) ; musteus : 
1° nouveau, frais (musteus caseus ) ; 2° doux comme 
le vin nouveau, musteum mâlum « pomme douce », 
M. L. 5779 ; mustulentus : abondant en vin doux (m. 
uentus, Plt., Ci. 382) ; mustâceum n. : gâteau de ma- 
riage, fait de farine pétrie avec du vin doux, du fro- 
mage et de l’anis et cuit sur des feuilles de laurier 
(Cat., Agr. 121) ; cf. testâceus, etc. 

Certaines formes romanes remontent à *mustidus et 
*mustôsus. M. L. 5780, 5782. 

Pas d’étymologie claire. 

mutilàgô, -iuis f. : fragon non piquant. De muti- 
las (?) ; v. André, Lex., s. u., et Ernout, PhiloL, cité 
sous mustelâgô. 

mutilas, -a, -am : écorné ; m. bôs, -a capélla ; cf. 
Don., Hec. 65, et logoud. mudulu « chèvre sans cornes », 
M. L. 5791 ; cf. irl. moü « mutilus (> mulitus?) ueruex », 
et britt. mollt (de *mülto) « mouton ». M. L. 5739 ; plus 
généralement « mutilé, tronqué, écourté ». S’emploie 
des personnes et des choses, au propre, et au figuré. 

S’y rattachent : muticus : usité dans mutica spïca, 
Varr., R. R. 1, 48, 3, M. L. 5787 ; mutilô, -às (déjà dans 


mutin ut 
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Tér.) ; M. L. 5789 et admutilô ; mutilâtiô, mutilitâs (tar- 
difs) ; inmutilâtus (Sali. ap. Non. 366, 14) = integer , 
Cod. Theod. 4, 22, 1. 

Certaines formes romanes remontent à *mutidus , M. 
L. 5788. Cf. peut-être aussi M. L. 5793, *mült-, et 5792, 
*mutius. 

Pas d’étymologie certaine. L’adjectif qui sert aussi 
de nom propre se retrouve en osq. Mutil, Muttillieis 
« Mutilis, Muttilliï ». 

mutmut : v. mussô. 

mütô, -âs, -âuï, -âtum 3 -âre : changer, échanger et 
« changer de lieu, déplacer » (et « se déplacer »). Tran- 
sitif et absolu, e. g. T.-L. 9, 12, 2, adeo animi mutaue- 
rant , ut... Sur le sens péjoratif, v. Lôfstedt, Syntac- 
tica II, p. .381. L’idée de changement est inséparable 
de celle de mouvement et les sujets parlants ont sou- 
vent associé mütô à moueô\ de là des emplois comme 
ceux qu’on rencontre dans Plaute, Am. 274, nam neque 
se. Septemtriones quoquam in caelo commouent | neque 
se Luna quoquam mutât ; Lucilius 674, mutes aliquo te 
(sens conservé en latin vulgaire, cf. Compernass, Vul- 
garia , Glotta 8 (1917), p. 109, et dans les langues ro- 
manes ; cf. v. ital. mutctre « voyager », fr. remuer , etc., 
à côté de muer « changer [de peau] », etc.) ; cf. aussi le 
sens de commoetàcula , uirgae , quas flamines portant per- 
gentes ad sacrificium , ut a se homines amoueant , P. F. 56, 
29 ; de *com-moità-clom, avec suffixe d’instrument 
*c[o)lo~. Ges emplois et ce sens ont donné lieu à l’éty- 
mologie *mouitâre > mût âre « mouvoir fréquemment, 
déplacer », puis « changer ». Mais, d’une part, le fré- 
quentatif de mouëre est môtâre et, d’autre part, le sens 
premier de mütâre est bien « changer », comme le 
prouvent le dérivé mütuus et les composés commütâre , 
permûtàre ; et la forme commoetàcula enseigne que l’ü 
de mütâre est issu d’un ancien oi. Ancien, usuel. Panro- 
man. M. L. 5785 ; B. W. muer (évincé par changer) ; 
germanique : v. h. a. muzzôn , etc. ; britt. mudo. 

Dérivés et composés : mütàtiô : change, change- 
ment, échange ; relai (où l’on change les chevaux) ; 
en rhétorique, traduit le gr. u7ro&Xocrô ; écoss. mùth ; 
mütàtor (époque impériale) ; mütâtôrius (id.) ; mütâ- 
tus , -üs (Tert.) ; mütâtüra (bas latin) ; mütàbilis , -bili- 
ier, -bilitâs (rare, mais classique) ; et immütàbilis 
(— àvocXXoocvoç), -bilitâs, tous termes de la langue 
écrite ; immütàtus : non changé ; mütitô, -âs (Gell.) ; 
commütô « échanger », e. g. Plt., Tri. 59, uin commu- 
temus? tuam ego ducam et tu meam?, puis simplement 
« changer » ; dëmütô : abandonner en changeant. Tran- 
sitif et absolu (rare; archaïque [Plt., Cat.] et post- 
classique), souvent simple synonyme renforcé de 
mütô, employé par la langue familière et repris par 
la prose tardive ; ëmütô ; immütô : changer (en), trans- 
former. En rhétorique, immütâta ôrâtiô — dcXX^yo- 
p£a, immütâtiô = àXXoEcomç, percûvupia ; permûtô : 
permutatur , id proprie dici uidetur, quod ex alio loco 
in alium transfertur, ut commutatur , . cum aliud pro 
alio substiluitur. Sed ea iam confuse in usu sunt , 
F. 234, 20 ; inter-, sub-mûtô (britt. symud) ; trànsmutô 
(rare, mais classique), -iâtiô, M. L. 8855 d. 
mütuus : qui se fait par voie d’échange, mutuel, réci- 
proque, Spécialisé' dans l’emploi de mütuum argentum. 


d’où mütuum n. : argent emprunté (à charge de r ev 
et à rendre sans intérêt, différent en cela de îi - 
« emprunt » (à peine attesté dans les langues rorn ^ 
M. L. 5799) ; sens dont dérivent mütuor, -àris tJ? 

« emprunter », mütuâtiô, müluârius, mütuâtïcius (t ^ 
cf. multâtïcius) ; prômütuus a payé d’avance, avan 
™ npif Mpw Pmi «ai - 


müluitor , -àris (Plt., Merc. Prol. 58) ; mütuiter / ac j 
De prômütuus est dérivé prômùtuar, attesté dan 
gloses, où il est traduit par 7rpoS<xve£^op.at (Gloss p!? 
lox.) ; de là imprômutuâre (Gloss.; Lex Visig.^ a ’ 
remontent les formes romanes du type emprù nler ^ 
L. 4319; B. W. s. u. 

Il y a ici un ancien élargissement par -t- {-th - } ^ 
racine *mei- de münia, migré (?), etc. Cf.îskr. % ;,i 


« en alternance avec », v. si. mité (même sens) ' 
maidjan « xa7n]}£ueiv », in-maidjan « (DiXâTreç^ 1 
lette mietuôt « échanger », milêt « changer » ; got. rnaih 
« Swpov » et v. isl. meiâmar « bijoux » ; v. angl. màbuJ. 
v. si. mîstï « compensation (d’un attentat), vengeance,’ 
Hors du latin, il y a des formes en -u- : skr. mithuni\ 
« paire », en face de av. miQwarom a paire », v. si. miiue 
« alternativement », lette miêtus « échange ». Qf. ails V 
le suivant. 

mütô ( muttô ), -ônis m. : = Priapus, membrum uiril e 
(rare, Lucil., Hor.). Surnom romain. 

Dérivés : mütônium (et muttônium \ mütünium, ap 

Gloss.) : izéoç ; mütüniàtus : magno pene praedit i« 

(Mart. 3, 73, 1). 

Cf. le nom de dieu Mütünus Tutünus [Mütïnus Tutï - 
nus,, ap. Fest.), divinité priapique, symbolisant l’union 
des sexes dans le mariage, cui mulieres uelatae to^ù 
praetextatis solebant sacrificare , P. F. 143, 10. 

Mütô semble un nom en -ô, -ônis du type frontô , nàsô 
buccô , etc., qui marque un défaut ou une difformité 
physique ; il ne figure que dans les satiriques ; pour la 
forme en -ô, cf. coleô. Mütünus rappelle pour la forma- 
tion Neptünus, Portünus, Fortüna , et est sans doute le 
dérivé d’un thème en -u-, *mütu-, et, avec géminée ca- 
ractéristique, *muttu-. 

On a rapproché irl. moth « membrum uirile » et, de 
Tutünus , toth « membrum muliebre » ; cf. Mîch. O’Briain, 
Z. f. kelt. Phil. 14 (1923), 325, et Thumeysen, Eh. 
Mus. 77 (1928), 335. V. aussi Herter, Rh. Mus. 76 (1927), 
418. 


Si le moetino signo de Lucil. 78, dont le sens est 
obscur, se rattache à ce groupe, on rapprocherait skr. 
maithunam « accouplement », et il s’agirait d’un mot 
du groupe de mütâre. 

Une troisième hypothèse considère le groupe divin 
Mütünus Tutünus ( Titînus , cf. les sôdâlës Titiï ) comme 
d’origine étrusque, de même que Pïcumnus, Pilumnus, 
qui étaient aussi des dieux de la fécondité dans le ma- 
riage ; l’étrusque a des gentilices Mutu, MuQuna. V. 
Bertoldi, Questioni di metodo, p. 259. Tout ceci incertain. 


muttiô, -ÏS, “M, -îre : loqui. Ennius in Telepho 
(286) « palam muttire plebeio piaculum est », F. 128, 24. 
Terme de la langue parlée qui apparaît seulement chez 
les écrivains archaïques pour reparaître dans la Vul- 
gâte, et qui est représenté en roman, M. L. 5794. Le 
sens propre est « dire mu, souffler mot »; cf. Plt., 
Bacch. 800, impinge pugnum , si muttiuerit.. 


— 427 — 


myxa 


^ *vés et composés : muttïtiô f.. (Plt.) ; dë-, ë-rnut- 

JS sans doute au groupe des onomatopées 

Se ra ^ ta n ^ par mu ; et plus spécialement à mülus, 
‘^ oll ^ « sonus est proprie qui intellectum 

défiai P 8 * t . multum, glosé y pu, qu’on trouve dans la 
n0 fl filière ; cf. Schol. Pers. 1, 119, dicimus, « mut- 
JaflfP ,e „ i. e. nullum emiseris uerbum. M. L. 5795 ; 

^ nlluU '" 1 ’ 

'“V s° us nwt. 

8 -J s „os mütus, gr. Hutt< 5 ç . 

-InlttS -î (»i cf * M - L * s - u -) m - : toute espèce de saillie 
e ou de bois s’avançant au delà de l’alignement 
jepierr mu};u i e] modillon, corbeau. Terme technique 
d’ un ^cture (Varr., Yitr.), et comme tel suspect d’être 
d’a rCÎ11 . . sans doute à l’étrusque : cf. titulus , tutulus 
^pÙünùs? M. L- 5797 ; et 5790, *mutilio. 
jlfltfiJlOS : v. mütô, -ônis. 
ffl utu8, inuttum : v. mutiiô. 
ütus -Sj " lim : mue l ; * S’est dit sans doute d’abord 
a animaux qui ne savent que faire « mu » : mütae 
^ ü dés ; s’est ensuite appliqué aux hommes (cf . le dé- 
^eloppement de sens comparable de mussâre ) : uere dici 


potest magistratum legem esse loquentem , legem autem 
mutum magistratum , Cic., Leg. 3, 1, 2 ; puis aux choses : 
mutum forum, elinguem curiam... uidemus, Cic., post 
Red. 1, 3. Ancien, usuel; panroman. M. L. 5798; B. 
W. s. u. Irl. mût ; britt. mud. 

Dérivés : mütitâs (Gloss.) ; mûtes cô, -is ; devenir 
muet, M. L. 5786, tardif et peut-être tiré des compo- 
sés plus anciens im- et ob-mütëscô (Cic.). 

Certaines formes romanes- supposent mütulus (cf . Au- 
dollent, Tab. deuot. 219 A 10). M. L. 5796. 

Des mots analogues se trouvent ailleurs : skr. mukah , 
arm. mun /, gr. p.uvSoç et les formes d’Hésychius : p.û- 
Soç, p.ux6ç, [xovapéç, p.unr]ç, pouç, p.UTroç. V. mü. 

mütuus : v. mütô. 
myrtus : v. murtus. 

myxa, -ae f. ; sébeste (Plin. 13, 51), v. nixa. 

myxa, -ae f. : bec de lampe, lumignon. Emprunt 
(Martial) au gr. p.ô£a, latinisé et passé sous des formes 
altérées dans les langues romanes (fr. mèche, etc.). 
Y. M. L. 5804 et B. W. s. u. Sans rapport avec le pré- 
cédent. 


N 


nablium, -ï { nablum , naulium ) n. : sorte de harpe, 
d’origine phénicienne ; hébr. nëbel, passé également en 
gr. và(&a(ç). Emprunt attesté à partir d’Ovide. 

Dérivés : nabliô , -ônis m. : ; nabîizô : <J«xXXgj 

(Gloss.). 

naeca, -ae m. : -ae appellantur uolgo fullones... qui- 
dam, aiunt quod omnia fere opéra ex lana vobaj dicuntur 
a Graecis , P. F. 166, 7. Attesté dans Apulée, comme 
le dérivé naccïnus. 

Gf. vàxoç « toison », vouraw « fouler », vdbcTTjç. Mot vul- 
gaire, avec géminée expressive ; peut-être osco-grec, ou 
emprunté par l’intermédiaire de l’étrusque, comme un 
certain nombre de substantifs en -a. Le mot courant de 
la langue écrite est fullô. Semble sans rapport avec 
Natta , cognomen des Pinarii, et qu’on trouve dans Hor., 
S. 1, 6, 124 (où Porphyrion note Natta pro uolgari et 
sordido homine posuit), et Perse, 3, 31. A moins que 
tous deux ne soient des déformations, d’origine diffé- 
rente, de vdbcnjç (-tôcç). 

naenia : v. nënia. 

naeuus, -ï m. : tache sur le corps, envie, verrue. Une 
forme réduite neus est attestée GGL IV 124, 6 ; les 
formes romanes remontent à naeuus et neus , cf. M. L. 
5807. 

Dérivés : naeuius : qui a des taches; naeuolus , 
naeuuîus (époque impériale). Naeuus représente un 
ancien gnaiuos, conservé encore comme praenômen 
(abrégé en Gn.), Gnaiuos , GnaeusJ tandis que Naeuius 
a fourni le nom d’une gens , d’où Naeuiânus ; cf. osq. 
Gnaivs; Cnaioes (gén.). 

Étymologie inconnue ; cf., pour la diphtongue et la 
structure, laeuus 1 scaeuus , etc. 

nam : conjonction explicative, correspondant pour 
le sens comme pour l’emploi au gr. yàp ; toutefois, à 
l’encontre de ce dernier, se place le premier mot de la 
phrase. Les exemples de nam placé le second mot sont 
poétiques (Catulle 64, 301 ; Hor., Vg., e. g. Ae. 3, 379, 
prohibent nam cetera Parcae j scire ) et suspects d’in- 
fluence grecque. 

1° Nam est, comme eriim, une particule de sens affir- 
matif : « en vérité » ; cf. Plt., Men. 537, ubi illae armillae 
sunt quas una dedi ? J — Numquam dedisti. — Nam pol 
hoc unum dedi; et Mi. 1325. Ce sens est ancien, mais 
rare. Le plus souvent, nam sert à introduire un nouveau 
développement dans un raisonnèment, une confirma- 
tion spéciale d’une affirmation générale : Cic., Diu. 2, 
1, 3, Magnus locus philosophiaeque proprius a Platone, 
Aristotele , Theophrasto , totaque Peripateticorum familia 
tractatus uberrime. Nam quid ego de Consolatione dicam?, 
où nam correspond à peu près à notre « à ce propos ». 
En particulier, nam introduit une explication, un com- 


plément, une justification, des exemples à l’an • f 
affirmation précédemment exprimée. En ce sen 
vaut au fr. « car » : Plt., Ba. 368, pandite atque ^ 
propere ianuam hanc Orci , opsecro. J Nam equid 
aliter esse duco , quippe qui nemo aduenit m 


propere ianuam hanc Orci , opsecro. J Nam eauûl 
aliter esse duco , quippe qui nemo aduenit. m 
Peut être suivi de que : namque = xal yfa ï 
est celui de nam renforcé. Namque s’emploie 6 ■ 
devant voyelle, pour éviter l’élision du monosvlllT^ 11 


h 


s 


aevani voyeiie, pour éviter ï ension du monosyllal v 
rencontre quelquefois en seconde place (premier ex 
dans Varron, évité par Cicéron et César reurf 0 ^ 
Tite-Live). ’ 1S P? 

2° -nam enclitique s’ajoute à des pronoms ou à 
particules de caractère interrogatif ou indéfini pou - 
renforcer l’indétermination : guis, quia , ubi, qud g 
num : quisnam , ubinam , quianam a pourquoi donc 
utinam qui accompagne un subjonctif de sens optatif 
A l’époque archaïque, on trouve encore quelques tracé 
de l’indépendance de nam , e. g. Plt., Epid. 132, pM t 
disti omnem operam. — Nam qui perdidi? ; Baccli. 
quid tibi ex filio nam , opsecro , aegrest ? ; Truc. 352 
tibi nam , amabo , ianua est mordax mea ? 

Nam, bien qu’usité de tout temps, n’a pas survé$ 
dans les langues romanes ; en français, catalan, provei 
çal, il est remplacé par quàrë. M. L. 6934; B. W. a 

Formation du type de tam, quam (v. ce mot), -dé 
ne se retrouve pas hors du latin. Pour l’élément raid 
cal, cf. d’autres mots de type adverbial : ne (particule) 
nem- (dans nempe ), enim, num. Mais le latin n’a pas de 
démonstratif de la famille de v. si. onü « celui-là », etc; 
à laquelle appartiennent sans doute ces adverbes 

nancior, nanciô : conservés seulement par les gram 
mairiens; Priscien, GLK II 513, 18, cite un exemple 
du futur nanciam dans T. Gracchus ; Festus, 166, 29, 
un exemple de nancitor : nancitor in XII (Inc. 1) naeiiu 
erit , praehenderit. Item in joedere Latino « pecuniam qu 
nancitor , habeto »; cf. encore P. F. 347, 5, renancü 
significat reprehenderit. Vnde adhuc nos dicimus nancit - 
citur et nactus , i. e. adeptus. Le simple a été remplacé 
par Finchoatif nancîscor , - eris , nactus ( nanctus ) sum, nan 
cïsci (ci. àpïscor/apiô , pacïscor / pacô) : rencontrer, trou 
ver, obtenir; contracter (une maladie). Ni composés, ni 
dérivés. Ancien (XII Tables) et classique, mais rare à 
l’époque impériale, où l’on ne trouve que quelques 
exemples de nactus. Du reste, le verbe, étant donné 
son sens, ne s’emploie guère qu’au perfectum, de même 
qu’en grec la racine n’a fourni que des thèmes d’aoriste 
et de parfait : -^veyxov, envoya. Conservé en logoudc- 
rien. M. L. 5816, nancîscere. 

nancîscor, nactus appartient à une racine indo-euro- 
péenne dont les formes sont aberrantes. L’adjectil en 
-to-, lat. nactus, ne peut reposer que sur *n°k-to-; > a 
forme est donc comparable à celle de got. bi-nauht 
« IÇetmv ». Comme nancior ne peut s’expliquer P ar 
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nascor 


' • v-Sfï 

m 


forme à redoublement, il n’y a d’autre 
&flci eIlDe u e par un présent à nasale, avec suffixe 
îcati 011 ^^ con une dans uinciô ; en effet, le latin 
ndaire -y du présent à nasale infixée. — La 

vel0pP ésente sous la forme avec des sens 

=a$iifl.s e pr écia lisés — dans skr. nâçati, av. nasaiti « il 
SP si. nesq, lit- nesù « je porte » et en germa- 
U&M bi-nah « Set, ë£e<mv », ga-nah « cêpxs ï », 
^jqU0) », ga-nohjan « 7rept<îaeéetv » ; les formes 

f*'^t!ipment (avec prothèse grecque) : gr. é-ve-yx- 
{ II y a *n- dans skr. açnôti = av. as- 

tfv, ..q atteint », arm. hasi « je suis arrivé » (d’où 
Sgflfd € 1 ^arrive »)• Tokh. B. enk- et skr. âmçah « part » 
j^ane/n « J lairSj n0 n plus que les formes celtiques : 


m&Jï 


^Td'-anc « s’échapper ».; le prétérit est de la forme 
.* e S ais venu, je suis arrivé », do-tdnac « je suis 
e te. ; Va de ce prétérit est à rapprocher de celui 
* nactus ; la forme irlandaise concorde avec celle 
d® a fait véd. àndmça « j’ai atteint ». — 11 semble 
^» paf forme *nok- de la racine, avec la caractéristique 
^ Ü^désidératif, ait fourni ob-noxius a enclin à, sujet 
/y ce mot) ; pour le sens, cf. gr. TcoS-Tpeîajç, St-yjve- 
Ce mot a subi l’influence de noxa. 

nSniiS, -î m. (nannus), îlâilia ? -ae f. : nain, naine. 
Emprunt au gr. vôcvoç, vàwoç (le mot latin est pûmi- 
M cf Gell- 2 )- Nànvs apparaît pour la première 

lois dans Varr., L. L. 5, 119, où il désigne un vase gro- 
(esque, sans doute en forme de nain : uas aquarium 
uocant futim... quo postea accessit nanus (magnus cod. = 
itagnus, nannus) cum Graeco nomine, et cum Latino 
nomine Graeca figura barbatus ; cf. P. F. 185, 8, nanum 
Graeci uas aquarium dicunt humilem et concauum, quod 
uolgo uocant situlum barbatum, unde nani pumiliones 
appellantur. — Nânus passait pour vulgaire ; il se di- 
sait aussi des chevaux et mulets nains ; cf. Gell., 1. 1. 
Panroman, sauf roumain. M. L. 5819. Irl. nan. 


naphtha(s), -ae f. : naphte. Mot étranger : ita appél- 
lotur circa Babylonem et in Austacenis Parthiae profluens 
biluminis Uquidi moda (Plin. 2, 235), venu par le gr. 

VdçOa(ç). ; ; V> % *• • ' 

capurae, -ârum f.? : cordes; liens de paille. Terme 
de l’ancien rituel conservé par Festus, 168, 26, « napu - 
ras nectito », cum dixit pontifex, funiculi ex stramentis 
frunt, et 160, 16, « pontifex minor ex stramentis napuras 
nectito », i. e. funiculos facito , quibus sues adnectantur. 
Sans autre exemple. 

On rapproche v. h. a. snuaba « bandelette » et v. si. 
inopü « Secp.^ ». Le mot aurait été conservé par suite 
de son usage religieux. Sur l’hypothèse d’une origine 
étrusque, v. F. Muller, Mnemosyne, 47, 1913, p. 120, et 
Oqldmann, Beitr. z. Lehre ç. idg. Charakter d. etr. Spr., 
Ù» 60 sqq. ; Bertoldi, Quest. di metodo, 232, 282. 


napus, -ï m. : navet (Col., Plin.). Panroman. M. L. 
5821 ; B. W. s. u. ; germanique : v. angl. nœp. 

Dérivés : nâpïna f. : champ de navets, M. L. 5820 a ; 
Mpîcium « sorte de rave ». Composé : nâpocaulis, 
Isid. 17, 10, 9 (cf. rauacaulis. Gloss.). 

Le rapprochement proposé avec gr. vôotu « mou- 


tarde », autre forme de atvâm, -7ru, ne satisfait pas 
pour le sens. . Mot méditerranéen,, d’origine obscure. 
Rappelle ràpum , de sens voisin. 

üàr : — Sabini lingua sua dicunt sulpur, Serv. auct. 
Ae. 7, 517. Nom d’ün fleuve sabin aux eaux sulfureuses ; 
cf. ombr. naharcom <c Narcum ». Origine inconnue; 
sans doute mot prélatin, comme sülp(h)ur. 

nardus, -I m. [nardum n.) : nard, essence de nard. 
Emprunt ancien (Plaute) au gr. voepSoç, lui-même em- 
prunté au phénicien, qui le tenait du sanskrit. 

Dérivés et composés : nardinus (= vàp&ivoç) ; 
nardi-fer, -folium; nardocelticum. 

Le mot a pénétré dans les langues romanes et ger- 
maniques par la langue de l’Église. 

nàrës, -ium f. : narines, ouvertures du nez, et par 
suite « nez, flair ». Désigne aussi les orifices d’un canal, 
etc. Le singulier, génitif nàris, ne se rencontre qu’à 
l’époque impériale, avec le sens de « nez », nâsus ; on 
n’a pas de nominatif. L’accusatif nàrem et l’ablatif nâre 
(Pers. 1, 33) ne peuvent donc servir à prouver l’exis- 
tence d’un thème consonantique *nàs- ; les manuscrits 
d’Horace ont l’accusatif pluriel nârïs , qui, comme le 
génitif nârium , indique un thème en -i- : *nàsi-s ; sans 
doute allongement d’un ancien mot racine *nâs-. An- 
cien (Enn., Cat.) ; panroman. M. L. 5826 ; B. W. s. u. 

Dérivés et composés : nards us, grandes nares ha- 
bens, CGL II 588, 1 (formation populaire), et nâri- 
nôsus ; nâriputëns (Anth.) ; nàricornus. Une forme nâ- 
■ rîcës (de nàrïx) est dans les Gloss. Cf. aussi M. L. 5824, 
narïca , narïcae; 5825, *narïcula; 5825 a, *narïna. 
La forme latine concorde avec lit. nôsis (féminin) 
« nez », v. prass. nozy « nez ». Un mot radical *nâs- est 
attesté par le duel véd. ndsâ — av. nahha ; cf. l’accusa- 
tif singulier v. pers. nâham « nez ». Une forme à à serait 
indiquée par le génitif duel véd. nasôh; l’alternance 
â/â n’est pas normale ; mais il s’agit d’un nom de par- 
tie du corps, de type « populaire », ce que confirme 
nàssus (v. ce mot). Formes dérivées à brève radicale : 
v. isl. nasar (pluriel) « nez » avec singulier, peut-être 
secondaire, nçs, v. h. a. nasa ; en slave, thème en -o- : 
nosü « nez ». Cette forme est à rapprocher de lat. nâssus 
(nâsus), dont le vocalisme radical est autre : s du slave 
est ambigu et peut reposer sur -ss- aussi bien que sur 
-s- simple. L’arm, unck* (génitif datif oncac) « nez » ne 
se laisse pas rapprocher, et il ne ressemble même pas à 
gr. ptç, pivéç. 

nàrïta 5 -ae f. : emprunt au gr. v-qplrqç (ou plutôt à la 
forme dorienne correspondante), employé par Plaute, 
glosé genus piscis minuti (F. 166, 25 ; P. F. 167, 10) 
et conservé dans certains dialectes italiens de l’Adria- 
tique. M. L. 5827. Les gloses ont narria. 

Il n’y a pas à douter de l’emprunt ; narita est le texte 
de Festus, narica une graphie fautive de l’Epitomé de 
Paul. 

narrô : v. gnârus. M. L. 5829. 

nSscor, -eris, nâtus sum, nâscï (le participe futur 
*nâtürus n’est pas attesté et a été remplacé par nasci- 
tûrus, sans doute formé d’après moritûrus) ; ancien 
*gnàscor ; le g initial est encore conservé dans les formes 
substantivées du participe : gnâtus, gnâta, et dans 
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nàois 


agnâtus, prognâtus : naître, être mis au monde. Se dit 
des êtres vivants, des plantes et, par extension, des 
choses abstraites et inanimées. Nàscentia (comme gi- 
gnentia) désigne « ce qui naît du sol », les plantes. At- 
testé de tout temps. Panroman. M. L. 5832, nascëre.. 

Formes nominales et dérivés : nàtus : né. Suivi d’un 
nom de nombre accompagnant un nom à l’accusatif 
annus , diës , hôra, mënsis , il signifie « âgé de », decem 
annôs nàtus (cf. l’emploi de gr. yeyovtoç). Suivi du datif 
ou de l’accusatif avec ad , il a le sens de « né pour, dési- 
gné naturellement pour ». Substantivés, nàtus , nota 
désignent le fils, la fille, nàtl « les enfants », par oppo- 
sition à parentés : caritas quae est inter natos est inter 
parentes , Cic., Lael. 8, 27, et prennent souvent une 
valeur affective, notamment au vocatif gnàte mi « en- 
fant né de moi » et, par conséquent, qui m’est particu- 
lièrement cher; et avec une épithète qui souligne ce 
caractère : càrus, dulcis. En outre, un diminutif nàtvla 
(cf . puella ) apparaît dans les inscriptions à basse époque. 
Nàtus , nâta , fréquents dans Plaute et dans la poésie, 
sont bannis de la prose classique en raison de cette va- 
leur affective. Fïlius , au contraire, est le terme général 
et neutre. Cf. Marouzeau, R. Phil. 47, 69 sqq.f Conservé 
en roman avec des sens dérivés. M. L. 5851. 

Composé privatif : innàtus, traduisant chez les Pères 
de l’Église àyevrjç, àyéwrjToç ; cf. ingenilus. 

Composé artificiel : (g)nàticîdium = texvoxTovia 
(Gloss.). 

nàtus , -üs m. : naissance. Usité seulement à l’ablatif, 
dans le sens de « âge », homo màior , minor nâtü, etc. ; 
nâtâlis : de la naissance, natal ( n . diës). A l’époque 
impériale, nâtâlës, - ium : naissance, race, origine. Con- 
servé dans les langues romanes avec le sens spécial de 
« jour de la naissance du Christ, Noël », M. L. 5845 ; 
cf. aussi nâtâîia , ibid. 5844. Dérivé : nàtâlïcius , d’où 
nàtâlïcium n. « présent pour l’anniversaire » ; nâtàlîcia 
( cëna ) f. Conservé en celtique : irl. notlaic , britt. na- 
dolyg . 

nàtïuus : 1° né, qui a eu une naissance, un commen- 
cement (cf. yewTQxéç) : Anaximandri opinio est natiuos 
est deos , Cic., N. D. 1, 10, 25 ; 2° inné, naturel, naïf 
(par opposition à « artificiel »), natif, M. L. 5849 ; nà- 
tîuitàs (latin impérial, Dig., latin ecclésiastique), M. L. 
5848 b. Cf. abortïuus, gene -, însi-tîuus. 

nàtiô : sens premier « naissance » ; personnifiée et 
divinisée : Natio quoque putanda est quae , quia partus 
matronarum tueatur , a nascentibus Natio nominata est, 
Cic., N. D. 3, 18, 47. Dans la langue rustique, le mot 
a pris un sens concret et désigne la naissance des petits 
d’un animal, c’est-à-dire la « portée »; cf. Yarr., R. 
R. 2, 6, 4, et P. F. 165, 4, in pecoribus quoque bonus 
prouentus feturae bona natio dicitur, et sans doute 
CIL I 2 60 (Préneste), Orceuia Numeri nationu (= na- 
tionis) cratia Fortuna (datif)... donom dedi ; cf. aussi 
nàtiô dentium (Cael. Aur.). Ce sens explique qu’il ait 
pu prendre celui d’ensemble d’ « individus nés en même 
temps ou dans le même lieu, nation » : natio , genus 
hominum qui non aliunde uenerunt, sed ibi/dern) nati 
sunt, P. F. 165, 3. Nàtiô est devenu ainsi proche de 
gens, auquel il est souvent joint ; cf. Cic., Font. 11, 25 ; 
N. D. 3, 39, 93 ; lmp. Pomp. 11, 31, etc. Nàtiônës, dans 
la langue de l’Église, a servi, comme gentës, à traduire 


rà IOvtq « les nations païennes », par 
peuple de Dieu. M. L. 5848 a. Dérivé°^ 

(Not. Tiron.) ; nàtiônàtus , -ûs (Inscr.)„ : 
nàtüra : 1° action défaire naître, naiss 
pater (sens rare et archaïque) ; 2° nature 4nCe ’ 
turel (sens propre et figuré), par suite “ 
des choses, nàtüra rërum , traduisant <pé CTk . - 
substance (terme philosophique correspond ° 
çoCTiçj ; 4° organes de la génération (cf. nsr^ 
radia , -ium). Dérivé : nàtüràlis (et nâtüràbilis 
lée) ; d’où, à basse époque, nàtüràliter, nàtüràT^ ^ 
nâtürificâtus (Tert.), fait d’après 9uat 07C0 ^ 
ment d’Alexandrie ; innàtürâlis (cf. le grec tard "U 
xoç). — Le substantif nàtüra a le même vocal' 
nàtus ; cf. stâtüra, status, en face de stâtum 1Sn J° 

Irl. nàduir. ’ si ^ 

Du radical nàsc- dérivent : nàscentia f. (Vit r \ 
sanee », qui en bas latin a pris le sens de « tume * 
santé, excroissance », cf. ex-, 7cp6<j-<puaxç, Al l 
nàscibilis (Tert.) et innàscibilis (id.), calques d« . - il 
t 6ç et àyéyviQTOÇ. 

Composés : agnàscor (de adg-) : naître à côté ou anr& 
agnâtus, -a : agnat, parent du côté paternel ; et qY ' 
posthume ; agnàtiô , termes de la langue du droit 41 
cognàtus = CToyyevrjç « parent par le sang » (n M Q , 
position à af finis « parent par alliance »). Sur la diff 
rence entre agnâtus et cognàtus, cf. Paul., Dig. 33 j 
10, 2, cognati sunt et quos agnatos Lex XII Tabulàr 
appellat, sed hi sunt per patrem cognati ex eadem familia 
qui autem per feminas coniunguntur , cognati tantum 
minantùr , M. L. 2029 ; cognàtiô. Sens tardif : « t>< 
frère ». Cf. Thés. s. u. 

prôgnàtus : né de, issu de, descendant de (arclial 
et poétique, terme noble) ; prôgnàtiô (tardif). Cf. prôcrtf 
renàscor (classique, usuel), d’ou renàscibilitàs (= fa 
yéwTjcrtç, latin ecclésiastique) ; regnàtus. 

dënàscor (= dëpereô, dëcrëscô), rare (Varr., C 
Hém.) ; ënàscor (depuis Yarr., rare), cf. exorior ; im 
cor, surtout fréquent au participe innàtus ; interna 
(rare, époque impériale) ; obnàtus {&. A., T.-L. 23, 19,- 
11) ; sub- (Ov.) ; supernàtus (Cels., Plin.) ; antenâtus (cf. 
M. L. 497), où peut-être les deux éléments sont seulè-^ 
ment juxtaposés. Cf. aussi praegnàs. 

Un hybride *neonàtus est supposé par certains mois " 
romans appartenant à la langue des pêcheurs, où ilaj 
désignent le « frai » et le « fretin ». V. M. L. 5888. 
Pour l’étymologie, v. gignô. 


nassa, -ae ( naxa ) f. : nasse ; est piscatorii uasi ge- 
nus, quo cum intrauit piscis, exire non potest, F. 168/ 
23. Ancien, technique. Panroman, sauf roumain. M. L. 
5838. 

On a pensé à un rapport avec le groupe de nectd ; 
v., sous ce mot, des formes celtiques à radical nad-. 

nassitema, »ae f . : sorte d’arrosoir ; -a est genus uasi 
aquarii ansati et patentis, quale est quo equi perfundi 
soient, F. 168, 15. Mot archaïque (Plt., Cat.) ; les gloses 
ont aussi les graphies nasiterna, nasiturna. 

Dérivé : nassiternàtus. 

Peut-être dérivé de nàs(s)us ; cf. dans Juv. 5, 47, 
calix nasorum quattuor « un vase à quatre becs ». Tou- 
tefois, un rapport avec nassa peut être également sup- 
posé. En tout cas, terme suspect d’être emprunté. Pour 


/étrusque?), cf. cisterna, etc. ; Ernout, Philo- 

p- 29 sqq ' 

I rtium {-cium), °î n. : nasitort, cresson alénois ; 
^gfnrw ^ narium tormento, Plin. 19, 155, d’après 
384 ; cf. Moretum, v. 83 quae que trqhunt 
T" JJ® nasturtia (var. -cia) morsu. Étymologie po- 

!P rt? 1181161 en roman ‘ M ' L * 5841 ‘ 


„ï (ancien nàssus avec géminée expressive, 
310) m. et nâsum n., cf. Non. 215, 2 : 
. 20 nez en tant qu’organe de l’odorat, flair (sou- 
L rfv ans nn sens satirique) ; 3° bec (d’un vase, cf. 
* fÇj. . Ancien, usuel, panroman. M. L. 5842. Sur les 
F ■ jj eS différentes parties du nez : columna, la « ligne » ; 

\e « bout » ; pinnulae, les « ailes », v. Isid. 15, 1, 48. 
pj 1 privés et composés : nàsô, -ônis : au long nez ; 
âsîca (et nâsïca, cf. M. L. 5833, 5834) « aduncus nâ- 
n curuô nâsô », formations populaires, toutes deux 
usitées comme surnoms, comme Seneca (cf. Yen- 
dryes, MSL 22, 101) ; nàsütus (familier) « au long 
ner # et « qui a du flair » (comme un thème en -u- 
tnâsu- n’est attesté nulle part, -ütus doit être ana- 
logique ; cf. cornütus, etc.), M. L. 5843 ; nàsàle, orna- 
mentuni equorum, GGL Seal. V 605, 53 ; nàsâtor : run - 
cissâior (Gl.) ; dënàsô, -às (Plt.). Cf- encore Nàsidius, 
ffâsidiënus (osq. Naseni « Nâsenniï ») et nassiterna. 
Certaines formes romanes supposent *nasïcâre , *nasï- 
*nasïcula, *pütinàsius ; cf. M. L. s. u. 

Y. nàrës. Dérivation en -o/e- d’un ancien nom radical. 

♦liatinor, -âris (quantité de l’a inconnue ; l’ï est sans 
doute long, comme dans festinô, boüinor ) : natinatio 
iicebatur negotiatio et natinatores ex eo seditiosa negotia 
p rentes . M. Cato (Inc. 31) « ... tumultu Macedoniae, 
filruriam, Samnites, Lucanos inter se natinari atque fac- 
iiones esse », F. 166, 2. Non attesté en dehors de ce 
passage. Les gloses ont aussi natina « discordia ». 

nàtiô : v. nàscor. 

natis, -1s; natës, -ium (singulier rare, mais dans 
Hor., S. 1, 8, 46; cf. clünës ) f. : fesse(s) ; croupion. 
Ancien (Plt., Enn.), populaire ou technique. Se dit de 
l’homme et des animaux. Un dérivé natica est dans les 
gloses, CGL II 425, 63 ; cf. aussi IV 260, 39, natis et 
hae notes, naticae latinum non est ; l’existence en est 
aussi attestée dans Ambroise et Soranus, cf. Svennung, 
üntersuck. 2 . Pallad., 273, et confirmée par les langues 
romanes, cf. M. L. 5848 (panroman, sauf roumain), 

I mais éliminé par fesse en français ; v. B. W. s. u. Irl! 

1 ndt. Composé tardif : internatium. 
j approche gr. vôîtoç, vûîtov « dos ». II y aurait 
j alternance vocalique, du type de côs : catus. H. Pe- 
! tersson, IF 34, 225, rapproche, du reste, skr. nitambah 
« fesses » ; mais la formation n’est pas claire et le fait 
I f 0 nita *nbah signifie aussi « penchant d’une mon- 
tape » n’est pas en faveur du rapprochement (cf., tou- 
fois, le double sens de « croupe » en français), 
nàtô : v. nô. 

“ïcis f. (m. dans Luc, 9, 270 ; pour la quan- 
No c l hexamètre de Lucilius, Sat. II 21, cité par 
dan 66 ’ 27, Si r f atihus nàt rlcem (= pënem ? Cf. gr. 6<piç 
ce sens) impress it cross am et capitatam\ Lücain 


scande nàtrix comme Lucrèce pâtribus ; l’ï rappelle ce- 
lui de fornix, -ïcis) : 1° serpent [d’eau] ; peau d’anguille 
qui Servait à fouetter les enfants; 2° îcoquesigrue 
(Plin. 27, 107). Non roman. 

Mot occidental. Cf. gall. neidr (de *natri ) et irl. na- 
thir (génitif nathrach ; féminin) « serpent » et v. isl. naâr 
« serpent » avec un féminin naâra ; got. nadre (génitif 
pluriel) « è%l8vcùv ». L’a de ces mots représente un an- 
cien a alternant avec un ë;.cf. v. sax. nàdra, v. h. a. 
nàtara, nàtra a serpent ». Ce vocalisme exclut un rap- 
port originel avec le groupe de nàre. Mais la spécialisa- 
tion de sens que présente le latin peut provenir d’une 
association avec natâre par étymologie populaire. Cf. 
anguis et serpëns pour le nom du « serpent ». 

natta : v. matta et nacca. 

nàtüra : v. nàscor. 

nanens ounaucum 5 -ï (nominatif non attesté) : géni- 
tif et ablatif seuls employés dans les expressions de 
la langue familière non naucï (esse, habëre, f acéré), 
qui équivaut à nihili , floccï et naucô dücere (Naevius). 
Rare, non attesté après Cicéron. Non roman. Le sens 
précis du mot est inconnu; v. André, Lex., s. u. On 
lit dans Festus, 166, 11, naucum ait Ateius Philologus 
poni pro nu gis ; C indus quod oleae nucisque intus sit ; 
Aelius Stilo omnium rerum putamen, Glossematorum au- 
tem scriptores fabae grani quod haereat in fabulo. Qui- 
dam ex Graeco, quod sit val xal ou^l, leuem hominem 
significari. Quidam nucis iugulandis (1. iuglandis), quam 
Verrius iugulandam uocat, medium uelut dissepimentum. 
Cf. Thés. Gloss, emend.., s. u. Serait, comme hllum , 
un terme emprunté à la langue rustique. 

Pas d’étymologie connue. 

nànis 9 “is f. (ac. nàuim et nàuem, abl. nàui et nâue ; 
sur l’existence d’une forme monosyllabique nâu(i)s dans 
Ennius et Plaute, v. Lindsay; Early lat. Verse, p. 142) : 
navire, vaisseau. Terme générique. Ancien (Columna 
Rostr., Liv. Andr.), usuel. Le sens, tardif, de « nef » 
d’une église semble dû à l’influence de vaôç « temole » 
M. L. 5820 ; B. W. nef. ' 

Dérivés et composés : nàuàlis : naval ; d’où nàuàle, 
-is et nâuàlia , -ium n. : arsenal, chantier maritime 
= va vewpia. Le fr. navire remonte à *nàuilium 
(d’après le type concilium?), v. B. W. s. u. 

nàuia, -œ f. : doublet populaire de nàuis : 1° con- 
servé avec le sens de « vaisseau » dans le nom du jeu 
aut caput Icapita, çaputa) aut nauiam correspondant 
à notre « pile, ou face » ; 2° panier de vendangeur en 
forme de vaisseau, cf. F. 168, 30, et P. F. 169, 9. 

nâuicula (naucula) , nàuicella (naucella) f. : barque • 
nàu(i)culor , -âris (Mart.). 

nàuiculârius (-ris) : concernant le commerce mari- 
time ou l’armateur ; subst. nàu(i)culàrius, nauclàrius 
m. « armateur », nâuiculària f. « métier d’armateur ». 
Nauclàrius est sans doute une forme latinisée de vaô- 
xX7)p°ç et munie du suffixe -ârius. Sans rapport àvec 
nâuicula', l’épenthèse de Vu est la même que dans 
Herculës. 

nàuigô, -às : naviguer (cf. rëmigô, lîtigô, etc.) et 
ses dérivés nâuigium, - giolum ; nâuigàtor , -tiô, nàui- 
gâbilis et innàuigàbilis, cf. TcXeuori xôç et <3t7rXeuaroç ; 


♦naupreda — 

nâuigiârius , CIL XIV 4144 ; ad -, ë-, in-, prae-, prae - 
ter -, re-, sui-, tràns-nâuigô ; pernâuigâtus. 

nàuiger, nàuiuorus (poétique). 

Nâuisaluia (dea) ; naufragus et ses dérivés, naufra- 
gium , naufragàre , etc., latinisé en nâuifragus (Vg., 
Ov.) ; calques du gr. vauocyéç, -y£<o ; naustibulum , -î 
n. : uocabant antiqui uas aluei simile uidelicet a 
nauis similitudine, F. 168, 27 ; cf. uestibulum. 
Emprunts directs au grec : nauta, -ae m. : matelot, 
de vaéTïjç. Latinisé en nàuita sous l’influence de nâuis 
(cf. Plt., Men. 226 et Mi. 1430} ; nauticus ; nautâlis 
(Aus.) ; nauiea , nausia , -ae f. {= vautîa, vaôaria) : mal 
de mer, vomissement. î 

Dérivés : nauseô , -âs (= vouaiocco) ; nauseâbilis , 
nauseâtor, nauseâbundus ; nauseola , nauseôsus ; nau - 
sietâs (Orib.). Cf. aussi nauarchus ( nauchus , Gl.), nau- 
clérus , naumachia, naupêgus , naulurn {= vocüXov) , 
nauplius , nauticârius, nautilus , etc. C’est aux Grecs 
que les Latins ont emprunté la plupart des termes 
de navigation, comme c’est d’eux (et sans doute des 
Étrusques) qu’ils ont appris la navigation elle-même. 
Les langues romanes ont conservé nâuis , panroman, 
M. L. 5863, et les diminutifs *nauïca (nauca, naucus ), 
M. L. 5859 ; naulcëlla , 5860 ; nauicula , 5860 a ; naui- 
gâre , 5861 ; nauigium , 5862 ; naufragàre , 5854 ; nausea , 
5857 (v. B. W. noise) ; nauclërus , 5852 ; naulurn , 5855 
(v. B. W.înzmîonnier). Le germanique a : m. h. a. nâ«>e 
« Naue », de nâue[m ). 

Ancien thème radical comportant à constamment 
(les formes à -au- résultent d’abrègements secondaires) : 
skr. nifuÀ (acc. n&'am), gr. vaûç (gén. vecoç de vtj 6 ç, 
ancien *vôfoç; acc. hom. vîja). En latin, le mot est 
passé aux thèmes en -i- comme beaucoup d’autres 
thèmes consonan tiques (cf. canis, iuuenis , et même 
bouis , louis à côté de iës, Zeûç, etc.). Il se retrouve 
aussi en celtique : irl. nau (gén. noe), en germanique : 
v. isl. nôr e bateau », nau-st « endroit où l’on met un 
bâteau », en arménien : naw , gén. dat. loc. nawi , instr. 
nawaw. L’accusatif lat. nâuem peut, du reste, reposer 
sur *nàwm (cf. canis , canem). 

*naupreda (-pri-), -ae f. : lamproie (Polem. Silv., 
Anthim.).fGaulois? 

*nauscit : cum granum fabae se aperit nascendi gra- 
tia , quod sit non dissimile nauis formae , Fest. 170, 21. 
Sans autre exemple et inexpliqué. Ni le rapprochement 
avec naucum, ni celui avec nâuis qu’indique Festus ne 
satisfait, 
nauta : v. nâuis . 

nauus, -a 5 -um (ancien gnàuus) : industrieux, dili- 
gent, actif. 

Dérivés et composés : nâuô, -âs : accomplir avec 
zèle ; n. operam « donner tous ses soins à » ; nâuë , 
forme ancienne remplacée par nàuiter , et nàuanter 
(Cassiod.) : avec zèle, d’où « d’une manière accom- 
plie » ; nâuitâs : zèle ; nâuitiés (Gloss.) ; ignâuus : pa- 
resseux, lâche ; ignàuia , que Gommodien emploie avec 
le sens de « ignorance » d’après ignârus ; ignâuô , -âs 
(Acc.) ; ignâuêscô (Tert.). 

Formes anciennes (Enn., Plt.) et classiques, mais as- 
sez rares; peu employées à l’époque impériale et non 
représentées dans les langues romanes. 
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Doit représenter *gnôwos ; cf. gall. go-g n 
actif », et, avec vocalisme ê, v. h. a. ir- c hn * * 
naître » (ail. mod. erkennen), v. isl. kndr <c ^ * re ^d 
à, brave ». Pour le sens, cf. irl. -gniu « s ’ e n@ 

racine doit être celle de (g)nôscô, non cell h’ e k - 
cf., pour le sens, le développement germaniai 
nan, de « comprendre » à « pouvoir », et, en 6 *1 

v. isl. Jcœnn « éprouvé “ ' Partim.il 

{g)nôscô et gnârus. 


Fnnius ap. Cic., de Or. 1, 45, 199, quos ego ope 
* incertis certos ... | dimitto, ut ne res témere trac- 


flj j rQ incertis certos... \ aimitto, ut ne res témere trac- 
Jrbidasi dont les deux terrae s peuvent être sépa- 
- Verr. 2, 4, 63, § 140, ut causae commuai salu- 

t 0&-,JeBSsent) ; qui në, quomodo në, ulinam në, modo 
l iummodo' nê. 


h- a. kuoniTi^m 


1° ne : forme brève de la négation, qui • 
isolément (v. ci-dessous sous në) et qui a été 6 ^ 0 
de diverses manières pour acquérir une Va i ren ^ 0rc ^'.' 
expressive, cf. ne-c (différent de neque, nec « et ^ 
nei nî , ne- g-, non, etc.; subsiste encore dans 
juxtaposés dont les termes sont devenus insépa^KplI 
nëcessis, nëfâs , nëfandus, nëfârius , nëfastus n '**'111 
nepus glosé non pur us, nequeô (?), nôlô, nëuîs^T^ÿ 
(de *nëuolô > no[u)olô > nôlô), ne-uter , ne 
nimis de *ne-mis (?), nisi de *ne-sei avec assim'î 
de l’ê à l’i suivant ; cf. semel et similis. JV e est 
ment, quoique la quantité ne soit plus discernable d ^ 
nesciô , dans nefrëns (v. nefrendës) ; dans les formes ^ 
tractés nëmô de *ne hemô , non (cf. plus bas) nùH 11 
numquam, nusquam , etc. ; en fin de mot dans* ma 
*quï-ne, et sans doute dans sïn. 

La prose archaïque présente certains emplois de 
pour lesquels il est impossible de décider si l’on a allai * 
à në ou à në, par exemple dans le SG. Bac., dum ■ 
minus senator[i]bus C adesent; ne minus irinum ncu 
dinum; dans la Sent. Minuciorum, 1. 31, dum ne alium 
intro mitât nisi ; 1. 41 , dum ne ampliorem j modum pr a - 
torum habeant. Toutefois, dans cette inscription étant 
donné que në est remplacé par nei , ni (par exemple 
1. 6, is ager uectigal nei siet ; 1. 30, ni quis posideto ■ 

1. 32, is eum agrum nei habeto niue fruimino; 1. 34, nt- 
quis prohibeto , niue qui uim facito, neiue prohibelo quo- 
minus ; 1. 36, uectigal inuitei dare nei debento ; 1. 40 
niquis sicet niue pascat niue fruatur), il est probable - j 
que ne est bref. Il le serait donc encore dans Varr., R, C 
R. 2, 4, 21, castrantur uerres commodissime annicu" * 
utique ne minores quam semestres. 

Në subsiste aussi dans la forme composée neque cet .. 
ne... pas », formée de ne -j- que , qui alterne avec rue 
dans les mêmes conditions que atque avec ac. Neque, 
nec est panroman, M. L. 5868 ; B. W. ni. Ne est de- 
meuré encore dans les groupes ne inde (?), cf. M. L. 
5882 (étymologie douteuse, cf. B. W. sous néant, ex- 
pliqué par *nec entem ), et ne ips ’ ünus , 5883, à côté de 
neque ünus, 5896. Il n’y a pas de groupe *nëue « ou ne 
pas », en regard de neque « et ne pas » ; il n’y a que 
nëue ( neu ). — Forme réduite in-. Y. ce mot. 

2° nê ; forme de la négation à voyelle longue, corres- 
pondant à osq. ni (avéc i issu de ë fermé). N’avait pas 
de valeur subordonnante à l’origine, comme le prouve 
encore në... quidem « non pas... même », nëquam, niqua - 
quam « d’aucune manière », nëquïquam « sans nul résul- 
tat, en vain » et aussi « sans raison » et la forme *nëmïco 
que supposent certains dérivés romans, M. L. 5885; 
nëue, qui anciennement pouvait s’employer là où la 
prose classique aurait employé neque (cf., inversement, 
l’emploi de neque pour nëue dans Cic., Att. 12, 22, 3, 
habe tuum negotium nec... existima ) , ut në (cf. gr. wî 


dum dununvwv 

nns la répartition que la langue a faite de në, ni, 
l’usage s’est établi de réserver në pour l’expression 
défense, d’un souhait, d’une éventualité, d’une 
^"ession, d’une restriction,, etc., et në est devenu la 
^tion accompagnant l’impératif et le subjonctif, 
mparable pour le sens au gr. pcq (qui n’a pas de cor- 
îlnondant en latin non plus que dans les autres langues 
^.européennes qui vont du slave à l’itaio-celtique) ; 
“j Trpàrre et në fàcias, në fëceris. La locution ut në 
'est réduite à në, qui est devenu ainsi une véritable 
^jonction de subordination, opposée à ut et employée 
dans la sens c * e * P our ne -*- P as i de peur que... 

nfl t De là l’usage de në après les verbes marquant la 
crainte on une interdiction, un empêchement, timeô, 

. ...Haâ imoediô . caueô, etc. 
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g K De là l’usage de në après les verbes marquant la 

crainte ou une interdiction, — * r * ' 

interdicô , impediô, caueô, etc. 

30 nec .* négation, qu’il ne faut pas confondre avec 
la forme réduite de neque. Surtout employée à l’époque 
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archaïque; cf. Lex XII Tab. 5, 4, si intestato moritur 
cuisuus heres nec escit; 5, 5, si agnalus nec escit; et 5, 
1] 8, 15» Caton, Agr. 141, 4, Mars paler si quid tibi... 
nec satin factum est ; se trouve encore dans Plaute, Nae- 
vius (cf. Fest. 158, 27) et jusque dans Catulle, 64, 83, 
junera nec funera = gr. -ràçoi <5cTa<pot, et Virgile, quod 
nec uertat bene, B. 9, 6, dans une formule traditionnelle 
de malédiction. A disparu, par suite, sans doute, de 
l’homonymie avec nec (doublet de neque), et ne s’est 
conservé que dans la formule juridique, rës nec mancipi , 
et dans les anciens juxtaposés necopinâns, necopïnus, 
necüllus, Plt., Tri. 282, necumquem « ne umquam quem- 
quam », P. F. 161, 1, et peut-être dans nequeô (v. 
queô). Les langues romanes ont aussi des représentants 
de nie ünus, neque ünus « aucun ». M. L. 5875, 5896 * 
B. W. sous personne. ’ 

En ombrien, c’est une forme de *nei élargie par 
P = lat - -<l ue q«i équivaut à la fois à lat. non et à 
lat. né ; sue neip portust « sï nec portârit », T. E. 7 b, 3. 

4» neg- : forme renforcée de ne, qu’on a dans negô, 
negôtium (v. ces mots). On pourrait penser à une par- 
ticule -ge (cf. gr. ye) ; cf. le même procédé dans lit. ne gu 
« ne pas ». Mais pour neglegô , étant donné le doublet 
nedegô, on se demande si le g n’est pas dû à une sono- 
risation, nec et neg- représentant un ancien *ne-k [ne- g). 

5? ni ancien ne! : négation formée de në -j- i , même 
particule épideictique qu’on trouve dans le démonstra- 
f; ^ ec de *ha-i-ce, cf. oox et où x Ê, osq. nei « non ». 
esens ancien est « ne... pas » sans valeur subordon- 
n . ’ ^ onser vé encore dans nïmïrum, ancienne phrase 
adTlr’ * U n ’ est pas étonnan t », demeurée comme 
’ et ? uidnî « pourquoi non? » ; ou avec valeur 
subordonnante, équivalant à në, e. g. CIL I 2 591, eisque 

fierpnT • neiue ustrinae... niue foci ustrinaeue caussa 
ji S? ’ niu f Perçus... fecisse coniecisseue uelit ; SG. Bac. 

!a y nei Z ULS eorum Bacanal habuise uelet , en face de 
for !r U f quis uir 6361 ( noter ici l’alternance de la 
renforcée nei en tête de la phrase et de la forme 


réduite ne en position enclitique). Mais ni a de bonne 
heu r e^ ^ te -réservé aux phrases conditionnelles, ainsi 

Lex XII Tab. 1,1 , si m lus uocat, ito ; ni it, antesta- 
mmo ;8, 2 si membrum rupsit, ni cum eo pacit, talio 
esto On voit ainsi nî s’opposer à si, avec lequel il for- 
mait couple, et il est vraisemblable que si a joué un 
rôle dans 1 évolution du sens de nei vers la valeur de 
« si... ne pas ». Ni est ainsi devenu synonyme de 
nm, avec lequel il alterne indifféremment dans l’an- 
cienne langue, e. g. Plt., Cap. 805, mira edepol sunt, ni 
hic m uentrem sumpsit confidentiam ; et Poe. 839, omnia 
edepol mira sunt, nisi erus hune heredem facit. Dans cet 
emploi, ni a été éliminé au profit de nisi, forme plus 
pleine et qui en hiatus ne prêtait pas à équivoque. Cé- 
sar ignore nî; Cicéron l’emploie surtout dans des for- 
mules toutes faites ou dans les lettres familières : ni la 
se res habet, haberet ; quod ni ita sit , accideret, cî Verr 
II 4, 25, 55 ; et pro Caec. 23, 65, tum ülud quod dicitur siue 
niue. ar rident ; Fam. 7, 13, 1, nzorïar ni puto. La conjonc- 
üon a ete reprise à l’époque impériale, par affectation 
d archaïsme, surtout chez les poètes ; mais la langue 
parlée 1 ignorait et elle n’a pan passé dans les langt.es 
romanes. 6 

En indo-européen, *ne était la négation de phrase, 
alternant avec la forme à vocalisme zéro *n- au pre- 
mier terme de composés (v. lat. m-). Ce *ne est claire- 
ment demeure dans skr. nd, v. si. ne, lit. ne, got. ni 
irl ni. Les formes latines telles que ne-uter montrent 
qu il avait subsisté en italique ; l’osque a aussi ne pon 
« nisi cum ». Du reste, le latin l’a gardé dans ne-que = 
osq. ne-p, ne-p et got. ni-h. — L’i de lat. mei résulte 
dune alteration phonétique. 

A côté de */ie, il y avait une forme à ë : véd. nd 
got. ne « non » et « ne pas ». En italique, où, comme 
dans toutes les langues occidentales, il n’y a pas trace 
de la négation prohibitive *më (skr. mâ, arm mi 
gr. firj), në a exprimé la prohibition : lat. në; l’osque à 
de meme nz issu de *në pour la prohibition, à côté 
de ne- dans nep[h)im « nê quem », nep « neu ». En latin 
1 allongement régulier de la voyelle des monosyllabes 
autonomes suffirait, du reste, à rendre compte de la 
longue de në qui, à la différence de ne, ne se lie pas à 
un mot suivant. 

Dans plusieurs langues, *ne a été, pour autant qu’il 
ne se liait pas à un mot suivant, élargi, parce que la 
forme était trop brève et pas assez expressive On a 
ainsi véd. nét, ned , gâth. nôit, naëdà [naecis « personne »} 
v. perse naiy, v. si. ni (notamment dans ni-küto « per- 
sonne », ni-ci, ni-cito « rien »), lit. neï « non plus, pas du 
tout » et « ni » (et në-kas « personne »), v. isl. ni « non » 
v. h. a. m « ne pas » (emphatique). L’italique a des 
formes correspondantes : lat. ni; osq. nei « non » ne 
« ne » et « nisi », et l’on a n eip (dans des phrases condi- 
tionnelles), neip ; ombr. neip, neip « non » et « nëue » 

« neque ». — En grec et en arménien, *ne a même été 
remplacé par d’autres mots (v. aussi lat. haüd). Le latin 
a forme un groupe plus expressif encore que tous 
ceux-ci : *ne-oinom (v. non) ; pour le type, cf. gr. oûSév 
(gr. mod. Sèv), et le plus ancien ouS<x{a 6 ç, ainsi que v 
h. a. nein, etc. — Le hittite a natta. 

-ne : particule interrogative postposée au mot sur 
lequel porte l’interrogation et qui est le plus souvent 


ne 
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ïiëdum 


(mais non obligatoirement) en tête de la phrase. Peut 
être réduite à -n ; ain , audln, uidën (avec abrègement 
iambique). Në est la particule la plus fréquente et sup- 
pose généralement une réponse affirmative. On explique 
parfois ce - ne comme étant la négation ne employée 
dans une construction inversée marquant l’interroga- 
tion, avec le même sens que le fr. ne... pas dans « ne 
vois-tu pas ? ». Mais ni num, ni an n’appartiennent au 
groupe de la négation ; il y a d’autres hypothèses pos- 
sibles pour expliquer -ne. Il y a des particules à n- initial 
qui n’ont rien de commun avec la négation, ainsi skr. 
nd « comme », lit. ne « comme », v. si. ne-go « que », 
etc., et russe no, v. si. nù « mais », etc. Dans l’Avesta, 
il y a une particule enclitique -na. D’autre part, -në 
s’emploie dans la langue familière avec valeur affirma- 
tive (cf. nam), par exemple Plt., Mi. 309, hocine si miles 
sciât ; cf. Lindsay, Synl. of Plaut ., p. 101; J. B. Hof- 
mann, Lat. U mgangsspr., 49-50; v. aussi Stolz-Hof- 
mann, Lat. Gramm . 5 , p. 648. Cf-, du reste, le në affir- 
matif. 

Ne s’ajoute à non pour former nonne « n’est-il pas 
vrai que » (cf. gr. &pà ys où), qui implique toujours une 
réponse positive; necne, usité dans le second membre 
d’une interrogation double, généralement dans une 
phrase de style indirect. Nonne est déjà dans Plaute, 
cf. Lindsay, Synt. of Plaut., p. 104 et 129, mais seulement 
devant voyelle ; cf. Lodge, Lex. PI. , 11, p. 131. La for- 
mation est la même que celle de anne. M. L. 5955. 

C’est cette même particule qu’on a dans certains ad- 
verbes comme pône, super ne, quandône, et sans doute 
dans dënique, dônicum. 

në : particule affirmative (identique au gr. V7j ; la 
forme nae, refaite sans doute sur va(, n’est pas cor- 
recte, cf. J. B. Hofmann, Lat. Umgangsspr., p. 28-29). 
S’emploie le plus souvent dans la langue de la conver- 
sation devant un pronom personnel, ne ego , në tü, ne 
ille , presque toujours en tête de la phrase ou après une 
interjection edépol , médius fidius , hercle. Toutefois, après 
une phrase interrogative du type egone ?, Plaute em- 
ploie l’ordre tune , en vue du jeu dé mots, e. g. Capt. 857, 
Egone ? — Tune , repris Epi. 575, Mil. 439 (ex coniec- 
tura), Mo. 995 (?), Persa 220, Sti. 633, Tri. 634. La 
quantité de ce *ne postposé ne se laisse ordinairement 
pas préciser ; mais il est vraisemblable qu’il était long 
et se différenciait par là du -ne enclitique qu’on a dans 
la phrase du type hocine si miles sciât, Mi. 309, citée 
s. u. në. Ne semble plus usité après Cicéron. 

Comme beaucoup d’interjections, telles que âge , 
apage , hercle , etc., pourrait être un emprunt de la langue 
familière au grec. Toutefois, on a vu ci-dessus l’encli- 
tique -ne ; et l’ê de ce në comme du në prohibitif peut 
résulter d’un allongement normal dans un monosyllabe 
autonome. 

nebrundinës : v. nefrendës. 

nebula, -ae f. : brouillard, nuée. Ancien, usuel. Pan- 
roman, sauf roumain. M. L. 5865. Désigne aussi une 
matière transparente : nebula linea, un « nuage de lin » 
(Publilius Syrus, ap. Petr. 55), une plaque de métal 
très mince (Mart. 8, 33, 3) ; de là le sens de « oublie » 
représenté dans certains dialectes romans. M. L. 5866 ; 
B. W. sous nielle II. 


Dérivés : nebulôsus , M. L. 5867 ; nebulôs ' - 
p.hiilJî -ns * nhsroircîr (Tardif! - 


necCSSf* 0 v 1 — 1 -J XJ O. u 1,1 ca 

Etions ont été proposées (cf., entre autres, Wac- 


Par suiV; "g|| 

dictas est qui non pluns est q Ua 
aut qui non facile perspici possit qualis sit 
nugator, P. F. 163, 2. Mot familier comme b^ 511 ^ 
de surnoms en - 5 , -ônis ; peut-être rattaché ? Ucou D 
par étymologie populaire. Dérivé : nebulor 
àyp tjctwo (Gloss. Philox.). r> 

Cf. gr. ve<péXr j « nuée » et v. isl. niôl « obscur' 
avec -lo-, v. h. a. nebul (masculin) « brouillard , • *' $! 
(masculin, de *nebhlo -) , gall. niwl (de *nëbhol 0 j >\ 1 ■ ■ 


dersen, V. G. d. k. Spr., I 117). — Autre form e V' 
skr. nâbhah « nuage », gr. vl<poç « nuage », Y 
(génitif nebese) « ciel ». Le hittite aîne&es-, thème 
avec le sens de « ciel », comme le slave Lat • 

, . ... * npjijj 


doit se rattacher à ce groupe, mais la forme fait rT 
culté ; y a-t-il eu déformation sous rinfluence de ' i 

— Sur lat. nübës, v. ce mot. lrn °*4M 

nec : v. në 1, fin. 

necerim : nec eum, F. 158, 1 ; P. F. 159 1 

V.is. 

necesse, necessum, necessus : formes employées av< 
les verbes sum, habeô , pour former des locutions d 
type necesse est, habeô « il est (« je tiens pour ») néct^ 
saire, inévitable, indispensable », qui marquent une né 
cessité à laquelle il est impossible de se soustraire (s§| 
la différence avec oportet, v. ce mot) , comme le gr. ôvd 
(toutefois, tandis que àvàyxTj forme le plus souvent 
une phrase nominale, l’emploi de la copule est normal 
avec necesse\ cf. IF 42, 76). La forme la plus usuelle e‘ 
la seule qui soit classique, est necesse ; necessum et 
archaïque ou archaïsant; necesus ese (1. necessus esst 
est dans le SC. des Bacchanales; necessus fuit e st 
leçon du Bembinus dans Tér., Eun. 998, confirmée par 
Donat « necessus nomen est b (les calliopiens ont neces«j ; 
de même, dans Haut. 360, le Bembinus a ut sit necd-S 
sus, les calliopiens necesse ; dans les textes, la distinc- 
tion entre necessumst et necessus î (comme opust ) 
plus souvent impossible (e. g. Lücr. 2, 725 ; 4, 1006)1 

— Necesse, necessum sont traités comme étant les 
neutres d’adjectifs ^necessis, * necessus ; necessus 
rappelle opus esse, sur lequel il a peut-être été créé 
analogie, comme necessum esse rappelle aequom esse. Un 
substantif necessis a été rétabli eonjecturalement par 
Lachmann dans Lucrèce 6, 815, où il lit uis magni 
necessis « la grande force de la nécessité » au lieu d'J 
necesse des manuscrits. Cette conjecture, si incertaine, 
qu’elle soit, a servi de base à l’étymologie qui voit danr. 
necesse un ancien juxtaposé ne -j- un substantif *cestis j. 
(de cëdô, dont la parenté avec necessis apparaissait déjJg 
aux anciens; cf., plus bas, le texte de Festus 158,^1 
19 sqq.) dont le premier sens aurait été « il n’y a pas^I 
moyen de reculer » ; cf. l’adverbe recessim « à reçu* j; | 
Ions », de recëdô. Les groupes necessis est, necessvn 
esse tendant à se réduire en necessest, necess’esse, U 
langue les aurait faussement analysés en un adjectif 
neutre necesse -f- est ; de même, necessus représenterait 
ne -J- cessus (substantif verbal en -tu-, du même cêdo )f 
sur lequel se serait construit le neutre necessum (adiec* 


V*'/ qfionS \ j «.unco, yy du 

-W ] Vorles., I 251), qui ne sont pas plus probantes 
fc: Latins, necesse est un adjectif, comme le montre 

[ P0U f e ya tion de nécessitas, necessitüdô (cf. bonus , boni- 
' l ri is fortitüdo) ; mais, comme il était uniquement 

! ] }° é a Vec la valeur de neutre indéclinable, les autres 

; d’adjectif ont été réservés au dérivé : 


lois d aujc^** • 

t?~ e ssârius : nécessaire, inévitable (par opposition à 
■ y 0 târius) ; substantif necessàrius, necessâria : proche 
■ s non du même sang ; diffère de cônsanguineus, 
( flia ‘ nie gr. dcvayxatoç de auyyevqç), puis a ami, amie 
» i necessâria , -ôrum n. pi. « le nécessaire » (— Ta 
: necessarium ait esse Opülus Aurelius in quo 
sit cessandum ; aut sine quo uiuinon possit ; aut sine 
r,t nQJ i bene uiuatur ; aut quodnon possit prohiberi quin 
Necessarii sunt, ut Gallus Aelius ait, qui aut 

J ' 1 ^ nat i } aut adfines sunt, in quos necessâria officia con- 
fJunlùr praeter ceteros F. 158, 19 sqq. 

Comme on l’a vu plus haut, il existe de necesse deux 
substantifs dérivés : nécessitas et necessitüdô, que la 
langue a différenciés, réservant plutôt le sens de « né- 
çgssité » à nécessitas et celui de « relations d’amitié ou 
<} e parenté» à necessitüdô-, on trouve même à l’époque 
impériale necessitüdinës avec le sens concret des « amis » 
(cf. le fr- « relations ») ; cf. Gell. 13, 3, 1, plerique gram- 
liialicorum asseuerant necessitudinem et necessilatem mu- 
tare longe differreque , ideo quod nécessitas sit uis quae- 
piam premens et cogens ; necessitüdô autem dicatur ius 
quoddam et uinculum religiosae coniunctionis, idque 
unm solitarium significet. Enfin, dans les Didasc. 
Apos t. et chez Fortunat âpparait un verbe necessô, -âs : 
rendre nécessaire. 

Quelques formes romanes, en partie de caractère sa- 
vant, remontent à necesse, nëcëssïtàs, nëcëssâria ’ cf M 
L. 5870-5872. 

neclegô [rie g-) : V. legô. 
necne : ou non ; v.. ne. 

neenôn : particule composée de deux négations, em- 
ployée d’abord pour donner plus de force à une affirma- 
tion. Les deux négations sont encore souvent séparées 
dans la langue de Cicéron ; à l’époque impériale, elles 
tendent à se souder, et le sens du composé ainsi formé 
s’affaiblit au point qu’il devient synonyme de quoque, 
eUam, e. g. Col. 8, 15, 6, gratissima est et esca panicum 
et milium, née non hordeum. Cf. gr. ovSè ou. 

necô : v. nex. 

nectô, -is, nexrn (quelquefois nexl, les deux formes 
sont rares;, nexum, nectere : enlacer; d’où lier, atta- 
cher, nouer. Synonyme de ligâre, cf. F. 160, 14 : nectere 
‘gare; P. F. 207, 21 : obnectere , obligare. Ancien, clas- 
sique S’emploie au sens propre comme au sens figuré. 
Mais le sens propre ne se trouve guère qu’en poésie. La 
prose ! connaît le mot surtout dans son sens figuré et 
n ique. Quelques rares traces de nexa demeurent 
ans les langues romanes, cf. M. L. 5902 ; mais partout 
vk 7 a ^ su Pplanté par ligâre, nôdâre et leurs déri- 
dnnki * S £ ramma iriens attribuent aussi aux antîquï un 
GLJt tt a / eC l s du désidératif nex °> -w, ainsi Priscien, 

PraL U 9o?’ 12, qui Cite de Liv ' Andr * ( a P* w * Morel, 

■i 22) nexebant multa inter se flexu nodorum du- 


le mètre. Mais la forme nexô, -âs (qui serait à nectô 
ce que amplexor est à amplector ) également citée par 
Pnscien paraît reposer sur une fausse lecture du vers de 
irgde, Ae. 5, 279, où la véritable leçon est nixantem. 
De meme la forme de glossaire noxae r colligatae 
(cf. Lowe, Prodr. 371) doit être corrigée en nexae, 
comme obnoxae d’Accius, Trag. 257, en obnexae. 

Dérivés et composés : nexus, -üs m. : enlacement; 
lien, etremte ; se dit spécialement en droit, à côté de 
(Lex XII Tab. 6, 1), pour désigner l’obligation 
per aes et hbram , acte solennel de prêt, comprenant 
1 usage de la balance (lîbra) et l’échange de paroles 
sacramentelles qui lient (nectô) le débiteur au créan- 
cier et qui sans doute se sont substituées à l’emploi 
d un lien plus matériel ; cf. uinculum iüris , obligâtiô- 
soluiw. Celui qui était ainsi engagé s’appelait nexus, 
cf. Varr., L. L. 7, 105 ; nexiô (tardif) ; nexilis (- litâs ) et 
nexalis ; nexibilis ; nexuôsus (tardif) ; nexâbundë (id ) 
adnectô (an-) : attacher à, M. L. 480 ; annexas , -üs 
m. : annexion (Tac.) ; annexiô (bas latin) : liaison * 
dans la langue de la grammaire, traduit Çeùyfjta « mau- 
vaise coupe des mots » ; circumnectô ; cônectô : atta- 
cher ensemble, aujxTrXéxûi (cô- d’après côniueô?), d’où 
cônexum , -ï et cônexiô traduisant en logique 00^X0*73 
et CTUVTjjzpivov aÇCoip.a ; cônexïuus (Gram.) ; in-, inter-, 
prô-, re-, sub-nectô. Pour obnoxius, v. ce mot. 

Pour la formation, cf. plectô , en face de gr. 7 rXéxcù, et 
flecto pectô. En considération du présent skr. ndhyati 
« il attache », on est tenté de partir d’une racine *neg'h-. 
Mais, a part nectô et ndhyati, cette racine n’est appuyée 
par aucune forme. Or, en Latin même, on a nôdus à côté 
de nectô et, en sanskrit, naddhah « attaché » à côté de 
nahyati. Ceci conduit à poser une racine *ncdh- ; et, en 
effet, l’irlandais a naidm « lien », etc. Comme skr. "nd- 
hyati ne peut représenter phonétiquement un ancien 
nadhyati, ce présent ne saurait s’expliquer que comme 
denonunatif d’un substantif *nah- issu de *nadh- ; or, 
la racine ne fournit guère que ce présent, ce qui indique 
une origine dénominative. Il ne devait pas y avoir de 
présent ancien ; car l’irlandais n’a qu’un présent dérivé 
nascim « je lie » (bret. naska ), sur lequel a été fait un 
parfait nenaisc. Un substantif skr. *nah- n’est pas at- 
teste ; mais on a aksa-nâh-, upa-nâh- « sandale », parl-ndh- 
« ce qui enclôt » (pour lesquels les grammairiens' en- 
seignent, les nominatifs upânât, parïnât). Le vocalisme ô 
d e nodus ne peut venir que d’un ancien thème radical 
athematique. Dès lors, un présent ancien n’ayant pas 
existe, nectô serait une forme nouvelle créée d’après 
plectô et sur laquelle aurait été fait le perfectum. On 
peut se représenter, par exemple, qu’un ancien *nessus 
aurait ete remplacé par nexus d’après plexus et que 
nectô aurait été fait sur nexus. Tout ceci est hypothé- 
tique. Les formes germaniques sont difficiles à inter- 
préter , elles supposeraient un élargissement -t- ou -d- 
precédé de sifflante, soit *ned-s-t : v. isl. nisti « agrafe », 
nista « agrafer » ; v. isl. nesta « fixer » et v. h. a. nestilo 
« lien » ; v. h. a. nusta « liaison » ; cette dernière forme 
ale meme vocalisme que irl. nascim’, cf. v. h. a. nusca 
« agrafe ». Cf. lat. nassa? 

nëdum : négation renforcée, qui surenchérit généra- 
lement sur une négation précédemment exprimée « à 
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plus forte raison ne pas ; encore moins » ; cf. uixdum , 
quïdum, nôridum. C’est là l’usage ancien (non dans 
Plaute, cf. Lindsay, Synt. of PL, p. 102, qui emploie 
seulement në , e. g. Amp. 330, qu’on retrouve dans 
Sali., Cat. 11, 8); cf. Tér., Han. 454, satrapa si siet | 
amator , numquam sufferre eins sumptus queat ; j nedum 
tu possis. Ce n’est pas une négation « subordonnante » ; 
mais, comme le mot exprime une impossibilité, il est 
souvent accompagné du subjonctif. Nëdum s’est ensuite 
employé sans négation précédemment exprimée, d’abord 
après des négations atténuées telles que aegrë, uix, cf. 
T.-L. 24, 4, 1 , puerum uixdum libertatem , nedum domi- 
nalionem modice laturum ; ou encore dans des phrases 
dont le sens, sinon la forme, était négatif, e. g. Cic., 
Fam. 7, 28, 1, erat enim multo domicilium huius urbis 
aptius humanitati tuae quam iota Peloponnesus, nedum 
Patrae (entendez « le Péloponèse ne te convenait pas, 
à plus forte raison, Patras »). Par là s’explique qu’à 
l’époque impériale nëdum , dont les éléments n’étaient 
plus séparés dans l’esprit du sujet parlant, ait perdu 
son caractère négatif pour devenir une particule de ren- 
forcement affirmative ; e. g. T.-L. 7, 40, 3, Quintius quem 
armorum etiam pro patria satietas teneret, nedum aduer- 
sus patriam , où nëdum renchérit non plus sur non , mais 
sur etiam , et signifie « à plus forte raison ». 

nefâs : v. fàs. 

nefrendës : — arietes dixerunt, quod dentibus frendere 
non possint. Alii dicunt nef rendes infantes esse nondum 
frendenles, i. e. frangentes . Liuius (Trag. 38) : « quem 
ego nefrendem alui , lacteam immulgens opem ». Sunt qui 
nefrendes testiculos dici putent , quos Lanuuini appellant 
nebrundines, Graeci ve<ppouç, Praenestini nef ro nés, P. 
F. 157, 9. 

La glose confond deux mots distincts : 1° un adjectif 
nefrëns [nef rendis) qui signifie « sans dents, qui ne peut 
mordre encore », cf. Varr., R. R. 2, 4, 17, porci ... amisso 
nomine lactantes dicuntur nefrendes, ab eo quod nondum 
fabam frendere possunt, i. e. frangere ; et Gloss. Seal. Y 
605, 16, nefrenditium, annuale tributum quod certo tem- 
pore rustici dominis uel discipuli doctoribus aff erre soient, 
dumtaxat sit carneum, ut porcellus ; 2° un substantif dé- 
signant, dans certains parlers latins, « les reins », cf. 
Fest. 342, 35, rienes quos nunc uocamus, antiqui nefrun- 
dines appellabant, quia Graeci veçpoéç eos uocant , dont 
1’/ dénonce le caractère non romain. C’est de la confu- 
sion de nefrônës et de nefrendës que résulte la glose de 
Fulgence, Expos. Serm. Antiq., p. 559, 32, coeperunt 
efferre porcum castratum quem nefrendem uocabant, i . e. 
quasi sine renibus . 

Au sens de « reins », cf. gr. ve<pp<5ç « rein » et v. h. a. 
nioro, V. isl. nÿra (même sens). Ce mot indo-européen 
n’a qu’une petite extension ; lat. rënës n’a pas d’éty- 
mologie. La formation de nebrundinës ( nefrun -) rap- 
pelle celle de [h] arundô ; nefrônës en face de gr. veçpoC 
a le même élargissement que côleô en face de côleus. 

nefrônës : v. nefrendës. 

neglegô : v. legô et nec-, ne g-. 

negô, -as, -âuï, -âtum, -are (avec un participe negi - 
bundus de forme analogique (d’après queribundus?) dans 
P. F. 162, 11, negibundum antiqui pro negante dixe- 
runt) : 1° dire non, nier ; opposé à aiô ; par suite : refu- 


ser, se refuser ; 2° nier l’existence de, ne pas re 
Ancien, usuel. Panroman, sauf roumain M r nil ^tre 

' L. 5876, ' 


Dérivés et composés : negâtiô (Cic.), ~t or rr 7 
opposition à conf essor, martyr ), -trïx, -tôriu^^' 1 P a r 
tïuus (tardif) ; negantia f. (Cic., Top. 14 5^ ’ ne g«* 

-üs (tardif). * ' ’ 

negantinummius, « qui refuse de payer » 

Met. 10, 21, 2, en antithèse avec poscinumm ' 
negumô, -as ; dans P. F. 162, 5, negumate ’ 
mine Cn. Marci uatis significat negate. F a jj- Car ' 
autumô ; negilô, -as (fréquentatif familier, \ 
abnegô (non attesté avant Vg.) : refuser 



3 des anciens, cf. Fest. 158, 14, nemo compositum 
r gx « ne » et « homo »; quod confirmatur -mugis quia 


nepôs 


nier ; usité surtout dans la langue de l’Église^ ^ 
traduire àpveïoÔai, àTcocpveîoOat « refuser de ] * >0U1, 
naître, renoncer à » ; abnegàtiô (bas latin) : 1» ^ 


recon. 


gation ; 2° terme de grammaire traduisant £*6 
« négation » ; abnegâtïuus. ^ a<T ^ 


dënegô : nier (sens rare) ; refuser ; dénier jyj; 
2554 ; pernegô : nier ou refuser jusqu’au bout u 
negô (très rare : un exemple de Cic., Fam. 7, 19 


conservé en portugais, M. L. 8385) ; cf. aussi *1 


renegô ; 


renier, M. L. 7207, fait comme renuô ; innegàtus 
àve^dcpvTjToç (langue ecclésiastique). 


Dérivé d’une forme ne g de la négation nec. Cf <$ 
mot sous ne. On a de même negôtium et neglegô. 


negôtium, -ï n. : quod non sit otium, P. F. 135 5 
Substantif tiré de phrases telles que mihi neg (ou 
ôtium [esZ] ; cf. Plt., Poe. 85 8, fecero | quamquam haud 
otiufnst : occupation, affaire ; par suite « difficulté, em 
barras », et aussi dans la langue parlée, comme le gr, 
7rpaYp.ee « chose, affaire », cf. Plt., Mo. 458, quid est ne - 
goti?, qui reprend en le renforçant un quid est précé 
dent (cf: facinus, rës, causa). S’emploie aussi par euphé 
misme pour désigner des choses ou des actes qu’on ne 
veut pas expressément nommer. Quelquefois, comme 
Tzpoiyp.cc, s’applique à une personne (Cic. , ad Quint, fr. 2, 
11, 4). Ancien, usuel. M. L. 5881. Britt. neges (emprunt 
récent). 

Dérivés : negôtior, -âris : faire des affaires, du com- 
merce, trafiquer; negôtiâior, M. L. 5880, -trïx, - tiô , 
-tôrius; - tiuë adv. = ëpTropixÔSç (Novell. Iustin.) ; 
negôtiâns m. : négociant; negôtiâlis (opposé à iûridi- 
ciâlis, Cic., de inu. 1, 11, 14 ; = 7rpaYP<mx6ç, Quint. 3j 
6, 58, rare et technique) ; negôtiôsus : qui a ou qui 
donne de l’occupation (= gr. iîcoxoXoç} ; negôtiôsi- 
tâs — 7roXu7rpaYpoffûvïj, Gell. 11, 16, 3; negôtiolum. 
Y. en dernier lieu Benveniste, Sur l’histoire du mot 
lat. negôtium (Ann. d. Sc. Norm. Super, di Pisa, XX, 
I-II, p. 1-7), qui y voit une traduction du gr. àayplk, 
Cf. m. h. a. ûnmuoze « manque de temps, occupation». 
V. nec. 


: v. negô. 


nëmô, -inis [ô dans Hor., S. 1, 1, 1 ; ô dans Mart. 1, 
40; Juv. 2, 83; 7, 17; pas de pluriel; le génitif et 
l’ablatif sont évités par la langue classique, qui leur 
substitue les cas correspondants de nüllus ; par contre, 
le datif est rare, mais classique, v. Neue-Wagener, For- 
ment., 3 e éd., I 745, H 524 sqq.; sur les raisons de 
cette répartition, v. Wackernagel, Vorles., II 270 sqq. 
Certaines formes sont bannies de là poésie dactylique) - 
pas un homme, personne. L’étymologie *ne-hemô était 


’lltr 1 //Migw quia 

\ e rsona semper ponitur, nec pluraliter formari solet. 


nefS 0 ' 1 1 — 1 J u-i-ttc/ jurmuri soiei, 

0 L inteltegi iur pro nullo . Comme homô, est encore à 

1 . i , 


* O * cuuui c, <X 

archaïque, employé en parlant de femmes, 


l'ép0q u ... 1 J îcuimcû, 

Plt , Cas* 182 ’ uicinam neminem amo merito magis quam 
jfais I e rapport avec homô s est effacé au point que 
■jflô est souvent renforcé par homô dans la langue fami- 
L 3 (cf. le type au jour d’ aujourd'hui) : Plt., Pe. 211, 
hnmo umquam arbitralust. Peut êt.re> * n l 


(W* ^ r ft.u.t.j . Jrib., ire. Zll, 

.ÿgfl homo umquam arbitratust. Peut être également 
jccoinP 21 # 11 ® d’ 1111 indéfini : nëmô quisquam, nëmô ünus. 
usuel; mais tend à être remnlnré nar ■niîlli.a 


Ancien, usuel; mais tend à être remplacé par nüllus, 
parce qu’ 11 n’était plus analysable en latin. Rare dans 
[es langues romanes (roumain, dialectes italiens). M. 
j,. 5886; remplacé par *necünus, *ne ips'ünus. 
y, ne et homô. 

uempe : particule affirmative « certainement, sans 
doute, assurément ». Se place toujours en tête de la 
phrase, pour accompagner une affirmation, ou une in- 
terrogation dont la réponse est sûre. Comme scïlicet , 
peut avoir une valeur ironique. Un doublet nemut est 
dans P> F- 1^9, 3, nemut, nisi etiam , uel nempe. Fré- 
quent dans la langue parlée (Plt., comiques), où nempe 
est souvent réduit à nemp'. Attesté à toutes les époques, 
jîon roman. Cf. enim (v. ce mot). 

Pour le -pe final de nem-pe, quip-pe , cf. peut-être 
lit. kaï-p. Le p de osq. i-p «ibi »est ambigu ; s’il repose 
sur A w -, on pourrait songer à une origine dialectale? 
V. Meillet, MSL 20, 91. 

nemus, -oris n. : bois (sacré) ; en particulier « bois 
sacré de la Diane d’Aricie » ; de là Nemorënsis, rëx Ne- 
morënsis. Attesté depuis Ennius. Terme surtout poé- 
tique et affectif ; cf. P. F. 159, 2, nemora significanl 
situas amoenas. Déjà rapproché de grjvépi] par Varr., 

L. L. 5, 36, haec etiam Graeci vépr), nostri nemora - cf 
Fest. 158, 2 sqq. 

Dérivés et composés (tous poétiques ou de la prose 
impériale) : nemoralis ; nemorôsus [-a Zacynthos, Vg 
Ae. 3, 270, traduisant l’homérique ÛX^eaoa Zàxuv- 
0oç I, 9, 24} ; nemoreus (Ennod.) ; Nemestrïnus deus 
(Am.) ; nemoricultrïx ; nemoriuagus . 

Le caractère religieux du mot a un parallèle en cel- 
tique : irl. nemed « sanctuaire » et gaul. vepjrov (peut- 
être emprunte par le germanique : v. fris, nimidas « sa- 
cra siluârum »), Nemeto-dürum , Medio-nemetum « sanc- 
tuaire du milieu » ; le sens initial doit être « clairière 
ou se célèbre un culte ». En grec, la forme correspon- 
dante, vèpoç, n’a dans les textes que le sens de « bois » « 
car la seconde partie de la glose d’Hésychius : véuoç- 

T5!' 5p ? Ç r -° C - vo '"' v Tà yuvcttxetov 

ttoiov (cf. jojttoç ; hortus muliebris), xett virmq, xal 
tt rou 4 9 6aX(ioû xotXov doit être altérée. On ne saurait 
, ic .,™' rler , s 11 y a «n rapport avec le sens, aussi reli- 
E d ? s ^' nima >> (thème en comme nemus et 
Æ!‘ mclmation, hommage » = av. en face 

Cf R.; aU ' aV ‘ n3maili ' H se P lie > ü s’incline ». 
Be nvemste, BSL 32, 79 sqq. 

nemut : v. nempe. 

dandi • es ^ Carmen quod in funere lau- 

1 f^canlatur ad libiam, P. F. 157, 5; chant 
. thrène et mélopée ; incantation ; chanson en- 


fantine,, et au pluriel « bagatelles, futilités » (cf. notre 
« chansons ! »). Mot rare, de couleur populaire. Au pre- 
mier sens se rattache sans doute le nom propre Nënia 
deesse des lamentations funèbres, conservé dans P. f’ 
! 57 ’ f : ^ eniae sacellum extra portam Viminalem 
juerat dedicatum. Employé plaisamment par Plaute au 
sens de «fin » dans l’expression jacere naeniam = 
j. jmem. L expression soricina nenia dans Plt Ba 889 
est obscure. ** * * 

Dérivés attestés dans les gloses : nênior « uâna Io- 
quor » ; nëniôsus [ni -) . 

Peut-être forme à redoublement; en tout cas, mot 
expressif Un emprunt n’est pas exclu. Cicéron le dérive 
de v7)v(a (Leg 2 24, 62), non attesté; mais le grec a 
«jvfavov « sorte de chant phrygien -,ÏV. en dernier lieu 
1 article de John L. Heller ; Nenia « xaiyviov », dans 
Trans. of Amer.Philol. A»», LXXIV, 1943, p. 215-268. 

. iltl neS l “f" 1 ’ nSt y“’ nëre ; fiIer i P" extension, 
tisser, entrelacer ». Attesté depuis Plaute (Mer 519) 

N a pas survécu dans les langues romanes, sans doute 
en raison de sou caractère monosyllabique ; a été rem- 
place par le dénominatîf de jïlum, filsre. 

Dérives et composés : nëmen, -inis n. : fil, trame 
(très rare ; un exemple dans une inscription et sans 
doute fait d après slümen ■ Tertullien, Marcien, le Di- 
geste emploient la forme grecque vîjjxo- ou sa trans- 
cription ; conservée en espagnol, cf. M. L 58841- 
ncn«, -fis m. (Mart. Cap.) ; perneô : tisser jusqu’au 
bout (poétique ; Mart., Sid.) ; reneô (ïd.). 4 

«»5 r I V ni :\ flIer ”’ etC - (v - Ies formes ch “ ». Peder- 
sen V. Gr. d. Je Spr., II, p. 663) ; gall. nyddu « filer » 
gr. vcovra (participe accusatif, Hes.), vîjv (pour * sn - ini- 
: Z:J L , ho “- èa^-roî) et Wj6 w , lette snâju, snôi 
» tordre de façon lâche, filer skr. snâyali « il vêt » 

«n. / ( a !i-« teSt f da “ S l6S textes - En germanique, le 
ns est different : v. h. a. nàan a coudre », got. nebla 

', ai ‘ g ' 1 ‘ lle L f. fo ™, es "ominales sont nombreuses et 
Claires : irl. snithe « fil », v . fi. a . snuor , cordon , et t 

snor,o, corbeille », skr. sniyu et sndyuh . lien, tendon ». 

Le latin a remplace ce groupe nominal par filum (v. ce 
mot), ce qui a finalement entraîné la disparition de nec. 

, A de S W sn «-. il existe des formes de type 
/ ne “ senu '< dans skr - sndca « lien, tendon, cordon » 
av. snavan (meme sens), tokh. B shaura « nerfs » gr. 
veupov e fibre, corde, nerf », veopi « corde d’arc » v h 
a. senawa , tendon » et v. isl. snûa « tordre, tortiller »' 
v. si. snujt, snoçati , ourdir », lette snaujis . lacet, lacs »’ 

■ — V. neruus. 


nepa, -ae [nepôs, -ae. Col.) m. ; scorpion, animal et 
consteliatmn. Mot africain d’après Festus, cf. P. F. 


nepeta, -ae f. : cataire, herbe aux chats (Gels., Plin.) • 
synonyme de monta montâna , xocXapbd^ àpeirn [Ps - 

35 > P;.«» ”)- « <* à noter qu’une ville 
d Etrune porte exactement le même nom. M. L 5889 
Germanique : ags. nepte, nefte. ' * ' ~ 


Fnnii^ A « ^ ommun a ^époque archaïque ; cf. 
Ennius, A 55, Iha dut nepos, sans doute d’après sacer- 
dos, custos) ; neptis, -Isf. (doublets vulgaires et tardifs 

'SSXrÿ : Petit - fi ] s > Pfte-fille » ; et « neveu, nièce ». 
Désigne, d une manière plus générale, le « descendant » 


Neptünus — 

(surtout au pluriel : mctgnanimos Remi nepotes, Cat. 58, 
5) ; en arboriculture, le « rejeton » (Col.). A aussi le sens 
péjoratif de « dissipateur d’héritage, prodigue, débau- 
ché » (cf. Gic., Cat. 2, 4, 7) ; d’où sont issus, à l’époque 
impériale, nepôtor , -àris « faire le prodigue » ; nepôtâlis, 
nepôtâtus , - ûs , -tiô ; nepôtïnus (?) ; M. Niedermann com- 
pare notre « fils à papa ». Toutefois, ce glissement de 
sens, admis par les anciens (P. F. 163, 6), repose peut- 
être sur une étymologie populaire. Peut-être y a-t-il eu 
deux mots différents à l’origine : le texte de Festus, 
malheureusement lacunaire, semble indiquer la prove- 
nance étrusque de nepôs « débauché » ; cf. F. 162, 
18 sqq. 

Diminutifs : nepôtulus (Plt.), -a; nepôtellus ; nepô- 
iilla ; nepticula ; neptilla . Conservé dans les langues ro- 
manes ; cf. M. L. 5890, nepcs ; 5893 a, neptis (rare, rem- 
placé comme nurus , socrus par des formations féminines 
en -a : nepta , nepôta ; neptia ; nepôtia , nepôticia , CIL V 
4616, cf. M. L. 5891-5893). Composés : abnepôs , abnep- 
tis « arrière-petit-fils, petite-fille » ; pronepôs (d’après 
proauos , comme, inversement, ab-auos d’après ab-ne- 
pos?) ; proneptis ; trinepôs comme tritauus. 

Terme indo-européen désignant la parenté indirecte : 
descendant autre que le fils, donc petit-fils ou neveu 
(ou même descendant d’une soeur) : skr. nâpât (acç. nâ- 
pàtam ), v. perse napâ, av. napd (acc. napâtom ), gâth. 
nafsü (au locatif pluriel) avec un féminin skr. naptïh , 
av. napti- ; v. lit. nepûotis, nepotis , avec un féminin 
nepîè. — En germanique occidental, v. angl. nefa et 
v. h. a. nepo « neveu » et v. h. a. nift, niftila « nièce ». 
L’irlandais a nia (gén. niaih ) « fils de la sœur » et necht 
(cf. gall. nith) est glosé par lat. neptis. — Il y a un dérivé 
en *-iyo- dans gr. âve^iôç « fils de la sœur » et v. si. 
netijl « neveu » (s. nëtjâk « fils de' la sœur »), av. naptya- 
« descendant », nava-naptya « neuvième génération », 
alb. mbese « nièce » (peut-être emprunté à un lat. *ne- 
pôtial). — Lat. pronepôs est à rapprocher de skr. pra- 
naptar- « arrière-petit-fils ». Emprunts étrusques nefts 
« nepôs », prumts « pronepôs ». 

Neptüiras, -î m. : Neptune; dieu marin. Usité de 
tout temps ; conservé partiellement dans les langues 
romanes, avec un sens dérivé (fr. lutin) ; M. L. 5894. 
De là : neptünius , -a, -um; neptunia f. : nom d’une 
plante « mentha puleium » (Ps.-Apul., Herb. 57) ; Nep- 
tünicola (Sil.) ; Neptünâlis , -lia, -icia. 

Le rapport avec av. napta- « humide » est vague. Bien 
que la dérivation de Neplünus ne s’explique pas par là, 
on ne peut s’empêcher de penser à l’importante figure 
religieuse indo-iranienne de véd. apâm nâpât, av. apqm 
napa « descendant des eaux » ; cf. fortüna à côté de 
fortuïtus, en face de fors ; le mot relèverait du vocabu- 
laire religieux commun à l’indo-iranien et à l’italo-cel- 
tique. D’autre part, Neptünus serait formé comme tri- 
bünus et dominus s’il avait existé un *neptu- « substance 
humide ». Emprunt étrusque NeQuns? V. en dernier 
lieu Brandenstein, Frühgesqh. u. Sprachwissens., 1948, 
p. 151. 

Bepns (û?) : non purus, P. F. 163, 15. Si la glose est 
exacte, nepus pourrait être un ancien terme de rituel, 
issu de *ne pût-s , cf. skr. pütah, d’une racine 

*pewd-/pû-, qu’on a dans pûrus. Le second terme du 
composé n’aurait pas de voyelle thématique, ce qui 


438 — 


439 — 


représente l’état ancien ; cf. compos en fan 
Y. ne. Ce de 




évoquant sa qualité, *ner-, Le latin de Rome nespula : v. mespilum. 

H’nil il î» Tir» IMXfTÎo n n«« 1_ r 


iiex 


*nequâlia (ë?) : dëtrïmenla , F. 160 2 
exemple. V. nex. Sans rapport avec nèquani ' 

nëquam : mot invariable composé de 
de la particule indéfinie quam, cf. Ver 


et 


quam , l’indéfini pouvant s’employer ainsi 
tion, cf. neuter, etc., nëquâquam, nëquîq Uan ^^^ 1 


ployé d’abord comme adverbe avec esse ~Z' 0 e $S 
male esse, avec le sens de nihili esse « ne* rien ^ 
cf. Plt., As. 178, quasi piscis itidemst amator h?' 
quamst nisi recens. Est devenu une épithète 
frügl bonae : Plt., Ps. 468, cupis me esse nequa^ 
ero frugi bonae ; mais l’emploi adverbial a suh * ’ 
Plaute dans des locutions comme nëquam f a ■ 

Poe. 159, nëquam habëre, Tru. 161, expressif*' 
lesquelles Cicéron substitue à nëquam son dé? $ 
quiter, cf. Tu. 3, 17, 36, turpiter et nequiter facere P 
frügï, nëquam a été muni d’un comparatif et d’un ^ 
latif nëquior , nëquissimus. Il en a été dérivé un 
nëquiter et un substantif nëquitia (- tiës ). 

Sur nëquior, nëquissimus, la langue populaire a 
un positif nëquus attesté dans les gloses (cf ai]s& r 
nequo : àno p.7]Sevôç) que confirment les représenta i 
romans du mot, M. L. 5895. Cf. encore nëquula à ' 

.. nutiuum est a nëquam, CGL V 524, 14 ; 573, 22 foi 
tion populaire en -a. 

neque : v. ne. 

nequeô : v. queô. 

nëquâquam : d’aucune manière, nullement. Hég 
tion renforcée (cf. gr. oôSoqjuûç), à valeur affective, l. 
rare, mais attestée à toutes les époques. 

nëquîquam : adverbe avec le sens de frustrâ t 
vain », composé de në et de l’ancien ablatif en -ï 
neutre de quisquam. N’a pas proprement de valeur 
gative ; mais un souvenir de son origine persiste daùS 
le fait qu’il n’est jamais employé avec une négation; 
Rare dans la bonne prose (deux exemples de César:-* 
contre dix de frûstrà), évité également par les juristes. 
Comme nëquâquam,. a disparu assez tôt de la pros*;» 
impériale et n’a pas subsisté dans les langues romanet 

Nerô, -ônis m. ; Neriô, -ënis-f. : mots sabins, m | 
servés à Rome en tant que noms propres, le premier 
comme cognômen dans la gens Claudia, le second comme , 
nom d’une vieille divinité guerrière, qui était la femme I 
de Mars ; cf. Plt., Tru. 515 ; Gell. 13, 23. Nerô est !î 
synonyme de fortis (cf. Suét., Tib. 1, 2 et CGL II 133,'; 
43, N ero : dcvépeïoç ; IV 124, 22; V 468, 2, .neriosm: 
resistens, fortis) ; nériô , de fortitüdô. Lydus, Mens. 4,4^ 
cite, en outre, une forme vepCxq, féminin d’un adjectii . 
avec le sens de àvSpta. La flexion alternante N&WÊ 
-ënis (cf. Aniô , -ënis) a été altérée de diverses façoci 
pour en faire disparaître le caractère anomal. Nerô i» 
une formation en -ô(n) du type capitô, etc., indiquant ’i 
qualité portée à un haut degré. 

Dérivés : Nerônius (- neus ), -niânus, -nënsis. 

L’indo-européen avait, pour désigner l’homme mâk 
le guerrier, deux mots, l’un qui le désignait purent 
et simplement, *wiro- (v. lat. uir), l’autre qui le dés- 


iîl e uir, d’où il a tiré uirtüs, alors que le cel- 
- jiert, gall- nerth « force », suivant la valeur 
ÎWf a e de *ner-, cf. gr. yjvo pâq ; skr. sündrah signifie 
gçfef x „ et. sünflà <c générosité ». Neriô conserve le 
i mrf de cette valeur indo-européenne. Le mot *ner- 
en osco : ombrien : osq. niir «uir, princeps » 
l^pQjiitif pluriel nerum), ombr. nerf (accusatif plu- 
jjvec principes, optimàtës », à côté de uiro « uirôs » ; la 
‘ jj Ce de sens entre ombr. nerf « principes » et uiro 
- . k » illustre la valeur ancienne des deux mots ; le 
• ^Sentant de ner- a disparu en latin parce qu’il ne 
qu’ à exprimer une qualité, ce que souligne l’em- 
i la dérivation dans Nerô et Neriô. Le mot *ner- 
f P ? bien conservé dans véd. nar- (souvent appliqué aux 
: accusatif nâram, instrumental pluriel npbhih, 

, . av. nar ~ ( SOUYent opposé à « femme ») ; et, avec 
^tfièse nouvellement développée, dans gr. dcvqp, àvS- 
arm. uyr, arn (de *anre/os). 

^L’osco-ombrien *nertro- « sinister » est généralement 
-Haché au gr. véprepoç « inférieur », mais peut s’ex- 
pliquer, comme un euphémisme, par la racine *ner- et 
ligner « la main forte » ; cf. dcpiorepdc. f 

nernus, -i m. : 1° tendon, ligament, nerf ; au pluriel 
utrui « muscles, nerfs » : nerui quos révovraç Graeci 
tppellant, Cels. 8, 1 ; et aussi « membrum uirïle », d’où 
< force, virilité » ; 2° tout objet fait de tendons z corde 
d’arc, d’instrument de musique ; instrument de supplice 
servant à entraver les criminels (d’abord fait de cordes, 
puis de chaînes de fer) : neruum appéllamus etiam fer- 
ftum uinculum quo pedes uel etiam ceruices inpediuntur, 
plF.lfilj 12. Tous ces sens se retrouvent dans gr. veûpov 
et ont pu lui être empruntés,, au moins partiellement. 
Ancien (Loi des XII Tab.), usuel. M. L. 5898. 

Dérivés et composés : neruia, -ôrum n. (sur l’ori- 
gine, v. Niedermann, N. Jahrb. f. kl. Alt. 29, 235) et 
neruiae f. : cordes d’un instrument de musique; 
nerfs == gr. vcuptov et veupta (Sept.) ; cf. M. L.’ 
5897, nëruium. Les formes romanes se partagent entre 
neruus et neruius, v. B. W. nerf ; neruulus , -ï m. ; 
neruâlis {n. herba , Scrib. Larg., « plantain », cf t b 
rolévEupov, xb veupoetSéç, Diosc. 4, 16) ; neruicus 
(Vitr.) ; neruiceus (Vulg.) ; neruïnus (Vég.) ; neruôsus 
(seul classique et usité) : tendineux, plein de nerfs ; 
et vigoureux, musclé ; d’où neruôsë ; neruôsitâs ; ncr- 
uicosus (Gloss.), contamination de neruicus et neruô- 
m; ëneruis {- uus ) et ëneruô, -âs avec ses dérivés - 
mneruis (= Ôveopoç) ; subneruô (tardif) : couper les 
jarrets, trad. de veupoxoraîv. Cf. aussi sans doute 
éferua prénom de type populaire (= gr. veupdc) ; Neruo- 
iana (fabula), titre d’une comédie perdue de Plaute. 
n i1 sens e } i’aspect général du mot indiquent un rap- 
hement avec gr. veûpov, veupdt et avec av. snâvaro 
L *3“ ! neo j î Ie sens explique que le genre « animé » ait 
W. . La forme s r - veupo- est ce que l’on attend; 
ï'r 81 * consonne a été rétabli par quelque ana- 

? e, en partie parce que le radical est snë-, avec ë ü 
a IL a y! lr Un * sn ï wr °- flui, dans la langue populaire, 

mus p n T erSe nerwo ~ ; cf * aluus en face de CCÙXÔÇ, 
to . en f ^ ce de paucus et ceît. *tarwo- en face de 
tabulé' Ges înversions semblent être le fait du vo- 

populaire ». 


noue, neu : négation composée « et ne pas ». Géné- 
ralement employée après un ai ou un në précédent, 
dans des propositions prohibitives au subjonctif ou à 
1 impératif. De në -f ue ; cf. sïue, seu. On trouve aussi 
dans 1 ancienne langue nlue, de même que l’osque et 
I ombrien ont nei-p « nëue ». 

, ® eu * er î "^5 -trum : aucun des deux, ni l’un ni l’autre ; 
ouSérepoç. Dans la langue de la grammaire, « neutre » 
neutra nomma, traduction du gr. oôSérepa ; de là, à 
I époque impériale, neutrâlis, neutràliter, termes savants 
passés en celtique : irl. neutur, britt. neodr. Ancien 
usuel ; mais manque dans les auteurs vulgaires de basse 
epoque, qui lui substituent nûllus. Non roman. De 
ne -f uter ; encore trisyllabique dans Plaute, Un dou- 
blet necuter est également attesté ; cf. neque ünus, dans 
M. L. 5896. 

Composé : neutrubi (rare) : ni dans un endroit, ni 
dans l’autre. Pour l’union de ne avec un indéfini, cf. 
nequis , neutiquam. 

L e subsiste dans neuter, neutiquam, à la différence 
de nûllus, etc., parce que, devant l’u de uter, uti-, il a 
dû persister pendant un temps une trace du qu- de quis 
etc. ; v. sous uter , ut, etc. L’A. de hemô n’a pas eu la 
même acticn dans nëmô. L’indéfini peut s’employer avec 
négation, comme on a en slave ni-küto « personne », ni-cï 
« rien », etc. 

ne-utiquam : nullement (cf. nëquâquam). Surtout 

archaïque. N’est plus attesté après Tite-Live. V. 

neuter. 

nex, neeis f. : mort (donnée, violente, cf. Cic., Mil. 

4, 10), meurtre; par opposition à mors; le sens de 
« mort naturelle » n’apparaît qu’à l’époque impériale. 
Mot racine désignant une activité (par opposition à 
mors, qui désigne plutôt un état) ; de là le genre animé 
et féminin (comme lux , prex, etc.). D’après Festus, nex 
désignerait spécialement la mort donnée sans bles- 
sure (pour différencier le mot de caedës) : neci datas 
proprie dicitur qui sine uolnere interfectus est, ut ueneno 
aut famé, F. 158, 17 ; occisum a necato distingui qui- 
dam, quod alterum a caedendo atque ictu fieri dicunt 
alterum sine ictu, F. 190, 5. Cette restriction de sens 
n apparaît pas dans les textes; cf., par exemple, Enn. 
ap. Gic., de Or. 3, 58, 218, mater terribilem minatur 
uitae cruciatum et necem, etc. Mais on rapprochera le 
sens roman « noyer » de necâre. Ancien, classique, 
usuel. Conservé dans quelques dialectes italiens ; cf m’ 

L. 5901. 

Dérivés et composés : necô, -âs, necàuï, necâtum (et 
necui,, sans doute d’après nectus, cf. ënectus, formé 
directement sur la racine *nek- ; ënecîum , Gloss.) : 
tuer, mettre à mort. Ancien, usuel. Panroman; le 
verbe s’y est spécialisé dans le sens de « faire périr 
par l’eau, noyer », cf. M. L. 5869 ; B. W. s. u. ; sens 
vers lequel acheminent des emplois comme ore neca- 
turas accipiemus aquas, Ov., Tr. I 2, 36 ; saisi imbres 
necant frumenta , Plin. 31, 52 ; aquae flammas necant, 
id. 31, 2. L’évolution est achevée dans Sulp. Sev., 
Hist. 1, deducti ad torrentem necati sunt. Cf. Bonnet 1 
Le lat. de Grég. de Tours, p. 286. Tardifs : necàtor. 


noceô 
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-trîx. Sur necàtiô et ënec[â)tiô, v. Isid., Or. 5, 26, 17. 

ënecô ( -nicô ) : M. L. 2873 (sur ënecô « noyer », v. 
Thés. V 2, 563, 12 sqq.) ; internecô : tuer jusqu’au der- 
nier (conservé dans les dialectes italiens, M. L. 4493} : 
internecatis hostibus (Plt.) ; pour le préfixe, cf. inte- 
reô, inter ficid ; internecïda (Isid.) ; de là inter necid î. 
(-cium n.) : massacre ; puis, avec idée de réciprocité 
développée par inter, « massacre mutuel » ; interni- 
ciës [-ne-] ; internecïuus ; pernecô (S 1 Au g.) ; perniciës , 
-ei f. : meurtre, massacre, et simplement « perte, 
ruine ». De perniciës : perniciôsus (classique) ; perni- 
ciâlis , perniciâbilis (rares et non classiques, cf. exi- 
tiabilis). 

dënicâlis , adjectif usité seulement au pluriel dëni- 
câlës f. (scil. fëriae ) ou dënicâlia : Cic., Leg. 2, 55, 
. . . denicales , quae a nece appellatae sunt , quia residentur 
mortuis, et P. F. 61, 23, denicales jeriae colebantur , 
cum hominis mortui causa familia purgabatur. Graeci 
enirn véxuv mortuum dicunt. Formation obscure : dé- 
rivé de dë nece ? Cf. parentâlis, lustrôlis. 

noceô, -ês, -nï, -itum, -ère (une forme en -s-, noxit 
chez les archaïques, cf. Lex XII Tab. 12 2 a ; ne boa 
noxit , Lucil.) : causatif en -eye/o- avec vocalisme o 
de la racine *nek - dont le sens était d’abord « causer 
la mort de, préparer la mort à » (de là la construction 
avec le datif), cf. encore Cic., Caec. 21, 60, arma alia 
ad tegendum , alia ad nocendum ; Luc. 8, 305, uolnera 
parua nocent (« causent la mort »), et s’est affaibli 
au point de ne plus être dans la langue courante que 
« nuire [à] », le sens de « tuer » ayant été réservé entre 
autres au dénominatif de nex, necâre . Ancien, usuel 
et classique dans ce sens. Panroman, sauf roumain. 
M. L. 5938 et B. W. s. u. De nocëns « qui nuit à, cou- 
pable » : innocëns « incapable de nuire, innocent » et 
nocentia (Tert.), reformé sans doute sur innocentia , 
qui est classique ; nocuus , innocuus , qui se substitue 
dans la poésie dactylique à l’amétrique innocëns et 
pénètre dans la prose impériale. M. L. 444 ; celtique : 
irl. ennac; nociuus (depuis Phèdre). 

Tardifs : nocibïlis , - bilitâs ; nocumentum — ; 

renoceô = àvraSixôj (Didasc. Apost.). 

noxa T: faute, dommage causé ; cf. la formule du 
fétial dans T.-L. 9, 10, 9, ob eam rem noxam nocuerunt ; 
et Dig. 50, 16, 238, § 3, noxae appellatione omne de- 
lictum continetur. Puis, à l’époque impériale, le sens 
de « faute » ayant été réservé à noxia, noxa a désigné 
le « coupable », et aussi le « châtiment » : cf. Just., 
Inst. 4, 8, 1, noxa est corpus quod nocuit, i. e . seruus ; 
noxia ipsum maleficium , ueluti furtum, damnum , ra- 
pina , iniuria, et Fest. 180, 25, noxia , ut Ser. Sülpi- 
cius Rufus ait , damnum signifient in XII . Apud poê- 
las autem et oratores ponitur pro culpa ; at noxa pec- 
catum, aut pro peccato poenarn. 

De noxa dérivent noxius (pour la formation, cf. 
anxius) « qui fait le mal, coupable », d’où noxia f. (scil. 
causa), qui s’est confondu avec noxa ; noxia avec le sens 
de « dommage » est déjà dans la loi des XII Tables, 12, 
2 a : si seruos furtum faxit noxiamue noxit, cf. Fest. 180, 
25 ; Pline et Térence emploient noxia , non noxa ; noxâ- 
lis , -e (terme de droit : n. actiô ) ; noxitüdô (Acc.). De 
noxius : noxiôlis (Prud.), noxietâs (Tert.) ; noxiôsus ; 


innoxius (cf. aussi innox , Isid., Or. 10, 125 j e j. T 
refait sur noxa ) : qui ne fait pas de mal, j-- 


n’éprouve pas de mal ; innoxius à « à l’épreuve à il 
de », cf. Sali., Ca. 39, 2 et 40. Joint par Plaute 


cëns, Gap. 665. 

Pour obnoxius , v. ce mot. 


m 


périmé : nicuuio ^îm.j. compose 

yjUS) • 

y cônïueô- Il est curieux que le slave ait un groupe 
• « nictâre », avec m- initial (v. Trautmann 

- — a ntx A Hf.\ ' n-r -n. .. 9 

si J 


Le nom radical nex n’a pas de correspondant s 
du latin ; gr. véxeç ’ vexpot (Hés.) est surprena^. ^ 
xap « engourdissement léthargique » est dérivé de ^ * 
ainsi que véxaç « monceau de cadavres s e j. 

« mort » (adjectif). Per-niciës, inter-niciës sont desT^- 
vés de thèmes radicaux comme prô-gen-iës, sp ec . 

Le gr. véxüç « mort, cadavre » a un 
av. nasus 


>ç « mort, cadavre » a un correspondant^ â oty el . 4U1 
« cadavre » ; cf. lat. nequâlia (que, tout r i tec^ n ^. 8 


to ut«f 0 h 


irisai * 1 v- ««miiuauu 

m Wôrt., P- 174), aussi M. Benveniste, BSL1937, 
p 280, dérive-t-il nictô de *mictô, itératif issu 
déracine *meig-. 

D j' C tüS, üs m. : v. le précédent, 
nfdeô : V. renîdeô. 

jjldor* -ÔIÎS m. : fumet, odeur qui s’échappe d’un 
objet qui cuit ou qui brûle, graillon. Ancien (Plt.) ; 
i-ie. M. L. 5912. 


m 


certains dérivent de nëquam). Lat. ë-nectus est 
procher de skr. nastdh , av. nastô « péri ». La racin 
fournissait pas de présent thématique ; le présent foi! 
iranien est skr. nâçyati — av. nasyeiti « il pé r ^ *, S 
paraît ». Skr. nâçayâti a il fait périr » est formé coj 
lat. noceô ; cf. v. perse nàQaya-. Le causatif noces . 
substantif de type désidératif noxa et nequâlia oiï’ 
un affaiblissement de sens qui ne s’observe ni en in/; 
iranien ni en grec ; mais cf, ï tohk. B naksentr 
blâment ». — Si l’on peut admettre une forme *nk ' J 
côté de *nek 1 ü , on rapproche irl. éc «mort», gall. â nf j 
(même sens). Gf., enfin, v. isl. Nehalennia « déesse 
la mort » et N agi- far « [bateau] des morts ». Sur 
noxius, v. une réserve sous ce mot. 

nï : v. ne, 5°. 

*nibnlU8 : vautour (CGL V 570, 2, nibuli id est û«j| 
Sans autre exemple, mais confirmé par le i 
des langues romanes ; cf. ital. nibbio , v. fr. nièble^e $ 
M. L. 5904. Comme l’a vu M. Niedermann, Confrijï 
lions à la crit. et à Vexplic. des gloses lat. (Neucbâifj 
1905), p. 32, nibulus , dont existe un doublet nilé 
glosé miluus , CGL V 468, 8, est une forme dissim 
de miluus (prononcé milbus) ; cf. nèfle en face de 
pila et nappe de mappa. 

nietiÔ 3 -ÏS 3 -ïre : -it canis in odorandis ferarumwli 
giis , leuiter ganniens... unde ipsa gannîtio, F. 184, 
technique. Un exemple d’Ennius, A. 342. Les g 
nicto : latro ; mais nictô est invraisemblable, tous]S 
verbes indiquant un cri étant en -iô. Peut-être y a-t-I 
là confusion de nicliô et nictô. 

nictô s - às, -are ( nictor , -âris) : cligner des yeux;® 
gnoter. A pour synonyme rustique cennô ; cf. CGLjï 
621, 39, nicto est quod rustice dicitur cenno. Fréquentatif* 
intensif d’un simple disparu, dont le substantif verbil 
nictus est encore attesté (Caecil., Labér.) ; cf. côniutii 
nltor. D’après Festus, 182, 30, le verbe se serait 
ployé à l’origine dans le sens de « s’appuyer » : 
et oculorum et aliorum membrorum nisu saepe 
conari, dictum est ab antiquis, ut Lucretius in lih JJM 
(6, 836) : « hic ubi nexari [nixari codd. Lucr.) neçutufl 
insistereque alis ». Caecilius in Hymnide (72) : « 
sine déniés iactent, sine nictentur perticis. » Nouim | 
Macco Copone (47) : « actutum scibis cum in neruc W 
tabere ». Vnde quidam nictationem, quidam niduiit jg 
Caecilius in Pugile (193) : « tum inter laudandum wjh 
timidum tremulis palpebris percutere nictu : hic 
et mirarier ». Ancien ; non roman. 
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Dérivés tardifs : nïdôrôsus (Tert.) ; nïdôrô (Not. 


Tir*)* , 

Cl. att. xvîcroc, hom. xviarj « odeur de graisse brûlée », 
Y isl. hniss n. « vapeur de la cuisson ». I 

uldflS, -î m- : nichée. Ancien, usuel. Panroman, 

jauf roumain. M. L. 5913. 

Dérivés et composés : nïdulus , diminutif de ten- 
dresse, d’où nîdulor, -âris ; nïdâmentum (d’un *nîdô, 
non attesté, remplacé par nîdulor et nïdificô) ; nïdi- 
ficus, -ficium (Apul., d’après aedificium), -ficô, M. L. 
5911 (mais le fr. nicher s’explique mieux par’ *nïdi- 
câre). Cf. aussi M. L. 5910, nîdiculâre; 5908, *nî- 
éâle\ 5909, *nîdax « niais ». 

Mot indo-européen *ni-zdo-, dont le premier terme 
est le préverbe ni- et le second une forme à vocalisme 
îéro de la famille de sedeô. Au sens de « nid », on a de 
même irl. net (irl. mod. nead), v. h. a. nest, et/avec des 
altérations sans doute voulues, lit. lîzdas, v. si. gnëzdo 
(neutre) ; le sens général de « lieu où l’on s’établit » 
apparaît dans arm. nist et skr. nîdâh. En tant que pré- 
verbe, *ni, indiquant mouvement de haut en bas, existe 
en indo-iranien et en arménien; la racine *sed- y était 
souvent jointe : skr. ni-sîdati « il s’assied », av. nishi- 
m, v. perse niy-asâdayam « j’ai établi », arm. n-stim 
«je m’assieds ». De *ni- le slave et le germanique n’ont 
gardé que des dérivés : v. si. nid « penché en avant » 
nûu « en bas », v. h. a. nidar « vers le bas ». T 

{-grils, Orib. 495, 22), -gra, -gmm : noir. S’op- 
pose à albus , candidus. Au sens moral « funèbre oui 
évoque uneudée de mort ou de malheur » ; s’emploie 
en parlant du caractère, comme le gr. uiw • cf. Cic 
Caec 27; Hor s. 1, 4, 85 (par opposition à candidus)’. 

Sur la nuance de sens qui le sépare de àter, v. ce mot 
Ancien, usuel. Panroman. M. L. 5917. 

f fn éri f Vé i S Gt com P° sés : ni e r °r m. (poétique) ; nigrëdô 
* (postdassique) ; nigrùia (- tiës ) f. (Plin., Cels.) M 

^ « ( P1 ?‘) i {Firm.) ; nigellus] 

591fi ^ a ;; melle ’ mgelle B ( Gloss -). M. L. 5915 et 

ï-, \f; tgelll °’ ùgridius (Not. Tir.); nigricolor 
nùrSÎfî?- P0 ° Ç !’ 6t les coin P osés ta rdifs et artificiels 
zrïnul ^ lSi ! Ll S ro S€mmeus, -rubëns ; les surnoms Ni- 
soin) ’ - - na; - nigrd ' ' noiTciT (transitif et ab- 

L 592o ^ e ° ] " lgresc °’ M - L. 5919; nigricô , M. 
niaro ’ ni S r H<^iô, -fiô (tardifs) ; dë- 

et^ré .^ nSlf ’ Ct ; sens propre 

O re * a. nonorem 1n.rn.fim /ru* »/r„ n. r- 


_ • j o» ■ , £>eui> propre 

10 iTnT: j-. ho _ norem famamque , Firmicus, Math. 5, 

^rniràn^ 6 ^ Gt inni ë rô ’ ™nigrëscô (tardifs) ; 
ë ans (Stace) ; per-, sub-niger. 
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DÎluI [nll], Ilillilum ; v. hllum. M. L. 5922 a. 
nimbus, -I m. : nuage chargé de pluie; pluie; puis 
doT™ ’ nUe ? " ""i généraI ’ et spécialement « nuage 
^ qU1 T el0P f 168 diGUX ’ nîmbe ’ auréole M • Pr°prie 
cZaZeh l qUl uel irnperantium cap ita quasi 

clora nebula ambire fingitur, Serv., Ae. 3, 585 Au sens 
figure « pluie » (de traits, tombant dru comme la pluTe 

tT S fTÏ U ^ t0U ‘ e eS ^ >èce Objets,, n. m S r2 V *dù 

Tl poétique - Conservé en itaiien - 
mmft: s r m r posés : nimtôsus; nimMtus (P “»= 

V. nebula et nübës. 
nîmïrum : v. nï et mïrus. 

adv ' : *; rès ’ trop - D ’ ahorcl employé avec la 
U “ s . u . perla . lif ’ sens encor « usuel chez les auteurs 
archaïques et dans la langue familière ; cf. Plt. Mo 511 
mmis quant jormido ; Enn. ap. Cic., Fin. 2 13 41 ni- 

Z U Zt ~ eS ‘ “i"? ^ [in diem l maU - UÙ nimLm boni 
traduit xccvoç oÀg lura xoç d’Eurip., Hec. 2 ; hominem 
nimium lepidum et nimia pulchritudine, Plt Mi 998 • 

dP TT- deVant Un cora P a ratif a encore le sens 

u o comme mmis, nimium (ce dernier rare à 

r ,que i i muUum dans nUnU * uam - 

Tu-cT i NmiS S eS l ensuite spécialisé dans le sens de 
souvent COmine «>■- «Y». X H, qui est le plus fréquent. 

usuIl tnnTff C Utle K 6531 ' 011 nÔn ' haUi nimis - A “ cien . 
usuel, toutefois, a basse epoque, dans la langue popu- 

™ pa ^ ait le sens de « beaucoup, très »; cf., par 

ualdei— «?■’ 10 ’ exercitus nimis grandis 

ualde ( ttoXAt) oçiSpot) . Conservé dans quelques dialectes 

romans, M. L. 5925, mais a subi la concurrence d’une 
forme nouvelle *troppus. M. L. 8938 ;B. W. sous trop 
Compose : praenimis (Gell.). 

Dérivés : nimius ; d’où nimium n. : excès (opposé 
a parum) mmietâs (époque impériale), cf. satietàs - 
v. mmie (tardif) ; nimiopere (Cic.), cf. magnopere- 
praenimis, -mium (GeU., Charis.). 

«r r T y T hèS ?T Un * ne ~ mis > nim is, avec le séns de 
pas plus petit », cf. le groupe de minus (osq. mins } 
est aventurée. On n’en a, du reste, pas de meilleure. ’ 
ninguis ; nlnguit : v. nix. 

ningalus : K nû ^ us », dans Fest. 184 17 oui cite des 
Formai d ’ En T niUS (A - 130) 6t du de vin Marcios (2). 
dX r! !?" anal ° g ‘1 ue d ’ a P rès singulus ; non attestée en 
dehors de ces deux exemples. 

*nmniüm? : mot de forme et de sens incertains (les 
manuscrits palatins ont nimium) qu’on lit dans l’Am 
brosianus de Plante, Poe. 371. Rappelle paf lUpe" 
certams mots enfantins du type grec vhLv « pou- 
pée », etc dont le sens, du reste, ne convient pas au 
Pesage de^P^ute. V. Walde- H ôf manu, Zai Etym. 

SG T c ; ; Lex Rubria ; ^ (?), F es - 

J . ; L * P artlcllIe de sens conditionnel composée 
ÎT + abrege par Peffet de la loi des mots iam- 
biques, « non pas si; à moins que... ne; sauf le cas 


nïtëla 
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ou » ; et par suite « si... ne... pas », cf. gr. et p-î), èàv p-J]. 
Nï-, toujours scandé bref dans Plaute, cf. Lindsay, 
Early lat. verse 208, ne peut résulter d’un abrègement 
de nï malgré l’osque nei suae « ni sî », à moins d’ad- 
mettre un abrègement proelitique, comme dans sïqui - 
dem. Dans l’usage familier, la valeur de -si dans nisi 
s’est oblitérée et nisi n’a plus qu’un sens restrictif et 
équivaut à « seulement, sauf, sinon »; de là l’emploi 
de non nisi « non pas... si ce n’est » qu’on trouve accom- 
pagnant un ablatif absolu, de nisi ut , nisi quod, nisi 
quia ; ou de nisi après nihil , nihil aliud, non aliter , où 
il joue le rôle de quam , ét même quelquefois sans qu’une 
négation soit précédemment exprimée, e. g. Sali., 
Iug. 75, 3. La condition s’est alors exprimée par un si 
surajouté : nisi sî (fréquent dans Plaute, par exemple 
Am. 825, Cap. 530, Cu. 51, etc.). Le même fait s’est 
produit pour quasi renforcé en quasi sî et, en grec, pour 
et (AT) et. Inversement, comme on l’a vu, nï a pris le 
sens de nisi. Etsï, etiamsî sont, au contraire, restés in- 
changés. Ancien, usuel. Non roman. 

nïtëla ( nîteïla ), -ae f. : lérot; écureuil; mulot (Plin., 
Mart.). M. L. 5927. 

Dérivé : nïtëdula : même sens (Cic.). La forme nï - 
tël(l)ïnus, dans Pline 16, 177, doit sans doute se lire 
uïtellinus « jaune d’œuf » (André). 

Cf. mustëla. — Nïtëdula rappelle pour la forme fïcë- 
dula. 

niteô, -ës, -uï, -ëre : briller, être luisant, éclatant. 
Se dit souvent de l’éclat de la santé, de la propreté, de 
l’embonpoint, de l’aspect riant ou plaisant d’un corps 
ou d’un objet, maison, paysage, etc. Ancien, classique. 
Non roman. 

Dérivés et composés ; nitor , -ôris m. : brillant, éclat 
(sens physique et moral) ; conservé en campidanien, 
M. L. 5930 ; nitëla (Apul.. cf. candëla ) ; nitidus, M. 
L. 5929 ; B. W. sous net ; nitiditâs (Acc.) ; nitidiuscu- 
lus (Plt.) ; nitidulus (Sulp. Sév.) ; nitidô , -as (remplacé 
dans les langues romanes par *nitidiàre , M. L. 5928), 
qui a déjà le sens de « nettoyer » dans Enn. ap. 
Non. 144, 12, eunt ad fontem , nitidant corpora ; ni - 
tëscô , -is (déjà dans Enn.) ; ënitëscô , d’où ëniteô ; inter-, 
per-, prae -, re-niteô (tardif) ; nitefaciô (Gell.). 

Irl. niant « éclat » ferait penser à une racine *nei- 
« briller » qu’on retrouve peut-être dans renïdeô (avec 
un morphème de présent d ou dh) ; niteô serait bâti sur 
un adjectif *nïtos, comme fateor ; sur le groupe en cel- 
tique, cf. Yendryes, Rev. celt., 46, 245-267. Hypothèse 
incertaine. 

nïtor (ancien gnïtor ; la gutturale initiale est conser- 
vée dans P. F. 85, 21, gnitor et gnixus a gen[er]ibus 
prisci dixerunt), -eris, 31ÏX11S, puis nïsus, SUm, nïtl : s’ap- 
puyer sur (sens physique et moral), se pencher avec 
effort, d’où « faire effort, s’efforcer ( nïtibundus , Gell.) », 
« être en travail » (d’une femme qui accouche). Le par- 
ticipe ancien est nïxus , la racine présentant, en effet, 
une gutturale *kneigh w - ; cf. cônïueô et nictô. Cette gut- 
turale est conservée dans nixi di : appellantur tria signa 
in Capitolio ante cellam Mineruae genibus nixa , uelut 
praesidentes parientium nixibus , F. 182, 23, et Ov., M. 9, 
294, Magno Lucinam Nixosque patres clamore uocabant. 
La forme récente nïsus est analogique de ütor/üsus ; elle 


résulte de ce que le sentiment de l’existence H 
turale ancienne a disparu. e ^ 

Dérivés et composés : nïxus , -üs m. • + 
l’accouchement, le sens de « appui, effort 
mant plutôt par nïsus ; ënïtor, ënïxus : a S e *Pri- 
enfanter ; nïxuriô, -ïs, glosé «piXovoxécû (Qj 
en dehors du sens plus large que lui donné tj* 
ap. Non. 144, 19, -it qui niti uolt et in conatu 
aliqua re perpellitur. Ancien, usuel et classio Sac ^* u * 
roman. Sur nixa « coccymela », v. Isid., Or -n ^° D 


nïxor, -ôris (poétique, Lucr., Vg.), intensif s 
tor ; ad-, cô- (v. cônor), ë-, in-, ob -, re- (langue ^ 
riale = resistô, aduersor), sub-nïtor ; praenEsus *(0^' 


nitmm, -ï n. : nitre. Emprunt latinisé au gr v j 
lui-même emprunté à l’égyptien. Dérivés latins * Tp °?’ 
ria f. ; nitrâtus, nitreus , nitrôsus. ' nUr ^' 

nix ( niuis , Orib.), niuis (ï) f. : neige. Ancien 
Panroman. M. L. 5936. ’ e1, 

nïuit (ï) : ap. Pac., Paul. 4 (Non. 507, 29) j sasill - 
niuit , plumbo et saxis grandinat « il neige ». Fréquent U 
tif : niuitor : yiovlÇoyucn (Gl.). Remplacé dans 1 
langues romanes par *niuâre, M. L. 5930 b, et * n ; • 
càre (-gâ-), M. L. 5934; B. W. neiger. 

Dérivés et composés : niuâlis : de neige ; niuürim 
usité surtout dans niuârium côlum, niuârius saccus 
« filtre à neige »; M. L. 5931, niuâria-, niuâtus • . a 
aqua ; niueus , cf. M. L. 8386, subniueus ; niudsus • 
neigeux, M. L. 5935 ; niuëscô , ris ( tardif) : devenir 
blanc de neige ; niuifer (Salu., G. D. 6, 2). 

A côté de nix , nïuit existent des formes à infixe na- 
sal : ninguit (cf. ombr. ninctu « ninguitô »), ninxit , qui 
a supplanté nïuit et a subsisté dans certains dialectes 
romans, M. L. 5926 ; ninguis, -is f. (Lucil,, Lucr.) ; nin 
guidus ; ningor (Apul.) : chute de neige. 

Une trace du thème racine de nix, nom d’action 
féminin, se retrouve dans l’accusatif v£<poc chez Hésiode 
(à côté de hom. vnpàç « neige », viçéeiç « neigeux » ; le 
grec ayant pour la « neige » d’ordinaire x i «v répon- 
dant à arm. jiwn), cf. sans doute gall. nyf « neige » (v. 
J. Loth, Mél. L. Havet, p. 237), tandis qu’il y a un 
thème en -o- masculin dans deux groupes voisins : got. 
snaiws, lit. sniëgas, v. pruss. snaygis , v. si. snëgü. 

Le type thématique de présent v. lat. nïuit se retrouve 
exactement dans av. snaëzaiti « il neige » (mais le nom 
iranien de la « neige », av. vafra-, est isolé), gr. velçei, 
v. h. a. snïwit, lit. orient, sniëga ; il représente sans doute 
un ancien athématique, car l’irlandais a le vocalisme 
radical zéro dans snigid « il neige » (et « il pleut »). 

La forme à infixe nasal ninguit ne se retrouve que 
dans un groupe où, comme en latin, ce type s’est par- 
ticulièrement développé, en baîtique : lit. sninga « il 
neige », inf. snfgfi.T 

nixa, -a© f. : coccymela quam Latini ob colorent prit- 
num uocant, alii a multitudine enixi fructus nixam op- 
pellant, Isid. 17, 7, 10. Sans doute corruption tardive 
et populaire de myxa, v. Sofer, p. 100. Passé en arabe 
marocain : nis « abricot ». V. André, Lex ., s. u. 

nô, nâs, nâul, nàre : nager, flotter (sens physique 
et moral) . Attesté depuis Ennius. — Nô, en raison de 
son caractère monosyllabique, a tendu à être remplacé 
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nom en 


jiâtâre bâti sur un adjectif *nâto-s (cf. fateor) et 
P af foI1 du avec les fréquentatifs par les Latins, d’où la 
^finition : natare : saepius nare, ut dictitare , factitare , 
f l6 g } 2. Nâtàre apparaît dès Ennius et devient de 
lus en P lus fré( I uent sous l’Empire. Lucrèce dit nant 
jgs écrivains qui le suivent natant oculi (e. g. Ov., 
y 6, 673; Quint. 4, 3, 76). Natàre seul est représenté 


y üj ~ * 

y les langues romanes (avec une variante obscure 
L ‘ 5846 ; B. W. nager. 

De natàre dérivent : nalâtor (M. L. 5847) ; - tiô , -tilis, 

■- A n af n/Tfà^âxi/T f u om_ 


tfrius, -tôrius, d ou natâtôrium n. et natàtôria f. « em- 
lacement pour nager »; innâtôria « piscine » (Ital.) 
doit provenir d’une haplologie; natâtüra (Gloss.) ; natâ- 
tus, (poéiïfP 1 ^ époque impériale) ; natâbulum ; natâ- 
bilis', natàbundus. De nàre il ne semble pas qu’il y ait 
de dérivés, en dehors d’un adjectif composé innâbilis , 
^ x dans Ov., M. 1, 16, de caractère artificiel (= <5c7rXeu- 
<rr°ç)> reste ’ innâtàbilis était exclu de l’hexamètre 
dactylique- 

par contre, nô et nâtô ont fourni, chacun, des com- 
posés à l’aide des préverbes ordinaires : ad -, ë-, in-, re -, 
super-, irons- (trâ-)nô ; ab-, ad-, dë- (Hor., G. 3, 7, 
28 = xaTav7)XOf*ai)> ë-, in- (M. L. 4443), prae-, sub-, 
super-, super-ë -, trâns-(trâ-)nâtô ; inënatàbilis (Tert.). 

Le présent indo-européen, de type athématique, est 
conservé dans véd. sndti « il se baigne » ; à ce présent 
ont tendu à se substituer des dérivés divers : snàyate 
en sanskrit classique, av. snayeite « il se lave » (et un 
causatif snâdayon « qu’ils lavent »}, gr. vtjx<o (qui doit 
être un ancien *vax<o) « je nage », tokh. nâskem « ils 
baignent »; le latin a aussi un verbe de type dérivé 
f nô,nàs. — Le sens du verbe latin est « nager »; ce 
sens se retrouve dans irl. snâm « fait de nager », gall. 
nawf, comme dans gr. V7)x<*>- — On traduit ombr. snat.a, 
asnata par ümecta, non ümecta. — Au second terme 
d’un composé, le védique a ghrta-snâ « plongé dans le 
ghfta ». 

nôbîlis : v. nôscô. 
noceô : v. nex. 
noctua : v. nox. 

nôdus, -ï m. : nœud ; et toute saillie en forme de 
nœud : nœud d’un arbre, bourgeon, nodosité, renfle- 
ment, chignon ; nœud formé par une articulation (xôv- 
SuXoç) ; partie dure (d’un métal, d’une pierre, etc.) ; 
nœud qui retient chaque maille dans un filet ; par suite, 
point d’intersection du Zodiaque et de l’Équateur. 

S emploie aussi au sens moral, soit dans le sens de 
«nœud (s), liens » (n. amïcitiae, relligiônis) , soit dans 
celui de « complication, difficulté qui arrête » : incide - 
ramus in difficilem nodum, Cael. ap. Cic., Fam. 8, 11, 1. 
Ancien, usuel. Panroman. M. L. 5948. 

Dérivés et composés : nôdô , -as, M. L. 5942 ; nôdô- 
L. 5946 ; nôdôsitâs (S* Aug.) ; nôdâbilise t inë- 
aôdâbilis (déjà dans Acc.) ; nôdâmen (bas latin) ; Nô- 
dôtus (- ütus ?), nom d’une divinité rustique citée par 
“ Giu. D. 4, 8, praefecerunt ergo... geniculis 

no disque culmorum deum Nodotum {- dutum ) ; aussi 
Modutis , N ôduterënsis. Ara. 4, 7 ; nôdulus , M. L. 5947 ; 
cf- aussi M. L. 5943, nôdëïlus (bret. arm. nozelenn?, 
emprunt savant ou récent), Gl. ; 5944, nôdïcàre, et 


482 , *annôdicàre ; 483, *annôdulàre; 5945, *nôdiculus. 
_ ahn5d ô : enlever les nœuds des arbres (Col.) ; ènôdô\ 
enodis, -e; mnôdô (bas latin, M. L. 4445) ; internôdium ; 
reriodô (Hor., Epod. 11, 28 = àvaSéco) ; renôdis ; obnôdô 
(Script, rast.}. 

centenôdia (plante) « aux cent nœuds » (Marcel ) 

V. nectô. 

*HOegeum, -ï n. : quidam amiculi genus praetextum 
purpura; quidam candidum ac perlucidum . . . ut Liuius 
in Odyssia (211 : « simul ac lacrimas de ore noegeo deter- 
sit » i. e. candide , F. 182, 18. Gf. GGL Y 33, 27, noegeum, 
nigrum pallium tenue. Sans explication. 

nola, -ae f.? : clochette. Avien., Fab. 7, 8, iusserat 
(canem) in rabido gutture ferre nolam\ Leçon douteuse; 
certains lisent notam ; toutefois, cf., pour la quantité 
Nôlânus dans Prud., aréç. 11, 208, et, pour le sens’ 
campâna. 

nôla, -ae : épithète appliquée à Glodia, tirée de nôlô 
« je ne veux pas », équivoquant avec Nôla, nom d’une 
ville de Campanie : in triclinio Coam (cf. coeô, coitus), 
in cubiculo Nolam, Cael. ap. Quint. 8, 6, 53. 

nôlô : v. uolô. 

nômen, -mis n. : 1° nom donné à une personne ou à 
une chose : n. proprium, commüne; n. Latïnum (dans 
socii nominis Latini, cf. en ombrien Turskum, Na- 
harkum numem, Iapuzkum numem, T. Eug. 1 b, 
17). Distingué de uerbum par les grammairiens (comme 
6 v°(a°c de PW a ) : in nômine « au nom de », nômen JDominï 
périphrase de la langue de l’Église équivalant à domi- 
nus ; 2° renom ; 3° en droit « nom d’un accusé » : nômen 
déferre, accipere ; « nom d’un débiteur », d’où « titre de 
creance » : tituli debitorum nomina dicuntur praesertim 
in iis debitis , in quibus hominum nomina scripta sunt. 
quibus pecuniae accommodatae sunt. Asc. ap. Cic., Verr. 2, 
L 10, § 28. En tant que le nom s’oppose à la chose (cf. 
gr. Svo^a et ëpyov) , nômen peut désigner « un vain 
nom », d’où nômine , sub nômine « sous le prétexte de ». 
Usité de tout temps. Panroman. M. L. 5949. 

Composés : agnômen, cognômen , praenômen : les deux 
derniers sont seuls usités ; agnômen semble une créa- 
tion des grammairiens faite en vue de distinguer ( agnôs - 
cere) les surnoms individuels des surnoms communs à 
tous les descendants d’une gens ; cf. Diom., GLK I 312, 

3, propriorum nominum quattuor sunt species : praeno- 
men, nomen, cognomen, agnômen : praenômen est quod 
nominibus gentiliciis praeponitur, ut Marcus, Puplius ; 
nomen proprium est gentilicium , i. e., quod originem 
genîis uel familiae déclarât, ut Porcius , Cornélius; cogno- 
men est quod uniuscuiusque proprium est et nominibus 
gentiliciis subiungitur, ut Cato , Scipio ; agnômen uero 
est quod extrinsecus cognominibus adici solet, ex aliqua 
ratione uel uirtute quaesitum, ut Africanus, Numantinus, 
et similia. Il n’y a pas dans nômen de g initial étymolo- 
gique , agnômen, cognômen , et plus tard agnômentum, 
cognômentum , sont des formes analogiques faites sur le 
modèle nôscô /agnôscô, côgnôscô (cf. Isid., Or. 1, 6, 4, 
cognomentum uolgo dictum eo quod nomini cognitionis 
causa superadicitur , siue quod cum nômine est), dont 
nômen était originairement indépendant (il est peu vrai- 
semblable de supposer que cognômen n’est pas appa- 


non 
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renté à nômen et doit être rattaché à cognôscere, repré- 
sentant co-gnômen « signe de reconnaissance », avec un 
-gnômen équivalant à yvûp.a). Mais, à l’époque histo- 
rique, les Latins ne séparaient pas nôscô de nômen (cf. 
P. F. 179, 13, nomen dictum quasi nouimen , quod noti- 
tiam facit), et Plaute emploie ignôbilis au sens de 
« homme sans nom » (et non « inconnu »), Amp. 440, 
ubi ego Sosia nolim esse , tu esto sane Sosia ; j nunc, 
quando sum, uapulabis nisi hinc abis, ignôbilis. A basse 
époque, on trouve confondus adnôminô et agnôminô 
pour traduire èn:- et 7rpoCTeTC-ovop.àÇ<û. Il y a eu là une 
étymologie populaire toute naturelle. 

Autres dérivés et composés : nôminâlis ; nôminâlia 
n. pl. : « jour où l’enfant recevait son nom » ; nôminâ- 
liter ; nôminôsus = glôriôsus (Gl.) ; nôminàrii « qui 
savent lire les noms » (par opposition au il syllabârii). 

nôminô , -âs : nommer (àvop.àÇ<o, ovop-alvco), panro- 
man, M. L. 5950, et ses dérivés nôminàtim, nôminàtiô , 
- tor , - tôrius , -tus, -ûs ; nôminâtïuus (terme de gram- 
maire n. càsus = ^ ôvop.acmx^ [tttôîolç] ; nôminitô, -âs 
(Lucr., pour éviter le crétique formé par les formes de 
nômïnô) ; innôminâbilis (Apul., Tert.) ; nôminâtus « cé- 
lèbre » (Tert., d’après ôvo(j.aor6ç) ; innôminâtus (Don.) 
= àvov6p.acrroç ; nôminôsus : fàmôsus (Gl.) ; innôminis 
(Ps.-Ap.). 

nômenclâtor : esclave chargé d’appeler les noms des 
clients ; nômenclâtiô, -clôtura. Cf. calâre ; adnômina- 
tiô : — TOxpovofxacrla ; âgnômenlum (Apul.) = âgnômcn ; 
cognôminô , è7rovop.àÇ<o ; cognômentum, - minâtiô , etc. ; 
cognôminis : qui a le même nom (= ôpxovujxoç) , M. L. 
2030 a. 

dénôminô (Rhet. Her.) : désigner par un nom, dénom- 
mer (= xaTovojxàÇco) ; dënôminàtiô (— xaTOvop-acrfa, 
TOxpeavopia, 7rapovop.acria) ; dënôminâtîuus (terme de 
grammaire) : dérivé ; praenôminô : donner un prénom, 
nommer en première ligne (bas latin). 

prônômen : terme de grammaire « pronom », d’après 
gr. àvT<ovi)(xoç ; prônôminâlis , -nàtiuus ; prônôminô ; prô- 
nôminâtiô : figure de rhétorique par laquelle on rem- 
place un nom propre par une épithète, périphrase (tra- 
duction de gr. <xvTovop.aa(a). 

supernôminô (= exovopaÇo)) (Tert.). 
ignôminia : v. ce mot. — V. aussi nüncupô. 

Le mot se retrouve exactement en indo-iranien (skr. 
ndma (inst. sing. nâmnà « par le nom », av. nàma ; de 
même ombr. nome , abl. nomne. Même ô dans v. fris, nô- 
mia « nommer » et sans doute aussi dans arm. anun 
(gén. anuan ), avec prothèse. Formes à vocalisme o dans 
gr. Ôvopa (avec prothèse, d’où êvop.atvtû « je nomme »), 
got. namo (pluriel namna ; le mot est masculin en ger- 
manique occidental : v. h. a. namo , etc.). Le hittite a 
lâman (gén. lâmnas) « nom », avec une dissimilation. 
Formes à vocalisme zéro, irl. ainm, gall. enw et si. 
*jïmç (v. si. imç, v. tch. jmë (gén. jmene). L’e de v. pruss. 
emmens, etc., est surprenant. 

non : ne... pas, non. Renforcement de la négation 
ne par l’addition du neutre de ünus , ancien oinos , 
d’où *në oinom , encore reconnaissable dans les formes 
anciennes noenum, noenu ; cf., entre autres. Non. 143, 
31 sqq. La formation de non est exactement comparable 
à celle de nüllum , ancien *ne oinolom , ou de nihil, an- 
cien *ne hïlum ; la chute de -um est la même que dans 


ce dernier et s’explique par la même raison p 
passage de oe à ô entre deux n , cf. nônus de * 

Non est surtout la négation du mode de la réa/p** 
dicatif, et de la proposition principale ; on la 1 ' 
aussi devant le subjonctif à valeur conditionne]] 00 ' 
emploi dans les phrases prohibitives est enseigné ° Il 
incorrect; cf. Quint. 1, 5, 50, qui tamen dicat 
« ne feceris » : « non feceris », in idem inçid at ^°. S 
quia alterum negandi est, alterum uetandi. TouteL 
poètes ne l’évitent pas (cf. Catul. 66, 80, non °^’ ^ 
tradite). A l’époque impériale, non tend à se sub r*'' 
à né : dummodo non (Ov.), dum non (Plin. l e j» ■ 
Non -{- ne forme une particule interrogative q u - 
pose une réponse affirmative. Non se place devant^ 
tains mots négatifs : nôn-nihil « pas rien », n5n 
quam « pas jamais », non nëmô , non nüllus « 
sonne » (nônnüllï), litotes pour « une certaine q Ua ÏSf 
quelquefois, quelques-uns ». Nëmô non (cf. oôSebj J ^ 
au contraire, signifie « il n’y a personne qui ne.. • 
le monde ». Usité de tout temps. Panroman. M. L sqr? 
Sur nônne , v. -ne. 1 

V. ne. 

nônae 5 etc. : v. nouem. 

*IloneoIae : uocantur papillae , quae ex faucibus cam i 
rum dependunt (-dent), P. F. 179, 15. Inexpliqué. 

iioimus, -î m. ; nonna, -ae f. (latin ecclésiastique] 
moine, nonne. — Figure aussi dans les inscriptions 4} 
basse époque avec le sens de « nourricier, nourrice » 3 
Sans doute mot enfantin, qui rappelle gr. véwoç, vâvv^ 
vawa « oncle » et « tante », etc. Gf. M. L. 5817* nanna 
ninna, nonna. Germanique : v. h. a. nunna, ags. nunr. 
Forme avec dissimilation : monnula , CIL VI 27009. 

norma* -ae f. : équerre ; cf. Vitr. 7, 3, anguïi ad nor, 
mam respondentes. Terme technique, employé aussi par 
image au sens moral de « règle, ligne de conduite ». Sou 1 
vent joint à régula. Classique. Non roman. 

Dérivés et composés : normâlis « d’équerre » ; ne- 
màtus , d’où normô, -âs ; et renormôtus ; normâtiô ; nor- 
màtûra ; normula f., tous termes techniques; dinar- 
mis (Hor.) ; abnormitàs (Gloss.) ; ad normô = lOévu 
(Charis.) ; ënormis (latin impérial) « irrégulier » et sur 
tout « énorme » (cf. immënsus , immodicus) ; ënormitii 
et inënormis (Apul.) ; dënormô (Hor., S. 2, 6, 9) ; di- 
nar mis, -mâtiô, -mâtüra. 

Sans doute emprunt à l’accusatif de yva)(x&iv : yvcopovi, 
par un intermédiaire étrusque (cf. forma, grüma). 

nos nom. acc., nostrum, nostrï gén. ( nostrôrum , nos- 
tràrum) ; nôbis dat.-abl. : pronom personnel de la l re per;] 
sonne du pluriel, « nous ». Peut-être renforcé de -ml 
S’emploie emphatiquement avec la valeur de ego. Usité ; 
de tout temps. Panroman. M. L. 5960. 

Dérivés : nôster, également ancien et panroman, 
M. L. 5961 ; nostrâs « de notre pays » (ne semble plus 
attesté après Pline) ; nôstrâtim « à notre manière 1 
(Sisenna; cf. tuâtim dans Plt.). — Une forme avec 
préfixe, enos , existe peut-être dans la formule initiale 
du Carmen Fr. Arual. : enos Lases iuuate, mais le 
texte est obscur. La brève de nôster est confirmée 
par le passage de uoster à uester. 

Nos représente une ancienne forme de cas régime;; 
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nôscS 


forme atone skr. nah, av. nô qui servait d’accu- 
de nôs peut résulter d’un allon- 
jat' j.gyi en latin, est normal dans les monosyllabes 
<nomes; Vô de nôster indique une ancienne brève. 

0 X pliquer Tô, il n’est donc pas nécessaire de rap- 
P° ur her les accusatifs gâth. nâ (en face de no, datif- 
ï^tif). a!b- ne, y. si. ny (où, du reste, y peut représen- 
flr? _ ne * forme à désinence d’accusatif pluriel ; cf. v. 
jiôumans, où la désinence s’est introduite). Cette 
je cas régime a remplacé l’ancien nominatif ap- 
rtenant à d’autres racines, du type de skr, vay-âm, 
P t # 6is ' hitt Wéë <t , n . ous . ,>J ou du type de lit. mes, arm. 

« nous ». Gf. l’histoire de uôs, qui a pu servir de 
îdèle. D e ^ême, en celtique, les formes irl. ni (sni), 
^1 ni i fi 11 * ne P euven t s’expliquer que par un voca- 
Sne e, servent pour le sujet et pour le régime. — Le 
Lmanique a un vocalisme zéro : got. uns (accusatif- 
Snitif-datif), d’accord avec hitt. anz-as. 

datif-ablatif nôbîs est formé comme v. si. namü 
/datif)» nmni (instrumental). 

L’adjectif dérivé nôster est obtenu au moyen du suf- 
fixe marquant opposition de deux notions; ce ne peut 
être qu’une forme nouvelle, comme gr. ^Tepoç. Ail- 
leurs, le suffixe a la forme *-ro- simplement : irl. arn, 
got. unsar, v. isl. vàrr, arm. mer , toutes formes indé- 
pendantes les uns des autres. L’indo-iranien a un suf- 
fixe tout autre : skr. asmàkah , etc. C’est avec le pos- 
sessif ainsi formé qu’a été obtenue l’expression du géni- 
tif qui n’avait pas de forme propre en indo-européen, 
non plus que le datif ou l’instrumental. 

néseô (ancien gnôscô, attesté par les grammairiens 
et les inscriptions ; gnoscier = nôscî, SG Bac. ; gnotu, 
cognitu, P. F. 85, 22 ; cf. aussi gnôbilis et les composés 
a- gnôscô, co- gnôscô), -is, iiôui, ïiütum 9 nôseere. Un par- 
ticipe à voyelle brève figure dans les composés : a-gnïtus, 
co-gnltus, incognïtus (quant à nota, v. ce mot). Inchoa- 
tif, nôscô signifie proprement à l’infectum « je com- 
mence à connaître, j’apprends à connaître, je prends 
connaissance » ; ainsi dans le SC Bac. : eam figier iou- 
beatis ubei facüumed gnoscier potisit « faites-la afficher 
là où il soit le plus facile d’en prendre connaissance » ; 
le sens de « je connais » est réservé au parfait nôul : si 
ego hos bene noui, Cic., Rose. Am. 20, 57. Les temps de 
1 infectum s emploient aussi dans la langue familière 
avec le sens de « reconnaître» (agnôscô) : potesne j exhis 
utproprium quid noscere?, Hor., S. 2, 7, 89. Le parti- 
cipe nôtus a le sens de « connu » et aussi de « qui con- 
naît »j noui, notis praedicas, Plt., Ps. 996; le pluriel 
noiï, -ôrum désigne les « connaissances », « les amis ». 
Ancien, classique, usuel. Non roman (cf. cô gnôscô). 

Dérivés en nôse- : nôscitô, -âs : chercher à recon- 
naître, examiner ; et « reconnaître » (Plt.) ; nôseitâ- 
(Tert) * n ° scent i a i -ae f. (Symm.) ; nôseibilis 

I Dérivés en nô- : nôbilis ( gnôbilis , cf. Fest. 182, 12 : 
nobilem antiqui pro noto ponebant et quidem per g 
1 eram, ut Plautus in Pseudolo (964) : peregrina faciès 
utetur hominis atque ignôbilis... Accius in Diomede 
l . V : €r 8° Argos confëram, nam hic sum gnôbilis. 
UUU5 m f Virgo f (3) f ornamentu incendunt f nobili 

Iam! rf '' connu ’ P uis ’ avec restriction dans le sens 
<*uaatif (cf. clârus, incluius ), « célèbre, illustre » ; le 


sens péjoratif est rare. En particulier, « de noble ori- 
gine», d’ou nôbdës ; nôbilitâs ; nôbilitô, -âs et innô- 
bûitàtus (Lampr. ) ; ignôbilis : inconnu (v. nômen), 
..obscur, de basse origine; ignôbilitâs; praenôbilis. Cf. 
aussi M. L. 5937, *nobilius. Il n’y a pas de substantif 
(g) nomen, *(g)nômentum, sans doute pour éviter la 
confusion avec nômen ; sur cognômen, agnômen (- men - 
tum), v. nômen ; nôliô, -ônis f. : acte de prendre con- 
naissance, examen (sens général et technique du 
droit : notiones animaduersionesque censoriae, Cic., 
Ofï. 3, 31, 111 ; notioni XV uirum is liber subicitur. 
Tac., A. 6, 12, 3) ; dans la langue philosophique, « no- 
tion » : notionem appello quod Graeci tum ëwoiocv, 
tum irpéX^iv dicunt, Cic., Top. 7, 31. Cf. praenôtiô 
meme sens. 

nôtitia, -ae et nôtitiës, -ei f. : « célébrité, fait d’être 
connu ou de connaître » (cf. les deux sens, actif et 
passif, de nôtus) « connaissance », « notion » (doublet 
de nôtiô) ; nôtîuus, -a, -um (Not. Tir.). 

nôtëscô, -is (poétique et époque impériale) : devenir 
connu ; ë-, in-nôtëscô, même sens ; pernôtëscô (Tac., 
Quint.) : impersonnel. 

nôtificô, -âs : faire connaître, notifier (archaïque, 
rare) ; -ficus ; nôtefaciô. 

ignôtus « inconnu » et « ignorant » (cf. nôtus , ignâ- 
rus et <5cyv&>0Toç) ; nôtor, -ôris m. (époque impériale) ; 
nôtôrius, d’où nôtôria f. : lettre d’avis, notice, avis ; 
nôtôrium : accusation. 

Composés de nôscô : agnôscô : reconnaître (dans tous 
les sens du verbe français) ; agnitiô et (bas latin) agni- 
tor, agnitiônâlis ; agnoscentia , -cibilis ; adagnôscô (Sén.) ; 
cognosco : même sens, en général, que nôscô, agnôscô , 
avec indication de l’aspect « déterminé », au moins dans 
la langue ancienne ; çf., par exemple, Tér., Ph. 265, 
unum cognoris (var. cum noris) omnis noris cc est-on par- 
venu à en connaître un, on les connaît (aspect indéter- 
miné) tous ». Souvent joint à un verbe contenant aussi 
le préfixe com- : Acc., Trag. 437 : constitit, cognouit , 
sensit, collocat se in locum celsum ; Plt., Am. 441, con- 
templa, cognosco ; Asin. 879, conspicio, cognosco. Dans 
la langue du droit : cognôscere dë « connaître de », ou 
cognôscere, absolument « faire une enquête ». Joint à 
1 gnôseere. Ter. Eu., Prol. 42 ; Hèc., Prol. 3, 8. Par eu- 
phémisme « avoir des relations sexuelles » (cf. Ytyvwoxw). 

A remplacé nôscô dans les langues romanes ; cf. M. L. 
2031 et 2030, cognïtus. 

cognitiô (usuel, classique) : connaissance (sens abstrait 
et concret; sens juridique). Équivalant à nôtiô , traduit 
xoctoXtj^ç ; cognüiônâlis (sententia) (Cod. Just.) ; cogni- 
tiônâliter (id.) ; cognitor : surtout terme de droit : — est, 
qui litem alterius suscepit coram ab eo, oui datus est, 
49, 29 ; par suite « défenseur », « juge », témoin 
d’identité »; cognitôrius (Gaïus) : relatif à l’avocat; 
cognitûra : terme de droit public « charge d’un agent 
du fisc » ; cognitus, -ûs m. (Apul.) ; cognôbilis (Gell. 20, 

5, 9, traduction du gr. Çuveréç, et Caton) ; cognôscibilis 
(Boèce), -bilüer (Vulg.) ; et incognôscibilis (Hilar. = 
àcruveToç) ; incognitos (classique) : inconnu. 

accognôscô (depuis Varron ; cf. F. Thomas, Recherches 
sur le... préverbe lat. AD, p. 45), conservé dans le vieil 
italien et le vieux français, M. L. 80, ainsi que les déri- 
vés *accognitus, -tiô, M. L. 79 ; recognôscô (classique, 


nota 
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usuel, fréquent dans Cicéron ; àvayiyvcûcrxcù] , M. L. 7126 ; 
recognitiô. 

dînôscô (= Siayiyvtbcrxüi, Hor., Ep. 1, 15, 29 ; époque 
impériale) . 

ignôscô (?) : v. ce mot ; internôscô (ancien, ne semble 
plus attesté après Cicéron). 

pernôscô ; praenôscô, cf. M. L. 6710 a *praecognitâre ; 
renôscô (doublet tardif et artificiel de recognôscô, Paul. 
Nol.), où le préverbe ne fait que préciser le sens fon- 
damental. 

La racine signifiant « connaître » était, en indo-euro- 
péen, homonyme de celle signifiant « naître, engen- 
drer ». Les diverses langues ont différencié. La forme 
*g’en9- n’a subsisté que peu au sens de « connaître », 
par exemple dans lit. zènklas « signe ». Le vocalisme o 
figure dans des formes germaniques qui ont subi des 
réfections : got. kann a je connais » et kannjan « faire 
connaître ». Une forme à g’°n- initial est établie par 
lit. zinéti « savoir » et arm. caneay « j’ai connu », canawt * 
« connu ». La forme *g'në- a subsisté en germanique : 
v. h. a. ir-chnàan « reconnaître ». La forme qui a pris 
le plus d’extension est celle qui servait à l’aoriste, du 
type gr. ëyvœv, et au parfait, du type skr. jajnàu , cf. 
gr. gyvcoxa. En slave, znajç, znati « connaître » est aussi 
un dérivé de cet ancien aoriste. *g'nô- a survécu dans 
lat. nôul, qui sert de perfectum et qui peut reposer à 
la fois sur l’aoriste et sur le parfait sans redoublement ; 
l’a de nôul est identique à l*u du skr. jajnâu et le sens 
est celui d’un parfait. C’est sur ce même *g'nô- qu’est 
bâti le présent nôscô , qui a un pendant exact dans v. 
perse xénâsâtiy « qu’il prenne connaissance de », en 
regard de adânà « il connaissait » ; cf. skr. jànâti « il 
connaît » et got. -kunnan « connaître, pouvoir ». Un 
présent de ce dernier type est rendu superflu en latin 
par l’emploi du perfectum nôuï avec valeur de présent. 
De [g] nôscô il faut aussi rapprocher épir. yvtooxcù et la 
forme grecque ordinaire yiyvcoaxco. L’ancien adjectif en 
- to -, qui se serait confondu avec nâtus, n’est pas con- 
servé ; on a fait ( g)nôtus d’après les formes verbales, de 
même que l’irlandais a gnâth « connu », le grec yvoynSç 
et le sanskrit jnàtdh <c connu ». Le -na-, qui est conservé 
dans lit. pa-zintas « connu » et got. kunps « connu », 
apparaît dans ignârus , qui n’offrait aucune ambiguïté ; 
v. ( g)nàrus et aussi narràre ; il y a, d’autre part, ignô- 
râre ; cf. gr. yvcî>ptp.oç « connu » et yvcoplÇo « je fais 
connaître ». V. aussi (g)nâuus. La nouveauté relative 
de (g)nôtus en latin ressort de ce que, avec préverbe, 
il y a une autre forme, aussi secondaire : co-gnitus, 
a-gnitus , thématique, en face de gr. àyvcùç. La ressem- 
blance de la forme tardive nôtor avec skr. jnàtar 
est purement fortuite, — Les formes verbales de l’ir- 
landais ne sont pas claires; v. H. Pedersen, V. Gr. 
d. k. Spr ., II, p. 546 sqq., et Marstrander, Prés, à 
nasale infixée , p. 20 sqq. (Videnskapsselskapet skr. II 
[1924], n° 4). 

nota, -a© f . : — alias signifient signum , ut in pecorïbus , 
tabulis, libris, litterae singulae aut binae , alias ignomi- 
niam , F. 182, 9 ; marque de reconnaissance, imprimée 
ou empreinte (souvent joint à uestigium ), façon de dési- 
gner. En particulier, « caractère (s) » ( notae litteràrum) 
et « caractère abrégé, signe sténographique » ; d’où no- 
tàrius : secrétaire, sténographe, M. L. 5964. Dans la 


langue du droit, nota cënsôria désigne la n, . 
note par laqielle les censeurs signalaient Sllp ^ 
gistres les citoyens répréhensibles ; ainsi not a 
sens de « infamie, ignominie ». Attesté depuis r r ' 
classique, usuel. M. L. 5962. Irl. not, britt - 
notai, notaire, mots savants. * n °|!L 

Dérivés et composés : notula f. (Mart. Can \ : 

marque, M. L. 5964 a; notô, - âs (Varr., CicvSJ 
gner par une marque, noter, remarquer 
censurer, M. L. 5963 ; notâbilis, -bilit er \ 

1° remarque, notation ; 2° application de là * ^ : 
sôria ; 3° terme de rhétorique « peinture ^ ^ 
tère » ; et aussi « argument tiré de la défmiti 0 ^ 
mot », cum ex ui uerbi argumentum aliqui d / 

Cic., Top. 2, 10 ; an- (M. L. 483 b), dë- (Gic^ $ 
tâtus , M. L. 2555), ë- (Quint.), in- (Hyg.), 
prae- (Apul.), sub-notô (Sén.). 

Aucune forme normale de la racine de [g] nôscô 
pliquerait l’o de nota, où, du reste, rien n’indiov ^ 
présence d’un ancien g initial. Pas d’étymologie V' 
Notâmen est une création de grammairien pour ' 
pliquer nômen ; notâculum « signe distinctif » (J^in tj§® 
est fait sur signâculum. 

notia, -ae f. : «îuitis alba ». Emprunt au gr. 
Pline, H. N. 24, 175, qui la définit herba coriaru r jf 
Sur les déformations diverses du nom, v. André, s 
La graphie nautia provient d’un faux rapprocher 
avec nautea (v. nâuis ). 

nouâcula, -ae f. [~c[ü]lum, Lampr.) : i« cout 
rasoir (= Çopôv) ; 2° poisson de mer (le rason?). Atl 
depuis Cicéron (Diu. 1, 17, 32). Conservé dans les lairç 
hispaniques, M. L. 5965. Semble tiré, à l’aide du su! 
des noms d’instrument, d’un verbe *noiiâ/-e,îqui auüp 
disparu par suite de son homonymie avec le dénotÿ 
natif de nouus, ou, suivant l’hypothèse de F. Muller, rH- 
taché à nouâre'* renouveler » par étymologie populaire? 
Dérivé : nouâculârius « coutelier » (Gl.). 

La racine *kes- « gratter » fournissait un présent rs 
cal athématique, supposé par lit. kàsu, kàsti « creuser!!, 
(avec kasaü, kasyti « gratter doucement ») et v. sL <yj$ 
cesati « peigner, étriller ». On a rapproché irl. cir « peigner 
qui serait dérivé d’un thème *kës-, supposant un type 
athématique, et, avec -ss-, irl. cass « bouclé, frisé i; 
cf. v. si. kosa « chevelure »? De *kes- il a été tiré da 
élargissements : *ks-es- dans gr. Çéco (aor. Çéoom) ijj 
racle, je gratte » et ÇaCvco « je carde, je peigne ». l’- 
élargissement *-eu- est attesté par gr. £éco « je racle.», 
£up6v « rasoir » et skr. ksuràh « rasoir », ou, avec métî- 
thèse, par lit. skùsti « raser ». Il y a une forme à dout’î 
élargissement dans skr. ksnâuti « ilîémonde », ksnàlm 
« pierre à aiguiser » et c’est sur cette forme que d 
reposer lat. nouâcula (de *ksnouâ-tlo-) . 

nouâM : v. nouus. 

nouem indéçl. : neuf. Usité de tout temps; p^| 
man. M. L. 5968. 

Dérivés et composés : nônus , -a, -um : neuvièmes 
nôna f. : la neuvième heure (qui marquait la cessa- 
tion des affaires à Rome), cf. M. L. 5952, nôna, ij 
nôin , britt. nawn ; et les dérivés, M. L. 5954, * nanti 
« déjeuner » ; nônârius « de la neuvième heure »i 


. r sc , jneretrïx ) : prostituée (qui n’avait le 
paraître en public qu’après la neuvième 
df 0 ’* e Jônae (acc. nounas, CIL X 2381), -arum f. 
jj®- ,’isi on du mois romain, appellatae aut quod 
- 1 '- j! n onum idus semper , Varr., L. L. 6, 28; 


mn alia [sacra] ; nônânus : adjectif de la langue 
. zi. [miles], soldat de la 9 e légion. Cf. encore 
10 'f fleuna, cf. Vetter, Hdb., n° 364), nom d’une des 
^ Paraues, à côté de Decuma « a partus tempestiui 
^ore », cf. Gel). 3, 16, 10; Nônius , pél. Nounis , 
tetT v jiiar. L’ombrien a une . forme à suffixe -mo- 
et l’adverbe nuvime « nônum » (cf., toutefois, 


; r 

VetteL- 


Hdb., p- 197). 


niés adv. : neuf fois (ombr. nu vis) ; nouënl: neuf 
n ° neU l; nouënàrius : formé de neuf; nôncuplus : 
^ vaut neuf fois (Boèce, d’après decuplus]. 
ll ÿouember [mënsis] ou Nouembris adj. : mois de 
membre (le neuvième de l’ancienne année romaine), 


t ^vflut neuf fois (Boèce, d’après decuplus]. 

I AT r—-. _ j: 

JV 

^^5969 ; britt. nouimber, germ. november (récent). 

nündinus [noundinum dans le SC Bac., CIL I 2 581 ; 
0 ndin[am], CIL I 2 582, 31) : adjectif composé de 
lunicm + dîn- « qui a lieu tous les neuf jours », subs- 
tantivé dans : 1° Nündina , déesse présidant à la pu- 
rification des nouveaux-nés, qui avait lieu le neu- 
vième jour après la naissance pour les garçons et le 
huitième pour les filles; 2° nündinum : espace de 
neuf jours, intervalle entre deux marchés ; 3° nün- 
dinae (sc. fëriae] : jour de marché, et « marché », 
proprement « chômage [fëriae) du neuvième jour », 
% L. 5996. De là nündinor , -âris ( nündinô ) « fréquen- 
ter les marchés ; trafiquer ; acheter ou vendre » [ënün- 
dinô Tert.) ; nündinâlis ; nündinârius ; nündinâtor , 
-ticius. 

nouendiî, Mar. Vict. VI, 26 K ; nouendiôlis , 

. e : adjectif du rituel, « du neuvième jour », 
sacrum , sacrificium ; en particulier, sacrifice of- 
fert au mort le neuvième jour après on décès : 
nouendiale dicitur sacrificium quod mortuo fit nona die 
quam sepultus est , Porphyr. ad Hor., Epod. 17, 49; 
subst. nouendial n. ; nouennis , -e adj. : de neuf ans 
(Lact.) ; nônuncium : n. et teruncium dicitur quod 
nouem unciarum sit, siue trium, P. F. 179, 11 : nônus- 
sis, -is m. : neuf as, Varr., L. L. 5, 169. 

Nouem fournit aussi le premier terme des mul- 
tiples : nônâgïntà : quatre-vingt-dix, M. L. 5953, qui 
a donné de nombreux dérivés : nônàgënârius , nônâ- 
gëni, nônâgësimus, nônâgessis , nônâgiës ; nôngenti, -ae, 
-a [nôningentï] : neuf cents ; d’où nôngenârius, nônin- 
gentenàrius, etc. 

Nouem [neuen dans neuen : deiuo « nouem deôrum », 
Vetter, Hdb., n° 364)Irépond exactement à irl. nôin, got. 
niun, skr. nâva, av. nava, et, avec prothèse et altération 
secondaire, à gr. èwéa. L’ordinal nônus a n, à la différence 
de decimus ; ceci montre que la nasale, finale du nom 
de nombre « neuf » était n et non m ; et, en effet, le 
vieux prussien a newïnts « neuvième » en face de des- 
* dixième » ; Vm du celtique (irl. nomad, etc.) et 
e indo-iranien (skr. navamâh, etc.) est analogique, 
omme la formation de septimus , octâuus, decimus , le 
ype de l’ordinal nônus est plus ancien que les formes 
suffixe -to- des dialectes de la région centrale, v. pruss. 
wints, got. niunda , hom. ëv(F)aToç. 
ur le second élément de nündinus , v. diës. 


nouus 

JVouensidês, Nouensilës : épithète appliquée à une 
categorie de dieux, qu’on oppose aux dï Indigetës et 
qui, d après Varron, L. L, 5, 74, serait d’origine sabine • 
Feronia, Minerua, Nouensides a Sabinis; cf. le marsê 
nouesede. Nouensides est peut-être un composé de nou- 
(v. nouus) -f *enses, -idis (cf. insideô et obses, praeses) ; le 
changement de d en l, que l’on donne souvent comme 
« sabin »,. est peut-être simplement dû à l’influence du 
suffixe en -ilis et des adjectifs en -ënsilis. La forme la 
plus ancienne est en -ides (Varr.) ; Nouensilës n’appa- 
raît qu’à partir de Tite-Live. Comme on ignore l’origine 
et les attributs et fonctions de ces dieux, toute expli- 
cation reste douteuse. Cf. Vetter, Hdb., n° 364, qui les 
assimile aux nouendiî , v. nouendiôlis. 

nouercâj -a© f. : seconde femme prise par un veuf, 
belle-mère, marâtre. Attesté depuis Plt. (Ps. 314). Con- 
servé seulement en macédonien nuercâ \ cf. M. L. 5970, 
nôvërca. La graphie tardive nouarca a subi sans doute 
l’influence de mots grecs comme monarca. 

Dérivés : nouercalis (postclassique] ; nouercor, -ârl : 
se conduire en belle-mère (Sid.). 

L’étymologie qui suppose nouerca formé sur un ima- 
ginaire * mater ca tiré de mâtercula est invraisemblable, 
mâtercula étant dérivé directement de mater avec le 
suffixe de diminutif -colo- ; et jamais les sujets parlants 
n’ont pu concevoir l’idée d’un mot *materca. Cf. luper- 
cus ; et peut-être ultricus. 

V. nouus. 

nouïcins : v. le suivant. 

nouus, -a, -um : nouveau, neuf ; au superlatif, nouis - 
simus « le dernier », souvent substantivé ; nouissimë « en 
dernier lieu ». Usité de tout temps ; panroman. M L 
5972. 

Dérivés et composés : nouitâs ; nouô, -âs « innover, 
et « renouveler », puis « changer » dans la langue 
politique n. rës, ou simplement nouâre « changer de 
régime »; dans la langue rustique : nouâtus ager 
« champ labouré de nouveau », cf. gr. vedto, vearôç ; 
dans la langue de la rhétorique : nouâre uerba « créer 
de nouveaux mots ». Composés : innouô ; innouâtiô ; 
renouô, M. L. 7212 ; renouâtiô, - tor , -tïuus ; renouâmen 
(Ov.) ; nouilünium = VEopnqvloc (Vulg.). 

Nouius, -ï, prénestin Nouios, CIL I 2 561, m. : nom 
propre, surtout suditalique. Les langues romanes sup- 
posent aussi un nom commun *nouius « nouveau ma- 
rié » et « fiancé », M. L. 5971. 
dënuô, de dë nouô, cf. gr. ex xaiv^ç « de nouveau ». 

Fit-, Mo. 117, aedificantur aedes totae denuo, puis 
« une seconde fois » et, comme rürsus, « en sens in- 
verse ». Souvent joint explétivement à des verbes en 
re- : Plt., Poe. 79, reuortor rursus denuo Carthaginem. 

nouâlis adj. : terme de la langue rustique (cf. aruâlis, 
rîuàlis, ôuâlis] ; cf. Varr., L. L. 5, 39, ager restibilis qui 
restituitur ac reseritur quoîquot annis ; contra qui inter- 
mittitur, a nouando , noualis : subst. nouâlis [terra] f. 
ou nouâle [soïum] n. : novale, jachère ; cf. gr. veiôç et 
ses composés. Demeuré dans les langues romanes, M. 

L. 5966. Une parenté avec nouâcula est peu vraisem- 
blable (cf. nouâtus). 

nouellus : diminutif usité surtout dans la langue rus- 
tique (cf. uetulus, dans Plt., As. 340, asinos... uetulos ; 
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Gic., Lael. 67, equis ... uetulis ; Fin. 5, 39, uetula arbor 
opposé à nouella), où il s’applique aux animaux et aux 
plantes : n. capra , Varr., R. R. 2, 3, 2 ; nouellae uîneae , 
id., ibid. 1, 31, 1 *, nouella, - ae (sc. uitis ) « nouvelle 
vigne », cf. roumain nuia « jeune branche ». Ce n’est 
qu’à basse époque sous l’Empire que nouellus a com- 
mencé à s’employer avec le sens de nouus, d’où le titre 
de Nouellae (scil. cônstitütiônês) et la création de nouel- 
litàs par Tertullien ; de nouella provient le britt. nuall. 
Nouellus a conservé son premier sens dans certains dia- 
lectes romans, ainsi logoud. noeddu « jeune bœuf », à 
côté du sens général de « nouveau », qu’atteste le fran- 
çais par exemple ; cf. M. L. 5967. Les dérivés ont tous 
un sens technique : nouellâsler (- trum uinum « vin nou- 
veau ») , nouellëtum : plant de vignes nouvelles — veoçu- 
teïov ; nouellô, -às : planter de nouvelles vignes; et 
renouellô (Col.). 

Cf. aussi le nom propre osque Nùvellum « Nouel- 
lum », à côté de Nôla et de Nüvlanüs = Nôlânî. 

noulcius : novice. Autre terme technique; se dit sur- 
tout des esclaves nouvellement acquis. Renforcement 
de nouus au dire d’Alfénus ap. Gell. 7, 5, 1. Substantivé 
noulcium (sc. uerbum) n. : innovation dans le langage, 
nouveauté. M. L. 5970 a; nouîciolus (Tert.). 

Nouîcius est à nouus comme empticius (qui s’emploie 
également d’esclaves, cf. Pétr., Sat. 47, 12), suppositï- 
cius sont à emptus , supposilus ; sur cette formation, v. 
Stolz-Leumann, Lat. Gr . 5 , p. 194. 

Nouus répond à gr. véoç (de véfoç) , hitt. newas, skr. nd- 
vah, av. nava -, v. si. novü, lit. navas. Le nom propre Nouius 
répond à irl. nzie, gall. newydd (gaul. Novio-), got. niujis , 
lit. naüjas , skr. nàvyah, gr. ion. vetoç. Dans nouerca, 
il y a un dérivé d’un dérivé en -ro-, marquant opposi- 
tion de deux ; on a de même gr. veapôç et, en arménien, 
nor (gén. noroy ) est l’adjectif signifiant « nouveau ». Le 
dérivé ve&nQç est fait comme nouitôs. Cf. num, nunc. 
Pour nüper, v. ce mot. 

BOX, noctis f. : nuit ; déesse de la nuit. La déclinaison 
de nox est le résultat de la confusion d’un thème conso- 
nan tique *noct -, cf. gr. vu£/vuxt6ç, et d’un thème en 
-i- *nocti- : l’ablatif est toujours nocte ( nocte diëque), 
mais le génitif pluriel est nociium. A l’époque archaïque 
existe une forme adverbiale nox « de nuit », qui peut 
être un locatif sans désinence ou un génitif à finale 
abrégée *noct[e)s ; cf. gr. vuxtoç « de nuit » ; cet usage 
est ancien; de même got. nahts « de nuit ». Ce nox a 
d’ailleurs été remplacé par nocte et par un ablatif-loca- 
tif noctü , employé en corrélation avec diü et qui s’em- 
ploie surtout comme adverbe « nuitamment », cf. 
O. Skutsch, Gl. 32, 307 ; diü noctüque, et sous l’in- 
fluence de diü, tandis que diurnus doit avoir été fait 
d’après nocturnus. Usité de tout temps ; panroman. M. 
L. 5973. 

Dérivés et composés : nocturnus : cf. diurnus , et 
noctumâlis (tardif) ; noctua : chouette. Sans doute 
féminin d’un adjectif noctuus , -a auis ; cf. annus/an- 
nuus, etc., M. L. 5941 (et *noctula) ; noctuînus (Plt.) ; 
noctuâbundus (Cic., Att. 12, 1, 2) ; noctüuigilus 

(Plt.) ; noctëscô, -is (rare, fait d’après lücëscô) ; noc- 
tanter (Cassiod.), M. L. 5939. 

Composés : 1° en -noctium : bi-noctium (cf. biduum ) ; 
aequinoctium n. : équinoxe (cf. gr. lo7jp.epfa, -iv<5ç. 
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IffovôxTiov) ; 2° en nocti- : -fer, -cola, _ c » 
-lüca, -surgium, -uctgus, - uidus , dont la 
des créations littéraires sur le modèle 


grecs en vuxti-, vuxto-j 


— . . - S ■ vuxTiXan^;, -f™ 

lôctîuolus, M. L. 5940. La forme noctipup 
luga, - nuga ) est très incertaine ; v. P„ p 
pernox , -noctis adj. : qui dure toute la nuit (' * 
s\. Non attesté avant Vircrile : sans ' 


*nôciîuolus, M. L. 5940. La forme noctip u „ 
tiiuga, -nuga) est très incertaine ; v. P„ p * R 


n£s). Non attesté avant Virgile ; sans doute t* * 
noctem , comme le verbe correspondant pern 
« passer la nuit » (cf. peragrô ) et ses dérivés n ° C! °* 
aucun simple *noctô n’est attesté. Pernoctô a r i ei . 
dans quelques langues romanes, M. L. 6421 SUr ^ 
Cf. aussi britt. neithwyr « hier au soir » a 
v. J. Loth, o. c., p. 190. " 6 % 

Dès l’indo-européen, le mot, nom d’une force 
qui est féminin, comme lux, nix, comporte u 
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en -t- et un thème en -ti- : véd. nâk (nom. sinui 
(nom. m. duel) et ndktïh (nom. plur.) [le noin 
de la « nuit » en indo-iranien est *ksap-]. —, p n C ° U 
nique, thème en -t- : got. nahts, etc. En bal tique ^ 
slave, thème élargi en - i - : v. si. noslï, lit. naktîs •- 
trace du thème en - k - dans lit. nak-vÿnè « auberge - 
coucher », nak-vôti « passer la nuit » ; le génitif n/*!? 
lit. naktü subsiste. L’irlandais a Padverbe in.. 

« cette nuit », et le celtique en général se sert des f 0r !§ 
de *nokt- pour indiquer les temps : gail. peu.no ' 

« chaque nuit », he-no « cette nuit », etc. Ceci concoM 
avec l’emploi du groupe de skr. nakt- (qui est un! 
simple survivance), ainsi skr. naktamcarah « qui c j rcu | 
de nuit ». — Nocturnus est dérivé d’un thème en riï 
attesté par gr. vuxvûjp, vuxrepoç, vuxTspwéç et py 
véd. naktü- dans instr.pl. naktdbhih, ce qui rappelle h 
groupe de hom. -Jjjzap, arm. awr « jour (durée) », oppo< 
à tiw « jour (lumière) », et le type véd. âhar « j 0 ^ r 
(loc. âham) , instr. pl. âhabhih. ■ — L’élargissement • 
(d’où les élargissements en -ti- et en -ter/ten-) est ajouU 
à un thème à gutturale aspirée, conservé seulement d 
gr. vo^a * vuxtcûp et êvvuyoç « nocturne », auTo-wÿ 
« dans la même nuit ». C’est à ce vuy- (de *n°gh-, ave 
timbre u de la voyelle réduite) qu’est emprunté l’u d 
vôÇ, voxtôç. — Dans toutes les formes du mot ancien 
nement connues, sauf cette forme grecque, le vocalisme 
était o ; le hittite fournit le vocalisme e avec nekuz « le 
soir ».î 

noxa; noxius 5 -a : v. nex, noceô. 

nübês (et nübis- nübs dans Liv. Andr., d’après Serv., 
Ae. 10, 636 ; cf. trabs et trabës, -bis, plëbs et plëbês)} 
-is f., et m. à l’époque archaïque : nue, nuage (sein 
propre et figuré). Ancien, usuel. M. L. 5974 ; B. W. nu< 
Dérivés et composés : nübëcula : petit nuage ; ni 
bilus : nuageux, M. L. 5975 ; nübilus et nïbulus (cou 
Armé par britt. niwl ; l’irl. a nyfel , de nübila ) ; n. nu 
bilum : temps couvert ; nübila n. pl. : nuage(s) ; de | 
là, à basse époque, nübüôsus ; nübilârium n. : hangar I 
pour protéger la moisson contre la pluie ; innübis 
innübilus : sans nuages (— àvé<peXoç) ; ob-, sub-nü 
bilus ; nübilô, -às ( nübilor , Gaton) : 1° être nuageui ; 
surtout employé comme impersonnel nübilat « il y a • 
des nuages » ; 2° couvrir de nuages ; de là : *annû- 
bilô, M. L. 486 a, ënübilô (Tert.), innübilô (bas latin, 
M. L. 4447) et obnubilé ; nübi-fer , -ficus, -fugus, -gêna, 

- ger , -uagus, tous poétiques et tardifs. 
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'bô v. le suivant. 

oUr oi>nU u ^ « nuage », baluci nôd « iiuée » et peut- 
Gf. n Jt snaoSô, Vd II 22, qui peut s’interpréter 
IVfrtoÆ y d’autre part, l’article nübô. On par- 
* nuée ^ o ^ on « couvrir » ; irl. mod snuad « teint 
ait d e la H ^expliquerait par « couverture « comme 
Jü visag8 /« teint du visage ». Hypothèse pure. — La 
ÿj.çàri} 0 -- ne bula (v. ce mot), de nimbus et de 
j^jjsteflce j, hypothèse que la forme du mot aurait 
» intentionnellement; cf. gr. S-véçoç ety-vô<poç 

-is -psï, nüptum, -ere : se marier à (alicuï), 
flÛhuj d’abord de la femme ; ce n’est que dans 
fpouser.^ vu j gaire (Pomponîus, R 3 87) ou tardive (Tert., 
)ala n £ U y u jg ou par dérision (comme yapicù en grec, 
S‘ ^ r 7 an t de la femme), que le verbe s’est employé en 
Àf P 31 ! phomme, pour lequel l’expression propre est 
P* 1811 dücere\ cf. nupta « la mariée » (avec ü, cf. M. 

nuptula (Varr. ap. Non. 357, 2), nupta esse ; 
k iMôre nuptum. Usité de tout temps. Non roman. 
^Dérivés et composés : nübilis (Vg., Ae. 7, 53) ; nup- 
-Ü.s m. (rare) ; nüptiae « les noces » (pluriel col- 
lectif désignant l’ensemble des rites du mariage, cf. 

yocpoi) ; M. L. 5999, *nüptiae et *noptiae (panro- 
nian sauf espagnol et portugais); nüptiàlis, - liter ; 
nuptiâbilis (Not. Tir.); nüpiiâtor (S 4 Jér., Gloss.); 
nûptàlîcius (Dig.) ; nüptô, -às (Tert.); nüptwriô, -Is 
(Mart., Apul.) ; nuptôrium : chambre nuptiale (Gloss.). 
De *noptictlia est issu le britt. neithawr. Noptiae a 
subi l’influence de noct-em ; cf. en dernier lieu Ernout, 
Philologica II, p. 230. 

Composés (de l’époque impériale) : dënübô : quitter 
sa maison pour se marier {d’après dëdücô) ; ënûbô : se 
marier hors de sa classe (rare, seulement dans T.-L.) ; 
innübô (rare); obnübô ?, cf. plus bas ; renübô (Tert.); 
innübus, usité au féminin innüba « non mariée » (Ov. = 
(gvupçoç) ; prônübus {= gr. mxpàvup.<poç) , usité surtout 
au féminin ; en particulier épithète de Junon, qui pré- 
side aux mariages ; substantivé : pronubae adhibentur 
nuptiis quae semel nupserunt, causa auspicii, ut singu- 
lare perseueret matrimonium, P. F. 283, 15. A prônuba 
se rattache prônubàre, dont un exemple de participe 
présent se trouve dans S* Jérôme. 

subnuba, -ae . f : Ov., Her. 6, 153 ; bi -, multi-, compo- 
sés tardifs imités du gr. Sf-, 7coXûyap.oq. 

Cônubium, -ï : la longue qu’on trouve, par exemple, 
dans Vg., Ae. 9, 600, en qui noslra sibi bello conubia 
poscunt, OU Ov., F. 3, 195, extremis dantur conubia gen- 
tibus : at quae , où -nübia forme le dactyle cinquième ou 
quatrième, est due sans doute à un allongement arti- 
ficiel de la poésie dactylique. Souvent aussi le mot est 
scandé comme trisyllabe par synizèse ( cônübjum avec 
ûpar position) ; cf. Thés. IV 814, 55 sqq. Mais, là où 
la forme du mot ou du vers le permet, il semble qu’on 
trouve l’a scandé bref, ce qui est la quantité attendue ; 
cônübïô (Vg., Ae. 7, 253; Ov., M. 6, 428), cônübïâlis, 
etc. ; cf. Thés., loc. cit., 70 sqq., 34 sqq. (la synizèse est 
moins vraisemblable). 

Cônubium, dans la langue juridique, désigne le « droit 
e contracter mariage »; cf. Ulp. reg. 5, 3 ,c.est uxoris 
lure ducendae facultas ; 3, 4, c. habent dues Romani cum 
eiuibus cum Latinis et peregrinis autem ita si con- 


cessum est. Dans la langue commune, il désigne seule- 
ment le « mariage » ; c’est un synonyme, surtout poé- 
tique, de coniügium, sur lequel il a été formé. — Les 
gloses ont aussi connubs, connubis, aôyYap,oi. 

Les anciens rattachaient nübô , nupta à gr. vup.<p 7 }, e. 
g. P. F. 173, 2, nuptam a Graeco dictam. Illi enim 
(jLouam) nuptam véocv vép.qp-rçv appellant. Mais ils éta- 
blissaient aussi un rapport entre nübô et nübës, et Var- 
ron cite un mot nuptus a opertiô », L. L. 5, 72 : Neplu- 
nus , quod mare terras obnubit, ut nubes caelum , ab nuptu , 
i. e. opertione, ut antiqui, a quo nuptiae , nuptus dictus ; 
comme Donat, ad Hec. 656, explique nubere par operiri 
tegique (cf. la glose obsciire nuit : operuit, texit, CGL V 
122, 29, où nuit, si la leçon est correcte, doit représen- 
ter un parfait *nübî > *nüuî, comme obnübô ) ; cf. Fes- 
tus 174, 20, nuptias dictas esse ait Santra ab eo quod 
vupt<peîa dixerunt Graeci antiqui yqiov... Aelius et C in- 
dus, quia flammeo caput nubentis obuoluatur, quod anti- 
qui obnubere uocarint, et P. F. 201, 4, obnubit, caput 
operit; unde et nuptiae dictae a capitis opertione. Cf. aussi 
Serv. in Ae. 4, 374. Or, obnübô n’a d’autre sens que 
« voiler [la tête] », et il semble difficile de le séparer de 
nübô. L’objection émise par Solmsen contre ce rappro- 
chement, Glotta 2, 78, est que le parfait attesté de 
obnübô est obnübl - mais les exemples de ce parfait sont 
trop rares et trop tardifs (Ennodius, Cassiodore) pour être 
probants. Si le rapprochement est exact, nübere maritô 
voudrait proprement dire « prendre le voile à l’intention 
du mari », et l’acte du mariage aurait été désigné par 
la cérémonie la plus importante du rituel, celle de la 
prise du voile ( flammeum ) qui symbolisait la perte de 
la liberté pour l’épouse et la réclusion dans la demeure 
du mari. Nübô serait ainsi à nübës comme caedô à 
caedës, etc. ; cf. Benvenïste, Origines, p. 157. 

Le rapprochement souvent proposé avec v. russe snu- 
biti, pol. snçbic 1 « rechercher en mariage » fait difficulté 
parce que ce terme s’applique au prétendant, non à la 
femme. Limité à deux langues, le rapprochement, si 
séduisant qu’il soit, n’a du reste qu’une valeur limitée. 

Si l’on écarte le rapprochement avec v. russe snubiti, 
il reste à considérer les rapprochements qui ont été 
proposés pour nübës ; ceux-ci sont bornés à l’indo-ira- 
nien et à Titalo-celtique. 

Sur cônubium et son groupe, v. l’article de J. Wac- 
kernagel, Festschr. Kretschmer, 289 sqq. 

nucléus : v. nux. 

nudiüs : usité seulement dans les groupes nudiüs 
tertius, quartus, quintus, etc.; cf. P. F. 173, 1, nudius 
tertius compositum ex nunc et die tertio . Composé de nu 
(cf. nunc) et du nominatif ancien diüs, qui, au sens de 
« jour », a été remplacé par diës. Nudius tertius est une 
ancienne phrase nominale : « [C’est] maintenant le troi- 
sième jour », employée adverbialement, comme nïml- 
rum, etc. 

Dérivé tardif : nudius tertiânus, glosé Tptflqfzepivéç. 

Conservé dans quelques dialectes romans, dont les 
formes supposent un ü de la syllabe initiale : nudius 
tertius. M. L. 5987. 

V. num et diës. 

UÏLduS; -SL, -um : nu, dénudé. Avec l’ablatif, « dénué 
de, dépouillé de ». Quelquefois aussi, comme gr. Yupv^ç» 


nügae 
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et peut-être à son imitation, « légèrement vêtu » ; cf. 
Vg., G. 1, 299, nudus ara,sere nudus. Sens dérivé : sans 
ornement, simple ; nüda uëritàs. Ancien, usuel. Panro- 
man, sauf roumain. M. L. 5988. 

Dérivés et composés : nùdulus , -a, -um (tardif) ; 
nûditàs ; nûdô , -as, M. L. 5985 ; nüdâtiô ; dënûdo (de- 
puis Enn. jusqu’à la Vulg., cf. à7royujiv6cû) ; ênüdô 
(rare, tardif) ; nûdipés (= gr. yi>{xvÔTcooç) ; nüdipedâ- 
lia n. pl. ; renüdô (époque impériale). 

Tout se passe comme s’il y avait eu un adjectif radi- 
cal, représenté par le dérivé thématique à vocalisme 
radical long v. si. nagü , lit. nügas « nu », et par des déri- 
vés pourvus de divers suffixes : *-no- dans skr. nagnâh 
et *-eno- dans v. isl. nakinn, *-e/oto- dans v. isl. nek- 
kuiâr , got. naqaps et *-to- dans irl. nocht , gall. noeth , 
*-edo- dans lat. nüdus (pour la coexistence de *-to- et 
*-do-, cf. lit. tvîrtas et v. si. tvrüdü « ferme ») ; forme à 
e radical dans hitt Anekumanza « nu », de *neg w ants.\ 
Il y a des formes aberrantes, comme av. ma^nô et gr, 
YOjxvéç (et Xupvôç, Hés.), dont la théorie fait difficulté. 
L’arménien même, avec m- initial comme dans la forme 
avestique, a un autre mot : merk, qui se laisse concilier 
avec les précédents. V. Vendryes, Rev. celt., 49 (1932). 
p. 299. 

nügae (nôgae, naugaei ), -arum f. pl. : bagatelles, 
plaisanteries, sottises, riens ; nügàs agere « plaisanter, 
perdre son temps ». Ancien mot de la langue parlée, 
populaire ou familier, dont la forme est mal fixée. 

Dérivés : nügor, -âris ; nügâtor, - trïx , -tôrius ; nü- 
gâmenta (Apul.) ; nügàx ; nügâcitâs; nügàlis (tardif), 
M. L. 5989 ; nügàlitâs (Gloss.) ; nügô, -ônîs (Apul.). 
Composés plautiniens : nügi-uendus, -gerulus, -epilo- 
quidës (Per. 703) ; nügiparus (Gloss.). 

Dans quelques dialectes italiens se trouve un repré- 
sentant d’un dérivé *nügina, *nogina , cf. M. L. 5990, 
qui a le sens de « pépin de melon ou de citrouille ». Il 
est possible que ce soit là le sens ancien de * nügae et 
que le mot ait été pris dans lé sens imagé, comme nau- 
cüs , naucum (auquel il est joint par Ennius : illic nuga- 
tor nili , non naucVst homo), hïLum , etc. 

Pas d’étymologie. 

nüllus, -a, -um adj. et pron. : nul, aucun. De ne -f- ül- 
lus. Cf. ünus. Se substitue, dès les plus anciens textes, 
à nëmô à certains cas et tend à l’éliminer dans la langue 
parlée. Le neutre nüllum au sens de « aucune chose » 
est rare; la forme qui le remplace est nihil{um), nll , 
S’emploie quelquefois en guise de négation renforcée. 
De même que nüllus sum veut dire « je ne suis plus rien 
du tout, je suis bien mort », nüllus peut se joindre 
comme une sorte d’apposition à un sujet exprimé ou 
non et au verbe de la phrase, e. g. Plt., As. 408, Liba- 
num in tostrinam ut iusseram uenire, is nullus uenit 
(= il n’est pas venu du tout) ; Cas. 795, qui amat , ta- 
men hercle , si essurit , nüllum essurit (= il n’a faim pour 
rien, il n’a pas faim du tout). Ancien, usuel. Panroman 
sauf en roumain, où est conservé némô. M. L. 5992. 
Une forme renforcée *ne ipse ünus est attestée par it. 
nessuno, v. fr. nesun, prov. neisun ; cf. M. L. 5883. 

Composés : adnüllô, -as : dénominatif tardif, formé 
sur le modèle du gr. èÇouSsvû, fréquent surtout dans 
la langue de l’Église; nûllâtenus « en aucune façon » 


(tardif, d’après quâtenus ) ; nüllibi (id., gl 0S £ , 
nüllifïcô, -as et ses dérivés (langue de I’éJi— 
gloses ont aussi nüllàtus et nüllidignus. ëlSc )- 

num : alors, maintenant. Particule tempo r 
dans ce sens, n’existe plus que postposée à 


m 


renforcée de la particule -ce dans nunc, nuncinl^ 
de *num-ce-ne , nunciam de *num- ce- i arn 

usité surtout dans les phrases interrogatives 
portent une réponse négative : num quid uis? 1 - 
ment « maintenant (alors) désires-tu quelque eh^' 
Peut être suivi de nam ou de ne, qui le renforcent v 
des interrogations qui marquent la surprise ou ly . ■ 
(num non se rencontre aussi dans num non uis e 
Au. 461) et surtout de quid , dans numquid , <p P 
familier, qui, à l’époque impériale, dans la langue i 
et notamment dans la Vulgate, a remplacé l e s - 
num ; cf. J.-B. Hofmann, Lat. Umgangsspr p 
gr. Num ayant développé ce sens interrogat f 
sens temporel a été réservé à nunc, qui a servi à m 
quer le temps présent, par opposition à tum, t Unc ® 
rapport entre num et nunc s’est à ce point effacé 
Plaute peut écrire, Tru. 546, nunc tu num neuis ^ 
uoluptas mea , J quo uccatus sum, ire ad cenam ? 
étant donné son sens actuel, a pu, comme vûv Sè, rai P ! 
ner d’une hypothèse invraisemblable à la réalité crA 
sente. On le trouve quelquefois, avec des temps*' 
passé ou du futur, pour mettre la chose immédiatement 
sous les yeux. 

nunciam : toujours trisyllabique, a le même sens 
nunc, en insistant sur l’instantanéité du procès envi, 
sagé. Ancien, usuel et classique. Non roman. 

Au sens de « maintenant », num et nunc sont évident 
ment apparentés à gr. vu, vuv et vûv, vüv-f , got. 
v. irl. nu, v. h. a. nu « maintenant », lit. nù et nünaï y. 
si. nynë, skr. nü, nünâm «maintenant », hitt. nu« donc 
alors ». Le latin a nü- dans nü-dius. V. aussi nüper (?( 
Cet adverbe indo-européen *nü , tonique ou atone, avec 
nasale finale ou non, est sans doute apparenté au groupe 
de nouus . 

On peut concevoir que l’emploi interrogatif de nurc 
soit dérivé du sens de « maintenant » (v. Hofmann, Lafc 
Umgangsspr ache, p. 44 sqq.). Mais on peut aussi pen- 
ser à quelque particule apparentée au groupe de 
nem-pe, enim , etc., et qui serait de la forme de lun, 
cum , etc. Alors num aurait deux origines. 

numella, -a© f. (employé surtout au pluriel) : sorte 
d’entrave ou de carcan, destinée à immobiliser des 
hommes ou des animaux pendant un châtiment ou une 
opération. Ancien (Plt.), rare et technique. 

numellâtus , -a, -um : numella ligatus , i. e. uinculo quo 
quadrupèdes alligantur , CGL Plac. V 34, 2. 

Étymologie inconnue. 



numen : v. nuô. 

Humeras, -ï m. : partie de l’ensemble classée à son 
rang, catégorie, compte et « nombre ». Numerus peut 
se dire de choses qui ne se comptent pas, comme de 
choses qui se comptent : magnus numerus frumenli, 
Cic., Verr. 2, 2, *72, 476, et magnus piratarum numerus 
id., ibid. 2, 5, 28. Esse in numéro ne veut pas dira 
exactement « être au nombre de », mais « être dans la 
catégorie de » ; cf. aussi parentis numéro alicuï esse, 


4 


. in Caec. 19, 64 sqq., numerum alqm obtinëre 
jiC-> ^ lU ‘ ull certain rang », par opposition à nüllô nu- 
<t ccW’ er . numeris omnibus « dans toutes les parties ». 
impériale, numerï désigne les divisions d’une 
- ÿi’ép 0< ï ées par un numéro d’ordre, les « unités ». 

jiujnerus a servi à rendre toutes les aecep- 
£n cliniques du gr. àpi6pL<5ç « nombre oratoire, me- 
tibns t e ^ « nombre grammatical », « la foule, le 
^he » (P ar °PP os ^ on ù lu qualité). Le pluriel nu- 
1,0 aduit sc i ence des nombres ». Ancien 

fi (n ILdjr.), usuel, classique. Panroman, sauf espagnol 
(M*‘ L U g a is’ (de même numéro). M. L. 5994. Celtique : 
I britt. nimer , nifer 
t ' blatif numéro s emploie a 1 epoque archaïque avec 
k s de « exactement, précisément, à point nommé, 
l fl se s D • et par suite « vite », et même « trop vite » 
à un développement de sens comparable à celui de 
^irnis et de fr. trop. Cf. aussi le développement de sens 

de mâû rus - , _ _ 

Dérivés et composes : numéro, -as : compter, dé- 
nombrer, M. L. 5993 ; numerâtiô, -tor, -bilis (Hor., 
q v = àpidy^rài;, comme innumerâbilis, du reste 
nlus fréquent et usité dans la prose classique = âva- 
çlQyyxoç) ; cf. aussi innumerus (= dcvàptÔpoç) ; in- 
niimcràlis (Lucr.) ; innumerâbilitàs (Cic.), -büiter, tous 
mots savants; numeràlis , terme de grammaire : -e 
nômen (Prise.) ; numërârius (tardif) : 4° calculateur ; 
2o 4 uocati sunt qui publicum nummum aerariis infe- 
runt, Isid., Or. 9, 4, 19 ; numerius, -a, -um (très rare et 
tardif) ; numerôsus ; 1° conforme à la mesure, ryth- 
mique ou rythmé (sens classique) ; 2° abondant, nom- 
breux (époque impériale) ; d’où numerôsiter , -tàs et 
innumerôsus (rares et tardifs). 

abnumerô (Nigid. ap. Gell. 15, 3, 4) ; ad- (classique et 
usuel), con- (rare, tardif), dï- (classique), ë- (classique) 

« uis praepositionis perfectiua saepius uiget » (Thés.), 
fer- (classique, mais rare), re- (archaïque), super- (bas 
latin), trâns- (Rhet. ad Herenn.) numéro ; super-nume - 
ràrius : qui se trouve en surnombre (Vég.). Le nom 
propre Numerius remonte à Numasios , cf. prén. Nu- 
masioi, datif, CIL I 2 3, osq. Niumsieis, et doit se rat- 
tacher au sabin Numa. Sans rapport avec numerus ; 
v. W. Schulze, Lat. Eigenn., 164, 197. 

On rapproche gr. vépwo « je distribue, je partage » ; 
et, pour le traitement phonétique, on rappelle umerus. 
Le tout peu clair. 


nüntius 

riale) ; nummulâriolus (Sén., Apocol. 9, 4) ; neganti- 

posci-nummius (Apul.). 

Trinummus, titre d’une comédie de Plaute ; cf. Tri. 842. 

Pour les Latins, nummus est un mot emprunté au 
grec; cf. Yarr.,.L. L. 5, 173 : in argento nummi, id ab 
Siculis , et Festus : nummus ex Graeco nomismate exis- 
timantdictum, F. 176, 35. Le grec de Sicile a bien une forme 
voup.ptoç qu’on lit dans Épicharme et Sophron ; cf. Pol- 
lnx IX 79 sqq., qui l’attribue au dorien occidental et 
rapporte d’après Aristote qu’elle était en usage chez 
les Tarentins. Mais c’est voüp.p.oç qui paraît emprunté 
au latin, comme, du reste, un certain nombre de mots 
« siciliens » ; le doublet véjzoç, cf. Liddell-Scott, Lexicon , 
s. u., semble une hellénisation de la forme latine. Num- 
mus peut provenir de v6p.ip.oç « légal » (scil. sëstertius 
avec syncope de ï et passage de o à u devant la labiale, 
comme numerus, umerus ; pour le sens, cf. vépuerpa. Les 
noms des monnaies sont souvent empruntés et sans ori- 
gine claire ; cf . as, lïbra , mina , dracuma. î 

numquam : v. unquam. 

mine : v. num. 

nunciam : v. num. 

nuneupô, -as, -âül, -atnm, -arc : proprement 
« prendre le nom » ; a prononcer le nom », puis « désigner 
par son nom, invoquer, proclamer », etc. Terme appar- 
tenant à la langue du droit et du rituel, considéré 
comme archaïque par Cic., De Or. 3, 153. Nuncupata 
pecunia est , ut ait Cincius in lib. II de officio iurisconsulti , 
nominata, certa, nominibus propriis pronuntiata (Lex 
XII Tab. 6, 1) : « cum nexum faciet mancipiumque , uti 
lingua nuncupassit, ita ius esto », i. e. uti nominarit , 
locutusue erit, ita ius esto. Vota nuncupata dicuntur, quae 
consules , praetores, cum in prouinciam proficiscuntur, ja- 
ciunt : ea in tabulas praesentibus multis referuntur. Al 
Santra, lib. II de uerborum antiquitate , satis multis nun- 
cupata conligit non directo nominata significare, sed pro- 
missa, et quasi testificata, circurnscripta, recepta, quod 
etiam in uotis nuncupandis esse conuenientius, Fest. 176, 
3. Le mot est généralement pris dans son sens technique ; 
ce n’est qu’en, poésie (Pac. 239, R 3 , cf. Varr., L. L. 6, 
60) ou dans la prose impériale qu’il a été usité, avec 
ses dérivés, dans le sens de appellàre. 

Dérivés et composés (époque impériale) : nuncu- 
pâtiô, -tor, - tluus , -tim ; nuncupâmenlum ; connuncupô. 


Numidae, -arum m. pl. : -as dicimus quos Graeci 
Nomadas, siue quod id genus hominum pecoribus nego - 
tiatür,siue quod herbis , ut pecora, aluntur, P. F. 179, 5. 
Emprunt oral au grec ; le nominatif Numida est tiré de 
l’accusatif Nop.à8a. 


Dénominatif de *nômi-ceps, comme aucupor de au- 
ceps. Pour le traitement de 5, cf. le traitement de ë 
dans sinciput. Pour la forme du premier terme de com- 
posé, cf. gr. aîp.o-<p6puxToç et l’ancien thème en -n- 
ocIjAa ; lat. opi-fex et opus, homicîda et homô, etc. 


nummus, -I m. (gén. pl. nummum à côté de nummô- 
Tum ) : monnaie, pièce de monnaie ; spécialement n. 
(scil. sëstertius) « sesterce ». Ancien (Caton) et se retrouve 
en ombr. numer «nummïs » (qui, du reste, peut être un 
emprunt au latin). Non roman. 

Dérivés et composés : nummârius : relatif à la 
monnaie, à l’argent; monnayable, c’est-à-dire « vé- 
nal» ; nummâtus : bien fourni de monnaie ; nummulus : 
menue monnaie, et « mauvaise herbe », sans doute 
le « rhinanthe », Plin. 18, 259 ; nummulârius : chan- 
geur, et « vérificateur des monnaies » (époque impé- 


nündinae : v. nouem. 

HÜutius (forme ancienne nountios , d’après Mar. Vic- 
tor., GLK VI 12, 18; on trouve aussi nontiata CIL I* 
586, cf. noundinum et nondinum; quant au nouentium 
que Buecheler substitue au mouentium du manuscrit 
dans le Carmen Cn. Marci uatis, cité par Festus 162, 
6 : quamuis mouentium duonum negumate , il n’a que la 
valeur d’une conjecture) : mot qui sert à la fois d’adjec- 
tif, nüntius, -a, -um « annonciateur », et de substantif : 
nüntius, -î m. « messager » et « message », nuntius et res 
ipsa et persona dicitur, P. F. 179, 1 ; nüntia f. « messa- 


'nu o 
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gère » ; nüntium n. « message », d’après Servius, Ae. 11, 
896, nuntius est qui nuntiat, nunlium quod nuntiatur ; 
cf. Varr., L. L. 6, 86, ubi ... de caelo nuntium erit. L’em- 
ploi comme adjectif est le plus rare ; du reste, dans les 
cas où le mot est en apposition, la valeur précise en 
est souvent indiscernable. 

Terme de la langue religieuse et officielle, et spécia- 
lement de la langue augurale : nüntia auis, nüntia fibra ; 
nüntiâtîô est opposé à spectiô , Cic., Phil. 2, 32, 81, non 
nuntiationem solum habemus , consules etidm spectionem , 
et Fest. 444, 16. Cf. encore Mercurius , nuntius Jouis . 
Dans la langue du droit public, le nuntius est celui qui 
est chargé de faire connaître une décision de caractère 
public ou une proclamation elle-même ; cf. Cic., Fam. 12, 
24, 2, quos senatus ad denuntiandum béllum miserai , nisi 
legatorum nuntio paruisset ; dans le droit civil, nuntius 
désigne spécialement la « lettre de divorce » : nüntium 
uxôrï { re)mütere . Ce sens technique se retrouve. dans les 
composés dënüntiô , obnüntiô , renüntiô. Ancien, usuel et 
classique. Formes romanes en partie de caractère sa- 
vant. M. L. 5997. 

Dérivés et composés : nüntiô, -as (et nontiô , cf. 
nontiata cité plus haut) ; nüntiàtiô (terme religieux et 
juridique) : annonce des auspices, déclaration au fisc ; 
nüntiâtor } - trïx (langue ecclésiastique et Dig.) ; adnün - 
tiô (époque impériale) : annoncer. Très fréquent dans 
la langue ecclésiastique pour praenûntiô ; de là ad- 
nüntiâtor , -tiô, traduisant àyyzXktù et ses composés ; 
dënüntiô (langue du droit et du rituel) : déclarer solen- 
nellement, faire connaître par message {d. bellum ) ; 
présager ; citer en témoignage. Dans la langue com- 
mune : annoncer, déclarer (d’après dëclàmô , dëclarô) ; 
dënüntiâtiô = dêlâtiô , Suét., Aug. 66 ; dënüntiàtor 
« policier » (époque impériale) ; ënüntiô : faire con- 
naître au dehors, dénoncer. Dans la langue de la 
grammaire et de la rhétorique, « exprimer, énoncer » ; 
ënüntiâtïuus = <5bro<pavTix6ç, dcTrayyeXTixéç ; inënün- 
tiâbilis (Gens.) ; internüntiô (T.-L.) ; internüntius : in- 
terprète, intermédiaire ; obnüntiô -are proprie dicun- 
tur augures qui aliquid mali ominis saeuumque uide- 
rint, Don., Ter. Ad. 547 ; « apporter une mauvaise 
nouvelle » et « s’opposer à » ; praenûntiô : prédire ; 
praenüntius ; prônüntiô : annoncer publiquement, 
d’où à haute voix, rendre une sentence, se pronon- 
cer ; déclarer ; prononcer (terme de logique) ; renün- 
tiô (= àrcocYyéXXû)) : 1° annoncer en réponse ; procla- 
mer le résultat d’une élection, et renüntius , - tiàtor , 
-tiô ; 2° (avec re- dans le sens de « rejeter, refuser ») : 
annoncer le retrait de, révoquer, reprendre, et « re- 
noncer à », d’où, dans la langue de l’Église, abrenün- 
tiô , -tiâtiô (cf. abrelictus , Tert.). 

On ne peut préciser le rapport avec nouus autrement 
que par des hypothèses incertaines. Skr. nâvate « il 
mugit, crie, chante des louanges » (rac. nu), lett. nauju 
« crier, miauler », v. irl. nûalî sont Io n pour le sens. 

*nuô, -is, -ere : faire un signe de tête. Le verbe simple 
ne semble pas attesté en dehors des gloses nuo , veéco, 
CGL II 375, 65, nuit, promisit, nutum dédit , IY 369, 30. 
Il a peut être disparu par suite de son homonymie avec 
un verbe *nuere (également disparu) supposé par nü- 
trîx. Mais il a laissé de nombreux dérivés et composés : 
nütus , -m s m. (classique) : 1° signe de tête, et spé- 


cialement signe de tête comme manifp 
ordre ou d’une volonté, nütus arbitri Un }^4 d 1 
extension; inclinaison, attraction des c ^? Ue > 
nümen, - inis n. : terme religieux, qua.- 
et potestas dicitur , F. 178, 9 ; n. dicunt esse 
dictum ab nutu, (quod cuius nutuy omnia 
imperium maximum esse uideatur , Varr / Unt > 
Spécialement « puissance divine », d’où i e ^-7 
cret de « divinité » que le mot prend à l 5 ép 0 S6Qs . 
riale. De là numentar (uel numentuni ) 

numen consecrabatur pagani dicebant , CGL V 9 ^ 
abnuô ( abnueô dans Ennius d’après o r l - > 
— docoveoco « refuser d’un signe de tête f a - °7 
crue non », opposé à annuô , âvaveé&j • cf m- . Sl1 
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Gell. 10, 4, 4. A perdu rapidement son sens ' 
pour devenir un synonyme de negàre, abnep - C ° n ^ 
quent dans la litote non abnuô . are ; ? 

adnuô : accorder par un signe de tête ■ i nnuô . 
un signe de tête à; intimer, signifier; renuô (1 - 
dif , rennuô , d’après an-, in-nuô ) : rejeter la têt ' 
arrière en signe de refus ; renütus, -üs (Plj n j e j G . 
Fréquentatif : nütô, -as : 1° faire des signes de U\ 
signifier par signes (déjà dans Plt.) ; 2° chanceler b ^ 
1er (sens physique et moral). De là : nütâ-me n ^ 
-bilis, - bundus ab-, ad-, re-nütô. 

Aucune forme n’est représentée dans les langues r 
mânes. 

Cf. gr. veéco « je fais un signe de tête » et skr. 
nâvate « il bouge, il se tourne ». L’abstrait veOgoc est 
formé comme lat. nümen. 

nüper adv. : récemment, nouvellement. Ancien, usuel 
classique. Non roman. Généralement expliqué connnÜ 
issu de *nouo-par-os « nouvellement acquis », cf. P ern 
ploi adjectif dans Plt., Capt. 718, recens captum homb'. 
nem, nuperum , nouicium, mais semble plutôt formé de 
*nü- (cf. nunc, etc., gr. vuv) et de -per, comme semper , 
et l’adjectif plautinien peut être analogique de pauper. 
Le superlatif nüperrimë (Cic., Rhet. ad Her.) indique 
que les Latins croyaient à la première étymologie (nü- 
perrlmë comme pauperrimus) ; de nüperrimë a été tiré 
à basse époque nüperrimus (Cod. Theod.). 

nurus, -üs f. : bru, belle-fille. Adaptation latine d’un 
mot indo-européen. Doublet populaire : nura (et nom, 
nora ). Nurus n’est pas représenté dans les langues ro- 
manes, dont les formes remontent à nüra, nôrus et sur- 
tout nôra ; cf. M. L. 6000. Panroman ; désuet en français.) 
Dérivés et composés : nuricula ; prônurus : nepotis 
uxor. 

Le nom indo-européen de la « bru » était *snusô-, qui 
est conservé dans gr. vuôç et arm. nu (gén. nuoy) ; à 
ce thème en -o- désignant une femme a été substitué 
un thème en -à- dans des langues où le féminin en - o - 
n’a pas subsisté : skr. snusâ, v. h. a. snur et v. angl. 
snoru, aîb. nuse. Le latin nurus a subi l’influence de 
socrus ; le latin populaire a nora (où u devant r non 
suivi de u a passé à o ; cf . fore) . î 

miscitiô, -ônis f. ; nustitiôsus, -a, -um : nuscitiosum 
Ateius Philologue ait appellari solitum qui pr opter ocu - 
lorum uitium parum uideret. At Opülus Aurelius nusci- 
lianes esse caecitudines nocturnas. Aelius Stilo , qui plu* 
uideret uesperi quam meridie, nec cognosceret nisi çaod 
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nympha 


Amouisset, F. 176, 15. Les gloses ont aussi 
l;0 culoS .^ui plu* uespere uidei. Y. luscus. 

_ -ÏUÎ -ïtunij -îre (et nütrior, Catal. 3, 4; 
flirtfj dans Vg-, G. 2, 425) : nourrir de son lait, 
^ l %- triô peut être une forme ancienne bâtie sur 
ôurri r - avec suffixe sans gutturale. Toutefois, 

yn 11001 n b i e moins anciennement attesté que nütrïcô ; 
Jjjfoiô se gjaple, semble-t-il*' dans Catulle, 61, 25. In- 
Cicéron, qui emploie nütricor et surtout alô, 
•C<>n nU /.nnnaise nûtrïmentum ; cf. Or. 13, 42. Il est 
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possibl e dont l’ï est attesté dans Plaute, Mer. 509. 

jjquesà^ 1 ^ es t surtout répandu dans la langue 

^ e ?iaTe. Panroman. M. L. 6006. 

imp^r . nütrlbilis (Cael. Anr.) et innütribilis ; in- 
- M- L- a ï nütrlmen (poétique, rare ; a 
^conservé dans certains dialectes romans avec le 
é [ de « veau de lait », « jeune bétail », etc. M. L. 
S no5 ce qui semble attester l’emploi de ce substantif 
-inen dans la langue rustique ; cf. laetâmen, etc.) ; 
C | \irïmentum , -mentâlis (bas latin) ; nütrîtor (non at- 
testé avant Stace), -tôrius (bas latin) ; *nütrïtiô « nour- 
iture », M- k- 6007 ; nütrïtus, -üs ; nütrïtluüs (tar- 
difs)' nûtrïtüra (Cassiod.), M. L. 6007 a; nütrificô 
ï (Gl.)-’ 

Composés : ad- (Plin.), ë- (époque impériale) « ui prae- 
os plane euanida » (Thés.; influence de ëdücô ?), in- 
(id.j, re- (Paul. Nol.) nütrlre. 

nütrïcô, -âs (et nütrïcor, - àris ) : nourrir (de son lait), 
et simplement « nourrir ». Verbe attesté surtout à 
l’époque républicaine, et du reste assez rare ; le verbe 
qui correspond ordinairement à nütrîx , c’est alô ; -is, 
et le nourrisson se dit alumnus. Nütrïcâre est conservé 
surtout dans les dialectes italiens ; cf. M. L. 6002. 
Dérivés : nütricâtus , -üs m. ; nütrîcâtiô, tous deux 
archaïques ou repris par les archaïsants ; nütrïcàtô- 
rius. Cf. encore M. L. 6003, *nütrïcârius. 

Nütrïcô avec son £ ne peut être un dérivé de nütrîx, 
. ïds . C’est sans doute une formation populaire qui est 
à nütriô comme fodicô à fodiô, etc. 

nütrîx [noutrix sur une vieille inscription de Némi, 
CIL I a 45 ; scandé avec première syllabe longue chez 
les poètes dactyliques ; mais les formes romanes re- 
montent à nütrix, etc. ; v. M. L. s. u.), -ïeisf. : nourrice 
(sens propre et figuré). Ancien, usuel. S’emploie quel- 
quefois, dans Plaute, joint à un substantif masculin, 
e. g. Cu. 358, inuoco almam meam nutricem Herculem ; 
cf. Tri. 510, où nütrîx se rapporte à un champ, ager. Le 
sens de a mamelle », dans Catulle, 64, 18, rappelle le 
gr. ti?66ç en face de t£t07j. M. L. 6008. 

Dérivés et composés : nütrïcula diminutif de ten- 
dresse ; 

nûtrîcius : nourricier ; sùbst. nütrïcius « père nour- 
ricier, tuteur » ; nütrïcia « nourrice » (bas latin), M. 
L. 6003 a ; nütrîcium « soins nourriciers », conservé 
dans quelques dialectes romans, M. L. 6004 ; nütrïciô 
(Inscr. tardive) « père nourricier », différent de *nü- 
trïtiô, de sens abstrait, cité plus haut. 

La chronologie des faits latins montre que nütrîx ne 


saurait être issu par haphologie de *nütrîtrîx, féminin 
de nütrîtor. Qe dernier, de beaucoup postérieur à nütrîx, 
est formé sur nütriô et ne peut avoir pris naissance 
qu’à partir du jour où du sens de a allaiter », qui est 
primitif, le verbe était passé à celui plus général de 
« nourrir ». Nütrîx est formé directement sur une racine 
*sneu/snü- « allaiter », avec le même suffixe qu’on a 
dans genetrïx, meretrïx , obstetrîx. La rencontre de *nuô 
« j’allaite » (de la racine *sneu-) et de *nuô « je fais un 
signe de tête » a eu pour conséquence la disparition de 
l’un et l’autre verbes. 

La racine doit être celle de skr. snauti « il sort goutte 
à goutte », qui se dit en particulier du lait de la mère. 
Le grec a avec degré o : voa* Trippi. Aobccoveç ; avec degré 
zéro : ewuOev ' èxéxovro (Hes.j, qui a chance d’être 
aussi une forme dorienne. 

nux, nucis f. : noix; et généralement tout fruit à 
amande. Souvent accompagné d’une épithète n. abel- 
lâna [auel-], gallica, graeca, grandis, minor, pînea, d’où 
CGL Plac. V 35, 1, nucispineum est quod rustici nucli - 
pineum dicunt. Cf. encore nux amàra « amande amère », 
castaneae nucës « châtaignes ». Le pluriel nucës désigne 
le « noyer » ; cf. Plin. 16, 97, inter primas germinant 
ulmus, salix, nuces. Ancien, usuel. M. L. 6009. 

Dérivés et composés : nuculeus , nucléus m., dimi- 
nutif, cf. acus/aculeus ; equus j eculeus , etc. : amande 
de la noix, Plt., Cu. 55, qui e nuce nuculeum esse uolt , 
frangit nucem ; et « amande » de toute espèce de fruit, 
« noyau », M. L. 5983 ; nucleô ; nucleâtus ; nucleolus 
(tardifs) ; ënucleô « enlever le noyau », employé au 
sens moral comme synonyme de ënôdàre, extricâre 
(classique, Cic.) ; ënucleàtus : pur, dépouillé de tout 
accessoire ou de toute souillure ; ënucleâla, -ôrum 
« essentiel d’une chose » (Vég.) ; ënuclecUë (cf. Non. 60, 
3) ; innucleàtus ; nucula, nucella, M. L. 5984 et 5979 ; 
nucëtum « plant de noyers », M. L. 5981 ; nucàmentum 
(usité au pluriel par Pline) : fruits ou fleurs en forme 
de. noix ; nuceus ; nucinus : de noix ; nucâlis : en 
forme de noix (Çael. Aur.) ; cf. M. L. 5977, B. W. 
noyau , et 5976, *nücëdiàre « dénoyauter ». 

Composés en nuci- : nucifrangibulum (Plt.) ; nuciprà- 
num (Plin.) ; nucifolia (Gloss.), calque de xapu6<puXXov, 
etc. ; v. André, Le x., s. u. 

Gf. aussi M. L. 5978, *nücârius, -a (germanique : m. 
b. ail. noker) ; 5982, nucicula , qui ne semblent pas at- 
testés dans les textes, mais figurent dans les gloses. 
Thés. Gloss, emend. s. u. ; Isid., Or. 17, 7, 23, anuctcZa; 
5980, nuceola « noisette ». 

Cf. irl. cnù « noix » et les formes galloises correspon- 
dantes. Tandis que le latin, ou *kn- initial s’est réduit 
à n-, a un élargissement -k-, le germanique a un élar- 
gissement *-d- : v. isl. hnot, etc. ; v. Vendryes, MSL21, 
41. Le mot n’apparaît pas hors des parlers occiden- 
taux. 

nyma : nom d’une plante indéterminée (Plin. 27, 
106). Gf. peut-être gr. véyjia « piqûre »? 

nympha, -ae f. : nymphe. Emprunt savant ancien 
au gr. vùy. <pij 5 poétique. Formations hybrides tardives ; 
nymphâlis, nymphigena. V. lympha. 


O 


Ô, ôh : exclamation qui sert à appeler, à invoquer, 
ou qui marque une forte agitation de l’âme, étonne- 
ment, admiration, trouble, etc. Joint à un vocatif (ou 
nominatif appellatif) ou à, un accusatif, suivant que 
l’on appelle quelqu’un ou que la pensée du sujet par- 
lant se dirige vers un objet : o Romule die (Enn.) et o 
miseras hominem mentes (Lucr.) ; rarement (comme prô) 
à un génitif, e. g. Catulle 9, 5, o nuntii beati ; cf. Luc., 
Pisc. 5, & 'rijç ocvaicrxuvTlaç. Ce génitif peut s’employer 
seul, ainsi Plt., Mo. 912, di immortales , mercimoni lepidi. 
S’emploie aussi devant particule : ô quant , 5 utinam , ô 
sï, etc. Cf. gr. à, a> ; got. ô. V. ôhë. 

ob, obs (ce dernier usité seulement en composition ; 
cf. obs-olëscô , sans doute formé analogiquement d’après 
ex-olëscô ; obstinet dicebant antiqui quod nunc ostendit, 
P. F. 214, 12, cf. abstineô ; opstrudant « auide trudant », 
P. F. 209, 9, où il est souvent réduit à os- : ostendô , 
oscen ) : préverbe et préposition à sens local (avec l’ac- 
cusatif ; les exemples de ob avec l’ablatif ou le génitif 
sont très tardifs et dus à l’influence de prô ou de 
causa ) : « devant, au-devant de » (cf. obuius et obuiam , 
obiter), et par suite « en vue de » (sens physique et mo- 
ral; ob rem) et « contre » (avec idée d’hostilité) , « en 
échange de ». Le sens local est bien attesté encore dans 
les textes archaïques et jusque dans Cicéron (non dans 
César) en prose et dans la poésie impériale et chez les 
prosateurs archaïsants, cf. Lex XII Tab. 2, 3, ob por- 
tum obuagulatum ito , et il est demeuré dans les compo- 
sés verbaux obiciô, offerô , ostendô , obmoueô (archaïque), 
ommentô (id.), omittô, oppilô , etc. ; l’idée d’hostilité ap- 
paraît, par exemple, dans obsum , of/iciô en face de prô- 
sum, prôficiô. A l’époque classique, la préposition n’est 
plus guère employée qu’au sens figuré « en vue de »; 
ou bien, comme la cause et le but se confondent sou- 
vent, avec celui de « à cause de » : ob ciuis seruatos. 
Du reste, l’usage en devient de moins en moins fréquent 
à mesure qu’on avance dans la latinité impériale ; et 
ob ne se trouve plus guère alors que dans des locutions 
de caractère adverbial : ob eam rem, quam ob rem , ob id, 
ob hoc. C’est prô, propter (sur lequel a été refait spora- 
diquement opter, CIL YI 14672, 12), formes plus pleines, 
qui en prennent la place. Non roman. Dans un certain 
nombre de composés, ob semble avoir été, en bas latin, 
éliminé par ab : e. g. accâsio (pour oc-), absurdéscô 
{= ob-), atturô (= ob-), etc. 

Le rapport de obs- à ob- est du même type que celui 
de abs- à ab-. Mais ob n’a pas un correspondant aussi 
exact que ab, ex, in, de, et il est impossible d’en don- 
ner une étymologie rigoureuse. L’osque a une préposi- 
tion u p, op (au sens de « apud »), mais qui se construit 
avec l’ablatif dans les trois exemples qu’on en a et qui 
sert à indiquer un point de repère, non une direction. 
L’ombrien n’a que o{p)s- dans ostendu « ostenditô » et 


peut-être dans un autre mot obscur, ooserclo m 
serüaculum? » : le vénète a op. La forme la plu s p rQç * 
celle de v. si. ob- devant voyelle, o devant conso nne ^ ( 
avec l’accusatif : ob onüpolü « de l’autre côté, au fl 
o desnçfç « à droite », et, le plus souvent, avec le j Q e 
au sens de « autour, près de, au sujet de ». Le lit u ?- 
a ape « autour » et, comme préverbe, api-, ap^ Le 
lisme de gr. èrrl « sur », arm. ew « aussi », et, sans dou) 
de indo-iran. dpi « près de, au delà de », est diffère H 
Mais le grec a aussi Ô7u0ev, onlatù « en arrière ». pîS 
skr. abhi, v. ambi. 

*obacerâre : obloqui atque alterius sermonem ma 
impedire : quod sumptum uidetur a paleis, quas Gra^î 
&Xppoc uocant. Itaque et frumentum et panis non sine 
leis acerosus dicitur, item lutum aceratum paleis mùciurn 
P. F. 203, 5. Sans autre exemple. Le rapport a\^ 
acus , -eris indiqué par Festus n’est sans doute qu’u^ 
étymologie populaire. 

obaerâtuSj obaerârius : v. œs. 

obba, -ae f. : poculi genus, quod nunc ubba dicitur 
Varro : obbas et Cumanos calices. Non. 146, 8 sqq.; ; 
cf. poculi genus uel ligneum, uel ex sparto, id. 545, t’ 
Mot sans doute d’origine étrangère, attesté depuis Y#- 
ron; rare ; il y a une ville africaine Obba près de Car- 
thage, cf. T.-L. 30, 7, 10. 

obësus, -a, -tun : 1° proprement « rongé » (de obedô, 
v. edô), d’où « maigre, décharné », sens très rare : un 
exemple de Laevius cité par Non. 361, 16, et par Aulu- 
Gelle, 19, 17, 3, qui note : obesum hic notauimus proprie 
magis quam usitate dictum pro exili atque gracüenio : 
uolgus enim àxupwç uel xarà àvr£<ppaaiv obesum pro 
ubere atque pingui dicît; 2° obèse, gras (non dans Cic. ; 
non attesté avant l’époque impériale) : pinguis quasi 
ob edendum fœtus, P. F. 207, 8. Pour le double sens, 
cf. pôtus, prânsus , etc. 

Dérivés : obësüàs; obësô, -âs (Col.). 


U 


obicës, -um m. f. (le singulier est rare ; le nominatif 
obex est refait sur les cas obliques ; on attendrait nor- 
malement *obiex , comme dans obiëcï, obiectum , en face 
de obiciô, cf. subicës, Enn., et l’ablatif disice, Garni. 
Epigr. 1526 A 6 ; sur ces formes, v. Geîl. 4, 17, 10) : 
o. pessuli, serae, P. F. 201, 18 ; «barrés » ou « verrou i 
placés devant une porte pour la fermer ; puis « obstacle*. 
Ancien (Plt.), technique. M. L. 6011 a. 


obiter adv. : en passant, chemin faisant, incidem- 
ment. — Considéré par les Latins comme forme de ob 
iter, comme obuiam, avec le sens de per uiam ; cf. Au- 
guste dans Charisius, GLK I 209, 18 ; Juv. 3, 241, ohi- 
ter leget aut scribet. Toutefois, l’adverbe n’apparaît pas 
avant Labérius et n’est usuel que dans la langue impé- 
riale : aussi l’a-t-on expliqué comme tiré de ob sur la 


— 455 — 


oboediô 


• n cir citer (v. Leumann-IIofmann, Lot. 

^oe,’3>. 

’ . féminin substantivé de oblâtus, participe 

' dans la langue de l’Église a pris le sens 
Toffrir à Dieu, sacrifier », d’après 7rpocrcpép<o. 
ppial * tfiostia) « hostie », qui a aussi, désigné un 
,p$ là °.. la même pâte que l’hostie, « oublie ». 

.1.-1 U f alt „ YT T il 


gr»iî;B.W.*. U. 

us * a ? -uni : °^ < î ue i d’où « indirect ». Sens 
obW U e J jjjQj-al. En grammaire, obliquï càsus, obli - 
physiff^ r 0 pposition à rëctus càsus, récta ôràiiô. 
if^/ r ^at), classique, usuel. M. L. 6014 et 6013. 

ivés (de l’époque impériale) : obliquités (— \o- 
^ \ * oblïquô ~às , - âtiô . Composé poétique : obïï- 
(Gloss.). 


tuoloquus = 

* h r au us semble se rattacher un adjectif sans pré- 
^ °iiouis , qui se trouve avec le sens de « oblique » 
fl* 6 ’. ïïVv-nns. Form.. d. 32. Goes. On v raD- 


■ Frontin, Expos. Form., p. 32, Goes. On y rap- 
d aIîS aUSS j un veri'e linquor (ou liquor?) qui se trouve- 
nt dans Acc., Brut. 1, 28, dextrorsum orbem flam- 
ral fradiatum solis linquier (varr. liquier) cursu nouo, 
sens serait « (j’ai cru voir) le disque flamboyant 
T rayonnant du soleil obliquer vers la droite suivant 
6 e marche nouvelle ». Mais ce linquier doit provenir 
*je Hnquô, cf. dëliquium sôlis « éclipse de soleil ». 

Hom. Xixpuptç « obliquement » est d’ordinaire rap- 
proché de Xéxpwç, etc., ce qui l’éloigne du mot latin. 
Les autres explications sont incertaines. 


ohlitterô, -âs, -àuï, -âtum, -are : proprement « effa- 
cer les lettres », glosé àitcùjdqxû ypccpp-ara, CGL II 232, 
44 (sens très rare; cf. Tac., A. 11, 15, 2). Le verbe a 
été rapproché de oblïtus (d’où la graphie oblïterô),et em- 
ployé surtout dans le sens de « faire oublier » ; cf. Non. 
146, 28 : oblitterare est obscurefacere et in obliuionem 
ducere. Accius Agamemnonidis (42) : inimicitias Pelopi- 
dum j extinctas iam atque oblitteratas memoria renouare. 
Ancien, classique, mais rare. 

Dérivés : oblitterâtiô (rare, non attesté avant Plin.), 
-tor (Tert., Paul. Nol.) ; oblitterus : Laeuius oblitteram 
gentem pro o bluter atam dixit, Gell. 19, 7, 4. Sur la 
formation de cet adjectif, v. Stolz-Leumann, Lat. 
Gr. s , p. 196 et 254. 


obIMseor, -eris, oblïtus (le obliuitus que Cassio- 
dore, GLK YII 206, 1, dit avoir lu in antiquis monumen- 
ts n’est pas autrement attesté) sum, oblïuïscï (forme 
contracte oblîsci attestée par le mètre dans Accius, cf. 
Non. 500, 3 et 6, et dans Plt., Mi. 1359) : oublier (suivi 
du génitif comme meminï ; l’accusatif est plus rare et 
sans doute plus récent, surtout avec un complément de 
personne). Le participe oblïtus a le sens actif « ou- 
blieux » et passif « oublié » ; de là, à basse époque, l’em- 
ploi de oblïuïscor avec le sens passif; cf. Dig. 23, 2, 60, 
§ 6. Usité de tout temps. Remplacé dans les langues 
romanes par un dénominatif tiré de oblïtus, *oblïtâre, 
panroman, M. L. 6015 ; et *exoblïtâre, 3024 b, à côté 
de *dismepwrâre et *dimenticâre, v. B. W. s. u. 

Formes nominales et dérivés : oblïtor, -ôris m. (tar- 
dif, S* Jér. ; la langue classique dit immemor ou oblï- 


tus) ; oblïuiô î. (classique) ; oblïuius (Varr., L. L. 5, 
10) « tombé dans l’oubli » ; oblïuium n. (usité surtout 
au pluriel oblïuïâ, création de la poésie dactylique 
pour remplacer oblïuïô, cf. Mar. Victor., GLK VI 25, 
10, qui cite contâgiô et contàgia) ; oblïuiôsus ; oblïuià- 
lis (Prud.) ; inoblïtus (Ov. = dcXY]crvoç). 

« Oblïuiô est une métaphore empruntée à l’écriture 
qu’on efface. C’est un mot de même famille que obli - 
nere « effacer, raturer », Cic., Fin. 1, 17, ut aduersa quasi 
perpétua obliuione obruamus ; Deiot. 13, en quae um- 
quam uetustas obruet, aut quae tanta delebit obliuio ? » 
(Bréal). Une trace de ce sens ancien apparaît peut-être 
encore dans Plt., Tri. 1018, tribusne te poteriis J memo- 
riam ( memoria codd.) esse oblitum. — L’élargissement 
*-w- de la racine *lei- semble se retrouver dans lat. 
lëuis, cf. gr. Aeïoç, et dans got. af-linnan (de *lin w an) 
« à7TOxcûpeïv », qui est à noter aussi pour le sens. 

*0blucuuiasse : dicebant antiqui mente errasse , quasi 
in luco deorum alicui occurrisse, P. F. 203, 13. Sans 
autre exemple. 

obnoxius, -a, -um : Soumis à, sujet à, exposé à. Gé- 
néralement accompagné d’un complément an datif : 
uxori obnoxius (Tér.) ; obnoxius atque subiectus alicui 
(T.-L.) ; nec fratris radiis obnoxia surgere luna (Vg., 
G. 1, 396). S’emploie aussi absolument : aut superbus 
aut obnoxius uidear (T.-L. 23, 12, 9) ; supplex et obnoxius 
(Cic., ad Brut. 1, 17, 6). 

Fréquemment employé dans la langue du droit, sans 
doute parce que l’adjectif a été rapproché de noxa, 
noxius, innoxius, comme l’indiquent l’étymologie de P. 
F. 207, 10 : obnoxius poenae, obligatus ob delictum, et 
l’emploi de obnoxiô, dans Claud. Mamert., Stat. anim. 2, 
9, et alienis semet noxiis obnoxiantes. Certains emplois 
inclinent à faire croire que l’adjectif a été rattaché aussi 
à nectô , nexus, qui indiquent, comme on l’a vu, un lien 
juridique ; cf. S. Pantzersjelin Thomas, dans Festschr. 
Alf Torp, 150-153. Sur le sens, v. Gell. 6, 17. 

Dérivés : obnoxië adv. (Plt. et T.-L.) ; obnoxiôsus 
(archaïque) et obnoxiôsë ; obnoxiô, v. plus haut ; ob- 
noxietàs (tardif). 

Comme dans anxius, alsius, il s’agit d’un dérivé de 
désidératif en -s-. La racine serait celle de nancior ; y. 
ce mot. 

oboediô, -ÏS, -M (-£î), -ïtum, -ïre : oboedire, abau- 
dire , P. F. 203, 11. Cf. pour le préfixe obsequï, obtem- 
perâre : obéir à (datif). Le sens étymologiquë apparaît 
dans l’expression dicta oboedientem esse , synonyme de 
dictô audientem esse. Ancien, usuel et classique. Formes 
de caractère savant en roman. M. L. 6016. Irl. oibid 
« oboediëns ». 

Dérivés et composés : oboedientia ; oboedïliô, -tor ; 
oboedientiâliter (bas latin) ; et, dans la langue de 
l’Église, inoboediô , -diëns (= drai ^ç), -dienter, - dien - 
lia (cf. inobsequëns , -lia, inobseruâns, -uantia, tous 
d’époque impériale) ; inoboedus (un exemple douteux 
dans Arn. 7, 43). 

Cf. audio. Mais la diphtongue -oe- est obscure. On 
attendrait *obûdiô. Essais d’explication dans. Solmsen, 
Studien z. lat. Làutgesch., p. 150, et Juret, Phonét., 
p. 134. 



obrendârras 
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obrendârius, -a, -um : adjectif tardif, de forme po- 
pulaire, usité seulement dans la langue épigraphique, 
-a uasa « vases à recueillir les ossements ». De obr(ü)en- 
dàrius , dérivé de obruendus , cf. calendârius, molendâ- 
rius, regendàrius , et, pour la forme, quattuor > quattor , 
etc. 

obripilâtiô : graphie incorrecte de korripilâtiô, in- 
fluencée par ob-. 

obrussa, -ae f. : 1° épreuve de l’or à la coupelle, 
essai d’un métal (cf. Plin. 33, 19) ; 2° au figuré : pierre 
de touche, épreuve (déjà dans Cie., Brut. 258). Emprunt 
technique au grec ôêpuÇce (ou arrangement de ypûmov 
ÔêpuÇov) , lui-même d’origine asianique (hurri, hittite). 
V. Benveniste, Rev. Phil., 1953, p. 122 sqq.ÎAdj. obry- 
zâtus (God. Theod.). Cf. v. h. a. ubirguldi. 

obscënus [ obscaenus , cf. Yarr., L. L. 7, 96), -a 9 -lim : 
terme de la langue augurale « de mauvais augure » 
( obscënae auës , canes ; obscënum ostentum , etc.) ; par 
suite, dans la langue courante, « d’aspect laid ou affreux ; 
qu’on doit éviter ou cacher ; obscène » ; obscëna n. pl. = 
và aiSoîa ; o. digitus ~ médius. Ancien, usuel, classique. 

Dérivé : obscënitâs (classique). 

Le sens technique semble le plus ancien ; cf. Fest. 
218, 16, ... cum'apud antiquos omnis fere obscena dicta 
sint quae mali ominis habebantur. Mais l’étymologie du 
mot est inconnue ; il n’y a rien à tirer de la glose de 
Festus 204, 24. Peut-être émprunté : la variation obscë- 
nus , obscaenus rappelle celle de scëna , scaena qui semble 
supposer un intermédiaire étrusque entre le modèle grec 
et l’emprunt latin. Le rapport avec caenum ne se laisse 
pas justifier. De *ob-scae-nos « qui vient à gauche » ; cf. 
scaeuus ? 

obscüras, -a 9 -um : obscur (sens physique et moral). 
Correspond à gr. oxoteiv<5ç; s’oppose à clârus. Usité 
de tout temps; panroman (sauf roumain). M. L. 6020. 

Dérivés et composés : obscüritâs, M. L. 6019 a; 

obscürô, -âs, -àtiô ; obscürëfaciô (Non.) ; obscürîscô , -is 

(Ps.-Aug.) ; inobscürâbilis (Tert. ; cf. àcrxÔTiciTOç, 

Greg. Nyss.) ; obscüri-dicus , - loquium , tous deux rares 

et poétiques; obscürolüna (= ctxoto{H)V 7]), Ital. 

La graphie par b montre que la langue coupait ob- 
scürus, bien que le mot ne se laisse pas analyser en 
latin ; cf. le b de obsônium. De l’élément -scürus, on rap- 
proche skr. skauti « il couvre », skutdh « couvert » et v. isl. 
skuggi , v. h. a. scuwo « ombre », v. h. a. scür et scüra 
« grange » ; v. isl. sky « ciel (couvert) ». Rapprochements 
plus lointains : lit. skûrà « peau, écorce » et gr. crxüroç 
« peau travaillée, cuir », et scütum? La racine n’est pas 
dissyllabique ; Yù de obscürus est de ces ü qui existaient 
près de ü dès l’indo-européen et que, dans les Mélanges 
Chlumsky, M. Vendryes attribue au vocabulaire popu- 
laire ; dans le même groupe de mots, le grec a xwroç et 
oxoroç, et, en face de lat. cutis (v. ce mot), le germa- 
nique a v. h. a. hût , etc. 

obsecrô : v. sacrô. 

obses (opscs), -idis m. : otage ; puis « caution, garant, 
répondant ». Ancien, classique. Non roman. De *ob- 
sed-s , cf. praeses , mais le rapport avec sedeô, obsideô, 
obsidium n’est plus senti. 


i 


Dérivé : obsidàtus , -üs : condition d’otage (Ain^j 
obsipô : v. supô. 

obsolëscô, -is, -ënï (-uî, Prise.), -ëtiun, -ere : 
d’usage ou de mode (comme exolëscô , cf. alô) ; obsolète . 
passé de mode, vieilli, usagé ; et par suite « commué 
vulgaire, négligé » et « flétri, souillé » (Hor., Sén.). 
testé depuis Cicéron et Yarron ; rare. 

Dérivés et composés : obsolëfaciô « faire tomber en 
désuétude » (Arn.) ; obsolëfiô ; obsolëfactus « avili, 
gradé »; obsoletô , -as : souiller, flétrir (Tert.). 
Étymologie et histoire obscures. Ni l’explication 
*obs-olëscô, ni celle par *ob-solëscô ne satisfont. Il a ^ 
y avoir, comme pour exolëtus , exolëscô , avec lesqn^ 
obsolëscô , obsolëtus sont intimement liés pour le sens 
des contaminations et des influences qu’on entrevoit 
sans pouvoir les préciser. 

obsônium : v. ops-. 
obstetrïx : v. obstô, sous stô. 
obstinet : V. teneô. 
obstinô : v. stanô , s. u. stô. 
obstlpUS : v. stipô. 


obstri(n)giIlô, -âs, -âuî, -âtmn, -âre : glosé obstàn 
par Non. 147, 8-, qui . cite des exemples d’Ennins et 
Varron : « faire obstacle » et « blâmer » (Varr.). Sans 
doute forme populaire dérivée de obstringô , cf. conscrl 
billô et scrïbô ; sügülô et sügô, etc. Un substantif obstri - 
gillus « sandale tenue par des lacets », proprement 
« qu’on serre ( stringô ) par devant (ob) », est aussi at- 
testé. La dérivation de striga est moins vraisemblable, 
obtingô : v. tango. 
obtrectô : v. trahô. 

obtürô, -âs, -âul, -âtum, -are : boucher. Ancien 
(Cat., Plt.), classique (Cic., Fat. 5, 10) et attesté jusque 
dans la Vulgate, mais rare. Même préverbe que dans 
oppilô, oblinô, obstruô. 

Dérivés : obtürâtiô (Vulg.), -mentum (Plin.), -culum. 
-türô figure aussi dans re-türô « déboucher », connu par 
une citation de Varr. ap. Non. 167, 6, et par Arn. 1,31, 
et dans *ai-türô que supposent les formes italiennes et 
hispaniques ; v. M. L. 6025. Pas d’étymologie claire. 

obuâgnlô : v. uàgiô. 
obulam, obuius : v. uia. 

occa, -ae f. : herse. Ancien (Caton). N’est demeuré 
que dans le trentin okka. M. L. 6028. 

Dérivés : occô , -âs ; occàtor , -tiô, -tôrius ; cf. aussi 
M. L. 188, *<zdoccâre ; inoccô (Col.) ; occülô , -âs : un 
exemple du mot dans Plt., Am. 31, qui mihi aâue- 
nienti os occület probe , dans le sens de « labourer à 
coups de poing », et dans les Gloses, CGL II 260, 57, 
occilio (1. occillo), {3cùXocrrpo<pcù ; occillator , f3<oiox<taoç 
Pour le suffixe, cf. les verbes expressifs sor billô, strin- 
gillô, sügülô. 

Le -cc- de occa est une ancienne géminée qui n’a rien 
de surprenant dans un nom d’outil (cf. uannus). U 
nom de cet instrument aratoire n’est pas fixé ; en latin 
même, le nom rural était irpex, qui a survécu en (roman; 
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oetô 


e t Vîrgiï e parle de uïmineae crâtës , non de occa ni de 
Irpex. Mais des formes apparentées à occa se trouvent 
j anS d’autres langues : v. gall. ocet glosé « raster », gall. 
e t bret. oged et og (de *okâ) ; et en germanique : v. h. 
a egida, v. angl. egede, à côté de v. h. a. ecken « her- 
ger ». Le baitique a des formes à e initial : lit. ekèju, 
eketi (aussi akëju), lett. ecëju, ecêt « herser », avec lit. 
cltecios (akècios), lett. ecêsas , mais v. pruss. aketes, ce 
gyi a conduit Hirt à supposer que occa est issu de 
* 0 kita > * otica ‘ Le k baitique s’explique par une gémi- 
née -kk- ou P ar -kh-, aussi possible dans un mot 
< populaire ». On est tenté de rapprocher le groupe de 
âcer, âcris, etc., que suggère la forme de l’objet : un k 
figure même dans le groupe de lit. akutas « barbe d’épi », 
avec k issu de -kk- ou de -kh-. Hésychius donne pour le 
grec un nom ô£iva « herse », qui rappelle ôÇôç. 

*OCCa : frutex qui in < praéysepibus nascitur et habet 
prunellas rubeas (Gloss.)? 

occâsiô : v. cadô. 


ocehî : arbres d’Hyrcanie, semblables à des figuiers 
(Onésicrite, dans Plin. 12, 34). Mot étranger. 

OCCillÔ : v. occa. 


occipiô : v. capiô . 
occipitmm : v. caput. 
occulô : v. cëlô. 


occupé : v. capiô. M. L. 6031. 

ôcmum 9 -I n. : sorte de fourrage mélangé ; cf. André, 
lex., s. u. Ancien (Caton). Étymologie incertaine. Sans 
rapport avec ôcimum « basilic », transcription du gr. <5Sxt- 
jiov, dont dérive ôcimastrum. 

ôcior, ôcius 9 ôcissimus : plus vite. Comparatif et 
superlatif ; il n’y a pas d’adjectif au positif en regard. 
Ocior est rare et poétique (depuis Livius Andronicus jus- 
qu’à Lucain) ; en prose, il n’y a guère que Pline qui l’em- 
ploie (comme il emploie aussi ôcissimus). Il y a un adverbe 
ôciter dans Apulée, qui peut-être l’a pris à un archaïque 
ou qui — plus vraisemblablement — l’a reformé d’après 
celeriter/celerius sur ôcius, ôcissimë , qui sont attestés 
chez Plaute et Térence, dans la langue classique et jus- 
qu’à Pline. Un autre superlatif plus ancien, ôximë (cf. 
prozimë), est dans P. F. 211, 12. Vieux mot qui tend à 
tomber en désuétude. 

L’adjectif représenté par skr. âçüh, av. àsus, gr. àxûç 
désignait, dans le vocabulaire de l’aristocratie indo- 
européenne, tout ce qui a le mérite d’être rapide : héros, 
chevaûx, oiseaux, bateaux, etc. : wSSaç àxôç ’AxiXXeôç! 
Le latin n’a plus que les formes intensives, ôcior , ôcis- 
simus ; il faut rappeler cependant le premier terme de 
composés dans les mots archaïques : acupës, acupedius , 
wcipiter (y. ces mots), cf. hom. «xôtcoSsç Ittîtol ; la 
différence du vocalisme entre l’adjectif et le « compa- 
ratif » aura entraîné la disparition du « positif ». La 
tengue poétique a gardé les formes intensives : ôcior, cf. 

àciyân , av. âsyd, gr. dmlcov, et les deux types de 
° Zim j et ôcissimus , en face de skr. dçisthah, av. àsistô, 
üxi<rvo ç, peut-être l’adverbe ôciter (&xoc est parti- 
cuièrement fréquent en grec). Le celtique n’a d’autre 


trace de ce groupe que le. composé brittonique v. gall 
di-auc glosé « segnem », v. corn.- di-oc glosé «piger », etc. 
Le groupe n’est pas conservé en germanique, baitique, 
slave, arménien. — La langue usuelle a recours à uëlôx 
celer , citus. 

*oclopeta : mot de sens obscur qui semble désigner 
un animal (oiseau, poisson?) dans Pétr. 35, 4. L’indé- 
termination du sens rend toute étymologie incertaine. 
Le rapprochement de Oclopecta, nom d’un cheval dans 
une tabella deuotionis , n’éclaire rien. V. Perrochat, Fes- 
tin de Trimalcion , s. u., où sont résumées les diverses 
explications proposées. 

oequinîscô : v. conquiniscô. 

oereae, -arum f. (le singulier est rare, étant donné 
le sens du mot) : jambières. Peut-être mot d’emprunt 
à une langue non indo-européenne; cf. Plin. 7, 200 : 
ocreas et cristas inuenere Cares. Sert également de sur- 
nom. Rare et technique. Étymologies populaires dans 
Varr., L. L. 5, 116, « quod opponebatur ob crus »; 
Fest. 192, 1 sqq., ocrem... montem confragosum . . . unde 
fortasse etiam ocreae sint dictae inaequaliter tuberatae. 
Demeuré en irl. ochar. 

Dérivé : ocreàtus. 

oens, -1S m. : ocrem antiqui... montem confragosum 
uocabant , ut apud Liuium (Tr. 31) : « Sed qui (1. ques?) 
sunt hi, qui ascendunt altum ocrim ? », F. 192, 1. Sans 
doute dialectal; le mot proprement latin est collis. 
N’est guère attesté que dans les citations de Livius 
Andronicus faites par Festus et dans le composé medio- 
cris, qui sémantiquement en est tout à fait séparé (v. 
médius). Se retrouve dans les dialectes italiques : mar- 
rucin ocres gén. sg., ombr. u kar, ocar « arx, môns », et 
Ocriculum, Interocrea. 

Le mot est indo-européen : hitt.TeMur- a piton ro- 
cheux », irl. ochair « coin, bord », gall. ochr « bord », 
ion. «xpu; ve ÔTrepéxouffa Ôxpiç tou ôerréou ÔÇeïoc 
ylverai, Hippocrate, chez Bechtel, Gr. Dial., III, 
p. 321), d’où hom. ôxpiôeiç « âpre, raboteux », skr. 
âçrih « coin ». Cf. gr. ôÇuç et le groupe de lat. âcer, T etc. 
La voyelle de si. ostrü « pointu », etc., est ambiguë. 

octô (o initial) indécl. ; huit. Usité de tout temps. 
Panroman. M. L. 6035. 

Dérivés et composés : octàuus : huitième, M. L. 
6034, subst. octâua (hôra) ; ou octâua (pars) : huitième, 
taxe perçue à 1 époque impériale, d’où octâuârius « re- 
latif a la taxe du huitième » et subst. octâuârius : rece- 
veur de cette taxe ; octâuànus : de la 8 e légion, usité 
au pluriel octâuâni\ Octàuius, osq. Uhtavis ; octônï-, 
•ae, -a : huit par huit ; octiës : huit fois. 

Octôber (-bris), adjectif usité surtout dans Octôber (sc. 
mënsis) : octobre. Panroman, sauf roumain, M. L. 6036 
(les formes romanes remontent en partie à *octobrius, 
*octufri (osque), *ociember , anal, de september, de même 
irl. octimber) ; octâns. m. : octant (Vitr.), M. L. 6033, 
irl. octaid ; oclôdecim ; octôgintâ (sur octâgintâ, tardif, 
et octuaginta, médiéval, v. Lindsay-Nohl, Lat. Spr ., 
p. 480 ; octuaginta a. été refait tardivement sur septudgintâ, 
qui lui-même est formé par analogie sur un ancien *oc- 
tuâgintâ non attesté; v. Wackernagel, Verm. Beitrâge, 
p. 47) ; panroman, sauf roumain, M. L. 6037 ; octôgësimus. 


oculus 
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ôctogiës , octôgënï ; octingenti , - gentësimus , d’après sep- 
tin gentï ; octennis ; octennium ; octôgënàrius ; oclussis 
(d’après decussis) ; octipës, octuplex (-plûs) sont faits 
d’après ôxTà7rouç, oxTcnrXouç, comme du reste la plu- 
part des autres composés savants en octô- : - phorus , 
-go nus, etc. 

Lat. octô répond à gr. èxxto, véd. aslâ , av. asta, irl. 
ocht , gall. «n/fA (et à la forme sur laquelle repose lit. 
asluni ), à côté de véd. astdu, got. ahtau. Les formes de 
l’ordinal varient d’un dialecte à l’autre ; la plus ar- 
chaïque doit être gr. ÜySooç, avec un groupe sonore 
intérieur, de *6ySoFoç. Lat. octàuus , à côté du nom de 
personne osque U h ta vis « Octâuius », doit représen- 
ter un ancien *ok'tôw-o- où la sourde a été substituée à 
l’ancienne sonore d’après octô , de la même manière que 
dans septimus ; mais il n’y a pas d’autre exemple de 
*-ôw- donnant *-âw- en latin : ôuom a subsisté. On se 
demande, d’après gr. ÔySooç, si la forme ancienne n’au- 
rait pas été oktowo-, d’où lat. *octauo- ; la longue de 
octàuos serait prise à, octô. Un u se retrouve dans l’or- 
dinal en germanique : got. àhtuda , etc., et dans lit. 
astuntas. 

oculus (populaire oclus ; cf. oclàmen « ouverture », 
Mul. Chir. 628), -I m. : œil; puis tout objet en forme 
d’œil, tache (d’une fourrure), œil de la queue du paon ; 
î bulbe de la racine du roseau ; œil de la vigne, bourgeon 
(d’où inoculô , -âs « greffer » et ses dérivés, conservé, 
dans ital. inocchiare , M. L. 4449) ; œil de bœuf (plante) ; 
v. André, Lex., s. u. Se dit aussi de la vue de l’esprit. 
S’emploie comme terme de tendresse (quoique ce sens 
soit surtout réservé au diminutif ocellus ; cf . gr. oçOaX- 
p.6ç, èç6aXp.tôtov, Ar. Eq. 909) ; de là, dans Plaute, 
ocülissimus et l’adverbe oculitus : quoque dicitur , ut jun- 
ditus , penitus quo significatur tam carum esse quant ocu- 
lum , P. F. 189, 3 ; oculus sôlis : TrapOéviov (Diosc. 3, 145). 
Usité de tout temps ; panroman. M. L. 6038. Irl. ugail 
« oculï ». 

Dérivés : oculâius : 1° muni d’yeux ; oculaire (qui 
voit de ses yeux : o. testis) ; 2° visible (d’où est tiré 
le verbe oculô , -as tardif) avec ses composés *adocu- 
làre (attesté par les langues romanes, M. L. 189), exo- 
culô (Plt., Apul.), inoculô, \ M. L. 4449, et peut-être 
l’obscur apoculâre ? (Pétr.) ; substantif dans oculàta : 
poisson de mer, peut-être « lamproie », cf. M. L. 
6037 a ; oculeus , même sens ; oculâtim adv. (Cas- 
sian.) ; oculâris ; oculàrius (époque impériale) : o. me - 
dicus ; oculâre n. « pommade pour les yeux ». De ocu- 
làrius est tiré oculâriârius ( faber ). 
ocellus : diminutif, surtout d’affection (conservé en 
eampidanien, M. L. 6032) ; ocellulus (Gramm.) ; ocellâ- 
tum , neutre d’un adjectif ocellâtus « pierre ocellée ; bille 
(d’agathe?) » ; Ocella , surnom romain. 

Composés : ünoculus (Plt. = p,ov6<p0aX[ioç) ; ocliferius 
(Sén., ad Luc. 33, 3) ; et peut-être oclopeta (v. ce mot). 
Cf. aussi aboculîs « aveugle ». M. L. 33 ; B. W. s. u. 

Le nom de 1* « œil » appartient à une racine qui four- 
nit, d’une part, un désidératif, skr. îksate « il regarde », 
cf. le futur gr. $4>o{xai « je verrai » (le parfait gr. Stccùtox 
doit être secondaire), et, de l’autre, le nom radical de 
l’organe de la vision attesté par hom. elç &na « vers le 
visage ; en face » (aussi èvîômx) ; cf. aussi, au second 


terme de composés, eo-co<î>, eu-toraç (servant de ; 
cf. po-<ô7uç) ; il est possible que ce mot figure aussi?^'^ 
les adjectifs tels que lat. jerôx , atrox, etc. (v. atrô ] 
notera, de plus, gr. 7rpôa«7cov et skr. prâtlkam « 
ânlkam « face », irl. enech « visage ». Il y a, de ce ^ V '8 
un dérivé thématique dans les types antlquus et^L^fÉ 
ginquus , propinquus ; cf. skr. âpâk « en arrière » et<f 
kah « qui vient de loin », nïcât « d’en bas » e t — 

« bas », v. si. nici. — Ce qui fait que le nom de V < 1 

varie d’une langue à l’autre, ce sont les croyances Si ' n 
chées au mauvais œil (v. inuideô ) ; ceci résulte nota ' ^ 
ment de faits iraniens; dans l’Avesta, le nom corr 
pondant au vieux nom neutre de la racine, à élàrgi ^ ^ 
ment s (cf. v. si. oko « œil », gén. ocese ), véd. dksi ht' WÊ 
aksnâh), à savoir asi , désigne 1’ « œil » d’êtres mà^y^SB 
en vieux perse, 1’ « œil » est nommé ( h)u-casma , littiS 
râlement « bon œil »; on s’explique ainsi l’usage d : j 
nom iranien ordinaire, av. casma , et le fait que le sai J -Â 
krit câksuh (aussi neutre) est formé autrement. Tandis 
que, pour « oreille », le latin a auris , aurës, fait saris il 
doute sur un ancien duel, il n’a rien qui réponde au J 
duels v. si. oci « (les deux) yeux » (neutre), lit. v 
hom. Sacre, arm. ack ’ « yeux » (ce dernier sert comme ] 
pluriel). Dans la forme lat. oculus , de type dérivé, y J| 
suffixe -lo- indique ici un être actif, de genre animé (c( ïç 
jigulus ) , et n’a pas valeur de diminutif; cf. Meillet 
BSL 34, 131, qui cite lac. Ô7rr[Xoç qui a même suf!n 
fixe. Le gr. oyQocXpéç et le got. augo offrent des • 
formations volontairement altérées et l’irlandais a rem* 
placé le vieux nom de I’ « œil » par le nom du 
« soleil » : süil. Le latin n’a pas conservé la forme \ 
consonne géminée attestée par gr. oxxov (chez Hésy 
chius) et par le k de akn « œil » en arménien ; les gra- 
phies occidus sont récentes et il n’y a pas d’exemple 
d’une scansion ôcculus. — En somme, le nom de l’or- 
gane de la vision et du visage est presque partout, tiré. | 
d’une racine dont la forme verbale sûrement ancienne 
est un présent désidératif ; le lituanien, où les présenta® 
à nasale infixée se sont développés, a, de plus, anfcfys 
àkti « recouvrer » ou « perdre » la vision. Pour « voir», * 
on a recourç à des racines qui se rapportent à lacon-3 
naissance, v. uideô, ou l’observation, v. speciô (qui four- 
nit en latin les formes à préverbes). 

©dï, ©sus sum : haïr. La langue classique emploi a 
seulement ôdi « je hais », parfait à sens de présent, dont 
Yô alterne avec l’ô de ôdium ; la langue archaïque con- 
naît une forme déponente ôsus sum, par exemple Plt., . 
Am. 900; cf. Festus 220, 2, qui rappelle le sens actif 
de per ôsus; et Aulu-Gelle 4, 8, 3. Sur ôdï a été refait 
un présent ôdiô, -îs (cf. coepiô de coêpï ) fréquent dans 
la latinité impériale, et en particulier dans le latin de 
l’Église, qui a entraîné un parfait ôdlul dont le premier 
exemple est cité par Cicéron, Ph. 13, 19, 42. Ancien 
usuel, classique. Non roman. Adjectif : ôdibilis (Acc.; 
rare). 

Formes nominales et composés : odium : haine et 
objet de haine ou de dégoût (ancien, usuel ; M. L. 6038 a) ; 
odiôsus : odieux; qui, dans la langue familière, s’est 
affaibli et n’a plus signifié que « ennuyeux, insuppor- 
table » (cf. comme le fr. « c’est odieux »), sens qu’on 
trouve aussi dans odium, cf. molestus ; odiôsicus, for- 
mation plaisante de Plaute. De odium a été tiré à tasse 
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dénominatif inodiàre conservé dans les langues 
rne I e a _ • nf ÀT.T.fï- 19 a* M T. 


! ue (c f fr. ennuyer ); cf. ALL 
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cJ. ALLG 12, 49, et M. L. 
V. s. u. ; les notes tironiennes 


fOiu** * diàre 9V01J ; d. vy. s. u. ; les uuies muuieuueb 

‘‘faiesi "odietâs- 

0 ot au ^ jjgrôdï, perôsus : formes renforcées de ôdï, 
a subsisté dans quelques dialectes italiens. 

3028. 

f me de ôdï et l’alternance ôdï : ôdium suffisent 
k a -nuer q Ue j e groupe est ancien. Mais aucune langue 
e les correspondants exacts. On rapprochelarm. 
° ie hais » (aor. ateci) et v. angl. atol « laid » (ail. 
,, . encore l’a de arm. ateam pose-t-il des ques- 
tfssticjj £ tan t donné qu’il y a des rapports tels que 
x-à-jrpoç avec lat. aper (v., toutefois, ce mot), 
o^ ul de rappeler ici got. hatis « haine » et haian, 

f 8 jjajr » et, par suite, gall. cawdd « colère », irl cais 
caS t hnine », et enfin le génitif osque cadeis « ini- 
6 îcitiae »• Le rapprochement de odor n’est qu’une 

laisanterie. 

odor (ancien odôs ), »oris m. : odeur (sens propre et 
flmiré) souvent avec la nuance a bonne odeur, parfum », 
mine le français familier « odeur » (cf. la glose odor ; 
tôwSla) ; et odôrârius. Ancien, usuel, classique. 

Dérivés et composés : odôrus et inodôrus (époque 
impériale = àvto&qç) ; ôdôrô, -às : exhaler une odeur, 
M L. 6040? ; odôror , -âris : flairer, sentir une odeur ; 
et inodôrô (Col.) ; odôrâtus : qui exhale une odeur ; 
odôrâlus , -üs m., -ratio (rare) ; odôrârius (Plin.) « par- 
fumeur » ; odôrâmen, odôrâmentum (tardifs) = 0u- 
(i(a(jux : parfum ; odôràbüis (S* Ambr.) ; odôrâtïuus 
(Ps.- Apul.) ; odôrijer (poétique) ; odôrificâtus (S* 
Ambr. ) ; odôrisequus ( Liv. Andr. ) ; odefaciô, P. 
F. 189, 9 (v. oleô) ; odôrislicus , Diosc. 1, 10. 

Varron, L. L. 6, 83, signale aussi une forme olor : 
litiera commutata dicitur odor , olor ; hinc olet et odorctri 
(i sioloratus ) et odoratus. La forme ne figure pas dans les 
textes (il n’y a, malgré Fr. Muller, aucune trace de *olos 
dans Plt., Ps. 841), mais se retrouve'dans les Gloses et 
semble avoir appartenu à la langue parlée, car elle est 
représentée dans les langues romanes; cf. M. L. 6062. 
Par olor, il est possible de rattacher à odor le verbe oleô, 
qui en est difficilement séparable. Y. oleô. 

Odor représente un thème en *-es- qui est conservé 
aussi dans gr. Suct-wStjç « qui a une mauvaise odeur », 
cù-w8tjç « bien odorant », et en latin même peut-être 
par ode-faciô, etc., et avec vocalisme zéro du suffixe, 
dans le premier élément du gr. ôa-<ppodvop.ai « je sens 
(une odeur) », tandis que le grec a un autre type : dor. 

(hom. ion. oSpirj), att. ôapuj. La même racine appa- 
raît dans une forme verbale, sans doute un ancien pré- 
sent radical athématique, représenté par des présents 
en *-ye- : gr. ôÇw, d’une part, lit. ûdziù « je sens (une 
odeur) », d’autre part. L’arménien a, avec h initial 
ajouté (comme dans d’autres cas analogues), hot « odeur » 
et hotim « je sens une odeur », et la forme intensive 
hototim « je flaire », avec un redoublement semblable à 
celui qu’offre le parfait gr. ôSôiSa. Pour le verbe, le latin 
a recouru, comme il a fait souvent, au type de sedeô , 
d ou oleô , oZëreî(avec perfectum olüï, indiquant qu’il n’y 
* vai t pas d’ancien parfait, ainsi qu’on le voit par 
Sr. 6 §<û8oc). L’Z de oleô, en face de odor, rappelle le cas 


de solium : sedeô , et aussi de lacruma, lingua ; il y a 
ici un fait dialectal qui a été souvent discuté ; v. Stolz- 
Leumann, Lat. Gramm. 5 , p. 128, avec la bibliographie 
•indiquée, et Goidanich, Varielà etniche e varietà idiorna - 
tiche in Roma antica , dans Atti d. 1° Congresso di Studi 
Romani. Festus atteste l’existence d’un ancien odefa- 
cit. Une influence de oleum est ici possible. — Pour une 
autre racine se rapportant à l’odeur, v. fragrâre. 

ofia, -ae f. : boulette de pâte ou de viande, bouchée : 
penitam ojjam Naeuius (Com. 122 a ) appellat absegmen 
carnis cum coda : antiqui autem ojjam uocabant abscisum 
globi jorma, ut manu glomeratam pultem , Fest. 282, 12 ; 
cf. 260, 15. Ancien, usuel et familier : cf. le proverbe 
inter os et ojjam ; sert de cognomen comme Ofella, -lus 
Ojfànius. Conservé dans les dialectes italiens, M. L. 
6041 a, de même que le diminutif ôjjëlla, id. 6042, attesté 
en latin sous la forme ojella avec / simple. Celtique ; 
britt. yjfl. 

Autres dérivés : ojjula , M. L. 6047 ; ofjàrius (cocus), 
Isid., Or. 20, 2, 26; ojjâtim (Plt.). 

Terme technique, à -//-, d’origine inconnue. 

offendix, -icis (Gloss.) f.? : ancien terme du rituel, 
désignant les nœuds du cordon servant à tenir l’apex; 
cf. l’explication et l’étymologie populaire données par 
Festus, 222, 13 : -ces ait esse Titius nodos, quibus apex 
relineatur et remittatur. At Veranius coriola existimat 
quae sunt in loris apicis, quibus apex relineatur et remit- 
tatur, quae ab ojfendendo dicantur. Nam cum ad mentum 
peruentum sit , ojjendit mentum. La forme ojfendimentum 
qu’on lit dans l’abrégé de Festus semble tirée, par éty- 
mologie populaire, de ojjendit mentum. 

Survivance latine isolée, dans le vocabulaire religieux, 
d’une racine qui a été importante en indo-européen, 
mais qui a tendu à s’éliminer parce qu’elle ne fournis- 
sait pas de présent viable. Le présent du type got. 
binda « je lie » provient d’une innovation germanique ; 
la sanskrit a une forme, aussi nouvelle, badhnâmi « je 
lie ». Le grec n’a que des noms : TtetcrpÆ « câble, cordage » 
(de *<pev0-ajxa), ndapa. (et Tzèapct) « pédoncule » (chez 
Hésychius) et 7rev0epoç « parent par alliance (beau- 
père, beau-frère) » en face de lit. bendras « compagnon » 
et de skr. bàndhuh « compagnon, parent par alliance ». 
Pour le celtique, W. Stokes a rapproché m. irl. buinne , 
bunne « lien », etc. Même formation que dans appen- 
dix, etc. Quaatité de Fi inconnue : long? 

offendô : v. jendô. 

offcrûmenta, -ae f. : couture, reprise-, joint. Mot de 
Plaute, Ru. 753, dont Yü est attesté par la métrique. 
Sans doute à rattacher à jer(r)ümen et forgé plaisam- 
ment pour équivoquer avec ojjerô ; v. p. 229. Sans autre 
exemple. 

officma : v. opus , opijex. 

offieium, -ï n. : sens premier « travail, exécution d’une 
tâche, ou tâche à exécuter »; de *op(i)-fici-om (v. opus 
et cf. artifex, artijicium ) dérivé de opijex , avec la même 
réduction que dans ojjicïna (cf., toutefois, Juret, 
REL 16 (1938), p. 61). Le mot a pénétré dans la langue 
du droit public, où il a désigné les obligations d’une 
charge, les tâches du magistrat, puis les magistrats eux- 
mêmes ; dans la langue philosophique, où il a servi à 


♦offimentum 


— 460 — 


— 461 


onmis 


traduire xb xocôîjxov « le devoir », cf. Cic., Ofï. I 3, 8, 
perfectum officium rectum uocemus , quod Graeci xaxép- 
Otopux ; hoc. autem commune xafôjxov uocant ; et, par rap- 
prochement avec ops , opis , le « service rendu », cl. Sén., 
Benef. 3, 18, 1, officium esse filii , uxoris, earum persona- 
rum, quas necessitudo suscitai et ferre opem iubet, et la 
« fonction » d’un organe, etc. ; dans la langue de l’Église, 
« l’Office » divin. Attesté de tout temps. Non roman. 
Celtique : irl. oific. 

Dérivés ; officiôsus : conforme au devoir; officieux 
(Cic.) ; et inofficiôsus (Apul.) ; officiôsë adv. ; officiô- 
sitâs (bas latin, Sid.) ; officiperdus (Cato, Distich.) ; 
officiâlis (époque impériale) : relatif aux devoirs, librl 
officiales ; subst. officiâlis m., synonyme tardif de ap- 
pàritor , M. L. 6044. irl. officel. 

♦offlmentuui n. (sans doute i long) : mot de glossaire, 
traduit par rojXéç, CGL II 138, 18; et elos, II 527, 1, 
que Bücheler interprète par IjXoç, faisant dériver le mot 
latin a figendo ; cf. offïgô. 

offücô, offôcô : v. faux . M. L. 6046. 

Ôhê (ôhë) : holà I Exclamation familière ; cf. gr. cî>^ ; 
comme oi « aie ! » représente ol, oï. 

oi, oiei : hélas !, aïe 1 (Plt., Tér.). 

*ola : summi [h]umeri pars poster ior, Isid. 11, 1,62. 
Inexpliqué; v. Sofer, p. 16. 

olca, -a© f. : campus tellure fecundus , taies enim. inco- 
lae olcas uocant. Mot gaulois cité par Grégoire de Tours, 
Conf. 78, p. 795, 4 ; cf. M. L. 6050. 

olea, -ae ; olïua, -ae f. : olive, olivier ; ollûae colum- 
b cirés = êXôcat xoXup.6dcSeç ; cf. Niedermann, BphW. 
1911, 1433. Masculin tardif olluus « olivier » dans l’Ori- 
base latin. 

oleum, -î; olïuum, =ïn. : huile [d’olive] JA la diffé- 
rence de ficus , rosâ , etc., dont l’équivalent se retrouve 
en grec, mais qui ne viennent pas du grec, olïua, oleum 
proviennent du gr. èXod(F)â, ëXai(f)ov et sont emprun- 
tés à un dialecte qui conservait le F au moment de 
l’emprunt : cf. Achiui de 3 Ax<xi(f)o£. Sur la date de 
l’emprunt, v. Fenestella dans Pline 15, 1. Comme c’est 
le fruit qui fournit le produit principal, la forme fémi- 
nisée du grec èXod (f)â désignait à la fois l’arbre et le 
fruit, 1’ « olivier » et 1’ « olive » ; la forme neutre £Xai (F)ov 
désignait le produit, 1’ « huile ». Un masculin ëXocijfjoç 
désignait 1’ « olivier sauvage », lat. oleâster. 

L’o de olïua, oliuum atteste un l vélaire qui est nor- 
mal devant ai et encore devant la forme ei (d’où î lors 
de la réduction de ei à l) issue de ai en syllabe inté- 
rieure. Oleum est issu de *oleiuom , représentant *elai- 
won , comme deus de deiuos ; olluum est rebâti sur les 
cas obliques olïuï , olluô. 

Ces mots, entièrement latinisés de bonne heure, ont 
fourni de très nombreux dérivés à suffixes latins : oleâ- 
ceus , oleârius , oleâris , olïuârius, oleôsus ; oleâginus (- gi - 
news), - a uîtis, Plin. 14, 38 ; oleàtus ; oleâmen (Scribon.) ; 
oleàgô (Gloss.), nitor in corpore ex oleo uel sudore (cf. 
aussi o. : xapiXoua, Diosc. 4, 169) ; oleâster (- strum ) « oli- 
vier sauvage » et variété de buis ; oleâstellus, cf. pour le 
suffixe patr aster ; olétum , oliuëtum « oliveraie » ; olîuëia. 


-ae « récolte des olives » (archaïque ; cf. Fest. 
oleitâs , olluitâs, même sens ; olluâns (Pli n i 
(Sid.) : qui cueille les olives, cf. (h)olitor\ ( 
olîuifer (Vg.). Sur oleo mêla, adaptation <fe >, 
qui, chez Pline, 15, 32, désigne non l’arbre, mais]^ 
qui en découle, v. l’article mel. Cf. encore ol e0Sc 
sorte de persil (Isid.), déformation de êXetooéXtvo 
Les langues romanes ont conservé oleum ( en 
sous des formes savantes) : M. L. 6054, olïua ~ ^ 
ôlïuus , 6058 ; oliuëtum, 6057 ; oleàrium, 6051 • 0 ?_ 

6052. 

En celtique : irl. ola , olegende\ britt. olew- 
nique : got. alew de *olëvom', v. h. a. ol{e)i « qj" 

oleô, -ês, -uï, -ère (doublet olô, -is, -ère dans 
Mo. 278 ; Poe. 268 ; Afran., Pomp., cf. Non. 147 
exhaler une odeur, sentir. Ancien, usuel. M. L. ra* 
Celtique : v. bret. eli « redoleat » ; peut-être gall, ‘ l 
« oindre, onguent ». ' 

Dérivés et composés : olâx, olàcitâs, CGL 
606, 6 et 7 ; olor (v. odor ), M. L. 6062 ; olitiô 
Larg.) ; olenticëtum , création d’Apulée d’après' 
cëtum ; olidus « qui sent », et, par euphémisme « * 
sent mauvais », cf. olëtum , neutre d’un adjectif 
« stercus humanum », P. F. 221, 8. Conservé dans 
dialecte italien, M, L. 6055 a, ainsi que son dériv* 
*ôlïdïâre, id. 6055 (les gloses ont olido : 8Ç0, 

379, 43). De olëtum : olëtô, -âs (Frontin). Cf. peut- ] 
être aussi exolëtus (v. alô). ' 

ol[ë)faciô ; ol(e) facto (dont un doublet ancien ol». 
faciô est attesté par Festus, cf. P. F. 110, 9) : sentir 
une odeur, flairer ; et leurs dérivés : olfactus, ~ûs m . 
olfactôrium, -riolum « boîte à parfums », etc., tous 
tardifs. 

adoleô : exhaler un parfum, cf. Thés. I '794, 3î< 
inolëns , - tis (Lucr. = dtvtoSiqç) ; oboleô (Plt.) ; peroh 
(Lucr.) ; praeoleô (praeolô , Plt., Mi. 41) : sentir 
d’avance ou de loin ; redoleô : renvoyer une odeur; 
sens figuré « sentir (— avoir l’air), respirer »; subol. 
(rare), ne s’emploie qu’à l’impersonnel subolet mihi 
« l’odeur m’en arrive ;*je flaire » (sens figuré) ; graue-, 
suàue-olêns (anciens juxtaposés) ; -olentia, dont a été 
tiré le simple olentia (Tert.). 

V. odor. 



prccesentâneus, qui supposent *subitânus 
ivl&^rfain), praesentânus ; v. Thomas,, Mél. Havet, 

aida, M. L. 6059 ; ollârius, 6060. 

HuS olla (neutre non attesté) : pronom dé- 
® ^ublet archaïque de ille, encore employé 
y arr0 n dans des formules fixées ; cf. L. 
à l'ép 0 G com itiis cum recitatur a praecone, dicitur 
U ?» 4 \uria »•-■ in funeribus indictiuis, quo dicitur 
f oll a ce * atus ». Le nominatif olle est dans une 
« Tullius citée par Fest. 260, 9, si parentem 

loi de be ^ r ^ ^ 0 u e plorassii. Les poètes usent encore 
f*** ... dngulier ollï et des nominatifs et datifs-ablatifs 
^ oül, ollis. L’abrégé de Festus, 17, 23, note : ab 
^ UflÉ diccbani pro ab illis ; antiqui enim litteram non 
^inabant, et 217, 2, ollic , ülic. Cf. ôlim et uls, ultra. 

**V. #«• 

1 r -Ôris m. : cygne. Peut-être depuis Lucilius 
68 M ) ; toutefois, le texte (Non. 200, 20) est cor- 
nu Surtout usité dans la langue impériale (poètes, 
pline) Cicéron et Lucrèce ne connaissent que l’emprunt 

jp-ec 

6 Dérivés et composés : olârïnus ; olor if er (Stace, 

^Le mot ne se retrouve clairement qu’en celtique : 
gall. eleirch (pluriel) « cygnes », irl. ela « cygne ». Le grec a 
des mots de forme voisine, mais de sens différent : gr. 
&wp‘°Ç> désignant à ce qu’il semble un oiseau aqua- 
tique, mais peut-être faut-il lire £pcpSi<5ç « héron », et 
flja « oiseau chanteur des marais ». Ailleurs le « cygne » 
a des noms sans doute tirés de la blancheur de son plu- 
mage : ainsi v. h. a. albiz et si. lebedï, et ceci conduit à 
rapprocher avec vraisemblance un groupe de mots signi- 
fiant « blanc », v. albus et alica, avec le renvoi à l’étude 
de V. Bertoldi. L’italique et le celtique auraient des 
formes à vocalisme e (olor de *elor devant l vélaire ; cf. 
holus). 

♦oluatinm : Antistius Labeo ait esse mensurae genus, 
Fest. 222, 18. Sans antre exemple ; peut-être à lire 

olïuâtium. f 

olus, olusâtrom : v. holus. 


olërî : v. aboleô. 

olëscô : v. alô. 

ôlim : à ce môment-là, un jour, une fois. Adverbe de 5 
temps marquant l’éloignement par rapport au présent, 
qui s’emploie du passé comme de l’avenir ou d’un mo- 
ment quelconque indéterminé, mais non actuel. Prend 
ainsi le sens de « parfois, quelquefois ». Ce n’est qu’à 
l’époque impériale (Plin., Tac., Sén.) qu’il prend le sens 
de iamdiü. Le olim oliorum de Pétrone, Sat. 43, est 
obscur et peut-être corrompu. Ancien, usuel et clas- 
sique. 

Même thème que ollus ; pour le suffixe, cf. exim, in- 
térim. 

V. ille. 

Ôlifânus (- neus ) : adjectif glosé uetustus. Tardif (Cla- 
ris., Marcell., Ol.}. Adjectif apparenté à ôlim , ollus. Cl. 


omâsum (omassum), -ï n. : tripes de bœuf, gras 
double. Sans doute gaulois, glosé (Héeiov x&nraiov Xwra- 
piv 173 tûv ràXXtùv yXcoTTT], CGL II 138, 29. Mot popu- 
laire, attesté depuis Naevius. 


n, -mis n. { osmen de Varr., L. L. 6, 76 et 7, 97, 
est peut-être une forme inventée pour justifier l’étymo- 
logie osmen ab ore) : présage. Le faux rapprochement de 
dmen et de ôs (Cic., Diu. 1, 45, 102 ; Festus, P. F. 213, 2) 
a fait que ômen a souvent le sens de « parole de bon ou 
mauvais augure ; présage donné par la voix », et nômen 
est souvent en rapport avec Ômen ; bona nomina, bona 
mina, dit Cic., 1. 1. Mais la formation *5s-men serait 
sans exemple et dépourvue de sens ; le suffixe d’instru- 
ment -men s’ajoute à des thèmes verbaux (cf. lü-men , 
nô-men, nü-men, etc.), non à des thèmes nominaux. 
D’autre part, ômen et son dérivé ôminôsus se disent de 
foute espèce de présages ; cf. Vg., Ae. 2, 691, da deinde 
nuxüium atque haec omina firma , et Messala ap. Gell. 13, 


14, 5, monlem... auibus obscenis ominosum. Ancien, 
usuel et classique. 

Dérivés et composés : ôminor , -âris ( ôminô , Pomp.) : 
présager ; ôminàtor, -tiô (rares) ; ôminôsus (cf. por- 
tentôsus ) ; ôminâlis et in-ôminâlis : de mauvais pré- 
sage (Gell., Macr.) ; inôminâtus, dans -a cubilia, Hor., 
Epod. 16, 38 (calque du grec dtOuxoç?). 

abôminor, -âris (abôminô ; la forme déponente 
semble la plus ancienne. Priscien, GLK II 380, 11, 
note comme une singularité l’emploi du passif par 
Yerrius Flaccus) : repousser comme un mauvais pré- 
sage ; et, dans la langue commune, « s’écarter avec 
horreur de, détester, abominer » = èxxTjpuaaw. An- 
cien, usuel. Dérivés (presque tous de la langue de 
l’Église) ; abôminâtiô « fait de repousser » et « chose 
abominable » (= pSéXuypa) ; abômindmentum ; abô- 
minàbilis ; abôminôsus. M. L. 34 (?). 

Omen représenterait *aug-s-men d’après Havet, 
MSL 4, 223, et s’apparenterait à augeô, augur , qui ap- 
partiennent également à la langue augurale. On ne peut 
faire que des hypothèses incertaines. Cf. Stolz-Leu- 
mann, Lat. Gr. 6 , p. 11 3. î 

ômentum, -I n. : membrane graisseuse qui enveloppe 
les intestins; épiploon ou tablier; par suite « mem- 
brane ». Le sens étant « ce qui recouvre, enveloppe », 
comme abdomen (cî. Celse 4, 1 ; Plin. 11, 204, o. sunt 
membranae quae exta continent , Schol. Pers. 2, 47), on a 
pu imaginer que ômentum remonte à *ouimentum (cf. 
ind-uô, ex-uô), avec réduction dialectale de ou à ô. 
Terme technique qui n’apparaît pas avant Catulle, sus- 
pect d’être emprunté, comme omâsum. La forme ômen 
(Arn.) est refaite d’après mômen, mômentum. 

Dérivé : ômentâtus (Apic.).î 
ommentâns : v. maneô . 

omniSj -© : adjectif et pronom correspondant pour 
le sens au gr. tcôcç, îrâaoc, 7rav « tout, toute ; tous, toutes », 
le neutre omne traduit dans la langue philosophique le 
gr. t b 7 tôcv. Au singulier, omnis a le sens indéfini « tonte 
espèce de » ; omnis homo « tout homme ; l’homme en 
général » ; Cic., Ofï. 1, 43, 152, cum omnis honestas ma- 
net a partibus quattuor. Du sens de « en général », on 
est passé au sens de « dans l’ensemble » ; de là des em- 
plois comme Cés., B. G. 1, 1 : Gallia est omnis diuisa 
in partes très. — Tôtus signifie « entier, total »; toute- 
fois, au singulier, tôtus et omnis s’emploient souvent 
l’un pour l’autre, même chez Cic. et Cés., e. g. B. G. 3, 
8, 1, omnis orae maritimae, et 3, 16, 1, totius orae mari- 
limae. 

Dérivé : omnlnô adv., «en totalité, entièrement ; en 
tout ; en général, dans l’ensemble ». Sert aussi de par- 
ticule affirmative. Souvent joint à une négation qu’il 
renforce, comme notre « pas du tout, rien du tout ». 
Sans doute ablatif d’un adjectif *omn-ln-us. 
Nombreux composés en omni-, type omnimodls , dont 
beaucoup sont des imitations littéraires de composés 
grecs en 7ïocv- (e. g. omnipotêns = 7rayxpaT(op) . 

Omnis, bien qu’attesté de tout temps, n’est guère 
conservé que dans les dialectesîitaliques ; cf. M. L. 6064. 
Partout ailleurs, il a été éliminé au profit de tôtus , 
tottus. 

Aucun mot pareil ailleurs. Les mots signifiant « tout » 
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diffèrent d’une langue indo-européenne à l’autre ; gr. nôu; 
n’a pas non plus d’étymologie claire. On pense natu- 
rellement à un dérivé de ops. î 

onager (-gros), -grï m. : emprunt au gr. Ôvaypoç ; de- 
puis Plaute. 

oncô, -âs, -are : braire (se dit de l’âne, Carm. Phi- 
lom. 55, oncat asellus , où un doublet uncô est employé 
en parlant de l’ours, ibid. 50). 

L’o initial de ce mot tardif montre qu’il est emprunté 
au gr. ôyxàojxai ; cf . roncô. 

omis, -eris n. : charge, fardeau (s’emploie au propre 
et au figuré). Ancien, usuel, classique. Conservé en lo- 
goudorien? Cf. M. L. 6066. 

Dérivés et composés : onustus : chargé, d’où en 
bas latin onustô , -às ; onerô , -as ; oneràrius : -a nàuis ; 
onerôsus (poétique et postclassique) et inonerôsus 
(Ignat.) ; onerôsitâs (Tert.) ; dëonerô (rare) ; exonerô : 
décharger ; obonerô (Rufm) . Graphies artificielles bo- 
nus, honustus , en jeu de mots avec honôs. 

L’o radical ne s’explique pas directement dans un 
thème en *-es-. L’a du mot correspondant skr. dnah 
(gén. dnasah) « voiture de charge » est ambigu. Le grec 
a un dérivé d’un nom radical apparenté dans àvtâ 
« chagrin », lesb. àvlü et âvioç « importun, fâcheux ». 
Le vocalisme de onus peut venir d’une forme à voca- 
lisme o de ce nom racine (cf. honôs et pondus ) ou être 
dû à une assimilation *enos > *onos , onus. 

opàcus, -a, -um : - a uocantur umbrosa (Fest. 200, 5) 
« qui est à l’ombre » (opposé à aprlcus ; cf. Cic., Part. 
Or. 10, 36 ; Varr., R. R. 3, 14, 2) ; et par suite « obscur, 
où la lumière ne pénètre pas ». Ancien (Pacuv.), usuel, 
classique. A la différence de obscûrus , ne s’emploie pas 
au sens figuré. M. L. 6069. 

Dérivés et composés : opâcitàs (époque impériale) ; 
opâcô , -âs : ombrager, M. L. 6068, et inopâcô (Col.) ; 
inopdcus = Æoxtoç (Gloss.). 

On admet souvent qu’il y a ici un dérivé de la pré- 
position op-, ob- avec un suffixe *-âko~. Mais pareil suf- 
fixe n’est guère usuel en latin ; du reste, il ne s’ajoute 
pas à des prépositions- (le type de skr. apâka- est tout 
différent; v. sous oculus). Et cette étymologie ne ren- 
drait, en tout cas, pas compte du sens matériel de opà- 
cus. Donc, étymologie inconnue. 

opalus, -I m. : opale (Plin., Isid.). Sans doute mot 
d’emprunt ; le grec a ômiXXioç, qui semble provenir du 
skr. üpalah « pierre ». 

opéra : v. opus. 
operiô : v. aperiô. 

opicns, -a, -um : autre forme du nom des Osques, 
cf. gr. ’OxxxoC et Fest. 204, 28, employé comme terme 
d’injure, « ignorant, sot ». 

opifera n. pl. : v. ops. 

dpiliô { üpüiô ), -ônis m. : 1° berger ; 2° sorte d’oi- 
seau, « genus auis », P. F. 207, 11, qui n’est pas autre- 
ment connu, peut-être la bergeronnette. Cf. opunculô. 

Ancien (Plt., Cat.), mais rare; la variation ô/ü est 
probablement d’origine dialectale. 

Sans doute ancien composé dont le premier terme 


serait ouïs (v. ouis) et dont le second n’est 
On explique arm. hoviw « berger » par 
deur de moutons ». Cf. gr. otoxéXoç. \w 

opïmus, -a, -um : gras (souvent joint à adi m 
lis , pinguis) ; par suite « fertile, riche » : hosti ae\ f ' ’ 
praecipue pingues ; et opima , magnifica et ampl a 
22. Ancien (cf. Lex Numae 4, ap. Fest. 204, I31 laa* 
classique. Spécialisé dans le groupe spolia 0 J' ' 
désignait les dépouilles enlevées par un général^’ 
à un général ennemi qu’il avait mis à mort* r/ 0 ^ 

11 5 LI - Fe« 

Dérivés : opïmitâs (rare) ; opïmô, -às (épon 

périale) ; et Opïmius , nom d’une gens à R on ^ e ^ 

Sans rapport avec Ops , malgré Festus. 

Pas d’étymologie claire ; v. Benveniste, W "< 
(1955), p. 31, qui rapproche gr. idyxkri « graisse 51 

opïnor (opeinor sur un miroir de Préneste, CIL pc» 
v. R. Bloch, Rev. Phil. 1952, p. 181 sqq.)’-àri 8 
sum, -âïï (doublet archaïque opïnô , -âs] y avoir ' 
opinion, être d’une opinion ; souvent employé en in • 
opïnor , ut opïnor « (comme) c’est mon opinion 1 a! 
k[Loi Soxeï. Les autres formes sont rares. Opïnor 
substantif correspondant opïniô , dans la langue nyi 
sophique, traduisent 8o£àÇ«, 86£a, que les Grecs 0 
posent à ocX^Oeta, yv coctiç, et aux verbes cxi 

respoiidants ; opïniô a pris le sens de « croyance » (p 0I 
lequel il n’y a pas de mot apparenté à crëdô , et mr 
fidës ne rend pas], souvent avec la nuance accessoii 
de « croyance imaginaire ou fausse », ainsi Cic., Scaur. ' 
dpud hommes barbaros opinio plus ualet saepe quam ry 
ipsa ; opïnâtus celui de « imaginaire » : -a bona, malÂ 
Synonyme de S6£a, il est aussi devenu synonyme d| 
fâma au sens de « réputation, renommée » ; de là, à basse' 
époque, opïnâtus au sens de « célèbre, fameux ». Au stû; 
philosophique de opïniô se rattachent opïnâbilis , <p|ji 
traduit le gr. SoÇacrxéç, opïnàtiô = 86Çaap.a, opini • 
tor = SoÇaarrçç, tous deux créés par Cicéron, sans doute: 
d’après Platon (sur le sens de opïnâtor « collecteur At 
blé pour l’armée », v. les Cod. Iust. et Theod., S* Augji 
Epist. 268, 1) ; opïhiôsus (Tert.). Lucrèce crée opinât m 
(4, 465) parce que opïnàtiô n’entre pas dans l’hexa| 
mètre. Ancien (Naev., Plt.), classique. M. L. 6073 ail 
opinio. * 

Autres dérivés et composés : adopïnor : création de 
Lucr. 4, 816, pour traduire TrpoaSoÇàCoi ; inopîmtw& 
necopïnâtus (classique, Gic.) « inattendu », sur lequel a 
été fait sans doute analogiquement inopïnàns (unique- ’ 
ment dans les historiens, non dans Cic.) ; necopïnâm \ . 
inopïnus , necopïnus. Il est difficile de dire si opïnor et 
dérivé de l’adjectif opïnus que supposent les composés. 
in- et nec-opïnus ou si, au contraire, inopïnus, necopVl 
nus sont refaits d’après in- et necopïnâtus. L’apparition 
tardive de in- et nec-opïnus , qui ne sont attestés qu’à I 
partir de Virgile, donnerait à croire que ce sont des | 
formes créées sur opïniô d’après le modèle grec 86&I 
&SoE,oç. Cf. anhëlus et festïnus. 

On a rapproché le groupe de optiô, optàre : opïnid 
opïnârï seraient dérivés d’un thème en *-yen -, fait sur 
*op-. Mais le sens diverge et la formation serait d’un ; 
type sans doute unique en latin (cf., toutefois, festinô ). 
Donc étymologie obscure. 


‘5 • v. optw- 

[ . es t cuius pater auo uiuo mortuus est , 

0 piier aut quod obilu patris genitus sit , dut quod 
^“airem habeat, i. e. pro pâtre , P. F. 201, 17. 
^0* ,f men t comme prénom ; cf. T.-L. 2,17,1 et 54, 3. 
jjjjtésem . e par Q et | a q Uan tité brève de Vo (Sil. 

l/orthog exc iuent que l’on ait ici un composé de 
jlal. pater, composé dont la structure serait, du 
tra ire aux règles. Le premier terme de ce 
est donc indéterminé- 

Cd 0 pit' Jor : T ’ ° pS 

i.i. .nit. -ère : impersonnel « il faut », Sel 
0 porter, m a * „ 


pour libet, etc., quelques traces de pluriel, e. 
^^riuerini, Caec. ; oportebant , Tér., plus fréquentes 
g* °P° e époque, v. Sou ter, s. u.). Marque à l’origine la 
i W^ance, le devoir moral plutôt que la nécessité ; 
ainsi que Cicéron oppose oportet « il est bon de, 
C Adient je » à necesse est « il est nécessaire de », opus 
e% f t il est besoin de » ; e. g. Verr. 2, 4, 39, § 84, tamquam 
f non solum oporteret , sed etiam necesse esset ; et 
13, 25, L hoc fier i oportet et opus est. Cf. encore 
Fnri ap- Gic., Tu. 2, 17, 39, qui alteri exitium parut, I 
m seize oportet sibi paratam pestem... parem (il est bon 
Vil sache...). A servi ensuite à exprimer l’idée de de- 
voir, d’obligation, Cic., Or. 22, 74, « oportere » enim 
nerjectionem déclarai offici , quo et semper utendum est, 
el omnibus ; « decere » quasi aptum esse consentaneumque 
umpori et personde. Ancien, usuel et classique. Formes 
romanes rares et douteuses. M. L. 6075. Pas de dérivés. 
Dans la langue familière, comme le fr. « devoir », sert 
à indiquer une probabilité, e. g. Plt., Ru. 568, meus 
oportet intus hic esse mulieres « Ce doit être... ». 

A été expliqué comme issu de *op-uortet , de *uorteô 
qui s’apparenterait à uertô ,{ cf. rpopiov Tpép.co et, pouV 
le sens, xafiqxet). Mais le latin n’a pas, sans préverbe, 
de verbe pareil à v. si. vrütëti « tourner », et l’étymologie 
reste en l’air. Rapproché de opportünus par les Latins, 
d’où la graphie opportet fréquente dans les manuscrits 
et, inversement, oportünus. 

opperior : v. perïculum. 

oppidum, -ï n. : 1° ville fortifiée, place forte ; puis 
ville, en général, par opposition à Vrbs, réservé à Rome ; 
de là Oppidânus (par opposition à urbànus) « provin- 
cial »; cf. Cic., Brut. 69, 242, oppidanum et inconditum 
genus dicendi; oppidànï chez les historiens désigne aussi 
< les habitants d’une place forte assiégée », et par suite 
les « assiégés » ; 2° synonyme de carcerës « barrières du 
cirque », endroit d’où s’élancent les chars ; cf. Varr., L. 

L. 5, 153, in circo primum unde emittuntur equi , nunc 
dicuntur carceres , Naeuius oppidum dppellat; et P. 

F - 201, 6 sqq. Ancien (Plt., Enn.), usuel et classique. 
Dérivés et composés : oppidulum (Cic., Hor.) ; op- 
pidatim (Suét.) ; oppidâneus (Cod. Theod.) ; inoppi- 
dàtus (= ào£x7jroç; tardif et rare). 

A la même forme, mais sans rapport de sens immé- 
Qiatement visible, se rattache : 


-- t : adverbe de la langue familière, synonyme 
enrorcé de multum qui appartient surtout à l’époque 
pubhcaine et était tombé en désuétude au temps de 
VfumtUîen; cf. I. O. 8, 3, 25. L’abrégé de Festus, P. 


*ops 

F. 201, 9 sqq., en donne une étymologie peut-être popu- 
laire : oppido ualde multum. Ortum est autem hoc uerbum 
ex sermone inter se confabulantium, quantum quisque 
frugum faceret, utque multitudo s ignificaretur , saepe res- 
pondebaiur quantum uel oppido satis esset. Hinc in con- 
suetudinem uenit ut diceretur oppido pro ualde multum. 
Itaque si qui in aliis rebus eo utuntur ,' utputa si quis dical 
a oppido didici, spectaui , ambulaui », errant quia nulli 
eorum subici potest, uel quod satis est. 

Oppidô est l’ablatif n. d’un adjectif pris adverbia- 
lement, qui rappelle gr. ëp.7re8ov « solidement, ferme- 
ment ». 

Sur la façon dont oppidum peut se rattacher et à 
oppidô et au substantif indo-européen représenté par 
skr. padâm « pas, trace de pas, lieu, place », gr. to£ 8 ov 
« sol, terre », arm. het (gén. hetoy) « trace de pas », ombr. 
perum, persom- « trace », on ne peut faire que des hy- 
pothèses incertaines. — Le nom de la « citadelle » repré- 
senté par skr. pur, lit. pilis, gr. to$Xiç (tttôXiç) n’est 
pas attesté hors de ce groupe oriental de l’indo-euro- 
péen. Le germanique et le celtique ont des dénomina- 
tions isolées : v. h. a. burg , etc., et gaül. dünon. Le 
lat. oppidum est aussi propre au latin. 

oppüô, -âs, -âul, -âtum, -are : boucher (un vase, une 
porte, etc.) ; oppïlàtiâ. Comme obiürô, attesté depuis 
Caton jusque dans la Vulgate. Demeuré dans quelques 
dialectes romans, dont certaines formes supposent un 
doublet *appilàre, M. L. 6076 (cf. obtu-râre et *atturâre) . 
De pïlô (v. pïla) ou dé pïlum ? 

opportünus, -a, -nm : V. port ünus, sous portus. 

*ops, opis f. (le nominatif singulier du mot en tant 
que nom commun n’est pas attesté; en tant que nom 
propre, il existe un nominatif Opis, Plt., Ba. 893, Mi- 
nerua , Lato , Spes , Opis ( opes B obs G) Virlus, Venus ; 
et P. F. 203, 19, Opis dicta ést coniunx Saturni ; mais 
Opis est une formation secondaire comme bouis, louis , 
canis, etc. ; l’ablatif singulier est toujours ope dans les 
textes (opid de l’inscription falisque de Sardaigne, 
CIL I 2 364, est analogique comme bouid, coventionid ; 
cf. Ernout, Textes arch., n° 62), Ope ; on ne peut tenir 
compte de opi que Varron emploie à l’appui d’une 
fausse étymologie : oppidum ob opi dictum , L. L. 5, 
141, ni de inopï, usité par les poètes dactyliques pour 
éviter le tribraque ïnôpë, et qui n’est pas plus probant 
que memorï, etc. ; le génitif pluriel est toujours opum). 

Le sens est : 1° abondance ; d’où « ressources, ri- 
chesses, force », cf. Cic., Att. 14, 14, 5, omni ope atque 
opéra enitar ; souvent au pluriel collectif dans ce sens : 
opës, cf. dïuitiae, côpiae ; 2° aide, assistance (o. ferre, 
Petere , etc.). Personnifié et divinisé dans la déesse Ops 
Consïua , Opis , femme de Saturne, déesse de l’Abon- 
dance (sur ope toitesiai de l’inscription de Duenos, v. 
Goldmann, Duenosinschr., 109 sqq.) ; cf. P. F. 203, 18 : 
Opis dicta est coniunx Saturni, per quam uolueruni ter- 
ram significare , quia omnes opes humano generi terra 
tribuit... ; de là : Opalia dicebantur dies festi quibus Opi 
supplicabalur, P. F. 201, 3. Cette personnification 
montre que ops appartenait d’abord au parler rustique 
(sabin). La langue a évité le monosyllabe du nominatif ; 
il en est de même pour le composé côps, cf. plus bas. 
Les autres cas de ops se rencontrent plutôt à l’époque 



républicaine ; sous l’Empire, ils sont surtout du voca- 
bulaire poétique, et l’emploi s’en raréfie à mesure que 
l’on avance. Non roman. 

Dérivés et composés : opulentus (e t plus rarement 
opulëns , refait sur le superlatif opulentissimus , 
d’après beneuolentissimus /beneuolëns, beneuolus ; cf. 
pour le suffixe luculentus , fraudulentus , etc.) : riche 
en, abondant en (avec l’ablatif) ; ou, absolument, 

« riche, abondant » ; opuientia (ni dans Gic., ni dans 
Cés.) et pl. opulentiae = dîuitiae ; opulentitàs (Plt., 
Caec.) ; opulentô (rare, époque impériale) ; cf. aussi 
opulëscô (- lîscô dans Furius Antias ap. Non. 148, 15). 

opifer : qui porte secours ; sur opisphora , funes quae 
cornibus antemnae dextra sinistraque tenduntur re- 
trouer so, Isid., Or. 19, 4, 6, v. Sofer, p. 30 et 170, et 
Rich, s. u. opiferae . On a supposé une déformation, 
par étymologie populaire, de U7répa, même sens. 

opigena , épithète de Junon, fille d’Ops, interprétée 
par la croyance populaire en « quae opem gigmt » ; cf. 
P. F. 221, 6, Opigenam Iunonem malronae colebant , 
quod ferre eam opem in partu laborantibus credebant. 

opiparus (archaïque) : abondant en ressources, 
richement préparé, abondant ; opipare (joint à opïmë 
dans Plt., Ba. 373} ; opitulus , -ï m. : O. Iuppiter et Opi- 
tulator dictus est , quasi opis lator , P. F. 2Ô1, 20. De 
là : opitulor , -âris ( opitulô, Liv. Andr.) : « porter se- 
cours », rare et archaïque ; Cicéron l’emploie encore, 
mais sous l’Empire ne semble plus attesté après 
Pline ; opitulâtiô (Arn., Dig-, Vulg.) ; opilulàtus (Fulg.) . 

*côps, *côpis (attesté seulement à l’accusatif .et à 
l’ablatif singuliers côpem et côpi) : abondamment 
fourni de, riche. Rare et archaïque, détrôné par le 
dérivé de côpia 1 côpiôsus. De *côps dérive : 

copia : abondance, ressource, secours. Passé en 
irl. côb , coip. Personnifié et divinisé : copia qui rem- 
place Ops, cf. Cornu Côpiae ; aü pluriel côpiae , spé- 
cialisé dans la langue militaire au sens de « ressources 
en hommes, forces, troupes »; côpiôsus , côpiôsë , cô- 
piolae, côpior , -âris, côpiàrius , côpiôsitâs , tous rares 
et tardifs. 

inops adj. : dépourvu de, sans ressource ; inopui : 
manque ; i. argentl : dénûment, disette ; inopiôsus 
(Plt., formation plaisante, cf. iëiüniôsus , d’après cô- 
piôsus). . 

Enfin, à ops il faut rattacher la glose opw : euTCopô, 
CGL II 319, 5 -, et l’adjectif : optumus , optimus (formes 
isolées opituma , CIL VI 1958 [P 1206] ; opitumae, 
VI 17115, d’après Opis) : très bon, le meilleur, excel- 
lent. Sert de superlatif à bonus. Adverbe : optumë, 
optimë « très bien, fort bien ». Usité de tout temps ; 
non roman. 

Dérivés : optumâs ( optimàs ) adj. : qui appartient 
aux opiimï ; usité surtout au masculin pluriel subs- 
tantivé, optumâtës , -ium, qui correspond au gr. ol 
âpioroi « le parti aristocratique », « les riches » ; opti- 
mitàs (Mart. Gap.). 

Survivance d’un nom d’action radical dont d autres 
représentants indirects sont signalés sous opus, qui ap- 
partient à la même racine. Cette racine, qui a été beau- 
coup employée dans la langue religieuse, désignait l’ac- 
tivité productive. Avec le suffixe complexe *-n-es- qui 
sert pour indiquer les biens, les profits, le sanskrit a 


âpnah « produits, biens, propriété », hitt. happi na 
chesse ». On rapproche aussi lit. âpstas « abonô^' 
provision », apstùs « riche » ; mais, si le rapproche^ ^ 
est juste, il vaudrait mieux partir du type de op^ 
*Côps et inops présèntent le second élément soyj i 
forme athématique régulière ; cf. compos , etc. a 
Le superlatif optumus rappelle, pour le sens, des f 
mations telles que bhdgaoân (littéralement « pourvu T 
richesse ») et maghâvàn en sanskrit. L’Avesta a, av 6 
une valeur religieuse assez souvent, ssvistô « p]! C 
utile, le meilleur », en face de savô « profit » et de ^ 

« fort ». L’idée de « le meilleur » a, dans plusieurs langu^ 0 
une expression indépendante de celle de « bon », 
en grec, en slave, en germanique, en celtique. 1 

opsônium [ob-], -ï n. : provisions de bouche, marché 
Emprunt au gr. ô<J><îmov ; la graphie ob- au lieu de on. 
a été influencée par le préverbe ob- (cf. absintkium e t 
<x<|dv0iov). A opsônium correspond un verbe de form^. 
tion toute latine opsônô (ou opsônor déponent) qui tra- 
duit le gr. ôÿovéûi (cf. anclô et àvxXéoi) . Fréquentatif 
obsônitô dans Caton, d’après Fest. 220, 15. De opsônàre 
dérivent opsônàtiô, -tor, - tus , -üs. Ges termes appar- 
tiennent surtout au vocabulaire de la comédie et de la 
satire. Emploi figuré dans Cic., Tu. 5, 97. Non romans; 
mais le v. angl. a oefesne (avec substitution du préfixe 
ab- à ob-). 

optiô, -ônis f. et m. : 1° faculté ou liberté de choisir ; 
libre choix ; 2° dans la langue militaire, a le sens con- 
cret de « adjudant choisi par le centurion » et, natu- 
rellement, le genre masculin ; cf. P. F. 201, 23 : optio 
est optatio , sed in re militari optio appellatur is quem 
decurio aut centurio optât sibi rerum priuatarum minis- 
irum , quo facilius obeat publica officia ; et F. 216, 23 : 
optio qui nunc dicitur, antea appellabatur accensus. Is 
adiutor dabatur centurioni a. tribuno militum. Qui ex eo 
tempore {quo oplare > quem uelint centurionibus permis- 
sum est, etiam nomen ex facto sortitus est. Pour le 
passage du sens abstrait au concret, cf . uigiliae, opéra 
et, pour la déclinaison, centuriô , decuriô. De ce nom 
dérive opliônâtus « ut decurionatus , pontificatus dicitur , 
ut Cato... », F. 220, 9. 

Dérivés et composés de optiô f. : optîuus : choisi 
(rare, époque impériale), sans doute tiré du composé 
adoptïuus, plus ancien (Scipio min.) : -i uocantur hi 
( tutores ) qui ex optione sumuntur , Gai. Inst. 1, 1S4 
(opposé à datïui) ; adoptiô « choix » et, dans la langue 
du droit, « adoption » ; adoptïuus , opposé à nàtürâlis. 
Optiô est le substantif verbal d’un verbe *opiô « je 
choisis » non attesté, mais dont une trace paraît sub- 
sister dans la glose de P. F. 222, 24, praedotiont (l.prae- 
dopiont ?), praeoptant. *Opiô a été remplacé par le fré- 

qU op tô, -às (< optor , Fulg., Peregr. Aeth.) : choisir; cf. 
Plt., Ru. 852, opta ocius : rapi te... mauis an iront , 
sens ancien, repris par la langue de la poésie impériale, 
et dans l’usage courant et classique : « choisir dans so 
esprit, souhaiter » ; optâtiô (Gic.), -tor, -tus, -ûs (tardiisj , 
optâbilis et inoptâbïlis ; inoptâtus ; optâtïuus (terme 
grammaire, scil. modus = euxTucî) ïrpû&ouz), v ‘ • _ 
optaii (savant) ; adopta, qui a pris un sens techmq 
dans la langue du droit « adopter » ; adoptons, » 


465 — 


opus 


. . co optô (côptô) « choisir, élire par cooptation » ; 
ü clV fjiô ; exoptô « souhaiter vivement » ; praeoptô (syno- 
tfi°r fe rnàlô, fréquent et classique, non cicéronien) ; 

^ t TeTLh . . 

n tore, bien qu’usité de tout temps, est peu repre- 
j a ns les langues romanes ; cf. M. L. 6077. 

sente « 

On rapP r0C b e ouibr. upetu « dëligitô, optâtô » et ope- 
i eC tî»,osq. ufteis «uoluntâtis » (cf., toutefois, De- 
^ * f. È. 351, et. Vetter, Hdb. 204 et 43). Le rappro- 
V ° ment proposé avec tch. fapati « observé », v. si. ne- 
àf-aplnü « inopinément » est trop isolé pour inspirer 
^fiance. — A cause du vocalisme o, qui indique un 
c ° n en présent athématique, on peut penser à rappro- 
Ifr hitt. epmi « je saisis », où serait conservé le voea- 
f e (et arm. unim « je possède, j’ai »?). L’a de lat. 
se rait un a ajouté à l’initiale et n’indiquerait pas 
anC ien vocalisme ; du reste, le latin a co-ëpï , avec le 
Jocalisme ë (v. apiô et coëpï). Simple hypothèse. 

optumus {opti-) ; opulëns, -lentus : v. ops. 

opulus, -ï f- - érable montagnard (Colum. 5, 7, 1) 
fl u viorne obier, appelé aussi rumpôtinus d’après Pline. 
Attesté depuis Varron, R. R. 1, 8, 3 qui attribue le mot 
aux Mediolanenses : ut M. faciunt in arboribus quas 
uocant opulos ; cf. Plin., H. N. 14, 12. Peut-être celtique 
/ c f ebulus). Conservé dans quelques dialectes italiens, 
lf h. 6078 (cf. aussi ail. Affolder « Ahorn ») et Pedrotti- 
Bertoldi, Nomi dialettali , p. 4. Rapproché de àj teTAôv* 
(ify^P 05 P ar 19, 213 ; v., toutefois, pôpulus. 

♦op nn culô : quod opilionis genus cantus imitantur , P. 
F. 207, 12. Sans autre exemple. Lire opi{lï)unculô (Lind- 
say)? 

opus, -eris n. : travail, ouvrage, surtout au sens 
concret de « produit du travail, œuvre (gr. sfpyov) »; 
cf, opus facere « faire un travail », opéra « les travaux », 
opifex, etc. Le terme général se spécialise dans les 
langues techniques ; se dit notamment du travail des 
champs (à côté d e labor) ; des « ouvrages » de défense 
dans la langue militaire ; des « ouvrages » d’un auteur, 
des < œuvres » d’un artiste ; des « bonnes œuvres », bona 
opéra traduisent xaXà Ipya, dans la langue de l’Église. 
Quelquefois s’emploie dans la langue familière avec un 
sens affaibli, voisin de rës (cf. facinus , negôtium). A 
servi aussi à former des locutions adverbiales : magn(ô) 
opéré , tant(ô) opéré, quant(ô) opéré, nimi(ô) opéré , qui 
ne sont que des renforcements de multum, tantum , quan- 
tum , nimium. 

Un emploi spécial de opus est dans la locution opus 
est suivie de l’ablatif-instrumental de la chose dont on 
a besoin et du datif de la personne intéressée : mihi 
opus est aliquâ rë « il y a du travail, il y a affaire pour 
moi avec quelque chose », d’où « j’ai besoin de quelque 
chose », cf. le fr. « besoin » et « besogne ». Pour la diffé- 
rence entre opus esse et indigëre ou necesse esse, v. Cat. 
a P- Sén., ad Luc. 94, 28 ; Sén., ad Luc. 9, 12. Quand le 
complément de opus esse était un verbe, il était à l’abla- 
W du supin ou du participe passé neutre : maturato 
°pus est, qucd scilu opus est, constructions qu’on trouve 
encore dans Cicéron. Mais des influences analogiques se 
s °nt exercées et, d’autre part, la tendance du latin à 


substituer la tournure personnelle à l’impersonnel a agi 
également sur opus esse : de là des constructions comme : 
maieriam, et quae opus sunt , dominus praestabit, Gàt., 
Agr. 14, 3 ; ou comme puero opust cibum, Plt., Tru. 902 ; 
ad co ns ilium pensandum temporis opus esse, T.-L. 22, 
51, 3 où le génitif a été introduit analogiquement d’après 
les verbes du type egeô, indigeô par exemple ; chez Colu- 
melle 9, 1, 5, on voit apparaître opus habeô que blâme 
le grammairien Diomède, GLK I 316, 32 sqq., ut Graeci 
dicunt xpefav £x<o... nos non dicimus opus habeo,. sed 
opus est mihi. Cet emploi de opus dans le sens de « be- 
soin » a subsisté dans quelques langues romanes, cf. M. 
L. 6079, tandis que opéra subsistait avec le sens de 
« œuvre ». A opus neutre concret correspond, en effet, 
un féminin désignant le « travail » au sens abstrait, qui 
n’est sans doute que le pluriel collectif de opus, devenu 
féminin : 

opéra, -ae f. : activité du travailleur (souvent joint 
à cura, studium , opposé à ôtium) : cf . operam dare, prae- 
bêre « donner ses soins, son travail à, s’occuper de » ; 
dedità operâ « en y donnant tous ses soins », c’est-à-dire 
« à dessein » ; opéra « par expérience » ; operae pretium 
es* « il y a prix pour le travail », c’est-à-dire « il y a inté- 
rêt à ». La différence entre opus et opéra a été bien sen- 
tie des Latins ; cf. GGL V 36, 5 (Plac.) : opéra et ope- 
ram, opéra sunt artes singulorum et (id est, Deuerling) 
artificum, operam uero adiutorium esse cognoscimus. — 
Opéra peut s’employer aussi dans le sens concret. Il dé- 
signe alors : 1° dans la langue rustique, une journée de 
travail, cf. Yarr., R. R. 1, 18, 2, quaternis operis singula 
iugera ( confodere ) ; 2° un journalier, un travailleur (sur- 
tout au pluriel) ; cf. Col. 3, 21, 10, plures opéras conducere. 
Cf. le double sens du fr. « manœuvre » (mais avec un 
changement de genre). Ancien, usuel. Panroman, sauf 
roumain. M. L. 6070. Celtique : irl. opair et opred « ope- 
râtus », britt. ober. 

Dérivés et composés : 1° de opus : 
opusculum : petit ouvrage ; et surtout « petit ou- 
vrage littéraire, opuscule ». 

opifex c. (fait sur opus, comme münifex, homi- 
cïda, uolnificus, etc.) ouvrier, artisan ; d’où opi- 
ficô, CGL II 476, 46; opificium (Varr., Apul.). Con- 
tracté en officium (v. ce mot), a pris une acception 
spéciale et s’est détaché de opus ; officïna [ opificïna 
dans Plt., Mi. 880) : atelier, fabrique. Terme général, 
susceptible d’acceptions plus précises dans des langues 
techniques, ainsi : 1° poulailler, volière (= ôpviôwv, 
auiàrium) ; 2° forge (cf. fabrica), cf. ital. fucina, M. 
L. 6045 ; 3° atelier où l’on fabriquait la monnaie ; de 
là, à l’époque impériale, officînàtor, -trïx. Détaché de 
officium à mesure que celui-ci a développé son sens 
moral. 

2° de opéra : opella : petit travail (rare, poétique) ; 
operôsus : laborieux (sens actif et passif « travail 
laborieux » et « homme laborieux »), cf. gr. èpycàS-rçç ; 
operôsitàs (Tert.) ; operàrius : relatif au travail ; subst. 
operàrius, -a : ouvrier, ouvrière, M. L. 6072. 

A opus comme à opéra peut se rattacher le dénomi- 
natif : operor, -âris (et operô, -às, attesté à basse époque 
et conservé dans les langues romanes, M. L. 6071) : 
travailler, accomplir un travail; et spécialement « ac- 
complir une cérémonie religieuse », c’est-à-dirè la tâche 
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que réclament les dieux : operari est deos religiose et 
cum summa ueneratione sacrificiis litare , dit Non. 523, 
8, qui cite, entre autres, Vg., G. 1, 339, sacra refer Ce- 
reri , laeiis operatus in herbis (cf. Properce, 1, 33, 2) ; sens 
conservé encore dans la Peregr. Aeth. 15, 2 et qui appa- 
raît aussi dans l’emprunt v. h. a. opfarôn « sacrifier ». 
Cf. epulae . Il est à remarquer que le dérivé operor (et 
aussi operâtiô , cf. operâtiônës dënicâlës ) a conservé l’an- 
cien sens religieux qui est dans skr. dpah et ne se trouve 
plus dans opus ni dans opéra. 

Dérivés tardifs : operàtor , -trîx, - tôrius , -tluus, -tiô 
(langue de l’Église) ; cooperâtiô, -tor. Cf. aussi inoperor 
(Itala = èvepyoôp.ai) et inoperô , et M. L. 190, *ado- 
perâre ; 2152, * cono perdre ; 3025, *exoperàre > ital. 
scioperare ; et inoperâtus. Le germanique a emprunté 
operârï (v. plus haut) et operârius : m. franc, opperer. 
Le mot opus, apparenté au nom d’action ops, opis , 
se retrouve dans skr. dpah (gén. âpasàh) « œuvre ». Le 
vocalisme latin o vient du nom radical op-. Pareille ac- 
tion s’observe en védique, où existe dpah « action reli- 
gieuse, sacrifice », avec la voyelle longue attestée par 
v. h. a. uoba « fête », uoban « exercer » (et m. h. a. uobo 
« agriculture »). Le vocalisme e figure dans lat. epulae ; 
v. ce mot. Le germanique a de plus v. isl. afl « force », 
afla « préparer, gagner », etc., et efna « accomplir », efni 
« matériel à employer ». Un dénominatif semblable à 
operari se retrouve en osque et en ombrien : osq. up- 
sannam « operandam », pft. 3 sg. upsed, 3 p. pl. up- 
sens ; ombr. impér. osatu « operàtor », part, oseto « ope- 
râta » (osq. upsatuh« operâtl ») ; cf. pélign. upsaseter 
« operàrëtur » (passif). 

Ôra ? -ae f. : orae extremae partes terrarum , £. e. mari- 
timae dicunlur, unde et uestimentorum extremae partes , 
quae quidem et primae dici possunt. Caecilius in Aethrione 
usus est pro initiorei, cum ait (3) : « oram reperire nuïlam , 
quam expediam, queo », Fest. 196, 31 ; «bord » (d’un vase, 
d’une blessure, d’un vêtement, etc.) ; spécialement 
a bord de la mer » ( litus , ripa) ; et aussi « zone, région » ; 
cf. Enn., A. 114, luminis oras « les bords de la lumière », 
c’est-à-dire la région où aborde le nouveau-né au sortir 
des ténèbres. Attesté de tout temps. Les représentants 
romans remontent à ôra et ôrum. M. L. 6080. Celtique : 
irl. or. 

Dérivé : ôrârius : côtier (technique, Pline). 

Le sens de « bord d’un vêtement » a dû s’exprimer 
aussi par un diminutif *ôrula, avec un dénominatif *ôru- 
lâre que supposent les formes romanes du type « our- 
ler » (panroman, sauf roumain). M. L. 6108 ; B. W. s. u. 

L’adverbe côram, qu’on ne peut séparer ni de ôs ni 
de ôra, indique que, malgré la forte déviation de sens, 
ôra doit être un dérivé de ôs : v. ce mot. 

ôra, -a© f. : câble.î Peut-être est-ce le même mot que 
ôra « rivage » employé dans la langue nautique avec le 
sens technique de « câble qui attache le vaisseau au 
rivage », par opposition à ancorâle « câble de l’ancre » ; 
cf. T.-L. 22, 19, 10 ; 28, 36, 11 ; Quint. 4, 2, 41. Y. Nie- 
dermann, dans Glotta 19, 5 sqq. 

ôrârium : v. ôs. 
ôrâta : v. aurum. 

orbis, -is m. (ablatif ancien orbï ; nominatif récent 


orbs (d’après urôs?), Venant. Fort., Garni. 8, 5) , r 
cercle (plat ou creux, par opposition à globus ) ; 
lisé dans différentes acceptions : or bis terrae , terï' ^ 
« cercle des terres, terre » ; dans la langue militaî r ^ Ufn 
bem facere « former le cercle » ; dans la langue astr’ ° N 
mique, « cercle du Zodiaque » ; o. lacteus <t voie laeté ^ 
orbite, roue, disque; poisson lune, etc. Ancien e *« 
M. L. 6083. ’ ^ 

Dérivés : orbitus (rare) : en forme de roue - 0 h' 
f. : 1° trace de roue, ornière (cf. orbitôsus « D] 
d’ornières », exorbitàre « dévier de la route tracée T* 
puis « trace » en général; 2° course, orbite (de î 
lune). M. L. 6084, ôrbita (avec ô?, ou plutôt o fermé?!* 
B. W. ornière. *> 

orbiculus : roulette, poulie, M. L. 6082 ; orbiculàr * 
« cyclamen » (Marc., Ps.-Ap.) et « envie, orgelet ** 
d’après gr. Trrepôyiov ; orbiculâtus ; orbiculor (Glose \ 
Cf. peut-être aussi orbicalus, urbicalus « panaris ’ 
(Orib. ; cf. A. Thomas, Mél. Havet, 520). * 

On a souvent rapproché gr. èpécpoo « je couvre », g Po , 
<poç « roseau (couvrant une maison) .», ôpo<p-q « " 

Mais ni la forme de la racine, qui est *rebh- pour le mot 
grec, ni le sens ne recommandent ce rapprochement 
Étymologie obscure. 

Ombr. urf et a, qu’on traduit par orbita , T. E. Il fi 23 
doit désigner un objet de forme circulaire (cf. orbes 
aenei dans T.-L. 8, 20, 8) tenu en main dans une céré- 
monie religieuse. 

orbus, -a 5 °um : « privé de » (déjà dans Enn., Pit.) . 
et spécialement « privé de ses parents, orphelin, orphe- 
line » ou « privé de ses enfants » ; cf. P. F. 195, 9, orba 
est quae patrem aut filios quasi lumen omisit ; quelque- 
fois orba s’emploie avec le sens de « veuve ». Les dérivés 
et composés ont également le double sens : orbitàs,orbi- 
tüdô (archaïque) ; orbô , -ôs et ses dérivés ; orbificô (Ac- 
cius) ; orbefaciô (Gloss.) ; Orbôna. Ancien, usuel, clas- 
sique. 

On trouve dans Ov., M. 3, 518, orbus lumine , dans 
Pline 7, 124, orbitas luminis « perte d’un œil ». Orbus 
a été employé absolument dans le sens de « privé de 
la lumière, privé de ses yeux », comme le grec moderne 
Trzjpôç ; cf. la glose de Festus citée plus haut, Apul., 
Met. 5, 9, 2, exorbàre, Act. Petr. 20, p. 67, 15, et les gloses 
du type orbus : îojpéç, <Sp<pocv6ç, TucpXôç. Le rapproche- 
ment de orbis au sens de « orbite, œil » (cf. Vg., Ae. 12, 
670, ardentes oculorum orbes ad moenia torsit ; Ov., Am. 1, 
8, 16, gemino lumen ab orbe uenit) a pu jouer un rôle 
dans cette spécialisation. C’est avec le sens de « aveugle * 
que orbus est demeuré dans les langues romanes; cf. 
M. L. 6086, orbus ; B. W. orvet ; M. L. 3026, exorbàre, 
tandis que le sens de « orphelin » était assuré par le 
représentant de orphanus , emprunt au gr. ôpyocvéç, at- 
testé dans la langue de l’Église (M. L. 6105). V. Lôfs- 
tedt, Syntactica, II, p. 374 sqq. 

Cf. arm. orb (gén. orboy) « orphelin » et gr. èpço- 
(dans ôpçoêérai . èîtlrpoTCoi ôp<pava>v, Hés., etc.), d’où 
le dérivé ôpçavôç « vide, dénué de » et « orphelin ».f 
Got. arbi , iri. orbe (si toutefois le mot germanique 
n’est pas emprunté au celtique) « héritage » présentent 
un développement de sens comparable à celui de hërés. 
Les deux mots, à l’origine, signifiaient e privé » (de son 
père). Une différenciation s’est opérée en latin. Le dé- 



rivé h érës de la racine *ë hër - a pris le sens de « héri- 
tage », tandis que orbus a gardé le sens de « orphelin ». 
^allemand Arbeit appartient aussi à cette famille. 

OfC&; : ë enus marinae beluae maximum, ad 

caius sïmilàudinem uasa ficaria dicuntur ; sunt enim 
i£ retes atque uniformi specie , P. F. 195, 4 : 1° orque, 
épaulard (cf. Plin. 9, 12) ; 2° vase à gros ventre, tonne 
(à vin, à poisson salé) ; cornet à dés (Pompon.). Sert 
aussi de surnom. M. L. 6087, ôrca. En germanique : v. 
an gl. orc « Krug » ; néerl. orck « bëlua maritima ». 

Dérivés : orcula (Caton), orculàris , qui se rattachent 
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au second sens. 

Contamination de deux mots différents à l’origine : 
orca * haleine », qui remonte à Ôpuya, accusatif de 
grec Spo£, sans doute par un intermédiaire étrusque 
(comme sporta en face de enrupiSoc), a été rapproché 
par l’étymologie populaire de orca, emprunté à gr. up;çq 
1 pot de terre où l’on met des poissons salés », à moins 
que orca, upx>j ne proviennent tous deux d’une langue 
méditerranéenne. Cf. Keller, Lat. Volksetym. 248 ; et 
Bertoldi, Quest. di metod ., 290. Le latin a, d’autre part, 
urceus, évidemment de même origine ; cf. aussi urna. 


OrcuSj -ï m. (ancien Vragus d’après Verrius Flaccus 
ap. Fest. 222, 6; 1 . Vrgus avec Fulv. Urs.?) ; nom 
d’une divinité infernale ; « les enfers » eux-mêmes et 
< la mort ». Ancien (Naev., Plt.). M. L. 6088; fr. ogre. 


v. angl. orc. 

Dérivé : oreïnus, adjectif employé dans la langue 
du droit : oreïnî libertï « affranchis par testament 
après la mort de leur maître » ; d’où Orcïniànus (Mart.) 
Étymologie inconnue. Étrusque, d’après Heurgon, 
Hommages Niedermann , p. 168 sqq. f 
Sur orcibëta, v. bëta. 


m ôrdior, -Ms, ôrsns sum [ôrdïtus sum , Sid., Vulg.), 
-M : ourdir [une trame], commencer à tisser ; puis, par 
extension, « commencer, entreprendre » ; en particulier 
« commencer à parler ». Le sens de « commencer » a dû 
se développer par un rapprochement de orior et de 
ôrdior. Des confusions ont eu lieu entre les deux verbes ; 
cf. aborior , abortus , adortus, s. u. orior et la glose ortus 
est: ingressus est, CGL IV 372, 52, qui se rapporte plutôt 
à orsus. Ancien, usuel. Panroman, dans le sens tech- 
nique de « ourdir ». M. L. 6093, ordîre. 

« Le sens spécial « ourdir » en parlant d’une trame 
est îe sens primitif. Pline 11, 24 (80), Araneus ordvtur 
telas. Ordiri relia. Les composés exôrdior « monter une 
« trame » et redôrdior « dévider » présentent une accep- 
tion empruntée au même ordre d’idées. Gic., Or. 2, 23 
Pertexe, Antoni, quod exorsus es. Plaute, Ps. 399, Neque 
exordin primum unde occipias habes | Neque ad detexun- 
dam telam certos terminas. De l’idée de placer les fils 
sur le métier on est passé à l’acception générale « com- 
mencer », par une de ces extensions de sens dont toutes 
es professions et tous les travaux manuels ont fourni 
des spécimens au langage. V., par exemple, recidîuus 
^timoré, praetextus. Nous disons de même remettre sur 
* * net J* r Pour recommencer. — Une parenté entre ôrdô 
ordre, la rangée » et ôrdior est possible. Il est inté- 
ressant que le sens spécial « ourdir » est le seul qui ait 
survécu en français » (Bréal-Bailly). 

Dérivés et composés : ôrsa, -ôrum n. subst. de 


l’adj. ôrsus (rare et poétique) : commencements, en- 
treprises; en particulier dans Virgile « paroles dis- 
cours » (d après sermônës serere, cônserere, texere 
ête .); ôrsus, -üs (rare, poétique) ; ôrsôrius (bas latin) - 
exordior ; exôrsa, -ôrum (poétique) ; exorsus, -üs (Cic ’ 
e împ. Pomp. 4, 11) ; exôrdium : commencement 
dune trame, cf. Quint. 5, 10, 71, et Fest 200 4* 
pms « commencement, exorde » (sous l’influence dé 
exonor) ; pnmôrdium, usité surtout au pluriel prlmôr- 
dia, décomposé en ses éléments par Lucr. 4 28 • ôrdia 
prima : premiers commencements; d’où à ’ basse 
époque prîmôrdiâlis, -Hier; redôrdior (seulement dans 
Pim. avec le sens teelmique, redordiri fila rursusque 
texere). Tardif : orditüra : structure (Ven. Fort ) 

Le rapprochement arec les gloses d’Hésychius" 8p- 
i T“' » ToAuTn) TÛV èploiv et «pSixov • T àv wrovloxov 
n est pas satisfaisant pour le sens, même en ce qui con- 
cerne ôrdior. Le fait que ôrdô et Srnô pourraient être 
parents de ordwr le rend invraisemblable. Le sens de 
ordo, orno indique un rapprochement avec la racine de 
anus, armus et de ntus ; mais le détail des formes n’est 
pas expliqué par là. Cette étymologie, quoique vague 
rend compte du sens de ôrdior : il y aurait eu spécial!- 
sation dans une langue technique. 

ôrdô, -mis (avec ô, c’est-à-dire o fermé attesté par 
les langues romanes, cf. M. L. s. u., et par l’emprunt 
gallois urdd ) m. : d’abord « ordre [des fils dans la 
trame] », cf. sériés ; et, dans la langue commune, « rang 
rangée (sens abstrait et concret : *** ôrdinës lapidum) 
alignement, ordre » : m ôrdinem , extra ôrdinem, ôrdine, 
etc. A pris ensrnte dans diverses langues techniques dès 
acceptions spéciales, notamment dans la langue du droit 
public, ou ôrdô désigne la classe à laquelle appartient 
citoyen, le « rang » ; ôrdô sendtôrius, equester, plë- 
beius, dans la langue religieuse : ôrdô sacerdôtum , ha- 
ruspicum (sens conservé dans la langue de l’Église or- 
dmes sacerdôtum et leuüarum, Vulg. 2, Esdr. 13 20 - 
cf. fr. « les ordres ») ; dans la langue militaire, « poste’ 
rang, ordre de bataille » (cf. gr. r^ç) ; par suite, en 
vertu d expressions comme centurie prlml Srdinis, ôr- 
dmes dueere, ôrdô arrive à désigner un commandement, 
ôrdinem ahcui dure, adimere, et même celui qui l’exerce • 
tribunis mihtum primisque ordinibus conuocatis, Cés., 

(moi r u- 8 ' USlt ? d ® t0Ut temps - Panroman. M. L. 
6094. Celtique : irl. ord, britt . urdd; germanique : v. 
n. a. ordina , ordinôn « Orden, ordnen ». 

Il est à noter que ôrdior n’a pas le sens de « mettre 
en rang », mais de « commencer ». Le dérivé de ôrdô 
qui signifie « mettre en ordre », c’est ôrdinô ; et les La- 
tins ne sentaient pas une parenté entre ôrdô et ôrdior 
m entre ôrdô et ôrnô. ’ 

Dérivés : ôrdinâlis, terme de grammaire, ordinale 
nomen (= toxtocÔç) ; ôrdinàrius (non dans Cic., ni 
dans Ces.) : conforme à l’ordre, ordinaire, régulier, 
usuel Souvent employé par les langues techniques 
dans des acceptions spéciales : ôrdinâriï cônsulës (par 
opposition à suffectï ) ; - m oleum (par opposition à 
cibatum oleum) ; -a ôrâtiô (opposé à breuiârium ou 
summarium), etc. ; subst. ôrdinàrius m. : 1° (esclave) 
surveillant qui donne des ordres ; 2<> centurion de la 
première cohorte ; 30 gladiateur dressé selon les règles 
(oppose au cateruârius) . Cf. aussi Fest. 198, 9 : ordi- 


ôreae 
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narium hominem Oppius ait dici solitum scurram. et 
improbum, qui assidue in litibus moraretur : ob eamque 
causarn in ordine staret adeuntium praetorem. At Aelius 
Stilo, qui minime ordine uiueret . . . {Cato)> in ea oratione 
quam scribit de suis uirtutibus contre Thermum (2) : 

« Quid mihi fieret , si non ego stipendia [i/i ordine] 
omnia ordinarius meruissem semperl » Sunt quidam 
etiam qui manipularem, ... quia infimi sit ordinis, ap- 
pellatum credant ordinarium. A ordinarius s’oppose 
extr aôr dinar ius (classique), créé d’après extra ôrdinemA 
ôrdinô, -às : 1° mettre en ordre, ordonner; spéciale- 
ment « écrire l’histoire de » (= ouvrocTreiv) ; 2° à 
l’époque impériale : mettre l’ordre dans ; par suite, gou- 
verner : o. prôuinciam ; disposer de, répartir : o. magis- 
trâtüs ; dans la langue de l’Église, ordonner un prêtre ; 
dans la langue médicale, « ordonner, prescrire ». Cf. gr. . 
Staraaoco. Dérivés : ôrdinàtus , -të ; ôrdinôxim (classique) ; 
ôrdinàtiô (= TaÇiç, cf. Vitr. 1, 2 ; mot d’époque impé- 
riale), - tor , - trîx , -tiuus et inôrdinàtus (= Ætoxtoç), etc. 
Usuel dans la prose et classique. M. L. 6090, ôrdinâre , 
et 6091-6092, *ôrdiniàre , *ôrdinium ; adôrdïnâre , M. L. 
192. 

V. ôrdior . Ordinô a dû être refait secondairement, 
lorsque le rapport entre ôrdô et ôrnô eut cessé d’appa- 
raître. 

ôreae : v. ôs, ôris. 

organum, -ï m (or ganus, tardif) : emprunt au gr. 3p- 
yavov « instrument, mécanique ». Surtout employé sous 
l’Empire (Vitr., Colum., etc.) ; o. hydraulica, Suét., 
Ner. 41 ; spécialisé à basse époque dans le sens d’ « or- 
gue », M. L. 6097. Celtique : irl. organ, britt. orian-, 
germanique : v. h. a. organa, orgina, etc. Cf. aussi M. 

L. 6096, *organium . 

Dérivés : organârius , -nizô, -nulum (tardifs). 
Qrïchalcum, «I n. : v. aurum . 
ôricla, ôriclâria, ôrl cilla : v. auris . 
oridia : forme vulgaire de SpuÇa (Apic.). 

Ôriga : V. auriga . 

orïganum, -ï n. ( orïganus ) : origan. Emprunt au 
gr. èplyocvov ; le dérivé orïganitus (-tum uïnum ) est dans 
Caton, Agr. 127, 2. Demeuré partiellement en roman. 

M. L. 6099. 

orior, -iris, orfcus sum s orïrï (on trouve aussi des 
formes de là 3 e conjugaison orëris, orëre , orïtur ; oreretur , 
orerentur ; souvent c’est la métrique qui décide du 
choix) ; le participe futur est orïtürus [cf. morîiûrus] 
malgré orius) : se lever ; cf. Vel. Long., GLK VII 74, 19 : 
oriri apud antiquos surgere fréquenter signifient , ut ap- 
paret ex eo quod dicitur : oriens consul magistrum populi 
dicat, quod est surgens ; et T.-L. 8, 23, 15, consul oriens 
(usité surtout en parlant des astres, d’où oriens s’op- 
posant à occidëns) ; s’élancer hors de, sourdre, puis 
« naître, tirer son origine de » ; ortus « né, issu de » ; 
oriundus (surtout archaïque, encore dans T.-L. et Col.). 
Ancien, usuel et classique. A subi, toutefois, la concur- 
rence de surgô , qui seul a survécu dans les langues ro- 
manes. 

Dérivés et composés : orîgô : source (origô fon - 


tium), origine ; par suite, surtout dans la lang u 
tique, « race »; et même, appliqué à des per/* 

<t ancêtre, fondateur », cf. Vg., Ae. 12, 166, 
Romanae siirpis origo; M. L. 6100 (v. fr. 0 r ln T 
pluriel Origines « les Origines », titre d’un o/ 
historique de Caton. Jj 

Dérivés (tardifs) : orïginâlis « original » et <c ori e - 
orïginàrius ; originàtiô « étymologie » (Quint)- A f 
ginës (?). -i'Abori 

ortusy -üs m. (opposé à occâsus) : lever (d’un a f 
naissance. îre l i | 

De Oriens « l’Orient », substantivé : orientàlis 
impériale) ; cf. gr. ’AvaToXfj, -Xucéç. Irl. oriens. 

aborior ; 1 ° mourir, disparaître ; 2 ° avorter (sen s 
et blâmé par les grammairiens, cf. Don., Hec. 39 g 
est lalinum « aborsa est » sed « aborium fecit » - e j_ / c ’ 

71, 21); abortus , -üs m. (bas latin aborsus, pars*- 11 
d’une confusion entre orior et ôrdior, cf . aborsa est d - 
la glose de Donat citée plus haut et abortiô , -sôrinf 
1° avortement ; 2°îfétus. Dénominatif : abortô, -às d II 
dans Varr., R. R. 2, 14, et qui ne reparaît pl^ 
très basse époque; M. L. 37; abortïuus ; abortiô ' 
(Itala), M. L. 38 ; abortiô , -ônis (Plt., Tru. 201); 
tium (S* Jér.). : avortement ; aborîscor, -eris : inchoaiif 
employé par Lucrèce en parlant de la lune qui décroll 
graduellement. Suffixe d’inchoatif d’après nâscorî 
adorior ( aggredimur de longinquo ; adorimur ex insi 


' r », le sens de « équiper » restant réservé à ïnstruô. 
-gu’ usuel. Panroman, sauf roumain. M. L 6103 
Z ornigl> im - ornaid - 

périvés et composés : ôrnâtus, -üs m. : sens abs- 
trait et concret « apprêt, équipement, harnais » et 
«ornement »; ômàtiô, -tor, -trîx (époque impériale) ; 
ôrnâtü ra <{ garniture de robe » (tardif) ; ôrnâmentum, 
4 ârius ; inôrnâtus (= dx6apr)roç) ; adôrnô : même 
sens que ôrnô , M. L. 193 ; gall. addurn « ornement » ; 
exôrnô-, inôrnô (Tert.) ; perôrnâius (Cic.) ; perôrnô 
(Tac.) ; subôrnô : équiper, préparer en secret ; puis 
« suborner », conservé en espagnol, cf. M. L. 8387. — 
y ôrdô et ôrdior . 

faims, L : orne> ou frêne à manne. M. L. 6104 
Adjectif : orneus (Col.). 

Ancien nom d’arbre; thème racine *bs- attesté par 
des élargissements divers : v. si. jasenï (r. }âsen\ s. jàsën), 
jit. u sis (gén. uses) « frêne », gall. onnen « frêne » (suppo- 
sant *osnâ) et, avec un autre suffixe, v. isl. askr « frêne » 
et arm. haci « frêne » (Va fait difficulté). Puisque, dès 
lors, lat. r représente ici - s -, il faut admettre qu’une 
yoyelle s’est amuie entre r et n, comme entre l et n 
dans ulna. 

Ôrôjôrâs, -âuî (fut. ôràssis dans Plt., Ep. 728), -âtirm 
-Sre : prononcer une formule rituelle, une prière un 
plaidoyer. Terme de la langue religieuse et juridique * 


diis et ex proximoj nam adoriri est quasi ad cliquer, plaidoyer. Terme de la langue religieuse et juridique - 

oriri, i. e. exsur gere. Don., Ad. 3, 3, 50) : s’attaquer à* ; crm antiquos dixisse pro agere testimonio sunt [quod] 

aborder (sens propre et figuré) ; commencer. Tite-Livè | eloratores, et i qui nunc quidem legati , tune uero oratores 

emploie fréquemment l’expression oppugnare adorim quod rei publicae mandatas partis agebant, Fest 218 6- 

cf. 22, 9, 2 ; 24, 41, 8 ; 28, 3, 6. Le participe est adortw, cf. ré inôrâlà « sans avoir pu plaider la cause » (Enn ’ 

mais à partir d’Aulu-Gelle apparaît adorsus , qui s’ei- Cic.). Ordre deôs, c’est adresser une prière amr HiVnv • 

plique comme f orsus ' M ‘. L ; 194 ’ . mita deos orans, Vg., Ae. 9, 24. Dans la langue du droit’ 

coorwr: se ever surgir (aspect determmé ; sa il: irire a le sens de « plaider une cause », soit absolument- 

souvent de phenomenes naturels dont l'apparition ut : môrandi, etc., soit avec un complément • e ls.unT ' 

brusque : uentus, tempestâs mmbl ; de soldats qui ,|. f sam , et par là s’est rapproché de rcgàre Usité de w 

taqueut, etc.) ; exonor : se lever, surgir de; naître d t j, a leraps. Le sens de « prier » qui est le nln. wl 

exortus, -Os : lever; exortluus ; *exorta, M. L. 3035; dans la latinité, est aussi celùiqui s’est maint™.^ 6 ” 

oborior : se lever devant; suborior (rare) : jaillir par Iss langues romanes; et. M. 6081 p a d " S 

dessous. toutefois, precârl . En celtique • irl or ornim - - 1 

Ortus a un correspondant exact dans ombr.orto.ortsi,: Hetbritt. orôit, arawd « flrafin , ‘ OT0 . ”’ 

« ortum », urtas « ortae, surgentês », etc. . drâculum », briit. aravdr « Srâtor Ï ZITZoZ 

Le présent lat. orior est une forme à suffixe de pré- Les deux sens « prier » Pt « nlaVi ’ 0tS savants - 
sent faite sur un aoriste attesté par hom. ^ P to, Ôpro, dans les dérivés et composés deâriy^ * ^ retrouvent 

où apparaît le vocalisme de timbre o en fa« orâtiô : langage, et spécialement « iangage préparé 

de ëpero «ppnrjffij, ëpor) etc. (Hes.), et par, éloquence, style » (par opposition à «Jf- P-epare, 

hitt. arai - «se lever », véd. àrta « il s’est élevé », arânik, langage sans art) et ner Ü’i a- * mo -> 9 u i est le 

etc. Le or- de ortus est ambigu, pouvant se rapproche; * Cic! Or 64 dC Zt î ilsco ' Irs ’ P Iaid »^ » ; 
également du type ancien attesté par skr. T tdh et Si poemais et in oratione dit Cic un T 6 ” ’ “ T 

type secondaire de gr. èp-rég. L’i de origô a son peudanl . prière upo^, n’’apnaraît qu’à partir de" iTt^la 6 
dans le groupe grec de èpïva (lesb. êptwei) « je remue, , «• bofstedt, Phil. Komwnt. z. Peregr Aeth 39 i à 

je soulève » et dans arm. ari « lève-toi », yareay> ',i ljn ?«e emploie les formes de * D rex on l’ablatif - 
me suis levé » (où flgnre l’i de oritur, etc.) en face d: ,üs , -üs : ôrâtü tuô. ° ra ~ 

présent y-arnem « je me lève ». - Mais les formes i Mtor ; ambassadeur chargé d’un messaae oral n» 
élargissement -u- du type de gr. ôpoéco, Spvu(uu, etc.,M «WM) ; puis « orateur » ; ôrâtôrius ■ oratoire - stihst 

sont pas représentées en latin. : l’art du discours ; ôrâ l ,nu m \ l Z g Zl^- 

ôrnô (ô fermé, attesté par les langues romanes, cf. M- ôràculu & 

L. s. u., et par l’emprunt gallois add-urn « ornement »! 8era ^ ™ (- clum ) : oracle. Le sens premier du mot 
«âs, -ânl, -âtnm, -are : apprêter; arranger, équiper p 12( J w a ? res M. Benveniste, R. Phil. XXII, 1948 } 
garnir, ôrnâre nàuîs , conuïuium , prôuinciàs ; së ôrnàrc'i ou „ ur _’ * Ieu ou * on fait requête (au dieu) », comme 
ornatur ferro (miles), dit Ennius. Par suite « embelli ^ » et sens de « oracle » serait le calque du 


mage sans art), et par suite « discours, plaidoyer »- 
«IC Or. 19, 64 ; d’où, spécialement, « prose »f " in 
Z Z:Z n ° rat T ne \ dit Cic -’ 0r - 21. 20- Le sens de 

f 5£srs? œ ! tu 

<^LZ%Tü e tuo - forraes de * prex ou rablatd de 

anSr- : pu” b f! ad . eUr chargé d ’ un message oral (sens 
iritirl’- Part H , l «Wonus : oratoire; subst. 

tique) : oratoirt UrS ; SrS ‘° r ‘“ m (langue ecclésias- 

serait, d^anrè^M^ p orao ’f- Le sens premier du mot 
M2Ô .t? M. üenvemste, R. Phil. XXII, 1948 

“Kguriculum- Tl' ° n fa à 4 re< I ,lête ( au dieu ) ». comme 

eîïfe-J! “zt r:;*: ~c*? 


qui signifie à la fois « lieu de l’oracle i 


6080 a qU ° d ^ ln hk deorum ora ‘ io - M. L. 

; ie t°r (s t à “ 

impériale = XX 

^ ?” ^ Prières, 

ràbula (Plt Tru IZ ZZ , ( 7 aTO P alT 0TOç) ; exô- 

TérenceenVe,. dsi 7 ’ exoralor < sans doute créé par 
îerence en jeu de mots avec ôrâtor, Hec Prol 2) • zln 

ralto, -tutus (langue de l’Église) ; exôrâtortum fUol ) 

pérora : « plaider à fond » et « achever d? plaider » 

inclure »; peroroliô, qui traduit Mxoyoç ? 
e l mv£ s r L'Y-V: dénominatif de & “» 

Enn Se ine ’ ' L ) 6 ’ /6 ( comme de .'üs), cf. 

nn bc. 306, quam tibi ex ore orationem duriter diclis 

:: J’a e] Cui n ^r p ^^^ 

rhotecismeî. Oc-? 1 61“" emprunt au )atia (à cause du 
qui désignent & appartenir au g rou pe des mots 

tère S0 Ie g nnel J- ** noncer des Proies de carac- 

IZrfnU an Lr ^ C « gr ° Upe est peut -tre 

apparenté au gr. apvéopac « Je nie », arm. uranam « je 

me » gr. a pf a « malédiction », hitt. ariya- « interroger 
I oracle », etc. (v. BSL 26, p. 19 sqq.}. mterro ger 

orphanus . v. orbus. 

ÔS, ôris n. (acc. orem, Orib. 26, 12) • « bouche » ef 

miZ^ünô^re ? U ’° rgane de Ja parole >, » ôre ho- 
mmum, uno ore, os suum aperire (Vulff ) etr rmic wov» 

une extension de sens comparable à celle de uàltL 

l e TT~ ^ ViSag6 ’ faCe ' Vfeage * et « m-qoe l j’ 

s?ns??raW T?' ^ S ’ empl ° ie aussi avec aa 

lis H ‘ . ° U méme Sans épithète : nos ~ 

. c nostls audaciam ; Cic., Ver 2 2 20 48 

Au figure : embouchure, entrée, orifice (cf. Sstîum’ Sri 

rie «Te d ° Ute qui doit être un anZ’piu- 
riei collectif neutre « bouches (d’un fleuve) » puis «en 

Dérivés^ et composés : ôreae (aureae, cf. aureax et 

6 /areh ^ ’ ^ €nil quod ore in seruntur, dicti, P. 
.197, 6 (archaïque) ; ôrànumn. : mouchoir (iv« siècle) 
passe en germanique : got. *aûraü- n v h a orul 

{très rare Pl « 

F 101 24 P * K 2 Î 6 ’ ln ° raS •** ostreas i Cf. P. 

-■lr \T * 0TO ^ OÇ ) î oricus (?) : loquax (Gloss ) * 
orificuim (Macr., ApuL) : orifice, et.« Inus i; S 

Cf erasT- i<TT °^J Gloss -h ^it d’après ôre dürô, 
etc - : sHpuüd ™ <- pa - 
V de plus, ôra ( côram ) et ostium ; auriga. 
i-- - se retrouve peut-être en hittite aie gén 

pf“ bo uche » (cf. Sommer, Festschr. Hirt 295 son - 
Pedereen, Hitt. 47; Stnrtevant, Language 4 292?ei 

&dA - S JT“ I éd - qUeS 61 gâthiqueV/gén sg.Téd 

* “ gath ' anho > lnstr ' £ 8- véd. âsi = gâth xthnbk 


osa 
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(graphie maladroite de ànhâ ) . Le sanskrit a des élargis- 
sements âs(i)yam et, aux cas obliques, loc. âsdn, âsâni, 
gén. abl. âsnâh , etc ; cf. le génitif a v. àhhànô. On signale, 
en celtique, irl. â « bouche » et, en germanique, y. isl. oss 
« bouche de fleuve » (thème *ôsa). Mot radical court 
qui ne persiste, avec son sens propre de « bouche », 
qu’à date ancienne, dans des langues périphériques, le 
hittite, l’indo-iranien et l’italo-celtique, comme une sur- 
vivance, et qui fournit surtout des formes dérivées ou 
élargies. — Gr. trrépa est aussi neutre. 

osa : v. (h) osa. 

ôscêdôj -mis ( oscïdô ) f. : 1° oscitation, bâillements 
fréquents (Gell. 4, 20, 9) ; 2° aphte dans la bouche des 
enfants (Ser. Samm., Isid. ; confusion avec ostïgô?}. 

Même suffixe -ëdô que dans grauédô , torpëdô , etc., qui 
a servi à caractériser les noms de maladies. Oscëdô 
semble supposer un adjectif *ôscvs (cf. mancus , broccus , 
maccus , etc.) signifiant « à la bouche ouverte ». C’est 
peut-être à cet adjectif *ôscus qu’il faut rattacher ôscitô , 
ôscitor « bâiller », dont l’explication par ôs -J- citô fré- 
quentatif de cieô, ciô est peu satisfaisante sémantique- 
ment : « bâiller » n’est pas « remuer la bouche », mais 
« ouvrir la bouche ». — Toutefois, ôscëdô peut avoir 
été formé analogiquement sur tussëdô, cf. Stolz-Leu- 
mann, Lot. Gr. 5 , p. 240. 

ÔSCÏtÔ 5 °âs [5? cf. M. L. s. u., oscitor (Plt., Turp.) : 
bâiller. D’où ôscitâtiô. Cf. ôscëdô. 

Oscitàre , ancien et usuel en latin, est peu représenté 
dans les langues romanes ; et les formes attestées sont 
douteuses ou proviennent de contamination ; cf. M. L. 
6111. La langue parlée employait les termes plus expres- 
sifs batâre , bataclâre , dont la fortune a été considérable. 

ÔSCnlnm 3 -ï n. : diminutif de tendresse (cf. corculum, 
melculum } « petite bouche » ; par suite, en raison de la 
forme que prend la bouche en baisant, « baiser », sens 
qui s’est développé dans des expressions comme ôscula 
flgere « appliquer des petites bouches »; d’où ôsculor, 
-àris (et ôsculô vulg. ; il y a une forme avec diphtongue 
au dans P. F. 25, 28, ausculari dicebant antiqui pro 
osculari, quod est os cum ore conferre, qu’on retrouve 
dans les manuscrits de Plaute, Cas. 133, où cette leçon 
est appuyée par un jeu de mots entre auscultàre et 
ausculârï; cf. ôstium, austium), différent par l’emploi 
de ôsculô, ôsculâtiô qui, dans la langue médicale, ont 
servi à traduire àvaaTopû, dvaaréptùcnç. A ôsculor se 
rattachent ôsculâbundus et les composés expressifs ad-, 
dë-, ex-, per-ôsculor , évités par la langue classique. Sur 
la différence entre ôsculum et bâsium, sâuium, v. ces 
mots. Ancien, usuel, classique. Non roman. 

ôscillum, “I n. : diminutif de ôs, ôsculum. Deux sens, 
le premier se rapportant au sens de ôs « bouche, ori- 
fice », l’autre à celui de ôs « visage » : 1° petite cavité 
au milieu des légumineuses, d’où s’élance le germe (Co- 
lum.) ; 2° petit masque (= aropcmov, 7rpooco7reïov) , 
surtout de Bacchus, qu’on suspendait aux arbres, no- 
tamment dans les vignobles, de manière qu’ils fussent 
agités par le vent. Cf. Y g., G. 2, 387 sqq., oraque corti - 
cibus sumunt horrenda cauatis, j et te, Bacche, uocant 
per carmina laeta, tibique J oscilla ex aüa suspendant 
mollia pinu. 


De ce second sens dérive ôscillô , -ôs « Se r 
(comme les masques) b et ôscillàtià. 

Sur ôscillum , v. K. Meuli, Mus. Helv. io 
214 sqq. 

OS [oss, puis ôs), ossis n. (doublet ôssum, C f n, 
GLK I 139, 3, conservé dans les langues r 0lria ^9 
M. L. 6114 ; et ossü , ossuum, usité surtout C 
ossua , cf. Charis., ibid. 139, 4; *ossa f. [Vindi c 
Attesté de tout temps; panroman. ' 

Dérivés et composés : 1° de *oss- : osseus • 
lum, diminutif technique ou populaire avec ° SS ^! 
affective et ses dérivés ossiculàtim (Caec.), 0ss 
(Vég.) ; ossôsus ; ossifrâgus , dont dérive le n 
« l’orfraie », M. L. 6113 (avec un à?) • Ossi° - •ji| 
« déesse qui raffermit les os des enfants » (A* 1 *??* 
30) ; ossilàgô « tumeur dure (semblable à un os) » /yîj| 
Pélag.) ; ossilegus, ossilegium , traductions de \ M 
Xéyoç, ÔCTToXôyiov ; exos (d Lucr. 3, 721), -assis (cf ■ 
d’où exossô, -às. * sjjfl 


2° de ossu- : ossuârius [-a ôlla) et le n. ossuàri 
« ossuaire » ; oss{u)ôsus ; ossuculum ( ossa- Pl ac ) . 

forme de ossiculum (cf. geni- et genuculum 1 * r 

(Orib.j, -lum (Gr. Tur.). 

L’iranien offre la forme du nom de 1’ « os », sans aucii 
élargissement : av. astqm (gén. pl.) ; azdibïs, ozdj]§j 
(c’est-à-dire azdbîs instr. pl.) et le sanskrit la 
forme avec un élargissement i/n : àsthi (nom.-acc. g? j 
asthnâh (gén. -abl. sg.). Le grec a un dérivé thématiqij 
èarxéov ; cf. hitt. hast-ai- « os ». Le mot affecte en partie 
des formes populaires, ainsi qu’il ressort du th de skr. 
et du k- préfixe dans v. si. kostï (passé au féminin soûj 
l’influence du nominatif pluriel kosti) ; cf. peut-être lai 
costa. Un traitement -ss- de -st- dans lat. os (oss) )0 siïi 
ne se retrouverait nulle part ailleurs ; il ne reste donc 
d’autre hypothèse que de partir d’un ancien *oss- et 
d’admettre que -t- ou -th- ne sont pas des éléraenU 
essentiels du nom de 1’ « os » ; v. MSL 23, p. 259, et 
Benveniste, Formation des noms en i.-e., p. 6 et 77. 81 
arm. oskr « os » repose, comme il semble, sur *ost(r:r 
Vu de lat. ossua pourrait être ancien. La gutturale de 
gall. asgwrn « os » ne se concilie pas avec le k de Par 
ménien. Plusieurs langues ont des noms isolés, ainsi le 
germanique : v. isl. hein, etc., et le baltique : lit. kâukî 
v. pr. kaulan (neutre), etc. 

oscen, -inis m. : terme de la langue augurale, s’a 
pliquant aux oiseaux dont le chant est prophétique! 
De *obs-cen « qui chante en avant », cf. pour le premi 
terme os-tendô et pour le second tubi-cen, etc. L’expl 
cation de Féstus : oscines aues auspicium ore f oriente,, 
P. F. 215, 4 (cf. Serv., Ae. 3, 361), est une étymologie poi 
pulaire. Rare et technique ; pas de dérivés. Non roman;) 

QStendÔ, -Is, -dl, -tusn, {-sum ; ostentürus, Cat., 0f.| 
52, 2 ; ostënsus, Yarr.), =er© : proprement « tendre de- 
vant, exposer » (de *obs-tendô), sens encore attesté, paj| 
exemple Caton, Agr. 6, 2, ager qui soli ostentus «riia 
Vg., G. 2, 161, Aquiloni ostendere glaebas ; puis « mettw 
devant les yeux, montrer, indiquer ». De là ostentun , ; 
qui, dans la langue augurale, comme portentum, désigna 
un « présage » (irl. estent ) ; ostentdrius « relatif aux f r -' 
sages » ; ostentifer (Gloss.) ; praeostendô (Tert.) = ^ 
ocvaçatvm. 
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ouis 


Dérivés : ostënsiô (ApuL, Tert.) ; ostënsor (Tert.) ; 
, nsiônâlis (Lampr.) ; ostënsluus (Boèce) ; ostentus , 
/tare, ni dans Cic., ni dans Cés.) ; oslentô, -às : fré- 
’ ntatif- intensif de ostend °> dont il a les deux sens : 
e présenter, offrir », o. àlicui iugula sua pro capite 
^ikuius, Cic., Att. 1, 16, 4 ; 2° « montrer avec affec- 
totion ou ostentation », sens qu’on retrouve dans les 
Privés ostentâtiô , - tor , -trîx, -tïcius, etc. Se retrouve, 
de om j)rien : ostendu , ustentu « ostenditô ». 
faiendô, ostentô, tous deux anciens, usuels et clas- 
• ne sont pas représentés dans les langues romanes, 

f^nstrô ^est répand". 

-inis f. : maladie de la bouche du mouton 
(Col.) î cf ‘ mentièd ' Sur Ia forme ’ v - Ernout, Philologica, 


hr 

ôstiûni, -i [ostium avec apex Mon. Ane. V 11, 14; 
cuslri, CIL I 2 2216) n. : entrée, ouverture ; en particu- 
lier « bouche d’un fleuve », d’où Ostia, nom du port de 
Rome (féminin singulier dans Enn., A. 144, Ostia mu- 
n Üa est), Ostia Tiberina o bouches du Tibre » ; porte : 
rec lum ô. « porte de devant », postîcum ô. « porte de 
derrière ». Ancien, usuel. Roman. 

Dérivés : ôstiâtim : de porte en porte (classique) ; 
dstiolum (époque impériale) ; ôstiàrius, -a, -um : de 
porte ; subst. ôstiàrius , -a : portier, portière ; ôstià- 
rium : taxe sur les portes ; ôstitor, CGL Seal. V 601, 
34 d’après iânitor, portitor. 

Les formes romanes conservées remontent à ûstium 
(attesté en latin vulgaire ; cf. Marcell. Empir. XXVIII 
37, gén. ustei ), * ôstiàrius, *üstiolum avec ü (alternant 
avec VS des formes classiques) ; cf. M. L. 6115-6117; 

; et Einf , 3 , p. 180 ; B. W. huis. La variation entre os- 
tium, aûstium, ûstium est la même qu’entre rôdus, 
rattdus, rüdus, etc. ; cf. ausculârï. De ôstiàrius provient 
< ir). aislire. 

Dérivé de ôs, sans doute ancien, car le letto-litua- 
nien offre lit. ustas et ùstà « embouchure de fleuve » 
lette uosts, uôsta « port », russe üstïje « ouverture ». 
— V. ôs. 

L’étymologie montre que le sens premier était a ou- 
verture, bouche », sens conservé dans le nom de la ville 
d’Ostie. Par une restriction secondaire, ôstium, comme 
porta, mn.ua, est devenu synonyme du mot indo-euro- 
péen désignant l’entrée de l’enclos, forës, qui a fini nar 
disparaître. * 

ostracum, -I n. [ostracus m.) : est pauimentum tes- 
taceum (Isid.). Transcription du gr. Sœrpaxov, dont il 
existe des formes populaires *astracum, fr. aitre (tiré 

v - B - w ' s- «0 et 'astricum, H. ijrico, 
v - n. a. estnh « dallage ». 

-ï “• f.) : huître. Emprunt latinisé 

ta PU P r V ’ e , fe ™‘ nin est {ait sur le P lur >el- Ancien 
Oman». ’ USU , e ■ Panroman ( saut roumain) ; les formes 

™ b ri » m ° a 5strea - M - L - 6119 - Celtique : irl. 

c > Drit t. ostr, estr-en. 

iatins ostreürius ; ostreâtus ; ostreôsus ; os- 

cialhé a» a “ S . Si ° Stnim : autre forme de s< ”P“v, spé- 
051 ricoln^v ! f ns de * pourpre » ; de là ostrlnus ; 
o an ' T “ s . Leumarm, Gnomon, 13 (19371 
, considère ostrlnus comme emprunté à ôorpéï- 


voç et ostrum comme formé sur ostrlnus coupé 
ostr-ïnus. * 

ostriâgô, -inis f. : plante colorante. Se trouve dans 
Ps:-Ap. 28 et CGL. III 541, 15 et 585, 10. Formation 
en -ago du type lappâgô , etc. Cf. Ernout, Philologica 
I, 165 sqq. e * 

Sans doute de ostria, du gr. g<rr P Eiov « pourpre » 
(colorant). V. André, Lex., s. u. 

ôtium, -I n. : temps de repos, retraite, loisir, inaction. 
Oppose a negetmm, e. g. Cic., Oil. 3, 1, nostrum oüum 
negoti inopia, non requiescendi studio constitutum est- 
spécialement « paix, tranquillité » (par opposition à 
hélium}. Ancien, usuel, classique. Conservé seulement 
en ancien provençal; cf. M. L. 6122. 

Dérivés : ôtiôsus : oisif, qui est de loisir; et aussi 
« oiseux », M. L. 6121 ; subst. ôtiôsus m. : particulier, 
civil (par opposition à « militaire » ; milùare nomen 
graue enter oiiosos. Tac., Agr. 40), d’où ôtiôsitàs (Vulg. 
ira.d. àpyCa) ; ôtiolum (familier, Cael. ap. Cic.) ; ôtior, 
-ans (rare, mais classique; opposé par Cicéron à ne- 
gotior)- inôtwsus (Quint. = gr. âoyoXoç) ; negôtium ; 
v. ce mot. 

L’idée que ôtium serait à rapprocher de got. aubeis 
« vide », gr. jxBotoç « vide, vain oOtioç « en vain » est 
ecartee par le fait qu’il n’y a pas trace d’une graphie 
ou- en latin. De plus les sens différent. Pour la forma- 
tion, cf. indüliae V 

*oualidîa [oualoida] : nom d’une plante, la camomille 
dans Ps.-Ap. 23, 12. Origine et sens douteux. 

ouis, -is c. : mouton. Mot épicène à l’origine ; cf. 
GeU. 10 1, 4, qui rappelle la forme de la minlma multa 
d apres \arron, amende qui consiste en un un us ouis, 
et qui ajoute : ac nisi eo généré diceretur negauerunt 
lustam uidem muharn ; encore dans Varron, le sexe était 
précisé par l’adjonction de môs ou fëmina : cf. ouis mâs , 
Varr., L. L. 5, 98 ; ouis sëmimâs, Ov., F. 1, 588, et 
Non. 216, 25 Puis, les noms en -is étant généralement 
féminins et le troupeau se composant essentiellement 
de femelles (on sacrifie la plupart des mâles en bas 
âge), ouïs a tendu à désigner uniquement la « brebis », 
andis que berbex ( uerbex , ueruex) était réservé au mâle 
(a cote^ de ariês). Cette distinction n’a, du reste, pas 
subsiste et c’est à berbïcem que remonte le féminin 
français « brebis ». On lit dans une glose ouis : uerbex, 
ULrL. il 416, 2*. Ouïs, ouem n’est guère représenté en 
Ü Qe S GSt maintenu qu’en roumain ; cf M L 
612 y ; les autres langues ont recouru à ouicula, *oua- 
cula, M. h. 6124, 6123 b, ou à d’autres mots : fêta 
pecora ueruêcem ; cf. W. von Wartburg, Zur Benennung 

ÎTv.fsZ de , n rom ' s P rach -> Berlin, Raimer, 1918 
(Abhand. d. Berl. Akad., phil.-hist. Kl. 10). 

Dérivés et composés : ouîlis : de mouton ; subst 
ouiie n. : bergerie, parc à moulons, M. L. 6125 - et 
par extension « enclos pour les votes au Champ de 
Mars » ; Cf. equîle ; ouïnus (Ser. Samm.), M. L. 6126 • 
ouillus (classique) ; ouülïnus (tardif) ; ouiàrius, -a 
[-icusj (rare) ; ouicula (tardif). 

f ouifer (Plin., N. II. 8, 70, a ouifera pour désigner 
la girafe; cf. encore Ed. Diocl. 8, 25 = vpayéXaçoç ; 


ouo 
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Vulg. Deuter. 14, 5; Apicius 8, 352), glosé :rp66aTov 
gypiov, v. Thés. Gloss, emend. s. u. ; cf. férus. 

ouicerda , -ae f. : crotte de brebis ; cf. muscerda ; 
ouispex, ouium inspecteur (Gloss.). 

suouetaurilia (on attendrait suouitaurilia) n. pl. : 
sacrifice composé d’un porc, d’un mouton, d un tau- 
reau. 

ôpiliô : v. ce mot. Cf. encore les noms et surnoms 
Ouius , Ouidius , Ouïnius. 

L’ombrien auvem, uve « ouem », uvef, oui « ouïs ». 
De même queîskr. âvih et gr. S(f)iç (hom. 6iç, att. 
olç), lat. ouis désignait le « mouton » sans acception 
de sexe. C’est l’état indo-européen, et le slave ne dis- 
tingue qu’à l’aide de suffixes secondaires : ovl-nü « bé- 
lier » et ovl-ca « brebis » ; le lituanien a fixé avU au 
genre féminin : « brebis », et a créé âvinas « bélier ». 
Au sens restreint de « brebis », le mot a subsisté en ger- 
manique : v. isl. aer, v. h. a. ouwi, ou (et got. awi-sir 
« bergerie »), et en celtique : irl. ôi. — Pour le nom du 
« bélier » en latin, v. ariës. 

ouô, -âs (parfait non attesté ; du reste, les formes 
personnelles sont rares ; la forme la plus fréquente est 
ouâns), ouàtum, -are : ouantes , laetantes , ab eo clamore 
quem faciunt redeuntes ex pugna uictores milites , gemi- 
nata O littera , P. F. 213, 7. Ancien (Plt., Ba. 1069), 
classique. , . . . 

Le rapprochement avec ouïs propose par Breal et le 
sens qu’il donne de ouô « immoler une brebis pour la 
cérémonie du petit triomphe », d’où « être triomphant », 
ne semblent pas justifiés. Aucun des textes relatifs à 
Youâtiô ne mentionne le sacrifice d’une brebis; cf. 
Gell. 5, 6, 20sqq. ; P. F. 213, 6 ; Plin. 15, 155. Ouâre, ouâns 
a le sens de « pousser des cris de joie »; cf. Vg., G. 1, 
346, omnis quam chorus et soeïi comitentur ouantes ; 423, 
ouantes gutiure corui ; Ae. 3, 189, et eûneti dicto pare- 
mus ouantes , sens qui concorde avec la définition de 
Festus citée plus haut. Le mot s’est spécialisé ensuite 
dans le sens de « se réjouir d’une victoire, remporter un 
petit triomphe », par la même évolution qui fait que 
Optajxêoç, l’hymne chanté aux fêtes de Bacchus, a dési- 
gné la cérémonie du triomphe. Dans ni l’un ni 1 autre 
des mots l’idée de sacrifice n’est envisagée. Ouô s’ap- 
parente donc (ou est emprunté comme triumphô) au 
gr. euoï « cri de joie qu’on poussait aux fêtes de Bac- 


chus », euàÇtû, et représente *ewaiô avec passa» a 
à ow- comme dans nouus en face de véfoç. 

Dérivés : ouâlis ( corôna ) ; ouàtiô ; ouatus - 

FU- ' 

ôuum, -ï n. [ouûs et ôua , Orib.) : œuf. L’ô de ~ 
est constant. L’o ouvert attesté par les langues ro ° UUfn 
(v. fr. uef, etc.) provient d’une différenciation T* 6 ? M 
voyelle qui s’est ouverte devant le w ; cf. Mey er a 
Einf. z , §§ 121, 128, 150. Ancien, usuel. Panroman V 
L. 6128. Celtique : irl. ub. ' 

Dérivés et composés : ôuàtus : 1° en forme d’ 
ovale (= 4 >oetSY 3 ç) ; 2° moucheté ; ôuàrius ; qu ® ü ^ 
coite les œufs; ôuârium : <po<popov (Gloss.)-, 
rus : ovipare. Tardif, peut-être création d’Apuuî'^S 
Mag., p. 298, 24, uiuipari et, ouipari : Ua enim appe m 
quae Graeci Çcootoxgc. xal motoxoc ; ôuificus (Eust)° 
ôuàlis ftardif), M. L. 6123 c; *ex ôoàre, M. L. 3028 a’ 

Le nom de 1’ « œuf » a l’air d’un dérivé de type md 0 ! 
européen, à vrddi,l d’un nom signifiant « oiseau » / c f il 
gr. oIcùvoç). Le grec a de même deux formes : dor 
Weov attesté par co6ea * xà <pà, ’Apyeîoi (Hés.) et ^ 
xavôç chez Épicharme ; et *cofiov, attesté par l es b 
oitov et att. o)6v. Mais, dans les formes germaniques et 1 
slaves correspondantes, il n’y a pas trace de -w- 
rieur : serbe jâje , et avec suffixe secondaire : v. si. ajice 
r. jaico , etc., et v. h. a. ei, v. isl. egg (la formé ai- dans 
germanique *aiya- n’indique rien sur la nature an- 
cienne, *oi- ou *ôi-, de la diphtongue), etc. Les formes 
gall. p vy et irl. og posent des problèmes (v. IL p e <fc r . 
sen, Vergl. Gr. d. kelt. Spr., I, p. 66). Ceci conduit à se 
demander si le w des formes iraniennes, grecques et 
latines ne proviendrait pas d’une étymologie populaire. 

Le x de pers. xâya s’est développé en iranien (v. nn 
essai d’explication, BSL, Comptes rendus, 130, | 
p. 90 sqq.). Le /- de arm. ju « œuf » est énigmatique. 

ÔxâÜS : rumex. Du gr. ô^aXtç (Plin.). M. L. 6129. 

OXUS 3 -ï m. : dolones . . . hos uolgus Graeco nomme oxos 
uocant , i. A acutos, Isid. 18, 9, 4. Emprunt tardif et 
populaire au gr. ô£éç, substantivé et passé à la 2 e dé- 
clinaison. 

ozînosus adj. : atteint d’ozène (Pelag. 16, 63). Adj. 
dérivé de *ozîna [ozëna] forme vulgaire de ozaena, 
transcription littérale de ôÇouva (Plin., lheod. Prise.). 



, - .guis m. (Gloss.) : uehiculum unius rotae , 
P y 606, 45 et 585, 15; pabillus , -î m. (Lampr., 
q) jyiots de la basse latinité ; sans doute em- 
filag- 

pruntés. 

pâbulum -- v. pàscô. 

* aeô ; pâx? pâcis f : fait de passer une convention 
P deux parties belligérantes (l’état de paix résul- 
611 t de la pâx se disant plutôt ôtium, cf. indütiae) : 
eJJl a pactione condicionum putat dictam Sinnius 
* ? - il0 quae utrique inter se populo sit obseruanda », dit 
v \ tus* 260, 13- Personnifié et divinisé : « divinité qui 
éside à la paix, Paix ». Sens dérivés : « agrément 
Jeune convention ou d’une demande, sentiments 
Ramène la paix, bienveillance »; cf. Vg., Ae. 3, 369, 
[fie Helenus , caesis primum de more iuuencis , j exorat 
acem diuom\ Cic., Rabir. 2, pacem ac ueniam ab loue 
netere', et les expressions pâce tuâ, sine pâce tuâ (Vg., 
10, 31) (( avec, sans ta bienveillance, c’est-à-dire 
ta permission » ; pax Dominï. Usité de tout temps. Pan- 
roman. M. L. 6317. Passé en irl. paxa, pôc et en britt. 
poc au sens chrétien de « baiser (de paix) » ; et au sens 
de « paix » : britt. peoch , peuch. 

Pàx est un nom d’action, de genre féminin, du type 
nex, precês , etc., de la racine *pâk- « fixer par nne con- 
vention, résoudre par un accord entre denx parties », 
alternant avec *pâg-, qui désigne surtout un acte phy- 
sique; cf. pangô (pangere pacem et pacisci pacem , T.- 
L. 9, 17, 7 et 9), com-pâgës. 

A cette même racine appartiennent les formes an- 
ciennes, pacit , pacunt , d’un verbe pacere , usitées dans 
la loi des XII Tab. 8, 2, ni cum eo pacit , talio esto « s’il 
ne conclut pas un accord avec lui » ; 1, 6, rem ubi pa- 
cunt, oraxo... ni pacunt « au cas où ils terminent l’affaire 
par un accord » ; paciô , -ônis f., cf. Fest. 296, 35 : pa- 
cionem antiqui dicebant quam nunc pactionem dicimus ; 
cf. diciô, -ônis (en face de *dix), et legiô. 

La langue classique a gardé l’inchoatif paciscor , -eris, 
pactus sum , pacîscï (doublet pacîscô, -is dans Naevius 
et Plaute), de même sens que pacere, et pactiô. Le neutre 
de pactus, pacium « pacte, convention » (conservé dans 
les langues romanes, cf. M. L. 6138, pactum, -a, et en 
germanique : v. h. a. pfâhta , d’où m. h. a. pfahten « pac- 
târe s) s’emploie souvent dans des expressions quô 
pactô, tàlï paciô, où pactô, par affaiblissement de sens, 
n’est plus qu’un équivalent de modo , ratiône. Cf. encore 
puctimênium (Au g., Epist. 61, 2). De paciscor existent 
les composés compecïscor (- pa -), d’où compectô , dë, ex 
compeciô « de concert », dëpecîscor, dëpacîscor (usité par 
Cicéron, rare en dehors de cet auteur) ; dëpectiô (God. 
Theod.) ; *dispeciscor? , le participe dispectus (var. dis- 
pestus) est peut-être dans Apul., Met. 4, 26. L’adjectif 
composé compactus se rattache à pangô. 


Dérivés et composés de pâx : 
pàcô , -as (inf. pass. pakari dans l’inscription de 
Duenos?) ; pacifier; demeuré dans les langues ro- 
manes avec le sens spécialité d’ « apaiser par de l’ar- 
gent, payer », cf. M. L. 6132 ; B. W. s. u. (cf. pac- 
tum > esp. pecho, port, peito « impôt ») ; à l’époque 
impériale, pâcâtor , -tiô, -tôrius ; perpâcô (T.-L., Flor.) ; 
impâcâtus (Vg.). 

pôxâlis adj. (Ov.) ; Pâcënsis « habitant des colonies 
dont le nom commence par Pâx », par exemple Pax 
Iûlia ; pâcifer (poétique) ; pàcificus (= eip7]vtxoç) et 
ses dérivés : pâcificô, M. L. 6136, etcl ; impàcificus. 
Certaines formes romanes supposent aussi *pacidus, 
M. L. 6135, créé sans doute d’après placidus , *pacën- 
târe, M. L. 6133 ; *expacâre, 3029. Cf. aussi sans doute 
les noms propres dérivés : Pâcius , Paccius , osq. Pakis ; 
Pàculus , osq. Paakul; Pâcullius, osq. Pakulliis, lat. 
Pâcuuius, mars. Pacuies , lat. Pàcônius , Pdculeius, etc. 

L’existence d’une double forme *pâk -, *pok- et *pâ,g-, 
*psg- dans une racine qui fournit des formes radicales 
athématiques comme lat. pàx et comme le présent à 
infixe sur lequel reposent lat. pangô et got. fâhan (de 
*fanhan) n’a rien que de naturel. 

L’ombrien a paca « causa » (adv.), pose « pâce » et 
pacer « propitius » (nom. pl. pacrer) ; cf. marse pacre 
a. propitium » et pél. pacris « pâcâtî », comme sacer, 
-cris. L’m de osq. prupukid « ex antepactô » n’est pas 
clair. 

Le grec, qui n’a pas de correspondant à la forme 
nominale pàx , a, en revanche, un aoriste radical dans 
l’aTOxf; homérique xaTrnrrçxTo « il s’est fiché eh terre », 
A 378, à côté de rox-p), hzâxq qui est usuel. L’aoriste 
factitif ETvrjtia et le présent irrjYvvpi ont été faits secon- 
dairement. Le parfait néTzâya. (7réîrr)YCv « il est fixé » 
chez Homère) est ancien, en face de lat. pepigï. A côté 
de cette forme à sonore, le grec a, avec le représentant 
de -k-, roxcraaAoç (att. Trà-rraXoç) « cheville, piquet » et 
7taaaax- « pieu » (dat. mégarien Tcàouaxi, Aristophane, 
Ach. 763, et 7taaaoo«Çouaa ’ xaaaaXeôoucra, Hés.). Cf. 
palus . 

Au contraire, le germanique a généralisé, pour la 
forme verbale, le type à -k-, et il offre le causatif v. sax. 
fôgian « adapter », etc. ; et, en face de lat. pangô , la 
nasale infixée marque un aspect déterminé dans got. 
fâhan « saisir » (parf. faifâh), v. h. a. fâhan (parf. fiang, 
partie, gifangan ), comme dans lat. pangô. En face de 
l’adjectif ombr. pacer, il y a got. fagrs : convenable », 
etc. — Avec représentant de *-g-, on cite le mot repré- 
senté par v. sax. fac « enclos » ; cf. pàgus, etc. 

Sans doute à cause de son caractère athématique, 
qui entraîne des formes anomales, la racine n’est repré- 
sentée dans la plupart des langues que par des mots 
isolés ; on signale tch. pol. russe paz « joint ». La racine 
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de av. pas- « lier », à laquelle appartient skr. pâcah 
« lien », semble exclue par le vocalisme. 

paedagôgus, -ï m. : esclave qui accompagne les en- 
fants, précepteur. Emprunt au gr. 7rai8aY<oy6ç (Plt.). 

Dérivés : paedagôgô , -as (Pacuv.) ; et tardifs pae- 

dagôga f., -gâtus, -tüs « éducation » (Tert.) ; pae- 

dogôgium — TcatSayoïyetov (Sén., Plin.) ; paedagôgiâ- 

nus (Amm., Cod. Theod.). 

paedîcô {pëdïcô ), -âs, -are : être pédéraste. Dérivés: 
paedîcô, -ônis et paedlcâtor. Mot vulgaire {Gatull. 16, 1 ; 
satiriques, Priapées). Formé sur le gr. TcaiStxoç, xà 
TratStxà « mignon » ; l’ï est dû à l’influence de pudîcus 
(cf . dëpudïcâre ) , avec lequel *paedïcus formait un couple 
antithétique. Sans rapport avec pêdô, pôdex , malgré 
Buecheler {Kl. Schrift. I 104). 

paedor, -ôris m. (rare, archaïque et poétique) : saleté, 
puanteur. 

S’y rattachent : paedidus (très rare) ; paedidos (pe-, 
codd.), sordidos significat atque obsoletos , P. F. 248, 7. 

Mots très rares. Il n’y a pas de verbe paedeô . Noter 
la diphtongue ae des mots qui marquent une difformité, 
une maladie, etc. ; cf. aeger, taeter , caecus , etc. 

paegniârius, -I m. : gladiateur qui se livrait à une 
simple escrime (Suét., Calig. 26, 8; Inscr.). Dérivé hy- 
bride de Tcatyviov « jeu ». 

paelex (pel(l)ex; pelica , Gloss.), -ici S f. : pe lices nunc 
quidem appellantur alienis succumbentes non solum fe- 
minae, sed etiam mares (cf. Suét., Caes. 49). Antiqui pro- 
prie eam pelicem nominabant quae uxorem habenti nuhe- 
bat, P. F. 248, 1 ; « maîtresse d’un homme marié, con- 
cubine », puis « maîtresse » en général. Correspond à 
gr. roxXXaî;, roxXXaxTQ cf. Paul., Dig. 50, 16, 144, avec 
lequel il est peut-être en rapport. Irl. caila. 

Dérivé : paelicàtns, -üs m. : concubinage. 

Mot vulgaire, comme l’indique la formation en -ex 
(cf. cimex, etc.), et de forme mal fixée. La graphie la 
mieux attestée est paelex ; pellex semble dû à un rap- 
prochement soit avec pellis (cf. scortum), soit avec pel- 
liciô , cf. pellicàtor . Ancien [lex Numae ), usuel, non ro- 
man. On rapproche av. pairikâ, nom donné à la séduc- 
trice qui fait tomber en faute les hommes pieux (pers. 
part} fr. péri), gr. îiràXXai; (le XX doit être une géminée 
expressive), dont provient sans doute l’hébreu pileges 
« maîtresse » ; et irl. airech, gén. airig « concubine ». 
Si paelex provient du gr. TrœXXaÇ, ce peut être par un in- 
termédiaire étrusque cf. crapula. Tous ces mots se res- 
semblent, sans se laisser réduire à un original commun, 
ce qui n’étonne pas pour un mot de ce sens. 

paemmôsus : v. pëminôsus . 

paen© {pêne) : presque, peu s’en faut; gr. <rxe$6v, 
Pas de comparatif. Un exemple de superlatif paenis- 
sume « il s’en faut d’un rien, d’un cheveu » dans Plt., 
Au. 466. Ancien, usuel, classique; rare à l’époque im- 
périale. Non roman. 

De là : paene ïnsula (juxtaposé), paenultimus — tox- 
paxéXeuToç. Cf. aussi paenitet , et peut-être paenüria. 

Aucun rapprochement sûr ; mot à diphtongue en ae. 

paenitet, -uit, -ère : impersonnel dont le sens pre- 
mier est « je n’ai pas assez de ; je ne suis pas content ou 


satisfait de », Plt., St. 550-551, immô duas dal 
üle adulescens, una si parumst; | et si duarum ’ 
bit , addentur duae ; Mi. 740, nil me paenitet 
sumpiui fuerim tibi ; cf. encore Gés., B. Q. 2 ‘ 

Gic., Off. 1, 1, 2 ; Att. 1, 20, 3 ; 12, 28, 2 ; T.’l’ l 


10. De là on est passé au sens, le plus souvent a 'A K 
de « avoir du regret de, se repentir », qui a aa 
graphie poenitet , influencée par pôena. Le verbe 
devenir personnel dans la langue parlée ; de bonne : 
on trouve les participes paenitëns , paenitendus a ^ : 
de « qui se repent », « dont on doit se repentir # • ^ 
Vulgate écrit paenitemini et crédité Euangelio W 6 - ^ i 
15. On a même së paenitëre , réfléchi (Sort. Sangal j l ' 
M. L. 6629 et 6630, poenitëre , poenitentia. Celtiq^^’ 
pennit, penetincier ; britt. penyd. ' 

Dérivés et composés : paenitentia (depuis p u 
lius) ; paenitentiâlis (langue de l’Église) ; paenil j. 
impaenitëns,-tentia (langue de l’Église) ; impaenitenïi ' : 
(Apul.), d’après gr. à{ieTav67jToç. Les langues 114 
mânes supposent aussi *rëpoenïtëre, M. L. 7224 • ^ 


fôê^ a ^ pangô comme angina , sarcina à angô , 

érivé s : pâginula , pâgella (Gic.) ; pâginâtus , -lis 
^rdifs) ; pàginô, -âs « bâtir » et ce composer » (Paul. 
jJV Arnbr,} ] compâgind « composer » (Ital.) ; cf. M. 
^ 6147, paginàre ; 6144, *pagëlla. 

Zens, -Ï • borne fichée en terre (cf. pangô), sens 
"apparaît encore dans Vg., G. 2, 382, praemiaque 
f (ôIl iis pdg os et compila circum | Thesidae posuere (mais 
£ a peut-être ici influence de Trôcyoç) ; de là « territoire 
: "L délimité par des bornes, district ». Souvent joint 
f icus, qui désigne le centre des habitations. Ancien, 
uel< Celtiq 116 : britt. pau. 

55 périvés : pàgânus, -a, -um : relatif aux pâgl : -a 

subst. pàgânus, -ï m. : habitant du pâgus , pay- 
san (classique). De pàgânus dérivent : Pàgânâlia n. 
pi, t fêtes du pâgus » (Varr.) ; pâgànicus, -a, -um : 
appartenant au village, villageois ; -a (sc. pila) : balle 
de nature particulière employée d’abord par les pay- 
sans, cf. Rich, s. u. ; Iuppiter -us ; -ae feriae ; pâgàtim 


poenitëre, id. 3053 a, toutes formes qui attestent !'■ sans, cf- Rich, s. u. ; Iuppiter -us ; -ae feriae ; pâgàtim 
fluence de l’Église. Y. B. W. repentir. In ‘ | CO mme uîcâtim) . Composé : sëmipâgânus1(M.d.rt., Prol.) 

Pasnitet semble apparenté à paene ; mais la dériv dans * an & ue niilitaire, a pris le sens de « ci- 

tion en est obscure; y a-t-il eu un adjectif *paenù vil » (comme urbânus) par opposition au soldat, qui 
qui a servi d’intermédiaire? ^ était castrënsis ; cf. notre « civil » ou « bourgeois ». 

m , Dans la langue de l’Église, les pâgï étant demeurés 

paenula, -aef. : manteau a capuchon.! Emprunt au longtemps rebelles à la christianisation pàgânus a 

gr. ô çaivoX7]ç. L’absence d’aspirée atteste l’ancienneté désigné le «païen » (comme gentilis gr "EXXtjv * v Bic 
relative de l’emprunt (cf. ampulld) ;Tle passage au genre : kel, Rh. M. XGVII, 1934, 1-43) . On a supposé aussi 
féminin (cf. charta), peut-être un prototype dorien.AU que ce sens avait été créé en opposition avec miles 

testé depuis Plaute ; usuel. V. Schwyzer, Mus. Helvet. 3, Christi ; v. en dernier lieu A. Piganiol, V Empire chré- 

1945, p. 50 sqq. u'm, p. 382 et n. 104. V. enfin Chr. Mohrmann, Vig. 

Dérivés : paenulàtus, -eus, -ârius\ subpaenulè ( Chr.st. 6, 109 sqq., et M. Leumann, Gl. 36 (1957), 148 
(Not. Tir.). qui voit dans pàgânus le correspondant du gr. édvixôç.î 

paenüria (pënüria), -a© f. : manque, besoin, pénurie ^«4 / 1 es ^. ^ ass ® ^ ans ^ es langues 

Ancien (P a c., Tér., Varr.), usuel, classique. Non roua "T M ‘ U 6141 ’ et : /fS an - 

Pas de dérivé. Peut-être à rattacher à paene . A ce sens se rattachent pàgânitâs « païenneté » 

(Cod. lheod.) et pâgànismus, hybride formé à l’aide 
paetus, -a 3 -um : un peu louche ; cf. strabonem/appe\. du sufîixe grec en -ujp.6ç sur le type êXX-qviCTjxéç 
lot paetum pater, Hor., S. 1, 3, 45. Usité comme surnou Xpwwoviqiàç (S 4 Aug.) ; l’influence du grec est si 
[Paetus Caecina; Paetina). Ancien (Plt., fr. 118 ap, forte que se créent pâgânita (Conc.), pàgânizô. 

Fest. 514, 12). Non roman. Diminutif : paetulus. L’emprunt de pàgânus en germanique au sens de 
Étymologie inconnue ; pour la diphtongue, cf. caern, f cheval de ferme », westph. page, est peu sûr. 

Dàeànus • v vàeu .1 , Bà ‘‘, sur casIr f ns£s > Pâcensis, apparaît en bas latin un 

paganus . v. pagus. lijec! if pagënsvs {Greg. Tur.), dont proviennent it. 

pager ( phager , p{h)agrus), -ï m.. : pagre? poisson maj f aese > 4r * P a H s i etc. ; cf. M. L. 6145 ; B. W. s. u. L’exis- 
déterminé (de mer, ou de rivière : -i fluuiàtilis, PlinJî; knee de *pagïnus, M. L. 6148, est douteuse. 

113) ; cf. de Saint-Denis, Yocab. des animaux mariai, V-pàx. Cf. aussi G. Bonfante, Tracce di terminologia 
s. u. Emprunt au gr. roxypoç (çàypoç). Le nom subsis|J fafiüicola nel vocab . lat.?, dans Atti d. R. I. Veneto 
en grec moderne, en Italie (pagro), en Sardaigne, aui b*- e A., 1937-1938, XGVII 2, p. 57 

Baléares et en Espagne. pâla, -ae f. : altération de (Mégasth.) du skr. tàla 

pagina, -ae f. : -ae dictae quod in libris suam quaap îpalmier » : bananier ; cf. ariera, Pline 12, 24. 

US « pàginn^Tcommencé pa^lîri^n t’j ^^toe^vertèbre^Mul^’chir , om 

il désignait une treüle. Pline 17 , 169 : Semplr uero ju» Com . . . Jf ™ are • L “ lr )- . 

tanis seminari, hoc est ut quinto quoque palo singûlt ^ *birotium) ^ ° Ur ^ ^ eux ^ ers 

iugo paginas includantur. De là au sens jfiguré « ^ ' Pàla nrnnmmd ‘ , , 

colonne d’écriture, une page ». Cf. la métaphore exarci ^ y T T <C ^ ^ on en orice n > P a l Q a P art -~ 

« écrire ». — De pâgina vient compâginàre « joindr èns ^ 1 ^ 134 » de *P«g*-lâ ; de là le 

réunir » (B B ) il t « « heche » et de « chaton » (qu’on enfonce dans 

' . 6 1 sens de e P elle ” est secondaire. Ancien (Ga- 


- luuuidui. 1V1. bl54. 

Celtique : ecùss fal, bret. pèuln ;' germanique : néerl. 
pael On lit aussi dans les gloses paleta [polenta, palenia) : 
atpevoovT) SaxTuXiou àç 'Tyïvoç èv rôj..., CGL II 141, 10 
V. pàx et palus, pangô. 

palacurna (palacrana), palaga, -ae f. :fiingot d’or, 
ot espagnol, d après Pline, qui l’emploie 33, 77. Cf. 
bal[l)uca, balux. 

palaestra, -ae f. : palestre, gymnase. Emprunt au 
De P U,s P!aute ; usuel. Les dérivés sont 

fBotee) “ tarditS Palaestr3 ’ -*> et P^trizô 

î palagga, -ae (usité surtout au pluriel) /. : rondin pour 
déplacer les vaisseaux ; levier. Emprunt oral et popu- 
faire au gr. <pàXayya, accusatif de «pdtXayÇ. Dérivé - pa- 
langarius « portefaix » ; cf . Non. 240, 20 L. Remplacé 
al époque classique par la forme hellénisée phalanga. 
m. ir. 6455. V. plancus. Les formes désignant la « pha- 
lange » sont transcrites du grec : Lampride a phalan- 
garius (Alex. 50, 5). 

palagra : pustula rupta in cute , CGL III 604 23. 
Deformation de pellagra, formé comme podagra ’men- 
tagra, d après Niedermann, Festschr. Tappolet, 231 sqq. 

palam adv. : en public, aux yeux de tous (souvent 
joint a apertë, lüce , lûcî ; s’oppose à clam, secrëtô, oc- 
culto) ; frequent dans esse palam « être de notoriété pu- 
blique ». A l’époque impériale, palam , sans doute d’après 
c am, coram, est traité comme une préposition suivie de 
1 ablatif. Ancien, usuel. M. L. 6155. 

Formes renforcées : prôpalam (cf. prôpatulus ), d’où 
a ete tire, a basse époque, prôpalô, -âs, -àre, glosé ma- 
nifestare ; propalâtum « omnibus nôtum factum » ; ad- 
m- palam ; dêpalo « découvrir » (Ps.-Cypr.). 

La ressemblance de russe pôlyj « ouvert, découvert » 
risque d etre fortuite ; en ce sens particulier, les deux 
mots se trouvent isolés. Toutefois, palam rappelle plà- 
nus, qui ne se séparé pas aisément de v. si. polje « champ » 

f* 1116 ’ de russe Vôlyp D’autre part, le hittite a 
palhi - Te large ». 

*palara, -ae f. : forme supposée par certains dans 
Anthol. 762, 11, dulce palara sonat, dicunt quam nomine 
droscam, et qui est conservée peut-être dans l’ital. pa- 
iera M. L. 6156. Mais les manuscrits ont per ora et 
peut-etre faut-il lire, avec M. Niedermann, perola 
(- ail. Pirol « Pfingstvoge] » : merle doré) ; tout ceci 
très incertain. 

palasea (plasea) : nom d’une partie des entrailles de 
a vie nne . quid palasea siue, ut quidam cognominant, 
plasea. Ex quibus est omentum pars quaedam... bouis 
cauda est plasea siligine et sanguine delibuta... Ar- 
nob. 7, 24. 

i Palatmm ; _ï n - : le Palatin, colline de Rome (étymo- 
logies populaires dans Fest. 245, 3), dont le nom, à 
époque impériale, a été employé par les poètes, puis 
dans la prose de basse époque, pour désigner un « pa- 
lais », parce que c’était sur le Palatin que s’élevait la 
emeure impériale. L’adjectif palâtinus a pris aussi le 
sens de « du palais » et, substantivé, a désigné un offi- 
cier du palais (Mart.). M. L. 6159. Celtique : irl. pâlâs 
pelait ; germanique : v. h. a. pfalanze, etc. 
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palumbës 


palâtum 
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Autres dérivés : Palâtua , - âlis ; Paiâtuar ; v. Varr., L. 
L. 7, 45; Festus 476, 2. 

palâtum, -î n. ( quelquefois palâtus) : palais, voûte 
formant le toit de la cavité buccale. Employé par En- 
nius pour désigner la voûte céleste, caeli palatum. 
Inc. 16, peut-être à l’imitation du gr. oûpa v6ç ; cf. Aug., 
Ciu. D. 7, 8, p. 284, 2 Domb. : « quod... hiatus noster 
cum os operimus mundo similis uideatur , unde et palatum 
Graeçi oùpavôv appellant et nonnulli , inquit (Varro), poe- 
tae Latini caelum uocauerunt palatum ». Considéré 
comme le siège du goût et employé pour désigner le 
goût lui-même, M. L. 6160. V. B. W., palais , II. 

Étymologie obscure. Peut-être étrusque : cf. étr. fa- 
lad- « ciel », d’après Fest., P. F. 78, 23. Palàtium pour- 
rait avoir la même origine ; uu mot prélatin? 

1. palea ( palia ), -a© f. : menue paille, balle du 
blé ; puis, à basse époque (Vulg.), la « paille » elle-même 
(panroman dans ce sens, M. L. 6161, B. W. s. u. ; le 
passage à ce sens s’explique, comme le suggère M. Nieder- 
mann, par le fait que l’on se servait primitivement, 
comme litière, de la balle de blé ou d’avoine, qu’on 
remplaça ensuite par de la paille; cf. Varr., R. R. 1, 
13, 4, operta stramentis ac palea ; 3, 10, substernendum 
palea) ; en celtique : bret. armor. pell, pçl. 

Dérivés : paleâlis , -ris adj. ; paleâre : tas de paille, 
M. L. 6163; paleâtus : mêlé de paille; paleârium : 
grenier à paille (Col.). 

Le slave et le baltique ont des formes à -ü-/-w- au sens 
de « menue paille (susceptible d’être emportée parle vent 
quand on vanne), balle de blé » : v. pr. pelwo , lit. pëlüs , 
lett. pelus , pelaoas (pluriel), v. si. plëvy « <fyupov » (s. plëva, 
r. dial! polôva , avec intonation rude radicale, supposant 
*pëlwà, pourvu de vrddhi), et l’Atharvaveda, XII 3, 
19, a, au même sens, l’accusatif pluriel palâvan, avec l 
indiquant un mot de la langue courante, étranger au 
vieux fonds védique. Lat. palea n’a pas trace d’un -u- 
correspondant ; cf. lit. pelai = lett. peli et russe dial. 
pela (même sens). Le vocalisme radical zéro suggéré par 
lat. palea est celui qu’on attend dans un dérivé tel que 
ce mot. 

2. palea, -ae f. : barbes du coq. Dérivé : palear , neutre 
usité surtout au pluriel : barbes du coq, fanons du bœuf ; 
premier estomac des ruminants. Conservé dans quelques 
dialectes italiens, M. L. 6162. 

Sans rapport visible avec palea « balle du blé ». Peut- 
être à rattacher au groupe de pellis? 

Paies, -ÎS f. : dicebatur dea pastorum, cuius festa Pali- 
lia dicebantur ; uel ut alii uolunt, dicta Parilia quod pro 
partu pecoris eidem sacra fiebant, P- F. 248, 17. 

Le mot religieux est à rapprocher sans doute du se- 
cond terme de ôpiliô. Quant à Parîlia, IV y résulte 
d’une dissimilation normale en latin. I 

palla, -ae f. : grande mantille de femme, formée 
d’une pièce d’étoffe oblongue ou rectangulaire qu’on 
pliait de certaine façon avant de s’en revêtir (de là 
l’emploi du mot dans Horace pour désigner un rideau). 
Désigne aussi le vêtement que portaient les musiciens 
sur la scène ; ou encore une jaquette gauloise. Ancien 
(Plt., Naev.), usuel. Britt. pall. 

A palla se rattache : pallium , pièce principale du vê- 


tement des Grecs, correspondant à la toga l^j 
L. 6168 ; B. W. sous poêle II. De pallium dérivent 6 ' 
liâtus (opposé à togâtus ) : vêtu du pallium ; Se ^ 
Grecs (cf. fabula palliata en face de /. togâta) ; 
lum, M. L. 6167 a ; palliolâtus , -tim ; paüiàstrurri 
Germanique : v. h. a. pfelli , m. h. a. pfelle, 
tique : irl. caille , etc. ; peut-être aussi le dérivé failli 

Palla , pallium devraient être d’origine grecque Co ^ 
les vêtements qu’ils désignent. Mais en grec on ne tr 0 ^ 
rien à rapprocher, sauf peut-être <pàpoç, hom. 

De *pâr(u)lâ? Mot « méditerranéen »? ‘ 

palleô, -es, -uî, -ère : être pâle (ou jaune p^., I 
verbe s’applique à dés populations de teint foncé ; * 

vient qu’il puisse qualifier des objets de couleur j' aun ? 
l’or, certaines fleurs, etc.). Ancien, usuel, surtout 
la langue poétique. ' 

Formes nominales et dérivés : pallor (nom de 



animé, comme pauor, et divinisé ; cf. T.-L. I 27 


gentî 


M. L. 6169 ; pallidus , M. L. 6167 (formes 

pallidulus (Gatul.) ; pallidiiàs (Gloss.) ; pallëscô , M* 1 

6166 ; expallëscô ; com-, ex-pallidus (époque impériale) . 

impaïlêscô (Pers., St.) ; perpallidus. 

Le -II- de palleô , pallidus et de pullus appartient à i a 
série des géminées expressives, comme sans doute 
du gr. ttteXXoç (adjectif vulgaire : t<xv olv t4v TuéXXacy 
« la brebis brune », Théocr. 5, 99). La famille- de ce mot 
qui indique une nuance « pâle », du « bleu », ou du « bleu 
pâle », ou du « gris », est largement représentée. En de- 
hors de palleô , pallidus , le latin n’a guère que palumla 
et pullus (v. ces mots). Mais ailleurs il y a nombre de 
mots bien attestés : 

V. si. plavü « Xsoxôç » (r. polooôj ), lit. païvas «pâle, 
jaune clair », v. h. a. falo « pâle, livide », en face de av, 
pourusa- « gris » (en parlant des cheveux). L’accentua- 
tion de gr. tteXioç montre qu’il faut partir de *7reXiFoç; 
le sens est « gris blanc », dit soit de « vagues », soit de 
poils rendus blancs par l’âge ; avec vocalisme o : irohiç. 

Véd. palitdh « gris (par l’effet de la vieillesse) », fém. 
pâlikni (avec l qui caractérise un mot pris à la langue 
courante, étranger aü vieux fonds védique) ; att. toIit- 
voç, ion. tteXiSvôç « livide, sombre ». 

Pers. pîr « gris, vieux » (de *parya-), arm. alik' 
«vagues » et « barbe, cheveux gris », d’où alewor « gris». 

Il y a eu sans doute un nom radical dont le lituanien, 
par exemple, a une série de dérivés : pelé « souris », pelèli 
« moisir », pîlkas « gris », etc. Cf. palumbës. 

pallium : v. palla. 

pakna, -a© f. : 1° paume de la main (et, par métony- 
mie, la main tout entière) ; « palme » de la patte d’un 
palmipède (Plin. 10, 52), d’où palmipës. Sens dérivés: 
« partie du tronc d’où s’élancent les branches » et spé- 
cialement « tronc du palmier » (par étymologie popu- 
laire? Cf. Relier, Lat. Volksetym. 62) et « fruit du pal 
mier, datte » (< dactylus ) ; puis « branche de palmier, 
palme », et, celle-ci étant donnée aux vainqueurs comme 
symbole de la victoire (cf. T.-L. 10, 47, S), la « victoire > 
elle-même ; 2° dans la langue nautique, « pale » de la 
rame qui est au manche, comme la main aplatie est an 
bras. Ancien (Plt.), usuel, classique. Panroman. M. h 
6170, 6171. Celtique .* irl. palm , britt. palf , etc. Sur 


n ts sens de palma en botanique, v. André, Lex., 

u * -î m. : doublet de palma qui désigne encore 
^ î1i \ ure de longueur égale au travers de la main 
1,110 ^me » ; c ** polmipedâlis (et aussi palmipës) « d’un 
° û * t d’une palme »; diminutif : palmulus (Apic.). 
^Dérivés et composés : palmula, M. L. 6173 ; pal- 
-■ - palmulàris, -rius (irl. falmaire } ; palmàtus ( tu - 
palmàta , fréquente chez les Étrusques) ; palmô- 
n ^ a palmënsis , palmeus, palmiceus, - dus , palmôsus ; 
tun . ’ :j e r, -ger ; palmëtum ; palmëscô. — Dans la langue 
ti eue : palmes , -itis m. : uitium sarmenta appellan- 
rUS auod in modum palmarum humanarum uirgulas 
vidigùos edunt , P. F. 246, 1 ; M. L. 6172 ;f palmô, 
Ç . échaïasser la vigne et « marquer de l’empreinte 
defô main », d’où palmizâre. M. L. 6172 a. 
apalmô, -âs « palma percutiô » (Ital., Aug.). 

Lat palma ne répond pas exactement à irl. lâm 
a jn » : on aurait *plàma. Si l’on part d’une forme 
‘ type de gr. 7raXàp.7j « paume de la main », il faudrait 
ampttre qu’une voyelle s’est amuie après l dans palma 


(cf- 


toutefois, alacer , alapa , etc.). On ne peut décider 


‘ ïe type germanique de v. angl. folm « plat de la 
îîiain », v - h- a - f°l ma -> répond à celui de irl. lâm ou de 
Tous ces mots rappellent la racine qui ap- 
paraît dans lat. plànus (v. ce mot). Cf. aussi peut-être 
lalpor, palpus. — - On laissera ici de côté la forme, énig- 
matique, de skr. pânih « main » et les formes, éloignées 
et qui pourtant semblent parentes, de lit. délna et v. 
si dlanï « paume de la main ». 

pâlor, -àris, -âtus sum 3 -àrï {pàlô trans., Itala) : 
errer çà et là, se disperser, s’égailler, s’éparpiller. Verbe 
banni de la prose classique ; ni dans Cicéron, ni dans 
César ; surtout poétique et de la prose impériale. Usité 
au participe palans ; pâlâbundus (Tert.). Pas de subs- 
tantif. 

Composés : dispâlor ; dispàlëscô , Plt., Ba. 1046 (à. X.). 
Nonius 101, 4 et, après lui, les Gloses citent une forme 
active (et transitive) dispàlàre , expliquée par së par are ; 
les Gloses ont aussi dispalatum , diffugatum; mais les 
exemples cités par Nonius s’interprètent aussi bien 
comme provenant de dispâlor. Bas latin : impâlô (Lex 
Burg.). 

On peut se demander s’il n’y aurait pas ici une forme 
à allongement radical, du type de uënârï , plàcâre, d’un 
*pal- issu de *p°l : cf. -nrXavéç « errant », 7rXàv7j « fait 
d’errer ». Pure hypothèse. 

palpebrae (et palpetrœ), -ârum f. pi. (le singulier 
n’est guère usité [Gels. 5, 26, 23] ; palpebrum n. à basse 
époque, Non. 218, 24 ; cf. Ital., Cael. Aur.) : paupières. 
Sur la double forme, cf. Charisius, GLK 1 105, 14, palpe- 
ras per T Varro ad Ciceronem XIII dixit ; sed Fabia- 
nus... palpebras per B ; alii dicunt palpetras gênas, pal- 
pebras autem ipsos pilos. Palpetra semble appartenir à 
la langue vulgaire ; cf. palpetras dans la Tab. Deuot. 
n° 3, publiée par M. W. Sherwood Fox, Amer. J. PML, 
33 (1912, 1 ; CIL I 2 2520). Le rapprochement avec pal- 
pitâre est dans Lactance, Opif. d. 10 init. : ipsae palpe- 
foae, quïbus mobilitas inest, et palpitatio uocabulum tri- 
fait... ; cf. Serv. in Ae. 4, 30. Les formes romanes re- 
montent à palpetra', cf. M. L. 6176, palpebra, -Ira, et 
W. s. u. 


Dérivés (tardifs et pour la plupart de la langue 
médicale) : palpebrâlis (-ris) ; palpebrô, -brâtiô ; et 
impalpebrâtiô. 

V. palpus, palpâre. Nom de partie du corps, de type 
populaire. La forme féminine -bra n’est pas rare dans 
les noms d’instruments : terebra, uertebra, etc. Au con- 
traire, si -trum est courant, -tra est exceptionnel ; il a 
dû être vulgaire, à en juger par scutra. Dans palpetra , 
ce suffixe vulgaire évitait l’accumulation des labiales. 
La forme palfebra , CGL III 85, 55, est peut-être due 
à la tendance à la dissimilation (cf. prov. parpela). 

palpor, -àris (et palpô, -âs), -àrï : toucher légèrement 
de la main, tapoter, caresser, flatter; et « tâter, pal- 
per ». Usité de tout temps. Familier. M. L. 6175 et 
6174, palpàbundus. Le gall- palfu dérive de palma. 

Forme nominale d’où palpor est sans doute dérivé : 
palpus (ou palpum\ nominatif non usité), -l : caresse. 
Attesté dans Plante [palpô percutere , optrûdere palpum). 

Dérivés et composés : palpô, -ônis m. : flatteur 
(Perse) ; palpâtiô, -tor ; palpàmen , -mentum\ palpitô, 
-âs, fréquentatif employé absolument, « s’agiter vive- 
ment, palpiter »; palpitàtiô , -tus, -üs ; expalpô (Plt.), 
glosé ëliciô. Tardifs : palpàbilis (Ital.), -bilitâs et im- 
palpâbilis ; palpâtus ; ad-, re-, sup-palpô. 
palp- offre le « redoublement brisé », comme greg- ; 
il n’y en a hors du latin aucun correspondant exact. 
Pour le sens de la forme, ce que l’on trouve de plus 
proche, c’est le groupe germanique de v. isl. falma « tâ- 
tonner, trembler de peur », got. us-filmans waurdun 
« è^eirX^acovro », v. h. a. fôlian « tâter, sentir ». Comme 
on le voit par palpebra, la notion qui est au fond est 
celle de mouvements répétés. Pour le sens de « paume 
de la main » de palpus, cf. le rapport entre arm. ap f 
(gén. ap'oy) « paume de la main » et gr. cctvtcù « je touche, 
j’attouche », à<p^ « touche », <i<pàacr6> « je palpe, je ca- 
resse ». Du groupe de lat. palp - et des mots germa- 
niques, on est tenté de rapprocher le groupe expressif 
de gr. 4>dcXXo> « je tire par secousses, je fais vibrer » et 
mélangé avec àcp- : ^Xaçàco « je tâte, je caresse ». Les 
possibilités de rapprochements de ces mots expressifs 
sont multiples ; aussi toute démonstration échappe. — 
Cf. peut-être palma et pollex. 

palûdâtus, -a, -um ; palfidâmentum, -I n. : paludati 
in libris auguralibus signifîcat... armati , ornati. Omnia 
enim militaria ornamenta paludamenta dici, F. 298, 11, 
et : 1 Salias uirgines Cincius ait esse conducticias, quae 
ad Salios adhibebantur cum apicibus paludatas ; quas 
Aelius Stilo scripsit sacrificium facere in Regia cum pon- 
tifice paludatas cum apicibus in modum Saliorum, F. 439. 
18. Palûdâtus est un ancien terme du rituel dérivé sans 
doute de Palûda, épithète de Minerve, semble-t-il, qu’on 
trouve chez Ennius, A. 521, cité par Varr., L. L. 7, 37 : 
corpore Tartarino prognata Paluda uirago... Pdluda a 
paludamentis. Haec insignia atque ornamenta militaria : 
ideo ad bellum cum exit imperator ac lictores mutarunt 
uestem et signa incinuerunt , paludatus dicitur proficisci. 
Il s’est appliqué spécialement an général entrant en 
campagne ou au consul partant pour sa province. — 
Sans explication. 

palumbës (palumbis ), “is c. (et palumbus m., -ba f., 
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palus 


conservé dans les langues romanes, M. L. 6181} : pigeon 
sauvage, ramier. Ancien, usuel. 

Dérivés : palumbulus , terme de tendresse ; palum- 
blnus « de pigeon », conservé dans les langues romanes 
avec le sens de « couleur de pigeon », M. L. 6180 ; 
palumbârius : çoccraoçovoç (Gloss.) ; palumbâcius 
(Grom.), -bàris herba (Ps.-Diosc.). Gf. le nom de ville 
Palumbïnum dans le Samnium. 

Cf. gr. Tièkeia., TtreXeidcç « pigeon sauvage », v. pruss. 
poalis « Taube » (Voc.) et, pour l’ensemble du groupe 
indo-européen, lat. palleô. 

Pour la formation, cf. columba et si. golqbl « rapi- 
trrepà », en face de v. pr. golimban « bleu ». 

pâlus, -ï m. ( pâlum , Yarr., ap. Non. 219, 21] : pieu, 
pal, échalas, pilori, poteau. Ancien (Plt.), usuel. Pan- 
roman. M. L. 6182. Celtique : britt. pawl\ et germa- 
nique : v. b. a. pfâl. 

Dérivés : pâlô , -âs : échajasser ; pàlâtiô (Vitr.} ; pâ- 
lâris : de pieu, de poteau ; dans la langue militaire, 
p. lus îô ou pâlâria n. pi. : escrime contre un poteau, 
cf. Vég., Mil. 1, 11 ; dëpàlô, -âs : délimiter avec des 
pieux (tardif), et im-, prô-pàlô; paxillus (et paxillum , 
Gloss.) : petit pieu ; paisseau ; cheville, clou, M. L. 
6318 ( paxëllus ). Cf. M. L. 6320, *paxo « paisson ». — 
Composés : tripalles ? ( uineae ), quod tria pala habent , 
Varr., Men. 179 ap. Non. 219, 21 ; cf. M. L. 8911, 
trepalium , *tripaliâre ; B. W. travail. 

De *pak-slo-, v. pangô. — Cf. pala. 

palüs, -üdis f. [palus dans Hor., A. P. 65, avec reste 
d’abrègement iambique?) : marais. Ancien (Enn.), clas- 
sique, usuel. Conservé dans les langues romanes, dont 
certaines formes supposent un doublet à métathèse 
*padülis (formé peut-être sur Padus par l’étymologie 
populaire). M. L. 6183. 

Dérivés : palûsler {-tris), M. L. 6184; palûdôsus ; 
palüdester (Cassiod.) et paduleslris ; palüdënsis 
(Inscr.). Composés tardifs et poétiques : palüdi-cola , 
-fer, - gêna , -uagus. 

Cf. skr. palvalâm « mare, marais » et le mot, sans 
doute dérivé, v. h. a. felawa « saule ». La formation de 
palüs serait de même type que celle de salüs. — La 
racine est celle qui figure dans lit. pilù, pilti « verser », 
arm. helum « je verse » (aor. heli) et ololem « j’inonde ». 
Avec élargissement -u-, le grec a riXuvoo « je lave » et le 
latin pluit (v. ce mot). Cf., d’autre part, lit. pêlkê « ma- 
rais », v. si. plakatï « laver », gr. rcXàSoç « humidité », etc. 

pampinus, -ï m. et f. (cf. Serv., Bue. 7, 58} : pampre. 
Ancien (Plt.), technique. V. Ànd.é, Lex., s. u. Panro- 
man, sauf roumain. M. L. 6185. 

Dérivés : pampinàrius et -um n. rejeton de la 
vigne qui ne donne que des feuilles (Plin.) ; pampi- 
neus (- nâceus } ; pampinàtus ; pampinôsus ; pampinô, 
-âs : est ex sarmento coles qui nati sunt , de iis qui plu- 
rimum ualent , primum ac secundum , nonnumquam 
etiam tertium relinquere , reliquos decerpere, Yarr., R. 
R. 1, 31, 2 ; pampinâtiô, - tor . 

Sans doute, comme gr. apjreXoç et les autres termes 
relatifs à la vigne et au vin, emprunté à une langue 
du bassin méditerranéen. Cf. géorg. babilov, etc. (Lafon, 
Rev. Ét. anc., 36, 43). 


panaca, -ae f . : sorte de coupe ou de vase 
(Mart. 14, 100 in lemm.). Mot de la Gaule ter *s 
de la Rhétie. ou 

panaricium, -î n. (Ps.-Apul., Gloss.; paranvrh- 
Marc. Emp.) : panaris ; forme corrompue de ÿ ■ u ' n * 
chium sous l’influence de pânus. Panroman pa ? otl y- 
main. M. L. 6186. 1 m r 0U- 

panas, -âcis m. ; panaces, -is n. ; panaceia 
panacée, nom donné à diverses plantes qui V* : 
pour tout guérir. Les formes latines ne sont 
transcriptions du grec. fl e êes 

Dérivé tardif : panacinus (Cael. Aur.). 
panera : V. impancrâre . 

pandô, -is, pandî (attesté seulement par Priscie 
dans les composés ; ne semble pas employé par les^ ^ 
teurs. La forme à redoublement *pe-pend-ï aura éïi 
évitée par suite de son homonymie avec le parfait d 
pendo ) , passum (et forme analogique pânsum, d e jf 
Pânsa « qui marche les pieds écartés », surnom roma’ * 
et les doublets dispessus et dispânsus ), pandere • 
étendre, déployer, écarter ; par suite « ouvrir » (en écar 
tant, différent de aperlre « ouvrir en ôtant un couvercle" 
operculum »). Usité de tout temps. Conservé dan' 
quelques dialectes italiens; cf. M. L. 6189. 

Dérivés et composés en pand- et en pass- : pandus 
-a, -um (est à pandô , comme -legus à legô) : écarté' 
qui s’ouvre ; par suite « déjeté, évasé, infléchi, ar^ 
rondi, concave », épithète d’une déesse, Dea Panda uel 
Pantica , «quod uiam pandalî», peut-être étym. popul 
cf. Varr, ep. Gell. 13, 22, 4, le couplé Panda Cela 
(Arn. 4, 3). M. L. 6193. De là pandô , -âs : [s’Jinüé- 
chir, et pandâtiô : gauchissement du bois (Vitr.)* 
pandàtile « déboîtement du genou » (Mul. Chir.) ; ri 
pandus : retroussé, d’où repandirostrus (Pac.) ; Pan- 
dana porta dicta est Romae, quod semper pateret , p, 
F. 246, 15 (étymologie populaire?) ; pandex : qui sem- 
per pandit ora ad potandum , GGL V 607, 15 ; de là 
*pandiculus, d’où provient le dénominatif : pandicu- 
lor, -âris : -ri dicuntur qui toto corpore oscitantes ex- 
tenduntur , eo quod pandi fiunt , P. F. 246, 16, cf. M. 

L. 6191 ; pandiculâris : dicebatur dies idem et commu- 
nicarius , in quo omnibus dis communiter sacrificabcL- 
tur , P. F. 246, 18. 

passas , - a , -um : ouvert, écarté ; usité surtout dans 
l’expression technique passa üua « raisin sec » (qui 
s’est fendillé en séchant au soleil), d’où passum (sc. 
uïnum ) « vin de raisins secs », M. L. 6270 ; et 6205, 
pansus ; passim adv. : en se répandant çà et là ; en 
désordre ; passârius , -a, -um : -a ficus « figue étalée et 
séchée au soleil » (tardif) ; passâlés : et oues et galli- 
nae appellantur quod passim pascuntur , P. F. 249, 4 ; 
passïuus : qui se trouve çà et là, répandu, commun 
(bas latin), conservé dans une expression sarde, cf. 

M. L. 6269, et passîuitâs « promiscuité » (Tert.) ; pas- 
sus, -üs m. (et tardif, passas , -î) : proprement « écar- 
tement des jambes », d’où « espace compris entre cet 
écartement ; pas ; mesure de longueur ». Panroman. 
M. L. 6271. Celtique : irl. pass , spass, cassan. Delà 
*passâre attesté par les langues romanes, M. L. 6267 ; 
*compassâre , 2095 ; *expassâre , 3033, etc. 

De pandô : dispandô : étendre en tous sens, écarteler 
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| pcipe dispessus, Lucr.) ; expandô , M. L. 3030, et 
(P artl Jgxpandicâre ; oppandô (époque impériale) ; prae- 
3 03 *.’. . re pandô (Apul.) ; prôpânsus (id.). 

d’étymologie claire, à moins qu’on ne rapproche 
-et qu’on n’admette, dans la racine, une alternance 
p ale0 4 eI1 tale sourde et dentale sonore. 
enh e ’ _ 

pandus : V. panda. 

angü 5 “^3 pepigï (et pëgi, forme créée pour rempla- 
ce parfâit à redoublement d’abord dans les compo- 
7 avec préverbe, compëgï, impëgi ; panxi est une forme 
^logique rare), pâetum, pangere : pangere, figere , 
de plantae pangi dicuntur , cum in terram demittuntur, 
etiaai uersus pangi uel figi in cera dicuntur , P. F. 
Ïq 5 5 (cf- 95, 29) ; « ficher, enfoncer, planter », pangere 
l -, terminôs ; par suite « établir solidement, con- 
jure" »j V • j pàcem ; le verbe se rencontre dans ce sens 
c pacîscor, dont il est parent ; et aussi « graver dans 
la cire », d’où « écrire, composer, etc. » ; cf. Colum. 10, 
jgj Usité de tout temps. Non roman, sauf sous la 
forme pactum « comprimé ». M. L. 6138 a. 

pangô est un verbe à nasale infixée de la racine *pag- 
/alternant avec *pak~) dont la forme à voyelle longue 
g 6 trouve dans pâgus, pâgina (v. ces mots) et dans 
compâgës, -is f. « assemblage » (doublet de l’époque 
impériale compàgô, -inis f., d’où, dans la langue de 
église, compâginô , -âs, -âtiô ; cf. pâgina ) ; impâgës , -is 
f. : traverse de porte (avec un doublet *impâgô supposé 
par quelques formes romanes, au sens de « rayon de 
miel », M. L. 4291) ; propâgës, -is et propâgô : provin, 
H. L. 6780, v. h. a. propfo, -a et m. h. a. prôpfen ; 
prôpagmen n. « prolongation » (Enn., A. 160) ; propâgô , 
.âs et prôpâginô « reproduire par provignement » et 
«propager » avec ses dérivés, sans doute fréquentatif 
en -fi- qui est à pangô comme appellâre à pellere ; re- 
payés, terme poétique d’après Fest. 350, 16, auquel la 
langue courante substitue repâgula, -ôrum n. pl. « bar- 
rières ; barres de porte ». Même racine dans pâla, pâlus, 
pastinum ; v. ces mots. 

Composés de pangô : appingô — adfîgô , peut-être 
dans Tér., Ph. 438, où il allitère avec attigeris, et dans 

P. F. 8, 1 : antipagmenta ualuarum ornamenta quae 
antis adpinguntur, i. e. adfiguntur ; peut-être appâgine- 
culi « ornements de faîte » (Vitr.). 

compingô (et dans les gloses compàgô , peut-être formé 
sur compâgës , -gô, cf. propâgô ) : assembler en serrant, 
serrer (e. g. Plt., Amp. 155, si tresuiri me in carcerem 
compegeriht ) , former. A l’époque impériale, « compo- 
ser » (== compônere , cônscrïbere) , sans doute d’après 
pangô. Compâctus : assemblé étroitement, compact; 
d’où compâctiô (Gic.) ,. etc. ; dëpangô (usité surtout au 
participe dëpàctus) ; expingô : pousser dehors, M. L. 
3046 ; impingô : enfoncer, planter dans (sens physique 
et moral), M. L. 4309 (et 4290, 4191?) ; impâciiô (Sén., 

Q. N.); *impactô, -âs, v. B. W. empêcher', oppangô 
[oppëgî dans Plt.) ; repangô (Coi.) ; suppingô : enfoncer, 
planter par dessous. Cf. aussi M. L. 3048, expingere, et 
6146, *pagina ; 6143, *pagella « gluaux ». 

V. paeô, pâx. î 


pànis, -is m. (et pàne n., cf. Arn. 1 , 59) : pain. Usité 
àe tout temps. Panroman. M. L. 6198. Celtique : irl. 


pantex 

pain. Sans doute ancien thème consonantique passé 
aux thèmes en -i- ; cf. canis. L’ablatif est pàne ; le géni- 
tif pluriel, pànum, selon Verrius ; et c’est pour satis- 
faire à l’analogie que César voulait qu’on dise pânium-, 
cf. Funaioli, GRF 518, 19. Le diminutif pâstillus, pâs- 
tillum : petit pain » et «pastille (en forme de petit pain ») ; 
çf. P. F. 249, 3, -s forma parui panis, utique deminu- 
tiuum a pane , et 298, 5, pastillum est in sacris libi genus 
rutundi, semble indiquer que pànis remonte à une an- 
cienne forme *pâsn- ; le rattachement à posta est peu 
vraisemblable, en raison de la date tardive de l’emprunt 
posta. 

Dérivés et composés : pânârius : àpT 07 «û>afjç (Gloss.) ; 
pânârium, - riolum : corbeille à pain, panier, M. L. 
6187, et germanique : v. h. a. pfanàri, etc. ; pâniceus : 
de pain ; pànôsus (Cael. Aur.) ; pânifex, -fica, -ficô, 
M. L. 6197 ; -ficium (et pànicium, Cassiod.) ; pàni- 
coctàrius (bas latin) ; de pâstillus : pâstillârius ; pâs- 
tillicàns (Plin.) de pâstillicô (formé comme claudicô). 
Les formes compâniô , compània qui se trouvent dans 
la Loi Salique et ont supplanté dans les langues romanes 
contubernium, contubernâlis, ne sont pas proprement 
latines. Compâniô est le calque du germanique, got. 
gahlaiba ; cf. M. L. 2092, 2093 ; irl. compân. 

Le * pàsnis sur lequel repose lat. pànis rappelle la 
forme *pâski- ou *p9ski- sur laquelle doit reposer arm. 
hac (instr. haciw) « pain ». V. pâscô. D’autre part, on 
cite une glose toxvoç * Meacràmoi ; cf. Athénée III 111 c, 
mais qui peut provenir du latin. 

panna, -ae f. : casserole. Mot de basse époque 
(GGL II 595, 49; V 117, 41; et poteries de Graufe- 
senque). 

La date tardive du mot et sa présence en Gaule 
semblent devoir exclure le rapport avec patina. Passé 
en germanique : v. h. a. pfanna « Pfanne », et partielle- 
ment en roman : fr. occidental pan, pon « cuve » ; port. 
panela, M. L. 6199. Britt. pann « coupe ». 

pannus, -î m. [pannum, Nov. ; dat.-abl. pl. pannibus, 
Enn., Pomp.) : morceau d’étoffe, pan; souvent au sens 
péjoratif « lambeau, haillon ». Usité de tout temps, sauf 
dans la prose classique. Panroman, sauf roumain. M. 
L. 6204. Irl. (dérivé) : cannadas. 

Diminutifs : pannulus , M. L. 6203 ; *pannëllus , at- 
testé par les langues romanes, M. L. 6200 ; panniculus, 
d’où panniculârius, -a, -um (Dig.) ; pannunçulus (Not. 
Tir.). Autres dérivés et composés : pannârius, -a, -um, 
et pannâria n. pl. « présents faits d’étoffe » ; panneus : 
paxivoç (Paul. Nol., Gloss.) ; pannôsus ; pannôsitâs : 
£àxa>mç ; pannüceus (-dus), p. màlum, M. L. 6202, -ceà- 
tus ; pannuuellium , -î n. (Yarr.) : fil de trame, dévidoir ; 
dëpannô : dllacerô, M. L. 2369, *dëpanâre? 

Nom technique et familier, sans correspondant net. 
V. si. opona « rideau » n’est pas -séparable de pïnq (v. 
lat. pendeô ) ; c’est sans doute aussi à ce groupe de *pen - 
« pendre » qu’appartient v. h. a. fano « drap, drapeau », 
etc. — Quant à gr. Tnjvoç * uçaepa qui est sans doute 
un ancien *7râvoç (cf. TcâviaSerou, Théocrite), la forme 
en est différente. 

pansus, Pânsa : v. pandô. 

pantex, -icis m., usité surtout au pluriel panticës : 
tripes, intestins, d’où « panse ». Mot de la langue popu- 


Pantica 
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parasîtus 


laire. Depuis Plaute. Panroman. M. L. 6207 ; et 3032, 
*expanticâre. Du v. fr. panceire provient ail. Panzer. 
Dérivé : panticôsus ( uenter ), Serv. auct., Ae. 3, 217. 
Sur l’existence d’une forme *panticanus, dérivée de pon- 
ticus et déformée par l’étymologie populaire, v. M. L. 
6651. Un autre sens apparaît dans la glose pa(n)tices 
(var. panceps?) : eXxtj xrqvtov sv TpayT)Xcp. 

Pantica, -ae f. : autre nom de Panda , d’après Ar- 
nobe, 4, 3. V. pandus sous pandô. La forme est inex- 
pliquée. Cf. pateô? 

pânus, -ï m. : sous ce mot les dictionnaires rangent 
trois sens différents : 1° fil du tisserand (depuis Luci- 
lius), sans doute emprunté au gr. dorien *7rêcvoç, cf. 
att. 7Ûjvoç, 7njviov « fil » et « bobine », dimîn. pânuncula 
(Not. Tir.) ; 2° tumeur ou abcès (ainsi nommé par sa 
ressemblance avec une bobine? ; cf. Cels. 5, 2, 10, pa- 
num a similitudine figurae nostri uocant ; Non. 149, 17, 
p anus, tramas inuolucrum , quam deminutiue panuclam 
uocamus... est tumor quoque inguinum ; ex formae simi- 
litudine sic uocalur , qui cite des exemples d’Afranius 
et de Novius) ; diminutif : pânicula (pânu -) (Ps.-Ap., 
Scrib.), M. L. 6209, et pannoclôsus (Orib.) ; 3° épi à 
panicules, millet (Plin. 18, 54). A ce dernier sens se 
rattachent les dérivés : pânicum n. (- cium , Edict. Diocl., 
Paul. Nol.) : panic, sorte de millet; pânicula {pânu-) f. : 
panicule ; pàniculus : chaume ; conservés dans les 
langues romanes, M. L. 6194, panîcium (avec ï ; cf. ger- 
manique : v. h. a. pfenih) ; 6195-6196, panlcum , -culum. 

Il est peu probable que les divers sens de pânus 
puissent s’expliquer par une même origine. Mais, en 
dehors de l’emprunt au grec, qui paraît sûr pour le 
premier, on ne peut rien affirmer. 

papae : exclamation empruntée par la langue de la 
comédie au gr. narc&l ; cf. babae. 

*paparium : mot de sens obscur qu’on trouve dans 
Sénèque le père, Gontr. II 1 (9), 35 : dixit enim arcessi- 
tum seruom ut dominicae libidini paparium fqcerel. Ex- 
pression sans doute populaire. V. O. Immisch, Glotta 
15, 150 sqq., qui l’explique par *parparium, i. e. ^par- 
par ii perso nam agere », et Th. Birt, ibid., 17, 71 sqq. 
D’autres font de paparium un dérivé de pappô , pappa. 
Tout ceci douteux. Lire *parârium? 

paparus, -ï m. : jeune oie. Très tardif (Or ib.).f Inex- 
pliqué. 

pap(p)as : v. pappa. 

papâuer, -cris n. (et m. dans Caton et Plt.) : pavot. 
Ancien, usuel. Panroman. M. L. 6210, passé en germa- 
nique : v. angl. popi (de *papàger?). 

Dérivés : papâuereus , -râtus, - a , -um ; papâuerculum 

(Ps.-Ap.). 

Forme à redoublement, d’origine incertaine, dont la 
finale rappelle celle de c.adâuer. On y a vu d’anciennes 
formes de participe parfait en -wes ; mais papâuer ne 
se rattache à aucun verbe connu. En tout cas, mot de 
type populaire. 

pSpiliô, -unis m. : 1° papillon ; 2° à l’époque impé- 
riale, « tente, pavillon » (à cause de la ressemblance des 
rideaux qui le fermaient avec les ailes du papillon). 
Depuis Ovide. M. L. 6211. Celtique : irl. pupal; britt. 


pebyll « tente »; germanique : néerl. pepel* 


Xtûîv. 


Dérivé : pdpiliunculus (Tert.). 

Cf. les mots germaniques tels que v. sax p 
« papillon ».t Terme expressif sans étymologie C |( c -^ 

papilla : v. papula. 


1° pappa, -ae : mot expressif du langage e 
désignant la nourriture ; cf. Varr. ap. Non. 81 Tp 
cibum ac potionem huas ac pappas uocent , et'%m 
mammam, patrem , lalam. 4 

Dérivé : pappô , - âs , et papô (cf. CGL V 525 W 
[papilla] caput est mammae de qua exit lac . , 
tum est ut dicamus infantibus papa , i. e . 
papare enim dicimus, non pappare ; nam et ip SQ ’ 

labiorum id ostendimus ) « manger », attesté !r ^ 
Plaute et conservé dans les langues romanes jj 
6214; B. W. soupape ; et en germanique : ajj f 
pappe. Cf. tchèque papat « manger ». 

2° pappa m. : ailleurs, en grec notamment, L f 0 
pappa est un nom familier, enfantin, du « pè re , ^ 
papa, etc. Et la forme et le sens de ces mots enfant 1 ' 
diffèrent d’une langue à l’autre. 

pappus, -ï m. (cf. gr. Tcà7CTcoç) : 1° vieillard l 
père ; 2° aigrette cotonneuse de certaines plantes 
dons, etc.), barbe, duvet; 3° nom populaire du 
ou érigéron (cf. auia, seneciô). 

Deux mots différents se sont confondus dans pacn : ' 
l’un, ancien en latin, de formation semblable à mamîr- I 
et, comme celui-ci, demeuré dans le vocabulaire famT. 
lier [maman, papa), cf. M. L. 6213 ; l’autre, plus récerl ■ 
et passé du grec dans le vocabulaire du latin chrétiej 
TOX7nraç > pappa , -ae et pappâs , -âtis (d’après dblfo 
abbàtis), terme d’affection et de respect appiiqii 
d’abord aux évêques en général, puis spécialement l 
l’évêque de Rome, et qui est à l’origine du nom d«‘ 
« pape », qui, sémantiquement, s’est détaché de paç % 

pappô, pappus : v. pappa. 

papula, -ae f. : bouton, pustule. Ancien (Lucil., 
Afran.). 

Dérivés : papulô, -âs : produire des boutons (Cael 
Aur.) ; papilla : petit bouton ; -ae capitula mammarm 
dictae, quod papularum sint similes, P. F. 246, 8; 
d’où le « sein » lui-même ; papillâtus. Rattaché par 
les gloses à pappa; cf. CGL V 622, 37, pappa ml 
papilla est mamma. Quelques traces de papula, pa- 
pilla dans les langues romanes. M. L. 621 5, 6212. 
Irl. popp? expapillâtus « de brachio usque ad papillam 
nudato » dans les gloses se réfère peut-être à Plautéf 
Mi. 1180, mais la glose est très incertaine ; v. e//tf- 
filâtum. 

A cause de papilla, le plus probable est que -ula de 
papula est suffixal. Dès lors, on rapprocherait lit. pàpd 
« mamelon du sein ». Mot de type familier, sans étymo- 
logie nette. V. le précédent. 

papyrus, -I m. f. (et papÿrum n.) : papyrus et 
pier », puis « mèche (de lampe) ». Emprunt au gr. roxw- 
poç (attesté depuis Catulle). De là dérivent les formes 
à suffixes latins papÿrâceus, papÿrifer, papÿrïnus , 
pÿriô , papyrius, toutes d’époque impériale. Cf. M. L. 
6218, papyrus , *papêrus , papllus (= esp. papel), pàpf 



„ papÿreus, papïlius, GGL V 381, 10. Ger- 
■ . m h a. paffur.* papyrus »; ags. tapor « bou- 
britt pabwyr ' 

0 e v .g ac [j. : égal ; pair ( lüdere pâr impâr) ; pareil 
p$r, P^ j parissimus; parisuma , GIL I 2 7). Souvent 
u âlis (- bilis ) ; cf. Cic., Inu. 2, 22, 67 , par est 
Liflt à ae ^ mnes aequabile est ; à aequus , similis. Idem , 
Lod re nforce. Substantivé pâr, paris m. et f. : 
^ 1 compagne du même rang; en particulier 
’ n table »' (= ôpoxXivoç). Pâr s’est dit 
i CO^Pf^jets qui vont par paire ; cf. P. F. 247, 16, 
ailSSi û - 1 e duobus , Romani utebantur in proelio, 

j, a riï lLS * a itero transirent in siccum. Pararium aes ap- 
11 I suda q UO d equitibus duplex pro binis equis daba- 
là le neutre par « une paire », souvent employé 
f- y e riel paria . Y. B. W. pair, paire. La synonymie 
ail P lur a sa ns doute entraîné la création de la locu- 
est = aequom est. Ancien, usuel. Panroman, 
Roumain- M. L. 6219, par, paria. Britt. par , et 
saU * « impar ». A pâr, monosyllabe, ont tendu à se 
Utuer des formes plus pleines : parilis (rare et poé- 
S ^ S f a it d’après similis ) ; de là parilitâs (tardif ) ; *pari- 
sll pposé par certaines formes romanes (cf. sôli - 
soi). M. L. 6240-6241 ; B. W. pareil : comparilis, 
% s (tardifs) ; parilia, M. L. 6244 a. 

Dérivés : pariter ; paritâs (rare et tardif; Arn., 
Roèce) ; parârius (v. plus haut). Il n’y a pas d’exemple 
sûr d’un verbe para, -âs dérivé de pâr. On cite, tou- 
tefois, PU* > Cu. 506, eodem hercle uos pono et paro : 
parissumi estis hibus (où il n’y a qu’un jeu de mots 
de Plaute entre parissum.us et paro « préparer, dis- 
poser »), Sén., De Prov. 1, 1, 6 ; dans Cic., Fam. 1, 9, 
25 ü s’agit aussi de paro « prendre des dispositions ». 
Le verbe simple est remplacé par le composé com- 
paré, v. plus bas. De paria, dérivé à l’époque impé- 
riale pariô, -âs « égaliser, apparier », et aussi « payer », 
sens issu de l’expression paria jacere « balancer les 
comptes », M. L. 6239 ; B. W. parier. De pariô : pariâ- 
tiâ, pariâtor, pariâtôria (bas latin). 

Composés : compâr , adjectif et substantif : pareil (le 
préfixe com- insiste sur la réciprocité, cf. cônsimilis) ; 
substantif « semblable, compagnon, -gne », spécialement 
«compagnon ou compagne pour la vie, mari, femme » 
(fréquent dans les inscriptions, d’où un féminin tardif 
compara). Ancien (Plt.), mais non classique ; de couleur 
populaire: Dénominatif (attesté depuis Tér. ; usuel et 
classique) ; comparé : comparer ; comparatif — cnjyxpi- 
«ç, ïffGxùç; comparàtus , -üs ; comparàtïuus {= <ruy- 
xpinxoç), -tïcius ; comparàbilis et in- (rare) ; dispâr 
(cf. dissimilis) , conservé dans quelques dialectes ro- 
mans, M. L. 2673, et disparilis , -ililàs = àvôpoioç, 
«vcüjiaXoç, àvcopiaXfa (Varr.) ; cf. aussi disparô, disparâ- 
ùâ, où semblent s’être confondus les sens de pâr et de 
parô. Le celtique a : britt. cymmar, cymharu « compâr, 
comparé » ; irl. comparït « comparàtïuus ». 

impâr : impair, inégal; et « qui n’est pas pareil », 
d’ou « inférieur à » ; et impariter (Hor., A. P. 75) = àvi- 
°wç ; imparilis (tardif) ; imparilitâs (àvop.oio'nrjç ; rare, 
^ Gel J. 14, 1, 22 ; 5, 20, 1). Sur l’emploi de dispâr et de 
impâr dans les auteurs, v. Thés. VU 1, 517, 1 sqq. 

suppâr : à peu près égal (rare, mais classique, d’après 
^péfiotoç, etc.) ; d’où supparô (Tert.). 


Par contre, sëpâr, qui n’apparaît qu’à l’époque impé- 
riale (Val. Place., Stace, Prud., Soi.), avec le sens de 
dispâr, est une forme reconstruite sur sëparô , rattaché 
faussement à pâr. Cf. encore M. L. 539, *apparium. 

Sur aequiperô, aequipâr, v. aequus, sub fin. 

Étymologie inconnue. Il n’y a pas de terme indo- 
européen connu pour « égal ». On songe à la famille de 
pariô (v. ce mot), parô, pars. Mais le sens reste à expli- 
quer. L’ombrien a pars est « par est ». 

parabola, -ae f. : — 7rapa6o^. D’abord simplement 
transcrit du grec sous la forme parabolë, puis emprunté 
par la langue de la rhétorique dans le sens de « compa- 
raison » (Quint., Sén.), apparaît dans la langue de 
l’Église avec le sens de « parabole », « proverbe », et, 
dans la Vulgate, avec celui de « parole » (ce double sens 
de parabole provenant de l’hébreu pàrehàl), assumptà 
parabola. « ayant- pris la parole » (e. g. Num. 23, 7), qui 
est demeuré dans les langues romanes, où (sauf en rou- 
main) parabola a supplanté uerbum, grâce à la fréquence 
et à l’importance de son emploi dans la langue reli- 
gieuse, et aussi à cause du sens de uerbum dans cette 
même langue (Wackernagel, IF 31, 262). Cf. M. L. 6221 
et 6222, parabolâre. Irl. parabibl (inot savant). B. W., 
préface, p. xr. 

Dérivés : parabolicê ; parabola, -âs « par’er » (Rer. 

Merov. V, p. 378, 4). Différent de po.rabolor, -âris 

« risquer sa vie », v. Biaise, s. u. 

parabolànus, -I m. : infirmier (God. Tlieod.). Défor- 
mation de 7tapa6aXaveéç. 

parada, -ae f. : rideau, tente d’un vaisseau. Rare et 
tardif (Ans., Sid.). Peut-être celtique. Semble sans rap- 
port avec l’iranien *partaka- « rideau », pers. parda., 
emprunté par l’arménien ( partak ) et le syriaque, dans 
lequel le sens de « rideau » c’.oit être le résultat d’une 
spécialisation secondaire, le sens premier devant être 
« division ». 

paradisus, -ï m. : parc. Emprunt (Gell.) au gr. 7rapà- 
Setffoç (mot d’origine iranienne), vulgarisé depuis Ter- 
tullien dans le sens de « paradis » et passé par là dans 
les langues romanes. M. L. 6223. Celtique : irl. pardus , 
britt. paradwys. 

Dérivés et composés : paradisiacus, paradîsicola 

(Prud.). 

paragauda (et paragaudis) , -ae f. : bordure de vête- 
ment d’or ou de soie dorée; paragaude, vêtement orné 
de cette bordure. Bas latin ; mot étranger, perse, v. 
Hübschmann, Arm. Gramm., I, p. 227, n° 530, venu en 
latin par le grec. 

Dérivés : paragaudius, -dâtus. 

paragraphus, -I m. : paragraphe. Emprunt savant 
au gr. 7rapàypa<poç (Isid. 1, 21, 8). M. L. 6225 (fr. pa- 
rafe, etc.). 

paralysis, -is f. : emprunt de la langue médicale au 
gr. 7rapdtXucn.ç (Pétr., Plin.). M. L. 6226. 

paramus, -I m. : plateau (CE 1526 G3). Mot étran- 
ger, sans doute espagnol. M. L. 6228. 

parasîtus, -î m. : parasite. Mot de la comédie, em- 
prunté au gr. TOxpàcniroç ; latinisé. 


paratragoedô 
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Dérivés : parasita f. (Hor., Plin.) ; parasïtor, -âris 
(Plt.) ; parasüicus ; parasitaster (Tér.). 

paratragoedô, -âs : prendre des airs tragiques. Créa- 
tion de Plaute, d’après le gr. 7tapaTpaytoSéco. 

parauerêdus : v. uerëdus. 

Parca (usité surtout au pluriel Parcae ), -ae f. : la 
Parque, nom générique des déesses chargées de filer la 
destinée de chaque mortel (leurs noms particuliers sont 
Nôna , Decuma, Morta , correspondant aux noms des 
déesses grecques Clôthô , Lachësis , Atropos). 

Rattaché par Yarron à pariô , cf. Gell. 3, 16, 9 sqq., 
étymologie généralement admise par les modernes. Cf. 
7re7tpco[a.év7] et Ké.yy]aiq (de Xay^àvco). 

parcô, -is, pepercï (classique, Cic., Cés. ; formes se- 
condaires parsï, notamment avec préverbe, comparsit 
chez Térence, et parcuï, Naev., d’après arcui), parsum 
et parcitum (participe futur parsürus , T.-L. ; parcitü- 
rus. S 1 Jér. ; et même, à basse époque, pepertüm, peper- 
ciium), parcere : sens premier « retenir, contenir » 
(transitif) encore attesté dans l’expression rituelle con- 
servée par P. F. 249, 1, parcito linguam in sacrificiis 
dicebatur , i. e. coerceio , çontineto, taceto ; cf. Plt., Mi. 1220, 
parce uocem, et Poe. 1035, linguam compescas . Spécia- 
lisé dans le sens absolu de « se contenir, se retenir », 
parce pias scélerare manus, Y g., Ae. 3, 42 ; puis « se 
contenir (en faveur de quelqu’un ou de quelque chose), 
épargner, ménager » (suivi du datif, p. alicuî et, à basse 
époque, p. ab , d’après abstinëre ab). Usité de tout temps. 
Conservé seulement en provençal. M. L. 6231 a. 

Dérivés et composés : parcus : ménager, économe ; 
et les composés expressifs dëparcus (Suét.) ; praepar- 
cus (Plt.) ; per par cë (Tér.) ; parsimônia, -mônium 
{ parcir ) et, à l’époque impériale, parcitàs ; imparcenter 
(tardifs) ; parciloquium (Apul.) ; parciprômus (Plt.) ; 
parcitor, parcitüdô (tardifs) ; parsiô (Gl.). 

compercô , -is ( compar -) ; cf. P. F. 52, 26, comparsit 
Terentiûs (Ph. 44) pro compescuit posuit : s’abstenir 
de, épargner; impercô (Plt.); reparcô (rare). 

A la même racine, mais avec un suffixe d’inchoatif, 
appartiennent également les composés de sens divergent, 
dont la langue ne reconnaissait plus la parenté avec 
parcô : compescô , -uï {- pescitum , Prise., GLK II, 511, 18) : 
contenir, retenir; par suite « maîtriser, faire cesser ». 
De *com-perc-sc-ô comme poscô de *porc-sc-ô. Compescô 
semble formé secondairement sur dispescô : tenir séparé, 
diviser. Attesté depuis Yarron; synonyme de disiungô, 
usité surtout dans la langue impériale ; impescô, P. F. 
96, 13, qui l’explique par un faux rapprochement avec 
pâscô. 

Pas d’étymologie connue. 

pardus, -ï m. : (léo)pard. Emprunt au gr. 7càp8oç 
attesté depuis Lucain ; de même, pardalis , -is f. = 7rap- 
SaXiç. 

Dérivés : pardai. et pardalium (Plin.), -licus, -linus ; 
leopardus , -dalis. Passé en germanique : v. h. a. pardo , 
ail. Pardel. 

parëns, -entis c. : « père » ou « mère », au pluriel pa- 
rentés, -um « les parents », c’est-à-dire « le père et la 
mère » ou les « pères et mères » (collectif) ; cf. en gr. ô 
rexcov, y) Texoüaa, ol vexôvreç. Le mot, surtout au s in- 
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gulier, appartient à la langue littéraire h 
fournit un substitut « noble » de pater 
comme genitor, genetrîx ; dans l’usage, c’ e î 6 
qui est le plus fréquent. Parëns s'emploie^ .P! 
ment comme féminin ou comme masculin -*§1 
Middleton Odgers, Latin « parëns », û s m ’ c *; Mi 
uses, Ling. Soc. of America, Languagè DisserT*?^ 

1928. La loi dite de Servius Tullius porte * ° n ' U 

puer uerberit, ast olle plorassit parëns , PU» diuu'A 
tum sacer estod, ou parentem semble vouloir £ ^ rt} 
de ses parents » (le père ou la mère). lr ® * liq 

A l’époque impériale, parentés s’emploie 
patrës, pour désigner les ancêtres, et même l Corni ^SH 
rents » { propinquî ), frère et sœur, etc.; cf 
parentes militari uolgarique sermone cognaios et* %m 
nominal, Hieron., Apol. adu. Ruf. II, d’où n *^*1 
(d’après clientëla , Capitol., Gord. 23). Ancien 
Panroman. Cf. M. L. 6233, parëns, parentes et 
parë.ntâtus « parenté ». ’ 23 

Dérivés : parentô, -âs : faire une offrande 
sacrifice aux dï parentés ; cf. lettre de Cornélie°à Utl 
fils, Tibérius Gracchus : ubi. mortua ero, p are 
mihi et inuocabis deum parentem. — - Parentàlis W 
Parentâlia (cf. dënicàlës) ; parentïuus (tardifl' | 

V. H. Wagenvoort, Stud. i. Rom. Liter. Cuit, u fi r 
Leyde, 1956, 290 sqq., et M. Leumann, Gl., 36 14g/ " 

V. pariô. ’ ’ \ 

pàreô {et parreô, attesté et blâmé par Fest. 262 16 
parret quod est in formulis debuit et produc ta prioresyl 
laba pronuntiari, et non géminé r rcribi, ut fieret parel 
ut comparet, apparet ; cf. P. F. 247, 15, parret signifient ' 
apparebit (de *parrô?) r -CS, -ui,î-itum, -ère : paraître 
apparaître. Dans la langue du droit, pâret — uidêiur 
e. g. Gai., Inst. 3, 91, si paret eumdare oportere. Spécia- 
lisé dans le sens de « être présent à l’ordre de quelqu’un i 
[parère dictô alicuius ; cf. obsequi ), par suite « se sou- 
mettre, obéir » (souvent joint à oboedïre, audientem 
esse), d’où pàr(i)entia, Cod. flheod., d’après oboedien- 
tia. Ancien (Enn.), usuel. Panroman. Toutefois, en 
dehors de la forme impersonnelle pâret, qui est de la 
langue du droit, la langue classique n’emploie le verbe 
qu’avec le sens d’ « obéir », tandis que la langue parlée 
connaît le sens de « paraître » ; cf. Vulg., Math. 20, 30, 
parebit signum filii hominis in caelo . Les langues ro- 
manes n’ont conservé que le sens de « paraître, paroir », 
M. L. 6235, réservant à oboedïre celui d’ « obéir ». Elles 
ont aussi gardé l’inchoatif pârëscô, qui est attesté dans 
un texte tardif (Anonym. Med., éd, Piechotta 136); 
M. L. 6237. En celtique, le gallois a para « pàreô ». 

Composés : appâreô (= <xva- ou èm-çaiveaOai) : 

1°. apparaître, être visible (sens physique et moral) ; 
apparet « il est visible [que] » ; 2° sens technique, Serv., 
Ae. 12, 850, apparent : uidentur , praesto sunt ad obse- 
quium ; unde etiam apparitores constat esse nominalos. 
Ancien, usuel, classique. M. L. 535; appârëscô (tardif, 
n,e/i V e siècles ap. J.-C. ; appartient surtout à la langue 
de l’Église), M. L. 536 ; appâritor « appariteur » subal- 
terne attaché à la personne d’un magistrat qu’il accom- 
pagne ; joint à uiâtor, CIL I 2 198 ; de là appàritôrius ] 
appârilûra', appàritiô : 1° fonction d’appariteur; puis 
« fonction, ministère » ; 2° dans la langue de l’Église - 
gr. èm<pdcveia, M. L. 538 ; appârentia : 1° présence, 
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Ap appàritiô dans la langue de l’Église; 
^ {lV f siècle ap. J.-C.) ; cf. Firm., Math. 5, 8, 
ppareflC a pparentiae. ; compâreô « apparaître » et 
b °* e dis pàreô (Cassiod., Greg. Tur.) et *dis- 

» 2674 ; impârëns « non parëns, h. e. oboe- 
22 . 

Jjcns »> f/ ologie sûre. II n’est pas aise de concilier 
.,j?as d_ e - avec i e s formes de gr. 7re7tapeTv « montrer ». 


- Micîda(s) 5 -ae m. ; pâr(r)icîdium, -I n. : parri- 

. „ r/ ,o avnellabantur qui solebant creari causa 


M&c’ aestores appellabantur qui solebant creari causa 
y 11 : ia lium quaerendarum. Nam parricida non 
rtrurfl . ■ parentem occidisset dicebatur, sed qualem- 

tfique tS ^ m i ne m indemnalum. Ita fuisse indicat lex Nu- 
***» m regis his composita uerbis (12) ; « Si quis 
fl ae . liberum dolo sciens morti duit, parricidas este », 
\ 19- — Ancien, classique. De là : parricïd[i)â- 
M; ' e impériale) ; parricïdâlus (Caelius ap. Quint. 
€J 6 44) ■ parricidô, -âs (Fulg.). 

Ün , que soit le sens étymologique du premier élé- 
' f lu composé, les Latins l’ont rapproché de pater , 
cf. Gic., Rose. Am. 25, 70 ; Mil. 7, 17 ; Phil. 3, 

. q usc< 5, 2, 6 ; Quint. 8, 6, 35, etc. Le mot a dési- 
h . A ns la langue juridique de. l’époque impériale le 
^meurtrier d’un parent » ; cf. Paul., Sent. 5, 24, 1, lege 
p neia de parricidiis tenetur qui patrem, matrem , auum, 
* ’am jratrem, sororem, patruelem, matruelem , palro- 
^um pair o nam. - - occiderit, et en particulier le « parri- 
Les gloses l’expliquent le plus souvent par rra- 
doxt 6 voç, qui patrem occidit siue matricida, quoique 
certaines le rattachent à par, paris « qui homines occi- 
dil pdr es natura ». Sur pâricïda a dû être formé homicïda. 
Pâricîdâs est formé comme hosticapâs ; cf. gr. vecmaç. 

Il est difficile d’expliquer phonétiquement le passage 
de *patricïda supposé à pâr(r)icïda. Aussi le premier 
terme est souvent rapproché de gr. dor. nrâoç « parent » 
par les étymologistes modernes. J. Wackernagel, Gno- 
mon 6 (1930), p. 449, critique ce rapprochement qui ne 
satisfait pas et, rapprochant les formes de moyen indien 
posa-, purisa-, purusa -, qui supposent skr. *pursa- 
t homme », fait dériver parri- de *parso- ; parricida 
voudrait dire « meurtrier d’un homme », àvSpoçovoç. 
L’incertitude du sens ancien rend douteuse toute éty- 
mologie. V. Gernet, R. Phil. 63 (1937), p. 13-29 ; M. Le- 
roy, A propos de pàr{r)icidas, Latomus, VI, 1947, p. 17, 
et J. B. Hofmann, Lat. etym. Wôrt., s. u. 

pariés (quelquefois scandé, parjës, cf. abiës), -ëtis m. : 
mur de maison, paroi ; mur d’entredeux, mur mitoyen ; 
de là les proverbes comme tua res agitur, paries cum 
proximxis ardet, Hor., Ep. 1, 18, 84; utrosque parietes 
linere, etc. Parjës a abouti dans la langue populaire à 
*parës (cf. pareticulus , Inscr. christ., Diehl 3646), d’où 
une flexion *parës , parëtis (avec généralisation de la 
longue — ou plutôt de la voyelle fermée — du nomi- 
natif et passage au genre féminin), attesté par les 
langues romanes ; cf. M. L. 6242 ; B. W. sous paroi. 
Ancien (Enn., Cat.), usuel. Panroman. Britt. parwyd. 

Dérivés : parietinus : de mur ; au pluriel parietinae 
« murs délabrés, ruines, débris », M. L. 6244 ; parie- 
tàlis ; parietârius ; parietâria « pariétaire ». Gf . aussi 
*parietâna, M. L. 6243. 

Aucun rapprochement net. Il est tentant de rappro- 
cher lit. tveriù, tvérti « c mbrasser » (si *tu>- peut donner 


p- en latin, cf. aperiô?) ou v. si. prëti « appuyer », podü- 
pora « appui,». On compare aussi v. isî. sparri « che- 
vron », etc. Mais ce ne sont que des possibilités. 

Parüia : v. Paies. 

pariô, -is, peperl (fai. peparaO.}), partum (mais par- 
ticipe paritürus sans doute d’après oritûrus, cf. nasci- 
türus, moritûrus), parère (et archaïque parïrë-, un futur 
parïbô dans Enn.) : enfanter, mettre au monde. C’est 
le sens usuel et classique ;' mais le sens ancien doit être 
« procurer » ; le verbe, en effet, s’emploie de tous ani- 
maux : gallinas teneras, quae primum parient, concludat , 
Caton, Agr. 89 ; des plantes : ut sarmentum in parien- 
dis colibus uires habeat maiores , Varr., R. R. 1, 32, 3, 
comme de toutes espèces d’acquisitions ou de produits : 
neu tibi aegritudinem, pater, parerem, parsi sedulo, Plt., 
Tri. 316; parère sibi maximam laudem , Gic., Off. 2, 13, 
47 ; obsequium amicos, ueritas odium parit, Tér., An. 68 ; 
cf. parta, -ôrum n. pl. « les biens acquis » ; multa bona 
bene parta habemus , Plt., Tri. 347. D’où la glose : par- 
tant : TCopuT0eurocv. On voit se manifester la parenté 
avec para, -âs (qui est à pariô comme *-capô [dans 
oc-cupô] à capiô, etc.), parenté qui était encore sentie 
des Latins, cf. Sali., lu, 31, 17, quod maius dedecus est 
parta omittere quarn omnino non parauisse ; et Plt. qui, 
à côté de partus cité plus haut, emploie parâtus , e. g. 
Ru. 38, rem bene paratam comitate perdidit. Le sens de 
« procurer, produire » apparaît encore dans les compo- 
sés : comperiô « découvrir, se rendre compte », joint à 
quaerere , Tér., An. 90, quaerebam, comperiebam , où le 
préfixe com- marque l’aspect déterminé, qui ne doit pas 
se rattacher à experior ; reperiô , -is, -ire, avec passage 
à la 4 e conjugaison, comme dans àmicïre , « trouver» (sou- 
vent synonyme pur et simple de inueniô , cf. Plt., 
Au. 620-621 : perscrutabor fanum , si inueniam uspiam ] 
aurum... sed si repperero ; Quint. 5, 10, 116, reperire 
difficilius quam, cum inueneris , argumenlis adiuuare), 
mais dont le sens premier est « se procurer », cf. Cés., 
B. G. 1, 53, 2, perpauci... lintribus inuentis salulem 
sibi reppererunt, leçon de tous les manuscrits qu’il est 
inutile de corriger en pepererunt avec Heinsius ; cf. 
Cic., Vcrr. 2, 1, 4, et Tite-Live 25, 7, 11. Sur le ca- 
ractère littéraire de reperiô et sa disparition dans la 
langue vulgaire, v. E. Lôfstedt, Philol. Comm. z. Pe- 
regr . Aeth ., p. 232 sqq. ; la forme tardive repperiô a été 
influencée par le parfait ; de là reppertor à basse époque. 
C’est par une spécialisation analogue à celle qui s’est 
produite pour ferre que pariô a pris le sens de « procu- 
rer un enfant au mari » le plus souvent avec un datif 
d’intérêt « enfanter », sens maintenu dans les langues 
romanes, où le mot est représenté, cf. M. L. 6236. et 
en celtique, dans gali. péri ; d’où partus, -üs m. fëen. 
arch. parti, partuis ) « enfantement » et « produit du 
ventre », « enfant » (cf. fétus ; Gaius, Inst. 1, 78, partus 
uentrem sequitur ; Cic., Tu. 3, 27, 79, bestiae pro suo 
partu propugnant), M. L. 6260 a; on trouve, du reste, 
aussi partus employé en parlant des plantes, Varr., R. 
R. 1, 8, 7, et un composé privatif expartus , comme 
effëtus (Varr.) ; parturiô, -is ; accoucher, et ses dérivés ; 
parëns, parentés (v. ce mot) ; dans la langue archaïque, 
partiô, -ônis ; partitûdô , cf. Kon. 217, 28 (d’après aegri- 
tüdô?) ; partûra (Varr. ; comme nâtüra ) ; partuâlis 
(Tert.) ; Partula « dea partüs » ; puer-pera., d’où puer- 
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perium ; et les composés en -parus d’après les modèles 
grecs en -toxoç (y. ôuum ) : primi -, oui -, uiui-parus. Sur 
un substantif *properiës (Festus 280, 7 L.), v. F. Mul- 
ler Jzn., Mnem. 68, 1930. Cf. aussi Propertius. 

V. parô , pars , pauper et opiparus. 

La notion de « mettre au monde » n’a pas d’expres- 
sion connue en indo-européen ; le groupe de gignô , nâs- 
cor a un caractère juridique et social, non physique. 
La parenté de parâre (v. ce mot) et le sens général de 
parëns , qui s’applique au père comme à la mère, montre 
que le sens initial de pariô n’est pas l’enfantement par 
la mère. De même, gr. texeïv a dû signifier à l’origine 
« produire ». 

L’ancien participe parentés , qui équivaut à oi te- 
xovteç, doit être une forme d’un thème, peut-être athé- 
matique, qui n’a pas survécu ; cf. sententia en face de 
sentiô. L’irlandais semble avoir le subjonctif en - à - cor- 
respondant : r-a-æra « qu’il accorde », à côté du prété- 
rit ro-ir , etc.; v. H. Pedersen, V. Gr. d. k. Spr ., II, 
p. 513. Le grec a un aoriste &n:opov « j’ai procuré » qui 
suppose un ancien thème de type athématique à voca- 
lisme radical o, passé au type thématique ; à côté, on a 
7té7rp<DT<xi (7TE7rpojpiv7] « la destinée », cf. P area). Avec 
vocalisme e , le lituanien a periù, pereti « couver ». Le 
mot pars ne saurait s’expliquer directement : -ar- serait 
peu explicable, comme l’est, du reste, irl. rann « part » 
(cf. Pedersen, 1. c., II, p. 52) ; il est fait sans doute sur 
les formes verbales telles que pariô, parô. La racine est 
dissyllabique ; cf. skr. pürtdm « salaire ». 

parma, -ae f. : bouclier rond. Déjà dans Enn. 

Dérivés : parmâtus, -a, -um ; parmàrius : fabricant 

de boucliers ; parmula ; parmulârius : gladiateur 

thrace, armé d’un bouclier rond. 

Selon M.- Niedermann, Essais d’étym. et de crit. verb. 
lat., p. 36 sqq., parma serait une forme refaite secon- 
dairement sur parmula , lui-même issu par dissimilation 
de *palmula , diminutif de palma. Mais parma est plus 
anciennement attesté que parmula , la dissimilation sup- 
posée est sans autre exemple- et, enfin, le sens fait dif- 
ficulté. Sans doute emprunté, comme maint nom 
d’armes. Mais l’hypothèse d’un emprunt au celtique ne 
repose sur rien. 

parô, -ônis m. : barque, cf. P. F. 248, 22. Emprunt 
au gr. jrapwv comme le composé myoparô ; cf. Non. 534, 
16. Diminutif : parunculus m. 

parô, -às, -àuï, -âtum, -are : 1° « préparer » et « se 
préparer, faire des préparatifs » (sens positif et absolu) ; 
cf. Sali., lu. 76, 4, contra haec oppidani festinare, parare ; 
T.-L. 42, 52, 2, iussis militibus ad iter parare', Cés., 
B. C. 1, 83, 4, munitiones institutas parat efficere, à côté 
de së parâre {ad ou datif) ; 2° faire effort pour se pro- 
curer (intensif duratif en -à- de pariô), d’ôù par suite 
« se procurer », et en particulier « acquérir pour de l’ar- 
gent », serui aere parati, Sali-, lu. 31, 11 ; d’où « ache- 
ter » : cogito interdum trans Tiberim hortos aliquos pa- 
rare, Cic., Att. 12, 19, 1 ; cf. le composé d’aspect « dé- 
terminé » comparâre, ital. comprâre (de *comperâre). 
Usité de tout temps. Panroman, sauf roumain, dans 
des acceptions diverses; cf. fr. parer , v. fr. comperer. 
M. L. 6229. Celtique : britt. parawd « parâtus » et dar- 
paru « praeparô ». 


Les dérivés de parô sont rarement employés • 
les dérivés des composés qui sont usuels; on 4 Ceso, fi. 
parâbilis (classique) ; parâtus (Cic., Fin. 5 J 19 
ap. Gell. 2, 27, 2 ; surtout Ov. et Tac.), rempb 
apparâtus ; paràtiô (Afr.,'Sall., Dig.), remplacé n ^ 
parâtiô, ap paràtiô', paràtüra (Tér., Vulg.)- 
(S 4 Aug.) ; parâlârius (Apic.). Par contre, l’adjectif^ 
râtus « prêt à, préparé à » est usuel, ainsi que son Pa 
traire imparâtus. c ° n 

Composés : *anteparô, M. L. 500 a; B. W. em 
apparô : « préparer »et « se préparer », e. g. Cés. BQ** 
26, 3, hoc facere noctu apparabant, M. L. 534 e j. ^ 
*appariculâre ’, apparâtus, -ûs m. ; « préparation ' 

« apprêt » (sens concret) ; apparâtiô , - tor , -tôrium • 
où l’on prépare, sacristie » (latin ecclésiastique) _,- 6U 
(Gloss ), -mentum, a. X., CIL XII 1567; comparé • 
préparer; acquérir, acheter, M. L. 2094; comparât^ 
-tor (latin juridique) = crvvcovrjTqç ; -lïcius (Tert 1 _ 
empticius ; disparô : séparer (depuis Plt.) ; disparàscs 
(Claud. Mam.), britt. disperod ; imperô (v. ce mot1° 
praeparô : préparer ; praeparâtiô, etc.; reparô ; n 
procurer de nouveau (cf. recuperô), r. âmissâs rës ou 
se procurer par échange ; 2° réparer, restaurer {= ' re c 
cere, recreâre ), M. L. 7214 ; reparâiiô, -tor, -bilis (et ir 
àvavécûTOç) . 

sëparô [sëperô, iv e siècle) : séparer, conservé dans les 
langues romanes avec différents sens spéciaux, dont 
fr. sevrer, M. L. 7826 ; sëparâtim, - liô , -tor, -trîx, -iluus 
-tus, -ûs ; sëparâbilis (Cic.), d’où Insëparàbilis = àSta- 
Xcopurroç (époque impériale), insëparàbilitàs, însëparà- 
tus (langue de l’Église) ; *dissëperâre, M. L. 2689 ; sëpàr 
v. par. 

Les langues romanes supposent aussi *imparô 
« prendre en possession », cf. M. L. 4293. Les formes 
du type ital. comprâre et fr. sevrer remontent aux 
formes phonétiques avec apophonie *comperàre, sêpe - 
rare, tandis que les composés de la langue écrite ont 
conservé ou rétabli partout l’a de parâre, sauf dans 
imperô, imperium, dont la parenté avec parô n’était 
plus sentie. Cf-, à ce point de vue, adamâs et adimâs 
et les représentants romans de elephantus. Mais, dans 
le cas présent, l’existence de comperàre a pu être favo- 
risée par le désir d’éviter l’homonymie avec comparâre 
(de par) ; sëperô peut être analogique de comperô. 

V. pariô. 

parochia {parroc{h)ia), -ae f. : paroisse (latin ecclé- 
siastique). Déformation du gr. rcxpoixta peut-être sous 
l’influence de roxpoyoç « pourvoyeur public » (Cic., 
Att. 13, 2, 2). Une dissimilation comparable à celle de 
augurium en agurium ; cf. diocësis de SioixTjatç, a pu 
jouer un rôle ici, comme le signale M. Niedermann. 

Dérivés tardifs : parochënsis « de la paroisse » ; pa- 

rochiàlis, -chitânus. Cf. M. L. 6249 et 6250, parochus.. 

Irl. porche. V. Biaise, s. u. 

paropsis, -idis f. : petit plat. Emprunt (Pétr.) au 
gr. 7rapoiJ/(ç.î Var. : paroxis , etc.; v. Vendrves, BSL 
25, 42. 

parra, -ae f. : oiseau de mauvais augure, mal déter- 
miné : mésange ou orfraie? Attesté depuis Plt. Appa- 
renté sans doute à : 

parus, -ï m. : sorte de mésange (Auct. Carm. Phi- 
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Un dérivé de parra est demeuré dans quelques 
^'rtes romans. M. L. 6251. 

parfam, parfa « parram >» indique un an- 
k a rsâ. Le rapprochement avec gr. ÿip « étour- 
cie n avec gr. CTTropytXoç « moineau », got. sparwa 
neaU / a u »,.ètc., n’a aucune précision, parce qu’il s’agit 
* 111 termes populaires dont la forme est instable; v. 

passer- 

g „tis (thème en -i- : anc. abl. parti, gén. pl. par- 
î . cf aussi partim) f. : part accordée à un individu. 
ilU7Tl ^ n ensemble ; cf. partiârius colônus, lëgàtârius ; par- 
sUf .. . _ one s dicti sunt coheredes quod partes patrimonii 

nt Tsfon. 20, 6 ; particeps ; partie d’un ensemble, 
sU ( ’ ie (( en partie », prô parte {meà, tuà\ prô uirilï 
artë) ' û» partem, etc., correspondant aux expressions 
Grecques pépoç ti, xocrà pLÉpoç, p.éya pépoç, etc. Par dé- 
• ation, .« côté » et « sens, direction » (fr. de toutes 
arts) ‘ ^ nunc in aliam partem palmam. possidet, Plt., 
Mo 32- P ars a P ris ^ es sens spéciaux dans les langues 
techniques ; il désigne, par exemple, les « parties du 
corps » et, par euphémisme, spécialement les « parties 
sexuelles » (và toü crcoparaç pip-rç) ; les « parties d’un 
nombre » : duae partës « les deux tiers » (rà Suo piprj), 
etc. Au pluriel partës , dans la langue théâtrale, désigne 
les « parties » d’une pièce confiée à un acteur, d’où le 
« rôle », partes agere , sens qui s’est élargi en passant 
dans la langue commune, où partës est souvent joint à 
aflicium, münus. Dans la langue de la politique, pars 
c’est « le parti » (comme gr. pépoç, pxplç) : cum non 
liceret mihi nullius partis esse, Cic., Fam. 10, 31, 1 ; 
dans ce sens, il est souvent employé au pluriel : partës, 
qui, dans Salluste et Tite-Live, désigne le parti d’oppo- 
sition, en particulier le parti populaire, partës populàrës, 
par opposition à factiô, la caste noble. Usité de tout 
temps. Panroman. M. L. 6254. Sur irl. cert, part, 
britt. parth , v. Vendryes et Loth, s. u. 

Dérivés et composés : particula : parcelle (issu de 
*pafticëlla que supposent les formes romanes, cf. M. 
L. 6257) ; et, en grammaire, « particule » (= gr. to 
jiopiov) ou « partie d’une phrase » ; de là : pariiculâ- 
tim (opposé à summâtim), particulâris (Apul. ; opposé 
il üniuersâlis), - itâs , - iter ; parliculdiiô (Mart. Cap.) ; 
particulô (v. plus haut). 

partior, -iris, -ïtus sum (et partiô) : partager, M. 
L.6259, B. W. partir', d’où partîtiô {=■ p.Eptcrp.6ç et 
SiaipEaiç) , M. L. 6260; partïior ; partiârius (Tert.); 
partilis, partiâlis, partïtim et partiàtim, tous très tar- 
difs ; partïbilis = fxEpicrToç (Boèce), etc.; dispertiô 
(- lior ), ancien, classique, M. L. 2679 ( *dispar -) ; im- 
pertiô (plus fréquent que impertior) « faire part de ; 
donner une part de », attesté en roman sous la forme 
impartire, M. L. 4294 ; impartibilis (tardif = dp.e- 
p-qç) ; impertîlis (id.) ; bi-, tri-partïtus [-pertïtus), etc., 
adjectifs créés sur le type gr. Sipieprjç, Tpiptep-qç qui 
remplacent dans la langue classique le vieux type 
bijarius et sur lesquels ont été faits postérieurement 
bi-, tri-pertiô, -îs, bi-periïtiô , etc. ; com -, dë-, dis-, sup- 
partior (ou -partiô), tous rares et tardifs. 

particeps , -cipis adj. : primitivement, sans doute, 
« qui prend une part (du butin) », par opposition à 
prïnceps, cf. Plt., Men. 135, Most. 312 ; puis, dans la 
langue commune, « qui prend part à », M. L. 6258 ; 


participer, -âris {-cipô) : faire participer, donner une 
part de, partager ; participium, -cipàtiô, -cipâtus. En 
grammaire, participium (Varr., L. L. 8, 58), partici- 
pions {-pâlis) ont servi à traduire gr. purroy-q, p.sro- 
X tx 6ç- Composé : comparticeps — avp.pÂroxo<; (Ital.). 

expers, -tis m. : qui n’a pas sa part de, exempt cte. 
Une locution adverbiale dë parte est demeurée dans 
quelques parlers romans. M. L. 2570. 

V. pariô. La parenté de portiô est douteuse. . 

*partecta, -ôrum n. pl. ; étage supérieur du cirque (?). 
Mot seulement attesté (deux fois) dans les Chrono- 
graphes de l’année 354 ap. J.-C. V. Osthoff, IF VIII 27 ; 
Kretschmer, Glotta X 158 1 . 

parthicus, -a, -um : adjectif dérivé du nom des 
Parthes ; -a pellis : parchemin, Dig. 39, 4, 16, § 7 ; v. 
fr. porche , M. L. 6256. 

parturiô : v. pariô. 

parum : peu, d’où « trop peu », souvent opposé à 
nimis , nimium, e. g. Cic., Or. 22, 73, magis offendit 
nimium quam parum, le sens de « peu » étant réservé à 
paucus , paulum. Ancien, usuel. Non roman. 

Parum est la forme phonétique du neutre de paruus 
(cf. parum praedicâre en face de paruî facere) qui est 
demeurée parce que, employée comme adverbe, elle 
s’est séparée de l’adjectif et n’a pas été normalisée dans 
la flexion. 

Parumper : un peu de temps, en peu de temps. Cf. 
nüper, paulîsper, semper. 

V. paruus. 

parus : v. parra. 

paruus ( paruos ), -a, -um : petit. Les formes phoné- 
tiques seraient *parus , *parua, *parum ; paruos, paruus 
{-uom, -uum) ont été maintenus ou refaits d’après les 
autres cas où l’u se trouvant devant voyelle autre que 
ô se maintenait ; v. parum. Comparatif et superlatif 
empruntés à un autre thème : minor, minimus. Paruior, 
paruissimus sont extrêmement rares (Gael. Aur.), comme 
en gr. jjuxpoTEpoç, p.ixpoTaToç. Il en est de même du 
substantif dérivé paruitâs , qui semble bien créé d’après 
puxpoTTjç. Attesté de tout temps. Mais tend à être rem- 
placé par des formations nouvelles (ainsi Fauteur du 
de Bello Hispaniensi n’emploie que minütus, qui est pan- 
roman ; d’autres auteurs tardifs préfèrent modicus ; les 
langues romanes ont, en outre; des formes d’origine 
obscure qui remontent partiellement à *pïkk-, *pis-, 
*pit~, *püt-, M. L. 6494; B. W. petit). Non roman 
(comme magnus), sauf dans des formes qui remontent 
au diminutif : 

paruolus { paruulus ) : tout petit. Employé substanti- 
vement dans la langue populaire comme terme d’affec- 
tion pour désigner un enfant ; cf. Vulg., Isa. 9, 6, paruu- 
lus enim natus est no bis, sens conservé par le prov. 
paruol , M. L. 6262. 

paruulitâs (latin ecclésiastique). 

Composés artificiels : paruîpendô, tardif, ancien jux- 
taposé ; paruibibulus, paruicollis (= {jLixpoTpàyqXoç) 
(Cael. Aur.), paruiloquium (Boèce). 

V. paucus. 

pasceolus 3 =ï m. : ex aluta sacculus , Non. 151, 1Ô. 
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Emprunt ancien et populaire (Pli., Caton) au gr. <pà- 
oxcoXoç, avec influence de phaseolus , auquel l’objet de- 
vait ressembler par sa forme. 

pascha, -ae f. (pascha , -atis n.) : Pâque. Transcrip- 
tion du grec indéclinable 7ràaya, lui-même transcrit de 
l’hébreu ; passé dans les langues romanes avec influence 
de pascua (cf. B. W. s. u. ; M. L. 6264). Celtique : irl. 
case, britL Pose, et germanique : got. pâska , etc. 

Dérivé : pascâlis. V. Biaise, s. u. 

pàscô, -is, pâul 5 pâstum, pâscere : sens général 
« nourrir, engraisser, repaître » (propre et figuré ; cf. 
Varr., Men. 546, ac mammam lactis sugentem pascere 
pupum\ Pétr. 57, uiginti uentres pasco\ Cic., Verr. 2, 
5, 26, 65, alicuius cruciatu... oculos pascere) : plus spé- 
cialement, le sens de « nourrir » étant réservé à a.lô, 
« faire paître » (les troupeaux) et « paître » (transitif et 
absolu; dans ce dernier sens, plus fréquent sous la 
forme médio-passive pâscor). Usité de tout temps. Pan- 
roman. M. L. 6263 ; B. W. paître. Britt. petsg, pesci ? 

Dérivés et composés : pâscuus : propre au pâturage 
(p. ager, par opposition à aruus) ; pâscuum : pâtu- 
rage, M. L. 6265 ; pâscuâlis , Vulg. 3 Reg. 4, 23 \ pas- 
cuôsus ; compâscuns « de pâturage commun » ; pâs- 
tiô (rare et technique) « pâturage, pâture », M. L. 
6278 ; pàstâlis, employé par Caton, d’après Fest. 280, 
14 ; pàstor « pâtre, pasteur », M. L. 6279 ; pâstôràlis ; 
pâstôricius, M. L. 6281 ; pàstôrius (cf. *pâstôriâ « en- 
trave qu’on met aux bêtes aux pâturages », M. L. 
6280 ; *impâstôriâre, M. L. 4295 ; B. W. empêtrer ) ; 
pâstüra (Pall.), M. L. 6282 ; pâstus, - üs , M. L. 6283 ; 
pâscitô, -âs? qu’on lit peut-être dans Varr., R. R. 3, 
16, 19 (var. pastitant). 

pâbulum : proprement « ce qui sert à nourrir ou à 
faire paître; nourriture, fourrage » et, tardif, « fait 
de manger » (comme pôculum « fait de boire- »), cf. 
Niedermann, Emerita XII, 1944, p. 76; M. L. 6131 
(sur l’ital. pacchio, pacchia , v. M. L. 6153 b) ; pâbu- 
lâris ; pâbulor , -àris <c aller au fourrage » et ses dérivés. 

compâscô « faire paître en commun » ; compâscuus ; 
dëpàscô « mener paître » ; dëpàscor « aller paître, se 
repaître » ; dëpâstiô ; ëpàstus « dont on s’est repu » 
(Ov., d’après ëpôtus) ; impâscor « paître dans » ; im- 
pâstus « non repu » (Vg., Luc., d’après à6 ooxtjç de 
Nicandre) ; per pâstus « bien repu »; repâscô, M. L. 
7216. 

Cf. pânis ? 

Il faut séparer le groupe des mots signifiant « garder 
(le troupeau) » ; l’ô du gr. tt<ou « troupeau » ne saurait 
alterner avec à. Il y a, en revanche, une racine de forme 
*pât-/*p9t- dans got. fodjan « Tpé<petv », gr. Troc-riopcu 
« je mange » et v. h. a. ka-vatôt « pâstus », fatunga « fait 
d’engraisser, de nourrir ». Les deux formes *pâ - de 
pàscô, pâuï, pâbulum, et pas- de pâstus , pàstor, qu’on 
observe en latin, représentent, l’une, une forme non élar- 
gie et l’autre, une forme élargie par s de la même racine. 
Cette forme n’est attestée nulle part, à moins qu’on ne 
la cherche dans la forme à -p- du germanique : v. angl. 
fôpor « pâture (d’animaux) », ce que rien n’oblige à 
faire. Le v. si. pasç « je fais paître » peut appartenir à 
la racine qui figure. dans gr. 7ttôu, etc., et l’on n’en sau- 
rait tirer un parti certain pour pàscô. 


passer, -cris (forme vulgaire passar , c f. aris 
1° moineau ; 2° autruche, cf. gr. crrpouOoç • ün ^ 
aussi p. marïnus ; 2° poisson plat, plie. Sert auss' 
terme de tendresse et de surnom, comme le co* C ° lïltile 
dant grec. Ancien (Plt.), usuel. Le mot, à basse r . res P°n- 
a été pris dans le sens de « oiseau » sans spécifi^ 0 ^®* 
e. g. CGL Y 459, 44 : hirundo , nomen passeris s Cat ’ ûri > 
se retrouve dans esp. pajaro, roum. pâsâre pn n 6ris TU 
M. L. 6268. * nrot ttan. 

Dérivés : passerïnus ; passarîna « giroflée a 

serculus (- cula f.) : petit moineau. ’ P 0 *' 

Aucun rapprochement net. Les noms d’oiseau 
un caractère instable, parce qu’ils sont populaires ° n * 
parra, merula., turdus. Pour la finale, cf. anser ’ v : 

*passernicës f. pl. : sorte de pierre à aiguiser u 
transalpin, d’après Plin. 35, 165. 1 

passim ; passum, passa ; passus : v. pandô. 

passitô, -âs : crier (en parlant de l’étourneau) (y,,^ 
Anth.). '' 

pasta, -ae f. : pâte. Emprunt tardif (Marc. Emp j ai 
gr. 7ràanr), passé dans les langues romanes, cf. M L 
6272, et son dérivé pasticius, M. L. 6273. Jri. p a j st ' 
germ. Poste. ' 

pastillum, p asti lins : v. pânis. 

pastinâca, -ac f. : 1° panais, carotte (Plin.), M l 
6275; 2° pàstenague (poisson). Pour la formation, cf 
lingulâc.a. Dérivé de pastinum? 

pastinum, -ï n. : houe ; uocant agricolae ferramentum 
bifurcum quo semina pangunlur , Col. 3, 18, 1 et 6. De 
là « action de houer » et « champ houé ». Technique; 
M. L. 6277. Dénominatif : pastinô, -âs : houer (se dit 
surtout de la vigne), M. L, 6276 ; d’où pastinâtor, -fis 
et repastinàre. 

V. pangô ; cf. pâla de *pâkslà. 

patagium, -ï n. : est quod ad summam tunicam adsui 
solet, quae el palagiata dicitur, et patagiarii qui eiusmodi 
faciunt, P. F. 246, 27. Emprunt au gr. *7raTayet:ov, de 
•nraTayoç « bruit, claquement » (archaïque et postclas- 
sique). 

patagUS, -I m. (-gô f.) : morbi genus, P. F. 247, 1. 
Emprunt au gr. TOxrayoç (dans un fragment de Plaute). 
Cf. aussi dans les Gloses : patago : est exulceratio oris , 
quod cum intumuerit, paene elinguem jacit ; et Plac., 
CGL Y 37, 27, pataginem , cum pr opter piluilam non 
facile labra mouent. De là, sans doute, pataginô (Pélag.). 

*pataracina n. pl. : oc. X. dans Pétr., Bat. 41, 10, dési- 
gnant sans doute un (ou des) vases à boire. Peut-être 
de toxto xvov avec influence de patara , doublet vulgaire 
de paiera, et anaptyxe de type osque. 

patella :Ty. patina. 

patena, -ae f. : crèche, mangeoire (Vég.). Emprunt 
au gr. çaTVY), distinct de patina , qui provient de rox-n £ vtj. 
Germanique : ail . Pfaden, etc.? 

pateô, -ês, -uï, -ère : être ouvert ; par suite « être 
exposé ou accessible à »; « être évident, manifeste >' 
(opposé à lateô). Ancien, classique, usuel. Seul le parti* 
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, su bsiste dans le lngoudorien padente. M. L. 


W* ■ * CS et composés : palulus réouvert; large, 
du q 111 s’étale, M. L. 6302 ; d’où prôpalulus ; in 
'lô ; pator, -ôris m. (Apul., Scrib.) ; patibulum 
P r ° pa nl cf. Non. 221, 13) : sorte de fourche ; et spé- 
nent fourche sur laquelle on étalait les condam- 
c,a 6 ur les frapper de verges ; de là patibulâtus ; 
116 -cô -is; patefaciô , -factiô (Cic.) ; paticâbulum (?) ; 

tidus (Chiron) ; Patulcius , - leius ; *expatellâre , M. 
*3034; dis- et re-paleô (-tescô) (tardifs). Cf. aussi 
P téla ( Patella , Patellâna ), nom de la déesse qui pré- 
*daH à l’ouverture de l’épi (Arn. 4, 7). 

\'a de patère représente une forme à degré zéro du 
' lisme, attendue dans le type verbal en -ë- ; on a 
Mnênie vocalisme dans hom. TciTvàç « étendant », 7 Ût- 
G « ils étendaient », osq. patensins « panderent », 
v . cn face de Tçcxtxatyai, TvsTàaoct, d’où est sorti 7re- 
e „ j’étends ». La racine se retrouve dans av. pa- 
J 0 - k étendu », lit. petÿs et v. pr. pette « épaule » (pour 
lu sens, cf. v. si. pleste « épaule » de la racine de gr. 7rXoc- 
. etc.), v. isl. fapmr « longueur des deux bras éten- 
dus », écossais aitheamh , mesure de longueur. — 
Sans doute parent de spatium (v. ce mot), et peut-être 

de pandô. 

pater, -tris m. : père. Terme générique, correspon- 
dant à mater , comme pappa , tata à mamma. Ce qu’in- 
dique pater , ce n’est pas la paternité physique, qui est 
plutôt indiquée par parëns et par genilor. Pater a une 
valeur sociàle. C’est le chef de la maison, le dominus, 
le pater familiâs ; c’est l’homme qui est un des repré- 
sentants de la suite des générations, et l’on parle ainsi 
de patres. Ainsi s’expliquent patrônus, patrôcinium et 
palria polestâs. Aussi pater s’emploie-t-il comme terme 
de respect, en parlant des hommes et des dieux : Iup- 
piter; pater omnipotëns , pater Aenëas, patrës cônscripti , 
patres (d’où patrïcius ), pater sacrôrurn ; pater patràlus, 
etc. Romulus est qualifié à la fois de pater et de genitor 
dans Ennius, A. 113. Usité de tout temps. Panroman 
(sauf roumain). M. L. 6289. Celtique .- irl. pater , britt. 
Vader (noms de la prière qui commence par ce mot). 

L’adjectif de pater est patrius « qui appartient au 
père », le père seul ayant le droit de propriété dans l’an- 
cien droit romain comme, du reste, dans l’ancien droit 
indo-européen ; cf. patria potestâs , patria {terra, d’après 
le gr. 7iràTpia yî) Soph., etc.?). De patria la langue a 
tiré à basse époque repatriô, -âs « revenir dans sa pa- 
trie », conservé dans quelques dialectes romans, cf. M. 
L. 7217, et patriôta « compatriote », hybride à termi- 
naison grecque, et patriôticus. 

Paternus est une formation récente d’après màternus, 
frâtemus ; patrônus est sans doute analogique des autres 
formations en - ônus , qui à l’origine étaient dérivées des 
thèmes en -o/e-, cf. bellum/Bellôna; de même que pa- 
trônus, on a mâtrôna ; puis a été formé patrôna. Le type 
de patrônus , mâtrôna est peu représenté, non productif 
à l’époque historique ; le principal des mots qu’il com- 
prend est cqlônus ; le colônus a un patrônus. D’autre 
Part, paternus, soutenu par màternus, a éliminé peu à 
Peu l’ancien patrius, qui ne s’est plus appliqué qu’à 
idée de « patrie » : a patria. pairium dicas , a pâtre pater - 
nuw . GLK YII 99, 18 ; 284, 18 ; 306, 26 ; Servïus, Ae. 6, 


pater 

33. Cf. le développement en grec de îrarpôoç d’après 
p.7)Tpcpoç au détriment de roxTpioç, signalé par J. Wac- 
kernagel, Fest. Kâgi, 40 sqq. Patrius n’est pas conservé 
dans les langues romanes ; le log. padriu « clair », M. 
L. 6299, est plus que douteux ; paternus n’a pas davan- 
tage subsisté, M. L. 6290 ; patrônus est mieux repré- 
senté, M. L. 6300 (irl. patrun, savant). De patrônus 
dérivent patrôcinium (formé comme tirôcinium, lënô- 
cinium, etc.), d’où patrôcinor et, à basse époque, patrô- 
nâlis, patrônâtus, -üs m..; de paternus, paternités, -nâlis 
(latin ecclésiastique). 

Patricus (uniquement dans Varron) est sans doute 
emprunté au grec (cf. CGL V 129, 59, patricus , paternus 
graece) : câsus patricus « génitif » (Varr., L. L. 8, 66, 
67) est la traduction de 7TTt5<ïtç roxTpixf) ; patricë 
(Plaute) = TOXTptxwç, comme grhphicë — ypaqxx&ç. 
Patrïcius « de père libre ou noble », dérivé de patrës au 
sens juridique et politique, semble sans rapport avec 
le patricus historiquement attesté et se range dans la 
catégorie des dérivés en -icius de noms de magistrats : 
tribünicius, aedïlicius, etc. Il est peu vraisemblable 
d’admettre qu’il ait existé, pour disparaître avant 
l’époque historique, un adjectif en - icus , du type cïuï- 
cus, hosticus, termes de la langue du droit public, dont 
patrïcius serait un dérivé. De patriciolus dérive irl. patra- 
cain. De palricius : patriciâlus, -üs : patriciat (Suét.). 

Autres dérivés et composés : patrïtus, -a, -um (cf. 
auïtus), archaïque ; patrimus et patrimis , termes du 
rituel, cf. màtrimus (la quantité de l’i est incertaine) ; 
patrimônium : patrimoine ; ensemble de biens apparte- 
nant au pater familiâs , appelé aussi rës familiâris , fami- 
lia pecüniaque ; patrimôniâlis ; patrimôniolum ; patrâs- 
ter , -trî m. : beau-père, M. L. 6296, cf. màtrâstra ; pa- 
trissô, -âre (Plt., Ps. 402, Tér., Apul.) « patris similis 
fio, toxtptoÇoû », hybride formé sur le type grec en -îÇco ; 
patruus : oncle paternel (par opposition à auonculus) ; 
par extension : censeur sévère, grondeur ; patruêlis ; 
compater (langue de l’Église), M. L. 2096 ; B. W. com- 
père ; britt. compazr. 

Cf. encore *patrïnus « parrain », M. L. 6298 ; B. W. 
s. u., passé en germanique : m. h. a. pfeter; et aussi 
sans doute pair âre. 

La valeur sociale, et par suite religieuse, de pater 
qu’on observe en latin est héritée de l’indo-européen. 
Dans le Rgveda, on lit plusieurs fois pitâ « pater » à 
côté de janitd « genitor » ; et pitâ se dit de personnages 
divers, notamment dyaüh, nom du ciel lumineux (cf. 
lat. luppiter, ombr. Ju-pater) ; d’autre part, skr pitâ- 
rah, comme lat. patrës, désigne les « ancêtres », et le 
mot a une valeur religieuse en même temps que sociale. 
La réduction partielle de pitâ à ptâ, tâ dans les gâthâs 
de l’Avesta ne peut s’expliquer que dans des groupes 
où *p9ter- figurant au second terme de juxtaposés tels 
que Jat. luppiter , le s se trouvait en syllabe intérieure 
et, par suite, s’amuissait en iranien. En grec, Thétis, 
qui est fille de Néreus, invoque Zeû 7râTep, A 503 ; 
Agamemnom, B 371, dit Zeû ve toxtep xaï ’AO^va trj 
xal v A7coXXov.; A 235, on lit toxtep Zeôç hors de toute 
idée de génération ; on voit aussi que 7va*rQp est une dési- 
gnation du chef d’un groupe, ici le groupe des dieux, 
et c’est ce sens qui était au fond de la formule toxtep 
àvSptov te Oecov te désignant Zeus. Le pluriel gr. 7caTépeç 
désigne les « ancêtres », ainsi Z 210 yévoç rcaTépcav. 
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Cette valeur solennelle du mot *poter- a eu pour 
conséquence une tendance à remplacer ce mot par un 
mot familier dans des langues qui représentent une 
civilisation déjà éloignée du type indo-européen : en 
gotique, c’est atta qui traduit toxtt)p, et fadar ne figure 
que dans une appellation : abba fadar « dtêêa ô toxttjp », 
Gai. IV 6. En slave, c’est le dérivé otïcï de ce mot *atta 
qui est .la seule expression pour « père ». On conçoit 
que *pater- ait toujours été le terme employé dans les 
généalogies : Darius dit en vieux perse : manâ pità 
V istàspa « mon père, c’est Vistàspa », etc. Cet emploi 
est général et a souvent déterminé un emploi de *pdter- 
dans la langue courante. De là vient que pater est en 
latin un terme usuel pour désigner le « père » au sens 
actuel du mot français. On a de même pâtir en osque, 
alhii' en irlandais, ha.yr en arménien, etc. 

La flexion a été simplifiée en latin : à l’accusatif sin- 
gulier on a skr. pitâram, horn. rocTépa, en face- du datif 
skr. pitré , gr. nccxpi. Mais, d’après patrï, paire, etc., le 
latin a généralisé pair- à tous les cas autres que le nomi- 
natif-vocatif singulier, et il a patrem comme patrï, etc. 
L’e du datif osq. Paterei « Patrï » peut résulter d’une 
épenlhèse. 

Le dérivé patrius a des correspondants exacts dans 
vcd. pitr(i)yah « du père », gr. mxTpioç ; cf. peut-être 
in. gall. eirydd « maison paternelle » (J. Loth, Rev. 
celt., 42, 349). Il n’existe rien de pareil près de mater 
et f rater, et ceci tient à la situation unique du « père » 
dans la famille indo-européenne. Le grec a des dérivés 
nix pa, îcaxptç dont le latin n’a pas l’équivalent. 

Patruus est à rapprocher de gr. mxTpojç « frère du 
père » et de skr. piljrvyah (av. tüiryô , de *pturya- ), v. h. 
a. fatureo « frère du père » ; pour la forme, cf. gr. jj^Tpmi 
« belle-mère ». 

patera, -ae ( patara , comme camara) i. : patère, sorte 
de vase large et plat, aux bords évasés, avec lequel on 
répandait le vin soit sur l’autel, soit sur la tête de la 
victime. Ancien (Plt.), classique. L’explication par pa- 
leô (Macr. 5, 21, 4 ; Isid., Or. 20, 5, 2) n’est qu’une éty- 
mologie populaire. Peut-être doublet de patina., in- 
fluencé par cratera. De patera dérive le diminutif : pa- 
le Lia, -ae f. : -ae uasula parua picata, sacrificiis faciendis 
apta, P. F. 293, 13. Demeuré dans les langues romanes 
(cf., entre autres, fr. « poêle »,M. L. 6286 et 6287, *pa- 
tellio), mais a perdu son caractère religieux et, par le 
sens, se rapproche plutôt de patina. Irl. padhal ; britt. 
padell. 

Dérivé : patellàrius (Plt.). 

*patêta : genre de dattes caryotes (Plin. 13, 45). Mot 
étranger, transcription du gr. toxttjtoç, Géop. 20, 9. 

patina, -ae f. : bol, de terre ou de métal, servant à" 
faire cuire les aliments ; objet de forme comparable, 
mangeoire; sorte de pâte. Emprunt oral au gr. 7caT«xv>j.î 
Ancien, classique. M. L. 6293. 

Dérivé : paiinârius : de ou à la casserole ; subst. pa- 

tinàrius : gourmand, lèche-plats (Suét-)- V. patera . 

patior, -eris, passus suin, patï (forme active patios 
dans Naev., R 3 67) : souffrir, être patient ou passif; 
supporter. Même sens que le gr. tzùoxcù, dont il a em- 
prunté certains emplois techniques, par exemple en 
grammaire : modus patiendï, passïuus (Quint.) — ttcxOîq- 


tixoç ; en médecine : patiëns ô roxOcov « ]ç n 
passiô « maladie » (Cael. Aur.), etc. Patl es j. le,, t 
opposé à f acere, comme 7ràoxeiv à Spav. n SOllv et^ 
fr. « souffrir », a le sens de « supporter, perrnett 1110 ^ 
(suivi de la proposition infini tive). Ancien, usuel* 
servé dans quelques langues romanes ; cf. ^ 
patïre (avec passage à la 4 e conjugaison), et 6‘2Q‘>^ 
tiens; 6295, *patium. Geltique : irl. céss, 
siô »? ; britt. peidio « cesser »? * tàjfi 

Dérivés et composés : 1° de patiëns : Pal - 
patienter ; impatiens, -tienler; impalientia = * , i ; 
(d’époque impériale) ; patibilis, terme de la ] * ■ ■ 
philosophique (Cic.) « supportable », « sensible^ 0 
pable de souffrir », remplacé dans cette acception ^ 
passibilis dans la langue de l’Église ; « passif n 
opposition à actions ), et impatibilis [impetibir \ ‘ 
cxrox(bqç ; passiô : rare et tardif ; c’est surtout un ^ ' 
du latin ecclésiastique pour traduire le gr. 7rdc6 0ç ^ ° 
le sens de « passion » du Christ ; et de « passion^ 
mouvement de l’âme (correspondant à classique ali *• 
tus) avec une nuance péjorative. Il n’y a pas d 
substantif passus, sans doute pour éviter l’homon - 
mie de'passus « pas ». De passiô : passiônàlis (Tert 
Cael. Aur.), -nàtilis et im- ; passïuus : terme de grain* 
maire (Quint., Gharis., etc., d’où passîuitàs) ou de h 
langue philosophique (Arn., Apul.). Dans le sera 
obscène « pédéraste passif », les Latins ont purement 
et simplement transcrit roxOtxoç, comme ils Pont fait 
pour xivaiSoç, sans essayer de le traduire (cf. aussi 
paedïcô ) ; perpetior : souffrir jusqu’au bout, endurer - 
perpessiô (classique) ; perpessïcius (Sén.) « qui j re ’ 
qu enter aliquid patitur » ; compatior : verbe du latin 
ecclésiastique (Tert., Ital.) qui traduit aupxâoxtt ; 
compassiô (fréquent; irl. compdis), compassibilis, op- 
posés à impassibilis, impassibilitâs , qui traduisent 
àTOxdrjç, à7rà0eta ; cf. Tert., adu. Prax. 29, p. 286, 9, si 
impassibilis est pater , utique et incompassibilis ; aui 
si compassibilis, utique passibilis. Très tardifs : prac-, 
prô-patior. 

Le radical pat- de patior ne se retrouve exactement 
nulle part. On est tenté de rapprocher la racine *pè-, 
*pô- de gr. Trîjpa « souffrance », TaXaC-7rcùpoç « malheu- 
reux » qui existe près de revotai « je travaille pénible- 
ment », tcôvoç <•. peine », 7cév7jç et 7vevixpoç « pauvre», 
sans doute aussi, avec élargissement, rcévOoç, ItoxGov, 
TO7rov0a. Patior serait dérivé de *pâtos <( *pst-os ), cf. 
fateor ? 


patrô, -âs, -âuî, -âtum, -âre (rare dans Cic., n’est 
pas dans Cés.) : achever, mener à bonne fin, exécuter, 
conclure. Peut-être ancien terme rituel ; cf. T.-L. 1, 
24, 6, pater palratus ad iusiurandum patrandum , i. e. 
sanciendum , fil foedus. Le pater patrâtus était un des 
deux féciaux ou hérauts sacrés du peuple romain, qui 
reproduisait le costume de Jupiter Férétrien et portait 
le sceptre. Patràre est sans doute le dénominatif de 
pater , comme frâtràre de f rater, ministrâre de minisler. 
Patràre ivsiürandum « prononcer le serment en qualité 
de pater », patràre foedus, pàcem. « conclure le traité, la 
paix en qualité de pater ». Le mot s’est dépouillé de son 
sens religieux à mesure que les cérémonies qu’il dési- 
gnait sont tombées en désuétude. Souvent même, il 
a pris une nuance péjorative, cf. Quint. 8, 3, 44, ou, 
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] an g,je. familière, un sens obscène (comme fa- 
il? nS j e xpa.tr âre -- effutuere , à. X. Catulle 29, 16, et 
'Ipr*' C pers. G 185 patratio est rei uenereae consutnma - 
p a f a it, éviter par les puristes. Il en est de même 
patrâtiô, tous deux rares, patrâbilis (tardif) ; 
& P®* eirô, perpetrâtor , -tiô, -bilis. Par contre, impetràre 
de P* r ? c jassique. Celui-ci s'est spécialisé dans le sens 
obtenir «; le sens ancien apparaît encore dans Plt., 
de* incipere mullo est quant impetràre facilius, en 
du sens classique, Cic., Lae. 20, 76, in omni re 
^ C< liderandum ■ est et quid postules ab amico , et quid pa- 
impetrari. 

■ périvés : impetràbilis (ancien) ; impetrâtor, -tiô, -lus, 
- 5 _nuus (tous tardifs), M. L. 4306 a. L’abrégé de 
p'est 253, 23, cite aussi propetrare : mandare 

uid perficiaiur ; nam impetràre est exor are, et perpe- 
Ure, perficere. 
y, aussi impelrw. 

patruus : v. pater. 

patulcius : épithète de Janus, jointe à Clûsius , Clü- 
•hiius, « Ç ll ^ a b e tt° caulae eius paient , pace clauduntur », 
Macr., Sal. L 9, 16; cf. Ov., F. 1, 129. Peut-être éty- 
mologie populaire; cf. Borner, éd. des Fastes, t. II, 
p 23- -Pour la forme, cf. hiulcus , petulcus ? 

*pau- ; 1° paucus, -a, -uni : peu, peu nombreux. Em- 
ployé presque uniquement au pluriel : paucï, paucôruni 
Ipaucum dans Enn.), pauciôrês , paucissimï , souvent 
subslantivé, paucï, pauca; les exemples du singulier 
sont très rares et avec des noms collectifs (Hor., A. 
p. 203; Gell. 20, 1, 31). Pànroman, sauf roumain. M. 
h. 6303. 

Dérivés et composés : pauciës adv. ; pauculï , -ae, 
-a, diminutif familier ; paucitâs (classique, mais ne 
semble plus attesté après Quint.) ; pauciloquium 
(Plt. — oXLyojxuOta). 

2° paullus, puis paulus, -a, -uin (au contraire de 
paucus , s’emploie uniquement au singulier) ; petit. 
L’emploi comme adjectif est rare et archaïque (Tér., 
Titin., Varr.). On rencontre surtout le neutre paulum 
avec lin génitif « un petit, un peu », et paulô (cf. pusil- 
lus). Paullus est, en outre, demeuré comme cognomen 
(et Polliô?). 

Composés et dérivés : pa.ul{l)âtim : peu à peu ; paul- 
\l)ulus; paul[l) ulum ; paul(l) ulâtim ; paul(l)ïsper (avec 
/ longa, CTL VI 27788 ; cf. aliquantïs-per, tantïs-per) 

* un peu de temps ». 


3° pauxiîlus, -a, -uni « tout petit » ; pauxillum., -ï. 
« un petit peu » {per- « un tout petit peu ») ; pauxillïsper ; 
pauxillitàs ; pauxillulus : diminutifs familiers et expres- 
sifs, fréquents surtout dans la langue des comiques, et 
pour lesquels on trouve des graphies pausillus , -lulus 
(Plt., Sti. 163) influencées par pusillus. 

Composés expressifs : perpaucus , perpaulum, per- 
paul(l)ulus, perpauxillus (Plt.). 

Paucï est dérivé, avec suffixe -ko-, d’un mot qui figure 
aussi dans paullus et pauper, dans gr. 7ra0poç « en petit 
nombre, petit; court » et dans-got. fawai « oXtyoi »; 
cf. sans doute aussi gr. «pocGXoç « de qualité inférieure », 
dont le <p initial peut représenter un *ph expressif, et 
même la forme complexe çXaûpoç. Le vocalisme radi- 
cal a est chose courante dans un adjectif qui indique 


une infirmité, une • faiblesse, de même que le suffixe 
-ko- ; cf. cascus, fiaccus, mancus , etc. Aucun artifice ne 
permet de retrouver ce suffixe dans paullus, qui semble 
offrir le suffixe -lo- du diminutif, avec gémination ex- 
pressive de Pauper est un ancien composé. La forme 
la plus embarrassante est celle de paruus ; le rapport 
avec gr. xaûpoç est évident, comme celui de neruus avec 
gr. veûpov et de aluus avec gr. aùXoç ; mais, même si 
l’on n’avait pas la persistance de taurus , on ne saurait 
croire que *pauro- ait passé à *parwo- par une évolu- 
tion phonétique spontanée ; on ne sait au juste com- 
ment la chose s’est produite (V. Stolz-Leumann, Lat. 
Gramm. 5 , § 99 b, p. 111). De même, le celtique a *tarwo- 
(gaul. tarvos ) en face de lat. taurus, gr. raupoç, v. si. 
turu. Les mots où apparaissent ces changements sin- 
guliers sont en partie des termes techniques ou familiers 
à vocalisme radical a. 

paueô, -ês, pâuï (rare ; Ov.), -ère : être frappé d’épou- 
vante; puis, par affaiblissement de sens, « avoir peur 
(de] ». Emploi absolu et transitif. Ancien, usuel, mais 
évité par la prose classique. 

pauor, -ôris m. : épouvante, puis « peur ». Panroman 
(sauf roumain). M. L. 6314, et *pauôrea, 6315; Pauen- 
tia, - ae f. : déesse de la Peur ; pauidus, actif et passif : 

« épouvanté » et « qui épouvante » et son contraire im- 
pauidus (poétique = acpoêoç) ; pauëscô, -is ; pauibundus 
(tardif); cf. tremibundus; pauidô, -âs (Comm.). Paueô 
adû désigner d’abord un état de prostration, d’abatte- 
ment, causé par un choc violent qui n’est pas néces- 
sairement la peur ; cf. T.-L. 7, 34, 7, admiratione pauen- 
tibus cunctis ; Ov., F. H, 362, speque metuque pauent. 
Pauor est différencié de metus , auquel il est joint dans 
Lucr. 3, 141, hic exsultat enim pauor ac metus. Le genre 
animé du même nom (cf. sopor ) indique qu’il a dû dési- 
gner à l’origine une force agissante, non un état : Pauor 
est divinisé et a ses prêtres : Pauôriï; pauidus metus , 
Ov., F. 1, 16, veut dire « la crainte qui paralyse »; cf. 
Vg., G. 3, 106 ; Ae. 5, 138. Pauor s’est ensuite appliqué 
à l’esprit ; cf. Cic., Tu. 4, 8, 19, pauorem , metum mentem 
loco mouentem ; ex quo illud Enni : a Tum pauor sapien- 
tiam omnem mi exanimato expectorât ». Toutefois, le mot 
au sens de « peur » semble évité par Cicéron et César, 
peut-être en raison de son caractère trop expressif ; 
Cicéron emploie paueô seulement dans les œuvres poé- 
tiques, pauor dans les œuvres philosophiques. A 
l’époque impériale, le sens s’en est affaibli et le mot est 
devenu synonyme de timor : Pline, 25, 17, dit pauor 
aquae ; Celse 5, 27, 2, aquae timor, tous deux pour tra- 
duire ûSpocpoêta. V. Ernout, Philologica II, p. 37 sqq. 

Gomme tous les mots expressifs, paueô, pauëscô ont 
tendu à être renforcés : de là pauitô, -âs (poétique) , com- 
pauëscô , expaueô , ezpauëscô, expauidus , expauëfaciô, per- 
pauëfaciô (à côté de pauëfactus ). Les langues romanes 
ont maintenu et développé ces formes; cf. M. L. 3037, 
expauidus ; 3038, *expauitàre ; 3035, *ëxpauentâre 

[-paentâre, -pamentâre) ; v. B.W. sous épave, épouvanter. 

Paueô est sans doute un verbe marquant l’état, à 
suffixe ë, correspondant au verbe marquant l’action 
pauiô. Même opposition que dans lubet en face de skr. 
lübhyati « il désire ». Le sens premier serait « je suis 
frappé », appliqué spécialement aux chocs de l’esprit. 
Cf. Isid., Or. 10, 230, pauidus est quem uexat trepidatw 
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mentis, im.be t cordis pulsationem, cordis motum. Nam 
paucre (1. paudre) fer ire est , un de et pauimenlum. — 
V. pauiô. 

*pau<*ri : frumenla dicebant antiqui quae de uagitia non 
bene exibant , F. 298, 9. Sans autre exemple; forme 
douteuse. Lire pauirVÏ 

pauiô, -ïs, -ïtum, -Ire : battre la terre pour l’apla- 
nir; niveler. Presque uniquement employé dans l’ex- 
pression technique pauïrc lerram. Mais il est probable 
que cette spécialisation est secondaire, comme on le 
voit par dëpuuiô, obpuuiô. 

Dérivés et composés : pauimenlum : terre battue ; 
puis « pavé, dallage ». Déjà dansîCat., Agr. 8 et 19. 
Formes romanes en partie savantes, M. L. 8812 ; pauï- 
rncntô , -as ; -târius ; pauicula : hie, demoiselle, (avec 
suffixe de diminutif féminin, substitué par antiphrase 
au suffixe d’instrument neutre en -culum) ; pauï- 
c{u)lô, -as (Gloss.) ; peut-être pauïténsis (uesiis) : 
sorte de feutre (foulé) opposé à leuidênsis (Isid., 
Or. 19, 22, 19). 

dëpuuiô : battre (exemples de Lucilius, palmisque 
misellam depuuit me , et de Naev., Coin. R 3 134) ; cf. 
P. F. 61, 14. 

obpuuiat (lire obpuuit ?), uerberat a puuiendo , i. e. 
feriendo , P. F. 207, 13. Si puuiô est une forme réelle, 
et non une faute de copiste pour pauiô , ou une forme 
imaginée en vue d’un rapprochement avec püniô , elle 
serait refaite d’après les composés dëpuuiô , obpuuiô, 
comme sculpô , en face de scalpô, a été tiré de ex- 
sculpô. 

Le rapport,- souvent enseigné depuis Festus, avec 
gr. 7codcù « je frappe » se heurte au fait que rien de cer- 
tain n’indique dans toxuo, non plus que dans tctougi 
qu’on n’en peut séparer, la présence d’un F. Lit. piâuii 
« couper », piüklas « scie » a un tout autre sens. En 
somme, étymologie obscure. V. paueô. Le vocalisme a 
est normal dans un mot de ce genre, technique ou 
familier. 

paulîus : v. paucus. 

pâliô, -ôîlis c. (arch. pâuus , -i m. et pâua . -ae f., M. 
L. 6313 et 6310; sur paô , attesté dans une inscription 
tardive et dans les manuscrits de Sénèque, Martial, 
nâuv dans l’édit de Dioclétien, v. Heraeus, KL Schr., 
p. 234, n. 1) : 1° paon; 2° sorte de poisson (Ambr., 
hex. 5, 2, 5). Ancien. Panroman ; britt paun , et ger- 
manique : v. h. a. pfâwo, etc. 

Dérivés : pâuônïnus ; pâuônâceus : en forme de 
queue de paon i-m opus , cf. Rich, s. u.). 

Pâuus est dans Ennuis et est repris par les auteurs 
de basse époque, notamment par la langue de l’Église ; 
à la fin de l’époque républicaine, la forme usuelle est 
pàuô et le sexe est indiqué par l’adjonction de masculus , 
fëmina. 

L’oiseau a été apporté de l’Inde. La forme gr. touLç 
ne s’explique pas par des formes indiennes et le p de 
lat. pàuô ne se retrouve nulle part ; sans doute dû à 
l’onomatopée, cf. paupulô. Sur le mot, qui reste obscur, 
v. Mémorial S. Lévi, p. 284 sqq. 

pauper, -is adj. : pauvre. Sans doute composé de 
*pau-per-os « qui produit peu », cf. pau-cus et pariô , êt 


puer-pera, et ancien adjectif de la 2 e déclin ■ 

Varr., L. L. 8, 77, et la note de Goetz-S c h 0 en° n ( c| 
passé à la 3 e déclinaison sous l’influence de d ' ’ ^ î 
lequel il formait couple; cf. Tér., Ph. 276-2^’ 

[ iudices ] saepe propier inuidiam adimunt r -l ï*ù 
propter misericordiam addunt pauperi. La lanp- 
faire a reconstruit plus tard une forme p ai f„ e Po PU' 
pera , -rum, d’après le type liber, -a, - urn ^ J’ P“u- 
frg. 67 L. ; Pétr. 46), qui est demeurée dans les 1 
romanes. Toutefois, on peut penser que - per d e * n ® lIes 
représente une forme athématique, normale / au ^ f 
seconds termes de composés (cf. sacerdôs, autistes ° S 
Usité de tout temps. Panroman, sauf roumain 
6305. Irl. pauper. • L. 

Pauper a dû se dire d’abord de la terré, des anim 
pauper ager, Tib. 1, 1, 23 (19). Dérivés : pauperiës ~ f X: 
chaïque, conservé dans la langue du droit au 'sens T 
« dommage causé par un animal »; cf. P. F. 246 i 
pauperies damnum dicitur quod quadrupes facit ' 
Dig. 9, tit. 1 ) , pauper ium, paupertâs, conservés i ^ 
deux dans les langues romanes, M. L. 6306, 6307 - D ^ 
perd, -as (familier) et paupertô (Vulg.) ; paupèrculm 
(Fit.); pauperàscô ou -rescô (bas latin) et im- (Vule ï 
paupertinus (formé d’après libertinus) ; pauperiâtulà 
(IL). 

Y. paucus. 

paupulô, -as, -are : crier (en parlant du paon). Ono- 
matopée ; le groupe initial pau- se retrouve, comme on 
l’a vu, dans le nom du paon, pauô. 

pansa, -ae f. : pause, fin, halte. Archaïque et post- 
classique, usité surtout dans l’expression pausam facere 
dare. Généralement considéré comme emprunté au gr! 
roxümç ; mais ce mot est rare et tardif en grec et 
d’autre part, le changement de déclinaison de toxüoiç 
en pausa s’explique mal. Une influence de mora est 
peu vraisemblable. On peut se demander si pausa n’a 
pas été refait sur pausârc (attesté tardivement, mais 
sans doute ancien dans la langue parlée), bâti lui-même 
sur l’aoriste de roxuco ; cf. l’emploi de l’impératif aor. 
7raüaai « arrête » dans Plt., Tri. 187, et les formations 
du type campsâre, malaxâre , catapsâre. L’emprunt est 
technique, sans doute, et venu peut-être par la langue 
nautique : cf. pausârius. 

Dérivés : pausârius : maître d’équipage, dit aussi 
hortâtor, qui donnait aux rameurs l’ordre de stopper. 

pausô, -âs : cesser (bas latin ; cf. Gael. Aur., Tard. 1, 
1, 16, cum capitis pausauerit dolor ). Devenu syno- 
nyme de quiëscô « se reposer » (cf. pausa : requiës , 
GGL IV 138, 22, et pausâre së, Vita Caes. Arel. 2, 33) ; 
de là l’emploi de pausat in pace (= requiescit ) et les 
formes repausô (transitif et intransitif — ôvaTtaûw, 
-TOxûop.ai, surtout employé par les chrétiens, conservé 
dans les langues romanes, M. L. 7218), repausâtiô = 
xacTocXuTTQpiov. Pausô a survécu dans les langues ro- 
manes (sauf en roumain), où il a souvent le sens de 
pônere, cf. M. L. 6308 ; B. VF. s. u. De pausô : pau - 
sâliô, -bilis et impausâbilis (tardif, rare — oXtjxtoç). 


pausia ( pusia , posia), -3 
(Cat.), non expliqué. 

paiisillus : v. pauxillus. 


sorte d’olive. Ancien 
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c ; V. P aC0 - 

. exclamation équivalente à notre « chut » ou 
^ » qu’on trouve dans la langue comique ; cf. Hé- 
p al * *• txoF, 'vé'koç $x ei i " ôpotcoç tc d£, êmcp d>- 

: 

' W* _ 7 

p# riUnS : v. palus- 

e • particule enclitique intensive, cf. nem-pe, quip-pe, 
'P® a *t encore j combinée à iam , dans quispiam, us- 
etc 

PÏ p articule pareille à lat. -pe ne se retrouve exac- 
U nt que dans lit. kaïp « comme » et teïp, seïp « ainsi ». 
^atin a, d’autre part, meâ-pte, suâ-pte , cf. gr. Tt7rre?, 
ÿ aussi i-pse (v. ce mot). 

x cc 5 -âs, -ânl, -âtum, -are : broncher, faire un 
sens encore conservé dans Hor., Ep. I 1, 8-9, 
, senescentem mature sanus equum, ne | peccet ad 
S °. remuai ridendus et ilia ducat. Employé surtout, 
o mme le gr. a<pàXAop.ai, dans le sens moral de « com- 
mettre une faute ou une erreur, se tromper » (cf. titubô 
dans PIt., Mi. 248). Ancien (Enn., Cat.), usuel et fami- 
lier. Très usité dans la langue de l’Église, en raison de 
son caractère populaire et expressif, de même que pëc- 
câtam (qui traduit àpaprta), pëccâtor (Tert.) ; èt passé 
parla dans les langues romanes ; cf. M. L. 6321, pëc- 
câre) 6322, pëccâtor-, 6323, pëccâtum, et 6324, pëccôsus. 
Irl. peccad ; britt. pechu, pecchnd, pechadqr . 

Autres dérivés et composés : peccâmen, peccantia, pec- 
câlêla, peccâtiô, peccâtôrius , peccâtrix , peccâtus, -ûs 
(? douteux) ; impeccâbilis , impeccantia (— avapap-rq- 
toç, -TT] ata), tous tardifs. 

Le sens donne lieu d’imaginer que peccâre serait dé- 
rivé d’un mot *pecco- qui serait à pës ce que mancus 
esta man- (v. manus ). Mais pareil mot n’est pas attesté. 
L’ombrien pesetom, TE Via 27 « pëccâtum » (ou«perdi- 
tum »?) est douteux. Pour le sens, cf . scelus et skr. skhâ- 
lati « il fait un faux pas ». 

peciolus (petiolus ), -I m. : 1° petit pied, petit sabot ; 
2° pétiole. Depuis Afranius ; rare et technique. M. L. 
,6234 a. Selon Meyer-Lübke, peciolus est la seule forme 
que donnent les manuscrits, petiolus est une fausse gra- 
pliie due aux éditeurs ; cf. Rh. Mus. 72, 154. Cf. pecul- 
lus et peccullus , diminutifs de pës, dans Marceilus et 
Oribase; et tripeccia « trépied » (tardif)? 


peetis [-idis?) f.? : grande consoude (Ps.-Apul. 59, 25 
et 127, 10). Grec. Dioscoride a Topc-dj. 

pëctô, -is, pexï (et tardif pexuï ; cf. nexî et nexuï 
de nectô, et pectuï d’après Prise.), pexum (et pectitum), 
pectere : peigner, carder; et, plaisamment, « rosser » 
(cf. fi*, brosser , donner une peignée ; ail. fechten). Cf. 
pexus « laineux, poilu ». Ancien, usuel. 

pecten, - inis m. : peigne, carde ; puis tout objet ana- 
logue : sorte de plectre, coquillage ; plante « aïguilie de 
berger »; pubis (poils, os du pubis = gr. xxetç), etc. 
Panroman. M. L. 6328 ; et germanique : v. angl. pihten ; 
celtique : gall. peithyn ; et pais de pexa (scil. tunica ) : 
robe; et M. L. 6331, pëctïniculus. Dénominatif : pec- 
tmô, -âs, qui a remplacé pectô à l’époque impériale et a 
passé dans les langues romanes, M. L. 6329 ; pectinâ- 
nus • relatif aux peignes, et substantif : fabricant de 


peignes, M. L. 6330 ; pectinâius : en forme de peigne ; 
cf. P. F. 233, 4, pectenalum tectum dicitur a similitudine 
pectinis in duos partes deuexum, ut testudinatum in 
quattuor ; l’adjectif a ici un e qu’on retrouve dans ombr. 
p e t e n at aî; pectinâtor, -âtiô ( — xtevict(x6ç, Orib. , eup . 4, 
16), -âtim, -âlis, tous tardifs; pectunculus : pétoncle, 
M. L. 6334; pectiô, -ônis f. : peignage (Gael. Àur.). 

Composés : impexus : non peigné; dëpectô : peigner 
et « donner une peignée » ; oppectô { ob - ) : ôter la chair 
après l’arête (assimilée à un peigne), d’où « dépouil- 
ler » \ oppexus, -Us m. (Apul.) : sorte de coiffure ; repectô. 

La formation de pectô est la même que celle de plectô 
et nectô ; l’attique a TrexrÔi « je peigne, je tonds » ; et 
le -t- se retrouve dans lat. pecten, avec le correspondant 
à degré zéro de la racine, gr. xt dç, xxevôç. Germa- 
nique : v. h. a. fehtan « se battre », v. angl. feohtan, etc. 
Le gr. Tthcco « je peigne, je tonds » a un correspondant 
exact dans lit. pesù « je tire par les cheveux, je tiraille ». 
Lat. pexus « laineux » offre l’élargissement -s- ; cf. gr. 
gr. toBcoç « toison » et v. h. a. fahs « poils » ; ou peut-, 
être est-ce une formation en -so- comme laxus , etc. 
Arm. asr (gén. asu) signifie « toison », comme hom. 7t6- 
xoç V. pectus et pecü. 

pëctus, -oris n. : poitrine de l’homme ou des ani- 
maux (c’est-à-dire sans doute la partie velue du corps ; 
cf. pectô, pexus , etc.), considérée comme le siège du 
cœur et de l’âme (et aussi de l’intelligence, cf. Plt., 
Mi. 786, qui l’oppose à cor), et par suite le « cœur » ou 
1’ « âme », l’esprit. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 6335. 

Dérivés : pectusculum (tardif) ; pectorâlis adj. ; pec- 
torale n. « plaque de devant de la cuirasse, plastron » 
(cf . Rich, s. u.). Usuel; panroman, sauf roumain. M. 
L. 6332 ; pectorôsus : à large poitrine (terme de la 
langue rustique) ; appectorô, -âs (bas latin) « serrer 
contre sa poitrine », d’où simplement « serrer, pres- 
ser », M. L. 540 ; dë -, im-pectorô ; pectôreus. 

Il a dû exister en latin vulgaire un adjectif *pectori- 
nus, formé comme uitulïnus, dont le féminin, tiré sans 
doute de peelorina carô , a subsisté dans les langues 
romanes. Cf. M. L. 6333 ; B. W. poitrine . 

Le tokh. A a pàssàm, duel « les deux mamelles » ; un 
mot pareil, différent par le vocalisme radical o au lieu 
de e et par la formation en -u-, se retrouve en irlandais : 
hucht « poitrine ». Aucun correspondant hors de ces 
deux langues. Du reste, les noms de la « poitrine » dif- 
fèrent d’une langue à l’autre. Pectus est à pectô comme 
uellus à uellô. 

1° pe-Ctt n. (employé surtout au pluriel pecua, - uum , 
-ubus ; terme collectif) : bétail, troupeau (x) ; cf. Naev. 
ap. Non. 159, 6, homines, pecua , beluasque. Par exten- 
sion, « argent » (comme pecünia). 

Pecü est une forme ancienne (cf. la vieille prière dans 
Cat., Agr. 141, 3, pastores pecuaque salua seruassis) ; 
pecus, -oris et pecus , -udis tendent à s’y substituer. 

Dérivés : pecuïnus (cf. ferïnus) « de bétail » ; pecua - 
rius m. « éleveur de bétail » ; pecuâria f . « élevage » ; 
pecuôsus (Gl.) ; pecuâlis = Trpoêcmxoç, -âtus (tardifs) ; 
la glose pecusius « pastor » doit être une corruption 
de pecuôsus. 

2° peeüilunij -I n. : petite part du troupeau laissée 


pecunia 
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en propre à l’esclave qui le gardait f pecûliàris ouis) ; 
puis « pécule » (pecûlium castrënse ) ; propriété particu- 
lière ; quelquefois dans un sens obscène {= membrum 
uirlle). — Dérivé de diminutif. 

Dérivés : pecüliolum ; pecûliàris (- rius ), -ritâs 
( — ■ YV7]cri.6T7]ç J ''(vrp iov ou otxetonqç, Greg. M.) ; 
pecüliôsus ; pecüliâlus . Quelques traces de pecûlium, 
-iâris dans les langues romanes, cf. M. L. 6336, 6337. 
peculor (ü?, cf. Havet, Man., § 322; R. Ph. 1907, 
p. 233; depecülâre dans Lucil. 682 Marx), -âris « faire 
son pécule », spécialisé dans la langue politique avec 
le sens de « s’enrichir aux dépens de l’État, être concus- 
sionnaire ». 

Dérivés : peculâtus , -fis m. {pequ-) : concussion, pé- 
culat : peculâtus furtum publicum a pecore dictum., 
sicut et pecunia, eo quod antiqui Romanorum nihil 
praeter pecora habebant , P. F. 233, 6 ; peculâlor, -tiô ; 
dëpeculô (- lor ) : piller, actif et déponent ; cf. Cael., 
Iïist. 62, ubi senatus inl.ellejr.it populum depeculari. 
Peculor ne peut être directement formé sur pecûlium, 
dont le dérivé serait *pecûlior; mais il suppose un 
*peculus i-culum) non attesté. 

Pour Vû, v. le mot suivant. 

3° pecünia, -ae ( pequniu , CIL I 2 582, etc.) f. : richesse 
en bétail ; puis « argent, fortune, richesse »■ : pecus a 
quo pecunia uniuersa, quod in pecore pecunia tum con- 
sistebat pastoribus, Varr., L. L,. 5, 95; par extension, 
« monnaie » et même, en bas latin, par une nouvelle 
spécialisation, « monnaie de cuivre »; cf. Lampr., Alex. 
Sev. 33, 3, scaenicis numquam aurum, numquam argcn- 
ium , uix. pecuniam donauil . Conservé, comme pecûlium, 
en macédonien, M. L. 6338. Sur le bétail numéraire, 
v., entre autres, Vendryes, Rev. Celt., 42, 391 sqq. 

Dérivés : pecûniàrius (-ris, -lis) ; pecûniôsus (joint 
et opposé à locuplês) ; Pecûniola , surnom romain. 
La formation de pecûnia est pareille à celle du dérivé 
lit. virsùné de virsiis « sommet » et du type slave en 
-ynji. On y observe le même û ; cf. également û dans 
lat. uerrûca , en face de Vu bref de lit. virsùs. Même û 
encore dans pecûlium. 

4° peeus, -oris n. : collectif « troupeau, bétail ». 

5° pecus, -udis f. (masculin dans Ennius ; un neutre 
pluriel pecuda, sans doute d’après pecora , dans Accius, 
Sisenna et même Cicéron (?) d’après Non. 159, 11) ; 
« tête de bétail », individuel ; terme d’injure « bête ». 
La distinction de sens entre les deux mots, encore nette 
à l’époque républicaine, cf. Varr., R. R. 2, 1, 4, tend 
pourtant à s’effacer; Ovide, Ibis 459, dit inque pecus 
magnae subito uerlare parenlis , où pecus — pecudem ; 
et Columelle, 6, 27, 13, écrit id genus pecudis = i. g. 
pecoris. Une fois la distinction disparue, l’un des deux 
mots devenait inutile, et pecus , -udis n’a pas survécu 
dans les langues romanes, où pecus, pecoris seul est 
représenté; cf. M. L. 6339, pecus ; 6325, pecora ; 6326, 
pecorârius ; 6327, pecorina. 

Pecus , -oris et pecus, -udis désignent indifféremment 
le gros et le petit bétail, les animaux domestiques, par 
opposition à ferae ; cf. Lucr. 1, 14, ferae, pecudés « bêtes 
sauvages, animaux domestiques »; Cic., N. D. 2, 64, 
160, qua pecude (-- sue) nil genuil natura jecundius ; 




Varr., R, R. 2, 1, 12, pecus maius et minus. ^ 
maiore in quo surit ad très species natura discreii 
asini , equi... ». Virgile, G. 3, 243, s’est servi de ' 
pour opposer les quadrupèdes aux poissons et 
seaux. Mais l’un et l’autre ont dû d’abord s’apn? oi * 
•spécialement aux bêtes à laine (cf. pectô), sens^ I( ^ er 
attesté ; cf. Tibère ap. Suét., Tib. 32, 5, boni pastor 
tonde re pecus, non deglubere ; Vg., G. 3, 554, balai ***' 
pecorum ; et pour pecus , -udis, Juv. 13, 232, Pe 
spondere sacello [ balantem. C’est avec le sens de. k * 
bis » que pecora est demeuré en roman, comme p . 
rius avec celui de « berger » ; cf. M. L. s. u. Le sm***'' 
pecus « embryon, fœtus », rare et tardif, semble-- 
du grec. 

Dérivés (rares) : pecorâlis ; pecorârius : 7rpo6' aT '* 
(Gloss.) ; pecorôsus (poétique) ; pecorïnus (tardif) - ^ 
cudâlis (Filastr.), -diàrius (Gloss.) ; Pecudifer (énillfr 
de Siluànus) ; pecusculum (Juvencus 2, 589). 

Un thème pek'u- n’est attesté qu’en indo-iranien 
germanique et en italique. Au neutre, il désigne K> 
tail » en général, et notamment le « bétail » e i\ ^ ' 
qu’il est une forme de richesse : véd. pdçu (forme rar 
et, avec même place de ton, v. h. a. fihu « bétail » *.[ 
got. faihu « xTTfjpwcTa, xpTQfxara, àpyûpiov », et, inverse, 
ment, gr. xi-q^iara « bétail »; v. Chantraine, R. p^j 
1946, 5 sqq. Au masciüin, il désigne le bétail considéré 
comme des êtres vivants, souvent rapproché 
« hommes », qui, pour le chef, représentent un autiy 
moyen de puissance : dès lesîgâthâs, pasüs (accusatif 
pluriel) est rapproché de vîrsng , et FAvesta récent a 
le « dvanda » pasu vira « les troupeaux et les hommes « 
L’ombrien a, toujours dans une même formule, pequn 
(— pecua pi. n.) à côté de uiro, ueiro «uirôs ». Cf. le rap- 
prochement védique dans RV III 62, 14, où on lit 
asmâbhyam dvipdde câtuspade ca paçâve « à nous, aux 
animaux à deux et à quatre pieds » ; l’opposition de 
dvipdt et de cdtuspat pour désigner les « hommes » et 
les « animaux » repose sur un usage ancien, car l’om- 
brien a, pour la même opposition, dupurgus, peturpurrus 
« bipedibus, quadrupedibus », T. E. VI b. 10-11. 

Au masculin, le védique accentue paçüli par opposi- 
tion au neutre pdçu dont le germanique atteste l’anti- 
quité. Le latin a aussi une forme de genre animé, mais 
au féminin et avec l’élargissement -d- : c’est pecus , pecu- 
dis, tandis que, au neutre, le thème en -s-, pecus, peco- 
ris, est la forme usuelle pour le singulier et a pris fina- 
lement, même au pluriel, le dessus sur pecua. 

Un thème en -s- se retrouve en nordique, mais con- 
taminé avec un représentant de *pok’o- : v. isl. jacr 
« brebis ». 


Le vocalisme radical zéro n’est conservé qu’en ira- 
nien, dans des dérivés, av. fsuyant- « qui fait paître, les 
brebis », fsumant- « qui a du bétail », et dans des compo- 
sés au premier et au second terme. 

Dès l’indo-européen, le mot a le sens large de « bé- 
tail » et le sens étroit de « petit bétail, mouton », qui 
serait le sens ancien si l’on admet le rapprochement, 
du reste indémontrable, avec le nom de la toison : 
gr. îcéxoç, 7toxoç, etc., et arm. asr (v. sous peclô). En 
védique, on parle d’un paçüm (accusatif singulier) dmi- 
vuntant et gômantam, troupeau composé de chevaux et 
de bovins. Dans FAvesta, pasîun (accusatif singulier] 
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e plusieurs fois le « bétail » en géuéral, mais a 
Jèsig ne j e sens ( j e (f petit bétail » par opposition à staora 
S« ,1VC J 0S bétail » (v. sous lat. taurus). 

« I e ^ gens q u * apparaît dans Jat. pecûlium et pecunia 
^aréil à ce qu’on observe dans got. faihu et v. angl. 
troupeau » et « biens, propriétés ». 

}\ * formes baltiques v. pruss. pecku et v. lit. pekus 
.. m h supposent un ancien emprunt du baltique à 

* .T langue de type occidental. Le fait n’est pas isolé. 

edopressim ; pedeteiltim (-temptim) : pedelentim et 
j.oressim ■ dictum est caute, quasi lenta et tarda ilione , 
Non 2^’ 3- Adverbes dérivés de pede pressô , pede lento 
le pied étant retenu ». Pedepressim n’est attesté que 

* [i îs'onius ; pedelentim. est plus usité, mais surtout 
V clinique, quoique encore dans Cicéron, Tite-Live et 
â . intilien, La. graphie pedetemptim a été influencée par 
ami ptâre (si toutefois ce n’est pas là la forme là plus 
ancienne; c f. Caton, Or., frg. 1, 23, eam ego uiam pede- 
\ e „iplim temptabam). 

peda, pedes, pedica, pedisequus : v. pës. 

pëdis, -is c. (m., Nov. 107 ; f., PL, Vid. 110) : pou. 
Ancien (Liv. Andr., Plt., etc.). Tend à être remplacé 
le diminutif : pëdiculus, pëduc(u) lus, -ï m., seule 
forme attestée à l’époque impériale (Pétr., Plin., Gels.) ; 
c f. Non. 220, 25, pedis , quem nos pediculum dicimus. 
Panroman. M. L. 6361. 

Dérivés : pëdïcum = tpOeipiacnç (Lucil.) ; pëdicô- 
sus ; pëdiculâris (-rius), épithète jointe à herba « herbe 
à poux » ; pëdiculô , -âs ; pëdiculàtiô (Gloss.) = <p0ei- 
pfÇco, <p0Eiptamç ; -lôsus. 

Le nom de cet insecte diffère d’une langue à l’autre. 
Av. pazdu- désigne un petit insecte nuisible. Cf. peut- 


pedisequus : v. pës. 

pëdô, -is, pepëdï, pëdifcum, -ere : péter. Mot vul- 
gaire (satiriques), M. L. 6345; pëditum « crepitus uen- 
Iris; pet » (Cat. 54, 3) ; bien représenté, avec des déri- 
vés, dans les langues romanes, M. L. 6358 ; B. W. s. u. 

Avec alternance vocalique : pôdex m. : derrière ; pro- 
prement « le péteur ». Pour la valeur du suffixe, v. Er- 
nout, Philologica I, p. 133 sqq. 

Composés : oppëdô (Hor.), suppëdô (cité par Cic., 
Fam. 9, 22, 4). 

Il y avait en indo-européen un présent radical athé- 
matique *perd- que suppose la comparaison de lit. pérd- 
ziu « je pète », serbe prdim , av. persdon (3 e plur.), skr. 
pardate (mot de glossaire), gr. TrépSojiai (aor. éroxpSov), 
ulk pierO. A côté de *pêrd- a existé un autre thème si- 
gqiîiant « vesser » : *pezd-, *p°zd-, *bzd- ; c’est celui 
que, avec lat. pëdô, représentent slov. pzzdim et russe 
bzdity « il vesse », lit. bezdù, bezdéti ; cf. gr. {38éco. Pour 
pôdex, on notera que tch. pezd et lit. bizdas signifient 
aussi « derrière ». Le germanique a un autre type, aussi 
expressif, celui de v. isl. fisa, etc. V. lat. uissiô ; et 
pëdis ? 

pedô, -âs ; pedô, -ônis ; pedum : v. pës. 

pedülis : adjectif tiré de pës, substantivé dans le sens 
de « chausson, guêtres » ; d’où ital. pedide, M. L. 6362, 
et en germanique : m. h. a. pëdal. V. pës. 


pellis 

pegris, -idis f. : coquillage inconnu; Plin. 32, 150. 
Forme douteuse ; grec non attesté ; Fre pelorides? 

pôiërô : v. iûrô sous iüs. 

pèior (c’est-à-dire pëiior ), -ôris n., pëius adj. comp. : 
pire, plus mauvais. 

pessimus ipessu-), -a, -um superl. : le pire, le plus 
ou très mauvais. Ancien, usuel. Panroman, sauf rou- 
main. M. L. 6367, 6440, pessimus. L’e de peior est bref 
de nature et c’est la syllabe qui est longue, comme dans 
maiior , eiius , etc. Il n’est donc pas besoin, pour expli- 
quer Ve ouvert, c’est-à-dire bref, des formes romanes, de 
supposer, comme le fait Meyer- Liibke, une influence 
de pessimus ou de melior. 

Le dénominatif peiôrô , -âs « empirer » n’est attesté 
qu’à basse époque (comme minôrô, meliôrô , etc.) ; de 
même pessimô, -âs « maltraiter ». — Pessimior est un 
barbarisme tardif {Didasc. Apost.). 

Peior, pessumus servent de comparatif et de super- 
latif à malus , comme melior et optimus à bonus. En indo- 
européen, les noms intensifs en *-yes- indiquent ce qui 
exerce avec force l’action indiquée par le verbe : skr. 
yâjîyân désigne l’homme qui est, par excellence, un 
sacrifiant. La forme *pedyôs- sur laquelle repose peiior, 
comme on le voit pas pessimus, désignerait ce qui fait 
particulièrement une chute, ce qui tombe ; cf. skr. pd- 
dyate « il tombe », v. si. padq « je tomberai », v. angl. 
je-tan « tomber ». — De la même racine, le lat. a pessum, 
où appâraît clairement le sens de « tomber ». — V., du 
reste, l’article pessïtm. 

pelagus, -I n. : mer. Emprunt au gr. TrcXayoç (to), 
demi-latinisé et traité comme un thème en o/e, tout en 
conservant le genre neutre (mais Lucrèce a encore le 
pluriel grec pelagë , 6, 619). Depuis Pacuvius ; poétique 
et prose impériale. Demeuré surtout dans les langues 
ibériques. M. L. 6369. 

Dérivés : pelagius (Varr., Plin.) ; pelagicus. Cf. 
pontus. 

pelecanus (peli-, pelli-), -ï m. : pélican. Emprunt 
tardif, latinisé, au gr: îreXexâv. 

pellâx, pellâcia, pelliciô : v. lax. 

pellis, -is f. : peau. Usité de tout temps. Panroman. 
M. L. 6377. Irl. pell. Germanique : b. ail. pell. 

Dérivés et composés : pellârius : peaussier, four- 
reur, M. L. 6373 ; pellicius (- ceus ) : de peau, M. L. 
6375, et v. angl. pilece , irl. bellec, pellec, pelllnus ; 
pellltus ; pelleâtus, Paul. Nol., d’après pilleâtus ; pel- 
liô, -ônis m. (cf. caupô, fullô , lënô) « fourreur » ; pelliô- 
nârius « pelletier » ; pelliger ; pellicula : petite peau, 
pellicule ; M. L. 6376. De là : pelliculô, -âs : couvrir 
avec une peau, boucher (Col.) ; pellesuïna, Varr., L. 
L. 8, 55, v. suô ; tentipellium, cf. P. F. 500, 28 ; uersi- 
pellis , v. uertô. 

La forme pellirem : galerum qui fiebat ex pelle, p. F. 
225, 10, est à rejeter; cf. Lindsay, Gloss. Lat., IV, 
p. 313. 

Certaines formes romanes remontent, en outre, à 
*pëllâmen, M. L. 6372 ; les langues techniques ont con- 
servé ou créé un bon nombre de ces substantifs en -men : 
cf. laetâmen , * mater iâmen, etc. 

V. la remarque sous palea. 
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pellô 

Cf. le groupe de v. isl. fjall « peau » (got. fille ins 
« SEpjjE.àTtvoç » répond à lat. pellïnus), gr. 7reXXopà<poç 
« pelletier » (Gloss.) et 7 réXXâç (accusatif pluriel) « peaux » 
chez Pollux, tous mots à ancien -II- de type « popu- 
laire », mais èpixnraàaç ; sans doute aussi hom. ttéXXo. 
« vase à lait » (en cuir?), izzKkiç ' Xexcxvt; Hés. (?) ; 
d’autres rapprochent lat. pëluis, etc., ce qui fait diffi- 
culté pour -XX- . Cf-, de plus loin, v. angl. filmen « pel- 
licule », gr. 7réX(xa « plante des pieds, semelle de chaus- 
sure », lit. plènè et plénïs « pellicule », pet. r. plivâ « peau, 
membrane », gr. s7mrXooç, etc. 

pellô, -is, pepulï (en composition -pull), pulsurn, 
pellere : pousser (avec idée accessoire de « battre, frap- 
per », pellere terram , humum ), puis « chasser » et, dans 
la langue militaire, « repousser, mettre en déroute »; 
cf. Pellô nia « déesse qui met l’ennemi en fuite » (cité 
par Arn., S* Aug.). Ancien, usuel, classique. S’emploie 
au sens physique et moral : nec habet ullum ictum quo 
pellat animum, Cic., Fin. 2, 10, 32. A pellô correspond 
le substantif pulsus , -üs m. « choc, poussée » et, dans 
la langue médicale, « pouls » (p. uënârum , arlëriârum ; 
cf. pulsuôsus, Cael. Aur.), demeuré dans les langues 
romanes ; cf. M. L. 6839. Irl. cuilse. Pulsiô est rare et 
attesté seulement à basse époque (Arn.). 

De pulsum , corn, pois « un moment ». 

De pellô existent de nombreux dérivés avec préverbes 
de sens local : ad- ( ap -) pellô « pousser vers », qui, dans 
la langue nautique, s’emploie absolument avec le sens 
de « aborder » ; as-pellô , de *cbs-pellô « chasser, repous- 
ser » ; com -, dë -, dis-, ex- (M. L. 3041), im - (M. L. 4299), 
per-, prô-, re-pellô, auxquels correspondent des abstraits 
en -sus, -siô (ou en -sa; cf. repuisa , qui a pris le sens 
d’ « échec d’ùne candidature »), et des noms d’agents 
en -sor. De compellô dérive le britt. cymhell , cymmell. 

Pour. *pellô, -âs, V; appellô. 

Pulsus est fait sur le présent *peldô, devenu pellô , 
comme tensus sur tendô; de même qu’il y a un tentus , 
conservé en face de teneô, il y a eu un *pultos à côté de 
pepull , à en juger par pultâre qu’emploient encore Plaute 
et Térence (cf. mertô , *mantô dans ommentâns). D’après 
pulsus a été fait l’itératif-intensif pulsô , -âs, qui a éli- 
miné pultô et s’est ensuite substitué à pellô comme étant 
plus expressif et aussi comme fournissant une conju- 
gaison régulière : cf. pellere 1 er ram. pede , Lucr. 5, 1402 ; 
p. ter pede terram , Hor., G. 3, 18, 15 ; p. humum pedibus , 
Catul. 61, 14 ; et pulsare teUurem pede libero, Hor., C. 1, 
37, 1 ; lyra puisa manu, Ov., M, 10, 205, et pulsare 
chordas digilis, Vg., Ae. 6, 647, etc. De là : pulsâtiô, -tor, 
tous deux rares ; pulsâbulum « plectre ». Pulsare a seul 
survécu dans les langues romanes, dont certaines formes 
supposent également un élargissement *pulsitàre; cf. 
M. L. 6837 et 6838. Germanique : m. h. a. pfulsen, 
néerl. polsen « pulsando pisces in rete adigere et an- 
guillas captare ». 

De pulsare sont formés de nombreux composés : com- 
pulsô (Tert., Apul.) ; dëpulsô (Plt.) ; expulsô (Mart., 
Amm.) ; impulsô, M. L. 4323 ; propulsé (classique) ; re- 
pulsô (Lucr., S* Ambr.). 

Pepulï et pultâre montrent que la racine est ici *pel-. 
Le -II- de pellô en face de pulsus suppose un présent à 
suffixe *de/o- indiquant l’aspect « déterminé » (procès 
aboutissant à un terme) ; la formation est la même que 


I 


dans tendô en face de teneô, tetinï , tentus, etc 
de -cellô, uellô, fallô, et v. aussi pendô) k’v 
M. Vendryes, BSL 16, 301 sqq., préfère expi^^o 
par *pel-nô. L’ombrien a arpeltu « appm 6 ^ 
mouëtô ». On rapproche gr. izéXktù « j e secou* H 
l’aoriste hom. èp-7re7rocX<6v) et le dérivé arm 6 1 
« je poursuis », sans doute aussi gr. .j «ce»* 

violemment, je secoue », 7roXe[xoç « combat \ *81$ 
peut-être un rapport avec le groupe de lat. ** 
pare, etc. La formation de présent *peldô, conf^’ pQl 
de tendô, a été occasionnée par le caractère 1 athé^ ^ 
du thème verbal *pel- : ce thème est conserv4^ Ue 
l’aoriste hom. iraX-ro « il s’est heurté à ». Au vn 
radical près, lat. pellô est à tendô ce que e-r 

a TEIVGJ. ”1.3 

pelta, -ae f. : bouclier thrace. Emprunt au g r ^ 
Dérivés : peltâtus , peltifer , tous deux appartei 

à la langue impériale. nan Gfi 

pëluis, -is f. (trisyllabe chez les archaïques ; acc 
luim, abl. pëlul, puis pëlue) : bassin, chaudron! Alt fu 
depuis Labérius jusque dans la Vulgate. Diminun . 
pëluicula (Not. Tir.). 

Cf. skr. pàlavï « sorte de vase » et, de plus loin 
tceXIxtj « coupe » (avec dérivé izzkijyiq) , v . isl 
« coupe »; pour tcéXXoc, v. sous pellis . 

peminôsus, -a, -um {ë? ae?) : qui se fendille, se cro. 
vasse : -a àrea, ap. Varr., R. R. 1 , 51, 1 . Sans rapport 
avec paedor, malgré Non. 163, 12, ni avec 
Forme unique, peut-être corrompue : on a proposé p er - 


JPenàtës : v. penus. 

pendô, -is, pependl, pensum, pendere ; et pendeô, -ès 
pependï, pënsum, pendêre : à la racine qui s’est fixée 
au latin sous la forme *pend- appartiennent deux verbes, 
l’un en -ë-, intransitif et marquant l’état : pendeô « être 
pendu, suspendu » (sens propre et dérivé « être sus- 
pendu dans l’attente, la crainte », etc. : animus tibi 
pendet , pendemus animis , etc.), l’autre à voyelle théma- 
tique et transitif : pendô « suspendre », d’où « peser » 
et, par spécialisation de sens, « peser de l’argent » et 
« payer », cf. stïpendium, les paiements se faisant an- 
ciennement au moyen de lingots non monnayés, aes 
graue, as lïbralïs, etc., qu’on mettait dans la balance, 
Les deux verbes ont le même parfait pependï , de même 
que stetï est seul en face de stô et de sistô, etc. ; l’adjectif 
verbal est pënsus (de *pend-to-s ) , dont le neutre pënsum, 
substantivé dans le sens de « poids de laine à filer dis- 
tribué aux servantes », a pris le sens général de « tâche 
à faire » ; le féminin pënsa, à basse époque, a le sens de 


« provisions pour un jour ». 

Pendô , pënsum se prennent souvent au sens de « pe- 
ser mentalement, évaluer, estimer » ; de là : magni, 
paruï , nihilï pendere ; nïhil pënsï habëre ; esse pënsï. 
Pënsum a fourni un dénominatiî pënsô , -âs qui a tous 
les sens de pendere, auquel il se substitue à l’époque 
impériale, comme ses composés ont supplanté ceux de 
pendô : cf. compënsô, dispënsô, repënsô, etc. De pënsô 
est dérivé un fréquentatif pënsitô, -âs déjà dans Cicé- 
ron avec le sens de « payer » et fréquent dans la langue 
impériale avec le sens de «c peser dans l’esprit, penser ». 
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,- se rattache pendulus (cf. bibô , bibulus, etc.), 
aussi exister des adjectifs *pendicus d’où pro- 
_I a ^ e ndicâre « pencher » (cf. prônicâre) et *pendio- 
F. 6384-6388. Les gloses ont conservé un 
pfe - m pendiculus, traduit par àpro^cov, d’où *pen- 
'^iTe cl M- D. 6385, et les composés perpendiculum 
à plomb », perpendiculâris, -làtor. 
n \ substantif -pendium apparaît dans les composés : 
Un n dium : proprement « argent qu’on amasse », cf . 
WfTÙ 5, 183., compendium quod cum compenditur 
f arr ‘L j puis, en général, « gain, profit » (= lucrum 
'^oos'e à damnum ), et spécialement « économie de 
S ° os raccourci, abrégé » ; de là : compendiârius , com- 
Jiôsus et compendiô , -âs (bas latin) ; dispendium 
^pense, dommage », d’où « perte de temps, détour » ; 

: ! en dium « dépense » et « intérêt », dont l’ablatif im- 

I est usité comme adverbe dans la langue fami- 

jî. fl a vec le sens de « magnopere »; impendiôsus; per- 
endium : équilibre (Orib.) ; suspendium « pendaison » ; 
{ impendiôsus; stïpendium (v. stips). Un substantif pen- 
Lest attesté dans les Inscriptions ; il figure aussi dans 
appendix l « appendice, supplément », d’où appendi- 
cium, appcndicula, et dans ampendicës : dicebantur ab 
0 liqais qwd circumpenderent, quos nunc appendices ap- 
prllamus , P. F.’ 19, 12. A pendix se rattache pendïgô : 
carcassed’unestatue (Arn. 6, 16) ; sorte de tumeur (Vég. 2. 
i,i 1 et 55) , sens auquel se rattache l’adjectif pendïginôsus 
(Cass. Fel. 20). 

A pënsus se rattachent pënsiô « payement, loyer », 
M. h. 6393 ; pënsilis « pendant, suspendu » (d’où pën- 
silc n. « grenier suspendu »), M. L. 6392, fr. poêle, B. 
VV. s. u., et. germanique ; v. h. a. pfiesal, etc. ; *pënsi- 
rulum, non attesté, mais qui a fourni le dénominatif 
postclassique pënsiculô, -âs « peser, examiner » ; pënsûra 
{Varr. ) , pënsô r, pënsus, - üs (tardifs). 

Le vocalisme o de la racine apparaît dans pondô « en 
poids » ( pondô lïbra; aurï argentï pondô), ablatif d’un 
thème masculin en o/e, * pondus, -ï qui a disparu, en 
dehors de cette forme fixée par l’usage, au profit d’un 
thème neutre en -os/es, pondus, - eris , mais en influant 
sur le vocalisme de celui-ci (cf. modus), il y a aussi 
-pondium, second terme de composes dans dupondiùm, 
assipondium , interpondium (Gloss.), glosé 7rapàXXqXov 
(cf., pour la forme, modius) ; cf. mess, argora-pandes 
< *argento-pondius ».ÎDe pondus dérivent ponduscu- 
km; ponderôsus ; ponderitâs (Acc.); ponderârium , -râ- 
lira (tardifs) ; pondéré, -âs, avec ses dérivés ponde- 
râliô, -tor, - bilis , etc., et ses composés praeponderô « pe- 
ser plus, emporter la balance », reponderô (bas latin) 
rmponderâns (Ps.-Apul.j. 


Les langues romanes ont conservé pendere, pënsâre , 
le premier avec le sens de « pendre, suspendre » et « être 
suspendu », le second avec le sens de « peser » (et « pen- 
ser»), en éliminant pendêre ; cf. B. W. s. u. ; M. L. 6383, 
6391 et 544, *appënsàre. Pondus est à peine représenté, 
c. M. L. 6646 (et en armor. poner ?), et a été presque 
partout éliminé au profit de pënsum « poids », M. L. 
'>394 Le d de la graphie française est dû à un faux rap- 
prochement avec pondus. Pondô a passé en celtique : 
irLfomn, britt. puni, et en germanique : got. pund 
î et de là en finnois ; comme aussi un dérivé 

pondürium : v. isl. pundari , m. b. ail. punder, etc. ; de 


pendô 

pënsum dérivent v. angl. pislic ; celtique : irl. pis, britt. 
pwys; de pondus, britt. pwn. 

Dérivés et composés de pendô, pendeô, pënsô - ap- 
pendô : suspendre à, peser, M. L. 543 ; appendeô 
(Apic.) ; et *appensâre, M. L. 544 ; compendô (très 
rare) ; compendium, v. plus haut ; compënsô, -âs - 
peser une chose avec une autre ; contre-balancer com- 
penser M. L. 2097; britt. cymmvys ; compë^âtiô : 
est debiti et crediti inter se distributio, Dig 16 2 1 ■ 
compënsàtïuus et récompensé, -sâtiô (vi e siècle) ' dë- 
pendô : payer, d. poenâs, pecüniam ; dépenser (époque 
impériale), britt. dibynu; d’où, dans la langue juri- 
dique, dëpënsum , depënsiô ; dëpendeô : pendre de dé- 
pendre, dériver de; dispendô : dépenser, distribuer, 
M. L. 2676, britt. dispign u dispendium », et dispënsa, 
M. L. 2677 ; dispënsô, -âs : payer, dépenser, distri- 
buer, M. L. 2678 ; dispënsâtiô, -tor, trîx , -tôrius 
-tïuus ; expendô : payer entièrement, passé en germa- 
nique : v. h. a. spentôn, etc. ; expënsum, expënsa 
« payement », M. L. 3042 ; expënsô, -âs ; impendeô - 
etre suspendu dans ou sur (immineô) ; impendô - 
«pendre dans »,M. L. 4301, 4304 ; et surtout «dépenser 
a » ; par suite « consacrer à » ; impendium (sur v. bret. 
impeniticion, v. J. Loth, s. u.) ; impënsa : dépense; 
dans les langues techniques, « matériaux dépensés 
pour la confection d’un ouvrage », etc., sens conservé 
dans les représentants romans du mot, cf. M. L. 4303 ; 
R W. empeser; et impënsus , -üs, impënsâtiô (tardifs)! 
L’adjectif impënsus « largement dépensé » s’emploie 
au figuré : impënsum studium ; par suite, « généreux, 
abondant ; considérable », d’où impënsë (comme im- 
pendis, et. plus haut), M. L. 4304 ; perpendô : peser 
exactement, examiner avec soin ; perpënsô ; praepen- 
deô : être suspendu par devant ; prôpendeô : être pendu 
en avant, pencher vers (sens physique et moral) ; 
prôpënsus, -së, -siô; prôpendufus ; rependô : peser à 
nouveau ou en retour ; payer en retour, récompenser ; 
repënsô ; repënsâtiô , -trïx ; suspendô : suspendre (sens 
propre et figuré), M. L. 8486 ; suspënsiô; suspën- 
süra. 

Le cas de pendô, pependï, pënsus est évidemment 
parallèle à celui de tendô , tetendï, tënsus. Mais, en face 
de tendô, on a le verbe exprimant l’état teneô ; qui 
montre immédiatement que tout le verbe tendô est fait 
sur un présent à suffixe *-de/o- qui sert à marquer le 
procès déterminé. De même, pendô doit être bâti sur 
une racine pen- ; mais il n’y en a, en latin, aucun repré- 
sentant (v. pannus ), et sur pendô on a fait non seule- 
ment pependï , pënsus, mais aussi pendeô et pondô pon- 
dus (cf., au contraire, tenus), c’est-à-dire que le présent 
pendô aurait fourni au latin tout un groupe radical. Le 
cas est donc moins clair que celui de tendô ou de pellô. 
On peut — mais ce n’est qu’une possibilité — rappro- 
cher le groupe de v. si. pro-pïnq , pro-pçtï « axauptoaca », 
v. russe o-pnu «. extevcô », lit. pinù, pînti « tresser », 
arm. henum a je tisse », y-enum « j’appuie » et de got! 
spinnan « filer » (de *spenwe/o-?). — Le groupe de lit. 
spendziu « je tends des pièges », avec l’itératif spandyli 
est loin pour le sens. 5 

Le sens de ombr. amp en tu, qu’on a proposé de tra- 
duire par impenditô, est mal déterminé; v. Vetter 
Hdb., p. 196 ; Devoto, Tab. Ig ., p. 326. 
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perdô 
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peu es, penetrô : v. penus. 


pénis, -is ». (abl. pe-nl, Naev., Com. 99, : « membrum 
uirïieî » : hodie pénis est m obscenis , dit Cic., ^m. y, 
22 2 ■ mais aussi « queue a (remplacé dans ce sens par 
caudà, coda) Le sens de « queue » est conserve dans une 
expression rituelle ; cl. F. 260, 15, penem antiqui codam 
uocabanl; a qaa anliquitate[m) etiam nunc offa porcina 
cum cauda in cenis pans « offa penita » uocatur e p 
niculi » qais calciamenta tergentur, quod e codis extrc- 
faciébani antiqui qui tergerenl ea. Dictas esi for 
sitana pendendo. Ancien, mais rare et populaire. Evite 
en raison de son sens. IN on roman. 

Diminutif : pëniculus : brosse, balai, épongé ; peru- 
culâmentum : traîne de robe ; pémcdlus (-luma.) . pm 
ceau, M. L. 9702, 6390 ; certaines formes romanes re- 
montent aussi à *pênellus, M. L. 6389. 

Dérivé du mot qui apparaît avec s^ixe^-es- dans 
skr pâsah = gr. itéoç « membrum uinle ». Sans doute 
élargissement par -n- d’un thème en -s- comme dans 
skr. \lrsdn- près de (Irak « tête .let élargissement par 
-i- de ce thème, comme dans unguis. U. aussi v. h. a. 
jasai « pénis », fazel « foetus ». 


penitus : v. penus. 


p. 50). D’après Quint. 1, 4, 12, serait ci 


penna (ancien pesna dans Fest. 222 25), -ae . . 
aile. Sans doute « ce qui sert a voler », de pet-s-na [\e 
maintien de la géminée dans penna, au '>eu de pena 

qu’on attendrait, et. cêna, senl L l .‘!fl . 8 q 

ractère expressif du mot; v. Meillet, BSL 23, 1, 80. 

M Niedermann, dans la nouvelle édition (1953) de son 
Précis de phonétique latine, p. 134 sqq., se demande si 
un ancien *petna n’aurait pas coexisté avec pesna). 
Mais l’aile- et la plume sont inséparables et penna de- 
signe aussi la « penne », grosse plume des ailes et de la 
queue par opposition à pluma , la petite plume couvrant 
le corps ; cf. Colum. 8, 2, 10. Penna , dans ce sens, se 
confond avec pinna et les déux mots sont constamment 
pris l’un pour l’autre (cf. F. Sommer, Knt. Erl p. 15 ; 
bipennis est noté bipinnis dans Nonius et dans les 
gloses, etc.).. Les formes romanes peuvent représenter 
indifféremment penna (avec e fermé) ou pinna , M. L. 
6514; en germanique : v. b. a. zitar-phm, m. n. a. 
Pfinne, etc. ; en celtique : irl. penn « calamus ». 

Penna désigne par extension tout objet de plume ou 
emplumé : plume d’une flèche et la « flèche » elle- 
même ; plume de l’écrivain (de là pennânum : xaXaao- 
0 rpa]. Gloss.). 

Dérivés et composés : pennâtus : muni d’ailes, ou 
de plumes, ou de barbes (en parlant d’épis; cf. P. 
F. 231, 5 : pennatas impennatasque agnas in Sal\i)ari 
carminé spicas signifient cum aristis , et alias sinearis- 
tis; agnas nouas uoluit intellegi) ; pennâtulus (Tert.). 
Cf. *impennâre « garnir de plumes, empenner », sup- 
posé par les langues romanes, M. L. 4302 ; pennula 
(souvent confondu avec pinnula) ; pennéscô , -is ; pen- 
nor , -âris (tardif), celui-ci bâti sur pennâtus ; penni- 
jer , -ger, -pês, -potëns (poétiques). 
bi-pennis : qui a deux ailes ; désigne spécialement une 
hache : bipennis (scil. secüris) f. : hache à deux ailes, 
c’est-à-dire à deux tranchants (emploi surtout poétique ; 
cf. W. A. Baehrens, Sprachl. Komrn. z. App. Probi, 


P . om). v «f* — "T 1 imposé UüI . 

penna , mais d’un adjectif *pmnus : n ec mirciur 
cur fiat... a « pinno », quod est acutum [cf. Isid.., 

19, 11], securis utrimque habens aciem « bipennis r|| 
illorum sequatur errorem qui , quia a pennis duabx^' li- 
esse nomen existimant , pennas auium dici uolunt X» ° C 
l’adjectif est peut-être une création de grammakielu 
Ce mot, de forme obscure, sans doute popal a £' 
semble appartenir à la racine de gr. ■xérop.cci et sk ' 
pdtàmi « je vole », hitt. pattar , pettenas « aile 


paiautL « jt. » viv.- i r i • », g r 7r _ 

pov et v. h. a. fedara « aile, plume », irl. én et gall. 


« oiseau », adan « aile », etc. V. petô. 
pënsô : v. pendeô, pendô. 



nibleinenl », ni même le groupe de lat. pen-dô 


[v» 1 ' se ns qui permettent un rapprochement. Mal- 
iid û aS pect indo-européen, ce groupe de mots est 


!S éty moIogie ‘ 

-ônis m, : melon, pastèque. Emprunt au gr. 
-ovoç (attesté à partir de Pline). Une forme 
rt't-iais, avec 1 phonétique, est dans les gloses 


36, et a survécu en roman, cf. M. L. 6395, 
^ Ti germanique : Y * a - pëthemo, etc. 


pënûria : v. paenüria. 


m 


penus, -oris (autres formes penus, -üs f., penuS] . 
m. et penü , penum n. ; cf. Oeil. 4,^1, 2 et les référence 


m. et p™**, r" “* ’ „ . 

d’Hosius, ad loc.) n. — Penus, a 1 epoque classique, 
désigne plus que les « provisions de bouche », le « gardp. 
manger » : est enim omne, quo uescuntur hommes, p enils 
Cic., N. D. 2, 27, 68, d’où le pluriel penora dans P. p 
231, 5 8, penora dicuntur res necessariàe ad uicturn cotÙ: 
dianum; mais il a signifié à l’origine la « partie inté- 
rieure de la maison » (ou ces provisions étaient cachées). 
Ce sens ancien apparaît dans un terme du vocabulaire 
religieux conservé par Festus 296, 12 : penus uocatur 
locus intimus in aede Vestae, tegetibus saeptus^qui cenio 
diebus circa Vestalia aperitur. S’y rattachent 


- • préverbe et préposition suivie de l’accusatif 

natif ne se trouve qu’à basse époque, au moment 

Ci»! cas tendent a se confondre). Comme préverbe, a 
les - - ’ ■ • 


jatin le sens de « à travers, pendant » (local et tem- 
« de bout en bout » {ueniô/perueniô, cf. skr. péri 

^On s’en est servi pour marquer l’achèvement, la per- 
• fjon ( faciô/perficiô ), et aussi on l’a joint à l’adjectif 
L à l’act verbe) pour former une forme de superlatif 


J sain 


h olu ^ ans ^ es ^ orma ti ons en partie, mais non néces- 
1 1 populaires ou familières, nombreuses dans 


leOUS CLIOU, r w. — r - « . , . 

10 penes : locatif sans désinence, usxte comme prépo- 
sition souvent postposée (avec l’accusatif) au sens dp 
« chez, à l’intérieur de », d’où « au pouvoir, en posses- 


« cnez, a i un-oux,.*» -, — ^ 

sion de » ; cf. P. F. 20, 19 : apud et penes in hoc différant , 
quod alterum personam cum loco signifient, aller um p (:r - 
sonam et dominium ac potéstatem; quod trahitur a peni- 
tus, Usité le plus souvent avec un pronom ; rare et de 
couleur archaïque. 


OUieur dULiiauiuv!. A 

2° Penâiës, -ium m. pl., avec meme 'suffixe que dans 
nosirâs , Arpinâs (mais le singulier Pends , Penâtis est 


nostras, Arpinu* . 7 - „ , 

une pure construction de grammairien ; cf. Fest. 298, 
18 et P* F. 299, 7) : les dieux Pénates, dont les images 
étaient conservées à l’intérieur de la maison, dans le 
tablïnum, derrière V atrium. 

De penus dérivent penârius dans penâria (sc. cella), 
penârius [locus) : garde-manger ; penuârxus « xetta- 
ptoç » * penuârium ; et penâior, dans Caton (adu. M. 
Acilium IV 1), défini par les glossateurs : penatom 
qui penus gesiant. D’après uënâlor ? 

De penes : penitus adv. : du fond, tout au fond (cf. 
intus , funditus, etc. ; on cite chez Plante egreditur peni- 
tus Ps 132), profondément (sens propre et figure! ; 
penitus, -a, - um (archaïque et postclassique) : qui se 
trouve au fond, intérieur ; penita, -ôrum ; penite, formes 
sur penitus adv.; penetrô, -às : pénétrer (sans), sens 
absolu et transitif. Formé sur penitus d après infus/ 
intrô ; Vë est phonétique, cf. genuor, genetrix. Ue la 
penetrâlis ; cf. Fest. 296, 27, penetrale sacnficium dm u 
quod interiore parte sacrarii conficitur. Vnde .et penet 
lia cuiusque dicuntur..., et P. F. 231, 1, P en ^,\. 
sunt penatium deorum sacraria ; impertetrale n (Gloss ], 
penetràbilis et impenetrâbilis (époque impériale) , P 

trâtiô, -tor (tardifs). ie 

Ni lit. penù, penéti « nourrir », ni gr. irévo|*xi l 


Icéron : perfacilis « facile de bout en bout, tout à fait 
faeüo » (cf- gr. 7r£pocaAX7)ç) ; perbene, perlongus , M. L. 
6$16, et même permaximus, perminimus, peroptimus, 
erpiürimus, perpaucissimï (Colum.), ou à un verbe pour 
[n renforcer le sens ; ôdï/perôdï. Dans cet emploi, il est 
encore souvent séparé de son adjectif ; cf. Plt., Cas. 370, 
Cic Att. 10, 1, 1, per enim magni aestimo. Cet emploi 
^ per s’est particulièrement développé à basse époque, 
etCharisius condamne peroptimus. V. les exemples dans 
{jouter et Lôfstedt, Syntactica II 403; André, REL 
XXIX, 1951, 421 sqq. On le trouve isolément sous la 
forme perquam. « tout à fait », avec même particule gé- 
néralisante que dans l’opposé nëquam (emploi avec 
imèse, Tér., Hec. 4). 

Per indique, d’autre part, une déviation dans perdô , 
pereô, perimo (cf . osq. pertemust « perëmerit ») , peruertô , 
perperus, perfidus , periürus, correspondant au gr. 7ta- 
pd<nrov8oç. V. aussi prâuus? 

Gomme préposition, per, outre le sens de « à travers, 
pendant », a le sens moral de « par l’intermédiaire de 
[per nuntium, per litterâs, per interpretem) ; au moyen 
de ; à cause de; au nom de; par ». En ce sens, il a 
tendu à remplacer l’ablatif-instrumental, notamment 
avec les compléments du passif, cf. à , ab. Usité de tout 
temps. Panroman. M. L. 6396. 

Per fait partie d’un groupe de prépositions et pré- 
verbes auquel appartiennent prô et por-, prae et se 
rattachent, d’autre part, pri, prior et prïmus (v. ces 
mots). Le sens propre de ces mots est « en avant ». La 
(orme est sans cloute celle d’un ancien locatif, *peri , 
*per : skr. pdri, v. perse paryi, gr. nrep i, nep, got. fair, 
v. s!, prë, lit. per (v. Brugmann, Grundr. 2 , II 2, 

§ 680 sqq., p. 864 sqq.). Les sens se sont développés de 
manières variées. Le sens de « en avant » est clair dans 
des cas tels que skr. pdry asti, gr. Tceplecm « il sur- 
passe », etc. ; avec l’ancien ablatif, en véd. viçvehhyo 
Mvanebhyas pdri « au-dessus de toutes les créatures » ; 
ptripri adj. « très cher » (cf. 7reptxocXX^ç) , et de même, 
Homère : 7rep! rcâvrœv e^evai aXXcov « au-dessus 
de tous les autres ». Avec l’accusatif, l’indo-iranien et 
grec ont développé un sens de « autour » qui ne se 
felrouve pas ailleurs. Le sens de « à travers », qui est 


d’ordinaire celui du latin et qui résulte d’un dévelop- 
pement secondaire, se retrouve en slave et surtout en 
baltique, où l’on a Ht. per et v. si. pré- à peu près avec 
la valeur de lat. per ; lit. per se construit aussi avec 
l’accusatif. - Le sens de déviation qui est celui de pé- 
rimé, de pereô, perdô, perperus, se retrouve peu hors du 
latin ; toutefois, de même que le latin a per-ueriô, 
l’ombrien a perelom « *peritum, perditum », le vieux 
prussien a per-weddâ. « qu’il séduise »; et, avec 
fra - (mais non avec fair-), le gotique a fra-waur panai 
<t xaTE<p0apfxévoi » et frawardidedum « è<p0eipa{xev ». 
L’Avesta a frafyâitis « perte » (le contraire de la « vie » : 
jyâtu-), ce qui est près de pereô. — Au lieu de per, 
l’osco-ombrien a per t : osq. pertviam « trâns uiam », 
pert-umum « perimere ». Le sens est plus près du sens 
étymologique qué celui qu’a d’ordinaire lat. per. — 
L’emploi de per pour exprimer le superlatif absolu se 
retrouve en ombrien : per-akre « praestantem »; 
M. M. Leumann, dans L’Av-rCScopov Wackernagel, 
p. 340 sqq., a sans doute eu tort de considérer qu’il 
s’agit de la particule qui figure dans parum -per, etc. 
— Sur une trace de l’adjectif *pero- « qui est an delà », 
v. peregrë , sons ager ; v. aussi perendië. 

-per : particule postposée qui s’ajoute à certains ad- 
verbes de sens temporel : nüper (voir ce moi), 
topper, semper et parumper, aliquantïsper , paulîs - 
per, etc. Sans rapport avec le -per de super , Semper 
rappelle l’osque 'petiro-pert « quater ». Sans étymologie 
claire. Un rapport avec per n’est pas bien visible 
(toutefois, l’identité de pert « per » et de petiropert 
« quater » en osque est troublante), non plus que 
celui auquel on pourrait penser avec -pe suivi d’une 
particule -r ; v. M. Leumann, ’AvriScopov J. Wackér- 
nagel. 

përa, -ae f. : sac, sacoche. Emprunt au gr. 7ujpa 
(d’origine inconnue) attesté à partir de Phèdre, mais le 
composé saccipërium (v. saccus) est dans Plaute ; les 
mots latins sont mantica, loculus. Terme populaire 
d’après P. F. 249, 6 : phascolia appellant Graeci quas 
uulgus per[h]as uocal. Conservé dans un parler roman. 
M. L. 6397. 

peragrô : v. ager. 

perbïtô : v. baetô. 

perça, -ae f. : perche de mer (serran) ou d’eau douce. 
Emprunt au gr. xipxTj (Ov., Plin.). M. L. 6398, perça , 
et 6401, *percula.. 

percellô : v. -cellô. 

jiercipiô : v. capiô. 

percontor : v. contus. 

perciltiô : V. quatiô. 

perdàgàtus, -a, -um : exploré. Se trouve seulement 
dans Claudius Mamertin, Stat. Anim. 2, 3; formé 
d’après indâgàtus, coupé in-dàgâtus. 

perdïx, -ïcis c. : perdrix. Emprunt au gr. xépStÇf 
(depuis Varr.). Panroman, sauf roumain. M. L. 6404 et 
7403 a. 

perdô : v. dô, M. L. 6403 (et dëperdô, 2570 a). 
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perplexus 


perduellis, -liô : v. bellum. 

peregrl, peregrë, adv. : à l’étranger (question ubi et 
quô) et « de l’étranger » (question unde). Peregrl est la 
forme normale de locatif ; peregrë a dû subir l’influence 
des adverbes du type longé de sens voisin. 

Dérivés et composés : peregrinus (cf. repente , repen - 
tînus) : qui voyage à l’étranger, qui vient de l’étran- 
ger, qui concerne l’étranger, [praetor peregrinus ) ; pe- 
regrlnô , -as (- nor , - âris ), -nàtiô. A basse époque ap- 
paraît une forme dissimilée pelegrinus , passée dans 
les langues romanes (fr. pèlerin , etc.). M. L. 6406; 
B. W. s. u. ; en celtique : britt. pererin, et en v. h. a. 
piligrim. A partir de Tertullien apparaît l’adjectif 
pereger ( peleger , CIL V 1703) « qui voyage à l’étran- 
ger », qui a survécu partiellement dans les dialectes 
italiens et en provençal, avec le sens péjoratif de 
« mendiant, miséreux », M. L. 6405 b. Autres déri- 
vés : peregrlnulus (Ven. Fort.) ; comperegrlnus (Sid.) ; 
peregrlnitàs (Cic.) ; -nâbundus (T.-L.). 

Peregrë est un composé de ager ; mais le premier élé- 
ment est discuté. Meillet y voit « un adjectif indo-euro- 
péen *pero- « lointain » (à vocalisme e normal dans les 
adjectifs thématiques indo-européens) qui se retrouve 
dans osq. perurn « sans » et qui a son correspondant 
exact en skr. pârah « éloigné », cf. arm. heri « lointain » 
(v. perendië ) ; peregrë a signifié « en terre éloignée » ; 
cf. pour le sens arm. art - « dehors » dans le composé 
art - uli« fourvoyé, égaré », et les dérivés tels que artak's 
« dehors » ; ou dans une autre famille de mots : lit. laukè 
« dehors », locatif de laükas « champ » et v. irl. immaig 
« dehors » (avec et sans mouvement), accusatif et datif 
de mag « champ » (le mot celtique magos « champ, cam- 
« pagne », qui a remplacé *agro-, est d’étymologie inter- 
taine). » D’autres linguistes voient dans per- la prépo- 
sition per « à travers », ce qui est moins satisfaisant 
pour le sens. 

perendië adv. : après-demain ; le surlendemain. 
Semble être seulement dans Plaute et Cicéron. 

Dérivés et composés : perendinus ; comperendinus, 
uniquement usité dans l’expression juridique : c. diës 
« troisième jour auquel on renvoie une affaire » ; com- 
perendinô, -âs « remettre au troisième jour » et, à 
basse époque, « remettre » (sans précision de date) ; 
comperendinâtiô . Le simple perendinô (tardif, Prise.) 
semble formé d’après le composé. 

De *peren-dië « le jour par delà » ; la comparaison de 
prldië , postrldië montre qu’il n’y a qu’un élément dans 
peren- et qu’on ne saurait le décomposer en *per-en- 
dië. Comme ho-dië , le premier élément peren- est un 
thème nu, normal dans un premier terme de composé. 
L’adjectif skr. pârah, dont le correspondant figure au 
premier terme de îat. peregrë, signifie « qui est au delà » 
et, en matière de temps, s’applique surtout à l’avenir : 
« ultérieur ». Le vieux perse, au contraire, a paranam 
« auparavant », tandis que irl. hire signifie « ulterior ». 
Ombr. perne signifie « ante » et pernaiaf « anticâs ». 
On est amené à supposer un dérivé en *-en- * peren- 
qui serait à *pero- ce que gr. oci(f )év est à lat. aeuom. 
Inversement, got. fairnei-s signifie « antérieur, mxXatoç ». 

perennis : ’v. annus . 


pereo : v. eô. 

perfidus : v. fidës. M. L. 6409. 

*perfinës : perfringâs, Fest. 222,29 S 
verbe, tiré peut-être du Carmen Saliar e ^ * 
Subjonctif d’un présent en *-nà- <p Un 


- • expertus sum : éprouver, faire l’expé- 
ier, ’^orticipe présent experièns a le sens de 
le. k e " . _ rpvnérience de » : exi 


labique ; cf. irl. benaid « il frappe » 

True 


*9 


«toi# 

m 


La même racine se retrouve, sous une~f Q 3 ° nc ^ 
chaïque, dans v. si. bïjç, biti « frappe/^ 6 . m 
remplacé ce vieux verbe par le verbe n .-sa 
étymologie claire caedô. — V. fendô. - 

Pergamum, -I n. {-ma n. pl.) ; i e nom de 
déjà dans Livius Andronicus, « arcës lui ~ et 
par extension toute sorte de citadelle ou dé V 
sur une hauteur ; Pergama : omnia alta aedifici 
555, 47 ; arx Troiae et per usum omnes ar 
dicuntur , CGL V 555, 49. M. L. 6412. - 65 ^ 

Dérivé : pergamëna. {-mina), ~ae f. : 
dont l’invention est attribuée à Eumène, 
game; cf. Varr. ap. Plin. 13, 70; Isid., Or 6 
L. 6411 ; B. W. parchemin. Germanique : Y h 

gamin. ' ^ 

pergô : v. regô. 

pergula, -ae f. : avancée. Désigne toute espèï 
construction surajoutée ou en saillie, appentis b* 
etc. ; spécialement « treille ou berceau sous lequel© 
promenait » ; cf. Rich, s. u. Conservé dans ital. perlol 
M. L. 6413. Sur le barbarisme precula attribué* D l 
Q uint., I. O. 1, 5, 12, à Tinga Placentinus, v Mévs 
Lübke, KZ 30, 345. - ' ' m 

De pergô? Cf. tegô/tëgula.. 

perhifoeô : v. habeô. 

perlculum (- clum ), -I n. : essai, épreuve ; sens ancien 
(Plt.) resté classique dans perlclum facere , cf. Cic., 
Verr. 1, 12, 34 ; puis « risque » (souvent joint à discri 
men, qui a subi une évolution de sens parallèle : cf. 

Off. 1, 43, 154; lmp. Pomp. 5, 12; N. D. 2, 66, 166), 

« danger, péril », sens le plus fréquent à l’époque clas- 
sique (dont l’évolution a pu être favorisée par le rap- 
prochement avec perire) ; le sens de « essai, épreuve * 
étant réservé à experlmentum. Dans la langue du droit, 

« procès » (comme gr. xîvSuvoç, xivSuveoeiv : x. tj/eüSo 
(lapruptav, Dém. 1033, 1), puis « arrêt ». Ancien, 
usuel, classique. Panroman, sauf roumain, dans des 
formes pour la plupart savantes, avec le sens de « pé- 
ril ». M. L. 6414. Celtique : irl. pereccul, britt. perift 
Dérivés perlculor, -âris (Caton) ; perlculôsus , qui 
a servi de prototype aux formations en -ïculôsus, c(. 
metlculôsus , d’où sitlculôsus, etc., cf. aussi formUu- 
lôsus ; periclitor, -âris « faire l’essai, risquer de; être 
en péril » et ses dérivés. 

V. le suivant. 

perîtus, -a, -um : qui a l’expérience de ; d’où « ha- 
bile dans » (avec le génitif : p. rei mïlitâris). Ancien, 
usuel, classique. 

imperltus (et experltus, Gloss. Plac. : experitus, non 
peritus, L e. extra peritidm positus) et perltia (époque 
impériale), imperîtia (Sali.), tous deux évités par Cicé- 
ron et César. 


(je- k® p - a pexpérience de » ; expertus a sou- 
« éprouvé » : uir . . . expertae uirtutis, 
0 senS / ç t inexpertus (époque impériale). 'Æs/w?/*- 
■;3, 44 ’ à \ exp erltus a dû subir l’influence de reper- 
, lieu de £ onserv é dans quelques langues ro- 


pertus- 
Jjr h 3046. 

itios- * *rverientia et inexperientia (Tert.) ; expe- 

m^: a pe r tw (Viir.). 

71 if che également, mais Je sens est plus lom- 
^ - Iris , opperitus et oppertus sum , -oppe- 


^*7ndre* Mot de l’époque républicaine; rare à 
B all LnPriale et employé sans doute par affecta- 
^“'chawnie. P^. de ( d 5_ i ^ s ; 


. ïmoériale et employé i 
Archaïsme. Pas de dérivé; 

lion d ? . corn periô et reperiô se rattachent à pariô. 
con ^ se p ro( j u i re des confusions dans l’es- 
SwS^sujets parlants, confusions dont expertus et op- 
BfigjB ^ on t la preuve. 

' perlculum supposent un verbe simple *pe- 

• m ui a disparu au profit du composé d’aspect « dé- 

F ^ ?miné » experior. 

k rçù"’; le plus proche est celui de uetpa (éol. 


dppx} « épreuve, essai », èpjveprjç (chez Sophocle) et 


. , L© groupe 

r^Lo^chez Callimaque) au sens de e(X7reipoç, etc. 
| ^ y eI l^ e latin *perior , conservé seulement avec pré- 
^ b» 6 doit être un dénominatif du nom radical dont 
V suppose l’existence. Ce nom radical a dû four- 
d’autre part, le dérivé germanique attesté par v. 
f ^ j àra « action de guetter, danger », avec un -ë- qui 
doit provenir d’un thème radical. Ce thème radical ap- 
bartient peut-être à la racine de gr. îrelpto « je trans- 
perce, je traverse » ; v. per , portus et porto. 

L’arménien a une forme expressive à ph- initial : 
p'orj « essai », etc. 

perimo : v. emô. 

perinde adv. : proprement « de là tout à travers en 
continuant », e.g. T.-L. 8, 17, 10 : si perinde cetera pro- 
missent « si le reste marchait à partir de ce point en 
continuant >u L’adverbe a pris ensuite le sens dérivé 
de « en continuant de la même façon, d’une manière 
exactement semblable », qui est celui de l’époque clas- 
sique dans perinde ac {ut, quasi) « tout comme [si] ». On 
le trouve plus tard employé seul avec le sens de « éga- 
lement », e. g. perinde odium prauis et honestis , Tac., 
A. 2, 2, 6 ; ou encore dans l’expression haud perinde , 
comme notre « pas tellement », avec un second terme 
de comparaison implicite : coxendice et femore et crure 
sinistro non perinde ualebat (scil. ac dextro), Suét., 
Aug. 80, 2. Ancien, usuel, classique. Non roman. 

periürus : v. iûs. 

permitiës, -ei f. : forme donnée par les manuscrits 
de Plaute et par Non. 153, 14 ; 218, 32 ; cf. aussi Donat, 
GLK IV 392, 17, et Julianus, ibid. V 324, 13. Même 
sens que perniciës, dont ce n’est peut-être qu’une cor- 
ruption. Un adjectif dérivé, permitidlis, figure dans les 
manuscrits de Leyde de Lucr. 1, 451. 

perna, -ae î. : 1° jambe tout entière (cuisse et mol- 
fel) ; en particulier « cuisse de porc, jambon » ; puis 
tanches qui tiennent au sol » ; stolones cum perna. 


sua a.uelluntur, Plin. 17, 67 ; 2" sorte de coquillage, dit 
aujourd’hui « jambonneau », ou pinne marine (sans 
doute ainsi nommé à cause de sa forme, Plin. 32, 154). 
Ancien (Enn., etc.), technique. M. L. 6418, perna ; B. 
W. perle. 

Dérivés et composés : pernîx, -icis adj. : agile, 
prompt (archaïque, poétique et postclassique) ; per- 
nlciter, pernlcitàs (Cic.). Dérivé de perna comme fëlix 
de *fëla {— gr. fbpor]) ; cf: fr. imgambe ; perniô, -ônis 
m. : engelure aux pieds, gerçure (Plin.), M. L. 6420 ; 
perniunculus ; compernis : -es dicuntur domines geni- 
bus plus iusto coniunclis, P. F. 35,-24; suppernâtî : 
dicuntur domines quibus femina succisa sunt in modum 
suillarum pernarum, P. F. 397, 7 ; pernônidâ , Plt., 
Men. 210 ; pernârius « marchand de jambons ». 

Cf. aussi *pernia, *expernicàre, M. L. 6419, 3045. 
Perna correspond au hitt. parsna- « haut de la cuisse, 
jambon », cf. Benveniste, BSL 50 (1954), p. 41 ; gr. 
7CTépvôc, skr. pdrsnih got. jairzna « talon ». Pour le sens 
de « jambe, jambon », cf. les composés du type 7rrepvo- 
xomç <r écornifleuse de jambons », Mén. Com. frg. 4, 
148; etc. Du reste, lat. pernlx « ingambe » s’explique 
mieux en partant du sens de « jambe » que de celui de 
« talon » : cf. Plt., Mi. 630, pernix sum pedibus. 

perniciës : v. nex. 
pernlx : v. perna. 
pernox : v. nox. 

përÔ, -ônis m. : sorte de bottine, faite de cuir cru 
et garnie de poi’.s, surtout en usage dans l’armée. Non 
attesté avant Virgile (Ae. 7, 690). 

Dérivé : përônâtus : Sans doute en rapport avec 
përa. 

perperus, -a, -uin : de travers ; et perperam adv. 
L’adjectif est très rare (un exemple d’Accius ap. Non. 
150, 11) ; l’adverbe, qui est du type clam , palam , pro- 
tinam , assez fréquent, est ancien et appartient plutôt 
à la langue familière. De per-îet d’un second élément 
peu clair, cf. properus. Pour le sens, cf. perdô , pereo et 
peut-être prâuus , sous per-. 

Dérivés : perperitüdô (Acc.) ; perperô, -âs (liai.). 
Les formes grecques népmpoç (Polybe, Sextus, Ar- 
rien, 7rep7repe{a, Clém. ; 7rep7repénf]ç, Ghrys.) attes- 
tées seulement à basse époque proviennent du latin. 

perpes, -etis; perpetuus, -a, -um : qui s’avance 
d’une manière continue ; ininterrompu ; perpétuel. 
Perpes, de * per- pet-s (cf. impes, praepes et petô), a été 
remplacé par perpetuus, que favorisait l’existence des 
synonymes asslduus, continuus et ne se trouve que chez 
Plt., Pac. Tr. R 3 188, et chez les archaïsants de l’époque 
impériale. De perpetuus dérivent perpetuâlis (créé par 
Quintilien pour traduire xaOoXixoç ; cf. Inst. Or. 2, 13, 
14) ; perpetuârius ; perpetuilâs (presque uniquement ci- 
céronien) ; perpetuô , -âs ; comperpetuus (Prud.) ; perpe- 
tim (Hil.). — V. petô. 

perpetior : v. patior. 
perpetrô : v. patrô. 
perplexus : v. plcctô. 


perpressa 
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perpressa : donné comme synonyme de osa ru ni et 
dé baccar par Pline 26, 87 et 21, 132. Forme peu sûre 
(var. perpensa). V. André, Lex s. u. 

perseuërô : v. scuërus. 

persibus : v. sibus. 

persiCUS, -ï f. ( persica arbor ) : pêcher, M. L. 6429; 
persiçum (et pessicum , COL III 358, 74; pessica , App. 
Probi) n. : pêche. M. L. 6427 ( përsïca ). Germanique : 
v. h. a. pférsick. Adjectif dérivé de Persia, non attesté 
avant Coin melle ; tardif persus (cf. Gloss. Plac. V, 92, 
10) « pêcher, pêche ». Cf. aussi M. L. 6428, përsïtâria. 
— V. persils. 

*persillum : uocant sai'crdotes rudiculum picatum, quo 
unguine fi amen Portunalis arma Quirini unguit, Fest. 
238, 7 ; cf. P. F. 239, 2 : dicebant aas quoddarn picatum , 
in quu erat unguenlum unde arma Quirini ungucbantur. 

persollâta ( persolâla , perso nâta, persônâcca ), -ae f. : 
grande bardane. 

De persôna ? Cf. pcrsdnâta , Pline 25, 107, et persônâ- 
cia herba , Gelse 5, 27, 10 ; Vég. 4, 21 ; Ps.-Ap. 36. 

persôna, -ae f. : masque de théâtre (-— TrpoaœKov, 
rcpoa<o7reïov) ; puis, avec un développement de sens qui 
reproduit en partie le développement grec, « rôle attri- 
bué à ce masque, caractère, personnage », et « per- 
sonne », sens qui est déjà dans Cic., Att. 8, 11 D, § 7 : 
ut mea persona semper aliquid uiderelur habere popu- 
lare ; en bas-latin « honneur, dignité ». — En gram- 
maire, sert de même à traduire le gr. TtpôcrwTrov « per- 
sonne »; cf. Varr., L. L. 8, 20 ; 9, 24, etc. A ce dernier 
sens se rattachent persônàlis et impersônâlis — àrcpo- 
<K07roç ; impersônâtïuus (Diom., d’après âctïuus , pas- 
siuus, etc.). Sur le sens théologique de « personne » (de 
la Trinité), v. Biaise, s. u. Ancien, usuel, classique. Pan- 
roman, sauf roumain, dans le sens de « personne ». M. 
L. 6430. Le sens négatif de personne en français est rela- 
tivement récent. Irl. persan , persûn. La distinction 
entre persôna et rës est constante en droit ; on la trouve 
déjà dans Cic., De Or. 3, 14, 53. 

Dérivés : persôlla (Plt.) ; persônâtus : masqué, d’où 

« fictif, déguisé, affecté » ; persônâlitâs : personnalité 

(Paul. Nol.). 

L’étrusque a ep ersu, qui, à en juger par le monument 
où se lit le mot, désigne un masque, {cf. Bkutsch, Kl. 
Schr. 327). Persôna est fait comme Latôna (cf. en 
étrusque pumpu et pumpuni , lat. Pompônius). Le rap- 
port entre étr. yersu et gr. npôaoinov est difficile à dé- 
terminer; on ne saurait rien dire à cet égard. V. De- 
volo, Studi Etruschi II, 309 sqq. Une influence — par 
association d’idées — de personô n’est pas impossible. 

Le caractère technique de l’emprunt est marqué par 
le fait que persôna n’a jamais le sens de « face, figure, 
front » que 7cp6aco7rov a en grec et qu’il n’y a pas d’ex- 
pression correspondant à xorrà 7cp6aojrcov. On peut, en 
revanche, se demander si le sens de « personne » de 
Tcpoocoirov qui est tardif (Pol., M. T.), n’est pas dû à 
une influence de lat. persôna. V,, sur le groupe, M. Né- 
doncelle, Prosôpon et persôna dans Vantiq. class., Rev. 
Sc. relig., 1948, p. 277 sqq. 

persils, -a, -um : (bleu) foncé; pers. Attesté avec ce 


sens seulement dans les gloses de Reich 
n’est sans autre chose que l’adjectif p ers? J nHlJ - P 
qui à basse époque se substitue à persici is * $ 

et a dû signifier « couleur de pêche ». ^ • c|| 

sieus comme poenus à poenic[e)us. On a s 
que persus était issu par métathèse de n r Uteri:i «l 
de « sombré, foncé », supposé dans Plin e ^ SUs t 
Pline le Jeune, Ep. 8, 20, 4; cf. Wagner ’n? et( 
n. 2 ; mais ce sens est peu sûr. V. Du Pan’ ' 

L. 6431 ; B. W. pers. ‘ s * ^ 

*pertermine : dicitur auspicium quod fit c 
agrum peregrinum irons grediuntur, Mar. Vict^n ^ 

14, 21. M. J. B. llofmann compare amp te ^fW 
circa terminos prouinciae manent, P. p jg !j nt 
doute neutre d’un adjectif *perterminis , anc’ * 
du vocabulaire augurai; même variation -us^- 
dans beaucoup d’adjectifs composés ; imberb ' M 
berbis, etc. ^ ^ (Si 

pertica, -ac f. ; perche ; spécialement « pero jt 
prendre des mesures », p. militâris , p . decernn j s 
servait à mesurer les lots concédés aux soldais 3 
ce « lot » lui-même (cf. fr. « perche ») ; çuodcù '^8 
coloniac est assignatum , id uniuersum pertica ann 
Front., Limit. Agr., p. 43 Goes. Ancien (Plt.) 
sert de cognomen. Panroman, sauf roumain. M L gilL 
Irl. pertic. 

Dérivés : perticàlis , -rius, -tus. 

Cf. ombr. percam « uirgarn » {?), osq. perek <à(î 
« perticis » (mesure). Pas de rapprochement sur hors S 
l’italique. M. Vendryes, Rev. celt. 48, 357, a rapproché 
moyen gallois erchyll « mât de navire », mais celle forin 
est unique et peu sûre et, du reste, le sens lointain 

pertinâx : V. teneô. 

pertineô, -ës, -uï, -ère (s’emploie absolument avec 
ad, rarement avec in ou per) : s’étendre sans interrjfi 
lion jusqu’à; par suite « s’appliquer à (sens physip 
et moral), tendre à, revenir à, concerner ». Britl. fiti 
thyn. 

Dérivés et composés : pertinenter (Tert.) ; imperfà 
nëns (Mart. Cap.) ; appertineô (bas latin), demeuré 
dans les langues romanes, avec un doublet apporte 
nëre , influencé par pars , dont le rapprochait l’éty- 
mologie populaire. Cf. M. L. 545 ; B. W. s. u. 

Ce verbe fait sentir le rapport étymologique entn 
tendô et teneô. 

peruicàx : V. uincô. 

peruinca [peruica], -ae f. : pervenche. Ps.-Aputë 
Herb. 58, et Pline 21, 68 et 172, emploient l’expression 
composée uica peruica (uinca peruinca). Panroman, sa» 
roumain. M. L. 6437. De uinciô ? Le nom semble ti 
d’une formule magique. 

pës, pëdis m. : 1° pied, de l’homme ou de l’animal. 
Le pied est considéré : 

1° comme instrument de marche ; de là : pedes , -iljt 
m. « piéton, fantassin », fait d’après eques, avec ses (F 
rivés pedester , - tris , peditcUus, p éditas ter, -telhis (Plt.). 
peditô , -âs : TzeZçûat (Gloss.) et suppeditô (v. ce mot) 
peda, - ae , attesté dans Fest. 230, 9 : pedam , uesligiv*. 
humani praecipue pedis appellasse antiques in comvw- 
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R I j tl inueniri solel ; de là -pedâneus dans 

marche-pied »; dénominatif -pedô, -âs 
Wffîùà neU1 ï L / „ attesté seulement dans le composé 
Mer àP 1 * ’ } a langue archaïque et en bas latin ; 

cognomen et mot de glossaire, glosé 
~° nlS iL 0 uç, et aussi qui pedestri ordine uàdit 
plflcitf. . ^ ^ Y J3_ W- s. u.), seu animal oculos habens 
‘ P l0r ^J animal cornutum habens in pectore ocu- 
54 (le rapprochement de i rq&Sv, pro- 
Keller,^ Lat. Volksetym. 28, n’est pas convain- 
-us (Plt., Ci. 526) et pedâtum, -l : pedato 
C3$) • P e ro r gp e titu uel accessu quasi per pedem , sicuti 
psitum P r Q tertio pedato. Cato Originum lib. I 

IP u ° - tur 1er tio pedato bellum no bis facere » ; — idem 
jfjijjj) \ li ^ aS i on e de Feneratione (6, 2) : « tertio autem pe- 
^ j en0 re discordia excrescebat », Nonius, 64, 

‘ ^dMim (Pl in -) i pedibulum : bruit des pas (Greg. 

Fr. 3, 15, M. Bonnet 201). Cf. encore quadri- 
/archaïque et postclassique), pedisequus, -sequâ- 
P^sequa « valet, servante » ; et les expressions de la 
I* -J^gûe militaire : conferre pedem , descendere ad pedës , 
'Idibus merëre. 

^Acupedius : v. ce mot. 

2 û comme partie inférieure ou comme support du 
s • d’où pës lectï, mënsae , subselliï, etc. ; pedës uëll 
< boulines » et « écoutes » (terme de marine), dites aussi 
ïtfpës] cf. Isid., Or. 19, 4, 9 ; pedës montis ; pës au sens 
: ié < queue, tige, pédoncule d’un fruit », etc. ; de là pedi- 
culus* pédoncule» (et peccullus [-um], peciolus « pétiole », 
Orib.j ; pedô, -as « échalasser {la vigne) » et impedô ; 
prdâmen, -menlum ; pedàtiô (im-j, -türa ; pedicinus « pied 
du pressoir » (Cat., Agr. 18, 3) ; pedôlis (substantivé, 
sc< S olea f.), avec un doublet tardif pedülis, et pedüle n. 
(Greg. Tur.), cf. pedulës : wroSecrpdSaç, CGL III 120, 47. 

I 3° comme mesure de longueur (comme le bras, le 
I doigt, etc.) .; par suite, comme unité métrique en poésie 
ou en musique {pedôlis, bi-, sësqui-pedàlis) ; pedâxüra 
(rçolvicpux) : mesure de terrain {Zeno, Vulg.) ; pedâneus 
\ clong d’un pied » (Solin, Pall.). 

4° pës a servi à désigner des objets rappelant le pied 
par leur forme, notamment des plantes : p. gallïnàceus 
< corydale » (Plin. 25, 155) ; p . bëtàceus (Varr., Plin.) ; 
p.leônis. 

5° Enfin, à l’époque impériale, on trouve pës dans le 
sens de « sol, pays, territoire ». C’est évidemment nne 
traduction du gr. néSov. 

Celui qui va à pied est inférieur à celui qui va à che- 
val : de là le sens péjoratif de pedàrius {p. senâtor, cf. 
Oeil. 3, 18, 5), pedâneus (p. iûdex , Paul., Dig. mais sup- 
pedâneus au sens propre de « qui est sous le pied », Greg. 
M.,diaî. 1, 2), pedester, -tris {-Iris ôràtiô, peut-être traduit 
du gr. 7rcÇoç, le terme latin étant prôsa). 

C’est par le pied ou la patte que l’on entrave les 
animaux et les hommes : de là pedum , -ï n. « houlette » ; 
dicüur uirga pastoralis cw£[us] uncus additur fer reus, qua 
P^des iondendarum ouium capiuntur, et in se habet pares 
nodçs aere decoralos , quaeque aliter claua appella[n]tur , 

CGL y 232, 8. * 

pedica f. (= TréSy)) : toute espèce de piège ou de tré- 
nenet pour prendre par la jambe ou la patte les ani- 
J naux > Vg., G. 1, 307 ; quelquefois aussi « entraves, 
««attachés au pied », cf. Plt., Poe. 514, et Apul. Flor., 


pës 

p. 357, 29, quid si pedes pedicis courte ntur'l Dérivé tar- 
dif . impedicô, -âs (Amm. 30,4, 18, i. cassibus), cf. plus 
bas impediô ; *-pedis f. non attesté isolément, mais qui 
figure dans compedës « entraves » (thème en -i-, génitif 
pluriel en -ium, Plt., Pe. 420; accusatif en ’-ïs, id., 
ibid. 573 ; le génitif en -um n’est attesté qu’à, partir de 
Tertullien ; le singulier n’apparaît qu’à l’époque impé- 
riale ; le masculin n’est pas attesté avant Lnctnnce) et 
dans les dérivés : eompediô, -Is = mj{ino8.iÇo, èpKoStÇai 
(peut-être refait sur compedïtus « 7re7re87]p.évoç », qui 
est la forme la plus ancienne et la plus fréquente) ; 
compedus, -a, -um (Varr,); compedô , -âs et compedô, 
-ônis m. (Gl.) ; expediô : dégager d’entraves ou d’un 
piège ; cf. Tér., He. 297, uix me illim abstraxi atque 
impeditum in ea expèdiui animum meum ; Cic., Verr. 2, 
2, 42, 102, uidete in quos se laqueos induerit, quorum ex 
nullo se unquam expediet , etc. , puis « débarrasser ; dé- 
brouiller (une affaire compliquée), mettre en ordre » ; 
d’où développer, expliquer ». Pris absolument « se 
tirer d’affaire » ; d’où « avoir un résultat favorable », et 
simplement « être utile, expédient »? (d’où expedientia 
« opportunité » (Boèce), expedïmentum « solution, exé- 
cution » (Tert., Ital.). Plaute emploie le verbe dans le 
sens de « aboutir », Amp. 521, nequiter paene expediuit 
prima parasitatio. Par image ex pedltus {miles) s’oppo- 
sera à impedltus ( indupedîtus , Lucr., metrl causa) ; de là 
expedïtiq, -tiônàlis. 

impediô : mettre dans des entraves, empêcher de 
marcher, cf. Ov. , F. 1, 410, impediunt teneros uincula 
nulla pedes ; puis, au sens figuré, « empêcher, embar- 
rasser ». Ancien, usuel ; impedimenta , -ôrum, spécialisé 
dans la langue militaire au sens de « équipement, ba- 
gages » ; impedîtiô (rare, mais dans Cic.); impeditor 
(S* Aug.). Tend à être remplacé par impedicàre. Là où 
Martial, 3, 58, 28, dit impeditam cassibus damam, Ammien 
dira impedicàre cassibus. — Impedire n’est représenté 
qu’en vieil espagnol et en portugais, M. L. 4298, tan- 
dis que impedicàre (de pedica ) a eu une toute autre- 
fortune, M. L. 4296 ; B. W. empêcher ; cf. aussi *inter- 
pedlre , M. L. 4494. Fréquentatif : impeditô , -âs (Stace) ; 
praepediô (archaïque et postclassique) ; pràepedlmentum . 
Y. aussi peccô. Pour pelluuiae, v. lauô. 

Pour agrippa , v. ce mot. 

Composés multiplicatifs : de pës existent des com- 
posés dont le premier terme est un adverbe multiplica- 
tif : bipës, tripes , quadrupës « à deux, à trois, à quatre 
pieds (ou pattes) ». C’est là un type ancien ; cf. ombr. 
dupursus peturpursus « bipedibus, quadripedibus » ; skr. 
dvipâd-, cdtuspad-, gr. Slnouç. Les autres dérivés de 
pës ont fourni aussi des composés de ce type : cijbipeda, 
bipedâlis, bipedàlium, bipedâneus, etc. ' 

antepës : pied de devant (Cic., Arat. 454). 

Composés en - pod -, -pud-, A pës se rattachent égale- 
ment les composés : tripodô, -âs : danser (probablement 
sur- un rythme à trois temps) ; forme qui figure dans le 
rituel des Frères Arvales : carmen descindentes tripo- 
dauerunt in uerba haec, etc. — Remplacé dans la langue 
courante par tripudiô. 

tripudium : sorte de danse de caractère sacré, prati- 
quée entre autres par les Saliens et les Frères Arvales ; 
puis « danse » en général. Terme du vocabulaire reli- 
gieux ; de là tripudiô , -âs, tripudiâtiô. 


Repudium et prôpudium sont sans doute à rappro- 

Ch Nombreuses formes conservées dans les 

mânes dans des acceptions techniques : cf. M. b 6439, 

P es pànroman, avec de nombreux dérives : 6340, peda 
6341, pédale ; 5342, pëdâmlntum-, 6343, pedaneus , 6344, 
pédàtio ; 6346, pedester.J. B. W. piètre ; 6347 , pedica, 4296 
impedicâre ; 6348, ‘pedica « trace de pied » , 6349 ,ped^ 
cellus * 6350, pediculàre ; 6351, pedicullus , 635 , P 
e " 6353, *pedmâre-, 6354, -i 63 56 ëdua ta 

6357, pëdïtàre ; 6359, pedô, -«nui; 6362, patata , 6363, 
pedunculus ; 7219, *rlpëdXnâre ; 7220, repeditare , 8465, 
süppedâneus ; 3040, expedlre ; 4494 interpedire , 8912, 
tr £pés, -«de et *tripetia ; gaU. trybedd\ en germanique . 
v P angl. thripU , etc. Sur repedàre dans les langues r - 
mânes v Y. Malkiel, Siud. i. the reconstr. of hisp.-lat. 
Zrdfàmil., p. 1 sqq. - En celtique le brittonique > 
peddpd « peditês », pe<We«r « pedestris », pedol « pe- 

d3 Le nom *ped- du « pied » se rencontre d’un bout à 
l’autre du domaine indo-européen. A en juger par gr, 
tc68cc et toSSeç, arm. otn (nominatif-accusatif smgui ) 

et otk' (nominatif pluriel) et par la quantité de skr. 
pàdmn, pddah, qui reflète indirectement un ancien o, 
fe vocalisme de l’accusatif singulier et du nominatif plu- 
riel était o. Le nominatif singulier avait ô, que repré- 
sentent sans doute skr. pdt, gr. tou ? (avec une altera- 
tion) l’accusatif got. jotu (avec ô d’apres un nominatif 
ancien en ô). Le latin a généralisé le timbre e des autres 
cas : cf. skr. paddk , gr. neS- en composition ; d ou pes 
pedem d’après pedis, pede (ombr. péri, pem), etc. La 
forme *ped- se trouve au premier terme de composes 
dans lat pelluuia* comme dans gr. uéTXÛvp ov « courroie 
entourée autour du pied ». Au contraire, le vocalisme 
est -o- au nominatif pluriel des seconds termes de com- 
posés, comme on le voit par skr. daipâdah catnspâdah, 
et l’ombrien en a le reflet dans les ablatifs dapursus 
« bipedibus », peturpursus « quadrupedibus » et le latin 
dans Iripodâre ; l'u de tripudium a n est, au moins indi- 
rectement, une trace. - Le timbre e de lat. bipes, qaa- 
drupês est secondaire. Le hitt. a pada- « pied » du 
type thématique. - L’ancien nom du « pied » a ete 
remplacé en slave, en baltique et en celtique par des 
noms nouveaux, différents d’une langue a 1 autre. 

Sauf peut-être dans oppidum, le nom neutre pedo- 
attesté par ombr. pefum, persom « solum », gr. roSov 
« sol », arm. het (gén. hetoy) « trace de pas », skr. padam, 
lit pcdâ, v. isl. fet « trace de pas » n’est pas con- 
servé en latin, où cependant le peda mentionne par 

Festus en est la trace. , * __ 

Le mot pedes est fait sur le modèle de eques (cf. gr. 
r^Tto-T- dans tao-ccx-) ; la forme ancienne est indiquée 
par une forme indo-iranienne à élargissement -i- : skr. 
patàh, v. perse pastis « fantassin », et, avec é, par lit. 
pëscicts « qui est à pied ». 

*»escia : in Saliari carminé Aelius Stilo dici ait capi- 
tia ex pellibus agninis facta , quod Graeci pelles uocent 
neutre généré pluralUer , F. 230, 12. Sans autre 
exemple. 

*pesestâs : inter aliaquae [in] inter precaîionem dicun- 
tur eum fundus lustratur , significare uidetur pestilen- 
tiam..., F. 230, 26. Ancien terme du rituel provenant 


sans doute, comme pescia, du Carmen Saliare ? 
pliqué, peut-être corrompu? 

pessimus : V. peior. 

pessulum, -ï n. : pessaire (Gael. Aur., Acut 3 
184) Diminutif de pessum, pessus , emprunt au gr ’ 8 
aôv, -oç Doublet : pessârium (iv« siècle). 

pessulus, -ï m. : verrou, pêne (ancien fr. pesie j « 
doute emprunt au gr. ixûaa aXoq déformé par l’éty m< 7 
]ogie populaire ou par un intermédiaire étrusque? .L 
testé depuis Plt. M. L. 6441 [pessulum et pes c (u]/ a/fl 
CGL V 132, 129) et 6442, *peslellum. Composé ; opp ^ 
sulâtus (Pétr.). 

pessum : proprement accusatif du supin d’un verbe 
signifiant « tomber » : pessum dure « faire tomber 
abattre, ruiner » (cf. pour^ la construction nupiu^ 
dare) ; pessum Ire « tomber, être ruiné ». S’est employé 
d’abord avec des verbes de mouvement; puis l e sens, 
originel de pessum n’étant plus senti, le mot a été assi. 
milé aux adverbes de lieu du type sursum , aduersam 
et employé comme adverbe avec le sens de « au fond 
en bas » ; cf. Lucr. 6, 589 : multae per mare ?essum j 
subsedere urbes (et Luc. 3, 674 ; Sén., Const. Sap. 2, 3). 

Pour l’étymologie, v. peior , pessimus et petô , avec le 
renvoi à une note de J. Wackernagel. 

pastis, -is f. : toute espèce de destruction (abstrait) ; 
ou de moyen de destruction (concret) , mort, rnalan 
pestem oppetere ; peste, fléau, épidémie. Souvent joint à 
exitium perniciës ; pestilëns s’oppose à salûber, pestijet 
à salütâris . Ancien (Enn., Plt ), usuel, classique. 

Dérivés : pestilentus (Laev.) ; pestilentia (classique): 
à basse époque, pestilentiârius , -tiôsus. 

Pestilentus , à son tour, a été supplanté par pestiléns 
rebâti sur pestilentia d’après le type s apienlia/ sapiens 
Au lieu de pestilentia , impossible dans 1 hexamètre, Lu 
crèce emploie pestilitâs (cf. differitâs en face de dijl< 
rentia) sur lequel on a refait pestilis (d’après gracihs, 
sracilèntus? , Arn.) et même pestibilis (cod. Just.). Les 
gloses ont aussi pestimus : Xotpoçôpoç (d’après pesai 

Composés : pestifer, - ferô , -ficô, - nuntius (tardifs). 
Aucune étymologie claire. 

-peta : v. petô. 

petammârius, -ï m. : danseur de corde. Hybride lar 
dif (Firm., Salv.) formé sur TOrràpevoç. 

petasô, -ônis m. : jambon (Varr R. R- 4 - 10 
Mm-t 3 77 6), importé de Gaule, d’apres Yarron. Le 
grec '«ta « jambon ,, (Athén.) peut provenir du 
lat n. Diminutif : pelasunculus qui signifie a la 
«jambonneau » et « petit pétase ». Peiaso semble d 
rivé de névanoç « chapeau de voyage », en raison de 
ressemblance de forme; cf, aussi petaso : hnteum, 
soient mulieres accingi (Gloss.). - De petasus . ?«<“• 
tus « coiffé du pétase ». 

petaurum, -In.: tremplin ; balancier. E™pnmUu? r . 
rréraupov « balancier des danseurs de corde ; tretea ■ 
De là petaurista m. « équilibriste »; petaurisli % n ( 
grec dit ™m^), avec suffixe latin; cf. p— »* 
rius, prôpôlàrius. Depuis Lucilius. 
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petô 


- inis f* • sorte de dartre ou d’éruption cula- 

, iyés et composés : petlginôsus ; dëpetigô (Cat., 
glosé Xéjrpa, XetxV ; impétigo : dartre vive, 
b uC1 ,.j’ (doublet impetîx dans P. F. 97, 8 ; cf. ap- 
e t pendlgô ), M. L. 4306; impetîginôsus {-gô- 
P en ~ giy rattache aussi peilmen : ulcère à l’épaule 
b êtes dé somme; cf. Fest. 228, 1. Attesté depuis 
v ins et Lucilius. Formation en -men, comme dans 
ins termes techniques ou rustiques. 

? raison de l’existence de petitus , etc., on pense à 
or t avec le groupe de petô. La formation de 
^-serait pareille à celle de origô. Mais il reste à 
0 ° UI1 fait précis qui rendrait compte du sens. Il 
^° UV ssible que petlgô ait été tiré secondairement du 
P^osé impétigo , dont on peut rapprocher la forma- 
^narallèle intertrigô , et dëpetigô , bâti en opposition 
t? impétigo. Sur ces formes en -îgô, v. Ernout, Phi- 

S» >• 175 sqq - 

tiliis ( petilis , Plt. ap. Non.), -a, -um : -um, tenue 
^ fe dit Non. 149, 5, qui cite des exemples de Luci- 
? « et de Plaute. Se retrouve dans une glose de Fes- 
i s 224» 2, dont le texte est corrompu : petilam suram 
èceamt (1- siccam ?) et substrictam uolgo inter preta(ji)~ 
^ s c aeuola ait ungulam albam equi ita dici. A ce 
dernier sens se rapporte la glose : petulus eques qui 
kijbel dbos pedes , CGL V 608, 61 (Gl., Seal.) ; conservé 
en germanique : lombard fetil , etc. On ne sait s’il faut 
rattacher le nom propre Petllius et le nom d’une 
Ü6ur d’automne non identifiée, petellium , qu’on trouve 
dans Pline, 21, 49; v. André, Lex., s. u. 

Le rapprochement avec petô, petitus demande à être 
appuyé par quelque fait propre à rendre compte du 


petîmeii : v. petlgô . 
petîolus : v. peciolus. 

petisiuin ( mâlum ) n. : variété de pomme (Plin. 15, 
50). Sans doute adjectif dérivé d’un nom propre. 

peto 3 -is, -M {-U), -ïtiim, -ere : 1° « se diriger vers, 
®yer d’atteindre », d’abord avec idée accessoire de 
violence ou d’hostilité « se jeter sur, attaquer » (sens 
physique et moral) ; cf, Gic., Or. 68, 228, gladiatores . . . 
ptlendo uehemenler ; Nux, 2, petere saxls ; de là : petï- 
Im : attaque : -nés proprie dicimus impetus gladiorum , 
Sîrv.jAe. 9, 439 (sens classique, cf. Cic., Cat. 1, 6, 15, 
bien attesté à côté du sens plus fréquent de « demande ») ; 
ptlulcus (cf. hiulcus ) : provocant, Serv., G. 4, 10, haedi 
pctuîci dicli ab appetendo , unde et meretrices petulcas 
{= prouocantes) uocamus ; petulàns, participe d’un verbe 
''petulô (cf. postulô, ustulô) : pétulantes et petulci etiam 
ippellantur qui proteruo impetu petunt laedendi alterius 
irclia, Fest. 226, 4 ; petulanter , -tia ; petlgô ? (v. ce mot) ; 
J4 par affaiblissement de sens « se diriger vers, gagner » : 
bCyzicum etc. (cf. dans Lucr. 3, 172, terrae petitus 
'ie fait d’atteindre la terre ») ; et, au sens moral, 3° « re- 
v^erchér, solliciter », cf. Sali., Ca. 25, 3, libidine sic 
Wensa [ Sempronia ] ut uiros saepius peteret quarn pete- 
sens qui apparaît dans le désidératif (rare ; Lucr., 
A Tusc. 2, 62, Fest.) petessô, is ( petissô , puis tardi- 
T «nient peiiscô, par confus'on de suffixes, cf. *capissô 
"topiscô ) ; et enfin « demander » [alqd ab alqô ; p. ut, 


etc.), employé absolument dans la langue politique 
avec le sens de « solliciter un mandat, être candi- 
dat » et dans la langue du droit avec celui de 
« être demandeur », d’où petitor, - trlx , -tiô (qui 
chez Sénèque traduit eçeaiç comme expetlbüis tra- 
duit atperéoç), -lôrius {-tôrium n. « requête », Cod. 
Th.) ; petitus (rare), petüuriô (créàtion familière de 
Gic., Att. 1, 14, 7) et competô, - tltor , -tïtiô. Adjectif de 
basse époque : pelàx (Yulg.), compar. adv. petâcius 
(Avien., Arat. 1758). L’évolution sémantique de petô a 
un parallèle dans celle de rogô , qui du sens de « se diri- 
ger, se tendre vers » (cf. regô) est passé à celui de 
« demander, interroger ». Ancien, usuel. M. L. 6444. 
Celtique : britt. pedi, peden. 

Les deux sens « attaquer, se diriger vers » et « solli- 
citer, demander » se retrouvent dans presque tous les 
composés : appetô, -is : approcher (intrans. appétit 
diës ) ; attaquer ; chercher à saisir ; d’où appetëns , -ten- 
ter, ap petitus, usités surtout au sens moral et dont le 
dernier sert à traduire le gr. ôpp.7} (çf. Cic., Off. 1, 101), 
appelentia (= ope^iç), appetltiô (cf. Cic., Fin. 3, 23; 
Ac. 2, 24; Tusc. 4, 12), -tlbilis, -tltor, mots savants. 
M. L. 546, 546 a. 

competô : 1° se rencontrer avec ; cf. competum, compi- 
tum « carrefour », M. L. 2099 ; compitâlis et n. pl. Com- 
pitâlia : dies attributus Laribus uialibus ; ideo ubi uiae 
competunt , lum in competis sacrificatur, Varr., L. L. 6, 
25 ; compitâlicius ; 2° s’adapter, convenir à ; d’où com- 
petëns , - tenter , -tentia', 3° solliciter en même temps 
qu’un autre : competere significat quod est honorem uel 
coniugium uel quiduis aliud aduersus alium petere. V nde 
competitores , ut saepe. Non. 276, 10; competïtiô. 

dëpetô = dëprecor (un exemple de Tert., adu. Marc. 
4, 20). 

expetô : 1° arriver (= accidô ), e. g. Plt., Am. 174, ergo 
in seruitute expetunt multa iniqua (avec le datif ; Mi. 
393) ; 2° retomber sur (avec in), Plt, Am. 494-495, non 
par uidetur facere delictum suom , j suamque ut culpam 
expetere in mortalem ut sinat ; 3° rechercher, désirer ar- 
demment {ex- préfixe de renforcement), d’où expeiihilis 
(Sén., Boèce), expetltor et le désidératif plautinien expe- 
tessô. 

impetô : se jeter sur, attaquer (s’y rattache peut-être 
la glose obscure de P. F. 97, 10, inipile (1. impetite ?) 
impetum facite. Rare, non attesté avant Lucain. Semble 
tiré secondairement de impetus. S’y rattachent les for- 
mations nominales : 

impes, -tis m. : élan, assaut, choc, impulsion, instinct. 
Rare, poétique (Lucr.), doublet artificiel de impetus, 
dont certaines formes sont bannies de l’hexamètre, fait 
d’après praepes. Usité surtout à l’ablatif Impëië. 

impetus, -üs m. : même sens ; mais beaucoup plus 
usité et très classique. Conservé en toscan et en ancien 
français. M. L. 4307. Formation étrange ; on attendrait 
*impetîtus , comme appetitus ; cf. Cic., Off. 2, 3, 11, ani - 
malia quae habent suos impetus et rerum appetitus. L’ha- 
plologie de *impetïtus > impetus soutenue par Wacker- 
nagel se heurte au fait que * petitus n’existe pas ; cf . , 
du reste, appetitus. Peut-être le mot, usité dans la langue 
militaire, aura-t-il été modelé sur des termes de sens 
voisin ingressus , incursus, impulsus, de ingredior, in- 
currô, impellô, qui avaient le même nombre de syllabes 
que le verbe correspondant (comme, inversement, in- 


petorritnm ‘ 

cessa semble avoir été fait sur incessus) ; cf., toutefois, 
gradus et gradior. De là impeluôsus (tardif). 

oppetô : synonyme de obïre et employé comme lui, 
avec ou sans l’accusatif mortem , dans le sens de « affron- 
ter la mort, mourir ». Surtout poétique. 

perpetô (tardif et rare) ; perpetïtus , synonyme de per- 
petuâtus dans Sén., ad Luc. 40, 28. 

praepetô : uniquement dans Lucr. 4, 1152, et dans 
Festus pour expliquer praepetës aués , F. 286, 16, nam 
antiqui praepetere (dicebant pro anteirey ; cf. P. F. 287, 
10. V. praepes. 

repetô : attaquer à nouveau (époque impériale) ; rega- 
gner, remonter à (sens physique et moral « se remémo- 
rer ») -, recommencer ; redemander. Ancien, classique, 
usuel, M. L. 7222 a. D’où repetïtiô, -tïtor ; repetundae 
( pecüniae ), terme juridique désignant l’action intentée 
contre un gouverneur de province prévaricateur ; repe- 
tentia , Lucr. 3, 851. 

suppetô : se présenter, venir sous la main (cf. suffi- 
ciô), être à la disposition de ; d’où « être en abondance, 
suffire » (cf. succurrô , suppeditô). De là : suppetiae : res- 
sources, aide, assistance; suppetior , -âris (Cic.,.Att. 14, 
18, 2, et Apul.), tous deux de la langue familière. 

A la même racine que petô se rattachent sans doute, 
outre les formes nominales compitumj impes , impetus, 
citées plus haut, les adjectifs composés perpes, perpé- 
tuas , praepes et propitius. V. ces mots ; et peut-être 
aussi pessum , penna, petîgô et ses composés, hospes. 

Un nom -peta figure comme second élément de com- 
posé dans hërëdi-peta, *oclo-pela (?) et quelques mots 
tardifs ou populaires (cf. lücï-fuga, etc.). Arnobe IV 7, 
cite aussi une déesse Peta quae rebus petendis praesto 
est (?). 

Le radical *pet-, qui figure dans plusieurs langues 
indo-européennes, pose des problèmes qui ne se laissent 
pas résoudre d’une manière sûre. Le grec distingue un 
groupe signifiant « tomber » et un groupe signifiant 
« voler ». L’un et l’autre sont de forme dissyllabique ; 
mais, pour « voler », on a nzxa-, -nrrâ- et, pour « tom- 
ber », xete-, 7mq-, 7 tt<o-. Il y a, d’une part, Trérapai, 
£7rrâv (cttttjv ) et eTrraro, Tcordopat, etc., avec une forme 
thématique 7rÉTOfxai, ènrôprjv pour « voler » et, d’autre 

part, 7U7TT63, E7CETOV (£7T£CTOv) , 7T£TCTCOXa, 7tE7rr7](OÇ pOUr 

« tomber ». — Pour « voler », le latin a uolâre et la 
racine *pet- ne survit que dans le composé ancien prae- 
pes et dans des formes isolées et obscures, penna et 
accipiter. — Pour « tomber », il s’est fixé une forme 
*ped-, alternance de *pet-, qui ne survit qu’avec sa va- 
leur figurée dans peiior , pessimus , pessum (c’est cadô 
qui a le sens de « tomber ») ; v. ces mots et le rappro- 
chement avec skr. pâdyate « il tombe », v. si. pade « je 
tomberai ». — Le présent thématique indo-iranièn pata- 
indique un mouvement vif, pressé, un élan ; ceci est 
net pour skr. pâtati « il vole, il s’élance » et pour av. 
pataiti ; d’un rebellé, il est dit en vieux perse ud-apatatâ 
« il s’est soulevé » ; dans l’Avesta, ce thème s’applique 
particulièrement aux êtres mauvais. C’est le sens que 
présente lat. petô, avec un développement qui le rap- 
proche du sens de rogô. M. Yendryes fait remarquer 
que le gallois a hedeg « voler », dont la forme rappelle 
celle d erhedeg « courir». Le hitte peia- (écrit pedda -) si- 
gnifie « voler, courir, fuir ». — Sur les rapports entre 



*pet- et *ped-, v. Wackernagel, Sitzsber d n 
d. Wiss., 1918, p. 381, n. ' * 

L’ï de petites , etc., est un élargissement d 
ce qu’on observe dans or-l-gô, etc. (cf. 
de gr. ôptv(F)cù, etc. à 

Le type de composé athématique praepes 
chaïque, n’a pas de correspondant en ind^** 
L’emploi avec valeur de nom d’action de f 0 ^' lran ',çj| 
nies de préverbes impetis , impete , impetibus esU^ ^ 
Du reste, la formation de impetus n’est p^s m 
lite ; le seul substantif comparable est gradus 
mots forment une paire. ’ 65 *** 

petorritum ( petoritum , Festus), -ï n> : . 

quatre roues, d’origine gauloise. Cf. Fest. 226 30 $ 

Gallicum uehiculum esse , et nomen eius dictùm f - C * 
existimant a numéro quatluor rotarum. Alii Q SCe 
(hyi quoque pitora qualtuor uocent , alii Graece sed^ 
Xtx<âç dictum. La première partie de la glose de*F 
est seule à retenir ; petorritum fait partie des nomV^ ^ 
noms de véhicules empruntés, avec les véhicules ^ 
mêmes, à la Gaule par les Romains. Déjà dans Var^* 
cf. Gell. 15, 30, 7. ron ? 

Sur pelora , v. quatluor. 

A en juger par irl. roth , gall. rhod « roue », C f ro(a 
le second terme aurait un o passé à i en latin, ce nui 
est phonétiquement normal ; cf. llicô. Mais on ne con 
naît pas la forme gauloise du mot et rien n’empêche jê 
supposer qu’une forme ret- ou rit- de la racine ait pass4 
en gaulois au nom de la « roue ». On ne peut décider 

petra, -ae f. : rocher, pierre ; cf. Fest. 226, 12 : pet ra . 
rum généra sunl duo , quorum alterum nalurale saxum 
prominens in mare , cuius Ennius meminil lib. XJ 
(Ann. 11, 365) : « Aile delata petrisque ingeniibi 
tecta »... alterum manu factum, ut docet Aelius G allai' 
« petra est qui locus dexlra ac. sinistra forriicem f expie, 
lurusque f {explet usque, Madv.) ad libramenlum summ 
fornicis ». Emprunt ancien au gr. xeTpa, peut-être 
d’abord dans la langue des marins ; le mot latin est 
saxum , et petra est évité par les bons écrivains. Mais 
a dû être courant dans la langue populaire ; usité dans 
la Vulgate (en jeu de mots avec Petrus, de Hcrpod. 
Panroman. M. L. 6445 ; cf. aussi 6445 a, petrârium] 
6446, *petrârius\ 6447, *petrïca .\ Germanique : de pc- 
trâria , v. h. a. pfetarâri , etc. ; en celtique : britt. pa- 
drun , de *peirô ? 

Dérivés et composés : petraeus — nexpaZoç ; pclrâ- 
lis (Cass.); petrâria = parietina « pariétaire »; pc- 
trënsis (Cael. Aur.) ; peirôsus (attesté dans Pline); 
petrônius (Grat. Gyneg. 202) ; petrabulum , déforma- 
tion, à l’aide du suffixe -bulum, de gr. xerpoBoXov 
(Not. Tir.) ; petrinus (langue de l’Église) = ^Tpi- 
voç ; petrapium « persil », calque de TteTpoaéXivov, 
M. L. 6448; v. ïsid. 17, 11, 2. 

*petreia, -ae f. : p. uocabatur quae pompant praecedem 
in coloniis auî municipiis imitabatur anum ebriam , ai 
agri uitio , scilicet pétris , appellata[m ], P. F. 281, 4. 
Sans autre exemple. Mot peut-être étrusque, comme 
citeria. Cf- le nom propre Petreius. 

petrôj -finis m. : cf. Fest. 227, 1 : petrones rustici i 
petrarum asperitaîe et duritia dicti. Mais ce n’est sans 
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tju’une étymologie populaire. Dans Plaute, petrô 
3 licnié à un vieux bélier, mais le sens précis du 


o. u " UqTié a un vicua ueuer, mais îe seps précis au 
l 3 ^gilS échappe, Capt. 820-822 : qui pelroni nomen 
©f uerueci sectario, | eum ego si in uia petronem pu- 
W 11 O jispexero , | et petronem et dominum reddam mor- 
C iserrumos: Sur les noms propres Petrô , Petrônius 
0* m . rU vetruna ), ombr. Petrunia-, etc., v. W. Schulze, 

potul»» 8 ; P etulcus : v - P et °- 

«lois ” uin : P oilu > duveté (- m folium , Col. 11, 


Dérivés : pexitâs : duvet d’une étoffe (Plin.) ; pexâ- 
nis - couvert d’un vêtement à longue laine (joint à 
gausa-pàtus par Sén.) ; pexô, -is et repexô ; pexibarbus. 
y, peciô. 

phaecasia, -firum {-sia f., Pétr.) n. pi. : souliers 
blancs. Emprunt au gr. <pocixà<nov (Sén.) ; phaecasiâtus 
(Pélr-j- 

phagô, -finis m. : hybride dérivé de tpayco d’après 

* -Hat (V<ut.). 

Ipbalilgg» : v- palagga. 

phalerafy -ârum f. [phalera n., Yarr., Plin.) : pha- 
ses, plaques de métal servant de décoration ; bijoux ; 
clinquant. Emprunt oral et populaire au gr. và çàXapa 
comme le montrent l’apophonie et le changement de 
ganre. 

Dérivé : phalerâtus, d’où plus tard phalerô, -âs. 

phantasia, -ae f. {fan-) ; idée, notion ; et « fantôme, 
apparition ; phase de la lune ». Emprunt au gr. <pavxa- 
fjfe, qui a pénétré dans la langue populaire (cf. l’ex- 
pression proverbiale phantasia non homo, Pétr. 38, 16), 
à l’époque impériale, et a persisté dans les langues 
romanes ; cf. M. L. 6458, phantasia ( pantasia , fanda- 
6459, phantasiâre {*pan-). Même évolution dans 
phantasma = çavTaap.a *phantagma , fr. fantôme, M. 

L 6460 ; d’où phantasmor , -âris (Irén.), etc. 

Irl. fantaise. V. B. W. pantois. 


pharetra, -ae f. : carquois. Emprunt au gr. «papeTpa 
attesté depuis Yirgile. 

Dérivés latins : pharetrâtus (Vg.) ; pharetriger (Ov.). 

pharmacum 3 -ï n. : poison, philtre ; pharmccus, -ï 
m. « empoisonneur » (Pétr.). Emprunt de la langue im- 
périale au gr. çàpjxaxov. Demeuré en roumain. M. L. 
6462 , 

pharos, -I c. : phare. Emprunt de là langue impériale 
augT. <£ôcpoç. M. L. 6463. 

phasêlus {fa-), -ï m. : haricot ; barque en forme de 
iiancot. Emprunt au gr. ydarfk oç (Catulle). De là : pha- 
llus {faseolus, fasseolus , fassiolus) déformé parfois en 
passion i cf. Relier, Lat. Volksetym. 63. M. L. 6464. 

1 est mutile de supposer, pour expliquer cette dernière 
orme, un type ancien avec p correspondant à <p initial. 
ûuf basëlus, corruption tardive de phasêlus , v. Isid 19 
h 17, et Sofer, p. 111. 

Dérivé tardif : phasëlâria n. pl. ; plat de fèves, 
phâsiânus, -ï m. (et phâsiâna f.) : faisan. Adjectif 


pîea 

substantivé dérivé de Phâsis ; attesté à l’époque impé- 
riale, cf. Phâsiânae auës , Pline. M. L. 6465. 

Dérivés : phâsiânârius, -nînus. 

philosophia, -ae f. : philosophie ; philosophus, -ï m. 
(et philosopha ) : philosophe. Transcription du gr. 91X0- 
Gotpla., 91XÔ0090Ç ; philosophor, -âris (Plt., Enn.). Le 
mot est acclimaté de bonne heure, mais a toujours été 
senti comme étranger, de même que les dérivés. V. Nie. 
Stang, Eranos 11, 82 (superficiel). Irl. felsub, felsube. 

phiala, -ae f. : coupe. Emprunt de l’époque impériale 
au gr. 910X73, devenu dans la langue commune fiala, 
fiola (Schol. Juv. 10, 27) et passé sous cette forme en 
italien et en français (M. L. 6466) et en celtique : britt. 
fiol. 

phlebotomus, -î m. : lancette. Emprunt tardif au 
gr. 9XeêoTÔ{ioç, latinisé en flebo-, fleu-tomus. 

Dérivé : phlebotomàre {flebo-, fieu-), M. L. 6467 (v. 
fr. fliemme, fr. flamme). Passé aussi en germanique : 
angl. fleam, v. h. a. fliedma. 

phlegma, -atis n. : flegme, humeur. Emprunt de la 
langue médicale au gr. 9Xéyp.a (Pall., Vég.), passé dans 
la langue commune sous la forme fleuma (cf. sauma), 
flemma, et de là en roman. M. L. 6468. 

phoba : tige d’une céréale de l’Inde (Plin. 18, 55). 
Mot étranger. î 

phrenëticus, -a, =um adj. : frénétique. Emprunt an 
gr. 9pev7]Ttxôç (Cic., Diu. 1, 81), passé dans la langue 
commune avec métathèse {pher -, fer-) et de là en roman 
M. L. 6471. 

phrixiânus, -a, -um : de Phrixos ; -a toga (Plin. 8, 
195) ; désigne une sorte de laine de qualité supérieure. 
La graphie avec y provient d’un faux rapprochement 
avec Phrygës. 

phrygifi 3 -finis m. : brodeur en or. Formation latine 
(Plt., Varr.) dérivée de #pû Y ioç; cf. fullô, etc. Plaute 
a aussi phyrgiô (= sans doute *purgiô) ; cf. corcodïllus. 
Dérivé : phrygiônius (Plin. 8, 196). V. B. W. frise. 

phthisis, -is f. : phtisie. Emprunt (Sén., Plin.) au 
gr. 90i0iç. L’adjectif phtisicus est demeuré sous des 
formes populaires, *tisis, tisicus (cf. tisana), dans 
quelques parlers romans. M. L. 6472. 

phycis, -idis f. : gobie, sorte de poisson. De gr. <pux(c 
M. L. 6473. Ÿ 

phylactërium, -î n. : phylactère. Emprunt tardif au 
gr. 9uXaxT7]piov, M. L. 6473 a ; filactërârius : porteur 
de phylactère (Cael. Aur.). 

_ pïca,, -ae f. : pie, M. L. 6476 {pïca et *peica ) ; pfeus, 

-I m. : pivert, oiseau prophétique consacré à Mars, pîcus 
Mârtis, cf. Non. 518, 30. Ancien (Plt.). M. L. 6484 a. 
celtique : irl. becc. V. B. W. pic, pie. Sur Picënum, Pï- 
centes, v. Kretschmer, Glotta, 14, 86. — Il est à remar- 
quer que la forme en -à et la forme en -o désignent non 
une femelle et un mâle, mais deux oiseaux distincts. 

6495 3,USS ^ *pîculus, et *pikkare « piquer », 

Ombr. peico « pïeum », peica « pïcam »îindiquent la 
forme ancienne. Pas plus d’étymologie claire que pour 


picea 
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parra. On rapproche skr. pikdh, qui désigne une sorte 
de coucou, et ail. Specht. 

picea : v. pisc. 

Pïcumnus, -ï ni. : ancienne divinité italique, jointe 
à Pllumnus (v. ce mot), qui présidait avec son conjoint 
aux rites du mariage ; cf. Varr. ap. Non. 528, 11 : Pi- 
lumnus et Picumnus di praesides auspiciis coniugalibus 
deputantur. Varro de V ita Populi Romani , l. II : natus 
si erat uitalis ac sublcttus ab obstetrice , statuebatur in 
terra , ut aspiceretur reclus esse : dis coniugalibus Pilumno 
et Picumno in aedibus lectus sternebatur .’ Rattaché à 
pîcus , comme Pllumnus à pïlum , ou à Plcus , fils de 
Saturne, roi mythique du Latium, père de Faunus (v. 
Vg., Aen. 7, 48) et aïeul de Latinus ; tout ceci très obs- 
cur. 1 La finale de ces noms rappelle celle de noms 
étrusques, Vertumnus, Vitumnus , Volumn{i)us , etc., et 
leur généalogie est étrusque ; v. Ernout, Philologica I, 
p. 33-, Benveniste, BSL 34, 11 sqq. ; St. Etr. 7, 254; 
v. Blumenthal, P. W. Realencycl. XX, 2. 

*picus? oupix, -cîs? : mot qui figure seulement dans 
Plt., Au. 701, picis (sic BD ici çum spatio init. et rasura 
post alterum i E) diuitiis qui aureos montes colunt ) ego 
solus supero. Nonius, qui glose le mot, p. 152, 6, lit p ici 
dans le texte de Plaute, et son lemme porte picos ueteres 
esse uoluerunt quos Graeci grypas uolunt. De ce subs- 
tantif dérive un adjectif picâtus que Festus, p. 226, 2, 
cite en donnant l’étymologie : picati appellantur qui- 
dam quorum pedes formati sunt in speciem sphingum , 
quod eas Dori <pïxaç uocant ;îcf. aussi P. F. 293, 13 : 
patellae , uasula parua picata. Emprunt ancien à un grec 
dialectal. Sans autre exemple. 

piger, -gra, -grum : lent ; d’où « paresseux ». Le pre- 
mier sens apparaît dans le vers d’Accius, Chrys. 267, 
cité par Non. 153, 33 sqq. : melius pigrasse quam pro- 
perauisse nefas. A l’adjectif piger s’apparente l’imper- 
sonnel piget, piguit et pigitum est , pigëre, dont le pre- 
mier sens « faire lentement, à contre-cœur » est attesté 
par l’abrégé de Festus, P. F. 235, 3 : piget interdum pro 
tardari, interdum pro paenitere poni solet. Piget s est 
ensuite spécialisé dans le sens moral de « être fâché, 
affligé de; regretter » (souvent joint à pudet). Ancien, 
usuel, classique- M. L. 6487. 

Dérivés et composés : pigritia (classique), M. L. 
6493 ; pigrëdô (Vulg.) et pigritûdô (Greg. M.) ; pigri- 
tàs (Gloss.) ; pigror (Lucil.) ; pigreô, -ës ; pigrëscë, -is ; 
pigrô , -âs et pigror , -âris\ pigriié, -as ; pigritor 
(Vulg.), M. L. 6491, 6492; repigrô (tardif; formé 
d’après retardô) ; impiger , - gritia , - gritâs , -grâbilis 
(Gl.) ; impigëns (Cael. Aur.) ; pigrëfaciô. 

Aucune étymologie claire, 
piget : v. piger. 

*pigiciaca (sc. sacra) n. pl. : mot obscur de Pétrone, 
140, 5, de sens obscène, qui rappelle gr. m>y(Çeiv et, 
pour la finale, Isiaca , etc. ; v. püga . 

pignus, -eris (et -oris) n. : terme de droit, gage fourni 
par le débiteur à son créancier ; pignus capere , pignoris 
capiô . Dans la langue commune a pris le sens général 
de « gage, preuve, assurance » ; dans la langue poétique 
de l’époque impériale, pignora désigne les « gages de 


l’amour », c’est-à-dire les enfants, et s’est an i- 
suite à toute personne chère. L’antiquité 
peut-être attestée par la forme antérieure au rh 
7ii.srn.nsa. citée nar F. 232. 21. si ce n’oot _ 


cojnpîlô ont été formés expïlô , M. L. 3047 ; 
1^') ’ SUr 18 1, L expilatores , qui sunt aXrociores jures , 
H niffA 7 ’. ’ in opus publicum dari soient’, expïlâtiô 


pignosa , citée par F. 232, 21, si ce n’est 


archaïsme (on attendrait pignesa). Usuel. M * 
Dérivés et composés : pignerô, -às [pi„ n 
siod., passé dans les langues romanes, M °^' 

« donner en gage » et dë- (Lex Sal.), 0 p ^ Vx 
pigneror , -âris « prendre en gage » ; pigneràtor, nf* 
prend en gage »; -tiô, - tlcius ; pigneràrim ’ «5 
(Ital.). ’ 

Le suffixe complexe *-n-es- fournit dès term 
diques relatifs notamment aux biens. Ainsi, l e ^ 
a réknah « héritage, propriété ». En latin même 
tamment fënus , münus et, pour un iriot fait à date ilH 
tivement récente, facinus. Si l’on rapproche W 
pignus aurait été originairement une marque faite ' 
fixer le souvenir d’un engagement pris ; simple l 
thèse. 

pila, -ae f. : balle, boule, pelote, etc. (v. André 
s. u.). Ancien, usuel. M. L. 6498. Celtique : brilt 
Germanique : ail. Pille, angl. pill, etc. 

Dérivés et composés : pilvla \ petite balle, péloû;' 
pilule (Plin.), M. L. 6507 ; pilârius : jongleur; Pl ’ 
crépus : joueur de paume (qui fait résonner la balli 
praepilâtus : emboulé (se dit d’un trait, d’une poiijj 
de flèche, etc.) ; praepilô. 

Le rapprochement avec pilus — parce que la ] 
est bourrée de crin — doit être une étymologie pi 
laire : pilae effigies uiriles et mvliebres ex lana , dit Fcs!^ 
tus, P. F. 273, 7. 


entre 

665-666. Mot gaulois, comme car- 
192. 


pïla « mortier » : v. pinsô. 

pila, -an f . : pile, pilier ; spécialement « brise-lames, 
jetée », M. L. 6497, et 6500, pllàre (neutre d’un adjectif 
*pîlâris ), d’où provient aussi, par le germanique, le 
finn. pilari; cf. v. h. a. pfilârl « Pfeiler », de pilârium. 

Dérivés : pilâtim : en forme de pilier; dans lv 
langue militaire, « en colonnes serrées » (par opposi- 
tion à passim ) ; pilârium : assise de pierre faite pour 
recevoir les cendres des morts recueillies dans des 
urnes funéraires. 

pïlô, -âs : enfoncer comme un pilier, planter, em- 
piler; cf. Host. ap. Seru. in Ae. 12, 121 : hastampi- 
lans prae pondéré frangit , où Servius note : « pilons i 
i. e. figens ; pïlâtus : -m agrnen, quod sine iumenliî 
incedit , sed inter se densum est, quo facilius per ira- 
quiora loca tramittaiur, Varr. ap. Seru. in Ae. 12, 121. 
Cf. aussi Enn., Sa. 4, inde loci liquidas pilaiasqu 
aetheris oras/ contempler, où Servius note « firmes d 
stabiles significat, et quasi pilis fultas ». 

Du sens de « empiler » pllàre est passé à. celui de 
« entasser » et, par suite, « piller, voler », qui n’est attesté 
que dans Ammièn Marcellin ; mais pîlâirïx est déjà dans 
Titinius, R 3 76, cité par Non. 102, 4, pilatrix pallii. Ce 
sens de « voler, piller » est surtout fréquent dans leS: 
composés : compilé, qui dans la langue littéraire s est 
dit d’un écrivain qui en pille ou plagie un autre ; cf. 
Hor., S. 1, 1, 121, d’où compllâtor , compllâtiô (le sens 
de compilé « rosser » dans Apulée, Met. 7, 18 et 9, 2, 
semble se rapporter à pïlum « javelot » ou à pila « raor 


JsWoct, in opus oarj/frfru**» 

^ ùWgxspoliô ; supplié (mot de la langue des co- 
5p), cf- ^piller secrètement, dérober » (cf. surripié, 
rare dans la langue écrite, sans doute 
jic-i ^ nC1 conservé partiellement en roman, M. L. 
populaf ’ forme s romanes du type « piller » supposent 

verbe *püiâre, M. L. 6503 ; de même angl. 
un 

’/i ‘étymologie sûre. On a rapproché osq. ehpei- 
l’ as d ^ /Vetter, Hdb., n. 80), qu’on traduit par « *ex- 
|*t asse t » c’est-à-dire « ërectae sunt »? Souvent 
Ci de pinsë et identifié à plia « mortier », mais 
diMreni. 

^ ] tes : genus lapidis . Cato (Or. 5, 17) : n lapis can- 

.! quant pilâtes », P. F. 273, 5. Sans autre exemple, 
^rapport avec osq. ehpeilatasset (v. plia) estftrès 

douteux- 

îjpntuin, rï n. (pïlëns, - lentis , Ven. Fort.) : voiture 
^ la à quatre roues, qui servait au transport des 
^£ nP , dans les cérémonies publiques ; v. 
CW, Ae. 8 

; cf- Purphyr. ad Hor. Épist. 2, 1 
illeus j pdleum n. ; les formes avec -II- sont mieux 
ttestées que la graphie pileux ; cf. Stolz, Hist. gram. I 
in -ï in. : 1° bonnet d’homme, de caractère rituel, 
(ait originairement d’une peau de brebis non rasée, que 
riaient les pontifes, les flammes, les Saliens et que 
j, fln donnait aux esclaves en signe d’affranchissement ; 
symbole de la liberté, désigne par métonymie la liberté 
e lle-méflie : seruos ad pilleüm uocare, T.-L. 24, 32, 9 ; 
30 coiffe du nouveau-né. Ancien (Plt.), usuel. M. L. 6504. 
Dérivés : pilleâtus, -a, -um ; pilleolus (- lum ), -ï ; pil- 
Igolâta ( üua ) ; pilleë , -âs (bas latin). 

Cf. pila et pilus? On pense, d’autre part, à gr. mXoç 
< feutre ». Nombre de termes, généralement techniques, 
en - eus sont sans étymologie et suspects d’être emprun- 
tés : balteus, clipeus , puteus (v. ce dernier) . 

pflô, -âs : V. plia. 
pïlum « pilon » : v. pinsé . 

pïlum, -î n. : javelot. Arme de jet, ancienne en Ita- 
lie, mais d’origine contestée ; cf. Couissin, Les armes 
nmaines, p. 20 sqq. A fourni l’ail. Pfeil (v. h. a. pfil, 
i) ; en celtique : gall. pil-wrn « trait ». 

Dérivés : pïlânus : soldat armé du javelot qui com- 
battait au troisième rang, triaire ; d’où antepïlânus 
soldat des deux premiers rangs ; praepilâtus (Amm.) 

■a hasta . 

Des expressions prlmum pïlum « premier manipule 
les triârîï », centurié prïmï pllï « centurion du premier 
manipule des triâril » a été tiré un substantif primipîlus 
pma- ; cf. prïmiscrïnius, duumuir , aborïginës , etc.), 
« qui a fait croire à l’existence d’un substantif pilus. 
Suétone écrit, Calig. 44, 1, plerisque centurionu... pri- 
1*® vdos ademit. De primipîlus dérivent prïmipilâris, 
prïmipilâtus, -üs. 

A pïlum se rattache peut-être pilumnoe , attesté dans 
|| glose de Festus 224, 4 : pilumnoe poploe in Carminé 
■diori, uelut pilis uti assueti, uel quia praecipue pellant 


— pin cerna 

hostis. Cf., toutefois, le suivant. Pour compilé « rosser », 
v. plia. . ... 

Pas d’étymologie sûre. Peut-être identique à pïla 
« pilier », employé par plaisanterie dans la langue des 
soldats? En tout cas, le rapprochement a pu se faire 
par étymologie populaire. 

Pllumnus, -ï m. : ancienne divinité italique, jointe 
à Picumnus (v. ce mot) . « P. forme avec Deuerra et 
Intercidona une triade qui protège le' nouveau-né contre 
les attaques de Silvain, le démon de la forêt. Aussi, 
dans la nuit de l’accouchement, trois hommes pas- 
sent ; l’un frappe le seuil d’une hache ( interclsiô ), 
l’autre d’un pilon {pïlum), et le troisième balaie le seuil 
(1 dëuerrere ). Ces très anciens usages (S 1 Aug., Cité de D. 
VI 1, d’après Varron) paraissent avoir produit les trois 
dieux. Pllumnus était encore un dieu de la campagne ; 
il passait pour avoir inventé le pilon {pïlum) qui sert 
à broyer le grain. On lui donnait le nom de Stercutius 
quand on le considérait comme l’ inventeur du fumage 
des terres ; cette invention était attribuée aussi à Pi- 
cumnus. Pilumnus est le père de Daunus, père de Tur- 
nus. Picumnus a une individualité beaucoup' plus vague 
et paraît être un simple reflet de Pîcus » (Lejay, note 
de l’Énéide X 76). — A été mis de. bonne heure en rap- 
port avec pïlum, peut-être par étymologie populaire; 
v. pinsô. 

pilus, -I m. : poil, cheveu. Les deux sens sont bien 
attestés; cf. Ov., A. A. 3, 194, duris aspera crura pilis, 
et Sén., Tranq. An. 8, "3, non minus molestum esse caluis 
quam comatis pilos uelli ; mais celui de « poil » est plus 
fréquent: Diffère de capillus en ce que celui-ci est plu- 
tôt un collectif, pilus désignant, au contraire, le poil 
ou le cheveu pris isolément. Pilus s’emploie, générale- 
ment avec une négation, comme notre « pas un che- 
veu ; il s’en faut d’un cheveu, etc. », pour désigner une 
chose de peu d’importance : non f àcere pill; ne pilé 
quidem, etc. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 6508. Cel- 
tique : irl. bil ; bret. arm. palucha « pesseler », de *pïluc- 
câre? 

Dérivés et composés : pilé, -âs : se couvrir de poils 
(Afran., Novius) et « épiler » (Mart.) ; cf. P. F. 225, 4 : 
pilot, pilos habere incipit ; alias pro detrdhit pilos, a 
quo depilati (cf. populor et dëpopulor , etc.) ; le second 
sens seul est demeuré dans les langues romanes, M. 
L. 6502 ; pilôsus, M. L. 6505; pilütus ; dëpïlô, -âs, M. 

L. 25.71 ; dëpïlis ; expilor (?), Lucil. ap. Non. 95, 15 ; 
piligerô , -âs (Mul. Chir. 569). Cf. encore pilâmen , 

M. L. 6499; âlipilus , v. âla. 

Aucun rapprochement valable. Il n’y a j’as de terme 
indo-européen commun pour cette notion. 

pîmpmella, -ae f. : plante médicinale, pimprenelle? 
(Dynamid: 2,25). M. L. 6508 a, *pimpernella. Forme 
populaire à redoublement, d’origine inconnue. V. R. Iïa- 
kamies, Neuphil. Mitt., 1950, 34 sqq. 

pina ( pinna ), -ae f. : pinne marine (coquillage). Du 
gr. 7uva, 7uvva. Passé en germanique : v. angl. pinc- 
wincle. 

pincerna, -ae m. : celui qui mélange les vins, échan- 
son. Mot vulgaire et tardif emprunté à gr. 7ttyxépv7]ç 
(de 7rLoj et xepàvvu(j.i ; sur la forme grecque, v. Ile- 


pingô — 

raeus, Kl. Schr., 190 sqq.), servant à traduire l’hébreu 
masech ; cf. CGL V 233, 26. 

Dérivé : pincernor , -âris. 

pingô, -is, pinxî, pictum, pingere : broder (avec des 
fils de différentes couleurs), tatouer : pingere acü , Ov., 
M. 6, 23 ; textile stragulum, magnificis operïbus pictum , 
Cic., Tusc. 5, 21, 61; picti Geloni, Vg., G. 2, 115; et 
« peindre » (sens propre et figuré « colorer, embellir ») : 
tabula picta, Cic., Brut. 75, etc., sens conservé dans les 
langues romanes. Le picti ... lacerti d,e Vg., G. 4, 13, 
rappelle le TuyyaXoç « lézard » d’Hésychius. Ancien, 
usuel. M. L. 6512. 

Dérivés et composés : pigmentum : matière colo- 
rante, fard, couleur, M. L. 6488, pigmentum ; pictor 
(cf. Fabius Pictor ), M. L. 6481 b ; pictiô (comme fic- 
tiô, Gloss.) ; pictôrius ; pictor ia, pictôricius (tardifs) ; 
piclüra , M. L. 6482 ; pictüràtus et pictürô, -as ; picti- 
lis : brodé (Apul.) ; appingô : ajouter par la peinture 
(cf. affingô) ; compingô (très rare, sans doute évité 
par suite de son homonymie avec compingô de pangô) ; 
dépingô (cf. dëscrïbô) : dépeindre ; expingô ; repingô 
(tardif). Cf. aussi M. L. 6481, *pictàre , et 6481 a, 
*pictârius ; *expingere « éteindre », M. L. 3049. 

Un type radical *peig -, avec la gutturale du type - g -, 
est attesté en sanskrit par pihkte « il peint » (mot de 
glossaire), pingah « brun rouge », pinjârah « jaune rou- 
geâtre » et si. pëgü « tacheté ». Le présent pingô à na- 
sale infixée, en face de pictus, etc., s’y rattache natu- 
rellement ; le perfectum pinxî est secondaire, indiquant 
l’absence d’un ancien parfait (une confusion avec pe- 
pigl, de pangô , a été en tout cas évitée). 

Cette racine rappelle le groupe plus largement attesté 
de *peik ’ « orner », soit en « écrivant » soit en « étendant 
de la couleur » : skr. pimçâti « il orne », av. paësô « orne- 
ment » et « lépreux », tokh. A pekant- « peintre », lit. 
pësiü , pèsti « peindre, tracer des lignes », païsas « tache 
de suie », v. h. a. féh « bigarré » (ail. « bunt »), got. filu- 
faihs « 7roXu7tolxiXoç », gr. 7uoodXoç. Cette racine four- 
nit la désignation de l’écriture dans : v. perse niyapai- 
sam « j’ai écrit », v. si. pisç, plsati « écr re », v. pr. peisâi 
« il écrit », tokh. B pinkam « il écrit ». L’existence de 
pingô a pu être favorisée par fingô. 

pinguis, -e : gras (sens propre et figuré) et « qui rend 
gras » ; cf. Ov., Rem. Am. 206, et pingui membra quiete 
leuat ; par suite « fertile, fertilisant », « riche » (cf. lae- 
tus) ; ou encore « lent, lourd, stupide » : pinguis Mi- 
nerua = crassa Minerua. Ancien (Enn., Plt.), usuel; 
mais, concurrencé par crassus que soutenait grossus , 
pinguis n’a subsisté que dans quelques dialectes ita- 
liens. M. L. 6513. 

Dérivés et composés : pingueô (tardif) ; pinguéscô 
et compinguëscô ; impinguô , -as (puis pinguô, -is, 
Sid.) et impinguis ; pinguefaciô , -fiô ; pinguificô ; pin- 
guëdô ; pinguitüdô ; pinguitia, -tiës (Ara., Apul.) ; pin- 
guâmen (ItaL, Cypr., d’après laetâmen) ; pinguôsus ; 
pinguiculus (Front.) ; pinguiusculus (Sol.) ; pinguià- 
rius (Mart.). 

Le p- initial exclut le rapprochement avec skr. bahûh 
« abondant, nombreux » ( bdmhïyân ), gr. rox^ûç « épais, 
gros, fort, riche », lett. biezs « gros, serré », etc. ; du 
reste, aucun des mots du groupe ne signifie «. gras ». 
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D’autre part, on n’arrive à rapprocher j 
gr. Tvioiv « gras », skr. pïcà, que par des hvn ^ r ° u PoJ^ 
cées. L’adjectif pinguis doit reposer s ^ ot hèsë|MB| 
*pngu- dont aucun autre représentant n’est ^ 
doute parce qu’il s’agit d’un mot populaire 60 ^’ 
sont beaucoup d’adjectifs.T 1 c ° mr ne58S 

Sur hitt. panku « tota 1 , complet, en mass 
veniste, Language, 29, p. 258. e *» ■' 

pinna, -ae f. : plumé, et aussi « aile » (dan 
se confond avec penna , dont il n’est peut-êt * C6 ®IL 
variante dialectale) ; les manuscrits de Virgü 
anciens ont constamment pinna (v. i e Vireil 6 a* 
badini, G. 1, 398; les manuscrits de Lucrèce 6 0 i NI 
souvent penna) ; le sens de « plume » apparaît h* * • U5 

Pline 11, 96, pinnarum caules omnium caui A. 
désigner dans les langues techniques tout objet e 
de plume ou d’aile : aigrette de casque, nageoire f ' 
aussi pinnula) ; lobe du foie (Vulg., Aug.) - \ 

gouvernail (d’où pinnâria « gubernaculorum partes : 
nuiores », Non. 79, 15} ; palette de roue hydraulîa ® 
registre d’orgue ; créneau d’une muraille : pinnas Ma 
rum , pennas auium dicimus, distinguent les gram 
riens, cf. Caper, GLK VII 100, 17 ; « pinacle » (et”™ 
nâculum ), d’où *pinniô « pignon ». Ancien (Plt.) ] 
Panroman, mais concurrencé par pluma . Cf. M. L 6514 
pinna ; 6515, *pïnnaculum « panache »; 6516, *plnni$ 
6516 a, pinnula « cil » ; *subpinnium , 8387 a. 

Composés : pinnipës (Catul.) pinnigerô (pen.-), Vulcr 
pinnirapus , Juv. 3, 158, où le scoliaste note : pinniraoi 
autem dicit lanistas ex habilu gladiatorum , quia post mo\ 
tem retiarii pinnam , i. e. manicam rapit , ut ostendat m 
pulo se uicisse. 

La forme pinnô : 7rrepû (Gloss.) se confond avi 
penno(r). 

Sur l’existence (douteuse) d’un adjectif *pù 
« aigu, pointu » auquel se rattachait pinna , v. Quintiliën’!. : 
cité à l’article penna , sous bipennis. 

Pinna ( pina ) « pinne marine » est emprunté au grec$; 

Pas d’étymologie claire. La seule étymologie qu 
serait plausible, le rapprochement avec le groupé d 
ail- spitz « pointu », ne concerne que la racine et oblig 
à supposer que le sens particulier de « créneau » serai 
seul ancien- V. penna. 

*plnsiô, -ïs, -Ire .* v. le suivant. 

pïnsô [pisô], -is, pistum, pînsere : piler (le grain), «pi 
lum quod eo far pisunt , aquo ubi id fit dicitur pistrinum > 
Varr., L. L. 5, 138 ; « broyer ». Un mparfait p inhi- 
bant est dans Ennius cité par Varron, L. L. 5, 23; 
en a conclu à l’existence de plnsiô , -ire, non autrement 
attesté. Peut-être faut-il lire simplement pïnsëbant dans 
Varron ; Ennius emploie sûrement pinsunt, A 351. Par-, 
fait mal attesté : pïnsuï (d’après molul ; cf. Pompo- 
nius, 187-188, dans Ribbeck, Fgm. com.) et pinsï. A 
côté de pistum sont signalés aussi les supins pînsum et 
pïnsitum. Nonius, 163, 15, cite un doublet en -â-, pu »■ 
sûre ou pîsâre, dans Varr., R. R. 1, 63 (cf. pisat , pisart 
dans les Gloss. , et fodâre à côté de fodere) ; c’est à luij. 
que se rattacheraient pïnsuï et pïnsitum ; il a survécu 
dans les langues romanes, M. L. 6517, pï[n)sâre, à côté 
des formes dérivées *pinsiâre, 6518, pîstàre, de basse 
époque (Vég., Apul.), 6536, et compistâre, 2098. Y* 
B. W. piste. 


- is -a i. : mortier (Marc. Empir.) ; plia f. : 
M ,/Q rn ie féminine à noter), M. L. 6496 ; pïlum : 
Hi® r diminutif pistülum ( pistillus ), M. L. 6537 ; 
n et s0 , - gm pile le blé pour en faire du pain », et 

Ar « ceiu H JT C ron . _ /T ;i ^ . 


Wtst? r * Yte « boulanger », M. L. 6539 ; pistrïx (Lucil.) 
r ! a S1 |52 12, p inséré : tundere uel molere. Varro Taçfl 
N oïl * /527) : nec pistorem ullum nossent , nisi eum 

É ^^isirino pinseret far ». Idem de Vita Populi Ro- 
jpù ' F, j . « nec pistoris nomen erai, nisi eius qui ruri 
^ aIïl - 1 e bat Nominati ita eo quod pinsunt ». Pline, 18, 
apprend que, jusqu’à la guerre contre Persée, 
<07, n ° . üas à Rome de boulangère vendant au pu- 


m 


il ( n i e pain était le travail des femmes. 

■Dérivés pistor : pistôrius , pistôràlis (GL), pistôri- 


opus « pâtisserie ») ; pistoriënsis ; pistrinum'. 
' j « endroit où le blé était broyé dans un mortier 
^ A oven d’un pilon » ; puis « moulin à blé » et « bou- 
- e „ - pistrîna : boulangerie, formes substantivées 
adjectif pistrïnus , M. L. 6541 (le sens de « pétrin » 
, emble pas attesté en latin, qui emploie maglda, 
Jjf . dial, maie ; v. B. W. pétrin ; le germanique a 
-ha pfistür, pfistrïna) ; pistrïnâlis ; pistrïnârius (Dig.) 
Tmeunier », . conservé dans les langues romanes avec 
J sens de « boulanger », M. L. 6540 ; pistriüa (Tér.) ; 
islûra (Plin-)- Le français « pétrir », M. L. 6542, remonte 
à pistrïre attesté en bas latin (Not. Tir. 94 , 84, Gl. de 
Reichenâu), que M. Niedermann, N. Jb. f. d. kl. Alt. 29, 
330 a expliqué comme étant dérivé de pistrïx (d’après 
nütrïx, nütrïre). V. Meringer, Wôrter und Sachen I 
(1909), p- 3 sqç- 

A pistellum temonte irl. pistul , britt. pistyll. 

La racine *peis- s’applique à la technique du <t pilon- 
nage » à l’aide d’un « pilon et d’un mortier » et désigne 
aussi le décortiquage ; elle s’oppose ainsi à la racine 
qui désigne la mouture à l’aide d’une pierre : « moudre », 
qui est en latin celle de molere . Par skr. pinâsti « il 
écrase », en face de pistdh « écrasé », on voit que la 
(orme à nasale infixée lat. pïnsô peut être ancienne, en 
face de pis tus (l’ombr. pistu est dnuteux; v. Vetter, 
Hdb ., p- 205). Av. pisant- indique l’acte d’un oiseau 
dé proie déchirant une proie avec son bec, « par le 
Haut ». Lit. pisù , pisti « coire » n’a gardé que le sens 
obscène dont un équivalent se retrouve dans lat. molô 
(cf., toutefois, peut-être Pïlumnus). Tandis que le nom 
slave pêsta (attesté dans plusieurs dialectes slaves) et 
lit. pëstà (acc. pesta) du « mortier » est féminin comme 
pi/a, le nom slave pestü (cf. lit. pëstas) du « pilon » est 
masculin, à la différence de lat. pïlum, neutre en qua- 
lité de nom d’instrument. Pour le verbe, le slave a 
plxati « heurter, pousser » ; et l’on a, d’autre part, pïseno 
« farine », pïsenica « céréale ». — Le seps de « décorti- 
quer » est en évidence dans lit. paisaü, paisÿti « battre 
des grains pour Ire débarrasser de la balle » et dans y. 
L a. fesa « balle (du grain) ». — Le grec a une initiale 
fit- dans 7rcta<jcù (avec -acr- expressif dans un mot tech- 
nique) « j’écrase avec un pilon, je mouds », ^xiadw] 
«orge mondé » (avec simplification de -oo- en -cr-).1 


-ï (et -üs, abl. pïnü ; gén. et dat. abl. pl. pïnô- 
rum, pïnïs ; cf. Enn., A. 190 et 490) f. : pin ; et par méto- 
nymie, en poésie, tout objet fait en bois de pin : vais- 
seau (cf. àlnus j, torche, bois de lance, etc. Ancien, usuel. 
Panroman. M. L. 6519. Germanique : ags. pinhnuiu ; 
Celtique : irl. pion, britt. pinwydd. 


plretrum 

Dérivés et composés : pïneus, M. L. 6511 ; d’où 
pïhea et pïneum : pomme de pin, pignon ; pïnëtum : 
pinède, M. L. 6510 ; pïni-fer, -ger ; pïnâster « pînus 
siluestris » (cf. oleàster) ; pïnàstellus, -lum = peuce- 
danum. Tardifs : pïnâlis, pïnicus , pïnicellus. 

On rapproche skr. pïiu-dàruh , qui désigne une sorte 
de « piu », c’est-à-dire un arbre résineux : le premier 
terme semble se retrouver dans le dérivé lat. pïtu-ïta 
(v. ce mot) et dans gr. m-ruç « pin » (avec ï). La forma- 
tion en -u- de pînus rappelle celle de V. Ben- 

veniste, BSL 51 (1955), p. 30. 

pipatiô : v. pïpilô. 

piper, -eris n. : poivre ; poivrier. Ne semble pas at- 
testé avant Varron. Panroman. M. L. 6521 et paneu- 
ropéen, Germanique : v. h. a. pfëffar, v. b. ail. pepar et 
finn. pippuri ; celtique : irl. pipur, scibar ; britt. pebr., 
etc. 

Dérivés : piperâtus : poivré ; piperâtum : poivrade ; 
piperâtârius ; piperâlôrium : poivrier; piperïnus, at- 
testé dans Isid. 19, 10, 8, piperinus (scil. lapis) subal- 
bidus cum punctis nigris , durus atque fortissimus : pé- 
périn, M. L. 6521 a; piperâcius (lapis, Grom.) ; pipe- 
rïtis ; pipereus (Orib.) ; pipe roter ârium « moulin à 
poivre » (Gloss.). 

Piper est un emprunt commercial, cf. gr. 7réurept, qui. 
lui- même provient de l’Orient : le sanskrit a pippalï f. 
« grain de poivre », dont l’Z appartiendrait à l’Inde 
orientale, tandis que le mot grec et latin viendrait de 
l’IndLe de l’Ouest, où r est normal. 

pïpïlô, -âs, -àre ; plpiô, -fs, -Ire ; pïpô, -as, -ârc ; pip- 
(p)iô, -âs, -are : onomatopées signifiant « pépier, piau- 
ler (ce dernier de piulâre, M. L. 6551), piailler, glous- 
ser » ; cf. M. L. 6522, pipilàre (avec i) ; germanique : 
v. h. a. pfîffa, etc. 

Formes nominales : pïpiô :l jeune oiseau qui piaule 
(Lampr., Alex. Sev. 41, 7) ; pipicnes, pulli columbarum 
(Gloss.) ; cf. M. L. 6522 a, pïpiô et *pibio > fr. pigeon ; 
v. B. W. s. u. ; pipiunculus : accipiter, accipitor (Gloss.) ; 
Ipipizô, - ônis m. : petit de la grue; pïpâtiô, -ônis î. : 
clamor plorantis lingua Oscorum, P. F. 235, 11 ; pïpu- 
lum (pïpulus) : criaillerie, charivari; cf. Varr., L. L. 7, 
103, [Plautus] in Aulularia (446) : « pipulo te differam 
ante aedis », i. e. conuicio , declinatum a pi^p^atu pullo- 
rum. Faut-il rattacher *pi(p)pô, -âs, *pïp(p)a, d’où pro- 
viennent les mots du type fr. pipe, M. L. 6520 (cf. B. 
W. s. u.) ; irl. pib, etc.? 

Gf. titiô, titiunculus . Les formes en pip(p)- sont fré- 
quentes dans les langues indo-européennes : skr. pip- 
paka, pippïkah « sorte d’oiseau », gr. Ttmoç, 7mnrtÇco, etc. 
Pïpilô rappelle sibilô pour la formation. 

pipinna, -ae f. : parua mentula (Mart. 11, 72, 1). 
Mot enfantin ; cf. pisinnus. Pour le redoublement, cf. 
fr. pipi , pipine, etc. Voyelle i caractéristique. Pour le 
sens, cf. fr. familier oiseau « mentula » (dë puerïs). 

pirata, -ae m. : pirate; pïrâticus : de pirate. Em- 
prunt au gr. Treipa-rqç, TOtpaTLxoç non attesté avant 
Cicéron. Le terme latin est pretedô maritimus ou praedô 
seul (joint et opposé à latrô, Gaes., B. G. 3, 110). Irl. 
pirait. 

piretrum, -I n. ; transcription latinisée du gr. mipe- 


pirus 
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0pov, avec même suffixe que dans mulcetra. L’i est 
peut-être dû à uil faux rapprochement avec pirum. 

pirus, -I f- : poirier ; pirum, : poire, -M. L. 6525. An- 
cien (Caton). Panroman et passé en celtique : britt. per , 
et en germanique : v. h. a. bira, etc., M. L. 6524, et 
*pirula, M, L. 6523 (cf-, toutefois; B. W. perle). . 

pirâcium {- tium ), -ï n. : poiré (tardif; sans doute 
formé sur uïnâceurri , -cium) ; pirastrum « poire sauvage ». 

Emprunt à une source inconnue — comme tous les 
noms d’arbres fruitiers (v. mâlum, etc.) — qui a fourni, 
d’autre part, gr. <5t7ctoç « poirier », <5buov « poire », sans 
que l’on voie d’où vient la différence portant sur l’a- 
initial du mot grec. On partirait de *piso- ; le traite- 
ment de -is- ne concorde pas avec celui qu’offre serô] 
mais il s’agit d’un emprunt. 

piscis, -is (ï) m. : poisson. Usité de tout temps. Pan- 
roman et passé en celtique. M. L. 6532 ; V. R. W. s. u. 

Dérivés : piscor , -âris : pêcher, M. L. 6526 (et ger- 
manique : v. h. a. pescën , etc.), et ses dérivés piscâtor , 
- irïx , M. L. 6528, 6530; piscàtiô (tardif et rare) ; pis- 
câtôrius , M. L. 6529 ; piscâtus , -ms (classique) ; pis- 
càtüra ; expiscor : « est diligentissime quaerere ubindm 
pisces lâteant : ergo tractum uerbum a piscatoribus », 
Don., ad Ter. Phorm. 382 ; piscârius , -a, -um ; subst. 
piscârius « poissonnier » ; piscâria « marché aux pois- 
sons », M. L. 6527 ; piscïna f. : vivier, piscine, M. 
L. 6531, d’où piscïnârius ; piscïnënsis ; piscôsus , M. 
L. 6533 ; pisculentus ; pisceus , -a, -um (Cassiod.) ; pis- 
ciculus , -i et *pisculus , M. L. 6533 a; pisciunculus 
(Anthim.) ; piscicapus, -ï m. ; piscisalsus (Ed. Diocl.)? 
porcopiscis , M. L. 6664 ; piscâriola : yap.oa7ÛTuç 
(Plin. Valer.). Celtique : britt. pysc , pyscod , piscadur. 
Il n’y a pas de nom indo-européen commun du « pois- 
son ». Certains noms sont propres à un groupe, ainsi 
skr. mâtsyah, av. masyô ou si. ryba, d’autres à de petits 
groupes dialectaux : gr. lyôûç, arm. jukn et lit. ïuvis. 
Lat. piscis diffère de la forme thématique de got. fisks, 
etc., et irl. iàsc a un autre vocalisme. Ces trois mots 
sont apparentés, mais le détail des formes ne con- 
corde pas. 

pisinnus ( pitinnus ), -a, -um, adj. : petit (Marcel!., 
Peregr. Aeth.) ; substantif pisinnus, -a : petit garçon, 
petite fille. Cf. Labeo ap. Schol. Pers. 1,4: crudum man- 
duces , Priamum Priamique pisinnos (cf. II. 4, 35) et 
App. Probi : pusillus non pisinnus. Sans doute mot du 
langage enfantin ; cf. pipinna, pitulus, pitinnus , *pi- 
titus et püsus , pusillus. M. L. 6550, pisinnus, pitzin- 
nus. B. W. petit. 

pistillum; pistor : v. pinsô. 

pistrïx, -ïcis f. : sorte de monstre marin, scie, espèce 
de squale ; nom d’une sorte de navire ; constellation de 
la baleine. Rare, surtout poétique. Déformation, sans 
doute par étymologie populaire, du gr. nplcmç, dont 
la transcription correcte pristis est, du reste, attestée. 
Virgile emploie pistrïx comme nom commun dans la 
description de Scylla, Ae. 3, 427, postrema immani cor- 
pore pistrix, et Pristis comme nom propre pour désigner 
le vaisseau de Mnesthée, Ae. 5, 116, uelocem Mnestheus 
agit acri remige Pristim. Composé : pistriger (Sid.). 

pïsuin, -ï n. : pois ( Pisum aruense). Non attesté avant 


Varron, mais ancien, comme le prouve 1 
Pisô. (cf. Caépiô). M. L. 6543. Un diminutif 0 * gn ° me .ti 
est supposé par les formes romanes du tyT> e n pîsëll ^m 
M. L. 6534. Celtique : irl. piss, britt pvs • o-a 
v. angl. pisu. ' gerin ^iq Ue ! 

Emprunt. Le grec a mooç « pois » avec n 
neutre nlaov. ’ n d °Ubl e t 

pitinnus : CIL VI 35915. Doublet de pisinnus 
pittacium, -T n. : emprunt au gr. TciTrâxtov « t ki 
à écrire, billet ».T Attesté à l’époque impériale 
vers sens : compresse (Ciels.) ; étiquette, billet 
bola (Pétr.) ; pièce de cuir pour raccommoder d* tom ' 
liers (Vulg.) ; affiche, placard (Aug.), quittancé S ° U: 
(Cassiod.) . M. L. 6547 (souvent dans le sens de « * ï? u 
fon », puis « vétille ») ; cf. fr. rapetasser. * c ^' 


Dérivés : pittaciolum : sorte de scapulaire- • 
ciârium « taxe prélevée pour le délivrement A'*** 
autorisation » (Lex Métal. Vispasc., CIL II 5ig| j? ne 


pïtuîta, -ae f. : gomme, résine qui s’écoute 
arbres; et « mucus, pituite, rhume ». Ancien (C n 
usuel. Souvent scandé trisyllabe pïtuîta (cf. fortuit ' 
grâluïtus ), d’où *pippïta ( pipita , CGL II 15^ ^ 
pépie , M. L. 6549 ; B. W. s. u. ; germanique : y ^ r ‘ 
pfipfis , etc. Panroman, sauf roumain. * 

Dérivés ï pïtuïtârius : -a herba « herbe aux poux » 
Plin. 23, 18; pïtuïtôsus ; pituitâs ; püuitô, -às (Mul* 
Chir.). 

V. pïnus. 

pitulus, -î m. : doublet de pisinpus dans Anton 
Plac., Itin. 34, p. 181, 13 Geyer. M. L. 6544 a. 

pius, -a, -um (piius ou plus avec i longa dans les ins- 
criptions, d’ou plus dans les langues romanes, cf. M 
L. 6552 ; pas de comparatif ; le supèrlatif piissimus 
blâmé par Cic., Phil. 13, 19, 43, est. fréquent à l’époque 
impériale ; on trouve aussi pientissimus (d’après bene- 
ficus, -ficentissimus) , dont a été tiré Un positif piéns) : 
pieux (sens sacré et profane), qui accomplit ses devoirs 
envers les dieux, envers ses parents, etc. : pius Aeneas ; 
pius in parentes, Cic., Off. 3, 23, 90. A peut-être signifié 
à l’origine « [au cœur] pur » ; piô a souvent le sens de 
« purifier », par suite « effacer par un sacrifice, expier » : 
pidre damna, fulmen\ cf. Ov., M. 8, 483, mors morte 
pianda est ; de même expiàre, cf. Pers. 2, 33 [puerum] 
lustralibus . . . saliuis expiât ; Cic., Rab. Perd. 4, 11, ex- 
piandum forum Romanum a nefarii sceleris uestigiis. 

Dérivés et composés : pietàs : piété (envers les 
dieux, les parents) ; sentiment du devoir ; à l’époque 
impériale apparaît le sens de « pitié », cf. Suét., 
Dom. 11, 5 : permittite. Patres conscripti, a pietate ues- 
tra impetrari. . . ut damnatis liberum mortis arbitrium 
indulgeatis. Ancien, classique. Panroman, sauf rou- 
main. M. L. 6485. — P ietàticultrïx, composé poétique 
(Pétr.). 

piô, -âs : purifier, expier; apaiser, rendre propice; 
honorer suivant le rite ; piâbilis ; piàculum : sacrifice 
purificatoire ou propitiatoire ; puis « victime offerte 
en sacrifice » ; et aussi « crime ou forfait exigeant un 
sacrifice purificatoire », sens fréquent dans l’expres- 
sion piàculum est\ piàculô , -âs (Caton); piâmen 

(Ov.) ; piâmentum ; piâtiô \ piâlrïx\ expiô , expiâtiô; 
- tor , -trïx, -iôrius ; -tus, -ûs ; inexpiâbilis. 
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plan eus 


• vius \ j'tnpiô, -âs * impiétés ; impiâméntum (Cypr.) ; 
• an dus (Macr.) ; impietô, -âs (Ital.). 
italique : osq. Pifhiùf « Piô », ombr. pihaz 
s » pih atu “ P iâtô n ; peihaner [pi-, pe-) « piandl », 
Sf* neai « P ia > e ”» V °l sc l- pihom « pium »; ombr. piha- 
” ia ^oiâculo «..Sans correspondant exact ailleurs. Un 
‘L aVe c pürus a été souvent supposé ( pius de 


ayec pürus a été souvent supposé ( pius de 




mais ne se laisse pas démontrer. 


v pïcis f- : poix. J Ancien. Panroman (sauf rou- 
ùi/ GélUffù 6 : irl. picc, britt. pyg, pek ; 

^JJJgHÎque : v. angl. pik « Pech » ; de là finn. piki. 

^ Dérivés et composés : piceus : de poix, d’un noir 
^ poix ; substantif féminin picea : pesse, sorte de 
api n ’ M- k* 6479 ; picïnus : -a uïtis, Plin. 14, 42 ; 
'icâius : enduit de poix, sur lequel a été reconstruit 
vicô, -d 5 ’ M- L. 6477, d’où appicô, M. L. 547 ; irn- 
■ pied, U. L. 4308 ; picârius , M. L. 6478, d’où picària : 
fonderie de poix; pîcüla : un peu de poix (tardif), 
^ L. 6483, et picillum (Orib.). Cf. encore M. L. 6480 
*picïdus ; et piccius — pïnus (Orib.). 

le dérivé gr. 7u<icr<x et v. si. pîcïlü, v. r. pïkülü, 
lit. piAù?, qui attestent l’antiquité d’un thème *pik- 
t poix »■— Ombr. peiu « piceôs » repose sur *pik-yo- ; 
formation parallèle à celle de lat. piceus, mais différente. 

placenta, -ae f. : gâteau plat. Emprunt au gr. xzla- 
x0 5ç, -ouvtoç (la forme latine est faite sur l’accusatif) 
déformé par un rapprochement avec placeô. Attesté dès 
Caton. Conservé en roumain. M. L. 6556. 

Dérivé : placenîâ.rius (Dig.). 

1° placeô, -ês, -uï (et impersonnel placitum est), -ère : 
plaire à. Usité de tous temps. Panroman. M. L. 6557 ; 
B. W. s. u. 

2° piâcô, -âs, -âuï, -âtum, -are : apaiser. Ancien, 
usuel, classique. M. L. 6555 (formes romanes rares). 

Placeô a sans doute commencé par être un imper- 
sonnel « il semble bon, il plaît, il agrée » ; cf. si dis 
placet ; senatui placuii [placitum est) ; sic placitum est 
(cf. gr. e 8 o£e) « ainsi en a-t-il été décidé ». A ce sens se 
rattache placita , -ôrum « opinions agréées, décisions, 
principes » (= gr. SoypLaxa) : ueterum, sapientium pla- 
cita, etc. 

A placeô correspond le causatif piâcô « je tâche de 
faire agréer à, de plaire à » ; d’où « j’apaise, je récon- 
cilie ». Pour l’opposition des quantités, cf. sedeô/sédâre. 
Toutefois, le rapport avec, placeô n’était plus senti ; et 
piâcô, qui se confondait par le sens avec pâcâre, dérivé 
de pâx, a fini par disparaître ; pâcâtus a remplacé plâ- 
câtus, etc. 

Dérivés et composés : 1° de placeô : placor (Vulg.) ; 
placent ia (Apul.) ; placitiô « satisfaction » (S* Jér.) ; 
placibilis (Tert.) : plaisant ; demeuré dans les langues 
romanes, mais, influencé par pâx, a pris le sens de 
« paisible », cf. M. L. 6558 ; placidus : qui ne signifie 
plus « qui plaît », mais « paisible, apaisé » (joint à 
lènis, quiêtus), M. L. 6560; placiditâs’, placidô, -âs ; 
placidulus, implacidus (Hor., Garm. 4, 14, 10 ; cf. gr. 
àvdjpepoç, a7rpaüvToç) ; placitô, -às (Plt.) ; placïuus 
(Gloss.). Cf. encore placitum, demeuré dans les langues 
romanes au sens de « débat juridique », fr. plait, 
plaider , M. L. 6561, B. W. s. u., et celtique : galh 
plegyd ; *placicdre, M. L. 6559 ; complaceô : qui, à 


l’époque de Plaute, marque l’aspect déterminé ; cf. 
Plt;, Amp. 106, quantusque amator [. luppiter ] sit, quod 
camplacitufnst semel (si toutefois ce n’est pas le par- 
fait de *complacêscô ) ; repris à partir d’Apulée, mais 
avec valeur _ augmentât! ve. Usité, surtout dans la 
langue de l’Eglise ; displiceâ : déplaire (et displacêre 
supposé par les formes romanes, M. L. 2681) ; per- 
placeô. t 

2° d e plâcàre : plâcâbilis, -bilitàs et implâcàbilis 
(= £X7tpcxüvToç , cxvrjxeaToç), -bilitàs-, plàcâmen, -men- 
tum-, - tiô ; - tôrius ; -trïx; dêplâcô (tardif). 

L hypothèse suivant laquelle placet, piâcô appar- 
tiennent à une racine signifiant « être plat » (d’où « apla- 
nir »), cf. plancus , n’a dans le sens du groupe latin au- 
cun appui précis (sauf peut-être dans placidus). Cf., du 
reste, tokh. B plâki « entente ». 

1° plâga, -ae f. (usité surtout au pl. plagae) : filet 
de chasse qu’on tend au travers d’une route, etc., par 
suite- « piège »; rideau tendu (cf. le suivant). Ancien 
(Plt.), technique, usuel. De là : plagula, -ae f (et pla- 
gella) : rideau de lit, de litière; lé d’étoffe; bande de 
papier; implagô, -as (Sid., d’après irrëtiô). 

2° plâga, -ae f. : étendue, espace (céleste), zone. Se 
dit du ciel et appartient au vocabulaire poétique et 
postclassique ; caelïplaga (Poetaap. Cic. Diu. 2, 13, 30), 
aetheria plaga. ; orientâlis, septentriônàlis plaga. Il n’y a 
guère que dans Tite-Live que le mot désigne une région 
terrestre. M. L. 6562 a. Sur latin médiéval plagia v 
Aebischer, Vox Rom., 1936, 225 ; B. W. plage. 

On admet souvent que les deux plâga sont un même 
mot à l’origine. Le sens premier serait « chose étendue » 
(cf. 7réXayoç?-)|; on invoque un développement de sens 
comparable dans gr. Çcovrj. Mais l’hypothèse ne s’im- 
pose pas. La communauté de sens est vague et la place 
de lat. *plag- dans une racine dissyllabique est insolite. 

plâga, -ae f. : coup, par suite « plaie ». Identique au 
gr. jOcrpfri (dor. vrXayâ), auquel il est peut-être emprunté, 
mais s’explique aussi bien comme proprement latin ap- 
parenté à plangô, q. u. Ancien, usuel. Panroman. M. 
L. 6562. Irl. plâg; britt. pla « fléau ». 

Dérivés et composés : plâgôsus : qui aime à frap- 
per , plein de coups (Hor.); plàgô, -âs (langue de 
l’Eglise), M. L. 6563 ; plâgâlis (tardif) ; plâgigerulus, 
plâgipatida, sescentoplâgus, composés plautiniens. 

plagium, -I n. : vol d’homme, plagiat. Emprunt au 
gr. 7rXàyiov. 

Dérivé : plagiârius (classique) : qui mancipium uel 
pecus alienum distrahit seducendo, CGL IV 548, 21 ; qui 
inducvt pueros et seducit seruos, CGL IV 548, 20, d’où 
Venus plagiària (Maiuri, Parola del Pass. 3 , (8),162). 
Le sens de « plagiaire » apparaît dans Mart. 1, 53, 9 ; 
plagiô , -âs ; plagiâtor ; plagiàtïcius. 

plagnsia, -a^ f. : sorte de coquillage, Plt., Ru. 298 
[plagüsiàs striàtâs). Sans doute de *pelagusia , influencé 
par plaga « filet »? 

plancus, -a, -um : aux pieds plats (glosé TtWntouç, 
aTeyavoTTouç) ; usité comme cognomen [Plancus, Plan- 
cius, Planciânus). Le féminin planca , substantivé, a dé- 
signé une « planche »; cf. P. F. 259, 5 : plancae tabulae 
planae ; ob quam causam et planci appellantur qui supra 


planêtae * — 

modum pedibus planis sunt ; cf. M. L. 6455 et 6571, 
*plancula , et germ. planke (dialectal).? Non attesté en 
dehors de Festus et des gloses. Cf. plânus et plautus. 
A pu se confondre en partie avec palanga , devenu pa- 
lanca; v. M. L. 6455. 

Formation populaire, comme mancus et comme plau- 
tus. Il y a aussi -k- dans gr. rcXaE, (gén. 7rXaxoç) « surface 
plate », lett. pluoku, plakt « devenir plat », plakans 
« plat », etc. On peut se demander si la forme de plancus 
ne proviendrait pas de l’influence d’un présent 4 à nasale 
infixée du type de iett. pluoku , non conservé en latin 
à date historique. V. plânus. 

planêtae, -ârum f. pl. : les planètes. Emprunt savant 
au gr. uXavrjTat, (et uXàvqTeç) qui a remplacé stellae 
errantës, errâticae ou erronés (Nigid.). 

plangô, -is, -xî, -ctum, -ere : frapper (sens ancien, 
conservé par la langue poétique) ; spécialisé dans le sens 
de « se frapper [la poitrine, les cuisses en signe de 
deuil] », puis, à l’époque impériale, s’emploie comme 
termp expressif et pittoresque pour dire « se lamenter 
sur » et « plaindre » (et même « pleurer »), sens conservé 
dans les langues romanes. M. L. 6572 (panroman). 

Dérivés et composés : plangor ; planctus , - üs , pan- 
roman, sauf roumain, M. L. 6570 ; planctiô *, planc- 
tuôsus (d’après luctuôsus) ; planctiger ; plangimônium 
(Vict, Tonn, d’après tristimônium) ; complangô , de- 
meuré dans les langues romanes, M. L. 2100; dë- 
plangô, formé sur dëfleô , dëplôrô , dont il est le syno- 
nyme poétique. 

V. aussi plàga . 

Formation expressive comme clangô . Les formes ver- 
bales du latin ont été bâties sur un présent à infixe 
nasal qui n’a pas de correspondant dans lès autres 
langues. La racine fournissait un présent radical athé- 
matique, comme on le voit par les formes dérivées 
attestées ailleurs et par l’alternance k/g : gr. iOd]<scsta 
(de *plâk-yô ) « je frappe, je blesse », avec un doublet 
à sonore, 7 rXàÇco « je frappe », que les anciens signalent 
en éolien et qui figure chez Homère (<b 269, e 389, M 285, 
etc.), parf. 7cé7rXâyp.at . (ion.-ntt. TO7rX7jYp.oci), aor. dor. 
7rXâyeîç à côté de att. èTrXàyTjv, hom. ènXTpfqv, aor. fac- 
titif hom. TrérrXTjYov. Le got. *flokan , dans faiflokun po 
« èx67tTovro <xùtt|v », L. VIII 52, est remarquable : on 
y voit l’emploi de la racine pour la manifestation du 
deuil ; c’est le sens du mot latin. Le v. h. a. fluohhôn 
« enchanter, maudire » n’est pas moins intéressant. Le 
V. si. a placq sq « xXalû), ravèco, ôp7)vcô », le lit. plakù, 
plàkti « battre » ; le baltique et le slave n’offrent que k. 
— La formé plàga , gr. dor. xXocyâ (ion.-att. tcXt^yq) 
« coup » est commune au grec et au latin. 

I. planta, -ae f. : plante du pied. Ancien (Plt., 
Cas. 845), usuel. Panroman, sauf roumain. M. L. 6576. 

Dérivés : plantàris ; n. pl. plantària « sandales » ; 
« talonnières » ; planté , -âs : enfoncer en terre avec le 
pied, cf. planta suivant ; supplanta : ûtcooxeXIÇoo, pe- 
dem suppônere, 

La forme planta ne se retrouve exactement nulle 
part ; comme unda , ce doit être un substantif fait secon- 
dairement sur un présent à infixe nasal qui n’est pas 
conservé. La racine *(s) pleths- étant dissyllabique, cette 
formation à infixe est une création italique : comme le 
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baltique, l’italique a développé ce type - J y 

un présent — tout secondaire — du même t 
splisli « s’étaler », en face de spleciù, spll st i 


lett. plesu , plest. De même qu’en grec, c^estV* 611 ^ 
*(s)peth3- qui a fourni les formes verbales • ^ ty "" 
et il ne reste de *{s)pleths- que des formoo P<Ueô 


telles que gr. ttXoctijç « large » en face de slu A ° I ? i , n ^es 
avec un autre vocalisme, lit. platùs ; cf. f r 
tus , it. piatto , etc. La racine fournit le - ’ 


plates du corps : gr. àpo-TcXàxT] « omoplate «et*- 
« omoplate », v. si. pleste « épaule ». p 0 u r 1 ^’ ^8® 
« plante du pied », cf., avec d’autres format ^ ^ 
si. plesna et v. pr. plasmeno. — V. plânus 10ns ’ v 

Y. plantâgô. 

II. planta, -ae f. : tige, rejeton qu’on détach 
souchse ou des troncs pour les planter ; cf. Vg q ® ^ 
hic plantas tenero abscindens de corpore matrum I J 23 ’ 
suit sulcis ; « plant», cf. Gat., Agr. 70, 1, herbae ° 
plantas très. Le sens de « plante », qui apparaît d 
langues romanes, M. L. 6575, n’est pas attesté dans 1 
textes : le latin dit herba. Ancien, usuel. Panro ^ 
sauf roumain. Le germanique a emprunté plantait 
plantô : v. h. a. pflanza , -zôn ; de même le celtimi*! 
irl. eland « plantô », etc. 
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plëbs 


(Groin.) ; P làn °, 


âs (demeuré dans les langues 
fyiiff 1 U” jq L. 6568) ; plànâris ; plânârius , tohs deux 
ï^ilart. Gap., Amm., God. lust. (M. L. 6569) ; 
iP’- _is (Paul- Kol.) ; complânô ; displânô (Varr.} ; 
[ - SC °’U- D. 3050, et leurs dérivés ; implànô (Vul g., 
implànus) ; plânüoquus (Plt.) : plànipës , -pe- 
aussi * planta , M. L. 6573. 
trouve à comparer que des mots assez difïé- 




; celtique : 


Si planta est le substantif postverbal de plantô « en 
foncer avec le pied », spécialisé dans la langue rustiai 
au sens de « enfoncer les rejetons, planter » (cf. 
de pugnô) et conservé dans les langues romanes, M L* 
6578, l’identité de planta « plante des pieds » et planta 
« plant » serait secondaire. Les dérivés sont d’ailleurs 
les mêmes : plantàris , plantàrium. Outre planta , plan- 
tula, plantô a les dérivés ordinaires : plantàtiô , plantâtor 
du reste tardifs. Les langues romanes supposent aussi 
une forme plantô , -ônis, M. L. 6579, et *plantio > f r 
plançon. Composés : complantô (tardif : xaraçoTeiioi) ; 
dëplantô ; ex-, re-, trâns-plantô (tardif, Ital.) ; plantiger 
(PI in.). 

plantâgô, -mis f. : plantain (Plin.). Panroman. M. 
L. 6577. 

De planta « plante (du pied) » ; à cause de la forme 
des feuilles de la plante ; pour le suffixe, v. Ernout, 
Philologica I, 165 sqq. 


U ^ e gaulois a le nom propre Medio-lânum ; mais 
• _ lânum y est inconnu; aucune forme d’une 

je seIlS étique ne donne lieu de croire que ce soit 
! larô 1 ] 6 . Medionemetum signifie « sanctuaire du mi- 
* P^'et -lânum doit indiquer quelque notion religieuse. 
Ii? u " avec le verbe lit. plôti « aplatir, étendre », lett. 
étendre une couche mince » que se groupe l’adjec- 
plônas « mince », lett. plans « plat, mince », ainsi 
li ‘ le substantif lett. plans « aire ». D’autre part, l’ô 
p r ésente lat. explôràre (arm. Irik « trottoir » est 
Jfp récent pour qu’on puisse en tirer parti) engagerait 


* séparer 


irl. lâr , gall. llawr « sol », v, angl. flôr « sol, 


• ,, Il doit y avoir eu une racine *pela-, *plô- indi- 
^ant « ce qui est plat, étendu » ; cf. gr. -rréXavoç, dési- 
rant des objets plats, TréXaYoç « la surface de la mer » ; 
® palam , palrna , plancus et planta , plautus. Groupe 
oeil clair. 

v C’est à *plattus , du gr. xXoct-uç, que remonteraient les 
formes romanes du type plat. M. L. 6586 ; B. W. s. u. 

plasmô, -âs, -âuï, -âtiim, -are : façonner, modeler 
/[homme). Dénominatifîtiré de 7rXâapa, avec le sens de 
qu’on trouve dans la langue, de l’Église (Tert., 
Vulg., Ambr., etc.) ; plasmâtiô (Hier.), - lor , -iüra (Orib., 
fert.) ; re plasmô (Irén.) ; Apicius a plassô, -âs emprunté 
directement du grec. Cf. plastica , -càtor. 

platalea, -ae ; platea, -ae f. : sorte d’oiseau de mer, 
(spatule, butor ou pélican. Platalea est dans Gic., N. 
D. 124 ; platea dans Plin. 10, 115. De ttXoctôç, -xeïa? 

platanus, -ï (n. pl. platanüs,- Vg., Cul. 123) f. : pla- 
tane. Emprunt au gr. TrXàravoç, d’où platanêlum , at- 
testé seulement dans les gloses; les écrivains emploient 
p latanôn, -ônis = gr. TiXocxavcav. M. !.. 6582 ; platanînus. 
V. Ernout, Aspects, p. 33. 


Dérivés et composés : plausus, -üs m. : claque- 
ment, applaudissement ; plausor ( plaudïtor , Gloss.); 
plausibilis ; t, à basse époque, plausiô , - ônis ; plau- 
silis ; plausitô ; plausâre , M. L. 6587. 

applaudô ; applausus , -cor ; complôdô (- plaudô ) ; dis- 
plôdô « distendre » (Varr., L.ucr.) ; explôdô : chasser 
en battant des mains, huer : Gic., Parad. 3, 26, his- 
trio exsibilatur et explauditur ; pàr suite « rejeter, re- 
pousser »; explôsiô (Gael. ap. Gic., Fam. 8, 11, 4). Il 
est à noter que explôsiô est attesté chez un correspon- 
dant de Cicéron, tandis que plausiô ne se trouve que 
dans Gassiodore : la langue classique dit plausus ; 
replaudô (Apul.). 

Dans les composés, applaudô est plus fréquemment 
écrit avec la diphtongue au, complôdô , explôdô avec o, 
sans qu’on voie la raison de. cette répartition. Gf. coda , 
cauda, etc: 

Mot expressif, avec vocalisme a , à moins que plôdô 
ne soit la forme ancienne et que l’on ait fait plaudô 
par un urbanisme excessif (v. coda). Origine incertaine. 
Un rapport avec plautus \plô-) est possible. 

*plaumorat,um : sorte de charrue à roues en usage 
chez les Raeti, d’après Plin. 18, 172. La forme a été 
diversement corrigée : plauroma.tum , et même pïoum 
(d’après les formes germaniques du type ail. Pflug) 
Raeti\ v. Walde-IIofmann, s. u., et M..L. 6609, plçvum. 
De toute façon, mot étranger, non latin : peut-être cel- 
tique plutôt que rélique, dont le second élément fait 
penser à rota , peiorritum , etc. 

plaustrum f plôstrum Caton, Varr. ; plaustra. f., Sid.), 
-T n. : chariot à deux roues, tombereau [strîdëns p., 
Vg., G. 3, 536; Ov., Tr. 3, 10, 59). Ancien (Gat., Plt.), 
usuel, classique. Concurrencé par carrus , n’est demeuré 
que dans quelques dialectes romans, M. L. 6588 ; le 
bret. arm. pleustra peut provenir du français. 

Dérivés ; plôstellum ', plôstràrius ; plôstrâlia ; plaus- 
irilûcus « qui luit comme le Chariot » (Mart. Gap.) ; 
plôstror , -âris : faire le charretier (bas' latin). 

La graphie avec au peut être un « hyperurbanisme », 
avec influence de plaudô. La plupart des termes dési- 
gnant des véhicules sont empruntés. Gaulois? Gf. ploxe- 
num ? 


plantô : v. planta. 

plânus, -ï m. : vagabond, charlatan. Emprunt au 
gr. TrXàvoç (Gic., Hor., Pétr.).î 

planas, -a, -om : plat, uni, plan (à deux dimensions] ; 
au sens figuré « qui va de soi, facile, aisé » (opposé à 
arduus) ; « clair, évident » (sens qui s’est développé dans 
plànum facere , explànàre « aplanir les difficultés, expli- 
quer »). Gf. plànë adv. « clairement, uniment, tout à 
fait » ; plânissumë , qui servent dans la langue familière 
à appuyer une affirmation forte, comme ualdë. Ancien, 
usuel. Panroman, sauf roumain. M. L. 6581. Substan- 
tifs : plànum : plaine ; dë plànô « de plain-pied » ; plana : 
plane, doloire, M. L. 6567, d’où plànula : 

(Gloss. Philox.), demeuré dans les langues romanes, M. 
M. 6580. 

Dérivés et composés : implànus (rare, tardif) ; plà- 
nitiës (- tia ) f. ; plaine, M. L. 6574 ; plànitüdô ; ôjiaXta 
(Gloss. Philox.) ; plânitâs (Tac., Diol. 23,6) ; plana- 


platea, -ae f. : grande rue, place. Emprunt ancien 
(Plt.) au gr. 7rXaTeïoc. M. L. 6583 ; passé en germanique : 
got. plapja « Platze ». 

Dérivé : plateola. 

platênsis [plac-] : semelle. Mot très rare et tardif 
(Àus., Anthim.). Cf. le suivant.? 

plates(s)a, -ae ( platis(s)a f. : plie, poisson (Aus.). 
Semble emprunté au grec ; cf. 7 rXaTÛç. M. L. 6584. 

platô, -ônis m. : cerf (Apic.). D’après .1. H. llofmann, 
hypocoristique de platyceros — 7rXamjxepojç (Varr., 
Plin.). Peut-être mot étranger. 

*plattus : v. plânus. 

plaudô . {plôdô, Varr., Men. 166 ap. Mon. 478, A ; 
•deô, -diô, -Is, bas latin), -is, -si, -sum, -ere : battre 
(transitif et absolu), frapper l’un contre l’autre, faire 
claquer, claquer ; spécialement « battre des mains, ap- 
plaudir ». Ancien (Enn., Plt.), classique^ usuel. 


plautus ( plôius ), -a, -uni : -i appellantur canes quo- 
rum aures languidae sunt ae. flaccidae , et latius uideniur 
patere, P: F. 259, 1. Un doublet dialectal, d’origine om- 
brienne, plütus, est signalé par Fest. 274, 9, avec le 
même sens que plancus : (plotos appellant/ Vmbri pedi- 
bus planis <( natos . H inc soleas dimidiatas , qui)bus utun- 
tur in uenando (quo planius pedem ponant uo/canl semi- 
plolia , et... <( Ma.cci/us poêla, qui Vmber Sarsinas erat , 
a pedùm planilia initio Ploius , postea Plautus coeptus 
est dici. G’est ce dernier sens qui est passé dans les 
langues romanes; cf M. L. 6589. 

Formation populaire, comme plancus. Plautus est-il 
un « hyperurbanisme » pour plôius? V. plânus. 

plëbs, plëps {p lé bis), -bis et plêbës, -ei (-1) f. (le mot 
hésite entre la 3 e et la 5 e déclinaison ; les formes du 
second type sont les plus anciennes ; le nominatif plëbës 
est dans Enn., Sc. 228 ; Lucil. 200; CIL I 2 583, 12 
(123/2 av. J.-C-b 585, 78 (111) ; pleps est attesté dans 
les manuscrits de Gic., Pis. 64, et confirmé par la mé- 


— 514 — 


— 515 — 


‘plë- 


pleetô 

trique dans llor., Ep. I 1, 59; épigraphiquement : 
pléps, CIL XII 4333, 1, 12 (11 ap. J.-C.) ; gén. plebei 
et plebi dans les mêmes inscriptions de l’époque répu- 
blicaine, CIL I 2 582, 7 et 15 ; et aussi plebe (avec e 
fermé), 585, 11 (et plebi, 1, 6) ; cf. plëbi-scïtum et tri- 
bünus plëbl ; abl. plëbë dans Ov. et Juv.) : plèbe, en- 
semble des citoyens romains qui ne sont pas nobles. 
Plebes a populo eo differt quo species a généré ; nam àp- 
pellatione populi uniuersi dues significantur, connume- 
ratis etiam patridis et senatoribus ; plebis autem appel- 
latione sine patribus et senatu dues significantur , Just., 
Inst. 1, 2, 4 ; cf. citation de T.-L. 2, 56, 12, faite au mot 
populus. Par suite, « multitude, populace » (notamment 
opposée aux clercs Tans la langue de l’Église). Diffé- 
rent d’abord de populus (v. ce mot), s’est ensuite con- 
fondu avec lui ; mais les exemples de plëbs dans le sens 
de populus sont très rares. Ancien, usuel. N’a survécu 
que dans quelques parlers italiens. M. L. 6591. Passé en 
britt. plwyj. 

Dérivés et composés : plëbei[i)us , -a ; plëbitâs (Cat., 
Cass. Hem., d’après cïuitàs ) ; plëbëcula (et tardif plë- 
bicula) ; plêbi[s)scïtum : décret, décision de la plèbe 
(ancien juxtaposé opposé à senâtüs consultum) . ; plë- 
bicola (Cic., formé d’après Publicola). 

On admet généralement que plëbs a été refait sur 
l’accusatif plëbem d’après le type urbs/urbem \ mais 
plëbës peut représenter l’élargissement en -ë- d’un an- 
cien nom radical *plëb- (cf. sëdës , etc.), d’après prôlës , 
pübës. 

M. H. Pedersen, La 5 e déclinaison lat ., p. 62 sqq. et 
70 sqq., signale et semble accepter l’hypothèse de Brug- 
mann suivant laquelle lat. plëb- reposerait sur *plëdhw- 
et serait à rapprocher de gr. 7 ûcq 6 vç , hypothèse ingé- 
nieuse, mais où l’on ne peut voir plus qu’une possibilité, 
la seule admissible, il est vrai, parmi les étymologies 
indo-européennes proposées. Le mot ne peut-il être em- 
prunté, comme urbs et, sans doute, populus ? 

I. plectô, -is,plexî ( plexuï ), plexum, plectere : tresser, 
entrelacer, enlacer. Ancien, technique et rare ; ni dans 
Cicéron, ni dans César, sans doute pour éviter l’ambi- 
guïté qui résulte de l’homonymie de plectô « frapper « ; 
usité surtout au participe plexus « tressé, entrelacé » et 
au figuré « embrouillé, ambigu .» ; cf. perplexus (qui 
n’est non plus ni dans Cicéron ni dans César). Celtique : 
gall. plethu (de *plettô) ; irl. clechtaim. 

Dérivés : plecla , -ae f. : entrelacs (Vitr.), M. L. 
6591 a ; britt. pleth ; et des composés en com - : cymhlyg , 
cymmlith , etc. (v. J. Loth, p. 156) ; plectilis : enlacé, 
embrouillé (Plt., Prud.) et repleclilis (Ital.) ; plectüra. 
Les composés ont tantôt la forme déponente, tantôt 
la forme active : amplector (variante amploctor , cité par 
les grammairiens, cf. Thés. T 19.89, 21, dont 1 ’o est 
obscur) et archaïque amplectô : embrasser (sens phy- 
sique et moral) ; embrasser la cause de ; amplexus , -ûs 
m. ; amplexiô , terme de métrique traduisant èmjrXoxT). 
De amplexus dérive l’intensif amplexor , -àris (arch. a.m- 
plexô ), d’où amplexâtiô ; examplexor. 

complector ( complectô ) : embrasser, étreindre (sens 
physique et moral) ; et aussi « contenir, comprendre » ; 
complexus, -üs : étreinte, embrassement; connexion 
(= gr. erup.7rT.ox7}) ; complexiô : complexion, combinai- 
son. Terme de la langue de la rhétorique et de la philo- 


sophie qui a servi à traduire différents 
auvodp7]mç, ouvaXoup7), SDoQppa, .7tepi6& 0 ç V 8 
complexïuus (coiynexïuus) ; complexor , -àris 
peut-être demeuré en roumain, M. L.2102)* C07n ^ 
implectô : entrelacer ; implexus, -ûs - impl ex -- 
perplexus , -a, -um ; perplexiô (tardif) ; pernt ° 
plexitâs ; perplexor, - àris ; perplexàbilis ^ Clm » / 


doublets des adjectifs en - plus du type 
j lus, triplus. A ces adjectifs en -plex cor- 
p lus .\„t le plus souvent des substantifs en -citas, 
çspofl^P j„ s dénominatifs en -plicô : simplicô (rare), 

r loc A Andrée 


sente le même type en -sus que dans 


' ^xus y etc. . 


'ducf 


*U' 


1 dans 

m 

-Plie- 


A côté de plectô il existe un intensif de 1^ * 

cine en -a, et sans le t suffixal, usité surtout*!*” 10 
composés applicô , complicô, explicô , implicô fcf ^ ^ 
-as, - cupô , -as en face de dûcô , -£$; capiô _• J ^ 
d’après ces composés qu’a été refait le simple /• ? 
lieu de *pleeô attendu (cf. sculpô d’après ïnscuL ~ C ° ’ *» 
Cet intensif paraît être sans rapport, tout au^m' '?**«! 
l’origine, avec le dénominatif de -plex qui fig Ure ° 
duplicô , multiplicô : 

plicô , -âs, plicâuï et plicul, plicàtum. et plicitu 
tum dans les composés : plier, replier (poétique et » ■ 
classique ; demeuré dans les langues romanes U] ; 
6601, plîcàre et *pîclâre, fr. ployer et plier - cf ^ 
6600, *plïca, et 6602, *plicta ; 6603, *pliclôr)a) '• 
cârc, M. L. 7222 d. Celtique : britt. plyg « pp ,, ’ rc P ll y 
Dérivés : plicâtilis; plicàtrîx; plicâtüra ; pliait- 

(Prud.). 

ap-plicô , -âul ( -uï non . attesté avant Cic.), -ài U) 

(- itum non attesté avant Pétr.) : absolu et transitif 
« aborder, se diriger vers » et « appuyer, appliquer .'J 
(sens physique et moral) ; « ajouter » (tardif). M. L 54g 
et 549, *applïctum. 

circum plicô (Cic.) ; complicô : plier, rouler, enrouler* 
dans la langue des mathématiques, « multiplier », M.L 
2102 a; dëplicô. (Greg. M.{ displicô : dissiper, déplier 
(Varr.?, Gloss., Greg. M.), M. L. 2680 ; explicô : dérouler 
développer, déployer ; au sens moral, « expliquer « (cf. ex- 
plânô) ; M. L. 3052 et 3053, explicitum ; B. W.sous exploit ; 
implicô : enlacer, enrouler, entortiller ; engager (sens phy- 
sique et moral ; d’où le sens de « employer » en fran- 
çais, M. L. 4312, « emplette », de *implïcta, M. L. 4313; 
B. W. s. u.) ; embarrasser; impliquer; implicite adv. ; 
implicâtiô, - mentum , -türa ; implicïscor , -eris (Pli.) ; in- 
terplicô (Stace) ; perplicâtus (attesté, avec tmèse, dans 
Lucr. 2, 394) ; replicô (ancien, usuel ; synonyme tardif 
de repetô, reuoluô), - âliô , - âbilis . 

La même racine *plek- a fourni un mot -plex qui 
figure comme second terme de composé dans des adjec- 
tifs multiplicatifs : sim-, du- (v. duo), tri-, multi-plex , 
etc., peut-être dans supplex « qui se plie en se proster- 
nant » (= submissus) et dans une forme ipsiplicês con- 
servée ( ans les gloses, où elle est expliquée par aÙTÔ- 
xTuxTa çûXXa, GGL II 91, 66. On trouve aussi, à partir 
d’Arnobe, complex, fréquent dans la langue de l’Église, 
avec un sens péjoratif; cf. Isid., Or. 10, 50, complex 
qui uno peccato uel crimine alteri est applicatus ad ma.- 
lum ; ad bonum uero numquam dicimus complicem : 

« complice ». Complex semble indépendant de complicô , 
qui est beaucoup plus anciennement attesté et n’a pas 
<ce sens de « rendre complice, impliquer dans une af- 
faire ». Tous ces mots, étant des adjectifs, ont été, 
malgré leur origine, assimilés à des thèmes en -i- : 
l’ablatif est simplicl, duplicl (à côté de simplice), le 
génitif pluriel simplicium . Ces adjectifs en plë : r ont 




'' ^ifitp ll i uu "\itiplicô, avec les dérivés en -âtiô, etc. Sim- 
' -fïupfc 0 ' ^ n’est plié qu’une fois » a pris le sens moral 
'pie* * qU1 co mpli ( ï lié ’ s^pl^ sans détour » et s’est op- 
n °j l Les composés en -plus ont seuls subsisté 
langues romanes : sïmplus , M. L. 7930 ; duplus, 
s ° , nono o«nn • /n'n/uc M T, 8Q1 3 - mais 


i»P u ir f’ eS t attesté, M. L. 2801 ; le britt. dyblyc sup- 
'$P llC ? re Hcern. Le rapport avec plectô n’est plus senti, 
pose dup^ plectô, -plector se superpose exactement 
5e f 1 ^ s ynonyme v. h. a. fiehtan. Comme dans les 
1 ^ de sens voisin fiectô, nectô, pectô , il s’y trouve 
^ ent dérivation *-te/o -. Une racine plus simple 


à CelUi de sens voisin fiectô , nectô , pectô , il s’y trouve 
verbes u ^ * ’ ■ ’ 

, fa -plex ( du-plex , etc.), qui se retrouve dans 
ve fa gr. TrXéxco « je tresse » et du skr. praçnah 
Bf °rage tressé, corbeille ».ÎUne forme plus simple 
* ° uV o r * De i- figure dans gr. SittXoç et lat. duplus, 
encore, ^ r ’ , r - .r j. m- .. .. 

racine seVetrouve dans le groupe de got. f al pan «plier », 


, 'dada « binas », etc. ; cf. got. twei-fis « doute » 

• “ . » : e. « 4Z 


oinbr. 
Élargie par 


le même He/o qui figure dans plectô , cette 


'°:T V s « simple », v. si. pletq « je tresse » et dans la 
formVprâkrite passée en sanskrit puta- « pli ». 

Il plectô, -is, -ere (parfait et supin non attestés) : frap- 

er e t « punir ».f Attesté depuis Térence (Ph. 220). La 
langue classique n’emploie le verbe qu’au passif ; l’ac- 
tif n’apparaît que dans le code de Justinien et dans 
Ausone. Sans doute évité à cause de l’homonymie de 

plectô. 

Dérivé : plectibilis (tardif). 

Cf. lit. plêkiu, plékti « battre » (avec la même nuance 
de « infliger une correction » qu’en latin), et peut-être 
plakù, plàkti. « battre, fustiger ». L’e de lit. plêkiu doit 
être la trace d’un ancien présent athématique, qui serait 
indiqué, d’autre part, par l’a de plakù, représentant 
sans doute un ancien o ; l’étymologie n’indique donc 
nullement que lat. plectô ait eu un ê , comme on l’a sup- 
posé gratuitement. Cf. plangô ? 

plectrum, -ï n. : plectre. Emprunt au gr. 7iX^xTpov 
(Cic., Nat. Deor. 2, 59) ; latinisé et passé en germanique : 
v. angl. pliht, etc. Composés : plectri-canus , -fer, -potëns, 
poétiques et tardifs. 

plënus : v. pleô. 

*plë- ; pleô, «es, plëul, plëtum, plëre : emplir. 

Pleô ne subsiste que dans la glose de Festus 258, 35, 
plenlur antiqui etiam sine praepositione dixerunt, et a 
été remplacé par des composés d’aspect déterminé : 
compleô, M. L. 2101; impleô, M. L. 4310, et *impliô , 
fr. emplir, et adimplëre (attesté à partir de Columelle) : 
it. adempiere, v. fr. aemplir, M. L. 165. Une forme de 
3 e personne du pluriel en -n- est conservée dans P. 
F. 70, 3, explenunt : expient , cf. danunt, prodïnunt ; sur 
ces formes, v. Stolz - Leumann, Lat. Gram. 5 , p. 305. 
L’adjectif est plënus « plein », usité de tout temps, pan- 
roman, M. L. 6596 ; d’où plëniter, plënitâs, M. L. 6595 ; 
plënàûdô ; plënârius (Cass. Fel.). A basse époque appa- 
raît plëtüra, d’après 7cX7}0<opa?, conservé dans quelques 
formes romanes, M, L. 6597 a. 



A côté de plënus a existé plërus (cf. gr. tcXtqptqç) ; cf. 
Fest. 258, 37 : plera dixisse antiquos testis est Pacuuius, 
cum ait ( 320) : plera pars pessumd'atur. — Plërus ne 
subsiste plus que dans plërusque (formé avec la par- 
ticule généralisante -que, cf. ubique ), rare et archaïque 
au singulier (sauf dans le neutre adverbial plërumque 
« la plupart du temps »), employé surtout au pluriel 
plërïque « la plupart ». Au second terme de composé, 
on a -plës de *plë-t-s (cf. le type superstes , compos) dans 
locuplës. 

Composés de pleô : adimpleô (v. plus haut) ; compleô : 
emplir entièrement, compléter, M. L. 2101 ; irl. complet, 
britt. cablÿd ; complëmentum (rare, mais classique) ; 
complëtiô, - tïuus , -tor, - tôrium , incomplëtus, tous tar- 
difs ; dëpleô : désemplir, vider (rare, technique) ; dëplë- 
türa (Edict. Diocl.) ; expleô : 1 ° même sens que dëpleô : 
nauibus explebant sese terrasque replebant (Enn.), sens 
non attesté en dehors de cet exemple et sans doute créé 
par contraste avec repleô ; 2° emplir entièrement, com- 
bler (cf. èx7U7rX7jpi, IxttXtjpoco) ; explëmentum ; explë- 
tiô, -iluus ; explëtus, M. L. 3051 ; inexplëtus ; inexplëbilis 
( = cttrXTjatToç) ; impleô ( = éjj.7Û7rX7)pi) T ancien ; forme 
la plus usitée, M. L. 4310-4311 ; oppleô : venir emplir 
(tient la place de *appleô qui n’existe pas) ; repleô : 
remplir; et « emplir »; replëtus (cf. referciô, refertus), 
M. L. 7222 c ; B. W. emplir ; suppleô : compléter, sup- 
pléer, M. L. 8466 ; supplëmentum. 

Pas d’inchoatif en dehors du tardif plënescô (Eus- 
tath.). 

De plënus : plënilünium : temps de la pleine lune 
(cf. aequinoctium) ; sëmiplënus ; plënîpotëns. 

Enfin, les gloses ont les formes plëminâre : replëre, 
pleminabantur : replebantur, qui semblent supposer un 
substantif *plëmen (cf. -plëmentum dans com-, sup-plë- 
mentum) . 

La racine dissyllabique signifiant « emplir » fournis- 
sait un thème d’aoriste de la forme *plë-, pis-, qui est 
conservée dans véd. dprât « il a empli », pürdhi « em- 
plis » et dans hom. ttXtjto. Le présent diffère d’une 
langue à l’autre et est souvent un dénominatif : v. irl. 
linaim, ou une forme à redoublement : skr. piparti, 
gr. 7rt(X7cX7]pt. Le latin l’a fait sur un ancien aoriste, d’où 
le type pleô. Le seps appelle considération de l’achève- 
ment du procès ; c’est pour cela, que impleô, compleô, 
etc., ont prévalu sur le simple, dont il n’y a qu’une 
trace (en français actuel, la forme remplir a pris le des- 
sus sur emplir ). 

La forme *plë- est, en latin, la seule qui ait survécu 
de toute la racine, à part le mot plûs. 

A l’adjectif indo-européen *plno-s attesté par skr. 
pürndh, zd psdna, v. si. plünü, lit. pilnas , got. fulls, 
irl. lân « plein », l’italique a substitué une forme ayant 
le même suffixe, mais comportant le plë- du verbe : 
lat. plënus, ombr. plener, abl. pl. « plënïs ». — Pareille 
chose est arrivée en sanskrit, où l’adjectif en -to- est 
prâtdh « empli », comme on a -plëius en latin, deux 
formes également secondaires. 

Pour plëro- [plërumque, etc.), cf. gr. 7rX7}pô<û « j’em- 
plis », 7tX7]p7]ç « plein ». Le grec a hom. uXetoç, att. tcXécùç, 
à quoi répond sans doute arm. li « plein ». 

Le latin n’a pas gardé d’adjectif du type gr. 7 toXûç 
« abondant », irl. (h) il « beaucoup ». Mais il a le groupe 
de plus (v. ce mol). 


pïërus 


— 516 — 


— 517 — 


Quant à *-plë-t- de locuplës , cf. les composés védiques, 
dont -prâ- « qui emplit » est le second terme. 

L’explication de manipulus par *mani-plo-s « qui em- 
plit la main » se heurte à plus d’une difficulté. 

plërus, plërusqu©, -plës : v. pied: 

-plex, plicô : v. plectô . 

plôrô, -âs, -âuï, -âtiiin, -âre : se plaindre, se lamen- 
ter, pousser des cris de douleur ; « plorare flere [incla- 
inare) nunç significat , et cum praepositione implorare, i. 
e. inuocare : at apud antiquos plane inclamare . . . In Serui 
Tulh haec est (6) : « si parentem puer uerberit, asl olle 
« p lo rassit paren(s\ puer diuis parentum sacer eslo », id 
est < iiiydamarit , dix(erit diem > », Fest. 260, 4 ; cf. encore 
« endoplorato, implorato , quod est cum quaestione incla- 
mare. Implorare namque est cum fletu rogare , quod est 
proprie uapulant.is », P. F. 67, 12. Plôrâre est distingué 
de lacrimàre dans Sén., Ep. 63, 1, lacrimandum est, non 
plorandum ; mais la langue populaire, à laquelle le mot 
semble surtout appartenir (v., en dernier lieu, Axelson, 
Unpoel. W ôr ter ., p. 28), employait sans doute plôrâre 
comme synonyme expressif de lacrimàre, et c’est avec 
le sens de « pleurer » que le mot est passé dans les 
langues romanes. M. L. 6606. Panroman, sauf roumain. 
Dérivés et composés : plôrâbilis ; plôrâtus, -us ; plô- 
râxiô, -tor (tous deux tardifs) ; complôrô (époque im- 
périale, cf. conquerl ); dëplôrô (cf. dëfleô) ; implôrô : 
faire appel à; implorer; cf. Cia, Flac. 2, 4 : quem 
enim alium appellem? quem obtester , quem implorem ? 
U est douteux qu’il faille y rattacher explora (sur 
equel v. plànus). 

Pas.de rapprochement satisfaisant. Mot expressif, 
mmme fleô, dont le sens s’est affaibli. Le substantif cor- 
’espondant est lacrima[e). 

plôstmm : v. plaustrüm. 

plotta, -a© f. : nom d’un poisson (cyprinus rulilus ) 
ïans Polem. Silu. — Emprunt récent au gr. ttAutt] (cf. 
lüta), avec influence de *plattus? 

plôtus : v. plautus. 

ploxenum ( ploxinum ; les manuscrits ont les deux 
ormes), -ï n. : coffre de voiture. Mot employé par Ga- 
ulle, 97, 6, et glosé par Quintilien, 1, 5, 8, qui le donne 
omme gaulois : Catullus ploxenum circa Padum inue- 
it 3 et par Fest. 260, 1. Cf. plcctô I? 

pluma, -ae f. : plume qui recouvre le corps (diffé- 
înte de penna, pinna), duvet (Cf. plümâcium, -l « lit 
e plume », conservé dans les langues romanes, M. L. 
611) ; puis « plume » eh général. Ancien (Plt.), usuel. 

L L. 6610 a. Celtique : irl. clüm\ britt. pluf ; et ger- 
lanique : v. h. a. pflum-, et plümârium : v. h. a. 
flümâri . 

Dérivés et composés : plümeus, -a, -um (Plin.) ; 
plümula ; plûmella ; plümâcium (latin ecclésiastique, 
neutre de *plümâceus), M. L. 6611; plümàlis; plü- 
mâtus ; plumé, couvert de plumes ; et aussi « brodé », 
cf. plümârius « plumassier, brodeur » ; plümàtile n. 

« vêtement brodé ou garni de plumes » ; ou dérivé de 
TrXéfxa « infusion, eau sale », adjectif créé par Plaute, 
qui le joint à cümatilis ; sur plümâlus a été fait plümô. 


-âs « [se] plumer » ; plümëscô, -is ; plümôsus * dë * 
re-plümis ; plümiger (Plin.), -peda. (Catul.). ’ 

Terme populaire sans correspondant exact. Le r a 
prochement le plus séduisant est celui qui a été f' 
avec lit. plùnksna « plume », v. pruss. plauxdine « \u T 
plume ». Il faut écarter, à cause du sens, le rapproch 
ment avec v. h. a. fliogan « voler ». Les autres rapn 
chements proposés sont vagues et incertains. PPr °' 

plumbum, -ï n. : plomb ; p. album « étain » ,\ nri 
(Cat.), panroman. M. L. 6615, plumbum ; britt. 

Dérivés : plumbeus « de plomb » (sens propre m 
figuré) ; plumbiô (Polém. Silv.) « plongeon » m ? 
66 14 , et *plumbiàre « plomber », *plumbicdre\ D j 0n ' 
ger », M. L. 6612, 6613 ; plumbàgô ; lo mine de 
2 o tache de couleur de plomb sur certaines pierres * 
3° dentelaire, cf. poAô6Sai.va ; plumbô , -âs et circum ' 
im-, re-plumbô ; plumbâtus (fém. subst. plumbâta ~* 
1° balle de plomb ; 2° knout) ; plumbârius ; plumbà- 
türa; plumbôsus. 

Origine obscure, comme, pour plusieurs autres noms 
de métaux. Sans doute emprunté, comme gr. (aoAu 6S 0 
poAiêoç, (WXipoç dans plusieurs parlers doriens, etc \ 
une langue méditerranéenne (ibère? le plomb venait 
d’Espagne)!; le genre neutre est caractéristique des noms 
de métaux en latin (cf. argentum). Vm de plumbum en 
face de poXu68oç rappelle les doublets sambücus et <? a - 
bücus , etc. 

pluô, -is, pluï (ancien plü{u)i; cf. Varr., L. L 9 
104), pluere : pleuvoir. Une graphie plouô est conservée 
dans la glose de Fest. 298, 4 : pateram perplouere in 
sacris cum dicitur, significat pertusam esse (cf. fluo) La 
langue vulgaire disait aussi plouô (comme pouerô 
« puerô »), attesté dans Pétr;, Sût. 44, 18, et c’est à 
cette forme que remontent les dérivés romans ; cf. M 
L. 6610, plüëre et plôvëre ; mais il est peu probable que 
cette forme vulgaire continue une forme ancienne. La 
brève de plüô ne doit pas provenir des composés- 
ceux-ci sont trop peu usités, par rapport au simple,’ 
pour avoir exercé cette influence ; et le parfait ancien 
plüit ne se conçoit pas en partant d’un présent *plouii. 
La forme plouô représente *plu-uô, avec o notant u 
devant un u consonne ; cf. flouius. Pluere est un ancien 
verbe personnel : caelum pluit, encore dans Mart. Cap. 6, 
642; cf. gr. Zieùç uei ; Iuppiter pluuius, Tib. 1, 7, 26.’ 
Attesté de tout temps. Panroman. 

Dérivés et composés : pluor, -ôris m. (Laber. 59 ap. 
Non. 220, 34) ; pluuius ; de pluie, M. L. 6622 b ; 
subst. pluuia f. «. pluie », qui se substitue à imber 
dans la langue populaire (67 exemples de pluuia 
contre 33 de imber dans la Vulg.), M. L. 6620, pluvia 
et *plovia, *ploia ; pluuiàlis (-ris), M. L. 6621; 
pluuiâ-ticus, -tilis (cf. fiuuiâtilis) ; pluuiôsus, M. L. 
6622 a plütor, -ôris m. « qui envoie la pluie » (S* Aug.) ; 
cf. aussi M. L. 6622, *pluciârius : plouvier, pluvier ; 
pluuiânus (tardif) ; compluô, -is : arroser de pluie 
(surtout dans la langue de l’Église) ; impluô , -is. De 
là . compluuium ; impluuium : « impluuium, quo aqua 
inpluit collecta de tecto. Compluuium quod de diuersis 
tectis aqua pluuiàlis confluit in eundem locum , » P. F. 
96, 10 ; compluuiâtus « en forme de compluvium 
(c est-à-dire « carré »J ; terme technique de la langue 


rustique; cf. Varr., R. R. 1, 8, 2; -ae uïtës , Plin. 17, 
164; impluuiâtus : eh forme d’impluvium; -a uestis 
(Plt.). 

perpluô , -is : laisser couler ; pleuvoir à travers ; 
laisser, passer la pluie (ou l’eau) ; repluô. 

Les noms dé la « pluie » ont, en général, une faible 
extension. Le plus sûrement indo-européen est irl. frass, 
gr. fcpcrâ (ion.-att. Ipcrq, hom. èipay], etc.), skr. çar- 
sâm (et vârsati « il pleut ») . Gr. uei <r il pleut » n’a un cor- 
respondant qu’en tokharien. Le nom germanique (got. 
rign, etc.) est isolé. — De pluit , dont le sens est spécial, 
on ne peut rapprocher que des mots signifiant de ma- 
nière générale « verser, faire couler » (sens qu’atteste 
en latin le composé archaïque conservé par Festus dans 
la glose pateram perplouere citée plus haut), lit. pïlù, 
pilti « verser », arm. helum « je verse » (aor. heli) et ololem 
« j’inonde » ; v. ci-dessus sous palüs, d’où, avec élargis- 
sement -u- (même sens qu’en latin), skr. plavayati « il 
déborde », gr. irXuvco « je lave » et, avec un autre élargis- 
sement, v. h. a. fliozan « couler », etc. Le gr. jtXéûj de 
*tz AéFw « je navigue », 7rXotov « navire », etc., est loin 
pour le sens. 

Sur tout le groupe, v. Meillet, MSL 19, 178. 

-plus : second terme de composé qui figure, à côté 
de -plex, dans des adjectifs du type duplus (v. duo), 
simplus (depuis Plt.), triplus , quadrup(u)lus, -lor, - âris , 
-lâtor, -ôris m., octuplus (Gic.), sëscuplus ( sësqui -, sexcu- 
tardif), decuplus, centuplus, quincuplus, septuplus (ces 
derniers tardifs) , Se retrouve en ombr. dupla « binas », 
tupler « binls », gr. 8i7cX6ç (SirrXéoç,, SitcXouç), got. 
twei-fls . De diplus : irl. diabul. Y. plectô. 

plüsn. sg., gén. plüris, abl. plüre ; plürës, plüra pl. ; 
plüriimis, -a, -um : formes servant de comparatif et 
de superlatif à multus, qui a pris en latin la place du 
correspondant de gr. -ttoXûç, etc. . : « en plus grande 
quantité ». Le singulier plus ne s’emploie qu’au neutre, 
soit au nominatif accusatif plus : si uolet, plus dato ; si 
plus minusue secuerunt (Loi des XII T.) ; souvent op- 
posé à minus : plus minus, plus minusue ; et accompagné 
d’un génitif : plüs pecüniae ; soit au génitif ou à l’abla- 
tif accompagne des verbes d’estime ou de prix : plüris 
esse, f acere, aestimâre ; cf. Varr., R. R. 1, 74, ut plus 
reddant musti et olei , et pretii plüris ; plüre uendere, cons- 
tate . — Plüs accompagnant un adjectif a tendu de 
bonne heure, comme magis (q. u.), à remplacer le com- 
paratif, e. g. Enn., Sc. 308 : plus miser sim . Cet emploi 
a dû être particulièrement fréquent dans la langue par- 
lée (les exemples de la langue écrite en sont rares) ; et, 
dans ce sens, plüs , soutenu par minus , avec lequel il 
faisait couple, a concurrencé magis, auquel il s’est subs- 
titué complètement dans certains domaines. Ancien, 
usuel. Panroman. M. L. 6618. Le pluriel plürës s’em- 
ploie dans le sens de « plus nombreux » et « assez* nom- 
breux, plusieurs »; cf. Cic., Imp. Pomp. 7, 19, non pos- 
sunt in ciuitate multi rem ac fortunas amittere, ut non 
plures secum in eandem trahant calamitatem ; et Fin. 2, 
28, 93, summus dolor plures dies manere non potest. 
Quand le sens de comparatif eut ainsi disparu de plürës, 
la langue tendit à lui bâtir un comparatif ; de là : plü- 
riôra, 7rXe£ova, CGL II 409, 12, et Fulg., Myth. ; cf. le 
fr. plusieurs, \ qui suppose *plüsiôrës (comme plus tard 
plürissimus). Le neutre ancien est plüra : cf. quid plüra , 


plus 

comme il est naturel dans une forme de comparatif qui 
est un ancien thème consô.nantique ; mais de bonne 
heure on voit apparaître plüria (cf. les formes citées 
par Aulu-Gelle 5, 21, 6 et complüria dans Tér., Ph. 611) ; 
et le génitif plürium est la forme prédominante ; sans 
doute d’après omnës : omnia , voisin de sens. — Plüri- 
mus s’emploie rarement au singulier dans la prose clas- 
sique en dehors de la formule salutem plurimam dicere 
alicui et du neutre plürimum, plürimî (génitif). 

Dérivés et composés : plüriës adv. : un plus grand 
nombre de fois ; plürifâriam (cf. multifâriam) (époque 
impériale) ; plüritôs ; plürâlis ; plürâlitàs ; plürâliter * 
plürâtïuus (tous mots savants de l’époque impériale, 
les représentants romans de plürâlis appartiennent à 
la langue écrite; cf. M. L. 6617) ; plüscülum : dimi- 
nutif familier « un peu plus » ; décliné sous forme 
d’adjectif plüsculus, -a, -um (rare, mais déjà dans 
Tér., Ph. 665); d’où complüsculï, -as, -a (Plt., Tér., 
Gell.) ; plüscius , d’après nescius ; complürës, -ia, dont 
la formation rappelle le type grec <ru{i.7rXéoveç, qu’on 
lit dans une inscription d’Argos du v € siècle av. 
J.-G. ; v. BGH 34 (1910), p. 531 sqq. ; -iës. 

Composés tardifs en plüri- : plüri-formis, -laterus, 
-uocus (Mart. Cap.). 

Plüs appartient à la racine de pleô, plënus ; mais les 
formes ne s’expliquent pas aisément, et d’autant moins 
que les formes archaïques attestées sont peu instruc- 
tives et troubles pour la plupart. L’adjectif signifiant 
« abondant, nombreux », dont le vocalisme varie d’une 
langue à l’autre (e dans got. filu « beaucoup » et irl. hïl 
« beaucoup », o dans gr. iroXôç, zéro dans skr. purüh 
« abondant »), n’est pas conservé en latin, où multus, 
d’origine obscure, a prévalu. — Le comparatif radical 
en *-yes- est bâti sur la forme *pZe- dans irl. lia « plus », 
av. fràyô « plus », fraëstô « le plus abondant », v. isl. 
fleire « plus », fleistr « le plus nombreux », gr. ttXsïcttoç. 
Le grec offre une forme autre et de type singulier : hom. 
TcXéeç, 7cXiocç, lesb. nXlaç, nXiac, crét.- 7rXteç, rrXiavç, 
TrXia (avec i. issu de e en hiatus) et, d’autre part, arc. 
irXoç (singulier neutre) ; le type hom. 7rXeïov et 7 rXéoveç 
ion.-att. 7rXéo>v, en est sans doute dérivé. L’arcad en nXoq 
exclut l’hypothèse *7rAeiar-, qui a été faite. Dès lors, on 
ne saurait dire d’où est partie la forme latine. Une 
chose est évidente ; c’est que Vu de v. Iat. plous, d’où 
plüs, est dû à la forme opposée minus ; plous est encore 
conservé dans le SC Bac., CIL F 581, 1. 19-20 (186 av. 
J.-C.), d’où classique plüs. On interprète d’ordinaire le 
pleores du Carmen fratrum Arualium comme représen- 
tant *pleiosës « plures » ; mais le rhotacisme est éton- 
nant dans ce texte : on attendrait *pleoses-, et, du 
reste, l’interprétation du mot est peu sûre. Mais Fes- 
tus, 222, 8, a conservé une forme de superlatif : plisima 
« plürima », qui offre une forme à degré zéro du suffixe 
*-yos-/-yës-, comme dans 7rXEtaroç. Le ploirume de* 
l’inscription du tombeau de L. Scipion, consul en 259 av. 
J.-G-, peut devoir son o à plous ; de là plürimus. Le 
ploeres de Cicéron, Leg. 3, 6, s’expliquerait de même. 
Partir d’un degré *plô- de la racine *plë- et imaginer 
une forme *plô-is avec le même degré réduit du suffixe 
que dans magis n’est qu’une construction î à priori. 
Quant à plouruma dans une inscription vulgaire du 
I er siècle av. J.-G., CIL I 2 681, c’est une graphie incor- 
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recte dans une inscription pleine de fautes et qui prouve 
seulement que la confusion entre ü et ou était achevée 
à cette époque. — Irl. lir « aussi nombreux que « repré- 
sente sans doute *pl- + le suffixe d’équatif -ir. — Les 
formes de ce groupe sont diverses. Y. en dernier lieu 
Benveniste, Origines, p. 54. 

pluteus, -ï m. (et pluteum n.) : plutei craies corio 
crûdo intentae , quae solebant obponi militibus opus fa- 
cientibus , et appellabantur militares. Nunc etiam tabulae 
quibus quid praesepitur , eodern nomine dicuntur, P. F. 
259, 9. Désigne, d’une manière générale, tout ce qui 
est fait de planches, de claies, etc,, réunies de manière 
à former une couverture ou un appui ; en particulier, 
dans la langue militaire, « mantelet, parapet ». Ancien 
(Plt., Mi. 266), technique. Conservé dans les langues 
hispaniques avec le sens de « hutte de berger ». M. L. 
6619. 

Dérivés : pluteâlis ( lectus ) ; pluteârius m. : fabri- 
cant de plutei. 

Par la finale, rappelle balteus ; peut-être étrusque 
comme lui, sans qu’on puisse rien affirmer. 

po- : forme de préverbe qui figure dans pônô (polio?) 
et sans doute dans, porceô , polubrum. 

Cf. si. po-, lit. pa, hitt. pe-, qui ont Pair d’une forme 
sans voyelle initiale du groupe de gr.Um et àxo (v. ab) ; 
cf. post. Mais on ne peut faire fond sur le pa- de pa- 
xrusta dans un passage de l’Avesta récent. 

poculmn : v. pôtus. 

podagra, -ae f. : goutte aux pieds. Emprunt au 
gr. xoSâypa, comme podager, podagricus (= xoSaypoç, 
-yptxôç). Dérivé latin : podagrôsus (Plt.). M. L. 6624 
(v. fr. pouagre ). 

pôdex : v. pëdô. 

podismus 5 -f m. : mesure au pied. Emprunt au gr. xo- 
Siapoç (Grom.), dont dérivent podismô, -às ; -mâlis. 
Tardifs. 

podium, -ï n. : socle, bajcon, parapet. Emprunt de 
la langue impériale au gr. xoSiov « hauteur » ; a sou- 
vent le sens technique de « balcon, loge réservée à l’em- 
pereur dans l’amphithéâtre ». Demeuré dans les langues 
romanes (fr . puy), avec son diminutif *podiolum, M. L. 
6626, 6627, et le dénominatif composé *appodiâre , M. 
L. 550 (fr. appuyer ). Cf. Du Gange. 

poena, -ae f. : emprunt au gr. dorien xoiva « com- 
pensation versée pour une faute ou pour un crime, ran- 
çon », « amende, expiation, punition, châtiment ». 
Usité souvent au pluriel : dare poenâs ; soluere , luere 
poenâs . Personnifié et divinisé : Poena, Poenae (sans 
doute d’après le grec; cf. Varr. ap. Non, 390, 11). A 
l’époque impériale (et peut-être déjà dans Lucrèce), le 
mot a le sens élargi de « peine, chagrin » ; cf. Plin. 2, 
29, in ïantis uitae poenis, et le sens de poenôsus « pé- 
nible » dans saint Augustin; de là le double sens de 
« peine » en français. Depuis la loi des XII T. ; usuel. 
Panroman, sauf roumain. M. L. 6628. Celtique : irl. 
pian , britt. poen ; germanique : v. h. a. pina, pfin, etc. 

Poena , poenâlis « pénaî » (époque impériale), poenâ- 
rius (Quint.), poenâtor (Gloss.), sans doute en raison de 
leur caractère technique, ont conservé leur diphtongue, 


mais les autres dérivés et composés usuels ont 
de la diphtongue : püniô , -îs, -lui, -ü } -ïtum ^ ** ÎSsu 
nïre, Lucr. 6, 1238) : « punir » et « venger » - ^ ^ 0e ~ 
-tor-, impunis : impuni; impüne (déjà dans' 

Caton [impoene?], cf. vtjxoivoç) ; impünitàs - - et 
tus. Sur le vocalisme, v. Niedermann, Phonét ique^sl ^ 1 


Püniô ne peut être dérivé directement de 
n’aurait fourni qu’un dénominatif en -are. L’infT’ 
du groupe moenia., müniô, qu’on a supposée ne 
plique guère. On penserait plutôt à feriô , de’sens S 
sin. Ou bien püniô aurait-il été tiré de impunis V ° l - 
semble plus ancien? Ennius, Plaute et Térence' ^ 
impüne , mais ignorent püniô. 


Poena a été sans doute d’abord un mot pomil ' 
comme la plupart des anciens emprunts au grec et^’ 
dû être emprunté pour désigner le châtiment inliie' t 
un serviteur. g * 


Poenus, -I m. : utilisé d’abord au pluriel PoenI « les 
Carthaginois » ; cf. Poenulus (Plt.). L’emploi adjectif 
(e. g. poeni leones , Vg., B. 5, 27) est secondaire et tar- 
dif, l’adjectif dérivé étant pûnicus, avec son adverbe 
pünicë. 

Dérivés : püniceus ; couleur de pourpre (la pourpre 
venant de Phénicie [d’où phoënicâtus equus : cheval 
bai, Isid. 12, 1, 49] ; pour là formation, cf. purpu- 
reus). Ancien (Plt., surtout poétique) ; pünicàns 
même sens (Apul., d’après dlbicans) ; Pünicànus ; à 
la mode punique (rare, mais classique, formé d’après 
Rômânus). 

Le nom est évidemment à rapprocher du gr. OoïviÇ • 
püniceus traduit <potvCxetoç. L’ancienneté de l’em- 
prunt se dénonce par l’absence d’aspirée et le maintien 
de la diphtongue dans Poeni. La variation Poeni, pu - 
nicus rappelle celle de poena , pünlre. La forme Poeni 
en face de gr. <£oïvtÇ, -ixoç indiquerait que le mot ne 
vient pas du grec. Il s’agit évidemment d’un emprunt 
populaire, à côté des transcriptions savantes du type 
Phoenïcè , Phoenix, Phoenîssa, phoenlceus, qui, du reste, 
s’appliquent surtout à la Phénicie et ne désignent Car- 
thage que secondairement. 


poëta, -ae m. : poète. Emprunt ancien, et fait pàr 
voie orale, au gr. xo(i)-iynrjç (ou à une forme dorienne). 
Dérivés : poëtor , -âris (rare, déjà dans Enn.) ; poë- 
tria, -ae (hybride, Gic.). Les autres formes poësis , 
poëma, etc., sont des transcriptions savantes. Y. uàtës. 


pol : V. edepol. 


polenta, -ae f. (et polentum n.) : farine d’orge (séchée 
au feu); polente. La syllabe longue initiale poil- est 
mal attestée ; la seule scansion sûre est polenta. Usité 
de tout temps. M.. L. 6634, polenta. 

Dérivé : polentârius (Plt., Apul.). 

V. pollen. 


polïmenta ( polîmina , ap. Araob. 7, 24) : p. dicebanl 
testiculos porcorum, cum eos castrabant , a politione sege- 
tum aut uestimentorum , quod similiter atque ilia curentur , 
Fest. 266,19 (étymologie populaire?). 


polio, ris, -ïuî (-ü), -ïtum, -Ire : verbe signifiant 
d’une manière générale « donner le poli ou le fini à un 
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• t » et qui a pris des acceptions spéciales dans les 
g techniques : p. lânâs ; p. uestës (v. inter polar e) ; 
^ n ° er um « nettoyer, défricher un champ »; p. ôrâtiô- 
P’ S carmina « polir le style ». Plaute emploie polïrï 
Jierrl ' désigner les soins de la toilette féminine ; cf. Poe. 

2l pohVÙ expoliri, pingi, fingi , et 229, ornaniur , lauan- 
2 ' ter gentur, poliuntur. L’adjectif verbal polïtus s’op- 
iur ’ £ r udis « non dégrossi, brut, grossier » et se dit du 
*hvsï<î ue comme de l’esprit. Ancien (Loi des XII T.), 
^sùel et classique. Panroman, sauf roumain. M. L. 
6635 b- 

Dérivés et composés : polîtiô (déjà dans Caton, p. 
agrôrum , P- uestimentorum), -tor, -türa (époque im- 
périale) ; pollmen (Fulg.) ; expoliô : polir entièrement ; 
expolîtiô (classique) ; perpoliô, -polîtiô ; repoliô ; dêpo- 
liô -ïtiô (classique) ; dëpolltum : perfectum quia omnes 
perfectiones antiqui poliliones ap pellabant, P. F. 63, 5 ; 
i ir ipolUus : non poli, brut, sans ornement ; d’où impo- 
lïtia (cf. P- F. 96, 26 ; Gell. 4, 12). Cf. peut-être inter- 
polé. Sur pol{l)iô, -ônis m. « astiqueur », sans doute 
identique au cognomen Polliô , v. Kübler, ALLG 8, 
108. 


Le rapprochement avec linô comporterait une coupe 
po-liô. Mais la formation serait unique en son. genre et 
]e sens n’est pas celui d’un verbe d’aspect déterminé,, 
indiquant un procès arrivé à son terme, comme on l’at- 
tendrait d’une forme à préverbe. Ce rapprochement est 
donc suspect. 


M. Yendryes suppose, dans l’article cité s. u. inter- 
polé, que le terme appartient à la langue des foulons, 
où il aurait signifié « battre, frapper la laine (ou l’étoffe) 
pour l’apprêter », et rapproche la racine qui existe en 
germanique sous la forme *felt (= i.-e. *peld-), qui a 
fourni entre autres le nom du « feutre », ail. Filz. Le 
*-d- de cette racine peut être un élargissement. 


pollen, -mis n. ( pollis m. et f.) : fleur de farine (sens 
conservé en sarde) (pollinem polentae , Cat., Agr. 156, 
5) ; par suite « poudre très fine » : p. türis, piperis, etc. 
Ancien (Cat.), technique. M. L. 6636. Même variation 
de genre que dans sanguen et sanguls. 

Dérivés : pollinâris , -rius, épithète jointe à cri - 
brum ; pollinâtà, M. L. 6640 a ; pollinâceus, -nlnus 
( 01 -). 

Cf. polenta et puis. 

Comme en gr. xaixaX-q « fleur de farine » à côté de 
xoXt) « farine très fine », hom. xaXuvco « je délaye de la 
farine d’orge », lat. pollen est un mot expressif prove- 
nant du vocabulaire familier ; U, que rien ne conduit à 
expliquer par *-ln- devant un suffixe -u-, est donc une 
gémination expressive, qui ne se retrouve pas dans le 
dérivé polenta ; cf . marnrna : mamilla. Le slave a des 
formes à redoublement signifiant « cendre » : pépelü et 
popelü. Le latin a, d’autre part, puis , pultis en face de 
gr. xoXtoç « bouillie », (si puis n’est pas un emprunt au 
grec, peut-être par un intermédiaire étrusque) ; le cel- 
tique offre des formes parentes, avec -t- géminé : m. 
irl. littiu , gall. llith « purée, soupe à la farine » (v. Peder- 
sen, V. Gr. d. k. Spr., I, p. 160). Le sanskrit a, de son 
côté, un terme sans doute aussi d’origine populaire avec 
son l : pàlalam « grains écrasés, bouillie ». — De plus 
loin, cf. lat. puluis , pulmentum, pulpa (de *pel-?}. 


polleô, -ës, -ère : être fort ou puissant ; l’emporter, 
dominer. — Souvent joint à possum, avec lequel il alli- 
tère. Bien qu’attesté à l’époque classique et dans la 
littérature impériale, le verbe a une couleur archaïque ; 
c’est un équivalent « noble » de possum : pollëns est 
dans Salluste, qui archaïse, mais non dans Cicéron. Non 
roman. 

Dérivés et composés : pollentia. : pouvoir, force (ar- 
chaïque). Personnifié dans T.-L. 39, 7, 8 ; antcpolleô 
(Apul.) ; praepolleô (ne semble pas attesté avant 
T.-L.), formés sur ante-, prae-cellô. No ms propres : Pol- 
lentus, -tiô, - tiânus , -tïnus. 

Le rapprochement avec irl. oll « grand », (h)uilliu 
« plus grand » est plausible, d’autant plus que ollam est 
le titre d’un degré supérieur en quelque ordre de con- 
naissances. Maïs on ne peut aller plus loin ; et cela 
n’indique même pas si -II- est ici -II- géminée expressive 
ou un ancien *-ln-. 

pollex, -icis m. : 1° pouce ; gros orteil ; 2° courson 
(cf. resex),tnœud d’un arbre. Peut-être ancien adjectif. 
Joint comme tel à digitus, Caton, Agr. 20; Cés., B. 
G. 3, 13, 4. Panroman (sauf roumain). 

Dérivé : pollicâris : d’un pouce ; demeuré comme 
substantif avec le sens de « pouce » dans les langues 
romanes, à côté de pollex, M. L.' 6637 et 6638 (cf. 
Orib. VI, p. 615). Cf. aussi M. L. 6639, *pollicâta, et 
6640, *pollicülâre. 

L’explication « ab eo quod pollet » (cf. Ateius Capito 
ap.lMacr. 7, 13, 11 ; CGL V 556, 8 ; Isid., Or. 11, 1, 70) 
n’est qu’un calembour. 

On rapproche v. si. pallcï « doigt » (où -ici est un suf- 
fixe secondaire du slave ; cf. r. bez-pàlyj « sans doigts », 
pol. paluch « pouce »). Étant donné le sens, le -II- peut 
provenir d’une gémination expressive, normale dans un 
mot de type populaire en -ex. Un rapprochement avec 
la racine signifiant « toucher, sentir » qui figure dans 
palpàre n’est pas exclu : v. si. prüslü et lit. pirstas 
« doigt » ont été rapprochés de skr. spreâti « il touche ». 
— Tout ceci hypothétique. 

polliceor : v. liceô, liceor. 

pollingô, -is, -xï, -ctum, -ere : laver les cadavres et 
les préparer pour le bûcher. Attesté depuis Plaute jus- 
qu’à la Vulgate. 

Dérivé : polli(n)ctor ( pollictor , Non. 157, 22) m. : 
celui qui fait la toilette des morts. 

Une explication probable ne pourrait sortir que d’une 
histoire précise des usages. Rattache à l’irl. nigim « je 
lave » par Vendryes, R. Celt. 47 (1930), 442-444. 

pollüceô, -ës, -lûxï, -lüctum, -lücëre : placer des 
mets sur l’autel en vue d’un banquet de sacrifice, pla- 
cer en offrande : Herculi decumam pollucere (cf. [ dét- 
ourna facth poloucta, CIL I 2 531) ; pollüctum : offrande, 
banquet rituel ; pollücibilis : digne d’être offert en sa- 
crifice, « somptueux »; pollücibiliter (Plt.) ; pollücibili- 
tâs (Fulg.) ; pollüctüra (Plt.) ; pollüctë ; polluctâre : con- 
secrâre (Gl.). 

Vieux termes du rituel, conservés seulement chez les 
auteurs archaïques, ou archaïsants. 

L’explication par, *por-lüceô « faire briller (?) » sou- 
lève toute sorte d’objections. On a rapproché le groupe 


— 520 — 


poilu ô 

de si. luciti « rencontrer « ; v. sur ce groupe Trautmann, 
Balt. si. Wôrt . , p. 151 sqq. Le mot ne pourrait s’expli- 
quer à coup sûr que si Ton connaissait l’histoire du 
rituel. 

pollué, -is, -uî, -ütum, -ere : souiller, salir (sens phy- 
sique et moral) ; polluer (langue de l’Église). Classique 
(Cic.), appartient à la langue écrite. Non roman. 

Dérivés et composés (tardifs) : pollütiô ; pollütrix ; 
impollütus (époque impériale = àpuavToç) ; impol - 
luô (tardif, d’après inquinô). 

De *por-luô : v. lutum, lustrum. 

polu brilMl, -ï (ü?) n. : pelluuium in sacrificiis uas 
quod nos peluem uocamus , F. 286, 28 (et P. F. 287, 14) ; 
polybrum, quod Graeci xépviêa, nos trullium uocamus. 
Liuius (Od. 5) : « argenteo polybro , aureo eglutro ». Fa- 
bius Pictor lib. XVI : « aquam manibus pedibusque dato , 
polybrum sinistra manu teneto , dextera uasum cum 
aqua », Non. 544, 20. Seuls exemples du mot. Sans 
doute de *po-lou-dhrom ; cf. lauô ; et dëlübrum ? | 

pôlypus, -I m. : 1° poulpe, pieuvre ; 2° cutiô (Mar- 
cel.). Emprunt ancien (Plt.) àu gr. uwXu7roç (dor.), lati- 
nisé. M. L. 6641. 

Dérivé : pôlypôsus (Mart.). 
pômlllô : v. pümiliô. 

pomêlida, -ae f. : sorte de néflier (lsid. 17, 7, 12)* 
Déformation de u7ro(j.7)XîSa accusatif de Û7top.7jXlç (cf- 
èmpTjXlç) , peut-être sous l’influence de pômum. V. 
Soîer, p. 57. 

pomoerium, pomérium : v. mûr us. 

pompa, -ae f. : procession. Emprunt déjà dans Plt. 
au gr. 7ropjr7). 

Dérivés tardifs : pompâtus , -ticus ; pompàlis , -bilis ; 
pompô , -as — 7cop.7teùû) ; pompôsus ; dêpompô ; ex- 
po mpô ■= èx7ro{x7reûo), aTTjXtTcuco (langue de l’Église), 
etc. Celtique : irl. poimp. 

pômus, -ï f. : arbre à fruits ; pômum , -i n. : fruit. 
Ancien (Cat.), usuel. Panroman. M. L. 6645 ; B. W. 
pomme. 

Dérivés et composés : pômàrius : de fruit ou d’arbre 
à fruit ; pômürius m. : fruitier ; pômârium et pômë- 
tum : verger [de pommes, cf. màlârium : pômârium , 
Gl.j (Pall.), M. L. 6642 ; pômàriolum (tardif) ; Pômâ- 
riënsës ; pômëtârius (Gloss.) ; pômôsus ; Pômôna : 
déesse des fruits ; -nâlis ; pômâtium , mollis et liquidas 
cibus ex pomis (Gloss.) ; pômâtiô pômifer. Les dimi- 
nutifs pômulum et pômusculum sont attestés à basse 
époque avec le sens de » petite pomme », qui corres- 
pond au sens pris par pômum dans certaines langues 
romanes. 

Pour la coexistence de pômus et pômum , cf. pirus et 
pirum. Aucune étymologie n’est connue. Doit être em- 
prunté, comme le sont en général les noms latins de 
fruits. Les formes ombr. puemune, dat. « *Pômônô » 
ou « Pômônï », vest. poimunien « in Pémôniô », sont 
obscures ; î cf. peut-être Poemanae d’une inscription 
d’Espagne, CIL II 2573. 

pondus : v. pendô. 

pône : graui sono ponitur pro loci significaûone , F. 292, 


16. Adverbe et préposition archaïque, repris n 
langue impériale « derrière » et « par derrière P 
super-ne. Cf. ombr. postne (opposé à perne « 
pustnainf « posticâs ». Remplacé par post. ü 

Y. post. On ne peut déterminer si pône repose 
*pos-ne ou sur *posl-ne ; l’ombrien appuie la S ec 5Ur 
explication, qui a aussi pour elle l’existence de p 0 ^ 

pônô, -is, posïul, (puis posuï), positum, pônere p 
est issu de *po-sinô > *poznô >► pônô , composé <p° n ° 
pect « déterminé » indiquant l’action arrivée à son terof 
Le parfait ancien est poslul ( poseiuei , CIL R g 38 . 
132 av. J.-C.). Posuï a été fait sur positum, sur l e 
dèle monïtum/monui, le rapport avec sinô ayant ce • 
d’être senti. Sens propre « mettre à l’écart ». S’empi 0 ' C 
usuellement dans le sens de « poser, placer » ; ma j s , e 
valeur ancienne apparaît dans des expressions comme 
pônere ultam, arma , dolôrem, p. ôua (Ov.) (à côté de 
dëpônere , plus fréquent parce que pônô apparaissait 
comme un verbe simple, cf. sümô), où le verbe signifl c 
« abandonner, déposer ». Usité aussi dans le sens de 
prôpônô « proposer ». A remplacé faciô dans le sens 
concret de « placer ». A traduit dans le langage abstrait 
le gr. TtÔTjjju comme positiô , positüra (Lucr.) traduit 
6£mç, 0ép.a ; positïuus, Oe-uxoç (d’où irl. posit). Positiô 
n’apparaît, du reste, qu’à l’époque impériale {posùor 
« fondateur » est une création d’Ovide). Cicéron l’ignore 
quoiqu’il emploie propos itiô (= 7rp60ecriç et xpéraniç' 
7rp66Xr]|ia) , compositiô (= cruvôecriç) , dispositiô (= 

0eaiç et oùcovopûx,, vœ^iç), expositio (= xpoéxOeaiç, rcp6- 
«paaxç ) , praepositiô ( = 7rpo0eatç , 7rpo 0tjxt) , nç>6- 

êX-rçpux). Cf. encore appositur/i = em0e tov, apposi- 
tïuus = è7rtTayp.aTtx4<;. La langue de la rhétorique, 
de la grammaire et de la philosophie a ainsi calqué sur 
et ses composés tous les termes techniques dont 
elle avait besoin. Usité de tout temps. Panroman. M. 
L. 6647, et *pônliâre J 6648. 


En gallo-roman, pônere s’est spécialisé dans la langue 
rustique au sens de « déposer ses œufs, pondre » (cf. cu- 
bàre ), tandis que pausâre prenait le sens de « poser »; 
v. B. W. s. u. II est probable que la ressemblance de 
forme entre pônere , pausâre et pausàtum , positum a joué 
un rôle dans cette évolution. Le participe pônentem 
(scil. sôlem) a désigné la région où le soleil se couche, 
le « ponent ». 

Autres dérivés de pônô : positus , -üs m. ; positüra : 
position, emplacement (sens concret) ; positor (voir plus 
haut) . 


Pônô a été traité comme un verbe simple et a fourni 
une nombreuse série de composés avec leurs dérivés : 
ante -, ap - (ad-), M. L. 551 et 552, apposita; 553, appo- 
sitïcius ; circum-, com-, M. L. 2103 et 2105, compositus ; 
contra dë -, M. L. 2572 et 2573, dëpositum ; dis-, M. L. 
2682 ; ex-, M. L. 3054, et germanique : v. h. a. spunôn ; 
britt. esponio ; im- (et superim -), M. L. 4314, inter-, op-, 
post -, prae- ; M. L. 6722, praepôsïtus et propositus (irl. 
propost , v. h. a. probost, ail. mod. Profoss , Propst) ; prô-, 
re -, M. L. 7225 ; së-, sup -, M. L. 8469 ; super-, trâns -, 
avec leurs dérivés et leurs composés. Presque tous ont 
un sens abstrait à côté de leur sens physique. Il n’y a 
pas de composé avec abs- (on pourrait avoir *aspônô 
comme asportô ), sans doute à cause de la formation 
même de pônô. 
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basse époque, dans le Digeste et. la langue de 
apparaissent impostor, impostûra ; cf. Dig. 21, 
J 'bp'- y (fjipostores aul mendaces aut liligiosi, avec le 
h /l ’ c0ll servé dans le fr. « imposteur, imposture ». Ce 
seflS e st dérivé d’un emploi de impônere qu’on trouve 
^époque de Cicéron dans la langue familière ; 
q f r 2, 6, 5 : Catoni egregie imposuit Milo nos- 
cf proprement « faire porter sa charge à quelqu’un », 
ia -nerc onus alicuï, puis absolument impônere « trom- 
per, imposer a ». 

V. p°-- 

nôns, pontis m. : pont, passerelle. Attesté de tout 
nip S . Panroman. M. L. 6649, et celtique : britt. pont ; 
elques formes romanes sont féminines, comme ont 
fendu à le devenir les mots en -is, ce qui suppose sans 
doute un nominatif *pontis. 

Dérivés et composés : ponticulus m., M. L. 6650; 
poniô, -Unis m. : bac, pont de bateaux, ponton, M. 
b 6652 ; pontîlis , -e (Vég.) ; pont-onium (lsid.. Or. 19, 
1 24) ; dëpontânï : -isenes... qui sexagenarii de ponte 
deiciebantur, P. F. 66, 5 L. ; et dëpontô, -as (Varr.) ; 
pontârius = yetpupoêdcTqç (Gloss.) ; pontarchus (Inscr.). 
pour pontife x, v. ce mot. 

Les langues indo-européennes orientales ont pour 
« chemin » un mot dont le védique montre bien la 
flexion singulière : nom. sing. pânthàh — av. pantâ, 
acc. sing. pânihàm — av. pantqrn ; gén. sing. pathdh = 
av. paQô, instr. pl. pathibhih et loc. pl. pathisu ; le v. 
perse a paQim ; le slave et le vieux prussien ont norma- 
lise, le premier avec vocalisme radical ô : pçtï, et le 
second avec vocalisme zéro : pintis. Le mot ne se re- 
trouve clairement nulle part : l’arménien a hun « gué » ; 
le grec n’a que des formes thématiques : toxtoç « che- 
min » et peut-être ttôvtoç « mer » (au sens de « lieu de 
passage »). Sur osq. [p]ünttram (ou [h] un t tram) ; v 
Vetter, Hdb ., p. 48. Pour la forme, lat. pôns serait su- 
perposable à v. si. pqtï (masculin) ; pour là spécialisa- 
tion de sens, v. Benveniste, Word, 10.(1954), p. 256 sqq. 
Les noms du « pont » varient d’une langue à l’autre et 
même à l’intérieur d’une même langue, comme on le 
voit pàr les formes grecques : att. yé<p\jpa, béot. {3é<pupa, 
crét. Setpupa, lac. Shpoupa, et même chez Hésychius, 
fîou<p6paç - yeçûpaç. De même, en germanique, v. isl. 
brû (cf. peut-être gaul. brïva « pont ») ne concorde pas 
avec la forme élargie v. h. a. brucca , v. angl. brycg. 

pontieus, -a, -uin : du Pont ; adjectif dérivé de Pon- 
lus, appliqué à des objets originaires de cette région : 
ponticae nucës « sorte de noisettes », müs ponticus « her- 
mine », etc. Est demeuré dans ces acceptions dans cer- 
tains dialectes italiens, cf. M. L. 6651 ; cf. aussi *panti- 
canus, sous pantex. 


pontifex {pontufex), -îicis m. : prêtre, pontife. — 
Considéré par les anciens comme un composé de pôns ; 
Cf. Varr., L. L. 5, 83 : pontufices... a ponte arbitror : 
nam ab his sublicius est factus primum ut restilutus 
saepe, cum ideo sacra et uls et cis T iberim non mediocri 
ritu fiant. La secüris ( secespita ) qui fait partie des in- 
signes du grand pontife rappelle peut-être leur première 
fonction : Rome est la « ville du Pont » ; c’est le point 
par où normalement communique l’Italie du Nord avec 
l’ilalic du Sud cl le pont sur le Tibre esl la raison d’êlro 


initiale de la ville. M. Bonfante, après Tàubler, Stzb. 
Ak. Heidelberg, 1931-1932, 2 e Abt., 67 sqq., a supposé 
— sans grande vraisemblance — qu’il y avait dans 
pôns , pontifex un souvenir de la civilisation des pala- 
fittes ; v. l’article cité sous pâgus. Mais l’explication de 
Yarron n’est peut-être qu’une étymologie populaire, et 
le mot en latin n’a jamais désigné qu’un membre du 
principal collège des prêtres romains qui avait la sur- 
veillance du culte ofliciel et public, dont le chef était 
le pontifex maximus et dont rien dans lés fonctions n’in- 
dique un rapport avec pôns. Ancien terme du rituel, 
conservé par la langue religieuse et officielle. Adopté 
par la langue de l’Église et passé par elle sous des 
formes savantes dans les langues romanes ; de même 
irl. pontifie.. 

Dérivés : pontificius ; pontificâlis ; pontificâtus, -üs 

(— LEpüKjôvT]) ; pontificium (cf. Lôfstedt, Eranos 

XLIV 343). 

V. pôns. 

pontus, -I m. : mer ; vague. Emprunt au gr. to5vtoç ; 
attesté depuis Ennius ; uniquement poétique. Composé : 
poritiuagus (Anth. Lat.). V. pôns. 

popa, -ae m. : prêtre inférieur, chargé de conduire 
la victime, à l’autel et de l’abattre avec un maillet ou 
avec le côté non tranchant de la hache (différent du 
cultrârius , qui l’achevait avec le couteau) et préposé 
aussi à l’ehtretien du feu, de l’encens, etc. Mot de cou- 
leur populaire, peut-être dialectal (osco-ombrien et de 
la même racine que lat. coquô , cf. osq. Püpidiis (= Po- 
pidius ) en face de Cocidius, et popïna). Mais une origine 
étrusque n’est pas impossible ; la forme en -a, masculin 
de caractère populaire, serait en faveur de cette expli- 
cation (cf. scurra , uerna, etc.). On a en étrusque pupa , 
pupe, pupana. 

popia, -ae f. : cuiller, louche : Çoop.7jpuariç, GGL III 
366, 30. Se trouve dans le Testamentum Porcelli et 
dans les Gloses. Mot vulgaire et tardif ; demeuré dans 
fr. poche. M. L. 6653 ; B. W. s. u. 

popïna, -ae f. : cabaret, gargotte, restaurant à bon 
marché. Mot emprunté à l’osque, de caractère popu- 
laire, correspondant pour la forme au lat. coquïna. 

Dérivés : popïnor , -aris : fréquenter les cabarets ; 

popïnô, -ônis m. (cf. ganeô, etc.) et compopïnô 

(Gloss.) ; popïnàlis , - rius , -tor. 

poples, -itis m. : jarret.Tpuis « genou ». Columelle dis- 
tingue poples de genü, 6, 2, 13 : oleo et sale genua popli- 
tesque et crura [bonis) confricanda sunt ;1c’est par une 
extension de sens, fréquente en poésie, que Virgile dit, 
Ae. 12, 926-927, incidit ictus | ingens ad terram dupli- 
cata poplité T urnus . Attesté depuis Àccius ; classique. 
Pas de dérivés. Non roman. Semble bien une forme à 
redoublement,! mais l’étymologie en est obscure. 

poplicus : v. populus. 

populo, -às, -âuï, -âre (et populor , -dris) : ravager, 
dévaster ( agrôs ). Ancien, classique, usuel. La forme ac- 
tive est aussi anciennement attestée que le déponent 
( populatur , Naev. ; populauit, Pac. ; depopulant, Enn., 
etc.). Mais il est impossible de prouver qu’elle l’a pré- 
cédé <;l d’attribuor, comme le fait, par exemple, J. 


populus — ! 

B. Hofmann, De uerbis... déponent ., p. 44, populor à 
l’influence de praedor. 

Dérivés et composés : populâbundus ; populâbilis 
(Ov.) ; populâtiô , -tor, -trîx; populâtus , -üs. ; compo- 
pulor (tardif) ; dëpopulô (- lor ), t'éjà dans Ennius, 
et ses dérivés ; perpopulor (T.-L., Tac.), d’après per- 

uastô. 

L’explication du surnom de Iünô Populônia par « qui 
protège contre le pillage » est due à l’étymologie popu- 
laire ; la forme correcte est Iünô Populàna, sans doute 
dérivée de populus ; cf. campus /camp anus, etc. 

On peut se demander si populo n’a pas été refait sur 
dëpopulô « dépeupler » ; d. agrès, etc., d’après spoliâre / 
dëspoliâre; uastàre/ dëuastàre . Cf. aussi dëpecülor et pe- 
cülor, pilô et ëpilô. V. toutefois, Skutsch, Glotta, 3, 203, 
qui soutient, sans grande vraisemblance, que populor a 
pu signifier dès l’origine « dépeupler ». 

Étymologie incertaine. 

populus, -i m. { popol -, Lex Bank, CIL I 2 582, 14; 
poplo, CIL I 2 40 ; poplus , poplom , CIL I 3 614 (189 av. 

J. -G.), CIL I 2 25 Colum. Rostr. ; cf. aussi le pilumnoe 
poploe du Carmen Saliare) : peuple, ensemble des ci- 
toyens, cf. Cic., Rep. 1, 25, 39, res publica, res populi : 
populus autem non omnis hominum coetus quoqüo modo 
congregatus, sed coetus multitudinis iuris consensu et uii- 
litatis communione congregatus ; s’oppose à la fois au 
Sénat (cf. la formule senatus populusque Romanus ) et à 


fal. Poplia « Publia », ombr.-étr. pupl ece 
qui ne se retrouve pas ailleurs. Forme à * ? u ^Cffi5| 
comme titulus ; tutulus ; il est très douteux^ 0 ^'^^ 
simple se trouve dans manipulus. Rj en qUe h îotig 
décider quelle peut être la racine, celle à 
de pîeô ou quelque autre, ni s’il y \ 1In r e 
radical de plëbs. Un emprunt n’est pas inf^ 01 ? ^ - , 
même que pour plëbs (cf. étr. pupluna 
ville Populônia). Populus est le terme q u V* 001 ^ 
emploie à plusieurs reprises pour désigner lésa* 
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confédérées d’Étrurie ; cf. ÎV 23, 5° et* IX ^n UZe c *^ 
Sur un rapport possible entre étr. }ufl uns / D ' 7 12 - 
populus , v. Devoto, St. Etruschi, 6, 243 sqq P * Wna e * 

populus, -ï f. : peuplier. Depuis Ennius (A 5771 u 
roman (avec des altérations diverses). M. £ fifiç ***‘ 
W. s. u. ; passé en celtique : irl. pobhuil; en *erm P Ü “ 
pel, alb. pVép, et en slave, avec dissimilatr 0 n * ' 
topolï. ’ v - si. ^ 

Dérivés et composés : pôpuleus; pôpulnus (pu 
Ga. 384) ; pôpulneus ; pôpulëtum; pôpulifer (Ov 1 ■ 
On a rapproché soit nxzXéôc, épid. tt eXeâ « 0 rm 
soit à-TztKkov • aïyeipoç « peuplier noir » (Hés ) ° 
soulèvent l’un et l’autre des difficultés de forme et ^ 
sens. 1 

por- : forme de préverbe alternant avec pro et 
qu’on a dans polliceor, porgô , porriciô , portendô , pén- 
étré dans pollingô. Cf. porrô . 5 


K' 
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la plèbe (cf. T.-L. 2, 56, 12, non enim populi sed plebis 
eum ( tribunum ) magisîratum esse). Toutefois, à l’époque 
impériale, quand a été per. u le sens de la vieille orga- 
nisation sociale et politique, populus s’emploie pour 
piëbs ; cf. Mark 8, 15, 3, dat populus , dat gratus eques , 
dat tura senatus . Usité de tout temps. Panroman. M. L. 
6654. Celtique : irl. popul, britt. pobl. 

L’adjectif correspondant est püblicus . On a bien épi- 
graphiquement poplicod, S. G. Bac., poplice , Lex Bank, 
et le nom propre Poplilius, mais la graphie puplicis 
qu’on trouve dans la Lex Acilia repetundarum laisse 
entrevoir que poplicus est une graphie étymologique au 
lieu de püblicus (comme sans doute Poplicola pour Pu - 
blicola ?) ; cf. aussi puplicum donné par A dans Plk, 
Ru. 562. L’adjectif qui sert à populus n’a rien à faire 
étymologiquement avec lui. Les textes littéraires ne 
connaissent guère que püblicus (avec ü, cf. poublicom, 
CIL I 2 402). 

Dérivés et composés : populàris : du peuple, popu- 
laire ; en particulier, dans la langue politique, corres- 
pond au gr. S7jpoTtxôç, STjpayoiyoç, par opposition à 
optimàtës — o! apicrroi : populàrês « les démocrates » ; 
populàris a pris vite la même nuance péjorative que 
populus ; de même popxdâriter. Populàris désigne aussi 
celui qui est du même peuple, du même pays (Plk, 
cf. Poe. 1039, 1041) et, par suite, prend un sens ana- 
logue à celui de jamiliàris. De là vient l’emploi dans 
le sens de « qui est au courant de, complice » : popu- 


“por : second élément de composés que les grammai- 
riens citent dans Gàipor , Lücipor, Mârcipor, qu’ils ex- 
pliquent par Gai puer, etc. 

porca, -ae f. : -ae appellantur rari sulci, qui ducuntur 
aquae deriuandae gratia, dicti quod porcent , i. e. prohi- 
bent aquam frumentis nocere (étymologie populaire}- 
nam crebriores sulci limi uocantur, Fest. 244, G ; désigne 
aussi la partie proéminente du sillon par opposition à 
lira i cf. CGL Y 576, 37, porca , quod constat in arando - 
quod defusum est, lira; et P. F. 274, 19, porcas, quae 
inter duos sulcos fiunt, ait Varro dici quod porrigant fru- 
mentum (autre étymologie populaire). En Espagne, le 
mot s’appliquait à une mesure de terre, d’après Co- 
lum. 5, 1,5. — Mot technique conservé en italien, cata- 
lan, espagnol et, avec un suffixe de dérivation, en rou- 
main. M. L. 6657, porca. 

Dérivés et composés : porculëtum (Plin.) : champ 
divisé en porcae ; imporciô (Gol.), glosé aùXaxlÇu ; 
imporcitor « qui porcas facit in arando », P. F’ 96, 3, 
nom donné à une divinité rustique; cf. Serv., in 
G. 1, 21. 

Gf. sans doute gallo-roman *rica (fr. raie, prov. rega ), 
M. L. 7299, gall. rhych « sillon » (avec trace du même 
mot, au datif pluriel, dans le composé irl. etrigib ), v. 
angl. furh , v. h. a. furuh « sillon » ; donc un mot indo- 
européen occidental *Pfkâ dont l’extension est moindre 
que n’est celle du mot représenté par lut. lira. î 


lares coniurationis (Sali.) ; popularités \ popuïàtim ; 
populâtiô (bas latin, Sédulius ; la langue classique ne 
connaît que populâtiô, dérivé de populor) ; populôsus, 
populôsitâs (tardifs) ; popellus : menu peuple ; Po- 
p{u)lifugia , -ôrum. Yoir aussi populô. 


porcastrum, -ï n. (Ps.-Apul.) : pourpier. Le nom qui k i 
semble dérivé de porcus « pudendum muliebre » en rai- 
son de certaines propriétés de la plante, cf. Plin. 20, 
210, qui serait « l’herbe à la matrice » (Andrél, se pré- 
sente aussi sous d’autres formes : porcillàca (Plin.), por- 


Mot italique : ombr. puplum, poplom « populum », cillâgô (Orib.), porcacla (Rufin, podagr. 34), portulâca, 


^ l 6662 et 6679 ; passé en germanique : 
S; cf jjxreel ail* Burzel. Le fr. pourpier vient de pullï 
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•s ; v ' ,i a ire, de type mal fixé. Porcastrum est fait 
Mo* T J ter ( c f. porcaster, -ira sous porcus), porcel - 
f e lappâgô , portulâca comme lingulâca, etc. ; 
■g C< porcell ana suppose *porcillàna. Y. porcus. 

’oreelliS : v. porcus. 


-î m. : porc domestique. Nom générique : le 
P 01 ^ jierrës, la femelle scrôfa . Toutefois, Caton 
n»*!® S . e rcus fëmina et porca pour désigner la femelle ; 
^brien a aussi porca , purka « porcas »; et porcus, 
l' onl son t tous deux attestés dans les langues romanes, 
P° rC £r k 6666, porcus , et 6656, porca. Porcus traduit 
^ i le gr* x°ïp°Ç (ou uuaaÇ) « pudendum muliebre », 
^ usSI r. 2, 4, 10, cf. le sens de « porcelaine », coquil- 
i en forme de vulve ; porcus marinus (Plin.) désigne 
^ marsouin » ou cochon de mer (il n’y a pas lieu de dis- 
r i?uer avec F. Muller, de porcus « porc » un *porkos 
désignant un poisson, qui serait apparenté à gr. Trépxv), 
irl. orc « saumon », cf. ligure Porcobera ; l’étymologie 
jnême de marsouin de v. h. a. merisuin confirme l’iden- 
tité avec porcus). Cf. les composés passés dans les formes 
romanes pôrcôpïscis (Gloss.), M. L. 6664 « dauphin »; 
*pôrcospinus « porc-épic », M. L. 6665. 

Dérivés : porculus ; porcellus, -lülus « porcelet » (et 
porcula, - celîa ), M. L. 6660, britt. porchell; d’où por- 
celliô : armadille, cloporte; ainsi nommé en raison 
de sa ressemblance avec le porc ; cf. cutiô ; poreïnus ; 
porcellinus : de porc ; porcîna (sc. carô) f., M. L. 6663 ; 
porcinârius : charcutier ; -rium : porcherie ; porcà- 
rius : porcher, M. L. 6659 ; porcàricius , M. L. 6658 ; 
porcetra : truie qui a mis bas une fois (cf. Melissus et 
Pompon, ap* Gell. 18, 6, 4), dont la forme rappelle 
excetra ; porcilia : jeune truie ; porciliâris ; porculâtiô : 
élevage des jeunes porcs ; porculàtor ; * por elle : étable 
à porcs, M. L. 6661 ; porcaster , porcastra : petit co- 
chon ; porcastrïnus (Orib.). 

Cf. aussi Porcius, Porcia, gentilices romains. Sur 
l’existence d’une forme proculëna dans Plt., Mil. 1060, 
v. Lindsay, Early lat. verse, p. 77 et 145. Mais les ma- 
nuscrits palatins ont proculem et les manuscrits de Pris- 
cien porculaenam. 

Mot propre à une partie seulement de l’indo-européen 
et qui, à la différence de *sü- (v. lat. süs), désigne uni- 
quement l’animal domestique. Cf. irl. orc , v. angl. fearh 
et v. h. a. farah, lit. parsas , et, pour désigner l’animal 
jeune : serbe prose, russe porosënok (pluriel porosjâta). 
Les textes de Varro n sur lesquels on fonde l’existence 
d’un ro5pxoç grec sont obscurs ou corrompus (L. L. 5, 
97 ; R. R. 2, 4, 17) ; le mot avec ce sens ne figure que 
chez Plutarque, où il est donné expressément comme 
un mot latin. M. Benveniste a donné des raisons de 
croire que porcus désigne surtout le jeune porc; cf. 
BSL 45, 1949, p. 74-91. 

porgô : V. porrigô. 

porriciô [poriciô), -is 5 ”ëcï et -ëxï, -ectum 5 -icere : 
synonyme de prôdücere (cf. Varr., R. R. 1, 19), usité 
surtout dans la langue religieuse au sens de « présenter 


— porta 

les entrailles de la victime », exta. por[r)icere, d’où l’ex- 
pression proverbiale inter cassa et porrecta, ut aiunt, 
Cic., Att. 5, 18, 1. Substantif dérivé : porriciae (Ara.). 

Sans doute de *por + iaciô; le double r est peut-être 
dû secondairement, à l’influence de porrô ou de porrigô , 
avec lequel le verbe a pu se confondre (d’où le par- 
fait porrexï ) ; l’abrégé de Festus 244, 4, aune forme avec 
r simple poriciam qu’il glose porro iaciam.; et Non. 47- 
4, explique por rectum est... porro iactum. Y. Wacker, 
nagel, Vorles. über Synt., Il, 169. 

porrigô, -inis f. : sorte de teigne (gl. Tuxupa) ; pity- 
riase (Hor., Gels., Plin.) ; porrîginôsus. Peut-être dérivé 
de porrum, porrus «f poireau ». V. Ernout, Philologiea 
I, p. 179. 

Sur la confusion avec prürlgô, v. Svennung, Unter- 
such. z. Palladius , p. 599 sqq. M. L. 6667 a. 

porrigô, -is : v. regô. M. L. 6667, et exporrigô, 3055. 

Porrima : nom d’une déesse associée à Postuerta dans 
Ov., F. 1, 633, dite aussi Anteuorta, Prôrsa, et qui est 
sans doute uné épithète de Carmenta ; Carmentis, déesse 
de l’accouchement (?). 

porrô adv. ( pôrrô ; Juv. 11, 9 ; porod sur une ciste de 
Préneste ancienne, GIL I 2 560) : en avant, en continuant 
(se dit de l’espace et du temps), en allant plus loin. 
Marque souvent une progression dans un raisonnement ; 
ou s’emploie aussi comme interjection d’encourage- 
ment. Ancien, usuel, classique. M. L. 6669. 

Composé : prôporrô (Lucr.). 

Adverbe du groupe de prô. Le gr. Tcopaco (att. Tcoppco) 
semble formé de même. L’existence de la forme porod 
(si l’ inscription est authentique) à Préneste rend peu 
vraisemblable un emprunt au grec. 

porrum, -ï n. {porrus m.) : poireau. Ancien. Panro- 
man. B. W. s. u. ; M. L. 6670, porrum ; germanique : v. 
h. a- pforro, etc. 

Dérivés : pôrriô (Anthim. 17, 13), M. L. 6668 ; por- 
' râceus (Plin.) ; porrïna (Gak) ; et sans doute porrigô. 

Cf. gr. 7rpàaov. Sans doute mot méditerranéen, passé 
de manière indépendante en grec et en latin. 

porta, -ae f. : passage; cf. Vg., Ae. 1, 82, ac uenti, 
uelut agmine facto , j qua data porta ruunt ; sens encore 
conservé dans les expressions géographiques : Portae 
quae alibi Armeniae, alibi Caspiae, alibi Ciliciae uocan- 
tur, cf. gr. 7mXou. ; spécialisé dans le sens de « porte » 
(cf. la valeur de iânus, iànua), surtout d’une ville 
(c’est-à-dire de « passage sous le rempart »), par oppo- 
sition à forés « porte de la maison » ; cf. Ov., Am. 1, 9, 
20, hic [miles) portas frangit, at ille [amans] fores. Mais 
cette distinction ne s’est pas maintenue et porta, dou- 
blé de ostium , avec le sens générai de « porte », a éliminé 
forés dans les langues romanes ; v. B. W. s. u. Un dou- 
blet portus est conservé dans la loi des XII Tables; 
cf. Fest. 262, 19, portum in XII (2, 3) pro domo (erreur 
de Festus, il faudrait « pro porta » ou « pro foribus ») 
posilum omnes fere consentiunt : « cui testimonium defue- 
rit, [A]is terliis diebus ob portum obuagulatum ito ». Cf. 
encore Porlünus, angiporlus, -tum. La langue a réparti 
dans des emplois différents porta et portus , ce dernier 
ne signifiant plus que « port ». Ancien, usuel ; panroman. 


portendô — 524 

M. L. 6671 ; passé en germanique : v. angl. port , v. h. 
a. pforta « Pforte », etc., et en celtique : britt. porth. 

Dérivés : portula : guichet, M. L. 6678 ; portârius 
(Vulg.) : portier, forme tardive, et sans doute vul- 
gaire, faite comme ôstiàrius, qui s’est substituée à 
iânitor , M. L. 6673. Gf. aussi porticus et porto, -âs ; 
trânsportâneus (Gassiod.). 

V. portus. 

portendô, -is, -dï, -tum, -ère : ancien terme de la 
langue augurale composé de *por- et de tehdô « annon- 
cer, prédire », cf. oslendô ; portentum : présage révélé par 
quelque phénomène étrange ou contraire aux lois natu- 
relles ; de là « chose merveilleuse, monstruosité, mons- 
tre » (même développement que dans mônstrum) ; por- 
lentôsus ; portentifer, -ficus, - loquium . Ancien, usuel et 
classique. Une distinction entre ostentum, portentum , 
mônstrum est tentée par Fest. 284, 4 : portenta. existima- 
runt quidam grauia esse, ostenta bona : alii portenta quae- 
dam bona , ostenta quasdam tristia. appeilari. Portenta , 
quae quid porro tendatur, indicent : ostenta , quae tantum 
modo ostendant ; monstra <( [quaey praecipiant quoque re- 
media. 

On notera que le -d- dç tendô, suffixe de présent, ne 
figure pas dans portentum. 

porticus, -üs f. (un accusatif pluriel ponicos, attesté 
épigraphiquement, suppose un doublet porticus, -l) : 
portique, passage couvert soutenu par une colonnade; 
porche. Ancien (Enn., Plt.), usuel. M. L. 6675; et ger- 
manique : v. h. a. pforzih, etc. 

Semble dérivé de porta, portus comme manic.a de 
manus ; serait passé à la 4 e déclinaison sous l’influence 
de domus , portus , et au féminin sous l’influence de domus 
et de otooc, qu’il traduit, influence favorisée par le fait 
que la plupart des substantifs thèmes en -u- sont fé- 
minins. 

Dérivés : porticula [-cuius] ; porticuncula ; porticd- 
tiô « colonnade » ; porticulâtiô ; porte x. 

portiô, -ônis f. : attesté d’abord seulement dans la 
locution prô portiône, déjà dans Caton, Agr. 106, 2, 
siquid plus uoles aquae marinae concinnare, pro portione 
(« conformément aux parts de chacun, en gardant les 
proportions »] ea omnia. facito , et demeurée, dans la 
langue classique, cf. ibid. 57, 157, 7 ; Cic., Verr. 2, 4, 

21, 46 ; 2, 5, 21, 35 ; F. 14, 32 ; Varr., R. R. 1, 18, 3, 4, 
mais qui ne se trouve pas dans César. De prô portiône 
Cicéron a tiré un nominatif prôportiô pour traduire 
àvaXoyla (cf., pour le procédé, aborïginës), Tim. 4, 13 : 
id optime assequitur quae Graece àvaXoyîa, Latine ( au - 
dendum est enim quoniarn haec primum a nobis nouan- 
tur) comparatio proportioue [proportione var.) dici po- 
test ; et, § 24, il emploie le même groupe à l’accusatif : 
eandem proportionem comparationemque ; ailleurs il n’a 
que l’ablatif (cf. Merguet, Lexicon, s. u.). Toutefois, 
l’existence de ce nominatif et de cet accusatif est con- 
testée; cf. Plasberg, Rh. Mus., t. 53, p. 74-80 ; Varron 
use encore de prô portiône pour traduire dcvà Xoyov, L. 

L. 10, 2 : dicam de qualtuor rebus quae continent declina- 
tiones uerborum : quid sit simile ac dissimile , quid ratio 
quam appellant Xoyov, quid pro portione quod dicunt àvà 
X6yov, quid consueludo : quae explicatSa^e declarabunt 
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analogiam et anomalia(rri) . unde sit , quid sit 
sit (cf. 10, 37 et 36, 41, 42). ,CUl *- 

Ailleurs, Varron emploie une fois l’accusatif 
tionem , L. L. 8, 57, et, en dehors de ce cas, un‘ 
l’ablatif proportione, L. L. 8, 50, 68, 78, 83 * 

.48, 61, 62, 83, 103, 110; 10, 47, qui, dans V ?°- 
des cas, pourrait se lire en deux mots. Le pj^ ^ U P 
comme César, il se contente de transcrire le 
àvaXoyloc. Le caractère récent de prôportiô est c " 
par Quintilien 1, 6, 3 : analogia praecipue quant - 
ex Graeco transferentes in Latinum proportioheni ^ 
runt; v. la note de Colson, ad loc. u ° 

C’est seulement à l’époque impériale et, sembl 
à partir de Pline, que l’on voit apparaître ponitù 
d’autres expressions que prô portiône et, à tous f 
de sa déclinaison, dans le sens de « proportion 
simplement comme un équivalent de pars « p 0 !. , 
partie » : cf. portionem seruare. Col. 11, 2, 87 1<3 v 

portione seruata, id. 8, 11,6; luna aequa portione diu' ^ 
Plin. 2, 42, et magna morlalium poriio , id. 8, 102 
his portio in Italia consedit , poriio in Illyricos ' 
penetrauit , Just. 24, 4, 2 ; quamuis quota portio j ae( 
Achaèi, J uv. 3, 61, et portio breuissima uitae , id. 9 ^7 
A la place de prô rata parle, pro sud parte apparaisse^ 
pro rata portiône (Plin. 11, 40), pro sud scîlicet portijj n 
(Quint. 10, 7, 18) ; à-côté de prô portiône , on trouve n 0 j| 
tiône « proportionnellement » (Pline, Col.), ad portiône^ 
(Plin.). Cf. encore quàdam portiône , eàdem portant 
(Quint.), supra, portionem (Col.). Les dérivés sont tous 
tardifs. On a : 1° de portiô : portiuncula, attesté à partir 
de Pline, « petite portion » ; portiônàlis « partiel » (Tert ) 1 
comportiôndlis ; 2° de prôportiô : prôportiônàlis (Front ) 
-aliter (Gassiod.), -âiitàs, - âbiliter (tous deux dans! 
Boèçe) ; prôportiônàtus, -a, -um (Firm.). 

Il n’y a vraisemblablement aucun rapport entre por . "i 
tiô et pars . A en juger par prô rata parte , l’ablatif por- 
tiône doit être prô ratiône , avec perte de r par dissimila- 
tion et amuïssement de â après r. Et le portiône ainsi 
obtenu étant peu intelligible, on a fait proportions, d’où * 
portiô et, par l’action de Cicéron, prôportiô. 

portiseulus, -î m. : -6- proprie est hortator remigum, i. 
e. qui eam perticam tenet , quae portiseulus dicitur, qua 
et cursum et exhortamenta moderatur, Non. 151, 18. Dé- 
signe à ia fois l’officier de bord qui dirigeait la manœuvre 
des rames (. hortâtor , pausdrius) et l’instrument qui lui 
servait à marquer la cadence. Ce dernier séns est peut- 
être le plus ancien. Dans le fragment de Caton cité par 
Festus, 266, 23, portiseulus {-lum?) est joint à flagrum: 

« portiseulus est , ut scribit Aelius Stilo , qui in portu mo- 
dum dut classi. Id autem est malleus, cuius meminil 
Cato in dissuasione de rege Attalo et uectigalibus Asm 
(1) : « C. Licinia praetorc , remiges scripti dues Roma- 
« ni [s J sub portisculum, sub fiagrum conscripti ueniere 
« passim ». 

Semble en rapport avec portu-s ; cf. acisculus en face 
de acus, aciës. 


m 


porto, -âs, -âuï, -àtum, -are : faire passer, trans- 
porter, amener au port. Le sens ancien et le rapport 
avec porta ( portus ) apparaissent dans des expres- 
sions comme nauis quae portaret milites, Gés., B. G. 5, 
23, 3, etc., et exerdtum reportdre, ibid., 2. Mais, de 
bonne heure, porto,- qui d’abord comportait une idée 
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poscô 


f s’est employé simplement comme syno- 
(Jc g er ô « porter », auxquels il s’est fina- 
E.de en raison de son caractère plus concret 

eid entS flpxion pl us régulière : cf. Sali-, Ca. 6, 5, sociis 
de s . a \ ■ auxilia portabant , en face de l’expression 
W* anllC !?,,xllium f^re. Dans la langue de l’Église, 


(ç&rtô* A* 0 stros ipse portauit. Ancien, usuel. Panro- 
: britt * P orthi : 

W® 0 . • gg et composés.: portàbilis (Sid., Aug.) et 
^rbilis (bas latin) ; portdtiô (Sali., Vitr.) \ porta-, 
ifiip oT f tut t, 6674 : porldtôrius ; subst f. portdtôria 

l° r ' A dlà) 

( sC ‘ 5 . JÆ. L. 551 a; as- (de abs -), com-, M. L. 
h - dé- e*-' 1/71-5 re-5 SU P~' M. L. 8470 ; trdns-porlô 
’ privés ordinaires, tous : avec le sens concret, 
Cl dis fl ue * es com P os ^ s f e ™ SOUYen t un scns 

I dérivé. L’ombr. portaia « portet », poriatu « por- 
tâtô « portust « portâuerit » semble emprunté au 


jjortulâca : v. porcdslrum. 

ortus -ûs m. : sens premier « passage » (encore 

P port, porto « passe » dans la montagne et fr. Saint- 
jan-Pied-de-Por 1 ) et « porte » (cf. porta, angiportus, 
po^nus, et P- F. 48, 25, claudere et clauis ex Graeco 
descendit , cuius rei iutelam penes Portunum esse puta- 
bant qui clauim manu tenere fingebatur, et deus puiaba- 
bur 'esse portarum. Dans la répartition des sens entre 
noria et portas, celui-ci a pris le sens de « entrée de 
port, port » (= Xipujv), le plus fréquent dans les langues 
romanes, cf. M. L. 6680 (panroman, sauf roumain), 
d'où le sens de « ville » de port en v. angl., iri: port, 
britt. porth, et Portünus est devenu le dieu des ports, 
comme Neptünus est le dieu de la mer ; cf . Portünâlis 
flâmen, F. 238, 9, et Varr., L. L. 6, 19, Portunalia dicta 
a Porluno cui eo die aedes in portu Tiberino facta et 
feriae institutae. Portünus est proprement un adjectif 
qui a fourni les composés : 

opporiünus : proprement « qui pousse vers le port », 
épithète appliquée d’abord au vent, terme de la langue 
nautique qui, en passant dans la langue courante, a 
pris le sens général de « qui vient à point, opportun » ; 
de là opportuns, opportünitds (= emcatpta, d’après 
Cic., Off. 1, 40, 142). A opportünus on a créé, un contraire 
imporlünus (cf. importuna tempestas dans Plt., Tri. 399, 
i. undae, Liv. Andr., Od. frg. 20, cf. obnoxius, innoxius ), 
-itâs. Le rapport avec portus était encore senti par les 
Latins ; cf. Fest. 206, 19 ; P. F. 207, 18 ; 96, 16. La gra- 
phie oportunus est due à un faux rapprochement avec 
oportet. Inôppnrtünus est de création récente (ApuL). 


Dérivés et composés : portitor (comme holitor de 
holus, iânitor de idnua), qui a deux sens se rattachant 
au double sens de portus « passage » et « port » : 
1° passeur (désigne souvent Charon, TzopQyxùq, ba- 
telier, nocher ; à l’époque impériale « voiturier » et 
« porteur » (sous l’influence de porto) ; 2° douanier, 
chargé de recevoir les droits de port, portôrium (issu 
par haplologie de *portitôrium ) ; portuénsis ( porlén - 
sis) : du port (d’Ostie, cf. Ostiênsis) ; portuôsus (Cic.) ; 
imporiuôsus : sans port (Sali.), calque de gr. àXqxevoç. 
De portus proviennent : fr. port , m. h. a. port{e). 


Le mot portus a des correspondants exacts dans av. 
psrotus « passage, gué », mot général en iranien (pers. 
pul « pont »), v. h. a* furt « gué », gaul. ritu-, v. bret. 
rit « gué ». La comparaison de l’italo-celtique, du ger- 
manique et de l’iranien montre qu’un thème *prtü- est 
ancien ; le vocalisme c est normal devant le suffixe -tu- ; 
ce vocalisme n’apparaît ici qu’en nordique : v. isl. fjqr- 
dr « baie ». Pour d’autres mots en *-tu- à vocalisme 
radical zéro ancien, cf. gustus et artus. Le sanskrit 
ignore le mot. 

Ce mot appartient à une racine *per- signifiant « tra- 
verser » : skr. piparti « il fait passer, il sauve », pdrâyati 
« il fait traverser », gr. rcetpco « je traverse, je trans- 
perce », etc. ; cf. perïtus. Le fréquentatif lat. pondre et 
le substantif porta, sans doute dérivé de pondre comme 
pugna de pugnâre , sont aussi des représentants de ce 
groupe, mais sans correspondant dans aucune autre 
langue. V. per. 

pos- : v. post. 

pôsea, -ae f. ( pusca , Cael. Aur.) : breuvage composé 
de vinaigre, d’eau et d’œufs ; glosé o^oxpavov, 7romç. 
Ancien (Plt.), usuel. De *pô + sca, sous l’influence de 
ësca (de ëds-ca) coupé ë-sca ; demeuré dans les langues 
romanes, M. L. 6681. V. pôtus. 

poscô, -is, poposeï (et peposci , Val. Antias ap. 
Gell. 7, 9, 9. ; sur l’absence de supin et de participe en 
-lus, v. Meillet, BSL 23, 83), poscere : demander. Pas 
de substantifs dérivés ; ils ont été fournis par postulé , 
precor ou petô, rogô. A côté de poscô il y a un verbe 
comprenant un élargissement en - 1 - et une formation 
en -là- (cf. ustulàre et petuldns), postulô, -ds. Mot ita- 
lique. Le latin a réparti les emplois de poscô, postulé 
et precor , les deux premiers signifiant seulement « de- 
mander » en général ; precor s’est spécialisé dans le sens 
de « demander aux dieux, prier » (cf. precës). Le voca- 
lisme o de la racine apparaît dans procus et dans pro- 
citum. Les anciens essayaient de distinguer poscô de 
petô ; cf. Serv. , in Ae. 9, 192, poscere secundum Varro- 
nem est quotiens aliquid pro merilo nostro deposcimus, 
petere uero est cum aliquid humiliter et cum precibus pos- 
tulamus. Mais cette distinction artificielle n’est pas ob- 
servée dans la pratique. Toutefois, poscô ne s’emploie 
pas dans la langue politique au sens de « être candi- 
dat » et, par contre, il a conservé la valeur ancienne 
de « demander en mariage » (Plt.), cf. procus , qui ne 
semble pas attestée pour petô ; v. Kôhm, Altlateinische 
Forschungen, p. 24 sqq. Ancien, usuel et classique. Non 
roman. 

Composés : dëposcô : demander énergiquement ; sy- 
nonyme aussi, de dëprecor ; exposcô : synonyme de cxôrô, 
joint à imploré par Cic., Mil. 34, 92 ; signifie aussi « de- 
mander la délivrance de » ; reposcô : redemander, récla- 
mer. Gf. aussi poscinumjnius (Apul.). 

Dérivés et composés de postulô : postiliô, -ônis f. : 
terme du rituel « réclamation faite (ou victime récla- 
mée) par un dieu à propos d’une omission ou d’une 
négligence » (cf. cônsilium/ cônsulô) ; postulârius, usité 
dans une antre expression rituelle -a fulgura « éclairs 
lancés par les dieux pour réclamer contre une omis- 
sion » ; postuldtiô, -tus, -üs ; postuldtor , - trîx , -tôrius ; 
postulàticius. 


possideô — 

dëposiulô ; dëpostulàtor (rares et évités par les bons 
écrivains) ; expostulô (= exposco) ; exposiulâtiô, -tus, -ûs. 
V. prex , precës et procus. 

La racine *prek '- ne fournissait pas de présent radical 
indo-européen. On a recouru à diverses formations déri- 
vées, et notamment au type de présents en *ske/o- qui 
est attesté par skr. prcchâti , av. parasaiii « il interroge, 
il demande », par arm. harci « j’ai interrogé, demandé » 
(ancien imparfait) ; d’où le présent harcanem « j’inter- 
roge, je demande » ; v. h. a. forscôn « rechercher ». Le 
présent latin poscô représente *porc-scô, de *prk-skô ; le 
perfectum poposcï a été fait sur ce présent avec redou- 
blement parce qu’une alternance vocalique n’était pas 
possible ; il remplace peut-être un perfectum radical 
antérieur; l’ombrien apepurkurent « poposcerint »; 
mais cette forme à vocalisme radical zéro est sans doute 
faite aussi sur le présent ; aucun parfait ancien n’est 
attesté en indo-européen pour cette racine et le sanskrit 
n’a qu’une forme faite secondairement et tardivement 
sur le présent, papraccha , comme lat. poposcï sur poscô. 

Avec préfixe, sans doute osq. comparascusler « con- 
sulta erit » (cf. skr. sam-prcchâmi «je consulte. ») ; kü]m- 
parakineis « cônsilil », que certains rattachent h'com- 
pescô. 

11 y avait, d’autre part, un itératif v. si. prosili , lit. 
prasyti « demander »; le supin procitum (v. sous procus) 
paraît être de ce type. 

Le nom d’action prek ’- est représenté par precem 
(accusatif singulier), precës, etc., d’où precor. Le même 
nom se retrouve dans skr. prêt, v. MSL 18, 315. Le 
v. h. a. frâga en est un dérivé. La valeur juridique de 
skr. prdi répond en quelque mesure à la valeur reli- 
gieuse de lat. precës. — Pour le sens, cf. ombr. pers- 
nimu « precâtor », persklum « precàtiônem, sacrifi- 
cium », avec une forme perk -, sans doute secondaire, 
de la racine; osq. pestlûm, peeslûm « templum ». 

Le sens de « demander en mariage », dont lat. procus 
offre un reflet, est attesté ailleurs, notamment dans 
lit. pirsti « demander en mariage ». 

Le celtique a un présent qui représente un type radi- 
cal, anciennement athématique : irl. arco «. je prie », 
v. VI. Pedersen, V. Gr. d . k. Spr ., II, p. 457 sqq. ; ce 
thème n’est clairement conservé dans aucune autre 
langue ; l’aoriste véd. âpràt n’enseigne rien de sûr. 

1° possideô, -ës, -sëdï, -sessum, -sidère « occuper 
comme sien propre » (Benveniste), « posséder » (em- 
ployé d’abord en parlant de biens-fonds ; cf. la vieille 
formule du préteur, citée par Fest. 260, 35 sqq.) ; s’est 
appliqué ensuite à toute sorte d’objets et est devenu, 
par affaiblissement, synonyme de habëre. Ancien, usuel. 
M. L. 6683. 

2° possïdô, -is, -sëdï, -sessum, -sïdere : prendre pos- 
session de, occuper. 

Dérivés : possessiô : acquisition, prise en posses- 
sion ; et « possession » (sens abstrait et concret) ; pos- 
sessiuncula. ; pozsessîuus (terme de grammaire tra- 
duisant xnrjTtxôç) ; possessor ; possestrïx ; possessô- 
rius ; possessus , -ûs (ApuL). 

Le second terme de ces mots étant sedeô, sïdô , le 
premier ne peut être que potis, pote ; le sens l’indique ; 
le traitement phonétique est le même que dans possum. 
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11 y a donc ici apposition de polis , cf. p 0ssu 
suite, on ne rencontre pas de formation du typ e 
obses, etc., ou insidiae, dësidia , etc. (le cas de 
est à part; v. dis. 

possum, potes, potuï, posse : pouvoir, être 
de. La conjugaison de possum est issue de la C q ^ 
nation du verbe *poteô , *potëre (cf. osq. pütia? 9 ' 
tians « [poteat, -ant = possit, -int] »), qui a fo, ?9 
thème du parfait, potuï , le participe potëns , 
locution composée de l’adjectif potis et du verbe 
*Potissum n’aurait pu aboutir phonétiquement 
sum. Il faut sans doute partir des formes dans lesq ^ j 
la copule pouvait être réduite à -s, -st, * potis' (3* 
ti(s)t, dans lesquelles le vocalisme e de es, est a étéulH 
raJisé, peut-être sous l’influence analogique de pji 
sonnel potest , de pote est , fréquemment usité à côtt ' 
la phrase nominale pote « il est possible ». D’aut re „ ^ 
1*5 de potis tendait à s’amuir et potis devait about » 
pote (cf. magis et mage). C’est cette double action ^ 
a produit possum , sur lequel a été bâti analogiq Uein ^ 
possumus , possunt , comme sur potes a été fait pow^ 
De ces formes il a été extrait un thème *pot-, $*'} 
*pot-sum > possum , *pot-se > posse, qui a rempli 
un ancien potesse. C’est possum qui a rendu possible ] 
formation de possideô. ■ 

Néanmoins, le sentiment de l’existence de potis dans 
possum n’a pas tout à fait disparu et, à l’époque ar. 
chaïque, on rencontre encore les formes pleines — .qu'- 
sont peut-être des reconstructions étymologiques «sa- 
vantes » — potissum , potis est , et même, potis étant 
traité comme un mot invariable, potissunt , p]{ 
Poe. 227 ; potissint, Varr., R. R. 2, 2, 1 ; potisit {= 
tissit) dans une phrase impersonnelle, ubi facilutnei 
gnoscier potisit , CIL I 2 581, 27, là où il faudrait au moins 
pote sit ; de même qu’inverse ment pote se rencontre ave; 
un sujet masculin, cf. Cat. 67, 1. Sur potissim a éll 
bâti un imparfait potissem , dans lequel il faut voir, sans 
doute, non une haplologie de potis essem , mais une 
création analogique d’après le type uelim/uellem 
uolô , avec lequel possum formait un couple naturel. 

L’emploi impersonnel de potest a eu pour conséquence 
l’adjonction de la désinence d’impersonnel -ur am 
formes ainsi usitées. A l’époque archaïque, on rencontre 
potestur , possïlur , poterâtur, possëtur quand le complé- 
ment de possum est un infinitif passif : cf. nequïtur el 
coepï. — La langue populaire a refait second airemenl 
sur potuï un présent poteô , représenté dans toutes les 
langues romanes, M. L. 6682, B. W. sous pouvoir , ci 
qui, historiquement, n’a rien de commun avec le verbe 
italique commun attesté par l’accord de Fosque et dij 
latin ancien potëns, potuï. 

Dè possum dérivent les adjectifs savants possibilis, 
impossibilis, créés à l’époque impériale (Quintilien) pour, 
traduire le grec Suvaroç, àSéva-roç, et sur lesquels ont 
été faits possibilitâs (Arn.), impossibilitàs (Apul., Ter- 
tullien), etc. 

Y. potis. 

*posti, poste, post, postid, posteâ, postideâ : 
est issu de *pos-tï (cf. ante de *anti ) ; l’i en finale abso- 
lue a abouti à e (on a encore la forme poste dans Enn. 



et neque, animal et animale ), Finalement, la 
nBC st s ’ e st généralisée, tandis que Ve final du mot 
M0 P° D posé ante est constant : postquam (prononcé 
s6llS . cf- Mar. ^ c ^ or -i GLK VI 22, 11), mais anie- 
raison, de cette différence de traitement n’ap- 
l’osque a ant- comme püst. *Posti pou- 


^^rVenforeé de la particule -d[ë) ; de là postid 
:f êu e - 

l0C T “.T;. 


Plt, Poe. 144, etc.), 


d’où dérive pos- 
sans doute d’après postid, dont l’origine 
\d& a i SS ait plus, qu’a été- construite l’expression ad 
,,J P La forme pos- ne semble pas remonter à 
ii ^Q.européen *pos-, mais représenter post , dont le 
yfl 1fl .. j OI nbé dans certains groupes : pône, pômerium, 

J ti/ip h a otr» r.f nnclmprirl 1 j 


c posne , etc., cf. postmer idiânâs et posmeri- 
Orat. 47, 157 ; Vel. Long. 79, 3) et pôme- 
9, 4, 39) ; peut-être pômoerium (v. mü- 
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fi»» . 

( Quint 

rÜ p si signifie « après, puis, depuis », « en arrière, der- 
• » au sens temporel ou local et s’oppose à ante. 

r ^ re e an te , il est usité comme préverbe, adverbe ou 
me préposition suivie de l’accusatif, au rebours de 
f ffüe et de l’ombrien,, qui « construisent » post avec 
Ablatif; cf. Buck, Ose. Umbr. Gramm., § 300, 6. Une 


de l’ablatif après post subsiste en latin dans les 
''/verbes où post est renforcé d’une- forme empruntée 
thème des pronoms démonstratifs : posthâc (cf. osq. 
si crac), postillâ (archaïque), posteâ (forme la plus 
fréquente)- L’emploi de l’accusatif avec post doit prove- 
nir de la construction du mot de sens opposé ante , pour 
j e quel l’antiquité de l’accusatif est attestée par Fac- 
eord de Fosque et du latin. Inversement, anted, antehàc 
sfl nt analogiques de posteâ , posthâc. On trouve aussi 
josdbi (Plaute), post inde, post hinc (d’après dehinc, 
êcinde), post haec , post haec deinde, mais il ne semble 
pas que la soudure se soit jamais faite entre ces élé- 
ments. Post joint à quam sert de conjonction subordon- 
nante : postquam, posteâquam, dont les éléments peuvent 
élre disjoints. L’emploi comme préverbe est rare, et 
sans doute récent : post-habeô, -pônô. Post, posteâ se 
sont maintenus dans les langues romanes, M. L. 6684, 
pus/, pos (panroman), et *postius, comme *anlius, v. 
]L W. puis ; M. L. 6687, posteâ] cf. aussi ad post, M. 
L. 195 (comme adpressum , M. L. 196) ; dë post : îr. 
lepuis. 

De post dérivent : 1° posterus : qui vient derrière ou 
après, M. L. 6690, d’où posterï « les descendants » ; 
poslerilàs ; postera, -às (Pall.) = uaTepéoi « être en ar- 
rière » ; posterula : poterne, M. -L. 6689, B. W. s. u. ; 
cf. aussi M. L. 6688, *posteriô, v. fr. poislron, etc. ; 
praeposterus : sens devant derrière ; cf. gr. ùarep67rpco- 
toç, Ttp&iôûaTEpoç. En grammaire traduit aussi ùnep- 
môç — Posterus a un comparatif posterior (opposé 
iprior, superior ) et un superlatif postrëmus (opposé à 
jpwnus) ; pour la forme, cf. exlrëmus , suprëmus ; à côté 
'le ce superlatif dont la forme était peu claire a été créé 
psirèmissimus, employé par G. Gracchus, dans Aulu- 
Gelle 15, 12, 3, cf. extrëmissimus, etc. ; M. L. 6694. 
fostrèmitâs (Tert., anim. 53) fait sur extrêmitâs. 

2° postumus : qui vient le tout dernier, cf. Plt., 

Î - 163 sqq., dans la langue du droit, a désigné l’en- 
1 né après la mort du père (cf. Caesellius Vindex ap. 
U-2, 16, 5, et Varr., L. L. 9, 60J, celui-là seul, d’après 
loi romaine sur la paternité, pouvant être qualifié 
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de « tout dernier » (v. M. Leumann, Gnomon, 9, 240) ; 
d’où la. graphie • posthumus, due à un rapprochement 
fait avec humus , humâre. Le suffixe est le même que 
dans in fimus, prïmus, decumus, et l’adjectif a dû d’abord 
servir de prénom, dans la série des prénoms numéraux 
qu’il terminait : Quintus, Sextus , Decumus , Decimus et, 
finalement, Postumus. De postumus dérivent Postu- 
mius ; postumô, -âs : être postérieur (opposé à anticipô), 
postumâtus (opposé à principâtus), tous deux dans Ter- 
tullien. 

3° postïcus : qui se trouve en arrière (sens local) ; 
Fest. 244, 24, et quae ante nos sunt antica et quae post 
nos sunt postica dicunlur ; et dexteram anticam , sinistram 
posticam dicimus. Sic etiam ea caeli pars , quae sole 
inlustralur ad meridiem , antica nominatur, quae ad sep- 
tentrionem, postica ; rursumque diuiduntur in duos partes, 
orientem et occidentem ; et P. F. 263, 4, postica linea in 
agris diuidendis ab oriente ad occasum spectdt. De là 
postïca, postïcula f. « porte de derrière », avec influence 
de postés ; postïcum, postïculum , même sens (cf. M. L. 
6692) et aussi « quartier de derrière », postïcius (tar- 
dif, Fortunat), M. L. 6691. Sur postïciâria , v. postés. 

Postïcus , étant l’opposé de aniïquos, doit reposer sur 
*postïquos, qui aboutissait phonétiquement à postïcus. 

4° postilëna : croupière, avaloire (cf. antilëna ). Cel- 
tique : britt. pystylwyn. 

posticipô, créé d’après anticipô (Glaud. Mamert.). 

V. encore M. L. 6685, *postcïnium « souper tardif » 
(cf. cendre) ; 6686, posteras ; 6692 a, post ilia. 

La forme de lat. post, ombr. post, pus, pus te, osq. 
püst, post se retrouve dans tokh. B om-post-am « pos- 
teâ ». L’élément pos- figure dans lit. pas « auprès », alb. 
pas « après », v. si. pozdë « après » et, avec un a d’ori- 
gine ambiguë, dans la forme adverbiale : av. pâskat. f 
(ablatif) et pasca (instrumental), v. perse posa, skr. paç- 
cât et paçcâ « après ». Lat. posterus et ombr. postra 
« posteriôrës » (opposé à pretra « priôrës »), osq. püstrei 
« in posterô », püstiris « posterais » sont à rapprocher 
de lit. pàstaras, lett. pastars « dernier ». A postumus 
cf. osq. pustm[as] « postrêmae », posmom « postrê- 
mum ». V. pône. 

L’élément *pos a l’air d’être le génitif-ablatif du 
groupe adverbial dont gr. èm est un correspondant, 
représentant le locatif : lat. ab semble appartenir à ce 
groupe, ainsi sans doute que po- (v. ce mot). 

postés, -iuiEL f. pi. (le singulier postis est rare) : jam- 
bage d’une porte, et par extension désigne la porte 
elle-même, comme forës. Ancien (Enn.), usuel. M. L. 
6693, postis. Celtique ; irl. posta? ; britt. post ; et ger- 
manique : v. h. a- phoste , pfost, etc. 

Dérivés tardifs : postïcium (confondu avec postï- 
cum) ; postïciâria (Caes. AreL). 

On a proposé, avec quelque vraisemblance, de cou- 
per *por-sti-, avec por- comme dans por-rigô , et la racine 
de stàre ; cf. néerl. çorst « faîte (de maison) ». V. II. Pe- 
dersen, V. Gr. d. k. Spr., I 339 et II 663. 

postlïmimum : v. lïmen. 

postmodô : un peu plus tard ; à l’époque impériale, 
post a été interprété comme une préposition, d’où post- 
modum. Renforcement de post, d’abord de la langue 
parlée ; cf. propemodo. 


postrcmuS — 

postrcmus . v. post. 

1° postrldiê adv. :1e lendemain. Ancien locatif. Pos- 

trïdiânus (tardif). 

2° postrïduô : doublet plautinien de postrîdië, créé 
d’après biduô . On a vu, sous post, que le locatif postrï- 
se retrouve exactement en osque. 

postulô : v. poscô. 
postumus : v. post. 

potëns, -entis (participe présent, employé adjecti- 
vement) : puissant ; et, suivi d’un génitif, « qui a pou- 
voir sur, maître de ». Ancien, usuel, classique. 

Dérivés et composés : potenter ; potentia (plus rare 
que potestàs, jpeu fréquent à l’époque impériale), M. 
L. 6696 ; . potentor (-tô) « gouverner » (langue de 
l’Église) ; potentàtus , -ns, synonyme de principâtus ; 
se dit surtout du pouvoir politique. Dans le latin de 
l’Église, se dit aussi des personnes : « un potentat » 
(cf. potes tâtés « les puissances de ce monde ») ; potentiâ- 
lis (Mar. Vict.) ; potentiâliter (Sid.) ; potenlificô (Mar. 
Victor.). 

impotëns (= ’dcxparrjç), qui a remplacé impos ; im- 
potentia (= àxpàreia) ; omtii -, multi-, prae-potëns (cf. 
Trayxpair 7jç), et des créations poétiques comme armi-, 
f uelli-potëns, plectripotëns (Sid.), etc. 

V. potis et possum. 

poticius : v. putus. 
pôtiô : v. pôtus. 


tissimu.ni s’emploient dans le sens de « de 
tout le reste, surtout », comme gr. p^ lo ^ a Ph ^ éreri ce ^ 
Dérivés et composés : l« potiô 
mettre au pouvoir de ; archaïque ’ eneor^î’ ~“ u * • 
Amp. 177-178, hodie qui fuerim liber ru* „ dî * ns 


Amp. 177-178, hodie qui fuerim liber d ^ ns ^H., 

pater seruitutis ; d’où potlius : tombé au Unc ^ oti ui 
Gapt. 92, nam postquam meu ’ rex est potif^h^- de « 

2« potior , -iris, -itus sum (l’infectum a a 
formes de la 3 e conjugaison : potïtur e p v 581 <ks 

56; Ov., M. 13, 130, Plus fréquent’que D „r; ,Ae 3 ‘ 

cil. 200 ; Ov., Her. 14, 113; potïmur Man? T’ Lu ' 
potërëtur, Tér., Ph. 830; Cat. 64, 402 - Pot - p 
Trag. 217, exemple isolé en face de’ potirît^^ 
usuelle, ou potïrier , Plt., As. 916) : deven' * . me 
de, s’emparer de ; être maître de. Ancien us^ i m ^ ître 
sique. Se construit avec l’accusatif, l’ablatf ’ 
génitif, sans qu’une différence de sens apn ° U le 
Cicéron évite la construction avec l'accusatif^^’ 
surtout anté- ou postclassique (cf. Kühner St ’ ^ ^ 
II, p. 382-384). * ie ^^nn, 

3° potestàs : pouvoir, puissance (= 8évau lc -} p 
particulier « pouvoir politique », « pouvoir du m • 
trat » ; d’où le pluriel concret potestàtës = a i 
y-eiç; at àpyaC «les pouvoirs », c’est-à-dire « l es piT 
hauts magistrats » ; et au singulier o hominum r 
rumque aeterna potestàs, Vg., Ae. 10, 18- cf M 
masc. podestà, potestà , M. L. 6697. Potestàs ne pent 
s’expliquer directement; peut-être est-on parti d 
rapport magis , maiestâs. Le nom d’agent potïtor nW 
paraît que dans Valère Maxime ; *potüiô n’existe 
Dérivé tardif : potestâxïuus (Tert.). 


potis, -e : au positif ne s’emploie qu’au nominatif 
singulier masculin et neutre, soit dans la phrase nomi- 
nale pote, quantum pote , quam pote ; nïl, quid pote ; quis 
potis ingéniés oras euoluere belli (Enn., A. 174), soit joint 
au verbe sum dans potis, pote sum. Le diui qui potes 
des livres auguraux cité par Varr., L. L. 5, 58, et qui 
traduit le gr. Oeol Suvarot semble isolé. Encore le 
masculin et le neutre sont-ils confondus et potis, -e, 
comme magis, mage, satis sat{e), se sont-ils employés 
indifféremment l’un pour 1 ? autre, fait qui est évidem- 
ment lié à la possibilité d’amuissement de -s et au pas- 
sage de -i{s) à -e qui en résultait (V. possum). Sens pre- 
mier « maître de, possesseur de » (conservé dans le dé- 
nominatif potiô, potior , -Iris et sans doute dans possi- 
deô), d’où « qui exerce le pouvoir sur, puissant ». A été 
éliminé dans ce sens au profit de potëns et s’est spécia- 
lisé dans celui' de « qui peut, capable » ; et au neutre 
« possible »;cf. la phrase nominale ut pote « comme il 
est possible », spécialisée, comme nïmïrum, et devenue 
conjonction explicative : ut pote qui. Pote, qui n’est sans 
doute qu’un doublet syntactique de potis, a fait l’effet 
d’un neutre. 

Le comparatif potior « plus puissant » (cf. la citation 
d’un vieux poète dans Gic., Tusc. 4, 32, 69 : qui plus 
pollet potiorque est pâtre) a pris le sens de « préférable » 
(conservé peut-être en vieux logoudorien, cf. M. L. 
6700). Potius signifie « de préférence », potius quam 
« plutôt que ». Le superlatif potissimus a encore le sens 
de « le plus puissant, te. plus important »; cf. Tac., 
A. 14, 65, 1, potissùnos libertorum ueneno interficere (où 
sans doute il y a archaïsme voulù) ; mais potissimë , po- 


Urie forme -pos de *pot-s (athématique, sans i) fig Ure 
comme second terme de composé dans : 

compos (abl. compote, cf. Thés. III 2136, 26; gén. p] 
compotum ; doublet compes attribué aux antïquï 
Priscien, GLK II 26, 18, v. plus bas) : en possession 
de, maître de ; et aussi, au sens passif, « possédé » 
(quelques exemples à l’époque impériale) ; compotiô 
« rendre maître de » (archaïque). 

impos : usité seulemént dans les expressions impos 
suï, impos animî « qui n’est pas maître de » (rare et ar- 
chaïque ; remplacé par impotëns). Sur compos , impos 
Varron a reconstruit théoriquement un simple pos , po- 
tis non attesté ; cf. L. L. 5, 4 : recto casu quom dicimus 
« inpos », obscurius fit, si'dicas « pos|Y] » quam « impos » : 
uidelur enim « pos » significare potius « pontem » quam 
« potentem ». 

Enfin, une forme -pes, de * pet-s, figure peut-être 
dans : hospes (gén. pi. hospitum), sospes ( seispes ), compes ; 
v. plus haut compos , et hospes. 

Potis est seulement attesté comme prédicat en latin, 
tandis qu’il est substantif dans hospes et l’un et l’autre 
dans sospes : Les correspondants des autres langues sont 
substantifs. 

A l’état isolé, l’indo-européen avait, pour désigner le 
chef d’un groupe de toute dimension — famille, clan, 
tribu — un thème *poti- qui, notamment, sert pour le 
« chef de famille » : skr, pdtih, av. paitis « maître, 
époux », gr. Tcôcrcç, spécialisé au sens de « époux », lit. 
pats (gén. paies) « époux » et « lui-même » (littéralement 
« 1e maître » ; cf., inversement, 1e sens de ipsimus, ipsis- 
simus en latin familier), got. -faps « maître » {brüp- 
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prae 


Brâutigam »). En latin, potis n’a pas. gardé ce 
r ce que l’idée de « maître de maison » est expri- 
- "„ r u n dérivé : dominus. Au second terme d’un 

p ? d sé la forme est *pol- : gr. Secr-rcoT-a- (littérale- 
icû fïl j ) paître de . maison ») est un dérivé secondaire de 
qui avait un doublet ScottoS-, conservé dans 
kg 3 eo 7 To^<o « je suis maître » ; lit. ves-pats, litté- 
Tiient « chef de clan », est aussi un ancien thème en 
^comme lat. com-pos, etc. 

mot *poti- n’a pas servi à désigner le « maître » 
rment eu latin non plus qu’en celtique ou en germa- 

l’emploi qui s’est développé est l’emploi pré- 

tif du type potis sum, d’où possum , qui rend 
^rnotè aussi de l’usage de potior , potius et potissimus. 
^ p ar là même, le latin n’a pas conservé le type fémi- 
jflqui apparaît dans skr. pâtnî « maîtresse », gr. ttotvioc 

j Séonoivoc. 

(,0 présent skr. pâtyate « il est maître de » = av. 
fîyeite n’est accompagné d’aucun autre thème ver- 
jj j. ^est donc un dénominatif, mais du thème indo- 
puropéeu *pot- conservé au second terme des composés, 
n0 n du thème élargi *poti~. Le lat. potitur, avec ï, y 
épond exactement; potïtur peut se rattacher à poti-, 
{juoique ce ne soit pas nécessaire. La construction de 
loülur avec l’accusatif et l’ablatif qu’on trouve en latin 
(accusatif chez Plt., Asin. 344) a ses correspondants en 
sanskrit, où pâtyate peut être accompagné de l’instru- 
mental et de l’accusatif. 

A en juger par osq. pütiad « possit », lat. potëns et 
poluï sont des formes d’un dénominatif en -ë- de *pot~. 
Ce dénominatif, qui est un verbe d’état existant à côté 
du verbe d’action potior , n’est représenté, en latin qu’au 
participe présent et au perfectum, ce qui va bien pour 
]e sens. Il n’v en a pas trace hors de l’italique. 

Sur tout le groupe en indo-européen, v. Benveniste, 
Word, 10 (1954), p. 259 sqq. 

pot(t)us, -I m. : vase à boire (Ven. Fort.). Mot de 
très basse latinité, sans doute étranger, passé en roman, 
M. L. 6705 et B. W. sous pot., et de là en angl. pot, en 
alb. poç, etc. V. Du Gange, s. u. 

1° pôtus, -a, -uni : adjectif de sens actif et. passif 
(cf. obësus) « bu » et « qui. a bu » ; cf. Varr. ap. Dell. 2, 
25, 7, et « cenatus sum » et « pransus sum » et « potus 
sum» dicamus. Sert de participe à bibô ; de même adpô- 
lus (PI., Amp. 282). 

2° pôtô, °às, -âul, pôtâtum, -are : boire (transitif 
et absolu) et « abreuver ». Ancien, usuel, classique ; 
d’où pôtâtor ; pôtâtiô ; pôtàlôrius ; pôtâlus, -üs ; pôtâbi- 
lis; pôtâculum, pôtârium (tardifs) ; pôtâx (Gloss., comme 
bibâx) ; Pôiua (Arn. 3, 115) ; pôtilô, -às (Plt.) « boire 
souvent, beaucoup » ; compôtô ; ëpôtô (attesté surtout 
au participe ëpôtus ; les formes personnelles n’appa- 
raissent qu’à partir de Martial) ; perpôtô : boire sans 
discontinuer, passer son temps à boire. 

pôlor : buveur; pôtrï x; pôtôrius : à boire; pôtôrium : 
vase à boire, cf. gr. 7roT7jpiov ; pôtulentus (cf. esculen- 
ius] ; pôtus, -üs m. « fait de boire, le boire » ; pôtiô : bois- 
son (cf. gr. tcôqtlç) ; et spécialement « boisson magique », 
* poison » et « potion », cf. M. L. 6699 ; pôtiônô', -as : 
donner à boire (Garg. Mart.) ; pôtiônàlôrius (Ghir.) ; Pô- 
1Jna (cf. Varr. ap. Non. 108, 15) ; pôtilis : buvable 
(Varr., Cael. Aurel.) ; repôtia , -ôrum n. pli; repôtiâlis. 


pôculum (arch. pocolom, pocolo ), -ï n. : de *pô-ilc-m 
« vase à boire », M. L. 6623 a ; pôcillum ; pôcillâtor : 
échanson (Apul.) ; pôculentus (d’après ulnolentus) ; pô- 
culâris (tardif) ; dëpôculô (Lucil.j. 

Les formes potissô (Sacerd.), thermopotô, potërium 
(Plt., Tri. 1014-1017) sont empruntées au gr. : .7ro-riÇoa, 

0£pp.O7r6T7}Ç, TTOTTQpiOV. 

Malgré la fréquence de l’emploi en latin, pôtô n’est 
pas. représenté dans les langues romanes, où seul pôtiô 
a survécu partiellement, du reste avec un sens spécial 
(cf. fr. poison). C’est bibere et ses dérivés qui sont de- 
meùrés. Mais l’irlandais a poit, polaire « pôtiô, pôtor ». 

Lu racine signifiant « boire » offre une alternance 
singulière, avec ses deux formes : *pô-, d’une part ; 
*pi-, de l’autre. Le grec a les deux à l’aoriste : nü à 
l’impératif en lesbien (et, d’après 7r<5, 7 tcô0l) et tü0i en 
attique. Le présent *pibeJo- attesté par skr. pibati « il 
boit » et irl. ibim « je bois » est représenté par lat. bibô 
(v. ce mot). La forme *pô- a été, d’ailleurs, généralisée 
en latin. Et l’on a pôtus , pôtor et pôculum ; le nom d’ins- 
trument a un correspondant dans skr. pdiram « vase à 
boire » et le nom d’agent dans skr. pâtd « buveur ». 
L’aoriste, représenté en védique par âpâx « il a bu » et 
en grec par smov (fait sur 3 e p. plur. ïm ov, participe 
md>v), et 1e parfait, représenté par véd. papaü et par 
gr. 7rÉ7rcüxa, ne sont pas conservés en latin, où un per- 
fectum a été fait sur bibô. Le baltique a, comme le 
latin, généralisé *pô- : Ht. putà « banquet », v. pr. poüt 
« boire ». Le slave a, au contraire, généralisé *pï- : piti 
« boire », etc. Le hitt. a, avec un élargissement en -s-, 
pas- « avaler ». La forme radicale *ps-, indiquée par gr. 
■rvénoToa, etc., et par jtotoç « boisson », a peut-être son 
pendant dans le futur à redoublement fal. pipafo « je 
boirai ». — Pour 1e sens, il est à remarquer que la racine 
*pô-, *pï- est d’aspect « déterminé » : la forme radicale 
fournit un aoriste au védique et au grec ; la racine *ed- 
« manger » fournissait, au contraire, un présent, mais 
pas d’aoriste : « manger » indique naturellement un 
procès qui se développe sans terme défini. 

prae (ancien prai ; cf. praifectos « praefectus », 
GTL I 2 398 ; prae s’abrège devant voyelle, cf. prëustïs , 
Vg./Ae. 7, 524, ou se contracte devant un e : prëndô 
de prae(h)endô) : en avant, devant (s’emploie de l’espace 
et du temps comme adverbe, préverbe et préposition 
accompagnée de l’ablatif) ; cf. Plt., Amp. 543, abi prae, 
Sosia : iam ego sequar (d’où praeïre) ; préverbe (seul 
emploi dans lequel se soit conservé le sens temporel) 
dans praeceps , praecipiô, praedïcô, praecânus, praecox. 
Marque Une idée de supériorité dans praealtus , praeclà- 
rus, praecellô, etc. De là praenimium, praenimiô (Gloss.). 
Du sens de « en avant de, devant », on est passé à celui 
de « vis-à-vis de » ; et prae a pu arriver ainsi à signifier 
« en comparaison de » (même évolution que dans pro) : 
uidebant omnes prae Mo parui fuluros, Nep., Eum. 10, 
4 ; de là les conjonctions de comparaison appartenant 
à la langue familière : prae ut, prae quam (cf. prô ut, 
prô quam), ce dernier correspondant pour la forme (non 
pour le sens) à ombr. prepa « priusquam », prae quod. 

Prae , marquant l’antériorité, a pu également servir 
à marquer la cause (cf. prô) ; de là le sens de « à cause 
de » : Vlixi cor frixit prae pauore, Liv. Andr., Od. 16 
(v. B. Kranz, De particularum « pro » et « prae » in 
prisca lat. ui et usu , Breslau, 1907) ; à l’époque impé- 


praebenda 
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riale, généralement, dans des phrases négatives, pour 
marquer un empêchement : nec loqui prae maerore po- 
îuit, Cic., Plane. 41, 99. Prae est conservé en roumain 
avec le sens de « très » ; cf. M. L. 6707. 

Dérivés : praeter (cf. inter et in ; propter et prope ; 
subter et sub) : en avant de ; d’où « au delà de » ; et 
par suite « en plus de », d’où « sans compter, outre, 
excepté » et même «sans » (tardif). Préverbe, adverbe 
et préposition : préverbe dans praetereô , praetermittô ; 
adverbe dans, par exemple, Gic., Q. fr. 1, 1,5, § 16. 
etiam in Graecis ipsis cauendaë sunt quaedam farni- 
liaritates , praeter hominum perpaucorum ; préposition 
avec l’accusatif, e. g. Plt., Amp. 772, illud praeter 
alia mira miror maxume. De là praeter... quani , dont 
les deux éléments sont encore séparés, dans Plaute 
et, par affectation d’archaïsme, dans Gic., Leg. 3, 19, 
45, « outre que », et simplement « outre », qui remplace 
praeter dans son emploi adverbial, praeter se confi- 
nant de plus en plus dans l’emploi prépositionnel : 
praeter... sï ; praeter... quod. Ancien, usuel, non 
roman. 

praetereâ : en outre, en allant plus loin, désormais; 
confondu avec praeserlirn à -basse époque; practerhàc. 

praeter propter : expression asyndétique archaïque 
signifiant « de loin comme de près »; puis « tant bien 
que mal ». 

Préposition du groupe de prô, maïs sans correspon- 
dant propre sûr hors de T italique, osq. praî (sens tem- 
porel prai Mamerttiais « ante Mârtiâs fèriâs »), 
ombr. pre, pre , avec l’ablatif comme en latin, et 
avec le même sens ; usitée également dans ces deux 
langues comme préverbe : osq. praefueus « praefec- 
tus », ombr. prehabia « praebeat ». Rien n’indique 
que irl. ar («ir), gaul. are- { Are-morici « qui sont 
près. de la mer ») aient eu une diphtongue finale. Dans 
v. pruss. prei, lit. pre, v. si. pri « auprès », il y a la 
diphtongue en e qui caractérise le datif, à en juger par 
le vieux prussien, par lit. prei-kàlas « enclume » et aussi 
par le slave; le sens n’est pas exactement le même; 
v., du reste, lat. pri . Le gr. îrapat n’a pas d’autonomie : 
ce n’est en grec qu’une forme alternant avec 7rapa. V. 
h. a. furi « devant » est en tout cas bien différent de 
lat. prae.? 

praebenda, -ae f. : secours accordé par l’État à un 
particulier. Mot de basse époque (Eugraph., Gassiod.). 
Demeuré dans les langues romanes avec un doublet 
*probenda sous l’influence de prouentus ; cf. M. L. 6708 ; 
B. W. sous provènde ; et germanique : v. h. a. pf ruonta. 
De praebeô. 

praebeô : v. habeô. 

praebia, -ôrum n. pl. : amulettes qui écartent le 
danger des enfants (de *praihibia , cf. prohibeô). L’éty- 
mologie de Varron, L. L. 7, 107, le rapproche bien de 
praebeô , mais en donnànt au verbe le sens de « fournir » 
qui ne convient pas : praebia a praebendo ut sit tutus, 
quod si(ri)l remedia in collo pueris ; l’étymologie de 
Verrius est meilleure : praebia rursus Verrius uocari ait 
ea remedia... quod mala prohibeant , Fest. 276, 7. Non 
attesté en dehors de ces textes et des gloses, 
praecellô : v. celsus. 
praeceps : v. caput. M. L. 6709 a. 


praecia : 1° x. praecô', 2° v. precius. 

praecïdàneus : v. caedô. 

praeeipiô, praecipuus : v. capiô. 

praecô, -ônis m. : crieur public, héraut. Ancien (Pi 
usuel. Irl. preachoine. 

Dérivés : praecônius : de crieur; praecôn' 
charge de crieur public ; d'où « publication : 

et spécialement « éloge (public) », prdedic.atlo 
rei et laus antecedens. Ge sens de « éloge » est UUW 
sans doute de l’habitude qu’avaient les praecô rr^] 1 
Caire l’éloge au théâtre des pièces qu’ils annonça^ 
cf. la glose, praecônium « laus antecedens theatrum' 
COL V 474, 52 ; praecônor , -âris et praecônô (= "’ 

pôacrcoj, M. L. 6711 ; praeeôniô.lis. praecôn (i)àliô p r 
nizô (tardifs). A praecô on rattache quelquefois 7° 
forme praecia signalée par Festus ; cf. P. F. 250 15 ° 

diccbant qui a flaminibus praeniitlebanlur , ut detimaia 
rent opificibus manus abstinerent ab opéré, ne, siuidis 
set sacerdos facientem opus , sacra pollue rentur. Mais 
le mot n’est sans doute qu’une forme abrégée de 
praeclâmiiâtôrês ou praecalôtôrês ; cf. Fest. 292 3 
P. F. 293, 1. 

Praecô représente peut-être *prai-dicôn- (on s’auto- 
rise de Plt., St-i. 194 sqq. ; mais l'amuïssement de i 
après d serait surprenant.) ou *prai-wokôn- : la racine 
*u‘ek w - de uocâre rend bien compte du sens, technique 
et juridique. 

praecoquis {-quus), praecô x : v. coquô. M. L. 6712- 

André, Le.r . , praecoquum. 
praecordia : v. cor. 

praeda, -ae f. (ancien praida, CIL I 2 49 ; pluriel rare 
cf. toutefois Cic., Agr. 2, 23, 61; Juv. 11, 101) : en- 
semble des choses prises à l’ennemi, butin; puis 
« proie » : praeda canum lepus est, Mart. 1, 22, 5; et 
aussi « gain, profit ». Ancien, usuel. Panroman. M. L. 
6714. Celtique : irl. praed , preid ; britt. praidd ; germ. 
p ride. 

Dénorninatif : praedor, -âris (et praedô) ; praedô , 
-ônis : pillard, brigand, pirate; praedô nius ; praedônu- 
lus (Cat.) ; praedâtor, -tiô, M. L. 6715-6717 ; praedàtrïx 
praedâtôrius ; praedâlïcius ; et à basse époque dëpraedô, 
dëpraedâtiô (Lact., liai.). 

Le rapprochement de praemium favorise l’étymolo- 
gie *prai-heda ; cf. prae-hendô. Pour la forme, cf. prae- 
beô de *prai-habeô. 

praeditus, -a, -um : 1° muni de, doué de (glosé xe- 
yopTQYTjpivoç, ornatus, instructus) ; 2° à l’époque impé- 
riale (Marc Aur., Front., Apul.) « préposé à, qui préside 
à » {— praepositus , praefeclus ; glosé 7rpoecra6ç) . Ce se- 
cond sens s’est sans doute développé par suite de la 
confusion des deux racines *do-/da- et *dhë-/dh<>- en 
composition. V. dô. 

praedium : v. pracs. 
praedopiunt : v. optô. 
praefericulum : v. ferculum . 
praefectus, praefica : v. facis. 
praefiseiïlï : v. Jascinum. 
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praepes 


praefôcS : v. fau.t. 

aegnâs, -tis (et, par assimilation à un participe 
'sent souvent orthographié praegnâns (-ans se con- 
fiant avec -âs dans la prononciation), cf. incicns et 
^°7jnâ(n)s\ dans Fulgence, praegnâx , - âcis , d’après les 
y ctifs en 'â x -> parce que et -as avaient également 
, . ar se confondre; d’où praegnâcitàs ; cf. M. L., 
^, nl ,3 p. 170) adj. : enceinte, grosse (d’une femme) ; 
1 'n e* (d’une femelle). S’est aussi dit des plantes et de 
f te espèce d’objet avec le sens de « rempli de ». A11- 
toU (pu.), classique, usuel. Les formes romanes ro- 
ClC [itent à un doublet *praegnis ; cf. M. L. 6720. 

Dérivés : praegnâliô (déjà dans Varr.) — xÙTjcriç ; 
c t attestés seulement à basse époque, praegnô, -às : 
Ure grosse; praegnâlus, -üs ; impraegnô : rendre 
Grosse (tardif); cf. M. L. 4316; B. W. imprégner ; 

britt. ymrain ? 

Distinction fondée sur l’étymologie, réelle ou imagi- 
naire, entre grauida, praegnâ{n)s et inciëns dans 1’. 
(<’ 87, 1 ^ grauida. est quae iam grauotur conceptu ; prae- 
o/ians uclut occupata in generando quod conceperit; iri- 
°ciens propinqua partui , quod incitatus sit fétus eius ( !). 

On ne peut guère douter qu’il y ait ici prae- suivi 
d'une forme de la racine de ( g)nâscor , { g)nàtus , gignô. 
Ce peut être la forme à degré zéro gnâ- de la racine 
suivie du suflixe - 1 - qui figure au second terme de com- 
posés et dans des dérivés; cf. cornes ; obses, Tetc. 

praehendô (et prëhendô usuel dans Plaute ; prëndô, 
cf. Lindsay, Early lat. verse, p. 211 et 151), -ÎS, -dï, 
-sum, -ere : prendre, saisir ; comme capiô , gr. Xap.6dcvco ; 
su dit aussi des opérations de l’esprit ; de là le double 
sens, physique et moral, du verbe et de ses composés. 
Ancien, classique, usuel. Panroman, où il a remplacé 
capiô au sens de « prendre ». M. L. 6736 ; B. W. s. u. 
Praehendô est composé de *prai, prae -j- un simple' 
*hcndô qui n’est pas attesté isolément, mais dont la 
racine figure dans praeda, èt peut-être dans hedera. 


Dérivés : pre{he)nsiô (rare et technique) : droit de 
prendre quelqu’un (qu’ont certains magistrats) ; cf. 
Atei. Gap. ap. Gell. 13, 12, 4, quoniam... tribuni plebis 
prensionem haberent ; et Varr., ibid., in magistratu ha- 
bent alii uocationem, alii prensionem. De là le sens con- 
cret de « prison » dans les langues romanes (cf. mânsiô ), 
M. L. 6737 ; B. W. s. u. ; *prënsibilis supposé par im- 
prënsibilis, Gell. 11, 5, 4 (— àxocTâXTprroç, employé 
par Gic., Acad. 2, 6, 18) ; prënsô , -âs : s’efforcer de 
prendre (transitif et absolu ; dans ce dernier sens, 
employé par Gic., Att. 1, 1, 1, comme synonyme 
énergique et familier de petere « être candidat » : 
prensat unus P. Galba) ; puis « prendre avec force, 
serrer, presser » (souvent synonyme de pressâre, avec 
lequel il tendait à se confondre dans là prononcia- 
tion). Dérivés : prënsàtiô ; prënsitô, -âs (Sid.). 
Composés : appre(he)ndc : saisir (semble appartenir 
au langage familier ; les écrivains soigneux préfèrent 
prehendâ ou comprehendô) ; se saisir de ; en bas latin 
« saisir par l’esprit, comprendre, apprendre ». Bien 
représenté dans les langues romanes, où il a éliminé 
discere, M. L. 554 ; B. W. s. u. ; apprehênsiô : 1° action 
de saisir ; connaissance, intelligence; 2° xa- 

; apprehënsibilis (bas latin = xaTaXTprroç) 
« pprënsô (Grat.) ; compre(he)ndô : 1 n se saisir de (aspect 


déterminé) ; saisir (sens physique et moral) ; 2° sens 
collectif « prendre ensemble ou dans l’ensemble, com- 
prendre, embrasser », cf. ad Her. 3, 16, 29, [locos] me- 
moria comprehendere et amplecti ; Aug., Ciu. 12, 19, 
p. 524, incomp rehe ns ibili comprehensione omnia incom- 
prehensibilia comprehendit. Cf. xoctoc- et auA- Xap.6àvco ; 
comprehënsiô = cnjXX-q4u.ç, etc. Panroman, M. L. 2106 ; 
dëpre{he)ndô : saisir, prendre sur le fait ou à l’impro- 
visle ; surprendre ; découvrir.. Conservé en roumain, M. 
L. 2574; dëpre(he)nsiô ; dëprënsa, - ae ; *impre(he)ndô , 
cf. M. L. 4317 ; B. W. emprise ; reprehendô ; prendre et 
ramener en arrière ; reprendre, recouvrer. Au sens mo- 
ral, « reprendre, blâmer », en parallèle avec offendô dans 
Gic., Glu. 36, 98, cum in eodem genere, in quo ipsi of fen- 
dissent, alios reprehendissent. M. L. 7227. De là repre- 
hënsiâ , reprehënsibilis (et ir-, tardif et savant = do|>e- 
ji )ç, a^exxoç), reprehënsor. 

La forme de prae-hendô , pre-hendô fait des difficultés. 
Tandis que prae-hendô s’explique bien — et le -ai- se 
retrouve dans le praenderit de Festus 166, 29 — , Ve de 
prehendâ est isolé, obscur (il est à noter que prehendâ 
peut être une graphie étymologique ; la scansion est sou- 
vent dissyllabique comme dans de(e)sse). Le *hed- qui 
est dans praeda rappelle v. isl. geta « atteindre », got. 
bi- gitan «trouver », v. angl. forgietan « vergessen », etc. Le 
*hend- de pre-hendô concorde, au contraire, avec la ra- 
cine grecque de (de xéxovSa, l%a- 

Sov (d’où avec nasajle secondaire), alb. gen - 

dem «je suis trouvé ». Sur le groupe, peu clair, de irl. ga- 
taim « je vole, j’enlève », v. H. Pedersen, F. G. d. k. 
Spr ., II, p. 356, avec le renvoi à gall. genni « être com- 
pris dans, occuper un espace », ibid., I, p. 39. On est 
amené à opérer à la fois avec *ghed- et *ghend~. 

praeiüdieium ; v. iûs. 

praemium, -ï n. : pari de butin prise à l’ennemi et 
prélevée pour être offerte à la divinité qui a donné la 
victoire, ou au général vainqueur. De *prai-emiom, 
*prae-emium, cf. le groupe de emô au sens de « prendre ». 
Joint à praeda par Vg., Ae. 11, 78 sqq. ; multaque 
praeterea. J.aurentis praemia pugnae j ag gérât, et longo 
praedam iubet ordine duci ; d’où, dans la langue com- 
mune, « profit, récompense légitime », au point qu’En- 
nius, ap. Gic., de Or. 3, 36, 102, arrive à l’opposer à 
praeda : nam sapiens uirtuti honorem praemium , haud 
praedam petit. La paronymie de praemium et de pre- 
tium a dû influer sur le développement du sens de 
praemium, qui à l’origine n’est qu’un synonyme de 
praeda ; cf. T.-L. 45, 37, 5, praemium (opposé à poena) 
ita et pretium recte facti triumphum haberet L. Paullus 
pro egregie belle gesto. Ancien, usuel, classique. Les 
formes romanes sont savantes. M. L. 6721. 

Dérivés : praemior , -âris (rare) ; praemiàtor, -trîx ; 

praemiôsus, employé par Caton au sens de pecüniô- 

sus ; praemiâlis (Aug.). 

praepes, -etis adj. ; « qui vole en avant », épithète 
de l’oiseau : p. auis. Terme de la langue augurale (cf. 
Fest. 224, 6 ; Serv. in Ae. 6, 15 ; Gell. 7, 6, 3, etc.), qui 
s’oppose à infera\ cf. P. Nigidius Figulus, Augurii 
priuati lib. I, dans Funaioli, Grarimi., fr g. 38, p. 175, 
discrepat dextra sinistrae, praepes inferae, où Aulu-Gelle 
note « ex quo est. coniectare praepetes appellatas quae 


praepütium 
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altius sublimiusque uolitent » ; de là l’emploi de praepes 
chez Ennius au sens de altus , dans le récit de la prise 
des auspices par Rémus et Romulus, A. 94, praepetibus 
sese pulcrisque loris dant, à côté de A. 91, praepes /laeua 
uolauit auis. Dans la langue commune, l’adjectif a le 
sens de « qui se porte en avant » : praepete ferro , Ann. 
A. 407 (cf. irripetus , impete }. Dans la langue poétique, 
l’adjectif substantivé est devenu synonyme de auis ; 
cf. aies. Issu de *prai-pet-s (gén. pl. pracpetvm ) de la 
racine *pet-. 

V. petô. 

praepütium, -ï n. : prépuce (depuis Varron) ; prae- 
pütiàtus , -tiô et impraepütiâtus (Tert.). Sans doute mot 
composé dont le second élément est obscur. Le rappro- 
chement de salapütium n’éclaire rien. Cf. peut-être 
*pültus sous pütus. 

De praepütium il semble qu’ait ôté extrait un simple 
pütium que supposent quelques formes romanes ; cf. 
M. L. 6881. 

praes, -dis m. (de *prai-uas > *prae-(u)es) ; on lit 
praeuides, CIL I 2 585, 46) : caution, donnant garantie 
à l’État créancier en faveur d’un débiteur qui a fait 
marché avec l’État ( manceps , cf. Varr., L. L. 5, 40). 
Différent de uas et sponsor , qui désignent des cautions 
s’appliquant à des obligations entre particuliers. Terme 
technique de droit. Cf. gr. Trpoéyyuoç ( 7 tpd>YYi>oç tables 
d’Hérnclée), calqué sur praes au moment où ce terme 
était encore *praiuas. 

Dérivés et composés : praedium (usité surtout au 
pluriel praedia) : proprement « garanties en immeubles 
demandées par l’État créancier aux praedés », ceux-ci 
devant être locuplëtës « possesseurs de terres » ; cf. 
Asc., in Gic., Verr. II 1 , 45, 115 : praedes dicuntur 
satisdatores locupleles pro re, de qua apud iudicem lis 
est , ne inierea qui tenet , diffidens causae , possessionem 
deteriorem facial , tecta dissipet , excidat arbores, et culta 
deserat ; par suite « biens-fonds » ; praediolum ; prae- 
diàtor (Gic.), -tôrius, -türa ; praediâtus « muni de 
biens » (Apul,, d’après dôtàlus?) ; compraedës : eius- 
dem rei populo sponsores, P. F. 35, 8 . 

V. uas. 

praesëns, -sentis adj. : présent (dans l’espace, opposé 
à absëns ou, dans le temps, à praeteritus , futürus) — gr. 
TOxpoiv. Ancien, usuel, classique (v. sous ab). Il est à 
noter que praesëns est sémantiquement différent de 
praesum, qui signifie seulement « être à la tête de »; 
le sens de « qui préside » (Auson., ep. 21 , 1 ) est artifi- 
ciel. Geci s’explique par le fait que, le participe n’exis- 
tant pas près du simple sum, la forme praesëns n’est 
pas liée à praesum. 

Dérivés : praesenlia (d’où britt. presen , mot savant) ; 
praesentàrius (archaïque) et, à l’époque impériale, 
praesentàli? ; praesentâneus : présent, instantané, 
comptant (argent) ; substantif praesentâneum (sc. re- 
medium) : remède instantané ; praesentô , -âs : présen- 
ter ; praesentâtiô et repraesentô (classiques) ; praesen- 
tâtiô ; repraesentàtiô ; le composé qui figure dans Cicé- 
ron et César avec le sens de « exécuter immédiate- 
ment, payer comptant » (aspect déterminé) est anté- 
rieur au simple. Cf. aussi dëpraesentiârum et imprae- 
sentiârum « instantanément », locutions archaïques 


et populaires (Pétr., Caton), de dë -, in-p rcLes 
rural Cf. in rë praesenli. €n ^ ri 

praesaepës, praesëpe : v. saepës . M. L. 6724 

praesëpium, -ï n. : sorte de chardon, trad h 
xtuXXcç, Diosc. 3, 97, qui servait à faire des fusea^ 4 ' 

praesertiin adv. : particulièrement, spéciale 
surtout : p. quod , cum; p. sï. De prae -f s 
s’apparente à serô, - is , serai, sertum. Pour le s 
praecipuë. Classique, fréquent dans Cicéron, mais ^ 
dans la prose impériale ; ne semble plus usité 
Quintilien. après 

praeses, praesideô : v. scdcô. 
praeslderô : v. sîdus. 
praestes : v. stô. 
praestigiae : v. stringô. 
praestinô : v. stand sous stô. 

praestô : adverbe, joint surtout à esse, adesse « sous 
la main, à portée », d’où « au service » : esse praestô ali 
cui. Ancien, classique ; rare à l’époque impériale M* 
L. 6726. Bret. arm. prest ? 

Un adjectif praestus qu’on lit dans des inscriptions 
de basse époque paraît reformé sur praestô. A praestô 
(cf. le type sëdulus f sedulô) il faut rattacher sans doute • 

praestô, -âs, -âuî (et praestitï, par confusion avec 
praestô desïô), -àtum, -are : mettre à la disposition de 
(avec l’accusatif de l’objet et le datif de la personne 
intéressée : praestàre aliquid alicuï) ; et, par suite, « four- 
nir, prêter » (ancien, usuel ; fréquent à basse époque 
comme substitut expressif de dure, praebëre ( praestàre 
operam ), et par suite panroman, sauf roumain, dans ce 
sens), M. L. 6725; souvent employé pronominalement ; 
praestàre së. 

Les Latins établissaient un rapport, réel ou imagi- 
naire, entre praes et praestô, cf. Varr., L. L. 5, 40, prae- 
dia dicta , item ut praedes, a praestando , quod ea pignore 
data publiée mancupis fidem praestant, qui a eu pour 
conséquence le sens de « garantir » que présente fré- 
quemment praèstô. C’est à ce s^ns que se rattachent les 
dérivés d’époque impériale praestàtor, praestàtiô. 

Il a été proposé de l’adverbe des explications diverses 
dont aucune ne s’impose : *prae-sitô (v. po-situs), 
prae-stô (de la racine de stàre), *prae-uad- (cf. praes), 
*prae-hestod (cf. skr. hàstah « main », ingénieuse expli- 
cation due à J. Wackernagel et proposée par lui à la 
Versamrrdung des schweizerischen Philolo genverbands en 
1919, mais qui se heurte au fait que le mot sanskrit n’a 
de correspondant nulle part). 

praestô, -stâs, -stitï : v. stô. 

praestôlor (ô dans Plt., Epid. 221 ), -âris, -âtus sum, 
-ârl (et praestôlô, archaïque ; cf. Non. 475, 31) : at- 
tendre, guetter ; -ri dicitur qui ante stando, ibi, que uen- 
turum excipere uult, moratur, P. F. 250, 3 ; cf. Don., 
Eun. 975, praestolari est praestô esse et apparere. 

Rare, surtout archaïque, repris à basse époque (Vulg., 
qui a aussi praestôlâtiô) . Sans doute mot de la langue 
parlée. Dérivé de *praestô-lo-s ? . 

praesul, -lis c. : celui qui saute en avant (cf. saliô |, 
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• 1 ■ te du prêtre principal des Saliens qui dansait en 
^ de l a P rocession Cic., Diu. i, 26, 55. De 

e sens dérivés : 1 ° danseur (cf. praesultor et prae- 
1 * , 1 . 2 0 président, directeur, chef (époque impé- 

i 1 d’où praesulor, -âris; proesulâlus, -tüs (= 7rpoe- 
/ latin ecclesiastique) ; d’après consul, consulâtus. 

JpUXt 

praeter : v. prae. 
praetexô, -texte : y. texs. 

«raetor, -ôris m. ; préteur, titre donné à un magistrat 
Inain dont les fonctions n’ont pas toujours été les 
r °êiiies. Les anciens font dériver ce nom, en raison du 
^rniuandement militaire exercé au début par le pré- 
fur de *prae-itor « celui qui marche en tête », comme 
skr- 'pura-eiàr- (cf. praesul) ; v. Gic., Leg. 3, 3, 8 . Mais 
ji est possible que praetor soit (comme mag.ister?) une 
déformation par étymologie populaire d’un terme 
étrusque : purQ., purdne que l’on a rapproché de gr. 
pétaviç; cf. Fr. Leifer, St. z.antik. Aemterwesen, I, 
8 3 , 4 et 93 sqq.f 

Dérivés : praeiôrius (d’où prcûslôrium n.), -riànus, 
-ricius ; praetüra (cf. cënsüra) ; prôpraetor. 

prandeô, -ës, -dï (et prandidï , blâmé par Diom., 
GLK I 3^7, 17: errant qui dicunt prandidi ), prâusum, 
-Sre : déjeuner. Ancien (Plt.), usuel, classique. M. L. 
6728. 

Formes nominales et dérivés : prandium, -i n. : dé- 
jeuner (du matin, dit aussi ientàcidum , cf. iëiünus, 
et du midi, cf. P. F. 249, 12 et 296, 20 ; les noms dési- 
gnant les repas ont été fréquemment intervertis). 
Ancien, usuel. M. L. 6730. Irl. proind, britt. prain. 
De îà prandiolum (Not. Tir.), prandiculum (Fest.), 
-lârius, prandiârius (Schol. H or.), M. L. 6729 ; prân- 
sus : qui a déjeuné ; déprâns (Naev., Com. 20 , comme 
dêses?) ; imprânsus : qui est à jeun ; prânsor (rare, 
archaïque) ; pr&nsôrius ; prânsitô , -às. 

Comme prandium désigne un repas pris dans la pre- 
mière partie de la journée, on a été tenté d’y chercher 
on premier terme pran- (ou pram-) du groupe de prior, 
prï-, etc. — et il ne manque pas, hors du latin, de formes 
à -m- comme lit. pirmas « premier » — et, au second 
terme, une forme à vocalisme zéro de la racine de edô 
(cf. gr. fipi-aT-ov). Tout ceci hypothétique. 

prasinus, -a, -um : vert de poireau. Emprunt au gr. 
jrpdtatvoç. 

Dérivés : prasinàtus (Pétr.) ; prasiniànus : partisan 
des verts (dans les courses du cirque). M. L. 6730 a. 

pràtum, -I n. (prâtus m., Gromat.) : pré, prairie. 
Ancien (Cat., Plt.) ; panroman. M. L. 6732. Celtique : 
corn, praz , arm. prad (de pràtum) ; emprunt tardif. 
Dérivés : prâüdum; prâtâlis ; prâtënsis ; pràtëns, 
-tentis (Apul., Met. 8 , 18). 

On rapproche irl. râith « reihpart de terre » (cf. gaul. 
acc. ràtin et Argentorâtum ?). Mais ni le sens ni la forme 
ne concordent. 

pràtüra, -ae f. : vente (Arc. Dig. 50, 4, 18). De 

TCpÔCTOÇ. 


prâuus (prâuos), -a, -um : tors, de travers (opposé 
' rértus )- Se dit des parties du eorps (jambes, bras, 


bouche, etc.) ; et s’emploie aussi au sens moral : per- 
verti, dépravé,, mauvais. Ancien, usuel, classique. B W. 
brave ? 

Dérivés et composés : prâuitâs ; prâuô : crTpeêXôi 
(Gloss.), dont la langue classique ne connaît que le 
composé dëprâuô, -âs (opposé à corrigô , Varr., L. L. 9 , 
11 ) , dëprâuâliô ; imprâuô (tardif) ; prâuëscô, donné 
comme transitif dans les gloses et traduit par Sia- 
<pôetpoj, atpavisûj, crrEpiaxûj ; prâui-cors ou - cordius , 
-loquium (langue de l’Église). 

Étymologie peu claire. On est tenté de rapprocher 
le sens de per- dans pereô, perperus, etc., qui est ancien 
(v. per). Le suffixe serait le même que dans prïuus et 
surtout que dans curuus, toruus. Mais, tandis que si. 
pravü « droit » s’oppose à krivü « oblique », lat. prâuus 
marche pour le sens avec perperus. Le difficile est d’ex- 
pliquer prâ- ; par skr. prüvah et lit. pirmas « premier », 
on sait qu’il y a des formes dissyllabiques : *pero-, *pro- ; 
le prâ- de prâuus s’expliquerait donc: mais ceci oblige 
à poser pour le latin un type dont les correspondants 
sont lointains de toute manière. 

prëeius, -a 5 -um(praerïa, pretia) : -a uitis, nom d’une 
sorte de vigne et de raisin (Vg., G. 2 , 95 ; Plin. 14, 29). 
Synonyme de praecoquus d’après Servius. Cf. Praeciâ- 
num (pirum), Cloat. ap. Macr. 3 . 19, 6 . 

precor : v. *prex. 

prëlum, -I n. ( prëlus , Gloss.) : levier et poutre du 
pressoir; puis le « pressoir « tout entier (torcular). De 
*pres-lom ou *pret-slo-m, cf. pressï de premô. Ancien 
(Cat.), technique. 

premô, -is, pressï, pressum, p réméré : presser (sens 
physique et moral), serrer et « serrer de près, enfoncer, 
planter ; accabler », etc. Le sens général « exercer une 
pression sur » s’est nuancé de diverses manières suivant 
le mot auquel il était joint. Usité de tout temps. M. 
L. 6738 et 6745, pressus, cf. germ. fressa (et persa de 
pressa; 6739?), * premitus ; 6743, *pressia. — Pressus 
a le sens de « contenu, retenu », d’où, dans la langue de 
la rhétorique, « concis » (opposé à inflâtus) et « précis, 
exact » ; l’adverbe pressé est arrivé, à prendre le sens 
de « de près, près » qu’il a dans les langues romanes 
(comme gr. en face de ayxwj, cf. M. L. 6742, et 
qu on aperçoit déjà dans des expressions comme uites 
press ius radere, Pall. 12 , 9 ; pressius colla radere, Vég., 
Vet. 1 , 56. Cf. encore M. L. 196, ad pressum., d’où pro- 
viennent it. appresso , fr. après (v. B. W. s. u.) ; cf. aussi 
*appressicô, M. L. 554 a. A premô correspond l’intensif 
pressô, -âs (souvent confondu avec prënsô), évité par 
la langue classique, mais qui est dans Plaute, et dans les 
poètes du siècle d’Auguste (cf. Ov., M. 8 , 538 ; Y g., B. 3, 
99, p. ubera palmis ; Prop. 3, 15, 18) ; M. L. 6741, 6745! 

Autres dérivés et composés : pressim adv. (Apul. ; 
cf. pedepressim) ; pressiô (rare et technique ; Cés., Vitr.) : 
1° pression ; 2° sens concret : pressio quod Graeci ûrco- 
poxAiov appellant ; pressor « qui premit» (Charis. p. 219, 
16 B) ; « qui rabat le gib:er» (Isid.,Or. 10,282) ;pressô’- 
rius, d’où pressô rium : pressoir, presse à étoffes, qui a rem- 
placé prelum dans les langues romanes, M. L. 6744 ; pres- 
süra « coma » et « oppression » (époque impériale), d’où 
britt. prysur, prysuro ; press ulus,pressulë (Apul.) ; pressus, 
-üs m. (classique, Cicéron) ; pressicius (Gloss, -m, 7 uécn.[xov, 
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CGL II 407, 43). Cf- aussi Pr.ema, divinité nuptiale, 
citée par S* Augustin et Tertullien, et prêlum. 

Composés : apprimô ; comprime* et compressiô ; com- 
pressus, -üs ; compressa (bas latin ; dans l’Itala = ex- 
ex(6oi) dëprimô{ demeuré en v. fr. depriembre , M. L. 
2575) ; exprimé : faire sortir en pressant, exprimer ; 
d’où « modeler », cf. PIt., Pseud. 56, expressam in cera 
ex anulo suam ïmaginem (= effingerë j, et par suite 
« représenter, exprimer, prononcer »; et aussi « faire 
sortir de force, arracher » ; pecunia ui expressa et coacta , 

M. L. 3057 ; imprimé , impressiô (= èv-ruiroco, evtùtccj- 
otç), M. L. 4318 ; opprimé ; reprimé; supprimé : enfon- 
cer en pressant, engloutir : s. nâuem ; par suite « faire 
disparaître, supprimer »; et auSâi « cacher au fond » 

{= abscondé, cëlé). 

Cf. aussi M. L. 6743, *pressia ; 6739, *premilus. 

La comparaison de premé et de pressl , pressus montre 
que l’élément radical est ici pr-. Dans -em-, il y a une 
caractéristique du présent qui rappelle certaines formes 
du tokharien B ; v. MSL 19, p. 160 sqq. L’élargisse- 
ment -em- indique un procès qui dure ; en latin, on a 
ainsi dor-m-ié, qui indique le fait d’être en état de som- 
meil ; v. aussi lat. tremô et cf. peut-être la racine *g w em- 
(skr. gam-, got. qiman ) en face de *g w â- (skr. gâ- ; 
gr. (3S-). Le latin aurait conservé ici trace d’un type 
très archaïque. 

Quant à pressus , pressl , il faut partir de *pr-et- ou 
pr-es -, avec un élargissement en -t- ou en -s-, La racine 
serait celle de skr. sphurdii « il heurte du pied », lat. 
spernô , etc. ; mais les sens concordent mal ; et les formes 
latines n’ont aucun correspondant précis. Ce qu’il y a 
de plus près pour le sens, c’est v. si. perç, pïrati « fouler 
du pied, mrreïv » ; mais l’ensemble du groupe slave et 
bal tique' est assez loin ; le sens de « frapper » y domine. 
Le sens de « presser, serrer » s’expliquerait par l’emploi 
du sullixe *-em- à valeur durative. 

presbyter, -ï m. : emprunt fait par la langue de 
l’Église (depuis Tert.) au gr. 7rpeo6ÛTepoç « prêtre », 
avec doublets populaires pr\a)ebiter (d’après praebeé ?), 
prosbiter , *probiter , auxquels remontent certaines formes 
romanes. M. L. 6740 ; B. W. s. u. Celtique : irl. qrimitir, 
cruimther , prespiter ; britt. pryfder ; germanique : v. 
angl. preost , ail. Priester, alb. prijt. 

Dérivés : presbytera , -terélis,, - terâtus , -üs; - lerium . 

pretium, -In.: prix, somme d’argent et de monnaie 
versée contre une chose ou un service; cf. est operae 
pretium « on est payé de sa peine ». Comme Tip. 73 , pt- 
ct 6 oç, et peut-être à leur imitation, s’emploie quelquefois 
en poésie dans le sens de poena. Sur le rapport établi 
par les Latins entre pretium et praemium., v. ce dernier. 
Ancien (Liv. Andr.), usuel. Panroman. M. L. 6746. 

Dérivés et composés : pretiôsus ; pretiôsitâs (rare) ; 
pretié, -âs (Cassiod.) ; et appretiô (= ntirkoi dans la 
langue de l’Église), appretiâtiô ; dèpretié (tardif) ; dë- 
pretiMor ; manuprelium : prix de la main-d’œuvre, 
salaire. 

Aucun rapprochement sûr. On a souvent comparé le 
groupe de l’adverbe lette pretï « en face », v. si. protivü . 
« contre », gr. irporl, etc. Mais le groupement de pretium 
avec interpres proposé par Bréal, MSL 3, p. 163 sqq., 


vaut mieux ; ces mots se rattacheraient à l’idée de ♦ 
Tiquer » : cf. gr. 7 cépv 7 )pi, etc. 

a) *prex, *precis f. (nominatif et génitif si nei 1 
non attestés en dehors des grammairiens et des 
teurs ; on rencontre seulement le datif preci, l’accu ^ 
precem , tous deux antéclassiques, et l’ablatif 
pluriel precës , -um est plus fréquent) : demande; spé’' 6 
lement « prière(s) ». Ancien, classique. Non roman 

Dérivés et composés : precârius : qu’on obtie 
seulement par prière (opposé à dëbitus , pré imp er is\. 
précaire, mal assuré ; de là, en droit, precàrlum - ° ’ 
est quod precibus pelenii utendum conceditur tamdiu 
quamdiu is qui concessit patitur... qui precario con.ee. 
dit sic dut , quasi tune recepiurus cum sibi libucrit p re 
carium soluere , Dig. 43, 26, 1 ; adv. precario ; precor 
- àris , -ârï : prier ; panroman, M. L. 6733, prëcàre , e £ 
6734, *precâria ; 6735, *precicâre ; et ses dérivés 
composés : precâtié , - tiuncula , - tiuus , - tor , - lôrius , -i Ilx 
-ü s ; precâmen (tardif) ; ap -, com -, de-, im-prexor (.[ 
leurs dérivés. Britt. deprecoit -- dëprecàtié. 

Y. poscé. Nom d’action, radical, de genre animé, fémi- 
nin (cf. lux, nex , uox, etc.) ; ancien terme du vocabulaire 
juridique et religieux. 

b) procus, -I m. : celui qui demande en mariage, pré- 
tendant (archaïque et poétique). De là : procé, -fis (aussi 
archaïque), procâtiô (Apul.) et procas. (ancien, usuel, 
classique), procâcitàs , procéda, (d’aprts audécia ) ; cl. 
Fest. 290, 23, ... proci dicuntur qui poscunl aliquam 
in matrimonium, Graece pv^crnipEç. Est enini procure pos- 
cere, ut cum dicitur in indice conlocando : « si. alium pro- 
cas, niue eum procas », hoc est poscis ; unde eliam mere- 
trices procaces. 

Vocalisme o normal dans un nom d’agent, thème en 
-o/e- : cf. toga et tegô ; Tpoxoç et xpéx<o. 

Un supin procitum , qui doit venir de *prôciô, -ïs (cf. 
Meillet, BSL 23 (70), 81 sqq.), est attesté dans Livius 
Andronicus ; cf. P. F. 252, 3, procitum eum prima syl- 
laba corripitur, significat petitum. Liuius (Odyss. 7, cf. 
Iloin. a 248) : « matrem <mearri/ procitum plurimi uene- 
runt ». Un participe * procitum du même verbe est en- 
core dans P. F. 252, 1 , procitum lestamenlum dicebatur 
uelut procatum , proûocalum , i. e. irritum ac ruplum. 
Procitum, procitus, qui devaient servir d’abord de supin 
et de participe à poscé , ont été éliminés par des formes 
empruntées à peté : petitum , petitus. 

Y. poscé. 

I. pr! (prior, prïmus) : en avant, d’avant (cf. P. 
F. 252, 25, pri... antiqui pro prae dixerunt ), adverbe 
de sens local et temporel, apparenté à pré, per, prae; 
cf. aussi gr. hom. rrpfv, erét. xpeiv (une fois), qui a 
fourni de nombreux dérivés et composés. 

Ce pri concorde avecîpruss. prei, v. si. pri (v. sous 
prae). 

1 « prïdem (de *prî-dem ou *pris-dem, cf. prïscus ) 
adv. : depuis longtemps, autrefois. 

2 ° prldië adv. : la veille, le jour d’avant (ancien, 
classique). Cf- postrïdië, perendië. Dérivé : prïdianus. 

II. prior, prius, comparatif issu de *priyés : qui est 
en avant (dans le temps ou dans l’espace), précédent, 
premier (en parlant de deux). Avec idée de supériorité • 
supérieur (joint à polior). Subst. prières m. pl., équi- 
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prïstinus 


oétïque de maiérês. Le neutre prius s’emploie 
val fipt ' J? elis dtj « autrefois, auparavant » (cf. M. L. 6757) ; 

6 iam A basse époque, priôrsum (prioi sus), opposé 
prd s f L slim ; priérâlus : priorité, préférence (Tert.). De 
* reir .° r \rl prdir- 

P rl ° r latin n’a pas le dérivé de pro qui existe dans osq. 

k 6 a n « priusquam », skr. pràtâr « de bonne heure » 
P rllier P a t) ou dans gr. TrpoTepoç, av. fralarô « le pre- 


( c [* ^'j 6S deux) », skr. pratarâm « de plus ». Il a géné- 
,lliCr ' le type en -ior dans l’opposition de deux, d’où les 
r alise Agiles que superior et exterior. Ici, il a prior , 


mes ituico h — r -- ' * 

partant de pr- de pré, prae, pri , etc. C’est une forme 

nouvelle- 

j T ï prlniUS (le pélignien pris-mu « prima » indique 
enne forme *prismo~) : qui est tout à fait en avant 
l an -^ a p U ppis « l’extrémité de la pouppe »), le premier. 
nvosê à postrërhus, comme prior à posterior. Sert d’ad- 
r |if ordinal à ünus, comme en grec TrpôïToç à elq ; 
JtJ< M Lejeune, BSL 29, p. 117 sqq. Ancien, usuel. Pan- 
V man. M. L. 6754. Celtique : irl. prim, britt. prif. 
r °Au lie« de la forme du suffixe qui est dans 

/ illimus , pigerrimus, nouissimus , il y aurait ici -nw- 
comme dans summus. Dans pris- de pél. pris-mu , il y 
aurait la forme à degré zéro du suffixe des comparatifs 
comme dans nou-is-simus, mais devant *-mo-, non de- 
vant *-s°mo-. Pour le détail de la formation, on ne peut 
faire que des hypothèses. Du reste, les formes signifiant 
«premier » par rapport à plus d’un terme de comparai- 
son diffèrent d’une langue indo-européenne à l’autre. 
Dérivés et composés de prïmus : 
prîmànus : de la première légion. Terme technique 
Je la langue militaire ; prïmârius : du premier rang, de 
premier ordre, M. L. 6749, panroman ; primas , -élis : 
originaire des premières familles ; puis « du premier 
rang » (tardif). Même suffixe que nostrâs, optimàs, etc. 
Irl. primait ; prlmâius , -üs (tard f). 

Tardif : prîmdriola — primipara (Soran., p. 77, 7). 
prlmor (ou prïmôris, nominatif inusité ) ,Véris : qui se 
trouve au premier rang ou à l’extrémité, primérës 
digitî; prlméra labia ; primérës , -um (cf. ductérës) ; M. 
L. 6753. On l’explique comme tiré de primo ère, comme 
sëdulus de sëdulô, v. M: Leumann, Glotta 13, 32 ; mais 
peut être issu par contamination de prïmus et de prior. 

primétinus (rare et tardif, d’après sërôtinus) ; prîmulus 
(Pli., Tér.) ; primitus adv. (anté- et postclassique) : en 
premier lieu ; d’où prïmitîuus = îrpcüToyovoç (époque 
impériale), M. L. 6752 ; prïmitïua, -ôrum n. pl. : droit 
d’aînesse ; prïmitiuàtus, -üs : id. ; -tiuâlis ; primitiae 
(poétique et classique) : prémices ; premiers fruits. M. 
L. 6751. Irl. primit . 

Prïmus ligure dans de nombreux noms propres : Prï- 
miânus, Prïmésus , Prïmulius, etc. C’était un nom de 
bon augure. 

Nombreux composés en prïmi-, primo-, prlm-, prïn- 
(faits en partie sur des types grecs en ttçiùtô-) : prï- 
maeuus : du premier âge (poétique et postclassique) ; 
prïmicërius (v. cera), M. L. 6750. Formations analogues : 
prïmi-scrinius, primi-uirgius. Le modèle en a été prî- 
nipilus, cf. pïlum ; prîmiformis (tardif) ; prïmigenius , 
primogenius : né le premier ; primigenius sulcus dicitur, 
UM m condenda noua urbe tauro et uacca designationis 
causa imprimitur, P. F. 271, 3 ; Prlmigenia , épithète de 


la Fortune ; prlmïgenus — TrpcoTOToxoç (rare) ; primi- 
pare. (Plin.) ; prïmipotëns (Apul.) ; prînw-creâlus, -geni- 
tâlis , - genitus , -plastus (hybride de la langue de l’Église), 
tous de l’époque impériale ; prlmordium : v. ordior ; 
juxtaposés : prïmurh tempus, M. L. 6753 a. ; p. uër. 

apprimus (ad-), apprïmë, adjectif et - adverbe ar- 
chaïques : « longé prïmus, primé », avec un préfixe ad- 
de renforcement. 

prlnceps, -ipis : adjectif et substantif formé de *prïmo- 
caps « qui prend la première part ou le premier rang, la 
première place » (pour la formation, cf. quarticeps et man- 
ceps , auceps, etc.) : p. senâtüs. Par extension, « chef » 
et « auteur ». A l’époque impériale, « premier de l’Ein- 
pire ; prince » ; demeuré avec ce sens dans les langues 
romanes, sous des formes savantes, M. L. 6755. Le 
pluriel prïncîpës, dans la langue militaire, désigne les 
soldats qui d’abord devaient occuper le premier rang, 
mais qui, par suite de remaniements dans l’armée, 
furent placés après les hastâtï tout en conservant leur 
appellation (cf. praetor ). Les divers sens de prlnceps se 
retrouvent dans son dérivé : prîneipium « commence- 
ment, principe » (surtout au pluriel dans ce sens, comme 
prïmordia , elemenia ) ; et aussi « premier rang d’une 
armée », « quartier général dans un camp ». Autres 
dérivés : prlncipâlis (- piâlis , Lucr.) : primitif ; principal ; 
qui concerne le prince ; substantif « premier magis- 
trat » (irl. savant prinsiopal ) ; prlndpâlitàs (Tert., 
Macr.) : premier rang ; prïncipàliter (époque impériale) ; 
prîneipâtus, -üs m. : = gr. ^yejxovîa, cf. Cic., N. D. 2, 
11, 29 « premier rang, commandement en chef »; à 
l’époque impériale, « principat, règne » ; prïncipé, -as 
(- por ) : gouverner, régner sur (langue de l’Église) ; prln- 
cipator, -lié ; prîneipié, -as (Aug.) : commencer. M. L. 
6755 a, *principiâre. 

prïscus, -a, -um : ancien, antique (et qui n’existe 
plus à l’époque où l’on parle). Ancien (Enn., qui le joint 
à cascus : quem prisci casci populi tenuere Laiini) ; assez 
fréquent dans Cicéron, n’est plus guère employé à 
l’époque impériale que par la langue poétique, où il 
comporte souvent une nuance de respect ou de véné- 
ration. Sert de surnom ; cf. aussi Prisciânus, -cillus. 
Adverbe : prïscë (Cic.). 

prïstinus, -a, -um : même sens ; mais se dit de choses 
qui durent encore, e. g. odio pristino incensa mulier, 
Cic., Glu. 7, 18. Classique (Cic., Gés.) ; mais rare à 
l’époque impériale, quoiqu’on le trouve en poésie chez 
Virgile et Ovide et en prose chez Suétone, Columelle, 
Àulu-Gelle et Gaïus. 

Pas de substantifs dérivés ; le latin dit antiquités ou 
ueiustés. Adverbe : prïstinë (tardif). 

Ces deux adjectifs sont des dérivés d’une forme *pris, 
l’un avec le suffixe -ko- (cf . cascus) , l’autre avec la for- 
mation en -tinus de diûtinus (à côté de diüturnus), 
créstinus , etc. (v. Stolz-Leumann, Lat. Gramm. 5 , § 172, 
IX, p. 222) ; à en juger par skr. nu-t(a)nah « actuel », 
etc., prïstinus est d’un type ancien. Quant à prïscus, 
on n’en a pas plus que poür prïstinus un correspondant 
exact ; mais il y a une forme parallèle : arm. erëç « an- 
cien », d’où « prêtre » (d’après TrpEoêÔTepoç) , thème en 
-u- supposant une diphtongue en -i- (ei ou oi) suivie de 
*-sku-. Le cas de gr. 7i:pÉaêoç est autre : c’est peut-être 
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un ancien composé; cf. les mots sanskrits en -gu- « al- 
lont « Mais il faut retenir les formes a xoeia- : thess. 
î^eUta, etc. (v. Bechtel, Griech. Dial., I, p. 149), 
et apeo- : ion.-att. TtpéoSuç. Le pris- de lat. prîscus peut 
reposer sur * prêts-. 

Gf. prunus , prior . 

pristis : v. pistrix. 

nrïiius, -a, -uni : pris isolément, singulier, particu- 
lier ; qui appartient en propre ; cf. P. F. 252, 20, pnuos 
pr masque antiqui dicebant pro sïngulis. Ob quant causam 
et priuata dicuniur quae uniuscuiusque suit ; hinc et 
priuilegium et priualus ; dicimus tamxn et pnuatum eut 
quid est adempium. Rare et archaïque; remplace soit 
par prïuàtus , soit par prôprius et, dans le sens distri- 
butif, par singulî. Irl. prie? 

Dérivés et composés : prîuô , - âs : d’abord « mettre 
à part, exempter », p. dolôre , exsdiô ; puis, avec 
nuance péjorative, « priver de », M. L. 6758 ; de la 
prïuàtus (sc. imperiô) : privé, employé par euphé- 
misme comme substantif prïuàtus « un particulier » 
(= 18 L( W) ; prïuâtô « dans le privé », demeure dans 
les langues romanes, M. L. 6761, avec le dérive 
*prïuatia , M. L. 6760 (cf. apprivoiser ), et en britt. 
priawt, priod « mari » ; prïuàtim ; prïuantia n. pi-, 
transcription du gr. arep^Tixà; prïuâlïuus (-ticius), 
terme de grammaire traduisant <rrcp7}Tocoç ; pnuan- 
lia, -ae î. : privation, suppression (àçodpetnç ; Mar. 
Vict., Gassiod.) ; prïuâtârius « en propriété privée » 

(Ed. Diocl.). 

Composés : prïuilëgium : loi ou mesure prise en faveur 
d’un particulier, privilège; priuilegiârius. _ 

prïuïgnus , -gna m. f. : fils ou fdle d’un premier lit 
(proprement « celui qui est né à parades autres »). 
Gf Isid. 9, 6, 21 : priuignus est qui ex alio pâtre natus 
est; et priuignus dici putatur quia prius genitus . Vnde 
et uulgo antenatus. Sert aussi de cognômen, parfois dé- 
formé en Prïuigenus , d’après Prïmigenus. 

Prîuus pourrait être issu de *prei-u-os (cf. pra-uos, 
cur-uos) « celui qui est en avant », et par suite « celui 
qui est isolé des autres ». Le S.C. des Bacchanales a 
encore la forme à diphtongue preiuatod. L’adjectif est 
italique commun : ombr. prever « singulïs », preve 
« singillâtim » ; osq. preiuatud « prïuâtô, reo ». V. aussi 
prôprius. 


prae ut) et dans proinde (cf. perinde ). Sens : « en * v JB 
devant (sens local ou temporel, cf. pr 0 /u gUi . ;M 
proauus, pronepôs ), sur le devant de » (avec l’idée tyïsSÈ 
soire de quelque chose qu’on a derrière soi ; cî, a 
Ceci explique qu’à prô se soit liée l’idée de défen Se 11 
protection, d’où le sens de « pour » (demeuré 1 

langues romanes, M. L. 6762), « dans l’intérêt 
(opposé à contra), « à cause de » ; cf. Fit-, Tri. 26, c '§ 
castigabo pro commeriia noxia (alternant avec qf,) ; p ' £ 
une idée de substitution « à la place de », prô çôngjm 
etc. ; d’où simplement « comme » ; habëre prô cerjô t Qm 
comme (pour) certain » ; et « en guise de ». Prô marqua ” 
aussi une proportion : « selon, dans la mesure de; pro - 
portionnellement à », prô uïribus , pro uirilï parte } 
rata parte, prô portiône. 

L’ablatif qui accompagne prô, comme aussi prae, csJ 
véritablement un ablatif, et non un locatif . prô castré y 
veut dire « en avant en partant du camp », cf. gr. ^ 
toO teixouç. Usité de tout temps. A basse èpoq Ue - 
parfois confondu avec prae. M. L. 6762. 

En osque, dans la table de Bantia seulement, et 
doute d’après l’usage latin, pru, de prô, a des cous- 
tructions pareilles à celles de lat. prô : pru meddixui 
« prô magistrâtü », pru medicatud « prô iüdicàtô ». 

En tant que préverbe, la forme pro- se retrouve exac- 
tement dans ombr. pru- : prusekatu « prôsecàtô ^ 
osq. pru-, irl. ro (préverbe avec valeur spéciale), g Q t 
}ra-, lit. pra-, - v. si. pro ; skr. pra-, av. /ra-; ] e hitt, 
a pra (écrit pa-ra-a) « en avant » ; mais *prô n’«l 
attesté nulle part comme préposition hors du grec; 
dès lors, même si *pro a pu aboutir à ombr. -per, 
ce qui n’est pas exclu, il n’y a pas de raison de croire 
que le per de ombr. tu ta- per, iota-per soit un ancien 
*prô En grec, mpo offre encore beaucoup de traces de 
caractère adverbial, ainsi chez Homère, N 800, n 188, 
a 37, etc., et dans des . expressions comme oùpavift 
7c P 6 , ’IXioOi Tcpô, TjàOi Tcpô, l’adverbe en -6i à valeur 
locative ne dépend pas de xpo. Une forme *prô- est 
attestée au premier terme de composés nominaux : gr. 
Trpco-Tiépoai, v. si. pra-dëdü « arrière-grand-père » (de; 
même le slave a pa-mçtï « souvenir »- en face de pc 
minjo « je me souviens »}, v. pruss. prâ-bulskas « du- 
nel. »^ lit. prô-pe-rnai « il y a deux ans » ; à. en juger par 
là ô serait ancien dans lat. prô-clïuis, prô-geniës pri- 
nuba , etc. ; Vô de lat. prôgeniës est peut-être plus ar 


prô prôd- (cf. prôdeô, prodesse, prôdigô ; le d de prôd 
est issu sans doute de -de, cf. antid, postid ; re et red, 
së et sed ; la forme prôd- s’emploie uniquement devant 
voyelle, du reste d’une manière non constante, au re- 
bours de red- : cf. prômô et redimô , prôlës, prohibeo 
(cf. osq. pru-hipid « prohibuerit ») et redhibeô, ce qui a 
amené parfois à considérer prôdeô , prôdigô comme ana- 
logiques de redeô, redigô , mais l’hypothèse ne rend pas 
compte de prôdesse) : adverbe, préverbe et préposition. 
Prô comme préposition compte pour une longue ; 
comme préverbe, il est bref ou long; ainsi prôuehat 
atque prôpellat, Lucr. 4, 194, mais prôpellêns, 4 286j 
prôficiô, mais préficîscor ; pràpâgô et propage (et. pro- 
bus et prônus), etc. ; les poètes usent suivant leur com- 
modité de cette double quantité, cf. Lindsay, Earlylat. 
verse, p. 151. Prô en tant qu’adverbe n’est plus usité 
que dans les locutions prô quam, prô ul (cf. prae quant , 


chaïque- que Va du synonyme skr. prajd, qui peut .de- 
voir son à à l’influence de prâjâyate « il est issu de v 
prâjàtah (cf. lat. pro-gnàtus ), etc. Gomme préposition, 
la forme ancienne serait *prod , dont l’ongme n est pa 
claire Ge prôd a servi de préverbe, de sorte que Ion i 
eu prô-sum, prôd-esl , etc., de même que, inversement 
on a pro-nepôs (cf. skr. prânapât) en face de 
etc. Pour le sens de ces mots, cf. le parallélisme de m | 
pro-auus et du synonyme v. sL pra-dëdü). 

J Wackernagel, Sprachl. bnlersuch. zu 
p. 238 sqq., a voulu établir une différence de sens m 
l’emploi de prô et prô en latin : p/v> signifierai «. 
avant », prô indiquerait le « départ *. Maison n obser 
aucune distinction de sens dans l’emploi des deux P 
verbes, et le plus souvent c’est la métrique qm decm j 
ainsi prôfïcîô, mais prôfïciscor ;• on trou ^® 
prôfugiô ; Lucrèce emploie prôpagare, I 195, et p t 
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procul 


jg* et, dans un même vers, prôuehat atque prô- 
g ent '\ 194. 

pell^' g Hofmann, I. F. 44, 73. 

V- J - ' e (j e prô est à rapprocher de ceux de per, 
b e o r - r 

«rae, V n ° r ’ 1 

* . t pro h ; Vh sert seulement à noter la longue) : 

P r ° ' e , ion marquant l’étonnement ou l’indignation. 
eX cla^ a . 6 a |3 SO i u ment, ou avec un vocatif ou un accu- 
g’einp 0 giq-jj e £ 0 i Sj comme ô, peut-être à l’imitation du 
sa tlf; a vec un génitif (Tertullien). 
gr ï ns doute identique à prô, à l’origine. 


K er -bra 5 -brum ; probrum, -î : neutre d’un an- 
^djectif prober repris par Aulu-Gelle 9, 2, 9, ani- 
Cl6l f spurca ac probra, qui avait un double sens, sub- 
^ net objectif, « digne de reproche » et « reproché ». 
^ là le double sens de probrum « reproche (fait à 
06 . au ’ un ) » et « acte digne de reproche, faute contre 
neur » (= souvent stuprum). Ancien, classique, 
^ 1 L’emploi substantif de probrum provient peut- 

Hre de la locution probrum est. 

C De probrum dérivent : probrôsus , qui a supplanté 
ober ; probrôsitâs (bas latin) ; probrô, -âs, glosé ôvei- 
jL (jjgjué seulement dans les composés ex-probrô, op- 
(ûb-)probrô (archaïque) « reprocher », et leurs dérivés 
a-probràtiô (classique) ; -tor, -trïx (Sén.) ; -bilis (Vulg.) ; 
opprobrium, -briôsus ; opprôbrâtiô (Gell.) ; opprôbrâ- 
mentum. 

Prober représente sans doute *pro-bher-os « mis en 
avant contre quelqu’un » ; le second élément appartient 
à la racine de ferô, cf. le sens de gr. TCpotpépoj. Certaines 
gloses l’expliquent par imputatio mali ou crimen proiec- 
im. — F- improperô. 

probus, -a, -urn : de *pro-bho-s « qui pousse bien 
(ou droit) », cf. super-bus ; cf. Acc. ap. Gic., Tu. 2, 5, 
13, probae fruges suapte natura enitent ; Col., Arb. 3, 6, 
probus ager. S’est ensuite, comme frügï , appliqué aux 
hommes avec le sens moral de « bon, honnête, probe », 
fi- g - /rugi et probum esse, Plt., Mo. 133. Ancien, usuel,, 
classique. Irl. -prom dans am-prom « improbus ». 

Dérivés : probitàs et probô, -âs « trouver bon ; ap- 
prouver » ; et aussi « faire approuver ; éprouver », d’où 
« démontrer, prouver ». Panroman, sauf roumain. M. 
L. 6764. Celtique : irl. promaim ; britt. profi. Nom- 
breux noms propres : Probus , - biânus , -bïnus, -bil- 
liô, etc. 


De probô dérivent : probâtiô, d’abord de sens abs- 
trait, équivalent à SoxifzacrCa (Gic., Off. 1, 144), em- 
ployé à l’époque impériale avec le sens de « preuve » 
(concret, cf. probationes — xfcrreiç, Quint. 5, 10, 8) ; 
■tor, -bilis, bilitàs , -mentum (tardif), M. L. 6763 (formes 
savantes), -ticus (S* Jér.), -tïuus (époque impériale) ; 
probâtôria (sc. epistula). A basse époque, de probô 
î été tiré le postverbal proba « preuve » (cf. pu- 
gnàre/pugna) ; et à côté de probâtus se forme probitus , 
e- g. CIL VI 2977 (d’après probitâs). 

Composés de probô : approbô : 1° « prouver » et « faire 
approuver » ; 2° « approuver », M. L. 556 ; approbâtiô, 
qui, dans la langue philosophique, traduit ouyxaTaOe- 
; a pprobâtor, -tïuus ; comprobô (= confirmé) ; reprobô 
«réprouver » (tardif, conservé dans les langues romanes, 
U 7228 et 4453) ; reprobàtiô , etc. 


De probus : approbus (ad-) « ualdë probus » ; impro- 
bus, d’où improbitàs, improfiô, -âs.: désapprouver, blâ- 
mer ; reprobus (Dig., Vulg.). Mais approbus, reprobus 
sont peut-être faits secondairement sur ap-, re-probô. 

Mot italique : ombr. prufe «c probe », osq. prüfatted 
« probâuit », amprufid « improbë », mais les formes osco- 
ombriennes peuvent être issues de *prô-bho-s , avec ô. 
Gf-, d’autre part, véd. pra-bhûh « éminent, puissant ». 

Pour le sens, on rapprochera v‘ angl. from a de bonne 
qualité, qui a de la valeur », v. h. a. fruma « utilité », 
en face de v. isl. framr « qui est au premier rang », 
gr. xpofxoç et 7rpdcp.oç. 

*prOCaplS : progenies , quae ab uno capite procedil, P. 
F. 251, 18? Les gloses ont procapis, proximus ; procapi- 
bus , proximis. Inexpliqué; sans doute corrompu. 

procâX : V. prex. 

procella, -ae ; prôcellô : v. cellô. 

procerës, -um m. pl. (singulier rare et tardif, Juv. 8, 
26 ; Capit. Max. 2) : « les grands, les chefs ». Serait 
substitué à un ancien procl (d’après pauperës ?), si l’on 
en croit la glose de Festus, 290, 21, procum palricium, in 
discriptione classium quam fecit Ser. Tullius , signifient 
procerum. I enim sunt principes (le reste de la glose se 
rapporte à procus « prétendant »; cf. Gic., Or, 46, 156, 
centuriam fabrum et procum, ut censoriae tabulae loquun- 
tur, ... non fabrorum aut procorum... Terme archaïque, 
conservé seulement par la tradition littéraire et qui, à 
l’origine, a dû désigner une division du peuple romain. 
Rappelle pour la finale l’étrusque Lucerës. 

prôcêrus, -a, -um : de grande taille ; proprement « qui 
croît en avant » ; cf. crëscô. Cf. Cerus Manus « creator 
bonus », du Garmen Saliare, d’après P. F. 109, 7. Clas- 
sique, usuel. 

Dérivés et composés : prôcëritâs (classique) ; prôcë- 

ritüdô (bas latin) ; prôcërulus (Apul.) ; imprôcërus 

(Tac., Gell.). 

En face de crëscô il a dû exister une forme *kero- de 
la racine ; cf. arm. serem « j’engendre ». Prôcêrus rappel- 
lerait pour la formation sin-cërus, q. u. V. Cerus. 

*prôcestria : construction en avant du camp? : p. di- 
cuntur quo procedvtur in muro. Aelius procestria aedificia 
dixit esse extra portam ; Artorius procastria quae sunt 
ante castra , P. F. 252, 5. Pas d’exemple dans les textes ; 
les explications rapportées par Festus semblent bien 
des étymologies populaires. Mot d’emprunt? 

procul, adverbe et préposition (ce dernier emploi est 
poétique) : à distance, au loin ; loin de. Ancien, usuel. 
Non roman. Sans doute neutre d’un adjectif *procilis 
(cf. simul et similis, facul et facilis ) ou *proculus. A 
procul, les Latins rattachaient Proculus : -m inter cogno- 
mina • cum dicunt qui natus est pâtre peregrinante a patria 
procul. Proculos sunt qui credanl ideo dictos quia patribus 
senibus quasi procul progressif aetate nati sunt , P. F. 251, 
14 ; et Procilius, -lia ; mais c’est peut-être une étymo- 
logie populaire, et le nom semble d’origine étrusque. 

Le mot peut se composer de prô- et d’un ancien ad- 
verbe à rapprocher de gall. pell « loin », gr. 'rijXe (éol. 
tt7)Xoi) « loin » et raxXoci « autrefois », skr. caramdh « le 
dernier ». On a objecté que le sens de procul s’explique 
assez par pra\ mais ce n’est pas une raison pour ccar- 


*proculiunt — 

ter l’hypothèse que l’idée figurerait expressément dans 
la seconde partie de l’adverbe ; les adverbes sont des 
formes affectives où un redoublement de l’expression a 
souvent lieu, ainsi dans abhinc , exinde, etc. 

*proCuliunfc : p. promittunt ait significare Anlistius de 
iure pontificali lib. IX , F. 298, 21 . Sans autre exemple 
et sans étymologie. Sans rapport avec procul. 
prOCUS : v. prex. 

prôde : sorte d’adjectif invariable tiré de prôdest, 
prôdesse\ cf. prôde est , COL V 137, 26, d’après pote , 
necesse est ; de là prôde fuit , forme de parfait de prôsum 
qui s’est constituée en bas latin, prôdefaciô , - ficô , - fiô , 
-ficâtiô (et, par extension mécanique, prodefluô, Orib., 
syn. 5,6). Demeuré dans les langues romanes (sauf rou- 
main). M. L. 6766 et 6767 ,*prôdicàre; B. W. preux, 
prou. 

prôdigium, -ï n. : signe prophétique, prodige. Ancien, 
usuel, classique. 

Dérivés : prôdigiàtor : -es, harispices, prodigiorum 
interprètes , F. 254, 29 ; prôdigiôsus ; prôdigiàlis. 
Étymologie contestée. La formation de portentum (cf. 
tendô ), mot de sens voisin, et qui est joint à prôdigium 
par Cicéron, Pis. 4, 9, engage à couper *prôd-igium, de 
*prôd-agiom, dont le second terme s’apparenterait à 
agô. V., toutefois, aiô. 

prôdigô, -gus : V. agô. 
prôdô : v. dô. 

proelimn, -ï n. : combat, bataille. Ancien, classique, 
usuel. Ne présente souvent pas de différence sensible 
avec pugna.] cf. exilus proeliôrum , Cic., Fam. 6 , 4, 1 ; 
exitus pugnârum , id., Mil. 21 , 56; a parfois un sens 
plus concret : César dit committere proelium et non c. 
pugnam. Mais le dénominatif n’a pas fourni de compo- 
sés en dehors du dëproeliantës d’Horace, Od. 1 , 9, 11 , 
refait sur dépugnô , et les dérivés sont rares et. tardifs 
(sauf proeliâris, qui est dans Plt. : pugnae proeliârës, 
Cu. 573). Non roman. 

Dérivés : proeliâris, -e ; proelior , -àris (et proeliô, 
Enn.) : « combattre » (plus rare dans César que pu- 
gnô) ; à l’époque impériale, proeliâtor , -tiô. 
Étymologie inconnue, 
prof anus : v. fànum. 

prôfectô adv. : de fait, réellement, assurément. Sou- 
vent renforcé par des particules : p. hercle , p. enim. 
Ancien, classique. 

De *prô facto, avec abrégement de ô protonique ; v. 
factum sous faciô. 

proflclscor : v. faciô. 

prôfundus : v. fundus ; B. W. profond. 

proinde., proin adv. : de là en allant plus loin, par 
suite ; par conséquent. Proinde atque , proinde ut intro- 
duisent une comparaison marquant l’égalité « de la 
même manière que; de même que ; comme ». De là 
proinde quasi. Ancien, usuel, classique. M. L. 6773. 

proies, prôlëtârius : v. alô. 

prôlixus : qui s’écoule ou s’épanche en avant, cou- 
lant, d’où « facile, obligeant » et « long, étendu, prolixe ». 
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Dérivés 


prolixités ; prôlixitüdô (Pacuv \ 

> f r ro n - ' ' 


-as (Col.), etc. Peut-être prôlicere 
lsid.). V. lira, liquor. 


e mànài 


I 1 P r ôliïô 


prôlogus, -ï m. .- prologue. Transcription du 
Aoyoç avec influence de prô ; cf. prôloquor ^ r * 

*prômellô : verbe de forme et de sens ob 
figure seulement dans la glose de Festus ^ 
promellere , litem promouere. Sans rapport * a ’ 9 : 
mulcum . Vec pr °'^fï 

prômeneruat : v. Minerua. 
prômô, promptus : v. emô. 
prômulcum : v. remulcum. 

prômulgô, -âs, -âuï, -âtum, -are : terme de h ^ 
public « faire connaître en public ; publier • nrom ï ^ 
(une loi) ». Classique, usuel. ’ u ^ Uer ^ 

Dérivés : prômulgâtiô (classique), -tor (tardif) 
Étymologie populaire dans P. F. 251, 1 ; _ ri ^ 
dicuntur, cum primum in uulgus eduntur , quasi or 
gari. Le verbe est sans doute à rapprocher de m l 
« traire », c’est-à-dire « presser ». Prômulgàre , mien T : '-i 
duratif en à, signifierait donc « faire sortir en exprima V 
mettre au jour »; cf. Meillet, MSL 17, 62. H €S t g- n ’ 
correctement promit uel profert, CGL IV 148 s 47 çy 
sens de *melg- se trouve en irlandais, ainsi v î r l 
du-r-inrnailc, gl. promulguait ; v. H. Pederscn Vereî ' 
Gr. d. k. Spr., 11, p. 580. ’ . 

promulsis : v. mel. 

prômunturium ( prômontôrium ), -ï n. : promontoire 
cap. Classique, usuel. Généralement considéré comme 
composé de prô + un dérivé de môns (cf. ail. Vorgt. : : * 
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birge , calqué sur le latin), mais la dérivation n’e 




claire. Le rapprochement de lugurium n’enseigne rien I 
car c’est sans doute par étymologie populaire que tugu- 
rium a été dérivé de tegô (d’où les graphies teg-, ag-) 3 B| 
Le rattachement à prômineô fait également difficulté. 

A basse époque, on trouve dans les gloses une graphie*^?» 
promunctorium transcrite par TtpopuxT^piov, influencée*..*™ 
par mungere ; cf. Keller, Lat. Volksetym., 24. 

promus : v. prômô , sous emô ; de là prôma , -ae f. j 
(= tôc Tafxieïa « cellâria », Ital. ap. Tert.). 

promuscis, -idis f. (Plin., Gloss., Isid.) : trompe deJS 
l’éléphant. Déformation populaire de p ro boscis ; cf. Kel- V : ‘ 
1er, Lat. Volksetym., 70. M. L. 6777. î 

prôuus, -a, -um ( prônis , Varr.) : qui penche en avant^g 
d’où enclin à ; qui a de l’inclinaison pour ; bien disposé. ; ‘ 
Ancien, classique, usuel. Conservé dans quelques dia- - b 
lectes italiens. M. L. 6779. 

Dérivés : prônitâs (Sén. le père) ; prônô, -âs (Sid.),J 
M. L. 6777 a. Cf. M. L. 6778, *prônïcâre ? (v. B. W. 
sous broncher ), et 2575 a, *dëprônàre. De *prô-no -s] M 
cf. pour le suffixe infer-nus, inter-nus , eto.T 


propagés ; propagmen ; propagé 


pango. 


t 


prope : adverbe et préposition de sens local « auprès, 
près » et « près de » ; au sens moral « presque » (depuis 1 
Tér.). Comme préposition est suivi de l’accusatif, d’où ‘fi 
propediem « un jour prochain », propemodum « à peu 
près, presque » (à côté de propemodo ; cf. J. Wackcrn.i- ? 


jg 

M 

M 


.Varies-, 1 59). Ancien, classique, usuel! Il y a un 
«jf? ' ara tif ’propior avec un n - propius qui joue le rôle 
déposition- Mais l’adjectif qui signifie « proche » 
P opinq uus ’ ancien, classique, usuel ; conservé dans 
631 faues formes romanes, M. L. 6783 ; cf. longinquus et 
tp-uvs. Le superlatif de prope est proximë ; de pro- 
antiq proximus. De proximus dérivent proximités, 
Pl0 iimô, -à* ei ad ~P roxim ° (Ital., Vulg.) ; proximâtus , 
— (Cod- Théod.) : mello proximus, hybride formé de 
et proximus (Cod. Théod. et Just.). Proximus, 
ximà sont représentés en vieux français et en pro- 
^oçal, M- L - 6794 et 6795 i de m ême approximô , M. 

1 559 ; prope et la forme, renforcée ad prope ont aussi 
' elquès représentants, M. L. 6781 et 197. 
i] Propinquus a servi aussi à exprimer la parenté, 
c0 mnie affïnis : propinqui « les proches », cf. gr. ay^- 
«rroç, àYX lCfT£ ^- En dérivent : propinquitâs ; propinquô, 
.âs et appropinquô , M. L. 558. Mais sur propius la 
langue commune a bâti propiô, -âs (Jér., Paul. Nol.) 
et appropiô, M. L. 557. Cf. aussi M. L. 6782, *propeànus 
«prochain », B. W. s. u. ; *repropiâre, M. L. 7229. 

propter : dérivé de prope , comme praeter de prae, 
a dverbe et préposition « auprès; [de], au bord [de] >.’ 
fc sens local, ancien (Gat. , Plt.) et bien attesté jusqu’à 
Cicéron, tombe en désuétude à l’époque impériale ; à 
partir de Tacite, où c’est peut-être un archaïsme voulu, 
il ne semble plus attesté. Le sens le plus répandu, déjà 
dans Cicéron, c’est le sens causal « à cause de, en raison 
de » (d où dérivé le sens. final « en vue de »). Même évo- 
lution que dans ob, que propter, mot plus plein et plus 
populaire, a fini par éliminer (cf. Stolz-Leumann-ÏIof- 
mann, Lat . Gr. 5 , p. 504). Ce sens a pu se développer en 
partant de locutions comme propter uiam fit sacrificium, 
quod est proficiscendi gratia , Herculi aut Sànco, qui sci- 
licel idem est deus, P. F. 254, 12 . De là proptereâ et 
quâpropter « pourquoi » et « c’est pourquoi ». Cf. pra.ete.r- 
propter. 

Proximus, proximë montrent que prope repose sur un 
type *prok w -, avec assimilation inverse de celle qu’offre 
le type quinque ; c’est que *q“>- ne pouvait figurer de- 
vant -r- ; 1 assimilation a donc été renversée. Le p de 
propter est sans doute d’après prope. La formation des 
deux adjectifs qui constituent une paire, propinquus et 
longinquus , n’est pas claire ; l’indo-européen n’avait pas 
de suffixe *-k w o- : antïquus est ün ancien composé - on 
rapproche un type grec qu’on coupe arbitrairement 
aUoS-axoç, Tqkc-S-oazàç (v. BSL 28, p. 42 sqq.) Pour 
1 emploi de propmquï au sens de « proches (parents) » 
c . av. nabâ-nazdista- « (parent) le plus proche du nom- 
«m ». — Cf. procul? 

^P eniS ’ ~ a? " um : rapide, qui se hâte Adiectïf 
Cf ' FeSt 300 3 »' conse rvé paMa 
(Ta cite) ; adverbes properê 

elabÜf \? r ,° PerS : : transitif (surtout eu poésie) 

et absolu « hâter » et « se hâter » (différencié de festlj 

mis (rW pr ° perans ’ - ler ’ properâtus, - tim ; prope- 
Ulis properanlia (Sa 11 -. Tac.); properâ- 

Par Tert a ^dàbdis) ; approperô (cf. 
prôner), ’ - eproperus ■' dzproperô ; exproperâlus ; im- 
’ improperanler (avec in- local); impro- 


proprius 


peratus (avec in- privatif, Vg„ Ae. 9 , 798, sans doute 
calque du grec àaTrouSaaxoç) ;■ improperus (SiL) ; prae- 
properus, -ranter ; praeproperô ; properipës = <bxû- 
7 TTOUÇ (Catulle). 

Non roman, pas plus que festlnô. 

La formation rappelle celle de perperus , Dans un cas 
comme dans l’autre, l’essentiel du sens vient du pre- 
nuer ejernent du mot. Sur properô, origine et emploi, 
v. F. Muller, Mnem. 60, 1933, 199-230. Approperô a 
sub^ 1 influence de prope \ de là dëproperô « ablre pro- 

prophëta, -ae m. ( profita ) : emprunt au gr. 7 cpo<p-n-rnç 
usité surtout dans la langue de l’Église, qui en a tiré 
des dérivés latins : prophëtia (Vulg. = npoçimCa) - 
prophète, -as, -are (à côté de prophëtizô) ; prophëtâtiô - 
propheîalis ; prophëtiâlis (à côté de prophëticus = -xpo- 
9 T)tix<Sç) ; prophëlissa f. (ef. abbatissa ), à côté de pro . 
phetis = TTpotpîjxLç ; comprophëta, -tô, -âs (Jér ) Britt 
prophwyd. 

prôpïnô (sur Vô, v. Lindsay, Early lat. verse, p. 151) 
-as, -are : porter une santé à, boire à la santé de ; de là 
« verser à boire à quelqu’un ; administrer (une potion) » - 
puis, par image familière, « passer, procurer quelque 
chose a quelqu’un » (Enn., Sat. ap. Non. 33, 9 ) ; emprunt 
au gr. xpoTuvco latinisé, ce qui explique la variation de 
quantité du préverbe (cf. prôlogus) ; de là proplnâtiô, 
-tor \ propina (d’après poplna. , Isid., Or. 15, 2 fin.). Sur 
propin = TtpoTueïv, v. Perrochat, Festin de Trimal- 
cwn , ch. 28, 3 . 

propinquus : v. prope. 

propitius, -a, -um ; propice. Terme de la langue reli- 
gieuse qui s’applique aux dieux et qui, dans la langue 
commune, s’est etendu aux hommes et aux choses An- 
cien, usuel, classique. 

Dérivés : propitiô, -âs ; propitiâbilis (archaïque) ■ 
propiiiatio, -tor, -trïx (langue de l’Église) ; propitiâ- 
tonus (id.) ; propitietàs (Not. Tir.). 

Doit appartenir au groupe de petô plutôt qu’être dé- 
rive de prope (Wackerna gel. Varies., Il, 162). Le sens 
est a expliquer par des particularités de la langue reli- 
gieuse. Cf. petô et praepes. 

prôpô'a -ae m : emprunt (Plt.) au gr. rrporrM^ 

« détaillant, revendeur, brocanteur ». Formes latinisées • 
pràpôlus, CIL XII 1110 ; prôpôlàrius, CGL V 576, 5 fa 
1 our 1 o, v. prôlogus et prôpinô. 

proprius, -a, -um : propre, particulier. Joint à pecü- 
tiaris oppose à commünis ; synonyme de iStoç. Du 
sens de « qui appartient en propre », on passe à celui de 
« permanent » (joint à perennis, perpétuas , etc.) D’après' 
es Captïul de Plaute, 862, et d’après l’inscription sur 
les Ludi saeculares , le mot semble avoir eu un sens 
rituel; v. Lindsay, The Captiui of Plautus, 1900, ad 1 . 

ncien usuel, classique. Irl. propir « proprium » (sciî. 
nomen) ; mot savant. v 

Dérivés et composés : proprië adv. ( propritim dans 
Lucr 2, 975, sans doute d’après partim, propriâtim 
Ara.) ; propriétés : caractère particulier, propriété 
droit de possession, propriété ; d’où propnetànus -ï 
(langue du droit, Dig., Paul.) ; proprietâlis (tardif) • 
propno, -âs : [s’ j approprier (rare, archaïque et post- 


propter 

classique) ; approprié , -priâtiô ; propriificô (bas latin). 

En grammaire, improprius traduit le gr. axupoç 

(Quint. 8, 2, 3) ; de 1 h improprietàs. 

Le nominatif proprius a été sans doute rebâti sur la 
locution prb prïuô « à titre particulier »; cf. séduites, 
prof anus, d’après *sé dolô, prô fànô. Dans *proprïuos, 
Vo aurait été absorbé par Vu précédent, qui se serait 
vocalisé, et l’î aurait été ensuite abrégé devant la 
voyelle ainsi formée, d’où proprius (sur des traces de 
proprïus, v. Lindsay, Early latin verse , p. 144, et pré- 
face des Captïul, p. 19). L’explication par *pro-ptrios 
( = p[a)trios) proposée par W. Scbulze, Lot. Eigenn., 
111, et Wackernagel, Festgabe Kaegi, 40, ne convainc 
pas. Proprietâs n’apparaît pas avant Cicéron, où c’est 
un calque de tSiéTqç ; le sens de « droit de possession » 
appartient à la latinité impériale (Suét., Just., Ju- 
ristes) . 

propter : v. prope. 

proptenms : v. proteruus. 

prôpudiom : V. repudium . 

prôra, -ae f. (doublet archaïque en -i-, prôris, acc. 
prôrim dû sans doute à l’influence de puppis ; cf., pour 
l’alternance des thèmes, 7r<xoaiç et pausa ; bura et bu- 
ris ) : proue de navire. Emprunt technique au gr. 7rp&)pa. 
M. L. 6784. 

Dérivé : prôrëta, -ae m. : homme de proue (Pli.). 

Ionien? V. B. Friedmann, Die ion. u. ait. Wôrler ira 

Lat., 18 sqq. 

*proriga, -ae m. : étalonnier (Plin., H N 8,156). Forme 
douteuse ; cf. aurïga ? 

prôrsus (près (s) us), -a, -lim : adjectif formé de 
*prô + uorsus encore attesté dans Plt., Pseud. 955, 
cité par Varr., L. L. 7, 81, sous la forme prôuersus (op- 
posé à trânsuorsus ) . Proprement « qui marche en droite 
ligne ». Prô{u)orsus > prôrsus > prôs{s)us par assimila- 
tion de r à s ; cf. dossum, rus(s)um. Prôrsus, prôrsum 
s’emploient comme adverbes, cf. aduersus, aduersum, 
avec le sens de « en droite ligne, sans obstacle », d’où 
« tout à fait » : prôrsus péril. Gf. plané. Les formes ro- 
manes qu’on a voulu en faire dériver se concilient mal 
avec le sens de prôrsus ; cf. M. L. 6785. 

A prôsits se rattache prôsa (sc. ôrâtiô) « le discours 
qui va tout droit; la prose » ; cf. Isid., Or. 1, 38, 1, et 
Don., Eun. 306, d’où prôsârius (Sid.) ; prôsaîcus (Ven. 
Fort., d’après Ao-fixéç?). A prôsa s’oppose uersus. Irl. 
pros. Cf- aussi Prô{r)sa, nom d’une déesse de l’accou- 
chement, opposé à Postuerla., dans Varr. ap. Gell. 16, 
16, 4. 

prôsâpia, -ae ( prôsâpiës , -ei) t. : descendance, progé- 
niture. Archaïque, Cicéron le qualifie de uetus uerbum, 
Tim. 39, et Quintilièn renchérit sur ce jugement, 1, 6, 
40 ; 8, 3, 26. 

On rapproche skr. sdpah « pénis », sàpâyan « futuëns ». 
V. sôpiô. 

proscultô, -âs ( proscultor ) : mot de l’Itala trad. Sia- 
ou 7 tapaxûjiTCû [exploré, prospiciô, Vulg.) « se- pencher 
pour regarder, épier ». Formation analogique d’après 
ausculté? Ou apparenté à sculta (. sculca ), scultâtôrës ? Y. 
ces mots. 
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Prôserpina, -ae f. î : emprunt au gr. He paE(p6l 
(péî. Perseponcs gén.), déformé par l’étymologie 
laire, qui l’a rapproché de prôserpô, Proserpin' 
étant, comme le serpent, prôserpêns besti a ^ y 
déesse qui chemine sous terre. Un intermédiair^ 
étrusque est possible : les formes étrusques sont 
Phersipnai, CIE 5091 ; Phersipnei (tomba dell’ Orc 0 
Tarquinia). Un miroir étrusco-latin de Cosa, 

P 558, porte Venos Diouem Prosepnai ; v. G De 
voto, Studi etruschi, I, 1927, p. 255 sqq., et R. Blo^ 
Rev. Phil., 1952, p. 182 sqq. L’i de Prôserpina doit être 
de même origine que celui de techina , mina. 

De là : prôserpinâca ( herba ), Plin. 26, 23 ; 27 3 ^ 
(altéré en scorpinôca, Apul., Herb. 18 ; cf. scorpiô ) ; p rS _ 
serpinàlis herba dans Marc. Emp. 10 : polygonon ou 
« renouée ». 

prôsiciae, -arum (- ciés,-cium ) f. pl. : v. prôsecô, sous 
sccô. 

prosper { prosperus ), -a, -um { prosperior , Ov. ; -p Cr _ 
rimus, Vell.) : qui vient bien, qui prospère. Ancien 
usuel, classique. Les anciens l’expliquent comme issu 
de prô spëre « conformément à l’espoir » ; cf. Nonius 
171, 24, sperem ueteres spem dùrerunt unde et prospère 
dic.itur, hoc est pro spe , et Tér. Ph. 895. La formation 
serait du type de sédulus. Mais Vë fait difficulté : on 
attendrait *prospërë (adverbe), * prospéra (dénominatif) - 
et sans doute n’y a-t-il dans l’explication de Nonius 
qu’une étymologie populaire. 

Dérivés et composés : prospérités et prospéra , -âs ; 

prosperefacio ; impros per ; improsperë, - perilâs ; per- 

prosper (époque impériale). 

Le rapprochement avec skr. sphirâh « riche, abon- 
dant », v. si. sporü (même sens), sans être sur, est pos- 
sible. 

prosternô : v. sternô. 

prostibulum : v. prosto, sous stô. 

proSUfïîia, -aef. : genus nauigii speculatorium paruum., 
P. F. 252, 18. Deux exemples de Caecilius ap. Non. 53G, 
8 sqq. V. d’Alessio, Riv. Fil. Istr. Class., 1941, 113. 

prôtêlum, -î n. (5 dans Lucr. 2, 531 ; 4, 190) : terme 
de la langue rurale dont le sens est « fait de tirer en 
avant, trait ou tirage continu *>; cf. le sens des dérivés 
romans de prôtêlum , M. L. 6790 a, et *prolélària, 6790; 
dans la langue commune, « suite ininterrompue ». Usité 
surtout à l’ablatif prôtêlô « tout d’un trait » ; cf. Non. 
363, 1 sqq. De là prôtëlô (synonyme an té- et postclas- 
sique de prôdücô) « prolonger » et « pousser au loin », 
d’où, dans la langue militaire, « repousser » (peut-être 
par suite d’un rapprochement avec tëlum). Fausse éty- 
mologie dans P. F. 267, 2, prolelare , longe propeUere , 
ex Graeco uideliret tÎ}Xe, quod signifient longe. — Prô- 
têlum. est issu de *prô-ien-s-lo-m. et s’apparente à tendô, 
teneô, tenus. 

prôtinus (protenus) adv. : en poursuivant sa route, 
en continuant; immédiatement après. Autres formes 
archaïques : prôtinam , cf. Varr., L. L. 7, 107, protinam 
(scil. uiam ?) a prôtinus continuitatem significans ; et 
protinis , protenis, cf. Afranius ap. Non. 375, 31 sqq- 
Prôtinus , comme hâctenus, semble bien un composé de 
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psalmus 


. d’après protinam , protinis (scil. pedibus ?), on l’a 
^“liauè aussi comme la forme de nominatif d’un ad- 
^ tif prôtinus, -a, -um devenu invariable, comme 
J®? uersus, rursus , et on a comparé les adjectifs en -tinus 
î type cràstinus, diütinus, etc., skr. divâ-tandh « diûr- 
s „ L 'o de prôtinus est bref chez Plt. et Tér., long 
chez Virg- (B- U 13, pour éviter le tr braque), 
y, tenus IL 


«rôteruus, -a, -um (graphie propteruus dans Festus, 
/44 31, citant un vers de Pacuvius, R. 137, où la scan- 
sion réclame une syllabe longue (troch. sept.), amplus, 
rU bicundo colore et spectu propteruo ferox ; même longue 
dans Plt. , Amp. 837 (troch. sept.), audacem esse, confi- 
dents P r0 se el proterue loqui. Plaute et Térence ne 
semblent connaître que proteruus ; cf. Lindsay, Early 
lot verse, p. 212. Après eux, on ne rencontre que prô- 
leruus) : qui marche en aveugle? Cf. B a. 612 ; effronté, 
imprudent. A l’époque classique, sous l’influence de 
nrôterô, prend le sens de « qui renverse tout » (en par- 
lant des vents; cf. Hor., Od. 1, 26, 2; Ep. 1, 66, 22; 
0v., H- H, 14). 

Dérivés : proteruë, - uiler , -uitâs, -uia, - uiô , -is (ces 

deux derniers, tardifs). 

Étymologie incertaine comme le sens initial. On a 
proposé *pro-pterg-uos ; cf. gr. TrrépuÇ, 7rrepov, skr. pâ- 
irani « aile », qui serait dans le second élément de accipi- 
ter\ cf- petô. Y. Benveniste, Origines , p. 28. 

prôuerbium : v. uerbum. 

prôuinca : autre forme de peruinca. 

prôuineîa, -ae f. : terme technique du droit public, 
« charge confiée à un magistrat » ; et spécialement « ad- 
ministration d’un territoire conquis » ; d’ou, par déri- 
vation, « province. ». Dans la langue commune a le 
sens général de « charge, fonction, mission ». Ancien, 
usuel, classique. Gf. fr. Provence. Irl. prouinse. 

Dérivés : prôuinciâlis ; prôuinciâtim, -ciola (Vinc. 

Ler.). 

Pas d’étymologie sûre. La glose de P. F. 520, 7, uin- 
ciam dicebant continentem, est trop obscure pour être 
utilisée. Une autre glose du même, 253, 13, prouinciae 
appellantur quod populus Romanus eas prouicit, i. e. ante 
uicit , n’est qu’une étymologie populaire. Peut-être mot 
d’emprunt, déformé par de faux rapprochements? 

prox : bona uox, uel ut quidam proba, significare uide- 
tur, ut ait Labeo de iure pontificio lib. XI, Fest. 298, 16. 
Se trouve dans Pît., Ps. 1279. Sans autre exemple. Cf. 
prex? 

proximus : V. prope. 

prüdëns, -dentis adj. : qui prévoit. Amcien [prüden- 
ter est dans Enn.), classique, usuel. Britt. prudd. Issu 
de prôuidéns > *proudéns > prüdëns ; cf. Cic., Diu. 1, 
49, 111, quos prudentis possumus dicere , i. e. prouidentis. 
Le rapport avec prôuideô est, on le voit, encore perçu ; 
cf., de même, les définitions de prüdentia données par 
Cicéron et rapportées par Non. 41, 28 sqq., Hort. 33, 
de Rep. VI (1) : prüdentia... quae ipsum nomen hoc nacta 
est ex prouidendo. Toutefois, dans l’usage courant, prü- 
dëns s’était détaché, phonétiquement comme sémanti- 
quement, de prôuideô et avait pris le sens large de 


« qui sait, qui est au courant de, expérimenté, sage », 
cf. iürisprüdëns ; prüdentia est différencié de prôuiden- 
iia par Cicéron lui-même, Inu. 2, 53, 160 : prüdentia 
tribus parlibus constare uidetur, memoria, intcllègentia, 
prouidentia, et défini par lui, Olï 1, 43, 153 : prüdentia, 
quam Graeci <pp6v7)cn.v, est rerum expetendarum fugien- 
darumque scientia. — La langue a recouru alors pour 
exprimer l’idée de « prévoyance » à des formes nou- 
velles refaites sur le composé récent prôuideô et qui se 
dénoncent comme des créations savantes : prôuidus, 
prôuidéns, prouidentia, etc. (v. sous uideô). 

Dérivés et composés : prüdenler ; Prüdentius , - tilla , 
-ticula (= Phronësium) ; imprüdëns « qui ne prévoit 
pas », « qui ne sait pas, ignorant » ; imprüdcnter ; im- 
prudent ia (classique). 

pruîna, -ae f. : gelée blanche ; dicta quod fruges ac 
uirgulta perurat (étymologie populaire), P. F. 253, 19. 
Dérivé : pruinôsus. Ancien, classique, usuel. Conservé 
dans quelques langues romanes, dont le fr. bruine ; cf. 
M. L. 6796. 

On rapproche skr. prusvâ « givre », got. friusa (datif 
singulier) « <Jâ5x°Ç », v. h. a. friosan « frieren ». V. prüriô. 

prüna, -ae f. : charbon ardent, tison. Ancien (Cat.), 
classique. Conservé dans quelques dialectes romans ; cf. 
M. L. 6797. 

Cf. le groupe de gr. mpurp^pu. « je brûle », v. si. para 
« vapeur », etc. 

prünus, -ï f. : prunier (Caton) ; prünuill, -ï n. : 
prune ; prünulum : petite prune ; prünellum (Ven. Fort.) ; 
prünella (Gloss.) ; prüniceus (Ov., M. 12, 272, d’après 
püniceus?) ; prünârius (GL). 

Les langues romanes ont conservé prünus, M. L. 6800 ; 
à prünum elles ont substitué *prüna ou *prünea , M. 
L. 6798, 6799, comme le germanique : v. isl. plôma 
« Pflaume », finn. (p)luumu ; prüniceus est demeuré en 
Iogoudorien, M. L. 6799 a. 

Le grec a parallèlement xpoupivov « prune ». On sait 
que les noms latins d’arbres fruitiers cultivés sont em- 
pruntés. 

prüriô, -fs, -ire : être échauffé ou en chaleur, déman- 
ger; sens moral « brûler de » (cf. gestiô). Ancien, tech- 
nique et populaire. Conservé partiellement dans les 
langues romanes, avec des déformations par dissimila- 
tion ; cf. M. L. 6802, prürïre, *plürire , *prüdlre. 

Dérivés : prürüus, -üs ; prürltïuus ; prürïgô, M. L. 
6801 ; v. Ernout, Philologica I, 179 ; prürîginôsus ; 
prüriôsus ; perprürîscô (Plt. et Apul.). 

Dénominatif d’un substantif prüris de *preusis ; cf. 
prüna, pruîna (v. ce mot). La même racine exprime 
l’idée de « brûlure » par le froid comme par la chaleur. 

psallô, -is, -ere : jouer de la cithare. Emprunt au gr. 
tf/àXXto ; depuis Salluste. Dans la langue de l’Église : 
chanter des psaumes. Irl. salland, sahir; britt. sallwyr 
« psalterium ». 

Dérivés : psaltria (Tér.) ; cf. citharistria ; et tardifs 
psaltrîx , psaltàtrîx , trad. 4>ocXXoucra. 

psalmus, -I ra. : psaume. Emprunt (Tert.) augr. <J>aX- 
{xoç. Latinisé, d’où psalmi-cen, -sonus. Prononcé *sal- 
mus, Y. fr. saume ; irl. psalm (savant), salm. Cf. le pré- 
cédent.! 
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pseudo- 

pseudo- : préfixe emprunté au gr. ^euSo-, qui, à 
l’époque impériale, a servi à former quelques composés 
hybrides : pseudurbânus (Vitr .), pseudo-calidus, -liqui- 
diis , etc-, surtout fréquents dans le vocabulaire de 
l’Église (v. Biaise). Cicéron avait déjà créé Pseudocatô 
(ad Att. 1, 14, 6) ; et Plaute, Pseudolus. 

-pte : particule de renforcement qui se place après 
les adjectifs {surtout à l’ablatif singulier) et, plus rare- 
ment, après les pronoms possessifs; cf. P. F. 409, 1, 
suopte pro suo ipsius, ut meopte meo ipsius , iuople tuo 
ipsius. Cf. gr. -tcte dans tlutc. 

V. -pe et ipse. Cf, -met et -te. M. Benvenisteîa rattaché, 
sans doute avec raison, -pte au groupe de polis, pote. 
Mais -pse fait difficulté. 

1° pübës, -is f. : poil qui caractérise la puberté : si 
inguen iam pube conlegitur, Cels. 7, 19. Joint et opposé 
à cap illus, Plin. 34, 59. Par extension, « partie du corps 
qui se couvre de ce poil, pubis « (Vg., Ae. 3, 427, etc. ; 
cf. gr. qui désigne aussi les signes de la puberté, 
les organes sexuqls et la jeunesse). Employé collective- 
ment pour désigner la population mâle adulte, en âge 
de porter les armes et de prendre part aux délibéra- 
tions de l’assemblée ; cf. Plt., Ps. 126, pube praesenti in 
contione (parodie d’une formule juridique ancienne com- 
mentée dans la glose de P. F. 301, 3, pube praesente est 
populo praesente , auvexSoxixcôç ab his , qui puberes sint, 
omnem populum significans ) ; T.-L. 1, 9, 6, Romana 
pubes ; Vg., Ae. 7, 219, Dardana pubes, etc. (= püberës , 
qu’emploie César, B. G. 5, 56, 2, omnes puberes armati 
eonuenire consuerunt) . A ce dernier sens se rattache 
l’adjectif püblicus, qui pourrait être une contamination 
de *pübicus (non attesté, cf. ciuicus) et de poplicus. 
Ancien, classique, usuel. M. L. 6806, *pubula. 

Dérivés : pübëscô, -is (— ^êàoxco) : se couvrir de 
poils ou de duvets ; arriver à la puberté. Ancien 
(Enn.), classique (Cic.). En poésie, « pousser, croître; 
arriver à son plein développement »; impübëscô ; re- 
pübëscô (Col.). Un adjectif pübëns est attesté en poé^- 
sie à partir de Virgile ; mais il n’y a pas de verbe 
pübeô, sauf peut-être à très basse époque (Cassiod.). 

2° pübës [püber, pübis), -erîs adj. et subst. m. f. : 
pubère, adulte : p. puer qui iam generare potest. Is incipit 
ab annis XIV, femina uiripotens a XII , P. F. 297, 2. 
Employé comme adjectif par Vg., Ae. 12, 413, avec le 
sens dè « couvert de poils », plutôt que « adultus » (Serv.), 
puberibus caulem foliis (à côté de pübëns, même sens, 
Ae. 4, 514). 

Dérivés : pübertàs ; impübës {-ber, -bis), cf. ocvrçêoç 
et dans les gloses : püberat, crescit', püberâle, è<p7j- 
6ociov ; pübertus, -ta, ït p-rçêoç, d’où pübor, -âris (Do- 
sith.) ; dëpübis , - bem , porcum lactantem qui prohibitus 
sit pubes fieri , P. F. 63, 9. Il est difficile. de fixer la 
forme ancienne de l’adjectif, dont le nominatif est 
rare et tardif (Serv., in Ae. 5, 146). Là prose a les 
formes obliques du type püberem (Cic., De Or. 2, 
224), püberës, impubères (Cés., B. G. 5, 56, 2 ; B. 
C. 3, 14, 3)i Les poètes et les prosateurs dé l’époque 
impériale emploient de préférence impübis, -e : T.- 
L. 9, 14, 11, caedunt parüer... puberes impubes, où 
le contraste est frappant ; Vg., Ae. 9, 751, impubes... 
mâlas, etc. Le substantif dérivé pübertàs est dans 


r 


Cic., TL D. 2, 86. La double valeur, adjectif 
tantif, de pübës, püber rappelle celle de ù6 e ^^ 
pübës est du genre animé et féminin com^ ' 

Les formes obliques de l’adjectif peuvent a ^ 
influencées par la flexion de uetus, ueteris • ! ,r 
aetâtem s’oppose à ueterem aeiâtem ; p 
simple *pübis, püber, avoir été rebâti s Ur •' 

(cf. innübis, gr. avrç6oç), impüber, qui- rapp^^i 
ner. Histoire trouble et compliquée dont \q fa. 
nous échappe, faute de formes anciennes asses^^ 
breuses. 

Aucune étymologie sûre. On pense natureUe m 
skr. pumân « homme », acc. pumdmsam, gè n. Pu ^ ^ 
mais la formation de pübës reste à expliquer - c " .. 
rendrait compte que de pü- ; v., sur ces faits, s 0 W 9j 


mais la formation de pübës reste à expliquer - c " . U 
rendrait compte que de pü- ; v., sur ces faits, Soh!? ^ 

IF 31, p. 476. Une racine de la forme *püdh- ou 
avec sourde initiale et sonore aspirée finale, est excl ’ 
et -bës doit être un second terme de composé : ra ? e ' 
de fui , etc. (cf. pro-bus), ou *dhë-? Sans rapport ^ 
puer. 

püblicus, -a, -um [poublicom, CIL I 2 402) : q U j co 
cerne le peuple ou l’État, public (opposé à prïuâ!^ 
comme Syjp.6<noç s’oppose à tSioç) ; cf. rës püblica * 1 ^ 
affaires dè l’État ». Subst. püblicus m. « serviteur de 
l’État » (= ô $TQp.omoç).; püblicum n. « domaine p u . 
blic » ; in püblicô « en public ». Adv. püblicë. Ancien 
usuel, classique. Les formes romanes sont savantes M 
L. 6805 ; de même, irl. puplach, puplican. 

Dérivés : püblicô, -âs : rendre public, mettre à la 
disposition du public; d’où « confisquer » (cf. 8^. I 
meuco, -ctioco). Le sens de « publier » ne semble pag v* 
attesté avant l’époque impériale, M. Lr. 6804 (former 
savantes). De là : püblicâtiô « confiscation » (Cic.); 
püblicitus « au nom du peuple ou de l’État » ; pühli 
cânus, - a,-um , surtout substantivé : püblicânus, -ïm. 

« qui afferme les revenus de l’État ; fermier général, 
publicain ». 

V. pübës et populus. Sur le groupe pübës,] publiais, 
v. Benveniste, R. Phil., 1955, p. 7. 

pucimis petit (Diehl, Inscr. christ, uet. 4023). De 
pullicenus? 

pudet, puditum est et puduit, -ère : avoir honte. 
Verbe impersonnel, më pudet (et pudëtur, Pétr. 47,4, cf. 
uerëtur). Toutefois, la construction personnelle pudeô 
apparaît chez les comiques, e. g. Plt., Cas. 877. Delà: 
pudëns (et impudëns) et les adverbes pudenter , impu- 
denter ; pudendus ; pudenda, -ôrum « les parties hon- 
teuses » (= rà œLSoïa) ; pudibundus. Ancien, usuel, 
classique. 

Dérivés .et composés : pudor (cf. at8d>ç) ; pudicus 
(cf. amicus et paedîco) ; pudîcitia (opposé à stuprum , 
Cic., Gat. 2, 11, 25) ; personnifié et divinisé; pudi - ; 
cundus (Gloss.); pudëscit (Min. Fel., Prud.) ; pudibi- 
lis (tardif) ; pudimentum, aiSotov (Gloss.) ; pudefac- 
lus (Gell.) ; dispudet : forme à préfixe augmentatif 
(cf. discupiô, etc.), du vocabulaire de la comédie, 
reprise par Apulée ; pudàrâtus (langue de l’Église) ; 
expudôrâtus (Pétr. 39, 5) ; pudôrôsus (Gloss.); pudô- 
ricolor (Laevius) ; impudentia (ancien, Enn.), d’o u 
pudentia (Apul.) ; impudicus, -citia ; impudicàtus : 
slupralus, impudicus factus, P. F. 96, 24 ; dëpudïcârc 



. , d’après dë-honeslàre, dë-uirginüre ) ; depu- 
(U* tj-^descô (latin impérial) ; sùppudet (Cic., Fam., 
d#* 2) P° ur re P u di um i v - ce mot - 

mbl e £ r0U P e mon tre que le sens originel 
<y--h’e nse me nt de répulsion ». On ne voit à en rap- 
est * m e je groupe très différent de gr. oTreuSco « je 
proche 1 " jl me j^te „ e i d e spaudziu « je peine », 
^efforce^ donner de la peine ». Pour des valeurs psy- 
spûdt 11 1 racines telles que *{s)teud-, *{s)peud-, cf. 
v. stupeô. 

er { poue.ro avec -ou- dans CIL III, p. 962, n. 2 ; 
«joute forme tardive et populaire comme plouebat 
S?n p'tr 44, 16 ; v - pluà), f. (toutefois, la langue 

d à créer un féminin puera, déjà dans Liv. Andr., 
,en ' mais qui ne s’est pas répandu) : enfant, garçon 
Vaï Jjj e d a ns la période de la vie qui succède à Yinfan- 
° U e t précède V adulescentia. L’expression à puerô, à 
ll<t is s’emploie comme le grec ex mxiàôç, !x -nodSov 
^sens de « dès l’enfance ». Diffère de liberi, qui désigne 
enfants par rapport aux parents. Toutefois, la dis- 
tinction n’est pas toujours observée, et puer sert de 
. ulier à lïberï : cf. Vg., Ae. 4, 94, tuque {— Venus), 
S ' uer qiu! luus { Cupido ) ; et même CIL XIV 2862, For- 
luiiae louis puero . Pueri est même employé pour liberi 
amélrique, Hor., AP 83. Souvent, comme le gr. ftaïç 
1 j e S ens de « jeune esclave » ; cf. le fr. « garçon ». Étant 
donné l’extension de sens prise par infâns , puer faisait 
double emploi. Aussi n’a-t-il pas survécu dans les 
langues romanes, malgré sa fréquence et son ancienneté 
dans les textes ; seules quelques formes dialectales con- 
servent des traces de puerculus , puerilis ; cf. M. L. 6807- 
6 H 08 . 

Dérivés et composés : puer[i)tia {-liés) ; pueràscô et 
repuerâscô; puerilis, -litâs (pour l’I, cf. hostllis , clul- 
Us) ; puer anus : xaiSepacrTrjç (Tert., cf. pullàrius) ; 
puerôsus : 7raiStxoç (Gloss.) ; puerâsier : àvTLraiç 
fOloss.) ; puerculus (Arn.) ; puella : fillette, terme de 
tendresse, fréquent dans la langue amoureuse (puel- 
lus est beaucoup plus rare et refait secondairement 
sur le féminin ; dans les couples, la forme de diminu- 
tif est normale pour le féminin, cf. anculus (seruus), 
ancilla, adulescens , adulescentula ; gr. tzœlS icocr), etc. ; 
v. W. Schulze, Lat. Figenn., 418 ; E. Fraenkel, 
Glotta, I 286; J. Wackernagel, Glotla, 2, 6 sqq.) ; 
pudlâris ; puellàscô ; puellula ; puellitor, -âris (Labér. 
ap. Non. 490, 22?) ; puellütôrius (Solin.) ; depuellô — 
ÈX7tap6eveû(ü (Cael. Aur.) ; puerpera , -ae f. ; puerpé- 
rium ; puerigenus (Fulg.). Tardifs : puer inus, -n 
(Diehl, I. C.) ; puericellus (Greg. Tur.). 

Cf. peut-être aussi Marci-por, Gaipor. Mais Nnepor 
semble étrusque : Neipur, Naeipurs. 

Cf. osq. puklum « puerum, fllium », pél purlois 
* puerîs », et skr. putrdh, av. put)rô « fils », avec une for- 
mation en *-tro- en face de -ero- du latin. 

Formations expressives apparentées dans püsus et 
pùtus, pullus. 

Groupe de mots de caractère familier. On en rap- 
proche gr. nra(F)ïç, avec vocalisme « populaire » a. 

pûga, -ae f. : fesse. Emprunt de la langue érotique 
au gr. Tvüyr} {Novius, Hor., cf. Non. 39, 30). Cf. pügë- 


— * pulc (h) er 

siaca [pigi-, codd.) sacra, Pétr., Hat. 140; dëpügis 
(Hor.) — aTruyoç ; cf. dëlumbis. 

pugil ; pugillus : v. pugnus. 

pügiô : v. pungô. 

pugna ; pugnô : v. le suivant. 

pugnus, -I m. : poing; pugnus a punclione, i. e. per- 
cussu dicitur , P. F. 243, 1 ; « poignée » (par exemple, 
Cat-, Agr. 82). Ancien, usuel. Panroman. M. L. 6814, 
pugnus. Irl. cuan-ene, punann. Peut-être même racine 
*peug-/pug- que dans pungô, pupugl , avec suffixe -no- 
comme dans somnus. Le poing est « ce qui sert à frap- 
per » ; la racine qui dans pungô a le sens spécial de 
« piquer » exprimerait d’une manière générale l’idée 
de « choc ». Cf. pugil , -lis m. (nom. pugilis dans Varr. ; 
ü dans Prudence ; même formation que uigil ) : athlète 
qui pratique le pugilat, boxeur ; d’où pugilor, -âris {-là) ; 
pugilâtus, -üs ; pugilâliô (Cic.), -tor (Arn.), etc. 

De pugnus « poing » dérive le dénominatif pugnô, 
-âs, proprement « frapper, combattre avec le poing » ; 
cf. Plt., Cas. 412, oppugnâtum ôs « figure bourrée do 
coups de poing », mais qui a pris le sens élargi de « com- 
battre, livrer bataille », M. L. 6813. Sur pugnô a été 
bâti le substantif postverbal pugna « arme de combat », 
cf. Plt., Cu. 572-573, leno minilatur mihi j meaeque 
pugnae proelia.res plurumae optritae iacent ?, et surtout 
« bataille, genre de combat, tactique », v. fr. « poigne », 
M. L. 6811, comme lucta sur luctârl. De pugnô « com- 
battre » sont issus de nombreux dérivés et composés 
se rapportant tous à ce sens et sans lien avec pugnus : 
pugnâx, -âcis m. « combatif, batailleur » ; pugnâciter, 
-citas ; pugnâtor, - trix , -culum, -tôrius. -bilis ; compu- 
gnô = dupTco Xepéco (non attesté avant Aulu-Gelle) ; dë- 
pugnô « combattre avec acharnement » (d’après dë- 
bellô ?) ; expugnô « prendre d’assaut » = èx 7 coXtopxeïv, 
Cés., Corn. Nep., non dans Cic. ni dans Sali. ; impugnô ; 
oppugnô n livrer bataille autour » (différent de obsideô 
« assiéger, bloquer »), déjà dans Plaute ; prôpugnô et 
prôp ugnâculum « ouvrage avancé de défense » ; répugna 
« repousser en combattant », avec dérivés en -âtiô, -âtar. 
Cf. aussi M. L. 4322, impugnàre > empoigner, etc. 
Sur pugnâle « poignard », v. B. W. ; M. L. 6812. 

De pugnus « poignée » dérive pugillus, -ï in. {pugil- 
lum n.), qui a pris le sens de « poignée » à mesure que 
pugnus se spécialisait dans celui de « poing », M. L. 6809. 

Dérivé : pugillàris (l’adjectif aurait un ü dans 
Juv. 11, 156, où le sens serait « de la grosseur du 
poing », pugillârës testiculï ; mais certains lisent pu- 
pillârës, cf. Frïedlaender, ad loc., et le passage est 
obscur) « qui tient dans la main » ; substantivé au 
pluriel pugillârës ou pugillària dans le sens technique 
de « petites tablettes à écrire » (qui tiennent dans la 
main fermée) .ÎCeîtique : irl. polaire, britt. poullor-aivr. 
De là : pugillâtor « porteur de tablettes » ; pugillâtiô 
« transport des tablettes » ; pugillârius « fabricant do 
tablettes à écrire ». 

Cf. l’élément radical du gr. Truy- dans 7 ruÇ « avec le 
poing », Trjypàxoç « pugiliste », Truy^ « poing, pugi- 
lat » ; v. pungô. 

puic(h)er, -e(h) ra, -c(h)rum (ancien polc.{h)er d’après 


pitlëium 
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Priscien ; cf. CIL I 2 640, Polc[er ] ; XI 6695, Ap. Pul- 
cri ; I 2 1211, pulcrai ; sur Y h de pulcher, cf. Cic., Or. 
160, quin ego ipse cum scirem ita maiores locutos esse, 
ut nusquam nisi in uocali aspiratione uterentur , loque- 
bar sic ut « pulcros , Cetegos , triumpos, Cartoginem » dice- 
rem : aliquando idque sero , conuicio aurium cum. extorta 
mihi ueritas esset, usum loquendi populo concessi, scien- 
tiam mihi reseruaui ; Hntroduction de Yh a, été favo- 
risée par l’étymologie qui rapprochait pulc(h)er de 
gr. -rtoXéxpouç ; l’hypothèse d’une origine ou d’une 
influencé étrusque reste sans preuve; cf. W. Schulze, 
KZ 33, 386, et Stolz-Leumann, Lat. Gr. 5 , p. 131) : a 
dû d’abord signifier « fort, puissant », aussi bien que 
« beau » à l’origine (cf., de même, jortis avec le sens de 
« beau » et la formation de bellus) ; ainsi Hor., Ep. 1, 
16, 60, pulchra Lauerna « puissante Laverne », C. 4, 4, 
5, merses profundo , pulcrior euenit (cf. l’Horace de 
Heinze, qui l’explique par polleô !). Dans la langue rus- 
tique s’emploie pour désigner un animal « corpulent, 
plein d’embonpoint » : pulcher bos appellatur ad eximiam 
pinguiludinem perduclus, Fest. 274, 28 ; et dans la 
langue religieuse se dit d’un animal sans défaut réservé 
pour le sacrifice ; cf. Comment, in Lud. Saec. 1, 106. 
De là « beau » au sens physique et moral ; appliqué aux 
dieux, aux hommes, aux choses ; correspondant au 
gr. xaX6ç qu’il traduit. 

Dérivés et composés : pulc{h)rê ; pulc(h)rUüdô (clas- 
sique et usuel) ; pulc(h)ritàs (rare, Caecil.) ; pulchel- 
lus ; pulchrâlia, -ium (Caton) ; pulc(h)rêscô (tardif) ; 
perpulc(h)er . 

Bien que d’usage courant et constant durant toute 
la latinité, n’est pas demeuré dans les langues romanes, 
où il a été supplanté par le diminutif affectif bellus ou 
par jormôsus , de sens plus concret (cf. grandis rempla- 
çant magnus) ; v. Ernout, Philologica II, 80 sqq. 

Sans étymologie. Les adjectifs signifiant « beau, joli » 
diffèrent d’une langue. à l’autre. 

pûlêlum ( pulëgium et pulëius. Gloss.), -I n. : pou- 
liot, plante aromatique, p. martis ; dictame (Dynamid.). 
Attesté depuis Cicéron. Les formes romanes remontent 
à pülëjum , M. L. 6815. Panroman, sauf roumain. Ger- 
manique : v. h. a. polaia « Polei ». 

Dérivé : pülëiâtus, -a, -um. 

Sans étymologie. 

pülexj -icis m. : puce, puceron. Ancien ; panroman. 
M. L. 6816. 

Dérivés : pülicô, -às (Gloss.), ^uXXiÇto, M. L. 6817 ; 
pülicàrius (-ris) : -a { herba ), *jmXXiov ; pü lie 6 s us ; pü- 
licïnus. 

Les langues offrent pour « puce » des mots semblables, 
non réductibles à un original commun : skr. plusi, 
arm. lu, v. si. bluxa et lit. blusà, v. angl. fléah, gr. 4>éXXa ”, 
v. MSL 22, 142 sqq., 239 sqq. Cf., pour le suffixe, cïmex, 
culex. 

pullâria, -ae (- rium ?) f. : sorte de tumeur des gen- 
cives (Mul. Chir.). Déformation de roxpouXtç? 

pullus, -ï m. : petit d’un animal (cf. poulain, poutre) ; 
spécialement * poulet » ;|re jeton (d’une plante), cf. Cat., 
Agr. 51, ab arbore abs terra pulli qui nascentur. Dans la 
langue érotique : puer, qui obscène ab aliquo amabatur. 


eius a quo amatus esset pullus dicebatur , P p a 
de là pullârius, « qui concerne les petits' des a • ^ 3 
« pullaire » ; et = gr. TraiSspaaxrjç (Gloss.) et n 
dans Ausone, Ep. 70, 8. D’abord terme' de la L J )t ' e,n 
rustique; ancien (Plt., Enn.), usuel. Panroma 9ngUe 
roumain. M. L. 6828, pullus, pülla. n ’ Sî ÙU 

Dérivés et composés : pullô, -às : pousser 
(CaJp.), M. L. 6818 ; pullâtiô, M. L. 6818 b - 
lëscô supposé par repullëseô (Col.) ; pullicënus f- - ^ 
poulet, « poussin » (Lampr.), B. W. s. u. 5 m l 
et britt. pylgaint de pullicinium « point du jour 
gallicinium ) ; pullàstra : poulette, it. pollastra M 
6818 a; pullâmen (Mul., Chir.), fr. « poulain » ^ 

mation en -men, du type de ferâmen « gibier » ir 
tulaire « de uillis », ch. 36 et 62), v. fr. ferain ^ 
feram, et uilulàmen Poetae aeui Carol., éd. E Di\ m V ' 
1er, I 630) ; v. Niedermann, N. Jahrb. f. d. kl Alt 
tum 29 (1912), p. 313 sqq. ; M. L. 6817 a; pullin^ 
des petits animaux ; des poulains, -î dentés (Pij n 
M. L. 6822 ; -a ( carô ) : viande de poulet (Apic 
pullinâ(ii)cius (Plin. Val.); pulliter, -tra : poul t 
poulette (Varr., R. R. 3, 9, 9 ; rappelle porcetra) sV 
la formation, v. Niedermann, Mnemosvne 3® $ér • 
[1936], p. 270) ; M. L. 6825 et B. W. ■ poutre ; p u p- 
ties, « couvée » (Varr., Col.) ; pvllulus, -î« petit'», d’oà 
pullulô, -às « faire des petits, pulluler », M. p. R82"- 
pullulâscô et repullulô (Plin.), M. L. 7231. D’autres 
dérivés sont supposés par les langues romanes : c f 
M. L. 6823, *pulliô', 6826, *pullius ; 6821, *pullinà - 
cia ; 6819, pûllïcëlla (Lex Sal.). Cf. aussi le juxtapos 
pulli pës, M. L. 6824, « pourpier » (dit aussi « pied 
de poulet » en français populaire). En germanique de 
pullàrium : m. b. ail. poire. 

Forme à gémination expressive, en face de got. fula 
« poulain ». Un rapport avec puer n’est pas exclu. Et 
d’autre part, le grec a tucoXoç « poulain ». L’u de arm. al 
« chevreau » peut reposer sur ô ou sur u. V. aussi punis 
pusillus ; et pûtus, Pullus pourrait s’expliquer par 
*put-slo, cf. quâlus. 

pullus, -a, -um : brun foncé, noir ; cf. Varr., R. R. 3 
12, 5, lepus superiore parte pulla, uentre albo\ Col., 
1 praef. 24, nigra terra quam pullam uocant (d’où le 
sens de pullus « (terre) meuble », en calabrais, M. L. 
6829). De là pullum n. : vêtement noir; en particulier 
« vêtement de pauvre », d’où le sens dérivé de pullus 
« vulgaire, pauvre ». Ancien, usuel, technique. M. L 
6830. 

Dérivés : pidlàtus (opposé à albâtus) : vêtu do 
noir; pullïgô (Plin. 8, 191); pulleiâceus (Aug. ap. 
Suet., Aug. 87, 2) ; puüulus. 

V. palleô. 

pullus : diminutif de pürus dans Varr., Men. 462? 
Sens peu sûr ; v. Non. 368, 33 sqq. 

pulmentum, -î n. : ragoût, mets saucé ; d’où, fami- 
lièrement, « nourriture ». Ancien (Plt.). Conservé dans 
quelques dialectes romans, cf. M. L. 6832, pülmëntum, 
à côté d’un doublet, non attesté dans les textes, *pid- 
men, M. L. 6831. 

Dérivé : pulmentâris, -rius, d’où pulmentàrium n. : 
pâtée pour engraisser la volaille ; ragoût, fricot. 
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pungo 


ême ombr. pelmner « pulmentî ». 
y pulp a et polenta? 

s -ônis m. : 1° poumon ; 2° nom d’un animal 
•^sans doute la méduse, p. marinus (Plin.) ; cf. 
na r ^’^ e6(X6JV Ancien, usuel, classique. Panroman. 


rnar S.Wxeûp<*> v ..Ancien, usuel, classique. Panroman. 
£' t 6833, pülmo. 

!"• n ' r ivés : pulmôneus : de la consistance du poumon, 
deux ; pulmônârius : pulmonique ; pulmônâceus, 
Sf) ° n râdicula & pulmonaire », plante ; pulmuncu- 
^ anS r m • excroissance charnue (langue des vétéri- 
lus , 1 ” 

na ires) - 

On ne saurait déterminer s’il y a un rapport de pâ- 
té avec les mots de même sens : gr. 7rXeup.<ov et v. 
rfin plauti , lit. plaùciai, v. si. plusta , ou emprunt au 

I>rUSS avec métathèse. Formations aberrantes : pour 
*ette partie du corps, les noms varient d’une langue à 
l’autre. 

• «ulpa, -ae f. : maigre de la viande, chair; est caro 
ine pinguedine, Isid., Or. 11, 1, 81 : pulpe (d’un fruit). 
Ancien (Cat.) ; panroman. M. L. 6834, pülpa. 

Dérivés : pulpôsus : charnu, M. L. 6835 ; pulpâmen, 
- rnenlum , de même sens que pulmentum (v. ce mot), 
pas d’étvmologie sûre. Sans doute apparenté à pul- 
mr.nium et~peut-être à puis? V. pollen. 

pidpitum, -I 11 . [ pulpitus , bas latin) : tréteau, estrade 
(surtout au pluriel) ; d’où « scène de théâtre, tribune, 
chaire ». Roman : fr. pupitre, etc. Jri. pûilpid ; germa- 
nique : m. h. a. pulpit « Pult ». 

Dérivé : pulpitô, -âs : planchéier. Ne semble pas 
attesté avant l’époque impériale. Mot technique, sans 
doute emprunté. 

pulpô, -âs, -âre : crier (se dit du vautour, Carm. Phi- 
jom. 27). 

pulpus, -I m. : forme tardive (Plin. Val. 5, 30) de 
polypus, gr. jcoXuttouç, sans doute rapproché de pulpa. 

puis, -tis (et pultis , pultes, tardif) f. : bouillie de 
farine; pâtée; purée. Ancien, classique, usuel. M. L. 
6836, pùls. Celtique : irl. colt ; germanique : v. h. a. polz. 

Dérivés : pultàrius m. : soupière, conservé en espa- 
gnol puchero , M. L. 6840; pulticxda\ Pultô. 

Composé hybride : pultiphagus (Plt., Mo. 828 ; cf. 
Pvltiphagônidës, Plt., Poe. 54) ; on a aussi pultificus 
(-m far ) (Aus.). 

V. pollen. Un emprunt au gr. 7 t6Xtoç n’est pas impos- 
sible par un intermédiaire étrusque. L’aspect du mot 
est singulier et la flexion sans autre exemple. 

pulsô ; pulsus, -üs ; pultô : v. pellô. 

puluïims, -ï m. : coussin, oreiller, traversin ; donné 
comme marque d’honneur aux personnages de marque. 
Désigne aussi tout objet ayant la forme d’un coussin : 
balustre d’un chapiteau imitant la forme bombée du 
traversin ; dos d’une baignoire ; levée de terre dans un 
champ ; parterre en dos d’âne. Ancien (Plt., Cat.), clas- 
sique, usuel. Passé en germanique : v. h. a. pfuliwi{n ), 
v. angl. pyle. 

Dérivés : puluïnar, -âris ( puluïnârium , Gloss.), 
neutre substantivé d’un adjectif puluînâris : oreiller, 


édredon. Désigne souvent un objet plus grand et plus 
riche que le puluinus ; de là le sens de « lit d’appa- 
rat » dans lés lectis ternes ; pulüillus (diminutif), -nu- 
liis, -nâtus, - nënsis , tous de l’époque impériale. 
Étymologie indéterminée. 

puluis, -eris ( puluer , Gloss.) m. et f. : poussière, 
poudre. Spécialisé dans le sens de « poussière de l’arène 
ou du champ de course, de bataille » (cf. gr. xovtç) ; 
d’où le sens imagé « champ de bataille », puis « lutte, 
effort ». Ancien (Enn.), classique. Panroman. M. L. 
6842, pülvis et pülvus, *pulus (cf. cinis, cinus ). Britt. 
pylor. 

Puluis, ancien thème en -u-, a subi l’influence de 
cinis. 

Dérivés : puluerô, -às : couvrir de poussière, M. L. 
6841 ; puluerâliô ; et, à basse époque, pulüerizô, -às 
(Vég.), hybride à suffixe grec, formé sur xovfÇw ; pul- 
uereus et impuluereus (Gell. 5, 6, 21, formé sur 
àxéviToç, àxovtri vtxôcv comme me l’a signalé J. 
B. Hofmann) ; puluerulentus ;. puluer àrius (uîcus) ; 
pulueràticum (-ca) « pourboire, salaire » (latin impé- 
rial) ; puluisculus (- culum ), M. L. 6843. 

Cf. skr. palâvah, lett. pelus (pl.) « bal’e du grain », v. 
pr. pzlwo. V. pollen. 

puluis : sorte de plante épineuse (Ps.-Rufin., Ios. 
ant. 9, 10)?î 

pümella, -ae f. : boule de gui (Gl.) . De pômum? Gf. 
pümellus « grenade » = mâlum pünicum. V. André, 
Lex., s. u. 

pûmex, -icis m. (les formes romanes supposent un 
doublet pômex, cf. M. L. 6844, qu’on trouve dans les 
gloses), féminin dans Catulle 1, 2 : pierre popce. Ancien 
(Plt.). Panroman, sauf roumain. V. h. a. pümiz. 

Dérivés : pümicô, -âs : poncer (d’où pümica, Grom.) ; 
pümicàtor : opTjxrqç (Gloss.) ; repümicàlià (Plin.) ; 
pümiceus : de pierre ponce ; pümicôsus : poreux (Plin., 
Vitr.). 

Pour l’étymologie, v. spuma\ la ressemblance de la 
« pierre ponce » et de l’éponge est frappante et a été 
signalée dès l’antiquité. L’ô de pômex ne peut être que 
l’adaptation d’un oi normalement conservé en osque (la 
pierre ponce se trouve près des volcans) ; forme dia- 
lectale tardivement latinisée. Mais peut-être mot indi- 
gène, comme sulp(h)ur, rapproché secondairement de 
s puma. 

pûmiliô (gén. pl. poumilionom sur une ciste de Pré- 
neste, CIL I a 560), -ônis c. : nain, naine. Forme acces- 
soire, sans doute dialectale : pômiliô. Depuis Lucrèce. 
On trouve à basse époque et dans les gloses un adjectif 
pümilus ou pümilis ; et pümilus au sens de « nain » dans 
Stace et Suétone. Cf. le suivant. 

Cf. gr. m)Yp.aïoç, ITuYp.aX(<ov. Pûmiliô est la forme 
la plus ancienne ; pümilus en a été tiré secondairement, 
les formes en -ô, -ônis paraissant vulgaires. 

pümula, -ae f. : espèce de vigne (naine?) sur le terri- 
toire d’Amiterne (Plin. 14, 37). Sans doute à rattacher 
au précédent et au groupe de pu-er, pusus, putus, etc. 

pungô, -is, pupugî (pepugi ; -punxî dans l'es compo- 


pünicus 

sés), punctum, -ere : piquer, sens physique et moral. 
Ancien, classique, usuel. M. L. 6850. 

Formes nominales, dérivés et composés : pügiô , - ônis 
m. : poignard, dictus quod eo punctim pugnalur, P. F. 
265, 5 ; pugiunculus ; punctum : point, petit trou fait 
par une piqûre!; point (de ponctuation), traduction de 
CTTiyp.7). De là « partie d’un tout grosse comme un 
point » : punctô temporis — aTtypfj xoupoü, etc. Panro- 
man, sauf roumain. M. L. 6847. Celtique : irl. ponc 
« punctum » ; britt. pwyo, pwyth ; v. angl. pyncgan. 

punctus , -üs m. (Plin.) : piqûre, point ; punctiô (langue 
médicale) : point; d’où punctiuncula ; punctüra (Gels.), 
M. L. 6848 ; punctulum (Apul.) ; punctillum (Sol.) ; punc- 
iôrium : instrument pour piquer (tardif), M. L. 6846; 
punctim : avec la pointe, opposé à caesim. Cf. encore 
M. L. 6845, pünctiàre ; M. L. 6851, *püngcllus ; B. W. 
poinçon. 

compungô (bas latin, parfait compugï) : piquer. Com- 
posé d’aspect déterminé. Très usité dans la langue de 
l’Église au sens moral (gr. xaTocvécraco) pour désigner la 
souffrance du remords. De là compunctus , compuncliô. 

expungô : piquer tout en travers ; effacer par des 
points (un nom), rayer ; en particulier « effacer le nom 
d’un débiteur », d’où « donner décharge ; décharger » ; 
interpungô : St,axevTé<o ; interpunctiô = 8iaxévT7]<nç ; 
perpungô (Cael. Aurel.), cf. M. L. 6424, perpunctus ; 
repungô (Gic., Fam. 1, 9, 19). 

V. aussi pugil. 

L’élément radical pug- pourrait appartenir au groupe 
des mots à (s)p- initial indiquant un choc (v. pudet , 
pugnus ), comme stig- (v. însligâre) au groupe de ( s)t -. 
Sur *pinctiâre « pincer », v. M. L. 6509 b et B. W. s. u. 

pünicus, pûniceus : v. Poenus; p. arbor : grenadier = 
çoïvtÇ. 

püïliô : V. poena . 

puppa [püpa], -ae f. : petite fille, poupée. Mot du 
langage enfantin. Puppa présente la même géminée que 
acca , atta , pappa, puttus. Les deux formes sont repré- 
sentées dans les langues romanes, cf. M. L. 6852 et 
6854 (ail. dial, poppe ?), ainsi que le diminutif püpula , 
M. L. 6856. Sur puppa , püpa , püpula ont été formés les 
masculins puppus , püpus , püpulus , qui, du reste, sont 
rares et n’ont pas survécu. Sur püpula , -lus est bâti 
un second diminutif püpilla , -lus (avec û, contraire- 
ment à mamma, mamilla , etc.) qui, dans la langue du 
droit, a pris le sens de « pupille, enfant mineur orphe- 


poupe d’un vaisseau. Ancien, classique. Panroman 
roumain. M. L. 6855. ’ Sai i( 

Pas d’étymologie sûre. Le mot s’oppose à prô ra r 
ris ) ; v. ce mot, qui est un emprunt. ^ 

püpulô, -âs : crier (du paon). Onomatopée ip 
Lat. Miri. 1, 61, 26). 1 ° el v - 

püpus : v. puppa. 

pürgô, -âs, -âuï, -àtum, -are : purifier, nett 0v 
(sens physique et moral), purger ; së pürgàre « se dise ? 
per » ; et, à l’époque impériale, « excuser, justifier ' 
Ancien, classique, usuel. Panroman, sauf roumain u' 

L. 6859. * 

Dérivés et composés : pürgàmen (Ov. = xâ6 ap 
pürgâmentum ; pürgâiiô {= xàQapotç) , - tor , -trix .j- 

rius [ci. M. L. 6859 a) (irl. d’Église purgôit , 
toir), -lïuus , -türa ; pürgâtïcius (Not. Tir.) ; pUrgir 
-âs (Plt.); purgâbilis (Plin.). 

dé-, ex- (M. L. 3059), per -, re-pürgô. 

Pürgô est issu de pürigô (attesté encore dans le p ar . 
ticipe du composé plautinien perpürigàJus , cf. Mi. 177) 
dérivé de pürus ; cf. lëuigô , iürgô , lïtigô. L’étymologiè 
de Thurneysen qui dérive le verbe de *pür- « feu Bj ^ 
ag-, d’après fümigô , est invraisemblable. 

purpura, -ae f. : pourpre. Désigne à la fois le coquil- 
lage [murex] , la teinture qu’on en tire et l’élofTe nu le 
vêtement teint de cette couleur. Symbolise dans ce sens 
le pouvoir, et en particulier le pouvoir suprême : pur- 
puram sümere. 

Emprunt ancien et oral au gr. 7Top<pûpa, traité comme 
un mot purement latin, d’où l’adaptation du redouble- 
ment : cf. furfur, curculiô , etc. ; a fourni de nombreux 
dérivés : purpureus (= 7rop<pupeoç;, cf. pûniceus) ; pur - 
puràtus (d’où purpura) ; purpuraster (Galen.) ; purpu- 
rârius ; purpuriô = 7rop<pup(a>v ; purpurissum (çüxoç) =.- 
■vb Ttopcpépi^ov ; purpurissa, épithète de Vénus ; pur- 
purissâtus , etc. Panroman, sauf roumain. M. L. 6862. 
Celtique : ir corcur, purpur\ britt. porphor. Germa- 
nique : got. pdurpaüra , pdurpurôn : « colorer de pourpre » ; 
v. angl. purpure , v. h. a. purpura . . Les gloses ont aussi pur - 
pur ilia, peut-être déformation par étymologie populaire 
de turlurilla et qui est expliqué par locus in casiris 
extra uallum in quo scorta prostant ; nam apud ueteres , 
matronae stola, libertinae toga , prostitutae purpurea uesle 
utebantur. — Purpurilla est conservé dans le dialecte 
vénitien, M. L. 6863. 


lin »; de là püpillâris « de pupille », p. aetâs, pecünia ; 
püpillâtus , -üs. Püpula , püpilla désignent aussi la pu- 
pille de l’œil (cf. gr. xop-q), ou prunelle, ainsi nommée à 
cause de la petite image qu’on voit s’y refléter. Cf. M. 
L. 6853. Les gloses ont un verbe püpior, 7raiSeûop.at 
CGL III 165, 21. Cf. aussi Püpius, Püpiânus , Püpi- 
nius , etc.? 

- Puppa a dû avoir également dans le langage enfantin 
le sens de « sein;» (cf. lett. pups « sein », paupi « gon- 
fler »), qu’on retrouve dans les langues romanes ; cf. 
ital. poppa. De ce puppa est issu un dénominatif *pup- 
pâre « téter », M. L. 6854, *püppa 2. Cf. le double sens 
de mammà. 

puppis, -ÎS f. (acc. puppim , abl. puppï et puppe ) : 


pürus, -a, “iim : pur, sans tache, sans souillure ; et 
« pur de » ; par suite « net, sans mélange », « exempt de ». 
L’adjectif appartient surtout à la langue religieuse ; cf. 
plus bas l’emploi et le sens de pürâre et pürimênstm. 
Correspond exactement à gr. xaOctpoç Ancien, panro- 
man (sauf roumain). M. L. 6864. Celtique : irl. cirpûr ; 
britt. pur. 

Dérivés : pürô, -âs, -are (= xa6odpco), supplanté a 
l’époque historique par pürgô, pürificô, mais con- 
servé dans une glose de Festus, 254, 9, prophetas in 
Adrasto Iulius nominal aniistites fanorum, oraculo- 
rumque interprètes (2) : « cum capiia uiridi lauro uelarc 
inperant prophetae, sancîa ita caste qui purant sacra 
et qui est attesté par le témoignage des langues ro- 
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]yf L- 6857 et 2576 a, dëpürâre; ci. aussi 
^-S'âtus, populaire, employé comme terme d’injure 
imP %\ aute et Térence et repris par Apulée; pürë 
p ar j at jf archaïque pürimë dans Fest., P. F. 301, 7, 
(supe r ^ ner0 : purissime tenuero ), conservé en ro- 
V urLl avec lé sens de « seulement », M. L. 6858 ; püri- 
111311 ûritàs (rare et tardif d’après xaOapo-rqç) , M. L. 
^ pûrêfacw (Non.); pürificus ; pürificô, -ficâtiô, 
^ - ' rius (époque impériale) ; impürus ; impüritia , 
' - Û ürimënstriô : p. esse dicuntur qui sacrorum causa 
laS 'rn£Ti se i n caerimoniis sunt, i. e. puri sint certis 
^bus carendo, Fest. 298, 13. Sur pütus et nepus, v. 
reS mots* 

1 » pürus appartient à la racine dissyllabique de 
W avilâr- « celui qui purifie », pavitram « instrument 
^rification », pütdh «purifié », punâli « il purifie ». 
r^t un terme de la langue religieuse qui, comme 
^bre d’autres de même genre, s’est perdu ailleurs. 
r mot celtique, irl. ür, gall. ir « vert, frais », que l’on 
approché, est pareil pour la forme à purus ; le sens 
a f ait explicable à la rigueur ; de même, en germanique, 

3 h 0 fowen « cribler ». Cf. peut-être nepus ; mais le 
V a prochement de pütus fait difficulté ; v. putô. 

r Le rapport entre pürâre et pürgàre rappelle celui qui 
existe entre iürô et iurgâre ; mais, dans ce dernier 
couple, les sens ont divergé. 

pus, püris n. (pi. püra dans Plin.) : pus. S’emploie 
aussi comme terme d’injure (Lucil., Hor.). M. L. 6865. 
Dérivés : pürulenlus ^(déjà dans Cat.) ; pürulenlia (tar- 
dif) ;pürulentâtiô,püritàs{C3Lel.A\ir.) ;*pürônius,NL. L. 
6861- Un dénominatif -pürô figure dans suppürô (déjà 
dans Caton, Agr. 157, 3, [cancer] fisiulosus subtus sup- 
purât sub carne), dont dérivent suppüràtiô, -tôrius. 
Do suppürô a été extrait tardivement le simple pürô 
(Marc. Empir.), et les gloses ont aussi dëpürô. 

Thème en -s- *puwos, comme gr. reboç, « pus » chez 
Hippocrate, à côté de -kùqv, ttüov Cf. skr. püyati — av. 
puyeiii « il pourrit », gr. tcüOûi «.je fais pourrir » (présent 
dérivé d’un ancien présent athématique non attesté) ; 
arm. hu « sang purulent » ; lit. puliai « pus » et puvésiai 

4 pourriture », püoiu, pûti « pourrir »; v. h. a. fül 
« pourri ». — Lat. püteô rappelle skr. pütih « pourri » ; 
noter la brève de püter. 

püsitô, -âs :crier (de l’étourneau), P. L. M. V 61, 17. 
V. le suivant. 

pustllla, -ae ( pussula , püsula \ cf. P. F. 88, 25) f. : 
1° bouton; 2° bulle. Terme technique. M. L. 6867. 
Dérivés : pustulô , -âs ; pustulâtus et püsulâtus dans 
argentum püsulâtum « argent purifié » (qui a fait des 
bulles en cuisant) ; cf. Benveniste, Rev. Phil., 1953, 
p. 122, n. 4 ; pustulôsus et püsulôsus ; pustulëscô, -is ; 
pustulâtiô ; pustulâgô = p7)x iov , tussilage. Le dimi- 
nutif pustella, qui est dans les gloses, est conservé 
en roman. M. L. 6866. 

D’une racine expressive *p(k)u- élargie par -s- dans 
pustula et dans r. pyxâf « souffler fort », etc., et par -t- 
dans skr. phut-kardti « il souffle » (il fait phut ), lit. pucù , 
pùsti « souffler » (à côté de puntù), gr. <pucra (de *çüti<x) 
«soufflet » ; le /c’ de arm. p'uld « souffle » est d’origine 
obscure. Cf. aussi püsitô. 


püsus, -ï m. ; püsa, -ae f. : garçon, fille (Pompon, ap. 
Varr., L. L. 7, 28). 

Dérivés : pûsiô, -ônis m. garçonnet ; püsiola 
.(.Prud.) ; püsillus (avec u; cf., toutefois, Hor., Sat. 2, 
3, 216, Püsillam, nom propre) : de toute petite taille, 
petit, faible et n. pusillum : un petit peu ; pusillâtus 
« breuï[s] statürâ », CGL II 590, 41 ; d’ôù, à basse 
époque, pusillitâs (langue de l’Église), pusillanimis 
(Vulg., langue de l’Église), glosé ôXt ycopoç ; pusilla- 
nimitâs = ÔAiyo-, pcxpo-^uyla ; pusülulus ; perpusil- 
lus ;pusin(n)a, Puxinnus (tardifs). Usités de tout temps, 
mais appartiennent surtout au vocabulaire familier 
(sauf dans la langue de l’Église) . 

Püsus doit représenter un ancien *püssus (de *put- 
so-s ou *put- to-s ?) ; la brève de püsillus rappelle l’alter- 
nance mammaj mamilla , quâlus J quàsillus. Cf. putus ; et 
puer , pullus ; pisinnus. 

put(t)a ; v. putus 2. 

püteô, -ês, -ère ( *pütire , v. fr. puir, etc.) : être pourri, 
gâté, corrompu ; puer. Ancien, usuel. 

Formes nominales et dérivés : pütor , M. L. 6883, irl. 
pudar ; pütidus, souvent employé comme terme d’in- 
jure ou de blâme ; se dit du style, cf. le fr. familier 
puant, M. L. 6878, britt. pwt ; pülidulus-, pütidiusculus 
(Cic., Fam. 7, 5, 3) ; pütëscô, -is : se gâter, se corrompre 
(déjà dans Cat., Agr. 3, 4), M. L. 6876 ; ex-, re-pütëscô. 
Cf. aussi M. L. 6880, *pütium, et 6879, *pütïnâsius ; 
6888, pütulenius. 

Avec û : püter (-tris), -tris, -tre : pourri, qui se décom- 
pose ou se désagrège, M. L. 6875 ; irl. pudar, britt. 
pwdr. 

De là : putreô et putrëscô, M. L. 6885 ; imputrëscô 
(Col.), M. L. 4326; putror (Arn.) ; putridus, M. L. 6887, 
et putridulus (Amm.) ; putribilis (Paul. Nol., Aug.) ; 
putrëdô, -inis (bas latin) et putràmen (Cypr.) ; putrilâgô 
(Non.) ; putruôsus (Cael. Aur.) ; putrefaciô, -fiô, -factiô ; 
imputrëscô, M. L. 4326 ; imputribilis (langue de l’Église = 
oiar)nToç) ; imputribiliter ; putrïmordâx (Boèce). 

Cf. encore M. L. 6884, *pütôrius ; 6886, *pütrïcâre. 

V. püs. 

puteus, -ï m. {-teum n., Inscr. ; puisa, n. pL, Varr. ap. 
Non. 217, 1) : puits. Ancien, usuel, classique. Panroman. 
M. L. 6877. Celtique : irl. cuithe, putte ; britt. pydew. 
Germanique : v. h. a. pjuzzi , etc. Sur britt. putte « cun- 
nus », v. J. Loth, s. u. 

Dérivés : puteâlis : de puits, p. aqua, M. L. 6872 ; 
puteal n. [puteàle] : margelle de puits ; et spéciale- 
ment, à Rome, margelle dont on entourait certains 
lieux frappés par la foudre : p. Libônis ; puteânus 
(Col., Plin.) ; puteârius m. : puisatier, M. L. 6873. 
Un dénominatif composé *sübpüteàre est supposé par 
certaines formes romanes, M. L. 8388. A puteus Var- 
ron rattache le nom de la ville Puteoll (M. L. 6874) 
et puticuli (- lae ), nom d’un lieu de sépulture sur l’Es- 
quilin, mais propose également de les faire dériver 
de püteô (malgré la différence de quantité), L. L. 5, 
26 : « a puteis oppidum ut Puteoli, quod incir cum eum 
locum aquae frigidae et caldae multae, nisi a putore 
potius, quod putidus odoribus saepe ex sulphure et alu- 
mine. Extra oppida a puteis puticuli, quod ibi in pu- 
tois obrucbanlur hnmines, nisi potius, ut. Aelius scribit. 
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putô 

puticulae quod putescebant ibi cadauera proiecta , qui 

locus publicus extra Exquilias. Itaquc eum Afranius 

putilucos in Togata appellat, quod inde suscipiunt per 

puteos lumen ». Cf. P- F. 241, 1. 

Puteus a la même finale que balteus , calceus, pluteus , 
ce qui laisse supposer une origine étrusque. Sur étrusque 
puieal , v. Sigwart, Glotta, 8, 159. Dans rapport avec 
pulâre ou pauvre . 

putô : v. le suivant. 

1. pütus, -a, ’Um {sur la quantité de l’u, v. Aulu- 
.Gelle 7, 5, 5 ; Alfenus prononçait pütus d’après pürus, 
mais la brève est attestée par le mètre dans Plt., 
Ps. 1200; ci. Lindsay, Early lat. verse , p. 103 et 213) : 
ancien adjectif presque uniquement employé dans la 
locution asyndétique pürus pütus , qui s’applique sur- 
tout à l’argent : argentum pürum pütum « argent pur 
[elj sans mélangé ». Ancien, mais rare et de couleur 
archaïque ; cf. P. F. 23, 10; 241, 4, qui attribue le mot 
aux antiquï De pütus Yarron, L. L. 6, 63, fait dériver 
le dénominatif : 

2. putô, -âs, -âuî, -âtum, -are, dont le sens général 
serait « nettoyer, purifier », cf. Varr., R. R. 2, 2, 18, 
uellus lauare ac putare , et qui sè serait spécialisé dans 
des acceptions techniques : 

1° « «émonder, élaguer les arbres », sens qui s’est 
maintenu jusque dans les langues romanes, cf. M. L. 
6869, pütâre , et en germanique dans les mots poten 
{ail. dial.), possen (franc.) ; cf. aussi bret. embouda 
« greffer, enter », de imputâre (avec influence de Iptpu- 
tov?) ; v. B. W. sous enter . 

2° « apurer un compte », ratiônem pulâre ; cf. Varr., 
1. 1. : putare... purum facere; ideo antiqui purum pulum 
appellarunt ; ideo putator quod arbores puras facit ; ideo 
ratio putari dicitur , in qua summa fit pura : sic is sermo 
in quo pure disponuntur uerba , ne sit confusus atque ut 
diluceat , dicitur disputare ; et Gell. 7, 5, 6 sqq., etc. De 
ce second sens serait dérivé celui de « compter, calcu- 
ler, estimer » et, d’une manière plus générale, « juger, 
penser », peut-être d’après XoyiÇop.oci ; cf. aeslimô, dücô, 
qui présentent des développements analogues. — Pu- 
târe et son composé computüre sont les verbes qui cor- 
respondent à ratio , le verbe reor étant rapidement sorti 
de l’usage. 

Ce double sens de « élaguer » et de « calculer, penser » 
se retrouverait dans les dérivés et composés de pulâre ; 
cf., par exemple, putâmen , amputô , en face de pulâ- 
tïuus , dis putô, imputô. Ainsi se seraient constituées deux 
séries qui sémantiquement n’ont rien de commun entre 
elles : 

1° Puta, -ae f. : déesse qui présidait à l’émondage 
(Ara. 4, 7) ; putâmen (usité surtout au pluriel) : 
branches élaguées d’un arbre ; puis « épluchures, écales 
d’ùn fruit », etc. Mot technique en -men de la langue 
rustique ; putâxiô : élagage, émondage. Sens classique ; 
le sens de « estimation » n’apparaît que tardivement ; 
putâtor : élagueur (Varr., Plin., Col., Ov.j, M. L. 6869 a, 
6870 ; putàtôrius : -a faix, d’où putàtôria , substantivé 
et conservé dans les langues romanes, M. L. 6871 ; 
*putô , - ônis , M. L. 6882 ; imputâtus : non taillé ; am- 
putô : tailler tout autour, rogner ; d’où « couper, muti- 


ler » (sens propre et figuré) ; amputation dèp utô 
de haut en bas ; exputô : enlever en taillant m 
imputô : enter, M. L. 4325 ; cf. aussi M. L. 43oo 
tare ; interputô : faire des éclaircies, émonder qj lrn M 
tailler par-dessous, M. L. 8387 b. ’ u PPm$ 

2° putâtïuus : putatif (langue de l’Église) • c 
compte, estimation (Macr., Dig.) ; computô' (qq^ 
d’aspect déterminé) : compter, cf. Plt., Mi. 204 
digitis ratiônem computat ; mettre en compte ' \ 
placé dans ce sens putâre , spécialisé dans l e Se rern 
« penser », et est passé dans les langues romanes 
que le bas latin computus , -ï (postverbal de com 33 ^ 
comme pugna de pugnô ), qui, au sens de « comte** 10 ' 
s’est substitué à ratio , M. L. 2108, 2109; com.p u - *' 
(irl. compôitecht) , - tor ; dëputô : compter, estimer 
et postclassique) ; disputô : examiner contradictoirem ‘ 
ou dans tous ses articles un compte (Plt. , Au. 52 ^ 
dans la langue de la rhétorique et de la dialectiq - 
« exposer les arguments d’une cause ; discuter de » (tj-aj 
SiaXoyiÇop.ai, cf. disse rere) ; disputâtiô (= g l(X ^ ’ 
[LÔq, Gic., Cés., Quint.), - tor ; disputâtrlx , employé pT 
Quint. 12, 2, 13, pour traduire ?) SiaXexTu dj (sc. 
disputâbilis , etc. ; exputô : examiner sous toutes 1^ 
faces ; comprendre (rare, mais d’époque classiqi^ c j 
èxXoylCop.atj ; imputô : mettre en compte ; imputer 
attribuer (usuel et classique ; sur les différents sens v 
Ingrid Odelstierna, De ui...' gerundii..., accedunt de 
uerbo imputandi adnotationes, p. 67 sqq. ; mais les déri- 
vés imputâtiô, -tor, -tluus sont de basse époque], M. L 
4324 ; B. W. enter ; et germanique : v. h. a. impfüôn 
etc. ; reputô : faire etre faire les comptes, calculer ; d’où 
« réfléchir, examiner » (classique, mais non dans César], 
M. L. 7232 ; reputâtiô (époque impériale) ; perputô (PU,’ 
Gist. 155); supputô {= u7coXoyîÇop.at) : compter, sup- 
puter (époque impériale, comme les dérivés supputàrius 
-tàtiô, -îor). Cf. aussi apputâre (Not. Tir.), M. L. 559 a’. 

L’impér. puta, ut puta s’est employé comme adverbe 
à basse époque, au sens de « par exemple, comme »; v. 
Biaise, s. u. 

Il se peut, toutefois, que l’on ait alïaire à deux ra- 
cines originairement distinctes, l’une signifiant « cou- 
per », l’autre signifiant « purifier, épurer », et que les 
étymologistes auraient essayé de confondre sous un 
sens fondamental unique. 

Ni l’w bref de putus en regard de l’ü de skr. pûtâh 
« purifié », normal dans une racine dissyllabique, ni le 
sens de « bien élagué » qui ressort de putâre ne per- 
mettent, semble-t-il, de rapprocher pürus (cf. toutefois 
p Citer en face de skr.. pütih). En revanche, on peut rap- 
procher lit. piâuli « couper », piûklas « scie », v. pruss. 
piuclan, traduit par Sichel, Voc. 

puttus {pütus) m. ; put(t)a f. {p. : meretrïx , Greg. 
Tur., Vit. patr. 19, 3) : petit garçon, enfant. Synonyme 
familier de puer ; traduit par p.ocpoç dans les Gloses, 
CGL II 165, 43 et 45. 

Diminutif pütillus dans Plt., As. 964 (septen. iamb.), 
hirundinem , monerulam , passerculum pütillum. Pour la 
brève, cf. mamilla , ofella, quasillus. L’abrégé de Festus, 
p. 241, 8, attribue à Plaute un adjectif putitius (1. puli- 
ciusl) mais, dans le passage correspondant des Bacchides, 
v. 123, les manuscrits de Plaute ont poticiô, dont la 
quantité de la voyelle initiale est incertaine et le sens 
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pyxis 

pyniinis, -idis f. gr. Trupapiç. Latinisé en pyra- 
mida, -ae [Claud. Mamert. , Boèce). 

pytissô, -âs : a. X. de Térence, Hau. 457, de 
« cracher (le vin après l’avoir goûté) » (Etym. Magn., 
non attesté dans les textes). V. spuô. 

pyxis, -idis ( puxis , buxis, manuscrits de Juv. 13, 
25) f. : boîte, cassette. Emprunt au gr. rcu^tç, déjà dans 
Cicéron. 

Dérivés : pyxidicula (Celse) ; pyxidâtus, -a, -um 
(Plin.). Les dérivés romans et germaniques ont. subi 
l’influence de buxus : v. ce mot. Irl. piosa. 


Q 


quâ : nominatif singulier féminin ou nominatif-accu- 
satif pluriel de quis indéfini. Emprunté au thème du 
relatif *quo -, a remplacé quis et quia. 

quâ : ablatif féminin du pronom relatif. Spécialisé 
comme adverbe de lieu au sens de « par où » (relatif ou 
interrogatif indéfini), sc. quâ [uiâ, parte]. A aussi le 
sens de « par quelque moyen, de quelque manière » 
(indéfini; d’où quâ... quâ , e. g. Plt., Mi. 1113, « aussi 
bien... que »). Ancien (Lex XII Tabul. 7, 7), usuel. Figure 
dans quâpropler , quâtenus. 

quadr- : v. quattuor. 

qtiadrïgae : v. quattuor et *ieug-/iug-. 

quadrïmus : v. quattuor et hiems. 

quaerô (quairô, épitaphe d’un Scipion, CIL I 2 11), 
-is, quaesïiiï ( ü), quaesïtum et quaestum, -ere. Quaerô 
représente un ancien *quaisô ; cf. quaesô , désidératif 
(issu de *quais-sô ), avec lequel les auteurs archaïques 
le confondent parfois ; cf. Plt., Ba. 178 ; Enn., A. 145 ; 
Trag. 129, lïberorum sibi quaesendvm gratia. Le parfait 
quaeslui fait difficulté ; on attendrait *quaessï > *quaesî , 
comme on a de ürô, ussï (le parfait quaesï qu’on a dans 
une inscription en vers, CIL V 6842, est trop tardif et 
trop isolé pour qu’on puisse en faire état; et ce doit 
être une contraction de quaesïuï, comme audi , qu’on 
lit CIL III 31 [environ 71 après J.-C.], ou une forma- 
tion analogique d’après le type haereô, haesï). A ce 
*quae(s)i correspond quaestum , comme à ussï , uslum. 
Quaesïuï est le parfait du désidératif ; cf. capessïuï, laces- 
sïuï, de capessô, lacessô ; une formation analogue est 
dans un verbe de sens voisjn petô : petïüï. A quaesïuï 
correspond quaesïtum, qui est d’un emploi général dans 
les composés de quaerô : acquïsïtum, anquïsïtum , c.on- 
quïsïtum, exquïsïtum , inqüïsïtum , perqüïsïtum , requïsï- 
tum. Sur quaesïtum et quaestum se sont formés des dou- 
blets parallèles, dont certains se sont différenciés par 
le sens ; cf. quaestor et quaesïlor. 

Quaerô signifie, comme gr. CrjTÉto, « chercher, recher- 
cher », « faire une recherche ou une enquête, s’informer 
{q. ab aliquô ) », puis « chercher à » [q. ut ou l’infinitif), 
« demander », « chercher à se procurer », et quelquefois 
même « gagner, obtenir » (cf. les composés qui expriment 
l’aspect « déterminé » acquïrere , conquïrere). Cette déri- 
vation de sens se retrouve dans quaestus, - üs m., spé- 
cialisé dans le sens de « façon de rechercher l’argent », 
d’où « métier » ( quaestus meretrïcius, quaestum facere] 
et « gain » (souvent joint à lucrum, e. g. Cic., Tu. 5, 3, 
9 ; Verr. 2, 3, 44, 106 ; opposé à sumptus ) ; de là : quaes- 
tuàrius « mercenaire, qui se vend » (Tert.), quaestuôsus 
« avantageux, profitable ; qui recherche ou qui fait des 
profits ». — Quaerere , attesté de tout temps, est panro- 
man (M. L. 6923), mais a été remplacé partiellement par 


H 

circàre , fr. chercher ; v. B. W. s. u. Cf. aussi *qun f • 
nia , M. L. 6924 ; *quaesticâre , 6925. 

Quaestiô « recherche » a pris dans la langue 
le sens de « enquête, interrogatoire », « chambre ^ * 

quête » (q. perpétua, etc.), et spécialement « ennui? 
avec torture, question » (d’où, dans la langue de l’Ég]i s 
quaesiiônô « mettre à la question », quaestiô nârius « Y* 
tionnaire ») ; dans la langue philosophique, le sens H 
« question, question de savoir si, discussion >» (= J 5 
sTjTTqtnç, £r)T7jfxa), cf. Cic., N. D. 1, 1, 1 ; Top.- i5 i ^ 

21, 79 ; lnu. 1, 13, 18. De là en celtique : ni. ceisf/hriit' 
ceisi-. 

Dérivés : quaesliuncula et, tardif, quaestiônàlitcr 

Le nom d’agent quaestor, usité surtout au pluriel 
s’est appliqué d’abord à des magistrats chargés des 
enquêtes criminelles, quaestôrës parricïdiï (cf. Dig. \ 2 
2, § 23 ; Fest. 310, 25). Puis ils furent ensuite attachés 
à la gérance des comptes du trésor et se spécialisèrent 
dans ces fonctions financières (comme le Çt]T7]t7)ç grec) ; 
cf., pour le changement de sens, praetor. De là : quaes- 
lüra, quaeslôrius , quaestôrïcius ; *qua.estôrissa f. « femme 
du préfet de la ville » (bas latin). Sont empruntés au 
latin : osq. kvaisstur, kvaizstur, ombr. kvestur. 

Sur kvestur l’ombrien a bâti un dérivé kvestretiu 
« quaestürâ », avec le même suffixe -itiê- que dans 
uhtretie « auctûrâ » de uhtur « auctor ». 

Quaesïtor a désigné le « juge d’instruction » ; et, dans 
la langue philosophique de basse époque, il a traduit 
le gr. crxs7TTtx6 ç. 

A côté de quaestus , quaestiô, on trouve aussi, à 
l’époque impériale, quaesïtus, quaesïtiô. 

De quaerô existent un désidératif quaesô (graphie 
quaesso , CIL X 2311) : « chercher à obtenir », encore 
usité dans l’ancienne formule de Caton, Agr. 141, 2 : 
Mars pater te precor quaesoque uti sies uolens propitius, \ 
et qui est demeuré comme. formule de politesse, quaesô, 
employée en incise avec le sens de « s’il te plaît, je te 
prie » ; et un itératif quaeriiô « chercher sans cesse » 
(pour la forme, cf. agô/agitô), usité surtout dans la 
langue des comiques, d’où requïritô (Plt., Mo. 1003). 

Composés : acquïrô et *acqua.erô : rechercher ou se 
procurer en outre, acquérir ; acquïsïtïô (tardif) ; *acquï- 
sitô, -as, M. L. 111 a ; anquïrô (sans doute *am-quïrô, 
glosé par circumquïrere par P. F. 20, 16), doublet de 
inqüïrere ; assez employé par Cicéron, mais rare à 
l’époque impériale, (dernier exemple dans Justin) ; con- 
quïrô [conquaerô] : rechercher, recruter ; réquisitionner 
(cf. conquïsïtor : -es dicuntur militum scriptores. GLI\ V 
658, 36) ; et aussi « rechercher ensemble, discuter » = 
ouÇrçTeïv ; cf. cmÇùvyjcrtç, Cic., Fam. 16, 21, 4, M. L 
2154 ; disquïrô : chercher de tous côtés, M. L. 2683 ; ex - 
quïrü : rechercher avec soin.; enquêter; d’où exquïsïius 
« recherché, raffiné, élégant » ; inquïrô : faire une en- 
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quand ô 


i\l L 4431 ; ihquïsltiô ; inquïsïtor ; inquïsïlus : 
‘ (Plt. ---■ àÇWoç) ; perquïrô : rechercher 

(inn r . ,. a vers, de lous côtés, M. L. 6424 a; requïrô : 
(oui :l 1 1 - m L 7235, 9706 (les formes romanes re- 

,non t rcLyniol°gie connue, comme pour la plupart des 
diphtongue ae (v. haerëo). 

11,0 -fis -<• adjectif et pronom relatif et interrogatif 
j’e quelle sorte ou de quelle nature ». S’emploie. 
* qi' C ’ élation avec lâlis « tel», ou absolument avec le 

6 c0 !'?Yde la nature que » dans des phrases relatives, 
sen ^ «de quelle nature » dans des phrases exclamatives 
011 d Yrrogatives. Correspond pour le sens au gr. 7 rotoç ; 
< |U J . n quâlitâs, terme créé par Cicéron pour traduire. 
à* c f Acad. 1, 6, 24, qualitates igitur appellaui 
* 01 Trot^faç Craeci uocant : quod ipsum apud Grae- 

est uulgi uerbum , sed philosophorum, et, plus 
qüâlitâtïuus = ttouoSyjç (Cassiod.). Adverbe : quâ- 
/T (époque impériale). — Ancien (Enn.), usuel. Tend à 
■ confondre à basse époque avec qui, quis ; e. g. Vitae 
sl \ y \ jg, quale uas est ex utrisque mundius? Conservé 
His les langues romanes, auquel il a fourni un pronom 
relatif et interrogatif. M. L. 6927 ; B. W. s. u. De qua- 
lités - irl. cailidecht. 

De là : quàliscumque « quel qu’il soit; quelconque »; 
^ quâlis : de quelque nature que (Dig.), et quâliler 
luâliler ; quàlislibel (bas latin) ; qudlisnam (Apul.). 

7 Pour la formation, cf. gr. Tvqlixoç (dor. 7tô>ixoç) « de 
(jue! âge, combien grand », lit. kôl, kôliai « combien 
longtemps ». Suffixe -U-, mais après autre radical dans 
v si. koliku « quantus ». Les formations comportant 

tiennent une grande place en latin ; cf. -ârius, etc. 
V. tàlis et quis. 

quâlum ( quâlus , quall- m.), -I n. : panier d’osier 
tressé; sorte de filtre en osier, etc. Ancien (Caton), 
lexhnlque. Joint à côlum par Y g., G. 2, 241 : tu spisso 
uindne qualos | colaque prelorum fumosis deripe iectis. 
A quâlum correspond le diminutif quasillus , quasillum 
«petit panier; corbeille à laine », demeuré en campida- 
nîen. M. L. 6938. 

Dérivés : quasillârius, xo<pivo7roioç (Gloss.) ; qua- 
sillâria : esclave filandière. 


L’s simple de quasillum ne s’explique que si l’on sup- 
pose, avec W. Scbulze, Lat. Eigenn. 462, que quâlum 
repose sur *quas-slom et quasillum sur *quassillum (cf. 
ntamma, mamilla). On rapproche v. si. kosï « xo<pivoç ». 
Mot technique auquel il serait risqué de chercher une 
origine indo-européenne, et sans doute emprunté 
comme asinus , casa, rosa, etc. (v. Stolz-Leumann, Lat. 
Gramm. 5 , § 128 c, p. 141). 


l’ablatif et a remplacé ac ou atque après les mots mar- 
quant l’égalité, la ressemblance ou la différence : Idem , 
similis, alius , etc. Se place près d’un verbe, d’un ad- 
verbe ou d’un adjectif pour le renforcer ; cf. nimis quam, 
ualdë quam, mïrë quam, sânë quam , quamplürës , -plü- 
rimï , quamprïmum, quam maximë. Pour la forme, cf. 
aussi nam. Usité de tout temps. M. L. 6928. 

L’osque a mais... pan... « magis... quam » et pruler 
pan « priusquam » ; ce pan repose sur *pandc, comme 
on le voit par ombr. pane « quam » ; pour la forme, cf. 
v. lat. quande et ombr. pu ne, pone de *quonde. Le cor- 
respondant de lat. quam est dans ombr. pre-pa « prius- 
quam » ; cf. pci. pam. Hors de l’italique, on ne peut 
rapprocher que arm. k'an , qui répond pour le sens à 
lat. quam. 

Y. quis. 

quamdiü i-diüs, ïnscr. ; v. Tlies. V 1561, 72 sqq.) : 
[depuis] combien de temps ; et secondairement « aussi 
longtemps que, jusqu’à ce que »., A pour corrélatif 
tamdiü. Ancien, classique. Conservé en . provençal. M. 

L. 6929. 

Dérivé : quamdiücumque (Aug.j. 

quamlibet (-lu-) : autant qu’il plaît ; à loisir. Y. libci. 

quamquam (quan-), forme redoublée, à valeur indé- 
finie, de quam (cf. quisquis) : « de toute manière, pour- 
tant » ; et « quoique, combien que » (généralement suivi 
de l’indicatif, comme quisquis ; quelques exemples de 
subjonctif dus sans doute à l’influence de quamuïs). A 
pour correspondanUamen, comme tam est le corrélatif de 
quam. Ancien, usuel, classique (mais non dans César) ; 
le redoublement expressif indique une origine « popu- 
laire »; v. Axelson, Unpoet. Wôrter, p. 124 n. ÎN'on 
roman. 

quamuïs : adverbe et conjonction marquant la con- 
cession : « autant que tu veux; quelque... que ». Dès 
l’époque classique, apparaît avec une simple valeur con- 
cessive, « quoique, bien que », etc. ; cf. Cic., Yerr. 2, 5, 
168, quamuïs ciuis Romanus esset , in crucem tolleretur. 
Au contraire de quamquam , est généralement accom- 
pagné d’un subjonctif. L’époque archaïque connaît en- 
core quamuïs avec valeur adverbiale, e. g. Plt., Mer. 
687, quamuïs insipiens poterat persenliscere ; de même, 
quamuïs ^peut être joint à licet ; et même on trouve, au 
lieu de uïs, d’autres formes de la conjugaison de uolô : 
quam uolës , quam uelïs, quam uoltis, etc. Le subjonctif 
ne « dépend » pas de quamuïs ; il est amené par le sens 
de la phrase. 

Ancien, usuel, classique. Conservé en vieil italien. 

M. L. 6931. 


(fliam (forme renforcée quamde, quande chez les antï- 
qiû, Liv. Andr., et Enn., A. 97, 136 ; Lucr. 1, 641 et P. 
F. 313, 14 ; cf. ombr. pane dans postertio pane, VI la 46 ; 
pustertiu pane, I b 40 « post tertium quam ») : par- 
ticule tirée du thème du relatif-interrogatif, signifiant 
“ «jue, combien ». Peut avoir une valeur exclamative ou 
interrogative que n’a jamais quom. Corrélatif de tam, 
marquant l’égalité (cf. tamquam), quam s’est .ensuite 
employé après le comparatif de supériorité : maior quam, 
pnor quam (d’o \\ priusquam et postquam, antequam; 
mais simul ac, atque), emploi dans lequel il a éliminé 


quandô (fal. cuando ), conjonction appartenant au 
thème de l’interrogatif indéfini quis : 1° « quand », 
relatif et interrogatif. Attesté dès les plus anciens textes 
avec le sens de quom « lorsque » ; e. g. Liv. Andr., Od. 12, 
quando dies adueniet quem profaXa Moria est. La langue 
classique emploie quandô avec la valeur interrogative : 
non intellegitur quando obrepat senectus , Cic., Cat. M. 11, 
38, ou causale : quando igitur uirtus est adfeclio animi 
constans, Cic., Tu. 4, 34, le distinguant ainsi partielle- 
ment de quom ; mais la langue familière ne fait pas 
cette distinction et tend de plus en plus à le substituer 




quan tus 
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à quom. Aussi est-il demeuré dans toutes les langues ro- 
manes, avec le sens de « quand », M. L. 6932, B. W. s. u. ; 
2° adverbe indéfini au sens de « quelquefois, parfois », 
qui se place après sï , në, num , comme quis. La forme 
non enclitique est aliquandô. La différence de sens entre 
quandô conjonction et quandô adverbe s’accompagnait, 
si Ton en croit Festus, d’une différence d’accent : quandô 
cum graui uoce pronuntiatur , significal idem, quod quo- 
niam et est coniunctio; quandô acuto accentu , tune est 
temporis aduerbium , P. F/ 311, 6, C’est dire que, comme 
quis, quandô était atone quand il était indéfini. 

Quandô peut-être renforcé de particules générali- 
santes : quandône ; quandôque « une fois que, le jour 
où » ; quandôcumque ; quandôlibet (Lact.) ; quandôquidem 
(avec abrégement de l’a, comme dans sïquidem ; sur la 
quantité, v. Baker, Glass. Rev. 17, 313 sqq.). Quan- 
dôque (sous la forme quandoc ? ; v. F. 310, 21 et P. F. 
311) est en corrélation avec dônec [dônique] dans la loi 
des XII Tables, VI 9, ... quandôque sarpta , donec dempla 
erunt ... Le second élément de quandô est sans doute 
identique au premier élément de dônec : quandô est issu 
de *quam-dô . La ferme quandô , avec ô , résulte d’un 
abrègement secondaire de ô final. 

Quandô est en latin une forme nouvelle, qui n’a pas 
de corrélatif dans le groupe de tum , tam , etc., et qui ne 
se retrouve pas en osco-ombrien ; c’est pu n-um, qui, 
en osque, répond pour le sens à lat. quandôque (v. sous 
quom). La formation ne se retrouve nulle part. Le type 
lit. kadà (lit. or. kadù ; et cf. kadân-gi « pour que ») n’a 
pas de nasale intérieure et suppose *~ân final ; il est 
difficile d’en séparer skr. kadâ, gâth. kaSà « ,quand ». 
Ces formes ne fournissent donc rien pour expliquer 
quandô, où l’on est amené à chercher lat. quam et dô 
(v. dônec) . 

quantus, -a, -um : « combien grand » ; neutre quantum 
adv. « combien ». A pour corrélatif tantus; tantus... 
quantus « aussi grand... que » et tantum... quantum 
« autant... que ». Correspond pour le sens à gr. 7 coctoç ; 
de là quantitâs, formé sur ttoctottjç (d’après le modèle 
de quâlitàs de Cicéron), sans doute à l’époque impé- 
riale, et même quantitüdô (d’après multitüdô ) dans Gael. 
Aur. — Usité de tout temps ; panroman. M. L. 6933 ; 
B. W. quant. 

Dérivés : 1° diminutifs : quantulus, quantillus ; 
2° indéfinis : quantuscumque , quantusuîs , quantusli- 
bet , quantuluscumque, quantuluslibet, etc. Cf. aussi 
quantisper , archaïque, « combien de temps », quanto- 
pere; quantôcius (= 05r rov, IV e siècle). 

Dérivé de quam ; cf. ombr.T panta « quanta ». L’armé- 
nien a, de même, k'ani « quantus » de k l an. 
quâpropter : v. propter. 

quâquâ : adverbe indéfini, ablatif féminin de quis- 
quis, au sens de « de n’importe quel côté, partout où » ; 
cf. quôquô. Rare, archaïque. 

quàrë : conjonction, interrogative et relative ; formé 
de la soudure de quâ rë, proprement « par quelle chose ». 
Signifie « pourquoi? » et « c’est pourquoi » ; « car », sens 
dans lequel il a supplanté nam dans les langues romanes. 
Ancien, usuel, classique. Fr., prov. et catal. car. M. L. 
6934. Irl. cair? 

quârtus : v, quaîluor. 


*quarquara : caille. Figure seulement dans i 
cf. CGLÎV 576, 35. Sans doute mot étranger p gl(ï ^ 

expressive à redoublement, demeurée oarfiAii ° riIia fiQn 
i , ,,,,, y lc uernpnfj * 


les langues romanes à côté de coacula ( v ernen t<lan$ 
L. 6935 ; B. W. caille. ' 6 m °t). 


quâsï (graphie quasei , CIL 1 200, 27 ; } a 
quasi est dans Lucr. 2, 291, et deuicta quasi co SCans fen 
patique , mais la longue se trouve à la coupe 
mère et, par conséquent, est peu probante) - c n . én *i- 
tion de comparaison : « comme si » et « comine°^ 0llc '' 
« à peu près, environ » (comme tamquam) ; C f s ? Uls 
Souvent joint à perinde, proinde, item, itidem sï c <ÙCTEt ‘ 
suivi pléonastiquement de sï : quasi si (déjà dan' ’ 
Cas. 36; cf. nisi sï). Ancien, usuel. M. L. 6937 q 
savantes) et 6930, quam si. ' 0rines 

On l’explique généralement par quam-si ; p am • 
ment de Vm non compensé par Rallongement 
serait dû au caractère accessoire du mot. On tr a 
dans Plaute quasi employé dans des cas où la la V6 . 
classique emploierait quam si, e. g. Mi. 482, neq Ue erT 
nsgotio | plus curât quasi non seruitutem seruiat • / 
Lindsay, Synt. of PI . , p. 107. ’ c< 


*quâssum, quârsum (Gloss.) : quômodô. Sans doulo 

de *quâ-uorsom. 

quâtenus ( quàtinus; la forme quatenoc que Festus 
312, 28, attribue aux antiqui doit sans doute se lire 
quatenos ), conjonction, relative et interrogative : « j us . 
qu’au point où » et « jusqu’à quel point » (— quousque 
sens propre et sens figuré) ; puis« dans la mesure où» 
et, avec valeur causale, « puisque » (sens qui ne se ren- 
contre pas dans la langue classique). Enfin, on trouve 
également à basse époque quâtenus employé avec la 
valeur de quômodô et de ut. Ancien, classique, mais 
d’emploi assez restreint. Non roman. A quâtenus cor- 
respond eâtenus , de la langue des jurisconsultes. 

V. tenus. 

quatiô, -is (parfait inusité; Cicéron emploie à la 
place quatefëci, Ep. ad Brut. 1, 10, 4 ; les composés ont 
un parfait - cussï , concussï, perçus si), quassum, qua- 
tere : secouer (surtout poétique ; la prose classique em- 
ploie un composé). Ancien (Enn,), classique, mais 
presque uniquement poétique à l’époque impériale; la 
prose préfère le composé d’aspect déterminé concutiô, 
ou l’intensif quassô, ou le composé quatefaciô, comme 
îremefaciô. Le participe quassus a pris le sens fort de 
« brisé (à force de secousses), mis en pièces, cassé » : 
auïa quassa, quassa uox , etc. De quassus dérive l’itératif- 
intensif quassô, -âs « agiter fortement ou sans cesse », 
sens transitif et absolu : quassâre caput « branler la 
tête », mais quassantï capite « la tête branlante ». Gomme 
quassus , quassâre a aussi le sens de « briser » ; harundo 
quassata, Vulg. Matt. 12, 20 ; de là fr. « casser » ; cf. M. 
L. 6939 et 6942 ; B. W. s. u. D’autres formes romanes 
supposent aussi des dérivés *quassiâre, *quasslcâre, 
*quatùâre, M. L. 6940, 6941, 6944 a. 

Le substantif de quatiô, quassus est à peine attesté 
(Pac. ap. Cic., Tu. 1, 21, 50) : on dit plutôt quassâtiô, 
qui est, du reste, assez rare. De quassô dérivent encore 
quassâbilis , quassâbundus, quassâtüra, quassâtipennae 

(Varr. = 7rrepo86vrçToç, Aristoph.), tous rares. 
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mposés en -cutiô : concutiô : secouer violemment 
|jÇ 0 physique et moral) ; d’où « terroriser » dans la 
^ e de s jurisconsultes, e. g. Paul., Sent. 5, 25, 12 : 
' ^ i ^L s igriib us altioris ordinis utuntur militiamque con- 
iÜ quo quem terreant uel concutiant. De là concus- 
^^exactiô per uim facta », qui semble surtout s’être 
$ des exactions commises par les soldats ; concussor ; 
w cüSS ûra (Tert.), cf. l’emploi tardif de Stacreuo en grec 
rjt f Luc. 3, 14) ; dëcutiô : faire tomber en secouant ; 

L ’-.il*** — Xrnrt£l(ù « écarter On rlpfnrliAr on oonnnon + 


feutis = 


Suxaeiûi « écarter ou détacher en secouant, 
issiper » ; et au sens figuré : 1° « écarter. 


^ndre vain » ; 2° « fouiller, débrouiller » ; et finalement, 
dans la langue de l’Église, traduit Je gr. è^erd^o « exa- 
miner, inspecter ». Même évolution dans discussiô , dis- 
assor. Discussiô est dans Macrobe, Somn. Scip. 1, 16, 
g 'avec le sens de disputàtiô ; dans la chancellerie du 
^.jîmpire, le mot désigne la révision des revenus pu- 
nies dans une province ; discussor , le magistrat chargé 
dt) cette révision. Discussus, au contraire, signifie dans 
pjine « agitation, fait de secouer ». Discutere est con- 
servé dans le v. fr. descourre, M. L. 2665 ; excutiô (pro- 
noncé esc-) : faire tomber ou chasser en secouant. Em- 
ployé aussi au sens figuré « examiner » (= exquirere), 
L. 2998; et 2995, excussa; 2996, excussiô ; 2997, 
*cxcussôrium ; 3000, *excululàre ; incutiô : enfoncer en 
secouant, secouer, brandir contre, sur. Au sens moral = 
inicere ; incutere metum alicui (s’emploie surtout des 
sentiments violents : peur, terreur, désarroi, etc.) ; per- 
cuiiô : traverser en frappant ; puis simplement « frap- 
per 1 ». A fourni son parfait et son participe à feriô 
(comme ïcô, dans une moindre mesure) ; et a tendu par 
la suite à remplacer même au présent ïcô et feriô ; ainsi 
dans la latinité impériale : percutere foedus (au lieu de fe- 
rire), Just. 42, 3, 4 ; p. nummüm argenteufn, Suét., Aug. 94, 
12. S’emploie aussi, comme feriô , fr. « taper », dans le sens 
de «duper » (v. concutiô ), cf. Cic., Att. 5, 2, 3. Dérivés : 
percussiô, -sor, -süra (tardif) ; percussus, -üs ; percussi- 
bilis ; percussiônâlis. -7- Percutere est demeuré dans les 
langues hispaniques, M. L. 6402 ; repercutiô : faire re- 
bondir, réfléchir, (la lumière), répercuter (un son) ; et 
aussi, au sens moral, « repousser » ; repercussus, - siô , 
-sibilis ; praecutiô : brandir en avant (Ov.) ; recutiô : 
faire rebondir ou résonner ; secouer en arrière ; recus- 
sus, -üs , recussàbilis .(Gael. Àur.). Demeuré en espagnol 
et en portugais, M. L. 7140. Y. aussi B. W. rescousse ; 
succütiô : secouer par en dessous, M. L. 8413, B. W. 
secouer; de là succussiô, -sus, -sor, -süra. 

De quassô : conquassô , succussô (Acc. ap Non 16 
29], M. L. 8412 a. ' ’ 

On rapproche souvent gr. 7taaa<ù « je répands ». Mais 
le sens est tout différent. Les autres rapprochements 
proposés (lit. kutëti « ouvrir en secouant » ; germanique : 
u * a< scuiten * secouer ») sont èncore moins plausibles, 
vocalisme en -a. 

quattuor, invar. : quatre. Quattuor se déclinait à 
origine. L’osque a encore un neutre petora (cité par 
estus 226, 3, sous la forme pitora ; on a petiropert « qua- 
er * d ^ ns inscriptions osques). L’invariabilité du 
mot es t la conséquence d’un fait phonétique latin : 
quattuorës > * quattuor {e)s > * quattuor r > quattuor. 
Par suite de l’absorption de Ve par IV et de la réduction 
û « groupe -rs à -rr (cf. ter(r) de tris) ; de même que l’a 


final, du neutre *quattuorâ avait tendance à tomber; 
ajnsfi sont venus à se confondre, au nominatif, le mas- 
culin (aussi employé pour le féminin) et le neutre ; dès 
lôrs, quattuor a été adjoint à la série des noms de nombre 
invariables qui, en indo-européen, commençait seule- 
ment avec « cinq ». En latin vulgaire, quattuor a été 
réduit à quattor (cf. febràrius, etc. ; Ennius fait déjà un 
spondée de quattuor , A. 93) : de là ital. quattro, etc. 
Attesté de tout temps ; panroman. M. L. 6945. ïrl. catar 
« quattuor (euangelia) ». 

Dérivés et composés : quârtus (à attesté par l’apex, 
cf. Mon. Ancyr. 3, 22; v. Sommer, Hdb. 2 ,-p. 122) : 
quatrième. De *k w twr-to-s avec degré zéro du pre- 
mier élément du thème : on attendrait *quortus, dont 
le féminin est conservé comme nom propre dans le 
prénestin Quorta ; Va de quârtus doit être analogique 
de quattuor. M. L. 6936 ; B. W. quart ; irl. quart et 
cairteal « quartellus ». Substantivés : quârta : quart ; 
quârtum : quadruple ; s’emploie pour désigner le ren- 
dement du blé ; adv. quârtum , quarto. De quârtus : 
quàrtânus : -a ( febris ) « fièvre quarte », c’est-à-dire, 
selon la façon de compter des Latins (cf. Gell. 17,’ 
22, 2), dont les accès reviennent tous les trois jours ; 
quàrtânî « soldats de la quatrième légion » ; quârtci- 
nârius ; quârtârius : 1° quart d’une mesure; 2<> mu- 
letier payé pour une part d’un quart sur les bénéfices 
(P. F. 313, 10) ; quârtâtô : pour la quatrième fois 
(Gat. ap. Serv., in Ae. 3, 314) ; quârticeps (Varr., L. 
L. 5, 52). 

quârtocërius (cf. prïmicërius ) , Cod. Just. 12, 24, 7. 
Les langues romanes supposent aussi *exqùartâre 
*exquariiâre, M. L. 3061, 3062 ; cf. fr. « écarter »; v. B.’ 
W. s. u. De quarlârium, quaternus proviennent v. angl. 
cweartern, cwatern ; britt. chwarihawr. 

Quater , invar. : quatre fois. 

Dérivés : quaternï (et quadrïnï ), -ae, -a distributif : 
quatre par quatre (cf. bïs/bïnï et tris (ter)/trïnï), M 
L, 6944 , de là quaterniô , -ônis m. : le nombre quatre 
au jeu de dés (cf. üniô) ; groupe de quatre hommes 
(dans la langue militaire ; cf. fr. caserne) ; cahier de 
quatre feuilles doubles dans un manuscrit, M. L. 
6943 ; quaternârius : qui a quatre dans les deux sens ; 
quaternitâs (opposé à trïnitâs) ; quaternâtiô {= xeTpox- 
tûç) ; quaterdueâtus, -üs m. (= tetrarcha, Ital.). 

quatriô, -ônis m. : le nombre quatre au jeu de dés 
dit aussi plânum, Isid., Or. 18, 65. Cf. le précédent’ 
Juxtaposé : quattuordecim : quatorze, M. L. 6946. 
Cf. aussi *quattuor pedia « lézard », M. L. 6947. 

Les autres composés et dérivés de quattuor ont des 
formes en quadr- au lieu de *quatr- qu’on attendrait : 
quadrus, quadrô ; quadrïnï , doublet de quaternï ; qua- 
dràgintâ, quadringentï , quadrïmus, et les nombreux 
composés en quadri -, quadru- (cette dernière forme de- 
vant labiale ; cf. quadrupës, quadruplex ). 

quadrâgintà inv. : quarante; littéralement « quatre 
dizaines ». Le - râ - de quadrâ- peut représenter *-ro-, 
dont c’est le traitement normal, ou -râ- avec le même 
à que dans la finale de trï-gintà, etc. Quadrâ- est sans 
doute un ancien neutre, *k”et r -, cf. dor.-ion. tet P c 5- 
xovra ; sur - gintâ , v. decem et uïgintï. Forme vulgaire 
quarranta, CIL XIII 7645, de * quadr a[g\ inta > *qua- 
dranta > quar[r)anta, M. L. 6912; quadrâgësimus , -a. 
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quaxô 

-um : quarantième. Le féminin quadrâgësima a désigné 
dans la langue de l’Église le quarantième jour avant 
Pâques ; d’où la forme « carême », etc. Panroman. M. 
L. 6911; et celtique : irl. corgus, britt. garawys ; qua- 
drâgiës ; quadrâgênï , -ae, -a ; quadràgënârius, -a, -um ; 
subst. quadràgënârius m. : quadragénaire (Am.) ; qua- 
drâgessis « 40 as ». 

quadringentï, - ae , -a : quatre cents. Quadrin - est sans 
doute analogique de quin- dans quïngenti. La gutturale 
de centum s’est affaiblie en g dans -gentï, comme celle 
de decem dans uïgintï ; quadrin gentiës , etc. La forme 
quadrigentï, donnée par C dans.Plt-, Ba. 1183, est sans 
autorité ; il faut lire quadringentï avec abrégement iam- 
bique ; cf. Ernout, Comment, des Bacchis , v. 934. 

quadrus, -a, -um : carré (rare et tardif dans l’emploi 
adjectif). Usi té surtout substantivement avec des sens 
techniques : quadra : carré ; particulièrement « table à 
manger »; «plinthe d’une colonne », etc., cf. Rich, s. 
u. ; quadrum : carré, M. L. 6921, quadrus et codra , et 
6920, *quadro . Sur quadra , codra , v. Skok, Arch. f. slav. 
Phil. 37 (1918), 83 sqq. Dénominatif quadrô , -às : tran- 
sitif et absolu, « équarrir » ou « être au carré » (se dit 
dans la maçonnerie de pierres qui s’assemblent bien) ; 
par suite « s’adapter, cadrer » ; de là quadrâlus ; subst. 
n. quadrâtum « carré ». Panroman, sauf roumain. M. 
L. 6914, 6915. De quadrô dérivent quadràtiô, - tor , -lüra, 
-tàrius. Les langues romanes supposent un composé 
*exquadrâre, M. L. 3060, le breton coazrell , *quadrellum 
(fr. carreau). 

quadrâns , -antis m. : quart de l’as (= trois onces) ; 
et, l’as étant considéré comme unité, quadrâns s’est 
employé pour désigner le « quart » d’un tout : iûgerum , 
lïbra, sextârius , pës, diës , etc. A fourni la forme savante 
« cadran ». 

quadras , -adis = xexp deç (Jér.) ; quadrassis « 4 as ». 

quadrantâlis, d’où n. quadrantal : vaisseau carré de 
la contenance d’une amphore, cf. Fest. 312, 14; qua- 
drantârius , -a, -um. 

Quadrâns est comparable à dodrâns , triëns (en face de 
bës, bessis) ; la désinence est une fausse désinence de 
participe comme dans adamâns , etc. 

quadrïgae , -arum f. : attelage à quatre, quadrige. 
D’abord usité au pluriel ; le singulier apparaît à l’époque 
impériale. M. L. 6918. 

Dérivés : quadrïgâ-rius (ancien, a servi de cogno- 

men), -tus ,(q. nummus), -lis. 

Il est inutile d’énumérer tous les composés en qua- 
dru -, quadri- (e. g. quadri-angulus au lieu de quadran- 
gulus, d’après triangulus ), dont la plupart répondent à 
des types grecs en xexpa-, sur lesquels ils ont été par- 
tiellement formés ; les langues romanes attestent, outre 
les formes conservées par la littérature, *quadricornus, 
*quadrifurcum , *quadrüvium ; cf. M. L. 6916, 6917, 6922. 

Gomme le montre la comparaison dp l’indo-iranien 
(skr. catvârah, av. caüwârô ) , du grec (dor. xéxopeç, etc.), 
du slave (cetyre), de l’arménien (cor/c'), de l’osque [pe- 
tora ), de l’irlandais ( cethir ), le nom de nombre « quatre » 
était fléchi, à la différence des noms de « cinq » à « dix » 
(v. quïnque). Il y avait même, comme pour « trois », 
pour le féminin une forme particulière (skr. câtasrah, 
av. catanrô) que le celtique a conservée : irl. cetheora, 
gall. pedeir (en face de masc. pedwar), mais dont le 


latin n’a plus trace et qui n’est conservée qu e , 
langues occupant des extrémités du domaine ind ^ ^ 
péen : indo-iranien, d’une part, celtique, de p 

Hors du type thématique, il n’est pas norma?^ 1 ?' 
forme indo-européenne ait le vocalisme pl e i n a» ^ U vu î« 
syllabes successives ; le type skr. catvârah et dor^ sai 
a donc chance de n’être pas ancien : devant î 
lisme plein de la syllabe prédésinentielle du .^ 0c *‘ 
on attend le degré zéro, tandis que le vocalisai 1Dali ï» - 
est normal devant le vocalisme à degré zéro des 6 
cas, de l’accusatif, par exemple : v. si. cetyri , lit 
lesb. 7réoupaç, att. xéxxapaç. Au nominatif, 
lisme zéro du premier élément est conservé dans^^ 
cork * ( corek-hariwr « quatre cents », etc.), et, sous 
de voyelle, réduite, dans lat. quattuor et hom f rrne 
(compromis entre l’accusatif -rcéaupaç et une forni^^ 
nominatif *7axFopeç, non attestée). 

Le -tt- de quattuor offre un traitement phonéti 
particulier. ^ Uc 

Dans l’ordinal, une série de formes a le vocalism 
de la première syllabe devant la syllabe suivante * ' 
degré zéro : skr. caturthâh, v. si. cetvrûLü , lit. ketviifa • 1 
v. h. a. fiordo , ion. -att. xsxapxoç à côté de hom. T é T ’ 
xoç, béot. 7rexpaxoç. Mais ce n’est pas la forme la nh 
ancienne : dans les dérivés, la première syllabe du mot 
est sujette à avoir le degré zéro ; tel est le cas de la 
vieille forme indo-européenne à suffixe *-yo- : ^ 
ryah, turyah , âv. tüiryô (avec trace de la gutturale ini- 
tiale dans - â-xtüirïm ) « pour la quatrième fois » (ce suf- 
fixe se retrouve en brittonique, v. BSL 29, p. 34^ 
ceci rendrait compte de prén. Quorta, où *-yo est rem- 
placé par le suffixe *-to-, mais non de -âr- du lat. quàr- 
tus , dont l’â est surprenant. Sur av. tüiryô, v. Cuny 
Rev. Ét. anc., 35 (1933), p. 81. 

Le latin, qui conserve bis et *tris (sous la forme ter), 
a aussi le correspondant de av. caQrus « quatre fois » 
dans quater, et c’est sur ce quater qu’a été bâti le dis- 
tributif quaternî , du type bïnï , terni. 

Au premier terme des composés, on attend devant 
voyelle une forme à -ur-, du type skr. catur-aksâh « qui 
a quatre yeux », et, devant consonne, une forme à -ru-, 
du type av. caQru-gaosô « qui a quatre oreilles », et 
gaul. Petru-coriï (nom de peuple), littéralement « les 
quatre armées » (cf. Trï-coriî ) ; c’est ce type qu’a le 
latin dans quadru-pës , etc., avec un d qui ne se retrouve 
nulle part, mais qui, comme le g de uïgintï , trïgintà, 
ou le de gr. s68op,oç, v. si. sedmü « septième », ne 
peut être qu’ancien. L’ombrien a peturpursus « qua- 
drupedibus », comme le sanskrit, a câtuspad- « à quatre 
pieds », got. fidurdôgs « de quatre jours ». Le -d- se 
retrouve, du reste, dans une série de dérivés cités ci-des- 
sus et aussi dans quadrâgintâ, etc. 

Le vocalisme a de quattuor figure dans toutes les 
formes ; on a vu qu’il n’est pas ancien dans quârtus. 
Le xpu- de gr. xpu-qxxXeioc équivalant à xexpà-çaXoç 
indique un ancien *k w tru-, en face de la forme à e radi- 
cal, av. caQru-. 

L’â du premier terme de quadra- gintâ est le même 
qui figure dans le second. Le pluriel neutre indo-euro- 
péen a eu à ïa fois *-â et *-o, on le sait. 

quaxô, -âs : -are ranae dicuntur cum uocem miituni, 
Fest, 312, 21. Autre graphie de coaxô ; cf. quactum = 
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queror 


dans Isid., Or. 20, 2, 35; quâgulô (Diosc.); 
fya cta ’ „+ c On trouve aussi quasat (Gl,). 

<M uin ' 

o • particule enclitique unissant deux mots ou 
ambres de phrase : hominesque deosque ; domi 
^ eU /f ne' at-que , ne-que (il n’y a pas de nôn-que). D’un 
^ p lus ancien que et qui a tendu à le remplacer, cf. 
^man^-Hofmann, Lat. Gr. 5 , p. 656 ; du reste, peut 
e mpl°y é conjointement avec et (cf. gr. xe... xal), 
at Assez souvent confondu avec -ue, comme neque 
aVCC nëue \ cf - Lucr - 5 > 984 > 1234 i 6 > 114 > etc. A été à 
aveC £ S éliminé de la langue populaire à l’époque impé- 
^i e P N°n roman.! 

fl ue après les pronoms et adverbes qui se rattachent 
thème du pronom relatif indéfini, joue le rôle d’une 
aU ticule généralisante et, dans ce cas, le mot perd sou- 
^tsa valeur d’interrogatif ou de relatif : quis/quisque ; 
^ur/uterque, cf. ombr. gén. sing. putres-pe (en face 
je osq. n - pf- pütùrùs-pid) ; ubi/ubique\ unde/un- 
Aiaue quandô/quandôque, etc. Souvent -que est hu- 
itième précédé de cum , qui le renforce quïeumque, cf. 
ombr. pisipumpe; ubicumque , etc. Sur le groupe des 
pronoms et adverbes formés avec -que, v. P. Ferrarino, 
Cumque e i composii di -que, Bologne, 1942. Gf. aussi 
Unique, dônec. 

Au sens de « et », et avec la même atonie et le même 
emploi enclitique; l’indo-iranien a des correspondants, 
skr. ca , av. ca et le gr. xe. Le mot a aussi existé en ger- 
manique dans la même condition : got. nih répond 
exactement à neque, qui se retrouve dans osq. ne p, nep ; 
le gotique a la forme -uh « et ». Pour la prohibition, alors 
que le latin a nëue, neu, l’osque a neip, nip, nep, et 
l’ombrien neip, neip. L’a de irl. nach, bret. nag « neque » 
n’est pas clair. 

La valeur indéfinie de *k w e n’est pas moins ancienne. 
En grec, xe a souvent chez Homère une valeur indéfi- 
nie, en particulier dans ôaxe, ôxe. En védique, yâh 
kdç ca « qui que ce soit qui » est courant. Les groupes 
du type de lat. quisque sont donc anciens. 

L’arménien a o-k ( « quelqu’un » dans des phrases né- 
gatives ou conditionnelles. 

queô, -ïs, quïuï (quiï), qultum, quîre (impf. quï- 
Ham, fut. qüïbô, pcp. quiëns , queuntis, à peine attesté) : 
pouvoir (surtout dans le sens de « être capable, être à 
même de », différent de possum « avoir la puissance 
de »). S’emploie surtout avec la négation non ; l’emploi 
positif est rare et semble secondaire. La langue ar- 
chaïque connaît des formes passives, du type quïtur , 
etc., quand le complément est un infinitif passif : cf. 
suppleri queatur, Lucr. i, 1045 (comme potes tur) . An- 
cien, usuel et classique. Non roman. 


nequeô (avec in fixe nasal nequinont) ; cf. Fest. 160, 3 : 
nequinont pro nequeunt , ut solinunt, ferinunt , pro soient 
et feriunt dicebant antiqui. Liuius in Odissia (14) : « par- 
tira errant, nequinunt Graeciam redire ». Nequitum et ne- 
quiturpro non posse dicebant , ut Pacuuius cum ait (390) : 
* Sed cum contendi nequitum ut (1. s. c. c . nequitum ui , 
elam, etc.?) clam tendenda est plaga. » Plautus in Saiy- 
fione (112) : « retrahi nequitur , quoquo progressa est sç- 
nie l »; et Cato Originum lib. I (12) : « Fana in eo loco 
eompluria fuere : ea exaugurauit , praeterquam quod Ter- 
tnino fanum fuit : id nequitum exaugurari. » 


Pas de dérivés, sauf queentia , cité par Quintilien (v. 
ëns),. mais non attesté dans les textes. 

Sans doute faut-il partir d’une forme impersonnelle 
nèquîtur « cela ne va pas » de neque -f- ïtur (cf. P. F. 157, 
15, neceunt, non eunt ), impersonnel de eô, qui aurait 
entraîné nequeô, puis non queô , avec extension de la 
négation normale, et enfin queô sans négation. La fré- 
quence de l’emploi du verbe avec la négation est en 
faveur de l’hypothèse. Nequeô a dû être associé à në- 
quam, malgré la différence de quantité de Ve. Le sens 
y prêtait. V. Osthoff, TF 6, 26 et 9, 179 ; K. Brugmann, 
Demonstr. 64, 2. Sur l’infinitif dans des phrases néga- 
tives, v. Delbrück, Ved. Synt p. 421. 

quercus, -üs (et quercï, cf. Pallad. 4, 7, 8) f. : chêne. 
Ancien (Enn.), usuel. Conservé en logoudorien, et sous 
la forme *cerqua (avec passage aux thèmes en -a- causé 
par le genre féminin du mot), dans quelques dialectes 
italiens. M. L. 6951. Le français a un représentant d’un 
mot gaulois *cassânus ; cf. M. L. 1740; B. W. s. u. 

Dérivés : quernus ; querneus, -a, -um ; querceus , dont 
le féminin substantivé est demeuré en italien, cf. M. 
L. 6949, quërcea (cf. quercia = x a P- a ^puç, german- 
drée, Diosc.), *cërcea; quereïnus, -a, -um (Tert. ; con- 
servé en italien et en portugais, M. L. 6950) ; quer- 
quëtuni et quercëtum n. « chênaie » ; querquëtulânus, 
- lârius ; cf. Festus 314, 11. Noms propres : Quercëns, 
Querquënsia, Quarquënï (illyrien). 

Le qu- résulte sans doute de l’assimilation de p- à 
-qu- intérieur, comme dans coquô , quïnque. Cf. le groupe 
v. h. a. foraha « pin » et fereh-eich « aesculus ». Le thème 
en -u *perk w u- semble ancien ; cf. got. fairguni « mon- 
tagnes (chênaies) », gaul. Hercynia ( silua ) et peut-être 
v. lit. perkhnas « dieu de l’orage ». 

Sur la forme dissimilée cerqüus, v. en dernier lieu 
Niedermann, Emerita, XII, 1944, p. 39. 

queror* -eris, questus sum, querï : « pousser des cris 
plaintifs », se dit des personnes comme des animaux ; 
puis plus généralement « se plaindre ». Transitif et ab- 
solu : queri fortunas suas. Ancien et classique, mais ne 
semble plus employé après le i er siècle de l’Empire. La 
langue de l’Église l’ignore. Le verbe n’est pas passé 
dans les langues romanes, qui ont évité peut-être l’ho- 
monymie de quaerô. 

Dérivés en quer- et en quest- : querëla ( querella ; la 
forme en -ëla semble la plus ancienne, cf. Benveniste, 
Origines, p. 42), -ae f. : plainte ; querëlor, -âris (Arn., 
Serv.) ; queribundus (rare, mais classique, Cic., 
Süll. 10, 30) ; queritor, -àris (Plin., Tac.) ; querulus 
(surtout poétique) ; querulôsus (bas latin) et querel- 
iôsus ; querimônia , forme ancienne (PIt.), demeurée 
partiellement dans les langues romanes, M. L. 6924 
( quaeri -?) ; querimôniôsus (Isid.) ; questus , -üs m. 
(surtout au pluriel dans la langue classique) : plain- 
te(s) ; question, Cic., Bru. 142 (peut être une glose). 
Cf. aussi Querolus (iv e siècle), comme Pseudolus. 
Composés : conqueror : se plaindre avec, cf. Plt., 
Mi. 155 : conqueritur mecum mulier fortunas suas ; con- 
questiô : plainte en commun, spécialement devant un 
juge ; cf. Cic., Inu. 1, 160, conquestio est oratio auditorum 
misericordiam captans. 

Le rapprochement usuel avec skr. çvâsiti « il souffle 


querqueras 
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fort » n’est pas pleinement satisfaisant : les sens ne 
concordent pas d’une manière exacte et le latin n’a pas 
trace du caractère dissyllabique de la racine, net en 
sanskrit. Le sens de « pousser un sifflement » se retrouve 
dans v. isl. hxîœsa , v. angl. hwæsan. Le verbe latin est 
assez isolé. 

querquerus, -a, um : adjectif employé au féminin 
dans querquera , scil. febris ; cf. P. F. 309, 3, querqueram 
frigidam cum tremore a Graeco xàpxapa certum est dici , 
unde et carcer. Lucilius (1194) : « iactans me ut febris 
querquera ». Et alibi (1277) : « querquera consequitur 
capitisque dolores ». Item Plautus (fr. 79) : « is mihi erat 
bilis, querqueratus ». Outre ces fragments, le mot ne 
figure que dans Aulu-Gelle, Arnobe, Apulée et dans les 
gloses. 

Mot expressif à redoublement, sans doute terme mé- 
dical venu du grec ; cf. xapxa(p<o. — Si febris a signifié 
d’abord « frisson », querquera est l’épithète appropriée. 

querquëtuîa, -ae (querquëdula, quercêdula, cercëdula 
[forme attestée par les langues romanes, cf. M. L. 6952 ; 
B. W. s. u.], circëtula, etc., dans les gloses) f. : sarcelle. 
Depuis Vairon; roman. Emprunt au gr. xepxiOaXtç, 
influencé par ficëdula, monëdula, acrëdulal II est invrai- 
semblable que l’étymologie populaire ait fait de la sar- 
celle une « mangeuse de chênes », comme on l’a supposé. 
Querquëtula est la forme donnée par les manuscrits de 
Nonius 91, 3 dans la citation de Varron, Men. 576, 
querquetulae notantes . 

En tout cas, formation expressive sur laquelle on ne 
peut faire que des hypothèses incertaines et vagues. 
Cf. quarquara. 

qui, quae, quod : qui, que. Pronom relatif italique 
commun. Le thème est en -o-, *k w o- ; il s’y est ajouté la 
particule épideictique -i ; d’où le nominatif masculin 
*k w o-i > quoi , quel. (ci. quoi, CIL, I 2 1, et qoi, sans 
doute nominatif, inscription de Duenps, CIL I 2 4 ; quel, 
CIL I 2 7 ; que, CIL I 2 1861), qui; le féminin quae repré- 
sente *qua-i. Le neutre n’a pas cette particule ; cf. osq. 
pui, p ai, püd « qui, quae, quod », ombr. poi (poe, poie ) 
« quï », pure « quod». A côté de *k w o- existait un thème 
*k w i- qui a fourni les formes de l’interrogatif indéfini. 
Les deux thèmes ont réagi l’un sur l’autre et leur décli- 
naison est le résultat d’une contamination ; l’accusatif 
singulier quem, le datif ablatif pluriel quibus sont four- 
nis par le thème de quis. Quï est demeuré dans la plu- 
part des langues romanes, cf. M. L. 6953, quï, quem , 
quam, et B. W. qui, que, quoi; un emploi de qui comme 
nominatif féminin apparaît dès l’Itala. Au thème du 
relatif se rattachent un grand nombre d’adverbes, d’ad- 
jectifs et de conjonctions ; cf. qud, quï, quô , quom , quâ- 
lis et ubî , unde, etc. 

qui : forme d’ablatif-instrumental du thème de l’in- 
terrogatif quis, quid, employé dans divers sens : 

1° particule interrogative, « en quoi », d’où « com- 
ment » : qui fieri poiest ? ; particule indéfinie, jointe à 
des subjonctifs-optatifs : qui ilium di deaeque magno 
mactassint malo, Enn. ap. Non. 342, 14. Sens « de 
quelque façon » ; cf. gr. tkoç. Remplacé dans cette accep- 
tion à l’époque classique par utinam ; ne subsiste plus 
que joint à une conjonction ou à une interjection : 
atquï, utquï, quippe quï ; hercle, ecastor, pol, edepol quï. 


2° comme instrumental- ablatif invariable du 
relatif, surtout dans la locution quïcum [enc * )r °* 1 ° n V 
Vg., Ae. 11, 822) ; emploi archaïque, demeuré^d ^ 

langue familière : ut sit qui utamur, Cic., Att il ^ 

Cf. aussi quïn. ’ 2. 

V. quis. 

quia : a la forme d’un ancien neutre pluriel d 
quid, employé d’abord sans doute avec valeur * 
gative, sens, qu’a encore le composé archaïque eri - 0 ~ 
nam, que Virgile a conservé, Ae. 5, 18 ; io, 6 (cf 
nam et gr. ri yàp ; puis devenu particule causai 
« parce que ». Usité de tout temps ; mais la langue l : 
sique lui préfère quod. Cf. béot. Ta « pourquoi » e j. C ^ 
gar. <tqc ; toutefois, Wackernagel, IF 31, p. 267 
met en doute que ces formes soient d’anciens « phi^i’ 
neutres » parce que, à l’époque historique, l e plu • ^ 
neutre de quid et de tl ne s’emploie pas ainsi. 16 
Dans la langue vulgaire, quia sert, concurremment 

avec quod, et peut-être sous l’influence du g r . § l( j T 
substitué à 6n, à introduire des propositions complu 
tives ; cf. Pétr., Sat. 46, 4, dixi quia mustela comedit 
Quia, dans cet emploi, paraît s’être maintenu dans les 
langues romanes, où quod est pourtant beaucoup p} Us 
répandu ; v. B. W. sous que II. M. L. 6954. 1 

qulcumque, quaecumque, quodcumque : adjectif et 
pronom relatif indéfini : quiconque, quelconque ; n’im- 
porte qui ou quel, qui que ce soit qui. Le relatif s’est 
substitué ici à un ancien indéfini (comme dans quidam 
quïlibet , quïuïs) : Charisius, GLK I 91, 17, cite de Caton 
un pluriel quëscumque. Les particules généralisantes 
-cum-que représentent *-quom-que; cf. CIL I 2 582, 5 
quciquomque , et l’ombrien pisi-pumpe, cf. Buck, Ose 
Umbr. Gr., § 202, 3. 

V. quis et quom. 

quidam, quaedam, quiddam et quoddam : adjectif 
et pronom indéfini « un certain, quelqu’un » ; le neutre 
quiddam a le sens de « quelque chose ». Quïdarn s’em- 
ploie souvent pour atténuer une affirmation ; uirtus 
quaedam « une sorte de courage -, un courage, pour ainsi 
dire » ; cf. Cic., Lael. 13, 48, qui uirtutem duram et quasi 
ferream quandam esse uolunt. Ancien, usuel. Non roman. 

Quidam est issu phonétiquement de *quis-dam; la 
particule - dam est à - dem , -dum comme nam est à nem- 
(cf. nem-pe ), num. La flexion ancienne devait être : 
m. f. *quisdam, n. quid-dam. *Quisdam a abouti à qui- 
dam, dont le premier élément s’est ainsi confondu avec 
le relatif qui ; d’autre part, le désir de différencier le 
masculin du féminin a amené la création de quaedam. 
De là, finalement, le neutre quoddam , que la langue a 
utilisé pour des emplois adjectifs du mot, réservant 
l’emploi pronominal à- quiddam. Même évolution dans 
quïlibet, quïuïs, de *quis-libet, *quis-uïs,. 

quidem, particule enclitique de sens affirmatif : « en 
vérité ». Gomme certë, a souvent une valeur restrictive : 
« du moins, par exemple ». Joint à la négation në forme 
une locution qui, encadrant le mot sur lequel elle porte, 
correspond au français « pas... même » ou « non plus G 
Gés., B. G. .1, 37, 2, ne obsidibus quidemdatis pacemredi- 
mere potuisse. Se joint souvent à une particule pour la 
renforcer : equidem (qui peut se placer en tête de la 
phrase, comme etenim, etc.) ; sur l’emploi de equidem, 
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est normalement — mais non exclusivement - 

ïjnt à Ja l re personne, v. Lodge, Lex. Plaut., 508, 2; 
g Ldsay, Synt.of Plautus, p. 97 ; et aussi Wackernagel! 
ngjir. z. g rie ch. Akzent , p. 22 ; Skutsch, Hermes, 32, 
g4 sqq* (l’explication par ego quidem ne doit être 
Ju’une étymologie populaire ; cf. ecastor ) ; quandbqui- 
]em, sîquidem (== eÏTtep), où l’adjonction de l’enclitique 
eut entraîner l’abrégement de la voyelle précédente 
^cien (Pib), usuel. Non roman. 

On est naturellement tenté de chercher ici une forme 
du gro u P e de quid, soit *quid-em (v. sous idem), 
oU peut-être *que-dem, avec une particule -dem, et e 
passant à i dans une particule enclitique. L’e de equi- 
dem ne peut être autre chose qu’une particule ; cf. osque 
e-ianio, ombr. e-tantu, en face de lat. tanta. Toutefois, 
d’après slquidem, tüquidem , Yë de ëquidem peut repré- 
senter un ancien ë. Sur prakrit cia, v. J. Bloch Lan- 
gage 29, p- 229 sqq. 

quiës, -ëtis f. (une flexion quiës, quiëi (cf. spës) est 
attestée par l’ablatif quië dans Laevius et par le com- 
posé requiem, requiei, requië , etc.) : 1° repos, calme; 
d’où « repos du sommeil, de la mort, de la paix »; 

2o pluriel de sens concret : lieu de repos, retraite, repaire 
(Lucr. i, 405). Ancien, usuel et classique. A quiës cor- 
respond un adjectif quiëtus, fréquent et classique, de- 
meuré dans les langues romanes sous la double forme 
quiëtus et quëtus ; ci. fr. « quitte » et « coi ». M. L. 6958 - 
B. W. s. u. L adjectif très rare quiës (Naevius, Licinius 
MacerJ semble une forme artificielle refaite sur inquiës 
forme athématique normale dans un composé. Le sub- 
stantif quiëtàs est conservé seulement dans une glose - 
quielas, tranquÜlùas , CGL V 512, 20, et ne semble pas 
avoir d’autre existence. v 

quiëscô, -is, quiëuï , quiëlum, quiëscere : (se) reposer. 
Conservé dans quelques dialectes romans. M. L. 6955 
quiëscere et quëscëre.f Celtique : britt. cwsc, cwsg « som- 
meil », gall. cyscu « quiescô », -etc. ; en germanique occi- 
dental, quit de quiëtus. De quiëtus dérivent : quiëtô -âs 
(rare ; Priscien, CIL III 4458, demeuré dans les langues 
romanes, M. L. 6956 et 6957, *quiëtiâre) ; quiëiàlis an- 
cienne epithète d’Orcus ,(Fest. 306, 24); quiëtôtor (et 
quiëtor) « pacificateur » (monnaies de Dioclétien) ; quië- 
tüdo (Gloss.) ; quiëtôrium (tardif, synonyme de sepul- 
crum). A quiës. s’opposent inquiës subst. : inquies noc- 
turna Plin. 14, 142 ; et adj. inquiës, -tis (archaïque et 
postclassique), à côté de inquiëtus , forme analogique 
refaite sur quiëtus ; de là : inquiëlô, -âs ; inquiëtûdô 
conserve dans le v. fr. enquetume, M. L. 4451 • inquië- 
iatw, -tor (rares et tardifs). Quiës a été doublé par 
requies « répit », puis simplement « repos ». 

Composés de quiëscô : acquièscô : se donner au repos 
se reposer (sens physique et moral) ; de là « trouver son 
repos ou sa joie dans ». cl. Cic., Lâel. 27, senes in adu- 
scentium cantate acquiescimus ; ou « se calmer », cf. 
c -, C. 2, 46, 141, tu cum es commotus , acquiescis 

nZ l T\,7 P ,- ab ^ '• et chez les Jurisconsultes et les 
es de J Eglise le sens de « acquiescer ». 
conquiëscô ; interquiëscô ; per quiëscô (rare, Apul.) - re- 
ÇUiesco ; requiëtus, d’où *requ(i)ëtâre, M. L. 7233 ; requië- 
Y' tôrium i et irrequiës, irrequiëtus, irrequiëbilis, tous 
Q époque impériale et rares. 
tranquülus. 


dissvlTahTone i T 0yeIIe lon *?ue finale d’une racine 
dissy Mh,que qu, se retrouve sous la même forme dans 
a v. syato, sato « heureux » et l’accusatif singulier sài- 

fonne ^^danT^ 1 ™ I b £ nh 7 eur ’ bien -être », et sous une 

ffot L V‘ ' huila <( Iieu de re P° s > » (et 

got. hweüa « temps »}, et avec vocalisme plein du pre- 
m,er element dans v. si. pokajl « repos en face^de 
po-eve, po-citi « se. reposer ». Comme le type en -ti- 
n était anciennement usuel qu’au second terme de corn 

es°t S rnder^ r0bab ?:- qUe 16 type *“* (®blatif singulier) 

est ancien. L opposition entre les formes usuelles q uil 
tem, mais requiem, tient à la différence d’étendue des 

* ie me repose •’ - 

quin : particule d’opposition ou de renforcement 
bien au contraire; bien plutôt, bien plus », souvent 
près phrase négative ou interrogative ; cf. Cic., Fam 7 
ÔU, 1, te nec hortor nec rogo ut domum redeas ; quin hinc 
tpse euolare cupto ; Att. 13, 26, 2, credibile nonlst quZ 

oaané de 7 ’ 7™ noctibus - Souïen t accom- 

pagne de elmrn, comme dans le dernier exemple 

Quin dans ce sens, est identique à quin, de qui 4- ne 
particule interrogative dont le sens est « pourquoi ne ' 
pas » (comme quidni), cf. Tér., Hau. 831-832, quid st as' 

a,fn? nL ? r n a T PlS? Lesens premier devait être „ pour : 

quoi non? », et quin etiam signifie proprement « pour- 
quoi non? et meme... ». Quin, comme quârë quia 

ZTnnL e n mle P f dU Sa Valewr interrogative dans 
cet emploi. Quin sert aussi de particule subordonnante 

' ÙZ l'Z UDe complétive négative avec le sens de 
“®- pas; ^e - ne... pas; pour que... 
” ;e - ?■ PJt - Ru - *070. nulla Lissa 

vLLL LLL Cr T' S ’ emploie souvent après des 
phrases négatives ou interrogatives : non potelst) quin 

ml obstat quin, non dubitô quin; quid obstat, quis dubi- 
ZTT So , n substitut est quôminus ; les correspondants 
apres les phrases positives sont n<?, an, num, quârë cür 
L usage s en est généralisé, et quin s’est employé après 

7 aW? a f Ü L da " S 168 relatiws -„ P s conséem 
t.f avec la valeur de qui non, e. g. : Messanam nemo 
uenu quin uident, Cic., Verr. 2, 4, 4, § 7 Dans cette 

IvLLLL- 7 i ': <1 ' ,Téremment sujet ou complément, 
liL r„l T masculin, féminin ou neutre, singu- 
lier ou Pluriel, e. g. nulla Thessaliae fuit ciuilas quin 
l quae non) Caesan parer et, Qés., B. C. 3. 81, 2 - horum 

autem nihil est quin (= quod non) intereat, Cic., N. D. 3, 

U, 30 , nego ullam picturam fuisse quin (= quam non ) 
inspexerit, Cic., Verr, 2, 4, 1, § l. 5 n ’ya p^ ben de 

étantTorm P récédent et de l’expliquer comme 

étant forme de qui (nominatif du relatif) et de ne - cf 
StoJz-Leumann, Lat. Gr. 2 , p. 785. 

quincunx, -uneis m. : les cinq douzièmes de l’unité • 
en particulier, monnaie de cuivre pesant cinq onces et 
valant les 5/12 de l’as. Elle était marque de cinq 

formée’ na7 SUlt k- I e m0t ? ulncunx et a >issi la figure 
7™! par des «blets disposés les uns par rapport aux 

le ! m.înc mme 6 S ° nt leS Ç ‘ nq points sur le dé a jouer, 
ie « quinconce ». J 

Dérivé : quincuneiàlis. 

De quinque et d’une forme abrégée de uncia, et. deunx. 
(JUÎllï etc. : v. quinque. 


Quinquâtrûs — 

Qumquâtrüs, -uum f. (et Quinquâtria, -ium ou -ômm) : 
fêtes en l’honneur de Minerve ; les maiôrës se célébraient 
du 19 au 23 mars, et les minorés ou minusculae , le 
13 juin. Les anciens rattachaient le nom à quinque; 
seul Gharisius le fait dériver a quinquando, i. e. lus- 
irando. Il se peut, du reste, que quinquâre soit lui-même 
un dénominatif de quinque , spécialisé dans la langue 
religieuse avec le sens de « célébrer les cinq jours » (du 
19 au 23 mars) ; mais on peut se demander si quinquâre , 
dont il n’y a pas d’autre exemple, n’est pas une créa- 
tion de grammairien. D’après Yarron, L. L. 6, 14, Quin- 
quàtrûs signifierait le « cinquième jour après les Ides », 
et c’est par erreur qu’on l’aurait interprété par « période 
de cinq jours » : Quinqualrus , hic dies unus , a nominis 
errore obseruatur proinde ac $int quinque. Dictus ut ab 
Tusculanis post diem sextum Idus similiter uocatur Sexa- 
trus, et post diem sepiimum Septimatrus ; sic hic , quod 
erat post diem quintum Idus , Quinqualrus ; explication 
reprise et complétée par Festus, 304, 33 : Quinqualrus 
appellari quidam a numéro dierum qui | fore his f (L fe- 
riis his?) celebrantur. Quod scilicet errant tam hercule 
quam qui triduo Saturnalia, et totidem diebus Competa- 
lia ; nam omnibus his singulis diebus fiunt sacra. Forma 
autem uocabuli eius exemplo multorum populorum Ita- 
licorum enuntiata est , quod post diem quintum Iduum 
est is dies festus , ut apud Tusculanos Triatrus, et Sexa- 
trus , et Septemalrus , et Faliscos Decimatrus. Mineruae 
autem dicatum eum diem existimant , quod eo die aedis 
eius in Auentino consecrata est. Le pluriel Quinquâtrûs 
et la déclinaison en -üs, -uum rappellent le nom des 
Ides : Idûs, -uum. Peut-être d’origine étrusque, comme 
le nom de Minerve. 

Sur un essai d’explication de Wackernagel, v. âter. 

quinque invariable : cinq. Usité de tout temps. 
Panroman. Les formes romanes supposent un i fermé 
analogique de quïntus ; cf. Sommer, Hdb . 2 , p. 57 ; on 
trouve dans la langue vulgaire une forme avec dissi- 
milation cinque , CIL X 5939, qui seule a survécu dans 
les langues romanes ; cf. fr. cinq en face de quine de 
quïnus et de quinze de qulndecim. M. L. 6964. 

Dérivés et composés : quïntus : cinquième, de 
*quinctos , M. L. 6966 ; irl. cingt , quinct. La gutturale 
est encore conservée dans les graphies Quinctius , 
QwmciîZis.tL’osque a un nom propre Püntiis, le péli- 
gnien a Ponties correspondant à Quinctius. De quïn- 
tus : quïntânus : qui occupe le cinquième rang ; nônae 
quïntânae : les nones qui tombent le cinq du mois (cf. 
n. septimânae) ; dans la langue militaire : quïntâna 
( uia , porta ) ; quïntânï : soldats de la 5 e légion ; quïn- 
târius ; quïntïlis ( mënsis ) : le cinquième mois (à par- 
tir de mars) ; quïnticeps (nom du Caespius mons ; 
cf. Varr., L. L. 5, 50, 52, 54) ; quïntuplex. Cer- 
taines formes romanes supposent *exquïntiâre (cf. 
*exquartiâre ), M. L. 3063 ; -târe, M. L. 3062 a ; B. W. 
esquinter. 

quïnï , - ae , -a : « chacun cinq » et « cinq par cinq », 
M. L. 6960 ; irl. cin (de quïna ) ; d’où quïnârius « qui- 
naire » ; quïniô , -ônis m. « réunion de cinq ; quine », 
M. L. 6961 ; quinquiës {-êns) : cinq fois. 

qulndecim : qyinze, M. L. 6959. De *quïnque decim ; 
même syncope dans quïngentï. Dérivés : quïndecimus ; 
quïndënï (à côté de quïnï dënï ; quïndënârius ; quïn- 


dec.iès. Quïndecemuir , singulier tiré 
cemuirï ; quïndecemuir àlis , -“irâtus. P llriel 
quïnquâgintâ (et forme vulgaire avec d‘ 
cinquaginta , M; L. 6963) : cinquante T , , QlS1 s ^ n Üj atii 8 
est dû à l’influence de quadrâgintâ Dér’^ 
quâgënï ; -gënârius ; quïnquàgësimus '' 

milation, *cïnquagësima (scil. diës) • p ’ . avec dis$ 
quantième jour après Pâques, M L '6962:t le 'M 
gais. Aussi qumquagies « 50 fois », -gessis ^ Cln *i* 
quïngentï , -ae, -a : cinq cents ; et ses d ' * 5 -° 35 
cienne forme quïncentï d’après Festus 304^^ ° 
tefois, le c peut n’être qu’une ancienne e ’ 

(cf. quadringentï). Distributif : quïngènï . - ^ î 

Quinque figure comme premier élément 
dans de nombreux mots en quinqufe )-, quïncu 
tique devant labiale), quïnqui-, cf. quïncupUx _ ° né .' 
TohrXouç (à côté de quinquiplex , Mart. 14, 4 2 - 
plus, cf. Sommer, Hdb p. 475) ; quïncupedàl 


quefolium : quintefeuille ; quïnqueneruia « trixa" 
{jtalSpuç »; *cïnquedenlia ; *quinquenervi , M L 
b; quïnquennis ; quïnquertium , -tiô, mots créés n& 
vius Andronicus pour traduire TrévTaOXov, 7^ L-r 1 1 ' 
etc. ; quïncunx et quincussis. V. aussi quinquâtrûs < ’’ 

La forme ancienne, à p initial et k w intérieur d 
nom de nombre « cinq » est indiquée par skr pdhc^' 
av. panca , arm. hing ( hnge-tasan « quinze »), g r Tcévre' 
En italo-celtique, p initial est assimilé au ky° intérieur 
d’où irl. côic (où l’o est une altération phonétique de 
l’ancien e sous l’influence de la labio-vélaire), gall. n lm 
gaul. 7t£p.7T£-8ouXa « TTCVxoccpuXXov » et lat. quinque. Ce 
nom était invariable en indo-européen. Assimilation 
inverse dans got. fimf. 

Le - ïn- de quïntus peut représenter *-en- ; cf. gr. TCégTr- 
toç, lit. penhtas, etc. Mais il y a eu une forme à * n 
représentée par v. h. a. finfto, qui est peut-être la forme 
indo-européenne. L’e peut être analogique du cardinal. 

L’â de quïnquâgintâ est analogique. A en juger par 
skr. pancâçât , gr. 7revr^xovTa, arm. yisum (de *hingi- 
sun ), la voyelle intérieure était anciennement *-ë-. 

Le vocalisme o de l’osco-ombrien est ignoré du latin 
comme de toutes les autres langues : osq. Püntiis 
« Quintius », pumtis. « quinquiës », et pumperias = 
ombr. pumperias « groupes de ciiiq ». 

quinquô : v. Quinquâtrûs. 

quippe : de *quid-pe (cf. quispiam). Gomme quia , 
quârë , ancienne particule interrogative, dont le sens 
était « pourquoi donc? » et qui introduisait une expli- 
cation qui suivait. La valeur ancienne apparaît encore 
nette dans des phrases comme Gic., Fin. 4, 3, 7, aie 
quidem apte [dictum est] : quippe? Habes enim a rheio- 
ribus. — Quippe quoniam , q. quandô , q. cum, q. qui, 
q. quod+q. etenim s’expliquent de même. Gette valeur 
interrogative de quippe s’est peu à peu effacée, et quippe 
est devenu une particule causale, synonyme de enim , 
nam, cf. Cïc., Mil. 12, mouet me quippe lumen curiae 
(noter la place de quippe ), ou de quia : Sali., lu. 85, 5, 
intéllego aequos bonosque mihi fauere, quippe bénéficia 
mea reipublicae procedunt. On voit par quippe, quia, 
quârë quel rôle important la phrase interrogative a dû 
jouer dans le langage et que la phrase par demandes et 
par réponses a dû précéder la phrase à relations cau- 
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cien, » sue ^ et classique. Non roman. Y. 
^ p J g quippe » particula, Diss. Breslau, 1909, 
11 jj ççissensch. Syntax i. lat. Unterricht, 63. 
\V- ^ s g '. quippïnï « pourquoi pas? », « certainement ». 

pou/S P articule pe ' V ' nempe - 

iânuSj quiriânus, -a, -um : adjectif qualifiant 
ariété de pomme, -m mâlum. Dérivé sans doute 

XgiÇu iri* lUS - 

■Lrfnus : v. le suivant. 

tîh -Itis m. : à l’époque classique ne s’emploie 
<i Uiri ’au pluriel quirïtës, comme synonyme de cïuës. 
p^-^ffulier e st conservé dans la vieille formule : ollus 
• Î ; leto datas est , dans Iünô Quirïs et dans quelques 
^lois poétiques. Quirïs subsiste surtout dans les ex- 
^ 'nns consacrées. : populus Romanus Quiritium ou 
P. , jtomanus Quirites ; Quirites Romani (en asyn- 
rf sans doute comme patres conscripti, pour désigner 
' e, emble du peuple romain) ; ius Quiritium. A 
u^aue impériale, on trouve quirïtës usité comme terme 
. r e ou de reproche adressé à des soldats, comme 
notflî « civil » ou « bourgeois ». 

n ]1 faut sans doute rattacher encore à quirïs : Quirï- 
M 4 : nom d’une vieille divinité italique, et adj. Qui- 
* ^ . um : -a tribus; dérivé : Quirïnâlis, cf. Varr., 

I L 5, 51* collis Quirinalis ob Quirini fanum : sunt qui 
a Quiritibus , qui cum T. Tatio Curibus uenerunt Romani, 
quoi ibi habuerunt castra. Gf. aussi ëquirïne comme 
icastor. 

Origine obscure ; v. P. Kretschmer, Glotta, 10 (1920), 
147 sqq- (l’étymologie par *co-uirï- est insoutenable), 
pour les Latins, Quirïs, Quirïnus sont inséparables du 
nom de la ville de Cures et désignent l’élément sabin 
qui est venu se fondre avec l’élément proprement 
romain; cf. Servius, in Ae. 7, 710; T.-L. 1, 13; Col., 
Praef. 19; Ov., F. 2, 475; Festus 304, 18 : Quirinalis 
çui nunc dicàur, olim Agonus appellabatur , antequam 
in eum commigrarent fere Sabini Curibus uenientes post 
joedus inter Romulum et Tatium ictum. A quo hanc ap- 
pellationem sortitus est , quamuis existimenl quidam quod 
in eo factum sit templum Quirino ita dictum. Quirina 
tribus a Curensibus Sabinis appellationem uidetur 
iraxisse. La forme Viriles, dans le groupe Viriles Qui- 
rïnï (v. sous heriës) , est obscure, peut-être corrompue. 
V. 6. Dumézil, Naissance de Rome, p. 194 sqq. ; Otto, 
Rh. M. 54, 1.97 sqq.J 

La transcription de Cu- par Qui- a des analogues en 
latin : cf. sterculium, quisquiliae , liquiritia, *quidina de 
xu&ùvla, clc. ; v. Vendryes, BSL 25 (1924), 41. 

quiritô, -as : crier. L’explication de Varron, L. L. 6, 
68 : quirilare dicitur qui quiritum fidem clamans implo- 
rai, n’sst sans doute qu’une étymologie populaire, mal- 
gré indigitàre, parenlàre , de indiges, parëns. Doublet : 
quirritô, -âs : grogner (du verrat et du sanglier ; Auct. 
Carra. Philom. 55). 

Composé : proquiritô, -âs (Sid. Apoll., Ep. 8, 6, 7, « ut 
facemuiraliter loquar »). 

Sans doute onomatopée ; v. B. W. sous crier ; M. L. 
6967. 

quirquir? : forme obscure conservée par Varr., L. 
8, dans une formule rituelle ullaber (et ollaner) 


arbos quirquir est, que certains expliquent par ubi- 
cumque ; cf. J. Schmidt, KZ 32, 415 sqq. Douteux. 

qiiis, quae (qua), quid 5 adjectif et pronom interrogatif 
indéfini : qui, quel, quoi? et « quelqu’un, quelque, 
quelque chose ». Le féminin quae (interrogatif), qua 
(indéfini) est récent et emprunté à qui, cf. plus bas, s. 
u. quisnam; de même, le nominatif pluriel quï, quae, 
quae s’est substitué à m. f. quês (encore conservé dans 
le SC Ba. ; cf. quescunque, Caton ap. Char., GLK I 91, 
17; quèsdam , Acc. 447, Char. I 159, 7), de *queyes, 
n. quia. Au dire de Servius, in Ae. 1, 95, Caton aurait 
encore un génitif pluriel quium. L’ancien ablatif singu- 
lier qui ne subsiste plus que comme particule. A l’époque 
classique, il n’y a de différence entre quis et quï qu’au 
nominatif singulier masculin et neutre ; et encore, dans 
certaines conditions de phonétique syntactique, qui se 
confond-il avec quï, par exemple qui(s) uocat, comme 
di[s)uellô ; c’est là sans doute le point de départ des 
confusions que l’on, constate dans l’emploi de quis et 
quï; v. E. Lôfstedt, Syntactica, II, p. 79 sqq. Quis 
indéfini est enclitique (dicet quis) et s’emploie surtout 
après sï, në ; par ailleurs, on substitue aliquis. La forme 
de neutre quid est demeurée dans les langues romanes ; 
cf. M. L. 6953, 4 ; fr. quoi. 

quis renforcé de particules généralisantes, d’origines 
diverses, a servi à l’expression de nombreuses nuances 
de l’indéfini. On a ainsi les pronoms : 

quisnam « qui donc », de sens plus vague que quis 
(cf. nam ) ; particule encore séparable chez Plaute ; cf. 
Au. 136, quis ea est nam optuma (avec un féminin quis 
qui est la forme ancienne, cf. le double genre de rtç 
en grecj.; v. aussi Vg., G. 4, 445. Disparaît après le 
i er siècle. 

quispiam , quaepiam, quid- ( quip -) et quod-piam : sy- 
nonyme de aliquis , avec quelque chose de plus vague ; 
cf. uspiam et quôpiam. N’est plus guère employé après 
Cicéroji. Issu de *quispe-iam ; cf. quippe. 

quisquam , quaequam (féminin quisquam dans le SG 
Bac. etPlt., Ci. 66), quidquam et quicquam : quelqu’un, 
aucun. S’emploie souvent dans des phrases négatives 
ou de caractère dubitatif ou interrogatif. De là l’usage 
de nec quisquam au lieu de nëmô. Souvent adjoint 
dans la langue familière à nihil, numquam , qu’il ren- 
force. Disparaît après le I er siècle. Gf. aussi nëquïquam, 
nëquâquam. 

quisque, quoique, quidque ( quic -) et quodque : chacun. 
A l’époque ancienne, souvent employé dans le sens de 
quisquis. Conservé dans les langues romanes, surtout 
dans des formes composées ; cf. M. L. 6968 ; B. W. sous 
chacun . Renforcé par ünus : d’où ünusquisque ; à quisque 
correspondent les adverbes u bique « en chaque endroit, 
partout », quâque (Manil.), quôque dans quôqueuersus, 
attesté à côté de quôquôuersus. 

quisquis : formation où le redoublement généralise le 
sens « qui que ce soit qui, n’importe qui, quel que ». 
Gf. aussi quamquam ; et quôquô « partout où » (Plt., Gic.), 
quâquâ (Plt., Apul.). 

V. aussi quïlibet, quïuïs (cf. libet et uolô), quïuïs- 
cumque ; aliquis (v. alius ) ; ecquis. 

Gf. aussi quïcumque , quidam et quippe. 

Le groupe de quis, à la fois indéfini et interrogatif. 
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comprend, avec le relatif quï, de nombreux dérivés et 
adverbes, tels que quülis , quant, quot, quahtus, quom, 
etc., et, en outre, des formes dont le rapport est moins 
évident, quoique sûr : ubi , unde , unquarn , uspiam, us - 
quant , usque , uier (v. ces mots). L’indo-européen avait 
deux types exprimant l’indéfini et l’interrogatif comme 
en latin, l’un en -i-, sans distinction de masculin et de 
féminin : av. cis, gr. tiç, hitt. kuis (kuiskuis « quiconque », 
cf. quisque ), qui se retrouve dans lat. quis, l’autre en 
-e/o- masculin neutre, avec -à- pour le féminin : skr. 
kâh , kd , kàt ; got. hwas, hwo, hwa ; à ce type appar- 
tiennent des génitifs comme gât. cahyd, v. si. ceso, hom. 
t£o (att. toü), v. h. a. hwes. La forme en -i- a particu- 
lièrement subsisté au neutre : skr. cit (avec valeur ad- 
verbiale], v. si. ci (êï-to) « quoi », opposé à kü-to « qui », 
arm. -i (en face de ov « qui »). Au pluriel, le latin a fixé 
ainsi quia, qui a un pendant dans gr. -craa (att. a-rra). 

Le groupe de *k w o-, *k w i- a souvent fourni le relatif, 
notamment en iranien, en slave, en grec, en germanique, 
en tdkharien, en arménien, et l’on peut en partie le 
suivre à l’époque historique. Le point de départ prin- 
cipal est dans des phrases du type : je cherche qui est 
venu, d’où : je sais qui est venu. En italique, le dévelop- 
pement est achevé avant les premiers textes. L’origi- 
nalité de Pitalique consiste en ce que, au moins à cer- 
tains cas, le type *k w i- a été affecté à l’indéfini-interro- 
gatif et le type *k w o -, *k w a- à l’emploi relatif. Une par- 
ticule souligne souvent l’emploi relatif. On a ainsi v. 
lat. quo-i , d’où quï et quod, osq. pui et pùd, ornbr. poi , 
en face de lat. quis, quid, osq. pis, pir, pis et pid, 
ombr. sve-pis«sî quis », etc. La forme lat. quae, osq. 
pal, p ai, pae, seule propre à caractériser le féminin, a 
servi aussi pour l’indé fini-interrogatif et a fini, en latin, 
par éliminer quis au féminin. La flexion de quis est paral- 
lèle à celle de is ; cf. Ernout, Morphologie, § 108 sqq. 

L’irlandais a cia et le gallois pwy « qui (interroga- 
tif) », etc. 

Les emplois osco-ombrien et latin sont tout pareils. 
Ainsi l’On a lat. quisquis — osq. pispîs (cf. hitt. kuis- 
kuis) et l’indéfini ombr. pis-her èn face de quïlibet (c’est 
her- qui indique en ombrien la notion de volonté). 

quisquiliae, -arum f. pl. (et n. quisquilia , Pétr. 75, 
Gloss. Philox. Le féminin singulier est dans la locution 
homo non quisquiliae, cf. plus bas) : « quisquilia e dici 
putantur quicquid ex arboribus minutis surculorum folio- 
rumue cadit : uelut quicquidcadiae ( !) ». Caecilius (251) : 

« quisquüias uolantis , uenti spolia memorant ; i modo » ; 
et Nouius in Togularia (88) ; « abi, deturba te saxo , 
homo non quisquiliae. Quid est ? », Fest. 340, 12. Les 
gloses l’interprètent . par oxô6aAa. L’image est la même 
que dans floccus, naucus , hïliim. Mot expressif à redou- 
blement de la langue familière ; cf. gr. xooxuXjxdhria 
M. L. 6968 a. Gf. Yendryes, BSL 25 (1924), 41. 

quô : ablatif die quï employé comme conjonction (cf. 
eô, ideô ) « par quoi ; pourquoi ; c’est pourquoi ; parce 
que » ; Varr., R. R. 1, 54, miscella (uua) muUo ante 
coquitur : quo (par quoi, c’est-à-dire, c’est pourquoi) 
prior legenda. On a souvent non quô « non [parce] que », 
auquel répond un sed quia. S’emploie en corrélation 
avec eô devant un comparatif ; quô magis... eô magis 
« plus... plus ». — Quô s’emploie aussi souvent avec 
valeur subordonnante dans le sens de « pour que par 


là », marquant le but; il est particulièremem t 
devant comparatif, où la langue le préfère à 
gation qui l’accompagne est në ; cf Cic p ^ né. 
T.-L. 34, 6, 14. ** aiïi * 2, j 


quô : où (opposé à ubi ). — Adverbe de li eu - 
gatif-indéfini et relatif, marquant le but ’ ln * err °' 
tend un mouvement. Figure comme premier? 
composé dans quoad ( quaad , Varr., R eriTle de 
quousque, quoadusque (Lact.) « jusqu’où jr.’ 2 )« 
quand; jusqu’à quel point; jusqu’à ce qu e » ^ 
répartition des formes dans les auteurs, v Sf i* M 
mann-Hofmann, Lat. Gr A, p. 768), quôrsus i 6u ' 
de *quôuorsus. Il existe aussi des formes eorres??^ 
aux pronoms indéfinis : quônam , quôpiam ^ 
quôquô {quôquôuorsus ) , quôcumque , aliqüô. ' ^ Uo ^ Uatn , 

Conservée en v. logoudorien, M. L. 6939; l es . 
langues romanes ont seulement ubi, éliminant Ia^rT 8 
tinction entre quô et ubi (cf. Apul., Met. 9, 3gj ais ' 

quôeircâ : conjonction « c’est pourquoi » • déü a 
Cic., Diu. 1, 41, 93. Cf. circus . ’ Ja ûans 

quod: que, en ce que, parce que. Accusatif ne U | rfl 
de quï devenu particule de liaison, subordonnante 6 
coordonnante, introduisant une explication ou une d° U 
position complétive. Se place au début d’une phrase 
dans quod si , q. nisi, q. ütinam, q. contra , proprement 
« quant à ce fait » (accusatif de relation). S’emploie 
aussi pour introduire une hypothèse, par exemple Plt 
Au. 91 : quod quispiam ignem quaerat « quant au fait 
que quelqu’un viendrait chercher du feu », c’est-à-dire 
« pour le cas où ». Est souvent précédé de eô, ideô, pro n. 
tereâ , qui en renforcent le sens causal. 

Dès l’époque ancienne, une série de verbes peuvent 
avoir leur complétive introduite par quod, concurrem- 
ment avec la proposition infinitive, notamment les 
verbes marquant l’étonnement, la joie, la souffrance : 
mïror , gaudeô , doleô quod. Cette construction s’est éten- 
due aux autres verbes dïcendï , sentiendï, éliminant fina- 
lement la proposition infinitive. Dans cet emploi, quoi, 
comme on l’a vu, a été concurrencé par quia. M. L. 
6970, 6971. — Quod s’est également substitué dans la 
basse latinité à d’autres conjonctions, telles que ut, qu'm 
( statuere quod , ita quod , nullum dubium quod), cum , ut 
(signifiant « depuis que »). — Sur ces emplois de quoi, 
v. Ernout- Thomas, Synt. lat., 2^ éd., § 302 sqq. 

quoiâs (c’est-à-dire quoiiâs), euiâs, -àtis (et quoiâtis 
cuiâtis , -e) : pronom interrogatif, « de quel pays? »; 
= gr. 7ro8a7r6ç Ch pour le suffixe Arpinàs , nostrâs. 
Même syllabe longue initiale que dans mai{i)or, ei(ijus. 

quoms, euïus (c’est-à-dire quoiius, cuiius), -a, -uni : 
adjectif relatif-interrogatif marquant la possession, « à 
qui, de qui ». 

Quotas est formé avec le suffixe marquant l’origine, 
quoiüs , le suffixe marquant la possession, comme pa- 
trius. 

Les deux adjectifs sont rares et tombent en désué- 
tude à l’époque impériale. Un critique de Virgile lui 
reprochait d’avoir employé, B. 3, 1, cüius, -a, -um, qui 
passait pour rustique. 

quom (puis qu(o)m, cum) : « au moment où, lorsque, 
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1 comme »; puis, avec sens causal ou adversatif : 
' qUan moment que, puisque; comme; alors que, bien 
' * 4 Ü _ quortiam, quandô. Particule temporelle se rat- 
: SÀ e 1 ’ t a u thème du relatif (et sans valeur interroga- 
tf cha à j a différence de quam , cf. quandô). Cum n’est 
t,Ve ’ eulement conjonction de subordination. Joint à 
P* 5 S jj fournit une particule généralisante dans les pro- 
et adverbes du type quïcumque , ubicumque « celui 
n °. ^ un moment donné », etc. Il forme le premier élé- 
^ t de quondam. Il s’emploie aussi en corrélation avec 
111611 comme quam avec tam. Le couple cum... tum intro- 
deux actions envisagées simultanément et que l’on 
pose et peut se traduire par : « d’une part... d’autre 
rt » souvent à peu près synonyme de non sôlum... 
Jd etiam. Pour la forme, v. aussi num. Usité de tout 
iefflP s i mais, à basse époque, semble avoir perdu de sa 
valeur et s’emploie souvent associé à d’autres conjonc- 
tions • cum quoniam cum, postquam cum , etc. ; v. 
yjfstedt, Verm. Stud., 61 sqq. Concurrencé par quandô , 
forme plus pleine, cum n’a pas subsisté dans les langues 

romanes. 

Avec l’enclitique -quam marquant la généralité, la 
gutturale initiale a été traitée comme dans ubi, uter, 
unie, et l’on a umquam, à côté de quï-cumque. Cf., de 
même, usque. 

Quom a un correspondant en osco-ombrien : ombr. 
pisi-pumpe équivaut à lat. quï-cumque et osq. pùn, 
pou, ombr. pune, ponne, reposent sur *quon-de, dont 
la structure est pareille à celle de v. lat. quam-de (v. 
SOUS quam). L’adverbe italique est ancien : got. hwan 
€k6te », v. pruss. kan « si » = lit. kq. « si » et, peut-être, 
v. si. ko-, kü- dans kogda , kügda <t quand ». Pour le cel- 
tique, v. Pedersen, V. Gr. d. k. Spr., II, 205. 

qaôminus : conjonction subordonnante s’opposant 
^ quô magis et introduisant, comme quïn, une complé- 
tive de sens négatif « par quoi, que... ne... pas ». Com- 
posé de quô et de minus , forme atténuée de la néga- 
tion ; cf. si minus = sï non, et minime. 

Se retrouve en osque pod mins ; les deux éléments 
apparaissent encore séparés dans Plt., Am. Prol. 84. 
Ancien, usuel et classique ; mais devient de plus en plus 
rare dans la latinité impériale. Non roman. 


-quomque : v. quom. 

quômodô : adverbe interrogatif, excîamatif et rela- 
tif « de quelle manière, comment » et <t de la manière 
que, comme » (avec un sens causal dans la basse latinité, 
sens conservé dans les langues romanes). S’ést substitué 
à ut dans la langue vulgaire : quomcdo dicunt, par 
exemple, remplace ut aiunt dans Pétr. 38. Est demeuré 
dans les langues romanes, seul ou renforcé d’autres 
particules; cf. M. L. 6972; B. W. comme. — De là : 
quômodocumque, quômodolibet , quomodonam. 


quondam : adverbe temporel issu de *quom-dam « à 
un momeht donné ». S’emploie souvent en parlant du 
passé, « autrefois »; quelquefois aussi du futur, cf. Vg., 
Ae. 6, 877, nec Romula quondam | ullo se tantum tellus 
iactabit alumno. Ancien, usuel, classique. Non ro- 
man. 

quoniam : conjonction, d’abord de sens temporel, 
puis de sens causal « du moment que, puisque ». Le 
sens temporel est bien attesté dans Plaute, par exemple 
Tri. 14, quoniam ei qui me aleret nihil uideo esse reli- 
cui, J dedi ei meam gnatam. A basse époque, comme 
quia, introduit une proposition complétive, e. g. Vulg. 1 
Joan. 2, 22, negat quoniam Jésus non est Christus. An- 
cien, usuel. Non roman. Sans doute de *quom + iam, 
avec dissimilation du premier m et vocalisation du yod 
de iam, comme dans etiam ; cf. cum iam , Cat., Agr. 161, 
2, et quoniam iam , Plt., Tru. 402 (l’explication de 
Prellwitz par *quoni = ombr. poni -f i.-e. an = am, 
Glott. 19 (1930), 121 et 123, est invraisemblable). L’em- 
ploi fréquent de quoniam dans les discours (v. Stolz- 
Leumann, Lat. Gr. 2 , p. 753) fait penser que quoniam 
est une forme de quom renforcée dans le langage parlé. 
Formes romanes savantes. M. L. 6971 a. 

quoqiie ; conjonction : aussi (souvent joint à etiam , 
qu’il renforce, et placé en position enclitique après le 
mot qu’il détermine), également. Sans doute issu de 
*quô -f- que <c et par là ». L’abrègement serait de même 
nature que dans quàsï, sïquidem. — Ancien, usuel et 
classique. Non roman. 

quôr : v. cür. 

quôrsum, . quôrsus : v. quô et uertô. 

quot adv. : combien (en parlant d’objets qui se 
comptent). A pour corrélatif tôt ; cf. Tér., Ph. 454, quot 
hommes , tôt sententiae. Ancien, usuel, classique. 

Dérivés et composés : quotus « en quel nombre, 
quel » (dans une énumération ou un partage : hora 
quota est?, Hor., S. 2, 6, 44), M. L. 6975 ; quotus- 
quisque; quotcumque ; quotuscumque ; quotlibeî ; quo- 
tië(n)s adv. : combien de fois ; quotësimus ; quolië[n)s- 
cumque; quotënï « combien, en quel nombre » (clas- 
sique, mais rare) ; quotumus (archaïque) « en quel 
nombre » ; quoluplex ; quotennis « de combien d’an- 
nées » (rare). Forme redoublée : quotquot. Cf. aussi 
quottïdië, cottïdië et quottïdiânus, cottïdiànus, *quottï- 
dium, M. L. 6973 et 6974. 

Skr. kâti s’emploie sans acception de genre, comme 
lat. quot, avec le même sens ; le hittite a kuwatta. Le 
grec n’a que le dérivé *k w otyo- : hom. izàaaoç, nôaoç 
la forme latine quotus est isolée. Les formes celtiques 
reposent sur *k”e{t)ti : v. irl. cuit , gall. path, bret. pet , 
pez ; cf. av. caiti. — Cf. quis. 


R 


rabiô {?), rabis, -ere : être enragé. Cf. Non. 40, 1 : 
rabere dictum a rabie. Varro , Idem Atti quod Tetti (217) : 
quid est ? quid latras ? quid rabis ? guici uis tibi ? — Cae- 
cilius Hypobolimaeo Rastraria (89) : rabere se ait. Les 
formes attestées ne permettent pas de décider si le 
verbe est rabiô ou rabô ; le participe rabentis, de Paulin 
de Noie (23, 234), est peu probant. Rabiës est en faveur 
de rabiô (cf. speciô , speciës) , et la forme en -yô est usuelle 
dans les verbes de ce genre ; le vocalisme a dénonce un 
mot de type « populaire ». Germanique : v. angL rabbian. 

Formes nominales et dérivés : rabiës , -ei (gén. rabiës 
dans Lucr. 4, 1083) f. : rage du chien, morbus canïnus, 
P. F. 339, 2 ; puis « rage », sens propre et figuré. Ancien 
(Plt.), usuel. Panroman, sauf roumain. Les formes ro- 
manes remontent à un doublet rabia , attesté dans Ser- 
vius, Aen. 1, 200, et dans les gloses. M. L. 6980. Irl. 
raibis. 

rabidus ; rabiôsus, M. L. 6981 ; rabiôsulus (Gic.) ; et, 
dans la langue médicale tardive, rabiô, -âs, cf. rabiot , 
Xuatxâ, CGL II 168, 36, avec passage à la conjugaison 
en -à-. Cf. aussi M. L. 6979, *rabidiâre. 

On a rapproché avec vraisemblance le groupe radical 
de skr. ràbhah « impétuosité, violence », rabhasâh « Im- 
pétueux », râbhïyàn « plus impétueux », râbhistah « très 
impétueux ». Ce rapprochement obligerait à séparer 
skr. râbhah de la racine de rdbhati, lâbhati « il prend », 
qui a un autre sens et qui a -l- initial. Lat. rab- repose- 
rait sur Le rapprochement serait, comme 

nombre d’autres, limité au sanskrit et au latin. Ce rap- 
prochement écarterait celui qui a été aussi proposé avec 
gr. Xaêpoç « violent, impétueux », qui supposerait en 
grec une dissimilation antérieure à la prothèse de 
voyelles devant r, laquelle est très ancienne. L’existence 
du présent rabiô va contre l’hypothèse d’un emprunt 
que le latin Æuirait.iait d’un nom de maladie à quelque 
langue méditerranéenne. 

Rabïrius est à écarter ; étrusque? 
rabô, -ônis m. : déformation plaisante de arrabô 
(= gr. àppocêoiivï dans Plaute. 

fabula, -ae m. : braillard (Gic., Quint.). Expliqué par 
les anciens comme dérivant de rabiës, cf. P. F. 339, 8 ; 
par L. Havet, ALLG 9, 526, comme issu de rauus , cf. 
rauula dans P. F. 355, 3 (v. râuis, rauus). Une origine 
étrusque — comme pour beaucoup de mots populaires 
en -a — n’est pourtant pas exclue ; cf. Vetter, Glotta 15, 
225. En tout cas, mot dé type populaire. 

Dérivés tardifs : rabulârius, - lâtiô , - lâtus ; nom 
propre Rabulëius ; v. Schulze, Lat. Eigen, p. 91. 
rabulâna, -ae f. (sc. pix ) : sorte de poix inconnue 
(Plïn.). 

rabuscula, -ae f. (sc. ultis) : sorte de vigne inconnue 
<Piin.). 


îraca ( racha ), racana : manteau, couverture* 
saxonice, CGL Y 327, 45 ; cf. raganus {uel nelle 
scr.), coopertorium uel panniculus. Terme tardif t 1 
ter, s. u.). M. L. 6983. lV * S °u 

raccô, “âs [rancô], -are : crier (se dit du tigr e a 
Carm. Philom.). Cf. rachant coraces, Gl. N ’ 
et ragiô. V. aussi *rakanus « grenouille » que suûn ^ ' 
divers dérivés romans. M. L. 7019, et roncô. P ° Sea ^ 


racëmtis, -ï m. : grappe ; et spécialement « 


raisin » (le raisin se dit üua , cf. Plin. 15, 115 (po^ 
racemis dépendent ut uuae, palmae ), puis le « raisin si 
même ; cf. Vg., G. 2, 60, fert uua racemos, et Copâ 21* 
sunt et mora cruenta et lentis uua racemis. Ancien bi ' 
que non attesté avant Virgile (mais racëmor est da ° 
Varron), technique. Panroman, sauf roumain. H 1 
6984 ; B. W. raisin, de *racïmus. 

Dérivés et composés : racëmàrius ; racëmôsus ; ract- 
mor, -àris (et racëmô) « grappiller » ; racëmàtus, -md- 
tiô ; racëmifer (Ovid.). 

Le rapprochement avec gr. £aE„ £ây6ç « grain de rai 
sin, baie », est séduisant, bien qu’il soulève des diffl. 
cul tés phonétiques (a latin = â grec ; c — y), et l’origine 
du £ initial du grec est ambiguë (*sr- ou *wr-, v. râdix) 
Mot sans doute méditerranéen, comme les autres noms 
relatifs au vin et à la culture de la vigne. 

*radia, «ae f. : nom étrusque de\l’églantier, d’après le 
Ps.-Diosc. de Vienne? 

radius, »ï m. : baguette pointue {= pà6Soç) ; puis 
« rayon lumineux » (ordinairement représenté sous 
forme d’une lame à pointe aiguë, dbcrlç), rai; rayon 
d’une roue (ainsi appelé parce qu’il rayonne du moyeu, 
comme les rayons d’un centre lumineux), rayon d’une 
circonférence ; et, en général, tout objet pointu : épe- 
ron, ergot, dard ; radius du bras ; navette du tisserand 
(cf. gr. xepxlç) ; olive allongée. Ancien (Cat., Enn), 
usuel. Panroman. M. L. 6999. Irl. raid , britt. raidd. 

Dérivés : radiolus , M. L. 6997 ; -lum : fougère (Ps.- 
Ap.) ; radiàtus, antérieur, semble-t-il, à radio, -as 
(Firmicus), M. L. 6989; radiôsus (rare); irradié 
(époque impériale), M. L. 4545 c; cf. aussi exradiàr «, 
M. L. 3064. 

Les gloses ont un féminin radia, CGL II 409, 47; 
477", 39 (cf. îr. rai et raie). 

Pas d’étymologie sûre. 

râdix, -ïcis f. (sur la forme masculine, v. Nieder- 
mann, Emerita, XII, 1944, p. 55) : racine (sens propre et 
figuré) ; de là « base, fondement ». Ancien, usuel. Pan- 
roman, sauf roumain. M. L. 7000 ; B. W. s. u. ; et ger- 
manique : v. h. a. ratich , retich, etc., d’où finn. raalikh. 
Celtique : corn, redic , gall. rhuddygl (de *rudicula, avec 
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re de rhudd « rouge »). Sur les différents sens de 
i n Jj“ C r âdicula, v. André, Lex., s. u. 
r ** privés et composés : râdïcitus adv. « depuis, ou 
• nu’à la racine » et exrâdïcitus ; râdlcida : radicelle, 
^ dis saponaire, M. L. 6996 ; ràdïcor , -âris et râdïcô, 
F - - prendre racine (latin impérial ; demeuré dans 
piques dialectes romans, M. L. 6992, et *arrâdïcô, 
j râdicëscô (Sén.) ; râdicâlis, -liter (S 4 Aug.), M. 
t 6971 ; ràdicôsus ; ërâdïcô , -âs : déraciner, arracher, 
u h- 2887. Certaines formes romanes supposent aussi 
âdîcïna, M. L. 6995 (Pelagon., Antid. Brux.) ; râdï- 
c ~ r ia, 6994 ; *dërâdïcô , 2577. 

jlâdïx et râmus appartiennent à un même groupe, 
m me, d’autre part, se répondent pour le sens lit. sakà 
branche » et saknîs « racine ». L’initiale latine n’en- 
seig ne r * en : r ~ P eut re P oser sur r-, mais aussi, à ce qu’il 
semble, sur *wr~. V. isl. rot « racine » offre la même 
ambiguïté. Il y a un w- initial sûr dans gall. gwrysgen 
t branche » et gwraidd « racines », à côté de irl. frém 
t racine ». Le rapport en^re gr. TplÇa (lesb. PplaSa, 
ftp(Ça) « racine » et pdcSapivoç « jeune branche, rejeton » 
paSîxoç « branche, rameau » n’est pas clair. Le 
germanique a got. waurts « racine », etc. Les formes 
arméniennes *armn (loc. armin) « tronc » et armnim « je 
prends racine », armai « racine » n’ont pas de w initial: 
Groupe de mots populaires apparentés entre eux, mais 
dont les formes ne se laissent pas ramener à un original 

commun. 

râdÔ, -is, -sî, -sum, -ere : gratter, enlever en grat- 
tant ; d’où « écorcher », cf . mulieres gênas ne radunto , 
Loi des XII Tables ; « racler, raser (sens propre et 
figuré) ». Ancien, usuel. Panroman. M. L. 6987 ; B. W. 

raser. 

Dérivés et composés : râdula : racloir (du peintre), 
M. L. 7001 ; ràllum (de *râd-lom ) et ràllus, râlla 
(Gloss.) : racloir pour gratter le soc de la charrue, de 
façon à en détacher la terre ; puis le « soc » lui-même, 
cf. M. L. 7022 ; râmen « puluis qui raditur de aliqua 
specie », CGL IV 278, 1, remplacé par râmentum 
(usité surtout au pluriel râmenta , dont a été extrait 
un féminin singulier râmenta ) : raclure(s), rognure (s), 
M. L. 7025 ; dérivé ; ràmentôsus (Cael. Aur.) ; râstrum 
et râster de *rôd-trom (cf. rôstrum) ; pour le double 
genre, cf. culter et cultrum. Usité surtout au pluriel 
rosira ou ràstri, ce qui s’explique par le fait que la 
tête de l’outil est formée de plusieurs dents (r. qua- 
dridëns, ap. Cat., Agr. 10 et 11) de fer ou de bois 
( hgneis rastris sarrièndus. Col. 2, 11, 4). Désigne un 
instrument qui sert à briser les mottes ( rastris glebas 
quifrangit inertes , Vg., G. 1, 94), qui tient à la fois de la 
fourche, de la houe ou du râteau. M. L. 7079 ; dimi- 
nutif râstelîum (-us), M. L. 7078; B. W. râteau; irl. 
rastal ; britt. rascl (de *râsclum ) ; adj. râstrârius. 

râsus : rasé, ras, M. L. 7082 (et irràsus : non rasé, 
époque impériale) ; râsus, -üs (Varr., L. L. 5, 136) ; 
rôsiÂra, M. L. 7081 ; râsiô (Cael. Aurel.) ; râsor : -es 
pdicines dicti quia uidentur cordas ictu radere, P. F. 
34 L 1 ; ràsôrium, M. L. 7076 (Rufin., He- 

sych.) ; râsilis adj. (v. rallus ) ; *râsô, -âs, non attesté 
âns les textes, mais supposé par râsâmen « râclure » 
(Marcell. Emp.) et ràsitô, -âs (Suét.), cf. M. L. 7070 
et Certaines formes romanes remontent à *ras<- 


clâre, M. L. 7072 ; B. W. racler (dénominatif de *ras- 
culum, doublet de râstrum , cf. ruculum et rustellum) ; 
*rasicâre, M. L. 7074 ; *raditôria , M. L. 6998 ; B. w! 
radoire. 

Composés de râdô : abrâdô : enlever en coupant ou en 
raclant , raser ; gratter (comme notre mot français, 
s’emploie familièrement au sens de « dérober » ; cf. ton- 
deô) ; co nrâdô (cor-) : raser, gratter et « rafler » (familier) ; 
dë-, ë-, ir-râdô. 

Aucun rapprochement net. Le vocalisme ne se laisse 
concilier ni avec celui de lat. rôdô ni avec celui de skr. 
rddati « il gratte ». Mais une parenté semble probable ; 
des difficultés de ce genre sont choses courantes dans les 
termes techniques. 

raeda (rëda), -aef. : voiture à quatre roues, sorte de 
char à bancs, d’origine gauloise ; cf. Quint. 1, 5, 57 et 68. 

Dérivés : raedârius (rëdârius), -a, -um; subst. rëdâ- 
nus m. : cocher ou fabricant de voitures. 

Composé : epir(a)edium : traits, attelage (Quint., 
Juv.). Hybride de ènl et raeda; cf. eporëdias (accusatif 
pluriel) m. « dresseurs de chevaux », gaulois dans 
1 Pline 2, 123. Emprunt technique. Cf. uerëdus. 

ragiô, -is, -ere : atteste dans la glose ragit pullus - 
ôyxôcTou TrôXoç, CGL III 432, 15, et confirmé par le 
témoignage des langues romanes : roum. rage , v fr 
raire, réer, M. L. 7007 ; et B. W. sous railler . Cf. aussi 
L. 7008, * ragit are ; 7009, *ragulâre. Cf. raccô. 

raia, -ae f. : raie, poisson (Plin.).lM. L. 7016. Sans 
étymologie. 

faillis, °a, -uni : ralla uestis dicta a raritate. Plautus 
in Epidico- (230) : tunicam rallam, îunicam spissam , 
Non. 530, 15. Cf. Isid., Or. 19, 22, 23 : ralla, quae uidgo 
ras Uis dicüur. Rare, technique. 

ràllum, râmen : v. râdô . 

rames, -itis m. : pieu, bâton (Col.). Le pluriel râmitës , 
par analogie avec les branches d’un arbre, désigne les 
« vaisseaux » des poumons, les bronches; cf. Plt., 
Mer. 138, Poe. 540. Ancien, technique ou populaire. 

râmex, -ieis m. : sorte de hernie, varicocèle ; cf. 
Cels. 7, 18, ... integris tunicis ramex innascilur; xip- 
xoox7)Xtjv Eraeci uocant. 

Dérivé : râmicôsus ( râmitôsus ). 

Rames et râmex doivent être deux formes d’un même 
mot, rames étant plus anciennement attesté ; v. Ernout, 
Philologica I, p. 145. Rames est à râmus comme palmes à 
palma ; râmex (ràmix), râmicôsus ont pu subir l’influence 
de uârix , uaricôsus. 

La forme *ramica supposée par le fr. ranche peut 
être dérivée de râmex ou de râmus. M. L. 7026. 

Ramnês (Rhamnës, Cic., De Rep. 2, 20, 36) et Ram- 
nênsês, -ium m. pl. : Les Ramnes, tribu étrusque dont 
la réunion avec les Titiës (Titiënsës) et les Lucerës fonda 
la Rome primitive. Désigna par la suite l’une des trois 
centuries de chevaliers fondées par Romulus. Cf. Varr., 
L- L. V 55 et 81. Ramnes, Ramnius, Ramennia sup- 
posent un étrusque *ramne, parallèle à titie , fuyre, tous 
deux attestés; v. W. Schulze, Lat. Eigenn p. 218. 

* ram HU S : spinarum genus , lignum ex quo spinae oriun- 
tur (Gloss.). Emprunt au gr. pdpLvoç, 


*ramptâria cardus 
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*ramptâria cardus — #xavôa Aeuxtq (Diosc.) ? 

râmus, -ï m. : brandie, rameau ; puis objet en forme 
de branche : « bras d’un fleuve », « jambage d’une 
lettre » ; s’emploie aussi au sens abstrait. Usité de tout 
temps ; panroman. M. L. 7035 ; B. W. rameau ; un col- 
lectif râma est supposé par certaines formes romanes. 

Dérivés : rdmulus et râmula , M. L. 7034, adj. râ- 
mülôsus, M. L. 7033 ; râmeus ; ràmôsus , M. L. 7031 ; 
râmusculus (bas latin, d’où dans les langues romanes 
*ramüscëllum et *ramüstellum , M. L. 7036 et 7037} ; 
râmâlis, d’où le subst. n. rârnàle et ràmàlia « bran- 
chage (s) ». Cf. aussi M. L. 7026, *râmica ; 7027, râ- 
milis. 

V. râdix. 

râna, -ae f. : 1° grenouille ; 2° baudroie. Depuis 
Varron. Usuel; panroman (sauf roumain). M. L. 7038 ; 
v. B. W. grenouille et raine. Celtique : irl. rare, britt. rare. 

Diminutifs : rânula, M. L. 7047 ; rânunculus (rem- 
placé dans les langues romanes par des féminins rânün- 
cula (Romul.) et, *rânücula ( rânicula ), M. L. 7045 et 
7046} «renoncule » (= gr. ^arpà^tov, dite aussi rânâria). 

Repose sans doute sur une onomatopée {rana ab sua 
dicta uoce , Varr., L. L. 5, 78) ; mais on ne peut préciser 
le détail. On a rapproché ragiô (v. ce mot) ; cf. aussi 
raccô, *rakanus. De *raksnd? 

ranceô, -ës, -ëre : être rance (rare ; un exemple de 
rancêns dans Lucrèce ; les gloses ont, en outre, rancet : 
rancidum est). 

Formes nominales et dérivés : rancor (tardif) : odeur 
de rance ; au sens moral « dégoût, rancœur » (S* Jérôme, 
Ep. 53, 1), demeuré dans les langues romanes (sauf en 
roumain), M. L. 7041 ; rancidus ; depuis Lucrèce. Pan- 
roman, M. L. 7040 ; rancidulus ; rancëscô , -is, M. L. 
7039; rancidô, -as (Fulg.). 

Un adjectif rancus, dont ranceô serait dérivé, figure 
dans les gloses ; rancum , Tayyôv, CGL II 451, 3 ; cf. 
Niedermann, Glotta 1, 266 sqq. Toutefois, peut-être 
faut-il lire rancidum . 

Pas d’étymologie sûre. Vocalisme a et suffixe *-ko-, 
caractéristiques des mots de ce genre ; cf. mancus. 

rancô : v. raccô. 

raphamis, -I m. : raifort. Emprunt au gr. pà<pavoç. 
Attesté depuis Caton. M. L. 7051 ; et *rap(h)anella, 
7050. 

rapiô, -is, -ul, -ptrnn, -ere : ravir, emporter vio- 
lemment ou vivement (sens physique et moral), prendre 
de force. Usité de tout temps. M. L. 7049 ; B. W. ravir, 
de *raplre. Celtique : britt. reibio. 

Dérivés : raptum : pillage, rapt, raptô uïuere ; rapi- 
dus : qui emporte ou qui entraîne. Se dit spécialement 
du courant des fleuves (cf. rapiditâs , qu’on ne trouve 
que dans cette acception) ; de là « impétueux, vio- 
lent, rapide », M. L. 7054 et 7053, *rapidium ; à basse 
époque a existé un substantif rapida , -ae ou rapida , 
-ôrum pour désigner les « rapides » d’un fleuve ; v. 
O. Schultess, Indic. d’antiq. suisses, N. S. IX (1907), 
190 sqq. ; rapidulus (Mart. Gap.) ; rapinae f. pi. (la 
langue classique ne connaît le mot qu’au pluriel ; le 
singulier rapïna n’apparaît qu’à l’époque impériale) : 
rapines ; M. L. 7055 a ; d’où rapinô , rapïnôtiô , -tor ; 


*dërapînô , M. L. 2579.; rapàx : rapace, ravisseur- 
subst. rapâcës c. « les bêtes de proie », M. L. 
rapâcitâs ; rapô , -ônis m. : ravisseur (Varr.-ap ^ ’ 
26, 32) ; rapter , açupa peyàXY] tou xaXxécoç, j* • 

539, 20; 551, 43; raptim : violemment, et surt ^ 
« rapidement, en hâte » ( rapienter , Ven. Fort.) • r 
tiô (rare ; non classique), M. L. 7062, les compr^' 
sont plus usités ; raptor (non classique, mais fréqu ent f S 
raptôrius (Cael. Aurel.) ; raptus , -üsjM. L. 7063 $y’ 
quentatif-intensif : raptô , -âs (et rapsô , Auct. jui,' 
Afr.), expression forte et surtout poétique, jj r * 
7060 et 7061 ; *raptiâre ; raptitô (Gell. 9, 6 fin) 
Composés : ab- (opposé à ëripiô , Plt., Cu. 597. p e 
705), ad- ( ar -), con- (cor-), dë-, dï-, ë- (M. L. 2901) ln 
(ir-), prô-, sur-ripiô (avec des formes contractes du tvn' 
surpiô , surpere, surpite , surpuï , surplus , cf. sur go) 
ont à leur tour fourni des dérivés ; cf., par exemple ar- 
reptïcius « possédé », qui dans la langue de l’Église tra 
duit £7 uX 7J7 ttoç ; arreptiuus (Itala) ; surreptïcius , -ï UUs 
etc. Corripiô , outre le sens perfectif de « se saisir brus- 
quement de », a aussi celui de « ramasser ; rassembler » 
synonyme fort de colligere ; cf. Vg., Ae. 3, 176, corripiô 
e stratis corpus (qui exprime le contraire de effus Um 
corpus , cf. Lucr. 3, 176 et 113) ; et, par affaiblissement 
de sens, à l’époque impériale, le verbe est arrivé à être 
employé pour dire « diminuer, raccourcir » et s’est op- 
posé à prôdücere ; dans la langue de la grammaire, il s’est 
dit de l’abrègement des syllabes ; de même correptiô. 

Les autres composés présentent seulement les nuances 
de sens local ou les différences d’aspect que fait attendre 
le préverbe. Le sens dé « prendre » y est resté, tandis 
qu’il a disparu dans la plupart des composés de capid 
(on dit adimô, eximô, sümô , etc.) : cf. accipiô et arripiô , 
dëcipiô , suscipiô et dëripiô , surripiô . Cf-, de même, les 
composés de dicô et de loquor , de uideô et de speciô. 
V. ûsürpô sous ütor. 

Rapiô est un présent dérivé substitué à un ancien 
présent athématique, à en juger par lit. ap-répiu « je 
prends de force cf. aussi alb. rjep « je prends, j’en- 
lève » et peut-être gr. èpeTcrôpevoç « broutant, man- 
geant goulûment ». 


râpum, -I n. (râpa, -ae f.) : rave. Ancien, usuel. Pan- 
roman, sauf roumain. M. L. 7065 ; irl. râibe ; germ. râpe . 

Dérivés : râpulum et râpula , M. L. 7064 ; râpulàtus 
(Apic.) ; râpicius , M. L. 7052 ; ràplna : rave et « champ 
de raves », M. L. 7055 ; râpistrum : ravenelle, M. L. 
7056 (cf. pour le suffixe oleâster ; sur lapistrus , Isid., 
Or. 17, 10, 20, v. Sofer, 139) ; râpàtum , yoyyuX<ot6v, 
CGL III 218, 56. Cf. aussi râpum terras , râpum por - 
cînum dans les gloses (= terrae màlum , coloquintida, 
cyclaminus) ; râpanâpus (Dynam.). 

L’absence de prothèse dans gr. pcbroç et pàcpuç « rave », 
pàçocvoç $a<pàvîj « radis » et le e de v. si. rêpa « rave * 
permettent difficilement de voir ici un ancien mot indo- 
européen, comme on le supposerait d’après v. h. a. 
ruoba « rave » et lit. râpé. La façon dont ces mots sont 
apparentés n’est pas déterminée. Cf. nâpus. 


rârus, -a, -um : qui présente des intervalles ou des 
interstices (r. cribrum) ; clairsemé, espacé, poreux; et 
par suite « épars », d’où « isolé » et « rare ». S’oppose à 
dënsus ; cf. Vg., G. 2, 227, rara sit (terra) an supra mo- 
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re- 


.0 si densa requiras ; Col. 2, 9, 6, rara seges ; à solidus 
/Lucr- f» etc.). Ancien (Liv. Andr.), usuel. Panro- 
Ln (formes en partie savantes). M. L. 7067. Adverbe : 
- nT o et rare (PU., Rud. 995 ; cf. Charis. 217, malgré 
JVaelle 2. 25, 8). 

Dérivés et composés : rârilôs (classique) ; rârïtûdô 
(archaïque) , rârëscô , -is ; ràrëfaciô (Lucr.) ; rârenter 
(adverbe archaïque sans doute formé sur fréquenter ) 
e t râriter (Gloss.) ; râripüus (Col.), -pës (Ps.-Ruf.). 

On a rapproché ràtis , rëte (cf. Varr., L. L. 5, 130, rete 
a raritudine , et Vg., Ae. 4, 131, rara relia). Il s’agirait 
d’une racine *era-, rë- : « séparer » qui apparaîtrait aussi 
dans lit- jrà, irii « se dissoudre, tomber en ruines -», 
érdéd « se séparer », ardÿti «'séparer », v. si. or-iti « dis- 
soudre, détruire », rédükü « rare ». Tout cela vague et 
n e fournissant avec les mots latins aucun rapport qu’on 
puisse serrer de près. 

rasis, -is f. : sorte de poix brute (Col). Cf. rësîna? 
râster, -tram : v. râdô. 
ratio : v. reor. 

ratis, -is f. : nom gaulois d’une sorte de fougère 
(Marc. Emp. 25). ° 

ratis, -is f. : assemblage de bois flottants; radeau ; 
puis « bateau à fond plat » ; en poésie, substitut de 
nâuis. Cf. Varr., L. L. 7, 23 : ratis... ubi plures mali aut 
asseres (iuncti aqua ducuntur. H inc nauiculae cum remis 
ratariae dicunlur >. V. de Saint-Denis, .Seres et évolution 
sémantique de ratis en lat. class Les Ét. class., XIV 
1946, p. 55 sqq. Ancien (Naev., Enn.). M. L. 7088. 
Dérivés ratltus , épithète donnée au quadràns , 

« quod ire ao et trienle ratis fuerint effigies , ut nauù 
in asse », P. F. 341, 2 ; ratârius , cité plus haut. 

Souvent considéré comme apparenté à rârus , rëte en 
raison de sa construction à claire-voie. On l’a rappro- 
ché aussi de rêmus . Mais peut être un mot d’emprunt. 

Rafcumen(n)a [porta ] : nom étrusque d’une porte de 
Rome. Cf. le nom de famille étrusque, ratumsna 
raQumsna ; v. W. Schulze, Lat. Eigenn. p. 591. f 

♦rauca, -ae f. : ver qui se tient dans les racines du 
chene (Pim. 17, 130) et qui infeste les segetes (Dig 19 
2, 15, § 2). Sans étymologie. ’ 

raucus : v. ràuis. 


raudus, (rôdus, rüdus ), -eris n. : 1° lingot non façonné, 
e. g. Lucil. 1192, plumbi pauxillum raudus • 2° pierre 
brute, Acc. 438 R 3 , ... hinc manibus rapere raudus 
saxeum. Diminutif : raudusculum ( rô , -rü-) : petite pièce 
de cuivre, employée notamment dans la formule de 
mancipation : rudusculo libram ferito ; adjectif dérivé 
dans Rôdusculâna porta; appellma quod rudis et impo- 
Imsu reheta, uel quia raudo , id est aere, fuerù uincta 
r. 339, 11. 

Mot rare. Rattaché par les anciens à rudis ; cf., outre 
a glose de P. F. citée plus haut, Festus .320, 24. L’abla- 
f dans la glose de P. F., si le texte est correct, 
semble attester un doublet *raudum, -ï; cf. pondô et 
pondéré. Il existe un autre mot rüdus , -eris « gravois » 
pi a été peut-être confondu avec celui-ci. Ce sont au- 
tant d’ « étymologies populaires ». 

Le d de raudus suppose un ancien d, et non dh (cf. 


ruber etc ). Il s’agit sans doute, d’un ancien terme tech- 
mque de la métallurgie. Dans v. isl. raudi « minerai rou- 
geâtre » a pu intervenir une étymologie populaire 
comme aussi dans v. si. ruda , minerai » V.T « 
« minerai » a t issu de d, mais un a initial. Il y a ici des 
formes non réductibles Jes unes aux autres. Le ilotte- 

™" tre aU l * eta { ° U danS roudus chez Festu s) e*> 

latin meme est a noter. V. Kretschmer. Gi. 32, p. 7. 

*rauiceius, -ï (m.?) : « Pinus cembra » (Plin 15 361 
Forme peu sûre ; lire arauicelus? Mot ligure? ' ' 

rauis, -is f. : enrouement. Mot archaïque attesté 
dans Faute (Au. 336, Ci. 304) et repris p Apulée ;e, 

’ ’ "TT dlcebanl P™ raucitate, unde et uerbum 
rauw, ramas. A la meme famille appartiennent • 
rauus, -a, -um : raua uox rauca et parum liquida 
proxime canum latratum sonans, unde eliam cawsidicus 

£“/T C T T ens ' rauula ' P ■ F - 355 ' 3 - Exemple de 
Sidoine Apollinaire, qui scande â ; cf. Quicherat 

Thés. poet. ; rauulus. Celtique : bret. raouia, raouet ' 
rauula : cf. rabula ; rauiüa. 

ràuis, -is? (un exemple de Plt., Poe. 778, douteux- 
les manuscrits se partagent entre rauio (leçon qui 
semble préférable) et aruio; cf. Lindsay, Earlv lat 
verse, p 214.lLa longue de ràuiô est étrange en face de 
rauis ; lire rautero avec Havet?) ; v., toutefois Marx 
ad Luc. 1289 qui fait dériver râuio de râuus d’après lé 

a"?.r,£ ar» -■* «V. r - 

raucus : Plt., Ci. 304, expurgabo hercle omnia ad rau- 

7093 TT' A 7 é daGS les lan ^ es romanes, M. L. 

(farHÎfl V T 6t en r 0Uer - Dérivés : fauchas, raucêdS 
(tardif). Les gloses ont aussi raucit : Bpayyfeltâ Cf P n 

Tl s 60 , 7 ct' M - L - 8389 ’ et 

M. L- 6017. Composes : rrraucëscô (Cic.), d’où raucîscô 

Cirf : T“ C “ (PHn ' Valer - ) ; *“™ cîre . M. L. 4454 
Pour le suffixe, v. mancus. 

Râuus, ràuis, rauiô sont à peine attestés et ont été 
remplaces par raucus et ses dérivés. î 
Aucun rapprochement sûr. Le grec a fri x^-V- rugis 
Sans doute mot expressif. ° 

râuus, -a, -um : gris. Raui coloris appellantur oui 
sunt inter flauos et caesws, quos Plautus appellal (Epid 
620) rquistellos , P. F. 339, 3. Rare. V 

dériSTaV r T‘ d f (Coh) ’ dont a exis te une forme 
denvee dans les langues romanes, par exemple fr 

«rouan M. L. 7100; trâuulus (Sid.j ; Râuiliae (1. 
Rauülae . a rauis oculis, quemadmodum a Caesiis, 
Caesullae, F. 340, 30, f 
Sur râuastellus (ràuis-), v. gràuastellus. 

Le rapprochement, tentant à première vue avec v 
h. a. gros « gris » se heurte à des difficultés ; lé ressem- 
blance des formes n’est d'ailleurs pas grande ; le suffixe 
-ko- est courant dans les adjectifs désignant des cou- 
lenrs (v. sous cânus et heluus) et v. h. a. â repose sur è 
Origine obscure. 

re-, red- : préverbe marquant un mouvement en ar- 
riéré (recedo respicw, redeô), ou un retour à un état 
anterieur [reficid, restitué), et par suite une répétition 
(recanto), ou aussi un mouvement en sens contraire 
qui détruit ce qui a été fait {reclûdd, renuntiô, renuô 
résigna, retegâ, reuêlô, etc.). — Red-, qui est peut-être 


reâpse 
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la forme ancienne (cf. Meillet, Mél. Havet, 273 sqq.), 
mais qui, à l’époque classique, n’apparaît plus que de- 
vant voyelle [redarguô, redeô , redhibeô , redimô , reduuiae , 
etc.), s’est employé aussi devant consonne ; de là : red- 
dux ; relligiô, relliquiae (formes peu probantes toutes 
deux et qui sont peut-être des expédients métriques 
pour faire entrer ces mots dans l’hexamètre dactÿlique) ; 
et peut-être remmôtus (dans Lucr.). La question a été 
beaucoup discutée ; v. Stolz-Leumann, Lat. Gramm . 5 , 
p. 92, n. ; R. Günther, IF 26, 97 sqq. ; G. Schoenwitz, 
De re praepositionis usu, thèse Marburg, 1912 ; Yollmer, 
Sitzb. d. bayr. Akad. phil.-hist. Cl., 1922, 4. M. L. 7102 ; 
B. W. re. 

De re- dérivent un adjectif *recus , qui figure dans 
reciprocus , et un adverbe rétro « en arrière », qui a le 
même suffixe de comparatif que intrô et qui, à partir 
d’Apulée, apparaît employé aussi comme préposition. 
Rürsum est formé comme sürsum : v. uertô. De retrô 
sont formés retrôrsum {-sus, de retrôuorsus ) et des com- 
posés ou des juxtaposés tels que retrôcëdô, etc. ; cf. M. 
L. 7269, rëtro ; 7272, retrôrsus. Les langues romanes 
ont aussi des représentants de formes renforcées d’un 
type comparable à celui de abante, dëforis , de ex, etc. ; 
,M. L. 198, ad rétro ; 2582, dë rétro (cf. de-intro, M. L. 
2527) ; V. B. W. dernier, derrière. 

Particule italique : l’ombrien a reves tu « reuïsitô ». 
On ne connaît ailleurs aucun correspondant. Red- est 
peut-être formé sur prôd-. 

reâpse : en réalité. Reapse est reipsa, Pacuuius in 
Armorum iudicio (26) : si non est ingratum reapse quod 
feci bene, F. 348, 14 ; reçue eapse , re ipsa , P. F. 363, 4. 
Forme archaïque, dont Cicéron use encore et qui est 
décisive pour l’étymologie de ipse. 

rebelïis : v. bellum. 

reburms, -a, -um : aux cheveux retroussés (Aug., c. 
Faust. 5, 1, et Gloss.) ; reburrium ; Reburrïnus. Le fr. re- 
bours suppose *rebursus , qui est sans doute une conta- 
mination de reburrus et de reuersus ; cf. M. L. 7105 ; 
B. W. s. U. V. burra. 

reeëns, -centis : nouvellement arrivé, frais ( piscis 
recëns , côpiae receniës , cf. veapoç), récent. Le sens pre- 
mier est peut-être « qui vient en droite ligne de » ; cf. 
Gic., Verr. 1, 2, 5, cum e prouincia recens esset ; Att. 16, 
7, 1, Regitii quidam eo uenerunt, Roma sane recentes ; 
Vg., Ae. 6, 450, recens a uolnereDido (cf. peut-être moy. 
irl. cinim «je jaillis », cinis « ortus est »). Dans la langue 
médicale tardive, recëns : eau, d’après gr. veapév (uSop) 
«eau fraîche », gr. mod. vepo. Ancien (Cat., Plt.), usuel, 
classique. Panroman. M. L. 7109. 

Dérivés : recentô , -âs : mot formé par Cn. Matius, 
cf. Gell. 15, 25, 1, Non. 167, 14, pour traduire àva- 
veoürai et représenté en roman, dans des acceptions 
dérivées (cf. f t. rincer et v. fr. recincier), M. L. 7110; 
B. W. s. u. ; recentàrius : vendeur de vin frais (Inscr.) ; 
recentâria : veapotpopoç (Gloss. Philox.). 

L*analyse en re-cent-, comportant rapprochement du 
second terme avec v. si. po-éïnç « je commencerai », 
konl « commencement », n’est pas évidente. Si on l’ad- 
met, *-cen-t- serait un second terme de composé à va- 
leur de nom d’agent, avec suffixe -t-. — Pour la forme, 
cf. repëns ? 


recidiuus : v. cadô. 

reciprocus, -a, -um : qui va en arrière com^ 
avant (se dit souvent de la mer) ; puis « alternant V? 
proque, renversé ». Traduit à la fois ttoXCvt ov • 

àvTtarpéçûJv. De *reco-pro-cos, composé d’adiA-^ 
*reco-s et *proco-s dérivés des particules re - Ctl ^ 

comme anticus, postions, cf. skr. d ca para ca. 
logie encore sentie dans Ennius, Androm. 104 : ru °* 
prorsus reciprocat fluctus jeram. Le dénominatif r€c - *** ■ 
câre a été rapproché ensuite de procâre par une fai 
dérivation ; cf. Varr., L. L. 7, 80, et Fest. 342 13 . 

procare pro ultro citroque poscere usi sunt antiqui 
procare est poscere. Attesté de tout temps, mais ' ZZ 


recitô : V. citô, sous cieô. 
rceîüdô : v. claudô. 
recordor : v. cor. 


rêctus, -a, -um : dirigé en droite ligne, droit ( Sens 
physique et moral), s’oppose à prâuus. Subst. récta 
f. : -ae appellantur uestimenta uirilia, quae patres libers 
suis conficienda curant ominis causa : ita usurpata quoi 
a stantibus et in altiludinem texuntur , P. F. 342, 3 ; ^ 
tum n. : ce qui est droit (joint à honestum). En gram ; 
maire, rëctus càsus « le cas droit » (nominatif, opposé 
aux oblïquï càsus, qui sont fléchis) est la traduction du 
gr. yj ôpfrrj (scil. tttcôctiç). Du reste, rëctus a tous les sens 
de ôp66ç, qu’il recouvre exactement dans l’emploi. 
Rëctus, usité de tout temps, n’est conservé que duns 
quelques dialectes romans, avec le sens adverbial de 
« tout droit » ; cf. ital. ritto , M. L. 7134, et *indirëctum 
4379 ; mais l’irlandais a recht « droit » (adjectif et subs! 
tantif). Ital. ombr. reh te, fal. rectedA 

La forme la plus répandue est le composé dirëctus 
ou plutôt dërëctus, cf. M. L. 2648, qui, outre le sens de 
« dirigé en droite ligne », a pris celui de « droit » opposé 
à gauche [dexter] et de « droit » substantif (= £&]; 
cf. l’opposition entre la Vulgate, iustüiae... rectaé, 
Psalm. 19, 9, et ï’Itala, iura domini, directa , pour tra- 
duire Sixawopurra... eu6éa. Sur dirëctus , v. Heumann- 
Thom., Handlex. z. d. Queïlen des rôm. Rechts, s. u. La 
substitution de dirëctus, dërëctus à rëctus apparaît dans 
les composés dïrëctiangulus, dirëctilïneus, employés par 
Martianus Capella 6, 711 et 712. 

Rëctus est l’adjectif verbal de regô ; l’allongement en 
ë est de même nature que celui de à dans âctus. L’exis- 
tence du sens moral et juridique (cf. uerbum dïreclum 
habëre « avoir le bon droit » ; proprement « la parole 
juste », dans Greg. Tur., HF 3, 7), qui se rétrouve en 
germanique et en celtique, a entraîné la diffusion de 
*dërëctum « droit * dans les langues romanes, au détri- 
ment de iûs. 

Dérivés tardifs : rëctiiàs ; rëctitüdô, - tâtor . Adverbes: 
rëctà (sc. uià) ; rëctô (rare) ; rëcië. Composés : rëclian- 
gulum n. (Isid.) = èpQoydmoç, -a ; rëctificâtiô [ bas 
latin). 

V. regô. 

récupéré ( reci -, Monument d’Ancyre), -âs, -ânî> 
-âtum, -âre : recouvrer, reprendre. Classique, usuel. 
Dérivés : recuperàtor, -tiô, - lôrius , -tïuus. Conservé dans 
les langues romanes, M. L. 7136-7137, et en germa* 
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. ug ; y. h. a. irkobarôn, v. angl. âcofrian. De re + 
n, J. er -ô, sans doute avec le même élargissement que 
^sentent lamberô (?), tolerô, en face de lambô, tollô. 

fiiü : v. raeda. 

fgdiiüiô, -ïs, -il, -Itum, -ïre : ceindre, entourer. Glas- 
. ue mais surtout poétique ; la prose emploie plutôt 
Stll drcumdô. 

1 Dérivés : redimïculum [redimîcula, Fulg., Serai. 5) 
j bandeau ornant le front, collier, bracelet », etc. ; 
c f Fest. 336, 3 : redimiculum uocant mulieres catellam 
ua maxime utuntur ornatus causa (et Isid., Or. 19, 
33, 5) ; d’où redimiculô, -âs (Gloss.). 

Aucune des explications proposées n’est évidente. 

On peut se demander si redimiculum (plus ancienne- 
ment attesté que redimiô et déjà dans Plt., Tru. 395) 
n’est pa s un composé de amiculum (cf. amiciô et iaciô ) 
sur lequel aurait été ensuite refait redimiô d’après le 
jype cubô, cubiculum , etc. 

rediUÎUHS, -a, -um : -m est ex uetustate renouatum , 

F. 334, 25 ; « restauré » (s’est dit d’abord de matériaux 
^construction), terme technique de la langue de l’ar- 
chitecture. Pour la forme, cf. (sous cadô) recidiuus et 
intergerïuus : -i parietes dicuntur qui inter confines 
siruuntur et quasi inter geruntur, P. F. 98, 11. Découpé 
par l’étymologie populaire en redi-uïuus « qui revient 
à ia vie », a pris dans la langue de l’Église le sens de 
«qui revit, ressuscité », d’où la glose rediuiua ; TraXtvÇtoa, 

irt6(rrpo<pa. 

Cf. reduuiae? 

rëdô, -ônis m. : sorte de poisson sans arêtes : la lotte? 
(Aus., Mos. 89; sans doute mot gaulois). 

redux : v. dûcô. 

reduuia, rediuia, -ae f. (surtout au pluriel) : envie (s) 
autour des ongles (= 7rap<ùvu X £ç). Un doublet reluuium 
est dans Festus 334, 5.ÎLa forme correcte semble être 
reduuia] rediuia a été influencé par redeô, redire ; re- 
luuium par luô. De *red-uuia , cf. exuô, exuuiae * et 
Gloss. Plac., CGL V 39, 12 : reduuiae dicuntur spolia 
serpentum, quibus quotquot annis senescunt sese exuunt , 
fasi quibus exutis in iuucntam redeunt. Dicuntur enim 
induuiae, exuuiae, reduuiae. 

Dérivés : reduuiôsus (Laevius) ; reduuiô, -âs (cf. 

Anth. 19, 3 ; Thés, gloss, emend., s. u.) ; peut-être 
aussi rediuîuus. 


referf : proprement « cela tend avec mon intérêt » 
fc™ ablatif de ris (cf. Plt.. Cap. 296, tua re feceris) 
/ ’ em P ° yé absolument comme dans uia fen ad 

alita” 1 ’ a 1 -* r ’’ ^ n ' ^ um tem P us <td eam rem lulit - 
«te ordmairement dans le sens de « il est de l’intérêt 

«toi/"*"™ 1 confondu dans la langue classique avec 
Biur ,n t P ° Ur " SUJet * un Pronom neutre id, hoc , 
' ,°“ Une Proposition infmitive ou interroga- 

fe <Q, P 0 ‘ au P luneI e =t rare, mais attesté ; cf. Plt 
formulé TT ad rem referunt - Ancien, usuel, classique.’ 
l fieexDMo,. a i Pr ° Se * et d !. la IangU ® coar ante. L’étymo- 
f' tv m „ q u syn 6 de rëfeH ■ mei ' tuS - ÜUus ’-êfert 
ymolog'e de Sfcutsch, adoptée par F. Muller et 

!îS’ V °1 e h l 65 - 66 ’ dUi dans metrifen 

n nominatif *mea ris jert, devenu meâ rê(s) fert. 


regô 

puis meâ rë fert, est moins vraisemblable: cf. Bennett 
Synt, of early Lat., II, 378. ’ 

refertus : V. farciô. 

refrâgor : v. suffrâgor. 

refriua (referma dans Plin. 18, 119) : adjectif fémi- 
nin, usité comme épithète de faba, refriua faba, terme 
de rituel, d origine et de sens obscurs ; cf. Fest. 344 12 
refriua faba dicitur, ut ait Cincius quoque, quae ad sacri- 
ficium refern solet domum ex segete auspici causa (éty- 
mologie^ populaire qui rapproche le mot de referô)!.. 
Aehus dubitat an ea sU, quae prolala in segetem domum 
referatur, an quae refngatur, i. e . torreatur. Sed opinio- 
nem Cinci adiuuat quod in sacrificiis publicis, cum puis 
jabata dis datur, nominatur refriua. Très rare. 

refütô : v. confütô et fütô. 
rëgâliolus : v. rëgulus, sous rëx. 

(Gronf) mmâBS : la f ° rme d ’ Un Ranima f 

T ‘ 6rum : registre . catalogue (tardif) ; cf. M. 

L. 7169 (formes savantes). Participe pluriel neutre de 
regerere employé dans la langue de la rhétorique au 
sens de « reporter, transcrire » fr. aliquid in commenta- 
nos, Quint. 2, 11, 7). 

Dérivés : regestôrium, -ria « trésor, trésorière ». 

regains, -a -um : regülis tunicis, albis, et reticulis 
lute f. utr ^<re)clis, textis susum uersum a stantibus 
pndie nuptiarum dtem uirgines indutae cubitum ibant 

eUam m t0gis ULnlib ™ dandis obseruari 
soiet Fest. 364, 21. Rare, archaïque (Plt., Varr ) Dé- 

nar e ^vf/ Cf: ^ Sens . anaIo ^ ue de ^ta), puis rattaché 
par 1 étymologie populaire à rëx, rëgia ; cf. Non. 539 
y . regilla, uestis diminutiue a regia dicta, ut et basilica. 
regimen : v. regô. 
regïna : v. rëx. 
regiô : v. regô. 
rëgnum, rêgnô : v. rëx. 

lim! S M r?XÎ ’ rëCtUm ’ regere -• ^iger en droite 
? , (çf- reclus, regio ; regere finis « tracer les frontières » - 
régula). Sens physique et moral; par suite « avoir la 
siane tl0 M °? ^ “““andement de ». Ancien, usuel, clas- 
, M '., L , 7168 ' — Rëctus se dit aussi bien d’une 
ligne droite horizontale que d’une verticale ; dans ce 
dernier sens, il s’oppose à dèieclus, suplnus. C’est l’idée 
de verticalité qu on trouve dans arrigà, corrigé, èrigô, sub- 
ngo (surgo) = got. ufrakjan ; l’idée d’horizontalité dans 
porngô ( porgô ), pergô. L’ë de regô est 
absorbe et disparaît dans certains composés anciens : 

tZT\ Z rg ° ^ , CÔté de P orri Sô, forme refaite et plus 
ecente), surgo (a cote de subrigô, forme d’époque ïm- 

àSté de Cf; au f‘ ergd l sa PP° sé par les formes romanes, 
Zf°: , S 16 Cas de 5 “rgo- et de subrigô, la 

le sms ahsol ^ i6S i doublets : sur e â a «té utilisé dans 
le sens absolu « se lever, se dresser » (conservé dans les 

langues romanes, ef. M. L. 8475, et en celtique : britt 
sorcha), sens dans lequel U a supplanté orior; subrigô, 
dans le sens transitif : tôt surrigit aures, Vg., Ae. 4 183* 
Porngô a gardé aussi le sens transitif « étendre en avant 
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tendre [la main] ; allonger » ; d’où « présenter, offrir », 
sens demeuré dans certaines langues romanes, M. L. 
6667, et a fourni un composé, exporrigô « étendre, dé- 
tendre, dérider ». Porgô n’a pu être utilisé dans le sens 
absolu à cause de l’existence de pergô « se diriger à 
travers ; poursuivre sa route ; continuer de » et a dis- 
paru. Festus, p. 244, 4, attribue le verbe aux antîquï , 
et en fait on ne le rencontre que chez les auteurs ar- 
chaïques ou archaïsants, surtout en poésie-, comme son 
composé exporgô (Plt. , Ps. 1 ; Ep. 733; P. F. 70, 16). 
Ainsi se sont constitués les couples surgô/subrigô et 
pergô/porrigô. Pergô , surgô , dans lesquels les sujets par- 
lants ne distinguaient plus les éléments du composé (au 
témoignage de Festus, 380, 32, il s’était même créé un 
parfait surëgit et un participe sortus employé par Livius 
Andronicus), ont été traités comme des verbes simples 
et ont fourni à leur tour de nouveaux composés. A 
pergô , l’étymologie populaire a rattaché expergïscor , 
experréctus sum , expergëfaciô, qui sans doute n’avaient 
rien à voir à l’origine avec regô ; cf. P. F. 235, 20 , per- 
gere dicebant expergefacere. Surgô (comme sûmô, pônô) 
a fourni toute une série de composés à préverbes : ad- 
{ar-), circum-, con-, dê-, ex -, M. L. 3080, in- (et ïnsur- 
rëctiô , mot de glossaire traduit par é 7 tavàcTa(nç), re- 
sur gô, M. L. 7254 ; B. W. ressource. De ce dernier la 
langue de l’Église a tiré resur rëciiô pour traduire dcvoc- 
oTaotç. — Sur pergô employé absolument, v. Skutsch, 
Vergils Frühzeit, II 131, et Elter, Rhein. Mus., 41, 
517 sqq. 

Les autres composés de regô n’offrent que les modi- 
fications de sens amenées par le préfixe : 
arrigô : 1 ° « dresser vers » et, absolument, « se dresser 
vers » (sënsü obscënô) ; 2 ° « relever le courage de » (rare 
en prose ; inconnu de Cicéron, qui emploie ërigô ) ; arrëc- 
lus, -a, -um « aux oreilles dressées, attentif », cf. M. L. 
671; d’où *arrëctiàre , M. L. 670; arrëclâria , -ôrurn n. 
pl. : « poutres droites » ; corrigô « redresser (aspect dé- 
terminé) », curua corrigere. Très fréquent au sens moral ; 
conservé dans quelques dialectes romans, ainsi que cor- 
rëctus, cf. M. L. 2251, 2252 a. Dérivés, avec le sens 
concret : corrëctor , corrëctiô ; *accorrigô , M. L. 2985 ; *ex- 
corrigô, 2986. 

dërigô (confondu généralement avec dlrigô , bien qu’il 
y ait eu deux verbes différents à l’origine) : dërigô « diri- 
ger » (d’un endroit dans un autre, avec idée accessoire 
de faire passer de haut en bas ; cf. Lucr. 2 , 198 et dëri- 
gere oculôs, aciem) ; *condërigô , M. L. 2121 ; dlrigô « me- 
ner dans différentes directions, tracer différentes voies 
à », puis simplement « tracer la voie à, diriger » ; de là : 
dlrëctus « en droite ligne, direct », dïrëctum n. « la droite 
ligne » et les adverbes dïrëctô, dlrëctë, dïrëctim , indirëc - 
tum, M. L. 4379 ; dïrëctiô (rare) ; dîrëctôrius (Cod. 
Theod.) ; dîrëclüra (Yitr.) ; cf. M. L. 2649, dïrigere , dëri- 
gere ; 2648, dlrëctus, dërëctus , irL direch\ 2647, dîrëc- 
târa ; 2645, *dirëctiâre ; B. W. dresser, droit. 

ërigô : dresser (sens physique et moral) ; ërëctus ; 
ërëctiô (Yitr., Vulg.) ; ërëctor (langue de l’Église). Cf. 
M. L. 2899, 2 , *ergere, *erclus, et 2889 a ; *adërigô, 162. 

Dérivés en rëg- : regiô (qui est à regô comme legiô 
à legô) « direction (en ligne droite), ligne droite »; è 
regiône « en ligne droite ; en partant de la direction 
de », d’où « à l’extrémité opposée, en opposition 


avec » : [luna) cum est e regione solis , Qi c >r 
40, 103 ; cf. aussi la glose de P. F. 58, 2, c ’ 0 ’ 2, 

e regione, qui se rapporte peut-être à uneT^* 6 ’ 
rituelle conservée par Varr., L. L. 7, 8, inter ° riïl1 ^ 6 
regione conspicione cortumione utique ea -j- er c ° n ' 
(1. ea <( rite) dixisse me sensii ) sensi. Regiô 
les lignes droites tracées dans le ciel par les es ^ ne 
pour en délimiter les parties; de là le sens « p U ^ Ures 
frontières » et, par suite, « portion délimitée lmites * 
tier, région ». Les dérivés de l’époque impériale 
nâlis , regiônâtim ne se rapportent plus qu’à c re &°~ 
nier sens. Regiô est conservé dans l’ital. rione 
v. fr. royon, M. L. 7173 ; regimen : conduite, direct ^ 
(sens physique et moral). N’est ni dans Cicéron^ 
dans César, M. L. 7170; regimentum : doublet t ’a* 
de regimen (Dig., Amm.), M. L. 7170 a; 

(Gloss.), même sens; regibilis et irregibilis (ra^ lUm 
tardifs). 1 6S et 

regendârius -î m. : fonctionnaire du palais impér* 
(Not. dign. occ. 2, 2; Cassiod., uar. Il, 29). ^ ^ 

Voir aussi ergô. 


Dérivés en rëct- : reclus (v. ce mot) ; rëctiô : dj rec 
tion, gouvernement (mot cicéronien, Fin. 5, 4, u • 
22, 61) ; rëctor : conducteur, pilote, cocher, directeur 1 
M. L. 7133 ; rëcirix ; rëctüra (rare et tardif) * ' 

M. L. 7132. '' mte ' 


La racine *reg’- indiquait un mouvement en droite 
ligne. Elle a fourni des mots de sens divers suivant 
que l’idée « du mouvement, de l’extension » a été mise 
en évidence, ainsi dans gr. ôpéyoj (^eïp’ opéycjv E (ç 
oôpavov, Ilom. ; opyu'.œ « étendue des deux bras s 
c’est-à-dire 4 Tvfaeiç), ou l’idée de « ligne droite », ainsi 
dans skr. rjüh, av. erozus « droit », avec l’intensif skr 
rdjisthah , av. razisto . Le groupe de lat. regô offre les 
deux types de sens. Comme la racine ne fournissait pas 
de présent radical non plus que de parfait, les formes 
verbales diffèrent d’une langue à l’autre ; lat. regô et 
irl. rigim « j’étends » n’ont de correspondant exact que 
gr. ôpéyto ; or, ce type thématique est de ceux qui se 
sonL développés après l’indo-européen commun, et le ca- 
ractère secondaire de opéyoo ressort de ce qu’il a été créé 
d’autres types en grec : hom. opEyvéç à côté de opéym, 
et l’on a, d’autre part, ôpiyvàop.oa dans la langue poé- 
tique. L’aoriste en -s- dans rëxi et dans gr. cSpeÇa est 
de même une forme secondaire. — Comme dans les 


autres cas où le présent radical n’existe pas, on a re- 
couru à l’itératif-causatif ; ainsi l’avestique a râzayeiti 
« il dirige », et le germanique, got. uf-rakjan « èx-reîvai, 
emcnrôcaOai » ; lat. rogâre appartient, sans doute à une 
série parallèle. — Le sanskrit a un présent à nasale 
infixée rhjdiï « il dirige », et c’est sur une forme de ce 
genre à nasale qu’est fait tout le groupe haltique de 
lit. rçziùs « je me dirige » (v. Trautmann, Balt. si. Wôrt., 
p. 244). — Le sanskrit a aussi irajyâti « il dirige » avec 
un i- initial obscur. Il n’y a pas d’adjectif en *-io- à 
vocalisme radical zéro ; on a des formes, anomales et 
sans doute secondaires, à e comme irl. ro-recht « expan- 
sum est », got. raihts « euôûç » ; l’iranien a av. rasta- 
et râJsia- (v. perse rüsta- « droit »), ce qui rend compte 
de lat. rëctus (où, du reste, ë s’explique à l’intérieur du 
latin sans qu’on ait besoin de rapprocher Vâ iranien). 
— Pour le sens moral de « droit, justice », qui est ita- 
lique commun, à en juger par ombr. reh te « reclë », on 
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a le mot celtique *rektu- : irl. recht «loi », bret. reiz 
J , g a ul. Rexlu-genos. CL got. garaihts a Sbcoaoç », 
4 XI semble donc qu’il y ait ici un usage indo-européen 
Xderfal. 

V. aussi régula et rerc. 

“ffula -ae f. : 1° règle droite simple (différente de 
1 a « équerre » et de perpendiculum « fil à plomb ») 
fl 0777 ?, manière générale, toute barre droite de bois 


d’une manière générale, toute barre droite de bois 
et ’ de métal; 2 °. règle (au sens moral), Correspond au 
011 d, v Usité de tout temps. Panroman (sauf rou- 
LTv.B. w. règle. Geltique : irl. riagol, britt. reol ; 
^rinanique : néerl. rijghel , et, avec e, v. angl. reogol -, 
f h. a. régula ? 

Dérivés : rëgulàris (non attesté avant Pline) ; regu- 
lâriter ] régulâtim (bas latin) ; rëgulô, -as (Cael. AureL). 
Rêgula alterne avec regô comme tëgula avec tëgô. Les 
. rflieS romanes remontent à régula, rëgulàre, M. L. 7177 
t 7178 * sous l’infiuence de regere ou du préfixe re~. 

£ y re gô. L’ë de régula , tëgula semble supposer d’an- 
ciens noms racines non conservés. Il y a, du reste, un ë 
constant dans le vieux nom d’agent rëx, qui semble ap- 
parenté de loin. 

régula, -ae L : basilisca (Ps.-Ap.). Y. rëx. 


religiô {relligiô chez les poètes dactyliques), «ônis f. 
religion ; scrupule religieux. S’emploie en bonne et mau- 
vaise part : quelquefois « superstition ». Usité de tout 
temps. Le préfixe est re -, red- (cf. relliquiae, reliquiae ) 
mais le second élément est obscur. Les Latins le rat- 
tachent à relegere ; cf. le vers cité par Nigidius Figulus 
ap. GelL 4, 9, 11, religentem esse oportet, religiosus ne 
jas (1. ne fuas ?), étymologie défendue par Cicéron, N. 
D. 2 28, 72, qui omnia quae ad cultum deorum pertine- 
rent diligenter retractarent, et lamquam relegerent , sunt 
dicti religiosi a relegendo, ut elegantes ex eligendo ... 
D’autres auteurs (Lact., Inst. 4, 28, 2 ; Serv. in Ae. 8,. 
349) rattachent religiô à religâre : ce serait proprement 
t le lait de se lier vis-à-vis des dieux », symbolisé par 
l’emploi des uittae et des aré\xy.axoc dans le culte. On 
allègue en faveur de ce sens l’image lucrétienne, 1, 931 : 
religionum nodis animum exsoluere ; cf. religio iurisiu - 
randi « l’obligation du serment, le lien noué par le ser- 
ment » ; testis religiosus ; se domumque religione exso- 
luere, T.-L. 5, 23, 10; obicere, inicere religionem alicui\ 
obstringere religione ; religione liberari, etc. Le sens se- 
rait donc : « obligation prise envers la divinité ; lien ou 
scrupule religieux » (cf. mihi religio est « j’ai scrupule 
de ») ; puis « culte rendu aux dieux, religion ». Cf., tou- 
tefois, Otto, Arch. f. Religionswiss., 12, 533, et la déri- 
vation en -iô d’un adverbe en -are est peu vraisem- 
blable ;îy aurait-il eu un doublet *religere , cf. lictor ? 

Dérivés et composés : religiosus ; religiôsë, d’où 
religiôsilâs (Apul.) ; irreligiôsus (époque impériale) ; 
irreligiôsilâs (langue de l’Église). On trouve même 
irreligiô dans Apulée. 

Sur religiô , v. W. W. Fowler, The Latin history of 
die word religio, Trans. of the third Intern. Gongress of 
the Hisfc. of* religions, II, Oxford, Clarendon Press, 
1908 ; Kobbert, De uerborum religio atque religiosus usu , 
Kcnigsberg, 1910 ; Jouon, Rech. de sc. religieuse, t. 26 
(1936), p. 181 sqq., qui défend l’étymologie de Cicéron. 
Pas de certitude. 


rel(l)icuus, -a, -um : v. linquô. 

remellgô, -mis f. : remeligines et.remorae a morando 
dictae. Plautus (Cas. 804) : « quid nunc illae nunc tant diu 
intus remoranlur remeligines ? », P. F. 345, 5. Un exemple 
d’Afranius en dehors de celui de Plaute. Sens obscur. 
Peut-être de *remellô ; cf. promellô. 

*remillum : dicilur quasi repandum , P. F. 347, 1 . Sans 
autre exemple. Cf. promellere ? 

rémora : v. mora. 

remulcum, -ï n. {remulcus m.) : remorque. M. L. 7202. 
Emprunt (déjà dans Sisenna) au gr. pûjxouTocoç (cf. pûpac 
et pupoutaéco dans Polybe), déformé sous l’influence 
du préfixe re- (la remorque servant pour ramener au 
port un vaisseau qui ne peut plus marcher à la voile 
ou à la rame) ou de rëmus ; cf. Isid., Or. 19, 4, 8 : remul- 
cum, funis quo deligata nauis magna trahitur uice remi. 
Le mot s’emploie surtout à l’ablatif remulcô, ce qui a 
fait croire à un verbe remulcô (Non. 57, 20 et gloses, 
cf. Thés. Gloss., s. u., et M. L. 7201 a et b). 

Sur remulcum décomposé en re -f mulcum , la langue 
a bâti prômulcum ; cf. P. F. 251, 3 : promulco agi dicitur 
nauis, cum scaphae ducitur fune. 

rëmus, -ï m. : rame. Usité de-tout temps. Panroman, 
sauf roumain. M. L. 7204 ; B. W. ramer ; germanique : 
m. h. a. riemo ; celtique : gall- rwyf ; alb. rem. 

Dérivés et composés : rëmulus « petite rame », M. 
L. 7202 a ; rëmex, -igis m. : rameur ( rëmex est refait 
sur rëmigis ; la forme phonétique serait *rëmâx, v. 
agô) ; rëmigô, -as ; rëmigium (ital. remeggio, M. L. 
7196) ; rëmigàtiô (Gic.) ; rëmiuagus (Varr.) ; ërëmigô 
(rare) ; bi-rëmis, tri-rëmis (cf. gr. Srfprjç, Tpi-r)p7}ç), 
etc., avec les doublets anciens en - rëmus ; cf. le tri- 
resmom , septeresmom de la Colonne Rostrale. 

Ces dernières formes laissent supposer que rëmus au- 
rait eu la forme *-smo- du suffixe, bien connue par le 
grec et le lituanien. Pour « ramer », l’indo-européen 
avait une racine *ero-, *rë-, *rô- dont peu de langues 
offrent des formes verbales : lit. iriù, irti « ramer » 
(présent en *-ye- substitué à un ancien présent athé- 
matique), v. isl. rôa « ramer » (le vocalisme o indique 
aussi un ancien présent athématique), irl. ro-râiset « ils 
ont ramé », etc. (v. H. Pedersen, F. Gr. d. kelt. Spr., 
TI, 591). Le plus souvent, il ne subsiste que des formes 
nominales, mais en partie rattachées à des formes ver- 
bales, variables d’une langue à l’autre, qui ont disparu : 
skr. aritâ « rameur », arürah « rame », aritram, âritram 
« rame qui sert à gouverner » ; lit. irklas « rame » (d’après 
irti) ; gr. èp£xr\ç « rameur », èpécraw, epérrco « je rame » 
(tiré d’un nom d’agent êper- dont èpérrjç est dérivé), 
épeTpoç « rame » et -opo- (-epo-) dans •rpiôcxovTopoç 
« à 30 rameurs » et -epeç dans Tpt 7 )p 7 ]ç, etc. ; v. h. a. 
ruodar « rame » (d’après la forme verbale germanique 
en rô-) ; irl. râm , rdmae « rame » (d’après des formes 
verbales en *rô~). Le latin a généralisé rë-, non attesté 
ailleurs, mais indiqué indirectement par l’e de gr. èpé- 
T 7 }ç, etc. Y. aussi lat. raiis ? 

rênes, -um m. pl. (gén. pl. rênium dans Plin. 21 , 175,. 
etc.) : reins. Singulier rare. Usité de tout temps ; pan- 
roman. M. L. 7206. Un doublet rien est signalé par 
Festus, 342, 35 : rienes quos nunc uocamus, antiqui ne- 


renïdeô 


— 570 — 


jrundines appellabant quia Graeci vetppoùç eos uocant. 
Plautus in Satyrione (113) : male tibi euenisse uideo ; 
glaber erat tamquam rien. — Rien est sans doute dû à 
Tinfluence de lien. ^ 

Diminutifs z tctivXvls \ re/iuncu-lus , uttostc u 1)3.SS6 
époque (Marc. Emp., Vulg.) et demeuré dans certains 
dialectes romans, M. L. 7213 ; rëniculus (Marc. Emp.), 
M. L. 7209. Un dérivé *rëniô est supposé aussi par les 
formes romanes du type rognon , B. W. s. u ; M. L. 7210. 
Adjectifs : rënôsus ( rië -), veçpmxoç (Gloss.), formé 
comme liënôsus ; rënâle glosé 7tEplÇ<o(xa ; *rënicus (même 
suffixe que mancus), M. L. 7209 a. Certaines formes 
romanes remontent à un verbe *dërënàre, M. L. 2581 ; 
*disrënâre, 2685. Le fr. éreinter a un autre préfixe. 

Mot d’origine inconnue qui a remplacé nebrundinës 
(v. nefrendës). 

renïdeô, -ës, -ère (parfait inusité ; toutefois, reniduit , 
IpeSIaaev dans le Gloss, de Philoxène) : 1° briller, res- 
plendir ; 2° briller de joie, être radieux ; et spécialement 
« rire, sourire » (cf. l’emploi de rïdeô avec le sens de 
« être brillant, resplendir » appliqué aux choses, ciel, 
mer, etc.). Terme poétique, attesté depuis Lucrèce ; en 
prose n’est usité qu’à l’époque impériale. 

Dérivés ' renïdëscô , -is : a. X. de Lucrèce 2, 326 * 

renîdentia (Tert., r. infantum). 

Renïdeô semble bien être composé du préfixe re- et 
a dû marquer d’abord la réflexion ou le renvoi de la 
lumière par un objet ; ainsi dans Lucr. 2, 326, aere reni- 
descit tellus. Mais il n’y a pas de simple *nïdeô. Le sens 
fait penser à nïteô (avec ï), q. u. 

rênô, -ônism. :îl° vitchoura, sorte de renne ; 2° vête- 
ment en peau de renne. 

Mot germanique ou celtique ; cf. Varr., L. L. 5, 167, 
sagum , reno , gallica (scil. uestimenta) ; et Sali., Hist. 3, 
104; César, B. G. 6, 21, 5; Isid., Or. 19, 23, 4. 

reor, rêris, ratus sum, rërî : compter, calculer. Dans 
la langue commune, a pris, comme putô, dücô, aestimô , 
etc., le sens affaibli de « penser, estimer, juger », la 
notion de « compter » s’exprimant par putâre et surtout 
par son composé computàre. Mais le sens précis et tech- 
nique est demeuré dans l’adjectif verbal en -io- (à valeur 
passive), râtus « qui est compté » : prô rata parie « sui- 
vant la part comptée à chacun » ; rata et certa spatia 
definire , Cic., Tu. 5, 24, 59; cf. ratihabitiô (Dig.) « rati- 
fication ». Ratus a pris aussi le sens de « qui entre, en 
ligne de compte, qui compte » et, par suite, « ratifié, 
approuvé » ; ratum fctcere aliquid ; de là 1 adverbe tardif 
rate (Glaud. Mam., Cassiod.) et le composé négatif irri- 
tus : qui ne compte pas : quod modo erat ratum , irritum 
est, Tér., Ph. 951 ; par suite « vain, sans effet », in irri- 
tum « en vain », irritâre « invalider », Cod. Theod. — 
Reor est ancien et classique, mais dès l’époque de Cicé- 
ron il est rangé parmi les mots, « quibus loco positis 
grandie r atque antiquvor oratio saèpe uideri solet » (De 
Or. 3, 38, 153) ; César l’ignore ; Quintilien 8, 3, 26, le 
qualifie de tolerabile ; mais, sous l’Empire, il n’y a guère 
que la poésie pour l’employer.? Après le I er siècle, il ne 
semble plus attesté. Du reste, les formes de l’infectum 
ont toujours été rares ; la seule forme usitée est ratus, 
sur lequel ont été faits sporadiquement râbar, randum , 
rabâminî attestés dans les gloses. 


ratio : compte ; ratiônem habëre, reddere - ( s 
rationibus ; et * matière de compte, affaires » ^ ® 

joint à rës, avec lequel il allitère ; cf., par exemple^ 1 * 1 
Verr. 2, 2, 70, § 172, re ac ratione cum aliquo coniun 
De là sont issus de nombreux sens dérivés : « facifftê^ 
façon de calculer », d’où « jugement, raison » e t * ° U 
thode, doctrine, raisonnement » ; enfin « raison dét^' 
minante » (souvent joint à causa, argümentum]. 
tïf joint à un adjectif équivaut souvent à modô et r 
place un adverbe : parï, simili ratione = p s 
= pariter , similiter. — Ratio est d’un emploi fréqu 
dans la langue de la rhétorique et de la philosophie ^ 
il traduit Xoyoç en vertu du double sens du root gr U 
« compte » (cf. Xôyov StSovat, Trapéyeiv, qui équivaut 
exactement à ratiônem reddere) et « raison », comme. 
ratiônâlis, traduit Xoyixéç ; ratiônale, Xoyetov (langue de 
l’Église) ; ratiônàbilis, euXoyoç ; irratiônâlis (-nàbilis\ 
(ïXoyoç. Autres dérivés de ratio : ratiuncula : pet ^ 
compte (familier) ; ratiônârium : livre de comptes, 
(neutre substantivé d’un adjectif ratiônàrius) ; ratiôd. 
nor , -âris : compter, calculer (v. Ernout, Philologica I 
p. 73sqq.), d’où ratiôcinium, -cinâtiô, etc. V. aussi p or l 
tiô. Ratio est demeuré au sens de « raison », dans les 
langues romanes, avec un dérivé *ratiônâre , non attesté 
dans les textes et qui semble avoir signifié « parler », oh 
se reflète peut-être une influence du gr. Xôyoç « pa _ 
rôle » ; cf. M. L. 7086-7087 ; et *arraliônâre , 669. 

De rata provient irl. rath et v. bret. rad , ra « stipu- 
lâtiônês ». 

Reor n’a pas de composés. 

Sur tout ce groupe, v. Yon, Ratio et les mots de h 
famille de reor, Paris, 1933. 

Aucun rapprochement sûr, bien que le groupe soit, 
évidemment, ancien ; le lit rêju « je mets en ordre » est 
trop isolé pour être convaincant. Le groupe- de got. 
rapjo « Xéyoç » est trop isolé en germanique et d’une 
forme trop singulière pour que l’hypothèse d’un em- 
prunt au latin, faite par Bréal et confirmée par Kluge, 
ne s’impose pas, malgré l’existence du composé garapjan 
« compter ». 

repedô : v. pës. 

repëns, -entis adj. : soudain. Classique et particulière- 
ment fréquent dans Tite-Live, mais moins usité que le 
dérivé repentïnus, formé sur l’adverbe repente , comme 
peregrïnus sur peregrë , -grï, et presque uniquement em- 
ployé au nominatif. Repentïnus se trouve surtout en 
prose. Repëns , repentïnus sont rares dans la latinité 
impériale ; tardif : adrepentïnus. 

Pas de substantif dérivé. Fulgence a un adverbe re - 
pentïnàliter. 

On rapproche souvent gr. {>énù> « je penche ». Mais 
la ressemblance avec recëns suggère une analyse pa- 
reille ; faudrait-il couper re-pent- et comparer le groupe 
de pendô, où d est secondaire? 

reperiô : v. pariô. 

replïim, -ï n. : châssis, panneau d’une porte ; mon- 
tant vertical dressé au milieu de la cage de la porte 
pour servir de feuillure (Vitr.). Terme technique, le 
rapprochement de repleô ne convient pas. 

rëpô, -is, -psï, -ptum, -ere : ramper ; et « se traîner, 
cheminer lentement, se glisser ». Ancien (Enn.), clas- 
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restis 


Il n’y a P as de substantifs reptus ni reptiô (cf. 
. l’adjectif reptilis n’apparaît que très tardive- 
cfT/w 1 gjècle) et sous forme de substantif neutre dans 
^yulgate : reptile (= serpëns). Y. M. L. 7222 et 7221, 

# ‘ifréa*uentatif : reptô, -âs (non classique, surtout poé- 
. ^ . n e diffère guère de rëpô par le sens) ; reptâtiô ; 
^^tâtus -üs ; reptàbundus (?) ; et *subreptârius , M. -L. 

^Composés de rëpô : ad- (ar-), con- (cor-), dë -, ë-, in- 
* i intrô-, ob-, per-, prô -, sub- (sur-) rëpô ; de reptô : 
\ (ir-), ob-, per-reptô, tous rares. 

*q ü a des correspondants exacts pour le sens, proches 
la forme dans lett. ràpuôs , raptiês « ramper »; 
-P . 0 jj t répliôti « aller à quatre pattes ». — C’est plutôt 
*èrpô ( v * ce mot ) sadique la façon de progresser du 

arpent. 

-î m. : « rënô » (Isid.). Mot germanique ; v. 
Sofer, p- 43 - 

repudium, =ï n. : « répudiation de la femme par le 
mari »- Semble se rattacher plutôt à pudet qu’à pës, 
malgré l’homophonie de tripudium, le sens de pudor 
étant d’abord « mouvement de répulsion ». C’est à pudet 
mie les anciens rattachent repudium ; cf. Festus, 350, 
3 - -m Verrius ait dictum quod fit ob rem pudendam. 
Accius (682) « repudio eiecia ab Argis iamdudum exulo ». 

Dérivés : répudie , -âs « répudier, rejeter » (conservé 
en vieil espagnol., M. L. 7230) ; repudiâtor, -tiô ; répu- 
dias (Plt., Pe. 384). 

D’après repudium a été créé le terme rare prôpudium 
(avec même préfixe que dans prôstô), qui désigne à la 
-fois un acte infamant ou une personne infâme : -m dice- 
bant cum maledicto nudare turpitudinem uolebant , quasi 
porro pudendum. Quidam prôpudium putant dici, a quo 
pudor et pudicitia procul sint, P. F. 253, 25. 

Dérivés : prôpudiôsus ; prôpudiâlis : p. porcus... qui 
uelut piamentum et exsolutio omnis contractae religio- 
nis est, P. F. 274, 29. Terme de rituel, désignant une 
sorte de porc émissaire. 

rës, rëî et rei î. : sens ancien « bien, propriété, pos- 
session, intérêt dans quelque chose », encore conservé 
dans des expressions juridiques ou fixées par l’usage : 
rës familiâris « bien familial » ; rës püblica « propriété 
d’Élat, bien public » (opposé à prïuülae rës ) ; habëre 
rem « avoir du bien » et perdere rem chez les comiques, 
e. g. Plt., Tri. 330, habuitne reml — habuit. — qui eam 
perdidit ? Cf. encore les expressions ad, in, ob rem; ex 
rê; ab rë. Par suite « intérêt à débattre, affaire à traiter 
ou à discuter spécialement en justice », cf. Varr., L. 
L. 7, 93, quibus res erat in controuersia, ea uocabatur lis ; 
puis « affaire » dans le sens vague du mot français : mïhi 
res est cum aliquo ; quid rei mecum tibi est?, etc. Rës, 
désignant des biens concrets, a pu servir à exprimer 
ce qui existe, la chose, « la réalité » (cf. reâpse) ; rë a 
Pris ainsi la valeur de gr. epyoi (le mot indo-européen 
représenté par gr. Fépyov n’est pas représenté en italo- 
Cfltique), en opposition à uerbum , uôx, opïnîô , spës, 
lümor, etc. (cf. nâtüra rërum, où rërum équivaut à twv 
foroiv neutre) ; et aussi les actions accomplies : rës } po- 
Pjdï Rômânï, rës gestae ; aussi les « choses » (par opposi- 
li°n aux personnes), dont le sens s’est affaibli et a pris 


le vague du mot français : mala, bona rës ; aduersae, 
secundae rës ; rës dïuïna ; rës.rüstica, etc. Rës, en raison 
de son sens vague, a pu ainsi devenir un substitut poli 
d’un mot que la bienséance condamnait (cf. facere), e. 
g. CGL Y 462, 1, Qfi^irquitallus : puer cum primum ad 
res (scil. ad res uenerias ; cf. Pétr., Sat. 61, 7 et 140, 9, 
cum ergo res ad ejfectum spectaret), comme le fr. « chose ». 
Souvent rës, joint à un adjectif, équivaut simplement 
à cet adjectif neutre : ea rës — id\ quamobrem , quârë 
« c’est pourquoi ». Rës, dans ce sens, a subi la concur- 
rence de causa, qui par une évolution analogue était 
arrivé à une signification identique ; bien qu’attesté de 
tout temps, rës n’a subsisté que sous la forme d’accu- 
satif rem, fr. rien , ou dans quelques locutions compo- 
sées d’emploi restreint ; cf. M. L. 7236 ; B. W. s. u. — 
Pas de dérivé, sauf le diminutif rëscula, rëcula , -ae f. 
(très rare ; un exemple de Plaute cité par Priscien ; 
repris par les archaïsants de basse époque) ; rescella 
(Greg. M., Vit. pair.) ; rescellula (LexBurg.). 

Pour reus , v. ce mot. 

Le nominatif rës a été fait sur l’accusatif rem, comme 
diës sur diem ; l’importance particulière de l’accusatif 
dans ce mot ressort de la conservation de cette forme 
dans fr. rien. La forme rem d’accusatif singulier répond 
à véd. ram , attesté une fois et qui a entraîné l’accusatif 
pluriel rdh (aussi attesté une fois) et le composé çatâ-râ 
« qui ont cent richesses » (au duel). La longue ë de l’ac- 
cusatif singulier est le degré long de la voyelle qui appa- 
raît souvent comme â en indo-iranien : véd. bphâd-raye 
(datif singulier) et le thème rayi -, avec élargissement 
-i-. En indo-iranien, l’â de l’accusatif singulier ram a 
tendu à se répandre par analogie et l’on a, par exemple, 
génitif singulier véd. râyâh, av. ràyô. — Le mot indo- 
iranien signifie « richesse » : skr. revân, av. raevâ signi- 
fient « riche ». Le moyen gallois a rai (dissyllabique) 
« biens, richesse » (v. J. Loth, Mél. d’Arbois de Jubain- 
ville, p. 214). — En latin, rem (d’où rës) est féminin; 
peut-être est-ce un simple hasard que, en regard du 
genre ordinaire du mot, qui est le masculin, l’unique 
exemple védique de l’accusatif singulier râm soit fémi- 
nin (RV X 111, 7). Le sens de « biens, richesses » est 
le seul qui se retrouve en indo-iranien. Mais le sens de 
« affaire » est déjà italique : ombr. re-per fratreca « pro 
rë collëgiï », ri es une « rei sacrae ». Le mot est de ces 
termes archaïques qui sont propres à l’italo-celtique et 
à l’indo-iranien. Gf. reor? et reus?? 

resëda, -ae f. : réséda, plante (Pline 27, 131). De 
resëdâre , peut-être par étymologie populaire, à cause 
des vertus calmantes qu’on attribuait à la plante ; cf. 
Pline, ibid. 

reserô : v. sera. 

reses : v. sedeô. 

résina, -ae f. : résine, gomme. Dérivés : rësïnula 
(Arn.), rësïnàceus , rësïnàlis, rësïnâtus, rësïnôsus . Attesté 
depuis Caton. Sans doute emprunté comme gr. p-qïfv*] 
à une langue non indo-européenne. M. L. 7244, rësïna 
et rasïna (d’après rosis). 

restauré : v. instauré. 

restis, -is f. (acc. restim plus fréquent que restem , 
abl. restï et reste) : corde, câble. Ancien (Plt., Cat.), 


rëtae 
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technique, usuel. Panroman, sauf roumain. JM. L. 7251 ; 
néerl. rijste. 

Dérivés : resiïcula (conservé en logoudorien, M. L. 
7250) ; restiô ; restiârius , -ticulârius : cordier. 

On a rapproché lit. rëkstis (gén. rëksciô), qui désigne 
un « sac à fourrage » et aussi une « corbeille ». Or, ce mot 
appartient à un groupe radical, celui de rezgü , rèksti , 
qui désigne la technique du tressage ; lit. rëzgis signifie 
« objet tressé, corbeille ». Cf. skr. râjjuh « cordage ». 
Bien qu’il soit impossible de poser un original indo- 
européen, cas ordinaire pour un terme technique, ces 
rapprochements sont à signaler. Le tressage est un pro- 
cédé technique ancien et largement répandu. 

rëtae, -àrum f. pl. : arbres qui poussent sur le bord 
ou dans le lit d’un cours d’eau (Gabius ap. Gell. 11, 
17, 4). De là dérive un verbe rêtô , -âs ; cf. Gabius, ibid.’ 
et Fest. 336, 25 : retanda locantur Pomptina fiumin(a , i. 
e. purganda : retae enirn uocantur arbores quae) ap(ud 
fluuios eminent aut ex ipsis alueis extani). Germanique : 
holl. rete, reten. 

fête, -is n. (souvent au pl. rëtia , - ium , d’où un fém. 
sg. rëtia et un n. sg. rëtium ), rêtis, -is f. et m. d’après 
Priscien, GLK II 332, 14, qui lit uuidum retem dans 
Plt., Ru. 942 [les manuscrits de Plt. ont rete]' 984 [B 
a rete , CD retem ; au v. 985, rete nomin. n. est sûr ; au 
v. 900, les manuscrits de Plt. ont le pl. n. rëtia, tandis 
que Priscien atteste retiam ; on lit dans Varron obiecto 
rete, R. R. 3, 5, 8, mais rete cannabina , ibid., 3, 5, 11 ; 
Charïsius, GLK I 15, atteste hi retes (à côté de in retes 
meas). L’ablatif est toujours rôle (non rëti) ; M. Nieder- 
mann suppose que la flexion ancienne devait être rêtis 
m. sg., auquel correspondait un collectif neutre pl. rëtia 
d’où proviendrait rëte : filet, rêts, réseau. Mot technique 
et populaire, de forme mal fixée ; peut-être emprunté. 
Panroman, sauf roumain, sous les formes rêtis et rëtia. 
M. L. 7255 ; B. W. rets . Celtique : britt. rrn/d. 

Dérivés : réticulum ( rëticulus m., Yarr. ; la Yulgate 
emploie rëtiàculum, qui s’est maintenu dans les dia- 
lectes italiens, M. L. 7257, cf. rëteiaclâri, sous iaciô ) : 
petit filet (à provisions ; filet pour les cheveux, résille), 
M. L. 7260 ; rëticulâtus : -m opus : maçonnerie en 
forme de filet, cf. Rich, s. u. ; rëtiolum (tardif ; main- 
tenu en roman, M. L. 7264) ; rëtiârius : gladiateur 
armé du filet, rétiaire ; circum, - in -, ob-rëtiô, -is, -ïui 
(-îï), - ïtum , -îre. 

Certaines formes romanes supposent peut-être aussi 
*rëtella , *rëtïcina ; cf. M. L., s. u. 

Étymologie obscure. 

*retricibus : r. cum ait Cato in ea quam scribsit, cum 
edissertauit Fului Nobilioris censuram (1), signifient 
aquam eo nomine , quae est supra uiam Ardeatinam inter 
lapidem secundum et tertium ; qua inrigantur horli infra 
uiam Ardeatinam et Asinariam usque ad Latinam , Fest. 
356, 17. Inexpliqué. 

retrô : v. re. 
retûrô : v. ôbtürô. 

reus, -î m. : défendeur (dans une cause). — Pour les 
anciens, reus était un dérivé de rës et ils l’expliquaient 
par « celui dont le bien, l’affaire est en cause », cf. Cic., 


De Or. 2, 43, 183, reos. J . appelé ^ 
arguuntur, sed omnis quorum de re discem ^ m ° d ° Qui 
olim loquebantur; cf. id., ibid. 2, 79 391 . ; Slc eàôW' r 

et Fest. 336, 4. Opposé à petïtor, reus a dL* 33 ?,T 
fendeur », « l’accusé » et même « l e counn? 6 * le dé 
qu’il a conservé dans les langues romanes où ' 1 *’ «ni 

senté. Dans la langue religieuse, l’expressin CSt ^Im- 
proprement « celui qui est en cause à prono. a^ reu * 
débiteur d’un vœu », a pris le sens particuli * Un 
a vu son vœu s’accomplir ». Usité de font * de ' qui’ 

L. 7274. ut tem ps. m ... 

Dérivé : reàtus , -üs m. (mot créé par Me^n 
Quint. 8, 3, 34, d’après les substantifs ve , aseI on 
-tus] : d’abord abstrait « condition de l’arr a X ca 
vention » (d’où « culpabilité ») ; pais concret • L prév 
relevée contre un accusé, faute, crime „ . ' * char 8* 
extérieur d’un accusé ». Appartient à la 
péri ale, où, du reste, il est rare. mté wri- 

Le sens de rës est éloigné ; ce que disent les an - 
a chance d’être une étymologie populaire. ncien s- 

rëx, régis m. : roi ; celui qui dirige seul le* • 
de l’État; cf. Cic., Rep. 1, 26, 41, qui rattache^? 
rego : celui qui commande ou qui préside à • rëx * 
rum (expression consacrée, sans doute ancienne™^’ 
témoigne du caractère primitivement religieux du’ m' 
rëx conuïuiï (cf. (3amXeuç) ; par extension se dit da ' " 
la langue familière de toute personne riche ou puissant 
Usité de tout temps. Panroman (avec des formes J' 
vantes). M. L. 7286. Irl. ris . S a ~ 

Dérivés et composés : rëgulus : petit roi roitelet - 
abeille reine ; sorte de serpent (= {âccaiXtwoç) hasi’ 
lie ; rëgïna : reine, M. L. 7171 ; rëgius : qui appartient 
au roi (cf. patrius ), M. L. 7169 a ; substantif féminin 
regia (domus) « palais royal » ; sert de qualificatif à 
de nombreux objets, végétaux, etc. ; rëgàlis - digne 
d’un roi, M. L. 7166; rëgâliolus = (WXiaxoç ; 
gnum, -l n. : règne, royaume ; rëgnô, - às , M. L. 7175 
7176 (formes savantes) ; interrëghum : interrègne, sur 
lequel a été refait interrëx ; rëgifugium : sacrum dlce- 
bant quo die rex Tarquinius fugerit e Borna. P. F. 

363, 2; cf. poplifugium ; rëgificus , -cë (Enn., Vg.). 

Le nom *rëg- du « roi » est de ces mots de la langue 
politique et religieuse qui se trouvent en italo-celtique 
et en indo-iranien ; cf. lëx. Sous forme verbale, la racine 
n apparaît que dans l’Inde : véd. résti et, sous forme 
thématique, plus fréquente mais sans doute secondaire, 
râjati « il règne ». Sous forme nominale, avec valeur de 
nom d’agent, *rëg- n’est attendu qu’au second terme 
de composés et, en effet, ràj- n’est courant. en sanskrit 
qu en cette position, ainsi sam-râj- « roi suprême » ; au 
simple, la forme usuelle est râjan- (nom. ràj à, acc. ràjd- 
nam, gén. râjnah , etc.), avec le féminin ràj ni « reine »; 
le gaulois a de même beaucoup de noms propres du 
type composé de Dumno-rix. Toutefois, le védique 
n ignore pas tout à fait le nominatif singulier rât « roi », 
qui a pour correspondant lat. rëx , irl. ri ; cf. peut-être 
aussi gau.]. Bïgomagus ; la flexion du type génitif lat. ré- 
gis, irl. ri g n’a pas de correspondant exact en sanskrit 
au simple. Le féminin irl. rigain semble répondre à skr. 
râjni ; lat. rëgïna (qu’on retrouve dans les dialectes ita- 
liques, marr. regen[aï\, dat. «rëgïnae ») est nouveau, du 
type de gallïna, à côté de gallus. — IJ est naturel 
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| r que rëx appartient au groupe de règô, comme 
«F P en groupe de dücô. L’emploi de ces thèmes racines 
W # Résigner des agents est chose exceptionnelle; ce 
po ur ê t re l’un des archaïsmes des langues périphériques 
^ O ’ domaine indo-européen. 

, Y ? tor -oris ni. : orateur, rhéteur. Emprunt savant 
r ArjTûip (déjà dans Cicéron; rhëtoricô est dans No- 
rhêtorissô dans Pomponius) ; rhëtorica conservé 
viU s quelques parlers romans, M. L. 7287; et en irl. 

ruhoirg. 

(Jileuharharom, -î n. : rhubarbe. Mot tardif (Isid. 17, 
in oui cite un mot rheu « racine » ; gr. pâ, pîjov, Diosc.). 
u - 

r/h)euma, -atisn. : catarrhe, rhume. Emprunt tardif 
au g r P 2158 ® < ^ ains I es influes romanes. M. L. 

7288 - 

rhododendron : V. lorandrum et rosa. 

r(h)ombus, -ï m. : désigne comme le gr. popfioç 
Môuêoç), dont il provient, tout objet de forme circu- 
laire ou losangée : toupie, rouet, losange ; rhombe ou 
turbot. Emprunt d’abord savant, puis passé dans la 
Jangu® parlée. M. L. 7291 ; britt. *rwmp « tarière ». 

r(h)onchus : v. roncus. 

rbythmus, -ï m. : rythme, cadence. Emprunt savant, 
attesté depuis Varron, au gr. pu0p.oç ; passé par l’école 
.en fr. rime : V. B. W. s. u. ; M. L. 7294 b, et en irl. 

rilhimA 

Dérivés : rhythmicus (Cic.) ; rhythmica f . (-cë) « ryth- 
mique »; rhythmulus (Diom.), etc. 

rica, -ae f. : sillon. Mot gaulois demeuré en fr. roie, 
raie. M. L. 7299 ; B. W. s. u. 

rïca, -ae f. : pièce de drap, carrée et bordée d’une 
frange, que les femmes portaient en guise de coiffure 
et qui servait surtout aux prêtresses flammes ou dans 
les cérémonies religieuses. Cf. Varr., L. L. 5, 130 ; P. 
F. 369, 1 ; Fest. 342, 20. 

Dérivés : rïcula (dim.) ; rïcinus (re-) : -a miira 
(Varr. ap. Non. 539, 26) ; rïcinium (re-] : coiffure en 
forme de rïca que les femmes portaient en signe de 
deuil; rïciniâtus (re-) (Fest. 342, 23). 

Termes archaïques (Lex XII Tab. ; Act. Fr. Aru.) 
qui, après Varron, ne figurent plus que dans les gloses. 
Sans étymologie connue. 

ricimis, -ï m. : 1° tique, pou du mouton. Mot rural 
(Cat., Varr., Col., etc.), M. L. 7300, d’où ricinôsus : 
-çOeipàptoç (Gl.) ; 2° ricin, plante appelée également cici 
•ou croton (Plin. 15, 25) ; 3° mûre imparfaite : ricinos 
Graeci uocant (Plin. 23, 137). 

Seul le premier sens est ancien et usuel ;îil est pos- 
sible que les deux autres appartiennent à un homonyme 
■de tout autre origine. 

Sans étymologie connue.? 

rictô, -às, -are : crier, rugir, en parlant du léopard. 
Se trouve seulement dans Spartianus (ni® siècle après 
J -C.) ; formé sans doute sur rictus ; ou onomatopée. 

rictus, -ÜS (rictum) : v. ringor. 


rigô 

rïdeô, -ës, -si, -sum, rïdëre : rire (sens absolu et 
transitif ; cf. rïdëre aliquem et l’emploi passif : luum 
enim non sal, sed nalura ridetur, Cic., .De Or. 2, 69, 279). 
Par suite « sourire », « avoir un esprit plaisant ». En 
poésie, peut s’appliquer aux choses, comme le gr. yeXôcv 
(cf. renïdeô ) et p.ei.8icxcii. Usité de tout temps. Panro- 
man. M. L. 7302. Les formes romanes remontent à 
rïdëre , sans doute formé sur rïsï, comme ardëre (v. fr. 
ardre ) sur arsï ; cf. ridamus : yEXàacop.ev, CGL III 416, 9. 
Dérivés et composés : rïsus, -üs m. : rire, ris (fré- 
quent et classique ; M. L. 7336) ; rïsor (rare) ; -sôrius 
(Fu’.g.) ; rïsibilis (tardif) ; rïsilô (Laev.) ; rïsiculus 
(Ps.-Cypr.) ; rïsilliô , -ïs (Greg. Tur.) ; rïsüoquium 
(Tert.) ; rïsiô (Plt.) ; rïdiculus, de *rïditlo-s : risible ; 
subst. m. rïdiculus : bouffon ; rïdiculum : chose risible, 
plaisanterie ; rïdiculârius , rïdiculâria , même sens ; rï- 
diculâris (Isid., Or. 8, 7, 7) ; rïdiculôsus (Plt., Arn., 
S* Jér.) ; rïdibundus (arch.). 

ad- ( ar- ) ; con- (cor-) ; dë-rïdeô , d’où dërïsiô : moque- 
rie, dérision, M. L. 2585 ; et peut-être *dërïdiàre, M. 
L. 2583 ; in- (ir-), sub- (sur-) rïdeô, ce dernier con- 
servé dans les langues romanes, M. L. 8477 (avec ë, 
comme rïdëre). 

Aucun rapprochement sûr. Faut-il penser à la racine 
skr. krïd- « jouer, danser »? 

ridica, -ae f. ( retira , redica , Gloss.) : piquet, échalas 
de vigne. Mot rural (Cat., Varr., Col.). Conservé dans 
une forme dérivée en roumain. M. L. 7303. Pour la 
forme, cf. pertica. 

On rapproche gr. èpctStij « j’appuie, je soutiens »; 
mais ce verbe grec est isolé en indo-européen et l’ita- 
lique, en particulier, n’a rien qui y répond. 

riën : v. rënës. 

rigeô,--ës, -uï, -ère : être raide, rigide. Classique, usuel. 
Formes nominales et dérivés : rigor : raideur (sens 
physique et moral), rigueur, d’où rigôrô, rigôrâlus 
(Plin.) ; rigidus : raide (cf. rigida [sc. menlula ] chez 
les satiriques) et « qui raidit » : rigidum frïgus. Glosé, 
aussi ërecius par Non. 380, 30, qui cite Vg., B. 6, 28, 
tune rigidas motare cacumina quercus (peu probant), et 
G. I 508, et curuae rigidum falces formantur in ensem. 
Ancien (Enn.), usuel. M. L. 7314 ; rigëscô, -is, M. L. 
7312 a, et dërigëscô (Vg.) ; rigefaciô (tardif) ; de rigidus : 
rigidités (Vitr.) ; rigidô, -às (très rare; -un exemple de 
Sén.), M. L. 7313 a. 

Tous ces mots expriment souvent l’idée accessoire de 
« être raide de froid » : Cicéron oppose rigere frigore à 
uri calore , Tu. 1, 28, 69; prata rigent, dit Hor., C. 4, 
12, 3; rigens aqua, Mart. 14, 117 ; uestesque rigescunt , 
Vg., G. 3, 363 ; Lucrèce emploie rigor pour frïgus, par 
exemple 6, 368, prima caloris enim pars est postrema 
rigoris ; et rigidum est l’épithète de frïgus, ibid. 1, 356. 
La langue a ainsi rapproché rigidus de frïgidus, d’où 
le fait que les formes romanes de frïgidus supposent 
en partie un i ouvert : it. freddo, fr. froid, en face de 
esp.-port. frio, avec i représentant ï ; v. B. W. s. u. ; 
mais ceci ne suppose pas une origine commune. 

Pas d’étymologie sûre. 

rigô, -às, =àui, -àtum, -are : arroser, irriguer (un 
champ, etc.) ; répandre pour arroser ; cf. T.-L. 5, 16, 9 


rima 
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rogô 


(dans une vieille formule) , aquam Albanam . . . emissam per 
agros rigabis ; d’où en poésie l’emploi de rigârï au sens 
de « se répandre » (cf. fundô et fluô). Ancien, usuel. 
Panroman, sauf roumain. M. L. 7312. 

Dérivés et composés : riguus (époque impériale) 
« qui arrose » et « qui est arrosé » ; rigâtiô (Col., Pall.) ; 
rigâtor (Tert.), cf. osq. regaturei, datif, épithète de 
Jupiter ; cf. Vetter, Hdb. p. 107 ; rigâtus, -üs (langue 
de l’Église). 

irrigô (déjà dans Cat.), M. L. 4546 ; irrigâtiô (clas- 
sique) ; irriguas (déjà dans Plt.). 

Sans étymologie. 

rima, -ae f. : fente, crevasse. Ancien (Cat., Plt.), clas- 
sique, usuel. M. L. 7319. 

Dérivés : rïmor , -âris (et rïmô) : fendre. Dans la 
langue augurale, « fendre les entrailles pour les exa- 
miner », d’où, dans la langue commune, le sens de 
« sonder, explorer, examiner, fouiller », M. L. 7320 ; 
rïmula ; rîmôsus. Tardifs : rïmâtor, -tiô ; rïmâbundus , 
-tint. Les composés *corrïmâre et *dërïmâre , supposés 
pour expliquer roum. curmà, M. L. '2254, dârîmà , M. 
L. 2584, sont très douteux. 

Lat. rima admet des origines variées : *reimâ, *reidmâ 
et *reidsmâ, *reikmâ et *reiksmâ en rendraient compte, 
entre autres possibilités. Il serait vain d’essayer de pré- 
ciser le détail. V. Walde-Hofmann, Lat. etym. Wôrt . , 
s. u. 

ringor, -eris, ri(n)ctus suffi, ringï : montrer les dents, 
gronder, grigner. Ancien (Pompon., Tér.), familier. Con- 
servé dans quelques langues romanes sous la forme r in- 
géré (Gloss.), M. L. 7325 ; certaines formes supposent un 
dérivé *rïngülâre , M. L. 7326. 

Dérivés et composés : rictus , -üs m. et rictum n. : 
fait de montrer les dents, rictus, ouverture de la 
bouche ; subringor , - eris : gronder sourdement. 

On rapproche souvent v. si. rçgnqti « hiscere », serbe 
régnuti « gronder », rezati « montrer les dents » ; g de v. 
si. rçgü « moquerie » indique une racine de la forme 
*reng-. L’i de ringor serait donc dû à l’influence de n 
guttural ; l’i de rictus serait analogique. On est devant 
une hypothèse que rien n’impose. Du reste, la racine 
ne se retrouverait pas, avec son sens précis, hors du 
latin et du slave. En tout cas, mot expressif. 

ripa, -ae f. : rive (surtout d’un fleuve, plus rarement 
de la mer). Ancien (Enn., Plt.), classique. Panroman, 
avec de nombreux dérivés. Gf. M. L. 7328 ; B. W. rivière. 

Dérivés : rïpula : petite rive, marge ; rïpârius, em- 
ployé dans rïpària hirundô (Plin.) « hirondelle de 
rivage, martinet », d’où rïpàriola (féminin de rïpâria- 
lus qu’on trouve dans les gloses avec le sens de rëgâ- 
liolus , glosé paoxTioxoç, GGL III 416, 42), attesté 
élans quelques dialectes romans, M. L. 7329 ; rïpën - 
sis ; ripâriënsis , adjectifs de l’époque impériale, for- 
més comme castrënsis, désignant les troupes station- 
nées sur le bord d’une rivière ; rïpâlim : ripanea loca 
désignât : ita enim dicimus ripatim quasi uicatim , 
quasi ostiatim , quasi minutatim et cetera talia , Gloss. 
Plac., CGL Y 97, 8.Î Composé : *arrïpâre, d’où fr. 
« arriver », etc., M. L. 675 ; B. W. s. u, 

Cf. peut-être gr. èpwreïv « tomber, s’abattre », èpi7tv7j 
« pente, côte, versant » et v. isl. rïfa « déchirer ». 



riscus, -ï m. : malle, coffre (d’osier recouvert do 
Emprunt au gr. pfoxoç (lui-même phrvmVn 
Donat, Ter. Eun. 754), depuis Térence^ M. l Si 

*riscia . ’ * '<133^ 

rïtus, -üs (et -uis ap. Varr.) m. : rite. Terme di 
cabulaire religieux : ritus est mos comprobatus ; n V °' B 
nistranfiis sacrificiis , Fest. 364, 34. Dans la langu 
mune, a le sens plus général de môs, auquel il p f 00 ” 1 ' ' 

vent joint ou substitué; cf. P. F. 337, 4 : ri -^ t sou * 
uei consuetudo. Rite autem signifient bene ac recte L’ hT* ' 
tif rüü s’emploie souvent avec le sens de *mô r e " 

« à la façon de ». L’adverbe rite, déjà dans 
Poe. 951 (à côté de rîtü , Men. 395), a un ë bref qui Ut<? ' 
pose un thème en £ ou consonantique à côté du thl^' 
en u (cf. noctë et noctü). Adj. rîtuâlis. Ancien, classirU^ ' 
Appartient plutôt à la langue écrite. V. K Hein* n 
loff, Gl. 33, 36 sqq. 

Forme à élargissement -£- de la racine étudiée sous 
armus , etc. Cet élargissement -£- est conservé dans rr 
ocpt-0(j.6ç « nombre », W)-pi-Toç « sans nombre », v S 
rim « compte », gall. rhif « nombre ». — - Pour \e sens 
cf. la valeur religieuse de skr. rtâm, av. aszm, qui dé* 
signe V « ordre » conforme à ce qu’exige la religion 
Pour le suffixe - tu -, cf. les mots cités sous lat. artus ' ! 

rante, on a ici l’une des concor. 


- Sous une forme aberrante, 


dances du vocabulaire religieux observées entre indo- 
iranien et italo-celtique. 

rïuâlis : v. le suivant. 

rïuus (forme vulgaire rius blâmée par l’App. Probi • 
riuus non rius), -I m. : uulgo appellatur tenais fluor 
aquae , non spe consilioue factus , uerum naturali suo im - 
petu. Sed hi riui dicuntur qui manu facti sunt , siue super . 
terram fossa , siue subter [super codd.) ; cuius uocabidyl 
origo ex Graeco <psîv)> pendet , Fest. 436, 20. Ancien; 
(Enn.), classique. Panroman. M. L. 7341, rïvus et rmflpj 
(ital. rio ), d’où *riuscellus , M. L. 7338 a. Fr. ru, ruissca " ® 
Dérivés : rïuulus, M. L. 7340 ; rïuâlis adj. : de 
vière. Usité surtout comme subst. m. pl. rïuôlës « 
riverains », définis par le Dig. 43, 20, 1, 
riuales , £. e. qui per eundem riuum aquam ducuni, 
contentio de usu. Par une métaphore empruntée à la 
langue rustique, rïuâlês a désigné aussi les « rivaux * 
en amour, de là le s g. rïuâlis et le subst. rïuâlitâs . 
Autres dérivés et composés : rïuâria : ÇqXt) (Gl.) ; 
rivale (?) ; rïuïnus : àvrlÇarjXoç (Gloss. Philox.) ; rii 
sus : peiépeûSirjç (Gloss.) ; rîuô , -as (Paul. Nol.), djj 
corrïuô : faire couler ensemble, corrïuâtiô, corrïuiu 
co r rïuâlis ; dërïuô, -âs ; dërïuâtiô, -tïuus', rïuora, -i 
(Agrim., sans doute d’après lïtora) ; rïuâtim (Macr 
rïuâlïcius (-a lex, Fest.) ; rïuifïnâlis (Sicul. Flacc ). 

Une racine *rei-, peut-être élargissement de *er- q 
apparaît dans orior , est attestée par skr. rinàti « il fa] 
courir, il fait couler », v. si. rinçti sç « se précipiter 
et v. si. rèjq, rëjati « pousser, mettre en mouvement 
La forme à élargissement -w- qu’offre lat. rïuus expliql 
des formes telles que skr. ar invan ou le participe J 
otürinovenü. La notion d’émission, de cours d’un liqun 
figure dans v. si. rêka « rivière », v. angl. rip « rivage 
v. irl. riathor « torrent » (v. Pedersen, F. Gr. d. k. P 

I 66). 

rixa, -ae f. : rixe, querelle (entre deux ou plusieun 


-1042 * rixor, -âris (et rixô) ; rixâtor , -tôrius ; rixô- 
^ ï ) • rixula ; corrixor (Ps.-Yarr.) ; Rixiô, cognomen 
Rixa. 

^^ien {ri xor ^ P^.), classique (Cic., Yerr. 2, 4, 66, 
^ C1 - u i joint rixa à turba ; sur le différence entre les 
mots, v - Dîff- 6, 4); plus grave que iurgium 
Jeux 2, iurgia primum , moxrixa ; opposé à 

d- ^ aC ‘’ j désigne un combat en règle : Tac., Dial. 26, 4, 
?^ na \pnai, sed rixatur. On peut se demander si rixa 
un post verbal de rixor, comme pugna de pu- 
n e - S Rixor peut être un désidératif-intensif du type 

^ la formation comporte -5- désidératif, cf. peut-être 
^ * J e î e éc -^ter » et skr. riçati « il 

Crache », rikhâti « il déchire ». Simple hypothèse. 

jtôbîgô : v. rôbus. 

r 5bur, -oris n. (ancienne forme rôbus dans Caton et 
. m de *rôbos, cf. rôbustus ; rôbor dans Luc. est fait 
nr ès ' rôboris. Pour rôbôsem, v. rôbus ; un acc. rôbôrem 
^ t dans Orib.) : chêne rouge, rouvre (sens conservé 
J? ns i e s langues romanes, cf. M. L. 7354 ; B. W. s. u. ; 
\e quercus lânüginôsa d’après P. Fournier) ; puis toute 
espèce de bois dur ou coloré comme le chêne, cf. Vg., 
G 2 6^, solido de robore myrtus, etc. ; et aussi tout objet 
fait de ce bois, en particulier « carcan » et, par suite, 
«prison » où les condamnés étaient soumis" à ce sup- 
p’ice; dans la langue médicale tardive, « crampe, téta- 
nos », d’où rôborâtus. — Le rouvre passant pour être le 
plus dur des bois, rôbur est devenu synonyme de « force, 
vigueur »; rôbora exercitüs est une image de même na- 
ture que flôs iuuentütis. 

Dérivés : rôbustus : 1° de chêne ; 2° robuste, fort 
(avec la nuance de « résistant, solide ») ; rôbustitâs 
(tardif) ; Rôbustus s’est spécialisé peu à peu dans le 
second sens (M. L. 7356) et le premier a été réservé 
à un dérivé rôbusteus (Vitr.J ou à des formes avec -r- : 
rôboreus (Ov., Col., Plin.), rôburneus (d’après ïligneus, 
etc.) ; rôborô , -âs : fortifier, M. L. 7350, et corroboré ; 
corrôborâmentum ; rôborâscô (Novius) ; rôborôsus , -a, 
•um (Vég.) : -a passiô « crampe, spasme » ; rôborâ- 
rium, -ï n. : enclos bordé de chênes ; rôborétum, CGL 
II 281, 13 et 501, 17, d’où vient le îr. rouvraie, M. 
L. 7351 ; cf. aussi rôboria, M. L. 7352 ; *rôbullus , M. 
L. 7353. Très tardifs : rôborantia , rôborandus , rôbo- 
râbiliter (Greg. Tur.). Irl. robhar ?, robust. 

Rôbur représente un ancien *reudh-os, de genre neutre 
<orame les noms désignant la matière, et appartient à 
laracine *reudh- / rudh- qu’on retrouve dans rôbus, rüber , 
rüfus, russus, etc. L’ô de rôbur, rôbus, au lieu de ü, 
traitement normal de la diphtongue eu, ou, témoigne 
dëleur origine dialectale. La parenté de rôbur substantif 
«t rôbus adjectif a été vue par les anciens ; cf. P. F. 
325, 1 ; robum rubro colore et quasi rufo significari, ut 
touem quoque rustici appellant , manifestum est. Vnde et 
fiwteria, quae plurimas uenas eius coloris habet, dicta est 
r °bur. H inc et homines ualentes et boni coloris robusti. 
Rôbus quoque in carcere dicitur is locus quo praecipitatur 
nu deficorum genus quod anîea arcis robusteis includeba- 
iUr ' Ancien, usuel. Panroman, sauf roumain. 

f rôbus, -a, -um [rôbeus, Inscr., CILY r I 826; 30837 b ; 
c • rubeus, sous ruber) : rouge. Mot de la langue rustique ; 


se dit de la robe des bœufs ; cf. P. F. 325, 1, s. u. rôbur. 
Conservé dans quelques dialectes italiens. M. L. .7355. 

Dérivés : rôbïgô : rouille (des blés, des métaux), 
nielle. Ancien (Plt.). M. L. 7348. Pour la formation, 
cf. aerügô, ferrügô, etc. Personnifiée et divinisée Rô- 
bïgô « la Rouille des blés », d’où Rôbïgus « le dieu 
Rouille » et Rôbïgâlia , -ium n. pi. : dies festus septimo 
Kalendas Maias, quo Robigo deô suo, quem putabant 
robiginem auertere, sacrificabant , P. F. 325, 7 ; rôbï- 
ginô, -âs (Apul.) ; rôbïginôsus : rouillé. 

Un substantif masculin *rôbôs (cf. rubor), différent 
de rôbur neutre, est peut-être conservé dans la glose de 
P. F. 14, 9 : ... antiqui dicebant... robosem pro robore. 

Forme dialectale; v. ruber. Le caractère rural de 
rôbïgô , indiqué par le traitement ô de la diphtongue en 
u, donne lieu de croire que le sens « rouille du blé » 
serait plus ancien que celui de « rouille du fer ». 

rôdô 5 -is, -sï, -sum, -ere : ronger. S’emploie au sens 
moral : r. absentem amicum, Hor., S. 1, 4, 81 ; cf. uellicô 
et fr. déchirer. Attesté depuis Luc. ; classique. Panro- 
man. M. L. 7358. 

Dérivés : rôsiô (rare et technique, Celse, Plin.) : 
corrosion, M. L. 7382 ; rôsor (Ambr.) ; rôstrum de 
*rôd-tro-m (cf. rôstrum) : ce qui sert à ronger, « mu- 
seau » et « bec » (les représentants romans du mot ont 
le sens de « bouche » ou de « visage », dénotant une 
acception familière de rôstrum analogue à celle du 
fr. museau, bec, M. L. 7386, qui est déjà, du reste, 
chez les comiques et les satiriques) ; et, par suite de 
la ressemblance avec un bec, « éperon de navire » et 
tout objet en forme de bec, pointe de la serpe, de la 
charrue, bec d’une lampe, tête de marteau, etc. Le 
pluriel rôstra désigne la tribune aux harangues au 
Forum, les Rostres, ainsi nommée parce qu’elle était 
ornée d’éperons de navires pris aux Yolsques d’An- 
tium pendant la guerre latine. De là : rôstrâtus (-a 
Columna) ; rôstrâlis ; rôstellum et la formation plai- 
sante subrôstrânï « piliers des Rostres » (comme sub- 
basilicânï). 

Composés de rôdô ï ab-, circum-, con- (cor-) rôdô ; cor - 
rôsus, M. L. 2257, d’où *corrôsâre, M. L. 2256 ; dërô- 
sus ; ërôdô ; ërôsiô ; ob -, per-, prae-rôdô. 

Certaines formes romanes supposent aussi *rôdïcâre 
et rôsïcâre, M. L. 7359 et 7380, comme- *rasïcâre. Y. B. 
W. ronger. 

Si l’on admet un thème radical de type athématique, 
*rod-, on peut concilier deux présents qui seraient pas- 
sés au type thématique : skr. râdati « il gratte, il bêche » 
et lat. rôdô. Le v. h. a. râzi « âpre, sauvage » et le v. sax. 
raxte « rat », l’un ayant ê, l’autre a issu de o, ne sont pas 
inconciliables ; mais ces rapprochements sont trop 
vagues pour être convaincants. Y. rôdô. 

rogô, -âs, -àuï, -âtum, -are : s’apparente sans doute 
à regô, le sens premier étant « s’adresser à » (cf. appellô , 
petô), puis « poser une question à, interroger » (avec 
deux accusatifs, e. g. Plt., Pe. 635, ego patriam te rogo 
quae sit tua) ; et aussi employé dans le sens de petô 
€ demander », dont il a les constructions : rogâre ut, 
në. Dans la langue du droit public, le mot a été pris 
dans des acceptions spéciales : de rogâre sententiam ali- 
quem a demander à quelqu’un son avis (qui motive son 
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vote) », on est arrivé à dire rogâre populum « consulter 
le peuple »; cf. Gic., Ph. 1, 10, 26 : consules populum 
iure rogauerurit, populusque iure sciuit ; rogâre légem 
« proposer une loi » ; rogâre populum magistrâlum « pro- 
poser un magistrat à l’assemblée du peuple, faire dési- 
gner un magistrat ». Ancien, usuel et classique. Les déri- 
vés et composés de rogô, à côté du sens général de 
« demander », ont presque tous un sens technique qu’ils 
ont pris dans la langue du droit. Rogâre est demeuré 
en roumain et, sous forme savante, dans la plupart des 
langues romanes. M. L. 7361. 

Dérivés et composés : rogâtiô : 1° question, de- 
mande (classique, mais rare) ; 2° au sens technique : r. 
est cum populus consulitur de uno pluribusue hcmini- 
bus, quod non ad omnes pertinent , et de una pluribusue 
rebus , de quibus non omnibus sanciatur. Nam qucd in 
omnes homines resue populus sciuit, lex appellatur , P. 
F. 326, 17. Conservé au sens de « demande, prière » 
dans quelques langues romanes, cf. M. L. 7362, et sous 
forme savante par la langue de l’Église (les Roga- 
tions) ; rogâtor (même double sens) ; rogâtus, -üs m. 
(seulement à l’ablatif singulier) ; rogâtiuncula ; rogâ- 
mentum (tardif et rare) ; cf. aussi roga (Greg. M.), de 
rogô, comme pugna de pugnô, M. L. 7360 a. Nom- 
breux noms propres (tardifs) : Rogâtiânus , - ténsis , 
- tista , -tula, -tîna, -tilla, généralement chrétiens. 

rogitô, -âs (fréquentatif usité surtout dans la langue 
de la comédie) ; rogitâtiô ; ërogitô (Plt., Capt. 952). 

abrogé : 1° sens technique « demander l’abrogation 
de, abroger (= dbcupw, àrrot^çtÇofi.ou) ; supprimer par 
la loi ou par décret » ; 2° dans la langue commune, 
« enlever, supprimer » : a. fidem. Dérivé : abrogâtiô. 

adrogô : 1° demander en plus, et, dans la langue 
du droit, « adjoindre, associer » (cf. adscrlbô), T.-L. 7, 
25, 11, dictatorem adrogari ( consuli ) haud satis déco- 
rum uisum patribus ; prendre pour héritier [de eis qui 
filii loco heredem sibi adsciuerunt ) et quelquefois 
« adopter » ; à ce sens technique se rattachent arro- 
gâliô : utoOecux, forme spéciale d’adoption « quae per 
populi rogationem fit » ; arrogâtor ; 2° dans la langue 
commune, arrogâre s’emploie avec sibi « s’arroger » ; 
cf. Cic., S. Rose. 89, non enim tantum mihi derogo , 
tametsi nil adrogo ; d’où arrogàns, arroganter, arro- 
gant ia. Conservé dans quelques dialectes italiens. M. 
L. 676. 

corrogô : glosé <xup. 7 tapaxaXôi a se procurer (à force 
de demandes) » ; spécialement « inviter ». De corro- 
gâta est issu le fr. « corvée », B. W. s. u. ; M. L. 2255 ; 
dérogé : 1° technique « déroger à une loi » ; -are pro- 
prie est cum quid ex lege uetere quo minus fiat sancitur 
lege noua, P. F. 61, 2 ; 2° dans la langue commune, 
« retrancher, soustraire » ; dërogâtiô , -tor, -tôrius ; 
ërogô : 1° fournir pour des dépenses publiques, 
prendre sur le Trésor (après avoir sollicité le consen- 
tement du peuple) ; 2° dans la langue commune. 
<c payer, dépenser; distribuer de l’argent, des au- 
mônes, etc. », par suite « ruiner », et même, dans Ter- 
tullien, « faire périr » ; ërcgâtiô : 1° dépense publique ; 
2° distribution de vivres, etc., faite aux dépens du 
trésor; 3° dans la langue de l’Église, « aumône », 
d’où ërogàtor. — Sous la forme exrogâre , le verbe a 
le même sens que dërogâre ; cf. P. F. 72, 2, exrogâre 


est ex lege uetere aliquid eximere per nouant l € „ 
De ërogâre a été formé, avec une haplologie, sup^' 
gâre « payer en plus », d’où supërogâtiô. 

irrogô : proposer une mesure contre quelque 
« infliger » : i. multam, etc. 1 

interrogé : 1° demander les avis. Le verbe a j, 
d’abord s’employer avec un complément au pluriel - 
cf. Gic., Q. fr. 2, 3, 2, Clodius interrogabat suos qu \ 
esset qui ; Suét., Caes. 21, 2, i. sententias à côté dérogé 
sententiam ; puis, comme rogé, il s’est employé en 
lant d’une seule personne au sens de « interroger », 
lequel il est passé dans quelques langues romanes.M L 
4496 ; v. B. W. sous demander ; 2° sens technique : Ig 
interrogâre « questionner, poursuivre légalement f 
interrogâtiô , -tor, -tiuncula, -iiuus, -mentum (Gloss ] • 
abrogé : -are est le gis prioris infirmandae causa leg eu [ 
aliam ferre, P. F. 203, 3 ; perrogé : 1° demander suc 
cessivement ; 2° faire passer une loi (après avoir re- 
cueilli tous les suffrages) : tribunus plebis legem p er . 
rogauit (Val. Max., 8, 7, 4) ; perrogâtié (Cic.). 
praerogé : interroger d’avance. Adj. praerogàtï Ulis 
(-a tribus, centuria ; cf. Ascon. ap. Gic., Verr. 1 q 
26 : centurie ou tribu appelée à voter la première et 
dont le vote entraînait généralement l’élection du 
candidat désigné par elle. Praercgâtïua a pris p* r 
là le sens de .« premier Choix ; présomption favorable 
pronostic » ; et même, à l’époque impériale, de « pré’ 
rogative, privilège »} ; pré rogô : 1° proroger (les pou. 
voirs d’un magistrat) ; 2° dans la langue commune 
« prolonger » ; 3° d’après ërogé « payer », a pris à basse 
époque le sens de « payer d’avance » ; cf. Dig. 40, i 
4, § 5, si ei nummos prorogauit emptor ; de là : prôro- 
gâtié , -tor, -lîuus (Sén.). 

subrogé % (sur-) : 1° subroger (se dit du président 
des comices qui propose un candidat autre que celui 
qui a été précédemment désigné) ; 2° substituer. 

V. regô. 

rogus, -î m. ( rogum , n. Afran. ap. Non. 221, 27) : bû- 
cher funèbre. Ancien (Loi des XII Tables), classique. Dis- 
tingué de bustum par le scholiaste G de Lucain à pro- 
pos de 8, 777-778 : carpitur et lentum destillat Magnus 
in ignem J tabe fouens bustum , où le scholiaste note : 
stülante pinguedine fiamma iuualur ; et rogum dicert 
debuit; nam « bustum » est ubi ustum est cadauer . Mais 
les deux mots s’emploient indifféremment l’un pour 
l’autre. 

Dérivés : rogàlis (poétique, époque impériale ; Ov., 
Stace, Sid.) ; rogârius : vexpoxaécmrjç (Gl.). 

Le rapprochement avec regô est difficile à justifier, 
comme l’emprunt au gr. poyéç «î meule de blé » (sicilien, 
Épicharme) , qui provient peut-être du latin. Le sens ini- 
tial serait « objet qui se dresse », cf. v. isl. rakr « dressé»? 

Rôma, -ae f. : Rome, nom de la capitale du Latium, 
d’origine peut-être étrusque ; v. W. Schulze, Lat. Ei- 
genn., p, 579 sqq. ; les dérivés ont pris des acceptions 
spéciales dans les langues romanes; cf. M. L. 7368, rô- 
maeus ( grec ) ; 7369, rômâna ; 7370, rémânïcë ; 7371, rémi- 
nus ; B. W. roman. Celtique : irl. ruam, romda ; britt. 
Rufawn, Rufair . Réma est passé en got. Rüma. Pour 
Rémània , v. Piganiol, U Empire chrétien, p. 414 et la 
n. 13. 
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r0 „cUS, -î ni. : 1° croassement (Apul., Met. 1, 9) ; 
9 0 ronflement (Mart.). Emprunt au gr. p 6yxoç, latinisé. 
T)é nominatif : roncô , -âs : ronfler; composé : ronc(h)iso - 
ng (Sid.). Les gloses ont une forme runcô qui présente 
la fermeture normale de o en u devant le groupe nasale- 
tturale i Uncus , etc. Onomatopée expressive qui a 
fendu à suppléer sterté et passée dans les langues ro- 
manes, M- L. 7294 rhonchus ; 7292, rhonchâre ; 7293, 
* r honchizàre (cf. roncissâtor, Gl.), où elle a été concur- 
rencée par un autre type expressif dérivé de *rünf- ; v. 
U 7447 ct B- W. sous ronfler. Celtique : britt. rochan 


rôrâriî, -ôrum m. pl. : soldats armés à la légère, char- 
gés d’engager le combat ou les escarmouches prélimi- 
naires. Formation en -ârius comme ferentârius , triàrius, 
etc. L’explication de Varr., L. L. 7, 58 (cf. Goetz-Schoell, 
ad 1) : rore --- ideo quod ante rorat quam pluit n’est 

qu’une étymologie populaire. Mot technique rare, dé- 
suet après Tite-Live, d’origine inconnue. 

rôs, rôris m. : rosée. Ancien, classique, usuel. Con- 
servé sous cette forme on sous une forme dérivée dans 
les langues romanes. M. L. 7374 et B. W. rosée. 

Dérivés et composés : rôré, -âs « être humide de 
rosée » ; rérat : 1° « il tombe du brouillard ou de la 
rosée » ; 2° « mouiller de rosée, humecter » (transitif), 
M. L.. 7373 a ; rérâtiô, -énis ; irrérô ; *rérâlia, M. L. 
7373 ; rérëscé. 

A basse époque apparaît un composé arrérô « cou- 
vrir de rosée, humecter » (Marcel., Cassien), qui refait 
en *arrésé d’après le nominatif rés, sans doute pour 
éviter la suite de trois r, a supplanté irrigé en gallo- 
roman, fr. arroser, etc. ; v. B. W. s. u. ; cf. *résâta > 
rosée. 

roridus ; rérulentus (cf. flôridus , fiérulentus) ; résci - 
dus (peut-être analogique de sûcidus ou de muscidus ; 
la mousse et les gouttes de rosée ou d’eau tombant 
en rosée vont ensemble), de là un dénominatif *rés- 
cïdâre , supposé par des dérivés romans, surtout dans 
les langues hispaniques, M. L. 7378, réscidulus 
(Gloss.) ; rérifer , -fluus, - ger , tous trois poétiques, cf. 
gr. SpouoêoXoç; rôrificô (Philo). Cf. aussi Rosca : in 
agro Reatino campus appellatur, quod in eo arua rore 
umida semper seruntur, P. F. 355, 5 (peut-être éty- 
mologie populaire). 

fros marïnus m. (et résmarïnum n.) : romarin, M. 
L. 7383 ; André, Lex., s. u. ; rés terrae, Ps.-Ap. 80, 50. 
Nom radical du même typé que més fixé en latin 
avec l’ô du nominatif, tandis que l’on a des dérivés en 
•à- dans lit . rasà, y. si. rosa, véd. rasé. , avec le même 
sens (cf. aussi skr. rdsah « humidité, goût »), av. Ranhà 
« nom d’un fleuve ». Le rapprochement, repoussé par 
Frisk, Gr. etym. Wort., avec le synonyme gr. 8pô<soq (fémi- 
nin) n’est admissible que si ce mot est doublement po- 
pulaire, par son 8 préfixé et par son -ct<j- intérieur (qui 
aurait été réduit à -a- en ionien et en attique ; le mot 
uest pas chez Homère). 

rosa, -ae f. : rosier et roSe. Ancien et classique. Pan- 
roman. M. L. 7375. Celtique : irl. rés ; germanique : v. 
angl- rose, v. h. a. rosa. 

Dérivés : roseus : de rose, couleur de rose, M. L. 
7379 ; rosârius, subst. n. rosàrium « roseraie », m. 


rosârius, poSo7rc3Xï]ç (Gloss.) ; et *rosâriolum, M. L. 
7377 ; rosâriës, CIL VI 30707 ; rosâceus ; subst. n. 
rosàceum « huile de roses » ; rosâlis, dans rosâlës escae ; 
Rosâlia, -ium « fête des Roses », M. L. 7376 ; rosâns, 
-lis ; rosâtus ; subst. rosâtum (n. ; scil. uïnum ) = £o- 
Scotôv ; rosâtiô ; rosëtum, synonyme de rosàrium, irl. 
rostan ; rosa Graeca : Xuyvlç 5) po8o8<xq>vr) (Gloss.) ; 
rhosa « pomme rosat » (Ed. Diod.). Cf. aussi, sans 
doute, rosina, plante inconnue, Vég. 3, 13, 4. Au grec, 
le latin a emprunté rhododendron, déformé tardive- 
ment en lorandrum, Isid., Or. 17, 7, 54 ; cf. rodandrum, 
poSoSà<pv7) (Gloss.) ; v. M. Niedermann, Contrib. à la 
crit. ei à Vexpl . des gl. lat., p. 41. M. L. 7290. 

Il y a manifestement un rapport avec gr.fp63ov (depuis 
Homère) , poàéa « buisson de roses », et le mot iranien *wrd- 
représentépar pers. gui et par l’emprunt arm. vard qui dé- 
signent la même fleur. Une origine indo-européenne est 
exclue ; rien n’indique un emprunt du latin au grec. Em- 
prunt à une civilisation méditerranéenne où la plante aura 
été cultivée (cf lilium, uiola , etc.) ; peut-être sémitique, 
cf. Mayrhofer, Symb. Hrosny, 74 sqq. Si le mot est passé 
par l’étrusque, le maintien de 5 ne surprendrait pas ; 
mais le sens des mots étrusques ruze, rusi est inconnu. 

rôstrum : v. rôdé. 

rota, -ae f. : roue (de char, de potier ; roue hydrau- 
lique, roue de supplice) ; poisson de mer indéterminé. 
Usité de tout temps. Panroman. M: L. 7387. 

Dérivés et composés : roté , -âs : faire tourner (inu- 
sité dans la prose classique) et ses dérivés ; fr. rouer 
et rôder ? V. B. W. s. u.), M. L. 7388, et *corrotô , 
2258 ; rotundus. (et par assimilation rutundus , cf. 
Non. 60, 8 ; pour la forme, cf. sequor , secundus) : en 
forme dé roue, rond ; par suite « bien tourné » (en 
parlant du discours). Panroman, M. L. 7400 (les 
formes romanes supposent *retundus, cf. B. W. rond ; 
M. L. Einf. 3 , p. 159.) ; rotundula f. « emplâtre » (tar- 
dif) ; rotunditâs ; rotundé, -âs : arrondir (*rotundiâre 
dans les langues romanes, B. W. rogner , M. L. 7399) 
et corrotundé : façonner en arrondissant; rotula (et 
rotulus m. dans Calpurnius, ce dernier seul a passé 
dans les langues romanes, fr. rôle, B. W.s. u. ; M. L. 
7397) : petite roue.ÎDe là, en latin vulgaire, *rotu- 
lâre, M. L. 7396, et *corrotulâre, M. L. 2260 (britt. 
crehyllys ?) ; rotella (Aug.,Gl.), M.L. 7389, B. W. rouelle ; 
britt. rodell. Autres dérivés tardifs.: rotàbilis, -bundus ; 
rotâlis, -rium, - tim , -bula (= TpoyavxTjp). 

A basse époque apparaît le composé birotus (Cod. 
Theod., Non.), souvent substantivé sous la forme biro- 
tum n. ou birota f. : voiture à deux roues, d’où biro- 
tium (attesté dans les gloses sous la forme birodium 
CGL IV 488, 54. et Not. Tir. 112, 63), M. L. 1114,’ 
1115 (qui note i, malgré bïrëmis). 

Les formes dérivées des langues rômanes supposent 
également *rôteus, *rôteôlâre, *rôtïcïnùs, *rôtîcùlâre (B. 
W. éraüler), *corrôtâre, *corrôteolâre, *corrôtülâre ; cf. 
M. L. s. u. 

La notion de « roue » s’exprime par des substantifs 
appartenant à des racines signifiant « circuler, courir » ; 
c’est ainsi que le grec a rpoy^ç en face de vpéxto (cf. 
currus et curré). Il y a, pour « roue », deux groupes de 
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formes en indo-européen, l’un de *k w el- « circuler » (v. 
lut. colô), d’où l’on a v. pruss. kelan (et si. kolo), v. isl. 
huel à côté de skr. cakrdh, gr. xûxXoç, etc., l’autre de 
la racine de lit. ritù, rîsti « rouler » et de v. irl. rethid 
« il court », -râith « il a couru » (v. irl. furrâith « il a se- 
couru » = m. gall. gwarawt), roithes (causatif) « qui 
pousse ». En indo-iranien, où la notion de « roue » est 
exprimée par la racine *k w el-, le substantif thématique 
skr. râthah = av. raQô désigne le « char » ; il figure dans 
le composé qui désigne Je « guerrier » : skr. rathesthdh — 
av. raQaëstâ (littéralement « qui se tient sur un char de 
guerre ») et ceci montre rîmportance du mot. Le mot 
est ignoré du slave, de l’arménien et du grec. Mais, du 
baltiquè à l’itaîo -celtique, on le retrouve avec le sens 
de « roue » : lit. ratas « roue, cercle » et pl. rataï « char », 
v. h. a. rad (neutre ; mot propre au groupe allemand ; 
les autres groupes germaniques ont des formes de la 
racine *k w el-), irl. roth (masculin) ; la forme allemande 
rad est neutre comme v. isl. huel et v. pruss. kelan , mais 
a le vocalisme o du thème masculin, attesté par l’irlan- 
dais). La forme lat. rota , du type de toga , ne se trouve 
hors du latin que dans gall. rhôd , féminin. Le mot latin 
d’origine gauloise petorritum « char à quatre roues », 
ne donne pas le droit de poser un gaul. *rito~ ; car, dans 
un emprunt ancien, lat. i à cette place peut reposer 
sur une voyelle brève quelconque, o ou e, aussi bien que 
L On notera les formations du diminutif lat. rotula, 
qui a de l’importance en roman, cf. lit. ratêlis « petite 
roue », et du composé, lat. birotus , cf. lit. dvirâtis « à 
deux roues ». — L’adjectif rotundus doit être lié à une 
forme verbale, du type de irl. rethim , non conservée à 
date historique et devrait son o à rota; toutefois, le 
retundus que supposent les formes romanes ne doit pas 
être ancien et résulte d’une dissimilation secondaire; 
cf. seror en face de soror, etc.î 

rotta, -ae f. : sorte de poisson (Polem. Silv.) ; gardon 
ou rotengle. Différent de rota qu’on lit dans Pline. Cel- 
tique? M. L. 7395. 

1° ruber, -bra, -brum : rouge. Ancien, classique. M. 

L. 7405 a. 

2° rubeô, -ês : être rouge ; rubëscô et ërubêscô , ëru- 
bëscendus , irrubëscô (St., Sol.) : rougir (le premier de- 
meuré dans quelques formes romanes, M. L. 7406) ; 
rabor, -ôris m. : rougeur; en particulier « rouge du 
visage amené par la honte ou la pudeur .» ; puis la 
« honte » elle-même, M. L. 7413, et tardif : rubôràtus ; 
rubidus (Suét., Vit. 172, faciès rubida plerumque ek 
uinulentia ; cf. Gell. 2, 26, 14) ; rubëdô f. (tardif) ; rubi- 
cundus (-côsus, Dynam. ; -culus, Juv.) ; rubeus , qui a 
supplanté ruber dans les langues romanes, B. W. rouge ; 

M. L. 7408 ; rubia , -ae f. : garance (Vitr.), M. L. 7409 ; 
rubellus, -a, -um, et rubellîus , d’où rubelliô : èpu ai&7] xal 
toç cnSrjpou [Gloss.] et rubelliô : poisson indéterminé [rou- 
get?], M. L. 7402 ; rubellulus , tous deux d’époque impé- 
riale ; rubell{i)ânus (Gol., -aeuïtës) ; rubefaciô (Ov., Sil.) ; 
rü brans (poét. , tardif) . Les langues romanes supposent en- 
core des adjectifs rubëns (cf. v. fr. rovent), *rubeolus , *ru- 
bicinus , *rubiculus (fr. rouille), *rubînus , qui étaient sur- 
tout usités dans la langue des éleveurs, cf. M. L. s. u. ; 
rubiô , -às (tardif). La même racine a fourni aussi des 
noms propres: Rubrius, osq. Rufriis, pél. Rufries ; Ru- 
brënsis lacus, Rubicô , etc. 


rübrîca, -aeî. (sc. terra ; scandé . rübrïca dans P] >*, 

294, Hor., Perse ; cf. rübidus), proprement féminin s 3%li 
tantivé d’un adjectif rübrïcus, avec même suffixe 7 *! 
danspudïcus, mendïcus : terre rouge, ocre rouge quiserv ® 
notamment à écrire les titres ou articles des lois 
et peut-être la loi tout entière, tandis que les décisif 
des tribunaux ou les édits du préteur étaient écrits ** 
un fond blanc {album). Rübrïca a désigné par là ^ 
rubrique, titre de loi, et ensuite la loi elle-même - ï 
Quint. 12, 3, 11, se ad album ac rubricas transtuler Un t 
Dérivés : rübrïcâtus (Pétr.), d’où rübrïcô , -âs 

Fort.) ; rübricôsus (Caton, etc., langue rustique). ’ 

Cf. aussi rubus ; rubëta. A ruber s’apparentent rôfo ^ 
Rôbïgô , rôbur, rüfus, russus , et sans doute rutilus. ' 

Pour « rouge », l’italique a hérité de deux mots . 
*rudhro- et *reudho-. L’ombrien offre l’un et l’autrè 
avec une même valeur : apruf rufru, purka rufr^ 

I b 24-27 = abrof... rofu, porca... rofa , YII A 3-6, jjjj 
latin, ruber est le mot romain et rôbus, rüfus ont d €s 
caractères dialectaux, l’un, ôpour ou et l’autre, / inter- 
vocalique. 

Lat. ruber répond à gr. êpuôpéç, v. si. rüdrü « rouge > 
v. isl. rodra « sang » ; cf. skr. rudhirâh « rouge », rudhù 
râm « sang ». 

Les formes du type dialectal rôbus et rüfus supposent 
une diphtongue radicale. Le vocalisme des adjectifs 
étant en e , on attend *reudho-, que suppose, en effet 
v. isl. riodr , v. angl. réod « rouge » ; mais got. raups et 
serbe rüd supposent *roudho-, qui doit s’expliquer par 
l’influence de substantifs tels que v. isl. raüdà « couleur 
rouge », lit. rauda (même sens). Les formes celtiques 
(irl. ruadh , gall. rhudd), bal tiques (lit. raüdas , en par- 
lant de chevaux) et italiques ne permettent pas de dis- 
cerner une origine eu d’une origine ou. 

La racine fournit aussi des formes verbales comme 
gr. Ipeüô&i et v. isl. riôda « rougir ». Le latin n’a que la 
forme en -ë- : rubëre; cf. v. h. a. rotën et v. si. rüdëti 
« devenir rouge ». 

Rubus est pareil à lit. rùdas « brun rouge ». 

Russus diffère de si. rusü « roux » par ceci que Vu 
slave repose sur un ancien *ou. V. h. a. rost « rouille » 
suppose *rudhs-to -, et le lituanien a raüsvas , rùsvas 
« rougeâtre ». 

rubëta, -ae f. : sorte de grenouille venimeuse (Prop., 
Juv., Plin.). Accolé comme épithète à râna : rànae 
rubëtae. Sans doute de rubus. 


rübidus, -a, -um [û attesté par le mètre dans Plt, 
St. 230, robiginosam strigilim , ampullam rubidam , et 
Cas. 310, atque ibi torreto me pro pane rubido) : sens 
obscur ; les anciens semblent le rapprocher de ruber 
rubeô, malgré la quantité de l’u ; cf. P. F. 318, 20, qui 
cite Plaute. D’autre part, on a vu s. u. ruber que rübi- 
dus, dans Suétone, ne peut avoir d’autre sens que 
« rouge »; et Aulu-Gelle 2, 26, 14 définit rubidus... ru- 
fus atrior et nigrore multo inustus. Y a-t-il eu confusion 
de deux adjectifs distincts? Ou faut-il rattacher rübidus 
à rôbus , ayec variation dialectale ô/ü? V. rübrica. 

rubus, -ïm. (fém. dans Prud., Cath. 5, 31) :T« ronce » 
et « mûre sauvage » {mora) ; plus rarement « framboi- 
sier, framboise ». M. L. 7414. Irl. rub. 
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- v és : rubeus, -a, -um ; rubëta , -orum n. pl. (sin- 
• "non attesté dans les textes, mais demeuré dans 
romanes, M. L. 7407 : it. roàeto à côté de 
leS la a ° roçe d a ) : buissons de ronces (cf. dümus, dü- 
\0TÔv- 

Mëtum)- 

v . ruber et rulêta. 

rticilis : lappa canaria (étrusque? ; v. Ps.-Ap. 31, 


rU ctô, ruetus : v. *rügS. 
jfldeetus : v. rüdus. 

rfldëns -dentis m. et f. : câble. Les anciens le ratta- 
. j. ^ r udô; cf. Fest. 322, 10, rudentes, restes nauti- 
el Qjsini cum uocem mittunt, sans doute en vertu 
!fune étymologie populaire qui a pu agir sur le sens 
!rmot (ainsi rudentum sibilus chez Pacuvius). Plaute, 
o 1015, scande rüdentem avec ü ; Virgile, au con- 
aire écrit stridorque rudentum, Ae. 1, 87, d’accord avec 
Lucrèce, Catulle, Ovide (cf. rudô). Sans doute emprunté, 
comme la plupart des termes nautiques. M. L. 7417 b. 

rudis, -B - grossier, brut. Au sens moral, « non dé- 
grossi (opposé à polïtus, cf. Plt., Poe. 189), inexpéri- 
menté, inculte, ignorant, novice ». Souvent joint à un 
génitif : rudis rei mïlitâris (cf. perïtus). Ancien, usuel et 
classique. M. L. 7420 et aussi *rudius, 7421. 

Dérivés : ruditàs (à peine attesté ; un exemple dans 
Apulée) ; rudïmentum (non attesté avant l’époque im- 
périale ; a appartenu d’abord à la langue militaire, 
qui l’a formé de rudis d’après elementum) « rudi- 
ment » ; rudiârius : -i dicuntur qui saga noua poliunt, 
Fest. 322, 8. 

Composé : ërudiô , -ïs « dégrossir » ; au sens moral, 
«former, instruire »; ërudïtus , -tiô, -tor (tardif), -bilis; 
et inërudïtus (depuis Cicéron, d’après àxa(SeuToç) ; inë- 
Tudïtiô (Vulg., Gloss,). 

V. rüdus. La graphie ërodïta, CIL I 2 1214, est un faux 
archaïsme et ne prouve pas l’existence d’un ancien 
*rod~. 


rudis, -is f. : baguette ; particulièrement « fleuret 
du gladiateur» ; cf. prïma,secunda , summa rudis. Ancien 
(Caton), technique. 

Dérivés : rudicula : baguette, spatule (cf. *rudica , 
M. L. 7419) ; rudiârius : gladiateur qui a reçu du 
préteur une baguette, symbole du congé qui lui était 
accordé; cf. Hor., Ep. i, 1, 2. 

Terme technique sans étymologie connue. 


rudô {rudô, Ov., Vg. ; rüdô dans Perse 3, 9, forme con- 
servée en provençal; cf. M. L. 7418, rüdëre), «js, -lui 
(Apul.), -Itum, -ere : crier, braire, grogner. Se dit de 
toute espèce de cris d’animaux, spécialement de l’âne ; 
s’est ensuite appliqué à l’homme ; cf. Lucil. 261 : haec 
inquam, rudet e rostris atque hei(u)litabit. De là, dans 
Apulée, rudor, rudïtus. 

La variation de quantité de l’u représente une alter- 
nance ancienne eu/u ; il s’agit d’un ancien présent athé- 
matique de racine dissyllabique : véd. roditi « il gémit », 
3 e plur. rudanti. Lit. rdudmi « je gémis » suppose un 
ancien *rôuch- ; vocalisme e dans v. angl. réotan « pous- 
ser des plaintes ». V. si. rydati « ôp-qvetv, xXateiv » est 


un itératif. Le substantif lit. rauda (acc. raüdq) signifie 
«plainte, gémissement ». Pour la forme rudïtus, cf. le type 
petô : petïtus. V. rugiô, rümor. 

tüdus, -eris n. : gravois, plâtras, décombres; menus 
moellons pour paver en blocage ; sorte de marne employée 
comme engrais (Col. 10, 8, 1). Terme technique. AI. 
L. 7422. 

Dérivés : rüderô, -as : couvrir de gravois, faire un 
lit de blocage (Plin., Vitr.), et ërüderô; rüderârius (r. 
crïbrum, Apul.) ; rüderâtiô. Il faut y rattacher l’ad- 
jectif rüdectus « couvert de gravois, pierreux », qu’em- 
ploie Caton, Agr. 34, 2; 35, 1; pour la formation, 
cf. dümectum. 

Ce substantif est un ancien *-d- (et non *-dh-), ainsi 
que l’adjectif rudis , qui s’en laisse bien rapprocher par 
le sens ; noter aes rude. Mais ceci ne fournit pour ce 
groupe aucune étymologie. — Le mot raudus ( rôdus ), lui- 
même peu clair, n’a pu être rapproché que par l’étymo- 
logie populaire. Il y a eu tendance à confondre raudus et 
rüdus, comme le montre la glose : rudus : {BoiXoç, 
xal xaXxoç àvépyacnroç xal yijç acopéç, 

rüfus, -a, -um : « rouge » et « roux ». 

Dérivés : rüfulus : tirant sur le roux (Plt. et Pline) ; 
rüfô, -as : rougir, roussir (transitif) ; rüfëscô, -is (ab- 
solu), tous deux dans Pline. Souvent utilisé comme 
surnom ; de là : Rufuli appellabantur tribuni militum 
a consule facti, non a populo : de eorum iure quod 
Rutilius Rufus legem tulerit, Rufuli, ac post Rutuli 
uocati, P. F. 317, 8. Le nom du loup-cervier rüfius 
est donné comme gaulois par Pline, N. H. 8, 70. 

L ’/ intervocalique dénonce le mot comme dialectal ; 
et, en effet, en latin, le mot est rare, de couleur popu- 
laire ou technique, et ne se trouve pas dans la prose 
classique. N’est conservé que dans un seul dialecte ita- 
lien ; cf. M. L. 7425. Le nom des Rütulï sans rapport 
avec Rüfulï, est sans doute étrusque ; v. Schulze, Lat. 
Eigenn p. 581 3 . 

V. ruber et le doublet rôbus , aussi dialectal. 

rüga, -aef. (usité surtout au pluriel) : ride(s) ; plï(s) : 
sulcare cutem rugis, Ov., M. 3, 276.ÎAncien (le dénomi- 
natif rügô est déjà dans Plt.), classique. Les langues 
romanes attestent aussi le sens de « rue » ; cf. ruga : 
rima uel simitula (lire semitula), Gloss, et M. L. 7426 ; 
B. W. s. u. Panroman, sauf roumain. 

Dérivés et composés : rügô, -âs « [se] rider, faire des 
plis » ; rügôsus « ridé » et « rugueux » ; rügâîiô ; rügô- 
sitâs ; rüginôsus, tous tardifs ; et sans doute rügidus , 
cf. CGL s. u. et M. L. 7427 ; corrügô, -âs, M. L. 2260 a, 
d’où cor rügis : ridé, plissé, froncé (se dit d’un vête- 
ment) ; èrùgô : enlever les rides (Pline) ; irrügô, AI. 
L. 4547 a. 

Cf. aussi M. L. 7430, *rügula. 

Aucune étymologie claire. Toutefois, à cause de la 
concordance précise du sens, on hésite à écarter tout à 
fait lit. raükas « ride », runkà, rùkti « se rider », raukiù , 
raûkti « rider », qui indiquerait une forme athématique 
à k alternant avec g, fait courant. 

V. runcô. 

rugiô, -Î8, -ïre : rugir ; être enroué. Dérivé : ru gît us, 
-üs m. : rugissement (et fr. rut , v. B. W. s. u.) ; enroue- 
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*rügô 

ment (= $oixv-°ç) ■ Attesté surtout à basse époque. La 
quantité de l’u est mal attestée en latin ; l’auteur du 
Carmen Philomelae le tait bref, mais Quicherat, dans 
son Thésaurus, note : de quantitaie primae syïlabae nihil 
affirmare ausim ; cf. Niedermann, Mél. de Saussure, 
p. 46, et les formes romanes supposent rügîre , rügitus, 
M. L. 7428, 7429. L’hypothèse d’une influence analo- 
gique de müglre (Kunst, Glotta, 1925, 109-112) est inu- 
tile. Panroman. 

Cf. rümor , runcô (et rügô?}. 

Mots semblables — mais non pas nécessairement ap- 
parentés — dans m. irl. rucht « cri, hurlement », gr. èpu- 
yévToc « mugissant » (et àpuyr), etc.) et v. si. rüzati « hen- 
nir ». Le grec a aussi pto^co. Un élément ru-, susceptible 
d’être diversement élargi, a servi à désigner des bruits 
produits par des animaux. V. le suivant et rudô. 

*rügô, -is, ~ere : roter. Le verbe simple n’est pas 
attesté et ne figure que dans le composé ërügô. Celui-ci 
est lui-même rare, en dehors du participe êructus (- m 
uïnum « vin aigri », Gell. 11, 7, 3) et de la glose de P. 
F. 73, 8, erugere semel factum significat quod eructare 
saepius . De *rügô subsiste le substantif verbal rüctus , 
-üs m. « rot », ancien, usuel; panroman (sauf roumain), 
où il semble avoir été déformé en ruptus, qui figure 
dans la traduction latine d’Oribase, M. L. 7417 et B. 
W. s. u. ; cf. ëruptô (- tuô ) dans Thés.. Y 2, 825, 44 sqq. ; 
v. Ernout, Philologica II, 229 sqq. *Rügô, ërügô ont 
été remplacés par les intensifs rüctô , -as (et rüctor ), M. 
L. 7416; ërüctô. De rüctô : rüctâtor , -trïx, etc., tous 
d’époque impériale. De rüctus dérivent rüctuô, - âs (So- 
lin), rüctuôsus , et ëructuô (- tuor ) depuis l’Itala. La scan- 
sion ërüctô dans Vg., Ae. 3, 632, immensus, saniem eruc- 
tans et frusta cruento , prouve que Vë de ërügô est' long 
et représente le préverbe ë- de ex-. Il n’a donc rien de 
commun avec l’e de êpeôyo[Aoa, qui est prothétique. 
Le composé exërügô , que Vahlen attribue à Ennius, 
A. 379, est imaginaire ; il faut lire, avec anastrophe de 
la préposition, contempsit fontes quibus ex erugit aquae 
uis, où est à noter l’emploi absolu du verbe au sens de 
« s’échapper bruyamment » (cf. rugiô). 

La racine indo-européenne signifiant « roter, avoir 
des renvois » fournissait un présent radical athématique 
que conserve lit. riàugmi (de *rëug~). Mais pareille forme 
n’a, en général, pas subsisté ; elle a été remplacée par 
des types divers, ainsi lit. rügiu, rügti et atsirûgstu, 
aisirügti à côté de riàugmi , riâugéti , et il y a aussi 
l’itératif lette raûgâties. Le slave n’a que l’itératif : 
russe rygàt\ etc. L’arménien n’a aussi qu’une forme 
dérivée en à : orcam (de *orucam). Le grec a, comme il 
arrive souvent, la forme thématique : èpeûyopuxi, et 
aussi epuyyàv<o. Le latin a de même ë-rügô (avec pré- 
verbe pour donner à la forme l’aspect « déterminé »). 
Mais le sens de la racine appelle des formes expressives, 
d’où la tendance à généraliser rüctâre. En face de m. 
h. a. ite-rücken « ruminer », le vieil anglais a de même 
la forme expressive rocettan (de *rükatjan). En indo- 
iranien, on ne signale que le persan rôy et, avec pré- 
verbe, â-rôy, substantif verbal supposant un verbe non 
conservé. Lé celt. ruchd provient sans doute du latin. 

V. rugiô. 


rullus, -a, -um (Gloss.) : glosé mendicus • 
XcopixY), àypoïxoç. Non attesté dans les textes ; san - 
identique au cognomen Rullus. 

rama, -ae et rumis, -is (cf. Plin., N. h. i 5 
Fest. 402, 1) f. : mamelle d’un animal, pi s ju- ^ i 


chaïque, déjà désuet au temps de Varron, cf. R. R ^ 
20 ; 2, 11, 5. Même double forme que dans büra e t b~ -d’- 
accusatif rumim dans Pline. Selon M. Niedermann^’ 
mis serait la forme ancienne ; ruma serait dû à 
fluence de mamma. La quantité de l’u n’est pas af/ 11 ' 
tée directement dans ce mot; mais la voyelle d € -' 


être brève, si l’on en juge d’après le composé dén • 
natif irrümô, -âs « donner à téter, faire sucer u f v 
mot), dont la scansion est sûre (cf. Catul. 16 i . \> Ce 
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10, etc.), qu’il est impossible de séparer de ruma M • 
les Latins ont tendu à rapprocher ruma de rumen ^ 
qui a amené des confusions de sens et de quantité • ^ 
le suivant. ' v< 

De ruma « pis » dérivent le dénominatif rumô ,~ 
conservé seulement dans Festus, P. F. 333, 8 (et* 339 
4), où, du reste, il est confondu avec rüminâre et donné 
comme un dérivé de rümen , et ses composés inrumô et 
subrumô , - âs , celui-ci employé par Colum. 7, 4 i 3 - ^ 
3, 9, et glosé pas Festus 400, 34 sqq., qui l’explique indifl 
féremment par rumis et par rümen : subrumari dicuntur 
haedi cum ad mammam admouentur, quia ea (rurri)is 
uocabatur, uel quia^a) rumine trahunt lacté sugentes. -, 
De Festus provient la glose rumat : èixêpcùjxaxt^t. 4 
subrumô correspond un adjectif subrumus ( subrimius 
dans F. 332, 12) « encore à la mamelle » : subrumi agni 
Yarr., R. R. 2, 11, 5 et 2, 11, 20. . ’ 

rumigô, - âs (tardif; Apul. 4, 22 ; Gargil. Mart., Cur. 
boum. 15) : se rattache mieux par la forme à rumù 
qu’à rümen. Dans Apulée, du reste : tune uentri tam pro - 
fundo seruiens iam ferme tertium qualum rumigabam , le 
sens de « ruminer » ne convient guère ; M. Yallette 
traduit « j’expédiais déjà une troisième corbeille », 
c’est-à-dire « j’avalais ». Cf., toutefois, v. fr. rungier, 
ronger, terme de vénerie ; v. B. W. sous ronger. 

rümen, -inls n. (et rüma , -ae f., ex coniect. dans Àrn. 7, 
24 et 25 ; et dans Serv., Aen. 6, 54, par suite de la con- 
fusion qui s’est produite entre ruma et rümen ) : pre- 
mier estomac des ruminants, gosier, panse : rumen «t 
pars colli , qua esca deuoratur , unde rumare dicebaXur 
quod nunc ruminare, F. 332, 15 et P. F. 333, 8 ; Non. 18, 
11 : rumen dicitur locus in uentre quo cibus sumîtur et 
unde redditur : unde et ruminare dicitur. Pomponius 
Prostibulo (152) : Ego rumorem parui facio , dum sit ru- 
men qui impleam. Mot rare, qui n’est guère attesté que 
dans les gloses. 

Dérivés : rüminor, -âris et rüminô (époque impé- 
riale) : ruminer ; et par suite « répéter, remâcher » (au 
sens figuré) ; rüminâtiô, -tor (tardif) ; rüminâlis (Co- 
runcanius ap. Plin. 8, 206 : -es hostiae, qui semble en 
faire un dérivé de rumis). 

Les Latins ont rattaché pour le sens à rumis : Rümi- 
nus, épithète de Jupiter nourricier (Aug., Ciu. D. 7, 
11) ; Rümina : déesse de l’allaitement, cf. Varr. ap. 
Non. 167, 24 sqq. ; Rüminâlis ficus : le figuier sous 
lequel Rémus et Romulus passaient pour avoir été allai- 
tés par la louve, cf. Varr. ap. F. 332, 8 ; qu’Ovide, F. 2, 


ruina : v. ruô. 


metrî causa, appelle Rümina ficus , en opposition 

& ^^nfusion qui s’est produite en latin entre rumis 
k- n a son écho dans les langues romanes, où sont 
et rU . s avec le sens de * ruminer » : rümâre (rare, 
jeineu dialectes italiens), M. L. 7437 ; rümigâre , 

da f,lan,M. L- 7440 ; rüminâre , assez bien représenté, 

Tianr° t nr.r.C\ <1 Tl Ti’ir n Giwinn mnpûofmtonf ni 


V 2 ? 3VI. L. 7440 a. Il n’y a aucun représentant ni 
^ * Ü jniSi ui de rümen , remplacés par d’autres mots : 
T \ a 'jnamilla, pectus , pantex , qui ont donné en fran- 
7715 . Carnau, mamelle , pis , panse. Sur la spécialisation 
T S pis « mamelle », v. M. L. 6335 et B. W. s. u. 

^ On ne peut déterminer ni si rumis et rümen appar- 
en t à un même groupe original, ni de quoi ce 
tlC une se laisserait rapprocher ; supposer un élément 
^lïiinun *ru- (avec une alternance brève/longue, 
C omme dans süs) ne mène à aucun rapprochement pré- 
is [rügô n’irait qu’avec rümen ) ; et les sens initiaux 
des deux mots sont très différents. La variation rumis / 
T um semble indiquer un mot dialectal- 

rumex, -icis c. ( rumica , tardif ; cf. felica) : 1° oseille 
ou patience (Xa7ra0ov rb Xœyavoy) ; 2° genus teli simile 
spari Gallici , P. F. 331, 1, ainsi nommé par la ressem- 
blance de son fer avec la feuille de l’oseüle (rare dans 
ee sens : Lucil., Gell.). 

Diminutif : rumicula : rhubarbe de montagne, pa- 
tience des Alpes (Diosc. ; var : rumicaster, rumigastrum). 

Rumex a dû désigner aussi la ronce, comme on le voit 
par les gloses du type rubo id est rumica et par les dé- 
rivés romans ; v. B. W. ronce , et M. L. 7439, 2. 

Sans étymologie; mais forme en -ex, comme dans 
beaucoup de noms de plantes. 

rumica : xoxxuÇ (Gloss.). Inexpliqué. 

rümor, -ôris m. : bruit, rumeur publique. S’emploie 
au singulier comme au pluriel. Ancien, classique, usuel. 
Panroman, sauf roumain. M. L. 7441. — Mot isolé ; les 
rares dérivés ou composés sont archaïques et de créa- 
tion artificielle et n’ont pas survécu. L’abrégé de Fes- 
tus, P. F. 9, 7, a conservé adrumauit , rumorem fecit ... 
quod uerbum quidam a rumine, i. e. parte gulluris putant 
deduci. Le composé suppose un simple *rümô (fait sur 
rümor , d’après clâmô , clamer ), dont le fréquentatif rü- 
mitô est attesté également par P. F. 333, 2 : rumitant , 
riimigerantur , Naeuius (B. P. 70) : « simul alius aliunde 
rumàant inter sese ».-On cite encore : rümusculi , -ôrum 
(Cic., Qu. 105), qui semble supposer un doublet neutre 
*rümôs, à moins que ce ne soit une création analogique 
d’après arbôs (-or-), arbuscula; rümiferô (Plt., Amp. 
688, avec haplologie, d’après uôcifero[r ]) ; rümificô ; rü- 
mîgeror (Plt.), d’où rümigerulus (glosé 0puX^T7]ç), -geratiô. 

Seul représentant clair en latin de la racine attestée 
par skr. ràuti (3 e plur. ruvânti) et, avec passage au 
type thématique, ruoâti « il crie » (aussi ravati), v. si. 
rovç, rjuti « crier » (avec des arrangements, revq d’une 
part, ruti de l’autre). Le grec a <o-puo{iat « je hurle », 
où <û- n’est pas clair. — Le groupe de *reu- apparaît 
avec des élargissements divers ; v. Iat. rugiô. 

runipia, -ae f. : épée, sabre. Emprunt ancien et fait 
par voie orale au gr. pop<pa£a, déjà dans Ennius, A. 
390 V 2 . Cf. Aulu-Gelle, qui donne ce mot comme thrace 
{*0, 25, 2) ; T.-L. 21, 39, 11. 


rumpô, -is, rüpï (sur un futur archaïque rupsit, v. 
Festus, cité s. u. tàliô, et dërumpô ), ruptum, ramper© : 
briser avec force, rompre (souvent avec une idée acces- 
soire d’arrachement, d’éclatement : r. inflatas uesiculas, 
Cic., Diu. 2, 14, 33; r. peclora fremitu, Lucr. 3, 297, 
d’où së rumpere ou rumpî). Usité de tout temps. Le 
simple n’est attesté qu’au sens transitif; mais il a dû 
s’employer au sens absolu, comme les composés ërumpô 
« s’élancer hors (en brisant les obstacles), faire une sor- 
tie, une trouée » ; irrumpôj prôrumpô. Rumpô s’emploie 
au sens physique comme au sens moral : r. membrum 
comme r. foedera , fidem, silentium , etc. Rumpere uiam 
« forcer le passage, se frayer une route », d’où rüpta 
[uia], qui est à l’origine du fr. route, M. L. 7452, et irl. 
rôt ; cf. le sens de rüptor, rüptüra pris dans les dialectes 
romans où le mot est représenté, M. L. 7454, 7455, et 
les confusions entre ruptus et rüctus. Rumpô est pan- 
roman, M. L. 7442 ; mais il a subi la concurrence des 
prototypes de « casser » ou « briser ». 

Formes sans infixe nasal : 1° rüpës, -is î. [rüpa dans 
Apul.) : roche ; rupes deruptaque saxa, Lucr. 6, 539 ; 
précipice (cf. Hôr., Ep. 1, 20, 15 ; 2, 2, 135), M. L. 7451. 
De là rüpicapra f. « chèvre de rocher, chamois » ; *disrü- 
pâre, M. L. 2687. 

rupex, -icis m. : bloc de pierre; d’où « balourd, lour- 
daud » ; rupicô, -ônis (Apul.) ; rupïna : rocher (Apul.). 

Cf. aussi rupitiae , conservé dans Fest. 320, 23 : rupi- 
tias... XII (8, 2) significat damnum dederit ; praerupium 
(Apul., Tert., Serv.) n. : escarpement. 

rumentum : abruptio. Terme de la langue auguraîe 
d’après Fest. 332, 17. 

2° Dérivés en rupt- : 

rüptiô (Dig., Mul. Chir.) f. : effraction, rupture ; rüp- 
tor (époque impériale), M. L. 7454 ; ruptüra (tardif et 
rare ; Gell., Vég.), M. L. 7455, fr. roture, v. B. W. s. u. ; 
*ruptiâre, M. L. 7453. 

irruptus (Hor., Od. 1, 13, 18) = dcppcxToç et inab- 
ruptus (Stace). 

Composés de rumpô : abrumpô : détacher en brisant, 
déchirer (sens physique et moral) ; rompre brusquement 
[a. sermônem), interrompre; abruptus , -a, - um ; abrup- 
tiô (Gic.). 

corrumpô : a dû signifier d’abord « faire crever ». 
S’est étendu ensuite à tout ce qui est susceptible de se 
gâter ou de se corrompre, sans que l’idée de « briser, 
rompre » ait été envisagée, cf. Cés., B. G. 7, 55, 8, reli- 
cuum [frumentum] flumine atque incendio corruperunt , et 
s’est employé aussi au sens moral (cf. corruptiô , corrup- 
tor , corruptëla, incorruptus (classique) et les formes tar- 
dives incorruptiô , - tëla , -tibilis, - tïuus , -tôrius de la langue 
de l’Église = a<p0opoç, àçOopla) ; le sens de « mettre 
en pièces » étant réservé à confringô. Les formes romanes 
supposent un dérivé *corruptiâre, M. L. 2261 ; B. W. 
sous courroucer ; cf. M. L. 2262, *corruptum, d’où irl. 
corpte. 

*dërumpô attesté dans le Gloss, de Placide, CGL V 
61, 23 : derupsit : dispersit , mais qu’il faut sans doute 
lire dïrumpô. 

dëruptus : escarpé, à pic, M. L. 2587. 

dïrumpô ; mettre en pièces ; éearteler ; déchirer (sens 
physique et moral), M. L. 2649 a. 

ërumpô : transitif « faire sortir en éclatant ou en 


rampas 
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brisant » (rare) ; së ërumpere « se précipiter hors de » ; 
usité surtout au sens absolu ; dans la langue militaire, 
« faire une sortie, forcer une ligne » ; ëruptiô ; ëruptô , -âs 
(Tert.). 

interrumpô : couper en brisant : i. pontem , uiam , 
aciem ; et au figuré i. sermônem ; inrumpô ( ir -) : se pré- 
cipiter dans, foncer sur, forcer rentrée de ; praerumpô : 
briser, rompre par devant ; usité surtout au participe 
praeruptus , synonyme de abruptus , abscissus ; pr.ô - 
rumpô : transitif et absolu « [se] pousser avec violence 
en avant ; faire jaillir, jaillir » ; subrumpô (sur-) : faire 
tomber en brisant (Arn.). 

Le présent à nasale infixée rumpô est propre au latin, 
eommé beaucoup d’autres de ce type. Mais la racine 
est ancienne ; l’alternance p/b , attestée par la coexis- 
tence en germanique de v. isl. rjüfa, v. angl. réofan « bri- 
ser, déchirer » (et got. biraubon « dépouiller, piller ») et 
de got. raupjan « TtXXeiv », v. .h. a. rouf en « arracher » ; 
du reste, le sanskrit a le présent dérivé rûpyati « il a 
des tiraillements (dans le corps) » ; à cause de i, le rap- 
prochement avec skr. lumpâti « il brise » est dans des 
conditions particulières. Enfin, M. Rozwadowski a si- 
gnalé pol. rupic « tirailler », rypac « briser », serbe rùpa 
« trou ». 

rumpus, -I m. : sarment entrelacé dans les branches 
de plusieurs arbres (cf. trâdux ], généralement dans Vopu- 
lus. Seul exemple dans Varr., R. R. 1, 8, 4 : quarium 
est pedamentum natiuum eius generis, ubi ex arboribus 
in arbores traductis uitibus uinea fit , quos traduces qui- 
dam rumpos appellant. Conservé dans quelques dialectes 
italiens. M. L. 7443, rümpus. De là : rumpôtinus, -a, 
-um : qui sert à enlacer la vigne ; rumpôtinus f. : viorne 
obier, ou toute espèce d’arbre support, v. André, 
Lex. ; rumpôtinëtum : lieu planté de hautains. Terme 
technique de la culture de la vigne sans doute emprunté 
au gaulois ; cf. Colum. Y 7, 1, est et alterum genus arbusti 
galtici quod uocatur rumpotinum. — ILopulus auquel 
s’entrelace le rumpus est sans doute celtique. 

La formation de rumpôtinus paraît celtique (v. Mars- 
trander, Une correspondance germano-celtique , p. 16-18, 
dans les Videnskabsselskapets skrifter, II, n° 8, de 1924, 
Oslo, et Y. Bertoldi, Mél. Schrijnen, p. 295 sqq.). Ceci 
rend peu vraisemblable l’emprunt à gr. pojnpeéç (cf. 
Cuny, MSL 19, 210 sqq.). Cf., toutefois, Bertoldi, Quest. 
di meiodo , 267. î 

rima, -a© f. : genus teli signifient. Ennius (A. 589) : 
« runata recedà », i. e. proeliata , P. F. 317, 11. Par suite, 
« rune », caractère d’écriture runique (Fort., Carm. 7, 
18, 19). Rare, sans doute emprunté. 

runcina, -a© f. : rabot. Emprunt au gr. puxàvq, 
influencé par runcô. Les formes romanes remontent à 
rucina, M. L. 7445 ; B. W. rouanne. Irl. ruingenn. 

Dérivés j runcinô , -as (ancien, Plt., Varr.) ; dërun - 

cinô (Plt., Mi. 1142), avec le sens figuré de « escro- 
quer, flouer, rouler » ; cf. deasciârï (de ascia « hache »), 

Mi. 884. 

runcô, -âs, -âuf, -âtum, -are : sarcler (Cat., Varr.) ; 
épiler. M. L. 7444. 

Dérivés et composés : runcô , -ônis m. : sarcloir, 

M. L. 7446 ; runca , -ae (Col.) « herba quae tollitur 


runcando »; *runcâgô : fusain, M. L. 7443 a? 
càtiô , -tor ; Runcina : déesse du sarclage - r ' f . Un ' 
runculeum : Spéroxvov (Gloss.) ; ëruncô , 

2908 ; subruncîuus (surr-) (Hyg.). Cf. aussi den, • ' 

depurgant , P. F. 61, 7. Un <*unt, 

Runcina et runcâre paraissent supposer, comme 
et planta , un présent à nasale infixée non att Un ^ a 
l’époque historique. La racine, qui se retrouve^ ^ 
être dans rüga (avec un u allongé) et aussi dans a / eu î~ 

« galerie de mine », corrugus « canal de lavage s (o- U ^ 
deux termes ne sont pas empruntés), serait celle ^ 
gr. èpuocKo (t je creuse, je fouille » avec hom. xoertù « 

« enfoui en terre », mais aussi ôpuyr] « action de creus ^ 
8 pu£, Spuyoç « pic de tailleur de pierre ». Le x de gr 
peut représenter -kk-, forme populaire de -k-. Le 1 tt' 
a rükit « fouiller, remuer (la terre) ». ■ 

runcô ; v. roncus. 

ruô, -is, ruï, *rütüm, (mais ruïturus), ruer© : transi 
tif et absolu « renverser, ruiner » ; et « s’écrouler, tom' 
ber brusquement sur ». Ancien, classique, usuel. L’em- 
ploi transitif du simple apparaît comme un archaïsme 
qu’on trouve chez les comiques et en poésie ; mais les 
composés ont gardé ce sens : adruô : amonceler (de la 
terre) ; dëruô : faire tomber, précipiter, conservé avec 
le sens affaibli de « endommager, abîmer » en logoudo- 
rien, M. L. 2586; dïruô : détruire; ëruô : tirer de- 
obruô : accabler, écraser, puis « couvrir, cacher » et 
exobruô « effodiô » (rare, tardif) ; *obruicô , M. L. 6018 - 
subruô : saper, miner ; sëmirütus : à demi ruiné, en face 
de irruô : s’élancer sur ; prôruô : tomber en avant (qui 
a aussi le sens transitif de « faire tomber en avant ») ; 
superruô : se ruer sur. Ruere n’est conservé qu’en logou- 
dorien, M. L. 7423. 

Dérivés : rues « chute des épis », dans Carm. Fr. 
Aru., neue lue rue = neue luem, ruem ; ruina : chute 
et « ruine » ; d’où le pluriel au sens concret, ruïnae 
« ruines », M. L. 7431, britt. rewin\ rulnôsus ; les 
langues romanes ont aussi un représentant de rüî- 
nâre, M. L. 7432. 

rutrum : sorte de pelle ou de bêche, dictum quod eo 
harena eruitur , P. F. 321, 3 ; M-. L. 7473 b. 

rutellum : râcloire avec laquelle on fait tomber le 
grain qui déborde d’une mesure. De rutrum (-ter) ou 
de *rütulum , non attesté, mais que supposent cer- 
taines formes romanes, cf. M. L. 7474, et dont la 
forme, ruculum des gloses, GGL II 531, 38, n’est peut- 
être qu’une altération. 

rutâbulum : pelle à feu, fourgon : est quo rustici 
utuntur in proruendo igné , panis coquendi gratia ; 
Fest. 318, 35. Rutâbulum et *rutabellum sont attes- 
tés dans les langues romanes; cf. M. L. 7471-7472; 
B. W. SOUS râble I. 

On rattache d’ordinaire à ruô le participe pluriel 
neutre rüta qui figure dans l’expression asyndétique 
rûta caesa ; mais la longue de rüta, attestée par Yarron, 
L. L. 9, 104, ne se concilie pas avec la brève de dirütus, 
obrütus , ërütus , sëmirütus , attestés par le mètre, et du 
participe skr. rütah (il n’y a pas d’exemple du participe 
passé de ruô , et le participe futur attesté est ruüürus, 
non *rutürus, mais le fr. ruer semble supposer un fré- 
quentatif *rütâre ; cf. M. L. 7473 ; B. W. s. u.). On a 
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rutilus 


, aue le mot appartiendrait à une autre racine 
u ppose ^ ^ y <( j e f ou jj| e ce q U i convien- 

re prése ^ sens . r ùt a C aesa désigne, en effet, les objets 
.P sol (minéraux, pierres, sable, etc.) et les 
e ^ ral coupés sur Je sol que le vendeur se réserve; cf. 
vbj e ^g | |7 ; ’ si ruta et caesa excipiantur. in uenditione, 
D 1 #- ’ ^ esse ruta, quae eruta sunl , ut harena , crela et 

ea . 7- • caesa ea esse, ut arbores caesas et carbones et 
‘rallia. Mais cette racine n’est pas représentée en 
^. Sl eR dehors de cet exemple douteux et, d’autre part, 
^anciens ne séparaient pas rüta de ruere ; cf. Fest. 


dehors de cet exemple douteux et, d’autre part, 
^anciens ne séparaient pas rüta de ruere ; cf. Fest. 
i eS | q U j définit ruta caesa : quae uenditor possessionis 
‘ usas gratia , concidil ruendoque extraxit. Le parfait 
a été scandé anciennement rüï; cf. Varr., L c. L’éty- 
TlL \ 0 me n’éclaire guère. La racine *ru- « briser » du 
est P eu c ^ re ’ médiocrement établie. Le groupe 
T y si. rüvç, rüvati « arracher » et de ryjç, ryti « creu- 
de » a des sens différents, ainsi que lit. râju , râuli 
^arracher (une plante avec une racine) ». Mais, en îndo- 
* iropéen, les formes l et û en face de î et ü ne man- 
daient pas ; M. Vendryes a marqué qu’elles ont sou- 
vent un caractère « populaire ». On rapproche aussi 
gr èpumx 0tùV fouille la terre » (?). 

rüpës ; rupex ; ruplna : v. rumpô. 
rürsum, rûrsus, rüs(s)us : v. re- et uerlô. 


rüs 3 rüris n. : campagne ; par opposition à domus 
t maison » et à urbs « ville » ; rüs ire « aller à la cam- 
pagne » ; locatif rürî « à la campagne », auquel tend à 
se substituer l’ablatif rüre. Souvent employé au pluriel 
rüra « les champs, le domaine rural » ; cf. gr. àypoç, 
àypol de même sens. Usité surtout jusqu’au premier 
siècle de l’Empire. Diminutif savant : rüsculum (Gell.). 

Le dérivé ancien de rüs est rüsticus (cf. domesticusfl 
«campagnard, rustique » et, par opposition à urbânus, 
«grossier ». Rüsticus a fourni des dérivés et des compo- 
sés rüsticilâs rüsticârï (classique), rüsticâtiô (Cic.), -tor, 
rüsticânus, rüsticulus, rüsticellus (diminutifs familiers), 
subrüsiicus , etc. Les dérivés en rür- sont plus récents, 
sauf rürô , -âs (déjà dans Plt., Cap. 84, dum rurj rurant 
homines , rare ; rürer, Yarr. ap. Uon. 164, 23) et peut- 
être Rüsîna (. Rürlna ), nom d’une déesse rurale (Aug., 
Ciu. D. 4, 8) ; rürâlis , rürâtiô , rürestris (formé comme 
terreslris, siluestris, campestris ), arrüràbiliter , CIL IV 
4126 (Pompéi), sont de L’époque impériale. Les com- 
posés rüricola (d’où rüricolàris , Ven. Fort. = àypoî- 
xoç), rürigena semblent dus à Ovide ; rusticola est dans 
Ven. Fort. 

Rüsticus seul a passé dans les langues romanes, du 
reste sous des formes savantes, M. L. 7468, en irl. rus- 
loch et en germanique : v. h. a. rustih ; rüs , sans doute 
à cause de son caractère monosyllabique, a été éliminé 
par un dérivé de campus. Du reste, le mot ne s’em- 
ployait guère, comme domus , qu’aux cas ayant une va- 
leur locale ; acc. rüs, loc. rürï , abl. rüre ; au pluriel, 
seule la forme de nom. acc. rüra est attestée. Dépourvu, 
comme domus , de sens concret, rüs a été éliminé par un 
mot plus précis. 

Les faits latins ne permettent pas de décider si rüs 
repose sur *rewos (cf. aes), et alors on l’identifiera avec 
av. ravô « espace libre » (ravas-carât- désigne les anima ux 
n<)n domestiques, particulièrement ceux de la plaine), 


ou sur * rü-s, et alors on rapprocherait l’élément radical 
de got. rums, v. h. a. rüm « espace libre », etc. En tout 
cas, les trois mots sont apparentés. Cf. irl. rôe , roi « es- 
pace découvert, étendue de terre ». 

rüsca, -ae f . : écorce. Tardif (vi e siècle) ; mot celtique : 
gall. rhisg, etc. A donné le fr. ruche. V. B. W. s. u. ; M. 
L. 7456. 

rÜSCUS ( ruscum , rustum n. ap. F. 322, 20, rustum ex 
rubus ; ü d’après les langues romanes), -îf. : petit-houx, 
fragon épineux. M. L. 7460, 7469, rustum ; B. W. brusque. 

Dérivés : rüsceus (dans Caton, Or. 7, 8, cité par 
Fest. 320, 2). Un doublet *rüsteus est supposé par 
*rüsteum, auquel remontent certaines formes romanes, 
M. L. 7467 ; *rusculus (-fa), M. L. 7459 b. 

rüscârius (-ae falcës ) ; rüscidus : -m lignum, foliis 
spinosum uel humidum, GGL IV 563, 50, cf. CG em. 
s. u. rus eus ; rüscô , -âs « émonder ». 

Cf. aussi *interrüscum, M. L. 4497. Les gloses ont 
de plus une forme bruscus, CGL III 571, 44 : oximyrne 
(= o£upa>pcuv7)) i. e. bruscus. Il semble qu’il y ait eu 
confusion de bruscum ( brustum ), rüscus (rüstum) et 
peut-être aussi de *brücus, mot gaulois auquel remonte 
le type fr. « bruyère » ; cf. M. L. 7460. 

La glose rusco, xoîaypoç xtoçaypoç, est inexpliquée. 

ruspor, -ans (rüspô, Tert. ; ü d’après le témoignage 
de l’italien) : crebro quaerere , P. F. 323, 2 ; fouiller, 
sonder. 

Dérivés et composés : rüspinat : yeiporpiêet ; con- 
rüspor (Plt. ap. P. F. 54, 10). 

Mot de type populaire, attesté seulement chez Plaute, 
Accius et repris par Tertullien, Minucius Félix. Conservé 
dans ital. ruspare « gratter la terre » (se dit des poules). 
Sans étymologie. 

rüssus 3 -a, -um : roux, rouge (Lucr., Catul. et bas- 
latin). M. L. 7466 ; néerl. ross. 

Dérivés : russeus (époque impériale) : tirant sur le 
rouge, M. L. 7465 ; rüssulus : roussâtre ; rüsseolus 
(tous deux tardifs), M. L. 7464; russëscô : roussir 
(Enn.) ; russâlus ( aurïga ) : cocher de la faction des 
Rouges. 

De *rudh-to-s ou *rudh-so-s. V. ruber. 

rüta, -ae f. (rütus Chir.) : rue, sorte de plante 
amère : r. agrestis, hortënsis, montâna, siluàtica, etc., 
V; André, Lex. Panroman (sauf roumain). M. L. 7470. 
Germanique : v. h. a. ruta, v. angl. rüde. Emprunt au 
gr. puTTj? Cf. Varr., -L. L. 5, 103. 

Dérivés : rülâceus (-m oleum ) ; rütâtus ; rütula : pe- 
tit morceau, de rue ; rütàrius (Inscr.) ; rûlinus (tardif). 

rüta caesa : v. ruô. 
rutâbulum : v. ruô. 

rutilus, -a, -um: d’un rouge éclatant; cf. Varr., L. 
L. 7, 83, aurei ... rutili et inde... mulieres ualde rufae 
rutilae dictae. Ancien (Plt.), usuel. 

Dérivés : rutilius , fréquent comme cognomen, cf. 
Fest. 320, 4; rutilô, -âs ; rutüëscô (Plin.). Rutuli, 
étrusque, est à écarter : v. rüfus. 

Même si, sur le fondement de skr. arundh et aru§dh 


rutrâmina 
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« rougeâtre », on admet un élément radical de type *eru-, 
*ru-, à côté du groupe bien établi de ruber, etc., la 
forme de rutilus ne sera pas éclaircie pour cela ; la 
structure du mot reste énigmatique. 

ratrâmma n. pL : « gangue », GIL'I 2 5181 (Lex mé- 
tal. Yipasc.). Mot technique, que Ton dérive de rutrum , 
mais que Niedermann, . Recueil , p. 173, rattache â 
rüdus , -eris. 

rutram : y. ruô. 


rutuba, -ae f. : glosé perturbai io par Nonius Ui 
qui cite un passage, du reste corrompu, de Varron c ’ 
gesi 488 : ergo tum Romae parce pureque uiuentis 
uere f in patriam; nunc sumus in rutuba. Se ret Ül ' 
dans les Glossaires et peut-être dans Symmaou r °? Ve 
tuoa, Epist. 1, 14, 3?). 46 W' 


Sans rapport visible avec le nom d’une rivïèr 
Ligurie, Rutuba , cf. Pline 3, 48, à moins ff e su 6 • 
ser quelque plaisanterie sur ce nom. Forme et 
douteux. 



S 


gabaia, -ae f. : sorte de bière. Mot illyrien, cité par 
Amin. 26, 8, 2 comme le dérivé sabaiârius. Cf. v. h. a. 
sa f t Sait », rac. *sab.? 

gabanum, -In. : pièce de toile ( linteum uillôsum) ser- 
vant à divers usages, torchon, serviette, peignoir. Em- 
prunt tardif (Pallad., Yég.) au gr. ad^ovov, qui est lui- 
fliême d’origine sémitique et signifie « tissu fait à Saban 
/près de Bagdad) ». Représenté en espagnol et en v. fr. 
savene, cf. M. L. 7478 ; en germanique : got., y. h. a| 
saban et en v. si. savan « linceul ». 

gabbatum, -î n. (surtout au pl. sabbata ; les langues 
romanes attestent un doublet sambatum , cf. M. L. 7479, 
et v. sa(m)bûcus, stra{m)bus) : le sabbat. Emprunté à 
l’hébreu sahabbat « repos » par l’intermédiaire du gr. 
ai66ara ; apparaît dès l’époque impériale (Ov., Hor., 
-etc.}; panroman ; irl. sapai , britt. abat ; germanique : 
v. h. a. sambaztac . Autres emprunts : sabbatizô , sabba - 
iismus . Avec suffixe latin : sabbatârius. V. B. W. samedi. 

sabîna, -ae f. sabine, plante. Ancien (Cat.), usuel. 
M. L. 7482 ; y. h. a. sevina. Le rapprochement avec 
Sabïnus « Sabin » est peut-être une étymologie populaire. 
-Cf. sabücus ? 

Sabïnî, -ôrum m. pl. : Sabins, ancien peuple italique 
dont la réunion aux Latins a contribué à former Rome. 
Apparenté à Sabelli et à Samnium , d’où dérivent Sam- 
nis , -ïtis ; samniticus. Semble sans rapport avec Sabus 
(Silius 8, 423), dont l’â fait difficulté. Cf. Sabius , Sa- 
bidius. 

La forme indigène était Safïnl : osq. Safinim « Sam- 
ilium » (cf. Solmsen, Untersuchungen , p. 202). î 

sabücus : v. sam-. 

sabulum, -l ( sabulô , -ônis m. ; formes syncopées sa- 
blum , sablô dans Venant. Fort, et dans les gloses) n. : 
«able; et spécialement « gros sable, gravier ». Attesté 
depuis Varron ; technique. V. B. W. s. u. 

Dérivés : sabulôsus ; sabulëta , -ôrum : sablières 
(Plin.) et *sabellum (M. L. 7481), M. L. 7484, 5, 6. 
Germanique : b. ail. zavel. 

Il y a un rapport avec d’autres noms du « sable », 
gr. i|flzp.u.oç et écji.ji.oç, ^àp.aGoç et <ïp.a0oç (à côté de <j;a<pa- 
p6ç « fin »?), avec v. isl. sandr et v. h. a. sampt, et même 
avec arm. awaz. Mais on ne saurait préciser. Mot popu- 
laire, dont il n’y a pas lieu de tenter de restituer l’ori- 
giual; le -p.- simple de ^dp-aOoç, &p.a0oç montre que 
-p|x- de 4'àp.p.oç, <£p.{Aoç est expressif ; le -b- de sabulum , 

<ïui peut reposer sur *-bh-, concorde avec le -w- de arm. 
awaz. 

8aburra, -ae f. : lest de navire, ballast. Dérivés : 
wburrd, -âs ; saburrâlis , -drius. Ancien (Plt.). M. L. 

5487-7488. 


Terme technique, suspect d’être emprunté, dont l’as- 
pect rappelle celui des noms propres Mamurra , Suburra. 

sacchannn, -ï n. (Plin.) : sorte de sucre, fait de la 
distillation des pousses de bambou. Transcription du 
gr. oax^apov, qui est lui-même emprunté au moyen 
indien sakkarâ. Les formes romanes et germaniques re- 
montent à l’arabe sukkar. M. L. 8441 a ; B. W. s. u. 

saecus, -ï m. (d d’après le témoignage des formes em- 
pruntées du celtique et du germanique) : sac (à blé, â 
argent, etc.) ; s. uïnârius : sorte de panier ou de crible 
en osier dans lequel on passait le vin pour le clarifier, 
d’où saccô , -as « filtrer » ; s. niuârius : morceau d’étoffe 
placé au-dessus d’un vase, d’une coupe, etc., sur lequel 
on disposait de la neige ou de la glace pour rafraîchir 
le vin ; cf. côlum. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 7489 ; 
celtique : irl. sacc , britt. sach, et germanique : got. sak- 
kus, v. h. a. seckil « bourse », de saeculus , etc. 

Dérivés et composés : sacculus ; sac(c)ellus (cf. offa/ 
ofella) ; sacceus et saccînus (Vulg.) : fait de toile à sac ; 
saccàrius ; sacculàrius : coupeur de bourse ; saccellà - 
rius : trésorier ; saccellà , -as ; saccellâxiô (Vég.) ; bisac- 
cium (Pétr. ; bisaccia , Gloss.) : besace, M. L. 1121 ; 
saccipërium : poche pour le porte-monnaie (Plt.), de 
sacco -j- un dérivé de 7r^pa « besace » ; la forme sacci- 
buccis (Arn.) : « aux joues gonflées comme un sac », 
n’est qu’une conjecture de Saumaise. — Les gloses 
ont aussi saccia , et sacelliônës « sacculôs ». 

Le mot se retrouve en gr. adoocoç, qui l’a emprunté 
au sémitique saq, où il désigne une étoffe grossière ser- 
vant à toute sorte d’usages : « cilice, tapis, couverture » 
et aussi « sac ». C’est dans ce sens secondaire que le 
mot a passé en latin ; toutefois, dans le latin biblique, 
il a aussi le sens du classique cilicium. La façon dont 
ces mots ont été empruntés n’est pas exactement déter- 
minable. 

saceUum : v. sacer. 

sacëna (scëna), -ae f. : scena ab aliis a quibusdam 
sacena appellatur dolabra pontificalis, Fest. 422, 32 ; et 
444, 8, scenam... utrum securis an dolabra sit ambigi- 
tur... Liuius in Lydio (Corn. 2) : « corruit quasi ictus 
scena, haut multo secus ». Vieux terme du rituel, con- 
servé seulement dans cette glose. 

V. secô. 

sacer, -cra, -crum (ancien sakros attesté dans l’ins- 
cription du Forum, CIL F 1) ; cf. aussi sacro-sanctus 
(avec à?) ; sacer est à sanciô à peu près comme *-tagro- 
dans in-teger à tango. Pas de comparatif (c’est sanctior 
qui en tient lieu) ; superlatif sacerrimus (rare, archaïque). 

A côté d’un thème en -o/e-, qui se retrouve en osco- 
ombrien : osq. aaxopo (qui semble féminin), ombr. sa- 
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kra « sacras », a existé en thème en -i- *sâkri -, bien 
attesté par osq. sakrim « hostiam » (abl. sg. sakrid, 
abl. pl. sakriss) et ombr. sakre « sacrum »(nom. acc. 
sg. n.), avec abl. pl. sacris , etc., conservé en latin dans 
la langue religieuse, notamment dans l’expression sa- 
crent porcum , sacrés porcî qu’on trouve chez les archaï- 
ques, cf. Fest. 420, 26 sqq. ; dans Rud. 1208, Plaute a 
la scansion sacrés , sûre ; pour la longue, cf. lat. âcer, 
àcris , en face de gr. êotpoç, et pacer (ital.) sous paco. 

Ce qui est sacrum (ou sacre ) s’oppose à ce qui est 
profânum ; ce qui est sacrum appartient au monde du 
« divin », quicquid quod deorum habetur, suivant l’ex- 
pression de Trébatius (chez Macrobe II 3, 2), et diffère 
essentiellement de ce qui appartient à la vie courante 
des hommes ; on passe du sacer au prof anus par des 
rites définis, et les deux catégories sont bien tranchées. 
Le sens de sacer diffère de religiôsus (distinction artifi- 
cielle dans Gaïus, Inst. 2, 3, sacrae [res] sunt quae dis 
superis consecratae sunt ; religiosae quae dis manibus relic- 
tae sunt) ; cf. Via Sacra , Sacer Oceanus , etc. La notion 
de sacer ne coïncide pas avec celle de « bon » ou de 
« mauvais » ; c’est une notion à part. Sacer désigne celui 
ou ce qui ne peut être touché sans çtre souillé, ou sans 
souiller ; de là le double sens de « sacré » ou « maudit » 
(à peu près). Un coupable que l’on consacre aux dieux 
infernaux est sacer {sacer esto\ cf. gr. <£yioç) , d’où le 
sens de « criminel » { auri sacra famés ) ; cf. aussi sacer 
morbus — iepà vocoç (épilepsie), sacer ignis ; ôs sa- 
crum — lepèv oerréov. Le n. sacrum désigne toute es- 
pèce de chose sacrée : sacrum facere « accomplir une 
cérémonie sacrée », d’où sacrificûs , -ficô, -âs {-ficor et 
exsacrificô , Enn.), sacrificium (cf. lepoupyétù, -yfa) , sa - 
crificulus (surtout dans l’expression rex sacrificulus, où 
-ficulus semble être à -ficô comme bibulus , legulus à 
bibô, legô). V. plus loin sacerdôs , pour une forme plus 
ancienne du nom d’agent. Au pl. sacra , -ôrum « les 
cérémonies du culte » et le culte lui-même : s. püblica, 
s. prïuàta. Ancien, usuel, non roman, où il a été éliminé 
par sanctus , qu’a répandu l’Église. Celtique : l’irlandais 
a des mots d’Église : sacrail, sacarbaic , sacrifis , sacra - 
mint, sacrisia. 

Autres dérivés et composés ; sacellum : diminutif du 
n. de sacer, substantivé dans le sens de « petit sanc- 
tuaire », consacré à un dieu, contenant un autel, mais 
dépourvu de toit, d’après Fest. 422, 15 ; sacrârium : 
endroit où l’on enferme les sacra (comme armàrium / 
arma ), cf. Dig. 1, 8, 9, « sanctuaire » ; sacrârius m. : sa- 
cristain ; sacrânus, -a, -um : -i... Reate orti ... dicti sa - 
crani quod uere sacro sint nati , P. F. 425, 1 (cf. prïmâ- 
nus, prïmus ) ; sacrima : ... mustum quod Libero sacrifi- 
cabant , P. F. 423, 1 (cf. xaXXtjjLoç en face de xaXéç) ; 
sacrô, - âs : consacrer (cf. les formes osques du verbe 
fréquent, e. g. sakarater « sacrâtur », avec les dérivés 
osq. sakaraklüm « sacellum » et pélignien sacaracirix 
« *sacrâtrîx ») ; d’où le composé d’aspect déterminé 
cônsecrô ( consacré , M. L. 2155 ; celtique : irl. cosecraim , 
britt. cysegru ) et ses dérivés cônsecrâtiô et, à basse 
époque, cônsecràn(e)us : aupLp-ûcrrrçç ; dêsacrô [dêsecro), 
époque impériale (contamination de cônsecrô et dêdicô) ; 
exsecrô (et exsecror ) : exécrer, maudire ; obsecrô : « obse- 
crare est opem a sacris petere », P. F. 207, 7, « prier au 
nom des dieux », avec tmèse ob uôs sacrô , souvent for- 
mule de la langue familière ; employé en incise, avec 


valeur affaiblie, cf. Plt., Au. 733 : quo, obs ecro 
esse possum, v. Bryant, Harv. Stud. 9, 123 sqq ! jN 
kernagel, Verm. JBeitr. z. griech. Sprachk. 24, d 5 0 ^ ; 
secrô (Plt.) ; resecrô : resecrare soluere religi 0rie % 
cum reus populum comitiis orauerat per déos ut ' 
culo liberaretur, iubebat magistraXus eum resecrare i 
tus (Au. 684) : « resecroque , mater, quod dudum m» 
craueram », P. F. 353, 14 ; rare et archaïque. Çf fa U 
7493, sacrâre ; 7494, sacrâtum, et 7494 a, *sacris t , J i 
suffixe grec). 

De sacrô dérive, en outre : sacrâmentum, tern» 
droit : « dépôt fait aux dieux d’une certaine SQ 6 
comme garantie de sa bonne foi ou de la bonté fl ^ 
cause dans un procès » ; cf. Varr., L. L. 5, 180, ea * % ; ; d 
nia quae in iudicium uenit in lüibus, sacramentu * '"H. 
sacro ; qui petebat et qui infitiabatur , de aliis rebus utp C ^ 
quingenos aeris ad pontem (1. pontificem ?) deponebant^ ] 
aliis rebus itemeerto [certabant Collart) alio legitimo nunj* 
assum (1. actum ?) ; qui iudicio uicerat , suum sacrament • I 
e sacro auferebat, uicti ad aerarium redibat. Cf. p e ^l -J 
468, 16 sqq. Il est probable que ce dépôt s’accompagné ,1 
d’une prestation de serment, [iüsiürandum)', <} e ^ J I 
-sens dérivé- qu’a pris le mot; cf. Fest. 466, 2 sqq * I 
sacramento dicitur quod (iuris iurandi sacratio)ne int er ' 
posita actum (est}, et P. F. 467, 3. C’est ce sens de «ser* 1 
ment » que le mot a pris dans la langue militaire, o$ ;[ I 
s’employait d’abord dans une acception différente ^ 1 
iüsiürandum , le sacrâmentum étant personnel et volon I 
taire, le iüsiürandum étant collectif et imposé; <<( ' 
T.-L. 22, 38, 2-5. Dans la langue de l’Église, sacrâmen. I 
tum a désigné tout objet ou tout acte ayant un cqrac- 
tère sacré : mystère, révélation, sacrement, etc. (v 
Plaise, s. U.). M. L. 7492 ; sacrâmentârium : sacramen- 
faire. Snrhacramentum, v. H. Lévy-Bruhl, REL XXX 
1952, 296 sqq. 

sacerdôs, -dôtis c. (le féminin sacerdôta est récent, plus 
récents encore sacerda , CIL VIII 3307, 10575, fait peut- 
être sur sacerdôs prononcé sacerdus ; et sacerdotissa (cl. 
abbatissa) : celui qui accomplit les cérémonies sacrées, 
prêtre en général; cf. Varr., L. L. 5, 83, sacerdotes 
uniuersi a sacris dicti. Passé par l’Église en celtique : 
irl. sacart , sacerdote , et en germanique : v. angl. sacerd. 
Dérivés : sacerdôtium , - dôtôXis , -dôtâre ; sacerdôtula . De 
*sakro-dhô-ts, le second élément appartenant à la ra- 
cine *dhé-, v. faciô et -dô ; le vocalisme du timbre o du 
second terme de composé est ancien. Thème consonan- 
tique : le génitif pluriel est sacerdôtum ; pour la forma- i 
tion, cf. locu-plês, plë-t-is. Vieux composé de type indo- | 
européen, à côté duquel s’est formé en latin même le 
type récent sacrificûs , voisin de sacrificium . V. H. Pe- ;! 
dersen, MSL 22, 5. 

sacrilegus (cf. legô et la citation de Non. 332, 23), qui 
du sens de « voleur d’objets sacrés », lepôouXoç, a passé 
au sens plus large dé « sacrilège, profanateur »; sacri- 
legium (époque impériale) '; î sacrifer (Ov.) ; sacricola 
(époque impériale) : vïetimaire, prêtre. 

sacrôsanctus (ô, Orientius 2, 830 ; confirmé, selon 
L. Havet, Man., § 322, par la prose métrique ; cf- Cic., 
Balb. 32, si quidem sacrosanctum est ; et la « tmèse », 
sacroque sanctus (Plin. 7, 143) : adjectif appartenant à la 
langue du droit et de la religion, qualifiant une per- 
sonne on un objet dont le caractère sacré ou inviolable 
a été solennellement reconnu ; cf. F. 422, 17 : -m die- 
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saeeulum 


‘ ure iurando interposito est institutum, si quis 
ppfi 9^° , yx morte poenas penderet , et Rosenberg, 

ui° lasS ^' 3 g^ ns doute juxtaposé formé de sacrô 
. ns ( ru mental de sacrum) -j- sanctus (cf. uërisi- 
jablatif * eX piications par un couple asyndétique sa- 
anctus dont les éléments se seraient soudés ou 
cro{ s ) 5 corn posé dont le premier élément serait la forme 
par u ” nU sa cro- semblent contredites par la quantité 
4 U r 1 y 0 de sacrô- et soulèvent, du reste, d’autres 
Jong ue . Toutefois, Tertullien recrée sacersanctus. 

O t)j e ctionî>- 

iô „î Sj sânxï, (sancïui, Pomp.), sânctlim, ( saneï - 
ljucr.), -ïr e: <i e langue religieuse et poli- 

A-na carré ou inviolable » : s. léeem : Dar suite 


• ’ « rendre sacré ou inviolable » : s. lëgem ; par suite 
établir solennellement par une loi, etc. » : s. lège ut, 
* e t enfin « ratifier, sanctionner ». Alors que sacer 
1 en certains cas « voué aux dieux infernaux. 


’ .p ie e n certains cas « voué aux dieux infernaux, 
S '*écrab3e, etc. », sanciô a aussi le sens de « proclamer 
eX me exécrable », d’où « interdire solennellement », 
j s «punir » : s. capite , suppliciô , execrâtiônibus pübli- 
K pe là : sanctus « rendu sacré ou inviolable, sanc- 
tionné », cf. Ulp., Dig. 1, 8, 9, où la différence avec sacer 
est bien établie : proprie dicimus sancta quae neque sacra 
neque profana sunt , sed sanctione quadam confirmata , ut 
leges sanctae sunt, quia sanctione quadam sunt subnixae. 
OiLod enim sanctione quadam subnixum est, id sanctunt 
est etsi deo non sit consecratum (cette différence de sens 
entre sacer et sanctus n’exclut pas la parenté initiale ; 
j’état de sanctus est obtenu par un rite de caractère reli- 
gieux; sacer indique un. état, sanctus le résultat d’un 
acte] ; puis sanctus a reçu le sens du gr. ayioç, qui, lui- 
même, chez les juifs et les chrétiens, a reçu le sens de- 
phébreu qôdos ; du sens de « consacré, établi, consolidé 
par un rite », on est passé ainsi a un sens essentiellement 
moral : « vénéré » et « vénérable », « vertueux » et, dans 
la langue de l’Ëg ise, « saint ». Sànctum n. « sanctuaire » : 
s. sânctôrum (rendant to ayiov, xà. ayta, tüv àytcov). 
Mais, dans le latin classique, sanctus est encore loin de 
cette valeur toute morale ; chez Cicéron et Virgile, sâne - 
tus est dans une période de transition. 

Dérivés : sânctiô i. : sanction ; sânetor (Tac.) ; sâne- 
titâs « inviolabilité » et « sainteté » ; sànctitüdô ; sanc - 
timônium, -môniâlls ; sànctuàrium (époque impériale 
pour sacrârium ) ; sànclëscô (Acc.), et, dans la langue 
de l’Église, sânctificus, -ficô, - ficium , - ficâtiô , etc., 
calques du gr. àyiàÇtù, àytoçcrp.6ç. Cf. M. L. 7569, 
sanctus ; 7567, sanctificàre ; 7568, sanctiîàs [Celtique : 
irl. sant, saith ; britt. sanct , sancldir , mots savants], 
tous mots qui ont pénétré dans les langues romanes 
par l’intermédiaire de l’Église. 

Pour Sancus , v. ce mot. 

La forme de sanciô est pareille à celle de uinciô ; le 
perfectum sânxï, l’adjectif en -to-, sânctics, sont du 
même type que uinxï, uinctus. Comme dans lit. jùngiu 
«n face de lat. iungô (v. ce mot), il y a ici à la fois l’in- 
fixe nasal, qui s’est largement développé en latin et en 
baltique, et le suffixe de présent -ye/-ï-. L’â de osq. 
saahtüm « sanctum » a l’air de supposer un ancien 
*sankto- en italique ; l’ombrien a, de même, sahatam 
«sanctam ». Les objections de Kretschmer, Glotta, 10, 
P- 155 sqq., ne prouvent pas contre le rapprochement 
<Ie sacer et de sanciô, que Kretschmer n’écarte, du reste, 
P 3 s absolument, et elles aboutissent à priver sanciô de 


toute étymologie. Du reste, de même que l’on a lut. 
con-iugàre en face de con-iungere , l’osque a sakahlter 
(pour *sakarahüer?) « sacrificâtur », à côté de s aahtù m, 
en face de lat. sanciô . Un présent à nasale infixée tel 
que sanciô indique le passage à un état de choses nou- 
veau. Si, comme il semble, sacer, sanciô est apparenté à 
hitt. saklai- * coutume, rite », le latin et le hittite au- 
raient en commun une racine servant aux idées reli- 
gieuses et juridiques du plus ancien vocabulaire indo- 
européen. En dehors de ce rapprochement, il est impos- 
sible de trouver un correspondant précis au groupe ita- 
lique de lat. sacer, sanciô. On rapproche v. isl. sôtt «c en- 
tente, compromis », qui est de sens différent et où le 
caractère de la consonne finale n’est pas discernable. 
Ce mot Scandinave ne doit pas être séparé du groupe 
de got. sakan, qui s’applique à toute discussion, à tonte 
querelle de caractère verbal et, à en juger par le sens 
précis de v. isl. sçk,\. sax. saka, v. h. a. sahka, etc., se 
rapporte originairement à une « affaire judiciaire », à 
un « procès », donc à quelque chose qui se règle au 
moyen de formules. Un rapprochement avec le groupe 
de sacer, sanciô est donc possible. Le fait que le germa- 
nique a le représentant k d’un ancien g en face de k 
italique ne fait pas difficulté : la forme du verbe sakan 
donne lieu de croire qu’il s’agit d’une racine fournissant 
un présent aoriste radical de type athématique, ce qui 
rendrait aussi compte de lat. sanciô ; dans ces racines, 
le flottement entre sourde et sonore finale arrive sou- 
vent. Dès lors, rien n’empêcherait de rapprocher, d’autre 
part, le groupe de gr. aÇojxou « j’ai un respect religieux 
pour », présent dérivé dont la forme s’expliquerait bien 
dans une racine fournissant un ancien présent radical 
athématique, ayioç « saint », àyvôç « pur » ; le rappro- 
chement de ces mots grecs avec la famille indo-iranienne 
de skr. yâjati « il sacrifie » n’est bon ni pour la forme 
ni pour le sens. Toutefois, les trois groupes de lat. san- 
ciô, de got. sakan et de gr. 5Çop.at ne comportent pas 
de concordances de sens ni de formes assez précises 
pour autoriser une affirmation. Il est curieux qu’aucun 
mot pour la notion de « sacré » ne soit attesté pour 
l’indo-européen commun : le vocabulaire proprement 
religieux varie beaucoup d’une langue indo-européenne 
à l’autre. 

sâcoma, «atis n. : contrepoids.! Emprunt (Vitr.) à 
une forme dorienne correspondant à att. crr^xcopa. 

Dérivé : sâcômârius, -a, -um (tardif). 

sacrima : v. sacer. 

saeeulum ( saeclum ), -ï n. : génération (sens fréquent 
dans Lucrèce, au pluriel : saecla hominum, ferârum, ani- 
mantum ; mortâiia saecla, etc.), correspondant à gr. ye- 
veà et à «püXov ; cf. avec Horn. 7J 206, âypia çüXa yiydv- 
tcûv, la traduction latine fera saecla et les exemples cités 
par Burger, Les mots de la famille de çôco en grec ancien , 
p. 83 sqq. ; durée d’une génération, fixée, entre autres, 
à cent ans, « siècle », cf. Varr., L. L. 6, 11, saeeulum 
spatium centum annorum uocarunt, et R. F. 441, 4, sae- 
culares ludi apud Romanos post centum annos fiebant, 
quia saeeulum annos centum extendi existimabant ; puis 
« longue période d’une durée indéterminée » ; enfin, dans 
la langue de l’Église, « le siècle, le monde », traduction 
du gr. ahov, qui lui-même s’est chargé du sens d’un mot 
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hébreu. Ancien, usuel et classique. Remplace en partie 
aeuom, q. u. ; les représentants romans du type fr. siècle 
sont des mots savants, M. L. 7495, comme irl. sâigul. 
Le dérivé saeculâris s’applique aux jeux, s. lüdl\ ce 
n’est que dans la langue de l’Église qu’il a pris le sens 
de a séculier, profane », d’après saeclum. 

Sans étymologie hors du celtique : cf. gall. hoedl, de 
*saitlo- « durée de la vie, vie », dont le sens concorde 
avec celui qu’a lat. saeculum, notamment chez Lucrèce. 
Ce rapprochement, limité à deux langues, est peu signi- 
ficatif. Beaucoup de mots à diphtongue en -ae- sont 
sans étymologie. 

Saepe adv. : souvent. D’où persaepe , saepenumerô , 
forme renforcée ; saepiusculë, saepiculë. Attesté de tout 
temps, mais concurrencé en latin même par subinde ; 
non roman. V. B. W. souvent . 

Semble le neutre d’un adjectif *saepis « auyvéç » dont 
le comparatif saepior et le superlatif saepissimus sont 
cités par Prise., GLK III 80, 5 et II 90, 15, qui les attri- 
bue aux aniïqul et cite un exemple de Caton auquel on 
peut ajouter le copiast saepissuma de Plt., Persa 633 
(leçon de A ; sepisse B , sepissime CD J. Le sens aurait 
été d’abord « d’une façon serrée » ;. cf. ital. spesso « sou- 
vent », de spissus. 

On a rapproché saepês. Adverbe expressif dont l’ori- 
gine n’est pas claire. 

saepês ( saepis , saeps, së- ; mais les manuscrits en capi- 
tale de Virgile ont toujours la diphtongue), -is f. .-'haie ; 
puis « clôture ». Ancien ( saepiô est dans Enn.). 

Dérivés : saepiô , - ïs , -psi, -ptum : entourer d’une 
haie, enclore ; puis « protéger, défendre » ; saeptum ; 
saeptâtus (tardif) ; saeptuôsus (archaïque) : employé 
seulement au sens dérivé de « obscur, caché » ; saepl- 
men (Apul.) ; saepïmentum : enclos ; saeptiô (rare, 
époque impériale) ; saeptor, saeptus, -üs (Itin. Alex.) ; 
cônsaepiô et cônsaeptum ; intersaepiô — Siocippàcrcrcû ; 
intersaeptum = $id<ppay|Aa ; saepicula f. : petite haie ; 
praesaepe (praesëpe ) , -is n. (et praesëpës f., Plt., 
Cu. 228) : parc à moutons, étable, écurie -, praesëpium , 

- piârium , -piâtus (tardifs). Mot de la langue rustique, 
saepês (. sëpes ) est bien représenté dans les langues 
romanes, cf. M. L. 7496 ; cf. aussi 7497, saeptum ; 
6724, praesëpe , et 6724 a, praesëpium . Celtique : irl. 
praiseach , britt. preseb , 

Le rapprochement qui a été proposé avec gr. atpuSç 
-« buisson, broussailles », aXp.acria « clôture (d’épines ou 
de pierres sèches) » ne s’étend pas hors du grec et n’ex- 
plique pas le détail du mot latin. En tout cas, il s’agirait 
d’un terme technique, comme le montre le vocalisme a. 

saeta (sëla), -ae (souvent au pi. saetae) f. : 1° soies, 
crins, poil (rude) d’un animal, piquants ; par dérivation, 

« crinière » ; 2° objet fabriqué en soie, ligne de pêcheur, 
brosse, etc. Depuis Plt. , Cas. 929. Technique. Panroman, 
sauf roumain. M. L. 7498. Le français suppose sëta, 
comme le germanique : v. angl. sëta « Seide », et l’irl. 
sita ; toutefois, dans les manuscrits, la graphie avec ae 
est la plus fréquente, notamment chez Virgile. 

Dérivés et composés : saetôsus (poétique et époque 
impériale) ; saetiger (poétique) ; saetula , rare et tardif 
(Arn.), demeuré en italien, M. L. 7500 ; saetâcius (së-) 
attesté dans les gloses : cribrum setacium ad pollinem 


(Plac. V 59, 24), et demeuré dans les lanp- 
M. L. 7499 (cf. fr. sas), et saetaciô , -às (Or'ï r0rn î4ï 
(porca) ; equisaetum (v. equus) . \ | 

Sans étymologie claire. On compare g erni 
seid, seita « corde, lacet », lit. sêtas « crihl * V ' 
de cheval) », etc. T e ( e n ç 

saeuus (saeuos), -a, -wn : emporté, f Ur j e 
adv. saeuiter et Isaeue. lé 

Dérivés et composés : saeuiô, -is (ar- 
quent, mais semble évité par César, qui ^ Q ) 

exemple, et par Cicéron, qui n’empl 0 i € nf * ^ 

* o/iivi’/i/i /licilnl ni/., — : * ® 


et saeuitia ) ; saeuitia (usuel et classique) -5 Sa<u î 
(Gl.) ; saeuitâs (tardif et rare) ; saeuitüdô (fi ^^*48 
saeuidicus (Tér.) ; dësaeuiô (poétique ; épon * 
riale) : 1° être en fureur ; 2° cesser d’être et ^ 
(Luc. 5, 304) ; exsaeuiô : cesser d’être en # 
(T.-L. 30, 39, 2) ; in-, per -, re-saeuiô . 

Même diphtongue en a et même suffixe que dan 
coup d’adjectifs désignant un défaut ; aeg er 
scaeuus, caecus , claudus, ualgus , etc. Le sens'u 
était peut-être « à l’aspect (au visage) effroyable 
gr. cdoc\d)ç. Ancien (Liv. Andr.), surtout poétique V*’ 
représenté dans les langues romanes. 

On a rapproché lett. sievs « cruel » ; quand les ad 
tifs de ce genre ont un correspondant, ce qui est ] € \j 
de laeuus , scaeuus , caecus, l’extension en est faible ^ 

saga : v. sâgus. 

sagêna, -ae f. : seine, filet de pêche. Emprunt au 
gr. CTayr)V7). M. L. 7505. Celtique : britt. *seulenn h ^ 
germanique : v. angl. segne , fris, seine, etc. 

Dérivés : sagënicum (Ed. Diocl. 5, 11) ; sagènula. 

sagïmij -ae f. : 1° « engraissement », s. ânserum, gel. 
lînârum, etc., et par suite « nourriture, régime » (en par» 
ticulier des gladiateurs) ; 2° embonpoint, obésité 
graisse ; 3° animal engraissé (rare). Ancien (Plt.), usuel! 

Les langues romanes supposent un doublet saginum. 
(et *sagimen). M. L. 7506 ; B. W. saindoux. 

Dérivés : sagïnô, -às ; sagïnâtiô, -tor ; saglnârium ; 
endroit pour engraisser. 

Aucune étymologie. Terme technique, 
sâgiô : v. sâgus. 



sagitta, -ae f. (ï) : 1 ° flèche ; 2 ° objet en forme de 
flèche : pointe d’une branche (cf. Isid., Or. 17, 5, 7 ); - 
lancette; sagittaire (plante) ; la Flèche (constellation). 
Ancien (PL, Naev.), usuel. M. L. 7508. Celtique : irl. 
saiget ; britt. saeth. 

Dérivés et composés : sagittula, demeuré en italien, 
M. L. 7510; sagittârius ; sagittàtus (Plt., Trie. 242), 
sur lequel a été fait à l’époque impériale sagittô , -ôs, 
qui a passé dans les langues romanes, M. L. 7509, 
d’où sagittâtor ; sagitti-fer, -potëns (poétique) ; sagit- 
[t)icum : louis barba , GGL III 576, 50. 

Sans doute mot d’emprunt à une langue non indo- 
européenne ; l’arc et la flèche ne sont pas des armes 
nationales à Rome. La finale -itta paraît étrusque; 
Plaute scande sagïta ; cf. Havet, Man. crit. verb., § 1142; 
Lindsay, Early Lat. Verse, p. 11 5. 

sagma, -ae f. : bât, selle ; chargement suspendu au 
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sâl 


omme. Emprunt technique et populaire 
(bête de) (Vég., Vulg., Isid.). Dérivés : sagmô, 
r aerf^ ' ' at : adcaaei Svov ; sagmâtus : creaay- 
tfjloss.) ; sommier ». Panroman, sauf rou- 

^W^' SaëTrUlI è ■ irî- suma, britt. sam, et germanique : 
r*L . celt i( ï ue * se am , sous la forme sauma (cf. 

Ip «■ fSée'tons Isid.. Or. 20. 16. 5; M. L. 7511. 
iiïtfxa) atte 3 170 * Sofer, 151; B. W. somme I et 

figp; Eini ' ’ p ' 

^ -inis n. ; -a uocantur uerbenae , i. e. herbae 
gagH 160 .’ " gX i oco sancto arcebantur a consuXe praeto- 
jjur&i Q Ul °- proficiscentibus ad foedus faciendum bel- 
fïiti kë 0 dicen dum ; uel a sanciendo, i. e. confirmando , 
cf j)ig. 1, 8 , 8 . Vieux terme rituel (Naevius) ; 
F-* 2 *’,’ a pparenté à sacer, sanciô ; cf. Dumézil, Ju- 
58113 Ouirinus , p. 256, n. 2. Cf. sâmentum ? 

î piler, v ^ . 

m -I n. (sâgus m., Enn. ; certaines formes ro- 
^suppos^t aussi saga, sans doute d’après toga , 
saie) : 1° sayon, sorte de manteau en laine 
v ‘ d’origine gauloise, d’après Polybe, cf. Rich„ 
r 053 ! particulièrement « manteau de soldat » (opposé 
8 ‘ vêtement du civil), d’où saga sümere, pônere, 
èa ire, in sagîs esse ; 2° couverture, housse. M. L. 
Celtique : irl. s ai, sachiü. Les autres mots celtiques 
proviennent peut-être du français par l’anglais; v. J. 
botb, s. u. sae. 

Dérivés : sagâtus ; sagârius ; sagulum , M. L. 7514 ; 
sagvdâtus, -rius. 

CL lit- sagis « manteau de voyage pour femmes », 

iett. sagsa ? 

gâgus, -a 3 »um : surtout au fém. subst. sâga«. sorcière » ; 
sâgiô, -is, -ire ; peu usités et remplacés par leurs com- 
posés plus précis praesâgus, praesàgiô, -ïs, d’où praesâ- 
gium; et à basse époque praesàgô , -às ; sâgâx, - âcis , an- 
cien (Enn.), fréquent et classique; sâgâcilâs , - ter ; et 
peut-être sâgâna « devineresse » qu’y rattache Priscien, 
GhK II 120, 21, mais qui est attesté seulement comme 
nom propre et dont l’a fait difficulté. 

Le sens est défini par Cic., Diu. 1, 31, 65 : sagire 
sentire acule est ; ex que sagae anus , quia multa scire uo- 
lunt, et sagaces dicti canes. Is igitur qui ante sagit quam 
cblata res est, dicitur praesagire, i. e. fulurum ante sen - 
tire. Le sens général est « avoir du flair » ; cf. sagax 
nasum habet , Plt., Cu. 110 b ; uoltures sagacius odoran- 
lur, Plin. 10, 191, etc. Pour l’alternance, cf. contâgium 
et iâgax , dïcere et dïcax. 

Praesâga est demeuré en français, où il désigne un 
oiseau de mauvais présage, l’orfraie, dite aussi fresaie . 
M. L. 6723 ; B. W. s. u. 

La racine *sâg-, *s?g- a dû fournir un présent radical 
athématique, à en juger par l’opposition entre lat. sâgiô 
et irl. saigim « petô, adeô » (avec subj. sas-). Lé grec 
s’est tiré d’affaire en employant le type itératif : dor. 
ây£o(i.at, att. 7)you(zai « je conduis, je dirige en qualité 
de chef » (aor. Y]-^a(x(rrçv) . On ne peut déterminer si le 
type germanique de got. sokja « je cherche » répond à 
çelui de lat. sâgiô ou à celui de gr. Tjyoüjxai. Sur hitt. 
sakiya « montrer des signes, présager », sakiyah « faire 
coijnaître, manifester, prononcer un oracle », v. Bén- 
veniste, BSL 33, 141. Cette racine n’est pas attestée 
€n indo-iranien. Sâgiô serait un terme de chasse : du 


sens de « quêter » appliqué au chien, on serait passé à 
celui de « avoir du nez ». . 

SaiÔ 3 -Ônis m. : poenâtor , tortor\ cf. Thés. Gloss., s. 
u. ; Isid., Or. 10, 262. Se trouve aussi dans Cassiodore. 
Mot de basse époque, germanique, latinisé. V. Sofer, 
153 ; M. L. 7507. 

Sâl, salis m. et n. (abl. sale indiquant un thème sal -, 
et non *sali- ; le masculin semble ancien, cf. Non. 223, 
11 sqq. ; le pluriel est toujours masculin : salës ; sâl 
neutre (dans Fabius Pictor) est peut-être formé d’après 
mel, auquel il s’oppose ; on trouve aussi un doublet sale 
dans Enn., A. 385; Caton, Agr. 162, 1; Varron ap. 
Non. 223, 17 ; 162, 1, sans doute formé sur salis, d’après 
mare , maris ) : 1° sel, puis toute substance salée ou 
amère, d’où *salnitrum, M. L. 7546 ; *salpetrae , 7550 ; le 
pluriel salës désigne les grains de sel ; en poésie, à l’imita- 
tion du gr. dXç « mer » (rare, Vg. Ae. 3, 385) ; 2° sel de l’es- 
prit, piquant, etc., cf. Plin. 31, 88 : (sal) adeo necessarium 
elementum est, ut transierit intellectus ad uoluptales animi 
quoque. Nam ita sales appellantur, omnisque uitae lepos 
et summa hilaritas , laborumque requies non alio magis 
uocabulo constat ; sens qu’on retrouve dans salsus et son 
contraire însulsus « non salé, insipide, fade ». Gr. Sise, 
a le même emploi dans la xoiv^. Usité de tout temps. 
Panroman. M. L. 7521. 

Dérivés : salârius : relatif au sel : Salaria uia Romae 
est appellata quia per eam Sabini sal a mari déféré- 
bant, P. F. 437, 4 ; salârium : somme donnée aux 
soldats pour acheter leur sel (cf. calceârium, congià- 
rium, uestiàrium), par suite « solde, salaire »; d’où 
salâriârius m. (tardif) « salarié, mercenaire ». 

sallnus : de sel, salin ; subst. salïnum : salière, et 
salïnae f. pl. : saline (s) ; salïnârius ; salinâtor (usité 
comme surnom), cf. M. L. 7535-7538; salïniënsis 
(Inscr.) « marchand de sel » ; salillum n. : petite 
salière. 

Composé : salifodïna f. (mine de sel » (Vitr.). 
sallô (salô), -is, salsus, -ère et sal(l)iô, -ïs, sal(l)îtus ; 
saler, M. L. 7539 (logoud.) ; irl. saiïlim ? Il y a deux 
formations différentes : sallô est issu de *sal-d-ô, 
comme le montre salsus de *sald-tos ; sal(l)iô est un 
dénominatif à suffixe -yejo- ; salliô est influencé par 
sallô, comme salô par saliô. De là salsus, salsa , M. 
L. 7550 a, et subsalsus , însulsus, M. L. 4476 ; ïnsulsë, 
însulsitâs ; salsurà ( saUüra , que Bücheler veut lire 
dans Plt., Cn. 22, est invraisemblable), salsâmenlum 
(-men, Arn.), salsâmentârius ; salsëdô, salsitàs, tous 
deux rares et tardifs ; salsiusculus (S* Aug.) ; salsi- 
tûdô, salsügô (et salsilâgô)l; Salsulae (Aquae) ; et aussi 
salüüra (Colum.) ; salacaccabia, -ôrum (Apic. ; lec- 
ture douteuse) : salaisons. Cf. aussi M. L. 7528, *salï- 
câre; *salmüria, 7545, attesté aussi par le germa- 
nique ; v. angl. soelmeyrie ; salsîcius (de salsus , comme 
emptïcius de emplus), d’où salsïcia (farta) : britt. sel- 
sig « saucisse ». 

L’â de sâl s’explique par le caractère monosyllabique 
de la forme ; lat. sal- (avec ombr. salu « salem ») est à 
rapprocher de gr. aXç, akàq (masculin ; féminin seule- 
ment au sens de « mer ») ; même a dans v. si. soit (fémi- 
nin), qui repose sur sal-, à en juger par le dérivé slanu 
(de *solnü) « salé » ; l’arménien al « sel » est nn thème 
en -i- ; le tohharien B a sâlyi ; il peut y avoir eu un élar- 


salamandra 
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gissement -i- ; car le celtique a une forme élargie : irl. 
salann, et il y a une autre forme élargie dans.got. sait 
(neutre) et arm. ait (thème en -i-) « sel, saline ». Lat. 
sallô de *saldô n’a rien à faire avec un thème nominal 
en -d- ; -de/o- y est le suffixe de présent connu par tendô, 
cüdâ, fallô , etc. Vocalisme radical a qui n’a rien de sur- 
prenant dans ce terme technique. 

salamandra, -ae f. : salamandre. Emprunt (Gelse, 
Plin., Pétr.) au gr. aaXap.àv8pa, déformé dans la langue 
populaire ; cf. M. L. 7525. 

salapitta, -ae f. : chiquenaude (Am., Ital. Ioh, 18, 
22, et Gloss.). Conservé dans un parler italien. M. L. 
7526. De gr. ctoX7u(ÿ)xt rjç, avec épenthèse osque? 

salapütium, -In. ( salaputtium ) : nain, nabot (?). Mot 
familier (Catul. 53, 5), de formation et de sens obscurs. 
On a un cognomen Salaputis , CIL VIII 10570. 

salar, -ans m. :îsorte de truite, ou jeune saumon 
(Aus., Sid.). Cf. salmô. 

salârîâna, -ae f. : sorte de châtaigne (Pline). De 
salàrius ? ^ 

salehra : v. salis. 

salgama, -ôrum n. pl. : conserves (faites dans le sel = 
<5X{jl7]), Col. Le singulier salgamum est plus récent. 

Dérivés : salgamârius et sans doute salmacidus, 
glosé âX|iup<$ç ; *salmüria « saumure ». M. L. 7543, 
7545. 

Sans étymologie, 
salieastrum : v. salix . 

Saliï, -ôrum m. pl. : Saliens, collège de prêtres con- 
sacrés au service de Mars par Numa. Leur nom est ratta- 
ché à saliô par tous les anciens, cf. Varr., L. L. 5, 85, 
Salii ab salitando, quod facere in comitiis in sacris quo- 
tannis et soient et debent , et les références de Goetz- 
Schoell, ad loc., et le composé praesul semble désigner 
à l’origine le chef des Saliens*, cf., toutefois, F. 438, 27, 
salios a saliendo et saltando dictos esse quamuis dubitari 
non debeat , tamen Polemon ait Arcada quendam fuisse , 
nomine Salium, quem Aeneas a Mantinea in îtaliam 
deduxerit, qui iuuenes Italicos èvércXiov saltationem do- 
cuerit . 

Dérivés : Saliüris , -e ; saliares cenae , epulae , ex- 
pressions dont dérive le sens de « somptueux, magni- 
fique » ; cf. Fest. 439, 7 sqq. ; Saliâtus , -üs. 

La forme Salisubslli (- lis ?), génitif d’un nom de divi- 
nité (?), Catul. 17, 6, est obscure : de saliô + subsiliô? 

saliô, -ÏS, sailli (et salluï , salii, époque impériale), 
saltum, salir© : sauter, bondir ; cf. Plin. 10, 111, ambu- 
lant aliquae [aues] ut comices ; saliunt aliae ut passeres , 
merulae ; jaillir [dé aquà), palpiter ( dë corde)’, saillir 
(transitif dans la langue des éleveurs) ; d’où salâx « lu- 
brique » et « aphrodisiaque ». Usité de tout temps. Pan- 
roman. M. L. 7540 ; B. W. saillir. Irl. salach « salâx ». 

Dérivés : salâx (cf. plus haut) ; salâcitâs ; Salâcia , 
nom d’une déesse marine, opposée à Malacia (v. sa- 
lum) ; salebra , -ae : aspérités du sol, ornière, cahot, M. 
L. 7527 ; cf. latebra, scatebra ; salebrôsus et salebrâtus , 
salebritâs (tardifs). 

saltus , -üs m. : saut, bond, puis « passage étroit, 
pas » (cf. Pas de Calais, Pas des Thermopyles), « dé- 


filé » (sensü obseënô, dans Plt., Cas. 922 et r 
et, comme ces endroits sont souvent couverts a ^3 
ou de pâturages, « pâturage, herbage J)j 
« mesure de terre de 4 centuries » (Varr* 

10). Dérivés : saltuàrius, saltuàtim, saltuënsL? 
sus. Cf. saltus, M. L. 7553, 7554, et saltuàriul ^ 
saltor (et salïtor), salltiô (Vég.). Celtique : i r ] ’ ^2 
Saliô a fourni de nombreux composés en -silig 1 
lesquels le préverbe précise seulement l’idée v 
ab -, ad-, circum-, dë-, dis-, ex-, in-, prae-, p rS 
sub -, trâns-siliô. Il faut noter seulement que i ’ rc '\ 
apparaît dans la langue de l’Église avec le sen^ <Uî 
« insulte », sans doute sous l’influence de insul '^ 
qui est employé au sens moral déjà par Cicéron^*' 
aussi *assalire, *assaltus, M. L. 713, 714. -I 

Pour praesul, v. ce mot. 

De saliô existe un itératif-intensif ancien et us,, 
saltô, -âs [salitô, Varr.), qui tend à se substituer à S J- * 
(comme cantâre à canere ) dans le sens de « sauter » ^ 
représenté dans les langues romanes, M. L. 7551, 
germanique : v. h. a. *salzôn , v. angl. sealtian. D u ^ 
ancien de « sauter à plusieurs reprises » est dérivé? 
sens technique de « danser » ; de là : saltâtor, -tri#, 
-liuncula, - iôrius , -tus, -üs, sallâbundus, qui tous sera 
portent à l’idée de « danser ». Comme saliô, l’itéraUf 
saltô a de nombreux composés qui sont en -sultô ; ^ 
(as-), dis-, ex-, in-, per-, prae-, re -, sub- ( sus -), trâns-suht 
Exsultô et ïnsultô ont souvent le sens moral qu’ont leurs 
calques du français savant exulter et insulter . Forme 
récente sans apophonie : désaltô. Dérivé secondaire • 
saltitô (Hist. Aug.). 

Le présent saliô n’a d’autre correspondant exact que 
gr. aXXopcu, qui a le même sens. Pas plus en grec qu’en 
latin, il n’y a trace d’un aoriste en -s-. La langue ho- 
mérique a conservé un aoriste radical £Xto, -dcXptevoç. 

salis(s)âtiô, -ônis f. (Marc. Emp. et Gloss.) : palpi- 
tation, s. cordis, gl. mxX(j.oç Du gr. aaXàaaoj, cf. cortiis- 
sâtiô et xojp.àÇ<o ; rattaché par étymologie populaire à 
saliô, cf. Isid., Or.Î8, 26, salisatores uocati suni, quia 
dum eis membrorum quaecumque partes salierint, aliquii 
sibi exinde prosperum seu triste significari praedicuni. 

salîua, -ae f. (pl. salïuœ, ap. Lucr. 4, 1108) : 1° sa- 
live, bave. Se dit aussi de toute espèce de secrétion vis- 
queuse ; 2° saveur (qui excite la salive) ; salive en tant 
que marque de désir ou d’appétit. Ancien (Lucr., Ca- 
tull.) ; panroman (sauf roumain). M. L. 7541. 

Dérivés : salïuàrius (Plin.) ; salïuârium « mors»; sa- 
liuôsus ; salïuô , -âs ; salïuâtum ; salïuâtiô, tous d’époque 
impériale. 

Même formation que gingïua. Sans étymologie claire. 
Irl. saile peut être emprunté. 

salinnca, -ae f. : valériane ou nard celtique (depuis 
Vg. et Plin.) ; dim. saliuncula. Celtique ou ligure? 

saüXj -icis f. : saule. Ancien ; pânroman. M. L. 7542 ; 
v. B. W. s. u. Cf., pour la formation, larix. 

Dérivés : salieastrum n. : douce-amère qui croît 
parmi les saules,? dite aussi labrusca, Pline, 23, 20, 
M. L. 7531, et irl. soileastar; salignus ou sali- 
gneus : de saule ; saliclum : saussaie, et salicélum, M. 
L. 7532-7534, gall. sailchoit ; salictàrius. Certaines 



romanes supposent *salicârius et *saliceus ; 
b* 7530-7533. 

. cf . * un correspondant dans irl. sail * saule » (gén. 
'S^ p anS v. h. a. salaha , v. angl. sealh « saule », la 
i on est différente (de *salhjôn-). Si l’on rapproche 
fortf atl e q Ue donne Théophraste, éXtx7), pour le nom 
la î° rIïl t e „ e n Arcadie, il faut admettre que la forme 
* sa re p 0 serait sur *s°lik- (mais alors on attendrait 
*silix) et la forme germanique sur *solk-. 

^imacidus : v. salgama. 

Imô -Ônis m. : saumon (Plin., Aus.). M. L. 7544. 
?^u!ois. Cf. Salmôna « Salm », affluent de la Mo- 
, pf salar. Passé en germanique : v. h. a. salmo. 

E selle, e** 

Joa -ae f- : saupe, poisson de mer (Ov., Plin.). 
gèrent au gr. aiX mj. M. L. 7549. 

flfllDÜga (- ptinga }, -ae f. : sorte de fourmi ou d’arai- 
ée venimeuse. Mot (espagnol d’après Plin. 29, 92?) 
Sformé par l’étymologie populaire en solipuga, solipu - 
so lifuga; cf. P. F. 389, 4, solipugna, genus bestiolae 
■ lelicae; quod acrius concitatiusque fit ardore solis, unde 
tliam nomen traxit. V. Sofer, p. 58, et Alessio, R. di 
FÙoL, 1938, P* 152> 9 ui suppose un emprunt à un gr. 
♦<T<xxÊiitûYoç (\*\ Sans étymologie. 

saltem : particule invariable signifiant « du moins, 
au moins » et marquant une restriction, généralement 
après une proposition concessive commençant par si, 
tout au moins à l’époque archaïque, e. g. si ülud non 
licel, | saltem hoc licebit, Tér.„ Eu. 639-640. Toutefois, 
['opposition peut n’être pas exprimée ; cf. Cic., Fam. 12, 
23 3, antehac quidem sperare saltem licebat ; nunc etiam 
dereptum est ; entendez « il nous était permis au moins 
Tespérer <à défaut d’autre chose : si nil aliud > ». De 
oat emploi découle celui qu’on fait de saltem à l’époque 
impériale, où on le joint à non, neque avec un sens 
équivalent à celui de ne... quidem ; cf. T.-L. 5, 38, 1, ibi 
Iribuni militum non praemünito uallo... non deorum sal- 
tem si non hominum memores , nec auspicato... instruunt 
aciem. Ancien, usuel et classique. Ne semble plus at- 
testé après Apulée ; non roman. 

Étymologie inconnue ; la finale rappelle celle de au- 
tem, quidem, etc. De *s(i ) al(i)lem? 

saltus, -üs m. : v. saliô. 
saluber, -bris : v. saluus. 

8aluia, -ae f. : sauge (Plin.). Panroman. M. L. 7558. 
Germanique : v. h. a. salbeia. Sans doute de saluus , à 
cause de ses propriétés bienfaisantes. Le sens de « sauge » 
est secondaire. A l’origine, semble avoir désigné une 
autre plante; cf. Pline, 22, 147 et 26, 31. 

salum, -ï n. (et salus dans Enn., e. g. Sc. 195, undan- 
ümsaium ; le changement de genre est dû sans doute à 
l'influence de mare, cf. sale) : mer libre, mouillage de- 
vant le port; cf. T.-L. 37, 10, 10, ante portum in salo ; 

. » * 3 » 18, pars in salo ad ostium portus in ancoris ste- 
tU > bic., Verr. II 5, 35, 98, quadrirememque fluctuantem 
w salo reliquerat. Peut-être emprunt au gr. craXoç, 
quoique le sens de « mouillage » ne soit pas attesté avant 
°‘ybe et puisse provenir du latin. Sur le mot « préi.-e. » 
sa k, v. Battisti, St. Etruschi, XVI, 342 sqq. 


salor, -ôris m. : couleur de la mer (Mart. Cap.)? Forme 
unique et peu sûre. , 

Les Latins y rattachent aussi Salâcia, nom d’une 
déesse marine (qui s’oppose à malacia) et femme de 
Neptune ; cf. Varr., L. L. 5, 85, Salacia Neptuni ab 
salo, avec les références de Goetz-Schoell, ad loc.i et 
l’étymologie de Fest. 436, 14, Salacia . . . quod salum ciet. 
Sans doute étymologie populaire ; salâcia semble insé- 
parable de salâx. 

Pour ïnsula, v. ce mot. 

saîüs, -tis f. : v. le suivant. 

saluus ( saluos ), -a, -um : entier, intact; cf. Plt., 
An. 207, di me semant, salua res est : saluom est si quid 
non périt , et les expressions du type salua lëge , saluô 
iüre, salüis auspiciis ; par suite « sauf, sain et sauf, en 
bon état » (souvent joint à sânus dans le couple allité- 
rant sânus saluus) ; usité dans la formule de politesse 
saluus sis. Dans la langue de l’Église a pris le sens mo- 
ral de « sauvé du méchant ou du mal par le Sauveur ». 
Usité de tout temps. Panroman (sauf roumain). M. L. 
7559. Adverbe salué, usité surtout dans la langue de la 
comédie : satin salué ? Formule archaïque reprise par 
Apulée, e. g. Met. 1, 26. Le substantif correspondant à 
saluus est : 

salüs, - ütis î. (thème consonantique, abl. salüte ) : état 
de celui ou de ce qui est saluus, bon état, salut, sauve- 
garde, conservation ; souvent joint à ops dans opem 
salütemque ferre ; par suite « vie (sauve) » par opposition 
à « mort », pestis, perniciës : salütem dëbëre alicul. Per- 
sonnifié et divinisé dans la déesse Salüs « celle qui 
assure le salut » ( Salüs Sëmônia, Macr., Sat. 1, 16, 8) ; 
cf. Plt., Mo. 351, nec Salus nobis saluti iam esse, si cu- 
piat, potest, par allusion à une formule usuelle ; employé 
souvent comme formule de salut : salütem dïcere, dare , 
reddere, accipere. Dans la langue de l’Église a désigné 
le « salut » (= crovrrçpLa)- M. L. 7555 ; britt. sal. 

Dérivés et composés : 1° de saluus : salueô, -ës, 
-ère : être sain et sauf, bien portant, etc., usité sur- 
tout comme formule de salutation, salué, saluêtô , etc., 
souvent joint à ualëre : uale, salue , Cic., Fam. 16, 9, 
4, etc. ; saluô, -âs : sauver. Bas latin, apparaît à par- 
tir de Végèce et remplace seruô, auquel ne correspon- 
dait aucun adjectif. Usité surtout dans la langue de 
l’Église, ainsi que les dérivés et composés : saluâ- 
tor — <tcot7)p, saluâtiô, -mentum ; saluificus, -ficô ; re- 
saluô. Panroman (sauf roumain). M. L. 7557, 7557 a ; 
britt. salw, sylwadour. 

Noms propres : Saluius, - uînus , -ulllus. î 
2° de salüs : salüber (-bris), -bris, -bre « salutaire » 
et « salubre » (souvent opposé à pestiléns) ; quelque- 
fois aussi « en bonne santé », M. L. 7556 a ; d’où salü- 
britâs, - ter et l’opposé ïnsalüber (-bris) ; salütàris : 
salutaire (conservé par la langue de l’Église) ; salü- 
târiter. 

salütô, -âs : donner le salut, sauver. Sens rare et 
tardif ; salütô est presque uniquement usité avec un 
sens affaibli dans des formules de politesse au sens 
de « saluer », comme les dérivés et composés : salütâ- 
tor, salütâtiô, cônsalütô, obsalütô (Festus), persalütô , 
resalütô, însalütàtus, etc. Panroman. M. L. 7556 ; 
britt. saludi. 

salûti-fer (poétique) ; saiütificâtor (Tert.) ; salütiger 


sam 
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(poétique, tardif) ; saîütigerulus : porteur de saluta- 
tions (Plaute). 

Salûs est, comme fidës, un exemple d’un ancien terme 
religieux, passé ensuite dans îa langue courante, puis 
repris par la langue de l’Église chrétienne, qui lui a 
redonné un nouveau sens religieux. Saluô est de créa- 
tion récente; on disait dans la langue classique seruô , 
cônseruô dans ce sens ; saluô a été créé par suite de l’af- 
faiblissement de salüiô , qui, ne subsistant plus guère 
que dans des formules de politesse, n’avait pour ainsi 
dire plus rien de commun avec salûs, saluas ; de là sal- 
uâtor , saluàtiô ; cf. Aug., Serm. 299, 6. C’est le gr. oâ> oç, 
oc 5Ç<o, ocù'tqp, cr«T7)pia qui a servi de modèle. Au m« siècle 
après J.-C., il n’j avait pas plus de rapport entre saluàre 
et salütüre qu’il h’y en a en français entre « sauver » 
et « saluer ». 

Saluus rappelle skr. sârvah « entier, intact, tout », 
av. haurvô, v. p. haruva- « entier », gr. ôXfoçf (supposé 
par la correspondance hom. oèXoç, att. 6Xoç), où le 
vocalisme radical est autre. Le mot indo-iranien s’op- 
pose par le sens à skr. viçvah, av. vïspô, v. p. visa -, qui 
se traduit par lat. omnis ; en sanskrit, il a été fléchi 
comme viçvah ; mais, à en juger par Y., LVIII 6, où le 
nominatif pluriel haurvà signifie « intacts », le fait n’est 
pas indo-iranien. En latin, saluus n’a gardé que le sens 
originel de « entier », avec la nuance « en bon état de 
santé » ; et il n’a pas reçu la flexion du démonstratif, 
parce que c’est iôtus qui a reçu le sens de « entier » et a 
pris en conséquence cette flexion ; ceci n’empêche pas, 
du reste, que, pour rendre le sens de « intact, entier », 
sans aucune nuance religieuse, le latin a créé integer , 
qu’ont conservé les langues romanes. Le sens propre 
de saluus a été commandé par la valeur religieuse qui 
est attachée à ce mot et qui ressort . de salûs. — Le 
vocalisme à degré zéro de lat. saluus se retrouve dans 
osq. aaXofç, s ala vs « saluus », ombr. saluvom « saluum», 
etc., et dans le nom de notion lat. salûs , qui est ancien 
(v. BSL 28, p. 40 sqq.j, tandis que av. haurvatâs , qui y 
répond pour le sens, est un dérivé secondaire de haurvô. 
Les mots italiques supposent une forme de suffixe à 
voyelle initiale; cf. gr. ôXoéç. Le vocalisme à degré 
zéro est sans doute ancien dans ces formes, et Fo radi- 
cal de gr. ôXoéç doit être pris à 6Xoç. 

Sans le suffixe *-çpo-, on a en latin même solidus, 
avec -Z- simple (cf. osq. suluh «omninô »?), et sollus , avec 
-l- géminé, ce dernier se retrouvant largement en 
osque : suljlus « omnës », pélignien solois « omnibus », 
etc. La forme -II- est du type des formes expressives à 
géminées, qui est courant en italique. La gémination se 
retrouve dans le nom propre Sallustius. De même gall. 
holl « tout entier ». Comme la racine n’est pas dissylla- 
bique, irl. sldn « entier, sain et sauf » ne s’explique pas 
directement ; comme s anus s’associe à saluus ( salua ac 
sana sunt. Fit., Mer. 176), il peut y avoir dans irl. sldn 
une contamination. 

Dans got. ails « tÆç, oXoç », etc., il y a, sans # initial, 
un mot pareil en tout à lat. sollus , gall. holl ; il y a -Z- 
simple dans ala- au premier terme de composés (got. in 
allaim alamannam « dans tout l’ensemble des hommes »), 
ce qui rappelle lat. sollus : solidus. — H. Pedersen, V. 
Gr. d. fcelt. Spr ., I, p. 441, enseigne que la forme sans 
s- initial de irl. uile « tout, entier » résulte d’un passage 
de s- à h- en celtique ; l’irlandais a, en effet, une ortho- 


graphe huila , et le gallois a holl et ol t * 

Quant à arm. ol], équivalent à lat. saluus T ^ 
on ne saurait dire s’il y a eu un s- initial. 4°? ^ 
tence des formes avec et sans 5- rappelle P 
sine : got. inu , etc. 6 ^ d 

Le germanique et le slave ont un autre 

ha ils, v. si. célü ; sur v. pruss. kaüûstikan v uî 0 * : 

’ * 

sam : v. sum. 

samardacns, -I m. : imposteur (S 1 Au? \ x 
cain? s 

samartia, »ae f . : erreur causée par une bo 
aux confins de trois champs? (Groin. , p. 

samanea, -a© f. : sorte de poisson (Poi**, 

Mot gaulois? * Süi 

sambflca, «s© f. : 1° sorte de harpe ; 2° ma c v 
guerre qui servait à escalader les murailles, „ 
organo chordae, sic in machina intenduntur j u y u 
F. 435, 4. De là : sambücus « harpiste », sambücin 
bücistria. Emprunt au gr. oapSùxij, aap6uxlor * 
est lui-même emprunté. M. L. 7560. pt * ! 

sambücus, -I (Plin. ; sâbücus , Ser. Samm. et e] c 
sabbûcus , sabuncus) f. : sureau ; sambûcum (sab] 
baie du sureau; sambûceus (-cius) . — Depuis Luc’lf 
Panroman. Les deux formes samb- et sab- sont j 
sentées dans les langues romanes, mais la secor 
plus d’extension que la première (cf. sabbatum et T' 
batum). M. L. 7561-7562 ; v. h. a. bühhüa ? * 

Sans correspondant, sauf peut-être le dace acfo 
Cuny, MSL 16, 329. Même finale que dans albi 

lactûca. 

simentum, -I n. : défini par Marc-Aurèle ap. Front 
Ep. 4, 4, lingua Hernica pelliculam de hostia quam 
apicem suum flamen , cum in urbem introeai impoiiii 
Sans autre exemple ; sans doute vieux terne du rili* 
De *sak-s-mento-m ? Cf. sagmen. 

samera {samara), -a© f. : semence d’orme 
Col.). Gaulois? Cî. fr. samare. 

samius, »a, -ma : de Samos ; samia n. jpl. : vaiaséffl 
de Samos ; samia testa , samius lapis : tesson de vasfi ûü'. 
pierre servant à polir ; d’où samiô, -as : fourbir, polir'é 
(terme de la langue militaire, Vég.), M. L. 7563 ; «arniL 
tor, gl. àxov7)TT)ç ; samiàrium. f 

samolas, -I f. (?) : plante inconnue. Mot peut-être 
tique ; cf. Plin. 24, 104. 

sampsa, -a© I. : pulpe d’olives triturée et consent 
(Plt., Col.). M. L. 7564. 

Sânâtës : v. sânus. 
sanefô, sanctss : v. sacer. 

Saneus, -üs (et Sancus,-ï récent) m. : nom d’une te -, 
cienne divinité italique d’origine sâbine d’après Varr 
L. L. 5, 66. Saneus signifierait « le ciel » d’après Lyd 
De Mens. ÏV 90, et est identifié h Deus Fidius. Le r 
est joint à Sëmô dans le groupe Sëmô Saneus (ou i 
dus). — Le dérivé Sanquâlis , cf. -is porta appelé 
proxima aedi Saneus , P. F. 465, 6 ; -auis quae ossijr I 
dicitur , id. 421, i, prouve l’ancienneté du thème en » I 
L’ombrien a Sansio -, épithète des dieux *Fiso (Qc I 


, c gêneur: I «7 ô T ' CLO < CI - F. 6 

qui identifie Saneus et Sanctus , et CIL XIV 
’ — Fidius à fidés, ce qui justifie l’assimilation 
* Maisle p-oüpe Sème (v. sers « semer .) 

lî/viin nnt> U .«il # . « * 


Ml w— 

‘ . fidius. iV . ser O «semer »} 

:‘lJL ne s’eipîxt' 1 * P 38 P ar là ; et la présence du thème 
M. n’est pas plus claire (cf. Cousus, Iânus). Il y a là 
ïnt être la trace d une vieille divinité indigène, dont 
faille primitif s est perdu et qui a été rapprochée se- 
I * rarement de sancio et assimilée au Dius Fidius Zcôc 
^ V- ^ < le dieu qui sanctionne ». 
i fa* 

saisis : V. scandala. 

J^alium, -ï n. ; sandale. Emprunt au gr. adtvSa- 
l(i]ov. 

Dérivés et composés : sandaliârius (Suét.) ; sonda- 
li/irula (Plt.). 

indapil*) : sorte de civière ou de bière vros- 
plrt qm sscyart à porter en terre les corps des pauvres 
)1( )«s malfaiteurs. — Mot populaire, attesté seulement 
, l'époque impénale (Mart., Suét.. J uv .), sans doute 

loprunté. 

Dérivés : sandapüô ; sandapüâriw,. 

■S (puis s an «ufc à partir de Vg.), -ini s m . (arch 


•—o — “ _ ", -mis m. (arch. 

^puui n Em. et san fuu , -guù, tardif) : l« san v 
; fpd coule, différent de cruor « sang coagulé »), pas de 
f!W, 8Suf dans fangne de l’Église, uir sanguinum 
m-)' ““Mi sanguinum (Ezech.), qui traduit 
i» i» ate un hébraisme ; 2» sang en tant que const 
, uut la parenté ou la descendance -.sanguin eoniuncti 

P '"““i* T -' L ' 4 °’- 5, 1 : ° ,an f uen oriundum 
isjk consanguinu. = ipouy.^, oûvaipoç, c Sn 
tanpunUàs; 3 • sang en tant que symbole de la fo™ 
m d « “>•“ ‘«“P 8 - Panroman. u l^le^iîeTe 
fépoque classique et de l’empire n’emploie que sanguls 
m les formes romanes remontent à sangnn. M L 
75/4« 

. Dérivés et composés : sanguinus : de sang san- 
gtat, et tensangumus, M. L. 7572; sanguJàiutt 

tus (Vitr 1 - s*»* ^ W J ailci€n t classique) ; exsanguinà- 
i Vltr ‘J, çssanguinëscô (tardif). 5 

Jif 4 vain d « appeler ici le groupe de skr 

««.'SH—Tr»' 

i-mguù ainsi rom s ’ «‘ ‘ ou ‘« la formation de 
«nT, WMuT™ d * ln T' er ? it ‘"«^pliqué*. Le bal- 
'«VwTrim ^°. UP ® d * Skr - «r le Jette a 

'«ihve « génSïï P ° U ( r dés ! ener le * sang mais 
'* famille f, • * rûrf ’ * to ” ^ «st de 

'^VenfaeTrfoTIj ‘ J itua,u « n - a «««si kraüjas 

(lémininj ™ (neutre) et kraLio 

l< Ench. , erauyo, Voc. Souvent les mots qui 


est iréquent pour cette nni;„„ neutre 

donc bien ; c’estTe mascubn Z M “ m P™nd 

prenant. Comme da“ soZZ W T ^ “ n ^ sur ' 

dans gr. «rpa et daZ^L gZT' « 

saniës {sania, GL) -ei f - io _ 
s’écoule des blessures, intermédiaireZntIêT ,nPU * qU ‘ 
prement dit (saneuîs) et in nnc?^ ^ 3 S3iJïg P 1 *®” 

26. 20, « ai («L'x ÏCiïuZ 1 cf - Ceb - 5 ’ 

Tgi 

M. L. 3065 a: s'aniolo K ^Fel’)^ ^ impériale) ’ 

^. des cas teb ^ 
représenté pur lat/san- mai* h ^ d Un tilème radical 

n’est connu. Les Romains étaient IIÎ™ corr « s P°adant 
de rapprocher sanguls ; mais cela ne p^veZien.^"^ 

niants ,FerS - JUV ) ! ««- 

Cic.) ; sanné, -as, san’nlor TJè’ ï, ^ d * BS 
subsannium (tardifs) M I «qqô ^~ sannô ' -àt°r, -àtiô, 

™ gr- 3; M. L. 7583 PrUnt$ P ° PUl ^ 
Sanqoâlis : v. Saneus 

santoline. M. îT 7583 b. P ^ tlCull€r ’ m ( a ^mtkium) : 

d’esprit)’ Sou ven™ oin tZs'oéuZ L’ad^Vi* 1 * COrpS °" 
manière saine . s’e^oie ctme^tZne^"* 
intensive : sine saper s, puis avec ^ ? V<ÜeUr 

ou d’adjectifs ou d’adverbes s&J Z S ° rt ® d ® Verbes 
sine béne, s. sapZZZi avZ TT*' **** 

sà ni. Souvent jcfn^ dl; il'ZZ f ** ,on > haud . ^ 
ratif qn’U renforce fsi,Z gU ® famiUère à ““ im P*- 
M. L. 7584. ‘ Anc,en - “su«l- Panroman. 

M’ofi V I S - et com P°sés : sinààs : santé M L 7580 
(d ou samtiare, sânitôsus. Gril)., M L 7581 7584 ^ 
sans, - as (et tardif sàniô, Mul Ghir ) - ^ * 

guérir (sens physique et moral) M i! - 8 *^’ 


sapa 
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sateUes 


i. e. laurus) ; cf. Insânï montés traduisant le nom grec 
d’une montagne de Sardaigne, xà p.aiv<Sp.eva 6p7j. 
Insànum, însànê s’emploient aussi comme adverbes 
de renforcement, cf. notre « furieusement », dans la 
langue familière. Dérivés : insânia, mot courant ; M. 
L. 4455, ïnsânitàs (rare, mais dans Cic., Tusc. 3, 4, 8 
et 3, 5, 10, Varr. ap. bîon. 122, 24) ; ïnsâniô , ~îs ; uë- 
sânus , uësània , uësâniô, -îs : même sens que ïnsânus ; 
cf. uëcors. 

A sànus les anciens rattachent aussi Sànâtës ; cf. 
Fest. 474, 22 : Sanaies dicti sunt qui supra infraque 
Romam habitauerunt. Quod nomen his fuit quia, cum 
defecissent a Romanis, breui post redierunt in amicitiam , 
quasi sanata mente . Itaque in XII (1, 5) caulum est ut 
idem iuris esset Sdnatibus quam Forctibus , i. e. bonis , 
et qui numquam defecerant a P. R. Sans doute étymolo- 
gie populaire ; il s’agit vraisemblablement d’un nom 
propre du type Arpinâs , cf. forclis s. u. fortis. V. M. Le- 
jeune, R. Ph., 1951, p. 221. 

Aucun mot pareil ne se retrouve ailleurs, sauf peut- 
être en ombr. sanes « sànïs, integrïs », T. E. IV 8 (em- 
prunt?). Le vénète éahnatei dat., épithète d’une déesse 
Reitia , est obscur. Un rapprochement avec gr. tatvco « je 
guéris », etc., ne s’obtient qu’à l’aide d’hypothèses ar- 
bitraires. Pour irl. slân, v. sous saluus. 

sapa, -ae f. : vin cuit jusqu’à réduction des deux 
tiers. Ancien (Cat.), technique. Dans les langues ro- 
manes, sapa a le sens de « sève ». M. L. 7585. 

Le sens de « sève » qui est celui des mots romans, it. 
sapa, fr. sève, etc., se retrouve dans un mot germanique 
semblable : v. isl. safe, v. h. a. saf, etc., ou, avec con- 
sonne géminée, v. angl. saep, etc. (si ces mots ne viennent 
pas du latin). D’autre part, arm. ham « goût » fait pen- 
ser à lat. sapiô, sapidus, etc. 

Sâperda, -ae f. : genus pessimi piscis, F. 434, 7. Em- 
prunt au gr. <râ7rép87jç. 

sapiô, -is, sapîul (-u), -ëre (parf. sapuï dans Aug., 
C. D. 1, 10 et inf. sapëre supposé parles formes romanes 
du type savoir, cf. M. L. 7586 ; sapëre n’est pas repré- 
senté en roman) : avoir du goût, de la saveur (ou du 
parfum) ; s’emploie absolument des choses : oleum male 
sapiet, Cat., Agr. 66, 1.; ou des personnes, le plus sou- 
vent au sens figuré « avoir du goût, du discernement ; 
être sage », hic homo sapienter sapit , Plt., Poe. 606 ; 
joint à sentlre, cf. Plt., Poe. 1200, nunc hinc sapit, hinc 
sentit quicquid sapit, et Cic., Rep. 1, 65, etc. Transiti- 
vement : « se connaître en, comprendre, savoir ». For- 
mule courante de la conversation : si sapis, si sapias. 
Usité de tout temps. Panroman. De là : sapiëns adj. et 
subst. « sage », sapienter, sapientia (= crotpia et tpiXoao- 
©Coc ; Ennius emploie sapientia pour traduire oo<pCa et 
le marque expressément; c’était une innovation), M. 
L. 7588 ; persapiëns, însipiëns, însipienter, -tia, sapien- 
tipotëns (composé artificiel créé par Ennius, qui l’op- 
pose à bellipotëns) ; sapientificô (Itala) ; cônsipiô : être 
dans son bon sens (rare, époque impériale) ; dësipiô : 
n’être pas dans son bon sens (classique) ; dësipientia 
(Lucr.) ; resipiscô, -iuï (-il et resipuï) : reprendre ses 
sens, recouvrer la raison ; resipîscentia (Lact., pour tra- 
duire [XETavota) . Par contre, resipiô a presque unique- 
ment le sens concret de « avoir le goût, la saveur de » 


(cf. redoleô ), e. g. Varr., R. R. 1, 54, 3, musiun, 
ferrum ; cf. *resapium, M. L. 7237 (la forme c fCfil PÙ 


phonie resapiô se lit dans Isid. 10, 236 ** -, "ya* 
-- ’ 1 1 . 
n q t Ue 

le sens concret le substantif sapor « saveur, 

« sens du goût » (physique et moral), d’où ^5- î * 


Pseudo-Apulée ; v. Sofer, p. 108) ; ce n’estq Ue S 
ment qu’il est confondu avec resipiscô. Ont 


sapôrâtus, -ôsus, saporus, l’adjectif sapidus (én 0 ’ 
périale, Apul., Apicius) , M. L. 7590 et 7587, et son. 6 


un; 
con„- ■ 


traire însipidus ( *insapidus ), M. L. 4466 ; cf. ^ Uss - 
sapidus > fr. maussade et flôrisapus , CIL VIH 211**°^ 
sapidulus. Toutefois, le sens de « sage » p 0Ur s ’. 9 °» ' 
apparaît dans Ausone. Pétrone a un composé nés 
« imbécile » (cf. nesapus « qui non sapit », 

Scaur., GLK VII 12, 4, forme populaire faite su/^' 
dus) qu’il met dans la bouche de Trimalcion, Sat T 
5 ; c’est à sapius que remontent le type roman sa ■■ 
britt. saib , mais les formes romanes sont troubles* * 

B. W. sous sage. ' Vi 

Sapiô a un correspondant en germanique : v sa 4 
an-sebbian « apercevoir, remarquer », v. h. a. int-seif ** 
(prétér. - suob ) « remarquer, goûter » ; cf. v. isl !o 
« pensée ». La formation est la même que celle de capit 
Mais il n’a pas survécu de formes telles que captus où 
cëpï. En revanche, l’os que a une forme à ë unique en 
son genre : sipus « sciëns », cf. volsque sepu « sciente »• 
à ce sipus osque il faut sans doute rattacher sibus * 
persibus. 


saplûtus ; adaptation latine de Ça7tXouxoç (== 
xXouxoç) « très riche », qu’on lit dans Pétr. 37, 6, aveo 
prononciation 5 de Ç initial ; cf. Saguntum = ZdbcuvQcç. 

sâpô, -ônis m. ; savon (Plin., Mart., Ser. Samiri;); 

M. L. 7589 ; britt. sebon (mot savant). Dérivés ; sàpô'r '1 
nàtum, -ï « eau de savon »; sâpônârius (Orib.). Mot ■; 
d’emprunt, germanique ou celtique, désignant d’abord ' 
une substance propre à laver et à teindre les cheveux, < V 
Cf. ail. Seife « savon ». -tS 

sappa, -ae f. : sorte de hoyau (Gloss., Isid.). Le britt. 
a safftvy « lance, pique ». Français sape, v. B. W. s. u.; . 
M. L. 9599 : zapp - (illyrien?). 

sappïnus [saplnus], -ï f. : sapin, sapine. Dérivé : | 
sap{p)ineus ; d’où sappïnea : partie inférieure du sapin Vf 
et « pomme de pin ». Les manuscrits de Pline ont aussi | 
une forme sappium (16, 61). Ancien (Varr., R. R. 1, 

4). M. L. 7592. j| 

Le v. fr. et prov. sap représentent un ancien *sappus t . 
prélatin ou gaulois ; et sappïnus serait issu d’une corn- 4 
binaison de *sappo- et de pïnus, ou simplement dû à 
l’influence de plnus, favorisée par l’existence de formes 
comme carpinus, fraxinus : tout ceci, incertain. Le v, 
angl. saeppe (Gl., v. Hoops, Waldbàume, p. 226) doit 
être un emprunt adapté du latin. 

sappîms, -I f. : saphir. Emprunt au grec d’origine 
sémitique craTOpeipoç attesté sous cette forme dans 
Pline 37, 119 ; et plus tard sous la forme hellénisée sâpQ 
phirus ( sapphlrus , Fort.), d’où sapphîrinus, -râtus, et 
fr. safir , saphir ; irl. saifir. 


SU -j ac ere »• Le sens premier est sans doute « recoudre », 
î r arcin a et sarcïmen : suture (Apul.), • sarcinâtrlx 
g- S 56, 22) ; sarculum : aîène (Gl.) ; et plus générale- 
^ réparer, raccommoder ». Sens propre et figuré; 
participe figure dans le couple asyndétique sartus 
I* j notamment dans le cahier des charges 

Ùh bâtimenLs de l’État que l’entrepreneur devait s’en- 
à maintenir en bon état « clos et couverts » ; cf. 
g? 428, 25 ; Plt-, Tri. 317 ; T.-L. 29, 37, 2. L’expres- 
f n est devenue proverbiale; cf. Cic., Fam. 13, 50, 2 ; 
■J 1 cjn ihi da alque Idrgire ut M' Curium sartum et tectum, 
aiud’ omn *- i ncomm odo, detrimento, molestia, sin- 
U inleerumque conserues ; de là sànë sartëque. An- 


\ : V. ipse. 

sarciô, -Is, sarsl, sartum {sarsum, tardif ; resarsuru^ ; 
Suét., Claud. 6), -îre : défini par Festus, 428, 25, « inlri ^ 


urn inlegrumque conserues ; d 
• cn< usuel. M. L. 7599 et 7615, sartum ; ts. w. sertir. 
prittonique : gall- seirch, de *sarcia. 

Dérivés et composés : exsarciô ( exerciô ), archaïque ; 
resarciô] sartor, M. L. 7614, -trïx, -türa\ sartàgô : 
{o mélange, ramassis, fait de pièces et de morceaux ; 
2° poêle à frire (= x^yoevov), M. L. 7613 ; sarcitector , 
Isid., Or. 19, 19, 2 (sarcitàtor. Gloss.) ; sarcôrius. Col. 
(W. H.) ; sarsôrius (bas latin) ; sarcïmen (Apul.) ; sar- 
cina (usité surtout au pluriel) « paquet(s), bagage(s) » 
enveloppés d’abord dans une toile cousue (opposé à 
fascis, impedimenta ), M. L. 7598. De là : sarcinula, 
dimin^if affectif et familier ; sarcinâlis, -ârius {-e, 
-ium iümentum ) ; sarcinôsus (Apul.) ; sarcindtus [sar- 
cinô n’est pas attesté, mais l’époque impériale connaît 
cônsarcinô) ; sarcinàtor, -trïx : raccommodeur, -deuse. 
La racine de sarciô n’a de correspondant exact nulle 
part ; en italique, on a rapproché l’expression ombr. sepse 
sarsiie, qui se lit une fois (T. E. VI b 11) et dont les 
deux termes ont été traduits de manière conjecturale : 
sâné sarië, mais que Vetter estime « noch nïcht sicher 
fekklârt » {Hdb., p. 249). Hors de l’italique, cf. gr. êpxoç 
« clôture », ôpxàvT] « enceinte, clôture » et hitt. sarnink 
«dédommager »? Le vocalisme radical de lat. sarc- n’est 
pas surprenant dans un terme technique ; cf. sarpô, etc. 
La technique de la clôture qui est envisagée ici est celle 
du clayonnage. 

8areophagUS 3 -î m. ( sarcophagum , sartophagus, sarlo- 
fagus, inscr.) : cercueil. Emprunt tardif (Plin., Juv.) au 
gr. oapxoçayoç (Xt6oç) « (pierre) qui consume les 
chairs », passé en français. M. L. 7600 ; B. W. s. u. * 
v. h. a. sark. 

sarculum ; v. sar(r)iô. 

sarda, -ac f. : sorte de thon ; sardïna, -ae f. : sardine 
(Onb.). De S ardus « Sarde », en raison de leur origine 
M. L. 7603, 7604. * 

8arda, -ae f. : cornaline, pierre précieuse; sardius, 

-a, -um et sardius m. subst., sardinus lapis ; cf. sardonvx 
emprunts au gr. actpStoç, <rap86vu£. 

ssrdàre : « intellegere . Infinitif d’un verbe *sardô, 
employé par Naevïus au «’ire de Varr., L. L 7 108 et 
de Festus P. F. 429, 8. P mt-être dérivé par plaisante- 
d s ô “ rdu f « comprendi î comme un Sarde », le nom 
nières^ rdeS étant devenu îrov « r hial de plusieurs ma- 

sargus 5 -f m. : sargue, poisson (Enn.). Emprunt au 

7Kn^ rot ÇT-° ç ’ <iemeuré dans les langues romanes M L 
Diminutif : sargulus. 


sariô, -ônis m. ; nom d’un poisson (la truite saumo- 
née?) dans Aus., Mos. 130. V. fariô : 

sariô, -îs, -lui (-uî), -ïtum (sartum, Col.), -îre (sarriô 
cf. Niedermann, Mél. Sauss. 46) ; sarcler. Ancien (Gat., 
Plt.) ; technique. Rare dans les langues romanes, où il 
a été remplacé par sarculâre , qui est panroman M L 
7606 et 7615, sartum. 


-loriiLS, 7608 ; -èüra, 7608 a ; sarculum (de *sar-ilo-m) 
« houe, sarcloir », M. L. 7602 ; sarculô, -as (époque 
impériale), M. L. 7601 ; sarculâtiô ; resar(r)iô?, Plin. 
18, 183 (lecture douteuse, mais cf. M. L. 7238) ; *sar~ 
cellum M. L. 7597. Cf. aussi M. L. 3066, eæartum 
(Lex Burgund.), fr. essarts. Terme technique, à voca- 
lisme radical a, comme sarpô ; v. ce mot. 


saris(s)a 3 -ae f. : lance macédonienne. Emprunt au 

gT. cràptcra. 


Sarma : v. sema. 


sarmeiij -mentum : v. sarpô. 


douteuse ; de gr. aproj avec influence de sarpô? f 

sarpô (sarpiï), -is, sarpsl (Gramm.), sarptum, sar- 
pere : tailler la vigne ; cf. P. F. 429, 1, sarptauinea, pu- 
lata, i. e. pura facla, unde et uirgidae abscisae sarmenta. 

fvnT ST 9 * 1 pr ° P ur ê are ponebant. Ancien 
(AU labiés], technique. Panroman. M. L. 7612 Cf fr 

serpe. 


Dérivés : sarmen? (Plt., Mo. 1114, texte corrompu) • 
sarmentum : sarment, M. L. 7609 ; sarmentôsus ■ sar- 
menticius. Cf. aussi M. L. 7610, sarminium (comme 
sëmen , sëminium ) ; v. André, Lex 
Une racine *serp- «st attestée par gr. Ôp^ « rejeton 
scion », v. si. srüpü « 8 pi bravov » et lette sirpis « faucille »! 
Le vocalisme a de lat. sarpô ne surprend pas dans un 
terme technique. Gr. £97173 « faux, faucille » a un voca- 
lisme ambigu. — Cette racine comporte peut-être un 
élargissement : cf. skr. spnï « faucille » et lat. serra (et 
sano?). Irl. serr « faucille », qui peut se rattacher à 
sarp-, est sans doute emprunté au lat. serra. 


sarraca 5 -ae f. : hellébore (Ps. Dsc.J. De serra. 

Sarrâcius, -a, -um : -a lactüca (bas latin, pour serrà- 
cius) ; sarràlia « scarole » ; v. serra. 

sarracum, -I n. (et sarraca f.) F: sorte de chariot à 
roues basses et pleines. Mot vulgaire d’après Quint. 8, 
3, 21. On trouve aussi serracum, cf. Juv. 3, 255 et 5 23* 
et le grec a oip*- oc uaÇoci (Hes.) et câpayapov ’(ed.’ 
Diocl.). Sans doute emprunt à i’illyrien, déjà dans Si- 
senna. 

sartàgô ; v. sarciô. 


sat, satagô ; v. satis. 

satelles, -itis m. (surtout au pluriel) ; garde(s) du 
corps ; satellite (sens propre et figuré). Dérivé tardif : 
satellitium. Ancien, usuel et classique. Étymologie in- 
connue ; sans doute mot d’emprunt, peut-être étrusque! 
(v. Ernout, Philologica I,p. 46), le premier roi de Rome 
a qui la légende attribue des « satellites » étant Tarquin 
le Superbe. — V. termes. 


satira 
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salira, : v. satur. 

salis adv. (forme abrégée sat de *sate issu de *sati 
sans s final ; cî. satin de *sati(s)n(e), comme uiden ) : 
assez et, à basse époque, « très » (Peregr. Aeth.), comme 
nimis. Souvent joint à esse, habëre : sat est , sat habeô. 
Peut avoir un complément au génitif : satis uerbôrum , 
etc. Muni d’un comparatif satius employé dans la langue 
courante avec le sens de potius : satius est e il vaut 
mieux ». Ancien (Enn.), usuel, classique. Représenté 
seulement en ancien fr. sez, M. L. 7617 ; remplacé par 
<ui scuis , panroman, sauf roumain, M. L. 199. 

Satis «’unit à un certain nombre de verbes pour for- 
mer des juxtaposés, dont le plus usité et le mieux soudé 
est satisfàciâ « donner satisfaction à, quelqu’un » (formes 
savantes en roman, M. L. 7618), d’où satisfactiô ; d’après 
ce mot, satisacceptiô , satisdatiô, termes de la langue du 
droit. De sat a été formé satagô , -is [- agitô , -as), usité 
surtout dans le sens de « en avoir suffisamment à faire », 
terme de la langue militaire, litote du genre de labôrâre 
« être à l’ouvrage » ; cf. Caton ap. Charls., GLK I 218, 
2, iam apud uallum nostri satis agebant ; Alict. B. 
Afric. 78, 7, Cctesar alteram alam mittit qui satagentibus 
celeriter occurrercnl ; par suite « être affairé, se déme- 
ner » (= TroXunp<xyp.ovéoi) , d’où satagius dans Sén., 
Ep. 98, 8. 

Dérivés de satis : satietâs : abondance, suffisance, 
satiété. Comme il n’y a pas d’adjectif * satius, le dé- 
rivé satietâs doit être formé analogiquement, peut- 
être sur ebrietâs. De satietâs est issu, sans doute par 
hapîologie, satiàs , -âtis (n’est ni dans Cicéron ni dans 
César ; archaïque et postclassique, employé par Lu- 
crèce pour éviter le tribraque de satietâs) ; satiô, -âs : 
rassasier, satisfaire (premier exemple dans Cicéron) ; 
s allés, -ei f. (Pline, Juvencus) ; satiété , satianter ; exsa- 
tiô (époque impériale) ; ïnsatiâtus , ïnsatiâbilis « insa- 
tiable », traduction du gr. &aroç, et « dont on ne 
peut se rassasier » ; ïnsatiâbiliter. V. aussi JM. L. 7919, 
sâtium, et assatiâre , M. L. 717. 

A satis se rattache : 

satur, -rs, “ram : rassasié (surtout de nourriture). 
Ancien (Carm. Fr. Aru.), usuel. M. L. 7621. 

Satur est sans doute pour satu-ro-s , dérivé à l’aide du 
suffixe -ro- d’un thème en -u- *satu~. 

Un féminin satura (scil. lanx ) , puis satira (époque 
impériale), substantivé a désigné une macédoine de 
fruits, de légumes, un mets composite, cf. Varr., Quaest. 
Plaut. Il dans GLK I 486, 7, et P. F. 417, 1 ; et par 
dérivation, en littérature, une pièce de genres mélan- 
gés (cf. notre mot « farce »), pour s’appliquer spéciale- 
ment ensuite à la satire d’Horace ou de Juvénal. C’est du 
moins l’explication des anciens, mais qui a chance d’être 
«me étymologie populaire ; sur une origine étrusque du 
mot, v. F. Muller, Zur Gesck. d. rômiscken Satire, Phi- 
lo!. 78 (1923), 230 sqq. L’expression per saturam s’ap- 
plique à une loi de caractère composite ; sur le sens et 
l’emploi de l’expression, v. Hammarstrôm, Eranos, 25 
(1927), 37 sqq. 

De satur dérivent : saturitâs (auquel la prose classique 
préfère satietâs) ; saturé, -âs, doublet de satiô , demeuré 
en roman, M. L. 7622, et les dérivés saturâmen (Paul. 
Nol.) ; saturâiiô, - tor , tous de basse époque ; exsaturô, 
-turâbilis ; insaturâbüis. Il en existe aussi un diminutif 


familier satvllus (Varr.) avec un dén 
(id.), qui est demeuré dans les lantn, 0 ^ 11 ^ 
saoul , etc., M. L. 7620. Le diminutif 
dans PL, Tri. 492, est peu sûr (saUUum 
les manuscrits palatins). ’ 

sali-, dans satietâs et satiàre , ei aussi 
etc., et satis ont l’air de formes adverbial ^ ^ 
la finale, gr. X <»P L ■ X<*pk, etc., ou ]?*’ 
face de még. £viç; l’explication p^ r UQ x ' 
en ~i, *satis devenu invariable, est 
blable. Le vocalisme de satis est le mèm* ^ 
de hom. à-aToç « insatiable » à côté de l’ad 
« à satiété » ; got. saps « rassasié », y. b. a Veï ^ 
irl. sathech « rassasié ». Le degré plein à 
figure dans irl. sâiih « satiété », got. du soba 
pévTjv », ga-sopjan « X opxà<sai »’ «t lit. sotùs « tz&L m 
rassasié », sôtis « fait de rassasier », y. pruss 
s tu rassasies ». Le grec seul conserve des formel 
baies : hom. âpevat (infinitif supposant un thèm 
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cal de type athématique), àaoti, âoaofiou, J ollv I 
formes où â est conservé. — Les formes à -s- ôés'dM 
ont fourni des dérivés : irl. sdsaim « je rassasie a e t ' 
à, gr. (ion. et lesb.) ào&ù> « je rassasie », 4^ t ^ 
rassasier ». — Lit. sotùs et lat. satur indiquent 
forme à -u- après -t-. Il y a un -u- ajouté à 1^ ra 
directement : arm. y-ag « satiété », y-agim « j e 
sasïe » (où g doit reposer sur un ancien u>), y, 8 j 
« rassasié », do syti « à satiété », véd. d-sinvan (conv 
du participe d’un présent à infixe nasal à thème si-h 
d’après quoi a été fait asinvdh « insatiable » (ou inv< 
sement, le composé â-sinvan d’après asinvdh). 
dont les formes verbales ne subsistent qu’exception. 
nelîement et dont les représentants diffèrent d’une 
langue à l’autre, en raison des éléments affectifs q 
s’associent à son sens, mais dont on entrevoit quelqu 
formations anciennes. Les formes à t : *sàt-, 
sont nombreuses ; satis n’est pas isolé, 
satura : v. satur sous satis. 

s&turefa, -ae f. : autre nom de la cunila, « sarriette » 
(depuis Ov.). Panroman, sauf roumain. M. L. 7623 ; B 
W. s. u. Origine inconnue. 

satureia, -Srum n. pl. D’après André, Lex., contl 
mination de satyrione t de saturcia désignant des plan Us 
aphrodisiaques (orchidées). 

SitUîHIISj “ï m. (doublet ancien Saeturnus , CIL I 1 
449) : Saturne, divinité italique ; la légende en fait 1« '43 
plus ancien roi du Latium, qui serait venu en Italie 
sous le règne de Janus. Identifié avec Kpôvoç et dovenu, 
par un rapprochement avec sâtus dû à l’étymologie po- 
pulaire, le dieu des Semailles, époux de Ops Cônsim ; 
cf. Fest. 432, 17, qui deus in Saliaribus Sat[e)urnus (lire 
Saeturnus?) nominaiur, uidelicet a sationibus. Peut-être 
d’origine étrusque ; cf. F. Muller dans l’article cité s. 
satur et V. erâpulaX M. L. 7624. A fourni le nom d'un 
jour en celtique : irl. dia salharann, gall- dydd sadm n, 
et en germanique : v. angl. sœternescUeg, etc. 

Dérivés : saturnins (-1 uersüs « vers saturniens *, 
quibus Faunus jala cecinisse hominibus uidciur, c(. 
Fest. 423, 11) ; Sâturnïnus (gall. Sadyrnin ) ; Salir- 
nâlis, d’où Sâturnâlia ; Sâturniâcus ; Saturnâlicùu , 
Sâturnigena (poétique). 


— 597 — 



I .jdis f. : sorte de parfum. Mot de 
832. sans doute forgé par lui, comme maccis. 
_ onl ; blessé, frappé. Se dit des personnes 
j u physique comme du moral. Dans la 


qo ■- par jruig., oerrn. ant. p. n;, naec 

Ji|.gnn. ^ um saU ciauit se flore Liberi ; cf. l’emploi 
nl ^ Plt./ Cas. 639-640, nisi haec meraclo se 
flore Liberi). Ancien (Lïv. Andr., Enn.), 
Non r0mM - 

. gauciô, -âs et cônsauciâ ; sauciàtiô (Cic., 
9 érl J v < /q; . saucieiâs (un exemple de Caelius Au- 
C«ec- 15, 

f 6 , expressif à, vocalisme radical a; étymologie 
^ 60 Le sens de ombr. sauitu (T. E. VI b 60) est 


jjoiUBffl : t. le ™ivajit. 

I Iam -I n- : baiser amoureux; cf. Serv., in Ae. I, 
titanium uoluptatis... scorto sauium. Ancien (Plt,), 
‘ Srtôut familier. 

Dérivés : sâuior, -àris (et sàuiâ), d’où dissàuior (Q. 
çj c in Cic. Fam. 16, 27, 2) ; sâuiolum (Catulle) ; sàuiâ - 
pfajPIt.). ^ 

D’aprè» Kretschmer, Glotta 9, 228, serait issu par 
assimilation de *suâuium (suâuis), mot de la langue 
enfantine ou amoureuse ; cf. sàuiüum dans Cat., Agr. 84, 
L Uuàuillum, désignant une sorte de gâteau, et sauia 
luauifl, ApuL, Met. 6, 8 ; suàui sàuiâtiâ (Plt., Ba. 116). 
Cf. bisinm. 
gauril : v. sârix. 

sauras^ -I m. : saurel, poisson de mer. Emprunt au 
ooûpoç (Laevius), passé en roman, également avec 
le mm de « lézard ». M. L. 7627. Sans rapport avec sau- 
rai «brun clair, saur », M. L. 7626, sans doute germa- 


gaxum, -I n. : pierre, et spécialement grosse pierre, 
roc, rocher : saxum Tarpeium, saxum sacrum. Ancien, 
usuel et classique, mais peu représenté dans les langues 
romanes, où il a été concurrencé par un mot nouveau, 
pâra. M. L. 7631. 

Dérivés et composés : saxeus, M. L. 7629 ; saxos us ; 
taxâtilis (cf. aquàtüis) : qui se tient dans les pierres; 
taxiâlis (bas latin, cf . glaciâlis) ; saxulum (un exemple 
de Cic., De Or. î, 196) et Saxula ; saxètum : terrain 
pierreux (rare) ; saxitàs^ : dureté, nature pierreuse 
(Cael. Aurel.) ; saxicola : qui adore les idoles de pierre 
(langue de l’Église) ; saxifer (Valcr. Fl.) ; saxificus : 
pétrifiant (épithète poétique de Méduse = Xiôocp- 
rfc) ; saxifragus : qui se brise contre les rochers 
(Enn.) et saxifraga, -gum (-friea) : saxifrage ; v. An- 
dré, Lex., s. u. ; M. L. 7630 ; saxigenus (Prud.) ; Sub- 
taxâna, épithète de Gérés. 

Pour la forme, saxum concorde avec v. isl. sax, v. h. 
i >ahs < couteau, épée courte » ; mais le mot germanique 
appartient à un groupe de noms Indiquant des objets 
tranchants : v. h. a. sega, sego « scie », segesna, se gansa 
«faux », etc. Les mots germaniques sont donc évidem- 
®€nt de la famille de lat. secàre. Le lat. saxum y peut 
lutti k la rigueur être rattaché, mais par un autre pro- 


cès de sens : le rapport serait de même ordre que celui 
de lat. r&pës avec rumpô, v. sï. skala « pierre, rocher » 
avec lit. skeliù « je fends », etc. Pour le vocalisme, cf. 
lat. avec sac- issu de *s°k- ; mais l’a de v. h. a. 

sahs, etc., peut reposer sur o ; il n’est donc pas évident 
que le mot latin et le mot germanique doivent être 
superposés. 

scahellum, seabiUum : v. scamnum. 

seabô, -Is, scibï (un exemple de scdberat dans Luci- 
lius, cité par Priscién, GLK II 507, 1), scaber® : gratter, 
se gratter. Mot de la langue familière. Non roman ; le 
français, l’italien, le provençal ont gratter, graùare, gra- 
tar empruntés- au germanique occidental ; cf. ail. 
kratzen. 

Formes nominales et dérivés : scabiês, -ei f. (et scg- 
èia) « aspérité, rugosité » et « gale, lèpre, démangeaison » 
(sens physique et moral). Ancien (Cat.) ; technique et 
familier. M. L. 7634. De là scabiô, ^copiâ, Pelag., sca- 
biâlis, scabidus , scabiôsus, M. L. 7635, scabùûdô, sca - 
biola. 

scaber , -bra, - brum (forme dialectale scafer : tofus 
inaequalis, CGL V 243, 2?) : rugueux, raboteux (sens 
physique et moral), galeux, M. L. 7633 a ; scabra, -ôrum 
« dépôts, sédiments ». De là : scabreô, scabrâtus , d’où 
*scabràre, M. L. 7636 (conservé en espagnol et portu- 
gais), scabrëdô , scabrés (Varr.), scabridus ; scabritia 
(-tiés), Plin., Col. 

Avec vocalisme o de la racine : scobis, - is î. (et scobs 
dans Prise., GLK II 320, 24) : râpure, raclure, copeau, 
etc.; scobina î. : râpe,î écoine ; déscobïnâtus , Varr. ap. 
Non. 99, 25 (cf. deasciâri, dëruncinatus dans Plaute) - 
Les formes romanes remontent à scobïna et *scoffïna, 
ce dernier sans doute dialectal. M. L. 7729; B. W. 
égoine. - 

Scabô est un verbe technique à vocalisme radical <s ; 
par scobis , on voit que la racine avait la forme (^skebh-), 
*skobh-. Le perfectum sedbï a été fait sur scabô, peut- 
être par Lucilius. On ne saurait dire si l’on aaoao 
dans got. skaban « gratter », lit. skabiù , skôbli e grat- 
ter », v. russe skobll désignant sans doute une sorte de 
couteau à racler. Le grec a a dans le groupe de mdbrm ; 
mais le sens est « creuser » et, en considération de 
pers. s'kâfaS « il fend », kâfaà « il creusé », dont / sup- 
pose *ph, on ne peut dire si le 9 de axdkpoç « action de 
sarcler, bêcher », <nca<p^ a tombeau » et de l’aor. èoxd<pïjv 
repose sur bh ou sur ph ; le p de lette kaps « tombeau » 
est ambigu, de même que celui de v. si. kopati a creu- 
ser » ; le grec a tz dans x 67 ttg> « je frappe », xé-rcoç 0 coup, 
fatigue », etc. V. scapvla. II y a ici une racine d’emploi 
technique à formes variées et à sens variés ; v. scrobis. 

scaena : v. scëna. 

scaenuSÿ -mm : gauche, qui est à gauche ou qui 
vient de gauche. Usité surtout dans la langue augurai® 
ou avec des sens figurés : subst. scaeua, -ae î. « présage 
qui vient à gauche » ; Scaeua , Scaeuola , cognomen, 
« gaucher ». Comme laeuus , a le sens de 0 d’heureux au- 
gure, favorable » ; cf. l’emploi de bona scaeua « bon pré- 
sage » et obscaeuàre dans Plt., St. 461, 672 (v. strëna), 
Ps. 1138, et le témoignage de Varr., L. L. 7, 97, pueris 
turpicula res in collo quaédam suspenditur, ne quid oèsit , 
bonae scaeuae èausa scaeuola appeüatur. Ea dicta ah 
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scaeua, i. e. sinistra , quod quae sinistra sunt bona aus- 
picia existimantur. D’autre part, comme sinister , l’ad- 
jectif scaeuus , peut-être d’après le grec qxouéç, a pris 
(du reste rarement) le sens de « gauche, maladroit » et 
aussi de « défavorable, sinistre » (surtout dans Apulée) ; 
cf. P. F. 443, 8 : scaeua rés dicitur mala , quasi sinistra : 
cxociov enim Graece sinistrum dicitur ; mais scaeua avait 
conservé le sens de « présage » (indifférent, cf. Fest. 432, 
26, scaeuam uolgus quidem et in bona et in mala re uocat , 
cum aiunt bonam et malam). Ancien et repris par les 
archaïsants. Non roman. Outre scaeuola et Scaeuinus , 
on rencontre à l’époque impériale scaeuitâs (Gell., Amm., 
Apul.) fait sur le modèle de gr. oxaionQç. 

Les noms pour « gauche » sont divers (par contraste 
avec celui de « droite » ; v. aussi sinister opposé à dex- 
ter ). Le latin, qui a laeuus en face de Xaioç, a de même 
scaeuus en face de crxaiôç ; formation parallèle, avec 
diphtongue, a radical, ou emprunt? De scaeuus , oxaiôç, 
on rapproche lit. kaire « main gauche », mais qui 
semble provenir de *krairé. Irl. ciotan « la gauche » 
et gall. chwith « gauche » ne concordent pas; à en 
juger par scandô et les cas analogues, le vocalisme 
a est une variante expressive et populaire (v. saeuus ). 
Du côté oriental, il y a des mots analogues : skr. savydh 
et v. si. sujï « gauche »; si. sujl indique un ancien 
*seuyo -, avec vocalisme e. Gf. obsc{a)enus ? 

On a supposé pour Scaeuola une origine étrusque (cf. 
Schulze, Lai. Eig. 369-419), de même que pour Scaeua ; 
mais la démonstration n’est pas aussi probante que 
l’affirme W. Schulze. Scaeua , Scaeuola rentrent dans la 
série des nombreux surnoms en -a. Tout au plus peut-on 
penser à un emprunt au grec. 

SCala 5 -a© f.? : calices et calathi et scalae poculorum 
généra , ante ex ligno facta , inde. et uocata : Graeci enim 
lignum xôcXct uocauerunt , Isid. 20, 5, 5. * 

Mot germanique : ail- Schale , etc. V. Sofer, p. 154 sqq. 

SCâla ; v. scandô. 

sealmus, -ï m. : dame ou tolet, cheville pour l’aviron. 
Emprunt au gr. axaX|i.6ç (déjà dans Cicéron), passé 
dans les langues romanes. M. L. 7640. 

scalpô, -is, -psi, -ptum, -ere : gratter. Ancien, popu- 
laire dans ce sens (comiques, satiriques, etc.). A pris 
dans la langue des graveurs et des statuaires un sens 
technique et a servi à traduire le gr. yXû<p« « tailler, 
graver, inciser » et « sculpter ». Il n’y a pas de doute 
que la langue classique n’ait connu que scalpô et ses 
dérivés dans ces sens divers, et la différence que l’on 
a voulu établir entre scalpô — Çéoa et sculpô = yXôçpco 
n’est pas fondée. Varron ne connaît que scalpô (cf. L. 
L. 6, 96, « scalpe re » a ex aXcuetv) ; Diomède également, 
GLK I 378, 31 : scalpô, insculpo : quare « gemma scalpta » 
dicendum non « sculpta »/ adiecta enim praepositione 
facit « sculpta ». Mais à l’époque impériale, sur le modèle 
des composés exsculpô (déjà dans Plt., Ci. 541, avec 
un sens figuré), însculpô , on voit peu à peu se substituer 
à scalpô dans le sens technique un simple sculpô ; et il 
s’établit une différenciation de caractère secondaire et 
récent entre scalpô « gratter » et sculpô « sculpter, tail- 
ler ». Les inscriptions de bonne époque et les bons ma- 
nuscrits ne connaissent que les formes en a : les Acta 
Xratr. Arual. opposent correctement scalptüra ( marmo - 


ris ) à însculpô ; les index de Pline l’Ancien 
montrent que les meilleurs manuscrits o f* 
les formes scalpô , scalptor , scalptüra ; c f tfi* 
loi. 56, 388. Très souvent, là où les éditeurs r ^ tu 
türa, les manuscrits hésitent entre la fora "-«1 
forme en u ; et la préférence donnée p^ r * 
à celle-ci n’est fondée que sur la diffère^ ^°|§! 
qu’on suppose arbitrairement entre scal ^ ^ 3 
(l’article du dictionnaire de Georges, 8e S e * - 
point de vue entièrement faux) : niksi * 651 


dans Ov., M. 10, 248, M 1 


a scalps it correct 
correction sculpsit adoptée par tous les édit 
seconde main ; dans Hor., S. 2, 3, 22, les ma ^ ^ ^ 
partagent entre sculptum et scalptum ; et la co ^ $ 
de C. 3, 11, 51 montre que cette dernière 
bonne. La différence entre scalpô et sculpô est ■ 
îérence non de sens, mais de date. Toutefois 
sculpô, d’abord évitée par les puristes, et attesté 
commencer dans les inscriptions de langue peu € 

(cf. Hülsen, 1. 1.), a vers le m e siècle fini par él°'^ 
scalpô dans le sens de « sculpter » ; c’est à partir a' *? 
date qu’elle a dû se répandre dans les manuscrits 
elle a souvent chassé un ancien et authentique s C Qp 
c’est ainsi que dans Gic., Ac., 2, 31, ioi i tou/ja 
éditeurs lisent : non est e saxo sculptus aut e robor AV 
tus , alors que Cicéron a fort probablement écrit sccd'î 
(cf. N. D. 2, 60, 150, itaque ad pingendum ad fingérd? 
ad scalpendum... apta manus est) ou exsculptus t vr : 
tus (cf. Att. 13, 28, 2, exsculpseram ; 13, 47 a 1, edolant 
Il est à peu près certain que, jusqu’au milieu dusecoiT 
siècle de notre ère, les écrivains n’ont connu que scalbS 
Dans les gloses, la différenciation entre les deux forrruT 
est achevée et l’oiï y trouve : scalpô, scalptor, scalpiür 
scalptïuum (et naturellement scalprum, scalpulus sca 
pellum, scalpuriô, scalpellat), comme aussi sculpô 
(et peut-être sculpô , -às.; cf. les gloses sculpayïùty w : T 
yXût|/ov et sculpâtor , et le composé exsculpô, -às dan, 
Aus., Idyl. 11, Préf.), sculptor , sculptüra, sculptus, scûm 
tilia. Les langues romanes ont conservé sccàpere et uÜ 
itératif * scalp itâre ; l’ital. scolpire suppose un doublet 
*sculpïre, cf. M. L. 7643, 7644, 7754. 

Formes nominales, dérivés et composés : scalprufof 
(et scalper m., cf. cultrum et culter ) : outil tranchant.; ; 
De ce sens général sont dérivés divers sens spéciaux^ 
dans les langues techniques : ciseau (5. fabrïle) ; tran- 
che t (de cordonnier) ; lancette, bistouri ; canif ; serpe, 
cf. Rich et Daremberg-Saglio, s. u. Demeuré dans 
langues romanes, cf. fr. échoppe , M. L. 7645. De 
scalpràtus : en forme de serpe ; scalpulus (Gloss.), scak : 
pellum {-lus, Gelse ; *scarpellum ) : scalpel, M. L. 7642, j 
et scalpellô, -às (Marc. Emp.), M. L. 7641 ; scalptor,' 
scalptüra : graveur, gravure ; sculpteur, sculpture; et 
Plin. 36, 5, 1, scalptor es marmorum ; scalptôrium ; 
grattoir. 

scalp itiô, scalpüüdô (Gloss.) : démangeaison, prurigo; 
scalpurriô , -is, Plt., Aul. 467 [scalpuriô. Gloss.) ; scal- § 
pur(r)ïgô ; scalticus : dartreux (Theod. Prise.). 

exsculpô : arracher en grattant ; faire sortir en creu- j 
sant, d’où « faire sortir du marbre, sculpter » (cf- ex- 
primo). Ancien (Plt.), comme le montre le vocalisme 
intérieur ; însculpô, - is : tailler, sculpter dans (cî. w- 
cïdô). — A côté de ces formes anciennes existent des 
composés récents qui ont maintenu l’a : adscalpi 


. yjrvscalptus (Plin.), exscalpô , interscalptus, 
Si cl [ C aV ec le sens de « gratter » ; auri -, denti- 
Jh 5t ° re . 0 reilles, cure-dents (cf.. àroyXuçiç). 

clinique sans étymologie claire, comme les 
vj £ yocalisme radical a (cf. caedô, claudô , 

*ttu**' yeT r adical dans gr. crxàXXw « fouir » et axàXo^ 
•fi]; Jtfême 

Ipîp® 

bus : v * scaurus * 
gçjuw .. m . 10 €SC abeau, marchepied, tabou- 
8**B n ’ 0 dans i a langue rustique « banquette de 

deux sillons » ; qui, dans la langue des agri- 
ler*/ a servi à désigner la « largeur » d’un champ, 

• ^nlsition à striga, sa longueur. V. Rich, s. u. An- 
P- r Ijfinn A. 96) ; technique. M. L. 7649 et 7648 . 


| [ nium ’. Celtique : irl. scamon, britt. yscafn. 

^Dérivés : scamnâtus : en forme de scamnum ; scam- 
xi un' droit de banc ; scabellum (scabillum, scabel- 
f) 1 . i« petit tabouret, escabeau ; cf. Yarr., L. L. V 
* ws ‘ ' scansione scandebant 7 - — 
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1 altum, scabellum; in altiorem , scamnum ; 2° ins- 
trument de musique composé essentiellement d’une 
semelle de bois très épaisse dans laquelle était in- 
sérée une lame vibrante, cf. Rich, s. u. M. L. 7633 ; 
scabillârius (Inscr.) ; scamellum [-milium) : doublet 
do scabellum, également représenté dans les langues 
romanes, M. L. 7647, en germanique : v. h. a. scamal, 
ot en celtique : corn, scavel . V. B. W. escabeau. 

Il y a, pour exprimer la notion de « appuyer » et « ce 
qui sert à appuyer », des mots à *sk- initial et labiale 
Anale, mais avec élément interne variable et des diffé- 
rences dans la forme de la labiale, soit skr, skabhnàti 
1 il étaie », skambhâh « étai, pilier », av. fraskombô, fra- 
feimbanam « étai, pilier » — lat. scâpus et dor. crxôbt-rov, 
att. ox^îrrpov « bâton » — et, avec cela, gr. oxtinvxoyux .1 
, j’appuie », ox£7rcov (et variante oxlyKoùv d’après 
<jx(|urro{iai) ; v. lat. scïpiô. On peut penser à oxôc7roç ~xXd- 
I'jC, et au groupe de gr. ctx^xtco. Sur des mots de sens 
comparable et de forme *stebh-, *slabh-, v. W. H. s. u. 

seandala [sandala, scandula ), -a© f. : épeautre (Plin.). 
Sans doute mot étranger, demeuré en roman (italien, 
langues hispaniques) . M. L. 7650. 

scandalum, -ï n. : pierre d’achoppement; dispute, 
scandale. Emprunt fait par la langue de l’Église (Ter- 
tuliien) au gr. ctxôvSoXov ; d’où scandalizô, scandalôsus. 
Formes savantes : fr. scandale (v. B. W. s. u.) ; irl. 
scandai. 

scandô, -is (parfait et supin non attestés),. scandere : 
monter, gravir ; dans la langue de la grammaire, « scan- 
der » les vers, par allusion aux mouvements du pied 
qu’on levait et baissait pour marquer la mesure (cf. en 
j Oécnç). Scandô est ancien (Cat., Agr. 50, 

2J fit classique, mais rare, et remplacé par ses composés 
d aspect déterminé ad- et côn-scendô. 

Dérivés : scànsiô (très rare, sauf au sens technique 
fi « scansion »; on dit ascensiô) ; scânsilis (époque 
impériale) ; scânsor (Gl.) ; scànsôrius (Yitr.) ;f *scân- 
sus n’existe pas. 

scô/a (de *skand-s-lâ ; usité surtout au pluriel scâ- 
“fi) : échelle (s) ; marches d’escalier, M. L. 7637, et 
ntt. ysgol. De là ; scâlâris, scâlârius . 


Composés : ascendô [ods-], ascendî et ascendidï à basse 
époque (cf. prandidï ; ascendidérat, I’tala, Euang. Palat. 
Ioh. 6, 22) : monter; faire monter (Itala, Act. 9, 39* 
Cod- Laud., traduisant <mjyayov elç) ; ascendentës « as- 
cendants », terme dé la langue juridique (opposé à dês- 
cendentès) ; ascênsiô (= àvàXqij/iç dans la langue de 
l’Eglise), cf. M. L. 695 ; ascênsus , -üs m. : abstrait et 
concret, 1° montée, 2° degré, échelon, 3° terme de rhé- 
torique = xXqxa£; cônscendô : monter, spécialement 
« s’embarquer » ; cônscénsiô (rare) ; cônscënsus (tardif) ; 
descends (parfait dëscendidî, Valer., ap. Gell. 7, 9 ; La- 
ber., ibid.) : descendre; dëscënsiô, -sus, M. L. 2589, 
britt. discynn et, dans la langue de l’Église, condës- 
cendô = auyxaTaPaivco, cf. Cassian. Conl. 17, 20, 3, con- 
descendisse se et a perfeclionis rigore aliquid relaxasse ; 
escendô (exsc-) : monter, synonyme de ascendô , escënsiô 
(T.-L.), escënsus (Tac.). Escënsiô a aussi le sens de « dé- 
barquement » : escensio àb nauibus in terram , T.-L. 22, 
20, 4 ; ïnscendô : monter dans ou sur ; inscënsus, -tiô ; 
trânscendo : s’élever au delà, traverser. 

Ascendô est représenté en italien, espagnol, vieux 
Provençal, mais a été concurrencé par un dérivé de 
môns, fr. monter, etc. ; v. B. W. s. u. ; M. L. 5668 * 
descends est panroman, M. L. 2588 ; le gallois a emprunté 
ascen et disgyn. Sur *scandâculum « échelle, sonde » que 
supposent certaines formes romanes, v. M. L. 7649 a. 

Scandô a le vocalisme radical a qui caractérise des 
formes populaires, expressives, telles que caedô. Ce vo- 
calisme n a rien d’essentiel ; c’est une déviation qu’ex- 
plique le caractère particulier du mot ; le védique a des 
intensifs : caniskadat, kâniskan. Le celtique offre le 
vocalisme -e- qui est normal : m. irl. scendit « ils s’élan- 
cent », etc. (v. H. Pedersen, V. Gr. d. K. Spr., II, 
p. 616), gall. cy-chwyn « partir ». L’a est ambigu dans 
l’aoriste véd. adhi-skdn « in-siluit », dans le parfait cas - 
kanda et dans v. irl. sescaind, qui ont sans doute d’an- 
ciens a radicaux. Le présent skr. skândati , en face de 
I aoriste athématique skan, doit avoir été fait secon- 
dairement; les anciennes formes à e radical ont dû 
s’éliminer, du sanskrit, où elles se seraient confondues 
avec, la racine chand- « sembler », racine dans laquelle 
ch- a été généralisé. Le terme technique gr. oxàvSocXov 
« piège, pierre d’achoppement » a le même vocalisme, 
expressif et populaire, que lat. scandô L — Pour les ra- 
cines à *sfc initial signifiant « sauter », v. scateô. 

scandula, -ae f. (et scindula, gr. : bardeau, 

petite planche servant à la couverture d’un toit. At- 
testé depuis Hirtius; technique. V. Rich, s. u. Les 
formes romanes remontent à scandula et scindula, M. 

L. 7652 ; à scindula le v. h. a. scintala, l’irl. slind « im- 
brex ». Le correspondant grec et la technique même de 
la fabrication du bardeau, que l’on obtient en fendant 
1 arbre suivant le fil du bois — c’est du moins ainsi 
que 1 on procède en Savoie, où les chalets sont cou- 
verts avec des bardeaux de sapin — sont en faveur de 
scindula, quoique la présence de l’n soit étonnante. 

Dérivés : scandulàris , scandulârius. 

II doit s’être produit des associations qu’il est actuel- 
lement impossible de déterminer et qui rendent difficile 
de faire un départ entre l’origine réelle et 1’ « étymolo- 
gie populaire ». 

SCandulâca, -a© f. : genus herbue frugibus inimicae 
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quod eas uelut edera implicando necat , P. F. 443, ÎO ; 
cuscute, cf. scandala. Cf., pour la finale, portulàca. 
Autre, forme : scanduîâcium. Le rapport supposé avec 
scandô n’est peut-être qu’une étymologie populaire. 

seapfes, -a© f. : barque. Emprunt (depuis Plt.) au 
gr. awktp j latinisé, d’où scaphàrius : caboteur (Inscr.) ; 
scaphô , -ônis m. : cordage [qui tient la barque] (Caec.) ; 
scaphula {tardif, Vég., Cad. Aur.). M. L. 7653. Celtique : 
britt. cafat ; irl. scaf , scabal. De *scapa provient le v. h. 
a. scaf. 

*SCaptos (scapius) : sagitla, Isid., Or. 18, 8, 2. Sans 
doute germanique ; v. Sofer, 44. 

scapula, -a© f. : sorte de vigne, synonyme de uen- 
nucula, Plin. 14, 34. Sans doute de scâpus. 

ge&pulae, -ârum f. pl. {singulier rare et tardif, Vulg.) : 
épaules ; sens techniques : bras d’une machine (Vitr.) ; 
croupe d’une montagne {Tert.). Ancien (Cat., Plt.), 
usuel ; sert de cognomen : Scapula , d’où Scapulânus. 

Peu représenté dans les langues romanes, cf. M. L. 7657, 
où il a été remplacé par spatula , v. B. W. épaule. Déri- 
vés tardifs : scapulâre n. f irl. scabal « scapulaire » ; sca- 
pulàtus , inierscapulae = jxrraçpévtov {Gael. Aur.). 

En ombrien, on lit une fois destrame scapla « in dex- 
tram scapulam ». L’explication du mot par la racine 
de gr. oxt&TTTto « je creuse », etc., qu’on justifie par le 
fait que les os des omoplates servaient de bêches à 
creuser la terre, est évidemment hypothétique ; cf. la 
substitution postérieure de spatula à scapula. V. scabô ; 
les omoplates ont pu, du reste, être nommées d’après 
leurs ressemblances avec des bêches. J. Bloch a signalé 
marathe khavâ , de skapaka. 

sclpus, «I m. : désigne d’une manière générale 
toute espèce de montant ou de soutien ; spécialisé dans 
les langues techniques avec diverses acceptions : fût de 
colonne (d’où le sens de « membrum uirïle »), d’escalier, 
montant de porte, tige de candélabre, fléau d’une 
romaine, cylindre sur lequel on roulait les manuscrits, 
©nsouple de tisserand autour duquel est enroulée la 
chaîne ; cf. Rich, s. u. Depuis Varron ; technique. Dé- 
rivés : scâpulus {Greg. T.). M. L. 7656, *scapiculus. 

V. scamnume t scopa. Peut-être emprunté au grec : 
cf. oxôbcoç ' xX<±8oç (Hes.J. 

scara, -a© f. : escarre. Emprunt tardif (Cael. Aur.) 
au gr. èoxipa, avec chute de Ve initial comme dans 
scia, q. u. M. L. 2915 a, eschara. 

searafoaeus, -I m. : scarabée, escarbot, etc. (Phèdre, 
Pline). Sans doute dérivé du gr. xdcpaêoç « crabe » ; 
pour la variation à l’initiale, cf. corium et scortum ; le 
doublet *scarafaius, M. L. 7658, doit être d’origine 
osque ; v. crabrô. Sur les contaminations qui se sont 
produites entre escarbot et escargot , v. B. W. 

scarda, -a© f. : poisson inconnu (Pol. Silv.). 

seardia, -&ef. : autre nom" de l’aristoloche, Ps.-Ap., 
Herb. 49 {seulement dans la cln 3 se p des manuscrits ; 
cf. Howald-Sigerist, p. 57, 1. 27 et appar. crit. ad 1.). 

scarfla, -a© f. : coquille d’œuf (01.) . Latinisation 
tardive d’un mot germanique. 

sc&rizû, -âs : emprunt tardif au gr. oxaptÇo « s’agi- 
ter vivement » (Irén. I 24, 1 ; 30, 6). 


¥ 


seariâcô, -âs (Colum., Pallad.), scarifié (Scrib. Larg,]. 
scarifier; adaptations de scarïfô { scari-ficâtiô , 

Col., Plin. ; - factiô , Orib.), emprunt au gr. oxapüpio^’ 
sous l’influence de sacrificô, etc. M. L. 7662. L’orig}^ 
de germ. schreppen , schrappen est douteuse. 

scarpinai : forme de glossaire, d’un verbe scarpl n $ re 
« gratter », que supposent quelques formes romaa €s 
M. L. 7663. Appartient au groupe des mots populair^ 
en sca-, ci. scabô, scalpô, et suppose peut-être un verbg 
* scarpo, alternant avec carpô , cf. corium et scorlu m 
Les gloses ont bien une forme scarpo : eligo , CGL y 
578, 15 ; mais ce scarpo n’est qu’une « graphie inversa, 
par « hyperurbanisme » (cf. scia) de excarpé, doubla 
vulgaire de excerpô ; cf. dëcadô (Isid., Or. 16, 2, 10) 
face de décidé. 

scaras, -! m. : scare (déjà dans Ennius). Emprunt 
au gr. crxapoç, demeuré en italien, espagnol, portug^ 
M. L. 7664. 

scateo, -ës (et doublet ancien scatô , -ïs, - ère ), -ère ; 
sourdre, jaillir (d’une source). Le verbe évoque une idée 
d’abondance ; aussi est-il employé dans le sens de « dé- 
border, grouiller, regorger de » (cf. abundô ). Ancien 
(Enn.), technique. 

Dérivés : scatebra î. : jaillissement ; eau jaillissante' 
scatebrôsus ; scatur(r)ié, doublet expressif de scateô l 
d’où scaturrex (Yarr. ap. Non. 172, 23) « source abon- 
dan te »; scatur[r)ïginës (Front., Amm.) ; scatur[r)i. 
ginôsus (Col.). Les gloses attestent aussi scatîsco 
CGL Y 514 60 et 482, 53 (avec un doublet scalîscô 
qui n’est peut-être qu’une faute de copiste) ; on y 
trouve aussi : scatus : impétigo , sicca scabies ; scatur - 
rio ( scaterio : lepra ; confusion avec scalpiurriô ?). 

Il n’y a pas d’autre rapprochement clair qu’avec lit. 
skastù , skataü , skàsti « sauter » ; l’a du latin est du type 
des a du vocabulaire « populaire » ; l’a lituanien est 
ambigu. — Si la racine ne se retrouve pas ailleurs, 
c’est que, pour « sauter », les formes expressives à si- 
initial sont variées, ainsi gr. oxodpto, cxipTao» (et x6p- 
8aÇ, xpaSatvo), si. skokü « saut » (et tout le groupe), 
etc. On notera arm. çayti « il jaillit » (avec forme à ih 
« populaire » çayVi ), qui est intéressante pour le sens; 
le ç initial arménien s’explique bien par *sk~. 

scauria : v. scôria. 

gcaimi8 s -a, -um : pied bot, cuius calces retrorsum 
abundantius eminent (Gloss.). Surnom romain : Scaurus, 
d’où Scaurïnus, Scauriânus. 

Le grec a oxaôpoç, ma ; s seulement dans les Hippia- 
trica, dont la date est fort tardive. Il est peu probable 
qu’il y ait eu emprunt du latin au grec, et le contraire 
est plus vraisemblable, étant donné l’ancienneté du mot 
en latin. Les gloses expliquent scaurus par crxàp^ 
oxeXXéç, <TTpe6Xé7rouç, {Daxtaéirauç, mais ignorent oxcw- 
poç, ce qui prouve que les rédacteurs ne connaissent 
que la forme latine de l’adjectif. 

Adjectif à vocalisme radical a pour indiquer une 
infirmité. Cf. le type de claudus , caecus , etc. La structure 
du gr. oxapêéç (emprunté par Snét., Oth. 12, 1) est pa- 
reille. On rapproche skr. khorah « boiteux », qui, connue 
scaurus , a un aspect « populaire » avec son kh. 

scelus, -eris n. : 1° mauvaise action, faute, crime; 


2 o dans la langue familière, terme d’injure « vaurien, 
criminel ». Terme général, sans doute d’origine reli- 
euse; cf. dans la formule du uer sacrum conservée 
iLf T.-L. 22, 10, 5, si quis clepsit, ne populo scelus esto , 
\eue cui cleptum erit ; et le sens de sceleràre « souiller », 
apposé à plus dans Vg., Ae. 3, 42, parce pias sceleràre 
^nus ; de même sceleràtus , e. g. scelerata terra , id., 
ibid. 3, 60 ; Sceleràtus Vîcus , Campus , etc. On trouve 
ÆllSS i dans la langue familière scelus avec le sens de 
f malheur, infortune », et scelestus avec le sens de 
< malheureux »; cf. Plt., Cap. 762; Mo. 563, ne ego 
jUjn miser , j scelestus, natus dis inimicis omnibus. Les 
deux sens de « malheureux » et « misérable » sont réu- 
nis, As. 476, sceleste , non audes mihi scelesto subueni're ? 
Ancien, classique, usuel. Non roman. 

i Dérivés : scelestus : très fréquent dans la langue de 
]a comédie ; Cicéron ne l’applique qu’à des choses 
ou à des mots abstraits : rés , facinus ; pour les per- 
sonnes, il se sert de sceleràtus ; scelerôsus (archaïque 
et postclassique) ; scelerô, -âs (rare et seulement poé- 
tique ; premier exemple dans Catulle) : souiller ; sce- 
lerâtus (très fréquent ; cf. scelerata { herba ), v. André, 
Les., s. u.), d’où cônscelerô et cônscelerâtus. L’exis- 
tence d’un adjectif scelerus dans Plaute est douteuse ; 
v. G. Lodge, Lex. Plaut., s. u. L’adjectif gallois ysce- 
ler est issu de scelere. 

Évidemment ancien, mais sans correspondant. Le 
rapprochement avec skr. skhâlati « il fait un faux pas », 
arm. sxalim « je fais un faux pas, je commets une 
faute » est possible (cf. peccô), mais ne s’impose pas; 
celui avec got. skulan, lit. skelftti « devoir » pas davan- 
tage, encore moins celui avec gr. mciXoç « jambe ». 
Faute de concordance exacte, on ne sort pas de vagues 
possibilités. Cf. encore hitt. iskallà(i ) « briser, mutiler ». 

scéülè (et scaena, graphie fréquente qui note sans 
doute un ë ouvert; aussi scaina, par a contrépel », 
CIL I* 1794), -a© f. : scène (sens propre et figuré) ; 
puis « spectacle, spectateurs ». Ancien (Plt.), classique, 
usuel. Irl. scian. Germanique : v. h. a. giscïn , v. angl. 
scin(n) « phautasma ». 

Dérivés et composés : sc{a)enàlis (rare, Lucr.) ; 
sc{a)enârius (Amm.) ; sc(a)enâtilis (Varr.) ; sc[a)enâti- 
cus (id.). Mais l’adjectif le plus employé est sc[a)eni- 
cus du gr. cnojvixéç substantivé dans sc(a)enicus , -a 
« acteur, actrice », avec son adverbe sc(a)enicê (Quint.) ; 
proscaenium (-scé-) : avant-scène; emprunt au gr. 
7cpoox7jviov, déjà dans Plaute ; technique. 

Le mot latin, avec tout son groupe, est emprunté au 
gr. oxTjvr], dans la mesure où ce mot grec a un sens 
technique et s’applique à des choses du théâtre. Mais 
h forme ionienne-attiqUe ojoqWj ne rend pas compte de 
la graphie scaena, et la forme oxâvâ des autres dialectes 
ne fournit pas davantage une explication. 

Un intermédiaire étrusque est possible ; la graphie 
scaena rappelle les transcriptions étrusques Calaina , 
Laeis de gr. I’cxXtjvtj, Aatç. Cf. aussi Saeturnus, Aesculâ- 
pius, paelex et, inversement, crâpula. Le mot ferait 
partie des mots relatifs aux jeux et au théâtre venus 
par l’étrusque : lûdus , persôna, histriô, sporta, etc. 

8Cêna : v. sacéna. 

seeptrum (et scaeptrum, cf. scëna), =ï n. : sceptre. 


— gcids 

Emprunt au gr. axTj7rrpov, latinisé (depuis Lucr., Cic.) ; 
composés poétiques sceplri-fer , -ger = fnayitxoxijpç 
(Hom.), ox>]7rTpo<p6poç (Anth.). 

seheda : v. scida. 

sehedius, -a, -um : impromptu, fait sur-le-champ. 
Empruntfau gr. axéStoç ; d’où schedia : genus nauigii 
inconditum, i. e. trabibus tantum inter se nexis factum , 
unde mala poemata schedia appellantur , P. F. 451, 9. 
M. h. 7680. 

Schéma (sce-), -a© f. (puis schéma, -atis n.) : figure, 
aspect ; figure de rhétorique, figure de géométrie. Plaute 
a seulement schéma, -ae (Am. 117, Pe. 463). Emprunt 
au gr. oxépa (les termes latins correspondants sont 
habitus et figüra), entré d’abord en latin par la voie 
orale et passé dans la première déclinaison, et par là 
rangé dans la catégorie des féminins, puis refait par la 
langue écrite sur le modèle grec plus fréquent Ad- 

verbe plautinien : ineuschemê. M. L. 7684 a. Irl. sciam. 

schidiae, -âram f. pl. : copeaux. Emprunt (Vitr.) au 
gr. oxlS ta, demeuré dans quelques langues romanes. 
M. L. 7689. 

sehisma, -atis n. : séparation, schisme. Emprunt de 
la langue de l’Église (Tert.) au gr. oxlopa. M. L. 7693. 

schoenus (- num ), «ïm. : sorte de jonc, dont on tirait 
un parfum grossier dont se servaient les prostituées de 
bas étage; Plaute, pour cette raison, a schoenicula. 
Ci. 107. Emprunt au gr. cr/oïv oç. 

schola { scola ), -a© f. : école (sens abstrait ou con- 
cret), exercice d’école, etc. Emprunt au gr. (Uu- 

cil.), d’abord rendu par lûdus et dont le sens est ainsi 
défini par Festus, 470, 14, scholae dictae sunt non ab 
otio ac uacatione omni, sed quod , ceteris rebus omis sis, 
uacare liberalibus studiis pueri debent. Le sens de « repos, 
lieu de repos » est conservé dans une expression technique : 
schola lâbri , sckola aluei qui désigne une sorte de salle 
d’attente ou de repos dans les bains, cf. Rich, s. u., et 
dans Octauiae scholae « galerie d’Octavie » (Plin. 36, 
29). Représenté en roman par des formes savantes, 
M. L. 7703 ; B. W. école. Irl. scol, britt. yscol ; germa- 
nique : ags. scol , etc. Dérivés latins : scholâris (époque 
impériale), M. L. 7704; antescholàrius (Pétr., CIL VI 
14672, 9) ; antescholânus (Gloss.). Les autres dérivés : 
scholasticus , etc., sont des calques du grec. 

scia, -a© f. : os de la hanche (Plin., .Val-) ; seiaticus : 
qui a la goutte sciatique (id.) ; sciaticum (Ps.-Apul.) ; 
formes tardives de ischias , isckiaticus, -cum (avec t au 
lieu de d d’après arthriticus , etc.), du gr. Icrx^i ioxia- 
8ix6ç. Cf. scara, Spania, pour Hispânia , etc., par « hy- 
perurbanisme ». M. L. 4549. Celtique : irl. siatag. 

scida, -a© f. : feuille de papyrus, feuillet. Scida est la 
graphie des manuscrits de Cic., Fam. 15, 16, 1 ; Att. 1, 
20, 7, et de Quint. 1, 8, 19 ; aussi a-t-on pensé à ratta- 
cher le mot à scindé, mais la formation serait sans 
exemple. D’autre part, le palimpseste de Pline, 13, 77, 
a la leçon schida (comme Martial 4, 89, 4), et Charisïus, 
GLK 1,107, note : « scida » àirà toO oxlÇetv. Ceci incline à 
penser que sc{h)ida est une déformation de scheda (cf. 
sehedius par étymologie populaire, sous la double in- 
fluence de oxlÇ<» et de scindé. De scheda dérive schedula 


scîlieet 
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« cédule » (Hier., in Ruf. 3, 2). M. L. 7678, 7681. Irl. 
sgeotha ; germanique : ail. Zettel. ? 

scîlieet adv. : évidemment (= StjXovoti), sans doute. 
Adverbe affirmatif, fréquent dans la langue parlée, sou- 
vent avec -valeur ironique. Attesté de tout temps ; non 
roman. Cf. ïlicet. 

L’étymologie scïre licet apparaissait encore assez net- 
tement pour que scîlieet ait pu être accompagné, sans 
doute par recomposition étymologique, d’une proposi- 
tion infinitive, complément de scire ; e. g. PL, Ru. 395, 
nunc eam cum naui scilicet abiisse pessum in altum. 

scilla, -ae f. : scille ou oignon marin. Emprunt au 
gr. oxiXXa, comme les dérivés scillinus , scilïités . V. 
aussi squilla. 

Sur sylla « sorte de luzerne », qui est sans rapport 
avec scilla , v. M. L. 8494 a. 

scincus (stinchus, stingus), -ï m. : nom d’un lézard 
(Plin.) ; transcription du gr. oxiyxoç, dont la chair pas- 
sait pour aphrodisiaqueîet qui a été pris pour un nom 
de plante à la même propriété, Yorchis ou satyrion ; v. 
André, R. Phil., 4954, p. 60. 

scindô, -is, scicidï (puis scidî tiré des composés), 
scissum, -ere : 1° fendre {s. cuneîs lignum , comme 
findô, de même formation) ; et par suite « déchirer », 
s. uestem ; puis « arracher », s. comam ; 2° par dérivation 
« diviser, séparer », quelquefois « interrompre ». Ancien 
(Naev.), usuel et classique. Ne semble pas représenté 
dans les langues romanes, cf. M. L. 7719 ; certaines 
formes supposent un dérivé *scïsàre , M. L. 7725. 

Dérivés et composés : -scidium dans di-scidium 
« déchirement, séparation, divorce », synonyme de 
discissiô , joint par Lucrèce à perscindere , 6, 293 ; cf. 
Cypr., Un. eccl. 23, scindi unitas non potest , nec cor- 
pus unum discidio compaginis separari. Rien de com- 
mun avec cadô, malgré Walde; cf. gr. oxlapoc, et 
aussi ex(s)cidiô , ex{s)cidium , dont le rapport avec 
exscindô est évident; cf. Vg., Ae. 1, 177, nec posse 
Argolicis exscindi Pergama telis ; et, 12, 655, deiec- 
turum arces Italum excidioque daturum ; mais des con- 
fusions ont pu se produire entre cadô , caedô, scindô , 
en raison du voisinage de sens, et, pour les composés 
de caedô et scindô , l’homonymie de certaines formes. 
Pour excidiô , le Thés, note : « ab exscindô, ut uid. (cf . 
excidium ...) ; contra cïdio : PAYL. FEST : p. 80 -nem 
urbis a caedendo dictam manifestum est... At for- 
tasse re uera dune uoces i. -cïdio et -cïdio extitisse 
putandae sunt ; cf. abscîdio , occîdio (V 2, 4231, 
60 sqq.) » ; scissiô (Macr., Yulg.) ; scissor « écuyer tran- 
chant » (Pétr.) ; scissüra (époque impériale) ; scissus , 
-üs (Gloss.) ; scissilis (Gels.) ; scissim (Prud.), tous 
tardifs. 

ab-scindô = dbroex^w, souvent confondu avec abs- 
cïdô ; circum -, côn-scindô , M. L. 2156 ; discindô = Sia- 
<ïX^<o ; exscindô ; interscindô = skr. antâr-chid « sépa- 
rer en coupant » ; per-, prae -, prô- (M. L. 6786), re-, 
tràn{s)-scindô. 

La racine de scindô fournissait un aoriste radical 
athématique, conservé dans véd. chedma « nous avons 
coupé » (le thématique âchidat est fait sur la 3 e plur. 
dchid-an, qui est attestée). Le présent est du type à 
infixé nasal dans véd. chindtti « il coupe », 3 e plur. chin- 


dânti , comme dans lat. scindô. Le perfectum scidri- 
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comparable à skr. cichide . Scindô se comporte vis-* ^ 
de véd. chindtti comme findô vis-à-vis de skr. ^ 
« il fend », de la racine bhid-. — A côté de 1^ 

nnrmalA éf.fllilip DflP IfiS faït.S snnoW*. .. 


normale *skeid-, établie par les faits sanskrits q • 
une forme expressive à -kh-, attestée par le group//" 
gr. <syVÇ,to (présent secondaire dérivé d’un aoriste atlî 
matique) et de véd. khiddti « il déchire », forme san 
d’une racine skhid- aussi attestée : véd. askhidat T* 
latin ne distinguant pas kh de k non aspiré, on n’a p 
le moyen de décider si le groupe de scindô repose s 
*skid- ou sur *skhid~. — Le verbe à vocalisme potnT 
laire, expressif, lat. caedô , est sans doute une forme d 
ce groupe. Sur les formes celtiques peut-être apparenté/ 
v. H. Pedersen, V. Gr. d. k. Spr ., ï, p. 77. Lit. skèdiil 
« je coupe (un liquide), je filtre » est ambigu : h p eut 
reposer sur k ou kh, ë sur n’importe quelle diphtongue 
en -i- ; mais le v. si. cistü « pur '» indique k et sans 
doute ï ; si. cëditi « SiuXlÇetv » a un ancien k. Le 
de arm. çtem « j’égratigne, j’écorche » doit reposer sur 
*skid- ; il exclut skh- et concorde ainsi avec véd. chi- 
ndtti. Comme la racine fournissait un aoriste radical 
athématique, il a pu y avoir, à la finale, une alternance 
de la sourde et de la sonore, ce qui expliquerait que ^ 
côté de v. angl. scitan « cacâre », qu’on rapproche d’or- 
dinaire, le germanique ait, avec des représentants de 
-t-, got. skaiddn « séparer ». 

scindula : V. scandula. 

SCÎnip(h)es (-fes, cini -), -um f. pi. : artison, ver du. 
hois. Emprunt (attesté depuis Pétrone, Sat. 98) au gr. 

OXVt7CEÇ, XVÏ7TEÇ et OXVIÇEÇ. 


scintilla, -ae f. : étincelle. S’emploie au propre et 
au figuré, et comme nom propre. Ancien, usuel. M. L. 
7720. 

Dérivés : scintillula ; scintillô , -as, M. L. 7721 ; 
scintillâliô (Plin.) ; scintillôsus (Cassiod.). 

Mot expressif. Le vocalisme i joue un rôle pareil dans- 
le nom grec de « l’étincelle », ormvOrjp, et dans gr. 
cmXêoj ; cf . cicindëla. 


sciô, -Is, -lui (et sciî, d’où les formes contractes 
scïstï, scîsse, etc., fut. scïbô), seïtum, scïre : savoir; 
sciëns <t qui sait » (opposé à ïnsciëns , imprüdëns, d’où 
le sens de « à bon escient ») substantivé sciëns, e. g. ; 
uitis pampinari , sed a sciente, Varr., R. R. 1, 31, 1; 
sciëns esse « être au courant de », scientem facere, etc. 
Sciëns, traité comme adjectif, a un comparatif et un 
superlatif, comme sapiëns , et un adverbe scienter. 

Le sens de « savoir » est le seul attesté pour scïre ; on 
trouve parfois, chez les historiens de l’époque impériale, 
le sens de « décider, décréter », e. g. T.-L. 26, 33, 10, ut 
tribunus plebis rogationem ferret sciretque plebs uti..., 
mais c’est par suite d’une confusion avec scîscô, due à 
ce que les deux verbes ont un même parfait et un même 
supin ; de même. Tacite, H. 4, 80, 1, emploie adscïrï abu- 
sivement pour adscîscï. Ges exemples n’autorisent pas- 
à conclure que le sens premier de sciô était « décider », 
encore moins à déduire que ce sens moral de « décider » 
provient d’un plus ancien sens physique de « séparer, 
trancher ». Ancien, usuel, classique. Peu représenté dans 
les langues romanes, où il a subi la concurrence d un 
verbe de forme plus pleine, et plus expressif, sapére. 
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L 7722, et 7727, scîta ; 7239, reseïre. V. B. W. sous 

SaV0 Q T scîscô, -is, scîuï , seïtum : inchoatif, « chercher à 
2 r s’informer », par exemple Acc. ap. Non. 505, 
^ ïbo ad eam ui sc ^ scam quid uelint ; spécialisé dans la 
ue du droit public au sens de « discuter, débattre 
Sl flUestion », sciscere rogationem , d’où scîuï « j’ai dé- 
Ufl Ru et je décide », par suite « je décrète », seïtum « dé- 
k & t s populï-, plëbï-scïtum « décision du peuple, de la 
C lébe »- Le s 6118 Parfait s’est ensuite étendu au pré- 
P e , ( CO nime dans nôscô vis-à-vis de nôuï; cf. l’emploi 
f 0 scîscô au sens de sciô dans Plt., Ba. 301-302, auferi- 
û aur um.-- j palam atque aperte , ut illi id factum scis- 
m re nt) ; de des emplois comme Cic., Leg. 2, 5, 13, 
CC ulta perniciose sciscuntur in populis (joint à saneïre). 
771 30 seïtor, -àris : itératif intensif bâti sur scîtus (de 
icfrr 5 ) * chercher à savoir » (archaïque, poétique et 
tardif)- Évité par la prose classique, qui lui préfère la 
forme tirée de scîscô (comme agitô de agô) : seïseitor 
1 ciscitô Plt-, Merc. 386) ; d’où scîscilàtor, -tiô, d’époque 
.impériale. M. L. 7726? 

Dérivés et composés : 1° de sciô : 
scius : qui sait, doublet de sciëns, rare et non clas- 
sique sous cette forme, mais très usité dans les com- 
posés : cônscius = ouveiScüç « qui sait avec d’autres, 
conscient de, confident, témoin, complice ». Souvent 
joint à mens, animus, ou accompagné d’un pronom 
au datif, e. g. Tér., Ad. 348, conscia mihi sum a me 
cvlpam esse hanc procul ; d’où cônscientia (= to <tuv- 
eiSéç) « connaissance commune, conscience, com- 
plicité », souvent avec une valeur péjorative. C’est le 
sens de cônscius qui a amené Horace à créer cônscïre 
sur le modèle de ouvoiSa, Ep. 1, .1, 61, nil conscire 
sibi, nulla pallescere culpa\ ïnscius , nescius (ce der- 
nier fait sur nesciô) ; praescius. De scius apparaît à 
basse époque un diminutif sciolus. De sciëns a été 
dérivé scientia : science (= èmargiir)) , britt. sciant, 
scient ; scientiola (Aug., Ara.), scientiâlis, scientificus 
(Boèce) ; ïnsciëns (formé sur inscius ), înscientia; scï- 
bilis : qui peut être su (Tert., Mart. Gapella) ; ne- 
sciô : « je ne sais pas », ancien juxtaposé dont les 
termes se sont soudés. M. L. 5899, 5900. 

2 ° de scîscô : 

scîtus : adjectif en -to- marquant l’état (cf. ado- 
lëscô/adultus) « qui a appris à connaître, qui sait, 
savant » ; se dit surtout des personnes, mais aussi 
des choses : seïtum cônsilium ; par extension, « bien 
fait », cf. Plt., Merc. 755, salV scitum filum mulieris, 
sens fréquent surtout dans le diminutif scïtulus (Plt. 
repris par Apul., Ara.) ; ïnscïtus : ignorant ; ïnseïtia. 
La langue distingue ïnsciëns, ïnscius de ïnscïtics ; le 
premier signifie seulement « qui ne sait pas », haec 
insciente me euenerunt « ces choses se sont faites à 
mon insu ». Dans ïnscïtus, à l’idée d’ignorance se 
joint une nuance de blâme ou de mépris. 

Scîscô a fourni un certain nombre de composés avec 
préfixe, dont les uns appartiennent à la langue du droit 
ont un sens dérivé de celui de « décider » ; les autres, 
au contraire, se rattachent simplement au sens de « sa- 
voir ». On a ainsi : 

1° adscîscô : adjoindre par décret, ou officiellement, 
Rep. 2, 25, regem alienigenam . . . sibi... populus 


adsciuit eumque... Romam Curibus acciu.it', Leg. 2, 19 
deos... aduenas... publiée adscitos. En droit privé « s’ad- 
joindre par adoption ». Dans la langue courante est 
devenu synonyme de arcessô, adiungô , assümô ; cf. P. 
F. 13, 22. Sur adscîscô d’après adscïuï a été formé ads- 
ciô , peut-être sous l’influence de acciô. Adsciô est rare : 
premier exemple dans Vg., Aen. 12, 38. 

cônscîscô : arrêter, décider en commun ou d’accord 
avec d’autres. Joint à consentie , cënseô. Dans la langue 
commune, « arrêter, décider », surtout dans l’expression 
mortem sibi cônscîscere. A basse époque, quelquefois 
synonyme de sibi comparâre. 

dëscîscô « scïscendô dëficere », abandonner un parti, 
une alliance, etc., à la suite d’une délibération pu- 
blique; cf. Caes., B. C. 1, 60, 5, multae longinquiores 
ciuitates ab Afranio desciscunt. Dans la langue courante 
est devenu synonyme de dëficiô, dëserô ; ainsi dans le 
Mon. d’Ancyre, 5, 28, desciscentem est traduit par àcpia- 

TafJLEVOV. 

2° per-seïseô : s’informer en détail (très rare et tar- 
dif, un exemple de Dict. Gret.). 

prae-seïseô : chercher à deviner (Vg., Gol.) ; re-seïseô : 
venir à savoir, apprendre par contre-coup (surtout 
langue familière, Plt., Tér.). Resciô semble avoir été 
formé sur reseïseô ; cf. Gell. 2, 19. 

L’italique n’a pas trace d’un correspondant du par- 
fait indo-européen attesté par skr. céda, gr. (f )otSœ, 
got. wail «je sais », que le celtique conserve, au contraire. 
Le latin a recouru à une racine qui n’a de correspon- 
dant dans aucune autre langue. On admet d’ordinaire 
que le sens initial serait « décider », plus anciennement 
« trancher » ; cf. skr. chydti « il coupe » et irl. scian « cou- 
teau ». Mais autre chose est « cribler, séparer », qui a 
fourni cernô, autre chose « couper ». Le sens de dë-seïseô 
est dû au préverbe, et plëbïscïtum n’indique rien. Le 
rapprochement avec le groupe de « couper » est en 
l’air, tout en étant, semble-t-il, le seul possible. Des 
mots comme sciô, sciscô n’ont pas de chance d’être des 
emprunts. Le hittite a « savoir » (de *sk~) sëk-/sak- ; 
cf. Vaillant, BSL XLII, p. 84 sqq. 

scïpiô 5 -ônis m. : bâton, sceptre. Surnom célèbre de 
la gens Cornelia. Ancien (Plt.), conservé surtout à 
l’époque impériale dans la langue de la chancellerie : 
s. eburneus. Non roman. 

Cf. gr. oxip.TCToji.ai « j’appuie », oxitccov « bâton », et v. 
scamnum, pour l’ensemble du groupe ; peut-être dp pus? 

seirpus (quelquefois sirpus), -ï m. : jonc. Ancien 
(Plt., Enn.). M. L. 7724; et germanique : v. h. a. sci - 
luf, etc. 

Dérivés : scirpeus (sir-) : de jonc ; scirpea : panier 
de jonc, caisse de tombereau, M. L. 7723 ; scirpicu- 
lus, -a, -um et scirpiculus , -ï m. (scirpicula f.), même 
sens que les précédents, avec les graphies sir -, surp- ; 
scirpô (sirpô), -âs : tresser, lier avec du jonc ; scirpula : 
sorte de vigne. 

Pas de rapprochement clair. | 

seiürus, -î m. : écureuil. Emprunt au gr. oxloupoç, 
devenu' dans la langue populaire scûriolus , par dissimi- 
lation du diminutif *sciüriolus, CGL III 569, 76. M. 
L. 8003 ; B. W. s. u. 
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selareia, -ae f. : nom de plante (saluia sclarea « scla- 
rée, ormin, toute-bonne »). Tardif (Gargil. Mart., De 
med. 62, et Capit. carol. de uillis) ; cf. A. Thomas, Rev. 
Philol. 31 (1907), 199 sqq. Sans doute mot étranger, 
d’origine inconnue, 
seloppus : v. stloppus. 
scobis : v. scabô. 

scolopendre, -ae f. : 1° scolopendre ; 2° poisson de 
mer. Transcription du gr. oxoX67rev8pa déjà dans Pline. 
Passé dans le latin vulgaire et de là dans quelques 
dialectes romans ; v. M. L. 7730 et Schuchardt, Z. f. ro- 
man. Philol. 32, 238 sqq. 

scomber, -brï m. : maquereau. Emprunt au gr. <rx6pi- 
6poç (depuis Plt.). M. L. 7733. 

scopa, -ae f. : nom de plante, s. rêgia (Plin. 21, 28 ; 
25, 44), variété d’ansérine. — Même mot que le sui- 
vant? Y. André, Lex., s. u. 

scôpae, -arum f. : balai. Le singulier est tiré du plu- 
riel plus fréquent scôpae « brins, brindilles, balayures » ; 
cf. Varr., L. L. 8, 7, unae dicuntur scôpae ; et 9, 24, 
scôpae, non dicitur una scopa . Ancien (Naev., Cat.) ; 
technique et familier. Celtique : irl. scûap ; britt. yscub, 
yscubawr. V. fr. es coupe et écouoillon. 

Dérivés : scôpô, -às : balayer (Vulg.) ; scôpârius : 
balayeur (Dig.) ; scôpulae , scôpïliae (Gloss.) ; scôpiô , 
-ônis m. « rafle » ou « raffe #, grappe de raisins sans 
grains ; attesté aussi sous la forme scôpius. M. L. 
7734, 7735, 7736, 7737. 

Y. le groupe de scâpus , etc. 

scopulus, -I m. : rocher, écueil. Emprunt ancien 
(Enn.) fait par voie orale et latinisé au gr. axôxeXoç 
apparenté à cncé7rrop.ai, v. Vendryes, Choix d'études, 
p. 124 ; s’emploie au propre comme au figuré. Dérivé : 
scopulôsus . Panroman, sauf roumain. M. L. 7738 ; B. 
W. écueil. 

scordalns, -I m. : querelleur ; scordalia , -ae f. Mots 
populaires de la latinité impériale (Pétr., Sén.). Sans 
doute mot d’argot grec *oxop8aX6ç, dérivé de ax6po- 
Sov, oxépSov, par allusion à l’habitude de nourrir avec 
de l’ail les coqs de combats; cf. crxopoSCÇcû « nourrir 
avec de l’ail », et par suite « exciter, aigrir, exaspérer » 
(Aristophane). 

scordiscus, -I m. : selle de cheval; scordiscum , cuir 
cru ; scordiscârius. Mots tardifs, de Scordiscî, peuple 
d’Illyrie. 

scôria (seau-), -st© f. : scorie (Plin.). Emprunt au 
gr. oKopla. M. L. 7739. 

scorpiô, -5nis m. (et doublets poétiques scorpios , 
scorpius ) : i° scorpion et « rascasse » ; 2° nom de plantes 
diverses ; 3° objets évoquant le scorpion, machine de 
guerre, fouet à pointes de fer, tas de pierres. Emprunt 
au gr. cncopirtoç, Exopmtùv (nom propre). M. L. 7741, 
7741 a et 7740 scorpaena. Irl. scoirp. Dérivés latins : 
scorpiônius, scorpiacum. De scorpiônem provient got. 
skaurpjo. 

scortum, -I n. : 1° peau, cuir ; 2° prostitué, prosti- 
tuée (cf. le français vulgaire « peau ») « quia ut pelliculae 
subiguntur »; cf. Hammarstrôm, Eranos 23 (1925), 


104 sqq. ; et aussi Don. in Eu. 424, abdomen i n 
jeminarum patiens iniuriae coitus scortum di ' COr P 0r * 
forme scortis (d’après pellis?) est supposée par\ Ur 
scortes ; i. e. pelles testium arietinorum, ab eisd? ^ i0S€ » 
bus dicti , P. F. 443, 8. Ancien ; technique ou far*??*' 
Non roman. ^«uhei*. 


dans les langues romanes, M. L. 7742 et B 1X16 * 
scortia : outre pour l’huile (Diocl.j ; scortïnus Au U " ’ 
de « prostituée » se rattachent : scortulum ; scortil^^ 
scortor , -âris (irl. cortan?) ; scortàtor , -tus' mots a*** * 
langue familière ou vu'gaire. ’ • 6 ^ 


Pour l’étymologie, v. corium. La racine est de 
forme *sker~; cf. v. h. a. sceran « couper, tondre «'ï* 
scaraim « je me sépare » et, pour le sens, v si 
« peau », à côté de kora « écorce ». * 0rtL 


scoruscus, seoriscu8 : v. coruscus. 

scotômia, -ae f. : ab accidenti nomen sumpsit QUo j 
repentinas tenebras ingérai oculis cum uertigine choit * 
Jsid. 4, 7, 3. Adaptation tardive de gr. axéxcopux, V $o’ 
fer, p. 155; scoiômô, -às : étourdir; scotômaticus 

serattae (scraptae) : mot de Plt., Neruol. fr. 97 l 
que Festus 448, 4 explique par « nugatoriae ac despi 
ciendae mulieres... ab [AJis quae screa idem appellabant » 
Fait partie d’un ensemble obscur : serattae , scruppedac 
(scrupipedae, Varr., L. L. 7, 65), strittabillae {strittiuil- 
lae , Gell. 3, 3, 6), sordidae (taniulae, Varr., ibid ) Cf 
Hammarstrôm, Eranos 23 (1926), 111 sqq. 

Mot de type populaire en -a, comme scurra , etc * 
forme peu sûre ( sartae P. F. 449, 1). 

serautum : pelliceum, in quo sagittae reconduntur 
appellalum ab eadem causa qua scortum , P. F. 459 7* 
Sans doute identique à scrotum, -ï n. « scrotum » (Gels ) 
Peut-être faut-il y rattacher scruta, -ôrum « nippes* 
vieilles hardes » (v. ce mot), scrütvlus, scrütillus « ventre 
de porc farci »? Cf. raudus/rôdus/rüdus ; nôgae et nü- 
gae. V. scortüm. 

On rapproche les formes germaniques du type v. h. 
a. serôtan « couper, tailler », scrot « coupe ». 

screa n. pi. (cf. Fest. 448, 4 s. u. serattae ) : crachats. 
Peut-être le nom est-il tiré du verbe screô, -às : cracher 
(en râclant la gorge, expectorer), dont dérivent screàtor, 
screàtus, uniquement dans Plt. et Tér., exscreô (cf. ex- 
puô), cônscreor. Non roman. Sans doute onomatopée, 
comme les formes romanes dérivées de types *krak- (B. 
W. cracher), *rak-, *rüsp-, M. L. 4752, 7017, 7461. Cf. 
crepô. Mot expressif, comme spuô. 

scrîb(l)llta, -ae f. : tarte au fromage (v. Caton, 
Agr. 78) ; de là scrïb[i)lïtàrius. Rare et familier. 

Rappelle certains dérivés grecs en -hrrjç ; cf. W. He- 
raeus. Die Spr. des Petron. u. die Glossen, p. 4 (Kl. 
Schr. 59), et M. Niedermann, I. F. Anz. 29, 36; sans 
doute emprunté, comme de nombreux termes de cui- 
sine. Mais le rapport avec crrpe6X<$ç n’apparaît pas. 

scrïbô, -foi 8, -psi, -ptum, -ber© : écrire. Correspond 
au gr. ypdtpoj qu’il traduit, ainsi dicam scrïbere = Sbqv 
Ypà<peiv ; s’emploie au sens propre de « tracer des carac- 
tères », e. g. Plt., Ps. 132, quasi in libro quom scribuniur 
calamo liuerae , et se dit d’un écrivain qui compose une 
œuvre : s. historiam , poêmata, etc. ; s’emploie aussi dans 
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scroppsdae 


' | 
[ 


: langue du droit : s. lêgem, s. mïlitës « enrôler des sol- 
. ts », s - hërëdem, s. nummôs , pecûniam , alicul. Usité 
tout temps. Panroman. M. L. 7745. Celtique : irl. 
cr i baitu, scriptur ; britt. yscrif , yscrifen, Yscrythur ; et 
s erinaniqno : v. h. a. scrïban , etc. 

® formes nominales, dérivés et composés : scrïba m. : 
4 propri° no mine antiqui et librarios et poetas uocabant; 
£ nunc dicuntur scribae equidem librarii qui rationes 
püblicas scribunt in tabulis, P. F. 446, 23, M. L. 7744 
B- W. écrivain ; scrïbâtus, -üs m. (Cod. Just.) ; scrïp- 
tor, spécialisé au sens « noble » de « écrivain » lorsque 
scriba, forme vulgaire en -a, eut pris le sens de « scribe, 
greffier » ; scrïptôrius ; scrïptôrium = ypoaptov ; scrïptiô : 


écriture et « art d’écrire » (presque uniquement cicéro- 
nien) ;scrïptiuncula (rare et bas latin) ; scrïptilis ( Amm.) ; 
tc rïptiô n âlis (Mart. Cap.) ; scrïptô , attesté seulement 
dans Priscien, GLK II 429, 23 ; III 466, 17, et remplacé 
par scriptitô (classique) ; scrïptüra « écriture » et « art 
d’écrire », dans la langue de l’Église « les Écritures » 
4 t l’Écriture », d’après le gr. YP a 9T). ïpaçod, M. L. 
7746 a. Dans la langue du droit, scrïptüra a désigné une 
taxe sur les pâturages de l’État fixée par écrit ; cf. Plt., 
Tru. 144 et 146 ; de là : scrïplürârius : agèr publicus- 


cppellatur in quo ut pecua pascantur certum aes est , quia 
publicanus scribendo conficit rationem cum pastore; 
F. 446, 23 ; scrïptus, -üs m. « greffe, secrétariat » ; scrïp- 
türiô , -ïs (Sid.). 

Cf. aussi les noms propres Scrïbô, - bônius , -nia. 


-niânus. 


Scrïbô a fourni en outre, comme ypi-tpca, un grand 
nombre de composés dans lesquels le préverbe précise 
le sens du verbe simple ; à ces verbes composés corres- 
pondent généralement des abstraits en -tiô, des noms 
d’agents en - tor , des noms concrets en -tum, etc. On a 
ainsi adscrïbô (à-) = Trpoaypdçoj * ajouter par écrit », 
âscrïptiô, - ptor , àscrïptïcius, âscrïptïuus (= ac cens us) ; 
■circumscrïbô = 7repiYP<£ç<û ; cônscrïbô = <xuYYpâ<P<o et 
cônscrïbillô, -às (sur la quantité dans Catulle 25, 11, 
y. Havet, Man., § 265), M. L. 2157 ; dêscrïbô « écrire 
d’après un modèle, copier, transcrire » = xaxoYpdçco ; 
exscrïbô ; ïnscrïbô = éyYpdqxo ; inter-, per -, post-, prae-, 
prô-, re-, su(s)-, super-, tràn[s)-crïbô ; de scrïptus existe 
le composé négatif ïn-scrïptus == <5tYP a< P°Çj ©f- ind ictus. 
Un certain nombre de composés se sont spécialisés no- 
tamment dans la langue du droit, public et privé : au 
sens de « enrôler » se rattachent àscrïptïcius , àscrïp- 
lïuus ; cônscrïbô, d’où cônscrïptï formant avec patres un 
•couple asyndétique dans l’expression patres cônscrïptï : 

« nam patres dicuntur qui sunt patricii generis ; cons- 
cripti qui in senatu sunt scriptis adnotati », P. F. 6, 22. 
~ Perscrïptiô désigne la rédaction exacte, par suite la 
teneur d’un acte public; praescrïbere « écrire en tête 
d’une loi » a pris le sens de e prescrire », et spécialement 
do « exciper, produire un moyen déclinatoire »; de 
même praescrïptiô, praescrïptïuus : prôscrïbô « publier 
par écrit, afficher » s’est entendu dans le sens de « affi- 
cher le nom et les biens d’un condamné, proscrire, con- 
fisquer », d’où prôscrïptiô, prôscrïpturiô, -ïs (créé par 
Cicéron, qui le joint à sullaturiô, Att. 9, 10, 6) ; rescrïbô 
a désigné sous l’Empire les réponses faites par l’empe- 
reur à une question et a pris le sens de « rendre un arrêt », 
d où rescrïptum ; subscrïbô « soussigner une accusation » 
(se dit du censeur qui blâme un citoyen, ou d’un par- 


ticulier qui accuse un citoyen) ; de là subscrïptiô , -tor. 
On voit par là l’importance du document écrit dans 1© 
droit romain. 

Termes italiques : osq. scriftas « scrïptae » et ombr. 
screhto « scrïptum » ; screihtor « scrîpta » ( e et eï étant 
des notations, exceptionnelles, de ï). La notion 
d’ 9 écrire », qui est rendue en perse par ni-piétam 
« écrit » et en slave par piéç, pïsati « écrire », cf. v. pruss. 
peisâi « ils écrivent », est exprimée ailleurs par des 
racines signifiant « inciser » ; tel est le cas de v. angl. 
writ an. Lat. scrïbô rappelle lit. zém. skrëbiù, skrëbti 
« tracer des traits, dessiner », en face de lette skrïpât 
« inciser » et de v. isl. hrifa « gratter ». Le gr. oxapûpS- 
060a • Çûeiv, axd 7 tteiv, yp&<pciv (Hés.) montre que -ï- 
et la labiale résultent d’élargissements. Et, en effet, il 
y a un groupe de' russe skrebû e je gratte », lette skrabu 
« je gratte », v. angl. sçeorpan « gratter ». Le rapport 
de lat. scrïbô avec ce groupe rappelle celui de got. grei- 
pan « saisir » et de lit. grebiu « je saisis » (fréquentatif 
graibah) avec skr. gfbhnâti « il saisit », v. si. grabiti 
« saisir », etc. Cf. scrobis. 

gerÎMiim, -I n. : écrin, boîte ou cassette de forme 
circulaire servant à serrer des objets portatifs (livres, 
papiers, lettres ; boîtes à parfums, etc.), spécialement 
« étui à livres ». Attesté depuis Horace ; roman. M. L. 
7746. Celtique : irl. serin , britt yscrin ; germanique : v. 
h. a. scrini. 

Dérivés : scrïniürius : bibliothécaire, archiviste ; 
scrïniolum. 

Mot technique qui n’a pas de correspondant sûr. 
serîpulum : v. scrüpus. 

scrobis (et scrobs d’après Prise., GLK II 320, 24), 
-is c. (semble d’abord avoir été masculin, cf. Plt. ap! 
Non. 225, 7 ; masc. dans Plin. et Colum. ; serait devenu 
féminin d’après l’analogie des noms en - w) : fosse, trou: 
s. uirginâlis = pudendum muliebre (Ara.). Ancien, tech- 
nique. M. L. 7747. 

Dérivés : scrobiculus (Varr.) ; scrobâliô. 

Cf. russe skrebû « je gratte », lette skrabu (même 
sens), etc. Y. scrïbô et le suivant. Cf. sans doute scabô. 

scrôfa, -ae f. : 1° truie. Sert également de surnom, 
comme Verrès, Strüma (cf. Asina, etc.). M. L. 7748. 
Ancien (Plt.). Terme technique de la langue rustique, 
dialectal (cf. Emout, Élém., p. 225), comme l’indique 
/ intervocalique ; 2° écrouelles (Mul. Chir.). 

Dérivés et composés : scrôfïnus ; scrôfipascus (Plt.) ; 
scrôfulae (Vég.) : scrofules, imitation du gr. xotpaSeç* 
M. L. 7750 et 7749; *scrôfellae, 7751 et B. w! 
écrouelles ; *scrôfulôsus. 

A basse époque apparaît une forme scroba porca quae 
generauit, CGL V 331, 23, influencée par scrobis, la 
truie étant considérée comme « la fouilleuse », ce qui 
explique le sens de scrôfa (scrôba) « écrou » dans les 
langues romanes (fr. ; ital. du Sud scrofula ; cf. esp. puerca, 

« truie » et « écrou ») ; cf., toutefois, B. W. sous écrou. 
De *skrôbhâ ; cf. peut-être Ypop.<p<iç * Zç mxXatoc (Hés.). 
scrotum : V. serautum. 

seruppedae (scrupedœ, ap. Gell. 3, 3, 6) : terme 
d’injure que Plaute applique aux femmes ; v. serattae. 


serüpos 


— 606 — 


Cf. Varr., L. L. 7, 65, scruppedam (-pidam) Aurelius 
scribit a scauripeda ; Iuuentius comicus dicebai a uermi- 
cido piloso qui solet esse in fronde cum muLtis pedibus ; 
Valerius a pede ac scrupea . De *scrüpipeda? 

serüpus, -ï m. : caillou pointu. Employé aussi une 
fois par Gic., Rep. 3, 16, 26, au sens de « angoisse, 
souci », réservé d’ordinaire au diminutif scrüpulus ; cf. 
P. F. 449, 5, scrupi dicuntur aspera saxa et difficilia 
attrectatu ; unde scrupulosam rem dicimus quae aliquid 
in se habet asperi. Ancien (Enn.) ; rare. Doublet tardif 
sci üpô dans Isidore et les gloses. Non roman. 

Dérivés : scrüpeus, d’où scrüpea f. ; scrüpôsus (Pac.) ; 
scrüpulus (scrï), scrüpulum , et scriptulum {-lus) par 
rapprochement avec scriptum , cf. Gharisius, GLK I 
105, 5, scriptulum quod nunc uolgus sine t dicit , et 
qui cite un exemple de scriptulus de Vairon ; du reste, 
les médecins grecs de l’Empire traduisent ce scriptu- 
lum par ypàjjLjxa) : 1° petit caillou; 2° scrupule, 
24 e partie de l’once, puis de l’heure, etc., en général 
la plus petite division d’une unité de mesure (pour 
le double sens de « caillou » et de « poids », cf. calculus 
[Thés. III 143 sqq.], angl. stone) ; 3° au sens moral 
« petit ennui qui blesse », inicere , eximere scrüpulum , 
joint à aculeus par Cic., Att. 1, 18, 2 ; de là « scru- 
pule ». Ancien, usuel, classique. Celtique : irl. scre - 
pvl , n monnaie », d’où britt. yscrubl « bétail » ; cf . pour 
le sens pecünia , pécülium ; germanique : ail. Skrupel 
(tardif, savant). Dérivés : scrüpulôsus « caillouteux » 
et « scrupuleux » (époque impériale) ; scrüpulôsë , -lôsi- 
tds (rare et non classique). 

Pas de rapprochement clair. 

scrüta, “ôrum n. pl. : hardes, défroques, friperies. 
Synonyme de gr. ypurq. Populaire (satiriques; Vulg.). 
Non roman. 

Dérivés : scrütdrius ; subst. scrütàrius, -a « fripier, 
fripière », -um n. = ypuTOTctoXeîov ; scrütor , -âris (et 
scrütô) : fouiller (comme un chiffonnier, cf. dans les 
gloses scrütor — ypuTeûco) , scruter, explorer (sens 
physique et moral; avec ce sens déjà dans Ennius), 
irl. scrutaim ; scrütâtiô (rare, époque impériale), -for, 
-trîx (id.) ; scrütinô (Vulg.) ; scrütinium (Apul-, Vulg.), 
irl. scrutan, d’où *scrüliniâre , M. L. 7752-7753 ; per- 
scrûlor , M. L. 6425. 

Scrütor s’est dit d’abord des chiffonniers qui fouillent 
dans les tas de hardes, soit des enquêteurs qui fouillent 
les esclaves ou les voleurs ; cf. Cic., Rose. Am. 34, 97, 
non excutio te ... non scrütor. 

Pas de rapprochement sûr ; cf. peut-être scrautum , 
scrotum. 

scrütiîl US 5 -I m. : uenter suillus condita farte expletus, 
P. F. 449, 2. Sans doute de scrautum. 

scüdicia, -a© f. : instrument aratoire (Isid.). Sans 
doute de excüdere ; cf. scia. 

sculca, -ae f. (sculta) : forces (militaires ; Greg. M. 
ep. 2, 33 bis , 13, 23). M. L. 7753 a. Probablement ger- 
manique. 

senlna, -a© c. : synonyme, vulgaire et rare, de seques- 
ter « arbitre, médiateur » ; cf. GelL 20, 11, 2 ; glosé 
cuvÔ7jxo<pûXaÇ. — Mot étrusque? 


SCUlpÔ : v. scalpô. 

sculpôneae, -neï f . et m. : sorte de galoches à sem il 
de bois; cf. Rich, s. u. sculpôneâtus. Sans doute d 
sculpô. 

scultâtôrës (exculcâlôrës, Not. Dign.),m.pl. : soldat 
l’infanterie légère. Mot tardif (iv e siècle) de l’argot tn'V 
taire, Vég., Mi. 2, 17; scultâtôria ( exculcô -) : vaissea' 
éclaireur (Cassiod.). La graphie avec ex- doit noter u U 
prononciation escul-. V. sculca et prosçultô. îe 

scultimidônï : qui scultimam suam quod est podicU 
orificium gratis largiatur : dicta scultima quasi scortor 
intima (Gloss.). U,Tl 

scurra, -ae (et scurrus , scurrô dans les Gloss., cf. Thés 
Gloss, s. u.) m. : « citadin », « civil », le plus souvent 
avec une nuance de mépris ou d’injure (opposé à homo- 
mïlùàris , Plt., Ep. 15 ; cf. aussi Tri. 202, urbani adsi 
dui dues quos scurras uocant ) ; « galant, mignon, débau 
ché », cf. Cic., Sest. 17, 39, de harusp. resp. 42, ad He- 
renn. 4, 14 ; usité surtout dans le sens de « bouffon » et 
« parasite », cf. Lejay, Sot. d’Hor ., p. 551 sqq. Dans le 
Bas-Empire désigne aussi un soldat de la garde de l’em- 
pereur (Lamprid., Alex. Sev. 61 ; Elag. 33), parce que 
ces soldats restaient en ville au lieu de faire campagne 
Ancien, usuel, classique. Non roman. 

Dérivés : scurrîlis (scurïlis) (- bilis , tardif* cf 
seru-ilis , uern-ïlis ), - itâs , -ter ; scurrula (Apul., Arn.) - 
scurror, -âris (Hor.). 

Terme populaire, sans rapprochement clair. — 
Étrusque cQmme sculna? 

seutàie, -is n. (ü?) : bourse ou courroie de la fronde. 
Uniquement dans Tite-Live ; peut-être dérivé du gr. 

OXÜTOÇ. 

seütica ( scylica , P. F. 449, 7), -ae f. : fouet à lanière 
de cuir, peau d’anguille. Attesté à partir d’Horace. Sans 
doute féminin de l’adjectif scuticus , i. e. scythicus , gr. 
SxuOixoç ; le gr. ctxûtoç avec u long ne convient pas. 
M, L. 7758. 

scutilus, -a, -um : -m tenue et macrum, et in quo tan- 
tum exilis pellicula cernùur , P. F. 441, 6. Sans exemple ; 
étymologie inconnue. 

scutra, -a© f. ( scrüta , Ital. = x uT P^ 7rou ^) - 1° sorte 
de plateau ou de plat en bois ; 2° sorte de marmite, cf. 
Serv., G. 1, 110, uasa, ubi calda solet fieri, sculrae appel- 
lantur. — (Plt., Cat.) ; technique. Non roman. 

Dérivés : scütella (et scütella dans les langues ro- 
manes, par croisement avec scütum) : plateau, écuelîe, 
M. L. 7756 ; B. W. s. u. ; celtique : britt. ysgudeU \ et 
germanique : v. h. a. seuzzila ; scutriscum, Cat., 
Agr. 10, 11 (avec suffixe grec?) ; scutrillus(tdædii). Sur 
scütella , qui est le diminutif phonétique de scutra 
( *scutro-lâ >■ *sculplâ > scütella ), ont été refaits scüta 
(Lucil. ap. Prise., GLK II 115, 8, scütam \ ligneolam 
in cerebro infixit) et scutula , d’après le type tabula , 
tabella ; cf. martellus, martulus. Scutula , outre une 
éeuelle sans doute en forme de losange (Mart. 11, 31, 
19), a désigné aussi dans les langues techniques des 
objets de forme semblable, entre autres des incrusta- 
tions en marbre, des garnitures de robe (chez Plt., 
Mi. 1178, une sorte de cache-nez). Dérivés : scutula- 
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tits ; scutulârius « ouvrier marqueteur ou mosaïste », 
axouTXàptoç. N’a rien de commun avec scutula 
f cylindre, rouleau de bois » (César, B. C. 3, 40, 4), 
qui est emprunté au gr. oxutoXt]. 

Terme technique, aucun rapprochement sûr. 

gcûtum, “ï n. (scütus, Turp.) : grand bouclier oblong, 
afférent du clipeus; cf. Rich, s. u. Ancien (Enn.), clas- 
. u e, usuel. Panroman. M. L. 7759. Rattaché à ctxutoç 
ar les anciens; cf. P. F. 449, 7 : oxütoç... graece pellis 
dicitur, unde... scuta quia non sine pellibus sunt. 

Dérivés : scütdrius , -a, - um ; scütârius : fabricant 
de boucliers. Sous l’Empire, le pluriel scütàrii désigne 
i es « gardes de l’Empereur » (Amm. 20, 4) ; M. L. 
7755, fr. écuyer ; scütâtus ; scütulum.l 
On est tenté de rapprocher le groupe de skr. skduti 
f y couvre » ; cf. Iat. ob-scürus. Mais irl. sciath , gall. 
v sË(vyd et v. si. stitu, v. pruss. staytan (lire scaytan? ), 
tous mots signifiant « bouclier », offrent une forme qui, 
V s j yü latin repose ici sur oi, apporterait un rapproche- 
ment plus exact. Aucun fait actuellement connu ne 
permet de déterminer quelle est l’origine de ü dans 

4 scütum. 

scyphus, -ï m. : coupe, vase à boire. Emprunt au 
gr. oxôçoç, déjà dans Cicéron. Diminutif : scyphulus 
j [scypulus). M. L. 7760. Celtique : irl. escop , escibul. 

gê : v. sui. 
gë : V. sed. 

sébum, “ï n. : suif, graisse. Ancien (Plt.), technique. 
Panroman. M. L. 7762 ; B. W. s. u. 

Dérivés : sébôsus : gras, sert aussi de surnom ; sêbô f 
-âs (Col.), M. L. 9708; sêbàlis (Amm.); sêbâceus 

I (Apul.) ; sëbâciârius (cf. sebbaciaria , CIL -VIII 3028). 
Terme technique sans rapprochement net. Cf. sapô? 

sëcàle ( sicale ), «is n. : seigle (Plin.).fLes langues ro- 
manes attestent un â, ce qui exclut le rapprochement 
} -avec secô ; cf. M. L. 7763 ; B. W. s. u. ; celtique : irl. 

! secul , britt. se gai ; et germanique : v. h. a. sïhhila , v. 

angl. sicol. Sans doute emprunté. Sur *consëcale, v. M. 
L. 2157 a. 

secespita, -ae f. : cultrum ferreum oblongum , manu- 
, brio eburneo , rotundo , solido , uincto ad capulum argento 
■auroque fixum, clauis aeneis , aere Cyprio , quo fiamines 7 
flaminicae, uirgines pontificesque ad sacrificia utebantur. 
Dicta autem est secespita a secando, P. F. 473, 6. Vieux 
terme de rituel, de formation obscure. Le rapproche- 
ment avec seedre n’est peut-être qu’une étymologie po- 
pulaire. 

secessiônës : narrationes 1 P. F. 453, 19. Peut-être à 
rapprocher de insectiones « narrationes » qu’Aulu-Gelle 
attribue aux antïqui , 18, 9, 11. V. inquam. 

sêcius : V. sétius. 

secïuum : libum est quod secespita secatur, P. F. 473, 
U. V. secô. 

secô, -âs, -ni, seetnm (mais secâtürus), -are-: couper, 
découper ; griffer, taillader (sens propre et figuré) ; cou- 
per en deux, diviser (cf. gr. téjivcù), et aussi « trancher 
une question, décider ». Dans Vg., Ae. 10, 107, quam 
puisque secat spem, le verbe est sans doute employé 


d’après seedre mare, auras , uiam , et d’après le rapport 
que les Latins avaient faussement établi entre secô et 
secta, cf. Ae. 6; 899, ille uiam secat ad nauis , où Servius 
note « unde et sectas dicimus habitus animorum et insti- 
tula philosophiae circa disciplinam », Ae. 5, 658, ingen- 
temque fuga secuit sub nubibus arcum. Ancien (Cat.), 
classique, usuel. Le verbe est bien représenté dans les 
langues romanes, où il s’est spécialisé dans les langues 
techniques, notamment dans la langue de l’agriculture, 
éliminant serrâre dans ce sens ; v. B. W. sous scier , M. 
L. 7764 ; d’où *seca, M. L. 7762 a. 

Dérivés et composés : -sex, dans resex m. : jeune 
vigne taillée, M. L. 7242 ; fënisex m. : faucheur de 
foin, d’où fëniseca (avec l’a des noms de métiers, 
etc.), refait sans doute sur fënisicium (employé au 
pluriel) ; fënisecta , -ôrum ; -sicium et -sida dans ïnci- 
cium (-cia) : -a ab eo quod insecta caro, ut in carminé 
Saliorum est , quod in extis dicitur nunc prosectum , 
Varr., L. L. 5, 110 (les formes romanes remontent à 
*isïcia , M. L. 4551,' avec ï?), d’où ïnsiciârius : char- 
cutier, ïnsiciâtus ; prôsicium : quod praesecatum proi - 
citur , P. F. 252, 12, terme du rituel désignant les 
paris de viande découpées et offertes au dieu, qu’on 
retrouve dans ombrien pruseç.ia; seciuus non at- 
testé en dehors de la glose de Festus, cf. plus haut, 
mais dont le composé subsecïuus est bien attesté dans 
la langue de l’agriculture, cf. plus bas. 

sectiô : coupe ; sector : coupeur. Tous deux rares 
dans ce sens, mais conservés dans les langues romanes, 
avec un dénominatif *sectâre , M. L. 7766-7768, et 
l’adjectif sectôrius, M. L. 7769. Se sont surtout em- 
ployés dans la langue du droit, où sectôrës désigne 
les acheteurs de biens capturés ou confisqués par 
l’État qui sont vendus sub hastâ ; cf. Gaïus, Inst. 4, 
146 ; sectiô, la vente de pareils biens, et aussi la con- 
fiscation; de là sectôrius ap. Dig., sectrîx (Pline). 
L’origine de cette appellation est obscure. D’après 
Mommsen, l’acheteur est ainsi désigné parce qu’il 
doit retrancher du bien qu’il a acquis un certain 
pourcentage représentant le montant des dettes dont 
ces propriétés sont grevées ; cf. Halm dans son édi- 
tion du pro Roscio Amer., préface, n. 26; sectïlis ; 
sectïuus (tous deux d’époque impériale ; cf. seciuus , 
qui doit être plus ancien) ; sectüra (rare, Varr., Plin.), 
M. L. 7770; seedbilis , -bilitàs (tardifs, Lact., Claud. 
Mam.), formes savantes, refaites sur le composé inse- 
càbilis, qui semble moins récent ; secâmenta, -ôrum : 
ouvrages de menuiserie (Plin.). 

segmen (rare, usité surtout au pluriel) : coupure (s) ; 
et segmentum : entaille (s), coupure, segment, bandes 
taillées, chamarrures ; segmenldlus. 

sëcula : nom campanien de la faux (ou de la fau- 
cille), cf. Varr., L. L. 5, 137, hae [scil. falces] in Cam - 
pania secula a secando. L’ë est long d’après le témoi- 
gnage de l’ital. segolo , cf. M. L. 7771. 

secüris , -is î. : hache. Le rapport avec secô semble 
certain, mais la formation est obscure, M. L. 7775 ; 
de là : secüricula, - Idrius ; secüricldtus et secürifer , 
-ger (poét.). 

Secô a de nombreux composés circum -, con-, dë-, 
dis- (M. L. 2688), ex-, in-, inter-, per- (M. L. 6425 a), 
prae- et praesegmen « rognure » (Plt.), prô-, re- (M. L. 


secrétas 
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7241) et resectôrium « ciseaux à ongles » (Gl.), sub-secô 
(et -sied, forme à apophonie régulière souvent attestée 
chez Yarron : resicârï, R. R. I 31, 2 ; praesicàtur , ibid. 
3, 16, 34 ; subsicuerunt, ibid- I 50, 1, etc.), où le préfixe 
précise l’idée exprimée par le verbe. Certains composés 
ont servi à traduire des modèles grecs ; ainsi ïnsecâbilis, 
à l’époque impériale (Sén., Quint.), traduit dc-rofxoç (Ci- 
céron n’avait pas osé le créer) ; Insectum dans Pline 
traduit Ïvto|i.ov. L’adjectif subsecïuus [subsi-] appar- 
tient à la langue des agrimënsôrës ; il y désigne une por- 
tion de terre qui est retranchée du partage comme étant 
en sus de la mesure, cf. Suét., Dom. 9, 3, subsiciua , 
quae diuisis per ueteranos agris carptim superfuerunt ; il 
s’est appliqué ensuite au temps « retranché sur le temps 
des affairés », puis a fini par désigner le superflu, ou 
l’accessoire, et par prendre le sens de « occasionnel, 
accidentel ». 

La racine *sek - « couper » est attestée dans plusieurs 
langues ; v. si. sëkç, sëèti « couper » indique, par son ê, 
un présent radical athématique indo-européen ; on cite 
aussi, du vieux lituanien, ï-sekti « graver », iê-sekti « scul- 
pere ». L’irlandais ne connaît que des formes à préverbe 
in- : ésgid « il abat »; tescaid « il coupe », etc. (v. H. Pe- 
dersen, F. Gr. d. k. Spr ., II, 612). Le présent en -5-, 
secô, secâs, est une formation dérivée remplaçant un 
ancien présent athématique ; l’ombrien a de même pru- 
sekatu « prôsecâtô » (la forme prusektu provient 
sans doute d’une faute du graveur; cf., toutefois, Vet- 
ter, Hdb ., p. 198). Le participe sectus indique une racine 
monosyllabique, tandis que l’ombrien a pru-seçetu, 
pro-seseto , aseçeta «non sectâ» ; l’ombrien a étendu le 
type -eto-, comme on le voit par uirseto « ùïsum ». 'Le 
peifectum secuï ne concorde ni avec l’â constant de 
secàre ni avec le type de sectus. Ho fs du slave, du bal- 
tique, du celtique et de l’italique, il n’y a pas de formes 
verbales connues. 

La formation de secüris a un pendant approximatif 
dans v. si. sekyra « hache » : *sek-ü-r- est commun aux 
deux mots. L’e du slave en face du è de sêkç atteste 
l’antiquité de la forme slave. La formation est insolite, 
aussi bien que la limitation au latin et au slave. 

Il n’y a pas lieu de poser un rapprochement particu- 
lier de lat. secïuum (chez Festus) et de v. si. sëôivo 
« hache » ; les sens divergent. 

Le degré ë apparaît peut-être dans sëcula (cf. plus 
haut), si ce mot a le vocalisme de tëgula, régula. 

Le germanique a plusieurs formes, toutes nominales : 
v. h. a. saga « scie », sagesna et sëgansa « faux », v. angl. 
sec g « épée », v. isl. sax « couteau » (de *saksa- du ger- 
manique, le sens ne permet guère de rapprocher lat. 
saxum , on l’a vu), etc. L’s de v. isl. sax se retrouve 
peut-être dans lat. sacëna (de *sacesna?). L’irlandais a 
- scian « couteau, lime » (de *skeinal). 

Racine à sens technique de la civilisation du Nord- 
Ouest inconnue à l’indo-iranién, à l’arménien et au grec. 

Si scié a pour sens originel « je coupe », ce serait une 
forme élaigie de *sek- ; v. ce mot. 

seerëtus : v. cernô. M. L. 7765. 

seeta, -a© f . : ligne de conduite ; suite, parti, secte, 
école (dans la langue philosophique). Souvent joint è 
sequi ; cf. Naev., B. P. 9, eorum sectam sequoniur muüi 


mariales ; Cic., Cael. 17, 40, nos qui hanc 


» » Sectam 

nemque uUae... secuti sumus , etc. Rattaché na î r<Uio 
ciens à secô , sectus , cf. Serv., Ae. 6, 899, cité f * CS an 
mais, d’autre part, non séparé de sequi' don t S " U ' S€cô > 
considéré à juste titre comme l’intensif ; C f Plt^iJr^ ^ 
ait sese ultro omnis mulierës sectarier. Il est poss’lu 
secta soit un postverbal de sector, comme Z 6 ^ 
pugno. P u ina <J e 

Dérivés : sectàrius : uerbex qui gregem 
praecedens ducit, P. F. 453, 15 ; sector, -âr^* 10 ^ 11 * 71 
habituellement, accompagner; et c pôursuivrf^ 
feras , praedam, etc. De là : sectâlor <c comp^™ *• ; 

« sectateur » ; sectàtrix (Aug.) ; sectâtiô et les ** * Ct ' 
sés as-, côn -, ïn-, per-sector et leurs dérivés M j 001 ^ 0 
assectâre. -U 719 

V. sequor. 

secondas, -a, -nm : ancien participe de sequor a 
la forme exceptionnelle en -undus-, cf. oriundus * V€C 
prement « qui suit », « qui n’offre pas de résistant 
S’est dit d’abord du courant que descend la barque ô 
vent qui la pousse ; secundo flumine ad Lutetium ' 
jacere coepit, Caes. , B. G. 7, 58, 5 ; etuentumetaestumT" 
tempore nactus secundum , id. 4, 23, 6. S’est ainsi 0 pn 0 Jà 
aduersus et a pris le sens de « qui va dans le sens de 
« favorable », d’ou sécundum « suivant, conformément 
Ù_», secunda n. pi. « prospérité », secundae rës, secundô 
-âs (époque impériale), secundë. Ancien, usuel, classique 
Sert de cognomen, comme Secundïnus, Secundil la\r 
L. 7772-7774. * 

Il y a eu un développement de sens particulier : q U1 
vient après, second (et par suite « inférieur ») ; dans ce 
sens, secundus a servi d’adjectif ordinal à duo et a fourni 
les dérivés : secundànus (- diànus ) : de la seconde légion 
(terme de la langue militaire, cf. prlmànus, etc.) ; secun 
dârius : de second rang, secondaire; secundâtus, -ih 
(Tert., opposé à prïmàtus ) ; l’adverbe secundo (et secun- 
dum), d’où secundicërius , cf. prîmicërius. Substantivé 
le pluriel secundae désigne : 1° l’arrière-faix (dit aussi 
secundïnae , Vu lg. — rà Sev repa) ; 2° le second rang la 
seconde part. 

Le sens de a conforme, favorable » rappelle celui qu’a 
pris le correspondant de skr. sdcë en iranien : av. haéaitc 
« il convient ». 

Le procédé indo-européen pour exprimer « second 
était 1 adjectif en -tero-, dont got. an par donne une 
idée ; l’italique l’a remplacé par la formation nouvelle 
du type lat. alter ; le brittonique a remplacé ce mot 
disparu par le représentant de *alyos : m. gall. et bret. 
eil. Pour le besoin de l’expression, les langues ont re- 
couru à des procédés nouveaux, ainsi le grec avec 8tu- 
Tcpoç. L’irlandais a un mot obscur, tdnaise (M. Peder 
sen rapproche im-thdnad « changement »). Lat. secundus 
« deuxième » résulte de la même tendance. 

sëeula, secüris : v. secô. 
sëcSrng : v. cura. 


86CUS : v. sexus. 

secog adv. et prépos. : secus comme préposition signi- 
fie « le long de », et Gharisius, GLK I 80, 18 sqq., qui 
en note l’emploi, en fixe aussi le sens et l’étymologie : 
id quod uolgus usurpât « secus ülum sedi » hoc est « secun- 
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ilium » €t nouum et sordidum est. Il ajoute, pour en 
â uTTl j a va ieur adverbiale : significat... aliter, exemplis 
m j ere qui eam uocem usurpant. Souvent secus est 
f 7 ? 71 . 1 a un€ négation : non, et surtout hau(d). Secus s’em- 
J 01 . aus si par litote pour « non », e. g. nobis aliter uide- 
P . recle secüsne, postea , Cic., Fin. 3, 13, 44, ou pour 
wr a< j ver be comme male dans secus accidere « arriver 
freinent [qu’on ne voudrait] », d’où « échouer », etc. ; 

} Cas. 376-7, si illuc quod uolumus eueniet, gau- 
^bimus ; | s ^ n secus > patiemur animis acquis. Le sens de 
^secus » est voisin de celui de minus ; celui de haud 
lecus [quam], de haud minus [quam] ; cf., par exemple, 
* p oe ^ 835, bibitur, estur quasi in popina , hau secus. 
ç’est cette similitude de sens qui a sans doute amené la 
création d’un comparatif sequius , sur le modèle de së- 
ùus, synonyme de minus, cf. plus has s. u., avec lequel 
secus n’a rien de commun à l’origine ; cf. Afran. 293 R 3 , 
sin id qnod 110X1 spero, ratio talis sequius ceciderit. 
D’après sequius a été rétablie une forme de comparatif 
d’adjectif sequior — inferior, qu’on trouve attestée à 
partir d’Apulée : sexus sequior « le sexe faible ». 

Secus comme adverbe est usuel et classique ; à partir 
de Cicéron, il est surtout fréquent en poésie ; la prose 
impériale l’emploie peu et, à partir du I er siècle, il 
tombe en désuétude. Comme préposition, secus appa- 
raît, du reste rarement, chez Caton et Ennius ; inconnu 
de la prose et de la poésie classiques, il avait subsisté 
dans la langue populaire, où il se manifeste à basse 
époque (Inscriptions, Vulg.), ce qui justifie le jugement 
de Charisius cité p!us haut. Existe aussi comme second 
terme de composé dans allrin-, extrin-, utrin-, post-, 
circum-secus. Représenté seulement en logoudorien, M. 
L. 7777 ; quelques dialectes ont aussi un représentant 
de sëtiiirS, M. L. 7883. 

V. sequester. 

Comme le groupe de *pedo- « trace de pas » (gr. 
dial. 7ce8a .« après », arm. y- et « après », littéralement 
« sur la trace de »), mais plus largement, le groupe de 
*sek w - fournit des formes adverbiales et préposition- 
nelles, diverses d’une langue à l’autre. Les plus proches 
du latin sont irl. sech « praeter, ultra » (avec accusatif, 
comme secus ) et v. gall. hep « sans », qui rendent compte 
des sens latins. Lette sec , secen (avec accusatif) signi- 
fie « le long de », V. Endzelin, Lett. Gramm p. 532. 
En indo-iranien, *sââà, qui est un instrumental : skr. 
sdcà « avec », avec locatif, et av. haca , v. p. haeà, avec 
ablatif, pour indiquer le point de départ : on notera la 
concordance de sens de lat. secus, sequester , v. gall- hep 
et de l’iranien haeâ. Le sanskrit a de plus sàkâm (avec 
instrumental) « avec » et l’ancien locatif véd. sdei « de 
même », d’où véd. saci-vid « qui pense de même » ; on 
voit qu’il s’agit de formes isolées d’un ancien nom d’ac- 
tion radical *sek w -. Les deux valeurs * le long de » et 
* séparément » remontent donc à l’indo-européen ; ceci 
rappelle la double valeur, aussi indo-européenne, du 
groupe de *n-, *iidh- (v. infra , etc.). Il y a là des faits 
de sens à expliquer, sans doute par une mentalité dif- 
férente de la nôtre. — Cf. sequor. 

sêd, sê, sô“ : particule marquant la séparation, l’éloi- 
gnement, la privation ; cf. P. F. 453, 9, sed pro sine 
inueniuntur posuisse antiqui. — Së, sed préposition est 
encore attesté dans d’anciens textes de lois : se [sed) 


fraude, dans la loi des XII Tables (cf. aussi sëdulô), 
mais a été remplacé dans cet emploi par sine et ne se 
trouve plus dans les textes littéraires, où së n’apparaît 
que comme préverbe au premier terme de composés : 
sêcëdô , sëpônô, së-cürus , sëdulô , sëcernô , etc. (sëd- devant 
voyelle : sëd-itiô ), avec voyelle brève dans : soluô de 
*sëluô , ou *sô-luô ; sôcors (seulement dans Prudence) ; 
sëorsum n’enseigne rien ; v. aussi sôbrius. 

Sëd est fréquent comme conjonction adversative ou 
restrictive au sens de « d’autre part, mais » ; se place en 
tête de la phrase ; en opposition à un non : d’où nôn 
sôlum... sed etiam. Il est probable que sëd représente 
sëd dont l’e s’est abrégé devant le d final, tandis qu’il s’est 
conservé en composition : sëditiô. Les grammairiens citent 
une forme archaïque sedum , douteuse, et non autrement 
attestée; cf. Lindsay-Nohl, Lat. Spr., p. 690; la gra- 
phie set, blâmée par eux, note sans doute un assourdisse- 
ment du d final devant sourde initiale du mot suivant, 
cf. apud et aput, etc. 

Trop peu expressif, sed n’a pas subsisté dans les 
langues romanes, où il a été remplacé par d’autres mots, 
en français par magis. 

Le slave a de même svënl, svënlje « en dehors de », et 
l’arménien k'eç « détaché, séparé ». Il y a ici un sens 
particulier du groupe du réfléchi së, qui comporte des 
formes avec et sans w et dont le sens initial comporte 
l’idée d’un groupe séparé ; v. sui. L’ombrien a de même 
seipodruhpei « seorsum utrôque », dont on rapproche le 
sëdutraque de P.aute, Sti. 106 (leçon contestée, id utra- 
que, Ritschl). 

sedeo, -ës, sëdî, sessnm, sedëre : être assis, siéger ; 
indique la station assise, par opposition à la station 
debout, stâre , et à la station couchée, cubâre. A divers 
sens spéciaux : dans la langue du droit et du rituel, se 
dit du juge qui siège, e. g. Cic., Clu. 38, 105 : a quibus 
si qui quaereret sedissentne iudices in Q. Fabricium, se - 
disse se dicerent (cf. gr. xaÔCÇoi) ; de l’augure qui prend 
les oracles ; familièrement, s’emploie de quelqu’un qui 
reste inactif et sans bouger : sedemus desides domi, T.- 

L. 3, 68, 8 (de là : dësideô, dëses et resideô, reses, obsideô 
opposé à oppugnô ) ; se dit aussi de quelque chose qui 
reste stable, Vg., Ae. 4, 15, si mihi non anime fixum 
immotumque sederet, \ ne cui... ; ou de quelque chose qui 
se dépose (par opposition à surgere) ; cf. Lucr. 5, 474, 
quod neque tam fuerunt grauia ut depressa sederent, j nec 
leuia ut possent per summets labier oras (de là : sedimen , 
sedimentum). Usité de tout temps. Panroman. M. l! 
7780 ; fr. seoir , esp. ser « être », etc. 

Nombreux dérivés et composés : 

1° en sed- : sedïle, -is n. : siège (semble évité par la 
prose classique, surtout fréquent à l’époque impériale), 

M. L. 7783 ; sedibilis (Cassiod.) ; sediculum : sedile, P. 
F. 453, 12, non usité d’après Yarr., L, L. 8, 54 ; sedi- 
men, -mentum (Cael. Aur., Plin.) : fond, sédiment,|M. 
L. 7784 ; sedentârius ; sédentaire (rare, non classique, 
cf. praesentârius) ; sedulària , -ôrum : sièges (Dig.), avec 
vocalisme u (cf. edûlis) ; sella de *sed-lâ : siège, chaise 
à porteurs, chaise percée, selle, etc. ; sur les différentes 
sortes de sièges désignées par ce mot, v. Rich, s. u. : 
s. curülis, castrënsis , balneôris, pertüsa , familiàrica , tôn- 
sôria , gestàtôria, fertôria , portôria , baiulàtôria , equestris ; 
de là : seüàrius, - ria , -ris, -riolus ; seUula , -làrius ; selli- 
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sternium (cf. lecti-sternium ) ; adsellô (- lor }, -âs : aller à 
la selle, laisser aller, substitut de cacàre dans la langue 
médicale (d’après le gr. eSpccl), adsellâtiô ; sub-sellium 
{employé surtout au pluriel subsellia) : ban(c)s ; en par- 
ticulier, ban(c)s où siègent les magistrats, tribunal. 
Sella, selldrius sont demeurés dans les langues romanes ; 
cf. M. L. 7795, 7796. 

Enfin, il a dû exister un substantif *sedica (cf. pés / 
pedica , etc.), dont lè dénominatif *sëdïcâre est supposé 
par certaines formes romanes du type « siéger ». M. L. 
7782 ; B. W. s. u. 

Avec vocalisme en -ë- : 

sêdës , -is f. : siège, fondement ; résidence (sens propre 
et figuré) ; diminutif : sêdëcula (Cic., Att. 4, 10,. 1). M. 
L. 7781 et 7785, *sëdula . Britt. swydd. 

Avec vocalisme à degré zéro, on a nïdus de *ni-zdo- ; 
v. ce mot. 

2 ° en sess - (d’après sessus) : sessiô (Cic. et, après lui, 
auteurs tardifs : Apul., Cael. Aurel., Dig.) : fait de s’as- 
seoir ou de siéger; session; siège et bain de siège, xà- 
Oiffjjta ; sessiuncula (Gic.) ; sessor (rare ; premier exemple 
dans Corn. Nép.) : celui qui est assis (spectateur, cava- 
lier) ; celui qui réside, résident, d’où sessôrium (Pétr., 
Cael. Aurel.) ; sessus , -ûs m. : fait de s’asseoir (Apul.). 
Formes rares : sessibulum (Plt., Apul.) et sessibile (bas 
latin) ; sessilis : qui peut servir de siège ou de base (poé- 
tique et prose impériale), sessile (s. lactüca ) ; sessimônium 
(Vitr.) ; sessiiô, -as (rare ; un exemple de Gic., Brut. 15, 59, 
et un d’Apul.). Les langues romanes attestent, en outre, 
*sëssula et *sëssïcâre ; cf. M. L. 7879, 7880. 

Une forme -ses de *-sed-s (cf. compcs ), à thème con- 
sonantique se trouve dans les composés du type dëses , 
etc. V. plus loin. 

Composés : adsideô (*assedeô) : être assis auprès ; de 
là « assiéger », sens plutôt réservé à obsideô ; assister, ne 
pas quitter, s’occuper assidûment de ; dans la langue 
du droit, « être assesseur » ; d’où assessiô , assessor. M. 
L. 729. — adsidelae mensae , ad quas sedentes -{lamines 
sacra jaciunt , P. F. 18, 8 ; formation du type candëla , 
suadëla ; M. L. 721, *assediâre (cf. seditô) ; M. L. 722, 
*asseditâre. . 

assiduus : assidu, continu, continuel. Dans la langue 
du droit, assiduus substantif a désigné l’homme « éta- 
bli » ( locuplës ), par opposition à prôlëtàrius. L’étymolo- 
gié ancienne ab asse dando n’est qu’un calembour. De 
là : assidue, -duô, -duitâs et, à basse époque, assiduâre : 
continuer sans cesse. 

dësideô : être toujours assis, être paresseux, inactif ; 
dëses , -idis : oisif ; dësidia ; dësidiâbulum ; dësidiôsus. 
Sur la possibilité d’une forme *dësedium, v. M. L. 2590. 

dissideô : se tenir à l’écart de; siéger dans un parti 
opposé ; être en dissidence, différer d’avis ; et simple- 
ment « être différent ». Usité surtout au sens dérivé ; le 
sens physique semble être créé par les poètes de l’époque 
impériale pour fournir un substitut rare de distâre, dif- 
ferre. Joint à discordàre, Cic., Fin. I 44, 58 ; à dïiungî , 
Yerr. II 5, 182. 

ïnsideô : être assis dans ou sur ; d’où être établi, fixé 
(sens physique et moral) ; peut être transitif : i. locum, 
arcem. De là ïnsidiae : embuscade, proprement « fait 
de s’établir à un endroit » pour y guetter une proie, 
un ennemi, cf. èvéSpa ; par extension « guet-apens, per- 


fidie, ruse, artifice », terme de la langue militaire 
obsidium, praesidium, subsidium , cf. suppetià^^^ 
dior, -âris et ses dérivés; însidiôsus, M. L 44^ ****■' 
obsideô : être assis ou établi devant, occuper 
droit ; dans la langue militaire « camper deva/f 6 
place forte pour en faire le siège », assiéger (san Ul 
battre, différent de oppugnô) ; de là : obsidid f/- 01 
archaïque et postclassique, et *absedium , M l 
-diônalis, -diâlis ; obsidior, -âris (rare et tardif • ^ 

formes romanes, v. B. W. sousîsiëge) ; obsessiô • h €S 
sor. Pour obses , v. ce mot. ’ Ses ' 

persedeô ( persi -) : rester assis (latin impérial) 
possideô : v. ce mot. 

praesideô ; présider ; praeses, -idis : celui qui p r x • . 
Dans la langue militaire « être posté en avant » • ^ jî 
praesidium « dictum qui extra castra praesidebant * 
tutior regio esset », Varr., L. L. 5, 90; praesidàrius 
prôtosedeô : avoir la préséance. Hybride forgé 
Tertullien. 8 m 

resideô : résider, rester, demeurer en arrière - . 

. res es 

« qui reste en arriéré, paresseux, mactif u ; residuus 
qui reste (synonyme de relicuus, supersîes), un particn 
lier « qui reste dû », d’où residuae f. pl. - arrérage 
M. L. 7243 a. * 

subsideô , mal attesté, remplacé par subsïdô : se bais 
ser pour s’asseoir; se baisser; se déposer, avec diffé- 
rents sens techniques « se soumettre au mâle » (cf. sub 
mittô) ; « faire halte » ; « être placé en réserve » ; de là 
subsidium « troupes placées en réserve », quod hi [scil 
triarii ] subsidebant ab eo « subsidium » dictum , Varr. L 
L. 5, 89 (cf. suppeto , succurrô ) ; de là « secours » et «sub 
side, impôt » ; subsidior, -âris ; subsidiârius, -î « les ré 
serves » et subsidiàlis (Amm.) ; subsiduus : qui s’est 
déposé au fond (rare) ; subsidentia : dépôt (Yitr.) ; cf. 
aussi subsessor : qui se tient en embuscade ; subsessa : 
embuscade (tous deux tardifs). 

A sedeô correspond un factitif ou causatif : sëdô, 

(cf. placeô/ placé), proprement « je fais asseoir, je fais 
retomber », qui s’est appliqué à des objets soulevés 
par l’agitation, la tempête, etc. : sëdâre fluctûs, mare , 
puluerem , puis à toute espèce d’objets, avec le sens de 
« calmer, apaiser » : s. sitim, famem , dolôrem, etc. An- 
cien (Plt.), usuel. Ron roman. De là : sëdâtiô, -tor (rare 
et tardif), -men (id.) ; ïnsëdâbilis, glosé àxaTcbtauaroç ; 
ïnsëdâbiliter (Lucr.) ; resëdô (Pline) et réséda ? 

Enfin, à sedeô correspond une forme à redoublement 
sïdô , -is ; le perfectum ancien est le même que celui de 
sedeô, soit sëdi ; toutefois, il a été fait secondairement, 
sur sïdô, une forme sïdï qui se trouve aussi; sïdô a 
l’aspect déterminé et indique le procès arrivant à son 
terme : « je m’assieds, je me pose » (cf. sistô « je m’ar- 
rête » en face de stô « je suis placé, je suis debout », et 
-cumbô « je me couche » en face de cubô « je suis couché ») ; 
ainsi Vg., Ae. 6, 203, [columbae] sedibus optatis gemina 
super arbore sidunt . Gomme sedeô, sïdô a fourni de nom- 
breux composés qui ont tous cette même nuance « dé- 
terminée » : assïdô « s’établir », M. L. 729 ; circumsïdô 
« s’établir autour », dësïdô « s’affaisser », dissïdô « s’éta- 
blir dans un camp séparé », ïnsïdô « se placer sur », 
obsïdô « attaquer », possïdô (Lucr.) « prendre possession 
de », persïdô « s’arrêter, se déposer » (Lucr., Vg.), resïdô 
« se déposer », subsïdô « baisser ». 
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seges 


tvpe indo-européen n’est bien conservé nulle part. 
. t q U e les formes slaves et baltiques reposent sur 
fie * al c _g_ i dans une racine de la forme *sed-, in- 
un ancien aoriste radical athématique. Mais déjà 
di9 u ,^i a généralisé un type thématique sâda-. Dans 
Je ve jl e s signifiant « se tenir debout, s’asseoir », ou 
J eS toucher », il faut, à côté d’un aoriste indiquant le 
<se ? s pu r et simple, un présent indiquant la réalisa- 
P r ° c procès, ce qui s’obtient avec des formes théma- 
à redoublement ou une forme à nasale (v. 
1 1< 1 U . . ^ en juger par sistô, le présent sïdô est un 

CUI7 \en présent de cette sorte, soit *si-zd-ô, et c’est ce 
aIlC1 montre, en effet, ombr. sis tu « slditô »; le skr. 
fin « il s’assied », avec son correspondant avestique 
sï . -fusait! « il s’assied », représente une forme altérée 
n an procédé qui n’est sûrement pas déterminé. Pour 
^diquer la notion d’ « être assis », un type en -ë- est 
étendu ; de même que le slave a sèd’èti et le lituanien 
*edeti « être assis », .'e latin a sedëre, l’ombrien a sersitu 
^sedetô », zeref, serse « sedëns » ; le présent sedeô est 
î it sur un type en -ë-, comme dans plusieurs autres 
en latin, notamment dans uideô ; un procédé plus 
archaïque de formation du présent, avec vocalisme 
radical au degré zéro, apparaît dans v. irl. saidi « tu 
es assis », en face de v. si. séditü, lit. sedi « il est assis ». 
La forme du perfectum qui, de par son sens, s’oppose 
à la fois aux deux infectum sïdô et sedeô est sëdï ; pho- 
nétiquement, elle peut représenter soit *sëd-, cf. got. 
setun « ils se sont assis », soit *se-zd-, cf. le parfait skr. 
sasdda « il a été assis » (pluriel sedüh, d’un indo-iranien 
*sazd-) ; lu comparaison de stetï donne lieu de croire 
qu’il faut partir du type du parfait à redoublement (cf. 
ombr. sesust « sëderit »?). — Gomme sïdô n’a pas reçu 
la valeur factitive qu’admet sistô, il fallait une sorte 
de causatif ; or, le latin n’a pas conservé l’ancien cau- 
satif, qui est attesté, avec ô, dans irl. at-suidi « il re- 
tient » et got. satjan « poser », et, avec ô, dans v. irl. 
sdidim glosé « fïgô », v. si. saditi « établir », skr. sâdâyati 
« il place », v. perse niyasâdayam « j’ai établi » ; il a 
été créé en latin une forme nouvelle : sëdâre, du type 


En indo-iranien, en arménien et en grec, la réalisa- 
tion du procès est souvent indiquée par un préverbe. 
En indo-iranien, le préverbe le plus fréquemment em- 
ployé à cet effet est ni- ; en iranien, l’emploi en est 
presque constant : av. nishiSaiti, v. perse niyasâdayam 
et persan nisastan « s’asseoir ». En sanskrit, il est fré- 
quent : nisïdati « il s’assied », etc. En arménien, il est 
constant : nstim « je m’assieds », aor. nstay (avec un 
nom d’action nist « siège »). En grec, *ni- a été remplacé 
par xoctoc- ; déjà chez Homère xaûtÇcù et xaQtÇeTo sont 
fréquents et Baltique n’a que xoc9îÇoj. Cette présence 
du préverbe est chose ancienne. Les langues comme le 
germanique, le celtique, l’italique ne l’ont pas maintenu 
près des formes verbales, en partie sans doute. parce que 
le préverbe ni- y est sorti de l’usage. Mais il en reste 
une trace : il y avait un composé *ni-zd-o, « lieu où 
l’on s’établit », que le sanskrit garde sous la forme 
nïdâk ou, au neutre, nïdâm. Au sens spécial d’ « endroit 
où s’établit un oiseau », le mot est conservé dans lat. 
nïdus, irl. net (où t note un d non spirant), gail. nyth 
(féminin), v. h. a. nesi, et, sous des formes altérées, 
dans lit. lizdas, v. si. gnëzdo (neutre, comme skr. nïdâm). 


II. y a un nom d’action *séd- radical, dont le védique 
a des formes : acc. sâdam, daL sâde ; c’est ce thème que 
présente, avec élargissement - ë -, lat. sëdës\ au génitif 
pluriel, sëdum est resté plus courant que sëdium,_ et 
l’abiatif singulier est sëde, du type consonantique, et 
non du type en -i- ; l’accusatif pluriel est sëdës, et non 
*sëdïs. 

Gomme il est normal, le thème *sed- a la valeur de 
nom d’agent à la fin d’un composé, dans le type prae-ses , 
etc., en indo-iranien : véd- apsu-sâd « qui réside dans 
les eaux », av. maiZyôi-sâSdm (accusatif singulier) « qui 
réside au milieu ». Le si. sç-sëdü « voisin » a passé au 
type thématique. 

Le mot sella doit aussi être ancien : le laconien a 
èXXâ * xaûéSpa, conservé par Hésychius et qu’on ne 
saurait séparer du masculin got. sùls « siège ». — Sub- 
sellium en est dérivé. 

Le mot sedïle est fait comme cubïle ; sans correspon- 
dant hors du latin. 

Dans solium, on observe le passage du d intervoca- 
lique à l qu’offrent d’autres mots latins (d’origine dia- 
lectale) tels que oleô en face de odor. L’irlandais, a un 
correspondant suide « fait de s’asseoir ». 

Quant au type dë-sidia, l’emploi du suffixe, qui est 
spécial au latin, est rendu nécessaire par le fait que 
dë-ses s’applique à une personne. On a de même prae- 
sidium en face de praeses. Avec même formation, le 
mot ïnsidiae est à rapprocher pour le sens de gr. èvéSpa, 
èveSpeuco. 

Le correspondant de sessus se trouve dans skr. sat- 
tâh, pers. ni-sast « assis »; et sessor est fait comme le 
nom d’agent skr. sdttar-, av. aiwi-sasta « celui qui est 
monté (sur un cheval) » ; sessiô est l’élargissement d’un 
thème en -i- *sed-ti-, cf. skr. nïsatiih « inaction ». 

Le type de assiduus, residuus n’a pas hors du latin 
de correspondant exact ; maïs il y a en sanskrit un type 
en -van-, - vara - qui joue un rôle semblable ; le védique 
a pari-sâdvan « qui réside autour », dru-sâdvan- « qui 
réside dans les arbres », etc. {-an-, -ara- est ici un élar- 
gissement). 

sëditiô, “finis f. : ea dissens io ciuium, quod seorsum 
eunt alii ad alios, seditio dicitur , Gic., Rep. 6, 1, 3 ; 
« sédition » ; par suite « dissension, discorde, soulève- 
ment », etc. De là : sëditiôsus (classique) ; sëditiônor, 
-nârius (tardifs, rares). 

Serait formé directement de sëd -f- itiô, peut-être 
d’après sëcessiô ; il n’y a pas de verbe *sëd-eô . 

Sfidfi, -âs : v. sedeô. 

sëdulô, sëd u lu s : v. dolus. 

sedum, -I (doublets sadum et sesuuium d’après 
Fest. 462, 13) n. : joubarbe des toits. 

seges, -etis f. : terre préparée et prête à recevoir la 
semence ou déjà ensemencée ; cf. Fest. 460, 22 : dicitur 
ea pars agri quae arata et consita est, et Cat., Agr. 29 : 
partem dimidiam ( stercoris ) in segetem, ubi pabülum 
seras, imponito ; par suite « ce qui pousse sur le champ, 
récolte, moisson » (sens propre et figuré). Ancien 
(XII Tables, Gat.) ; technique. Conservé seulement en 
sarde. M. L. 7786. 

Dérivés : segelâlis (Ps.-Apul., Herb. 79, 18) ; Se- 
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gesta, -ae (Plin.) ; Insegestus (Plt., Tru. 314} ; v. Bue- 
cheler, Kl. Schr. 3, 54. S’y rattache sans doute Seia 
« déesse tutélaire de l’ensemencement ». 

Pas d’étymologie claire. Pour rendre compte de m. 
gall. sehe « semence » (d’où hen « semer »), on pense à 
lat. seges plus qu’à la racine *së-. 

segestre, -ia n. {segestra f., Ed. Diocl., et tegestre , 
ibid. 8, 4 et 8, 42, par étymologie populaire qui faisait 
dériver le mot de tegô (cf. te geste , Schol. Iuu. 6, 117) ; 
sagestra , Ital., d’après sagum ?) : couverture faite de 
paille tressée qui servait aussi d’emballage. Dérivé : 
segestellum (Not. Tir.). Du gr. «rréyaaTpov, déformé par 
une dissimilation que favorisait un rapprochement avec 
seges ; cf. Varr., L. L. 5, 166 : qui leciicam inuoluebant, 
quod fere stramenta erant e segete, segestria appellarunt ... 
nisi a Graecis : nam ariyaarpoM. La finale -tre dé- 
nonce peut-être un intermédiaire étrusque, comme 
dans aplustre. Y. W. Heraeus, Kl. Schr., p. 6. 

segmen, -mentnm : v. secô. 

sëgnis, -© (sur Ve long, v. Class. Hev., 1913, 125) : 
lent, paresseux. Attesté depuis Plaute (Tri. 796). Usité 
surtout au comparatif à l’époque classique (Cic., Cés.) ; 
de même pour l’adverbe sëgniter qu’on trouve particu- 
lièrement dans les litotes : non, nihilô sëgnius . Le positif 
est surtout fréquent à l’époque impériale. 

Dérivés : sëgniter ; sëgnitiës -( lia ), plus usuel que 
sëgnitàs ; sëgnëscô, - is ; sëgnipës (Juv.). Non repré- 
senté dans les langues romanes. 

Aucun rapprochement sûr. 

següsius (canis) : chien de chasse. Mot gaulois, tardif 
(Lex. Sal. 6, 1) ; cf. le nom des Segûsiâuï. 

s®g{itilam, -ï n. (segullum) : ? terre qui indique le 
gisement d’une mine d’or. Mot espagnol d’après Pline 
(33, 67), qui est le seul à l’employer. Conservé dans 
l’esp. seguîlo , M. L. 7790. 

Seispita, Sispita : v. sospes. 

selâgû, -mis f. : plante odoriférante citée par Pline, 
24, 103, qui d’après lui ressemble à l 'herbu sabïna , mais 
non autrement précisée ; sélaginelle? 

Terme technique, sans origine connue. Pour la forme, 
v. Ernout, Philologiea I, p. 165 sqq. 

s$üfbr& : v. libre , . 

seliquasimm, -î (sili-, Varr., L. L. 5, 128) n. : siège 
à l’ancienne mode (cf. Fest. 460, 1), dont la forme 
n’est pas autrement précisée. Dérivé de sedeô par les 
anciens, « d littera in l conusrsa », peut-être par étymo- 
logie populaire, qui, du reste, n’explique pas la seconde 
partie du mot. 

sella : v. sedeô ; B . W. selle. 

sem- : racine marquant l’unité ,f qui n’est plus attestée 
en latin que comme premier élément de composé, par 
exemple dans simplex , simplus , ou avec des particules 
(semper) ou des suffixes de dérivation (semel, similis , 
sincërus, singuli , etc.). Correspond au skr. sa - dans 
sa-k 'rt « une fois », gr. fi-iraÇ (de *srp~), etc. 

S’y rattachent sans doute ombr. semu e cum üné- 


quôque », T. E. I b 42 ; semenies « singulîs » *r p, 
v. Vetter, Hdb., p. 187 et 249. ’ ' 

V. ces mots ; et ünus. 

semhella : v. lïbra. 

semel adv. : 1° « une (seule) fois », « en une 
2° « une première fois », sens qui s’est dévelo *» 
l’expression semel alque iterum ; de là ubi, ut se^ 
ubi, ut prïmum ; 3° « une fois pour toutes, défTv 5=5 
ment », cf. Vg., Ae. 11, 418, procubuit moriens et 
semel ore\memoedit ( semul P, simul MR, semel 
Servius) ; de là semel in perpetuum à l’époque imni ■ ° ^ 
Ancien (Enn., Caton), usuel. Conservé dans oiVi 6 ‘ 
par ers italiens. M. L. 7800. 4 

Semel appartient évidemment au groupe de 
« un » ; mais on ne sait comment le mot est formé^T 
formation est isolée ; on notera cependant le type * 
manique de got. simle « une fois, autrefois ». Le gro**' 
do similis a un autre vocalisme. 

sëmen : v. serô. 

sêmi- : demi, moitié. N’est employé que comme d 
mier terme de juxtaposés ou de composés du tvm 
sëmianimis , sëmideus , sëmiuocâlis , sëmiuir , etc do ♦ 
un grand nombre appartiennent à la langue littérair 
et sont faits sur le modèle de mots grecs en 
cédé de composition qui s’est surtout développé* dains 
la latinité impériale. L’i de sëmi- peut s’élider devant 
la voyelle initiale du second terme : sëm-ësus , sèm 
uncia ; sëmis et sëmissis de *sëm(i)-as{s) « moitié de 
l’unité, demi », « demi-as », monnaie de cuivre pesant 
six onces (unciae) ; en banque « intérêt d’un demi pour 
cent par mois ». Sëmis est quelquefois traité comme 
adjectif : semissem panem , Pétr. 64, 6 ; le plus souvent 
il est considéré comme un adverbe invariable, cf. Pall.' 

2, 13, in fine, duobus semis pedibus. Il a survécu dans' 
certains dialectes italiens ; cf. M. L. 7811 et 7812, sè- 
mlssis. Sëmis- est réduit à ses- dans sëstertius : dicitur 
quarta pars denarii quo tempore is decussis ualebat, i . e. 
dupondius et semis terlius , P. F. 453, 3 ; dans sësqui (de 
*sëmisque ), employé seul par Cicéron, Or. 56, 188, mais 
seulement usité dans le dérivé tardif sësquàtus , ou en 
composition : sëscuncia , sëscuplus ; et sësquiplex , sësqui- 
plàris , Sësculixës , sësquipës , sësquipedâlis « d’un pied et 
demi », sësqueopus « un travail et demi; moitié plus 
d’ouvrage », Plt., Capt. 725; sësquisenex (Papin.) : sës- 
quiuolus, adjectif composé tardif qui désigne l’écu- 
reuil; etc. 

Sëmi- se réduit à së- par haplologie dans sëmodius, 
sëmëstris de sëm ( im) edius, sëm{im)estris ; sur sëmodius a 
été formé sëlibra (que Martial scande sêlibra ) ; simbella 
est issu sans doute de *sëmi(li}bella > *sëm(l)-bella > .1 

simbella avec fermeture de ë devant le groupe m -f b, 
cf. simplex de *sem-plex ; de même sïnciput (v. ce mot). 

A côté de sëmis apparaît en bas-latin (Cassiod., Jor- 
dan. et dans les Gloss.) un adjectif sëmis ou sëmus ; cf. 
semum : 7) jxtxcvov, CGL II 182, 3, avec un dérivé sëmâ- 
tum, CGL II 181, 45 et Diom. ; ces formes sont demeu- 
rées dans les langues romanes ; cf. M. L. 7811, sëmis et 
sëmus ; 7799, *sëmâre . B. W. seime. 

Comme premier terme de composé, avec la même 
valeur, on a les correspondants : gr. fjjju- (^pfêioç, 
etc.), v. h. a. sâmi -, skr. sâmi-. C’est à peine si, en 
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sënsus 


t sâmi existe à l’état de mot isolé, et il doit 
< ’ a voir été détaché de composés. I.-e. *sëmi- 

d’ a ! ce qui n’a qu’un côté et appartient originelle- 
aU groupe *sem- de sim-plex , etc. 

'mita " ae : c h €m i n piéton, sentier, trottoir 
crepîdo)- Ancien, usuel. Panroman (sauf roumain), 
jf l. 7813 ; B. W. sente. 

^ Dérivés rares : sëmitàlis {= èvôStoç), Vg., Cat. 8, 
20 • sémilàrius , Cat. 37, 16 ; sëmitâtim , Titin. ; sëmiiô , 
^ . tâtus ; Sëmitâtricës ( deae ). 

Sans étymologie sure. Cf. trames ? On partirait de 

tgg.jnàa. 

ggmônês : v. serô 1. 

gemp« r a( * v - * une tois pour toutes, toujours ; chaque 
foirf De sem + per , qu’on a de même dans parum-per , 

etc. . . 

Dérivés : sempiternus , formé sur aeternus, d’où, à 
basse époque, sempiternitâs. Composés (rares et tar- 
difs) : semper-flôrium , -uïuus (== àetÇooç, -ov, nom 
de la joubarbe). Usité de tout temps. Panroman (sauf 
roumain). M. L. 7814. 

Le sem- qui est ici est le mot indo-européen pour 
* un » que conservent gr. clç, fv avec le féminin gr. 
ula, le dérivé arm. mi « un » et des formes tokhariennes 
de même sens. Les autres langues ont en général, 
comme le latin l’a fait dans ünus , substitué à l’ancien 
mot pour « un » le terme plus expressif pour « seul, 
unique ». — Ce *sem- a largement subsisté dans des 
dérivés et des composés ; v. sëmi-, simplex , sin-cërus, 
similis et simul , semel, singuli. 

senex, -is (abl. sene, gén. pl. senum), adjectif et subs- 
tantif ; s’emploie seulement au genre animé, masculin et 
féminin : « vieux, vieillard », de même le comparatif 
senior . Se dit surtout des personnes, cf. Caton, Agr. 2, 
7, (pater familias) uendat boues uetulos, plostrum uetus, 
jerramenta uetera, seruom senem... ; l’emploi avec des 
noms d’animaux ou d’objets n’est attesté que dans la 
poésie impériale. Le comparatif senior substantivé s’op- 
pose à iünior : cehturiae seniôrum, T.-L. ï, 43, 1, etc. Il 
comporte souvent une nuance de respect (que n’a pas 
uetus, tout au moins chez P.aute) ; cf. Flor. 2, 16, 10, 
sapienteri ui senior , suaserai, qui explique le sens pris 
par le mot dans les langues romanes. Usité de tout 
temps. M. L. 7819, senex et *senicus ; 7821, senior', B. 
W. seigneur. Irl. : senôir « senior » et senad , senatôir. 
Pas de superlatif. 

Le nominatif de senex comporte un suffixe -c- qui se 
retrouve dans un certain nombre de dérivés, tandis que 
d’autres sont formés sur le thème *sen- des cas obliques. 
On a donc : 

1° senica ; seneca, -ae (vulgaire; Pompou., ap. Non. 
17, 18), avec nuance, péjorative, de dérision, surtout 
usité comme surnom Seneca (cf. Nâsica), M. L. 7816; 
seneciô (Afran.), forme de diminutif comme homunciô , 
« vieillard », et « seneçon », plante (cf. auia), ainsi nom- 
mée à cause des poils blancs de ses aigrettes, M. L. 7817 ; 
sert aussi de surnom Seneciô ; seniculus (Apul.) ; senec- 
lus, -a, -utïi (archaïque), usité surtout dans sehecta aetâs , 
d’où senecta « vieillesse * (cf. iuuenta), archaïque et 
postclassique, conservé dans des dialectes italiens, M. 


L. 7818, auquel la langue classique préfère senectüs , 
-ütis f. (sur cette forme, v. Ernout, Philologiea I, 
p. 225 sqq.) ; et les composés sëmi-, per-senex. 

2° seneô (Acc., Pacuv.) ; senëscô et as-, con-, dë- (M. 
L. 2591), ïn-senësçô', senïlis, senïliter\ sènium, -ï n. : 
fait d’être vieux, déclin, débilité, consomption ; puis, 
par métonymie (l’effet étant pris pour la cause), « cha- 
grin, douleur, dégoût » ; cf. Non. 1, 1, senium est tæ- 
dium et edium : dictum a senectute , quod senes omnibus 
edio sintlett aedio (cf., toutefois, les doutes de Buecheler, 
Kl. Schr., III, 138 sqq.). Quelquefois terme d’injure pour 
désigner un vieillard (Lucil., Tér.). 

senâtus, -üs m. (et aussi senâtus; -ï, cf. osq. gén. sena- 
teis (emprunt?) ; autre gén. senatuos, SC Ba. ; senatuis , 
Varr. ; on trouve aussi sinàtus à partir de la Lex lui. 
Mun. de 45 av. J.-C., et sinâtor dans la Lex Urson., 
44 av. J.-C.) : sénat, assemblée des anciens, cf. gr. yc- 
povala de yépov (dont la racine n’est pas représentée 
en latin), et Cic., Cat. M. 6, 19 ; quelquefois, par exten- 
sion, « assemblée délibérative, conseil » (cf. Plt., Mi. 
592) ; senâculum , -i : lieu de réunion ou assemblée du 
Sénat!; senâlor, -ôris m. : sénateur, sans douté formé 
sur dictâtor , ôrâtor ; féminin senàtrïx en bas latin ; senâ- 
tôrius. Senâtus appartient à un groupe de substantifs 
en -tus qui a pris dans la langue politique un sens 
concret; cf. de même aedilis / aedilàtus ; tribünus/tribü- 
nâtus ; magister/magistrâtus, etc. ; et, pour le sens con- 
cret, exercàus. 

Senex est l’élargissement d’un mot-racine *sen- dont 
la forme ordinaire est thématique : gaul. seno- (dans 
les noms propres), irl. sen et gall. hen , gr. évoq, lit. 
sënas , arm. hin (gén. hnoy ), véd. sdnah (et l’adverbe 
sanât « depuis longtemps »), av. hanô. C’est l’adjectif 
qui s’oppose à ce qui est « jeune » ; dans l’Avesta, hanô 
« vieux » est distingué de zaururô « détérioré par la vieil- 
lesse ». En latin, les seniôrës s’opposent aux iüniôrës 
(l’irlandais a le comparatif siniu , de même que le gotique 
a le superlatif sinista ; cf. l’indication d’Ammien Marcel- 
lin, 5, 9, 14, sur tsinistus sacerdos apud Burgundios maxi- 
mum »} ; mais senex ne s’oppose pas à nouus. Ceci con- 
corde avec le fait que la flexion de senex est la même 
que celle de iuuenis, et non que celle de nouus , ce qui 
est propre au latin. Toutefois, en védique, sânah s’op- 
pose à ndoah comme à yüvâ, et le grec oppose rijv êv^v 
te xal véoev « la vieille et la nouvelle (lune) », ainsi, 
Arist., Nuées 1178 ; cf. Platon, Crat 409 b. De même 
que pour iuuenis , la forme du nominatif senex est à 
part ; il n’y a guère lieu d’en rapprocher un thème 
sdnaj- qui figure une fois dans le Rgveda. Sur le sens 
de eette forme en -ex, v. Ernout, Philologiea 1, 133 sqq. 
— Lat. senëre est fait comme lit. senèti « devenir vieux » ; 
cf. le participe véd. sanâydnt- « vieillissant ». Seneca 
est un dérivé populaire en -a ; le sanskrit à . une forme 
en - a/e -, sanakâh ; le francique a Sinigus. 

Le hitt.Tzana- s’emploie comme seneô , senëscô pour 
désigner le déclin, le décroît (de la lune, de l’hiver, 
etc.) ; le sens de « vieux, vieillir » serait une spé- 
cialisation secondaire; v. Benveniste, BSL 50 (1954), 
p. 33 sqq. 

8$n! : v. sex. 

sênsns, sententia : v. sentiô. 


srnûlna 


614 — 


sentlna, -ae f. : sentine ; par extension « rebut, lie ». 
Depuis Caton ; technique et classique. Non roman. 

Dérivés : sentïnôsus ; sentïnô , -às : -are satagere, 
dictum a sentina , quant multae aquae nauis cum reci- 
pit, periclitatur, F. 454, 8 (Caecil.) ; sentlnàtor ; sentl- 
nàculum (Paul. Nol.). 

Étymologie incertaine ; on a rapproché, entre autres, 
lit. semiù , sémti « puiser ». Sur gr. ÆvrAov « sentine », 
v. Benveniste, BSL 50 (1954), p. 39. Peut-être mot 
d’emprunt, comme beaucoup de mots relatifs à la navi- 
gation, influencé par sentiô. 

sentiô, -ïs, sënsî, -smn, sentir© : sentir, éprouver 
une sensation ou un sentiment. S’emploie seul ou avec 
un complément ; cf. Lucr. 4, 228, perpetuo quoniam sen- 
timus ; et Cic., N. D. 3, 13, 32, omne animal sens us 
habet ; sentit igitur et calida et frigida et dulcia et amara... 
Se dit des sens et de l’esprit ; par suite « être d’un sen- 
timent ou d’un avis » et, dans la langue juridique, 
« exprimer un sentiment, décider, voter » ; de là senten- 
tia .- façon de sentir et aussi de penser ou « décision, 
sentence ». Correspond pour le sens à gr. cdo0àvop.ai 
comme sënsus à ato07)<Tiç ; ainsi commünis sënsus tra- 
duit 7) xoiv7] aïaÔ7]cn.ç, sënsibilis — alcrô-rçToç, însën- 
sibilis , âvoucr(b]Toç. Sénèque écrit, Ep. 124, 2 : { uo - 
luptatem) sensibile {= odaOrjrô'j) iudicant bonum, nos 
contra intellegibile (— votjt 6 v). Usité de tout temps ; 
panroman. M. JL. 7824 ; B. W. sentir ; celtique : gall. 
synio, bret. senti. Substantif dérivé : ^senior, -ôris « sen- 
teur », M. L. 7825. 

A sentiô correspond un intensif-duratif en -à-, - sen- 
ior , -âris dans assentor [ad-] « partager l’avis de, ap- 
prouver » (souvent avec une nuance de flatterie qu’on 
retrouve dans les- dérivés assentàtor , -tiô, -tiuncula). 

Nombreux dérivés et composés : sentiscô , -is (Lucr.) : 
commencer à sentir ; sënsus , -ü s m. : sens (organe ; 
faculté de sentir) ; sensibilité ; sentiment, façon de sen- 
tir; pensée; signification (d’un mot, etc.), M. L. 7822; 
irl- seis, sians. En rhétorique, « phrase, période » (en 
tant que renfermant un sens plein) ; cf. Quint. 1, 8, 1 : 
puer ut sciât ubi claudatur sënsus ; de là : sënsiculus , 
Quint. 8, 5, 14 ; sënsilis et ïnsënsüis , tous deux lucré- 
tiens et faits sur des types grecs, remplacés à l’époque 
impériale par sënsibilis , Insënsibilis , d’où sënsibilitàs et 
ïnsénsibilitâs {= àvaicrflrçcxLa) (très tardifs) ; sënsuâlis, 
■tàs, -ter (Apul., Tert.) et ïnsënsucdis, -tas (Cassiod., latin 
ecclésiastique) ; sënsâtus et ïnsënsâtus (= âvo7jToç) 
[Firm., Yulg.) ; sënsütus (Ital.) ; Insënsâtiô , -sâbilis, etc. ; 
lënsôrium (Boèce), traduisant atCT0rj-rf)piov d’Aristote; 
•ënsifer (Lucr.) ; sënsi ficus (Macr.), -ficô (Mart. Cap.’ 
]flaud. Mamert.). 

sënsa, -ôrum « pensées » (Cic., Quint.). 
sënsim adv. : de manière à être senti, a été employé 
>ar restriction dans le sens de « de manière à être seu- 
ement », c’est-à-dire « à peine, senti », « légèrement, 
entament » et en est arrivé à signifier « insensible- 
aent » ; cf. Cic., Cat. M. 11, 38, sensim sine sensu aetas 
enescit. 

*sënsiô , -ônis i. (n’existe que dans les composés as-, 
ôn-, prae-sënsiô). 

sententia : uniquement employé des sentiments de 
esprit et spécialisé dans la langue du droit (cf. plus 


haut) ; et dans la langue de la rhétorique 
« phrase », et en particulier « trait oui 


phrase » ; de là sententiola « petit trait ». Dans 1 mne ^ 
philosophique traduit 8o£a; cf. Cic., N. D \ * 
selectae ( Epicuri ) sententiae quas appellatis ' 

Çocç ; et aussi yveopyj ; de là sententiôsus (rare ™ ^ 

si que) et senlentiàlis (tardif) = yvojptxéç. ’ aiS c ^- 
Ce substantif suppose sans doute un particm * 
tëns , non attesté, qui est à sentiô ce que parent Se *' 
pariô ; il y aurait là un reste de thèmes radioîT ^ ^ 
indiquent l’antiquité du groupe de sent- J v/a l* ^ Ul 
gel (I. F. 31, 251 sqq.) et M. Niedermann 
3e sér., 3 [1936], p. 267) supposent, toutefois, senT* : ' 
issu de *sentientia , dont le premier i serait tombé mia 
suite d’une dissimilation (ou plutôt d’une assimilât' ^ 
Sentinus « per quem infans sentit primum » v . 

« a sententias inspirando », noms d ' indigitàmenta 
par Varron; v. Funaioli, Gramm. Rom. Fgm., p 241 
Composés de sentiô : adsentiô (et adsentior sans do 
d’après adsentor) : joindre son sentiment à celui d’ ° 
autre, donner son assentiment à; d’où assënsiô - U 
(qui traduit, dans la langue philosophique, ooyxâ 
oiq ; cf. Cic., Acad. 2, 37), -sor ; adsentiae , GGL V 44" 
14 (haplo.ogie de *ad-sententiae ?) ; assentâneus (Gloss ) 
cônsentiô : 1° être du même avis (= épovoeco), décider 
unanimement ; 2° sentir en même temps (traduction 
dans la langue philosophique de <rup.7ràa^ûi, ouvaurôâ-. 
vopca) ; cônsënsiô ; cônsënsus (plus fréquent) ; cônsen- 
tàneus ; dissentiô {-tior dans Prise., GLK II 339 j 12) • 
être d’un sentiment ou d’un avis différent 7 être incom- 
patible avec; dissënsiô , qui dans la langue technique 
traduit oxicqta, SixoaraaCa ; dissentâneus ; per-sentiô 
(-sentiscô, Plt., Tér., Lucr., qui a aussi le simple sen- 
tiscô) ; prae-, prô- (archaïque), sub- (archaïque, cf. subo - 
leô) - sentiô . 

On rapproche irl. sét, gall. hynt « chemin » et got. 
sinpa dans ainamma sinpa « une fois », ga-sinpa « com- 
pagnon de voyage » ; cf. v. h. a. sindôn « voyager » 
parce que v. h. a. sinnan, qui semble appartenir à ce 
groupe, signifie « voyager, tendre vers, penser à » (ail. 
sinnen). Simple possibilité, et vague, puisque hors du 
latin on n’a qu’un substantif avec son dérivé. On rap- 
proche de plus un av. liant-, mais les deux passages de 
gâthâs cités par Bartholomae sont obscurs; arm. anC 
anam « je cours », qui pourrait être rapproché, a un an- 
cien - th -, mais le sens est différent. En somme, rien de 
clair. 


sentis, -is m. (et f., Nux 113, Cul. 55), usité surtout 
au pl. sentes, -min : buissons, ronces ; sentis canis (dite 
aussi sentix , Ps.-Apul., Herb. 88, 31) = xuv6o6octoç 
Ancien (Plt.), technique. Non roman. Le doublet sentix 
est aussi dans Isid., Or. 17, 7, 59 : rhamnus genus est 
rubi, quam uolgo senticem ursinam appellant... ; 60 : sen- 
tix dicta a situ, quod est terra inculta in qua sentices spi- 
naeque nascuntur. 

Dérivés : senticëtum (Plt.), senticosus, sentôsus , sen- 
tuôsus ; et *senticella supposé peut-être par le rou- 
main, M. L. 7823. On y rattache aussi sentus , -a, -um 
« broussailleux », attesté depuis Térence, rare et poé- 
tique. 

Sans étymologie sûre. 


geotix, sentus : v. le précédent. 

-a -un 1 : est à l’écart, à part. Rare dans 

georsu ’ sur tout comme adverbe et préposition 
od eI ^P p^rrne seorsus, seorsum ( sorsus , sorsum ) « à 
gotis la, ^ . usuel, mais semble évité par la 

IéCart ’ lassique (non dans César, une seule fois dans 
P r ° se c . Ayité aussi par Virgile et Horace). De se + uor- 

Cicéron , 

cf- uerio - 

jgpar, -ans : v - pâr ' M ' L ' 7825 a ' 

_ . v narô. M. L. 7826. 


115 (bas latin sepelliô, cf. Graur, Notes étym., 

■ S <6) -Is, -lui {-«), sepultum (sepelïtus, Cat.), -Ire : 
P- 1 mettre au tombeau. S’emploie au propre et 
ense f r é : uïnô, somnô sepultus. Ancien (XII Tables), 
clique, usuel. M. L. 7827 ; B. W. ensevelir. 

° Dérivés : sepelïbilis (d. X. Plt., Cis. 62) ; sepulcrum : 
tombeau. Souvent écrit sepulchrum par un faux rap- 
prochement avec pulcher ; sepulcrâlis (Ov.) ; sepulcrë- 
lum (Catulle) ; sepvhüra (irl. sabaltair ) ; et tardifs se- 
ültor, -iôrius {- rium ) ; sepultürârius ; sepultô, -âs ; 
insepultus : 1° non enseveli (in- privatif) ; 2° enseveli 
dans (in local), cf. inhumains ; sëmisepultus (Ov.). La 
loi des XII Tables oppose sepeïire à ürere, distinguant 
ainsi les deux modes de traiter le cadavre ; cf. Cic., 
Log. 2, 23, 58. Dans la suite, sepelïre, sepulcrum se 
sont appliqués aussi aux rites de la crémation : Tér., 
An. 128 sqq. ; Luc. 8, 729, sepulcra = busta ; 6, 526, 
accenso... sepulcro, etc. Mais le terme a une valeur 
générale, bien indiquée par Pline, 7, 187 : sepultus 
intellegitur quoquo modo conditus, humatus uero humo 
coniectus. 

Étant donné que l’indo-iranien et le latin ont des 
termes juridiques et religieux en commun (v. rëx, iüs, 
crëdô , etc.), le rapprochement avec véd. saparyàti « il 
honore » ne saurait être négligé malgré la différence du 
sens; sepeliô se serait dit par spécialisation des hon- 
neurs rendus à un mort (cf. ital ossequii « hommages, 
honneurs rendus » en face de fr. obsèques) ; il s’agirait, 
comme dans crëdô , de la conservation d’un ancien 
terme religieux. Sur un rapport plus lointain avec véd. 
sâpati « il soigne », v. Benveniste, Orig. de la formation 
des noms en i.-e., p. 47 ; Renou, BSL, 36, 22. 

sépia, -ae I. : seiche. Emprunt ancien au gr. <rqma. 
Panroman, sauf roumain. M. L. 7828 ; sëpiola : dimi- 
nutif employé par Plt., Cas. 493, à côté de lolligunculad 

septem (invar.) : sept. Usité de tout temps. Panro- 
man. M. L. 7830. 


Dérivés et composés : septimus, M. L. 7835, irl. 
sept ; d’où Seplimius , -a ; septimànus : qui touche au 
nombre sept : -ae Nônae : noues qui tombent le sept 
du mois (par opposition à quintânae ) ; -ae fëtürae ; 
-î : soldats de la 7 e légion ; en bas latin septimâna = 
hebdomas « semaine », M. L. 7834, irl. sechlman, britt. 
seithun ; septimâtrus (cf. quinquàtrus ), Varr., L. L. 6, 
14 ; Septimuleius. 


septënï, -ae, -a (avec un singulier septënus dans les 
langues romanes, M. L. 7833) ; septënârius ; -us nu- 
merus, uersus ; septiës, septiëns ; september (mënsis) 
m. : septembre, septième mois de l’ancienne année 


— sequester 

qui commençait en mars, M. L. 7832 ; septembrius 
(Orib.) ; irl. septimber\ septâs (Macr.), latinisation de 
bvxdç. 

septuâginiâ : soixante-dix, M. L. 7836, d’où sep- 
tuâgësimus, - gënî , - gënàrius , etc. ; sur la formation 
(d’après octuâgimài ), v. Wackernagel, KZ 25, 281 ; 
Skutsch, Forsch. 1, 23). Irl. septien. 

septingenti, -ae, -a : sept cents ; d’où septingentë- 
simus, -gënï, - gënàrius , etc. 

Le nom do nombre dix-sept, septemdecim, est un jux- 
taposé. Septem , sept-, septi-, septu- (sans doute d’après 
quadri , quadru-, etc.) servent de premier élément à de 
nombreux composés, adjectifs ou substantifs, corres- 
pondant au type grec en hvra.- : septem- fluus (Ov.), 
- geminus (Catul.), -mëstris (Censor.), .-plex (Vg.), - uïrï , 
- uiràlis , -uiràtus ; septentriônës « les sept bœufs de la- 
bour », nom d’une constellation (la Grande ou la Petite 
Ourse). Le sens du second élément est vite devenu inin- 
te'ligible. Comme la constellation avait pour avantage 
de marquer le nord, le nom s’est employé pour désigner 
le nord par opposition au midi, merïdiës, et, dans cette 
acception, au pluriel s’est substitué le singulier septem- 
(septen-) trio, malgré la composition du mot. Virgile 
écrit, G. 3, 381, septem subiecta trioni, avec tmèse des 
deux composants (septenuïô n’entrant pas dans l’hexa- 
mètre)-, si bien qu’ici septem se trouve accompagné d’un 
singulier. Du singulier septentriô est dérivé l’adjectif 
septentriônâlis , sur lequel a été fait merîdiônalis. 

sepli-collis, -fâriam, -folium, -formis ; septimontium 
(Varr., Fest.), sur lequel a été créé Septizônium ; 
-rëmis (Q.-Curce), septeresmom sur la col. Rostrale, 
c’est-à-dire septirëmus ; et septuennis (septennis), -en- 
nium ; -plex\ septunx, -cis m. : les 7/12 de l’unité. 

Septem a des correspondants exacts : irl. secht n, gr. 
ém-à, arm. ewi'n , skr. sapta, av. hapta. L’ordinal septi- 
mus est dérivé de septem comme decimus de decem (en 
face de nônus : nouem) ; mais c’est gr. eOSofioç et v. si. 
sedmü « septième » qui, avec leur sonore intérieure, 
représentent, évidemment, la forme ancienne. Donc, 
malgré skr. saptamâh et pers. haflum « septième » et 
malgré gaul- sexiametos (attesté à la Graufesenque) et 
les formes correspondantes de parlers cd tiques, le -pt- 
de septimus est secondaire. D’autre part, il y a une 
forme à suffixe dental : véd. saptâthah , av. hapiaVô, 
lit.î seipintas, v. h. a. sibunto, qui est postérieur* . Le 
hittite a un dérivé siptamiya, où le nom de nombre 
« sept » est reconnu sûrement ; v. Ehelolf, Orient. Lite- 
rat. Ztg., 1929, col. 322 sqq. — La mutilation de la fin 
de septem dans des composés tels que septennis a ses 
analogues ailleurs (v. Brugmann, GrundrJ 2 , II 2, p. 19). 
Septuâgintâ fait partie de ces formes de dizaines dont 
le point de départ est quadràgintâ (v. ce mot) et dont 
le détail ne se laisse pas exactement expliquer. 

Septentri© : v. septem. 

sequester, -tra, -trum (et sequestris, ~tre plus récent) : 
adjectif usité surtout substantivement comme terme 
juridique : 1° sequester m. « dépositaire d’un objet en 
litige » ; dicitur apud quem plures eandem rem, de qua 
controuersia est, deposuerunt, Dig. 50, 16, 110 ; d’où « mé- 
diateur, intermédiaire », avec un féminin séquestra ; 
2° sequestrum (séquestre) n. : séquestration, séquestre. 


sequior 
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Dérivé : séquestré , -âs : déposer, et par suite « éloi- 
gner (de), soustraire (à) ». Ancien (Plt.), classique, 
usuel. Conservé en logoudorien. M. L. 7840 ; séques- 
tration -tor, -tôrius ; sequestrârius. 

V. secus, dont sequester est un. dérivé, fait comme 
magister , etc. ; pour sequestris , cf. le type terrestris. 

ge qui ©F : v. secus. 

sequor, -©ris, secütus sum, sequî : suivre. Emploi 
transitif et absolu ; a une valeur locale ou temporelle 
« venir après » (cf. secundus, gr. 6 éroSjiÆvoç), physique 
OU morale {sequi magistrum [cf. secta], senlentiam) . A 
aussi le sens de « marcher dans la direction de », Ita- 
liam sequl, et au sens moral iustitiam s,, d’où « s’atta- 
cher à », sequitur heredem possession « poursuivre ». 
S’emploie pour marquer une conséquence : sequitur ut 
« il s’ensuit que » (gr. &reroi et inf.). Se dit d’un objet 
qui prend facilement la direction qu’on lui donne, qui 
vient facilement ; cf. Varr., R. R. 1, 47, herbae dum 
tenerae sunt uelîendae : aridae faciae celerius rumpuntur 
quam sequontur ; Cic., Or. 16, 52, o ratio mollis et ita 
fiexibilis ut sequatur quocumque torqueas. De là le sens 
de « obéir », réservé surtout au composé obsequi, et la 
valeur favorable de secundus ; cf. aussi Plt., Tri. 1118, 
quod ago adsequitur, subest , subsequitur. Usité de tout 
temps ; panroman {sauf roumain). M. L. 7839, sëquëre; 
7838, sequens ; 7837, sequënda ; B. W. suivre. 

L’ancien participe passé de sequor devait être *sectus, 
d’où secta, sector (q. u.) ; secûtus est analogique. A 
sequor se rattachent aussi secus, secundus (v. ces mots). 
Pour socius, v. ce mot. 

Dérivés et composés : sequâx adj. et sequâcitàs (bas 
latin) ; sequëla f. : suite, séquelle ; conséquence ; se- 
quenlia i. (Bôèce) ]\-secuii8 {- sequus ) dans as-, côn-, 
sub-secuus, auquel correspondent des substantifs 
comme cônsequiae, obsequiae , subsequium {cf. reli- 
cuus, rèliquiae) ; pedi-sequus, -qua. 

ad-sequor {as-) : se mettre à la suite de ; poursuivre ; 
atteindre ; suivre par la pensée, mente assequi (cf. 
é7ctaBat), M. L. 724; B. W. sous assouvir ; assecula 
(assecla) m. : suivant, acolyte (type de diminutif po- 
pulaire en -a) ; adsécuë adv. ; assecûtiô, -tor (bas latin) ; 
cônsequor : 1® se mettre à la suite ou à la poursuite 
de ; d’où « rattraper, atteindre, obtenir » (cf. M. L. 
2158, consequëre) ; 2° venir à la suite de ; cônsequëns : 
<jui suit ; dans la langue philosophique, « qui résulte 
de, qui est la conséquence de ». Traduit dbcôAouOoç 
(tandis que ïnsequëns traduit 7rape7c6pevoç, cf. Quint. 
5, 10, 75), et quelquefois aussi irpooîjxov (par confu- 
sion avec conueniëns) ou drw&ûyoç ; cônsequentia f. 
(= dxoXouOta) ; cônsecutiô ; cônsecuus ; cônsequiae : 
suite, cortège, conséquence. 

exsequor : suivre jusqu’au bout, faire cortège, notam- 
ment à un mort ; accomplir, achever (opposé kaggre- 
dior) ; poursuivre en justice, d’où a punir, venger » ; 
eæsecüiiô, -tor (surtout termes de droit) ; exsequiae : 
convoi funèbre (pour la formation, cf. reliquiae) ; 
exsequiâlis (Ov., St.); exsequior, -âris (Varr.); ïnse- 
quor : suivre, poursuivre ; venir après, M. ,L. 4456 ; 
Insecütiô, -tor ; ob-sequor : se prêter à, céder à, obéir ; 
ohsequêns et mobsequëns ; obsequentia ; obsequibilis ; 
obsequium ; obsequiôsus ; obsequila (archaïque) ; obse- 




cula (Laev.). Même préfixe que dans 0 b 
(M. L. 6426), prô- (M. L. 6787), re-, sub?s' f 
ne présentent d’autres modifications ^^ Uor 
celles qu’apporte le préfixe ; noter le seiig Sen8 
persécution - tor dans la langue de l’Église • 
a donné en m. iri. osaic « lavement des 
Le présent sequor repose sur un thème inq 0 * 
où les désinences moyennes étaient usuelle^* 0 
seckur « je suis », hom. luopai, véd. sdee ; 
a je suis » ne peut rien enseigner à cet égard, 
redoublement qu’offrent véd. sisdkti « fi suit , 
sâçcati), ou du type thématique, véd. sdçcasi < \ 
moy. saçce a je suis » et de gr. écméoQcu (senti U8 ^ • 
aoriste) n’est pas représentée en latin ; l’aspect, 
miné » d’achèvement du procès est exprimé ^ er ' 
formes à préverbes : assequor , cônsequor, exse 
La généralisation de la forme analogique, assez^, 
lière, secütus s’explique par une tendance à diffr Sln ^ 
l’adjectif en *-to- de *sek w - a suivre » de celui de 
« dire » que suppose ïnsectiônës (v. sous *insecô) 
tout de sectus (en face de seçâre) ; et sans doute plus e 
par le besoin qu’on ressentait de retrouver dans le ** 
ticipe le qu de sequor ; loquor , locütus offrent 1^ mé 
particularité dont il est difficile de juger, faute de ? 
naître l’étymologie de loquor ; on pense souvent à ^ 


Er. 


imitation de uolütus, solütus. — Le fréquentatif $ 
a pu, au contraire, garder sa vieille forme et demeurer 
indépendant de sequor , parce que les fréquentatifs ont 
en latin leur autonomie. 

sera, -ae f. : serrure, constituée, à l’origine par une 
barre de bois qu’on glissait derrière la porte .{[Loyl^ 
eûpocç), puis « verrou, cadenas » ; cf. Rich, s. u. Ancien 
(Plt.), usuel. Non roman: Mais brittonique : gall. ser. 

Dérivés et composés : *serula , M. L. 7871 ; ob-serS 
-are : former (cf. occlûdô) ; reserô : ouvrir (propre et 
figuré; cf. reclûdô). Le- simple serô n’apparaît qu’à 
basse époque (Ven. Fort.) ; le serâre « aperîre » de 
Varr., L. L. 7, 108, semble n’être qu’une fantaisie 
étymologique pour expliquer sardàre. Les formel 
romanes remontent à *serràre, cf. M. L, 7867 ; B. W. 
sous serrer , dont il faut rapprocher les formes de 
gloses serra , sarra et serrâculum, « gouvernail », glosé 
znjSdcAiov, clàuis nàuis , M. L. 7862. La géminée est 
obscure (formation expressive? ou, plutôt, influence 
de serra, en raison de la forme dentelée de certaines 
pièces de serrure ou de cadenas ; cf. British Muséum, 
A guide to the exhibition illustr. Greek and Roman 
Life, fig. 171, 172, 174, 175). Serràre est panroman, 
sauf roumain. 

Gomme il s’agit d’un terme technique, le rapproche- 
ment avec les groupes de serô , sertus ne peut être af- 
firmé. Le vocalisme o de toga en face de tegô ne s’y 
retrouve pas ; mais le cas de toga est isolé en latin. 

serinas, -a, -am : serein (se dit du ciel, de l’atmos- 
phère, etc. ; puis s’emploie par image) ; serënum : temps 
ou ciel serein. Le sens premier est « sec »; cf. Plt., 
Me. 877, hic fauonius est serenus, illic auster imbricus ; 
Vg., G. 1, 100, umida solstiiia atque hiemes orate serenas \ 
Pline, 10, 188, salamandra magnis imbribus prouenùn* 
atque serenüate deficiens ; et Lucrèce emploie serêscà 
dans le sens de « se sécher », par opposition à üuéscô, 


I 
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serô 


inique fluctifragù suspensae in litore uestes ] 
V-3 ^ ■ Jdem dispansae in sole serescunt. Ancien 

Panroman. M. L. 7843 ; B. W. s. u. 
râflfl-)' et composés : serënitâs\ serënô, -âs ; Serë- 
Dér îLithète de Jupiter) ; serëni-fer, -ficus (époque 




* formé, comme terrënus, egënus, d’un an- 

— SX a /ÏAwÎttÂ onmnn fViimn 


nQ s . sans doute dérhré d’un ancien thème 
dfiü * sere *l 0S /J_ désignant l’état clair et sec du ciel. 
peutre en ^ e t sec , suggère un rapprochement avec 


b 0 Icoàc, « sec », skr. ksàrah « brûlant », et avec 
gr* ^serawën « sécher » (v. H. Pedersen, Vergl. Gr. 
v. b. a j 78 ) .f Mais tout ce groupe est obscur et jnal 
£ * oour Je sens comme pour la forme. Le mot grec 
défl nl > P s ’ a pplique qu’à la terre ferme, hom. Çcpèv 
le sens en est bien loin de serënus . 

•fiT&lp 010 ’ 

‘ M rfscS : ^ le précédent. 

. _ ae f : jarre, cruche. Attesté depuis Plaute 
’au Digeste. M. L. 7846. Sans doute emprunté à 
ir^angue méditerranéenne. Diminutif : sëriola , M. L. 

7851. ; . 

richatum, -î n. : plante aromatique, mentionnée 
Pline, 12, 99, non autrement connue. Non latin, 
géricus, -a, -um : dérivé du nom de peuple Sërês 
■ (transcription du gr. E^peç) . « les Chinois » et appliqué 
1 certains produits originaires de la Chine, notamment 
Ja soie : -a uestis , etc. ; de là sëricum,' et sërica, - ôrum , 
L 7848, sërica et sarica , sïrica (panroman sous des 
formes diverses ; fr. serge) ; passé en celtique : irl., gall/ 
siric, et en germanique : v. angl. syric, v. h. a. silihho , 
y uorr.-silke, etc. Le mot n’apparaît pas avant l’époque 
d'Auguste. _ 

Dérivés et composés tardifs : sëriceus ; sëricàrius ; 
siricâtus ; sëricoblatta ; tràmosëricus ; holosëricus ; sub- 
séricus (Lampr.). Cf. aussi, dans les gloses, seres : uermes 
qui texunt , GGL V 390, 23. 
sériés, serîlia : v. serô « j’entrelace ». 
gérins, -a, -sim : sérieux. Dans la langue classique, 
se dit seulement des choses, tandis que seuërus se dit 
des personnes et des choses. De là sërium (opposé à 
iocus ), souvent au pluriel séria. Ancien (Naev., Plt.), 
classique. Non roman. 

Dérivés tardifs : sërietâs (Aus., Sid.) ; sëriôsus (Ps.- 
Boet.), -ôsë ; fr. sérieux. 

Le seul rapprochement qui s’offre est celui qu’on fait 
avec le groupe de got. swers a £vrip.o<; », v. h. a. swâri 
« lourd » et de lit. sveriù « je pèse », svarùs « lourd ». 
L'ë du germanique se retrouverait en latin. Il faudrait 
admettre une alternance initiale : sw-/s-, dont il y a 
nombre d’autres exemples. 

sennô, -dois m. : discours suivi ; propos ; conversa* 
tion, entretien (familier, par opposition k cohtentiô [Cic., 
De off. l, 132 et 2, 48], ôrâtiô étant le terme générique ; 
ti. scrmô pedester « prose familière »), propos; d’où 
«façon de parler, langage, langue ». Dans la langue lit- 
téraire, a souvent le sens de disputâtiô , cf. Cic., Rep. i, 
24, 38 ; désigne aussi la satire. Dans la langue de l’Église, 
«sermon »; cf. M. L. 7853. Usité de tout temps. Con- 
Wrvé seulement sous des formes savantes en roman ; et 
en celtique : irl. sermon. 


Dérivés et composés : sermunculus : méchant pro- 
pos ; sermônàlis (Tert.) ; setmônor, attesté dans Aulu- 
Gelle 17, 2, 7 : sermonari rusticius uidelur, sed rectius ; 
sermocinari crebrius est, sed corruptius , et sous la 
forme sermônô dans les Inscr. ; remplacé par sermô- 
cinor (classique, Cic. ; fait sans doute sur uâticinor) 
et ses dérivés. 

Sermô est rattaché à serô , sériés par les anciens, et il 
n’y a pas de raison de douter du rapprochement, bien 
qu’aucune langue n’offre pour la racine *ser- le même 
développement de sens; le latin a usé de cette racine 
largement, plus que toute autre langue. Cf. Varr., L. 

L. 6, 64 : sermo est a sérié : sermo enim non potest in uno 
homine esse solo , sed ubi oratio cum altcro coniuncta (tou- 
tefois, cette seconde partie de l’explication est contes- 
table, sermô désignant plutôt étymologiquement « l’en- 
filade des mots »), et Serv., in Ae. 4, 277 : sermo est 
consertio orationis et confabulalio duorum uel plurium ; 
l’expression sermônem, sermônës serere est fréquente, 
cf. Plt., Mi. 7C0 ; Vg., Ae. 6, 160, d’où sermônem côpu- 
làre , PL, Poe. 655. Cf- disserô, disserté. Pour le suffixe 
et le genre animé, cf. Sëmô, termô. 

sema, -ae f. (attesté dans les gloses, dans Diosc. 
lat. et dans Isidore sous les formes sarna, {l)zerna, sarma , 
sterncL ) : gale. 

Dérivé : serniôsus (-nôsus) : galeux (bas latin) ; ser- 
niosi quos nos petiginosos dicimus, Theod. Prise. 1, 12. 
Sans doute non latin, mais ibérique. V. Sofer, 154, 
177, et Corominas, Dicc. etim. de la lengua cas tell . , 
s. u.î 

1. serô, -fs, seul, satïim, serere : semer {= gr. c7reCpa>) 
planter (= çuretkù), sens propre et figuré. Se dit des 
plantes qu’on sème et des arbres qu’on plante : s. oleam 
et uitem, Cic., Rep. 3, 9, 16. Ancien, classique. Repré- 
senté seulement, sous forme de dérivés, en logoudorien. 

M. L. 7844 ; cf., plus bas, sëminâre. 

Dérivés et composés : sëmen : semence (en parti- 
culier « semence de blé », d’où le sens de « blé », adô~ 
reum, dans la langue rustique ; cf. Isid., Or. 17, 3, 6 ; 
Colum. 2, 12, 1) ; rejeton d’une plante (e. g. Vg. s 
G. 2, 354) ; germe; correspond pour le sens au gr. 
«nréppa, .et comme lui, et sans doute d’après lui, a 
été employé par la langue littéraire et poétique dans 
des sens imagés « principes, rejeton, descendance » ; 
sëmina, comme <nrép(jiŒTK, désigne aussi les céréales, 
les plantes, M. L. 7802 ; celtique : irl. semen. Dérivés : 
sëminium n. (rare) : descendance, race (se dit des 
animaux), conservé en campidanien, M. L. 7810 et 
7809, *sëminiàre ; sëminàlis [— OTcepjiŒTixôç) ; sêmi- 
nàrius, d’où sêminâriûm : pépinière (sens propre et 
figuré) ; sëminô, -âs ; semer (attesté dès Plaute, mais 
rare, évité par la prose classique.; sans doute terme de 
la langue rustique, qui à éliminé serô dans les langues 
romanes, M. L. 7807) ; sêmmàtor (Cic., Lact.), M. L„ 
7808 ; séminiuerbius (Vulg., Act. 17, 18, calque dia 
grec) ; et dissèmino, non attesté avant Gicéron, qui 
l’emploie au figuré, e. g. joint à dispergô. Plane. 56. 
Rare, usité surtout dans la langue de l’Église. Sans, 
doute imité du gr. 8ia<nceCpo>. 

sëmô, -ônis m. : nom d’un ancien dieu des semailles,. 
sëmô Sancus ; pour le suffixe, et. sermô (s serere 2) r 
termô ; au pluriel dans le Carm. Fr. Aru. Semunis - 


serô 
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seraô 


féminin Sëmônia (Macr. 1, 16, 8) ; pélignien Semunu 
k Sëmônum ». Formes de genre « animé » du thème 
qui est au neutre dans sêmen . f 

sëmentis , -is (accusatif et ablatif en -im, -ï) f. : se- 
mailles (opposé à 77 î€ss£$), temps des semailles, et 
« semences », M. L. 7805. De là : sëmentiuus ; sëmentô, 
-às : porter semence (très rare, Plin. 18, 259), M. L. 
7803; semeniàtiô (Tert.) ; *sëmentifer (Vg., Cir. 477, 
texte peu sûr). Cf. aussi B. W. s. u. ; M. L. 7804, *së- 
menfia. 

satus : semé, ensemencé ; et « né de », sale sanguine 
diuom , Vg., Ae. 6, 125 (poétique d’après crmxpToç) ; 
sata , -ôrum : champs semés ; satiô, synonyme de 
sëmentis, M. L. 7616 ; saJLor « semeur » ; uïtisator (Ac- 
cius). Sur fr. saison , v. B. W. s. u. 

ad-serô : semer auprès de ; cônserô : planter, ense- 
mencer, surtout usité au participe passé cônsitus ; * dis- 
se rô (rare), remplacé par disséminé pour éviter les con- 
fusions avec disserô (de serô « tresser ») ; inserô : im- 
planter (sens propre et figuré), greffer (avec lequel se 
confond le composé de serô;. « tresser», v. le suivant), 
M. L. 4457 et 4467, ïnsitàre ; 4437, inïnsiîàre ; 4468, 
ïnsîtum ; ïnsitor , -tiô, -tiuus, -îïcius ; obserô , surtout 
obsltus ; inter -, per-, prae-, re -, sub-serô ; pro-sâlor, 
-tiîx (tardifs d’après 7rp6yovoç). 

A la racine de serô « je sème » les Latins rattachaient 
Côrisïuius , surnom dé Janus ( Conseuius dans Tert., 
Nat. 2, 11), cf. Macr. 1, 9, 16, Consiuius a conserendo , i. 
e. a propagine generis humani, quae lano auctore conse- 
ritur; et Consïua, surnom de Ops , cf. Varr., L. L. 6, 21, 
et Fest. 202, 19 : opima spolia... ab Ope, Saturni 
uxore... itaque ilia quoque cognominatur Consiua, et esse 
existimatur Terra. Mais l’î fait difficulté (cf. Stolz, Hist. 
Gramm. d. lai. Spr., I, p. 140, pour un essai d’expli- 
cation). 

Le double sens de serô, « semer » et « planter » (cf. 
insitus), reporte à une époque où l’on semait non à la vo- 
lée, mais en enfonçant un à un les grains dans la terre. 

Inconnue à l’indo-iranien, à l’arménien et au grec (le 
rapprochement de fqpu est à rejeter),! la racine *së-, 
*s9- « semer » se trouve du slave jusqu’à l’italo-celtique. 
Le présent serô représente une ancienne forme à redou- 
blement, sans doute thématique comme sistô, soit 
*si-sô ; il n’a de correspondant nulle part. Ailleurs, le 
présent est de la forme!: v. si. sëjç, lit. seju, got. saia 
(avec un prétérit saiso) ; le celtique n’a pas de forme 
verbale. La forme *së- est conservée dans sëuî. Le *sa- 
de satus ne se retrouve qu’en celtique : gall. had « se- 
mence ». Lat. sëmen est comparable à v. si. sëmç a se- 
mence » et v. pruss. semen (même sens) ; à Sêmô ré- 
pondentîlit. or. s'émenes (masculin pluriel; génitif se- 
menu) « semence » et y. h. a. sâmo « semence » (égale- 
ment masculin). L’irlandais a une autre formation : sil 
« semence » (cf. gall- hil « descendance, postérité ») avec 
un suffixe de nom d’instrument ; le lituanien connaît de 
même séklà « semence ». — Il semble que, hors du 
latin, on rencontre seulement le sens de « semer » ; cf., 
toutefois, got. menasëps « humanité ». V. iaciô. 

2. serô, -is, senti, sertum, serere : attacher en file, 
en enfilade; tresser; lier ensemble, attacher; engager 
\s. bella , . certàmina). Ancien, usuel, classique. Non 
roman. 


mm 


Dérivés et composés : sériés, - e [ f 
enchaînement, suite ininterrompue (sen * 
moral), série ; serta , -ôrum n. pl. : g uirl ? P h ysiqu<$g 
(d’où irl. seirt) ; sertula campâna : mélîln+W tre âL 
53) ; sertâtus (Mart. Gapel.) et sertô, -às 
Les noms propres Sertor, -ôris (F cst V* 1 ''* 
Sertôrius, seraient étrusques selon W <3 h’ t 
Eig. 230 (étr. sertur, seriuru , cf. Num Tor) Z6r 7 ‘ 

chés à serô par « étymologie populaire » ** ’ et 
sermô : v. ce mot ; serîlia, -ium n ul 
cf. P. F. 460, 24. ‘ P : Cor <% 

adserô {as-) : attacher à soi. Terme techni 
langue du droit, usité dans la lïberàlis <le \ 

tor. liber lâtis attire par la main devant le j» ^ as5<! . N 
rere manü ou manum, cf. osq. manim aserumï] 
sonne dont la liberté est en jeu et plaide B 
De là asserô est arrivé à signifier « revendiquf 0Ur ^ 
mer, affirmer, défendre », tous sens dérivés nr^ 
moins directement de l’acte de Vassertor c t ■ Us .’-8 
sont développés à l’époque impériale. Mêmes 111 ^ 
4ans asserliô, -tor, -tôrius (bas latin) ; asserta 
« assertions ». ’ ~ ori 

cônserô : attacher ensemble, lier, entrelacer 
lacer. Terme de procédure : cônserere manum ’ - 
-trer en contestation », par allusion au geste des* ^ 
lies qui posaient chacune la main sur l’objet rev* 
diqué ; de là cônserere manüs « en venir aux m^i : 
engager la lutte », c. pugnam, etc.; cônsertë « 
enchaînement »; cônsertiô ( Ara.). ^ 

dëserô : se détacher de ; lâcher ; déserter. D’abord 
terme de la langue militaire, formé sur cônserere do S' 
il est l’opposé : dëserere pugnam, d’après cônserer 
pugnam (cf. cruyxptvco formé sur Siaxpwù) ; de là 
désertor, dësertiô. Dans la langue commune à pris le 
sens de « abandonner » (= dërelinquere , auquel il est 
souvent joint ; cf. Gic., Plane. 5, 13 ; N. D. l, 5 f uj;? 
dësertus « lâché (par ceux qui y étaient attachés)' 
-abandonné, désert »; déserta , -ôrum (classique) 
sertum (langue de l’Église traduisant le gr. tj gpmoç)| 
M. L. 2592 ; irl. disert , britt. diserth. 

disserô : exposer, s’expliquer sur, disserter. Terme 
4e logique « raisonner logiquement de », traduisant 
le gr. SialéjoyLoa (cf. Gic., De fato 1 ; De or. 1, 68® 
Fin. 1, 22, 5, 9, etc.) ; avec un fréquentatif dissent 
(rare), d’où dissertâtiô (Gell.) ; ëdisserô et ëdisseriô, 
intensifs de disserô. Par contre, il ne semble pas qu’il 
faille y rattacher, au moins directement, dîsertus , q. u. 

exserô : tirer (d’un endroit où quelque chose est 
attaché) : e. linguam ; en particulier « tirer de dessous 
un vêtement, découvrir » : dextris umeris exsenis , 
Gés., B. G. 7, 50, 2 ; d’où à l’époque impériale : 
exsertus « non dissimulé, évident » ; exsertë « ouver- 
tement ». Intensif : exsertô , -às. 

inserô : insérer, introduire (glosé èvufbjiAt) ; gref- 
fer (peut-être par confusion avec inserô de serô « plan- 
ter », confusion dont témoignent les langues romanes ; 
cf. M. L. 4457, inserere ; 4468, insîtum , et 4459, inser- 
târe, synonymes ; B. W. sous enter ; de là ïnserta «or- 
nement » (Macr.); ïnsertiô, insertïcius ; ïnsertïuus ; 
insertô, -às (attesté depuis Virgile), M. L. 4459 et 
*insërta, 4458 ; inter-, per -, prae-, prô-, re-, sub-serô;, 
subsertus : inséré dessous ; trâns-sertus : enté. 
praesertim adv. : surtout ; proprement « en avant 


. cf vraecipuë. Surtout employé dans 
, la série * > ^ 

do * a ' . p. cum. 

praeserti » se attache sans doute sors, q. u. ; 
a la racm e ae ** 

A a - cermô et sera. 

. t jaUSS ! -sv ne se retrouve qu’en osque : manim 

le P rése nujn udserere » sur la table de Bantiâ (em- 
irum « ^ a doit rem placer un ancien présent athéma- 
m yieil irlandais a sernaid « serit », qui doit sa 
* ue ' na - à un autre verbe et qui représente indi- 

^rine en "™ e forme *ser/ne-o- (v. en dernier lieu Mars- 
| fe0 ieïüen j, résen ts i.-e. à nasale infixée , p. 26) ; l’irlandais 
lra nder ’i e su bstantif sreth « rangée », de *srta. Le grec 
a à USSI «attacher, entrelacer »; exceptionnelle- 
* ans préverbe dans un exemple de Pindare : 
Ôi ent s •('vouç « tresser des couronnes », Ném. 7, 
dp £lV a trace de 5- dans les formes homériques du 
• èeppévoç, ëepTO, ion. èv - eippiévoç. En face 
^ arfal ô le grec a IppLa, xâOeppa « pendant d’oreilles », 
^ " r f c ôll;er », ôpp-aGoç « file, rangée ». Le germanique 
^ jsl sqrve « cellier de perles enfilées », et peut-être 
J [ sarwa « oivXa. ». Arm. orm « mur » est loin pour le 
8 01 ' formes sont aberrantes les unes par rapport 
^autres, ce qui n’est pas étonnant pour un verbe de 
““ris technique- V. sermô. 

gerpéns : v- serpô. 

serperastra, -ôrum n. pl. : éclisses pour redresser les 
jambes des enfants (Varr., L. L. 9, 11). Employé plai- 
samment par Gic., Att. 7, 3, 8, pour désigner les offi- 
ciers qui empêchent les soldats de « mal tourner ». 

Formation populaire d’origine obscure. Gf. serpô ? 

serpô, -is 3 -psï 5 -ptum, -ere {serpiô, Itala) : ramper, 
se glisser (sens propre et figuré). Ancien, usuel et clas- 
sique. Peu représenté dans les langues romanes ; cf. M. 
b. 7857. Le participe présent a été substantivé : serpêns 
f. (scil. bestia ) ou m. (d’après le gr. draeô) : serpent, épi- 
thète qui a remplacé le vieux nom du serpent, anguis, 
sans doute par suite de certaines interdictions de voca- 
bulaire; panroman, M. L. 7855, serpens et *serpes ; v. 
B. W. s. u., et celtique : irl. serreend (? v. Vendryes, 
8 . u.), britt. sarph , sarff. De là serpentinus (langue de 
l’Église), Serpentïna , serpentària {-nia?) = üiperîna , 
(Ps.-Ap.) : serpentaire (cf. M. L. 7856, *serpentia) ; ser- 
penli-pës, -gêna (poétiques et rares). A serpô comme à 
rêpô ne correspond aucun substantif. Gf., toutefois, ser- 
pula : petit serpent (Messala ap. Fest. 472, 37 ; 476, 23) ; 
*serpigô : dartre, M. L. 7858 ; serpëdô (Isid.), d’après 
gr. ipmjç. 

Composés : dé-, dis-, in-, prô-serpô (v. Proserpina ). 

Cf. skr. sârpali « il rampe » et ion.-att. êpiuù. Pour les 
noms du « serpent », cf. skr. sarpdh, gr. épTcexov, alb. 
g'arptr. — Le sens de « ramper » est attesté par l’accord 
du sanskrit, de l’ionien-attique et du latin ; mais il 
résulte d’une spécialisation ; car en arcado-cypriote, en 
grec occidental, et même en lesbien, êpn;a> a eu le sens 
général de ep^opm (cf. rêpô) ; v. Bechtel, Gr. Dial., I, 
P- 69 sqq., 390 et 447 ; II, p. 282, 509 et 785. La racine 
serp- provient sans doute d’un élargissement de *ser- 
* sller, couler » : véd. sisarti, sàrat, etc., lat. sérum ; 
5er P~ est à *ser- ce que lat. rëpô (cf. lit. replioti et 
fopôti, y. Trautmann, B. -si. Wôrt., p. 246), avec le 
roême élargissement, est à *srë- de v. h. a. stràla « flèche » 



en face de hom. p cooptai « je m’empresse » ; le vieux prus- 
sien a de même rïpaiti « suivez » en face de lit. rép-, 
rop - « ramper » ; le lette a râpât « ramper ». Avec un 
autre élargissement, qui est sans doute -s-, l’arménien 
a z-eram « je rampe » et z-erun « rampant, serpent ». 
— Le perfectum latin est serpsï ; les formes d’aoriste 
ne concordent pas d’une langue à l’autre : le védique a 
as r pat et le grec la forme anomale etpTOJcra. 

serpulîum {serp il-), -ï n.- : serpolet, M. L. 7859 ; et 
7860, *serpulliolum. Emprunt au gr. IpmjXXov, avec s 
rétabli d’après serpô; serpyllifer (Sid.). Attesté depuis 
Varron. 

serra, -ae f. : 1° scie (outil) et scie (poisson) ; 2° ordre 
de bataille en dents de scie (cf. aciës, globus, cuneus, 
etc.) ; 3° montagne (bas latin ; v. Hoogter, Bulletin Du 
Gange, 9, p. 10 ; dans ce sens, peut être un autre mot 
prélatin). Ancien, technique. M. L. 7861. Celtique : irl. 
britt. serr. 

Dérivés : serrula î. ; serràrius m. : scieur (de 
pierres) ; serràtus : en dents de scie (épithète de la 
germandrée) ; serrâlim ; serrô, -às : scier (bas latin), 
concurrencé par secô, fr. scier, v. B. W. ; serràgô : 
sciure (Cael. Aurel.), M. L. 7863 ; serrâbilis (Plin.), 
etc., tous tardifs ; serràtula, nom italique de la « bé- 
toine » (Plin.) ; serrâlia (var. sarralia , Isid., Or. .17, 
10, 11) : salade frisée, cf. M. L. 7865, et sarracla , 
CGL III 540, 36 [sarracia) ; 7866, *serrânus « pois- 
son-scie » ; Serrânus , nom propre ; 7868, serràta ; 7869, 
serricula : petite faucille. 

Terme technique sans étymologie claire. V. sarpô et 
sera. 

serrâculum, serrô : v. sera. 

sertum, -tor : v. serô 2. 

serràcum : V. sarràcum. 

seruàculum : déformation de serràculum. 

serula [sercla] : fisalidus {-dis) — cpuaaXlSoç (Gloss.). 
Sans doute de sérum, désignant une ampoule ; cf. scara : 
scabies super uolnera, et scaria : fisalida (Gloss.). 

sérum [serü, Gharis., GLK I 31, 36, 1, seru, op6ç) n. : 
petit-lait, puis toute liqueur séreuse. — Mot rustique, 
attesté depuis Virgile?; M. L. 7870 (seru) ; serëscô , -is : 
se tourner en petit-lait (Plin.) ; *serâceum, M. L. 7842 ; 
serütum n. : plante = sdnguinària, v. André, Lex., s. u. 

Le vocalisme radical e est normal dans un thème 
neutre en -o-. Le grec a, avec le même sens, un subs- 
tantif correspondant, masculin, à vocalisme radical o : 
hom. ôpoç (l’absence d’esprit rude indique que le mot 
est, là où il figure en attique, un emprunt). Le sanskrit, 
où la racine *ser- « couler » fournit des formes verbales, 
telles que sisarti, sdrat , etc. (cf. lat. serpô, avec élargis- 
sement), a sardh « qui coule », sarit « cours d’eau ». Par 
sa forme, lat. sérum se dénonce comme une survivance 
d’un mot indo-européen, vocalisé comme gr. fépyov et 
comme v. pruss. kelan, v. isl. huel « roue », en face de 
gr. tcoXoç. 

seruô, »âs, -ânï, -âtum, -are : 1° préserver, garder, 
sauver, assurer le salut ou la conservation de (joint à 
saluus, dans une vieille prière, sans doute grâce à l’alli- 
tération ; cf. Gaton, Agr. 141, 3, Mars pater, te precor 
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ecuaque salua seruassis ; souvent opposé à pér- 
it -, Cu. 335, perdis me luis dictis. — immo seruo 
m uolo ; Cic., Fam. 14, 2, 2 ; à occîdere, Hor., 
129 ; A. P. 467) ; 2° ne pas quitter des yeux, 
(dans la langue augurale : auem seruâre , dë 
ire), cf. Vg., Ae. 6, 338, JPalinurus dum sidéra 
ne pas quitter, demeurer dans, garder (« gar- 
mbre j»), Hor., Ep. 1, 10, 6, tu nidum seruas. 
Dut temps, M. L. 7872, mais concurrencé dans 
de l’Église par saluàre ; v. saluus . 
és et composés : seruâtor , -trïx (Iuppiler 
• — Xovrijp), tous deux classiques; seruàtiô 
tardif); seruàbilis (Ov., Plin,); seruâlôrium 
; adseruô : garder près de soi ; adseruâtiô 
QpTjotç dans la langue de l’Égl'se) ; cônseruô : 
é dans le sens de « Conserver, respecter, sau- 
ônseruâtor , -tiô. Cônseruô a souvent l’aspect 
lé vis-à-vis de seruo ; mais souvent aussi les 
rbes sont confondus : seruare ordines , Cés., 
26, 1 ; conseruare ordines , Cés., B.G. 3, 93, 2 ; 

: garder dans (rare, époque impériale) ; ob- 
bserver (sens physique et moral) ; veiller sur ; 
t (conservé en logoudorien, M. L. 6021) ; ob- 
-uanter ; obseruanlia et inobseruantia (Quint., 
ns doute d’après inobseruâns, inobseruâtits) ; 

; obseruàliô , - tor , -büis (et in-) ; obseruùô. 
lia a plutôt le sens de « observance », cf. Gic., 

I, 65 ; obseruàliô celui de « observation » (con- 
bstrait) ; mais à l’époque impériale les deux 
t souvent confondus ; praeseruô : observer 
nt ; praeseruàtus : préservé (tardif) ; reseruô : 

urrait être, pour la forme, le dénominatif 
iu sens ancien supposé de « gardien » ; v. ce 
pour un Latin, les deux mots n’avaient plus 
mun ; les explications données pour les rap- 
t de fantaisie ; ainsi Justin, Inst. 1, 3, 3 : 
appellali sunt quod imperatores seruos uen- 
hoc seruare , nec occidere, soient. 

-um : tardif. Épithète du soir ; cf. F exprès - 
biale nescis quid uesper serus trahaî ; de là 
>u simplement sérum, et aussi sera (Marcel., 

Il 28, 2) « uespera », sens conservé dans les 
ânes, M. L. 7841, dont certaines semblent 
niné sërus et sërënus ; v. B. W. s. u. Ancien, 
que. Dérivé : *sêrëscô, -is « se faire tard », 
De l’adverbe sërô « tard, trop tard » sont 
inus (cf. arinôtinus, mâtütïnus , etc.), Sërô- 
ipia (Pétr.) ; sëribibï (Inscr.). 
i correspondant exact, pour la forme, dans 
long » = gajl. hïr (compar. Sri. sia, gall. 
îsque exact pour le sens dans skr. sâydm 
rapproche, de plus, d’une part, lat. sëtius 
st, de l’autre, le groupe germanique de got. 
if » ; mais ni l’un ni l’autre de ces deux rap- 
; ne se soutient sans hypothèses qui com- 
’arbi traire. 

i, -um : 1° esclave ; adjectif s’opposant à 
les hommes, seruus hemô, et des choses, en 
îs biens soumis à une servitude, serua prae - 
tant if seruus m. : esclave ; serua î. (rare 
ploi ; le féminin qui s’oppose à seruus est 


ancilla ; toutefois, Plaute écrit. Ru. 218, nunc qui mina' 
seruio quasi serua forem natal). Comme pour famulus 
l’emploi de l’adjectif semble secondaire. — Serua dé- 
signe la condition juridique de la femme esclave ; an- 
cilla, la fonction qu’elle remplit. Seruus est un terme de- 
sens général à côté de mancipium , captiuus , qui dé- 
signent des esclaves faits dans des conditions particu- 
lières, et de famulus. Sur seruus a été fait un dénomi- 
natif que sa forme dénonce comme récent : seruiô, -îs 
« être esclave ». Seruïre n’a pu être construit que parce 
que seruô existait avec un sens qui pour les Latins était 
sans rapport avec celui de seruus ; la formation en -iô- 
a été choisie parce qu’elle servait à exprimer un état 
(cf. febriô, cusiôdiô, etc.). Usité de tout temps. Pan- 
roman. 

Autres dérivés et composés : serullis ; seruïliter, -tàs- 
(Gloss.) ; seruulus, -a ; seruolicula (Plt.) ; seruic'ulus • 
seruilium n. : 1<> condition d’esclave, esclavage, classe 
des esclaves ; 2° sens concret « esclave (s) » ; cônseruitium. 
(Plt.) ; serait üdô (très rare) ; seruitûs, -ûlis f. : servitude 
(sens actif) ; seruüor (bas latin) ; cônseruus, -a, -uuîa. 
Cf. aussi les noms propres Seruius , Seruilius, etc. Les- 
langues romanes ont des représentants do seruus, serui- 
tium, seruîre, seruiëns, cf. M. L. 7873-7876, et de côn- 
seruus, 2160. Sur cônseruiëns, v. 2159. Sur le latin mé- 
diéval s{c)lauus, v. Aebischer, Arch. Rom., 1936, 484. 

as-seruiô : assister (&. de Cic., Tu. 2, 24, 56) ; dëser- 
uiô ; servir avec zèle (rare, mais classique ; non attesté 
avant Cicéron) ; inseruiô : être esclave de ; praeseruiô ; 
servir avec dévoûment (Plt., Gell.) ; subseruiô : servir 
en sous-ordre (archaïque). 

L’Avesta a un correspondant phonétique exact de 
seruus au second tèrme de deux composés qui servent 
à désigner des chiens : pasuë-haurvô « qui garde le trou- 
peau » et oië-kaurvô a qui garde le village ». L’Avesta 
a, de plus, un exemple du présent niS-haurvaiti « il sur- 
veille ». La racine est de la forme *swér -, qui admet les 
variantes *ser- et *wer-. La seconde se trouve dans lût. 
uereor, v. isl. varr « qui veille sur » (v. sous uereor ), etc. 
sans doute aussi hom. (/f)épua6a, skr. oarutd « protec- 
teur ». La première, est attestée, outre les exemples 
cités, par ombr. se ri tu, seritu « seruâtô », aseriatu « ob- 
seruâtô », av. ni . . . haraite « il préserve », harstar- « celui 
qui veille sur ». La forme complète de la racine ligure 
dans le groupe du gr. (f) opdc<o « je vois », att. <ppoup6ç 
« gardien », (iûpoi * byQaXpol Hes. (c’est-à-dire Foipoi) ; 
Homère a Spovrou a ils veillent sur ». Ces rapproche- 
ments expliquent toutes les valeurs de lat. seruus y 
seruâre, obseruàre. Mais le fait précis qui éclaircirait le 
passage de seruus du sens de a gardien » à celui d’ a es- 
clave », seul attesté en fait, est inconnu. Aussi l’éty- 
mologie est-elle contestée par E. Benveniste, R. Ét. Lat.> 
10, 1932, p. 429 sqq., qui considère seruus comme un 
mot emprunté à l’étrusque (Seruius Tullius était d’ori- 
gine étrusque et son nom étrusque était Mastama ), de 
même que famulus et uerna : l’étrusque a des noms 
propres Serui, Serue, et l’esclave parait avoir été une 
institution des peuples méditerranéens, mais non indo- 
européens (cf. SoûXoç, qui est lydien). M. Vendryes, 
BSL 107 (1935), p. 124 sqq., rapproche seruus de irl. 
serbh a pillage », gall. herw a état d’un individu hors la 
loi ». Faute de connaître l’origine précise et l’évolution 
de l’esclavage, tout ceci demeure incertain. L’ancien- 
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neté de la forme seruitûs (v. Emout, Philologica I, p. 225) 
semble indiquer que seruus est du vieux fonds de la 
langue. 

lescenâns : adjectif de sens inconnu qu’on trouve 
appliqué à un bœuf de sacrifice, T.-L. 41, 15, 1, ... bonis 
sescenaris , quem immolauisset , iecur diffluxisse. On a 
proposé de lire sacënâris, de sacëna. 
geselis : v. sil. 

glsima, -a© f. ( sësuma , Plt., Poe. 326) : doublet pho- 
nétique (Plin.) de sësama = gr. 0730^75 « sésame ». 

sêsqiii-, sêgtertius : v. sëmi. 
sessina : v. sisinna. 

géranium, -I n. : autre nom de la plante sedum 
d’après Opilius Aurelius, F. 462, 14. 

gëta : V. saeta. 

sëtius : forme de comparatif d’un adverbe, peut-être 
apparenté à sërus , sërô ; le premier sens aurait été « plus 
tard » ou « trop tard » ; cf. Fest. 462„ 10 : setius a sera 
uidetur dictum. Accius in Amphàryone (93) : « si forte 
paulo, quam tu, ueniam setius ». L’adverbe est peu at- 
testé dans ce sens et a été utilisé comme synonyme : 
1® de minus , dans quô sëtius , non, hau(d ) nihilô sëtius, 
nec eô sëtius, sens le plus fréquent et le mieux attesté, 
e. g. Vg., Ae. 9, 440-441 : quem circum glomerati hostes 
hinc comminus atque hinc | proturbant : inslat non se- 
iius ; 2° de secus, e. g. Plt., Ci. 692 : sed memet moror 
quom ago setius. La tendance à prononcer de la même 
manière les groupes -ti- et -ci- a amené les graphies 
secius, sectius (qui doit sans doute s’interpréter *setsius 
à t sibilant) ; et la synonymie a favorisé la confusion 
avec secus , sequius ; cf. haud secus et haud sëtius, etc. 
Sauf dans les cas où la prosodie nous renseigne, il est le 
plus souvent impossible de dire avec certitude quelle 
était la forme employée par l’auteur. M. L. 7883. V. 
sërus. 

généras, -a, -um : sévère, dur ; grave, austère. Sou- 
vent joint à grauis ; Plaute l’unit à saeuus pour ail ité- 
rer, Tri. 835 ; se dit des personnes et des choses (seuêra 
frôns, seuërus uoltus). Sert de nom propre : Seuërus. 
Le sens ancien est peut-être « inflexible », cf. perseuërô ; 
et asseuërô , formé sans doute sur affirme. Ancien, clas- 
sique, usuel. Formes romanes savantes, sauf une forme 
douteuse dans, un dialecte italien ; cf. M. L. 7884. 

Dérivés et composés : seuërë (classique) ; seuëriier 
(rare, archaïque) ; seuëritâs (classique, usuel) ; seuëri - 
tüdô (Plt., repris par Apul.) ; per seuërus. 

asseuërô : affirmer (avec force où avec persistance), 
dire sérieusement ; asseuërâtiô ; perseuërô : continuer 
de, persévérer (dans, de), joint à permanëre , Gic., 
Leg. 3, il, 26 ; perseuërantia (classique) ; perseuërâtiô 
(tardif) ; -bilis. 

La présence d’un ë devant u consonne semble montrer 
qu’il faut couperose- (sans doute sed-) uërus ;cf. cependant 
socors, etc. Le second terme du composé rappelle uërus , 
mais le sens fait difficulté. Sur l’ensemble, il a été pré- 
senté beaucoup d’hypothèses, dont aucune ne se laisse 
démontrer. 

sëx indécl. : six. Usité de tout temps. Panroman, M. 
L. 7885, sëx. 


Dérivés et composés : sextus (prononcé dans la 
langue courante sestus ; cf. Sestius _, osq. Ecart©;) : 
sixième, M. L. 7888, irl. seist « sexta (hOra) » ; sextîlis, 
usité dans sextîlis ( mënsis ) m. : ancien nom du mois 
d’août, sixième mois de la vieille année romaine; 
SextUius ; sextàns m. ; sixième partie d’une unité 
(monnaie, mesure, etc.), cf. quadràns, triëns et as, 
d’où sextantâlis, sextantârius (ombr. s es te nias iaru, 
g. pl. f.) ; sextânï : soldats de la 6 e légion ; sextânus 
(langue des agrimensores : s . lîmës) ; sextàrius : sixième 
d’une unité, en particulier : sixième du conge, mesure 
de capacité, « setier », M. L. 7887 ; celtique : irl. sesra, 
britt. hestawr , et germanique : v. h. a. sehtari, v. angl. 
sëster (de bissextium dérive irl. bissext ) ; sextâriolus ; 
sextula : sixième partie de l’once ; sexiës {- xiëns ) : six 
fois; sënï, -ae, -a : six par six; distributif, de *sex- 
noi > *segznoi > *seznoi > sënï, M. L. 7820. 
Dérivés : sënârius : qui comprend six unités : sênàrius 
(uersus) : sénaire ; sëniô, -ônis m. : coup de six, au 
jeu de dés. 

sexâgintà : soixante {sexâ- analogique de quadrâ-), 
M. L. 7886 ; d’où sexâgësimus, sexâgiës , sexàgênï , 
sexâgënârius. 

sescenti, -ae, -a : six cents ; sescentêsimus ; sescen - 
liés ; sescentârius (Inscr.) ; sescënï , sescënârius ; Sescë- 
nius . Pris quelquefois pour désigner un grand nombre 
indéterminé, comme mille (de là les composés co- 
miques sescentoplagus , sescentinummius) . Il y a là une 
trace d’un ancien système duodécimal (600 = 
50 fois 12). 

sêdecim, ancien juxtaposé dont les éléments se sont 
soudés dans le nom de nombre, mais non dans l’ad- 
jectif numéral correspondant : sextus decimus, M. L. 
7779. 

sexâtrûs , -uum f. pl. : sixième jour après les Ides ; 
cf. Varr., L. L. 6, 14 ; v. quinquàtrus . 

Sex, së- figure aussi comme premier terme de nom- 
breux composés : sex-angulus ; sexennis ; sexennium ; 
sexis , dëvenu indéclinable «le nombre six » (Mart. Cap.) ; 
sëiugis, -e : attelé de six chevaux ; sëméstris, -e : de six 
mois (différent de sëmëstris issu de sëmimëstris) ; së-pës 
adj. « de six pieds » (Apul.) ; sescunx (cf. quïncunx) ; 
sëuiri m. pl. « collège de six personnes », d’où sëuir sg., 
sëuirâtus, sëuiràlis. Autres composés en sext- comme 
sextiplex , etc. 

Comme l’a vu F. de Saussure, rinitiale de ce nom de 
nombre a dû être complexe en indo-européen. Le type lat. 
sex se retrouve dans got. saihs, lit. sei-i, skr. §dl (avec as- 
similation de s initial à è final dans ces deux langues), 
tokh. A §àk ; de même,, sextus est formé comme got. 
saihsta, lit. üëstas, skr. sasthdh. Il y a une initiale *sw- 
dans gr. et gall. chwech , irl. sè (mais môr-feser , v. 
H. Pedersen, Ÿ. Gr. d. k. Spr., I, 74) ; le type ancien 
de l’ordinal paraît conservé dans la forme gauloise 
suexos de la Graufesenque. A côté de *sw-, il y a une 
forme à *w- dans arm. veç (et le degré zéro attendu 
dans l’ordinal v. pruss. uschts). Il semble même que v. 
si. sestü « sixième », Sestï « groupe de six », av. xioaë 
« six », et peut-être gr. ÇéovpiÇ xpi69j . ij èÇâartxoç Kv£- 
8iot, supposent une forme à *ks- initial.? 

8€XM8 5 -fis m. : sexe. Il en existe un doublet neutre 
secus (sur la quantité de l’e, v. Havet, Man., § 254), 
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toujours accompagné des adjectifs uirïle, muliebre , et 
le plus souvent employé comme apposition qualifica- 
tive. C’est peut-être d’après secus que Plt., Ru. 107, a 
fait sexus neutre : uirile sexus numquam ullum habui ; 
cf. Prise., GLK II 162. 7. Ancien, usuel. M. L. 7888 a.’ 
Dérivé : sexuàlis (Cael. Aur.}. 

On rapproche le groupe de secâre. Ma's co groupe ne 
fournit pas ailleurs le sens de « sexe » et la formation 
de sexus n’est pas claire. 

sî (ancien sei) : particule introduisant une phrase 
conditionnelle, « si », que la supposition soit considérée 
comme réelle (mode indicatif) ou comme irréche ou 
éventuelle (mode subjonctif). Se place généralement en 
tete de la phrase et peut etre renforcé d’un adverbe, 
sî modo sî quidem, sî forte ; cf. aussi quod sî. S’accom- 
pagne d un enclitique : si quis, sî-cubi. Peut introduire 
la phrase complétive de mïror, mïrum (est). A tendu à 
se substituer à num dans les interrogatives complétives ; 
fréquent chez les comiques après uîsô, sciô, uide ; cf.' 
Plt., Cas. 691, uiso hue amator si rediit ; Tér? Ad. 154, 
uolo scire si apud forum est ; de là, chez T.-L. 39 50 1 
{ Philopoemenem ) quaesisse si incolumis Lycortas . . . equi- 
iesque euasisseni. Usité de tout temps. Panroman. M. 
L. 7889, si et se. 

Composés : sî-n (de sï-ne ) : « si au contraire », intro- 
duit une seconde hypothèse contraire à la première, e. 
g. Plt., Merc. 589, si domi sum, foris est animus } sin 
foris sum , animus domist « si je suis à la maison, mon 
esprit est dehors ; si je n’y suis pas et que je sois dehors, 
mon espnt est à la maison ». S’emploie aussi sans être 
précédé de sî. 

nîsï : non pas si, c’est-à-dire «■ à moins que... ne »; 
v. ne. L’abrégement de sï est dû à la loi des mots iam- 
biques ; quàsï : comme si ; sïue (. seiue ), seu : ou bien si, 
soit que. Souvent répété seiue... seiue (seu... seu) : soit 
(si)... soit (que). 

Sï est le même mot que sic , sans la particule postpo- 
sée, et le sens ancien en est « en ce cas, ainsi », sans va- 
leur subordonnante ; sens qui transparaît encore dans 
certains types de phrases, e. g. si dis placet « ainsi 
plaît-il aux dieux » ; et aussi dans le type quiesce , si 
sapis , Plt., Mo. 1173, « tiens-toi tranquille, ainsi tu es 
sage » ; Pe. 797, iurgium hic auferas , si sapias « tu 
renoncerais à cette querelle, de cette façon tu serais 
sage » ; cf. le type de phrase negàt quis , nego « [si] 
quelqu’un dit non, je dis non ». Mais, dès les plus an- 
ciens textes (Loi des XII Tables), sî est employé avec 
la valeur du si français. Il est possible qu’à l’origine les 
deux phrases en corrélation aient comporté l’expression 
de sï... sï ou de sic — sî, ita... sî en corrélation ; cf. Lu- 
cil. 685 M., sî secubitet... sic non impelret ; Cic., Cat. 

M. 38, ita enim senecius honesia est , si se ipsa défendit. 

— Une proposition exprimée sous forme conditionnelle 
peut prendre facilement une nuance concessive : si uelit, 
non potest « à supposer qu’il le veuille, il ne le peut » • 
cf., par exemple, Plt., Mo. 351, nec Salus nobis salutï 
iam esse, si cupial, potest. De là le sens conccssif pris 
par etsî, tametsï , tamenetsï et, dans les langues romanes, 
par it. sebbene, esp. si bien. 

Il n’y a pas de conjonctions conditionnelles com- 
munes à plusieurs langues indo-européennes; chaque 
langue et même chaque dialecte s’est donné sa conjonc- 


tion qui s’explique à l’intérieur de chacun. Partn 
procédé consiste à annoncer par un petit mot la nh le 
où est énoncée la condition ; mais la nature du 
mot diffère d’une langue à l’autre. Osq. svai, omh til I 
sont parallèles, mais différents; le volsque a s en ' T ' SUe 
quis ». V. sic et so-. pis * sî 

siat : oûpEc ènrl 0pé<pouç, CGL II 183, 29. Cf • 

CGL II 185, 14. Non autrement attesté’ V Bue^ 10 *' 

Kl. Schr., III, 155, et W. Heraeus, Kl. Schr 
Vocalisme i comme dans beaucoup de termes 'L* 5 ' 
tins : pipi, sissite, etc. 

Bien que les mots de ce genre n’aient pas d’étyiu 
gie nette, on est tenté d’évoquer v. si. sïcati « urin 
et, par suite, skr. sinedti « il verse », v. h. a. sïhan * 
tomber goutte à goutte, tamiser », lit. saïkas « r<? 

creux » (servant à mesurer des liquides, du grain J*? 
mais surtout irl. silim « je verse goutte à goutte ° ’ 

« j’urine » ; gr. creïv, Aristoph., frg. 850.Î * et 

Sïbllus, -I m. (pl. sïbila chez les poètes dactyîj onp 
pour qui sïbüï était embarrassant) : sifflet, sifflem e m 
Ancien, usuel. Sans doute dérivé du verbe suivant ! 
sibüô, -âs (doublet sïfilo dans Nonius, qui le dont/ 
comme vulgaire et le suppose formé sous l’influence d 
gr. CTEi<pXô<ù, et dans les gleses, qui ont aussi sifih,* 

CGL IV 395, 3, et suiflum , V 484? 53) ; sîbîlusl -1^ 
sibüatio, -tus, -trîx (tardifs). Les formes romanes re- 
montent les unes à sïbilàre, *sübilàre, les autres à sifi 
làre, *süfilâre, M. L. 7890; B. W. siffler; sibildtus est 
conservé en roumain et en catalan, M. 7891. Le verbl 
est panroman. Composé : cxsïbilô (comme explaudô) — . 

Cf. sübulô. h 

Un mot imitatif comme celui-ci ne comporte pas de 
rapprochement précis. La forme sïfilo-, d’où sort sîbilo 
par im développement normal en latin, est expressive 
et c’est ce qui a déterminé la survivance en roman dé 
cette forme, qui persistait dialcctalement. Pour expli 
quer sïfilo-, il faudrait remonter à *sibh-, qui serait bien 
moins expressif. — Il suffit donc de rapprocher des 
mots de type semblable qu’on observe dans d’autres 
langues : atÇo « je siffle », mypéç « sifflement » en grec 
soistati « siffler » en vieux slave (et, en russe, la forme 
plus expressive svistêt'), irl. sétim (avec -t- notant -d 
occlusif issu de -zd-) « je souffle » (cf. ind fet, glosé 
« sibilus » : gall. chwythu « souffler »). Le slave a, avec 
sonore initiale et intérieure, pol. gwizdac' , slov. zlizdati 
* siffler » (zvi-, en russe et en slave méridional, repose 
ici sur *gvi- attesté par le slave occidental). Pour la 
labiale que suppose sîfilus, v. pïpàre en latin même. 

Cf. aussi iübilô. 

sibïtillus (su-, simi-} : sorte de pâtisserie. Mot de 
glossaire, sans doute populaire, de forme mal fixée * v. 

W. Heraeus, Kl. Schr., 103, n. 2. 

SÎbus : adjectif défini, callidus siue acutus, P. F. 453, 

8. Composé : persibus , cf. Varr., L. L. 7, 107; F. 238,* 

20. Exemples de Plaute (frg. inc. 37) et Naeviùs (Com.’ 

116). Peut-être forme dialectale de même racine que 
sapiô; cf. osq. sipus « sciêns », volsq. sepu « sciente ». 
sibyna : v. sybina. 

Sic (ancien seîc) adv. : ainsi, de cette façon. Répété 
dans les comparaisons sic... sîc; ou souvent joint à ut 
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• comme », Cic,, Att. 4, 6, 1, de Lentulo sic fero 

* al , n ^0 - les deux conjonctions ont fini par se souder ; 
^ là sïcid, sîcutï ; on trouve, du reste, aussi ut... sîc. 
te 1 €l tension, s’emploie avec toute espèce de mots 
P® 1 ant la comparaison : quemadmodum, tamquam , 
^ • etc. Bans la langue familière, comme ita, corres- 
^^’parfois au « oui » du français ; sens conservé dans 
^langues romanes, M. L. 7892, tandis que le sens de 
i6S * si » a été réservé à des formes renforcées. Ancien, 

* ^el panroman. V. B. W. sous si, ainsi , aussi. 

trouve dans les gloses une forme soc : ita, CGL V 
* 9 - mais la réalité en a été contestée. Festus, 476, 

2 d’après l’augure Messalla, cite aussi suad ted , qu’il 
2 ,’ s ic te ; ancien ablatif féminin? 

^ Sïc est issu de *sei -f ce dont Ve demeure encore 
dans sîcine « est-ce ainsi que? », de *seice + ne. La 
forme sans -ce est conservée dans sï : entre sï et sîc, il 
y a eu répartition. 

3 V. so-. 

sîca, -a® - 10 poignard pointu à lame recourbée ; 

2o « défense » du sanglier (Plin.). Arme nationale des 
Thraces; à Rome, considérée comme l’arme des bri- 
gands et des assassins ; de là sîcdrius , avec son sens 
péjoratif : « sicaire », puis « assassin, meurtrier », sans 
spécification de l’arme. — Le sens précis et spécial du 
mot rend peu vraisemblable le rapprochement avec 
secô (la sîca ne servant pas à couper). Ancien (Enn.), 
usuel, classique. Non roman. 

Diminutif : sîcula (Gatul. 67, 21, sensu obsceno, 
comme hasta). 

Sans étymologie claire. On a envisagé un emprunt 
au thraee. V. sicilis. 

giceos, -nm : sec ; sens le plus ordinaire, qui s’em- 
ploie dans toute sorte d’acceptions figurées ou dérivées : 
« qui a soif », cf. Plt., Pe. 822, nimV diu sicci sumus ; 
Du. 119, siti sicca sum; « qui ne boit pas » (siccus 
tobrius) ; « maigre, décharné » et « ferme » (c’est-à-dire 
< sans humeurs »), e. g. Cic., Bru. 55, 202, nihil nisi 
siccurn atque sanum. Usité de tout temps. Panroman. 
M. L. 7898, siccus. Celtique : irl. secc ; britt. sych. 

Dérivés : siccitâs, usuel et classique, M. L. 7896 ; 
siccidus (tardif, d’après âridus, torridus , etc.) ; siccô, 
-âs, M. L. 7894, et ses dérivés siccâtiô, siccâtïuus , sic- 
câtôrius , M. L. 7895 ; siccànus ; siccâneus, M. L. 7893 ; 
sicciscô , -is (et ex-) ; et ses composés ad-, M. L. 727, 
dé -, ex-siccô , M. L. 3067 et 3068, *exsicculâre ; prae- 
siccàtus (-siccus) ; resiccô, M. L. 7243 ; siccoculus, Plt., 
Ps. 77. 

Forme à consonne géminée expressive, en face de 
av. hikui « sec », tandis que irl. sesc = gall. hysp « sec » 
est une forme expressive à redoublement d’une autre 
racine ; cf. av. hiékui « sec ». Lé gr. Itjyvéç a, de plus, 
sans doute un kk expressif. Siccus appartient à la racine 
de skr. sinedti « il verse », comme irl. sesc à la racine de 
lit. sèkti « tomber * (en parlant d’une chute d’eau), 
nu-sëkti « se dessécher » (v. Vendryes, Symb. Rozwa- 
dowski, I, p. 137 sqq.). V. sûdus. 

sicera n. pl. et f. : sorte de boisson enivrante ; cidre? 
Transcription tardive du gr. xà aixzça, qui lui-même est 
emprunté à l’hébreu ; cf. Rônsch, It. u. Vulg., p. 257. 
M. L. 7898. 


sfcflis, -is f. : fer de lance, à large lame recourbée 
(cf. P. F. 453, 20 et Rieh, s. ù.) ; a dû désigner aussi 
une sorte de faucille. 

Dérivés : sîcïliô, -îs : faucher ; sïcUimenta ; sîcîli- 

cula (Plt., Ru. 1169, leçon contestée). 

Ancien, technique. La quantité de sîcîlis est attestée 
par le vers d’Enn., A. 507, incedit ueles uolgo sicüibus 
lotis ; mais les formes romanes remontent à sîcîlis, M. 
L. 7900 (influence de sëcâre, sectïlis?). Sans doute de 
sîca? 

Peut-être faut-il y rattacher siciliens (scandé sicili- 
ens dans Palémon, de Ponder., témoignage tardif et 
sans autorité) « 48 e partie de l’as, 4® partie de Fonce », 
ainsi nommé en raison de la forme du symbole d qui 
le désigne et qui a servi à noter la virgule. L’étymolo- 
gie de P. F. 453, 18 : -m dictum quod semunciam secet , 
n’est qu’un calembour. 

gicilieissMj °Üs : verbe dérivé par Plaute, Men. Prol. 
12, de Sicilia, gr. EoceXla, d’après graecissd, atticissô , ibid. 
il, 12. 

gicm(îi)ium, -I n. : agenus ueteris saltationis », Geïl. 20, 
3, 2. Dérivé de abav{v)iç, comme sicinnista (Acc.), 
parfois confondu avec sincinium. 

Sfdd : v. sedeô. 

glduSj -eris n. (usité seulement au pluriel dans la 
bonne prose, Cic., Cés., Quint. ; et aussi le plus souvent 
dans la poésie ; le singulier attesté à partir de Vg. et 
Horace) : étoiles formant une figure, constellation (par 
opposition à Stella « étoile isolée »; cf. Macr., Somn. 
Scip. 1, 44, comme âtrrpov et àorrjp) : Arcturi sidéra , 
Y g., G. î, 204 ; niuosum sidus Pleiadum , Stat., S. i, 1, 
95, etc. ; puis, par abus, s’est dit d’un astre isolé : 
sidus lunae, Plin. 2, 41, etc. S’emploie par image pour 
désigner le ciel, la nuit, le climat ; la saison, spéciale- 
ment l’hiver (cf., plus bas, praesîderàre et le sens de 
sido en v. itaj.) ; comme terme de louange ; dans la 
langue de l’astrologie, pour désigner l’astre en tant 
qu’influant sur la destinée humaine : sidéra natalicia , 
Cic., Diu. 2, 43, 91 ; sens auquel se rattachent sîderor, 
-àris, dép. « sidéré affiari, àorpo€o>jeta6oti », sans doute dé- 
rivé de l’adjectif sîderâtus « frappé par un astre » qui tra- 
duit xuXXéç a tortu » (Ital.,Vég.) ; sîderâtiô, sîderâtîcius , sï- 
derôsus (cf. asîrôsus ), tous tardifs et non attestés avant 
Pline ; *assïderâtus, M. L. 728. Autres dérivés : sîdereus 
(poétique, époque impériale) ; sïderâlis (Plin.). Sidus , 
usité de tout temps, appartient plutôt au style noble. U est 
conservé, avec des sens dérivés, en vieil italien et peut- 
être en vieux portugais. M. L. 7902. 

A sidus les anciens rattachaient déjà cônsîderàre , dèsï- 
derâre, cf. P. F. 66, 7 : desiderare et considerare a sideri- 
bus dici certum est ; P. F. 37, 4 et Prise., GLK II 174, 
19. Ce sont sans doute d’anciens termes de la langue 
augurale (ou marine), comme contejnplârï , auquel côn- 
sîderàre est souvent joint, e. g. Cic., Verr. 2, 4, 15, 33, 
laïcisés en passant dans la langue courante et qui ont 
perdu tout rapport avec sidus. Pour le développement 
de sens, cf. contemplor. 

considéré , -âs : examiner avec soin ou respect ; de là 
cônsîderâtus : mûrement réfléchi : -m cônsüium, ou « con- 
sidéré » (dé hominé) : -s homo , Cic., Gaec. 1, 1 ; cônsïde- 
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ratio, -tor (Gel.) ; cônsïderantia ; incônsïderàtus. M. L. 
2161 et 2162, *considerium. 

dësiderô, -às, formé sans doute sur considéré, comme 
dëseré sur cônserô (v. serô) : cesser de voir, constater 
[ou regretter] l’absence de; d’où « chercher, désirer ». 
De là : dësiderium : regret, désir ; dësîderâbilis (rare, 
mais classique) ; dësïderâtiô (rare), -tiuus (terme tech- 
nique de grammaire). Les langues romanes ont des re- 
présentants de dësiderâre , dësiderium , dësiderôsus , M. 

L. .2593-2595. 

praesideré : -re dicîtur cum maturius hiberna tempestas 
mouetur, quasi ante sideris tempus , P. F. 249, 22, trad. 
de 7rpox£i[i.àÇ<o. 

Même si l’on arrive à en montrer la possibilité phoné- 
tique, le rapprochement avec le groupe de lit. svidù, 
svidèti « briller » est sans grand intérêt. Terme technique 
dont l’étymologie est incertaine. Le rapprochement avec 
sidô, indiqué par Vairon, L. L. VII 14, et repris par 
Kretschmer, dans YEinleilung de Gercke, 3® éd., p. 511, 
n’est qu’une étymologie populaire. 

sigillum : V. signum. 

gigl& 3 -ôrim n. pl. : signes d’abréviations, abrévia- 
tions. Technique et tardif (Just., Cod. Just.). Peut-être 
de singula, comme le propose Mowat, Bull. Epigr. IV 
(1884), 127. M. Niedermann signale que Probus appelle 
les abréviations singulae litterae ; v. P. W., 2® série, II, 
2280. Ou bien de signum? 

sigma (simma), -atis n. : lit de table ou siège demi- 
circulaire, ainsi nommé à cause de sa ressemblance avec 
le sigma grec G. Emprunt au grec, d’époque impériale. 

Signia, -a e f. : nom d’une ville du Latium (Segni) 
dont l’adjectif dérivé signïnus a été employé pour dési- 
gner certains produits originaires de cette ville, en par- 
ticulier : signïnum (scil. opus), espèce de composition 
pour faire des planchers, v. Rich, s. u. ; s. pirum. 

signum j -ï n. (avec i noté dans les inscriptions, soit 
par i longa , CIL VI 10234, ou par ei , CIL I a 42 ; cf Iseinq., 
CIL I 2 388 abréviation fautive de *seiqn{om) ,Vetter, Hdb . , 
n° 228 d) ; mais les langues romanes attestent un ï : it. se- 
gno , cf. Sommer, Hdb. 2 , p. 121) : signe, marque distinctive 
(joint à nota ) , défini par Cicéron : quod sub sensum aliquem 
cadit et quiddamsignificat , Inu. 1,30, 48 ; pecoris , seruitutis 
signa, etc. ; « seing, sceau » ; signal et « cloche » (Greg. 
Tur.). De là divers emplois spéciaux : 1° dans la langue 
militaire, « enseigne (s) », qui distinguent les divisions 
d’une armée (d’où signifer, antesignânï , subsignàni ) ; 
usité surtout au pluriel, et qui figure dans un grand 
nombre d’expressions techniques : signa sequi, seruàre , 
dëserere , etc. ; 2° dans là langue des artistes, « image 
peinte ou sculptée », sens venu peut-être de l’habitude 
de distinguer, les enseignes ou les proues des vaisseaux 
de guerre par des figures brodées ou sculptées ; 3° en 
astronomie : signa dicuntur eadem et sidéra. Signa quod 
aliquid signifient, ut Libra aequinoctium, Varr.,.L. L. 7, 
14. En onomastique, signum désigne le « prénom » ou 
le « surnom » distinctif, le « sobriquet ». Signum corres- 
pond à crrjjjux, trïjpeïov, dont il a peut-être emprunté 
quelques-uns des sens. Usité de tout temps. Panroman. 

M. L. 7908 ; celtique : irl. sén, sigen ; britt. swyn ; et 
germanique : v. angl. segn. 


Dérivés et composés : sigülum n. • petit • 
statuette ; sceau, seing ; Sigillària, -i um . 
images; sigillàrius, sigillàriàrius,’ sigillé}!- d€s 
gillô ; sigiilator ; sigillâtus (sur le sort de ^,1 si 
v. B. W. sous écarlate ) ; dissigillô (v. Thp* 
sigilliola n. pl. (Arn.), M. L. 7903-7904- ce’lr U ** ; 
irl. séla, siglühe « sigillum, -lâtus », britt ’ siel . e : 
lum », swinogl « signàculum »; germanium * 
sigljo « sigillum ». ^ 8°t. 

signé, -às : -re signifient modo scribere, modo 
signa imprimere, modo pecora signis notare p 
6; quelquefois employé pour significô ou dès’' 
Dérivés : signâtor, -tié (Tert.), -térius (tardif! - ****' 
culum (bas latin), M. L. 7905 et 7904 a, sïg n àle^^' 
signàlis, cf. signâliter (Cassiod.), M. L.’ 7906 ^ 

càre. ’ s 

assigné : 4° assigner, terme du droit public f 
îlluir agreis dandeis adsignandeis ; 2° sceller (épn ^ 
impériale) ; assignàtor, -tiô. P 

consigné : marquer d’un sceau, confirmer par écrit 
britt. cyswygno ; désigné (souvent confondu avec dU 
signé) : désigner, marquer, M. L. 2596 ; B. W. soûl 
dessiner ; dissignô (rare) : 1° distinguer, glosé ordinô 
distribué ; 2° rompre de cachet, détruire, violer* exsi 
gné : noter tout au long ; ïnsigné : èyxap doow (Gloss.)' 
conservé dans les langues romanes avec le sens do 
« enseigner », M. L. 4462 ; B. W. s. u. ; ob-signô : fer- 
mer par un seing, sceller ; persigné : tenir note do 
(rare, époque impériale) ; praesignô : marquer 

d’avance ; resigné briser le cachet ; ouvrir, violer le 
secret de; cf. aussi F. 352, 4, resignare antiqui pro 
rescribere ponebant ut adhuc subsignare dicimus pro 
subscribere ; cf. P. F. 359, 9, resignatum aes dicîtur 
militi, cum ob delictum aliquod iussu tribuni milüum 
ne stipendium ei detur, in tabulas defertur ; subsignô : 
transcrire au bas. A ces verbes peuvent correspondre 
des dérivés : cénsignàtiô (époque impériale) ; dësignà- 
tié ; dissignâtié, -tor (V. Thés. s. u.) ; obsignàtiô, -tor\ 
praesignàtié, -tor (époque impériale) ; resignâculum 
(= dt7TO9pàYicr|Aa) ; resignatrix (Tert.) ; subsignâtié. 

significô, -às : montrer par signes, signifier, M. L. 
79Q7 ; significâns, -conter ; significàtié, qui traduit 
^mcnrjjxaaCa et Ijjupamç ; significantia (époque impé- 
riale) ; significàtus, -ûs m. (époque impériale) ; signi- 
ficàbilis (Varr.), -tîuus (Dig.) et insignificâlïuus [mo- 
dus] (Gramm.), -térius (langue de l’Église) ; adsigni- 
ficé (Varr.) ; adsignificàtié — 7rpoaSia<rà®^aiç ; prac- 
significô (Cic.), -câtié (Lact.). 

ïnsignis : distingué par une marque particulière 
(= èirCcngpoç) : insignes appellantur boues qui in /<- 
mine et in pede album habent, quasi insigniti, P. F. 
101, 16. Peut s’employer en bonne comme en mau- 
vaise part : tam ad laudem quarn ad uituperationem 
infiecti potest, P. F. 99, 11 ; mais a souvent un sens 
laudatif « distingué » (= ëÇoxoç, ëgregius ). Subst. 
insigne. n. r insigne (aigrette, devise sur un bouclier, 
faisceaux), en particulier : irapda^pov, figure peinte 
ou sculptée à l’avant du vaisseau, imitant la per- 
sonne ou l’objet qui lui donnait son nom, par oppo- 
sition à Tûtëla, figure de la divinité protectrice pla- 
cée à l’arrière : ïnsigniàrius ; ïnsignïtor ; ïnsignitery 
ïnsignîtus ; ïnsignïtë, d’où ïnsigniô, -îs (époque im- 
périale). M. L. 4463-4464 ; B. W. enseigne. 
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Signi- sert de premier terme de composés : signi-fer 
oétiq ue en tant qu’adjectif ; la langue semble avoir 
ivité la rencontre de deux g qu’aurait produite *signi- 
. i ,fex (époque impériale), -tenëns (Enn.). 

phonétique, à en juger par decet : dignus$ autorise 
à rapp rocher ic & roupc de secàre '■> ïï faudrait admettre 
mie signum aurait désigné d’abord une marque faite 
incision. Hypothèse plausible, mais indémontrable. 
On a pensé aussi à la racine * sek »- de in-seque, etc. 

Benveniste, Rev. Phil., 1948, 122, a rapproché plus 
vraisemblablement signum de sequi ; sek w -no-m serait 
d'abord « l’objet qu’on suit » (cf. signa sequï dans 
l' -L- 23, 35, 6; 30, 35, 6), spécialement « l’enseigne ». 
Les sens de « signe, marque de reconnaissance, objet 
figuré », etc., se seraient développés sous l’influence de 
oijjjLoc, <n)peï° v . signàre serait un calque sémantique 

de <jr)|xa(vca6<xt. 

sfl, sïlis n. : sil, sorte de terre minérale (Plin.). De 

jà sîlâceus, -a, -um. 

sil, silî, -lis (Plin. 12, 128) : autre forme de seselis, gr. 
o&jeXtç et aécéX i, plante ombellifère ; de là silàtum : 
antiqui pro eo quod nunc iantaeülum dicimus, appella- 
bant, quia ieiuni uinum sili conditum ante meridiem 
obsorbebant, P. F. 473, 1. Emprunt à une langue médi- 
terranéenne (égyptien? Cf. Nencioni, Arch. Glott. Ital., 
1941, p. 125). M. L. 7918, sili montânum. V. André, Lex. 
s. u. 

sflânus, -ï m. : fontaine en forme de tête de Silène 
(Lucr.). Emprunt au dor. EiXavéç (att. 2 iXtjv6ç). V. 
sïmus. 

silaus, -I m. : sorte d’ache (Plin., 26, 88)? 

sileô, -ês, -UÎ, “ère : être silencieux; se taire, taire. 
S’emploie seul ou avec un complément (généralement 
un pronom) . silëre aliquid ; d’où sileor « être tenu sous 
silence » ; silenda , - érum , tous deux d’époque impériale. 

Le participe silentës est usité aussi en poésie pour dési- 
gner les morts. 

A l’époque classique, sileé n’offre pas un sens, diffé- 
rent de taceé. Mais, d’après des emplois anciens ou con- 
servés par la poésie, il semble que le verbe ait désigné 
à l’origine moins le silence que la tranquillité, l’àbsence 
de mouvement et de bruit ; cf. la formule sileteque et 
iacete atque animum aduortite dans Pît., Poe., prol. v. 3. 
Sileé s’emploie aussi bien des choses et des objets ina- 
nimés que des personnes, et ceci plus fréquemment que 
taceé, notamment de la nuit, de la mer, des vents, etc. 
GoJumeLc 4, 29, 5 dit dies silens a uentis ; dans la'langue 
rustique, silëns se dit de la lune à son déclin, et devenue 
invisible, lünà silehll (Caton, Agr. 29, etc.), per arnica 
sUentia lunae, Vg., Ac. 2, 255, du bourgeon ou du sar- 
ment qui n’apparaît pas encore (s. sarmentum, silentës 
uineae surcull ; s . fiés), de l’œuf qui n’est pas encore 
couve (s. éuom, Col. 8, 5, 15). Ancien et classique, mais 
P us rare qu c taceé, et à l’époque impériale ri’cst plus 
g erc employé que par les écrivains techniques et les 
poètes. Pas de participe passé ; le latin dit tacüus, taci- 
urnus. Par contre, silentium est le substantif de taceé . 
on roman, tandis que iaceô est représenté depuis le 
roumain jusqu’au provençal. 

Dérivés : silëscô et cénsilëscé (rare et poétique) ; 
sitentium, formé sur silëns comme exilium sur exul \ 


d’ou, à basse époque, silentiésus (Apul.) et silentiâ- 
rms : silençiaire, huissier (époque impériale). 

Qn ne Pcut guère ne pas rapprocher got. ana-silaida 
« bcàn aoev », Mc IV 39. Mais on ne saurait pour cela 
poser une racine *sü-, impossible en indo-européen Ici 
7" un élément suffixal et l’on partirait de *si-lo s 
dont sileé serait le dérivé? Cf. encore v. h. a. swïeên 
« etre silencieux » et gr. et ouott^, eux-mêmes peu 
clairs. Groupe radical sans fixité. Les mots indiquant le 
silence varient d une langue à l’autre (v. taceé). 

siler, -eris n. : planté flexible : molle siler, dit Vg 
G. 2, 12, non pas 1’ « osier », comme on traduit d’ordL 
naire, mais plutôt le « fusain » (it. silio) ; cf P Four 

Fr -’ i948 ’ 95 ’ p - 279 ’ ^ 

l>ahl leX ’r 1C ‘ S , m ' (€t 1 * n P oési «; K™, pl- Sil, cum ; 

/ f 1 ,* 8 ’î. n oxpMi€nt d « la Poésie dactylique 
pour é-viterie tnbraque) : pierre ; souvent joint à lapis 
e. g. Pit., Poe. 290 ; désigne une sorte de lave qui ser- 
vait dans la construction des maisons, le pav^e des 
routes, c e., cf. Rich, s. u. ; roche, grande ou ^tiU* 
pierre a feu, caiLou. Ancien, usuel. M. L. 7911 

Dérivés : sUiceus, M. L. 7914 ; siUcârms, d’où *sili- 
care, M. L. 7913; *sihgineus, M. L. 7916. 

Pas d étymologie sûre. On s’est souvent demandé si 
sûex ne comporterait pas une dissimilation de *sk*hk- 
blable^ 1 2 * maiS pareili€ ^assimilation est invraisem- 

f „fr era , iUm ’ A ?■,: re P* s oléturant une cérémonie 
funehre et qui avait lieu près du tombeau (cf. Varr ap 
Non. 48, 8) Selon Festus, süucernium eraï genuTfarcÙ 
mmis quo fletu famüia purgabatur, P. F. 377 4 - c f . 
Arn. 7, 24 et Rich, s. u. Appliqué parfois comme injure 
à un vieillard. Mot rare, dont le sens n’était plus com- 

nesoît nu7 eUX ; mê r S - Us aymologies anciennes 
“*“ nt f 6 ,* 168 « le *" rs et aucun rapprochement 
lecteUrTÜum COniM1 " Semble être un composé du type 

silieia, -ae f. : fenugrcc, plante (Pline). Appelée aussi 
Siliqua, sans doute par suite d’une confusion. 

siKgo, -mis f. : blé (d’hiver ou de printemps), fro- 
ment , farine de froment, fleur de farine. M. L. 7917 
Dérivés : sillgineus. Attesté depuis Varron. Con- 
serve dans quelques parlers romans, M. L 7916 a* 
sihgm(i) anus (Inscr., Dig.), -nàceus. 

Sans étymologie. Cf. similàgé. 

siliqua, -aef. : l« silique, cosse des légumineuses ;îau 
pluriel « pois » ; 2« caroubier, caroube ; 3«fpetite mesure 
de capacité ; petite monnaie (1/24 du solidus), d’où à 
basse époque sihquàtàrius « percepteur d’un impôt » 
süiquaticüm 9 droit du 24» sur le prix de vente ». Depuis 
Varron. M. L. 7919; germanique : v. h. a. silihha 

Dérivés : sifieufa (Varr.), M. L. 7915 ; siliquor,' -iris 
(.Pim.) ; sdiquastrum :Tpiment. 

Sans étymologie. 

Sflug, -a, -um : appellatur naso susus uersus repando 
Y nae galeae quoque a similitudine sÜae dicebantur , F. 460 
4. Usité surtout comme surnom : Sîlus et Sîlé. V. sïmus’. 
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silea, -a© L (scandé trisyllabe dans Hor., C. 1, 23, 4 ; 
Epod. 13, 2, comme soluô, etc., cf. Stolz-Leumann, Lat. 
Gr , 5 , p. 112 ; mais c’est peut-être une prosodie artifi- 
cielle ; la graphie sylua est due au rapprochement de 
SXtj) : arbres sur pied ; forêt, bois (sauvage ou cultivé) ; 
synonyme du gr. uXtj, dont il a pris en partie les sens, 
notamment celui de « matériaux de construction », et 
plus généralement de « matière » (d’un ouvrage, d’un 
poème, etc., mais non celui de e matière » en philoso- 
phie, où le latin rend 6 X 73 par mâteria) ; d’où Siluae , 
titre, d’un ouvrage de Stace, proprement « Matériaux » 
(non mis en oeuvre). Ancien (Naev.), classique, usuel. 
M. L. 7920. 

Dérivés et composés : siluula (rare) ; siluëscô, -is : 
tourner en bois (de la vigne) ; Siluius , nom propre, 
cf. Fest. 460, 7 ; SiluânusU Silvain », dieu des forêts, 
M. L. 7921 ; Siluinus, , etc. ; siluâticus (doublet tardif 
et vulgaire saluàticus d’après salins?, panroman) : 
1° qui sert pour le bois : -ae falcës (Caton) ; 2° qui 
pousse ou qui vit dans les bois, sauvage (Caton, Yarr., 
Plin.). Terme de la langue rurale ; cf. M. L. 7922, 
siluâticus et saluàticus ; siluester {-iris), -tris, -tre (clas- 
sique et usuel ; quelques formes de siluester , -ira, 
-Irum), M. L. 7923; siluôsus (époque impériale); 
silui-cola , -cullrîx, - ger , -fragus, etc., tous poétiques. 
Cf. aussi * mat ris Hua et siluae mater (Scrifo. Larg., 
Marcel.), mater silua* chèvrefeuille », M. L. 5421, An- 
dré, Lex., s. U. 

Tous les rapprochements qui ont été proposés sont 
forcés. 

SÎma, -M f. : V. sïrnus. 
gimfedlâ : v. libra. 

sfxnia, -a© c. (et sîmius m. ; une fois sïmius créé, 
sïmia a tendu à devenir uniquement féminin) : singe, 
guenon. Terme d’injure. Ancien, usuel. M. L. 7929 ; 
britt. sim. 

Dérivés : simiolus (Cic.) 'Jsîminînus, -e, - um : -a 
herba : sorte dé muflier, plante (Ps.-Apuk) ; slmiâtor 
(Porph.). Le néerl. simminkel suppose *sïmiuncula. 
Emprunté au grec ; v. sîmus. 

simlla, -a© f. ; simillgô, -lois I. : fleur de farine. 
M*. L. 7806. Passé en v. h. a. simila, sëmala « semoule ». 

Dérivés : similâceus ; similâgirieus , - ginârius , CIL 
P 1207. 

Les deux formes apparaissent en même temps ; simila 
est dans .Celse et Martial fsimüâgô dans Pline ; l’adjectif 
similâgineus est dans la Vulgate. Sans doute mot em- 
prunt éjfeo us l’Empire, en même temps que le produit, à 
quelque langue méditerranéenne ou orientale (l’assyrien 
a samidu , de même sens). Le grec a treptèôXtç, devenu 
simidala dans les Gl. Cf. silïgô et, pour la finale, lap- 
pàgô , etc. 

similis, "© : semblable. Ancien, usuel. M. L. 7928. 
Similis est issu de *semilis. La forme ancienne de neutre 
de l’adjectif simul (et semol, attesté épigraphiquement, 
CIL I s 1531, semul ; cf. facul, de jacilis) est demeurée 
comme adverbe, avec le Sens de « en même temps, 
également » (cf. gr. <ï|xa), d’où simul ac , aigue, et, ubi, 
ut, etc., tandis que le sens de « semblablement » était 
réservé à l’âdverbe similiter. Simul a été renforcé de 


m- à l’époque impériale : ïnsimul (premier exemni 
Stace) et est passé sous cette forme dans l e ^ 
romanes. M. L. 4465, insimul, insemid. On 1 
aussi, mais rarement, employé comme prénosïr tr ° nve 
l’ablatif, d’après cum. A similis correspondent* .T* 0 
substantifs dérivés : simultàs et simüitûdô - l e 
signifie « fait d’être ensemble » et « rivalité, comn^tv^ 
haine réciproque, inimitiés » (d’où l’emploi fréo 
pluriel simultâiês) ; simüitûdô s’est spécialisé^ d ^ * U 
sens de « ressemblance » et, dans la langue de 
rique et de la philosophie, « analogie, comparais!/ 0 ' 
(= ôjxofaxnç), et e uniformité, monotonie » (du ? * 
M. L. 7928 a. Cf. la différenciation de facultàs et / 5* 
tàs. La forme similitâs « ressemblance » est rare ir» ï' 
Vitr.). ' * ecü -» 

De similis est tiré un dénominatif : simulô, -às 1 
stabüis, stabulum, stabulô ) « représenter exactement 
copier, imiter » (par opposition à l’objet réel, au m 
dèle), d’où « prendre l’apparence de, feindre /simule*' 
faire semblant de ». Sous l’Empire (depuis Pomnéi)’ 
apparaît slmllâre « ressembler », conservé dans les 
langues romanes, M. L. 7925 ; B. W. sembler, et *siJü- 
liâre, M. L. 7926; *assimüiâre, 730. 

Dérivés : simulâcrum : image, représentation (par 
la peinture, la sculpture, dans un miroir, etc ) • 
spectre, simulacre. Dans la langue philosophique* 
traduit le gr. cfS^Xov et s’oppose à rës, corpus. Autres 
dérivés : simulâtiô , -tor, -trîx, et simulàmen (Ov 
Âus.), simulâmentum (Gell.), simulât dis (Ven. Fort.)* 
Composés : i° de similis : absimüis (rare) ; adsimüis 
(îtopépoioç) ; cônsimilis {*& ouwSpoioç irl. cosmil) , d’où 
cônsimüô « rendre semblable » (bas latin) ; dissimilis (cf. 
difficilis ), - müitûdô ; uèrîsimilis, v. uèrus. Composés 
artificiels et tardifs en simüi-genus , -membris (d’après 
le gr. ôpo-, ôpoio-Yevfjç, etc.). 

2° de simulô : adsimulô (a$s-, assimila à basse époque) 
a faire semblant, imiter, assimiler ». Le sens de « assem- 
bler » qui est dans les langues romanes (B. W. s. u. ; 
M. L. 731) provient d’emplois comme Irén. 1, 1, 3 ; 
sicubi quid eorum , quae dicuntur in scripturis , poterunt 
adapiare et adsimÜare (= 7rpooœpp.6<yott xal tlxâatxx) fig- 
mento suo. 

dissimule : dissimuler ; différencié par les grammai- 
riens de simulô ; cf. Suét., Biff., p. 290, simulamus quae 
nescimus, dis sim ulamus quae scimus (Non. 439) ; sens 
confirmé par l’emploi de Plt., Cas. 771, nimium le p idc 
dissimulant quasi nil sciant. 

ïnsimulô ( aXqm aies rei, ou avec la proposition inflni- 
tive) : accuser quelqu’un (généralement avec l’idée d’ac- 
cuser faussement « crimen in alqm confingere », P. F. 
99, 5), cf. les gloses Sia6 dXXco é7rl SiaêoXîjç, npoarcoioOpat. 
Cet emploi est celui des bons écrivains, qui joignent 
le verbe à jalsô, s ce leste, crïmînibus falsïs, insontem, 
etc. Plus tard, le verbe a tendu à se confondre avec 
accüsô. 

La racine de *sem- « un » a servi dès l’indo-européen 
à exprimer l’identité : got. sama, gr. 6 p 6 ç, skr. sâmak, 
av. hamô et, àvec longue, av. hâmô, v. si. samü\ on 
peut joindre à ces mots là particule pronominale irl. som 
(v. H. Pedersen, V. G. d. k. Spr ., II, 170). Des dérivés 
indiquent la « ressemblance » : gr. ôpoîoç. fyunoç; avec 
6paX6ç signifie « égal, uni ». Lat. similis n’a un 
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sine 


ndant exact qu’en celtique : irl. samail « res- 
eorrcsp ^ a mal « comme », et gall. hafal « semblable ». 

un type ancien *s°m°li-, qui aboutit pho- 
Gccj in à lat. similis , simul (cf. cinis , sine, cilium, 

n éti9 ue our le traitement phonétique). L’e de v. lat. 
r»^ lU/ ?’(j-q UC péut-être une forme à e qui rappelle. got. 
tem ° l 1 autrefois » ; de même semel. Pour le vocalisme, 


Zdt « autrefois ~ - 

i irni « en même temps ». 
cl 


• Ttü ( simitur , CIL VI 9290) : en même temps. Dou- 

rît» ftîmiil Sans rlniifp et de 


'archaïque de simul. Sans doute de *sem- et de 
tif *î lü substantif verbal *Uus (issu de *eüus , 
l’ a . . g^j. etum « ïre »), dont la longue s’est abrégée 
cf-fut ailleurs (Itus, redltus , d’après le participe en 
P art Simîtü voudrait donc dire « d’une marche 
■J* 7 ' 1 - r , On attendrait *sem-ïtü ; pour i, cf. hi-mis de 
^ i n de *en. Cf. l’équivalent celtique : irl. emith, 

gSi te'py d ( J ' Loth ’ Rev * celt *’ 30 ’ 258} - 

fiimplex : v. pleclô. 

simple 8 : doublet de simplex. V. plectô. Rare et 
c hnique. Employé le plus souvent par opposition à 
f Ing M. L. 7930. Britt. : syml. Simpla : la somme 
'nulle î simplum : l’unité (Plt., Cic.); simplâris : qui 
Lit la ration simple (Vég.). 

Le premier élément de sim-plex, sim-plus répond à 
skr sa- {sa-kpt : « une fois »), gr. à- {dans &na£, « une fois », 
4 -tîXoûç « simple »). Le traitement i dans sim-, en regard 
de sem-per, doit provenir de ce que sem- est devant le 
groupe -pi-- — V* sem-per et cf. sincërus. 

gimpludiares : funera sunt, quibus adhibentur dum- 
taxat ludi corbitoresque..., F. 442, 27. Non autrement 
attesté. De *simplu -f- lud- devenu par haplologie sim- 
phdr? Sens et forme obscurs. 

gjmpuuiuM {sumpuuium, abl. sumpuis dans les Acta 
Fratrum Aru.), -f n. : sorte de grande cuiller è, manche 
long qui servait à puiser le vin dans le cratère ; louche. 
Cf. Rich, s. u. Terme technique, attesté depuis Varron. 
— Simpulum, dans P. F. 455, 14 : simpulum uas paruu- 
lum non dissimilè cyatho quo uinum in sacrifie iis libaba- 
lur ; unde et mulieres rebus diuinis dediiae simpulatrices 
(1. simpuuia-?), est une mé.ccture de simpuium, avec 
- pu - notant pua, cf. fluius ; v. Havet, Man. de crit. verb., 
§ 914, et Brinkmann, ALLG 15 (1908), p. 139 sqq. 
Dérivés : simpuuiârius, -iâtrîx. 

L’ombr. seples,T. E. III 17 (ablatif; nom d’un ins- 
trument de bronze), est à écarter; v. Vetter, Hdb., 
p. 214. On pense à lit. semiù, sémti « puiser », arm. 
amam « je puise », gr. <£{X7 ] (^ptj) « seau ». Rapprochement 
vague ; arm. amam et gr. a p] comportent d’autres pos- 
sibilités. 

Pareil terme a chance d’être emprunté ; cf. gr. 01- 

1W7J, -7TÛa? 

simul ; simulô, etc. : v. similis. 

8 Ïmu8, -a, -um : camus, caraard. Le féminin de sîmus, 
substantivé, sima désigne en architecture la « doucine » 
ou « gueule droite ». Ancien (Liv. Andr.), rare et tech- 
nique. M. L. 7931 ; h. ail. ( Ge)sims . 

Dérivés : Sîmô, - ônis , surnom d’homme et nom 
donné au dauphin ; sîmô, -as : aplatir ; sïmâtus (v. h. 

simisstein , m. h. a. sim[e)z) ; simulas (Lucr.) ; re- 
sïmus (Varr., Golum., etc.). 


Ne peut guère s’expliquer que par un emprunt à gp. 
oTpéç ; sîlus représente sans doute un doublet *mXo<; 
dont EïXrçvéç semble dérivé. Cf. sïmià, qui semble iden-^ 
tique au nom propre Eijxp.(aç. 

SÎH5U88& : V. cimussa . 
sfn : v. si. 

sm&pi ( sinâpe , Apicius), -Î8 n. (et sinâpis, -is f.,Plt.). : 
moutarde. Emprunt au gr. alwzm, lui-même sans doute 
d’origine égyptienne, cf. nâpus , comme sinàpizô , sinü- 
pismus. Les formes romanes remontent à s inapi et 
sinâpi , les unes conservant le ton grec, les autres l’ac- 
cent latin, fr. sançe, v. B. W. ; M. L. 7933 ; et germa- 
nique : got. sinàp, etc., d’où finn. sinappi. 

sincërus, -s, -um [sincëris^ tardif) : pur, exempt de 
mélange ; par suite, au moral « pur, sincère ». Ancien, 
classique, usuel. 

Le sens de « pur, sans mélange » est bien attesté pour 
l’adjectif et pour ses dérivés : sincerum lac, sincera 
axungia ; sincerum equestre proelium , T.-L. 30, 11,8; dans 
porci sacres sinceri (Plt., Men. 290), l’adjectif semble 
vouloir dire « sans tache », de même dans corium since- 
rissimum, Plt., Rud. 757. De là l’étymologie ancienne, 
e. g. Don. ad Eu. 177 : -m, purum sine fuco et simplex 
est, ut mel sine cera ; Ps. Acr. ad Hor., Epod. 2, 15, hoc 
est fauos premit, ut ceram separet et mel sincerum repa- 
ret\ gr. dbdjpotToç (W. Schulze). Mais la forme attendue 
en ce cas serait *sëcërus (comme sëdulus) et il n’y a là 
qu’une étymologie populaire ; cf. sine. 

Dérivés : sincëritàs (époque impériale) ; sincërô, -âs ; 
sincërâscô , -is (tous deux très tardifs) ; ïnsincërus == 
«SvtrpKx; (Vg.). Les représentants romans sont de la 
langue savante, M. L. 7934. 

Formé comme pro-cërus. Le sin- est le même pre- 
mier élément de composé que dans sim-plex. L’adjectif 
signifierait « d’une venue ». 

Sur les différents sens de l’adjectif, v. O. Hiltbrunner, 
Latina Graeca , Bem., 1958, p. 106 sq. (qui du reste pro- 
pose une étymologie invraisemblable). 

smcmfum, -ï n. {sincinia f.) : translation du gr. u.©- 
v©)Sta, attestée à date tardive ; cf. Ernout, Philolo- 
gica I, p. 77, n. 1. 

sincipnt, -is n. : moitié de tête (cf. occiput), glosé 
correctement ^(uxeçaXaiov, -fjpibcpavov, medium, dimi- 
dium caput. En particulier « cervelle » (Plaute). 

Dérivé : sincipitàmentum , Plt., Men. 211. Mot de 
la langue familière (Plt., Pers., Juv. et Sid.), proba- 
blement terme de cuisine. De *sëm{i) caput. Pour le 
traitement de Vë, cf. le traitement de ô dans nuncupô. 

sine, préposition suivie de l’ablatif : sans. Remplace 
à l’époque historique un plus ancien së, sed. S’emploie 
seul ou avec une négation formant litote non, haud 
sine ; souvent joint aussi â üllus, omnis. Ne figure dans 
aucun composé ; mais a servi à traduire, joint à un 
substantif, des composés privatifs du grec : sine amïcô = 
«ScpiXoç, etc. ; de là le *sinefidicus > v. fr. senzjege, M. 
L. 7937. Usité de tout temps. A survécu partiellement 
en roman, M. L. 7936, concurrencé par absentiâ, M. L. 
43 ; B. W. sans. Non italique. 

Les mots les plus proches sont la préposition attestée 


siugiliô 
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en tokh. A sne , B snai « sans » et l’adjectif irl. sain 
« différent », qui indique la forme originelle du latin : 
*s°ni (pour le traitement phonétique, cf. cini&, similis , 
cilium, etc.)- Avec le suffixe qui marque opposition de 
deux notions, le sanskrit a sanitûh ( sanitur ) « en outre, 
séparément », à côté de sanütar « séparément, hors »; 
sans - i - ni -u-, le germanique a v. h. a. suntar « à part ». 
Le suffixe existe sans t : gâth. hanara « sans ». Les formes 
pourvues de s- initial sont à got. inu et v. h. a. ânu 
« sans » et à gr. &veu « séparément, sans », hom. &cep « à 
l’écart de, séparément », ce que lat. sub , super sont à 
skr. i ipa, upâri. Même Fi final de sine se retrouve en 
grec dans mégar. aviç (v. Bechtel, Gr. Dial., III, p. 199). 
Les autres explications sont invraisemblables. 

singiliôj -ônis m. : mot de sens douteux qui semble 
désigner un petit vêtement (Gallienus ap. Treb. Poil., 
Claud. 17 : singiliones Dalmaienses X). Peut-être em- 
prunt tardif, comme l’indique l’épithète qui lui est 
jointe.? 

singultus, -fis m. : sanglot, hoquet ; gloussement de 
la poule ; glouglou de l’eau. C’est la forme écrite, rem- 
placée dans la langue populaire par des formes ratta- 
ché! s à gluttiô, etc. Les gloses ont aussi subgluttum {sug -), 
suggluttium {sub-), et c’est à *singlüttus que remontent 
les formes romanes. M. L. 7944 ; B. W. sanglot. 

Dérivés : singultim ; singultô, -âs et singulliô, -îs, 
M. L. 7942, 7943, *singlutlàre, *singluttiâre , *subglut- 
tiâre. On trouve dans les gloses, GGL Y 482, 14, sin- 
gulat : halat, spiral ; il est difficile d’accorder beau- 
coup d’importance à ce témoignage isolé, et sans 
doute erroné. 

L’hypothèse de F. Muller, suivant laquelle on aurait 
ici une forme du groupe de got. siggwan « chanter »* 
gr. ôp<p-q « voix », altérée par quelque étymôlogie popu- 
laire, est désespérée et, en tout cas, indémontrable; 
l’explication par singuli (à cause du caractère saccadé 
du hoquet) ne convainc pas non plus. Mot de type ex- 
pressif, comme tumultus. 

singulus, =a, «uni : isolé. Usité surtout au p'uriel 
singuli, -ae, -a, et comme adjectif distributif de ünus ; 
cf. Yarr., R. R. 2, 3, ut ad denas capras singulos hircos. 
Aussi le sens de « isolé » est-il surtout réservé au dérivé 
singulâris (ou à son doublet populaire singulârius ), qui 
a pris le sens plus étendu de « singulier, sans second », 
etc. En grammaire, singulâris câsus (Varr.) désigne 
le singulier (par opposition à plüràlis), gr. êvix<$<;. A 
l'époque impériale, singulâris est appliqué aux « ordon- 
nances » des officiers. Ancien, usuel. V. B. W. sanglier. 
On trouve aussi, à l’époque impériale, singula employé 
avec le sens de sembella ( semis libella ) ; v. P. W., II e S., 
V 5, 237. 

Dérivé : 1° de singulus : singulâtor , attesté seule- 
ment dans les gloses, où il est expliqué par hraoLar^ç, 
xéX?)ç ; v. P. W., II® S., Y 1, 237 ; 2° de singulâris : 
singulâritâs (tardif), M. L. 7945, 7940, 7941 ; et 7938, 
*singellus. Adverbe : singillâiim (opposé à generâ- 
tim). 

Ni la forme (un passage de *singnulus à singulus 
serait contraire aux lois de la dissimilation) ni le sens 
ne permettent de rapprocher le type en -gno- de priui- 
gnus, etc. Cf. plutôt le second élément, un peu énigma- 


tique, de got. ainakls « pu:p.ov<opivoç „ 
ment est le même que dans sim-plex ■ v 

sinister, -tra, -trum : gauche ; sinUtrum 
gauche » ; sinistra « la main gauche » ; sinistra ' CÔtô 
(sur l’emploi prépositionnel, cf. dextrà et y ôf gauc ^e 
mann-Hofmann, Lat. Gr. 5 , p. 514). C’est le t t ° 1Z ^ eu ' 
pour « gauche », tandis que dans la langue au^ Usuel 
signifie « qui vient du côté gauche », c’est-à-dir^^ 6 - 
rable », ou, au contraire, « sinistre, défavorabl * ^ Vo ' 
Ion qu’on interprète le présage d’après le rite ét * 
romain, c’est-à-dire la face tournée vers le Sud^ 00 ' 
l’Est à sa gauche, ou suivant le rite grec, c’est’ 
la face tournée vers le Nord, avec l’Est à sa ôro't^ 
scaeuus ) ; c’est le dernier sens qui est le plus fJ * * cït 
cf. Cic., Diu. 2, 39, 82; 2, 35, 74; Varron 
Fest. 454, 1. Superlatif sinistimus dans la langue ^ 
raie : -a auspicia (cf. soüistimus , dextimus). 

Dérivés : sinisteritâs (n’existe que dans Plj n 

Jeune, qui l’a bâti sur dexterüâs) ; sinistré 

(époque impériale) ; sinistrâtus (Grom.). V ‘ 

Composé : sinistrôrsum, -sus (cf. dextrôrsum ) 

Ancien (Cat., Plt.), classique, usuel. M. L. 7947 *4 
nëxier (d’après dexter, cf. sinixtra dans Isid., Or t| j' 
68, comme, inversement, mesticium pour mixticium ) 
7948, sinistrôrsum. Vieilli en français; v. B. W sous 
gauchir. 

Phonétiquement, sinister doit reposer sur *s°nistros 
avec le traitement phonétique observé dans sine. Le 
vocalisme radical à degré zéro tiendrait au suffixe secon- 
daire -tro- qui se superpose au suffixe -yes-/-is- du com- 
paratif primaire, comme dans magister (fait inverse du 
type an-ter-ior). Il reste à déterminer le radical auquel* 
a recouru la langue pour remplacer laeuus et scaeuus. 
Les mots signifiant gauche sont variés ; laeuus et scaeuus 
sont anciens tous deux (v. ces mots), et d’autres langues 
indo-européennes ont d’autres mots, ainsi savydh en 
sanskrit, suji en slave. Il a été présenté plusieurs hypo- 
thèses : pensant à gr. àpiorepéç en face de Æpunoç et 
à av. vairyastâram (opposé à dasincm) en face de skr. 
vâriyàn « meilleur », Brugmann rapprochait véd. sdnïyàn 
« plus profitable », ce qui est Séduisant (cf. ombr. ner- 
tro -, sous nerô). Depuis, comparant prov. ma sanega 
« main gauche » (littéralement * vieil e main »}, on u, 
non sans vraisemblance, rapproché lat. senior. On peut 
rapprocher aussi la racine de sine , irl. sain « différent » ; 
sinistra (mon us) serait * celîe qui diffère (de la droite) ». 
Toute démonstration est impossible. En tout cas, stnis- 
ter doit être un euphémisme récent, comme gr. ipum- 
p6ç et eôüjvopoç . (cf . Rev. celt., 33, 255).. 

sinô, =is, sïul {siï, et opt. subj. sirim , -rïs), situm, 
sinere : placer, laisser ; cf. Vg., G. 4, 47, neu propius 
tectis taxum sine. Le sens physique est conservé surtout 
dans l’adjectif verbal situs « placé, situé », dans le sub- 
stantif situs, - ûs « situation, emplacement » et « fait de 
laisser là » (v. ce mot) et a été réservé au composé pônô. 
Le simple sinô n’a plus guère que le sens moral de « lais- 
ser, permettre » (= gr. èâoi) ; le passage de l’un à l’autre 
a pu se faire par des emplois comme : uinum in dolium 


conditur et ibi sinilur fermentari, Col. 12, 17, 1; tutu 
suci gratia exire sinitur, Plin. 14, 16. L’impératif sine 
« laisse », sine modo, est fréquent dans la langue de la 
conversation. Ancien, usuel, classique. M. L. 7937 a. 
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sitfs 


s és : désinô : proprement « laisser là » ; cf. Serv. 
Go&Vÿ ^ |9 desine : omitte ; employé ordinairement 
jn Vg-» de « cesser » (absolu) et « cesser de » ; la glose 
àu f 008 - desinere, P. F. 63, 28, sans autre exemple, 
^^Iflliquée et semble corrompue ; intersinô (par- 
est lJie . u-siius Gell. 16, 5, 3) ; pônô : v. ce mot (pour 
v. ce m» 1 )- 

P ra ^ s 'itus apparaît tardivement un dérivé situâtus (Ps.- 
Fr Erem. Serm. 37), qui a supplanté situs. 

A"* * * - ’ J ’ -- ' ----- 


a**o sin ô a les caractères d’une forme ancienne. 

V e -! n ’a aucun correspondant bien exact ; v. A. Walde, 
Wort., II, p- 461 ; on rapproche aussi gr. hztù ; les 
rapprochements qui ont été proposés, tous 
^ ,v6 _ n’enseignent rien sur sinô, et il n’y aurait guère 
profit à les reproduire. 

‘nôpîs, -idis f. (sc. terra) : terre de Sinope, sorte 
d’ocre, employée en peinture ; ef. Plin. 35, 31 ; Vitr. 2, 
3 Transcription de l’adjectif grec dérivé de Etwnrr], 
Ionie grecque sur l’Euxin. M. L. 7949 (fr. sinople. 


3 Transcription de l’adjectif grec dérivé de Etwnrr], 
innie grecque sur l’Euxin. M. L. 7949 (fr. sinople , 


sintae, -arum m. : sorte de gladiateur. Mot tardif 
cité par S* Aug., De catech. rud. 16, 25, sans doute em- 
prunté : gr. cdvTTjç « pillard, rapace »? L’hypothèse 
d’une origine punique est sans fondement. 

sinus, -I m. (slnum n.,. Varr.) : bol large et profond 
servant à mettre du vin ; uas uinarium grande, sinum 
a h sinu, quod sinum maiorem cüuationem quam pocula 
habebat , Varr., L. L. 5, 123. 

Sans étymologie ; l’î interdit le rapprochement avec 
le mot suivant. 

sinus, -fis m. : proprement « pli concave ou en demi- 
cercle » ; pli demi-circulaire que forme un vêtement (dis- 
tinct de gremium et de rüga, cf. Rich, s. u.) et dans 
lequel les mères portaient leurs enfants (m sinü gestàre), 
souvent joint à complexus ; cf. Cic., Cat. 2, 10, 22 ; de 
là < giron » et « sein » (sur lequel on se réfugie, on se 
penche), « asile, protection », etc. Sens techniques : 
poche que forme le fond d’un filet ; enflure d’une voile ; 
partie courbe d’une serpette ; baie ou crique en demi- 
cercle. Ancien, usuel. Panromau. M. L. 7950 ; B. W. s. u. 

Dérivés : sinuôsus : sinueux (depuis Vg.) ; sinuô, 
-às (époque impériale, surtout poétique et reformé 
sur ïnsinuâre) : courber, recourber ; dérivés Tardifs : 
sinuâmen ; sinuâtiô ; insinue , -âs (attesté depuis Plaute 
et fréquent), usité surtout avec un réfléchi, sc ïhsi- 
nuâre\ s’emploie aussi absolument : insinuer, s’insi- 
nuer. Dérivés tardifs : ï nsinuâtiô, -tor, -trïx. 

Sans étymologie. 

tslparium : v. supparum. 

siphô, -Suis m. : siphon. Emprunt au gr. clqwuv (at- 
testé depuis Lucilius). De là sïphunculus ; slphônâriï 
(slpô-) : pompiers. M. L. 7950 a. 

8ipô, -às : v. süpô. 

♦sircitula {s«>-, André, R. E. L., XXX, 151), -ae f. : 
sorte de raisin (Col.) ; sfreula, «a® f. : même sens (Plin., 
qui le donne comme campanien, 14, 34). Forme peu 
sûre ; Mayhoff, ad loc., écrit surcula (cf. André, Lex s. 
u ) et, plus loin, § 41, scripula ; Schneider, scirpula. Les 
Manuscrits divergent. 


siremps(«) : épithète archaïque de lëx, uniquement 
conservée dans, des formules juridiques et définie par 
Festus, 466, 9 : ponitur pro eadem , uel proinde (lac ea, 
quasi similis res ipsya. 

L’altération du texte, reconnue depuis longtemps 
chez Plaute, Amp. 73, suppose une forme pareille. 

Il faut isoler -pse ; -em rappelle le -em de it-em , i-dem, 
etc. ; la formation est donc comparable à ombr. susur-ont 
en face de surur « item »; cf. if ont a ibidem », etc., et 
l’on doit couper si-r-em-. 

sîrëna, -a© f. : forme tardive, latinisée, de sïren (gr. 
aeifrajv), d’où les formes du type v. fr. sereine , irl. sûire. 

slrp®, -is n. Emprunt, sans doute par l’intermédiaire 
de l’étrusque, au gr. alXçiov, plante ombellifère de la 
Cyrénaïque, thapsie, dont le suc (la(c)serpicium) était 
utilisé comme condiment ; sirpicus. 

V. laser. 

8ïrpn8, girpieulus : v. scirpus. M. L. 7953, 7954. 

slrus, -I m. : silo (Colum. I 6, 15). Emprunt au gr. 
oipôç, cetpôç, latinisé, passé dans les langues romanes : 
prov. sil, esp. port, silo (fr. jfiio), gai. siro. M. L. 7955. 

sis : formule de politesse « s’il te plaît ». Contraction 
de si uîs , v. uolô ; y correspond un pluriel sultis « si 
vous voulez, s’il vous plaît ». Cf .sodés. Dans ces trois 
cas, il y a de ces abréviations non normales qui s’ob- 
servent souvent dans les formules de politesse. 

8is©F 3 »eri8 n. [sisera î., Varr. ; pl. m. siseres, Plin.) : 
plante, probablement le panais. Cf. gr. alaocpov. M. L. 
7955 a (5. amaricum). V. André, Lex., s. u. 

Sï881&t : xà07) rat èrci fïpé<pouç (Gloss.). Mot du lan- 
gage enfantin pour « aller à la selle » ; cf. fr. « faire sis- 
site », employé en parlant aux enfants pour « s’asseoir ». 
V. sial. 

sisslmal (se-) : terme d’affection pour un enfant 
(Mommsen, Inscr. Neap. 6902) ; désigne aussi le bout 
du sein, comme til{t) ina. Cf. gr. XJXjl, -Çiov. 

sistô : v. stô. 

sîstrum, -I n. : sistre. Emprunt au gr. oeïovpov, d’où 
sistrâtus ; sîstrifer, -ger. 

sisymbrium, ■=! n. : plante aromatique (mentha aqua- 
tica?) et « cresson ». Emprunt (depuis Yarr., L. L. 5, 
103) au gr. <nouji6piov. Conservé dans quelques pari ers 
romans. M. L. 7957. 

sît&nius {pânis} : pain fait avec du blé de l’année 
(Pline 22, 139). De crrjTavioç, avec influence de arroç? 
Ou forme avec tq devenu i? 

siticen, -luis m. : trompette qui jouait aux enterre- 
ments (Cat. ap. Gell. 20, 2). Mot archaïque de sens 
incertain, qui a pu être déformé par l’étymologie popu- 
laire, qui le dérivait de situs et canô, comme tubicen. 

SïÜS 5 -is (acc. sitim, abl. sitï) f. : soif (sens physique 
et moral). Usité de tout temps. Panroman. M. L. 7961 ; 
B. W. s. u. 

Dérivés : sitiô, -îs « avoir soif », usuel, attesté de- 
puis Plaute; sitiëns ; sitienler ; sitibundus (Orib.) ; 

sitïculôsus (époque impériale,' formé sur metïculôsus) ; 

sitüor (époque impériale, rare) ; siticula : 7) Sujxxç (GL). 
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Mot isolé, comme gr. 5C(J«x, par exemple. Le latin 
n’a pas recouru au groupe de torreô , comme l’ont fait 
Findo-iranien, le germanique et l’irlandais. 

situla, -ae f. (s indus m., Cat., Vitr.).: seau. Ancien, 
usuel: Panroman (sauf roumain). M. L. 7962. 

Dérivés : situlârius , CIL II 3442 ; sitella, qui dé- 
signe entre autres un récipient usité pour tirer au sort 
les noms des tribus et des centuries, afin de fixer 
l’ordre dans lequel elles devaient voter ; cf. Rich, s. 
u. M. L. 7959. Germanique : v. h. a. sïdel{i)n « Seidel b. 
Sitellitergus, titre d’une comédie de Plaute dans Varr., 
L. L. 7, 66. 

Le rapprochement, souvent fait, avec sïnus satisfait 
d’autant moins que la quantité de l’i diffère dans les 
doux mots. 

situa, -Ü8 m. : 1° fait de placer, de laisser (ou d’être 
placé, laissé) (cf. sinô?) ; abandon, négligence, délaisse- 
ment (opposé à üsus ; cf. Sén., Ben. 3, 2, 2, quae in usu 
s uni et manum cottidie tactumque patiuntur , numquam 
periculum situs adeunt \ Apul., Flor. 3, p. 351, 32, gla- 
dius usu splendescit, situ rubîginat ) ; par suite : vétusté, 
décrépitude, e. g. Vg., Ae. 7, 440, sed te uicta situ uerique 
effeta senectus ; 2° sens concret, état qui résulte de l’aban- 
don, saleté, rouille, moisi ; cf. Vg., Ae. 6, 640, per loca 
senta situ ; Plin. 21, 33, situm redolet; conservé par 
l’ancien italien selo « puanteur », M. L. 7963. Le passage 
du premier sens au second semble trop naturel pour 
qu’il y ait lieu de distinguer les deux mots, malgré 
F. de Saussure, qui explique le second sens en rappro- 
chant skr. ksinâti « il anéantit », kfitdh « disparu », gr. 
çOuo « consumer », cf. <p0iTéç ; cî. Boisacq, s. u. En tout 
cas, pour les Latins, il n’y en avait qu’un. 

situs, -S, -uni : v. sinô. L’emploi de situs pour condi- 
tus dans Tacite, A. 3, 38 ; 6, 41 ; 2, 7 ; H. 4, 22, n’auto- 
rise pas à poser un adjectif situs originairement diffé- 
rent du participe de sinô. C’est à cause de l’équiva 1 ence 
de situs et de conditus , établie, par exemple, par Cic., 
Lcg. 2, 22, 57, nam siti dicuntur hi qui conditi sunt, que 
Tacite s’est cru autorisé; pour renouveler l’expression, 
à employer situs dans le sens de conditus. 

Su©, sein© : v. sï. 

smaragdug {zma-}, -I m. : émeraude. Emprunt au 
gr. crpÆpaySoç, depuis Varron et Lucrèce. M. L. 8041 ; 
smaragdinus , -dineus. 

smyris ( smiriu , Diosc. lat. 5, 153) : lapis asper et 
indomitus et omnia adterens , ex quo lapide gemmae terun- 
tur , Isid. 16, 4, 27. Emprunt au gr. apûpiç ; v. Sofer, 
p. 113. M. L. 8044 ; B. W. émeri. 

so- : thème de pronom anaphorique, dont certaines 
formes d’accusatif sont encore attestées dans Ennius : 
sum, sam , sôs et sàs ; cf. Enn., A. 22, 98, 131, 151, 218, 
430. A été éliminé au profit de is. C’est surtout Ennius 
qui a ces formes, et il les emploie dans les Annales par 
-archaïsme ; déjà, chez lui, ce sont des survivances. Les 
glossateurs ont également conservé sapsa , sapsam, 
sumpse {= eapse , eampse, eumpse , i. e. ipsa, ipsam , 
ipsum), qui se trouvent dans Ennius, Pacuvius, cf. 
Fest. 432, 31, et dans Plt, Tru. 160. 

Le radical est le même anaphorique qui figure dans 


l’adverbe sï, sïc (v. ces mots) et, avec initïgQ 
osq. s val, suae, ombr. s vc, sue « si » et dans v. isi ^ 

« ainsi », v. h. a. sô « ainsi », got. swa « ainsi » ,u * 

« comme », hom. '(FJcôç « comme ». Ce radical a f 
des accusatifs atones, avec w, hom. * (f ) c , et, san Ul ^ 
avec addition de particule, véd. sïm , av. hïm, y n x*'' 
qui ont entraîné, au pluriel, en iranien seulement ^ 
hïs, v. p. sis ; les accusatifs latins sum, sam, sôs 
représentent des arrangements, propres au latin <j 
forme sans w. Au datif, on a hom. *{f)ot et av^? 
[hé et së), v. perse saiy. Sur *lF)e, le grec a même 
un génitif * IF)éo et une forme adverbiale ’(.P)é6cv * 
Le sens et l’emploi excluent une parenté avec le groiT^ 
de lat. së, suus . — Il faut aussi séparer le nominat/f 
*so (skr. sd, gr. ô, got. sa), qui s’oppose au thème tl 
de tout le reste de la flexion (skr. tdt , gr. t 6, got. w 
etc.) ; ce *so est absent de l’italo-ccltique, où n’existe 
que le type d’anaphorique lo-. c< 

Au sens de lat. hic , l’osco-ombrien a, en face de osa 
e k-i - k au singulier neutre, des formes d’ablatif singnbj 
osq. ek-su-k, ombr. es-su , esu, de génitif pluriel esom- e 
etc., donc uniquement des cas obliques ; le locatif si n ’ 
guljer sei qui figure dans osq. exei-c paraît répondre 
justement à lat. sï. . 

En celtique, le gaulois a, au neutre, <romv v€|xt)tov* 
le démonstratif te- est éliminé dans tout le groupe et 
l’anaphorique so- a pris un grand développement (y, 
H. Pedersen, V. Gr. d. k. Spr., II, § 513-516, p. igg. 
195). 

L’adverbe lat. sï, sï-c s’explique donc par une parti- 
cularité italo-celtique. 

SOforïmiS : V. soror. 

sUbmag, -a, : qui n’est pas ivre (contraire de 

ëbrius, joint à siccus ; opposé à uïnolentus, madidus , 
etc,) ; par suite « sobre, tempérant » et « qui est dans 
son bon sens ». Ancien, classique, usuel. Non roman. 
Peut-être conservé en v. h. a. suvar , suviri? 

Dérivés : sôbrietâs (époque impériale) ; sôbriô , -às 

(Paul. Nol., d’après êbriô) ; sôbriëfactus (Apul.) ; sô- 

briâcus {Inscr., d’après ëbriâcus) ; sôbriolentia (Faust. 

Rei.), d’après uïnolentia). 

De *se (v. ce mot) et une forme à vocalisme Ô en face 
de ëbrius ; cf. terra : ex torris ; tellus : meditullium ) ; ou 
de *sô -f ëbrius, cf. socors ? 

gêc : V. sïc. 

soccitô, -Is, -ire : crier (de la grive). Cf. faccilô. 

soecus, -î m. : socque, sorte de léger soulier porté 
surtout par les Grecs; caractéristique de la comédie 
(par opposition à cothurnus ). Attesté depuis Plaute. M. 
L. 8052. Gellique : irl. socc, britt. soch ; germanique : y. 
suéd. sukker , v. h. a. soc « Socke », finn. sukka « bas ». 

Dérivés : socculus; soccellus ; soccâtus ; soccifer ; 

Socciô ; Soccïna. 

Sans doute emprunt venu par le théâtre. On a chez 
Hesychius ouxxâSeç * cISoç ùrcoS^pL ET °Ç et oûxxoi ' éxo- 
<Wjp ara Wpûyia. Il n’est pas possible de marquer les 
rapports exacts entre ces mots. 

SOC©r s -erï m. (socerus, Plt., Men. 957 ; socrus. Gloss.) : 
beau-père ; socrus, -fis f . ( socra , socera , socruq , , Gloss, et 


tardives) : belle-mère. Ancien, usuel. Bien con- 
* nSC I dans les langues romanes, surtout sous la forme 
serV . - ne - désuet, en français. M. L. 8054. 

* Dérivés et composés : soceriô, -ônis (tardif, dans 

le sens de lëuir ), v. W. A. Baehrens, Sprachl. Komm. 

çylgàrlat. App. Probi, 107; cônsocer et cônsocrus , 

L. 2166 ; socruâlis (Sid.). 

Les noms indo-européens d’où sortent ces noms latins 
, cliquaient seulement au père et à la mère du mari ; 
8 entrant dans sa nouvelle famille, la jeune femme y 

uva it la mère de son mari qui était la maîtresse de 

maison et sous l’autorité de laquelle elle tombait. 
Ces noms, qui appartiennent au groupe de *swe- (v. 
scdàlis, soror, etc.), indiquent l’appartenance à un même 
croupe social. Il y a eu ainsi des termes qui intéressaient 
fa femme et qui, en latin, sont sortis d’usage par le fait 
a ue la famille a changé de caractère : v. glôs, ianùrïcës, 
léair. Le fait que socer et socrus ont été employés aussi 
pour le père et la mère de la femme relève de ce chan- 
gement de la structure sociale et des mœurs. — Le 
terme originairement le plus important est le nom de 
la « mère du mari », dont il y a deux formes, l’une sur 
laquelle repose socrus et qui se retrouve dans gall. 
chwegr, v. h. a. swigur, v. si. svekry (mère du mari), 
skr. çvaçruh, et l’autre qui est celle de gr. *(f)exupâ 
(mère du mari) et arm. skesur (même sens ; instrumental 
skesraw). L’importance de la « mère du mari » pour la 
jeune femme ressort de ce que, en arménien, le « père 
du mari » est nommé skesrayr « homme de la belle- 
mère » et que, en slave, svekrü, svekürü a père du mari » 
est manifestement fait sur svekry , et gall. chwegrwn 

* beau-père » sur chwegr (got. swaihra s’explique de 
même, mais a entraîné swaihro « belle-mère ») . — Le 
nom ancien du « père de la femme », d’où « beau-père » 
en général, sur lequel repose lat. socer , se retrouve dans 
hom. (F )exupôç (la place du ton des mots homériques 
est incertaine), v. h. a. swehur , lit. sesuras (avec assi- 
milation de 5 initial à la chuintante intérieure), av. xva- 
surô, skr. çvâçurah (avec assimilation comme en litua- 
nien). — Le fait que le mot indo-européen désignait 
un « membre du groupe » en général ressort de ce que, 
pour « beau-frère », il y a eu un dérivé secondaire à 
ijddhi : skr. çvàçurdh, m. h. a. swâger. — Un u inté- 
rieur se maintenant en latin d’une manière générale, il 
est probable que -er de socer est dû à l’influence de 
gener. S’il en est ainsi, le fait serait intéressant en ce 
qu’il indiquerait comment les mots s’associaient entre 
eux. 

socius, -a, -inn : qui accompagne ; associé avec. Sou- . 
vent substantivé : socius , socia : compagnon, compagne 
associé (e). Dans la langue du droit public, « allié », em- 
ployé surtout au pluriel sociï. Usité de tout temps. M. 
L. 8056. 

Dérivés et composés : sociennus (Plt., Au. 659, sans 
doute formation populaire, cf. dossennus , leuenna , 
trasenna , avec suffixe étrusque, cf. Porsenna, Spu- 
rinna ?) ; societâs : compagnie, société, association, 
alliance, M. L. 8055 ; sociâlis : 1° « concernant les 
alliés » ; 2° à l’époque impériale, « social, sociable » et 
* conjugal » (Ov.) ; sociâlàâs (Plin. le J.) ; sociô, -âs : 
associer, allier, d’où sociàtiô, sociâtrîx (tardifs) ; so- 
ciâbilis (époque impériale) ; sociofraudus (Plt., Ps. 


362); adsociô (latin impérial, Stace ; synonyme de 
adiungô ), M. .L. 733; cônsociô (usuel et classique) ; 
cônsociâtiô (joint par Cicéron à conciliâtiô, commüni- 
tâs), sur lesquels on a fait, à basse époque, ad- et 
côn-socius ; dissociô , -âtiô, -âlis, -âbilis (Hor. ; calque 
de ôveTrfjxiXToç? ) ; ïnsociâbilis , ïnsociâlis (tous deux 
d’époque impériale). 

Les Latins n’ont jamais songé à établir une parenté 
entre sequor et socius. Socius , n’est pas « celui qui suit », 
mais « celui qui va avec » ; cf. Cic., Font. 17, 39, uitae 
socia uirtus , mortis cornes gloria. 

Le germanique, où la racine de sequor n’existe pas, 
au moins au sens de « suivre », a aussi v. isl. seggr , v. 
angl. sec g au sens de « homme, guerrier ». Ni le latin ni 
le germanique ne permettent de reconnaître si ces mots 
ont un ancien k w , un ancien k, ou un ancien kh. En 
indo-iranien, il y a un mot remarquable et sûrement 
ancien : véd. sdkhâ (acc. sg. sdkhâyam , dat. sg. sdkhye ), 
av. haxa (dat. sg. hasë , nom. pî. haxayô) « compagnon b. 
Le rapprochement s’impose ; il n’exclut pas celui avec 
sequor , car -kh- peut alterner avec -k u - ; mais il indi- 
querait l’existence d’un mot indo-européen de carac- 
tère « expressif », « populaire » désignant le « compa- 
gnon », sans doute le « compagnon de guerre ». 

socors, -dis adj. : stupide ; apathique, indolent. Mot 
de la prose, rare en poésie. Ancien, usuel, classique. Non 
roman. 

Dérivés : socorditer ; socordia : -m quidam pro 
ignauia posuerunt ; Cato (Orig. 7, 15) pro stultitia po- 
suit. Compositum autem uidetur ex « se » (codd. 1 si), 
quod est sine , et « corde », P. F. 375, 1 ; Socordius ! 
C’est à tort que la première syllabe est donnée comme 
longue dans les dictionnaires, notamment dans le 
Thésaurus poeticus de L. Quicherat, d’après sëcürus , 
sëdvlus , sôbrius ; la forme secordis des Gl. est sans 
autorité. La quantité de Vo chez les poètes iambïques 
ne se laisse pas déterminer ; chez Prudence (Apoth. 
126 ; Péri. 10, 810 ; Cath. 1, 35), il est bref ; v. Havet, 
MSL. 5, 442 sqq. Cf. uëcors, excors. 

V. sed. 

sodâlis, -is m. : membre d’une confrérie, d’une cor- 
poration, d’un collège; cf. Dig. 47, 12, 4, -es sunt qui 
eiusdem collegii sunt, quam Gracci éraiptav uocant ; et 
F. 382, 15, sodales... quod una s(ederent et essenty; terme 
technique qui, dans la langue commune, prend le sens 
plus général de « camarade, compagnon », etc. Ancien, 
classique, usuel. Non roman. 

Dérivés : sodâlia f. : compagne (Inscr.) ; sodâlicius ; 
sodàlicium : corporation (religieuse) (sens propre et 
figuré), confrérie, etc.; sodàliciàrius ; sodàlitàs ; So- 
dàla, -liô, noms propres. 

Faute de témoignage hors du latin, on ne peut déter- 
miner si le d repose sur d ou sur dh. Le sens invite à 
rapprocher le groupe des mots indo-européens ayant 
*$(«')- pour radical qui désigne ce qui est propre à un 
groupe social, et par suite l’appartenance à ce groupe ; 
skr. svadhd « qualité propre », gr. ëôoç de *afeôoç « habi- 
tude », etc. ; v. suëscô. Le grec a aussi des formes repo- 
sant sur *swet- : él. Feraç, corc. crac, * citoyen simple 
particulier » (par opposition au « magistrat »), hom. 
(F)érï]ç « membre du même groupe social » et hom. Ira- 
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poç, èraîpoç « compagnon » (sans f] ; le slave a svatu 
« afîînis » (en particulier celui qui conduit la fiancée). 
Lat .sodâlis serait-il un dérivé de *swet/d-7, v. Meillet 
Mél. Leite de Vasconcelos, Coimbre, 1933. Il faut 
citer ici le groupe semblable de got. sibja « groupe 
lamilial », skr. sabhâ * réunion de village », lit. sëbras 
« membre d'une confrérie de travail, etc.) ». V. Solmsen, 
Untersuchungen z. gr. Laut- und Verslehre , p. 200 sqq. 

Cf des mots comme socer, socrjus et soror ; v. sül. 

M. J. Vendryes, Rev. celt., 44, p. 308 sqq., a rapproché 
îrl. petta « favori ». 

sôdës : formule de politesse « si tu veux bien, s’il te 
plaît ». Contraction de si audés , comme Ta déjà vu 
Festus 382, 2, avec réduction précoce de la diphtongue 
au dans une formule courante. Cf. sis . V. audeô. 

SÔl sôlis m. : soleil, astre et dieu ; 5. orièns, occidëns . 
Peut s’employer au pluriel, pour désigner soit plusieurs 
astres soit la présence ou l’action continue et répétée 
du soleil ; cf. Lucr. 5, 253, pars terrai... perusta | solibus 
assiduis. Synonyme poétique de diês. Ancien (Lex 
XII Tabul.), usuel. M. L. 8059. Celtique ; irl. sol, 
britt. sul. 

Dérivés et composés : sôlàgô : héliotrope, M. L. 
8061 ; sôlânus , substantivé dans Sôlânus m. « vent 
d’Est » (nom conservé dans les langues hispaniques, 
M: L. .8062), dit aussi Subsôlânus (d’après le gr. à<pi]- 
Xudtyjç?), et dans sôlânum « morelle » ; sôlâris « so- 
laire » (époque impériale) ; sôlàrius et subst. n. sola- 
rium : 1° cadran solaire {= s. hôrologium) \ 2® galerie, 
terrasse exposée au soleil, M. L. 8063, et v. h. a. 
sâlâri, v. angl. sôlëre , breton sulèr , irl. soiler ; sôlâtus : 
qui a reçu un coup de soleil, d’où sôlâta { herba ), dou- 
blet de sôlàna dans Ps.-Apul. ; sôlâtàm n. et ïnsôlô , 
-âs (Col.) : exposer au soleil ; ïnsôlâtiô (Plîn.) ; sôlicâ- 
îiô (Cael. Aur.) = TjXhùaiç; sôlitânus, épithète don- 
née à un escargot d’Afrique, sans doute de Promun- 
iôrium Sôlis. — Cf. aussi M. L. 8073, *sôlînus. 
sôlstitium : solstice ; sôlstüiâlis , cf. sistô, slô ; sôli-fer , 

- gêna , poétiques ; solsequium ; solisequa : héliotrope, 
souci’ M. L. 8078, qui note un ô. Calque du grec passé 
en v. angl. solscce ; sôlifuga « dicta quod diem fùgiat », 
Isid. 12, 3, 4 ; sôlificium : olvàv07) (Gl.). 

Il a dû exister une forme plus pleine *sôllculus, non 
attestée dans les gloses, mais dont un dérivé, sôliculor , 
‘JjXiàÇojxai, est dans les gloses. Sur les formes romanes 
du type fr. soleil , v. M. L. 8059 ; B* W. s. u. 

Il est malaisé de déterminer le rapport exact d % soi 
avec les autres noms indo-européens du « soleil », dont 
les uns, désignant l’astre considéré comme une chose, 
sont du neutre et les autres, désignant l’astre en tant 
que personne active et divine, sont du masculin. Ce 
nom comportait une alternance -l/n- dans la flexion : 
gâth. h[u)var 9 (= véd. s{û)var), gén. xoang et got. sauil 
(neutre), sunno (dérivé féminin).? Considéré comme une 
personne qui agit, le « soleil » est nommé en védique 
sür(i)yah , süryah (masculin). La même formation en 
*-iyo- apparaît dans hom. fjéXtoç, crét. et pamph. aêé- 
Xioç (dans les gloses), att. IjXioç, aussi masculin, donc 
^dféXioç. Le vocalisme à double forme pleine *sâwel- 
est surprenant ; il se retrouve dans got. sauil , tandis 
que *sâul du dérivé féminin lit. sâidë, et sans doute de 


gall. haul (masculin; pouvant représenter un an - ' 
neutre), n’a rien que de normal. Y. si. slünlce - 

dérivé slave (neutre), cf. l’adjectif v. si. beslünlnü t 
soleil » ; on part de *sul-n. Le nom irl. sûil de p , 
est sans doute un ancien nom du soleil, qui es t Ull 
(v. les passages védiques dans Macdonell, Vedic 
logy , p. 307, et cf. arm. areg-akn « soleil », littérale 
« œil du soleil », à côté de arew «soleil »). Une contra U 
tion de *sâwel- ou *sâwol- en soi serait chose uniqu^ 
le mieux est sans doute de partir de *swôl-, q U j J - \ 
plique bien comme forme masculine. Mais on ne 
rien affirmer. 

sôlagô : v. le précédent. ^ 

sold&gô, -mis f. : Tapcrr\, oV<P u ™ v (Ps.-Ap.). ^ 

solida. 

solduril, -ôrum m. pl. : gardes du corps ou vassau* 
d’un chef gaulois. Nom donné expressément comme 
gaulois par César, BG 3, 22, 1 : cum DC deuotis quos illi 

soldurios appellant. 
solea : v. solum. 

soleô, -es, solitus sum, solëre (parfait soluï, archaïqne i 
Cat., Enn. ; cf. Yarr., L. L. 9, 107 ; Cat. ap. Non. 509, 

1 ; 3 e P- pl- solinunt , avec nequinont, ferinunt danj 
F. 160, 3) : avoir coutume. Peut s’employer imper- 
sonnellement fieri solet, ut solet , ou avec un nom de 
chose comme sujet, cf. Cic., Off. 1, 39, 139, si [domus] 
alio domino solita est frequentari ; l’adjectif solitus « ac- 
coutumé » n’a guère que le sens passif et semble évité 
par la prose classique, qui préfère cônsuëtus ; le n. soit 
tum s’emploie dans des locutions adverbiales : praeter, 
ultra solitum. L’emploi de solére cum « avoir des rela- 
tions avec » (dë mulieribus) est rare (Plt., Ci. 36) ; la 
langue emploie cônsuëscô. Ancien, usuel. Panroman (sauf 
roumain ; désuet en fr. souloir , v. B. W. sous habüude). 

M' L. 8065. . 

Dérivés et composés : solilô, -âs (un exemple 
d’Aulu-Gelle) ; solitâneus (Marc. Emp*) ; assoleô, -« 
(ad-), fréquent dans ut osselet. 

ïnsolitus : insolite ; ïnsolëns : non habitué à ; inaccou- 
tumé ; d’où, avec idée péjorative, peut-être sous l’in- 
lîuence de ïnsolëscô (y. ce mot) , « excessif, insolent », 
sens qu’on retrouve dans ïnsolenier , ïnsolentia. 

Y, aussi exolëscô , sous alô, et obsolëscô. 

Sans correspondant dans d’autres langues; soleô rap- 
pelle suëscô . Mais une formation *swe/o-lë serait soi- 
prenante, et il n’y a pas de cas connu où un d- issu 
de *-dh- serait représenté par lat. -I- ; sinon, 1 on pen- 
serait à rappeler le *swedh - du gr. eftoOa, etc. (v. sous 

Ôn a rapproché aussi soleô de sodâlis , avec un l issu 
de d « sabin »? 
goli&r : v. solium. 

solidus (avec vocalisme intérieur e, soledas, CIL IV 
1529) -a, -uni: 1° solide, massif, plein {solida column , 
solida cornua ), par suite « ferme, résistant » (senspny- 
sique et moral) ; subst. solidum n. « solide ^ y erm 
géométrie, solida traduit và orepeà; 2° « entier, 
plet [integer, tôtus), total », solida taurorum uiscera, S-. 
Ae 6 253 ; uos quibus... solidae suo stant robore u , 
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9 639, fréquent dans la langue du droit : soli- 
ibid* -*» . ghtinere ; in solidum actiô, et solidum 

t svcc& sl ° Post. 17, 46, ita bona ueneant ut 

n-, 6 * lC fr cuique soluatur. Ancien (Enn., Plt.), clas- 
tolidu* 1 suU ^ g ous Constantin, solidus, soldas (sc. num- 
5 iq«e» ^sign é une P ièce d ’ or massif dont le titre, le 
ttius) * d ^ su jte, la valeur absolue, demeuraient inva- 
p 0 idset, P t d ’ ans co senSj a eu une grande fortune 
fables- rornaû es ; cf. M. L. 8069, soldus , et 

dan? eS gc;L 66 , p- 84 ; il est bien représenté en britto- 
^îeilleL " j s wllt, etc. L’adjectif solidus , par contre, 
niq ue ' ^ésenté par des formes populaires qu’en Italie ; 
^ L. 8069. 

Cï Dérivés et composés : soliditâs : solidité et « tota- 
B /classique, non attesté avant Cicéron, qui l’em- 
1 1 p dans ses œuvres philosophiques pour traduire 
P 101 érnç); solidô, -âs (époque impériale) : rendre 
<2, solidifier, et « souder », M. L. 8068 ; solidàtiô 
/Vitr ), -tôrium : xoXX 7 ]T 7 )p (Gl.) ; - ddmen , -dâ- 

ntu’m, d’après jundâmentum ; solidëscô, - is , tous 
Jépoquè impériale ; solidipës (= «rrcpéoitfouç, Pline) ; 

- nsolidô (Vitr,), d’où britt. cysswllt , cf. consolida 
«consoude », M. L. 2168 ; ïnsolidus (Ov., M. 15, 203) ; 
raesolidus (bas latin). Les gloses ont aussi une forme 
obscure solerare , i. e. solidare , a solus , soleris, i. e. 
solidum, CGL V 611, 3 a. Sans autre exemple. 

V. saluas. 

golinô : = cônsvlô , d’après Messalla ap. Fest. 476, 
94 Pas d’autre exemple. Sans doute dû à une confusion 
avec solinunt : soient ; v. soleô. 

solipuga etc. : v. salpuga. 
sôlitaurilia : V. suouetaurilia. 

solium, -î n. ; SOÜar, -ris n. : solia appellantur sedilia 
in quibus non plures singulis possint sedere (par rap- 
prochement avec sôlus « seul »), ideoque soliar sternere 
dicunlur qui seüisternium habent , et soli(a)ria uocantur 
Babylonica, quibus eadem sternuntur. Quae , ut ait Ver- 
rius-, omnia ducta sunt^ay solo (de solum « sol »). Aluei 
quoque lauandi gratia instituti , quo singuli descendant , 
solia dicuntur , quae a s[c\e[n\dendo potius dicta uidentur 
quant a solo , F. 386, 1. Y. Rich, s. u. La glose de Festus 
résume les différents sens de solium, soliar. et les éty- 
mologies populaires qui ont favorisé la formation de 
ces noms issus sans doute de *sodium ; ci. sedêre. An- 
cien (Cat.), usuel. M. L. 8074. 

Dérivé : soliâris [cella], GIL YIII 10607. 

Y. sedeô. Pour l en face de d, y. odor, oleô. 

SOllemnis, -e [sollempnis, solemnis, sollennis , solen- 
ois) : adjectif de la langue religieuse s ? âppliquant à des 
cérémonies, rites, coutumes solennellement suivis et cé- 
lébrés à date fixe (cf. sacra stata, sollempnia, Caton ap. 
Fest. 466, 27, qui définit sollemnia sacra... quae certis 
lemporibus annisque fieri soient ; ad sollemne et statum 
tacrificium curriculo uehi , Cic., Tu. 1, 47, 113, etc.). 
Le n. sollemne, sollemnia s’emploie avec le sens de 
< coutume religieusement suivie ; solennité, cérémonie 
religieuse » : s. nuptiârum, fünerum ; et aussi de « cou- 
tome ancienne » (peut-être par un rapprochement avec 
,0 H cf. Festus, cité s. u. sollus. Ancien (Càt.) ; clas- 


sique, usuel. Quelques traces dans les dialectes italiens 
M. L. 8075. Irl. sollaman. 

Dérivés : sollémnùus (Liv. Andr. ap. Non. 176, 12 ) -, 

sollemniter, sollemnitâs (tous deux rares et d’époque 

impériale) ; sollemnizô (S 1 Aug.). 

Sollemnis est généralement regardé comme un com- 
posé dont le premier terme est sollus ; le second est 
obscur. Les anciens y voient annus , comme dans peren- 
nis, cf. Fest. 304, 36, sollemne quod omnibus annis sa- 
crari debet, mais la forme ancienne paraît être sollemnis, 
et sollennis une fausse graphie étymologique due à l’in- 
fluénee de perennis et au fait que le groupe -mn- a 
tendu à s’assimiler dans la prononciation pour devenir 
-nn- ; cf. antenna, etc. (la forme sollemmo, CIL YI 28117, 
est isolée). L’adjectif sollus étant donné pour osque par 
Festus, on s’est demandé si le second terme de sollemnis 
ne correspondait pas àosq. amnûd « circuitü », le sens 
de l’adjectif étant « qui a lieu le circuit de l’année étant 
entièrement écoulé »; mais ce sens de amnûd est con- 
testé, v. Vetter, Hdb., I, p. 11. Du reste, les emplois de 
l’adjectif ne permettent pas d’établir qu’il ait signifié 
spécialement « qui a lieu tous les ans » et, même en ce 
cas, il faudrait expliquer la composition du mot et la 
valeur de sollus dans le groupe, en face de couîdiê et 
quotannîs. 

sollers : V. ars. 

sollieitïis, -a, -um : entièrement ou sans cesse agité : 
s. môtus , s. mare, s. rôtis. Ce sens physique, le plus an- 
cien, n’est attesté, comme pour sollicité, que chez les 
poètes (Lucr., Vg., Ov.), où c’est un archaïsme. La 
prose n’emploie le mot qu’au sens moral : inquiet, 
alarmé, tourmenté ; de même sollicitô, -âs « inquiéter », 
d’où « exciter, provoquer, attirer », etc. ; sollicilüdô , 
-tâiiô, -tor. Ancien, usuel. Fr. soucier, souci. M. L. 8076, 
8077 ; B. W. s. u. 

De sollus et citus, v. cio, cieô. Sauf dans les emplois 
poétiques, le rapport avec citus n’est plus senti ; ce 
détachement a pu être favorisé par le fait que sollus 
était sorti de l’usage et oublié. Même image que dans 
uexàre. 

sollus, -a, "lira : entier. Adjectif osque d’après Fes- 
tus 384, 29 : sollo Osce dicitur id quod nos lotum uocamus. 
Lucilius (13.18) : « [s]uasa quoque ômnino dirimit, non 
sollo dupundi », i. e ., non iota. Item Liuius sollicuria, in 
omni re curiosa; et solliferreum , genus teli totum ferreum 
(34, 14, 11). Sollers etiam in omni re prudens ; et sol- 
lemne, quod omnibus ànnis praestari solet. En dehors 
de l’exemple de Lucilius, sollus ne figure en latin que 
dans les composés cités par Festus, dans sollicitus et 
dans un superlatif employé par la langue auguralc : sol- 
listimus (cf. dextimus, sinistimus). Olusolu — illôrum 
omnium, CIL I 2 1614, Vetter, Hdb., n° 7, est dialectal* 

V. saluus. 

sôlor, -iris, -âtus sam, -irl : 1° [chercher à] soula- 
ger, Vg., G. 1, 164, concussaque famem in siluis solabere 
quercu ; 1, 293, longum cantu solata laborem \ réconfor- 
ter, Vg., Ae. 5, 41, ac fessos opibus solalur amicis ; 
2° sens moral « consoler ». Attesté depuis Plaute, mais 
banni de la prose classique, qui emploie le composé 
d’aspect déterminé cônsôlor ; repris par la langue impé- 


solôx 
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riale. Cf. F. 388, 15, solari sine praepositione dixisse 
antiquos testis est Pacuuius , cum ait (365) : « solatur , 
auxiliatur , horlaturque me ». 

Dérivés et composés : sôlàcium (classique), M. L. 
8060; irl. solad ; sôlàciolum (Catull.) ; sôlâmen (poé- 
tique) ; sôlàmentum (Paul. Nol.) ; sôlàtor (Tib., Stat.) ; 
cônsôlor et ses dérivés (usuel et classique ; les îorm'es 
romanes sont savantes, M. L. 2167, irl. comhsôléis, 
britt. cysuro) ; insôlàbiliter (Hor. = àracpapuO^TGjç). 
— A cônsôlor , la langue a tendu à opposer désôlô (de 
sôlus ), d’où la glose desolare, solacium auferre ; cf. 
Aug., Epist. 130, 3, quaecumque sunt terrena solacia , 
magis in eis desolatio quam consolatio reperilur . 

Le présent sôlor peut être, comme uènor , une forme 
à vocalisme radical long d’une racine *selo- qui se re- 
trouverait dans le présent hom. ÎXtjOi « sois favorable », 
dans iXâaxojjuxi « je me rends favorable, j’apaise », si 
l’on part d’un type *si-slâ- ; et, en effet, il y en a trace 
dans éol. èXkadi, IXXocte. Mais les formes grecques sont 
en partie obscures et le présent hom. iXacrxopoci, l’ad- 
jectif lXap6ç, etc., avec t bref, ne s’expliquent pas 
directement. Quant à got. sels « bon », le sens en est 
bien éloigné. En somme, étymologie incertaine. 

Soldx, -ÔCÎS adj. : — lana crassa et pecus quod passim 
pascitur non tectum. Titinius in Barbato (3) : « Ego ab 
lana soloci ad purpuram data »; et Lucilius (1246) : 

« pastali pecore ac montano, hirlo atque soloce », F. 386, 
27. Mot rare, archaïque et repris tardivement (Fron- 
ton, Tert., Symm.). 

Sans étymologie claire. 

solum, -I n. : en général, partie plate et inférieure 
d’un tout, « fond (de la mer, d’un fossé, etc.) », « pave- 
ment [marmoreum solum) b ;|« plante du pied » ; cf. Varr., 
R. R. 1, 47, solum kominis exitium terrae (d’où solea ), 
d’où « base, fondement » (joint à fundàmentum par Cic., 
Bru. 74, 258) ; et aussi « sol » d’un terrain (solum terrae , 
sola terràrum), d’où adsolô, -âs (Tert.) « jeter à bas »; 
par suite « pays, région » (solum uertere ), « biens fonds » 

( rés solîfàoil solifundium n. Front.). Ancien, classique, 
usuel. M. L. 8079. Y. B. W. seuil. 

Dérivés : solea i. : 1° sorte de sandale, consistant 
en une semelle placée sous la plante du pied ; sorte 
de soulier d’osier ou de plaque de fer qu’on plaçait 
sous le sabot des bêtes de somme ; entraves de bois ; 
2° sole, poisson. Cf. P. F. 387, 5, solea uel ea dicitur 
quae solo pedis subie itur, uel genus piscis , uel mater ia 
robustea super quam paries cralicius exstruitur. M. L. 
8064. Celtique : irl. sol , britt. sol et sail ; germanique : 
got sulja ; une forme *sola est supposée par les mots 
romans et germaniques du type fr. sole , v. h. a. sola, 
v. angl. solu ; v. B. W. sole I et II. Delà : soleâtus ; 
soleârius , -i m. et solâtàrius ; soleàris (tardif) ; mono-, bi- 
solis ; trisolium « genus calciâmentî ». 

^Composé : solifundium (Fronton). 

Pour exsul , v. ce mot. 

L’o de solum peut représenter phonétiquement e aussi 
bien que o ; v. si. selo, qui traduit âypéç et mopdj, oxtj- 
vû>pa, russe selo « village » indique, pour ce mot neutre, 
le vocalisme e ancien (cf. sous sérum ) ; longobard sala 
« maison, construction », d’accord avec lit salà « vil- 
lage », repose sur *solâ (le vocalisme de v. h. a. sal est 
altéré). Le mot indique un « établissement » humain. 


soluô (sur une prononciation solûô, v.silua),,[% 
solütum, -ere : détacher, délier ; dételer ; dans j» 
nautique, « lever l’ancre ». A pris des sens spéciaux 
les langues techniques, e. g. uôtum soluere « s’acq u - 1 
d’un vœu » ; dans la langue du droit, rem soluere « 
débitum soluere « s’acquitter d’une dette », soluendà** 
esse a n’être pas solvable » ; fidem, poenam soluere 
sens de « détacher » on est passé à celui de » relâ i ® 
les liens, désagréger, dissoudre » et aussi « résout ^ 
(s. quaestiônem) . Usité de tout temps. Panroman t ° * 
roumain). M. L. 8081 ; v. B. W. résoudre et soulte 
Dérivés : solütus : détaché (opposé à uinctus) jjv 
(souvent joint à liber) ; de là « non soumis à des rè r 
fixes » (solüta ôrâiiô) et par suite « impuni, licencie^ ^ 
solütum : paiement, acquit (fr. soulte) ; solübilis ô *’ 
dif) et ïnsolübilis (Sén.), -bilitàs ; solütiô : dissoluti 
désagrégation ; paiement, solution ; solütilis (Sq^* 
solülor, - trix , -lôrius ; ïnsolütus (basse époque). ’ 
Soluô est senti en latin comme un verbe simple et 
fourni de nombreux composés : * 

absoluô = à7coXuco « détacher, délier, absoudre »■ 
« s’acquitter de, se débarrasser de ». De ce sens on est 
passé au sens de « achever » et, dans la langue de 1 * 
rhétorique, « achever un récit », qu’on retrouve dans 
l’adjectif absolütus « achevé » (souvent joint à perje c . 
tus). En grammaire, traduit tÎ> à7roXeXupévov,î -rèà 7 ^. 
Xutov et ocùto'teXtjç « absolu ». En bas latin, absolütus 
en est arrivé à signifier a démontré, évident » ; absolütit 
e acquittement, délivrance » et « perfection », M. L. 46 
Pris par la langue de l’Église, d’où celtique : irl. abso. 
loid , gall. absolvenn (de absoluendus) . 

dé-, dis-, ex-, per-, re-soluô, avec leurs dérivés disso- 
lütiô, resolütiô, etc., dans lesquels le préverbe ne lait 
que préciser le sens du simple. 

Le latin connaissant së-, so- (v. sed) et luô, l’analyse 
en so-luô (de *seluô ou * soluô) est évidente; cf. luù. 
D’après le modèle de uoluô , le composé soluô, solütus a 
fait l’effet d’un mot simple ; de plus, le u y a été traité 
comme une consonne ; la scansion trisyllabique est arti- 
ficielle. 

sôlus, -a, -lira (gén. sôlius, dat. sôlî) : seul, solitaire; 
solum, sôlummodo « seulement. ». Usité de tout temps. 
Panroman (sauf roumain). M. L. 8080. 

Dérivés et composés : sôlitüdô : solitude (usuel, 
classique) ; sôlilâs (archaïque, époque impériale), con- 
servé dans les langues hispaniques, M. L. 8072 ; sôli- 
tàrius ; solâtàrius ( monachus ) ; sôlitâneus (Theod. 
Prise.?), cf. M. L. 8070, *sôlltànus ; sôlitàtim (Front.) ; 
désôlô , -âs « laisser seul, dépeupler », non attesté avant 
Virgile, usité surtout âu participe désôlàtus , sur lequeL 
il semble bien que sôlô, qu’on trouve seulement dans 
Sénèque et Stace, ait été fait, d’après populorfdèpo- 
pulor, M. L. 2596 a ; sôliloquium (S* Aug.) ; sôliuagus 
(Cic.) ; sôlicanus « soliste », par opposition à concincns 
(Mart. Cap.). Sur le rapport établi entre désolor et 
cônsôlor, v. tôlor. 

Fait penser à sed-, sé-, etc., à quoi aurait été ajouté 
un suffixe -lo- ; mais on ne peut rien dire de précis. 

somims (ô), -î m. : sommeil. Personnifié et divinisé : 
le Sommeil, fils de l’Érèbe et de la Nuit, d’après gr- 
"T 7 rvoç. Ancien, classique, usuel. Panroman. M. L. 8086. 
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périvés et composés : somnium « songe », attesté 
depuis Plaute ; Cicéron cite, d’un vieux poète, inter- 
vr es somnium ; somniô, -âs : avoir des songes, rêver 
de, M. L. 8085, 8082 ; B. W. songer ; et cônsomniô ; 
ln307nnî um i ( m -) : calque du gr. èvwrvcov, pour 
obtenir un mot noble à la place de somnium, dégradé 
dans l’usage vulgaire. Premier exemple dans Vg., 
Ae. 4, 9; dans la prose, non attesté avant Tacite. 
Alot rare, littéraire, mais conservé en itàLen et en 
espagnol. M. L. 4469. . 

sornniculôsus : somnolent, forme sans doute popu- 
laire, déjà dans Plaute (somnïculôsê) sur le modèle 
periculôsus, non tirée du diminutif, cf. metüculôsus ; 
somntculus , non attesté dans les textes, mais qui 
figure dans les Not. Tir. et supposé par les formes 
gallo-romanes : fr. « sommeil », etc., M. L. 8084, tan- 
dis que somnus a survécu dans toute la Romania , v. 
B. W. somme', sornniculôsus (avec ï), ancien (Plt., 
Lucil., Cic.), M. L. 8053 ; somnulentus (somno-) (Apul., 
S* Jér. ; d’après temidentus, etc.) ; somnulentia; som- 
niâlis (tardif) ; somniâtor (époque impériale) ; som- 
niôsus (Cael. Aur.) ; somnurnus (Varr. ap. Non. 172 
1 } formé d’après nocturnus, etc.) ; somnifer, -ficus, 
-ger (époque impériale) ; în-somnis : sans sommeil, cf. 
skr. asvapndh, gr. &Jttvoç, d’où ïnsomnium (-nia f.), 
au sens de <iü7rvfa et tardifs ïnsomnietàs (d’après salis, 
satietâs), ïnsomnilâs ; ex-somnis « tiré du sommeil » ou 


« privé du sommeil », d’où *exsomniâre , M. L. 3069 ; 
sémi-somnis (-somnus). 

sopor, -ôris m. : lo force qui endort, fait d’endor- 
mir ; 2° sommeil. Divinisé, Vg., Ae. 6, 278. Grâce à 
1 existence de sopor, Virgile peut faire une distinction 
qu ! Homère ne connaissait pas ; c’est par consangui - 
neus Leti Sopor qu’il rend l’homérique 5 231, 
xatnyvTjTtfi ©avâxoto. Terme surtout poétique et, en 
général, plus expressif que somnus et voisin de torpor 
stupor ; cf. Plin. 21, 119, huius (sc. iunci) semine sont- 
num allie i, sed modum seruandum ne sopor fiai. Le 
caractère de force agissante de sopor est sensible chez 
Lucrèce, 4, 453 : Denique cum suaui deuinxit membra 
sopore/ somnus. Par suite, désigne un soporifique, en 
particulier l’opium. Enfin, désigne aussi les « tempes » 
(cf. Stace, S. 2, 3, 29), comme ail. Schlàfe et vénitien 
sono (de sômnus) . Dérivés : sopôrus (poétique, e. g. 
sopôra Nox, Vg., Ae. 6, 390) ; sopôrô, -âs : endormir, 
engourdir, stupéfier (usité surtout au participe sopô^- 
ràtus; époque impériale), forme qui se substitue en 
partie à Sôpire, isolé de somnus par la forme et dont 
cet isolement a amené la disparition progressive * 
sopôrifer (époque impériale) ; sopôrâtiô (bas latin)! 
Avec degré long de la racine (formation unique en 
son genre en latin) : sôpiô, -îs, -ïuï (-«}, -itum : endor- 
mir, assoupir ; sôpîtiô (tardif) ; sôpire a pris en Gaule 
Je sens de e calmer » (ainsi chez Sulpice-Sévère) ; ïnsô- 
Pitus; *assôpïre (fr. assouvir), M. L. 734, cônsôpiô' 
obsopw (tardif). La quantité de l’o de sopéscô, obso- 
pescô (Not. Tir.) est inconnue, et l’on ne peut préci- 
ser de quelle nature est le rapport de cette forme 
avec sôpiô. 

La racine qui signifiait e dormir » fournissait un pré- 
sent radical athématique attesté par véd. svdptu « qu’il 
«orme », svdpan « dormant » et par l’optatif supyât ; ce 


présent a été remplacé de diverses manières ; le sanskrit 
a sodpiti (3® pi. svâpanti) et aussi svdpati « il dort » * 
1 manien a un présent en *-ske- : av. x'afsaiti «il s’en- 
dort, il dort ». Le slave a süpitü « il dort », inf. süpati ■ 
le hittite, d’un thème *iup « dormir», le dérivé suppariyà- 
« sommeiller ». Le germanique est, comme d’habitude, 
passé au type thématique, maïs avec une opposition de 
vocalisme, v. angl. soefan e n face de v. isl. sofa , qui est la 
trace de l’ancien type athématique. Le latin n’a pas con- 
servé ce présent (v. dormiô) ! Mais il a le causatif à voyelle 
longue sôpiô , cf. skr. svâpdyati « il fait dormir », v. isl. 
svœfa « endormir ». Le nom d’action sopor, qui indique 
une force^ active, n’a pas de correspondant hors du 
latin ; il s’applique souvent à 1’ « engourdissement dans 
la mort », ainsi Plt., Am. 306, etc., et Lucrèce, 3, 904, 
a leto sopitus ; cf. v. angl. swèbban « endormir, tuer », 
v. isl. s 6s fa « tuer ». — Le nom du « sommeil », masculin 
parce qu’il est un agent, était *swopno- : skr. svdpnah, 
lit. supnàs, arm. k'un, irl. suan ; de là lat. somnus; v 
isl. suefn ne peut devoir son e qu’à l’influence d’une 
forme verbale ; quant à gr. forvoç et v. si. sünü, on est 
tente d’en attribuer le vocalisme radical zéro au dérivé 
èv-u7cviov, v. si. sünlje « songe », tandis que, inverse- 
ment, skr. svdpn(i)yam, lit. süpnis et lat. somnium au- 
raient reçu leur vocalisme o du nom du « sommeil ». 

En latin, l’élimination de l’ancien présent *swep- et 
1 emploi exclusif de dormiô ont eu pour conséquence 
qu aucun lien n’existait entre le verbe et ks noms, et 
Varron a été amené à jouer avec cette opposition : Quid 
mihi (cum) somno si dormitio lollitur? (Men. 388 ap. 
Non. 101, 3). — La forme à élargissement -m- de dor- 
mw marquait un état qui dure (v. MSL 19, p. 160 sqq., 
et cf. premô), et ceci a entraîné l’élimination des formes 
verbales de *swep- autres que celles du causatif. 

SÔïîâg -ae f. : ceinture. Transcription ancienne de 
gr. ; de là sônârius dans Plaute, sector sônârius 
« coupeur de bourses ». 

sonlum, -In.: soin, souci, pépipvot (Ital., Gloss.); 
somo, -as (et sonior) : pepi^vc*. Uniquement attesté dans 
des textes chrétiens tardifs (v. Buecheler, Kl. Schr. 3, 
p. 138) et les gloses, où les formes sont parfois confon- 
dues avec somnium, somniàre. Sans doute d’origine ger- 
manique ; cf. M. L. 8089 a ; B. W. sous soin ; et besogne. 

sono, -is et sonô, -Is, -uî, -Itum (et, à l’époque 
impériale, sonâuï, sonâtum, e. g. sonâtürum Hor S î 
4, 44), sonere et sonate : sonner, faire entendre uk son! 
un accent, et par extension « chanter » (poétique), faire 
résonner. Sonere est archaïque et n’est attesté que dans 
la langue épique ou tragique (Ennius, Accius) ; Plaute 
déjà n’emploie plus que sonàre, qui est la seule forme 
quelle et qui est demeuré dans les langues romanes. 

M. L. 8087. La double flexion provient sans doute d’une 
flexion ancienne à alternance : sonô, -âs, -at ; sonimus 
(de *sonâmos), etc. 

Formes nominales, dérivés et composés : sonus -£ 

(et rarement sonus, -üs) m. : son, ton, M. L. 8090 ; cel- 
tique : irl., britt. son ; sonitus, -üs m. « son » et « bruit » 

. h 8089 > sonàx a d J- (Apul.) ; sonâbilis (Ov.) ; 
niuius, usité seulement dans soniuium tripudium * sonor 
-ons m. : doublet poétique de sonus , de là sonôrus- 
sonontâs (employé par Priscien pour traduire e&pcovk) | 


sons 
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soni-pës adj. : périphrase poétique pour désigner le che- 
val ; cf. gr. xavaxiQîcouç (Hes.) ; soniuagus (Yict. Vit.) ; 
sonitium (Didasc. Apost.). 

En outre, nombreux composés, verbes ou adjectifs : 
adsonô {as-) = 7cpoc : résonner vers, répondre en 
écho, faire retentir ; et, tardifs, assonus « harmonieux » 
(formé d’après absonus ), assonâtiô.- 

absonüs : discordant (sens propre et figuré ; joint à 
absurdus par Gic., De Or. 3, 11 , 41) = qc7tiqx^<;, absonê; 
absonô (rare) ; circumsonô = Tceptqxéco ; circumsonus 
(Ov., St.) ; cônsonô : résonner ensemble, être en har- 
monie avec (propre et * figuré, .ce dernier sans doute 
d’après le gr. oup.<p<ovô>, ctuvtqx^) ; cônsonâns f. : terme 
technique des grammairiens traduisant oûjxçcùvov et op- 
posé à uocàlis ; cî. Diom., GLK I 422, 27 : consonantes 
(sc. littéral) appellantur quod inlerdum proiectae , inter- 
dam, subiectae uocalibus consonant ; cônsonus = oé(x<pco- 
voç (un exemple dans Cicéron ; ensuite dans Ovide, puis 
dans la langue de l’Église), de là irl. conson , britt. cys- 
son ; dissonô = 8ia<p<ûv& ; dissonus — Si<x<ptovoç, tous 
deux d’époque impériale ; d’où, tardifs, dissonante r, dis- 
sonantia ; ïn-sonus : qui ne fait pas de bruit, silencieux 
(Aram., Apul.) = dqxavoç. 

intersonô (un exemple de Stace) ; ob-sonô : inter- 
rompre par un bruit (un. exemple de Plt., Pseud. 208) ; 
personô : faire résonner ; résonner tout à travers (clas- 
sique ; cf . persôna ?) ; personus (époque impériale) ; prae- 
sonô : retentir d’avance (Ov., Galp.) ; resonô { resonô , 
-is) : résonner et « faire résonner » = àvrqx^- Attesté 
depuis Ennius ; usuel; res o nus adj. (poétique, époque 
impériale) ; resonâbüis (id.) ; resonantia (Vitr.) ; resonâtiô 
(Gassiod.) ; resonus , ï m. (Gael. Aur.). Composés poé- 
tiques du type : altisonus (= ût|>i6pe|iiT7jç), clârisonus 
(= Xiyuqxùvoç; ) , multisonus {= TroXuqxovoç ), armi-, 
horri-, lucti-, rauci -, fluenti-sonus. 

Il n’y a guère que sonô, cônsonô, resonô qui soient 
usuels et sans doute employés dans la langue parlée ; 
les autres formes sont des créations de la langue litté- 
raire, faites en grande partie sur des types grecs. 

La racine est indo-européenne, sans doute dissylla- 
bique ; mais les formes sont peu claires. Ombr. sonitu , 
sunitu admet plusieurs explications, et le sens en est 
contesté. Irl. -seinn « sonat » est de type thématique ; à 
côté, il y a un parfait irl. sephain « sonuit », où l’on a 
trace du w de *sw~. Le védique a àsçanlt (dit du cri 
d’un faucon), svànit (dit du bruit produit par le feu) et 
l’adjectif en - to -, prdsoanitah « émettant un bruit ». A 
sonus répond skr. svandh « bruit ». Pour rapprocher 
si. zvïnêti « sonàre », zvonü « sonus », il faut, d’une part, 
admettre une étymologie populaire, de l’autre écarter 
alb. ze « voix ». — On ne peut séparer tout à fait le 
groupe de *swer- ; v. susurrus. 

sons, sontis : coupable. Ancien, classique ; l’emploi 
adjectif ,est surtout poétique (cî., toutefois, Plt-, 
Cap. 476, ... sontks ... condemnant reos). Rare dans la 
prose impériale. Contraire : ïnsôns (ancien, mais évité 
par Cicéron et César). Dérivé : sonticus , usité seulement 
•dans sonticus morbus « épilepsie », sontica causa « excuse 
valable », cf. Fest. 372, 3 ; sonticum morbum in XII 
(2, 2) significare ait Aelius Stilo cerlum cum iüsta causa; 
quem nonnidli putant esse qui noceai, quod sonte(s)> signi - 
ficat nocentes. Naeuius ait (Com. 128) : « sonticam esse 


oportet causam , quam ob rem perdas mulierem ». ip 

rares et techniques de la langue du droit. eî>rr H 
Sons a la forme du participe présent de sum • 

<5Sv, skr. san (ace. sg. sântam ), v. si. sy (nom. p)\ 
pour un Latin, il n’y avait rien de commun entr^^ 
et sum, mais sum n’a pas conservé de participe SSn * 


indique que l’ancien participe a dû être affecté à ^ 
emploi spécial ; et l’on ne connaît de participe q Ue ÜI * 
des formes à préverbe : prae-sêhs , ab-sëns. Le Vocalf 0 ^ 
o de sons, se retrouve dans euntem en face de / ~ Sïïlfl 
dans uolunlâs. Quant au sens, il devrait s’expliq^ 
un usage juridique. En vieil islandais, sannr sign}^ 
la fois « vrai » et « coupable » ; et le groupe de y % ^ 
sundia, v. h. a. suntea a été employé à désigner le 
ché ». En indo-iranien, le mot satya- « vrai » (skr sat i 
de *snt-ios, av. haipyô, v. perse hasiyd) a une vaf ■ 
religieuse. Pour expliquer tout à fait le sens de sôns -î 
faudrait connaître les anciennes formules où figurât 
le mot ; une valeur juridique est nette dans sonticus * 

SOntlCUS : v. sons. 

sôplna ( uïtis ) : sorte de vigne (Plin., NH 14 1 13^ 

sôpiô, =ônis m.? : Cat. 37, 10, et graffiti de Pompé}. 
sôpitiô dans Pétr. 22, 1 (?). Mot de sens obscur qu’op 
interprète par pénis et qu’on rapproche de prosàpia 
Très incertain. 

sôpiô, sôplre, sopor : v. somnus. 

sorbeô, -es, sorbuï, sorbitmn (Prise. ; sans exemple 
dans les textes), -ère (et sorbô , -is, sorpsï , sorptum , -ërc 
dans le simple comme dans les composés ; sorbiô , ~ir & 
depuis S 1 Jér. ; les formes de la 3 e et de la 4 e conjugai- 
son sont récentes) : avaler, gober (un œuf) ; absorber 
(sens physique et moral), engloutir. Attesté depuis 
Plaute, classique et usuel. Les formes romanes re- 
montent à sôrbêre. M. L. 8094. 

Dérivés et composés : sorbilis adj. (époque impé- 
riale) ; sorbitiô, synonyme archaïque et postclassique 
de pôtiô ; sorbitium; sorbitiuncula (tardif); sorbüô 
adv. ; sorbillô {-bilô, Tér., Ad. 591), as : avaler à 
petits coups, (diminutif familier et affectif; cf. sü- 
gillô , etc.). 

absorbeô , d’où absôrbitiô, absorptiô (langue do 
l’Église) ; dë- (Tert., Mart. Cap.), ex-, ob- (archaïque 
et repris à basse époque), per- (Plin.), re-sorbeè 
(époque impériale). 

Lat. or représente ici p, et le flottement latin pro- 
vient de ce que la racine fournissait un présent (ou un 
aoriste) athématique, comme il ressort des formes bal- 
tiques et slaves : le lituanien a, pour « boire à petites 
gorgées, téter, sucer », à la fois surbiù , surbti, srébiù, 
srebti et srübiû, et le Slovène srbljem, sfbali. Arbi, qui, 
en arménien, sert d’aoriste à smpem « je bois », doit 
être un ancien imparfait. La forme *srebh- de la racine 
est établie par gr. £o<peîv « avaier » (fut. poç^aopett), 
d’accord avec une partie des formes lituaniennes, contre 
alb. g' erp. Le latin n’à pas trace du type *s u rbh-, *sr u bh- 
attesté par lit. surbiù, ion. puçeïv (chez Hipponax; 
sans doute terme populaire) et puçaveLv (dans la 
langue médicale). 

sorbus, -I f. : sorbier ; sorbum n. : fruit du sorbier, 
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sors 


. 

Ancien (Cat.), usuel. Panroman. M. L. 8095. 
Panique : v. angl. syrfe. 

0** *sor-dhos « rouge », lit. sdrtas « roux », 

de la couleur de ses baies. 

.is ï. (usité surtout au pluriel sordés, -ium) : 
8 té (s) \ senS concret ) ï condition sordide (sens propre 
^fcTjré) ; vêtements de deuil qu’on laissait volontai- 
É menf négligés, d’où le « deuil » lui-même. Ancien, clas- 

s ^ Ue périvés : sordeô, -ês ; sordêscô, -is ; sordidus , ren- 
forcé en sordidàtus (attesté depuis Plt. ; cf. ater/atrà- 
tus etc-)’ d’°îi sordidô, -as : salir; sordidulus (fami- 
lier); sordicula (Marc. Émp.) ; sorditiês (Fulg.) ; sor- 
ditüdô (Plt.) ï sordulentus (Tert.) ; sordifluus ; sordëdô ; 
sordor, tous très tardifs et rares. 

Les langues romanes ont des représentants de sôrdês, 
grdidus, sordicula , sôrditia , M. L. 8095 a, 8097. Le 
gall- svorlh « lent, endormi », de ^sorties < sordidus , est 
douteux. 

le seul rapprochement clair est celui avec le groupe 
servant à rendre en germanique l’idée de « noir » : got. 
sfpart «p&av », Mt., V, 36. Le latin lui-même a, d’autre 
part, suâsum (v. ce mot), qui a l’air d’une formation 
populaire de la même racine. Du reste, on ne saurait 
décider si, dans got. swart , etc., l’a est un ancien o , 
comme dans sordés , ou un ancien a, comme dans suâsum. 

gôrex (- rix , saurex), -icis m. : souris. Ancien, usuel, 
jf. h. 8098 ; B. W. s. u. 

Dérivés : sôricïnus, cf. soricina naenia , Plt., Ba. 889, 
et les noms propres Sôriciô , -dus, -ciânus. Les langues 
romanes supposent aussi *sôrîcius , *sôrlcâre, *sôrlçà- 
rius, M. L. 8099-8101. Peut-être onomatopée; cf. 
Don., ad Ter. Eu. 1024, proprium soricum est uel stri- 
dere clarius quam mures uel strepere magis . 

Cf. gr. ôpa£ « souris ». Le détail du rapprochement 
oe se laisse pas déterminer, faute de données. V. le sui- 
vant. Pour le suffixe, v. Ernout, Philologica I, p. 433. 

♦SÔrix [saurix], -icls : auis tributa Salurno ( ab > augu- 
libus (Mar. Vict.). Sans autre .exemple. Peut-être iden- 
tique au précédent, cf. le double sens de büfô, bübô ; 
ou plutôt simple erreur de Mar. Vict., qui a attribué 
à un oiseau le cri de mauvais augure des souris, cf. 
Plin. 8, 223. 

florôr, -ôris f. : sœur et aussi « parente par le sang, 
cousine » ; cf. f rater. Par dérivation, terme de tendresse ; 
employé aussi pour marquer la ressemblance ou l’iden- 
titéentre deux objets ; delà sorôriârez -re mammaedicùn- 
lur puellarum, cum primum tumescunt, ut fraterculare 
puerorum, F. 380, 25. Usité de tout temps. Panroman. 
M. L. 8102 ; B. W. s. u. Les mots romans remontent 
en partie à une forme dissimilée seror , abl. serore, 
CIL II 534, 2 ; cf. *retundus. 

Dérivés : sorôrius : de sœur (en face de fraternus , 
formé d’après les adjectifs en -ius dérivés de substan- 
tifs en -tor- : praetor, praetôrius ; de même uxôrius ), 
fiubstantivé au sens de « mari de la sœur », M. L. 8104. 
Le type de dérivation atteste le caractère récent du 
mot. L’adjectif ancien est le suivant : 
sobrïnus : de sœur ; utilisé comme subst. sobrïnus , 
soorïna ; cf. F. 379, 6 : sobrinus est , ut ait Gallus Ae- 


lius, pat ris mei consobrini filius , et matris meae con- 
sobrinae filius. Femina isdem de causes appellat fra- 
trèm, et fratrem patruelem, et consobrinum , et propius 
[conjsobrino et sobrina. Idem gradus in sobrina quoque 
sunt. Composé : cônsobrlnus, -na ; cf. Don. ad Ter. 
Hec. 459 : consobrinus noster quasi (con)sororinus ; 
devenu synonyme de « cousin », sans précision, cf. 
Gaïus, Dig. 38, 10, 1, 6 : consobrini consobrinaeque, i. 
e. qui quaeue ex diiabus sororibus nascuntur. . . sed fere 
uolgus omnes istos (sc. patrueles , amiiinos) communi 
appellatione consobrinos uocant. M. L. 8050 et 2165. 

sororcula : diminutif de tendresse, conservé en vieil 
italien. M. L. 8103. 

sorôriculâtus (-a uestis, Plin. 8, 195) ; sorôricîda 
(Cic., &. X.) ; sorôricîdium — dc8eX<poxvovta (Gloss.). 
Le nom lat. soror repose tout entier sur la forme du 
nominatif à vocalisme ô qu’indique lit. sesû « sœur », 
en face de génitif singulier sesers, d’accord avec irl. siur ; 
le timbre o était de règle dans les cas forts, à en juger 
par Vo du nominatif pluriel arm. k'or-k* « sœurs » et par 
1*® indo-iranien de l’accusatif singulier skr. svdsàram et 
de la forme iranienne indiquée par pers. x v àhar , suppo- 
sant x'hàr- (av. x'anharsm est dérivé d’après brâtarsm). 
Une forme à vocalisme zéro aux cas obliques est établie 
par skr. svasré (datif singulier), etc., arm. k'er (génitif 
datif singulier à côté de k'oyr, nominatif accusatif), 
got. swistrs (génitif singulier), d’après quoi a été fait 
le nominatif-accusatif got. swistar ; c’est sur une forme 
*swesr- que repose lat. sobrinus ; cf. fünebris. Le mot 
indo-européen est de ceux qui appartiennent au groupe 
de *swe/*se- ; cf. socer , sodâlis , suéscô ; sur le caractère 
de *-ser-, v. l’hypothèse présentée sous uxor , et sodâlis. 
Toutes les formes citées supposent une initiale *sw-, 
ainsi gall. chwaer atteste que le 5 de irl. siur repose sur 
sw, ce. qu’indique, du reste, en irlandais même, la mu- 
tation de mo fiur « ma sœur », en face de siur ; seuls le 
baltique et le slave ont clairement l’inîtiale s- sans w : 
lit. ses u et le dérivé si. sestra. — Le grec, qui a restreint 
«ppcrnjp au sens de « membre d’un certain groupe so- 
cial », n’a pas le vieux nom de la « sœur ». Mais il a des 
formes &>p * Guya-n-jp, dcve^iéç ; éopeç ' 7rpo<njxo\rreç, 
CTuyyevetç (Hes.), qui peuvent être apparentées de loin, 
au moins en ceci que le premier terme serait *{sw)e -, 

sors, -tis f. : sort ; ordinairement petite tablette de 
bois {aut populna sors aut abiegna, Plt., Cas. 384), qui 
servait soit à répondre à des questions posées à des 
oracles ( sortes Praenestïnae ), soit à procéder à des tirages 
au sort dans le partage des magistratures, etc. (cf. ur- 
bàna, peregrlna sors). Par suite « décision du sort », 

« lot », « sort fixé à chacun, destinée » (= fors, avec 
lequel il forme couple, cf. Hor., S. 1, 1, 1), et « rang, 
sorte » (cf. Sén., Ep. 36, 4; 52, 3). Dans la langue du 
droit, « capital » (par opposition à fênus) et « héritage » 
(cf. gr. xXvfroç) : sors et patrimonium signifient , P. F. 
381, 8. De là cônsors : qui partage le même sort et, eu 
droit, « qui jouit en commun: d’un héritage indivis * 
(= mjyxXTjpoç). Usité de tout temps. Panroman. M^ 
L. 8107. Irl. sort. 

Dérivés et composés : sortiô, -is et sortior , -iris i- 
î° iirer au sort, recevoir par le sort ; d’où sortîtus r 
Sortientës = KX7}poôp.evoi ; 2° échoir en héritage à 
(PI. le J. 1, 3, 4) ; 3° distribuer, choisir, obtenir 


sfirtus 
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(époque impériale), M. L. 8i09 ; sortïtiô (classique), 
-t°r , -tus, -üs (rare) et sortiônarius , sortiàrius ; sorti- 
ra, conservé dans les langues hispaniques, M. L. 
8108 ; sorticulâsus (Gl.) ; sortiger , -fer (Lucain) ; sor- 
ti!* gus adj. et sortilegus , -îm. : devin ; cônsors (v. plus 
haut) ; cônsortium ; cônsoriiô ; exsors (doublet poé- 
tique de expers) ; subsortior : tirer au sort eu rempla- 
cement ; subsortltiô. Sur *sortire « sortir » v M L 
8110 ; B. W. s. u. 

La question de savoir s’il convient de rattacher sors 
à serô sériés ne peut être résolue que par un examen de 
3a technique des sortes. Il fallait sans doute ranger les 
sortes, les serere, pour en tirer une : unamque excidisse , 
T.-L. 22, 1, 11 (qui rappelle hom. ©ope xJôjpoç 
xuvérjç, II. 7, 182, ou ht xXijpoç Üpooasv, IL, 3, 325). 

sôrtas : doublet de surrectus , dans Livius Androni- 
cus, qui employait aussi un parfait suregit ; cf. Fest. 380, 
33 ; v. regô. 

sospes, »itis adj. : sain et sauf. Souvent joint à saluus , 
8 uperstes \ se dit surtout de quelqu’un qui revient de 
voyage; cf. les exemples rassemblés par Pedersen, 
MSL 22, 10 sqq. Terme rare, archaïque et repris par la 
langue impériale, évité par Cicéron. Les anciens attri- 
buent aussi à sospes le sens de « qui assure le salut », 

« protecteur, protectrice »; cf. P. F. 389, 6 : sospes \ 
saluus. Ennius (A. 590) tamen s os p item pro seruaiore 
dixit (le texte de Festus, malheureusement mutilé, 
semble moins affirmatif) ; et il y avait à Rome une 
lûnô Sospùa (pour le féminin, cf. hospes /kospita, au- 
tistes /antistita) qui semble bien être une Junon pro- 
tectrice (et guerrière?).? A côté de Sospita, on trouve 
dans les inscriptions, notamment à Lanuvium, dont ce 
culte est peut-être originaire, et dans les gloses, cf. 
Fest. 462, 3, des formes Seispitei (datif), CIL I 8 1430, 
Seispita , Sispita dont le rapport avec Sospita n’appa- 
raît pas. Il est possible que sospes soit une déformation, 
d’après hospes , et par rapprochement du grec ctmÇco (cf! 
Fest. 462, 2) de seispes , mot indigène de sens obscur. 
Dérivés : sospitô , -as : sauver (archaïque) ; sospitâ- 
lis (PIt. et Macr.) ; sospitàs , sospitàtor, -truc, tous tar- 
difs et rares. 

Un rapprochement précis manque. Y. potis. 

spacus, -I m. : cordon, ficelle. Mot tardif (Cass. Fel., 
Orib.), d’origine inconnue,! demeuré en it. spago ; cf. 
M. L. 8113, *spagum, et 8112, *spagulum. 

spâdïx, -ïcis adj. : bai-brun (dê equO), Vg., G. 3, 82. 
Du gr. cnr<x$i£, nom d’une branche de palmier qui por- 
tait des fruits d’un rouge brun ; cf. Gell. 2, 26, 9 sqq • 

3, 9, 9. 

Dérivé : spàdaster « teinturier en brun » (Firm.). 

spadô, -finis m. : eunuque, castrat ; cheval hongre. 
Emprunt au gr. cnnxSoiv (latin impérial). 

Dérivés : spadônius, - nïnus ; spadônàtus , -üs m. 
(Tert.) ; spadânô « luvooyCÇû» » (Ital.). De *spadô , 
-às : britt. yspaddu « châtrer ». 

spairiia : v. sphœra. 

spanna, -aef. : « empan, palme » (Ps. Matth., Euang. 
37,1). Emprunt au germ.,ÎYha, spanna. 

spânus, -a, -uni : adjectif synonyme de pullus « bai- 


brun ». Tardif (Mul. Chir., Non.). Contrépel h* 

Cf. scara, scias. his Pit\ 

spargô, -is, sparsl, sparsum, -ere : ré Pandp 
mina) ; parsemer (s. humum foliis) ; joncher u» k «f. 
au propre et au figuré, au physique et au moral 
classique, usuel. Panroman. M. L. 8120 ; «t 812 C ‘ ei1 ' 
tum ; cf. farinam conspartam, Mul. Chir. 735 S P<^ 
Dérivés : spargô, -inis (Ven. Fort., d’après 

sparsilis (Tert.) ; sparsim (Apul., A. G., Lact?**^ • ' 

siô (époque impériale) « pluie d’eaux’ partni^** 

spargüra (Orib ). Umé <* »; 

Nombreux composés dans lesquels le préverbe 
que préciser le sens du simple : a(d)spergô , n ®Al 

pergô, -inis ; a{d)spersiô ; a(d)spergus , cf. M L 
circum-, côn -, di-, ex-, lu-, inter-, per-, prae- D 
super-spergô. ’ 

On rapproche ordinairement le germanique • 
angl. sprinkle « arroser, saupoudrer, pleuvoir » 

« étincelle », etc., et lit. sproga « étincelle » ; y Lf^ ar ^ 
« goutte ». D’autre part, le vocalisme a, de type , « ar * 
laire », n’exclut pas un rapprochement avec une ra°" U 
normale à e/o (v. scandé). Le perfectum secondai^ 
-si permet de croire qu’ici -ge/o est un suffixe du D ? 
sent. Dès lors, on peut rapprocher gr. orcefptû t j e sèm™ 
cf. (avec le ph « populaire ») arm. sp'bem « je disp e JI*' 

( s'pirjc * « dispersion »), p'aral « dispersé », v h * 
spriu « balle de blé », et des formes diverses à élarri «!’ 
ments variés; v. Walde, Vergl. Wôrt., II, p. 670 sqT 
sous 2 sp(h)er- ; on ne saurait, d’ailleurs, préciser en 
quelle mesure 1 sp(h)er- « frapper (du pied) », etc est 
apparenté à 2 sp{h)er- « disperser », et Walde,’ qui pose 
un *sp{he)reg-, très vague, n’arrive pas à distinguer 
4«ux groupes, II, p. 672 sqq. u " 

spartum, -I n. : sparte, sorte de jonc ; corde de sparte 
Emprunt ancien (Caton) au gr. cmdcpTov. * 

Dérivés : sparteus ; spartàrius, d’où spartària, -ôrum 
« lieux plantés de sparte » ; sparteolus : pompier (muni 
de cordes de sparte) (Tert.) ; spartilagô (Chiron.) = 
spartum. M. L. 8122. 

spams, -I m. ( sparum n.) : 1° épieu, arme de jet à fer 
recourbé et à pointe aiguë (cf. Rich, s. u.), spéciale sur- 
tout aux paysans ( agrestis sparus, Vg., Ae. 11, 682; 
têlum rüsticum) ; 2° poisson de mer; d’où sparulus : 
brème. M. L. 8123, 8124. Celtique : bret. sparl : barre! 
garrot. 

On rapproche du premier sens v. h. a. s per « épieu », 
qui a tout à fait le sens de sparus, et aussi v. h. a. sparrn 
« chevron » (avec gémination expressive?). Mais spartu 
« poisson » provient du gr. anapoç. 

sp&snras, -I m. : emprunt au gr. ojmopôç « crampe », 
avec des formes populaires pasmus (Marc. Emp. ; v. B. 
W. pâmer), spalmus (Orib. lat.), spaumus (Mul. Chir.), 
peut-être par contamination avec palmus, de toxX|x 6 ç 
« convulsion », M. L. 8127. V. Nicdermann, dans Yox 
Romanïca, 1940, p. 183, et Corominas, Ibid., 1954, 
p. 375. 

spaths (tardif spata, spada), -ae f. : battoir, spatule; 
épée large et longue, cf. Rich, s. u. ; et M. L. 8128. Ger- 
manique : v. angl. spadu, etc. Emprunt au gr. orcHh], 
d*où spatula ( spadola ) : épaule (d’animal), déjà dans 


s porcina (Apicius) ; spatule ;îpetite branche 
^drnier, M. L. 8130 ; irl. spaid {?), spadag ; spatha- 
c' crn fcpatium gladium... a media spatae longitudine 
r^iLvjn, Isid., Or. 18, 6, 3 ; déformé en sinespatium. 

orthographe est conservée dans spatula, 
r nue th a été introduit dans spatha, où l’emprunt 

< 5 é Tdent. 

c atula semble sans rapport avec cnravoX-ï), dont le 

J es t éloigné. 


fln5 dimH, -ï n. : espace libre, étendue, distance ; inter- 
^S’emploie aussi en pariant du temps. En parti- 
< espace réservé pour la promenade », « prome- 
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a » (concret) ; « piste, stade » pour les courses ; spa- 
fl . 8 * décurrere. Usité de tout temps. M. L. 8129. Cel- 
S : irl. spaid, britt. yspaid. 

Dérivés : spalior, -âris : se promener; spatiâtor 
/Caton) ; spatiâtiô (Gl.), -tim (Serv.) ; spatiolum 
ép 0 que impériale) ; spatiôsus (non classique ; époque 
impériale) ; spatiôsitâs (Sid.) ; spatiâlis (Not. Tir.) ; 
tpaiiâbilis (Paul. Nol.) ; exspatior : dévier, se répandre 
au loin (poétique, époque impériale) ; interspatium 
(Tert.), d’après interuallum . 

V. pateô? On peut imaginer qu’il y aurait eu un spat- 
^ côté de pat-, comme le lituanien a spleicù « j’étends » 
à côté de platüs « large ». Mommsen a supposé un em- 
orunt au gr. dor. «rroiSiov pour crraStov ; le sens tech- 
nique de « piste, stade » serait le plus ancien? Le t sup- 
poserait un intermédiaire étrusque. Hypothèse peu vrai- 
semblable. 

Spatula : v. spatha. 

♦gpeciô, -Is s spexï, speetum, specere (et spiciô reformé 
d'après les composés, qui sont aussi usités que le simple 
est rare) : « apercevoir » et « regarder ». Se trouve seule- 
ment chez les auteurs archaïques, dans des conditions 
particulières qui donnent un sentiment d’artifice ; ainsi 
chez Plaute, Cas. 516 : nunc specimen speciiur, nunc 
certamen cernitur ; et Mi. 694 : quae supercüio spicit 
{spicit dans les manuscrits : la forme en spiciô des com- 
posés était seule usuelle, et spicit a été tiré des compo- 
sés). Remplacé à l’époque classique par des composés ; 
cf. Varr., L. L. 6, 82 : « spectare » dictum ab <( specio y 
antique , quo etiam Ennius (A. 421) us us : e <(q)>uos Epulo 
posquam spexit » et quod in auspiciis distributum est qui 
habenl « spectionem », qui non habeant, et quod in augu- 
ras etiam nunc augures dicunt « auem spectre ». Consue- 
tudo commuais quae cum praeuerbiis coniuncta fuerunt 
(iiamnunc seruat, ut « aspicio, conspicio, respicio, suspi- 
eio, (dispicioy, despicio », sic alla ; in quo etiam a expecto » 
quod spectare uolo. H inc « spécula »; hinc « spéculum », 
quod in eo specimus imaginem , « spécula » de quo pros- 
picimus, « speculator », quem mittimus ante, ut respiciat 
quae uolumus , hinc qui {— quô abl.) oculos inunguimus 
quibus specimus, « specülum ». 

A speciô correspond un mot racine -spex usité comme 
second terme dans des composés conservés par la langue 
religieuse : auspex , cf. auis, d’où auspicium , auspicor ; 
hamspex, haruspicium ; extispex, extispicium ( ïnspex , 
prospex ne sont attestés qu’à date basse, et peu, et sont 
sans doute refaits sur les verbes in-, prô-spiciô) ; uestis- 
fica (Plt., Tri. 252 dans A, uestiplica dans JP) ; sur 
cette forme, v. Léo, Mél. Boissier, 355 sqq., et Grenier, 
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Mél. Châtelain, 181 sqq. Sur auspicium Tertullien a bâti 
ïnspicium. 

Dérivés : speciës (v. plus bas) ; spectiô , rare et 
technique, uniquement employé dans la langue au- 
gurale, cf. Yarron cité plus haut; les composés ïns- 
pectiô, circumspectiô sont usuels. De même, le substan- 
tif verbal *spectus n’est pas attesté en dehors d’un 
exemple de Pacuvius cité par Festus 444, 29, mais 
aspectus, cônspectus, dès pectus, etc., sont fréquents; 

spectrum , terme créé, semble-t-il, par l’épicurien 
Catius pour traduire cïSwXov ; cf. Cic., Fam. 15, 16, 1. 

specimen : indice, marque ; exemple, modèle ; 
image, M. L. 8131 a, *specimentum. 

spécula : observatoire; par suite « hauteur, émi- 
nence » (= gr. (TKonui) ; de là speculor , -âris : guetter, 
épier, M. L. 8132, et ses dérivés speculator , emprunté 
en got. spaikulâtûr « Spâher », -trîx, - tôrius , - tiô , 
-tïuus (tardif, Boèce, Cassiodore, trad. de Occop^-n.- 
x<5ç), -bilis (Stace), -bundus (époque impériale); 
praespeculor, -âris (tardif). 

spéculum ; miroir (traduisant gr. xœToirrpov), M. L. 
8133, spéculum et *spiculum\ speculâris : de miroir, 
et « transparent », s. lapis « talc » ; speculâria, - ium , 
M. L. 8132 a ; speculàrius : miroitier ; speculâtus : 
orné de miroirs ; specülum : sonde (terme de chirur- 
gie) ; specülâtus : orné de petits miroirs (Vop. Prob.). 
A speciô correspondent aussi certains adjectifs attes- 
tés dans les composés : ainsi -spicuus dans cônspicuus, 
perspicuus, prôspicuus ; -spicâx dans perspicàx , suspi - 
eâx, d’où perspicuitâs, perspicàcia , perspicâcitâs. 

Speciô a fourni un grand nombre de composés à pré- 
verbes qui suppléent au manque de pareils composés 
avec uideô. Dans la plupart d’entre eux, le préverbe ne 
fait que préciser le sens du simple. Dans certains, au 
sens de « apercevoir » par les yeux s’est jointe une 
nuance de sens moral ; ainsi dans dëspiciô « regarder de 
haut en bas », par suite « dédaigner, mépriser », d’où 
dëspectus « dépit », M. L. 2601 et 2598, britt. clespez; 
praespiciô , 'doublet très rare et tardif du suivant ; prôs- 
piciô 9 regarder en avant » et « prévoir » ; circumspiciô 
« regarder de tous côtés » et « être circonspect » ; respi- 
ciô a se retourner pour regarder » et « avoir égard à » ; 
respectus , -üs m. « égard, respect », M. L. 7245, et res- 
pectiô (S 4 Aug., Orig.) ; suspiciô « lever la tête pour 
regarder », d’où a admirer », et aussi a regarder en des- 
sous, soupçonner » ; suspectus, M. L. 8485 ; B. W. soup- 
çon ; dispiciô a discerner » ; dis pectus ; ïnspiciô a regarder 
dans » et a examiner, étudier », etc. Dans aspiciô a aper- 
cevoir » et dans cônspiciô, d’où cônspectus a regard, 
aspect », M. L. 2169, surtout dans ce dernier, le préfixe 
sert essentiellement à marquer l’aspect déterminé ; cet 
aspect existe aussi dans les formes où le préverbe a un 
sens concret.? 

A - spiciô correspondent : 1° une formation en - à -, 
-spicor, existant seulement dans les composés familiers 
qui, du reste, malgré la différence de formation, s’em- 
ploient exactement avec la même valeur d’aspect que 
les composés de -speciô (cf. Plt., Mo. 835-838, l’échange 
indifférent de cônspiciô et cônspicor) : cônspicor , -âris ; 
déspicor (participe dëspicâtus dans Plt.) ; suspicor, -âris, 
M. L. 8487, auquel il est tentant de rattacher suspiciô , 
-ônis « soupçon » ; v. ce mot. Les formes romanes re- 
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montent & sus pïciô ou suspecliô (fr. soupçon). M. L. 
8488 ; B. W. s. u. 

2° un fréquentatif spectô, -as, qui est la forme em- 
ployée sans préverbe : regarder habituellement, être 
tourné ou orienté vers ; tenir compte de ; avoir les yeux 
fixés sur, observer, considérer (sens physique et moral) ; 
d’où spectâtus « observé, reconnu », souvent dans un 
Sens laudatif (cf. 0eaT<Sç) ; spectâiior , spectâtissimus. 
Celtique : gall. yspeithio, yspaith. — Spectô a fourni de 
nombreux dérivés et composés : spectâbilis ; spectàbili- 
tâs, titre d’honneur sous l’Empire ; spectàculum « gra- 
din », « spectacle » (classique) ; spectàmen n. (archaïque 
et postclassique) ; spectâtiô (rare, mais classique), -ter, 
- trîx , lîuus (rare, technique), ad-, circum-, dé- (M. L. 
2597), ex- (M. L. 3039), in-, intrô-, per-, prô-, re-, sus- 
pecté (M. L. 8484), qui doublent les composés de spe- 
ciô ; ce sont les formes qui sont mises en rapport régu- 
lier avec -spicïô et qui tendent à remplacer cônspicor , 
dëspicor ; mais dêspicâtus a subsisté, et c’est suspicor 
qui est la forme de Cicéron, et non suspecté. Exspectâre 
« regarder de loin » s’est spécialisé dans le sens de 
« attendre »,.où il a supplanté opperior-, de là exspectâliô 
« attente », exspectàbilis, - e , inexspectâtus. 

speciës, -ei f. : 1° vue (synonyme de uisus ou de aspec - 
ius, rare dans ce sens) ; 2° aspect, apparence (sens usuel ; 
traduit gr. etScoXov (cf. specirum ) ; s’oppose à rés « la 
réalité »), par suite « faux-semblant, prétexte » ; avec un 
sens laudatif, « belle apparence, beauté », d’où speciôsus 
(cf. formôsus ), speciôsë , speciàtus (Tort.). Dans la langue 
philosophique a servi à traduire gr. el§bç, comme ge- 
nus, ycvoç ; de là « espèce », subdivision du genre, d’où 
à l’époque impériale speciâlis (= etôocéç), opposé à ge- 
nerâlis , cf. Quint. 5, 10, 43, et spécialités (et spccietàs 
« qualité spéciale »), speciâliter. et spe ci ficus (Boëce), etc. 
De ce sens dérivent les sens qu’on trouve à basse époque 
dans des langues techniques, par exemple, en droit, 
« cas spécial » ; dans la langue du commercé, « marchan- 
dises » (classées par espèces ou par sortes), en particulier 
« épices, drogues », sens conservé dans les langues ro- 
manes, M. L. 8131 ; B. W. s. u., et en germanique : v. 
angl. spice (d especia). Irl. speig. Y. Wôlfflin, ALLG XI, 
Stzb. Munich, 1900. 

La notion de « voir » est l’une de celles où il existe 
des procédés supplétifs : en sanskrit, un présent pdçyôjni 
se trouve en regard de l’aoriste àdarçam, du parfait da- 
ddrça ; le grec a ôpô, 54'°t juxi £ t&ov '■> l’arménien tesi 
« j’ai vu », présent tesanem « je vois », ne peut s’expli- 
quer que par une contamination de derk ’- et de spek ’. 
En albanais, pose sert d’aoriste à êoh « je vois ». Au pre- 
mier abord, le latin a un système complet pour uideô, 
uldï. Mais le participe uîsus est visiblement secondaire, 
avec son î pris à uldï. D’autre part, uideô n’est propre- 
ment pas accompagné de préverbes : praeuideô,prôuideô , 
in-uideô ont des valeurs sémantiques spécialisées. En 
face de uideô, les formes à préverbes au sens de « voir » sont 
aspiciô , inspiciô, perspiciô, prôspiciô, dëspiciô , respiciô , 
de même que le slave a, avec préverbe, -zlrëti en face de 
vidèli « voir », dont les quelques formes à préverbes ont 
des valeurs spéciales. Le sens fondamental de « prendre 
connaissance » ou « avoir connaissance », quï est celui 
de la racine *weid- de lat. uidëre, v. si. vidëti, se prête- 
rait mal à la valeur « déterminée » qui est celle des 


formes à préverbe ; le sens de « regarder » rest 
dans aspicere, etc. L’ancien adjectif en -to- e ? Sensi ^le 
(existant avec préverbes). Inversement, le simnl^ ‘ s P ect us 
existe à peine. Il n’est pas rare que le présent (1° S ^ ec ^ 
« voir » soit exprimé par un verbe signifiant U 
ver » ; c’est ce qui arrive dans le correspondant * ° ." 

de speciô, à savoir skr. pâçyati « il voit j> P + ^ ans ^it 
épefc*. et dans gr_ 

Le présent attesté par aspiciô, Inspiciô, etc 
pendant dans skr. pdçyaii, av. spasyeiti « il regard ^ 
voit ». Mais le type de présents en *-ye- est second - ^ 
et le caractère de l’emploi de speciô n’est pas le même ^ ; 
celui de skr.pdcyâmi. La racine ne fournissait pas 
cien aoriste : lat. -spexï appartient au type de form r ” 
relativement non ancien du perfectum en -si Le ^ 
sent avestique à redoublement, peu attesté, n’offre 
de caractères d’antiquité. En védique, il n’y a pron^ 
ment pas d’aoriste de cette racine : ddarçam estl 
forme usuelle de l’aoriste ; et le parfait paspaçé est rare* 
sans correspondant avestique. Les autres langues n’ont 
pas de forme verbale de la racine * spek En indo-ira 
nien, comme en latin, le présent du type en *-ye-/-i- 
l’air .dérivé de formes nominales. 4 

Mais, d’une langue à l’autre, les formes nominales 
ne concordent pas. ' L’indo-iranien a un thème radical 
pour désigner un agent, ce qui n’est pas usuel à côté 
d’une forme verbale : Véd. spdt, ncc. spdçam et av. spaS 
acc. spasom, au sens de « observateur ». D’ordinaire il 
s’agit d’un observateur divin : RV, X 35 8, spdt üd \tî 
sûr(i)yah « le soleil monte en observateur » ; MiQra joue 
cé rôle dans l’Avesta. En latin, dans auspex, haruspex 
extispex, -spex ne figure qu’au second terme de compo- 
sés (à sens religieux), ce qui est normal. — Mais lat. 
speciës ' est, comme aciës, prôgeniës, etc., l’un de ces- 
substantifs en - ië - qui remplacent d’anciens noms radi- 
caux; il n’a pas de correspondant hors du latin. Il n’y 
a donc pas concordance de sens et d’emploi entre les 
noms radicaux latins et indo-iraniens. — L’ombrien a 
un nom d’agent iSpeture « Spectôrï » pour désigner un 
certain personnage divin, T. E. II a 5. 

Le germanique n’a que des formes nominales. V. h. 
a. speha « observation attentive », d’où spehôn « obser- 
ver », a servi notamment pour l’observation militaire. 
Cet emploi est ancien ; cf. lat. spécula, d’où speculor 
et specidâtor, qui sont des termes militaires; l’em- 
prunt roman an germanique, v. f. es pie, it. spia, spiom 
(d’où fr. espion ) et it. spiare, fr. épier , se rattache à ce 
type d’emploi. — C’est plutôt au sens religieux que 
fait penser v. isl. spd « prophétie ». — Il y a nn dérivé 
v. h. a. spahi « sage, avisé ». 

Un sens à noter, qu’on ne retrouve pas en latin, est 
celui qui apparaît en pehlvi (de Turfan), *ispâs « con- 
sidération », d’où « service » ; ce mot pehlvi du Nord a 
été emprunté par l’arménien, d’où spas « service », spa- 
sem « je sers ». 

Hors de ces groupes, la racine *spek J - n’est pas clai- 
rement attestée. Mais la ressemblance du sens et des 
formes rend difficile d’écarter l’idée que le groupe de 
gr. <Txé7rro(i.at (de *cnœ rcy optai) «j’observe «résulterait d’une 
métathèse de *spek ’- en *skep- (sous l’influence de xoéu, 
Ouocrxôoç, etc.?) ; cf. stercus. Le présent oxéTrropai a les 
mêmes caractères que lat. speciô et skr. pdçyati. On a 
aussi oxorrij « observatoire », oxoto. àÇcù « je guette, 
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gphaera 


etc. L’itératif cxoTréw s’est largement déve- 
comme spectô en latin. 

ajjg {spetile) , -is n. : spetile uocaiur infra umbili- 
^uis Q u °d est carn ^ s ’ proprii cuiusdam habitus, exos, 
cUrnS f'aîn antiqui per se utebantur. Plautus enumerandis 
çü 0, e ... obsonUs Carbonaria sic meminit (49) : « Ego 

( 5 / üW sumen, sueres, spectile, f galium f, glandia », 

pernam,^ 

F-* ’ ec tiie est la graphie correcte, pourrait dériver de 
^ ... désignerait une partie spécialement examinée 
s P ect f' haruspices? Cf. karne speturie « carnï spec- 

gpectntm : v. speciô. 

gnecu8, -Ü8 m. (et aussi féminin chez les archaïques 
fies archaïsants ; specus n. dans Vg., Ae. 7, 568, et 
cri |3 425, de specus, - oris ; on trouve aussi specum, 
l n dans Caton et Accius) : grotte, caverne ; puis toute 
spèce àe cavité, gouffre, en particulier le canal cou- 
vert d’un aqueduc ; v. Rich, s. u. Pas de dérivé ; non 
roman. 

Cf. v. si. pestï, pestera « caverne »? V. A. Meillet, 
ttudes sur Véiym. du v. si., p. 166 sqq. Mais générale- 
ment rattaché à speciô. V. scopulüs. 

gpglaemn : v. spëlunca. 


gpelta, -ae f. : sorte de blé, épeauire, originaire de 
Pannonie d’après S* Jérôme. Rare; tardif, premier 
exemple dans l’édit de Dioclétien. Sans doute emprunté 
au germanique, passé dans les langues romanes, M’ L. 
8139, et de nouveau emprunté par le v. h. a. spëlza, 
v. angl. spëlt? 

Un e devant l suivi de consonne va contre le traite- 
ment normal de e en latin. 


spëlunca, -a© f. : caverne. Attesté depuis Cicéron ; 
usité de tout temps. Emprunt à l’accusatif du gr. mâi- 
XuyÇ, comme spëlaeum est emprunté à cnrijXaiov,. de- 
meuré dans quelques’ dialectes romans sous la forme 
*spelùca, M. L. 8140. La sourde c de spëlunca en face 
de gr. <nrijXv>YYœ suppose peut-être, comme le suggère 
M. Niedermann, un intermédiaire étrusque ; cf. sporia. 

Dérivé : spëluncôsus (Cael. Aur.). Sans doute terme 
de marine à l’origine. 

8pemô, -is, sprënl, sprëtnm, spemer© : sens premier 
«écarter » (joint à sëgregâre par Plt., Càp. 517, nunc spes 
opes auxiliaque a me segregant spernunlque se ; cf. 
Mi. 1232 et Ennuis, Sc. 189 V) ; d’où « repousser avec 
mépris, dédaigner, mépriser », sens usuel et classique. 
Non roman. 

Dérivés .et composés : spernâx (Sil., Sid.) ; sprëtiô 
(Amhr.) ; sprëtor (rare, premier exemple dans Ov.) ; 
sprëtus , -üs m. (Apul., Sid.) ; sprëbilis, - litàs (tardifs) ; 
dêspernô (Col.). 

A spernô, -is correspond un intensif-duratif en -â-, 
dans aspernor, -âris « repousser avec mépris », d’où as- 
pernâtiô, - tor , - âbilis ; -âmentum (langue de l’Église). Le 
simple spernor , dans Fronton, semble tiré de aspernor. 
Non roman. 

Pour la forme, spernô est fait comme sternô (v. ce 
m °t). La racine est celle qui indique la notion de « pous- 
ser, heurter du pied, fouler aux pieds » et qui apparaît 


avec *p ou avec la forme expressive *ph : skr. sphurdti 
« il pousse du pied, il marche sur, il bondit », hitt. ispar - 
« fouler, écraser », lit. spiriù, splrii « heurter du pied, 
fouler », russe pru, perét * « presser », gr. «nralpco « je me 
débats », gr. o<pup6v « cheville du pied, talon », irl. seir 
« talon » (duel di pherid), gall. ffer « cheville (du pied) ». 
Il y a eu des formes de type dissyllabique, comme le 
montrent l’intonation du lit. spirti et le présent skr. 
sppnâti « il gagne, il sauve » (avec un sens fortement 
évolué). Ceci fait comprendre v. h. a. spornôn « frapper 
du talon », à côté de v. h. a. spurnan « heurter du 
pied ». Dès lors, il est probable que le type de spernô , 
spernis et celui de - spernor , -spernàris sont des diffé- 
renciations d’un seul type de présent en *nâ-/~no- 
(3 e plur. *-n-onti). La valeur durative aura été attri- 
buée à - spernor , -âris d’après le type oc-cupâre, etc. 
Toutefois, il y a une difficulté : sprëtus (qui a entraîné 
sprëuî) indiquerait une racine dissyllabique à -ë- final,, 
donc d’un type qui ne comporterait pas de présent en 
*-nâ~. Mais le grec a cnrapaTrco, avec oroxpa - ; l’ë de 
sprëtus n’est sans doute pas plus ancien que celui de 
-crëlus ( crëul ). Du reste, on peut penser pour -spernârî 
au modèle de -sternàre en face de sternere. 

spës, spei f. (pl. spêrës dans Ennius, A. 128, et les 
archaïques; acc. s g. spërem dans" Nonius, v. prosper ) : 
espérance, attente d’un heureux événement, cf. Cic., 
Tu. 4, 37, 80, qui l’oppose à metus. Personnifiée et divi- 
nisée. Non conservé dans les langues romanes, qui ont 
recouru à des formes plus pleines dérivées de spërâre. 

Dérivés et composés : spécula, diminutif familier, 
cf. recula, de rës ; spërô , -as : espérer, M. L. 8141 ; 
spëiâtus, -a « fiancé, -cée »; spërâtor (S* Aug.) ; Spë- 
râiiô, - tiànus ; spërâbilis ;. dëspërô : perdre espoir, dé- 
sespérer, M. L. 2599 ; dëspërâtiô ; ïnspërâns, inspërâ - 
tus, cf. gr. dcv^Amaroç à7rpoaS6x7]Toç ; exspës adj. 
(attesté seulement au nominatif, poétique) ; praes- 
përô (Tert.). 

Si le singulier spërem et le pluriel spêrës sont bien les 
formes anciennes, il en résulte que spës était à l’origine 
un mot racine du type môs, môris. La flexion spës, 
spem se serait substituée à spës, spërem sous l’influence 
de rës, rem , avec lequel spës formait nn couple anti- 
thétique (cf. fel/mel, etc.). Mais on peut aussi penser 
qu’il y a eu un thème radical *spë- et une forme élar- 
gie *spës, côte à côte comme dans uîs, uïrës ; le védique 
offre des flottements entre medhd et -medhds, usd et 
usds-, par exemple. Quoi qu’il en soit, lat. spë- est un 
thème racine ; la racine fournit des formes verbales au 
slave : spëti « aboutir, réussir » ; au bal tique : lit. spéti 
« arriver à, suffire à » ; au germanique : v. angl. spôwan 
« réussir ». — Pour prosper, v. ce mot. 

spliaera (sp(À)ë- dans Prud.), -a© f. : emprunt au 
gr. CT<paîpa, déjà dans Caton au sens de « boule, boulette » 
(cf. le sens de « balle du jeu de paume » dans Cael. Aur.), 
avec un dérivé spairita (= *o<patpÎTrjç) ; usité surtout 
dans la langue philosophique au sens de « sphère » 
céleste (depuis Cic.). De là sphaerula (S* Aug.), spherâlis 
(Macr.) ; les autres dérivés sont des transcriptions du 
grec. Demeuré surtout dans les dialectes italiens sous 
la forme spera, sperula, M. L. 8143-8144; cf. irl. récent 
spéir « ciel, firmament ». 


i 
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splea 

gplcs, -a® f. (doublet ancien spïcus m., d’après 
F. 446, 14 ; ou trouve aussi un neutre spïcum et une 
forme campagnarde avec e (issu de ei?) : speca , cf. Varr., 
R. R. 1, 48, 2, rustici , ut acceperunt antiquitus , uocant 
specam . La variation de genre est issue sans doute d’une 
flexion spïcus , pl. spïca) : 1° épi ; proprement « pointe » ; 
cf. spïculum. S’applique ensuite à des objets de forme 
semblable à l’épi : gousse ; carreau ou brique oblongue, 
spïca testàcea , servant à faire des parquets imitant Far- 
rangement des grains de blé dans l’épi (v. Rich, s. u.) ; 
2° l’Épi, étoile dans la constellation de la Vierge. An- 
cien (Cat.), usuel. Panroman. Les formes romanes re- 
montent à spïca et spïcum, M. L. 8145 et 8148. Ger- 
manique : b. ail. spijk, -er « Speiche, -cher », v. h. a. 
spihhari de *spicàrium ; speitha de spïcula. 

Dérivés et composés : spïcô, -às (presque unique- 
ment usité au passif, spïcor , qui est sans doute lui- 
méme bâti sur spïcëtus : muni d’épis), M. L. 8146 ; 
spïcçus (Vg., latin impérial) ; *spïcârium : grenier à 
blé, M. L. 8146 a ; spïcifer (Manil.) ; spïcilegium (Varr., 
R. R. 1, 53 ; L. L. 7, 109, sans doute terme technique 
de la langue rustique, cf. flôrilegium) ; spïculum : fer 
barbelé d’une flèche ou d’une lance ; pointe d’un dard ; 
puis « javelot, épieu », cf. Rich, s. u., M. L. 8147 
(mais le fr. épieu provient du germanique), et spï- 
culus , -a, -um (Tert.) ; spïcülô , -às : rendre pointu ; 
spïcula : petit épi, muscade; spïcôsus (ïsid., Or. 17 
19, 3) ; spïcella (GL). 

On rapproche lat. spïna. Hors du latin, rien de net. 

^spMâ : korrida (Gloss.). Contrépel de hispida, noté 
ispida, d’après spirùus , noté ispiritus, etc. ; cf. scias. 

spïna, -a© f. : épine (arbrisseau épineux, églantine) ; 
d’où a pointe, piquant, arête b ; « épine dorsale », de là 
« barrière du cirque » qui formait en quelque sorte 
Fépine dorsale de l’arène, cf. Rich, s. u. ; sens figuré 
a difficulté épineuse » (= $xav8a, comme spïnôsus « épi- 
neux » = dxovOtùSijç). Ancien, usuel. Panroman. M. 
L. 8150 ; B. W. s. u. Celtique : irl. spin , gall. yspin . 

spïnus , -î f. (et m. ; spïnus , -üs f Varr.) : épine noire, 
prunier sauvage. M. L. 8155. 

Dérivés et composés : spïnâlis (Macr., s. medulla), 
M. L. 8151 ; spïneus (époque impériale, rare) ; spïnô- 
sus (usuel, propre et figuré), M. L. 8153 ; spïnôsitàs , 
spïnôsulus , tous deux tardifs; spïnifer , -ger (rares] 
poétiques) ; spïnula (Arn., Apul.), M. L. 8154, et v! 
h. a. spinula , spenala ; spïniola : rose épineuse (Plin.) ; 
spïnëtum , M. L. 8152 ; spïniscô, - is (Mart. Cap.). 

Cf. peut-être aussi Spïnô , -ônis m., nom d’un fleuve 
voisin de Rome. 

On rapproche lat. spïca ; et ombr. spin a, spinia 
a columna »? Sens douteux. 

splnea, -a© f. : sorte de vigne, aussi nommée spiônia 
(Col., Plin.). De spiônia dérive spiônicus (Col.). 

Spinter [spiniher], -©Fis n. : armiüae genus quo mu- 
lie rss utebantur bracchio summo sinistro , P. F. 449, 3. 
Archaïque. Sans doute, emprunt au gr. otpiyxT^p, cf. 
Rich, s. u. L’absence d’aspirée, la réduction du groupe 
de trois consonnes, le changement de genre attestent 
le caractère oral et populaire de l’emprunt, qui a sans 
doute passé par un intermédiaire étrusque. De oçiyx- 


dérive aussi Xspintria « pédéraste a /pa 4 
Suét.). l elr -> Tac., 

spinéuralx,, -ïeis f. : est auis genus turpû c 
ea Graece dicitur , ut ait Santra , cnnvôapk; J?*^**'" 
Plaute a aussi spinturnïcium , Mi. 989. Rare* ar ii ’ 
Emprunt au gr. amvôaplç, déformé sous rinflif aï< * Ue - 
coturnix. eilCe do 

spifmiâ : v. spïnea. 

gplrs 5 -a© î. : dicitur et basis columnae unius to ' 
duorum , et genus operis pisiorii , et funis naut' ** 0Ut 
orbem conuolutus, ab eadem omnes similitudine 
(A. 510) uero hominum multitudinem suiram nn iu$ 
F. 445, î ; v. Rich, s. u. Emprunt au £ 

spïriUum : -barba caprae appeüatur , P. F. 447 2 V 1 * 

en sterillum dans les Gl.) ; spïrula « tore » • np+u L * éré 
de cette forme. ’ Pet,t gât «<u 


spîrS, -âs, -5uï, -Sium, -are : souffler (transitif . 
absolu ; cf. Plin. 8, 138, obturaîis quaspiraturus est ** 
tus cauernis ; et Lucr. 2, 705, fiammam spirantes ^ 
Chimaerae ), exhaler un souffle ou une odeur* res *** 
(en parlant de l’homme). De ce sens initial’ dérivent 
des sens figurés : < être en vie », « être inspiré » ; c res ’ 
rer » (cf. mollem spirare quietem , Prop. 1, 3 7) f 1 ’ 

Ancien (Enn.), usuel. Non roman. ’ ’ € c * 

Dérivés et composés : spïrâbilis (attesté à partir 
de Cicéron, rare) ; spïrâculum : soupirail, M. L 8156 
B. W. s. u., irl. spiracul ; spïrâmen ; spïràmentum’' 
spïrâtiô, spïràtus (rares et tardifs) ; spîritus, , üs m ’ 
(qui est à spïrô comme hàlilus à hâlô) ; souffle ; air • 
respiration ; aspiration (d’où « esprit » en grammaire' 
trad. du gr. îrvsûjxa) ; exhalaison. Comme le gr’ 
Tivsûpux, et sans doute d’après lui, « souffle divin 
esprit divin », e inspiration », d’où « esprit, âme » 
( v - } animas, - ma ) ; et, dans la langue de l’Église, 
« l’Esprit », sens conservé dans les langues romanes’ 
M. L. 8158 ; et en celtique : vrl. speiread, spirut, spir - 
talde ; britt. yspryd. De là, dans la latinité impériale, 
spïritâlis, spïrüuëîis , -e adj. = Tcveujxanxéç et ses 
dérivés (v. B. W. sous spirituel , spiritueux) ; spïritô, 
-âs (liai.) ; spïrüifer (Ignat.), etc. M. L. 8157 b, spï- 
riticulus. 


Composés : adspïrô : souffler vers, d’où « souffler 
favorablement (propre et figuré), favoriser » et « aspirer 
à »; en grammaire, « aspirer » = wpocmvécû; adspïrâ- 
tiô = Trp6o7rveo<nç et Saoûrïjç ; et, très tardifs, adspï- 
ràmen , adspïrâtïuus , adspïrâtus ; cônspïrô = cu^îrvéca, 
usité uniquement au sens moral de « conspirer ». Attesté 
depuis Lucrèce et Cicéron. Cônspïrâtiô = oufiTtvoT] 
(-Ttvowc, -ttveuctiç) ; ex- (terme noble et poétique), în-, 
inter-, prô-, re-, 1 sus-pïrô , dans lesquels le suffixe ne fait 
que préciser l’idée verbale. JRespïrô et suspïrô sont les 
plus usités et ont fourni un assez grand nombre de 
dérivés (cf. suspïrâmentum , Mulom. Chir.) ; ïnspïràre, 
süspïrâre , suspïrium sont demeurés dans les langues 
romanes, M. L. 4469 a, 8489, 8489 a. 

Aucun correspondant exact hors du latin. Mais on 
retrouve ici les éléments qui figurent dans des onoma- 
topées relatives au souffle ; cf. gr. çüao c soufflet », lit. 
puntà, püsti « souffler », etc ; la sonante intérieure est 
i et non u ; et il y a un s- initial ; c’est donc un autre 
type expressif que le type *p{h)u~. Le groupe germa- 
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Ap, v isl. fisa a pëdere » est semblable, mais sans 

#£> indépendant. 


«nisSHSj "î™ '• épais. De là « qui coule lentement » 
t en parlant du temps, a qui vient lentement, tardif » ; 
e *’ suite» a pénible »; cf. spissë et spissigradus dans 
pfute. Par contre, à l’époque impériale, s pis s us s’em- 
Ve au sens de « dru, serré », spississima basia (Pétr. 

1), spissis pulsibus (Y ég., Mul. 2, 129, 1), sens qui 
est à la base de Fit. spesso. M. L. 8160, spïssus. 

Dérivés et composés : spissô , -às (époque impé- 
riale) ; spissëscô (Lucr.) ; spissim ; spissitàs ; spissi- 
tüdô, M. L. 8159 a ; spissàtiô ; spissâmentum : bou- 
chon, tampon ; *spissia, M. L. 8159 ; B. W. épais. 
Adjectif en -to- qui s’expliquerait en partant d’une 
racine attestée par gr. cmSvév ' ttukwSv, ouvsx^, » s^Q- 
/. ^jes.), dccnu&rjç « étendu b et lette spie&u, spiêdu, 
^üst * presser » (itér. spaidît). 


gplSn, -Î8 m - : rate. Emprunt au gr. cnïkrpj ; splénium : 
mouche, emplâtre = <nrX*/jv tov ; d’où splëniâtus : cou- 
vert de mouches ou d’emplâtres. Non attesté avant 
l’époque impériale. M. L. 8164. 


gplend®5 3 -ës 3 -du! (seulement dans S® Aug.), =ër© : 
briller, sens physique et moral. Ancien (Enn.), clas- 
sique. M. L. 8164 a. Celtique : britt. ysplann, gall. 
ysplennyd. — Terme surtout poétique et noble ; il en 
est de même des dérivés et composés : splendor (dont 
les représentants romans sont de la langue savante, 
M. L. 8165) ; splendidus (d’où splendidô, -âs, Apul.) ; 
splendëscô, -is ; resplendeô (— relûceô ; représentants sa- 
vants dans les langues romanes, cf. M. L. 7246) ; ex- 
splendëscô. A basse époque se rencontrent aussi splen- 
dentia (S* Jér.) ; splendicô, -âs (Apul.) ; splendificô (liai., 
Mart. Cap.) ; splenditenëns (Aug.) ; splendôrijer (Tert.), 
tous de style « noble ». 

Noms propres : Splendô, -dônius. 

Lit. spléndiiu « je brille » est mal établi. Et spindiiu , 
spindiei « briller », lette spuôdrs (de *spandras) « bril- 
lant » n’ont pas d’L 

Cf. peut-être m. irl. lainn « brillant », de *ptendis, 
léss « lumière ». 


spolimn, -I n. : dépouille d’un animal (sens surtout 
attesté en poésie), puis « dépouille (s) d’un ennemi, bu- 
tin », etc. Dans ce sens, usité surtout au pluriel spolia, 
ce qui explique la forme féminine du mot dans les 
langues romanes. M. L. 8168. Celtique : irl. speil, britt. 
yspail. Ancien (Enn.), classique, usuel. 

Dérivés et composés : spoliô, -âs { spolier , Enn.) : 
dépouiller, M. L. 8169 ; et dëspoliô, M. L. 2602, britt. 
dispeilio ; exs polio ; spoliâtiô, - tor , -trïx, - îôrium , -bilis ; 
ïnspoliâius (depuis Virgile — àvaçalperoç) ; spoliâ- 
rium. 

On rapproché gr. crcêXta ' rà 7capœ-rtXX6 jxsvoc IpCSut ànb 
tôv <j xeXüv tôv Trpoêàreov (Hes. ) ; «nroXàç s peau 
travaillée, vêtement de peau » ; lit. spoliai « déchets de 
lin » ; sans doute tnràXaÇ, àcr7cdXaÇ et trçdcXod;, doçdXaf; 
* taupe »; açaXdaaeiv ' véjivew, xevréîv (Hes.), et 
tous les mots apparentés de plus ou moins loin, comme 
T- h. a. spaltan « fendre ». Groupe de mots populaires, 
dont Foriginal indo-européen n’est pas clairement res- 
tituable. 


spondsi* -a© f. : bois de lit ; par extension, « lit de 
repos », « civière » (Mari.). M. L. 8170 ; néerl. spond. 

Aucun correspondant exact. Terme technique, attesté 
depuis Varron ; sans doute emprunté? 

. gpondeô, -ës, gpopondï, sp5iisïiia s spondëre : prendre 
un engagement solennel (transitif et absolu : « enga- 
ger » et « s’engager » ; Varr., L. L. 6, 71, qui spoponderat 
fXiam despondisse dicebant quod de sponte eius, i. e. de 
uoluntate exieraî ; et Serv., in Ae. 10, 79 : proprie spon- 
deri puellae est ; ergo sponsus non quia promittitur, sed 
quia spondet et sponsores dat). Usité de tout temps. Se 
dit de toute espèce d’engagement de caractère religieux 
(sur ce caractère, v. J. Girard, Droit romain, 2® éd. , 
p. 474, et Westrup, Notes sur la « sponsio », 1947, 
p. 10 sqq.), en particulier des engagements relatifs au 
mariage de la part du père qui s’engage ( spondet ) à 
donner sa fille ( spônsa ) ; le masculin spônsus est posté- 
rieur à spônsa et se. rencontre pour la première fois 
dans Cic., de Inu. 2, 79 ; cf. les passages cités plus haut 
et Serv. Sulp. ap. Gell. 4, 4, 2 : qui uxorem ducturus 
erat ab eo, unde ducenda erat, stipulabatur eam in matri- 
monium datumiri ; qui ducturus erat itidem spondebat. 
Is contractas stipulationum sponsionumque dicebatur 
« sponsalia ». Tune quae promissa erat « spônsa » appel- 
labatur , qui spoponderat ducturum « sponsus ». Sed si 
post eas stipulationes uxor non dahatur aut non ducebatur , 
qui stipulabatur, ex sponsu agebat. . . De spônsus est dé- 
rivé spônsô, -âs (Dig., Tert.) : épouser ; v. B. W. s. u. Tous 
ces mots sont bien représentés avec ce sens spécial dans 
les langues romanes ; cî. spônsus, -a, spônsâre, spônsâ- 
lia, spônsiô , M. L. 8174-8177 ; et irl. pôsaim. Le texte 
de Servius Sulpicius énumère à peu près tous les dérivés 
usités de spondeô ; spônsiô est usuel et classique, mais 
technique; spônsus ne se rencontre qu’à l’ablatif; de 
spônsâlia , -ium dérive spônsàlicius (tardif, Sid.) ; un 
diminutif spônsiuncula est dans Pétrone. 

Composés : cônspondeô : s’engager ensemble (joint à 
coniürâre, comprômittere dans le S. C. Ba.) ; dëspondeô : 
se séparer par engagement de (se dit du père qui promet 
sa fille, d. fïliam alicuï ), par suite « abandonner, perdre », 
dans dëspondëre animum , animés ou même simplement 
dëspondëre (Col.). Dans la langue courante a le sens 
de « s’engager à donner, promettre » ; dëspônsiô, -sor 
et dêsponsô , -âs, -âtiô (époque impériale), M. L. 2602 a. 

respondeô , -ës : s’engager en retour, ou « répondre à 
un engagement solennellement pris ». Terme qui a ap- 
partenu d’abord à la langue religieuse et qui s’est dit 
des réponses des oracles, etc., obtenues contre un enga- 
gement précédemment pris ; sens bien conservé dans 
le participe respônsum, qui est resté un terme technique 
du droit ou de la religion ; cf. Cic., de Or. 2, 27, 116, res 
iudicatae , décréta , responsa ; Cat. 3, 4, 9, haruspicum 
responsa; T.-L. 7, 31, 8, respônsum senatus. En passant 
dans la langue commune, le verbe a pris le sens général 
de « répondre à un© question ». Panroman sous la forme 
rëspôndëre. M. L. 7247 ; B. W. s. u. 

Dérivés : respônsiô (rare, mais classique) ; respôn- 
sor (Plt.) ; respônsôria (Ambr.) ; respônsïuus (tardif) ; 
respônsô , -âs (d’abord dans Plaute, puis dans la 
langue de la poésie impériale ; évité par la prose clas- 
sique) : répondre à, répliquer ; et par suite, dans Ho- 
race (Sat. et Épi très), « tenir tête à, résister à », sens 



spongia 


— 644 — 


peut-être familier ; respônsiiâ , - às , qui se dit surtout 

des juristes qui dounent les respônsa prüdentium. 

Sur les sens pris par respondeô dans la langue de la 
chancellerie impériale et de l’Église, v. Souter et Biaise, 
s. u. 

La parenté de spondeô et de gr. cnrévSco, <movS^ a 
été vue des Latins, malgré l’étymologie populaire, qui 
associait sponte ; cf.-F.-440, 1 : spondere Verrius putat 
dictum quod sponte sua, i. e. uoluntate, promittatur. 
Deinde oblilus inferiore capite sponsum et sponsam ex 
Graeco dicta ait, quod i tnrovSàç interpositis diuinis rebus 
jaciant. 

Le rite de la libation est indiqué par gr. <ù; 
l’obligation résulte du rite. Geci indique, évidemment, 
le sens indo-européen, disparu en latin, par suite de 
l’existence de libàre, qui a servi à désigner l’accomplis- 
sement de l’acte rituel. La racine n’était connue jus- 
qu’ici qu’en grec et en latin ; or, on la retrouve en hit- 
tite, où la racine* [i)spand-, avec ses nombreux dérivés, 
désigne l’acte de la libation sacrificielle. Comme dans 
mordeô et iondeô, la valeur de la formation est « itéra- 
tive », et non causative ; en pareil cas, l’adjectif en -to- 
n’a pas l’élément -i- : spônsus , et le parfait indo-euro- 
péen fournit le perfectum : spopondï. Le cas est donc 
différent de celui de moneô , monitus, qui a entraîné 
monuï. 

Le sens de spefa dans le groupe ombrien mefa spefa 
(T. E. YI a 55) est peu sûr : mensam (— libum, Vetter), 
*spensam (ï.-e. aspersam )? V. Devoto, Tab. Iguv., p. 209. 

spongia [spongea et spungia, sfungia, Isid., Or. 20, 
2, 16 et 12, 6, 60; sfungidus, Orib.), «i&© f. : éponge. 
Sert aussi de cognomen. Emprunt ancien (Caton) au 
gr. cnroYyta, latinisé ; d’où les dérivés : spongiola, - lus ; 
spongiôsus, -a, -um ; spongius, -a, -um ; spongiô, -às, 
tous d’époque impériale. M. L. 8173 et 8173 a. Celtique : 
irl. sponc ; britt. yspwng. Germanique : v. h. a. spunga, 
v. angl. spyncge. Cf. f un g us. 

*spdns, spontis f. : substantif usité seulement au 
génitif spontis et à l’ablatif sponte ; le nominatif spôns 
est seulement dans Charisius et dans Ausone, et spon- 
îem est peut-être dans Varr., L. L. 6, 72, mais le texte 
est peu sûr. Le génitif et l’ablatif spontis, sponte sont 
accompagnés d’un adjectif possessif : meae, meà, tuae , 
tuà, suae , suâ, etc., ou, quelquefois, à l’époque impé- 
riale, d’un génitif : sponte dueum, Luc. 1, 99 ; le génitif 
ne figure que dans l’expression esse suae spontis « être 
maître de soi-même, agir de sa propre volonté ». Meà 
sponte veut dire « de ma propre volonté, spontanément ». 

Dérivés tardifs : spontâneus, sponlàlis (= èxoû- 

moç). 

Les Latins rattachent sponte à spondeô ; cf . Varr. , L. 
L. 5, 69, spondere est dicere spondeo, a sponte : nam id 
ualet et a uoluntate, et Fest. 440, 1, cité s. u. spondeô. 
L’ablatif sponte paraît exclure un ancien thème en 
On rapproche ie verbe germani que occidental , v. h. a. spa- 
nan « pousser, attirer », mais ni le sens ni la forme ne 
sont clairement expliqués par là. 

sports, -a© f. : panier de paille ou de bois tressé, à 
fond plat et à double anse ; cf. Rich, s. u. Emprunt au 
gr. orcuptç sous sa forme d’accusatif «nruplSot ; la syn- 
cope de i et l’assourdissement du d en t dénoncent un 


intermédiaire étrusque ; l’o latin ne rend pas 
l’u grec dans les emprunts directs au grec ( C f 
et, inversement, soccus). Ancien (Plt.) ponul ■^ ûma 
technique. M. L. 8179. Germanique • v ano-i 011 

sportea?). 

Dérivés : sportula : petit panier; en particule , 
l’époque impériale : petit panier dans lequel 1 ’ * 

trons offraient à leurs clients des cadeaux en rw 
vivres, etc. ; par métonymie, « présent, cadeau*»^* 
L. 8181, et ail. Sporteln ; sportulô, -às (Cypr ) 
sporlô (Çaes. Ar.) ; sportella, M. L. 8180; britt 
porth, ysporihell ; sportellàrius. ’ ' ^ s ~ 


spüma, -a© f. : écume, mousse, bave (s’emploie a 
singulier et au* pluriel ; le pluriel semble plus us j té , 
saliuae, medullae) ; par extension, « écume de sel » ° 
nitrï = àçpévtTpov; s. argenti « litharge »; sorte d 
savon ou de pommade, 5. caustica , Bataùa. An ' * 
(Enn.), usuel, classique. M. L. 8189. V. B W „',., Cl€n 

r « t f . t'CllTJlQ' 

Dérivés et composés : spümô, - às , M, L. 
spümàtiô (Cael- Aurel.) ; spümâtus , -üs (Stace) * s pü 
mâbundus (Apul.) ;spümêscô (Ov.) ; spûmeus (époque 
impériale) ; spümidus (Apul.) ; spümôsus (= » 

Stjç), M. L. 8191 ; *spûmula, M. L. 8192 ; spümi-fa 
-ger, -g^na, épithète d’Aphrodite, copie du gr. ’Açpol 
yévsia, -yevVjç (tous poétiques) ; dé-spümô : lo en j e 
ver l’écume ; 2° répandre comme de l’écume ; 3« ces- 
ser d’écumer; exspümô : suppurer (Gels.); ïnspümo 
(Tert.), faits d’après exspuô, înspuô , auxquels le sen- 
timent des Latins rattachait spüma. 


Pour un dérivé sans s initial, v. pümex. Mot originai- 
rement populaire de forme peu fixée. Formes en -n- 
ordinairement à l’Est : skr. pkénah « écume, impureté 
superficielle » (avec un ph de caractère populaire), os- 
sète fink'à, v. si. pêny (féminin comme le mot latin, au 
pluriel en vieux slave ; au singulier par la suite : serbe 


pena , spjëna à Raguse ; russe p£/ia), lit. spdiné et v. pr. 
spoayno (Voc.). Formes à -m- à l’Ouest : v. h. a .-jeun 
et v. angl. fdm (masculin), et aussi en avest. spàma 
« crachat, écume » et dans un parler iranien, le sogdien, 
pym’kh « écume ». Inconnu au grec et à l’arménien. 


spuo, »is, -ï, spütum, -ere : cracher ; spütus, -üs m. 
(Cael. Aur., etc.) ; spütum : crachat, M. L. 8i97 ; spütô, 
-às, qui tend à remplacer spuô dans la langue parlée, M. 
L. 8196, et ses dérivés, spütâmen, -mentum, -tor; spü- 
tâtîlicus , mot formé par Sisenna pour traduire le gr. xcc- 
TdttrruoToç. Ancien, assez rare dans les textes à cause de 
son sens. 

Le crachat a, dans la croyance populaire, une valeur 
apotropaïque ; cf. Plin. 28, 35, ueniam a deis petimus 
spuendo in sinum (Pétr. 74, 13), et Plt., Gap. 550, qui 
sputatur morbus ; de là le sens physique et moral de 
dëspuô : détourner un mal en crachant ; puis « rejeter 
avec mépris »; exspuô : chasser en crachant; respuô : 
rejeter en crachant, puis «repousser dédaigneusement », 
cf. gr. dbtoTcrÔG), Ixixtuco ; cônspuô ( cônspütô ) : cracher 
dessus, couvrir de crachats, et « mépriser » (xaTa 7 rrûtù). 
Sur v. x fr. escoupir, v. B. W. sous cracher. 

Inspuô , ïnspütô ne sont attestés qu’au sens propre 
« cracher sur ». — Il y a une différence de sens entre 
screô et spuô, comme on le voit par Plaute, Mi. 647 : 
minime sputator, screator sum , item minime mucidus. 
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me sternuô, le verbe spuô appartient à une racine 
^°p«isive dont les formes étaient variables en indo- 
£ en € t diffèrent d’une langue à l’autre (cf. screô). 
flUr °*t spuô, spütum est à lit., spiduju, spiàuti et à v. 

- pllvati « cracher » ce que suô , sütum est à 
g l* ? K-j* üti c coudre » (v. ce mot). Le sanskrit a slhï- 
V ‘ •« il crache » et slhyütâh « craché », comme il a sîoyati 
ça * 1 *ud », syütdh « cousu », en face de lit. siüti « coudre » 
<iica type *stuppio, *suppio supposé par roum. scuipa 
(f • v. Graur, Mél. ling., p. 23). Une dentale se 
6 t * ouve dans arm. t'k'anem « je crache » et uV « il a 
hé »i ceci a conduit à tenir pour ancien, et non 
cra ^. iss ù de *py- (ce qui serait phonétiquement pos- 
P ?1 « y de gr. TTruco. Le gotique a speiwan « cracher » 
81 face de la forme différente v. isl. spyja. L’â de v. isl. 
« cracher » et spyja n’a rien d’essentiel; car le 
!Sc a à7rérrn5aev « il a craché ». Il y a des formes à den- 
dans gr. tzotVZù ©t 4'4'rret * irrûet (Hes.), en face 
des formes germaniques. Cette variété de formes dans 
m e racine expressive, à la fois vulgaire et comportant 
des valeurs actives, avec efficacité quasi magique, ex- 
clut la restitution d’un original indo-européen. 

spurcus, -a 3 « : sale, impur. Classique et usuel. 
M L. 8194 (avec u fermé, comme murcus?). 

Dérivés et composés : spurcô, -às, M. L. 8193, et 
cônspurcô ; spurcitia, -liés (rare) ; spureâmen (Prud.) ; 
spurcâlia , -ium (bas latin), conservé en germanique : 
m. néerl. sporkelle, nom du mois de février; spurci- 
dicus, -ficus (tous deux plautiniens) , -loquiüm. 

Le sens premier de spurcus était peut-être « mélangé, 
impur * ; cf. F. 474, 31 : -m uinum est quod sacris adhi- 
beri non licet , ut ait Labeo Antistius lib. X commentarii 
iuris pontificii, cui aqua admixta est defrutumue , aut 
igné lactum est , mustumue antequam deferuescat. En ce 
cas, il est possible qu’il soit apparenté à spurius « bâ- 
tard », c’est-à-dire « de sang mêlé ». Ancien terme du 
vocabulaire religieux, où, d’ailleurs, il est toujours resté, 
jusque dans les représentants romans ; cf. M. L., s. u. 
V. spurius? Pour le suffixe, cf. caecus. 


spurius, -a, «um : bâtard.! Terme de la langue du 
droit; cf. Gaïus, Inst. 1, 64 : ... soient spurii filii appel- 
lari, uel a graeca uoce quasi cntopœSTjv concepti, uel quasi 
sine paire filii . Par suite, « faux, inauthentiqiie ». Spu- 
rius sert de cognomen en latin et en osque. Il y a un 
nom étrusque Spurinna (avec ü, cf. Havet, Man., 
§ 322) ; le neutre spurium a le sens de « cunnus , puden- 
dum muliebre » (Isid., Or. 9, 5, 24) et serait d’origine 
sabine d’après Plutarque, Quaest. Rom. 103. Peut-être 
mot d’origine étrusque, apparenté à spurcus ; cf. Glotta, 
15, 243.ÎM. L. 8195. 


8quâlus, -a, =um : couvert de croûtes ou de plaques 
de boue formant écailles, crasseux, sale (un exemple 
dans Enn., Sc.-3il, strata terrae lauere lacrumis uestem 
squalam et sordidam ) . 

Dérivés : squàlitâs (Acc., Luc.) ; squâleô, -ës : être 
couvert de plaques ou d’écailles, cf. Vg., Ae. 10, 314, 
per tunicam squalentem auro ; G. 4, 13, picti squalen- 
tia terga lacerti, par suite « être rugueux, hérissé, cou- 
vert de saletés » ; et « être en deuil » (cf. sordës) ; 
squales, -is (Varr., Pac.), remplacé par squàlor (que 
Lucrèce oppose à lêuor, 2, 425) ; squâlentia (Tert.) ; 


squâlidus, cf. Accius (517), eius serpenlis squamae 
squalido auro et purpura praetextae, M. L. 8198 ; squâ- 
liditàs (Amm.) ; squàlefaciô (bâs'latin) ; *squàleus, M. 
L- 8197 a. 

Rapproché de squâma par les Anciens ; cf. Gell. 2, 10, 
19 sqq.. Non. 452, 18 sqq. 

Cf. peut-être dor. tcôX6ç, ion.-att. i xrjX6q (mais le tz- 
initial peut aussi représenter *p-) et v. si. kalü « boue » 
(mais on propose aussi d’autres rapprochements : v. 
Trautmann, Balt.-sl. Wôrt., p. 113 sqq.). .Un ^sk a a- 
initial n’est pas attesté, pour ce groupe, hors du latin. 

squalns, -I m. : squale, chien de mer. Quantité de 
l’« inconnue ; dans Ovide, Hal. 133, il faut lire squatus, 
non squâlus. 

Sans doute à rapprocher de squatus et peut-être de 
squâma. On rapproche aussi v. pr. kalis « wels (silure) » 
et v. isl. hualr « baleine » ; avec cm-, précédé de prothèse 
gr. âcmcLkoç « poisson indéterminé » (Hes.) et skr. châla 
« poisson rouge d’eau douce » (J. Bloch) ; tout ceci assez 
vague. 

sqiïâma, «a© f. : écaille (sens propre et figuré). An- 
cien, technique, usuel. M. L. 8199. 

Dérivés et composés : squâmâtus (Tert., Vulg.), cf. 
>æ7ti8o)t6ç ; squâmâtim (Plin.) ; squâmeus ; squâmô- 
sus, M. L. 8202 ; squdmula (Gels.), M. L. 8201 ; dés- 
quâmô, -âs : écailler, M. L. 2603, d’où *squàmàre, M. 
L. 8200, avec le même sens ; squâmi-fer, -ger, -cutis 
(poétique). 

V. squâlus. 

sqnarrÔsnSj -a, -nm : -i ab eadem squamarum simi- 
litudine dicti , quorum cutis surgit ob assiduam inluuiem. 
Lucïlius { 1121) : « uaronum ac rupicum squarrosa incon- 
dita rostra », P. F. 443, 1. Sans doute corruption de 
*escharôsus, dérivé de èo^àpa, rapproché par étymolo- 
gie populaire de squâma ; ou noté squ-, au lieu de esqu-, 
par contrépel, et avec géminée expressive de type po- 
pulaire. Le si. skvara « sordës » est loin pour le sens. 

squatus, -I m. : ange, poisson de mer ; glosé genus 
piscis dictus quod sit squamis acutus et eius cute lignum 
politur ; correspond au gr. 

Dérivé : squatina, même sens. M. L. 8203, 8204. 
V. squâlus ? 

sqnilia 9 «a© f. : squille, crustacé. Depuis Varron. 
Conservé en italien et en logoudorien. M. L. 8204 a. 
Souvent confondu avec scüla. Mais les sens sont bien 
différents. 

stahilis, stabnînm : v. stô. 

stadlum, -ï n. ; stade. Emprunt au gr. ordcSiov, 
attesté dès Lucilius et latinisé, d’où stadiâlis ( ager ), sta- 
diàtus ; passé dans les langues romanes. M. L. 8210. 

stâgnum (sur l’â, v. Priscien, GLK II 63, 8), «I n. : 
étang. Ancien (Enn.), usuel. Panroman, sauf roumain. 
M. L. 8217 a ; v. aussi B. W. étancher. 

Dérivés : stàgnô, -âs, M. L. 8217 (et *restagnô, 
7247 a) ; stâgnôsus (époque impériale) ; stâgnâlis [-ris, 
- rius ), stàgnâtilis, stâgnênsis , stâgnïnus, stagnâtor , 
- tôrium , tous très tardifs. 

Aucun rapprochement clair. 


stagnum 
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stagnum (sta/mum), -I h. : 1° alliage d’argent et de 
plomb ; 2° étain (ce second sens plus tardif). Pline dit 
plumbum album. H. L. 8217 b. Celtique : irl. stdn, britt. 
ystaen. Cf. Plin. 34, 160 et la note de Le B on niée- Gallet 
de Santerre, ad 1. 

Dérivés : slagneus ; stagné, -âs : étamer, souder 

( stann -) ; stagnâiiô ; sîagnàiüra ; stagnàrius (Gloss.) ; 

stagnâtôrium (Gloss.). 

Le mot n’apparaît pas avant Pline et Suétone ; et, 
d’après Pline, l’étamage serait une invention gauloise. 
Sans doute emprunt, mais d’origine incertaine. La forme 
stagnum est mieux attestée que stannum et confirmée 
par les formes romanes, it. stagno, etc. ; les gloses ne 
connaissent que stagnum , qui, du reste, est confondu 
avec stagnum * étang ». Peut-être étymologie populaire 
qui aurait assimilé à, une eau stagnante l’étain en fusion 
servant à étamer ou à souder. Y. Soîer, 158. 

gtamen, -mis n. : 1° fil, composé de plusieurs filaments 
tirés du haut de la quenouille et qui, par conséquent, 
se tient droit (cl. gr, ctttjijuûv et v. Rich, s. u.) ; 2° chaîné 
ou filets de chaîne dans un métier vertical, sens con- 
servé dans les langues romanes, M. L. 8220 ; et britt. 
ystof ; 3° par analogie : cordes de la lyre ; 4° au pluriel : 
étamines. 

Dérivés : stâmineus : couvert ou fait de fils, M. L. 

8221 ; slâminârius , -a : fileur, fileuse ; tardifs : stam- 

nâtus, -tiô, -türa. 

V. stô. Peut-être influencé par nêmen , gr. 

*staminâtus (stà-?), -a, -mu : attesté seulement dans 
Pétr., $at. 41, staminatas duxi (scil. potiones) < j’ai bu à 
tire-larigot ». Sans doute dérivé de oràpvoç « cruche ». 
L’étymologie qui fait dériver l’adjectif de stâmen, cf. 
Buecheler ap. Friedlaender, Petronii Cena Trimalchio- 
nis, p. 232, paraît moins vraisemblable. Cf., toutefois, 
le deducat plena sîamina longa colu de Tibulle 1, 3, 86. 

stannum : v. stagnum. 

s&atëra, -ae f. : peson. Emprunt populaire fait sur 
l’accusatif du gr. aravrjp, «rnxTîjpa, conservé surtout 
dans les dialectes italiens. M. L. 8233. 

st&tim, -tiô, -tuô, etc. : v. stô. 

staurô, -âs : mettre en croix (Fulg., Gl.). Dérivé de 
oratupéç transcrit par stauros , comme staurophoros 
(Iren., Inscr.J.fMot de la langue de l’Église, sans rap- 
port avec ïnstaurô. 

stegs, -ae f. : pont de navire, tillac. Emprunt au 
gr. cTxéyT) (Plt.). 

stêîa, -ae f : stèle. Emprunt au gr. (latin impé- 
rial), passé en germanique : m. néerl. stïl. 

stëliô, -ônis ( stélliô ) m. : 1° lézard étoilé, stellion, M. 
L. 8243 ; 2° fourbe, imposteur (terme sans doute d’ar- 
got ; cf. Pétrone, Sat. 50, 5, et Plin. 30, 89). Delà, dans 
la langue du droit, sîél{l) iônâtus, -üs m., cf. Dig. 47, 20, 
3 sqq. , et Gloss., stelionatus dicitur quando una res duobus 
uenditur, CGL IV 284, 35 ; stél[l) iônâtor (Gloss.) ; et sans 
doute stèllàtüra , terme de l’argot des soldats désignant 
la retenue prélevée sur leurs rations par les tribuns mi- 
litaires. 

V. stèlla. 


stélla, -ae f. [stélla d’après les langues roman 
graphie -II- après voyelle longue indique la prono 
tion de l exilis ; elle n’était pas nécessaire devant^* 
aussi trouve-t-on stelio e. g. dans le Mediceus de v 
G. 4, 243, et dans le eod. Famesianus de Festus, p J 
5 ; cf. mille, argüla) : étoile (souvent « étoile filante ‘ 
Par suite, objet ayant la forme ou l’éclat de l’étoil 
étoile de mer, ver luisant, pupille de l’œil, «te. : 
propres : Stella , -lâs, - làtïnus , -na tribus. Ancien «j 
sique, usuel. Panroman. M. L. 8242 ; B. W. s , p y 
tique : irl. steü, britt. ystwyü. ' 

Stella est le terme de la langue courante. Deppi s 
I er siècle av. J.-C., la poésie et la prose savante 0 
beaucoup utilisé sidéra [sidus), qui vient de la laninr 
augurale, et astra (astrum), emprunté au grec. ^ 
Dérivés : stellula , traduction de dùTeplaxoç fgt 
Jér.) ; stellëtus, d’où stellâns , et stellô, -âi, usité au 
formes personnelles seulement à l’époque impériale* 
steüàris (Macr.) ; stèllàtüra (tardif, iv« siècle, v. stêliô] • 
cônstellâtus ; constellât 15 (sans doute ê dans tous ces 
mots, à en juger par stélla) . Composés poétiques : stelli. 
fer, - ger , -micàns. 
stélla , sans doute de *stëlna (avec ê venant d’un ancien 
nominatif *stêl), est à arm. asti (génitif astet) « astre 
étoile » ce que got. stairno « àcrrrçp » est à gr. iarhà 
(avec neutre dérivé <£orpov) ; l’a initial résulte d’un 
développement de voyelle prothétique qu’on observe 
souvent en grec et en arménien ; il manque, même en 
grec, dans le composé gr. orepoTrrj « éclair » «p 
face de dcorepcHrij, dorpaTri), àarpémTtù. La forme à - 
se retrouve en brittonique : corn, steren , et en tokhariep : 
tokh. A. s'ren. pl. Le r de véd. tirali (nominatif plu 
riel), stgbhih et de av. stârsm (accusatif singulier), sis 
rsbyô (datif pluriel) est ambigu. Le slave et le bal tique 
ont un autre mot : lit. îoaigzde, pol. gwiezda, etc. Le 
stellis fulgentibus de Lucrèce, 6, 537, est sans doute une 
allusion à gr. àorepoîri), àorpdbcrca plutôt qu’une conser- 
vation d’usage indo-européen. — La formation de lat. 
stélla et de got. stairno est parallèle à celle de got. sunno 
« soleil » (suffixe -no~) ; le nom des « étoiles » est souvent 
associé à ceux du soleil et de îâ lune ; on retrouve des 
formations en -n- dans v. si. slü-n-ïce* soleil » et mês-ç-d 
« lune *; à côté de lit. ïvaigzdê , le lette a zvàigzne 
« étoile ». L’idée que stélla repose sur *stérla est arbi 
traire, malgré i.-ir. stdr-, et provient de ce que l’on ne 
pense pas à la forme arménienne. Comme on le voit par 
les noms du < soleil », les astres admettent le genre animé 
et le genre inanimé ; les noms du soleil et de la lune mon 
trent que, ici, le genre animé seprésentesous forme mascu 
line ou féminine, ce qui semble répondre à des différences 
anciennes de conception. — La coexistence de *ster- et 
de *stel- justifie en quelque mesure un vieux rapproche- 
ment : *ster- et *stel- seraient les noms d’action des 
racines parallèles signifiant « étendre », *$ter- (v. d. 
stïrç, strêli ; lat. sternô) et *sîel- (v. si. steljç , stllati 
a étendre » ; cf. lat. lotus, formé comme stratus). L’idée 
fondamentale serait celle du groupe d’étoiles semées 
dans le ciel. Pure hypothèse. 


stemm a, -süs n. : couronne ; tronc, arbre généalo- 
gique. Emprunt (depuis Sén.) au gr. oréppa. 

Dérivés tardifs : stemmicô, -cât&ra. 

^stenfSnaÆ, -üraui f. pl. : intestins. Contrépel de *isten- 
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/ pme vulgaire (Mul. Chir.) à double métathèse 
, tlnae - y. W. Heraeus, Kl. Schr. 132. Cf. intus 
de i(n)U# tinae ' 

gQüi i n ' 

g ,0ris (doubllet diafèctal stircus , Lucérie) n. : 
■excréments. Ancien (Caton, Lois), technique. M. 

8245 - 

périvés : stercorô, -âs (et stercerô , Cat.) : fumer (un 
mol * M- L. 8244 a, stercorâtîô, stercoràrius ; ster- 
c a ’stercorôsus et stercorizô = caeô , RomuL, fu- 
** /Mul. CWr.); sterceia « torcheuse ® (Tert.), 
^rcidium « fumure » (Gl.) ; Stercidus , -lius ; Ster- 
-tius ; Stercenius ; stercilïnum {. stercu -, v. Plt., 
Per 4fi 7 > Tér., Pho. 526), noté aussi sterquilï- 
nium ( sterquilinum , Phèdre 3, 12, 2) : tas de fumier, 
ï l’origine de ce dernier, hypothèse aventurée dans 
gtolx-Leumann, Lat. Gr. 5 , p. 225. La forme la plus 
ancienne semble être stercidïnum , cf. H. Keil, Com- 
ment. in Catonis De agri cidtura librum , p. 11 ; sur 
]a variante - cui - et -qui-, y. Quirüés. 

Aucun rapprochement sûr. Les mots qui désignent 
p < ordure » diffèrent d’uné langue à l’autre. Il en est 
mielques-uns qui, malgré des différences, font penser à 
siercus; ainsi gr. oxtàp, ocavéç et orepydÉvoç* xé^pov 
(Hes )i ist. mu-scerda ; germanique : v. isl. prekkr, 
ail. Dreck ; celtique : bret. stronk , gall- troeth (de *troktd 
f),etc. Pour la métahèse * sîerk-/*skert -, cf.f specio et 
*s'kep-. Mot populaire de forme instable. 

gterilis, -e (et archaïque sterüus, cf. P. F. 419, 4 ; et 
r. Lucrèce, comm. Ernout, ad 1, 340) : stérile (s’oppose 
à jëcundus , fertilis, sterilitâs à fertiliiâs ; cf. Cic., Dits. 1, 
57, 131) ; et « qui rend stérile ». Le sens ancien de e ani- 
mal qui ne produit pas de petit », soit qu’il s’agisse 
d’une femelle qui n’a pas encore eu ou n’a pas de petit, 
soit qu’il s’agisse d’un mâle, est conservé dans l’expres- 
sion religieuse de Yirgile (imitée d’Homère), Ae. 6, 251 : 
tterilemque tibi , Proserpina, uaccam. Les coqs sont qua- 
lifiés de stériles par Varron, R. R. 3, 9, 6; la valeur 
propre est encore nette, par exemple dans Lucr. 4, 1235. 
C’est le latin qui, au cours du développement, a abouti 
au sens de « stérile » ; dans les emplois anciens, la valeur 
de « qui ne produit pas de petit » est encore présente, 
alors que le mot sert à des fins expressives, ainsi Plt., 
Tru. 97 : neu qui manus attvderit sterilis intro ' ad nos, j 
grauidas foras exportez. Usité de tout temps ; sens propre 
€t figuré. M. L. 8246. 

Dérivés : stérilités (classique) ; sterüëseô , -is (Plin.) ; 
sterilicula (= uulua sterilis) (Pétr. 35, 3) ; sterilizô 
(Ps.-Phil.) ; sterülum (sfi-) (Gl.). 

Le sens de « animal » sans petit » est net dans véd. 
starih (accusatif singulier star(i)yam), hom. cretpot 
(x 522 = X 30, trreîpav floûv... £il;eiv « sacrifier une génisse » 
pour les morts, considérée comme pièce de choix), arm. 
•ter] (même sens ; sans doute de *steryâ) ; got. stairo 
«<mïpa»et m. h. a. sîerke « génisse » et v. h. a. stero 
« bélier », v. angl. styrc « veau ». Grec <yrépi<poç e stérile » 
«fit une formation propre à cette langue. 

sternô, -is, gtrUeï, strituisi, stemere : étendre, cou- 
cher à terre; s. herbàs, harënam, etc., d’où stratum : 
couche (de feuillage), etc. ; ou « joncher de », s. solum 
tift*', fréquent dans sternere uiam ( lapidibus }, cf. gr. 
to&v «rtopéwopi) ; de là stréta ( uia ) « chaussée » ; cf. 


M. L. 8248 et 8291, strata (fr. estrée, etc.) ; 8292, stratum 
« lit ». Ancien, usuel, classique. Celtique : irl. srdth, 
srathar « stratum, strâtüra », britt. ystrodur. A strata 
remontent les formes germaniques du type v. h. a. 
sirâzza, v. angl. Street. 

Dérivés : sternâx : qui renverse son cavalier (Vg., 
Sil.) ; prosterné (Sid.) ; -sternium, second terme de 
composé dans lecti-sternium, sellisternium , termes du 
rituel; la forme simple * sternium, que supposent cer- 
taines formes dialectales italiennes, M. L. 8249, a dû 
être refaite tardivement sur sternô ; sternum : crtpc dixvtj 
(G l.) ; sternâmen ; sternitium : lâtrïna (Gl.). 

stràmen et strâmentum : chaume ; paille étendue ; 
lit ou litière de paille ou de feuillage (cf. gr..<rrpôpa), 
M. L. 8287 ; strâmineus, M. L. 8288 ; strâmentîcius ; 
stràmentàrius ; stràmentor, -âris (Hyg.). 

sîrâtor : palefrenier; strâtüra , -ae f. : pavement, 
matelas, lit ; stratus, -üs m. : lit, litière. 

Une forme avec élargissement en -g- est dans stràgés, 
-is î. : fait d’étendre, de jeter à terre ; d’où « ruine, dé- 
sastre »; souvent joint à caedës, dont il est synonyme 
comme de clâdês. M. L. 8282. 

strâgulus : qu’on étend, strâgula uestis ; cf. Varr., L. 
L. 5, 187 : hoc quicquid insternebant ab sternendo stra- 
gulum appellabant ; strâgulum n. : couverture, housse, 
garniture de lit, etc., M. L. 8284 ; passé en celtique : 
corn, ystraill « tapis », et en v. angl. strœgl ; et stràgu- 
lâtus (Vulg.) ; obslràgulum : lanière de soulier (? con- 
fondu peut-être avec obstrigillùs). Sur stragulàre, v. M. 
L. 8282 a. 

A sternô, -is correspond un intensif en -à- attesté dans 
les composés cônsternô, -âs « abattre », qui s’emploie 
surtout au sens moral ; de là cônsternâtus , cônsternâtiô ; 
et sans doute ex(s)ternô, -âs (poétique, attesté à partir 
de Catulle) « abattre » et e mettre hors de soi » (sens 
influencé par un rapprochement avec externus dû à 
l’étymologie populaire ; d’après aliënàtus ) ; cf. Non. 
108, 10, et Thés., s. u. 

Composés de sternô : ad-, côn - (d’où *cônstrâium, M. 
L. 2172, et irl. consternaim), âï-, in -, inter-, ob-, per-, 
prô-, sub-sternô, M. L. 8394 a. De prôstràtum a été tiré 
*prôstrâre, représenté dans les langues romanes, M. L. 
6789, et irl. savant p rosir dit, de prostrâtiô ; britt. savant 
sustarn , de *substernium ; de * substratum , M. L. 8396 ; 
*substrâre, M. L. 8395. Sur l’existence d’un simple strô 
dans Isid., Or. 19, 26, 5, v. Sofer, 107. 

« Substernô rappelle skr. upa-star-, gr. Û7toGr6pvupt, 
got. ufstraujan. 

La racine *ster- « étendre » est largement représentée 
dans plusieurs langues, avec ou sans élargissement. 

La forme monosyllabique *ster- fournissait un aoriste 
radical que conserve le védique : dstar, astj-ta, et un 
adjectif en *-to- : skr. stptdh ; cf . le substantif gr. orpa- 
véç « troupe, foule, armée ». Comme v. h. a. stirna 
® front », le gr. ovÉpvov « devant de la poitrine * désigne 
une surface du corps. V. si. strana (accusatif russe stô- 
ronu, serbe strânu) « région » repose sur *stornâ.îLe 
latin n’a aucune forme sûre ; v. stélla . 

Il y avait une forme à élargissement *d/a d’où résulte 
un type de racine dissyllabique : l’infinitif véd. stârïtave 
(à côté de stdrtavé), l’adjectif en ^-nc-, véd. stîrnâh, le 

substantif lit. stirta < meule de foin ». Le présent véd. 


sieriraô 
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stpnâti, stf nïte « il répand » doit être un ancien présent 
en *-nà- de cette racine à élargissement ; l’irlandais a, 
du reste, conservé sernaid « il étend ». La forme de irl. 
sernaid et celle de lat. sternô ont été expliquées par 
M. Marstrander, Observations sur les présents indo-euro- 
péens à nasale infixée (Oslo, 1924), p. 33 sqq. — Le 
latin a conservé le type de skr. slirndh dans stratus , qui 
a entraîné le perfectum stràui. On a aussi strâgës. 

Le grec a un autre type d’élargissement à *ë/ô qu’at- 
testent l’aoriste èorépeaa, le parfait lorpûipai, l’adjec- 
tif orpcoréç, etc. Le latin n’a rien de pareil. 

Un élargissement en -u- est supposé par got. straujan 
« étendre, répandre » et v. bret. strouis « strâuï » ; il 
rend compte du présent du type skr. stpnôti , gr. <rr6p- 
vüji.1. Le lat. struô s’explique sans doute par cet élar- 
gissement (v. ce mot). 

Une forme à 1, *stlâ-, de la racine qui se retrouve 
dans v. si. steljç, stïlati « étendre » semble figurer dans 
lotus « large », stlatta{ ?) et peut-être dans stëlla. V. aussi 
tellüs. 

gternuô, -Is 3 -ni, -fitam, -er© : éternuer ; quelquefois 
transitif sternuere ômen, approbâtiônem ; de là sternü- 
tum (Gloss.), conservé dans les langues romanes, M. L. 
8252 ; sternümen , - mentum . Itératif : sternûtô , -âs, at- 
testé seulement à l’époque impériale (Pétr., Plin.), qui 
a remplacé sternuô dans les langues romanes, M. L. 8250 
(et 8251, *sternü£iâre), sternütàtiô, -tàmentum ; sîernütus. 

Gomme celle de spuô, la racine de sternuô appartient 
à un groupe indo-européen dont les formes sont di- 
verses, puisqu’il s’agit d’un mot expressif, non fixé. Le 
grec a un aoriste îbrrapov et, pour « éternuement », 
Trrappéç et -rerépoç (cf. spuô et îttôcû). La racine comporte 
une forme élargie par *eu- dans irl. sreod « éternue- 
ment », gall. ystrew , trew (même sens) ; cette forme ex- 
plique le type du présent gr. wràpvujjjai, ainsi que celle 
de sternuô. La forme *steru -, *strew- de la racine, indi- 
quée par le celtique, se retrouve dans lat. sternuô , an- 
cien présent en *-nu- passé au type thématique et où 
le vocalisme radical -e- s’explique par une forme non 
conservée du subjonctif, comme dans sternô. Toutes les 
formes latines sont faites sur le présent sternuô ainsi 
obtenu. L’arménien a p'rncel « éternuer » (Job XLI 9), 
où p'ï- doit reposer sur un ancien *pk u r-, le timbre » 
de f étant attendu dans une racine à élargissement 
*-eu- (le */>* arménien pourrait aussi reposer sur *pt-). 

Arm. p'rnëel pose une question plus large ; il traduit 
gr. xpoarfTj, Job. XXXIX 25 ; et, de la même racine, 
p’rngal (ou p'rnkal) a un sens voisin. Dès lors, on doit 
rapprocher irL srennim « je ronfle qui ne se sépare, 
en effet, pas de irl. sreod * éternuement ». Le latin lui- 
même a stertô a je ronfle », où *-te/o est un élément de 
formation rare en latin ; cf. cependant le nictit d’En- 
nius. Le grec a ^éyxo> ou, avec un x expressif, £éyx<u, 
et, d’autre part, peut-être £68oç « bruit des vagues », 
v. roncus. Gf. aussi strepô , strîdô. 

Le sens de « éternuer » de lat. sternuô , gr. wntpvupm, 
provient sans doute en grande partie de la valeur propre 
du présent à nasale, dont l’aspect déterminé se prête 
à indiquer un phénomène brusque tel que l’éternue- 
ment. 

fiterg iBilinfuma : v. s ter eus. 


§fe- 


stertô, -is, -ni, -er© : ronfler. Ancien, f^ mili 
teia « ronfleuse » (Pétr.) ; désteriô (Pers. loy^ 
de ronfler ou de rêver. Supplanté à basse ét>o Ce& 
roncô , runcô. Non roman. Gf. M. L. 7292 et 7447^ ^ 

V. sternuô , strepô. ' 

stibium, -I n. {• stibia , Gloss.) : antimoine. Lat* • 
tion de stibbi , stimmi, transcription du gr. *5**- . 
(Plin.) ; d’où stibiô, -as (= tmêiÇopai) ; stibinus (vjy* 

stieuls, -aef. : sorte de vigne (Colum. 3,2 27 ) t 
pliqué. Voir André, REL XXX, 152. Sans rapport • 
stic{h)a « « tunica » (Ed. de Diocl., Gl.) } transopi^ 60 
dn gr. a nlyyih Ptl0n 

stigma, -a© f. : marque au fer rouge. Latinisation s 
orlypa, -avoç, rangé par la langue populaire dans j 
déclinaison des thèmes en a et devenu féminin t f 
schéma). ' * 

Dérivés : stigmôsus stigmô, -as = xaTOorfiV* 
(tardif). M. L. 8254 a. 

sügô, -Is : V. stingô. 

gtilâgô (still-), -inisf. : trad.de xopcovéTrouç, Planta 
corônopüs (Diosc. 2, 157). Inexpliqué. 

stilla, -ae f. : goutte (que les grammairiens essaient 
de différencier de gutta , ainsi « guUa imbrium est , stiUa 
olei uel aceti », Suét.). Attesté depuis Varrou. M. L. 8258 
Dérivés et composés : stillô, -âs : couler goutte 4 
goutte, distiller (sens propre et figuré), M. L. 8258 a 
d’où stillütim (Varr.), stillàtiô (S* Jér.), stillanU- 
(Amhr.), stillàrium (Sén.), stülàtïcius èt stillàtiuu» 
(Plin.), stillâmentum (Fulg.) ; dé -, M. L. 2604 a dis-, 
ex-, in-, re-stülô substillus : qui tombe goutte à 
goutte ; se dit aussi du temps : -m tempos ànte pluuiam 
iam paene ttmidum, et post pluuiam non persiccum , 
quod iam stillaret , aui nondum desisset, P. F. 399, 5, 
stillicidium : -m eo quod stillatim codât , Varr., L. L. 5; 

27. Dans la langue du droit, « écoulement des eaux 
de pluie », M. L. 8259. 

Malgré l’affirmation de Festns (cité s. u., stïria), fl 
n’ést pas évident que stilla soit un diminutif de stïria. 

A en juger par gutta, on est plus tenté d’y voir une 
forme à géminée expressive en face de gr. orfXij « goutte 
d’eau ». Quant à stïria , dont le sens ne concorde guère 
avec celui de stilla , les rapprochements proposés sup- 
posent une racine *stei- avec suffixe à -r- constant : % 
lit. stÿros âkys « yeux fixes », avec des verbes dérivés 
tels que styrstù, stÿrti « se raidir, se congeler », v.-'id; 
stria « se raidir » (M. Trautmann n’a pas cru devoir 
retenir ce rapprochement pour le lituanien). 

stilus,-! m. : en général, tout instrument composé 
d’une tige pointue ; spécialisé dans les diverses langues 
techniques : pointe de chausse-trape (Auct. B. Afr. 31, | 
5 ; cf. stimulï, Gés.,B.G. 7, 73, 9) ; aiguille ou sonde usitée 
en arboriculture (Pall. 4, 10, 20 ; Gol. 11, 3, 53) ; tige 
de cadran solaire. En particulier, « poinçon » de fer ou 
d’os, terminé par une lame plate et large à l’une de 
ses extrémités, dont la pointe servait à écrire sur la 
cire des tablettes et la surface plate à effacer (de là 
uertere stilum). En rhétorique, stilus est devenu syno- 
nyme de scrïptiô, scrïptüra , comme le fr. « plume », cf. 
Cic., Or. 150, stilus exercitâtus, et aprisle sens de «exercice 
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Ouint. 10, 7, 4, multus stilus et assidua lectio, 
jerit ». cl écrire, style », et même, à l’époque impé- 
it ‘ ^ aÇOfl s * € mployer en parlant de l’éloquence, d’après 
fi— -Va graphie du fr. style est due à un faux rappro- 
gfâtiô; k crrOXoç. Ancien (Plt.), classique, usuel. 
c lieinen ^ ^ ^ a. stil. Dénominatif stilô, -âs «pousser 
M ,’dans Colum. 4, 33, 3; stilôsus : quod stilo 
U 06 s imites habet (Chir., Vég.) = orthocolus ; *dës- 

«fUV h. 2604. 
td l 'stimulus! 

flrimulùSj -ï m * : aiguil 101 * (= xévrpov) . Sens physique 
Ancien, usuel, classique. Les formes romanes 
e ^ Tn °tent à *stümidus et stumbulus (cf. stipula , *stu- 
re ^ n vr l 8261 ; de même britt. svpmml ; v. Graur, 
16- 

Dérivés : Stimula : déesse qui sdguillonne, cf. Varr. 
Aug., Ciu. D. 4, 11, etc., peut-être déformation 
^pulaire de Sémèlé, cf. Ov., F. 6, 503, dubium Seme- 
lae Stimulaene uocetur ; stimuleus (Plt.) ; stimulôsus 
(Cad- Aur.) ; stimulô, -âs; stimidâtiô , - tor , -trïx, et 
/= excité dans la langue poétique et impériale), 
ïn-stimulô (synonyme poétique de ïnstigô). 

On pense à un élément *sti- qui se retrouverait dans 
stilus et dans stinguô-. 
gtinchus : v. scincus. 

♦stingô, -is ; -stigô, -as : attesté seulement dans les 
gloses, où on lit stigo : distinguo , CGL V 526, 6 (à côté 
Je stingô : otIÇcù, CGL II 437, 62), et stigat : incendit , 
infammat, distingua (ce dernier verbe ajouté par une 

seconde main), CGL V 515, 54. stïgô doit avoir été 

extrait artificiellement du composé qui est seul em- 
ployé ïnstigô , -âs « piquer contre », « exciter, stimuler » 
(déjà dans Térence ; joint à stimulï , Lucr. 4, 1082), d'où 
ïnstïgâtor , -trïx, - tiô , -tus, -üs (époque impériale), M. L. 
4471. 

A côté de cet intensif-duratif en -à- (cf. êducâre) 
existe un verbe thématique à nasale infixée : * stingô, 
-is, non attesté lui non plus en dehors de la glose citée 
plus haut, mais qui figure dans une série de composés : 
distingô (noté le plus souvent distinguo , mais cf. Vel. 
Long., GLK VII 67, 20 : inuenti sunt qui distinguera 
quoque sine u littera et scribere et dicere maluerunt, adi - 
cùhtcs et illam raiionem, quod distingere est interposito 
puncto diuidere atque diducere, ce qui indique que l’on 
avait, au moins partiellement, le sentiment d’une dif- 
férence entre stingô « piquer » et - stinguô « éteindre »), 
-is, - stinxï , - stinctum , -sting{u)ere (= SiacrfÇcù) : dis- 
tinguer, séparer par des marques ; cf. distinctus : x.arâ- 
<mxToç (Gloss.), par exemple dans Plin. 10, 144, alia 
[ouasunt] punctis distincta; Gic., N. D. 2, 95, caelum... 
astris distinctum et ornatum. Employé au sens moral de 
« distinguer (par l’esprit), séparer, définir »; de là : dis- 
tinctiô (Gic.), -tor (bas latin), -tus, -üs (Tac., St,), distine- 
tim (bas latin), distinctïuê (Prise.) ; indistinctus (= &8uk- 
otuctoç ; époque impériale). Irl. distingaim « distingô * 
(savant). 

ïnsting[u)ô, - is : attesté pour ainsi dire seulement au 
participe ïnstincius : aiguillonné, stimulé (sens moral); 

là : ïnstinctus, -üs m. (Gic. = èvOouoiaCTpôç) ; ïnstinc - 
tor (Tac., sens voisin de auctor ) ; ïnstinctiô, -türa (tar- 
difs). 


intersting[u)ô, usité au participe interst inclus, syno- 
nyme de distinctus , interpunctus dans la langue impé- 
riale ; interstinctiô (Am.). — V. sous stinguô. 
î L’ombrien a(n)stintu impér. « instingitô TE III 
18, 19, 20, se rattache à Stingô, cf. Vetter, Hdb., p. 214. 

stinguô, -is 5 -xî, -etum, -er© : éteindre. Se trouve 
seulement dans Lucrèce (an sens propre et figuré ; cf. 1, 
666 ; 2, 828 ; 4, 1098), dans les fragments poétiques de 
Cicéron (Prise., GLK II 564, 18 sqq.) et dans la glose 
stinguô : ofiewûca, CGL II 430, 13. Partout ailleurs le 
sens, « déterminé » par nature, appelle les formes à pré- 
verbe : 

ex{s)tinguô : éteindre (sens propre et figuré). Clas- 
sique, mais non dans Plaute, qui emploie restinguô. 
Usuel. M. L. 3070 (mais cf. aussi stinguere, M. L. 8262 ; 
B. W. éteindre) ; ex[s)tinctiôj -tor (Cic.), -tus, -üs (Plin.) ; 
et in-ex[s)tinctus (Ov.), inex{s)tinguibilis (— &o6e<m>ç) ; 
interstinguô (rare, Lucr. 5, 761 ; puis Mart. Gap. et 
Apul.) « éteindre ». Formé sous l’influence de interfi- 
ciô? ; rest(i)nguô : éteindre (sens propre et figuré). An- 
cien, classique, usuel. D’où restinctiô (Gic., Fin. 2, 3, 
9) ; irrestinctus [in-) « non éteint » et « inextinguible » 
(Sil . , Mart.), d’après in-extinctus. 

Praestigiae se rattache plutôt à stringô. 

Il est possible que stinguô ait été extrait secondaire- 
ment des formes à préverbe par Lucrèce et Cicéron, 
conformément à l’usage poétique qui autorisait l’em- 
ploi du simple pour le composé, ainsi dore pour ëdere, 
pellere pour expeüere, etc., et par suite de la confusion 
dans la prononciation de stinguô , e(x) stinguô. Il n’y a 
pas de parenté étymologique entre disting{ü)ô et extin- 
guô; mais la langue les a rapprochés : « piquer » et 
a brûler » sont des mots de sens voisins (cf. ail. ersticken 
et erstecken) ; ïnstinctus s’emploie avec une valeur com- 
parable à celle de incënsus, ïnflammâtiis ( ïnstinctus 
amôre , incënsus amôre) ; on a été amené ainsi à voir un 
couple antithétique dans ïnsting[u)ô et ex(s)linguô, et 
les formes ont réagi l’une sur l’antre. C’est ce qui ex- 
plique les graphies distinguo et instinguô (ce dernier, 
du reste, à peine attesté). 

Les formes signifiant a piquer », à savoir stingô dans 
les gloses, ïn-stïgâre, sont visiblement à rapprocher de 
gr. o-riÇti) « je pique » (avec <ruyJ>v « esclave marqué au 
fer », emyeue « tatoueur ») ; v. sax. stekan , v. h. a. 
stehhan « piquer », got. in stika « èv cmyp-fj », etc., sont 
douteux à cause de got. stakins (accusatif pluriel) « orly- 
paxa » ; cf . aussi le groupe indo-iranien de skr. té j aie « il 
est pointu », skr. tigmdh et v. perse tigra « pointu », etc. 
Mais les formes grecques ne justifient pas le -gu- de 
distinguô , quoique, par son sens, ce verbe appartienne 
à la famille de ïnstïgâre. 

Quant à extinguô, restinguô, ce n’est pas seulement 
le -gu- qui fait difficulté ; c’est, de plus, le sens qui ne 
s’explique pas par a piquer ». On pense naturellement au 
groupe, énigmatique et obscur, de lit. gèsti (prétérit 
gesaü) « s’éteindre », v. si. gasiti « éteindre », et de gr. 
I067JV « je me suis éteint », ofiâtaou, (ionien) « éteindre », 
aftiaaca /o6éooci « éteindre », Çefvotpsv ' o6éwu|isv (Hés.), 
où il y a un ancien ; le Ç&jmjov * aUa ov d’Hésy- 
chius vient, d’ailleurs, tout compliquer en grec. 
Et l’on ne voit pas comment le rapprochement de ces 
formes pourrait rendre compte de stinguô. On retiendra 
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seulement que, s’il a existé un - stinguô , -stinxl au sens 
de « éteindre », on a pu faire distingué au lieu de dis- 
tingô, d’après distinxî. — Le rapprochement avec tingô, 
èinguô, où le gu n’est pas constant, n’explique rien. 

gtingüS : v. scincus . 
gtlpa f. : v. stipula. 
stipendium : y. stips. 

stlpeSj -itis m. : pieu rond fixé en terre, poteau, « fus- 
ils terrae defixus », P. F. 413, 4 ; tronc d’arbre. Sert de 
terme d’injure (cf. caudex). — Ancien (Enn.), technique 
ou familier. Dérivé : stïpidôsus (Ps.-Apul., Herb. 68, 13 ; 
75, 29). Une forme stips avec le même sens est dans 
Pétrone 43, 5 : et üle stips... « et cette bûche » (v. W. He- 
raeus. Kl. Schr., 139) ; c’est à stïps , et non à stïpes , que 
remontent les formes romanes ; cf. M. L. 8264 ; à stïpâ- 
rius , les formes germaniques du type v. angl. stipére , etc. 
V. stïpô et, pour la forme, caespes. 

gtlpÔ s °Is, -lui, -itniD) “lire : serrer, presser, entas- 
ser, s. mella , argentum ; en particulier « entourer étroi- 
tement »; cf. Cic., Phil. 3, 12, 30, qui senatum stiparü 
armatis ; Sest. 44, 95, qui stipatus semper sicariis , saep- 
tus armatis , muniîus indicibus fuit. Classique, usuel. M. 
L. 8263. 

Dérivés et composés : stlpàtor : garde du corps, 
satellite ; stïpàtiô (classique) ; stipâmen (tardif), '•tiens 
(Gl.) ; cônstïpô : serrer, presser, resserrer (dans la 
langue médicale, s’oppose à laxâre) ; cônstïpâtiô, cf. 
orû<f<o et cru0TÛ<pw (Hipp.), M. L. 2171 et 2171 a ; 
cbstîpus : penché en avant, incliné ; s’oppose à reclus 
et, à basse époque, s’emploie pour prâuus. Rare, ar- 
chaïque et postclassique; obstïpâtiô (latin ecclésias- 
tique). 

Pour stipa [if], v. stipula. 

Le lituanien a stimpù, stipti a se raidir », stiprùs 
® fort » et le germanique, v. angl. stif « raide », etc., qui 
répondent exactement à la forme radicale latine ; le ç 
de gr. «mçpéç « foulé, serré, compact » peut reposer 
sur un ph expressif. Mais il y a aussi des formes à b : 
gr. oretgoa « je foule, j’endurcis en foulant », «m^opéç 
a foulé, serré, compact », arm. stipem s je contrains », 
lit. stebiûs « je me dresse », stebas « pilier ». Y. aussi stips , 
stïpes .et stipula , stipuler. — Pour le si- initial, cf. Je 
groupe de stupeô, etc. 

stips, gtipis f. (le nominatif n’est attesté que chez 
les grammairiens ; stipis , Prud.) : petite pièce de mon- 
naie ; cf. Varr., L. L. 5, 82, et Fest. 379, 3, stipem esse 
nummum signaium , testimonio est et de eo quod datur in 
stipendium militi , et cum spondetur pecunia , quod stipu- 
lai dicitur ; et Dig. 50, 16, 27, stipendium a stipe appel- 
latum est , quod per stipes, i. e. modica aéra colligatur ; 
par suite « petite offrande ou aumône ». Ancien (Enn., 
Pi t.), assez rare. Non roman. 

Le sens de « nummus signâtes » autorise à rappro- 
cher stïpô. 

Composé : stipendium (issu par haplologie de *stlpi- 
pendium ; cf. Varr., L. L. 5, 482, militis stipendia ideo 
quod eam stipem pendebant ; 1*1 dans Enn., A. 265, Poeni 
stipendia pendunt, et Cat. 64, 173, est dû à une nécessité 
métrique ; on a ï dans Anth. 649, 25 et Sidoin., Epist. 8, 
9, 5 ; Carra. 47 ; et les formes épigraphiques tardives 


stependia , stupendia (cf. stipula, stupula) supposent p]^ 
tôt une prononciation avec ï ; cf. Lindsay-Nohl, 
Spr., 132; Stolz-Leumann, Lot. Gr. B , 85-86) : 1° trib^' 
impôt (payé en argent, différent de uectigal , contrit 
tion en nature) ; 2° solde payée aux soldats, stip en ^: 
merëre ; puis, par métonymie, « année (s) de service » 

« service », employé au sens figuré, e. g. Sén., Ep. 93 , 
f u ne tus omnibus humanae uitae stipendie. ’ ’ 

Dérivés : stipendiârius (Cic.) ; stipendier, -àris ; ^ 
pendiôsus, -diàlis. 

stipula, -ae f. : tige des céréales, chaume, 
éteule. Ancien (Tér.), technique. Un doublet stupui a 
stupla est attesté chez Varron et dans les inscription^ 
et conservé dans les dérivés romans ; cf. M. L. 8265 ■ 
B. W. sous éteule ; celtique : britt. soft (de *stubla) ; e ( 
germanique : v. h. a. stupfala « Stoppel ». Sur stipu^ 
semble avoir été refait secondairement un simple stip a . 
cf. Serv. in Ae. i, 443 : a nauibus in quibus stipulé 
interponitur uasis, quam stipam dicunt (cf. 3, 465). 
Fest. 478, 5 : unde (se. a stipa) et stipam , qua[rn\ amphù. 
rae cum extruâuntur , firmari soient. Toutefois, stipa peut 
être un postverbal de stïpô. M. L. 7252 a, * restuculum 
Pour la racine, v. stïpô. Pour la forme, cf. russe stebù 
a tige (de plante) », v. si. stïblle a xo&dqiT) », avec la forme 
en b de la racine. 

stipulor, -iris, -âtug sum, «IrS (et stipulé, employé 
surtout au passif, ainsi stipulai = èweptoTâcfiai) : faire 
contracter un engagement ferme, stipuler dans un con- 
trat (en rapport avec spondeô « je m’engage » ; cf. Varr. 
R. R. 2, 3, 5 ; Cic., Rose. Com. 5, 43 ; Colum. 10 praef.) 
parfois employé pour spondeô , promittô. Ancien (Plt.) 
technique. Même verbe en ombrien stiplo « stipulera 
(impératif); stiplatu, steplatu « stipulât or »; an 
stiplatu e contrâ stipulâtor ». Emprunt au latin? 

Dérivés et composés ; stipulâtiô : est uerborum con- 
ceptio quibus is qui interrogatur , daturum facturumue 
se, quod inlerrogatus est , respondet, Dig. 45, 1, 5 ; sti- 
pulâtiuncula ; stipulâtor, -tue, -fis m. ; adstipulor « s’en 
gager solidairement avec; donner son assentiment 
à » ; adstipulâtor , -iiô, -tus, -fis ; ïnstipulor (Plt. 
Rud. 1381) ; restipulor ; restipulâtiô. 

Varron, L. L. 5, 182, fait dériver stipulé de stips; 
de même Fest. 379, 5 (v. stips) et 472, 11. D’autre part, 
les juristes du Bas-Empire affirment l’existence d’un 
adjectif stipulas « ferme »; cf. Just., Inst. 3, 15, stipu- 
lum apud ueteres firmum affirmatur , et Paul Sent. 5, 7, 
1. Mais cet adjectif a peut-être été imaginé pour expli- 
quer stipulor , et il n’est nulle part attesté. 

Comme l’usage de rompre une paille en signe de pro- 
messe existait déjà chez les anciens (Isid., Or. 5, 24, 30), 
on a expliqué stipulor par stipula « paille » ; le sagmen 
ou herbe sacrée, dans la scène entre Tullus Hostilius et 
le fétial (Tite-Live I 24, 4), serait un reste de ce symbo- 
lisme; v. G. Nencioni, Lessico giuridico latino e tradi- 
zione médit., dans Ann. d. R. Sc. Super, di Pisa, S. II, 
IX, 1940, p. 42 sqq., avec les notes. — Cf., toutefois, 
les restrictions de J. Girard, Droit romain , 2 e éd., p. 472, 
n. 5. 

En somme, rien n’empêche absolument d’expliquer 
stipulor par « je dresse, j’affermis » ; cf. le sens de arm. 
stipem « je contrains ». V. stïpô. 
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. -se (i ; CÎ. Vg., G. 3, 366, stiriaque impexis 
horrida barbie) I. : le mot est défini dans les 
^ urU év idemment d’après le passage de Virgile où il 


glose», ^ j a première fois : 0 pendons glacies », « gutta 
fl£ ure J et l’abrégé de Festus, 465, 7, a : stiricidium 
gtillicidium cum stiüae concreta frigore cadunt. Sti- 
i ua>l *. principale est, stiüa deminutiuum. Xe rapport, 
** imaginaire, entre stïria et stiüa, mentionné par 
est indiqué également dans la glose : stillicidium 
F 63 jltyjn et si naribus mucci congelauerint , stiria dici- 
^^Le composé slïrïcidium, qui est déjà dans Caton, 
^ ble-t-il (cf- F. 465, 33), est conservé, à côté de stil- 
fi 21119 Quelques dialectes italiens et en sarde» 

U U g 266. 

Dérivé : stïriacue (Sol.), 
pour l’étymologie, v. stüla. 

gHrps, sürpis f. (f ; doublets stirpès , stirpis ; le genre 
asculin est également attesté ; cl., entre autres, F. 412, 
13 sqq. ; Non. 226, 32 sqq.) : souche, tronc. Se dit, par 
extension, de toute espèce de plante ; joint et opposé à 
arbor par Cic., Fin. 5, il, 33, cum arborum et stirpium 
eadem paene natura sit. Désigne le « rejeton », la « greffe ». 
par suite, au figuré : « souche d’une famille, branche » ; 
fl t aussi « descendance, lignage » ; et, en général, « ori- 
gine ». Ancien (Liv. Andr.), classique, usuel. M. L. 8268. 

Dérivés : stirpeus , -a, -um; stirpêtum (Gloss.) M- 
D. 8267 ; stirpitus (cf. rëdïcitus) ; stirpëscô (Plin.) ; 
exstirpô, -âs : extirper (propre et figuré), et ses déri- 
vés exstirpâîiô , -tor (d’où stirpâtor, tardif), -trïx; M. 
L. 3071 et 3072, *exstirpus. 

Aucun rapprochement sûr. Un radical *stirp- (s’il 
n’est pas dialectal, ci. stircus) surprendrait en indo- 
européen, autant que celui de urbs. 

stlua, -se f. : manche de charrue. Ancien (Cat.), 
technique. Un doublet sans doute dialectal stëua est 
supposé par la plupart des dérivés romans ; cf. M. L. 
8269; Èinf. M , p. 148. 

Dérivé : slîuârius (bas latin). 

Sans étymologie connue. 

gflatts, -a© f. : genus nauigii latum, magie quam aüum, 
et a latiiudine sic appeüatum, sed a consuetudine qua 
süoeum pro locum et stlitem pro litem dicebant , P. F. 411, 
12. Rare. 

Dérivé : 8tlat[t)àrius. Cf. lotus. 

Mot technique, de type populaire, à -U-. 

*8Üemhus adj. (?) : grauis , tardas , sicut Lucilius (1109) 
« pedibus stlembum » dixit equum pigrum et îardum, P. 
F. 413, i. Sans autre exemple. 

Cf. les formes germaniques du type norv. stolpa a avoir 
les jambes raides », ail. stolpern « trébucher »? Mot d’em- 
prunt? 


süoppug, -I m. {sd-) : bruit produit en tirant contre 
la joue un doigt introduit dans la bouche (Perse, 5, 13). 
Onomatopée à consonne intérieure géminée. Cf. stlop- 
pum est genus. uasis rotundum os habens, CGL V 624, 
12. M. L. 8270. Pour la forme, cf. cloppus. 

stô, stis s siett (de *ste-st-ai avec dissimilation du 
second groupe ; cf. scicidî de scindé ), gtÉtum (stàtus. 


-fis, dans Plt., Am. 266, Mi. 206, Ps. 1288, contre un 
exemple de stàtus, Mi. 1389, qui peut être analogique 
des formes de l ra conjugaison ; cf., toutefois, Meillet, 
BSL 24, 2 (74), p. 66), participe futur gt§türug 5 stâr© : 
1° être debout (opposé à sedeô, iaceô, codé), être dressé ; 
2° être immobile (opposé à eô). S’emploie au propre et au 
figuré ; de là les sens de « demeurer ferme (et, dans la 
langue militaire, «tenir », s. in acië, etc.), persister, persé- 
vérer, être maintenu » ; store in ediquâ rë, aliquâ rë et 
même postclassique alicuï rêi (Dig.) ; stat sententia, s tare 
cum a être avec quelqu’un » ; stàre ab (comme esse a b) 
« être du parti de ». Impersonnel : per me stat {ut, quômi- 
nus, quïn) a il dépend de moi que ». Quelquefois, avec le 
sens de cônstâre, « être au prix de, coûter » ; cf. Vg., 
Ae. 10, 404, kaud illi stabunt Aeneia paruo /hospitia. 
Dans la langue poétique, stàre apparaît comme syno- 
nyme fort de esse ; ainsi Vg. , Ae. 1 , 646, omnis in Ascanio . 
cari stat cura parentis, où stat — posita est ou simple- 
ment est ; Lucr. 1, 746-748, deinde quod omnino finem non 
esse secandis / corporibus faciunt neque pausam store fra- 
gori (où finem esse et pausam stare sont exactement sem- 
blables), / nec prorsum in rebus minimum consistere quic- 
quam (où consistere = esse) ; de même, 5, 199, tanta stat 
{natura), praedita culpa :, où stat joue le rôle de la copule. 
Ce sens s’est conservé et développé dans les langues ro- 
manes, où stô est abondamment représenté, M. L. 8231, 
avec de nombreux dérivés. V. B. W. être. 

A stô correspond une forme athématique de présent 
à redoublement, d’aspect « déterminé », indiquant le 
procès qui parvient à son terme (cf. sïdô en face de 
sedeô et -cumbô en face de cubô) : 

slstô, sistls (le perfectum stetï sert en face de sistô 
comme en face de stô ; l’opposition des deux types n’est 
marquée qu’au présent; il en va de même de sëdï et 
de cubuï ; l’emploi de stitï pour différencier le perfectum 
de sistô est secondaire), sister© : absolu et transitif : 
1° s’arrêter, e. g. Varr., L. L. 6, 8, solstitium, quod sol 
eo die sistere uidebatur; Vg., G. 1, 479, sistunt amnes 
terraeque dehiscunt (l’emploi de sistô et d’un inchoatif 
correspondant est caractéristique) ; 2° arrêter, s. gra- 
dum, s. së ; s. aliquem saluom, fana sistere, etc., cf. Icrrd- 
vca xwâ ; de là, dans la langue poétique et impériale, 
« mettre un terme à ». Dans la langue juridique, sistô 
a le sens de : 1° « comparaître (absolu), se présenter », 
2° « faire comparaître, produire devant le tribunal » 
{transitif) : uadimônium sistere (opposé à u. dëserere). 
Enfin, sistô s’emploie impersonnellement dans l’expres- 
sion sistï non potest. Ne semble conservé que dans un 
dialecte italien. M. L. 7956. 

Sistô a un correspondant exact dans ombr. sestu 
a sistô »; la voyelle du redoublement est toujours notée 
e en ombrien ; elle peut néanmoins représenter un i. 

*-sUb5. A stô correspond aussi une forme à suffixe 
nasal qui n’est attestée que dans des composés, sous la 
forme dérivée en -à- : 

destina , -âs : fixer, attacher; cf. Caes., B. G. 3, 14, 
6, funes , qui antemnas ad malos destinabant, et destina : 
appui, support (Vitr.). S’emploie au sens moral et abso- 
lument « se fixer, se proposer fermement ». De là dës- 
tinâtus « fixé, arrêté », e. g. T.-L. 21, 44, 9 : si hoc bene 
fixum omnibus destinatumque anima est ; et dëstinâuun : 
dessein, résolution ; obstiné : s’obstiner (transitif et ab- 
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solu) ; obstinâtus ; obstinàiiô (classique) ; praestinô : fixer 
d’avance le prix d’une chose, marchander, acheter ; mot 
de Plaute, cf. P. F. 249, 27 : -are apud Plautum praee- 
mere est , i. e. emendo tenere ; repris par Apulée. Pour le 
sens, cf. cônstàre « coûter ». 

Formes nominales et dérivés : stabilis : qui se tient 
bien, stable, ferme (sens propre et figuré), M. L. 8207. 
De là : stabüitâs (classique = peSaiérrçç) ; stabiliô, - îs , 
M. L. 8206 , stabilimen (rare, poétique) ; stabilïmentum ; 
siabilïtor , qui semble une création de Sén., Ben. 4, 7, 2 
(sans doute à l’imitation du gr. pe6auo*rr)ç) : Deus, quod 
siant bénéficia eius omnia, stator stabilïtorque est ; cën- 
stabiliô, -is (archaïque et postclassique) ; restibilis ; resti- 
biliô , Pacuviüs, v. Festus 432, 35. 

stabulum : endroit où l’on s’arrête (= araOpôç) ; de là 
diverses acceptions : « étape, halte », « résidence, de- 
meure », en particulier « auberge » et « lupanar » (cf. 
prostibulum) ; dans la langue rustique, « étable », pour 
toute espèce d’animaux (s. ouium , boum, pàuônum, pis- 
cium , apium , etc.), et « gîte » {s. fer arum), M. L. 8209 ; 
B. W. s. u. Celtique : irl. saball , stabla ; britt. staul, 
ystaffel (de stabêllum). 

Dérivés et composés : stabulô , -às et stabulor , -âris, 
M. L. 8208 ; stabulârius ; stabulâtiô. 

Pour naustibulum, v. nàuis ; prostibulum . v. prostô ; 
pour uestibulum , v. ce mot ; stàmen , -inw n. : v. ce mot. 

status : qui se tient droit, dressé, immobile; arrêté, 
fixé (status diës, cf. statuere diem ) ; cf. F. 416, 25, Statae 
Matris simulacrum in foro colebatur , où Stata Mater cor- 
respond à Iuppiter Stator, et aussi Stata Foriüna, Valë- 
tüdô Stata ; de là Statânus , Statulinus, Statïha , divini- 
tés que l’on invoquait pour que l’enfant se tînt debout, 
cf. Varr. ap. Non. 532, 18; et statànum uïnum (Pline, 
14, 65). Status est l’adjectif verbal à la fois de stô et de 
sistô. Nom propre : Stâtius ; osq. Staatis.î 

statârius : qui reste debout ou immobile ; en parti- 
culier statâria comoedia (opposé à môlôria) « comédie où 
il y a peu d’action ». Dérivé de status, comme prïmàrius 
de primas, etc. Conservé en sarde. M. L. 8232. 

staticuliis , -ï m. : sorte de danse lente (Plt.) ; staticu- 
lum : statuette (Plin.). 

sUstim ( stetim , condamné par Consentius 11, 25, éd. 
Niedermann, d’après stetî, fait sur le modèle de cèssim, 
sënsim : cëssl, sënsï) adv. : sur place, sans bouger ; ita 
statim stant signa , Plt., Am. 276 ; par suite, comme ïlicô, 
e sur-le-champ, aussitôt »; d’où staxim ac, atque, ubi, 
etc. Sur stetim , v. Lindsày-Nohl, Lot. Spr., 16. La forme 
stâtim attribuée par Non. 393, 5, à Térence, Ph. 790, 
est suspecte et contredite par le témoignage des ma- 
nuscrits de Térence ; cf. Lindsay, éd. de Térence, ad 
loc., et Early lot . verse , p. 218. A côté de iëaro « aussi- 
tôt », l’Avesta a iéarsëtàiiya , àvec le même sens, sans 
doute plus appuyé, ce qui montre le rôle de stâ- pour 
indiquer l’idée de « aussitôt » qui doit être rendue de 
manière sensible et dont, par suite, l’expression est su- 
jette à beaucoup d’innovations. Le suffixe -tim a fourni 
de nombreux adverbes, notamment à la langue fami- 
lière. 

statiô : 1° station, fait de demeurer droit et immo- 
bile « manëre in statiône », etc. ; 2° station, résidence ; 
dans la langue militaire, « poste, faction » ; dans la 
langue nautique, « mouillage, port »; dans la langue 
officielle de l’Empire, « résidence d’un fonctionnaire im- 


périal », puis la fonction elle-même ; * positi 
tion de poste »; « assemblée religieuse > et^ 

(sur ce sens, v. Svennung, Zeitsch. f N eu * * î®ûi|Bj 
1933, 294-308, et Biaise, Dict. du lat! chrétT' 
passage au sens concret, cf. mdnsiô. Conservé ^° Ur SI 
dans les dialectes italiens, M. L. 8234. i r ] 
vés : statiônâlis : fixe (s. stélla , Plin. = or&n ***‘ 
tiônàrius : qui appartient à un poste, s. mEZ- 
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nârius officier de poste ou de police. * sta *i 

stator : esclave public chargé de la poste * cf n- 
u. M. L. 8235 ; et, dans la langue tardive, ^ 
tia, stantârius « qui se tient en avant ». * 

Stator : épithète de Jupiter, cf. Stata ; Statôrius 
propre. * Coi î 

À stator correspond un féminin attesté dans l fl 
posé obstetrlx ; v. obstô. 

statïuus : immobile. Usité surtout dans la lanei 
litaire au sens de « fixe », statïua castra , d’où stati ^ 
pl. substantivé, et, dans la langue religieuse stnr 
(fëriae). Cf. aesliuus. ' 

status, -ü s m. : façon de se tenir, attitude ; endroit 
où se tiennent les hommes ou les choses { dë statü rnuire 
dèicere ; stâre in statü a se tenir en garde », Plt., ;Mi. i 3 »Qr 
par suite, « façon d’être, état ; condition, position » & 
dit en particulier de l’état de la cité, 5. cîuixôtis, » ^ 
püblicae . Dans la langue de la rhétorique ; « position 
d’une question » (cf. cônstitûtiô causae ), en particulier 
a réfutation d’une accusation » (gr. oraaiç ; cf. Çic 
Top. 25, 93, et Isid., Or. 2, 5, 1 : status apud rhetora 
dicitur ea res in qua causa conslitit , i. e . constitutio ). Cel- 
tique ; irl. stad, britt. ystad. Les formes française et ger- 
manique semblent récentes. 

statüra : stature (classique, attesté depuis Pl.) ; statü- 
rds us (Aug.). 

Peut-être stâtüra dans Lucilius 794 : quare pro fade, 
pro statura Accius . 

statua : statue (plus particulièrement statue d’un 
homme, par opposition à signum « statue d’un dieu »), 
M. L. 8236. Dérivés : statuâlis, M. L. 8237; statuârius : 
statuaire ; statuâria : sculpture ; statunculum (Pétr, 50, 
6) ; statuncula (Greg. T., Hist. I, 5), d’après homuncuhu . 
Statua semble être le postverbal de statuô. 

statuô , -is : mettre debout, arborés statuere ; faire te- 
nir droit on ferme ; d’où dresser, fixer, établir (sens 
propre et figuré, physique et moral), s. modum, s. finit, 
s. diem, s . poenam, etc. ; par suite -« décider, décréter*, 
Irl. statuid , de statütum. Dérivés : statümen, terme tech- 
nique « support », « lit de maçonnerie », « varangue i 
(terme nautique); d’où statûminô, -às ; slatüminâtid 
(époque impériale); statuâle (Lex Sal.) ; Statulénus, 
-neius. 

Composés : adstituô « placer auprès » ; constitué « éta- 
blir » (aspect déterminé), « poster, décider » ; d’où côn- 
slitütum n. = oôvwY(jUK, cônstitûtiô = cwraÇiç et <rrà- 
gu; (et. status), cônstilütor. 

destitué : 1° établir, placer ; 2° abandonner ; d’où dé- 
stitûtiô, -tor (rares) ; cf. désistô. 

institué : placer dans ou sur, instituer, établir (sens 
physique et moral) ; former, instruire ; ïnstitûta n. pl. : 
principes établis, institutions ; institûtiô : disposition, 
arrangement, institution, instruction (i. ôràlôric, Quin- 
til.) ; -tor (tardif). 

praestitué : établir d’avance, prescrire. 
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, placer devant* exposer, et « prostituer »; 
prfctti 110 ; prfstitütié, -tor (époque impériale ; cf. prô- 
rfsiitvW f- res ùtuô : rétablir, restituer ; restitütiô , 
ÿibulutn, P r lettre dessous ou à la place, soumettre 


; . substitua : 


■n-.- . .üuer ; substitütiô ; substüütîuus : condition- 
,(rarfi). sU . l)S cf ^ycotxAaraau;^ ÔjroxaTdoraTOç) . 
nfll '.'(Ap® 1 ** correspondent, enfin, des adjectifs en -stes 
^ Stâ ’ ^bstantifs en -stitium qui figurent seulement 
et s1 ^ con ^ s éléments de composés (cf. obses, com- 
cofll® 6 ® . a ntis tes, praestes, superstes, - itis (v. les verbes 
pot, etc-) . lâstitium : suspension des tribunaux, 
correspo ^ ^ ne p^g confondre avec iûstitia dérivé 
ris 1 * inter-stitium (tardif) ; solstitium : solstice ; 
^/lîsol eo die sistere uidebatur , Varr., L. L. 6, 8 ; cf. 
■ Uôl- Cl aussi peut-être caelestis. 

^ posés de stô : ab-stô : se tenir éloigné {= &<?l<rv a- 
i très rare ; trois exemples : Plt., Tri. 263, abstan- 
j** • qui doit être tenu éloigné; Hor., A. P. 360, si 
dUS pius stes... si iongius abstes; Cypr. Gall., gen. 1440, 
^ h tare ■ se trouve dans les gloses. Dérivé : abstantia 
a * exemple de Vitruvé). Abstô est à peine vivant ; 
’est absum ou absistô qui le remplacent. 

° adstô, astô (naplcrzapou.) : se tenir ou se dresser au- 
près* assister (sens moral rare, réservé à adsistô ). Sy- 
nonyme de adsum ; cf. Lucr. 3, 1879, certa quidem finis 
uitœ mortalibus adstat (à côté de finem esse, ï 747), 
jf L. 739- Dérivé : a(d)stantia : seulement dans les 
doses, où il est traduit par xapouata. Composé : *adastô, 
M. L.148. 

antistô (ante-) : se tenir en avant de ; l’emporter sur. 
Rare, archaïque et postclassique ; un seul exemple dans 
Cic M de Inu. 2. 2. La prose classique dit praestô ou 
antecedô . 

autistes, -itis m. : qui se tient en avant, chef. Usité 
surtout dans la langue religieuse, avec un féminin d’ori- 
gine secondaire antistita ; sacrôrum antistes, qui désigne 
un prêtre d’ordre supérieur, a pu servir à traduire bd~ 
oxo 7 toç dans la langue de l’Église. Dérivés : antistitium 
(Mart. Cap.) ; antistatus, -üs m. (Tert.). 

circumstô — TzepiloTapuoct « se tenir autour, entou- 
rer»; circumstantês et circumstantia, -ium; circumstan- 
tia, -ae : fait de se tenir autour. Rare au sens propre ; 
usité surtout en rhétorique comme traduction de rapt- 
owmç; cf. Quint. 5, 10, 104, hoc genus argumentorum 
sane dicamus ex circumstantia , quia rephrratnv dicere 
aliter non possumus ; circumstatiô , -ënis. 

cônstô (= cuvCarajzat) : 1° être arrêté, être ferme- 
ment établi (d’où constat inter omnes « c’est une chose 
fermement reconnue entre tous » ; cônstàre sibi « être 
fidèle à soi-même, ne pas changer d’avis * ; cônstâns : 
ferme, inébranlable ; cônstanter ; cônstantia , et incôns- 
tâns, -ter, -tia ) ; 2° être composé de j consister en (= cruv- 
i<jT7]xx) ; 3° avec un ablatif instrumental de prix, « être 
mis en vente moyennant un prix », « coûter » (sens 
propre et figuré) ; cf. Cés., B. G. 7, 19, 14, edocet quanto 
àctrimcnto et quoi uirorum fortium morte necesse six cons- 
tare uictoriam, sens dams lequel cônstàre est surtout re- 
présenté dans les langues romanes, M. L. 2170. Employé 
aussi par Lucrèce comme synonyme de esse, e. g. i, 
582 (corpora) quoniam fragili natura praedita constant. 

distô (= èdcrrajxai) : être éloigné. Employé absolu- 
meut, avec ab ou avec inter sésë. Sens moral « différer ». 
Dérivé : distantia (= Sufecrtwnç). 


exsté, extô (= èÇécrr/pta, Arist.) : être élevé au-dessus, 
dépasser, être proéminent ; d’où « être en vue » et « exis- 
ter, subsister ». Dérivé : exstantia (Col., Cael. Aur.). 

ïnstô : être dressé ou debout sur ; être menaçant ou 
imminent; presser vivement (sens physique et moral), 
d’où « insister ». Dérivé : înstantia. 

interstô : se tenir entre {rare. et tardif). Dérivés : in- 
ters tes : intermédiaire (Tert.) ; interstitiô , interstitium, 
tous deux de basse époque; osq. Anterstatai, dat. 
« *Interstitae ». 

obstô (*ostô, tardif) : se tenir devant, faire obstacle, 
M. L. 6023; B. W. ôter; obstàculum (époque impériale, 
attesté à partir de Sénèque); obstantia (Vitruve). A 
obstô se rattache obstetrlx, -Icis (obsetrix, inscriptions 
tardives et manuscrits) f. : « celle qui se tient devant 
l’accouchée pour recevoir l’enfant », « sage-femme »; 
mot ancien, attesté depuis Plaute; de là obstetricius ; 
obstetrîcô, -às (-cor), - câlis , tous d’époque impériale. 

perstô : demeurer debout ou immobile ; persister (sens 
physique et moral). 

praestô : être en tête de, l’emporter sur; praœstes, 
-itis, épithète appliquée aux dieux : Iuppiter praestes ; 
praestantia ; Praestana dans Arn. 4, 3 : P. est, ut perhi- 
betis, dicta quod Quirinus in iaculi missione cunctorum 
praestiterit uiribus. Semble différent de praestô « four- 
nir, garantir », d’où proviennent praestàtiô , praestâtor et 
les verbes romans du type « prêter », M. L. 6725. 

prostô : se tenir en avant, faire saillie. Sens propre 
rare ; usité surtout dans le sens de « être exposé en pu- 
blic, être offert en vente », « se prostituer » ; prostibilis ; 
prostibulum; prostibula , -lâta, -làlrix (tardifs). Gf. pros- 
titué . M. L. 6788. 

resté : demeurer en arrière ; par suite « rester, demeu- 
rer »; impersonnel restât ut. Dans la langue militaire 
s’emploie au sens de resistere (non, toutefois, dans Cicé- 
ron et César). M. L. 7248 (et *arrestô , 673) ; celtique : 
irl. riast. Fréquentatif : restitô , -âs : s’arrêter souvent 
(rare et archaïque). 

substô (bylcrtapxn) : se tenir dessous ; et « résister, 
subsister ». M. L. 8394. Dérivés créés par la langue phi- 
losophique à l’imitation de termes grecs, tous d’époque 
impériale et employés surtout ou créés par les Pères 
de l’Église : substantia (= ûxôoracnç), d’où irl. sub- 
staint ; cf. essentia ; substantiola (S* Jér.) ; substantiâlis 
{= Û7raoTom xôç), substantiâlitàs et cônsubstantiôlis , 
traduction de ô{xooôcnoç ; substantiuus, dont le n. sub- 
stantïuum (sc. uerbum) traduit en grammaire le gr. -tù 
Û7cocpxTix6v ; substantiuàlis (Tert.). Sur substantia, v. 
C. Arpe, Philol., XCIV, 1939, 65. 

superstô : se dresser par-dessus, dominer, surmonter. 
Dérivés : superstes, -itis adj. : qui demeure au-dessus; 
par suite a qui survit » (sens le plus fréquent), joint à 
superesse, dont il est en quelque sorte l’adjectif, su- 
perstô ne signifiant pas « survivre », sauf à basse époque 
(Ennode), où ce sens a été refait sur superstes ; de l’ad- 
jectif la langue archaïque a tiré un dénominatif super- 
stitô, -âs, transitif et absolu « préserver, faire durer » 
(Enn., Sc. 295) ou « être survivant » (Plt., Pe. 331). 
Dans la langue du droit, superstes a le sens de « témoin » 
(qui stai in iüre super aliqüâ rë) ; cf. Fest. 394, 37, su- 
perstites testes praesentes signifient ; et Cic., Mur. 12, 26, 
suis uirisque superstitibus praesenîibus istam uiam dico : 

inite uiam ; superstitiô : superstition (opposé à religiô. 
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e. g. Cic., N. D. i, 42, 117 ; 2, 28, 71, 72) ; superstitiôsus , 
cf. Cic., N. D. 2, 28, 72, qui totos dits precabantur et 
immolabant ut sibi sui liberi superstites essenî , supersti- 
tiosi sunt appeüati , quod nomen patuit latius (où il n’y 
a peut-être qu’une étymologie populaire). Dans la suite, 
c’est l’idée de « pratiques superflues » que l’on a vue 
dans superstitiô ; de là les gloses du type superflues, ob- 
seruatio. V., en dernier lieu, Benveniste, Rev. Et. lat., 
16 (1938), 35. 

Sistô a fourni de même des composés correspondants 
aux composés de stô ; l’aspect déterminé y est souvent 
peu sensible ; toutefois, les formes à préverbes s’accom- 
modent mieux de la valeur « déterminée » de sistô que 
de l’aspect « indéterminé » de stô, de sorte que beau- 
coup de composés se confondent presque pour le sens 
avec des composés de stô qu’ils ont tendu à remplacer. 
La valeur factitive qu’admettent les formes simples de 
l’infectum, sistô , n’existe pas dans les formes pourvues 
de préverbe. 

absistô : s’éloigner de, et « cesser de » ; adsistô [as-) = 
TOtpfernxiActi : se tenir auprès de ; s’arrêter ; assister (sens 
propre et figuré) ; dans la langue de l’Église, adsistentia 
« assistance, aide » ; consisté : transitif et absolu, « s’arrê- 
ter » et « arrêter »; « se composer de, consister en b 
( glosé ouvéonpta). A partir de Dioclétien apparaît côn- 
sistôrium : conseil du prince, consistoire ; désisté : s’éloi- 
gner, abandonner ; s’arrêter de, cesser de, se désister ; 
exsistô ( existô ) : se dresser hors de ; s’élever ; sortir de 
terre, surgir ; par suite « exister, apparaître ». Quelque- 
fois synonyme de esse, cf. Cic., Off. 1, 30, 107, ut in 
corporibus magnae dissimilitudines sunt , sic in animis 
existant maiores etiam uarietates ; et le participe exsi- 
stëns a servi de participe à esse , cf. Thés. V 3 , 1875, 
33 sqq. ; Insistô : s’arrêter (dans) ; s’appuyer sur ; pres- 
ser (sens physique et moral) ; insister ; intersistô : s’ar- 
rêter entre; s’interrompre (Quint.) : les composés in- 
îerstiiium , -stitiô se rapportent aussi bien à interstô qu’à 
intersistô ; obsistô : s’arrêter devant, s’opposer à ; per- 
sisté : persister; *prosistô (participe prosistëns dans 
Apul.) : être proéminent ; résisté : 1° rester en arrière, 
s’arrêter ; 2° résister (d’où resistentia dans S 4 Aug.) ; 
3° se dresser de nouveau (== resur gô ; rare) ; subsisté : 
s’arrêter; faire face à; dans Apulée, synonyme de suc- 
currô. Dérivé : subsistentia (Cassiod., Boèce) — fonS- 
orramç; supersistô : se tenir ou se placer sur (Apul., 
Amm.). 

Pour instauré, v. ce mot et ci-dessous. 

La racine *st(h)â- « se tenir » fournissait en indo-euro- 
péen un aoriste radical athématique : skr. âstkàt « il 
s’est mis debout » = gr. Serra (ion.-att. ga-nj) ; cf. les 
infinitifs si. stati , lit. stôti « se mettre debout ». Il y 
avait un parfait : skr. tasthâu « je me suis mis debout » 
(résultat acquis), plur. tasthima , gr. &ro)xa, plur. lorœ- 
jxev ; c’est ce parfait que représente stetï. L’indo-iranien 
a un présent thématique à redoublement, forme qui en 
indo-européen indiquait le procès arrivant à son terme : 
skr. tlffhati (avec redoublement en *-), mais av. hiëtaiti 
(avec redoublement *-) « il se tient debout, il reste de- 
bout » ; c’est à ce type qu’appartient lat. sistô (le type 
de ïon\\u, propre au grec, est autre) ; la même forme a 
fourni à l’irlandais des verbes tels que v. irl. ar-a-sissiur 
glosant innîtëns . Pour exprimer l’état d* « être debout », 


il a été fait des formes en -€- dans v. si 
debout b, lit. stovèti (même sens), y. ^ * sto î<ùi yS 


*tin\ 


le ce genre, de même que ombr. 

$ tait « stat », stahint « stant i- » u .* » 

» (v. H. Pedersen, V. Gr. d. keit ’ç '**■ 1 ^ 


d’autre part, le slave a comme « itératif > 
stanç, stati « se mettre debout », l e type 1 . { 

lituanien a de même - stôju ; lat. stô représenf*^’ 

mation de ce — - nnJ8i 

et osq. stait 

« je suis » (v. H. Feüersen, Y. Gr. d. keit s v ■=» 
II 431 sqq.). Pour indiquer un procès arrivant M 
terme défini, il a été constitué dans diverses la * * 806 
formes à nasale, toutes indépendantes les 
autres; la plus remarquable est celle du j fe J 1Ile V| 
got. standan « se mettre debout » (prêt, stobu ^§8 
a îordcwo, le slave stanç (inf. stati), cf. v. prugg ^ ^ 
nimai e nous devenons », arm. stanam « j’achète 
sur une forme de ce genre que repose le tvn 
lat. -stinâre. m ^ 

Les formes nominales s’expliquent par les rèoj 
nérales de formation et ne posent guère de 8 


A cause du sens, on relèvera stabulum\ la form «$8 
est parallèle à celle de v. isl. stçduil « endroit où 
trait les bêtes », v. h. a. stadal « grange » ; p our j e 
cf. véd. go-§tâh « étable à vaches », av. aspé-stàna *7*' 
rie à chevaux », etc., got. awi-stris (génitif singulier) « 
la bergerie » (v. h. a. ewist), v. si. stado « troupeau, t 
v. angl. stéd « troupeau de chevaux », etc. Tout ceci I 
rapporte aux arrêts du troupeau quand il est au rem 
Le sens général du mot est conservé par osq. staflataj- 
a statütae » et péi. pristafalacirîx , n. pl. « *praestibu 
ïâtrlcës » (Yetter) ; le sens de ombr. staflarem est in' 
certain : « cfinsolidâtum » (Devoto), « concrètum » 
(Vetter). 

L’d de sîabulum est le même que celui de l’adjectif 
status qui répond à skr. sihit&h « placé debout », gr. «mx- 
x6q. D’après ce participe, on le retrouve dans le sub- 
stantif status , d’où statua, statué, et le même à apparaît 
dans le type de superstitem (accusatif singulier), sur 
lequel a été fait le nominatif singulier superstes, tandis 
que, au contraire, l’indo-iranien a généralisé à dans le 
type véd. ratheçfhdh « guerrier » (littéralement t qui m 
tient debout dans le char »), etc. L’â de supin siâium 
(d’où stâtürum ) est normal dans le type des substantifs 
en -tu- auquel appartient le supin ; cf. skr. sthitum stjfi§ 
de même, lat. genitum en face de nàtus . L’d de obsti- 
cvlum peut être ancien ; cf . véd. sthdtram « lieu où l’on 
se tient »; toutefois, le mot est tardif. 

La valeur factitive de « poser, établir » a été rendus 
partie avec une valeur factitive de sistô, partie avec le 
dérivé statué ; s’il y a préverbe, seulement avec -stituô. 
L’ombrien a statita « statôta », statitatu «statuitfli 
(impér.), stakaz « statütus ». Par staflatas « statü-^a» 
tae », on voit que l’osque a procédé autrement. 

L’ë figure dans stâmen ; cf. gr. «yrijpcûv * chaîne du 
métier vertical du tisserand », et des formations sem- 
blables, mais de sens non technique, se retrouvent dans 
d’autres langues : skr. sikâman- « lieu de séjour », lit. 
stomü « statum », got. in... stomin « èv ûjvoadum » 
L’identité de sens du lat. stâmen avec gr. ottqijmov donne 
lieu de supposer, pour ce terme technique, une influence 
du grec sur le latin. 

Les formes osque et ombrienne ne concordent qn’ en 
partie avec les formes latines ; ainsi l’osque a atatlf 


statiù »?), l’ombrien stahmei « statiônï », 

Sk - 8 « statütum .. 

ue v. pruss. slacle désigne un montant sur 
Tandis 4 ^ une cons truction, lette stable désigne 

?Sbel 8 ap % ip « montant du métier à tisser », et lit. 

tisser, _ ; 

, gg in-staurâre , re-staurare posent un pro- 
l** .{^maintien de Va ne semble pouvoir s’expliquer 
influence d’une forme sans préverbe *staurâre, 
li M pas attestée. L’u est un élargissement de la 
& n6 *çtlh\â- dont il y a des exemples dans d’autres 
Ig?® emportantes. Là où la voyelle est à , elle se 
r 4° n ®? ent d’où gr. «rraupéç « poteau, pieu », v. isl. 

sens), skr. sihàvarâh. « ferme, immuable » ; 
ce type que doit se rattacher lat. - staurà - ; le 
staviti « poser » et le lituanien stoçèti « stâre ». 
le vocalisme est au degré zéro, le a doit s’amuir 
ant -u- ; on a ainsi gr * * colonne », skr. sthü- 

Ïa « fort »; et il a pu être fait un type *st(h)eu- qui 
dans skr. sthdvirah a fort, solide », v. h. a. stiuri 

dort* ( v * S0US iaurus ^ etc " 

gicla, -a® f- : longue robe de femme. Emprunt 
(Enn ) au gr. <rroX^, latinisé ; de là stolâtus. Celtique : 
Jri. itcü, britt. ystol. 

gtolidos, -a, “mu - sot, niais. Souvent joint à stultus, 
de même sens, dont il est sans doute parent. Attesté 
dés les plus anciens textes ; sans être absolument banni 
dô ia prose classique, il y est plus rare que stultus. Le 
dérivé stoliditâs est tardif (Fl or., Gell., Ara.), tandis 
que stultitia est ancien et classique. 

Sans étymologie claire. Y. stolô? M. L. 8273 c. Mais 
ja forme en -idus semble supposer un verbe en -eé ; cf. 

pautô, pauidus. 

stolô, -ônis m. : rejeton, bouture; Varr., R. R. 1, 2, 

9 ; [C. Licinius Stolo)... qui propter diligeniiam cultu- 
res Stolonum conflrmauit cognomen, quod nullus in eius 
fundo reperiri poterat stolo , quod effodiebat circum arbores 
eradicibus quae nascerentur e solo , quos stolones appella- 
bant; cf. Plin. 17, 7. Y a-t il parenté entre stolidus et 
tlolô ? Cf. caudex, stipes comme termes d’injure (Té- 
rence, Heaut. 877). Mot technique. M. L. 8275. 

Cf. arm. steln « tige, tronc », gr. crr&*x oç (même 
«nsj et crrtXù; « plante parasite ». Pour des rappro- 
chements plus vagues, v. gr. oreXea « manche (de co- 
gnée) », etc. 

stolns, -I m. : flotte. Emprunt tardif (Cod. Theod.) 
tu gr. ovéXoç. Demeuré dans quelques langues romanes 
(it. stuola, prov. cat. estol). M. L. 8276. 

siomachug, -J m. : tube digestif « œsophage » ou « es- 
tomac »; en particulier « humeur », bonus stomachus ; 
employé seul « mauvaise humeur, bile, colère » (fré- 
quent dans Cicéron). Emprunt au gr. crroaavtx; attesté 
depuis Plaute, latinisé.! 

Dérivés : stomachor , -àris : être de mauvaise hu- 
meur, synonyme familier de îrâscor ; sto machos us ; 
ttomachâbundus (Gell.) ; stomachâtiô (Cassiod.). M. L. 
8276 a. 

(* tor£a ). -*• f- : natte de jonc ou de cordes 
B. C. 2, 9, 4 ; T.-L., Plin.). M. L. 8279. Sans doute 
cf* uropéwupu. 


strabus, -a, -um : aux yeux de travers, louche. An- 
cien, rare ; repris par Cassiodore au- sens de « pervers ». 
Dérivé expressif : strabë, -ônis [strabônus, Pétr. 68, 
8), usité comme surnom (et Strabônilla). Dans les 
gloses figure une forme strambus (cf. sâbücus et samb-, 
sabbatum et samb-), à laquelle remontent les repré- 
sentants romans ; cf. M. L. 8281. Diminutifs : strabu- 
lus, strambulus. 

Sans doute emprunt au gr. crrpaêéq, arpaêtov. 
stràgês, stràgulïis, -lum ; stràmen : v. sternô. 

strangulô, -às : étrangler, étouffer. Emprunt ancien 
et oral au gr. aTpayyaXacû (cf. Varr., L. L. 6, 96). Le 
terme latin est suffôcô. M. L. 8290. 

Dérivés : strangulâtiô, - tor , -trîx, -tus, -üs m., -bilis 
(tous d’époque impériale). 

strangùria, -a© f. : rétention d’urine. Emprunt au 
gr. arpoYYoupla (Caton, R. R. 127, 1). 

Dérivé : stranguriôsus (Marc. Emp.J. 

strana ( straba ) : 1° trophée (Lact. ad Stat. Theb. 12, 
62) ; 2° tumulus, sepulcrum (lord.). Mot de très basse 
latinité, germanique. 

strebnla ( stribula ), -ôrum n. pl. : mot plautinien, 
d’origine ombrienne d’après Fest. 410, 28, que Yarron 
explique, L. L. 7, 67 : stribula , ut Opilius scribà, circum 
coxendices sunt bonis. Cf. gr. crrpeêXéç « tourné, tordu »? 

strëna, «=a© (et, dans les gloses et les inscriptions de 
basse époque, strenua, d’après strênuus , forme blâmée 
par Consentius ; les formes romanes remontent à strëna 
ou à strenna) î. : <bon> présage ; et en particulier cadeau 
fait à titre d’heureux présage, « étrenne » : strenam uo - 
camus quae datur die religioso ominis boni gratia , Fest. 
410, 21. Ancien, usuel. Panroman (sauf roumain). M. 
L. 9296. 

Strëna (comme scaeua) semble être le féminin d’un 
adjectif strënus encore utilisé par Plaute, e. g. St. 672, 
bona scaeua strenaque obuiam occessit mihi , et 461, quom 
strëna opseaeuauit , spectatum hoc mihist. Le mot est 
donné comme sabin par Lydus, de Mens. IV 4 ; et ce 
témoignage est confirmé par celui de Symmaque, Epist. 
10, 35, qui attribue au roi sabin Tatius l’introduction 
de l’usage des strênae à Rome ; cf. Ernout, Élém. dial 
s. u. 

Dérivés : Strénia (Strênua) : déesse des présages 
favorables (v. Deubner, Glotta, 3, 34 sqq.) ; strênuus 
(souvent joint à fortis, opposé à ignâuus, iners ; strê- 
nuior à dêterior) : vif, rapide, actif, courageux, brave ; 
turbulent (Tac.). Se dit des personnes et des choses. 
Attesté depuis Plaute, usuel eu prose et classique. 
Les anciens ont vu la parenté entre strëna et strênuus, 
e. g. Non. 16, 32, strëna dicta est a slrenuitate. L’ad- 
jectif a dû d’abord avoir un sens religieux, qu’il a 
perdu en pénétrant dans la langue commune. Déri- 
vés : strënuë ; strënuô , -às? (leçon de P dans Plt., 
Pseud. 629 ; A a sternuas) ; strënuùâs (Varr., Ov.) ; 
strënuésus (Gl.). Composé : ïnstrënuus (archaïque et 
postclassique). 

Le rapprochement de <rrp7jvqç, « aigu, perçant s, ox pîj- 
voç « orgueil, passion » est médiocre pour le sens. V. 
Walde-Pokorny, II, 628. 


g&rënuus 


— 656 — 


gtrênuus : y. strèna . 

strepô, -is, -ni, -ifcum, -ere : faire du bruit, gronder. 
Se dit surtout d’un bruit sourd et violent, strîdeô d’un 
bruit sifflant. Attesté depuis Ennius ; surtout poétique 
et de la prose impériale; doublet de fremô. Conservé 
dans un dialecte italien, comme le fréquentatif (rare et 
poétique} strepitô , -âs, M. L. 8298, 8298 a. Dérivés : 
strepiius , -ûs (classique et usuel) ; strepor (Cassiod.) ; stre- 
perus : bruyant, querelleur (tardif). Composés : ad-, 
circum -, côn-, in -, inter -, ob-, per -, sub-strepô ; à obstrepô 
correspondent obstrepitô, obstrepitâculum et un adjectif 
obstreperus, tous tardifs. 

Verbe expressif pour indiquer un bruit, comme ster- 
nuô , stertô , stridô et crepô. 

sèretlllô : v. strittabiUae. 

stria, -a© f. : raie, strie ; rainure, cannelure ; cf. Varr., 
R. R. 1, 29, 3, qua aratrum uomere striam facit , sulcus 
uocatur. Ancien, technique. M. L. 8300, stria. 

Dérivés : striâtus : strié (Plt., Rud. 298), sur lequel 
sans doute a été bâti s trio, -âs (époque impériale, 
Vitr., Plin.), d’où striàtûra f. Cf. siriga. 

De *strigya? v. stringô. 

g&rib(i)Hg$, «luis f. : ancien nom latin du solécisme : 
soloecismus Latino uocabulo a Sinnio Capiione eiusdem - 
que aetalis aliis imparilitas appellatus, uetustioribus La- 
tinis stribiligo dicebatur, a uersura uidelicet et prauitate 
tortuosae orationis , tamquam sirobiligo quaedam , Gell. 5, 
20, 1 ; d. Ara. 1, 36. — L’explication d’Aulu-Gelle 
montre qu’il faisait dériver le nom de gr. orp<S£iXoç. 
On pourrait plutôt songer à un adjectif correspondant 
à «rrpe6X<S<;, avec le suffixe -igô(n), fréquent dans les 
mots qui désignent une difformité ou une infirmité ; cf. 
prürigô, tentïgô , etc., Ernout, Philologica, I, p. 175 sqq. 

Terme d’école sur lequel on ne peut faire que des 
hypothèses, faute de renseignements précis. 

gtrfdô, «Is (strîdeô, -ës), strîdl, “6F© : grincer, faire 
entendre un bruit strident ou sifflant. — Stridô et strï- 
deô sont également employés; stridô semble toutefois 
plus ancien (Ennius, Pacuvius, Lucrèce et Virgile). 

Dérivés et composés : strïdor , M. L. 8306 ; stridulus , 
d’où *strïdülare , M. L. 8307 ; instridèns : qui siffle 
dans ou sur. 

Onomatopée ; cf. Charisius, GLK I 274, 24 ; Diomède, 
ibid. 322, 18 et 460, 5 ; Isid., Or. 3, 22, 14. 

Le grec a TptÇca, parfait vérpiya, à peu près dans le 
même sens ; cf. aussi orplyÇ, CTTpiyyéç, nom d’oiseau noc- 
turne (v. striga II). Forme expressive comme strepô, 
stertô , etc. La voyelle i donne au mot son caractère. Il 
n’y a pas lieu de chercher ici un développement phoné- 
tique normal, comme le fait M. Otrebski, qui a étudié 
en détail stridô , strîdeô dans la Ksiçga Wergiljuszowa 
de V Aime mater Vilnensis. 

I. striga, -ae f. : rangée, ligne, sillon ; strigae appel- 
labantur ordines rerum inter se continuate conlocatarum, 
a stringendo dictae, P. F. 414, 20 ; cf. aussi GGL V 624, 
8 : striga est ubi equi stringuntur, unde strigosi homines 
dicuntur macilenti; V 516, 11 : strigae interùalla turma- 
rum quo equi stringuntur. M. L. 8309. 

Dérivés : strigàtus (terme delà langue des agrimen- 
sores : s. ager , par opposition à scamnâtus ager ; 


champ plus long que large dans la direct' 
c’est-à-dire du nord au sud) ; strigs SUs l ° n 
Gloss.) : ridé, décharné; strigô, ~às • ♦ ^ 

Ions, et en particulier e faire halte en 
(Plin.), d’où, plus généralement, a s’ai^n ° Urî ^1 
strigium (Hyg.). retep »; 13 

Même racine que stringô , strigilis , strient* 
doit reposer sur *strigya ; cf. aiiô de * a < rvô n l u,7< v 
mrpCyÇ, -Yï°<; « série, ligne ». «V • Le 

V. obstringiüô. 


m 


m 
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II. striga, -ae f. : 1» grand-duc, oi se a u A 
2° strige ou sorcière; vampire. Forme popci • ^ 
trône. Gloss.) de strix , strigis, faite sur rL ^ j 
gr. erpCyÇ, arpiYY<k (cf. tomix). Les formes 
remontent à striga et striga , M. L. 8308 B 
et supposent aussi un dénominatif *strîgàrc M T * 

Cf. aussi M. L. 8319, stri x. V. Sofer 66 nô n I 
Mil. lin g., p. 22. ’ ’ 

strigilis, -is f. : étrille, racloir qui servait à 
la sueur et les poussières sur la peau. Attesté ^ ^ 
Plaute et usuel ; conservé dans les langues roman^ 

L. 8312 ; en britt. straii (de itrigha) et en v. h ^ 
Par extension : instrument cannelé, de forme semhl 
à l’étrille, servant à introduire des liquides dans l’o 11 
(Gelse, Pline) ; cannelure de colonne (Vitr. = o-rotaï^' 
est douteux que strigilis « pépite d’or » chez les pi’ 
gnols, Plin. 33, 62, soit le même mot. Comme la pfiJ 
des termes relatifs à la toilette, strigilis pourrait ê 
emprunté au grec; on pense à gr. CTrXcyyL;, ot*x 
etc. (cf. Schol. Pers. 5, 126, strigiles... a tergèndo m 
graece GxTxrpfi^oi dicitur) 1 qui aurait été déformé p 
l’étymologie populaire et rapproché de striga. Tins tri: 
ment traçant sur la peau des raies ou sillons (cf. le doi 
blet strigula dans le Scbol. de Juvénal, 3, 243); 
stl- n’avait pas chance de subsister, le latin évitaal 
deux / dans un même motjDe même, strigmentum « ra 
dure » rappelle exactement pour la forme orXtj 
(Aristote), dont il n’est sans doute qu’un calque. 

Dérivés : strigilicula , otXcyyI&ov (Apul., Gloa 

Philox.) ; strigildrius (Gl.). 

Mais l’hypothèse d’un emprunt n’est pas nécessaire, 
car on peut rapprocher v. si. strigç, stristi « tondre » et 
le groupe germanique de v. angl. strican a frotter », al 
streichen. 


& 




^strigor, -ôrig m.? : attesté seulement dans Plt 
Ba. 280, où le sens et la forme sont incertains, dans 
la glose de l’abrégé de Festus, P. F. 415, 2 : strigcra , 
i. e. densarum uirium homines, et dans le texte corrtfri 
pondant, très mutilé, de Festus 414, 17 : strigores 
Ne(lei carminé (5) pro sC)rigosis positum . . . (dens)ar 
uirium ha... (strig)ores exercili. Sans doute à rattacher 
à stringô , striga. Lire peut-être strigones ? 

strigmeutum : v. strigilis. 
strigô, strigôsîis : v. striga I. 
stringes : v. stringô. 

stringô, -is, strinxl, striction, stringere : semr 
étreindre, presser. De ce sens général sont dérivé» 
des acceptions particulières et techniques « resserrer, 
contracter » (opposé à laxâre , dîdücere ) ; dans la langu* 
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straô 


pincer une branche », cf. Vg., G. 2, 367, ubi 
q ue \* . amplezae stirpibus üLmos | exierint, tum 
^mas tum bracchia tonde, et en particulier 
g* pour la détacher de l’arbre, cueillir », 

-r,i nC6T * n Agr. 65, 1, olea ubi nigra erit , stringito ; 
é. g; ^^abord de legere « ramasser » (par terre), cf. 
( ? str ^ ctori et slrictïuus, ou de démere (dans uin- 
«is s’est employé indistinctement de toute 


tstrictor, et strictïuus, ou de démere (dans uin- 
liprf 11 * e jg s ’est employé indistinctement de toute 
r écolte : s. frondés , folia , hordea (Vg., G. 1, 
r^miernâs glandés (id., ibid. 1, 305). Dans la langue 
H?) j f* t s errer de près, raser, longer », cf. Vg., Ae. 5, 
/Sus ama ' et ^ aeuas str ^ n ë at s*™ palmula coûtes, 
I 63 - 1 eU t-êtrè servi de modèle à l’expression legere 
ip 1 !. a .^ fogg j ; Ov-, M. 11, 733, stringebat summas aies 
* r f rn V ÿfa undas ; de là le sens de « effleurer, toucher 
fanent » (sens physique, et moral) ; « étriller, pan- 
strigüis) - ÎDans la langue militaire, s. gladium 
^Irtindre son épée (pour la tirer) », d’où « tirer l’épée, 
SLainer » (s 0ns P r0 P re et fi guré ; de là, dans Ov., R. 


377, in hostes stringatur iambus). Participe : stric- 
• - gerré, étroit et « bref, concis », « strict », M. L. 8315 
Tj}3û5» strlctus ; B. W. rétrécir. Brittonique : armor. 
dris: Adv. stricte , strictim. 

Formes nominales, dérivés et composés : stringor 
(Lucr. 3, 693, gelidai stringor aquai) : contraction ; 
Islrictiô, rare et tardif (Gael. Aurel.) ; strictor , M. L. 
8303 ; strictüra, M. L. 8304 ; strictïuus (-a olea , Ca- 
ton) ; strictôria : .vêtement serré (Ed. Diocl.) ; stric- 
tfrium : cordon (Cass. Fel., Gl.). Cf. aussi striga , stri- 
gilis, strigmentum, strigor ; ad-, circum -, con -, M. L. 
2173 ; dé-, di(s)-, d’où districtus et *districtia « dé- 
tresse », M- D. 2694-2695 a, B. W. s. u. ; in-, inter -, 
ob-, p^r-,prae-, re-, M. L. 7252 ; sub-, super-, avec les 
nuances ordinaires marquées par le préverbe et les 
dérivés attendus. Cf. aussi M. L. 8311, *strigicàre , 
supposé par quelques dialectes italiens. Sur stringes , 
dans Isid., Or. .19, 23, i, quibusdam nationibus sua 
cuique propria uestis ut... Gallis linnae , Hispanis 
stringes (vulg. striges ; cf. GGL V 631, 43, strigium, 
genus ucstimenti ; V 610, 11, stigium, même sens) 
avec un doublet roman *stringa , v. Sofer, 45, et 
Emerita 17, 263 sqq. V. aussi obstrigillô , -lus (- lum ) : 
sorte de sandale. Peut-être strictiuülae, Plt., frg. 100. 
A stringô se rattache également praestigiae « tours 
de passe-passe, jongleries, ruses », etc., issu de *prae- 
ilrigiae par dissimilation (cf. praesîringere oculôs 
« éblouir » et les vers de Caecilius cités par Cic., N. 
D, 3, 29, 73, omnes meos dolos , fallacias j praestigias 
praestrinxit commoditas patris (var. praestinxit avec in- 
fluence de -stinguô?). Ancien, usuel et classique. De là' 
pracstigiâtor, -trîx ; et, tardifs, praestïgiô, -âs (- gior ) ; 
’gium, giosus. 

Y. strigilis, striga I ; et Walde-Pokorny, II 637. 

*8trifctami8 5 =î m. : -m antiqui dicebant pro irilauo (qui 
utpatcr at > aui et atauiae, F. 414, 24 et P. F. 415. Vox 
nihih, issue de la dittographie de Vs final de atauus 
flui précède tritauus dans Plt., Pe. 57 : Pater, auos, 
proauos, abauos, atauos , tritauos. Le -tt- est une gémi- 
nation expressive. V. auus. 

sWttabills© : mot obscur de Plaute cité par Var- 
n> .Li- 7, 65 (cf. scraUae), qui l’explique : striuabiüas 
B ttrettillando ; strittare ab eo qui sistit aegre. — Stret- 


tülare n’est pas autrement attesté ; strittare a peut-être 
un correspondant dans le siénoïs treuicâre, M. L. 8318 ; 
mais rien n’est moins sûr. Aulu-Gelle et Nonius donnent 
stritiuillae, strictiuülae. V. Hammarstrôm, Eranos 23 
(1925), 115 sqq. 

*8trittô, -as : v. le précédent. 

strix, -gis f. : v. striga. 

stro(n)gia, -a© f. : sorte de vase. Mot gallo-latin 
(graffito de La Graufesenque), qu’on rapproche de gr. 
arpoYYÔAoç « rond »? 

stropha, -ae f. : 1° détour, ruse (surtout au plu- 
riel), d’où strophârius « rusé » (Gl.) ; 2° strophe (Macr.). 
De <rrpoç7j. Le premier sens semble le pins ancien 
(Phèdre, Sén.). 

strophium, -ï n. : est f as cia breuis , quae uirginalem 
tumorem cohibet papillarum , Non. 538, 7. Emprunt au 
gr. crcpéçiov, déjà dans Plante. 

Dérivés : strophiârius ; strophiolum. 

strophns, -I m. : colique(s), tranchées. Emprunt sa- 
vant au gr. arpôçoç, latinisé (le mot latin est uermina ) ; 
d’où sirophôsus (Vég., Ven. Fort., Garni. 8, 9, 17, qui 
scande strôphôsus). 

stroppns (struppus), -f m. : stroppus est, ut Ateius 
Philologus existimat , quod Graece <TTp6<piov uocatur, et 
quod sacerdotes pro insigni habent in capite. Quidam 
coronam esse dicunt , aut quod pro corona insigne in 
caput inponatur, quale sit strophium. Itaque apud Fa- 
liscos diem ( idem codd.) festum esse qui uocetur Strup- 
pearia, quia coronati ambulent , et a Tusculanis, quod in 
puluinari imponatur Castoris, struppum uocari , F. 410 
6. Cf. P. F. 473, 4 : struppi uocabantur in puluinaribus 
fasciculi de uerbenis facti qui pro deorum capitibus pone- 
bantur. Dans 3a langue commune : « courroie » qui sert 
à attacher la rame à son tolet ou le bâton à la chaise 
à porteur ; cf. Rich, s. u. Les formes romanes remontent 
à strôppus , M. L. 8321 ; de même le germanique : v. 
angl. stropp. 

Dérivé : stropulus (Tert.). 

Emprunt, sans doute par un intermédiaire étrusque, 
au gr. oTpôçoç, avec gémination expressive de la con- 
sonne intérieure (cf. bracchium). 

straës, striîix, straferUrius : v. struô. 

strûma, -a© f. : tumeur scrofuleuse, écrouelles et 
« ladrerie » (du porc; cf. scrôfa). Sert de surnom. At- 
testé depuis Cicéron. Non roman. 

Dérivés : strümôsus ; strümâiicus (rare et tardif) ; 
strûmea (sc. herba) : herbe aux écrouelles, grenouil- 
lette (Pline) ; strümâria : serpentaire (Diosc. 2, 193) ; 
strümella (Marc. Empir.) ; strûmus m. : morelle à 
fruits noirs, solanée qui passait pour guérir les 
écrouelles. 

Pas d’étymologie évidente. 

*strantns 3 stfiuidliis : étron. Mot de glossaire, non 
latin. L’origine germanique est douteuse, les formes de 
bas allemand strunt, stront pouvant être empruntées aux 
formes romanes. Cf. B. W. s. u. ; M. L. 8322. 

struô, -is, -xl, -ctum, -ere : disposer en piles, a em- 
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piler » (<les matériaux), « entasser, dresser », s . arborés 
in pyram (en particulier « dresser une table »), « cons- 
truire, bâtir » (sens propre et figuré) : templa saxo structa 
uetusto , Yg. 3, 84 ; sycophantias struere, Plt , Asin. 71, 
a lever » ; cf. Lex. XII Tab. 1, 2, si caluitur pedemue 
struit. Ancien, usuel, classique. Non roman. Celtique : 
galL ystryw. 

Dérivés et composés : struès, -is f. : pile ; en parti- 
culier, dans la langue religieuse, sorte de gâteau : 
généra liborum erant , digitorum coniunctorum similia , 
qui continebantur in transuersum superiecta panicuXa , 
P. F. 409, 2.|A ce sens se rattache le composé stru- 
fertâriï , cité par P. F. 337, 2 : -os dicebant qui quae- 
dam sacrificia ad arbores fulguritas faciebant , a ferto 
scilicet quodam sacrificii genere; struix, -ïcis f. : -es 
dicebant omnium rerum instructiones, P. F. 409, 5. 
Rare et archaïque (Liv. Andr., Naev.). 

structiô (postclassique) ; structor (classique, mais 
technique ; ü d’après Gell. 12, 3, 4) ; 1° constructeur 
(d’où « maçon, charpentier ») ; 2° celui qui dresse la 
table ; structiiis , -tibilis (postclassique) ; structôrius 
(Tert.) ; structus, -üs m. (Tert., Ara.) ; structura : con- 
struction, structure (classique) ; maçonnerie ; strümen- 
tum (Tert.), refait sur ïnstrümentum . 

ad-struô : construire à côté, bâtir en outre; d’où, 
à l’époque impériale, « ajouter ». A basse époque, em- 
ployé pour affirmé; cf. Gomm. Bem. Lucan. 7, 447, 
adstruù deos non curare îerram; adstructiô , -tor ; cir- 
cum- t cân-, dé -, M. L. 2606 ; B. W. détruire ; britt. 
distryw ; ex -, ob -, per-, prae -, sub-struô , dans lesquels 
le préverbe ne fait que préciser l’idée verbale et qui 
peuvent à leur tour avoir des dérivés. Certains de 
ces dérivés ont servi à traduire des termes grecs; 
ainsi cônstructiô (Priscien) traduit oôvraÇtç, et côns- 
truendum a passé avec ce sens en britt. cystrawen. A 
noter le sens spécial pris par instruô. D’expressions 
comme i. mënsâs « dresser des tables » on est passé 
k i. conuiuium « garnir un banquet » et instruere est 
arrivé à signifier « fournir, équiper », d’où i . alqm 
alqà rë « instruire quelqu’un de quelque chose », M. 
L. 4472 ; ïnstructus « équipé, muni » et « instruit » ; 
ïn structiô. Le substantif ïnstrümentum a désigné « ce 
qui sert â équiper, à garnir ; agrès, équipement ; mo- 
bilier ; oUtil(s) », M. L. 4473. Celtique : britt. ystryw ; 
irl. instrumint. 

Pour industrius , v. ce mot. 

Les formes struô et struès montrent que la gutturale 
de struxï, structus est secondaire, comme dans uïxï, uïc- 
îus , en face de uïuô. On peut donc rapprocher le groupe 
de sternô (v. ce mot). Dansl’ombr. struçla (struhçla), 
struéla , au sëns de struès, -çla-, est un suffixe (cf. lat. 
struicula ) . 

stmppus : v. stroppus. 

gtrfHMô [strütiô ] , -finis m. : autruche. Emprunt tar- 
dif au gr. oTpouOtcûv, demeuré dans les langues romanes, 
sous cette forme ou dans le juxtaposé auis strüthius , 
M. L. 833, 8323. Celtique : irl. struth ; germanique : 
ail. Strauss , etc. 

♦stuîrahmi, -In.: — cxàT-upcx; (Diosc. 3, 14), sorte 
de chardon, artichaut? 

stndefi, -fis, -nî, -fire : avoir du goût, du zèle ou de 


rattachement pour (datif, le complément' d> 
vant être une personne, s. Catüïnae , ou un 
rebus Cassii) ; être désireux de (avec ie génit’f^^ 
archaïque : studeô tuï ) ; s’appliquer k : $ r 
à l’époque impériale, « étudier », e. g. Sén ^ 


m 


- - r t. — _ — i — — > — -» 6- oen.. q -w «s 

1, duo qui apud Chaldaeos studuisse se dieu ^ 
(Enn.), classique, usuel (surtout en prose) ^ 
(sauf quelques formes dialectales peu sûres j^j 1 ^ 
Dérivés : studium : est anitni assidua et 
ad aliquam rem ap plie ata magna cum uolun 
patio, ut pküosophiae, poeticae , geometriae Ihu 
Cic., Inu. 1, 25, correspondant au gr. 
traduit, comme studeô traduit ^ 

ment » ; « goût, zèle » ; en particulier « 
l’étude », d’où sludia , -ôrum « les études » j 
a les fruits de l’étude », les « études, oeuvr m 
studiolum : petite étude (M. Aurel.) ; studiôsu^xi 
8326 et 8325, *studiàre, qui a remplacé studèrcA 
les langues romanes. Celtique : irl. estadh , esthud 
La racine de studeô doit être la même que cei; 
lat. tundô, à côté de quoi l’on a got. stautan < ^ ** 

». La valeur affective de studeô rappelle celi 
de gr. cîreôSto et de lat. pudet, en face de gr, 0 ^, 
àXerpCêovoç (Hes.) et de lit. spdudiiu «je presse» 
y a en indo-européen une série de mots à *(«}(! 
*{s)p- initial qui désignent des chocs et ce qui * a 
suite. Y. stupeô. 

gtailtiis, -a, -nm : sot, stupide. Synonyme de stolidü 
mais semble davantage usité par la langue daaûm-, 
M. L. 8328 ; v. h. a. stols . 

Dérivés et composés : siuhüia (usuel et classique) 
sottise (abstrait et concret) ; stuüiloquus, -loqui 
-loquentia, -uidus, mots plautiniens (cf . gr. («o 
yoç, -Xojia) ; stultificô , -às (S* Jérôme). 

Y. stolidus. Peut-être dialectal. 

stupa : v. stuppa . 

stupefi, -fis, -ni, -fire : être frappé de stupeur ; < 
meurer stupide. Ancien et classique ; se dit du physique 
comme du moral. 

Formes nominales, dérivés et composés : stuper 
sydj. stupôràtus (Tert.) ; sîupôrôsus (Orib.) ; stupidut 
d’où stupidités (rare, mais dans Cic.) ; stupidô 
(Mart. Cap.) ; stupëscô , -is (rare, mais dans Cic.), M 
L. 8330 b; obstupëscô (< obstipëscô ), obstupidus ; 
pëfaciô , -is et obstupèfaciô ; ad-, circum-, côn-. In* 
ob-stupeô (ces deux derniers attestés seulement aux 
participes ïnsîupëns , obstupendus). Celtique : irl. td 
par « stupor », bret. armor. soues « stupëdô »?, sebaa 
(douteux). 

Comme studeô , verbe exprimant un mouvement, un 
choc ; cf. gr. « je frappe », v. si. tüpütü « grand 

bruit », tüpütati « piétiner * ; skr. tupdti et prastumpa 
« il heurte », et sans doute arm. fmbrim « je suis dan! 
l’engourdissement, dans la torpeur », etc. 

V. stuprum. 

stoppa, -m f. : étGupe. Emprunt au gr. <mk*vr, 
comme l’indique déjà Festus, 418, 18 : stuppam linuin 
inpolitum appellanî Graeci Dorii. Latinisé ; de là : stop? 
peus {Yg.) ; stuppârius (Plin.) ; stuppâtor : calfat (Inscr.) 
A basse époque, stuppa désigne un bouchon, COL 
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, ù germ. stoppe, V. h. a. stopfôn, ail. stopfen. 
« 3 *’ ' hritt stouf. Sans rapport avec stipa, stipula ; 
m» e ;„nfusi 0 M ont pu se faire. 

^ 1 %!, slüppa, et 8333, *stüppâre. 

4 n. : déshonneur, honte, d’abord au sens 
^ y g . stuprum pro turpitudine 

^ dU fùis'se apparet in Nelei carminé (2) : « foede 

JiltniùS - JT • _ 27. *_ A ' . j J- " ia\ - 


w 

sl'C+L 

M? 


dW** caS ûgor cotidie ». Et in Appi sententiis (1) : 
. con p 0 tem esse , nequid fraudis stuprique fero- 
0 tfaeuius (Bell. Pun. 42) : * Seseque i (1. uï?) 
■ foy 0 *- volant ibidem, quam cum stupro redire ad suos 
Item (43) : « Sin illos deserant fortissimos 
W^magnum stuprum populo fieri per genüs ». Em- 
d irût ’ nsU jte dans le sens spécial de « déshonneur ré- 
ipj°.y é ® ] a débauche ou du viol ; commerce honteux ; 

; viol » ; et « accouplement » (Col.). Irl. stripach. 
* • p^Vés et composés : stuprô, -às (rare), M. L. 
^■-3 a; stuprâtor (époque impériale) ; stuprôsus (Val. 

v Vfax.) î cônsiuprô. 

Sms doute du même groupe radical auquel appar- 
'jprtgw*. Euphémisme? 
gtnrié : V. acipenser. 

riurnus, -I m- : étourneau, oiseau (Plin.). M. L. 8339 ; 
gurninus : gris comme un étourneau (S 4 Jér.) ; stur- 
flgUa, - lus (Anthim.). 

^ du même sens, v. isl. stare (et autres mots germa- 
nique) et, avec prothèse : darpaXôç * ô (papôç, vnà &sr- 
rtXüv, Hes. La forme même de gr. 4>dp (ion. <Jrqp) et 
« étourneau » est à noter. Le vocalisme -ur- est le 
même que dans lat. turdus en face de lit. strâzdas ; noter 
le vocalisme de gr. cTpouOôç « moineau » ; de même, en 
face de gr- cnrépyouXoç* ôpvtOrjpiov dypiov (Hes.), le vieux 
prussien a spurglis « sperling ». 

Formes populaires qui comportent beaucoup de varia- 
tions. 

♦suâd : « sic ». Ancien adverbe, conservé dans un reste 
de formule augurale cité par Festus 476, 25 : « suad 
Ud \ Mess alla ait esse « sic te ». 

Cf. sous sï, sïc , notamment osq. svaf. 

suâdefi, -fis, -si, -sum, -fire : conseiller ( aXicuï ali- 
quid). Différencié de iubeô ; e. g. Cic., Cat. 1, 5, 13 : non 
iubeo, sed, si me consulis, suadeo ; de persuàdeô , Cic., 
Phil. 2, 11, 27 : an C. Trébonio persuasi? cui ne suadere 
ftidem ausus essem ; de dissuâdeô, Plt., Ci. 219 : modo 
quod suasit (i£) dissuadei . Ancien, usuel, classique. A 
basse époque, suâdeor ~ mlOopou. 

Dérivés et composés : suàdus (rare, poétique), d’où 
Suàda (Enn.) : déesse correspondant au gr. Hei0d> ; 
tuàdda (archaïque) ; suàdibilis ; (suàsibilis : eûicei- 
%» Vulg.) ; suâsiô ; suàsor (attesté dès En- 

mus); suas us, -üs; suâsôrius (surtout terme de rhé- 
torique). 

Composés : cônsuâdeô (plautinien), et surtout dis- et 
P«rsuâdeô avec les dérivés ordinaires : dissuàsiô , -s or 
(tous deux dans Cic.) ; persuàsiô (Cic.), -sor, -strïx (Plt., 

A 1167), -sus, -üs (Plt., Cic.) ; -sibilis ; ïnsuâsibilitàs 
(époque impériale) . 

■V. suàuis. 

La racine se retrouve dans gr. \Fà3opoti (béot. ft\- 
U«)] dans le papyrus de Corinne), hom. 8 (f JotvSdvw 


e je me plais », iaS ov (cuaSov), partie, parf. èâSôra, et 
dans véd. svàdaie « il se plaît à » (&na Ç isolé), svàdma 
« douceur » (le rapport avec la racine svad-, courante 
en sanskrit, n’est pas clair). Le fait que, comme dans 
mànsï en face de maneô, le perfectum est en -sï suggère 
l’idée qu’il y aurait dans suâdeô non un causatif, comme 
dans le type moneô , monitus, monuï , mais un présent 
fait sur une forme en -ë- ; et, en effet, Hérodote a éS-qaoj, 
Hipponax a&rpce- et le locrien FcfaSëqora. Il y a un 
aoriste en -a dans hom. *(F)^aaro « il a eu du plaisir ». 

*8U&8WKï : colos appellatur qui fit ex (sytUlicidio fumoso 
in uesiimento albo. Plautus (Tru. 271) : « Quia tibi suaso 
infecisti propudiosa pallulam ». Quidam autem legunt 
insuaso , F. 392, 25 ; cf. P. F. 99, 6 : insuasum appella- 
banl colorem similem luteo, qui fiebal ex fumoso stillici- 
dio. Sans autre exemple. 

On rapproche sordës ; il y aurait ici une forme popu- 
laire à vocalisme a, et suâsum reposerait sur *swart-to-, 

saillis [sw- ; dissyllabique ; la prononciation trisylïa- 
bique est plus récente), -e : doux. Se dit de toutes les 
sensations ; doux au toucher, au goût, à l’odorat, à la 
vue, etc. , et par extension des sentiments ou du carac- 
tère : s. homô. Ancien, classique, usuel; sur l’emploi 
par les poètes, v. B. Axelson, Unpoet. Wôrter, p. 36. M. 
L. 8342. Celtique : irl. suabh. 

Dérivés et composés : suàuiter ; suâuitàs (ancien et 
classique) ; suàuitüdô (archaïque), M. L. 8343 ; *suà- 
uiâre, M. L. 8341 a, et *assuâuiâre , 735 ; ïnsuâuis 
(classique = «LjS^ç) ; ïnsuâuùâs (époque impériale) ; 
suâuidus (tardif) ; suàuificô (id.). Composés poétiques 
en suâu(i-) : suâue-olëns, -tia ; suâuidicus, -fragrantia 
(S 4 Aug.), - loquëns , -loquentia, -loquus, -quium; suàui- 
lüdius (Tert., d’après çtXo7r<ziy(x<ov) ; suâuisonus , tra- 
duisant ou imitant des composés grecs en àSu-, f)8u-, 
du type ^Sunrqç. Pour suàuium , v. sàuium . 

Suàuis représente, comme leuis, grauis, etc., sans 
distinction de thèmes de masculin-neutre et de fémi- 
nin, un ancien adjectif en -u- : skr. svàdûh , svâdvi, 
gr. 'fâSôç (ion.-att. fjSôç), 'FâSzïa (-JjSeïa), v. sax. 
swôti. Tandis que l’intensif skr. svâdïyàn, gr. -fj Stav, est 
radical, le latin a une forme secondaire suâuior faite 
sur suàuis. La racine est la même que celle de suâdeô ; 
v. ce mot. 

sub, su(b)s : préverbe et préposition : « sous » et « au 
fond (de) ». En tant que préverbe, sub, comme ob, ah, 
ec -, peut être renforcé de -s, *subs , d’où sus- devant les 
explosives sourdes c , t, p, q : subscü s, suscité, suspendô , 
sustollô, sustineô et sans doute devant sp- ihuspirô, sus- 
piciô. Su(b)s en tant que particule indépendante est 
conservé dans la locution proverbiale susçue dëque « de 
bas en haut comme de haut en bas », c’est-à-dire « de 
toute façon », « indifféremment » ; cf. Gell. 16, 9, 1 sqq., 
expression de la langue familière qui ne semble plus 
attestée après Cicéron, Att. 14, 6, î. Le b de sub de- 
meure devant voyeUes et devant b, d, i, l, n, s, t, u; il 
s’assimile régulièrement devant c , f, g, p et souvent 
devant m et r. 

Du sens général « sous » sont dérivées des acceptions 
particulières : dessous, au-dessous de (sens physique et 
moral), au pied de : sub monte, sub colle, sub urbe (ou 
avec mouvement, sub montem , sub mürum), e. g. Plt., 
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sub 

Tri. 598, est ager sub urbe hic nobis (les Tilles étant 
dans un endroit élevé par rapport à la campagne ; d’où 
suburbânus ager). Un sens dérivé est celui de « dans le 
voisinage de », « à rapproche de », « à portée de », où 
sub s’est dit de l’espace et du temps, e. g. Cés., B. C. 1, 
27, 3, ne sub ipsa profeclionc milites oppidum irrumpe- 
rent ; de même, sub nôctem, sub uesperum, sub lücem. De 
là « au moment de » et, par suite, « un moment après, 
immédiatement après » ; e. g. Cic., Fam. 10, 16, 1, sub 
eas ( litteras } recitatae sunt tuae. Au sens moral, sub 
marque souvent une idée d’infériorité, de soumission, 
de dépendance : sub regnô , sub imperiô esse, sub manu , 
sub Marte (Vg., Ae. 12, 410) ; sub eà condiciône. En 
composition, outre l’idée de « sous, dessous » (comme 
dans succubô ), sub exprime aussi l’idée soit de substitu- 
tion : « à la place de » (ci. suppônô et ses dérivés, suc- 
cédé, succurrô, substitué, sublegô) et par suite de suc- 
cession ( subolês ), soit d’une action furtive (rapië, sub- 
ripiô ; cf. Ô 7 roxXi 7 rr<o) ; il sert à former des diminutifs 
[absurdus / subabsurdus ; agrestis/subagrestis ; accusé f 
subaccûsô , Cic., etc.), par opposition à per et super ; ce 
type de formation est ancien, cf. gr. ûmSXeuxoç, v. irl. 
fo-dord « murmure » (en face de dord « vociférations »). 
La parenté avec super apparaît dans des composés 
comme suspiciô, qui ne veut pas dire « regarder en des- 
sous », mais « regarder d’en bas vers le haut, regarder 
d’en dessous » ; subleuô « soulager », c’est-à-dire « allé- 
ger en soulevant » ; surgô « se lever », c’est-à-dire « se 
dresser de bas en haut » ; sublâtus, qui sert de participe 
à tollé ; ici sub marque un mouvement vers le haut, 
comme dans susque dëque ; cf. Vg., Ae. 12, 759, sub 
moenia ; G. 4, 385, subiecta. Ainsi s’explique qu’on 
puisse rattacher, malgré les sens opposés, sub et super, 
summus, comme en grec ûtco et ujrep, ûtoxtôç, et qu’on 
ait, d’une part, sub-ter et, de l’autre, super. Cf. aussi 
supïnus, suppus. — Sub est peu représenté dans les 
langues romanes (roum. su, v. port, so, M. L. 8344), 
qui ont des représentants de la forme plus pleine sub- 
tus, M. L. 8402. Mais un grand nombre de composés en 
sub- sont demeurés ou ont été créés. 

Formes dérivées ou composées : dêsub (latin impé- 
rial ; forme renforcée de sub ; cf. super /dësuper) : sous, 
dessous ; subter adv. et prép. (avec l’ablatif ou l’accu- 
satif, plus fréquent), préverbe : au-dessous, sous; sub- 
tus adv. (et prép . depuis Vitruve) : « en dessous, par 
dessous ». Attesté surtout à l’époque républicaine et, du 
reste, rare dans les textes, ignoré de Cicéron et César, 
mais a dû être courant dans la langue parlée, comme 
le montre l’extension du mot dans les langues romanes. 
M. L. 8402. Composé tardif : désubtus. 

subinde : V. article. 

susque dëque : v. plus haut. 

V. super . 

Le groupe de sub, super est manifestement apparenté 
à skr. ûpa et updri, got. uf et ufar, etc. Mais s- initial 
ne se trouve pas de manière sûre hors de l’italique, où 
l’on a osq. omr, ombr. su (et sub-), su pu, osq. supruis 
« superîs » et ombr. super, subra. Car le celtique a 
irl. fo , v. gall. guo- « sous », de *upo, et gaul. *cver- 
(dans uer-tragus), de *uper (irl. for-, v. bret. guor-). Sans 
doute l’initiale de gr. bno, wrcp est ambiguë ; mais on 
n’a pas de raison d’y soupçonner un ancien *s- initial. 


L’addition de s- ne paraît pas pouvoir » 
l’intérieur de l’italique. On est donc amen?*^ 
cher un fait de date indo-européenne que pu v 
seul à conserver. Et, en effet, on a 
coexistence de formes avec et sans s- Paj 
avec le même sens et les mêmes emplois^' e * H 
apparaît en italo-celtique, en germanique ’ 
iranien. Le fait est insolite en indo-europé 6 * * n ^ 
se borne à le constater et à retenir que j e n : *0$ 
s-ub est pareil à celui de s-ine. Cas 

L’opposition de sens entre sub et sup er est 
indo-européenne. Car on la retrouve dans irl i *^§5 
got. uf et ufar, gr. mro et mrep. Mais elle n’est 
lue. Car, si le sens de « sur » est seul attesté J* 93 ’.®Sc 
verbe comportant le suffixe qui marque opn 
deux notions, dans skr. updri , gr. imcp. g 0 \ f ® 
super, arm. ver, ceci n’est même pas vrai de p j’fs 
correspondant : av. uparô répond pour le sens ^ 
superus ( superior ) et gr. forepoç désigne le « pq 0D 2g 
tie supérieure de l’appareil qui sert à écraser!* ^ 
skr. ûparah est rapproché pour le sens de üp a e \ 
fie plutôt « inférieur, voisin »; av. uparatât • , 

« supériorité », mais véd. uparàlàt- « voisinage* , i 
latin, si sub signifie plutôt « sous », on a vu que la ! 
pourvue de -s final, sus- (dans sus-cipiô, sus-tull Vi 
indique le mouvement de bas en haut, comme son 
respondant si. vus-, via- dans v. si. vus-xoditi ' 

« aller en haut, monter ». De même, sub-îàtus\ ijmji 
« élevé, dressé ». L’adjectif summus est à sub (au! 
de « sur ») ce que skr. upamdh, av. upsmé, v. angl 
mest sont à skr. ûpa, etc., avec une voyelle finalt 
celtique a de même v. irl. fàen « supïnus », bret. c'hoi 
« à la renverse ». Le dérivé supïnus se groupe pour 1 
sens avec gr. (bmoç « renversé en arrière * (bâti v, 
une forme sans voyelle finale, comme lat. sammiw] • 
suffixe *-ïno- qui figure ici a joué en indo-européen 
grand rôle pour former des adjectifs tirés d’adverl 
Suppus est une forme expressive, de type populaii 
pour la géminée, cf. v. isl. upp, v. angl. upp « but 
l’ombrien a supa, sopa* supin a ». Il y a un sei 
vague de « vers, près de » qui demeure en indo-iranit 
ainsi en vieux perse kâra hya upa mâm àha c l’armé 
qui était près de moi » ; pour rendre le temps, de mên 
que le latin a sub hoc tempus , l’avestique à upa uMnhii 
« vers l’aurore » et le grec ùnà vôxtoc « à la nuit ». C< 
emploi d’un même radical avec des valeurs divers* 
n’est pas chose unique : le slave na signifie « sur i, 
tandis que le groupe *n£- (dans v. si. nicï; cf. lat. nî- 
dus) indique le mouvement de haut en bas ; skr. 
signifie a sur » et adhdh « sous » ; seulement, ici, à If 
différence de ce qui a lieu dans super, etc., la fora? 
pourvue du suffixe marquant opposition sert à indlj! 
quer « sous » : av. a8airi, got. under ; cf. lat. infrà. V. | 
aussi secus. Æ 

Pour la finale, s-ub est à gr. ûtîo, skr. ûpa et irl. jém 
ce que ab est à gr. dbro, skr. âpa. Il n’y a pas trace dî : 
voyelle finale en latin ; et, en effet, le germanique a dé- 
formes qui indiquent aussi une ancienne consonna. 
finale : got. uf ( ub-uh ), v. isl. of, v. h. a. üf comme gocf 
af, etc. De même que le latin a abs à côté de ab, iUf 
sus- à côté de sub; cf. v. si. vus-, vüz-. Le vocalisme* 
de got. iup « àv a- » n’a de correspondant nulle.' 

part hors du germanique. Le -p final de cette forme 


et de quelques autres repose sur un ancien 
normalement avec -p en fin de mot. Le p 
arin . hup « près » (i hpoy « de près ») est 
SJ’j’adjecj 1 reposer sur un -b- ou sur -pp- (cf. lat. 
? . 

iâpt^r ,-espondants de super, ombr. super ont été 
les . jqssus ; superne a en face de lui ombr. su- 
Cl s U p er bus, ci. gr. Ô6pu; (dont le b est remar- 



formation rappellent gr. Û7rep<p(aXoç. Le dé- 
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servant pour super e sur », le latin a fait 

’ tiré en 

qui est nouveau, et sub-tus, qui l’est aussi. 
en * ace SUS( l ue on trouve subinde 

r urtflimc deinde. 

Chiant à la construction, le fait que sub et super (et 
^éme ombr. s u p e r) se construisent avec 1 ’accusatif 
»I1 y a mouvement et avec l’ablatif pour indiquer une 
îijtion concorde avec l’usage correspondant en grec et 
a frermanique. Mais cette règle n’explique pas tout 
îvmploi : sub se construit avec l’accusatif au sens de 
vers », ainsi sub uesperum « vers le soir », et subter se 
construit plus souvent avec l’accusatif qu’avec l’abla- 
jjî locatif, comme toutes les prépositions en -ter : inter, 
piri, contrà, praeter, propter ; Cicéron écrit, Tusc. I 10, 
20 iram in pectore, cupidüatem subter praecordia locauit ; 
iubius ne se rencontre qu’avec l’accusatif (il est vrai 
qu’il n’est que tardivement attesté comme préposition 
et que dé-subtus est suivi dé l’accusatif ou de l’ablatif) ; 
tuperse construit de même : Vg., Ae. I 295, saeua sedens 
lu per arma ; ceci concorde avec l’usage grec : unè vuxtœ 
i vers la nuit », vnèp potpov, etc. ; et, en effet, d’une 
manière générale, les prépositions s’emploient avec l’ac- 
cusatif pour marquer un rapport. D’autre part, gr. vtco 
l’emploie souvent avec le génitif (ancien ablatif), ainsi 
Platon, Phèdre 236 b, Trqy^... urcè rqç vcXavovou £ei. 
En slave, podü « sous » et nadü e sur » se combinent 
avec l’instrumental pour indiquer la position ; et skr. 
Êpa se rencontre aussi quelquefois, avec l’instrumental ; 
djans le même sens de « dessous », arm. ond se construit 
aussi avec l’instrumental ; et, si lit. aht « sur » se coos- 
trùit avec le génitif-ablatif, pô a sous » se construit avec 
l'instrumental. Dès lors, on ne saurait dire quel cas 
«présente l’ablatif en latin avec sub, et même avec 
iupêr. 

3flb«r, -eris n. :fliège. M. L. 8357, sûber et *sôber. 

Dérivés : sûberiës , -ei î. (Lucü.) ; sübereus , -ïnus 
M. L. 8358. 

On rapproche gr. ©Oçotp * yîjpoeç, rb ÔTrép^raTov * ol 8è 

tô^toü 6çeû)ç* xal rà Ipptmècapivov aûxov, xai rà hd 
w yitXaxToç tooçôSeç, en somme une peau ridée, une 
pellicule inégale. Le rapprochement n’est possible que 
« le grec et le latin ont emprunté quelque mot ; car le 
grec ne s’expliquerait pas avec un mot indo-européen 
commun. 

*8ubidus 5 -fis -ma : ad jectif de forme et de sens incer- 
cité par Aulu-Gelle 19, 9, il d’après un vieux 
Poète, Valerius Aedituus. 

Composé (?) ; ïnsubidus « sot », aussi dans Aulu-Gelle, 
et 18, 8, 1 ; 6 (7), 1, 2. 


Mots rares, sans étymologie, que l’on corrige en sm- 
pidus, ïnsipidus, etc. Sans rapport visible avec subàfe. 

snfeigô, -ïgitô : v. âgé. 

subinde adv. : 1° immédiatement après ; 2° par ex- 
tension s est dit d’actes qui se répètent fréquemment, 
coup sur coup ; de là le sens de « souvent », e. g. Suét.* 
Calig. 30, 3 : tragicum illud subinde iactabat : Oderint 
dum me tuant. Composé de sub -f- inde non attesté avant 
l’époque impériale et qui semble avoir d’abord appar- 
tenu à la langue familière (Hor., Sat., Epist. ; Colum.) ; 
mot de la prose. Roman (français, provençal, catalan)’ 
M. L. 8363 ; B. W. s. u. Dans la basse latinité appa- 
raissent subindius (d’après frequentius) , CGL V 484, 25, 
et même suventium (Compos. Luc.). 

^sufoiSj -is f. : oiseau inconnu qui passait pour briser 
les œufs de l’aigle (Nigid. ap. Plin. 10, 37). Texte in- 
certain. 

sufeitus : v. subeô, s. U. eô « 

suhlestus, -a, -um : -a antiqui dicebant infirma et 
lenuia). Plautus in Persa (347) : « Ad paupertatem si 
immigrant infamiae, grauior paupertas fit, fides subles- 
twr », i. e. infirmier.. Idem in Neruolaria (98) « uinum » 
ait « sublestissimum », quia infirmes facial uel corpore 
uel ammo, F. 478, 3. Semble uniquement du vocabu- 
laire plautinien. Étymologie incertaine. 

subliea 5 -a© f. : pieu, pilotis. Mot technique (Naev., 
Cés.). 

De là : sublicës défini : xaTaTrifreç ol èv tô norapû 
T7jv jé<pvp<xv u7ro6a<rrdtÇovTEç, CGL. II 185, 22, qu’on 
lit dans Sali., H., fragm. 4, 77 ; sublicius (pô/J) « bâti 
sur pilotis », nom d’un pont dont la fondation était 
attribuée à Ancus Martius. — Les traces de sublica en 
roman sont douteuses, M. L. 8375. 

Sans étymologie sûre. Souvent rapproché du groupe 
de liquor, etc., mais ceci n’explique pas sublica. 

sufelîmis, »© (doublet archaïque sublïmus ; cf. sterilis, 
-us, prôclïuis , -uns, etc.). ; qui va en s’élevant, qui se 
tient en Pair [rapere alqm sublïmem ) ; d’où « élevé su- 
blime » (sens physique et moral : sublïmia carmina) ; 
sublime ou sublïmia, -ium {sublima, Lucr. I 340) « les 
hauteurs de l’air, le ciel ». Ancien (Enn., Plt.), classique ; 
mais tend à sortir de l’usage et à devenir un mot « noble ». 
Sur l’existence supposée de sublïmen, v., entre autres,” 
Heraeus, Phil. 55, 197 sqq. ; Lindsay, Bursians Jahres- 
ber., 1906, p. 228 ; Haffter, Gl., 23, 251 sqq. 

_ Dérivés : sublïmitàs (époque impériale) ; sublimé, 
~âs (archaïque ; Ennius, Caton, repris par les archaï- 
sants de l’époque impériale) ; sublïmiter (Cat.) ; sublï- 
mitus (Front.). 

L’étymologie de Festus, P. F. 401, 5, sublimem... a 
limine superiore, quia supra nos est, paraît être un calem- 
bour. Sans doute de sub -f- lïmis (limas) « qui monte 
en ligne oblique, qui s’élève en pente » : sublime cacu- 
men, sublime tectum, etc. ; Vg., G. 144 : apparet liquido 
sublimis in aere Nisus. Autre étymologie de H. Jaccb- 
sohn, dans Glotta, 16, 48 sqq., qui l’explique par is, 
sub quo limen est. Cf. encore Language, 16, 93. 

§Mhô 5 “1§ 5 -are : être en chaleur (en parlant des fe- 
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melles, spécialement de la truie, par opposition à suriô). 
Semble avoir été mis en rapport, peut-être par étymo- 
logie populaire, avec sub ; cf. subsidere dans Lucr. 4, 
1198, subire , submitiere , et Hor., Epod. 12, 11, iamque 
subando tenta cubilia tectaque rumpit. Mot technique ou 
vulgaire. M. L. 8349. 

Sans étymologie sûre. 

suholës : v. alô. 

SX&hrigÔ : V. regô. 
subrûmë : V. rüma , r&mis. 
gîifeseüs : v. cûdô. 

^subsillës : dicebantur quaedam lamellae sacrificiis ne- 
cessariae , P. F. 399, 1. Sans autre exemple. CI. ipsiüês. 
Inexpliqués l’un et l’autre. 

*gübt©l : t6 xoïXov toü woSéç, ap. Prise., GLK II 147, 
9. Cf. *subtëlâre « soulier », M. L. 8397, et subtülàrès , 
sous talus. 

snbtëmen : v. texô. 
sefeéer : v. sub. 

SUhtHig, -e : fin, mince : subtile filum, Lucr. 4, 88 ; 
indui te subtüibus , Vulg. Ezech. 16, 10. Par suite « ténu, 
subtil (sens physique et moral), délié ». Classique, usuel. 

Dérivés et composés : subtüitcr ; subtilitâs f. ; sub- 
tîliloquus , -loquentiu (Tert.) ; persubtilis . 

Sans doute terme de tisserand; de *sub tëla « qui 
passe sous la chaîne », cf. subtêmen, qui désigne les fils 
les plus fins de la trame ; v. Rich, s. u. tëla . M. L. 8399 
et 8398, subtiliâre (attesté dans les gloses : atténuai, sup- 
tüiat, CGL Y 437, 34) ; B. W. subtü. 

gubtllS : v. sub. 
sufonas : v. uas, uadis. 

SuMeuîa. : v. exuô. 

SilMeiils, -a© f. : -m Aelius Stüo et Cloatius isdem 
fere uerbis démons tr a nt uocari quod dis detur ex al ica et 
oleo et melle ; nam de tunicae genere notum est omnibus, 
F. 402, 25. La glose de Festus confond deux mots diffé- 
rents. Sur subücula (cf. ex-, ind-uô) « vêtement de des- 
sous », v. M. L. 8361, *subïcula. Pour le sens de « gâ- 
teau », cf. peut-être gr. ctouSItuXXoç (Chrysipp. Tyan. 
ap. Athen. 14, 647). 

sübola, --se f. : alêne ; par analogie « petit épieu », 
d’où sübulô, -ônis m. « daguet ». Attesté seulement de- 
puis Sénèque ; mais sans doute ancien. M. L. 8403, 8404. 
De *sü-dhl-à, v. suô. Pour la formation, cf. fïbula et 
palpebrae, palpelrae , pàbulum; sübella, M. L. 8356. 
Composés : ïnsubulum (avec ü?) « ensouple » (Isid.), M. 
L. 4474 ; insubulô , -às. 

subuleus : v. sus. 

sûbulô, »ônis m. : joueur de flûte. Mot étrusque 
d’après Yarr., L. L. 7, 35 et F. 402, 2. Déjà dans Ennius.T 
Cf. sibilus. 

suceënseô : v. cënseô. 
sneddânens : v. succïdô sous caedô. 

*sneerotilla : tenuis dîceba(tur et alla uox'). Titinius 
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m (171) ... (Jemininày fabulare succrattlll 
mus in Epistol(a (126) ... succ r o\aia,,„ U ° cula 
1. Cf. crotalum < castagnette » (d e $ 

sûeerda, sâcldia : v. sus. ** 

sücidus : v. sücus. 

gQeinum (sucç-), -I n . : ambre. Attesté 


suîfr&gor 


Pline. Adj. sûcineus et sûcinus • 


: * pansai 


(Isid.). Sans doute emprunté ; cf * ul *uri 

Influencé par sücus? -bas * résiné 


résirxi 


* -*ee < suées ». Ancien (Enn.) ; panroman. 
u P ton et 8426, *südolentus ; celtique : gall. sudd 
9 * sûdôrus (Apul.) ; südôrifer (Cael. Aur.) ; südâ- 
Bjr/, s üdârium n. « mouchoir »; südâriolum, M. 
ïfiùi, & 0 ^ g 423 ; sûdâtiô , -tor, - trîx , - tôrius , et südâ- 
8422 ® ^ g galle de sudation » ; südâbundus (rare, 
W^’- südàtilis (Cassiod.) ; côn-, dë-, ex-, M. L. 3076, 
^rdii) » re . s üdô. Un inchoatif est conservé dans le 
fr’ pr Adésüdâscô (Plt.). Pour süduculum , v. sudis. 

K?* _ 


sucula, -a© f. : cabestan (Caton Vitr ) • _ 

en rapport avec sus par les anciens - c f 
su)cula machinae (genus} ... foratae..[ ut n h 3 °°> 

ÎSans étymologie sûre. er Scro !deÔ, 

Sueulae, -ânim f.pl. : nom des Hyade* 
rapproché par l’étymologie populaire d e u* x 
de v)co ; cf. Cic., N. D. 2, il ; Pline 18 247 Cf i * U 
tution de Vcrglliae à l’ancien Vergüiœ Hav^ïïll 
§ 264. ’ avet « Afajff 

SÜCUS ( succus , tardif), -I m. : suc, jus (= ..-w 
et 6n6ç). Par dérivation : suc en tant qu^svt^i 
de la force intime, « vigueur » (souvent joint à si i r 
Ancien, usuel, classique. M. L. 8419. Celtiqu * ■ 
britt. sûg. " 8 : L® 

Dérivés : sücidus : plein de sève, gras, épithète 
s’emploie surtout de la laine, ci. Yarr.,’ R R 2 Tf ‘ 

6 : tonsurae tempus... cum sudare inceperunt ou 'et T 
quo sudore recens lana tonsa sucida appdlata ex t TJ 
quantité longue de Vu est attestée par un septéna? 
trochalque de Plt., Mi. 787, lautam uis an quac r 
dum sit lauta ? sic consücldam (lire peut-être siccam 
sucidam, ce qui, du reste, ne change rien à la quan 
tité), M. L. 8414, sücidus et lâna sücîda ; cxsücidÜ 
(Tert.) ; exsüc(c)ô (Cael. Aur.), M. L. 3073, 6407 * 
sücus?, 3075. 

sücôsus, M. L. 8414 a ; sücôsilàs (époque impéris 
süculentus (id. ; Apul.), M. L. 8418 a; sücidô, 

(Plin. Val. 2, 9) ; succô, -ônis, dans Cic., Att. 7, i_ 
est une conjecture de Bosius ; les manuscrits ont sac- 
cônes. Nombreuses formes à -ce- dans les manuscrit* 

Cf. muccus. 

On pense au synonyme slave sokü ; mais on ne voit 
pas comment établir un rapport. Cf. sügô? î 

sudis, -18 (et sudês) f. : 1° pieu, épieu (à partir < 

César) ; 2° nom d’un poisson correspondant au gr. cy 
pmva « argentine » oü « spet, brochet de mer », d’après. 
Pline 32, 154. 

Dérivé (?) : süduculum (ü dans Plt.) : genus pi-, 
gelli diclum quod uapulantes sudantes facit, P. F. 453,^ .»- 
13. Mot de Plaute, Pers. 419 (sén. iamb.), scortorum ' 
liberaior, suduculum flagri. Le rattachement à südàrt 
n’est sans doute qu’une étymologie populaire. 

Sans étymologie sûre. 

sfidô, -âs, -âul, -Itum, -âre : 1° suer ; par suite 
« exsuder ou transsuder, distiller » ; 2° suer comme sym- 
bole de « se donner de la peine, se fatiguer, s’évertuer 
Ancien, usuel, classique. M. L. 8421. 

Formes nominales, dérivés et composés : südor : 
sueur ; quelquefois synonyme poétique de liquor ; fa- 
tigue, effort. S’emploie quelquefois au pluriel, comme 


thème - 
swdt 
neutre 


' a dans la langue épique XSoq (L el- 

fev 1 long; même mot chez Hippocrate au sens 

; avec O AVAmû «n . . 


Ailleurs il y a un thème en -r- : lette swiêdri 
^ », g r - (- fr ) lS P“^ arm - k'irtn. Gall. chc — 
1 Sftir* semble reposer sur *swit-s-o- (cf. gr. I5oç). 

- - - - - 


«dos . a , -nm - sec, sans pluie. Se dit du temps ; fré- 

® i .. Irt/*nfinn mm. <t7id.um frf "P1+ Mî 




Éj 8. Ancien, classique. Pas de dérivés. Non roman. 

X été remplacé par l’adjectif expressif, à géminée 
intérieure, siccus. Doit appartenir au groupe de av. 
kulkô (skr. çufkah), v. si. suxü, lit. saüsas, v. angl. séar 
rite »• On partirait de *suz-do-, et la formation serait 
i rapprocher du type lat. forda, crüdus ou du type v. 
jl, lorü-dû * ferme ». En somme, indo-iran. *sus-ka- et 
jjt. * suz-do- {■ südus ) seraient de formation semblable, 
jyec des suffixes secondaires différents, à peu près 
comme lat. cascus et cânus, skr. nagnâh et làt. nüdus. 
— La spécialisation de sens tient à ce que siccus a 
pris les emplois principaux; südus n’est qu’une survi- 
vance. 

guê8CÔ (souvent dissyllabique avec u consonne), -1s, 
suêul, suëtum, suëscer© : s’accoutumer à. Sueô , qu’on 
attribue parfois à Lucrèce, n’existe pas; Lucrèce n’a 
que suëmus, contraction de suëuimus , comme suëstis , 
rnirunt; le verbe indiquant l’état qui correspond à l’in- 
choatif suëscô est soleô. Participe suëtus : accoutumé à, 
d’où insuêtus. Le simple suëscô est rare et surtout poé- 
tique ; en prose il n’y a guère que Tacite qui l’emploie ; 
par contre, les composés sont usuels et classiques. 

Dérivés et composés : suëtüdô (très tardif et rare, 
refait sur cônsuëtüdô) ; adsuëscô (as-) : s’habituer à ; 
quelquefois transitif « habituer » ; adsuëtus : accou- 
tumé (actif et passif) ; adsuëtüdô (rare, non classique) ; 
adsuëfâciô , -fiô ; cônsuëscô, d’où cônsuëuï = eïiùdoc 
M. L. 2175 ; cônsuëtus ; cônsuëtüdô (usuel et classique), 
demeuré dans les langues romanes, M. L. 2176; B. 

-: W. coutume (et peut-être en irl. costad?), et cônsuëtiô 
(Plt.) ; cônsuëtüdinàrius (Per. Aeth.) ; cônsuëfaciô 
(Tér., Sali.) ; dësuëscô , dësuëtus , dë suëtüdô et dissuëscô ; 
dissuëtüdô (bas latin) ; dësuëiiô ; ïnsuëscô. 

Dérivé *swëdh-skô du groupe du « réfléchi » qui in- 
jpe ce qui est propre à un individu, à un groupe 
anommes, etc. V. sui. Hors du latin, on ne trouve des 
énnes de ce type qu’avec -dh- : skr. sçadhd « caractère 
rjïrc, habituel »; gr. efo>6a (de *seswôdha), lesb. eôé- 
HmT ^ ^« coutume, usage » (lac. fUcrop* £0oç, 

•J» tooç «t coutume, caractère ; lieu de séjour » ; got. 


sidus t coutume ». V. mânsuës (et soleô?), sodàlis , soror. 
sueris : v. sus. 

SÜfes, -etis ( suffes ) m. : suffète, « cênsul linguâ Poe- 
nôrum », P. F. 405, 8. Mot punique, attesté depuis Tite- 
Live. 

8uSareinô : v. far cio. 
suîîïbulüm, -I : v. fîgô, fïbula. 

sufflciô, -is, -fëcî, -tectum, -fie©r© : transitif et ab- 
solu : 1° a) placer dessous ; mettre à la place de, subs- 
tituer ; et aussi « fournir, donner » { suppedilàre , u 7 réxco) ; 
b) mettre dedans, plonger dans, d’où teindre (cf. înfi- 
cere ), s. lanam medicamentis ; 2° être suffisant, suffire 
suppetô). Sens premier « se placer sous, supporter », 
d’où « résister [à] », e. g. Vg., Ae. 9, 810, nec sufficü 
umbo/ictibus ; 12, 739, idque (= ferrum) diu... suffecit, 
par suite t être de taille à, suffire ». Dérivés tardifs : 
sufficienter , sufficientia et însufjiciëns , -tia (Tert.). V. 
faciô. 

_ snfflô, -Is, -Ire : fumiger, parfumer par des fumiga- 
tions. Ancien (Caton), technique. 

Dérivés : suffimen (Ov.) ; suffïmenlum (classique), 
d’où suffimentô, -às (Vég.) ; suffitiô, -tor, -tus, -üs 
(Pline). Cf. aussi la glose obscure : exfir, purgamen- 
tum , unde adhuc manet suffitiô, P. F. 69, 29. 

On ne peut rapprocher fümus — et c’est le seul rap- 
prochement auquel on pense — qu’en posant un type 
*dhw-i-, qui n’est, du reste, pas invraisemblable. Cf. 
peut-être fimus? 

snffiscus : v. fiscus. 

snfflâmen, -inls n. : sabot de frein, enrayure ; cf. 
Rich, s. u. Mot technique de l’époque impériale, attesté 
depuis Juvénal. De là sufflâminô, -às (Sén.). Sans rap- 
port, semble-t-il, avec sufflô, malgré l’homonymie. On 
rapproche le v. h. a. balco « poutre », etc. 

SüffÔCÔ : v. faux, faucës. 

suffrâgô, -mis f. : 1° jarret (opposé à armas) ; 2° pro- 
vin, cf. Col. 4, 24, 4, suboles quam rustici suffraginem 
uocant. Mot technique (Plin., Col.).. M. L. 8433 a. 

Dérivés : suffrâginôsus « qui a un éparvin » ; suffrà- 
ginàtiô. 

Expliqué généralement comme composé de sub -f un 
nom *fràgô, de la même famille que frangô (pour 1*5, 
cf. indàgô, etc.), au sens de « courber, fléchir ») ; cf. 
Thés. VI 1244, 18 sqq. 

suîfràgor, -ans, -Sri (et suffrâgô , Sisenna, Pomp., 
Vulg.) : donner son suffrage, voter (pour s. alicui ) ; par 
suite « accorder son approbation ou son appui ». 

Dérivés : suffrâgium : suffrage, vote. Ancien (Plt.), 
classique, usuel ; suffràgâtiô, -frâgâîor, -trîx, -tôrius 
(classiques). 

A suffrâgor s’oppose refràgor « faire de l’opposition 
à », qui appartient aussi à la langue du droit public. 
De là refràgium (tardif), refrâgâtiô, refràgàtor ; refrac- 
târius, -riolus (Sén.). 

Il semble qu’il y ait un verbe en -à-, *-fràgàrî, -frâ- 
gâre, correspondant à frangô , -is. Suffrâgor a dû dési- 
gner le fait de « voter avec » (au moyen d’une tessère. 


subgmnda 
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etc.) ; cî. gr. <rô[SoXov. Refrâgor a été formé secondai- 
rement d’après reclâmô , opposé à conclàmô , etc. Refrâc- 
târius , -riolus « chicaneur » (Sén., Cic.) montrent que la 
parenté de refrâgor et de refrïngô était sentie par les 
Latins. 

î snbgmnda (sug-), -a© : v. grunda. 

sügillô (sugg-), -as, -âul, -âtom, -are, meurtrir, cou- 
vrir de bleus (cf. la glosé suggillet [ lai?) : «Serre 

ûraSma 7roieI) ; d’où sügillâta , -ôrum : bleus, meurtris- 
sures, cf. Plin. 20, 55, allium suggillata aut liuentia ad 
colorem reducit ; par suite « noircir, flétrir, insulter à ». 

Dérivés : sügillâtiô ; sügülâtiuncula ; sügillâtus, -ûs 
m. (Tert.). 

Sügillô ne semble pas attesté avant Varron, cité par 
Nonius 171, 10, qui ne paraît pas avoir compris le sens 
du verbe, si l’on en juge par sa glose : suggillare , obclu- 
dere. Varro Lege Mae nia (238) : « contra lex Maenia est 
in pietate , ne filii patribus luci claro suggillent oculos ». 
Le verbe, de couleur populaire avec ses géminées, est 
peut-être apparenté à sügô (cf. scrïbô et cônscrïbillô , 
stringô et obstringillô , sorbeô et sorbïlô ; le sens premier 
serait « faire un suçon »). Le sens de « faire prononcer, 
suggérer » qu’on trouve dans Prudence, Pe. 10, 999, est 
dû à un faux rapprochement avec suggerô, imaginé par 
les grammairiens de basse époque ; cf. Consentius, 
GLK Y 376, 25. Non roman. 

sügô, -is, -xi, -etum, -©r© : sucer. Depuis Vairon, 
mais sümen est dans Plt. M. L. 8438. 

Dérivés et composés : süctus , -üs m. ; sanguisüga : 
sangsue (v. sanguîs), M. L. 7575 ; exsügô (archaïque) : 
épuiser en suçant ; exsüctus , M. L. 3074 ; sümen (de 
*seug-s-men ) n. : bout de sein, tétine; en cuisine 
« tétine de triiie » ; par dérivation « mamelle qui en- 
graisse », cf. Yarr., R. R. 1, 7, 10, ( Caesar Vopiscus) 
campos Roseae Italiae dixit esse sumen. M. L. 8447. 
De là süminâtus ; -ta [sus) : truie. V. aussi sücus et 
sügillô. Les formes romanes attestent aussi süctiâre 
(fr. sucer, B. W. s. u., etc.) et *süculâre, M. L. 8415, 
8417. 

Verbe propre à l’indo-européen occidental ; cf. irl. 
sûgimle t le germanique, v. angl. sûcan ; *sük- dans v. 
isl. sûga, v. h. a. sügan, etc., de même sens. La guttu- 
rale du lette sùkt « sucer » (en parlant de la sangsue) ne 
concorde pas avec celle de si. süsq, sûsati « sucer ». Mot 
populaire, comportant des variations ; cf. sücus? 

SUÏ, sibï, s© : pronom réfléchi de la 3® personne sin- 
gulier, et pluriel « de soi, à soi », etc. A l’époque archaïque, 
on trouve une forme d’accusatif-ablatif sëd. Le datif a 
la même désinence que le pronominal de 2 e personne 
tibi ; le génitif suï , comme tuï , est emprunté à l’adjectif 
possessif : 

suus, -a, -Mm : « son » et «leur » (avec, à l’époque ar- 
chaïque, une ou deux formes du type sîs, par exemple 
Enn., A. 149, postquam lumina sis oculis bonus Ancu ’ 
reliquit). Dérivés tardifs : suificô, -âs (= olxeioupat) 
« s’approprier b ; -ficâtiô (Rustic.) ; suïpassus = 18 io- 
7ra07jç « réfléchi, réciproque » (Gramm.). 

Suï , suils ne s’emploient généralement dans une 
phrase que pour renvoyer au sujet de cette phrase et, 
dans une complétive, pour renvoyer au sujet de la prin- 


cipale. En autre cas, le latin recourait au eé • • 
ou d’un démonstratif. Mais suus a tendu de b ^ 
à s’étendre au delà de ces limites ; et en roma** 116 
devenu presque partout l’adjectif possessif de 1 
sonne du singulier, correspondant à meus tu*** ^ 
contre, au pluriel, suus avec valeur de réflérV 5 ’ 
remplacé par le génitif de Me, illôrum ; y St l * " 

mann-Hofmann, Lot. Gr. 5 , p. 470. M. L* 77 ^ -• 

roman), et 8493 a, suus. ' 8ë (pan- 

Le réfléchi indo-européen a les formes des 
personnels et sê se comporte comme tè. p Our P f 0Q °jSii| 
c’est un mot de valeur générale, indiquait ce ou’ 6 ^ 
de manière autonome, qui a une existence cm ***$1 ■ 
pouvait s’appliquer à la l r « ou à la 2® personne 11 
à la 3® ; cet état ancien est bien conservé nota ’ 
en slave. En latin, sê ne s’applique qu’à la 3« pers 5‘' ^ 
mais du pluriel comme du singulier. En vertu h 008 ' 
sens général, *swe- se prêtait à indiquer soit un memh^ï 
d’un groupe social, v. sodalis , soror, suëscô, soit V j* 
ment, v. sèd. L’accusatif et ablatif est v. lat. scd 
est à osq. siom « s§ » ce que têd, té est à osq. tiiûm.lffl 
sibï est à rapprocher de osq. sifel « sibï » (cf. y Dr ',^ 
sebbei). La forme *sc sur laquelle repose *sëd est ht' 
procher de got. si-k et de v. si. sç, lit. si, v. pruss s' ^ 
zin, tandis que le grec a ié de *é(F)é et le lituanS • 
savê. Pour l’alternance *sw-/*s-, cf. le nom de nombre 
sex. — L’adjectif possessif dérivé suus a, sous tonne" 1 
vocalique, le «'radical ; cf. osq. suvels « suï », suvam 
a suam », ombr. sueso « suô? b (locatif; sens contestV 
gr. ‘(J^i skr. svâh, gâth. x v u-, v. perse (àupa-J, 
sâvas, v. pruss. swais, v. si. sçojï, et aussi got.' ««y* 

« propre », partout avec w. 

Y. Benveniste, BSL, 50 (1954), p. 36. 

sulcus, -ï m. : sillon, -i appeUantur qua aratrum duci - . ~ 
tur, uel sationis faciendae causa, uél urbis condendae • 
uel fossura rectis lateribus ubi arbores serantur; fulmen 
quoque, qua eius uestigium, similiter appellatur. Ou ÉfcS 
uocabulum quidam ex Graeco fictum, quia illi dicani ' ‘ 
éX>c6v, F. 392, 17. Ancien, classique, usuel. M. L. 844ÎM® 
Dérivés et composés : sulcô, -âs (ni dans Cicéron 
dans César ; appartient surtout à la poésie impérial 
qui l’emploie au figuré) : sillonner; sulcàmen n. (Apül:^ 
sulcâXor, -tôrius (époque impériale) ; sulcâtüis ; i; 
sulcô (tardif), M. L. 4475 a. Composés en -sulcus (-.«ü 
cis) : bi-, tri-sulcus ; dissulcus porcus dicitur, cum i 
ceruice saetas diuidit , P. F. 63, 29 ; bisulcï linpii 
Plt., Poe. 1034. 

Le rapprochement avec gr. £Xxo> « je tire », alb. hâ\ 

« je tire » est évident ; du reste, le vieil anglais a sui. 

« charrue ». Pour la forme, sulcus répond à gr. é>x< 

« traction, bride ». Si l’on admet une alternance *smlk 
*welk-, *selk-, on rapprochera lit. çelkù, v. si. vlikq « je 
tire ». 

♦sulcus* -a, -mn : adjectif usité seulement dans fient 
sulca (Col. 5, 10, 11), sorte de figuier inconnu. 

sullatexiü* -Is* -ïre : verbe forgé plaisamment p’ 
Cic., Att. 9, 10, 6, qui le joint à proscripturiô. Dérivé 
de Sulla, « avoir envie de faire son Sulla ». 

sulpur [sulphur, sulfur), -uris n. : soufre. S’emploie 
aussi au pluriel : sulpura uiua (Vg.). Attesté depuis 
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sum 


1 panroman. La graphie la meilleure est sul- 
; t 0 n ; usue un p (manuscrits en capitale de Virgile) ; les 
pUTi jg Sénèque ont généralement la forme sul- 
^anuscri ^ pjj ne su ipur et sulphur , v. index de lan ; 
phvfi c ®. tardive avec /, indique la disparition de l’as- 


lag^P .«formes romanes remontent à sulpur et sulfur ; 
P iré ^8443;B. W. s. u. ] 

C ri Privés : sulpureus (déjà dans Ennius, A. 260) ; 
, hurd (. sulpho -), -âs (Mul. Chir. 673) ; sidp{h)urâ- 
S - svlp[h) ur5sus 1 -râns, -râria, -ae f. « soufrière », 
tous d’époque impériale. j 

' t g aIîS doute suditalique, comme me fuis, et sans 
nloffie connue ; le germanique *sweblas, ail. Schwe- 


nlnffie connue , IC gciiuuujituo eux. oc/we- 

• ; ’a sans doute rien de commun avec sulpur. 

Irl Lternance -p-/-ph- rappelle celle qu’on a dans fun- 
(yîcéYY 7 !' suggère l’hypothèse d’un em- 

^nt à une langue où l’explosive était aspirée (étrus- 
qjje? langue méditerranéenne?). 

gultia : T. «ÎS et nota. 

gun, sam, s3s : v. »«o-, 

gnm (le csum de Varr., L. L. 9, 100, est sans exemple 
et paraît créé de toutes pièces), ©s(s) 5 fui (ancien füï, 
Enn.), esse : être. Verbe d’existence et copule à la fois, 
comme en grec elyu. Le parfait est emprunté à une 
autre racine ; de même l’ancien subjonctif présent fuam 
(remplacé à l’époque classique par l’ancien optatif stem, 
sim), le subjonctif imparfait forem, doublet de essem , 
les formes d’infinitif et de participe futur fore, futürus ; 
le participe, sans doute récent, -sens n’est attesté que 
dans quelques composés [absëns, praesëns, consentes, ce 
dernier dans une expression rituelle) ; sur *êns, v. ce 
mot. Un participe ancien à vocalisme en o est peut- 
être dans sons ; y. ce mot. Pas de supin, pas de substan- 
tifs dérivés anciens ; v. essentia. Comme son correspon- 
dant grec, sum s’emploie dans divers idiotismes, notam- 
ment dans des locutions impersonnelles : est cum, est ut, 
est suivi de l’infinitif ; cf. Éftmv ôte, 67cg>ç, <bç. Avec le 
locatif ou avec in et l’ablatif, il marque la résidence, le 
séjour : Romae esse, etc., et par suite un état qui dure 
[esse in togâ, etc.) ; ou avec in et l’accusatif marquant 
le terme d’un mouvement : in mentem esse (où esse ne 
diffère guère de uenïre) ; de là, dans la langue populaire, 
in jünus fuï « j’ai été à un enterrement b (Pétr.J. Il 
s’emploie aussi pour opposer la réalité à l’apparence 
(cf. rivai et Soxeïv) ; avec différents cas pour marquer 
un rapport d’origine, d’appartenance, de destination 
[esse ûsuï alicuï , etc.). La locution id est correspond, 
enfin, à gr. tout lort et sert à introduire une expli- 
cation. L’impératif estô s’emploie comme affirmation 
concessive : « soit ». Enfin, esse, chez les auteurs chré- 
tiens, sert à traduire t6 rivai « l’être ». Usité de tout 
temps. Conservé plus ou moins déformé dans les langues 
romanes, qui à esse ont substitué un infinitif essere, M. 
L* 2917, et ont aussi recouru à certaines formes de 
slâre (q. u.). 

h. sum correspond un inchoatif escô, -is, qui n’est plus 
attesté que dans les textes archaïques aux 3® personnes 
du singulier et du pluriel de l’indicatif présent escit, 
ftcunt, avec le sens de erit, erunt ; cf. escit dans la loi 
des XII Tables. Il figure aussi dans les composés : 
wescit [obescet, cod.) : oberit uel aderit, P. F. 207, 4 


(sans exemple) ; superescit... supererit, F. 394, 6 
(exemples d’Enn., A. 494; Acc., Chrys. 266). 

Composés : absum, -es, âfuï (plus correct que abfuï), 
ébrètp .1 ; être éloigné de (s’emploie au sens local et tem- 
porel). Impersonnel : tantum abest ut. De absëns : absen - 
tia (= dbrouerta), rare et non attesté avant Cicéron, qui 
est à l’origine du fr. sans, it. senza, M. L. 43, B. W. sans, 
et passé en celtique : gall. awssen ; absentïuus (Pétr.) ; 
absentô, -âs (bas latin), M. L. 42 a; adsum (as-) : être 
auprès, assister, d’où : assister en justice [dë aduocâtïs), 
prêter assistance ; *cônsum, usité seulement au parti- 
cipe cônsëns dans dï consentes (v. ce mot) ; quelques 
traces aussi de confuit, -fore, -futürus (v. ce mot) ; dë- 
sum, dès, disse (et les formes étymologiques dees, deesse, 
mais le témoignage de la métrique est en faveur des 
formes contractes, sauf exceptions rarissimes et tar- 
dives : Stace, Cypr. Gall.; cf. Thés. s. u.) : manquer, 
faire défaut; *exsum, attesté par P. F. 72, 10 : exesto, 
extra esto. Sic enim lictor in quibusdam sacris clamita- 
bat : hoslis, uinctus, mulier , uirgo exesto ; scilicet inte- 
resse prohibebatur, sans autre exemple ; ïnsum : être 
dans ; intersum : v. ce mot ; obsum : être devant, faire 
obstacle à, être opposé à, nuire à ; possum : v. ce mot ; 
praesum : 1° être à la tête de, 2° être présent, sens seu- 
lement conservé dans praesëns, praesentia \ ; prôsum , 
prôdes, prôfuï, prôdesse : être utile (v. prôde) ; subsum : 
être sous ou au fond ; supersum : 1° être en plus ; 2° sur- 
vivre (cf. superstô). 

La racine i.-e. *es- fournissait un présent d’aspect 
« indéterminé » et un parfait (qui, en grec, s’est confondu 
avec l’imparfait), mais pas d’aoriste, ce qui a conduit à 
des supplétismes du type de lat. sum : fuam, fuï. Le 
contraste du vocalisme de est : sunt se retrouve exacte- 
ment dans v. si. jestü : sçtü, et, avec une différence de 
timbre pour la désinence, dans osq. est : sent, ombr. 
est : sent, v. isl. is : it, got. ist : sind, gr. : dor. £vn 
(ion.-att. riat) ; vocalisme indéterminable dans skr. 
dsti : sânti. La 2® personne du singulier v. lat. es[s), 
class. es, répond à hom. dor. èa<n, arm. es, et non à la 
forme skr. dsi, ion.-att. si, où -ss- est simplifié. Pour 
*es, cf., de plus, hitt. e§mi « je suis », aëanzi « ils sont », 
etc., sans trace d’alternance vocalique. Le subjonctif 
v. lat. siem, siës, siet (formes emphatiques), sim, sïmus, 
etc., repose sur l’ancien optatif du type véd. s(i)ydm, 
y. h. a. sï ; l’ombrien a, de même, sir, sei « sïs », si, sei 
s sit », sins € sint ». Le futur erô, erit repose, sur l’ancien 
subjonctif, cf. véd. dsat, dsati « qu’il soit ». L’imparfait 
eram est une forme nouvelle, obtenue au moyen de la 
caractéristique -à- des imparfaits en -bam et des plus- 
que-parfaits en -eram. 

Le supplétisme de *es- par la racine *bhewa-, *bhü-, 
d’aspect « déterminé », qui fournissait un aoriste radi- 
cal : skr. dbhüt « il a été », gr. &pü « il a poussé », se 
trouve partout, sauf en grec et en arménien, où cette 
racine a gardé le sens concret de « croître, pousser ». 
De même que le latin a fuit et l’osque fuid « fuerit », 
le sanskrit a dbhüt « il a été », en face de dsti « il est », 
le vieux slave by, bystü , en face de jestü , le lituanien 
büvo (avec -à- pour caractériser le prétérit, comme dans 
lat. erat) ; l’irlandais a ba au prétérit en face de is du 
présent. — Ce n’est pas seulement pour le « perfectum » 
ou pour le prétérit que la racine *bhewo- apporte son 
concours ; en vieil irlandais, biid signifie « il existe » en 


sûmen 
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face de la copule is ; le germanique occidental a une 
flexion telle que v. h. a. bim, biu « je suis », bist « tu 
es », birum « nous sommes », birut « vous êtes », en face 
de ist, sind. En italo-celtique, le subjonctif en -à- est 
tiré de la racine *bheu&- : le vieil irlandais a ba en face 
de v. lat. fuam\ sur le *bhü- tiré de *bhuwâ- a été bâti 
l’imparfait du subjonctif italique : osq. fusid, lat. foret ; 
le futur osco-ombrien est de la forme fust « erit ». L’im- 
pératif estô(d) répond à osq. estud, cf. gr. tandis 
que l’ombrien a futu. 

Par une innovation singulière, la t Te personne du sin- 
gulier a pris en italique la forme osq. sûm.lat. sum , 
sous l’influence de la i re personne du pluriel, lat. sumus, 
elle-même bâtie sur sunt; d’une manière générale, le 
latin n’a gardé des formes athématiques que celles qui 
correspondent à des formes thématiques à vocalisme e, 
soit edô, edimus , edunt, en face de ês, est, éstis. En face 
de eô, edô , la l re personne du singulier sum est un com- 
promis entre le type ancien de *esmi et les formes nou- 
velles. 

L’absence de formations nominales répond a 1 usage 
indo-européen. 

Le type en *-ske/o- de escü rappelle gr. fcrxov et pâli 
acchati « rester » ; la valeur de futur fait penser, en par- 
ticulier, à un subjonctif arménien icem « que je sois », 
avec vocalisme à degré zéro et i- prothétique. 

gümea, -luis n. : v. sügô. 

sommas, «usa : le plus haut, très haut. Sert de 
superlatif à super , avec suprêmus , pour lequel il est 
quelquefois employé, e. g. summa diés , Vg., Ae. 2, 324 
{cf. gr. ôtoxtoç) ; prima et summa i. Quint. 6, 4, 22. An- 
cien, usuel. M. L. 8454. Celtique : irl. suimm. Subst. 
summum n. : la partie la plus haute, le sommet, extré- 
mité; summa : v. ce mot. Adverbes : summum « au 
plus »; summë « au plus haut degré »; summôtenus 
(Ps.-Ap.). 

Dérivés : summitàs (époque impériale) : sommet ; 
summâs, -âtis adj. : du plus haut rang {archaïque et 
postclassique), d’où summâtus , -ûs « principàtus » 
(Lucr. 5, 1142) ; summô , -âs : porter à son apogée 
(tardif). — Summâriufn , summâtus, summâtim se rat- 
tachent plutôt à summa . 

Cf. aussi *sümmiô , *sümmltâre, M; L. 8452, 8453. 

V. sub. 

summa, -a© f. : substantif tiré du féminin de sum - 
mus : 1® proprement « la chose la plus haute, la surface ». 
Usité presque uniquement au sens figuré soit « somme 
formée par la réunion ou l’addition des parties, total, 
ensemble » de summa { llnea ), par suite de l’habitude 
des Romains, comme des Grecs, de compter de bas en 
haut (d’où xecpaXaiov) : v. Max C. P. Schmidt, Kultur- 
hist. Beitr. z. Kennt. d. gr. u. rom. Altert., 1. H. : Z. 
Entstehung u. Terminol. d. element. Math., Leipzig, 1906, 
p. 107 sqq. ; en particulier, « somme d’argent », 5. pecü- 
nia (d’où summula « petite somme »} ; 2° partie la plus 
importante, point capital ou essentiel, e. g. Cic., Inu. 1, 
20 28 cuius rei salis erit summum dixisse. Locutions 
adverbiales : ad, in summam « à la fin, bref, en somme » 
(Sén., Pétr., Plin.). Celtique : irl. suim. 

Dérivés et composés : summârium (neutre d’un ad- 
jectif inusité) ; o ratio, quae nunc uulgo breuiarium di- 


■ 

citur , olim , cum Latine îoqueremur , summariutn 
batur , Sén., Ep. 39, 1 ; summâtim « sommaire 
summâlis , -liter (Tert.). ei d 

cônsummô, -âs : faire le total de ; d’où « m 
sa fin, achever » (= cuvreXéoi). Se rapproche 
cônsümô, avec lequel il tend à se confondre à i3$ 


époque, notamment dans la langue de rÉglj Se ba5s *. 
Ital. Num. 32, 13, consummata est natio, là 
Vulgate a consumeretur {= è^avaXwO?)) ; -J 1 

2178. Dérivés : cônsummâtë, -iiô, - tor , ’ * V, 

Suininliiîis, -f : épithète de Jupiter, qu’ on expli " 
soit par sub -f mân-us (v. mânis ) « (dieu) de la wJ 15 
matinale », cl. Cic., N. D. 1, 10, 16, et la note de ïwî!. 
soit plutôt comme un dérivé de summus , C f. les Tr 
summania templa de Lucr. 5, 521, et Frazer, Basti 'v 
Ov., 5, 731, n. Toutefois peut être d’origine étrusqu 
déjà indiquée par Pline, HN, 2, 138 ; cf. Boemer, Con 
ment, des Fastes, 1. 6, 731, comme pour Sàtumus, jif c 
curius, Carmentis , etc., et les étymologies latinisant, 
seraient secondaires. 

Dérivé : summànâlia : liba farinacea in modum rot 
ficta, P. F. 275, 7, gâteaux ronds offerts kSummdn\ 
en tant que dieu solaire. 

sümô 5 «îs, sümpsl, sümptum, -er© (Festus signale di 
formes de parfait suremit : sumpsit, surempsit : sustuUri 
P. F. 383, 15, qui se concilient difficilement avec sùm 
si ce dernier est issu de *su{b)s[e}mô ; cf. A. Gôtze, I] 
46, 127, § 107, Anm. 1 ; aussi vaut-il mieux partir avi 
M. Niedermann, Philol. Woch., 1922, col. 296, < 
*sus-{e)mô avec sus- tiré du synonyme suscipiô , conut 
Amiternus, avec am- au lieu de amb -, a été fait si 
amfractus, amtermini ; pour la syncope, cf. pônô de *p 
sînô : prendre (sur soi), se charger de ; la compositio 
du verbe explique que le sens soit voisin de suscipii 
d’où « se charger de, entreprendre, assumer » ; « prendi 
par choix ou par adoption » ; s. mütuum « emprunter 
Sens particulier « dépenser ». Ancien, classique, usue 
Rares représentants dans les langues romanes. M. 1 
8448. 

Ombr. sumtu « sümitô ». Emprunté? 

Dérivés et composés : sumptus, -ûs (-Î) : char 
d’où « dépense, coût » et « prise (d’un médicament) 
technique sumpta {pars) : pincée ; sumpiuârius , sur 
tu 5 s us et, dans Sidoine, sumptuôsüâs ; sumptija 
(Plt.) ; sumptiô : prise (rare ; sens propre dans C 
et Yarr. ; sert à Cic. pour traduire « minei 

de syllogisme ») ; sumptitô, - âs (Pline) ; sumptuô, 
e fournir d’argent (pour le voyage) ». 

Sümô senti comme un verbe simple a fourni à 
tour des composés : absümô : consumer, épuiser, 
truire. Se dit souvent du temps, a. diem\ absw 
-inis f., formation plaisante d© Plaute en jeu de rcoü 
avec sümen-i quanta sumini absumedo, Gap. 904 
sumptiô (Dig.) ; adsümô (os;s-) : prendre en ajou 
s’adjoindre, ajouter; cf. Cic., de Or. 2, 39, 163, 
quod sumatur in oratione... aut ex sua sumi ui otqs 
tura aut adsumi foris ; Varr., L. L. 8, 69, extrw 
adsumi ; à basse époque, joint à un infinitif, «acc 
de, assumer ». Fréquent dans la langue d© 1 « 

assümô traduit dcvaXapêdvco ; cf. Hil., in psalin. » * 
dum alienum a natura sua corpus assumit. 


, . assumptiô : 1° fait de s’adjoindre, em- 
P ériv ^ en dialectique, a mineure d’un raisonne- 
priint; tradu j san t TrpéoXTj^ ; cf. Cic., Dïu. 2 , 108 : 
1116111 *’ bi ^ uas sum P iiones > ea > Q uae 

iem 1 ^ 1 fiigiectici; ... adsumptio tamen quam rcpàa- 
appell<l1 idem uocant, non [dabitur^ 3° assomption 
de l’Église) ; adsumptîuus, terme de rhéto- 
[\s^S ae ^ ^ d’un© démonstration empruntée à des 
ri<I ue * 6 extérieurs à la cause ; assumptor , -trîx (bas 
s’attribue; assumptus, -ûs (Boèce). 

Ialm \mô (ancien, classique, usuel) : prendre ou em- 
cônS T en tièrement, cf. Fest. 296, 22, prodiguas hos- 


înver 1 ^ 

P 10 ^ a ntur , ut ait Veranius , quae consumuntur ; de 

^ U onsU mer, dévorer » (== combürere) ; cônsumptiô, 
f'ijnptor, rares; incônsomptus (Ov., d’après âXv- 
^ 7 » • dêsûtnô (époque impériale) : prendre pour soi, 
^ - ir * ïnsümô : employer, dépenser (classique ; in- 
mcresumptum, Cic.) ; prendre ; à basse époque, sy- 
5 yme de cônsümô « épuiser » ; însumptiô (bas latin) ; 
Û °aesümô (surtout d’époque impériale ; non dans 
(Te) : prendre d’avance (propre et figuré), par suite 
orélêver, anticiper, présumer » ; praesumptiô : anti- 
cipation (= rcpôXr^iç, cf. Quint. 9, 2, 16), présomp- 
tion (d ans tous les sens T 11 ’ 81 le mot frunçuisjj d’où 
jçg dérivés tardifs praesumptor, -tôrius, -tiôsus {-tuô- 
5 us] -tîuê; resûmô : reprendre (déjà dans Enn., repris 
à l’époque impériale; non dans Cic.), recouvrer; re- 
gumptiâ, - tîuus , -tôrius (Cael. Aur.). 

8UÔ -Is, -ï, SÜtHm, SE©r© : coudre ; de là sût a n. pl. 
dans aênea, ferrea süta. Ancien (Tér.), classique, mais 
assez rare. 

Dérivés et composés : sûtor : couseur, spécialisé 
dans le sens de « celui qui coud les chaussures, cor- 
donnier », M. L. 8493, et, avec suffixe -àri, germanique : 
y. isl. sütari « Schuster », etc., sans suffixe dans v. 
angl. sutere ; fém. sütrîx ; sütiô, -ônis î. (S 4 Jér.) ; 
sütôrius et sûtôricius ; sütrlnus ; sûtrlna î. : échoppe 
de savetier; sûtrïnum; sütëla f. : mot de Plaute em- 
ployé au figuré : -iae dolosae astutiae a similitudine 
suentium dictae, P. F. 407, 11 ; sütilis (époque impé- 
riale) ; sütüra î. (id.) ; sûtriballus : savetier (Schol. 
Iuven. 3, 150) ; cf. aussi sübüla. Varron a aussi pel- 
lesuïna : boutique de pelletier, L. L. 8, 55, qui a passé 
dans les gloses. 

Composés : adsuô, d’où assûmentum ; circumsûtus ; 
cônsuô, qui a tendu à remplacer le simple suô et qui est 
panroman, M. L. 2174 ; B. W. sous coudre-, *consütüra, 
M. L. 2179, et *accônsülürâre « accoutrer » ; *consûlor, 
M. L. 2178 a ; désuô (archaïque) ; insuô ; ïnsubulum « en- 
souple », M. L. 4474 ; obsûtus ; persuô ; praesuô : coudre 
par devant, recouvrir en cousant ; resuô , M. L. 7253 ; 
lubsûtus-, trànssuô. 

Pour « coudre », l’indo-européen avait une racine 
**yü-, avec doublet *sü- (la forme à vocalisme plein ne 
semble pas attestée) : skr. syûtdh « cousu » (avec un 
présent sivyati « il coud » qu’on n’essaiera pas d’exa- 
miner ici) ; v. si. sijç, siti et got. siujan « coudre », lit. 
' iUp n. siûti ; et, d’autre part, skr. sütram « fil ». Dans 
je lat. suô, il n’y a pas trace de -y- ; et l’on ne peut dé- 
wnniner si la forme est du type de v. si. sijç ou de lit. 
àupù, l’un et l’autre remplaçant un ancien présent 


athématique. Il suffit de rappeler, de plus, gr. kœttûco. 
— Pour la forme, cf. le cas de lat. spuô. 

Sübula (v. ce mot) est à rapprocher de v. si. silo 
(tch. sidlo) « alêne » ; v. h. a. siula a le même sens ; le 
latin et le germanique ont le genre féminin en partie 
parce qu’il s’agit d’un objet qui est un agent, qui est 
mobile, en partie parce qu’il comporte essentiellement 
un trou à passer le fil. 

saoiietaïnilis, =iiim n. pl. : sacrifice d’un porc, d’une 
brebis et d’un taureau. Il existe aussi, attesté dans 
Festus 372, 22, un doublet solitaurüia de même sens, 
que le glossateur explique quod omnes eae solidi inte- 
grique sint corporis, rattachant le premier élément du 
composé à sollus , « quia solium Osce totum et solidum 
significat ». Mais on attendrait en ce cas *sollitaurilia 
et le sens d’un pareil composé ne pourrait être que 
« sacrifice composé d’un taureau entier », ce qui n’a pas 
de sens. Solitaurüia semble fait sur suouetaurilia et, si 
le mot a réellement existé, a dû signifier «sacrifice com- 
posé exclusivement d’un taureau ». Mais, en dehors de 
Quintilien qui le cite, I. O., I. 5, 67, les textes ne con- 
naissent que suouetaurilia (lire *suoui-?). 

Le sacrifice de trois animaux domestiques comporte 
dans l’Inde védique le cheval, le bœuf et le mouton ; 
en latin, il s’agit d’un sacrifice fait non par des chefs 
de guerre, mais par des ruraux.? 

siipellex [supp-) 3 -lecfcllis f. : mobilier, ustensiles de 
ménage. Terme de sens général, que la langue classique 
emploie seulement au singulier au sens propre ou figuré 
« instrument, matériel, appareil ». Ancien, classique et 
usuel. 

Dérivé : sup (p)elleciicârius : chargé du soin du mo- 
bilier (Ulp.). 

La flexion provient sans doute de la contamination 
de *sup(p)ellex, *sup(p)ellectis, avec un adjectif *supel- 
lectilis. A basse époque apparaît une flexion normalisée 
supellectilis, -lis. 

Pas d’étymologie claire; on pense à super et à la 
racine de lectus. 

super : adverbe, préverbe et préposition, « sur, au- 
dessus, par-dessus » ; s’emploie avec sens local ou tem- 
porel (cf. dé). Comme préposition, est suivi de l’accusa- 
tif ou de l’ablatif, sans qu’une distinction de sens appa- 
raisse, mais l’ablatif est surtout poétique : super terrae 
tumulum noluit quid sîatui nisi columellam, Cic., Leg. 2, 
26, 66 ; fronde super uiridi, Vg;, B. 1, 81. Du sens de 
« par-dessus », super a pris le sens de « au delà, par 
delà, outre ; plus de » : satis superque ; super LX müia, 
super solitos honores, super omnia ; avec ablatif : et pau - 
lum süuae super his, H or., S. 2, 6, 3. A l’époque répu- 
blicaine, la langue familière l’emploie pour dé avec le 
sens de « au sujet de » (et l’ablatif) ; cet emploi, évité 
par les puristes (Cicéron n’en a d’exemples que dans sa 
correspondance), s’est étendu dans la langue impériale, 
dé tendant à se spécialiser dans le sens de « de » ; cf. 
F. 394, 11 : per se « super » significat quidem «c supra », 
ut cum dicimus « super ilium cedit ». Verum ponitur etiam 
pro € de*, Graeca consuetudine, ut üli dicunt \mip. Usité 
de tout temps. Panroman. M. L. 8456, super et supra ; 
200, adsupra. 

Dérivés et composés : désuper adv. « d’en haut, 
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d’au-dessus », M. L. 2607 a ; Insuper adv. « au-dessus, 
en outre », et préposition, formes renforcées de super , 
cf. abante, inante, etc. Il y a aussi trace de âsuper et 
exsuper. 

superus : qui est au-dessus, opposé à înferus ; de 
là [dl] Superï * les dieux d’en haut », par opposition 
à [dî] Inferï ; supera n. pl. « les régions célestes ». 
L’ablatif féminin supra , superâ (et archaïque suprâd , 
SG Ba., comme extrada cf. extra , infra, etc.) a formé 
un adverbe et une préposition, construite avec l’ac- 
cusatif, de même sens que super ; il s’emploie, notam- 
ment, en parlant du temps, pour renvoyer à quelque 
chose qui a été dit ou fait « plus haut »; cf. Cat., 
Agr. 157, 2, quae supra scripta est. Comparatif de 
superus : superior , superlatif : suprëmus (sur supprë- 
mus , v. Havet, Man., § 943) ; d’où suprêma (scil. 
diës) f. « la dernière heure du jour » ; suprëma n. pl. 
(sc. officia) « les derniers devoirs ». 

Dénominatif de superus : superô, -às } absolu et tran- 
sitif, « être au-dessus, surpasser, être de reste ou en 
surplus, survivre », M. L. 8458 ; superâtiô (rare, époque 
impériale) ; superâtor , -trîx (Ôv., époque impériale) ; su- 
perantia (Gael. Aurel.) ; superâmentum (Dig.) ; superâ- 
bilis adj. (époque impériale) et ïnsuperâbilis (cf. dcvu- 
TtépêXTjToç) ; exsuper ô, renforcement de superô , fait sans 
doute d’après excellé, ëmineô, ancien et usuel, qui a les 
mêmes dérivés que superô , dont exsuper âtiô , qui, dans 
la langue de la rhétorique, traduit wrepêoXY), et un com- 
posé inexsuperâbilis. 

supernus qui se trouve par-dessus (cf. infernus) ; 
avec un adverbe supernë, toujours avec ë final, ainsi que 
infernë , notamment dans Lucrèce 6, 544 et 597 ; Hor., 
Od. 2, 20, 11 ; cf. pônë), M. L. 8461 ; supernus , attesté 
plus tard que supernë , a été bâti sur ce dernier (cf. 
sëdulus d’après sëdulô) et a servi de modèle d’abord à 
infernus , puis à ex - et internus , v. Léo, ALLG 10, 437 ; 
supernàs , -âtis adj. ; cf. infernâs. 

superbus : qui se trouve au-dessus ; « altier, hautain » ; 
presque uniquement employé au sens moral, d’où « or- 
gueilleux » : Tarquinius Superbus et aussi « magnifique, 
superbe » (poétique et époque impériale) ; de là superbe , 
superbiter ; superbia , M. L. 8458 a, britt. syberv « su- 
perbus » ; superbiô , -îs (cf. ferôciô, -ïs) ; superbi- ficus, 
-loquentia (rares et poétiques). Pour la formation de 
superbus , cf. probus. Substantif : superba , -ae f. : camo- 
mille (Ps.-Ap. 23, il). 

Super a servi, en outre, de premier terme à de nom- 
breux composés, la plupart récents et issus d’anciens 
juxtaposés : super gredior ; superiaciô ; supersedeô ; super- 
làtiô ; superlâtïuus , calques du grec U7cép0etriç, -0en- 
xéç ; irl. superlait ; superstes, -itis (v. stô) ; supercüium 
(v. cilium). A basse époque, il est joint à des adjectifs 
ou à des verbes, avec la valeur d’un superlatif : superad- 
mirâ (Facund.) ; superadultus (Vulg.) ; supereminëns, 
-glôriôsus, -glôrificï ; supersubstantiâlis (traduit à contre- 
sens de èmownoç, Jér., Ambr. ; v. Biaise), etc. 

Dans la langue de l’Église, s’ajoute souvent à des 
verbes composés dont le préverbe a perdu sa valeur : 
superabundô, superexüberô, etc. ; superexcellô, etc. 

Les langues romanes attestent aussi *superânus, M. 
L. 8457, et *superculus, 8460. 

V. sub. 


superstes, -stitiô : v. stô. 

guplnus, -a, -um : renversé en arrière, couché 
dos (joint et opposé à prônus , obliquas par Q c jy 1 * 
53, 120). S’emploie aussi de choses en mouvement ** 
refluent ». Gomme l’adjectif s’emploie souvent de * 
qu’un de couché, il est arrivé à signifier « moll ^ 
étendu ou incliné, étalé », e. g. Vg., G. 2, 276* sin?** 61 ' 1 

hoT**\ tiimiilis sinrliiLe solum collisaiL*. -, 


bere) tumulis accliue solum collisque supinos ; q 
aussi, d’abord en poésie, puis dans la prose impérn* 
le sens de « paresseux, indolent » (notamment en ^ 
lant de l’estomac, dans Gael. Aur.). Dans la langue^ 
grammairiens du Bas-Empire, le. n. supinum a dés ' 
les formes de substantif verbal en -um, -ü. L’origin h 
cette désignation est obscure ; l’image contenue ^ 
supinum est sans doute analogue à celle qui est < 
dëclïnô ; v. H. D. Naylor, The dérivation of the gramyn 
ierm « supine », Class. Rev., 25, p. 206, et Benvenisf 
Rev. Phil., 1932, p. 136. Ancien (Plt.), classique 
M. L. 8462. ’ 

Dérivés et composés : supînitâs (Quint.) ; supi n $ 
-âs : renverser en arrière ; dans la langue rustique 
« retourner de la terre » ; supïnâtiô * rejet des aliments 
régurgitation » (Cael. Aur.) ; Supïnàlis, épithète dé 
Jupiter d’après S* Aug. ; resupïnus. 

V. sub. 

*supô, -âs : jeter. Attesté seulement dans la gl ose 
de Festus, P. F. 407, 9 : supat, iacit unde dissipât 
disicit, et obsipat, obicit, et insipat, h. e. inicit ; cf. 252 
10 : supare significat iacere ; et 93, 17, où la forme thé 
matique en -ere attendue est attestée à côté de là forme 
en -à- : insipere far in olam, iacere pultis. Vnde dissipare 
obsipare, ut cum rustici dicuni : obsipa pullis escam . 
Insipere est extrêmement rare, de même obsipare (Plt. 
Gist. 579). Le seul composé est dissupô ( dissipô ), -ôj 
-are : jeter de côté et d’autre, disperser, dissiper (clas 
sique). De là dissipâtiô (Cic.), - tor , -trîx (tardifs), M. L. 
2689 a (formes savantes). 

La voyelle comprise entre 5 et p est mal établie. Si 
c’est u, on peut rapprocher lit. supù, sùpti « bercer 
et v. si. süpç (v. Trautmann, Balt.-sl. Wôrt. , p. 293) 
si c’est i, on rapprochera skr. ksipdti « il jette ». Ni dans 
l’un ni dans l’autre cas, il ne s’agirait d’un mot indo 
européen bien établi. 

suppa, -a« f. : soupet(Grib., Syn. 9, 16). Emprunt 
au germanique occidental. V. B. W. s. u. 

suppàrus [supparum], -I m. :ll° voile qui n’avait 
qu’une écoute, cf. Fest. 458, 14 et Rich, s. u. ; 2° ban- 
nière étendue sur une traverse fixée à un montant ver- 
tical; 3° sorte de vêtement de femme : uestimentum 
puellare lineum, quod et subucula, i. e. camisia , dicitur, 

P. F. 407, 6.1 On trouve aussi dans P. F. 459, 4 la forme 
sipdrium « genus ueli minimum » et « paravent » (cf. 
Rich, s. u.), et des graphies comme sipharum (-riu), 
siparus. Le grec a de même at< papoç, airoxpoç avec le 
sens de « voile », mais seulement dans Amen, ce qui 
rend peu probable un emprunt du latin au grec. Suppa- 
rus, avec le sens de « vêtement de femme », est déjà 
dans Plaute. Varron, L. L. 5,131, le rapporte ksuprâ, 
mais il ajoute « nisi id quod item dicunt Osce ». En effet, 
le vocalisme intérieur a de suppàrus s’explique mieux 
par la phonétique osque ; en latin, la forme attendue 
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sfirsum 


* s upP erüS * technique ou populaire, suscep- 
générations. 

1 D «flditô -âs, -âr© ; transitif et absolu « fournir en 
f» ou* « arriver en renfort ». De sub + peditô, 
r«nf or <-£ je pedes , cf. eques/equitô et, pour le sens, 
su pp et Q Le verbe a appartenu d’abord à la 
ii& urr militaire et a dû se dire de l’infanterie qui ar- 
secours des troupes engagées, ou du serviteur 
ijjefas) qui accompagnait le cavalier pour lui ve- 
àP lôd aide (subministrô) . D ans la langue commune, 
s ’est employé à la place de sufficiô , e. g. Plt., 
,U ^423 clamore ac stomacho non queo labori suppedi- 
30, 25, 7, [nauis] defendebatur egregie quoad 

"Z'iuppditarunt. 

Dérivé : suppeditâtiô (Cic.). 

gnppeW : v - P M ‘ 

gnppflJ, -»s, -âre : v. P m, s. plia. 

-p]^ -icis (ablatif supplicï, -cë dans la poésie dac- 
liaue génitif pluriel supplicium) adj. : qui se plie sur 
l*i genoux (se dit de l’attitude du suppliant) ; puis « qui 
1 nrosteme, suppliant ». Ancien, usuel, classique. M. 
L 8467 ; B- W. souple. 

Dérivés : suppliciter ; supplicô {-cor, tardif), -âs : 
s’agenouiller devant (suivi du datif, s. alicui , joint à 
summissë par Cic., Plane. 5, 12) ; par suite « sup- 
plier », M. L. 8468 ; de là suppïicâtiô (classique), -tor 
(tardif); supplicanter ; supplicuë (Apul.), de *suppli - 
cuvai 

supplicium : supplication adressée aux dieux soit 
pour en obtenir quelque chose, soit en action de 
grâces ou comme marque de soumission ; cf. Sali., 
lu. 55, 2 et 46, 2 ; acte par lequel on apaise la divi- 
nité ; par suite « sacrifice », cf. P. F. 405, 4, supplicia 
ueieres quaedam sacrificia a supplicando uocabant. Le 
sens de « supplication » ayant été réservé à supplicà- 
tid (ainsi dans Cicéron et César), supplicium a tendu 
à se spécialiser dans le sens de « sacrifice offert pour 
apaiser les dieux à la suite d’une faute commise », 
et, dans la langue commune, il a, sans doute d’abord 
par euphémisme, désigné le « châtiment (capital) in- 
fligé », puis le « suppliée », ainsi Vg., Ae. 6, 749-750 : 
ergo exercentur poenis ueterumque malorum j suppli- 
cia expendunt. C’est à ce sens que se rattachent sup- 
pliciâlis (lui. Val-, Aug.) ; suppliciâmentum (Ital.) = 
xéXamç. Mais les deux sens « supplication » et « sup- 
plice » ont continué à coexister pour supplicium 
jusque dans la latinité impériale. Pour le développe- 
ment de sens, v. R. Heinze, ALLG 15, 89 sqq. 

Ou explique souvent supplex par *sub-plak-s , en le 
rattachant à plâcô (cf. Stolz-Leumann, Lat. Gr . 6 , p. 25), 
maisl’d de l’adjectif fait, en ce cas, difficulté et, du reste, 
la formation elle-même s’expliquerait mal. Il est plus 
vraisemblable de supposer que l’adjectif est formé 
comme duplex (cf. 8. u. plectô) et qu’il a désigné d’abord 
l’attitude physique du suppliant (cf. Cic., Phil. 2, 34, 86, 
tupplex te ad pedes abiciebas ; Vg., Ae. 10, 523, et genua 
umplectens effatur talia supplex). Mais, à mesure que le 
tôii8 moral a prévalu, on a tendu à rapprocher de plâcô 
^jectif supplex et ses dérivés ; cf., par exemple, Acc., 
frsg. 298, suppliciis placans. C’est sans doute à ce rap- 
prochement secondaire qu’est due la forme avec tmèse 


sub uos placo (avec â?) que cite Festus, 206, 18 et 402, 
30 : sub uos placo in precibus fere cum dicitur, significat 
id (1. idem?) qüod supplicô. 

Supplia, -a, -um ; suppum antiqui dicebant quem nunc 
supinum dicimus..., Eius uocabuîi meminit LucvQiyus 
(1297) : « si uero das quod rogat, et si suggeris . suppus », 
F. 370, 20 ; cf. aussi Isid-, Or. 18, 65 : [iactum] unionem 
canem, trinionem suppum, quaternionem planum uoca- 
bant. Un exemple dans Lucr. 1, 1061. Dénominatif : 
suppô, -âs (Acc., R 3 375). Forme à géminée expressive, 
du type lippus ; cf. v. isl. upp « auf, aufwârts », avec 
-p- géminé en germanique ; l’ombrien a sopam « sup- 
pam ». 

V. sub-. 

supra, suprëmus ; v. super. 

sûra, -ae f. : 1° mollet ; 2° petit focilejun des os de 
la jambe. Surnom romain, et SullalX Attesté depuis 
Plaute et usuel ; non roman. Dérivé tardif : sürôsus : 
rifocv7)p.o<;. Cf. peut-être surus. 

Sans correspondant sûr. 

SîlTCUlus, -I m. : v. surus. 

snrdns, -a, «um (û) : sourd, c’est-à-dire « qui n’en- 
tend pas » ou « qu’on n’entend pas » ; cf. le double sens 
de gr. xoxpôç, et Varr., L. L. 9, 58 : ergo dicitur ut surdus 
uir , surda mulier , sic surdum iheatrum , quod omnes très 
ad auditum sunt comparatae ; « indistinct » (se dit non 
seulement de l’ouïe, mais de l’odeur, de la couleur, etc., 
surtout dans Pline : s. colôs, 37, 67 ; s. mâteria, 13, 98, 
etc.). S’emploie aussi par image au sens de « qui ne 
veut pas entendre, inattentif ; inexorable », etc. An- 
cien, usuel. Panroman. M. L. 8474. 

Dérivés et composés : surdâster ; surditâs ; surdëscô, 
- is ; surdïgô, surditia, cès trois derniers tardifs et 
rares ; obsurdëscô, M. L. 6024 (ab-) ; surdô, -âs (Cal- 
purn.), d’où surdons « surdus b (Gl.) ; obsurdâtus, ob- 
surdëfaciô (tardifs) ; absurdus : v. ce mot ; exsürdus, 
exsürdâre, M. L. 3078-3079. 

Pas d’explication sûre. La racine indiquée sous susur- 
ras rend compte de la forme, mais mal du sens. 

snrem(ps)it : v. sûmô. 

snrena (?) : coquillage inconnu, cité par Varr., L. 
L. 5, 77, qui donne le nom comme indigène : ( uocabula 
piscium) uernacula ad similitudinem ut surenae, pectun - 
culi, ungues. Sans rapport avec le nom du grand mi- 
nistre chez les Parthes, qui est un mot étranger (Tac., 
Amm.)JPeut-être corruption de pema; cf. R. G. Kent, 
Varro, de L. L., ad loc. 

8îirgÔ : v. regô. 

snrid, -Is, -îre : être en chaleur. Se dit des mâles, 
par opposition à subô. Très rare (Apul., Ara.). De surus ? 

suriseula, -ae î. sorte de petit vase, synonyme de 
gelîunculus (v. gillô). Un exemple dans Pelag., Vit. 
patr. 5, 4, 67. Origine inconnue. 

stirsum ( sürsus et, avec assimilation de l’r, süsum, 
attesté depuis Caton) adv. : vers le haut, en montant. 
De *subs -f- uorsum (cf. uortô, uertô ) ; mais le second 
élément, n’apparaissant pins, a souvent été renforcé de 
uorsum , uersus par un pléonasme dont ii y a de nom- 
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breux exemples ; cf. ail. heutzutage ( heut de v. b. a. hiu 
tagu ), fr. popul. au jour d'aujourd'hui , ital. con meco , 
etc. : süsum uorsum , e. g. Cat., Agr. 33, 1. Forme avec 
deorsum un couple antithétique, employé proverbiale- 
ment, e. g. Sén., Ep. 44, 4, omnia ista sursum deorsum 
fortuna uersauit. Ancien, usuel, classique. M. L. 8478. 
Dérivé : su[r)sàlis (Orib.). Composé : dësursum = étvto- 
0ev (Conc., Rust.). 

8 liras, -I (ü?, le texte d’Ennius est peu sûr) m. : 
pieu, piquet. Conservé seulement par P. F. 383, 11 : 
surum dicebant, ex quo per deminutionem fit surculus. 
Ennius (A. 525) : « unus surus surum ferret , tamen dejen- 
dere possent » ; cf. id. 51, 21 : crebrisuro apud Ennium 
(inc. 35) significat uaüum crebris suris, i. e. palis, muni- 
tum. Remplacé par le diminutif : 

gurculus, -I m. (-lum n., Ven. Fort.) : rejeton, pousse, 
scion ; arbrisseau. Terme fréquent en agriculture et con- 
servé en italien, M. L. 8473. Nombreux dérivés : sur- 
c[u)lô , -âs : émonder, ébrancher ; et aussi « embrocher » 
(Apic.) ; surcula : sorte de vigne (Plin. 14, 34) ; surcu- 
lâris : qui produit des rejetons ; surculârius : planté 
d’arbrisseaux, s. ager, ou « qui vit sur les arbrisseaux », 
s. cicada ; surculôsus, surculâceus : ligneux; çf. aussi 
surcellus (Apic., Plin. Val.), M. L. 8472 ; surculàmen 
(Gild. Chron.). 

On rapproche véd. svdruh « long pieu planté en terre 
(pour le sacrifice) » et v. angl. sweor « poteau », v. h. a. 
swir « pieu ». Le radical aurait en latin le vocalisme 
zéro. V. suriô ? 

SÜS,, suis m. et f. (nom. suis dans Prudence ; dat.-abl. 
pl. subus et suibus. Il y a peut-être eu aussi un génitif 
sueris, cf. bouerum dans Varron) : 1° sanglier, laie ; et 
porc, truie ; 2° sorte de poisson dit aussi suittus d’après 
Isid., Or. 12, 6, 12 et 12, 2, 37, qui cite Dracontius, 
Laud. 1, 515 (cf. porcus marïnus ). Terme générique. 
Ancien et classique, mais s’est trouvé en concurrence, 
d’une part, avec aper, d’autre part avec porcus, mots 
plus pleins et de déclinaison plus régulière, qui s’y sont 
substitués. M. L. 8479. 

Dérivés et composés : sueris (genre?), cité par 
Varr., L. L. 5, 110, parmi les parties du porc : sueris 
u nomine eius ; offula ab offa, minima suere ; cf. aussi 
Plt. ap. Fest. 444, 32 (v. spectile ), v. Heraeus, ÂLLG 
14, 124 ;suïle, -is : porcherie, conservé en logoudorien, 
M. L. 8438 b ; suïnus {-a carô) (peut-être bret. souin, 
mais qui peut provenir de l’ags. s pin) ; suillus (de 
*sui-no-lo-s) , M. L. 8439, 8440, s. fungus et suillinus 
(Cassiod., Greg. Tur.) ; sûculus, d’après porculus ; sü- 
cula : jeune truie, M. L. 8416, 8418 b ;1 *suculâre, M. 
L. 8418; fr. souiller . 

sucerda, -ae f. « stercus suillum », P. F. 391, 4 (cf. 
muscerda) ; suc(c)ïdia, -ae f. « quartier de porc salé » ; 
cf. Varr., L. L. 5, 110 : succidia ab suibus caedendis ; 
nam id pecus primum occidere coeperunt domini et, ut 
seruarent , sallere. Sans doute de *su-caedia ; la gra- 
phie succidia est due à l’influence de succîdô ; sübul- 
cus : porcher (cf. bubulcus) ; suouetaurilia ; M, L. 8492, 
*sütëgis . 

Mot indo-européen désignant le porc sauvage (san- 
glier) ou domestique (porc ; cf. porcus ) ; gr. û6ç, (avec 
doublet oûç), v. h. a. sü (truie), alb. 0t, av. hü (génitif 


singulier ; lire huvô ), pers. xük et skr. sü-karah « 

Il y a un u bref dans le nom gallois hwch du < p 0 ^ 0rc '• 
même que dans lat. sü-bulcus et gr. û-<pop66ç « p0r v*' 
l’ù du type sûs alternait donc avec ü, comme fl 0 .*' 
dans plusieurs mots surtout de caractère popuL^*^ 
serait arbitraire de tirer tous les ü des formes Ti 
que suw H /°s . Le lette a le dérivé suvehs « porcel 65 
C’est sur une forme pareille à lat. suïnus , v. si • 

« de porc », que reposent got. swein (neutre) « y 
et le synonyme v. si. svonlja. — A l’accusatif singer** 
le latin a fait suem d’après son usage de suivre pou ler ' 
cas l’analogie des formes autres que celle du nomin ? 
( patrem , d’après patris, etc.) ; ce n’est pas ancien ^ 
l’ombrien a acc. sg. sim « *süm » (d’où acc. pi* ^ 
« *süs » de *sü-ns), de même que le grec a 5v. 81 


suseênseô : v. cënseô. 

SUSCipîÔ : v. capiô. 

SUSCÎtÔ : v. citô sous cieô. 

süsinâriiis, -I m. : prunier (Orib.). Sans doute mot 
étranger, dérivé de * s Usina représenté par it. susina 
M. L. 8483. 

susplciô {suspeicio dans le palimpseste du pro Font. 5 
Cic.), -ônis f. : soupçon, suspicion ; supposition (terme 
de rhétorique). 

Dérivé : suspïciôsus : le rapport avec suspicor est 
mis en valeur dans ce vers de Plt., Ps. 562 (sém 
iamb.), suspicio est mi nunc uos suspicarier ; mais Vï 
de suspïciô fait difficulté. Peut-être y a-t-il un allon- 
gement comparable à celui qu’on a dans indàgô, am- 
bages vis-à-vis de agô , adâgium (?) vis-à-vis de aiô 
contàgiô vis-à-vis de tango. Ancien, classique, usuel. 
Le fr. « soupçon » peut représenter susplciô ou sus - 
pectiô. M. L. 8488 ; B. W. s. u. 

snsplrram : v. spïrô. 
susque deqne : v. sub. 

8UStentÔ : V. sustineô, sous teneô. 

susurras, -I m. : bourdonnement, murmure, chucho- 
tement. Attesté depuis Plaute, classique; à l’époque 
impériale, presque uniquement réservé à la langue poé- 
tique. 

Dérivés et composés : susurré, -âs, M. L. 8490 a, et 
ïnsusurrô ; susurrus, -a, -umîftrès tardif, Sid., Vulg.) ; 
susurra [-riô), -ônis m. (id.), susurràmen, susurrâtiô 
(= 4'i0upi<rp.éç) , -tor, -trïx, -tim, susurrium, tous rares 
et tardifs. 

Mot expressif comme murmurillus que rapproche 
Plt., Ru. 1404. Le redoublement et la gémination de r 
sont deux traits caractéristiques. Le mot se rattache, 
du reste, à un groupe indo-européen : skr. svârati « il 
émet un son », lat. absurdus. — Cf. la remarque faite 


sybina, -ae f. (i. sibyna ?) : -am appellant Illyri telum 
uenabuli simile. Ennius (A. 504) : « Illyrii restant sicis 
sybinisque fodantes », P. F. 453, 10. Mot illyrien. Le grec 
a m 6wq (var. auêlvTj), criêûvrjç et <jiyûv7]ç, (cy- 


«elon Hérodote; macédonien, thrace ou scy- 
P ri0 * 0 «pion d’autres). M. L. 8362 b. La graphie avec 

Sellénis^te. 

* - c0 phanta, -a© ni. (sû-) : sycophante. Emprunt fait 
^1 langue des comiques au gr. ©üxtxpdvnjç ; de là 
V? fantor, -àri ; sÿcophantia, -tiôsë. 

fivlla&flj “ ae : sylinbe. Emprunt, attesté dès Plaute, 
™ a oXXaSV). De là : syllabàtim (Cic.) ; syüabicë (Prise.) ; 
à ^Uabariï (Rufin.) ; ünisyllabus. Celtique : irl. sillab, 

Jritt 

-yjnbola ( sum- ), -a© f. : écot, pique-nique. Emprunt 
do la langue des comiques à gr. <rup6o^. 

gymbolns [-lum n ), -ï m. : signe de reconnaissance. 
Emprunt au gr. <mp6oAoç attesté dès Plaute et Caton. 
Celtique : irl. symmul, mot d’Église. 

Dérivé : symbolicë (Gell.). 

gymphôniâ {simjônia, Ps.-Ap.), -a© f. ; concert, sym- 
phonie ; symphôniacus , -a, -um [-a herba s hannebane », 
sorte de jusquiame, Ps.-Ap. 4, Pall-, Vég.). Emprunts 
au gr- oujupwvta, oujxçcoviaxéç attestés depuis Cicéron. 
Sur le sens de symphônia , -nium (Ital.) « instrument de 
musique », v. Isid. 3, 22, 14 et Sofer, p. 91 sqq. M. L. 
g 495 symphônia et *sumponia, S 496. 

gynagÔgs, -a© f. : synagogue (Tert.). Emprunt au gr. 


«Tuvayoï-ré, répandu par la langue de l’Église. M. L. 
8497 a (formes rares) ; irl. sinagoig. 

syngrapha, -ae f. ; syngrapîms, -! m. : contrat écrit, 
traité. Emprunt au gr. cruYYpa<poç (Plt., 

Cic.). 

synode -ï f. : confrérie, synode. Emprunt tardif au 
gr. oùvoSoç répandu par la langue de l’Église. M. L. 
8500 ; v. fr. sane ? ; irl. senod, britt. senedd. 

Dérivés : synodâlis, -liter. 

Syna, -ae f. : Syrie = gr. Supta, nom d’une contrée 
d’Asie Mineure dont le nom et les adjectifs dérivés Sy- 
riacus, Syricus ont servi à désigner certains produits 
originaires et importés de ce pays, e. g. syrica mâla 
(Colum., Plin.); syriaca (syrica) jaba (Isid. 17, 7, 9; 
Sofer, p. 55) ; syriaeï bouës, cf. M. L. 8501-8503 ; de 
Syrus provient got. Saur. î 

(-g^i -giô), -ae f. (- gium n., Orib., Dynam.) : 
1° seringue ; 2° fistule. Emprunt tardif fait sur l’accusa- 
tif de gr. CTÛpiyÇ. M. L. 8504. Panroman, sauf roumain, 
v. B. W. s. u. 

Dérivés latinisés : syringiâtus, -giôsus. 

syrma, -ae f. : robe tragique. Adaptation popu- 
laire (Afran.) du gr. oupjxa, -ocroç ; it. sirima. M. L. 
8505. 
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t&h&niis, -ï m. : taon, aussi nommé asilus. Attesté de- 
puis Vairon et demeuré dans les langues romanes, dont 
les représentants supposent aussi *tafânus (dialectal?), 
*tafânus avec à (esp. tdbano) et tabô, -ônis (attesté dans 
YEgloga Nasonis , Poet. Garol. I 388, 21, M. L. 8507. 
V. Sofer, 64 et 172; B. W. s. u. 

La forme se retrouve dans des noms propres étrusques 
avec les deux finales en -anus et en -ô(n) : tayane, ta<pu- 
nias'. V. asilus. 

tsbdla : v. tabula. 

-ëg ? =ër© (poétique, attesté depuis làv. Andr., 
Ennius ; la prose ne connaît que tàbëscô ) : se fondre, se 
liquéfier, dégoutter, se désagréger (cf. Vg., Ae. 1, 173, 
sale tabenîes artus in litore ponunt) ; par suite « se con- 
sumer, dépérir ». 

Formes nominales, dérivés et composés : tabès, - is 
f. ; liquéfaction [tabès liquentis niuis ), désagrégation, 
corruption (sens physique et moral), traduit <p6C<jtç ; 
glosé njxeScûv ; depuis Pacuvius ; tàbum , -Z n. [-bus 
m., Sén., Herc. Oet. 520), uniquement poétique, 
« écoulement putride », et aussi « corruption », déjà 
dans Ennius ; tâbidus : qui se désagrège, qui se cor- 
rompt et « qui désagrège » ; tâbidulus (rare, poétique) ; 
tâbidôsus ( tâbîôsus ?) (Tert.) ; tâbitüdô (Plin., Vulg.) ; 
tâbéscô , -is : se fondre, se liquéfier, se consumer 
(= Trpcoijuxi), et coi i-, ex-, in-tàbëscô ; tàbefacio , -fiô ] 
tàbificus, attesté depuis Lucrèce et repris par la langue 
impériale, qui a. créé tâbificô , -ficâtiô, -ficâbilis, glosé 

TijxeSovtxéç ; tâbifluus. 

Tabès , tâbeô se disent de corps ou d’objets (neige, 
cire) qui se liquéfient ou tombent en putréfaction. 
Quelques représentants, très rares dans les langues ro- 
manes. M. L. 8511 ; le celtique a iri. tam. 

Une racine i.-e. *tâ- « fondre » est attestée par v. si. 
tajetû « 'opterai » et en grec par la forme à valeur déter- 
minée toxcd, ion.-att. TTjx&i (avec suffixe de présent 
*-ke/o-), èTdborjv. Le latin a un élargissement labial. 
Cf. aussi gall. tawdd « état de fusion », toddi « fondre », 
v. irl. tâm « mort ». Arm. Canam « je mouille, je baigne » 
est plus loin pour le sens. En indo-iranien, l’ossète offre 
tain , tajun « fondre » (notamment en parlant de la 
neige). Les formes germaniques (v. angl. pawien 
« fondre », ail. tauen , etc.) ont un élargissement -u-. 
Vocalisme a, mot « populaire ». 

taberna, -ae f. : d’après le Dig. 50, 16, 183, dési- 
gnerait une habitation (en planches, cf. F. 490, 19 sqq.) 
en général : tabernae appeüatio déclarai omne utile ad 
habitandum aedificium , non ex eo quod tabulis cluditur ; 
cf. contubernâlis , tabernâculum ; mais le mot apparaît 
spécialisé dans le sens de « boutique » (== xa7njXeïov, 
èpYatrrijpiov), cf. Dig, 50, 16, 185 : instructam tabe marri 
sic accipiemus , quae et rebus et hominibus ad negotiatio- 


T 


r j a j 6j X)jg., Cod. Th.) : notaire. Celtique : britt. tafell , 
\ T l tablai™- 

k tabella « table à jeu » se rattachent tablissô, -âs : 
or aux latrunculï ; tablista , hybrides tardifs latino- 

joU«r 


nem paratis constat ; en particulier « cabaret, taverne». 
Très Tabernae , Z. dêuersôria , caupônia, et simplement 
taberna , sens conservé dans les langues romanes, 

L. 8510. Geltique : irl. taibern , britt. tajarn. Ancien 
usuel. 

Dérivés et composés : tabernula ( tabernola , Varr 
L. L. 5, 47 et 50) ; tabernârius : de boutique, par suite 
« commun, vulgaire » ; tabernârius m., - ria f M H. L 
8510 a ; tabernâculum : -a dicuntur a similitudine td 
bernarum , quae ipsae quod ex tabulis olim fie b ont die. 
tac sunt, non, ut quidam pulant , quod tabulis cludan- 
tur, F. 490, 19 ; e tente » ; dans la langue augurale • 
t. capere , cf. Cic., Diu. 2, 35, 75, puis « tabernacle » 
dans la langue de l’Église (irl. tdbernacul ) ; contuber- 
nium : communauté de tente, camaraderie ; synonyme 
aussi de concubinâtus ; contubernâlis m. f. (remplacé 
à basse époque par compâniô , q. u.) ; attubemàlis 
(Gloss.). 

Aucun rapprochement certain. On a rapproché trabs- 
cf. Donat, Ad. 359 : taberna quasi trabena a ualidioribus 
dicta trabibus , quibus superiora suspensa sunt. Une dis- 
similation de Hraberna est peu vraisemblable, et con- 
tredite par f rater nus. Peut-être étrusque. 

tabula, -a© f. { tabola , SG Ba. ; abl. pl. tableis , Lei 
Agr. 46) : planche ; spécialement « planche à écrire », 
« tablettes » (cf. tabellae , plus usuel dans ce sens) ; tabu- 
lae « livre de comptes » ; tableau sur lequel on inscrit 
les lois [Lex Xll Tabulârum), les listes d’électeurs, les 
proclamations publiques, affiche, etc. (de là tabvlârius 
s archiviste, greffier », tabulârium « archives »), testa- 
ment, tablette votive ; et aussi « tableau * peint sur 
bois [t. picta). Dans la langue de l’agriculture, « carreau 
de vigne, carré de terrain » ; d’où tabulât im (Pall.). Aussi 
« planche » et « table à jeu » ; « banc fait de planches ». 
Sur tous ces sens, cf. Rich, s. u. Ancien (Lex XII Tab., 
Plt., SC Ba.), usuel. Panroman, sauf roumain. B. W. s. 
u. ; M. L. 8514, tabula , *tavla , *tafula (ce dernier sans 
doute dialectal). Passé en irl. taball , britt. tafol ; en ger- 
manique : v. h. a. zabal , v. angl. tœfel ; en gr. rdcêXa, ttx- 
6éXXa, etc. 

Dérivés et composés : tabulâîus : fait de planches ; 
tabulâtum : plancher, étage, tiUac, M. L. 8515, britt. 
taflod ; tabulâtiô , tabulâmentum et contabulô, -bulàtid. 

tabuiâris : fait en forme de table ; tabulâre n. ; tabu- 
lâria , -um ; tabvlârius , -rium (v. plus haut) ; tab[u)lU 
num : partie de la maison attenant à l’atrium et aux 
faucês, galerie. 

tabella (noté tabela, SG Ba.) f . : planchette, tablette ; 
au pluriel tabellae : tablettes à écrire (déjà dans Plt., 
SG Ba.) : tablette votive, tablette à voter, etc. M. L. 
8509 ; B. W. tavelé. Dérivés : tabellârius , -a, -um ; 
subst. tabellârius : courrier; tabelliô (époque impé- 


^^oxnbneo. a tafle qu’on traduit par « in tabula », 
tout à cause de la ressemblance avec tabula. Du 
sur < e aucune étymologie sûre. Ce mot technique doit 

M emprunt. 

tacefij -©s, “'ulj -ituin, -Sr© : verbe transitif et absolu 
e taira » et « taire » ; même double emploi de tacitus : 
tacite, c’est-à-dire s qui se tait » et « que l’on tait, dont 
n ne parle pas » ; tacitum « silence » et « secret ». Taceô 
°gt différencié de sileô, auquel il est joint par Plt., Poe., 
6 roi 3 ; «fed était plus compréhensif que lacère. Mais 
fa distinction est loin d’être constante, surtout en poé- 
• 0 oU dans la prose poétique, e. g. solitudo et tacentes 
loci Tac., H. 3, 85; loca tacentia, Vg., Ae. 6, 265. Du 
reste, silentium est le substantif de taceô. Ancien (Naev.), 
usuel. Panroman, sauf langues hispaniques. M. L. 8517 ; 
B. W. s. n. 

Dérivés et composés ; taciturnus ; taciturnitâs (clas- 
sique, usité depuis Térence) ; la formation de tacitur- 
nus a dû être favorisée par l’existence de nocturnus , 
la nuit et le silence étant souvent invoqués ensemble ; 
cf. somnurnus de Varr. ; tacitulus (Varr.) ; tacituriô 
(Sid.). 

conticeô (rare et tardif) ; conîicëscô (ancien, usuel et 
classique), d’où conticinium : moment de la nuit où 
tout se tait (formé sur gallicinium , auquel il s’oppose 
dans la langue militaire) ; obticeô « se taire devant » 
(Tér.) ; obticëscô (archaïque et poétique) ; reticeô (an- 
cien et classique) ; reticentia , attesté depuis Plt. et 
qui, dans la langue de la rhétorique, a servi à traduire 
ijro<nd>7rr}<nç ; cf. Quint. 9, 2, 54. 

En dehors de l’ombrien taçez, îases « tacitus », tase- 
tur n. pl. « tacitï », le seul correspondant exact se trouve 
en germanique : got. pahan « se taire » (près de pahains 
«jouxta *), v - b. a. dagên ; v. aussi gall- gosteg « silence » 
chez Pedersen, V. Gr. d. k. Spr Il, 295. Les mots 
signifiant « se taire » ont en général un© faible extension 
et résultent de développements de sens récents. On a 
rapproché gr. 7rrqocrcû (avec 73 représentant fi) « je me 
blottis » (partie, aor. xaTa-7CTax<5v), -nréaca (accusatif 
singulier) « poltron », etc., et arm. t'ak'ëim (aor. t'ak'eay) 

« je me cache ». Simple possibilité, qui a été indiquée 
par F. de Saussure, Recueil, p. 266. 

*tacita, f. : lauréole (Ps.-Ap. 58, 1. 10 adn.). 

taedâ (té-), -a© f. { ’daeda , GGL II 496, 53) : espèce de 
pin résineux ; par métonymie « branche de pin » et sur- 
tout « torche » (de résine), usitée notamment dans les 
mariages, d’où taeda « hymen », chez les poètes. Le mot 
a servi aussi, dans la langue religieuse, à désigner un 
morceau de graisse qu’on enlevait, sans doute pour le 
brûler, du corps de la victime. Ancien (Enn.), usuel. 
Les formes romanes remontent à taeda ét à daeda , M. 
L. 8520 ; cf. aussi *taedida, M. L. 8523. Composé : tae- 
difer (Ov.). 

Sans doute emprunté, peut-être par un intermédiaire 
étrusque, à l’accusatif de gr. Saîç, 8a.î8a (la forme pro- 
prement romaine serait daeda). 


taedet, taednit (Sidoine ; parfait passif impersonnel 
taesum , Plt., Mo. 316, et pertaesum est), -ëre : être dé- 
goûté de. Tend à devenir personnel à l’époque impé- 
riale, e. g. coepi taedere captiuitatis (S* Jér. , Vit. Malch. 
n. 7). Non roman. 

Dérivés et composés : tædium : dégoût (depuis 
Cic.), conservé dans quelques formes romanes, M. L. 
8522 ; et taediô, -âs (d’où attaediâre et *intaediàre, M. 
L. 4477 a ; cf. fastïdiàre) ; taediôsus , taediôsê, rares et 
tardifs; taeditüdô (Gloss.); taedêscü (Min. Fel., qui 
l’oppose à pudêscit ; Gloss.) ; *taedicâre , M. L. 8521? ; 
taedulus ; -m antiqui interdum pro fastidioso , interdum 
quod omnibus iaedio esset ponere soliti sunt , F. 496, 
6 ; pertaedet , pertaesum est (sur la forme pertîsum 
« quod consuetudo non probauit », cf. Cic., Or. 48, 159 
et F. 334, 28) ; perîaedéscô (Caton, Gell.). 

Pas d’étymologie claire. Mot expressif à vocalisme 
radical a ; cf. aeger et taeter. 

taenia, -a© f. : 1° bande, bandeau; 2° tout objet 
plat et long, rappelant par sa forme une bande : ver 
solitaire, plate-bande, banc de rochers, etc. Emprunt 
ancien (Caton) au gr. vaivta ; latinisé. 

Dérivés de l’époque impériale : taeniola (Col.) ; tae- 
niènsis , -niàticus (Plin.) ; taeniôsus (Gloss.). 

taeter (taetrus, Gloss. ; téter), -ira, -tram : affreux, 
dégoûtant, repoussant. Se dit de toute espèce de sen- 
sation, vue, odorat, etc.; du physique comme du mo- 
ral. Ancien (Plt., Enn., Cat.), classique. Non roman. 

Dérivés : taetrô, -âs (Pac.) ; taetritûdô (Acc.). Pour 
tetricus, v. ce mot. 

On a rapproché taedet; mais le changement phoné- 
tique de -dr- en -tr- qu’il faudrait admettre pour poser 
ce rapprochement n’est ni établi ni probable. Il y a, 
du reste, entre taedet et taeter, une certaine différence 
de sens. On se demande s’il n’y aurait pas ici un adjec- 
tif à redoublement *tai-tro- ; cf. tetricus et tristis? V. 
aeger. 

tagix : v. tango. 

*talab&?rid, “ônis m. ; talabarriunculus , -ï : mots de 
sens inconnu, de la langue vulgaire, employés par Labé- 
rius d’après Aulu-Gelle, 16, 7, 6. 

talas(s)iii8 5 -I et talas(s)i5, -onis m. : ancienne divi- 
nité invoquée dans les cérémonies du mariage (T. L. 1, 
9, 12). Le sens et l’emploi en sont perdus à l’époque 
historique. Cf. Roscher, Lexicon , s. u. ; et P. F. 479, 13 : 
Talassionem in nuptiis Varro ait signum esse lanificii. 
Talassionem enim uocabant quasülum, qui alio modo ap- 
peilatur calathus, uas utique lanificiis aptum. Gf. Fu- 
naioli, Gr. Rom. Fgm., p. 369, n° 457. La graphie avec 
th- est hellénisante (d’après OâXocjxcx;?). 

tilea, -ae (tâlia. Gloss.) f. : rejeton, bouture ; piquet, 
pointe. Ancien (Cat.), technique. M. L. 8538. Diminu- 
tif : tâleola (Col.). M. L. 8541. Il faut y rattacher sans 
doute tâliô, -are « tailler, couper », verbe attesté à basse 
époque chez les gromatici et qui est panroman. M. L. 
8542 ; B. W. s. u. ; tâliâtüra ; intertâliâre « diuidere uel 
excidere ramum », Non. 414, 30. 

L’indo-européen n’admettant pas de racines de la 
forme *tâl-, les rapprochements proposés, qui compor- 
teraient pareille forme radicale, sont à écarter. Us sont. 


talenium 
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dti reste, rares et vagues pour le sens. Terme technique, 
sans doute emprunté. Cf. peut-être talla. 

talentnm, -ï n. : talent.! Emprunt ancien au gr. t<x- 
Xocvtov et sêmitalentum — ^pvràXocvTov. Dérivé : talen- 
târius (Sisenpa). M. L. 8540. Celtique : irl. talland.% 

ülfô, -âs : v. tâlea. 

taliô, -Suis m. : talion, terme juridique attesté de- 
puis la loi des XII Tables ; cf. F. 496, 15 : talionis men- 
tionem fieri in XII (8, 2} ait Yerrius hoc modo : « si 
membrum rup(s)it , ni cum eo pacit , talio esto ». Neque 
id quid significet indicat , puto, quia notum est; permittit 
enim lex parem uindictam. Rare et technique. Non ro- 
man. Sur tàliô, rattaché à tàlis, a été fait dupliô. 

On a rapproché des mots celtiques de forme toi- (avec 
a bref), notamment v. irl. taie « paie », gall. ialu « payer ». 
Si l’étymologie vaut, l’â serait dû à un rapprochement 
avec tàlis par étymologie populaire. 

ifilipeâô : v. talus. 

1° tÜis, -e : tel, de telle espèce, ou de telle nature. 
A pour corrélatif quâlis. S’emploie souvent avec une va- 
leur emphatique et joint à tantus , avec lequel il allitère. 
Ancien (Enn.), usuel, classique. Panfoman (sur la va- 
leur indéfinie de tàlis , v. Stolz-Leumann, Lat. Gr. s , 
p. 485). M. L. 8543. 

Dérivés : tàliter (époque impériale) ; tâliscumquè , 

fait sur quàliscumque (Priap. 16, 7). 

2° tara (et tame : in carminé positum est pro tam , 
F. 494, 6?) adv. : autant. A pour corrélatif quam. Les 
différents sens en sont définis dans F. 494, 11 ; « tam » 
signîficationem habet, cum ponimus propositiuam quan- 
dam, cui subiungimus « quam », oui cum dicimus e tam 
egregium opus tam paruo pretio emisse », i. e. « sic, ita », 
ut apud Graecos quoque « oôxtoç dcyaôév ». Item ex contrario 
ei dicimus « quam malus Homerus , tam bonus Choerilus 
poeta est ». At antiqui « tam » etiam pro « tamen * usi 
sunt , ut Naeuius (Gom. 130) : « quid si taceal ? dum 
uideat , tam sciât quid scriptum sit ». ... Titinius (156) : 
« Bene cum facimus , tam subimus ... » Item (157) : 
« quamquam estis nihili, tam ecastor simul uobis consului ». 
Usité de tout temps, devant un adjectif ou un adverbe 
au positif. L’emploi en est rare et archaïque devant un 
comparatif (exemple tam magis ) ou un superlatif. M. 

L. 8546. 

T amine — tamne, dans Plt., Mi. 528, est peu sûr 
(d’après sîcine?). Festus, 492, 18, cite aussi tanne « eô 
usque » d’Afranius, frg. 410 R., de *tam-ne? 

De tam dérivent : 

tamen, qui s’est substitué à tam dans le sens de a aussi 
bien, néanmoins, cependant », d’abord sans doute dans 
les groupes comme sed t., at t ., uërum t ., dont les deux 
éléments se sont soudés pour former une particule ren- 
forcée ; cf., pour le passage de « autant » à « cependant », 
gr. ôpôç, lat. nïhilôminus , fr. pourtant, tout de 

même. — Tamen en tant que mot accessoire se place 
souvent le second mot de la phrase ; chez Plaute, c’est-à- 
dire dans la langue familière, il est souvent en fin de 
vers et de phrase ; le groupe renforcé attamen se place 
en tête. Attesté de tout temps, mais de sens très affaibli 
{= ye, 7rép) à basse époque. Conservé en logoudorien. 

M. L. 8550. 


tandem adv. : sens premier « exactement 
spécialisé dans le sens de « enfin » (pour la f 0 ^ 0f1s 
cf. pridem ) ; souvent joint à iam , et quelque 
nique , chez Apulée et Ammien. Employé aussi ^ & 
interrogations pressantes, pour les renforcer ^ 
sens de « exactement » : quousque tandem aunJ^^ 1 
dem modo, etc. ’ * ^ $ 

Juxtaposés dont les éléments ont fini par se s 
tamquam {tanquam) (v. ce mot); tametsï , 
formes renforcées de etsï, souvent en corrélation 
tamen ; tamdiü (cf. quamdiü), M. L. 8549- ** 


forme employée à Préneste au lieu de modo - ^ 7n ° do . 
gnus, dont la soudure est attestée par les déri^T^ 3 * 
mans, M. L. 8552, et tamdiü , M. L. 8549. r °~ 

tantus, -a, -nm (de *tam-to-s) : aussi grand. An 
corrélatif quantus. Usité de tout temps. PanromanV 

L. 8562. L’osque et l’ombrien ont une forme à nréfl 

etanto, et an tu « tanta » (cf. e-quidem). t '' 

Dérivés : tantum « autant » ( tanti , tantô) et « aut 
et pas plus, seulement »; tantusdem , tantadem w 
tandem ; exactement aussi grand ; cf. idem. L’enml i 
comme adjectif est archaïque, mais le neutre adve 
bial tantundem est classique ; tantîdem « de la même 
valeur » ; tantïsper adv. : aussi longtemps [que] ( C V 
paulisper ) . 

Diminutifs : tantulus et lantillus « si petit » ; taruulum 
tantiüum , -lidum « si peu ». 

Juxtaposés : tantôpere (cf. magnôpere) ; tantummodc 
forme renforcée de tantum. 

tamquam : ancien juxtaposé dont les termes se sont 
soudés. Sens ancien « autant que » : nostin. . . eius gnatum 
Phaedriam ? — tam quam te, Tér., Ph. 64-65; cf. Plt. 
Tri. 913 ; Cic., Sest. 120. S’est employé : 1° comme lé 
gr. o>ç pour introduire une comparaison et a pris le sens 
de quasi , sicut , uelut \ cf. Cic., N. D. 2, 56, 140, sensu* 
in capite tamquam in arce mirifice conlocati sunt ; nam 
oculi tamquam speculatores altissimum locum obtinent. 
En corrélation avec sic , ita, Cic., Fam. 13, 69, 1, apud 
eum ego sic Ephesi fui... tamquam domi meae ; Cat., 

M. 23, 84, ex uita ita discedo tamquam ex hospitio. — 
2° dans une comparaison hypothétique et, par suite, 
contraire à la vérité : tamquam si, cf. Plt., As. 427, tam- 
quam si claudus sim, cum fusti est ambulandum. Dès 
Caton, tamquam si peut être réduit à tamquam (comme 
uelut si, perinde ac si à uelut , perinde ac), de même 
qu’in versement quasi , nisi peuvent être renforcés en 
quasi si, nisi si, ou que quasi, nisi peuvent être suivis 
d’une comparaison dont le verbe n’est pas à un mode 
personnel. De tamquam confectô bellô on passe à tam- 
quam confectum bellum sit, esset. Ainsi déjà dans Cic., 
Fam. 12, 9, 1 : tamquam clausa sit Asia. C’est l’emploi 
le plus fréquent de tamquam à l’époque impériale, où 
tamquam si n’est pour ainsi dire plus usité. 

3° toi adv. : autant (de). S’emploie uniquement avec 
des pluriels, avec des objets dont on envisage le nombre. 
A pour corrélatif quoi. Ancien, usuel. Non roman. 

Dérivés et composés : totidem : juste autant de; 
totiés [totiëns) : autant de fois; tôtus : aussi grand 
(que), corrélatif de quotus (Col., Manil.) ; tôt iu gus [to- 
tiugis), adjectif propre à Apulée « si varié, si divers ». 
4° tum adv. : alors. Renforcé d’une particule épidéic- 
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de Hom-cè comme hune de *hom-ce. Corré- 
■ -te - iU7lC ’ c um ; de là l’emploi de cum... tum , e. g. 
jaijf ^ ^04, quom hoc iam uolup est, tum illuc nimio 
SŒplt., ^jneilinae mihi ; et, avec des substantifs, Cés., 
mat nae -g fortuna quae plurimum potest cum in reliquis 
fi. Ç- praecipue in bello, où cum... tum ne diffère 
ribu 3 * * ü ^ sôlum... sed etiam. On trouve aussi tum... 
guère* deux ou plusieurs fois avec le sens de « tan- 
^ tantôt », ou pour marquer une succession de 
tôt*- 

i j 0 i n t à un autre adverbe temporel qu’il ren- 
S° u tuJJl cum , tum quandô, iam tum , etiam tum (tune) ; 
force • dé nique ; tum prïmum ; tum deinde, deinde 

tvi* p ’osteâ ; tum intérim ; tum uërô ; tum quidem et 

^ lt ’ quidem ; tum maxime, tum cum maxime, etc. 
^ forcé par ex- dans extunc (Vulg.). La valeur tempo- 
ium est dans bien des emplois tout à fait dis- 
6 e t tum, dont l’usage dans la langue parlée est 
Premièrement fréquent (cf. le fr. alors), sert simple- 
t ^ particule d’insistance { tum autem , tum praete- 
et de renforcement, notamment dans les interro- 
"“ions pressantes ( quid. mm?). 

* Usité de tout temps. Conservé dans quelques parlera 
romans sous la forme tune, M. L. 8983, et *intunc, 4518. 

C’est is et, pour l’indication du lieu, ibl, eô, inde qui 
servent d’anaphoriques et de corrélatifs à qui et à ubï, 
c u5 unde. Mais, pour les dérivés et les autres adverbes, 
io latin recourt au radical t- du démonstratif indo-euro- 
péen servant à renvoyer à quelque chose de connu : 
ïr. t6, got. pata, v. si. to, skr. tôt, etc., démonstratif 
qui, en latin, est conservé dans le juxtaposé is-tud, etc. 
Deux au moins des types sont anciens : tôt (en face de 
quoi),' cf. hom. véacroç, t6ooç et véd. tdti « autant », et 
tum (en face de quom, cum), cf. got. pan a alors », av. 
&m < et alors », sans doute aussi v. si. to-(gda), tü-gda 

* alors ». Il n’est pas exclu que véd. tdti, qui est rare, 
ait été fait d’après kdtû; av. tam est un &roxl; ; il n’est 
donc pas surprenant que, dans le groupe de t-, il n’y 
ait pas de correspondant à quandô. Lat. quam a un cor- 
respondant : arm. k*an « que », tandis que tam n’en a 
pas, non plus que nam. Quant au type quâlis, tàlis, il 
ne se retrouve exactement qu’en brittonique : m. gall. 
y sawl * autant de, tous ceux qui » ; on rapproche d’or- 
dinaire gr. xôXlxoç (ion.-att: ttjXIxoç) , mais ce mot, 
qui appartient à un groupe exprimant proprement la 
notion d’ « âge », concorde mal avec le sens du mot 
latin; on pourrait être tenté de rapprocher m. ind. 
târisa- si la forme sanskrite tàdpça- ne faisait hésiter 
devant cette comparaison (sur târisa-, v. Jules Blocn, 
Formation de la langue marathe , p. 415, sous sarsâ) ; 
si. toll (et tolïko a autant ») a un o, et non un à, et ne 
concorde pas non plus pour le sens; la formation en 
-U- tient en latin une grande place (v. M. Leumann, 
dans Stolz-Leumann, Lat. Gramm. , p. 234 sqq.) ; le type 
ea -âlis de aequàlis est particulièrement répandu. En 
somme, un ensemble de formations dont les éléments 
sont indo-européens, mais dont la plupart n’ont pas de 
correspondants nets dans d’autres langues. 

tàhtram, (-trits?), -1 n. (et tàlatrus , Gloss. ; pour la 
variation vocalique, cf. alabrum et alibrum) : chique- 
naude. Apparaît pour la première fois dans Suét., 


Tib. 68, 1 sinisira manu agiliore ac ualidiore, articulis ita 
firmis ut.:, caput pueri uel etiam adulescentis talitro uol- 
neraret. Sans doute mot de la langue familière ; fréquent 
dans les gloses, où il apparaît déformé de diverses fa- 
çons, et glosé souvent colafus in talo par rapprochement 
avec talus. D’autres gloses l’expliquent par xévSuXoç 
TroSèç ^ X el p6ç> ce T u ï ssê peut-être le sens ancien. 
Alors ce serait un dérivé de talus « os de l’articulation » ; 
cf. calx, calcô, calcitrô. 

t&llâ, -ae (f.?) : folliculum cepae, P. F. 493, 10 (Lu- 
cil.) ; xpoppéou Xétcupov, CGL II 195, 17. Peut-être dou- 
blet dialectal de talea (-lia). 

talpa 5 -ae m. (Vg., G. 1, 183) et f. : taupe. Attesté 
depuis Yarron. M. L. 8545. 

Talpa était d’abord masculin ; mais, comme la forme 
du mot semblait contradictoire avec le genre, on a soit 
fait de talpa un féminin (e. g. Pline 30, 19), soit créé 
un talpus attesté par la glose talpus : scero (v. h. a. 
scero « taupe »), dans plusieurs manuscrits de la chro- 
nique de Frédégaire, et par les langues romanes, e. g. 
ital. topo « souris ». V. W. Schulze, KZ 40, 406, n. 3. 

Dérivés : taJpinus (Cassiod.) ; talpïniola : dracontea. 
Nom de petit animal, sans étymologie, comme la plu- 
part des mots de ce genre. Prélatin ; v. V. Bertoldi, 
BSL, 32, p. 149-152.? 

taipùna, --ae f. : sorte de vigne à raisin noir (Plin.). 
Y. Bertoldi, Linguistica storica , 2 e éd., p. 173, n. Cf. 
Talpônius ? Mot d’aspect étrusque. 

talus ? °f m. : 1° osselet du paturon de certains ani- 
maux, qui servait à jouer aux osselets (cf. taxillus) ; 
2° chez l’homme, astragale {= àcrrpàyaXoç) , petit os 
qui se trouve sous le tibia au-dessus de l’ôs calcis 
(Celse 8, 1 et 7), puis, par extension, « cheville » et 
« talon ». 

Dérivés : tâlâris : t. tunica ; tàlâria, -ium n. pl. : 
chevilles du pied ; talonnières ; robe, qui descend jus- 
qu’aux talons, et subtàlârês ( calceï ), d’où v. h. a. 
suftelâri, v. angl. suftélre ; *subtélâre , M. L. 8397, cf. 
subtel ; tâlàrius ( lüdus ) : jeu, spectacle (joué par des 
acteurs en tàlâris?). 

Ancien (Plt.), usuel. On trouve dans les gloses un 
doublet tàlô, - ônis , CGL III 605, 18, auquel remontent 
les formes romanes. M. L. 8544. 

A talus se rattachent : tâlipedô, -às (Gloss.) : est uaeü- 
lare pedibus , et quasi talis insistere, P. F. 493, 8, et 
F. 492, 22 ; taxillus : àcnrpayaXicKOç, petit dé. 

Étymologie incertaine. On rapproche irl. sdl, gall. 
sawdl « talon » ; v. H. Pedersen, V. Gr. d. k. Spr., I, 78, 
qui part de *stâtlâ pour les mots celtiques. Taxillus 
peut avoir été fait sur talus d’après àla, màla/axilla, 
maxilla. 

*ta!utium ( talutatium ? ; certains lisent aluîatium ou 
alutiatum, d’après alutia) : mot espagnol, comme segu- 
tilum , cité par Pline, 33, 67 : cum ita inuentum est ( au - 
rum) in summo caespite , taluiium uocant si et aurosa 
tellus subest. Cf. fr. talus? M. L. 8545 b ; B. W. s. u. 

tam et tantus : v. tàlis. 

tama, -ae f. : dicitur cum labore uiae sanguis in crura 
descendit et tumorcm facit. Lucilius (1195) : « inguen ne 
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existât , papulae, tama , ne boa noxit », F. 494, 30. Sans 
autre exemple. Gf. tamarae : bpmjya; (Gl.)? 

tamaris, -leis (Col., Luc. ; tamaricë , Plin. ; tamaris eus, 
Pall.? forme douteuse) f. : tamaris. Sans doute mot 
étranger ; cf. peut-être Tamaricï , peuple de l’Hispania 
Tarraconensis, sur le fleuve Tamaris. L’Itala et les 
gloses ont aussi tamaricium {-tium), la Mulom. Chîr. 
tamarinda. Certaines formes semblent des transcriptions 
du grec. M. L. 8548. 

iamen : v. tam (sous tâlis). 

iaminia (üuà) : sorte de raisin sauvage (Gels., Plin., 
Gol. ; cf. Fest. 492, 9). Gf. tamnus? 

tâmind, »âs : v. contàminô. 

tanrnus, -I f. : tamier, taminier (Golum. ; Plin. 8, 112 ; 
21, 86). 

^tanaeita, -a© f. ( tanium n.) : tanaisie. Mot tardif 
(Ps.-Ap.), d’origine inconnue, demeuré en italien et en 
français ; v. André, Lex., s. u. 

tandem : v. tam (sous tâlis). 

tango, -is 5 tetigï, tactum, -ere (formes anciennes de 
subjonctif et d’optatif tagam, tagit , cf. attigam ; taxim ; 
taxai conservé dans duntaxat ) : toucher (sens physique 
et moral, transitif et absolu) ; toucher à. S’emploie dans 
toute sorte d’acceptions : t. portum {dé nàuï), t. chordâs , 
L uirginem , etc. En poésie, employé parfois comme 
synonyme de tingô. Dans la langue familière, a le sens 
de l’argot « taper » (cf. feriô) : t. senem trigintà minîs. 
Ancien (Lex Numae), usuel, classique. Conservé par- 
tiellement dans les langues romanes, avec des sens tech- 
niques. M. L. 8558 ; remplacé le plus souvent par un 
dérivé d’une onomatopée *tok -, it. toccare, fr. toucher , etc. 

Dérivés et composés : 1° tagàx adj. (rare) : t. manus, 
avec sens péjoratif ; subst. tagàx : furunculus a tan- 
gendo , F. 492, 4. 

taxim adv. : en touchant légèrement (cf. sensim), 
rare et archaïque. 

tâctus , -fis m. et tâctiô , le premier plus usité (Cic.), 
le second appartenant surtout à la langue de Plaute ; 
tâcîor (S* Aug.) ; tàctilis (Lucr.) (= â.nr6ç) ; intàctus, 
-fis m. (id.) ; intàctilis = fivoamx;, dva<p^ç (l'd-) ; cf. 
aussi M. L. 8519, *tactiâre ; tangibilis (Laet., S* Jér.). 

integer (de in- privatif et *-tagros, cf. ombr. an ta- 
ures « integrïs ») : intact, entier ; au sens moral « à 
qui l’on ne peut rien enlever ou reprocher, intègre », 
etc. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 4479 ; B. W. en- 
tier ; et M. L. 4481, intégré adv. Usité adverbialement 
dans dé [ex, ab) intégré « en reprenant les choses en- 
tièrement, de nouveau », d’où intégré , .-as « rétablir 
dans son état primitif, renouveler, recommencer », 
M. L. 4480; integrâscé (Tér.); integrâtié, glosé bta- 
vd&T)<f>u; (Tert.), -for; et redintegré avec ses dérivés 
(classique, plus usuel en prose que intégré , qui est 
archaïque et poétique ; cf. renoué) ; intégrités et inte- 
gritûdé î. (Dîg.) ; integellus ; *integricô, M. L. 4481 a ; 
intàctus : intact, M. L. 4477. 

2° De tango : attingé, -is, - tigï : toucher à (transitif 
et absolu), M. L. 768 (attin- et attango) ; d’où attâctus , 
-fis m. ; attiguus (époque impériale, d’après contiguus) ; 
contingô : toucher (transitif et absolu) ; toucher à 


(avec le datif), sens conservé dans contiguu 
« arriver à » (= <jup.6alv*>). Employé impers ’ 
ment : contingit « il arrive que », suivi de p- ïl ? e ^ 6 ' 
ou d’une complétive introduite par ut. Mèn? ■ ^ 
absolu dans contingëns , qui en logique trad ^ 86115 
èvâexéfxevov, et dans contiguus : qui touche à * ^ 
tigu. De là contâgës, - is f. (Lucr.) : toucher, cont^ 11 ' 
côntâgié f. (et contâgium n., moins correct, ùs U el d** * 
la poésie dactylique) ; contàctus, -fis m. : toucher 
tact, et « contagion, contamination • ; conta 
Contingé est conservé dans les langues* h^n^^ SU9 ' 
M. L. 2184. ^ques. 


obtingô : arriver à, échoir. Le verbe n’est plus gui 
employé qu’avec le datif [olicuï oblingeré) dans ie^ 
de êuenïre ; cf. contingere. Toutefois, Nonius citiT 118 
exemple de Plt., Gi. 382, is mustulentus uentus n ^ 
obtigit (sic Non. 415, 16 ; mais, p. 63, 28, les man ^ 
crits ont adtigit) , où le verbe signifie « toucher T 
teindre ». Tombe en désuétude sous l’Empire - s ’j ** 
le trouve dans Quintilien, c’est à l’imitation de 
ron. Ni supin ni formes nominales. c 

pertingé : aller, toucher, atteindre (rare, non das 
sique). 

Confondu parfois à basse époque avec tingé- rt 
W. Heraeus, Kl. Schr. 125. 

V. aussi contaminé , duxtaxat ©t taxé. 

Pour la forme, on rapproche le participe hom. nxa- 
Y<ov « ayant pris », qui subsiste dans une formule. La 
concordance de tetigï avec Tevœywv est fortuite ; le p er 
fectum à redoublement est la forme attendue là où il 
n’y a pas d’ancienne alternance vocalique : cf. cecinï 
cecidï , cecidï , momordï, etc. Les formes d’autres parlera 
italiques qu’on cite (en volsque et en marrucin) sont 
obscures et n’éclairent pas les formes latines. Le sens 
engagerait à rapprocher le groupe germanique de got. 
tekan « toucher » ; mais le f germanique, supposant un 
ancien d, ne concorde pas avec le t latin. Si les deux 
groupes sont apparentés — la consonne initiale étant 
inexpliquée — on supposerait un ancien thème du type 
athématique : *u>g- ; l’indo-européen n’admet pas 

de racines commençant et finissant par une sonore 
simple; le *dëg- sur lequel reposent les formes germa- 
niques est donc secondaire. Le type des présents à 
infixé nasal a pris de l’extension en latin ; tangô peut 
donc ne pas dater de l’indo-européen. 

tangom$nIs îaciiiims : expression qu’on lit dans 
Pétr., Sat. 34, 7, 73, 6, au sens de « buvons à tire-lari- 
got ». De T€YY°iùÉvaç, accusatif pluriel féminin du parti- 
cipe moyen de yirfftù « mouiller » (Heraeus)? 

♦éaai&lug,, -ï m.? : autre nom de Vardea « héron », 
donné par Isid., Or. 12, 7, 21, et par les gloses. Sans 
doute, le nom propre appliqué à l’oiseau pêcheur (cf. 
Gains , Lücius ) . Y. Sofer, 14, 169. 

tantes : v. tam (sous tâlis) B 

tapit©, -is n. (et tappéte, Plt.; tapétum ; tapéta ? f., 
Enn., Inc. 38 ; cf. lebêta) : adaptations latines du gr. 
tA7T7]ç, -toç « tapis » que les poètes de l’époque impé- 
riale transcrivent par tapés, tapétis , etc., substituant la 
forme savante à l’emprunt populaire. Tapëte est tiré du 
pluriel tapëtia = gr. Tot7rijTia. Les formes romanes re- 


— 677 — 


^taetanus 


t à tapétum et à *tapltium, M. L. 8563 ; B. W. s. 
mofl^gj^saxon tœppet à iappëtum. 

Ü * la * ~tn legem conuiualem ficto nomine conscripsit 
tëPP arjn i n e Valerius Valentinus, cuius meminit Luci- 
ioC° s ° c iç (1307) : « Tappulam rident legem , conterunt 
liusboç^ 406, 30. Gf. Tappulus, Tappé , surnoms 

Op 1171 !' ’nput-être d’origine étrusque; cf. Tayunias? 
T oma inS p 

tarandrus, -ï m. : renne (Plin., Sol.). Du gr. xàpav- 
TapavSoç, mot scythe. Gité par Aristote, etc. 

tantara : onomatopée employée par Ennius pour 

imiS' I e hruit de la trora P ette - 

tarâXj'ürite m. : tétras, coq de bruyère; cf. Nemes., 


fr Aucup. 1, Et tetracem Romae quem nunc uocitare 
^ acem \ coeperunt. Tardif, sans doute emprunté, 
comme utrax; telraô ( p ]in.). 
tardus, -a, -um : lent (opposé à uéléx , Cic., Inu. 1, 24, 
5 iar dë, tarditâs à celer iter, - ritâs ), se dit du physique 
t du moral, comme gr. ppaSûç ; tardif (sens dérivé et 
6 ostérieur, le mot propre étant sërus , mais qui a dû se 
développer dans la langue parlée, comme le prouvent 
les formes romanes issues de tardas , tardé et de *tardïuus 
(ce dernier panroman). M. L. 8573, 8576, 8577. Ancien 
(Naev.), usuel, classique. 

Dérivés et composés : tarditâs (usuel et classique) ; 
tarditiês , tarditüdé , tardor (= PpdSoç) , tous trois rares 
et archaïques ; tardiusculus (Plt., Tér.) ; tardé , -âs : 
ralentir, retarder (panroman, sauf roumain), M. L. 
8572 (et 8574, *tardiâre\ 8575, *tardicâre), d’où tar- 
dàiiô, tardâbüis (tardifs et rares) ; lardéscô, -is (Lucr., 
Tib.) ; retardé (usuel et classique, fréquent dans Cic.), 
retardâtié, qui se substituent à moror (et remoror), 
mora. 

tardi-cors, -gemulus, - genulus , - gradus , -lin guis, -lo- 
quus, - pës , etc., tous poétiques et sans doute créés sur 
des modèles grecs du type (BpaSwrouç (Eurip.). 
Adjectif à vocalisme radical a , sans étymologie, mais 
dont la structure rappelle celle du gr. ppocSûç. 

tarentïna ( nux ) : épithète désignant une espèce de 
noix; cf. Pline, H. N. 15, 90. Forme qui semble préfé- 
rable à terentïna que Macrobe, Sat. 3, 18, 3, explique 
d’après Favorinus, a tereno, quod est Sabinorum lingua 
molle. — De Tarentum ou Terentum. V. André, Lex., 


tarmes, -itis (termes, Isid., Serv., Gloss. ; tarmus , 
Gloss.) m. : genus uermiculi carnem exedens, P. F. 495, 
1. Attesté depuis Plaute ; la forme termes est influencée 
par terô. Les formes romanes remontent à larmes. M. L. 
8586. Y. termes. 

tarpezîta (ou plutôt tarpessïta ), -a© m. : banquier. 
Emprunt au gr. TpaTreÇlTaqç avec même métathèse que 
dans corcodillus ; les manuscrits de Plaute ont la gra- 
phie trapezita, mais tarpezita est réclamé par Je mètre. 
Mot plautinien. 

♦tartan, -I n. : bois d’aloès (Plin. 12, 98). Mot étran- 
ger, africain? 

*ta8eonium, -I n. : sorte de terre blanche à l’usage 
des potiers (Plin. 33, 69). Mot ibérique (Bertoldi, BSL 
32, 100)? 


tat, tata© : onomatopées marquant l’étonnement; 
cf. atlat, babae, etc. 

tata, -a© m. : papa. Mot enfantin, cité par Varr. ap. 
Non. 81, 3, et attesté épigraphiquement, ainsi que ta- 
tulà, CIL YI 25636 ; cf. mamma, pappa. M. L. 8596. 
Noms propres : Tatta, Tata, et sans doute Tatius ? 

Y. alla. Gf. gr. x&xcl, corn, tat (avec ancien t géminé), 
pol. tata (où a représente à). Sur tout le groupe, v. 
W. Heraeus, Kl. Schr., p. 163 sqq. 

Tauriî lüdl : v. le suivant. 

tâïirus, -ï m. : taureau. Nom d’une constellation du 
zodiaque. S’applique à des animaux ou à des objets qui 
rappellent par leur cri, leur aspect, etc., le taureau : 
butor (oiseau ; Plin. 10, 116) ; frelon (scarabée ; Plin. 
30, 39) ; racine d’arbre (Quint. 8, 2, 13). Désigne aussi 
le périnée (ou plus exactement les testicules?) dans une 
victime ; cf. F. 372, 31, atque harum hostiarum inuiolati 
sunt tauri quae pars scilicet caeditur in castratione ; et 
Diom., GLK I 450, 8 ; et en grec l’emploi de raôpoç 
(Poil. 2, 173). De taurus a été créé un féminin taura 
dans la langue rustique (Varr., Gol.) ; cf. P. F. 481, 1, 
tauras uaccas stériles... quod non magis pariant quam 
tauri. Ancien (Enn.), usuel. Panroman. M. L. 8602. 
Dérivés et composés : taureus ; taurlnus ; taurïna : 
espèce de chaussure, cf. Édit de Dioclétien, c. 9, tau- 
rinae muliebres bisoles , monosoles ; c. 10, taurinae 
inauratae, lanalae (CIL III, p. 833), Pelagonius, cf. 
437, p. 118, 30, éd. Ihm : cortex uetustae taurinae ; 
taurulus ; taurârius « toréador » (Inscr.) ; lauri-fer , 
- formis , -genus, etc., tous poétiques et faits sur des 
types grecs ; cf. T<xup6{zop<poç, Eur. ; TocupoyevTjç, Orpb. 
— Gf. aussi suouetaurüia, sél(l)itaurilia. 

taurobolium : sacrifice du taureau, transcription du 
gr. xaupo66Xtov, d’où- sont dérivés taurobolior, -liâ- 
tus, -licus (tardifs) ; taurocenta : toréador (de *tœu- 
poxévrrjç?). 

A taurus les Latins rattachaient Taurii lüdl (cf. Fest. 
478, 22 ; P. F. 479, 8 L), mais sans doute ce n’est là 
qu’une étymologie populaire. L’institution est étrusque 
et ces jeux, donnés en l’honneur des dieux infernaux, 
doivent se rattacher à l’étr. 6 aura « tombe » (Gortsen). 

Les noms indo-européens d’animaux domestiques ne 
spécifient pas le sexe ; comme ouis, lat. bés est masculin 
si l’on ne pense pas au sexe, féminin si l’on pense à la 
« vache ». Le mâle n’avait pas de nom dans le vocabu- 
laire noble de l’indo-européen (v. uerrës , ariés) .1 Le vo- 
calisme radical a montre que taurus appartient an voca- 
bulaire technique, de caractère populaire; le mot se 
retrouve dans osq. Tctupop. « taurum », ombr. toru, turuf 
« taurôs », gr. Taûpoç. Le même mot désigne un animal 
sauvage dans v. si. turü, lit. taüras « aurochs », v. pr. 
tauris « bison ». La forme diverge dans gaul. larvos, irl. 
tarb « taureau » (avec la même altération qu’offre lat. 
paruus en face de gr. 7roûpoç) et dans got. stiur « tau- 
reau » (sans doute sous l’influence d’une étymologie po- 
pulaire; cf. av. staora- c gros bétail »). Le mot a l’ins- 
tabilité d’un teiàne populaire. 

♦t&nt&mis, -î m. : mot glosé claua, cateia par Isid., 
Or. 18, 7, 7, qui l’attribue aux Gaulois (cf. Teutonus), 
et aux Ibère3. V. Soler, p. 46, 171. 
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tax : y. tuxtax* 

taxa, -ae f. : sorte de fragon (Plin. 15, 130). Cf. sans 
doute taxus. 

taxea, -ae f. : lard. Mot gaulois d’après Isid-, Or. 20, 
2, 24, qui cite un exemple d’Afranius, R 3 284.Î 

taxillus : v. talus . 

taxim : v. îangô. 

taxô, -as, : 1° fréquentatif-intensif de tango ; 

cf. Gell. 2, 6, 5 : taxare pressius crebriusque est quant 
îangere , unde procul dubio id inclinatum est ; « faire allu- 
sion à »; « toucher fortement, attaquer »; cf. Suét., 
Aug. 4, 2 : Cassius... Parmensis quadam epistula ... sic 
taxat Augustum : materna tibi farina , etc. ; id., Dom. 
10, 6 : occidit et Heluidium filium , quasi scaenico exodio 
sub persona Paridis et Oenones diuortium suum cum 
uxore tax as s et. De là taxâlôrës , nom donné à certains 
auteurs, quod alter alterum maledictis tangit, F. 490, 12, 
et retaxô , Suét., Vesp. 13, .2. 

2° Emprunt au gr. xâaoa (peut-être formé sur l’ao- 
riste ÏtocÇoc ; cf. campsô, etc.) : taxer, évaluer, estimer. 
Le verbe n’est pas attesté avant Pline et Sénèque, mais 
taxâtiô est dans un fragment de Cicéron, Or. pro Tull. 7. 
Autres dérivés : taxâtor « aestimàtor » ; taxcüiuncula 
(Gloss.). M. L. 8603, taxa ; britt. toos ; cf. J. Loth, s. u. 

On peut même se demander si le rapport avec tango , 
imaginé par les Latins, n’est pas fictif et si le premier 
sens ne peut pas se tirer du second. Dans ce cas, il n’y 
aurait qu’un seul verbe, tiré du grec, « évaluer, esti- 
mer », puis « taxer, censurer », et, dans ce sens, rappro- 
ché faussement de tango , d’après uexâre, que l’étymo- 
logie populaire rattachait à uekô (v. ce mot). Il n’y a 
pas lieu, pour ce verbe tardif, d’évoquer dumtaxat. 

taxô, -ônis {taxas, tasiô) m. : blaireau (v. fr. taisson). 
Attesté seulement dans les gloses ; latinisation d’une 
forme germanique ; cf. v. h. a. dahs, ail. Dachs . Dérivé : 
taxônïnus dans Marcellus Èmpiricus. Le mot latin est 
mêlés . M. L. 8606 ; B. W. tanière. Cf. melô, musiô. 

taxas, -î f. : if. M. L. 8607 ; cf. dans les gloses : taxus 
arbor quant uulgus iuum uocat. 

Dérivés : taxeus et taxicus, rapproché de toxicus , 

l’if passant pour vénéneux (d’où l’étymologie qui rap- 
proche taxus de t 6 ^ov) . 

Sans correspondant clair. Cf. fraxinus. 

-te : particule de renforcement, jointe à tü, té. Cf. 
-pte. Sans étymologie certaine. 

tebac, -arum, (quantité de Ve inconnue, sans doute 
longue) f. pl. : nam lingua prisca et in Graecia Aeolis 
Boéoti sine afflatu uocant collis t[h]ebas et in Sabinis , 
quo e Graecia uenerunt Pelas gi, etiam nunc ita dicunl , 
cuius uestigium in agro Sabino uia Salaria non longe 
Re(a)te miliarius cliuus cum appellatur t[h\ebae, Varr., 
R. R. 3, 1, 6. Non autrement attesté ; cf. peut-être 
tlfâta. Mot « méditerranéen ». Cf. Ta6oc, rijêoç « rocher » 
(asianique?).? 

teccô, -ônis m. (?) : tacon, nom du jeune saumon 
chez Anthimus, De obseru. cib. 45 : teccones dicuntur 
esse filii esocum. Mot d’origine gauloise ; cf. A. Thomas, 


Romania, 35, 194, et Schuchardt, Z. f. rom. Phn nl 
732 ; Zannick, Fest. Dornseiff, 375. M. L. 8608 

tec(h)ina, -ae f. : fourberie. Emprunt oral ancie 
gr. réxvT), attesté seulement chez les comiques. Çf ^ 
Proserpina. Composé : contechnor , -âris p s ‘ 

♦tegellâria, -ae ( tu -, ton-) f . : malefica, quod SUp 
gulas sacrificet. Mot de glossaire, non attesté 
textes et non expliqué. Cf. Thés. Gloss, s. u. 68 

tegestr© : V. segestre. 

tegô, -is, tëxï, tectum, -ere : couvrir, recouvrir 
d’où garantir, protéger. Ancien (Enn.) et usuel, iw’ 
non représenté dans les langues romanes, sauf dans î 18 
dialecte italien. M. L. 8615. 

Nombreuses formations en têg-, té g-, tog -, téct- ; 

1° teges, -etis î. : natte; tegetârius : 

(Gloss.}, tegeticula (Varr.) et Ugicidum (?) ; c f ^ 
*tegetîle , M. L. 8616 ; tegïle, -is n. : ce. qui couvre, vête- 
ment (Apul.) ; tegumen [tegimen, tègmen) n., poétique 
et postclassique, remplacé dans la prose classique 
tegumentum : couverture, abri ; et integumentum. Les 
formes romanes remontent à tegmen , M. L. 8617. 

2° têgula : tuile ; M. L. 8618 ; B. W. s. u. ; celtiqu e : 
britt. teol ; germanique : v. h. a. ziagal (finn. tiili) ; d’où 
têgulicius (ïnscr.) et tëgulâtus , cf. CGL III 19^ *5 . 
tëgulàta , xepapwTà, conservé dans les langues romanes 
au sens de « toit », M. L. 8619 ; têgulum : toit (Pline), 
avec un diminutif tégillum , cuculliuncidum ex scirp'o 
factum, P. F. 503, 1, attesté dans Plt., Rud. 576, et 
Varr. ap. Non. 179, 1. Certaines formes romanes sup- 
posent aussi *tëgëlla, M. L. 8614 ; le v. angl. tigelc, 
*tegilla. 

3 e toga : couverture, cf. Non. 406, 21 : dicùur et tec- 
tum, avec un exemple de Titinius (43) : ... si rus cum 
scorto constituit ire, clauis üico | abstrudi iubeo, rusticac 
togai ne sit copia ; puis « vêtement », d’abord d’homme 
ou de femme indifféremment, cf. Varr. ap. Non. 541, 1 ; 
spécialisé ensuite dans le sens de « toge », vêtement du 
citoyen romain, symbole du civisme et de la nationa- 
lité romaine (par opposition à pallium , qui caractérise 
les Grecs ; de là l’opposition de togâtus à paüiâtus , à 
palûdâtus ), et aussi vêtement de hautes classes (de lù 
l’opposition de togâtus à tunicâtus ; tunica est un mot 
emprunté); Conservé dans quelques dialectes italiens; 
M. L. 8765. 

Dérivés : togula ; togâtus ; togâtulus (Mart.) ; togâ- 

târius * acteur de fabula togâta » (Suét.). 

4° tëctus : couvert ; de là « impénétrable, secret » ; et 
têctë adv. ; iëctiô (Cael. Aurel., S* Aug. ; refait sur pro- 
téctiô?) ; tèctum : toit. Panroman, sauf roumain. M. L. 
8609. De là « plafond » et, par extension, « abri, mai- 
son » ; dérivés : téctulum (S* Jér.) ; téctillum (bas latin) ; 
têctor : couvreur, terme technique attesté depuis Varron 
et Cicéron ; têctôrius, substantif dans tëctôrium n. (scil. 
opus ) : revêtement d’un mur, badigeon, couche, enduit; 
crépi ; blanc, fard, etc. ; tëctüra : revêtement, couver- 
ture (Pall.) ; conservé dans fr. toiture, M. L. 8610. 

A tegô appartiennent un grand nombre de composés 
dans lesquels le préfixe ne fait que préciser l’idée ver- 
bale : circum-, con- (et supercon-), dé- (« découvrir »), 
in-, ob-, per- (archaïque), prae-, prô- (très fréquent; 
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nombreux dérivés), re- (« découvrir », cf. rese- 
ft veC fâcrc, et « couvrir de nouveau »), sub-, super- 
fire, reC c0in posés ne sont pas plus représentés que le 
^’i^ans les langues romanes. 

5 ' o P ®r tugurium, v. ce mot. 

P ° alternances vocaüques de tegô, toga, têgula suf- 
^ t à marquer l’origine indo-européenne du groupe. 
firf ? eI îe présent tegô, malgré gr. <rdy<ù « je couvre », 
M» 13 , e sans doute un ancien présent athémalique, 
reP 1 ^ 5 nfl j e retrouve pas ailleurs. L’irl. tuigither « il 
caf 0 , et le germanique (v. isl. pékia « couvrir ») con- 
le causatif ; le sanskrit a sthagayati, avec un g 
l' nU ^ e p 6U t être ancien. Le lituanien a un présent 
iu « j e couvre » remplaçant un présent athématique. 
T Yoye 110 longue de têgula , têgulum, qui trouve un 
** | 0 ^ e dans régula , en face de regô, et peut-être dans 
^ . (v. secô) , rappelle le degré long qui s’observe aussi 
A m v. P russ - siee S e { Y 00 -) « Schurer », à côté de stôgis 
tlH stàgos (même sens). L’o de toga , qui est en latin 
e (orme exceptionnelle, alors que les substantifs de 
oette forme sont courants en grec, rappelle v. isl. pak 
toit », etc., tandis que gr. enbfr\ t£pj tient la place 
d’un ancien nom radical. Le thème en *-es- attesté par 
oréYoç, Téyoç et irl. teg ne se retrouve pas en latin. 
Ornbr. tettom-e « ad tectum »? V. tignum. 

têgula : v. tegô. 

têgus, -oris n. : doublet de ter gus dans Varr., L. L. 
V 110 : te gus suis , ab eo quod legitur, et Plt., Capt. 902 
et 915, qui l’applique aussi à l’échine du cochon. Se 
retrouve dans Fronton et dans les gloses. La dissimila- 
tion a dû se produire dans les cas obliques : tergoris > 
legoris, favorisée par le rapprochement avec tegô qu’in- 
dique Varron« 
têla : v. texô. 

tellâna {ficus ) f. : figue noire àî longue tige (Cat., 
Plin.). Le rapprochement avec tëlum n’est saris doute 
qu’une étymologie populaire ; semble provenir d’un nom 
propre (cf. JRômânus, etc.). V. André, sous ficus. 

trilfls, -ftris î. : terre. Synonyme poétique de terra. 
Personnifiée et divinisée et unie à Jupiter ; cf. Varr., 
R. R. 1, 1, 5 : Tellus, terra mater. A Tellüs correspond 
Tellûmô, -ônis m. (et Tellürus , Mart. Gap. 1, 49) ; cf. 
Varr. ap. Aug., Giu. Dei 7, 23 fin : unam eandemque 
terram habere geminam uim , et masculinam quod semina 
producat, et femininam, quod recipiat atque enutriat. Inde 
a ui feminina dictam esse Tellurem, a masculina Tellu- 
monem. Le nom est peut-être un ancien neutre, comme 
Venus, -eris, mais Vü ne s’explique pas, et c’est le seul 
exemple de cette fl exion en latin (l’û de rûs est ambigu 
et peut résulter d’une contraction). Geltique : irl. tellur. 
Dérivé tardif : ieüüster, -tris (Mart. Cap.), formé 
sur terrestris , comme paluster sur palüs ; composé : 
meditidlium : milieu (avec Fo intérieur du second 
terme de composé passé ici à u; et. terra : extorris), 
sur lequel a été refait l’adjectif tardif medituUus. 

On pense à skr. talam « plaine », v. angl. pel « planche, 
bordage » (v. titulus), c’est-à-dire i.-e. *telo- avec le 
vocalisme e , normal dans un neutre de ce type. Le slave 
avec vocalisme zéro (comme dans lat. iugum), tüo 
*sol »; cf. gall. tâl « front » (pour le sens, cf. v. h. a. 


stirna; v. sous sternô). La racine est dissyllabique, 
comme on le. voit par skr. tàlimam « sol » et irl. talam 
(génitif talman), féminin « terre », et ceci suppose un 
rapprochement avec v. si. steljç , stïlati « étendre » et 
lât. lâtus « large ». Gf. encore lit. tilès « fond de la 
barque » et v. pruss. talus « sol (d’une maison) ». Mais 
la formation de lat. tellüs n’est pas expliquée par là ; 
et, si l’on n’avait pas la forme à vocalisme archaïque 
(du type de extorris ), nïeditullium, où ne se trouve pas 
le -u- énigmatique de tellüs, on hésiterait à affirmer le 
rapprochement. Il subsiste une obscurité. Le masculin 
tellûmô a été rapproché par M. Bréal du type étrusque 
de lucumô . Un mot italique à l’origine aurait-il été em- 
prunté par l’étrusque, puis, après modification, em- 
prunté par le latin? Le fait qu’on est amené à tenter 
de pareilles hypothèses indique la difficulté du problème. 

telô, -Ônis m. : -em hortulani uocant lignum longum 
quo hauriunt aquas. Et dictus telon a longiludine \ : t£Xov 
enim Graece dicitur quidquid longum est , Isid., Or. 20, 
15, 3. Peut-être déformation du gr. sous l’in- 

fluence de tëlum. Semble sans rapport avec son syno- 
nyme tolennô. 

telôneum t v. tolôneum. 

tëlum, -î n. : trait, arme de jet; puis toute espèce 
d’arme offensive (épée, poignard, etc.). S’oppose à arma. 
Ancien (Lex XII Tab., Enn.), usuel. Peu représenté 
dans les langues romanes. M. L. 8624. Composé : têliger, 
Sén., Herc. Oet. 543. 

Étymologie incertaine, comme pour beaucoup de 
noms d’armes. L’explication par xjjlôdzv (Fest. 

502, 2 ; Dig. 50, 16, 233) est sans valeur. 

tenter© adv. : s à l’aveuglette », par suite « inconsidé- 
rément, au hasard, à la légère, sans réflexion » ; souvent 
joint à forte dans le couple asyndétique forte temere. 
Usité dans la locution non temere est quod « ce n’est pas 
un hasard que » ; nôn temere a aussi le sens de « nôn 
facile », e. g. Plt., Ba* 85, rapidus fluuius est hic, non hoc 
temere transiri potest. Temere est proprement l’ablatif 
instrumental d’un substantif * te mus, -eris « obscurité », 
cf. tenebrae ; mais il a été uniquement employé comme 
adverbe et traité comme tel ; de là le doublet témérité r 
(Enn., Acc.). Ancien, usuel. 

Dérivés : temerilâs : 1° hasard ; 2° irréflexion, légè- 
reté d’esprit (opposé à prûdentia par Cic., Gat. M. 6, 
29) ; terne riiüdô (Pac.) ; temerârius : 1° qui est dû au 
hasard, nôn temerârium est a ce n’est pas un hasard 
(que...) »; 2° qui agit au hasard, irréfléchi. 

V. tenebrae. 

temerô, -Ss, -Sre : temerare uiolare sacra et contami- 
nare, dictum uidelicet a temeritate , P. F. 501, 4. Terme 
surtout poétique, non attesté avant l’époque impériale ; 
appartient au vocabulaire religieux. Le sens premier a 
dû être « traiter (parler, s’approcher) inconsidérément 
des choses sacrées ». 

Dérivés et composés tardifs : temerâtiô, -tor et inte- 
rne râtus, - büis , -andus. 

tëmëtum, -ï n. : uinum , unde temulentia et temulen- 
tus, P. F. 501, 6. Ancien (Plt.), appartient à la langue 
familière. Non roman. S’y rattache abstémius, étotvoç, 
archaïque et postclassique. Abstêmius, têmulentus (de 
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*témolentos, cf. ulnolentus) semblent supposer un subs- 
tantif * te mus, *tëmum qui a dû désigner une boisson 
enivrante et stupéfiante, ou plutôt une plante dont on 
tirait une liqueur fermentée ; témétum rappelle, pour la 
forme, dûmëtum et aurait désigné d’abord un « lieu 
planté de *iëmus ». Mais tëmëtum peut se rattacher aussi 
bien à un verbe Hëmeô comme uegëtus à uegeô, etc. V. 
M. L. 8635 a, *temulus, *temeUus. 

Le rapprochement, souvent fait, avecskr. tâmyati « il 
est étourdi, abasourdi » est arbitraire. 

t©nmô 5 =is, -temps!, -temptum (dans contempsi , con- 
temptum) , -ere : mépriser. Rare et poétique (Lucr., Vg., 
Hor., Ov., Tac.) ; remplacé dans la prose par le composé 
d’aspect déterminé, très employé et attesté depuis 
Plaute, contemnô (= xaT<x<ppovéû)), qui a fourni les déri- 
vés contemptus , -ûs ; contemptor, - tiô , -rira, - tibilis (Ital.) 
et incontemp tibilis (Tert.). Non roman. 

Le rapprochement avec Tépvto « je coupe », indiqué 
par les Latins (cf. Schol. Ter. Andr. 492 : temnor autem 
Graecum est, i. e. caedor et reicior), est sans valeur. On 
a comparé aussi ar£[i.6co a je foule aux pieds ». On parti- 
rait d’un sens concret; cf. dans Cic., pro Plane., 12 : 
quod iam contritum et contemptum uidetur , où l’union 
de contritum à contemptum 1© suggère. Gf. le sens con- 
cret de spernô. Tout ceci très incertain. 

Aucun rapprochement sûr. 

tSmô, -5ms m. : timon ou flèche d’un véhicule ; par 
métonymie (partie pour le tout), le chariot et, en parti- 
culier, « le chariot de la Grande Ourse »; cf. Enn. ap. 
Varr., L. L. 7, 73. Ancien, technique. Panrcynan, sauf 
roumain. Les formes romanes remontent à tïmô. M. L. 
8625 ; B. W. s. u. 

Le mot ne s© retrouve pas ailleurs. Mais le germanique 
a v. isl. pisl s timon », etc., qui s’explique bien par 
*tenk-slà , et le vieux prussien a ieansis (même sens). 
Le tout se rattache au groupe de *ten- « tendre. » avec 
un élargissement guttural qui se retrouve, notamment, 
dans le mot iranien à ancien th- initial, dans des types 
affectifs et techniques, av. Qatijayeài « il tire (la voi- 
ture) »; le slave a tçgnçti « tirer »; cf., pour le sens, 
gr. péç. Ce terme technique du vocabulaire de la car- 
rosserie peut provenir du gaulois, comme carpentum, etc. 

femüj -Suis m. : impôt payé par les recruteurs (Cod. 
Theod.), taxe de remplacement ; d’où temônârius . Mot 
du Bas-Empire, sans doute d’origine étrangère. 

temperô, -Is, -lui, -Itum, »lr© ( temperor , Lact.„ 
d’après modérer) : transitif et absolu : 1° transitif, cor- 
respond au gr. xspdwujju a mélanger, mêler », en parti- 
culier « mêler de Peau au vin ou à un liquide pour 
l’adoucir, couper » : t. uinum , pôcula (cf. gr. x. olvov, 
véîcrap, xpapjp^) , fi. acëtum mette; de là « tremper » un 
métal, t. ferrum ; a mêler, combiner, allier » (souvent 
joint à miscëre ) et « modérer, adoucir, tempérer » (cf. 
gr. &pea fxdîXi<rm xfixpotplva&, Hdt. 3, 106, à quoi cor- 
respond, par exemple : regiones caeli neque aestuosae 
neque jrigidas seâ temperatae , Vîtr. 1, 4) : Etesiarum 
fiatu nimii îemperantur colores, Cic., N. D. 2, 19, 49; 
temperâtus : tempéré, modéré (d’où intemper&tus ), joint 
à moderàtus, Cic., Fans. 12, 27, opposé à merâcus, id., 
Rep. 1, 43, 96 : non modice temperatam, sed nimis rnera- 
cam libertatem sitiens haurire. A ce sens remontent les 


formes romanes du type tremper. M. L. 8627 * r> 
u. Celtique : britt. tymheru ; armor. tems ten> ' • . 

Loth, s. u.). ’ PSl ^'* r ;çm 

2° absolu : « se modérer », d’où « s’abstenir 
dans Enn., Sc. 45) ; cf. temperâns : qui se modè * 
pérant. Temperô est également construit avec ^ 
fi. linguae, t. sibi, animîs ; l’ablatif : fi. à lacrir^ . * ? : 
finitif : fi. dàrmîre; avec quïn (époque impérial’ ^ 
l’impersonnel : temperâtum est (T.-L.). On trouve * * * 
à basse époque, sans doute d’après së abstinërc 
perdre ab (S 4 Aug., Greg. M.). ’ 9e tetri ~ 

Dérivés et composés : temperiës , -ei « mêlant 
liage » (poétique et postclassique, auquel répond d ^ 
les langues romanes un n. *temperium, v. fr. v 18 
M. L. 8628, britt. tymmer [savant]), et son contT^’ 
intempéries « mauvais temps », attesté depuis 
et au pluriel intemperiae « délire » (Caton, Plt.) . 
perâtiô (classique, spécialement fréquent dans' C'^ 
qui le joint à moderâtiô, Din. 2, 45, 94) ; pour le s ^ 
cf. Cic., Tusc. 4, 13, 30, ut enim corporis temper 
cum ea congruunt inter se, e quibus constamus, sanita^ 
sic animi dicitur, cum eius iudicia opinionesque con 
cordant, eaque animi est uirtus, quam alii ipsam tenî 
peranliam dicunt esse, alii obtemperantem sapûntù à 
praeceptis : « juste mélange, équilibre » = xpôfoiç 
« température », caelï îemperâtiô, Cic. , Diu. 2, 45 94 . 
temperàtor (joint à moderâtor par Cic.) ; temperàtïuxù 
(Cael. Aur.) ; iemperàculum (Apul.) ; temperâmentum • 
tempérament, combinaison, et « modération j 
D’abord de sens concret ; cf. Cic., Leg. 3, 10, 24, inuen- 
tum est temperâmentum quo tehuiores cum principibus 
aequari se putarent ; puis, à l’époque impériale, em- 
ployé pour îemperâtiô. 

De temperâns : temperanter, temperantia ; cf. Cic. 
Tusc. 3, 8, 16, temperâns, quem Graeci otoçpova appel- 
lant, eamque uirtutem ooxppoewnQv uocant quam soleo 
equidem tum iemperantiam, tum moderationem appel- 
lare, nonnumquum etiam modestiam ; et distemperan- 
tia, terme de la langue médicale traduisant gr. Soaxpa- 
ota ; intemperâns, - ranter , -rantia. 

De temperâtus : temperâtë et intemperâtus, -të. 

De temperô : adtemperô : adapter, ajuster (époque 
impériale), M. L. 762 ; adtemperâtë (Tér.) « à propos »; 
adtemperiës (cod. Theod.). 

contemperâ (rare, époque impériale à partir d’Apul., 
Vég.) « tempérer par un mélange », d’après ooyxtpdcv- 
vojxi ; extemperô, conservé en roumain, M. L. 3082 ; ob- 
tempéré (seul usuel et classique, attesté depuis Plt.) : 
proprement « se modérer devant quelqu’un * ; pour le 
sens du préfixe, cf. oboediô, obsequï ; par suite « se con- 
former à, obéir à »; obtemperanter, -r&tiô (Cic.), -rotor 
(S 4 Aug.). 

Rattaché souvent à tempus, comme generàre à genus, 
mais le rapport de sens est obscur, à moins d’admettre 
que tempus signifie « coupure, division (du temps) », 
ce qui cadre bien avec les emplois du mot, et que tem- 
perô présente la même image que le fr. a couper le vin »? 
Sur le développement sémantique, v. Benveniste, Mél. 
Emout, p. 11 sqq. 


S : v. tempus. 

i,-I n. : 1° terme de la langue augurale 
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tempos 


carré délimité par l’augure dans le ciel, et sur 
aCÔ à l’intérieur duquel il recueille et interprète les 
1» t« rre ' , , • cf- Varr., L. L. 7, 6 : « templum » tribus mo- 
' . a b natura, ab auspicando , a similitudine; 
iis rfl i n caelo, ah auspiciis in terra, a similitudine 
e ius templi (scil. caeli ) partes quattuor dicun- 
tvb ^istra ab oriente, dextra ab occasu, antica ad meri- 
ttf' * in Qsthca ad septemtrionem. In terris dictum templum 
auspicii causa quibusdam conceptis 
lo cU *. a * n itus... Y. les références de Goetz-Schoell, ad 
^ VèsifP 6 P V extension le « ciel » tout entier, templa 
1 °°* . c f xéyicvoç oddépoç, t. caelestia, les régions infer- 
]' les plaines de la mer, etc. A ce premier sens se 
fiachent sans doute : 1° l’adverbe extemplô, propre- 
*** 1 1 (immédiatement) au sortir du templum », c’est-à- 
? 611 1 sur-le-champ, aussitôt » (synonymes ë uestïgiô, 
qdô ex tempore ) ; adverbe archaïque (Plt., Enn., Varr. ; 
^exemple dans Cic., Pro Rose. Com. 3, 8 ; ni dans 
rîs ni dans Quint.) ; forme extempulô dans Plt., Au. 93 ; 
Ci 96, bn; Ba. 968 ; Mi. 461 ; Poe. 183. 

2 0 je verbe contemplô (contemplor) , -dre, dont la déri- 
vation a déjà été indiquée par Varr., L. L. 7, 9, et, à 
s a suite, par Fest., P. F. 34, 9 : contemplari dictum est 
a iempl°, i a. loco qui ab omni parte aspici, uel ex quo 
oianis pars uideri potest, quem antiqui templum nomina - 
bant. Cf-, pour le développement de sens, cônsïderô. La 
forme active et la forme déponente apparaissent simul- 
tanément dès Plaute ; mais la langue classique préfère 
le déponent. Il est possible que contemplor soit formé 
d’après cônspicor, contueor. Britt. : cynherrdu. 

Dérivés : contemplâtiô, - tor , tous deux classiques ; 
-trîx (Gels., Apul.) ; contemplâtus, -üs (Ov., Macr.) ; 
contemplàtïuus, adjectif de la langue philosophique 
traduisant le gr. 6s<ûp7jTtx6ç (Sén.) ; contemplabilis 
(Amm.) ; corùemplàtôrius, <m>x«<mxt5<; (Gloss.). Une 
forme roumaine suppose aussi *intempldre , M. L. 
4482 a. 

2° Templum a, par extension, désigné un endroit 
consacré aux dieux, et spécialement le « temple » ; cf. 
Varr., L. L. 7, 10, sed hoc ut putarent aedem sacram esse 
templum (eo uidetury esse factum quod in urbe Roma 
■pltraeque aedes sacras sunt templa, eadem sancta..., M. 
L. 8630. Celtique : irl. tempid, britt. tend. 

3° D’après Fœtus, templum désigne aussi « tignum 
quod in aedificio transuersum ponitur », P. F. 505, 1; 
cf. Vitr. 4, 2 et 7 ; Lucr. 2, 28 ; sens représenté dans 
les langues romanes. Ce sens peut provenir des lignes 
transversales tracées par l’augure dans le templum ou 
de la figure tracée par les poutres qui s’entre-croisent et 
déterminent une sorte de templum. 

Dérivés rares et tardifs : templdtim (Tert. ; cf. uîcà- 
tim) ; templdris (-ës fines, terme d’arpentage) ; tem- 
plàtiô (S 4 Aug.) ; templifer = vœo<p6poç (Ignat.). 

Le sens de e espace défini » permet un rapprochement 
approximatif avec gr. Tépievoç « enclos divin », c’est-à- 
dire avec la racine de gr. vépv«o « je coupe ». Le p repré- 
sente l’explosion de m devant l, comme dans exemplum ; 
cf. les graphies telles que dampnum et temptô (v. ce 
mot). Sur templum, v. St. Weinstock, Mitt. d. deutsch. 
archàol. Instit., Rom. Abt., 47 (1932), p. 95-121. 

temptô, “£s 3 -lui, -Stmn, -ire : toucher, tâter ; faire ‘ 


l’essai ou l’épreuve de ; essayer de ; attaquer (dans ce 
sens a peut-être absorbé ténia, fréquentatif intensif de 
tendô, q. u.), agiter, inquiéter. Temptô est la graphie la 
plus ancienne et la mieux attestée par les bons manus- 
crits ; tentô représente sans doute une prononciation 
populaire (cf. lanterna, en face de Xap.7rc7)p ; Pontinus 
et Pomptïnus, pedetentim et pedetemptim) ; les gloses 
distinguent temptô, tzs tpàÇta (fréquent), de tentô, cuvéx<o 
et te£vû) ( -opioti) , dont il y a trois exemples en tout. 
La confusion qui s’est produite entre les deux verbes, 
temptô et tentô, rend le plus souvent impossible le dé- 
part de ce qui appartient proprement à l’un ou à l’autre. 
Pour le développement du p dans temptô, cf. sümptus, 
sûmpsî (v. Niedermann, Phon. hist. du latin , 3 e éd., 
p. 152 sqq.). Ancien (Pli.), usuel. Panroman, sauf rou- 
main. M. L. 8633 ; B. W. tenter . 

Dérivés et composés : temptâmen (Ov.), - mentum 
(poétique, prose impériale) ; temptâtiô (Cic. ; dans la 
langue de l’Église, traduit 7raip<zcrp.&ç « tentation ») ; 
temptâtor (Hor. ; dans la langue de l’Église, le s ten- 
tateur », c’est-à-dire le diable (celui qui entraîne au 
péché) ; attemptô et aitemplàtiô ; pertemptô (classique), 
praetemptô (poétique, prose impériale) et praetemptâ - 
tus, -ûs (Plin.) ; retemptô (époque impériale, à partir 
d’Ov.) ; intemptâtus (calque du grec, non attesté avant 
Hor. et Vîrg.) ; intemptabilis : àrelpaaroç (Gloss.). 
Fréquentatif. Aucun rapprochement sûr; v. tendô , 
in fine. 

I. tempus, =oris n. (usité surtout au pluriel tempora) : 
tempe (s) .? Attesté depuis Virgile. Les représentants ro- 
mans présentent diverses altérations. M. L. 8635. 

Dérivé : temporâlis (Vég.). 

Le rapprochement avec lit. tempiù « je tends » est 
possible, mais ne se laisse guère préciser pour le sens 
(cf. le groupe de teneô, tendô]. 

Comparant le gr. xp6Ta<poç, qui appartient à une 
racine signifiant « battre », M. Benveniste, Mél. Ven- 
dryes, p. 56, a proposé de rattacher tempus à la racine 
*{s)temb{h}- « heurter, écraser en frappant »; cf., entre 
autres, skr. aor. astambhit, gr. orép.ç<û, orôôoç, v. si. 
tepç, etc. Le rapprochement est séduisant. On a sup- 
posé aussi que ce tempus était le même mot que tem- 
pus II, spécialisé dans le sens de « temps du battement 
(des artères) ». 

II. tempus, -oiis n. (une ancienne flexion tempus, 
*temperis est attestée par l’ancien locatif adverbial tem- 
perî « à temps », remplacé par temporî ou tempore ; de 
nombreux dérivés ont le vocalisme e, cf. plus bas) : 
temps, considéré surtout en tant que fraction de la du- 
rée (différent de àeuus , aeuum , qui indique plutôt le 
temps dans sa. continuité) ; cf. Varr;, L. L. 5, 12 et 6, 2, 
qui, du reste, reproduit un enseignement grec (v. Goetz- 
Schoell, ad loc.), et Cic., Inu. i, 36, 39 : tempus est... 
pars quaedam aeternitatis eum alicuius annui, menstrui , 
diurni noclurniue spatii certa significations ; de là vient 
qu’on emploie tempora « portions de temps, époques » 
au pluriel, et non aeuum, aeuus : de là aussi les expres- 
sions comme tempus diei (Tér.) « moment du jour b, 
annî tempora « époques de l’année, saisons » (Lucr.) ; 
prïmum tempus « printemps » (attesté dès l’époque 
d’Aug., CIL Yï 33316; cf. W. Schulze, KZ 47, 185), 
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hibernum anni, Cic., Rep. i, 12, 18 ; « moment, époque », 
en particulier « moment favorable, occasion » (= xoci- 
et tempora « circonstances », où s’entrevoit encore 
le rapport avec temperô , temperiês « mélange de l’air ». 
Dans la langue de la poésie et de la rhétorique, « temps 
métrique, mesure » ; en grammaire, « temps d’un verbe », 
d’après le gr. xpàvoç. Tempus , étant de genre inanimé, 
n’est ni personnifié, ni divinisé ; c’est Sâturnus qui est 
devenu le dieu du temps, du reste sans doute secon- 
dairement. 

Nombreuses locutions adverbiales : iemperï « à temps, 
tôt » (cf. plus haut ; d’où un comparatif temporius, Pe- 
regr. Aeth.) ; ad tempus ; ante tempus ; ex tempore 
« d’après le moment » et « sur-le-champ » (cf. exlemplo, 
ë uestïgiô), dont la langue de la rhétorique a tiré à 
l’époque impériale extemporâlis « improvisé s, extempo- 
r alitas (Suét., tandis que Quint. 10, 7, 1 a encore la 
périphrase faùultas ex tempore dicendi ) , extemporâlüer 
(Sid. Apoll.) ; m tempus, per tempus , pro tempore. An- 
cien (Plt., Enn.), usuel. Panroman. ïl y a aussi quelques 
représentants de tempore. M. L. 8634. Celtique : v. irl. 
trimsi « tempora » ; britt. tymp, iymmor « saison ». 
Dérivés et composés : 

lo tempes tus, -a, -um adj. (archaïque, conservé par 
P. F. 499, 6, tempesta, tempestiua) et intempestus dans 
7 iox iniempesta « quo tempore nü agitur », Van*., L. 
L. 6, 7 et 7, 72 ; remplacé à l’époque classique par 
tempestîuus (fréquent) « qui vient à temps, oppor- 
tun », gl. dxjjuxîoç, eÔxotipoç, ùipaXoç, et intempes tluus , 
d’où îempestiuë , -uiiàs et intempestîuë , - tluiiàs . De 
l’adjectif tempestus dérivent les abstraits : * tempesta, 
non conservé dans les textes, niais attesté par les 
l an gues romanes (cf. senecta) ; tempestüs, par Varr., 

L. L. 7, 51 : libri augurum pro tempestale tempestutem 
dicunî supremum augurii tempus ), disparu à 1 époque 
historique et remplacé par tempestàs (cf. iuuentâs et 
iuuentüs , dérivés aussi d’un adjectif iuuentus, d’où 
provient également iuuenta), synonyme de tempus , 
cf. F. 498, 32 : tempestutem pro tempore fréquenter 
dixerunt antiqui ; sens fréquent à l’époque ancienne, 
et aussi dans Cicéron et chez les historiens, mais seu- 
lement dans l’expression eà [quà, etc.) tempestàte. Dès 
Ennius apparaît le sens de « temps » état de l’atmos- 
phère, e. g. tum tonuit laeuom bene tempestale serena , 
Enn., A. 527, cf. 457 ; et, par euphémisme, spéciale- 
ment dé s mauvais temps, tempête * (t. turbida, saeua 
dans Plaute, puis simplement tempestàs, déjà dans 
Plt., Mo. 108 : tempestàs uenit , | confringit tegulas 
imbricesque ; pour la restriction de sens, cf. ualêtüdô ) , 

M. L. 8629 (conservé à côté de tempesta) ; B. W. tem- 
pête. Celtique : irl. tempestech, briti. tymmest. 

2° temperô, temperiês (v. ce mot). 

3° Dérivés récents en tempor - : 

temporôlis : terme technique, attesté depuis Varron, 
t. uerbum , L. L. 9, 108, « temporel » et « temporaire », 
M. L. 8631 ; tempor éditer ; temporâliiâs ; contemporain 
(langue de l’Église ; = oéyxpovoç) ; extemporâlis (v. 
plus haut) ; intemporâlis, - litâs , -liter {= «xpovoç) ; 
* temp ordre, M. L. 8631 a. 

tempor âneus (ïtal-, Vulg. ; = Ttpôcrxatpoç) et con- 
temporâneus (Gell., peut-être antérieur à temporàneus ; 
Cf. momentàneus) ; temporârius (Corn. Nep. et époque 


impériale, sans doute de la langue familière ; C f 
Ep. 9, 9, amicitiae quas temporarias populo -V 11 '' 
lot) ; temporâtim (Tert. ; = xpovixwç) . ^ 

Les gloses ont aussi temporius, -nrpdoxatpoç, où il f \ 

peut-être lire temporiuus , qui est supposé paj 
formes romanes. M. L. 8632. 

Aucun rapprochement sûr. V. sous tendô et cf. 
perô. 

tèmnlentiss : v. têmêtum. 

tendô, -is, tetend! [tendidï, tardif), tentum et tên. 

8nm, -ere : « tendre » et « tendre à », transitif et absolu ♦ 
t. arcum, relia, pelles, manüs , neruum ; et t. ad castra 
Venusiam , etc. De tendere pelles on est arrivé à dire uni! 
quement tendere « dresser la tente » (e. g. Cés., B. G. 6* 

37, 2 ; de là teniôrium, tentôriolum , Hirt., Auct. B. Air' 
et *tenda « tente » dans les langues romanes, M. L. 8639 ! ‘ À 

B. W. s. u). Dans la langue militaire, tendô s’emploie 
dans le sens de « faire effort », e. g. Sali., Ca. 60, 5 . 
Petreius ubi uidet Catilinam, contra ac ratus erat , magnà ! 

ui tendere ; Vg., Ae. 12, 553 : pro se quisque uiri summa 
niluntur opum ui; j nec mora nec requies ; uasto ccrta- 1 
mine tendant. De même, la langue poétique emploie 
tendô avec l’infinitif (la prose usant du composé con- 
tendô , Cic., Cés.), e. g. Yg., Ae. 2, 220, üle simul manibus 
tendit diuellere nodos, sens où tendô rejoint lemptô, cf. 
e. g. Hirt., B. G. 8, 40, 1, aqua prohibere hostem temptare 
coepil , ce qui explique les confusions entre temptô et 
*tentô. Il est possible que, dans bien des cas où l’on a 
des formes de temptô, ce soit à l’intensif de tendô que 
songe l’écrivain. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 8640. 
Celtique : irl. tennaim, britt. tynnu. 

Dérivés et composés : 1° en tend- : tendicula : 
a) perche à étendre le linge ; b) sorte de piège, lacet, 
filet (joint à aucupium ), M. L. 8641 ; les langues ro- . 
mânes supposent aussi *tendô, -ônis, M. L. 8642, et 
tenda (v. plus haut) ; 2° en tenu : tenta n. pi. « mem- 
brum ërectum » (Priap.) ; tentïgô (satiriques) « pria- 
pisme », cf. prûrïgô, et le renvoi à Philologica I ; tentiô 
« râaiç » (Gloss. ; les composés contentiô , intentiô sont, 
au contraire, fréquents) ; conservé en ancien f. ten- 
con , îpr 0 v. tenso , avec le sens de « combat »; cf. M. 

L. 8653, d’où *tentiâre, M. L. 8652 ; tentipellium : 
genus cakiamenti f erratum quo pelles extenduntur, P. 

F. 501, 9; et aussi : medicamentum quo rugae exten- i 
duntur, cf. F. 500, 28 sqq. (rare, Afran., Titin.) ; -ten- 
türa dans praetentüra (Amm.) ; tentor (bas latin) m. : 
celui qui tend ; celui qui attelle les chevaux, palefre- 
nier ;13° en têns- : iênsus , -a, -um, conservé dans les 
langues romanes avec des sens dérivés et notamment 
sous la forme i«(n)sa > toise , M. L. 8651 ; et a fourni 
un dénominatif *tênsàre , M. L. 8649, d’où *intënsàre, 

M. L. 4485, et *tënsiâre, M. L. 8649 a; tinsiô (rare, 
époque impériale, sans doute créé par la langue mé- 
dicale pour traduire -ràmç) ; îënsürâ (Hyg., Yég.) ; 

* tins ica, *tênsicula, M. L. 8649 b, c. . 

Composés : attende : tendre vers, se dit surtout de 

l’esprit, a. animum du anima (qu’il n’est pas nécessaire 
d’exprimer) = gr. irpoer &x.<a «faire attention à », dou 
attentas, attentiô (= Tcpoaoxh ; non attesté avant Cic.)* 
Conservé dans les langues romanes, souvent avec le 
sens de « attendre » (cf-, pour le développement de sens, 
expeclüre) , ainsi que attênsus. M. L. 763, 764. 
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fêaeô 


ouvreCvcù) : (se) tendre de toutes ses 
^Transitif et absolu, sens physique et moral ; cf. 
{ 0 ÎC&- m u( i tempus quo maxime contendi conueniat, 
q 7 5 85, 2 ; avec un complément subjectif ou 
c uïrës et c. honorés ; suivi de ut ou d’un infi- 
obj 60 1 Tnpiéflient ; avec cum : c. cum aliquô (non avant 
nrttf C p e : contenté { contentas n’est pas employé, pour 
Cic-)* ^ eg con f usions avec contentas, de contineô) ; con - 
éviter tens j on (de la voix = ouvrovia) ; effort, lutte, 
*T 2181 ; quelquefois « comparaison »; en gram- 
& . ‘ __ àvrfôeotç ; contentiôsus (non attesté avant 
Celtique : britt. cynnen e contendô », irl. coin- 

contentiô ». 

‘niendô (existe en ombr. e n t e n t u, endendu ; a n t e n t u 

, nfa « întenditô »} : tendre vers (sens physique et 
fl7 ^) [s’Jétendre ; se diriger vers ; avoir l’intention ou 
r° «rétention de; intenter; intentas « tendu vers » et 
attentif »; intenté, intentiô {inténsiô, Sén.), d’où irl. 
indnn; intentiuus (— huxaxuco^. Prise.); intentiësus 
/bas latin, d’après contentiôsus), M. L. 4483 ; intënsâre, 
jf L. 4 48 5 î S- W. sous entendre. 

ostendô, poriendô (v. ces mots). Outre entent u, an- 
tentu, l’ombrien aies impératifs ustentu, pertentu 
justentu qui correspondent aux formes latines. Pa- 
renté ou emprunt? 

dé-, dis- (8i«-ts£v<«>), extendô, M. L. 3083, britt. dis- 
tenn estyn ; ob- (à côté de ostendô , dont le rapport avec 
tends n’était sémantiquement plus sensible), prae-, pro -, 
re _ 3 ub-tendô, dans lesquels le préfixe ne fait que pré- 
ciser le sens du verbe. A ces verbes correspondent sou- 
vent les dérivés ordinaires en -tor, - tiô , -tus (-sor, -siô), 
e. g. extensiô, M. L. 3083 b, et *extë[n)sàre , M. L. 3083 a, 
-sor, -sîuus ; extentiô , extentus , -2s, etc. 

Il y a aussi des formes d’itératif-intensif : extentô (at- 
testé depuis Plt.), M. L. 3084 ; intenté (ostentô). Attenté, 
perteniô , praetentô, retentô , qu’on rattache quelquefois 
à tendô, doivent se lire aitempîô, pertemptô , praelemptô, 
rüemptô. V. temptô. 

La racine *ten- fournissait en indo-européen un 
aoriste radical thématique (véd. âtan, dtata « il a tendu ») 
et un parfait (véd. taldna , tatné) ; le latin a gardé le par- 
fait tetinï (v. sous teneo). Le présent a été obtenu de 
diverses manières, ainsi par un élargissement *-eu- : 
véd. tanôti, tanuté, hom. vtèvuvœi, ou par le suffixe 
*-ye/o- : gr. ve£v<a. En face du causatif skr. tànayati , 
le germanique a une formation parallèle : got. - pan fan 
« étendre ». Le latin a recouru à deux types : l’un à 
suffixe *-âe/o- pour l’aspect déterminé, c’est tendô \ 
l’autre en *-ë-, pour indiquer le procès qui se poursuit, 
c’est teneô. A chacun des deux, il a fallu constituer une 
conjugaison. L’adjectif en *-to- hérité de l’indo-européen 
était tentus (skr. tatâh, gr. vœtôç), qui a été attribué à 
teneô ; tendô en a reçu un nouveau, fait sur le présent, 
comme pidsus en face de pellô (de *peldo), etc. ; mais 
tentus paraît avoir servi aussi à tendô , et c’est ainsi que 
s’explique le fréquentatif tentàre. Le perfectum tetendî 
a été fait secondairement, comme tenuï sur teneô. La 
forme tenuï a dû se produire dans les cas où il y a pré- 
Yerbe et où le perfectum tetinï , perdant son redouble- 
ment, était peu clair. Il en est résulté la généralisation 
de tenuï. 

Pour les formes nominales autonomes, v. tenus, te- 
nuis, tener et prôtélum. 


La racine admettait souvent des élargissements, no- 
tamment temp- dans lit. tempïù « je tends », qui joue le 
même rôle que gr. tc£v«ù ; et le radical temp- qui figure 
daïls des mots latins pourrait en être rapproché ; simple 
possibilité. Le slave a îçgnqti « tirer » ; et ceci rappelle 
le radical qui figure dans lat. tèmô (v. ce mot). 

tenebrae, -arum f. pl. (pas de singulier, comme le 
correspondant skr. tâmisràh, sauf à partir d’Apulée) : 
obscurité, ténèbres. Ancien (Enn., Plt.), usuel. M. L. 
8643. 

Dérivés : tenebrôsus (époque impériale) ; îenebricus 
(archaïque, mais conservé en vieux français, M. L. 
8644, et les langues romanes attestent en outre ®inte- 
nebricus , M. L. 4484 ; fait sur opâcus?), remplacé à 
l’époque classique par tenebricôsus (Cic.), d’où tene- 
bricôsitâs (Cael. Aur.) ; tenebrô, -âs (rare et tardif) ; 
tenebrëscô, tenebricô (id-) ; tenebriô, -ônis m. (Afran., 
Yarr.) ; tenebrârius (Vop.) ; tenebràtiô (Cael. Aur.) ; 
contenebrô , -brëscô (-brâscô), obtenebrëscô , rares et tar- 
difs ; tenebellae (Claud. Mamert.). 

Un mot correspondant à skr. tdmah « ténèbres » (gén. 
tdmasah) est conservé dans l’adverbe temere (v. ce mot). 
Mais la racine était dissyllabique : lit. témsta « l’obscu- 
rité vient ». Là où le suffixe *-es- est au degré zéro, on a 
donc le -s-, d’où véd. tâmisràh (pluriel) « nuit sombre » 
et l’adjectif timirâh « sombre ». La formation à sifflante 
se retrouve dans lette timsa , tumsa « obscurité », lit. 
iamsà (même sens) et v. h. a. dinstar « sombre ». Lat. 
îenebrae repose sur *tem9-s-rà- ; le passage de -m- à -re- 
fait difficulté ; car il suppose l’intervention d’une forme 
où la voyelle de syllabe intérieure était syncopée, à 
moins qu’on n’admette une dissimilation, tout hypo- 
thétique, de m en n par la labiale */, d’où est sorti b ; 
on ne peut restituer le détail des faite. — Cf., de plus, 
v. irl. temel « ténèbres », m. bret. teffal « sombre » et 
v. h. a. demar « demi-jour (de l’aube ou du crépuscule) ». 

teneô, -ës, tennl (ancien tetinï , Pac., Acc.), tentant, 
-ère : tenir. Même racine *ten- que dans tendô. A ce der- 
nier a été réservé le sens de « tendre », tandis que teneô, 
qui s’emploie, comme tendô, avec valeur transitive ou 
absolue, était spécialisé dans le sens de « tenir » (avec 
l’idée de continuité) et, au sens absolu, « durer, persis- 
ter » ou « se maintenir dans une position » (langue mili- 
taire), « se maintenir dans une direction, cingler vers » 
(langue nautique). Cette distinction établie entre tendô 
et teneô se retrouve dans ombr. tenitu « tenëtô », en 
face de ententu « intenditô ». La parenté de tendô et 
teneô apparaît dans la glose de Fesius, 214, 12 : « obsti- 
net » dicebant antiqui quod nunc « ostendiî », ut in uete- 
ribus carminibus (trag. inc. 25) : Sed iam de (se ms.) 
caelo cedens Aurora obstinet suum patrem. Du sens de 
« tenir » dérivent les sens de « posséder, occuper », « tenir 
immobile, arrêter, maintenir » et « tenir dans son esprit », 
d’où « se souvenir » (memoriâ tenëre) ou « comprendre, 
savoir » ( mente tenëre). Cf. percipiô, comprehendô. La 
valeur absolue et le rapport sémantique avec tendô sont 
bien conservés dans certains composés; cf. attinêre 
« s’étendre jusqu’à, tenir à, toucher », pertinëre. Usité 
de tout temps. Panroman. M. L. 8646, tenëre et *tenïre ; 
B. W. s. u. 

Formes nominales, dérivés et composés : tenàx : te- 
nace ; tenaces m. pl. « liens, attaches ; queue d’un fruit » 


tener 
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(Pâli.), M. L. 8638; tenàcia (Enn.), remplacé par tènà- 
citâs (Cic.) ; tenâciter ; tenàculum : tenaille (Ter. Maur.), 
M. L. 8637; B. W. s. u. Composé : pertinàx ; cf. Plt., 
Gap. 489 : tenaxne pater est eius? — immo pertinàx r d’où 
pertinâcia , pertinâciter. 

ténor , -ôris m. : tenue, continuité ; dans la langue de 
la rhétorique, « accent tonique » (revenant à intervalles 
réguliers ; une influence de t6voç est ici vraisemblable) ; 
dans la langue juridique, « disposition essentielle, te- 
neur, sens ». M. L. 8648. Gf. tenus . 

tenilis, tenibüis « qui tenërî potest » (Gloss.). 

arci-tenêns : adjectif poétique traduit du gr. toÇo- 
«pépoç. 

tentus , -üs m. (Gael. Aurel., Chr. 5, 1, 2). En dehors 
de ce mot, unique (et du reste contesté : l’édition de 
I. E. Drabkin lit fluor retentas au lieu de fluoris tentus ), 
il n’y a pas de dérivés verbaux en tent-, sans doute pour 
éviter des confusions avec les formes dérivées de tendô. 

Nombreux composés, dont beaucoup ont le sens tran- 
sitif et absolu : abstineô {= db réx<*i et ànixp\iai) : [se] 
tenir à l’écart, s’abstenir ; abstinèns , -fia, avec tous les 
sens religieux et moraux que les mots ont pu prendre ; 
et, dans la langue médicale, le sens de retentiô. Irl. (sa- 
vant) abstanit. 

attineô : toucher à, concerner {quod ad me, quod me 
aitinet) ; tenir, retenir ; M. L. 707 (atte- j. 

contineô : contenir. Emploi absolu dans continêns : 
qui se tient, qui se contient ou « qui se retient, conti- 
nent » et « qui tient à »; continentia : continence ; et 
« contenu, contenance » (latin impérial) ; / continuas : 
continu, M. L. 2185 ; continua, -as : continuer (transitif 
et absolu) ; continuâtiô : « partium inter se non inter- 
missarum coniunctiô ; unitas est sine commissura conti- 
nuatio » (Sén., Nat. Q. 2, 2, 2) ; continuitâs (Yarr.). 

De contineô , l’adjectif verbal contentas a d’abord si- 
gnifié « qui se contient », e. g. Plt., Poe. 461, contentiores 
mage erunl, atque auidi minus ; d’où, avec un complé- 
ment à l’ablatif instrumental, « qui se contente de, con- 
tent de » ; Plt., Merc. 824, uxor contenta est, quae bona 
est, uno uiro, M. L. 2182 ; contenté, très rare, évité à 
cause de l’homonymie de contenté de contendô ; remplacé 
par commenter. 

dë-tineô : détenir ; distineô : tenir écarté ; ob-tineô ( op- ) : 
tenir, occuper, être en possession de ; maintenir ; gagner 
(une cause ), d’où « prouver, démontrer » ; absolument 
g être consacré, prévaloir » ; impersonnel « il est passé 
en usage » ; pertineô : sens absolu « s’étendre jusqu’à » ; 
« tendre à,- viser » ; au sens moral « toucher, concerner b : 
quod ad me pertinet ; de là pertinenter ; et àppertineô, -ës, 
terme dè la langue des arpenteurs, avec le sens de 
« appartenir », demeuré dans les langues romanes {*ap- 
partenére , avec influence de pars), M. L. 545 ; retineô : 
retenir, M. L. 7263, d’où retentiô, - tor , -tus, -üs m. ; reti- 
nàculum ; ce qui sert à retenir; au pluriel « rênes », 
M. L. 7262, et 7261, *retina (d’après kabéna?) ; susti- 
neô : soutenir, M. L. 8490 ; sustinentia (langue de 
l’Église) ; trânstineô (Plt., Mi. 468). 

Itératif-intensif en -tentô dans : dëtentô a détenir » 
(tardif) ; retentô « retenir fortement » et « essayer de 
retenir »; sustenté « soutenir », d’où sustentâtiô, -tus, 

- tàculum (époque impériale, rare), - iâbilis , -tor ; susten - 
iâtrix : celle qui nourrit (tardif). 

V. tendô. 


tener, -a, -nm ; tendre (sens physique et moral 
vent joint à mollis). Se dit souvent du jeune âg e • ’i 0 * 1 ' 
à tenerô, in tenerjs « dès, dans l’âge tendre » ) e £ * 
-ôrum m. pl. (époque impériale). Ancien, usuel* B ^ 
man. M. L. 8645. Celtique : britt. tyner. 1 
Dérivés : tenellus, tenellulus, diminutifs afTe r 

ip.iTp.rë /énorme imnérifllfll et 


tenerë (époque impériale) et teneriter (cité 
ris.) ; teneritàs (joint à mollitiés, Gic., Fin. 5 J 21 ç 
teneritûdô, tous deux rares ; Heneritia, supposé ^ 
les langues romanes, M. L. 8647 ; tenerôsitàs rv** 
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Fort.) ; tenerâscô (Lucr.) et tenerëscô, -is (époque * 
périale). lm ' 

On rapproche, en général, *ien- de teneô, tendô tenu 
aucune autre langue n’a une forme correspondante &T ’ 
rapport avec vép-qv, sabin Herenus e mollis » (y vJu 
Hdb., p. 376). Uer « 

Tenitæ : credebantur esse sortium deae, dictae qunJ 
tenendi haberent potestatem , P. F. 505, 17. Étymoloti 
populaire? Mot d’origine étrusque, selon certains mà 
sans preuve. '*** 

ténor : v. teneô. 

tënss, -a© f. : -m aituocari Sinnius Capito uehiculum 
quo exuuiae deorum ludicris circensibus in circum ad 
puluinar uehuntur. Fuit ex ebore, ut apud Titinium in 
Barbato (13 a), et ex argento, F. 500, 2. Peut-être à rap- 
procher de tendô et ainsi nommé à cause de la tente qui 
le couvrait? 

tentô : v. temptô et tendô . 

tennis, -© (souvent avec u consonne, ce qui se tra- 
duit par la scansion tënuë, tênulâ dans la poésie dacty- 
lique, d’où les groupes tënûë, tënüïâ étaient exclus) : 
mince, ténu ; d’où « subtil, délicat » (sens physique et 
moral), « maigre » (sens propre et dérivé : tenuis cibus , 
mens a ; tenues opës), par suite « pauvre, sans impor- 
tance » (joint à leuis, inànis, iëiünus), « d’bumble con- 
dition ». Ancien (Cat.), usuel. Conservé en v. fr. tenve. 
M. L. 8655. 

Dérivés et composés : îenuiiâs (classique, Gic.) ; te- 
nuiier; tenuiadus (Gic., Fam. 9, 49, 4); tenuiârius : 
qui travaille en tissus fins {t. uestiârius, Inscr., époque 
impériale) ; tenuô, -as (poétique, époque impériale, 
conservé en roumain, M. L. 8654) ; tenuâbilis; tenuô- 
tiô (Gael. Aurel.) ; tenuàtim (Apic.) ; tenuéscëns (Çen- 
sor.) ; atténué (composé d’aspect déterminé, préféré 
par la langue classique, Gic., Cés., au simple tenuô : 
amincir, amaigrir, affaiblir, diminuer; dans la langue 
de la rhétorique, e atténuer », attenuàtum genus — 
lcr%yhv yévoç ; d’où attenuâtiô (Auct. ad Her.) ; inat- 
tenuàtus — dqzshùToç (Ov.) ; extenuô (classique), con- 
servé en logoudorien, M. L. 3085 ; extenuâtiô, qui en 
rhétorique traduit pslcomç ou èJj&vrcxriç ; extenuà- 
tôrius (Theod. Prise.) ; subtenuis (Veut.). 

De la racine étudiée sous tendô. U u est un élargisse- 
ment conservé dans les présents véd- tanôti, tanuté et 
hom. ravum. Cf. skr. tanûh « mince, fin », v. si. llnu-hu 
« mince, fin », v. isl. punnr (même sens) ; le vocalisme « 
de tenuis se retrouve dans lit. ténvas, lett. tews « mince », 
l’adjectif ayant passé au type thématique en letto- 
lituanien ; au contraire, irl. tana, corn, tanow « mince » 
a le vocalisme radical zéro, comme hom. tovoc6ç « m- 
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a long » i c *- £ ot - fi lu 8 beaucoup » et irl. il, avec 
I fln alisme e, en face de skr. purûh « abondant », avec 
yocalique zéro, et gr. 7roXôç, avec degré o. L’i de 
i*t$ est le même que celui de suàuis. 
r (en us, -ôris n. : lacet tendu. Mot technique ; cf. 
g 12 : tenus et laqueus : dictus a tendicula. Plautus 
chiAibus (793) : nunc ab transenna turdus lumbricum 
I B en d^bit hodie pulcre : ita intendi tenus. Cf. aussi 
in Ae. 6, 62 : tenus est proprie extrema pars arcus. 
semble pas attesté en dehors de ces exemples. 
p our le sens de tenus « lacet tendu », cf. skr. tdntuh 
/U « et gall. tan*, irl. têt « corde ». 

* Pe la racine étudiée sous tendô. Un thème *tene$- est 
6 u attesté par ailleurs ; véd- tânas- est un dbrod; ; le 
Lee a des adjectifs « fortement tendu », eiXi- 

< qui s’allonge en spirale » ; et un thème en o-, 
jpjoç, le gr. *t£voç n., n’est pas attesté. — Le latin a 
Jyssi la forme masculine ténor. 

II. tenus prép. : jusqu’à, avec la nuance « pas plus 
Join î 116 * (construit avec l’ablatif, pube tenus, Vg., 
Ae. 3, ^27, et aussi avec le génitif, nutricum t., Catul. 
64 18; crurum tenus, Vg., G. 3, 53, comme gr. péxpt ; 
c î fini, s. u. finis ; la construction avec l’ accusatif est 
rare et analogique de usque) ; v. Wackernagel, Vorles., 
II, 163. Ne semble pas attesté avant Claudius Quadri- 
garius, ni après Apulée et Ammîen, qui, du reste, l’em- 
ploient dans le sehs dérivé de « d’après » : facië, specië 
tenus. Tenus est souvent considéré comme le nominatif- 
accusatif employé avec valeur prépositionnelle de tenus, 

. oris . On a pensé aussi à un ancien adjectif *tenus, -a, 
, um t qui s’étend jusqu’à », utilisé comme préposition, 
cf. uersus , aduersus, etc. ; v. prôtinus (et les adjectifs 
du type crfctinus?). Tenus, qui est postposé au mot 
qu’il détermine, a formé une série d’adverbes du type : 
tâ- tenus, hâc-tenus , aliquâ-, quâdam-tenus « jusque-là, 
jusqu-’ici », etc. ; quâ~ tenus (v. ce mot). — On doit sur- 
tout songer à un ancien *ienos, du type de lat. secus 
[sequester] , irl. sech « au delà de, en outre », gall. hep 
«sans »; *tenos serait à *ten- ce que ^sek&os paraît être 
à *3ck*-. V. P. Lejay, Mél. Boissier, p. 349. 

tèpeô, «$s 3 “lr© : être chaud. Sens ancien ; cf. Cat., 
Agi*. 69, 2, ubi [dolium) temperate tepebii; de même, 
tepêscô signifie s’échauffer, e. g. Gic., N. D. 2, 10, 26, 
maria agitata uentis ita tepescunt ut, etc., et iepefaciô 
«échauffer », Gic., N. D. 2, 45, 40, is eius {solis) taetus 
at non ut tepefaciat solum , sed etiam saepe comburat. 
Mais, dans ce sens, tepeô s’est trouvé en concurrence 
3Y6c d’autres verbes, notamment avec caleô, et a tendu 
à prendre la nuance de « être modérément chaud, être 
tiède », ce qui est l’acception usuelle (au sens physique 
ou moral). Tepeô est arrivé ainsi à s’opposer à caleô (cf. 
Hor., C. 1, 4, 20) et à désigner la tiédeur (dams un sens 
Yoisin de frïgeâ) , et iepëscô peut avoir la double valeur 
de «tiédir » en passant du froid au chaud, e. g. Vg., Ae. 9, 
701, fixo ferrum in pulmone îepescit, où en passant du 
chaud au froid, Luc. 4, 284, paulatim fugit ira ferox 
tentesque tepescunt; et, de même, l’emploi de tepidus 
dans Ov., R. Am. 629, tepidam recalescere mentem. An- 
Cleri , technique ou poétique ; non roman. 

Formes nominales, dérivés et composés : te per, M. 

L 8658, d’où à basse époque tepôrus ; et, dans Plin., 
üpôrâtus; tepidus , M. L. 8657 (panroman, sauf rou- 


main), et *tepidulus, 8656 a, d’où tepidô, -às (Plin.) ; 
tepidârius « concernant l’eau tiède du bassin », -a ceüa- 
-um ahënum ; subst. tepidarium n. ; tepêscô , -is ; teptfa- 
ciô et tepèfiô; intepeô, praetepeô, intepëscô (tous trois 
d époque impériale). Cf. aussi peut-être tepula ( aqua ), 
épithète d’une eau qu’un aqueduc amenait au Capitole. 

La racine *tep- indiquait en indo-européen la « cha- 
leur » : v. si. teplü « chaud », teplostl « chaleur » ; irl. té 
« chaud » (pluriel téit), tess « chaleur », gall. tes. En sans- 
krit, tâpati « il brûle » indique une chaleur intense allant 
jusqu’à l’incandescence, ou susceptible de causer une 
forte douleur. Dans l’Avesta, tafsaiti « il s’échauffe » 
est dit d’un échauffement qui va jusqu’à la brûlure. 
Skr. tdpah signifie « chaleur » et e ascétisme » ; véd. 
tdpuh « brûlsint » est une épithète du feu ; av. tafnué 
signifie « fièvre », etc. Le sens de « s’échauffer » est donc 
ancien dans lat. tepeô « je suis échauffé » et tepêscô « je 
m’échauffe », mais il a servi à indiquer un simple réchauf- 
fement, et le groupe est parvenu ainsi à indiquer ordi- 
nairement la « tiédeur », par opposition au groupe de 
caleô , qui a indiqué la « chaleur » (cf. aussi le groupe 
de formas, furnüs) ; en letto-lituanien, le correspondant 
du groupe de lat. caleô, à savoir lit. ëîlti « s’échauffer », 
etc., a seul survécu, et le groupe de *tep- a disparu. — 
Si le latin ne connaît comme formes verbales que tepeô , 
tepêscô, c’est sans doute que le type thématique de 
skr tdpati n’est pas ancien : l’Avesta n’a rien de pareil, 
ni aucune autre langue ; plusieurs indices donnent lieu 
de croire que *tep- fournissait des thèmes du type athé- 
matique. Il y a un causatif skr. tàpdyati « il échauffe », 
av. tàpayeiti , et en slave des représentants de topiti 
« échauffer ». — Lat. tepor, formé comme calor, est un 
ancien thème en *-es- ; cf. skr. tdpah. — On explique 
par *-psr- le -fr- de ombr. tefru-to « ex rogô », tefra 
« carnés «quae cremantur », osq. tefürûm « offrande à 
brûler » ; si le rapprochement est correct, il y aurait 
ici, conservé en italique, le sens de a brûler ». On pour- 
rait penser à une forme *teph- de la racine, à côté d@ 
*tep-, cl. peut-être gr. rétppa ; pour /-, cf. lat. fallô. 

t©F : v. très. 

tereniSna© aiiees : v. taremîna. 
terebra : v. terô. 

t©F0S s -©ils adj. : in longùudine rotunâatum , quales 
asseres natura ministrat, F. 498, 15 ; arrondi (sens propre 
et figuré), bien tourné ; et « poli, lisse, élégant ». Clas- 
sique, mais assez rare. Pas de dérivés. Non roman. 

Doit appartenir au groupe de terô; cf. xoKXorep^f 
Même formation que hebes, -etis. 

tergeô, -ës (et tergô, -is), t©Fgf s tersieii (et lertum, 
Varr. ap. Non. 179* 4), -ôf© {-ère) : essuyer ; cf. Varr., L. 
L. 6, 85, manîelium, ubi manus ierguntur ; Quint. 6, 3, 
60, t. frontem sudario ; d’où « frotter, fourbir, nettoyer ». 
Ancien (Liv. Andr., Plt., Cat.), usuel. Le participe ter- 
sus a pris le sens de a clair, pur, net », tersum diem pro 
sereno dictum ab entiquis, F. 498, Î3. Les formes romanes 
remontent à tergëre, M. L. 8663. 

Dérivés et composés : tersus , -üs m. (Apul.) ; abs-, 
M. L. 48 ; circum-, dë-, ex-, M. L. 3088, per -ter geo. 
S’y rattachent aussi maniële , q. u. ; manutergium , et 
peut-être termentum, et extermentërium (v. terô). 


tergum 
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Aucun rapprochement net. On ne peut faire état de 
gr. CTTepytç « rodoir, étrille », qui fait partie d’un en- 
semble de formes instables : arekyb;, oTXeyyLç, etc. 
Le sens de got. pairko « trou » est éloigné. Ni la forme 
ni le sens ne favorisent un rapprochement avec le groupe 
de terô. La racine doit être ancienne, mais ne se retrouve 
pas ailleurs. — On cite ombr. man-trahklu, man-dra- 
clo « mantële » (?). 

tergum, -ï n. (et ter gus m. ; Plt., As. 319) ; tergus, 
-oris n. (l’ablatif tergibus, dans Lucr. 2, 88, qui suppo- 
serait tergü, ou tergus , -üs, est unique et douteux) : 
peau (qui recouvre le dos) ; cf. Plin. 8, 30, durissimum 
dorso tergus ; puis « dos » (de l’homme et des animaux) ; 
s’emploie aussi au pluriel terga , même en parlant d’un 
seul individu, le dos étant composé de deux parties. 11 
est possible que la forme ancienne ait été terga collectif, 
sur lequel on a refait tergus et tergum. Tergum est la 
forme ancienne et la seule qui figure dans les locutions 
adverbiales : à tergô , post tergum , etc. Tergus , -oris, 
plus récent, est fait d’après pectus. Ancien (Enn., Plt.), 
usuel. Non représenté dans les langues romanes, où il a 
été supplanté par un mot populaire de sens plus con- 
cret, dorsum. — V. aussi te gus. 

Dérivés et composés : tergilla : couenne de lard 

(Apic., Gloss.) ; tergïnus : de cuir, de peau ; tergïnum : 

fouet, courroie; ter gord (Plin.) : cuirasser, couvrir 

1© dos. 

De terga uertere a été tiré le composé tergiuersor, -âris 
(fréquent dans Cic.), « tourner le dos », usité surtout au 
sens moral « user de détours, tergiverser » (cf. de môrem 
gerere , môrigeror), d’où tergiuersanter, - uersàtiô (Cic.), 
-tor, -tôrius (tardifs). 

On a rapproché gr. cnip<poç « peau forte, cuir ». Mais 
rien ne prouve ni que le <p grec repose sur (d’autres 
rapprochements sont probables), ni que, après r, 
ait pu aboutir à lat. g ; et les sens divergent. Pas d’éty- 
mologie connue. 

termentum : v. terô. 

termes, -itis m. : ramus desectus ex arbore, nec foliis 
repletus, nec nimis glaber, P. F. 505, 10. Rare et tech- 
nique; désigne surtout une branche d’olivier; d’où le 
tarentin termite « olive sauvage ». M. L. 8666. Certaines 
formes romanes supposent * termite , qui semble s’être 
confondu avec termen ; cf. M. L. 8665 ; B. W. tertre. 

Dérivé : termiteus. 

Terme technique, qui a chance d’être emprunté, 
comme beaucoup de mots en -es, -itis (v. satelles, miles , 
cocles , caespes, poples, larmes, etc.). Cf. TéppxvOoç? 

terminus, -ï m. { termô , -ônis, dans Enn., A. 479, 480, 
qui l’a peut-être emprunté au grec, cf. Fest. 498, 1 ; 
termen , -inis n., attesté par Varr., L. L. 5, 21, et con- 
firmé épigraphiquement, cf. termina duo dans la Sen- 
tentia Minuciorum, CIL I* 584, 1. 8, 117 av. J.-C.) : 
borne (et par ressemblance avec l’objet, employé avec 
le sens de membrum uirîle dans Pomponius, R® 125, 
cité par Non. 146, 21). Personnifié et divinisé : Termi- 
nus « le dieu Terme ». Par extension, « limite, terme » 
(souvent joint à finis). Les formes romanes remontent 
à tërmen, *tërmine, *termite (d’après lïmitem ?). M. L. 
8665 ; B. W. s. u. Celtique : irl. terman, britt. terfyn. 

Dérivés et composés : terminSlis , d’où Terminâlia, 


- ium « fêtes en l’honneur du dieu Terme » ; terminé 
(classique ; propre et figuré) ; termincUiô (classique]' 0 * 
terminâtor , -tus (tardifs). 

amp ter minus et perte rmine (v. ce mot) ; contermi 
synonyme de confiais ; conterminô (époque impérial^ 
= cnjvoplÇto ; déterminé (= dçopCÇco), -nàtié et dise- 
miné : séparer par des bornes, délimiter (= B.toptr f] 
exterminé {= è£oplÇa>) : bannir, chasser des f ro i’ 
tières. Mot cicéronien, rare ailleurs. Dans la lantn 
de l’Église, il a le sens de « détruire de fond en comble 
exterminer » (= exstirpô) Dérivés : exterminâtiô , -tor 
-bilis (langue de l’Église) ; exterminium (id.), p eil j’ 
être conservé en logoudorien, M. L. 3090 ; prôtermind. 
avancer les bornes (Apul., Sid.) ; attermijiô, M. L. 765 
Mot italique, comme on le voit par osq. teremenniti 
«termina», teremnattens « terminàuerunt », ombr 
termnom-e « ad terminum b, termnas « terminàtus ». Le 
grec a un mot correspondant, mais, comme d’habitude 
avec une valeur technique un peu moins précise què 
celle qu’a terminus dans la langue de propriétaires ru- 
raux qu’a été d’abord le latin : xéppux (avec une forme 
masculine Téppuov, qui se lit seulement chez les poètes 
où elle a un caractère religieux) « terme, limite, fin 
On rapproche aussi hitt. tarmaizzi « terminât » ; et là 
préposition trâns et les mots apparentés, mais de ma- 
nière vague. — . On voit ici l’opposition du neutre ter- 
men, xéppa, désignant une chose, et du masculin termi- 
nus, Tépjiwv, qui présente la même notion avec une 
valeur animée, religieuse. Le contraste est plus clair en 
latin qu’en grec, où, cependant, il est sensible. 

4eml : v. très. 


terS, As, trfuï (et triï, e. g. dans contrîeris , Ov., Me- 
dic. 89 ; -teruï dans aîteruï, attesté à partir de Tibulle 1 4, 
48, et conteruisse d’Apulée, Met. 8, 23 ; v. Thés. II 1127, 
14 et IV 682, 38 et suiv. ; 2 e pers. *rwri,ÎCat. 66, 3 ; sur 
le parfait a été construit à basse époque un présent 
contrié , v. Thés., 1. cit., 51 sqq., cf. strô de stràuî), tri- 
ium (la forme de participe en -to-, tenus dans terta gaiea, 
Varr., Men. 169, se rattache à tergeô plutôt qu’à terti\, 
terere : frotter, cf. Plin. 16, 208, teritur lignum ligno 
ignemque concipit attritu ; user en frottant; d’où plus 
généralement « user » ; « battre » (le grain). Se dit du 
temps que l’on passe (en pure perte), t. diem , tempus 
(cf. l’emploi de gr. [xccTa-]Tp(&»>), où terô est synonyme 
de consumé, absûmé. Employé quelquefois au sens 
obscène, comme molë (e. g. Plt., Cap. 888, cf. gr. Tplôw). 
Ancien (Enn.), usuel. Non roman (cf. friô, frico). 

Dérivés et composés en tere-, ter-, tri- : 

4° terebra { terebrum , tardif) : instrument à forer, à 
percer, drille, tarière, trépan, etc., M. L. 8661 ( tere- 
bra et tenebra, concurrencé par trypanon (gr.), M. L-. 
8759 ; v. B. W. tarière ) ; terebellus , CGL V 396, 41, 
confirmé par les langues romanes, M. L. 8659 [tere- 
bellus et te ne-) ; terebrë, -as ; terebràtié (Col.), -tor : 
Tpu7t7}TT)<; (Gl.) ; terebràmen (Fulg.) ; terebràtus (Scrib.) ; 
con-, ex-, per-terebrô. 

2° termentum : — dêtrïmentum, Plt., B a. 929 ; exter- 
mentàrium « linteum quod teritur corpore », Varr., L. 
L. 5, 21 (forme faite sur le présent terô, à moins <pw 
termentum et extermentârium ne doivent se rattacher 
à terg[e)o), ce qui conviendrait mieux pour le second. 
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terra 


3 o tribulum (et trïbula ) : herse à battre le blé, cf. 
Rich, s. u - î trïbulô, -às « battre avec la herse », em- 
ployé dans la langue de l’Église, surtout au passif, au 
gens moral de « éprouver des tribulations » ; trïbulà- 
iiS = gr- (irl- treblait) ; trïbulàtus, - üs m. 

(Pall.) > tribulôsüs (tardif) ; contribulô, traduit de cruv- 
r pl6a> (langue de l’Église). Les formes romanes re- 
montent à tribulum et trèbla (dialectal), trïbulâre et 
trëbulàre, M. L. 8885-8886; B. W. truble\ trïtus : 
moulu, frotté, usé, M. L. 3925 ; d’où *trlliàre, M. L. 
g923; triture (Orib.), M. L. 8922 ; cf. aussi *trïsus, 
H. L. 8920 (qui ont tous des sens techniques) ; trïtus, 
,ûs m. (seulement à l’ablatif singulier, rare) : frotte- 
ment; trüor; tritüra : frottement, battage du blé, 
d’oû, à basse époque, trituré, -às et ses dérivés ; inter- 
trîtüra * déchet ». 

trïuolum : sans doute autre graphie de tribulum, 
citée par Varr., L. L. 5, 21 ; cf. Serv. in Georg. 1, 
164 ; Isid-, Or. 20, 14, 10 ; triticum : froment ; trùicum 
quod tràum e spicis , Varr., L. L. 5, 106, M. L. 8924 
(pour la spécialisation de sens, M. Niedermann com- 
pare V. si. pïèenica « cïtoç ») ; trîticeus (Cat., Varr., 
Vg.) ; trïticeia, mot plautinien, Cas. 494 ; trïticiàrius, 
trUicïnus (tardifs) ; trîtüis (Gloss. : -e, quod teri potest ) ; 
-trïmentum dans dé-trïmenium, in-, inter-, re-îrimen- 
tum ; -trïgë dans intertrîgë (Varr., L. L. 5, 176) : écor- 
chure, excoriation ; intertrïginôsus. 

Pour flagrüriba, v. flagrum. 

Composés de terô : altéré : frotter contre, user ; au rît us, 
-üs m. (époque impériale), surtout à l’ablatif ; attrüië 
(bas latin = TrapdTpuxga), M. L. 772 ; conter 6 (= euv- 
Tptôw, xawcpUwû) : user en frottant, d’où « dépenser, 
user » ; « abattre » (sens physique et moral) ; de là, dans 
la langue de l’Église, contritus, c. corde , contrüiô , etc. 
Conservé dans les langues hispaniques. M. L. 2183. 

diteré : enlever en frottant ; retrancher ; détritus ; dë- 
trimentum « usure » ; de là « diminution, perte » ; dètrï- 
menié, -às (Itala). 

exterô ; mteré , M. L. 4489 ; intrïmentum « assaisonne- 
ment »; intertrimentum (Tér.) : « ab eo quod duo quae 
inter se trita, et deminuta , a quo etiam intertrigo dicta », 
Van*., L. L. 5, 176; ab -, pet-, prae-, pré-, re-, M. L. 
7256 ( retrïmentum : sédiment, scorie, excrément [depuis 
Varr.]), sub-terë. 

Ni terô ni trïtus (sur lequel a sans doute été fait iriui 
et qui commande presque toutes les formes nominales : 
trïtor, tribulum, triticum, etc.) ne se retrouvent exacte- 
ment hors du latin. La racine, dissyllabique, fournissait 
nn parfait que le grec représente par Térpr^ai et un 
aoriste athématique supposé par hom. Iropov et tout 
le groupe en Tp>j- de êrp>joa, etc., tptqtôç. De *trë- est 
tiré le verbe dérivé v. angl. prâwan, v. h. a. dràen « tour- 
ner » (au sens technique). La racine a une valeur tech- 
nique ; c’est celle qui sert à indiquer l’acte de frotter 
pour percer un trou, pour polir un objet : le latin a con- 
servé un nom d’outil indépendant de terô, à savoir tere- 
n gnoo a, de même, xéperpov et le celtique irl. 
tarathar (latinisé en taratrum « quasi teratrum », dans 
81 , P T ' 14, et qui est peut-être un emprunt 

nu latin ; y. Sofer, 105), gall. taradr « tarière ». D’autre 
le grec a répvoç « tour » (du tourneur), que le 
j n a emprunté. Les présents sont secondaires ; ainsi 
e ^c a rtlptù « j’use » ; le seul présent technique est 


verpaCvci), sur lequel a été faite, une conjugaison ; ainsi 
chez Homère, 198, véTpTjva Trdvra Ttpérptù. Il a 
été fait secondairement des formes thématiques en latin 
avec le vocalisme radical e, d’où terô , en slave avec le 
vocalisme zéro, d’où v. si. tïrç « je frotte » (en face d’un 
infinitif trüu (serbe trti), aor. -trü « il a frotté » ; mais 
le slave a aussi des représentants de *téni). Le lituanien 
a, à la fois, trinù, trinti « frotter » et tiriù. Uni « enquê- 
ter, examiner » (qui est sans doute un sens secondaire). 
Le celtique n’a que des formes verbales toutes secon- 
daires : gall. taraw « battre », trewis « il a battu ». Pour 
le sens de tribulum, on notera le groupe de got. priskan 
« battre (le blé) » ; mais on peut se demander si le nom 
de cet outil n’est pas entré par étymologie populaire 
dans le groupe de terô, trïtus. 

La racine admet des élargissements. Ainsi le grec a 
Tpôco « j’use », rpvxto, en face de v. si. tryti « terere ». 
Un élargissement -ï- figure dans gr. xp-i-6<ù « je frotte », 
l-Tpt-6-Tjv et dans tokh. B. tetriwu « écrasé » ; ainsi s’ex- 
plique le trir de lat. trïtus, etc. ; cf. le cas de petïtus en 
face de peté, etc. 

Sur une autre racine *ten>- (ou un autre sens de cette 
racine), v. sous tràns. 

terrs 3 -a® f. (tera « in augurum libris », graphie ar- 
chalsante, où la géminée est notée par un seul signe, Varr., 
L. L. 5, 21, peut-être pour rapprocher terra de terere 
« quod terâtur ») : « terre » en tant qu’élément (opposé à 
mer », cf. terra marïque) ; planète que nous habitons 
« la terre » ; cf. Cic., N. D. 2, 39, 98 ; Tu. 1, 17, 40, etc. ; 
et « partie de la terre qu’on habite, région, pays » (! Terra 
sancta = i] ayl ce yij) , d’où le pluriel terrae, cf. orbis ter- 
rârum, etc. Terra est rarement personnifié et divinisé ; 
le nom de la déesse est Tellûs, cf. Cic., N. D. 3, 20, 52,’ 
iam si est Ceres a gerendo, terra ipsa dea est et üa habe- 
tur : quae est enim alia TeUus? Ancien (Liv. Andr.), 
usuel. Panroman. M. L. 8668. Celtique : irl. teara. 

Dérivés et composés : termJLa : petite pièce de terre 
[bas latin) ; terrënus : de terre ; subst. terrënum : ter- 
rain (langue de l’agriculture) ; terrëna, -ôrum « les 
êtres terrestres », M. L. 8672 ; exterrënus : dc7c6<!>7}[j.oç 
(Gloss.) ; subterrënus (Apul.)'. Skutsch, ALLG 42, 202, 
U. 2, a supposé que terrënus , qui n’apparaît pas avant 
Cicéron et César, avait été fait sur aênus (uàsa ter- 
rëna, d’après uàsa aëna) ; mais terrënus ne s’oppose 
pas nécessairement à aênus (Cicéron l’oppose à aquà - 
tilis, marïnus, ümidus), et la formation peut être an- 
cienne; terrester [-tris), -tris, -tre : terrestre, M. L. 
8673 ; terreus (rare, Varr.), d’où méditer reus : -am me- 
lius quam mediterraneam Sisenna (inc. 3) dici putat, 
P. F. 111, 2 ; M. L. 8673 a; subterreus (Ara.) ; terrô- 
sus : terreux (rare, Vïtr.), M. L. 8674 a ; terrâlis [herba, 
Ps.-Apul., Herb. 106, mais la lecture est douteuse ; 
cf. Howald-Sigerist, ad loc.) ; terrulentus (Prud.) ; -ter- 
ràneus dans exterràneus « ex aüâ terra », P. F. 69, 12, 
êûJybtpbkoç (Gloss.) ; cf. extràneus, médité rr an eus, sub- 
terrâneus, M. L. 8397 b. Ne figure en latin que dans 
les composés ; mais les langues romanes supposent un 
simple terrâneus avec un dérivé terràneola « alouette » 
(Phèdre, App. 30, 1), M. h. 8670-8671. 

-terris dans extorris [— exsul) , • adjectif avec voca- 
lisme o ancien dans le composé ; territérium n. défini 
par Varr., L. L. 5, 21, colonis locus commuais qui 


terreô 
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prope oppidum relinquitur, et par le Digeste, 50, 16, 
239 fin, uniuersitas agrorum intra fines cuiusque ciui- 
tatis. Sans doute formé d’après les autres mots en 
-tôrium à sens local : cf. praetôrium, dormltôrium. De 
là territôriâlis (tardif). M. L. 8674; fr. terroir . 
Composés : terri-cola (Lucil., Apul.), -gêna (Lucr., 
poètes) = TffiYevïjç, -fagus, mot hybride (langue de 
l’Église, de terra -f- -«pdyoç), -môtium (cf. terrae motus , 
M. L. 8669). 

Le nom indo-européen de la « terre » est conservé, 
dans humus (y. aussi homô), mais a cessé en latin d’être 
proprement le nom de la « terre », par opposition au 
« ciel ». Le petit groupe de gr. Ipa, got. airpa n’est repré- 
senté ni en italique ni en celtique. Hors de l’italique, où 
l’on a osq. teerûm, terüm « territôriunr», un nom du 
groupe de lat. terra ne se retrouve qu’en celtique, où 
le thème en *-es-, irl. tir , gall. tir signifie « pays » ; le 
sens précis est indiqué par osq. teerûm et par le dérivé 
lat. terrilôrium. Lat. terra serait un dérivé de *ter-es-, 
soit *tersâ . Le -es- de terrestris et de terrênus provien- 
drait d’une contamination d’un *iëres- disparu et de 
terra. Il n’est pas impossible non plus de rattacher terra 
à torreô et d*y voir une ancienne épithète, proprement 
€ la sèche » ; on partirait alors de *ters-à (v. torreô) ; cf. 
m. irl. Ür e pays » et « sec ». Quoique non attesté hors 
de l’italo-celtique, le mot terra est ancien, à en juger 
par l’alternance vocalique de extorris, qui est d’un type 
indo-européen connu, mais peu attesté en latin . (cf. tel- 
lush meditullium et pis : tripudium). Le -es- de agrestis 
(cf. gr. dypérepoç) et de caelestis ne peut s’expliquer 
que par une imitation d’une forme *terrestis , remplaçant 
par dissimilation terrestris ; la dissimilation s’explique 
dans agrestis à peu près comme dans *terrestis\ l’ab- 
sence de -r- dans caelestis ne peut être qu’analogique. 
Le fait que la « terre », en tant que domaine habité par 
les hommes, a reçu des noms nouveaux n’est pas spécial 
au latin; on trouve des faits pareils, notamment en 
grec (yoüa, yîj) et en arménien. 

terreô, -ês, -ni, -iéum, »ëre : faire trembler, terrifier. 
Ancien (Naev., Enn,), classique, usuel. Non roman. 

Formes nominales, dérivés et composés : terror : trem- 
blement produit par la peur ; cf. Cic., Tu. 4, 8, 19, defi- 
niunt terrorem metum concutientem , ex quo fit ut, ut pudo- 
rem ruhor, terrorem pallor et tremor et dentium crepitus 
consequatur ; terreur ; objet de terreur (concret) ; terri- 
bilis et terribüitàs (Jornand.) ; terribüiter ; terricula, 
-ôrum et terriculâmenta, -ôrum (rares, non classiques) ; 
territiô (Dig.) ; territor (Inscr.) ; territô, -âs, intensif de 
terreô (cf. minitor) ; interritus et imperterritus « non ter- 
rifié » (poétiques, comme impauidus , cf. fiq>o6oç, àirréT}- 
toç) ; terrifiais (poétique) ; terrificô , -âs, -ficâtiô ; terri- 
( perterri -) - crépus , -loquus, -sonus (tous rares et poé- 
tiques), cf. gr. ço6epc64> ; abs-, con-, dé-, ex-, M. L. 3090 a, 
cf. exterraneus quoque dicitur et qui ante tempus notas 
uel potius eiectus est . Dictas autem exterraneus quod eum 
mater exterrita aluo eiecit, P. F. 69, 13 (étymologie po- 
pulaire qui mélange terra et terreô) ; per-, prô- terreô. 
Dans abs - et déterreô, le sens du verbe s’est affaibli et 
ces composés sont souvent synonymes de âuertô ; cf. un 
affaiblissement semblable dans abhorreô. 

Le vocalisme e de terreô surprend dans un causatif ; 
il provient de terror et a permis d’éviter l’homonymie 


avec torreô . Le vocalisme o a été conservé p^. p 
brien : tursitu « terrêtô » et Tursa « *Torra * 0ïIl ‘ 
déesse (?). ’ n0Dl 

La racine est celle qui se retrouve, autrement él 
dans tremô ; v. ce mot. 

♦fcerigium, -ï n. : forme altérée de trrepéyiov. Emn 
technique, tardif et populaire (Vég., Chir.). Celîta * 
Pline conservent la forme grecque. 

tersus : v. tergeô. 

tescnm, -I (dans la formule religieuse citée pnr Va 
L. L. 7, 8, templum tescumque festo in sinistrum) '* 
(tesqua), -ôfuîh : neutre substantivé d’un adjectif «J? 
eus ; cf. Accius, 554 R 3 , quis tu es mortalis, qui i n des 
et tesca te apportes loca. Défini par Varr., L. L. 7 
« loca quaedam agrestia, quae alicuius dei sunt » et n ’ 
P. F. 489, 7, « loca augurio designata. Cicero aspera ^ 
esse et difificilia », et le scholiaste d’Hor., Ep. ^ ^ 
attribue au mot une origine Sabine : loca deserta et dd 
ficilia lingua Sabinorum. Appartient au vocabulaire 
ligieux et poétique ; rare et archaïque. 

Étymologie douteuse. On a rapproché irl. terc * rare 
stérile » (de *tersko-?) ; et skr. tucchah, v. si. tùltï « vide » 
Mot indigène? 

tessera, »a© f- : cube, tesserae uocaiae quia quadrae 
sunt ex omnibus partibus , Isid., Or. 18, 63. Spécialisé 
dans divers emplois, où le sens primitif n’apparaît pim 
toujours : dé à jouer ; tablette d’hospitalité ; tablette 
contenant le mot d’ordre à l’armée ; billet d’entrée au 
théâtre, etc. ; bon de vivres, etc. ; cube de mosaïque. 
Ancien (Plt.), classique, usüel. Représentants romane 
rares et douteux. M. L. 8681. 


Dérivés : tesserârius m. (langue militaire) : soldat 
chargé de transmettre le mot d’ordre; tesserula et 
tessella (et tardifs tesseüus, tesseüum , Isid., Or. 15, 8 
12 et 19, 14) : cube pour la mosaïque ou la marque- 
terie, M. L. 8680 (it. tasseïlo , fr. tassel, tasseau, B. 
W.), d’où tessellàrius m., tesseUatus , sur lequel a été 
refait tesseüô, -âs, M. L. 8680 a ; tessellâtim. 

« Tessera... a tout l’air d’être abrégé de Ttooopdy»- 
voç « carré » (pour une réduction analogue, cf. arrha 
A. E.). C’est ainsi qu’en français nous disons un kilo 
pour un kilogramme. — On donnait le nom de tesserae 
à des tablettes carrées servant à différents usages : tis- 
sera militaris, ... hospitalis, ... frumentaria... » (Bréalj. 
Le nom a continué d’être appliqué à l’objet, même 
quand celui-ci avait cessé d’être carré. Pour la pboné- 
tique^cf. caméra. 

testa, -a© f. : coquille {= 6<rrpaxov), carapace (de 
tortue). Par dérivation, « toute espèce de vase fait en 
argile cuite ou terre de potier, tuile, tesson de tuile ou 
de poterie » ; à basse époque, « crâne » et « tête » ; cf. 
Aus., Epigr. 72, testa hominis , nudum iam cute caluiiium ; 
Cael. Aur.,chron. 1, 6, membrane, quae testam circumtegû ; 
et dans les gloses : testa : caput, uel uas fictile. Le pas- 
sage du sens de coquille à crâne, boite crânienne , puis à 
tête a son pendant en gr. x6yx°Ç « coquille » et « crâne > 
(Lycophron 1105) et en germ. Kopf issu de cuppa. Il 
est inutile de supposer que le sens de « crâne » provient 
de l’habitude qu’avaient les Barbares de boire dans des 
crânes ; ainsi Itin. Anton. Plac. 22, testam de homine..- 
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tétricus 


a bibunt , cf- M. L. 8682, qui combat cette expli- 
i* ^proposée par Leumann dans Leumann-Stolz, 
^ l ° Gr 5 , P- 193 - A 110 * 611 » usuel, panroman ; au sens de 
» usité surtout dans le Nord et l’Est de la France ; 
1 et M- L. s. u. Cf. Benveniste, Word, 10 (1954), 

p. 255 - 

fflgtü n. indécl. et testims, -I n. (déjà dans Caton) : 
er cle de pot en terre ; et « pot en terre ». Panroman. 
uV 8686; B. W .têt. 

Dérivés : 1° de testa : testula (et *testulum supposé 
r jt. teschio, M. L. 8689) ; testeus (rare et tardif) ; 
lestâceus : de terre cuite, M. L. 8683 ; testàtim : en 
tessons (Pomp.) ; iesticutis : èorpocx68epp.o<;. 

2o de testü : testuàcium : sorte de gâteau « quod in 
testu caldo coquebatur », Varr., L. L. 5, 106. 

Certaines formes romanes supposent aussi *tèstuïle , M. 
L. 8688. 

testüdô, -mis f. : tortue, écaille de tortue. Dans dif- 
férentes langues techniques s’est appliqué à des objets 
qui, par leur forme ou leur disposition, rappellent la 
carapace de tortue ou qui sont faits avec cette cara- 
pace : lyre (%éXuç, yeXcovT]} ; plafond formé de quatre 
plans convergeant vers un centre, d’où teslvpiinàius, tes- 
tüdineâtus (Vitr., Colum.) ; hangar abritant les soldats ; 
toit que ceux-ci formaient en s’abritant sous leurs bou- 
cliers. Les formes romanes remontent à tesiügô, M. L. 
8687 (v. hirûdô). Autre dérivé : testüdineus. B. W. tortue: 
Pas de correspondant net.f 

iestis, -Is m. : témoin. Mot de la langue juridique. 
Ancien ; les dérivés testor, testimônium sont dans la Lex 
XII Tab.' Celtique : irt. test, testemin ; britt. tyst, testun, 


testeni. 

Nombreux dérivés et composés : testimônium : témoi- 
gnage. Ancien et usuel ; cf. pour le suffixe uadimônium, 
patrimônium. Demeuré dans les langues romanes avec 
le sens de « témoin » et de a témoignage », M. L. 8685. 
Sur le passage au sens de « témoin », v. Lôfstedt, Phil. 
Komrn . z. Peregr. Aetheriae, p. 332. On a de même serui- 
tium : esclave (Sali.) ; mâtrimônium : épouse (Marc. 
Emp.) ; ministerium , officium : serviteur. Cf. aussi le 
sens concret de optiô. 

Dérivé : îestimôniâlis (rare, bas latin). 

testor, - âris , absolu et transitif ; 1° témoigner, être 
témoin (rare) ; 2° attester, prendre à témoin ; 3° faire 
un testament, tester. Le participe testâtus a souvent le 
sens passif « attesté » ; de là testa, -âs. 

Testimônium ayant le sens de « témoignage », le dé- 
rivé de testor, testàmentum, s’est employé dans le sens 
«le « testament », proprement « prise à témoin », le testa- 
ment étant d’abord une déclaration orale faite aux comi- 
tia calaia avec l’assemblée du peuple pour témoin, et, 
plus tard, le testament per aes et libram exigeant le 
concours de témoins ; cf. May et Becker, Précis, p. 190- 
191. Dans la langue de l’Église a servi à traduire à 
contresens le gr. Sia&rpa), qui signifiait « alliance » et 
1 testament » (d’où britt. (t)estefn). Le double sens de 
"'Je* 8 * 61 ' * * a ttester » se trouve dans les autres déri- 

vés : testâtor (rare, époque impériale), trîx, -tiô, testâ- 
/nen (Tert.). De testàmentum : testâmentârius « relatif 
Aux testaments » et testâmentârius m. : celui qui fait un 

testament. 


tesiifiçor, -âris : même sens que testor, classique, fré- 
quent dans Cicéron, conservé en espagnol, M. L. 8684; 
testificâtiô, -tus, -a, -um. 

Composés de testor : attestor (ad-), d’où attestâtiô, - tor ; 
antèslor , de *ante-testor ; contestor : mettre en présence 
les témoins des deux parties, contester ; contestari litem 
dicuntur duo aut plures aduersarii, quod ordinato iudicio 
utraque pars dicere solet : « testes estote », P. F. 50, 14 ; 
contestàtiô ; dëtestor : 1° dans la langue religieuse, « re- 
pousser le témoignage de » (joint à dêprecor, Cic., Cat. 1, 
27; à âuertô, Cic., Phil. 4, 10; à exsecror , T.-L. 5, 11, 
15; 31, 44, 6, etc.). Pour l’emploi, cf. Cic., Vatin. 39, 
tamquam auspicium malum detestantur te ; puis e détes- 
ter, maudire »; 2° dans la langue juridique, detestatum 
est testatione denuntiatum , Gaïus, Dig. 50, 16, 238, 1 ; 
dëtestâtiô ; détestâbilis ; obtestor : même sens que attestor, 
mais souvent pris dans un sens religieux ; s’oppose à 
dëtestor, cf. P. F. 201, 27 : obtestatio est cum deus testis 
in meliorem parlera uocatur, detestatio, cum in deteriorem. 

intestâtus : 1° non attesté ; 2° qui n’a pas testé, d’où 
(ab) intestàlô ; intestàbilis, -e : qui nec testàmentum facere 
potest, nec ad testàmentum adhiberi testis, Dig. 21, 1, 18. 

L’étymologie est indiquée par l’osque : trstus (no- 
minatif pluriel d’un thème en o -, *tristo-) « testés », 
tristaamentud « testaments » (cf., toutefois, Gold- 
mann, Zeitschr. der Savignystiftung f. Rechtsgesch., 
51, Rom. Abt., 1931, p. 223 sqq., qui suppose que le 
mot osque a été emprunté au latin à une époque où 
l’on prononçait encore *tristàmentum). La forme an- 
cienne est *tristis (thème en i-, comme hostis) et signi- 
fie 9 qui se tient en tiers » : Pomponius, Com. 143 R s , 
écrit ne quis esset testis tertius, et Festus (chez Paul, 
p. 34, 18) contestari est cum uterque reus dicit : testes 
estote . L’irlandais a le correspondant tress « troisième ». 
Il faut penser à d’anciens usages où chacune des parties 
est soutenue par des « tiers ». V. très (*tristis passe pho- 
nétiquement à *terstis, d’où testis) . Pour le développe- 
ment de sens, cf. arbiter et l’emploi du français « tiers » 
dans Beaumarchais, Mar. de Figaro, III, 15 ; Barbier 
III, 8. 

testés, -iom m. pl. (singulier très rare ; un exemple 
dans Plin. 28, 261) : testicules. Souvent employé en 
équivoque avec testis « témoin » par Plaute. 

Dérivés et composés testiculi (singulier dans Perse 1, 
103), t. canis, t. leporis = priapiscus ; testiculàtus. Cf. 
aussi P. F. 503, 12 : testiculari est iumentis maribus 
feminas, uel mares feminis admouere , licet alii dicant 
testilari ; cf. testô, -ônis « testicule » (tardif) ; testitrahus 
(Labér.). 

Acception spéciale de testis ; le grec connaît, pour in- 
diquer les « testicules », irocpaexàTa Suo et, chez Hésy- 
chius, ylxovaç * rà 8ûo odSoïa. 

f testfldô- : v. testa, testü. 

têts, -a© f. : attesté par Servi us, in B. 1, 58, columbae, 
quas uulgus tetas uocant; et. titus. 

fcëtrieus, -a, -um : à l’aspect sombre ou sévère ; cf. 
Tetrica (rupês), nom d’une montagne de la Sabine. Le 
plus souvent scandé avec ë {sans qu’il y ait d’exemples 
anciens ; tous sont d’époque impériale) ; toutefois, on a 
tëtrlcâ dans Sén., H. Fur. 579 (avec allongement « par 
position »?), et les gloses ont taetricus, évidemment in- 


teirmniô 
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fluencé par taeler ; tëtriciiâs ( tae -), dans le poème intitulé 
Laits Pisonis , ne prouve rién, car tëtrïcllas est exclu de 
Phexamètre. 

Adjectif expressif sans étymologie certaine. Rare et 
poétique. Forme à redoublement de la famille de taeter, 
trlstis? V. ces mots. 

tetrioniô, -fs, -Ire : barboter (cri du canard ; Auct. 
G arm. Philom. 22). On a aussi tetrissitô, -às. 

Verbe expressif. Cf. tinniô et ïetrax, etc. 

texô, -Î8, -ul, textum, texere : tisser, t. tëlam ; tra- 
mer, entrelacer. Se dit non seulement de la toile, mais 
de tout ouvrage dont les matériaux s’entre-croisent ou 
s’enchevêtrent : t. robôre nâuês (Vg.) et textrlnum « chan- 
tier de construction » (Enn.) ; t. nïdôs ; t. parietem lento 
uimine ; s’est appliqué aussi, comme le gr. vxpodvco , aux 
choses de l’esprit : t. sermônës (Plt.), t. epistulàs (Cic.), 
t . ôrâtiônem (Quint.), etc., d’où le sens de textus. Ancien, 
usuel. Panroman. M. L. 8693 ; B. W. tisser. 

Dérivés et composés ; tëla f. : toile, chaîne de la 
toile; par extension, « métier ». Panroman, M. L. 
8620; dérivé *tëlàrius, cf. têlària dans Isid., Or. 19, 
29, i, et GGL V 580, 55; subtêmen : trame; subtilis , 
q. u. ; textilis : tissé, tissu ; textile n. « toile » ; iexior 
et textrix , textrîcula , textôrius (Col., Sén.), iextrinus et 
textrïna : atelier ou profession de tisserand ; textrlnum 
n. (scil. opus) ; textüra : tissu, contexture (= 7rcpi- 
«Xoxlj dans Lucr.) ; textus , - ûs m. : tissu, trame ; en- 
chaînement d’un récit ; « texte (époque impériale), 
teneur, récit ». 

Composés : ad- {at-} texô : tisser contre, adapter, ajou- 
ter à (= Trpocruçcdvoj, cf. Cic., Tim. 41) ; contexô (= ouvo- 
qxxivco) : former en tissant, entrelacer assembler, quel- 
quefois synonyme de coniungô ; contextus, -üs m., et bas 
latin contextiô ; contexë , contexim ; dêtexô : 1° achever 
de tisser ; 2° défaire un tissu, découdre (seulement au 
figuré dans Plt., Ba. 239) ; intexô, M. L. 4502 ; intextus ; 
inter-, ob-, per-texô ; praetexô : 1° tisser devant, tisser 
une bordure, border (propre et figuré), cf. Ov., Pont. 3, 
8 , 7, purpura saepe tuos fulgens praetexit amictus ; d’où 
praetexta ( toga ) « toge bordée d’une large bande de 
pourpre » (cf. Rich., s. u. toga ) et praetextàtus ; puis, le 
prétexte étant le vêtement des hautes classes, praetexta 
(sc. fabula ) a désigné la tragédie romaine, comme togâta 
désigne la comédie ; 2° métaphoriquement « mettre en 
avant », par suite « couvrir » (une faute), cf. Vg., Ae. 4, 
172, coniugium uocat : hoc praetexit nomine culpam ; 
« prétexter » (Cic.) et praetextum : prétexte (époque 
impériale) ; praetextus, -ûs m. (époque impériale) : orne- 
ment, dignité (Tac.) ; prétexte (T.-L., Pétr., sub prae- 
textü) ; retexô : défaire un tissu ; subtexô : tisser sous ou 
devant ; couvrir, ajouter. 

Il y a une racine indo-européenne signifiant « travail- 
ler avec la hache, charpenter », qui a fourni un présent 
radical aihématique véd- ti§ti (3 e plur. tâkfcui), avec 
les formes iraniennes correspondantes et avec des subs- 
tituts : v. si. tesç, lette teëu ; les formes nominales telles 
que skr. tdkfan- et. av. taëan- « charpentier », gr. Téxrwv 
ou v. si. tesla « hache », v. h. a. dehsala (nom d’une sorte 
de hache), irl. tdl « hache ». On n’en pourrait rapprocher 
lat. texô qu’à la condition de poser un sens initial vague, 
ce à quoi rien n’autorise ; le grec a, il est vrai, xéxw j 
qui a le sens général d’ < art, artifice », mais que le trai- 


tement du groupe *-ks- sépare de xéx tcov autant m 
sens. L’indo-iranien a une racine skr. tvdk y-, J® 

que le traitement de *-ks- distingue de skr. fafy. a3 ^*, 
— V. si. tükç « je tisse » est isolé. Y aurait-il eu ta *'' 
racine *twek-s, de sens général, à quoi se rattach 
texô? Il est impossible de rien préciser. V. tignum 

thalamus, -I m. : chambre à l’intérieurd’une ma’ 
chambre nuptiale. Emprunt, d’abord savant, au 
Xafi-oç, qui a pénétré dans la langue parlée, sa ns ^ 
par les poètes, et surtout par Virgile qu’on app ren • 
à l’école ; le mot est passé dans les langues roman* 1 * 
surtout dans les langues hispaniques. M. L. 8694 681 

thallus, -î m. : tige d’une plante avec ses feuiij 
Emprunté par la langue de l’agriculture (Colum ) 68 
gr. Oo&Xéç et passé dans les langues romanes fr taU^ 
etc. M. L. 8695. ’ 

theltrum, -î n. : théâtre. Emprunt au gr. 6&x xoo 
(Naev., Cic.). v ’ 

Dérivé : theâtràlïs (Cic.). 

thëea, -ae f. : étui, boîte. Emprunté au gr. 0^ 
meuré dans les langues romanes, M. L. 8699, en' cel- 
tique : irl. tiach, gall. twyg, et en germanique : v. h 4 
ziahha. Adj. dérivé : thécâtus (Sid.). 

thelê : gr. 6éX<a, dont saint Augustin s’est servi pour 
faire des hybrides : thelodîues , thelohumilis , thelosapti ns 

thëriacus, -a, -um : thériacal, qui a des propriétés 
contre les morsures ; et thériaca f. : thériaque. Emprunt 
au gr. (bjpuxxôç (Plin.). M. L. 8704. 

ihermae, -ânun f. : thermes. Comme balineœ , «m. 
prunt au grec ; cf. (kppéç « chaud » ; attesté seulement \ 
l’époque impériale (Plin., Mart., Juv.). 

Dérivés : thermârius (Inscr.) ; thermulae, -làrius. 

Composés plautiniens : thermopotô, -âs « boire chaud », 
d’après 0cpp.o7r6r7jç ; thermo- et thermipôlion (avec un i 
proprement latin). Tri. 1013-1014. 

thésaurus, -I (1 thensaurus , avec une graphie en notant 


l’ê devant s) m. : trésor. Emprunt ancien (Plt.) au gr. 
Orçeaupéç. M. L. 8706 ; B. W. s. u. ; v. h. a. treso, triso . 
Dérivés : thësaurârius (Plt.) et, à basse époque, tkl- 
saurënsis ; thësaurizô , -às (langue de l’Église). 

thëtltus, -a, "Um : marqué du 0 (initiale de OdvaToç), 
fcondamné à mort. Terme de la langue des soldats de 
l’époque impériale. 

thiasus, -I m. : thiase ; transcription savante du gr. 
OCaaoç, d’où sont dérivés t{h)iasàns (Pac., Trag. 311, 
iiasantem... melum ), thiasàâs « sôdàlitàs », P. F. 503, 16. 

Hhieldô, -dois m. ; nom d’une espèce de cheval, ori 
ginaire d’Espagne, dans Plin. 8, 166 (avec asturcô). 
Forme peu sûre. V. celdô. 

t(h)iu8 m. : oncle. Dans Isid., Or. 9, 6, 15, qui noie 
tins Graecum est. Emprunt tardif au gr. Oeïoç ; cf. <Aû», 
mater ter a, CGL V 396, 14. M. L. 8709 (it. zio, esp. 1*4 

thôrax, -Scis m. : cuirasse; et « poitrine, buste ». 
Transcription du gr. 6&paÇ (depuis Virg.) ; thôràc&tv 
(Plin.), thôrâciculus (Aldh.). 

tkonae, -S m. : trône. Emprunt au gr. Opévoç q®. 
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î ni la langue impériale, se substitue à solium. M. L. 
J7I8 Celtifl 116 : îroin ' D’où aüithronus . . 

tfiorsië (tu-), -ônis m. : poisson de mer ressemblant 
dauphin» d’après Pline, H. N. 9, 34. La transcription 
JLcque Oopohov dans Athénée semble indiquer que la 
Çphie ihursiô est la bonne ; v. de Saint-Denis, Pline, 
Origine et sens précis inconnus. 

{faymmn, *1 n - m -) : thym.î Emprunt au 

ôépov ; latinisé en tumum, tumus dans la langue par- 
H. B. 8723. Celtique : irl. tim. Dérivé latin : thy- 
jtftvs ( Pün.). Cf. aussi le dérivé thymiama « pastille à 
hrûler» (= Ooplccpa), déformé en thy mania p aria langue 
parlée. M. L. 8722. 
thymras : V. tunnus. 


thyrsns, -î m. : 1° tige des plantes ; 2° thyrse bac- 
cbiaque. Emprunt poétique et technique au gr. Oupcroç 
fojtt. tufparsa-, tursa- « vigne, sarment »), latinisé dans 
la langue parlée en tursus, cf. CGL III 465, 72, tursus, 
xffolàç, et demeuré dans les langues romanes. M. L. 
8725 ; B- W- torse. De là : thyrsiculus , thyrsiger. 


titra, “S® f- • tiare. Emprunt au gr. .xiàpa, lui-même 
asiatique. La langue ancienne (Plaute) a tiàra ; la langue 
impériale y substitue tidrës m., de rtdpaç (ion. vdjpTjç, 
Hdt- 61) ; cf. Vg. , Âe.'7, 247, sceptrum sacerque tiaras. 
Dérivé : tiàràtus, -a, -um (Sid.). 


tibia, -a® f- : 1° flûte; 2° tibia, os de la jambe et 
la «jambe » elle-même. Le sens de « flûte » est le plus 
ancien ; c’est à lui que remontent les composés tibîcen , 
■cina (Plt., Enn.), tïbîcinium (Cic.), d’où tïbïcînô à basse 
époque et tlbîcinàtor (cf. bücinàtor) et les dérivés îïbî- 
nus (Varr., i. modï), tïbiàrius : faiseur de flûtes. Le sens 
de « tibia » n’apparaît qu’à l’époque impériale (Gels., 
Plin.), par un développement dont on trouve l’analogue 
dans gr. aûXéç. Le mot est demeuré en roman au sens 
de « tige ». M. L. 8727 ; B. W. s. u. 

Terme technique, sans étymologie certaine. 


♦tibracue ( tubrucus , tifracus) : tubrucos uocatos quod 
tibias bracasque tegant ; tibraci quod a braciis ad tibias 
usque perueniant, Isid., Or. 19, 22, 50. Mot germanique ; 
y. Sofer, 160 ; M. L. 8967. 

tibnlns, -î m. : sorte de pin. P inaster. . . easdem ar- 
bores alio nomine esse per oram Italiae , quas tibulos 
uocant, plerique arbitrantur, Plin. 16, 39. Sans autre 
exemple. Rappelle pour la forme ebulus, acerabulus. 
V. V. Bertoldi, Arch. Romanicum, 17 (4933), 1, 73 sqq., 
et La Parola , quale testimone délia Storia , p. 172. 

4 -uris n. : Tibur, nom d’une ville du Latium ; 
m 6 là différents dérivés, dont tïburtinus , appliqué aux 
produits de Tibur, notamment à la pierre qu’on en 
tirait, et qui est demeuré dans les langues romanes 
M. L. 8728. 

Üttta : iliceta. Romae autem T if ata curia. Tifata eliam 
. lttxto Capumn, P. F. 503, 14. Tïfàta, -ôrum est 
aussi le nom d’une chaîne de montagnes au nord de 
*rr’ ^ Tifàtïnus. Le mot se dénonce comme dia- 
«Ctai par son / intérieur; il semble un adjectif dérivé 
ann nom indigène *«/«,! supposé par certaines formes 
romanes, avec un doublet tippa , cf. M. L. 8731. Peut- 
etre apparenté à tëba. 


tignum, -î n. : matériaux de construction ; tigni ap- 
peUatione in legs XII tabularum omne genus mater iae, 
ex qua aedificia constant, significatur, Dig. 50, 62 ; cf! 
47, 3. Ce sens n’est attesté que dans cette définition et 
dans un emploi ancien du diminutif tigiUum ; cf. P. 
F. 399, 2 : sororium tigillum appeüabatur locus sacer in 
honore Iunonis quem Horatius quidam statuerai causa 
sororis a se interfectae , ob suam expiationem ; et Plt., 
Au. 301, de suo tigülo fumus si qua exit foras , auquel se 
rapporte la glose corrompue de Nonius 134, 8 : ligellum 
(i. e. tigillum ) tuguriolum , domicilium breue. — Autres 
ment, tignum , usité surtout au pluriel, apparaît spécia- 
lisé dans le sens de « poutre(s) », et particulièrement 
a en traits » ou poutres jetées en travers d’un côté à 
1 autre du bâtiment et reposant sur les trabës ou poutres 
formant les architraves qui reposent sur les colonnes 
ou pilastres; cf. Rich, s. u. màteriàtiô. Il est évident 
que, dans ce sens, tignum a été rapproché de tegô (cf. 
lignum/legô) : c’est sur les ligna que repose le tectum. 
Ancien (Lex XII Tab., Cat., Plt.), usuel. M. L. 8732 a. 

Dérivés : tignârius adj- (t- faber , Cic.) et tignuârius , 
tardif d’après les autres formes en -uàrius ; contignô, 
-ûs : charpenter ; contignàtiô ; tigillum , - î : y. plus 
haut, M. L. 8732 ; Tigillus m., épithète de Jupiter 
(Aug., Ciu. D. 7, 11) ; tignulum i(Boèce) ; intertignium , 
M. L. 4498 ; tignoserrârius « scieur de bois », CIL XI 
244. 

La racine de *teks- de véd. tà§ti « il travaille avec la 
hâche » et de v. si. tesç « travailler avec la hache » n’est 
conservée dans aucun verbe latin (v. ce qui est dit de 
texo). En germanique et en celtique, elle fournit des 
noms de la hache : v. si. tesla, v. h. a. dehsala et irl. tdl ; 
tignum fait penser à cette racine,, mais la forme ne 
s’explique pas en partant de ^teks-no-. Tignum est 
formé comme lignum , de legô, et pourrait provenir de 
*tcg-no-m. 

tigris, -ig (et -idis) C. : tigre. Emprunt au gr. xlypiç 
attesté dès Varr., L. L. 5, 100 : tigris qui est ut leo uarius , 
qui uiuus capi adhuc non potuit. Vocabulum e lingua 
armenia : nam ibi et sagitta et quod uehementissimum 
fiumen dicitur Tigris. La prose emploie le nom- au mas- 
culin, la poésie au féminin ; de là un féminin tigrida, 
M. L. 8733. Celtique : irl. tigir. 

Dérivés et composés : tigrînus (Plin.) ; tigrifer (Sid.). 
Le mot grec est lui-même d’origine iranienne ; à 
l’époque de Varron, l’Arménie était dominée par une 
aristocratie parthe. Le rapprochement avec le nom du 
fleuve est une étymologie populaire. 

tllis, -ae I. : 1° tilleul. Attesté depuis Virgile; 

2° seconde écorce de l’orme f= ©iXôpaj . Panroman M 
L. 8735 ; B. W. s. u. 

Dérivés tardifs : tîliâceus (Capitol.) ; tüiâgineus 
(Col.) ; tüiâris (Cael. Aur.) ; tilinus (Gloss.). 

Irl. teile « tilleul » a l’air d’être simplement le mot 
anglais teyle, qui provient du v. fr. te il. Gr. nxëUôL si- 
gnifie « orme ». Pas d’étymologie sûre. 

timeô, -§8, “HÎ, -ër@ : craindre ; avoir peur. Transitif 
et absolu, cf. në timë. Ancien, classique et usuel ; de- 
meuré dans les langues romanes. M. L. 8737. 

Dérivés et composés : timor ( timôs , Naev. ap. Non. 
487, 6) : crainte, peur. Personnifié et divinisé (= 9Ô- 


tîna 
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6oç). Panroman. M. L. 8738, timidus , timide , timidir 
tas (attesté clés Pacuvius, fréquent dans Cicéron), 
timidulë (Apul.) ; timôràtus * timoré » = 

(ïtal.) ; timêscô (Amm.) ; timë foetus (Lucr., Cic.) ; 
prae-, sub-timeô ; ex-, pertimëscô. -is ; intimidé , inti- 
môràtë (rares et tardifs). 

Pas d’étymologie claire. Le groupe de got. faurhts 
« SeiX6<; » n’en a pas davantage. Les mots indo-euro- 
péens signifiant « craindre » n’ont qu’une aire peu éten- 
due, gr. 8(F)e i- ($éoç, etc.) et arm. erknâim « je crains », 
d’une part, ou irl. -dgur « je crains », v. isl. agan « crain- 
dre », et skr. bhàyate, v. si. boitü sç « il craint », de l’autre. 
— Lat. terreô n’est venu que secondairement au sens de 
« effrayer ». — Le groupe de me tus, comme celui de irl. 
omun, gall. ofn « crainte », n’a pas non plus d’étymo- 
logie. 

tlua, -ae f. : sorte de bouteille à vin, définie par 
Varr. ap. Non. 544, 5, oris longi cum operculo. Demeuré 
dans les langues romanes, M. L. 8741, tina et tinum. 
Cf. P. F. 501, 1 : tinia , uasa uinttria ; et canaua, causa , 
tinum, Not. Tir. 

tiuea, -aè f . : sorte de poisson, sans doute la « tanche », 
Aus., Mos. 125. Usité comme nom propre dans l’Italie 
du Nord. M. L. 8742 ; néerl. tinke. 

Sans étymologie. Celtique? 

tinea, -se f. : désigne toute espèce de vers ou.de 
mites, ver des arbres, des fruits, chènille, larve, pou, 
vermine, etc. En particulier la « teigne ». Ancien (Cat.). 
Panroman, sauf roumain. M. L. 8746. 

Dérivés : tineola (Vég.) ; tineôsus (Col.), M. L. 8747- 
8748; tineô , -as (Ital., Vulg.) ; tiniària {tineària) ; 
tiniâtica : molène blattaire, dit© herbe aux mites [uer- 
bascum blait&ria). 

Sans étymologie. 

ttng5 (tinguô, Yarr., L. L. 6, 96, est refait sur tinxï, 
d’après unguô, unxï), -Is, tinxl, tmetmn, tingere : plon- 
ger dans un liquide, tremper : t. flumine corpora, Ov., 
M. 12, 413 : Arctos Oceani metuentis aequore tingi , Vg., 
G. i, 246; d’où « baptiser » (Lact.). Spécialisé comme 
pdbrrco, dans le sens de « teindre * (= inficiô), sens propre 
et figuré, t. comam, cutem ; tinctus : qui a une teinte de. 
Classique, usuel. Panroman, sauf roumain. M. L. 8750, 
8744. 

Dérivés et composés : tinctilis (Ov.) ; tinctor ~ pa= 
<peéç; îinctôrius ; tinctiô « baptême » (langue de 
l’Église) ; tincturâ, M. L. 8743 ; tinctus , -üs (Plin.) ; 
Subst. : tincta, -ae f. : — linctüra (Lucif. Cagl.), d’où 
çsp.-port. tinta « encre », ail. Tinte. 

attingô : arroser ; inlingô , M. L. 4504, et int indus, 
-üs m. ; praetinctus ; retingô. 

Cf. gr. Téyyw « je mouille » (sans aoriste radical) et, 
peut-être, un mot isolé en germanique : v. h. a. dunkôn 
« plonger ». 
tinia : v. tina. 

timiiô, -Is, -M (-iï), -Hum, 4re : tinter. Par image 
« faire tinter la monnaie, payer »; « gazouiller, bavar- 
der, chanter ». Ancien (Enn., Plt.), usuel. M. L. 8751. 

Dérivés et composés : tinnitus, -üs m. ; tinnïmen- 
tum (Plt.) ; tinnulus , d’où tinnulum ; nrXîjxTpov 
(Gloss.) ; tinnunculus : crécerelle, Oiseau (cî. tüiuncu- 


lus) ; tinnitô, -as (tardif) ; lintinniô -ïs et r 
tintlnô, cf. Cat. 51, 11 ; les formes romanes 
à tlntlnnâre , M. L. 8752 ; tintinnum (Ven ForU*^ • 
tinnâbulum : clochette, d’où tintinnabulât us- ’ 
nobélium : petite crécerelle; tintinnâcülus ' lntln ~ 
(Plt., Tru. 782) ; tintinniàla : cousin (insecte) ^ ^ 
retinniô , d’où *retinnitiô « retentir », B \V 
tinnipô , -as : crier en parlant de l’orfraie par^ 
Verbes expressifs ; cf. v. si. tçtlnëti « faire du brin 
serb. tûtjna « murmure ». 11111 \ 

*tmnlgô (tinisiô) : xoTctôepjioç (Gl.). Sans auf 
exemple. lre 

tlnus, -I f. : laurier-tin ; glosé laurus süuestrû /v 
Ov., Plin.). 

tippul(])a, -aef. : araignée d’eau; cf. P. F. 503 
Non. 180, 8. Tippida est la forme généralement ado J 
tée ; mais la métrique est en faveur de tippulla , cf pjF 
Pers. 244 (troch. septen.) : neque tippulae [stipulât' 
codd.) leuius pondust quam fxdes lenonia, où -pülaè 
forme le second pied du septénaire, et Varr., Bimarco 5o 
(troch. septen.) : ut ieuis tippula lymphon frigides tran- 
sit locus, où -pula forme le troisième pied. Sans doute 
apparenté à gr. vC<p7). 

tlrô, -ônis m. : jeune soldat, recrue ; par suite t débu- 
tant, novice ». Mot technique, classique, usuel. Usité 
comme surnom. 

Dérivés et composés : tïrunculus et tiruncula , tous 
deux d’époque impériale; tîrôcinium, terme d’argot 
militaire formé sur tubicinium, proprement « sonne- 
rie aux recrues », d’où « apprentissage, débuts, inex- 
périence » ; lïrônâtus, -üs (Cod. Theod.) ; tïrànicum : 
somme pour le rachat d’une recrue (Synes.). 

Origine inconnue. 

ils : forme de génitif de tü, q. u. 

tissus, -a© f. : tisane. Forme populaire du gr. Tmadta), 
comme tisicus pour phtisicus (v. pïnsô), attestée depuis 
Varron, cité par Non. 550, 14. Irl. tiosan. 

*ütfa ; xpéa vtj7t:(<ûv 8 Xéyouai ÇiÇet, GGL II 198, 43. 
Glose obscure. Il s’agit évidemment d’un mot enfantin, 
comme le fr. titàe employé pour désigner la viande dans 
le langage puéril. 

tftillô, -Is, -lui, «âtum, -Ire : chatouiller (sens phy- 
sique et moral). Attesté depuis Lucrèce et Cicéron. 

Formes nominales et dérivés : titillus : chatouillement. 
Attesté seulement dans le Cod. Theod- 8, 5, 2 ; sans 
doute postverbal de titillô. Conservé dans quelques dia- 
lectes romans avec le sens de « creux de l’aisselle » (par- 
ticulièrement sensible au chatouillement) ou de « bout 
de sein * (avec lequel la mère chatouille les lèvres de 
son nourrisson). M. L. 8757 ; tîtillôsus (Gloss.) : yâyya- 
Xov Éytüv ; tïtiliâtiô (Cic.) ; titülâmentum (Fulg.) ; tïtillâ- 
tus (Plin., Cael. Aur.) ; tllîllâgô (Chir.). Certaines formes 
romanes remontent à tüïllïcâre, attesté dans les gloses, 
CGL III 132, 55-58 et IV 575, 2 (titillicâtim), M. L. 
8756 ; cf. uellicàre. 

Le sens de « bout de sein » pris par tïtillus autorise le 
rapprochement de ce groupe avec titta « bout de sein », 
titina a tétine » (bas latin), qu’attestent les langues. ro- 
manes (cf. gr. t( tùt) et, pour l’aspect du mot, ail. Zitic), 
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tôles 


- k g759, le gall. teth et l’a. sax, tût. Le rapport 
cf. - tir1 et titillus est le même qu’entre mamma et 


cf- t ^ ia e t titillus est le même qu’entre mamma et 
0lt luia. Cl aussi tiiicx. 

^rrae expressif. Sur l’I, v. Ernout, Rev. Phü. 53 
(lS) P' 210 ’ p0Ur cî * tittibilicium (Plt.). 

#îtié -ônis m. : tison. Mot populaire d’après Lac- 
■ 4 14 : titionem uolgus appellat extractum foco tor- 

^ lemiustum et extinctum. Attesté depuis Varron. Pan- 
rtPl n „ M L. 8758. Cf. *attïtiâre « attiser». M. L. 769. 
r oma u - 

titiéj P^P* er - Autre forme de pipiô. Cf. le sui- 
vant- 

titiunculus, "f m. : xeyxplç, clboç lépoexoç pixpoû, 
fGL II 34?» 12 î dont 11 existe 1111 doublet pipiunculus : 

cipiter acceptor (Gloss.). Étrusque d’après Nehring, 
Glotta, XIV, 153? Cf. tinniô . 
fitta : v. titille. 

tjtteï : pé<rra£, CGL II 198, 38. Sans doute à rappro- 
cher de titillus, titta. 


♦tittibilicium : nuUius signification^ est, ut apud Gros - 
cos pXlTopi et oxtv&xfj'éç- Plautus (Cas. 347) : « non 
, eo istud uerbum empsi cum ( empsim , edd.) tittibilicio », 
p F. 504, 1. Forme peu sûre. 


titubé, -as, -lui, -Itum, -Ire : tituber, chanceler 
(sens physique et moral), broncher; bégayer, hésiter. 
Se dit fréquemment de la langue; cf. Cic., Flacc. 40, 
22 lestes , si uerbo titubarint, etc. ; même image que 
dans peccâre. Ancien (Plt.) et classique. 

Dérivés : titubâliô, tituhanter (classiques) ; tituban- 


lia î. (Suét.). 

Mot expressif à redoublement.! Cf. tundô? 


titulas, -I m. [titulum, tardif) : cartel ou affiche, 
écriteau porté au bout d’un bâton dans les triomphes et 
sur lequel étaient inscrits en gros caractères le nombre 
des prisonniers, les noms des villes prises, etc. ; affiche 
ou écriteau indiquant qu’une maison est à louer, d’où 
l’expression mittere Lares sub titulum, Ov., Rem. 302 ; 
écriteau qu’on portait dans les enterrements et qui rela- 
tait les hauts faits du défunt, cf. Hor., S. i, 6, 17, qui 
atupet in titidis et imaginibus ; par suite, « inscription b, 
< épitaphe » (et « pierre tombale »), « titre » d’un ou- 
vrage, « titre » donné à quelqu’un, d’où « renom, gloire » ; 
et aussi, comme synonyme de nômen dans la latinité 
impériale, « prétexte b. Classique, usuel. M. L. 8761. 
Celtique : irl. titul, britt. teuü. 

Dérivés : titulô, -âs : donner le titre de (tardif^ 
Tert.) ; les formes romanes remontent à un titulâre 
«remarquer », cf. M. L. 8760, attesté dans les gloses : 
titulat, signât , significat. On a aussi intitulé (Rufin) 
et attitulô, atlitulâtw, aussi tardifs. 

A l’air d’un mot à. redoublement, comme populus, 
tutulus , etc. Cf. peut-être le groupe de tellüs (v. ce mot), 
v. angl. f)el « planche, bordage ». Une origine étrusque 
est possible. 

titus, -I m. : liti sunt columbae agrestes , Schol. Pers. 1, 
20 ; cf. M. L. 8762. Comme turiur, semble avoir été em- 
ployé sênsû obscënô pour pénis , Schol . Pers., loc. cit. : 
ln gentes Titos dicit Romanos senatores aut a Tito Talio 
fege Sabinorum, aut ce rte a membri uirilis magnitudine 


dicti liti. Sans doute identique au prénom Titus ; cf. 
aussi Varr., L. L. 5, 85 : sodales T itii- dicti (ab titis'aui- 
busy quas in auguriis certis obseruare soient. Cf. teta. 

Mot à redoublement? Cf. Tilünus ( Tutünus )? Y. mütô 
-Ônis. 

toeulliô, -ônis m. : usurier. Mot sans doute forgé par 
Cicéron, qui est seul à l’employer, Att. 2, 1, 12, et dé- 
rivé de *toxuXXiov, diminutif supposé de t6xoç ; cf. 
dSûXXiov, èro!>XXiov. La formation en -ô, -ônis en accen- 
tue le caractère familier ; cf. Cerdô, Fëlïciô, Lucriô dans 
Pétr., Sat. 60, 8. 

'‘'todî : genus auium paruarum. Plautus (Cist. 408) : 
« cum extoriis [extertis] lalis, cum todillis crusculis », P. 
F. 481, 3. Cf. todillus, gracilis, CGL V 624, 39. Forme 
et sens incertains. 

tôîus ? -I m. ( tôphus , tuf us. Gloss.) : tuf, pierre spon- 
gieuse. Le maintien de / intervocalique, comme dans 
sulfur, l’alternance ô/u dénoncent une origine dialec- 
tale, campanienne, que fait attendre le sens du mot. 
Technique, attesté depuis Virgile. M. L. 8764 ; passé en 
germanique : v. h. a. tuf-stein, etc:, et en gr. t6<poç? 

Dérivés : tôfâceus (-fâcius, tôficius), tôfinus (- neus ], 

iôfôsus, tous d’époque impériale. 

Le rapprochement avec l’étrusque tupi (cf. St. Etrus- 
chi, VI, 1932, p. 261) ne semble pas fondé ; cf. Rev. Phi- 
lo!., 3 e sér., VIII, 1934, p. 230. Sans doute mot indi- 
gène, comme sulfur. 

toga : v. tegô. Sur irl. tugen « toga », v. Vendryes, 

S. U. 

foîeimô ( tollenô ?), «Ônis m. -.test genus machin ae, quo 
trahitur aqua alteram partem praegrauanie pondéré , dic- 
tus (1. diclum?) a tollendo , F. 490, 3. — Peut-être 
étrusque; cf. Muller, Mnemosyne, 47 (1919), 117 sqq. 
V. tullius 3 

tolerô ? -Is, -an!, -âtnm, -are [toleror, d’après Prïs- 
cien) : supporter (rare au sens physique et propre de 
« supporter un poids, un fardeau »), endurer; soutenir, 
t. ultam, aeuom, par suite « sustenter », sens qui semble 
avoir été spécial à la langue militaire (ne se trouve pas 
dans Cicéron) : equitatum tolerare, Cés., B. C. 3, 58. 4. 
Ancien (Acc.), classique, usuel. 

Formes nominales : tolérons : endurant; îoleranter\ 
tolerantia (classique, mais rare) ; tolerâtus : tolérable ; 
lolerâtiô (Cic., Fin. 2, 29, 94) ; tolerâtor (S* Aug.) ; tole- 
râbilis (classique), - biliter , avec les contraires intolerâns, 
intoleranter, -rantia, - râbilis , -ràbüiter, intolerandus, 
termes de la langue écrite (cf. gr. àâcryeroç, . 

Apparenté à tollô, auquel il fournit un présent d’aspect 
indéterminé ; pour la formation, cî. capiô et recuperô ; 
peut-être lambô et lamberô. — L’existence de onerô a 
pu favoriser la création de tolerô , qui s’y oppose pour 
le sens en quelque mesure ; toleror est fait sur patior. 

V. tollô . 

tôles [tollés], «ium m. pl. : gonflement des amygdales ; 
goitre ; tumor in faucibus, quae per deminutionem ton- 
sillae uocantur, F. 490, 9. - — Tons illae, -ârum f. pl. 
[tusillae, Isid., Or. 11, 1, 57 ; tossMae , etc.) : amygdales 
(Cic., Plin., Gels.). Technique et rare. M. L. 8768 a. 

Pas d’étymologie sûre. Mot gaulois d’après Isidore, 
loc. cit. 


tollô 
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tollô, »is 3 gustnll, sublMum, tôlier© (subjonctif radi- 
cal tulam , abslulam, altulam. Le parfait et le supin an- 
ciens de tollô sont tetulï, puis îulï, ( t)làium , qui serrent 
en même temps de parfait et de supin à fera ; en face 
de tollô , dont l’aspect est « déterminé », on recourt d’or- 
dinaire aux formes à préverbes sustulï , sublâtum) : lever, 
élever, soulever : t. caput, manüs, llberôs , ancords , ani- 
môs , clàmôrem ; emporter : naues ... quac équités sustule- 
rant , Cés., B. O. 4, 28, 1 ; par suite « enlever, détruire » 
(fréquent dans Cicéron ; cf. Lael. 5, 19, sublata beneuo- 
lentia nomen amicitiae tollitur) . Ancien (Lex XII Tab.), 
usuel, classique. M. L. 8769. De sublàtus dérivent su - 
blàtë adv. et sublàiiô (Cic., Quint.). 

Composés de tollô : abstoüô (rare, deux exemples de 
basse époque, en dehors d’un subjonctif abstulàs , attri- 
bué à Plaute par Charisius, GLK I 380, 19, et sur lequel 
les glossateurs ont créé un indicatif abstulô : dtpociptô) ; 
aUollô : lever vers, s’élever, rehausser ; attollentia (bas 
latin) = superbia ; contollô (archaïque) : lever ensemble ; 
extollô : élever, relever, exalter (sens moral) : laudibus 
e. ; prôtollô , sustollô, usuels et classiques. 

Un adjectif appartenant à la racine et sans l’infixé 
nasal, - tulus , sert de second terme de composé dans opi- 
tulus (cf. opem ferre) « qui porte secoure », d’où opitulor , 
-àris ; sa présence dans grâtulor est moins sûre. A tollô 
s’apparentent également tolerô et sans doute tolütim, 
q. u. 

Tollô signifiait d’abord « porter, supporter », comme 
le prouvent -tulus, tolerô, et le fait qu’il a pu fournir à 
ferô son parfait et son supin. Mais le sens de « porter » 
étant exprimé, d’autre part, par ferô, gerô , porto, le pré- 
sent « déterminé » tollô s’est spécialisé dans le sens de 
« lever » et « enlever », ce qui explique qu’il ait em- 
prunté son parfait h sustollô « porter en soulevant ». Il 
est glosé le plus souvent par aïpca ; c’est avec le sens de 
s emporter » qu’il est demeuré dans les langues romanes. 

La racine *tete- (cf. xëhkaaa . i * ToXpûjcai, vXTjvoci 
(Hes.) ; TcXœpwv « bandoulière de soutien s), *tlà- (dans 
l’aoriste gr. £tXôv, ion.-att. StXtjv « j’ai supporté, j’ai 
pris sur moi ») avait l’aoriste athématique conservé en 
grec et un parfait : hom. xérXaixev, etc., et v. lat. tetulï. 
Elle avait une valeur « déterminée », qui lui a permis 
de fournir à ferô , présent essentiellement « indéterminé », 
le perfectum et aussi l’adjectif en *-to, lotus et le supin 
latum, par suite les noms verbaux. Le présent à infixé 
nasal qu’elle possédait indique d’une manière plus forte 
encore le procès qui aboutit à un terme et signifiait 
« enlever » : irl. Üenaid « il enlève » le conserve exacte- 
ment ; c’est un ancien *t Ind- ; le lat. tollô est la même 
forme passée au type thématique ; M. Marstrander a 
montré, dans ses Observations sur les présents indo-euro- 
péens à nasale infixée en celtique, p. 35 sqq., pourquoi le 
traitement ne concorde pas avec celui de sternô ; c’est 
que le subjonctif italo-celtique du type *tel-â- a passé 
phonétiquement à *tolà-, conservé dans at-tulâs, etc., et 
que, en conséquence, le vocalisme de *t\nâ-, lat. toll-, a 
été maintenu par ce *tolà-. C’est ce sens de tollô qui fait 
que sus-tulï est le perfectum ordinaire de tollô ; et sus- 
tulï, joint à at-tulï , etc., a entraîné la généralisation de 
udï. Comme, hors du présent à nasale infixée, la racine 
a un sens plutôt statique que dynamique, il y a une 
forme en re- conservée en germanique : got. pulan , v. 
h. a. dolén « supporter ». Largement représentée en 



Occident (grec, italo-celtique, germanique} ] a 
l’est presque pas en Orient ; toutefois, le san * 

sique a tuli « balance » {tulayâti « u p^ e cià 

doute dénominatif). — Les formes nonfin^ ^ 
d’une langue à l’autre ; ainsi gr. Ttftôç « qui s 
(homérique), TdXapoç « corbeille » et dor. 
dace » sont isolés. Il en va de même du thème * 

*tolus, - eris (de *tel-os avec o devant 1 vé la*^ 
semble supposer lat. toleràre ; le sens exprimé d^' ' 

Xôç, TX^pov, etc., est rendu en latin par le ^ 
toleràre. troupe 

toîônenm (-nium), -I n. (App. Probi, Gloss] 
prunt tardif au gr. tcXcovcïov, reXtlmov. Cf. M £ a ^ 
v. angl. tolne, ail. ZollA Le caractère oral et p 0 i ? 
de l’emprunt apparaît dans le traitement o de c ^ 
l vélaire ;cf. olïua, etc. Dérivé tolôn (c) ârius « perceDh^^ ' 
v. h. a. zolanâri, v. angl. tolnére. ** Ur ': 

tolûüm adv. : au trot ; puis « en courant ra 
ment ». Archaïque et rare ; formé à l’aide du ^ 

-tim du type raptim, tribütim, solütim , etc. Peut 
apparenté à tollô , le sens premier étant « en levant ] 
pied », et construit d’après uolûtim. m 

Dérivés et composés : tolûtàrius (-ris) ; totùtilû, « m,t 
trotte »; lolütiloquentia (Novius). j 

tomldna, -a©f.F(Varr., R. R. 2, 4, 10} : même s * r , 
que le suivant. rôgj— 

tomâeulmn, »ïn. : sorte de saucisson, saucisse Moi 
populaire (Satir., Pétr.). 

Dérivés : tomàculàrius ; tomàcellus (liber Gloss ] 
auquel remontent quelques formes romanes, M. L 
8771, *lomacëlla. Qî. peut-être gr. Tc^idcxiov, 

« tranche de poisson salé ou de saucisson ». 

tümentnm, -I n. : bourre ; genus herbae quac pro plu. 
mis in lectum mittitur, CGL II 595, 36. Joint à ocu», 

-eris par Varr., L. L. 5, 167. M. L. 8774. Peut-être de 
*ton(d)-s-mentum, tondeô ; cf. Mart. 14, 160, tomentum 
co ne Isa palus circense uocatur : | kaec pro Leuconico sira- 
mina pauper émit. 

Pas d’étymologie sûre. 
t(h)omix ( tomex ), -icisîm. : corde, brin de cable ; ] 

latinisation du gr. ôü>[aiy 5 , -iyy°Ç (cf- strix), d’abord 
emprunté sous la forme thomix (-mex) ; cf. P. F. 489, 1 : ta 
thomices Graeco nomine appellantur ex cannabi impoli- 
taie] et sparto leuiter tortae restes, ex quibus funes fiur.i. 
Puluilli quoque , quos in collo habent , ne a resti laedanl 
thomices uocantur. M. L. 8776 et 8775, *tomicia. Mol 
rural et technique. 

tondeô, -es (et, à basse époque, tondô , -is, attesté 
épigrapbiquement et dans les gloses et demeuré dans 
les langues romanes, M. L. 8779), totondT, tônsum,ton- 
dire : tondre, raser, t. barbam , capillôs ; t. herbam , grâ- 
mina; tailler, émonder : t. oleâs , uiiës. Dans la langue 
familière, « dépouiller de *; cf. Plt., Ba. 242, ... itaqut 
tondebo [senem] auro us que ad uiuam cutem. Ancien, i, 
usuel, classique. Panroman, sous cette forme ou sous 
des formes plus récentes. 

Dérivés et composés : tônsus : tondu, M. L. 8785 ; 
d’où *tônsâre, *tônsiâre, M. L..3781, 8782; tônsihs 
(époque impériale) ; lônsitô, -as (Plt., Ba. 1127) ; tôn- 
siô (tardif ; cf. Vulg. Deut. 18, -4, lanae ex ouium ton- 


. demeuré dans les langues romanes avec un sens 
H comme mànsiô , M. L. 8783 ; B. W. toison) ; 

’tfnstrïx , tônstrïcula (Cic.) ; tônsôrius : de bar- 
'IP 1 * 0 . iQjisôria f- (issu sans doute du n. pl. tônsôria 
^\)érrâmenta), M. L. 8784; tônstrïnus ; subst. tôns- 
Itaberna), tônstrïnum [opus) ; tônsüra : tonte; 
MÛrS (langue de l’Église) ; tônsus , -ûs m. (archaïque) : 
xL de cheveux. 

'a tondoo (pft- auondi) : tailler, émonder; tondre 
: enlever en taillant ou en tondant ; cir- 

c m; *•’ re-tônsus. 

pourrait avoir été fait sur une forme en *-de/o - d’une 
ignifiant < couper » : cf. gr. révSa en face de 
H. tnç, ciqc « couper, abattre » et. de« fn^nac 
comme 


racine signiu^ 1 »- - - . v*. 6 i. T.tvo<u en iace ae 

pol. W, ciqc « couper, abattre », et des formes 
^jTyes, comme m. irl. ro-s-teind « il découpe »; v. 

Stokes, Urk. Sprachschats, p. 129; en serait un 
itératif, comme spondeô. 

tongeô, -ês : -ere nosse est , nam Praenestini tongitio- 
dicunt notionem. Ennius (Var. 28) : alii rhetorica 
m pnt, P. F. 489, 5. Sans autre exemple et sans doute 
dialectal. 

Cf. got- pagkjan « (3ouXeuec6ai, XoytÇeaOai » et pug- 
kjan « Soxeïv, çalveaOai ». Irl. tongu « je jure » est loin 
pour la forme et pour le sens. Os q. tanginom, tanginüd 
«gententiam, -tiâ » a un a surprenant. 

fonôj'üs, -uT, -are (tond, -is ; tonimus est dans Varr., 
Men. 132, cité par Non. 49, 17 ; cf. sonâre et sonere ) : 
tonner. Le verbe est souvent employé impersonnelle- 
ment; mais, à l’origine, il est accompagné d’un sujet, 
qui est le plus souvent le dieu Tuppiter ; tonâns est une 
épithète qui désigne ce dieu. Ancien, usuel, classique. 
Panroman. M. L. 8778. 

Dérivés et composés : tonëscô, -is (Varr. ap. Non. 
180, 13) ; tonitrus, -ûs m. (et tonürü n., qui semble 
employé surtout au pluriel tonitrua, e. g. Cic., Diu. 

2, 10, 44, attesté à côté de tonitrûs, Ov., M. 2, 
308; 3, 301, etc. ; le nominatif tardif tonitruum est 
refait sur tonitrua) : tonnerre ; M. L. 8780, B. W. 
tonnerre; dérivés : tonitràlis (Lucr. 1, 1105, tonetra- 
lis, mss.) ; tonitruâlis ; tonùruô, -às, tardifs et rares. 

attonitus : est stupefactus ; nam proprie attonitus 
dicüur cui casus uicini fulminis et sonitus tonitruum 
dont stuporem, Serv. in Ae. 3, 172 ; par extension, 

= fvOcoç, e. g. Vg., Ae. 7, 580, attonitae Baccho... 
maires; à, l’époque impériale, synonyme de intentas 
et glosé 7rpooéx«v. Le verbe attonô est peut-être créé 
surattonùus ; il n’est pas attesté en dehors de Mécène 
et a’Ovide, M. L. 769 a; circum -, con - « tonner tout 
à coup », dé- « tonner fort » ou « cesser de tonner » 

M. L. 2609; m- [*intonicàre, M. L. 4504 a), superirJ- 
tono; altitonâns : épithète de Jupiter, trad. de ù<k- 
opepfnjç ; *extonàre, M. L. 3092. 

L’expression de « tonner » varie d’une langue à l’autre • 

Par exemple, le vieux slave a grimèii et le grec ppéficiC 
iZ n ner * ’ irL torann, gall. tarann « tonnerre » est 
> ' Cependant, le groupe de tondre a ses correspon- 
ds dans Véd. tdnyati « il tonne », tanyaiüh « acte de 
, er *> 8 * C -1 pers. tundar « tonnerre », v. angl. punor 
onnerre » (masculin). Comme il n’y a pas de suffixe 
et que lat. -i- ne s’explique pas devant un groupe 
nsonne s, il faut admettre que tonitrus , tonitrua 


695 — 

tonaus 

provient de la contamination, d’un mot *tonitu-, sans 
doute masculin (cl sonitus), et d’un mot *tono-tro- (cf 
fulgëtrum), qui aurait été neutre : véd. tanyatüh sup- 
posé aussi une contamination. En sanskrit, tdnyati s’est 
contaminé avec un groupe de mots signifiant « émettre 
un bruit sourd, gémir » ; véd. slanihi « résonne » est dit 
dun instrument à percussion, le dundubhih, dont le 
son est comparé au rugissement du lion; le présent 
radical de racine dissyllabique ainsi attesté est repré- 
senté par des dérivés dans gr. <rc*vû> « je gémis » et 
<rrcvdx<û, «rrevoxtÇûj, etc., lit. stenù, stenhti « gémir », 
v. si. stenjç, stenati et russe stonû, stonât. Les formes 
au groupe latin de tondre remontent aussi à une racine 
mssyllabique ; hors du sanskrit, il y a eu contact — ou 
identité initiale — de *steno- et de *teno- : éol. réwei * 
orévet (Hes.) et v. angl. punidn « faire du bruit ». On 
ne peut que signaler cette coïncidence de *steno- et 
tena-, sans en déterminer au juste la nature. 

tonor, “Oris m. : doublet de ténor d’après Quintilien i 
5, 22. V. teneô. 

tônsa, -ae f. : rame (Ennius ; après lui repris par la 
poésie ; la prose ignore le mot et ne connaît que rëmus) ; 

1 explication de Festus, P. F. 489, 12, « quasi tondeatur 
ferro », n’est qu’une étymologie populaire. 

Dérivé : tônsilla : palus dolatus in acumen et cus- 
pide praeferratus, qui nauis religandae causa in litore 
figüur , P. F. 489, 9. Également archaïque (Pac., 
Acc.). 

tônsilla, -ae f. : nom latin de l’oiseau de mer clris 
(— - gr. xscpiç), d’après Junius Philargyrius, in Verg. 

, 6 .:, 74 ' Forme P eu sûre ; il y a des variantes lois ilia, 
tulsüla. 

tônsilla© ; v. tôlès. 

tonus, -ï m. : tension ; ton. Emprunt technique au 
gr. t6voç ; les représentants dans les langues romanes 
sont des mots savants, M. L. 8786. Celtique : irl. tôin 
britt. ton. ’ 

topanta : sans doute corruption de xà Tcôvra qu’on 
lit dans Pétr. 37, 5 ; v. Perrochat, Le Festin de Trimal- 
cum, 2 e éd., p. 30. 

topia, -ôrnm n. pl. (scil. opéra) : paysage à fresque ; 
jardin d ornement. Dérivé technique du gr. tÔttoç ; de- 
meuré dans quelques dialectes italiens, M. L. 8788 a. 
Adj. : topidrius : concernant l’art des jardins ou du 
paysage (depuis Cicéron) ; substantivé : topidrius m., 
topidriaf.,topiàriumn. 

toppor : significare ait Artorius cito, fortasse, celeriier 
temere, F. 482, 7. Adverbe archaïque (Liv. Andr., Naev. 
Acc., Pac., Enn., Coel.) ; cf. Lindsay-Nohl, Lat. Spr., 
p. 646. Quintilien, i, 6, 40, le range parmi les mots 
« ab ultimis et iam obliiteratis repetùa temporibus ». Même 
famille que tâlis, tum, etc. Formé de *tod-per, accusa- 
tif neutre du thème pronominal *to- et de la particule 
per, qu’on a dans semper, etc. 

tormentmn, tonsuns ; v. torques . 

toFH08, -I m. : trépan, tour. Emprunt technique au 
gr. répvoç. M. L. 8796. Attesté depuis Lucrèce. 

Dérivés ; tornô , -às : façonner au tour, tourner (de- 


torpeô 
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puis Cicéron). Panroman (a remplacé torqueô , uertô ), 
M. L. 8794; B. W. s. u. ; v. angl. tyrnan\ tornâtilis, 
tornâtor, tornâtüra (tous tardifs et techniques). 

torpeô, »ês, -ère : être engourdi (sens physique et mo- 
ral). Ancien, déjà dans Plt., Am. 335. Usuel, classique. 

Dérivés : torpor : engourdissement, torpeur; tor- 
pôrô , -âs (rare, Turp., Lact.) ; torpidus : engourdi ; 
torpédo : torpille (cf. M. L. 8796 a) ; lorpëscô , -is, -puî ; 
torpëfaciô (Non. 183, 5 : torporauit pro torpefecit). 

Cf. v. si. (serbe) u-trüpêti « èwapxâoOou », v. si. (Su- 
prasliensis) u-trüposta « torpuerunt », russe térpnut' a se 
raidir » et lit. tirpstù , ttrpti « se raidir, perdre connais- 
sance, s’engourdir ». Sans autre rapprochement. 

torqueô, -ës (auquel s’est substitué *torquô , torcô 
dans les langues romanes, v. M. L. 8798 ; B. W. tordre ; 
cf. mordêre, etc.), torsl, tortum, torquere : faire tour- 
ner, tourner ; tordre, en particulier « tordre les mem- 
bres, torturer, tourmenter » (sens physique et moral) ; 
dans la langue militaire, « faire tourner une arme avant 
de la lancer, brandir ». Ancien, usuel, classique. Pan- 
roman. 

Formes nominales, dérivés et composés : torques (tor- 
quis ), -is c. : proprement « torsade », d’où « collier, bra- 
celet » ; cf. gr. aTpeTrréç. M. L. 8799, torques (celtique : 
irl. tore , britt. torch ; germanique : néerl. torck « torche ») 
et *torca; B. W. torche. 

Dérivé : torquâtus , usité comme surnom romain. 
torculus : qui sert à tordre ; torculum : pressoir (à vis 
ou à corde qui s’enroule), v. Rich., s. u., M. jL. 8792, 
v. angl. torcul ; torcular n., même sens (neutre d’un ad- 
jectif *torculàris), M..L. 8790; torculârius, substantivé 
dans torculârius m. « ouvrier qui manœuvre le pres- 
soir » ; torcüLâriurri n. « pressoir » ; torculô , -âs (Fort.), 
M. L. 8791. Pour *torculum « torche », v. M. L. 8792 a. 

_ tormina , -um n. pl. (sg. tormen , inusité) : tranchées, 
coliques, de *lorqu-s-men ; d’où torminôsus (Cic.), lormi- 
nâlis (Cels., Plin.) : -e sorbum. 

tormentum n. : machine à projectiles, câble qu’on en- 
roulait autour d’un cabestan ; instrument de torture, 
d’où la « torture » elle-même et, au sens moral, « tour- 
ment », M. L. 8793 ; britt. torment « combat » ; dérivé : 
tormentuôsus (Cael. Aur.). 

tortus (*torsus) : tordu, de travers ; M. L. 8809, tortus 
et tortum « tort », par opposition à « droit », tortë ; tor- 
tum n. : corde (Pac.) ; tortilis (poétique et prose impé- 
riale), M. L. 8805, d’où *tortiliâre , M. L. 8804. Pour 
tôrtec, v. ce mot. 

tortiô : torture (rare et tardif, avec un doublet torsiô, 
S* Jér., Vulg. = oTpéqjoûpa}, M. L. 8806; torior : bour- 
reau ; tortô , - às : torturer (rare, archaïque, Pomp., Lucr. 
et Arn.) ; tortura (tardif, Vég., Pall.) ; tortïuus : de pres- 
surage [t. oleum , niustum ) . Terme technique de la langue 
rustique ; tortus , -ûs m. : tour, repli (poétique) ; tortuô- 
sus (ancien et classique), d’où tortuôsitàs (récent) ; tor- 
ticordius (S* Aug. ; cf. cor et, pour la formation, les com- 
posés tardifs et populaires en -ius du type caldicerebrius , 
crassiuënius, etc.). Certaines formes romanes supposent 
aussi *torquàx , M. L. 8797 ; Hortiâre , 8803 ; *torquidus , 
8800 ; *tortôrium, 8807. 

ad- ( at -), circum -, con-lorqueô, d’où contortê, contortor , 
- tiô , - tulus ; dë-, dis -torqueô, distortor, - tiô ; ex- torqueô. 


M. L. 3084 ; ex-lortor ; in -, M. L. 4505, et *i nto 
M. L. 4506 ; ob-, per-, prae-torqueô ; retorqueô 
dans les langues romanes {rëtôrcëre), ainsi qu e aeiïleuré 
M. L. 7265-7266 ; irretortus ; obtortiô « obuolütiQ 6 * 01 ^ 1 

V. aussi toruus. *• 

Causatif à vocalisme o d’une racine *trek w * 
dont le correspondant le plus clair est gr. 
le 7t doit représenter un ancien k w -, comme le**’ ^ 
la glose d’Hésychius eùrpéaaeaOai * è7u<xTpé9 Co o? r °Ji Ve 
<pioi, où -Tpooae- repose sur ^roA^-î/e-.j Le sens 
forme osque turumiiad « torqueàtur? » pet e la 
cf. Vetter, Hdb., p. 44. * d ° Ute ^; 

torrêns : v. le suivant. 

iorreô, -ës, torruî, tostum, torrëre : faire sé , 
dessécher : t. pisces sole , t. uuam in tegulis (Plin \ . > er ' 
souvent employé dans le sens dérivé « dessécher au 
brûler, consumer » (sens physique et moral) ; cf p 
485, 6 : torreri (1. torrere ?) a torro deductum proprie si * 
ficat siccare atque aref acere; sed usurpalum est iarn 
eo quod sit igné urere. Ancien, usuel, classique M^I° 
8801. Le participe présent torrêns s’emploie avec le se 
absolu de « brûlant », cf. T.-L. 44, 38, 9 : miles torr^ 
meridiaho sole, et « desséché », d’où subst. torrêns m 
« torrent », cf. F. 482, 30 : torrêns participialiter p ro 
exurens ponitur, ut est apud Pacuuium in Antiopa (13) . 
« Flammeo uapore torrêns terrae fetum exusserit ». Signù 
ficat etiam fiuuium , subitis imbribus concitatum, qui alio- 
qui siccitatibus exarescit ... Mais on n’a plus envisagé 
dans torrêns que la rapidité et la violence de son cours 
et torrêns en est arrivé à signifier non plus « un cours 
d’eau qui se dessèche », mais « un fleuve impétueux * • 
de là lé sens de torrêns épithète ou substantif, e. g. dans 
Cic., Fin. 2, 13, cum fertur quasi torrêns oratio ; Plin. 3 
117, Padus torrentior ; Tac., Or. 24, quo torrents , quo 
impetu, où torrêns n’a plus aucun rapport ni avec le 
sens de « dessécher », ni avec lé sens de « brûler ». 


torris, -is ( torrus , d’après Non. 15, 30 dans Accius; 
d’après Servius, in Ae. 12, 298, dans Enn., Inc. 27, et 
dans Pacuvius) m. : brandon ; mot rare et poétique. 
Thème en -i à sens concret ; cf. Solmsen, Beitr ., 103 sqq., 
Gl. 2, 78, n. La forme en -ë, *torrês, est une conjecture 
de Lachmann, ap. Lucr. 3, 917, aujourd’hui abandonnée. 

Festus, 484, 4, signale un adjectif torrus : torum, ut 
significet torridum aridum, per tinum quidem r antique 
consuetudine scribitur ; sed quasi per duo r scribatur pro- 
nuntiari oportet. Nam antiqui nec mutas nec semiuocaks 
iitteras geminabant, ut fit in Ennio , Arrio , Annio. 

Dérivés et composés : torridus : desséché, torride, 
brûlant, d’où torridô , -âs (tardif) ; torrêscô, -is (Lucr.) ; 
retorridus : rabougri ; torrëfaciô (Col.) ; extorreo (Gels.), 
M. L. 3094 a ; torror (Cael. Aur.). Tostus est demeuré 
dans les langues romanes avec des sens dérivés et 
souvent fort éloignés ; cf. M. L. 8814 ; B. W. tôt. Un 
dérivé tostâre y est également attesté, M. L. 8813, 
qui figure dans Plin. Valer. et dont l’existence est 
confirmée par le dérivé tostâtiô, 67m)atç, CGL II 386, 
1. De tostus dérive britt. tost ; v. J. Loth, s. u. 
Causatif de *ters- « sécher » ; cf. v. isl. perra, v. h. a. 
derran « sécher » et, d’autre part, got. ga-paursnan * se 
dessécher », ga-paursans « è£rçpa{jLpivoç. », paursw 
« sec » ; hom. vépoerai « il se dessèche », Tepaîjvat « sô 
dessécher * et gr. repaalvco « je fais sécher », Tapodç et 


— 697 — 


toxicum 


Aftalâ * cIaie * ’ arm * i ar ^ am im, t'aèamim c je me 
S L’adjectif en *-*>., J at . tostus> r(sp J e ™ 
Ltos, qui se trouve peut-être dans lit. tirëlas « pâ- 
te uï, q ui a Ia consistance ». — La racine a souvent 
‘ er vi à indiquer la notion de « soif », pour laquelle le 
latin recourt à suis : skr. tpçyati « il a soif », tpsnà « soif » 
/cf. *v- Xar ^ no A per ?* ***) i 8°t. paursip mik « j’ai soif », 

1 * - 4al « soif » ; irl. tart « soif ». — Pour la forme’ 


Pour la forme. 


Iat torrUS rappelle got - P au rsus « sec » et skr. tr ? ûh 
\ assoiffé, avide » ; le vocalisme o du latin procéderait 
ici *r ; Diais ’ a ^ pom t de vue latin, torrus concorde 
aV ec torreô ; il a dû y avoir, d’autre part, un adjectif 
thématique à vocalisme e du type de gr. Xeuxéç, qui 
est normal; on a aussi rapproché terra (v. ce mot). 

tôrta, -ao f- • tourte, tarte. Semble sans rapport avec 
tortus de torqueô , car les représentants romans du mot 
supposent un ô (c’est-à-dire un o fermé) ou un u • cf 
M. L. 8802 ; B. W. s. u. N’apparaît que dans la Vuîgate 
où il traduit fipToç, et les gloses. Celtique : irl. tort 

britt. torth. 

Diminutif ; tôrtula (Vulg.). 

torus, -! m. [torum n., Varr. ap. Non. 11, 14) • sens 
le plus anciennement attesté « brin ou toron de câble » 
cf. Cat., Agr. 135, 4 : funem exordiri oportet longum 
P. LXXII ; toros III habeat , lora in toros singulos VII II 
laia digitos II. Conservé avec ce sens dans la langue 
rustique, cf. Col. il, 3, 6, t. funiculorum : c’est ce sens 
qu’on a encore dans Cic., Or. 6, 21, isque [stüus]... addit 
aliquos, ut in corona , toros « feston qui s’enroule dans" 
une couronne », ou dans Plin. 19, 146 [asparagus] in 
toros stnatur. Plus généralement, désigne une « corde » 
e. g.TCol. 2, 6, 25, uitis toris ad arborem religetur. S’est 
appliqué ensuite à des objets qui par leur forme rap- 
pellent les renflements que font les brins d’un câble 
tressé : 

i° en architecture, « tore », moulure bombée en forme 
de corde qui constitue un des membres de la spira d’une 
colonne (Vitr.J ; 2° « banquette de terre », cf. Vg Ae 6 
674, riparumque toros... incolimus ; 3» saillie "d’un musclé 
sous la peau, cf. Cic. poet. ap. Tusc. 2, 9, 22, o lacerto- 
rum ton ; saillie des Veine? : uenarum tori, Cels. 7 18- 
puis dans ià langue dd ia poésie impériale, « muscles »,’ 

ILifL’l. 3 ’ 81 ' !uxurlat 1 ue « orü animosum pectus ; 
t« matelas, coussin, ainsi appelé parce qu’il était bordé 
primitivement d herbes tressées, cf. Varr. ap. Non. Il 
14 : quod frontem lecticae struebant, ex ea herba torta 
torum appeüatum Hoc quod inicitur etiam nunc toral 
ijcuur; et aussi L. L. S, 167 : contra latinum torale 
m e torum, et torus a torto, quod is in promptu. Ab hue 
tmduudine torulus, in mulieris capue ornatus (avec les 

ST*- d V J0 , etZ ‘ SCfl0e1 '’ ad loc >- Dans lé 

to» 1 mfMéh r ‘ a r ( a eté ,. p . r,s P° ur synonyme de . lec- 
7 i J,t fu " èbre . I‘t nuptial (= thalamus) ; de là • torus 
hcenus UlicM tori, et même dans Plin. 35, 87 torum 

iïZïTtsirr * ma!tresse à quei<ju ’ u; *• «• 

(vîtr i" : (sens ancien); aubier 

ad it't«fi m “ Sde ! Apul >’ M - L - 881 <>; *toràlis 
b attesté seulement dans le subst. n. toràlle) 

oraha : housse (s) couvrant le lit de table- îorôsui 

: n0ueux ’ musclé ’ “naculeux; n. 


emp™nté? m0l0gie daire ’ C ° mme /Û "“’ 8t sans doule 

p. n t i ”f". US ’ ‘ a ’ ' um : <ï ni regarde de travers, farouche. 
Ep.thete des yeux, qui s’est appliquée ensuite au visage 
au corps ou au caractère, puis à toute espèce d’objets 
Ancien, poeùque ou postclassique. Non roman. 

Dérivés : toruüàs (époque impériale) ; toruüer [Enn 
Pomp.) ; toruidus (Arn.). 1 ’ 

La langue associait torqueô; le torquere ceruices ocu- 
losque de C,c. Leg. 2, 15, 39 ; torquere oculum, Ac. 2, 25 
80 ; . oculos, Vg., Ae. 4, 220, etc., rappelle l’expreséion 
constante toruï oculi. * 

8 fl«0, C T?r dant eXaCt ’ M ' Burger ’ R ‘ des Êt - !at-, 

o (1S8U), p. 222 sqq., a supposé que toruus est à torqueô 
ce que fuluus e st peut-être à julgcô (y. le mot fuluus) ■ 
cf. la-contre Leumann, Gl. 21, 198 sqq. V. trux.\ 

tostus : v. torreô. 
tôt : v. tâlis. 

Vé^TsR 1 ^’ ' a ’ -. Mn : “ tr °uve seulement dans 
veg i, 56, 37 : sed ipsos equos, quos uulgo trepidarios, 
müuari uerbo tottonarws uocant, lia edomant... Germa- 
nique? Cf. v. h. a. trottôn > fr. trotter. 

tôtus, -a -um (gén. tôtïus, dat. tôti, comme dans les 
^ n l® n î stratlfs ; mais a ^ec intrusion de formes de la 
? én ‘ dat f- tôtae): 

tout entier tout ; tôtum « le tout », pur opposition à 
im mm « la moitié » ; in tôlô , in tôtum « en tout » 
b emploie lorsqu on considère les objets dans leur tota- 
lité, peruigilat totas noctes « il veille les nuits tout en- 
tières », tandis que p. omnis noctes voudrait dire « il . 
veille toutes les nuits ». Mais souvent confondu avec om- ' 
nis surtout au singulier,^, g. Cic., Fin. 2, 34 112 omne 
caelum, tatamque cum uniuerso mari terram ’mente com- 
plexe Mi. 23 61, cui senatus totam rem publicam, om- 
nem Italiae pubem, cuncta populi Romani arma commi- 
serat et les exemples de César cités sous omn«; pour 
le pluriel cf. Gv., M. 1, 253, iamque erat in totas spar- 

mT mTkV iGrraS - U ? té de tout lemps - Panroman. 

M. L. 8815^ (v. omnis). Les formes romanes remontent 
les unes a toius (esp., port, todo), les autres à lôttus avec 
gemmee expressive. V. tout et toton dans B. W. Celtioue - 
irl. tôt, tôit. H 

vre ]De ^ é ; bas ! atin et rare («n exemple de Rusticu s, 
vi siècle) : tôtietâs (d’après medietâs). 

Le groupe de saluas, qui a servi ailleurs à rendre la 

“ t 10 p d V- *° U e . ntier *■ a gardé en latin sens con- 
S. * n . P f d «typologie claire, de même que pour omnis. 
Etant donné qu un ancien *a,iswo- (cf. lit. Visas « tout ») 
a été transformé en skr. viçvah, av. vispô, v. pers. visa- 
d apres skr. oiç-, av. vis-, v. perse viQ- . tribu », on doit 
se demander, avec J. Wackernagel, si tôtus n’aurait pas 
un traitement dialectal de (cf. rôbur) et ne serad 
pas a rapprocher de osq. touto « cluitàs », ombr. totam 

’’ * r - luath - got- pivda « nation ». Cf. F. Mul- 
ler, Altital. Wôrt., S. u. louâtes. 

toxicum, -I n. : poison. Emprunt au gr. xoEtxév at- 
toté depuis Plaute et demeuré dans les langues roménes, 
en partie sous des formes savantes, M. L. 8818 - 4507 
*intoxicâre. ’ ’ 
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trahea, -ae f. : sorte de toge, sans doute d’importa- 
tion sabine, cf. Ernout, ÉUm. dial. , s u. faite tout 
entière d’étoffe de pourpre ou ornée de bandes horizon- 
tales de cette couleur, cf. Rich, s. u. Non attesté avant 
Virgile, mais sans doute ancien. Sert de surnom. 

Dérivés : trabeâtus ; Irabeâlis (Sid.). 

De trabs ? 

trahi, -bis (doublet trabês employé par Enn., A. 616? ; 
Sc. 247 V 8 ; cf. Varr., L. L. 7, 33, cuius uerbi (scil. trabes ) 
singularis casus reclus correptus ac facta trabs) I. : grosse 
poutre de bois, madrier ; en architecture, « architrave 
de bois », opposé à tignum, q. u. ; cf. Rich, s. u. Ancien, 
usuel, technique. M. L. 8823 ; v. fr. tref et entraver ; v. 
angl. trœf. 

Dérivés : trabëciUa {trabi-) (et trabiculum, M. Lu 
8822 a) : petite poutre (Caton, Vitr.) ; trabica (sc. 
nâuis) , archaïque; trabàlis (f. clâuus), M. L. 8821 ; 
irabària (sc. nâuis). 

On rapproche osq. trübüm « domum », trübara- 
kavdm « aedificâre », tribarakkiûf « aedificium » 
(radical «re&-)> ombr. trebeit « uersàtur », tremnu « ta- 
bemàculô » et, par suite, irl. treb « demeure », lit. trobà 
(acc. sg. tréba) « construction, maison », sans doute 
aussi v. isl. porp « petit enclos ». Le sens de lat. trabs est 
éloigné ; on se rapprocherait du mot osque cité si l’on 
rattachait ici taberna en supposant une forme ancienne 
Hraberna , avec dissimilation, hypothèsè qui ne se laisse 
pas démontrer (et que n’appuie pas l’existence de fra- 
ternus, etc. ; de plus la dissimilation devrait plutôt 
s’exercer sur le sufïlxe que sur le radical ; cf. trapëtûm). 
Les mots en -erna sont souvent d’origine étrusque. 

fesetô : V. trahô. 

trâdô : v. dô. 

tragan4(h)um s -In. : adragant. Forme syncopée issue 
du gr. Tp aydbcœvOov . Emprunt populaire, tardif. 

tragSnta, -atis n. : douceur, dessert. Emprunt au 
gr. vp<Jrpîpa (Plin. 13, 48). Sur îr. dragée , etc., v. B. W. 
s. u. et M. L. 8834, tragemata . 

trsgoedia, -ae f. : tragédie. Emprunt au gr. Tpay^la. 
Depuis Plaute: Dérivés de type grec : tragicus, tragoe- 
dus , etc. ; paratragéedô, -âs (Fit.). M. L. 8838. 

tràgula : v. trahô. 

tragum, -I n. (i tragos , Plin.) : gruau fait de blé ou 
d’épeautre ; emprunt au gr. Tpàyoç, cf. Diosc. 1, 115. 

traha, trahea : v. le suivant. 

trahô, -is, traxï, traetum, trahere : traîner, tirer (cf. 
trâgula , ab eo quod trahitur per terram,. Varr., L. L. 5, 
139) ; entraîner : trahit sua quemque uolupias , Vg., B. 2, 
65; étirer : t. lânam , d’où « filer »; prolonger, tirer en 
longueur, t. bellum ; faire un trait ; d’où « compter, 
mettre au compte de » (propre et figuré, cf. dûcere ) ; 
retirer ; et absolument « se retirer » (Lucr.) ; aspirer, 
avaler d’un trait (en parlant d’une boisson, etc.). An- 
cien (Enn.), usuel. Panroman. M. L. 8841. Noter le sens 
de « traire » pris par le mot en français, qui a recouru à 
*tiràre, d’origine inconnue, pour la notion « tirer ». M. 
L. 8755 ; B. W. s. u. 

Dérivés et composés : traha et trahea , - ae (Vg., G. 1, 


164 ; ce dernier peut être formé, comme 1« 
M. Niedermann, sur * mate a que suddora J 

^ ^ — w*- i- ^ 


sorte de traîneau pour battre le blé et v 

Tuxdnnq ràç {à<i>Xou<; à<pocvtÇoooa (Gloss.), K t ^ », 
trahàrius (Sid.) ; trahàx : sans doute création a «B 
qui le joint à procàx , rapâx , Pers. 410. ÜQ 


\ . * ‘ _ _ y, _ r... » m 

qui le joint à procax , rapax, Pers. 410. 

tràgum , -ï n. : seine, drague. Attesté derniî 
vius, Georg. 1, 242 ; trâgula (pour l’à, c f têeuL^ 
face de Ugô\ régula) : 1° genus teli, dicta 
in fixa trahatur, P. F. 505, 6 ; 2° drague ; M L 
celtique : gall. traül (douteux, v. J. Loth, 8 ù) 
manique : v. angl. dràgneu , trœglùm de tràgu^ ^ 
gula ; trâgulàrii m. pl. « soldats chargés de lancirT 
trâgulae ». 

tractim adv. : en traînant (attesté depuis Enn 
pris à l’époque impériale ; évité par la prose d?§S 
sique). 

tractiô : oôpou;, S Xkoou;. Seulement dans f§ 
gloses ; les formes à préverbe sont, au contrée 
usuelles : contractiô, dis tractiô. 

tractôrius : qui sert à traîner, à tirer ; dans la 
impériale, tractôria , tractôriae (sc. epistula , litutrat] • 
lettre d’invitation; lettre impériale ordonnant ^ 
pourvoir aux besoins d’un personnage officiel pondant? 
un voyage (Cod. Just.). M. L. 8826. 

tractum {tracta f.) : 1° morceau de pâte allongé 
emplâtre ; 2° flocon de laine détaché par le peigne ou 
la carde; 

tractus , -ûs m. « action de tirer, trait », d’ou «mnrcho ‘ 
continue » (dans l’espace ou dans, le temps) ; « fnit’de * 
traîner sur, allongement », etc. ; « délimitation à 
l’aide de traits tirés », d’ou « quartier, région », M. L. 
8827 et 8825, *tracliàre (et *retractiàre , 7267) « lr*|| 
cer » ; celtique : irl. tracht , trath, gall. traeth « trnclusV 
(douteux, v. J. Loth, s. u.) ; tractuôsus (Cael. Aur,, 
Theod. Prise.) : qui traîne, visqueux ; cf. aussi M. 

L. 8836, Hraglna « traîne » (cf. tragum) et *iragtntoV 
« traîner », M. L. 8837 ; B. W. s. u. 

abstrahô : enlever en tirant, retirer, arracher, d’où 
abstractus « abstrait », dans la langue phîlosophiqiiî 
de basse époque, s’oppose à concrêtus (M. L. 49) ; 
abstractiô (Boèce) ; attrahô, avec les dérivés tardif 
aHractiô, attractïuus ; attractus (seulement à l’ablatij)^ 

M. L. 770-771 ; contrahô : contracter, resserrer (se| 
propre et figuré, physique et moral). S’oppose ^ri 
la langue juridique à dissoluere : c . iüês. De là : 
amicitiam, negôtia cum alqô , emptiô contracta , ce qui 
est l’emploi normal chez les jurisconsultes, cf. Pomp| 
Dig., 46, 3, 80 : consensu nudo contràhi poUst , rtiüH] ; 
dissensu contrario dissolui potest. Ainsi s’explique ccv 
tractus- « contrat », tandis que contractiô a gardé 
sens de « contraction », M. L. 2188, contractas, u*. 
contracta ; dé-trahô « tirer à bas, rabaisser », « tir6 *' 
enlever de » (sens physique et moral), de là dltract^ 

. tor , -lus; dis -, ex -, in -, inter-, per -, M. L. 6434, pn?-, 
re -, ’m. L. 7268, sub-, M. L. 8400, super-trahô , â v« 
leurs dérivés, dans lesquels le préfixe ne fait que 
ciser le sens du verbe simple. Cf. M. L. 2693, 
tiô (formes savantes en italien) ; 2692, *distraciiart. 

traetô, -âs, -âul, -âtum, -art: intensif 
de trahô : 1° « traîner violemment » (Enn., Sc. ! 

qui te {— Hectorem) sic respectantibus/tractauere no 
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trias 


ue ment, péniblement : t. uitam uolgiuago 
"' eT um Lucr. 5, 930; t. bellum ); 2° travailler, 
^TajteV de et, dans la langue de l’Église, a prê- 
^ ie néià dans Enn., Sc. 144 V 8 , ut ne res temere 
jer »• v \idas Ce sens provient sans doute de la 
i^ n ‘Jlque, où tractâre s’employait dans le sens de 
lanffU 6 A;iinns dans »: cf. Lucr. 5. 1289. tractare 


lad? 116 sillon 8 dans »; cf. Lucr. 5, 1289, tractare 
tm cer ^ aere ; Col. 2, 4, 5, t. lutosum agrum, et de la 
s fileuses : t . lânam (comme trahere). Il s’est 
langd fl ^ ensll jte de toute espèce de matière qu’on traite 
içjploy on | ra jte, et même des personnes ; cf. Plt., 
eu g0 ie dehinc ut mérita es de me et mea re tractare 
-Af ^ 1 . g xC ^ Verr. 1, 8, 23, t. aliquem liberaliter. M. 

Celtique : britt. traethu , traethawd . 
b g et composés : tractâtiô (classique) : manie- 

t traitement, discussion, etc. ; tractâtor , -trïx : 
Tesclave, masseur, masseuse (Sén., Mart.) ; 2° celui 
^°. j ra ited’un sujet (Sid.); tractâtôrium ; tractâtus, 
^ m : maniement, traité, prédication, etc. ; tractà- 
hilis (classique) ; traclâbilitàs (Vitr.) et intractàbilis ; 
aürectô : porter la main sur, toucher à, palper ; attrec- 
-tus; contreciô ( contracté ) : toucher, entrer en 
ofltâct avec, quelquefois sênsü obscënô ; dans la langue 
impériale, « s’approprier » (Dig., c. rem aliênam) ; 
tontrectàiiô, -tor (Dig.) ; contrectàbüis , -biliter ; dë- 
irectô : rejeter ; refuser : d . proelium ; enlever quelque 
chose à ; d’où, au sens moral, « déprécier » ; dêtrectâ- 
tiô ■ dêtrectàtor ; obtrectô : - at , contra sententiam trac- 
fcz/p. F. 203, 17 ; « s’opposer, nuire à (d’où la cons- 
truction tardive avec le datif, d’après officiô, etc., qui 
s’est étendue à dëtrectô) dénigrer »; obtrectâtiô, -tor; 
pcrtrcctô : manier longuement ou avec soin, examiner 
en détail ; pertrectâtiô ; pertrectâtë ; retrectô : -are est 
rursus tractare , P. F. 339, 1 ; « remanier, retoucher » ; 
« tirer en arrière, résister, retirer », d’où «refuser » et 
< rétracter » ; retractàtiô, -tus, -tor. 

Ces verbes ont également des formes « étymolo- 
giques » sans apophonie : at-, de-, per-, re-tractô, M. L. 
6433, etc. 

L’étymologie de trahô est obscure. L’indo-européen 
n’admettant pas de racine commençant par une occlu- 
sive sourde et terminée par une consonne aspirée, la 
forme même de trahô surprend dès l’abord (cf., toute- 
fois, les formes celtiques du type v. irl. traig « pied ») ; 
le traitement de la dentale aspirée en latin est mal 
connu. En revanche, le groupe qui rappelle le plus trahô, 
celui de v. isl. draga, v. angl. dragan « tirer » repose sur 
une forme ancienne à dh initial et gh final, qui est nor- 
male. On a aussi pensé à rapprocher gr. Tpéx<» * je 
cours » (de *0péx<*>, cf. hom. 6pé£aaxov) et, avec une 
sonore finale non aspirée, véd. dhrdjati « il passe rapi- 
dement ». 

trâlciô : cf. iaciô ; traiectôrium , M. L. 8844 ; bret. 
traeth. « entonnoir » ; v. h. a. trahtâri. 

tràma, -ae f. : fils de la chaîne, quand, séparés par 
les lices, ils livraient passage à la navette ; cf. Rich, s. 
w. ; puis « chaîne d’un tissu, trame » (confondu avec 
tubtêmen; d’où trâmen , tardif; trâmosëricus, Isid-)- Mot 
technique, attesté depuis Varron. M. L. 8847. De trâns ; 
ou de *tragh-sma ? 

trames, -itis m. : chemin de traverse, puis « sentier, 
route ». Ancien (Plt.), classique, usuel. M. L. 8848. 


On pense naturellement à trâns ; mais la formation 
est singulière (cf. limes, qui en est voisin par le sens). 
Composé. V. meô ; et s ë mita. 

tranquillus, -a 3 -um : tranquille, calme (se dit sur- 
tout de la mer ; tranquillum « le calme » ; cf. Gic., Off. 1, 
24, 83, in tranquillo tempestatem aduersam optare démen- 
tis est; T.-L. 28, 27, 11, ita aut tranquillum aut procellae 
in uobis sunt). Par dérivation s’est dit des hommes (par 
opposition à ïràius) et de toute espèce de choses. An- 
cien, usuel, classique. 

Dérivés : tranquillités (joint à malacia, Gés., B. G. 3, 
15, 3) ; tranquillo, -âs, qui s’emploie au propre et au 
figuré. 

D’après Bréal, tranquillus signifie « transparent ». 
Pline 37, 56, parlant d’une sorte de perle qui, d’après 
une superstition populaire, indiquait l’état de la mer 
suivant qu’elle était trouble ou transparente, dit : Si 
modo est fides, praesagire eas habitum maris, nubilo co- 
lore aut tranquillilate. L’idée de transparence a conduit 
à celle de sérénité. Plt., Capt. I 1, 37 [v. 106] (c’est un 
parasite qui parle) : Ille demum antiquis est adulescens 
moribus, | quoius numquam uoltum tranquillaui g rat iis ; 
Hor., Ep. 1, 18, 102 : Quid minuat curas, quid te tibi 
reddat amicum, j Quid pure tranquillet, honos an dulce 
lucellum, j An secreium iter et fallentis semita uilae. A 
l’époque de la basse latinité, ce sens n’était pas encore 
oublié, et Tranquillitas tua était employé exactement 
comme en italien « Vostre Serenità ». — Toutefois, ce 
sens s’accorde assez mal avec l’étymologie qui rapproche 
tranquillus (-Ï-?) de quiës ; et, si le premier élément est 
trâns-, on attendrait *trâ{n)squillus. 

Composé expressif de formation obscure, cf. Stolz- 
Leumann, Lat. Gram., p. 164, 1. 

trlns : préverbe et préposition « par delà, au delà de ». 
Comme préposition, est suivi de l’accusatif et s’emploie 
avec des verbes marquant le mouvement comme le 
repos. En composition, à côté du sens de « au delà », a 
aussi le sens « de part en part » : trânsfïgô ; marque le 
changement total dans trâns formé, trâns figûrô. Trâns 
se prononçait iras, dont Fs s’amuissait devant sonore ; 
ainsi trüdô, trâdücô, trâlâlum, trâmittô , irânô, trâuehô, 
trâiciô et les formes romanes remontant à trâdux, trà- 
dûcere, tràicere, *trâiëctâre , tràmittere, etc. ; mais, à côté 
de ces graphies phonétiques, on trouve aussi les gra- 
phies étymologiques trânsdûcô, etc., qui ont été rétablies 
d’après les formes où l’s non sonorisé s’était maintenu : 
trâ{n)scurrô, trâ[n)sportô, trâ{n)stull, etc. Devant s ini- 
tial, le groupe -ss- ainsi formé se réduit à s : trânscrïbô, 
trânsiliô, trânscendô. A basse époque, apparaît renforcé 
de ad : adtràns, Itala, Iud. il, 29. 

Trâns est conservé dans les langues romanes, M. L. 
8852. Le sens de « très » rappelle celui du lat. per dans 
per-facilis, etc. ; v. B. W. s. u. 

Trâns a un correspondant ombrien* traf (trahaf), tra 
[traha], mais avec une autre construction : accusatif ou 
locatif suivant qu’il y a mouvement ou non ; en brit- 
tonique, cf. gall. ira « au delà de, très, tant que ». On 
s’est demandé si ce ne serait pas le nominatif du parti- 
cipe d’un verbe qui se retrouverait dans intrâre ; cf. le 
cas de uersus ; v. Marouzeau, Partie, présent, p. 26, mais 
l’existence de ce participe présent conservé isolément 
est suspecte et intrâre est susceptible d’une autre expli- 
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cation, v. sous intrà. Le celtique a, en outre, des formes 
différentes : irl. tar (avec l’accüsatif, comme trâns), qui 
a chance de répondre à skr. lirdh, av. tard (aussi avec 
l’accusatif « au delà de, à travers ») et gall. trwy, repré- 
sentant une forme du type de v. si. pri « près de » (v. 
Pedersen, V. G. d. k. S. t I, 439), en face de l’adjectif 
skr. tir{i)y-ânc- « qui va à travers », avec des dérivés 
tels que gall. traws « à travers » (v. Pedersen, loc. cit.). 
Le hitt. tarna « faire entrer, laisser », causatif de 
*tar- « traverser », est douteux et doit être écarté. La 
plupart des langues n’ont pas de formes verbales de ce 
groupe parce que c’est la racine de terô , apparentée ini- 
tialement ou non, mais différente par le sens, qui a 
fourni des formes verbales. Toutefois, l’indo-iranien, qui 
n’a pas de verbes du groupe de terô , a skr. tdrati et prd- 
tirati « il traverse », v. perse viy-atayaram «j’ai traversé ». 
La racine est dissyllabique :.véd. a-târi-ma « nous avons 
traversé », tlrthdm « gué », etc. Le germanique a une 
forme élargie de cette même racine : got. pairh (avec 
accusatif) et v. angl. purh , v. h. a. durh « à travërs ». 
U n’y a de formes verbales de *ter9- « traverser » que 
là où il n’y en a pas de *tero- « user en frottant » (v. terô). 
On peut se demander, du reste, si ce n’est pas la même 
racine, dont le sens s’est différencié ; terô , terebra ont 
un sens proche de trâns. 

trànstrum, -I n poutre ou planche posée horizon- 
talement au-dessus d’un vide entre deux murs ; dans 
la langue nautique, le pluriel transira désigne les bancs 
transversaux (và céXpaTa) sur lesquels étaient assis les 
rameurs ; cf. P. F. 505, 3, et Rich, s. u. Terme tech- 
nique. «Panroman, sauf roumain. M. L. 8857. Celtique : 
irl. trost, britt. trawst. 

Diminutif : trânslellum (Vitr. 5, 12), M. L. 8856 ; B". 
W. tréteau. 

Les formations en - strum sont énigmatiques (cf. môns- 
trum) ; la façon dont irânstrum sortirait de trâns n’est 
pas claire. 

trâns uer sus (ira-), -a, -uni : qui va de travers ou à 
travers, transversal. Ancien (Plt.), usuel et classique. 
De là : trânsuersum ( trâ -) « le travers », adv. trânsuersê, 
trânsuersim , cf. ombr. trahuorfi. Le verbe trânsuertô 
semble rebâti sut l’adjectif et n’apparalt qu’à partir 
d’Apulée ; trânsuersô est dans le Moretum et dans la 
Peregr. Aeth. Panroman, sauf roumain. M. L. 8860, 
transversus ; 8858, transversa , et 8859, transversâre. 

trapëtum ( trapëtus , trapês , peut-être forme dialectale 
suditalique ; cf. osq. hûrz « hortus »), *>I n. : moulin à 
olives. Emprunt au gr. *Tpdbr»jTov, issu peut-être, 
comme le suppose M. Niedermann, par dissimilation de 
*TpàTn)Tpov « machine à fouler le raisin, pressoir ». Tpa- 
tc7jt6ç ' ô oTvoç d’Hesychius désigne seulement le vin 
obtenu par le foulage du raisin. Déjà dans Caton, lati- 
nisé, demeuré dans quelques parlers suditaliques. M. L. 
8862. 

trâsenna ( trân -, trass-), -a© f. : piège à oiseaux, fait 
d’un filet étendu sur un châssis articulé (v. Rich, s. u.) ; 
par extension, « treillage » ; et « corde tendue au travers 
d’une ouverture», etc. Ancien (Plt.), rare et technique. 
Conservé peut-être en roumain. M. L. 8854. 

La forme trânsenna semble due à l’étymologie popu- 
laire, qui a rapproché le mot de trànseô. Trâsenna est 


suspect d’être emprunté, peut-être à Vm 
finale -enna est fréquente ; cf. Sisenna etc*^ 116, 

trebâx, -âcis adj. : fin, habile, avisé R 
(Sid., qui a aussi trebâciter). Emprunt an^ 6 el 1 
(et vplêaÇ, tardif). *> r - Tpi 

trebla : v. tribulum , s. u. terô. 

trëmis, -issis m. : monnaie du Bas-Em • 
tuant le tiers de Yaureus. Formé analogie? 1 ^ COlx $ 
semis , avec très et as. V. h. a. trimissa v " Uemei U 

* v - angl i» 

tremô, -is, -ul 5 -ere : trembler ; et, ^ 
impériale, « trembler devant, avoir peur de » { 


poétique et pittoresque de metuô , timeô) ; <p 0 ^ yn ° n 
« qui fait trembler ».ÎAncien (Carmen Saliàr 7 
classique ; panroman (sauf roumain). M. L 
Dérivés et composés : tremor : tremblement 


« • • ^«mniement u 

8878 ; tremulus : qui tremble, et tremulus « t 1 *' 
(arbre, Plin. Valer.), M. L. 8880 ; tremulô, 
panroman, M. L. 8879 ; treméscô, -is • trémie 
{ tremi -), archaïque et poétique ; tremidùs (tard' fl 
mefaciô (poétique) ; at-, circum -, con-, in-trerrj- 
treméscô ; *extremëscô « effrayer », M. L. 3102 ' * 
mulus = intrepidus (Aus., Cassiod.) ; tremipês (Va S 
La racine *ter- « trembler », qui a un caractèr ? 
pressif, n’existe guère sans élargissement. On cite ce ** 
dant skr. taraldh « palpitant, tremblant ». ^ en 

Le groupe de *trem - est représenté notamment . 
gr. Tpéfico, xpépoç, àrpey^ç, tokh. A. tram - « tremi)® 
et lit. trimù « je tremble » ; aussi gr. ToppSaaw « jw 
fraie » ; cf. fremô. 

Un groupe *tres- figure dans skr. trdsati « il tremble 
gr. Tpéci « je tremble » (cf. rpécrcrat et écTpeoroç), av 
Qrânhayete « il effraie » (et tarstô « effrayé »). En face on 
a lat. terreô (v. ce mot) et gr. frepoev * I<p66t)oev (Hes j 
Irl. tarrach « craintif » peut appartenir à *ters ou *tra- 
Le type *tres- est à *trem- ce que *pres- de pressï est 
premô. Ici, -em- indique le procès qui dure, comme lf® 
dique la différence de valeur de xpèca et de Tpéjua en 
grec ; cf. dor-m-iô. 

Lit trisù « je tremble » doit avoir un ancien k\ L’ira 
nien a le suffixe *-ske- dans av. tsrosaiti, v. perse trsavx 
« il tremble ». 

Le si. trçsç « je tremble » renferme la nasale et i 
élargissement *-s- ou -k 1 -. 

Le groupe de trepidus peut être apparenté, 
trepidus, -a, -um : agité, inquiet, qui trépigne ; <«■ 
pidé : avec agitation, anxieusement, hâtivement. An 
cien ; rare en prose, mais le dénominatif est classique 
trepidô , -as : trépigner, s’agiter, trembler (joint à cor. 
cursàre , Cés., B. G. 5, 33, 1 ; à tumultuârï, T.-L. 27, 28, 10] 
ainsi que trepidâtiô (joint à tumultus , Cic., Deiot. 7, 29) 
Formes romanes rares. M. L. 8881-8882. 

Autres dérivés et composés : trepidârius {- diârm 
« qui trépigne » (cf. tottonârius ) ; trepidulus (Enn.) ; aitreï 
pidô, formation plaisante, opposée par Plt., Poe. 544, 
à adproperàre ; intrepidô (Symm.) ; praetrepidans (C 2 - 
tul. 46, 7) ; intrepidus (latin impérial) : intrépide, et 
intrepidâns (cf. gr. (XTpep.7)ç, àxplp uxç). 

Il n’y a pas de verbe *trepeô ni de substantif *tn- 
por, comme on a timeô , timor , timidus, v. Ernout, PL* 
lologica II, p. 1-56. 

Tandis que tremô signifie simplement « trembler h 
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ire pidÔ désignent plutôt une agitation inquiète 
B B gg» . Jpiis trepidatur castris, Cés., B. G. 6, 37, 6 ; hic 
Mm'^trepidus rapit , Yg.,'Ae. 7, 638 ; in re trépida , 
Y ^7 7- sens * trembler » est poétique et 
* Juv. 10> 21 : et motae ad lunam trepidabis 
umbram ; à plus forte raison, l’emploi avec 
f e. g- Vg-, Ae. 9, 114, ne trepidate meas, Teu- 
V^ re naues ; le dérivé roumain trepâdà signifie 

Jif h 

un groupe indo-européen à racine *trep- indi- 
g* f un mouvement pressé, tel qu’un piétinement. 
^ . grec a xpancïv « fouler le raisin », Tpcnréovro 
/Hes.), etc. ; le sanskrit tpprdh, tj-pdlah « in- 
se hâte » ; le lituanien trepséti « fouler avec les 
jjEvy tr apinéti « heurter avec les pieds » ; le vieux 
[|£ien i ra P l * treten er-treppa « übertreten » ; le 
jS tr0 pàt' « fouler aux pieds, se presser » ; le vieux 
irabôn « trotter ». Il peut y avoir une parenté 
groupe de tremô et de terreô ; et le v. si. trepetü 
l’indique. Mais, en général, la nuance de sens 

i^pit : uertii, unde trepido et trepidatio, quia turba- 
:. (1 nens uertitur , P. F. 504, 23. Fausse étymologie; 
JLf (gans autre exemple ; peut-être création de gram- 
Jirien pour expliquer trepidus) répondrait à gr. Tpé- 
ujjd n’apas de rapport avec trepidus. 

frfg, tria adj. numéral : trois. Usité de tout temps. 
pjnWinan. M. L. 8883 ; ter adv. (terr, Plaute, de *ters < 
•trU] ’ trois fois. Souvent multiplicatif : ter centum. 

Dérivés et composés : tertius : troisième, M. L. 8679 
(et 8678, *tertiolus) ; sur irl. anteirt « ante tertiam », 

T. Pedersen, Vgl. Gr ., p. 200; tertiae (sc. pariés ) « le 
tiers » ; tertio , tertium adv. « troisièmement » ; dérivés : . 
Urtiànus (cf. quartânus) : -a febris (Gels. 3, 15) ; ter- 
liàni « soldats de la 3® légion » (et tertia decimâni) ; 
terïiô, -âs : faire pour la troisième fois ; dans la langue 
rustique, « labourer la terre » (cf. iterâre) « presser 
l’olive pour la troisième fois », M‘. L. 8676 ; tertiârius : 
qui contient un tiers ; tertiàrium : tiers, M. L. 8677 ; 
celtique : irl. tert ; britt. tairth, teirthon « tertia, ter- 
mina». 

terni, -ae, -a (trlnî) distributif : trois par trois, 
triple; quelquefois synonyme de très , M. L. 8667 et 
8910. Dérivés : terniô, - ônis m. : le nombre trois, trî- 
niô, M. L. 8908 ; ternàrius : qui a trois pieds ; trïnitàs 
(rare et tardif, Tert., Cod. Just.) ; celtique : irl. trin- 
doit, britt. Trined , Trindod , et trinel (de *trïnâlis). 

triàrius : usité au singulier seulement comme sur- 
nom; le pluriel trîâriï désigne les « triaires » ou « sol- 
dats du 3* rang ». 

tredecim (quantité de IV de tre- non attestée; les 
'ormes romanes remontent à trêdecim ; mais leur té- 
“oipage est suspect, car elles attestent aussi trë- 
alors que la scansion antique trëcentî, trëcënï 
«t sûre) : treize. Panroman. sauf roumain, M. L. 
8870, et 8871, *trëdëclmus. 

tn&ntâ indécl. {trienta, vulg., et *trenta) : trente, 
/anroman, sauf roumain. M. L. 8901. De là : trïcë- 
jtousjtrigësimus) ; trïgésiës ( 1 trîciés , trïgiés , trlcësiës) ; 
ricëni, - ae , -a; trîcënàrius ; tricennium ; tricennàlis ; 

-w m. « trente as ». 

trtccntï, -ce, -a (et trecentum) : trois cents (quelque- 


trës 

fois avec valeur indéfinie pour signifier un grand 
nombre, comme sescentï), M. L. 8869 ( trêcênti ) ; tre- 
centësimus ; irecentiés ; treçentënï ; trecëni , -ae, -a ; tre- 
cënàrius. 

Composés : terruncius, -ï m. : a tribus unciis , Varr., 
L. L. 5, 174, monnaie valant « les 3/12 ou le 1/4 de’ 
l’as », c’est-à-dire de l’unité. Cf. uncia. 

triëns , -tis m. : triens quod tertia pars , Varr., L. L. 5, 
171, « tiers de l’as », c’est-à-dire de l’unité ; de là : irien - 
tius, -a, -um ; trientàlis , triantàlis , f, (Graufesenque) 
« vase contenant le tiers d’un sextarius ; trientârius ; 
trientàbülum , -in.: is ager, quia pro tertia parte pecu- 
niae datus erat, appelatus, T.-L. 31, 13, 9. 

tressis, -is m. : trois as ; trëpondô adv. : de trois livres, 
cf. duapondô , et Quint. 1, 5, 15. 

trîduum n. (cf. bïduurn) ; trïduânus, -a, um ; *trïduana : 
irl. tredan ; triennium, -ï n., et triennis (Vulg.). 

trimëstris adj. (cf. mënsis), M. L. 8905; trimënsis : 
irl. trimsi. 

trïmus , -a, -um (cf. hiems ; v. Benveniste, BSL, 32, 
p. 69) : de trois ans, M. L. 8907 ; et trïmulus ; trïmâ- 
tus, -ü s m. 

triplex : triple ; d’où tripliciter ; triplicô, -âs, et tripli- 
càtiô, d’où irl. tripulta ; v. plectô. 

triplus , -a, -um (= Tpi7rAo\5ç), M. L. 8913 ; v. p. 517. 
V. aussi testis. 

On trouve, en outre, un grand nombre de composés 
en tri- {ter-, beaucoup plus rare), parmi lesquels on peut 
citer : triâtrüs (v. quinquâtrûs) ; triceps , d’où Tricipiti- 
nus ; tridens, M. L. 8896, et ses dérivés ; trifàriam et 
trifârius ; irijer ; trifldus , M. L. 8898 ; trifolium, M. L. 
8899 ; * triforium , M. L. 8899 a ; triformis ; trifurcus , 
d où trifurcium , M. L. 8900 ; trigeminus {ter-) ; trilinguis ; 
trîlîx (cf. lïcium), M. L. 8903; trimodium n. {trimodia), 
M. L. 8906 ; trinoctium ; trinôdis ; tripàlis , d’où tripà- 
hum, v. B. W. travail ; *tripaliâre, M. L. 8911 ; triper- 
tïtus , tripës , M. L. 8912 (britt. trybedd), et tripedâlis , 
tripodâtiô , Iripudium ; triquetrus ; triuius ; Triuia, épi- 
thète de Diane ; t r iuium , M. L. 8928 ; triuiàlis. Cf. aussi 
M. L. 8875, *trëmaculum (fr. tramail , filet à trois poches). 

Certains composés où tri- joue le rôle d’un augmen- 
tatif, trifür, trifurcifer, triuenëfica , etc., qui appar- 
tiennent à la langue de la comédie ou de la satire, sont 
sans doute faits sur des modèles grecs ; cf. TpioxaTa- 
pave, Ménandre, Epitr. 646. Cf. le groupe terque qua- 
terque à valeur de superlatif. 

Cf. aussi triumuir. 

« Trois » qst l’un des noms de nombre qui se fléchis- 
saient en indo-européen et qui même avaient un fémi- 
nin (cf. quattuor) ; le latin a gardé la flexion, à la dif- 
férence de ce qui est arrivé pour « quatre » ; mais il a 
perdu le féminin, encore attesté en irlandais, sous la 
forme teoir , et. gall. teir. La forme très repose sur un 
ancien nominatif *trey-es , qui se retrouve dans skr. 
trâyah, gr. rpeîç, v. si. trlfe, etc. ; la flexion est celle 
d’un thème en - 1 -, comme ailleurs : acc. m. f. trïs, 
ombr. tr if. Le neutre tria , ombr. triia, répond à gr. 
Tpta ; il y a aussi une forme *trï, conservée dans tri- 
gintâ, qui répond à véd. tri, v. si. tri. Le masculin très 
a servi aussi pour le féminin, en partie parce que, dans 
les thèmes en -i-, cette finale sert à la fois pour le mas- 
culin et pour le féminin ; cette innovation se retrouve 
en osque, où le nominatif tris, c’est-à-dire un .ancien 
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trïbnlum 

*trës , de treyes, est accolé à un féminin. — Au premier 
terme de composés, la forme ancienne était *tri- (skr. 
fri-, gr. Tpi-, etc.), qui aurait dû passer en latin à ter-, 
au moins devant consonne, mais qu’a conservé l’ana- 
logie de tri-ennium et de trium et de l’ablatif tribus : 
ombr. t ri s (dat. -abl.) , de triplex , etc. Le traitement pho- 
nétique apparaît dans l’adverbe ter — skr. trih « trois 
fois », gr. rplç. Le collectif de forme trlnî repose sur *tris- 
no- (cf. , pour la forme, bïnî), tandis que terni repose sur 
*tri-no-, — Quant à l’ordinal, l’emploi du suffixe 
*-{i)yo- est ancien et gr. Tptroç ne représente pas l’état 
indo-européen. Le sanskrit a tptiyah et le vieux prussien 
tïrts (acc. tïrtian ) ; l’analogie a entraîné la substitution 
de *tri-tiyo - à *tp-tiyo-, d’où av. 0rit(£)ya-, v. perse 
çüiya- et lat. tertius , ombr. tertiam-a « ad tertiam », 
tertim * tertium », de *tritiyo-, peut-être aussi gall. 
trydydd, got. pridja ; Ve de lit. trëàas et de v. si. tretljl 
est curieux, et peut-être ancien, à en juger par le type 
*tp-tiyo- ; on se demande s’il n’en faut pas rapprocher 
le composé tre-centum {cf . du-centum) et la forme arrangée 
tre-centï. 

trfhalum, trîbnlô : v. ter 5. 

tribulus, -I m. : 1° chausse-trape, cf. Rich, s. u. ; 
2° tribule, croix de Malte (plante) ; 3° macre ou châ- 
taigne d’eau. Emprunt au gr. TplëoXoç, attesté depuis 
Varron, latinisé. M. L. 8887. V. André, Lex., s. u. 

tribu© : v. le suivant. 

tribus, -fis f. : tribu, division du peuple romain, cor- 
respondant à la 90X7) grecque : t. urbânae, t. rüsticae. 
Ancien, usuel, classique. 

Dérivés et composés : tribuârius : concernant la 
tribu ; tribülis adj. : 1° qui est de la même tribu (clas- 
sique) ; 2° qui appartient à la dernière classe de ci- 
toyens (Mart.) ; et contribülis — cR>(A<puXoç. 

tribünus (pour la formation, cf. portas /Portünus, 
etc., et dominas) ; sans doute ancien adjectif substan- 
tivé ; tribünus ( magistrâtus ) « magistrat de la tribu », 
titre qui s’est étendu à différents magistrats ou fonc- 
tionnaires, civils ou militaires, t. plëbis , t. mîlitum, t. 
aerârii ; de 1 '^tribunal { tribünâle ), neutre substantivé 
d’un adjectif tribünâlis « lieu où siégeaient les tri- 
buns », puis « endroit élevé, tribune où siégeaient les 
magistrats », d’ordre civil ou militaire, et spéciale- 
ment les juges, d’où « tribunal », cf. Hor., Ep. 1, 16, 
57, omne forum quem spectat et omne tribunal ; et 
même « tribune, estrade » en général ; tribünicius, -a, 
-um : de- tribun ; tribütim adv. : par tribus. 

tribuô, -is : répartir entre les tribus. Terme de 
droit, qui s’employait proprement de l’impôt, tribü- 
tum ; cf. Varr., L. L. 5, 181 : tributum dictum a tribu- 
bus quod ea pecunia , queue populo imperata erat , tribu- 
tim a singulis pro portione census exigebatur , Dans la 
langue commune, s’est employé dans le sens large de 
« distribuer, répartir », et même « accorder, concéder, 
attribuer » (sens propre et figuré). Tribütum est le 
neutre substantivé de l’adjectif tribütus « concernant 
les tribus » ; cf. comitia tribüta (pour la formation, 
cf. cornu /cornûtus), et il est probable que tribuô a 
été fait sur tribütus. 

A tribuô se rattachent tribütiô , que Cicéron emploie, 


N. D. 1, 19, 50, dans l’expression aequâbilis tribütiô , j 

qui traduit laovopla, et les dérivés tardifs tribûlor , tri 
bütôriuS ', à tribütum , tribütârius. De tribuô ont été for- 
més les composés at- (ad-), con -, dis-, in-, retribuô, dont 
la plupart ont les dérivés ordinaires. 

Peu dè représentants romans ; cf. M. L. 8890, tribu 
tum, attesté aussi en germanique : v. h. a. tribuz, v. i 
angl. trifot et en celtique : irl. treubh, trebun. Cf. encore 
M. L. 8888, *tribüna (l’ï est fautif) ; M. L. 8889, tribus , 
dont les représentants appartiennent à la langue écrite. 

L’ombrien a, de même, trif u « tribum », avec le géni- 
tif trifor, etc. On a émis l’hypothèse qu’il aurait existé 
à l’origine trois tribus (cf. la division des Doriens en 
trois tribus) et que tribus renfermerait *tri - « trois » ; j 
cf., sur cette division en Italie et en Êtrurie, Tàubler, 

Die umbrisch-sabellischen u. die rômischen Tribus , Hei- 
delberg, 1929-1930, et Thulin, Etrusk. Disziplin , III, 48. 

tricae, -ârum f. pl. : 1° riens, vétilles ; 2° embarras, 
ennuis. Mot de la langue familière, attesté depuis Plaute! 

Dérivés et composés : trlcô , -ônis m. : faiseur d’em- 
barras, chicanier (Lucil.), M. L. 8895; tricôsus $trï. 
cor , -àris (et trïcô) : chercher des embarras à, chica- 
ner (Cic. ad Att.), M. L. 8891, et peut-être 8892, *trlc- 
càre , avec redoublement expressif « tricher » ; intrïcô : 
mettre dans l’embarras (comme indücô, inconciliô ), 

M. L. 4512, fr. intriguer ; extrîcô [extricor] : tirer d’em- ! 
barras (synonyme familier de expediô), débarrasser, 
dégager; cf. Col. 3, 11, 3, siluestris ager facile extri- 
catur ; inextrîcâbilis (attesté à partir de Virgile, glosé 
(jcxiXT<£ Tp wctoç , d’où extricâbüis , Gloss.), inextricâtus 
(Gloss.). Dans la Vulgate, on trouve së tricàre au sens 
de « se retarder » ; c’est à ce sens que se rattache le 
britt. trigo « séjourner ». 

Le sens précis de tricae ne peut être déterminé, la 
langue ne l’employant que dans un sens figuré. Martial 
le joint à apinae , 14, 1,7: sunt apinae tricaeque, et siquid 
uilius istis. Les anciens le rapprochent de TpCxeç ; cf. 

Non. 8, 11 : tricae sunt impedimenta et implicationes... 
dictae quasi tricae (TpCx^Ç?) quod pullos gallinaceos inuol- i 
uant et impediant capilli pedibus inplicati ; ou de Trica, 
nom d’une petite ville d’Apulie (comme Apina), cf. 

Pline 3, 104. Ce sont là des étymologies populaires. 
L’emploi que fait Columelle de extrîcâre laisse supposer 
que tricae appartenait d’abord à la langue rustique, où 
il devait désigner quelque chose comme des « mauvaises 
herbes ». 

Etymologie inconnue. 

trichila (et, dans les inscriptions, tricla , triclea, tridia ; 
dans les Gloses, trichilia), -a© f. : berceau de treille, ton- 
nelle, pavillon (Col. 10, 378 ; Vg., Copa 8). M. L. 8894. j 
Mot de l’époque impériale ; sans doute emprunté. 

trieoscinum, -ïn. : tamis. Emprunt tardif (Orib. lat.), 
avec haplologie, au gr. Tpixoxéoxivov, dont dérive tri- 
coscinâre « tamiser », passé dans le latin médical du 
Moyen Age. 

trïduum : v. diës. 
trif&rras : v. bifâriam. 

trifâx, -àcis adj. : telum longitudinis trium cubùoriun , 
quod catapulta mittilur , P. F. 504, 14. Un exempt 
d’Ennius, An. 584. Mot osque? 
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trifolium, -î n. : trèfle. M. L. 8899 [trifolium et tri - 
phylh> n gr.) ; B. W. trèfle. V. André, Lex., s. u. 

trîgs, -ae (et trigae) f. :î attelage de trois chevaux, 
formation Hardi ve d’après bïgae, quadrîgae ? Dérivé : 

trïgàrius. 

trflîX : v. lîcium. 

trîmus : v. hiems. 

trlnî : v. très. 

trinniô, -Is : crier (en parlant du jars). Cf. ielrinniô . 

tiiô, -finis m. : bœuf de labour. Conservé seulement 
comme surnom romain et dans l’expression Septem 
friônês qui désigne l’Ourse polaire et dont a été extrait 
le singulier septemtriô ; cf. Varr., L. L. 7, 74-75 : has 
septem stellas Graeci ut H orner us uocant a. paÇocv et pro- 
pinquum eius signum Powttjv, nostri eas septem stellas 
triones et îemonem et prope eas axem; triones enim et 
boues appellantur a bubulcis etiam nunc maxime cum 
arant terram... possunt triones dicti , quod iia siiae stellae 
uiternae trigona faciant... 

Peut-être apparenté à terere et issu de Hriuiô > 
lri[i)ô. î 

tripâlinm : v. palus. 

triped&nea ( uîtis ) : vigne haute de trois pieds (Plin. 

14, 41). 

tripedifi : TpuréSiÇcù (Gl.). Doublet tardif de tripudiô. 

tripodfi, -âs, -Su!, -Itum, -âre et tripodâtiô ( tripu -), 

-ônis f. : formes conservées dans le Carmen 'fratrum 
Aruâlium : carmen descindentes tripodauerunt in uerba 
haec : enos lases iuuate, etc. Sans- doute « danser à trois 
temps ». 

Même mot en ombrien ahtrepu? atu,, ahatripursatu 
« *abs-tripodâtô », impératif. 

De là : tripudium : danse à trois temps de caractère 
sacré, puis * danse » en général ; tripudiô , -âs. Dans la lan- 
gue augurale, tripudium a désigné aussi le présage donné 
par le sautillement des oiseaux et, par fausse étymologie, 
le présage fourni par les miettes de nourriture tombant 
de leur bec ; cf. Cic., Diu. 2, 34, 72, ... quia cum pascuntur 
[pulli] necesse est aliquid ex ore cadere et terram pauire 
(ierripauium primo, post terripudium dictum est; hoc 
quidem iam tripudium dicilur) — cum igàur offa cecidit 
ex ore pulli tum auspicanti tripudium sollistimum nun- 
tiatur ; et Fest. 498, 25, qui rapproche pauire terram. 

tnpodum, -I n.f: trot (Pélag.). 

V. pës. Pour le vocalisme o dans un second terme de 
composé, cf. meditùllium et extorris. Mais peut-être tiré 
du gr. Tpiî toSIÇgj : tripediô. 

triquetras, -s, -um : à trois pointes, triangulaire ; 
t. tellüs , périphrase désignant la Sicile. S’oppose à qua- 
drâtus. Classique, mais rare. 

Composé de tri- et d’un second élément sans doute 
apparenté au germanique : v. norv. huatr , etc. « pointu » 
de *k u adr-. 

trissfi, -is, -are : crier (en parlant de l’hirondelle ; 

Auct. Carm. Philom. 26). Emprunt au gr. xp£Ç<o ; de- 
meuré dans les langues hispaniques. M. L. 8916. 

tristega, -ôraxn : trois étages ; emprunt tardif (S 4 Jér., 
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Vulg.) au gr. TpioTcya, demeuré partiellement dans les 
langues romanes. M. L. 8917 (v. fr. trestre). 

trïstis, -e (i attesté épigràphiquement et par les 
langues romanes) : à l’aspect sombre ou triste 
(souvent joint à maestus, opposé à hilaris, lae- 
tus). Se dit des personnes en général, du visage, 
de la parole, des objets inanimés, etc. : tristes ar- 
bores, Plin. 16, 95 ; uultus seuerier et tristior , Cic., De 
or. 2, 71, 289 : Sequanos tristes, cap ite demisso, terram 
intueri, Cés., B. G. 1, 32, 2. Dans la langue augurale, 
s’emploie des entrailles à l’aspect sinistre : tristissima 
exta, Cic., Diu. 2, 15, 36. De là le sens « funeste » : tristis 
morbus , triste fatum ; « funèbre », t. officium [exsequià- 
rum), etc. Se dit aussi d’une saveur amère : triste lupï- 
num, tristia absinthia. Dans la'langue courante, corres- 
pond simplement à notre adjectif « triste »; e. g. quid 
tu es tristis?, PU., Cas. 172-173. Ancien, usuel, classique. 
Panroman. Les formes romanes remontent à tristis et 
trîstus (sans doute formé d’après laetus, maestus et at- 
testé à basse époque, cf. App. Probi 56). M. L. 8918. 
Celtique : britt. trist. 

Dérivés et composés : trïsticulus (Cic.) ; tristimônia 
(-mônium) : rare, populaire; trïstitâs (Pac., Turp.) ; 
tristitia (classique et usuel avec un doublet tristûiês 
plus rare), M. L. 8919 ; tristitüdô (Apul., Sid.) ; tristor , 
-àris : s’attrister (Sén.) ; contristé, -âs (Cael. ap. Gc.) ; 
trîstificus (rare, poétique). 

Sans étymologie. La structure, qui rappelle celle d’un 
nom à redoublement « brisé » tel que grex, fait penser à 
celle de arm. trtum « triste », dont le t suppose i.-e. d. 
Cf. peut-être, en latin même, deux adjectifs à redou- 
blement, taeter et tetricus. 

trit : onomatopée imitant le cri de la souris (Nae- 
vius). Cf. aussi Varr., L. L. 7, 104, p. 121, 11 de l’éd. 
Goetz-Schoell, et les références ad loc. 

triiauus, -I m. : pater atauî. Fém. trüauia. Cf. auus 
et strittauus. L’élément initial de atauus est sans doute 
à rapprocher de atta ; triiauus rappelle xplTiamzoç ; cf . 
trinepôs. 

trîtieum : v. terô; André, Lex., s. u. 

Hrittilfi, -âs, -ire (?) : onomatopée, sans doute à rat- 
tacher à trit, trissâre, dont une forme triitiles se trouve 
dans un passage obscur et corrompu de Varron, L. L. 7, 
104. Cf. Goetz-Schoell et R. G. Kent, ad loc. 

tïîtfi, trïtfirfi : v. terô. 

triomphas, -I m. : triomphe, entrée solennelle à Rome 
d’un général en chef victorieux ; par suite la « victoire » 
elle-même ; une forme sans aspiration triumpe (répétée 
cinq fois) termine le carmen fratrum Aruâlium; cf. 
Varr., L. L. 6, 68 : sic triumphare appcüatum, quod 
cum imperatore milites redeuntes clamitant per urbem in 
Capitolium eunti « (i)o triomphe »; id a OpidqiStp ae 
graeco Liberi cognomento potest dictum, et les références 
de Goetz-Schoell, ad loc. Cicéron prononçait encore 
dans sa jeunesse triumpus sans aspiration, comme pul- 
cer, Cetegus. La prononciation triumphus a été sans 
doute une innovation des lettrés de Rome ; cf.. Nieder- 
mann, Phonét., 3 e éd., p. 85 sqq. ; mais la forme sans 
aspirée a peut-être continué de vivre dans les dérivés 
romans du type *trumpâre (cf., toutefois, M. L. 8926 
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et 8952, et B. W. sous tromper). Triumpus semble être 
un emprunt au grec (cf. ouô) par l’intermédiaire de 
l’étrusque, comme l’indiquerait le p correspondant à la 
sonore 6 de 0pCoc^6oç. Ancien, usuel, classique. 

Dérivés et composés : triumphô , -âs : avoir les hon- 
neurs du triomphe, célébrer le triomphe; triompher 
(sens propre et figuré) ; triompher de ; triumphâtus : 
dont on a triomphé ; M. L. 8926, triumphâre ; trium- 
phàlis ; triumphàtor , -trlx, -tôrius ; dëtriümphô (langue 
de l’ Église), créé à basse époque d’après déuincô, dé- 
bellô , etc. 

triumuir, -I m. : triumvir. Nominatif reformé sur le 
génitif pluriel trium uirum, de très uirî ( trëuirï ), nom 
donné à certains magistrats nommés par trois à Rome. 
De là, : triumuirâlis , -e ; triumuiràtus , -üs m. Cf. duumuir. 

trixâgô (trissâgô), -inls f. : germandrée, petit chêne, 
plante. Depuis Celse. Mot de type populaire en -âgô, 
sans étymologie. V. André, Lex., s. u. 

trochlea, -a® f., usité surtont au pluriel : poulie. 
Emprunt au gr. TpoytXsla (depuis Caton) Conservé dans 
quelques parlers romans. M. L. 8929 ; B. W. treuil. 

trÔia 5 -ae f. : truie. Non attesté dans les textes ; se 
trouve dans les gloses de Cassel (vm® siècle). Semble 
sans rapport avec le porcus trôiànus de Macrobe, Sat. 3, 
13, 13. M. L. 8933. 

tropaeum, -I ( trophaeum , tardif) n. : trophée. Emprunt 
ancien (Acc.) au gr. Tpé-mxiov.î 

Dérivé : tropaeâtus (Amm.). M; L. 8936. 

tropus, -ï m. : figure, trope. Emprunt au gr. TpÔ7coç 
passé par l’école dans la langue courante, d’où *tropâre, 
M. L. 8936 a; celtique : irl. trop, troibel. De tropô 
existent à très basse époque les composés adtropô (Ara., 
in psalm. 37) et contropâre * figurer » ; puis « comparer » 
(Lex Visig., Cassiod.), d’où contropàtiô , -pâbilis. V. B. 
W. trouver. 

trossulï, -ôrum m. pl. : nom donné aux cavaliers 
romains « quod oppidum Tuscorum Trossulum sine opéra 
peditum ceperint », P. F. 505, 13. A l’époque impériale, 
désigne les « élégants » ; cf. Sén. ad Luc. 76, 2 ; 87, 9. 
Sans doute étrusque. 

trua, -ae f. : écumoire, cuiller percée ; plaque d’évier. 
Depuis Pomponius. 

Dérivés : trülla : petite écumoire ou cuiller percée ; 
vase à double fond, percé de trous ; bassin de chaise 
percée ;Téchaud, truelle. Déjà dans Caton, R. R. 10, 2, 
où les manuscrits ont trul[l)ium , trulia , M. L. 8949; 
B. W. truelle ; celtique : britt. trull ; germanique : v. 
angl. turl ; et M. L. 8950, trullio; tru[l)leum {trulleus 
m.) et trulliô , -ônis m. (Plin. Valer. 3, 38) :-seau (à 
couvercle percé, v. Rich, s. u.) ; irullissô, - âs : enduire, 
crépir ; trullissâiiô (Vitr.). 

Un doublet drua est dans P. F. 9, 2. Il est très dou- 
teux qu’il faille rattacher à trua le verbe attesté dans 
la glose truant , mouentur du même P. F. 9, 3, et qui est 
sans doute à rapprocher de andruâre, antroàre , amp- 
truâre et redantruàre , F. 334, 19. 

Tru{l)leus évoque certains mots techniques en -eus, 
suspects de provenir de l’étrusque. L’emprunt est vrai- 
semblable pour ce terme technique. L’alternance trul- 


leus , trulliô rappelle côleus, *côliô. Trulia serait gr ec 
d’après Varron, L. L. 5, 118, trulia... hanc GraecitruU 
lan (rpuTfjXtSa, coni. Scaliger; rpu^X^v, L. Spengel] 
Trua est peut-être refait secondairement sur trulia. 
formation du verbe tridlissô semble confirmer l’origi ne 
grecque ; cf. comissor, etc. Cf. aussi xopu vtj « cuiller à 
pot ». 

tracantus, -ï m. : petit poisson d’eau douce, « goujon > 
Mot celtique, v. craxantus. M. L. 8941. 

trueïdô, -âs, -âuï, -âtum, -are : égorger, massacrer 
Semble s’être dit d’abord des animaux qu’on abat 
(cf. Sali., Ca. 58, 21 ; T.-L. 28, 16, 6), puis s’est 
étendu aux hommes, dans le sens propre et dans le sens 
figuré, et même à des objets inanimés (cf. Hor., Ep. j 
12, 21). Classique (Sali., Cic.), mais rare. Non roman. 

Dérivés et composés : trucidâtiô (depuis Caton) ; 

trucldâtor (tardif) ; contrucïdô. 

V. trux. 

trueilô { truculô ), -âs : crier (de la grive). Cf. fqccilô. 

tructa, -ae f. : truite (Isid., Plin. Val.). Panroman 
(sauf roumain). M. L. 8942. Mot tardif, sans doute em- 
prunté ; cf . le gaulois trucantus. Semble sans rapport 
malgré Weise, p. 540, et Sofer, p. 65, avec le gr. rpcox-njç’ 
qui désigne un tout autre poisson, une sorte de thon = 
dqda. Le v. angl. a trüht (avec ü) ; le gall. dluz , le corn. 
trud , l’aïb. trofte. 

traeulentus : v. trux, 

trûdô, -is, -sî, -sam, -ere : pousser (par opposition à 
trahô « tirer » ; cf. Plt., Cap. 750, uis haec quidem hercle 
est , et trahi et trudi simul) ; se dit aussi des plantes, dès 
bourgeons qui poussent, cf. Vg., G. 2, 235, { pampinus ) 
irudit gemmas ; 2, 74, se medio trudunt de cortice gemmae. 

Formes nominales, dérivés et composés : trudis , -is 
f. : pique ; trudes hastae sunt cum lunato ferro , Isid., 
Or. 18, 7, 3; trûsô , -âs (sënsü obscënô, Cat. 56, 6), M. 
L. 8957 ; trüsâtilis (mola) ; irüsitô (Phèdre). Cf. aussi M. 
L. 8943, *trüdlcâre (douteux) ; *extrüdicâre, 3106; *cx- 
trüsàre , 3107. 

abstrüdô : pousser à l’écart, écarter ; cf. Tert. , Apol. 11, 
illuc abstrudi soient impii. Ce sens, propre est rare ; à 
l’époque classique, le verbe est simplement synonyme 
de abdô, abscondô ; cf. Schol. Dan. in Verg., Ae. 6, 7 : 
abstrudere enim est de industria celare ; d’où abstrüsus : 
écarté, secret (gall. astrus), abstrûsum ; de- (détrüsiô, 
S* Jér.),' in- (cf. M. L. 4516), ob- (oès-), d’où obstrüdu- 
lentus, F. 208, 36, obstrûsiô (Cael. Aur.) ; re-trüdô. 

Ancien et classique, mais assez rare. Pas de substan- 
tifs dérivés. 

Cf. got. us-priutan « xÔ7rov Tuxpéyeiv » et V. si. trudü 
« x6ttoç ». Mot du vocabulaire occidental. 

trugônus, -ïm. : pastenague, sorte de raie (Plt., Cap. 
851); latinisation de vpuYcov. Les autres auteurs em- 
ploient la transcription grècque trygôn. Faut-il lire try- 
gônem dans Plaute? 

trulia, trulleus : c. trua. 

truncus, -a, -um : ébranché (d’un arbre : trunca manu 
pinus régit (Polyphemum), Vg., Ae. 3, 659) ; mutilé, 
privé de ses membres, tronqué (par opposition à inte- 
ger ), joint à mutilus , dêbilis. Sens propre et figuré. La 


date tardive à laquelle apparaît truncô rend peu vrai- 
gem blable l’hypothèse selpn laquelle truncus adjectif se- 
rait dérivé du verbe. 

truncus, -ï m. : tronc de l’arbre ou du corps humain ; 
d’une colonne ou d’un piédestal, etc. Usuel et clas- 
sique ; semble attesté plus tôt que l’adjectif, qui n’ap- 
araît pus avant Virgile et Tite-Live. Mais truncus , par 
^ forme, est plutôt un ancien adjectif, avec le même 
guffixe que dans mancus , etc. {issu de *tron-co-s?). 

Dérivés et composés : irunculus (Cels.) ; truncô , -às : 
attesté seulement à l’époque impériale, presque uni- 
quement sous la forme truncâtus , sur lequel sans doute 
a été bâti truncô ; truncâtiô (Cod. Theod.). Les com- 
posés anciens sont : con- (Plt.), dé-truncô, - càtiô ; dis- 
truncô (Plt., Tru. 614) ; obtruncô « tailler, ébrancher », 
usité surtout dans le sens de « égorger, décapiter » (at- 
testé depuis Plaute) ; obtruncàtiô (Col.). Trüncâre , 
truncus, trünculus, Hrunceus sont demeurés dans les 
langues romanes, M. L. 8953-8956; B. W. tronc et 
trancher ; extruncô en germanique : v. h. a. strunzere, 
etc.; truncus dans v. h. a. trunc , etc. 

Etymologie incertaine. Peut-être à rapprocher du 
groupe de trux. Ou bien cf. gr. Tpôw, etc.? Le lit. trenkiù 
t je heurte » est loin pour le sens. 

♦truô, -ÔniS m. : auis monocrotalus. Caecilius inridens 
jjul initudinem nasi (270) : « Pro di immortales, unde 
prorepsit truo? », P. F. 504, 21. Cf. trua? 

trutina, -a® f- : balance. Emprunt ancien (Caton, R. 
R. 13, 3) et fait par voie orale au gr. Tpurdvq. De là tru - 
tino { trutinor ) et trutinâtor, tous deux rares et tardifs. 
M. L. 8958 (v. fr. trône). 

trux, tracis adj. : farouche, féroce, cruel. Se dit des 
hommes et des animaux, du visage, des yeux, du climat, 
des choses abstraites ou concrètes. Ancien (Plt., Pac.) 
et classique, mais surtout poétique. 

Dérivé : truculentus, d’où truculente (-ter), trucu- 
lentia. 

Thurneysen, IF 14, 127 sqq., a rapproché irl. tru (gén. 
troich) «destiné à mourir ». Les sens sont différents. Mais 
trucidâre , où le secqnd terme appartient au groupe de 
caedô (cf. homi-cida?) , établirait le rapprochement. Peut- 
être faut-il aussi rapprocher truncus et toruus. En tout cas, 
on pense au groupe indo-iranien de véd. tarute et tûrvati, 
av. taurvayeiti « il triomphe de, il l’emporte sur », hitt. 
tarh- « conquérir », etc., qui indique la supériorité de 
force, tous mots qui rappellent le groupe de lat. trâns plus 
que celui de terô. 

tü (gén. anc. tis, cf. mis ; gén. usuel lui ; dat. tibi 
(mot ïambique) ; acc. téd et té ; abl. têd et té) : pronom 
de la 2® personne du singulier : tu, toi. Renforcé dans 
tü-te, tülemet, tibimet, tète. Usité de tout temps. Panro- 
man. M. L. 8863. Adjectif dérivé : tuus, -a, -um : ton, 
ta, M. L. 9020. Adverbe archaïque : tuàtim « à ta façon » 

(Plt.). 

Le nominatif singulier se retrouve ainsi, sans parti- 
cule postposée, tantôt à l’état de mot autonome, to- 
rque, tantôt à l’état de mot accessoire, atone, 
nettement dans : v. si. ty (de *tü), v.- pruss. toü 
(autonome) et tu (souvent postposé), v. h. a. dû 
et du, -tu (postposé), arm. du (forme de mot acces- 
m. soire), gr. dor. tô (tonique), gâth. tü (postposé ; la 


longueur de Vu n’a pas de valeur étymologique) ; le 
védique a t(u)v-dm et l’Avesta tüm (de *tûvam), gâth. 
tvom, c’est-à-dire tuvam, l’osque tiium, nominatif sin- 
gulier « tü ». Le datif tibi (avec le traitement de i de e , 
normal à l’intérieur du mot, et par suite dans un mot 
accessoire) concorde pour l’essentiel avec v. pruss. teb- 
bei, v. si. tebê et gâth. taibyâ (et. lat. sibï) ; l’ombrien 
atefe, tefe. L’accusatif té (de têd) offre une particule à 
dentale, tandis que l’ombrien a ti-om, ti-u ; la forme de 
base est *iê, doublet indo-européen de *twë ; cf., d’une 
part, v. si. tç, v. pruss. tien, v. isl pi-k, et, de l’autre, 
gr. ai, ae (reposant sur tFc, qui semble attesté chez 
Hésychius, pour le crétois), arm. k'e-z, skr. wdm (avec a 
consonne en védique), toà, av. 6 wam. Le hittite a une 
forme élargie : nom. zik, acc. tuh. 

L’adjectif possessif admettait deux formes, l’une à 
vocalisme radical e, représentée par lit. tàvas, gr. rt6ç, 
l’autre à vocalisme zéro, représentée par skr. tvdh, av. 
Qwô, gr. abc, (de *tF6ç), arm. k'o ; l’italique semble avoir 
admis les deux, car l’ombrien a louer à côté de tuer 
« tuï », osq. tuvai « tuae ». Le lat. tuus n’a pas claire- 
ment le représentant d’un e radical, mais ne peut guère 
s’expliquer par un ancien *twos; on peut partir de 
*tewosy *towos (cf. nouos et véoç))> tuos , tuus. 

tuba, -a© f. : trompette droite (par opposition, à 
cornü, lituus) ; cf. Rich, s. u. Ancien (Enn., Plt.), usuel, 
classique. Peut-être ancien collectif de tubus : tube, 
tuyau, usité, d’ailleurs, lui aussi, dans le sens de « trom- 
pette »; cf. Varr., L. L. 5, 117 : tubae ab tubis , quos 
etiam nunc ita appellant tubicines sacrorum ; et F. 480, 
25 : tubilustria , > quibus diebus adscribtum in (Fastis 
est, in atfyio Sutorio agna tubae < lustrantur , quosÿ tubos 
appellant. 

Les formes romanes remontent à tuba et *tufa ; tubus 
(d’où provient également v. h. a. zubar ; l’irl. tob vient 
de tuba) et Hufus ; tabula, *tufula (avec doublets dia- 
lectaux, sans doute osco-ombriens) , cf. M. L. 8964, 8-9, 
et 773 *attubâre . 

De tuba sont composés ou dérivés : tubicen, et tubi- 
cinô, -cinium ; lubilustrium : fête des trompettes, cf. 
Varr., L. L. 6, 14 ; tubocantius (Inscr. CIL VI 10149) ; 
tabula', tubârius (Dig.). 

De tubus : tubulus et iubulâtus ; iubulàtiô. 

Pas d’étymologie certaine. V. Ernout, Philologica II, 
p. 234. 

tfiber, -eris n. : 1° tumeur, excroissance, nœud des 
arbres ; 2 a tüber (terrae) : sorte de tubercule, peut-être 
la truffe. Comme gibber, semble avoir pu s’employer 
avec valeur d’adjectif ; cf. Tér., Ad. 245, praeterea cola- 
phis tuber est totum caput. Ancien, technique. Les gloses 
ont aussi une forme dialectale tüfer, seule conservée, 
dans les langues romanes ; cf. M. L. 8966 ; B. W. truffe. 

Dérivés : tüberculum, -ï (Cels., Plin.) ; tüber ôsus 

(Varr., Pétr.) ; tüberâns; tüberàtus {rares et tardifs). 

Cf. aussi les noms propres Tüberô, -ônis « i. e. râmicô- 

sus » (Gloss.) et Tubertus ; *tübellum , M. L. 8965 ; et le 

juxtaposé terrae tüber > territüber. 

On pense au radical qui figure dans tumeô\ mais la 
formation n’est pas claire. Cf. v. isl. pûfa « tertre » de 
*tübh-? 

tubur, -eris (-urw) f. : azerolier (arbre) ; m. : azerole. 


tubureinor 
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Les gloses traduisent tuberés {graphie in fluencée par tuber) 
par Tpixôxxia, qui désigne une sorte de nèfle. Le mot 
n’apparaît qu’à l’époque impériale et est sans doute 
importé, comme la plante elle-même ; cf. Pline 15, 47. 

tubnreinor, -Iris, -Srî : « raptim mandücàre », Non. 
179, 18, qui cite des exemples de Titinius, Plaute, Tur- 
pilius. Mot populaire, formé comme sermôcinor , lënôci- 
nor, etc. Premier élément obscur, à rapprocher d© tûber? 

tubas : v. tuba. 

tiiccâj -a© f . ; teecêtwmj °ï n. : conserve de bœuf ou 
de porc confit dans le saindoux. Mot d’époque impériale 
(Pers., Apul., Arn.) , gaulois ; cf. Schol. Pers. 2, 42 : tucceta 
apud Gallos Cisalpines bubula dicitur , condimentis qui- 
busdam c rassis obliîa ac macerata ; et ideo toto anno du- 
rai. Solet eiiam porcina eodem genere condùa seruari. Aut 
assaturarum iura. H inc Plotius Vergilii amicus in eadem 
régions est nommaius Tucca. Pour tucca , cf. la glose 
tucca : xardexopus Çwpoü, CGL II 202, 52. M. L. 8970. 

Dérivé : tuccëiôsus (Gloss.). 

On compare lit. tdukas , pl. taukaî , v. si. tukü « lar- 
dons », v. h. a. dioh « jambon ». î 

*tncu8, “I : m. : autre nom du coucou d’après Isid., 
Or. 12, 7, 67, et les Gloses : iuchus est cuculus , CGL V 
624, 35 ; v. Sofer, 12. Mot expressif. 

tndernls ( uüis ) : vigne de la région de Tuder Plin 
14, 36. 

tildes, tnditô : v. tundô. 

tueur, -êris, tuitus sum (parfait seulement à l’époque 
impériale; la forme ordinaire du participe est tüius) , 
tuërî. Un doublet ancien tuor , tuèris , est également 
attesté, tant dans le verbe simple que dans les com- 
posés, e. g. Pît., Mo. 836-838, intuor , optuire, cohtuï\ 
ces formes ont été conservées par les poètes dactyliques 
pour éviter le crétique ; mais la prose n’emploie que 
tueor (cf. ciô et cieô). On trouve aussi tardivement 
quelques formes de tueô actif et de tuërï avec le sens 
passif, e. g. Dig. 27, 10, 7, consilio et opéra curatoris tueri 
debet non solum patrimonium , sed et corpus et salus fu- 
ries i, sans doute d’après tütus. Pour le sens, cf. Varr., 
L. L. 7, 12 : tueri duo signîficat , unum ab aspectu ut 
dixî , unde est Enni ülud (Tr. 335 R 3 ) : « tueor te, senex? » 
... alterum a curando ac tutela, ut cum dicimus f bell 
et f (1. uilicuni?) tueri uillam , a quo etiam quidam dicunt 
ilium qui curât aedes sacras aedituum non aeditomum 
f-tumum), sed tamen hoc ipsum ab eadem est profectum 
origine , quod quem uolumus domum curare dicimus « tu 
domi uidebis »... sic dicta uestis(pï)ca quae uestem spice- 
ret , i. e. uideret uestem ac tueretur. 

Le sens de « voir, regarder » est ancien et conservé 
seulement par la poésie; la prose n’emploie tueor 
qu’avec le sens de « garder, protéger » (cf. seruô), mais 
les composés, d’aspect déterminé, ont conservé le pre- 
mier sens : contueor. (-tuor), contuitus, -üs m. (archaïque) ; 
intueor ; intuitus , -üs ; obtueor , -êris et obtütus , -üs, cf. 
P- P- 203, 18 : optulu quasi obtuilu, a uerbo tuor, quod 
signîficat uideo. 

L’adjectif verbal tütus a le sens de « qui est à l’abri, 
en sûreté », t. ab ïnsidiis ; et aussi de « qui protège, pru- 
dent », comme cautus, e. g. T.-L. 9, 32, 3, celeriora quam 


tutiora co ns ilia magis placuere ducibus. 
et tütô. 


Dérivés : *tuor, -ôris m. : vue, vision (mot a> 
lée, sans autre exemple) ;. tûtor : protecteur • 4 
« tuteur.» (irl. tütoir), d’où tütrix (bas latin] •’ T°it 
tütila : défense, protection, de *tüt-€l a ou* *^ riUa ; 
V. Benveniste, Origines , p. 42 ; tutelle • 

-rius\ tütèlàtor ; tütélàtus ; Tvtêlïna ( Tütüin 


tiô, - ônis î. : protection (attesté depuis Qé*'** * Iüi ' 
tütor, - àris , tütàtus sum ; -art (et tütô) ; proté 


der ; d’où tûtâmen (poétique et po8tclisi Qu ^ r ’ ***' 
mentum (époque impériale), tütàculum (PrJ d ’ 
tiô (Firm.), -tor (Apul.) ; Tütànus, -ï (Varr ) ' ’ 


Sont représentés dans les langues romanes tüto 
tütàre, *exlütàre, M. L. 9018, 9019, 3310. V. B W ^ 

Aucun rapprochement évident. Malgré la difri lu * r - 
de sens, on est tenté de rapprocher le groupe m/**** 
nien de véd. tâvïti « il est fort », tavâh « f or t , °~ lr * 
« fortement », gâth. tavâ « j’ai la puissance de 
tdvifi = gâth. taviëï « puissance ». Cf. v. pruss un’ 
« beaucoup », lit. tûlas « abondant ». C’est donc le * 
de « protéger » qui aurait fourni secondairement ^ 
de a regarder * : la comparaison du français gank 
regarder justifierait ce développement. Rapproehem 
médiocrement satisfaisant pour le sens, quoique skr 
tdvïti et lat. tueor, tütus soient visiblement anciens 

tûfa, -a© f. : aigrette ou étendard. Mot tardif, attesta 
seulement dans Végèce et Lydus, qui le donne comm fl 
barbare, De Mag. R. 1, 8. D’origine anglo-saxonne 
d’après Beda : « ülud genus uexüli quod Romani tujam 
Angli uero appellant thuf... ; et. Ernout, Êlém dial 
U. tüfer. M. L. 8973. ' ’ 8 ‘ 

togurium, -ï n. : hutte, cabane. Attesté depuis Var- 
ron, R. R. 3, 1, 3, qui le joint à casa. Rattaché parl’éty- *. 
Biologie populaire à tegô, d’où la graphie tegurium. Di- 
minutifs : tuguriolum (te gu-, te go-), tuguriunculum. 

On explique Vu initial de tugurium par une assimila- 
tion comparable à celle de lucüna , rutundus, en face de 
lacüna , rotundus. Mais la dérivation en -urium est sans 
exemple. Peut-être mot d’emprunt, comme casa ; tugu- 
ria Numidarum, dit Sali., lu. 75, 4. V. tegïa.M. L. 
8616 a. Gaulois? 

tiilï, tulô : v. tollô. 

tulliâzram, »l n. : quod dicitur pars quaedam carceris, 
Ser. Tullium regem aedificasse aiunt, P. F. 490, 11. 

tîlllillSj -ï m. :f-05 alii dixerunt esse süanos , alii riuos , 
alii uehementes- proiectiones sanguinis arcuatim fluentis, 
quales sunl Tiburi in Aniene. Ennius in Aiace (18) : 
s A iax; misso sanguine tepido tu(l)lii efjîantes uolanl », 
F. 482, 3. Même mot- que le nom propre (étrusque?) 
Tullius? Cf. tolennô?^ 

tum : v. tàlis. 

tumba, -a© f. : tombe. Emprunt tardif (S* Jér., 
Prud.) au gr. Tup.6a, tujxSoç. Diminutif : tumbula. De- 
meuré dans les langues romanes, M. L. 8977, et en irl. 
tomba. 

V. tumulus. 

tumeô, «ës, -ër© : être enflé, gonflé (souvent joint à 
turgeô, avec lequel il allitère, Cic., Tu. 3, 9, 19; Quint. 
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turba 


73). Se dit, au propre et au figuré, du physique 
1?» 1 ’jnoral, de la passion qui soulève Pâme, du cha- 
6 - Û <Je i a colère, de la vanité qui la gonflent, d’un 
g**?’ j^ursouflé, etc. Ancien (Cat.) et usuel. Non roman, 
privés et composés : tumor , tumidus, M. L. 8978, 
tardifs, tümôrôsus, tumidulus, tumiditàs; tumidô, 
V - tujnex : cpxôêd;, alfjuxTtklfojç (Gloss. , terme 

édical) ; tumëscô ; iumentia (Cael. Aurel.) ; tuméfaciô. 
circum-, dé-, ex-, in-tumeô ; dé-, ex- (d’où extumidus, 
Varr.), in-tumescô, M. L. 4517. 

Cf aussi contumàx, contumëlia? 

Tl v a un groupe de mots indo-européens à radical tu- 
Alartri par mjnr < ^^ îîs : tùma , tuméii « grossir, enfler », 

tyf u « croître », v. isl. punuü-fingr « pouce », skr. 
^gdh « haut », véd. tûmrah et tütumâh « fort », gr. 
« (à Corcyre et à Êrétrie), wpëoç « tumulus, tertre, 

tombeau ». 

tumultus 9 «üs (-ï arch.) m. : proprement « soulève- 
ment », souvent joint à turba, tremor, trepidàtiô, ierror, 
iircpitùs, « agitation (souvent soudaine), désordre, tu- 
multe, panique » ; dans la langue militaire désigne la 

< levée en masse » et aussi tout ce qui n’est pas la guerre 
régulière, rébellion, révolte, insurrection, guerre civile : 
t gaüicus , t . domesticus, cl. Cic., PMI. 8, 4, 2 sqq. An- 
cien (Enn.), usuel, classique. M. L. 8981. 

Dérivés : tumultuàrius : fait ou levé en désordre et 
en hâte ; tumultuor, -àris (tumultuô) ; tumultuâtiô, -tor 
(Gloss.) ; tumuliuësus. 

Le sanskrit épique a un mot tumalah « tumulte » et 

< bruyant » ; ce rapprochement isolé est peu probant. 
Le rapport avec tumeô , souvent proposé, est séman- 
tiquement difficile et, du reste, la formation de tumul- 
tus demeurerait singulière (essai d’explication dans 
Stolz-Leumann, Lai. Gramm . s , p. 237). Mot expressif, 
comme singultus. 

tomiilm, -f (tumulum n., tardif) m. : hauteur, émi- 
nence (naturelle ou artificielle) ; monticule de terre qui 
recouvre le cadavre, puis « tombeau, tombe », dans ce 
sens, neutre en bas latin, d’après sepvlcrum. Classique, 
usuel.. M. L. 8982. 

Dérivés : tumulô, -às : mettre en terre; ai-, con- 
tumulô ; tumulâmen (rare, tardif) ; tumulôsus (Sali.) ; 
intumulâius = inhumains. 

V. tumeô. 

Tumulus rappelle trop cumulus pour que l’esprit n’ait 
pas tendu à associer les deux mots; cf. Ov., Tr. I 11, 
20, inque modum tumuli concaua surgit aqua, et Met. 15, 
508, cumulus ... aquarum. 
tune : v. tum. 

tundô, «is, tutud! (et tûnsi, tüsï), tünsum (tüsum), 
•ere : frapper, battre à coups répétés et avec un instru- 
ment contondant (tudes), écraser, piler; rebattre les 
oreilles. Ancien (Plt.), classique, usuel. Non roman, 
sauf peut-être sous une forme dérivée *lüsâre, M. L. 
9012. 

*tundor, -ôris m : action de frapper (Apul., Met. 4, 24). 
Douteux; Bluemner lit tumore. 

tudes, -itis m. : marteau, maillet : ladites, maüei , a 
tundendo dicti. Inde et cuidam cognomen Tudüano fuit, 
quod capui malleo simile habuerii, P. F. 481, 10 ; tudiiô, 
-às (archaïque, Enn., Lucr.) ; tudicida S. : machine à 


écraser les olives ; tudiculô , -às (auquel remonte fr. 
touiller) : cf. tuduculus, M. L. 8971. C£. aussi la glose 
tudidiôrës : x«3bc^vu7coc. 

con-tundô : écraser (verbe d’aspect « déterminé », sens 
propre et figuré); contüsiô (Col., Plin.) ; dëtundô (rare, 
douteux) ; extundô : faire sortir en frappant, forger 
(= excüdô) ; intundô, M. L. 4518 a; obtundô : battre 
fortement, rebattre, émousser la pointe d’une arme, 
d’où obtüsus ; pertundô, M. L. 6435, et 6436, *pertu(n)- 
siâre e percer » ; Pertunda, -ac (Varr.) ; pertüsôrium 
« ueretrum » (GI.) ; retundô « refouler ». 

Le présent tundô, à nasale infixée, est d’un type qui 
a reçu en latin un développement notable (cf. fundô , 
rumpô , etc.) ; du reste, le védique a aussi tundàndh 
« heurtant », tundale « il heurte ». Le rapprochement 
de skr. tudàii « il heurte » et de got. stauta « je heurte » 
indique, d’autre part, un ancien présent radical athé- 
matique (sur la formation de tuddti, v. Renou, Mél. 
Vendryes, p. 309 sqq.). Tutudï est à rapprocher du par- 
fait véd. tuiôda. — La racine *(s)teud- appartient au 
groupe de *(s)teu- « heurter », qui apparaît avec des 
élargissements divers : gr. TU7trc«> (cf. lat. stupeô), véd. 
tuhjdnti « ils heurtent » à côté de tujânt- « heurtant » 
et du parfait tutujânâh , etc. ; cf. studeô. 

Le rapprochement de ombr. tuder « fïnem » est très 
incertain. 

timiea (tonica, Isid., Or. 19, 22, 6), =S© f. : tunique, 
vêteqient de dessous que portaient les hommes et les 
femmes, analogue par l’usage à la chemise et par la 
forme à la blouse. Il y en avait différentes sortes qui 
sont distinguées par des épithètes : t. manicàta , tàlàris , 
muliebris, interior ou intima , récta, etc. Se dit par exten- 
sion des téguments ou membranes recouvrant certains 
corps ou organes. Ancien (Plt.), usuel. M. L. 8985 ; 
ags. tunuce = irl. tonach, tunig. 

Dérivés : tunicâtus (cf. îo gâtas) ; d’où tunicô, -às 

(Varr. ap. Non. 182, 17); *intunicô, M. L. 4519; 

tunicula ; Tuniculâria (fabula) ; tunico pallium. 

Ce nom de vêtement est emprunté au même mot qui 
a fourni gr. xitwv ; terme de commerce, dû sans doute 
aux Phéniciens, cf. hébr. ksthôneth. Mais on ne peut dire 
si le mot a été emprunté directement ou s’il y a eu 
quelque intermédiaire (étrusque?). 

*tunna 9 -a© f. : tonne (Gl.). Sans doute celtique. M. 
L. 8986 ; B. W. s. u. 

t(h)vumiis, -I m. : thon. Emprunt au gr. Oûwoç 
latinisé. Roman. M. L. 8724. 

*tura, -a© f. : « herba uirens » (Marcell. 8, 143), mouron. 
Cf. antura. Origine inconnue. 

turba, -a© f. : trouble, agitation, désordre (d’une 
foule, par opposition à rixa, qui ne s’applique qu’à un 
tout petit nombre de personnes, deux ou quatre ; cî. 
Labéon, dans Dig. 47, 8, 4 : turbam mulîùudinis homi- 
num esse turbationern et coetum , rixam etiam duorum), 
puis « foule en mouvement ou en désordre, cohue », 
« foule nombreuse et mêlée, le commun », généralement 
avec valeur péjorative. Dans la langue familière signifie 
aussi « querelle, dispute ». Ancien, usuel. M. L. 8990. 
Celtique : irl. torb ; britt. cyntyrfu « conturbû ». 

Dérivés et composés : turbô, -às : 1° troubler, mettre 


*turbiseiun 


— 708 


©n désordre, agiter; 2° se troubler, s’agiter (emploi 
absolu). Bien représenté, mais avec des sens dérivés, 
dans les langues romanes, M. L. 8992. — Dérivés • 
turbàtus et inturbàtus (Pline le J.) ; turbàtë ; turbàtiô 
(non attesté ayant l’époque impériale, tandis que 
con-, per-turbâtiô sont classiques) ; turbàtor, -tri x (id ) • 
turbâmentum (Sali., Tac.) ; turbor (Cael. Aur.) ; con-, 
dë-turbô : renverser, chasser violemment, fréquent 
dans la langue militaire ; disturbô : disperser brutale- 
ment ; démolir, renverser (sens propre et figuré), M. 

L. 2696 ; ex-, M. L. 3109, per-turbô ; d’où imperturbâXus 
-tw (= <*ro40£ia, S* Jér.), -bâbilis (S* Aug.). 

turbèlae { turbellae ) i. pl. : trouble, désordres, remue- 
ménage (Plt., repris par Apul.) ; turbida (Apul.) : 
petite foule ; turbidus : trouble, troublé (se dit sou- 
vent du temps, de l’eau; sens physique et moral), 

M. L. 8994 ; d’où turbidè ef, tardifs, turbidô, -âs M 
L. 8993 ; turbidulus ; turbidô ( turbêdô ?), -inis ï (Gloss ) 
inturbidus (Tac.). 

turbulentus, usuel et classique; turbulenter (Cic., 
Fam. 2, 16, 7) et, tardifs, turbulentia, turbulente Cf* 
aussi M. L. 8998-8997, *turbulus, * turbiUâre • fr.* 
trouble , troubler. 

turbô (et turben d’après Charisius dans Tib. 1, 5, 3) 
-inis {-ônis dans César d’après le même Charisius) m. : 
désigne toute espèce d’objet animé d’un mouvement 
rapide et circulaire « tourbillon, trombe, cyclone » cf. 
Sén., Q. N. 5, 13, 3 ; « toupie, sabot® et, par suite, « pe- 
son * d’un fuseau (uerticillum) , « cône * (que le sabot 
rappelle par sa forme) ; désigne aussi le mouvement lui- 
meme : révolution d’un astre, tournoiement d’une arme 
marche sinueuse d’un reptile, etc. S’emploie aussi au 
ST^ré, e. g. Cic., Dom. 53, 137 : tu procella patriae turbo 
ac iempestas pacis algue otii ; se dit du « vertige » de 
1 âme. Ancien (Enn., Pi.), usuel, classique. 

Les langues romanes supposent peut-être *turbô 
~°nis, M. L. 8996 a, et un dérivé *turbinio, M. L. 8995 * 
de turbô dérive en celtique : britt. twrf. 

Les dérivés latins, rares et d’époque impériale, sont * 
turbmeus (Ov,) ; turbinâtus : de forme conique ; turbi- 
natw : forme conique (Plin.). Sur turbâre « trouver » 
étymologie aujourd’hui abandonnée (v. tropâre) y Ber- 
toldi, La parola, p. 67. ' 

Le germanique, v. isl. porp, se rattache à trabs. 

Le grec seul a un mot comparable à turbà, à savoir 
vupBTj (ion. aépfoj) « confusion, tumulte ». L’hypothèse 
d un emprunt latin au grec doit donc être envisagée - 
elle est plus plausible que celle d’une parenté originelle 1 
V. turma. 

^turbiscum (-««?), -I n. : garou. Tardif (iv e siècle) 
sans doute étranger. Conservé en sarde truiscu, truvuzù 
et en esp. iorvisco. V. André, Lex., s. u. 

tardas, -I m. : 1» grive ; 2» tourd (poisson). Attesté 
depuis Ennius. Panroman. M. L. 8999. Sur turdus = 
cunnus, v. Skutsch, Gl. 3, 104. 

Dérivés : tarda t. (Perse 6, 24, bien que Varron nie 
I existence de la forme) ; turdàrium {Varr.) • turdêla 
M. L. 8998 a ; turdëlix. ’ 5 

Le mot lait partie d’un ensemble de noms de passe- 
reaux dont les formes sont difficiles à ramener à un 
original commun et présentent dans chaque langue des 
singularités : irl. truid (à côté de gall. drudw-en T étour- 


neau »), v. isl. pmstr . grive » (et v. h. a. drôsea ) u, 
stràxdas (et v. pruss. tresde) « grive », russe drozd . rnerl?' 
(dans d’autres langues slaves, drozg), gr. orpouôà- f a „* 
oTpoüOoç) ; V. angl. prostle, ali. « Drossel ». Il semtf 
vain d’essayer de restituer une histoire précise pour ,, 
mot de cette sorte, comme pour passer et pour merul 
mais ü y a sûrement parenté de tous ces mots de tvü’ 
« populaire », c’est-à-dire sujets à beaucoup de va^ 6 
tions de sens et de forme. 

turgeô, -fis, tursî, turgëre : être dur et gonflé 
propre et figuré. Ancien (Caton, Ennius), mais ’éviÏÏ 
par la prose classique ; repris par la poésie impérial! 
(Ov., Vg., etc.). Non roman. ' 

Dérivés : turgidus , joint à tumidus dans Cic., Tusc 3 
9, 19, membrum tumidum ac turgidum (M. L. 9000? 
douteux) ; turgidulus (Catull.) ; turgor (Mart. CaD 1 • 
turgëscô, -is et in-, ob-turgescô . ’ 

A l’air ancien, mais on ne connaît pas d’étymologi e 
turiô, -finis, m. : pousse, rejeton (Col. 12 50 k. 

aussi Thes * Gloss > s - n - i on trouve un 1 
doublet bas latm turgio dans Plin. Val.). 

turma, -ae f. : détachement de cavalerie primitive, 
ment composé de trente hommes et trois officiers (Varr 
L. L. 5 91) ; puis *« escadron » et, par suite, « troune’ 
foule ». Mot technique. M. L. 9005. Celtique : irl turbà 
britt. torf . ' 

Dérivés : turmâlis ; turmàlês « cavaliers » (faisant 
partie d’une même turma) ; turmâtim. 

On a pensé à rapprocher turba. Mais on ne compren- 
drait pas comment auraient été formés les deux mots • 
turba est sans doute emprunté au grec et turma à une 
langue inconnue. 

torpis, ;© : difforme, défiguré, laid (subjectif et ob- 
jectif « qui est laid » ou « qui enlaidit ») ; sens physique 
(ou il s oppose à formôsus ; cf. Ov., Ars Am. 3 753) e t 
moral ; de là : « honteux, déshonorant », opposé par 
Cicéron a Lonestus, glôriôsus , joint à foedus, obscënus 
Ancien (Plt., Enn.), usuel, classique. Conservé dans les 
langues hispaniques. M. L. 9006. 

Dérivés et composés : turpiter ; turpiculus (fami- 
lier) ; turpitüdô, turpëdô (v. Biaise, Dict.) f. : laideur- 
rare au sens physique, le plus souvent au sens moral • 
turpificâtus (Cic., Off. 3, 105); turpüoquium ( Tert ) • 
turp üucricupidus (Plt. = aiaxpoxepSfc) ; turpüucrià 
Au g.) -lucris, -enus ; turpô , -âs : souiller, déshonorer 
(surtout poétique) et dëturpô (rare, époque impé- 
riale) ; turpeô (Greg. Tur.) ; subturpis (Cic., De Or 2 
66, 264) et subturpiculus . Cf. sans doute aussi "les 
nôms propres Turpiô , Turpilius. 

L’adjectif a dû désigner à l’origine un défaut phy- 
sique précis ; cf. le turpe caput , turpis phocas de Virg 
G. 3, 52 ; 4, 395. - s 1 

Étymologie inconnue, comme il est attendu pour un 
adjectif de ce genre. Forme dialectale apparentée à 
torqueô? 

tons, -is (acc. turrim) f. : en général « édifice élevé 
d ordre civil ou militaire, palais ou endroit fortifié »; 
spécialement « tour », fixe ou mobile, destinée à la dé- 
fense ou à l’attaque des places, cf. Rich, s. u. ; ordre de 
bataille en forme de parallélogramme étroit qui rappe- 
lait une tour. Ancien (Plt., Acc.). Panroman, sauf rou- 
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piaifl- -M- k* 9008. Celtique : irl. tor, tuir , tûr, britt. twr ; 
germanique : v. angl. torr. 

° Dérivés et composés : turricula : petite tour, cornet 
à dés, cf. Rich, s. u. ; turrïtus adj. : muni de tours ; 
fi irrita, épithète de Cybèle ; turriger (poétique et 
prose impériale). 

Généralement considéré comme un emprunt au gr. 
» pl ç doublet de Tupcnç qui est lui-même emprunté ; 
posque a aussi tiurri « turrim». Toutefois, le mot peut 
provenir d’Asie Mineure, par les Étrusques, dont le 
nom Tyrrhënï, Tuppijvol a été rapproché de turris . 

tursiô : v. thursiô. 
tursus : V. thyrsus . 

turtur, -uris m. et f. : tourterelle. Ancien, usuel. 
Diminutif : turturilla f., nom donné aux efféminés; 
cf. Sén., Ep. 96, 5. Turtur s’est employé aussi dans un 
sens obscène, comme on le voit par la glose : turturilla : 
loci in quibus corrupîelae fiebant, dicti quod ibi turturi 
opéra daretur, i. e. peni , cf. Thes. Gloss., s. u., et tilus. 
panroman. M. L. 9009-9010 ; B. W. s. u. Celtique : irl. 
turtuir, britt. turzunell. 

Terme expressif, imitatif. Pour le redoublement, cf. 
tutubô, upupa , murmur , gurguliô,- susurras , etc. 

turunda, -ae f. : gâteau de sacrifice (Varr. ap. Non. 
552, 2) ; pâtée pour engraisser la volaille (Caton, Varr.) 
et, par analogie, onguent ou charpie qu’on enfonçait 
dans une plaie, d’où la glose torunda : xoXXuptot. M. 
L. 9011. Irl. luirend. 

tüs ( thus ), türis n. : encens. Emprunt — direct ou 
indirect — latinisé au gr. ôôoç déjà dans Plaute. Cel- 
tique : irl. tüs. 

Dérivés et composés proprement latins : türârius ; 
türeus ; türibulum « encensoir » (formes romanes sa- 
vantes, M. L. 9001) ; türicremus (poétique) ; türifer 
(id.) ; türificô, -âs (langue de l’Église, M. L. ,9002), 
d’où türificâtus ; türificâtor ; lürilegus (Ov.). Cf. aussi 
türària; tüs terrae : bugle, petit pin, ive muscade, 
synonyme de chamaepitys. 

tuscus, -a 3 «mn : étrusque. Tusci : les Étrusques. 
Nombreux dérivés, dont tuscânus , tuscânicus , employés 
pour désigner des produits étrusques : - ae statuai] le 
féminin pluriel tuscànicae désigne des vases employés 
par les frères Arvales dans les cérémonies du culte (cf. 
campâna). Cf. aussi Tusculum , Tusculànae (scil. dispu - 
tâtiônës) . 

Tuscus est à rapprocher du nom des Étrusques en 
grec : Tupcnqvol, et représente un ancien *turs-cu-s, 
ombr. turskum ; cf., pour le suffixe Oscus , gr. ’Ottoco C, 
et Etrüscï , en face de Etrüria (de *E-trüs-ia?) (la pro- 
thèse de lVet Vü de Etrüria sont obscurs). 

tussis, -is f. (acc. tussim) : toux. Ancien, usuel. Pan- 
roman. M. L. 9016. 

Dérivés : tussiô, -is « tousser », M. L. 9015 (panro- 
man) ; extussiô (Cels., Plin.), M. L. 3109 a; tussëdô 
(Apul.) ; tussicula : petite toux ; tussiculâris ; tussi- 
culôsus ; tussicus « qui tousse » (tardif), d’où ^tussi- 
câre, M. L. 9014 a ; tussilâgô « tussilage, pas d’âne », 
plante béchique (cf. lactilâgô, etc.). 


Le terme indo-européen représenté par le groupe de 
lit. kôsiu « je tousse », irl. casad , gall. pas. « toux » n’est 
pas attesté én latin ; gr. pf)£ « toux » est aussi sans cor- 
respondant. Si -ss- est ici une géminée expressive, on 
peut penser à lette tust et tusnàt « respirer bruyam- 
ment ». 

Hütarchus, -I m. : rector nàuis, CGL V 582, 14. Em- 
prunt au gT. Tolxapxoç, déformé par un rapprochement 
avec tueor , tûtor. 

tutubô, -âs, -are : crier, en parlant de la chouette 
(Auct. Carm. Philom. 41 ; var. cucubô). Onomatopée, 
cf. Plt., Men. 653-654 : uin adferri noctuam j quae « tu 
tu » usque dicat tibi? Pour le redoublement, cf. turtur 
etc. 

tutülus, -I m. : -m uocari aiunt flaminicarum capitis 
ornamentum , quod fiat uitta purpurea innexa crinibus et 
extructum in altitudinem. Quidam püleum lanatum forma 
metali figuratum , quo flamines ac pontifices utantur 
eodem nomine uocari, F. 484, 32. Cf. Varr., L. L. 7 44 ; 
tutulati dicti hi , qui in sacris in capitibus habere soient 
ut metam ; id lutulus appellatus ab eo quod maires fami- 
lias crines conuolutos ad uerticem capitis quos habent 
uit(t)a uelatos dicebaniur tutuli. Terme du vocabulaire 
religieux ; à cause de la forme de l’objet {forma metali 
ut meta), peut-être apparenté à Tutünus ? 

Fait partie d’un groupe de mots à redoublement, po- 
pulus, titidus , qui semblent être d’origine étrusque. 

TutÛüUS ( Tutïnus , Fest. 142, 20), -I m. : divinité 
priapique, citée par Festus, saint Augustin et Arnobe ; 
cf. mütô, -ônis, et tilus. Le grec a tôXoç « renflement, 
grosseur, pénis ». 

tutus : v. tueor. 
tuus : v. tü. 

tuxtax : onomatopée imitant le bruit des coups de 
fouet (Plt., Pe. 264). 

tympanum, -In. : tambour, tambourin. Emprunt (at- 
testé depuis Plt., Poe. 1316) au gr. Tép.7ravov; passé 
dans la langue commune et, de là, dans les langues 
romanes. M. L. 9023, 9022 ; B. W. timbre. Irl. timpan-. 
Composé : tympanotriba (Plt., Tru. 611). 

typhus, -I m. : enflure, arrogance. Emprunt fait par 
le latin de l’Église (Am., Aug.) au gr. -rûçoç; dérivé : 
tÿphôsus. Doit avoir eu le sens concret de « fumée, va- 
peur chaude », attesté par les dérivés romans (cf. étuve, 
etc.). M. L. 9024 et B. W. sous étuve -, et germanique : 
v. h. a. stuba « Stube », v. angl. stoffan de *extufàre . 

fcypus, -I m. : 1° statue (Cic., Att. 1, 10, 3) ; 2° modèle, 
patron ; façon, manière ; 3° caractère, phase d’une ma- 
ladie (Cael. Aur.). Emprunt au gr. ttjttoç, fréquent dans 
la langue de l’Église ; formes romanes savantes ; v. B. 
W. sous type. 

tyrannus, -ï m. : tyran. Emprunt au gr. Tupawoç 
(attesté depuis Pacuvius), de même que tyrannis, tyran- 
nicus; de là tyranna (Treb.), tyrannicë (Cic.) et, à 
l’époque impériale, les hybrides tyrannicida, -cidium 
(Cicéron emploie le terme grec Tupawoxrévoç)- 


Y 


uabra, uaferum : y. uafer. 

uacca, -ae f. : vache ; cf. Varr., R. R. 2, 5, 6. 

Dérivés : uaccvla (rare, poétique) ; uaccînus (Plin.). 
Vacca est panroman, M. L. 9109 ; uaccïna est très 
rarement représenté, M. L. 9110. 

II n’y a 4e rapprochement plausible que celui avec 
skr. vaçà « génisse qui vêle pour la première fois ». Le 
vocabulaire général de l’indo-européen n’avait pas de 
termes différents pour le mâle et la femelle des animaux 
domestiques (v. bôs) ; uacca doit être un terme d’éle- 
veur, et le cc géminé de type populaire y est à sa place. 

uaccînium, -ï n. (ordinairement au pl. uaccinia ) : 
vaciet (arbuste) et fruit du vaciet. Attesté depuis Vir- 
gile. M. L. 9111, uaccînus. 

On rapproche ôaxivOoç (= fobavôoç ?), de sens dis- 
cuté, que sa forme dénonce pour un emprunt à une 
langue égéenne, et Virgile traduit par uaccinium le 
udbctvOoç de Théocrite. On ne peut déterminer par 
quelle voie le latin aurait reçu ce même mot. 

uacerra, -a© î. : -m dicunt stipitem, ad quem equos 
soient religare. Alii dicunt maledictum hoc nomine signi- 
ficari magnae acerbitatis , ut sit uecors et uesanus, P. F. 
513, 5. Ancien (Liv. Andr.), mais rare, sans doute po- 
pulaire et emprunté (à l’étrusque?). Non roman. 

Dérivé : uacerrôsus, employé par Auguste pour cer- 
rïtus , Suét., Aug. 87. Pour le développement de sens, 
cf. stipes. Rappelle, pour la finale, acerra . 

uadllô [uaccillô ; Lucr. 3, 502, tum quasi uaccillans 
consurgit elomnis | paulatim redit in sensus), -às, “Illî, 
-âr© : vaciller, chanceler (sens propre et dérivé). 
Mot favori de Cicéron ; non attesté avant lui, rare dans 
la langue impériale. Formes savantes dans les langues 
romanes. M. L. 9112. 

Dérivés : uacillàtiô (= dopaala), -tor (Gloss.). 

Mot expressif (cf. le type sorbillô, etc.), d’origine 
obscure. Le -cc-, attesté chez Lucrèce, est un exemple 
de gémination expressive. V. Ernout, R. Phil. I, 1927, 
p. 199 sqq. 

uacô, -as, -Hui {-uï tardif), -âtum, -âre : être vide 
(absolu), être vide de (avec complément à l’ablatif) ; 
être vacant, libre ; par suite, « avoir du temps pour » 
(et le datif u. philosopkiae ) « vaquer à ». Impersonnel : 
uacai « il y a temps pour » ou « il est loisible de » (époque 
impériale). Du participe uacâns le neutre pluriel a été 
substantivé : uacantia. Usité de tout temps. M. L. 9108. 

Dérivés : uacuus : vide et « vide de », « libre (de) », 
« vacant »; uacuum « le vide »; v. B, W. vague 

III ; celtique : britt. gwag ; uacuitâs ; uacuèfa- 
ciô ; uacuô , -âs (attesté surtout au participe ua- 
cudtus), M. L. 9114, et ëuacuô (époque impériale) 


« vider », dans la langue médicale « purger, éva- 
cuer », dans la langue de l’Église, d’après le g,.' 
xcvéoj (traduit aussi par exinâniô) « (se) dépouiller 
abolir, détruire » ; et iuacuâtiô ; uaciuus : doublet de 
uacuus, rare, archaïque (Plt., Tér.), M. L. 9113 • Ua _ 
cïuitâs (Plt.) ; uacëfiô (Lucr. 6, 1005, 1017) « devenir 
vide », qui suppose un verbe *uacëre (cf. patëre/pat ë~ 
fiô), non attesté directement en latin, mais dont le 
participe uacitus ( uocitus ) a survécu dans les langues 
romanes, v. B. W. vide, vider, et qui, d’autre part, est 
représenté en ombrien par uaçetom ; uacàtiô : ternie 
de la langue du droit « exemption, dispense », spécia- 
lement « dispense du service militaire » (classique) ; 
superuacuus (époque impériale = àxpeïoç, liai.) ; su. 
peruacâneus (attesté depuis Caton, classique) ; su- 
peruacuitâs (Vulg. = xcvoSo^la) ; superuaco (Gell.). 
A côté de uacô , uacîuus, uacàtiô sont attestés des 
doublets archaïques uocô, uociuus, uocàliô. Plaute joue 
sur uocô « être vide » et uocô « appeler », Cas. 527 : fae 
habeant linguam tuae aedes. — quid ita ? — quom ueniam 
uocent. — Vocîuus est, entre autres, dans Tri. 11 ; uocà- 
tiô dans CIL I 198, 77 (Lex Repet.). Les formes en uoc- 
ont disparu de la langue écrite, mais ont continué de 
vivre dans la langue parlée; c’est à *vocitus que re- 
montent îtal. voto , v. fr. vuit , M. L. 9429; cf. aussi 
9108, vacâre et vocâre (logoud. bogare) ; 9115, vacuus et 
*vacus, voc[u)us (conservé dans des dialectes italiens). 

L’a de uacâre se retrouve en ombrien : vaçetum, 
uasetom «uitiâtum » ; an ter vakaze, anderuacose* inter- 
missiô ». Le flottement entre uac- et uoc- est un fait sin- 
gulier, qui ne se laisse ramener à aucune formule 
(v. Stolz-Leumann, Lot. Gramm . s , p. 36, avec la biblio- 
graphie).! Hors de l’italique, ce radical à gutturale n’est 
pas connu. Tout ce qui comporte une étymologie, c’est 
le u- initial ; en latin même, cf. uànus et uastus ; hors 
du latin, cf. got. wans, v. isl. vanr « manquant », skr. 
ünd- — av. üna - « qui manque de, incomplet », arm. 
unayn « vide », gr. eüSviç « privé de », gr. èréç « sans raison, 
vainement », (f)crtomoç « vain, inutile », odm*; « vaine- 
ment », got. aups « désert », v. h. a. ôdi « vain, léger ». 

Yacfina, -ae f : nom d’une vieille déesse honorée chez 
les Sabins, dont la figure et le caractère sont obscurs; 
v. Horace, Epist. I 10, 49, et les scoliastes. Le rappro- 
chement de uacô, uacuus , proposé par Varron, qui l’iden- 
tifie à Victoria et l’explique par « auod ea maxime hi 
gaudent qui sapientiae uocent », n’est qu’un calembour. 

Dérivé : Vacünâlis (Ov.). 

uàdô, -igj uâsf (Tert. ; usuel dans les composés), 
-aâ8um (dans ëuàsum, etc.), -ere: aller, s’avancer. At- 
testé depuis Ennius chez les poètes et dans la langue 
courante, notamment dans les lettres familières de Ci- 
céron ; les composés ëuàdô, inuâdô sont, au contraire, 
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très classiques. Sur uàdô avec un réfléchi, u. si, u. sibi, 
v Lôfstedt, Syntactica, II, 390. Conservé partiellement 
dans toutes les langues romanes, où il a fourni des 
formes de présent, M. L. 9117, avec des dérivés *vadl- 
cir g t *çadUâre , M. L. 9118-9119. Sur eô et uàdô, v. 
Jîrnôut, Aspects , p. 156 sqq. ; B. W. sous aller . Pas de 
substantifs dérivés du verbe simple. 

Composés : circum-uàdô (époque impériale) ; ëuàdô : 
sortir de, s’échapper ; et, comme exire, « avoir un terme, 
finir par être, ou par devenir » ; « échapper à » (accu- 
gatîf) ; ê«ôsid ; inuâdô z marcher dans ou sur, envahir 
(sens propre et figuré), M. L. 4525 ; inuàsiô ; per-, su- 
per-, tràns-uàdô . 

Yâdô comporte, tout au moins dans ses emplois an- 
ciens, une nuance de rapidité ou d’hostilité qui n’est 
pas dans eô : cf. Enn., A. 273, sed magis ferro | rem repe- 
lunt regnumque peiunt : uadunî solida ui ; 479, ingenti 
jiadit cursu qua redditus termo est. De là inuâdô, en face 
de ineô. Le simple a perdu cette nuance, qui est restée 
dans le composé. 

Le germanique a un verbe, aussi d’aspect « déter- 
miné » : v. isl. vaâa, v. h. a. tvatan « aller de l’avant, 
passer (à gué) » ; cf. lat. uadum. On est donc amené à 
supposer soit un ancien athématique *wàdh-, *wzàh-, 
soit l’élargissement d’une racine *wà- « venir » par un 
suffixe caractéristique ; l’arménien a gam, mais au sens 
de « je viens » qui fait penser à hittite [u)wàmi « je viens ». 
En vieil irlandais, le prétérit « déterminé » ducuaid 
(Mil.), docoid (Wb.) renferme une forme du type de 
lat. uàdô. Le lat. uàdô comporte un suffixe -de/o- de pré- 
sent, ce qui explique qu’il n’ait pas de perfectum ancien. 

uadum, -în. ( uadus m., Varr., Sali.) : gué; b as- 
fond (s). Synonyme poétique de undae, maria, e. g. Vg., 
Àe. 5, 158, ... longa sulcant uada salsa carina. Panro- 
man, avec mélange de formes influencées par le germa- 
nique (ital. guado, fr. gué, prov. ga, catal. gual). M. L. 
9120 a ; B. W. gué. 

Dérivés : uadô , -às (tardif, rare) : passer à gué ; 

uadôsus, M. L. 9120. 

Substantif à grouper avec uàdô, mais la spécialisation 
de sens et l’d l’en ont complètement séparé. Vocalisme 
comme dans v. h. a. watan. Le germanique a, de même : 
t. isl. vad, v. h. a. wat e gué ». 

uae : interjection marquant la souffrance ou le mal- 
heur. S’emploie absolument ou avec un datif d’intérêt : 
uae tibi ; quelques exemples isolés avec l’accusatif uae 
ti. Appartient à la langue parlée. 

Exclamation de date indo-européenne. Avec même 
valeur, on trouve gall. gtvae, got. wai, lotte wai, arm. vay 
et, dans l’Avesta, av. vayôi, gâth. avôi. Cf. M. L. 9126, 
vai (roum. vai, ital. guai). 

uafer, -fra, «Îfiiib (doublet uaber dans les gloses, qui 
ont des formes uabra , uahrum , cf. Thés. Gloss., s. u.) : 
rusé. Classique (Cic.), mais sans doute familier ; manque 
dans la poésie épique. Le premier sens a dû être « bi- 
Ç^rrê » ; cf. les gloses uafrum [uahrum) : uarium, multi- 
formem ; u.' : uarium, pictat (1. pictum ) ; u. : uersipeüem. 
Conservé seulement dans quelques parlera suditaliques, 
w qui correspond à l’origine dialectale du mot. M. L. 
9120 b. 


Dérivés : uafrë adv. ; uafritia, uafrâmentum , tous 
deux d’époque impériale ; uafellus (Gl.). 

La forme dialectale uafer a prévalu sur le romain 
uaber. Sans étymologie connue. 

u&gîna, -ae f. : gaine (d’un épi, etc., cf. Varr., R. 
R. 1, 48, 1 ; Plin. 18, 3, ita enim est in commêntariis pon- 
tificum... priusquam frumenta uaginis exeant et antequam 
in uaginas pe rue niant) ; fourreau (d’une arme) ; par 
suite « enveloppe, étui ». Sensu, obscënô dans Plt., 
Ps. 1181, conueniebatne in uaginam tuam machaera mi- 
litis ? Usité de tout temps. Panroman, sauf roumain. 
M. L. 9122 ; celtique : irl. faigin, britt. gwain. 

Dérivés et composés : uàgïnula ; *vagïneüa, M. L. 
9123 ; ëuàgïnô, -às (depuis l’Itala) ; *inuâgïnô, M. L. 
4527. 

Le lituanien a un verbe vôliu « je couvre en rabat- 
tant un objet ». Il n’est signalé aucun autre rapproche- 
ment net, et l’on n’ose tirer parti de cette coïncidence. 
Terme technique sans doute emprunté. 

uâgiô, -Ss, -In! (-û). -îtum, -ïre : vagir, chevroter. 
Se dit du cri des petits enfants, des chevreaux, des 
lièvres (Varr., L. L. 1, 104), etc. Par dérivation, « réson- 
ner » ; Enn., A. 531, clamor ad caelum uoluendus per 
aethera uagit. Ancien, usuel. M. L. 9124. 

Dérivés : uàgor (Enn., Lucr.); uâgïtus; uàgulàtiô 
(dérivé d’un dénominatif *uâgulô d’un adjectif *uâ- 
gulus non attesté) f. ; cf. F. 514, 6 : uagulatio in XII 
(2, 3) significat quaestio cum conuicio. s Cui testimo- 
nium defuerit, is tertiis diebus ob portum obuagulatum 
ito » ; obuâgiô (Plt.) ; obuàgulô (Lex XII ap. F. 1. c.) ; 
uàgillô, -às : crier (en parlant de l’onagre). 

Formation expressive (« faire wà ») du même type 
que ragiô. Le grec a parallèlement, avec un x qui ne 
peut répondre à lat. -g-, une racine *f ô^- « crier », le 
skr. a vagnûh « cri ». 

nagU8, -a, -mn : errant, qui va à l’aventure. Sens 
physique et moral, d’où « indécis, capricieux, vague » : 
de dis immortalibus habere non errantem et uagam, sed 
stabilem certamque sententiam , Cic., N. D. 2, 1, 2. An- 
cien, usuel et classique. M. L. 9125. 

Dérivés et composés : uagor, -âris (et uagô , ar- 
chaïque, M. L. 9121 a) ; uagâbundus (archaïque et 
postclassique; formes savantes en roman, M. L. 
9121) ; uagàtiô ; ua gains , -ôs m. (époque impériale) ; 
uagulus (rare et tardif) et uagulor, -âris (Ital.) ; *uagà- 
tiuus, M. L. 9121 b; circum -, di-, ë-, * extra-, M. L. 
3101, per-uagor ; circum-, arëni -, monti-, multi-, ponti-, 
uolgi-uagus , -a, - um , composés poétiques correspon- 
dant à des composés grecs tels que 6ot>ataoréw>ÆYXToç 
(Esch., Eur.), ôp«7cXa\djç ; uagurriô , -is « per ôtium 
uago » (Gl.). 

Sans étymologie précise. 

nah [uaha] : exclamation marquant l’étonnement, la 
joie, etc. Introduit souvent une réponse à une question 
marquant un doute. 

naleô, -ës, -nï 3 -ër© : être fort ; par suite « être bien 
portant » (cf. les formules si uales behe est ; uale « porte- 
toi bien », formule d’adieu, d’où ualgdîcô , -faciô « dire 
adieu ») ; être efficace (en parlant d’un remède) ; être 
puissant, être en vigueur [di lige), prévaloir, être in- 
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Huent, etc. Avec l’infinitif « avoir la force ou le pouvoir 
de ». En parlant de monnaies, « valoir, avoir une va- 
leur », e. g. Varr., L. L. 5, \lk,'denarii, quod denos aeris 
ualebant . En grammaire, traduit le gr. SuvaoOat, « avoir 
un sens, signifier », e. g. Cic., Ofï. 3, 9, 39, hoc uerbum 
quid ualeat non uident. De ualêns : ualenter , ualentulus 
(Plt.) ; Valentia « dea Ocriculàna », CIL XI 4082 ; Tert., 
Apol. 24 ; Valehtinus, etc. Usité de tout temps. Panro- 
man, sauf roumain. M. L. 9130. Sur irl. faille, v. Ven- 
dryes, s. u. 

Dérivés et composés : *ualor (Gloss. = Ttp.7)) ; uali- 
dus : fort, bien portant, etc. ; ualidé ', ualdé : fortement, 
fort. Dans la langue parlée, synonyme expressif de 
multum ; cf. Cic., Rep. 1, 43, 66 : magistratus ualde 
lenes et remiss i, v. Ed. WôlfUin, Kl. Schr., 134 sqq. ; 
quelquefois même, affirmation correspondant à un 
« oui » énergique ou e parfaitement », cf. Plt., Pseud. 
345, meam tu amicam uendidisti ? — ualide , uiginli 
minis . De là ualiditàs (rare et tardif) et inualidus 
(fréquent), M. L. 4526?, praeualidus. 

ualëiüdô : bonne santé (sens ancien) ; personnifiée 
et déifiée chez les Marses ; puis « état de santé », bon 
ou mauvais, le sens étant précisé par un adjectif : 
u. bona, commoda, integra, infirma, aegra , etc. ; et, 
par litote, « mauvais état de santé » (comme en fran- 
çais « fermé pour cause de santé », « sa santé m’in- 
quiète »), « maladie », d’où ualëtûdinârius (opposé à 
sànus dans Varr., R. R. 2, 1, 15), souvent substan- 
tivé : ualélûdinârius « malade (chronique), valétudi- 
naire » ; ualëtüdinârium e maison de santé » ; inualê- 
tûdo (bas latin) ; ualëscd, - is : gagner en force ou en 
santé. M. L. 9131. 

Cf . peut-être aussi Valerius, pél. V aies ies et le dérivé : 
ualeriâna, -ae f. : nardum celticum (Gl.). 

Composés de ualeô : per-, prae-ualeô ; de ualêscâ : 
conuaXéscô, -is ; in-, ë- (d’où ëualeô), prae -, re-ualëscô. 

Lat. ualë- doit reposer sur *w°lë- ; cf. irl. flaith « sou- 
veraineté », gall. gwlad « pays », tokh. A wàl, B walo 
« prince, chef b ; v. isl. olla « j’ai dominé », avec -II- de 
Avec une dentale, lit. vèlàu, veldéti « prendre pos- 
session de », çaldaü, valdÿti « gouverner », pavüdçs « pos- 
sédé » ; v. pruss. wddïsnan « héritage », wâldnïkans (ac- 
cusatif pluriel) « rois » ; v. si. vtadç, Uasti « dominer », 
got. waldan « dominer ». On ne peut déterminer avec 
précision les rapports entre les formes slaves, baltiques, 
germaniques et les formes, elles-mêmes peu claires, de 
l’italique et du celtique. Le superlatif osq. ualaemom 
«optimum » (Tab. Bant.) est douteux; v. uolemum. 
Sur os que Fols, v. Vetter, Hdb., n° 185. 

ualeris, -a® f. : sorte d’aigle, nommé par les Grecs 
psXocvàeroç (Plin.). 

uslgHg, -fflü : bancal ; -os Aurëlius intellegi uolt 
qui diuersas auras habent, sicut e contrario uari dicuntur 
incurua crura habentes, P. F. 215, 3 ; ualgum est proprie 
intortum. Non. 25, 8. De là : ualgiter, Valgius . 

Non d’infirmité, à vocalisme a. Sans étymologie. Cf. 
uârus, uatius. 

naH$8 et RaHis, -is f. : val, vallée. Ancien, bien que 
non attesté avant Cicéron ; la Sententia Minuciorum 
(117 av. J.-C.) a déjà conuallis. Panroman. M. L. 9134; 
B. W. s. u . 


Dérivés et composés : uallëcuta (ualli - ] , rare et t 
dif, M. L. 9133; uallestria, -ium n. pl. (tardif, | 0r 
sur silueslria) ; Vallônia f . : collihus deam Collati na é 
uallidus Valloniam praefecerant. S* Aug., Ciu. D 
8 ; uallôsus (tardif) ; conuallis f . : vallée fermée d ’ 
toutes parts. 6 

Mot à consonne intérieure géminée, qui peut être a 
groupe de uoluô ; cf . aussi ualuae. h 

*ual!esit : attesté seulement dans P. F. 519, 3 ; Ual 
lesit [uallessit, Lachm.) perierit dictum a uallo milita r' 
quod fit circa castra , quod qui eo eiciuntur pro perditis 
habentur. Etymologie populaire d’un mot obscur. 

V. uolnus. 

HalllIS : v. uannus. 

uallus, -ï m. : pieu, échalas ; sorte de moissonneuse 
usitée en Gaule, çf. M. Renard, Technique et agricuit 
en pays Irèvire et rémois, Latomus, XXXVIII, 1959 et 
Rïch, sous çallus 3. Ancien (Caton) ; technique. M. L 
9136. V. le suivant. 

uallum, -ï n. : collectif, tiré peut-être de ualla, -ôrum 
« palissade », ancien pluriel de uallus , surtout terme de 
la langue militaire désignant la palissade élevée sur la 
levée, agger , puis, par extension, l’ensemble formé par 
la levée -et la palissade. M. L. 9135 ; germanique : y, 
angl. weall, ail. Wall, etc. 

Dérivés et composés ; uallâtus et uallô, -as, M. L. 
9131 a ; uallàtiô ; uallàris ( corôna ) ; circum -, con-, ê- 
prae-uallô ; ob uallâtus. 

inieruallum : Varro dicit interuaüa esse quae sunt inter 
capita uallorum, i. e. stipitum , quibus uallum fit : unde 
cetera quoque spolia dicuntur (J,nterualla) , GLK VII 151, 
3. En passant de la langue militaire dans la langue com- 
mune, a pris le sens général de « distance qui sépare 
deux points dans l’espace ou dans le temps », « inter- 
valle »; cf. Cic., Cat. M. 2, 38, uidete quantum interual- 
lum sit interiectum inter maiorum co ns ilia et istorum de- 
mentiam . M. L. 9677. De là interuallâtus . 

On rapproche lon.-att. IjAoç « clou », qui avait un f 
initial aspiré; cf., chez Hésychius, yàXXoi * ?)Xoi, qui 
doit être éolien, et, du reste, hom. <£pyup6-7]Xoç (mais 
pas de F dans A 29 et B 29 — A 633 : le fh a tendu à 
s’amuir prématurément). L’esprit rude de indique 
la présence d’un 5 intérieur ; on peut partir de *waslo- 
o\i de *walso- ; c’est la seconde forme qui expliquerait 
lat. uallus. Got. walus « fr&SSoç » est loin de toute ma- 
nière. 

ualuae, -âram f. pl. (sing. ualua, rare ; exemple de 
Pomp. ap. Non. 19, 22 ; Pétr. 96, 1 ; Sén., Herc. F. 999) : 
porte ou volet, composé de battants articulés qui 
peuvent se replier; cf. Varr. ap. Serv., in Ae. 1, 449, 
ualuae quae reuoluuntur et se uelant, et .Rich, s. u. Clas- 
sique (Cjc.), technique ; non roman. 

Dérivés : ualuâtus ; ualuolae [ualuoli, Fest. 514, 4) 
« fabae folliculî» : cosse, gousse ; ualuârius et ualuitor 
(d’après iànitor) (Gloss.). 

Doit appartenir au groupe de uoluô ; partir de w°luwal 

u&nga, -ae f. : bêche munie d’une barre horizontale 
fixée au-dessus du fer, pour permettre au pied d’ap- 
puyer avec plus de force (Pall. 1, 42, 3). Sans doute 
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uarius 


-rtiot àe provenance germanique; le mot latin est bipa- 
l iüTn ; v. Rïch, s. u. M. L. 9137. 

jjflOBQSj “ï 1- (abl. uannu. Non. 19, 20 ) van ; uannus 
mystica « van mystique » qui figurait dans le culte de 
Eacchus. V. Rich, s. u. Ancien, technique. M. L. 9144. 
y b- S- wanna. 

Dérivés et composés: uannô,-is [uanniô. Gloss.) «van- 
ner » (LuciL, ap. Nom. 19, 25, hune mdUre, ülam autem 
ui frun^ntum uanneraUsmbis), M. L. 9141 ; ëuanné, -is 
(Varr., R- R- 2, 52, 2) et ëuannô, -às (Pomp. ; cf. Non., 
1. 1.) ; uallus, -i î. {ua&wn, Varr.) : petit van, de *uan- 
no-lo-s, M. L. 9136.; d où ëuallô, -âs (Titin., Varr. ap. 
Non. 102, 1) ; ëuam r -is (Plin. 18, 98?), rattaché par 
l’étymologie populaire à uallum ; uannulus {GVoes., re- 
fait sur uannus à un moment donné : où: le rapport 
entre uannus et uaühss n’était plus senti), M..L. 9143. 
Cf. aussi M. L. 91 32, ^çalliâre ; 9142, *oannitâre. 

Le dérivé supposé mœülum a induit à croire que uan- 
nus repose sur.^ *watiws (v. Sommer, Krii: Erlatst., p. 86). 
Mais le sens dé uatiHum est différent (v. ce mot) et uallus 
« petit van » va contre ce rapprochement.. Qn est tenté 
de rapprocher gr. œ&co ; mais il y a des obscurités de 
tontes sortes (v. Soimsen, Untersuchungen^p. 279 sqq. ; 
Sommer, Gr. Lautstud., p. 54 et 104).. Sam doute appa- 
renté à uentus (cL tient ilô) . Lat. uannus amnit n géminé 
dans un terme: technique (cf. occa ). 

a&nus, -& 5 "SM : vide, dégarni, leiw acu&Mum granum , 
Col. 2, 9,. 13 ; uaiiior iam emt hostium acies, T.-L. 2, 47 
4 ; par suite* « creux, sans substance, vain » (fréquent 
et classique, attesté depuis Ennius ;; se dit des personnes 
et des choses : uânum càns ilium ; uàna ôrâtiô et uànl 
haruspices) ; de là « vaniteux ». Panroman, sauf rou- 
main. M. L. 9145. Irl. femas « uasuum »? 

Dérivés : uânitâs (conservé sous des formes savantes 
en roman, M. L. 9139) ; uànitüdô , uànitiës , tous deux 
rares, archaïques ou tardifs ; uânô, -âs : mentir trom- 
per (Acc. ap. Non. 16, 20; 184, 2); uânëscô, - is 
(époque impériale) ; disparaître, s’évanouir, refait sur 
ëuànëscô ancien et classique, dont' existe l’adjectif 
ëuânidus, et qui est conservé en roman, M. L. 2924 Cf 
aussi vanitâre, 9138. 

Composés : uânidicus (Plt.) ; uâniloquus (id.), d’où uâ- 
niloquium, -loquentîa, Vàniloquidôrus, uanificô (Cypr) 
uaneglorius (Gr eg. Tur.), sans doute sur le modèle des’ 
composés grecs ea xevo-. CL inânis. 

Pour l’étymologie, v. uacâre èt u as tus ; uascus. 
uapidus : v. nappa. 

napor (anc. uapôs, cf. Non. 487, 6), -ôris m. : vapeur 
qw s élève d’un liquide généralement chaud : m. aquae 
calidae , Cels. 7, 7, 10 ; par extension, en poésie et dans 
Ja Jan ^ e impériale, « chaleur », «. sôlis, Lucr 1 1032 
etc. M. L. 9147. ’ ’ 

Dérivés et composés : uapôrus (tardif) ; uapôreus 
(id.) ; uapôrânum {synonyme latin de hypocaustum) : 
étuve à vapeur ; uapôrôsus (Aptil.) ; uapôrâlis, -liter 
' \ ràtë (tardifs) ; uapôrô, -âs, absolu et transitif : 

0 « émettre des vapeurs », aquae uaporant et in mari 
ipso, Plin. 31, 5 ; d’où « brûler » (Lucr. 5, 1132) • 

. f emplir de vapeurs » : u. altâria ; uapôrâtiô (époque 
impériale) et ëuapôrô, M. L. 2926 ;ëuapôrâtiô ; uapô- 
ri f er (poésie impériale). 


Gn rapproche volontiers lé groupe de lit. kvëpia « une 
vapeur se répand », kvàpas « vapeur, fumée », v. cupiô. 
Mais le rapport n’est intelligiHe que si le k- baltique est 
tenu pour prothétique; Le rapport avec gr. xaitvéç « fu- 
mêe, vapeur » est plus énigmatique encore. 

nappa, -s* f. .* vin fermenté et éventé ; cf. Plin. 14, 
125 : uüium musto quibuséam in lacis iterum sponù 
feruere qua calamùate dépérit sapor uappaeque accipü 
nomen, probrosum etiam hominum, cum degenerauit ani- 
mas -, et Rïch, s. u. De là : uapidus : éventé, gâté ; d’où 
« mauvais. » ; uapidè : u. se habëre, expression favorite 
d Auguste, cf. Suét., Aug, 87, 2 ; uapiô, CIL X 8069 3. 

Mot populaire à vocalisme radical a et à p géminé 
expressif* se rattachant peut-être à uapor. 

*nappê, -finis m. : animal est uolans , quod uolgo ani- 
mas (L ammas?) uocant , Probus, GLK IV 10, 30, qui 
cite un exemple de Ludüus. Correspond peut-être à 
gr. }}Tdohx; « teigne » 3 . 

uâpulfi, “Is, -fini, -If® : recevoir des coups, être battu 
(sert de passif à uerherô, auquel il est souvent opposé). 
Mot de la langue familière, souvent employé dans des 
expressions imagées uapulat peculium (Plt.) ; omnium 
sermombus uapuhsre (Cic.). — Vâpulâ, uâpulet s’em- 
ploie comme 1 in, malam crucem ou notre « va te faire 
/...». Représenté en v. italien et en espagnol. M. L. 9149 
Dérivé : uàpulàris [tribünus u., Plt., d’après t muù 
tâns) ; uâpulëior (Gl.). 

Vâpulô est im verbe dérivé en -l- r de type « popu- 
laire », comme le latin en a beaucoup ( bâlâre , frigulare 
postulâre, etc., avec -ü- : sorbütâre , etc.). Primitif in- 
connu ; cf. peut-être germ., got. wopjan, v. si. vûpiti 
« crier, appeler »? 

Hlm : V. miras. 

uargus, -f nu : vagabond, rôdeur. Mot tardif (Eum. 
Sid.}, d’origme germanique. 

îlânests : v. uârus. 

uarios, -a, -nm : moucheté, tacheté, bigarré ; se dit 
surtout de la peau de l’homme ou des animaux : cf. Plt. 

Ps. 145, ... uostra latera loris faciam ut ualide uarîa 
smt ’ Varr -> R - R- 2, 2, 5, animaduertendum quoque lin- 
gua [anetum) ne nigra aut uaria sit, quod fere qui eam 
habent mgros aut uarios procréant agnos ; Vg G 3 264 
lynces nariae; et uaria f. « panthère » ou « pie » (Plin.)! 

Dans la langue rustique, s’applique aussi à une terre 
arrosée seulement à la surface et sèche à’ l’intérieur ; cf. 
Loi. t, 4, 5. S’est employé au sens moral de e varié’ dt- 
vera » (joint à dïuersus , multiplex, multiformis) et «‘va- 
riable, inconstant, irrésolu ». Cf. Cic., Fin. ? 3 io ■ 
uarietas Latinum uerbum est , idque proprie quidem in 
dispanbus coloribus dicitur : sed transfertur in muha dis- 
parût : uarium poema , uaria oratio, uarii mores, uaria 
fortune ; uoluptas etiam uaria dici potest , cum percipitur 
ex multis dissimilibus rébus efficientibus uoluptatem Le 
sens de « diversement coloré » est gardé dans les repré- 
9157 ail 9152 mailS ^ Uar ^ USl uariâre (e. g. fr. voir). M. L. 

Dérivés et composés : uarië , adverbe ; uariô -âs 
transitif et absolu ; uari&tiô (T.-L.) : uariantia (Lucr.) ’ 
uariàbihs (Àpul.) ; uariàtim (Gell., Apic.) ; uariànus. 
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épithète d’une sorte de raisin bigarré : u. üua (Plin.) ; 
uariegô , -as (Apul.) , synonyme de uariô ; uari&scô 
(Alex. Trall.). Cf. aussi M. L. 9155, *vario ; 9156, *va- 
riola , déjà attesté en latin comme nom de femme. 
Sans étymologie. Le groupe de gr. ttouc&cx;, y. si. pis- 
trü n’est pas représenté en latin (cf., cependant, pin go). 

narix, -icis m. et f. : varice (spécialement aux 
jambes). Ancien, technique. Représentants savants en 
roman. M. L. 9158. 

Dérivés : uaricôsus (déjà dansLucil.) ; uaricula. Rap- 
proché par l’étymologie populaire de uàrus ; cf. 
Non. 26, 7 : uari dicuntur obtortis plantis. . . nam et 
uarices inde dieuntur uenae in suris infiexae uel obtor - 
tae . 

Les rapprochements avec uarus ou uàrus sont tout 
hypothétiques. 

U&TU8, -I (4?) m. : éruption sur la face, bouton 
{= gr. fovôoç). Gels., Plia. M. L. 9160. Diminutif : 
uarulus : orgelet, compère-loriot. 

Pas d’autre correspondant connu que lit. çiraï (lit. 
or. viriaï) « grains de ladrerie (du porc) ». 

miras, -a, -mm : cagneux, qui a les jambes tournées 
en dedans, opposé à uatius ; cf. Yarr., R. R. 2, 9, 4, 
[canes] debent esse . . . cruribus redis e\ potius uaris quam 
uatiis ; par extension, « courbé, crochu ». Horace et 
après lui Perse l’emploient dans le sens de « tourné d© 
travers », par suite « différent » : H or., S. 2, 3, 56, alte- 
rum ( genus kominum) huic uarum et nihilo sapientius ; 
Perse, 6, 18, geminos , Horoscope , uaro \ producis genio. 
La ressemblance avec uarius a dû jouer un rôle dans 
ce développement de sens. Ancien (Plt.) ; non roman. 

Dérivés et composés : uâra f. : bâton fourchu qui 
supporte un filet ; chevalet de scieur de bois ; perches 
de soutien formant échafaudage, cf. uibia, M. L. 
9150; uârô, -ônis m., mot de Lucilius 1121, uaronum 
ac rupicum squarrosa inconâiîa rostra , cité par P. 
F. 443, 1, et, avec redoublement hypocoristique Varrô, 
surnom romain ; praeuàrus (rare) ; uârô, -âs : recour- 
ber, u. cdueâs pontium , cf. M. L. 9151 a, et Corominas, 
Dicc. crû. etirn. de la L eastellana , s. u. oarare ; u&rà- 
tiô, uâràtus : passage d’un cours d’eau; obuàrô, -âs 
(Enn.) ; uàricus : qui écarte les jambes, Ov. ; uâricô , 
-âs « écarter les jambes » et « enjamber », M. L. 9153 ; 
uâricâtiô , -lor ; praeuàricor , -âris, d’abord terme de la 
langue rustique, analogue à dëllràre « s’avancer en 
faisant des crochète » : arator praeuaricatur, Plin. 18, 
179, et aussi « dépasser en enjambant »; dans la 
langue du barreau, s’est appliqué à l’avocat qui entre 
en collusion avec la partie adverse : praeuaricatores a 
pr aster greâiendo sunt uocati, P. F. 252, 26 ; de là le 
sens de s prévariquer » et de « transgresser » ; praeuâ- 
rieSiiS ; impraeuërie&büis (S 6 Ambr.), calque de &na~ 
çxè&axoç (J. B. Hofmann). Cf. aussi F. 212, 6 : obua- 
ricator dicebatur qui cuipiam oceurrebat quo minus rec- 
tum iier conficeret. Végèce a aussi trànsuàricô. 
Aucune des explications proposées n’est établie. 

mas, madis m. : appeüatus qui pro altero uadimonium 
promittebat , Varr., L. L. 6, 74 ; a caution » qui prend 
oralement l’engagement, uadimônium, de payer à un 
créancier déterminé une somme d'argent fixée, au cas 
où un débiteur déterminé n’accomplirait pas son obli- 


gation. Gf. May et Becker, Précis , p. 236. Ancien v 
nique. * 

Dérivé : uador , -âris a recevoir la caution » ( en ^ 
lant du créancier) et conuador ; ou « fournir cautio ^ 
par extension « assigner » ; uadàtus : lié par cautio ** 
uadimônium ; ëuador (Gloss.) ; ëuadimônium ; subu ' 
(au pl. subuadês dans Aulu-Gelle 16, 10, 8, d’an a! 
v-niyyvoç?). Cf. aussi praes, praedium. ** 68 

Les formes romanes comme fr. gage remontent 
germanique (got. wadi ), M. L. 9474, ou du moins « U 
ont subi l’influence (comme dans le cas de uadum , etc f 
Terme technique du vocabulaire nord-ouest qui j* 
retrouve, à l’état de dérivé, en germanique : got. fçadi 
a âppaBtbv », en lit. oadûoti « fournir caution », 

« garant ». 

mis, mlsis n. et mlsmm, -f (dont le pl. uàsa 
avec s géminé dans PU., Mer. 781,- d’après l’Ambrosi*! 
nus], -ôrum est seul usité ; uâsus m., ap. Petr. m 
vase, récipient (à liquides) ; au pluriel, équipement, 
gages (dans la langue militaire, uàsa coüigere) ; usten- 
siles ; instruments, outils (pour l’agriculture, la chasse 
etc.) ; sensü obscënô « cûleî, mentula » (Plt., Priap.)’ 
d’où uàsàius = côleâtus. P&nroman. Les formes romanes 
remontent à u&s et uàsum. M. L. 9161. 

Dérivés et composés : uàsàrium : fourniture, équi- 
pement ; d’où mobilier de bains, archives ; indemnité 
d’établissement accordée à un magistrat nommé en 
province ; uâsculum : petit vase, M. L. 9164 ; uàscu- 
lârius ; uàscellum , M. L. 9163 ; uasciô , -ônis (tardif) ; 
uêsifer (Gloss.) : crxewxpépoç ; conuâsô , -âs (arch.) * 
empaqueter. 

L’ombrien a, de même, uasor « uàsa », vas us « uâsi- 
bus ». Mais le vocalisme rend malaisé de rapprocher 
ombr. vesklaauâscula», volsq. uesclis e uâscuîls » (cf., 
du reste, irl. lestar « vaisseau » ; v. Thurneysen, KZ 37 
95 et IF 21, 175). 

mascm8, -a, -mm : de biais ; u. tibia , Sol. 5, 19 ; Serv., 
Ae. 11, 737 ; cf. Thés. Gloss., s. u. uasca ( uacca ) : pcXt- 
-ETjTucèç aüX6q. Cf. M. L. 9162, *vascâre. Même suffixe 
-ko- que dans luscus , mancus , etc. Cf. aussi uatius , uàrus. 

m&sems, -a, -mm : in&nis ; -m, nugàiôrium (Gloss.), 
Y. uas tus. 

♦m&gpix, -ieis m. : terme culinaire de sens obscur 
(Apic. î, 17). Dérivé : uaspicitum (id.). Inexpliqué, texte 
peu sûr.f 

m&gtms, -a, -mm : adjectif de sens passif et actif « ra- 
vagé, dépeuplé, désolé » (joint à uiduus dans Enn., 
Sc. 233^ V a , abs te uiduae et uastae uirgines sunt , à deser- 
tus, e. g. Cic., Agr. 2, 26, 69, genus agrorum propter 
pestüentiam uastum atque deserîum) et « qui ravage », 
uasta Charybdis , « dévastateur » ; de là deux sens déri- 
vés : 1° « inculte », e. g. Sali., lu. 48, 3, mons uastus ab 
natura et ab humano cultu ; appliqué à l’homme : uastus 
home atque fœdus , Cic., De Or. 1, 25, 117 (cf. 115), par 
suite « rude » (à l’oreillé) ; 2° le désert évoquant facile- 
ment l’idée de grandeur « qui s’étend au loin, vaste 
immense » ; uasto atque aperto mari , Cés., B. G. 3, 12, 5 ; 
uastissimo atque apertissimo Oeeano , id., ib. 3, 9, 7 ; uas- 
tum antrum , Vg., Ae. 5, 52. L’adjectif s’est ensuite em- 
ployé comme un synonyme expressif de magnus , no- 
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minent des cris qui s’entendent au loin; cf. Vg., 
716 : missilibus longe et uasto clamore lacessunt. 
rr ‘té de tout temps ; formes romanes savantes. 

Dérivés et composés : uastitâs : 1° désolation, dé- 
vastation « (classique et usuel) ; 2° immensité, gran- 
denTj abîme (seulement à l’époque impériale) ; uas- 
iitté* (PU ) î uastiiüdô (archaïque, Cat., Acc., Pac.) ; 
uastô, -4s « dévaster », panroman, sauf roumain, avec 
influence du germ. *wôstja- (fr. gâter , etc.), M. L. 
9468; uastâtiô (classique) ; uastâtor , -trix, - tôrius ; et 
dë- è-, psr-uasiô\ uastëscô, -is (Acc. ap. Non. 185, 8) ; 
uastificus (poétique, archaïque). 

Cf. irl- fds « vide » et v. sax. wôsti , v. h. a. wuosti 
i vide, désert », ce qui indique le sens premier de l’ad- 
îectif- Du même *(vâs-, il y a des dérivés avec d’autres 
lufflx©® : uànus de *wâ$-no- et uascus « inànis » (v. ces 
mots; le rapport est le même que dans cânus : cascus). 
pour l’ensemble du groupe, v. uacâre. 

uatfix : et uaricosus , peâibus uùiosis. Non. 25, 10, 
qui cite un exemple de Lucilius, lib. XXVIII 54 (v. Ci- 
chorius, Unters. %. Lucilius , 155 sqq., qui considère ua- 
0x comme une déformation de Vatia). Autre forme 
uatrâx (et uatricôsus), CGL V 651, 54 : uatrax et uatri- 
C osus 1 tortis pedibus, a ranae uocabulo, quae graece uotrax 
dicitur. — Vatrâx est sans doute une déformation due 
à une fausse étymologie. Vatâx , en effet, semble s'ap- 
parenter à uatius. Pour le suffixe, cf. caiâz. 

nitës et ültfgj «!§ c. (gén. pl. uàtum et uâtium) : 
devin, devineresse ; prophète, prophétesse ; oracle ; et, 
comme les prophéties étaient généralement rythmées, 
«poète ». Mot ancien, ci. Yarr., L. L. 7, 36, antiques 
portas uates appeïlabaM, conservé par la poésie. Quand. 
porta s’est généralisé, uâtës a pris un sens péjoratif; 
puis la poésie impériale l’a repris, alors que poêla était 
devenu banal. Cf. M. Runes, Gesch. d. Wortes uates, 
Festschr. Kretschmer, 202-216. 

Composés : uàticinor , -âris : prophétiser, d’où uàti- 
cinus (Ov.) ; uâticinium (époque impériale) ; uàticinëtiô 
(classique), -tor, -trix. 

Mot italo-celtique ; cf. gaul. oùdrmç « devins » et irl. 
fdith * poète » ; comme c’est le seul nom d'agent mascu- 
lin en -ës du latin, le mot peut provenir du celtique. Le 
gallois a gwawd « chant de louange ». Cf. en germanique : 
got. tpods, v. angl. wôâ, v. isl. éâr c possédé, inspiré » ; v. 
angl. t9ôp « chant », y. îsl . éâr e poésie ». Le vocalisme rend 
incertain un rapport avec le verbe indo-européen qu’at- 
teste skr. api-çâtati , av. api-oataiti e il comprend » ; de 
plus, le sens n’est pas proche. M. Runes, IF 55 (1937), 
p. 122 sqq., rapprochant uâtës de certaines formes 
étrusques du type Vati et de Yâticânus , considère le 
mot comme d’origine étrusque, ceci sans vraisemblance. 
Sur Yâticânus, v. Elter, Rh. M. 40, 112 sqq. 

uatOlmn ( batiüum , uatilla ), f n. : pelle ou vase pour 
transporter la braise : prunae uaîülum, Hor., Sat. 1, 5, 
36 ; réchaud ; encensoir. La forme uatüîum est la mieux 
attestée (cf. Lejay, Sat. d’Hor., ad loc.), mais les formes 
romanes supposent batiüum : v. ce mot. 

Le rapprochement avec lat. uannus n’est appuyé par 
rien. Sans rapport non plus avec batus, nom de mesure 
emprunté à l’hébreu. 

Uatius, -a, -um : bancal, synonyme de ualgus (cf. 


uàrus), avec une forme de substantif de type populaire 
en -a : uatia, -ae m. (usité comme nom propre), cf. 
Yarr., L. L. 9, 10, si quis puerorum per delicias pedes 
male ponere atque imitari uatias coeperü , et Plin. 11 
204. Cf. peut-être les noms propres Vatinius et Vatiëna. 
Pas d’étymologie. Cf. uatâx? 

uauatù, -ônis m. : poupée, mannequin. Mot popu- 
laire, sans doute enfantin, dans Pétr. 63 ,8 : puerum stri- 
gae inuolauerant et supposuerant stramenticium uaua- 
tonem (qui correspond à manuciolum de stramentis fac- 
tum qu’on lit deux lignes plus haut) ; cf. Friedlaender, 
ad loc., et W. Heraeus, Kl. Schr., p.,178. 

liber, -cris n. (surtout au pl. ûbera, -um): mamelle(s) ; 
quelquefois joint à mamma dans l’expression ûbera 
mammàrum, cf. Lucr. 5, 885 et Gell. 12, 1, 7 ; par exten- 
sion, « fécondité, fertilité » {= übertàs) ; et objet en 
forme de mamelle, « grappe de fruits », « grappe formée 
par un essaim qui se pose sur un arbre ». Ancien ; sur- 
tout poétique ou de la prose impériale. Le mot courant 
est mamma. M. L. 9026. 

über, -eris adj. : fécond, fertile (sens propre et figuré) ; 
par suite, « riche, copieux » (du style, du langage, etc.). 
Pour l’emploi de über comme adjectif et substantif, 
cf. pubis { püber ), gibber, iüber. Ancien, usuel et classique 
comme adjectif. 

Dérivés et composés : übertàs : fécondité, abondance ; 
übertim, adv. ; überô, -âs, absolu et transitif : porter 
des fruits, être fécond, et : féconder; exüberô (Vg., 
Tac.) ; ûbertô, -âs : féconder ; âbertus (rare) ; überôsus , 
dans uberosum , yévcpov (Gloss.) ; in über, -eris (Gell.) : 
maigre ; et M. L. 9027, *überînus (d’après uterïnus). 
L’emploi d’adjectif semble spécial au latin (cf. uetus 
adj. en face de féroç subst.). Le sens de « mamelle » 
est celui de : skr. üdhar (gép. ûdknah), gr. oSOœp (otiôa- 
voç), v. h. a. ütar\ en baltique, on a lit. üdrûti « donner 
du lait, être en état de femelle qui allaite », et, avec un 
autre suffixe, russe vymja, serbe vîme, tch. vÿmé « ma- 
melle ». A la différence de ce qui a eu lieu dans iter, le 
latin a généralisé la forme en r du nominatif-accusatif. 
V. Ernout, Aspects, 129 sqq. 

Sur le nom de fleuve volsque Oufens , Ufens, v. Er- 
nout, BSL 23, 27 ; Lindsay-Nohl, Die lat. Spr p. 288. 
Sur tout le groupe, v. O. Szemérènyi, Glotta, 24, 1955, 
272 sqq. 

Sâbî ( ubei ) : adverbe de lieu, relatif et interrogatif, « à 
la place où » (sans mouvement), e où » ; s’emploie aussi 
du temps « au moment où, quand, lorsque », de là ubi 
prîmum « dès que ». N’est pas employé interrogative- 
ment dans ce sens. A pour corrélatif ibï. Mot ïambique 
dont Vï final, issu de - ei , a été abrégé; ci. ibi , tibi, 
etc. Usité de tout temps ; panroman. M. L. 9028. 

Figure dans de nombreux composés correspondant 
aux divers pronoms indéfinis : ubique (cf. quis que) ; ubi- 
cumque , ubiquâque ; ubinam ; ubüibet ; ubiuîs ; a aussi 
une forme à redoublement ubiubi. 

Une forme -cubi à gutturale initiale figure dans ali- 
cubi « quelque part » (le rapprochement de aliquandô 
montre que alicubi n’est pas dérivé de aliquis, comme 
on le soutient souvent), sîeubi « si... quelque part »; 
nêcubi « de peur que... quelque part... »; cf. - cunde , 
dans ali-cunde. 


üdô 
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Gomme unde, umquam et uter, fait partie de ces mots 
à u- initial qui appartiennent au groupe du relatif-indé- 
fini: quis, qui . C’est dans ubi que ce u- initial a son 
explication la plus nette ; car unde n’a pas d’étymologie 
claire et umquam , uter n’ont u que secondairement ; 
pour ut, pas de correspondant hors de l’italique. La 
forme ombrienne correspondant à ubï est pufe, pufe et 
la forme osque est puf ; jointe à alicubi, nëcubi , etc., 
cette forme montre que la forme initiale était *quubî 
et que le *qu- initial, restitué devant u sous l’influence 
de quis , quae, etc., dans les composés, s’est amui devant 
u dans le simple. Dès lors, on retrouve ici en italique 
l’adverbe indo-européen signifiant « où », qui est repré- 
senté par véd. kü , gâth. kü, mais qui est surtout connu 
avec divers élargissements : véd. k(ü)va-, lit. ku-r et 
arm. u-r ; skr. ku-ha, gâth. ku-dâ, v. si. kû-de, hitt. kuwa- 
bi. Osq. puf « ubi » répond sans doute exactement à 
gâth. kudà, v. si. kûde ; le latin repose sur cette même 
forme avec marque du locatif, comme dans heri , rürï , 
Karthaginï. Lat. ibï , en face de skr. iha (prâkr. idha), 
av. ida, a la même marque de locatif et, de plus, doit 
le traitement b de la consonne médiane à l’influence de 
ubï, où, après u, ce traitement de la dentale est normal ; 
les deux formes sont associées entre elles. 

üdô [ôdô], «finis m. : sorte de bottine de peau ou de 
fourrure. Mot étranger, dont l’origine est indiquée par 
le titre de l’épigramme de Martial, 14, 140, où il figure 
pour la première fois, udones Cilicii. 

Mus : v. üueô, üuidus. 

~ne : particule enclitique « ou, ou bien » ; peut être redou- 
blée, e.g. Ov., M. 15, 215, corpora uertuntur : necquodfui - 
musue sumusue, j crus erimus. S’emploie souvent dans les 
phrases interrogatives ou négatives avec le sens de -que, 
©. g. Cic., Phil. 5, 5, 13, num leges nostras moresue nouiû 
Emploi à rapprocher de celui de uel avec valeur de 
et. Figure aussi dans ceu de *ceue « comme » ; néue , neu 
« et ne b ; sïue , seu < soit que, soit ». — Archaïque et for- 
mulaire dès les plus anciens textes (v. Schmalz-Hof- 
mann, Lat. Gramm. s , p. 676 sqq., § 249). Ernout, Rev. 
Phil. XXXII, 1958, p. 189 sqq.). 

Particule accessoire atone, se construisant comme 
l.-e. *k w e « et » (v. lat. que) et conservée seulement dans 
des langues anciennement attestées : skr. vâ (avec un 
à qui n’a pas son parallèle dans ca < et », mais qui dis- 
tingue ad « ou s de va « comme »), av. et v. perse vâ 
(l’-â n’indique rien sur la quantité originelle en ancien 
iranien), gr. -{f)e dans hom. ii'f)i, tokh. B wat (avec 
particule ajoutée). Si *we n’est pas attesté ailleurs, c’est 
que la particule est sortie de l’usage avant les plus an- 
ciens textes, comme on peut le supposer d’après les 
langues citées où, avec le temps, n’est pas demeuré 
dans l’usage parlé. La valeur de ue dans néue, neu n’a 
rien de surprenant : la disjonction équivaut souvent à 
e et » ; gâth. nà vâ nairi vâ « homme ou femme » équi- 
vaut en tout à « homme aussi bien que femme, homme 
et femme ». — Quant k ceu , le *tve qui y figure est à rap- 
procher de véd. va * comme » ; on n’examinera pas si les 
deux sens donnent lieu de poser deux mots indo-euro- 
péens distincts. 

ai- : particule privative ou péjorative qui figure dans 
quelques composés ; cî. F. 512, 6 : uegrande eignificare 


alii aiunt male grande, ut uecors , uesanus 

male que sanus. Alii paruom , minutum , ut cum d C ° r< ^ 

« uegrande frumentum », et Plautus in Cistella ' dlcirnu * 

« Quin'is , si itura es ? nimium is uegrandi gradué * 

encore dans uêscus (v. ce mot), Vëdiouis, Vëiou' 

nité infernale, et dans uêpallidus (Hor.) - 

Vidius) — ’AthSXXcûv véfuoç, GGL III 291, 7 ^ 

Cf. les préverbes indiquant « point de départ 
cente, enlèvement » : skr. âva, v. si. u, irl. j \ t * es ~ 
(dans au-ferô, etc.). Ce préverbe figure au premierV ^ 
de composés à valeur négative du type de lat à e * nae 
dê-mëns : ainsi v. si. u-bogü « pauvre » Hitt '*****' 

\ • ^ r , C non 


riche »), lette au-manis « insensé » ; 




doit être le même mot. — Lat. ué- représenterait ° U 
forme à voyelle finale, comme skr. dva, et à vocal* ^ 
initial zéro, balancement attendu. Et, en effet en ^ ^ 
de skr. avdh « en bas », avdstât « sous », le german* ^ 
offre v. h. a. wes-tar « à l’ouest », qu’on ne peut 
séparer. * ere 

uectlgilîs, «e : relatif à l’impôt, u. pecünia ; et « sujet 
à l’impôt », u. ager ; d’où le n. uectïgal (sc. aes) « impeft , 
cf. F. 508, 18 : uectigal aes appellatur quod ob tri{buytum 
et stipendium et aes equestre et hordiar^ium ) populo debe 
tur ; et aussi « revenu ». Sur l’emploi de uectïgal comme 
adjectif masculin dans la Sententia Minuciorum, v. Hie 
dermann, Mnemos., 3« sér., 3 (1936), p. 209. 

Terme technique du droit public ; usuel, classique 
A désigné d’abord les redevances perçues sur le domaine 
public, pour s’appliquer par extension à tout impôt ou 
taxe régulièrement levée, par opposition au. tributum 
ciuium Romanorum. Dérivé tardif : uectïgàliârius ; rece- 
veur d’impôts. 

Aucune donnée historique précise ne fournit l’expli- 
cation de ce mot. Le rapport avec uehô, *uectis « trans- 
port » (cf. uectiô), souvent proposé, n’apparaît pas. 

neetis, -1s (acc. uectim , Van*. ; abl. uectï) m. : levier; 
pince monseigneur ; barre de cabestan ; par extension : 
barre de porte. Cf. Rich, s. u. Technique, classique, m! 
L. 9173 (fr. vit , v. B. W. s. u.). Apparenté à uexô; sans 
doute ancien abstrait en -ti- employé au sens concret 
et passé au masculin. Répond à v. angl. wicht pour la 
forme et à v. isl. vag, vçg pour le sens. 

Dérivés : uectiàrius m. : ouvrier chargé de la ma- 
nœuvre du uectis ; uecticulus (Ital- Lyd- exod. 13, 5) ; 
uecticulârius , ap. P. F. 519, 11 : uecticularia uita dici- 
tur eorum qui uectibus parietes alienos perfodiunt fu- 
randi gratia. Cato (orat. inc. 13) : « üecticulariam uitam 
uiuere , repente largiter habere , repente nihil ». 

V. uexàre. 

uegefi, -<§s 5 =ëF© : animer, donner de la force ou le 
mouvement à. Archaïque (Enn., Pompon., Varr.). Cf. 
Non. 183, i : ueget pro ue gelât uelerigit, uel uegetumest. 
Pomponius Maiali (78) : animas Venu ’ ueget uolupta- 
tibus. — Ennius Ambracia (4) : et aequora salsa ueget 
ingentibu * uentis. — Varro Manio (268) : « nec nains est 
nee morietur : uiget , ueget, uîpote plurimum ». — idem 
"Ovoç Xupctç (351) : quam mobUem diuom lyram sol har- 
moge | quadam gubernans motibus diis ueget . 

Le sens absolu « être animé », donné par les lexiques, 
se fonde sur l’exemple de Varron, où l’existence même 
du couple uiget ueget prouve que uegêre y est employé 
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transitif : « il a la force (uiget), il donne la 

ve riVOO : Megetus : vif, animé, vigoureux (clas- 
se) ; tiegetô, -às (Apul., langue de l’Église) a ani- 
mer », ^ ses dérivés : uegetâbilis ; uegetàtiô , -tor, -men. 
Cf skr. vàjah n. « force, lutte » ; germanique : v. isl. 
ça ]cr* beau, éveillé» (cf. uigil), got. wakan «waehen », 

ntc 

qo ne peut séparer lat. uigeô, uigil, peut-être uëles 
ei uéiïx; v. ces mots. 

aehemSns {uémëns), -iis adj. : emporté, violent. Se 
«it des personnes et des choses : Galba... uehemens et 
meensus, Cic., Bru. 22, 88 ; uehemens imber, Lucr. 6, 
517. Ancien, usuel et classique, ainsi que l’adverbe uehe- 
jnenter, uémenter, devenu synonyme expressif de uaddè. 
Autres dérivés : uehementia ; uehementëscô (Cael. Aur.). 
peut-être de uê-mëns , comme uëcors , qui aurait été 
rapproché de uehô par l’étymologie populaire, la vio- 
lence et l’emportement impliquant l’idée de mouve- 
ment, d’agitation : d’où la graphie uehemens, où le 
groupe -ehe- noterait un ê, comme -aha- note un â dans 
Ahala, cf- mehe — më, prehendô = prendô. Le rappro- 
chement établi avec uehô explique que l’adjectif se soit 
appliqué surtout à un mouvement ou à un objet en 
mouvement : uehementior cursus flumirtum (Quint.) ; 
uehementissimus cursus (Hirt.) ; u. fuga (id.) ; u. impe- 
tus (Amm.), etc. 

On pourrait cependant se demander si l’on n’aurait 
pas ici un mot de la famille de uexàre ou un adjectif 
en -mens, comme le type indo-iranien en -mant. 

nehês : v. le suivant. 

uehô, 'is, aêilj uectum, u©!i©f© : transporter par 
terre ou par mer, au moyen d’un véhicule quelconque, 
voiture, cheval, navire : porter sur ses épaules. S’em- 
ploie aussi au sens moyen « se faire transporter », au par- 
ticipe présent uekëns , e. g. equô uehêns , et au gérondif. 
Même double sens dans uector « qui uehitur » « passa- 
ger » (sens classique) et « celui qui transporte » (poétique 
et postclassique) ; et dans uectüra « transport ». Ancien, 
usuel, classique. Non roman. 

Formes nominales, (jérivés et composés : uehés, -is 
î. : charroi, charge d’un véhicule, charretée ; uehicu- 
lum (= ^xqfxot) : véhicule en général, moyen de trans- 
port, M. L. 9176; uehicutàris, -rius (postclassique); 
uectiô (un exemple de Cic., N. D. 2, 60, 151) ; uector ; 
uectôrius (classique) ; uectrïx (tardif) ; uectüra (ancien 
et classique), M. L. 9174, d’où uectüràrius (tardif). 

uectô, -às : apparaît d’abord dans la poésie dacty- 
lique impériale, là où l’emploi des formes de uehere 
amènerait des suites de trois brèves, e. g. Vg., Ae. 6, 
391, corpora uiua nef as Stygia uectare carina ; s’est 
ensuite répandu dans la prose, qui a créé les compo- 
sés, tardifs et rares, ueetâbilis, uectâbulum, uectâculum, 
uectàtiô, et le fréquentatif uectitô. 

Be uehô : à- uehô ; ad-uehô et aduectiô , aduectus , -üs ; 
aduector ; aduectïcius ; circum-uehô , -uectiô ; con-uehô , 
-uectiô ; dé-, ë-uehô (qui a souvent le sens accessoire de 
« élever, porter au faîte », comme extollô) ; ëuectiô , -tus, 
•û» ; inuehô, dont le médiopassif inuehor a le sens de 
« 8 élancer contre » et « s’emporter contre », d’où inuee- 
tiuus * outrageant », inueetïua n. pi. « invectives » (tar- 
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dif, Amm.), à côté des dérivés de sens propre inueçtiô , 
-tor, -trïx ; inuectus, -üs; inuectïcius ; per-, prae -, prô-, 
re-, sub-uehô « charrier de bas en haut, en amont » (par 
opposition à dëuekô « charrier en aval ») ; subuectiô, -tus, 
-üs; super-, trâns-uehô ( trâ -), lions uectiô ; sëuectus. 

De uectô : ad-, ci r cum-, con-, ë-, re-, s ub- uectô. 

Cf. peut-être aussi uëlum , ueia et uia. Mais uectis, 
-uexus dans conuexus et uexàre appartiennent à une 
racine distincte. 

Vëherje (sans doute en raison des contractions ame- 
nées par la perte de h, uehere *uëre, etc.) n’a pas sub- 
sisté dans les langues romanes, où ne sont représentés 
que uecèüra , uehiculum (ce dernier, du reste, unique- 
ment dans des dialectes italiens). Quant à uectô, ce pa- 
raît bien être une forme artificiellement créée. 

Pour l’aristocratie indo-européenne, chez laquelle le 
char de guerre avait un grand rôle, la racine *a>eg’h- 
« aller en char, transporter en char » était essentielle. 
Le présent uekô (avec ombr. afveitu, arsueitu « adue- 
hitô », kuveitu « conuehitfi ») a des correspondants 
exacts dans skr. vdhati « il transporte en char », av. vasaiti, 
y. si. vezç, lit. veiù ; un présent qui, partout où, 
comme en ionien-attique, F s’&t amui de bonne heure, 
se confondrait avec Ixca, a disparu dans la plupart des 
parlera grecs ; toutefois, le pamphylien a conservé F&- 
xero « qu’il transporte ». L’aoriste en -s- uëxî a son 
pendant dans skr. dvâkfam et v. si. vësü. Le grec a un 
nom du char : $x°ç (plur. hom. Ôxea, <Puprès un thème 
Fsxea- : gxco<ptv * <£p|xacrcv, H es.) ; l’irlandais a fén « voi- 
ture» (cf. celt.-lat. co-uinnus « char de guerre»), et 1 51 isl an- 
dais vagn « voiture » ; on notera, d’autre part, got. &igs 
e chemin » (v. lat. uia). 

^ueis : apudOscos dicebatur plaustrum ; inde ueiari sti- 
pites in plaustro , et uectura, ueiaîura, P. F. 506, 3. Non 
attesté dans les textes, ma : s a dû s’employer dans la 
langue parlée, comme le prouve l’italique veggia , M. L. 
9177. 

De la famille de uehô. 

Tëiouig : v. ué-. 

ne! : e si tu veux, ou, ou bien, ou si tu veux » (cf. le 
redoublement uel, si uis, PIt., Au. 452 ; Catul..55, 21). 
Conjonction proposant le choix entre deux possibilités 
dont le sens et la différence avec aut sont bien marqués 
par P. F. 507, 20 : a uel » conligatio quidem est disiunc- 
tiua, sed non [ex] earum rerum quae natura disiuncta 
sunt, in quibus « aut » coniunciione rectius utimur, ut : 
a aut die s aut nox », sed earum quae non sunt contra, e 
quibus quae eligatur nihil interest , ut Ennius (Var. 4) : 

« uel tu dictator, uel equorum equitumque magister esto , uel 
consul ». Cette distinction entre uel et aut est observée 
par les bons écrivains, quoiqu’elle tende à s’effacer, 
notamment à l’époque impériale (Tacite), et qu’on y 
trouve uel en corrélation avec aut. — Enfin, uel simple 
ou redoublé a aussi un sens voisin de et (et... et) et sert 
à marquer une liaison un peu moins étroite (comme 
^ussi aut... aut) ; v. Lôfstedt, Philol. Comment. %. Pe- 
regr. Âeth., p. 197 sqq. — Du sens de « si. tu veux », 
uel en est arrivé à signifier b même » et à servir de par- 
ticule de renforcement. Le passage à ce sens apparaît 
dans des emplois comme Plt., Tri. 963-964 : heus. Pas, 
te tribus uolo. — uel irecentis, « Holà, Pax, deux mots. 
— Deux cents, si tu veux » (et par là « même deux 
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cents ») ; de là l’emploi de uel en corrélation avec nôn 
modo (Cic., Ac. 2, 29, 93), joint à immo \ devant un 
superlatif, notamment dans uel maxime. D’autre part, 
uel « si tu veux » a pu amener une restriction polie du 
sens de « peut-être », e. g. Cic., Verr. 2, 4, 2, § 3, domus 
uel optima Messanae , notissima quidem certe. — V. 
F. Beck, De « uel » imperatiuo quatenus uim priscam 
seruauerit, Marburg, 1908. Vel sert aussi dans la langue 
parlée à introduire un exemple particulier après une 
pensée d’ordre général et a le sens de « par exemple ; 
ainsi vois ». Non roman, sauf dans v. fr. çeaus, M. L. 
9177 a. 

uelut, uelutl conj. : comme. Forme renforcée de ut, 
comme sïcut. Ancien (Enn., Plt.) et usuel. 

Lat. uel est de la famille de uolô ; mais la forme fait 
quelque difficulté. L’e suppose un l prépalatal, donc un 
ancien U ou l[i) ; mais *weli ne fournit pas d’explication 
sûre et, quant à - Il -, on n’en cite qu’une trace tout au 
plus probable chez Ennius, A. 340. L’osque et l’om- 
brien recourent pour le sens à d’autres racines : la table 
os que de Bantia a loufir, ancien impersonnel, et l’om- 
brien a en partie heris, heri, littéralement « tu veux », 
en partie kerie, keriei « uolueris ». MM. Leumann et Hof- 
mann, dans leur arrangement de la Lat. Gr. de Stolz, 
partent de *welsi « tu veux » (p. 118 et 675, avec biblio- 
graphie). Ce *welsi attendu est remplacé par uîs {v. ce 
mot) dans la flexion de uolô. 

uels, f. : nom gaulois de l’erysimum (Plin. 22» 
158). M. L. 9178. 

*uëilforom, -In.: van? Ce sens est conservé seulement 
dans la glose de P. F. 68, 3, euelatum , euentilatum unde 
uelabra , quitus frumenta uentilantur. — Euêlâtum lui- 
même suppose un adjectif ^uëlâtus « exposé aux vents », 
et peut-être un verbe *uëlô « souffler », disparu en raison 
de son homonymie avec uëlô « voiler »? Est-ce le même 
mot que l’on a dans Vëlàbrum , nom propre désignant 
un quartier de Rome, cf. Varr., L. L. 5, 13 (qui l’ex- 
plique a uehendo-, v. les références de Goetz-Schoell, 
ad loc.), et qu’on rapproche aussi de Velitrae, étr. Vela- 
®ri? Ammien l’emploie à basse époque comme syno- 
nyme de uëlum, uêlârium. 

nSlitfiim, -a® f. : commerce de transport? Conservé 
dans Varr., L. L. 5, 48-44 : Velabrum a uehendo. Vêla - 
turam facere etiam nunc dicuntur qui id mercede faciunt ; 
et Plutarque, Rom. 3 : rîjv 8è tropOpcüxv P^Xaroupoev 
xaXoOmv. 

uëlâg, -lis s m. (usité principalement au pl. nëlitës, 
“Um) : vélite, soldat d’infanterie légère, chargé surtout 
des escarmouches, qui apparaît au temps de la seconde 
guerre punique et remplace dans la légion les accënsi 
uëlëil ou rôràriï (v. uëlum II). — Pour la formation, 
rappelle équités, milites , arquitës, satellites. Rattaché par 
les Latins à la fois à uehô et à uëlôx, cf. T.-L. 26, 4, 10, 
sans doute par étymologie populaire. 

Dérivés : uëlitàris ; uëlitor , - àris « escarmoucher », 

sens propre et figuré, cf. Plt., Men. 778, et P. F. 507, 

1 ; uëlitàtiô et uerbiuëlitàtiô (Plt., As. 307). 

Sans étymologie certaine. V. uëlôx. 

uelid, -Ifij -ttelH ( uulsï) , uolsum (uuZsuro), ueller© : 
arracher, tirer violemment, en particulier « tirer les 
poils, la laine, les plumes », d’où uolsusr ( uul -) « épilé » 


(avec -ol- issu de /}-, uolsella f., dérivé de uolsus, « pj nce 
à épiler », puis « pince » de dentiste, etc. ; uellus, - cris n 
[uellimna avec un « suffixe » peut-être étrusque ; c f 
Ernout, Philologlca I, p. 34) « toison » qu’on arrachait 
d’abord à la main avant de connaître la tonte au moyen 
de ciseaux; cf. Varr., L. L. 5, 54 et 130. Panroman 
sauf roumain. M. L. 9182. 5 

Autres dérivés et composés : uellicô, -âs : tirailler 
pincer ; d’où « taquiner, médire de » (cf . notre « déchirer 
à belles dents »), M. L. 9181, ëuellicô (un exemple tar- 
dif) ; uellicâtiô (Sén.) ; ueüicàtim ; uulsiô (Vég.) ; uulsüra 
(Varr.) ; uulsô , -âs ; uvlslcius ; ueüïgô (tardifs) ; à- M 
L. 817, con-, dë-, M. L. 2611, dï-, ë-, M. L. 2927, inter-' 
per -, prae-, re-, sub-uellô et à-, con-, ë-, re- uulsiô. —L 
Conuulsiô, dans la langue médicale, a pris le sens spé- 
cial de « crampe, convulsion ». 

A en juger par uulsï, uulsus, le -IL dans uellô peut 
reposer sur -Idr comme dans pettô ; il s’agirait d’un pré- 
sent à aspect déterminé d’une racine *wel- sur laquelle 
tout le verbe aurait été construit. On rapproche yiXhxx • 
tïXoi (Hes.) (sans doute éolien), got. wüwa e fipitoÇ , 
çpulwa « àpjrocyp.<Sç », peut-être hom. * {F )éX*ap « proie » 
si le mot aunf, comme semble l’indiquer le texte ho- 
mérique, et * (f )aXtoxopai « je prends ». 

Vellicô est formé comme fodicô. 

Le mot uellus rappelle arm. gdmn (gén. gebnan), qui 
traduit gr. wSxoç « toison »; la forme ancienne serait 
*wel-nos . Le caractère de la racine rend malaisé le rap- 
prochement avec làna, tentant par lui-même (v. ce mot). 
V. uülus? 

uellus : v. le précédent. 

uëlôx ? -ôeis adj. : vif, agile (classique et usuel). 

Dérivés et composés : uêlôciter ; uëlôciîàs, - axis ; 
praeuëlôx (Plin., Quint.). 

D’un dérivé en *-s-l-o du groupe de uegeô. Cf. aussi 
uêles. V. Ernout, Philologlca I, p. 146 et 155. 

I. uëlum, -f n. : draperie, voile (masculin) ; rideau. 
Panroman, sauf roumain. M. L.. 9184. Germanique :v. 
h. a. wïl-làhhan. 

Dérivés et composés : uëlâtus ; voilé, couvert d’un 
voile ; dans la langue militaire uëlâtï, ancien nom d’une 
sorte d’auxiliaires, accënsi uëlâtï, qu’on interprète, 
peut-être par étymologie populaire, par « ceux qui 
n’ont que l’habit » ; quia uesliti inermes sequerentur excr- 
citum (P. F. 13, 25 et F. 506,23), cf. uëles? uëlâtus sem- 
ble antérieur à uëlô, -ôs«voiler», M. L. 9179 (sens propre 
et figuré) ; inuëlâtus (tardif et rare) ; uëlàmen (poé- 
tique et prose impériale) ; uëlâmenium ; uêlârium « au- 
vent ou rideau tendu au-dessus d’un théâtre ou d’un 
amphithéâtre » ; uëlàrius : huissier de la chambre de 
l’empereur; uëlâtiô (S* Aug.) : prise de voile; con -, 
dë -, ë-, ob-, prae-, re-uëlô, ce dernier souvent employé 
au sens figuré « révéler » (irl. relaim ?), comme reui- 
lâtor, reuëlëtiô , reuëlàtôrius. Cf. aussi *aduëlàre (ar-), 
M. L. 214 ; *disuêlàre, 2697. 

II. uëlum, -I n. (ordinairement au pl. uëla, -ôrum, 
d’où les formes romanes féminines du type it. vêla, 
fr. voile) : voile de vaisseau. Terme général, 'cf. Rich, 
s. u. Ancien, usuel; panroman, sauf roumain. M. L. 
9183. Celtique : irl. fiai, britt. gœl. 

Dérivés et composés : uëlàris : de voile (Plin.) ; 
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ùëlifer, -ger, -uolus (- uolâns ), composés poétiques; 
uëlificor, -àris ( ùëlificô , époque impériale) : mettre les 
voiles ( uëla facere), faire voile ; s’emploie par image 
dans le sens de « déployer toutes ses voiles {= tout 
son zèle) pour quelqu’un » ; cf . Cael. ap. Cic., Fam. 8, 
10, 2 ; uëlificàîiô (Cic.) ; uëlificus « qui fait voile » 
(seulement dans Pline, peut-être reformé sur uëlifi- 
cor ) ; uëlificium (Hyg.). 

A uëlum se rattache étymologiquement : 
uexillum : deminutiuum est a uelo, P. F. 19, 5 ; « éten- 
dard » ou « bannière » (différent de signum, cf. Rich, 
s. u.), faite d’une pièce d’étoffe carrée attachée par le 
haut à une traverse horizontale, comme la voile l’est à 
la vergue, et qui était spécialement l’enseigne de la 
cavalerie ou des troupes auxiliaires. — - Dérivés et com- 
posés : uexillârius : enseigne ; uexiüàriï : nom donné à 
un corps de vétérans sous l’Empire : uexillâtiô ; uexil - 
lifer. 

Il est difficile de dire si les deux uëlum se ramènent 
à un original commun ou s’il y_a seulement homony- 
mie ; si uëlum « voile » est issu de *wes-lom, ch uestis, 
et uëlum « voile de vaisseau », de *weg-s-lo-m, comme 
v. si. veslo s rame », cf. - uehô ; ou bien si les deux sens 
sont issus d’une forme unique *weg-z-lom d’une racine 
*tveg- « tisser », dont ce serait l’unique représentant en 
latin. Les formes lat. uëlum , uexillum supposent un 
point de départ *wek-slo- ; on rapproche irl. figim « je 
tisse », gall. gwen « tisser », v. h. a. wichüi « chose en- 
roulée ». Pour les Latins, il y avait deux mots distincts, 
comme le montre la différence de traitement dans les 
langues romanes. 

uëna, f. : d’une manière générale, toute espèce 
de conduit, veine ou filet d’eau, filon de métal (d’où 
l’expression imagée Hor., A. P. 409, ego nec studium 
sine diuite uena, | nec rude quid possù. uideo ingenium), 
etc. ; en particulier, « veine » (ou « artère ») et tout objet 
y rassemblant par sa forme : e veines » (du bois, du 
marbre, etc.) ; rangée ou file d’arbres. Sënsü obscëno 
dans Martial et Perse. Ancien, usuel ; panroman M L 
6185. 

Dérivés et composés : uëmda ; uënôsus (époque im- 
périale), M. L. 9203 ; uënâtüis (Cassiod.), formé sur 
aquâtihs ; interuënium : vide, interstice (Vitr., Pal] } 
Sans étymologie sûre. 

uendô, nêneô : v. uënum. 

uenénum, -I n. : décoction de plantes magiques 
charme, philtre ; teinture, d’après gr. çdppwocov. Seni 
ancien e. g. Afranius, R s 380 sqq., aetas et corpus tene- 
rum et mongeratio | haec sunt uenena formosarum mU- 
lierwn. Synonyme de gr. «pdpjxo ocov et, comme lui, a pris 
Vite Je sens péjoratif de e poison » (classique, Cic.), bien 
que Salluste précise le sens du nom par un adjectif, 

M i k 3 : ea ( auarù * a ) quasi uenenis malis imbuta et 
que le Digeste recommande de préciser le mot par bo- 
num ou malum (comme pour dolus) ; cf. Dig. 50 16 
W : qui uenenum dicit, adicere débet utrum malum an 
Z nUm; nam * médicamenta uenena sunt. Ancien, usuel • 
panroman en partie sous des formes savantes. M. L 
j ; W. venin. Celtique : britt. gwenwyn. 

Les dérivés et composés ont tous le sens péjoratif : 
nenâtus et uenënô, -âs ; uenênârius (époque impériale) ; 


uenènifer (poétique) ; uenënô s us (tardif) ; ne në ficus, d’où 
uene ficus, uenëfica « empoisonneur, . empoisonneuse » * 
tnuenëfica (Plt.) ; uenëficium (classique) . 

uenênum représente un ancien *uenes-no-m avec le 
sens de « philtre », cf. Venus, et pour le sens correspond 
a la fois à <pCXxpov et à tpâpyjxxov. Le suffixe -no- a la 
valeur d’un instrumental comme dans dônum. Venëfir 
eus est issu par haplologie de *uenëni- ficus, co mm e 
semodius de *sëmi-modius ; il traduit le gr. <pap[xax<Sç. 

neneror, -iris ( uenerô , Plt., etc.) : adresser une de- 
mande aux dieux, demander une faveur ou une grâce 
[u. ut) ; Plt., Ru. 1349, illaec aduorsum si quid peccasso, 

enus, | ueneror te ut omnes miser i lenones sient; par 
suite « vénérer, révérer, respecter ». Dénominatif tiré de 
uenus, usité d’abord dans l’expression Venerem uene- 
ran, cf. plus haut Plt., Ru. 1349 et 305 ; Poe. 278 du 
type pugnam pugnüre , s’est appliqué ensuite aux autres 
dieux ; cf. Poe. 950, deos deasque ueneror , qui hanc urbem 
colunt ; Ru 257, etc. ; T.-L. 8, 9, 6 (dans une ancienne 
formule ou il allitère avec uenia : [omnes deos]... precor, 
ueneror, ueniam peto feroque ut), et par extension à tout 
être ou objet digne de vénération, e. g. T.-L. 36, 17, 15, 
qum omne humanum secundum deos no men Romanum ue- 
ne retu r, etc. Ancien, classique ; semble être passé de la 
langue religieuse dans la langue littéraire ; non popu- 
laire. De même les dérivés : uenerâtiô (classique), -tor, 
-büis (Ov ), etc., tous d’époque impériale. Adopté par 
le vocabulaire de l’Église. Non roman. 

V. Venus. 

aenetag, -s 5 -iim : bleu - turquoise. Adjectif de la 
langue impériale, appliqué d’abord à un parti du cirque 
a les Bleus », ainsi appelé sans doute parce que les co- 
chera qui portaient la casaque de cette couleur étaient 
originaires de Vénétie ou parce que leurs vêtements 
provenaient de cette province (cf. Juv. 3, 170 : conten-. 
tusque ilhc Veneto duroque cucullo) ; cf. aussi lutum Ve- 
désigne une sorte de pâte de toilette dans 
Mart. 3 74, 4. Dérivé : uenetiânus « partisan des bleus ». 
Lonservé seulement en roumain. M. L. 9199. 

U©nla 5 -s© f. : i<> indulgence, pardon : u. dare, petere 
(uniquement dans ce sens chez Plt. et Tér.) ; 2° faveur 
grâce (accordée par les dieux) ; cf. T.-L. 8 9 6 sous 
ueneror, et Cic., Rab. perd. 2, 5, ab loue O. M. cedrisque 
deis pacem ac ueniam peto. Fréquent dans la locution 
bona ueniâ, synonyme de bond pâce. 

Dérivés tardifs : ueniâlis « véniel » ; ueniâbilis et 
inueniàbilis. Pas de verbe. Le latin dit ignôscô au- 
quel uenia sert de substantif. 

r ®^ ian ’ sauf dans des mots savants venus par 
l’Eglise. M. L. 9199. 

Appartient sans doute à la racine *wen- « désirer » 
qu on a dans uenus ; mais le sens en est fort éloigné. 

Yeailia, -a© : nom d’une divinité marine « a ueniendo 
ac uenîo », Varr., L. L. 5, 72 ; cf. uenüia unda est quae 
ad htus uenit, Varr. ap. Aug., Ciu. D. 7, 22, et Thés. 
Gloss., s. u. : uenüia maris exaestuatio quae ad litus ue- 
nu. Varro : uenüia unda quae ad litus uenit, salacia quae 
ad mare redù. Etymologie populaire? 

ueniô, -ïs 5 uënï, uentum, uenïre (formes de subjonctif 
du type -uenam dans aduenat, Plt., Ps. 1030 ; peruenant , 


uennü(n)culs — 

Tri. 93, etc.) : Tenir. Ancien, classique et usuel. Panro- 
man ; dans certaines langues romanes, a servi d’auxi- 
liaire pour la formation dû passif ou du futur. Le point 
de départ de cet emploi a dû être l’usage du verbe dans 
les locutions comme uenïre in amïcitiam > in calamitâ- 
tem, in odium , etc., très fréquentes (notamment dans 
César) ; de là on est arrivé à dire uenïre amïcus et uenïre 
amâtus, constructions qu’on trouve déjà en bas latin, 
cf. Mulomedicina Chironis (vers 400 ap. J.-C.?), 1. III, 
157 : si equus de uia conclus uenerit ; et, pour dëueniô, 
Greg. Tur., Franc. 7, 40 : quid ihesauri... deuenissent ; 
Anthim. 4 : caro... deuenit cruda ; v. Thés. Y 850, 77 sqq. 
M. L. 9200. Dans l’exemple de Plaute, Àu. 239, dum- 
modo morata recle uenial, dotatast satis , qu’on invoque 
parfois (cf. Havers, KZ, 45 (1919), 372 sqq.), uenïre a 
son sens normal : « pourvu qu’elle vienne chez moi (en 
qualité d’épouse) avec un bon caractère... ». 

Dérivés et composés : uentiô : venue ; un exemple 
de Plt., Tru. 622 : quid tibi hue uenlio est? ; les com- 
posés conuentiô , inuentiô , inleruentiô sont, au con- 
traire, usuels et classiques ; uentor n’est attesté que 
dans Ennodius, mais aduentor est dans Plaute et s’est 
maintenu dans la langue parlée; cf. ital. avventore. 
*Ventus , -üs n’existe que dans les composés aduen - 
tus , conuentus, etc. ; de même, un substantif - uena 
figure dans aduena, conuena. 

uentô, -âs, peut-être dans Yarr., Men. 150, cité par 
Non. 119, 2, cum illuc uento (sic libri ; uenio , edd.), 
attesté en tout cas dans la glose de P. F. 517, 4, uen- 
tabam dicebant antiqui , unde praepositione adiecta fit 
aduentabam ; et dans aduentô , reuentô et par les 
formes romanes du type *deuentàre, M. L. 2612. Cf. 
Uô en face de eô, etc. 

uentitô , -as : venir souvent, fréquenter (classique, 
Cic., Cés., mais rare) ; cf. canlitô, dictitô , etc. 

La plupart des composés de ueniô n’ont que le sens 
du simple, précisé par le préverbe de sens local ; ainsi 
adueniô « venir auprès b, « arriver » et « advenir » (en 
parlant d’événements) ; de là aduena m. « celui qui ar- 
rive, étranger » ; aduentus, -üs m. (gall. adfan , azvent) ; 
aduentïcius ; aduentôrius ; aduentô , -as « approcher à 
grands pas », avec un sens accessoire d’hostilité, d’où 
l’emploi au sens de « attaquer » (cf. aggredï ), bien con- 
servé dans les langues romanes, M. L. 216, advenïre; 
218, adventâre et arventâre (cf. ad et ar) ; 219, adventor ; 
220, aduentus ; 215, *advenicâre ; anteueniô ; circumue- 
niô ; dëueniô , conservé avec le Sens de « devenir », M. 
L. 2612 et 2613, *deventâre ; interueniô ; ob-, per-, post-, 
prae -, re-ueniô [-uentô), super-, trâns-ueniô. 

Des développements de sens particuliers se sont pro- 
duits dans conueniô , -ïs « venir ensemble, se réunir », 
qui, à côté de ce sens propre, conservé dans conuentus , 
-üs m. « réunion » (irl. conuent ), conuenticulum, conuen- 
iïcius, conuentiô « assemblée » (britt. cenfaint ), a pris le 
sens moral de « convenir avec (et « convenir à »), tom- 
ber d’accord », qui s’emploie aussi impersonnellement : 
conuenit ut « il est convenu que »; M. L. 2192 et 2193, 
*convenium; 2194, conventus. De là conueniens « qui 
s’accorde avec ; qui convient, convenable » ; conuenien- 
ter « en accord aVec » ; conuenientia « accord, confor- 
mité », qui semblent créés par Cicéron pour traduire 
ou(x<pdtv<û<; et oupTccfcOiia et ôpoXoyia ; cf . Fin. 3, 21, quod 


ô[ioXoy(av Stoici, nos appellamus conuenient' 
cet; Diu. 2, 124, ex quadam conuenientia et 
naturae quant uocant aujXTrdOctav ; et les co°^ U . nct ^ 
conueniens (non dans Cic.), inconuenienter -tij***** ùt 
disconueniô (Hor., Lact.), disconuenientia /y 1 ** 

Le substantif contiô suppose un verbe * 
comme co-eô ; v. cum, contiô. Co ' Ue, \i9 

ëueniô (subjonctif ancien êuenat , ëuenant\ 
dehors du sens de « venir de, sortir », a pris le < ^’ etl 
rai de « résulter » : euentus est alicuius exitus S6ris 
quo quaeri solet quid ex quaqiie re euenerit , euen^ 0 * 1 *' 
turum sü, Cic.j ïnu. I 28, 42; puis simplement^ 
produire, arriver » ; d’où ëuentum « événement , * ^ 

inueniô : venir dans, sur ; par suite « rencont 
et « trouver, découvrir, inventer ». Dérivés ■ ' ^ .* 
-tor, -trïx, -tiuncula, -tum, -tus, -üs • inû - 
*inuentô, M. L. 4527 a. ’ nlari “*i 

interueniô : intervenir (d’où gall. attrywyn ) - 
tus, -tor (Cic.), -iiô, M. L. 4499. ’ 

prôueniô : venir au jour, provenir (correspondant 
prôdücô, prôgignô), pousser et « bien pousser, réussir * 
prôuentus, -üs m. : production, récolte, réussite \* 
subueniô : 1° survenir, venir subrepticement ; 2° v 
au secours de (cf. succurrô, subsidium) ; subuentô / 
(Plt.) ; subuentiô (Cassiod.) ; 3° venir à l’esprit M t 
8408. ’ * , 


Le u initial repose ici sur un ancien g» : osq. kûm 
bened « conuênit », ombr. benust « uënerit ». Le grec a 
au présent seulement, avec le même suffixe, pedva, jv.’ 
nonyme de ueniô. Ailleurs, les formes sont en -m- • 
got: qirnan, v. angl. cuman a venir », tokh. A kakmù 
B kekamu. « venu », lit. gemù, gimti a naître » (venir au 
monde), véd. aor. dgamam, parf. jagama « je suis venu j • 
le rôle de *-em- ne semble pas être ici le même que dans 
premô. L’arm, ekn « il est venu », véd. dgan est ambigu, 
puisque n peut représenter ici un ancien m devant 
t : *e-g*>em-t ou *eg w -en-t. Il y a une autre forme : 
*g«®â-, dans véd. d-gât, gr. dor. 165 (ion.-att. £673), arm. 
e-kayk * « venez » (et peut-être traces en irlandais, au 
sens de « mourir », v. H. Pedersen, V. Gr. d. k. Spr., II, 
458). Chacune des trois formes *g w en-, *g*°em-, 
dont la répartition initiale ne saurait être déterminée, 
fournissait un aoriste radical ; véd. dgan = arm. ekn, 
véd. agât = gr. (dor.) £65. Le présent est partout secon- 
daire, soit qu’il ait été obtenu par passage au type thé- 
matique de formes à vocalismes divers, comme dans 
got. qiman et v. angl. cuman, ou par des suffixes, comme 
dans skr. gâcchati « il vient », gr. pdoxo, ou dans gr. 
{Uodvto, lat. ueniô. Le perfectum de lat. uënï rappelle, 
pour le vocalisme, le pluriel got. qemun « ils sont venus «. 
Pour inueniô, v. ignôscô (fin). 

uesnt(n)eïü% -a© [uënücula, ucnnuncula, uênïcuk) 
f. : vigne donnant un raisin séché et mis en conserve; 
cf. Hor., S. 2, 4, 71 ; Col. 3, 2, 2 ; Plin. 14, 34. V. uin- 
nus ? Cf. André, REL, XXX, 1952, 136. 

uëaor, -tris, -üius sam, -ârï : poursuivre le gibier, 
chasser. Transitif et absolu, sens propre et figuré. An- 
cien, usuel et classique. M. L. 9186. 

Dérivés : uënàtus, -üs, M. L. 9189 ; uënâtiô : chasse, 

battue ; et « venaison, gibier », M. L. 9187 ; uënâior , 
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9188, ; uënâtôrius, M. L. 9188 a ; uënâtüra 

r /Plt ) ' uénâbulum : épieu de chasse, M. L. 9185 a ; 
‘ - ' us (-ricins) : de chasse, u. canis; -tïuus (Cas- 
^A\ V Ricb, s. u. uénâbulum , uënâtiô, -tor, -trïx. 

510 ' itératif à voyelle longue radicale d’une racine 
So r notamment av. vanaiti « il conquiert, il ob- 
^ C ia lutte », v. h. a. winnan « lutter », skr. çanàti 
• il conquiert », lit, vejù, vyti « chasser », etc. 

est sans doute la même que celle de uenus. 
b» [Ration est du type, exceptionnel, de cèlàre ; elle 
[diq ue 1111 P 1 * 00 ^ 5 ^ se P 0111 * 5111 ^ sans terme défini. — 
Ci. Venus- 

uénslca : V, uê^«. 

iientcL m - ven ^ re - Terme général désignant le 
en tant que réceptacle des entrailles ou des ali- 
Ÿ jg (d’où uentrï operam dare « soigner son ventre », 
y-] ou en tant que réceptacle du fœtus,Te. g. T.-L. 1, 
g . ignorons nurum uentrem ferre. S’emploie aussi 
d’objets en forme de ventre, notamment dans les 
langues techniques, u. parietis, u. aquae ductüs. Ancien, 
tauel- Panroman. M. L. 9205. 

Dérivés : uentriculus : 1° ventricule du cœur (Cic.) ; 
20 estomac (Cels.) ; uentriculôsus ; uentriculâtiô (Cael.) ; 
ucntricellus (Gloss.), M. L. 9208 et 9209 ; uentriôsus 
(et tardifs uentricôsus, uentruôsus, uentrôsus) : ventru 
(Plt.) ; uentrâlis,' d’où uentràle « ceinture » (époque 
impériale) ; uentrigô , -âs (bas latin) ; Ventriô. Com- 
posés rares et tardifs : uentri-cola, - cultor , -fiuus, -lo- 
quus; uentrificâtiô (Cael. Aur.). Cf. aussi M. L. 9210- 
9211, *ventrisca, * ventriscula . 

La formation rappelle celle de gr. yotorrjp (gén. yxa- 
rpéçj • ventre, estomac ». Des mots, du reste différents 
entre eux, comme skr. uddram « ventre » (cf., chez Hé- 
sychius, 68epoç * yaerr^p) et v. pruss. weders « ventre, 
estomac », lit. vèdaras « estomac » offrent une ressem- 
blance, mais lointaine. Got. qipus « a^àpaxoç, , xoiXta » 
est plus loin encore. V. utérus ; et uësïca. 

uentus, -ï m. : vent. S’emploie au singulier et au 
pluriel ; au sens propre et au sens figuré, comme sym- 
bole de l’inconstance ; e. g. Cat. 70, 4, in uento et aqua 
icriberc ; Cic., Pis. 9, 21, alios ego uidi uentos ; alias 
prospexi anima procellas. Pluriel personnifié et divinisé 
dans Turp., Corn. R 3 113. Usité de tout temps. Panro- 
man. M. L. 9212. 

• Dérivés et composés : uentidus : petit vent (Plt., 
Tér.) ; uentôsus « plein de vent (-a cucurbita, d’où 
« ventouse ») , venteux, éventé » et « inconstant, vide, 
vain » ; uentôsë ; uentôsitàs. M. L. 9207 a, 
vcntilô, -âs [uenîidô, CGL Y 650, 43, sous l’influence 
de uentidus , cf.) ital. ventolars, etc.) : transitif, 1° expo- 
ser au vent [u. facem ) ; en particulier, dans là langue rus- 
tique, « exposer le grain- au vent, secouer, vanner * (sens 
conservé en roman, cf. M. L. 9207) ; absolu, 2° faire du 
vent. Employé par image au sens de « agiter » et, dans 
la langue militaire, « s’agiter, s’escrimer, préluder au 
combat » ; uentilâtiô, - tor « vanneur » et « jongleur » ; 
m tüàbrum « van », M. L. 9206; uentilânientum ; uen- 
tWërium (Gloss.) ; ëuentüô , -âs (Col., Plin.). Sur uen- 
* a été refait à très basse époque uentô , -as « van- 
aer »; cf. Hoogterp, Les oies des pères du Jura, p. 17, 
et M. L. 9204. 


ëuentô, -âs : terme médical peut-être fait d’après 
àTroTrvéo : chasser par le vent ; cf. M. L. 3112, *exven- 
târe; 3113, exventulâre. 

Le mot se retrouve dans : gall. gm/nt (peut-être em- 
prunté), got. winds , tokh. A wànt (B y ente), hitt. $u- 
want- « vent » (de *hwent-), tandis que l’indo-iranien a 
une forme autre : skr. v&tah, av. vâxô. — La racine *wë- 
« venter » fournissait un présent radical : véd. vàti « il 
souffle (du vent) », gr. d-rjon ce présent a tendu à être 
remplacé par des dérivés : v. si. vejetü , got. wâia (v. h. 
a. wâju) et le sanskrit même a viyati. Le latin n’a pas 
gardé de forme verbale. — Le vent est une puissance 
active, capable d’être considérée comme divine « Celui 
qui souffle » ; il est nommé au masculin : skr. vâyüh et 
av. çâyus, lit. véjas, v. si. vëtrü; et au féminin : v. 
pruss. wetro (lit. vitra « tempête »), cf. gr. criSpâ « brise ». 
V. uannus. 

uënum (nominatif non attesté ; on trouve seulement 
l’accusatif uënum , e. g. T.-L. 24, 47, 6, dare alqm uenum, 
et le datif uënô. Tac., A. 13, 51, 1, quae ueno exercèrent ; 
le datif uënuï dans Apulée a subi l’analogie des formes 
de supin) : vente. 

Dérivés et composés : uënâlis : qui est à vendre, 
vénal ; uênâlitàs (bas latin) ; uënâlicius : concernant 
la vente ; spécialement, comme uënâlis qui désigne 
un esclave à vendre, uënâlicius m. « marchand d’es- 
claves » ; uënâlicium « marché aux esclaves » ; uënà- 
liciârius. 

uënum dô, dâs , dedï, datum , dare : mettre en vente. 
Les deux termes de ce juxtaposé ont fini par se souder, 
d’où uënundô et uendô, uendis, uendidï , uenditum, uen- 
dere : vendre, mettre en vente, et aussi, le vendeur 
ayant l’habitude de prôner sa marchandise, « vanter », 
e. g. Cic., Att. 13, 12, 2 : Ligariandm praeclare uendi- 
disti. Ce dernier sens est toutefois plus fréquent dans 
le dérivé uenditâre * chercher à vendre », où, du reste, 
il s’explique mieux. De uendô , le passif est uëneô (de uë- 
num eô « aller à la vente »), -ïs, - iï , -ïre (- ïrï , Plt., Pe. 577), 
comme de perdô, pereô (cf. aussi inter ficiô, inter eô). A 
côté de uëneô un passif uendor a été créé, qui est attesté 
dès Varron. Panroman. M. L. 9190. 

Dérivés : uendâx (opposé à emâx par Caton) ; uen- 
dibilis (classique) ; reuendô et reueneô (Dig.) ; uendi- 
tum « vente » ; uenditor , -trïx (d’où * vëndïtrïcula , M. 
L. 9194), -tiô, M. L. 9192-9193; uenditô , -âs, M. L. 
9191 ; uenditâtiô, -tor. 

Cf. skr. vasndm « prix », d’où vasndyati r il trafique », 
arm. gin ( gnoy ; souvent pl. gink\ gnoc) « prix d’achat, 
valeur » (d’où gnem « j’achète b). L’to de hom. âvoç 
« prix d’achat », att. àvfj « achat, prix d’achat », suppose 
un ancien *ô ; maïs lesb. Ôw5 repose sur *tvosnâ. On 
ne saurait dire si lat. uënum repose' sur *wesno- ou sur 
*wësno- ; on pourrait même penser à une forme sans 
-s- si l’on rapproche v. si. vino « prix de la fiancée, 
dot ». Le hittite a uSëaniya « vendre » et waS- « ache- 
ter », celui-ci sans le suffixe -no-. 

L’usage fait de uënum, uënô est parallèle à celui du 
supin, comme l’indique le uënuï d’Apulée (cf. nuptum, 
pessum dô). Cf. l’infinitif osco-ômbrien en -um. 

uenus, “©rts ©t Yeuus f. : 1° l’amour physique, l’ins- 
tinct, l’appétit op l’acte sexuel ; sens bien conservé chez 
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les auteurs qui traitent de l’amour, Lucrèce, Virgile, Colu- 
melle, Pline, etc. ; 2° qualités qui excitent l’amour, 
grâce, séduction, charmes ; au pluriel, traduit x«P tTE Ç *, 
3° personnifié et divinisé, Vénus « déesse de l’amour », 
réplique latine de l”A<ppoSCnr) grecque, dont elle a pris 
tous les sens, notamment celui de la planète Vénus ; 
par suite « objet aimé comparable à Vénus (fr. « déesse »), 
belle, amante »; 4° coup de dés favorable (dit aussi 
uenerius ) . 

De uenus dérivent deux adjectifs : 1° un adjectif en 
-to-, indiquant la qualité, uenustus (cf. onus/onustus) 
« qui possède ou qui excite l’amour », -a mulier , et par 
dérivation « désirable, séduisant, aimable, gracieux », 
etc. Adjectif de la prose ou de la poésie familière, ignoré 
de la poésie épique. 

Dérivés : uenustàs (cf. honestus /honestàs ) : séduc- 
tion, grâce, etc. ; uenus të ; uenustulus, diminutif affec- 
tif ; inuenustus ; uenuslô , -às « parer, embellir » (Naev., 

S* Ambr.) ; dëuënuslô (Gell.). 

2° un adjectif en -io- du type pater fpairius indiquant 
la propriété i uenerius * qui appartient à Vénus », -a 
sacerdôs, - us seruus ; et « érotique ». 

Sert d’épithète pour désigner certains objets : -s inc- 
lus , cf. plus haut ; -a concha, nom d’un coquillage dont 
la forme évoque le sexe de la femme, M. L. 9196 ; -um 
lâbrum « cardère », etc. Adjectif rare, exclu de la poé- 
sie dactylique. 

Composés artificiels : ueneriuagus , cf. uolgiuagus, ue- 
neri-pela. 

Venus est un ancien neutre en - os/-es , du type onus, 
opus, etc., qui a perdu son genre originel, lorsque le 
concept qu’il désignait a été personnifié ou divinisé pour 
traduire l”A<ppo8h7] grec, comme cupîdô a été mascu- 
linisé pour doter Venus d’un fils correspondant à v Ep«ç. 
Venus , uenustus , uenustàs sont comparables à honôs 
(sans doute ancien neutre) , honestus, honestàs ; ueneror 
à operor. 

Venus a un correspondant exact pour la forme dans 
skr. uanah « désir », attesté dans l’instrumental védique 
uanase ; cf. aussi les composés gîr-vanas- « aimant les 
hymnes »,.« épithète des dieux » et yajna-vanas- « aimant 
les sacrifices ». 

Le passage du neutre au féminin en latin a pu être 
favorisé par le fait qu’un certain nombre de noms abs- 
traits sont de genre hésitant ; ainsi déçus et décor , etc. 
Cette hésitation est ancienne (cf. tepor). Le sanskrit, à 
côté de odnah, a un féminin oanih . Le gr. lp<oç m. est 
sans doute le substitut d’un ancien neutre. 

La racine *wen- « désirer » est bien représentée dans 
les langues indo-européennes, notamment en indo-ira- 
nien et en germanique : skr. vdnati, oanôti, vdhchati a il 
désire » ; v. h. a. wunskan « désirer » ; got. wunan « se 
réjouir » et unwunands « ne se souciant pas de » ; v. h. 
a. wunna , wunni , dont la forme rappelle celle de uënia , 
etc. Le degré long *wën- est dans uënor. V. uenënum , , 
ueneror , uenia. Sur le groupe, v. Ernout, PhiloJo- 
gica II, p. 87 sqq. 

ueprés, -ium m. et f. pi. : buisson d’épine. Usité ordi- 
nairement au pluriel, quoique le singulier soit attesté 
dans la langue impériale (Ov., Col., Plin.) ; aussi la 
forme de nominatif singulier est-elle peu sûre : ueprës, 
uepris et même ueper. 


Dérivés : ueprêtum ; uepràticus {Col.} 

Sans étymologie. * * P rëc *da. J 


uer, uêris n. : printemps ; printemps de la • 

Ov.) ; productions du printemps, cf. uër sac ^ 
de tout temps. M. L. 9213 ; beaucoup de formes ^ 
remontent à prïmum uër [cl.prïmum tem.hus\ r0ïIlanGs 
ton, Agr. 50, 1, prata primo uere sterceralo luna ' 

dans les gloses uernum : primum uer; v. B W ^ 
père et printemps. On a éliminé le monosyllabe ^ rW7l< * 


Dérivés : uernus : de printemps ; uernum 



pus) qui dans la langue familière tend à rem 
uër (cf. hïbernum en face de hiems) ; uernô ~~ . ^ cep 
au printemps ou dans son printemps, M.' L 
uernàlis ; uernàtiô : changement de peau, mue • 
tanière, et concret « dépouille de serpent » (pp P,n ' 
uernifer (= èapoxpeç^) ; uernicomus (Mari. Can 3 
uernisera « messàlia auguria », P. F. 520 8 lifl 
uerni -f serus , de serô « semer » ; uerniroseus /P * 
Tert.) ; praeuernat « le printemps est précoce » (piL ('■ 
uerculum « petit printemps », terme de tendra ’ 
forgé par Plt., Cas. 837 ; uërànum { tempus ) (Gl 0ss 1 
M. L. 9216; Vërânius , -a, noms propres; cf. M 
9215, *uërànea. 

Cf. v. isl. par « printemps ». On rapproche, de plus 
le groupe de gr. (f)éap « printemps », v. si. lesna, av’ 
paqhar-, etc. ; le passage de *wësr- à *wer- remonterait 
à l’indo-européen : pure hypothèse. 

îiêrâtrum, -ï n. : hellébore. Ancien (Caton), us Ue j 
Étymologie inconnue probablement de ueru « bro- 
che » avec attraction de uër us » ; v. André, Lex. } s. y 

ïierbascum, -In.: molène et bouillon-blanc. Depuis 
Pline. Étymologie inconnue ; le rapprochement de uerpa 
(d’Alessio) ou de uerbum (P. Fournier) ne convainc pas. 
Mot ligure avec suffixe en - asco ? V. André, Lex., s. u. 

nerbëna, -a© î. (usité surtout au pl. uerbënae) : uer- 
bena proprie est herba sacra , ros marinus , ut multi uolunl 
i. e. XtêavtoTiç, sumpta de loco sacro Capitolii , qua coro- 
nabantur fetiales et pater patratus foedera facturi , uel 
bella indicaturi. Abusiue tamen uerbenas iam uocamus 
omnes frondes sacratas, ut est laurus , oliua , uel myrtus, 
Serv., Ae. 12, 120. Verbëna est le féminin d’un adjectif 
*uerbënus de *uerbesnos, cf. terrënus, dérivé d’un thème 
en -os/es-, *uerbos (cf. uerbera ) ; c’est l’herbe qui sert 
à frapper le traité, ferïre foedus, et avec laquelle le roi 
touchait le pater pairàtus ; cf. T.-L. 1, 24, 6 : is patren 
patratum Spurium Fusium fecit , uerbena caput capil- 
losque tangens. — A désigné d’autres plantes magiques 
ou médicinales, cf. Cels. 2, 22 ; 8, 10, 7, et notamment 
la « verveine ». Ancien, usuel. M. L. 9219. 

Dérivés : uerbënàtus ; uerbënàrius ; uerbënâca « ver- 
veine », M. L. 9220 (cf. lingulâca) ; uerbënâceus. Cel- 
tique : irl. berbain, britt. verpencou. 

uerbera, -um n. pl. : verges, coups de fouet. Le sin- 
gulier n’est attesté avec le sens de « fouet » qu’à partir 
de l’époque impériale et aux cas obliques uerbere , ver-, 
beris. Le nominatif uerber cité par les gloses n’est pas 
attesté dans les textes ; il est refait sur uerbera , comme 
iugerum sur iugera. La forme ancienne devait être *uer- 
bos, *uerbus , gén. *uerbeses > uerberis. Cf. le < 
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iliS tus dans Plt. (Inc. fr. 42, cité par F. 402, 15) : 
compeditam, subuerbustam , sordidam , que 
^roliqûe à tort par « ueribus ustam ». Ancien, usuel ; 
f- Formes celtiques douteuses : irl. ferb? 

Dérivés : uerberô, - às : fouetter, frapper à coups de 
_rtres; malmener; M. L. 9221 ; uerberô, -ôniè m. 
pendârd » (langue familière) ; uerbereus adj. plau- 
îinien, u- caput ; uerberâtiô , - ônis , - tor , -tus, -üs m. ; 
Isrberàbüis, -bundus, tous deux plautiniens; uerbe- 
r itd, -às, fréquentatif employé par Caton, F. 519, 28 ; 
ad- ' con-, dé-, di-, ë-, ob-, re-, trâns- uerberô, tous rares 
et généralement assez tardifs, sauf dëuerberàre , qui 
^ dans Térence ; diuerberàre (Lucr.) ; trànsuerberô 
(Cic.j Fam. 7, 1, 3). 

les correspondants les plus proches se trouvent en 
baltiqu 0 et en slave : çifbas « jeune branche, verge », 

«erbfl v~ rba * 08 * er *■ auss * gr- « baguette, bâ- 
ton » et ftfàoç « baguette, verge ». 

uerbel : V. ueruex. 

nerbum, -ï n. : mot ; uerbum, uerba facere « parler ». 
S'oppose à rës « chose, réalité ». Dans la terminologie 
grammaticale, désigne le « verbe », par opposition à 
uôcàbulum, le « nom » ; cf. Varr., L. L. 8, 11 ; Aristoteles 
(Rhet. 3, 2) orationis duos partes esse dicit : uocabula 
et uerba (= évépaTa xat ^pÆTa) , ut homo et equus, et 
legit et currit. Dans la langue de l’Église a servi à tra- 
duire le gr. Xôyoç. Usité de tout temps. M. L. 9223 ; 
celtique : irl. ferb. 

Dérivés : uerbôsus; uerbôsë ; uerbôsitàs ; uerbôsor, 
-iris (Irén.) ; uerbàlis (tardif) et uerbiâlis ; -uerbium 
dans aduerbium Irad. de ènlppTjpux, d’où aduerbiàlis , 
-Hier; *conuerbium , M. L. 2196 ; dï-uerbium ou dëuer- 
bium = Suftoyoç, partie de la comédie qui s’oppose 
aux cantica; praeuerbium : préposition, préfixe 
(Varr.) ; prôuerbium n. : proverbe (classique) (irl. pro- 
beirb); prôuerbiâiis , -Hier; uëriuerbium (Plt., Cap. 
568) , uerbificàiiô (Caecil.) ; uerbigerô, -às (Apul ) * 
uerbiuëlitëtiô (Plt., As. 307) ; uerbulum : petit mot 
fPs.-Aug.j ; *uerbulô, -às, M. L. 9222. 

Verbum rappelle got. waurd a mot » ; v. pruss. wïrds 
(Ench.) « mot », lit. vardas « nom »; tous de *wer-dh- 
Si Ve de uerbum est ancien, comme il est probable ce 
vocalisme est normal dans un neutre ; cf. le vocalisme 
de gr. fipyov, v. isl. péri r ; pour ce vocalisme v Iat 
terum. Le voçalisme de got. waurd, v. h. â. wort « pa- 
role », est d’un type moins courant ; cf., cependant, le 
cas de lat. tugum. V. pruss. wïrds est masculin • et lit 
vardas, avec son vocalisme radical de degré o, doit être 
«n ancien^masculin ; cf. arm. gare « œuvre en 
HT 1 de P :. v. isl. vtrk. Le mot est limité 

«nT»r n M dlal i eCtale . ds 1 ’“ ,do - euro P éen : bal tique 

. Mais la racine en est indo-européenne : cf 

«t i'fiT??' ‘/PP®* 81, ». (P- (att. ipûj . je dirai » 

mwi&h * « m “! e légale ' ,oi » ( atte8té de diverses 
*“ éléen - * n feconien et en cy- 
( noté PpV«p), att. etc ; 

doute t «ï * P rescî,1 Ption », skr. çràtam « vœu », sans 
i e « il™ l ^1 , S€rment * ï ombr - uerfale « *uerbâle » 

8 ; G eU l P 3 U “ e f atum »■ T E. VI a 8 ; cl. Varr., L. L. 7, 

m. : cheval de trot, cheval de poste. Mot 


2)6 uepgô 

de la latinité impériale, attesté depuis Martial, em- 
prunté. au gaulois. De là : uerëdàrius « courrier » ; pa- 
rauerëdus « cheval de renfort », fr. palefroi, B. W. s. u. ; 
M L. 6231 ; et germanique : v. h. a. pferifrïd , pferïd ; 
irl. falafraidh semble provenir du français. 

uereor 5 -gris, ueritus sum, -Sri (passif dans Afran. 
Com. R 3 34) : éprouver une crainte religieuse ou res- 
pectueuse pour; cf. Bit., Am. 832 : lunonem, quam me 
uereri et metuere est par maxume ; Cic., Cat. M. 1, 11, 
37, metuebant eum serui, uerebantur liberi. Parfois* em- 
ployé impersonnellement, cf. Atta (7), nihüne te populi 
ueretur, et les exemples cités par Non. 497, 45 sqq. et 
encore Cic., Fin. 2, 13, 39, Cyrenaici, quos non est ueri- 
tum in uoluptate summum bonum ponere. Avec l’infi- 
nitif : a avoir scrupule à », e. g. Plt., Am. 1168, ne üle 
mox uereatur introire in alienam domum. — S’est rapi- 
dement confondu avec timeô , metuô ; Plaute, Cap. 349, 
emploie déjà ne uereare comme il dit ne time, et chez 
Cicéron et César la synonymie souvent est entière. A 
uereor se rattachent directement uerenter (rare, tardif) 
uerendus (poésie impériale), d’où uerenda, -ôrum (Plin.* 
Vég.) = pudenda, les « parties honteuses », M. L. 9227. 

Dérivés et composés : uerëcundus : respectueux, 
réservé; vénérable; uerëcundia : respect, modestie* 
réserve, sentiment de honte ou de pudeur; panro- 
man, sauf roumain, M. L. 9225; B. W .vergogne' 
uerëcundor, - àris , ancien et classique, mais rare ne 
semble plus attesté après Quintilien. Sur la forme en 
-cundus, v. fëcundus. 

reuéreor , -ëris : respecter, révérer (ancien et clas- 
sique) ; reuerëns , reuerentia (irl. reberens), -ter; reue- 
rendus ; reuerëcunditer (archaïque) ; et irreuerëns, -tia 
(époque impériale) ; subuereor (Cic.). 

Le présent lat. uereor doit remplacer un ancien pré- 
sent radical. Le germanique a un grand nombre de mots 
apparentés : v. isl. varr « qui fait attention, qui prend 
garde *,para « rendre attentif à », got. war « attentif » 

V. h. a. biwarôn « surveiller ». Les formes grecques telles 
que hom. ôpovrou « ils veillent (sur) », OupwpfSç e gar- 
dien de la porte », att. <ppoup<Sç « gardien » (de npo-hFo- 
poç), ôpû « je vois », éd> p<av, etc., supposent une racine 
wer-, voisine de W- ; le hittite a weriie- « avoir 
peur », wentenu *r effrayer * (Benveniste, BSL, 33, 138). 
Four la forme, ce qui est le plus près, c’est v. h. a '.werên 
« accorder, fournir », que M. Pedersen, V. Gr. d. h Spr 
U, p. 518, rapproche de v. irl. ferid « il accorde », etc.’ 

Si 1 on rapproche gaul. ieuru, qui semble signifier « il a 
consacré », le caractère religieux du sens apparaît ; mais 
cette forme est énigmatique. 

ffleretrnm, "ï : parties sexuelles de l’homme ou de 
la femme u muliebre (Cael. Aur.). Diminutif : uere- 
tuium (Apul.). De uereor , comme uerenda ? Cf. fulge- 
trum. En tout cas, on ne voit pas comment le dériver 

< ^ ue < ^ ajïS impériale 

(Ph^ü»e, Suét etc.). Y. excetra. Pour Ve bref, v. Phèdre 
IV, 15 ; Bücheler, Kl. Schr., III, 52. 

iieFgô, -is (parfait et supin non attestés dans les 
textes , uersï, conjecturé dans Ov., Pont., 1, 9, 52, ou 
uerxi d après les grammairiens), -©re : incliner, pencher 
vers ( ransitif et absolu ; dans ce dernier sens, on trouve 
aussi uergor ), être sur son déclin (en parlant d’un astre) 

Won roman. 1 


uermina 
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Dérivés et composés : Vergiliae f. pl. «les Pléiades ». 
Attesté depuis Plt. (Am. 275) ; rapproché de uêr par 
Tétymologie populaire : dictae quod earum ortu uer 
finem facit, P. F. 511, 22 ; a uerni temporis significa- 
tione , Serv., G. 1, 138. 

conuergô (S* Aug., Isid.) ; dë-uergô et déuergentia 
(Gell Apul. Tert.); dîuergô et dluergia , -orüm 
Grom ) ; ëuergô (T.-L. 44, 33, 2) ; inuergô (synonyme 
de infundô, Plt., Gu. 108, et poésie impériale) ; reuergo 
(Glaud Mam.) ; aquiuergium (Grom.). Tous ces com- 
posés sont rares et la plupart sont tardifs Vergô 
lui-même quoique classique, est peu usuel et semble 
appartenir surtout à la langue écrite. La langue par- 
lée employait des composés de -clïnô, inclinare, dëcli- 
nàre ou le dérivé de pendeô, *pendicâre , qui sont de- 
meurés dans les langues romanes. 

Le rapprochement avec skr. vpnàkti « il plie, il in- 
cline » n’est qu’à demi satisfaisant. 


uermina : v. uer mis. 

nermis, 4s m. : ver. Un doublet uermen (cf. san- 
guis/sanguen, etc., M. L. ; Einf.\ § 177) est attesté par 
uermina et ses dérivés et par des formes romanes. An- 
cien, usuel. Panroman. M. L. 9231. 

Dérivés : 1° de uer mis : uermiôsus ; uermiculus : 
vermisseau ; larve ; kermès ou cochenille du chêne, 
écarlate (= coccum, d’où les représentants romans 
du type vermeü, M. L. 9230 ; B. W. s. u.) ; uer- 
miculor , -àris ; uermiculàtus , qui désigne le pavé en 
mosaïque où les dessins s’enroulent et s’enchevêtrent 
comme des vers; uermiculâris ; uermicàna « herbe 
aux vers » ; uermiculâtiô (Plin.) ; uermiculôsus ; uer- 
mëscô, -is (S 4 Aug.) ; uermifluus (Paul. Nol.). 

2° De uermen : uermina 1 -um : dicuntur dolores cor- 
poris cum quodam minuio nwtu, quasi a uermibus 
scindatur. Hic Graece dolor. <rrp6<poç dicitur , P. F. 515, 
6 Proprement « les vers », c’est-à-dire « maladie cau- 
sée par les vers » (cf. l’emploi de uermiculus pour dési- 
gner une maladie des chiens, Gratius, Cyn. 387) ; uer- 
minor - àris (et uerminô) « avoir des vers », « souffrir 
des vers, ou comme si l’on avait des vers », « déman- 
ger, chatouiller » ; uerminàtiô ; uerminôsus. Malgré le 
synonyme gr. crrpôcpoç, est sans rapport avec uertô , 
ou avec uer go. A pu être influencé par tormina. 
Vermis n’a un correspondant exact qu’en germa- 
nique : got. waurms, V. h. a. wurm, , v. angl. wyrm ; on 
rapproche aussi le dérivé petit russe vermjânyj « rouge » 
(couleur obtenue en utilisant certains insectes) et gr. 
âéuoÇ . oxàXTjî; fegfroiç (Hes.). Il y a un mot parallèle plus 
répandu : skr. kpmih « ver », persan kirm , lit. kirmis 
(acc. kir mi), V. si. dru vl (altéré de *éïrml-, cf. ërûmînü 
«rouge »), irl. cruim, gall. pryf- Le rapport entre ^pmi- 
et *k v >pmi- n’est pas clair.. Mot « populaire », instable, 
à variations singulières (cf. le nom de la « puce », par 
exemple). 


neim, =ae m. : esclave né dans la maison. Formation 
populaire en -a ; sur ce mot a été fait, sans doute secon- 
dairement, un adjectif uemus « indigène » (cf. uatia et 
uatius), attesté à l’époque impériale. Rattaché par l’éty- 
mologie populaire à uêr, e. g. F. 510, 7 : uernae qui in 
uillis uere nati , quod tempus duce natura fèturae est... 




Dérivés : uernàcülus , -a, -um : indigène d 
tique; d’esclave; uernula m. (époque impérial 
Vernulus ; uernilis (cf. serullis ) ; servile - 7//> , -f] 
uernïlàer. ^ ’ Vern ^L 

Sans étymologie claire. Peut-être emprunté L’éf 
que a un gentilice Verna ; v., en dernier lieu E b ^ 
niste, R. Èt. lat., 1932, p. 437. ’ . ' 

uernilâgô, -mis î. : nom d’une sorte de chard 
comme ustüàgô , dans Dioscoride et le Pseudo-AmiU 1 ' 
Y. Fay, KZ, 45, 116. En rapport avec le gnul p °‘ 

« aune, ver(g)ne », à cause de sa couleur? Verna 

uerpa 3 -ae f. : membrum uirile ; uerpus, -I m . . 
concis. Mots populaires (satiriques, Priapées). M °L 
9237. * * ; 

uerrës ( uerris , Varr., R. R. 2, 4, 8 ; uerrus , QQL Ut 
18, 27; cf. it. verro), 4s m. : verrat. Panroman, 80u ! 
cette forme ou sous une forme dérivée. M. L. 9239 - B 
W. s. u. et vérin. 

Dérivés : uerrïnus ; Verrius . 

Les noms d’animaux domestiques indo-européens q UQ 
représentent lat. bôs, ouis , sus , etc., étaient indifférents 
au sexe et, en fait, désignaient le plus souvent des fe- 
melles; car les mâles ne sont conservés qu’en nombre 
limité, pour les besoins de la reproduction. Les noms 
de mâles sont ou nouveaux ou de faible extension. On 
a vu les cas de arîês et de taurus. Pour désigner un 
« mâle * particulier, on a souvent recours au mot signB 
fiant « mâle » en général : skr. vpçan- « mâle » ; ce nom 
s’est ainsi spécialisé pour certains animaux : skr. vpfa- 
bhdh signifie « taureau », vpçnih « bélier »; lat. uerris 
sert à désigner le « porc mâle », le « verrat ». De même, 
en face de âparpt « mâle » (cf. v. perse arsan- « mâle 
le grec a àpveiéç « bélier » ; cf. ueruex. — La racine est 
la même que celle de skr. vdrsati « il pleut », varfdm 
« pluie », hom. (f )épo7j « pluie ». Pour la forme, lat. uerris . 
rappelle, en quelque mesure, le thème en *-yo- de lit.. 
ver sis « bœuf, veau » ; v. Ernout, Philologica I, p. 150. . 

uerrô, -is (parfait non attesté dans les textes ; uerrl ; 
ou uersi selon les grammairiens), uersum, uerrere : 
balayer, sens propre et figuré. Ancien, usuel et classique. 
Conservé dans les langues hispaniques. M. L. 9238. 

Dérivés et composés : uerriculum : drague, seine. 
Rare ; la forme ordinaire est êuerriculum, M. L. 9240?; 
àuerrô (Lie. Macer) ; aduerrô (Stace) ; conuerrô : ra- 
masser en balayant, rafler (cf. conràdo) ; dêuerrô (Lu- 
cil., Varr.) ; ëuerrô : nettoyer, enlever en balayant, 
êuerriculum « quod Graece accftyrr) dicitur » (Dig. 47, 
10, 13, § 7) ; ëuerriae , - arum ; êuerriàtor : uocatur qui 
iure accepta heredüate iusta facere defuncto debet... Id 
nomen ductum a uerrendo. Nam exuerriae sunt pur- 
gatio quaedam domus ex qua moriuus ad sepulturàm 
ferendus est, quae p per euerriatorem certo genere sdh 
parum adhibito, ab extra uerrendo dictarum, P. F. 68, 
8 ; prae-, re-uerrô. Y. aussi uerruncô. 

Il y a un rapprochement net avec v. russe vlrxu « je 
bats (du grain) », inf. vrêsti, r. vorox « tas de grain *, 
lette vârsmis « tas de grain battu, non encore nettoyé » 
et sans doute bitt. warsiya- « moissonneur ». Le 
éléen fcpev, Fappev « aller en exil » et le sens, pins gé- 
néral, de gr. ëpf><ù « je marche avec peine, je vais â m 
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uertô 


ont trop éloignés' pour qu’on ose en tirer parti. 
* -aef. - hauteur (cf. Verrügô, nom d’une ville 
nécialisé dans le sens de « excroissance, ver- 
yo]sO u ^.’ -grnout, Philologica I, p. 185. Ancien, usuel, 
rue *- n sau f roumain. M. L. 9241. 
pan r ° , l . uerrücula ; uerrücôsus ; uerrücâria ( herba ) : 

■ 6 o verrues, tournesol (cf. uerrüca « ellébore », 
horbe « v 


• p d’un tneme ^wpsu- qui se retrouve aans ni. 

. ^Isommet », v. si. vrûxu « en haut » ; l’u est long 
suffixe secondaire comme dans pecünia, pecü- 
dev aa jnême racine se retrouve, avec d’autres for- 
^ UTTl ’ dans skr. vârsman- « sommet », vdrsïyas- « plus 
inat i l0n 'çârsistha - « le plus haut ». Pour le sens, cf. v. 
^«rrïcal, durillon, 

rrunCÔj -âs, -are : tourner ; uerruncent , uertant, P. 
F 511 14 > uerruncant , euellunt (Gloss.). — Mot de l’an- 
V ' } a ngue religieuse, conservé dans quelques for- 
les comme son composé âuerruncô « détourner », 
^ r des formes âuerruncassit, - int , -ere. Un dieu ^4ucr- 
runcus est cité par Varr., L. L. 7, 102, et, sous la forme 
Auruncus, par Aulu-Gelle 5, 12, 14. — Auerruncô est 
beaucoup* plus fréquent que uerruncô ; et l’on peut se 
demander si âuerruncô , dénominatif apparenté à àuerrô 
* écarter en balayant » (avec influence de runcô « sar- 
cler »?), n’est pas la forme la plus ancienne, dont on a 
tiré ensuite, d’après l’analogie de âuerlô/wertô, un simple 
uérruncô. 

Verbe expressif, sans étymologie claire. 

uersi-, uersus, uerti- : v. le suivant. 

uertô (uortô), -is, -tï, -sum, -ere (il est possible que 
la flexion ancienne ait été uertô , uortl, uorsus de *uorsr 
sus ; mais, à l’époque ancienne, le vocalisme o s’est gé- 
néralisé au présent, les manuscrits de Plaute ont indif- 
féremment les graphies uortô et uertô ; c’est vers 150 av. 
J.-C. que semble s’être réalisé le passage de uort- à 
uert- ; le SG Ba. a encore oinuorsei, aruorsum ; cf. aussi 
aduortit, CIL I 2 586) : tourner. Transitif et absolu (cf. 
uorte hàc « tourne <(-toi)> par là »). Sens propre et figuré, 
physique et moral ; d’où « convertir, traduire, changer 
(en) », uertere, uertere sêsé in. Employé aussi pour l’in- 
tensif uersâre , uersârï ou le composé ëuertere. Corres- 
pond à gr. oTpé<pû>. Ancien, usuel et classique, mais assez 
mal représenté, sauf par des mots livresques, dans les 
langues romanes, où il a subi la concurrence de mots 
nouveaux et plus concrets, tornâre et gyrâre. M. L. 9249 ; 
B. W. tourner et virer. 

Nombreux dérivés et composés : uertex ( uortéx ), -icis 
m. : est contorta in se aqua , uel quicquid aliud simüiter 
uerlitur ; inde propter flexum capülorum pars summa 
capitis ; ex hoc, quod in montibus eminentissimum , Quint. 

8, 2, 7. Distinction artificiellement établie par les gram- 
mairiens entre uortex « tourbillon » et uertex « haut de 
la tête, cime, sommet ». M. L. 9250. Dérivés : uerticôsus ; 
utrticdlis (Grom.). 

uerticula, -ae (surtout au pl. uerticulae ; uerticulus, 
dum tardifs) : jointure(s), charnière (s) ; vertèhre(s). M. 

L- 9255, uerti- et uertu-culus ; et M. L. 9254, uerticula ; 
torticülus, -cülôsus : peson de fuseau, M. L. 9253^ uèr- 
(époque impériale) : tourbillon, vertige. M. L. 9256. 
bérivés : uertïginôsus ; uertïginô , -âs {uertîginor ) . 


uertebra î. : articulation, jointure (cf. latebra ) ; spé- 
cialement « vertèbre » ; uertebrûm n. (= Icr^tov, Cael. 
Aur.) ; uerlebrâtus. 

uertibulum {- bula ) : jointure, vertèbre, pivot, M. L. 
9252 ; et *uertibellum . , M. L. 9251, fr. verveux, v. B. W., 
dont dérive bret. arm. borzevellec « grive ». 

uertibilis (uersi-) — {iGTarcTcoTOç, -bûitàs et inuertibi - 
lis, -bilitâs, trad. de àTpe7rr6-nQç, mots de la langue de 
l’Église; uertüâbundus (Varr., Men. 108), de *uertüô? 

uersôrïa, -ae (reszis) f. : terme nautique « couet, cor- 
dage qui sert à tourner la voile », d’où uersôriam capere 
« virer de bord », M. L. 9244 ; uersôrium , non attesté 
directement en latin, mais supposé par les dérivés ro- 
mans, avec le sens de « charrue » ou de « van ». M. L. 
9245. 

uersüra, -ae f. : tournure, retournement. Spécialisé 
dans les différentes langues techniques. En agriculture, 
« extrémité du sillon » (conservé en sicilien, M. L. 9246) ; 
en architecture, « encoignure » ; en droit (sens le plus 
fréquent), « emprunt fait pour payer une dette, vire- 
ment » ; puis « emprunt » en général, cf. P. F. 520, 5, 
-m facere mutuam pecuniam sumere ex eo dictum est, quod 
initia qui mutuabantur ab aliis, non . ut domum ferrent, 
sed ut aliis soluerent, uelut uertereni creditorem. 

uersus , -üs (avec des formes de la 2 e décl. pl. uersï, 
~ ôrum dans la langue populaire) m. : abstrait « fait de 
tourner la charrue au bout du sillon, tour, ligne » ; puis 
concret «sillon » ; par analogie «ligne d’écriture » (d’abord 
écrite pouaxpoç-rçSov, comme dans l’inscription du Fo- 
rum), et spécialement « vers ». M. L. 9248. Celtique : 
irl. fers , britt. gwers. G’est à ce dernier sens que se rat- 
tachent les dérivés et composés : uersiculus (Gic.) ; uer - 
sificô (depuis Lucil.), - ficor , -ficus (Solin), - ficâtiô , -ficà- 
tor (Quint.). 

uersütus, -a, -um adj. (de uersus, cf. astûtus , cornütus , 
etc.) : qui sait se retourner, cf. Gic., N. D. 3, 10, 25, 
homo uersutus et callidus ( uersutos eos appello quorum 
celeriter mens uersatur) ; retors, habile, roué. Souvent 
péjoratif : uersuti dicuntur quorum mentes crebro ad 
maliliam uertuntur, P. F. 511, 8. De là uersûtiae, -ârum, 
puis uersütia ; uersütiloquus. Cf. gr. eùrpdcTrTjXoç. 

uersus ( uor -), uersum : participe de uertô, utilisé 
comme particule invariable, « dans la direction de, 
vers », généralement postposée au nom qu’elle déter- 
mine. Primitivement n’est pas usité comme préposition, 
uersum (uor-), pu s uersus (cf. ad mare uorsum ), mais 
comme adverbe précisant un mouvement précédem- 
ment indiqué. Panroman ; cf. M. L. 9247. 

Le nom d’action *uersiô n’existe que dans les com- 
posés du type conuersiô, ëuersiô, etc. Versiô , d’où « ver- 
sion », est du latin moderne. 

Nombreux composés : aduersum, aduersus , adverbe et 
préposition avec accusatif «en face, contre », v. fr. avers M. 
L. 221 b et exaduersum, -sus ; aliôrsum de *aliôuorsum ; 
altrôuersum ; altrôrsus ; deorsumten bas », M. L. 2567 ; 
sürsum ( süsum ) de *subuorsum « en haut », M. L. 8478 ; in- 
trôrsum; «àl’intérieur» dextrôrsum,sinistrôrsum8& droite, 
à gauche » ; prôrsus, prôrsum, prôsus (ci. prôsa) « en avant, 
en continuant, en allant jusqu’au bout » ; rürsus, rür- 
sum « en revenant, en arrière, de nouveau » ; retrôuersum, 
retrôuersus , reirôrsum « en rétrogradant ». 

Composés en uersi- (uorsi-), uerti- : uersicapillus (Plt., 


uertragus 
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sipellis , -e - H ° à on er é- loup-garou »; 

»«»’ * 2 “” 

“ erS ni hab tuellement ; tourner et retourner (sens 
peme e et toré ph^què et moral; ef. uolucrcj, sou- 
propre et hgure, P ^ 4 . de Couleur, qui Tient 

rvr ïï&x <«> — - — • -~ 

roman- M. L. toorner ordinairement ; d’où 

srsÆ rs& 

fconS en (Cic.). Le participe uersâms a le sens 
de « versé dans »• - . uersitlS (époque 

im pé é S?)f 3-' W: V C L 

ueM (Lucr. ; époque impériale), M. L. 

\ ^ contre, 

S ’rr : ÆSS S ,ve“ù«X ou répu- 

a fî p l’aversion pour ; âuersalio , auer- 

; circumuersor ; conuersor « vivre 
sabilis lar M. J <>197 (mots savants) ; con- 

aVeC -J;1rTeuxd’épo^e L ( pTriale ; 

ETS. ZrîZus) Verser « descendre ou loger 
(rare, ci. inuersor (?) « être occupé dans » 

f^U^ n^^r -^réL’nter sans cesse à, être 

ipposé à/ Correspondant à des composés de ucrto, 

« * -io cnnt des fréquentatifs-intensiis. 

Composés de verts, le plus souvent transitifs et abso- 

^^aducrtô : opposé, ^dvereaSe 6 » : 

aduersus «si , oséà rës secundae) ; adverse* en termes 
r es aduersae ( PP àrius - aduersüâs . Les représen- 

unîs ra rôm^s deïducrtere et ’oduersârius sont en partie 
tants roiiicu T o 9 « comme îrl. adbirseoir 

ae dtable^vèndryes, Lex.étym. deVirl . ancien s. m ; 
cf -.'faire tourner autorm; 

Sÿ i 

Ranger - eonuersiô (sens religieux) ; ccnvernbdts ; M. 
L 2198 conuersus? ; conlrôuersvs « tourne en sens _con- 
trab-e» d’où « querelleur » ou « controversé ,,controuec- 
j j a rliétoriquè ; contrôuersiôsus , deuerto . (se) 
dTtonrner 6 aller loger? descendre ches ; à ce dernier sens 

M L 2700 a; dïuersé; dluersitâs ; diuortium ^ : sépara- 
tion • demeuré dans la langue juridique avec 
« divorce cucrtô : bouleverser, renverser détrmre 
èuersiô- iuersor ; inuertd : tourner dans ; retourner, 
mettre en sens inverse, intervertir ; modifier ; 
inversion, transposition 4M.„Yopia, ivaerpo^ en 


rhétorique, « ironie »; muerswa : courbure {Vitr.i -, 3 
M L 4528-4530, inversum, inverse, ‘trwersâre ■ cb^J' 
tourner vers ou contre; peruertô : retourner, dét 0Urn ., 
et « faire mal tourner, pervertir » (sens fréquent^ d> 0(1 
peruersus, -sitâs (classiques), periurstô (rare) ; pra cuerts 
faire passer avant, préférer ; prendre le premier, prévenir ' 
et praeuertor, -eris : se tourner d abord vers ; devancer’ 
surpasser ; reuertô : retourner (transitif et absolu d^ns c « 
dernier sens, le médio-passif est usuel à l’inîeclu^ . 
reuertor) ; reuersw ; M. L. 7277, rlvlrsus, et 7276, rl^ 
sâre- 7278 •rëvërtlcàre ; 9706 a, ‘rcuer.uc.us. 
re'trôuersus, retrôrsus, -um, M. L. 7272. 
subuertë « faire tourner par-dessous ; renverser, retour, 
ner » (sens physique et moral, propre et figuré, fréquent 
mais non dans Cicéron et César) ; subuersor ; M. ],. «410, 
subversus ; 8409, ‘sübvërsmre ; transuerto (Ira-) : diriger 
an delà - convertir, transformer ; trânsuersum : de tra- 
vers . trânsuersârius ; M. L. 8860, transvirsu, ; 8858, 
transversa ; trànsuersô, -as, Moretum et Peregr. Aelh. 2, 

1 ; transvërsàre, M. L. 8859. 

Le vocalisme trouble de uertô tient à ce que les forme» 
anciennes ont dû offrir une alternance ter à l’infectum, 
cf skr vdrtate « il tourne » et got. wairpa « Je deviens 
or peut-être issu de *or dans des formes du perfectum, 
cf ' got warp skr. vavârta , et issu de f*, dans d’autre» 
formes' du perfectum, skr. vavpié, got. ^.urpun et sûr», 
ment à l’adjectif en -<o-, cf . skr. vpltdlf. En fait 1 ombrien 
oppose kuvertu, covertu « reuerl.tO » à kuvurtu» 

« reverteris » ; couortvst « reuerterit » et a t™;,uor/i 
, trânsuersé »; mais l’osque a une ornie en -e- dan» 
fepcoon « VersOrI ., épithète de Jupiter (Vetter Udb., 
J 187 i Du reste, si le perfectum sans redoublement 
est possible, c’est grâce à l’ancienne opposition entre 
uertô et uortï. Mais le passage de uo- a ue- devant den- 
taie au n« siècle av. J.-C., a tout confondu et a gr». 
phie est devenue d’autant plus trouble que le latm ne- 
tait analogiquement plutôt que phonétiquement. lar 
suite les faits latins ne permettent pas de reconnaître 
[ ancienne répartition. Le thème ‘werle-, couran 
sanskrit en germanique et en latm, manque partout 
ailleurs et même l’avestique n’en a qu une trace. Le 
baitiquè et le slave ont des formes verbales mau 
Mnt ce présent : lit. verciü, versa « retourner 
. chosel » virstù, vi sti « se renverser, se chan- 

•JLtSïï t dél^nc^àc^ r p»tout. Le parfait, 
marquEmtl’état.est actif, d’oùreuerS en 

L Emploi de uersus, uersumcommeprépositmn asjm 

— «H 

'^valeur particulière de ptTUcrsi^ rappelle got /ra 

waurpans « x«xs 9 0«ppévo4 », 1^<trd,an « ££ • 

pour la valeur de per-, cf. perdo, pereo et périme, 
p. 497 sous per-. 

uertrsguB ( uertagus , wrt W a ® a ’ . “7“ "em- 

vautre, sorte de lévrier. Attesté depuis MartAi, 
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uescor 


au gaulois ; cf. Meillet, BSL, 22, p. 90. M. L. 
pfontô^ ^ ^ w ‘ ljU *uentagus?). 

^ Ihunnns ( Vort-, Varr.), -ï : Yertumne, divinité des 
Ÿ 6 Tj^oint à J anus. Vertumnus semble d’origine 
q tdeus Elruriae princeps * (Varr., L. L. 5,46) ; la 
^tru s< ïi^j ne es t peut-être une déformation de l’étrusque 
f° rnie na e t Veüune , due à une étymologie populaire qui 
Y 0 ^ u le nom du dieu de uertô et en a fait le dieu 

* ** hangen^Ht 8 de saison (cf. le nom de uertumnus 
d 08 c \ x l’héliotrope dans le Pseudo-Apulée). Cf. le fa- 
d ° nn Voltumnae, T.-L. 6, 2, 2. V. Volumnus. Cf., en 

üeu Devoto, St. Etr., XIV, 1940, 275 sqq. ; 
g Bloch, Mél. Êc. fr. Rome, LIX, 1947, 13. 
uerfl (utr um , Plt-» Ru- 1302, 1304; pl. uerônës , -um 
Aurel. Vict.,Caes. 17 ; dat.-abl. uerubus et ueribus), 
® ' . hroche à rôtir ; javelot ; cf. Rich, s. u. Ancien, 

jonque. M. L. 9259. 

Dérivés : uerütus : -a pua dicunîur quod uelut uerua 
habent praefixa, P. F. 515, 9 ; M. L. 9263 ; d’où uerü- 
ium n. (époque impériale) ; ueruculum ( ueri -} : petit 
javelot, M. L. 9260 (v. B. W. verrou), avec un dou- 
blet uerubulum? Cf. Rich, s. u. ; ueruculàtus (Col.) ; 
W ruîna, -ae i. (Plt., Ba. 887), M. L. 9261. 

Cl. ombr. berva « uerua », berus « ueribus », v. irl. 
bir et gall. ber * broche », got. qairu « oxéXoi)/, pieu ». 
Mot propre à l’indo-européen occidental. 

neruâctum 5 4 n. : jachère, gu ère t, M. L. 9264 ; Ver- 
uictor : le dieu des jachères. 

ueruagô, -is s -ere : retourner une terre en jachère, 
défricher. 

Veruâctum est antérieur à ueruagô , qui ne se trouve 
pas avant Coiumelle et Pline et qui est sans doute tiré 
du nom, d’après agô/âctum. Étymologie inconnue ; le 
rapprochement avec uêr , uêris proposé par les anciens 
n’est qu’une étymologie populaire. 

ueruex, -6eis ( uerbex , berbex, Act. Fr. Aru. ; berbix , 
Gloss.; les formes romanes remontent à berbex , -icis, 
ci berbi-, Gl. Reichenau) m. rîmouton, aries (ou hircits) 
mtrâtus (Gloss.) ; cf. Varr., L. L. 5, 98 : quoniam si cui 
oui mari testiculi dempti ui natura uersa, uerbex déclina - 
(um.f Formation de type populaire en -ex, cf. Ernout, 
Philologica I, 141. Usité de tout temps. M .L. 9270 ; B. 
W. sous brebis , berger. 

Dérivés : ueruècïnus ( uerbê - et berbënus , Gloss.) : 
de mouton ; ueruécina (carô ) , M. L. 9269 ; ueruêceus , 
épithète de Jupiter Ammon ; ueruella : petite brebis 
(Char.). Cf. aussi *verçëcâle [*bërbëcâle] , M. L. 9265 ; 
*vërvccârius , bërbëcârius , 9267 ; *vêrvëcïle , bërbëcile , 
9268. 

Aucun rapprochement net. On a pensé, d’une part, 
«u groupe de gT. Fap-rjv, (F)œpvéç « agneau », arm. garn 
* agneau », skr. ûranah « agneau , bélier », d’autre part 
à irl. ferb « vache ». CL uérrës. t 

Uêni8, -a 5 -um : vrai, véritable, véridique. Usité de 
tout temps. Panroman. M. L. 9262. Souvent joint à 
Mncërus, à reclus , opposé à falsus ; uêrum n. « le vrai » ; 
j * uërà « en réalité » ; uërë adv. « véritablement », M. 

• 9224 ; uërum « vraiment, à la vérité », souvent avec 
un sens adversatif, opposant la réalité à une assertion 
ausse précédemment exprimée, « mais en vérité », cf. 


Plt., Am. 572-573 : merlto malëdiças mihi, si non id ita 
factum est. j Verum hau mentvor, resque uti facta dico ; 
puis simple équivalent de sed , surtout après des phrases 
négatives, cf. non sôlum... uërum etiam ; uërô c en vérité, 
vraiment ; oui vraiment » ; peut avoir un sens fort et 
se placer en tête de la phrase; ou un sens atténué et, 
dans ce cas, considéré comme enclitique, se place le 
second mot. Il est alors, par le sens, voisin de quidem 
« or, mais ». Vërum et uërô peuvent se renforcer, d’où : 
uërum uërô ; uërum hercle uërô ; uërum enim uërô ; uërum 
enim ; immo uërô ; uërum tamen , toutes expressions de 
la langue parlée. Usuel et classique, très fréquent chez 
Cicéron. Panroman, sauf roumain. M. L. 9228. 

Dérivés et composés : uëritâs : vérité, réalité ; uë- 
râx : véridique (formé sur f allas, mendax, auquel il 
s’oppose) ; uëràciter , d’où v eratius, M. L. 9216 a ; 
*uërâcus , fr. vrai ; uërô , -âs : dire vrai (un exemple 
d’Enn., A. 380) ; uëricola c. (Tert.) ; uëridicus , d’où 
uëridicentia (tardif) ; uêrificô (Boèce) « présenter 
comme vrai »; uëriloquium, création proposée par 
Cicéron pour traduire le gr. èrupoXoyta ; uëriloquus , 
substitut tardif du uëridicus ; uëriuerbium (Plt., 
Cap. 568) ; uërîsimilis , ancien juxtaposé dont les 
termes sont soudés ; uërisimiliter ; uërisimilitüdô . 
Férus se retrouve dans irl. fir , gall. gwir, v. h. a. wâr. 
Le slave a vira « croyance ». La racine qui, en iranien, 
signifie « croire » : gâth. varznë « je crois », irait pour le 
sens ; mais r y peut reposer sur l , et le sens initial est 
« choisir * ; cf. got. tuz-werjan « douter ». Le pehlevi a 
vàvar « authentique, qui mérite foi ». V., de plus, l’ar- 
ticle uerbum. 

uësânus : V. s anus. 

uescor, -eris, uese! : 1° se nourrir (généralement avec 
un complément à l’ablatif instrumental ; avec accusatif, 
comme fungor, dans Acc. 189, 217, Sali., et à l’époque im- 
périale), d’où à basse époque un actif uescô « nourrir b 
(T ert.) ; 2° par extension de sens, « se régaler de », ainsi 
Acc. 189, prius quam infans facinus ocvli uescuntur tui et, 
par suite, «jouir de, user de ». Emploi poétique, sans doute 
à l’imitation de gr. èondtopai [h. Xéyotç tûv véxvtov 
etc.) ; cf. Pacuv. 108, fugimus qui arte (vas. arce) hac 
uescimur ; Lucr. 5, 71, quoque modo genus humanum 
uariante loquella | coeperit inter se uesci (= ûtï) per no- 
mina rerum ; Vg., Afi. 1, 546, quem si faXa uirum seruant , 
si uescitur (— fruitur) aura | aetheria (peut-être d’après 
le uesci uitâlibus auris de Lucr. 5, 857) ; et même en 
prose : Cic., Fin. 5, 57, si gerundis negotiis orbatus possit 
paratissimis uesci uoluptatibus. Il y a quelques exemples 
de Pacuvius et d’Accius où uescor est joint à armïs ou 
praemiis : ainsi Pac. 22 : qui uiget, uescatur armis ; id 
percipiat praemium ; Acc. 145 : sed ita Achilli armis 
inclulis uesci studet, j ut cuncia opima leuia prae illis 
putet ; id. 591: num pariter uideor patriis uesci praemiis ? 
En outre, un vers de Novius, 52, malheureusement cor- 
rompu, porte cur istuc uadimonia f sum uestimentum 
uesceris (Nonius, p. 416, 4 sqq.). De ces exemples, F. 
Muller a conclu à l’existence d’un second verbe *wes- 
skôr « je me vêts », apparenté à uestis. Mais l’hypothèse 
est inutile et, du reste, uestiô ne se trouve jamais em- 
ployé avec arma. Ancien, classique. Non roman. 

F. Muller, Âltit. Wôrt., p. 541 sqq., distingue deux 


uêscos 
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uescor , l’un représenté par les quatre exemples que cite 
Nonius, au sens de « je me vêts », l’aytre étant le verbe 
usuel « je me nourris ». L’absence d’adjectif en *-to- 
indique que l’un et l’autre seraient des présents à suf- 
fixe *-ske/o -. Pour le premier, l’étymologie serait évi- 
dente : v. uestis ; mais on a vu ci-dessus que l’hypothèse 
n’est pas nécessaire. Pour le second, qui est le seul dont 
l’existence soit établie, on ne peut faire que des hypo- 
thèses. Faute d’avoir une forme osco-ombrienne corres- 
pondante, on ne peut décider si le rapprochement qui 
a été proposé par L. Havet avec gT. pôcrxopat est plau- 
sible. Analyser uescor en *we-ed-ske/o- est arbitraire : 
le latin n’a pas de préverbe de la forme *u>è- {le cas de 
composés comme ué-sânus est autre). Donc, aucune éty- 
mologie claire. V. le suivant. 

uêscus, -a, -ton : 1° qui mange mal, mal nourri, 
maigre ; cf. Lucil. XXYI (29), quam fastidiosum ac ues- 
cum curri fastidio | uiuere ; Afr. 315, at puer est , uescis im- 
becülus uiribus; Vg., G. 3, 175, uescas salicum frondes , 
tous exemples cités parNon. 274, 35sqq. L., qui glosel’ad- 
jectif uescum par minutum , obscurum. Cf. aussi Ov., F. 3, 
445-446 : uegrandia farra coloni | quae male creuer.unt, 
uescaque parua uocant.; Plia. 7, 81. Diminutif uesculus 
mentionné par Festus, P. F. 519, 21 : uesculi male curati 
et graciles homines. Ve enim syllabam rei paruae prae- 
ponebant , unde Vediouem paruom Iouem et uegrandem 
fabam minulam dicébant. M. L. 6436 b, *pervescïre . 

2° qui mange, rongeur, dévorant (= edàx), sens at- 
testé uniquement, semble-t-il, dans Lucr. 1, 326, nec 
mare quae impendent , uesco sale saxa peresa . Le sens 
de uescumque papauer , dans Vg., G. 4, 131, est con- 
testé (« comestible » selon Lejay) ; mais l’interprétation 
la plus simple est « à la tige grêle » et l’exemple serait 
à ranger dans le premier sens. 

On pourrait supposer deux adjectifs : le premier, le 
plus ancien, le plus répandu, terme de la langue rurale, 
issu, comme l’ont déjà vu les Latins {v. Gell. 16, 5, 
6), de *wë- {e)d-sko- ; un autre tiré de uescor. Mais la 
formation de ce dernier serait sans exemple. Il est plus 
vraisemblable de supposer qu’il n’y a qu’un seul ad- 
jectif, au sens de « mal nourri », et que le sens actif 
«c qui mange », donné par Lucrèce, provient d’un faux 
rapprochement avec uescor, dont rien n’indique qu’il 
soit apparenté à èdô. 

Le dictionnaire de M. L. mentionne vèscus , 9271 a, 
« dunkel, dicht », qui serait conservé en asturien avec 
le sens de « forêt dans la montagne », et *vëscldus, 9271, 
représenté par le roumain vested : la brévité de l’c sur- 
prend, et aussi, en ce qui concerne le premier mot, la 
différence de sens. 

ttësïca ( uënsica , uessïca), -aef. : vessie ; sens dérivé : 
cloche, ampoule. Ancien, technique, usuel. Panroman. 
Les formes romanes remontant à vëssïca , M. L. 9276, 
B. W. s. u. ; de même, britt. chwysigen. 

Dérivés : uësïcârius : de vessie, bon pour la vessie ; 
uësïcâria f. (sc. herba) ; uësïcâgô , -câlis « alkékenge », 
plante ; uësïcô, ~às : se tuméfier, M. L. 9277 (t>ess-) ; 
uësïcula : vessie ; vésicule, gousse, M. L. 9278 (oess-) ; 
uësïculôsus (Cael. Aur.). Cf. aussi *vessïcella, M. L. 
9277 a. 

On rapproche skr. vastih « vessie », dont l’a peut 


reposer sur ï.-e. *n, et aussi v. h. a. wanst 
La forme uessïca est expressive (cf. /uppûe î FailSe » 
parenté lointaine avec uenter n’est pas exclue * ln ' 

uespa, -ae f. : guêpe. Attesté depuis Varrn 
roman. M. L. 9272 ; néerl. wespe ; bret. e We 
pae ». es ped « ? 

Cf. v. br. guohi « fücôs » (irl. foich est emprunt 
brittonique; cf. Pedersen, V. Gr. d. k. Spr j 6 aü 
75), v. h. a. wafsa, lit. vapsà , v. pr. wobse (et ’ av ^ 
altération, peu surprenante dans un nom d’in ^ UJle 
si. osa ) ; donc, lat. uespa repose sur *ivo ps à {cf^ V ' 
la métathèse, crispus). Cf., de plus, av. vawiakà- 
gvabz « guêpe ». ' 

uespa ; uespula, -ae ; uespillô ( uis P eliiô i etc 
m. : uespae et uespillô nés dicuntur qui funerand'' j 

ribus officium gerunt , non a minutis illis uolucribus^ §j 
quia uespertino tempore eos efferunt qui funebri ’ ■ * 
duci propter inopiam nequeunt. Hi etiam uespulae ^ 
caniur. Martialis (1, 30, 1) : « Qui fuerat medicus ^ 
est uespillô Diaulus », P. F. 506, 16 sqq.; c f Serv^ 0 
Ae. 11, 43. Vespa, uespula ne sont pas attestés en deho”* 
de la glose de Festus ; uespillô n’apparaît qu’à l’én 0 
impériale (Suét., Mart.) ; on a aussi uespiliôtor (1 3! 
pill-1), TU(x6<opûxoç, CGL II 461, 1. Par extension 
pris le sens de « détrousseur de cadavres » ; cf Die in 3 
2, 31 ; 36, 1, 7 ; 46, 3, 72, § 5. 

Les formations en -a et en -©, -ônis indiquent un mol 
populaire, qui a pu être déformé par des calembours 
Les graphies de uespillô données par les gloses varient 
à l’infini ; cf. Thés. Gloss., s. u. Rapproché de uespa, 

« guêpe » (en raison du caractère carnivore de cet insecte) 8 
par M. Benveniste, qui compare le français « croqutfjg 
mort », BSL 24, 124 ; mais peut-être d’origine étrusque ; 
cf. les noms propres Vespa , Vespàsius. 

uesper, -a 5 -um adj., substantivé dans uesper, 
m. et uespera, -ae f.(sc. hôra) « soir », « étoile du soin, 
(d’où « occident »}. Une forme uesper , -eris est égale- 
ment attestée; cf. Plt., Mi. 995, qui de uesperi mua 
suo , et Ru. 181 ; cf. l’ablatif locatif uespere à côté d< 
l’ancien locatif uesperï ; elle est probablement refaite 
sur le nominatif uesper , cf. cancer , cancrï et canceris, et 
pauper , pauperis . Usité de tout temps. Le mot est bien 
représenté dans les langues romanes, mais généralement^ 
avec le sens qu’il a pris dans la langue de l’Église 
« vêpre(s) » ; le « soir » étant exprimé par une forme 
sêrus ou tardus. M. L. 9273. Celtique : irl. fescor (?}, 
v. Vendryes, s. u. ; britt. gosper. 

Dérivés et composés : uespernus, « -a apud PlaulumjQ 
cena intellegitur », P. F. 505, 26, conservé 
quelques dialectes romans, M. L. 9274 ; uespertinùtS 
(classique, M. L. 9275 a ; irl. espartain), créé d’après 
mâtütïnus , d’où, uespertïnàlis (bas latin) ; iiesper W jïï 
(Sol.) ; uesperâscit et injiesperàscit « le soir vient 
uesperâlus (Sol.) ; uesperügô : l’étoile du soir, VéniiSv, 

(cf. aerügô , asperügô, lànügô , etc.) ; uespertüid m ; 
chauve-souris, dérivé sans doute d’un adjectif 
pertïlis, M. L. 9275. ..fi 

Le rapport, qui semble évident, avec hom. ’(f)^' 
poç « étoile du soir, soir », locr. . Fecnrapiov, gall. udw 
« soir », et, plus loin, avec arm. giser (gén.-dat. g&Wk 


^ ^ boiser. 

•nespi«! s > ie I lSa dicla sîmüitudine 

■jtis, P- F - 506, ^ 2 ' , Pa ? d ® utre temple ; genre et sin- 
,iî*r inconnus.. M. L. 8275 b. 

Quasi 



avec v. si. veéerü « soir », lit. vâkaras , ne se 
nréciser. 


uestis, f- , x * 

jjer inconnus.. 

rapprochement de v. suéd. kvaster et de ail. Quas 
t touffe » (V- F ^ k ; T0 J P’.JTortsckatz d. germ . Spraehein. 
bit, P- 62 ) se défendrait si l’on partait de «westwik- 
Simple hypothèse. On peut aussi penser à un dérivé 
i6 ^pa. Mot en -ex ou -iar, du type ïlex , etc. ; v Er- 
n out, Philologica I, p. 146 sqq. 

Yest*, f - : divinité romaine, gardienne du foyer 
Dérivés : uestàlis adj. ; uestàlis f. « vestale » - Ves 
JâUa : fêtes de Vesta. Peut-être l’ethnique Vestïnï 

c f. Mamertïnï? ’ 

le rapprochement, possible, avec irl. feiss « séjour » 
go t. wisan « être » {was « j’étais »), skr. vâsati ♦ fi de- 
meure * (et, par conséquent, avec le groupe de *au 
. séjourner » de gr. a 6xi>, etc.) n’explique pas le sens 
religieux de Vesta. Le rapprochement est d’autant moins 
évident que les noms de divinités ont rarement à l’in 
lérieur du latin, une étymologie. — On a souvent rao- 
qroché gr. Wa « foyer »; le F initial, dont il n’v a 
pas trace dans le nom commun (v. l a discussion et la 
bibliographie dans le Dictionnaire étymologique de Boi 
acq et. récemment dans H. Frisk. Grieeh. etym Wôrt ' 

, semble attesté par le „ om propre arcadien Fiô- 
cf : r ,^ *• mual * r f ?“ " et gr- tfe, de *s,w-s-ô- 
M partirait de ^w-es. V. Dumézil. Rituels i.- e . à Rome’ 
p, 33 sqq. 1 

uester : v. uôs. 

uestibulum, -In. : cour d’entrée devant une maison 
Correspond au gr. xpiOopov. Par extension, « entrée' 
; a P ^r Anc,en ’ USUe ' et Ciassi ^e. Formés romaines 

L’explication par *uero-stabulum . emulacement 
Importe ■ (cf. ombr. uerof^e. veruf-e s in rrnrtam \ 
ingénieuse; mais U suffît de la signaler D’autre” 681 
sJWités ont été envisagées ; aucune ne sbmposl 

«estîgé, -âs, -âul, -âtum, -àre ■ suivre à u t., 
traquer. Sens propre et dérivé; de là « a!W A 1’ 
cherche ou à la découverte de » m j r ^ * a re ~ 

^ < Fn n.. p».) ;ct;tkL 3 «;f co ™ r *■ 

Dérives et composés ; uestïgàtiô ~ îor ■ et* - 

i‘ irM 

dteouvrir » g ' _ ^‘xveaoroq « qu’on ne peut 

A<raTiT 9 n i23 OS€mell r U P'*"’ 6 dU P ied ^ de, 

««rc ùesti'gia auoTi^î^ Stent contra 

en poésie /e^ S “ Ç , P™ «- 

vo ?); Cf. Cat 64 162 • ci„dv/ Ju '" mem ® (d ’ après *z- 
“«‘■«ic lymphe'. ooi' TJ i a P ermul »ns liquides 
*"*), par Cé ftlr d6 . pas ou Pi« d (sens 
général L’ablafif 4 - ■ ’ vestl g e . empreinte », en 

>iois adverbes Z sC T 4 ^ des e ^ 

’M ertompiT ,. 1® V™***» de 

“«ligio et temporis ? Cés B G% « 2 , ’ , eodem et l «ei 
kmporis ; d’où simnlem G ‘ 7 ’ 25 ’ ln lll ° vestigio 
w urbs ab ent uestï Z l °, Cés., B. C. 2 7 3- 

hosttbus capta eodem uesti^ udretur’; 


ueterînus 

mmé. D '/ocï 51 I re P enie e ttestigio ex ho- 

M. L. 9280. .-Ancien,, usuel et classique. 

Saus étymologie. Pour la forme, cf. fastïgô, fatïgô. 
506 e ^ ,S? "* 8 f ‘ ' vêtement ’ sens général * cf P F 

riale. Usité de tout temps. M. ^ 92^ Upo, î uc impé - 
Dérivés et composés : uestiâ, -is , vêtir 
sens propre et figuré; panroman, M L 9282 ’’ 

(ancien et classique) M l n M ? 282 ’ 
(époque impériale) ; uestlnuntùm . vêtement TLT 
roman m. L. 9281 ; uestlmentârius (Not Tir l'- P 
titio (Gloss.) ; uestltüra, M L 9284 - 1 ' 

(M. L. 2698), in- (M ^ 

uestiâ ; uestiàrius ■ relatif a ,.v • su P er ' 

m. « tailleur » ; uestidrium i^^gfflrde’robe* 
uesticula (Die- ) - im.eci; sarue^robe, vestiaire » ; 

d’après Æ!é) : SMS Têtements (Apul., 

™u PT ^, Pte l r 

N”n cr iV tTrrv^r (Iang " e de ia ^ 

dairemeét sur^r“rCTu a ? ref ° rmé secon - 

(ct. antis, ita, sZ^X^X U f 

pose artificiel : uesticontubernium Rèl Tl si m ' 

R élargissement en do J - ’ U 

dans ind-uô,ex-uô fournit * qui a ?P^t 

du domaine indTeuZ“en hm S - a Un f part "«table 

véd. edsre, av. X7XX V X weS ' s : h ^ler », 
tokh. A wsimâr ( 0 pt. moyT v 2b, 7‘ « S ® vêt ”’ 
Tokh. Gr d 474 • T ' ScîluIze -Sieg-SïegIing ) 

z-genum (même^ 7eésU * je “ e vêts * 

chaique de véd. odstl, le germM?que°a type 

u " cau satif : got. «O s, an . i ““f 0 ""'’ 

ta srîts? * » sKrx 

tif sh. oâitram « vêtement »' 

(eol. Fcorpa) • otoXti (Hes I La l , L 

rappelle uestis diffère d’une 1^/ueTpa V qUi 

a pour génitif-datif z-^ ^eft dlc m 6 : 

-U- ; gr. loOoç bvMc a iin fl , ^ ancien thème 

populaire ; got. wasti « d& caractère 

thème en *~yà- féminin ° V ’ <yT °^ 7î ’ B est 

(Hes.).Le.t„kharieéBT« m “ e ™ Tta ' 

Les formes celtiques reposent sur’ ' ve tement ». 

dersen, V. Gr. d. T. Spr , U, 18). ' < V ’ Pe ‘ 

m* P-‘- les fardeau*. 

« bêtes de somme oTde trait » C ™’,??” 1 n ’ pl - 
nique. Non roman. Ancien ( Cat «n), tech- 

somme », u XZXetïZln ” COncernant les bêtes de 


netô 
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des chevaux de course ou de guerre et bons seulement 
à traîner ou à porter des fardeaux. 

netô (ancien uotô, cf. Non. 45, 4), -âs 5 -nï a -itum 9 
-are : ne pas permettre, défendre, interdire. Peut-être 
ancien terme rituel ; cf. Non. 45, 4 : uotitum ueteres 
religione aliqua prohibiium uel interdictum uoluerunt. 
Plautus in As inaria (789) : nolo illam habere causam et 
uotitam dicere. S’emploie souvent d’interdictions légales. 
Ancien, usuel. Panroman, sauf roumain. M. L. 9286. 

uetitum « défense » ; prae-, in-uetitus (tous deux de 
Sil. Ital.). 

Suivant que Vu initial reposerait sur ou sur 
on est tenté de rapprocher soit v. gall. guelid « il dit », 
gall. dy-wedaf « je dis », soit got. qipan « dire », arm. 
koéem « j’appelle ». Ni l’un ni l’autre rapprochement 
n’explique ni la forme, qui est du type de domàre (racine 
dissyllabique), ni le sens. 

uettônica, -ae (ueto-, beto-) f. : bétoine, plante (Plin. 
25, 84). M. L. 9290 (et bre[t)tonica y bri -, CGL 3, 545, 6 ). 
Dérivé par Pline de l’ethnique Vetiônes , ibéro-cel tique, 
mais scandé avec 6 dans Serenus Samm., v. 821 et 1072, 
et sans doute à lire bëtônica. 

uetus (et ueter refait sur ueteris , ap. Enn., Acc. ; 
abl. ueterï chez les dactyliques pour éviter le tribraque), 
-eri§ adj. : vieux, ancien ; d’où subst. ueterës m. pl. « les 
anciens », ueterës I. (sc. Tabernae ) « les vieilles Bou- 
tiques » (opposé à Nouae ), nom d’un quartier du Fo- 
rum ; uetera n. pl. « vieilles choses, le passé » ; dans la 
langue militaire, « vieux » au sens de « vétéran expéri- 
menté » (sens fréquent et classique, cf. ueter anus) . An- 
cien, usuel et bien représenté dans les langues romanes, 
moins pourtant que le diminutif uetulus, qui est pan- 
roman (cf. nouus, nouellus ). M. L. 9291-9292; B. W. s. 
u. Irl. fetarlaic , de ueterem lëgem. 

Vêtus, comme püber , ûber, a dû être à la fois adjectif 
et substantif. Une trace de la valeur de substantif ap- 
paraît peut-être dans uetustus , dérivé de uetus (ancien 
*uetos), comme onustus , de onus, etc., M. L. 9293 (si 
uetustus n’a pas été formé secondairement sur uetusiâs). 
A l’époque classique, uetustior tend à remplacer uete- 
rior. — Vêtus , uetustum uînum « vin vieux », s’oppose 
à nouum uînum ; cf. la Vieille formule citée par Varr., 
L. L. 6 , 21 , nouum uetus uinum bibo , nouo ueteri [u£no] 
morbo medeor , et P. F. 110 , 23. — Le dérivé uetusiâs f. 
« vieillesse » peut avoir été formé sur uetus ou sur uetus- 
tus (cf. honestus, honestâs). 

Autres dérivés et composés : uetulus , diminutif de la 
langue familière ; uetulus m., uetula f. « un vieux, une 
vieille », M. L. 9291, vendus et veclus ; uetusculus (Front., 
Sid.) ; uetustêscô, (-tîscô) : vieillir (avec un sens péjo- 
ratif, cf. Nigidius ap. Non. 437, 23) ; ueterânus : vieux, 
âgé ; vétéran. Terme technique de la langue rustique 
ou militaire (cf. primânus, decumânus , etc.), d’où conue - 
terânus ; M. L. 9287, vet(e)rânus ; ueteràmentàrius (qui 
suppose un substantif ueterâmen , -mentum) : savetier qui 
raccommode les vieilles chaussures (Suét.) ; ueterârius : 
-a uïna ; -a horrea (Sén. ; sans doute aussi adjectif de 
la langue rustique). 

ueterâscô, -is : vieillir ; ueter âtor « qui a vieilli dans 
un métier, exercé par une longue pratique ; vieux rou- 
tier » (souvent péjoratif, cf. P. F. 507, 7) ; ueterâtrïx ; 
ueterâtôrius ; ueterâlôrië (Cic.). De ueterâtus, adjectif ver- 


bal de ueterâscô , a été tiré à basse époque un 
ueterô « rendre vieux » (Vulg.) ; de inueterâtus 
de inueterâscô , classique et plus fréquent que 
un verbe transitif muèterô (classique, M. L. 4532 ] f ? ,c4 i 
teràtiô (Cic.). Cf. aussi veterescô , M. L. 9288. * lniie * 

ueterëtum : mot de la langue rustique (Col.) < c ij 
laissé en jachère, qui n’a pas été cultivé depuis un*^ 
formé d’après dûmëtum , etc. ; cf. nouellëtum . ^ *» 

*ueterïlis (Mul. Ghir.), d’après senilis , anilis '- 
nus? : v. ce mot. * Ueter ^ 

ueternus (formé comme aeternus , sempiternus «t 
ancien, M. L. 9289. Usité surtout comme substant f 
ueternus m. (scil. aeuus ) : 1 ° vieillesse, vétusté • 20 ^ " 
gourdissement, torpeur (sens le plus fréquent issu^î 
u. morbus ) ; ueter nôsus ; ueter nos itâs . Il est à noter ^ 
la plupart des mots romans qui descendent de 
de ses dérivés appartiennent à la langue rustique- t 
M. L. s. u. ’ 

Vêtus et uetulus désignent ce qui est détérioré, djmj 
nué par l’âge et s’opposent à nouus ; au contraire scnex 
indique simplement une classe d’âge qui s’oppose 4 
iuuenis ; cf . le uetulus decrepitus senex de Plt., Mer 314 
et ibïd. 290, Accherunticus senex uetus, decrepitus. Tou' 
tefois, Caton écrit, R. R. 2, 7 : ( pater famüias ) uendot 
boues uetulos , plostrum uetus , ferramenta uetera, seruom 
senem. La nuance du sens de uetus se retrouve dans le 
correspondant baltique et slave passé au type théma- 
tique : lit. dëtusâs, v. si. vetüxü. Il n’y a aucun mot pareil 
dans d’autres langues. — Vêtus est apparenté au nom de 
« l’année » *wet-, par exemple dans hitt. wet-, gr. vé«Ta 
Tvépxxn, et *wete$-, dansgr. (f )é-roç. On a objecté qu’une 
ancienneté d’un an ne détermine pas chez l’homme ou 
chez les animaux domestiques la dégradation indiquée 
par lat. uetus , si. vetüxü ; skr. vatsdh désigne le « veau » 
(animal de l’année, cf. uiiulus), got. wiprus 1 ’ « agneau ». 
Mais on voit dans la vieille formule conservée par Vai- 
ron, où uetus opposé à nouom désigne le vin de l’an- 
cienne année, c’ést-à-dire de l’année précédente, com- 
ment uetus a pu prendre le sens de « vieux ». Cf. Benve- 
niste, R. Phil., XXII (1948), p. 124 sqq., et Skutscli, 
Arch. L. L. G., XY, 36 sqq. Les langues qui ont *wet- 
« année » ignorent *wetus « ancien », et inversement : 
l’irlandais a on hurid c ab annô priôre » en face de gr. 
Trépocn « l’année dernière » et feis « truie » en face 3e 
skr. vatsdh ; mais il n’a rien de pareil à lat. uetus ; en 
revanche, le latin n’a rien qui réponde à gr. iréptxn, 
etc., et le baltique et le slave ont recouru à un nom de 
l’année révolue dans lit. pérnai « l’année dernière », v. 
si. lani (même sens), en face du vieux composé repré- 
senté par gr. 7répuat. 
uexillum : v. uëlum. 

uexô, -âs, -lui, -âtum, -âre : agiter, inquiéter, tour- 
menter; attaquer. Ancien (Caton), usuel et classique, 
au sens physique comme au sens moral. Formes romanes 
savantes. M. L. 9294. 

Rattaché par les anciens à uehere-, cf. Gell. 2 , 6 , 5 : 
uexasse graue uerbum est factumque ab eo uidetur quod 
est « uehere », in quo inest uis iam quaedam alieni arbi- 
trii ; non enim sui potens est qui uehitur. « V exare 1 
autem , quod ex eo inclinatum est , ui atque motu procul 
dubio uastiore est. Nam qui fertur et rapsatur (sic A. 
raptatur <o) atque hue et illuc distrahitur, is uexari pro- 
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uibrô 


fie dicd ur $ on igiiur, quia uolgo dici solet « uexatum 
#se » i uem f umo aut ueni0 aui puluère , propterea debet 
ais uera atque natura uerbi deperire , quae a ueteribus , 
ui prop rie ai< l ue si E naîe iocuti sunt , ita ut decuit, con- 
îgruata est- trouve, en effet, uexô au sens de « en- 
traîner violemment, emporter », notamment en parlant 
de vaisseaux ; cf. Lucr. 6 , 430 : nauigia in summum 
ntniant uexata periclum , ou de nuages, Ov., M. 11 , .435 : 
vend caeli nubila uœant ; de même, uexàtiô a aussi le 
^ de « mouvement (s) violent(s), secousse(s) » : u.par- 
{ü5 (Plin.) ; ipsa enim uexatione constringitur (arbor) et 
radices certius figit (Sén., Prov. 4, 16), à côté du sens 
d 0 « tourment (s), trouble (s), vexation (s) »; uexâmen, 
celui de « secousse(s) », Lucr. 5, 340. 

Autres dérivés : uexâtor (Cic.), -trîx (Lact., Prud.), 
-lïuus (Cael. Aur.) ; uexâbüis , -büiter (Lact., Cael. Aur.).’ 
Composés : conuexô (rare) ; dîuexô (= distrahô an- 
ejen e t classique). 

La racine de uexàre est homonyme de celle de uehere ; 
mais elle en semble distincte car le groupe de uehere 
indique, précisément, la notion de « transporter dans 
un char »- La valeur affective du verbe latin tient à la 

(1i<îid/ipatlVo r>n. „ r'f 


formation 


désidérative, marquée par -s-. Cf. got. ga- 


ffigan * mettre en mouvement, secouer », wegs « mou- 
vement violent de la mer, vague », v. h. a. wâga « ba- 
lance », dor. ycaâFoxoç, hom. yorijoxoç « qui secoue la 
terre ». Lat. uectis a levier » rappelle gr. èxXeôç et èxXl- 
Çciv « soulever avec un levier ». 

-UCXUS : v. cohuexus. 


nia {ueha, forme attribuée aux rüsticï par Varr., R. 
R. 1, 2 , 14), -ae f. : voie, route, chemin, rue (opposé à 
timita , sentier, trottoir) ; chemin parcouru ( — iter) 
marche, voyage ; chemin à suivre, méthode (= 

Usité de tout temps. Panroman, sauf roumain, 
ot a fourni de nombreux dérivés et composés romans’ 
H. L. 9295. 

Dérivés et composés : uiô, -âs : voyager Attesté 
depuis Quintilien, 8 , 6 , 33, qui en blâme la forme, 
* uw * P ro * 60 » infelicius fictum ; uiantës « les voya- 
geurs », M. L. 9296. Composés : *conuiô , M. L 2199 * 
dëuiô (tardif; peut-être formé directement sw 
diuius) ; inutô « marcher sur » (Sol.) ; sur inviàre « en- 
voyer », v. M. L. s. u. via, p. 776 ; B. W. s. u. ■ irâns- 
uw (Lucr. 6 , 349 (?) ; uiâtor : 1 ° voyageur ; 2 ° appa- 
riteur, quia initia , omnium tribuum cum agri in pro- 
pmquo erant Vrbis atque adsidue homines rusticaban- 
tur, crebrwr opéra eorum erat in uia quam urbe , quod 
f a % r Jf Plerumque euocabantur homines a magistroti- 
F ' , 5 ® 8 >, 27 m- Sans doute formé directement 
»nr uia (cf. olus, ohtor), et non dérivé de uiô qui est 
beaucoup plus tardif. De là uiâtôrius. L’ancien jnx- 

cTph r m ô^ Tant - la r0Ute ’ à Contre de • 

( - Plt Amp. 985), qui obuiam obsistat mihi ) cf 
obuer, s est employé comme adverbe. 

.L épithète des dieux Lares placés sur la 
Tu tOTme d ’ al >latif pluriel uia- 

9, 1 585 > i- 12 ) : qui concerne la route, M L 

tlum T' UUS : dUVOyage ' cëna M- ; uià- 

tovL ;ù- : , Pr0V1S ' OIlS de Toya S e » argent pour le 
Die Ar,un U UlaUcâ ‘ us - PIt - MeI >- 255; uiâtzculum, 

K-, Apui.J ; pms « ressources, provisions » et, à basse 


ÎZT?’ « voyage » ; âuius (surtout poétique) ; dëuius, 
tirés de a uia dë uià (cf. sëdulus, de sëdulô) ; in-uius • 

M Ul L ’ X ° bUlam ' » L ' 6026 = obuiire (tardU), 

M. L. 6027 ■ perums, M. L. 6438, et imneruius ; 
promus; biuius « qui se partage en deux routes » 
miam n. i embranchement de deux routes » ; triuius 
M° U T ‘ r ZZ m ^ * em hranchement de trois routes »’ 
M. L 8928 -, Trima, épithète de Diane (poétique)- 
trmiatim ; tnuiâhs : de carrefour, banal, trivial 
(époque impériale) ; triuiàUter- guadriuiut, d’où oua- 
drmmmn. « carrefour . (cf. aussi *quadrlfürcum M 
JU b 917) ; uweurus : agent-voyer, Varr., L L 5 5 

vocalisme 0 dénonce la formation 
récente (d après les composés grecs en -o? V Stolz- 
Leumann, Lat. Gr. 6 , p. 248, bas). 

Le mot est italique : osq. viü, ombr. via, uia et à 

‘ chemir > *, doit représenter 
tveghyg, cf. lit. véié . ornière de voiture. V. uehô ■ toute- 
fois 1 osq. . plaustrum », P. F. 506, 3, est embarras- 
sant. Le genre féminin du mot ne surprend pas : cf gr 
, ’ t rpom ,f î • russe tro P d ‘ sentier, voie (d’une bête) » en 

face de po . trop « voie (d’une bête) », dont le genre est 
masculin Le genre féminin tient à ce qu’il s'^rt dans' 
at. Uia de la trace des chars comme dans Hropo- 
tppo- d un creux tracé par les pieds (pês est masculin)' 
Sur uia et iter, v. Ernout, Aspects, p. 146 sqq. 

uibia, -ae f. : traverse horizontale posée sur les pieds 
trétnilr d autres P'anches dites uarae, pour former un 
uroverhe eqUd “ ouvriers Peuvent se tenir, d’où le 
si éS *T T r “M” 1 Ulhla ' la planche tombe avec 
mologie. ’’ f ’ AUS '' W ' 12 ' TeChnique et rare : sans éty- 

p e ^f S 1 ■ Um {■ pl - f p <7 l a quantité des deux i, v. 

F?nV«i,', P l a /^ “ erberum m * orpore humano, P. 

. 507, 36. Attesté d abord au pluriel, cf. Varr., L L 7 

îft ““““J- et N ? n - 187 . 14 ; le singulier uibex, uibù 
est tardif (époque impériale). Mot ancien, populaire Les 
gloses ont aussi uimex, puAtty, cicatrix, et uipex q u 

;■ js* *• *“"■ 

d.“SS.i "Sï? fi““ wpdi * 

nibraeae : püi in naribus hominum, dicti quod his 
euolsto caput uibratur, P. F. 509, 1. Texte de Lindsay 
d “‘ a fc ™e_e5t peu sûre. Certains lisent uibrislae 
d après uibrisso ; les gloses ont uibrucae ; cf. l’apparat 
critique de Lindsay et Thés. Gloss., s. u. SansXute 
formation populaire rattachée à uibrô? 

Uibro, -âs, -Sui, -âtum, -âre : transitif et absolu 

e f, rapide “ ent > ««couer, darder, brandir, balancer • 

sTtoso', Tvê^t / S i’ agiter,trembler ’ Tibrer > scintiller ».' 

imiW duT 6 s T ° ,X ’ de là 16 dérivé avec suffixe 
imité du grec, uibnsso, -âs ; -are est uocem in cantando 

crispare. Tittnmus (170) . si erü tibi cantandum ZZ 

ZZZT P - F ‘ 5 ° 9 ’ 3 ‘ Classique - usuel Z. 

Autres dérivés et composés : uibràmen ; uibràtiô- ui- 

tTb "Y a ,‘‘ d ® bra “ dir °“ de darder » ; uibrâbüis ■ 

Z cGh Z T -T et tardifS: Uibrüsa ■■ 

ylq, CGL 517, 43 ; euilrô (rare, latin impérial) ; reuibrô 
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uïburnum 

. réfléchir (la lunuère) reuibrâtiô ; reuibrâtus, -Os m. 

‘ r OnTapVoche Sto' 'repaie « il s’agite, il tremble . ; T. 
isi° veifa V < être dans an mouvement vibratoire ». Le 
latin reposerait sur *<veib- en face de wap-. 

nlburnum, -I n. : viorne, arbrisseau (Vg., B. 1, 26). 

M Sans 9 étymologie. Pour la formation, cf. laburaum. 
oica pemîca : v. uinca. 

Yica Pota : nom d’une déesse (Cic., Leg. 2, 11, 28 ; 

T L. 2, 7, 12) de la Victoire. De uinco ? 

uleânus : v. uïeus. 

uïcênï, ulcësimus : v. uîgintï. 

uieessis : y. as. 

iiida -a© f. : yesce, plante. Attesté depuis Caton. 

M. L. 9308. Celtique : gall. gwyg \ germanique : v. h. a. 

“"^Dérivés ; uiciâlia, -ium : tiges de la vesce; uicià- 
rius (Col.) : -m cribrum. 

Sans correspondant. 

uïcïnus : v- uîcus. 

nicis uieem, uice : génitif, accusatif et ablatif d’un 
substantif féminin uix dont le nominatif et le datif ne 
sont pas employés (le génitif lui-même est rare et tar- 
dif- la période républicaine ne connaît que uieem et 
uL au pluriel, uicês, nominatif et accusatif pluriel, 
etuiéiêus, datif-ablatif : place occupée par quelqu un 
f pu Cap 526 : quin male occidam oppelamque pes 
t ejerïuüfm - meVmqae. S’emploie surtout dans des 
JoTutions ^dverbiaies uir.em « à la place de », uice « au 
lieu de à la place de », uice uersâ « la place étant tour- 
née » 'muiul uice « en changeant réciproquement de 
place’» -in uieem « pour prendre la place de, au lieu de » 
L.*4533), ad uieem, même sens (époque impériale) 
et ad inuicem (Vég.). Du sens de « à la place de », on est 
passé au sens de « au tour de », de là le sens de « tour, 
fois » (époque impériale); ager tertia uice arabilur, 
PaU. 10 1 ; tesserulae in medium uice sua quisque uvu- 
, r^ll 'ift 19 1 * uice quàdam « un©' fois », oiCL., 

ETT’letàuse- L’ « en échange de », de là le sens 
de . échange, retour, juste retour, compensation » : 
reddere referre uieem, etc. ; de « retour de la fortune » 

. sort, destinée humaine, avec ce quelle com P” te ,^ e 
changeant ; vicissitudes », sens surtout réservé auplu- 
riTuicê», dont l’emploi appartient à la langue impénale 
et oui a passé dans les langues romanes ou il a fourni 
les ^10 du type fr. fais. M. L. 9307 ; B. W. S. u. Vanro- 
man, sauf roumain. 

Dérivés : uicârius : qui prend la place de, qpi rem- 
place qui supplée ; substantif « lieutenant, sup- 
p éant » M. L. 9303 a ; B. Wi eoyer ; celtique : irl. 
licaire, fichire; uicâria . esclave suppléante »; mc«- 
riànus (bas latin) ; uicissim : à son tour, tour à tour 
(bâti sur le pluriel, de *uices-sim, avec assimilation 
par harmonie vocalique) ; et uicissâlim (archaïque) ; 
lüissitâs (Acc. 586 ap. Non. 185, 16) ; uieisSUudo 
(Classique, singulier et pluriel) : alternance, vicissi- 
tude(s). 




Cf. aussi, en bas latin., uieequaestor , uicequaestàr 
(Ps.-Asc.), au lieu de proquaestor , uicedominus (Gl 0ss \ 
deiùeuré dans vidante, M» L. 9305 ; et M. L. 9304 
câta « fois » ; 9306, *vicenda « échange ». 

On rapproche gr. (f )elxto je « cède », en face ^ 
formes germaniques qui supposent *g : v. sax. wïk an 
« céder ». Cette alternance indique un ancien type ^ 
matique qui rendrait compte de lat. uîc-, qui 'est sûre- 
ment ancien et non emprunté. Pour le sens, c f. v. b. a, 
wehsal « changement », où le caractère de la gutturale 
n’est pas déterminable. 

uictima, -ae f. : victime, bête offerte en sacrifice aux 
dieux. Ancien (Naevius, Plaute) et usuel ; sens propre 
et figuré. Cf. hostia. Non roman. Etymologies populaires 
dans Festus, 508, 15 : uictimam Aehus Stilo ait esse ni. 
tulum ob eius uigorem. Alii aut quae uincta adducatur ad 
altare , aut quae ob hostis uictos immoletur. La filiale 
rappelle celle de sacrima, cf. sacer. 

Dérivés : uictimârius adj. *, uictimârius t viçti- 1 
maire » ; uictimô, -âs : offrir comme victime (rare et 
tardif). 

On s’accorde à rapprocher ombr. eyeietu « uouëtûi ? ÿ 
T E II b 28, qui peut reposer sur *ë-weigetôd (cf., tou- 
tefois, Vetter, Hdb ., p. 205), et le groupe de got. w e iha n , 

« consacrer ». Mais la formation, comme celle de sacrima , 
est d’un type non représenté en latin. Il y a lieu defç 
demander si, tout indo-européen qu’il paraisse être, léfS 
mot est proprement latin ; il n’est, du reste, pas exclu.* 
que l’étrusque ait emprunté le mot à quelque langue 
indo-européenne et l’ait transmis au latin. En somme, 
cas obscur. 

uïeus ( uècus dialectal ; cf. CIL I s 1806), -I m. : pâté 
de maisons, quartiers dans une ville, rue [uîcus Tuscu* 
à Rome) ; village, bourg: Ancien (Caton), usuel. M L 
9318. Celtique irl. fich, gall. gwig; germanique : v 
néerl. wïk, v. h. a. wlch. 

Dérivés : uîculus, -î m. : bourgade, hameau (cia* 
sicrue) M L. 9316 ; uîcânus « de village » ; subst. uicà 
nus « villageois », cf. pàganus, M. L. 9302; uîcàmiujm 
(Cod. Just.) ; uîcâtim adv. « par rues, par quartiers, 
par villages »; uïcïnus : qui est du meme quartier,- . 9 
ou du même village, voisin ; subst. uïcïnus m., uuunay^ 
f. « voisin, voisine » ; uïcïnum « voisinage » ; panroman, 

M L 9312 (les formes romanes supposent uïcïnus et 
uécïnus, sans doute dialectal).? Dérivés : uïcïnàUs ■ 
vicinal ; uïcïnia î., M. L. 9310 a ; uïcïmtàs : voisina* 
abstrait et concret, M. L. 9311 ; uicmausuAr. (On 
Theod.) ; ulclnor (ulcinô), -ans : voisiner, M. L. 93 
aduicinô ', •rl clnâtus, -üs, M. L. 9310 ; 
uia (Hyg., Grom.) : rue vicinale (entre les quarh 

d’un camp). ~ 

uîUa, -ae f . (et uella attribué aux rüsiicî par Varr. 
n ff 1 2 141 : 1” ferme, maison de campagne ,i 
lage (Apul’. , » Jér-, RutO. Namat^. Sur ce second»* 
v Sofer P 178, n. 1, et Emout, Philologica 1, 10 . 

W. Ancien, usiel; panroman, sauf roumain. M- 

L. 9330 ; v. h. a. -wü. «,jjj 

Dérivés : uïllâris (Plin. 10, 116, u. g 
9332, v. h. a. wïlâri, bret. gwüer] J 

de la langue rustique (Varr., Col., Phn. , c _ 

Z) ; uïllànus, U. L. 9331 (cf. siluânus, company 



— 733 — 


uls5 


uillârius (bas latin) ; uülatôria : territôria (Gl.) 
etc-) î U nica : fermier, fermière (M. L. 9333 a, 
u#* f® 5 * . u uicor, -âris (uïlicô) : « faire fonction de 
séjourner à la campagne » ; uïlicô, -ônis m. 
uîlicus , uilicâtiô f. ; uïlicâtus, -ûs m. ; subuïlicus 
(Apul-)» 

jlnscr.)- juteux que uîcus soit, comme gr. (f )oï- 
fl n e t r çeçdh « maison », une formation thématique 
S < j l j thème i.-e. *weïk- indiquant l’unité sociale 
M atement supérieure à la « maison » du « chef de 
i- 1 B • ce sens est indiqué par av. vis- ; c’est au fond 
où n est moins net ; on s’explique par 
celui de ^ e village », comme celui du dérivé 

là I e lo fait que le thème *weïk- avait un sens 
î at - , ulc daJls l’organisation politique indo-européenne 
P réc,S t (iu composé : skr. viçpàtih, av. vïspaitis « chef 
reSS ° r > qui, avec un autre vocalisme, a son pendant 
^îit viêèpats « seigneur », v. pruss. waispattin 
dans ‘ L’accusatif du thème se retrouve sans doute 
<da (f) olxa-8e : à la maison ; avec vocalisme radi- 

d ?zéro, on a hom. T P ixal-(f )ixeç « en trois tribus ». 
CU* ’ a ’inllîio'P » T»ar un dérivé 


1 zéro on a hom. T P ix<xl-(f )ixeç « en trois tribus ». 
Le gotique désigne le « village » par un dérivé de 
fhème en *-es-, weihs. — Au groupe de uîcus se rattache 
l \l a - mais la formation n’est pas transparente. En 
dson de got. weihs « xtûpj »,on peut partir de *weik-s-là ; 
la gémination de l serait secondaire et relèverait du 
type des mots expressifs (ou noterait, comme dans mille, 
prononciation palatale de Z). Les formes celtiques, 
du type irl. fich , sont empruntées an latin. 

uidèlicet : adverbe, formé comme ïlicet, scïlicet, « évi- 
demment, comme c’est visible », souvent avec un sens 
ironique, comme scïlicet . Quelquefois suivi d’une propo- 
sition infinitive dans Fancienne langue, e. g. PIt., 
gt 555 : uidelicet parcum fuisse ilium senem, comme 
s’il y avait uidêre licet, mais la construction paratactique 
est la plus fréquente. Ancien, usuel et classique ; mot 
de la prose. 

uideôj -Ss, nîdl 3 mïsiosi, nidëre : voir. Absolu et tran- 
sitif; e. g. Plt., Mi. 630 : clare ocülis uideo, pernix sum 
pedibus , manibus mobilis ; Vg., B. 6, 21 : iamque ui- 
denti | sanguineis frontem moris et tempora pingit ; et 
l’emploi de uidèns dans l’expression proverbiale uïuus 
et uidèns, Cic., Sest. 59 ; à côté de Plt., Mi. 368 : tun me 
tiidisti ? ; 369-370, numquam hercle deterrebor J quin uide- 
rim id quod uiderim, etc. Par extension, « regarder, aller 
voir» (= uïsô), etc. ; et, d’une manière générale, «s’aper- 
cevoir ». Video , marquant un état, est d’aspect indé- 
terminé. L’aspect déterminé s’exprime par les compo- 
sés de specid : aspiciô , cônspiciô , etc. Il n’existe pas de 
composés *ad-, *con-aiideô. — Se dit aussi d’autres sens 
que la vue et de Ija vue d’esprit, e. g. Cic., Fam. 6 f 3, 2 : 
quem exitum ego tam uideo anima quam ea quae ocvlis 
cernimus, et cf. l’emploi de uidèns dans la langue de 
l’Église pour désigner le « prophète » ; de là « com- 
prendre » (= percipiô ), « examiner » (= considéré, re- 
putd) ; «voir à » ( uidêre ut, né). Ce sens moral se retrouve 
daiy les composés, et notamment dans prôuideô et ses 
dérivés. Usité de tout temps ; panroman. M. L. 9319. 

A uideo correspond le passif : uideor : 1° être vu ; e. 
8: Varr., R. R. 1, 3, 4 : ubi sol sex mensibus continuis 
no \ nidetur ; 2° sembler, paraître ; d’où l’impersonnel 
tuditur « il semble ». 


Dérivés et composés : uïsum n. ; vision, apparition 
(sens concret), songe ; dans la langue philosophique, 
traduit le gr. «povratrla, cf. Cic., Acad. 1, 11, 40, etc., 
M; L. 9383 ; uïsor (S* Aug.) ; uïsiô : vision (abstrait 
et concret), vue, faculté de voir; point de vue 
(= 6e copia). Rare et technique; appartient à la 
langue philosophique, qui l’a sans doute créé pour 
traduire <pavraa(a et tpdvraajxa, M. L. 9376 a; uïsus , 
-üs m. : vue (sens actif et passif : faculté de voir ou 
d’être vu [abstrait ou concret]), aspect, apparence, 
M. L. 9384 ; uïsiuus (Mar. Victor.) ; uïsuâlis (Chalc.). 

uïsibilis ; -biliter, -bilitàs et înuïsibilis, -biliter, 
-bilitâs (tardifs et rares) ; uïsuâlis , -Hier, -litâs (id.), 
créations de la langue de l’Église ou de la langue 
philosophique pour traduire ôparéç et <£6 P aToç, 6ea- 
t 6ç, 0eco P 7)Ttxé<; ; ulsificus (bas latin). 

Composés dé uideo : ëuidëns : v. ce mot ; inuideô, id. 
per-uideô : voir à fond, distinctement (substitut du 
terme ordinaire : perspiciô ). 

praeuideô : prévoir (surtout au sens moral; le sens 
physique est poétique : Vg., Ov. ; le terme ordinaire est 
prôspiciô ). 

prôuideô : voir d’avance, prévoir ; pourvoir à. Ancien, 
usuel et classique. M. L. 6793 a. Le participe prüdëns, 
qui n’a en face de lui aucune forme verbale ainsi réduite, 
a pris un sens spécial : « conscient, sage, habile b ; le 
dérivé prüdentia a la valeur correspondante « connais- 
sance, sagesse ». La forme prôuideô, qui se trouve déjà 
chez Plaute, est refaite et a par suite toute la valeur 
que lui donnent les éléments composants : « connaître 
d’avance, prendre des précautions ». C’est ce qui a per- 
mis de faire prôuidëns, prôuidenter, prôuidentia, non 
attestés, semble-t-il, avant Cicéron, qui a peut-être créé 
ce groupe sur le modèle de gr. 7t P 6voia, et qui définit 
correctement, Inu. 2, 53, 160 : prôuidentia est per quam 
futurum aliquid uidetur ante quam factum sit , et l’em- 
ploie déjà en parlant de la Providence divine, e. g. 
Diu. 1, 51, 117, deorum prôuidentia mundum adminis- 
trai. La Providence a même été divinisée à l’époque 
impériale, comme en gr. üpôvoia, et par là le terme a 
passé dans la langue religieuse, tandis que prüdentia 
restait un mot « laïc », correspondant au gr. 9 P <Sv7}cnç, 
cf. Cic., Off. 1, 43, 153 ; prôuidus (cf. inuidus et inuideô) : 
qui prévoit, et « qui pourvoit à », joint à prüdëns par 
Cic., Part. 5, 15 : orator prudens ac prôuidus ; classique, 
mais non attesté avant Cic. ; imprôuidus : imprévoyant, 
d’où imprôuidentia (Tert.) ; prôuidë et imprôuidë ; prôuï- 
sus, -a, -um ; prôuïsô « à dessein » (Tac.) ; imprôuïsus 
« imprévu » (= dbrpovÔTrjroç) ; imprôuïsô, dë, ex im- 
prouïsô et imprôuïsë « à l’improviste » (attesté depuis 
Plaute) ; prôuïsiô (Cic.) = 7r P 6o(]»iç ; pr ouïs us, -üs m. 
(Tac.) ; prôuïsor (époque impériale). 
prüdëns : V. ce mot. 

reuideô (rare, mais déjà dans Plaute) ; reuïsiô (Claud. 
Mam.). 

nlsô, -is, -î, -um, -ere : désidératif et intensif de 
uideô, transitif et absolu « chercher à voir, aller voir, 
visiter examiner » ; d’où uïsenda, -ôrum « choses dignes 
d’être visitées, curiosités ». Ancien, usuel et classique. 

Vïsô a un fréquentatif : uïsitô , -âs : 1° (aller) voir 
souvent ; 2° dans la Vulgate, uïsitô se dit d’une manifes- 
tation de Dieu à l’homme pour l’examen, rigoureux ou 


ufdnlns 
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bienveillant (ce dernier sens pins rare), de ses actes, de 
là « avoir l’œil sur, contrôler, châtier » (cf. le sens de 
fr. visiter dans Massillon ou de l’ail, heimsuchen ), M. 
L. 9377; 9378, *vïsitor\ d’où uîsitâtiô , uîsilâtor = bzl- 
axoxoç, rares et tardifs ; reuïsitô , -âs, M. L. 7281 ; inuîsi- 
tâtus. Composés de uîsô : circum-, con-, in -, inter -, re- 
uîsô; cf. ombr. revestu « reuïsitô ». 

Certaines formes romanes supposent aussi *uisàre (cf. 
uîsâbundus , Itin. Alex. 24) et *reuisâre , M. L. 9372, 
7280 a. 

Des trois racines qui servaient en indo-européen à 
indiquer la « vision », le latin ignore *derk-, qui indiquait 
proprement l’acte de voir et qui fournissait des aoristes 
et des parfaits (ainsi gr. £8paxov., SéSopxa) ; il a les deux 
autres, l’une dans spçciô (v. ce mot), la seconde dans 
ocuîùs et dans les composés des types ferôx et antiquus 
(v. ces mots) ; c’est la racine qui sert à indiquer l’or- 
gane et, au désidératif (gr. ô^opioa), l’acte de l’organe. 
De plus, il recourt à la racine *weid -, où le sens de « voir » 
est un cas particulier d’un emploi plus général : *weid- 
indique la vision en tant qu’elle sert à là connaissance. 

Le parfait de *weid-, qui exprime un résultat acquis, 
a le sens de « savoir » ; skr. véda « je sais », gr. (F)oîSa, 
arm. gitem, got. wail, v. si. vêdë (et v. pruss. waidima 
« nous savons »). Ce parfait a existé en italo-celtique, à 
en juger par la forme obscure irl. -fitir, galT. gwyr « il 
sait ». — L’adjectif en *-to- a ce même sens : skr. vit- 
tâh « connu », gr. &(F)iaxoq « inconnu », got. un-wiss 
(même sens), et en celtique : y. irl. ro-fess « scïtum 
est ». Les noms d’action et d’agent ont cette même 
valeur, ainsi gr. vtq -(F) lç « qui ne sait pas », fSp.<ov « qui 
sait », (F ) lorcop « témoin, qui sait », ÏSpwj « connais- 
sance ». De tout cela, le latin n’a rien gardé. 

Les présents à nasale qui indiquent qu’on parvient 
à la connaissance ont en indo-européen oriental le sens 
de « trouver » qui s’étend aux aoristes correspondants : 
skr. vinddti « il trouve » (aor. dvidat), arm. gtanem « je 
trouve » (aor. egit). Rien de pareil en latin. Le présent 
irlandais -finnadar « il sait » a au moins subi l’influence 
de l’ancien parfait. 

La forme verbale radicale athématique fournissait un 
aoriste athématique : véd. viddhi « prends connaissance 
de » J dont le sens se retrouve dans got. witan « s’assurer 
de, observer ». Ce sens aboutit à celui de « voir » qui 
est assuré par l’impératif v. si. viïdl « vois », l’un des 
anciens impératifs athématiques subsistants. Le vieux 
prussien a aussi widdai « il a vu ». — De là a été tirée 
une formé à élargissement *-ê-, de sens aoristique, mais 
exprimant un état (cf. Yendryes, Choix d’ét. ling., 
p. 115 sqq.). Et c’est ainsi qu’on a v. si. vidëti « voir », 
avec le présent correspondant vizdq ; l’accent de r. viiu, 
etc., montre que, ici, l’i slave intoné rude doit reposer 
sur un ancien *ëi, dont Vë s’explique dans le type athé- 
matique; le lette a de même, viedêt « voir » ; dans lit. 
véizdmi , veizdeti, on a le même type, avec influence 
d’un impératif véizdi. Le type élargi par *-ë- se retrouve 
dans got. witan (prétérit witaidedun « ils ont observé ») 
et dans dor. ISrjoü « je verrai », à côté de formes citées 
par Hésychius, peut-être doriennes elles aussi, ïSirjpa * 
Ôpocpoc et l&qjju&v ' y v{ 0CTTIX ^Ç- Cf. aussi ombr. uirseto 
« uïsum », auirseto « inuïsum ». Le type de lat. uideô , 
uidëre n’est donc pas isolé. 


Sur *weid-, il a été fait, d’autre part, un perfect 
de type archaïque : uîdï, que le sens ne permet u- 11 *?* 
rapprocher de gr. Foï&x, etc. Sur ce perfectum a étl 
fait l’adjectif en uîsus, indépendamment d e , 
formation de got. -tveis dans un-weis « ignorant » p 
à son tour, uîsus a donné naissance aux substant'f 
rattachés à la conjugaison : uîsus , iiîsiô. Il j^y a lfs 
d’autre forme nominale de la racine en latin. Le jJ?* 
n’a même pas le correspondant de gr. (F)eîSoç « asp e ? 
forme », skr. véda h. (si. vidü « aspect » et lit. ’ 
« aspect » en sont tout au plus des arrangements • 
n’est pas sûr que le mot soit indo-européen commun^ 
toutefois, l’irlandais a fiad « en présence de »). ’ 

Vïsô est une forme normale de désidératif en * S€ / 
Le germanique a un dérivé de la même forme dans got 
ga-weison « visiter » (où il ne faut pas voir un emprunt 
au latin) et n’a pas de désidératif tel que skr. ïkçate 
« il voit » et gr. Ô^opou, de la racine de oculus. 

Mais le latin n’a pas de causatif tel que skr. veddyati 
« il fait connaître », v. h. a. weizen « indiquer ». L’irlap. 
dais emploie une forme faite sur *weid- avec valeur fae- 
titive : v. irl. ad-fiadat « ils annoncent, ils racontent » 
Gomme on l’a vu sous speciô , le verbe « voir * est sup^ 
plétif en latin, en ceci que, avec préverbes, au sens de 
« voir », on use seulement de - spiciô , soit a-spiciô, etc 
Mais il y a eu des formes à préverbe, et il en survit du 
reste. Le participe prüdëns (de prôuidëns ) sert d’adjec- 
tif ; le type à préverbe est prô-spiciô ; puis, pour expri- 
mer l’idée de « voir d'avance », on a fait prô-uideô ; ëui - 
dëns conserve le souvenir d’un emploi absolu de uideô \ 
l’aspect déterminé qui conditionne le sens est dû au 
préverbe. Enfin, on a indiqué ci-dessus inuideô avec un 
sens spécial, lié à l’idée de « mauvais œil » ; cf. v. si. 
nenavidèti « haïr ». Gomme le slave, qui recourt à un 
autre verbe que uidëti pour exprimer l’idée de « voir * 
avec préverbe, à savoir zlrëti, ainsi prezlriti , prozirati, 
le latin ne se sert pas, au sens de «.voir », de formes à 
préverbes de uidëre ; ceci tient sans doute à ce que le 
sens initial de uidëre était relatif à la connaissance, non 
à l’acte de « voir » ou d’ « observer ». SI. obidëti (c’est-à- 
dire *ob-vidëti) signifie « offenser » et zavidëti « envier ». 

ufdulus, -ï m. : valise. Ne semble attesté que dans 
Plaute, avec le dérivé uïdidârius dans uîdulària (fabula). 
Apparenté à uieô. Plaute appelle uîtor le fabricant de 
uïdulî. 

niduus, -a, -um : privé de, vide de ; veuf, veuve, 
e. g. Plt., Mer. 829 : plures uiri sint uidui quant nunc 
muXieres ; Stich. 4 : ( Penelopam ) quae tam diu uidua 
uiro süo caruit. Se dit surtout de la femme veuve, e. g. 
Plt., Gu. 37 : dum ted apstineas nupta, uidua, uirgine, 
ou non mariée (correspondant à caelebs, cf. T.-L. 1, 46, 
7). Par extension, s’est appliqué aux objets mêmes du 
mariage : u. lorus , etc., aux plantes (cf. marïtus, en 
parlant du mariage de la vigne à l’ormeau) ; et, à 
l’époque impériale, d’abord dans la langue poétique, 
s’est employé avec le sens de uacuus, orbus « vide de, 
privé de ». Ancien, usuel ; panroman. M. L. 9321 ; B- 
B. s. u. 

Dérivés : uiduitâs : privation, veuvage, M. L. 9322 ; 
uiduertâs, Cat., Agr. 141, 2, et P. F. 507, 14, formé 
d’après paupertâs , übertâs. 


. 


uiduô, - âs : rendre veuf, e. g. Suét., Gàlb. 5 : Agrip- 
ina uiduata morte Domiti ; priver, vider de (époque 
juipérîale) ; uiduuium n. : veuvage (depuis Pline) ; 
u idudlis : de veuve (langue de l’Église) ; uiduâtus , -ûs 
(Tert,)- 

Les formes masculines et neutres ont sans doute été 
tes s 111 * féminin uidua , qui seul paraît ancien (cf. 
ônsa et spônsus ). Le nom de la « veuve » figure dans 
ne grande partie des langues indo-européennes, sous 
deux formes, l’une à vocalisme radical zéro à l’Occi- 
dent dans irl. jedb, got. widuwo, l’autre à vocalisme e , 
^ l’Orient, dans v. pruss. widdewü , v. si. vïdova , skr. 
çidhâvâ. Le vocalisme étymologique de lat. uidua n’est' 
* déterminable ; il est naturel de supposer qu’il est 
le même qu’en germanique et en celtique. Le mot est 
inconnu au grec (sauf peut-être dans 7)t0eoç) et à l’ar- 
ménien. Il s’apparente sans doute à dïuidô ; v. ce mot. 

uieô, -ës, -©re : courber, tresser, notamment avec de 
l’osier ( uîmen , cf. Varr., R. R. 1, 23, 5 : ut habeas uimina 
unde uiendo quid facias ut sirpeas, uallus , craies ). At- 
testé depuis Ennius. Technique, non roman ; cf. M. L. 
9324 et 9325, 9394. 

Dérivés : uîtor (Plt., Ru. 990), puis uiëtor m. ; ui(e)- 
trïx i. « vannier » ; uîmen : 1° bois pliant dont on 
peut faire des liens ou qu’on peut tresser (peuplier, 
vigne, osier), spécialement « osier » ; baguette ; 2° ou- 
vrage en osier, corbeille. Panroman, sauf roumain, 
M. L. 9336, et germanique : b. ail. wîmen « perche » ; 
uïmentum n. (Tac.) et reuïmentum (Fronton) ; uïmi- 
nâlis : propre à tresser ou à lier ; u. salix ; Vïminâlis 
collis « le Viminal », colline de Rome ainsi nommée 
des plants d’osier qui y poussaient ; cf. Juv. 3, 70, 
Esquilias dictumque petunt a uimine collem ; gr. 'EXt- 
xtâv de èXLx7) ; uîminàrius : vannier (Inscr.) ; uïminë- 
lum : oseraie, saussaie ; uïmineus : d’osier ; üîtilis : 
tressé ; uïtüia , -ium « objets tressés ». Cf. aussi uïtis, 
uïticella, uitta. 

uiêscô, -is : inchoatiî correspondant à uieô « se. ramol- 
lir sur sa tige », « se flétrir » : uiëscëns fîcus (Col.) ; de 
là uiëtus (dissyllabe dans Hor., Ep. 12, 7) : qui penche, 
flétri ; aliquid uietum et caducum, Cic„ Cat. M. 2, 5 ; 
*vietiàre ; *vetiàre, M. L. 9324. 

Gomme dans uereor , type de présent secondaire d’une 
racine, sans doute dissyllabique, dont on n’a guère que 
des formes secondaires : lit. vejù, çyti « tordre (pour 
tresser, enrouler un fil, etc.) »; v. si. vïjç, viti (même 
sens), skr. vyâyati « il enveloppe » (vitdh « enveloppé »), 
aor. véd. âvyat « il a enveloppé ». Pour l’irlandais, v. 
Pedersen, F. Gr. d. k. Spr ., II, 517. — Des formes no- 
minales rendent mieux compte du sens de « tresser » 
qu’a spécialement le verbe latin. On a ainsi, en face 
de lat. uîmen et uïtis (et aussi uitta) : skr. vetasdh 
« verge », av. vaëitis (persan bëd) « branche de saule », 
v. si. vëtvl « xXàSoç », slov. vîtva « branche flexible pour 
tresser », v. pruss. wilwan « saule », lit. vyiis « branche 
de saule », v. isl. vid « objet tressé », gr. tvéâ, elvéa 
« sauleî», irl. fé « baguette », etc. Cf. uïdulus. 

uigeô, -ës, -uï, -ère : être bien vivant ; être vigou- 
reux, être éveillé (joint en allitération à ifïuJ, ualeô) ; 
h 8ure étymologique dans T.-L. 6, 22, 7, uegelum inge- 
nium in uiuido pectore uigebat, où apparaît ‘le rapport 


avec uegeô. Ancien (Naevius), classique ; mais rare à 
l’époque impériale. Non roman. 

Formes nominales et dérivés : uigor : vigueur (époque 
impériale, d’abord poétique) ; uigôrô, -âs (Tert.) ; ëui- 
gôràtus (Tert.) ; uigëscô, -is : prendre ou reprendre vie, 
vigueur; ë-, re-uigëscô (Juvenc.) ; peruigeô (Tac.). 

uigil, -ilis adj. : bien vivant, dispos, bien éveillé; 
subst. uigil (g. pl. uigilum et uigùlum , Inscr. ; v. Nie- 
dermann, Phonét., p. 50) m. : veilleur, sentinelle, cf. 
Rich, s. u. ; dérivés : uigilia î. ( uigilium n., Varr. ap. 
Non. 231, 30 sqq., ce qui suppose peut-être un ancien 
collectif neutre *uigilia « le temps des veilles ») : « veille » 
souvent au pluriel, la nuit romaine se divisant en quatre 
veilles ou « quarts » ; « vigilance ». Conservé par l’Église 
en celtique : irl. uigil , féil , figell, britt. gwyl ; uigüô , -âs : 
être éveillé, veiller, être vigilant, M..L. 9326; uigüâns, 
-ter ; uigilâx (époque impériale) ; uigilantia (classique) ; 
uigilàtiô (Cael. Aur.) ; uigiliàrium ; corps de garde, tour 
du guet, guérite; uigilâbilis (Varr.); noms propres : 
Vigil, Vigilius. 

ad-, ë-, in-, inter-uigilô ; obuigilâtus « surveillé » (ar- 
chaïque) ; peruigil , -ilis ; peruigilô, -âs ; prolonger une 
veillée, passer en veillant ; peruigilium n., -lia f., perui- 
gilàtiô. — La veille de toute une nuit était consacrée 
à Vénus : p. Venerï , Plt., Cu. 181 ; d’où le nom d’un 
petit poème, peruigilium Veneris. Cf. aussi ex uigilâre, 
exreuigilâre, M. L. 3114, 3065. 

En partant de uegeô, qui est évidemment ancien, on 
n’aperçoit guère comment peut s’expliquer l’i de uigeô, 
uigil par des procédés normaux de la phonétique latine 
(à moins d’admettre une assimilation *uegil > uigil?). 
L’i ne peut être qu’une variation de caractère expres- 
sif ; cf. le cas de cicindëla ou celui de scintilla. Quant 
au sens de « veiller », cf. le groupe de got. wdhan « veil- 
ler », v. isl. vakr « éveillé ». 

uïgintî indécl. : vingt. Forme vulgaire et récente 
uinti , CIL VI 19007, 4 ; VIII 8573. Usité de tout temps. 
Panroman, sauf roumain. M. L. 9327. 

Dérivés et composés : uîcësimus ( uïcë(h)sumus ; uï- 
gësimus) : vingtième ; uïcësima t. (sc. pars) : impôt 
ou taxe du vingtième ; d’où uïcësimârius ; uïcësimcL- 
rius m. : collecteur de l’impôt; uïcësimàtiô : tirage 
au sort d’un soldat sur vingt pour le punir de mort 
(cf. decimâtiô) ; uîcësimânï : soldats de la 20 e légion. 

uîcënî (uïgënî), -ae, -a adjectif distributif : chacun 
vingt, vingt par vingt ; et « vingt » ; uïcënârius : âgé 
de vingt ans ; qui a vingt pouces de diamètre ; uîcë- 
nàrius m. « jeune homme de vingt ans » ; üîcënâlis : 
contenant le nombre vingt (Apul.) ; uîciës ; uïciëns 
adv. : vingt fois ; uicennium : période de vingt ans 
(Dig.) ; uîcennàlis ; uîcennâlia, - ium « fêtes célébrées 
après vingt ans de règne d’un empereur » (tardif) ; 
uîcessis, - is ( uïgessis ) m. : somme de vingt as ; uîgin- 
tiuirï, -ôrum m. pl. : vigintivirs, magistrats romains, 
d’où le singulier uîgintïuir, et uïgintïuirâtus. 

uigintiangulus, -a, -um (Apul.). 

Cf. aussi les juxtaposés duodëüîgintï, ündëuïgintï. 

Les noms des dizaines se composent des noms des 
unités suivis d’une forme de nom signifiant « dizaine ». 
Le mot latin pour « vingt » contient l’un des types indo- 
européens, où le nom de la dizaine est au neutre : av. 
vïsaùi, gr. (dor. béot., etc.) Ftxonri (ion.-att. etxocri), 


uiliciô 
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arm. k'san représentent un ancien *wï-kmt-ï qui est un 
nominatif-accusatif duel neutre ; la forme s’est fixée 
liors de toute flexion. La sonore g ne se trouve pas 
hors du latin, mais elle est ancienne (cf. le b de bibô, le 
d de quadràgintâ, etc.) et figure aussi dans les autres 
noms latins de dizaines : trïgintâ, etc, où l’on a l’ancien 
« pluriel neutre » du nom des dizaines. A côté de ce type, 
il y a eu, dans les mêmes langues, un composé représenté 
par gr. (f)ï xdç, irl. fiche , skr. vimçatih. T 

uiliciô, -onig f. : sorte de plante ombelliîère, gr. &iiux 
{Cas s. FeJ. 44). 

nfllSj -© : bon marché ; qui est à vil prix, et par con- 
séquent de peu de valeur {sens propre et figuré) ; d’oy 
« commun ». Ancien (Plt.), usuel. Panroman. M. L. 9328. 

Dérivés et composés : uîliter adv. ; uîlitâs f. (clas- 
sique), M. L. 9329; uïlitô “, -às : avilir (Turp. ap. 
Non. 185, 27) ; uïlificô , -as (S* Jér.) ; üüëscô, -is (bas 
latin ; langue de l’Église, mais ëuïléscô est dans Val. 
Max., reuilêscô dans Sén., Tranq. 17, 2) ; uïliô (uïlô) : 
eÔTeXt^6) (Gloss.) ; ueilannonnam , CIL IV 4240, dont 
la forme est surprenante; fâut-il lire ueilannonam 
avec ei = ï?; uUïpendô, Plt., Tru. 539. Il semble 
que le doute émis sur cette forme par Lindsay, qui 
propose de lire nilipendô , n’est pas justifié ; en effet, 
on trouve dans les glossaires uUïpendô et uïlïfaciô. 

Le rapprochement de Pedersen, V. Gr. d. k. Spr ., I, 
181, avec irl. fiai « chaste b ne va pas pour le sens. Les 
autres rapprochements proposés sont vagues; le rap- 
prochement avec uënum ne va ni pour le sens ni pour 
la forme. 

nîlla : v. uicus. 
nfflnm. : v. uïnum. 

nülns, “ï m. : touffe de poils ; le pluriel uillï désigne 
les « poils » ou le « duvet ». Se dit des animaux, des 
étoffes, des arbres. Classique (Cic.), technique. M L 
9335. 

Dérivés : uülôsus : velu, M. L. 9334, B. W. velours ; 
uüiütus , CGL IV 87, 5, glosant hirsâtus , auquel re- 
montent les formes panromanes, sauf roumain, du 
type fr. velu. 

Forme populaire, à côté de ueüus? 

ulrnen : v. uieô. 

uinca pendues : v. peruica. 

*tdneiam ( uintiam , untiam var.) : dicebant continen- 
iem, P. F. 520, 7. Sans autre exemple. De uinciô? 

uinciô, “ÏSj °ilj "fitoiB, -Ire i lier; cf. la glose uinciô , 
-oeaficô. Sens physique et moral- Se dit surtout de liens 
-qui entourent un corps ou un objet ; cf. Varr., R. R. 1, 
fi, 6, uinctu, quod antiqui uocabant cestum. Ancien, usuel 
et classique. Peu représenté dans les langues romanes, 
qui ont recouru à ligàre. M. L. 9340. 

Dérivés et composés : uinculum ( uinclum ) : « lien * 
en général ; sur les acceptions spéciales, v. Rich, s. 
u. ; en particulier uincula pl. « entraves » et « me- 
nottes » des prisonniers ; d’où les expressions in uin- 
cula conicere, dûcere, etc., M. L. 9341 ; uinculô , -às 
(tardif) ; uinctiô (rare; Varr., L. L. 5, 62, repris par 


la latinité impériale) ; uinctor (Arn.) ; uinct~ 
époque impériale) ; uinctus, -üs m. (Varr 1 ° 

Cf. aussi M. L. 9342, *vincus « flexible b e t <mo 
cilia « lien » ; uincula , ppucovCcc, CGL m '427 s * p * n ' 
circumuinciô (Plt., Avien) ; conuinctiô te-m^ ^ 
langue grammaticale traduisant le gr. de 

Quint. 1, 4, 18 ; dëuinciô : lier fortement obli^**’ cf - 
et classique), M. L. 2614; ëuinciô , même senfîl (USÜeî 
impériale) ; praeuinctus ; reuinciô . l 6 Poque 

L’ombrien a preuislatu « praeuinculâtô » L’n A 
ciô peut être l’infixé du présent qui, par oppoàtln ® “ ln 
le groupe de uincô, aurait été généralisé, grâce à ? *1** 
tion du suffixe *-ye- (comme dans lit. fàngiu J addi ' 
iungô) ; uinciô est différencié de uincô même ai ’ ’ Y “ 
sent. On rapproche skr. vivydkti « il embrassé * ^ Pré ' 
« extension » ; mais les sens des deux groupes n’ont ^ 
de commun ; et un rapprochement de racines lirn t?* 
l’italique et au sanskrit aurait besoin d’être plus Lr 
pour satisfaire. y P r êcia 

Uincô, -is, uîcî (de *tv°ik- avec vocalisme o du na 
fait ; cf. uïdï et lïqui?), uictum (inf. fut. umcûùrur 
Pétr.), idncer© : être vainqueur, vaincre. Transitif t 
absolu ; sens propre et figuré, physique et moral An 
cien, usuel et classique. Panroman. M. L. 9338 

Dérivés : -uicâx dans per-uicâx adj. : qui s’obstine 
dans la lutte (joint et opposé à pertinàx dans Ace 
ap. Non. 432, 31 sqq. : nam peruicacem dici me esse 
et uincere | per facile patior, pertinacem nihil moror) • 
puis simplement « obstiné, opiniâtre » (en bonne ou 
en mauvaise part) ; peruicâcia, -ae f. 

^ uictor m. ; uictrïx f . ; uictôria f. : victoire; féminin 
d’un adjectif *uictôrius dérivé de uictor , comme uxô~ 
rius de uxor. C’est proprement « la Victorieuse » 
déesse de la victoirè, avec laquelle s’identifie la vic- 
toire elle-même. Les représentants romans sont des 
mots savants, M. L. 9313 ; uictôriâtus : à l’effigie de 
la victoire : u. (sc. nummus) m., cf. quadrïgàtus . Il 
n’y a pas de substantif uictus ou uictiô, mais conuic- 
tiô, reuictiô existent, à date tardive, il est vrai. 

conuincô , qui n’a plus que le sens dérivé de « con- 
vaincre » [aliquem alicuius rei, dë aliquâ rë, etc.) et, 
avec un nom de chose, « prouver » ou « réfuter » ; 
conuictiô , tardif (langue de l’Église) = gXey^oç, &cy- 
péç; conuictïuus (Prise.). 

dëuincô : vaincre complètement (cf. dëbellô}\\ 
ëuincô : id. (latin impérial) ; ëuictiô , terme juridique 
« recouvrement d’une chose par jugement » ; peruincô ; 
reuincô : vaincre de nouveau et « réfuter s, cf. con- 
fütô et refütô ; de là reuictiô (Apul.), reuincibilis (Tert.) , 
M. L. 7279. A uictus s’oppose inuictus : invaincu et 
« invincible ». Ancien, usuel et classique. Une forme 
inuictrïx est isolée, 

Prôuincô est une invention de grammairien pour ex- 
pliquer prôuincia (cf. P. F. 253, 15). 

Présent à nasale infixée, uincô indique le terme d’un 
procès, d’où le sens de « vaincre ». L’osque a uincter 
« conuincitur ». Le sens général de la racine est « com- 
battre ». Il s’agit d’une racine ayant fourni un présent 
radical athématique, ce qui se reconnaît à la coexistence 
d’un présent à vocalisme radical zéro : irl. fichim « je 
combats » (avec préverbe arfinch * uincô »). v. h. a. ubar- 
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uïnum 


P uincere », ar-wigan « confectus », et du présent 

ipcha 11 * e e . g 0 t. weïhan « combattre », v. angl. wïgan 
à vocah tt^^ a résultant d’un compromis entre *wïhan 
t co m . j e flottement entre A et g confirme donc 

et P 1 * ’ d’un ancien présent athématique. Lit. ap- 

IW° - e ^jomphe de » offre un présent dérivé rempla- 
elik ' U l ‘J i àen présent athématique. 

^ndémia : V. uïnum. 

. , x .fois m. : terme de droit ; caution fournie par 
- n( jeur, qui se substitue à lui devant le tribunal 
._ e , e t s e déclare prête à subir les conséquences du 
{** 1 . p 516, 19 : ab eo quod uindicat quominus is , 
P roc est ab aliquo , teneatur . Dans la langue com- 

« protecteur, défenseur », « vengeur »; et, par 
^tension, « q ui tire vengeance de, qui punit ». 

6 Dérivés et composés : uindicô , -as : faire fonction 
de uindex ; revendiquer : u. spônsam in lïbertâtem ; pro 
su ô uindicâre ; « libérer, délivrer » (sens propre et 
fljruré) ; * venger » et « punir ». Panroman ( uindicâre ), 
jf L. 9347; uindicâtiô (classique), M. L. 9348; uin- 
dicâtor (langue de l’Église) = èxSocqTTjç ; reuendicô 
(bas latin), M. L. 7280. 

*üindïcô, -is? : une forme uindicit de la Lex XII Tab. 
est citée par Aulu-Gelle 20, 1, 45. 

uindicia , -ae f., et uindiciae , - arum ; uindicia , i. e. 
çotreptio manus in re atque loco praesenti apud prae- 
torem ex XII labulis fiebat , Gell. 20, 1 8 ; et uindiciae 
appellantur res eae de quibus controuersia est, etc., 
F. 516, 24 sqq. ; 1° revendication présentée par le 
ûindex (singulier) ; 2° choses qui font l’objet dé la 
revendication (pluriel) ; Vindicius. 

uindicia, -ae f. : revendication ; en particulier uin- 
dicta in lïbertâtem « revendication en liberté », mode 
d’affranchissement qui se faisait suivant un cérémo- 
nial spécial, comportant l’emploi d’une baguette 
(substitut de la lance, symbole de la propriété quiri- 
taire) dont chacune des parties était munie ; uindicia 
en est arrivé à désigner la baguette elle-même (fes- 
tüca). 

D’après uindicô , uindicia a signifié aussi « protec- 
tion » et « châtiment ». M. L. 9349 (ital. vendetta ). 
Dérivés tardifs : uindictor, -trïx ; uindictum. 

Le second élément de uindex est sûrement celui que 
]’on a dans iüdex \ c’est le mot racine correspondant à 
dïcd : le. premier terme est plus obscur et coiltroversé. 
On y voit souvent l’accusatif de uïs : *uim-dex > uin- 
dex (cf. uënumdare > uënundare ) ; mais la forme flé- 
chie d’un premier terme de composé est étrange, et on 
ne l’explique qu’en supposant arbitrairement que uin- 
dex serait formé secondairement sur uim dïcere. Lie uin- 
dex serait celui qui montre au juge la violence faite à 
son client, que le demandeur, par la manûs iniectiô , 
entraîne devant le tribunal, in iûs rapit ; c’est ce sens 
que les jurisconsultes romains donnaient au substantif ; 
cf. Gaius, 4, 21 : nec licebat iudicato manum sibi depel- 
lere, et pro se legs agere, sed uindicem dabat, qui pro se 
causam agere solebat. Le procès est une lutte simulée 
pour la possession de la chose : manuum cônsertiô , ma- 
num cônserere , « une réminiscence des actes de force par 
lesquels jadis la propriété était conquise et défendue » 
(May et Becker, Précis , p. 350 ; sur la différence entre 
uindex et uas, ibid. 236). Ovide joue exactement des 


termes juridiques : Fast. 4, 90 (Aprilem) quem Venus 
iniecta uindicat aima manu. — Le uindex étant le dé- 
fenseur d’un membre de la « grande famille », on pense 
à irl. fine , qui est le nom de la « grande famille » ; v. h. 
a. wini signifie « appartenant à la famille, ami ». Ges 
rapprochements sont séduisants, mais la forme et le 
sens du composé uindex ne s’en tirent pas aisément. 

uimmhis, -a, -lim : dicitur molliter se gerens et mi- 
nime quid uiriliter faciens, P. F. 519, 6 ; cf. un seul 
exemple dans Plt., As. 223, oraiione uinnula, uenustula ; 
le passage de Non. 186, 12 se rapportant à ce mot est 
altéré; cf. aussi Thés. Gloss., uinnulus, mollis , blandus ; 
-m, delectabile. Il faut peut-être y rapporter la glose 
uinnicus, vwxeX^ç (avec une variante uinicus ), CGL II 
209, 5. 

De uinnus , doublet de cincinnus, cité par Isid., Or. 3, 
19 : uinnus, cincinnus molliter flexus (si, toutefois, u in- 
nus n’est pas inventé pour expliquer uinnulus ) ; cf. le 
nom propre Vinnius ? 

Adjectif expressif, sans étymologie sûre. Cf. uieô et 
uennuncula ? 

*jiiimus : v. le précédent. 

uïnum, -S n. ( uïnus , forme vulgaire, Pétr. 41, 12 ; 
Schol. Bern. in Verg., G. 2, 98) : vin. Par métonymie, 
« vigne » et « raisin ». Ancien et usuel ; s’emploie au sin- 
gulier et au pluriel. Panroman. M. L. 9356 ; germa- 
nique : got. wein, etc., d’où finn. viina. Le celtique a 
conservé : irl. fin, britt. gwyn et irl. fine, fintan, finime 
« uïnea, uînëtum, uindëmia ». 

Dérivés et composés : uïneus : devin. Rare ; presque 
uniquement usité comme substantif féminin uïnea : 
1° plantation de vigne, vigne (panroman dans ce 
sens, M. L. 9350) ; 2° mantelet, sorte de baraquement 
qui protégeait les soldats romains dans l’attaque d’une 
muraille, cf. Rich, s. u. Le nom ne vient sans doute 
pas, malgré Festus, 516, 20, a similitudine uinearum, 
mais de ce que le centurion qui commandait les soldats 
était armé d’un cep de vigne, cf. sub uitem hastas 
iacere, sub uitem proéliari, P. F. 405, 8 ; 407, 1 ; et 
407, 4 : sub uiAeam iacere dicuntur milites, cum astan - 
tibus centurionibus iacere coguntur sudes. Dérivés : 
uïneâlis , M. L. 9351 ; uïneârius, M. L. 9352 ; uïneà- 
ticus (Col., Cat.) ; uïneola, M. L. 9352 a. 

uïnàceus : de raisin ; u. acinus ; d’où uïnâcea f. : 
marc de raisin, et uïnâcea , -ôrum (uïnâcia ; le singu- 
lier uïnâcium est rare) « pépin (s) » et « marc » de rai- 
sin, M. L. 9337 ; uïnàciola uïtis , Pl. 14, 38 ; uïnàlis : 
de vin ; uïnâlia , -ium : diem festum habebant quo die 
nouum uinum Ioui libabant, P. F. 517, 1. 

uïnârius : de vin, à vin ; subst. uïnàrius m. : mar- 
chand de vin, buveur de vin ; uïnàrium n. : pot à vin ; 
uînëtum : vignoble ; uïnitor : vigneron (classique, cf. 
olilor ), M. L. 9353, V. h. a. winzur-il ; uïnitôrius. 

uïnolentus (ancien et classique) ; uïnolentia ; uïnô- 
sus (ancien et classique) : abondant en Tin ou « qui 
aime le vin »; M. L. 9355, uïnôsitâs (Tert.). V. Er- 
nout, Les adj. lat. en - ôsus , Paris, 1949, p. 52. 

uindëmia i. : vendange. Panroman, sauf roumain ; 
M. L. 9343. De *uïnodëmia, cf. dëmô ; uindëmiâtor (et 
uindëmïtor, Sén., Apoc. 2, 1 ; uindëmjâtor, Hor., S. 1, 

7, 30), uel quod uinum legit dicitur,- uel quod de uùi 


silola 
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id démuni , Varro, L. L. 5, 94 ; panroman, sauf rou- 
main, M. L. 9346; uindëmiâtôrius (Varr.) ; uindêmiô , 
-as (Col., Plia. ; semble postérieur à uindémiàtor, sur 
lequel il a sans doute été rebâti) ; panroman, sauf 
roumain, M. L. 9344, v. b. a. windema , windemôn ; 
*uindëmiâtiô (non dans les textes), M. L. 9345 ; uin- 
dëmiâlis (tardif), M. L. 9343 a; inuïnius — &ocvoç 
(Apul.). 

uülum, -l n. : petit Tin, piquette (Tér., Ad. 786) ; 
de *uïno-lo-m ; uïnulum (Charis.). 

Composés en uïni-, uïno- (d’après des types grecs en 
oivo-) : uïni-bua a buveuse de vin » (Lucil.) ; uïni-fer 
(Sil.) ; -pôtor (ItaL) ; -füsor, -culior, - uorâx (Comm.), 
uïno-forum (Gl.). 

L’ombrien a vinu, uinu, le volsque, pinu, forme pan- 
italique ; joint à la différence de genre, le vocalisme 
montre que uïnum n’est pas un emprunt du latin au 
grec. Il s’agit d’un mot méditerranéen dont hitt wiyana -, 
gr. (F)oïvoç, arm. gini et les formes sémitiques repo- 
sant sur wain- sont des reflets plus ou moins indépen- 
dants les uns des autres.! 

niola, -ac f. : 1° violette, plante et fleur ; couleur 
violette ; 2° giroflée, etc. Le même nom désigne de nom- 
breuses plantes ; v. André, Lex ., s. u. Ancien (Caton, 
Agr. 1, 23, 5). Formes romanes savantes. M. L. 9357 ; 
germanique : v. h. a. viola . 

Dérivés : uiolâceus : violet ; uiolàcium « vin de vio- 
lette »; uiolârius : de violette, d’où uiolârius : tein- 
turier en violet (Plt., Aul. 510); uiolàrium : lieu 
planté de violettes ; uiolàris dans u. diës « jour des 
violettes » (où l’on garnissait les tombes de violettes ; 
cf. roscUis). 

Emprunt au même mot d’où vient gr. (F)iov ; cf. yia * 
écvdr) (Hes.). 

niold : v. uîs. 

nlpers, -se f: : vipère, serpent. Employé aussi comme 
terme d’injure. Ancien, usuel. Panroman, sauf roumain. 
M. L. 9358 ; celtique : britt. gwiber ; germanique : v. 
L a. tvippera? V. B. W. vive. 

Dérivés : uïpereus (poétique) ; uïperïnus (plus an- 
cien) ; uïperïna f. : vipérine (plante) ; uïperâlis (tar- 
dif et rare). 

L’étymologie *uïui-pera « vivipare », de *uïuo-per-a 
(cf. parié), a pour elle la croyance des anciens; cf. 
Pline 10, 170 : terrestrium sola [uipera] intra se parit oua 
uhius coloris , et mollia , ut pis ces. Tertia die intra uierum 
catulos excludit , deinde singulis diebus singulos parit , 
uiginti fere numéro. Itaque ceteri tarditatis impatientes 
perrumpunt latera, occisa parente. 

*üipex : (a) uim patiendo uel uim patiens (Gloss.). 
Sans doute déformation de uibex par étymologie popu- 
laire. 

ulpid, -Suis m. : petite grue, oiseau (Plin. 10, 135). 
M. L. 9359. Onomatopée (Pline, toutefois, le donne 
comme un mot baléare) ; a donné en ital bibbio , en fr. 
vi(n)geon, nom du canard siffleur. 

V. Barbier, Rev: de linguistique romane, 1, p. 324 sqq. 

uir, uirî m. : homme, par opposition à « femme b, 


mulier, fêmina, e. g. Ov., M. 3, 326 : deque uiro fa. 
factum mirabile, femina. Terme exprimant les qualité 
viriles ou masculines de l’homme (cf. l’emploi poéti 68 
de uir au sens de « parties sexuelles de l’homme^! 
Cat. 63, 6, itaque ut relicta sensit sibi membra sine uir 0 * 
de uirilia , même sens ; et le composé ëuirô). « La diffi* 
rence de uir et homô apparaît dans le passage suivant' 
Cic., Tu. 2, 22 : Marius rusticanus uir, sed plane uir 
uetuit se aUigari . . . Et tamen fuisse acrem morsum dolo r £ 
idem Marius ostendit : crus enim alterum non praebuit 
Ita et tulit dolorem ut uir ; et , ut homo , maiorem f erre 
sine causa necessaria noluit » (B. B.). Dans ce s^ 8 
s’oppose aussi à puer, e. g. Just. 3, 3, 7 : neque ^ 
(scil. pueros) prius in urbem redire quam uiri facti essent 
statuit. De là les sens de : 1° mari, époux ; et, en parlant 
des animaux, « mâle »; 2° homme digne de ce nom 
héros ; 3° puis, la guerre et le combat étant exclusive^ 
ment réservés aux hommes, « soldat *, et plus spéciale, 
ment « fantassin », toutes acceptions qui se retrouvent 
dans le fr. « homme ». Vir a aussi un sens distributif 
e. g. dans l’expression fréquente de l’ancienne langue 
militaire, uir uirum legit « chaque soldat se choisit un 
compagnon d’armes » ; de là, dans la langue juridique • 
uirüis pars; portiô « part qui revient à chacun dans uà 
héritage »; d’où, dans la langue commune, pro uirüi 
parie « suivant la part qui me revient, suivant mea 
forces ou mes ressources b. Ce sens distributif reparaît 
dans l’adverbe uiritim « par homme » ; cf. Caton, lac. 6 : 
praeda quae capta est uiritim est diuisa , d’où dérive im 
adjectif uiritânus : ager dicitur qui uiritim populo dis- 
tribuât, P. F. 511, 13 (non attesté en dehors de cette, 
glose). Ancien, usuel, mais concurrencé par homô, qui 
en a pris les sens, uir n’est pas demeuré dans les langues 
romanes, pas plus que uîs. 

Dérivés et composés : uira , -ae f. : feminas antiqui... 
uiras appellabant, unde adhuc permanent uirgines et 
uiragines, F. 314, 15 ; repris par Isid., Or. 11, 2, 23. 
Non autrement attesté ; cf. taurus, taura ? Peut-être 
invention de grammairien pour expliquer uirgô et 
uiràgô. 

üniuira : mariée à un seul homme (cf. ünimarïta) ; 
- uirâtus , -fis m. (Tert.). 


uiràgô , -inis i. : femme forte ou courageuse comme 
un homme. Terme archaïque (Plaute, Ennius), repris 
par la poésie. impériale. — Formation obscure; rap- 
pelle imâgô, uorâgô , etc. ; v. Ernout, Philologica I, 
165 sqq. L’explication par « quae uirum agà » n’est 
qu’un calembour. 


uirâtus, -a, -um (= àvSpeïoç ; Vulg., Sir. 28, 19); 
uirâtus, -fis m. (Sid.) ; uirüis (opposé à muliebris ); 
cf. plus haut, M. L. 9369 ; uirüiter ; uirüitâs (époque 
impériale). 

ëuirô, -à s : enlever la virilité, émasculer, efléminer. 
Un doublet tardif ëuiriô a subi l’influence de uïrës, 
Mul. Chir. 14, p. 8, 16. Depuis Varron; ëuirâtiô 
(Plin.). 

uiritim ; uiritânus (époque impériale). 
uirôsus : qui aime les hommes: Adjectif de la langue 
de la comédie, formé sur uînôsus, avec lequel il alü* 
1ère. Glosé aussi neruôsus, austêrus , par confusion 
avec uiriôsus, adjectif tardif dérivé de uîs et glosé 
fortis , austêrus, dcvSpeîoç ; uir iss at : fortiter uel uirir 



— 739 — 




Hier sapà. Verbe conservé par les gloses, appartenant 
g ans doute à l’ancienne comédie et formé comme par 

trissô. 

uirtüs, - üiis f. : « Virtüs est avec uir dans le même 
rapport de dérivation que iuuentüs, senectûs avec 
iuuenis, senex. Comme ces deux mots, il marque l’ac- 
tivité et la qualité [cf. Emout, Philologica 1, 225 sqq.] ; 
Cicéron (Tu. 2, 18, 43) s’explique ainsi sur le sens du 
mot : Atqui uide ne, cum omnes rectae animi affec- 
iiones uirtutes appeüantur, non sü hoc proprium no- 
won omnium , sed ab ea una, quae ceteris excellât , omnes 
nominatae sint. Appeüata est enim a uiro uirtus : uiri 
autem propria maxime est fortitudo, cuius munera duo 
jnaxâna s uni , morîis dolorisque contemptio. — ■ Virtüs 
est employé quelquefois pour désigner la force pure 
et simple : Corn. Nép., De reg. : Siculus Dionysius 
c um uirtute tyrannidem sibi peperisset... ; Vg., Ae. 2, 
390 : dolus an uirtus quis in hoste requirat. Mais la 
plupart du temps uirtüs désigne le courage, Cés., 
B. G. i, 2, 1 : Perfacile esse, cum uirtute omnibus prae- 
starent, totius Galliae imperia potiri. — Une fois arrivé 
au sens général de « vertu », il a pu s’employer pour 
toute espèce de qualité ou de mérite, Cic., Bru. 17 : 
In Catonis orationibus omnes oratorios uirtutes repe- 
rientur. Il a même pu se dire des plantes et des objets 
inanimés, Ov., M. 14, 356 : si non euanuâ omnis | 
herbarum uirtus ; Justin. XI 14 : Cum uictoria non 
armorum décoré , sed ferri uirtute quaeratur ; Caton, 
Agr. 1 : [Praedium ] . . . uti... solo bono, sua uirtute 
ualeat. G’est un exemple de généralisation de sens » 
(B. B.). M. L. 9371. Celtique : irl. fin, britt. gwyrth. 
— Dérivés tardifs : uirtuôsus (S é Aug.) ; uinütificô = 
êvSuvajjuü. 

Composés : Viriplâca : épithète de Junon ; cf. Val. 
Max. 2, î, 6; uiripotëns : pueüa ou uir go « nubile » 
(Dig.) ; uirops « quae iam opus habeat uiro » (Gloss.). 

sëmi-uir : moitié homme (et moitié bête, e. g. Chiron, 
le Minotaure ; ou moitié femme ; hermaphrodite ; émas- 
culé (sëmimâs), efféminé). Mot d’époque impériale ; cf. 
sémifer. 

On rattache parfois à uir le nom (propre?) Viritês qui 
figure dans Je groupe F. Quirïnï (v. sous heriës) ; le 
texte et le sens sont très obscurs. 

Vir figure, enfin, danis des juxtaposés de la langue 
du droit public, où il désigne des magistrats : très uirï , 
8êuiri, decemuirï , etc., sur lesquels ont été dérivés des 
abstraits du type decemuirâtus. Du pluriel employé gé- 
néralement au génitif (e. g. de duumuirum, iriumuirum 
sententia ) ont été tirés des singuliers : duumuir, triumuir , 
sëuir, etc. 

La forme *wiro- a ses correspondants dans irl. fer, 
gall. gwr et got. wair, v. isl. verr, etc. ; on a *wïro- dans 
lit. vÿras, skr. vïrâh , av. vira. Des deux mots anciens 
désignant F « homme mâle », le « guerrier », le latin a 
conservé seulement l’un et l’osco-ombrien l’un et l’autre ; 
v. l’article nerô, où est aussi montré le caractère récent 
du dérivé uinüs. Le mot est attesté en ombrien trois 
fois sous la forme ueiro « uirês » (à côté de uiro, plus fré- 
quent), ce qui semble indiquer un ï, comme en sanskrit 
et en, lituanien ; le volsque couehriu « cüria » est obscur 
de toute façon. Pour ï et ï, v. la remarque faite sous 
uïrus. Dérivé de uîs par W. Schulze, KZ 52, 311 ; ce 
qui est le plus vraisemblable. 


uireô, -ës, -ni, -ëre : être vert (en parlant des plantes) ; 
par suite « être vigoureux » ; e. g. T.-L. 6, 22, 7, uege- 
tum ingënium uiuido pectore uigebat, uirebatque integris 
sensibus. Attesté depuis Caton. Rare, technique. 

Dérivés : uirëscô , -is : verdir ; uiridis : vert, pan- 
roman ; M. L. 9368 a : viridis ; *virdis ; uiride n. « le 
vert » ; uiridia n. pl. « les plantes vertes », M. L. 9367, 
viridia, *virdia, britt. gwyrdd ; uir(i)diàrium n. : jar- 
din de plaisance, bosquet, M. L. 9368 ; et uiridàrius 
« jardinier », CIL VI 2225 ; uiriditâs (classique) « ver- 
deur » et « verdure » ; uiridô, -âs, transitif et absolu 
« rendre ou être verdoyant » ; uiridëscô « devenir 
vert » (S* Ambr.) ; uiridicâns (formé comme albicâns , 
nigricâns ) ; uiridicâtus, -a, -um : verdoyant ; praeui- 
ridis (praeuiridâns ) : très vert ; subuiridis : verdâtre ; 
uir{i)dus (tardif). — La fortune de l’adjectif *virdis 
dans les langues romanes provient de son emploi fré- 
quent dans la langue rustique. 

uirëtum et uirectum (d’après salictum), surtout au 
pluriel uirecta : jardins, bosquets. Attesté depuis Vir- 
gile. M. L. 9360 a. 

uiror (tardif) : verdeur ; uireô , -ônis m. : verdier, 
verdet (oiseau, Plin.) ; per-uirëns : toujours vert ; 
reuirëns : qui reverdit ; reuirëscô : reverdir (classique). 
Sans étymologie valable. Les mots celtiques du type 
v. gall. guird « herbida » sont empruntés au latin. 

Hirga, -ae f. : branche souple et flexible, drageon, 
marcotte, bouture ; d’où verçje, baguette ; raie (s) ; ba- 
guette du licteur ; d’où uirgârius « qui regis baculum 
portât » (Gloss.). Sënsü obscënô dans Cassiod., Anim. 9. 
Ancien (Caton, Agr. 101). Panroman. M. L. 9361. 
Celtique : irl. uirge. 

Dérivés et composés : uirgeus : fait de verges ou 
d’osier ; uirgâtus : fait de baguettes ou d’osier ; rayé, 
vergé, M. L. 9362 ; uirgâtor : qui donne des verges 
(Plt.) ; uirgârius : £oc68oûxoç (Gl.) ; uirgëtum : oseraie ; 
uirgôsus (bas latin) ; uirgula : petite baguette et pe- 
tit trait, ligne, accent, M. L. 9365 ; d’où uirgulâius : 
rayé (Plin.) ; uirgultus , -a, -um : couvert de buissons 
ou de jeunes pousses ; uirgulta, -ôrum : buissons, bran- 
chages, et « rejetons, jeunes plants » (Caton, Agr. 
141, 2) ; uirgultôsus ? (Serv., Aen. 3, 516) ; uirgidëmia : 
vendange de coups, raclée. Mot plautinien, forgé sur 
uindëmia ; prïmiuirgius : TcptùroSéxavoç (Gloss.). Cf. 
aussi M. L. 9363, *virgella. 

Voir les sens spéciaux de uirga, uirgâtus , uirgula dans 
Rich, s. u. 

Vocalisme i de mot expressif, comme dans uirgô. 

uirgô, -inis f. : 1° vierge, jeune fille ou jeune femme 
qui n’a pas encore connu l’homme. Se dit aussi des 
femelles d’animaux ; et, à l’époque impériale, s’emploie 
comme adjectif de toute espèce d’objets : u. terra (Plin.), 
u. charia (Mart.), et même avec un masculin : émit et 
comparauù locum uirginem (Inscr.) ; 2° « la Vierge », 
constellation du zodiaque ; Aqua Virgô ou Virgô, nom 
d’un aqueduc à Rome. Attesté de tout temps (Livius 
Andr., et peut-être inscription de Duenos uir col). M. 
L. 9364. Les représentants romans sont pour la plupart 
savants et transmis par la langue de l’Église, où ce 
sont des calques du grec ; de même en celtique : britt. 
gwyryf, etc. 


uiria© 
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Dérivés : uirginâlis : de vierge, virginal ; uirginàle 
( uirginal , cf. fëminal) et uirginâlia n. « pudenda mu- 
liebria » ; uirginârius (Plt;) ; Virginënsis ; Virginiën- 
sis î. : déesse qui présidait au détachement de la 
ceinture de la jeune mariée (S 1 Aug.) ; uirgineus 
(formé par la langue poétique pour remplacer uirgi- 
nâlis, qui était exclu de l’héxamètre) ; uirginius, 
usité comme nom propre, ainsi que Virginia ; fré- 
quent dans les inscriptions de.l’époque impériale au 
sens de « jeune époux », et uirginium (tardif) ; uir- 
ginitâs f. (classique) ; uirginor , -àris (Tert.) : vivre 
en vierge ; Virginêsuendônidës (Plt., Per. 702) ; uir- 
guncula (époque impériale). 

On ne connaît pas de nom indo-européen pour cette 
notion ; gr. roupeév oç est sans étymologie, comme uirgô. 

lllri&e, -ârum f. pi. : sorte de bracelet (= armilla ). 
Attesté seulement à l’époque impériale. Le singulier ui- 
ria ne se trouve que dans les gloses, mais est confirmé 
par les langues romanes. M. L. 9366. 

Dérivés : uiriola ou uiriolae « petit bracelet », M. 
L. 9370; B. W. virole ; et peut-être uiriâtus, épithète 
appliquée à Annibal par Lucilius XXVI (55) : contra 
flagitium nescire belle uinci a barbaro | üiriato An- 
nibale , quoique Nonius, 186, 31, interprète uiriatum 
par magnarum uirium et que Lindsay y voit un nom 
propre, Viriato. Il est possible, du reste, que Viriâtus 
soit un cognomen celtibère signifiant « qui porte un 
bracelet », car, d’après Pline, 33, 40, uiriolae ceüice 
dicuntur , uiriae celtiberice . La forme uiriliae, dans 
Isid., Or. 19, 31, 16, a été influencée par uirîlis; v. 
Sofer, 85 et 173. 

liirienlnm, -S n. : synonyme de cestrum (= xiaxpov), 
sorte de burin ou de pointe à graver employée dans la 
peinture à l’encaustique (Pline, 35, 149). 

ulridis : v. uireô . 

Yirîtës : V. Quirïnus et uir. 

UÎrtts : v. uir. 

fsïrus, -I n- : suc des plantes ; humeur (sperme) ou 
venin des animaux ; par suite, « venin, poison » en géné- 
ral, et « âcreté, amertume ». Terme technique, classique. 
Non roman. 

Dérivés : uïrulentus : venimeux ; uïrulentia f. (tar- 
dif) ;?ttïrôsus (déjà dans Caton, Agr. 157, 11) : vis- 
queux, empoisonné, fétide. 

Virus n’a pas de pluriel ; le neutre est surprenant ; 
d’après uenënum ? 

Avec le même î qu’en latin, cf. v. irl. fi «.poison », 
gr. Î6ç « venin, rouille » (masculin) et, avec l (cas in- 
verse de lat. uir en face de skr. vïrâh), skr. visâm « ve- 
nin, poison » (neutre), av. vï sa-. La différence entre î 
et i dans un mot de ce genre relève des allongements 
« populaires » que M. Ven dry es" a mis en évidence dans 
les Mélanges Chlumsky, p. 148-150 ; cf. püsus et pütus. 

uîs, uim f. ; pl. nïrës, -ium : 1° force (en action, ce qui 
explique le genre « animé » du mot), en particulier force 
exercée contre quelqu’un, uim af ferre alicuï , etc., d’où 
« violence » (sens ancien) et même « viol »; 2° (sens 
secondaire) « quantité, nombre ». Le pluriel uïrës, de 


sens concret, désigne « les forces » (physiques) et p ap 
là « les parties sexuelles de l’homme », comme uiriii a 
les ressources mises à la disposition d’un corps p 0 ^ 
exercer sa uïs ; en particulier les « forces » militaires 
les « troupes ». A servi aussi depuis Cicéron à traduire 
des valeurs techniques de gr. Sévapiç, ôovdqmç : «p^ 
sance, ascendant », « vertu (d’une plante, d’un remède) « 

« valeur (d’une monnaie) », « sens, valeur (d’un mot) »' 
etc. 

Vis est un thème en -ï-, ce qui explique la persistance 
de Vï à l’accusatif et à l’ablatif singulier uïm, ui- j e 
génitif et le datif singulier sont à peine attestés,’ et 
presque uniquement à l’époque impériale; la langue 
classique emploie dé uî au lieu du génitif : dë ul condem- 
nâtus, reus (Cic.). A côté du pluriel uirës, qui présente 
un élargissement du thème en -s-, Lucrèce et quelques 
prosateurs (Salluste, Messala) emploient uîs ( e< „ 
Lucr. 2, 586 ; 3, 265) ; sur la valeur de cette forme, y 
Emout, Philologica II, p. 112 sqq. Les anciens ne sépa- 
raient pas uîs de uir , uirtûs (cf. gloss.), et ont confondu 
uirôsus et uîriôsus. — Vis est ancien, usuel et clas- 
sique, mais, sans doute en raison de son caractère mo- 
nosyllabique, n’a pas survécu dans les langues romanes 
sauf dans le juxtaposé uîs maior > fr. vimaire , terme 
technique du vocabulaire des eaux et forêts. 

Dérivés en uir-, rares et tardifs pour la plupart- 
uiriculae (Apul.) ; uîriôsus : violent ; uîriôsë (Apul.’ 
Tert., Gloss.) ; uirâcius dans Varr., ap. Non. 187, 15' 
uir uirâcius, glosé magnarum uirium. Pour ëuïriô ’ 
-riâtiô, v. ëuirô, sous uir. Des confusions avec uir se 
sont produites à basse époque. 

A uîs se rattachent : uiolentus : violent. Ancien et 
usuel, avec un doublet poétique uiolëns (Ilor., Pers.) 
fait sur uiolentior d’après uehemëns, uehementior ; d’où 
uiolenter (ancien), uiolentia f. ; inuiolentus (Cassiod. 
Not. Tir.). 

uiolô, -âs : violer, faire violence à, outrager. Ancien, 
classique. D’où uiolâtor, -tiô (tous deux d’époque impé- 
riale), -trix (tardif) ; uiolâbilis (poésie impériale) et 
inuiolâbilis (depuis Lucrèce, d’après dcêlacrroç) ; inuio- 
lâbilitâs (langue de l’Église) ; inuiolâtus (classique) « in- 
violé » et « inviolable » (cf. inuictus) ; inuiolâtë. 

Au sens de « force », la langue homérique a les formes 
correspondantes à uîs : (F)ïç à uîs, (F)Tv’ (devant 
voyelle ; en réalité, FTv au singulier) à uim, et la forme 
adverbiale (F)I<pi (d’où (F)ïçia en face de uU). — Pour 
F, noter la glose ytç (c’est-à-dire Flç) * laxôç. 

Il n’y a pas lieu de considérer ici . (F)ïva « tendon », 
(F)ïveç « tendons ». — Le sens de skr. vdyah (thème en 
-s-) est : « force vitale, force jeune » ; ce rapprochement 
explique l’r de uirës; le type uir- n’existe qu’au plu- 
riel ; cf. spës et spërës. La parenté avec uir est vraisem- 
blable. 

La formation de uiolentus rappelle celle de opulentus, 
et uiolâre a l’air d’une formation expressive comme 
ustulâre, sorbillâre, etc. L’o de ces formes doit s’expli- 
quer comme celui de filiolus. 

ufs : 2 e personne du singulier de uolô, issue de *uei-s[i)< & 
Vis s’est introduit dans la conjugaison de uolô parce 
que' la 2® personne normale *uel-si aboutissait soit à 
*uelle , et se confondait avec l’infinitif présent, soit à 
*ueü > uel (v. ce mot). D’autre part, on ne pouvait 
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t tuer *uels, comme on l’a fait pour fers, car une 
reS le -f 5 est inconnue en latin. D a où la, nécessité de 
A® ur j r à une racine différente, celle du skr. végi « tu 
^ires à », gr- Fierai « il aspire à » ; cf. inuïtus. 

nisenm, -5 n - (uiscus m., Plt., Ba. 50) : gui ; glu. 

ien usuel. Panroman, en partie sous des formes sa- 
^tes.’M. L- 9376. , . ' . 

Dérivés : uiscârius, -a, -um ; uiscârius « qui chasse 
aux gluaux » ; uiscârium « gluau » ; uiscdrâgô, -inis 
f * carline (plante), v. Sofer, 161 ; uiscâtus (ancien), 
d’où uiscô, -às (époque impériale) ; uiscidus (Theod. 
Prise., et Gloss., uiscidum : IÇoeiSéç ; uiscidus : cmjtpèç 
oîv o<;), M. L. 9373; uiscôsus (tardif, Prud., Pall.}, M. 
L 9375; uiscitüdô = 8pupu$n}ç (Diosc.). Cf. aussi 
uiscinus , uiscineus et uiscillàrius « auceps » (Thés. 
GlOSS;, 8. U.). 

Il doit y avoir un rapport avec gr. VEM « glu » ; mais 
lequel?! 

uiscus, °«rîs (singulier rare ; on trouve surtout uîs- 
ccra, -um n. ; l’ï est attesté par Vi longa des inscriptions) 
n ; parties internes du corps, chair(s) , entrailles. Terme 
général, s’appliquant à tout ce qui est à l’intérieur du 
corps ; par image, s’applique à d’autres objets : uiscera 
terras, O v., M. 1, 138 ; in medullis populi Romani ac 
uisceribus haerebant , Cic., Phil. 1, 15, 36. Ancien, usuel, 
classique. Non roman. 

Dérivés et composés : uïsceràtiô : distribution pu- 
blique de viande ; repas où l’on mange la chair des 
victimes (classique) ; uîscerâtim : par lambeaux 
(Enn.) ; uiscerâlis ; uiscerâliter (Vuîg., Arn.), d’après 
gr. 7roXûcr7i-Xayxvoç ; uiscereus (Prud.) ; ëuiscerô, -âs : 
arracher les entrailles à, déchirer. 

Sans étymologie claire. 

ulsitô, UfSÔ : v. uideô. 

uissiô, -ls, -Ire [uïsiô, bissiô, bïsiô) : vesser (Gloss.). 
M. L. 9382. Celtique : irl. fis, fissiu, britt. gwis ; germa- 
nique : v. h. a. wisila ? 

Dérivés : uïssium n. ( uisium , uisitium) ; uisiô : 
vesse; M. L. 9381, vîssio; ci. aussi M. L. 9380, *vis- 
sinâve, v. fr. vesner, venette. 

Forme expressive, comme v. isl. fisa « pëdere », et 
gr. de V. pëdô. 

nisulla (uîtis), -æ f. : sorte de vigne dont les grappes 
«ont plus fournies que lourdes (Col. 3, 2 ; Plin. 14, 
28, 31). 

ulta : v. uiuus, s. u. uiuo. 

uitellus, -ï m. ( uiteüum n., Varr., Apic.) : jaune de 
l’œuf. Phonétiquement identique à uitellus , diminutif 
de uitulus ; mais le rapport sémantique n’apparaît pas. 

uïtex, -ieis f. : gattilier ou arbre au poivre (Plin.). 
M. L. 9389. L’î est attesté par tosc. vitice, ombr. vidice ; 
cf. V. Bertoldi, Mus. Helv., 1948, p. 73 ; M. L. est dans 
1 erreur en notant un ï. Cf. peut-être uiëre, uîtis. Finale 
«H -ex, comme ûlex, rumex , côdex, üex, etc.? 

üitilïgô, -inis f. : sorte d’éruption cutanée, dartre, 
ache; lèpre : in corpore hominis macula alba quam 
raeei dX<p6v uocant, a quo nos album; sfue a uitio dicta , 


eliamsi non laedit, siue a uiiülo propter eius membranae 
candorem qua nascitur inuolutus, P. F. 507, 15. Cf. stri- 
bilïgô; v. Ernout, Philologica I, p. 182. 

Dérivé : uitilïginôsus (Gloss.). Attesté depuis Luci- 
lius ; rare et technique. Non roman. Sans doute à 
rattacher à uitium « défaut physique, tache ». 

uitilïtîgô, -is, -ire : chicaner ; uitilïtigâtor : chica- 
neur. Mots de Caton (ap. Plin., praef., § 30), de uitium 
et lîtigô « entamer un procès ou une dispute à tort ». 
A*vec haplologie uitiligat : uituperat (Gloss.). 

ultiparra, °a© f. : chardonneret? (Plin.). De uîtis et 
parra. | 

uîtis, -is f. : vigne ; cep de vigne, et par extension : 
pampre, raisin, vin ; vrilles (de la courge) ; cep de cen- 
turion. Avec des épithètes, désigne des plantes diverses : 
u. alba « bryone » ou « aristoloche » ; «. nigra « bryone 
noire » ; uîtis canis « saxifrage » ; u. siluâtica ; uîtis 
uïneae : djXTceXoxXTjpila. Usité de tout temps. M. L. 9395 
(vigne et pis ). 

Dérivés : uïteus : de vigne, M. L. 9388 ; uïtiàrium : 
plant de vignes (Cat., Varr., Col.) ; uiticula : petite 
vigne, et « vrille », M. L. 9392 (et *v ïnda, M. L. 9405 a) ; 
uïticella : 3orte de liseron, M. L. 9390; André, Lex., 
s. u. ; uïtigineus (Caton, Colum., Plin.), formé sur le 
type oleâgineus ; il a dû exister un doublet uîiignus 
(sans rapport avec le composé poétique uîtigenus, 
Lucr.), conservé dans les langues romanes, M. L. 
9393 ; uïtineus (Florus 3, 29, 4, peut-être à lire uïti- 
gineus) ; cf. aussi M. L. 9391, *vïtïceus ; 4501, * inter- 
valle « sorte de clématite ». 

Composés pour la plupart poétiques : uiticola, uïti- 
carpifer , uiticomus, uîtifer, uitigena (cf. 
qui, du reste, a un autre sens dans Aristote), uîtis ator, 
uîtiparra. 

Vîtis désigne proprement la « plante à vrilles » ou la 
« vrille » ; ce n’est que par une restriction secondaire 
que le mot s’est spécialisé dans le sens de « vigne ». Le 
mot peut s’apparenter à uieô et n’a pas de rapport avec 
uïnum; mais l’identité de l’initiale a favorisé le rap- 
prochement. 

V. uieô. 

Uïtiam, -In.: défaut physique ; uitium cum partes 
corporis inter se dissident : ex quo prauitas membrorum , 
dis tertio, deformatio. Itaque ilia duo, morbus et aegroîa- 
tio, ex totius ualetudinis corporis conquassatione et per- 
turbations gignuntur ; uitium autem integra ualetudine 
ipsum ex se cernitur, Cic., Tu. 4, 13, 39. Par suite « dé- 
faut » ; en général « faute, vice »; « violence commise, 
viol », u. of ferre ou af ferre pudieitiae (langue des co- 
miques). Dans la langue augurale, « présage ou signe 
contraire ou défavorable (fourni par un animal qui a 
des défauts) » ; de là uitiô creâxus (par opposition à 
iüre). Usité de tout temps. M. L. 9396. Celtique : britt. 
gwyd. 

Dérivés et composés : uüiôsus : qui a des défauts, 
fautif ; vicieux ; uitiôsë ; uitiôsitâs (Cic., Macr.) ; uitiô, 
-âs : vicier, altérer, corrompre ; violer ; uitiàtiô , -tor ; 
uitiâbilis ; praeuitiô (Ov., Cael. Aur.) ; *inuitiâre , M. 
L. 4556. 

Cf. aussi uitüîtigô, uituperô. 
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La concordance avec si. oina, lett. vaina « faute * est 
trop partielle pour enseigner grand’chose d’utile. L’ori- 
gine et l’histoire du mot sont trop obscures pour qu’il 
soit possible de déterminer avec certitude le sens pre- 
mier. Cf. Dorothy Paschall, dans Trans. of Amer. Phi- 
lol. Ass., 67, 1936, p. 219 sqq. 

ultô, -âs, -lui, -âtum, -âre : éviter. Sens physique et 
moral. Suivi du datif (Plaute) ou de l’accusatif (clas- 
sique). Ancien, usuel. Non roman. 

Dérivés : uUâtiô f. (rare, Auct. ad Her., Cic., traités 
philosophiques) ; uïlàbüis (rare, époque impériale) ; 
ultàbundus (Sali., puis T.-L., Tac.). Composés : dèuïtô 
(ancien et classique, mais assez rare) ; déuïtâtiô (Cic., 
Att. 16, 2, 4) ; ëuïtô, -âs (classique), d’o ixëuïtâtw, ëuï- 
tâbilis et inêuîtàbilis (= àvéx<pe uxtoç), tous trois 
d’époque impériale. 

Sans étymologie claire, à moins qu’on n explique uïtô 
comme un fréquentatif de uieô, ce qui n’est pas exclu, 
mais les sens diffèrent beaucoup. L’explication par 
*ui-üâre (fréquentatif de eô) est purement imaginaire ; 
il n’y a pas de préfixe ui- en latin.! 

ultricus, -I m. : beau-père ; mari de la mère qui a 
des enfants d’un autre lit (classique). Pour le suffixe, 
cf. nouerca . Conservé en roumain et en sarde. M. L. 
9400. 

Sans étymologie. 

uitrum, -î n. : verre; guède ou pastel (couleur). Vi- 
trum et ses dérivés ne semblent pas attestés avant la 
ün de la période républicaine et le début de l’Empire, 
ïl n’y a pas lieu de séparer uitrum , nom du verre, du 
nom de la plante, celle-ci ayant été nommée à cause de 
sa couleur vitreuse. Le verre des anciens n’était pas 
transparent comme le nôtre, mais verdâtre. — Bien 
représenté dans les langues romanes. M. L. 9403 et 
9402, *çùrium ; et en celtique : ir . fuither ? ; britt. gwydr. 

Dérivés : uitreus : de verre (Yarr.) ; uitreolus (Paul. 
Nol.) ; uitreâmen (Dig.) : objets de verre ; uitreàrius 
(-tri-) et uitrârius : verrier (Sén*) î uitrària f., -ium n. : 
verrerie, M. L. 9398-9399; uitr(e)âria f. : autre nom 
de la pariétaire (Ps.-Apul., Herb. 82, 6), M. L. 9397, 
et uùragô (Orib.) ; uitrïnus (Theod. Prise.), M. L. 
9401 ; uitriola : chalcanthus, vitriol bleu ou vert, sul- 
fate de fer ou de cuivre (Gloss.), M. L. 9401 a; uitrô- 
sus : ûa X wStjç (Gl.). 

Sans étymologie. Sans doute emprunté, 
uitta, -a© f. : ruban ou bandelette servant à mainte- 
nir la chevelure, ou Vinfula rituelle. Gf. Rich, s. u. Sans 
doute ancien terme religieux, d’emploi rare et surtout 
poétique, mais bien représenté dans les langues romanes. 
M. L. 9404. 

Dérivés : . uittâtus et *vittula, M. L. 9405. 

Le « indique un terme technique; remplace sans 
doute un *uïta, de la racine de uieô (v. ce mot). 

Titilla : V. uïtulor. 

ttitulâmen, -înis n. : rejeton, marcotte = gr. \l6g- 
(Ambr., Vulg.). Associé à uitulus, gr. péoyoç. 

Uïtulor, -âris 5 -ârî : -ari... quod Graeci roxtavlÇeiv 
uoeant , Varr., Rer. diu. 1. XV ap. Macr. 3, 2, 11 ; être 
en fête à la suite d’une victoire; Enn., Sc. 52 V* : is 


habet coronam uitulans uicioria. Dérivé de Vïtuln 
de la déesse de la joie ou de la victoire ; cf. Macr 
Hyllus libro quem de dis composuit ait Vitulam ’ - * 

deam quae laetitiae praeest ; Piso ait Vitulam ui U ° Cari 
nominari ; et Suét., Vitell. 1, 2 : Viteüia quae w- 
locis pro numine coleretur ; toutefois, le nom propr 
tellius est scandé avec ï. e 

Étymologie populaire dans P. F. 507, 12 : uitulans 
iahs gaudio, ut partu [pastu, edd.) (uitulus') ^ * 
Sans doute vieux terme rituel, qui a disparu de bon^ 
heure; peut-être sabin : cf. Suét., 1. 1. Dérivé tardif* 

uïlulâiiô. 

uitulus, -ï m. : 1° veau ; 2° petit d’un animal, pou 
lain, etc. ; 3° marlnus , veau marin, phoque. Ancien 
(Cat., Agr. 141, 4). M. L. 9406. Celtique : irl. jithal, fan 
Dérivés : uitula : génisse ; uitilinus , uitulïnus « ^ 
veau » ; -a carô : viande de veau ; uiteüus : petit Yeau 
(mieux conservé que uitulus dans les langues romanes 
en raison de la prédilection de la langue rustique pour 
les diminutifs), M. L. 9387 ; Vitulâria uia ; Vitulus 
nom propre ; Vitellius ? ; uiiellinus. ' 

On ne saurait séparer le dérivé indiquant l’animal de 
l’année : skr. vatsâh « veau », got. wiprus * agneau ». 
La formation se retrouve dans éol. ÉtocXov, dor. ereXov 
« petit de l’année ». Donc, du groupe de gr. (f)^ 

« année » (v. uetus). - — L’î, qui ne peut s'expliquer par 
aucun changement phonétique régulier, relèverait du 
type expressif (cf. uigeô , uigil ). — L’ombrien a, de même, 
vitlu « uitulum ». 

Vitumnus, -I m. : nom d’une ancienne divinité ita- 
lique, citée par Tertullien et Augustin, qui le font déri- 
ver de uïta. Sans doute étymologie populaire; la forme 
rappelle Vertumnus, Volumnus (v. ces mots), et le mol 
doit être d’origine étrusque, mais plus ou moins dé- 
formé. 

uituperô, -âs, -âul, -âtum, -are : trouver des dé- 
fauts à; d’où « dénigrer, blâmer, déprécier », etc. Le 
rapport avec uitiùm apparaît encore dans Rhet. ad 
Her. 2, 27, 44 : artem aui scientiam aux studium quodpiam 
uituperare propter eorum uitia qui in eo studio sunt... 
Ancien ©t classique, mais à peu près disparu de la 
langue impériale. Non roman. 

Dérivés : uituperâtiô, -tor (presque uniquement ci- 
céroniens) ; uituperâbilis (id.), -biliter {Cassiod.), -tïuus 
(Serv.) ; uituperô, -ônis (Gell., Sid.) ; uituperium 
(S* Jér.), M. L. 9407. 

Vituperô est un composé dont le premier terme est 
apparenté à uitium. Le mot appartient sans doute ori- 
ginairement à la langue augurale ; cf. cur omen mihi 
uituperat, Plt., Cas. 410/411. Pour la formation, cf. im- 
properô , aequiperô , recuperô , etc. 

nitus, -iis f. : Ïtuç, &vruÇ (Gloss. ; cf. Thés. Gloss., s. a.) 
< cercle, jante ». Sans exemple dans les textes en dehors 
de Marius Victor., GLK IV 56, 17. 

Sur gr. v. uieô ; lat. uitus serait donc du groupe 

de uieô. 

uluerra, -ae f. : furet (Plin.), belette {mustella, GL]- 
M. L. 9412 ; uïuerrârium n. : endroit où l’on élève des 
furets. Cf. aussi M. L. 9413, *vîverrtca « belette », e 
9414 *oïverrula c écureuil », ce qui, à en juger par 
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«parentés, serait le sens ancien ; mais les noms 
uiot s animaux sauvages sont mal fixés, cf. mêlés , 
de P etlls 

I e eX pressif qui rappelle des noms de 1’ « écureuil » : 
M° (emprunté à uïuerra selon J. Loth), v. 

g^l’ ^ peware ; lit. véveris, voverè ; serbe vëverica; pers. 
P fUSS ' a £ gn somme, des formes à redoublement, de 
^^variés, dont la racine est *wer- : le germanique 
Imposé v. angl. dc-veorna (ail. Eichhorn résulte 
a i uIl e étymologie populaire). La racine pourrait être 
^ Ue qui fi£ ure dans gr. à{F)slp<ù « j’élève » et edeopâ 

fbalançoire ». 

«Tuô -is, -xï 3 -ctum, saluer© : vivre ; être en vie 
'uentês « les vivants » opposé à mortuî), passer sa vie ; 
^vre de (abl .. u - herbïs, carne). Ancien, usuel et classique, 
panroman, sauf roumain. M. L. 9411. 

Dérivés et composés : 1° en uïu- : uïuus : vivant 
/oppo 8 ® à mortuus , qui lui a sans doute emprunté son 
suffixe) ; aïuï « les vivants » ; uiuum « le vif » ; par 
suite « plein de \ie, vif, ardent » (époque impériale). 
Ancien, usuel et classique ; panroman, M. L. 9420. 
Composés : redi- (v. reduuium), sëmi-, semper-uïuus = 
^1-, àd-K^oç. 

uïta, -ae f. : vie (par opposition à jnors) et a moyen 
ou façon de vivre ». Comme le gr. (Uoç et à son imi- 
tation, désigne aussi la « vie humaine, l’humanité » 
(poésie et prose impériale). Aussi terme de tendresse : 
mea uïta. Ancien, usuel et classique ' panroman, M. 
L. 9385 ; celtique : irl. fit. Dérivés et composés : uïië- 
lis : vital; d’où uïtàlia n. pl. « les parties vitales »; 
uïtâlia capitis « les tempes » (Pline, cf. M. L. 9386) ; 
uïîâliter (Lucr.) ; uïtâlitâs (Plin.) ; éuïtô, -âs : priver 
de la vie (Enn., Acc., repris par Apul.). 

uïuëscô , -is ( uïuïscô ) : prendre vie, s’animer, M. 

L. 9417; uïuidus : plein de vie (surtout poétique), 

M. L. 9415 ; uïuidô, -âs (tardifs) ; uïuâx (poétique, 
-époque impériale) ; uïuâciter ; uïuâcitâs ; *owâcius, 
M. L. 9408 ; uïuârius : où l’on garde du poisson vi- 
vant, -ae nâués ; uïuàrium n. : vivier, M. L. 9409, 
V. h. a. wïwâri ; uïuàtus : vivifié (Lucr.), vivant; cf. 
aussi uïuenda a moyens de vivre, nourriture », M. L. 
9410, et les composés : uiui- ficus ; -ficô, M. L. 9416; 
-ficàtiô, -tor, -tôrius (tardifs; langue de l’Église), 
d’après Çcooitoùô ; uïuiparus (Apul.) ; cf. peut-être 
uïpera (v. ce mot) ; uïue- [uïui-] ràdïx « plant vif », 
terme d’agriculture (Caton, Varr., etc.) ; uïuigignen- 
tia — ÇtooYovoûvra (Aug.). 

reuïuô (Sén.) ; reuïuëscô (- uïscô ) . (classique), M. L. 
7282-7283. 

conuiua, -ae m. : convive ; conuiuium : repas en 
commun, banquet. M. L. 2201. Étymologie dans Cic., 
Cat. M. 13, 45 : bene maiores nostri accubitionem epu - 
larem amicorum, quia uitae coniunctionem haberet, 
conuiuium appeüarunt , melius quam Graeci qui hoc 
idem tum compotationem îum concenazionem uoeant. 
Mais sémantiquement tend à se séparer de uïuô. De 
là : conuïuor, -àris (et conuïuô, -âs) : banqueter en- 
semble ; conuïuâtor, conuïu{i)àlis, -e (tous deux d’épo- 
que impériale) ; *conoïtâre , M. L. 2200. 

cohuîuô, -is : vivre avec. Attesté seulement à partir 
de Sénèque ; semble créé sur le gr. ou otu/jlSmô. Mais 


Cicéron a déjà conuïctus au sens de a vie en commun », 
et le fils de Cicéron conuïctor , -tiô. 

2° en uïcl- : uïetus, -üs m. : moyens ou façon de 
vivre; régime (classique), M. L. 9315, d’où, tardif, 
uïctuâlis et uïctuâlia, -ium (Cassiod., Vulg.), M. L. 
9314; uîctitô , -âs : faire son régime de, vivoter de 
(terme de la langue familière, Plt., Tér.). 

La racine est *g w eyo-, ^g^yê/ô-, bien attestée dans 
plusieurs langues : av. )yâlu- (gâth. acc. jyàtüm, gén. 
)yâtouê), gaya- « durée de la vie » ; le grec a aor. è6fcov 
« j’ai vécu » en face du présent dérivé « vivre » et 
pioToç a vie » [^g^iyz-to-) , formé comme OdcvaToç, etc. 
Il y avait une forme à élargissement - u -, qui est très 
répandue ; skr. jïvâh a vivant », v. si. ïioü, lit. gÿvas , 
gall. byw, répondant à lat. uïuus, osq. bivus n. pl. 
a uiui » ; skr. j ivati « il vit », v. si. ziveiü, v. pruss. giwa 
répondent à lat. uïuit. A la forme de la désinence près, 
l’infinitif uïuere répond à véd. jïvdse a pour vivre ». La 
gutturale de uïxï, uïetus est secondaire ; elle provient 
de ce que, en position intervocalique, lat. n peut repré- 
senter soit *w, soit Quant à uïta, ce doit être un 
dérivé de uïuus ; cf. lit. gyvalà, v. si. iivotü, gall. bywyd 
a vie » et iuuen-ta , senec-ia ; toutefois, on ne saurait 
démontrer qu’il ne repose pas sur. un ancien ^g^ïtâ ; 
cf. gr. PCotoç; osq. biit am a uîtam ». Pour Vitumnus , 
v. ce mot. Conuïua est formé comme collé ga. 

nix : V. uicis. 

ulx adv. : avec peine et « à peine » ; dans ce dernier 
sens, souvent renforcé de dum , uixdum ; ou joint à tan- 
dem. Ancien, usuel et classique. M. L. 9421 et 224, 
aduix. Formes romanes rares. 

Sans correspondant. La forme rappelle celle de mox.\ 

nlelseoFj -©ris, ultas sum 5 ulelgcï (et sporadiquement 
idcïscô actif, Ennius, Sc. 147 Y s ; uleïseï passif, Sali., 
lu. 3i, sans doute d’après ultus, qùi peut avoir le sens 
actif « qui s’est vengé de » ou passif « puni », et de ulcïs- 
cendus , qui a également un double sens ; à idcïscô se rat- 
tache la vieille forme ullô « ultus fuerô * de *uisô) : s© 
venger, absolu et transitif. Dans ce dernier cas, peut 
avoir pour complément un nom de personne : se ven- 
ger de quelqu’un (ou aussi : venger quelqu’un) ; ou un 
nom de chose ; venger une injure : e. g. 1° ut tuas ini- 
micos ulciscare, Plt., Tri. 618-619; 2° quos nobis poetae 
tradiderùnt patris ulciscendi causa supplie ium de maire 
sumpsisse, Cic., Rose. Am. 24, 66; 3° qua in ré Caesar 
non solum publicas sed etiam priuatas iniurias ultus est , 
Cés., B. G. 1, 12, 7. Ancien, usuel, classique. Non roman 
(cf. uindicâre). 

Dérivés : idtor (classique, Cic.) ; ultrïx (Vg.) ; ultô- 
rius (Tert.) ; ultiô (non attesté avant l’époque impé- 
riale ; la prose classique dit uindicta) ; inultus : non 
vengé. 

La ressemblance avec irl. oie « mauvais » a chance 
d’être fortuite. Peut-être tiré de ulcus , mais les sens 
sont éloignés. 

uleus, -©ris n. : blessure à vif, ulcère ; plaie (sens 
physique et moral). Classique. Non roman. 

Dérivés : ulcusculum (époque impériale) ; ulcerô, 
-âs (classique) ; ulcerâtiô f. ; ulcerôsus (époque impé- 
riale) ; idcendentus (Fulg.) ; idcerària î. : mamibe. 
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plante (Ps.-Apul., Herb. 45, 30) ; exulcerô (classique) 
et ses dérivés. 

Cf. gr. fXxoç « blessure, ulcère » et skr. drçah « hémor- 
roïdes ». De plus, IXxava * -rpaépaTa (Hés.) ; êXxalvw « je 
suis blessé » chez Eschyle. V. le précédent. 

ülex 5 -icis m. :1sorte de romarin (Plin.). M. L. 9034 
et 9034 a, *ülicinus. Mot méditerranéen, comme île: r? 

tlïgô, -mis f. : humidité naturelle de la terre. Terme 
de la langue rustique (Varr., Col. ; V g., G. 2, 184 : ai 
quae pin guis humus dulcique uligine laeta ). Celtique : 
britt. *vli-arl V. J. Loth, s. u. 

Dérivé : ülïginôsus. 

Sans doute apparenté à üdus (v. üuidus), avec in- 
fluence des autres mots en - ligô , favorisée peut-être par 
une prononciation dialectale ; cf. Ernout, Élém. dial., 
s. u. 

Y. ümeô, üuidus ; et pour l’échange d/l : lacruma , 
oleum , solium, etc. 

filin fij -a, -um : v. ünus. 

ïilim ifij -I f. : orme, ormeau. Ancien ; panroman. M. 
L. 9036 ; B. W. s. u. ; germanique : v. h. a. ulmboum, 
ail. Ulme . 

Dérivés et composés : ulmeus ; ulmàrius, d’où ul- 
màrium (Plin.) : pépinière d’ormes ; ulmânus : situé 
près des ormes (Inscr.) ; ulmëtum (Gloss.), M. L. 9035 ; 
vlmitriba m. : composé hybride plautinien (de ulmus 
et rplStù) « briseur d’ormes » (celui sur le dos duquel 
on brise les verges d’orme). 

Cf. v. isl. cdmr et le mot celtique représenté par irl. 
lem « orme », etc. (v. Pedersen, V. G. d. k. Spr ., 1, 175). 

nlna, «s© î. : avant-bras ; par métonymie, en poésie, 
le « bras » tout entier : coudée et brassée. Mot surtout 
poétique, attesté depuis Catulle ; Pline semble être le 
seul prosateur à l’avoir employé. Non roman. Y. B. W. 
sous aune II. 

Le mot appartient à un grand groupe, comprenant 
des formations diverses, qui sert à indiquer le « coude », 
1’ « avant-bras », la « coudée (aune) », la « brassée », 
etc. Le groupe *-ln- suppose qu’une voyelle est tombée, 
en latin, entre l et n. Les formes les plus proches sont 
donc, avec ô, gr. àXévnrj f., m. « coude » (et caXXôv' 
vsjv voO ppoxlovoç xap,7rijv, Hés.), et avec <3, irl. uilen , 
gall. elin « coude, angle », v. h. a. elina « aune », La 
racine se retrouve, d’une part, dans skr. aratnih (et 
av. ar 9 %na-) « coude », av. frâradni- « aune », v. perse 
arasnië « coudée », de l’autre, dans lit. ûolektis «aune b 
( et v. pruss. frottis), avec ô, et dans lit. alküné, v. 
pruss. alkunis .ou v. si. lakütï (russe lôkoi *, serbe lâkai 
« coude ») ; le lette a èlks et elkuâns « coude », et le grec 
(Hés.). Ces mots sont les uns de genre 
masculin, les autres de genre féminin ; aucun n’a le 
genre neutre : il s’agit d’un organe actif ; lé gr. àXXôv 
est sans doute un diminutif. 

ulpicuMj -In.: sorte d’ail ou de poireau à grosse 
tête. Attesté depuis Caton et Plaute ; appelé aussi al- 
lium pûnicum d’après Columelle il, 4. Cf. M. L. 9037, 
*ülplculum. Semble un adjectif substaniivé. Cf. le gen- 
tilice Vlpius? 

uls prépos. : au delà de. Archaïque ; encore dans Ca- 


ton, d’après P. F. 519, 1 ; ne subsiste plus que ^ 
des formules ; ainsi Form. sacra Argeor., cité par Varr 8 
L. L. 5, 50, uls lucum Facutalem ; et dans uls et cis 
rim. Remplacé partout ailleurs par ultra. 

Dérivés : *ulter, -tera, -terum « qui se trouve au 
delà », opposé à citer. Ne subsiste que dans les abla 
tifs adverbiaux : 

ultra adv. prépos. (construite avec l’accusatif) ; au 
delà (de), outre (s’oppose à cvtrà ) ; ultra quam « p^ s 
loin que, au delà de ce qui ». Usuel et classique. Bien 
conservé dans les langues romanes. M. L. 9038. Com- 
posé tardif : ultràmundânus (Apul. ; cf . esp. ohromarl 
ultrô : seulement adverbe. Dans le sens local t au 
delà, au loin, au large », se trouve seulement dans 
Plaute, e. g. Am. 320 : ultro istunc qui exossat horni- 
nes !, et, à l’époque classique, dans l’expression ultrô 
citrô, puis dans le composé tardif et rare ultrôrsum 
(Sulp. Sév.). Le sens local étant réservé à ultra, ultrô 
a été employé dans le sens dérivé de « de plus, en 
outre, par-dessus le marché », e. g. Plt., Pe. 327, e t 
mulier ut sit libéra atque ipse ultro det argentum. De 
ce sens de « part-dessus le marché », on est passé à 
celui de « gratuitement, sans raison », e. g. Tér. 
"Ad. 594-595, ... ita putant ] sibi fieri iniuriam ultro 
si quam fecere ipsi expostules ; et du sens de « sans 
raison » au sens, le plus fréquent, de « de soi-même 
de sa propre volonté, spontanément » : cum id quod 
antea petenti denegasset , ultro polliceretur , Cés., B. 
G. 1, 42, 2. Sur ce sens ont été faits, à l’époque impé- 
riale, ultrôneus (Apul., Yulg. ; cf. spontâneus , idôneus) 
et ultrôneitâs (Fulg.). 

Comparatif et superlatif : ulterior : plus éloigné. Se 
dit de l’espace ©t du temps ; s’oppose à citerior et à 
proximus ; d’où les substantifs ulterius n., ulteriôrès, 
uUeriâra. 

ultimus : qui se trouve tout à fait au delà ; le plus 
éloigné ; le dernier ; cf. extrëmus ; irl. uilt : « ultima ». 
De là : ultima, -ôrum ; ultimô , -as : toucher à sa fin 
(Tert.) ; paenultimus , terme de grammaire, d’où irl. sa- 
vant peneuilt. S’oppose à citinus . L’osque a ûltiumàm 
« ultimam ». 

Vis est formé comme l’adverbe de sens opposé cis; 
-s est maintenu sous l’influence de cis ; pour l’étymolo- 
gie, v. iüe et alius. 

«tins, -31© f. : ulve, herbe des marais. Attesté depuis 
Caton. M. L. 9042. 

Dérivé : uluôsus. 

ulfflcus, -I m. : hibou, chat-huant (Serv. Vg., B. 8, 
55; gloss, uluccus, oluccus avec gémination expressive 
conservée dans les langues romanes ; cf. M. L. 9038 a). 
Cf. le suivant. 

ulula, -a© f. : chat-huant, dont le nom vulgaire est 
cauannus; cf. Thés. Gloss., s. u. Son cri est de mau- 
vais augure ; de là le proverbe : homines eum peins jor- 
midant quam fullo ululam , Varr., Men. 539. — Pour 
la forme, cf. upupa. Vlula est peut-être un postver- 
bâl de : 

uLulô, -às : hurler ; onomatopée fréquente et ancienne, 
qui se dit des hommes et des animaux. Conservé dans 
les langues romanes sous les formes ululâre et *urulàrc. 
M. L. 9039. 


Dérivés : ululàtus, -üs m. (usuel ; M. L. 9041) et 
les formes tardives ululât iô, ululâmen, ululàbilis. Cf. 
aussi M. L. 9040, *ululàtor. La forme lihdâta, glosée 
{Jie }y£YXP ou Çi CGL III 187, 12, semble avoir désigné 
un ' poisson. Cf. aussi ullulage = gr. èXoXuyata?, 
CIL IV 4112. 

Mot imitatif. Cf., sans redoublement, lit. uléti « pous- 
^ je cri vio- » et gr. ôX£v « aboyer » (à côté de lat. 
latrâre, etc.). Avec redoublement, le lituanien a ulüléti, 
à peu près synonyme de uléti. Skr. ûlükah « chouette » 
rappelle lat. ulucus. Les mots skr. ululi - { ululli -) et 
sont peu attestés et peu clairs ; skr. ulü est men- 
tionné à date ancienne pour désigner un cri rituel et 
subsiste au Bengale. Cf. aussi gr. ôXoXûÇgj « je pousse 
des cris aigus », étr. hiuls « chouette ». — La consécu- 
tion de deux l dans ululâre est contraire à la phonétique 
du latin ancien, qui dissimile l’un des deux l figurant 
dans un même mot ; ceci marque le caractère imitatif 
du mot ; du reste, les langues romanes n’ont pas gardé 
ululâre et, de roum. urld et it. urlare à fr. hurler (v. B. 
W. s. u.), c’est à un *urulàre phonétiquement attendu 
qu’elles renvoient en général. Çf. upupa. 

umher, -bif m. : variété de mouton issue du. croise- 
ment du moufllon ©t de la brebis (Plin. 8, 199). Forme 
peu sûre ; est-ce le nom propre Vmber ? Cf. Vmber (ca- 
nis), Vg., Ae. 12, 753 ; etc.l 

umbilîcus : v. le suivant. 

umbfi, -finis m. : toute pièce faisant saillie sur une 
surface, surtout ronde ou conique ; d’où divers sens 
spéciaux dans les langues techniques : bosse de bou- 
clier ; pli de la toge faisant saillie sur la poitrine ; pierre 
de parement formant le rebord du trottoir; borne; 
coude, etc. Cf. Rich, s. u. 

Dérivés : umbilîcus : nombril ; et par analogie tout 
objet circulaire, entre autres : 1° bout du cylindre 
autour duquel était roulé un livre ancien (sens cal- 
qué de gr. &p.<pœX6ç?) ; 2° tige métallique formant le 
milieu d’un cadran solaire; 3° sorte de coquillage; 
4° u. Veneris « nombril de Vénus », plante. Ancien, 
technique. Panroman, avec des déformations di- 
verses ; cf. M. L. 9045, umbilîcus et *imbilïcus ; M. 
L. 9044, *umbüïculus ; B. W. sous nombril. — Déri- 
vés : umbüîcâris : ombilical ; umbüîcâtus ; ombiliqué. 
Comme le nom de 1’ « ongle », celui du « nombril » 
affecte souvent des formes populaires : umbilîcus n’a 
pas seulement un suffixe de dérivation à -l-, comme 
unguia (v. un guis), mais un second suffixe complexe 
*-ïko-, de forme thématique, correspondant à -ïk-, La 
forme principale est indiquée par i’indo-iranien : *skr. 
nàbhih « nombril, moyeu ». av. nâbâ-nazdista- « le plus 
proche du nombril », c’est-à-dire « le plus proche pa- 
rent », cf. lat. proximus (véd nàbhih sert aussi à dési- 
gner la parenté) ; le dérivé neutre ndbhyam signifie seu- 
lement « moyeu ». L’iranien a une formé populaire à 
*-ph- : av. nâfô a nombril » (pers. nâf), nâfya- « de fa- 
mille ». Le double sens de « nombril » et « moyeu » se 
retrouve dans v. pruss. nabis et en germanique : v. h. 
a. naba « moyeu » à côté de nabalù « nombril ». L’élé- 
ment -l- de umbilîcus se retrouve dans v. h. a. nabalo , 
v. irl. imbliu, gr. 6yL<pak6ç ; pour le caractère de cet élé- 
ment, cf. unguia ; v. Chantraine, Formation des noms 
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en grec ancien , p. 246. Le <p de ôp.<pocXôç peut reposer 
sur *ph ou sur- *bh. L’o prothétique de umbilîcus -, qui 
est exceptionnel, sans doute populaire, est comparable 
à celui de unguis ; dans les deux cas, il se retrouve en 
grec ; le dérivé umbô, qui n’a pas le suffixe l , le présente 
aussi (le sens de umbô existe dans gr. ôpupotXôç). Yéd. 
nàbhih et gr. ôfupaXôc ont été largement employés par 
la langue religieuse ; ceci éclaire sans doute un vers pa- 
rodique de Plaute, Men. 155 : Dies quidem iam ad um- 
hilicum est dimidiatus mortuus. Les formes aberrantes 
si. pçpü (avec p issu de *ph?) et lit. bdmba souh'gnent 
le caractère populaire que tend à présenter le nom du 
« nombril ». 

nmbr& ? -ae f. : 1° ombre produite par un corps inter- 
posé entre la lumière et la terre ; 2° ombrage, place à 
l’ombre, objet donnant de l’ombre : umbrae uocahantur 
Neptunalibus casae frondeae pro tabernaculis , P. F. 519, 
1, et par suite « asile, protection » ; 3° ombre, par oppo- 
sition au corps qui la produit, d’où « image sans con- 
sistance, semblant » ; et au pl. umbrae « les ombres » 
des morts ; 4° comme le gr. oxufc, personnage non invité 
amené par un convive (comme son ombre) ; 5? ombre, 
ombrine, poissons* Ancien, usuel et classique ; panro- 
man, sauf espagnol et portugais. M. L. 9046. 

Dérivés et composés : umbella et dans les gloses 
umbrella (refait sur umbra ) : ombrelle (Mari., Juv. ; 
cf. Rich, s. u.) ; M. L. 9049 ; umbriüa : oxfouva, pois- 
son (Gloss.). 

umbrôsus (classique) , M. L. 9050 ; umbràculum : ce 
qui donne de l’ombre, ombrage(s), parasol (= exfaç), 
M. L. 9047 ; umbrâticus ; umbrâtilis : qui se passe à 
l’ombre, retiré (par opposition à forênsis , cf. gr. oxta- 
Tpcxpétù, etc.) ; umbrâticulus (Plt., Tru. 611) ; umbrâ- 
liter : flgurément (S* Aug.) ; umbrâticë « en apparence » 
(Cassiod.) ; umbrô , -às : ombrer (surtout poétique), 
M. L. 9048, avec ses composés : adumbrô , terme des 
peintres « esquisser » (cf. oxiayp«<pctv) , M. L. 208, 
d’où adumbrâtiô, adumbrâtim ; in-, ob-, prae-, *sub- 
urnbrô , M. L. 8045 ; umbrâliô (tardif) ; umbrijer (poé- 
tique). 

Le rapprochement avec skr. andhdh = av. andô 
« aveugle » et véd. dndhah « obscurité » est plausible ; 
pour le suffixe, cf. lat. tenebrae. On a rapproché aussi lit. 
ünksnâ « ombre » ; umbra serait issu de *unks-ra. 
ftm©ô, »is 5 -ër® ; être humide (surtout poétique). 
Formes nominales et dérivés : ümor m. : h umi dité 
(abstrait et concret), élément liquide ; liquide en géné- 
ral, humeur. Ancien, classique, usuel ; ümidus : liquide, 
humide (s’oppose à terrênus) ; ümiditàs (tardif) ; ümi- 
dulus ; ümidô, -às (Gloss.) ; ümectus (anté- et postclas- 
sique ; formation analogique d’après frutectum , etc. : 
-ta loca), d’où ümectô, -às (surtout poétique) ; ümectâtiô ; 
ûmëscô, - is (époque impériale) ; ümëfaciô ; wnifer ; ümi- 
ftcus, -ficâ; ümôrôsus (tardifs). 

La graphie sans h est la plus correcte ; mais l’étymo- 
logie populaire, en rapprochant umor de humus, a doté 
ces mots d’un h adventice ; cf. Varr., L. L. 5, 24 : humor 
hinc (seil. ex humo)... Pacuuius (363 R.) « terra ex (K/alat 
auram atque auroram humidam », humectam ; hinc ager 
uliginosus, humidissimus ; hinc udus, uuidus ; hinc sudor 
et udor . Cf. M. L. 4237, hümor ; 4233, hümidus ; 4234, 
*kü migâre; 3012 a, exkumôràre (Gael. Aur.). 
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Groupe d’origine peu claire, comprenant aussi ûueô, 
üuëscô , üuidus (üdus), üligô. On rapproche gr. 

« humide », qui rappelle arm. oyc « frais », et aussi v. 
isl. vokr « humide ». On partirait de *ug-sm -, ou * ou g-sm-, 
et de *e/oug-w. On ne saurait tracer une histoire précise. 

iMems, -I m. : 1° épaule (généralement de l’homme, 
par opposition à armus), et quelquefois partie supé- 
rieure du bras (ordinairement lacertus) ; 2° par image, 
« milieu (d’un objet) », « dos, croupe ou flanc (d’une 
montagne) » (époque impériale). Ancien, classique, 
usuel. M. L. 4232, humérus (italien, espagnol) ; B. W. 
épaule. 

Dérivés : umerulus (Vulg.) ; umerâle n. : manteau 
militaire, casaque. M. L. 4231, hume râle. 

La graphie avec h est aussi fautive que celle de humor . 
Gf. skr. émsah , arm. us (gén. usoy), got. amsans (accu- 
satif pluriel) ; ombr. anse, use « in umerfl ». Le gr. &poç 
ü’est pas clair phonétiquement ; le èrro^^xSicciç de 
Théocrite apporte le traitement de *-ms- attendu en 
lesbien. L’e latin, entre m et s , n’a pas de correspon- 
dants, sauf le àjiiofâ * à[io7rXc£'ioa d’Hésychius, qui ne 
peut guère être grec et dont l’origine est inconnue. 

«imcpmm (unqu&m) ad v. : à quelque moment, jamais. 
Adverbe de temps indéfini, correspondant k usquam 
pour le lieu. S’emploie généralement comme iUlus dans 
des propositions négatives, interrogatives ou condition- 
nelles. Usité de tout temps. îfc L. 9051, ümquam. Com- 
posé : numquam , de nS -J- umquam « ne... jamais », M. 
L. 5995 ; cf. n usquam ; de là nônnumquam, ancien jux- 
taposé (cî. nônnûüui) « quelquefois ». 

Juxtaposé de cum [quom] et de quam (cf. usquam). 
Le qu~ initial manque, d’après ubï, unde, usquam , ut, 
parc© que la répétition de qu- était déplaisante. 

une!», -â© f : douzième partie d’un tout (livre, iuge- 
rum, pied, etc.) ; en particulier, « once », monnaie va- 
lant un douzième d’as. Ancien, usuel. Panroman, sauf 
roumain. M. L. 9052, uncia; celtique : irl. unga ; ger- 
manique : got. unkja, v. angl. y née. 

Dérivés et composés : unciàlis : d’une once ou d’un 
pouce (Plin., S* Jér.) ; unciârius : du douzième, u. 
fênus ; unciâtim : par once ; unciola (Juv. 1, 40). 

sêm-uncia f. : demi-once ; le 1 /24 d’un tout ; sëmun- 
ciàlis ; sëmunciârius ; deunx , -cis m. : les 11/12 de la 
livre romaine ; cf. Varr., L. L. 5, 172 ; deunx, dempta 
uncia ; sescunx, -cis m. et sescuncia ( sesconcia , Inscr.) : 
une once et demi ; le 1/8 d’un tout ; sescuncius ; ses- 
cunciàlis ; quincunx, v. ce mot. 

Le nom de l’unité fractionnelle est évidemment dé- 
rivé de ûnus ; et tous les autres s’y rattachent. Il s’agit 
de termes techniques dont la formation est singulière. 
■Cf. les noms, tous anomaux, des multiples de l’as. 

iraeft, -is : crier, braire en parlant de l’ours, Carm. 
Philom. 50. Cf. oncô. 

® 26 ©ia@, -a, -um : recourbé, crochu. 

©sens, »! m. : croc, crochet. Ancien, technique. 

Dérivés et composés : uneïnus, -a, -um et uneïnus, 
-î m., M. L. 9055 ; unclnulus ; uneïnâtus (Cic., Acad. 2, 
38, 121), M. L. 9054 ; *uncia « jointure du doigt », 
M. L. 9053. 


aduncus, -cô, -as, M. L. 210, 210 a ; aduncitâs (Q c 
Plin.) ; ob-, red-uncus ; inuncô, -as ; accrocher. 

Cf. gr. Syxoç c crochet », * ycivlot (Hés.) et, avec 

un vocalisme a- dont la présence en face de *e/o n’est 
pas surprenante à l’initiale : dcyxwv « courbure du bras 
coude », drpcüXoç « courbé », àyxéXv) « courroie, amarre » • 
irl. écath « hameçon » (de ank-), v. h. a. ango , angui 
(même sens) et got. hals-agga « nuque », lit. dnka 
« boucle (d’un nœud) », v. si. çkoü « hameçon », skr. 
ankâh « courbure, hameçon, etc. » ; et en latin même 
aheus. Il n’y a de formes verbales qu’en indo-iranien • 
la racine devait fournir un présent radical athématique 
qui n’a survécu nulle part, mais qu’indique la coexis- 
tence des deux vocalismes dans skr. dncati et âcati < \\ 
courbe ». — Ce type athématique justifie la coexistence 
des formes à -g-, telles que lat. angulus, arm. ankiwn 
« coin », sans doute v. h. a. ancha, encha « croc, ti- 
bia, talus ». V. aussi les articles ungulus, ungustus et 
ancus. 

unda, -â© f. : eau (considérée en tant que mobile ou 
courante), onde, flot (terme surtout poétique ; v. aqua). 
S’emploie au singulier et au pluriel. A le sens figuré de 
notre « flots, tempêtes », e. g. Cic., Plane. 6, 15 : campus 
atque ülae undae comitiorum. En architecture, traduit 
le gr. xujju£tiov s cimaise ». Usité de tout temps. Panro- 
xnan. M. L. 9059, ünda. 

Dérivés et composés : undô, -âs : être agité (en 
parlant de la mer) ; ondoyer, onduler ; couler à flots ; 
employé tardivement pour abundô. M. L. 9060 et 
9061, ündâtus ; undosus (poétique) : aux flots agités, 
orageux, M. L. 9065 ; undulâtus (Varr.) : ondé, on- 
dulé, tiré d’un diminutif undula attesté seulement 
dans Boèce, mais qui subsiste dans des dialectes ro- 
mans, M. L. 9066-9067 ; cf. aussi M. L. 9064, *ündl- 
cëre ; undâtim, undanter (époque impériale) ; undâbun- 
dus (id.). 

abundô, -âs : déborder ; sens moral a abonder » et 
a avoir en abondance ». Dans la langue grammaticale, 
traduit tùx ovàÇ*» « être en trop », M. L. 52, 53. — ■ 
Dérivés : abundë , abundanter, abundantia , abundâtiô ; 
rapproché de habêre, dont il apparaît comme une 
forme renforcée, d’où la graphie fréquente habundë 
et la création tardive de superabundô ; deundô (rare 
et tardif). 

exundô, M. L. 3111; exundantia; inundô, M. L. 
4524; inundâiiô ; redundô (= Trepicroeûw) ; redundan- 
ter ; redundqntia ; *subundô, -âs, M. L. 8406. 
Composés poétiques en undi- : -cola, -fluus, -fragus, 
-sonus, -uagus. 

L’eau, considérée comme un objet, est exprimée au 
neutre par ombr. utùr (abl. une), hittite vvatar, gén. we- 
tenai, gr. ÔSœtoç, skr. udakdm, udnàh , v. h. a. 

çpazzar et got. waXo, gén. tvatins (chaque groupe germa- 
nique a généralisé l’un des types anciens, à r ou à n). 
Les noms désignant l’eau en tant qu’être actif sont plus 
variés. L’indo-européen occidental a pour cela un mot 
représenté en latin par aqua. Mais il a aussi été formé 
des dérivés de *wed, *ud- ; le plus remarquable est le 
mot slave voda, avec suffixe *-a-. Le même suffixe se 
retrouve dans lat. unda, avec un infixe nasal que pré- 
sente aussi l’autre langue, où les infixes nasaux ont 
pris un grand développement, le letto-lituanien : lit. 
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çandû, gén. vandensX L’infixe provient sans doute d’un 
présent non conservé dans ces deux langues, mais que 
c0 nnaît le sanskrit : undtti (3® plur. undânti) « il se 
répand de l’eau ». — Irl. uisce s eau » (neutre) repose 
slir un thème en *-es- dont il y a trace en sanskrit et 
en grec : cf. 68oç. 

and© adv. : d’où ; relatif et interrogatif, corrélatif de 
Inde', cf. Cic., Inuent. 1, 20, 28 ( narratio ) breuis erit 
unde necesse erit, inde in ilium sumetur. Redoublé, 
prend une valeur indéfinie : unde unde (= undecumque). 

Usité de tout temps. Panroman. M. L. 9062. 

Composés : undique : de toutes parts (cf. ubique) ; 
undecumque : de quelque endroit que ; undelibet (tous 
deux rares) ; aliunde (archaïque) : d’ailleurs ; alicunde : 
t de quelque part » ; nécunde : de peur que., . de quelque 
part (T.-L. 22, 23, 10; 28, 1, 9); undecunde (Claud. 
Main.) ; *dê unde , fr. dont , etc. 

La seule forme constituée comme unde est inde. Pour 
l*u- de unde, y., ubï. La formation des adverbes indi- 
quant le point de départ diffère d’une langue à l’autre : 
skr. kùtah, gr. rc6(kv, got. hwapro. La structure de inde, 
unde rappelle celle des adverbes slaves : tçdç, tçdé « de 
là, inde », kçdq, kçdë « unde ». Mais on voit mal le rap- 
port avec le type lat. hin-c ; istim , illim. 

andeelm invar. : onze. Usité de tout temps. Panro- 
man, sauf roumain. M. L. 9063 ( ündecim ). 

Dérivés : undecimus ; undecumânï : soldats de la 
11 e légion ; undeciês adv. : onze fois; undënî : onze 
par onze ; undënârius (S* Aug.) ; undecirëmis : à onze 
rangs de rames (Plin.). 

L’i de undecim en face de decem cadre mal avec l’hy- 
pothèse d’une simple juxtaposition, à laquelle contredit 
aussi l’absence de toute trace d’une forme casuelle de 
fi nus. Le traitement -im final s’explique dans un élé- 
ment accessoire ; cf. enim. 

unêdô, »ôuig m, (- inis f.?) : arbousier et « arbouse » 

(Plin. ; Gloss.), synonyme de arbutus. M. L. 9068. Éty- 
mologie populaire dans Plin. 15, 98 : pomum inhono- 
rum, ut cui nomen ex argumento unum tantum edendi. 

M. L. note Pu bref. 

ungiiig, -Ig m. : 1° ongle (de l’homme ou des ani- 
maux, d’où s sabot, griffe, serre, ergot », au singulier et 
au pluriel) ; objet en forme d’ongle ou de griffe : co- 
quiliage, grappin, serpette ; onglet (partie inférieure des 
pétales) ; rejeton de la vigne qu’on veut recéper ; pe- 
tite taie blanche à l’œil (cf. fr. « coup d’ongle »): An- 
cien, usuel ; mais remplacé dans les langues romanes 
par unguia, y n guis est un ancien thème en -i- : abl. 

gén. pl. unguium-, la forme unx des glossaires 
est sans doute refaite .d’après 8vog. La parenté des 
deux mots était sentie des Latins, et beaucoup d’ex- 
pressions proverbiales où figure unguis ont leur corres- 
pondant en grec. 

Dérivés et composés : unguia : 1° corne du pied des 
animaux, sabot. Panroman, M. L. 9071, et celtique : 
britt. ongl (peut-être emprunté au français) ; 2° un- 
guia caballï « tussilage, pas d’âne » ; v. André, Lex., 

*• U.; ungulâtus (tardif); ungeüa (tardif) ; ungueüa ; 
unguellula : pied de cocho-n cuit (Apic., Marc. Emp.) ; 
ungulatros (1. ungulastros?) , un gués magnas atque as- 
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peros Cato appeüauit , P. F, 519, 27 ; unguinâlis f. : 
herbe qui guérit les panaris ; unguiculus (ancien et 
classique); unguiculàrium : èvuxicrrijpiov (Gloss.); 
exunguis : sans ongles (Tert.) ; exungulô (Vég.). 

Les formes du nom de 1* « ongle » diffèrent d’une 
langue à l’autre, tout en étant évidemment parentes 
entre elles ; il s’agit, en effet, d’un mot de type « popu- 
laire » ; l’indo-iranien a le kh populaire en face de gk 
des autres langues : skr. nakkdh et nakhâm, nakhdrah et 
nakhdram; persan nàxun ; le y de gr. 6vu£, Svoxoç est 
ambigu et l’u admet diverses explications (comme celui 
de vû£, v. nox). L’ù du gu de unguis né doit pas appar- 
tenir à une ancienne labio-vélaire ; cf. v. si. nogüti et 
lit. nagùtis, v. gall. eguin (où il y a un u) et v. irl inga. 
Le germanique a v. h. a. nagal, etc., et le lituanien 
nàgas. La prothèse de unguis doit avoir un caractère 
^ populaire », comme celle de umbô, umbilïcus ; elle se 
retrouve dans skr. dnghrih « pied * (pour le sens, cf. lit. 
nagà « sabot [d’animal] », v. pruss. nage et v. si. noga 
« pied »). L’o de gr. 6-vuÇ et le e- de la forme obscure 
arm. elungn sont prothétiques. 

ungulus, -î m. : Oscorum lingua anulus, F. 514, 28, 
qui cite un exemple d’une comédie inconnue (Atoll, 
inc. 6 R 3 } et deux de Pacuvius (64 et 215 R*). Sans 
doute mot introduit à Rome par la comédie et qui n’a 
pas subsisté. 

Y. une us. 

unguô (et ungô d’après unxï sur le modèle iungô, 
iunxï), -is, un xi, unetum, unguer© : oindre, parfumer! 
Le participe unctus a pris dans la langue familière le 
sens de « élégant », puis « bien garni » (par opposition 
à siccus ; cf. Hor., Ep. 1, 17, 12), « riche, copieux », 
d’où unetum « bonne chère ». Ancien, usuel. Panroman! 
M. L. 9069, üngëre, et 9069 a, *ungîcâre. Celtique : irl. 
ongaim. 

Dérivés et composés : unguen , -inis n. : graisse, 
huile, onguent (archaïque et poétique), avec un dé- 
rivé unguinôsus. Remplacé par unguentum (depuis 
Plt.), M. L. 9070 ; britt. ouenn. Dérivés : unguentâtus , 
d’où unguentô , -âs ; unguentârius , souvent substan- 
tivé ; unguentârius, -a : parfumeur, parfumeuse ; un- 
guentâria ( taberna ) : boutique de parfumeur ; unguen- 
tàrium (aes) : argent pour acheter des parfums ; un- 
guëdô, -inis f. (Apul.). 

unguüla, -ae (Sol.) : boîte à onguents ; Vnxia, -ae 
î. : déesse dé Ponction (Arn., Mart. Cap.) ; formation 
désidérative du type noxia, etc. ; unctiô (ancien et 
classique) ; unctor ; unctôrium : salle de frictions ; unc- 
tus, -üs (époque impériale); unctüra (Cic.), M. L. 
9058 ; unctulus, -a, -um (Varr.) ; unctiusculus ^Plt.) ; 
unctilô, -âs fréquentatif (Plt., Caton) ; cf. aussi unc- 
tum, M. L. 9057 (panroman) ; *unctificâre, 9056 ; 
*unctolentus, 9056 a. 

de-ungô (? douteux ; conjecture d’Acidalius d ans 
Plt., Pseud. 222) ; exunguâ (mot de Plt.) : ruiner en 
parfums, mettre à sec, nettoyer (argot) ; inunguô , 
-is : appliquer un onguent sur; inunctiô ; ob-, per- 
unguô et perunctiô ; inunctus : non oint (S® Aug.) ; 
subung{u)ô (Not. Tir.), M. L. 8407. 

Il ne subsiste des formes verbales claires de la racine 
qu’en sanskrit et en latin (l’arm, awcanem « j’oins » fai- 
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sant quelque difficulté). Au premier aspect, skr. anàkti 
« il oint » (3 e plur. anjdnti) est à lat. ungud ce que rinàkti 
« il laisse » est à lat. linquô ; pufe apparence, car dans 
anàkti la nasale appartient à la racine, et ce n’est que 
secondairement que les deux formes ont été rappro- 
chées en sanskrit. La racine *eng*° - fournissait sans 
doute un présent athématique, ce qui explique la dispa- 
rition presque universelle des formes verbales. Le lat. 
ungud représente un ancien présent athématique à vo- 
calisme o, qui, comme linquô , etc., est passé au type 
thématique; l’ombrien a aussi umtu « unguitô ». Les 
formes unxl et unctus , auxquelles se rattachent unctiô , 
etc., sont laites d’après le présent ; le sanskrit aktàh 
« oint », de *ng*°-tô-, montre assez que unctus doit son 
vocalisme à ungud. — Hors du sanskrit, on peut citer, 
avec *n : irl. imb, breton amann « beurre », et avec -on-, 
comme lat. unguen : v. h. a. ancho , v. pruss. anktan 
« beurre ». L’alternance vocalique montre que les trois 
thèmes en *-en-, lat. unguen, ombr. umen, abl. umne, 
irl. imb et v. h. a. ancho , ont été substitués à un ancien 
thème radical, dont véd. anjdh « onguent » est aussi un 
substitut. 

^ungustiia : fustis uncus, P. F. 519, 9. Sans autre 
exemple. 

Y. uncus. 

Unieorais : v. cornü. Mot d’époque impériale, tra- 
duisant le gr. (j-ovéxspcoç ; a servi à désigner la licorne. 
Formes romanes savantes. M. L. 9072 ; B. W. s. u. ; 
britt. ungorn. 

uniô 3 -ônis {genre et quantité de Vu non attesté en 
latin ; sans doute masculin) : oignon : caepam quam 
uocant unionem rustici. Col. 12, 10, 1. Demeuré en fran- 
çais et dans certains dialectes du sud, M. L. 9073 ; passé 
en germanique : *unja > v. angl. ynnë, et en celtique : 
irl. uinniûn , dont la forme semble attester un ü. Ratta- 
ché ordinairement à ünus, comme le suivant ; l’oignon 
aurait été ainsi désigné parce que, à la différence de 
l’ail, il a un tubercule isolé, et la formation serait iden- 
tique à celle de terniô , quaterniô , quïniô ; mais ce peut 
être une étymologie populaire {v. B. W. s. u.). Mot dia- 
lectal ; Je terme courant est cëpa , cëpulla. 

tafô 5 -ônis m. : perle grosse et de la plus belle eau 
(cf. Plin. 9, 412, qui dérive le nom de ûnus : dos omnis 
in. candore , magnitudine , orbe, leuore, pondéré , haud 
promptis rebus in tantum ut nulli duo reperiantur indis - 
creti, unde nofnen unionum Romanae scilicet imposuere 
deliciae ; 9, 419; et Mart. 12, 49, 13, grandes , non pue- 
ros, sed uniones). Pour le développement de sens, on 
peut comparer le fr. «solitaire », qui désigne un diamant 
qui se porte seul en raison de sa taille et de son poids. 

Le nom n’apparaît que sous l’Empire : terme tech- 
nique? Peut-être le même mot que le précédent : cf. 
pirula > perle (étymologie toutefois contestée), cêpïtis 
(de cëpa ) , cëpolatïtis , nom d’une pierre précieuse (Plin.), 
et le sens de fr. oignon « grosse montre bombée ». Le 
nom courant est margarîta , emprunté au grec. 

Snmersusj -s, -ma ( oinuorsei = üniuersl, SC Ba.) 
adj. : proprement « tourné tout entier (d’un seul élan) 
vers ». S’emploie au singulier avec des noms collectifs : 
-a prôuincia , terra. Le pluriel üniuersl « tous ensemble » 


(= ol ÔXoi) s’oppose à singuli. Le neutre ûniuersum , 
dans la langue philosophique, a servi à traduire vb ÔXoy 
(Cic.) ; in ûniuersum « en général » ; üniuersë. M. L. 9074 
(mots savants). 

Dérivés : üniuersitàs (rare ; attesté depuis Cicéron, 
qui l’a peut-être créé pour traduire &X6n}ç ; usité 
après lui dans la langue du droit) ; ûniuersim (Naev., 
Gell.) ; üniuersâlis (Quint., Plin. le. J.) ; ûniuersâliter 
(Dig.) ; üniuersâtim (Sid.). 

unqnam : v. umquam . 

Umts, -a, -ira (de oinos, encore conservé dans les ins- 
criptions anciennes; cf. oino , CIL I a 9; oenos, Cic., 
Leg. 3, 3, 9 ; et les juxtaposés et composés noenu — nôn ; 
oinuorsei = üniuersl , SC Ba. ; oinumama — ünimamma t 
CIL I 8 566; oenigenos : unigenitos , P. F. 211, 13) : un, 
un seul, unique. — Se décline comme les démonstra- 
tifs ; gén. ünïus , dat. ünï, sauf au neutre ûnum, cf. aller. 
Toutefois, la langue parlée a créé de bonne heure les 
génitifs et datifs üni, ünô, ünae. S’oppose à alter, à duo, 
en général à tout nombre pluriel; a servi à désigner 
l’unité, sens dans lequel il a supplanté la racine *sem- 
(cf. semel, etc.) ; et, par contre, dans le sens de « seul », 
a été éliminé par sôlus on renforcé par lui : ûnus sôlus. 
— Accompagne souvent aussi Idem : ünus atque Idem 
« un seul et même » ; ou se joint à la négation pour la 
mettre en valeur, cf. Cic., Bru. 59, 216 : nulla re una 
magis oratorem commendari quam uerborum splendore et 
copia « par aucune chose particulière<ment> pins que 
par... »; de là nëmô ünus (cf. nëmô quisquam), T.-L. 2, 
6„3. — Vnus peut s’employer au pluriel : ruri dum sum 
ego unos sex dies, Plt., Tri. 129. — • A également le sens 
indéfini de « un quelconque », seul ou joint à d’autres 
indéfinis : aliquis ünus (= fr. aucun, etc.), ünus quisque, 
etc. De là üllus, cf. plus loin. Panroman. M. L. 9075. 

L’utilisation secondaire de ünus pour désigner l’unité, 
le nombre un, explique que les adverbes et adjectifs 
ordinaux et distributifs soient empruntés à d’antres 
racines : primus, singuli, semel. 

Dérivés et composés : ünà adv. : ensemble, en même 
temps. Ablatif féminin ; cf . extra , infrà, etc. ; ünitds 
(attesté depuis Varr. = gr. évé-njç) : unité, sens phy- 
sique et moral ; üniter (Lucr.) : de manière à former 
une unité; ünicus : unique (déjà dans Plante), d’où 
« sans rival » ; joint à ünus (Cat. 73, 6), à sôlus (Lucr. 2, 
542, 1078) comme dans notre « seul et unique »; 
ünicë ; üniô, - ônis : unité, union (latin ecclésiastique), 
d’après communié ? — Pour uniô « perle » et * oignon », 
v. ces mots ; üniô, -is : unir (époque impériale ; rare), 
M. L. 9073 a; ad-, co-üniô ; ünô, -âs, -are : unifier 
(Tert.) = êv6<ù et adünô, -âs, -are, M. L. 209 (et ad 
ûnum, 211), comme adnüllô ; adünàtiô ; coünô [= cru*- 
ev&û) ; ünôsë adv. (Pac.). 

Le celtique a conservé : irl. unâir « unârium », uni- 
g&n ; britt. unig e ünicus » et uneâ, undod « ünitSs, 
-tStem », toutes formes savantes. 
nôn : v. ce mot. 

Nombreux composés en ün-, üni- du type : ünanimus 
ünanimis, ünanimâns et unanimités ; üniceps, ûnicolor, 
ünicorni? , üniformis, ünigena , Unigenitus ; ünimôris = 
{iovbrpomx; ; ünimanus ; ünipetius (Marc. Empir.) ; 


Ûniuersus (v. ce mot), etc., souvent d’après des types 
grecs en (xovo-. 

Vnus figure encore dans les noms de nombre : ande- 
c irn, undëulgintï « dix-neuf », undëcentum, etc. 

De ünus dérive aussi : üllus, -a, - um (gén. üllius,' dat. 
ûi/ï) : adjectif et pronom indéfini « un quelconque, quel- 
qu’un, aucun » ; employé le plus souvent dans des 
phrases négatives, interrogatives ou conditionnelles, 
tandis que aliquis s’emploie dans des phrases positives. 
Ancien, usuel et classique. 

A üllus se rattachent : n üllus, de ne -f- üllus : aucun, 
nul, personne (en parlant de plus de deux, auquel cas 
on emploie ne-uter). Dans la langue familière, se place 
en apposition au sujet au lieu de nôn , comme négation 
renforcée : Philotimus... nullus uenit « En fait de Phi- 
lotimus... fi n’est venu personne ». Gomme adjectif a 
aussi le sens de « qui n’existe pas » ou « qui n’existe 
plus, perdu » : nüllus sum « je suis mort » (familier), de 
là « dont on ne tient pas compte, sans valeur, nul » 
(classique) ; cf. Cic., Tu. 2, 5, 13, nuilum uero id quidem 
argumentum est ; et, dans le latin ecclésiastique, les 
composés : nûllificô, -âs « mépriser, tenir pour rien », 
nûlUficàtiô, nüllifiçâmen (Tert.) et adnüllô = èÇouSevô) 
(Sept.) ; nüllâtenus glosé « nüllâ ratiône, nüllô modô » 
(Mart. Cap., Cod. Just.) et üllâtenus (Claud. Mam., 
Greg.). — Nüllus est bien représenté dans les langues 
romanes, M. L. 5992. 

nônnüllus : ancien juxtaposé « qui n’est pas nul, 
quelque » : nonnullum periculum est, Plt., Gap. 91 ; pL 
nonnûïll : quelques, quelques-uns. 

L’ancien nom de l’unité, qui subsiste dans des mots 
tels que simplex, singuli, a disparu à l’état isolé. Pour 
obtenir une expression pins forte, on l’a remplacé par 
le mot signifiant « unique », de même qu’en celtique, 
en germanique et en baltique ; cf. irl. oen, got. ains, v. 
pruss. ains, en grec olvéç, olv/j désignent fl’ « as] » au 
jeu de dés ; la formation parallèle, où le sens de « unique » 
est évident, est représentée par hom. ol {f)oç « seul », 
v. perse aiva ; avec un autre suffixe, le sanskrit a ékah 
« seul, un » ; le baltique et le slave ont un autre voca- 
lisme dans si. ino- « povo- » (au premier terme de com- 
posés), ot-lnçdü « tout à fait » ; lat. ünicus est fait c^mme 
v. sax. ënag « seul », v. si. inokü « unique ». L’cnbrien 
unu (T. E. II a .6, 8) est contesté; v. Vetter, Hdb., 
p. 190. 

uocâtiô, aoeltras : v. uacô. 

aoeîmum { pirum ) n. : poire verte et allongée (Plin. 15, 
56).. Forme obscure, corrigée en uoconium. 

uocô : v. uox. 

ttola, =&ô f. : uolae uestigium medii pedis concauum , 
sed et pointa mç.nus uola dicitur, P. F. 511, 3. Rare dans 
les textes, mais a 'dû s’employer dans la langue parlée, 
comme le prolave le proverbe nec uola nec uestigium 
exstat. — Sur le rattachement de inuolô à uola, v. 
ce verbe. 

Sans correspondant exact. Le rapprochement de av. 
gava « mains (des êtres mauvais) » et de gr. yuaXov 
« courbure » est de peu de profit. 

uolaenmm ( uolëmum ), -I n. et masc. uolemi, xoXoxuv- 
Qtîeç S-touo i (Gloss.) : sorte de grosse poire; cf. Vg., 



G. 2, 88 : nec surculus idem j Crustumiis Syriisque p iris 
grauibusque uolaemis. — Mot gaulois d’après Servais, 
qui note ad loc. : grauibus uolemis , magnis : nam et 
uolema ab eo quod manum impleant dicta sunt, unde et 
inuolare dicimus (cf. uola). Volema autem Gallica lingua 
bona et grandia dicuntur. — Peut-être identique au 
superlatif osque ualaemon « optimum » ; F© serait dû à 
un faux rapprochement avec uola. 

Cf. le groupe de ualeô ? 

YoIcânU8 ( Vul -), -ï m. : Vulcain, dieu du feu; déri- 
vés : Vôlcânius , -a, -um ; Volcânâlis ; Volcànâlia , -ium. 
A dû s’employer comme nom commun (cî. déjà l’em- 
ploi du mot dans Plt., A. 341, quo ambulas tu qui Vol- 
canum in cornu condusum geris ?), et par là a subsisté 
dans quelques formes romanes. M. L. 9462. 

Nom de divinité dont l’étymologie est indéterminée. 
Une origine étrusque n’est pas exclue : cf. Velya, Volcaï 
dans les gentilices étrusques (Schulze, Lat. Eigenn., 
p. 377). 

uolgus {uulgus), -I m. etn. : la foule, le vulgaire, le 
commun du peuple. — Les deux genres sont attestés ; 
le masculin semble plus rare et archaïque ; mais bien 
souvent la distinction est impossible à faire. Le neutre 
développe peut-être la nuance collective ; cf. Zimmer- 
mann, Glotta 13, 238 sqq. Niedermann a pensé à une 
influence de pecus au sens de « foule stupide ». Ancien, 
classique. Non roman. 

Dérivés et composés ; uolgô adv. : communément, 
généralement ; uolgâris (et uolgàrius, populaire, sans 
doute refait sur le pi. n. uolgària ) ; uolgâriter ; uol- 
gâritâs (tardif) ; uolgiuagus (Lucr.) : qui erre à l’aven- 
ture; qui se livre au vulgaire (= ; uolgô, 

- âs : répandre dans la foule, propager, divulguer; 
sënsü obscënô « prostituer » (cf. uictum uolgo quae- 
rere, Tér., Hau. 447, et l’expression juridique uolgô 
conceptl , Dig. î, 5, 23) ; uolgâtor (Ov.) ; uolgâtus, -üs 
(Sid.) ; et les composés : di, -ë-, in-, per- (d’où peruol - 

gâté), prô- uolgô. 

Sans correspondant connu, ce qui n’est pas surpre- 
nant pour un mot ayant ce sens. Le skr. vârgah « divi- 
sion, groupe » est loin pour le sens. 

uolnus (uni-), »©ris n. : blessure, sens physique et 
moral. Ancien, usuel et classique. Non roman. 

Dérivés : uolnusculum (tardif et rare ; d’après vpsu- 
lid-nov?) ; uolnerârius : de blessure : -m emplasîrum ; 
uolnerârius m. : chirurgien ; uolnerô , - âs ; uolnerëtiô 
(classique), -tor (tardif), -tïuus, - tic(i)us ; uolneràbüis 
(Gael. Aur.) et inuolnerâtus , inuolneràbüis {= ëxptù- 
toç) ; conuolnerô (époque impériale). — Composés, 
poétiques et rares : uolnifer ; uolnificus, -ficô. 

Le groupe -In- aboutissant normalement à lat. -U-, 
on admet que quelque élément s’est amui entre l et n 
de uolnus ; mais on ne sait lequel. On rapproche gall. 
gweii « blessure » (à côté de v. fri. fuil « sang », fuili 
« blessures sanglantes »), v. isl. voir « morts sur le champ 
de bataille » et v. h. a. wuol « défaite », v. sax. wôlianr 
« abattre », lit. velÿs « mort », v. pruss. ülint (de *ivâlint) 

« combattre », hittite wolfa- « battre, frapper », sans 
doute hom.-att. oûXVj « blessure » (de *foXoâ?) ; le dési- 
dératif à vocalisme a et à II (gémination expressive) 
uaüessit appartient sans doute à ce groupe (v. ce mot). 
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La racine semble dissyllabique, à en juger par le hit- 
tite ; lat. uolnus reposerait peut-être sur *welenos. — 
Comme r de si. rana * blessure » peut reposer sur *var-, 
le rapprochement de skr. vranâm « blessure * est incer- 
tain. Du reste, l’indo-européen a connu des flottements 
«ntre r et l en des conditions inconnues (v. stëlla). Sans 
rapport avec ueüô. 

uolô, uîs, uolulj nelle {formes athématiques uolt, uol- 
tis, uelle, et, d’une autre racine, uîs [y. ce mot] ; le sub- 
jonctif est un ancien optatif : uelim ; la l te personne 
du pluriel indicatif uolumus a gardé Vu intérieur sou s 
l’influence de possumus ; uoluï est sans doute fait sur 
potuï, de même que *uolëre, supposé par les formes 
romanes, cf. M. L. 9180, a dû subir l’influence de po- 
tëre) : vouloir ; avoir la volonté de ; « avoir l’intention 
de » ou « consentir à, vouloir bien » (de ce sens pro- 
viennent les formules de politesse sis, sultis « si tu veux, 
si vous voulez bien ») ; uelle avec un complément de 
personne dans la langue parlée a aussi le sens de « vou- 
loir de quelqu’un ou de quelque chose » ; « vouloir voir b 
ou « vouloir posséder b. Cf. aussi uelle sibi « se proposer, 
avoir un dessein » et par suite « avoir un sens, vouloir 
dire, signifier » ; bene , male uelle « avoir de bonnes, de 
mauvaises intentions b ( alicui ), etc. — Volô figure en 
outre dans des périphrases verbales, où il ne joue guère 
qu’un rôle d’auxiliaire : illud iamen ie esse admonitum 
uolo, Cic., Cael. 3, 8 ; sed nunc rogare hoc ego ie uolo 
(= rogabo ), Plt., Tri. 173, etc. Cet emploi s’est déve- 
loppé en bas latin, peut-être sous l’influence du grec 
{où èôéXo) a servi à former le futur), et a laissé des traces 
dans les langues romanes, notamment en roumain. Sur 
le caractère général de cette tendance, v. Wackernagel, 
Vorles. ü b. Syntax, I, 195. Usité de tout temps. La 
forme uelle est à peine représentée dans les langues 
romanes ; uolére est, au contraire, très répandu. M. L. 
9180 ; B. W. s. u. 

Dérivés et composés : uolèns : qui veut bien, pro- 
pice * cum uolentibus dis » ; usité aussi dans la phrase 
du type mihï uolenîl est , qui répond au grec ùplv 
t aura 0ouXojt£voiç èarlv ; de là uolenter (Apul.) ; 
uolentia (Apul., Sol.) ; béni-, nudi- (et bene-, male-) 
uolëns (archaïque ; la langue classique emploie plutôt 
bene-, male-uolus, que l’on trouve, du reste, déjà chez 
Plaute) et bene-, male-uoleniia (classiques et usuels, 
dont Apulée a extrait le uolentia cité plus haut, au 
lieu duquel la langue classique emploie uoluntàs, et 
Salvien, inuolentia) ; -uolus dans bene- {-ni-), male- 
(-li-) uolus ; muUiuolus (Catull., Vulg.) ; beneuolë, ma - 
leuolë; uolô, -ônis m. : volontaire; V olones, dicti’sunt 
milites qui post Cannensem pugnam usque ad octo mi- 
lia, cum essent serui , uoluntarie se ad militiam optu- 
lere, P. Fi 511, 5. Formation populaire en -à, -ônis, 
que la langue classique remplace par uoluntàrius. 

uoluntàs : 1° bonne volonté. Sens ancien ; employé 
d’abord à l’ablatif [meà, tua) uoluntâte a volontaire- 
ment, de plein gré » ; 2° bienveillance (= studium) ; 
3° volonté exprimée (par un testament, etc.). C’est 
seulement lors de la création du vocabulaire philoso- 
phique que uoluntàs a pris le sens abstrait et tech- 
nique de « volonté » ; cf. Gc., Tusc. 4, 6, 12. M. L. 
9438. — Dérivés : uoluntàrius (classique), uolunlàrië 
(tardif), M. L. 9437 ; et, à date très basse, inuoluntâs, 


inuoluntàrius ; uoluntâtïuus : -a uerba : 
dératifs (Prise.). 
uel : v. ce mot. 


■m 

Têrbes dési. 


La seconde personne de uolô , uîs, ajoutée au thèm 
du relatif-indéfini, a servi à former les pronoms et ad- 
verbes du type quîuîs, quamuis, ubiuîs, etc. 

Composés : nôlô, neuïs, neuoli (puis nôn uîs, nôn uolt 
uult) ; nôlumus, ne uoltis [nôltis, Lucil.) et nôn uoltis' 
nôlunt ; nôluî , nôlle : ne pas vouloir. Nôlô est issu de 
uolô > *nouolô (cf. nouos en face de vé(F)o<;) nôlô - 
la négation est la même que dans nesciô , nequeô; 
formes avec nôn sont récentes. Le nô- de nôlim, nôlle 
etc., ne s’explique pas directement en partant de uelim' 
uelle ; il est analogique de nôlô, nôléns, nôluî, etc. Le 
participe nôlêns est attesté à l’époque impériale ; nôlen- 
tia dans Tertullien ; nôluntàs, créé d’après uoluntàs, est 
dans le Gloss, de Placide, GGL V 87, 6. L’impératif 
nôlï, récent et formé sur le subjonctif, suivi d’un infi- 
nitif, sert à exprimer une interdiction polie : Nôlï facere 
« Ne veuille pas faire b (en opposition à uelim faciès 
qui est un ordre atténué). Nôlô et uolô sont souvent 
opposés dans des expressions antithétiques : uelim nô- 
lim, siue uelim, seu nôlim, uolëns... nôlêns; de là le 
noltis de Lucilius créé pour être opposé à uoltis. 

màlô, màuïs, mâluï , malle (arCh. màuolô, mâuelim ; 
màuellem, etc. ; mâuoluit est encore dans Pétr., Sat. 77) ! 
vouloir plutôt; aimer mieux, préférer. On explique 
ordinairement màlô par magis-uolô devenu màuolô, puis 
màlô ; mais le passage de màuolô à màlô est insolite. 
Màlô doit être refait sur màuïs, mâuolt, d’après nôlô 
(qui est phonétique), neuïs , neuolt ; de là màlumus , mi- 
lunt. Mâluï est fait d’après le rapport molô/moluï ; po- 
teôj potuï. 

L’u initial de uolô est un ancien w : ombr. veltu 
« dëligitô », ekueltu « iubëtô » (cf. toutefois, Vetter, 
Hdb., p. 127). Au sens de « vouloir », la racine *wel- 
n’existe que dans les langues qui vont du slave à l’ita- 
lique ; l’indo-iranien a, en ce sens, skr vâçmi « je veux », 
gâth. vasemï , dont l’ancien participe * (F)extàv « qui veut 
bien » atteste l’existence en grec primitif, la langue 
ayant substitué le type pofàopm dans l’usage ordinaire 
ou, en dorien, le type « vouloir » (l’arménien, qui a 
pour a vouloir b un mot d’emprunt, n’enseigne rien). 

Le présent est athématique aux formes qui sont sus- 
ceptibles de se conserver en latin : uolt, uoltis, uelim, 
uelle ; les formes uolô, uolumus , uolunt sont pareilles à 
celles du type thématique, comme edô, edunt; ferô, fe- 
runt. Sur le supplétisme de uolô, uîs, v. ce dernier mot. 
Le lituanien est la seule langue qui en ait le correspon- 
dant exact : pa-velt « il veut, il permet b. Le slave a 
substitué le type veljç (veliëi), inf. çeliti a commander »; 
ooljç (voliëi), voliti a vouloir b ; do-oîljç [do-vÜiH), do- 
çtlëti a suffire b. Le germanique n’a gardé que l’ancien 
optatif, apparenté à lat. uelit, et il s’en sert comme 
d’indicatif : got. wili « il veut b ( wileina « ils veulent b). 

Il est probable que véd. opta « il a souhaité b (optât. 
ourïta) est apparenté ; il s’agirait d’une racine de type 
athématique fournissant un aoriste ; une racine de cette 
sorte peut fournir à l’indo-iranien un, aoriste et au latin 
un présent ; cf. skr. ddàt « il a donné b en face de lat. dot 
« il donne ». En indo-iranien, la racine a été rapprochée 
d’une racine, sans doute différente, qui fournit le pré- 
sent : véd. opnïté « il choisit », ay. o oronte. 
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celtique a gall. guell « meilleur » (v, Pedersen, V. 
j t Spr-i H f P* *21} » cf. av * ça ^ r V^ * de choix, excel- 
G ' t • et v. uoltus. 

T substantif uoluntàs repose sur *uolunt-tàs, avec 
k 0 d > un participe à vocalisme o, du type de euntem 
traCe . / i 5 ?), dont lé maintien a pu être favorisé par l’exis- 
( et s0 uoluvtàs : les deux mots sont souvent confon- 

les manuscrite. 

olÔ -&S 5 -Snlj -Itum, «Ire : voler (de Foiseau) ; par 
a « courir aussi vite que Foiseau vole b. Ancien, 
usuel et classique. Panroman, sauf roumain. M. L. 9431. 

Dérivés et composés : uolàtus, -fis m. : vol (clas- 
sique) ; uolâtiô (S 4 Aug.) ; uolàtüra (Yarr., Col.) ; uolà- 
iicvs : qui vole et a volage » (ancien, usuel et clas- 
sique), M. L. 9432 ; uolâtilis , d’où uolàtilia « les es- 
pèces volantes b (Vulg.}, M. L. 9433 ; uolucer, -cris, -cre 
f qui vole », souvent substantivé : uolucris, - is f. (et 
quelquefois masculin v. aies), cf. Cic. poet., Diu. 2, 30, 
e4) « oiseau », surtout poétique ; cf. alacer uolucrum, 
-cuîum (Greg. Tur.), uolucriter, uolucriiâs, uolucripês , 
tous trois tardifs et rares. 

Composés en -uolus : ueli-, flammi-, celeri-uolus ; il 
semble, en outre, d’après le témoignage des langues 
romanes, qu’il y ait eu un simple * uolus ; et. M. L. 9439. 

uolitô, -às : fréquentatif-intensif de uolô, a voleter, 
voltiger, se pavaner b. 

Volô et uolitô ont fourni à leur tour de nombreux 
composés dans lesquels le préverbe ne fait que préciser 
l’idée verbale : 1° à-, ad- (M. L. 2227) et superad-, cir- 
cum-, con-, de-, ê- {*ex-, M. L. 3115), in- (sur le sens 
spécial de ce mot, v. l’artide s. u.}, inter-, per-, prae -, 
praeter-, prô-, re-, sub-, subêer-, super-, trâns-uolô ; 2° ad-, 
circum-, ë -, in-, inter-, ob-, per-, super-, trâns-uolitô. Sur 
conoolàre > convoler, v. Benveniste, Le français mo- 
derne, 1955, p. 2 sqq. Quelques-uns de ces verbes ont 
les substantifs dérivés correspondants. 

Le rapprochement avec véd. garütmàn a ailé », nom 
d’un oiseau céleste, et skr. garuddh (forme pràkritisée 
de *garutra-? correspondant à uolucer) est séduisant. Il 
s’agirait d’un groupe de mots important dans la langue 
religieuse ; la science augurale l’aurait conservé, comme 
d’autres termes religieux ont subsisté en ^latin. 

nolpëe [nul- et uolpis), -is f. : 1° renard. Attesté de- 
puis Plaute. Animal proverbial, renommé par sa ruse et 
sa rapidité ; d’où l’étymologie d’Aelius, citée par Yarr., 
L. L. 5, 101 : uolpes... quod uolat pedibus ; 2° u. marina, 
sorte de poisson vorace et rusé, dit « faux » (Pline 9, 
145). M. L. 9464. Irl. uulp. V. B. W. renard. 

Dérivés : uolpëcula f. : petit renard. Classique 
(Cic.), demeuré en roman, avec un doublet *uolpU 
cula, -lus, M. L. 9463 ; uolpiô , -ônis m. (formation 
populaire en -ô(n), cf. stelliô) : fin renard, matois 
(Apul.) ; uolpïnus, uolpicïnus : de renard ; uolplna — 
dXcûTrcxta; uolpïnor, -âris : faire le renard, user de 
fourbe (Yarr. ap. Non. 46, 23). 

11 est vain de chercher une étymologie exacte à un 
nom de cette sorte, qui est sujet à des déformations 
volontaires : lupus, qui a des correspondants indo-euro- 
péens clairs, en est un bon exemple ; v. ce mot. Le rap- 
prochement avec lit. pilpiSys « chat sauvage » n’a que 
le mérite, faible ici, d’être phonétiquement satisfaisant. 


Les noms, assez aberrants, du renard, lit. lapé, gr. <Du5- 
7CT}Ç, etc., sont différents. Sur ce groupe, v. W. Schulze, 
K Z, 45, p. 287. — Le genre féminin que présentent 
plusieurs des noms de l’animal, ainsi, outre les noms 
. cités, r. lis ica (et de même dans d’autres langues slaves), 
est, comme dans le dérivé gr. ôaiva, un moyen de mar- 
quer du mépris pour une bête sans courage. Ce caractère 
du mot contribue à rendre compte de la divergence des 
formes ; la dénomination est de caractère « vulgaire », 
donc instable. 

uolsella, uulsella : v. uellô. 

uoltur (uuüur), -mis et uoltums^ -I (Enn., A. 138) 
m. : vautour ; symbole delà rapacité. Ancien, classique. 
Les formes romanes remontent à oûltur , oûltôre et vul- 
turius. M. L. 9466, 9467. 

Dérivés : uolturius m. : vautour ; coup du vautour 
(au jeu de dés). Ancien. M. L. 9467 ; uolturïnus : de 
vautour, et subuolturius : tirant sur le vautour (Plt., 
Ru. 422) ; formation plaisante pour subaquilus. 

On rapproche uellô. Pour le sens, cf. av. uroatô (géni- 
. tif singulier), Yt, XIV, 19, dit d’un « oiseau de proie » 
qui prend avec ses serres, et hom. {F)éX(aç, (f)cX^> pia, 
dit d’un « cadavre qui sert de proie aux chiens, aux cha- 
cals, aux oiseaux » ; ail. Geier, Gier. Mais une origine 
étrusque est possible ; uoltur serait « Foiseau du dieu 
Vel », cf.î Veltkurna ; y. Heurgon, cité dans l’article 
suivant. 

YoltlirauSj °UIU : adjectif dérivé de Voltur, nom 
d’une montagne de Campanie, près de Venouse (le monte 
Future), usité surtout dans Volturnus ( uentus ), nom 
d’un vent du sud. Cf. M. L. 9468. Sur la possibilité 
d’une origine étrusque ( Volturnus (deu$y = étr. oelQurna, 
et Volturnius), v. J. Heurgon, Rev. Êt. lat., 1936, 
p. 109 sqq. Cf. Sàturnus, lütwrna, etc. 

uoltus (uutus), -Us m. (le pluriel neutre uolta qu’on 
trouve dans Enn., A. 464, auersabuntur semper uos uos- 
traque uolta , repris par Lucr. 4, 1213, représente sans 
doute un ancien collectif neutre) : visage, en tant qu’in- 
terprète des émotions de Fâme ; cf. Gc., Leg. 1, 9, 27 ; 
nam et oculi nimis argyxi, quemadmodum affecti sumus , 
loquontur, et is qui appellatur uoltus, qui nullo in ani- 
mante esse praeter hominem potest, indicat mores ; cuius 
uim Graeci norunt, nomen omnino non habent. Lucrèce 
semble employer le mot au sens de e yeux, organe de 
la vision », cf. 5, 841, ( portenta ) muta sine ore, etiam 
sine uoltu caeca reperta, par une restriction de sens qui 
serait secondaire si uoltus ne se rattache pas à une 
racine *uel- « voir » qu’on retrouve en celtique ; v. l’ar- 
ticle cité ci-dessous. Ancien, classique, M. L. 9469. 

Dérivés : uolticulus m. : [grise] mine (création de 
Cic., Att. 14, 20, 5, sans autre exemple) ; uoltuôsus : 
trop expressif, grimaçant, affecté (attesté depuis Cic., 
Or. 18, 60} ; uultuâtus — figüràtus (Mar. Victor.). 

Cf. sans doute got. wulpus « 86£a * ; v. les observa- 
tions de J. Vendryes, BSL 22 (1921), 24 sqq., qui rap- 
proche le groupe de uolô a je veux ». 

uolus ( uulua et uolua, uulba ?), -a© f. : 1° ôs màtri- 
cis ; mulieris nàtûra ; < vulve » et a matrice » (en cuisine 
« ventre de truie, fressure de porc ») ; 2° volve, enveloppe 
des champignons. Les gloses ne connaissent que uulua. 


lumnns 
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l technique et populaire. M L. 9442, 9470. - Dimi- 
tif • uoluula (Naev. et Apic.). . . 

Le rapprochement avec skr. gdrbhah « matrice » (que 
Benveniste rapproche de gr. Ppé<p°ç) et « fœtus », 
E « maWce », etc., ne serait établi que si l’on 
ïit^ûr^de l’antiquité de la forme uolba, ce qui n est 
is (elle figure dans l’édit de Dioclétien). Et on n 
a d’autre étymologie claire. 

Votamnns, -1 m.; Yolumna -a* f. : divinités pro- 
ctrices de l’enfance, citées par S* Augustin, Cm. D. , 
Probablement à rapprocher de l’étrusque ^mna 
ï. Velminto, lat. Volumuius, comme V g 

mnus . v W Schulze, Lat. Eigenn., p. 258 sqq. Le 
ttachèment à uo/ô n’est qu’une étymologie populaire 
‘“a pu influer sur les attributions de ces dieux 

I. Sâturnus). 

urtlmS (dissyllabe ; la prononciation trisyilabique est 
irdive et artificielle), -is, notai, nolütum, notaere : 
mler faire rouler (causatif) ; rouler dans son esprit 
fréquent et classique). Attesté depuis PL ; P»roman, 
ons^cette forme ou sous des formes dérivées. M. L. 

'^Dérivés et composés : uolûta : volute, bande rodée 
en spirale du chapiteau ionique, cf. Rich, s. u. (gr. IXiÇ 
“S m. L. 9439 a; Volùtina : déesse qu, recou- 
vrait lS épis de leur enveloppe (S< Aug.) ; uolulim 
irare tardif) * uolûmen : rouleau, repli (sens gé- 
néral) ; en particulier ; rouleau de papyrus sur lequel 
était écrit nn ouvrage ou une partie d ouvrage, me . 
ëZluere uolümina (usuel et classique). Les sens pris 
par le mot dans les langues romanes se rapportent 
atT sens général; on trouve à basse époque uo^- 

au sens de. « corps, objet, volume » M. L. 9436 , uolu 
minôsus (Sid.) : qui s’enroule, tortueux. 

uolûcra (uolücre n. ; uolûcris, d’ou le pi- 
Col ) • pyrale ou rouleuse, chenille qui s enroule dans 
1^ feuillS de la vigne (Plin.), dite aussi comwluulus- 
ci. aussi inuoluidus. Pour le suffixe, cf. muolucrum . 

m 7oZïat (et uoluidus, CGL V 398, 54, confirmé 
par les langues romanes, M. L. 9447) : 
lonuoluuius « liseron », dit aussi *uoluculum M. L. 
9435 et uolücrum, v. André, Lex., s. u. ; uolubihs 
qui roule, ou qui tourne vite ; d’où « rapide » (enp^ 
Lit de la parole) ou « changeant » (u. cosus, fortuna ) , 
uolübüiter ; uolübüitàs (classique). 

Cl aussi M. L. 9444, *vôivlcàre ; 9445, volvxia, 
voha, B. W. voûte ; 9441, *vÔlütÜlàre -, 9446, *rilvltare, 

-ÔS : fréquentatif-intensif dé «oI«ô « rouler 
à plusieurs reprises » (sens physique et moral). Em- 
ployé souvent au médio-passif uolütan « se roder » 
îen^parlant d’animaux ; m lato, m puluereuolutart) 
Pline emploie absolument le participe uolutans^ Dé- 
rivés : nolMbrum ; bauge, bourbier, M L 9440 
uolûtâtie (classique) ; uolûtâtus, -us m. (Pim.) , uolu- 

tâbundus (Gic.). •. . 

Voluô et uolütâ ont fourni des composés à préverbes . 

rtAusiluô ■ circumuoluô , -uolüto ; conuoluô ; conuoluulus 
mTltoonTet « ver coquin » ; et conuolûtor : tournoyer ; 
Surfaire roder d’en haut (quelquefois synonyme 


de dëiciô) , M. L. 2615 ; ëuoluô, ëuolütiô ; muoluô et inuo- 
lücrum ; inuolümen , - mentum , inuolütw, inuoluulus , 
*inuolutô, M. L. 4540, 4539 ; obuoluô ; peruoluô et peruo- 
lütô • prô'uoluô ; reuoluô et reuolübilis (poétique, époq Ue 
impériale) ; reuolütiô (tardif), M ; L. 7284, et *reuoltiàre ; 
*rcuolulâre, 7283 a, b ; *reuoluicâre, 7285 ; sub -, super-, 
tràns-uoluô. 

Il y a eu un présent en -u- que conserve arm. gelum 
.je tords » et que supposent hom. èXuaftrfç «tourné , et 
le causatif got. afwalwjan « àxoxuXUtv ». Sans l’élar- 
gissement -u- : v. si. oaliti « roder » et, sans doute, 
«•m. glem (de *gôle ye-7) < je rode » et v. irl. fillim « je 
tourne », v. h. a. u-ellan « rouler ». Les formes verbales 
grecques sont peu claires ; mais le substantif lat. uolû- 
cra a un pendant grec dans le nom d instrument : & u . 
toov . enveloppe, étui », cf. skr. oarûlram . vetement de 
dessus », dont le f initial est attesté par yéXoorpov - ÏAu- 
vpov «toov Xéitupov (liés.) (forme béotienne?) ; cf aussi 
hom. '(f)éXiÇ, par exemple, la formule I 466 - © 448, 
q» 166 etXliroSaç (f)éXwaç (Joôç, ou (PlsXicmépwoc (ainsi 
© 340 et S 572), et l’on t les gloses ; ïeXlxr, ■ IXiÇ, 
yeXXtÇai ‘ ouvctXüom, c’est-à-dire fcX-ut. 

uotap : neutre d’un adjectif *uolupis « agréable ., 
conservé chez les comiques dans l’expression fixée uo- 
luple ) est « il m’est agréable, ce m’est un plaisir » (1 exis- 
tence de uolup comme substantif dans Enn., A. 242 est 
très douteuse). 

Dérivés : Volupia f. : déesse du Plaisir (Varr.. 

^ uoluptâs /plaisir (opposé à dolor ; cf. Cic Rn. 1, 

11 37 traduisant le gr. ffSov^l ; sens abstrait et con- 
cret, d’où uoluptâtis « les plaisirs ». Souvent dans un 
sens érotique. Ancien, usuel classique Non roman. 
Dérivés : uolup lâbilù, (PU., d’apres op abüu,) ; uolup- 
târius (et uoluptuârius ) ; voluptueux (ancien et clas- 
sique) ; uoluptuôsus (époque impériale) ; uoluptuosl-, 
uoiuplâtluus (Fronton) ; uoluptifUus (Apul.). 

On pense au groupe de uolS-, le -p- évoque rélargis- 
sement de gr. (f léXnopuM « j’espère » ; mais ici 1 élargis- 
sement serSt phi complexe ; v. Benveniste, Fo~, 

p. 155. 

aoBllcs, : v. uomô. 

uSmis (et, d’après les autres cas uômor), -eris im.J: 
soc de charrue ; cf . Rich, s. u. Ancien et usuel. M. L. 
9448 et 9450, •vôtrurea. . ,. 

Sans correspondant exact, comme il arrive d ordi- 
naire aux termes techniques. Les mots les ™ 51 “ 

nom3 -Is -ul. -itiiiii, -®ff© : vomir (absolu et transi- 
tif), rejeter. Ancien, usuel et classique. Sens propre 
figuré. M. L. 9449. 

Dérivés et composés : no mica f. : 1» vomissure i sens 
figuré) ; 2° abcès, accumulation d'humeur ou P 

«!“ ““SîÆ 

-a, -um (d-ou *vomicare , M. L. 9451) , . ^ 

uomiiiô î. (classique), -tor m. (Sém) ; uomüo 
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uomitâria u. pl. « dégagemeuts par où s’écoulait la 
foule dans im théâtre », cf. Rich, s. u. ; uômitus, -üs 
m, (ancien) ; uomitô , -as, itératif, M. L. 9452. 

uomàx (Sid.) ; sujet à vomir. Composés poétiques 
ou techniques ; uomificus , uomifluus (Cael. Aur.) ; 
igni-uomus (Làct., Venant., Fort.). 

Composés : con-, dë-, ê-, prô-, re-uomô. 

La racine, qui était dissyllabique, fournissait un pré- 
sen t radical athématique représenté par skr. vâmiti « il 
vomit », en face de vântâk a vomi ®; ce présent a été 
remplacé en lituanien par le dérivé vemiù « je vomis » 
(inf. vémti ; avec Un causatif vîmdyti) et en latin par le 
thématique uomô. — Parallèlement, le grec a un© forme 
gans w initial èplo». Forme nominale en germanique : 
y. isl. vaema « mal de mer ». 

uopÏ8€ns 3 -I m. : jumeau qui survit après l’avortement 
de l’autre ; cf. Plin. 7, 49 : uo pis cos appeüabanta geminis 
qui retenti utero nascerentur , ahero interempto ; abortu. 
Conservé seulement comme cognomen. L’f est attesté 
par des apex. Sans étymologie. Même formation que 

çornisca? 

uorô 3 °is 5 -iul 5 “MaïUj ^ire : avaler, engloutir ; cf. 
Cic-, N. D. 2, 47, 122 : animalium alia uorant , alia man- 
dunt. Sens propre et figuré. Ancien, classique, usuel. 
Mais tend à être remplacé par le composé d’aspect dé- 
terminé dëuorô. Non roman. 

Dérivés et composés : uorâx (classique), M. L. 
9454 a ; ùorâciter ; uorâciiâs (époque impériale) ; no- 
rd gô : gouffre, abîme (sens physique et moral, e. g. 
Cic., Sest. 52, 111, gurges et uorago patrimonii }, M. 
L. 9454, d’où uorâginôsus ; uorâtor ; uorâtus, -üs m. ; 
uoràtrina f. « taverne, câbaret » et e gouffre » (ces 
trois derniers tardifs), cf. l&trïna ; carni-uorus (Pline, 
d’après GGtçx.o<p&yo<;) ; omniuorus (id.), composés sa- 
vants imités du grec ; cf. le type &7)po66po<;. Une 
forme simple de uorus avec géminée expressive se 
trouve dans la glose uorri : eâaces. 

dëuorô (classique et usuel), M. L. 2646 ; dérivés tar- 
difs ; dëuorëtor, - trîx , -tôrîus ; dëuorâtiô ; dëuoràbüis ; 
trânsuorë (Apul.) ; îrànsuoràtiô (Cael. Aur.). 

La racine dissyllabique ^g&rë/ô- « avaler » 

fournissait un aoriste radical, qu’a conservé gr. §6 p€ùv 
dans de rares formes de la langue épique et un parfait 
dont (Mêpiam, pé6p«jiei, sont les représentants ; l’armé- 
nien a un aoriste keray € j’ai mapgé » en face de utem 
«je mange ». Pour le présent, il a été recouru à des déri- 
vés comme gr. fkêp<x»sx<sî ou lit. geriù (inf. gérti) « j’avale » 
ou à des formes thématiques : skr. girâmi , v. si. if rq. 
Le latin a le dérivé uoràre (sans doute « duratif », comme 
un certain nombre de formations en -ê, type ë-ducare ) . 
Par suite de son sens, la racine admettait en indo-euro- 
péen beaucoup de formes intensives et expressives en- 
traînant des dissimilations de r ou l ; d’autre part, les 
formes k vocalisme zéro admettaient en partie 1© timbre 
« pour la voyelle accessoire ; ainsi s’expliquent lat. gur- 
guliô et gurges (ce dernier à redoublement”® brisé »). Et 
il y a, en dehors de tout© dissimilation, des formes à 1 
(cf, le cas de stëüa ©n face de gr. dcv/jp) ; lat. gida, glut- 
tu * (v. ces mots). 

UÔ8 (gén. uestrum , uesîrl (wos-), dat. abl. uôbls, acc. 
“*), pronom de la 2® personne du pluriel : vous ; cor- 


uôx 

respondant à t& du singulier. Le génitif est emprunté à 
l’adjectif possessif uester, uestra, uestrum ( uoster ) 
« vôtre » (le passage de .uoster à uester s’est réalisé vers 
150 av. J.-C. ; l’o doit être bref dans uoster) ; la langue 
archaïque emploie uostrôrum , uostr&rum à côté de uos - 
irum . Renforcé de -met : uôsmet , uôsmetipsï , ou de -pie, 
cf. P. F. 519, 30 : uopte pro uos ipsi Goto posuit . Usité 
de tout temps. Panroman. M. L. 9455 et 9279, vester, 
^vôster. 

Y. l’article nos. Cf. skr. vah, av. vâ, v. si. vy, v. pruss. 
wans. Le latin n’a rien gardé du groupe de lit. jüs, etc. 
Les formes celtiques sont tout autres que les formes 
latines. Le pronom de 2® personne du pluriel a» des 
formes diverses suivant les langues ; le latin a, comme 
le slave, beaucoup simplifié. 

-ë§ 5 aôul, uôtnm, nouer© : faire un voeu, 
vouer : uôtum uouëre , soluere ; par image « souhaiter, 
désirer » (langue impériale). Ancien, usuel et classique. 
Non roman. 

Dérivés et composés ; uôtum : 1° vœu, promesse 
ou offrande solennelle faite aux dieux, en échange 
d’une faveur demandée ou accordé© ; par suite « sou- 
hait exprimé, désir » ; 2° vœux prononcés lors du ma- 
riage, mariage {Apul., Cod. Just.), M. L. 9458, cel- 
tique : irl. môix ; et M. L. 9456, *vôtâre (non dans les 
textes) « vouer » ; uôtïuus (classique) : votif, M. L. 
9457 ; uôiiuiiàs (Inscr.) ; uôtifer (poésie impériale) : 
-a arbor. 

cônuoueô : vouer ensemble (SC Bac., d’après con- 
iürô) ; dëuoueô : vouer entièrement aux dieux (sou- 
vent avec un sens péjoratif), vouer aux dieux infer- 
naux ; consacrer (sens propre et figuré) ; dëuôtus : 
britt. diwyd ; dëuôtiô (cf. tabella dêuôüônis ) ; âëuôtô, 
-às (archaïque et postclassique), M. L. 2617. 

Ombr. vuf ê t es « uôtïs », v u f r u « uôtîuum » montrent 
que le premier u- de uoueô est un ancien ^ et le second 
une ancienne aspirée. Ceci posé, le rapprochement avec 
véd. vâgkdî- a faisant un vœu, sacrifiant » est justifié. 
Cf. aussi arm. go g «dis ». — Le rapprochement avec 
gr. « je prie » est appuyé par 1© sens et favorise 

celui avec gâih. twgsdë « il a dit », d’une racine indo- 
iranienne *augh~. Racine du vocabulaire religieux. 

ttôx, adclg S. : voix, organe actif d© la parole (d’où 
le genre animé, féminin comme l&x, prex , uls, etc.) ; au 
pluriel sens concret : « sons émis par la voix », cf. Cic,, 
de Or. 3, 57, 246, omnesque noces , ut nerui in fdibus, 
üa sonant ut a motu animi quoque sunt pulsae... ; « pa- 
roles, mots », sens qui s’est étendu secondairement au 
singulier. Usité dé tout temps. Panroman. M. L. 9459. 

Dérivés et composés : uôcüla f. : faible voix : in- 
flexion, ton de la voix (d’où uôciddiiô, intonation ; 
cf. *vôculâre, M. L. 9430) ; môc&iis : doué de la voix 
(opposé à r&üzus) ou de la parole, sonore ; subst. uôcë- 
lis f. (sc. listera) : voyelle ; uôcqlës (bas latin) m. pl. : 
chanteurs. — M. L. 9427, çôcâîis ; uôcâlüâs , trad. d© 
g&pfcsvta. Quint. 1, 5, 4 ; sêmiuôcëlis : à demi pourvu 
de la voix (Varr., Vég.) ; subst. sëmiuôeâiis î. : semi- 
voyelle. 

aequiuoeus, üniuocus , pl&rmocus , adjectifs tardifs 
de la langue grammaticale, faits sur des modèles 
grecs. 



uôciferor , -âris (et uôciferô , Varr T -L ) : crier, vo- 
ciférer * et les dérivés uôciferâtw (Cic.), -tor, -tus, -us , 
uôcificô , -ô-s (Varr., Gell.) ; uô«/er (Claud.). 

Cf aussi M. L. 9428, *vôclnâre, logoud. abboginare. 
uôcô -às : appeler; nommer; invoquer ; inviter. 
Anrien usuel et classique. M. L. 9428 a. Fréquent 
d^ia l’expression juridique in iüs uocare ou app^alt 
encore la valeur juridique comme la valeur relipeuse 
est maintènue dans inuocà-, de là uo.ôuê . citation 
en justice » et les composés aduocatus « celui qui as- 
siste l’appelé en justice » (emprunté par 1 osque . ak- 
katus a pi. « aduocâtl ») ; aduocàiw « assistance 
prôuocô «ladre appel», pràuocàtw, termes techniques 
de la langue du droit. 

Dérivés et composés : uocâbuîum : façon d appeler 
ou moyen d’appeler, nom ; nom (par opposition au 
“erbe Lrbumf, d’où irl. focal (qui peut représenter 
aussi uôcâlis ou uôcula) ; uocâbtUs : sonore, vocal 
(Gell.) ; uocàmen : synonyme rare de uocabulum peut- 
être créé par la poésie dactylique, cf. Lucr. 2 657 , 
uocâtiô : citation en justice (cf. plus haut) ; invitation 
(Catulle) ; appellation (langue de 1 Église), d ou uoc&- 
tor (époque impériale), uocStôrius. _ 

uccStus, -fis m. : appel, invitation ■ uocStïuus :_[ca- 
sus] « le vocatif », trad. du gr. xXirrotéç ; uocauue. 

uocitô, -às : avoir l’habitude d’appeler, donner le 
nom de ’(d' minuli£ familier). 

Composés : aduocô ; aduocâtus m. (cf. plus haut), M. 

L 226 et 225 (aduocâtor) ; irl. abhcoide ; aduocatw -,aiwco 
(= âuertô) ; iuocâtiô; conuocô ; conuecalw', euoco, spé- 
cialisé en particulier dans la langue militaire au sens 
de « appeler des troupes, faire des levées » ; euocatio 
« appel aux armes » et « appel en justice » ; euocatus m 
« vétéran rappelé au service militaire et muni d un 
grade », d’où « gradé » ; êuocâxor, -tonus ( euocatorm 
mandat du prince, citation) ; cuocâtluus ; inuoco, -uoca- 
^ dont la valeur reügieuse est nette ; pràuocô appe- 
ler dehors, provoquer, faire appel (cf. plus ùaut) . 
L. 6793 b ; pràuocàtiô , -tor, -tônusj reuoco . rappeler » 
et « rétracter, révoquer » ; reuocabilis et irreuocabdis 
(époque impériale); irreuocâtus ; irreuocandus ; reuoco. 
mii> : rappel (Ov.) ; reuccàtw (classiqie), -tor, -tonus 
(époque impériale) ; sêuocô , -às. 

De uocâtus : inuocâius : non appelé. 

T a racine *«**«’- était en indo-européen celle qui in- 
diquaiTl émission de la voix, avec toutes les forces reli- 
gieuses et juridiques qui en résultent. Le nom racme 
USX a en indo-iranien un correspondant, a “ ne T*: 
leur religieuse : skr. oik (avec à généralisé), av. ooxS 
(acc oâlm, mais gén. raid) ; Homère a «m*, bnif, but, 
avec 6 * 0 * pour nominatif ; 6 *<r* est «»nçu comme une 
uersonne B 93, u 413 ; tokh. A wok, B wék « voix » (fé- 
S ;. pruss toockis « Geschrei » (Voc ) est dans un 
“ “texte qui montre qu’U s’agit de « en de guerre » ; le 
dérivé arm. goiem « je crie » s’applique à un cri puis- 
sant- cf. conulcium. — Le thème neutre en *-«- de 
s“ odcah « parole », gr. (f)teoç, n’est pas représenté 
en latin. Les thèmes verbaux de type archaïque comme 
le présent véd. aloakti « il parle », le parfait véd. oaoic* 
(3« plur. ücüh), l’aoriste skr. ooci- = av vaoia- - gr. 
F) taré., ne le sont pas davantage. — Le latin n a qu un 
verbe dérivé uocare dont le c, au lieu du qu attendu. 


indique l’influence du nominatif uôx, mais qui a gardé 
le vocalisme o bref.; des formes semblables se trouvent 
en vieux prussien, notamment wackïtwei « locken » et 
perwükauns « berufen » (avec ô) ; lat. uocàre a conservé, 
surtout dans les formes à préverbe, beaucoup des an- 
ciennes valeurs politiques et religieuses. Cette valeur se 
retrouve dans ombr. suboco « inuoeü », subocau{u) « i n _ 
uocâtiône ». 

flpili h 3 {ôpüio), -ônis m. : berger (Plt., As. 540 ; Vg.). 

— Cf. ouis. 

upupa, -ae f. : 1° buppe, oiseau ; 2<> pioche ou pi c ; 

30 biberon (Muscio). Ancien; formes romanes diverse- 
ment altérées ( üpupa , etc.). V. B. W. s. u. ; M. L. 9076 ; 
germanique : v. b. a. wüu-hopfa. Pour la forme, cf. 
ululü. 

Le grec a, avec un vocalisme différent, Èmxji, e t aussi 
àrox<p<k (Hes.) avec a et ph sans doute expressif; v. 
Frisk, s. u. Onomatopée, de type populaire, de forme 
mal fixée. 1 

urbs, urbig (gén. urbium) f. : i° ville (par opposition 
à arx à rüs) ; 2° la ville par excellence, Rome (cf. 4<m, 
en grec et M. L. 9078). Usité de tout temps, mais sup- 
planté dans les langues romanes par des représentants 
de cïuilàs et de uîlla. 

Dérivés et composés ; urbànus : de la ville (opposé 
à rûsticus ) ; par suite « poli, fin, spirituel » = àa- 
veloç ; urbânüâs = àtrmévïjç ; urbânë = àorctoç et 
inurbânus, inurbânë ; pseudourbâna [aedificia] : hy- 
bride gréco-latin « qui copie la ville » (Yitr.) ; urbi- 
cus adjectif de l’époque impériale, formé sur rûsti- 
eus ’• d’où urbicàrius (Cod. Theod., Just.) ; urbicxda 
(Gloss 1 ' suburbànus ; de banlieue, de -faubourg ; su- 
burbdnitàs ; suburbium : faubourg; suburbicàrius ; 
amburbium , -l n. : procession autour de la vüle, d’où 
amburbiâlis, amburbalis ( hostia ) ; cf. P. F. 5, 3 ; Serv., 

B 3 77, comme ambaruàlis . 

urbi-capus (Plt. ; cf. TrroXlTropôoç) ; urbi-cremu* 
(Prud ), - genus , -gêna. 

Sans doute emprunté. Il n’y a pas en indo-européen 
un nom de la « viUe ». Le groupe de gr. jcéko;, etc., sigm- 
fiait « citadelle ». 

ureens (urceum, Cat., Agr. 13 1), -I m : vase 
pot ; cf. Rich, s. u. Ancien, technique. M. L. 9080, «r- 
ceus. Celtique : irl. orc ; got. *aurkjus. 

Dérivés : urceolus (et urceolum , Gloss. ; orce-, orcir, 
urri-) M. L. 9079, urceolus et urceola (als. erkU) , 
urceolàris i u. herba : pariétaire, M. L. 9078 a ; urccd- 

tim (Pétr.). . , Aa 

Mot technique, sans doute emprunté ; mséparab 
gr. Üpxn « terrine ». Mais la nature du rapport ne m 
laisse pas préciser. Cf. orca et urna. 

nreS, -ês, -Sr® : crier (en parlant du lynx, Sué^- 
tbol.). Une variante hircô a subi 1 influence de 

ürëdô : v. ürô. 

urgeS, -?s, W8Ï (rare), argêr® : serrer de P rès ’ pr ?f 
(transitif et absolu : ntl urget « rien ne presse >, a 
Att. 13, 27, 2 ; joint à premere, ïn stâra, Ctc 

15 ; de Or. 1, 10, 42) ; poursuivre ; de là u rgens W 

(tardif), urgenter. Pas de substantifs dérivés. Anci 
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i classique- A peine représenté dans les langues 
^maies. M. L. 9083. 

^ jnposés : ad-, ex-, in-, per-, sub -, super-urgeô, tous 
pour la plupart d’époque impériale, et savants, 
rapproche des verbes de sens divergents, mais 
pliables ; got. wrikan « poursuivre », gr. efpy<a (de 
^ j a j’enferme », skr. vr&jati « il va de l’avant », 
*fçeriià * je seT * e ensemble », v. si. ot-çrûxç « j’ou- 
^ *rai *1 e t c - Possibilités ; mais rien n’est exactement 
^montrable. Le latin aurait un -«r- représentant 

, ' Tir au lieu de f. Forme peu sûre, 
i.-e. u* 


uriw : v* sruca ' 

jifln* -sa î. : urine ; par extension e liquide sémi- 
, t /jay. il, 170). Terme technique. M. L. 9085 (mots 
Javants) ; B. W. s. u. ; ürlnàlis & d’urine » et subst SrL 
nal n. « WM* 1 B * 

Uriner, -àris ; -i est mergi in aquam , Varr., L. L. 5, 
126* ûrlnôlor a plongeur ». Rare, technique, 
jjors que le substantif Urina s’est spécialisé dans le 
_ n8 àe « urine » (peut-être sous l’influence du gr. o5- 
v i e verbe ürïnor a gardé le sens ancien de « plonger 
dans l’eau » et Pacte d’uriner s’est exprimé par meiiô, 
mingô ou le verbe *pissô. 

On ne peut comparer directement gr. oôpéco « j’urine », 
^ a dû commencer par f, à en juger par les formes 
joépouv, ioégïjfjœ, ioépvjKœ, et dont on rapproche le 
groupe de gr. ëpeij a rosée », etc. S’il y a parenté, elle 
est lointaine. Cf. peut-être le groupe de skr. vâr, vâri 
« eau », tokh. A wâr a eau », qui est éloigné. 


urium, °f n. : uitium lauandi est, si fluens amnis lutum 
importa, id genus terrae uriùm uocant, Plin. 33, 75. Sans 
doute mot' étranger, ibérique? 


urna, -8© f. : urne, vase à col étroit et à corps renflé 
qui servait à divers usages : urne à liquides, urne ciné- 
raire, urne à voter ; unité de capacité équivalant à la 
moitié d’une amphore; v. Rich, s. u. Rattaché par 
l’étymologie populaire à ürïnor ; cf. Varr., L. L. 5, 126. 
Ancien, usuel. M. L. 9086. 

Dérivés : umula , -ae ; urnalis ? : d’une urne, d’où 
umàlia n. pl. ; urnàrium : desserte ; urni-fer, -ger (poé- 
tique). 

Sans doute de la même famille que urceus ; v. ce mot. 


ürê, -is, stggîj iistum, tirer© : brûler, sens propre et 
figuré; physique et moral. Ancien, usuel et classique. 
Peu représenté dans les langues romanes. M. L. 9081. 
Dérivés et composés : ürëdô f. : 1° démangeaison ; 
2° nielle ou charbon, maladie des plantes (classique) ; 
ûrigâ f. : démangeaison, prurit (cf. prürïgô, époque 
impériale) ; ustiô (époque impériale), M. L. 9094 a ; 
ustor : brûleur de cadavres ; ustrïna et *ustrïnâre , M» 
L. 9096 « flamber »; ustüra (basse époque), M. L. 
9097 a; ustuiô , -U (Prud.). 

usta, -ae f. : cinabre brûlé ; usticius : bistre (terre 
de Sienne brûlée) ; ustüâgd : 1° inflammation (»4 t«- 
wwpa, Sept.) ; 2° chardon sauvage (Ps.-Apul.) ; &s- 
tuîô, - às (déjà dans Catulle ; ambustùlàtus dans Plt., 
Rud. 770), synonyme de ûrere, bien représenté dans 
les langues romanes, M. L. 9097 ; u&sitat : frequente? 
combürit (Gloss.). 



Composés de ürô : adürô : brûler extérieurement, M. 
L. 212 ; adustiô (époque impériale). ; ambürô : brûler 
autour ; le sens du préverbe s’affaiblit à partir de Cicé- 
ron et le verbe marque alors l’achèvement de l’action, 
comme comb-, per-ürere ; amb ustiô. C’est de ambürô , 
coupé am-bürô (d’après am-plector, etc.), qu’a été tiré 
un substantif bustum et un verbe *bürere , par lequel 
s’explique comb ürô, combustiô, -türa ; deürô, exürô, - us- 
tiô ; in- ürô ; obusîus , *redusius, M. L. 7150; per-, prae-, 
sub- ürô, rares pour la plupart, sauf comb ürô, exürô, 
inürô. 

Le présent ürô répond à gr. e6o et skr. ôpàmi a je 
brûle », et ustus à skr. u$pdh « brûlé ». Le germanique a 
des formes nominales : v. isl. ysia « feu », usli a cendre 
brûlante », etc. Le verbe expressif ustulàre est formé 
comme postulàre. 

omis, “I m. (et ursa , -ae î.) : ours, ourse. Le féminin 
est surtout poétique ; à l’imitation du grecjsert à dési- 
gner des constellations, la Grande et la Petite Ourse. 
Ancien, usuel. Panroman. M. L. 9089, ursus ; celtique : 
britt. ors. 

Dérivés : ursïnus ; ursârius : gardeur d’ours (Inscr.). 

Noms propres : Vrsô , Vrsulus , -la, -sâcius. 

Cf. skr. pkçah , av. arsëô (et pers. xirs ), arm. ar) (gén. 
ar ]ay), gr. fipxToç et Æpxoç, irl. art (cf. gaul. deae ar- 
tioni). Le mot est remplacé par des mots nouveaux en 
germanique, en baltique, en slave, par suite d’interdic- 
tions de vocabulaire. 

mtfea 9 -se I. : ortie, plante ; et ortie de mer, zoo- 
phyte. Mis en rapport, par étymologie populaire, avec 
ürô par les Latins; cf. CGL Y 255, 8 : urticae généra 
sunt duo, mas cul us et femina ; mas cul us si tangalur ustu- 
lai. . . ; mais on attendrait *ustica. Les formes romanes 
supposent ürtïca avec ü, M. L. 9090. Ancien (Plt.). Pan- 
roman. 

Dérivés : urtïcëtum (Gloss.) ; *urtïculu, M. L. 9091. 

Nom de plante, sans étymologie. 

Ûrtea, -a© î. : chenille du chou. Cf. Thés. Gloss., s. 
U. — V. ërüca. 

finis, -f m. : auroch.TMot germanique, cité pour la 
première fois par Cés., B. G. 6, 281.1 

linmm, -f n. : mancheron de la charrue {= büra ). 
Technique, cité par Varrou ; demeuré en sarde. M. L. 
9092. 

üruôj -Es, «Et© : -are est aratro definire, Dig. 50, 16, 
239, § 6 ; cf . F. 514, 22 : uruat JSnnius in Andromède, 
signifient circumdat, ab eo sulco qui fit in urbe condenda 
uruo aratri , quae fit forma simiüima uncini curuatione 
buris et dentis, cui praefigitur uomer. L’abrégé de Fes- 
tus a la forme ueruat : circumdat. Sans doute dénomi- 
natif du précédent. Osq. uruvû « curua »? (Cipp. 
Abell., 1. 30). î 

fagpiam adv. : quelque part. Adverbe de lieu, de sens 
identique à quôpiam et usquam. Attesté depuis Plaute, 
employé par Cicéron (œuvres philosophiques et corres- 
pondance, non dans les discours) ; rare à l’époque im- 
périale, où on le rencontre surtout elles le§ archaïsants. 
N’est guère usité que dans les phrases négatives, condi- 
tionnelles ou interrogatives. 
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Vspiam est à quispiam comme usquam à quisquam ; 
le suivant. 

nsQUarn adv. : même sens que uspiam et quiquam. 
laute emploie indifféremment usquam ou quoquam arec 
es verbes de mouvement : Cap. 456, ne quoquam pe- 
em/ecferat sine custode ; Mo. 857, equidem haud usquam 
pedibus abscedam mis. — Vspiam, usquam A ont. en 
ffet pas ubi au premier terme et semblent formés de 
" issu de *ulrs, élargissement de ut, et des particules 
ndéflnies -piam (de pe + iam), -quam. Le sens premier 
St donc « en quelque façon, d’aucune manière », sens 
lu reste bien attesté, cf. Plt„ Tri. 336, qui qutdem ^nus- 
uam per uirtutem rem confregil atque eget, sur leque 
•est développé le sens de « quelque part en quelque 
©droit », par une extension naturelle que favorisait en 
i titre l’existence de quoquam, dont la langue tendait à 
•approcher usquam. D’abord plus fréquent que .uspiam, 
nais ne semble plus employé après le i« siècle. 
Composé : nusquam de ne + usquam « nulle par . 

V. Ut et quam . 

usoue adv. : s’emploie absolument ou joint à d’autres 
particules, adverbes ou prépositions pour marquer la 
continuité d’un mouvement dans le temps ou dans 1 
pace, envisagé dans son point de départ ou dans son 
point d’arrivée : usque ab (ab... usque), wgu ex, usque 
inde kine-, usque ad (ou ad... usque), adhüc; usque in 
(et in . usque) ; usque eô, usque quo et quousque usque 
dum, usque dônec, usque quod-, usque quâque. Le sens 
est celui d’un indéfini « en tout endroit en tout temps » 
puis « toujours ». A l’époque impériale, par extensmn 
de constructions telles que usque Romam (Cic.), ou Ro- 
mam était considéré comme » dépendant », de usque 
usque a été employé comme préposition avec le sens de 
, jusqu’à », e. g. Just. 7, 1, 4, imperium usque extremos 
Orientis terminos prolatum. 

Vsque n’est pas séparable de usquam ; pour la forme, 
cf. quisque, utique. 
ustOSgft - v. 

ÜSUFp® : V. utor. 

ut, et forme renforcée utt (ut«) ; la forme ancienne 
nia (correspondant à ita ) figure aussi peut-etre dans 
aliuta, conservé par P. F. 5, 15 : aliuta annqu, dieebant 
vro aliter, ex Graeco âUoloiç transferentes. H inc est Mud 
in legibus Nunrne Pompili (15) : « Si quuquamcdiuta 
jaxit ipsos loui sucer esta » et dans utlnam de *utânam, 
particide appartenant à un thème de relatif interroga- 
tif-indéfini signifiant « comment » et « en cpielque ma- 
nière, comme » (cf. la synonymie de ni et ée qui dros 
les souhaits : qui ilium di omnes perdmnt, PH-, Men. 451, 
et ut ülum di perdant, Naev., Com. 19). A pour corréla- 
tif ita dans les groupes ita... ut ou ut... Ua « ainsi... 
comme », qui servent souvent à introduire des phrases 
comparatives ; à üa peuvent se substituer des syno- 
nymes - sic (de là slcut, sicutl ) ; peut être redoublée 
pour renforcer le sens indéfini : ut ut « de quelque ma- 
nière que », ou accompagnée de particules généralisantes 
comme le pronom indéfini lui-même : utcumque « de 
ouelque manière que » et « de toute manière s (cf. qui- 
eumtme) ; utique « en tout cas », souvent avec valeur 
restrictive « tout au moins » (cf. quisque), quelquefois 


« spécialement » (T.-L.) ; ou d’une forme d’adjectif ou 
de verbe, g. e., ut puta « par exemple », proprement 
« compte (ou « songe à »} en quelque sorte ». — Vt 
« comme » a servi également à introduire des phrases 
causales ou explicatives, soit seul, soit accompagné : 
pro eô ut « dans la mesure où », pennde ut ; avec un 
substantif : ut cynicus « en qualité de cynique », Cic., 

Tu 5 33 92 ; ut est captus hominum « étant donné ce 
qu’est l’intelligence humaine », Cic., Tu. 2, 27, 65; de 
là utpote « comme il est possible », utpote qui « comme 
U est possible à quelqu’un qui » : satis nequam sum , 
utpote qui hodie amure incepenm, Plt., Rud. 462 ; utpou 

cum. . . . , 

Enfin, comme le gr. dans coç vàxiora et comme 
fvoc ut a pu servir à indiquer le temps ou le lieu : ut, 
ut prïmum, statim ut, ut... tum , etc., e. g. Plt., Am. 203, 
principio ut Mo aduenimus, ubi primum terram tetigi - 
mus - Cic Q. Fr. 2, 3, 2, qui ut perorauit , surrexit Clo- 
dius • et avec sens local (rare, poétique et peut-être à 
l’imitation du grec), Cat. 11, 2, siue in extremos pene - 
trahit Indos | litus ut longe résonants Eoa | tunditur 
aoua : et aussi 17, 10. 

Vt en qualité de particule indéterminée, accompa- 
gnait souvent des subjonctifs de supposition (d’où ut 
a à supposer que », quod ut ita sit , proprement « les 
choses seraient-elles ainsi de quelque manière », Cic., 
Tn 1 21, 49), de possibilité ou d’intention : Ua milites 
instruxit 'ut hostium impetum sustinere possent voulait 
dire originairement «il rangea ses soldats ainsi ; ils pour- 
raient d’une manière ou d’une autre supporter le choc de 
l’ennemi » La langue a tendu à considérer cet ut ainsi 
employé comme une conjonction subordonnante qui 
introduisait le subjonctif, ayant le sens de « pour que, 
afin que, que ». Fi a donc servi à introduire des complé- 
tives après les verbes marquant l’effort, c&râre, darc 
operam jacere ut, la demande, le souhait ou la crainte, 
la possibilité, l’éventualité : fit, accidU, sequitur ut, etc. 
Par une extension nouvelle, ut, ita ut (tantus, tôt, u... 
ut) a servi à introduire des propositions marquant une 
conséquence d’un fait précédemment accompli « de 
telle sorte que », e. g. Cic., Yerr. 2, 4, 42, 91, eos deduxt 
lestes et eas lüteras déportant ut de istvus jacto dubium 
esse nemini possi t, « j’ai produit de tels témoins et j ai 
ramené de telles lettres que personne ne peut (et non : 
ne puisse) douter... ». — Il s’est constitué ainsi deux con- 
jonctions qui, dans l’emploi, n’ avaient plus rien de sem- 
blable : 1° ut « comme », avec une série de sens dérivés, 
mais voisins, et où le mode, là où un verbe était ex- 
primé, était l’indicatif ; 2® ut « afin que, de sorte que », 
où le mode était le subjonctif. Le même développement 
se trouve en grec pour qui a tous les sens de ut 

Outre les composés de ut cités plus haut, on trouve 
encore : utinam (cf. quisnam) : particule accompagnant 
un souhait relatif au présent, au passé ou à laveur 
g puisse-t-il arriver que ; plaise, plût aux dieux que , «P 
ne... »' et avec ut comme second terme, sicut, uew, 
prout, praeut, anciens juxtaposés dont les deux termes 

ont tendu à se souder. . ». 

Vt malgré la fréquence de son emploi en latin, es w 
peine représenté dans les langues romanes (cf. M n. 
9099 a) qui ont recouru à des formes plus pleines. V } . 
dans la Cena Trimalcbionis, ut au sens de « comm 
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ütor 


est remplacé généralement par quomodo, quemadmodum ; 
e - g. solebat sic cenare quomodo rex, 38, 15 ; quomodo di- 
cunl, 38, 8. 

Le t final de ut suppose qu’il s’est amui une voyelle 
finale, -a à en juger par ita et aliuta ; cette voyelle sub- 
siste, altérée, dans uti-nam , uti-que et dans utei, utï (de 
En regard, l’osco-ombrien a osq. puz, ombr. 
puz -e,pus-ei, pus-e, donc un ancien *q w ut-s qui se re- 
trouve dans lat. uspiam, usquam, usque. Le radical ^k^u- 
es t celui qui figure dans ubi, etc. (v. ce mot). Le suffixe 
apparaît en indo-iranien sous la forme non expressive 
4 l dans skr. üi (v. ita) et avec -th- expressif et forme 
pleine de la voyelle dans gâth. iQà « ainsi », véd. itthâ 
(avec gémination expressive). La forme attestée par 
osq. puz et lat. us-quam résulte de ce qu’un -a final 
était susceptible de s’amuir en indo-européen. L’emploi 
d’un radical *k ss u- doit être une innovation italique : 
c f. skr. kathà et gàth. kabà ; mais, à côté de kaQa, 
l’Avesta a une forme, sans doute secondaire, kuQa 
« comment », d’après kuBa, kuQra, etc. Le modèle était 
fourni par ièa, puisque, en face de kuBa, il y avait iBa 
« ici » ; c’est, de même, ita qui a dû fournir le modèle 
de ut(a), en face de ibï, ubi. 

utCF s ïitra 5 utram : pronom interrogatif indéfini « le- 
quel des deux » et « celui, celle des deux qui, que » ; 
peut s’employer aussi au pluriel; cf. Cic., Q. fr. 2, il, 
4 j sed utros eius habueris libros — duo enim sunt cor- 
pora — an utrosque nescio. Quelquefois, renforcé de -ne, 
e. g. Hor., S. 2, 2, 107, uterne | ad casus dubios fidet 
sibi certius, hic qui... j an qui; cf. quïne , quône. — Le 
neutre utrum, qui servait à annoncer une alternative 
proposée à un interlocuteur, e. g. Plt., Ru. 104, sed 
utrum tu masne an femina es?; Mo. 681, uidendumst 
primum utrum eae uelintne an non uelint, est devenu 
par là une conjonction introduisant le premier terme 
d’une interrogation double (M. L. 9103) ; l’ablatif utrô 
est devenu un adverbe local « auquel des deux endroits ». 
— Cf. aussi *utrim, adverbe local conservé dans utrim- 
secus (Aetna 593). Ancien, usuel et classique. Mais, 
ayant perdu le sens du suffixe *iero-, la langue a tendu 
à effacer Ja distinction entre uter et quis ; la confusion 
existe dès l’époque classique et plus encore sous l’Em- 
pire. Non roman. 

Composés : neuter q. u. ; uterque , utraque, utrumque : 
chacun des deux (cf. quisque, dont uterque est le com- 
paratif), l’un et l’autre (singulier et pluriel) ; utrôque 
» de part et d’autre, des deux côtés » ( ulrôqueuersum ) ; 
utràsque (Cass. Hem.) ; utrimque ( utrinque ) ; utrimque- 
secus e des deux parts »; utercumque; utra-, utrum- 
cumque : qui que soit des deux qui (classique) ; uter- 
libet; uterüis : qui vous voulez des deux; n’importe 
lequel des deux; utrubï ( uirobi , utribi) : dans lequel des 
deux endroits, dans celui des deux endroits où (ar- 
chaïque et langue du droit impériale) ; utrubïque ( utra - 
bique). 

Enfin, les deux termes juxtaposés aller uter « l’un ou 
l’autre » ont tendu à se souder et le dernier élément 
seul s’est décliné : alteruter, alterutra , alteruîrum. 

Les formes osques et ombriennes reposent sur ^k w o- 
à l’initiale : osq. pütûrûspi d « utrlque », ombr. podruh- 
pei « utrôque », etc. Ceci concorde avec les formes des 
autres langues pour l’in terrogatif-indé fini se rapportant 


à deux notions envisagées séparément : skr. katardh, 
av. katârô , lit. katràs, gr. nàrzpoç,, go.t. kwapar. Comme 
celui de ut, usquam, l’u de uter est donc analogique; 
mais, ici, il est propre au latin, et non pas commun à 
tout l’italique. Ici aussi, le point de départ se trouve 
dans le parallélisme de ibï, ubi. La forme à i- qui a 
servi de point de départ survit dans iterum (y. ce mot). 

uter 5 utrfs m. (n. pi. utrià, Luc. Inc. 91 ap. Non. 232, 
36 ; gén. utrium, Sali., lu. 91, 1) : outre. Ancien, tech- 
nique. M. L. 9102. 

Dérivés et composés : utrârius : porteur d’eau 
(langue militaire) ; utriculus : petite outre ; utriculâ- 
rius : fabricant d’outres, uiriclarii fabri , CIL XIII 
1934 ; v. B. A. MüUer, Glotta 9, p. 202 sqq. ; utricium ; 
utriscum (Gloss.) ; utricida , composé formé plaisam- 
ment par Apulée d’après pâricida. Cf. aussi M. L. 
9100, *ütellum. 

Le rapprochement avec gr. uSplœ « vase à eau » est 
séduisant. Il s’agit peut-être d’un emprunt qui aurait 
passé par l’étrusque. 

utérus (uter, Caec. ap. Non. 188, 11 ; uterum n. dans 
Plt., Turp., Air. ap. Non. 229, 27), -I m. : ventre; en 
particulier « partie du ventre où se trouve le fœtus, 
utérus ». Ancien et classique. 

Diminutifs : uterculus, utriculus (Pline) ; adjectif : 
uierïnus. 

On pense naturellement à skr. uddram « ventre », gr. 
BSepoç * yaovqp (Hés.), v. pruss. tveders «ventre ». Mais 
ceci n’explique pas le t. Les mots de ce groupe ont des 
formes « populaires » instables, ainsi qu’il a été noté 
sous uenter. 

utiqu© : v. ut. 

âtofj -eris, ûsus, sum 3 ütl (ancien *oitor encore attesté 
dans les graphies oeti, oetier — ûtî, oitile — utile, four- 
nies par les inscriptions anciennes ou les vieux textes 
de lois, e. g. CIL P 756, 6 et 8 ; 586, 9 ; Fest. 288, 25 ; 
quelques emplois passifs de ütor, cî. Nov. ap. Gell. 15, 
15, 4) : user, faire usage de, se servir, employer. Com- 
plément à L ablatif-instrumental (classique) et aussi, à 
l’époque ancienne, à l’accusatif, d’où l’expression dare 
ütendum (aliquid), qui est encore dans Cicéron et Ovide. 
— Vtor a aussi le sens dérivé de « avoir des rapports 
avec », e. g. Cat., Agr. 143, 1, uilica uicinas aliasque 
mulieres quam minime utaîur; « avoir à sa disposition, 
jouir de, avoir » : paire usus et diligente et diti, Nep. 
Att. 1, 2. Ancien, usuel, classique. Non roman ; rem- 
placé par *ü sûre. M. L. 9093. 

Dérivés et composés : ütilis et ütibilis (archaïque) ; 
ütiliter; ütilitâs : utilité (abstrait et concret); ütili- 
lâieÈ « services » ; inütüis « inutile » et « contraire à 
l’utilité, nuisible » ; inütiliter ; inmilitâs (rare, mais 
classique) ; üiénsilis : dont on peut faire usage ; n. 
pl. üténsilia « ustensiles ». Mot, semble-t-il, de la 
langue parlée (Varr., Col., T.-L.; non strictement 
classique). M. L. 9101, üténsilia , *üsitilia. Dérivé : 
ütênsilitàs (Tert.). 

Usas, -üs m. : « usage » et « utilité ». S’emploie avec 
esse dans l’expression üsus est ( alicüi aliquâ rë) « il y 
a profit à quelqu’un avec quelque chose » ; cf . Plt., 


— 758 — 


üua 

Pseud 50, argento mi usus inuento siet, devenue syno- 
nyme *de opus est ; ci. le développement de sens de 
ffT. vprj. YpnoOcw. ; ûsus frûctus, expression asyndé- 
tique désignant le droit d’usage et de jouissance d’un 
bien dont on n’est pas propriétaire (par opposition à 
mancipium, cl. Lucr. 3, 971) : est ius alienis rebue 
utendi fruendi , salua rerum possessione, Dig. 7, 1, 1. 

De là ûs üfr uct uàrius : usufruitier, terme juridique 
(Gaius, Dig.). — Cl. aussi ûsü capiô : « prendre par 
usage ». Ancien juxtaposé dont les éléments ont tendu 
à se souder. Terme de droit, auquel correspond un 
substantif usûcapiô, - ônis : est dominu adeptio per 
continuationem possessionis anni ueî biennii; rerum 
mobilium anni, immobilium biennii , Ulp., Fgm. tit. 19. 
— Sur ûsücapiô ont été faits üsü-recipiô , -receptw 
(Gaius). 

Vsus est demeuré dans les langues romanes (M. L 
9099), qui en ont tiré un dénominatif : fr. us (remplacé 
par usage), user ; B. W. s. u. 

Dérivés : üsuâlis et üsuârius, tous deux tardifs ; 
ûsuârius subst. m. : usager, usufruitier (termes de 

^fcüra : usage (ancien et classique). Spécialisé dans 
la langue du droit au sens de « profit retiré de l’argent 
(prêté) », « intérêt, usure », M. L. 9098. De là ûsüra- 
rius « dont on a la jouissance » ou « qui porte intérêt », 
irl. usuire ; üsürula (Gloss.). 

üsiô : usage. Rare, non classique, usité seulement 
dans des locutions toutes faites : ûsiônï esse, üsiônis 
gràtià; ûsibilis (CGL II 597, 63, usibiîe, bonum) ; cf. 
M. L. 9094. 

üsitàtus : d’un fréquentatif üsitor (Gell. 10, 21, 2 ; 
17 1 9) et üsitô non attesté en dehors de la glose 

us'iioi: xpW<«, CGL 11 479 ’ 17 > à la îois de SenS actif 
et passif : 1° qui se sert de ; 2° usité, usuel (sens le 
plus fréquent) ; ûsitàiê. Souvent confondu avec uîsi- 
tâius. 

üsurpô, -às : prendre possession par usage. Terme 
de droit, qui peut-être s’est employé d’abord de celui 
qui prenait une femme ( rapere ) sans passer par des 
noces légitimes ; cf. Gell. 3, 2, 12 sqq. S’est appliqué 
ensuite à toute espèce d’objets dans le sens de « s ap- 
proprier, prendre possession ou connaissance de », 
puis « usurper » ; et par affaiblissement « faire usage 
de, employer », e. g. ü. uôcem « employer un mot » 
(cf. nûncupô) ; de là l’emploi dans le sens de « sur- 
nommer » (cf. perhibérï). e. g. Cic., Qff. 2, 11^ 40, 
Laelius is , qui Sapiens usurpatur. — Dérivés : ü sur- 
pàtiô (classique) ; üsurpâtor , -trîx (tardifs), -iôrius ; 
ûsurpâtïuus ; ûsurpàbilis. 

Composés : àbütor : 1° « in usum consumere », dit 
Non- 76, 27, définissant abusa « in usum consumpta ». 
C’est sans doute le sens premier, cf. absümô , etc. ; par 
suite « user complètement de », e. g. T.-L. 27, 46, 11 : 
exeundum in aciem abutendumque (= tirer tout le parti 
possible) errore hosüum ; 2° détourner de son usage, abu- 
ser, mésuser. 

Dérivés : abûsus, -ûs m. : 1° emploi de choses fon- 
gibles (opposé à ûsus), cf. Don., Andr. Prol. 5 : usui 
est ager, do mus, abusui uinum , oleum, et cetera huius 
modi ; 2° abus (sens rare), M. L. 55 ; abûsiô : 1° terme 
de rhétorique traduisant le gr. xaxdxp^ î 2° abus 


(langue de l’Église) ; d’où abûsor (langue de l’Égfi Se j . 
abûsïuus (tardif) ; abüsïuê (Quint) ; coütor, calque 
auYXptô^at (Vulg.) ; deütor (Corn. Nep., Eum. U, 3> 
douteux) ; exûtor ? un participe exussum au sens de 
abûsum s dépensé complètement » est quelquefois ad- 
mis dans Plt., Tri. 406; mais le texte est douteux, 
et sans doute faut-il lire exunctum. Cf. aussi *adüsô] 
-as, M. L. 215. 

L’existence de la diphtongue est confirmée par osq. 
ûittiuf, nom: sg. « *üsiô », pélign. oisa « usa » ( casnar 
oisa aetate)7iUot italique, mais dont aucune étymologie 
claire n’est connue. 

üua, -a© î. : 1° raisin ; et grappe de raisin. Se dit, par 
extension, d’autres fruits ou baies, de forme semblable 
au raisin ( üua amômi, lauri ; u. agrestis, canïna, coruïna , 
lupïna, taminia), ou de la grappe que forme un essaim 
d’abeilles ; 2° luette = otocçuXt) ; 3° sorte de poisson de 
mer (? v. de Saint-Denis, Vocab., s. u.). Ancien (Caton), 
classique, usuel. M. L. 9104 et 9105, üvula, üvola (Plia. 
27, 44) a petit raisin ». 

Composé : üuifer (St., Sil.). 

On pense naturellement à lit. uga « baie », v. si. jagoda 
« fruit », vin-jaga a raisin ». Mais on ne voit pas comment 
'établir le rapport. La terminologie de la « vigne » est, 
du reste, ou empruntée [uinum, etc.) ou récemment 
adaptée juins). Le gr. 6a a cormier » ne convient ni pour 
la forme ni pour le sens. 

flneô, -ës, -ëre : être humide. Attesté seulement au 
participe ûuêns (époque impériale). 

Formes nominales et dérivés : ûuor , Yarr., L. L. 5, 
104 : uuae ab uuore ; ûuëscô, -is : devenir humide (Lucr.) ; 
üuidus et ûdus : humide (attestée depuis Plt. ; surtout 
poétique) ; üuidulus (Catull.) ; üuidüâs (tardif, rare) ; 
üdô, -às : humecter (tardif). 

ûdor? : dans Varr., L. L. 5, 24 : hinc (scil. ex uerbo 
€ humus ») udus, uuidus ; hinc sudor et udor , si toutefois 
ûdor n’est pas la transcription du gr. ôSwp. 

Vuidus, ûdus ont cédé devant ûmidus que soutenait 
le rapprochement populaire avec humus. Les emplois 
de ces formes sont rares et presque uniquement poé- 
tiques; ûuor, ûdor ne se trouvent que dans Varron, 
dont ce sont peut-être des inventions étymologiques. 
Cf. uligô et unda ? 

imluagô ( uulgâgô , bidbàgô), -mis f. : asaret. De uvlua , 
la plante passait pour emménagogue. V. André, La., 
s. u. 

uxor, -ôris fl : femme légitime prise par le mari 
« liber[or]um sibi quaesendum gràtià » ; terme juridique 
( uxôrem dücere [jamais coniugem ], habére; dans les 
textes de lois, uxor s’oppose à uir) et familier ; le terme 
noble est coniux . Ancien et classique. M. L. 9106 (repré- 
sentants rares et qui n’ont pas tous survécu) ; mulur 
est beaucoup mieux représenté. 

Dérivés : uxàrius : relatif à l’épouse ou au mariage, 
d’où uxàrius : faible pour son épouse ; uxôrium : im- 
pôt sur les célibataires ; uxôriôsus (Gloss.) ; 
terme de tendresse familier; cf. aussi M. L. 9 » 

*üxôràre « prendre femme ». 

Le seul mot qui admette un rapprochement est arm- 
amusin a époux, épouse », qui se laisse décomposer e» 
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zdea 


Qjfl. « avec » et une formation de la racine *euk- « être 
habitué à, apprendre » qu’a l’arménien dans usanim 
c j’apprends ». En latin, il n’y a que le sens de. a épouse », 
narce que uxor doit être une combinaison de *uk-, à 
{approcher de l’arménien us-, et -sôr-, le même élément 
mii figure dans sôror [*swe-sor- étant « la personne fémi- 
nine du groupe » ; pour *sç?e-, cf . sodâlis) et dans les 


xeniîuffij -1 n. : présent, cadeau (fait à un hôte). 
Emprunt de la langue impériale (Pline le J., Mart., 
etc.) au gr. £éviov. Diminutif : xeniolum (Apul.). 


zabem&y -S© f. : giberne (Ëd. Diocl.) ; v. gaberina. 

tabulas, -I m. : forme populaire de diabolus , trans- 
cription du gr. SidcêoXoç, avec passage de dy- à z, comme 
dans zaconus, etc. (Paul. Nol., Lact.). 

tamis, -s© f . : perte, préjudice. Hapax de Plt. , Au. 197 ; 
transcription du gr. dor. Çôptœ ; à lire sans doute sàmia , 
comme sôna, etc. 

zanca, -a© f. : bottine montante. Mot parthe : s. par- 
thica (Treb. Poil.}, rare et tardif. 

zëlus, -I m. : jalousie amoureuse, envie. Emprunt 
tardif au gr. surtout fréquent dans la langue de 

l’Église, avec ses dérivés zélôsus « jaloux », M. L. 9613 ; 
B. W. s. u. ; zélô, -as (Tert., Aug., Vulg.) et adzêlor , -àris ; 
lélanter adv., zêlâtor (Ven. Fort., Ambr.) et le composé 
ûlotypus (depuis Pétr., Juv., Quint.). 

lenznr : plantG mal déterminée, sorte de prêle? — 
7roXûyovov dans Muscio 71, p. 101 Rose. Sans doute 
mot punique. 

zephyms, -I m. : zéphyr. Emprunt poétique au gr. 
Ç&pupoç, équivalent au fauônius. Cf. zéphyr ia oua, M. 
L. 9615 a.f 

zeus, -I m. : sorte de poisson (Plin.) ; transcription 
du gr. Çatdç. 


formes féminines des noms de nombre : skr. tisrdh « 3 », 
cdstarah « 4 », etc. ; *uk-sôr- est une sorte de composé. 
Bien que limité à l’italique, le mot est donc ancien ; 
c’est un des archaïsmes de l’italique. Le pélignien a usur 
(nominatif pluriel?) et, sur la malédiction osque de Vi- 
bia, se lit usurs, qui peut signifier a uxôrës » (mais le 
sens est douteux; v. Vetter, Hdb., n. 6). V. soror.1 


X 


xystns (-<uwn.),»ïm. : galerie couverte, colonnade. 
Emprunt au gr. Çucrréç (-rov), depuis Cicéron. 


Z 


zlngiberi : transcription du gr. ÇiyyiBepi[q), lui- 
même de source orientale, qui est à l’origine du fr. gin- 
gembre. M. L. 6919. 

zinzala, -a© f. : moustique. Tardif (Cassiod., Gl.) ; 
onomatopée passée dans les langues romanes. M. L. 
9623. 

smsiô, sinsiliilô, -às : gazouiller (Suét.). Onomatopée. 
M. L. 9622. 

zippulae, -inun f. pl. : mot tardif (Vitae Patr.), dési- 
gnant une sorte de pâtisserie. Conservé en napolitain : 
zeppola. 

zizMiia, -a© f. : transcription du gr. ÇtÇdvicx, pl. de 
ÇiÇdcviov « ivraie », passé dans la langue de l’Église au 
sens de a jalousie, discorde », etc. 

ziziphus (-phum) , °ï m. : transcription du gr. ÇCÇoçov 
« jujube » et a jujubier ». M. L. 8627. 

zôna, -a© [sôna, Plt.) f. : ceinture.- Emprunt ancien au 
gr. dor. Ç<avôc. Dérivés : zônàrius (Plt.) ; zônàtim (Lu- 
cil.) ; zônula (Catull.) ; zônàlis (Macr.). Composé hy- 
bride : septizônium : le zodiaque, d’après septimontium. 
Formes romanes savantes. 
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Aadirte; 


tr. : 54. 

'osq. : 2, 180, 

382. 

^ 05 , osq.: 42. 

Aldhn<U, <3sq. - 3. 
akcf, ombr. - 38 

obrunu, ombr . 38. 

os< !- 'J 54 ' 

* M ‘oS.:35. 
osg. : 6. 
osq. : 18. 

acum, osq* • 1®* 

, osq. : 8. 
erl, osq. : 54. 
uld, osq. : 8. 
j, ombr. : 54. 

4«etia, volsque : 11. 

<wi<rfu, pél. : 13. 
ajded, pél. : 2, 498. 
aferwn, ombr . : 228. 
ajiktu, ombr. : 234. 
jj/I ukad, osq. : ?. 
art.r. ombr. : 14. 
ahavcndu, ombr. : 2. 
ihcsnes, ombr. : 12. 
ohtrepufatu, ahatripursatu, 
ombr. : 2, 703. 
alialels, osq. : 13. 
aàu ombr. : 18. 

Alafatemum , osq. : 20. 

11 ombr. : 20. 

, ombr. : 20. 

, osq. : 21, 22, 111. 
altrei , osq. : 22. 
alttram, osq. : 22, 417. 
amalens, raarr. : 29. 
rnboltu, ombr. : 26, 27. 
mbrctiOo, ombr. : 26, 197. 
mjr-, amfret , osq. : 26, 32, 
V199. 

crr.jret, ombr. : 228. 
miricatud , osq. : 400. 
mirikun , osq. : 400. 

Ammod, osq. : 28. 
rnnûd, amnud , osq. : 26, 
122, 633. 

vnpcntu, ombr. : 495. 
unprehtu, ombr. : 26. 
wprùfid, osq. : 312, 537. 

osq., ombr. : 51, 312. 
wafrlss, osq. : 310. 
aneesfo, osq. : 113. 

<°idendu, endendu, ombr. ; 
312, 683. 


INDEX 


anferener, ombr. : 228. 
anfractus , lat. : 26. 
angiome , angluto , ombr. : 
33. 

an{h)ostatu, ombr. : 312. 
Anniei, osq. : 35. 
anouihimu , ombr. : 207, 
312. 

anèihitu , ombr. : 121. 
a{n)stintu, ombr. : 649. 
anstiplatu , ombr. : 650. 
ant-, osq. : 37, 527. 
antakres , ombr. : 312, 676. 
antentu , andendu , ombr. : 
683. 

anter, ander, ombr. : 313. 
anier , osq. : 313. 
antermenzctru , ombr. : 398. 
Anierstatai , osq. : 653. 
antervakaze , ombr. : 710. 
ap-, apehtre , ombr. : 2, 204. 
apruf , ombr. : 38. 

-a/, -a, ombr. : 8. 
aragetud , osq. : 45. 
afkani , ombr. : 93. 
arcentelom, ial. : 45. 
arfertur, arsfertur, ombr. : 
45, 228, 229, 230. 
aripes , arepes, ombr. : 9. 
arpeltu , ombr. : 494. 
afpvtrati , ombr. : 8, 43. 
ars-, ombr. : 8. 
arsir, ombr. : 22. 
arsmor , ombr. : 47. 
arvamen, ombr. : 50, 312. 
arveitu, arsueitu , ombr. : 
717. 

asaku , ombr. : 156. 
asam-af, ombr. : 42. 
aseriatu, ombr. : 620. 
aserum, os.q. : 618, 619. 
aseçeta, ombr. : 608. 
açetus , ombr. : 315. 
alignas, marr. : 51. 
asnata , ombr. : 443. 

JlteZZa, osq. : 54. 
atru, ombr. : 54. 
atrud , osq. : 22. 
avef, auif, ombr. : 58. 
dpiekate, ombr. : 58. 
auirseto , ombr. : 734. 
ausom, sab. : 60. 
auti , oui , osq. : 61. 
gz, osq. : 8. 

Êaileis , osq. : 64. 

B antins, osq. : 164. 


benust , ombr. : 720. 

ècrus, ombr. : 727. 
biitam , osq. : 743. 

osq. : 743. 

Blais iis, osq. : 71. 
brateis , osq. : 282. 
bratom, pél. : 282. 
km, ombr. : 74. 
Bûvaianûd, osq. : 74. 

cabriner, ombr. : 95. 
kabru , ombr. : 95. 
cadeis, osq. : 459. 
kahad, osq. : 314. 
kaios, fal. : 265. 
kaispatar, osq. : 85. 
Calauan , pél. : 88. 
kalefuf, ombr. : 86. 
Kaluvieis, osq. : 88. 
kanetu , ombr. : 94. 
kapife, kapirse , ombr..: 97. 
kaprum, ombr. : 95. 
karanter, osq. : 100, 101, 
150. 

carefo , Ial. : 100, 258. 
kafetu, kafitù , ombr. : 86, 
88. 

karne speturie, ombr. : 641. 
carneis , osq. : 101. 
carsitu, omlbr. : 88. 
kartu, ombr. : 101. 
karu, karnus (abl.), ombr. : 
101. 

cas eus, lat. : 94. 
kasit, osq. : 100. 
casnar, osq., pél. : 84, 94, 
103. 

castrons , osq. : 104. 
castruo , kaslruvu, kastruvuf, 
ombr. : 104. 

katel, katlu {acc. sg.), ombr. : 
106. 

kateramu, caterahamo, 
ombr. : 105. 

Cauio, Cauia, fal. : 265. 
ce- : 117. 

kebu, ombr. : 118. 
keenzstur, censtur, osq. : 
113. 

censaum , osq. : 113. 
Kenssurineis , osq. : 112. 
cénstomen, osq. : 113, 312. 
Kerrl, osq. : 116, 117, 150. 
kerrios , osq., ombr. : 117. 
kersnu, kerssnais, osq. : 
112. 

cens, osc.-ombr. : 124. 


cisterno, ombr. : 123. 
klavlaf, ombr. : 125. 
kletram (acc.), ombr. : 128. 
Cloil, volsq. : 129. 
Kluvatiis, osq. : 129. 
Kluviier , ombr. : 129. 
enatois , pél. : 272. 
coisatens, pél. : 159. 
com , con, osq. : 156. 
comatir , ombr. : 411. 
combifialu, ombr. : 233. 
comohota , ombr. : 417. 
comoltu, ombr. : 411. 
comono, osq. : 156. 
comparascuster, osq. : 139, 
456, 526. 

cônca , prén. : 119. 
conegos, ombr. : 138. 
contrud, osq. : 140. 
couehriu, volsq. : 160, 739. 
couortust , ombr! : 726. 
krematra , ombr. : 149. 
krustatar, osq. : 152. 
kçaisstur, kçaizstur, osq. : 
551. 

cuando, fal. : 551. 

Cubrar, ombr. : 122. 
kvestretie, ombr. : 550. 
kvestur , ombr. : 551. 
kulupu , osq. : 155. 
cum , ombr. : 156. 
kumaltu, kumaies , ombr. : 
411. 

cumba, sab. : 154. 
kûmbened, osq. : 156, 720. 
kumiaf, ombr. : 269, 285. 
kumne , ombr. : 156. 
kûmparakineis, osq. : 139, 
526. 

kumultu, comuM u, ombr. : 
156, 411. 

cuncaplum, fal. : 156. 
kunikaz, ombr. : 138. 
cupa, fai. : 154. 
kuraia , kuratu , ombr. : 159. 
curnaco , curnase ,* ombr. : 
143. 

kuveitu , Ombr. : 717. 
kuçertu, eouertu, kuçurtus, 
ombr. : 156, 726. 

da-, ombr. : 165. 
da[da ], osq. : 180. 
dadikatted , osq. : 165, 172, 
473. 

dadid, osq. : 180. 
daetom , ombr. : 165. 
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dai, osq. : 165. 

Daunos , apulien : 221. 

Dekis, osq. : 166. 

Dekkoiarim , osq. : 166. 
dekmanniûis , osq. : 166. 
dede , ombr. : 178, 180. 
deded , osq. : 178, 180. 
deicans, deikum , deicum, 
osq. : 172, 173. 
deina, dina, osq. : *71. I 
deito , deitu , ombr. : 172, 
173. < r . . . 

Deivai, deiuatud , deivinais , 

osq. : 171. 

dequrier , ombr. : 166. 
dersa, dirsa, ombr. : 178. 
dersicust, ombr. : 172. 

«Zes, pél. : 177. 
desenduf , ombr. : 166. 
destrame , ombr. : 171. 
destrst , osq. : 171- 
destruco , ombr. : 171. 
deueia, ombr. : 171. 
dicust, osq. : 172. 

<Z£ia, pél. : 180. 
didest , osq. : 178. 
didet, vest. : 180. 

Diiaiiai , osq. : 178. 
dirstu, ombr. : 178. 
disleralinsust, ombr. : 176, 
363. 

üiumpais , osq. : 374. 

Diûvei, osq. : 329. 
diûvilam, osq. : 329. 
dolom , dolud , osq. : 182. 
dolom mallom, dolud malud, 
osq. : 380. 
douiad, fal. : 180. 

ombr. : 70. 

<fu£r, ombr. : 188. 
dunu , ombr. : 180. 
dûnûm, osq. : 179, 180. 
duplct , ombr. : 188, 515, J 
517. ! 

dupursus , ombr. : 70, 492, i 
502. 

<2ï4r, ombr. : 188. 
duunated , osq. : 179: 

ê, e, ehe, ombr. : 204. 
ebetrafe , ombr. : 64. 
e/cafc, osq. : 191. 
eftas, ekask , osq. : 293. 
ekass, osq. : 293. 
ekkum, osq. : 191. 
efcZfc, osq. : 191, 630. 
e&o, eao, fal. : 192, 193. 
eksul r, osq. : 293, 630. 
ed, ombr. : 191. 
eehiianasüm, osq. : 295. 
eestint , osq. : 204. 
ef, ombr. : 193. 
egmo, osq. : 192. 
eheturstahamu, ombr. : 204. 
ehiaîo, ombr. * 295. 
ehpeüatasset , osq. : 204, 
507. 

ehtrad , osq. : 203. 
ehueltu , ombr. : 204, 750. 
eidûis, osq. : 306. 


eine , ombr. : 196. 
etveip, osq. : 196. 
eiscurent , ombr. : 12. 
eisunk, osq. : 324. 
emantur , ombr. : 195. 
embratur , osq. : 311. 
empratois , pél. : 311. 
emps, ombr. : 195. 
enem, ene, ombr. : 196, 203. 
enetu, ombr. : 198, 312. 
ennom , enom, enu, ombr. : 
196, 203. 

ententu, endendu, ombr. : 
683. 

enumek , ombr. : 196. 
ereft, erefc, ombr. : 109 191, 
324. 

erietu , ombr. : 46. 

«ronf, ombr. : 306. 
erse , ombr. : 191. 
erWj.ombr. : 324. 
erucom, ombr. : 156. 
esrnei , ombr. : 293, 324. 
esome, ombr. : 630. 
essu, esu , ombr. : 293, 630. 
essuf, esuf , osq. ombr. : 
323. 

est, sent, osq. ombr. : 665. 
esta, esto , ombr. : 324. 
esta, osq. : 666. 
etaians , ombr. : 197. 
etanto , osq. : 190, 196, 557. 
etanto, etantu, ombr. : 190, 
557, 674. 

etafo, ombr. : 197. 
etraf, etram, ombr. : 117. 
etrvma , ombr. : 325. 
etru, ombr. : 117. 
etu, ombr. : 199. 
eveietu , ombr. : 732. 
eseic, osq. : 630. 

faamat, osq. : 214. 
fakiiad , osq. : 209. 
factud, osq. : 213. 
faeust, fakust , ombr. : 209. 
famatled , osq. : 214. 
famel, osq., pél. : 215. 
famelo, osq. : 215. 
famerias, ombr. : 215. 
far , ombr., osq., fal. : 216. 
façefele, ombr. : 210. 
façia , ombr., Yolsq. : 209. 
fasiu , farsio , ombr. : 216. 
Fatuveis , osq. : 220. 
fefacid , osq. : 212. 
fefacust , osq. : 209. 

/eitas, osq. : 236, 410, 424. 
feitu , /eta, -ta, ombr. : 213. 
feliuf , /£Z£u, ombr. : 223. 
fer enter, marr. : 227. 
ferest , ombr. : 227. 
feront, volsq. : 227. 
fertalis , osq. : 230. 
ferüid, pél. : 228. 
fertu , ombr. : 227, 229. 
fesn., pél. : 227. 
fesnafe , ombr. : 227. 
fhefhaked , prén. : 209, 212. 
/â&tu, afiktu, ombr. : 234. 


ûûked, fal., /t/tta, osq. : 
212, 236. 
fiiet , osq. : 209. 
flisnü , fiisnam (acc.), osq. : 
227. 

Fistelû , Fisüus , osq. : 238. 
Fiuusosiais , osq. : 241. 

JJTafcis, osq. : 238. 

Flagiûi [luveî), osq. : 238. 
Flaçiies , osq. : 239. 

/X ootfofc, osq. : 241. 

Flusart , sab., vest. : 241. 
Fluusai , osq. : 241. 
fow, jouer , ombr. : 221. 
forte , pél. : 249. 

/orîis, osq. : 250. 

/rater, ombr., frairüm osq. : 
252. 

frehtu * frehtef, ombr. : 254. 
frif , /ri, ombr. : 256, 257. 
frite , ombr. : 254. 
fruktatiuf, osq. : 256. 
fufans, osq. : 258. 
fuia , fuiest , ombr. : 213, 
258 

fuid , osq. : 257, 665. 
fundatid , osq. : 261. 

Funüere, Fondlire, ombr. : 
245. 

furent, ombr. : 258. 
furu, furo, ombr. : 246, 250. 

| fusid, osq. : 258, 666. 
fust , osc.-ombr. : 258, 666. 
futu, ombr. : 258, 666. 
fuutrei , osq. : 258. 

[ga]ap£e£s, osq. : 265. 
Gaaviis, osq. : 268. 

Genetai, osq. : 270. 

Gnaivs , Cnaives ( gén. ) , 
osq. : 428. 

gomia, ombr. : 269, 285. 
Grabouius, ombr. : 279. 

habus, ha.be , habetu, ombr. : 
288. 

hafiest , hapiest, habiest, 
osq. : 288. 

hahtu, hatu, ombr. : 97, 288. 
Zteic, &ec, /e, fal. : 293. 
Heîeçiis , osq., heleuis, pél. : 
291. 

her-, ombr. : 560. 

Herclo, vest. : 292. 
Hereklüi, osq. : 292. 
kerest, osq., heri, heriest, 
ombr.-: 299. 
heriam , osq. : 292. 
herie, heriei, ombr. : 718. 
heriiad, osq. : 300. 

Zieris, /*er£, ombr. : 299, 718. 
heritu, ombr. : 299. 
hipid, hipust, osq. : 288. 
hirpus, samnite : 296. 
homonus, ombr. : 297. 
hondra , hondomu, ombr. . 
302. 

hospus, pél. : 301. 
hostatu, anhostatu, anostatu, 
ombr. : 290. 


humuns , osa. : 297. 
huntrus , ombr. : 302. 
Hurtentius , osq. : 33*0 
Hürtiis, osq. : 300 
hûrz^Mrtüm, osq. : 30o 

tara, ombr., hutruis 
302. 


osq. : 109, 191, 324 
ier, ombr. : 199. 
ife, ombr. : 305. 
ifont, ombr. : 629. 

Zip, osq. : 193. 

osq. : 311. 
incubai, pél. : 154. 
inim, £n£m, osq. : 196 > 203 
inom, pél. : 196. 
ionc , osq. : 324. 
iouie, ombr. : 331. 
ip, osq. : 437. 
isldum, osq. : 306. 
isunt, ombr. : 306. 
itek, ombr. : 325. 
iueka , iuenga, ombr. : 330 
iük, osq. : 109, 324. 
iuka, iuku, ombr. : 322. 
Iupaier, ombr. : 329 t 487. 
iusk, osq. : 324. 
iusî, ombr. : 197. 

Iuçe, ombr. : 329. 
iûvüas, osq. : 329. 
izic, osq. 1 109, 191, 324. 


lotus, lat. 679. 
leces, prén. : 354. 

Ukitud, licitud, osq. : 357. 
ligotais, osq. : 350, 354. 
ligis, ligud, osq. : 354. 
liimitû , osq. : 359. 
liæs, marr. : 354. 
loferta, [l]oiferta, fal. : 355. 
losna, prén. : 373, 374. 
loufir, osq., péL : 355, 367, 
718. 

Lûcëtius, osq. : 374. 
lüvkei, osq. : 368. 

Lûvkis, osq. : 372. 

| lûveis, osq. : 355. 
Lûvfreis, osq. 355. 


Maapxcç, osq. : 388. 
Maatreis, osq. : 390. 
Maaitûs, osq. : 384. 
Makkiis, osq. : 375. 
maesius , osq. : 379. 
maimas, osq. : 379. 
mais. Mais , Mais , osq. : 
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mais,., pan, osq. : 
malaks , osq. : 381. 
maletu, ombr. : 411. 
mallo-, osq. : 182. 
Mamers, osq. : 388. 
mamphar, ritanfar, osq. 

i 381 * 

manafum, osq. : 382. 
manf, osq. : 386. 
mani , ombr. : 386. 

' manim, osq. : 386. 


.ntrahklu, mandraclo , 
Cb, : 385, 686 
ombr 386. 

^■ilf-sk 390 ’ 

« 73^1 ’ ° S<Î - : 

Jfa ombr. : 397. 

ârt. 0 ,™.' “• 

sescsa?- 

mention, osq. : 395. 
menvum, osq. : 405. 
jnerane, ombr. : 398. 

mers, mersto , ombr. : 
392. 

jnessimass, osq. : 393. 
Zstru, ombr. : 379. 

^treis, osq. : 379, 405. 
fâirqurios, prén. : 400. 
jnoüam, moltaum, osq. : 419. 
motar, ombr. : 419. 
m ugatu, muieto , ombr. : 
418. 

màlnücü , osq. : 422. 
mûltasikad, osq. : 419. 
Mulü, Muttülieis, osq. : 
426. 

naharcom, ombr. : 429. 
Naseni, osq. : 431. 
natine, ombr. : 272. 
ne, osq. : 433. 
nei, osq. : 433. 
nel suae, osq. : 442. 
neip, ombr. : 433, 439, 555. 
neip, nip, nep , osq. : 433, 
555. 

nep(h)im, osq. : 433. 
nerf, ombr. : 439. 
nertro, osc.-ombr. : 338, 
439, 628. 
ni, osq. : 433. 
niir, nerum, osq. : 439. 
ninctu, ombr. : 422. 
Niumsieis , osq. : 451. 
nome, nomne, ombr. : 444. 
Noniar , Nounis, pél. : 447. 
Numa. sa b. : 451. 
numem. ombr. : 443. 
Nüeellum, osq. : 448, 
nuvime, nuvis, ombr. : 447. 
Nuvlanûs, osq. : 448. 

ocar, ocrer, ombr. : 6. 
ocres, marr. : 457. 
Oinumama, prén. : 381. 
oisa, pél. : 758. 
onse, uze, ombr. : 746. 
ooserclom, ombr. : 454. 
opeter, ombr. : 465. 
o(p)s-, ombr. : 454. 
orto, ortom, ombr. : 468. 
osalu, oseto , ombr. : 466. 
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ostendu, ombr. : 2, 454, 471. 
ote, ombr. : 61. 

Oufens , U feus, volsq. : 715. 
oui, ombr. : 472. 

Paakid, osq. : 473. 
paca , ombr. : 472. 
pacer, ombr. : 473. 

Pakis , osq. : 473. 
pacre, mars. : 473. 
pacrer, ombr. : 473. 
pacris, pél. : 473. 

Pacuies , mars. : 473. 
Pakulliis , osq. : 473. 
pafo, fal. : 70. 

pal, pat, pae, osq. : 556, 
560. 

pam, pél. : 551. 

pan , osq. : 164. 

pane , ombr. : 164, 551. 
panta , ombr. : 552. 
parfam , parfa , ombr. : 485. 
pars , ombr. : 481. 
pose, ombr. : 473. 
patensins, osq. : 487. 
paiir, Paterei, osq. : 488. 
peai , marr. : 511. 
peico, peica, ombr. : 505. 
peihaner, ombr. : 511. 
pelmner, ombr. : 545. 
peiu , ombr. : 511. 
pepurkurent , ombr. : 526. 
pequo, ombr. : 492. 

-per, ombr. : 536. 
peraknem, ombr. : 35. 
peracri-, perakre, ombr. : 
6, 497. 

percam, ombr. : 500. 
pereUpds), osq. : 500. 
peremust, osq. : 196. 
peretom, ombr. : 497. 
péri, persi, ombr. : 502. 
pernaiaf, ombr. : 498. 
perne , ombr. : 498, 520. 
persklum , ombr. : 526. 
persnimu, ombr. : 526. 
pert, osc.-ombr. : 497. 
periemest, pertemust, osq. : 
195. 

pertentu, ombr. : 683. 
pertumum, osq. : 497. 
perum, osq. : 498. 
perum , persom, ombr. : 463, 
502. 

peseiom, ombr. : 491. 
pestlûm, peeslüm, osq. : 
526. 

petenaîa, ombr. : 491. 
petiropert, osq. : 497, 553. 
petora, osq. : 553, 554. 
peturpursus, ombr. : 492, 
502, 554. 
pid, osq. : 560, 
pihaclu, ombr. : 511. 
pihatu, ombr. : 511. 
pihaz , ombr. : 164, 511. 
pihom, volsq. : 511. 
PiÜiiût, osq. : 511. 
pipafo, fal. : 70, 258, 529. 
pir, ombr. : 308. 


pis, pir, pis, osq. : 560. 
pisher, ombr. : 560. 
pisipumpe, ombr. : 555, 
556, 561. 

pispis , osq. : 560. 
pistu, ombr. : 509. 
pitora, osq. : 553. 
plener, ombr. : 515. 
podruhpei, ombr. : 757. 
Poemanae , marr, : 520. 
poi { poe , poie ), ombr. : 556, 

560. 

poîmunien, vest. : 520. 
pone, ombr. : 551. 
poni, ombr. : 561. 
ponne , ombr. : 164. 

Ponties , pél. : 558. 

Poplia, fal. : 522. 
porca , purka, ombr. : 523. 
poriaia, portatu, portust, 
ombr. : 525. 
posmom, osq. : 527. 
postne , ombr. : 520. 
postra, ombr. : 527. 
praefucus, osq. : 530. 
prai, osq. : 530. 
pre, ombr. : 530. 
prehabia, prehubia, ombr. : 
287, 530. 

preiuatud, osq. : 536. 
prepa, ombr. : 529, 551. 
pretra , ombr. : 527. 
prever , preve , ombr. : 536. 
preuièlatu, ombr. : 736. 
prismu, pél. : 535. 
pristafidacirix , pél. : 654. 
pritrome, pél. : 312. 
procanurent, ombr. : 93. 
proseseto, ombr. : 608. 
pru-, osq., ombr. : 536. 
prûfatted, osq. : 537. 
prûffed, osq. : 180. 
pruhipid, osq. : 287. 
prupukid, osq. : 473. 
prusekaiu, ombr. : 536, 608. 
prusektu, ombr. : 608. 
pruseçetu , ombr. : 608. 
pruseçia, ombr. : 607. 
prusikurent, ombr. : 318. 
pruler pan, osq. : 535, 551. 
puklo, osc.-ombr. : 234. 
puklum, osq., puclois,pél. : 
543. 

pûd, osq. : 556, 560. 
puemune, ombr. : 520. 
puf, osq. : 716. 
pufe, pufe, ombr. : 716. 
put, osq. : 556, 560. 
pumpefias , ombr. : 558. 
pumperias , osq. : 558. 
pumtis, osq. : 558. 
pün, pon, osq. : 164, 561. 
pune, ponne , ombr. : 551, 

561. 

Pûntiis , osq. : 558. 

[ p ] ûnttram , [ h ] unttram , 

osq. : 521. 
punum , osq. : 552. 
Pûpidiis, osq. : 521. 
puplece, ombr.-étr. : 522. 


Italique 

puplum, poplom, ombr. : 
522. 

purdoUitu,purditom,ombr . : 
180. 

pure, ombr. : 308. 
pure, ombr. : 556. 
purome, ombr. : 308. 
pus, poste, ombr. : 527. 
püst , post , osq. : 527. 
püstiris, osq. : 527. 
pustm[as], osq. : 527. 
pustnaiaf, ombr. : 520. 
pûstrei, osq. : 527. 
pûtiad, pûtians, osq. : 526, 
529. 

putrespe , ombr. : 555. 
pütûrûspid, osq. : 555, 757. 
puz , osq. : 757. 
puze, pusei, puse, ombr. : 
757. 

rected, fal. : 566. 
regaturei, osq. : 574. 
regen[ai\ , marr. : 572. 
rehte, ombr. : 566, 568. 
reper, ombr. : 571. 
revestu, ombr. : 566, 734. 
ri esune, ombr. : 571. 
rofu, rofa , ombr. : 578. 
rufra, rufru, ombr. : 578. 
Rufries, pél. : 578. 

Rufriis, osq. : 578. 

saahlüm , osq. : 587. 
sakahiter, osq. : 587. 
sacaracirix, pél. : 586. 
sakaraklüm r osq. : 586. 
sakarater, osq. : 586. 
0oxopo, osq. : 585. 
sakra, sakre, ombr. : 585, 
586. 

sakrid, sakrim , sakriss, 
osq. : 586. 

Safinim, osq. : 585. 
sahatam, ombr. : 587. 
salavs , aaXocfç, osq. : 592. 
salu, ombr. : 589. 
saluvom , ombr. : 592. 
sanes , ombr. : 594. 

Sansio-, ombr. : 592. 
sauitu, ombr. : 597. 
scalseto, skalçeta , ombr. : 
87. 

scapla , ombr. : 600. 
screhto, screihtor , ombr. : 
605. 

scriftas, osq. : 605. 
sei, osq. : 630. 
seipodruhpei, ombr. : 609. 
semu, ombr. : 612, 
Semunu, pél. : 618. 
sepis, volsq. : 622. 
seples, ombr. : 627. 
sepse sarsite , ombr. : 595. 
sepu, volsq. : 594, 622. 
Çerfe, éerfe , ombr. : 117. 
seriiu , ombr. : 620. 
sersitu, ombr. : 611. 
çersnatur, ombr. : 112. 
èesna, ombr. : 112. 
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gare, messapi«a s vénèie 


xtentasiaru , ombr. : 621 . 
scmeç, osq. : 621. 

>gm, ombr. : 651. 

<>sust, ombr. : 611. 
s vakne, ombr. : 35. 
i, sei , ombr. : 665. 

£/, ombr. : 670. 

Ifel, osq. : 664. 

ihitu. ombr. : 121. 

im, ombr. : 670. 

imo , çimu, ombr. : 123. 

ins, ombr. : 665. 

iom , osq. : 664. 

ipus, osq. : 594, 622. 

ir, sei, ombr. : 665. 

istu, ombr. : 611. 

iue, ombr. : 123. 

nota, ombr. : 443. 

olois, pél. 592. 

onitu, sunitu, ombr. : odo. 

opam, ombr. : 669. 

pefa , ombr. : 644. 

Speture, ombr. : 640. 
pina , spinia, ombr. : 642. 
vtakaz, ombr. : 654. 
itaflarem, ombr. : 654. 
ttaflatas, osq. : 654. 
ïtahint, osq. : 654. 
itahmei, ombr. : 655. 
itahmito , ombr. : 655. 
stàhu , ombr. : 654. 
s tait, osq. : 654. 
statif , osq. : 654. 
statua, statitatu, ombr. : 
654. 

stiplo, stiplatu, steplaîu, 
ombr. : 650. 

struçla, struhçla, struéla , 
ombr. : 658. 
su , sub-, ombr. . 660. 
svai, suae, osq. i 622, 630. 
subocau(u ), suboco, ombr. : 
754. 

sve, sue , ombr. : 622, 630. 
svepis, ombr. : 560. 
sueso, ombr. : 664. 
sukatu, ombr. : 318. 
suluh, osq. : 592. 
siim, osq. : 666. 
sumtu, ombr. : 666. 
ou7t, osq. : 2, 660. 
supa , sopa , ombr. : 660. 
super , subra, ombr. : 660, 
661. 

superne, ombr. : 661. 
supruis , osq. : 660, 
suvu, ombr. : 660. 
surur, ombr. : 629. 
sururont , ombr.. i 306. 
sustentu , ombr. : 683. 
susuront , ombr. : 629. 
suvam , suvets , osq. : 664. 

tafle; ombr. : 673. 
tanginom, tanginüd, osq. : 
695. 

tar&trum, lat. : 687. 
taçez, tas es, tasetur, ombr. : 
673. 

'çœuptp, osq. : 677. 


lekvias, ombr. : 166. 
tekuries, ombr. : 166. ] 

teerüm, terûm, osq. : 688. 
tefe, ombr. : 705. 
tefra, ombr. : 685. 
tefruto, ombr. : 685. 
tefûriim, osq. : 685. 
teitu , ombr. : 172, 173. 
tera, ombr. : 178. 
teremenniü, leremnattens, 
osq. : 686. , 

*terenus , sab. : 684. 
termnas, termnome , ombr. : 

686. 

tertiama, ombr. : t 702. 
tertim, ombr. : 702. 
tertu, ombr. : 178. 
testruku, ombr. : 156, 171. 
tettome, ombr. : 679. 
tikamne , ombr. : 172, 173. 
tii-um, osq. : 401, 664, 705. 
tiom, tiu , ombr. : 401 , 705. 

I tiçù, ombr. : 167. 
tiurri , osq. : 709. 
toru , turuf, ombr. : 677. 
totam, ombr. : 124, 697. 
louer, ombr. : 705. 
touto, osq. : 124, 697. 
trahuorfi , ombr. : 726. 
tràns , lat. : 686. 
trebeit , ombr. : 698. 
iremnu, ombr. ; 698. 
iribarakkiûf, osq. : 698. 
trif , ombr. : 701. 
trifu , trifor, ombr. : 702. 
triia, ombr. ; 701. 
trilbarakavûm, osq. : 698. 
triibüm, osq. : 698. 
tris , osq. : 701. 
tris, ombr. : 702. 
tristaamentud, osq. : 689. 
trstus, osq. : 689. 
luder, ombr. : 707. 
tuer, ombr. : 705. 
tuf , ombr. : 188. 
tuplak, ombr. : 188. 
tupler, ombr. : 188, 517. 
Tursa, ombr. : 688. 
turskum, oiûbr. : 709. 
tursitu, ombr. : 688. 
turumiiad, osq. : 696. 
tutaper, totaper , ombr. : 
536. 

tuva, tuver-, tuves, ombr. : 
188. 

luvai, osq. : 705. 

ualaemom , osq. : 712, 749. 
Fc osq. : 712. i 

vàpefe , ombr. : 341. 
uaçetom , vaçetum , ombr. : 
710. 

uasor, vas us, ombr. : 714. I 
ukar, ocar , ombr. : 6, 457. 
uef , ombr. : 177. 
veia, osq. : 731. 
ueiro, ombr. : 739. 

Velmineo , faL : 752. 
çeltu, ombr. : 750. 
uerfale, ombr. : 723. 


uerir, ombr. : 38. 
uerofe, verufe , ombr. : 729. 
Fepa oet, osq. : 726. 
çeru, osq. z 38. 
veskla, ombr. : 714. 
uesclis, volsq. : 714. 
vestikatu, ombr. : 356. 
*Vesticio-, ombr. : 593. 
vestiçia, ombr. : 356. 
çetu, ombr. : 177. 
ufteis, osq. : 465. 

Ühtavis, osq. : 458. 
uhtur, uhtretie, ombr. : 550. 
via, uia, ombr. : 731. 
uincter , osq. : 736. 
vinu, uinu, ombr., volsq. : 
738. 

uiro, ueiro, ombr. : 439, 
492, 739. 

uirseto, ombr. : 608, 734. 

I *Fiso-, ombr. : 592. 

Fisovio , ombr. : 593. 
viteliü, vitelliû, osq. : 325. 
çitlu, ombr. : 742. 
ûittiuf, osq. : 758. 
viü, osq. : 731. 
vlam, osq. : 59. 
ulas, osq. : 309. j 

ûltiumam, osq. : 744. I 

ulu, ulo, ombr. : 309. 
umen, umne, ombr. : 748. 
umtu, ombr. : 748. 
unda, lat. : 308. 
unu, ombr. : 749. 
ûp, op, osq. : 2, 454. 
upetu, ombr. : 465. 
üpsannam , osq. : 466. 
upsaseter, pél. : 466. 
upscUuh, osq. : 466. 
upsed, upsens, osq. : 466. 
uretu, ombr. : 9. 
urfeta, ombr. : 466. 
urlas, ombr. : 468. 
urust, osq. : 469. 
uruvii, osq. : 755. 
ustentu, ombr. : 471, 683. 
usur, pél., usurs , osq. z 759. 
ute, ote, ombr. : 61. 
utur , une, ombr. : 308, 746. 
uvef, oui, uvem, uve, ombr. : 
472. 

vufetes, ombr. : 753. 
vufru, ombr. : 753. 
vutu, ombr. : 345. 

zeref, serse, ombr. : 611. 


ligure, messaplen, vénète. 

kalatoras, messaplen : 88. 

daculum , ligure. (?) : 214. 
doto , illyr. : 180. 

eyo, vén. : 193. 

Loudera, illyr. : 355. 
Louzera, vén. : 355. 


Menzanas, messapien : 334 
meyo, ergo, vén. : 391/ 

op, vén. : 454. 

üocvéç, mess. : 479. 

P or cober a, ligure : 523. 

Reilia, vén. : 594. 

éahnatei, vén. : 594. 
oreêa, dace : 592. 


(Ordre alphabétique : a 
e b iy k/g l m n p/b 'r § 

tjd u w z.) 

Agnis : 308. 
ais, iéétii (gén.) : 469. 
ammuk : 391. 
anda : 312. 
anzas : 445. 
appa : 2. 
oral- : 468. 
ariya- : 469. 
asanzi : 665. 

ep-, epmi, epzi : 39, 131, 
465. 
es- : 39. 
estya- : 202. 
eshar : 52. 
eémi : 665. 
ed- : 192. 

fyanna- : 37. 
faantezzi- : 37. 
fyappina- : 464. 
fyasëa- : 42. 
faustai- : 470. 
fyekur : 457. 

/mW 1 ' : 62 - 

fyuwant- : 721. 

imma : 310. 
iskallâ{i)~ : 601. 

{i)èpand- : 644. 
ispar- : 641. 
itar : 197. 
yugan : 327. 

gaena- : 270. 
kaleë- : 88. 
karawar : 117. 
kardi- : 142. 
kâ- : 123. 
genu : 273. 
kerf kardi- : 142. 
kesSar : 295. 

f immant- : 294. 
uenzi, kunanzi : 225. 
kui- ( kuiSkuiê) : 560. 
gurta- : 300. 
kuttar, kuttan : 286. 

| kuwabi : 716. 

I kuvpatta : 561. 
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Ifajtan : 444 * 
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SU* : 418 - 

natta - 4 ^3* 

Juman,-: 450. 
nekui : 448. 

nebe> ' ' ils' 

netva- : 448. 
nu : 450- 

palfyi- : 475. 
Pu-:508. 
para : 68o. 
parina- : 499. 
paS- : 529. 

-pât * 323. 
pada- : 502. 
pattar : 496. 
pe- : 518. 

pela- {pedda-) : 504. 

iakiya -, ëakiyah- : 589. 
Uklair : 587. 
iarnink- : 595. 
teh/Sak- : 603. 
Uptamiya : 615. 
juppariya- : 635. 

dà- : 180. 
dagan : 302. 
dalugi- : 316, 366. 

iày- : 127. 

tamei-, damaS- : 182. 

tarfp ^05. 
tarmai- : 686. 
tarna- : 700. 
taru : 43. 
daSSu- : 169. 
iegan : 302. 
tufybima- : 260. 
tuk : 705. 

iuwa, tuwala- : 186. 
tuwarsa-, tursa- : 691. 

uk : 193. 
uiianiya- : 721. 

[u)(vàmi : 711. 

fpalji- : 749. 
wariiya- : 724. 
wai-/we$- : 721, 729. 
watar : 746. 
vérité- : 723. 
mritenu- : 723. 
veriya- : 7.23. 
vëi : 445. 
vet- : 730. 
wetenai : 746. 
viyana- : 738. 


zena- : 613. 
zik : 705. 


Tokharien. 

aik(a)re , B : 10. 
âlak, âlyak , A : 22. 
aîyek, B : 22. 
ant-api, B : 27. 
âkâr, A : 336. 
àrkyant , A : 45. 
âsar, A : 45. 

ekro, A : 10. 
enk, B : 429. 

-k, A et B : 109. 
kakmu , A : 720. 
kan, B : 302. 
kekamu, B : 720. 
kerccïye, B : 300. 
klaulso, B : 129. 
kôkale, B : 133. 
kukàl, A : 133. 

lukéanu, A : 374. 

makâ-, B : 379. 
man, A : 398. 
méfié , B : 398. 
menki, B : 405. 
miço, B : 404. 
misa, B : 395. 

naksentr, B : 440. 
nàskem, B : 443. 
ni, A : 391. 

ompostam , B : 527. 

papakpu , B : 141. 
pàiëâm , A : 491. 
pekant, A : 508. 
pinkam, B : 508. 
pldki, B : 511. 

pàk, A : 621. 
sâlyi, B : 589. 
snai, B : 628. 
piiaura, B ; 437 
sne, A : 628. 
s’ren, A : 646. 

tetriwu , B : 687- 
tkam , A : 302. 
tram, A : 700. 
tsar, A : 295. 

vas, A : 60. 

wak, A : 754. 
aval, A : 712. 
walo , B : 712. 
wdnt, A : 721. 

*>à r, A : 755. 
wasttsi, wâsttsi , B : 729. 
waX, B : 716. 

&ék, B : 754. 
çvratisai, B : 726. 


wsïmâr , À : 729. ddhila : 180. 

adhiçkân : 599. 

yàssitar, B : 729. - dnah, dnasah : 462. 

yenle, B : 721. andkti : 748.- 

ysâr : 52. dniti : 34, 383. 

ylàr , A : 197. dnilah : 34. 

dnïkam : 458. 
anu- : 308. 

Sanskrit. anujhà : 308. 

dntah : 37. 

(Ordre alphabétique : a dntamah : 313. 
àiluüprle ai o au antdr, àntari- : 313. 
b n} k kh g gh n c ch j dnlarah : 313. 

jh fi f th d dh h t th â dh antarasthà : 313. 


np ph b bhmyrlvç 
? s h.) 

a-, an- : 312. 
âniçah : 429. 
dmsah : 746. 
dmhah : 33. 
dmhûh : 33. 
akkâ : 4. 
aktdh : 748. 
dkéah : 62. 
dkiândh : 435. 
dkii, akpndh : 458. 
dgan : 720. 
âgamam : 720. 
dgàt : 720. 
dgnih : 308. 
dgnidh- : 10. 
âgram : 18. 
agregdh : 18. 
dgrepâh : 18. 
ankdh : 746. 
àhhànô : 470. 
dcati : 746. 
dccKa : 8. 
dchidat : 602. 
dchidan : 602. 
dfati : 18. 
ajirdh : 18. 
djnâtah : 312. 
djma : 18, 
djrah : 14. 
dficati : 746. 
ahjdh : 748. 
anfânti : 748. 
âhghrih : 747. 
dtan, étala : 683. 
alârima : 700. 
dti : 203. 
àtih : 31. 
dira : 140. 
ddanti : 192. 
âdarçam : 640. 
âdàt : 180, 750. 
adikgi : 173. 
adita : 180. 
âdidet : 175. 
âdmi : 192. 
adyd : 175, 293, 297. 
adydt : 192. 
adhdh : 317, 660. 
adhamâk : 317. 
ddharah : 317. 
ddhàk : 250. 
ddhàt : 180. 
àdhi : 660. 


anidrikpam : 313. 
antaritah : 198. 
antdrchid : 602. 
dnti : 37. 
antrdm : 313. 
andhdh : 32, 745. 
anyâh : 23. 
anyedyûh : 175. 
dpa : 660. 
apaeti : 198. 
apdh, a eau » : 29. 
dpah , dpasah, « œuvre s : 
199, 466. 
apadadhàti : 179. 
dparah : 40. 
apavpnôli : 38. 
apasvara- : 4. 
dpâk : 458. 
dpâkah : 458. 
dpàt : 529. 
apdm ndpàt : 438. 
dpi : 203. 
apivdtati : 715. 
apivjnôti : 38. 
dpnah : 225, 464. 
dprât : 515, 526. 
apsupdd : 611. 
dbharat : 229. 
abhi : 26, 454. 
dbhût : 257, 665. 
abhrdm : 310. 
ampta : 415. 
ambuh : 310. 
dmbhàh : 310. 
anddh : 25. 
dyah, âyasah : 12. 
aydm, iydm, iddrfi : 293, 
324. 

àyufi : 328. 
dyauksam : 328. 
aratnih : 744. 
arândh : 468. 
arinvan : 574. 
ariid : 569. 
aritrah : 569. 
arüram, ârïtram : 569. 
arundh : 583. 
arupâh : 583. 
drfunah : 46. 
drçah : 744. 
dva : 2, 716. 
avdh : 2, 716. 
dvati : 56, 331. 
avâstât : 716. 
âvâkeam : 717. 
dvih : 472. 
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Sanskrit 


vidât : 734. 
vyat : 735. 

.çdnih : 6. 

\çnoti : 429. 

.çrâm : 336. 
ïçrih : 6, 457. 
ifru : 336. 
içvah : 200. 
îççà : 200. 
ytd : 458. 
istdu : 458. 
tsat, dsati : 665. 
îsi : 665. 
isih : 197. 
isinpâh : 596. 

Isinvan : 596. 

Isurah : 202. 
tsj-k, asndh : 52, 593. 
isppat : 619. 
tïkhidat : 602. 
istambhlt : 681. 

Istar, astfta : 647. 
isti, sdnti : 665. 
isthâi : 654. 

Isihi : 146, 470. 
isthndh : 470. 
isndh : 593. 
ismài : 293, 324. 
ismdkah : 445. 

1 sya : 293, 324. 
isvanit : 636. 
isvapndh : 635. 
ïhabhih : 448. 
ihdm : 193. 
ikar, dham : 175, 448. 
ihih : 33. 

ïkuvate , âkülih : 107. 
icïyân : 457. 
îtàh : 36. . 
ïndmça : 429. 
ïnirdm : 313. 
ïp- : 29. 
fpa : 39. 

ipah (eau) : 29, 42. 
îpah (cérémonie religieuse) : 
199, 466. 
îpat : 39. 
ïptdh : 39. 
ïpnôti : 39. 
ïmïk§â : 407. 

$yûh, âyuh , âyusah , àyuni : 
14. 

Irta : 468. 
ïiuA : 21. 
âp£Â : 55. 
içifthah : 457. 
ôpûA : 457. 
zçupatvan- : 5. 

%s- : 39. 
âsah : 45. 
âsdh : 469. 

îlsdn, âsdni , âsndh : 470. 
âsd : 469. 
ïs(£)yam : 470. 

icchdte : 12. 

rtdA : 199. 
ftaraA : 325. 

£*£ : 325, 757. 
tttAd : 757. 


iddm. : 306. 
idhmdh : 10. 
inddhé , indhaté : 10 
£maA : 199. 
îmdm : 306. 
irajyMi : 568. 
irasydti : 201. 
iya : 117. 
içirdh : 323. 
i 9 uh : 44. 

£Ad : 305, 716. 
ïkfate : 458, 734. 
îrmdh : 47. 

u : 61. 
uanah : 722. 
uanase : 722. 
ûkfati : 58. 
ukhâ, ukkdh : 59. 
ugrdA : 58. 
ucchdti : 60. 
uttamdh : 204. 
ültarah : 204. 
udakdm : 746. 
uddrarn : 721, 757. 
udndh : 746. 
udyodhaii : 325. 
udrdh : 372. 
üdriktdh : 361. 
undtli , unddnti : 747. 
upa : 628, 660, 661. 
upamdh : 660. 
ûparah : 660. 
upardiât- : 660. 
updri : 628, 660. 
üpalah : 462. 
upastar : 647. 
upândt : 435. 
upândh : 435. 
u&Ad : 27. 
ûranah : 727. 
uZuZi-, uluÜi, ulülu : 745. 
idû : 745. 
ûlûkan : 745. 
ulokdh : 368. 
usd, u?ds- : 641. 
u?dA, usdsah : GO 
usâkalah : 88. 

U8(trbhût : 60. 
uffdA : 755. 
usrdh : 60. 

ücdA : 754. 

: 56. 

ûdhar : 715. 
ûnd- : 710. 
ûrnâ : 339. 
ürdhvdh : 45. 

fkçqh : 755. 
fjisdh : 20. 
f/d/» ; 568. 
f/ra-, f/ï- : 23. 
pnjdti : 568. 

r*i-> : 468. 

/tdm : 48, 574. 

ékah : 749. 
df» : 199. 
étum : 199, 627. 


édhah : 10, 13. 
énah : 211. - 

àjah : 58. 
ôma : 56. 

6§âmi : 755. 
dffhah : 334. 

kdh, kâ , Adf : 560. 

Zea/ca : 143. 
kakûd -, kakübh : 81. 
kakkatdh , karkafah : 91. 
kdkfafy, kaksâ : 146. 
kakhati , kakkhati : 80. 
kancate : 121. 
kancukah : 121. 
katardh : 757. 
fcdn : 561, 675. 
itatàd : 757. 

: 552. 

kdniskan : 599. 
kanthâ : 113. 
kapati : 95, 97. 
kapilam : 99. 
kapucchalam : 99. 
frdTTi : 156. 
karakah : 100. 
kdromi : 209. 
karkah : 91. 
karkarah : 91. 

Aar/u' : Î59. 
kaldçah : 87. 
kalikâ : 87. 

Æatu/i : 107. 
kaçati : 101. 
kâncï : 121. 
kâmamütah : 417. 
kâyamdnah : 103. 
kdravah : 143. 
kârüh : 101. 

/câ/aA : 87. 
ftiî : 716. 
kukavica : 154. . 
kündaldm : 137. 

: 747. 

küpÿati : 158. 

*u5/dA : 275. 
kulçah : 88. 
k{û)va- : 716. 
kûçthah, : 146. 

Au/»a : 716. 
kûpah : 158. 
kûrcah : 155. 

kptih, kpttih, kfntdti : 144. 
kfpaie, akrapista : 150. 
kfpd : 144. 
kfmih : 724. 
k évalah : 83. 
kéçah : 85. 

késaram , kesarah : 85. 
kéka -, kokildh : 154. 

Aduf» : 107. 
kravlh : 152. 
kravyam : 152. 

Arïtf : 573. 
krürdh : 152. 
kréçati : 143, 150. 

MA - 302. 
kçdmi : 302. 
kSârah : 617. 


kfitdh : 630. 
kçindti : 630. 
kçipâti : 668. 
kfurdh : 446. 
kçnôtram : 446. 
kfnduti : 446. 

khcdatih 88. 
khidàti : 83, 602. 

Jttedà : 83. 
khorah : 600. 

gdcchati : 720. 
gandh : 283. 
gandharva : 223. 
gdbhastih : 288. 
garimd : 282. 
garuddh, garûtmân , gary. 

ira- : 751. 
gdrohah : 752. 
galah : 285. 
gdc» : 74. 
gdm : 74. 
girdi» : 285. 
giràmi : 753. 
giriA : 276. 
gildti : 285. 
gîr, girdh : 282. 
gïrvanas- : 722. 
gu - : 74. 
gurûh : 282. 
güthah, gütham : 77. 
gürtdh : 282. 
gfndti : 282. 
gfbhâ-, ghfî- : 288. 
gpbhâydii : 182. 
gfbhndti : 605. 
goçtdh : 654. 
gauA : 74. 
grdsati : 280. 
gràmah : 283. 
grâvà : 411. 
grumuçtih : 283. 

gharmdh : 248. 
ghfndh : 248. 
ghfndti : 248. 
ghftasnâ : 443. 
ghfsuh : 300. 
ghndnti : 225. 
ghràii : 251. 

ca : 555, 716. 
cakrdm , cakrdh : 133, 578. 
cdkçuh : 458. 
cdiasrah : 544. 
caturakfdh : 554. 
caturthâh : 554. 
cdtU8pat, cdtufpad- : 492, 
554. 

catuspàdah : 502. 
catçarah : 554. 
çaniçkadat : 599. 
candati : 92. 
candrdh : 92. 

eandrdmas, eandràmâh : 

374, 398. 
cdye : 157. 
cdraft ; 133.. 
caramdh : 537. 
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“JL; : 133. 

ca,ka it-m' 

: 6^î>. 

chindânti : 602. 
cAtffrna : 602 . 

^:603. 

i atarna : 720. 
jajndu : 446. 

*u:71. 

/dnaA, jdnasah : 272. 
Wi: 272. 
janâyoii : 272. 

/and4 : 272, 487. 
fdnàrï : 272. 

jdniman -, jdnman - : 272. 
jantüh : 272. 
jdmbhah : 269. 
jarïhcLrti : 300. 
jdrbhurïti : 230. 

1 b» : 272. 
jâgarti : 206. 

/#dÀ : 272. 
jànati : 446. 
jdnü : 273. 

/inunx : 273. 
idmàtd : 270. 
jimih : 270. 

;4ya& : 272. 
jârdh : 270. 

t jàspdtih : 183. 
hrcui : 251. 
p4 : 360. 
jïrnâh : 281. 

1 /îpdA : 743. 
jiveUi : 743. 
jivàst : 743. 
jufdte : 286. 

/uAdU : 261. 
josdyaie : 286. 
j /na<Î£ : 270. 
jiiàtar : 446. 
jnàtdh : 446. 
jnubàdh- : 273. 

/mdA (f^A) : 302. 
jrdyati : 277. 

te- : 323. 

' teArj-, tdkpan- : 690. 

tet : 630, 675. 
taidA : 683. 
tettfoa, fetfnd : 683. 
teli : 675. 
tetra : 140. 
tenu»- : 685. 

! tendA : 684. 

tendît, tenu*? ; 683, 684. 
tdntuh : 685. 
tdnyati : 695. 
tenyatdA : 695. 

tdpufa, tâpcui : 685 


tdmaA, tarnasàh : 683. 
tâmisràh : 683. 
tdrat» : 700. 
taraldh : 700. 
tarute : 705. 
tala- : 344. 
talam : 679. 
talimam : 679. 

: 706. 
îdpisî : 706. 
tdpît» : 706. 
tasthima : 654. 
tasthdu : 654. 
tàdpça- : 675. 
tânayati : 683. 
tàpdyati : 685. 
tdmyati : 680. 
tâyûA : 127. 
tdrah : 646. 

idMu : 690, 691. 
tigmdh ; 649. 
timirdh : 683. 
tirdh : 700. 
tir(i)ydnc- ; 700. 
tiffhati : 654. 
tisrdh : 759. 
tïrthdm : 700. 
tucchah : 688 . 
tujdru , tunjdnti : 707. 
tutujândh : 707. 
tuddn, Zutdda : 707. 
tungdh : 707. 
tundate : 707. 
tujxdàndh : 707. 
tupdti : 658. 
tûmalah : 707. 
tûmrah : 707. 
tûryah , turyah : 554. 
tuiayàti : 694. 
tuZd': 694. 
î(u)<>dTO : 705. 
tup»- : 706. 
tütumdh : 707. 
tûrvati ; 705. 
îftîyaA : 702. 
ippràh , tppdlah : 701. 

tf?nâ : 697. 
if?t/at£ : 697. 
téjate : 649. 
irdyah : 701. 
trdsat» : 700. 
tri- : 702. 

«riA : 702. 
irî : 701. 

*pdA : 705. 

*pdA|>- : 690. 

|p<2m, iPâ : 705. 

dàkçinah : 171. 
daddrça : 640. 
dâdâmi : 180. 

: 178, 180. 
dadrûfr : 170. 
dddhàmi : 180, 212. 
ddd/u : 335. 
dadhé : 180. 
dadhndh : 335. 

<idn, ddntam datdh : 169. 
ddroaA ; 182. 
damâyaii : 182. 


damitâ ; 182. 
dâmünas- : 183. 
dâmünah ; 1 82. 
ddm-patih : 183. 
ddlati : 181. 
dalam : 181. 
ddpa : 166. 
daçah : 167. 
daçât- : 166. 
daçati : 181. 
daçamdh : 166. 
daçasydti : 167. 
ddJiati , dàhâyati : 250. 
ddnam : 180. 
dântdh : 182. 
dârundh : 189. 
dàçnôti : 181. 

: 167, 181. 

: 173. 

-dina- : 175. 
dipdA : 175, 177, 329. 
diyàkarâh : 133. 
divydh : 178. 
dtfdii : 173. 

: 173. 

dînàrah : 169. 
dirghàh : 316, 342, 366. 
dundubhih : 695. 
dûvah : 73. 
duvasydti : 73. 
d(u)pa, d(u)pe : 188. 
dfmhati : 250. 
dfdhdh : 250. 
dediçps : 173. 
devdh : 171. 
devdr- : 352. 

<iep4 : 352. 
depî : 171. 
déhmi : 236. 
dydPÎ : 1.75, 329. 

-dyâ : 175. 

Mm, d(i)yâm : 175. 

MA : 177. 

dyaûh , d[i)yaûh : 175, 329. 

dyaüh pixa : 329, 487. 

drâvinah ; 225. 

drâti, drâyate : 184. 

drufâdvan- : 611. 

dvaydh : 71. 

dvdrah , duré h : 246. 

dpi- : 70. 

dpiA : 71, 188. 

doipdi : 492. 

dvipàd : 70. 

dvipddah : 502. 

dviçatam : 113. 

dpd#i : 176. 

dhandyati : 245. 
dhdnvati : 245. 
dhdyati : 223. 
dharûnah : 230. 
dhartâ : 230. 
dhdrma , dhdrmah : 237. 
dhdtave, dhâtrï : 223. 
dhdma : 227, 231. 
dhàrdyati : 230, 237, 254. 
dhârûh : 223. 
dhïydte : 213. 
dhümdfa : 260. 


dhûlih, dhüli : 259. 
dhenâ , dhenûh : 223. 
dhruvâh . : 230. 

nd, r.égalion ; 433. 
nd « comme » : 434. 
naA : 445. 

ndÀ, nakt, nâklà. nàktlh : 
448. 

nakkâh , nakhdm ; 747. 
nakhârah , nakhdram : 747. 
nakldbhih : 448. 
naktamcarah : 448. 
naktü- : 448. 
nagndh : 450, 663. 
naddhah : 435. 
nâpât, ndpâtam , naptïh - 
438. 

ndbhah : 434. 
ndbhyam : 745. 
ndmati : 437. 
nâmah : 437. 
nar- : 439. 
ndram : 439. 
ndpa : 447. 
nâvah : 448, 613. 
ndvale : 452. 
navamdh : 447. 
ndvyah : 448. 
ndçati : 429. 
ndçyati : 440. 
naçtdh : 440. 
nasdh : 429. 
ndhyati : 435. 
nd : 433. 
ndbhih : 745. 
ndma, ndmnâ : 444. 
ndvarn : 432. 
nàçayâxi : 440. 
ndsâ : 429. 
nitambah : 431. 
nïdrd : 184. 
nimayate : 422. 
niçattih : 614. 
nifîdati : 441, 611. 
nïcd : 37, 99. 
nïcdA : 458. 
nîcât : 458. 
nî^dA : 441, 611. 
nlddm : 611. 
nu : 450. 
nût(a)nah : 535. 
nündm : 450. 
nibhih : 439. 
ndt, ned ; 433. 
nduA : 432. 
nauti : 452. 
nydn : 99. 

pakvdh : 142, 391. 
pdcàmi : 141. 
pdnca ; 558. 
pahcàçdt : 558. 
pdtati : 504. 
pdtâmi : 496. 
pdtir ddn : 183. 
pdtih : 528. 
pattih : 502. 

//dt/û : 529. 

1 pdiyate : 529. 
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tram : 541- 

thàh , pathibhih, pathisu : 
521*. 

ddh : 502. 
dâm : 463. 
ivitram : 547. 
içu : 492. 

[pii/i : 492. 
iççâ, pàçcàt 527. 

Içyâmi, pdçyati : 640. 
isah : 496. 
kfc/ote : 493, 504. 
înthâm '■ 521. 
xpaû : 529. 
zpraccha : 526. 
tzydh : 335. 
drah : 498. 
iri : 497. 
iri gam - : 497. 
aricarah : 133. 
arïndt : 435. 
arïndh- : 435. 
aripri : 497. 
arimamandhi : 383. 
ariçàdvan : 611. 
ardate 493. 
dlalam : 519. 
cddvan : 476. 
alâvah : 545. 
àlikni : 476. 
alitàh : 476. 
alvaldm : 478. 
avitdr- : 547. 
aspaçé : 640. 
dcaA : 474. 
ôniÂ : 477. 
dï : 502. 
âtâ : 529. 
dtram : 529. 
ànthâh : 521. 

>ârâyati * 525. 
i ârçnih : 499. 
mJaPÏ : 494. 

)ikdh : 506. 
yihkte : 508. 
jihjârah : 508. 
lihgah : 508. 

jita, pitdrah, pitdram, pi- 
tré : 487, 488. 
ntr{i)yah, pitpvyah, : 488. 
oindsti : 509. 

piparti, « il s’emplit » : 515. 
piparti, « il lait payer » : 
525. 

pippaka , pippïkah : 509. 

pippalî : 509. ' 

plbati : 70, 529. 

pimçdti : 508. 

piçfàh : 509. 

pîtudâruh : 509. 

pivâ : 508. 

puta- : 515. 

putrdh : 543. 

pundli : 547. 

pumdn, pumdrnsam, pum- 
sdh : 542. 
puraetdr : 533. 
puruh : 517, 685. 
purudina : 475. 

*pur§a- : 483. 


pût a h : 438, 547. 
pütih : 547. 
püyali : 547. 
pür : 463. 
pürndh : 515. 
pürtdm : 484. 
pürdhi : 515. 
pürvedyûh : 175. 
pfcchdti : 526. 
pjrthûh : 512. 
pra- : 536. 
prajâ : 536. 
prajâh : 272. 
prâjâtah : 536. 
prdjâyate : 536. 
prajnu : 273. 
prdnapât : 536. 
praiardm : 535. 
pràtirati : 700. 
prdtîkam : 458. 
pranaptar- : 438. 
prapitamahd : 62. 

prabhartar- : 229. 
prabhûh : 537. 
pramânam : 401. 
praçnah : 515. 
prastumpati : 658. 
prâsvanitah : 636. 
prit : 526. 
pràtdh :-515^ 
prâtdr : 535. 
prusvd : 541. 
prüvah : 533. 
plavayali : 517. 
plihâ : 358. 
pZusi : 544. 

phutkarôti : 547. 
phénah : 644. 

badhndmi : 459. 
bandhu- : 183. 
bdndhuh : 459. 
babhrûh : 231, 232. 
bardhakah : 247. 
barbarah : 65. 
barhdyati : 250. 
bàlam : 165. 

: 260. 

bdlïyân : 165. 
balbalâkaroti : 65. 
bahûh : 508. 
budhnâh : 261. 

: 78. 

bfhàd-raye : 571. 
èerc : 229. 

brdhma, brahmd : 239. 
bràhmdn-, brdhman- : 239. 

bhdgah : 177. 
bhdgavân : 464. 
bhàiati : 252. 
bhandkti : 252, 262. 
bhdyate : 692. 
bhdrâmi, bhdrti : 229. 
bharüram : 226. 
bhdrïman- : 229. 
bhdrman- : 229. 
bhaçati, bhàçate : 240. 
bhâïam : 259. 


bhittam : 235. 
bhindtti : 602. 
bhinddmi, bhindânti : 235. 
bhinndh : 235. 
bhuktah, bhuiiklé, bhunjdte : 
262.* 

bhuj- « plier » : 258. 
bhuj-, bhûjam « jouis- 
sance » : 262. 
bhurdti : 263. 
bhurvânih : 230. 

:* 257. 
bhürjah : 252. 
bhfjydti : 254. 
bhptih : 249. 
bhpstih : 218. 
bhramardh : 253. 
bhrdjate : 259. 
bhrdtâ : 252. 
bhràlfvyah : 252. 

: 391. 

maithunam : 426. 
maksü : 417. j 

maghdvàn : 464. 
mdjjati : 399. 
majmân- : 379. 
mdf : 391. 
matdh : 395. 
matih : 395. 
maiydm : 389. 
mdtsyah : 510. 
mathaydti : 182. 
mddati : 377. 
madiyah : 391. 
madgûh : 399. 
mddhya h , madhyamâ h 
393. 

madhydmdina : 175. 

mdnah : 395. 

mandk : 405. 

mdnihati : 398. 

mdnyate : 395. 

mdnyâ : 412. 

mamné : 395. 

mârate : 415. 

mdricih : 400. 

mârtah : 298. 

mardàti , mardayati : 414. 

marmarah : 423. 

mdryah : 387. 

malindh : 419. 

mahà, mdhi : 379. 

mdhya, mdhyam : 391. 

mâ, possessif : 391. 

négation : 433. 
màrnsdn : 395. 
rnâld, màtdram : 390. 
mdti , mimât i : 401. 
màtih : 401. 
mdtram : 401. 
mândyali : 395. 
md/n : 391. 
mdr§ti : 418. 
mds- : 398. 
mita- : 401. 
mithâh : 426. 
mithundh : 426. 
mindd : 396. 
minôti : 405. 


miçrdh : 406. 
miyate : 405. 
mïvati : 417. 
muncdti : 417, 421. 
murîya : 415. 
mu/i : 424. 
mükah : 427. 
mürndh : 411. 
mûsah : 424. 
màsikd : 424. 
mpjânti : 418. 
mpnàti : 411. 
mftdh : 415. 
mptih : 415. 
mpdûh : 411. 
mpçàti : 4l8. 
mekçâyati : 407. 
mêthlh : 401. 

-medhds : 641. 

: 641. 

mehah, méhati : 404. 
mrâdate : 414. 
mradïyân r411. 
mrityati : 255. 
mriydte : 415. 
mlâtdh : 238. 

ydkft , yakndh : 307. 
ydjati : 587. 
ydjiyân : 493. 
yajhavanas- : 722. 
ydnti : 199. 
yamdh : 269. 
ydviyas-, ydvisthah : 331. 
ydA Adf ca : 555. 
ydfâ, yâ*ï : 305. 
yuktdh : 328. 
yugdm : 327. 
yugalam : 327. 
yundkti, yunjànti : 328. 
yüdh-, yûdhyate : 325. 
yuvatih : 331. 
yiumpdA : 331. 
yûvà : 331, 613. 
yüvànam : 331. 
yündh : 331. 
yünî : 328. 
yû h, yüsdn- : 330. 
yüsam : 330. 
yôh : 330. 

rdghiyân { lâghîyân ) : 353. 

raghûh : 353. 

rajatdm : 45." 

rdjisthah : 568. 

rdjjuh : 572. 

rdthah : 578. 

rathesîhdh : 578, 654. 

rddaii : 563, 575. 

râbhah, rabhaxdh : 562. 

rdbhati : 562. 

rdbhïyàn, rdbhistah : 562. 

rayi- : 571. 

rdsah : 577. 

rasâ : 577. 

rà- : 180. 

rdii : 571. 

râj- : 572. 

rdjati : 572. 

rdjan- : 572. 



r©n indien 
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t nâyu, snâyuh : 437. 
mâva : 437. 
mufà : 452. 
snauti z 453. 

Bpdt z 640. 
spâçam z 640. 
spfcàii z 549. 
gprnâti z 644. 
sphirâh z 540. 

Jpkuràii : 534, 644. 
smàyate z 406. j 

smdrati : 396. | 

smérah : 406. 
syülàh : 645, 667. 
srdvali z 242. 
svdh : 644. 

Wfcd : 634, 663. 
sçandh : 636. _ . 

sçâpan, svâpati, svâpaMi, 

spâpüi z 635. 
svdptu z 635. 
svdpnah z 635. 
gçdpn{i)yam z 635. 
svdrati z 670. 
gçdruh z 670. 
gçdsârcan : 637. 
svasré : 637. 
gçâdaîe z 659. , ... . 

sçadûh, svâdvï, svadiyan . 

659* 

svâdma z 659. 
sçânît z 636. 
svàpdyati : 635. 
svédah z 663. 

hamsâh, hamsi z 36. 
hanuh z 269. 
hdnti z 225. 
hdrah z 248. 
hdrati z 300. 
hdrih z 297. 
hâryati z 299. 
hdrsate z 300. 
kdsiah z 386, 532. 
hi : 293. 
himd- z 294. 

Ziird : 290. 

Mrah z 290. 
hiraiyyam z 60. 
hfddh z 442. 
hfdayam z 142. 
héman z 294. 
hemantdh z 294. 
hésah z 265. 
hyâh : 292. 
hvârate : 214. 


Moyen indien 
©4 Indien moderne* 

acchati, pâli : 666. 

idha , prak : 305, 716. 

kalamah z 86. 

/fü/a, prak. : 156. 
*Aa©â, mar. : 600. 

cia, prak. z 557. 


taris a-, m. ind. z 675. 

dujihva, pâli : 488. 
dupada-, Asoka z 488. 

purisa-, m. ind. : 483. 
purufür , m. ind. z 483. 
posa-, m. ind. z 483. 

sahkarâ , m. ind. z 585. 
skapaka, mar. : 600. 


ÂYeste et Tiens perse*. 

{Les mots non suivis 
d’indication sont des for- 
mes de l’Avesta ou des 
Gâthas de l’Avesta. 

Ordre alphabétique : a 

âe€93oôâqiïuû 

k g x'(ë*]tdQ8$p'b 

fwnnmyvrszëëhh 

s'.) 

aênô : 241. 
aësmô z 13. 
aêsmo z 323. 
ao&dâ \ 753. 
ao]ô z 58. 
a©0r©m z 207. 
aiti z 203. 
aitiy, v. p. * 499. 

aiwigzrdSmahi z 280. 
aiwiëasta : 614. 
aiva , v. p. : 749. 

-axiüirïm : 554. 
ayr© z 18. 
atâra- z 417. 
atàrô z 325. 
atiy,Y . p. : 203. 
adam, v. p. z 193. 
adànà , V. p. : 446. 
aSairi : 660. 
aSarô : 317. 
at z 53. 

apa, in do -ir an. : 2. 
apanyàka , v. p- : 62. 
apqrn napâ z 438. 
dpi z 454. 
apivataiti z 715. 
awrsm z 310. 
antar, V. p. : 313. 
anh’r? z 313. 
antarsmruye z 313, 320* 
aniarô, antsma- : 313. 
and a-, zend : 32. 
andô : 745. 
ayô, ayanhô z 12-13. 
avabarsnte : 230. 
avôi : 711. 
arasnis , v. p. : 744. 
ardQna z 744. 
ar9ma- z 47. 
ar^sô z 755. 
arëan- : 724. 
osa-, v. p. : 200. 
asardta - : 100. 
astqm : 470. 
asp© : 200. 


aspôstàna z 654. 
asru : 336. 
azaiti z 18. 
a2?m : 193. 

azdibië , azddbîë , azddti : 

470. 

ala : 62. 
alayâ : 19. 
aëvm : 48, 574. 
ali : 458. 

as iy avant, y. p. z 120. 
alfa : 458. 
aënaoiti z 429. 
aiil : 33. 

aAû-, ahura - : 202. 

âtarë : 54. 

âyu : 14. 

âviêya- z 55. 

âsul, âst/a, âsistô z 457. 

erzzuë z .568. 

99à hâ : 469. 
srsdwô : 45. 
vrazatsm : 45. 

ànhâ : 470. 
ân/wî : 469. 

qifëyà z 36. 

<jzo : 33. 

ida z 716. 
iOâ : 757. 
iSa z 305, 757. 

-irinaxti : 361. 
isaifi : 12. 
iëarv : 652. 
isarsstâitya z 652. 
isasâ : 12. 

uif£ : 325. 
ugrô : 58. 

uxsat, uxsyaiti z 58. 
udapatatâ , v. p. ' 504. 
udra- : 372. 
upa z 660. 
uparaîàt- z 660, 
uparô z 660. 
zipâ, v. p- : 660. 

iipsmô : 660. 

ubà z 27. 
urvatô : 751. 
urçâ&m z 723. 

USÎ91YW z 204. 
uzbardnte ; 230. 
usi : 59, 60. 

üraa- : 710. 

kaurva- : 88. 
katàrô z 757. 

&a6â : 757. 

: 552. 

J&krpam z 144. 
kdrdntaiîi z 144. 

kudâ z 716. 
kuQa z 757. 


kuOra z 757. 
kuSa : 757. 

: 716. 

gava z 749. 
gardmô z 248. 

garô : 282. 

gaya- z 743. 
gouruë z 282. 
grïvà-, grïvâ : 412. 

I xaodô : 155. 
xrü-, xrürô ; 152. 
xr[u)vi£yant- ; 152. 
æënâsâtiy, v. p. : 446. 
osé vas z 621. 

ëa z 555. 
ëaiti z 561. 
ëaxrvm z 133. 
ëatahrô z 554. 
ëaftwârô : 554. 
ëaQru- z 554. 
éaürugfwëo z 554. 
ëaQruë : 554. 
ëaraiti z 133. 
ëarvman- : 143. 
ëaëma : 458. 
ëahyà z 560. 
ëii : 560. 

j ainti : 225. 
jyâtu- : 743. 
jyâtum , jf yàtsuë : 743. 

[ taibyâ z 705. 
taurvayeiti z 705. 
tüpayeiti z 685. 
iafnuê z 685. 
tafsaiti z 685. 

I tavâ z 706. 

1 tard z 700. 

] iarëtô z 700. 

! îarsnô z 697. 
j fol- : 690. 

1 taëan- z 690. 

1 t&m : 675. 

I igçisî : 706. 
j tdrdsaixi z 700. 

iü : 705. 

I tüéryô : 554. 
j îüiryô z 488, 554. 

1 îüm : 705. 
tvdjn : 705. 
trsatiy , v. p. : 700. 

daëvô : 171. . 
daësayeiti z 173. 

1 -daëzayeiti : 236. 
j daustâ , v. p. : 286. 

i darvzayeiti : 250. 
dasdmô ; 166. 
daîaiti z 250. 
dasina-, dasinam : 171, 

dahyu- z 483. 
dais : 173. 
dâtsm : 231. 
dârayeiti : 230. 
dàru , dru i.-ir. : 43. 
paitiê : 183. 
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d" nana : 250 

: 1 . ,o fi 

didi. T. _P-^ 23 6 ; 
iucaraya, T p. . 246. 

: 250. 

flafit/, P* : .^ 3 * 

tènêo 680 - 

Qççô, Qfvam : 705. 
Qrânhayete : 700. 
0rif(i)î/«- ** * 702 * 


baga , v. p. : 177. 
bawra- z 232. 
balaiti z 252. 

J il : 188. 
brâtarzm : 637. 
brâtuiryô : 252. 
brâzaiti : 259. 

/ra- : 536. 
fraëstô : 511. 
frayrisdm.no z 206. 
fràjyàitië : 497. 
fratarô z 535. 
frabsrstqr - : 229. 
framànâ , v. p. : 404. 
fraskdmbô z 599. 


frazainiis : 272. 
fraëcimbandm : 599. 
frâyô : 517. 
frâraQni : 744. 
fëumant - : 492. 
fëuyani- : 492. 

iran. : 577. 

-na : 434. 
naeëië : 433. 
naëdâ z 433. 
naiy, v. p. : 433. 
napd, napâtsm : 438. 
napâ, v. p. : 438. 
napta-, napti- } naptya- : 
438. 

nafsû z 438. 
nava z 447, 448. 
navanaptya : 438. 
nar- : 439. 
nasaiti : 429. 
nasus z 440. 
nasyeüi : 440. 
naëtô : 440. 
nâôàya-, v. p. : 440. 
nabà-ncLzdiSla- : 539, 745. 
nâfô, nâfya- : 745. 
nàma : 444. 
naham , v. p. : 429. 
ndmaiti : 437. 
na/n© : 437. 
n©, nô : 445. 
nôit : 433. 
nâ : 445. 
nânha : 429. 
niyapaiëam , v. p. : 508. 
niyaëâdayam , v. p. : 441, 
611. 

nis-haurvaiti : 620. 
nishtâaiti : 441, 611. 
ni... haraile : 620. 
nmàna- : 183. 
nyàka , v. p. : 62. 

ma- : 391. 
maëd- : 408. 
maënis : 422. 
maëzaùi : 404. 
mao iris : 247. 
maitim : 413. 
maihya : 393. 
matôyôi-sâozm : 611. 
mainyeite : 395. 
mairya- : 381. 

/naynô : 450. 
maéam© : 393. 
map : 391. 
mânaoQrl : 412. 
masyô : 510. 
nw : 391. 
mâtar- : 390. 
mâh-, y. p. : 398. 

TT&rota- : 298. 
marozu : 76. 
m©su : 417. 
mqnaya- : 383. 
mqnayeiti : 395. 

/nqm : 391. 
mita- : 401. 


mitiwarsm : 426. 
mimara- : 396. 
miryeite : 415. 
mràtô : 238. 

î/a©s, yavôi, yavâ , yavôi z 14. 

ychoidd&àiti : 330. 

y atàrô z 325. 

ya©a : 331. 

yavaëtâi- : 14. 

yâkard : 307. 

t/ârs : 299. 

yem© : 269. 

yàiByeinti : 325. 

vaoëa : 754. 
vairyastârdm : 628. 
vairyo : 751. 
vaëitis : 735. 
vaxêayeiti : 58. 

©alô : 754. 
vajra- : 442. 
vawiakâ : 728. 
pagAar- : 722. 
vanaiti : 721. 

©ayo : 58. 
vayôi : 741. 
varnâ- : 339. 
varèna : 211. 
vassmi z 750. 

©asfc : 729. 
vastrzm z 729. 
vazaiti : 717. 

©â : 716. 
vâxs : 754. 
vâ&m : 754. 

©âf© : 721. 
vâyuê : 721. 
vdrdnë z 727. 
vsrsnie : 750. 
vdrazyeiti : 18, 211. 
vdhrkô z 370. 

©â : 753. 

©10, v. p. : 697. 
viyalayaram, y. p. : 700. 
visa -, v. p. : 592, 697. 
visa- z 740. 
vië-haurvô : 620. 
vïmad- : 392. 
vira : 739. 
vïrdng : 492. 

©îs- : 697. 
visaiti : 735. 
vispaiîis : 733. 
vîspô : 592, 697. 

raevà : 571. 
raëxnô : 364. 
raëcayeiti : 362. 
raëzaiie : 360. 
raoxsna- : 374. 
raoëayeiii : 374. 
raQaësîâ : 518. 
radô : 578. 

Ranhâ : 577. 
ra©© : 583. 
razistô : 568. 
rasta-, râsta- z 568. 
rây© : 571. 
râsta-, y. p. : 568. 


ràzayeiti : 568. 
râzaî'd, râzan- : 354. 
rdn'yô : 353. 
rovï : 353. 

saënis : 145. 
satya-, i.-ir. : 636. 
savô : 464. 
sarô : 116. 
sâri- : 100. 
ssnghaitî z 113. 
svvistô : 464. 
sükâ- : 157. 
sürsm : 447. 
sürô : 464. 
staora : 493, 677. 
stdr-, i.-ir. : 646. 
stdrvbyô : 646. 
stàrvm z 646. 
spas9m z 640. 
spasyeiti : 640. 
spas : 640. 
spà : 92. 
s pâma : 644. 
spsroza : 358. 
snaëzaiti : 442. 
snaoSô z 449. 
snayeite : 443. 
sna&ayon z 443. 
snâvarv : 437, 439. 
sraonië z 129. 
sr{u)va z 117. 

zaosa- : 286. 
zairië : 297. 
zaururô z 613. 
zantu- : 183. 
zamaoya : 270. 
zayana z 294. 
zayeite : 272. 
zarstva- z 292. 
zà : 36. 
zàtô : 272. 
zâmâtar- : 270. 
zàrasëa z 223. 
zemi : 302. 
zdmô : 302. 
zorddâ : 142. 
zdrvSoxm : 142. 
zâ : 302. 
zimô : 294. 
zï : 293. 
zyâd : 36. 
zyô : 292. 
zyâ z 294. 
zrazdà- z 148. 

saiy , v. p. : 630. 
sâiîlm : 551. 
së : 630. 

sim, sis , Y. p. : 630. 
ëiyàtim, Y. p. : 557. 
ëyâtô, sâtô : 551. 

çüiya-, v. p. : 702. 

haipyô z 636. 
haurvatàs, haurvô : 592. 
haxa , haxayo : 631. 

Zia<5a : 609. 


itres langues iraniennes 
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fâ, v. p. : 609. 
pta , haptaftô : 615. 
nars : 628. 
nô : 613. 
ni- : 614. 
mô : 626. 
rvtar- : 620. 
ruva , V. p. : 592. 
iê : 631. 

iSiya , y. p. : 636. 
i mô : 626. 

? : 630. 

>i : 630. 
kuë : 623. 
zü- : 360. 

’sbâna -, Y. p. : 360. 
lëkuë ; 623. 

'Itaili : 654. 
lèmaraüi : 396. 

'jri, hïë : 630. 
CjuéaSma, Y. p. : 458 
mva y. p. : 664. 
[ù)varv : 632. 
upc» : 670. 
uékô : 663. 
ü : 670. 

v a - : 664. 
v aéSô : 663. 
vafsaiii : 635. 
f anharsm : 637. 
çasurô : 631. 

:p3ng : 632. 


irô y, pers. : 580. 

Es, pers. : 6. 

)êd , pers. : 735. 

>üm, pers. : 77. 

Zdmôd, pers. : 270. 
îï, pers. : 292. 
fü, pers. : 142. 

SnA'd, oss. : 644. 

riran, pers. : 282. 
pd, pers. : 577. 

?ulü, pers. : 285. 

*valz, baluéi : 728. 

haftum, pers. : 615. 
kêzum, pers. arsacide : 13. 


isp as, peW. : 640. 

iavëd, pers. : 14. 
jigar, pers. : 275, 307. 

kâfad , pers. : 98, 597. 
\irm, pers. : 724. 
cm», pers. : 158. 

:ü£, pers. : 275. 

lamtër , pehl. : 340. 

m&n, pers. : 183. 


mândan , pers. : 383. 
marz , pers. : 387. 

- màyad , pers. : 401. 
müs, pers. : 424. 

nâf, pers. : 745. 
nâxun, pers. : 747. 
nipiëtam , pers. : 605. 
nÛast , nié as tan, pers. : 611. 
nôd, baluèi : 449. 

parda , pers. : 481. 
pari, pers. : 474. 
pïr, pers. : 476. 
pul , pers. : 525. 
pyrrïkh , sogd. : 644. 

rëxtan , pers. : 362. 
roy, pers. : 580. 

sân, pers. : 145. 
supurz , pers. : 358. 
ëikâfad, pers. : 98, 597. 

tain, tajun , oss. : 672. 
tigra , Y. p. : 649. 
iis, pers. : 697. 
tundar , pers. : 695. 

çarvarak, pers. : 743. 
çâvar, pehl. : 727. 

xâya , pers. : 472. 
xirs , pers. : 755. 
süA, pers. : 670. 
x v àhar, pers. : 637. 
x'hâr-, pers. : 637. 

y’i, sogd.. : 101. 

zànûk , pehl. : 273. 
zubân, pers. : 360. 


Arménien. 

(Ordre alphabétique : a 
b gdezês?ïilxc 
khjlëmynsou c p 
] r s v t r ç {ç) p' k' w.) 

aganim : 207. 

azazem : 45. 

al : 589. 

alewor : 476. 

alik' * : 476. 

ecem : 18. 

aA» : 60, 458. 

alam : 411. 

albewr : 230. 

aZt : 590. 

amam : 627. 

amb, amp : 310. 

amis, amsoy : 398. 

amusin : 758. 

ayd : 324. 

ayZ, ayloy : 22. 

ayn : 309. 

aysawr : 297. 

aytnum, aytumn : 10. 


ayr : 439. 
ayrem : 54. 
ayç : 12. 
anasun : 316. 
andundk * : 262. 
andust : 315. 
ante : 351. 
anAtVn : 33, 746. 
anjuk : 33. 

Mnun, anuam : 444. 
anti : 315. 
acA’ : 458. 
ar : 19. 
arac : 19. 
arn : 439. 
aseln , aslan : 6. 
asem : 19. 
asti , asfeZ : 646. 
asr, asu : 491, 492. 
ateam, ateçi : 459. 
arari : 48. 
arawr : 48. 

Arbi : 636. 
argel , argelum : 44. 
ard, ardu : 49. 
ardar : 48. 
aregakn : 632. 
aretp : 632. 
ari : 468. 
ariwn : 52. 
area? : 45. 
armat : 563. 
armin : 563. 

*armn : 563. 
armnim : 563. 
armukn : 47. 
arnem : 48. 
aru : 46. 
ar/, aryoy : 755. 
arî, arfoy : 15. 
art-, artuli : 498. 
artak's : 498. 
ariasuk\ artawsr : 336. 
ap\ ap*oi/ : 477. 
aw'ffis : 585. 
awcanem : 747. 
ewr : 175, 448. 

èay : 246. 
èan : 246. 
bard : 249. 
bekanem , fcelci : 252. 
berem : 229. 
fcoys : 257. 

Jorai : 263. 

: 243. 
bu : 77. 

bucanem : 262. 
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yiyypaç, ylyypoç, yCyypi : 
275. 
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yXûipoj : 278, 598. 
yXüxxd : 360. 
yvdOoç : 269. 
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8a(idÇ<o, §a{zqt, Sajiéiûmv, 
(l-)8d{ xaaaa, 3a(xdoai, 

hom. : 182. 

MpaXiç : 163. 
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MraScrv : 183. 

SdcTrxw : 164. 
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8è : 8, 164. 
fpjtvoç, hom. * 181. 

«xevi hom. : 176. 
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8ot6ç : 180. 
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èvSeXex^Ç : 316. 
èv860ev : 313. 
èvBéraroç, èaôixazoç : 313. 
êvsyxéïv : 429. 
èvéSpa : 610, 611. 
ève8peô<û : 611. 
èvetppevoç, ion. : 619. 
ëveXcx;, Hés. : 322. 
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xowoq^ttoik;, Hés. : 636. 
xàv&apoç : 92. 
xccvOéç : 94. 
xàvOtov, xoev(W]Xioç : 94. 
xdtwa : 93. 

: 93. 

xéwa&oç : 91. 
xarcériç : 97. 


xdbvY] : 97. 
x<fx7)Xoç : 107. 
xàirta, Hés. : 114. 
xowrvéç : 158, 713. 
xdbroç, Hés. : 158. 
xàîtpa, Hés. : 94. 
xàxpoç : 38, 459. 
xà7rr<o : 97. 

xàpot, att., xàpœwoç, éol., 
xapavoûv, ait., xapàpa, 
Hés. : 115. 
xipa6oç : 600. 
xapSta, att. : 142. 
xàfrçva, hom. : 115. 

xapîjvai : 101. 

xapxalpw : 556. 
xàpxotpoç, Hés. : 91. 
xapxivoç : 91. 

1 xàpvTj : 100. 

xàpvov, Hés. : 143. 
xap6ç, dor. : 114. 
xàpTcacyoç : 99. 
xotpxéç : 102. | 

xàptaXoç : 147. | 

xapûxeiov, dor. : 82. 
xàpoov : 100. 
xàpoî^ dor. : 101. 

K<xpx7]S<iïv : 102. 
xaota : 103. 
xaapïXoç : 90. 
xaTa8ap6àv<û : 184. 
xaT<x{i.7jvs.a : 398. 
xaxaTcraxaiv : 673. 
xaTdwmx'coç : 649. 
XŒxàxpT^aiç : 758. 
xaxétnjxx o : 473. 
x<fcnvoç, sic. : 105. 
xaTTÔw : 667. 
xktcùjaIÇo> : 106. 
xavû>pux%> îiom. : 582. 
xaûat : 107. 
xocuXéç : 107. 

xauvdbcrçç : 268. 

xœy^i xoo cxàK<*, XCC T“ 

: 80. 

xxcX>dfc<ù : 80. 

x&XMi ■ 99. 

xà<|rat : 97. 

xsdÇu : 104. 

x£8poç : 124. 

xcîpat : 157. 

xcïptç : 695. 

xetpcù : Id, 143. 

xsUâv, hom. : 104. 

xfxASovro, hom. : 82. 

xékXijxa : 88. 

xéxXirat : 128. 

x£Xac8oç : 88. 

xeXmvéç : 87, 134. 

xéXTjç : 110, 628. 

xéXojiai, xéXXsa : 110. 

xéXwpoç : 111. 

x«(v), xa, dor., éol. : 109 

xsvoSo^Iœ : 710. 

Kévraopoç : 223. 
xévrptûv : 113. 
xcpatÇca : 100. 
xépacç : 115, 143. 
xépaotx; {xepœoéç) : 114. 
xspxiOaXlç : 556. 


xepxlç : 562. 
xépxopioç : 100. 
xeqxJtXaiov : 666. 

xe< paX*j : 99. 
xéx ov 9® : 631. 

XTjXàSeç : 86. 
xrçXaç : 87. 

XTjXétD : 88 . 
xt)X<dv : 679. 
xf) p : 100. 

X7)p : 142. 
x^pivOoç : 114. 

X7)p6ç : 114. 

x^po£, ion. -att. : 101. 

xt6oç : 118. 

xbtiwoç : 121. 

xixxéç, Hés. : 119. 

xixX/joxto : 88. 

xixoplç, xbcupoç, Hés. : 119. 

xivéû> : 120. 

xIvujjuxi : 120. 

xlxpov, xtxptov, xtxpéa : 124. 

xtx°P a (xtxépcwc) : 119. 

xXoqffT) 3 125. 

xXàyoç, crét. 3 335. 

x>j<x8ap6ç : 111. 

xXaSécai, Hés. 3 111. 
xXàÇto 3 125. . 

*xXâ(f)i0pa, dor. 3 125. 
xXStç, dor. 3 125. 

^xXâ(f}iç 3 126. 
xXSpoç, dor. : 111. 
xXSaiç, xXîjori^ {ion .-att.) 3 
125. 

xXdua : 111. 
xXctv, att. 3 125. 
xXé(f)opuxi : 129. 
xXé{f)oç : 129. 
xXéxmQç : 127. 
xXéirroi 3 127. 
xXfjOptx, att. 3 125. 
xXrjtç, ion 3 125. 
xXt)p<x;, ion.-att. : 111 

637. 

xtojTocéç 3 754. 
xXlvtt» 3 128. 
xXicrlœ, x^tmov 3 128. 
xXîxtx;, xXtx6ç 3 128. 
xXéviov 3 129. 
xXévtç 3 129. 
xXé C« 3 128. 
xXûdt : 129. 
xXuréç : 129. 
xX<a>4> 3 127. 
xvé<pa<; 3 149. 
xvîttcç 3 602. 
xvîoa, att. (xvlmj, hom.) 
441. 

xod| : 129. 
xéyt Hés. 3 491. 
xéyxTl : ^96, 137. 
xoyx^ ov : 137. 

- x6yx 0( î : 196, 137, 688. 
xo8d»vca, Hés. : 146. 
xoéo> 3 107, 640. 
xoïXoç, éol. 3 108. 
xoivéç : 156. 
xotnj : 157. 
xoxxuÇw 3 130. 
xéxxwÇ : 154. 


x6Xs<poç : 111. 

xoXeé^ : 155. 

xoXerpœv : 111. 

xoXo66ç 3 111. 

xéXoç : 111. 

xéXoopoç : 134. 

xéXuôpoç 3 155. 

x<SXup.6oç 3 134. 

xoXcdvéç, xoXwvy] : 132. 

xép4U 3 156. 

x6vot6oç : 94. 

xévSuXoç, xovSéXiov 3 137. 

xovUteç 3 351. 

xovCXtj 3 157. 

xévu; 3 121. 

xovré<; 3 140. 

xéoi, Hés. 3 103. 

xoxtç 3 98. 

x67toç 3 597. 

xéirrw 3 98, 597. 

xépa^ : 143. 

xépSaÇ 3 600. 

xépoTj, ion. 3 115. 

xopÛ7rr<ij : 145. 

xépuç (xépo6o<;) 3 143. 

xopuçf) 3 il 7, 143. 

xopcovr], « corneille » ; 

143. 

xopàvY], « couronne » : 

144. 

xopcovéç 3 161. 
xo<JXüXpu£TWt 3 560. 
xémtioç 3 421. 
xotuXtj : 105. 
xousX* 3 108. 
xooxxoopux : 154. 
xoxXlotç 3 130. 
xéx^i Hés. : 261. 
xoxuSeoxs, xoxoSeîv : 261. 
XfwxSpa, Hés. 3 115. 
xpà6avo<;, xpiêSaToç, ma- 
céd. 3 279. 

, xpaSaivto 3 600. 
xpaStrj, hom. : 142. 
xpàÇto : 150. 
xpoaxdcXT) : 147. 
xpâmç 3 680. 
xpŒoyf) 3 143, 150. 
xpéaç (xpéa, att.) : 152. 
xpépBocXov 3 150. 
xpTjrdç 3 102, 149. 
xpTjcépa 3 115. 
xpiy^ 3 150. 
xpt£ù> 3 151. 
xptOf (xpî, hom.) : 299. 
xptOCotov 3 299. 

: xptxoç, xtpxoç 3 123. 

xpîpux 3 116, 151. 

XpïliVOV 3 115. 
xpbûi, ion.-att. (xplww, 
lesb.) 3 115. 
xpCcu; 3 115-116. 
xpivfjptov : 116. 
xptT^ç : 116. 

xptréç 3 115. 
xpéroXov : 662. 
xpéra<poç : 681. 
xpo&o 3 264. 
xp6o<; 3 153. 
xpé7crœ (xpé^a) ’ H*- 
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578 ‘ * 

• 685 n 
^xXû*)' : 64, 130. 

xôXa 3 120. 

yuatt • 

Æ:266 

xoTtâpvjaoÇ : 159. 
jtin*XXov 3 158. 

ÜU Hés ;,v 158 - 

^üpUrorw - 145. 
xopTioc 3 147. 

xupréç 3 161. 

Hés. 3 158. 

*4toç 3 161, 456. 

KuaMki xwpoç 3 275. 
xéojv : 92. 
x^iéç : 279. 
xwôoç 3 286. 
x<î>8üv 3 162. 

xo^û» 3 135, 590. 
xôvoç 3 145. 
j^Soç 3 108. 
xwtct] : 97. 
xàpTïjc : 131. 

*ky- : 123. 

XàGopov, XàSapov 3 333. 
Xà6poç : 562. 

Xxyapéç 3 348. 

Àayiaaœi, Hés. (Xayœoai, 
gort.) : 348. 

XxYyiÇw : 340. 

Xxyytûci, Hés. 3 340. 

XAyy«v : 340. 

XjrfTjvoç : 338. 

Xtÿwç ; 348. 

Idhwoç 3 338. 

XorQiicvai : 339. 

Xacd p6ç : 343. 

Xlôùpcç, XaOopCç ; 351. 

>48<û, dor., X^0 <û, ion. : 
343. 

Xatew 3 339. 

Xu(f)6ç : 338. 

Xxiôç : 598. 

Âatç : 601. 

XIxti, Hés. : 335. 
looclCtù 3 335. 
tatlç, att. : 335. 

Wbocoç 3 337. 

; 365. 

Mkx; : 338. 

%wti : 351. 

: 340. 

3 351. 

XœvOdwo : 343, 


Xœvoç, dor. : 339. 

Xd£ 3 365. 

XdtTFT<ù 3 339. 

XdcaTfl, Hés. 3 342. 

Mto£ : 343. 

XotTopiai 3 346. 

XctTpséç, X«Tpeô<â, Xérpov 3 
343. 

^XdTpcav 3 343. 

AjktcÎ), dor. : 343. 

Xàtpvrj : 346. 

Xacpùcrcrco : 339. 

Xàxœvov ; 336 ^ 

« cosse ». 3 350. 
Xeêïîplç, « lapin » : 352. 
XéêtvOoi, Hés. ; 350. 

X®6éç 3 350. 

Xévetv 3 349-350. 

Xefêoi, Xsiêciv : 355, 356. 
Xctyuxl, Xetp,a»v : 359. 

Xeî oç, XeiéxiQc; : 353, 361, 
455. 

Xe£«<ù, XeCxopuat 3 361, 362. 
Xetptov 3 358. 

Xetx^ 40 : 960. 

Xe£x to : 360. 

Xsx<£vï], att. 3 340. 

Xéxoç 3 340. 

XexpoC 3 357. 

XéxTo, hom. 3 348. 

XéxTpov : 348. 

XeXoupivoç 3 346. 

'kznâç : 341. 

XeTwcoT^ : 352. 

Xé7topiv : 352. 

Xsxt6<; : 352. 

Xéxùi : 352. 

XeuyotXéoç : 369. 

Xffuxéç 3 374. 

Xix°4 ‘ 348. 

Xixpioç 3 455. 

Xétov : 352. 

X^Y<a 3 348. 

XTjéelv, Hés. 3 342. 

XnSiio aç, Hés. : 342. 

X^Otj : 352. 

X^xov 3 365. 

X^ppÆ 3 666. 

Xijvod, Hés. 3 351. 

X7jv(^ 3 342. 

Xtjvoç, ion.-att. 3 339. 

Xrjpot, Hés. 3 352. 

XfjTO, X^ito, Hés. : 343. 
Xwfc^opu» : 361. 

Xl6a 3 356. 

XlÇet, X trouai, Hés. : 369. 
Xixpi^tç, hom. 3 455. 
XtXodo^ca ; 342. 

X£p,vr] : 359; 

Xivocpm : 361. 

XtvSeoOofct 3 369. 

XCvov 3 361. 

Xiwapéç 3 362. 

XCxoç : 362. 

XCgyoç : 358. 

Xt^ : 363. 

Xtrpoc, XiTpatoç : 356. 

Xiy yeéo» 3 360. 

Xo66ç : 350. 

X6yo<; : 570. 


XéyxTj : 339 . 

Xosroév : 346. 

Xot6^ 3 355, 356. 

Xotôoptx; : 369. 

Xtwipov, XoupCov : 367. 
Xoorpév : 345-346. 

XoÔcû 3 346. 

X 690 Ç : 412. 

XoÿiÇo : 368. 

Xwvpéç : 369. 

Xj^jov, hom. 3 372. 

Xûxoç 3 370. 

Xuxoüpycx; : 370. 

Xu|xcdvfû : 372. 

Xép»} : 372. 

Xi>|av 6<;, Hés. 3 450. 

Xôrpov 3 370. 

Xoxvlov 3 372. 

Xéxvoç ^ 367, 374. 

Xée 3 370, 372, 374. 

XcùCgïv 3 395. 

pdtyyavov 3 383. 

{iàyeipoç 3 376. 
payîjvGM, : 376. 

[iayk 3 376, 377. 
jjuèyooXov 3 379. 
jj uakéuù 3 377. 
jjtâ^a : 389. 

jjuIOuuxi, Hés. : 382, 390. 
jiodvojxai 3 395. 

{jLŒxcSvéç : 375. 
paxéXa, pJxeXXov, Hés. : 
375. 

(xaxxodcco : 375. 

Mœxxcù 3 375. 
p.5xoç, dor. : 375. 
jiotxpôç : 375. 
pu&Xot 3 420. 
jxaXax6<; : 238. 
jiÆXàoaca : 380. 
puxXdxO. : 980. 

jufcXOa 3 380. 
jiaXOaxéç : 411. 
pàXiç : 380. 
paXXéç : 380. 
jxaXXajr^ : 410. 
jxâXov, dor. 3 381. 

MacjJUd : 29. 
jiavidxTjç 3 412. 
jtàwîx; : 412. 

jzav6ç, att. {ji.œv6ç, hom.) 3 
405. 

jiopot£vû>, juxpatvojiai : 255, 
422. 

HÂçt) : 386. 

jjuxpjiaCpcù (yApaocça., Hés.) : 
400. 

jiàpjjuxpoç : 388. 
patppév, Hés. 3 388. 
jjufcprop 3 388. 
jjtao(o)<£ojjLat 3 382, 389. 
jtdtacrtû 3 376, 389. 
jjuxaràÇoi (jxÆorotÇ, hom.) 3 
382. 

jtctanx^oJ : 389. 
ji&nrjp, dor. 3 390. 
jjustI;, Hés. : 384. 
paxTu-n 3 390. 
jiaxavà, dor. : 376. 


p^ya, péyotç, jiEyàXi], j*g- 
yàXa 379. 
jiéStjjivoç : 392. 
jiiSojxat, j iiSto 3 392. 
piSovreç (jxeSécov, hom.) 3 

jxiOu : 394. 

{j^tyvopx : 406. 

|£si£<£&> : 406. 
jjiÆtpocÇ : 387. 
pEtpojxœi : 399. 
p£iô>v : 405. 
jisXàyxijxœ 3 294. 
liiXtxç : 419. 
yuûatoç : 381. 

jAcXerci, picXér^, jxeXéTïjp . a : 
393. 

péXi, piXtToç : 394. 
jxcXCjxTjXov : 381. 
jicXCv7j 3 403. 
piXoç 3 395. 
psuivqxa : 383. 

Mép.vû>v : 283. 

|Aép.ov<x, jiépuxjxev, hom. 3 
395. 

pivoç 3 395. 
pivoa 3 383. 
pipijiva ; 396. 
pipjxTjpa : 396. 
pipoç ; 399. 
jic<n)p.6p£a : 399. 

{Jtiooç, jxéaov {yÂcsaoç, piaoç, 

hom.), jxeoéTïjç 3 393. 
fiiaraxa, Hés. 3 382. 
pirocXXov : 401. 
fxerdtvoux ; 594. 
pixocÇa 3 389. 
jjLSTpéco, jiirpov 3 401. 
prf) : 433. 

jx^Sca, hom. 3 392. 

jiTjSojjUxe. : 392. 

(X7]xàojxat : 402. 
jnjxoç, ion.-att. : 375. 
jiîjXov 3 381. 
jxtjXcûttq : 410. 
jjdjv, (ji^woç. lesb.), 

u.^vrç : 398. 

M^vtj 3 396. 
ji5jvtç 3 383. 
jdjTrçp, ion.-att. 3 390. 
jiTjTtaopLai, hom. : 401. 
jxTjTiera, hom. 3 401. 

{jltjtiç : 401. 
p.7)Tpa : 390. 
pnQTpuicx : 488. 
pia 3 613. 

(o)ptxpéç : 402. 
piXxoç : 419. 
ptpvtù 3 383. 
pivfbj : 398. 
jjlivûOco : 405. 
ptvuvOa, hom. 3 405. 
pivuptÇtd : 405. 
pivépopat : 405. 
pivupéç : 405. 
pivtxopoç : 405. 
ployw 3 406. 
pvs 3 403. 
pvdopou : 397. 
pvrjpa : 412. 
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>v : 396. 

391. 

: 399, 415. 

; ; 404, 409. 

*; : 516. 

: 410. 

* ; 330. 

Cvt) : 411. 

'3oç : 516. 

: 412. 
r 6çi \j.ovax~h -412. 

*: 383. 
ç : 412. 
ispoç : 748. 

„ att. : 405, 412. 
rpoxoç : 748. 

Bta : 627. 

, pop(£époç, jiopjni- 

: 423. 

'a : 248. 
r : 415. 

, Hés. : 415. 

-jAopçtx;, 

: 247. 

amv, Hés. : 382. 

£0(1(2 : 742. 
oç : 742. 

><;, hom. : 405. 

417. 

;, Hés. : 427. 
k : 394. 

, : 418, 425. 

: 424. 

Hés. : 427. 

: 417, 421. 
xpoç : 411. 

: 411. 

oç, jiéXoç : 419. 

liu(jU 2 f>(Ç<D, éol. 
.) : 412. 

, Hés. : 427. 

: 427. 

: 417. 

ç, {iô^tov : 417. 
sv : 421. 

Hés. : 422. 

: 247-248. 

: 424. 
r© : 421. 

(iutk;, (æutt6ç, Hés. : 

ijÇ, Hés. : 416. 
sç : 410. 

>ç : 41 i. 

3Ç, {iô(Kzp : 442. 

Hés. : 415. 

: 415. 

ot(«) : 428. 
ç, véxw)ç : 428. 

: 429 - 

ç (vijaoç, ion.-att.} : 
9. 

«, béot. : 31. 
os i 428. 

yéç. vÆOŒyéos : 251, 432. 
, vaÙT^ç : 432. 
i, vsaxéç : 447. 

Sv : 566. 
k : 448. 


vcapo<p4poç : 566. 

vsiSç (vsïoç, ion. ) : 447-448. 

velçei : 442. 

véxaç, véxoç (véxsç, Hés.) : 
440 

v«>cf><k : 440. 

vé(ioç : 437. 

vépuo : 196, 451. 

vévvoç, vàwaç, vàwa : 444. 

vso yvik : 272. 

véoç, vciSttjç : 448. 

vsox{i<k : 302. 

vspbo] : 438. 

vépxepoç : 338, 439. 

vcGpux : 452. 

vsôpov, vsopd : 437, 439, 
489. 

vsôo> : 452. 

vé<poç, vcçéXTj : 434, 449. 
ve<pp<k : 436. 
vé © ts : 730. 

: 434. 

v^)6© : 437. 

V7j{f)k : 334. 
vîjv : 437. 

v7]vta, vijvlaTov : 437. 
v^moç : 316. 
v^piToç : 574. 
vrjaaœ, ion., v^rra, att. : 
31. 

v^x w : 443. 

vi<pâç, vupéetç, hom. (vl^a, 
Hés.) : 442. 
v4a : 453. 

Nopui^a : 451. 
véfioç, v6pu.}xoç, véfiiojie : 
451. 

voô(i(ioç : 451. 
w, vov, vôv, vovC : 450. 
véîmop, vuxTspoç, voxrept- 
vSç : 448. 
vépiç-ïj : 374, 449. 
vu{z<p6Xï)7rco<; : 374. 
vi k, vuxxSç : 448, 747. 
vo4ç : 452. 
vux« : 448. 
vûxffip : 440. 
vùjvra, Hés. : 437. 
vômsç, vôstov : 431. 

£alv© : 446. 

^éviov : 760. 
iéarpili : 621. 

P©, ^éaaai : 446. 

^p6ç, Zspéç : 617. 

Çovslpm : 619, 

Çopév : 446. 

ÇooT<k - 760. 

£é© : 446. 

6, Bç : 293, 324, 630. 

Sa : 758. 

S6puÇ« : 456. 

Syoooç; : 458. 
ôyxàopuxt. : 462. 

Syxoç (ôyx^, Hés.) : 746. 
68e : 164. 

BBepoç, Hés. : 721, 757. 
S8puè, dor., hom., 

ion. : 459. 


6&k : 731. 

S8©Sa : 459. 

ÔStov : 169, 192. 

SÇ© : 459. 
ol, oï : 460. 

*(f) oi, hom. : 630: 

(f)oïSa : 603, 734. 
ol Bà<o, oISoç, oISfxa : 10. 
oïxaSe, att. : 184. 

(F )obcaSe : 733. 
olxo8<Spu>ç : 183. 
olxévâe : 184. 

(F )oïxoç : 733. 
olpus : 323. 
olv<k, olvi) : 749. 

(F)oïvoç : 738. 
olvSçXik : 243. 
oloxSXoç : 462. 
oI(F)oç, hom. : 749. 

S(F)u; (Stç, hom., oîç, att.) : 
472. 

olork - 22 9- 
oîcrtpoç : 323. 
ol©v<k - 58, 472. 

Sxxov, Hés. : 458. 
èxpiSeiç, hom. : 457. 

Sxpiç, ion. : 6, 457. 
àxxiû : 458. 

SXe-, SXXup.5, : 4. 
àlhcco : 212. 

SXx6ç : 664. 

SXoXéÇ©, SXoXuyaCa : 745. 
SXFoç (ÔXoç, ait.) : 592, 
ôXoéç : 592. 

ÔpÆip.oç : 593. 

S{ioXk ^ 626. 

SjjtSpoç : 310. 

SjjuXoç : 402. 

: 

S(j.o*-, èjaoioyev^ç : 626. 
fyétX : 326. 
ôfAoïoç, Spiotoç : 626. 
S(Aoloï<nç : 626. 
ôjxoxX^ : 88. 

6(i.oXoyltK : 720. 
ôjaoouotoç : 653. 
ôjaSç : 626. 

SpupoXé^ : 745.. 
fyupfj : 628. 

Svla, lesb. : 462. 

Swa, lesb. : 721. 

Svoji® : 444. 
èvo(xaivos : 444. 

Ôvoç : 51. 

SvoÇ, Svux<>€ ^ 747. 
èvuxio^ptov : 747. 
èZLva, Hés. : 457. 

: 7. 

è^k : 457. 

Stox, èrrôç, éirt, hom. : 754. 
ènâXkioç : 462. 

ÔmOsv : 454. 

*Chtixol : 462, 709. 

Sxloo) : 454. 

StttIXoç, lac. : 458. 

Sxco7çœ : 458. 
ôfx&to : 640. 

(F)op<£oa : 620. 

Spyuia : 568. 

6p87jp.œ, SpSixov, Hés. : 467. 


Spryvûç, hom. : 568. 

Spéÿ<a : 568. 
ôpOÎ) : 566. 

Ôp0k : 45, 566. 
èptyvàopuxi : 568. 

Splvoi (èplwoî, lesb.) : 468. 
6 plv(F)o> : 504. 
ôpxdcvn : 595. 
ôpfxaOoç : 619. 

Sppisvoç, hom. : 468. 
éppuxaç : 247. 

Spjzoç : 619. 

Ôpvtç : 58. 

Spvupuxi : 468. 

SpoSoç : 202 . 

Spovrai, hom. : 620, 723. 
ôp6ç, hom. : 619. 
ôpoéos : 468. 
èpoçif], Ôpoçoç : 466. 

Bpjnji : 595. 
ôprk - 468. 

SpuÇ, Spoya : 467. 

SpoÇ, Spuyoç, épu-pQ : 582. 
èpuGGca : 582. 

Sp<pocv<k - 466. 
èpço- : 466. 

SjxpoSÔTdt, Hés. : 466. 

Spâ : 640, 723. 

'(f)<k : 664. 
èojHj, att. : 459. 

6 aaa, hom. : 754. 

Sacre, hom. : 458. 

Saxe ; 555. 
èoréov : 470. 

Sa Tpsiov : 471. 

Sarpeov : 471. 
ôaçpalvopuxi : 459. 

Ôrs : 555. 

Ôn : 55G. 
ou : 716. 

oSaxoç, hom. : 60. 
ooSotpuk : 433. 
oôSév : 433. 
o^ap : 715. 
oùX^, hom. -att. : 749. 
oSXoç, hom. : 592. 
oopéoî, oôpov : 755. 
oôç, att. : 60. 

5 (paye; : 752. 
ôq)ôaXp,<k : 458. 

Sçm : 33. 
ô<pvlç : 752. 
èxXséç : 731. 
èxM&tv : 731. 

6 x 09 , Sxecs : 717. 

S4»o{tat : 458, 640, 734. 

reâyyj : 473. 
wâyoç : 475. 
xàypoç : 474. 
walyviov ; 474. 
îtca 8 ix<k ' 474. 

7TOiâlaxT3 : 23. 
tcawraXïj : 519. 
lîaïç : 23. 

■ïm|f)Tç : 543. 
i ratas : 264, 490. 

KdXffii : 537. 

?çaXé|i7) : 477. 
tsd&Tj : 519. 
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jcaXlxcx;, dor. : 551. 
vèXteZ : 474. 
tfd&X Cù : 494. 
jctxXpiéç : -638. 

TcaXéç, dor. : 645. 

TrdtVro, hom. : 494; 

^xXuvw, hom. : 519. 

Travée : 479. 

«ffôcvoç, dor. : 479, 480. 
-jttâvra (xà) : 695. 

Ttél, Hés. : 68. 
wfcÇ, Hés. : 491. 

7 T tx6ç, dor. : 483. 

Tcaxal : 480. 

ItéLKKOC,, TtâlTKOCÇ ! 480. 
7c<xxv>Xlo>v : 480. 
jcapai : 530. 
jttxpà-Stiaoç : 236. 
mxpacmkra : 689. 

Tvap&évoç : 740. 

TnxplaTOftat : 654. 
tzôlç : 462. 
r. j£ff(i<x : 459. 

7 raaacoi-, 7ràaaetxi, még., 
xaaeaxlÇooaa, Hés. : 473. 
jdtaaaXoç : 473. 

7 vàcG(o : 553. 

■ k dax<o : 488. 

TraTÎojjuxi : 486. 

Tcat^pa, hom. : 488. 

TOXTépeç : 487. 
tz 6 l toç : 521. 

xaxpl, Tcàxptoç, 7f(XTpo>ç : 
488. 

xàrTaXoç, att. : 473. 
irœupoç : 489, 677. 

Tccatca : 490. 
xaçXàÇco : 244. 
ttoxôç : 508. 

•xeSa : 609. 

TtéSov : 463, 502. 
trelQûï, îreiOopuxr, : 233, 659. 
tretpa : 499. 

Ttclpoî : 499, 525. 

Tretapta : 459. 

Tçéxoç : 491, 492. 
itexTw, att. : 491. 

7téx<ù : 491. 
xéXocyoç : 511, 513. 

7céXocvoç : 513. 

Tt&km., épid. : 522. 
xéXswt, TteXsuk : 478. 
xgXsplÇoi : 494. 
xeXtSvSç, ion., ?r®Xi.xvéç, 
att. : 476. 
xcXIxt] : 494. 
mh6ç : 476. 
rceXlxyï} : 494. 
xéXXaç (TréXXa, hom., n€X- 
Xlç, Hés.) : 494, 
xeXXéç : 476. 
xeXXopctçoç : 494. 

TcéXXuxpov : 502. 

TcéXjxœ : 494. 
xéXopai, hom. : 133. 
7rép.7rToç : 558. 

7ré\nr)ç : 488. 

TC£v8ep6ç : 459. 

TcévOoç : 488. 

7T£VlXP<k - 488. 


Tcévojiat : 488, 496. 
xévre : 558. 

TtevrfjxovTct : 558. 

-nréoç : 496. 
némaya : 473. 

Tfgxapeïv : 483. 
nbt&.pa : 142. 

7ré7tçpt : 509. 
xémjyev, hom. : 473. 
TcemOstv, hom. : 233. 
■rréxXaypiœt : 542. 

TréitotOa : 233. 

Trérroxm : 529. 

Tcéîcpwrat, xexp wjzivï] : 484. 
Trétrcoxa : 529. 

Tibztàv : 141, 391. 
n cp, 7repl : 497. 

7rép8o(Aat, : 493. 

TcépOw : 247. 

TtepiyXayrjc : 335. 
jçeptlcrtapLat, neplcnaaiç : 
653. 

xépxi] : 523. 

Tcéprœpoç : 499. 

Tcéppa, éol. : 499. 

Tcépxxn : 730. 

Tcéapux : 459. 

uiaoiù, Tcéxrco (att-) : 141. 
rrlcupœç, lesb. : 554. 
TréroqxatjTtérojxai : 496, 504 . 
tc£tc£wu(U : 487. 

■Kzx&aaca, rc&vàaoa : 487. 
TtsrpaToç, béot. : 554. 
tçéçaxai : 225. 
x^yvopi : 473 . 
tïtjXCxoç : 551. 

TrrçXéç, ion.-att. : 645 . 
tt^Xui, éol. : 537. 

Trapus : 488. 

jr?jvoç, îtïjvlov, att. : 479 
480. 

injpSç : 466. 

7dyycxXoç, Hés. : 508. 
mOcbcvï), ion. : 232. 
môi, att. : 529. 
îrCOoç : 232. 
rdXcx; : 507. 

TrïjxzX^ : 462. 
îçljjLîeXTjpu, : 515. 

TdjxTcp-jjpii : 54Î. 

TïlvM, ion.-att. : 70. 
nlnoç : 509. 
minrl^tû : 509. 
nin tco : 504. 

m&dxva, lac. (Hés.) : 232 
xiooç, îîIoov : 510. 
idaaa : 514. 
îrtanç : 233. 

Telaupeç, hom. : 544. 
raxviç, hom. : 487. 
rd-njç : 509. 
ixlcàv : 508. 
mciv : 529. 

TçXaytk, dor. : 511. 
xXotyelçi dor. : 512 . 
tïXc&Soç : 478. 
xXdÇw : 512 . 
ttXovSç, sXfivT] : 477. 

TrXdÇ, xXaxéç : 512. 
xXaxéç : 344, 487, 512, 543. 


xXéeç, TtXéaç, hom. : 517. 
7rXeïov, TtXéoveç, hom. : 517. 
xXcïoç, hom., -rrXéoj<, att. : 
515. 

xXeïoroç : 379, 517. 
xXéxw : 515. 

TçXsôpwov : 545. 
xXéûi : 517. 

7 cXioiv, ion.-att. : 517. 
7rX7]ylj : 511. 

7rX>]0é<; - 544. 
wX^p7jç : 515. 
tcXrçpScû : 515. 
xX^aaw : 512. 
xX7)to, hom. : 515. 
xXlaç, xXla, lesb. : 517. 
xXteç, xXiarvç, xXus, crét. : 
517. 

xXoïov : 517. 
xXoç, arc. : 517. 

7 cXûv«o : 478, 517. 
izXcùtï) : 243. 

Trveüpia : 642. 
x<S8œ, TtSSsç .,502. 

TtoSa 7r<k - 560. 
xoStjvcx^ç : 429. 

TcoSoxàx (x )t] : 121. 
xSôcv ; 747. 

7çé0o<; : 233. 
xüutlXoç : 508, 714. 

Ttoïoç, KotSrjfjç : 551. 
xoiwStjç : 551. 
ttôxoç : 491, 492, 718. 
TcéXepoç : 494. 

TïoXeéû), tïoXsôsiv, froXetv : 
133. 

7ToXi<k ; 476. 
x6Xiç : 463, 754. 
wSXoç : 133, 649. 
tt6Xtoç : 5Î9, 545. 
xoXûç : 515, 517, 685. 
woXûxpouç : 544. 

3to(tf6Xv>| : 215, 243. 
ïï6\k>ç, : 488. 
xévro^ : 521. 
xSpxoç : 523. 

ïï6 paa> (Tréppùi, att. ) : 523. 
îropçùpîû : 230. 

Tcéoiç : 528. 
xéaoç, -xoaéryjç : 552. 
TrSaaoç, xéaoç, hom. : 561. 
xoTtfcopuxi : 504. 

Iloxapk * 242. 
itdTepoç : 757. 
îtoT7)pt.ov : 529. 
jtSxvux : 529. 
tt6toç : 529. 
îcoik ^ 502. 
tcpàpoç : 537. 
irpaxlç : 144. 

7rpŒcrov : 523. 
xpeiv, crét. : 534. 
xpeio6eia, thess. : 536. 
xpéaSuç : 535, 536. 
xpeaSûrtpoç : 535. 

Tcplv, hom; : 534. 
xpo : 536. 

Trpofo](j.t : 304. 
xp6X7)4 J tç : 667. 
wpSpwx; : 537. 


HpSvotac : 733. 
xpéo^tç : 733 . 
xpSxa7nroç,- xpo-redrcap : 62. 
irpoxlvco ; 539. 

xpocréx<«> - 682. 
xpSaXTj4»iç : 667. 
npoaojyi : 682. 

7tpooTEvécs>, Tcpécnrveuaiç : 
642. 

TcpôaciMtov : 458, 500. 
TçpSrspoç : 535. 

-report : 534. 

TcpoOpvov ; 541. 

7tpurœvtç : 533. 

TrpcoTcépvKst : 536. 
rcpü ixoç : 535. 

7rrcd«ù : 490. 
rerdhca : 673. 
îrmp(i6ç : 648. 
irrapv'jpat : 648. 

-7tt£ : 542. 

TrreXéa : 522, 691. 

-rerépva, TcrepvoxoTclç : 499. 
ttt ep6v : 496, 541. 

xrrepûyiov : 688. 

Trcip\ii : 541. 

TCT^aoa» : 673. 

Tmaavï] : 509, 692. 

Trdooco : 509. 
xtSXiç : 463. 

7rr6po<; : 648. 

Ttruaato : 258. 

TTTÛte : 645. 
raryptaïoc; : 545. 
rioyp.aXl<iiv : 545. 
mrypàxo^ • ^>43. 

Truyp.-^ : 543. 

7roô(i.f|v : 261. 

Tîéôàj : 547. 

TcévSaÇ : 261. 
tcôÇ : 543. 

TséÇoç : 79. 

vcéov, mk>v, wSaç : 547. 
xâp : 308. 
m}poLÛon]Ç : 290. 
nûpyoç : 78. 

: 78. 

ïutttÇca : 645. 

7tutCvtj : 79. 

tcw, Tc'Oifh, lesb. : 529„ 

xcoXlojxat : 133. 

TtôiXoç : 544. 
fvtûvw, éol. : 70. 

Ttéiç : 556. 
rcüiu : 486. 

^5, Diosc. : 573. 

; 562, 723. 
jWSoqxvoç : 563. 

^£8iÇ, Êdtèixoç : 563. 

^œjxvoç : 563. 
j>i£ % ^ecyéç : 251, 562. 
jSotTdç : 723. 
roç : 564. 

^àçavoç, $oxpév7) 7 £<£<poç : 

564. 

^éyxtû, ^éyx to : 648. 

: 18, 209. 

| Êéx© : 570. 

I peüpux : 242. 
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►45. 

iosc. : 573. 

« : 723. 
att. : 723. 

: 254. 

254. 

: 563. 

: 429. 

574. 

576. 

jJboSéoi - 577. 

648. 

: 573. 

Hés. : 724. 

: 680. 

: 581. 

: 582. 

636. 

ouai : 636. 

; : 573. 

I ^ 582 - 

: 569. 

; : 573. 

: 583. _ . 

, £l v (ivxpew, loa.) • 536. 

a, hom. : 619. 

Sç : 580. 

565, 580. 

tégar. 556. 
v : 585. 
a-ca : 585. 

Wy} : 588. 

: 589. 
t <xj i 585. 
fotpov : 585. 
tuàvSpa : 590 . 
cSioctgj : 590. 
elxuyix; : 591. 

591. 

.70] : 594 * 

. 7 tt(y)xx-r)<; : 590. 
ijBux^j : 592. 

;■ 593 -,„„ 

(VfltÇ, <yoCWUùV . 0^0. 

rrépSTjÇ : 594. 
rcçeipoÇ : 594. 
pàvapov • 595. 
pv°<; : 595. 
pSioç, «œpS6vuÇ, : 595. 
piaa : 595. 
paai, Hés. : 595. 

■\\qoc : 597. 

Hés. : 649. 
l^ Hés- : 649 
j£aoai/o6éaai : 649. 
tâkxai, ion. : 649. 

b, cts : 705. 
iïv : 622. 

Etp*/p> : 629. 

EÏarpov : 629. 

éXaç : 374. 
eXV»] '• 3 ^ 3 ’„ 

«jilîotXiÇ : 626. 
rcô<*J : 120. 

rîjpLŒ, crrjpxîov, CTT^vsaUai . 

: 123, 293. 297. 


<nj7tla : 615. 

Sljpeç : 617. 
frr\csà.\rt\ : 621. 

<njxàvio<; : 629. 
arixoç, ion. : 123. 
ov6ôvt], cmêCvT], cn6ûv7)ç : 670. 
GVfh 1 

oiYbtéç : 622. 

Giyvvriç, CTiyuWTjç - b ' w * 
oIÇoj : 622. I 

olxepa : 623. 
ctIxiv (v)u; : 623. 

*oiXoç, SiXtqvôç : 627. 
ctCXçiov : 342 , 629 
aia<k, Sitxtaç, . 627. 

<jlva 7 tt : 429, 627. 
atvrrçç : 629. 

Sivwttt] : 629. 
uurîro, mm>a : 62/. 
atp6ç, aetpéç : 629. 
maû[i6ptov : 629. 
atcpapoç, olxapoç : 6bS. 
moi7a) : 625. 

CTxaiéç, axaiéxiqç - 593. 
Wp« : 145, 600. 
oxaXtç, Hés. : 87, 156. 
crxaXXlov : 87. 

Gnéùù&> ■ 599. 

<TxtxX{x<k : 598 . 
ctx< 1 Xo 4> : 599. 
oxa[x66ç : 600. 
oxavA : 601. 

«xàvSaXov : 599. 

Hés. : 599 600. 
oxôbrcov, dor. . 599 . 
cxAttoo : 98, 597, 600. 

: 600 

axapupAo^iat : 600. 

ona. pwpâoOai, Hés. : 605. 
oxàpoç : 600. 

GxaSpoç : 600. 

<jxa<peîov : 98. 
oxorç>5) : 597 ’ 60 °- 
axoupCç : 97. 
axàçoç : 597. 
oxeXX6ç : 600. 
axéXoç : 601.. 
axéroxpvov : 98 
oxé7rropuxi : 640. 

oxépaçoc, Hés. : 100. 
mctpêiXoç, Hés. : 100. 
encrjvî] : 601. 
oxTjvixôç : 601. 

tnâjTctpov : 599, 601. 
ax^rrro) : 599. 
oxCaivac : 745. 

cndyxoç : 602. 

crxlXXa : 602. 
oxlpurcopLai : 599, 603. 

1 axlunrow : 599. 

* oxivSa»^ : 693. 
axloopoç : 603. 
axbtwv : 599, 603. 
xnap'cdto : 600. 
axvïxeç, axvitpcç ; 602. 

crxoXéTrcvpSa : 604. 
axéixftpoç : 604. 
ctxSwsXoÇ : 604. 
oxo7c£<d> : 641. 
i oxo7r#i : 640. 


cxo7uà : 639. 
oxomà^tù : 640. 

♦tjxopSaXéç : 604. 
oxopoSlÇoi : 604. 
oxépoSov, axâp8ov : 604. 
cxop-idoç, Sxopmàv : 604. 
cxéxopux. : 604. 
oxouxXtlpioç : 607. 

XxuOi xéç : 606. 
oxuxàXn : 607. 

ST: 161, 456, 606, 607. 1 
ffxéçoç : 607. 
axojp, axaréç : 114, 647. 
axopla : 114, 604. 
ojjuipaySoç : 630. 
ctjjmxttjp : 421. 
op.é^<ov : 421. 
ap-épiç : 630. 
crçnxiaeTai : 421. 
aôç : 705. 
ctoo 6 t xuXXoç : 662. 
oo<pla : 594. 

CT*àS£ : 638. 
mcàStov, dor. : 639. 
cnràStùV : 638. 
cîcatpoj : 641. 
orcdXaÇ, àcrreàXaÊ; : 643. 
OTrotpàrroi : 641. 
crrràpoç : 638. 
airàpxov : 638. 
cnraffiiéç : 638. 
cmardcXT) : 639. 
cnretpa : 642. 

oxelpoï : 638 | 

GTcévSco, <T-JïOvS-fj : 644 
anép youXoç, Hés. : 659. 

: 543, 658. 
mrfjXuYÊ : 641. 

<nu8v6v, Hés. : 643. 
arovôapiç : 642. 
omvOrjp : 602. 
cmX’/jv, oxXîivgç : 357-358, 
643. 

rnîàyYT] : 262, 665. 
ctttoyT^ : 
cntoXÂ; : 643. 
ax6Xia, Hés. : 643. 
<nropY&oÇ : 485. , 

(ïttooSt, cnrouSà^tù (crrcou- 
8a^ t Hés.) : 658. 
tnruptç, orxupCSa : 467, 644. 
| -oaa : 560. 
arASiov : 639, 645. 
orci<n|xoç : 652. 
aràw; : 652. 

<narf]p : 319, 646. 
ot<xt4<; : 654. 

<rmu P 6ç : 319, 646, 655. 

çrréracrrpov : 612. 

crrérfq : 646, 679. 
crtiYOÇt OTéyw : 679. 

I <yrct6« : 650. 

I cTŒÎpa, hom. : 647 
oreXYkt «rrXmrlÇ • 886. 
orrcXcdb : 655. 

OT&cgoç. : 655. 
crreXiç : 655. 

<rréti£<û : 680. 

orépiwt : 646. 
aréprçxa : 681. 


crrcvàx^, CTTeva X^ C0 * 695. 
cnrévco : 695. 
aTCpY ( ^ v0 ^> Hés. : 647. 
trvtûyiç : 686. 
crrcpeA (Tà) : 632. 

OTepe6rr]<; : 633. 
arépi<po<; : 647. 
orépvov : 647. 

<rr«po7r?) : 646. 
crtépçtx; : 686. 

<nnf)Xr] : 646. 
crr^acov : 646, 654. 

<m6ap6ç : 650. 
crrt6i, <rrlp.pii : 648. 
anyzùç : 649. 
crrlYlia, crrlyp-ocTa : 648, 649. 
cmY<5v : 649. 

: 649. 
artX6<o : 602. 

<yu9péç : 650. 
otCx 7 ] : ^48. 

axkvfïk, ax€kyk, <rcX*Y- 
yC^co, cn-Xarn'^wv, crrïtf- 
Yi<j|ifi : 656. 

<tt<S6oç : 681. 
otoX^j : 655. 
cnréXoç : 655. 
ar6[Lax°Q : 655 
<jropéwup.i : 655. 
crrôpvopLi : 648. 

<rrpa66ç, <rrpà6<ov : 655. 
o-rpaYyaXàco : 655. 
tjrpaYYoop^ 2 : 655. 
orpaToç : 647. 

CTpe6X67tou<; : 600. 

orpc6X6<; : 604, 655, 656. 
cnrp7]vfc, oTp^voç : 655. 
arplix : 656, 
arplY^i orpiyr^ : 656 - 
<jrp66iXoç : 656. 
irrpoYYvXoç : 657. 

<yrooÔ6t<ûV : 658. 

(rrpooO<Sç : 659, 708. 
arpoqrf) : 657. 

<rrp6<piov : 657. 

©rp6<poç : 657. 
crrpéçcûjAa : 696. 

«rcpôjxa : 647. 
orptûptv^ : 647. 
crrpcù'pSç : 648. 

<jt0X oç : 649, 655. 
oTUTarr) : 658. 
e r&pcû : 850. 

ouYYpaç^, CTÔYYP<x<po<; : 671. 

ctûyxXiqpcm; : 637. 

oÛYXpovoç : 682 
auyxpcoixoa : 75o. 

oàÇoî; : 326. 
oo^ôi : 743. _ 

cuxhx, ctuxïj, ouxov . 232. 
ouxoïpivreç : 671. ^ 

oéxx 01 » H6S. 

630. 

cwXXa&fy : 671. 
cuXXoy^' : 349. 

CTop.6uô •: 743. 

CTop-SoX - #) : 671. 

CTV>p.6oXoç : 671. 
oujiwàOeia : 720. 
oup.TtrXéovc<; : 517. 
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cnjjjupopà : 249. 
au[A<pa>vCa, CTU{i<ptùvtax6ç : 
671. 

crujxcpüjvcoç ; 720. 

(juvaycoYn : 871. 
orûvaijxoç : 593. 
ffuvetScoç : 603. 

<yovev6<o : 748. 
owlaxap-at, CTuvéoTrçxoc : 653, 
654. 

aiSvoSoç : 671. 
cruvôtSa : 603. 
ctuv6îxoc.oç : 626. 

crûvTay[xa : 652. 
crévTattç : 652, 658. 
ouvTeXéû) : 666. 

(juvrovba : 683. 
cruvTptêo) : 687. 
crépS?], ion. : 708. 

Hupte : 671. 
ffépiy^ : 671. 

CTiippta : 671. 
aOç : 670. 
cruCTTÛcpoi : 650. 

cruçap : 661. 
cr<paîpa : 641. 

<r<pàXa£ : 643. 
aipaXàtraeiv, Hés. : 643. 
0cpàXXco : 214. 
açeSavéç : 260. 
cr<pev86v7] : 260. 

<j<piyxT7)p : 642. 

atpCSiQ {cr(pC8eç, Hés.) : 232. 

a<p6yyoç : 262, 665. 

cnpupov : 641 . 

ax£$ to<; : 601. 

ayilLcc : 601. 

ax^P-ct : 236, 601. 

ayjr\o(ù : 288. 

ciyiSaÇ : 599. 

( rxlStoc : 601. 
cxk<o : 83, 601, 602. 
oxiofia : 601, 602, 614. 
OYoïvoç : 601. 
ayoX-r] : 601. 

CTtp^co : 592, 638. 
ctûîoç : 592. 
aoiTTjp : 591, 592. 

CTû)T7)pCa : 592. 

Ta, béot. : 556. 
rdcêa, T7]6oç : 678. - 
TaêXa, TaêéXXa : 672. 

TaivCa : 673. 

Tcbtco : 672. 

TaXa(7rtopoç : 488. 

TaXavTov : 674. 

TtiXapoç : 694. 
ràXaç, hom. : 694. 
toXlxoç : 675. 
ravaoç, bom. : 684. 
TavQapu^aj : 222. 

Tavuxai, hom. : 683, 684. 

T ân 7 JÇ , TaTOJTOÇ, TtXTC 7 ]TUX ! 

676. 

TapavSpoç, TapavSoç : 677. 
Tappéacrco : 700. 

Tapaôç : 696. 
xapçûç : 250. 

Tàaiç ; 682. 


xdtCTCTûj : 678. 
xaxôc : 28, 677. 

Taxéç : 683. 
xaûpoç : 489, 677. 
x-aÛCTtoç, dor. : 127. 
tcuùç : 490. 
te : 555. 
xfe, Hés. : 705. 

Teyyopivaç : 676. 
xéyyû) : 676, 692. 
xéy7j, Téyoç : 679. 

TéOcxai : 180. 
xeIvcû : 683. 
xetpGù : 687. 

xeï^oç, toïx.oç : 236, 424. 
xéxxojv : 690. 

TeXapttov : 694. 

TeXotoraat, Hés. : 694. 
TeXopiai, crét. : 133. 
xeXcüveTov, xeXàviov : 694. 
xepuxyiov, Téptoc^oç : 694. 
xéptevoç : 681. 
xéjxvco : 681, 695. 
xév8co : 695. 

Téwei, éol. : 695. 

xévoç : 685. 

xevxai, cypr. : 133. 

xéo, hom. : 560. 

re6ç : 705. 

répexpov : 687. 

xép7]v : 684. 

xépjia, Téppt-tov : 686. 

■Tepaalvcù (xépaexai., hom. ) : 

696 ', 

TECTcrapàyojvoç : 688. 
xexaycùv, hom. : 676. 
xéxapxoç, ion.-att. : 554. 
XETtTJpUXL : 159. 
xéxXapLEv, hom. : 694. 
xéxopeç, dor. : 554. 
xéxpaxoç, hom. : 554. 
T£xpà<paXoç : 554. 
xéxpY)pLat : 687. 

TExpcbxovxa, dor.-ion. : 553. 
xéxxa : 28. 
xérrapaç, att. : 554. 
xétppa : 250, 685. 
xéxv7j : 678, 690. 

Trrjxcû, x7]xop.ai : 672. 

T7jXE : 537. 

XTQXeSaxôç : 539. 
ttjXixoç, ion.-att. : 675. 
T7]Xou, xtqXôOev : 679. 
x^pLspov, att. : 123. 

Trjvoç, dor. : 309. 

Texaco : 127. 

TTjxoç, att. : 123. 
xTjéCTioç, hom. : 127. 
xiàpa, Tttxpocç : 691. 
xtypiç : 691. 

Tt7jp7)ç, ion. : 691. 

TlÔ7]{it : 178-179-180, 212. 
x(07)p.t {àuo-, Sia-, elç-, èv-, 
xaxa-, uapa-, 7rpoç-, cruv-, 
ûxo-) : 179, 180. 
xi0^v7), hom. : 223. 
x-£7iTTe : 491, 542. 
riç : 560. 

t£x6 7), TixOéç : 1 74, 453, 692. 
t£<p>] : 692. 


xXTjmi, Hés. : 694. 
t6 : 630, 675. 

Totyapyoç : 709. 
xoixcopux 0 ? : ^23. 
xéxoç : 693. 
toxûXXiov : 693. 

T 6 Xpi.a, dor. : 694. 
t6voç : 684, 685, 695. 
to^ixSv : 697. 
xé^ov : 678. 
tôttoç : 695. 
xépvoç : 687, 695. 

TopuvTj : 704. 

t6ctctoç, t6ctoç, hom. : 675. 
tou, att. : 560. 
xétpoç : 693. 

TpayàxavOov : 698. 
xpàyTQpux : 698. 
x-pàyoç : 698. 

TpaytpSba : 698. 

Tpa7T£^Cx7)ç : 677. 

Tpa 7 reïv : 701. 

Tpdi7njTov, TpdcTrrjxpov (Tpa- 
7T7 jt6ç, Hés.) : 700. 
Tpaaba : 697. 

Tpàx7]X°ç : 132. 
xpeîç : 701. 
xpépwo, Tpépioç : 700. 
xpéxEi : 701. 
xpénco : 696. 

Tpécraai : 700. 
xpéçopiai : 250. 

Tpéx<o : 699, 577. 
xpéco : 700. 

Tp-qréç : 687. 
xpi- : 702. 
xpta : 701. 

Tpiaxévxopoç : 569. 
xptêaxéç, TpCêa^ : 700. 
Tp£6oXoç : 702. 
xpC6co, èxp£ê 7 ]v : 686, 687. 
xp£Ç<û, xéxpiya : 656, 703. 
xptTjpTQÇ : 569. 

Tpixôxxia : 706. 

TplTzccTtnoç : 703. 
xpiTrXoûç : 701. 

Tpi 7 i 6 S£^co : 703. 
t P (ç : 702. 
xpiaxaràpaTE : 701. 
xp£<rreya : 703. 
xplxoç : 702. 

rpixaC^JtxEç, hom. : 733. 
Tplxzç .: 702. 

Tpiyoxécrxivov : 702. 
xpémxiov : 704. 

Tpo 7 r£ovTo, Hés. : 701. 
xpéxoç : 704. 
xpoyiXeia : 704. 

Tpoxoç : 132, 577. 
xpoycav : 704. 

TpuxaviQ : 705. 
xpucpaXeta : 554. 
xpéx<»> : 687. 

Tpûco : 687, 705. 
xp<oxx7jç : 704. 
xû, dor. : 705. 
xûxov : 232. 
xéXoç : 709. 

xû(j.6a, TÔp.6oç : 706, 707. 
xupioç : 707. 


Tépwravov : 709 . 
xûtco<; : 709. 
xÛTrrco : 658, 707. 
xupawoç : 709. 
xûpêrj : 708. 
xuppiç : 709. 

Tupcrrjvol : 709. 
xôçoç : 709. 

uaiva : 751. 
éàxtvOoç : 710. 

66piç : 661. 

uyp6ç : 746. 

6Soç : 747. 
éSpta : 757. 
ûSpopiéXï) : 411. 

68top, ÔSaxoç : 308, 746. 

ôei : 517. 

ui 6 x 7]<; : 234. 

ûXav : 745. 

ôXdcoj : 344. 

ÔXtj : 390, 626. 

5v : 670. 

6wiç : 752. 
wrapxTixév : 653. 
uroxxéç : 660. 
éxep : 660. 
uxépa : 464. 

V 7 tepôdkf} : 229. 
éxépOscnç : 668. 

O7cepoç : 660. 

6xep<pCaXoç : 661. 
îmvoç : 634-635. 

U7co : 660. 

uTcoxaxàCTxaCTiç, vit oxaTàcrra- 
toç : 653. 
uxéXeuxoç : 660. 

ÙTropaiÇco : 425. 

u7r6CTTaaiç, u7roCTxaxix6ç : 

653, 654. 

ércoCTTépvupn : 647. 
wmoç : 660. 

6pa l : 637. 

5pXn : 467, 754. 

$ç, ûéç : 670. 

écrçuvi (hom.), écrpi(v7] : 
325. 

uaxaxoç, Oaxepoç : 204. 
û<ptaxapuxi : 653. 
u<pop66ç : 670. 
ù^iëp£piix7]ç : 695. 

çayéç, dor. : 213. 

«pàypoç : 474. 

<paiv6Xï)ç : 474. 
çaiéç : 565. 
çciXayya : 475. 
çàXorf^ : 259. 
çàXaiva : 65. 

<paXap[ç : 260. 
çaXuvEi, Hés. : 259. 

«pàpux, dor. : 214. 
çapéxpa : 226. 

«pàpjxaxov : 719. 

«pàpoç, « terre labourée » : 
249. 

<pàpoç (<papoç, hom.) : 
« manteau » : 476. 
çap<5tûoi : 249. 
çdipuyî; 256. 


moderne 
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cpotTiç, <paT«$ç (<paTO, 

n.) : 219, 245-246. 

:tv, att. : 218. 

>ç : 489. 
puxt ; 235. 

pov (çépTpov, hom.) * 

5. 

x : 229. 

:, hom. : 229. 

: 229. 

i (àno-, Sia-, elÇ'i 

i-, xaxa-, jxexa-, 7iepi-, 

,o-, aup.-, u 7io- ) : 227- 
;8, 229. 

<o : 258. 

>ç, ion. -att. : 213. 

>ç, <pî)Xoç : 214. 
x : 245. 
ij, «pîjpiç : 214. 

I, ion.-att. (çap-i, 
or.) : 245 
éol. : 23Ô. 
réç : 630. 
o : 630. 
bcviQ, att. : 232. 
jjxpÆiS^ç : 135. 
rpov : 719. 
p6ç ' 235. 

:§eïv, <pX<4to : 240. 
i^àaxwv, Hés. : 239. 
topoç : 489. , 

ryjjux, <pXeYp.o\nQ : 240, 

Ï59. 

: 259. 

euç, 4>Xetùç (éphés.) : 242. 
rjvaçoç : 240. 
t6co : 240. 

<Syivoç : 239. 
oyp-6ç : 259. 
voïoç, <I>Xoia - 242. 
oïaêoç : 238. 

.oltû : 243. ! 

: 259. 
d>Ço : 242. 
ujxraiva : 243. 

: 242. 

oïvd;, çotvtxeioç : 518. 

Svoç : 225. 
opfiij : 246. 
p6poç : 227. 

6pxo<; : 300. 
pocYéXXiov : 238. 
paYvujXi, çàpyvopi : 217. 
>pdaa<o : 217. 
tpàrrjp, çpàxûîp, <ppaxpta : 
252 I 

>pêap, att. : 230. J 

>p6vnatç : 733. 
ppoop6ç, att. : 620, 723. 
ppîrfeiv, 9pÔY<»> ♦ 254. 
tpuyéç : 65. 

ppuYÛ-oc . 254 '. ,o, 

ppuvoç, <ppuvtj . loi, 
imj, <pcu ’ 257. 

9^Y a ^ e * 1^4, 258. 

<p\rfr : 258. 

<pôÇa, hom. : 258. 

«pûxoç (tS) : 258. 

<puXax6ç : 74. 

<pûXaî; : 74. 


<pi>X 7 j, tpûXov ; 258. 

<pûXXov : 244. 
œuojxoa : 258. 

<puaa : 547, 642. I 

cpûaiç : 258. 

«pvjxév ; 258.' 

«puto : 257. 

cp<op : 263. j 

X a66v, Hés. : 289. 

YaYÔcvo ç : 265. j 

X alvtû : 295. 

Xaïoç : 265. 

X atp<o : 299. 

X aXcxco : 88. 

yaXêàvifj : 265. 
yàXi^ : 89. 
yapâ^e, xapuxt : 302. 

X apnr)X6ç : 302. 

X ap.6ç, Hés. : 289. # 

x <xv, X av6ç, dor. béot. (x av_ 
voç, éol.) • 36. 

X ocv8àvtù i 531. 

X (xoç : 314. ; 

yàpiç, Xàpixeç, X a P a • 

299. 
x àpp.iQ : 299 

XapTTQÇ : H8. 
x àax<o : 295. 

X ettj, hom. : 250. 

X eïXoç : 334. 

yeîpa, x €l P L<î)V * X ei P- e P tvôç : 
294. 

X etp : 295, 300, 386. 
X elcropai : 531. 
x éXuSpoç : 134. 

yjkiù : 261. 

X nv, X 7 ]^ : 36 ' 

Sp. Hés - : 20 ,°- . 292 

X^P°Ç’ X 7 )? 6 * 0 ^ * • 

x 0auaX<Sç : 302. 

X 0éç : 292. 
x 0<ov i 302. 

- X i : 293. 

ylpLopoç, X^ ai P a : 294 ' 
yixwv : 707. 

X u5v : 294, 442. 
yXaïva, xXavtç : 337. 
x Xoep6ç, X X6-r], y}.àoq : 297. 
X Xo>p6ç : 239, 241. 

X 6tj : 314. 

I X oipdcSeç : 605. 

X oïpoç : 200. 

X 6Xoç, X <M - 223 - 
XopSin : 290. 

X ôpiov : 143. 

Xépxcx; : 300. 

X pv>a6ç : 60. 

XP<^ XÇàVf- : 133 - 
X uXoç, X 0 ^ : 
x éxo, hom. : 261. 
x «Xé<;': 129. 

X optç : 596. 

X«pÇi X^P” 1-7 ) : ldl - 

^ocXXtû : 47 7 . 
èàaaOoç, ^à(j.p.oç : 585. 
t^âp, tyapôç; i 485, 659. 

I ijja<p(xp6ç : 585. 

| iJieûSoç : 397. 


^•/jXaçàco : 477. 

4»rjp, ion. : 659. 
i|xp.û0iov : 121. 
tjmXXa : 544. 
t|nrrrei, Hés. : 645. 

to, & - 4o4. 
à(f)ara : 60. 
cS6ea, Hés. : 472. 

&zcl : 472. 

^'cùJ’eov, dor. : 472. 

oi7) : 460. 

ûtov, lesb. : 472. 

<Lxa, taxiez >ç, àxlwv : 45 j. 
àxuxouç, àxûxoSeç, hom. . 
5, 7, 457. 

ülXUTtTEpOÇ : 5. 
àxûç : 5, 457. 
àXévTj, àX7)V : 744. 
wXeaa : 4, 212. 
àXXév, Hés. : 744. 
àpwmXcrn} : 512. 

«jxoç : 746. 

cjv : 636. ' 

àvoç, hom., &vt), âtt. : 721. 

4>6v, att. : 472. 

wira {eîç), hom. : 458. 

ûpa, &poq : 299. 

ûpe^a : 568. 

wpxo, opxo, hom. : 468. 

àpoYT) - 580. 

d)puop.ai : 581. 

d>ç : 756. 

'(f)<!k, hom. : 630. 

«ç, dor. : 60. 
djToxoucFTéo : 60. 
àxéç, att. ; 60. 

I -<ùi^ - 54. 


Grec moderne. 

aTéY eia i àxéYtov : 55. 

pâSioç, pdScoç : 64. 
jouxta : 77. 

YaêàOa : 265. 

S7]vàpiov : 169. 

xàXaioç : 89. 
xeXXàpiç : 111. 
xîjvaoç : 112. 
xouxoûXi : 154. 

XaYxla : 339. 

Xaûpoç : 346. 

X<ô8i^ : 365. 

pLiXiov : 403. 
pLouXàpi : 420. 
poucrxouXa : 424. 

vep6 : 566. 

qxx6a : 208. 


Albanais. 

âr : 60. 
at : 54. 

bë : 233, 
birz : 249. 
brum : 230. 

dam , dem : 163. 
deVe : 223. 
dendzr : 270. 

Seve : 180. 
dznt : 170. 
der$ : 246. 
desa : 286. 
dimzn : 294. 
dje : 292. 
diek : 250. 
dorz : 295, 300. 
driO, driüe : 299. 
dulz , dilz : 261. 

6enï : 351. 

0t : 670. 

Qom : 113. 

g’arper : 619. 
gél : 266. 
gendem : 531. 
g'erp : 636. 

heVk’ : 664. 
hznc : 92. 

jë : 330. 

kam : 97. 
kerdi : 143. 
k'ipre : 159. 
kukûV : 154. 
kunorz : 144. 

îakur : 335. 

Veh : 344. 

Vekure : 335. 

Vidz : 358. 

ViQ : 358. 

TrtaO : 379. 
rnbese : 438. 
mb-Veth 350. 
mzmz : 381. 
menge : 386. 
mes : 384. 
ml : 424. 
mis : 395. 
mjalte : 394. 
motre : 390. 
muaj : 398. 
muliri : 411. 
musk : 420. 
müze, mize : 424. 

nduk : 186. 
ne : 445. 
nuse : 452. 

1 pas : 527. 
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Celtique 


pase : 640. 
pierQ : 493. 
pjek : 141. 
pVép 522. 
poç - 529. 
prift : 534. 

rem : 569. 
rjep : 564. 

skurie : 160. 
soh : 640. 
sôre : 143. 

trofte : 704. 
is- : 176. 

çes ' 60. 

*e : 636. 
zore : 290. 


Celtiqne. 

â } irlandais : 570. 
aboli , irl. : 3. 
abann , irl. : 29. 

*abolos , gaulois : 6. 

vieux brittoniqtie : 
29. 

acina, gaul. : 7. 
oda/i, gallois : 496. 
adcondarc , T. irl. : 8. 
admat , irl. : 381. 
detï, irl. : 10. 

■a/on, gall. : 29. 

-âgur, irl. : 692. 
aullen, irl. : 190. 

-aig, irl. : 18. 

{no-t-)aü, y. irl. : 24. 
aile i, v. irl. : 22. 
ainm, irl. : 444. 
airjoemim , irl. : 196. 
airget, arget , irl. : 45. 
airim, v. irl. : 48. 
airmitiu , irl. : 395. 
dis (des), irl. : 14, 14. 
aiss, irl. : 62. 
âith, irl. : 54. 
aitheamh , gaélique : 487. 
aiui, vieux breton : 56. 
alauda, gaul. : 20. 
Allobroges , gaul. : 387. 
oit froj, irl. : 24. 
aroaZ, irl. : 627. 
amann , bret. : 748. 
ambactos (-us), gaul. : 18, 
26, 32. 

ambascia, gallo-rom. : 26. 
Ambris, gaul. : 310. 
an- : 312. 
anadl , gall. : 34. 
anaid, v. irl. : 383. 
anôi, m. irl. : 34. 
angheu, gall. : 440. 
ànne, âinne, v. irl. : 38. 
ar (air), irl. : 530. 
arachrinim , irl. : 100. 
aradar, gall. : 48. 


arasissiur , v. irl. : 654. 
araihar , irl. : 48. 
arco, irl. : 526. 
ard, irl. : 45. 
arddu 7 gall. : 48. 

Arduenna , gaul. : 45. 
are-, gaul. : 530. 

Aremoricï , gaul. : 387, 530. 
arepennis, gaul. : 45. 
arg, v. irl. : 638. 
ar g ont à-, Argantomagus , 
gaul. : 45. 

Argentorâtum , gaul. : 533. 
ariant, gall. : 45. 
arn, irl. : 445. 
art , irl. : 755. 
artioni, gaul. : 755. 
asgwrn , gall. : 470. 
aslenaimm , v. irl. : 361. 
ass, irl. : 204. 
af/i, irl. : 305. 
aifcir, irl. : 488. 
atluchur 7 v. irl. : 366. 
atsuidi, irl. : 611. 
au (o'), v. irl. : 60. 
aue, v. irl. : 60, 62. 
avallo, gaul. : 3. 
awell , comique : 56. 

èa, irl. : 665, 666. 
bair , irl. : 282. 
àâii/i, v. irl. : 68. 
b ardus, gaul/ : 66. 
barr , irl. : 218. 
base , irl. : 264. 
bebrïnus , gaul. : 232. 
Bebronna , gaul. : 232. 

Z>ec/i, irl. : 258. 
bedd, gall. : 243. 
bedwen , gall. : 70. 
befer, corn. : 232. 

Belenos , gaul. : 68. 
PeXivovrla, gaul. : 234. 
fcen, irl. : 419. 
benaid , irl. : 498. 
benim , v. irl. : 83. 
benn , gall. : 69. 
der, gall. : 727. 
berbaim, irl. : 230. 
berim (- èiur ), v. irl. : 229. 
èerr, irl. : 71. 
berwi , gall. : 230. 
berwr, gall. : 69. 
bestl , bret. : 71. 

Bibrax, gaul. : 232. 
fciid, v. irl. : 665. 
bile , gaél. : 244. 
BiXevouvtiç, gaul. : 244. 
bir , v. irl. : 727. 

6irit, irl. : 229, 231. 
bistel, y. corn. : 71. 
biu , v. irl. : 213. 
blaith, irl. : 238. 
bldth , irl. : 241. 
blawd , gall. : 241. 
bligim , m. irl. : 418. 

Zk>, irl. : 74. 

Bodiocasses, gaul. : 64. 
boi , irl. : 257. 

5oZg, bol g a in, irl. : 78, 244. 


bon , gall. : 261. 
fond, irl. : 261. 

Bormo . gaul. : 227, 230. 
forr, irl. : 218. 

Borvo, gaul. : 230. 
bot , irl. : 264. 
brasis, gaul. : 75. 
brag, gall. : 251. 
bras , corn. : 283. 
brass, irl. : 231. 
bràthir , irl. : 252. 
brenn-, irl. : 230. 
ères, irl. 283. 
èreïA, brixh, irl. : i29. 
brissim , v. irl. : 76. 
briva , gaul. : 521. 
èro', irl. : 411. 
foocc, irl. : 76. 
brogae , gall. : 387. 

*brücus , gaul. : 583. 
brûid, irl. ; 257. 
bruinnim , irl. : 230. 
èruiA, irl. : 283. 
èn/s, gall. : 231. 
èuan, m. irl. : 221. 
buide « jaune », irl. : 64. 
buinne , bunne , m. irl. : 459. 
buith, irl. : 258. 
bulga, gaul. : 78, 244. 
èyrr, gall. : 71. 

bywyd , gall. : 743. 

cacc, caccaim , irl. : 80. 
caeè, gall. : 80. 
caech , irl. : 82. 
caera, irl. : 95. 
caeriwrch , gall. : 95. 
caiZe, irl. : 86. 
cailech, irl. : 88. 
caül , irl. : 87. 
caire, irl. : 100. 
cairem , v. irl. : 102. 
cais, irl. : 459. 
calliomarcus, gaul. : 87. 
calocatanos , gaul. : 88. 
canim, irl. : 94. 

cant , gall. : 92, 113. 

canu , gall. : 94. 

car, gall. : 102. 
caraim , carae, irl. : 102. 
caredd , gall. : 100. 
carn, gall. : 143. 
carpentum , gaul. : 101, 507. 
carr, irl. : 160. 

carros , gaul. : 160 
car<v, gall. : 117. 

cas, gall. ; 459. 
casad, irl. : 709. 
cass, irl. : 446. 

*cassânus, gaul. : 555. 
cat/i <r combat », irl. : 105. 
caîfe « sage », irl. : 106, 145. 
Cattos, gaul. : 106. 
cawdd, gall. : 459. 
cechan , irl. : 94. 

ceiliog, gall. 88. 
celim, y. irl. : 111. 
celtair, m. irl. : 112. 
cét, irl. : 113. 
cetheora , irl. : 554. 


cethern , irl. : 105. 
cethir , irl. : 554. 
c'houen, bret. : 660. 
chwaer , gall. : 637. 
chwech , gall. : 621. 
chwedl, gall. : 318. 
chwegr , chwegrwn, gall. : 
631. 

chwah , gall. : 598. 
chwys , gall. : 663. 
chwylhu , gall. : 622. 
ci, gall. : 92. 
cia, irl. : 560. 
ciZ, gall. : 156. 
cinim, cinis, irl. : 566. 
ciotan , irl. : 598. 
cir, irl. : 446. 
claideb , irl. : 276. 
clâr , irl. : 111. 
clawr, gall. : 111. 
cZe', irl. : 128. 
cZedd, v. gall. : 128. 
cleddyf , gall. : 276. 
cledren , gall. : 128. 
cliath , clithar , irl. : 128. 
cZir, gall. : 128. 
cZo'en, irl. : 126, 128. 

-cloth, irl. : 129. 
cluain , irl. : 129. 
cZud, gall. : 128. 

- cluinethar , irl. : 129. 
clun , gall. : 129. 
clwyd , gall. : 128. 
cnù, irl. : 453. 
coeg, gall. : 82. 
cog, gall. : 154. 
cdic, irl. : 558. 
coich, irl. : 109. 
coire, irl. : 145. 
caZ, irl. : 155. 
coZZ, gall., irl. : 145. 
com-, ca-, con-, gaul. : 156. 
com-, ca-, irl. : 156. 
combaing, y. irl. : 252. 
combrit, irl. : 229. 
comodding , irl. : 236. 
condud , irl. : 92. 
coniccim, irl. : 429. 
conmidathar , v. irl. : 392. 
conôi, y. irl. : 56. 
conriug, v. irl. : 144. 
cor, irl. : 161. 
corwynt , gall. : 161. 
cass, irl. : 146. 
couinnus , gaul. : 717. 
craidd , gall. : 142. 
credaf, gall. : 148. 
cress, irl. : 151. 
cretim , v. irl. : 148. 
creu, m. gall. : 152. 
criafol , gall. : 6. 
criathar , irl. : 150. 
cride, v. irl. : 142. 
crip, crié, gall. : 151. 
Crixos, gaul. : 151. 
crû « corbeau », m. irl. : 
143, 145. 

crû « sabot », irl. : 117. 
crû « sang répandu », m. 
irl. : 152. 



e 

irl. : 153. 
irl. : 724. 
irl. : 161. 

Sali. : 150. 
gall. : 161. 
rail. : 151. 

: 92. 

ad « mauvais temps », 
’L : 108. 

reux », irl. : 109. 
irl. : 154. 

, irl. : 107. 

1. : 155. 
ri. : 111. 
ch , v. irl. : 144. 

. irl. : 561. 

. : 156. 
gall. : 156. 
g, irl. : 33. 

\im, irl. : 236. 
curmen , gaul. : 149. 
gall. : 158. 
rf -, cyn -, gall. : 156. 


r, 

d, gall. : 92. 

uni, irl. : 422. 
irl. : 250. 
rail. : 244. 

(ad-, ni-}, irl. : 182. 

m. irl. : 342. 
illaid , irl. : 163. 

aim, irl. : 182. 
irl. : 180. 
gall. : 169. 
letos , gaul- - 166. 
zad , irl. : 166. 

n, irl. : 166. 

, gall. : 336. 
ri. : 223. 

irl. : 181. 
gall. : 181. 
n , irl. : 223. 
ri. : 336. 
irl. : 171. 
ri. : 169. 

, gaul. : 171. 
ica, gaul. : 171. 

•1. : 165. 

■1. : 188. 
rail. : 165. 
dieu », irl. : 171. 
jour », irl. : 175. 
c, gall. : 429. 

c, v. gall. : 457. 
v. corn. : 457. 

d , irl. : 315. 
rim , irl. : 181. 
ri. : 8, 184. 
gall. : 292. 
lai , irl. : 269. 
a, irl. : 286. 
einn, irl. : 280. 

irl. : 429. 
i, v. irl. : 182. 
i, irl. : 298. 

ain , fudomain , irl. 
>2- 

itiniur , irl. : 395. 
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doommalgg , v. irl. : 418. 

dor , gall. : 246. 

dord , v. irl. : 660. 

dorus , irl. : 246. 

doss , irl. : 187. 

dotânac , irl. : 429. 

dron, irl. : 189. 

drudwen, gall. : 708. 

dryZZ, gall. : 257. 

dd, don, v. irl. : 302. 

dubno- : 421. 

ducuaid, docoid, irl. : 711. 

duil , irl. ! 259. 

duille, duillen, irl. : 244. 

duine, irl. : 298. 

Dummorix , gaul. : 572. 
dünon, gaul. : 463. 
durinmailc , v. irl. : 418, 538. 
dutlluchur, v. irl. : 366. 
dwfn , gall. : 262. 
dygaf, gall. : 186. 
dyw, gall. : 175. 
dyweddio, gall. : 185. 
dywedaf, gall. : 730. 

earb, irl. : 46. 

éc, irl. : 440. 

écath , irl. : 746. 

echel, gall. : 19, 62. 

edn , gall. : 496. 

eguin , v. gall. : 747. 

eü , m. gall., bret. : 23, 608 

eithaf , gall. : 204. 

eithyr, gall. : 204. 

eks-, gaul. : 204. 

el , m. gall. : 27. 

ela, irl. *. 461. 

elain(t ), gall. : 117. 

eleirch , gall. : 461. 

elin, gall. : 744. 

epêpexxov, gaul. : 310. 

éraer, irl. : 400. 

emith , irl. : 627. 

emuin , irl. : 269. 

en, irl. : 496. 
enech , irl. : 458. 
enigena , irl. : 272. 
enw, gall. : 444. 

eo, iach , irl. : 202. 
eo, irl. : 331. 

eog, gall. : 202. 
eonfr, bret. : 62. 

*epos, Epo-, eporcdiae , 

gaul. : 200. 
erchyll , m. gall. : 500. 
e/w, gall. : 50. 
escung , escongan , irl. : 33. 
ésgid, irl. : 608. 
ess-, irl. : 204. 
jEsus, gaul. : 202. 
e'Zan, irl. : 37. 
efer, efar, v. irl. : 313. 
ethaid, irl. : 197. 
ctic , gaul. : 203. 
etrigib, irl. : 522. 
etrydd , m. gall. : 488. 
etvyllys, gall. : 56. 
ewythr , gall. : 62. 

fdith, irl. : 715. 


fàs, irl. : 715. 
fé, irl. : 735. 
fedb , irl. : 735. 

/ets, irl. : 730. 
feiss, irl. : 729. 
felc'h, bret. : 358. 

/en, irl. : 717. 
fer, irl. : 739. 
ferb , irl. : 727. 
ferid , v. irl. : 723. 

(ro-)fess, v. irl. : 734. 
fi, v. irl. : 740. 

/iad, irl. : 734. 

{ad-} fiadat , irl. : 734. 
fiai « chaste », irl. : 736. 
fiche, irl. : 736. 
fichim, irl. : 736. 
figim , irl. : 719. 
fillim , v. irl. : 752. 
-fianadar, irl. : 734. 
i fir, irl. : 727. 

-fitir, irl. : 734. 

(mo) fiur, irl. : 637. 
flaith , irl. : 712. 
fliach , irl. : 362. 
fo, irl. : 660. 
fodâlim , irl. : 181. 
fodord, v. irl. : 660. 
fôen, v. irl. : 660. 
fogeir, irl. : 248. 
foich, irl. : 798. 
for-, irl. : 660. 
formüigthe, irl. : 417. 
frass , irl. : 517. * 
frém , irl. : 563. 
frith-, fri , irl. : 726. 
fuil, irl. : 593, 749. 
furrâith, v. irl. : 578. 
ffer, gall. : 641. 

gabul, irl. : 265. 
gae, irl. : 265. 
gaera, v. gall. : 294. 
ga/Z, gall. : 265. 
gaibim , v. irl. : 97, 288. 
-gainiur, irl. : 272. 
gairm, - gairiu , v. irl. : 267. 
galw i gall. : 266. 

gara , irl. : 294. 
garan , gall. : 284. 

garb, irl. : 200. 
gardol, gall. : 300. 
garm, gall. : 267. 
garih, gall. : 300. 
garz , bret. : 300. 
gas , gaf, irl. : 290. 
gataim , irl. : 531. 
gau, irl. : 290. 
gavl, bret. : 265. 
géd, irl. : 36. 
géis, m. irl. - 36. 
gelim, irl. : 285. 
gemel , irl. : 269. 
gen, gall. : 269. 
genni, gall. : 531. 
gin ( geno ), irl. : 269. 
glenaid , irl. : 278. 
glomar , irl. : 277. 
gZûn, irl. : 273. 
gndth , irl. : 446. 


-gniu, irl. : 432. 
gognaw, gall. : 432. 
gogrynxi, gall. : 115. 
gonim , irl. : 225. 
gorl , irl. : 300. 
gosleg, gall. : 673. 
grawn , gall. : 281. 
greim, irl. : 280. 
guell , gall. : 751. 
guelid, v. gall. : 730. 
guird , v. gall. : 739. 
guirid, irl. : 248. 

-gûisiu, irl. : 286. 
gulban, irl. : 284. 
gulip , V. gall. : 362. 
guo-, v. gall. : 660. 
guohi, v. bret. : 728. 
guor-, v. bret. : 660. 
gus, irl. : 286. 
gutuater, gaul. : 286. 
gwae, gall. : 711. 
gwaed, gall. : 593. 
gwarawt, m. gall. : 578. 
gwawd, gall. : 715. 
gweli, gall. : 749. 
gwen, gall. : 719. 
gwir , gall. : 727. 
gwlad, gall. : 712. 
gwlan, gall. : 339. 
gwr , gall. : 739. 
gwraidd , gall. : 563. 
gwrth, gall. : 726. 
gwrysgen , gall. : 563. 
gwydd, gall. : 36. 
gwynt, gall. : 721. 
gwyr, gall. : 734. 
gwywer, gall. : 743. 

had, gall. : 618. 
hafal, gall, : 627. 
haul, gall. : 632. 
hedeg , gall. : 504. 
hen « semer », gall. : 612. 
hen « vieux », gall. : 613. 
hep , v. gall. : 609, 685. 
hepp, v. gall. : 318. 
hepyd, gall. : 627. 
Hercynia , gaul. : 555. 
herw, gall. : 620. 
hü, irl. : 515, 517. 
hü, gall. : 618. 
hir , gall. : 620. 
hith, irl. : 330. 
hoedl, gall. : 588. 
hoü, gall. : 592. 
hucht, irl. : 491. 
huile, irl. : 592. 

(h)uüliu, irl. : 519. 
huisse, irl. : 330. 

(on) hurid, irl. : 730. 
hwch, gall. : 670. 

htvyr, gall. : 620. 
hynt, gall. : 614. 
hysp, gall. : 623. 

iasc , irl. : 510. 
iben , v. gall. : 70. 

ibid, v. irl. : 70. 
ibim, irl. : 529. 
ieith , m. gall. : 322. 
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ieu, m. gall. : 331. 
ieuanc, gall. : 331. 
ieuru, gaul. : 723. 
il, irl. : 685. 
imb-, imm-, v. irl. : 26. 
imb, irl. : 748. 
imbliu, v. irl. : 745. 
imechtar, irl. : 204. 
immaig, v. irl. : 498. 
imîhdnad, irl. : 608. 
in, v. irl. : 312. 
indfet , irl. : 622. 
indhé , irl, : 292. 
indiu, irl. : 175. 
indmaid, irl. : 377. 
inga, y. irl. : 747. 
ingen, irl. : 234. 
ingreinn, irl. : 280. 
inigle, irl. : 400. 
inis, irl. : 320. 
innocht, irl. : 448. 
insee , irl. : 318. 

iot, y. gall. : 330. 

iou, v. gall. : 327. 

ir, gall. : 547. 
irchre, irl. : 100. 

is, irl. : 665. 
iupiceUos , gaul. : 328. 

kéo, bret. : 409. 

lace, irl. : 348. 
laigid , irl. : 348. 
laigiu, Irl. : 353. 
lainn,. m. irl. : 643. 

Idm, irl. : 477. 
lân , irl. : 515. 

- lànum , gaul. : 513. 

Idr, v. irl. : 206, 513. 
lauiro , gaul. : 346. 
le, la, irl. : 344. 
léicim, irl. : 361. 
leiihe, irl. : 512. 
lem, irl. : 744. 
lenaim, v. irl. : 361. 
Use, m. irl. : 643. 
lestar, irl. : 744. 
leth, irl. : 344. 
lethan, irl. : 344. 
Leucetios , gaul. : 374. 

U, irl. : 364. 
lia, irl. : 517. 
lige , irl. : 348. 
lisim, irl. : 360. 
liun, irl, : 339. 
linaim, Y. irl. : 515. 
lir, irl. : 518. 
littiu, irl. : 519. 
loch, irl. : 337. 
lâche, irl. : 374. 

Ug, irl. : 368. 

X°yyo-, gaul. : 366. 
loth, loithe, irl. : 372. 
léthar, irl. : 346. 
luach, irl. : 374. 
luaç, irl. : 368. 
luaidim, irl. : 346. 
luan, irl. : 374. 
lubgort , irl. : 300. 
lucht, irl. : 369. 


llawr, gall. : 513. 
lied, gall. : 344. 
llith, gall. : 519. 
llitv , gall. : 364. 

-llûg, gall. : 374. 

Hyngyr, gall. : 369. 

mac, maqi , irl. : 234. 

mag, v. irl. (magos) : 498. 

maide, irl. mod. : 381. 

maidid, irl. : 377. 

maith, irl. : 384. 

malu, gall. : 411. 

mam , irl. : 384. 

manal , corn. : 384, 386. 

mann, gall. : 396. 

mant, m. gall. : 382, 398. 

mdr, irl. : 379. 

maraim , irl. : 414. 

marb, irl. : 415. 

mdthir, irl. : 390. 

Matrebo, gaul. : 390. 
mawn, gall. : 384. 
mawr , gall. : 379. 
i né, irl. : 391. 
med, irl. : 392. 
medg, m. irl. : 406. 
Mediolânum, gaul. : 513. 
Medionemeion , gaul. : 393, 
437, 513. 
meirb, irl. : 255. 
meldach, v. irl. : 411. 
melim , irl. : 411. 
melinus, gaul. : 419. 
mellaim, irl. : 381. 
melyn, gall. : 41 9. 
menb, m. irl. : 405. 
menez, bret. mod. : 413 
mennar, irl. : 396. 
merch, gall. : 387. 
mescaim, irl. : 406. 

* mes g us, celt. : 406. 
methos, irl. : 401. 
mi, mis, irl. : 398. 
mid- « mi- », irl. : 393. 
mid * miel », irl. : 394. 

(ro) midar, irl. : 392. 

midiff, m. bret. : 401. 

midiur, v. irl. : 392. 

mil, mêla, irl. : 394. 

min, britt. : 405. 

min, irl. : 407. 

minow , corn. : 405. 

mtr, irl. : 395. 

nddith , irl. : 238. 

mo, mos-, irl. : 417. 

màa, v. irl. : 379. 

moel , gall. : 406. 

méin a marais », irl. : 384. 

màin e objet précieux », v. 

irl. : 422. 
moirb , irl. : 247. 
màiih, irl. : 407. 
rriong , irl. : 412. 

- monid , v. bret. : 413. 
montar, irî. : 382, 386. 
mor, gall. : 387. 
mérfeser : 621. 
moth , irl. : 426. 
mraich, Y. irl. : 251. 


mruig, irl. : 387. 
muimme, irl. : 381. 
muinél , irl. : 412. 
muinier., irl. : 382. 
muintorc, irl. : 412. 
mwntvgl, gall. : 412. 
mwyalch, gall. : 400. 
mwydion, gall. : ^07. 
myg, gall. : 402. 
myned , gall. : 399. 
mynydd, gall; : 413. 

nach, irl. : 555. 
nag, bret. : 555. 
naidm, irl. : 435. 
nascim, irl. : 435. 
naska , bret. : 435. 
naihir, nathrach, irl. ; 431. 
nau, noe, irl. : 432. 
nawf , gall. : 443. 
nead, irl, mod. : 441. 
nechl , irl. : 438. 
nedd, gall. : 351. 
neidr, gall. : 431. 
nèl, irl. : 434. 
nemed, irl. : 437. 
v s p i) t o v, Nemetod ürum, 

gaul. : 437. 
nenaisc, irl. : 435. 
nert, irl. : 439. 
nerth, gall. : 439. 
net, irl. : 441, 611. 
newydd, gall. : 448. 
ni, gall. : 445. 
ni « ni », irl. : 433. 
ni (sni) c nos », irl. : 445. 
nia, niath, irl. : 438. 
niam, irl. : 442. 
nigim, irl. : 519. 
nith, gall. : 438. 
niwl, gall. : 434. 

(hé-)no, [peu-)noeth gall. : 
448. 

nocht, irl. : 450. 
noeih , gaU. : 450. 
nômad, irl. : 447. 

, Novio-, gaul. : 448. 
nû, y. irl. : 450. 
nûaU , v. irl. : 452. 
nudd, gall. : 449. 
nüe, irl. : 448. 
nyddu, gall. : 437. 
nyf, gall. : 442. 
nyth , gall. : 611. 

6, y. irl. : 2. 
éa, oac, irl. : 331. 
ocet, y. gall. : 457. 
j ochair, irl. : 457. 
ochar « coin », irl. : 6. 
ochr, gaU. : 457. 
ocht, irl. : 458. 
odyn, gall. : 54. 
oed, gall. : 14. 
oen, irl. : 749. 
o en, gall. : 15. 
oes, gall. : 14. 
des, ôesso, irl. : 14. 
ofn, gall. : 692. 
og, irl. : 472. 


Celtique 

og, oged, gall., bret. : 457. 

oi, irl. : 472. 

ôitiu , irl. : 331. 

ol, gall. : 592. 

olann , irl. : 339. 

olc, irl. : 743. 

oll, ollam, irl. : 519. . 

omun, irl. : 692. 

onnen, gall. : 469. 

orbe , irl. : 292, 466. 

orc, irl. : 754. 

oûdtTeiç, gaul. : 715. 

pair , gall. : 145. 
pâs, gall. : 709. 
path, gall. : 561. 
pedeir, pedwar, gall. : 554. 
pell , gall. : 537. 
irepTtèSouXœ, gaul. : 244, 
558. 

pet, pez, bret. : 561. 
petorrilum, gallo-rom. : 578. 
Petrucoriï, gaul. : 554. 
petta, irl. : 632. 

(di) pherid , irl. : 641. 
pimp , gall. : 558. 
pobi, gall. : 141. 
pryf, gall. : 724. 
pwy, gall. : 560. 

rai, gall. : 571. 
rdiih « rempart de terre », 
irl. : 533. 

-r&ith « il a couru », v. irl. : 
578. 

ràm, rdmae, irl. : 569. 

rarin, irl. : 484. 

rasera, irl. : 484. 

râtin, gaul. : 533. 

recht, irl. : 569. 

reis , bret. : 569. 

rethid, rethim, Y. irl. : 578. 

Mextugenos, gaul. : 569. 

rhedeg , gall. : 504. 

rhif, gall. : 48, 574. 

rhôd, gall. : 504, 578. 

rhudd, gall. : 578. 

rhych , gall. : 522. 

ri, irl. ; 572. 

riathor , v. irl. : 574. 

*rica , gallo-rom. : 522. 
rig, rigain, irl. : 572. 
rigim, irl. : 568. 
Rigomagus , gaul. : 572. 
rim, adrimi , irl. : 48, 574. 
rit, v. bret. : 525. 
riiu-, gaul. : 525. 
ro, irl. : 536. 
rodnac, irl. : 429. 
roboth, irl. : 258. 
rôe, rôi, irl. : 583. 
roiccu, irl. : 429. 
roir, irl. : 484. 
roiihes , gall. : 578. 
rordiset , irl. : 569. 
rorecht , irl. : 568. 

Rosmerta, gaul. : 399, 415. 
rosteind , m. irl. : 695. 
roth, irl. : 504. 

I rouie, irl. : 229. 


mis celtiques 
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îrL : 578. 
rl. : 580. 

/r, m. ail. : 56. 


suide , irl. : 611. 

I suit, irl. : 458, 632- 

îàid, irl. : 127. 
tdl, gall. : 679. 
tdl, irl. : 690, 691. 
talam, talman , irl. : 679. 
taie, y. irl. : 674. 
tall, irl. : 309. 
talu, gall. : 674. 
tana , irl. : 684. 
tdnaise, irl. : 608. 
tanow, corn. : 684. 
tant, gall. : 685. 
tar , irl. : 700. 
taradr, gall. : 687. 
tarann , gall. : 695. 
tarathar, irl. : 687. 
tarant, gâll- : 687. 
tar b, irl. : 677. 
tarrach, irl. : 700. 
tari, irl. : 697. 
tarvos, gaul. : 489, 677. 
tarwyden (tiar-), gall. 
170. 

tat, corn. : 677. 

- tdu , irl. : 654. 
tawdd , gall. : 672. 
té, téit , irl. : 685. 
teffal , m. bret. : 683. 
tes, irl. : 679. 
telle, irl. : 691. 
teir , gall. : 701. 
temd, v. irl. : 683. 
tenge , tengad, irl. : 360. 
teoir, irl. : 701. 
terc, irl. : 688. 
tes, gall. : 685. 

tescaid , irl. : 608. 

tess, irl. : 685. 
at , irl. : 685. 
tiagu, irl. : 199. 
tipra , irl. : 230. 
tir, gall. : 688. 
tir , irl. : 688. 
tlenaid , irl. : 694. 

-tluchur, irl. : 366. 
to, irl. : 8, 184. 
toddi, gall. : 672. 
tongu , irl. : 695. 
topur, v. irl. : 230. 
torann , irl. : 695. 
toth, irl. : 426. 
tra , gall. : 699. 
traig, Y. irl. : 699. 

Xraws, gall. : 700. 
treb , irl. : 698. 
trédenus , irl. : 175. 
tress, irl. : 689. 
irew, gall. : 648. 

10. trewis, gall. : 687. 
Trïcoriï, gaul. : 554. 
trigaranos , gaul.-lat. : 284 
ïroeth, gall. : 647. 
trû, troich , irl. : 705. 
truid, irl. : 708. 
trwy , gall. : 700. 
trydydd, gall. : 702. 
tûath, irl. : 124, 697. 
tuigither , irl. : 679. 


I m, gall. : 707. 

, v. irl. : 2, 716. 
gim, irl. : 58. 

U, irl. : 661. 
n , irl. : 15. 
her, gall. : 728. 
rtragus , gaul. : 660. 
le, irl. : 592. 
len, irl. : 744. 
sce, irl. : 747. 

-, irl. : 547. 

ma, gaul. : 724. 

vësko - , wëskâ- : 729. 
y, gall. : 472. 
yth, gall. : 458. 

», britt. : 312. 
ng, gall. : 33. 
nier, corn. : 313. 
nys, gall. : 320. 
sgwyd, gall. : 607. 
strew, gall. : 648. 
çp, gall. * 331. 

Emprunte eslüq®©®» 

bann , irlandais : 287. 
bai, brittonique : 585. 
bb, irl. : 3. 

ibgiter, apgitir , irl. : 3. 
i bheoide, irl. : 754. 
i bis, irl. : 4. 
ibastol, britt. : 40. 
i bsoloid, irl. ; absolvenn, 
gall. : 634. 
ibstanit, irl. : 684. 
icarb, irl. : 5. 
icat, irl. : 5. 
zccidit , irl. : 81. 
accuiss, v. irl. : 82. 
achaws, britt. : 82. 
acier, irl. : 6. 
acht, irl. : 16. 
aehtdil, irl. : 16. 
achub , britt. : 96. 
achwyddo , gallois : 81. 
adahair, irl. : 22. 
adamaint, irl. : 8. 
adbirseoir, irl. : 726. 
addurn , gall. : 469. 
adfan, gall. : 720. 
adiecht, irl. : 304. 
adraim, irl. : 469. 
aeder , irl. : 13. 
aer, britt. : 292. 
aer , irl. : 12. 
âer, irl. : il. 
affacht, irl. : 211. 
affwys, britt. : 4. 
affygio, affeith , gall. : 211 
ajm/n, gall. : 287. 
agartv, gall. : 5. 
aibit, irl. : 287. 
aicecht, irl. : 96. 
aicend , irl. : 93. 
aicid, irl. : 81. 
aicil. irl. : 42; 


ailim, irl. : 25. 
aimind, irl. : 29. 
aineù, irl. : 32. 
aingel, irl. : 32. _ 
airecal, airicul, irl. : 469. 
aireck, airig, irl. : 474. 
aistire, irl. : 471. 
allawr , gall. : 24. 
almsan, irl. : 194. 
ait, irl. *, aüt, gall. : 25. 
aliàir , ÎrL : 24. 
alusen, britt. : 194. 
amarc, irl. : 30. 
amhain, irl. : 29. 
amherawdr, britt. : 311. 
ammait, irl. : 28. 
ampar, britt. " 481. 
amprom, irl. : 537. 
amws, gall. : 408. 
ancoire, irl. : 31. 
andsud, irl. : 53. 
aner, gall. : 32. 
angel, britt. : 32. 
aneor, gall. : 31. 
anifaü, britt. : 34. 
anndla, irl. : 35. 
anteirt, irl. 701. 
april, irl. : 40. 
apstal, irl. : 40. 
arawd, arawdr, britt. : 469. 
arc , irl. ; arch, britt. : 43. 
argumint, irl. : 46. 
arm, irl. ; arf, britt. : 47. 
armaire , irl. : 47. 
arntel , breton : 47. 
articol , irl. : 49. 
asan, osai, irl. : 51. 
ascen , gall. : 599. 
asclawd , asclodyn, britt. : 
51. 

asgeü, irl. ; ascaü, britt. : 
19. 

asp, irl. : 51. 

astett , gall. : 51. 

astrus , gall. ; 704. 

astut, gall. : 53. 

asyn, britt. : 51. 

attrywyn , gall. : 720. 

auctor, irl. : 57: 

anguist, irl. : 57. 

aux , gall. : 60. 

aoain , gall. : 309. 

awdur, awdurdod , gall. : 57. 

awr, britt. : 299. 

aw8$en, gall. : 665. 

awst, britt. : 57. 

awydd , gall. : 56. 

axai, irl. : 58. 

ayr, britt. : 11. 

asvent, gall. : 720. 

bablàir, irl. : 245- 
L. bacc, bachall, irl. : 64. 
bach, irl. : 63. 
bcLchar, irl. : 63. 
hagad, britt. : 63. 
bagaid , irl. : 63. 
bagl, britt. : 64. 
baiol, britt. : 64. 
baUhis, irl. : 66. 
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balain , irl. : 65. 
balb, irl. mod. : 65. 
bann, irl. : 260. 
barbdr, irl. : 66. 
barc, irl. : 66. 
barf, britt. : 66. 
barûn , irl. : 67. 
bas , britt. : 67. 
base, irl. : 218. 
baslec, irl. : 67. 
bassilic, irl. : 67. 
bathu, gall. : 68. 
bauptaist, irl. : 66. 
becc, irl. : 505. 
bedyddjo, britt. : 66. 
begin, britt. : 77. 
béist , v. irl. : 69. 
bellec , irl. : 493. 
bandachaim , b end acht, irl. : 
73. 

bendigo, bendilh, britt. : 73. 

bendith , britt. : 380. 

benjfyg, britt. : 73. 

berbain , irl. : 722. 

betlim, irl. : 68. 

biaii, irl. : 69. 

biatuis , irl. : 69. 

bicaire , irl. : 732. 

bü, irl. : 507. 

binair , irl. : 71. 

bissext, irl. : 621. 

bitomain, irl. : 71. 

bladaire, irl. : 72. 

blanndar, irl. : 71. 

bloisg, britt. : 71. 

boccoii, irl. : 77. 

boch, britt. : 77. 

bogail, britt. : 77. 

boü, irl. : 78. 

bon, irl. : 73. 

bonn, irl. : 495. 

bor, britt. : 78. 

borcc, irl. : 78. 

borc'h, bourch’is, britt. : 78. 

borda, irl. : 74. 

borzevellec, b ret. : 725. 

both, gall. : 79. 

broc, irl. : 75. 

bragou, britt. : 75. 

braice, irl. : 75. 

braich « bras », britt. : 75. 

braich « malt », britt. : 251 . 

braissech , irl. : 75. 

breib, irl. : 75. 

bresych, gall. : 75. 

buabaU, iTl. : 77. 

buaf, irl. : 77. 

buaile, irl/ : 74. 

bued, britt. : 77. 

bugsa, irl. : 79. 

bugul, irl. : 74. 

buide « mesure », irl. : 408. 

bure, irl. : 78. 

bwyst, britt. : 69. 

cab , britt. : 97, 98. 
eabdn, irl. : 94. 
cabdr, irl. : 94. 
cabhiid, irl. : 107. 
cabiâwl, gall. : 98. 


*cablu, britt. : 107. 
cablÿd, britt. : 515. 
cabal-faen, gall. : 98. 
cabstar, irl. : 97. 
cacht, y. irl. : 97. 
codai, irl. : 98. 
cadeir, irl. : 105. 
cadwyn, britt. : 105. 
caer, gall. : 104. 
caetk, gall. : 97. 
cafall, britt. : 80. 
cajat, britt. : 600. 
caibr, britt. : 94. 
caid, corn. : 97. 
cail, gall. : 107. 
caila , irl. : 474. 
cailidecht, irl. : 551. 
cailis, irl. : 87. 
caille, irl. : 476. 
caimse, irl. : 90. 
edin, irl. : 94. 
câin, irl. : 97.. 
caingell , irl. : 91. 
caiptel, irl. : 98. 
cair, irl. : 552. 
cairt , irl. : 118. 
caXrteal, irl. : 553. 
edise, irl. : 103. 
caisel, irl. : 104. 
caitk, irl. : 104. 
cdl, irl. : 107. 
caladur, brel. : 88. 
calaf, britt. : 86. 
calan, britt. : 86. 
calb, irl. : 88. 

cale , irl. ; calch, gall. 

« chaux » : 89. 
cale, irl. ; calch, gall. « ta- 
lon » : 89. 
calich, irl. : 87. 
call, gall. : 87. 
callaind, irl. : 86. 
caüawr, irl. : 86. 
caüendoir, irl. : 86. 
cam, irl. : 91. 
cornai , irl. : 89. 
camm, irl. : 90. 
camp, britt. : 91. 
camps , gall. : 90. 
camra , irl. : 90. 
canal, irl. : 93. 
cananvl gall. : 93. 
candcl, irl. : 92. 
cangheü, cangheüawr, gall. ; 
91. 

cann, britt., gall. : 92. 
cannadas, irl. : 479. 
cannwyl, britt. : 92. 
cant, britt. : 94. 
cantain, irl. : 93. 
canlem, gaul. : 94. 
cantiç, irl. : 93. 
cànoal, gall. : 89. 
caot, irl. : 86. 
caoued , britt. : 108. 
cdpa , irl. : 97. 
capaü, irl. : 80. 
capat, irl. : 98. 
copiât , irl. : 99. 
carbh , irl. : 99. 


carcar , v. irl. : 99. 

carckar, britt. : 99. 

cardawd, gall. : 102. 

cardinail, irl. : 100. 

car g, britt. : 102. 

carie, irl. : 100. 

carmocol, irl. : 99. 

carna, irl. : 101. 

carpat, carpteoir , irl. : 101. 

carrai, gall. : 144. 

cartéit, irl. : 102. 

cas, irl. : 103. 

cds, irl. : 81. 

casai, irl. : 103. 

case, irl. : 486. 

casrienda, irl. : 104. 

cassan, irl. : 478. 

castan, irl. : 104. 

castel, irl. : 104. 

castell, britt. : 104. 

castoil, irl. : 104. 

casul, gall. : 103. 

catai, britt. : 105. 

catar, irl. : 553. 

catk , gall. ; 106. 

calhair, britt. : 105. 

cathir, irl. : 104. 

catt, irl. : 106. 

caul, britt. : 17. 

cawell , britt. ; 107. 

cawg, gall. : 106. 

cawl, britt. : 107. 

caws , britt. : 103. 

cebystr, gall. : 97. 

cegid, britt. : 119. 

cegin , gall. : 141. 

céir, irl. ; 114. 

ceiros , gall. : 114. 

ceisl , irl. : 550. 

ceist-, britt. : 550. 

ceiikiwed, gall. : 97. 

cel, irl. : 84. 

celeguel , britt. : 87. 

cell, irl. : 110. 

celloir, irl. : 111. 

cemiai, britt. : 398. 

cemma, britt. : 89. 

cenfaint , britt. : 720. 

cengl, britt. : 121. 

cenn , cennacul, irl. : 112. 

cep, ciap, irl. : 114. 

cepp , irl. ; 122. 

cercenn, irl. : 123. 

cérckaiil , irl. : il 6. 

cercol , irl. : 122. 

cern , bret. : 115. 

cernvyn, britt. : 100. 

ccrl « droit », irl. : 116. 

cert « port », irl. : 485. 

certh, britt. : 116. 

certhu, gall. : 116. 

cers, bret. : 116. 

céss, irl. : 488. 

cest, gall. : 123. 

cesten, britt. : 104. 

cethr, gall. : 113. 

cét-éin, irl. : 307. 

ceudod , britt. : 108. 

Christ , cristawn, britt. : 
118. 


chwarihawr, britt. : 553. 
chwefror, britt. : 223. 
chivysigen , britt. : 728. 
cib, cibell , gall. : 158. 
cibellyn , britt. ; 114. 
cimiat, britt. : 398. 

cin, irl. : 558. 
cincigais, irl. : 558. 
cingall , irl. : 121. 
cingt, irl. ; 558. 
cinteir, irl. : 113. 
ciric, britt. : 114. 
cirpûr , irl. : 546. 
cis, v. irl. : 112. 

cis, cisell, britt. : 83. 
cist, gall. : 123. 
ciste, (cess), irl. : 123. 
ciwed, ciwdod, gall. : 124. 
clabhsiur , irl. : 126. 
clampar , irl. : 124. 
cland, irl. : 512. 
class, irl. : 125. 
clau, gall. : 126. 
clausul , irl. : 126. 
clechiaim, irl. : 514. 
cledr , gall. : 125. 
cléir, clerech, irl. : 127. 
cleteirou, gall. : 152. 
clipio, irl. : 128. 

cio, irl. : 126. 
cloc , irl. : 128. 
cloch, gall. : 128. 
cloff, gall. : 129. 
cluain, irl. : 127. 
elûm, irl. : 516. 
clusenair , irl. : 126. 
cnâib, irl. : 93. 
coaza , gall.*: 141. 
coazrell, bret. : 554. 
côb, irl. : 464. 
cobyr , gall. : 159. 

coca « coquille », irl. : 136. 

coca « cuisine », irl. : 141. 

coch , gall. : 129. 

cochull, irl. : 454. 

cocm , irl. : 135. 

coes , britt. : 146. 

coeth , gall. : 141. 

cogloa, gall. : 130. 

coibse, irl. : 219. 

coic, irl. : 141. 

coig, irl. : 129. 

coinin, irl. : 157. 

cointinn, irl. : 683. 

coip, irl. : 464. 

coirt, irl. : 144. 

càis , irl. : 108. 

coisil, irl. : 139. 

colcaid, irl. : 155. 

coü , irl. : 132. 

collot, britt. : 228. 

colmh, irl. : 155. 

colof, britt. : 86, 134. 

coloma, irl. : 184. 

colomen , gall. : 134. 

colt, irl. : 545. 

coltar, irl. : 155. 

colum , irl. : 134. 

Colun, gall. : 132. 
comhséléis, irl. : 634. 
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irl. : 522. 
britt. : 390. 
irl. : 488. 
tri. : 479. 
irl. : 481. 
britt. : 487. 
rl. : 515. 
ht , irl. : 548. 

1. : 157. 
irl. : 240. 
irl. : 179. 

-, irl. : 219. 

ai. : 157 . 

l. : 139; 
rl. : 636. 
iim, irl. : 647. 
ail. : 155. 

irl. : 698. 
z, irl. : 140. 
irl. : 720. 

. : 159. 

: 118. 
irl. : 144. 

: 142. 

U, irl. : 152. 
rl. : 546. 

*1. : 118. 
n, brilt. : 143. 

01. : 144. 
irl. : 554. 

11., irl. : 143. 
britt. : 143. 
irl. : 144. 

1 1 144. 
tri. : 581. 
irl. : 604. 
jall. : 144. 
rl. : 108. 

m, irl. : 586. 
irl. : 626. 
gall. : 164. 
irl. : 663. 

a, irl. : 140. 

!, bret.' : 154. 
arn. : 153. 
ritt. : 412. 
britt. : 279. 

-, creadur , irl. : 149. 

irL : 148. 

fs, britt. : 577. 

I, irl. : 149. 
irl. : 147. 
ail. : 149. 
irl. : 152. 

•itt. : 152. 
rl. : 153. 
irl. : 118- 
, irl. : 152. 

'ver, irl. : 534. 
irl. : 106. 
çuirt , irl. : 131. 

irl : 543. 
ail, irl. : 158. 
irl. : 153. 
irl. : 158. 

, irl. : 219. 

, irl. : 141. 

I, gall. : 153. 
gall. : 453. 
irl. : 106. 


cuigel, irl. : 135. 

cuilenn, irl. : 141. 

cuilse, irl. : 494. 

cuimin , irl. : 156. 

cuipris, irl. : 159. 

cuir, irl. : 159. 

cuirtir, irl. : 160. 

cuisp, irl. : 161. 

cuithe , irl. : 547. 

cupa, irl. : 158. 

cur, gall. : 159. 

curach , irl. : 161. 

curel, irl. ; 142.* j 

cursûr, irl. : 160. 

cusyl, britt. : 139. 

cwljf, clwff , gall- • 131. 

cwltr, gall. : 155. 

cwsc , cwsg, britt. : 557. 

cwyr , britt. : 114. 

cybydd , britt. : 158. 

cyff, britt. : 122. 

cyffaith, britt. : 212. 

cyff es, britt. : 219. 

cyffin, gall. : 237. 

cylçh , britt. : 122. 

cyltell, gall. : 155. 

cymheîl , cymmell , britt. : 

494. 

cymhlyg. cymmlith, britt. : 

514. 

cyrrimar , cymharu, britt. : 

481. 

cymmun , britt. : 422. 
cymmm/s , britt..: 495. 
cymmyn, britt. : 382. 
cyn « avec », gall. : 156. 
cyn « coin », gall. : 157. 
cyrighaws, britt. : Î08. 
cynhemlu, britt. : 681. 
cynnen, britt. : 683. 
cynnwys , gall. : 169. 
cyntyrfu, britt. : 707. 
cypio, britt. : 158. 
cyrch , britt. : 122. 
cyrchin, gall- : 123. 

I cyrchu, gall. : 123. 
cyscu, gall. : 557. 
cysegru , britt. : 586. 
cysson , britt. : 636. 
cysswllt, britt. : 633. 
cystrawen , britt. : 658. 
cysuro , britt. : 634. 
cyswygno, britt. : 624. 

dam -, m. irl. : 183. 
damnaim, irl. ; daoni, gall. 

164. 

dar-paru , britt. : 484. 
deachdaim , irl. : 473. 
decan , irl. : 166, 171. 
decimbèr, irl. : 166. 
decredach , irl. : 145. 
degivm, gall. : 165. 
deüf, irl. : 168. 
deiscreide, irl. : 415. 
dem, bret. : 163. 
demun , irl. : 163. 
deprecoit , britt. : 534. 
descipul , irl. : 476. 
despez, britt. : 639. 


dewin , britt. : 171. 
diabul, irl. : 171, 188, 517. 
diacon , irl. : 171. 
dia saiharann , irl. : 596. 
dibynu , britt. : 495. 
dictàtoir , irl. : 173. 
die , irl. : 174. 
diffen , britt. : 225. 
diffygio, diffeith, britt. : 
212. 

difir , irl. : 228. 
diglaim , irl. : 276. 
digwyddo , britt. : 81. 
düe, irl. : 345. 
düufv, britt. : 345. 
dinair , gall. : 166. 
diosg , irl. : 176. 
direch, irl. : 568. 
discynn, disgyn, gall- : 599. 
disert, irl. ; diserth, britt. . 

618. 

dispeilio , britt. : 643. 
disperod, britt. : 484. 
dispign , britt. : 495. 
distenn, britt. : 683. 
distingaim, irl. : 649. 
distryw, britt. : 658. 
disyfyd, britt. : 199. 
diwrnod, britt. : 174. 
diwyd, britt. : 753. 
dluz, gall. : 704. 

I doctûir, irl. : 180. 
doeth, britt. : 180. 
doethur , britt. : 180. 
doit, irl. : 175. 
dom, m. irl. : 183. 
domnach , irl. : 483. 
drac, irl. : 184. 
draig, britt. : 484. 
draoch, bret. : 184. 
drewg, gall. : 184. 
drons, irl. : 185. 
dur, britt. : 188. 
dur, iri. : 188. 
dwys, gall. : 169. 
dyblyc, britt. : 515. 
dydd lau, gall. : 329. 
dydd sadwrn, gall. •: 596. 
dyleiihio, britt. : 347. 
dysc, dysgyl , britt. : 176. 
dyscu, britt. : 176. 

eabon, irl. : 490. 
eabur, irl. : 190. 
ebriU, britt. : 40. 

' ecenocht, irl. : 11. 
ecktran, irl. : 204. 
e dis, v. irl. : 191. 
eâen , irl. : 291. 
edocht, irl. : 172. 
eestai, irl. : 290. 
effaùh, britt. : 212. 
efrÿdd, britt. : 302. 
eelwys, britt. : 191. 
eifeachd, irl. : 242. 
eilig, écos. : 294. 
defenti, elefaint , irl. : 194. 
elfen, gall. : 193. 

I eli, v. bret. : 460. 

| di, eiio, gall. : 460. 


elvenn , bret. : 193. 
elvor, bret. : 194. 
elyf, gall. : 25. 
embouda, bret. : 548. 
enait y irl. : 305. 
encois , britt. : 92. 
eneff , bret. : 34. 
eues, britt. : 498. 
ennac , irl. : 440. 
entic, bret. : 36. 
epiphain, irl. : 199. 
epistil , irl. : 199. 
epscop, irl. : 199. 
eres, v. irl. : 288. 
erthygl , gall. : 49. 
esamm, irl. : 204.^ 
escal, irl. : 13. 
escemm, britt. : 89. 
escibul, escop, irl. : 607. 
escoimne, irl. : 422. 
escusawd, britt. : 108. 
es cymmun, britt. : 422» 
esimui , irl. : 205. 
ésith, irl. : 198. 
espartain, irl. : 728. 
esponio , britt. : 520. 
estadk, esthud , irl. : 658. 
estr-en, britt. : 471. 
estron, britt. : 204. 
estyn, britt. : 683. 
esul, irl. : 207. 
ethiar, irl. : 13. 
eunach, irl. : 203. 
évl, bret. : 190. 
eonych, britt. : 203. 

faball, irl. : 245. 
fabhar, irl. : 221. 
faeih, britt. : 240. 
fagh, irl. : 213. 
jagl, britt. : 222. 
faigin, irl. : 711. 
faiUe, irl. : 712. 
fais g, irl. : 218. 
fol, écossais : 475. 
falafraidk, irl. : 723. 
falc’h, bret. : 214. 
falckum , britt. : 214. 
faü , corn. : 213. 
failinga, irl. : 476. 
fdllsa, irl. : 214. 
falmaire, irl. : 477. 
fanas, irl. : 713. 
fantaisé, irl. : 505. 
faouet, bret. : 213. 
fasg, fasgl, fascenn, britt. : 
218 

fau, britt. : 250. 
faw, britt. : 213. 
fatv, gall. : 214. 
fat&d, britt. : 220. 
febra, irl. : 222. 
febrai , irl. : 223. 
fedil , irl. : 233. 
fiü, irl. : 735. 
feinester, irl. : 225. 
feîsub, - tube , irl. : 505. 
femen , irl., gaH. : 224. 
fend, irl. : 225. 
fenester, britt. : 225. 
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ferb , irl. : 723. 
féréü, irl. : 226. 
fers, irl. : 725. 
fes, festa, irl. : 226. 
fescor, irl. : 728. 
fetarlaic , irl. : 730. 
fiabhras, irl. : 222. 
fiai « voile », irl. : 718. 
fie, ficuldae, irl. : 232. 
flch, irl. : 732, 733. 
fichire, irl. : 732. 
fidü, irl. : 742. 
figeü, irl. : 735. 
figor, irl. : 236. 
fin, britt. : 236. 
fin, fine, finime, fintan, irl.: 
737. 

fine, irl. : 737. 
finid, irl. : 236. 
fiol, britt. : 505. 
firmamint , irl. : 237. 
fin, irl. : 739. 

fis, fissiu, irl. : 744. 

fit, irl. : 743. 
fühal, irl. : 742. 
flair, britt. : 251. 
flamm, britt. : 239. 
fiangell, britt. : 238. 
fieirio , britt. : 251. 
fiur, Fflur, britt. : 241. 
fo, britt. : 258. 

foc, britt. : 243. 
focal, irl. : 754. 
foen, britt. : 225. 
foirm, irl. : 247. 
fore, irl. : 263. 
fos, britt. : 243. 
fourondec, bret. : 247. 
fouzaff, bret. : 264. 
frawd, gall. : 252. 
freuza , britt. : 251. 
frewyl, britt. : 238. 
frwyth , gall. : 256. 
fug, gall. : 258. 
fui, fu, bret. : 260. 
fuilgen , irl. : 259. 
fuither, irl. : 742. 
fun, britt. : 262. 
fundaiment , irl. : 261. 
fur, v. irl. : 262. 
furf, britt. : 247. 
fwrn , britt. : 248. 
fydd, britt. : 233. 
fyllel, corn. : 213. 
fynnon, gall. : 245. 
fynnu, gall. : 260. 
ffall, britt. : 244. 
ffals, britt. : 214. 
ffrwyn, gall. : 253. 
ffurfafen, britt. : 237. 
ffust, gall. : 264. 
jftryn, britt. : 225, 

gabat, irl. : 265. 
gairneal, irl. : 281. 
gall, irl. : 266. 
garawys, britt. : 554. 
geai, irl. : 288. 
gefell, britt. : 269. 
gem, irl., gall. : 269. 


geman, geimein-, irl. : 269. 
generdüte, irl. : 270. 
genti , irl. : 271. 
gentôir, irl. : 270. 
geocach, irl. - : 322. 
gerind, irl. : 273. 
gevan, gall. : 163. 
glaedhe, m. irl. : 276. 
glam, irl. : 124. 
gloir, irl. : 277. 
glud , britt. : 278. 
glut, glutair ; 278. 
goel, britt. : 718. 
goit, irl. : 286. 
gola, irl. : 107. 
gosper, britt. : 728. 
grdd, irl., britt. : 279. 
gradeü, gall. : 147. 
graif, irl. : 281. 
graif , irl. : 282. 
graig, irl. : 283. 
grammadeg, irl. : 280. 
grdn , irl. : 281 . 
gràs, irl. : 282. 
grawn, britt. : 281. 
graz, britt. : 281. 
grazacham , irl. : 282. 
gre, britt. : 283. 
gréic, irl. : 280. 
greidell, irl. : 147. 
greit, irl. : 282. . 
grell, irl. : 283. 
grephiou, gaü. : 281. 
grib, irl. : 284. 
groeg , britt. : 280. 
groU, g a JL : 152. 
gryw, britt. : 280. 
gwag, britt. : 740. 
gtvain, britt. : 711. 
gwenwyn, britt. : 719. 
gwers, britt. : 725. 
gwesped, bret. : 728. 
gwiber , britt. : 738. 
gwig, gall. : 732. 
gwiler, bret. : 732. 
gwis, britt. : 741. 
gwrdd , gall. : 285. 
gwyd, britt. : 741. 
gwydr, britt. : 742. 
gwyg, gall. : 732. 
gwyl, britt. : 735. 
gwyn, britt. : 737. 
gwyrdd , britt. : 739. 
gwyrth, britt. : 739. 
gwyryf, britt. : 739. 
gwys, britt. : 271. 

hefis , britt. : 90. 
her, britt. : 292. 
heritic, v. irl. : 288. 
hestawr , britt. : 621.- 
humal, irl. : 302. 

id, irl. : 306. 
idal , irl. : 306. 
idan, irl. : 306. 
idol, britt. : 306. 
iffern, irl. : 317. 
ilecde, irl. : 308. 
imâgin, imaig, irl. : 309. 


immon, irl. : 302. 
impenüiçion, v. bret. : 495. 
impir, irl. : 311. 
indacht, irl. : 172. 
in finit, irl. : 237. 
ingeert, irl. : 416. 
ingehis, irl. : 92. 
ingor, irl.. : 31. 
init, irl. : 198. 
instrumint, irl. : 658. 
inter iecht, irl. : 304. 
inlinn, irl. : 683. 
indeacht , irl. : 350. 
intràit, irl. : 497. 
iomolt, irl. : 411. 
ionawr, britt. : 305. 
ir, irl., britt. : 323. 
iroin, irl. : 323. 
iscell , britt. : 330. 
iubaü, irl. : 326. 
iudic, irl. : 329. 
juger, irl. : 327. 
iuü, irl. : 328. 
iuin , irl. : 329. 
iument, irl. : 328. 
iust , irl. : 329. 

labyddio , gai. : 341. 
laçai, britt. : 364. 
lacht , irl. : 835. 
lachtoc, irl. : 335. 
ladin, brilt. : 343. 
laeb , irl. : 338. 
laech, irl. : 338. 
lafn, britt. : 339. 
lafur, britt. : 334. 
laghain, irl. - 336. 
laghamhuü , irl. : 354. 
lainner, irl. : 339. 
laiten , laitnoir , irl. : 343. 
lampa, irl. : 339. 
lann , irl. : 339. 
laosh, britt. : 348. 
lary-, bret. : 342. 
later, irl. : 343. 
lator, irl. : 343. 
latrann , irl. : 343. 
lauir, irl. : 346. 
lawdu , gaU. : 346. 
lawor, irl. : 334. 
lawr-wydd, gail. : 346. 
lax, irl. : 348. 
leachtdn, irl. : 349. 
leaddn, irl. : 363. 
learôg, irl. : 342. 
lebor, lebroir, irl. : 354. 
lebur, irl. : 356. 
lecet , irl. : 357. 
lechdach, irl. : 362. 

Iecht, m. irl. : 348. 
legait, irl. : 350. 
legi, britt. : 364. 
legim , legend , irl. : 349. 
légion, iri. : 348. 
leic, britt. : 338. 
leig, irl. : 354. 

len, britt. : 349. 
lenta, irl. : 351. 

leo, irl. : 352. 
leo, armor. : 352. 


leon, britt. : 348. 
feu, britt. : 349. 
liacht, irl. : 349. 
libarn, irl. : 356. 
lid, britt. : 363. 
lin, britt. : 360. 
lin, irl. : 361. 
line, irl. : 360. 
ïiobard, irl. : 352. 
liflbharaim, irl. : 355. 
lis, irl. : 363. 
liter, irl. : 363. 
lith, britt. : 349. 
loc, irl., britt. : 364. 
lôcham, v. irl.. : 374. 
logawd , britt. : 364. 
logeU, britt. : 364. 
long, irl. : 366. 
losc, irl. : 371. 
luan, irl. : 373. 
lubair, irl. : 334. 
lucktaire, irl. : 368. 
lugna, irl. : 373. 
lugorn, gail. : 374. 
lun , irl. : 373. 
lurech, irl. : 366. 

Iwyn, britt. : 358. 
lyfr, britt. : 354. 
lyihyr, gall. : 363. 

Uaes, britt. : 348. 

Uaeth, britt. : 335. 
llara, ïlari, gall. : 342. 
lleidr, britt. : 343. 
lleisw, britt. : 364. 
lleithig, britt. : 348. 

Z/ong,- gall. : 366. 
llun, gall. : 373. 
llurig, britt. : 366. 

machlaim, irl. : 376. 
macoer, bret. : 375. 
macre , irl. : 375. 
maer, britt. : 378. 
maestawd, britt. : 378. 
magister, irl. : 378. 
magl , britt. : 376. 
magwyr, gall. : 375. 
mdi, irl. : 379- 
main, irl. : 383. 
mainister, irl. : 412. 
main, irl. : 388. 
maistreadh, irl. : 406. 
maldachaim, maldacht, irl. : 
172, 380. 

malw, britt. : 380. 
marron, irl. : 381. 
mon, britt. : 386. 
manach, irl. : 412. 
manc , bret. : 382. 
mandail, irl. : 382. 
maneg, gall. : 386. 
manér, irl. : 383. 
manie, irl. : 386. 
mann, britt. : 384. 
mann, irl. : 403. 
manoüt, bret. : 383. 
maour, britt. : 391. 
marcat, irl. : 400. 
margan, irl. : 387. 
margaréii, irl. : 387, 
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îrl. : 

ritt. : 
ritt. : 


: 409. 
: 425. 


mût, irl. : 427. 
mùth, écos. : 426. 
rnwyar, g ail- : 415. 
mtvys, britt. : 398. 
mydr, britt. : 402. 

britt.: 3%. 
mynwenl, britt. . 412. 
myrierid , britt. : 387. 

nadolyg, britt. - 430. I 

ndduir, îrl. : 430. 
non, irl. : 429. 

TuUjirl. : 431. 
nawn, britt. : 446. 
mg.es, britt. : 436. 
neithawr, britt. : 449. 
neithwyr , britt. : 448. 
neodr , britt. : 439. 
neutur, irl. : 439. 
nifer, britt. : 451. 
nimb , irl. : 441. 
nirrier, britt. : 451. 
niwl, britt. : 448. 
nod, britt. : 446. 
nàin, irl. : 446-447. 
not , irl. : 446. 
notlaic, irl. : 430. 
nouimber , bntt. '--447. 
nozelenn, bret. : 443. 
nuaü , britt. : 448. 

(n)umtr, irl. : 451. 
nyfel , irl. : 448. 

obaid, irl. : 198. 
ober, britt. : 465. . 

ochar « jambières », irl. : 
457. 

ochsaü, ï ri. : 19. 
octaid, irL : 457. 
octimber, irl. : 457. 
offeren , britt. : 228. 
oMcel , irl. : 460. 
oifrait, irl. : 228. 
oibid, irl. : 455. 
oi/ic, irl. : 460. 
oif rider, irl. : 228. 
ôine, irl. : 307. 
oiriber , irl. : 291. 
oisre , irl. : 471. 
ola, irl. : 460. 
olegende, irl. : 460. 
olew , britt. : 460. 
ongaim, irl. : 747 • 

ongl « angle •, britt. . 33 
ongl « ongle », bntt. . 747. 
onoir , irl. : 298. 
opair, irl. : 465. 
opred, irl. : 465. 
optait, v- irl- : 464. 
or « bord », irl. : 466. 
or « or », irl. : 00. 
or, oraim « prier », irl. : 469. 

orc, m. irl. : 523. 

ord , irl. : 467. 
organ, irl. : 468. 
orian, britt. : 468. 
oriens, irl. : 468. 
ornaid, irL : 469. 
ornighim, irl. : .409. 

orôit, britt, : 469. 


ors , britt. : 755. 
ésaic, m. irl. : 016. 
ostent, irl. : 470. 
ostr , britt. : 471. 
ouenn, britt. : 747. 

oabwyr, britt. : 481. 
padett, britt. : 488. 

Roder, britt. : 487. 
padhal, irl. : 488 
padrun, britt. : 504. j 

pagan, irl. : 475. 
pagin, irl. : 474. 
paipeir, irl. : 481. 

P™’ B?* - ™- 

paiss, irl. : 488. 
paist, irl. : 486. 
pàdàs, irl. : 475. 
pcdf, britt. : 476. 
palfu, gall- : 477. 
pall, britt. : 476. 
paîm, irl. : 476. 
paluîka, bret. * 507. 
pann, britt. : 479. 
par, britt. : 481. 
para, gall. : 482. 
parabibl , irl. : 481. 
paradwys, britt. : 481. 
parawd, britt. : 484. 
porche, irl- ' 484. 
pardus, irl. : 481. 
part , îrl. : 485. 
parût, britt. : 485. 
parwyd, britt. : 483. I 

Pose, britt. : 486. j 

pasg, britt. : 486. 
pass, irl. : 478. 
pater , irl. : 487. 
patracain, irl. : 487. 
pairun, irl. : 487. 
pou, britt. z 475. 

I paun , britt. : 490. 

I pauper irl. : 490. 
pawl, bntt. : 478. 
para, irl. : 473. 
pebr., britt. : 509. 
pebyll, britt. : 480. 
peccad, irl. : 491. 
pecchod, britt. : 491. 
pechadur , britt. z 491. 
pechu, britt. : 491. 
peddyd, peddestr, pedol, 
britt. : 502. 

pedi, peden , britt. : 503. 
peidio, britt. : 488. 
peîthyn, gall. : 491. 
peh, britt. : 511. 
pel, britt. : 506. 
pelait , irl. : 475. 
pdl, pçl, bret. : 476. 
pell , irl. : 493. 
pellec, irl. : 493. 
peneuilt , irl. : *744- 
penetinçier, îrl. : 474. 
penn, irl. : 496. 
permit, irl. : 474. 
penyd, britt. : 474. 
peoch, britt. : 472. 
per, britt. : 510. 
pereccul, irl. : 498. 


pererin, britt. : 498. 
perfedd, britt. : 393. 

perffqith, britt. : 212. 

péri, gall. : 483. 
perigl, britt. : 498. 
persan, persun , irl. - 500. 
perlhyn , britt. : 500. 
pertic, irl. : 500. 
pesci, britt. : 486. 
peuch, britt. : 473. 
peuln, bret. : 475. 
pian, irl. : 518. 
piast, T. irl. : 69. 
pib, irl. : 509. 
picc, irl. : 541. 
pü-wrn, gall. : 507. 
pinwydd, britt. : 509. 
pion , irl. - 509. 
piosa, irl. : 79. 
pipur , irl. : 509. 
pirait, irl. z 509. 
pis, irl. : 495. 
piscadur , britt. : 510. 
piss, irl. - 510. 
pis tid, irl. : 509. 
pistyll, britt. : 509. 
pla, britt. : 511. 
plàe, irl. ' 511. 
plegyd , gall. : 511- 
pleth , britt. : 514. 
plethu, gall. : 514. 
pleustra, bret. : 513- 
pluf, britt. : 516. 
plivm , britt. : 516. 
plwyf.hrili. ■ 514. 
z>Zw£, bntt. : 514. 
pobhuil, irl. : 522. 
pobl, britt. : 522. 
poc, britt., irl. : 473. 
poen , britt. : 518. 
poimp, irl. : 520. 
pôit, irl. : 529. 
polaire, irl. * 543. 
pois, com. : 494. 
ponc, irl. ^ 546. 
poner , armor. : 495. 
pont , britt. : 521. 
pontifie, irl. '. 521. 
popvl, irl. ; 522. 
porcheü , britt. : 523. 
porphor, britt. : 546. 
port, irl. : 525. 
porth, britt. : 524, 525. 
porthi, britt. ; 525. 
jMfcaim, irl. : 643. 
posit , irl. : 520. 
post, britt. : 527. 
posta, irl. - 527. 
pétaire, irl. : 529. 
povllor-awr, bntt. : 643. 
prad, armor. : 533. 
praed, preid, irl. : 530. 
praidd, britt. : 530. 
prain, britt. : 533. 
praiseach, irl. - 588. 
prax , corn. 533. 
preachoine, irl. - .530. 
precept, preceptoir, irl. - 9*. 
pregeth, britt. : 96. 
prêtait, irl. : 229. 
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preseb , britt. ; 588. 
presen , britt. : 532. 
prespitér, irl. : 534. 
presî, bret. : 532. 
presse, britt. : 173. 
priawt, britt. : 536. 
pridchim, irl. : 173. 
prif, britt. : 535. 
prirn, irl. : 535. 
primait, irl. : 535. 
primit, irl. : 535. 
prinsidpal, irl. : 535. 
priod, britt. : 536. 
prioir, irl. : 535. 
pria , irl. : 536. 
probtirb, irl. : 723. 
procecht, irl. : 96. 
proffes, britt. : 219. 
profi, britt. : 537. 
proind, irl. : 533. 

- prom , promaim , irl. : 537. 
prophtvyd, b ritt. : 539. 
propir , irl. : 539. 
propost, irl. : 520. 
pros, irl. : 540. 
prostrdit, irl. : 647. 
prouinse, irl. : 541. 
prounder, britt. : 287. 
prudd, britt. : 541. 
pryfder, britt. : 534. 
prysur, prysuro, britt. : 533. 
psalm, irl. : 541. 
pudar, irl. : 547. 
pûüpid, irl. : 545. 
punann, irl. : 543. 
puni, britt. : 495. 
pupal, irl. : 480. 
puplach, irl. : 542. 
puplican , irl. : 542. 
pur, britt. : 546. 
purgatoir, irl. : 546. 
purgôù, irl. : 546. 
purpur, irl. : 546. 
putraic , irl. : 79. 
putte, britt. : 547. 
putte, irl. : 547. 
ptrdr, britt. : 547. 
pwn, britt. : 495. 
pwt, britt. : 547. 
p&yo, pwyth, britt. : 546. 
pwys, britt. : 495. 
pydew, britt. : 547. 
pyt, britt. : 511- 
pyîgaint, britt. : 544. 
pylor, britt. : 545. 
pys, britt. : 510. 
pysc, pyscod , britt. : 510. 
pystylwyn, britt. : 527. 

quart, irl. : 553. 
quinet, irl. : 558. 
qrimitir , irl. : 534. 

raâ, ra , y. bret. : 570. 

rdibe, irl. : 564. 

raibis, irl. : 562. 

raid, irl. ; raidd, britt. : 562. 

ran , irl. ; ran, britt. : 564. 

raouia, raouet , bret. : 565. 

rascl , britt. : 563. 


rmUd, IrL : 563. 
rath, irL : 570. 
reabalach, irl. : 69. 
reberens, irl. : 723. 
rcckt, M. : 566. 
recles , irl. : 126. 
redic, corn. : 562. 
reibio, britt. : 564. 
reilie, M. : 361. 
relaim, irL : 718. 
relyrv, britt. : 361. 
reol, britt. : 569. 
restr , britt. : 274. 
retedrie, irl. : 573. 
retpin, britt. : 582. 
rhise, gall. : 583. 
rhuddygl, gall. : 562. 
riagol , irl. : 569. 
riast, irl. : 653. 
ris, irL : 572. 
rithim, irl. : 573. 
ritkoirg , irl. : 573. 
robhar, irl. : 575. 
robust, irl. : 575. 
rochan , britt. : 577. 
rod, britt. : 577. 
rodett, britt. : 577. 
romda , irl. : 576. 
rés, irl. : 577. 
rostaji i irl. : 577. 
rôt, irl. : 581. 
roth, irl. : 577, 578. 
ruam, irl. : 576. 
rub, irl. : 578. 
ruckd : 580. 

Rufawn, Ru f air, britt. : 
576. 

ruingenn r irl. : 582. 
rustaek, irl. : 583. 
rwmp, britt. : 573. 
rwyâ, britt. : 572. 
rwyf, gall. : 569. 

saball, irl. : 652. 
sabahair, irl. : 615. 
sacarbaic, irl. : 586. 
sacart, irl. : 586. 

8 ace, irl. ; sach, britt. : 585. 
sacerdote, irl. : 586. 
sachiü, irl. : 589. 
sacraü, irl. : 586. 
saeramint, irl. : 586. 
sacrifia , irl. : 586. 
sacrista, irl. : 586. 
Sadyrnin, gall. : 596.- 
saeth , britt. : 588. 
saffwy, britt. ; 594. 
sdi, irl. : 589. 
saib, britt. : 594. 
saifir, irl. : 594. 
saiget, irl. : 588. 
sdigul, irl. : 588. 
sail , britt. : 634. 
saüchoit, gall. : 590. 
salle, irL : 590. 
saülim , irl. : 589. 
saith, irl. : 587. 
soi, britt. : 591. 
salach, irl. : 590. 
saüand, irl. : 541. 


sallwyr, britt. : 541-. 

salm , irl. : 541. 

sait, irl. : 590. 

saliir , irl. : 541. 

saludi,. britt. : 591. 

salw, britt. : 591. 

sam , britt. : 589. 

sanct , saneidir , britt. : 587. 

sont, irl. : 587. 

sapai , irl. : 585. 

s<irph , sarff, britt. : 619. 

scaf , seabal, irl. : 600. 

scamon, irl. : 599. 

scandai, irL : 599. 

scavel, corn. : 599. 

sciam, irl. : 601. 

scian , irl. : 608. 

sciant , scient, britt. : 603. 

scibar, irl. : 509. 

scoirp, irL : 604. 

scol, irl. : 601. 

screpul , irl. : 606. 

scribaim, irl. : 605. 

serin , irl. : 605. 

scriptur, irl. : 605. 

scrutaim , irl. : 606. 

scrutan , irl. : 606. 

scudp , irl. : 604. 

sdupar, irl. : 658. 

sebeza , bret. : 658. 

sebon, britt. : 594. 

secc, irl. : 623. 

seditman , irl. : 615. 

secreit , irl. : 115. 

secul , irl. : 607. 

segal, britt. : 607. 

sègur, gall : 159. 

seib, irl. : 208. 

seirch , gall. : 595. 

seirt , irl. : 618. 

seis , irl. : 614. 

seist, irl. : 621. 

seithun, britt. : 615. 

séla, irl. : 624. 

selsig , britt. : 589. 

semen , irl. : 617. 

sén, irl. : 624. 

senad, senatéir , irl. : 613. 

senedd , britt. : 671. 

senod, irl. : 671. 

senàir, irl. : 613. 

senti , bret. : 614. 

sept, septien, irl. : 6i5. 

septimber, irl. : 615. 

ser, gall. : 616. 

sermon ; irl. : 617. 

serr, britt. : 619. 

serreend , irl. ; 619. 

sesra , irl. : 621. 

sgeotha , irl. : 602. 

sians, irl. : 614. 

siatag, irl. : 601. 

sibul, irl. : 232. 

siel , britt. : 624. 

sigen, irl. : 624. 

sigliûie , irl. : 624. 

sillab, irl. : 671. 

siüaf, britt. : 671. 

sim, britt. : 626. 

sinagoig, irl. : 671. 


siorcaü, irl. : 122. 
siric, irl. , gall. : 617. 
sita, irl. : 588. 
sZechtaim, irl. : 239. 
slind, irl. : 599. 
socc, irl. ; soeh, britt. : 630„ 
sofi, britt. : 650. 
soileastar, vr\. : 590. 
soiler , irl. : 632. 
sol, britt. : 634. 
sol, irl. : 632, 634. 
solad, irl. : 634. 
soüaman , irl. : 633. 
sompla, irl. : 205. 
son, britt. : 635. 
sonn, irl. : 260. 
sorc’ha, britt. : 567. 
sorn, irl. : 248. 
son, irl. : 637. 
souex, bret. : 658. 
souin, bret. : 670. 
spaid , irl. : 639. 
sparl, bret. : 638. 
spass, irl. : 478. 
speig, irl. : 640. 
speil, irl. : 643; 
spéir, irl. : 641. 
speiread , irl. : 642. 
spin y irl. : 642. 
spiracul , irl. : 642. 
spinU, spirtalde, irl. : 642. 
sponc , irl. : 644. 
srdth , srathar , irl. : 647. 
srian, m. irl. : 253. 
srogell, irl. : 238. 

8tabla, irl. : 652. 
stad, irl. : 652. 
stdid, irl. : 652. 
stdn, irl. : 646. 
statuid, irl. : 652. 
staul, britt. : 652. 
stell, irl. : 646. 
stiall , irl. : 51. 
stoü, irl. : 655. 
stoir, irl. : 296. 
stouf, britt. : 659. 
strail, britt. : 656. 
stripach, îrl. : 659. 
struth, irl. : 658. 
suabh, irl. : 659. 
suanem , irl. : 262. 
substaint, irl. : 653. 
sudd , gall. : 663. 
sûg, britt. : 662. 
sugaim, irl. : 664. 
suimm, irl. : 666. 
sûire, irl. : 629. 
süist, irl. : 264. 
sul , britt. : 632. 
suter , bret. : 632. 
suma, irl. : 589. 
superlait, irl. : 668. 
sustarn, britt. : 647. 
swinogl , britt. : 624. 
swllt , gall. : 633. 
sivmml , britt. : 649. 
swrth, gall. : 637. 
swydd, britt. : 610. 
swyn , britt. : 624. 
syberv, britt. : 668, 


muique 

h, britt. : 623. 

>adour , britt. : 591. 
û , britt. : 627. 
imul, irl. : 671. 
tud, britt. : 426. 
io, gall. : 614. 

aU, irl. : 672. 
ernacul , irl. : y 672. 
taire , irl. : 673. 
ira, britt. : 672. 

britt. : 673. 

W, britt. : 672. 
d, britt. : 672. 
bern, irl. : 672. 
nh, britt. : 701. 

'and, irl. : 674. 
t, tam, irl. : 672. 
ra, irl. : 687. 

•thon, britt. : 701. 
ur , irl. : 679. 
ü\ britt. : 681. 
ipestech, irl. : 682. 
ipid , irl. : 681. 
xs, tempsi , armor. : 680. 
naim , irl. : 682. 

I , britt. : 678. 
fyn, britt. : 686. 
man, irl. : 686. 
l, irl. : 701. 

c, irl. : 176. 

I, testemin , irl. : 689. 
tstefn, britt. : 689. 
tun, testent, britt. : 689. 

gall. : 693. 

; 2 Î, britt. : 693. 
ch, irl. : 690. 
ir, irl. : 691. 

», irl. : 691. 
x pan, irl. : 709. 
san , irl. : 692. 

d, irl. : 693. 

-, irl. : 705. 
n , irl. : 695. 
rtba, irl. : 706. 

i, britt. : 695. 
iach, irl. : 707. 

5, britt. : 678. 

, irl. : 709. 

b, irl. : 707. 

c, irl. : 696. 
ch, britt. : 696. 

/, britt. : 708. 
ment, britt. : 696. 
t, irl. : 697. 

th, britt. : 697. 
t, britt. : 696. 

, tâit, irl. : 697. 

\cht, irath, irl. : 698. 

\eth, gall. : 698. 

leth, bret. : 699. 

lethu, traethawd, britt. : 

699. 

SU, gall. : 698. 
xnslait, irl. : 229. 
xvsffurfio, britt. : 247. 
i ppst, britt. : 700. 
hlait, irl. : 687. 
bun, irl. : 702. 
dan, irl. ; 175, 701. 


é 
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treubh, irl. : 702. 
trigo, britt. : 702. 
trimsi , irl. : 682, 701. 
Trindod , Trined, trinel, 
britt. : 701. 
trindoit, irL : 701. 
tripulta, irl. : 701. 
trist, britt. : 703. 
tréibel, irl. : 704. 
troin, irl. : 691. 
trop , irl. : 704: 
trost, irl. : 700. 
trud, corn. : 704. 
trull, britt. : 704. 
trybedd, britt. : 502, 701. 
tut en, irl. : 693. 
tuir, tür, irl. : 709. 
tuirend, irl. : 709. 
tunig, irl. : 707. 
turba, irl. : 708. 
turtuir, irl. : 709. 
turzunell, britt. : 709. 
tus, irl. : 709. 
tütoir, irl. : 706. 
twr, britt. : 709. 
twrf , britt. : 708. 
twyg, gall. : 690. 
tymheru, britt. : 680. 
tymmer, britt. : 680. 
tymmest, britt. : 682. 
tymp, tymmor, britt. : 682. 
tyner, britt. : 684. 
tynnu, britt. : 682. 
tyst, britt. : 689. 

uar, irl. : 299. 

ub , irl. : 472. 

uffern , britt. : 317. 

ufyll, ufyüdod, britt. : 302. 

ugail, irl. : 458. 

uigil, irl. : 735. 

uilt, irl. : 744. 

uim, irl. : 302. 

uinniün, irl. : 748. 

uirge, irl. : 739. 

uirnéis, irl. : 248. 

uis, irl. : 329. 

uîiar, britt. : 744. 

undir, irl. : 748. 

uned, undod, britt. : 748. 

unga, irl. : 746. 

ungorn, britt. : 748. 

unig, britt. : 748. 

unigim, irl. : 748. 

urdd, britt. : 467. 

usca, irl. : 62. 

usuire, irl. : 758. 

uuip, irl. : 751. 

vervencou, britt. : 722. 

yffl, britt. : 459. 
ymrain, britt. . 531. 
ynyd, britt. : 198. 
yscafn, britt. : 599. 
ysceler, gall. : 601. 
yscol, britt. : 601. 
yscrif, yscrif en, britt. : 605. 
yscrin, britt. : 605. 
yscrubi , britt. : 606, 


Yscrythur, britt. : 605. 
yscub, yscubawr, britt- : 
604. 

ysgol , britt. : 599. 
ysgudell, britt. : 606. 
yspaddu, britt. : 638. 
yspaid, britt. : 639. 
yspail, britt. : 643. 
yspeithio, yspaith , gall. : 
640. 

yspin, gall. : 642- 
ysplann, britt. : 643. 
ysplennyd, gall. : 643. 
ysporth, ysportheU, britt. : 
644. 

yspryd, britt. : 642. 
yspwng , britt. : 644. 
yspyd, gall. : 300. 
ystad, britt. : 652. 
ystaen, britt. : 646. 
ystaffel, britt. : 652. 
ystof, britt. : 646. 
ystol, britt. : 655. 
yslraill, corn. : 647. 
ystrodur, britt. : 647. 
ystryw, gall. : 658. 
ystwyll, britt. : 646. 
ystyr, gall. : 296. 


Germanise®. 

(æ après a ; â après d ; 
c, ch et q sous k sauf qu 
sous kw ; ce. ç, » après o ; 
p après t ; ç sous w.) 

à, vieil anglais : 14. 
àd, v. ang. : 10. 
de, islandais : 62. 
aer, v. isL : 472. 
af , gotique : 2, 660. 
afar , got. : 2, 40. 
afvddja, got. : 198. 
afl, v. isl. : 199, 466. 
a fia, v. isl. : 466. 
aflinnan. got. : 455. 
aflinnip , got. : 361. 
afol, v. ang. : 199. 
afla.ro, got. : 140. 
aftiuhan, got. : 186. 
aftra, got. : 140. 
afwalwjan, got. : 752. 
agan , v. isL : 692. 
agana, vieux haut alle- 
mand : 7. 
aggwus , got. : 33. 
ahana, got. : 7. 
ahir, v. h. a. : 7. 
ahorn, v. h. a. : 6. 
ahs, got. : 7. 
ahsa, y. h. a. : 62. 
ahsla, v. saxon : 19. 
ahtau, got. : 458. 
ahtuda , got. : 458. 
ahwa , got. : 41. 
aïhwa, aihwatundi, got. : 

200. 

ainakls , got. : 628. 
ainàmma sinpa, got. ; 644. 


ainfalps , got. : 515. 
ains, got. : 749. 
airkhs, got. : 272. 
Airmanâ-lreiks], got. : 47. 
airpa, got. : 688. 
aiw, got. : 14. 
aiws, got. : 13, 14. 
aiz, aizis, got. : 12. 
ajukdup (in), got. : 14. 
aka, v. isl. : 18. 
aqizi, got. : 50. 
akrs, got. : 15. 
acchus, v. b. a. : 50. 
dcveorna, v. ang. : 743. 
ala-, got. : 592. 
ala , v. isl. : 24. 
alamannam, got. : 592. 
alan, v. ang. : 24. 
alands, got. : 24. 
albiz, v. h. a. : 20, 461. 
aXd, v. sax. : 24. 
alft, néerlandais : 20. 
alips, got. : 24. 
aljata, got. : 22. 
aljapro, got. : 140. 
alfis, got. : 22. 
ails, got. : 592. 
almr , v. isl. : 744. 
alor, v. ang. : 23. 
ait, v. b. a. : 24. 
alpeis, got. : 24. 
ambar, v. b. a. : 30. 
dmerian, v. ang. : 400. 
amma, v. isl., v. b. a. : 28, 
381. 

amper, suédois, v. néerl. : 
25. 

Amp fer, allemand : 25. 
amsala, v. b. a. : 400. 
amsans, got. : 746. 
an, got. : 31. 
ana, ano, v. b. a. : 37. 
anasilaida, got. : 625. 
and , anda-, got. : 37. 
andalanui , got. : 37. 
andastapfis, got. : 37. 
andeis, got. : 37. 
andi, v. isl. : 34. 
àndi, endi , v. b. a. : 37. 
ango, angul, v. b. a. : 746. 
ancha, v. b. a. : 746. 
ançho, v. h. a. : 748. 
ansebbian, v. sax. : 594. 
anpar , got. : 22, 608. 
ànu , v. b. a. : 628. 
anut, v. h. a. : 31. 
apel, got. : 3. 
apful, y. h. a. : 3. 
aram, v. b. a. : 47. 
araweiz , v. h. a. : 202. 
Arbeü, ail. : 467. 
arbi, got. : 292, 466. 
arhtvazna, got. : 44. 
arja , got. : 48. 
arms , got. : 47. 
art, m. h. a. : 48. 
arta, v. isl. : 45. 
arut, y. sax. : 565. 
arwigan, v. b. a. : 737. 
a s, v. b. a. ; 192, 


— 795 — 


asca, v. h. a. : 45. 
askr, y. isl. : 469. 
at, got. : 8. 
at, got. : 1/2. 
ata-apni, ^">t. : 35. 
ataugjan, ^ >t. : 8. 
aibairan , {'/t. : 228. 
atisk , got. : 9. 
atol, Y. ang. : 459. 
alla, got. : 37, 54, 488. 
atliuhan, got. : 186. 
apnam, got. : 35. 
a p pan, got. : 53. 
audr, Y. isl. : 316. 

Aue, ail. moderne : 41. 
augo, got. : 458. 
aûhns, got. : 59. 
auk, got. : 61. 
auka, isl. : 58. 
aukan, got. : 58. 
ausa, y. isl. : 291. 
auso, ausins, got. : 60. 
austr, v. isl. : 291. 
aupeis, got. : 471. 
aups, got. : 710. 
awistr, got. : 472. 
awislris , got. : 654. 
awo , got. : 62. 
àz, y. h. a. : 192. 
azgo, got. : 45. 

ægir, y. isl. : 41. 

badi , got. : 243. 
bai, got. : 27. 
baira, got. : 229. 
bal, y. isl. : 259. 
balgs, got. : 244. 
ballô, y. b. a. : 244. 
bandwa, got. : 66. 
barizeins, got. : 216. 
barr, v. isl. : 216. 
bart, y. h. a. : 66. 
baria, v. b. a. : 247. 
basa, y. ang. : 264. 
batiza, got. : 395. 
baun, v. isl. : 208. 
baula, v. isl. : 264. 
bealca, v. ang. : 259. 
bëatan, y. ang. : 264. 
bcaw, v. ang. : 258. 
bein, v. isl. : 470. 
beissen, ail. : 235. 
beita, got. : 235. 
belgja, Y. isl. : 244. 
belia, y. isl.,: 240. 
belihha, v. b. a. : 260. 
beilan, v. b. a. : 240. 
beo, bis, v. ang. : 213. 
beofor, v. ang. : 232. 
beorma, v. ang. : 227. 
bere, y. ang. : 216. 
beria, v. isl. : 227. 
berjan, v. h. a. : 227. 
bero, y. b. a. : 231. 

Bett , ail. : 243. 
bi, got. : 26. 
bibar, v. h. a. : 232. 
bidjan, got. : 233. 
bi&a, y. isl. : 232. 


bigitan, got. : 531. 
bilaigon, got. : 360. 
bileiban, got. : 362. 
bilisa, y. b. a. : 234. 
bim, biu, bist, birum , birut, 
Y. b. a. : 666. 
binah, got. : 429. 
binaûht ist , got. : 428. 
binda, got. : 459. 
bini, y. h. a. : 258. 
biorr, v. isl. : 232. 
biraubon, got. : 582. 
birihha, v. b. a. : 252. 
Birke, ail. : 70. 
bis, y. b. a. : 258. 
bismeitan , got. : 408. 
biugan , got. : 258. 
biwarôn, v. h. a. : 723. 
bjalki , y. isl. : 259. 
blad, v- isl. : 244. 
blàen, v. b. a. : 241. 
blaka, blakra, y. isl. : 239. 
blakra, norv. : 259: 
blâo, y. h. a. : 239. 
blàr, y. isl. : 239. 
blâsan, Y. h. a. : 241. 
blat, y. b. a. : 244. 
blâwan, v. ang. : 241. 
blâzan, v. b. a. : 65. 
blàêd,Y. ang. : 241. 
blecchen , v. h. a. : 259. 
bleken, m. b. a. : 65. 
bliggwan, got. : 240. 
blika, y. ang. : 259. 
blikia, y. isl. : 259. 
bliuwan, v. b. sl : 240. 
blôian , y. sax. : 241. 
blôm , Y. isl. : 241. 
bloma, got. : 241. 
blôsen, m. néerl. : 241. 
blôsima, y. ang. : 241. 
blota, blot, Y. isl. : 239. 
blotan, g ot. : 239. 
blop, got. : 593. 
bluot, y. b. a. : 241. 
bodam , v. b. a. : 261. 
bôian, v. ang. : 245. 
bôk, y. isl. : 213. 
bçlla, y. b. a. : 244. 
belgenn, v. isl. : 244. 
bôna, y. b. a. : 208. 
borôn , v. h. a. : 249. 
borst, y. b. a. : 218. 
botm, v.- ang. : 261. 
loin, y. isl. : 261. 
boz(z)an, v. b. a. : 264. 
bçllr, y. isl. : 244. 
beyiül, y. isl. : 264. 
bragr, v. isl. : 239. 
bracko, y. b. a. : 251. 
bras, broes, v. ang. : 229. 
brato, bràt, y. h. a. : 75. 
Brâutigam, ail: : 298. 
breman, y. b. a. : 253. 
bremo, v. b. a. : 253. 
brikan, got. : 251. 
brinnan, got. : 230. 
briuwan, y. h. a. : 167, 230. 
brodd-, y. isl. : 218. 
brôk, y. isl. : 75. 


Brot, ail. : 230. 
bropar, got. : 252. 
bru, y. isl. : 521. 
brücan, v. ang. : 256. 
brïicca, v. h. a. : 521. 
brukjan, got. : 256. 
bruks, got. : 256. 
brun, v. h. a. : 232. 
brunus, germ. : 76. 
brutes, germ. : 76. 
brüpfaps, got. : 528. 
bryce, Y. ang. : 256. 
brycg, y. ang. : 521. 
brÿsan, y. ang. : 257. 
buohha, y. h. a. : 213. 
burg, v. b. a. : 463. 
bylia, v. isl. : 240. 

Dachs, ail. : 678. 
daddjan, got. : 223. 
dafna, v. isl. : 208. 
dagën, v. h. a. : 673. 
dags , got. : 251. 
dahs, y. b. a. : 678. 
daigs, got. : 236. 
dauhtar, got. : 234. 
dauns, got. : 260. 
daur, got. : 246. 
dseggia, y. suéd. : 223. 
dehsala, v. h. a. : 690, 691. 
demar, y. b. a. : 683. 
derran , y. b. a. : 696. 
digands, got. : 236. 
dinstar, y. h. a. : 683. 
dioh, v. h. a. : 706. 
diups, got. : 262. 
dolën, v. h. a. : 694. 
don, v. ang. : 180. 
dosen, y. ang. : 264. 
dox, dosk, y. ang. : 264. 
dràen, y. h. a. : 687. 
draga , v. isl. : 699. 
dragan, v. ar.g. : 699. 
draùhsnos, got. : 257. 
dréam, Y. ang. : 263. 

Dreck, ail. : 647. 
dregg, v. isl. : 251. 
drôsca, y. h. a. : 708. 
dû, du, y. b. a. : 705. 
dunkôn, y. b. a. : 692. 
durh, y. b. a. : 700. 
duru, y. ang. : 246. 
dusk, ang. : 264. 
dwals , got. : 214. 

éacian, v. ang. : 58. 
eald , y. ang. : 24. 
éam, y. ang. : 62. 
ëanian, v. arg. : 15. 
earh, v. ang. : 44. 
eaxl, y. ang. : 19. 
ebur, y. h. a: : 38. 
ëce , y. ang. : 14. 
ecken , v. b. a. : 457. 
efna, y. isl. : 466. 
egede, v. ar.g. : 457. 
egg, v. isl. : 472. 
egida, v. b. a. : 457. 
ei , y. isl. : 14. 
ei, y. b. a. : 472. 


Germanique 

eih, v. h. a. : 13. 
eik , v. isl. : 13. 

Eichhorn; ail. : 743. 

Eiland, ail. mod. : 319. 
eisa, y. isl. : 13, 323. 
eiscôn, v. h. a. : 12. 
eit, y. h. a. : 10. 
eiz, v. h. a. : 10. 
ek, v. isl. : 193. 
ekla, v. isl. : 192. 
ekorôdo, Y. b. a. : 192. 
elft , néerl. : 20. 
elgiar, Y. isl. : 21. 
elina, y. b. a. : 744. 
élira, v. h. a. : 23. 
élo, y. b. a. : 291. 
ënag, y. sax. : 749. 
encha, y. b. a. : 746. 
ener, v. h. a. : 196, 309. 
enni, v. isl. : 37. 
eô, y. b. a. : 14. 
eple, v. isl. : 3. 
erkan, v. h. a. : 272. 
erkna-, germ. : 272. 

Erle, y. h. a. : 23. 
ersticken, erstecken, aU. : 
649. 

etum, got. : 192. 
ëwa, y. h. a. : 14. 
ëwido, y. h. a. : 14. 
ewist, y. b. a. : 654. 
ezzesc, v. b. a. : 9. 

fax, y. sax. : 473. 
fadar, got. : 488. 
faer, v. isl. : 492. 
fagrs, got. : 473. 
fâhan, got. : 473. 
fahs, y. b. a. : 491. 
fahan, faifâh, got. : 473. 
faiflokun po, got. : 512. 
faihu, got. : 492-493. 
fair, got. : 497. 
fairguni, got. : 555. 
fairneis , got. : 498. 
fairzna, got. : 499. 
fallan, y. h. a. : 214. 
jalma, v. isl. : 477. 
falo i v. h. a. : 476. 
falf an, got. : 515. 
fdm, y. ang. : 644. 
fano, v. b. a. : 479. 
fâra, v. h. a. : 499. 
farah, v. h. a. : 523. 
fasal, v. b. a. : 496. 
fast, ail. : 226. 
fatunga , v. h. a. : 486. 
faiureo, Y. h. a. : 488. 
fapmr, y. isl. : 487. 

- faps , got. : 528. 
fauradauri , got. : 246. 
faurhts, got. : 692. 
fawai, got. : 489. 
fazel, y. b. a. : 496. 
fearh, v. arg. : 523. 
fednra, v. b. a. : 496. 
fëh, y. h. a. : 508. 
fehtan, v. h. a. : 491. 
feint, y. b. a. : 644. 
felawa, v. h. a; : 478. 


ique 
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z : 519. 
mg. : 493. 
r. ang. : 491. 
v. h. a. : 555. 
i. a. : 509. 

: 226. 

. : 502. 
ang. : 493. 
h. a. : 473. 

, got. : 554. 

, v. sax. : 480. 
î. a. : 492. 
jot. : 494. 

. ang. : 494. 

: 517, 685. 
got. : 508. 

: 519. 

. : 558. 
h. a. : 558. 
h. a. : 554. 
si. : 493, 643, 741. 

: 510. 
si. : 494. 


. isl. : 

525. 

ang. : 

544. 

r. 11 . a 

, : 515. 

isl. : 517. 

isl. : 

517: 

v. h. a. : 516. 

r. 11 . a. 

. : 517. 

ng. : 513. 

v. h. 

a. : 512 

: 206 


ot. : 486. 

. sax. 

: 473. 

h. a. 

: 477. 

ang. : 

477. 

h. a. 

: 477. 

. h. a. 

: 555. 

. y. ang. : 531. 

«r. 11. a. : 526. 

ang. 

: 486. 

h. a. 

: 547. 

: 536 


h. a. 

: 526. 

, got. 

: 370. 

n, got. 

. : 370. 

isl. : 

537. 


iedu.ni, got. : 497. 
m, got. : 726. 
anai, got. : 497. 
ans, got. : 726. 
jerm. : 252. 

T. h. a. : 541. 

)t. : 541. 
ang. : 537. 

. h. a. : 537. 
a. : 547. 

: 544. 

1. : 494. 

. : 515. 
mg. : 522. 
i. a. : 530. 
l. a. : 525. 
h. a. : 522. 

, got. : 229, 249. 
got. : 251. 
got. : 208. 

;ot. : 180. 


gahlaiba, got. : 479. 
gaitein, got. : 288. 
gaiis , got. : 288. 
gajuka, got. : 326. 
galaubjan , got. : 367. 
galla, Y . h. a. : 223. 
gamains , got. : 156, 622. 
gamalwjan , got. : 411. 
gamaurgjan, got. : 76, 422. 
gamindil , v. h. a. : 382. 
gamunds, got. : 395. 
ganah, got. : 429. 
ganohjan, got. : 429. 
ganohs, got. : 429. 
gans, v. h. a. : 36. 
ganta, germ. : 267. 
garaihts, got. : 569. 
gard , T. sax. : 290. 
gard , T. h. a. : 300. 
gardo, v. sax. : 300. 
gardr , v. isl. : 300. 

Gargel , ail. : 275. 
garn, y. h. a. : 290. 
gasakja , germ. : 267. 
gasinpa, got. : 614. 
gasopjan, got. : 596. 

- gastiR , v. isl. run. : 301. 
gasts, got. : 301. 
gatamjan, got. : 182. 
gateihan, got. : 173. 
gatemiba , got. : 182. 
gatiman , got. : 182. 
gapauTsans, got. : 696. 
gapaursnan, got. : 696. 
gawigan, got. : 731. 
gazds , got. : 290. 
gebühren, ail. : 249. 

Geier, Gier, ail. : 751. 
gelo , v. h. a. : 260, 297. 
gemimor, v. ang. ; 396. 
geostra, v. ang. : 292. 
ger, v. h. a. : 299. 
gër, v. h. a. : 265. 
gern , y. sax. : 299. 
gerôn, y. h. a. : 299. 
gersta, Y. h. a. : 299. 
geslaron, Y. h. a. : 292. 
geta , y. isl. : 531. 
getwâs , m. h. a. : 226. 
gewôn, y. 11. a. : 295. 
ghorto-, Y. 11. a. : 300. 
giburiam, y . sax. : 249. 
giën, y. h. a. : 295. 
gifangan, v. h. a. : 473. 
gimber , norv. : 294. 
glna, y. isl. : 295. 
gipian, y . ang. : 295. 
giscian, v. ang. : 295. 
giutan, got. : 261. 
gladr, Y. isl. : 275. 
glaër, y. ang. : 276. 

glas, y. h. a. : 276. 

glat, y. h. a. : 275. 
gnit , v. isl. : 351. 
gor, y . ang., isl. : 247. 
gorn « feu », v. isl. : 248. 
gorn , garnar « intestin », y. 

isl. : 290. 

grana, y. h. a. : 280. 
granu , v. ang. : 200. 


grào, y. h. a. : 565. 
gras , germ. : 280. 
greipan , got* : 605. 
grid, got. : 280. 
grindan, v. ang. : 253. 
grôt, y. h. a. : 200. 
grçn, v. norv. : 280. 
gulp, got. : 60. 
guma, got. : 298. 
gunnr, v. isl. : 225. 
gurgula, y. h. a. : 267. 
gycer, y. ang. : 327. 

haban, got. : 97. 
habën, v. h. a. : 97, 288. 
haerfest, v. ang. ; 102. 
hafja, got. : 288. 
hafjan, got. : 97. 
hafola , v. ang. : 99. 
hafr, v. isl. : 95. 
hâfr, v. isl. : 97. 
haftjan, got. : 97. 
hafts, got. : 97. 
hafud, y. ang. : 99. 
hàhan, got. : 157. 
hahsa, y. h. a. : 146. 
haihs, got. : 82. 
hails , got. : 592. 
hairto, hairtins, got. : 142. 
halam, halrn , y. Il à. : 155. 
hâli, y. h. a. : 111. 
hdll, v. isl. : 111. 
halla, y. h. a. : 111. 
hallus , got. : 132. 
halo n, holôn , y. h. a. : 88. 
hais , got. : 132. 
halsagga, got. : 746. 
Hamen : 289. 
hdn, y. ang. : 145. 
hana , got. : 94. 
bandas, got. : 386. 
hangên, v. h. a. : 157. 
haptr, y, isl. : 97. 
hàring , v. h. a. : 46. 
basai, y. h. a. : 145. 
hasan, v. h. a. : 94. 

Hase, ail. : 94. 
hasl, y. isl. : 145. 
haso, v. h. a. : 94. 
hàsslich, ail. : 459. 
hatan, hatjan , got. : 459. 
hatis, got. : 38, 459. 
haubip, got. : 99. 
hauri, got. : 99, 148. 
haurn, got. : 143. 
hactt, v, ang. : 103. 
hebamme , ail. : 37. 
heimsuchen, ail. : 734. 
hein, y. isl. : 145. 
hciwa-frauja , got. : 124. 
helan, y. h. a. : 111. 
hellan , y. h. a. : 88. 
heorot, y. ang. : 117. 
herbist, y. h. a. : 102. 
herd, v. h. a. : 99. 
herdo, v. h. a. : 145. 
herùogo, y. ang. : 186. 
herizogo, y. h. a. : 186. 
heuer, ail. : 299. 
hevianna, v. Il a. : 37. 


hi- { himma ), got. : 123. 
hiarni , v. isl. : 115. 
hîd, hizid , ags. : 124. 
hidre, got. : 123, 140. 
himinakunds, got. : 272. 
himma daga, got. : 297. 
hiortr , y. isl. : 117. 
hirni , v. h. a. : 115. 
hiruz, v. h. a. : 117. 
hiuru, y. h. a. : 299. 
hiutagu, y. h. a. : 297. 
hïwiski, y. h. a. : 124. 
hïwo, hïtva , y. h. a. : 124. 
hi(tv)un , v. h. a. : 124. 
hjallr , y. isl. : 111. 
hlder, v. isl. : 86. 
hldin, got. : 128. 
fdaiw, got. : 128. 
hlaiwa , y. norv. run. : 128. 
hlaun, v. isl. : 129. 
hleiduma, got. : 128. 
hleipra, got. : 128. 
hlifan, got. : 127. 
hliftus, got. : 127. 
hlinën, v. h. a. : 128. 
fUinôn , v. sax. : 128. 
hlcsder, y. ang. : 128. 
Jdûtrs, got. : 128. 
hneiwan , got. : 138. 
hnïgan, v. h. a. : 138. 
hniss , y. isl. : 441. 
hnitu, ags. : 351. 
hnot, v. isl. : 453. 
hod, v. ang. : 103. 
hof, got. : 97. 
hogger , m. h. a. : 275. 
hôla, y. îi. a. : 156. 
holm, v. sax. : 132. 
holmr , y. isl. : 132. 
holon, got. : 88. 
hopa, y. isl. : 154. 
hornuz, y. h. a. : 147. 
hors, v. ang. : 160. 
hors , got. : 102. 
horzel, néerl. : 147. 
houwu , y. h. a. : 154. 
hçfu&, y. isl. : 99. 
hçrundr, V. isl. : 101, 143. 
hçss , hçsvir, y. isl. : 94. 
hraban, v. h. a. : 143. 
hrains , got. : 151. 

{h)râo, y. h. a. : 152. 
hrâr, y. isl. : 152. 
hraukr, y. isl. : 143. 
hridder , v. ang. : 150. 
hrif, y. ang. : 144. 
hrifa , y. isl. : 605. 
hruîsa , y. isl. : 153. 
hross , y. isl. : 160. 
hruoh , v. h. a. : 143. 
hrûpr, y. isl. : 153. 
hualr , y. isl. : 645. 
hud , y. isl. : 133, 578, 619. 
huerr , y. isl. : 145. 
huila, y. isl. : 557. 
hidisir , got. : 133. 
hudjan, got. : 111. 
huila , v. h. a. : 120. 
hulsa, y. 11. a. : 133.. 
hùlst , v. h. a. : 133. 
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hulundi, got. : 112. 
hund , got. : 113. 
hunda-, got. : 114. 
hundari, y. isl. : 114. 
hunds, got. : 92. 
huntari , y. h: a. : 1.14. 
huon, y. h. a. : 119. 
huara, v. 11. a : 102. 
hups , got. : 154. 
huœsa, y. isl. : 556. 
hurt , y. h. a. : 147. 
hüt, y. h. a. : 161, 456. 
hûwo, y. h. a. : 106. 
hwadre, got. : 140. 
hvak, v. isl. : 138. 
hwan, got. : 561. 
hwàr, y. 11. a. : 159. 
hwas, hwo, h&a, got. : 560. 
hwapro , got. : 140, 747. 
hwlèsan , y. ang. : 556. 
hweila, got. : 557. 
hweoU, hwéol, y. ang. : 133. 
hwes , v. h. a. : 560. 
hvika, hvikuü, y. isl. : 138. 
hyd, y. ang. : 161. 
hyü , y. ang. : 132. 
hyrr, y. isl. : 99, 148. 

iâr, y. isl. : 313. 
ic , v. arg. : 193. 
ik, got. : 193. 
in, got. : 312. 
ingimus , germ. : 294. 
inmaidfan, go'. : 426. 
intseffen , -suob, Y. h. a. : 
594. 

iniuoma, y. 11. a. : 3. 
inu , got. : 628. 
insihî, y. îi. a. : 172. 
irchnëan, Y. h. a. : 432, 
446. 

is, ita, got. : 324. 
is, ü, y. isL : 665. 
isî , sind, got. : 665. 
itan, got. : 192. 
ite-r&cken, m. 11. a. : 580. 
iup, got. : 660. 

jehan, y. h. a. : 322. 
jer , got. : 35, 299. 
jçrmuni , y. isl. : 47. 

/«, got. : 304. 
juggs, got. : 331. 
jugund , y. 11. a. : 331. 
jvhiza, got. : 331. 
juk, got. : 327. 
jukuzi, got. : 327. 
junâa} got. : 331. 

- ka{-ga ), y. isl. : 193. 
qairu , got. : 727. 
kachassen , y. h. a. : 80. 
kola, y. isl. : 268. 
calan, y. ang. : 268. 
k aids, got. : 268. 
calf, ang. : 265. 
kalji , v. isl. : 265. 
kalia, y. isî. : 266. 
kann, got. : 446. 
channa, y. 11. su : 93. 


Kanne, ail. : 93. 
kannjan , got. : 446. 
kapellôn, got. : 98. 
karm, y. sax. : 267. 
barra, norvégien, dialecte : 
267. 

kasta, y. isl. : 274. 
kaurn, got. : 281. 
kaurus, got. : 282. 
kausjan, got. : 286. 
kavalôt, y. h. a. : 486. 
kasza, y: 11 . a. : 106. 
kela, y. h. a. : 285. 
qemun, got. : 720. 
cennan, y. ang. : 272. 
kerran, v. h. a. : 267. 
qiman, got. : 534, 720. 
kind , got. : 183. 
kind, y. h. a., v. isl. : 272. 
kindins , got. : 272. 
*kinnubar[d)s , got. : 121. 
kinnus, got. : 269. 
kippa , y. isl. : 274. 
qipan, got. : 730'. 
qipus , got. : 75, 721. 
kiusa, got. : 286. 
klâftra, y. h. a. : 276. 
clâm, v. ang. : 278. 
klekkr, y. isl. : 127. 
klenan, y. h. a. : 278. 
climban, v. ang. : 276. 
dimman, y. ang. : 277. 
klîna, y. isl. : 278. 
klioban, y. h. a. : 278. 
dioban , y. sax. : 278. 
kliàfa , y. isl. : 278. 
klofna, y. isl. : 278. 
doccian, y. ang. : 277. 
knâr, Y. isl. : 432. 
kniu, got. : 273. 
kô, v. sax. : 74. 
cél, y. ang. : 268. 
kostôn, y. h. a. : 286. 
kœnn, y. isl. : 432. 
kçs, kasar, y. isl. : 274. 
krâjan, y. 11. a. : 279. 
kraka , Y. isî. : 279. 
qrammipa, got. : 280. 
cran , y. ai g. : 284. 
cranoc, y. arg. : 284. 
chranuh, y. h. a. : 284. 
krds, v. isl. : 280. 
kratzen , ail. : 597. 

Kreks, got. : 280. 
kremia, y. isî. : 283. 
Kresse, ail. : 151. 
krimman, v. h. a. : 283. 
kr'ükjan, got. : 151. 
kuerk, y. isl. : 285. 
kuk, ail. : 74. 
kid, y. isl. : 268. 
kuldi, y. isl. : 268. 
cuman , y . ang. : 720. 
-kunds, got. : 272. 
kuni, got. : 272. 
kunnan, v. h. a. : 432. 

- kunnan , got. : 446. 
kunps , got. : 446. 
kuoli, y. h. a. : 268. 
kuoni, y . h. a. : 432. 


kustus, got. : 286. 
quahuàa, y. h. a. : 129. 
Quasi, ail. : 729. 
kv aster, suéd. : 729. 
kwapar, got. : 757. 
querca , Y. h. a. ; 285. 
querchala, y. h. a. : 285. 
cwidu , y. ang. : 71. 
quiii « glu », y. h. a. : 71. 
quiti a vulve », v. 11. a. : 75. 
quoden , y. h. a. : 75. 
cynn, y. ang. : 272. 

lafjan, v. h. a. : 339. 
laggs, got. : 366. 
lagjan, got. : 348. 
lagu, y. ang. : 337.. 
lailaun, got. : 339. 
lais, got. : 363. 
laisjan , got. : 363. 
laistjan, got. : 363. 
laisls, got. : 363. 
lamb , got. : 15. 
lapian, y. ang. : 339. 
lats, got. : 342. 

Zauôr, v. isl. : 346. 
laug, y. isl. : 346. 
laun, y. isl. : 368. 
lâwêr, y. h. a. : 86. 
léah, y. ang. : 368. 
leckôn, v. h. a. : 360. 
leffur , y. h. a. : 334. 
lefs, y. h. a. : 334. 
lëhan, y. h. a. : 225. 
lehnen, ail. : 128. 
leihts, got. : 353. 
leihwa, got. ; 361. 
leîm, y. h. a. : 359. 
lein , got. : 361. 
leitara, y. h. a. : 128. 
lend , y. isl. : 369. 
lentï, y. h. a. : 369. 
lepîa , y. isl. : 339. 
lepur, y. fris. : 334. 
lesta , v. isl. : 337. 
letan, got. : 342. 
liban, got. : 362. 
ligan, got. : 348. 
liggan , y. h. a. : 348. 
ligrs , got. : 348. 
lïhan, y. h. a. : 361. 
lik , v. isl. : 358. 
lindi, y. h. a. : 352. 
linna, y. isl. : 361 
linr, v. isl. : 361. 
liohhan, v. h. a. : 369. 
liomo m y. sax. : 374. 
lippa. y. ang. : 334. 

Uufs, got. : 367. 
liuhap, got. : 374. 
liuiti, y. h. a. : 335. 
liupôn, got. : 346. 
lob, v. h. a. : 367. 
loge, y. isl. : 374. 
lôh, y. h. a. : 368. 
lémr, y. isl. : 343. 
lôs, v. h. a. : 370. 
louga , y. h. a. : 346. 

Içgr, y. isl. : 337. 

Içskr, y. isl. : 342. 


lubains, got. : 367. 
lûâr, norv. : 370. 
luna, got. : 370. 
lungar, v. h. a. : 353. 
lustus, got. : 342. 

(h)îûtar, y. h. a. : 128. 

màen, y. h. a. : 401. 
magar, y. Il a. : 375. 
magr, v. isl. r 375. 
mahal , y. h. a. : 380. 
maidjan, got. : 426. 
maihsius, got. : 404. 
maists, got. : 379. 
maipms, got. : 426. 
màki , v. h. a. : 376. 
makôn, v. sax. : 376. 
malan, got. : 411. 
mam, got. : 395. 
manu, y. h. a. : 412. 
manën, v. h. a. : 395. 
manu, y. ang. : 412. 
marei, got. : 387. 
marisaiws, got. : 387. 
marka, got. : 387. 
maro, y . h. a. : 255, 422. 
marwi, v. 11. a. : 422. 
mast, y. h. a. : 381. 
mastr , v. isl. : 381. 
mât, y. isl. : 392. 
mâpum , v. ang. : 426. 
maurnan , got. : 396. 
maurr, y. isl. : 247. 
màwan, y. ang. : 401. 
mâz, y. h. a. : 392. 
meidr, v. isl. : 401. 
meidmar, v. isl. : 426. 
meins, got. : 391. 
mekeis, got. : 376. 
mel, got. : 401. 
melcan, Y. ang. : 418. 
mena, menops, got. : 398. 
menasëps, got. : 618. 
menni , y. h. a. : 412. 
méos, y . ang. : 425. 
mergil, Y. h. a. : 387. 
merisuin, v. h. a. : 523. 
midjis, got. : 393. 
miduma, got. : 393. 
mlga , v. isl. : 404. 
mut, got. : 391. 
mikils, got. : 379. 

Milch , Milchner, ail. : 336, 
394. 

mildr, Y. isl. : 411. 
milip, got. : 394. 
mimz, got. : 395. 
minniza, got. : 405. 
mine, got. : 405. 
miqïlnir , y. isl. : 380. 
miscan, v. 11. a. : 406. 
milan . miton, got. : 392. 
mitîamo, y. h. a. : 393. 
mjçk, v. isl. : 379. 
ntôdr , v. isl. : 390. 
môr, y. arg. : 384. 
mos, y. h. a. : 424. 
mésnir, Y. isl. : 413. 
mœp, Y. ang. : 401. 
muggia , y . sax. : 424. 


taolque 

âri , v. h. a. : 417. 

n, v. h. a. : 41i. 

!, v. ang. : 382, 386. 

!, v. isl. : 386. 

'■r, v. isl. : 386. 

's, got. : 395. 

* bouche », y. h. a. : 
I. 

« main », v. b. a. : 
», 386. 

►. s , got. : 398. 
la, y. b. a. : 381. 

, v. b. a. : 384. 
y. h. a. : 424. 
r. isl. : 424. 

y. h. a. : 437. 
nabalo , v. h. a. : 745. 
i, v. sax. : 431. 

■, got. : 431. 
nadra, v. isl. : 431. 

, v. b. a. : 747. 
far, v. isl. : 440. 

, got. : 448. 

>s, got. : 450. 
ni, Y. isl. : 450. 

, namna, got- : 444. 
v. b. a. : 429. 

■, y. isl. : 429. 
a, nâtra , Y. b. a. : 431 . 
, v. isl. : 432. 
it. : 433. 

, y. h. a. : 434. 
y. ang. : 438. 
lennia , y. isl. : 440. 
y. b. a. : 433. 
v. b. â. : 441, 611. 
y. isl. : 435. 

o, v. b. a. : 435. 

, got. : 437. 

y. b. a. : 438. 

>t., y. isl. : 433. 
h. a. : 433. 

, y. b. a. : 196, 441. 
niftila , y. b. a. : 438. 
rot. : 433, 555. 

got. : 196. 
v. isl. : 434. 

, y. h. a. : 436. 
nisti, y. isl. : 435. 
got. : 448. 
niunda , got. : 447. 
y. b. a. : 351. 
ï, y. fris. : 444, 
t. isl. : 432. 
r. isl. : 429. 
li&r, y. isl. : 450. 
ot. : 304, 450. 

. b. a. : 450. 

, nus ta, y. b. a. : 435. 
y. isl. : 436. 

ang. : 14. 

. b. a. : 710. 
possédé », y. isl. : 715. 
poésie », y. isl. : 715. 
isl. : 14. 
isl. : 660. 

, v. b. a. : 62. 
r. isl. : 712. 
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6s s, v. isl. : 470. 
ôstar , y. b. a. : 60. 
otr , v. isl. : 372. 
ottar, y. h. a. : 372. 
ou, ouwi, y. h. a. : 472. 
ouhhân , v. h. a. : 58. 
ouwa, y. h. a. : 41. 
ôxn, v. ang. : 19. 
œppel, v. ang. : 3. 
ces, v. isl. : 35. 

Ose, ail. mod. : 35. 

çgn, v. isl. : 7. 

ql, v. isl. : 21 . 

qnd « canard », y. isl. : 31. 

qnd « souffle », y. isl. : 34. 

qnd. a vestibule », v. isl. : 36. 

qr , qrvar, v. isl. : 44. 

qxl, v. isl. : 19. 

ekkr, y. isl. : 318. 

ekkvinn, y. isl. : 318. 

Pflug, ail. : 513. 

rad : 578. 
raihis , got. : 568. 
rakr , Y. isl. : 576. 
raUe, v. sax. : 575. 
raüâà, v. isl. : 578. 
raudi, y. isl. : 565. 
raupjan, got. : 582. 
raups, got. : 578. 
râzi, v. h. a. : 575. 
rein, ail. : 151. 
réod , v. ang. : 578. 
réofan, y. ang. : 582. 
réotan, y. ang. : 579. 
rie, riches, m. b. a. : 144. 
rigil , y. h. a. : 44. 
rign , got. : 517. 
rîm, y. b. a. : 48. 
riôda, v. isl. : 578. 
riôâr, v. isl. : 578. 
rîtera, Y. h. a. : 151. 
rip, v. ang. : 574. 
rjüfa, v. isl. : 582. 
réa , y. isl. : 569. 
rocettan , v. ang. : 580. 
rodra, v. isl. : 578. 

{ h)ros , Y. b. a. : 160. 
roso, rosa , y. h. a. : 153. 
rost, v. h. a. : 578. 
rot , Y. isl. : 563. 
rotën , v. b. a. : 578. 
roûbon, germ. : 170. 
roufen, y. b. a. : 582. 
rüm, y. b. a. : 583. 
rums, got. : 583. 
ruoba, y. b. a. : 564. 
ruodar, v. h. a. : 569. 

sa, so, got. : 324, 630. 
saf, y. b. a. : 585, 594. 
safe, Y. isl. : 594. 
saga, v. b. a. : 608. 
sagën, v. h. a. : 318. 
sagesma , y. h. a. : 608. 
saia, saiso , got. : 618. 
sahka, v. h. a. : 587. 
sahs, y. b. a. : 597. 
saia, got. : 618. 


saihs, got. : 621. 
saihsta, got. : 621. 
saihvan, got. : 318. 
saka, y. sax. : 587. 
sakan, got. : 587. 
soi, v. h. a. : 634. 
sala, longobard : 634. 
salaka, v. b. a. : 591. 
sait, got. : 590. 
sama, got. : 626. 
sdmi-, v. h. a. : 612. 
sàmo, y. b. a. : 618. 
sampi , y. b. a. : 585. 
sandr, y. isl. : 585. 
sannr, y. isl. : 636. 
sanva, got. : 619. 
sat , v. b. a. : 596. 
satjan, got. : 611. 
sait, ail. : 596. 
saps, got. : 596. 
sauil, got. : 632. 
sax, y. isl. : 597, 608. 
saep, y. ang. : 594. 
sealh, v. ang. : 591. 
séar, v. ang. : 663. 
secg, v. ang. : 608, 631. 

8efi , y. isl. : 594. 
sega, sego, v. h. a. : 597. 
sëgansa, v. b. a. : 608. 
segesna, se gansa , y. b. a. : 
597. 

seggr, v. isl. : 631. 
segja , v. isl. : 318. 
sehen, ail. : 318. 
seid, seita , v. b. à. : 588. 
seipus , got. : 620. 
sels, got. : 634. 
senawa , y. h. a. : 437. 
serawën, y. b. a. : 617. 
setun, got. : 611. 
sï, y. b. a. : 665. 
sibja, got. : 632. 
sibunto, y. h. a. : 615. 
sidtis , got. : 663. 
siggçpan, got. ; 628. 
sîhan , v. b. a. : 622. 
sik, got. : 664. 
sinde, got. : 612, 627. 
sinddn, v. b. a. : 614. 
Sinigus, franç. : 613. 
sinista, got. : 613. 
sinnan, v. h. a. : 614. 
sinteino, got. : 175. 
sinpa, got. : 614. 
sitan, got. : 348. 
sitls, got. : 611. 
siujan, got. : 667. 
siiàa, v. b. a. : 667. 
sizzan, y. b. a. : 348. 
skaban, got. : 597. 
scàf, y. ang, : 274. 
skaidan, got. : 602. 
scala, v. h. a. : 87. 

Schale , ail. : 598. 
skalli, v. isl. : 88. 
skalm, v. isl. : 156. 
Scandinauia, v. b. a. : 41. 
skarn, v. isl. : 114. 
skawôn, v. sax. : 107. 
skeifr, Y. isl. : 274. 


sceorpan , v. ang. : 605. 
sceran, y. h. a. : 101, 604. 
skewjan , got. : 117. 
scltan , v. ang. : 602. 
sclilaff , ail. mod. : 334. 
scouwôn, y. b. a. : 107. 
serôtan, scrot , v. b. a. : 604. 
skuggi, Y. isl. : 456. 
skuïan, got. : 601. 
scûr « tempête », v. b. a. : 
108. 

scûr, scüra « grange », v. b. 
a. : 456. 

skura windis , got. : 108. 
scurz , v. b. a. : 161. 
scutten, y. b. a. : 553. 
8cuwo, v. b. a. : 456. 
schwellen, ail. : 319. 
sky , y. isl. ; 456. 
slaf, y. b. a. : 334. 
slakr, v. isl. : 348. 
sldpr, y. isl. : 334. 
slëhà, y. h. a. : 364. 
sleipr, y. isl. : 367. 
slepan , got. : 334. 
slidan, y. ang. : 367. 
slîfan , v. h. a. : 367. 
slim, y. h. a. : 359. 
slim, isl. : 359. 
sliupan , got. : 367. 
slekkua, y. isl, : 340. 
slurc, slurken , m. b. a. : 371. 
smarnos, got. : 399. 
smaëre, Y. ang. : 406. 
smero , V. h. a. : 394. 
smüe, ang. : 406. 
smûgan, y. ang. : 417, 421. 
snaiws, got. : 442. 
snïwit, y. b. a. : 442. 
snorjo, got. : 437. 
snoru , v. ang. : 452. 
snûa, y. isl. : 437. 
snuaba, Y. b. a. : 429. 
snuor, y. h. a. : 437. 
snur , y. b. a. : 452. 
sô, y. b. a. : 630. 
sofa, v. isl. : 635. 
sokja, got. : 589. 
sôtt, y. isl. : 587. 

[du] sopet, got. : 596. 
sœfa, y. isl. : 635. 
sqk , v. isl. : 587. 
sqrve , y. isl. : 619. 
spd, v. isl. : 640. 

Spàher, ail. : 639. 
spàhi, y. b. a. : 640. 
spaltan, y. b. a. : 643. 
spanan , v. h. a. : 644. 
spanna, y. b. a. : 638. 
spark , ang. : 638. 
sparri, y. isl. : 483. 
sparro , Y. b, a. : 638. 
sparwa, got. : 485. 

Speckt, ail. : 506. 
speha, y. b. a. : 640. 
spehôn , Y. b. a. : 640. 
speiwan, got. : 645. 
sper, y. b. a. : 638. 
spinnan , got. : 495. 
spitz , ail. : 508. 


spornôn, ,v. h. a. : 641 . 
spowan , v. ang. : 641. 
sprinkle, ang. : 638. 
spriu, v. h. a. : 638. 
spùrnan, y. b. a. : 641. 
spyja, v. isl. : 645. 
spyia , v. isl. : 645. 
stadal, v. h. a. : 654. 
stairno, got. : 646. 
stairo , got. : 647. 
slakins, got. : 649. 
slandan , got. : 654. 
stare, v. isl. : 659. 
staurr, v. isl. : 319, 655. 
stauia, got. : 707. 
slaulan, got. : 658. 
stehhan, y. b. a. : 649. 
stekan, y. sax. : 649. 
sien, siân , y, h. a. : 654. 
slerke, m. h. a. : 647. 
stero , v. b. a. : 647. 
stif , v. ang. : 650. 

(in) stika , got. : 649. 
stirna , v. b. a. : 647, 679. 
stiur, got. : 677. 
stiuri , v. h. a. : 655. 
stiur jan, got. : 319. 
siôd , v. ang. : 654. 
stolpa, norv. : 651. 
stolpern, ail. : 651. 

(in)... stomin , got. : 654. 
stone, ang. : 600. 
stop, got. : 654. 
siqdull, y. isl. : 654. 
strâla, v. b. a. : 619. 
slraujan , got. : 648. 
sireichen, ail. : 656. 
stria, v. isl. : 648. 
strlcan, y. ang. ; 656. 
styrc, y. ang. : 647. 
s&, y. b. a. : 670. 
sud, v. isl. : 630. 
sücan, v. ang. : 664. 
suefn, v. isl. : 635. 
zûga, v. isî. : 664. 
sûgan , v. b. a. : 664. 
sulh, v. ang. : 664. 
sundia, v. sax. : 636. 
sunno, got. : 632, 646. 
suniar, v. h. a. : 628. 
suntea, v. b. a. : 636. 
sunus, gol. : 234. 
swa, got. : 630. 
swâger, m. h. a. : 631. 
swalhra, got. : 631. 
swaihro, got. : 631. 
swàri, t. b. a. : 617. 
swart , got. : 637. 
sivdt , y. ang. : 663. 
swe, got. : 630. 
swébban , y. ang. : 635. 
svefan, v. ang. : 635. 
stvehur, v. h. a. : 631. 
swein, got. : 670. 
sweor, y. angl. : 670. 
swers, got. : 617. 
swes, got. : 664. 

8wîgën i y. b. a. : 625. 
stvigur, y. b. a. : 631. 
swir, v. h. a. : 670. 


swistar, got. : 637. 
swistrs, got. : 637. 
swôti, v. sax. : 659. 
svœfa, v. isl. : 635. 

tàan, v. b. a. : 223. 
tafn, y. isl. : 164. 
tagr, got. : 336. 
taihswa, got. : 171. 
taihun, got. : 166. 
taihunda, got. : 166. 
tatkns, got. : 174. 
tâcor , v. ang. : 352. 
tal, y. isl. : 182. 
tamr, y. isl. : 182. 
taphar, y. b. a. : 208. 
tôt, y. h. a. : 180. 
tauen, ail. : 672. 
tekan, got. : 676. 
telgia, v. isl. : 181. 
tëon , v. ang. : 173. 
teter, y. ang. : 170. 
tepr , Y. isl. : 169. 
thei, tyroî. : 55. 
tiber, v. ang. : 164. 

- tigjüs , got. : 166. 
lila , v. h. a. : 223. 
timbr , v. isl. : 183. 
timrjan, timrja, got. : 183. 
tiuhan , got. : 186. 
tïvar, y. isl. : 171. 
tô, v. ang. : 184. 
ioum, y. h. a. : 260. 
tçnn , v. isl. : 169. 
trabôn, y. sax. : 701. 
trahan, y. h, a. : 336. 
trahni , y. sax. : 336. 
triu, got. : 43. 
trottôn, y. b. a. : 697. 

-tu, y. b. a. : 705. 
tuggo, got. : 360. 
tunpus , got. : 169. 
tuon, v. h. a. : 180. 
turi, y. ang. : 246. 
tuzwerjan, got. : 727. 
Uveifls , got. : 185, 515, 517. 
tweùinai, got. : 71. 
tau jan, got. .: 73. 
tewa, got. : 73. 
iwi-, Y. ang. : 70. 
tvis-, y. isl. : 71. 

pagkjan, got. : 695. 
pahains, got. : 673. 
pahan, got. : 673. 
pairh, got. : 700. 
pairko, got. : 686. 
pak, v. isl. : 679. 

Pan, got. : 675. 

-panjan, got. : 683. 
paîa, gol. : 630, 675. 
paursip mik, got. : 697. 
paurstei, got. : 697. 
paursus, got. : 696, 697. 
pawien, v. ang. : 672. 
pekia , y. isl. : 679. 
pel, y. ang. : 679, 693. 
perra, Y. isl. : 696. 
pik, y. isl. : 705. 
pisl, Y. isl. : 680. 


piuda, got. : 124, 697. 
piudans , got. : 183. 
p or p, Y. isl. : 698, 708. 
prâw.an , v. ang. : 687. 
prekkr, y. isl. : 647. 
pridja, got. : 702. 
priskan , gol. : 687. 
prostle, y. ang. : 708. 
prqsir , v. isl. : 708. 
puf a, y. isl. : 705. 
pugkjan, got. : 695. 
pulan, got. : 694. 
pumalfingr, v. isl. : 707. 
puniàn , v. ang. : 695. 
punnr , v. isl. : 684. 
punor, y. ang. : 695. 
purh, v. ang. : 700. 

ubarwehan , v. h. a. : 736. 
ubils, got. : 661. 
uf, ufar, ubuh, got. : 660. 
üf, y. h. a. : 660. 
ufemest, v. ang. : 660. 
ufrakfan, got. : 567, 568. 
ufstraujan, got. : 647. 
ufswalleins , got. : 319. 
ugn, y. suéd. : 59. 
uh, got. : 555. 
ulka, norv. : 20. 
ulmboum, v. b. a. : 744. 
Ulme , ail. : 744. 
umbi, y. b. a. : 26. 
un-, germ. : 312. 
undar, got. : 317. 
under , got. : 660. 
unmuoze, m. h. a. : 436. 
uns, got. : 445. 
unsar , got. : 445. 
untar, v. h. â. : 313. 
unweis, got. : 734. 
unwiss, got. : 734. 
itnwunands , got. : 722. 
uoba, y. h. a. : 199, 466. 
uoban, y. h. a. : 466. 
uobo, m. h. a. : 466. 
uochisa, y. b. a. : 19. 
upp, y. ang. : 660. 
upp , v. isl. : 669. 
uppi , v. h. a. : 661. 
us filma ns, gol. : 477. 
usgalsjan , got. : 288. 
ushulon, got. : 112. 
usli, y. isl: : 755. 
uspriutan, got. : 704. 
ut, got. : 204. 
ütar, y. h. a. : 715. 
uzanan. got. : 34. 
ùèvaüiu,, got. : 714. 

wadi, got. : 714. 
vad, y. isl. : 711. 
vada, y. isl. : 711. 
wafsa, y. h. a. : 728. 

Pûg, vçg, v. isl. : 716. 
w&ga , y. b. à. : 731. 
waganleisa, y. h. a. : 363. 
waganso, v. h. a. : 752. 
vagn, isl. : 717. 
wahan, gol. : 735. 
wahsan, y. h. a. : 58. 


QermaiMqîie 

wahsjan, got. : 58. 
wahtala, v. h. a. : 129. 
wai, got. : 711. 

(viia, got. : 721. 
wair , got. : 739. 
wairpa, got. : 726. 
wait, got. : 603, 734. 
wâju, y. h. a. : 721. 
wakan , got. : 717. 
vakr, y. isl. : 717, 735. 
waldan, got. : 712. 

voir, y. isL : 749. 
walus, got. : 712. 
çanr, v. isl. : 710. 
tvans, got. : 710. 

war, got. : 723. 
wâr , y. h. a. : 727. 
vdr, y. isl. : 722. 
vara, v. isl. : 723. 

oârr, v. isl. : 445, 620, 723. 
warp, got. : 726. 

was, got. : 729. 

( vasal , v. h. a. : 729. 
wasjan , got. : 729. 
wasti, got. : 729. 
wai , v.. h. a. : 711. 
watan, v. b. a. : 711. 
waio, watms , got. : 746. 
waurd, got. : 723. 
waurkjan, got. : 18. 
waurms, got. : 724. 
waurts, got. : 563. 
waurpun, got. : 726. 
wazzar, y. h. a. : 746. 
vaema, v. isl. : 753. 
weàrr, y. ang. : 725. 
wegs, got. : 731. 
wehsal, y. h. a. : 732. 
oeïfa, y. isl. : 732. 
weihan a consacrer », got. : 
732. 

weihan a combattre », got. : 
737. 

weihs, got. : 733. 

weis , got. : 445. 
weizen , v. b. a. : 734. 
werën, v. b. a. : 723. 
oerja, isl. : 729. 
verk, y. isl. : 723. 
werk, Y. h. a. : 18. 
verr, y. isl. : 739. 
weslar, y. h. a. : 716. 
widuwo , got. : 735. 
vid, y. isl. : 735. 
wïgan, y. ang. : 737. 
wigs, got. : 717, 731. 
wïkan , y. sax. : 732. 
wichili , y. b. a. : 719. 
wicht, y. ang. : 716. 
wüi, wileina, got. : 750. 
wilwa, got. : 718. 
winds, got. : 721. 
wini, y. h. a. : 737. 
winnan, y. h. a. : 721. 
wisan, got. : 729. 

witan, witaidedun, got. : 
734. 

wiprus, got. : 730, 742. 
wods, got. : 715. 
wéd, Y. ang. : 715. 


rats germaniques 
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r. isl. : 746. 
got. : 58. 

, v. sax. : 749. 
ail. : 339. 
i , got. : 713. 
néerl. : 527. 
r. h. a. : 723. 
v. sax. : 715. 

r. ang. : 715. 

0, francique : 284. 
», got. : 755. 

. v. ang. : 605. 
got. : 370-371. 
got. : 339. 

s, got. : 751. 
got. : 718. 

», got. : 722. 

», wunni , y. b. a. 

: an, v. h. a. : 722. 
Y. h. a. : 749. 

1, y. h. a. : 715. 

, v. b. a. : 724. 

, y. ang. : 724. 

. isl. : 9. 
v. isl. : 755. 


h. a. : 184. 
y. 11. a. : 182. 

n, v. h. a. : 182. 

i, y. il. a. : 182. 
y. h. a. : 169. 

( y. îi. a. ; 250. 

Y. K a. : 164. 

Y- 11. a. - 174, 175. 
zeigôiz, y. h. a. : 173. 
&r y. b. a. : 352. 
i. 11 . a. : 181. 
ali. raod. : 176. 

, y. 11. a. : 173. 
r. li. a. : 171. 
y. K. a. : 176. 

I son, y. 11. a. : 187. 
ail. : 692. 
n, Y. 11. a. : 8. 

U. : 306. 

•n, v. b. a. : 186. 

«, ail. : 360. 
w. b. a. : 184, 306. 
h, m. h. a. : 187. 

P |, ali. : 185. 


prosfe germaniques® 

ier, ail. : 465. 
us, got. : 57. 

■i, y. 11. a. : 41. 
akeü, got. : 5. 
i, y. isl : 31. 
icn, Y. ©ng. : 567. 
sva-, Y. Il a. : 24. 
&o§an, y. "h. a. : 194. 
, y. h. a. : 43. 
ail. mod. : 20. 
m. h. a. : 20. 
got. : 4S0. 
r, ags. : 25. 
y. Il a. : 20. 


amal, v. 11. a. : 28. 

âme « Olim », m. ti. a. : 25. 

amol, y. ang. : 25. 

Ami, ail. : 32. 
anakumb j an, gol. : 154. 
anchar , v. h. a. : 31. 
angilus, germ. : 32. 
anno , got. : 35. 
ante, b. ail. : 31. 
argü , Y. b. a. : 46. 
asilus, got. : 51. 
ast , v. h. a. : 290. 

(h)astula : 290. 

*aürali-, got. : 469. 
aurkjtts , got. : 754. 
aürtigards , got. : 300. 
aestei , y. àng. : 290. 

bock, b. ail. : 63. 
balbsôn , y. h. a. : 65. 
balco, y. h. a. : 663. 
balsan , got. : 65. 
balstar . v. h. a. : 65. 
bah, v. h. a. : 65. 
barke , germ. : 66. 
bekkin,Y. h. a. : 63. 
bemancian, ags. : 382. 
best, b. ail. : 69. 
bieza, y. h. a. : 69. 
binn, v. ang. : 69. 
bira, y. h. a. : 510. 
biscop, germ. : 199. 
bolz, v. h. a. : 105. 
branka « Pranke », germ. : 
75. 

Brief , ail. ; angl. : 75. 
buckel, m. h. a. : 74. 
bühhüa , y. b. a. : 77, 592. 
buhsa, v. b. a. : 79. 
buchine , v. b. a. : 77. 
bûla , v. ang. : 78. 
büliz, y. b. a. : 72. 
burdihhîn , v. b. a. : 78. 
butera, v. b. a. : 79. 
buture, y. ang. : 79. 
bytt, v. ang. : 79. 

di s, ags. : 163. 
dëgmo , y. sax. *. 166. 
de ken, b. ail. : 166. 
deker , m. b. ail. : 166. 
dekor , Y. isl. : 166. 
dichten, ail. : 173. 
dlnere , y. isl. : 466, 169. 
dinar , y. ang. : 166, 169. 
dise, Y. h. a. : 176. 
drahma, got. : 184. 
Dromedar , ail. : 185. 
dréegnett, v. ang. : 698. 
d&ge , m. b. a. : 181. 

Y. sax. : 189. 
dyrmaga, ags. : 379. 

earfe, v. ang- : 202. 
«tous, Y. b. a. : 190. 
eced, ags. : 5. 
enger , néeri. : 32. 
eofola, ags. : 190. 
eolene, y. ang. : 322. 
epistuhxns, got. : 499. 


erin , v. b. a. : 289. 
erWe, als. : 754. 

Esel, ail. : 51. 
estrih, v. h. a. : 471. 
evina, v. h. a. : 56. 
eyrir , v. isl. : 60. 
ezzik, m. h. a. : 5. 
çpfi, y. b. a. : 39. 

facchala, Y. b. a. : 222. 
fal[a)wisca , v. b. a. : 221. 
falcho , v. b. a. : 214. 
falscôn, Y b. a. : 214. 
fâsci, y. h. a. : 218. 
fâskja, got. : 218. 
fënihhal, v. b. a. : 225. j 
jenster , v. b. a. : 225. 
feormian, Y. ang. : 237. 
fërla, y. h. a. : 230. 
fern , ags. : 317. 
fetil , lombard : 503. 
fibulae, Y. ang. : 232. 
fiebar , v. h. a. : 222. 
fifele, v. ang. : 232. 
fie, v. ang. : 232. 
fich , y. b. a. : 232. 
fil, v. h. a. : 507. 
filial, y. h. a. : 234. 
fimel, b. ail. : 224. 
Fimmelhanf, germ. : 224. 
Flamma, v. b. a. : 239. 
fiaska, rkun : 239. 
fieam, ang. : 505. 
fiegil, y. b. a. : 238. 
fiiedma, v. b. a. : 505. 
fioccho, y. b. a. : 241 . 
fohanza , Y. b. a. : 243. 
fônno, -na, y. b. a. : 222. 
force, y. ang. : 263. 
formizsi, V. h. a. : 247. 
fressa , germ. : 533. 
fruhî, v. b. a. : 256. 
fullére , fullian, Y. ang. : 260. 
furnâche , y. b. a. : 248. 

gafi, y. norr. : 265. 
galluc , v. ang. : 266. 
garapjan, got. : 570. 
Gardine, au. : 145. 
gaweison, got. : 734. 
gebiza, y. h. a. : 265. 
(Crelsims, b. ail. : 627. 
gikun-bod, v. b. a. : 156. 
gimme , v. b. a. : 269. 
*ginist, y. h. a. : 270. 
Ginster, ail. : 270. 
giscin , Y. b. a. : 601. 
glocka, y. b. a. : 129. 
grif, grîfa, Y. b. a. : 284. 
grilla, y. b. a. : 283. 
gruft, y. b. a. : 152. 
gugel, m. h. a. : 154. 
gugerel, m. b. a. : 154. 
gurgula « Gurgel », Y. b. a. : 
285. 

hamo, Y. b. a. : 289. 
Hederich , ail. : 291. 


ihsüï, y. h. a. : 207. 
ïkôn , germ. : 11. 
impflton , v. h. a. : 548. 
inket, m. b. a. : 196. 
inné , innian , ags. : 313. 
insul(e), îsila, v. b. a. : 320. 
irah, v. h. a. : 296. 
irkobarôn, Y. b. a. : 567. 
ïvari , y. b. a. : .190. 
ïver, m. b. a. : 190. 
ivory, angl. : 190. 
iwa, y. b. a. : 331. 

Juli, ail. : 328. 

Juni , germ. : 329. 

chafsa, y. h. a. : 97. 
kahhala, Y. b. a. : 80. 
kaisar, got. : 84. 

Kachel, ail. : 80. 
kakken , ail. : 80. 
kalch, y. h. a. : 89. 
kalk , v. h. a. : 89. 
chalo, v. h. a. : 88. 
c(A)amara, y. b. a. : 90. 
kàmbriuü, y. b. a. : 91. 
kamp , m: b. a. : 91. 

Kampf , ail. : 90-91. 
chanal{t\, y. h. a. : 93. 
kanker, m. h. a. : 91. 
kankur , y. b. a. : 91. 
kànsterle , als. : 93. 

*kantàri , germ. : 94. 
kanzwagen, Y. h. a. : 94. 
kapülôn, got. : 95. 
kappo, y. b. a. : 98. 
kapün, m. b< a. : 98. 
karkara , got. : 99. 
cJmrnâri, Y. b. a. : 104. 
karpfo , karpo , Y. b. a. : 101. 
karro ,. -a, y. b. a. : 102. 
karrüh, Y. b. a. : 102. 
kàse, westpb. : 103. 
châsi, y. b. a. : 103. 
kastel, germ. : 104. 
katoro, y. b. a. : 106. 
kaue, b. ail. : 107. 
kaufen, ail. : 107. 
kaupdn, got. : 107. 
kauppa, fbm. : 107. 
kazsa, katoro, Y. b. a. : 106. 
céac , Y. ang. : 106. 
ceas, v. ang. : 108. 
ëeaster, y. ang. : 104. 
kelih, v. b. a. : 87. 
kellari, Y. h. a. : 110. 
këlle, y. b. a. : 110. 
cellendre , ags. : 143. 

Keller , v. b. a. : 110. 
cernes , Y. ang. : 90. 
cheml(n ), y. b. a. : 90. 
kennep, b. ail. : 93. 
kçntîl , Y. b. a. : 92. 
hersa , y. b. a. : 114. 
keroola, y. b. a. : 84. 
kerz, kerze, Y. b. a. : 118. 
chestinna, y. b. a. : 104. 
këiene, m. b. ail. : 105. 
chezsil , y. b. a. : 105. 
Kicher , ail. : 149. 


îdel-güd, ags. : 30S. 
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kichurra , v. h. a. : 119. 
kindins , got. : 183. 
cïpe, ags. : 114. 
cipersealf , ags. : 159. 
chlpfa , v. b. a. : 122. 
chirch, y. h. a. : 122. 
Kirsche , ail. : 114. 
kista, v. isl. : 123. 
kistu, fmn. : 123. 
deofa, ags. : 127. 

Kloster , germ. : 126. 
clugge , ags. : 129. 
clûstor , v. ang. : 126. 
kôb, ail. dial. : 80. 

Coblentz, ail. : 242. 
cod-œppel , v. ang. : 146. 
koffer , y. h. a. : 141. 
coffin, ang. : 141. 
choh, chohhôn, v. b. a. : 141. 
cocc, ags. : 136. 
kochen , germ. ; 141. 
kokkr, y. isl. : 130. 
chôl, y. h. a. : 107. 
chollàre, y. b. a. : 132. 
Kaln, germ. : 132. 
chonachla , v. h. a. : 135. 
kopf, y. h. a. : 159. 

Kopf, germ. : 688. 
corntréo, ags. : 143. 
kornulboum , v. b. a. : 143. 
chorp, y. b. a. : 142. 
chosa , y. h. a. : 108. 
châsôn, y. b. a. : 108. 
cosp , ags. : 161. 
cost , ags. : 146. 
coufo , y. b. a. : 107. 

K r eide, ail. : 150. 

Criahhi , y. h. a. : 280. 
crlda, y. h. a. : 450. 
chrisp , y. b. a. : 151. 
Kron{e), m. h. a. : 144. 
Kronleuckter, ail. : 144. 
krusi, y. b. a. : 153. 

Kübel , ail. : 158. 
kubitus , got. : 153. 

Eufe, ail. : 158. 
kuffer, y. L a. : 141. 
chuhhina, y. h. a. : 141. 
chukmo , y. h. a. : 154. 
cucklere, y. ang. : 130. 
citculà, y. h. a. : 154. 
cullintar , y. b. a. : 143. 
Kulm, ail. : 155. 
culte r, ags. : 155. 
cid[u)fre, ags. : 134. 
cumb , ags. : 156. 
kumin, v. suéd. : 156. 
küniclîn, v. h. a. : 157. 
künin, v. h. a. : 157. 
cunch{a)la , y. b. a. : 135. 
kuofa, y. b. a. : 158. 
kupfar , y. b. a. : 159. 
euppe , ags. : 159. 
churb, y. h. a. : 142. 
Kürbis, ail. : 119. 
kurbiz, y. h. a. : 154. 
churz, y. b. a. : 460. 
Kûster, ail. : 161. 
kustor , v. h. a. : 161. 
ckutina, y. h. a. : 146. 


cweartern , ewatem, y. ang. : 
553. 

quënala , Y. h. a. : 157. 
quît, germ. : 557. 

Quitte, ail. : 146. 
cœppe, ags. : 97. 
cylle, ags. : 155. 
cyln, ags. : 155. 
cyrfet, ags. : 154. 
cytel, ags. : 405. 

la sella, Ldgel, y. b. a. : 338. 
Içthha, y. b. a. : 337. 

Laie, ail. : 338. 
lacke, m. b. a. : 335. 
lacricie , y. b. a. : 362. 
lâmel, m. h. a. : 339. 
Lame, ail. : 339. 

Latern , m. h. a, : 340. 
lattüh, y. h. a. : 335. 
latwârje , m. b. a. : 193. 
LaUoerge, alL : 493. 
lempfrida, y. b. a. ; 339. 
lenemet, y. h. a. : 360. 
lëo, ags. : 352. 
lericha, y. b. a. : 342. 
libal, y. b. a. : 354. 
lïlia, y. b. a. : 358. 
lüli, ags. ; 358. 
limbal , y. b. a. : 359. 
link, y. b. a. : 374. 
linsïn, y. h. a. : 351. 
linz, v. b. a. : 361. 

Lolch, ail. : 365. 
loüi, y. b, a. : 365. 
lopust, lopestre, v. angl. : 
365. 

Lôrboum , y. b. a. : 346. 
lôrihhi(n), v. h. a. : 346. 
lufestice, y. ang. : 358. 
lukarn , got. : 374. 
lumbal, y. b. a. : 369. 
lüne, m. b. a. : 373. 
lungànwurst, y. b. a. : 365. 
luppina, y. b. a. : 370. 
lüra, lürra, y. h. a. : 366. 

Mai, ail. : 379. 
mamme, ags. : 381. 
mandala , y. b. a. : 28. 
mange, y. b. a. : 383. 
mank, m. néerl. : 382. 
manna, got. : 384. 
marikreitus, got. : 387. 
Mar ht, ail. : 400. 
marmul, murmul, v. b. a. : 
388. 

martyra , v. b. a. : 388. 
marzzo, Màrz, v. b. a. : 388. 
motte, meatta , y. ang. : 390. 
mealwe, y. ang. : 380. 
meio, y. h. a. : 379. 
meistar , y. b. a. : 378. 
menen, n. b. a. : 403. 
menihha, v. h. a. : 386. 
m&itel, y. ang. : 385. 
mereU, m. b. ail. : 400. 
mésa-, got. : 898. 
mespüa, y. b. a. : 400. 
messa , v. b. a. : 407. 


meter(ej, b. ail. : 390. 
Metzel, Metzger , ail. : 375. 
Metzler, m. h. a. : 375. 
mias, y. b. a. : 398. 
mikke, b. ail. : 402. 
mil, y. ang. : 403. 
miler, m. h. a. : 403. 
militôn, got. : 402. 
milizzà, y. b. a. : 402. 
müla, y. b. a. : 403. 
milli , y. h. a. : 403- 
minig , v. h. a. : 404. 
mima, y. b. a. : 398. 
miscelôn , v. h. a. : 406. 
miscen, v. b. a. : 406. 
missa , y. b. a. : 407. 
mite, m. b. a. : 401. 
moég-wlite, y. ang. : 309. 
môr, m, b. a. : 391. 
mdràs, y. h. a. : 415. 
moral, v. h. a. : 415. 
mortàri , y. h. a. : 415. 
mortere, y. ang. : 415. 
most, y. b. a. : 425. 
mûl, y. b. a. : 420. 
mula, germ. : 419. 
mullna, mul[i)nari, y. b. 
a. : 411. 

munch, v. b. a. : 412. 
munistri, v. b. a. : 412. 
munizàri , v. b. a. : 412. 
munizza, v. h. a. - 412. 
munt « mont », v. ang. : 
413. 

m&ra, v. b. a. : 423. 
mûrboum , y. h. a. : 415. 
musche, m. b. ail. : 424. 
muschel, germ. : 424. 
mûsc-fieoge, v. ang. : 424. 
muni, y. h. a. : 408. 
muzzôn, y. b. a. : 426. 
myrten [fiôssc], ags. : 415. 

nàwe, m. h. a. : 432. 
nepîe, nefie, ags. : 437. 
nimidas, y. fris. : 437. 
nœp, Y. ang. : 429. 
noker, m. b. ail. : 453. 
nooember, germ. : 447. 
nunna, v. b. a. : 444. 
nunne , ags. : 444. 

offrân, v. sax. : 228. 
olbanta, y. b. a. : 194. 
ol[e)i , v. b. a. : 460. 
olfend, v. ang. : 194. 
oncor, ags. : 31. 
opfarôn, v. h. a. : 466. 
opperer , m. franc. : 466. 
ordina, ordinôn, v. h. a. : 

467. 

orc, v. ang. : 467. 
orck, néerl. : 467. 
ôrchalc, y. h. a. : 59. 
orchard, ang. : 300. 
organa, orgina, v. b. a. : 

468. 

orlei, y. b. a. : 299. 
orul, y. b. a. : 469. 
oefesne, y. ang. : 464. 


Emprunts germaniques 

dre , suéd. : 60. 

pael , néerl. : 475. 
paffûr, y. b. a. : 48i 0 
page, westpb. : 475. 

Pâmer, ail. : 480. 
pappe , aîl. dial. : 480. 

P appel : 522. 

Pardel , ail. : 482. 
pardo , y. b. a. : 482. 
pàska, got. : 486. 

Poste, germ. : 486. 
pdurpaûra , pdurvurôn , 

got. : 546. 

pëdal, m. b. a. : 493. 
pell, b. ail. ; 493. 
pepar , y. b. ail. : 509. 
pepel, néerl. : 480. 
pergamîn, y. b. a. : 498. 
persa, germ. : 533. 
pescën , y. b. a. : 510. 
pëthemo, y. b. a. : 497. 
Pfaden, ail. ; 486. 
pfàhta, y. b. a. : 473. 
pfahten, m. b, a. : 473. 
pfâl, y. h. a. : 478. 
pfalanze, y. h. a: : 475. 
pfanàri, v. h. a. : 479. 
pfanna , y. b. a. : 479. 
pfàwo , y. b. a. : 490. 
pfëffar, y, b. a. : 509. 

Pfeil , ali. : 507. 
pfeüe, pfellor, m. b. a. : 476. 
pfeüi, y. b. a. : 476. 
pfenih , y. h. a. : 480. 
pferifrîd, pferîd, v. b. a. : 
723. 

pférsich, y. h. a. : 500. 
pfetaràri, y. b. a. : 504. 
pfeter, m. b. a. : 487. 
p fies al, y. b. a. : 495. 
pfïffa , y. b. a. : 509. 
pfil, y. h. a. : 507. 
pfilâri , y. h. a. : 506. 
p fin, y. b. a. : 518. 

P fin ne, m. b. a. : 496. 
pfipfis, y. b. a. : 510. 
pfCstür , pfistrïna , y. b. a. : 
509. 

pfianza, -zôn, v. b. a. : 512. 
pflastar , y. b. a. : 196. 
pfium-, pfiûmàri, y. b. a. : 
516. 

pforro, y. b. a. : 523. 
pforta, Y. b. a. : 524. 
pforzih, y. b. a. : 524. 
pfruonta, v. h. a. : 530. 
pfuliwï(n), y. b. a. : 545. . 
pfulsen, m. h. a. : 494. 
pfuzzi, y. b. a. : 547. 
phoste, pfost , y. b. a. : 527. 
pihten , y. ang. : 491. 
pik , y. ang. : 541. 
püeâe, y. ang. : 493. 
püien , ang. : 507. 
piligrim , y. b. a. : 498. 
pill, ar>g. : 506. 

Püle, ail. : 506. 

Püz, ail. : 72. 
pïna, y. b. a. : 518. 
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'e, v. ang. : 507. 

} ags. : 509. 
ang. : 495. 
ang. : 510. 

;erm. : 512. 

, ail. : 72. 

^ot. : 513. 
ang. : 515. 

. isl. : 541. 

. h. a. : 544. 
b. a. : 544. 
éerl. : 494. 
ti. a. : 545. 
ang. : 480. 

U. dial. : 546. 
ang. : 524. 
m. h. a. : 525. 
franc. : 548. 

> - 529 
U dial. : 548. 

ang. : 534. 
ercn. : 530. 
ail. : 534. 
y. b. a. : 52p. 
Propsi , ail. mod. : 


m. h. a. : 545. 
jot. : 495. 

i, v. isl. : 495. 

( m. b. ail. : 495. 
a, Y. b. a. : 546. 
e, y. arg. : 546. 

. ang. : 545. 

n, v. arg. : 546. 


J y. arg. : 562. 
îrm. : 564. 
reiich , v. h. a. : 562. 
got. : 570. 

T. ang. ; régula , Y. 

. : 569. 

ten, holl. : 572. 
m. b. a. : 569. 

, néerl. : 569. 
néerl. : 572. 

. ang. ; rosa , Y. b. a. : 

éerl. : 583. 

T. ang. : 583. 

( got. : 576. 
y. b. a. : 583. 
r. b. a. : 583. 


y. h. a. : 585. 

•, y. ang. : 594. 

, y. ang.. : 586. 
ï, got. : 585. 
ï, v. b. a. : 591. 

, y. b. a. : 591. 
n, y. b. a. : 590. 
iziac, y. b. a. : 585. 
v. b. a. : 595. 
i, y. ang. : 589. 
got. : 671. 
in, v. ar g. : 590. 
y. ang. : 589. 
y. ang. : 624. 

, y. ang. : 624. 

■x, y. b. a. : 621 . 
ail. : 594. 


seine , fris. : 588. 
seckil , v. b. a. : 585. 
sëster, y. ang. : 621. 
sëta, v. ang. : 588. 
sidel[i)n, Y. b. a. : 630. 
sigljo, got. : 624. 
süihüa, Y. b. a. : 607. 
sicol, Y. ang. : 607. 
sicor , y. ang. : 159. 
silihha , y. b. a. : 625. 
süihho , y. b. a. : 617. 
silke, v. norr. : 617. 
sùn{é]z, m. h. a. : 627. 
simila , sëmala , v. b. a. : 
626. 

simisstein, y. b. a. : 627. 
simminkel, néerl. : 626. 
sinap , got. : 627. 
scaf, Y. b. a. : 600. 
scamal, y. b. a. ; 599. 
skaurpjo , got. : 604. 
sciluf, y. b. a. : 603. 
scin{n), v. ang. : 601. 
sciniala , Y. b. a. : 599. 
Soldeuse , ail. : 126. 
scol, ags. : 601. 
scotto, v. b. a. : 141. 
schreppen, schrappen : 600. 
scriban , Y. b. a. : 605. 
scrini , y. b. a. : 605. 
Skrupel , ail. : 606. 
scuzzila , V. b. a. : 606. 

Schwefel , ail. : 665. 
soc , y. b. a. : 630. 
soelmeyrie, Y. ang. : 589. 
sola , v. b. a. : 634. 
sôlâri, v. b. a. : 632. 
sôlëre , v. ang. : 632. 
solscce , Y. ang. : 632. 
solu , v. ang. : 634. 
soum, y. b. a. : 589. 
sâsternesdœg , y. ang. : 596. 
spadu , v. ang. : 638. 
spaikulàtür, got. : 639. 
speitha, v. b. a. : 642. 
spëü , y. ang. : 641. 
spélza , y. b. a. : 641. 
speniôn , Y. b. a. : 495. 
spice , y. ang. : 640. 
spihhari, v. b. a. : 642. 
spijk, -er, b. ail. : 642. 
spinula , spenala, Y. b. a. : 
642. 

spond , néerl. : 643. 
sporkelle, néerl. : 645. 
Sporteln , ail. : 644. 
spunga, v. h. a. : 644. 
spunôn , v. h. a. : 520. 
spyncge , y. ang. : 644. 
spyrte, y. ang. : 644. 
sjiZ, Y. b. a. : 649. 
stïl, néerl. : 646. 
sltpére, v. ang. : 650. 
siofjan , y. ang. : 709. 
stolz, y. b. a. : 658. 
stopfen, ail. : 659. 
siopfôn , y. h. a. : 658. 
stoppe : 659. 

Strauss, ail. : 658. 
strâxza, y. h. a. : 647. 


strigil, v. b. à. : 656. 
stropp , V. arg. : 657. 
strœgl, v. ang. : 647. 
strœt , y. ang. : 647. 
strunt, stront , b. ail. : 657. 
strunzère , v. b. a. : 705. 
stafca, y. b. a. : 709. 
stupfala , y. b. a. : 650. 
suftelâri, v. h. a. : 675. 
sufiélre , v. ang. : 675. 
sùkker, y. suéd. : 630. 
sulja, got. : 634. 
sûtari, Y. isl. : 667. 
sutere , y. ang. : 667. 
suvar , suviri , y. b. a. : 630. 
süvar, Y. b. a. : 190. 
sweblas , germ. : 665. 
soin , ags. : 670. 1 

syrfe, Y. ang. : 637. 
syric, v. ang. : 617. 

lâm, v. h. a. : 163. 
tapor, ags. : 481. 
tëhhamôn, iëhmori , v. b. a. : 
166. 

tëhhan, V. b. a. : 166. 
ieyle , ang. : 691. 
ihripil , v. ang. : 502. 
tigele, y. ang. : 678. 
tinke, néerl. : 692. 

Tinte, ail. : 692. 

Tisch, ail. : 176. 
titt, y. ang. : 174, 693. 
iiuoal , Y. n. a. : 171. 
tolne, tolnére, v. ang. : 694. 
torck, néerl. : 696. 
torcul, y. ang. : 696. 
torr, y. ar.g. : 709. 
toefel , v. ang. : 672. 
tœppet, ags. : 677. 
trahho, y. h. a. : 184. 
trahldri , y. b. a. : 699. 
treso , trïso , v. b. a. : 690. 
tribuz, Y. b. a. : 702. 
trifot , v. ang. : 702. 
trimissa , y. b. a. : 700. 
trims , v. ang. : 700. 
trœf, ang. : 698. 
trœglian, y. ang. : 698. 
trüht, v. ar.g. : 704. 
trunc , y. b. a. : 705. 
tufstein, y. b. a. : 693. 
iunuce, ags. : 707. 
turl, v. ang. : 704. 
tyrnan, v. ang. : 696. 

Uhr j ail. : 299. 
ûZa, v. b. a. : 59. 
uîbandus, got. : 194. 
unkja, got. : 746. 

Wall, ail. : 712. 
valsch, m. b. a. : 214. 
(vanna, y. b. a. : 713. 
weall, v. ang. : 712. 
wein, got. : 737. 

Wespé, néerl. : 728. 
wik, néerl. : 732. 
voich, y. b. a. : 732. 
voicka , Y. b. a. : 732. 


-wil, çpilàri, y. h. a. : 732. 
wil-làhan , v. b. a. : 718. 
wïmen, b. ail. : 735. 
çvindema, windemôn, v. b. 
a. : 738. 

(vint, v. b. a. : 727. 
winzurü, v. b. a. : 737. 
viola, v. b. a. : 738. 
ç vippera , Y. b. a. : 738. 
(visüa , y. h. a. : 741. 

( vituhopfa , y. h. a. : 754. 
(vïwâri, y. b. a. : 743. 
t vulluh , v. b. a. : 322. 
ynée, v. ang. : 746. 
ynné, Y. ang. : 748. 

zabal, y. h. a. : 672. 
saoel, b. ail. : 585. 

Zettel, ail. : 602. 
ziagal, y. b. a. : 678. 
ziahha, Y. b. a. : 690. 
Zins, ail. : 112. 
zisterel, m. b. a. : 123. 
zitar-phin, Y. b. a. : 496. 
zilera, Y. b. a. : 123. 
Zither, ail. mod. : 123. 
zolanâri, Y. b. a. : 694. 
Zoll, ail. : 694. 
zubar, v. b. a. : 705. 
zfvibollo, v. b. a. : 114. 


Baltique. 

(c sous k ; y sous £; n 
sous n ; ë après e ; S après 
s ; ü, après u (û, û) ; v 
sous w ; £ après s.) 

abù, lit. : 27. 
ackons, Y. pr. : 7. 
addle, v. pr. : 190. 
agrs, lett. : 18. 
ains, y. pr. : 749. 
aistra, lit. : 323. 
akéêios, lit. : 457. 
aketes, Y. pr. : 457. 
ahëju. Ht. : 457. 
akl, lit. : 458. 
aklas, lit. : 42. 
âknos , lit. : 307. 
àkti, lit. : 458. 
akéjas, lit- : 7, 457. 
aîksnis, alîksnis, Ht. : 23. 
alkûné, lit. : 744. 
aikunis, v. pr. : 744. 
alu, v. pr. : 21. 
aluôt, lett. : 27. 
alits. Ht. : 21. 
ane, y. pr. : 37. 
angis , v. pruss. : 33. 
angis, lit. : 33. 
àngurgis, v. pr. : 33. 
anÿtà, lit. : 28, 37. 
ânka, lit. : 746. 
ahkèîas. Ut. : 33. 
anktan, V. pr. : 748. 
ankù, lit. : 458. 
ans, lit. : 309. 
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Baltique 


ansis, v. pr. : 35. 
ant { anta ), lit. : 37, 661. 
ântis, lit. : 31. 
antras, lit. : 22. 
anxdris , y. pr. : 33. 
ape, y. pr. : 29. 
apë, lit. : 454. 
api-, ap-, lit. : 454. 
aprépiu , lit. : 564. 
dpstas , lit. : 464. 
apstùs , lit. : 464. 
apveikiù, lit. : 737. 
ardifti , lit. : 565. 
ariù, lit. : 48. 
drklas, lit. : 48. 
as, y. pr. : 193. 
qsà, lit. : 35. 
asins, lett. : 52, 593. 
assis, v. pr. : 62. 
as, lit. : 193. 
àëara, lit. : 336. 
asis, lit. : 62. 
astrùs, lit. : 6. 
aëtûni, lit. : 458. 
aStuntas, lit. : 458. 
aêutaï, lit. : 6. 
aëoà, lit._ : 200. 
al, ata, lit. : 2. 
atmietêt, lett. : 407. 
atmintîs, lit. : 395. 
âtris, lett. : 54. 
atsirûgstu, atsirugti, lit. : 
580. 

àtveriu, lit. : 38. 
au-, Y. pr. : 2. 
âugu, lit. : 58. 
âukla, lett. : 207. 
auklë, lit. : 207. 
auklipts, y. pr. : 127. 
duksas, lit. : 60. 
dukStas, Ut. : 58. 
aulÿs, lit. : 25. 
aumanis, lett. : 746. 
ausins, y. pr. : 59. 
ausis, y. pr. ; 60. 
ausîs, ausü. Ut. : 59. 
ausu, auëu, lett. : 59. 
ausrà, lit. : 60. 
aüsta. Ut. : 60. 
aüti , Ut. : 207. 
àuza, lett. : 56. 
aoeti, lit. : 207. 
aoilys, lit. : 25. 
àoinas, lit. : 472. 
aoÿnas , lit. : 62. 
avîsi lit. : 472. 
awis, y. pr. : 62. 
aoiià. Ut. : 56. 

bobo, v. pr. : 208. 
badaü, badifti. Ut. : 243. 
balsas. Ut. : 240. 
baliëna, balîénas , lit. : 259. 
bdmba , lit. : 745. 
barîi, lit. : 227. 
barzdà, lit. : 66. 
barzdétas, lit. : 66. 
baübis, lit. : 68. 
baübti, lit. : 68. 


baugînti, lit. : 258. 
baugùs, lit. : 258. 
bëbras, bëbrus. Ut. : 232. 
bebrus, Y. pr. : 232. 
bedre, lett. : 243. 
bedu, lett. : 243. 
bedu, lit. : 243. 
bendras, Ut. : 459. 
béras, lit. : 231. 
bérias, lit. : 252. 
bezdù, bezdéti, lit. : 493. 
beiu , lett. : 243. 
bîezs, lett. : 508. 
büôti , lit. : 240. 
biluot, lett. : 240. 
bitîs. Ut. : 258. 
bitte, v. pr. : 258. 
bizdas, lit. : 493. 
blaîzît, lett. : 240. 
blâke , lit. : 72. 
blakts , lett. : 72. 
blebénti, lit. : 65. 
bliêzt, lett. : 240. 
blizgiL, blizgèti, lit. : 259. 
blusà, lit. : 544. 
blutais, lit. : 358. 
boadis, v. pr. : 243. 
briâujûs, lit. : 230. 
broterêlis. Ut. : 252. 
bruzgù, bruzgeti, lit. : 254. 
bugstu, lit. : 258. 
bûk, Ut. : 257. 
bülbé, lit. : 78. 
bumbulas. Ut. : 78. 
bâti, lit. : 257. 
bùoo, lit. : 257, 258, 665. 

da, lett., Ut. : 184. 
dabà, lit. : 208. 
dadan, v. pr. : 335. 
dagis, y. pr. : 251. 
dalgis, lit. : 181. 
dalis, dalifti. Ut. : 181. 
danii, dantis, daniü, lit. : 
169. 

dantis, y. pr. : 169. 
dantuotas, lit. : 169. 
dâvât, lett. : 180. 
dedervinè, lit. : 170. 
dedù, dest{i), lit. : 180. 
dégiu, dëgti, Ut. : 234. 
degù, lit. : 250. 
deinan, v. pr. : 175. 
deivë. Ut. : 171. 
deiwas, dey vois, v. pr. : 171. 
dëju, det, lett. : 223. 
délé, Ut. : 223. 
dellieis, Y. pr. : 181. 
dellyks , v. pr. : 181. 
délna. Ut. : 477. 
dëls, lett. : 223. 
dessimts, y. pr. : 166, 447. 
dest{i), dedù, lit. : 180. 
dëêimt-, deêimtas, lit. : 166. 
dëéinas : lit. : 171. 
deointas, lit. : 166. 
dënà, dënq (acc.), lit. : 175, 
227. 


dëoerîs, lit..: 352. 
diëoas , Ut. : 171. 
dieve, lett. : 171. 
dÿgstu, dÿgti , lit. : 234. 
dirias. Ut. : 250. 
difiti, lit. : 237. 
dooanà, daoanà, lit. : 180. 
dragés, y. Ut. : 251. 
dragios, v. pr. : 251. 
drugÿs. Ut. : 222. 
druska, lett. : 257. 
drûtas, lit. : 189. 
drùzgas, lit. : 257. 
dù. Ut. : 188. 
dubùs , lit. : 262. 
dùgnas, lit. : 262. 
dujà , lit. : 259. 
duceles, lett. : 188. 
dûlis. Ut. : 259. 
dùlsvas , Ut. : 239, 260. 
djjunai , lit. : 260. 
dumis, v. pr. : 260. 
dùrys, durü, lit. : 246. 
dûsti, v. Ut. : 180. 
dvàsé, lit. : 226. 
doi-, dvi. Ut. : 70, 188. 
dvirâtis. Ut. : 578. 

-e, Ut. : 312. 
édesis, Ut. : 192. 
ëglê, lit. : 190. 
eiti, v. lit. : 199. 
ecëju, lett. : 457. 
ekeju, lit. : 457. 
ekéëios. Ut. : 457. 
ecêSas, lett. : 457. 
ecët, lett. : 457. 
ekéti. Ut. : 457. 
eknos. Ut. : 307. 
èlks, let. : 744. 
çfksnis. Ut. : 23. 
elkuôns, let. : 744. 
embaddusisi, y. pr. : 243. 
émé. Ut. : 196. 
émi, ést(i). Ut. : 192. 
emmens, y. pr. : 444. 
èras, lit. : 15. 
érdéti. Ut. : 565. 
erëlis, Ut. : 58. 
ertreppa, v. pr. : 701. 
es, lett., v. pr. : 193. 
èskà. Ut. : 192. 
eschwa, y. Ut. : 200. 
éskùs , Ut. : 192. 
esmi, esù. Ut. : 257. 
ëSkoti, lit. : 12. 

gdbanà, Ut. : 288. 
gabénti , Ut. : 288. 
gaiëtù, gaiéaü, gaisti, lit. : 
288. 

gàita, lett. : 64. 
galoà, lit. : 99. 
gariû, garêti , Ut. : 248. 
garnie, lett. : 248. 
gélmenis, lit. : 268. 
gelsoas. Ut. : 260, 291. 


geltas. Ut. : 239, 260. 
gélti. Ut. : 268. 
gelitmà, lit. : 268. - 
gemù, gimti, lit. : 720. 
genù , ginti, lit. : 225. 
geriù, gérti , Ut. : 753. 
gérvé, lit. : 284. 
gesaü. Ut. : .649. 
gèsti, Ut. : 649. 
gibbis, lett. : 274. 
gïbstu , lett. : 274. 
gîbt, lett. : 274. 
gîlè, lit. : 276. 
g}nsla, iémaite : 235. 
giriù, girti. Ut. : 282 
girnos , lit. : 411. 
gîrtas, Ut. : 282. 
gysla, lit. : 235. 

- gislo , v. pr. : 235. 
giwa, y. pr. : 743. 
gyvas, lit. : 743. 
gyoatà, lit. : 743. 
glabôju, lit. : 276. 
glébiu , glébiu, lit. : 276. 
glejù, lit. : 278. 
glîè, Ut. : 276. 
glînda , lit. : 351. 
glitùs. Ut. : 278. 
glodùs, lit. : 275. 
glôdtiu, lit. : 275. 
glomàti, lit. : 277. 
glôsti. Ut. : 275. 
gnîda, lett. : 351. 
golimban, v. pr. ; 478. 
gorme, v. pr. : 248. 
graiban , lit. : 605. 
grâmatas. Ut. : 283. 
grebiu , lit. : 605. 
gréndu, lit. : 253. 
gridiju, grîdyti. Ut. : 280. 
grüts, lett. : 77, 283. 
gulé'ti, lit. : 304. 
guliù, guïti, lit. : 304. 
gunnimai , y. pr. : 225. 
gùovs , lett. : 74. 
gürtih, lit. : 282. 

\, lit. : 312. 
immimai, y. pr. : 196. 

Xml, v. pr. : 196. 

imù, imti, lit. : 196. 

inzuvois, y. pr. : 360. 

iriù, irti, lit. : 569. 

irklas, lit. : 569. 

irmo, v. pr. : 47. 

irù, irti. Ut. : 565. 

is, v. pr. : 204. 

isekti, iSsekti , y. Ut. : 608. 

is, lit. : 204. 

iuse, y. pr. : 330. 

iz, lett. : 204. 

ii, y. Ut. : 204. 

jdknos, lit. : 307. 
jaü. Ht. : 304. 
jaüdinti. Ut. : 325. 
jdunas, lit. : 331. 
fauntkis, lit. : 331. 
jeknos, v. Ut. : 307. 
jénté, lit. : 305. 


|ue 

it. ; 305. 
judéti , lit. : 325. 

, lett. : 269. 

., jùsti , lit. : 325. 

s, lit. : 327. 

il , lit. : 328, 587. 

t, : 753. 
lit. : 330. 

, lit. : 322. 

, lit. : 322. 

L : 561. 
lit. : 552. 
igi, lit. : 552. 
lit. or. : 552. 
lett. : 83. 
stikan , v. pr. : 592. 
lit. : 437, 491. 

| lit. : 598. 
s, lit. : 132. 

, lit. : 88. 

as , lit. : 86. 
v. pr. : 645. 

», lit. : 132. 
kdlii , lit. : 111. 

/u, lett. : 97. 
v. pr. : 561. 
lett. : 97. 
i, lit. : 98. 
lett. : 597. 

I, lit. : 143. 
lett. : 102. 
ù, lit. : 101. 

lit. : 144. 
ï, kasyti , lit. : 446. 
kàsti, lit. : 446. 

lit. : 145. 
lit. : 106. 
is , lit. : 105. 

5 , lit. : 757. 

*, lit. : 154. 
i n, y. pr. : 107, 470. 
is, lit. : 107, 470. 

, lett. : 107. 
rs, y. pr. : 119. 

, v. pr. : 133, 578, 619. 
?, lit. : 87. 

, kéüi, lit. : 111. 
lit. : 132. 

, lit. : 141. 
i, kirpti , lit. ; 102. 
sns , v. pr. : 144. 

, lit. : 144. 
is„ lit. : 554. 

'tas, lit. : 554. 

, y. pr. : 161. 

as, kiautôs, lit. : 161. 

’fti , lit. : 121. 

ts , kirmi , lit. : 724. 

is , lit. : 144. 

?, lit. : 161. 

u, kljûti , lit. : 126. 
iôliai, lit. : 551. 

, lit. : 114. 

, y. pr. : 148. 

, lit. : 709. 
fo , y. pr. : 152, 593. 
îas, lit. : 152, 593. 
kia , lit. : 143. 
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kraukiù, lit. : 151. 
krawia , v. pr. : 593. 
krawian, v. pr. : 152, 593. 
kreivas , lit. : 161. 
krevé , lett. : 153. 
krokiù , krôkti , lit. : 151. 
kruvesi , lett. : 153. 
kuliù, kidti, lit. : 111. 
kulrïis , lit. : 89. 

À'üpu, lett. : 158. 

Æû/m, lit. : 158. 

/cwr, lit. : 716. 

kuriù , kùrti, lit. : 148. 

kurpe, y. pr. : 102. 

Mrfî, lit. : 99. 
kutëti, lit. : 553. 

Zcdpà, lit. : 97. 
kvâpas, lit. : 713. 
kvëpia, lit. : 158, 713. 

lagno, v. pr. : 307. 
làkti, lit. : 339. 
lalûoti , lit. : 3'38. 
lama , lett. : 338. 
lamoti , lit. : 351. 

Zdpé, lit. : 751. 

Vdudis , lett. : 355. 
laûkas « chairip », lit. : 368, 
498. 

laükas « tacheté de blanc », 
lit. : 374. 


laukè. Ht. ; 

498. 

lauxnos, v. 

pr. : 374. 

Iduiiu, lit. 

: 369. 

lekiü , lëkli. 

lit* : 365. 

lénas. Ht. ; 

342. 

lengpas. Ht 

. : 353. 

lëju, lëli. Ht. : 361. 

lëkù. Ht. ; 

361. 

lëli. Ht. ; 356. 

lëiiL, Ht. : i 

160. 

lëiùwis. Ht 

. ; 360. 

lîktas. Ht. : 

: 361. 

limpù. Ht. 

: 362i 

linaï. Ht. : 

361. 

lipùs, lit. ; 

362. 

li/sia, lit. ; 

363. 

lyso, v. pr. 

: 363. 

lîzdas. Ht. 

: 441, 611. 

lôju, lit. : 

344. 

lomà , lômq 

, lit. : 338. 

lupù. Ht. : 

354. 

lûitu. Ht. ; 

369. 

maïnas. Ht. 

. ; 422. 

mais, v. pr 

■. : 391. 

maisaü, maiiÿti. Ht. ; 406. 

maldai, v. 

pr. : 411. 

màlnos, lit. 

; 403. 

mdlti. Ht. ; 

411. 

malù. Ht. : 

411. 

mânas, Ht. 

; 391. 

mdrès. Ht. 

: 387. 

markÿti , lil 

;. : 387. 

martî , Ht. : 

387. 

mate, lett. 

: 390. 

matûju, lit. 

: 401. 

mdufu, lit. 

: 417. 


mâuti, lit. : 417. 
mazgôti , lit. : 399. 
mêlas , lit. : 381. 
mélynas , lit. : 419. 
mçlns , lett. : 419. 
mèliu , lit. : 418. 
mènes is { mëness ), lett. : 398. 
menkas , lit. : 405. 
ménû, mênesio , lit. : 398. 
mergà, lit. : 387. 
ra£s, lit. : 445. 
mefù, lit. : 401. 
mç£ù, lit. : 404. 
mislas , lit. : 407. 
miësiù, lit. : 406. 
miësti , lit. : 406. 
miëtas , lit. : 401. 
mietuôt , lett. : 426. 
miêtus, lett. : 426. 
mîeznu , lett. : 404. 
mi/tt, lett. : 422. 
müns, lett. : 420. 
mini, lit. : 395. 
mintas, lit. : 395. 
miniu , v. lit. : 404. 
mirkti, lit. : 387. 
miritu, lit. : 415. 
mis ras, lit.. : 406. 
mîZj lett. : 422. 
mitëJ, lett. : 426. 
momà, lit. : 381. 
moië, moîê, lit. : 390. 
mùkti , lit. : 421. 
mulvas, lit. : 419. 
murmèti, murménti, lit. : 
423. 

mus a, let. : 424. 
müsaï, lit. : 424. 
musé , lit. : 424. 
musiù , lit. : 417. 
mùsos, lit. : 424. 
mà&i, lit. : 417. 

nabis , y. pr. : 745. 
nagà, nâgas, lit. : 747. 
nage, y. pr. : 747. 
nagùtis , lit. : 747. 
naktîs , lit. : 448. 
naktu, lit. : 448. 
nakvÿné, lit. : 448. 
nakeôti , lit. : 448. 
nàmas , namaï, namë, lit. : 
183. 

naüjas, lit. : 448. 
nauju , lett. : 452. 
navas, lit. : 448. 
ne « régation », lit. : 433. 
ne « comme », lit. : 434. 
neï, lit. : 433. 
nemu, lett. : 196. 
nepté, y. lit. : 438. 
nepuotis , nepotis , v. lit. : 
438. 

neiéia , lit. : 229. 
ne£ù, lit. : 429. 
newânte, v. pr. : 166, 447. 
n'ékas, lit. : 433. 
nâsis , lit. : 429. 
nôumans , y. pr. : 445. 


nozy , v. pr. : 429. 
nù, lit. : 450. 
nünaï, lit. : 450. 
nusëkti , lit. : 623. 
nügas , lit. : 450. 

ôbûlas, obelîs , lit. : 3. 

pa, lit. : 518. 
p aïs as, lit. : 508. 
paisaü, paisÿti , lit. : 509. 
pakpimpû, pakvîpti , lit. : 
158. 

palpas, lit. : 476. 
pdpas, lit. : 480. 
parias , lit. : 523. 
pà», lit. : 527. 
pâsaka , lit. : 318. 
pàstaras , lit. : 527. 
pastars , lett. : 527. 
pâte, paies, lit. : 528. 
paupt, lett. : 546. 
pavelt , lit. : 750. 
papüdçs , lit. : 712. 
païintas, lit. : 446. 
pe'dd, lit. : 502. 
peisâi, v. pr. : 508, 605. 
pecku, y. pr. : 493. 
pekus , y. lit. : 493. 
peZaî, lit. : 476. 
pçlapas, lett. : 476. 
peZë, lit. : 476. 
peléti , lit. : 476. 
peZi, lett. : 476. 
pëZ*ë, lit. : 478. 
pelus, lett. : 545. 
pëlûs, lit. : 476. 
pçlus, .le tt. : 476. 
pelwo , v. pr. : 476, 545. 
penktas, lit. : 558. 
penù , penéti, lit. : 496. 
per, lit. : 497. 
pèrdiiu, lit. : 493. 
periù , pereti, lit. : 484. 
perkûnas, y. lit. : 555. 
pérnai , lit. : 730. 
pertveddà, y. pr. : 497. 
perwükauns , v. pr. : 754, 
peiù, lit. : 491. 
petÿs, lit. : 487. 
pette, v. pr. : 487. 
pënas, lit. : 335. 
pêiôias, lit. : 502. 
pëiiù, pëëti, lit. : 508. 
pesta, lit. : 509. 
pestas, lit. : 509. 
piduti, lit. : 490, 548. 
pîkis, lit. : 511. 
püis, lit. : 463. 
pîlkas, lit. : 476. 
pîlnas, lit. : 515. 
pilù, pîlti, lit. : 478, 517. 
pintis, v. pr. : 521. 
pinù, pînti, lit. : 495. 
plrmas, lit. : 533. 
pirmdélé , lit. 223. 
piritas , Ht. : 519. 
pirëti, lit. : 526. 


pisù, ptsti, Ht. : 509. 
piuclan, v. pr. : 548. 
piûklas , Ht. ; 490, 548. 
plakans, lett. : 512. 
plakt, lett. : 512. 
plakù, plàkîi , lit. : 512, 515. 
plans « plat, mince », lett. : 
513. 

plans « aire », lett. : 513 
plasmeno , v. pr. ; 512. 
plat , lett. : 513. 
plalùs , lit. : 512, 639. 
plaûciai, lit. : 545. 
plauti, y. pr. : 545. 
plauxdine, y. pr. : 516. 
plékiu , plékti , Ht. : 515. 
pléné , plénïs, Ht. : 494. 
plein, plest, lett. : 512. 
vlànas. Ht. : 513. 
plôti, lit. : 513. 
plùnksna , Ht. : 516. 
pluoku , lett. : 512. 
pô. Ht. : 661. 
poalis, y. pr. : 478. 
pocorto , v. pr. : 148. 
polinka, v. pr. : 361. 
postànimai, v. pr. : 654. 
poüt, v. pr. : 529. 
pra-. Ht. : 536. 
pràbutskas , v. pr. : 536. 
praiyti. Ht. : 526. 
prei, y. pr. : 530, 534. 
preikâlas , Ht. : 530. 
pretï, lett. ; 534. 
prë. Ht. : 530. 
prôpernai. Ht. : 536. 
puiù. Ht. : 547. 
puliai. Ht. : 547. 
puntù, pûsti , Ht. ; 547, 642. 
pups, lett. : 546. 
pupêsiai, Ht. : 547. 
püpiu, püti. Ht. : 547. 
pûlu. Ht. : 214. 
pûtà, lit. : 529. 

ragingis, v. pr. : 117. 
ragis, y. pr. : 117. 
rdju. Ht. : 583. 
rakînti, lit. : 44. 
raktas, Ht. : 44. 
râpât, lett. : 619. 
ràpuôs, lett. : 571. 
raptiês, lett. : 571. 
rasa. Ht. : 577. 
ratai , lit. : 578. 
ratas , Ht. : 578. 
ratëlis. Ht. : 578. 
rauda, raûdas, lit. : 578. 
raudd , raûdq. Ht. : 579. 
rdudmi. Ht. : 579. 
raûgâtiës, lett. : 580. 
raükas, raukiù , raükti , Ht. : 
579. 

raûspas, lit. : 578. 
rduti. Ht. : 583. 
rèksti , rëkstis, rëkiiiô, lit. : 
572. 

ré P-, rop-, lit. : 619. 
répliàti , Ht. : 571, 619. 


rezgù, rëzgis, lit. : 572. 
rçzius, lit. : 568. 
rëju , lit. : 570. 
ridugmi, ridugéti, lit. : 580. 
rïpaiti , y. pr. : 619. 
ritù, rîsti, Ht. : 578. 
ropé. Ht. : 564. 
ropôti , lit. : 619. 

*rôuds~, lit. ; 579. 
rùdas , lit. : 578. 
rügiu, rügti, lit. : 580. 
rükït, lett. : 582. 
runkù, rùkti. Ht. : 579. 
rùspas, lit. : 578. 

sagis. Ht. : 589. 
saïkas, lit. : 622. 
sâkas, lit. : 662. 
sakdü, sakyti , Ht. : 318. 
salà , lit. : 634. 
salme, v. pr. : 155. 
salms, let. : 155. 
sardis, v. pr. : 300. 
édrka , lit. : 143. 
sartas, lit. : 637. 
sâluinei, v. pr. : 596. 
sdulë. Ht. : 632. 
saûsas, lit. : 663. 
sapas. Ht. ; 664. 
sapé, lit. : 664. 
sebbei , y. pr. : 664. 
sëbras , Ht. : 632. 
sec, secen, lett. : 609. 
sedëti , Ht. : 611. 
sédi. Ht. : 611. 
seimïns , v. pr. : 124. 
seyr, y. pr. : 142. 
séju. Ht. : 618. 
séklà, lit. : 618. 
sèkti. Ht. : 623. 
sekù. Ht. : 318, 616. 
semen, v. pr. : 618. 
sémenes, lit. : 618. 
semiù, sémti,li t. : 614, 627. 
semmai, v. pr. ; 302. 
sënas. Ht. : 613. 
senéti. Ht. : 613. 
septintas. Ht. : 615. 
sesers, Ht. : 637. 
sesù. Ht. : 637. 
sëtas , Ht. : 588. 
si, Ht. : 664. 
sien, v. pr. : 664. 
sieps, lett. : 588. 
sïran, v. pr. : 142. 
sirpis , lett. : 595. 
sirwis, y. pr. : 117. 
sùipù, sivti, lit. : 645, 667. 
skabiù. Ht. : 597. 
skabù , skabéti, lit. : 98. 
scaylan, y. pr. : 607. 
skapiù, Ht. : 98. 
skastù, skataü, skàsti. Ht. : 
600. 

skelëti. Ht. : 601. 
skeliù , Ht. : 597. 
skerptus, y. pr. : 101. 
skëdiiu, lit. : 602. 
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skiriù, Ht. : 101. 
skirpstas, lit. : 101. 
skôbti, lit. : 597. 
skrabu, lett. : 605. 
skrëbiù, skrëbti. Ht. : 605. 
skrïpât, lett. : 605. 
skürà, lit. : 456. 
skurdaü, lit. : 161. 
skürstï, lit. : 161. 
skùsti. Ht. : 446. 
slayx, y. pr. : 359. 
slaunïs, y. pr. : 129. 
slëkas , lit. : 359. 
slidùs, lit. : 367. 
slüa, let. : 128. 
slôbti, Ht. : 334. 
smaukiù, smaûkti. Ht. : 421. 
smeju, lett. : 406. 
smièi , lett. : 406. 
smîrdiiu, smirdéti , lit. : 399, 
smunkù, smùkti. Ht. : 417 
421. 

snaygis, v. pr. : 442. 
snâju, lett. : 437. 
snàt, lett. : 437. 
snaujis, lett. : 437. 
sniëgas, sniëga. Ht. : 442. 
sninga , snîgli , lit. : 442. 
sôîis, sotùs. Ht. : 596.. 
spaidît, lett. ; 643. 
spâiné. Ht. : 644. 
spoliai. Ht. : 643. 
spandyti. Ht. : 495. 
spdudziu. Ht. : 543, 658. 
spéndziu. Ht. : 495. 
spëti. Ht. : 641. 
spiduju, spiduti, Ht. : 645. 
spieiu , spiêdu, spiêst, lett. : 
643. 

spîndiiu, spindéti, lit. : 643. 
spiriù , spirti. Ht. : 641. 
spleicù, lit. : 639. 
spleâiù , spüsti. Ht. : 512. 
spléndziu, Ht. : 643. 
splintù, splisti, Ht. : 512. 
spoayno , y. pr. : 644. 
sproga , lit. : 638. 
spûdéii , lit. : 543. 
spuôdrs, lett. : 643. 
spurglis, y. pr. : 659. 
srébiù, srebti, Ht. : 636. 
srûbiû. Ht. : 636. 
staytan, y. pr. : 607. 
stacle, v. pr. : 655. 
stable , lett. : 655. 
stâklés , Ht. : 655. 
steege, y. pr. : 679. 
stégiu, Ht. : 679. 
stenù, stenéti, lit. : 695. 
stëbas, lit. : 650. 
stëbiûs , lit. : 650. 
stimpù, stîpti, lit. : 650. 
stiprùs. Ht. : 650. 
slyros âkys, Ht. : 648. 
styrstù, styrti, lit. : 648. 
stirta , lit. : 647. 
stégas. Ht. : 679. 
sufgis , v. pr. : 679. 


Baltique 

-stoju. Ht. : 654. 
stomü, lit. .; 654. 
stôti. Ht. : 654. 
stopeti, lit. : 654-655. 
strdzdas, lit. : 659, 708. 
sùkt, lett. : 664. 
suntana, lett. : 92. 
süpnas , süpnis , lit. : 635. 
supù, sùpti, lit. : 668. 
sur.biù, surbti, Ht. : 636. 
suskurdes, lit. ; 161. 
superis, lett. : 670. 
swais, y. pr. ; 664. 
sparùs, lit. : 617. 
speriù. Ht. ; 617. 
spidù, spidëti, lit. ; 624. 
swiêdri, lett. : 663. 
swïrins , y. pr. : 230. 
sakà, Ht. ; 563. 
saknîs, lit. : 563. 
salimà, Ht. ; 86. 
seimà, lit. ; 124. 
ieimÿna, lit. : 124. 
ieïp, lit. ; 491. 
serdis, sérdj. Ht. : 142. 
ierdu , Ht. or. : 142. 
seriù, iérti. Ht. ; 150. 
iesi , Ht. : 621. 
sêstas. Ht. : 621. 
sësuras , Ht. : 631. 
iiaurÿs, sidurj.. Ht. ; 108. 
silimà, litt. : 86. 
silù, iîlti. Ht. : 86, 685. 
s irritas. Ht. : 113. 
simteriôpas. Ht. : 114. 
iirdes , v. Ht. : 142. 
sirsys. Ht. ; 147. 
iirilys, lit. ; 147. 
iiriû, lit. : 147. 
iis. Ht. : 123. 
slaitas. Ht. ; 128. 
ilaunîs, lit. : 129. 


ilapiaü. Ht. : 128. 

ilapù. Ht. 

; 128. 

ileïpas. Ht 

. ; 128. 

slëjù, lit. ; 

128. 

ilûoju. Ht. 

: 128. 

id, iuns. Ht. : 92. 
ipendrai, Ht. : 135. 

talus , v. pr. : 679. 

tamsà. Ht. 

: 683. 

tarndité, lit. ; 23. 

tarnas. Ht. 

: 23. 

tàs , ta. Ht. 

: 324. 

tdukas, taukaï , Ht. : 706. 

touras Ht. 

: 677. 

tauris, y. pr. ; 677. 

tautà, Ht. : 

124. 

tâpas. Ht. ; 

705. 

leansis, y. 

pr. : 680. 

tebbei, y. pr. ; 705. 

teïp, lit. : 

491. 

îempiü. Ht. 

: 681, 683. 

témsta , Ht. 

: 683. 

ténpas , Ht. 

: 684. 

teiu, lett. : 

690. 

téws, lett. : 

684. 

tien, ~v. pr. 

: 705. 
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Slave 


s, lit. : 679. 
sa, tumsa , lett. : 683. 
ù, tirli , lit. : 687. 
istü, tifpti, lit. : 696. 
has, lit. : 697. 

5 , tirtian , v. pr. : 702. 

, v. pr. : 705. 
pinéti, lit. : 701. 
pt, v. pr. : 701. 

:as, lit. : 702. 
akiù, lit. : 705. 
oséti , lit. : 701. 
ide, v. pr. ; 708. 
nù, lit. : 700. 
aù, trinti , lit. : 687. 

?ù, lit. : 700. 

bà, trôb(i, lit; : 698. 

v. pr. : 705. 

in, v. pr. : 706. 

as, lit. : 706. 

aa, tumèti, lit. : 707. 

ëti, lit. : 288. 

nàt, tust, lett. : 709. 

nù, Ivérti, lit. : 288, 483. 

m tas, lit. : 450. 

r ùti , , lit. : 715. 
aïs, lit. : 308. 
ans, lett. : 308. 
nt, v. pr. : 749. 
ti, lit. : 745. 
iloti, lit. : 745. 
gurys, lit. : 33. 
ksnâ , lit. : 745. 
ektis, lit. : 744. 
a , lett. : 35. 
ts, uôsta, lett. : 471. 

, lit. : 29. 
hts, v. pr. : 621. 
as, ùstà , lit. : 471. 
veriu, lit. : 38. 

>eriu, lit. : 38. 

Uù, lit. : 459. 
z, lit. : 758. 
s, ûsés, lit. : 469. 

lûoti, lit. : 714. 
gnis, v. pr. : 752. 
i, lett. : 711. 
idima, v. pr. : 734. 
na, lett. : 742. 
ispatlin, v. pr. : 733. 
ci aras , lit. : 729. 
ckis, v. pr. : 141, 754. 
ckîtwei, v. pr. : 754. 
aï , lit. : 10. 
daü, valdÿti, lit. : 712. 
Idnikans, V. pr. : 712. 
idens, lit. : 747. 
idü, lit. : 747. 
as, v. pr. : 753. 

>sà, lit. : 728. 
dos. Ut. : 723. 
smis, lett. : 724. 
aras , lit. : 721. 
lers , v. pr. : 721, 757. 
las , lit. : 734. 

'Ai, lit. : 734. 


véizdmi , veizdéti , lit. : 734. 
véjas, lit. : 721. 
vejù , vÿti , lit. : 721, 735. 
weldïsnan , v. pr. : 712. 
vèldu, veldéti, Ut. : 712. 
velys, lit. : 749. 
veîkù, lit. : 664. 
vemiù, vémti, Ut. : 753. 
veriû, vérti, lit. : 38. 
verciü, versti , lit. : 726. 
versis, lit. : 724. 
veriiù, lit. : 755. 
vèspat-, lit. : 183. 
vétra, lit. : 721. 
wetro , v. pr. : 721. 
vêtusàs, lit. : 730. 
weware , V. pr. : 743. 
véveris, lit. : 743. 
véié, lit. : 731. 
velu, Ut. : 717. 
widdai, v. pr. : 734. 
widdewü, v. pr.. : 735. 
viedêt, let. : 734. 
viëspais, Ut. : 733. 
vifkas , Ut. : 370. 
vîlna, lit. : 339. 
vüpisÿs, lit. : 751. 
vîmdyti , lit. : 753.' 
virai. Ut. : 714. 
vÿras, Ut. : 739. 
virbas , lit. : 723. 
wïrds, v. pr. : 723. 
viriaï, lit. : 714. 
virstù , virsli, lit. : 726. 
virsûné, Ut. : 492. 
virsùs, lit. : 492, 725. 
visas, lit. : 697. 
wyse, v. pr. : 56. 
vyiis , lit. : 735. 
witwan, v. pr. : 735. 
woaltis, y. pr. : 744. 
wobse, v. pr. : 728. 
voverè, lit. : 743. 
vôziu, Ut. : 711. 

zem, lett. : 302. 
zin , v. pr. : 664. 
zmônés, Ut. : 298. 
znuôis, lett. : 270. 
zuôds, lett. : 269. 
zvàigzne, lett. : 646. 
ialsvas, lit. : 291. 
idndas , lit. : 269. 
iardis, Ut. : 300. 
idrna , Ut. : 290. 
iqsîs, zqsü, Ut. : 36. 
ïélti, lit. : 239, 297. 
iëmasi, lit. : 302. 
iérnba, lit. : 269. 
zëmë, lit. : 302. 
ïemÿn, lit. : 302. 
iénklas, lit. : 446. 
zéntas, lit. : 270. 
zëlvas, Ut. : 291, 297. 
iëmà, lit. : 294. 
iinoti, lit. : 446. 
îiôjiL , zidii, lit. : 295. 
lirais , lit. : 281. 


Imogùs , lit. : 298. 

Imû, lit. : 298. 
zuvis, lit. : 510. 
ivaigzdé, Ut. : 646. 
zvâké, Ut. : 222. 
ivérîs, Zvérj, lit. : 230. 
zvéry,, v. lit. : 230. 


Slave. 

(Les mots non suivis 
d’indication sont des for- 
mes de vieux-slave. — à 
après c ; e, ç après e ; l 
après i; l avant 1; q après 
o ; s après 5 ; ü après u ; v 
sous w; £ après z.) 

ablüko, ablanl : 3. 
agnç, agnïcî : 15. 
ajice : 472. 
avé : 55. 
azü : 193. 

baju, vieux russe : 246. 
baliji : 246. 
barjq : 227. 
basai, v. r. : 246. 
basü : 243. 
bedro : 224. 
beiend, russe : 234. 
beremja, r. : 229. 
beréza, r. : 252. 
berëzaja , r. : 229. 
bero : 229. 
beslünlnü : 632. 
bezpàlyi, r. : 519. 
bêlü : 259. 

Bierbza, polonais : 232. 

biîi : 83. 

bibrü : 232. 

blcela : 258. 

bljq, biti : 498. 

blranü, blraxü, blrati : 229. 

blebetati , serbe : 65. 

blèjati : 65. 

bliskü, bleskü : 259. 

bliznd : 240. 

blîstq ( blîstiiü }, blîstati : 259. 
bljujç : 242. 
blüjjem, s. : 242. 
blûxa : 544. 
bob, boba, r., s. : 208. 
bobr, russe, tchèque, polo- 
nais : 232. 
bobü : 208. 
bodq : 243. 
bogü : 177. 
boitü sq : 692. 
bolll : .165. 
bolobôïit\ r. : 65. 
borodd, r. : 66. 
bdrosno, r. : 216. 
bq : 258. 
brada : 66. 
bradatü : 66. 
braslno : 216. 
bratrü, braiü : 252. 
brëda , s. : 229. 


brème , s. : 229. 
briti : 76. 
brdskva, s. : 75. 
brusnuti , v. r. : 257. 
brzmiec 1 , pol. : 253. 
burja : 263. 
by, bystü : 257, 665. 
byti : 257. 
bzdity, r. : 493. 

cêditi : 602. 
cêglü : 83. 
célü : 592. 
ciqc\ pol. : 695. 
ôâra, r. : 145. 
éelo : 111. 
cérevo, r. : 144. 
cerv , r. dial. : 161. 
desarl : 84. 
éeso : 560. 
âesq, éesati : 446. 
delà : 105. 

cetyre, cetyri, âetvrütü : 554. 

ôl{6lto) : 560. 

êisîü : 602. 

crêvo : 144. 

êrümlnü : 724. 

érütq, drésti : 144. 

crüvl : 724. 

dujo : 107. 

da : 184. 

dàbar , s. : 232. 

dadqiü : 180. 

dahnéti, v. tch. : 250. 

darü : 180. 

dastû : 180. 

davë : 186. 

davlnü : 186. 

délva, bulg. : 181. 

desçt- : 166. 

desiti : 181. 

desnica : 171. 

dëjq : 180. 

ddlo : 180. 

dëlç : 223, 234. 

dëva : 223, 234. 

déverl : 352. 

dlli, bulgare : 181. 

dlly : 181. 

dîm, dïma, s. : 260. 

dln-, dlnl , dîne : 175. 

dlani : 477. 

dlügü : 316, 342, 366, 

do : 8, 184. 

doba, pol. : 208. 

dobljl : 208. 

dobrü : 208. 

dojq, dojiii : 223. 

<£oh, v. r. : 181. 
domü, domu : 182-183. 
dovüjq ( dovïlisi ), dovllqti : 
750. 

drêmljq : 184. 
drëvo : 43. 

cCrgati , slovène : 222. 
drozd, r. : 708. 
drôzg : 708. 
drüiati : 250. 
du.no : 262. 


dùrys, durù : 246. 

düva, düvë : 188. 

dvlri : 246. 

dvoji : 71. 

dvorü : 246. 

dym, dÿma, r. : 260.. 

dymü : 260. 

-c : 312. 
ërrd, êstü : 192. 

gardlo, pol. : 285. 
gasiti : 649. 
globiq, pol. : 276. 
gladiîi : 275. 
gladükü : 275. 
glagolati : 266. 
glasü : 266. 
glava : 99. 
glej, r. : 278. 
giënu : 278. 
glljl : 278. 
gllna , r. : 278. 
glinlnü : 278. 
glot, glotdti , r. : 278. 
glûtü, glüiati : 278. 
gnëzdo : 441, 611. 
golotl : 268. 
golqbl : 478. 
golubôj , r. : 134. 
gonjq : 225. 
goritü , gorëti : 248. 
gorn , r. : 248. 
gorqëte : 248.. 
gqsl : 36. 
gostï : 301. 
govëti : 221. 
govqdo : 74. 
govlno : 77. 
gqgnati : 267. 
grabüi : 605. 
gradü « grêle » : 281. 
gradü « ville » : 300. 
grajaîi : 279. 
grakati : 279. 
grçdq : 280. 
griva : 412. 
grivîna : 412. 
grlmëti : 695. 
grlmëldl : 280. 
gëlo, s. : 285. 
gromada : 283. 
grülo : 285. 
grûnldarjl : 248. 
grünü : 248. 
gûnati : 225. 
gûrdlo : 285. 
gwiexda, pol. : 646. 
gwisdae \ pol. : 622. 
gvozdt : 290. 

hrnec , tch. : 248. 
huel : 578. 

idq : 199, 225. 
igo : 327. 
vnç : 444. 
imëti : 288. 
imç : 196, 288. 
ino-, inokü : 749. 


is, ta : 2, 204. 
isteznqti : 138. 
üi : 199. 
iîesa : 327. 

jagoda : 758. 
jaicô, T. : 472. 
jdje , s. : 472. 
jaml : 192. 
japaîi, tch. : 465. 
jar, pol. : 299. 
jàsen ?, r. : 469. 
jâsën, s. : 469. 
jasent : 469. 
jastrqbû : 5. 
jastü : 192. 
fatry , v. r. : 305. 
jqtry, v. pol. : 305. 
jedla, tch. : 190. 
jela : 190. 
jelenl ; 117. 
jelïxa, v. s. : 23. 
jendjç : 196. 
jestü : 665. 
jeterii : 117, 325. 
jëiry : 305. 
jçtro : 313. 
jçzykü : 360. 
jho, tch. : 327. 

*jlmç : 444. 
jls : 204. 
jlz : 204. 

jmë, jmene (gén.) s v. tch. : 
444. 

ju : 304. 

judzic\ pol. : 325. 
junïcl : 331. 
junü : 331. 
juxa : 330. 

kakaf, r. : 80. 
kalü : 645. 
kaziti : 138. 
keifr : 274. 
kelarî : ill. 
kflûka, s. : 126. 
klakï , s. : 89. 
klakolü : 88. 
kldnac, s. : 87. 
hljudl : 126. 
klopotü : 150. 
ko-, kûr : 561. 
kobyla : 80. 
kogda , kügda : 561. 
kolikü : 551. 
koljq, klati : 111. 
kolo : 133, 134, 578. 
kélokol, r. : 88. 
konï : 566. 
kopati : 98, 597. 
kora : 143, 145, 604. 
kornàsyj, r. : 161. 
kornoüxij, r. : 161. 
kosa : 446. 

kostl, kosti z 146, 470. 
koët : 551. 
kotiti , s. : 106. 
kotûka : 106. 
kovq : 154. 
koxaii : 102. 


kqdq, kqdü, otü kqdu, kqdë : 
315, 747. 
krakati : 151. 
kraiükü : .144. 
kridaii : 150. 
krivû : 123, 161, 533. 
kruk, pol. : 143. 
krüvl : 152, 593. 
kry, V. pol. : 152. 
kryti : 111. 

kû- : 156, 561. 
kude : 716. 
kûjem, s. : 154. 
küLka, bulg. : 89. 
kuriti : 148. 
kürnüj, v. r. : 161. 
kusiii : 286. 
küîo : 560. 
kvasü : 103. 
kyla : 156. 
kypitü : 158. 
kysnqti : 103. 

labçdz , pol. : 20. 
lah, pol. : 336. 
labud, tch. : 20. 
lajq : 344. 
lâkat , s. : 744. 
lakvXl : 744. 
lani : 309, 730. 
laska : 342. 

Idsyj, r. : 342. 
lavr , bulg. : 346. 
lebed', r. : 20. 
lebedl : 461. 
lën , r. : 361. 
lep, tch. : 362. 
lelati : 304. 
lëjç, lljq : 361. 
lénü : 342, 351. 
îêvü : 338. 
lëxa : 363. 

Iqdvljç : 369. 

Içdz'wie, pol. : 369. 
iqgç, leiitü : 348. 

Içsta : 351. 
lislca , r. : 751. 
lüi : 356. 
lilq : 360. 
llgükü : 353. 
llnü : 361. 
lipëti : 362. 
ljubü , ljubiti : 367. 

Ijudlje : 355. 
lojï : 361. 
lôkaii, s. : 339. 
lôkot\ r. : 744. 
loky : 337. 
léxma, r. : 336. 
lois : 348. 
loiiii : 348. 

Iqëta : 339. 
lubü : 354. 
luda : 374. 
luéii : 395. 
ludüi : 520. 
ludl : 374. 
luna : 374. 

marna, pol. : 381. 


mdma, bulg., r. : 381. 

mati, matere : 390. 

maucha, tch. : 424. 

mazati : 376. 

meljq : 411. 

metq : 401. 

mëna : 422. 

mënü , v. r. : 401. 

mëra : 401. 

mëëqcl : 398, 646. 

mëëq, mësiti : 406. 

meida : 393. 

mç : 391. 

mçso : 395. 

mijac\ pol. : 399. 

mikad, v. sorab. : 402. 

milü : 407. 

mimo : 399. 

minqti : 399. 

mité : 426. 

mitusl : 426. 

miiàm , s. : 404. 

mlgnqti : 441. 

mlnitü : 395. 

mXnjljl : 405. 

rrdrç : 415. 

mlstl : 426. 

mladü : 411. 

mlaîu : 380. 

mlûzq : 418. 

mojl : 391. 

molàki, r. : 335. 

môloko , r. : 335. 

môlot , r. : 380. 

monisto : 412. 

morje : 387. 

motyka : 389. 

mravlji : 247. 

mrûtvü : 415. 

müha, s. : 424. 

mule, bulg. : 420. 

müxa, r. : 424. 

müknuti sja, v. r. : 421. 

mùëica : 424. 

mûxü, v. r. : 424. 

myël : 424. 

mySlca , v. r. : 424. 

na : 660. 
nadü : 661. 
nagü : 450. 
naüi, r. : 321. 
namü, narni : 445. 
ne : 433. 

nebo , nebese : 434. 
nego : 434. 
nenavidëti : 734. 
nesq : 429. 
netijl : 438. 
nëtjâk : 438. 
nevûz-apïnü : 465. 
nesavidëti 321. 
ni : 433. 

nier : 37, 99, 441, 458, 660. 

nidi : 433, 439. 

nidlio : 433. 

nikûto : 433, 439. 

nizü : 441. 

no, r. : 434. 

noga : 747. 
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piny : 644. 
pista : 609. 

piëq, pîsati : 508, 605. 

pistrü : 714. 

piti : 529. 

plcîlü : 511. 

plkülü, v. r. : 511. 

pinç : 479. 

pïrati : 534. 

plëenica : 509, 687. 

plêeno : 509. 

pïxati : 509. 

plaiq sç : 512. 

plàkatl : 478. 

plavü : 476. 

plesna : 512. 

pleëte : 487, 512. 

plçtç : 515. 

plëva , s. : 476. 

plêvy : 476. 

plivd , pet. r. : 494. 

pljujç, pllvati : 645. 

pluëta : 545. 

plûnü : 515. 

po~ : 518. 

poëijq , pociti : 557. 

poëlnq-: 566. 

podobiti : 208. 

podü : 661. 

podüpora : 483. 

poglüëtati : 278. 

pokojï : 557. 

pôkor , s. : 100. 

pokyvati : 117. 

polje : 475. 

polôva , r. : 476. 

polovàj , r. : 476. 

pàlyj, r. : 475. 

pomlnjq : 536. 

popelü : 519. 

porosënok , porosjdta , r. 

523. 

pozdé : 527. 
pçpu : 745. 
pçtl : 521. 
pradédü : 536. 
pradëvü : 62. 
prose, s. : 523. 
pravü : 533. 
pfdïm , s. : 493. 
pr£ : 497. 
pr£ti : 483. 

prezlrëti , prozirati : 734. 
pri : 530, 534, 700. 
pro : 536. 

propçtl , proplnq : 495. 
prositi : 526. 
protivu : 534. 
prozçbnqti : 269. 
pru, perét', r. : 641. 
prüstü : 519. 
pyxdt\ r. : 547. 

rdtiZo, tell. : 48. 
rallja : 50. 
ralo : 48. 
rdm», tell. : 47. 
ramo, râm«, s. : 47. 
rana : 750. 
régnuti, s. : 574. 


: 581. 

reiati , s. : 574. 
rédükü : 565. 
r£/ç, rêjati : 574. 
r^/ca : 574. 
r#pa : 564. 
rçgnqti : 574. 
rï/a : 574. 
rinça sç : 574. 
r/uii : 581. 
rdlja, r. : 50. 
rosa : 577. 
rota : 723. 
ropç : 581. 
rçgü : 574. 
riUZ, s. : 578. 
ru*ia : 565. 
rùpa, s. : 582. 
rupié ', pol. : 582. 
rusü : 578. 
ruti : 581. 
rüdëti : 578. 
rüdrü : 578. 
rüpç, rüvati : 583. 
ruzali : 580. 
ryèa : 510. 
rydati : 579. 
rygà?, r. : 580. 
ry/ç, ryti : 583. 
rypaé, pol. : 582. 

5, pol. : 204. 
satZiti : 611. 
samû : 626. 
saoan : 585. 
sedmu : 554, 615. 
sekyra : 608. 
seZtf, r. : 634. 
sèr&?Z, slovince : 147. 
sestra : 637. 
siëivo : 608. 
siditi : 304, 611. 
sëditü : 348, 611. 
sifç : 618. 
sikq, siëti : 608. 
simq : 618. 
sëmlja : 124. 
sëverü : 108. 
sq : 664. 
sqdç : 348. 
sqtü : 113. 
si : 123. 
sfcati : 622. 
skala : 597. 
s*oMï, v. r. : 597. 
skoplcl , skopiti : 98. 
skokü : 600. 
s/rora : 145, 604. 
skrebù , r. : 605. 
skvara : 645. 
slabü : 334. 
slâma, tch. : 155. 
slàma , s. : iS5. 
slanü : 589. 
sleiena : 358. 
slimàk , tch. : 359. 
slirndkü , r. : 359. 
siipû : 364. 
silzn : 336. 
sZopo : 129. 


slünlce : 632, 646. 
sméjq sq, smijati sq : 406. 
smixü : 406. 
smrüddq, smrüdéti : 399. 
smukcLc\ smykac 1 , pol. : 
421. 

smykati : 421. 
snigü : 442. 
snçbic 1 , pol. : 449. 
snopü : 429. 
snovati : 437. 
snubùi, y. r. : 449. 
snujq : 437. 
soéiti : 318. 
soJrû : 662. 

: 589. 

solômà , r. : 155. 
sorôka , r. : 143. 
sQsëdû : 611. 

sç&tf : 636. 
sçtü : 665. 
spiti : 641. 
spjëna , s. : 644. 
sporü : 540. 
srâka y s. : 143. 
srbljem, sfbati , Slovène : 
636. 

sr&itf : 142. 
srûdlce : 142. 
srüpü : 595. 
sr&Senï : 147. 
stado : 654. 
sta/ç : 654. 
sianq, stati : 654. 
staviti : 655. 
steblô , r. : 650. 
steZ/ç, stïlati : 344, 646, 648, 
679. 

stenjç , stenaii : 695. 
stlblle : 650. 

5îïrç, strëti : 646. 
stojati : 654. 
stonù, stand?, r. : 695. 
stdronu, r. : 647. 
strana : 647. 
strdnu, s. : 647. 
sirigç , striëli : 656. 
sulii : 395. 
surâka , s. : 143. 

3uxâ : 663. 
südravü : 230. 
sümrürt : 415. 
sünlje : 635. 
sünü : 635. 
süpaii , süpitü : 635. 
sûpç : 668. 
sûsq, süsati : 664. 

$£&?, sütoricejq : 113-114. 
spatü : 632. 

svekru , sçékru , saekürü : 
631. 

sp£nl, svënljc : 609. 
svinü : 670. 
svistati : 622. 
spistô’, r. : 622. 
spo/l : 664. 
svonlja : 670. 
ay : 636. 

<Zo syfi : 596. 
syiü : 596. 
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sestï, iesfü : 621. 
sidlo, tch. : 667. 
ii/ç, sifi : 645, 667. 
iiZo : 667. 
ëlimak , pol. : 359. 
sfâü : 607. 
ëujï : 598, 628. 

ta : 324. 
tajeiü : 672. 
ta/iti : 127. 
iàl, r. : 182. 
tata, pol. : 677. 
tatï : 127. 
teW : 705. 
teplostl , teplü : 685. 
tepç : 681. 
térpnu t\ r. : 696. 
tcsZa : 690, 691. 
tesç : 690. 
îq : 705. 

tqgnqti : 680, 683. 
t«o : 679. 
tlnükü : 684. 
tïrç : 687. 
m^, pol. : 695. 
to, togda : 675. 
toll, toZlfco : 675. 
topüi : 685. 
topoll : 522. 
tçcif), tqdë : 747. 
tçtïn&i : 692. 
trepetü : 701. 
tretljl : 702. 
trçsg : 700. 
tri, trïje : 701. 
trop, poL : 731. 
tropd, r. : 731. 
tropdt*, F. : 701. 
s'rti, s. : 687. 

-trü, trôti : 687. 
trudu : 704. 
tryti : 687. 
tuürô : 706. 
mrü : 489, 677. 
tùtfna, s. : 692. 
tü : 324. 
tàf<ia : 675. 
tüfy : 690. 

tüpûtati, tupûsü : 658. 
tüëtl : 688 . 
tçrûdü : 450, 663. 
ty : 705. 

u : 2, 716. 
ubiti : 83. 
ubogü : 716. 
ilfor', F. : 33. 
ujl : 62. 
ukorü : 100. 
usta : 334. 
dsaje, r. : 471. 

UsOna : 334. 

-uti : 207. 

Mort, t. F. : 31. 
Mrüpêii, s. : 696. 
utr&posta : 696. 
ütoa, s. : 31. 

uxo, uëese : 60. 


valili : 752. 
pâtra, s. : 54. 
wqz, tvqza, pol. : 33. 
veéerü : 729. 
vejetü : 721. 

veljq { aeliëî ), pei^ti : 750. 

çeprl : 38. 

vermjdnyj , r. : 724. 

çeslo : 719. 

pesna : 722. 

çetûxü : 730. 

çëverica, s. : 743. 

Pftzç : 717. 

P&i/ : 734. 

pjno : 721. 

vira : 727. 

pisü : 717. 

vitrü : 721. 

pÔpï : 735. 

tvqgorz, pol. : 33. 

vqi q, çqzati : 33. 

viditi : 640, 734. 

vidü : 734. 

aime, s. : 715. 

vina : 742. 

vinjaga : 758. 

çirç : 38. 

çiëdl, viidq.: 734. 

vtiu, r. : 734. 

rtdova , pl/ç, piti : 735. 

pïrxu, vrëëti , v. F. : 724. 

pfcï : 733. 

pîtpa, slov. : 735. 

vîiu, r. : 734. 

vladq, vlasti : 712. 

pWïtç : 664. 

vlükü : 370. 

pZâna : 339. 

poda : 29, 746. 

veljq ( voliëi ), voliti : 750. 

vonja : 34. 

vdroxj r. : 724. 

vratiti , prafu : 132. 

pria, s. : 723. 

priti : 38. 

vrütëti : 463, 726. 

vrûxu : 725. 

vü[n) : 312. 

vüna, s. : 339. 

vüpiti : 713. 

vus-, vus-, vùsxoditi, vu- 
ziti : 660. 
vûtorü : 22. 
p ûzlmq : 196. 
py : 753. 
vÿmé, tch. : 715. 
çÿmja^T. : 715. 

xoxot, . r. : 80. 


zçèç : 269. 

zqtl : 270, 

jsima : 294. 

zinq, zinqti : 295. 

zlfnq : 269. 

xfrÆti : 640, 734. 

jg/am, zjati , s. : 295. 

zlak, r. : 297. 

ziû<*ï : 223. 

zlütl : 223. 

znajq , znati : 446. 

zôlva, zolàvka, r. : 277. 

zqbü : 269. 

x/tio, s. : 281. 

zrûno : 281. 

xüiü : 214. 

zûlûva : 277. 

zvêrl : 230. 

zvizdati , slov. : 622. 

zvlniti : 636. 

zvonü : 636. 

ielqdl : 276. 

ienç : 225. 

îerâv, s. : 284. 

îëravù, v. r. : 284. 

iüa : 235. 

iipati, tch. : 295. 

iivetü, iivotü , Iîpm : 743. 

Slrç : 753. 

iZïtû : 223, 260. 

ilûtl : 223. 

Soit, £oÜ, r. : 223. 
irüny : 411. 
ërûti : 282. 

iûcï, s. : 223. 

Sût, s. : 223, 260. 


Maisoli. 

ankkurit : 31. 

kamari : 90. 
katti : 106. 
kisiu : 123. 
kumina : 156. 

pelttari : 65. 
piki : 511. 
pilari : 506. 
pippuri : 509. 

{ p)luumu : 541. 

ràatikka : 562. 

sinappi : 627. 
sukka : 630. 

tizZi : 678. 


alapu : 19. 
amQni : 26. 
aminQ : 29. 

Ampiles : 40. 
ani : 305. 

Ancaru : 32. 
aplu : 40. 

% ru : 40. 

ïlus, Asïlas : 51. 
Aymemrun, Ajmenrun : 
283. 

hercle : 292. 
hiids : 745; 

6 aura : 677. 

Fait, Vâticànus ; 715. 

Fei : 751. 

VelaQri : 718. 

VeUhurna : 751. 

FeZirona ; 752. 

Vehune , Voltumna : 727, 
FeZxa, FoZca : 749. 

Ferna : 724. 

Caecina : 82. 

Caicna : 82. 

Calaina : 601. 

Camnas { Camna } : 90. 
Karthazie : 102. 
catmiie : 105. 
cepen ; 158. 

Creice : 280. 
kupe : 158. 
qutun : 162. 

Laeis ; 601. 

Laenâs : 337. 

Lavelnaé : 344. 

Lani : 340. 

Laran , Laruns : 341. 

Zar6 : 342. 

Xecn« : 357. 
lucumô : 679. 

Zup»(ce) : 355. 

Zuxre : 367, 563. 

macstr(na ), macstrep(a) : 
378. 

mantrné : 385. 
maru : 388. 

Memrun : 283. 

Menerua , Menrua : 341, 
404. 

munOux, munOx, rownOtt ; 
421. 

Muta, MuQuna : 426. 


s, pol. : 204. 
sdtepe : 127. 
sàova , s. : 277. 
xatvorùi : 38. 
xaviditi : 734. 
srknü : 223, 297. 
zenüja : 302. 
sinuti, s. : 269. 
sëf, s. : 270. 
zijq : 295. 


viina : 737. 


NeQuns : 438. 
nefts : 438. 


paru- : 67. 

ÊfrfBMgse* Plais ina, Plesnas : 71. 

Populônia : 522. 

[p avant & (e) ; /, pA prumts : 438. 


avec 9.) 
îSena : 53. 

aisar ; 84. 


pumpu, pumpuni : 500. 
pupa, pupt, pupana : 521. 
pupluna : 522. 
purO, purOne : 533. 
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il : 548. 

: 79. 

msna , raùumsna : 565. 
rusi : 577. 

ir, serturu : 618. 

Serue : 620. 
ruina : 645. 

me, tcvpunias* : 672, 677. 
: 172. 

; : 563. 
i : 693. 


enius, Fecinius : 213. 
: 746. 

-sipnai, Phersipnei 


Français» 

nplir , v. fr. : 515. 
isi, aussi : 623. 
eZZe : 54. 
re : 471. 
er : 27; 711. 
lAassade : 26, 32. 
dain : 27. 
payer : 518. 
rès : 533. 
dre , T. fr. : 573. 
river : 574. 
roser : 577. 
lie : 19. 

imaille , y. fr. : 34. 
me : 744. 
rsoupir : 616, 635. 
vallon : 3. 
vers : 725. 

iche : 67. 
dcïer : 64. 
arbe : 66. 
erger : 727. 
esicles : 69. 
esogne : 635. 
iche : 69. 
te : 256. 
lois, bléser : 71,. 
bouger : 78. 

>rasser : 75. 
trave : 66, 533. 
^re&te : 727. 
iriller : 69. 

^rcisgue : 583. 


carreau : 554. 
caserne : 553. 
casser : 552. 
chacun : 559. 
chair : 101. 

I nt : 94. 
ntier : 94. 
t-huant : 106. 
rcher : 551. 
tif : 95. 
che : 119. 
gnon : 105. 
man : 106. 
rge, v. fr. : 117. 
iq : 558. 
ftre : 126. 

:he : 130. 
i : 557. 
m&ic ; 134. 
mme : 408, 561. 
mpère : 487. 
mperer , v. fr. : 484. 
gue : 129. 
rpèe : 576. 
nuire : 667. 

>uetfe : 155. 
mrroucer : 581. 
nüume : 663. 

*acher : 604. 
rier : 559. 

!aii, daille : 214. 
emander : 576. 

! êrnier : 566. 
lerrière : 566. 
tesêourre, V. fr. : 553. 
lessiner : 624. 
létruire : 658. 
ïeuü: 181. 
ioit, y. fr. : 185. 
ionl : 747. 
iouche : 185. 
louve : 181. 
dragée : 698. 
dresser : 568. 
droit : 568. 

duire, y. fr. : 180, 186. 

écarlate : 624. 
écarter : 553. 
échoppe : 598. 
école : 601. 
écquvülon : 604. 
écrivain : 605. 
écrou : 605. 
écrouelles : 605. 
écume : 644. 
écuyer \ 607. 
églantier : 5. 
égotne : 597. 
emblée , embler : 322. 
émoulu : 411. 
emparer : 484. 
empêcher : 479. 
empêtrer : 486. 
emplette : 514. 
emplir : 515. 
empoigner : 543. 
emprise : 531. 
emprunter : 426. 


ennuyer : 459. 
enrouer , Y. fr. : 565. 
enseigner , enseigne : 624. 
ensevelir : 615. 

I ‘> n *endre : 683. 
er : 548, 618. 
ier : 676. 
râper : 698. 
iis : 643. 
wie : 600, 746. 
xpe : 489. 
ter : 640. 
leu : 642. 
ouvanter : 489. 
xüler : 577. 

?inter : 570. 
re, anc. fr. : 198. 
zabeau : 599. 
coupe, y. fr. : 604. 
pie, v. fr. : 640. 
quinter : 558. 
sarts : 595. 
sieu : 62. 
sorer : 59. 

■irée, y. fr. : 647. 
npeser : 495. 
xtneher : 645. 
teindre : 649. 
leule : 650. 
lier, étiage : 13. 
ire : 651. 
tuve : 709. 
xploit : 514. 

aible : 240. 
antôme : 505. 
aon : 231. 
êler : 238. 

’emme : 419. 

Feruin, v. fr. : 544. 
fesse : 431. 
feu : 220. 
feutre : 235. 
flairer : 251. 
flamme : 505. 
flancher : 239. 
fleur : 242. 
fleurer : 241. 
fliemme , v. fr. : 505. 
flou : 239. 
flouer : 252. 

/ois : 732. 
fourgon : 263. 

/rais : 251. 
fraise , fraiser : 253. 
frange : 235. 
frayer : 254. 
fresaie : 589. 
frise : 505. 
froid : 573. 
fur : 250. 
futaine : 264. 

gaffe : 714. 
gaxlletin : 266. 
gdter : 715. 
gauchir : 628. 
gercer : 118. 
gias : 125. 
gratter : 597. 


grenouille : 564. 
gîte : 711. 

habitude : 632. 
haleine : 34. 
àaut : 24. 

Zioir : 292. 

Aors : 246. 

I e : 471. 

■ier : 745. 

prégner : 531. 
riguer : 702. 

;ant : 170. 

m ve : 342. 
te : 333. 
ge : 353. 
ser : 364. 
riot : 60. 
urd : 371. 
tin : 438. 

aie , fr. dial. : 509. 
arsouin : 523. 
iat : 391. 
laussade : 594. 
lèche : 427. 
légissier : 392. 
lêler : 406. 
x enace : 403. 
vener : 403. 
tenu : 405. 
tenuiser, y. fr. : 405. 
terrain : 390. 
nerveille : 406. 
nesse : 407. 
néteü : 406. 
nétier : 405. 
nétis : 406. 
nets : 407. 
nettre : 407. 
neute : 416. 
mie : 402. 
moeurs : 416. 
moisir : 417. 
moite : 417. 
monder , émonder : 420. 
monter : 413, 599. 
mors i 414. 
mort : 414. 
mot : 427. 
moucher : 417. 
moudre « traire », y. fr. 
418. 

mouiller : 410. 
mousse : 424. 
moustier , y. fr. : 41*. 
mouture : 411. 
moyeu : 408. 
muer : 426. 
muete, v. fr. : 416. 
muid : 408. 
muiet : 419. 

nager : 443. 
nautonier : 432. 
navire : 431. 
ne/ : 431. 
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Français 


neiger : 442. 
nesun, v. fr. : 450. 
nièble, v. fr. : 440. 
nieiie : 434. 
noise : 432. 
nombril : 745. 
nue : 448. 

obsèques : 615. 
once : 374. 
orage : 59. 
orine , v. fr. : 468. 
orteii : 49. 
orvet : 466. 
ost, v. fr. : 301. 
ôter : 653. 
oublie : 455. 
ourler : 466. 

palefroi : 723. 
paître : 486. 
pâmer : 638. 

pan, pon, fr. occid. : 479. 

panceire , v. fr. : 480. 

panse : 581. 

pantois : 505. 

parafe : 481. 

parche, y. fr. : 485. 

parchemin : 498. 

pareil : 481. 

parer : 484. 

parier : 481. 

paroi : 483. 

pays : 475. 

pèlerin : 498. 

pépie : 510. 

péri : 474. 

perle : 510. 

personne : 433. 

petit : 510. 

piètre : 502. 

pigeon : 509. 

pipe : 509. 

pis : 581. 

pisser : 404. 

piste : 508. 

plage : 511. 

plaît , plaider : 511. 

plançon : 512. 

plat : 512, 513. 

plusieurs : 517. 

poche : 521. 

poêle : 476, 495. 

poison : 529. 

poistron, y. fr. : 527. 

poitrine : 491. 

pomme : 520. 

poterne : 527. 

poulain : 544. 

pourpier : 544. 

poutre : 544. 

preux , prou, v. fr. : 538. 

primevère : 722. 

printemps : 722. 

prochain : 539. 

Provence : 541. 
provende : 530. 
puir, v. fr. : 547. 
pute : 527. 
pupitre : 545. 


puy, y. fr. : 518. 

quart : 553. 
queux : 145. 
quignon : 157. 
quitte : 557. 

rdWe : 582. 

racler : 563. 

radoire : 563. 

rai, raie : 522, 562. 

radier : 563. 

raine : 564. 

rairc, jteer, v. fr. : 563. 

raisin : 562. 

rameau : 564. 

ramer : 569. 

ranche : 563. 

rapetasser : 510. 

raser : 563. 

rat : 424. 

râteau : 563. 

ravir : 564. 

rebours : 566. 

recincier, v. fr. : 566. 

règle : 569. 

relent : 351. 

remordre : 414. 

remplir : 515. 

remuer : 426. 

renard : 751. 

repentir : 474. 

rescousse ; 553. 

résoudre : 634. 

ressource : 568. 

rétrécir : 657. 

rets : 572. 

rien : 571. 

rime : 573. 

rincer : 566. 

rivière : 574. 

roder : 577. 

rogner : 577. 

rognon : 570. 

roie, raie : 573. 

rdie : 577. 

roman : 576. 

ronce : 581. 

rond : 577. 

ronfler : 577. 

ronger : 575. 

rotee : 577. 

rot : 580. 

pou, v. fr. : 565. 

rouan : 565. 

rouanne : 582. 

rouelle : 577. 

rouer : 577. 

rouge : 578. 

rouille : 578. 

route : 581. 

rouvrais : 575. 

rovent, v. fr. : 578. 

royon, v. fr. : 568. 

pu, ruisseau : 574. 

pucAe : 583. 

rue : 579. 

ruer : 582. 

rungier , ronger , y. fr. : 580. 
rut : 579. 


sa/ir, saphir : 594. 
sage : 594. 
saie : 589. 
saillir ; 590. 
saindoux : 588. 
saison : 618. 
samare : 592. 
samedi : 585. 
sane, y. fr. : 671. 
sanglier : 628. 
sanglot : 628. 
sans : 627, 665. 
sanpe : 627. 
saoui : 596. 

sap, v. fr., prov. : 594. 
sape : 594. 
sas : 588. 

saume, v. fr. : 541. 

sapene, y. fr. : 584. 

scandale : 599. 

scier : 607, 619. 

secouer : 553. 

seigneur : 613. 

seime : 612. 

sembler : 626. 

sente : 613. 

sentir : 614. 

senxfege , y. fr. : 627. 

seoir : 609. 

serfouir : 243. 

serge : 617. 

sérieux : 617. 

serpe : 595. 

serrer : 616. 

sertir : 595. 

seuil : 634. 

sève : 594. 

sevrer : 484. 

ses, y. fr. : 596. 

si : 623. 

siècle : 588. 

siège, siéger : 610. 

siffler : 622. 

süo : 629. 

sinople : 629. 

soin : 635. 

sole : 634. 

somme : 589, 635. 

sommeil : 635. 

sommier : 589. 

songer : 635. 

sortir : 688. 

soucier, souci : 633. 

soudain : 461. 

souffreteux : 251. 

souiller : 670. 

soüloir , y. fr. : 632. 

soulte : 634. 

soupape : 480. 

soupçon : 670. 

souple : 669. 

souris : 424. 

soupent : 588. 

spirituel , spiritueux : 642. 

strige : 656. 

styte : 649. 

sucer : 664. 

suivre : 616. 

taisson , v. fr. : 678. 


taüe : 690. 

taZiis : 67,5. 

tanière : 670. 

tarière : 686. 

tapete : 672. 

teii, y. fr. : 691. 

tempête : 682. 

tençon, y. fr. : 682. 

tenter : 681. 

tenpe, y. fr. : 684. 

tertre : 686. 

tet : 689. 

tige : 691. 

tirer : 698. 

tisser : 690. 

toise : 682. 

toiture : 678. 

tonnerre : 695. 

torche : 696. 

tordre : 696. 

torse : 691. 

tortue : 689. 

tôt : 696. 

toton : 697. 

toucher : 676. 

tourner : 725. 

tout : 697. 

tracer : 698. 

traîne : 698. 

traire : 418, 698. 

tramai i : 701. 

travail : 478, 701. 

tref , v. fr. : 698. 

tré/ie : 703. 

treillis : 357. 

tremper : 680. 

très : 699. 

trestre, y. fr. : 703. 

tromper : 704. 

trône, v. fr. : 705. 

trotter : 697. 

trouble , troubler : 708. 

trouver : 704. 

truble : 687. 

truelle : 704. 

tru//e : 705. 

tuer : 706. 

type : 709. 

uef , y. fr. : 472. 
us, usage , user : 758. 

vague : 710. 

pair : 713. 

veaus, y. fr. : 718. 

velours : 736. 

peZu : 736. 

vergogne : 723. 

pèrin : 724. 

vermeil : 724. 

verrou : 727. 

verveux : 725. 

vesner , venelle, y. fr. : 744. 

vîdame : 732. 

pide, pider : 710. 

pigne : 741. 

vimaire : 740. 

pi(»)geon : 738. 

pirer : 286, 725. 

virole : 740. 


i lampes romanes 

kl. 

; 734. 

738. 

727. 

718. 

752. 

732. 

. fr. : 710. 


sa lasagnes Fomam 

iere, it. : 515. 

so, it. : 533. 

, it. : 19. 

, it. : 738. 
î, logoud. : 710. 

esp. : 106. 

port.; cuemo, esp. : 

dre, ital. : 484. 

, roum. : 574. 

à, roum. : 574. 

prov. : 655. 

, it. : 573. 

sp. -port. : 573. 
i , ital. : 465. 

•ov. : 711. 

■ prov. : 597. 
re, it. : 597. 

, ital. : 711. 
ital.: 711. 
catal. : 711. 

nare , ital. : 458. 

», ital. : 471. 

*, esp. : 413. 
v. prov. : 416. 

, ital. : 414. 
lo , ital. : 417. 
r, esp, : 412. 

>, esp.-port. : 424. 

•e, v. ital. : 426. 
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neisun, prov. : 450. 
nessuno , ital. : 450. 
nibbio , ital. : 440. 
nuia, roum. : 448. 

okka, trentin : 456. 
oltramar , esp. : 744. 
ossequii , itaL : 615. 

pacchio , pacchia , ital. : 486. 
padriu , log. : 487. 
paese , ital. : 475. 
panela , port. 479. 
papel , esp. : 480. 
parpela , prov. : 477. 
pedule , ital. : 493. 
piatto , ital. : 512. 
piseUo , ital. : 510. 
poppa , ital. : 546. 
porto , port. : 525. 
puerca, esp. : 605. 

qucUtro , ital. : 553. 

rage, roum. : 563. 
rega, prov. : 522. 
rio , ital. : 574. 
rione , ital. : 568. 
ritto , ital. : 566. 

(ma) sanega, prov. : 628; 
sapa, it. : 594. 
savene, esp. : 585. 
scioperare, ital. : 466. 
scolpire, ital. : 598. 
scuipa , roum. : 645. 
sebbene, ital. : 622. 
segoîo, ital. : 607. 
segulio , esp. : 612. 
senza, itaL : 665. 
ser , esp. : 609. 
seto, v. ital. : 630. 
si bien , esp. : 622. 
sil , prov. : 629. 
süio, ital. : 625. 
süo, esp., port. : 629. 
sirima, ital. : 671. 
siro , gai. : 629. 

80 , v. port. : 660. 
sono, vénit. : 635. 
spago, ital. : 638. 


spesso, ital. : 588, 643. 
spia, spione , spiare, ital. : 
640. 

stagno, ital. : 646. 
stuoia, ital. : 655. 
stupi , roum. : 645. 
su, roum. : 660. 
susina, ital. : 670. 

tdbano, esp. : 672. 
tenso, prov. : 682. 
tinta, esp.-port. : 692. 
tio, esp. : 690. 
toccare, ital. : 676. 
topo, il al. : 675. 

urlà, roum. : 745. 
urlare, ital. : 745. 

val, roum. : 711. 
vêla, ital. : 718. 
verra , ital. : 724. 
vltice, losc. : 741. 
voto, ital. : 710. 

zio , ital. : 690. 


Sémitique. 

àbbub, abbübaj, syriaque : 
27. 

auo, punique : 56. 

barzel, phén. : 229. 

gaunakka, assyr. : 268. 

har-, assyr. : 290. 
fyelb*nàh, hébreu : 265. 
iôbël, héb. : 326. 

kad, héb. : 82. 
k^thcneth, héb. : 707. 
cumsisezar, pun. : 154. 
kab, héb. : 265. 

ma'aforet, héb. ; 377. 
Meloopoç, syr. : 379. 
marru, assyr. : 388. 


nëbel, hébr. : 428. 
nis, ar. maroc. : 442. 

pârehâl, héb. : 481. 
parzülu, accadien : 229. 
püegei, héb. : 474. 

qène{b) , héb. : 93. 
qodqcd , héb. : 81. 
qcdoê, héb. : 587. 
qrt hdM, punique : 102. 

sahabbat, héb. : 585. 
samidu, assyr. : 626. 
éaq, sém. : 585. 
sukkar , ar. : 585. 

f vain -, sém. : 738. 


Autres tangues* 

baba , basq. : 208. 

eskur , basq. : 13. 

getulu, basq. : 105. 

lukaînka, basq. : 367. 

lhegi , ba$q. : 55- 

unchi , basq. : 157. 

bau, berbère : 208. 

ikëir, berb. : 13. 

kamuë, caucasien : 90. 

s6oo, e$ü, copte : 190. 
hréri , hlch, copte : 358. 

àb, âbu, égyptien : 190. 
xbci, cici, égyptien : 119. 

babilov, géorg. : 478. 

anëu, sumérien : 51. 

khan, turc : 265. 
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ADDITIONS ET COKKECTIONS . 
AU TEXTE DE LA QUATRIÈME ÉDITION 


DEUXIÈME TIRAGE 1967 


P. xvm, 1. 24, lire : J. Friedrich. 

P. 1, col. 1, sous ah, lire : abs. {= aps.). 

— 1. 16 du bas, lire : Caesar ... maturat et B. G. I, 7, i. 

— 1. 12 du bas, lire : B. Al. 66, 3. 

P. 2,. col. 2, 1. 13, corriger en : et à T. pruss. au-, y. 
si. u, lit. au, hitt. u-wa (corrélatif), cf. skr. dva et 
lat. ué~. 

— 1. 19 du bas, lire : « abiit » ou « abdidit »? 

P. 3, col. 2, sous abies, 1. 3, après *abiei-s , ajouter : ou 
plutôt un ë alternant au nominatif avec un ë aux 
autres cas. 

P. 4, col. 2, 1. 2, ajouter à la fin de l’article aborigines : 
Pisani compare dans Lycophron, Alex. 1253, le gén. 
pl. Popety6v<ov ' lôvoç èv ’lxaùiq. outoj xaXoupevov (Schol.) ; 
cf. Mikkola, Die pràposit. Hypostase , dans Arctos , 
N. S. III, 87 ; y. Thés. s. u. 

P. 6, col. i, 1. 2 du bas, ajouter : hitt. aku- e pierre poin- 
tue, écueil » ayant : lit. asutai. 

P. 7, col. 2, début, ajouter : -dais m. : extrémité 

du pied des animaux (Vétér.). Emprunt au gr. dxpcov. 

P. 8, col. i, 1. 5 du bas, lire : mittere. 

P. 9, coi. 2, sous.addria, I. 5, lire : adôrô. 

P. 10, col. 1, I. 6 du bas, ajouter : alOoç. 

P. il, col. 2, après aequipollens , ajouter : aequipondium 
e poids d’une balance romaine » = aTjxtofzœ. 

— à la fin de l’article aeqnîis, ajouter : Aequi est le 
nom d’une peuplade italique ; cf. Aequum Tuticum et 
Aequicoîi. 

P. 12, col. i, 1. 5 du bas, après imüor ?, ajouter : cf. aedês 
et skr. idh-, 

P. 13, col. 1, sous aeseulffig, 1. 13, lire : y. h. a. eich. 

P. 14, col. i, 1. 18, lire : BSL 38, p. 103 sqq. 

— 1. 22, lire : dor. deç. 

•— fin de F article aeirns, ajouter : on a rapporté étr. açil 
« année b; cf. Vetter, Gl ., 1910, p. 184. 

— coi. 2, sous agea, 1. 6 : De gr. 


P. 15, col. î, 1. 2, lire : dypou. 

— col. 2, 1. 22, lire : si. agnç et. 

— s. u. agiras castus : supprimer castus. 

P. 18, col. 2, sous Âiâx, 1. 1, lire : Aîaç. 

P. 19, col. 2, art. âla, fin, ajouter : La graphie ahala 
avec aha notant à est sans d oute d’origine ombrienne. 

P. 20, col. 1, s. u. alauda, lire : Pline, 11, 121. 

P. 20, col. 2, 1. 3, après pl. n., ajouter : et du nom propre 
Alfius , étr. Alfori. 

— 1. 6, ajouter avant la phrase De plus : le hittite a 
alpa « nuage ». 

— s. u. alcëdô, lire : alcyon ou martin-pêcheur (André). 

P. 23, col. 1, s. u. aluns fin, ajouter : celt. Alesia , fr. alise ; 
y. Szemerényi, GL, 1959, p. 227. 

— 1. 6 du bas, après substantivé, ajouter : cf. jëmina. 

— 1. 5 du bas, lire : rp6<p qioç. 

P. 27, col. 1, 1. 22 du bas, ajouter : tokh..À : àmpi , 
ampe. 

— 1. 14, ajouter après diverses : (ail. beide, etc.). 

— - î. 10, ajouter après obâ : v. pr. abbai . 

— col. 2, 1. 8, ajouter : Cf. J. -G. Préaux, Lato mus, 
XVIH, 1959, p. 819. 

P. 28, col. 1, après ambwbium, ajouter ambustum 
« bois à brûler » : v. ürô. Cf. André, Latomus, XIY, 
1955, 517. 

— s. u. amentum, ajouter : mot sans doute corrompu ; 
cf. André, REL., 58, 1960, 119. 

— Avant âmes, ajouter : amerïna , -ae (scil. salix) f. : 
d’Amérie, en Ombrie. Nom d’une espèce de saule ; 

. cf. fr. ambre . V. André, Lex., s. u. 

— col. 2, avant amio, ajouter : aminnea (scil. uîtis) f. : 
vigne d’Aminnée ; v. André, Lex., s. u. 

P. 29, col. 1, 1. 17, lire : Mot italo-germano-celtique. 

— 1. 19, après latin), ajouter : germ. -apa, v. h. a. -affa 
dans Al-apa , Wisil-affa « Wieslauf », noms de fleuves. 

P. 30, col. 2, 1. î, ajouter .- Ampsancti (nalles) : Vg., 
Aen. 7, 565 : « ab omni parte sancti » (Serv.). JÊtym. 
pop.? Voir Thés., s. u. 
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. 31, col. 2, sous aneora, 1. 4, lire : Æyxûpta. 

— 1. 5, ajouter après antépénultième : (cf. azymus , cre- 
pida). 

. 32, col. 4, L 7, ajouter : Cf. gr. Srpc oç « vallée » et 
germ. : v. isl. angr « baie », ail. Anger « pacage ». 

— sous aneus, 1. 3, lire : Semble être le même, et ajou- 
ter, 1. 8 du bas : « (si ce n’est pas une étymologie po- 
pulaire. Ancus peut être étrusque, comme Ancarius ; 
v. Schulze, Lat. Eig ., p. 122 et 165, 7. 

— col. 2, sous Âmgerona, ajouter ; Étymologie contes- 
tée ; cf. Ernout, Philol. 131, p. 79. 

\ 34, col. 2,1. 24, sous animida, ajouter : Sur animula 
matris , v. André, Rev. Phil. 1962, p. 25. 

— 1. 16 du bas, ajouter après fivqxoç : osq. anamum 
« aniinüm » (au sens de anima) , Vetter , Hdb., n oa 3 
et 109. 

?. 35, col. 1, 1. 1, lire : v. annus et anus. 

— 1. 15, fin, ajouter : biennàlis (tardif). 

P. 37, col. 1, 1. 19 du bas, lire ; le hittite a Kant « front », 
hantezzi - « premier » et de nombreux dérivés. 

P. 37, col. 2, 1. 18 du bas, lire : Le hittite a annd « mère » 
et hannaë « grand’mère ». 

P. 39, col. 1, sous apiiia© ; ... de la ville Apina d’Apulie 
(étym. pop.). 

P. 40, col. 1, sous Apollô, lire : gr. ’AiréXXcav. 

— col. 2, 1. 39 du bas, lire ; « Apollô. » 

P. 43, coi. 1, ligne du bas, ajouter après *arborâceus : 
ou féminin singulier : -a (scil. medulla). 

P. 45, col. 2, sous arepo, ajouter : « L’hypothèse d’un 
emprunt au celtique, dans cette inscription, dont les 
deux premiers exemples proviennent de Porapéi, est 
peu vraisemblable. » 

— ligne du bas, ajouter : hitt. hargi « clair, blanc ». 

P. 46, col. 2, avant srinea, ajouter : *arülus s =ï m. : 
pépin de raisin. Origine inconnue. V. André, Lex. % 
s. u. 

P. 47, col. 2, sous armas, 1. 2, après armora, ajouter : 
(d’après fémoral). 

P. 49, col. 2, sous artes, 1. 2, lire : dans armus , ars, 
artus. 

P. 50, col. 2, 1. 7 du bas, lire : {-cella). 

P. 51, col. 2, sous aser, lire : asser. 

— sous assidelae, lire assidêlae. 

P. 52, col. 1, sous asgyï, 1. 15, lire : hitt. eshar , gén. 
eshanas et : tokh. A. 

— col. 2, avant astareô, ajouter : *agtnr : v. accipïter. 

P. 53, col. 2, sous atalla, 1. 3, lire : attena [atta-). 

— 1. 9, fin, ajouter : cf. <£ttov£'ctjç « sorte de gâteau ». 

P. 54, col. 2, sous atta, 1. 6, ajouter : hitt. atta « père » ; 

1. 8 : étr . ati « mère ». 

P. 55, col. 1 : adtegrâre : reporter p. 9, col. 2. 


P. 55, col. 1, 1. 7, lire : M. L. (au lieu de M. M.). 

P. 56, col. 1, sous aafina, 1. 13, ajouter : mais Ve de 
auêna ne correspond pas à l’i du slave, et même... 

P. 57, col. 1, 1. 8 du bas, ajouter : sur le groupe augur, 
augustus , v. G. Dumézil, R. É. L. XXXV, 1958, 
p. 36 sqq. 

P. 58, col. 2, sous aala, 1. 4, ajouter après poésie : et 
chez les prosateurs de l’Empire (Suét., Tac.). 

P. 59, col. 1, 1. 12, sous aulla, ajouter après auhda : 
ollarium « niche de caveau ». 

— col. 2, 1. 20, sous aurl8, ajouter : auriscalpium, trad. 
de ttrroyXoçCç « cure-oreille ». 

P. 60, col. 1, 1. 7 du bas, après aurlgô, ajouter : a rouille 
du blé » (cf. rôbigô). 

P. 61, col. 1, 1. 1, ajouter : lat. au-ferô. 

P. 62, col. 2, sous *axitîa, 1. 3, lire : M. Leumann. 

— sous azynras, 1. 2, lire : &Çü[i.oç. 

— 1. 6, ajouter après l’initiale : cf. butyrum et crepida. 

P. 64, col. 1, sous baeeoîus, 1. 4, ajouter après fWbajXoç : 
« eunuque, efféminé ». 

— avant badfi, ajouter : feadizô, -âs « marcher ». Trans- 
cription du gr. poSCÇtû dans Plt., As. 706. 

— col. 2, sous balanus, 1. 3, lire : gr. fkxXœvoç. 

P. 65, col. 1, 1. 9, lire : r. bolobôlü 

— col. 2, dernière ligne, ajouter : cf. ski*, vcdukâ « table » 
(J. Bloch, Mél. Ernout, p. 19). 

P. 66, col. 1, sous barba, 1. 13, après M. L. 946, ajou- 
ter : Sur barba e oncle », v. Lôfstedt, Laie Latin , 
p. 34. 

— col. 2, sous barbams, 1. 12, après barbaricus , ajou- 
ter : çf. gr. pocp6apix6ç. 

— sous barca 1. 2, ajouter après emprunté : à l’égyp- 
tien ; copte barï. 

P. 67, col. 1, sous barras, fin, ajouter : cf. peut-être 
skr. çâranah , çâruh « elephantus », du skr. èçmhati, 
barbati « barril » ; v. Thés., s. u. 

— art. basaltes à modifier ainsi : corruption de basa- 
ntes, du gr. £a <sŒvtTi]ç, dérivé de flcteavoç « pierre de 
touche ». 

P. 68, col. 1, avant battefi, ajouter : bâtis, -Is f. : 
crithme, perce-pierre (Coh, Plin.). Origine inconnue. 

— sous battefi, 1. 3 du bas : Rappelle des mots cel- 
tiques et germaniques de sens et de forme différents : 
gaul. Boduo-casses, v. irl. bodb « déesse du combat », 
v. isî. bod « bataille », etc. 

— sous batulus, lire : bâtulus. 

P. 68, col. 2, ajouter avant beber : béâtes : v. beô. 

P. 69, col. 1, art. *beîsa à modifier ainsi : *belsa « gra- 
men, uilla » (Virg., Gramm.) ; £r. beauce (J. Bloch, 
Mél. Ernout, p. 17). Sans doute mot celtique. V. 
Thés s. u. 

— col. 2, sous berula, 1. 2, 1. : gall. berwr de *berura. 

P. 70, col. 1, sous bi-, 1. 9, ajouter : bidëns , skr. dvi- 
dan -. 
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P. 70, col. 1 , sous bi», L 4 du bas, ajouter : l’ombrien difue. 
T. E. VI b 4 ebifidum », semble emprunté au gr. Supufjç. 

— 1. 6 du bas, ajouter : Cf. encore bibâtor , CGL V 403 
4 et 271, 28. 

P. 71, col. 2, sous blaesas, 1. 8, ajouter : cf. L. Havet 
MSL VI, 238. 

P. 75, col. l, avant brâea, ajouter : brablnm ( brauium ), 
»! n. : prix de la victoire, palme. Emprunt faH par 
la langue de l’Église au gr. ppaêeîov. Composé : bra- 
bifer (Gl.). 

Cf. brabeuta = ppaêeirdjç, Suét., Nero 53. 

— col. 1, sous bracis, 1. 2, ajouter après Plin. 18, 62 : 
irl. mraich, braich ; gall. brag. 

P. 76, col. 1, sous brldem, 1. 1, ajouter : (ail. braten , etc.). 

— sous broeeus, 1. 2 du bas, ajouter : Sur broc(c)hillâta 
« sainfoin », v. André, Latomus, XV, 517. 

— col. 2, sous branda, ajouter : Cf. Brenta, autre nom 
de Brundisium , P. F. 30, 7. 

P. 77, col. 2, à la fin de l’art, bueeà, ajouter : sur buccus 
« bouc », v. E. Lôfstedt, Symbol. Osh, 38, p. 55. 

— sous bücina, 1. 3, ajouter ; 2° pied d’alouette (fleur 
en forme de trompette). 

— art. büfô à modifier ainsi ; foüfô, -finis m. : sorex 
siluestris... Irl. buaf — la glose bufo ; rana terrestris 
nimiae magnitudinis (Serv., G. I, 184) doit désigner 
un autre animal et provenir d’une confusion. 


Vf’ a i? uter * cf * P eut_ ôtrele composé ombrien <m- 
clar n. € oscillés ». 

P 'al 9 ;t C er'. 1 ;; OUSCal f 2 ’ \ 16 , du , bas . après calculus, 
ajouter . ad incitas (sc. cakes) rédigé re. 

col 2, sous calx a, à la fin, ajouter : Sur calculus 
T. J. Loicq, dans Aut. Cl., 1960, p. 30, qui comparé 
skr. çarkaras « caillou ». 

col. 2, sous e&mbifi, 1. s, ajouter : v. irl. camm 
« courbe, recourbé » (pour le sens, cf. uertô). 


P. 90, sous caméra, 1. après M. L. 1545, ajouter : 
B. W. chambre . 


P. 91, col. 1, sous campus, fin, ajouter : de même le 
ht. kàmpas « pointe, angle ». 

col. 2,1. 16 du bas, lire : aratione (non oratione ). 

P. 94, col. 2, sous caper, 1. 3, ajouter : cf. Martial 3, 


P. 95, col. 1, sous caper, 1. 4 du bas, ajouter * gr. xdc- 
rcpoç « sanglier ». 

col. 2, 1. 8, ajouter : cf. J. Brüech, IF 63 1958 

p. 228. ’ 

P. 97, col. 2, sous cappa, 1 . 2, lire : Dimin. 

— avant caprônae, ajouter ; eaprimulgus, -j m. : en- 
goulvent, ... chèvre. V. André, Les noms d'oiseau 
en latin. 


P. 78, col. 1, sous bulga, 1. 6, ajouter : Germanique ; 
got. balgs « ventre », ail. Balg , etc. 

— sous huila, 1. 3 du bas, lire : 0oX66ç. On a rap- 
proché le mot étrusque pul. dans pul. umyva « claua- 
tus, brillatus » ; cf. M. Durante, Atti Ac. Naz. Line 
1965, XX, p. 212. 

P. 79, col. 1, sous bursa, ajouter k 2 ; gr. pupoa (étym. 
inconnue) ; cf. Vg., Aen. 4, 367, et T. L. 34, 62, 12, 
qui font appel à l’origine légendaire de Carthage par 
« étymologie savante ». 

— col. 2, sous büiyram, 1. 3, lire : poïküpov. 

P. 80, col. 1, sous cacabfi, ajouter ; hitt. kakkapa , mot 
imitatif. 

P. 83, col. 2, 1. 19, ajouter : cf. trücïdô? 

P. 84, col. 1, sous eaelum, î. 4 du bas, ajouter : l’osque 
kaila « aedem, sacellura »? est de sens incertain. Cf. 
Vetter, Hdb., n oa 8, 6. 

P. 85, col. 1, sous caesms, après cognomen, ajouter : 
cf. étr. ceisi. 


P. 98, col. 1, 1. 3 du bas, ajouter : cf. scabô , scapulae 
scapha. : 

P. 99, col. 2, 1. Il, ajouter après «inconnue » : comme le 
skr. hàrpâsa ; v. Frisk, Gr. Et. Wb., s. u 

P. 100, col. 1, 1. H, ajouter après « 101 sqq. » : et Dumé- 
zil, REL, 1961, p. 87 et s. 

P. 101, col. 2, sous earo, 1. 3 du bas, ajouter : et sans 
doute cernô. 

P. 103, col. 2, avant cassés, ajouter : *eassaims 5 -I m. : 
chêne. Nom attesté dans les textes, mais bien repré- 
senté dans les langues romanes. Sans doute mot gau- 
lois. V. quercus 3 M. L., s. u., et Gloss, med . Latin. 
Cataloniae, col. 424, avec bibliographie. 

P. 104, col. 1, avant eastïgô, ajouter : casteria, -a© f. : 
« locus ubi, cum nauigatio conquescit, remi et gu- 
bernacula conquiescunt », Non. 121, 26 ; cf. Plt. 
As. 919. Emprunt au gr. xaraoTaT^pia. 
sous castor, fin, ajouter ; V. en dernier lieu Frisk. 
Gr. Et. W., s. u. xàcTTcop. 


P. 86, col, 4 , sous ealamns, 1 . 1 , lire : (Col., Pline). 

— avant caïcitrô, ajouter : calcifraga : v. calx. 

— col. 2, sous caîeô, 3. 7 du bas, après (tardifs), ajou- 
ter : cf. Hudson Williams, Eranos, 1965, p. 177. 
ibid., k 4 du bas, lire : si lu ; dernière ligne, ajouter 
après lâwër : ail. lau. 

k 4 du bas, lire : « boues calidôs » en romain. 

P. 87, col. 4, k 13 du bas, lire ; oxaXHov, oxaXtç. 

— avant eaUiomarcns, ajouter : calleô : v. caüum. 


P. 105, col. 2, ligne du bas, lire : basque gatula. 

P. 106, col. 1, 1. 14, lire : (Pétr. 132, 2). 
sous cattus, k 1, ajouter : cf. ital. gaito. 

col. 2, sous cauda, k 4 du bas, ajouter après côdex : 
gr. fonrouptç. 

P. 107, col. 2, sous eatslig, 1. 2 du bas, ajouter : degré 
réduit dans skr. külyam n. « os », kulyâ f. « ventre, 
tuyau »? 

P. 110, col. 2, sous celer, fin, ajouter : cf. skr. kâlâyati 
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pousse », gr. xéXXto « aborder » et a faire aborder », 
>jk» « pousser, presser ». 

L, col. 1, 1. 9, après * kelya , ajouter : (y. irl. cuüe 
®kidyâ OU *kolyâ). 

10, fin, ajouter ; Ou ancien *kel-nâ? 
mière ligne, lire : x3ux&£crai. 

3, col. 2, 1. 7, ajouter après « Dérivés » : centies , 
t. « cent fois ». 

5, col, 1 , 1. 17, ajouter : le grec a xàp (hom. dans 
xtfcp « sur la tête »), ait. 

6, col. 1, sous eèrnnns, 1. 7, fin, ajouter : et xpavC- 
• èrri xcqxxX^jv ^Troppl^KSt. 

us eerms, 1. 2, ajouter : cf. berb. kcrrvJ « chêne ». 
8, col. 1, sous eharaxfi, 1. 3, lire : x a P®Çou. 
rant eMrargia, ajouter ; ©Mragra, ~ae f. : goutte 
x mains. Emprunt au gr. xetp^TP® (Hor.J. Cf. po- 
gra. 

)]. 2, sous chrlstianus, ajouter, 1. 2 : attesté depuis 
à Antioche (Act. 1, 24) ; 1. 4 du bas, ajouter : Y. 
aise, Dict., p. 148 sqq. 

19, col. 1, 1. 4, ajouter : et xtxouç * ô véoç rémi;. 

21, col. 2, sous cingo, fin, ajouter : Sans rapport 
sible avec les formes celtiques du type y. irl. -cin- 
m « je vais », ceima « pas, marche ». 

. 7 du bas, après que le sens, ajouter : (cf. toutefois 
>vtç wuptSç, Thcr., etc.). 

22, col. 1, sous elprus, 1. 4, fin, ajouter : dea Cupra , 
[L IX 5294; cf. Strabon 5, 241 ; Sil. Ital. 8, 432. 

23, col. 2, 1. 5, ajouter comme référence : y. Thés. III, 
Î04 et sq. 

ous eisium, 1. 2, ajouter : Emprunt; cf. irl. coss 
corbeille », gael. *cissio-. 

.25, col. 4, 1. 4, lire : clârnô. 

.14, ajouter : v. isl. Makka. 

26, col. 2, l. il, lire : serbe kjluka . 

.28, col. 1, 1. 9-10, .lire : P. F. 56, 19. 

. 16 du bas, lire : LtXïvt/to. 

29, col. 1, 1. 2, ajouter : Mot expressif ; cf. gr. x3uL<w, 
. si. klokotali « glousser ». 

. 22 du bas, lire : tokh. B. 

, 20 du bas, lire : subsisté. 

:ol. 2, sous eoseula, ajouter : y. André, Noms d’oi- 
îâux, sous quacula. 

[31, col. 1, sous ©©hum, L 2-3, lire : Varr., L. L. 5, 
35. 

îoL 2, sous eêl&epram, ajouter : (?) et forme dou- 
îuse. 

L33, col. i, 1. 21, lire : bzX6[i-fp. 
avant ajouter : c©l©bns 3 -a 3 «irn adj. : tron- 

ué. Du gr. xoXo66ç ; eoloMtim, -In. : tunique sans 
lanches ; étr. culpiu. 

134, col. 1, 1. 7, ajouter : eolnim 3 -I n. : gros intestin. 


Transcription du gr. xcôXov, confondu avec x6Xov. 
Y. Benveniste, Rev. Phi!., 1965, p. 12. Dérivé : cô- 
licus. 

P. 135, col. 1, sous coma, ajouter : comètes (tardif co- 
rné ta), du gr. xo|i.7)T7]ç (àorrjp). 

— col. 2, sous c&mig, 1. 15, après « sourire », ajouter : 
skr. smàyate « il sourit ». 

P. 141, col. 2, sous eoqiiô, 1. 20, ajouter : Pour cocistriô , 
v. codé. 

P. 143, col. 1, sous eornlx, ajouter, 1. 9 : cf. toutefois 
Coronicci , CIL l 2 , 2, 976. 

— L 5 du bas, lire : jornix. 

P. 145, col. 1, sous eortumio, fin, ajouter: cf. K. Latte, 
Rom. Rel., p. 42, n. 3, qui traduit le mot par « Koor- 
dinieren der Zeichen »? 

— 1. 8 du bas, après Itala, ajouter : (et scoriscâtiô ). 

P. 147, col. 1, sous ©rlpula, lire : eripuls, -a©f. : 1° ré- 
sine (colophane) qu’on mêlait au vin ; 2° fumées du 
vin, ivresse. Cf. André, dans Ant. class. 3, 1964, 
p. 56 et s., qui estime que. le sens de « résine » est an- 
térieur au sens de « ivresse ». 

P. 152, col. 1, sous crocus, 1. 2, après xpoxéç, ajouter : 
lui-même d’origine sémitique. 

P. 154, col. 1, sous eueulliis, fin, ajouter : Pour *cucul- 
lâris e herbe à capuchon », v. André, LatOmus XIV, 
1955, p. 519. 

— col. 2, sous eucums, ajouter : Sémitique (éthiop. 
kaka mat « caldarium », d’après M. Cohen, St. sem. 
Io. Bakos dicata, Batisl., 1963, p. 79). 

— sous eM5, fin, lire : serbe küjem. Ajouter : pers. 
kustan « tuer », av. kudat sailim « qui tue la soif ». 

P. 155, col. 1, sous euligna, supprimer : peut-être venu 
par l’étrusque, et lire : Mot attesté en osque cidxna 
et en étrusque yyiXiyya.. Y. Vetter, Hdb. 127 et 131, 

— sous ©Miens, L 2 et 3, lire : mesure de capacité de la 
contenance de 20 amphores ou 520 litres environ. 

— 1. 7 du bas, lire : Latte, P.W. 

P. 157, col. 2, sous ©unies, fin, ajouter : « pièce de 
pressoir » (douille?). Cf. André, Rev. PhiL, 1962, 24. 

P. 159, col. 1, ]. 2, avant empressas, ajouter : cuppcs, 
v. cupiô. 

— col. 2, sous curiosus , lire : (sans doute formé d’après 
studiôsus avec influence de cüria , d’après Pisani). 

— après curiosités, ajouter : Y. A. Labharfc, Mus. Helv., 
1960, p. 206 sq. 

P. 167, col. 1, 1. 18 du bas, ajouter : hitt. *takk- 
« ressembler, convenir » et avec élargissement en s : 
iaks- * conformer à, combiner ». Y. Laroche, BSL 38, 
1963, p. 70. 

— col. 2, sous décrépite, fin, ajouter : Yetter compare 
lies ica displosa (Hor., Sat. i, 8, 46), Gl. XL, 1963, 145. 

— sous dSfruiam, 1. 11, ajouter : v. angl. brod «ius ». 

P. 169, col. 2, art. dêms, L 7, du bas, après ô8g>v, ajouter : 
(secondairement èSodç, d’après Si-Souç). 

- — dernière ligne, ajouter : gr. Sdtxvco ; on partirait de 
*dent -. 
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P. 170, col. 1, sous derMtae, 1. 6, lire : gall . darwyden. 
P. 174, col. 1, sous dida, 1. 3, lire : -md6q. 

P. 175, col. 1, L 13, après «il brillait », ajouter : gr. Séaru. 
— 1. 16, après forces actives, divines, ajouter : cf. sans 
doute hitt. tiné « luna, mensis b, proprement « celle 
qui brille ». 

P. 181, col. 1, avant 1. 3 du bas, ajouter : ©ondolëseô 5 -is, 
-ni; se mettre (brusquement) à souffrir; cf. Plt., 
Tru. 632 ; Tibul. 1, 6, 3 ; condoleô ; un exemple dans 
Cm., Att. 15, 4, 1, surtout fréquent dans la langue de 
1 Église pour traduire ouvoXytè ; cf. compatior ; indo- 
iéscd] perdoleô , perdolëscô. Le simple doléscô (Gloss. 
Philox.) est sans doute tiré des composés. 

P. 182, col. 2, î. 12, lire : Le hittite a dames « presser, 
opprimer ». ■ 

P. 183, col. 2, 1. 7 du bas, ajouter : V. âomS, fin. Le 
gr. Sdpœp « femme mariée » se rattache sans doute au 
■groupe de domus, mais la forme est obscure ; cf. Ben- 
veniste, Origines, p. 30. 

P. 185, col. 1, sous drosea, ajouter : angl. trush, ail. 
Drossel. 

P. 187, col. 2, sous dnm-tasat, fin, ajouter • V M Ré- 
gula, I. F. 65, 1960, p. 12. 

P. 188, col. 1, après dupondium, ajouter : duodénum , 
gén. pl. de duodenî (scil. digüï) « intestin long, de 
douze (largeurs) ds doigt », trad. du gr. MexaSdbc- 
toXoç; cf. Benveniste, Rev. Phil., 1965, p. 60. 

1. 12 du bas, ajouter : Le composé uïgïnti « vingt », 
c.-à-d. « deux dizaines », suppose un thème *ui-\ 
ai-, gr. fùxan, av. visaiti , tokh. wiki- avec un 
doublet *tvo-, gaul. oocorio. En face de Tricorii le 
gr. SàSexa peut reposer sur *dâ- aussi bien que sur 
dwo-, lat.* dûs, oiïibr. dis, dû, got. dis-, sur un an- 
cien *dir. 

P. 190, col. 1, sous ebue&liïim, 1. 2, ajouter : celt. Epona 
gall. ebol « poulain ». Y. equus. 

~, C ? L 2 ’ l' %1 ajouter : Sur gr. èXéqxxç, hitt 

labyra (issu du syrien?), v. E. Laroche, Rev. Phil 
1905, p. 56. *’ 

P. 191, col. 2, sous ësca, fin, ajouter : Sur esca « funes 
Jgms », amadou, v. Thés., s. u. 855. 87 sa * M L 
©ses 3. * ’ 

P. 192/ col. i, ajouter après ed : azzik « banqueter » 
de *ed-sk-. 9 

^ ajouter : L’ombrien ezariaf 

IL. _ v, 27, est de sens douteux : e escàriàs »? 

— col. 2, sous effSfiip)itiuss, fin, ajouter * On a pro- 
posé de lire ex infulato , de infula. 

P. 193, col. 2, après ileglui, ajouter : elegïs : v. ëlo- 
gium. 

P- 194, col. 2 sous ©m, fin, ajouter : Implication par 
1 acc. em, de est peu vraisemblable. 

P. 196, col. 1, 1. li du bas, lire : ën. 


co ^- 1. 25, après redïtürus, ajouter : mais tou- 
tefois simïtü? 

P. 199, col. 1 1. 26, ajouter : hitt. iyati « il va » et pa-imi 
« je vais » (préfixe pa-, pe -), 

— 1. 2 du bas, lire : germanique : v. h. a. biscof. 
col. 2, 1. 7, lire : got. aipistulans . 

R 2 r ° h °’ " 0L ?« so “ ( h ) eF > î- 12, ajouter : Sur éricius 
«chardon a foulon », v. André, Lato mus XIV, 1955, 

P. 202, col 2, sous essedom, L 2, ajouter : Sans doute 
de *en-sed-om (v. sedeô). 

— avant et, ajouter : ësurid v. edô . 

P. 204, col. 2, 1. 7 du bas, ajouter : Alb. éçm(e). 

P 205, col. 2, sous exemplum, , 1. 3, ajouter : gr. tardif 
g£op.7rXov, ïoov (Hesych.) ; èÇovrtlàpiv « exemnla- 
nura » (Papyr.j. y 

P. 206, col. 1, sous ©xpediô, lire : pës. 

— col. 2, sous explôrô, 1. 7 du bas, ajouter - cf gr 

Ix^oSv (Xén.). g 

P. 2!5, col. 1, 1. 5 du bas, ajouter : Le nom. famuï (Enn 
Lucr.) est un calque de l’ osque. 

P. 216, col. î, sous prof ânus fin : sur «prof anus » et «pro- 
fanare », v. maintenant E. Benveniste, dans Hom- 
mages a Georges Dumézil , p. 46-53, qui traduit pro - 
janus par « désacralisé » et profanare par « rendre 
apte à la consommation (une offrande) », et par suite 
« consacrer une oblation vouée ensuite à la consom- 
mation », puis « consacrer » en général. 

— Ibid., sous far, 1. 2, lire amidonnier au Heu de 
épeautre. 

V \ 2i f? f o] * ij &ous fadnus fin, ajouter : « On est 
tente de rapprocher le mot obscur *les€emno© v 
p. 281, col. 1, L î. 

R? 21 ’. €ol 'A sous faufs(g)&e 3 après f. pl., ajouter : 
[flauisae. Non. 112, 26). 

P- 226, col. i, L 1, fin, lire : ferô , férus. 

P. 227, col. 1, 1. 4 et 5, lire : *fdsnom et */?$-. 

P. 228, col. 1 1. 4, après forda ajouter bifer « qui pro- 
duit deux fois par an » esp. breva « early fig ». F 

P. 229, col. i, 3. 14 du bas, lire : v. si. berç. 

col. 2, 1. 9 et il, lire : serbe breme, èreda; russe be- 
rezaja . 

— sous Urmm, 1. 16 du bas, ajoute? après M. L. 3261 • 

3° verveme (trad. de mSTjpmç}. 

~^T nïèT ! ]ign8 ’ aj01lter : cl Benveniste, Celt. 
I_I, 1956, p. 279-283, qui suppose un mot d’origine 
îllyrienne emprunté par les Celtes. 

V 'fïei C ° L 2,S ° 11SÎ0 ^ 51S ’ 1 U ’ 3ire • ^ quae maximae 

P. 244, col 2, sous Mis, 1. 4, ajouter : Sur follis « mon- 
naie, umt e de compte », c f. Isïd., Or. XVI, 18, 11 . 
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iicuntur a sacculo quo conduntur , a continente 
d continetur appellation. 

sol. 2, 1. 13, lire : Cap., Prol. 52. 

sol. 2, 1. 12, lire : iêiünus. 

col. 1, sous fragum, 1. 7, ajouter : lit. bràêkê 
e » et. 

fesm©&, 1. 1, ajouter : v. isl. premjar « frapper 
’épée *; Mast, Lang. 34, 1958, 364. 

col. 1, 1. 6, sous frâter, ajouter : fratreks 
icus, magister fratrum a, fratrecate , * fratricâtu 
agisterio ». Cf. magistrâtü (abl.). 

col. 2* sous îr&us, fin, ajouter : L’ombrien a 
m « frauda tu m ». 

col, 2, 1. 5 du bas, sous friguttiô , ajouter : 

ol. 2, 1. 8 et 4 du bas, lire : *früctâtiô et frûctus. 

col. 1, sous frustum, J. 12, ajouter : soit gr. 
« je brise », skr. dhvdrati « endommager », de 

, sous /«, lire : fü et fûfae. 

sol. 1, sous fuleiô, 1. 3 du bas, lire : baliéna. 
ière ligne, ajouter après gr. : çaXx-qç et. 
nlgô, ajouter, 1. 13 du bas, après fulgurô, -às : 
gerô, Catulle 66, 94). 

ol. 1, 1. 10, lire : füsitrîx. 

, 1. 26 du bas, lire : dèposuerit. 

ol. 1, sous g&bata, 1. 3, ajouter après ÇàSaxoç : 
v, xpu6Xi6v. 

, sous gains, ajouter : Y. André, Noms d'oi- 
s. u. 

ol. 1, sous galbns, 1. 7, ajouter : galbina (scil. 
« vêtement jaune » (Juv., Sat. 2, 97). 

ol. 1, 1. 2, après gastra, ajouter : Rohlfs, Scav. 
p. 10. 

, sous gaudeô, fin : Le lit. gausüs « abon- 
gdusinti * multiplier, accroître » est loin pour 

u bas, ajouter : yawooc^ç (Pàpyri), venu de 
n *gannaka. 

ol. 1, milieu, lire : jùmt « méttre un toit ». 
ol. 1, sous gener, 1. 4 du bas. lire : zâmaoya. 
ol. 2, 1. 4 du bas, lire : ingenuus. 
ol. 1, sous genfi, 1. 15, lire : Hercules. 

ol. 1, sous gillô, 1. 4, ajouter : cf. peut-être 
I -ullâ « vase à boire ». 

)1. 1, sous glâns, 1. 9, lire : glandium n. : longe, 
cf. Johnston, Class. Phil. XLIX, 1954, 
sqq.). 

)L 2, sous glëba, 1. 11, fin, ajouter : glëbô « arâ- 
sticus » (Ol.). 


P. 279, col. 2, 1. 1, sous grâcnlns, supprimer : geai (v. 
André, Noms d'oiseaux , s. u.). 

P. 279, col. 2, sous grâdlnns, 1. 4, lire : cf. Férônia. 

P. 280, col. 1, sous Graeens, 1. 13, ajouter : V. Emout, 
Philologica III, p. 82 et s., et O. Rohlfs, Gl. XXXIX, 
p. 268 et s. 

— col. 2, sous gramlae, 1. 3, lire : (cf. yX-^ttô-rçç), et 
supprimer : yX^piov. 

P. 281, col. 1, sous grandis, fin, ajouter : A. Castellano, 
Una motta di parole « magnus » e « grandis », Arch. 
Glott. ital. XLVI, II, 1961. 

P. 282, col. 1, sous gritns, fin, ajouter : cf. W. Havers, 
Zur Wortsippe grâtus , grâtés, gràtulor , und verw., 
dans Mél. Kretschmer, 1956, p. 154-171, et M. Leu- 
mann, Gl., 1964, p. 116. 

P. 285, col. 1, sous gnnna, 1. 2, ajouter : cf. russe kunâ, 
kànika « martre ». 

P. 287, col. 2, bas, ajouter : Sur tous ces emplois, v. 
M. Leumann, habere mit Inf., Mus. Helv. 19, 1962, 
p. 65 et s. ; Benveniste, Hitt. et i.-e ., p. 59 et s. 

P. 288, col. 1, sous haedns, 1. 5 du bas, lire : le nom 
latin du « chevreau ». 

P. 289, col. 1, avant bara, ajouter : hap&lus, -um 
adj. : (œuf) mollet (Apicius). Du gr. aîraXoç. Plaute a 
déjà hapalopsis , Ps. 894. 

P. 291, col. 2, sous belimg, 1. 3 du bas, lire : £elças. 

P. 292, avant hërës, ajouter : Hercules, -is m. : Her- 
cule. Emprunt oral au gr. ’HpocxXîjç, panitalique et 
étrusque (v. hercle ), qui a subi des altérations : syn- 
cope et épenthèse, passage à la 2 e déclinaison : en 
osque,gén. Herekleis, dat. Hereklûi ; cî.gén.Her- 
culï de Catulle 55, 13. Nombreux dérivés dans la to- 
ponymie et l’onomastique : Herculânus , etc. 

P. 295, col. 1, sous hinnus, ajouter : Y. Chantraine, 
R. Phil., 1965, p. 205. 

— col. 2, sous hippaeô, 1. 8, lire : zipati. 

P. 296, col. 2, sous hirundô, fin, ajouter : hirundo « châ- 
taigne du cheval » est une traduction de gr. x^Xi- 
8<av ; v. André, Noms d'oiseaux , s. u. 

P. 299, col.- 2, sous horior, 1. 10 du bas, ajouter : et le 
nom de Vénus, osq. herentatefs, gén. « Yeneris », 
pél. he renias nom., etc. 

P. 301, col. 1, 1. 20, lire : Word (au lieu de World). 

— col. 2, 1. 13 du bas, lire : perexierit au lieu de per- 
rexerit ; cf. E. Lôfstedt, Laie latin, p. 17. 

P. 308, col. 1, sous ignis, 1. 4 du bas, lire : lit. ugnîs. 

— sous igndscd, 1. 2, lire : ignôlûrus. 

P. 311, col. 1, sous imperium, 1. 16, ajouter : Sous l’Em- 
pire, imperium désigne à la fois le « régime impérial » 
et le « territoire qui lui est soumis » : u Roma- 
num. 


P. 314, col. 1, bas, ajouter après inciins : Sur incincta 
« enceinte », v. incingô sous cingô. 

P. 315, col. 1, avant lad®, ajouter : I md® : impératif 
conservé dans l’expression inde ignem in aram , Pli., 
Mi. 411. Généralement dérivé de indô (v. dô, p. 180) 
« placer, mettre dans ou sur », mais, selon Pisani, 
Paideia XVII, 1962, 7, correspond au skr. indhi « al- 
lume », de la racine *idh-, v. aedës. — II md© : ad- 
verbe e. q. s. 

— col. 2, 1. 17, après Thés. s. u., ajouter : et K. Latte, 
Rôm. Rel., p. 43. 

P. 316, col. 1, à la fin de l’article mâtslum, ajouter : 
v. Ernout, Rev. de Phil. XXXII, 1958, p. 7 sqq. ; 
Philol. III, 105. 

P. 319, col. 1, sous Instar, 1. 1 et 1. 5 du bas, lire : 
instar. 

— col. 2, avant insuls, ajouter : insübutuiii, -!, en- 
souple. V. suô. 

P. 321, col. 1, sous intnbus, 1. 2, après endive, lire : Éty- 
mologie obscure : mot araméen d’après O. Hiltbrun- 
ner, Laîina- Graeca, Berne, 1958, p. 174. — L. 4, 
lire : Depuis Lucilius. — L. 5, après M. L. 4521, lire : 
mais les formes romanes ne proviennent pas directe- 
ment du latin; le latin médiéval a enàivia, le grec 
byzantin, endivi, cf. ital. endivia. 

— avant inuideê, ajouter : inuieem : v. uicis. 

P. 321, col. 2, sous innideô, 1. 6 du bas, ajouter : lit. 

pavideti. 

P. 323, col. 1, 1. 18, lire : Word. 

F. 331, col. 1, milieu, lire : seneclüs. 

P. 336, col. 1, après ladô, ajouter : l&cômeum, -ï n. : 
étuve d’un caldarium. Du gr. Xoocomxév n. 

— col. 2, avant lactés, ajouter : laetàgô : v. lac. 

P. 339, col. 1, sous l&mpadiô, 1. 2, ajouter : ou plutôt 
« muscari à toupet ». 

— 1. 4, ajouter : Latomus XV, 1956, p. 293. Dérivé de 
lampada ? 

— col. 2, sous lana, 1. 8 du bas, lire : lit. çîlna. 

P. 341, col. 1, sous lapis, 1. 3 de la fin, après « pour le 
sens », ajouter : v. pourtant Frisk sous Xerolç. 

— col. 2, 1. 3 du bas, ajouter : ( Lârunda dans Ausone, 
d’après Làr). 

P. 342, col. 1, sous largus, fin, ajouter : L’étrusque a 
des noms propres : larca , larcna , largenna (lat. Lar- 
gennius , Larginius ) ; cf. W. Schulze, Lat. Eig ., p. 83 ; 
mais le sens en est inconnu. 

P. 344, col. 1, 1. 7 du bas, lire : racine *plitte-. 

P. 346, col. i, 1. 6, lire : Xooo de *XeF<kù, myc. re-çpo , 
hitt. lah~(w)ai; v. Benveniste, Hitt. et i.-e., p. 15. 

P. 347, col. 1, L 14 du bas, après Plin. 25, 162, ajouter : 
v. André, Latomus XV, 1956, p. 292 sqq. 

P. 348, col. 1, sous laxui, 1. 4 du bas, lire : Xocydooai. 


P. 348, col. 2, sous lectus, 1. 6 du bas, ajouter (après 
*legh-) : sauf peut-être fal. licet « lacet » de *legëre 
Vetter Hdb. 286. 

P. 349, col. 1, 1. 5 du bas, lire : *lêctôrïnum. 

P. 351, col. 1, sous leurarës, 1. 3, lire : Varro. 

P. 352, col. 2, sous riessas, fin, ajouter : Rappelle pour 
le sens plangor (Vg., Aen. 12, 605, 667). 

— sous letam, fin, ajouter : On a rapproché : gr. XoCttj * 
?<£«poç (Hes.), Xoqiéç « pestis » (Hes.), étr. leine « mor- 
tuus est », Le&am, LeinQ « dea infernalis ». 

P. 354, col. 2,1. 2, lire : legisperüus. 

— 1. 16, ajouter : V. E. Benveniste, BSL XXXVII 
(1936), p. xviii. 

— sous liber, 1. 12, lire : britt. llyjr. 

P. 355, col. 1, 1. 12, après délivrer, ajouter : (et « tra- 
verser, franchir (un fleuve) » ; v. E. Lôfstedt, Venu. 
St. 105, 2. 

— col. 2, 1. 9, sous llberl, ajouter : Sur ombr. Vofione 
(Vu f iune) « Llberô? » (datif). V. E. Benveniste, Rev. 
Hist. Rel. CXXIX, 1945, p. 6-9. 

— 1. 11, Le vénète a louderobos « liberîs », dat. pl. 

P. 356, col. 2, L 15, ajouter : On a aussi expliqué libra 
par * loudhrà , adjectif féminin dérivé du nom du 
« plomb » en celtique : *laudya, et en germanique : 
*laueta , angl. lead. 

P. 357, col. 1, L 22 du bas, lire : libertâs. 

— col. 2, 1. 18, lire : mèche. 

P. 360, col. 2, sous lingun, 1. 6 du bas, ajouter ; après 
« genre indécis » : tokh. A kdntu, tokh. B kantwa, issu 
par métathèse de *tank-. 

P. 367, col. 1, après lôtium, ajouter : lôt®F s -ôris m. : 
foulon ; v. lauo. 

— sous lubet, fin, ajouter : Sur les confusions tardives 
entre libet , libenter et libero , v. E. Lôfstedt, Venu. 
St., 104 sq. 

— col. 2, avant *ludims, ajouter : Lficima î. : v. lux 
et lücus. 

P. 368, col. 1, sous lueûns, fin, ajouter : L’explication 
par un emprunt à un grec supposé ^yXuxoûç (Æproç), 
cf. yXuxôeiç, se heurte à des difficultés de forme et 
de sens. 

P. 371, coL 1, 1. 4, ajouter après Benveniste : BSL 44, 53. 

— col. 2, 1. 15 du bas, lire : in Campo Martio. 

P. 372, avant lütor, ajouter : *lutô, »âs? : fréquentatif 
de luô, d’après Non., p. 131, 16, qui cite un exemple 
de Varron, Men. 100. 

P. 374, col. 1, 1. 13, ajouter après « radical » : sauf peut- 
être hitt. luk-zi « il fait jour » comme nekuji « il fait 
nuit ». 

— milieu : supprimer : irl. luan et ajouter : brit. arm. : 
lun. 

P. 376, col. i, sous maeh&era, 1. 2, ajouter : v. Frisk, 
s. u. 
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377, col. 2, sous maforte, fin, ajouter : p^pép-rqç. 
\ Biaise, Dicl., sous màfors. 

379, col. 1, sous magnus, 1. 8 du bas, lire : tokh. B. 
fin de l’article : M. Benveniste (Hitt. et i.-e., p. 111) 
onteste le rapprochement de hitt. mekki à cause de 
i graphie constante -kk- et du sens « nombreux s. 

380, col. 1, soiis maîlo, ajouter : Toutefois, mallô 
botte d’oignons » peut s’expliquer en partant du 
r. pocXXéç, qui signifie aussi « tresse », les oignons se 
endant à la botte ; cf. Ed. Diocl. 6, 20 (André). 

381, col. 2, 1. 20, ajouter ; Sur mam(m)ulâria « acan- 
he », v. André, Latomus XIV, 1955, p. 52. 

382, col. 2, fin, ajouter avant mandfieô : mandra 9 
a© f. : 1° troupe, convoi ; 2° rangée de pions au jeu 
e dames. Emprunt au gr. pdvSpot, attesté dans la 
itinité impériale (Laus Pison., Mark, Juv.). 

387, col. 1, sous *marcus, 1. 2, lire : 3, 2, 25. 

îol. 2, sous margô, 1. 7, ajouter : l’iranien a maroza. 

388, col. 1, sous Mars, 1. 10 du bas, ajouter : étr. Ma - 
iarce , Mamerce ; cf. Buonamici, Epirg. etr., p. 266. 

391, col. 1, sous mâtûrus, ajouter, 1. 10 du bas, après 
on attesté : en latin, mais l’osque a Maatûis Ker- 
iiais « Matribus Cereaiibus » sur la Table d’Agnone- 
Setter, 147 a 10 et B 13. 

395, col. 2, sous membrum, 1. 3 du bas, lire après 
mëmsro- : ou 7 nes.ro, cf. gr. jnjpa pl. n. 

398, col. 1, 1. 16 du bas, lire : mënôps. 

col. 2, 1. 2, avant mente, ajouter : uaensor : v. metior. 

399, col. 1, 1. 9 du bas, lire ; (armor.). 

col. 2, 1. 13, ajouter : v. Frisk, sous pelpop.ai. 

1. 16, ajouter après *smer : (avec une variante *mer). 

401, col. 1, sous mëte, fin, lire : « palüs ». 

sous metaUum, 1. 2, ajouter après plrocXXov : d’ori- 
ine inconnue (cf. Frisk, s. u.). 
col. 2, sous mëtior, 1. 8 du bas, ajouter après « avec 
» : mais pLTjTpa en sicilien, v. Frisk, s. u. 

I. 3 du bas, lire : mita « mesuré ». 

402, col. 2, bas, ajouter : et l’analyse de miles en 
sm-ïlp- (Hirt.) est arbitraire. 

403, col. 1, sous milium, 1. 12, après mdlnos, ajou- 
er : f. pl. ; 1. 14, ajouter : V. Niedermann ; 1. 16, 
près p. 113, ajouter : qui raproche gr. piXaç « millet 
oir ». 

col. 2, sous mïmus, ajouter : sans étymologie, 
sous mina, 1. 3, ajouter : hébr. mâne, accad. manü . 

405, col. 2, 1. 5, ajouter après Wackernagel : Fest. 
ïaeobi, 1 sqq. 

I. 25 du bas, lire : correcte. 

fin de l’art, minister, après *mei-, ajouter : gr. petav. 
sous mimnrië, 1. 5, lire : (uvôpopai. 

407, col. 2, sous mitra, ajouter après [xi-rpot : (d’ori- 
;ine orientale incertaine; v. Frisk, s. u.). 

410, col. 1, sous mëlës, ajouter, 1. 1 : abl. môlë, gén. 
>1. melium). 


P. 410, col. 2, fin de mdlës, ajouter : cf. encore prisi- 
muôlëti « laborare », got. afmanip « fessus », ail. müde , 
si. majati « dëfatigàre ». 

P. 4ll, col. 2, sous moluensm, 1. 1, fin, ajouter : (var. 
teruntur). 

P. 415, col. 1, début dernier paragraphe, après *mer- 
« mourir », ajouter : hitt. mer- « disparaître, mourir ». 

— col. 2, sous Morte, fin, ajouter : Enfin l’existence de 
Parca Mauritia à côté de Neuna { Nôna ) F ata (De- 
grassi, Inscr. lot ., 10-12) indique une influence de 
Mauors , Maurs ; v. Lejeune, RÉA. 63, 1961, 438. 

P. 416, col. 1, mdteeilla, fin, ajouter : v. André, Noms 
d’ oiseaux, s. u. 

P. 421, col. 1, sous mondas, 1. 30, ajouter : cf. étr. mu- 
tna « tombeau ». 

— 1. 7 du bas, ajouter : Pfifïig, Spr. VIII, 1962, p. 142, 
et Pisani, Paid. XVII, 1962, p. 10. 

P. 422, col. 2, art. minus, 1. 19, ajouter : L’ombrien a 
munekla « münusculum, sportulam », qui suppose 
un thème en - o/e - : moino 

P. 423, col. 2, sous mnrra 1, 1. 2, ajouter : lui-même 
emprunté au sémitique (v. Frisk). 

P. 425, col. 2, sous mnstëla, fin, ajouter : cf. mustus ? 
V. André, R. Phil., 1962, p. 68. 

P. 426, col. 2, 1. 14, ajouter après etc. : gr. {aoïtoç « re- 
merciement » (Frisk, s. u.). 

P. 428, col. 1, sous naeuus, 1. 8, ajouter : (étr. Cneve, 
etc.). 

P. 430, col. 1, 1. 23, lire : Cf. Marouzeau, Traité de styl. 
lot., 1946, p. 166 sqq. 

P. 432,. col. 1, 1. 13, ajouter : naulum « fût », gr. vocüXov 
(Frisk). 

— 1. 27, lire : nautonier. 

— sous nanpreda, ajouter : V. lampr{a)eda . 

P. 434, col. 2, 1. 16, lire : Le hittite a nepië de *nebhes. 

P. 437, col. 2, sous nënia, 1. 15, ajouter : cf. peut-être 
vevtocXoç « sot » et « aveugle » (Frisk). 

— sous nëo, milieu, 1. 15, lire : gr. véto, fut. vqom, vûvra, 
etc. 

P. 439, col. 1, 1. 24, ajouter : V. Emout, Philologica III, 
p. 90. 

P. 440, col. 1, sous noxa, 1. 1, lire : n©xa s -a® f. 

— col. 2, 1. 24, lire : tokh. 

P. 441, col. 1, sous nîdor fin, ajouter : Racine *kneid-. 

— sous nldlis, fin, ajouter : Sur gr. 6Çoç «rameau », de 
*o-zd-os , v. Frisk, s. u. 

— col. 2, 1. 1, ajouter après Étymologie inconnue : Le 
rapprochement de gr. veflpéç « faon » (à cause de 
son pelage sombre) est aventureux (Frisk). L’om- 
brien niru dans pis tu neru (T. E. II b 15) est obscur. 

— sous ninninm, fin, ajouter : et Alf. Traîna, Riv. di 
Fil. 94, 1966, p. 50 et s. 

P. 442, coi. 2, sous nXllit, fin, ajouter : Racine à alter- 


nance *sneig' fT h- (vef<p€i, niuit), *snig w h- (gr. vl<pot) ; 
cf. Frisk, sous vefçei. 

P. 443, col. 1, sous nd, 1. 6 du bas, lire : natô , -as au 
lieu de nô , nâs. 

P. 446, col. 2, sous notla, 1. 1, lire : uïtis. 

— sous noolenls, 1. 5, après nouàre , ajouter : de *knouà. 

— 1 1. 3 du bas, lire : kçnduti « il aiguise ». 

P. 447, col. 1, 1. 13 du bas, ajouter après n° 364 : et 
Neuna, v. Morta. „ 

— 1. 5 du bas, ajouter : L’adverbe nouiés , ombr. nuvis , 
suppose un thème i. e. *new- sans nasale finale (cf. 
deciês , de *dek-}. 

P. 448, col. 2, sous nox, fin, ajouter : nekuzi « il fait 
nuit », de *nekut-ti. 

P. 449, col. 1, sous ntbës, fin, ajouter : nûbës en face 
de vé<poç rappelle sëdës en face de êSoç. 

P. 450, col. 1, 1. 18, lire : nekumant- « nu ». 

— 1. 19, ajouter : nekumantar-iya « dénuder ». 

P. 451, col. 2, sous irammus, ajouter à la fin : V. E. La- 
roche, Hist. de la racine *nem- en grec ancien, et 
G. C. Shipp, Gl. 34, 1955, 142. 

P. 452, col. 2, sous nurus, 1. 5, ajouter : V. B. W. bru. 

— sous nurus, fin, ajouter : Le rapprochement avec 
neô « filer », de *sneu- « filer », est imaginaire. 

P. 456, col. 1, sous ©brossa, 1. 6, ajouter : et Hitt. et 
i.-e., p. 126. 

P. 457, col. 2, sous ©erls, 1. 11, lire : hekur. 

— sous ©cris, 1. 16, ajouter : gr. Sxpoç. 

P. 458, col. 1, sous ©cnîus, 1. 4, barrer : bulbe de la 
racine du roseau, et lire : bourgeon adventice de la 
souche. 

— 1. 20, ajouter : inoculàlus « tacheté ». 

P. 459, col. 1, 1. 10, sous <mü, après on rapproche, ajou- 
ter : gr. Ô8éa{ff)ao0at, aor. « être en colère, gron- 
der » ; v. Frisk. 

— ^ sous ©4©r, 1. 3 du bas, ajouter : (qui a remplacé 
un ancien olô, - i $ , -ere). 

P. 460, col. 1, sous ©!©um, 1. 1, ajouter : Mot méditer- 
ranéen, égéen ou crétois : arm. ewl « huile », étr. eleioa. 

P. 461, col. 1, sous *©liistiuni, après sans autre exem- 
ple, ajouter ; Sans doute du gr. ôXfiâxiov * xavoGv 
(Hes.) ; v. André, Rev. de Phil., 1962, p. 30. 

— col. 2, sous ôm©u, fin, ajouter : Autre hypothèse 
dans Benveniste, Hiu. et i.-e., 1962, p. 10 et s. 

— avant ©mmentans, ajouter : ©miftô : v. mittô. 

P. 461; col. 2, 1. 4 du bas, lire : italiens. 

P. 462, col. i, 1. 3, ajouter : gr. (v. Frisk, s. u.). 

— col. 2, sous ©plssmg, dernière ligne, lire : nTy&kyi, 
mais le rapprochement est douteux, et l’explication 
par *opi-pimus peu vraisemblable. 

P. 466, col. 1, sous ôm, 1. î, lire : ôra, -ae f. : amarre. 

— col. 2, 1. 6 du bas, ajouter : cf. hitt. harp- « séparer, 
trancher, diviser ». Benveniste, Hitt. et i.-e., p. 11. 


P. 467, sous Oreus, ajouter, 1. 10 : cf. Skipp, Orcus , 
dans Gl., 1960, p. 154 et s. ; Mackauer, P. W., 18, 
1, 708 sqq. 

P. 468, col. 1, 1'. 10, ajouter : Le sens de l’ombrien urna- 
sier abl. pl. est incertain : « urnâriîs » ou « ordinà- 
riîs »? 

— col. 2, 1. 20, lire : fœtus. 

P. 470, col. 2, 1. 9 du bas, après oseen, ajouter : Os» 
eus, -s, -um adj. : pl. Osci « les Osques », nom d’une 
peuplade sud-italique entre les Volsques et la Campa- 
nie. Adv. obscé, oscê. Sans doute de *ops-ko, gr. ’Om- 
xoC;cf. Vols-ci, Aurun-ci. Adj. dérivé *obscatae { sc. 
leges), synonyme de sacratae dans Festus 204, 24. 

P. 472, col. 1, 1. Il, ajouter : De même que hitt. (louv.) 
hawa-, hawr-. 

— col. 2, sous ôumn, 1. 15, lire : vpddhi. 

P. 475, col. 1, sous pàgus, 1. 15, fin, lire : (Perse, Prol.). 

— ibid., 1. 30, ajouter à la fin : V. A. Biaise, Dict. 
lat.-fr. des auteurs chrétiens. 

— col. 2, sous paîam, fin, lire : hitt. pulhi « large ». 

P. 476, col. 1, sous Paies, fin, ajouter : Étymologies 
« populaires » dans Festus (pascô, pariô). Altheim a 
rapproché Palâtium (v. palâtum). Sur Paies masculin, 
v. Dumézil, Les deux Paiès, REL XL, 1962, p. 169 
et s. ' 

P. 478, col. 2/1. 29, lire : pandat, au lieu de : pandal. 

P. 479, col. 1, fin, ajouter : Sur la parenté de sens 
entre pangô- et 7a)Yvu(i.t, v. W. Schulze, Kl. Schr. 217. 

P. 482, col. 2, milieu, sous pàrëô, 1. 5, lire : -uï. 

P. 488, col. 1, sous patina, ajouter, 1. 3 : sic. paravi}, 
comme étr. patâna. 

P. 491, col. 2, 1. 5, à pe te n ata, ajouter : épithète d’un 
gâteau en forme de pecten « pudenda muliebria » offert 
à une divinité féminine. 

P. 492, col. 2, 1. 29, lire : gâthâs. 

P. 495, col. 1,1. 18 du bas, ajouter après « *argento- 
pondius » : Cf. sans doute ombr. nufpener (T. E. 
V a 13 « -pondiis »). 

P. 496, col. L sous pénis, 1. 3, lire : uirïle. 

— 1. 3 du bas, ajouter après çirah « tête » : cf. xpàvLov 
et xépaç. 

P. 497, col. 2, sous perdïx, ajouter : Cf. gr. TrépSo^xL. 

P. 499, col. 2, sous perperus, 1. 5, ajouter après De 
per- : marquant la déviation. 

P. 501, col. 2, 1. 21, barrer : (d’où expedientia « oppor- 
tunité », Boèce). Cf. Thés. E, col. 1617, 1. 64 sqq. 

P. 504, col. 1, 1. 28, ajouter : Noter l’i de compitum et 
de propitius ; les autres composés ont gardé Vë de 
peiô. 

col. 2, sous petrs, 1. 14, après *petrica , ajouter : et 
* petriedsus . 

P . 505, col. 2, après pfaoba, ajouter : phocâ s -a© (cê, ës) 
f. : phoque. Emprunt au gr. çducq (Vg., Ov., Plin.). 
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, col. 2, bas, ajouter après « picam » : dérivé Picu- 
T. E. V b 9. Sur pica, pîcus , v. André, Noms 
mux, s. u. 

col. 1, sous pilâtes, lire, 1. 4 : Le rapport avec 
chpeilatasset (v. pila) est à rejeter. Sans 
e emprunt au gr. «péXXdbaç ; v. André, Rev. de 
, 1962, p. 32. 

col. 2, 1. 6, ajouter : V. Frisk, sous -rrtoep. 
col. 1, 1. 7 du bas, ajouter : Pour -m iÇto, v. Frisk, 

col.. 2, sous pitiaeinm, 1. 1, ajouter après mr- 
iv : d’origine obscure. 

col. 4, sous pix, 1. 1, ajouter : poix, résine ; cf. 
\é, dans Ant. class. 33, 1964, 86 et s. 

2, sous plâga 2, ajouter, 1. 4 du bas : Cf. gr. 7cXaÇ, 
rùjoxàç et 7tXàYtoç (Frisk). 

col. 2, sous planas, 1. 2, ajouter : cf. 7cX<xvàopai 
er », TrXavTjTvjç (Frisk). 

col. 1, sous pî&talea, ajouter : Serait « le labbe 
oraire » scion André, Noms d'oiseaux, s. u. 

; platensis, 1. 2, lire : Autre forme de : 

col. 4, 1. 49, ajouter après corbeille : A duplex 
ompare généralement ombr. tuplak qu’on tra- 
par « furcam »; ce serait un adjectif neutre 
tantivé *du-plak , mais le vocalisme a est sans 
3 exemple et le sens du mot incertain. 

col. 2, sous plnmhum, 1. 4 du bas, ajouter après 
pagne ; v. Frisk, sous ji.6Xup8oç. 

col. 2, 1. 3 du bas, lire : a priori. 

coL 4, sous po, 1. 4, lire : èxl et dbrè. 

, col. 4, avant polypus, ajouter : polus, -I m. : 
nord et par extension « ciel » ; poil m. pl. « les 
s » ou « les cieux ». Emprunt ancien (Accius) au 
nSXoç, pivot, poétique ou technique (Pline, Vitr.). 
ans dérivé en latin classique, polar is est médiéval 
dans Du Gange), comme du reste pôle en fran- 

, col. 4, sous pômus, 1. 2 de la fin, après obs- 
s, ajouter : de même que étr. pumnas ; v. Buona- 
, Epigr. etr., p. 213, n. 6. 

, col. 2, sous poples, fin, ajouter après redouble- 
t : comme xûxXoç, de k w ek w l-os ; v. M. Leumann, 
4964, p. 445. 

, col. 2, sous porcs, fin, ajouter : Pour un rap- 
possible entre porca et porcus , on a comparé 
iis et scrôfa ; cf. Pisani, Paideia XVII, 1962, 
2, et E. Lidén, KZ 56, p. 220 n. 

, col. 2, 1. 9, fin, lire : Wacker-. 

, col. 2, 1. 34, lire : av. paskât. 

, col. 4, sous potens, fin, lire : belli-poiëns . 


P. 529, col. 1, bas, lire : repôtia n. pl. : beuverie, ripaille 
après la noce, Festus 350 13 L. ; 

P. 530, col. 1, sous prae, fin, ajouter : Sur le sens de 
prae défini comme « marquant la partie antérieure 
d’un objet conçu comme continu, et donc comme 
unique », v. Benveniste, Le système sublogique des 
prépositions en latin, Trans. du Cercle ling. de Co- 
penhague, V, 1949, 178. (Problèmes de linguistique 
générale, Paris, 4966, p. 432.) 

P. 531, col. 1, sous pr&egnâs, fin, ajouter : ob-stes , etc. 

P. 533, col. 4, sous praetor, 1. 41, ajouter : Enfin prae- 
tor est peut-être, comme dictâtor, un terme du voca- 
bulaire religieux désignant celui « qui praeit uerbis » 
la formule que doit prononcer le prêtre magistrat, 
fétial , pater patratus , magister , etc. ; cf. Pline, H. 
N. 28, 41. 

P. 534, col. 2, 1. 10 du bas, lire : v. pruss. 

P. 535, col. 1, sous primas, 1. 25, après primôris , ajou- 
ter .- singulier rare. 

P. 538, col. 2, sous promuscis, ajouter en fin d’article : 
On trouve aussi prôboscis avec ô (Anth.), comme prô- 
logus , d’après les autres composés de prô-. 

P. 538, col. 2, avant propagés, ajouter : prooemium, -I 
n. : prélude, préface. Du gr. ^pooipnov (depuis Cicé- 
ron). Dérivé tardif : prooemior , -âris (Sid.). 

P. 540, col. 2, 1. 1, ajouter : ( Proserpina , Hor., Od. 2, 
13, 21 ; Epod. 17, 2). 

P. 541, col. 2, bas, après psalmus, ajouter : »ps© : v. 
ipse et -pie. 

P. 542, col. 4, sous -pte, ajouter, 1. 6 : M. Benveniste 
( Problèmes de linguistique générale , p. 306) a ratta- 
ché... 

P. 542, col. 2, sous püblicus, fin, lire : püblicus. 

P. 543, col. 2, sous pugnus, 1. 8 du bas, après main fer- 
mée, ajouter : déjà dans Catulle 42, 5 comme syno- 
nyme de codicilli. Pisani compare gr. nuÇlSiov ou 
7tû£iov, dérivé de 7rû^oç « buis », avec influence de 
l’adverbe -jtûï; « avec le poing ». 

P. 544, col. 4, sous pullus, 1. 2, ajouter après « poulet » : 
synonyme tardif de gallus « coq » (Yulg. Tob. 8, 44). 

P. 546, col. 1, 1. 6, ajouter après par une piqûre : d’où 
* vote, suffrage ». 

P, 548, col. 2, 1. 4, ajouter : opputô : tailler autour 
(Plin.). 

P. 552, col. 1, sous quantus, bas, lire : ombr. pan ta. 

P. 555, col. 1, sous «que, 1. 10, ajouter : Sur -que et -ue, 
v. Ernout, Rev. de Phil. XXXII, 1958, p. 189 sqq. ; 
Philol. III, p. 96. 

P. 558, col. 4, sous quinque, 1. 41, ajouter : étr. Cuinte 
« Quintus ». 

P. 559, coL 1, sous quiris, 1. 4 du bas, ajouter : For- 
mation -ls, -îtis comme Samnls, SamnUês (de Sam- 


nium ), d’un suffixe -ït- formant des toponymès comme 
-às, -àtis. V. Ernout, Philol. III, p. 20. 

P. 563, col. 2, sous rsia, ajouter, 1. 4 : et aristoloche 
« plante ». 

P. 564, col. 2, 1. 9, après raptus, ajouter : trad. du 
gr. 7rXacrp6ç « convulsion ». 

P. 565, col. 4, sous ratumen(n)a, ajouter : Sans doute 
à rapprocher du lat. rota , ce serait « la porte des 
chars »; cf. Plin., HN 2, 161.. . 

— 1. 45, supprimer la phrase : La longue de râuiô... 
avec Havet ; v. toutefois, et lire : V. Marx. 

— 1. 3 du bas, ajouter : De rauiô existent un parf. rausi 
et un ptep. fut. rausürus (Lucil. 19, 44). 

— sous rluus, 1. 8, ajouter : étr. RavnQu « Rauentius ». 

P. 566, col. 2, sous rectus, 1. 45, ajouter : vénète rehtia 
« Rêtia », nom d’une déesse. 

P. 567, col. 1, 1. 7, lire : cingô. 

P. 569, col. 1, 1. 12 du bas, ajouter : et re-ligio est à 
religô , -is comme legiô, regiô à legô , regô. 

P. 570, col. 4, sous rénô, supprimer les 1. 4 et 2 et lire : 
sorte de sayon à longs poils en usage chez les Ger- 
mains. Le sens de reno « renne » est contesté ; cf. Ben- 
veniste, BSL LVI, 2, p. 94, et Rev. de Phil. XXXVIÏI, 
4964, p. 204 sqq. 

P. 573, col. 1, sous rhytmus, ajouter : Y. Benveniste, 
Problèmes de ling. génér., p. 327 sqq. 

P. 573, col. 1, sous riemus, ajouter, fin : Y. André, 
Latomus, 1963, p. 650. 

P. 574, col. 4, 1. 4 du bas, ajouter : rïpôsus « » 

(Cael. Aurel., Orib.). 

P. 577, col. 4, après rôneug, ajouter : *rôpiô 5 -Suis m. : 
rouget. Cf. Sacerdos, GLIC VI, 461, qui donne le mot 
comme un sobriquet de Pompée « qui coloris erat 
irubei, sed animi inuerecundi ». Mais le mot n’est sans 
doute que la corruption de sôpiô, lui-même obscur. 

— col. 2, 1. 44, ajouter après fpéSov : myc. F6p8o, et 
barrer : depuis Homère. 

— ibid., L 19 du bas, après petite roue, ajouter : pilule 
plate, trad. de vpoxtoxoç. 

P. 578, col. 4, sous rota, fin, ajouter : V. Ratumen[n)a. 

— col. 2, sous rafens, lire : cornouiller sanguin au lieu 
de « ronce, mûre sauvage ». 

P. 579, col. 2, sous rüga, 1. 2, ajouter après Ov. M. 3, 
276 : « pas de vis ». 

P. 584, col. 2, 1. 2, ajouter : Peut-être étymologies sa- 
vantes. On a rapproché Rûminus, Rüminâlis du nom 
étrusque de Rome : ruma . 

P. 582, col. 4, sous rompus, fin, ajouter : Y. J. Hub- 
schmid, Thés, praerom. I, p. 59. 

P. 583, coL 4, sous rfis, 1. 40, après rus tiens, ajouter : 
pélign. rustix , Yetter, Hdfo. 245, g. 


P. 585, col. 1, 1- 9, fin, lire : v. h. a. 

— sous Sablnî, fin, ajouter : gr, Eaûvtov, XaimTai. 

P. 586, col. 2, 1. 30 du bas, lire sacràmentum . 

— 1. 9 du bas, ajouter : Sur sacrilegus, v. Benveniste, 
dans Hommages à Max Niedermann, p. 48-54. 

P. 588, col. 2, 1. 6, ajouter : Les formes romanes re- 
montent à seta • v. G. Rohlfs, Gl. XXXIX, p. 27 1 . 

— col. 2, sous saeuus, 1. 2, lire : saeuê. 

P. 589, col. 2, 1. 14 du bas, après salsilago , ajouter : 

« saumure ». 

P. 590, col. 2, sous salis(s)âti5, 1. 4, lire : Isid., Or. 8, 
9, 29. 

P. 591, col. 2, sous saluas, 1. 45 du bas, ajouter : noms 
de bon augure, passés en étrusque : Salua, Salvena , 
Salvinci ; v. Buonamici, Epigr. etr. 269. 

P. 592, col. 4, 1. 19, lire : ôXFoç de *solçpos. 

— col. 2, avant samolus, ajouter : Samnls, -itis m. : 
Samnite, gladiateur armé à la Samnite. V. Quiris. 

P. 594, col. 2, 1. 2 du bas, lire : resarsàrum. 

P. 595, col. 1, 1. 27 du bas, lire : erklàrt. 

— col. 2, sous sarpa, ajouter : v. André, Noms d'oiseaux , 
sous sarpa , sarapa. 

— sous saMlis, ajouter après peut-être étrusque : 
zatlaQ ? 

P. 596, col. 2, sous Sâiuraus, 1. 8 du bas, après crâpula , 
ajouter : Altheim, Gesch. d. lat. Spr., p. 211 ; pour la 
finale, cf. lüturna, Volturnus. 

P. 597, col. 1, 1. 15 du bas, lire : saxietâs, gr. axlppacnç. 

— col. 2, sous scabô, 1. 22, lire : égoïne. 

P. 599, col. 4, sous scffiudô, 1. 5 du bas, après (Vitr.), 
ajouter : -a machina « échafaudage ». 

P. 601, col. 2, sous sehedius, 1. 2, ajouter après Em- 
prunt : (Lucil.). 

P. 602, col. 4, L 2, sous seMa, fin, ajouter : v. André, 
Arch. gl. Ital. 49 (4964), p. 68. 

P. 603, col. 2, sous scirpus, fin, ajouter : V. J. Hub- 
schmid. Thés, praerom. I, 58. 

P. 607, col. 4, sous g§c£le, lire : Plin. 48, 440, et éd. 
Diocl. 

P. 609, col. 2, 1. 9 du bas, ajouter après sédiment : 
tassement. 

P. 640, col. 2, 1. 10, lire : siège. 

P. 612, col. 4, sous sem, ajouter après l’unité : ou l’iden- 
tité (v. similis , p. 626, col. 2, 1. 7 du bas). 

— col. 2, 1. 40, lire : memordit. 

P. 613, col. 2, 1. 40, lire : et taedîo . 

P. 613, col. 2, 1. 22, après Sénat, ajouter : (Festus 470, 
5 L) d’après cénàculum, etc. 

— 1. 7 de la fin, lire : zena. 
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col. 1, avant septem, ajouter : sëplasium, °î n. : 
lso, parfum. Dérivé : sëplasiàrius , parfumeur. De 
isia, place de Gapoue où se vendaient les par- 
. Mot grec? 

2, 1. 17 du bas, lire : lit. septïntas. 

col. 1, sous sequor, 1. 26, après sequëla, ajouter : 
or « poursuiveur », nom d’un gladiateur opposé 
Hiaire. 

, col. 1, 1. 13, ajouter : et Frisk, sous Çï)p6ç. 

2, sous géras, fin, ajouter : J. Hubschmid, Thés, 
rom. I, 37. 

, col. 1, 1. 3, ajouter : l’ombrien semenies est 
ur; cf. Ernout, Le dial, ombr ., p. 130. 

, col. 1, sous serô, î. 23 du bas, après est à reje- 
ajouter : mais non en hittite ; cf. Laroche, BSL 58, 

:, p. 73 et s. 

8 du bas, après est de la forme, ajouter : hitt. 

« enfoncer, planter, ficher » ; siyanî- « planté, 
é », lat. insitus. 

2 du bas, après à Sëmô répondent, ajouter : hitt. 
na « fondation ». 

, col. 2, 1. 3 du bas, ajouter : Cf. Çécrroç, mesure 
apacité, lat. sextàrius ; v. Nehring, Idg. « sechs », 
iche, 1962, p. 129 et s. 

, col. 2, sous gist, fin, ajouter : Cf. aussi hitt. sehur 
sne ». 

, sous glgamm, 1. 2, lire : cf. peut-être seing-. 

, col. 1, 1. 5, ajouter après âignus : legô/lignum. 

i, col. i, 1. 16, après Süuanus, ajouter : étr» 
an. 

t, col. 2, 1. 17 du bas, lire : celle. 

!, col. 1, 1. 8 du bas, ajouter : On a rapproché 
usils « soleil » qui figure sur le foie de Plaisance 
>té de iiçr « lüna »; cf. M. Pallottino, Elem. di 
ua etr. 

t, col. 2, sous abëôluê, 1. 6, couper : xb dbso. 

, sous §®Sf@g, col. i, 1. 13, ajouter ; cf. gr. 'Exàrrç 
sipa a Hecate sospita ». 

[, col. 1, 1. 2 du bas, couper : v. h. a. 

h col. 1, 1. 1-, lire : spatule, spathe de palmier 
n. 17, 257). 

. 2, 1. 9 du bas, ajouter : Le latin n’a pas de mots 
correspondent à ombr. speture « ^Spectôrl », 
turîe a ^spectôriae » (T. E. II a 1, 3, 5), qui 
une speeiië appartiennent au vocabulaire religieux. 

2), col. 2, 1. 26 du bas, lire : Speture. 

U col. 1, sous gpeetil©, fin, ajouter : Pisani com- 
s ail. Speck «. lard », mais ce rapprochement isolé 
peu probant. 

î, col. 2, î. 12 du bas, lire ; su-spïrô. 

>, col. 1, sous gpiirisig, 1. i, ajouter après bâtard : 

\s originel sans doute a public »). 
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P. 645, col. 1, à la fin de l’article, ajouter avant M. L. : 
Buonamici, Epigr. etr., p. 270. 

P. 646, col. 1, sous gt&UFO, 1. 3, ajouter : ou simple- 
ment transcrit de eraupôoa. 

P. 647, col. 1, sous sterCUS, 1. 2 du bas, lire ; speciô. 

— col. 2, 1. 6 du bas, ajouter : hitt. (i)siorn a milieu, 
étendue ». 

P. 649, col. 2, 1. 4, lire : l’ombrien a (n) s tin tu impér. 
(T. E. III 18, 19, 20), qu’on rattache à stingô , cf. 
Vetter, Hdh., p. 214, est de sens incertain... 

P. 652, col. 1, milieu, après osq. Staatis, ajouter : 
étr. Staîinei , de lat. Statinius ; v. Aulu-Gelle IV, 
20, 11. 

P. 655, col. î, sous stomaehüS, 1. 5, ajouter : Sur le 
développement du sens en latin, v. Benveniste, Rev. 
de Phil., 1965, p. 7. 

P. 657, col. 1, 1. 17, après (cf. strigilis), ajouter : dés- 
ir in gô, destrictôrium « locus ubi corpora strigilibus 
destringebantur ». 

— i. 26, avant strictio , ajouter : strictum a chaussure à 
lacets ». 

P. 658, col. 1, après P. F 409, 2, ajouter : ombr. struçla 
« struicula » (T. E. passim). 

P. 659, col. 2, sous gufe, 1. 5, lire : suspïrô. 

P. 661, col. 1, sous gfkfeer, ajouter : chêne-liège et 

P. 662, col. 1, sous gutralo, 1. 2, ajouter : cf. CIE vél 
supluni « Vei. Subulonius ». 

— col. 2, sous siens, fin, ajouter : V. Frisk, sous orroç 
(de ^sok^os?). 

P. 664, col. i, L 6, lire : ( suh -). 

— 1. 5 du bas, après sügim, ajouter : (apparenté ou 
emprunté?). 

P. 666, col. 2, sous siramliiiig, L 3, ajouter : K. Latte, 
Rôm. Relig., p. 208. 

P. 667, coi. 2, sous ajouter : Sur 1a- com- 

position du mot, v. E. Benveniste, BSL XLV, 1949, 
p. 76 sq. 

P. 669, #>1. 2, sous sirs, 1. 2, ajouter après Sulla : Sü- 
rius , Sürënus, étr. sura. 

P. 670, col. i, sous gis, 1. 13 du bas, lire : sücula : 1® jeune 
truie, M. L. 8416, 8418 b; 2® partie du pressoir où 
s’insèrent les « porculi » ; v. Benveniste, BSL XLV, 
1949, p. 80, et André, Rev. de Phil., 1962, p. 33. 

P. 671, col. 2, sous Syris, fin, ajouter : Syrisca, nom 
propre diminutif (Virg. Gopa). 

P. 674, col. 1, sous imtafaMi, J. 1, ajouter : talent (poids, 
monnaie). 

— ibid., L 3, Sur le sens de talent a don naturel, apti- 
tude » dans- les langues romanes, v. O. Blocà-von 
WartbiiFg, Dict. etym., s. u., et Veay Clar, Rev. 
Lang. Rom. XXI, 1957, p. 106-127. 

P. 675, col. 2, sous tmljis, fin, ajouter : et J. Hubschmid, 
Thés, praerom. î, p. 37 et s. 


P. 677, col. 2, sous tsiOTiS, 1. 17 du bas, fin, ajouter : 
L’étrusque 6 evru est douteux; cf. Kretsehmer, Gl., 
1940, p. 266. 

P. 678, col. 1, avant 4ee«5, ajouter : tèfeemm* ~ae (gr. 
T7$gvva) f. ettâfoennimi (v. Du Gange, s. u.) : man- 
teau que portaient les Étrusques. V. Bücheler, Kl. 
Schr. III, 31. Mot de glossaire, d’origine inconnue. 

P. 682, col. 1, 1. 21 du bas, lire : tençon. 

P. 682, col. 2, 1. 15, bas, ajouter : tentôrium , -riolum 
a tente ». 

P. 685, col. 2, sous t©r©§, L 5, fin, ajouter : « arrondi au 
tour ». 

P. 688, col. i, sous î. 10 du bas, lire : îellüs. 

P. 691, col. 1, sous thyumm, ajouter après thym : (ou 
plutôt sarriette, v. Plin., HN 21, 56). 

— î. 3 du bas, après Hifa, ajouter : a qucrcus, ïlex ». 

P. 696, col. 2, 1. 10, ajouter : Cf. hitt. tarku (wai) «dan- 
ser », etc. 

P. 700, col. 2, sous treinô, 1. 4, ajouter : L’ombrien 
tremitu, dç sens transitif, a tremefacitô », est peut- 
être emprunté au latin. 

P. 702, col. 1, sous tribus, 1. 13, ajouter après de là : 
tribünâtus « tribunat, dignité de tribun ». 

— col. 2, sous Mca©, L 4, après trïcôsus , ajouter : tri- 
cinius? Cf. Nonius 181, 5 : « -um tardura et quasi 
impeditum, uel siccum et sine suco » (Varro, E li- 
me n. 159). 

P. 703, col. 1, sous tri©, fin, ajouter : Autre hypothèse 
d’André, Rev. de Phil., 1962, p. 34, qùi dérive trio 
de très a bœuf de trois ans »? 

P. 704, col. 1, sous tropa^um, L 2, ajouter : Très usité 
dans le vocabulaire de l’Église avec divers sens déri- 
vés ; v. Biaise, s. u. 

P. 706, col. 1, sous tueea, fin, ajouter : Cf. peut-être 
aussi ombr. toco (T. E. V b 13), que Buck traduit par 
a sale (conditas)? », mais la forme est obscure. 

P. 710, col. 2, sous use©, L 8 du bas, ajouter après bi- 
bliographie ; cf. hitt. wak-, faire défaut, manquer, 
Laroche, BSL 58, 1963, p. 64. 

P. 716, col. 2, 1. 5, lire après Vëiouis : sans doute divinité 
infernale ; cf. K. Latte, Rôm. Relig., p. 81 sq. 

P. 721, sous meater, 1, 4, ajouter, après fœtus -. comme 
gr. 

P. 722, col. 1, I. 9, ajouter : Veneris âies « vendredi » 
(esp. çiernes seul). 

P. 727, col. 1, sous Memes, 1. 3, lire : 1 mouton. 

— 1. 6, ajouter : 2, Nom d’un poisson de mer : u. 
marïnus. 

P. 729, col. 2, sous mestig, L 10 du bas, ajouter après 
av. vasirom , : le hittite a vestra. 

P. 732, col. 2, sous nîens, î. 14, ajouter après sans doute 
dialectal : ou issu d’une dissimilation (Ronjat). 


— Additions et corrections 

P. 734, col. 1, 1. 20 du bas, ajouter : gr. Io0i « vois ». 

P. 735, col. 1, sous nieô, 1. 5 du bas, ajouter après 
saule » ; (éol. Htoç). 

P. 736, col. 1, 1. 9, fin, ajouter : Sur uî -, v. duô. 

P. 738, col. l.sous nlüum, fin, ajouter : V. Frisk, sous 
oîvoç. 

P. 741, col. 1, sous nisenm, fin, ajouter : Peut-être mé- 
tathéte comme dans uespa. 

— sous Mites:, fin, 1. 5, ajouter : v. André, Latomus, 1956, 
p. 306. 

P. 741, col. 2, sous nftip&rrs, ajouter : — Sur cette 
forme suspecte, v. maintenant André, Noms d’oi- 
seaux, s. u. 

P. 742, col. 1, sous Mliô, fin, ajouter : Pisani compare 
ail. weit « loin », v. h. a. wit-. Le sens premier serait 
«s’éloigner », qui expliquerait l’emploi du datif comme 
complément (?). 

P. 743, col. 2, sous nix, ajouter : L’explication par un 
mot racine *uix « combat » (cf. uincô) est imaginaire. 

P. 745, sous umber, fin, ajouter : le toponyme Ymbria , 
Vmber et ses dérivés Vmbrô , Vmbricus sont d’origine 
inconnue. 

P. 747, col. 1, L 1, ajouter : (cf. v. pr. wunden.) 

P. 749, col. 2, sous Voleauus, 1. 3 du bas, ajouter après 
Volca : Velyanas, Pallottino, Test. ling. etr., n® 57; 
Volcenna , etc. 

P. 751, col. 2, sous Moltur, fin, ajouter avant VeUhurna : 
Yelthur. 

P. 754, sous upnpffi, fin, ajouter : V. S. Hubschmid, 
Thés, praer. I, 19. 

P. 755, col. 2, sous urgiig, 1. 2, ajouter après à I’imi- 
tation du grec : où c’est peut-être une déformation du 
nom assyrien du « chariot » erîquu y *fko- ; v. Szeme- 
rényi, Trends u. Tasks of Compar. Philo L, 1962, 

p. 20. 

— - sous tais, ajouter après auroch : et buffle (Vg.). 

— 1. 2, fin, ajouter : v. h. a. v. angl. ür, v. norr. urr 9 
ail. auer ; et celt. dans Urogenus, Macr. 6, 4, 23. 

— sous nrilè, fin, lire : osq. uruvü « frontières »? Ajou- 
ter : Cf. Yetter, Hdb, p. 12. Toutefois, d’après 
Schulze, serait à rapprocher de gr. opfoç, oôpoç a li- 
mite, borne » ; v. Frisk, s. u. 

P. 758, col. 1, milieu, sous tgfiiôig, L 2, après üsitô , 
ajouter : (tardif ), et L 3 : Cf. H. Glàtti, Rev. de Ling. 
rom. XXII, 1958, p. 319 sq. 

— col. 2, î. 11, ajouter après oisa aelale : et osq. citiu- 
vain « pecünia »? Ajouter : Cf. Yetter, Hbd, n® ii 
et Index, s. u. 

P. 759, col. 2, sous MX©r, fin, ajouter : le rapproche- 
ment de skr. uksân a taureau, mâle » est à écarter. 

— col. 1, avant zens, ajouter : ^©Fliâ, f. : syno- 
nyme de « lichen » ou « impétigo ». Tardif (Gassius 
Félix 19, 11). Y. sema. 


ADDITIONS ET CORRECTIONS 
AU TEXTE DE LA QUATRIÈME ÉDITION 


QUATRIÈME TIRAGE 1985 


1, sous acridium, I. 4-6, corr. en : Mécou- 
e diacridium (Garg. Mart., Cass. Fél.), 
après les noms de préparations médicales 
, de dacridium (ôaxpûôiov) « suc de la 
3née d’Alep ». 


P. 54, col. 2, sous attae, 1. 2, corr. : < primis > plan - 
tis , cf. GLOSS. 

P. 62, col. 2, sous æritia, corr. : V. M. Leumann. 

P. 64, col. 2, corr. : bâiâna. 


. 1, sous aero : supprimer les trois demie- p. 65, col. 2, sous fealüx, 1. 1, corr. : « paillette 
es et renvoyer à ero. d’or ». 


. 1, sous aescailiBS, 1. 2, supprimer: ‘peut- 
le qui produit le gland doux’. 

. 2, sous alafoaster, 1. 1, corr. : 1. albâtre, 
d’albâtre. 

. 1, sous alica, 1. 5, corr. : attesté depuis 

. 2, sous amiissfs, ajouter : De *ad-mod-ti, 
racine *med- avec le vocalisme -o- de 
selon Szemerényi, Studi ling. in onore di 
ni , II, 1961, p. 969. 

I. 2, sous aiaisna, ajouter : Sur animula 
v. André, Rev. Phil. 1962, p. 25. 

. 2, sous amas, 1. 11, ajouter: anucella , 
, 16. 

... 1, ajouter: apocha, -ae, f., quittance, 
ît au gr. ouioxfj. Dérivés : apocâtus, apoci- 

. 2, sous ara, 1. 3, supprimer « peut-être » 
:er : v. Laroche, Rev. Phil. 23 (1949), 36. 

1, sous arbés, 1. 4, après ‘280, 9’ ajouter : 
:od.] aruosus corr. Lindsay e Vel. Long, 
cf. Pisani, Paideia , 6 (1951), 54. 

2, sous argentiam, 7 1. du bas, remplacer 
à gr. — v. ce mot’ par ‘cf. hitt. hargi- 

1, sous argué, 1. 9, supprimer 'Arguo est 
ninatif — 1. 19, puis du goût’ et remplacer 
e., cf. hitt. arkuwai -, argwai- « présenter 
îtifîcation, son excuse », arkuessar 
e ». Argütus est le part, de arguô 
é ». Le rapport avec argentum doit être 
le hittite ayant une forme à laryngale ini- 
rgi- « blanc » ; v. Laroche, Rev. Phil. 42 
242-243. 


P. 66, col. 1, ajouter : banata, -ae, f. : espèce de 
manteau de Gaule et du Norique (Ed. Diocl. 19, 
55-57). Origine inconnue. 

P. 67, col. 1, sous barras, 1. 1, corr. : barras, -I, m. et 
barré ; — 1. 2, corr. : barro uocatur (sic codd.). 

P. 67, col. 1, remplacer basaltes, etc. par : basaiiitës, 
m. « basalte », transcr. du gr. Paaavixrjç (Pline, 
Isid.). Le fr. basalte remonte à basaltês , leçon 
erronée de certains manuscrits récents de Pline, 
36, 58. 

P. 76, col. 2, supprimer « furuus (Gl. Reichenau) » 
et remplacer par : « brun », d’où brunicus 

« poney » (Isidore). 

P. 77, col. 1, ajouter : cf. bubla flumen, The Harley 
lat.-old engl. Glossary, B 383. 

P. 80, col. 1, sous caballus, 1. 18, supprimer : * cabal - 
lista , m. (hybride)’ et ajouter : caballicatiô « che- 
vauchée » (Alex. Trall.). 

P. 80, col. 1, sous cabô, ajouter : mais bien attesté 
par Isidore, Etym. 12, 1, 42. 

P. 89, col. 1, sous 1 catx, 1. 13, ajouter: calciâtor 
« cordonnier » CIL. VT, 3939, etc. 

— sous 2 calx, 1. 1, ajouter: (m., Plaute, Varron, 
etc.) ; — 1. 8, corr. : au gr. ô et f| xàXi|. 

P. 90, col. 2, sous cansomilla, 1. 1, corr. : au gr. 
XaM.aCji.riA.ov. 

P, 91, col. 1, sous campus, ajouter in fine : Rappro- 
ché de gr. xôutoç « jardin » par Szemerényi, St. 
Ling. in onore di V. Pisani , II, 1961, 978-979. 

P. 91, col. 1, sous cauiuins, ajouter : Plutôt appa- 
rent é à gr. xapapa « chambre voûtée », 
xàM(jj,)aQoç « crevette ». V. caméra , cammarus. 


— 829 — Additions et corrections 


P. 98, col. 1, sous capsüâgô, ajouter : Dérivé de 
capsa, capsella « boîte », cf. a. prov. caissal 
« molaire », plante utilisée contre les maux de 
dents. 

P. 101, col. 2, ajouter: caroeiiuiu ( carenum ), n,, 
espèce de vin cuit. Depuis Ed. Diocl. Emprunt au 
gr. xàpoivov. 

P. 105, col. 1, sous catapsô, corr. ‘Chir.’ en : 
GLOSS. ( catapsat caedit). 

P. 106, col. 1, sous catuiiBS, 1. 6, corr. : catlitiô 
« rut », Pline, N. H. 16, 94. 

P. 112, col. 1, sous celox, 1, 2, corr. : Emprunt au gr. 
xéXoÇ (Schol. T’hue. 8, 38). 

P. 113, col. 1, sous ceisté, 1. 17, corr. : Le sens de 
« vêtement rapiécé » de xévxpcov est attesté dans 
Bito, 55, 4 (2 e -3 c s. a. C.) — supprimer ‘et peut- 
être calqué sur le latin’. 

P. 118, col. 2, sous ciborium, 1. 1, corr. : qui dési- 
gnait le réceptacle ligneux en forme de coupe 
constituant le fruit du nénuphar rose, et par exten- 
sion un vase de cette forme. 

P. 119, col. 2, sous dcüta, 1. 1, ajouter: et chalu- 
meau, impressif sonore à redoublement,, cf. 
André, Redoublement , 19-20. 

P. 120, col. 2, sous dliiim, 1. 1, ajouter : bord de la 
paupière supérieure (Pline, N. H. 11, 157) ; — 1. 2, 
corr. : palpebris i. e. intra. 

P. 127, col. 1, sous cleps, 1. 8, remplacer ‘Fréquenta- 
tif par : cleptô , - as (Cyprianus Gallus), Emprunt 
au gr. xXéjrcœ.. 

— col. 1, ajouter: dlbasiiriias, 4, m., cavalier cui- 
rassé (Lact., Eutrope, Amm ), et gr. xXiôavà- 
pioç, emprunt au persan ; cf . moyen persan grîbân 
« cotte de mailles », de *grïva-pâna « qui protège 
le coq », cf. Rundgren, Orientalia Suecana, 6 
(1957), 49 sq. ; Szemerényi, Gnomon , 43 (1971), 
674. 

P. 127, col. 1, sous cfibamis, 1. 3, ajouter : clîbâni- 
cius « de tourtière ». 

P. 129, col. 2, s. u. eoax, ajouter : V. quaxô. 

P. 134, =col. 1, sous côliim, supprimer : ‘Sans étymo- 
logie claire’ et remplacer par: De *kogh-slom , 
racine *kagh-/*kogh - « prendre », cf. Pokoray, 
IEW. 518; Knobloch, St. Ling. in onore di V. 
Pisani , II (1969), 604 sq. 

P. 136, col. 1, sous coucha, dernière ligne, rempla- 
cer ‘André, s.v.’ par ‘De Saint-Denis, Voc. des 
animaux marins , s.v.’. 

P. 136, col. 2, sous coiidpilô, ajouter : Depuis 
Plaute, Truc. 621. 

P. 142, col. 2, sous corcus, 1. 4, supprimer : Ital. cor- 
cor o — de corculus ? 


P. 151, col. 1, sous crioholium, 1. 2, corr. : gr. 
xpioôôXiov (Inscr.). 

P. 155, col. 1, sous cuBdta, 1. 6, supprimer ‘ballon’. 

P. 158, col. 1, sous cunléj supprimer l’astérisque ; — 
1. 3, ajouter: conâre « souiller » (Chiron), incu- 
nâre (Varron, R. R. 3, 16, 64), inquinàre (P. Fest. 
44, 1). V. ancunulentus. Cf. André, Scritti in 
onore di G. Bonfante , I (1976), 19-26. 

P. 163, col. 1, sous dactyliss, remplacer les 3 premiè- 
res lignes par : 1° au sens de « datte », emprunt au 
gr. ôdxxuXoç « datte » (d’origine sémitique, arabe 
daqaf), dactilus, daptilus ; — 2° au sens de « pho- 
lade, dail », sorte de mollusque allongé, du gr. 
ôàxxuXoç « doigt ». 

P. 193, col. 2, s. u. e!ect(tfi)àriinn, 3 lignes avant la 
fin, après lac tis, ajouter: On a elactèrium dans 
Cael. Aurel, et Alex. Trall. 

P. 201, col. 2, corr. : erô, -onis, m. : panier, cor- 
beille utilisée pour le transport des matériaux. 
Depuis Vitruve. Emprunt au sémitique et néopu- 
nique; cf. André, REL. 38 (1960), 161. M.L. 
2903. 

P. 201, col. 2, sous erâca, 1. 2 du bas, corr. : urô en 
raison des effets vésicants de certaines chenilles. 

P. 215, col. 2, sous fainBihis, 1. 24, corr. : nullae nisi 
si in familia sunt. 

P. 217, col. 1, sous ffaifara, 1. 3, après farfenum , 
ajouter : mais cf. lomb., lig. farfanella. 

P. 219, col. 1, sous festins, 1. 13, après sunt, ajouter : 
ou plutôt de *fasti-tidium (Maniet, Phonétique 
historique , 122 ; Leumann, Lat. Gramm. 556). 

P. 219, col. 2, sous fatigô, dernière ligne, ajouter : 
dérivé de *fati-agos (Leumann, Lat. Gramm. 122 ; 
Mignot, Verbes dénominatifs lat. 345). 

P. 235, col. 1, sous fiiHtss, § 2, 1. 2, remplacer 
‘Influencé... fermentation’ par: ancien femier 
passé à fumier sous l’influence des deux labiales 
(comme dans fr. popul. Jumelle pour femelle). 

P. 238, col. 1 sous titilla, 1. 1, corr. ‘gâteau’ en 
‘bouillie (puis)'. 

P. 255, sous friô, I. 6, ajouter : confriô (Caton). 

P. 261, col. 1, sous bandé, 1. 12 du bas, ajouter : 
futîuus « gicleur, cracheur » (Marcell.). 

P. 265, col. 1, sous gaeuBsi, corr. : nom de la benoîte 
commune (plante). 

P. 265, col. 1, sous gaesiim, 1. 5, ajouter : déjà dans 
Polybe (yataoç), Varron et César; ibère selon 
Athénée, 273 f ; de là gaesâtï (Faioaxoi, Polybe) : 
mercenaires... 

P. 265, col. 2, sous gains, remplacer les 4 premières 
lignes par: gains, -ï, m., gâia, -ae, f. : geai des 
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tênes. Identiques... 

56, col. 1, sous galbus, 1. 8, après galbinâtus , 
>rr. : galbulus et galbeolus « loriot » ; — 1. 9, 
>rr. xXcoqootqouOiov. 

56, col. 2, ajouter : gallëîsi, -ae, f. : jaïaie, 
esure de capacité pour les liquides, {Régula 
agis tri, début du 6 e s.). Origine inconnue. M.L. 
>56. 

67, col. 1, sous gamgadia. Remplacer par : gau- 
adia (gangadia ), -ae, f. : conglomérat, Pline, 33, 

I. Du prélatin Uganda « gravier » ; cf. André, 
edoublement , 87. 

73, s. u. gerdlus, ajouter : et gerdia, -ae, f. , « tis- 
use » (Ed. Diocl.). 

77, col. 1, sous gMscè, ajouter : Sur les sens de 
ïscô , v. maintenant Cl. Moussy, Rev. Phil. 49 
975), 49-66. 

83, col. 1, sous grex, 4Ï. du bas, corr. : yéçyeQa. 

B3, col. 2, corr. : grosa, sorte de racloir d’orfèvre 
Umobe) et de vétérinaire (Chiron). Indo-eur. 
red-, *grod- « gratter », alb. krüs « racloir », 
)korny, IEW. 405. 

33, col. 2, sous gramus, 1. 1-3, corriger : amas de 
rre, monticule, P.F. 86, 4; motte de terre 
’ol,), grumeau de pâte ( Moretum ) ; — 1. 2, sup- 
imer : Rare et technique ; — 1. 7, suppr. : v. 
ndré, Lex , sous cromella. 

34, col. 1, sous gnnsda, 1. 6, ajouter: cf. grun- 
um « auvent » dans P. Wuilleumier, Inscr. lat. 

: s Trois Gaules, n° 171. 

92 , col. 1, sous Itérés, 1. 17, corriger: Pline, 
H. 19, 50. 

95, col. 2, sous Mrciae, remplacer la notice par : 
at fait de sang de bouc (Arnobe, 7, 24, cf. hir - 
lino... sanguine). 

34, sous iaisi, dernière ligne, supprimer : Cf. 
‘ut-être iuuenis. 

II, col. 1, sous Impïlla, 1. 2, corrigér : xà èjjjcî- 

a. 


15, col. 1, sous iiidigena, ajouter in fine : sous 
nô , p. 271, col. 2. 

27, col. 2, sous iâgiBiai, 1. 5, corr. 'orme’ en ‘éra- 
e\ 

38, col. 2, sous lallô, 1. 3, corriger en 3, 18 ; — I. 
ajouter : Une glose, issue d’un contresens sur le 
xte de Perse, donne aussi... 

43, col. 1, ajouter: lasÉatents, -a, -usa; débau- 
lé, Lenaeus, frg ap. Suet., gramm. 15, 2. 
mprunt au gr. Xàoxoupoç. 


P. 343, col. 2, sous latex, 1. 9, remplacer ‘(cf. Boi- 
sacq, s. u.)’ par ‘sicilien’ d’après Dicéarque, 
F.H.G. 11,247. 

P. 348, sous lefeeton, corr. : lebitôis, lebetôsi, -ôitis, 
m. et lebetes : tunique sans manche des moines 
d’Egypte (Rufin, Pallad., Vitae patr.). Emprunt 
au gr. Xe 6 itü)v, Xe 6 ï]Tü)v d’origine peut-être égyp- 
tienne. Dérivé : lebitônârium, -f, n. (Hier., Isid.J, 
même sens. 

P. 352, sous lepus, 1. 9, corr. ‘sicilien’ en ‘sicule’. 

P. 358, col. 2, supprimer l’article ligisrittin en entier. 

P. 362, col. 1, sous Hé, 1. 1, corriger : écraser les gru- 
meaux, délayer (Apic.), rendre lisse par un enduit 
(Tert.) ; — 1. 3, ajouter : lissoir (Vitr.). 

P. 362, col. 2, sous lira, corriger : Pline, 18, 180. 

P. 364, col. 2, sous lixulae, ajouter : cf. Xi|ôXaç, 
Chrys. de Tyane ap. Athén. 647 d. 

P. 365, col. 1, sous locaista, 1. 1, corr. : Naevius ap. 
Varr., L.L. 1, 39. 

P. 365, col. 2, sous fôdix, 1. 3, corriger : le gr. Xcbôi| 
est attesté dès le 1 er s. p. C. 

P. 367, col. 1, 1. 1, ajouter : lôrix, -tels, f. ( ?) et lôric- 
éitfs, f. : sans doute coffre-fort, Corp. Papyr. Lat. 
122 ; cf . lôrïca ? 

P. 367, col. 2 ajouter : lücâuiis, -î, m. (var. lucanus) : 
lucane, cerf-volant (Nigidius Figulus ap. Pline, 11, 
97);cf. lüx. 

P. 369, col. 1, sous lues, 1. 12, ajouter : luêla (Lucr.). 

P. 377, col. 2, sous maforfe, ajouter : depuis Ed. 
Diocl. 27, 29. 

P. 390, col. 2, sous mafia, dernière 1., corriger: 
mateola , Am. 7, 25. 

P. 407, col. 1, sous suffis, supprimer : mîtiô, -is 
(Apic.). 

P. 408, col. 2 ajouter: mltulus {mêtulus Apic.), -I, 
m. : moule (depuis Caton) ; cf. gr. jxua^, pmaxoç. 
M.L. 5803 b. 

P. 412, col. 1, sous sBiôuiar, 1. 2, supprimer : Mrnpoç 
— V. canus. 

P. 416, col. 1, sous môs, remplacer le dernier § par : 
Indo-européen. Même racine *me- « mesurer » 
que dans modus, skr. mi-mâ-ti « il mesure », hitt. 
mehur « temps ». V. Flobert, Latomus, 33 (1973) 
567 sq. 

P. 416, col. 1, sous môtacilla, supprimer : {môti- 
cella). 

P. 425, col. 2, sous lïiisstëla, supprimer : mustel(l)ula 
et mustêlâtus — belette. 

P. 431, col. 2, sous statrix, 1. 3, remplacer ‘coqueci- 


grue’ par ‘bugrane’ (plante). 

P. 437, col. 1, sous nemsas, corriger vépq en vépoç. 

P. 443, col. 2, sous nola, 1. 2, corriger : Leçon des 
manuscrits ; certains conjecturent notam. 

p. 444 5 col. 2, sous nonnes, 1. 3, ajouter : cf. gr. vôv- 
voç « père » (Doura Europos). 

P. 459, col. 2, ajouter : oestres, -î, m. (oioxpoç). 1. 
taon, Virgile, Sén., Pline. — 2. frénésie, délire 
(poétique, Ciris, Stace, Juv.). 

P. 461, col. 2, sous ômen, ajouter: Cf. hitt. hâ 
« tenir pour véridique », Benveniste, Hittite et i. 
e., 10-11. 

P. 471, col. 2, sous ouïs, 2 1. du bas, corriger : ouifer , 
mouton sauvage (Apic. Ed. Diocl.), espèce 
d’antilope (Itala) ; ouifer a, girafe (Pline, 8, 69) ; 
cf. férus. 

P. 474, col. 2, sous paèmila, 1. 1 corriger : Emprunt 
au dorien rj <paivôXa (Rhin ton) ; — supprimer 1. 
3 : Le passage — dorien. 

P. 475, col. 1, sous pâla, au début du 2 e §, ajouter : 
Dérivé pâlô « bêcher », Pline. 

P. 475, col. 2, sous palacuma, corriger ‘lingot’ en 
‘pépite’. 

P. 475, col. 2, corriger palagga en palanga. 

P. 477, col. 1, 1. 14-15, corriger : palmô , -âs « acco- 
ler la vigne, la lier au support ». 

P. 480, col. 1, sous pa paras, remplacer ‘Inexpliqué’ 
par ‘Impressif sonore à redoublement ; cf. André, 
Redoublement, 31. 

P. 480, col. 2, sous pâpilid, 1. 5, remplacer par : 
Impressif de mouvement, André, Redoublement , 
37-38. 

P. 484, col. 2, sous paropsis, 1. 2, ajouter : et parap- 
sis (gr. naça^iç, Artémidore, et jtapa^iôiov, 
Papyr.).. 

P. 486, col. 2, sous patella, corriger : v. paterà. 

P. 490, col. 1, sous patsiô, 1. 7, corriger : Cat., Agr. 
18,7. 

P. 499, col. 1, sous perna, 1. 3, corriger : talon de la 
crossette de vigne. 

P. 505, col. 1, corriger phalagga en phaianga. 


P. 513, col. 1, sous pfasmô, 1. 2, corriger : ‘tiré de 
plasma ’, emprunt à jtXàopa. 

P. 515, col. 1, sous II plectô, 1. 2 corriger : Attesté 
depuis Plaute, Merc. 826. 

P. 519, col. 2, sous pollex, 1. 2, remplacer ‘nœud 
d’un arbre’ par ‘écailles ligneuses (du tronc des 
palmiers), Pline’ ; — 1. 11, corriger : Macr. 7, 13, 
14. 

P. 521, col. 2, sous poples, 1. 1, supprimer ‘puis 
genou’, et 1. 3-6 ‘c’est par — Turnus’ ; — 1. 8, 
ajouter : sans doute d’une racine *pel-, comme 
dans plectere et plicâre. 

P. 537, col. 1, ajouter : prohoscis, -idis, f. Varron, 
Pline ; proboscida, -ae, f., Isid. : trompe de l’élé- 
phant. Emprunt au gr. JtQOÔoaxtç. V. promuscis. 

P. 538, col. 2, corriger: promuscis, -idis, f., Lact., 
Cassiod. (promoscis Ambr.). Altération de pro- 
boscis par changement d’articulation des deux 
labiales. 

P. 545, col. 1, sous pislmô, 1. 7, corriger : dans pul- 
mônâcea (sc. râdicula ), espèce d’ellébore. 

P. 545, col. 2, sous puluss, ajouter : Erreur de tra- 
duction d’ dxavoç, espèce de chardon. V. André, 
Rev. Phil. 36 (1962), 32-33. 

P. 549, col. 1, ajouter pyra, -ae, f. « bûcher », 
emprunt de l’époque impériale au gr. Jiupd 
(Virg., Vitr., Ov.) et pyreum, -f (jtuçeïov) « foyer 
sacré », Cassiod. 

P. 552, sous quarquara, 1. 2, corriger : V, 574, 35. 

P. 562, col. 2, remplacer l’article raca par : racaua 
{rachanà), -ae, f. : couverture de lit légère. 
Depuis le 3 e s. p. C. (CIL. XIII, 3162, 3, 11 ; Ed. 
Diocl. 7, 60, Ennodius, Fortunat). Emprunt au gr. 
£axdvr), d’origine mal connue. V. André, Rev. 
Phil. 40 (1966), 53-55. 

P. 562, col. 2, sous radia : corriger ‘l’églantier’ en ‘la 
salsepareille d’Europe’. 

F. 563, col. 2, sous raeda, 1. 8, corriger : Pline, 3, 
123. 

P. 563, col. 2, ajouter : ragula (var. ragiola, régula), 
-ae, f. : omoplate, os de l’épaule du cheval (Veg.). 
Appartient à la langue des vétérinaires. Cf. 


P. 506, col. 1, sous picus, !. 10, supprimer : Cf. aussi 
P.F. — parua picata. 


P. 565, col. 2, sous râuus, 1. 6, supprimer : ràuulus 
(Sid.). 


P. 509, col. 2, sous pfpilô, 1. 6, corriger ‘jeune 
oiseau’ en ‘pigeonneau’; — 1. 10, supprimer: 
pipizô, - ônis , m. : petit de la grue. 

P. 512, col. 1, sous plaçons, 1. 2, remplacer ‘Non 
attesté en dehors de Festus et des gloses’ par 
‘Attesté chez Tertullien, Paen. 12 et Palladius’. 


P. 567, col. 1, sous redmiia, 1. 3, ajouter : et dans 
Marcellus, med. 18, 31. 

P. 570, col. 1, sous reor, 1. 5 du bas, remplacer : 
‘Après le 1 er siècle — plus attesté’ par ‘Il se main- 
tient bien après le 2 e s. , cf. Flobert, Déponents, 
55. 
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P. 573, col. 1, sous riciniBs, § 2 : remplacer ‘il est pos- 
sible — origine’ par ‘les deux autres sont issus 
d’une comparaison avec le premier’. 

P. 576, col. 2, sous rogns, 3 1. du bas : remplacer 
‘meule de blé’ par ‘grenier à blë’ ; cf. sicule Qoyôç 
(U. Schmoll, Die vorgr. Spr. Siziliens , 62). 

P. 577, col. 1, sous rôs, supprimer le 5 e §. 

P. 577, col. 1 avant rosa, ajouter : rôs marions, m. et 
rosmarisiam, -ï, n. (rôs maris , Ov.) : romarin, du 
gr. $oüç, confondu par les Latins avec rôs 
« rosée » ; cf. André, Latomus , 15 (1956), 301- 
305 ; — rôs terrse, Ps.-Apul., espèce de férule. 

P. 583, col. 2, ajouter: 2 rusais, 4, m., nom 
d’insecte dans Pol. Silv. 1, 544, 2 ; ruscô, -ônis, m. , 
espèce de ver intestinal, Garg. Mart., curae 
boum, 13. Origine inconnue. 

P. 587, col. 2, sous sacôma, 1.1, corriger : Emprunt 
(Vitr.) au dorien oàxtopa. 

P. 590, col. 1, sous ssiar, 1. 1, corriger : truite sau- 
monnée. 

P. 590, col. 2, sous salis, 1. 4, supprimer : dite aussi 
labrusùa. 

P. 593, col. 1, ajouter : sandyx (sandix), -ÿcis, c., 
emprunt au gr. aavôu|, produit minéral ou végé- 
tal donnant une teinture rouge. Depuis Virg. ; V. 
Flobert, Rev. Phit. 38 (1964), 228-241. 

P. 594, ajouter : sarabâra (sarabala, -ballum), -ae, f. 
Emprunt au gr. oaçdêdpa, nom d’un vêtement 
oriental, pantalon, braies flottantes (Vulg., Hier., 
Isid.) ou capuchon (Comm., Tert., Isid.) ; v. 
Frisk. GEW, m, 176. 

P. 594, ajouter saragara, -ae, f. : espèce de véhicule, 
Ed. Diocl. 15, 35a, 36 et 40 (gr. oapayapov) ; cf. 
sarracum ? 

P. 595, col. 2, sous sarracum, ajouter : v. saragara ? 

P. 597, col. 1, sous sauiuBn, 1. 2, corriger 1, 260 en 1, 
256. 

P. 602, col. 1, sous semais, 1. 3, corriger en : et qui a 
été donné à une plante ayant la même propriété. 

P. 607, col. 1, sous scitsam, 1. 9, ajouter : scütulàrius , 
espèce de gladiateur (Bull. Epigr. 1972, p. 430, 
n° 294). 

P. 612, col. 1, sous segMtiliiiM, corriger: ‘dépôt de 
sable aurifère’. 

P. 619, col. 2, sous serai», 1. 3, ajouter : mais sera - 
rius « nourri au petit lait » est déjà dans Caton, 
Agr. 150, 2. 

P. 621, col. 1, ajouter : sësamaa, -ae, f., dep. Plaute, 
et sèsaiMUfïi, -ï, n., dep. Celse et Col. : sésame 
(plante et graine). Emprunt au gr. oqadpri et 
ofjoapov. V. sêsima. 


P. 625, col. 2, sous siiiqua, 1. 1, supprimer : au plu- 
riel « pois » ; — 1. 2, après 3°, ajouter : ‘graine de 
caroube’, d’où ‘petit poids’ — 1. 8, corriger 
‘piment’ en ‘passerage (fruit en siliçule)’. 

P. 626, col. 1, sous sïmia, 1. 5-6, supprimer : simini- 
nus — plante (Ps.-Apul.). 

P. 626, col. 1, sous simlia, 1. 6, corriger : similâgô 
dans Caton, Agr. 75 ; — 1. 8, supprimer : sous 
l’Empire. 

P. 627, col. 2, sous sincères, 1. 1, corriger : (sinceris, 
Varron). 

P. 628, col. 1, sous singitiô, ajouter: Mais FEd. 
Diocl., dans sa partie grecque, 19, 59-62, men- 
tionne 4 types de oivyiXitov, du Norique, de 
Gaule, de Numidie et de Phrygie, et la graphie 
suggère un emprunt au latin. 

P. 629, col. 1, supprimer l’article sïparisisn et le rem- 
placer par: sïparum (sïpharum), 4, n., emprunt 
au gr. oùpaQOç : 1° hunier (P. Fest., Isid.) ; 2° ban- 
nière fixée à une barre transversale (Fest.) ; 3° 
paravent (Apul.). N’a aucun rapport avec suppa- 
rus . 

P. 629, col. 2, sous sirpe, -fs, n., corriger en : Plaute, 
Ru. 630. Terme d’origine africaine : le cognomen 
Sirpicus ne se trouve qu’en Numidie (Kajanto, 
The lat. Cognomina , 336). Comme gr. oCXqpiov de 
même origine, désigne une férule de Cyrénaïque 
dont le suc était utilisé comme condiment. V 
laser. 

P. 629, col. 2, ajouter sisarrs, -ae, f. : brebis ayant 
dépassé l’âge d’un an, C. G.L. 2, 185, 18 ; mot pré- 
latin selon Rohlfs, ZRPh. 46 (1926), 161. Pour la 
finale, v. bicerra, uacerra, uiuerra. 

P. 629, col. 2, corriger : sissfna, -ae, f. (sessina), 
Sext. Plac. « mamelon du sein ». Employé peut- 
être comme terme d’affection pour un enfant dans 
CIL. VI, 10192. Nombreuses formes voisines dans 
différentes langues, cf. André, Redoublement, 62. 

P. 629, col. 2, ajouter: sfsysrs, -ae, f., Ammien 
Marc. 16, 5, 5 : houppelande, canadienne. 
Emprunt au gr. d’origine étrangère ai'crupa, 
oùxuQva; latinisé en siasuraa d’après Ammien, 
ibid. 

P. 634, col. 1, sous solmn, 1. 3, avant ‘plante du 
pied’, ajouter : semelle (Plaute, Pline, Marcel- 
lus) ; sole, dessous du sabot du cheval (Veg., cf. 
sola, -ae, f., Veg.) ; — 1: 9, supprimer : ‘d’où soli- 
fundium, n. Fronton’ et 1. 24, suppr. : Composé — 
(Fronton). 

P. 638, col. 1, sous spacus, 1. 2, ajouter après ‘incon- 
nue’ : rattaché à on dco « tirer » par Svennung ; cf. 
gr. mod. ajtàyoç, ojiayyoç « ficelle ». 

P. 642, col. 2, 1. 1, corriger : spintria « pédéraste » 
(Pétr., Tac., Suét.) correspond au gr. ^acpiyxxpia. 


fém. de aq)iyxTr,ç (Cratinos). V. André, 
Emprunts et suffixes nominaux, 104-105 ; Chan- 
traine, DELG, 1077. 

P. 656, col. 2, sous strigilis, 1. 18, après ‘un même 
mot’, ajouter : On a les formes plus récentes 
oxpsyyiç d’Héraclide de Tarente et crcEpyiç 
d’Artémidore. 


P. 662, col. 1, ajouter : siibsaninin, -î, n. cale d’un 
navire’ Hist. Apoll. 38 ; 39. Hybride de sub + 
oavtç « pont d’un navire ». 

P. 662, col. 2, sous sticisSa, 1. 4, remplacer ‘Sans éty- 
mologie sûre’ par : Dérivé de süs, cf. Benveniste, 
B.S.L. (1949), 84. 

P. 668, col. 2, sous suppa, 1. 1, ajouter: soupe de 
pain trempé dans l’eau chaude. 

P. 668, col. 2, sous sisppanis, supprimer les 1. 1-3 et 
6 - 11 . 


P. 669, col. 2, sous sera, 1. 2, corriger : 2. péroné. 

P. 669, col. 2, sous siirema, 1. 6, remplacer ‘Peut-être 
— ad loc.’ par ‘A rapprocher du gr. acoXfjv, espèce 
de coquillage, selon Alessio, Ricerche Ling. 3 
(1954); 190 P 

P. 670, col. 2, ajouter : saisiiraa, v. sisyra . 

P. 670, col. 2, sous susurras, 1. 6, remplacer ‘très tar- 
dif, Sid., Vulg.’ par ‘Ovide, Met. 7, 825’. 

P. 678, col. 1, sous taxes, ajouter: v. taxas sous 
taxô : On utilisait la graisse de blaireau (Sindou, 

R. Ling. Rom. 21, 238-239). p 

P. 679, col. 1, sous tellàna, 1. 1, remplacer ‘longue 
tige’ par ‘long pédoncule’. 

P. 679, col. 2, sous teloueum (-nium), corriger: p 

Emprunt au gr. xeXdmov, -toveïov: bureau du 
percepteur (CIL. VIII, 12314 ; Tert., Hilar.), taxe 
(Cassiod.). Dérivés : telônârim, -neârius, -niârius 
« percepteur » ; v. tolôneum. M.L. 8622. ^ 

P. 681, col. 2, sous I tempes, 1. 2, corriger : Attesté 
depuis Rhet. Her. et Catulle. ^ 

P. 686, çoL 2, sous terô, 1. 4, corriger : Cat. 66, 30. 

P. 689, col. 1, sous tesfëdô, 1. 11, ajouter : mais cf. p 
testa « cloche à cuire » (Caton). 

P. 689, col. 2, supprimer : testüdê : v. testa , testa. 


— Additions et corrections 

\ 690, col. 2, sous thèiâfus, 1. 2, remplacer 
‘condamné à mort’ par ‘décédé’. c 1 

* 693, col. 1, sous iiitshô, 1. 8, supprimer : Cf 
tundôl 

\ 693, col. 2, sous tolesinô, ajouter, 1. 1 : chadouf * 
dep. Plaute ; — 1. 5, supprimer : V. tullius. 

’. 694, col. 2, sous folôiseum, supprimer 1. 3-5 : ‘Le 
caractère — etc.’, et remplacer par : ‘de telôneum 
par dilatation vocalique régressive : « bureau du 
percepteur » ; fr. tonlieu , angl. tolne, ail. Zoll. V. 
telôneum. 

*. 694, col. 2, sous tfiôssiix, 1. 1, corriger: m. et f. 
(Lucilius, Pline). 

’. 694, col. 2, supprimer la notice sur tomâcina. 

*. 697, col. 1, sous tonis, 1. 11, corriger: Col 5 6 
25. ’ ’ 

697, col. 2, sous tonies, ajouter : cf. hitt. tarku- 
want- « au regard égaré », « qui a les yeux qui 
roulent », Benveniste, Hittite et indo-eur., 125. 

. 703, col. 1, sous triga, 1. 1, ajouter : Varron, L.L. 
8, 55.; — 1. 2, supprimer ‘tardive’. 

. 703, col. 1, sous tripodeiia, 1. 1, ajouter; et tripo- 
dâre, Pelag. 196, 2, cf. gr. xçurriôov « trot ». 

. 706, col. 2, sous tuOras, 1. 1, ajouter : cascade, 
Ennius, Pline ; — 1. 6, supprimer : Cf. tolenno ? 

. 714, col. 2, sous uaspix, ajouter : Ancienne 
conjecture ; on admet maintenant le texte des 
manuscrits dans Apic. 1, 12, 1, uas picari ; 1, 12, 7, 
uas picitum « vase poissé ». 

. 722, col. 2, sous uêrâtraan, remplacer ‘probable- 
ment — s. u.’ par ‘pré-indo-européen (Hubsch- 
mid), cf. piém. varasco , trent. goross\ 

.727, col. 1, sous iseniex, ajouter: De *wer- 
« laine », en tant que « bête à laine », selon 
Lejeune, Mél. Chantraine , 98-99. 

. 740, col. 1, sous . auras, 1. 6, corriger: uïrôsus 
Virg. (correction dans Caton, Agr. 157, 11). 

. 744, col. 1, sous ûiex, corriger : sorte de bruyère. 

. 752, col. 2, sous isômis, 1. 1, ajouter : nom. uôme- 
ris, Caton, Agr. 135, 2. 
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de tout temps. Panroman. M. L. 3958. Les principaux 
dérivés et composés ont été signalés au cours de l’ex- 
posé. 

Lat. habe- est à irl. gaibim « je prends » ce que v. h. 
a. habe- ( habën « avoir ») est à lat. capiô , got. hafja (v. 
sous capiô). Le type en -ë- figuré normalement dans les 
verbes signifiant « tenir, posséder, avoir * ; cf. gr. ax ^-ao 
en face de ëxoo, lcrxov ; lit. îur-èti en face de tçeriù « je 
prends, j’embrasse » ; v. si. im-i-ti « avoir » en face de 
imq « je prends ». — La racine se retrouve dans les 
autres langues italiques. L’osque et l’ombrien n’ont pas 
de correspondants à capiô ; mais l’ombrien a h ah tu, 
hatu « capitfi » en face de habus « habueris », habe 
« habet », habetu « habëtô ». L’osque a p dans hipid, 
hipust « habuerit », où l’i radical repose sur ë ; cf. le 
type cëpï ; la forme à /, osq. hafiest * habêbit », qui a 
un / sûrement fautif, est suspecte ; lire hapiest ou ha- 
biest, comme dans T. E. VI b 50? La coexistence de 
ombr. hab- et de osq. hap- s’explique s’il a existé ici, 
comme pour le groupe de capiô {v. ce mot), un ancien 
présent athématique. — Le b de irl. gaibim est am- 
bigu. — Les rapprochements avec des formes baltiques 
et slaves sont douteux : le lituanien a gàbanà « bras- 
sée », gabénti « emporter » ; mais la racine ne paraît pas 
être une racine à ë, comme celle de osq. hipid \ du 
reste, il y a bh dans skr. gdbhastih « bras ». Les racines 
signifiant « prendre, embrasser », comme celle de skr. 
gpbhâ -, ghfl-, sont multiformes. De habeô on ne peut 
rapprocher de manière sûre que les formes osco-om- 
briennes et celtiques. 

habité : v. habeô. 

h&brus : mollis (Plt. ap. Non. 149, .9). Transcription 
du gr. <xf>p6ç. 

h&edstS, ,-ï m. ( aedus , Inscr. ; forme rurale edus, sabine 
jedus d’après Varr., L. L. 5, 97 ; cf. P. F. 74, 9) : che- 
vreau. Au pluriel, nom d’une constellation. Ancien, 
usuel. Conservé en roumain et en logoudorien, et sous 
des formes dérivées dans quelques dialectes sud-ita- 
liques ; M. L. 3974. 

Dérivés : haedidus ; haedülus , -a ; ( Kjaedua (Inscr.) ; 
haedïlia , ae, CGL III, 432, 38 et Hor., Od. 1, 17, 9, 
cf. porcilia ; haedinus (comme uitulïnus, etc. : -a carô ) , 
M. L. 3972 (v. logoud.)- *hacdïle, M. L. 3971 (cam- 
pid.) ; *haediolus, M. L. 3973 (dial. ital. et rhéto- 
romans). Cf. aussi haedulat, rcodÇei (Gloss.). 

Les noms de la « chèvre », quoique anciens, com- 
portent des différences d’une langue à l’autre ; d’autre 
part, les noms des animaux domestiques mâles résultent 
en grande partie d’innovations (v. uerrës , ariës et, d’une 
autre manière, t auras). Le nom latin dut» bouc » est 
évidemment apparenté à un nom germanique de la 
« chèvre » : got. gaits , de *ghaidos, etc., avec le dérivé 
gaiiein « chevreau », ci. haedinus. Il ne se retrouve pas 
ailleurs. Le vocalisme a est de type « populaire ». 

haerefi, »©s 3 h&esï, haesom, tiaerêre : être attaché, 
demeurer fixé à ; par suite « être arrêté, ne pas avan- 
cer », sens physique et moral : haeret rës « l’affaire 
n’avance pas, les choses ne vont pas » ; d’où « être em- 
barrassé ou perplexe, hésiter ». Le dernier sens se ren- 
contre surtout dans le fréquentatif : 
haesilô , -as : être arrêté ou embarrassé (sens physique 


et moral), hésiter ; haesitàtiô ;.haesitantia (très ra 
dans Cic,, Phil. 3, 6, 16); haesitâtor , - tàbundu V 
le J.), -tàbilis (tardif). (*, 

Pas de substantifs ni d’adjectifs dérivés. Usu i 
non représenté dans les langues romanes sa ’ ' 
quelques rares formes de haerëns, haerentia *hae^ ' 

M. L. 3977-3978 a. ’ ^ 

Dérivés et composés : haerëscô , -is (Lucr., San , 
tiré du composé plus ancien ad-haerëscô, déjà, (j ar J c ' : 
ton) ; adhaereô : adhérer à, 7rpooxoXX<op.ai, M. L? * 
u. adërigere , dont existe l’abstrait adhaesiô- 
« être attaché dans toutes ses parties, être ce 
auYxex6XA.7jpi.at», et cohaerëscô (Cic., Plin.), coàô^% 
(Cic. = ou-pc<$XX7)<Tiç) ; inhaereô : être fixé dans • - pi 
rëscô ; inter-haereô (tardif) ; ob-, sub-haereô (rare - V 
Max.). ' 

Un seul rapprochement plausible a été propos 
avec lit. gaiétù , gaiëaü , gaiSti « hésiter, temp'orj^ 
qui n’a, il est vrai, que le sens moral et la ressembla 
peut-être fortuite ; il s’agirait d’un mot « populaire C 
vocalisme radical a. Got. us-gaïsjan « effrayer » est 
core plus loin pour le sens. Les mots à diphtongue ? 
(cf. caedô , laedô, quaerô , etc.) sont en général sans i[ j 
mologie, ou d’extension médiocre. 

hàeresis, -is (-eos) f: : choix, doctrine d’élection, 
prunt savant au gr. atpemç (depuis Lab., Varr., ( 
spécialisé dans la langue de l’Église (cf. Isid.,0r 
3, 1) et répandu par elle, ainsi que le dérivé haeret i 
M. L. 3979, haerëticus (erë-), avec ë, sous l’influence jj» 
haerëre ? V. irl. eres, heriiic (pluriel). 

haha© 9 hahaha© : onomatopée imitant l’éclat deriro? 
cfl PL, Pseud. 1052 ; Tér., Eun. 497, etc. Pour la lins 
cf. babae , papae. 

haïlëc ( a{l)lëc ) n. et hallfix (allëx) , -ëcisf. : sorte# 
sauce analogue au garum, faite avec des intestins v 
poisson séchés, ou fermentés. Attesté depuis Piaule 
Conservé en italien et en espagnol' sous la forme {h)akz 
M. L. 4001. 

Dérivés : allëcâiüs (Apicius) ; [h)al{l)ëcula ; aüiciw ’| 

(Inscr.). 

Peut-être emprunt au gr. -rè aXuxôv ; cf. aussi 
xtç (fj) « salure », déformé par l’étvmologie populaire, :| 
qui l’a rapproché de alliciô ; mais l’ë fait difficulté. Mot;: 
populaire de forme mal fixée qui a pu passer par m 
intermédiaire étrusque. 

*hallus ? halïux {allas, allux , allex) : orteil. Mot d* 
glossaire : P. F. 91, 1, kallus : pollex pedis scandens super 
proximum , dictas a saliendo ; et 7, 15, allus pollex scan- 
dons proximum digitum , quod uelut insiluisse in alim 
uideatur , quod Graece dAXeofiat dicitur. Les formes allia, 
alux, allex ont été influencées par pollex. Rien de coin j 
mun avec ( h)allec , ( h)allex ; dans PÎt., Poe. 1310, hatia j 
uiri ne signifie pas « tom .pouce », comme le traduisent j 
les dictionnaires, mais « sentinê d’homme », comme le ; 
démontre le contexte. 

Comme pollex, nom de partie du corps, de type « po- 
pulaire », à consonne géminée. Sans correspondant 
connu. I 

Ml®, -as, -are (ne semble pas attesté au parfait ; te 
dérivés hàliius, kâîiiô supposent peut-être un ancien 


. - un supin *hàlüum, mais sont plus pro- 
pljfàit *Tfaits d’après spïrô, spirïtus ; exhâlduï , exhâ- 
. efl t être récents) : exhaler un soufiQe, une 
Rare et poétique (Lucr., Vg., Mark). 

’ ^ t composés : hàliius , -üs m. : soutLv,, ^ 

die 

autorise à ratta- 
halonem : hesterno 
°^ er ^langaentem ; hàliiô, -üs (Enn.) : exhaler, souf- 

HlltO ® i-1 x • ütIi'jIût’ OTnîi'oi' PJiic fpAimzin'f /tua 

fier ; 1 

^ (Cic.) ; redhâlô (Lucr.). 

]Z e hâlitàre ont survécu dans les dialectes ita- 
^ L. 3998, 4004 : hàliius en roumain, M. L. 

^ enS ' C - cxhàiâre a un représentant en italien, M. L. 
& et *«r hâliiô, 3011 a; pour les représentants de 


odeur; 1 ; ^ composés : hàliius , -üs m. : souffle, exha- 
^ nV / tiI aées (du vin) ; cf. Plin. 14, 142, poslero dit 
'^ '(sbriorum] heditus cadi, ce qui A “ xi - 

C °\ [ hâlô la glose de P. F. 66, 19, Z 
languentemî hâlitô , -as (Enn.) 

° ad-’ ex-hàlô : exhaler, expirer. Plus fréquent que 
fl er ; et ’ us ité dans la prose classique ; exhàlâtiô ; 


30Ü, 

anhi^ 


y ce mot. 


q l’étymologie. qui est douteuse, v. anhëlâre. Si l’on 
roche hàlàre et anhëlâre , comme il est tentant de 
ra PP._e j’Â de hàlàre serait à considérer comme un an- 
^ ni allongé par la simplification d’un groupe de con- 
nes su ivant. On rapprocherait le groupe de animus, 
^"tiendrait h pour une addition expressive que justi- 
fierait le sens (cf. hauriô), et l’on partirait de *ans-slâ-. 
# a js dans toute cette série d’hypothèses, rien n’est dé- 
montrable. 

halophanta ( halapania ), -a© m. : hâbleur. Mot forgé 
nar Plt Cü. 463, d’après sycophanta , « ab eo quod halel 
omnia »*,* P • Ï*. 90, 24 L. 

halos, -IL : plante indéterminée (Plin. 26, 42), qu’on 
assimile généralement à alum ; v. ce mot. 

hama : v. ama. 

(h)àmiô, -finis m. : sorte de poisson, mentionné par 
laid., Or. 12, 6, 33, dictas amio quia non capitur nisi 
amo. Étymologie populaire. 

hâmus, -ï m. : crochet, hameçon. Ancien, usuel. M. 
L. 4025; B. W. s. u. 

Dérivés et composés : hâmulus ; hâmàlus , M. L. 
4015, it. amaio, d’où *hàmô, -âs et inhâmô ; hâmiôta, 
hybride formé avec le suffixe gr. -«otïjç créé par Plt.; 
Rud. 310, conchitae atque hamiotae (d’après vrjcnca- 
T7jç?) , et Varron ; hàmotrahônês : aTii piscatores, alii 
qui unco cadauera trahuni, P. F. 91, 16 ; hàmâtôrës : 
piscatores, CGL (Seal.) Y 601, 32 ; hamiger. Cf. encore 
M. L. 4017, *hamica. 

On cite les gloses ya\sàç * xapirûXoç et yaMv • xapxû- 
Xov, orevév d’Hesychius ; mais on ne sait rien de ces 
mots, et ceci n’éclaire pas lat. hâmus. Le v. h. a. hamo 
« hameçon » semble provenir du latin (v. Kluge, sous 


hanser : v. anser. 
hànnlum : v. fânumX 

hara, -a© f. : étable pour animaux, h. ànserûm ; spé- 
cialement « porcherie ». Ancien ; technique. Conservé 
^ans certains dialectes italiens, ainsi que le diminutif 
wrula] cf. M. L. 4039, 4063. 

, J? eut s’expliquer par un ancien *gh°râ- de la racine 
Sher ' * Pendre », qui se trouve dans hortus et cohors 


bsm- 

(v. ces mots) ; le sens serait « enclos ». Simple possi- 
bilité. 

harêna ( arëna ; ancien {h)asëna (Gloss.), cf. le doublet 
sàbin fasëna, ap. Varr., L L. 7, 27), ra© f. : sable; et 
dans la langue technique du cirque : place sablée, arène ; 
de là [h)arënârius m. : gladiateur. Le pluriel (h)arënae 
désigne aussi « les bancs de sable » (cf. Vg., Ae. 1, 107 ; 
3, 557) et « les sables, le désert ». Ancien, usuel. M. L. 
630 ; germanique : v. h. a., erin. 

Dérivés et composés : harënôsus , M. L. 631 a ; (h)a- 
rënida f. : grain de sable (Plin.), M. L. 631 b ; harë- 
nàrius ; harënària , - ae : sablière (et harënârium, M. 
L. 631); harënâceus : sableux, sablonneux; harënâ- 
tus : sablé ; harënàtum n. : mortier au sable ; karênâ- 
tiô ; exharënô , -às (Pline) ; harënifodïna (Dig.) : sa- 
blière ; harëniuagus (Lucain).. 

Sans étymologie claire. La finale -ëna indique peut- 
être une origine étrusque. 

bariolas : v. haruspex. 
hàrraga : v. aruiga. 

harpa, -a© f. : harpe (Mart. Cap., Ven. Fort.). Mot 
germanique. M. L. 4054. 

harpaga, -a© f . : crochet, harpon ; différent de ferrea 
manus « grappin ». Emprunt au gr. àpTcà-pj, comme hdr- 
pax est emprunté de ÆpTcocÇ. Mais les dérivés sont pro- 
prement latins * harpagô, -às\ harpagô, -ônis m., tous 
deux plautiniens. *Ap7rdtÇ<o aurait donné *harpassô. An- 
cien. M. L. 4055 et 4057. Pour harpon, v. B. W. s. u. 

hanindô (arundô), -luis f. : roseau ; par suite tout 
objet fait en roseau ou en ayant la forme : canne, bâ- 
ton ; flèche ; canne à pêche, flûte, chalumeau (cf . cala- 
mus), gluau, balai; roseau pour écrire ; chaume. Même 
développement de sens que dans gr. xdtXapoç, qui a été 
emprunté. Ancien, usnel, classique ; non roman. ïl se 
peut que l’A soit un « hyperurbanisme » et qu’il faille 
écrire arundô, si l’on admet le rapprochement (douteux) 
avec gr. âpov ; cf. Frisk, s. u. Pour la formation, ci. 
hirundô et nebrundinës. 

Dérivés et composés : harundineus ; harundinôsus ; 
harundinàceus ; harundinâlis ; harundinëlum n. 
(Caton) ; harundinârius m. « ouvrier couvreur en 
chaume »; harundifer (Ov.) = xaXapoçépoç ; suba- 
rundinô. 

haru-j bar- : 1° haruspex {hari-, arre- ; lat.-fal. ha- 
r as p {ex), cf. Vetter, Hdb. 322, i et 323), -icis m. : celui 
qui examine les entrailles des victimes ; cf. au-spex , exti- 
spex. L’A initia] est souvent omis. 

Dérivés : haruspica , féminin récent du type anti- 
stüa, etc. (Plt.) ; haruspicium n. ; harusp icïnus ; harv- 
spicàlis ; -câtiô (Act. Aru.). 

2° hariolus m., hariola f. : devin, devineresse; hario- 
lor, -àris : prophétiser; souvent comme fatuor, uâtici- 
nor avec un sens péjoratif : déraisonner, divaguer ; ha~ 
riolâtiô (Enn.). 

Mots archaïques, hariolus, hariolor ne sont pour ainsi 
dire plus représentés dans les textes après Cicéron ; tou- 
tefois, la pratique des haruspices subsiste; cf. Paul., 
Sent. 5, 21, 3, qui de salute principis ucl de summa rei 


